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AVIS    DE    L'ÉDITEUR. 


Eii  livrant  enfin  à  nos  souscripteurs  ce  volume  depuis  si  longicnips  et  si  iMpaiiemmcnt  aliendi;, 
nous  devons  rendre  compte  des  causes  qui  lent  relardé  et  des  peines  qu'il  nous  a  occasionnées.  L'on 
verra  par  cet  exposé  que  nous  étions  les  premières  victimes  de  ces  délais  sans  cesse  renoavelés,  lorsque 
beaucoup  nous  accusaient  de  négligence,  et  quelques-uns  allaient  plus  loin  encore. 

Personne  n'ignore  que  depuis  soixante  ans  il  a  été  fondé,  dans  l'Eglise  catholique,  et  en  France  surtout, 
plus  de  congrégations  religieuses  que  n'en  avaient  produit  les  dix-liuii  siècles  antérieurs  du  chrisiianime. 
Jamais  le  caiholicisme  n'a  mieux  prouvé  la  fécondité  de  la  charité  chrétienne  que  depuis  que  la  révolution 
a  proscrit  les  ordres  religieux,  renversé  les  monastères,  en  s'emparant  de  leurs  biens  et  en  jetant  dans 
les  cachots  ou  traînant  à  l'échafaud  les  religieux  fidèles  à  leurs  engagements  ;  en  sorte  qu'on  pourrait 
dire,  en  par.iphrasant  les  paroles  de  TertuUien,  que  les  pierres  des  monastères  démolis  ont  été  en  quelque 
sorte  une  semence  qui  a  produit  au  centuple. 

Or  il  s'agissait  pour  nous  de  recueillir  l'histoire  de  toutes  ces  congrégations  si  multiples  et  si  variées 
qui  germent  de  toutes  parts  sur  le  sol  catholique,  de  faire  connaître  leurs  fondateurs,  les  œuvres  spéciales 
auv<juelles  elles  vaquent,  leurs  statuts,  au  moins  sommairement,  et  leurs  progrés.  Qui  ne  voit  déjà  de  com- 
bien de  difficultés  était  hérissée  notre  tâche?  11  ne  s'agissait  pas  de  composer  un  ouvrage  logique  en  s'enfer- 
mant  dans  le  cabinet,  ni  de  consulter  des  livres  anciens  où  se  trouvaient  dispersés  les  matériaux  que  nous 
devions  mettre  en  œuvre;  il  n'existait  rien  de  ce  genre;  h  peine  pouvait-on  recueillir  quelques  documents 
généraux  dans  los  notices  biogaphiques  de  quelques  pieux  fondateurs.  Tout  était  à  créer,  ou  plutôt 
il  fallait  obtenir  de  chaque  congn-gation  qu'elle  vouliit  bien  rédiger  son  histoire  particulière,  retracer 
son  origine,  dévoiler  les  secrets  de  sa  constitution ,  raconter  ses  épreuves  et  les  progrès  dont  l'avait 
favorisée  la  divine  Providence.  Or,  que  de  respectables  susceptibilités  n'avons-iious  point  rencontrées  sur 
ce  point?  En  vain  faisions-nous  rcu\arquer  que,  dans  un  siècle  tout  matériel  couune  le  nôtre,  il  ne 
convenait  pas  de  cacher  sous  le  boisseau  la  conduite  de  la  divine  Providence  sur  son  F-glise  ;  que  la 
résurrection  des  ordres  religieux,  si  peu  de  temps  après  la  lenipcle  qui  les  avait  tous  emportés, 
constituait  un  fait  presque  aussi  miraculeux  que  le  triomphe  du  christianisme  sur  l'idolâtrie;  en  vain 
proclamions-nous  bien  haut  ([u'il  fallait,  i)0ur  l'édification  géiuiralc,  administrer  au  public  les  preuves  de 
ce  fait  providentiel  et  si  glorieux  pour  l'Eglise,  la  modestie  de  ces  congrégations,  pour  ainsi  dire  encore 
naissantes,  était  si  profonde  qu'il  leur  répugnait  de  parler  d'elles-mêmes  et  de  nous  communiquer  des 
documents  qu'elles  seules  néanmoins  pouvaient  nous  fournir.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  elles  ne 
répondaient  pas  .à  nos  circulaires,  et  d'autres,  dont  nous  n'avons  pu  vaincre  la  répugnance,  n'ont  répondu 
que  par  un  refus  formel.  Il  nous  a  fallu  ainsi  lutter  pendant  dix  ans  corrtre  cette  modestie  qui  nous 
édifiait  sans  doute,  à  cause  du  motif  qui  l'inspirait,  mais  que  nous  ne  pouvions  approuver,  puisqu'elle 
tendait  à  laisser  ignorer  au  monde,  au  moins  dans  tous  ses  détails,  une  des  plus  grandes  grâces  q  le 
Dieu  répandait  sur  son  Eglise. 

Pour  comble  de  disgrâce  l'auteur  qui  s'était  chargé  de  recueillir,  en  notre  nom,  les  matériaux  qr.i 
('.evaient  constituer  le  tome  IV'  de  notre  Dictionnaire  des  ordres  religieux,  tombe  malade  après  cinq  ou 
six  ans  de  rccherclies.  Pendant  sa  longue  maladie  les  renseignements  qu'il  avait  obtenus,  ses  manuscrits, 
fruits  de  ses  propres  travaux,  se  dispersent  et  il  n'en  reste  plus  que  qucli|ues  lambeaux  fort  incomplets  ; 
de  sorte  qu'après  plus  de  linli  années  d'enquêtes  très-dispendieuses,  il  nous  a  fallu  les  recommencer, 
comme  si  rien  n'avait  été  fait.  De  plus,  où  trouver  un  auteur  spécial  pour  ces  sortes  de  travaux, 
capable  de  succéder  au  preniier?  Quelqu'un  se  présente;  nous  traitons  avec  lui,  et  après  une  annéi^ 
perdue  en  vaincs  démarches  il  se  désiste  en  nous  laissant  dans  un  embarras  plus  grand  qu'auparavant. 
Fallait-il  le  forcer  à  tenir  son  engagement  ii  notre  égard?  Mais  un  procès  dans  ces  sortes  de  matières, 
outre  les  désagréments  et  l'espèce  de  scandale  qu'il  entraîne,  eilt  été  causi-  de  nouveaux  délais  sans 
rien  terminer.  Force  nous  a  donc  été  de  recourir  à  un  troisième  auteur  après  neuf  années  épuisées 
en  vains  efforts.  Tous  les  frais  de  circulaires,  de  correspondance,  d'enquête  ont  été  recommencés  de 
nouveau.  Les  notices  égarées  nous  ont  été  renvoyées;  beaucoup  de  congrégations  qui  n'avaient  pas 
répondu  .à  nos  premières  instances  ont  été  mieux  conseillées  et  nous  ont  fourni  les  documents  demandés. 
Enfin,  nous  avons  pu  réunir  assez  de  matériaux  pour  terminer  nolro  volume  après  mille  difficultés  et 
mille  incidents  q""  nous  oassons  sous  silence. 


AVIS  DE  L'ËDITELP.. 

Mais  il  s'en  faut  bien,  nous  devons  l'avouer,  que  noire  volume  contienne  les  notices  de  toutes  les 
congrégations  établies  dans  l'Eglise  depuis  le  comnicncement  du  xix'  siècle.  Nous  ne  sommes  même  pas  au 
complet  pour  la  France,  ni  pour  la  Belgique;  à  peine  avons-nous  effleuré  l'Italie  et  l'Espagne;  l'Allemagne 
est  pour  ainsi  dire  encore  intacte.  Il  nous  reste  dune  une  ample  moisson  à  recueillir.  Notre,  œuvre 
est  trop  importante  pour  que  nous  l'abandonnions  lorsqu'elle  est  à  peine  ébauchée.  Ne  ferions-nous, 
dans  un  nouveau  volume,  que  compléter  la  réunion  des  documents  qui  serviront  plus  lard  a  retracer 
l'histoire  monastique  de  la  première  moitié  du  xix'  viccle.  ce  serait  pour  nous  un  nioiif  assez  puissant 
pour  continuer  nos  recherches.  D'ailleurs  depuis  que  notre  volume  esi  sous  presse  d'aboiid  uits  matériaux 
nous  sont  parvenus  ;  nous  les  compléterons,  et  nous  les  publierons  dès  qu'il  nous  sera  possible  de 
li  f.iire. 

Mais  pendant  (jue  nous  nous  épuisions  ainsi  durant  de  longues  années  en  efforts  impuissants, 
que  faisaient  nos  souscripteurs  ?  Ils  ajoutaient  à  nos  peines  et  à  nos  embarras.  Quelques-uns 
mett.Tient  tout  eji  œuvre  pour  nous  forcer,  comme  ils  le  disaient,  autant  qu'il  était  en  eux,  à  tenir  nos 
engagements;  refus  de  paiement  des  volumes  reçus,  qui,  préiendait-on,  n'avaient  aucune  valeur  en 
l'absence  de  celui  qui  manquait,  renvoi  de  nos  traites  protesiées,  correspondance  en  harmonie  avec 
ces  faits,  rien  n'était  oublié  pour  nous  mortifier  et  nous  peiner.  Toutefois  nous  nous  faisons  un  devoir 
de  reconnaître  que  c'était  le  très-petit  nombre  de  nos  souscripteurs  qui  nous  traitaient  avec  tant  de 
sévérité.  Les  plus  modérés  se  contentaient  de  nous  réclamer  presque  chaque  année,  le  volume  manquant' 
De  là  des  milliers  de  lettres  et  des  frais  éfiormes  de  correspondance  :  chaque  réclamation  exigeant  de 
notre  part  une  réponse.  Nous  n'entrons  pas  dans  le  détail  de  ces  frais  et  nous  nous  gardons  bien  d'en 
donner  l'estimation  de  peur  que  l'on  nous  accuse  d'exagération.  Nous  serions  au-dessous  de  la  viirilé 
en  les  poriani  à  dix  mille  francs.  C'est  ainsi,  nous  le  répétons,  que  nous  élionsia  victime  des  retards 
causés  par  des  dilïïcullés  inextricables,  lorsque  nos  souscripteurs  nous  reorochaient  si  amèrement  ces 
mêmes  retards. 

Enlin  notre  volume  paraît,  tous  les  souscripteurs  qui  y  ont  droit  vont  le  recevoir.  Nous  prouvons 
par  là  que  nous  savons  vaincre  tous  les  obstacles  pour  tenir  nos  engagements.  Si  des  circonstances 
aussi  pénibles  se  représentaient  encore,  nous  serions  en  droit  de  dire  à  ceux  qui  nous  adresseraient 
des  plaintes  :  Qunre  dubilasti,  modicœ  fidei';  jugez  de  l'avenir  par  le  passé,  et  voyez  si  jamais  nous  avons 
manqué  à  nos  promesses,  et  laissa  quoique  ce  soit  d'incomplet.  Soyez  donc  patients. 


DE  L'ETAT  RELIGIEUX, 


PARTICULIÈREMENT  EN   FRAN'CE    AU    DERNIEU  SIÈCLE  ET  A  L'ÉPOQliE  ACTUELLE. 


L ouvrage  important  que  le  P.  Héiyot  consacra  à  l'histoire  des  ordres  religieux,  et  dont 
il  enrichit  la  littérature  ecclésiasti(iue,  était,  on  peut  le  dire,  un  monument  admirable, 
bien  supérieur  h  tout  ce  que  Morigia,  Maurolic,  Beurier,  Aubert  Le  Mire,  Hermant,  Cres- 
cenze,  etc.,  avaient  essayé  avant  lui.  Non-seulement  la  critique  l'a  éclairé  des  lumières 
nécessaires,  mais  les  faits  nombreux  qui  le  comi)Osent,  fruit  de  vingt-cinq  années  de  re- 
cherches, d'attentes,  et  de  rédaction,  ont  constitué  ce  monument  admirable,  élevé  à  la 
gloire  de  la  religion  et  de  la  [leifection  év.mgélique.  Mais,  hélas!  ne  pourrait-on  pas  dire 
que  ce  monument  fut  comme  une  colonne  élevée  sur  un  tombeau,  ou  du  moins  comme  le 
souvenir  d'un  vaste  édifice  écroulé! 

Ce  serait  le,  peut-être,  l'opinion  générale. 

A  partir  de  l'époque  où  le  P.  Héiyot  cessa  d'écrire,  il  semble  que  la  vie  monastique  per- 
dit son  éclat,  et  que  les  ordres  religieux  préludaient  rafiidement  par  leur  décadence  à  la 
suppression  sacrilège  que  la  Providence  permit  en  1790. 

D'où  vint  cette  révolution  dans  les  cloîtres,  révolution  qui  les  rendait ,  au  xviii*  siècle, 
ri  dilférents  de  ce  qu'ils  avaient  été  au  siècle  précédent,  grand  en  tout,  niais  principale- 
ment par  les  réformes  édifiantes  qu'on  avait  vues  dans  l'ordre  ecclésiastique  et  dans  l'or- 
dre monastique? 

Je  vais  essayer  de  le  dire  en  quelques  pages.  Ces  pages  ,  écrites  avec  autant  de  sincé- 
rité que  de  simplicité,  pourront  peut-être  dissiper  quelques  préventions,  bannir  quel- 
ques préjugés,  redresser  des  erreurs  et  amener  de  nouvelles  convictions. 

Je  veux,  aujiaravant,  montrer  que  les  ordres  religieux  n'étaient  pas  ce  qu'on  croit  gé- 
néralement, et  faire  voir  qu'il  y  eut  d'abord  une  persévérance  dans  la  régularité  jdus 
prolongée  qu'on  ne  l'imagine,  et  que,  pendant  toute  cette  période  si  fameuse  par  son  dé- 
clin, la  religion  vit  toujours,  dans  des  cloîtres  réglés,  d'édiliantes  protestations. 

Entre  les  anciens  corps  religieux  plusieurs  conservaient  la  même  régularité  dans  l'ob- 
servance de  leur  règle,  et  l'on  ne  voyait  aucun  relâchement  introduit,  par  exem(>le,  chez 
les  Capucins,  chez  les  Jésuites,  chez  les  Camaldules.  On  peut  en  dire  autant  des  ermitages 
des  Carmes  déchaussés,  des  solitaires  de  la  forêt  de  Sénart,  de  ceux  de  Saint-Scver,  etc., 
etc.,  etc.  La  Trappe  et  Septfons,  conservant  leur  haute  réputation,  conservaient,  à  peu  près, 
toute  leur  ferveur,  el  Se|)tfons,  surtout,  donna,  môme  vers  la  fin  du  siècle,  un  siiectaolo 
qui  semblait  être  une  réminiscence  impossible  des  temps  passés,  oui,  impossible  à  une 
pareille  époque!  Il  est  inutile  d'exposer  ici  qu'à  l'exceplion  de  quelques  chapitres  et  de 
queliiues  alibayes,  et  encore  en  très-petit  nombre,  toutes  les  communautés  de  femmes 
étaient  demeurées  dans  leur  premier  état,  sans  relâchement  sensible. 

Mais  ce  que  je  veux  rappeler,  et  même  à  ceux  (pii  se  sont  laissé  prévenir  sans  avoir 
étudié  le  sièile  sous  le  rapport  religieux,  c'est  que  non-seulement  la  [liétô  et  la  vie  de- 
meuraient dans  les  cor|)orntions  anciennes,  mais  qu'on  en  vit  alors  de  nouvelles,  dans 
tous  les  genres,  se  créer  ou  s'affermir.  C'est  alors,  en  eiïct,  que  commencèrent  ou  se  con- 
solidèrent les  sociétés  ecclésiastiques  des  (irêtres  du  Sacré-Cœur,  dans  le  Midi  ;  des  mis- 
sionnaires de  Saint-Liurenl-sur-Sôvres;  du  Saint-Esiirit,  h  Paris :cc  fut  alors  que  les  Frè- 
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res  fîes  Ecoles  chrétiennes  donnèrent  surtout  la  forme  h  leur  admirable  et  utile  congréga- 
tion, aujourd'hui  plus  étendue  et  plus  imj)ortante  que  jamais. 

Au  pied  des  Pyrénées,  l'abbé  de  Lalilte-iWaria,  à  l'instar  des  Ranré,  des  Berryer,  des 
Beaufort,  établissait  en  son  monastère  de  Saint-Polycarpe  une  réforme  austère,  qui  aurait 
été,  dans  ces  temps  malheureux,  un  foyer  de  chaleur  pour  l'Eglise,  si  elle  ne  s'était  pas 
presque  aussitôt  abîmée  et  perdue  dans  les  sentiers  de  la  malheureuse  secte  qui  agitait 
lous  les  lieux  où  elle  portait  les  illusions  de  son  hypocrite  rigorisme  et  de  son  indépen- 
dance. Au  même  temps,  mieux  inspirés  et  mieux  conduits,  les  Ermites  blancs  du  Mont- 
Valérien  formaient  cette  utile  observance  qui  s'est  maintenue  la  même  jusqu'au  moment 
de  la  destruction  des  cloîtres. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  France  que  nous  pouvons  montrer  ces  admirables  institutions, 
se  fondant  d'une  manière  plus  admirable  encore  aux  yeux  des  hommes  de  foi,  dans  des 
temps  si  malheureux.  £n  Italie,  par  exemple,  furent  alors  fondées  les  religieuses  appe- 
lées iVorôer/mPs;  les  Zocolette,  qui,  sans  être  liées  par  engagement  à  la  vie  monastique, 
en  portaient  pourtant  l'habit  et  vivaient  en  communauté.  Quelques  années  après  Pie  VI 
créa,  en  Autriche,  l'Institut  des  Frères  de  la  Pénitence,  projeté  depuis  longtemps,  même 
]iar  l'impératrice. 

Le  goilt  et  le  renouvellement  des  études  se  ranimaient  d'une  manière  aussi  frappante 
qu'utile  dans  [ilusieurs  monastères,  par  exemple,  chez  les  Prémontrés  de  Lorraine;  au 
chef-lieu  de  l'ordre,  près  de  Laon,  sous  la  direction  intelligente  de  l'abbé  Lécuy;  chez  les 
Capucins  do  Paris,  où  l'on  vit  naître  cette  académie  d'hébraïsants,  etc.,  etc.  A  l'abbaye  do 
Fulde,  se  forma  une  société  de  savants,  dans  le  but  do  réunir  les  protestants  et  les  catho- 
liques. On  connaît  généralement  ce  qu'étaient  les  études  alors  dans  les  deux  célèbres  ab- 
bayes de  Bénédictins  de  la  Forêt-Noire,  et  particulièrement  tout  ce  que  ranima,  tout  ce 
que  créa,  dans  celle  de  Saint-Biaise,  le  docte  abbé  tierbert. 

Sur  différents  points  de  la  France,  se  formaient  encore,  surtout  dans  les  commence- 
ments du  siècle,  un  grand  nombre  de  sociétés  de  vierges  chrétiennes,  telles  que  les  Sœurs 
d'Ernemont  au  diocèse  de  Uouen;  les  Sœurs  de  ia  Sagesse,  à  Sainl-Laurent-sur-Sèvre; 
les  Paulines,  en  Basse-Bretagne;  les  Sœurs  de  l'Instruction  chrétienne,  dans  la  Haute- 
Bretagne,  à  Fougères  et  à  Louvigné-du-Uésert;  dans  les  deux  jiarties  de  cette  religieuse 
province,  un  grand  nombre  de  communautés,  pour  donner  un  asile  aux  fidèles  des  deux 
sexes  qui  voudraient  faire  une  retraite  de  huit  jours;  les  Sœurs  de  Saint-Charles  et  celles 
de  la  Providence,  en  Lorraine;  celles  de  l'Union  chrétienne,  à  Tours;  et  autres  semblables 
en  diverses  localités.  Je  veux  surtout  signaler  la  fondation  de  l'Institut  de  Sainte-Aure,  à 
Paris,  communauté  édifiante,  vouée  à  l'adoration  du  Sacré-Cœur;  et  encore  plus  veux-je 
parler  de  l'Institut  des  Passionisles,  en  Italie,  dû  au  zèle  du  vénérable  Paul  de  la  Croix,  et 
de  celui  du  Saint-Rédempteur,  fondé  pour  les  deux  sexes,  par  saint  Alphonse  do 
Liguori. 

Assurément  cette  nomenclature,  pourtant  si  incom[ilète,  en  dit  déjà  assez  pour  mon- 
trer aux  plus  prévenus,  pour  apprendre  aux  plus  indifférents,  qu'un  siècle  où  se  trou- 
vent tant  d'œuvres  dues  à  la  vie  religieuse,  n'est  pas  un  siècle  où  l'esprit  de  la  vie  reli- 
gieuse soit  absolument  éteint. 

Néanmoins,  il  faut  en  convenir,  et  c'est  pour  cela  que  nous  traçons  ces  pages  prélimi- 
naires, la  llamme  de  ce  feu  divin,  restreinte  ou  affaiblie,  n'échauffa  plus  que  quelques 
flmes  mieux  disposées;  n'éclaira  plus,  comme  autrefois,  les  yeux  les  plus  .aveuglés ! 

Si  nous  en  cherchons  les  causes,  noustrouvons  la  première  danslcsmalheurs  causés  parla 
régence  qu'exer(;a  le  duc  d'Orléans  à  l'avénemcnt  de  Louis  XV  h  la  couronne.  Tout  souf- 
frit en  France.  Relâchement  dans  les  ressorts  du  gouvernement,  dans  l'exercice  de  l'au- 
torité civile  et  religieuse,  dans  la  morale  surtout,  et,  par  conséquent,  un  contre-coup 
porté  5  la  discipline  ecclésiastique.  A  un  roi  grand  sous  Ions  les  rapports,  venait  de  suc- 
céder un  roi  enfant;  et  quoi  qu'en  eût  ordonné  Louis  XIV,  l'administration  du  royaume 
passa  entre  les  mains  d'un  prince  dissolu,  sans  [irincipes,  sans  aucune  des  ([ualités  né- 
cessaires à  sa  position,  surtout  à  une  pareille  époque.  Bientôt  tout  se  resseniit  du  clian-^ 
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gement  qui  s'opérait  en  France,  et  l'on  vit  dans  tous  les  ordres  un  syraplùme  général  de 
relâohement.  Dès  lors  les  écrivains  audacieux,  affublés  neu  après  du  pseudonvme  de 
philosophes,  couimencèrent  à  briser  tout  frein  et  à  saper  tout  des  coups  de  leur  plume 
ironique.  La  Sorbonne,  oiî  couvait  pour  ainsi  dire  sous  la  cendre  un  certain  feu  de  ré- 
volte, n'ayant  plus  à  redouter  cette  barrière  qui  arrêtait  ses  membres  les  plus  fougueux, 
renouvela  dès  lors  cette  résistance  à  Rome,  qui  ne  s'affaiblit  que  quelques  années  après, 
etne  s'éteignit  jamais.  Les  évoques  opposants  à  la  doctrine  de  l'Kglise,  ainsi  que  les  par- 
lements, redoublèrent  d'audace,  et  sous  la  funeste  influence  du  cardinal  do  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  nommé  chef  du  conseil  de  conscience,  des  ecclésiastiques  indignes, 
mais  qui  avaient  suivi  et  soutenu  Son  Erainence  dans  ses  résistances  h  Rome,  furent  éle- 
vés aux  honneurs  de  l'épiscopat,  et  de  ce  nombre  était  le  neveu  de  Bossuet,  nommé  au 
siège  de  Trojes.  L'Assemblée  du  clergé  fit,  il  est  vrai,  des  réclamations,  et  même  en  fit 
souvent  sur  différents  sujets;  mais  le  relâchement  de  la  discipline  se  fit  bientôt  sentir 
aussi,  et  d'une  manière  scandaleuse,  dans  les  rangs  du  haut  clergé.  Il  serait  donc  injuste 
de  ne  jeter  la  pierre  qu'aux  habitants  des  cloîlrcs,  et  de  les  mettre  seuls  en  cause. 

Ai)rès  cetie  observation  générale,  rappelons  cependant  qu'il  n'est  ici  question  que  de 
l'état  religieux,  et  nous  montrerons  une  partie  de  ses  plaies  provenant  de  l'épidémie  mo- 
rale qui  avait  attaqué  tous  les  rangs  du  corps  social.  - 

Il  est  loin  de  ma  pensée  de  me  ranger  au  nombre  de  ces  frondeurs  indiscrets,  et  même 
peu  soumis,  qui  veulent  déclamer  contre  les  concordats  passés  entre  les  Papes  et  les  prin- 
ces, et  qui  voudraient,  par  un  sentiment  de  presbytéranisme  incompris  ou  dissimulé,  ap- 
peler une  discipline,  impossiBle  aujourd'hui  sur  quelques  points,  dangereuse  peut-être 
sur  d'autres.  Les  élections  peuvent  mieux,  sans  doute,  exprinrei  le  consenlement  général, 
et  disposer  au  respect  et  à  l'obéissance:  elles  peuvent  en  certains  cas  amener  des  incon- 
vénients indicibles.  Mais  n'est-il  pas  à  regretter  qu'on  les  ait  abolies  dans  les  monas- 
tères! 

Les  fondateurs  s'étaient-ils  montrés  généreux  pour  donner  au  roi  le  moyen  d'en- 
richir, sans  sacrifices,  tel  enfant  de  famille,  privé  de  fortune,  et  qui,  sans  aucun  engage- 
ment religieux,  jouissait,  par  nomination  royale,  du  tiers  des  biens  des  religieux? 
Les  abbés  commendataires  portaient  rarement  l'édification  dans  leur  abbaye,  et  s'ils 
la  connaissaient,  ils  y  étaient  souvent  une  occasion  de  dissipation,  et  quelquefois  de 
scandale.  Ces  nominations,  toujours  dangereuses  et  abusives,  suivant  moi,  l'étaient  sur- 
tout au  temps  funeste  dont  nous  parlons.  On  spéculait  sur  une  nomination  mendiée;  que 
dis-je,  sur  nne!  on  ne  craignait  guère  la  pluralité  des  bénéfices  [a],  et  les  moines  à  qui 
on  donnait  un  tel  abbé,  n'avaient  à  craindre  de  lui  que  des  tracasseries  relatives  à  la  raense 
abbatiale. 

Si  de  pareilles  nominations  avaient  toujours  des  inconvénients,  combien  en  présentaient- 
elles  dans  un  siècle  oij  la  retenue  ne  tut  plus  une  bienséance  nécessaire  1  Quelquefois  ces 
bénéfices  lucratifs  furent  donnés,  il  est  vrai,  au  mérite  et  au  travail,  dont  ils  furent  une 
lionnête  récompense,  mais  presque  chaque  sen:aine,  la  Gazette,  ou  le  Mercure  de  France 
annonçaient  une  nomination  en  faveur  d'un  jeune  homme,  qui  n'avait  pour  titre  à  ce  bien- 
fait que  le  nom  de  son  père  et  le  besoin  de  sa  position,  et,  de  là,  jugez  de  ce  que  durent 
gagner  les  monastères  I 

Une  autre  cause  de  démoralisation,  un  agent  [ilus  actif  de  relâchement  et  d'insubordina- 
tion fut  l'esprit  janséniste,  de  tout  temps  ennemi  des  vœux  monastiques,  et  si  facilement 

(ri)  Tout  Ifi  monde  sail  qu'on  voyait  quelquefois  Fécamp,  iln  Monl-Sainl-MIclicl,  de  Saini-Martin-oe- 
plusinurs  nominations  accumulées  sur  une  seule  lèle  Poiiloise,  d'Orcauip,  de  Cliaiiibon  cl  de  Monliiaudé. 
qui  n'avail  pu  rendre  aucun  service  à  l'Eglise,  el  A  l'Age  de  qoalor/.e  ans,  ce  révérend  l'cte  fui  nommé. 
qui,  plus  lard,  n'en  rendait  jamais.  Je  cUerai  un  par  le  roi  à  rarclievèciié  de  Heirns  !  I...  Il  prit  en- 
exemple,  des  plus  forts  il  est  vrai,  mais  il  est  eu-  suite  l'épée  et  sa  vie  ne  lut  plus  qu'un  tissu  d'aven- 
rieuï  :  —  Henri  de  Lorraine,  duc  de  Guise,  étant  tures  qui  ressenilileiit  .à  un  roman.  Il  obtint  plus 
encoie  enfant,  possédait  les  abliayes  de  (belles,  de  lard  la  cl)ar|:e  de  giand  clianibellan,  el  nM)urul  k 
Saint-ncnys-en-France  ,  de  Sainl-Remi  de  Reims,  Paris,  le  ii  iuiii  IGlil. 
de   Saiiil-.Nicaisc,    de   Saitil-Pierre  de  Corliie  ,   de 
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alliable  avec  resprit  dominant  de  l'époque,  qui  lui  devait,  en  partie,  son  existence  ou  son 

audace. 

Quelques  exemples,  entre  dix  mille,  suffiront  pour  prouver  ce  que  j'avance  avec  une 
conviction  profonde;  je  les  prends  au  hasard  dans  quelques  congrégations  religieuses.  Il 
s'en  trouve  un  très-frappant  dans  l'abbaye  d'Orval,  qui  avait  été  pendant  quelque  temps, 
avec  Septfons  et  La  Trappe,  une  des  gloires  de  Cîlcaux.  Située  dans  le  Luxembourg,  cette 
célèbre  abbaye  attirait,  jiar  sa  bonne  odeur,  des  visiteurs  édifiés,  non-seuleniont  du  Bra- 
Ijant  des  contrées  voisines,  uiais  de  France  et  des  provinces  allemandes.  iMalheureuse- 
menl  elle  donna  un  asile  trop  libre  successivement  à  deux  solitaires  de  Port-Royal,  qui, 
par  leurs  communications  avec  les  religieux,  y  implantèrent  res|)rit  de  la  maison  qui  les 
avait  égarés.  L'égarement  y  monta  au  point  que  le  maître  des  novices,  dom  Holl'reumenl, 
au  lieu  de  disposer  uniquement  ses  élèves  aux  qualités  qui  font  un  bon  moine,  leur  ins- 
pirait la  non-acceptation  de  la  bulle  UnigeniUis;  la  division  se  mit  dans  la  maison,  et  lors 
de  la  visite  faite  au  nom  de  M.  Spinclli,  nonce  du  Pape  h  Bruxelles,  nombre  de  religieux 
refusèrent  de  souscrire  même  le  formulaire  d'Alexandre  VII;  préférèrent  vdr  l'excommuni- 
cation lancée  contre  eux,  que  de  manquer  à  ce  qu'ils  croyaient  de  leur  devoir,  suivant  la 
nroyosilion  dangereuse,  si  justement  condamnée  dans  les /ff'/'^rionswora/f s  deQuesnel.  Les 
choses  en  vinrent  au  point  qu'une  partie  de  la  communauté  s'enfuit  en  Hollande,  à  l'exem- 
i)le  des  Chartreux  réfugiés,  pour  y  vivre  à  l'aise,  près  de  l'archevêque  schismalique  d'U- 
trecht,  Barchmann,  qui  applaudit  à  leurs  folies.  Orvsl,  victime  de  ces  innovations,  dépérit 
au  point  que,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  c'était  une  maison  méconnaissable,  on  peut 
ajouter  scandaleuse. 

Je  viens  de  dire  :  à  l'exemiile  des  Chartreux;  cet  ordre  admirable  fut  aussi  ravagé  par 
l'esprit  novateur,  qui  lit  suitout  des  dupes  dans  un  grand  nombre  de  maisons  de  religieuses, 
trompées  par  des  directeurs  aveugles  et  fanatiques.  L'expression  n'est  pas  trop  forte;  car 
(lue  devait-on  jienser  en  voyant  des  hommes  tels  que  les  Chartreux  de  Paris,  violer  toutes 
les  rèo-les,  en  s'introduisanl  la  nuit  jiar  le  clocher  de  l'église  des  Carmélites,  pour  endur- 
cir les  pauvres  religieuses  dans  leur  opposition  à  la  bulle,  et  h  la  volonté  des  supérieurs 
ecclésiastiques!  Plusieurs  se  sauvèrent  aussi  en  Hollande,  élevant  autel  contre  autel,  et 
nommèrent  ilom  Aspais  pour  supérieur,  et  élurent  d'autres  officiers.  Sur  cette  terre  d'exil, 
où  les  conduisait  l'apostasie,  ils  se  lortilièrent  dans  leur  révolte,  l'inspirèrent  dans  les 
correspondances  qu'ils  entretenaient  en  France,  et  plusieurs  de  leurs  confrères,  qui 
ne  les  avaient  pas  suivis  dans  leur  désertion,  continuèrent  de  les  suivre  djns  leurs 
erreurs,  malgré  les  menaces,  les  ordres  du  Père  général,  et  des  supérieurs  de  l'Or- 
dre, car  la  grande  majorité  de  l'Ordre  se  montra  respectueuse  envers  les  décisions  de  l'K- 
glise. 

Il  n'en  fut  pas  de  môme  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  de  Jésus,  dont  la  majeure 
partie  se  ressentit  de  la  mauvaise  administration  de  son  régime,  qui  n'établissait  qu'une 
subordination  imparfaite,  et  des  erreurs  janséniennes,  dont  elle  fut  imbue  ries  premières. 
Cai  Jansénius  fréquenta  la  société  naissante  et  y  recul  des  encouragements  à  la  composi- 
tion de  son  fameux  et  funeste  Augustinus.  Il  faudrait  un  volume  pour  montrer,  niôme 
rai)idement,  tout  ce  (pi'a  fait  la  désobéissance  dans  ce  corps  jusqu'il  sa  ilestruction, 
et  pres(pie  tous  les  Oraiorieiis  étaient  appelants,  suivant  l'auleur  de  l'excellent  ouvrage 
intitulé  :  Lettres  à  l'auteur  du  thomisme  triomphant.  Les  supérieurs  donnaient  bien  tpiel- 
ques  satisfactions,  et,  en  consérpience,  ijuclques  ordres  de  répression,  ensuite  des  pres- 
criptions de  Home,  et  surttmt  du  l'autorité  civile,  mais  la  répression  était  molle,  la  sujétion 
nulle,  et  l'esprit  religieux  était  à  peu  près  banni  de  cette  congrégagion,  qui  donna  ensuite 
du  scandale  par  l'adhésion  d'un  si  grand  nombre  des  siens  aux  innovations  qui  perdirent 
la  France  à  latin  du  siècle. 

Ou  vil  bien  quelques  symptômes  des  ravages  du  temps  dans  l'ordre  des  Corde! iers,  par 
exemple  h  Castelnaudari,  à  Heims,  h  Saint-Quentin,  eti:.;  n)ais  en  général  les  religieux  de 
Saint-François  se  montrèrent  comme  toujours,  plus  respectueux  envers  l'Kglise.plus  rem- 
plis de  l'esprit  véritable  de  leur  saint  Ordre.  Il  n'en  fut  pas  de  môme,  en  France,  chez  les 
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Dominicains,  et  leur  inslitut  donna,  généralement  parlant,  rexemple  do  la  révolte  contre 
les  décisions  du  Pape,  et  niènie  des  supérieurs  locaux.  Le  couvent  delà  rue  Saint  Jacques, 
à  Paris,  le  premier  de  l'ordre  parmi  nous,  et  celui  duquel  ils  tenaient  leur  nom  de  Jaco- 
bins, apfiela  unanimement,  en  1718,  de  la  bulle  au  futur  concile.  L'année  suivante,  les  re- 
ligieux étudiants  du  collège  de  l'ordre,  établi  dans  cette  maison,  rejetèrent  aussi  la  cons- 
titution à  la  pluralité  des  voix.  Sur  tous  les  points  du  royaume,  des  religieux  de  diverses 
communautés,  faisaient,  en  nombre  plus  ou  moins  grand,  celte  scandaleuse  résistance;  ce 
funeste  exemple  faisait  sentir  ses  résultats  à  Montpellier,  à  Poitiers,  à  Nîmes,  oiî  les  cou- 
vents entiers  lurent  quelque  temps  privés  des  pouvoirs  du  ministère  ecclésiastique; 
ceux  de  Uliodez  passèrent  six  ans  entiers  dans  la  même  privation,  et  pour  le  même  motif- 
Les  chapitres  pour  les  élections  étaient  des  champs  de  lutte,  dans  lesquels  il  fallait 
souvent  faire  intervenir  l'autorité  du  roi  pour  rétablir  la  paix  et  obtenir  un  résultat  heu- 
reux. 

Cette  conduite  des  Dominicains  français  doit  paraître  d'autant  moins  compré^iensible 
qu'ils  auraient  dû,  ce  semble,  se  montrer  alors  plus  dévoués  à  l'Eglise  de  Rome,  oh  venait 
de  prendre  le  premier  siège  un  membre  de  leur  ordre,  le  Pape  Benoît  XIII,  qui  condam- 
nait leur  folie,  et  que  son  successeur,  Clément  Xll,  généreux  à  l'égard  de  leur  institut,  ac- 
cordait, par  un  bref,  à  leurs  collèges  ou  écoles,  les  privilèges  et  prérogatives  des  universi- 
tés. Il  ne  faut  pas  conclure  de  ce  que  je  viens  de  rapporter,  que  parmi  nous,  tous  les  en- 
fants de  Saint-Dominique  eussent  ainsi  prévariqué.  La  majorité  fut  toujours,  au  moins  ex- 
térieurement, et  je  n'ai  point  le  droit  déjuger  les  intentions,  soumise  aux  décisions  ro- 
maines; la  plupart  des  supérieurs  luttèrent  en  ce  sens  contre  des  subordonnés  indociles; 
et  si  l'on  vit  alors  dans  les  provinces  de  France  des  réfractaires  entliousiastes,  tels  que 
les  PP.  Gautier,  Maignant,  Laurent,  Lesage,  Attique,  Crozet,  Vion,  etc.,  etc.  :  on  vit 
aussi  avec  édification  le  zèle  que  de  bons  religieux,  tels  que  les  PP.  Boissière,  Marci- 
lier,  Desvignes,  Amicio,  Vallet,  Roux,  etc.,  etc.,  etc.,  mirent  h  ramener  les  esfirits  h  la 
soumission  à  l'Eglise  et  aux  prescri[itions  de  leur  général,  car  le  général  de  l'ordre  fut  tou- 
jours dans  les  dispositions  d'ohéissance  que  l.i  foi  lui  prescrivait,  et  dont  il  donna  toutes 
les  preuves  dans  son  administration.  Les  préventions  et  la  résistance  allèrent  toujours  dimi- 
nuant dans  cette  corporation  respectable,  mais  néanmoins  ne  disfiarurent  jamais  entière- 
ment. 

Il  restait  peu  de  monastères  de  15énédii;tins  exempts.  Ceux  de  l'abbaye  de  Saint-Cyran  (ou 
plutôt  Saint-Siran),  du  jirieurè  de  Perrecy,etc.,étaientà  peu  [irès  inconnus,  etl'onneserap- 
pelait  guère  les  exemples  de  jansénisme  qu'ils  avaient  pu  donner  [lendant  quelque  temps. 
Presque  tous  les  monastères  de  cet  ordre  étaient,  dans  nos  contrées,  afliliés  ou  à  la  con- 
grégation de  Cluni  ou  à  celle  de  Saint-Vannes,  ou  à  celle  de  Saini-Maur,  la  plus  nom- 
'^reuse  et  la  plus  remarquée. 

Les  Bénédictins  de  Cluni ,  divisés  en  deux  branches,  qui  n'avaient  de  commun  que  la 
dépendance  du  môme  abl)é  général,  ne  cédèrent  guère  è  l'esi^rit  de  nouveauté,  et  l'on 
pourrait  peut-être  dire  qu'il  n'y  eut,  chez  eux,  que  les  PP.  ïriperet  et  Parent  et  quelques 
autres,  qui  montrèrent  de  l'entôtement  dans  leur  résistance  à  refuser  les  signatures  exi- 
gées par  l'Eglise.  Il  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de  môme  dans  la  congrégation  de  Saint-Vannes, 
quoique  le  savant  P.  dom  Calmct,  président  de  cotte  congrégation,  eût  employé,  pour 
timener  à  l'obéissance,  ce  qu'il  pouvait  tirer  de  son  zèle,  de  sa  sagesse  et  de  son  aulorit'-. 
Les  religieux  de  l'abhaye  de  Mouzoïi  avaient  rédigé  une  jiroteslalion  contre  tout  ce  qui 
pourrait  être  fait  en  faveur  de  la  bulle;  mais  cette  jirotestation  envoyée  à  la  Diète  (Assem- 
blée des  députés  de  l'ordre)  y  avait  reçu  l'accueil  qu'elle  méritait  et  fut  jeléeaufeu.  Néan- 
moins, malgré  tout  ce  (pie  put  faire  l'évoque  de  Toul,  commissaire  du  roi,  et  les  mesures 
qui  furent  arrêtées  au  Chapitre  général,  la  jiaix  ne  fut  pas  rétablie,  et  les  opposants,  qui 
recevaient  mal  les  visiteurs  nommés  alors,  prolestèrent  en  grand  nombre  contre  ce  Cha- 
Ditre,  qu'ils  qualifièrent,  môme  par  écrit,  du  sobri(p}et  de  brigandage  de  Toul.  M.  Begon. 
évêquc  lie  Toul,  se  vit  forcé  h  s'établir  comme  général  de  la  congrégation,  à  sévir  conlro 
'es  révoltés,  dont  le  nombre  diminua  succcssivemont,  et  (leut-êlre,  à  l'époque  de  la  suj)- 
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{jression  n'y  avait-il  plus  aucun  janséniste  dans  la  congrégation  de  Saint-Vannes. On  n'en 
peut  pas  (lire  autant  de  la  congiégation  de  Saint-Maur,  où  l'esprit  de  nouveauté  intro- 
duisit un  dissolvant,  qui,  après  l'avoir  troublée,  relâchée,  l'aurait  probablement  détruite, 
quand  mûme  elle  n'eût  pas  été  supprimée  comme  tous  les  corps  religieux,  jmr  l'Assemblée 
législative.  Dès  les  premiers  temps  des  disputes  entre  les  écrivains  de  Port-Royal  et  les 
théologiens  catholiques,  elle  avait  généralement  montré  sa  sympathie  pour  ceux-là;  mais 
pour  ne  parler  que  de  ce  qu'elle  fut  au  xviii'  siècle,  il  faut  d'abord  rappeltr  le  grand  nom- 
bre de  ses  membres  opposés  à  la  bulle  L'niijenitus.  Le  supérieur  général  (et  depuis  lui, 
plusieurs  autres,  montrèrent  leur  soumission  et  leur  soin  pour  dompter  les  opposants),  le 
supérieur  général, dom  ïhibaud  fit,  en  1727,  de  vaines  tentatives  pour  amener  les  religieux 
des  Blancs-.Manteaux  à  recevoir  la  constilulion.  Des  particuliers,  en  grand  nombre,  tels 
que  dom  Chaspel,  dom  Crespat;  des  supérieurs,  tels  que  le  prieur  du  Bec,  le  sous-prieur 
de  Saint-Calais,  etc.,  se  laissent  disgracier  plutôt  que  d'obéir.  Des  abbayes  tout  entières» 
telles  que  la  communauté  de  Dijon,  celle  d'Auxerre,  celle  de  Sainte-Colombe  de  Sens , 
ailhèrent,  par  acte  capitulaire,  à  la  lettre  de  l'évoque  d'Auxerre  en  faveur  de  Soanen, 
évêque  scliisHiatique  de  Senez;  et,  pour  faire  comprendre  en  deux  mots  l'esprit  dominan' 
alors  cette  malheureuse  famille,  j'ajoute  que  plus  de  quatre  cents  membres  de  la  congré- 
gation se  déclarèrent  pour  les  deux  prélats  faisatiques  de  Senez  et  de  Montpellier.  Le  mal 
était  bien  plus  ancien  dans  les  matières  que  je  signale,  que  les  faits  que  je  viens  de  rap- 
porter; il  avait  commencé,  du  moins  s'était  furleiuent  accru,  par  l'activité  d'un  religieux 
fanatique,  dom  Louvard,  qui  mérite  le  stygmale  d'une  mention  particulière  dans  l'histoire 
des  désordres  de  sa  congrégation.  Il  fut  en  elfet  le  iireinier  opposant  à  la  con,-»titution  Uni- 
tjenitiis.  Celle  bulle  date,  comme  on  sait,  de  1713;  dès  171'+  il  refusa  de  la  recevoir  au 
monastère  de  Corbie,  où  il  était  exilé  et  où  elle  avait  été  envoyée  par  le  supérieur  général 
dom  Lliotallerie,  ainsi  que  dans  toutes  les  maisons,  pour  la  faire  recevoir  en  chapitre.  Il 
l'iait  le  porte-diapeau  des  révoltés.  A  Saint-Denys-en-France,  outre  ce  que  son  zèle  lui  fil 
livrer  à  l'impression,  il  dressa  une  requête  signée  de  Irente-deux  moines  de  ce  monastère 
pour  la  présenter  aux  députés  du  chapitre  général,  dans  le  but  d'obtenir  la  [lermission 
d'adhérer  incessamment  à  l'Appel  de  quatre  évéques,  adhésion  (pi'il  lit  en  elfet,  peu  de 
jours  après,  avec  la  communauté.  Cet  exemple  fut  suivi  par  la  plus  grande  partie  de  la 
communauté  de  Saint-Germain  des  Prés.  Son  fanatisme,  enfin,  alla  au  point  de  ne  pas 
signer  l'acte  d'adhésion  de  la  communauté  de  Saint-Denis  et  de  près  de  quinze  cents  Béné- 
dictins à  l'appel  du  cardinal  de  Noailles,  et  pourquoi?  parce  que  cet  acte  ne  lui  paraissait 
jias  encore  ce  qu'il  devait  être;  il  y  eut  un  acte  parliculier  de  sa  part!  Relégué  dans  un 
monastère,  jjuis  dans  un  autre,  puis  dans  un  nouveau,  partout  il  porta  les  mêmes  dispo- 
sitions, et  occasionna  ou  fomenta  l'esprit  d'opposition.  Il  finit  par  se  réfugier  en  Hollande, 
où  longtemps  auparavant  il  avait  adressé  à  l'archevôquc  Barkman  une  lettre  latine,  sous- 
crite par  trente-deux  prieurs  religieux,  lurés,  etc.,  et  là,  il  luounil,  en  1739,  dans  ses 
dispositions  schismaliques. 

A  côté  de  ce  tableau,  plaçons  du  moins  celui  d'un  autre  religieux  de  la  même  congréga- 
tion, qui  suivit,  grâces  à  Dieu,  une  route  toute  différente,  mais  (jui,  malheureusement, 
n'eut  pas  assez  d'imitateurs  parmi  ses  frères!  Dom  Vincent  ïhuillier  avait  eu  la  faiblesse 
d'interjeter  appel  de  la  bulle,  à  Saint-Germain  des  Prés.  Mais  il  se  releva  bientôt,  et  joi- 
gnant l'action  à  ses  sentiments  orthodoxes,  il  mit  tout  son  zèle  à  obtenir  une  rétractation 
de  ses  confrères  de  Saint-Germain,  et  à  répandre  partout  la  bonne  doctrine.  Il  composa, 
dans  ce  liessein,  plusieurs  bons  ouvrages,  qui  lui  méi itèrent  l'estime  de  Tournely,  de 
Ragnet,  et  celle  du  clergé,  et  il  eut,  sur  ce  corps,  une  |)ension  de  quinze  cents  livres. 
Personnemieuxque  lui  et  plus  fortement  que  lui  ne  caractérisa  Quesnel  et  son  livre  des  Ré- 
flexions morales.  L'archiduchesse  gouvernante  des  Pays-Bas  l'appelait  l'apôtre  des  Béné- 
dictins. Ceux-ci,  cependant,  ne  res|ieclèrenl  |ias  tous  l'apôtre,  car  plus  de  huit  cents  de 
ses  confrères  dénoncèrent  les  lettres  qu'il  avait  publiées  en  faveur  <le  la  vérité.  Sa  car- 
rière raérilanle  ne  fut  pas  sans  contradictions,  mais  il  eut  le  bonheur  de  faire  des  disci- 
ples, (dont  le  P.  de  Larue  ne  fut  pas  le  seul),tle  soutenir  ceux  (jui  pensaient  cl  agissaient 
bien  dans  la  congrégaljon,  qui  perdit  ce  membre  honorable  et  utile  en  1730. 
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Quoique  les  supérieurs  généraux,  les  diètes  et  les  chapitres  aient  toujours  été  en  faveur 
ae  la  soumission  et  de  l'orthodoxie,  jamais  cependant,  depuis  l'invasion  du  jansénisme  dans 
ce  corps  respectable,  on  n'y  vit  régner  unanimement  l'orthodoxie  et  la  soumission,  ni  par 
conséquent  la  paix.  Le  chapitre  j^énéral  de  l'année  1733,  auquel  assistait,  en  qualité  de 
commissaire,  pour  le  roi,  Mgr  de  Rastignac,  archevêque  de  Tours,  fut,  pondant  sa  tenue,  et 
après  sa  clôture,  un  véritable  champ  de  bataille.  Les  chapitres  triennaux  (pii  suivirent  n'eu- 
rent guère  plus  d'efficacité  pour  ramener  et  universaliser  la  saine  doctrine  dans  la  congré- 
gation, dont  l'autorité  i)remière  et  la  saine  partie  demeurèrent  néanmoins  toujours  défen- 
seurs. Plût  à  Dieu  que  cette  corporation,  si  édifiante  et  si  utile  au  siècle  précédent,  n'eût 
compté  alors  que  des  hommes  animés  des  sentiments  dont  se  faisaient  honneur  les  dom 
Thuillier,  les  dom  La  Taste,  les  dom  Jamin  et  autres  de  l'époque  dont  j'ai  à  traiter 

A  la  suite  et  en  conséquence  de  tant  de  troubles,  les  études  étaient  ralenties  dans  la 
congrégation,  à  un  tel  point,  que  le  public  en  devint  surpris,  et  que  des  zélateurs  adres- 
sèrent à  la  Diète,  tenue  le  20  mai  1756,  à  Saint-Germain  des  Prés,  un  Mémoire  énergique 
pour  en  demander  le  rétablissement.  Entre  les  motifs  d'engagement  ou  de  reproche  que 
contenait  cette  pièce  motivée,  on  voyait  l'observation  attirée  sur  plus  de  cent  volumes  d'ou- 
vrages d'érudition  ecclésiastique,  demeurés  imparfaits  dans  la  bibliothèque  de  la  célèbre 
abbaye.  On  allègue  l'exemple  des  Capucins  que  tout  Paris,  dit-on,  voit  étaler  avec  gloire 
les  dépouilles  de  Saint-Germain  des  Frez.  En  elfet,  l'abbé  de  Villefroi,  après  avoir  échoué 
chez  les  Mauristes,  trouva,  chez  les  enfants  de  Saint-François,  si  fort  engagés  néanmoin* 
dans  les  travaux  du  ministère  des  âmes,  mais  réguliers  et  respectueux  envers  Rome,  «  une 
jeunesse  docile  à  ses  vues  et  des  supérieurs  zélés  pour  les  seconder.  »  De  là  naquit 
cette  école  d'hébraïsants  dont  j'ai  parlé  ci-dessus.  Dans  l'état  où  était  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  les  hommes  réfléchis,  les  Bénédictins  eux-mêmes  ne  purent  donc  regarder 
comme  une  palingénésie  ou  ardeur  pour  les  sciences,  cette  sorte  d'académie  ou  bureau 
littéraire  que  quelques  membres  voulurent  alors  former,  non  pour  ramener  dans  la  maison 
le  règne  des  lettres,  mais  pour  trouver  dans  ce  spécieux  [irétexte  une  occasion  de  se  livrer 
au  monde  et  au  relâchemenl. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  du  véritable  scandale  que  donna  cette  famille  dégénérée,  dans 
la  personne  de  quelques-uns  de  ses  membres  (non  de  tous,  grâces  à  Dieu),  et  qui  lit  gémir 
les  gens  de  bien. 

En  17C5,  vingt-huit  Bénédictins  de  Saint-Germain  ues  Prés  présentèrent  au  roi  une  re- 
quête contre  leur  règle.  Ils  y  demandaient  à  être  débarrassés  de  leur  habit, qui  était,  selon 
eux,  singulier  et  avili  aux  yeujr  du  public;  à  n'être  plus  astreints  à  dire  leurs  Matines  à 
minuit,  à  être  affranchis  do  l'obligation  de  fabslinence.  Le  roi  leur  fit  témoigner  son  îmc/i- 
//na/iort,  lepublicgémit;et  les  supérieurs  ainsi  que  la  plus  nombreuse  partie  de  la  congréga- 
tion s'élevèrent  contre  la  requête.  Cette  réprobation  presque  générale  occasionna  delà  jjarl 
des  vingt-huit  une  rétractation  entre  les  mains  de  l'arclievôque  de  Paris,  mais  ne  changea  rien 
à  leurs  dispositions;  ils  avaient  d'ailleurs  été  excités,  dit-on,  à  l'éclat  iju'ils  avaient  donné 
par  un  homme  en  place,  qui  aurait  dû  être  des  plus  ardents  à  les  en  détourner.  Le  mauvais 
esprit,  le  germe  des  divisions,  était  semé  5  dessein  dans  ces  contestations  malheureuses 
par  des  hommes  qui  voulaient  y  trouver  un  motif  pour  réduire  un  corps  si  longtemps  cé- 
lèbre par  la  piété  et  le  savoir.  Cette  inlluence  fui  du  moins  soupçonnée  dans  le  teuips  ;  et 
d'ailleurs  la  philosophie  n'avait-elle  pas  trouvé  depuis  longtemps  des  victiuies  et  des  ado- 
rateurs jusque  dans  les  cloîtres?  Mais  cette  philosophie  destructive  ne  leur  fut  jamais  plus 
nuisible  alors  que  par  la  fameuse  commission  qu'elle  lit  créer  et  qui  est  connue  par  la 
désignation  do  Commission  pour  les  réguliers.  A  l'assemblée  du  clergé  de  la  même  année 
1763,  ce  cnrps  vénérable  crut  devoir  fixer  son  attention  sur  les  besoins  spirituels  des  mo- 
nastères en  France,  el,  pour  initier  dès  ce  moment  le  ledcur  aux  faits  que  je  veux  rap- 
(lorlcr  avrc  quelques  détails  (car  rien  ne  fut  plus  influent  alors  sur  le  sort  de  l'état  monas- 
tique), il  est  au  moins  important  (pie  je  lui  rappelle  que  cette  attention  légitime  du  clergé 
fut  attirée  par  le  fameux  firicnne,  archevêque  de  Toulouse,  frajipé  des  abus  qui  s'étaient 
introduils  dans  la  plupart  des  ordres  rcliginix.  C'était  Uricnne  qui  voulait  remédier  aux 
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abus!  Lassembiée  |irU  ses  plaintes  en  tonsidération,  délil)éra  le  30  septembre  sur  son 
rapport,  et  arrêta  qu'il  fallait  incessamment  recourir  au  Pape  pour  le  supplier  de  nommer 
une  commission  de  cardinaux  ou  d'évêques  «  qui,  par  son  autorité,  pussent  y  rétablir 
Jordre  et  la  régularité.  »  (Procès-verbal  de  fassemblee  de  1765,  p.  i36.[  C'était  la  voie  ca- 
nonique. L'assemblée  écrivit  en  même  temps  au  roi  pour  le  prier  de  faire  appuyer,  par  son 
ambafsadeur,  les  démarches  auprès  du  Souverain  Pontife,  afin  de  le  disposer  à  accueillir 
Ja  demande  respectueuse  qu'elle  se  proposait  de  lui  faire.  Le  roi  Louis  XV  ne  répondit 
que  le  26  mai  1766,  et  dit  qu'il  approuvait  la  délibération  du  clergé  dam  tous  ses  points  : 
mais  le  roi  ajoutait  que  pour  rendre  plus  eflicaces  les  sollicitations  du  clergé  auprès  du 
Saint-Siége,  il  avait,  par  son  arrêt  du  23  mai  1766,  établi  une  commission,  composée  de 
prélats  et  de  différents  membres  de  son  conseil,  chargée  de  lui  remettre  sous  les  veux  un 
tableau  des  désordres  introduits  dans  les  Ordres  religieux.  L'assemblée  vit  cette  commis- 
sion avec  effroi  !  Elle  ne  se  dissimula  pas  l'esprit  qui  l'avait  conseillée  au  roi,  ni  les  dis- 
positions hostiles  qui  dirigeraient  les  opérations.  Elle  délibéra  de  nouveau  de  s'adresser 
directement  au  Pape,  comme  au  seul  moyen  rpti  p,lt  ^ire  camnv/ucuent  employé,  et  fil 
rédiger  une  lettre  en  ce  sens  pour  être  présentée  en  instance  h  Sa  Majesté.  Sous  Louis  Xlll, 
sous  Louis  XIV,  on  avait  eu  recours  au  Pape  pour  le  même  objet. 

Cinq  prélats  de  l'assemblée,  y  compris  Brienne,  avaient  été  choisis  par  le  prince  pour 
composer  la  commission.  Ces  commissionnaires  onvoyèrent-ils  au  Pape  la  lettre  de  leurs 
confrères,  de  laquelle  ils  craignaient  l'effet?  On  a  heu  de  croire  que  cette  lettre  ne  fut 
pomi  envoyée.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette  commission  royale,   qui   semblait  n'être  chargée 
que  d  indiquer  les  abus,  étendit  bientôt   ses  droits  jusqu'à   rc'former   elle-même,  sans 
trop  s  embarrasser  si  elle  dépassait  les  bornes  de  sa  compétence.  Elle  amena  le  funeste 
édit  du  mois  de  mars  1768,  qui  portail,  entre  autres  choses,  qu'on  ne  pourrait  recevoir 
les  vœux  des  religieux  avant  leur  âge  de  21  ans,  (on  avait,  à  ce  qu'on  crut,  voulu  reculer 
jusquà  la  25'  année)  et  celui  des  religieuses  avant  18  ans,  comme  si  le  concile  de  Trente 
n  avait  pas  eu  assez  de  sagesse  pour  admettre  les  novices  plus  tôt  à  la  profession     dispo- 
sition devenue  règle  en  France  depuis  l'ordonnance  de  Blois.  Le  nouvel  édit  portait 
encore  suppression  des  couvents  où  il  y  aurait  moins  de  quinze  religieux,  et  statuait  que 
Je  même  ordre  ne  pourrait  avoir  plus  d'une  maison  en  chaque  ville.  En  un  mot,  toutes  les 
dispositions  de  cet  édit  annonçaient  plutôt  le  désir  de  détruire  que  l'envie  de  réformer 
Les  esprits  sages  et  attentifs  furent  émus.  A  la  réunion  quinquennale  ,1e  1770   le  oler  é  de 
la  province  de  Paris,  et  à  sa  réunion  de  1772,  dressa  des  réclamations  à  l'assemblée  géné- 
rale, qui  se  tint  la  même  année,  et  qui  fut  présirlée  par  le  cardinal  de  La  Roche-.Vimon 
archevêque  de  Reims  ;  il  se  plaint  dans  cette  réclamation  do  ce  que,  «  depuis  l'époque  do 
l'établissement  de  la  commission  (des  réguliers)  l'esprit  d'indépendance  et  de   révolte 
d  irrégularité,  d'aversion  pour  les  saintes  pratiques  de  l'état  religieux,  de  goût  et  d'atta' 
chement  pour  leschoses  du  siècle,  paraît  s'être  emparé  de  presque  toutes  les  congrégations 
des  religieux,  et  môme  de  chaque  maison  particulière.  »  La  commission  avait'donc  déjà 
occasionné  {.lus  de  mal  que  de  bien.  L'assemblée  générale,  par  déférence  ou  trop  de  com- 
plaisance révérencieuse   envers  sou  président,  membre  de  la  fameuse  commission    n'ovi 
s'occuper  sérieusement  de  cet  objet,  mais  l'un  des  présidents,  parfaitement  instruit  des 
vœux  de  l'assemblée,  fit  partaux  ministres  desjustes  inciuiéludcs  qui  alarmaient  le  clergé, 
et  les  ministres  promirent  de  supprimer  la  commission  dans  le  cours  de  l'année.  Néan- 
moins, elle  subsista  longtemps  encore.  Nouveaux  efforts,  en  1775,  de  l'assemblée  [trovin- 
ciale  de  Paris  pour  éveiller  l'attention  de  l'assemblée  générale  sur  un  objet  si  intéressant 
pour  le  bien  de  l'Eglise.  Il  ne  fut  plus  possible  aux  archevêques  de  Reims  et  de  Toulouse 
de  distraire  l'attention  de  l'assemblée  générale  sur  les  plaintes  si  souvent  réitérées  de 
l'assemblée  provinciale  de  Paris,  mais  on  fit  jouer  assej  de  ressorts  pour  en  reculer  l'ex;.- 
nien  jusqu'aux  dernières  séances  de  cette  assemblée  générale,  qui  se  vit,  par  conséquent 
iorcée  de  l'ellleurer.  Le  préambule  do  l'édit  de  17B8  était  spécieux,  faisait  un  éloge  de  là 
ne  religieuse,  et  môme  avouait  qu'elle  présentait  encore  .hc/.  nous  d'excellcnl's  modèles 
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de  vertu  dans  un  grand  nombre  de  ses  membres.  Mais  que  le  dispositif  était  loin  de  ré- 
j)on(ire  à  ce  beau  début  1 

J"ai  dit  les  trois  coups  principaux  qu'il  portail  contre  les  novices  et  les  maisons,  et 
même  on  donnait  cette  mesurée  l'é^jard  des  prétendants  comme  un  |trovisoire  dedixan»:, 
qui  peut-être  aurait  été  suivi  d'une  plus  rigoureuse  mesure.  Est-ce  qu'un  jeune  liommo 
attend,  à  prendre  un  état,  qu'il  ait  21  ans?  Et  même  dans  le  cas  d'une  constance  incertaine, 
ne  ['rendra-t-ii  pas  toujours,  en  attendant  l'âge,  des  occupations  qui  ne  le  confirmeront 
guère  dans  une  vocation,  dont  le  détourneraient  déjà  beaucoup  les  tentations  extérieures, 
les  conseils  des  parents,  des  amis,  etc.  En  1778,  les  admissions  avaient  été  partout  lieau- 
coup  moins  nombreuses  ;  le  but  des  astucieux  prélats  de  la  commission  était  déjà  atteint 
en  partie  ;  l'âge  de  21  ans  fut  donc  jugé  suffisant  et  fixé  pour  toujours.  Je  ne  parle  môme 
pas  ici  d'une  autre  disposition  hostile,  celle  qui  défend  d'admettre  dans  nos  cloîtres  des 
religieux  non  français,  ou  des  français  qui  auraient  fait  profession  dans  des  pavs  étrangers. 
Quoi,  nosseigneurs,  vous,  évêques,  ne  saviez-vous  pas,  mieux  que  personne,  la  latitude 
que  doivent  avoir  les  supérieurs  généraux  dans  la  distribution  des  obédiences!  Il  serait 
trop  long  de  discuter  ici  sur  les  dispositions  de  l'édit  sur  la  suite  de  l'évacuation  des 
monastères  supprimés,  relativement  aux  biens  et  à  leur  possession.  Il  eût  porté  atteinte 
aux  droits  de  l'épiscopat,  auquel  on  réservait  son  action  canonique  sur  ce  qui  concernait 
l'Eglise  et  le  cloître,  laissant  le  reste  des  possessions  aux  décisions  de  l'autorité  civile, 
comme  si  les  biens  d'un  monastère  n'étaient  pas  tous  biens  ecclésiastiques  I  El  encore, 
c'est  le  roi  seul  que  cette  commission  rend  juge  de  la  validité  des  causes  qui  amèneront 
une  suppression,  sans  s'astreindre  aux  formalités  préparatoires  exigées  par  les  saints  ca- 
nons, et  conformes  d'ailleurs  à  l'éjuité  naturelle.  Les  évêques  diocésains  ne  sont  pas  même 
consultés!  Que  leur  laisse-t-on  ?  L'exécution  contrainte  et  aveugle  d'une  simple  forme  ut 
jirocédure  et  d'une  forme  devenue  illusoire  dès  que  l'évacuation  des  religieux  est  con- 
sommée. L'ordonnance  ne  se  bornait  pas  à  cet  empiétenjent  de  juridiction,  elle  se  donnait 
le  droit  de  soumettre  aux  évoques,  dans  un  temps  fixé,  des  monastères  exempts. 

L'esprit  qui  animait  les  rédacteurs  de  l'édit  ne  fut  méconnu  jinr  personne,  et  dans  les 
cloîtres  on  eut  encore  plus  d'intérêt  à  l'apprécier.  Il  jeta  le  trouble,  la  méfiance  dans  les 
maisons  religieuses,  où  on  ne  s'était  pas  méi)ris  sur  le  terme  auquel  devait  aboutir  l'exé- 
cution de  la  nouvelle  loi.  Ceux  qui  étaient  mécontents  de  leur  état  crurent  y  découvrir 
une  ressource  puur  en  sortir  ou  secouer  le  joug  de  l'obéissance  et  de  la  régularité.  Ils 
portèrent  des  plaintes  aux  prélats  de  la  commission.  Leurs  Mémoires  furent  accueillis;  ils 
furent  eux-mêmes  protégés.  D'autres,  témoins  du  discrédit  où  tombait  la  vie  religieuse, 
craignirent  ])0ur  leur  avenir;  l'inquiétude  amena  l'indilférence,  le  relûcliement,  le  désor- 
dre... Les  supérieurs  ne  virent  jamais  tant  de  liésobéissance  à  leurs  ordres;  les  inférieurs 
ne  poitèrent  jamais  tant  d'appels  comme  d'abus  devant  les  tribunaux  sécuHersU  En  un 
mot,  la  commission,  établie  en  apparence  pour  réformer,  ne  tendait  qu'à  la  destruction. 
Elle  avait  onionné  les  réunions  des  clia|)ilres  monastiques  pour  que  les  membres  des  di- 
verses congrégations  y  dressassent  des  statuts  nouveaux,  mais  les  prélats  de  la  commission 
curent  soin  de  présider  eux-mêmes  ou  de  faire  présider  i)ar  des  commissaires  de  leur 
choix  ces  diverses  assemblées.  Il  y  eut  en  effet  des  constitutions  nouvelles  dans  presque- 
tous  les  corps  réguliers.  Elles  étaient  loin  d'être  d'une  rigueur  excessive.  Plût  à  Dieu, 
néanmoins,  qu'on  eût  pu  les  mettre  en  pratique  1  quelques-unes  étaient  vraiment  curieu- 
ses 1  Qu'on  voie,  |iar  exemple,  celles  que  dressèrent  les  Ermites  de  Saint-Augustin,  dans  le 
préambule  où  l'on  déprécie,  en  quelque  sorte,  la  congrégation  réformée  qui  s'éteint  et  s'ab- 
sorbe dans  la  commune  observance.  .Même  elfet  chez  les  Conleliers.  Qu'on  relise  ce  que 
j'ai  dit,  à  leur  article,  sur  la  fusion  des  réformés  avec  les  conventuels.  D'ailleurs,  dans 
plusieurs  sociétés,  les  nouveaux  statuts,  quoique  im|>rimés  et  revêtus  de  toutes  les  forma- 
lités civiles,  demeurèrent  à  l'état  de  simide  )>rojet,  et  les  anciennes  constitutions  sub- 
sistèrent. 

Enfin,  la  cnmraission  avait  été  établie  pour  la  réfoiiue  des  ordres  religieux.  Si  tel   était 
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son  but,  pourquoi,  lorsqu'il  semblait  atteint  par  tous  les  chapitres  réguliers  qu'elle  fit 
tenir  et  influença,  continuait-elle  son  existence? 

Celte  existence  n'eut  jamais  une  plus  fatale  influence  que  pour  anéantir  celle  de  plu- 
sieurs congrégations  qu'elle  Qt  éteindre  tout  à  fait.  Je  commence  par  dire  ce  qui  concerne 
l'ordre  de  Saint-Ruf,  chanoines  réguliers,  dont  la  maison-mère  était  à  Valence.  Ces  cha- 
noines, par  des  motifs  peu  louables,  ayant  déjà  subi  assez  le  poids  de  l'atmosphère  philo- 
sophique dès  avant  la  commission,  avaient  cherché  à  s'unir  avec  les  chevaliers  de  Saint- 
La/are,  en  embrassant  leur  ordre  et  prenant  leur  habit.  Les  chevaliers  de  Saint-Lazare 
eurent  alor-s  une  certaine  activité  à  s'ingérer  dans  la  possession  des  biens  ecclésiastiques; 
ils  avaient  fait  des  offres  d'union  à  l'ordre  des  chanoines  de  Saint-Antoine,  offres  sédui- 
santes, qui  furent  écoutées,  mais  qui.  grâces  à  Dieu,  n'eurent  point  d'efficacité;  ils  avaient 
été  autorisés  par  brevet  à  traiter  avec  les  Célestins.  Mais  leurs  projets  avec  l'ordre  de  Saint- 
Ruf  eurent  bien  plus  de  suite  et  obtinrent  un  quasi-succès.  Les  tentatives  et  les  demandes' 
des  chanoines  de  Saint-Ruf  remontent  à  1761  et  furent  longtemps  infructueuses.  Mais  sous 
le  pontificat  de  Clément  XIV,  époque  fatale  aux  ordres  relij;ieux,  leur  demande  fut  écou- 
tée; plus  tard  une  bulle  unit  eux  et  leurs  biens  aux  chevaliers  militaires  de  Saint-Lazare. 
Cette  bulle  d'union  fut  môme  revêtue  de  l'autorisation  d'exécution  par  lettres  patentes  du 
roi.  Mais  à  l'assemblée  générale  du  clergé,  en  1772,  des  réflexions  et  des  réclamations  mo- 
tivées furent  faites  sur  cette  opération;  elles  furent  présentées,  et  par  qui?  par  l'archevê- 
que de  Toulouse  (Brienne)  lui-même!  L'éclat  de  celte  réclamation  contre  l'union  et  l'en- 
vahissement des  biens  d'église  par  l'ordre  de  Saint-Lazare,  qui  fut  déclaré  inapte  à  les 
posséder,  eut  assez  de  relentis-cment  et  de  puissance  pour  arrêter  l'union,  qui  n'eut  point 
de  suite  et  fut  anéantie  par  un  décret  subséquent  de  Rome  (o).  Penserait-on  que  la  com- 
mission, qui  venait  de  blâmer,  par  l'organe  de  son  membre  le  plus  influent,  et  cette  mesure 
malheureuse,  et  l'empressement  (ju'avaient  mis  les  chanoines  de  Saint-Ruf  à  s'affubler  du 
coutume  lie  Saint-Lazare,  sans  que  l'union  eût  été  détinitivement  effectuée  selon  les  usages 
ecclésiastiques,  croira>t-on  que  cette  commission  se  soit  permis  aussitôt  après,  d'obtenir 
(lu  Sainl-Siége  l'extinction  entière  de  Saint-Ruf!  ce  qui  a  eu  lieu  en  efl'et. 

L'extinction  a  été  aussi  prononcée  contre  la  congrégation  des  Bénédictins,  qu'on  appelait 
Congrégation  des  Exempts.  Après  l'assemblée  solennelle  qu'elle  avait  tenue  à  l'abbaye  du 
Mas  d'Azil,  conformément  à  ce  qui  avait  été  ordonné  à  tous  les  ordres,  elle  avait  cru  pou- 
voir espérer  une  exceplion  aux  rigueurs  de  l'édil;  elle  n'obtint  de  l'arrêt  jiorté  par  l'in- 
fluence de  nos  prélats  qu'une  défense  de  recevoir  des  sujets,  de  continuer  son  existence, 
et  toute  la  faveur  qu'on  lui  accorda  consista  dans  les  pensions  assurées  à  tous  ses  mem- 
bres, sur  ses  iiropres  biens,  (lensions  assurées  même  à  ceux  qui  se  feraient  séculariser, 
pour  qu'on  n'eût  pas  appréhension  de  cette  mesure,  apparemment. 

Le  chapitre  de  l'Ordre  de  Sainte-Croix  (fondé  dans  le  pays  de  Liège),  et  qui  avait  quel- 
ques maisons  en  France,  se  tint  le  12  septembre  1769,  et  Brienne  y  assista  en  qualité  de 
connnissaire  du  roi.  Le  procès-verbal  fait  foi  qu'on  y  avait  exprimé  le  désir  extrême  qu'ils 
{les  chanoines)  avaient  tous  d'élre  maintenus  dans  la  jouissance  paisible  de  leur  état,  et 
dans  la  liberté  d'y  vivre  jusqu'à  la  lin  de  leurs  jours,  conformément  aux  saints  engage- 
ments qu'ils  y  avaient  contraclés.  Brienne  s'élait  muni  de  lollres  de  cachet,  qui  défendaient 
de  recevoir  provisoirement  des  novices;  et  après  des  séances  ajournées,  des  promesses 
fl.ilteuses,  tout  ce  qu'on  accorda  à  cette  société,  qui  ne  contenait  pas  cinquante  membres, 
fut  de  laisser  mourir  le»  sujets  dans  leurs  maisons;  et  encore,  (juelque  temps  après,  ne 
laissa-l-on  pas  à  la  congrégation  l'administration  de  ses  revenus. 

Un  Ordre  plus  connu  et  plus  répandu  que  celui  de  Sainte-Croix  de  la  Brelonnerie  , 
l'Ordre  des  Célestins,  n'eut  pas  un  son  plus  heureux.  Il  comptait,  en  France,  dix  neuf 
maisons.  La  maison  de  Paris,  jadis  habitée  par  les  Carmes,  occupée  aujourd'hui  par  une 
caserne,  qui  porte  encore  le  nom  des  Célestins,  la  maison  de  Paris  était  cororae  le  chef-lieu 

(n)  Il  r.iiil  niodincr  en  ce  sons  et;  qnc  j'.ii  dit  ii       union   quL'  j';ii   présentée  comme   ;i)anl  clé   cO'cc- 
r:irlitle  de  lOri/r.;  de  Saiiii-Riif  dans   le   ctiriis  du       Iiilv. 
i)iclioni,ahedKi  Ordra  rcliijieux  rclalivcmcnl  iicclu 
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des  couvents  du  royaume,  et  là  se  tenaient  les  chapitres  triennaux.  Les  raoine.s  Kénédic- 
tins  blancs,  à  peu  près  sur  le  pied  des  Cisterciens,  dans  la  famille  de  Saint-Benoît,  |»orlant  le 
nom  de  Célestin  V,  Pape,  qui  les  avait  fondés  au  xiii'  siècle,  n'étaient  plus  guère  édi- 
fiants par  leur  régularité,  et  à  une  pareille  époque,  qui  ne  cherchait  que  des  prétextes, 
ils  ne  paraissaient  guère  utiles,  mais  aussi  ils  n'avaient  donné,  en  général,  aucun  scandale 
criant.  Dans  cet  état,  victimes  plus  que  bien  d'autres  des  idées  et  de  l'inditTérence  qui 
avaient  envahi  même  les  cloîtres ,  les  Célestins  entrèrent  dans  les  vues  de  la  com- 
mission, vues  qu'il  leur  avait  été  facile  de  saisir.  Le  P.  Camille-Marie  Saint-Pierre, 
prieur  de  Lyon,  lit  une  sorte  de  mission  dans  toutes  les  maisons  de  l'ordre,  pour  pronager 
parmi  ses  frères  le  dégoût  de  l'état  religieux,  dont  il  était  lassé,  et  gagner  des  partisans 
par  la  perspective  de  pensions  et  de  vie  libre.  Il  vint  à  Paris,  oii  il  passa  trois  mois, 
déguisé  en  ecclésiastique  séculier,  changeant  d'hôtel  garni  quand  Mgr  de  Beaumont, 
prélat  vénérable  et  affligé  des  désastres  causés  par  la  commission,  pouvait  découvrir  son 
gîte  et  arrêter  ses  démarches  ou  sa  personne.  Le  P.  Mélrac,  provincial,  sentant  bien  qu'il 
était  appuyé,  n'osa  agir  contre  lui.  Enfin  le  P.  Saint-Pierre  eut  le  crédit  défaire  changer 
le  lieu  du  chapitre,  qui  se  tint  alors  à  Limay,  (irès  de  Mantes,  et  de  s'y  faire  élire  pro- 
vincial, avec  le  titre  mensonger  de  supérieur  général  de  la  province  de  France!  Il  faut  en 
être  moins  surpris,  quand  on  se  rappelle  que  ce  chapitre  fulprésidé  par  l'évêquede  Rliodez, 
membre  de  la  commission.  Ce  prélat  était  M.  de  Cicé,  qui  s'y  conJuisit  avec  fourberie,  en 
allectant  de  ne  rechercher  qu'à  ramener  l'institut  à  la  réforme,  et  excitant  les  religieux 
à  demander  leur  dispense  personnelle  et  la  dissolution  de  leur  corps  en  France.  Le  cha- 
pitre, tenu  en  1T70,  décréta  les  mesurer  les  plus  bizarres  dans  les  iu<iisons  de  l'ordre,  et 
tut  néanmois  confirmé  par  un  arrêt  du  conseil  du  21  mai  1771,  sous  l'influence  des  sieurs 
commissaires,  qui  demandaient  aux  évêques  des  diocèses  où  étaient  situés  les  monastères 
des  Céicstins,  des  inventaires  et  renseignements  sur  le  spiiituel  et  les  tiens  desdits  mo- 
nastères, pour,  sur  l'avis  desdits  fsieurs  commissaires,  être  ordonné  ce  qu'il  appartien- 
drait. 

La  pensée  de  la  commission  était  si  bien  arrêtée,  que  son  président  (c'était  alors  M.  de 
la  Roche-Aymon,  car  la  commission  changea  de  président  et  même  tie  membres,  sans  en 
devenir  meilleure,)  M.  de  la  Uoche-Aymon  écrivit  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  le  18  mai 
1771,  en  lui  envoyant  l'arrêt  et  une  lettre  circulaire  aux  évêipies,  qu'on  ne  voulait  pas 
liop  effrayer,  des  confidences  de  cette  nature  :  «  Je  crois  devoir  \o\is  prévenir,  mais  vous 
a  seul,  s'il  vous  plaît,  que  le  roi  a  cru  devoir,  sur  notre  avis,  faire  solliciter  le  Pape  pour 
«  dissoudre  ladite  congrégation,  et  remettre  toutes  les  maisons  qui  pourraient  subsister 
«  sous  la  juridiction  de  l'ordinaire.  Ce  moyen  me  paraît  entrer  dans  vos  vues,  par  ra|iport 
«  à  la  maison  de  Paris.  J'ai  lieu  de  croire  que  le  Pape  ne  tardera  pas  à  donner  satisfaction 
«  sur  cet  objet.  Vous  sentez  de  quelle  importance  il  est  que  le  secret  soit  gardé.  En  atten- 
«  dant,  nous  prenons  le  parti  de  faire  nomincr  au  roi  des  commissaires  dans  chaque  dio- 
«  cèse...,  qui  aillent  faire  des  inventaires  de  tous  les  effets  mobiliers  de  chaque  maison, 
«  sans  quoi  vous  sentez  que  ces  religieux  ne  manqueraient  pas  de  les  distraire.  »  Les 
mesures  annoncées  dans  cette  lettre  étaient  si  peu  du  goût  du  vénérable  ar';hevôque  de 
Paris,  qu'il  fit  tous  ses  efforts  pour  ramener  les  Célestins  à  de  meilleurs  sentiments,  et 
leur  envoya,  à  cet  eQ'et,  son  grand  vicaire,  M.  Lecorgne  de  Launay  (qui  ne  réussit  point), 
et  (|ue,  lors  de  la  sortie  des  Célestins,  il  excouuuunia  les  Cordeliors,  installés  illégalement 
dans  leur  maisoîi.  Les  gens  do  bien  gémissaient  sur  le  spectacle  que  les  Célestins  don- 
naient. Leur  P.  général,  l'abbé  de  Murrhon,  en  Italie,  fit  des  protestations,  à  Napics,  et 
voulait  venir  en  France  ag'r  auprès  du  roi  [lour  détourner  le  couj)  <iui  fut  enfin  porté. 
Je  dis,  pour  être  juste,  qu'il  y  eut  quol(|ues  réclamations  de  la  part  d'un  iteiit  nombre  de 
moines,  fidèles  à  leurs  engagements.  Le  P.  Kdmond-Nicolas  Cabillet,  procureur  de  la  mai- 
son d'Ainbert,  protesta  vouloir  vivre  et  mourir  dans  son  institut;  et  le  Pape  ,  dans  le  bref 
d'extinction,  loue  ce  cher  fils,  et  commande  de  lui  donner  facilité  de  suivre  son  attrait.  Le 
P.  Grenot,  jMOcureur  de  la  maison  de  Paris,  avait  fait,  pour  empêcher  le  naufrage,  un  bon 
Mémoire,  au   iiumi   du    général,  abbé  de  Murrlion,  Mémoire  auquel   était  jointe  une  con- 
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sultalioii  do  M.  Assenel,  avocat.  Hélasl  l'araorco  de  1,500  fr.  de  pension  séduisit  presque 
tous  les  religieux,  qui  les  préférèrent  à  la  maison  de  province,  où  ils  pouvaient  vivre  en 
commun.  Cependant  les  prélats  commissaires  sollicitaient  vivementà  Rome  le  bref  de 
dissolution,  dont  l'archevêque  de  Reims  avait  fait  confidence  à  l'archevêque  de  Paris. 
Le  Pape  ne  crut  pas  devoir  po/ter  d'abord  la  rigueur  si  loin.  Clément  XIV,  en  1773, 
charge  les  évoques  d'essayer  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la  régularité,-  et  engage 
même,  pour  atteindre  ce  but,  h  avoir  égard  aux  adoucissements  accordés  aux  religieux 
par  le  Saint-Siège.  Hélas!  tout  ce  qu'on  fit  n'aboutit  point  à  un  heureux  résultat.  Il  n'y  eut 
point  d'extinction  de  l'institut,  mais  des  brefs  successifs  supprimèrent  les  différentes 
maisons.  Cette  mesure  revenait  au  même  point,  et  déjà  elle  était  presque  inutile,  la 
])lupart  des  Célestins  ayant,  d'avance,  jirofité  de  la  liberté  de  quitter  leurs  monastères  et 
d:  vivre  libres  sous  l'habit  séculier. 

La  commission,  en  multipliant  ses  victimes,  prouvait  de  |)lus  en  ()lus  ce  qu'il  y  avait  de 
perfide  dans  ses  dispositions.  On  va  facilement  s'en  convaincre  par  le  peu  que  je  vais  dire 
de  ses  procédés  à  l'égard  des  Grandmontains.  Rappelons-nous  que  saint  Etienne,  fils  du 
vicomte  de  Thiers,  fonda,  au  milieu  du  xi°  siècle,  dans  la  forêt  de  Muret,  un  institut,  dont 
ses  disciples,  après  sa  mort,  transférèrent  le  chef-lieu  à  Grandmont,  au  diocèse  de  Li- 
moges. De  là  l'ordre  a  été  appelé  l'Ordre  de  Grandmont.  Il  fit  d'abord  de  grands  progrès,  et 
en  moins  de  trente  ans,  comjita  soixante  monastères.  Néanmoins  il  ne  continua  point  à 
s'étendre,  et  dans  les  derniers  temps  il  était  peu  répandu,  et  on  |>eut  «lire  peu  connu.  Il 
*aisait  le  bien  dans  le  silence  de  la  solitude  à  laquelle  il  était  voué,  et  n'avait  point  donné 
de  scandale  lors  des  troubles  si  communs  en  France  dans  plusieurs  instituts  à  l'occasion 
de  la  bulle  UnigcnitHs.  Quoiqu'il  fût  divisé  comme  en  deux  branches,  celle  des  réformés» 
qui  comptait  trente-six  religieux,  et  celle  de  la  commune  observance,  qui  en  comptait 
soixante-douze,  il  ne  formait  pas  deux  provinces  ;  tout  était  gouverné  |iar  labbé  de  Grand- 
mont, général  de  tout  l'ordre.  En  conséquence  de  l'arrêt  du  conseil,  l'ordre  de  Grandmont 
reçut  l'injonction  de  réunir  en  chapitre  général  les  supérieurs  de  l'ancienne  observance 
seule.  Pouniuoi  pas  les  Réformés,  puisqu'on  voulait  la  réforme?  Le  vicaire  général  des 
Réformés,  par  un  motif  quelconque,  était  déjà  entré  dans  les  vues  des  commissaires.  L'abbé 
de  Grandmont  recul,  avec  l'arrêt  du  conseil,  une  lettre  de  cachet,  qui  défendait  d'admettre 
aucun  novice  à  |irofession,  dans  l'une  et  l'autre  observance,  juscju'à  la  tenue  du  chapitre. 
M.  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  et  M.  de  Cambon,  évoque  deMirepoix.  sssistèien' 
h  ce  chafiitrp,  et  déclarèrent  aux  religieux  que  l'existence  de  leur  ordre  tenait  à  deux 
choses,  la  réforme  et  la  conventualité.  L'abbé  général,  qui  désirait  ardemment  la  conser- 
vation de  son  institut,  et  dont  les  vues  étaient  celles  de  la  plupart  de  ses  religieux,  trouva, 
après  réflexion,  moyen  de  consentir  à  tout  et  de  continuer  l'existence  de  Gr.mdmont,  du 
moins,  et  de  quelques  monastères.  Alors  nos  généreux  évêques,  qui  se  montraient  polis  e* 
surtout  sincères,  dit  avec  ironie  un  écrit  du  lemps,  voulurent,  non  la  réforme  telle  qu'on 
pouvait  raisonnablement  l'exiger,  telle  qu'elle  était  dans  sept  maisons  déjà  depuis  plus 
d'un  siècle,  mais  ils  demandèrent  la  règle  primitive,  observée  comme  à  l'origine  de  l'in- 
stitut. Ils  i)romirent  aux  religieux  d'appuyer  leurs  réclamations  aujirès  du  gouverne- 
ment.... Et  dès  le  -21  octobre,  l'abbé  de  Grandmont  reçut  <le  M.  le  duc  de  la  Vrillière 
ordre,  au  nom  du  roi,  de  renvoyer  tous  les  novices,  à  qui ,  en  tout  cas,  leur  noviciat  passé 
ne  pourrait  servir,  disait-il.  Ainsi,  les  Célestins  se  refusent  à  tout;  on  leur  insinue  l'attrait 
de  la  sécularisation,  et  on  les  .■supprime.  Les  Grandrnonlains  accordent  tout,  on  les  Isup- 
prime.  Un  brevet  du  23  mai  1771  ,  basé  sur  Vinefficurile  de  Inus  les  mayens  qu'un  zèle 
louable  a  fait  employer,  conformément  aux  vues  de  .S'a  Majesté,  par  l'abbé  général  de 
Grandmont,  permet  à  M.  l'évét/ue  de  Limoges  de  poursuirre  en  cour  de  Rome  la  suppres- 
sion de  l'abbaye  de  Grandmont,  et  l'union  des  biens  à  son  siège  épiscopal.  L'appflt  était  sé- 
duisant. Les  réclamationsdu  R.  P.  abbé  de  Graiidiiiont,  appuyées  par  les  seigneurs  et  les 
curés  du  canton,  no  iiurent  toucher  ou  éclairer  l'évêquc  de  Limoges,  qui  était  alors 
M.  Louis-Charles  d'.Vrgenlré.  Pendant  vingt  ans  il  poursuivit  sa  proie,  au   grand  mécoii- 
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tentement  d'une  partielle  ses  diocésains;  et  enfin ,  en  1789,  il  vit  l'ordre  éteint  et  les 
biens,  destinés  par  les  bieniaiteurs  à  soutenir  des  solitaires,  devenir  un  lar'^e  supplément 
à  la  mense  é()isropale. 

A.  l'assemblée  du  clergé  de  l'année  1772,  M.  de  Brienne  se  plaignait  de  ce  que  Tordre  des 
chanoines  de  Saint-Antoine  de  Viennois  avait  [)resque  succombé  aux  offres  séduisantes  des 
chevaliers  de  Saint-Lazare,  pour  s'unir  à  ceux-ci.  Il  y  aurait  succombé,  en  effet,  si  les  pro- 
jets et  les  prétentions  de  Saint-Lazare  n'eussent  été  arrêtés  parle  zèle  et  la  fermeté  du  clergé. 
Mais  l'ordre  de  Saint-Antoine  n'écoutait  les  propositions  des  chevaliers  que  dans  la  crainte 
o'une  i)rochaine  suppression,  que  lui  faisait  éprouver  l'édit  de  17C8.  En  vertu  de  cet  édit, 
eut  lieu,  comme  iiartout,  un  chapitre  général.  11  se  tint  en  l'abbaye  chef-lieu,  en  1771.  et 
M.  de  Brienne  y  assista,  comme  ailleurs,  en  qualité  de  commissaire  du  roi.  Souvenons- 
nous  que  chez  les  Grandmonlains  la  convcntualité  avait  été  en  vain  acceptée.  Iri  l'arche- 
vêque .le  Toulouse  proposa  de  pourvoir,  par  la  réunion  des  petites  maisons,  à  l'établisse- 
ment delà  conventualité  dans  l'ordre,  conformément  à  l'édit  du  mois  de  mars  17C8  Mais  le 
prélat  avait  déjà  prévenu  l'abbé  général  «  que  son  Ordre  ne  pourrait  subsister  dans  aucun 
cas;  que  la  conventualité  assurait  sa  destruction,  et  que  cette  conventualité  lui  serait  plus 
rigidement  imposée  qu'à  tout  autre  corps.  »  Le  chapitre  des  religieux  arrêta  de  très-humbles 
représentations  au  roi  et  les  remit  au  prélat-commissaire,  en  le  su|)pliant  de  les  porter  au 
pied  du  trône.  Les  représentations  furent  inutiles,  on  ne  daigna  pas  même  y  répondre. 
Cependant  un  autre  arrêt  du  conseil,  du  1"  février  177i,  ordonna  qu'un  nouveau  chapitre 
général,  qui  se  tiendrait  au  mois  d'octobre,  examinerait  de  nouveau  les  constitutions  rédi- 
gées dans  les  chapitres  précédents  et  aviserait  aux  moyens  de  se  rendre  plus  utile  à  l'Eglise 
et  à  l'Etat.  Ce  fut  dans  ces  circonstances,  tt  peu  de  temps  avant  In  tenue  du  cha[)itre,  que 
l'abbé  de  Saint-Antoine  reçut  du  procureur  général  de  l'ordre  de  Malte  une  invitation  à  se 
réunir  à  cet  ordre.  Le  chapitre  du  23  octobre  accepta  les  conditions  proposées,  et  du  con- 
sentement du  Pape  et  du  roi,  l'union  se  fit.  Ce  qu'il  ne  faut  pas  omettre  de  rappeler,  c'est 
qu'à  l'assemblée  du  clergé,  en  1773,  le  projet  de  cette  union  fut  dénoncé;  l'archevêquri 
de  Toulouse  fut  chargé  du  rapport  à  faire  et  l'appuya  sur  les  raisons,  les  considérations  les 
plus  fortes,  les  plus  justes.  |>our  s'y  opioser!  N'importe,  l'union  eut  lieu  peu  après; 
les  chanoines  réguliers,  qui  étaient,  je  crois,  au  nombre  d'environ  soixante,  entrèrent  dans 
l'ordre  de  Malte,  en  qualité  et  sous  le  titre  de  frères  chapelains-servants  de  Malte,  fratres 
capellani  servientes,  en  prirent  l'habit  et  la  décoration,  vécurent  presque  tous  en  liberté 
et  à  leur  ménage.  Je  demande  si,  en  cet  état,  nos  seigneurs  évoques,  se  disant  si  zélés  pour 
la  réforme,  les  trouvaient  plus  utiles  à  la  France  et  à  l'Eglise  ! 

A'oilà  comment  disiiarurent,  sous  la  pression  de  cette  fameuse  commission,  dite  succes- 
sivement des  Réguliers  et  ensuite  de  \'Union,  changeant  de  nom  et  de  personnel,  mais  re- 
nouvelée sans  changer  d'esprit  et  de  tendance  ;  de  cette  commission,  dont  la  «éalion 
effraya  la  partie  saine  et  majeure  du  clergé,  et  dont  l'aclion  désola  la  religion;  voilà  comment 
l)érirent  sous  une  |iression  mal  dissimulée,  quoique  hypocrite,  cinq  familles  monastiques 
vénérables  même  par  leur  ancienneté.  Mais  l'influence  désastreuse  qu'elle  exerça,  jointe 
à  celle  du  jansénisme  et  au  souffle  de  la  philosophie,  ne  se  borna  pas  à  ces  immolations 
directes.  Le  trouble  se  manifesta  dans  l'iusieurs  congrégations,  où  la  subordination  et  l'es- 
prii  religieux  ne  régnaient  [ilos.  Ainsi  vit-on  chez  les  Triniiaires  des  religieux  révoltés 
|iublier  des  Mémoires  contre  M.  Pichault,  général  grand-ministre  de  cet  ordre;  chez  les  Bé- 
nédictins, outre  les  querelles  générales,  des  réclamations  im|irimées,  telles  que  celle  de 
dom  De  Viaixnes  contre  ses  supérieurs,  etc. 

Je  n'ai  parlé  que  de  communautés  de  religieux;  si  les  couvents  de  femmes  furent  en  gé- 
néral et  presque  en  totalité  exemi>ts  de  grands  scandales,  en  ce  qui  concerne  la  conduite, 
plusieurs  donnèrent  d'allligeants  sjiectacles  par  le  fanatisme  où  les  avait  jetés  l'esprit  do 
nouveautés,  car  plusieurs  furent  séduits  par  les  grands  mots  et  les  motifs  que  le  jansé- 
nisme mettait  en  avant.  On  en  vit  de  trisies  cxem|jles  dans  plusieurs  ordres,  et  spéciale- 
j)ent  chez  des  Bénédictines,  des  Carmélites,  des  Calvairiennes  surtout,  et  même  des  Visi- 
tandines,  etc.  On  ne  pouvait  compter  les  maisons  où  de  (lauvrcs  tilles  furent  ainsi  victm.es 
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de  la  mauvaise  direction  de  quelques  fanatiques.  Dans  Pabbaye  des  Clerets  même,  où  les 
reli"ieuses  suivaient  la  réforme  de  la  Trappe,  l'abbesse  eut  longtemps  à  souffrir  des  vexa- 
tions et  des  révoltes  de  quelques-une?  de  ses  Olles,  qui  ne  voulaient  aucune  soumission 
à  la  bulle  Unigenilus.  Les  savantes  1  Et  jusqu'à  la  fin  du  siècle  on  vit,  en  plusieurs  mo- 
nastères, la  théologie  ainsi  tombée  en  quenouille.  Les  livres  delà  secte  y  étaient  lus  presque 
exclusivement  atout  aulreouvragedepiété.et  appréciés.  J'ai  connu,  depuis  la  destruction  des 
cloîtres,  telle  religieuse  octogénaire,  morte  il  y  a  peu,  et  dans  les  mêmes  sentiments  ,  dont 
toute  la  bibliothèque  était  composée  de  livres  prohibés.  Je  n'exagère  rien  en  disant  qu'un 
volume  ne  me  suffirait  pas  pour  contenir  ce  que  j'aurais  à  dire  sur  les  actes  d'insubordi- 
nation des  religieuses  de  divers  ordres,  et  sur  les  mesures  que  l'autorité  civile  dut  enqjloyer 
pour  les  réprimer.  Mais  si  l'Etat  se  montrait,  avec  raison,  disposé  à  seconder  en  cela  l'exer- 
cice de  la  puissance  ecclésiastique,  if  n'en  était  pas  moins,  en  général,  dans  des  disposi- 
tions hostiles  aux  congrégations  religieuses,  dont  il  restreignait  de  tant  de  façons  les  droits 
et  la  liberté.  J'en  donne  pour  preuve  celte  pression  exercée  dans  les  chapitres  el  les  élec- 
tions des  divers  instituts  par  la  présence  non  demandée  d'un  délégué  laïque  ou  ecclésiasti- 
que; et  encore  cette  loi  relative  aux  biens  Je  moi'n/Hor/e, portée  par  Louis  X\, disons  sous 
Louis  XV,  laquelle  défendait  aux  communautés  d'acquérir.  Je  n'ai  point  parlé,  et  là  je  n'a- 
vais rien  à  apjirendre,  de  la  persécution  qu'il  exerçait  à  l'égard  des  Jésuites,  secondant  à 
merveille  les  s[)écul;itions  imjiies  de  ce  qu'on  afipelait  la  philosophie  et  la  haine  jalouse 
du  jansénisme,  qui  savaient  bien  que  les  coups  portés  aux  Jésuites  auraient  des  suites  im- 
menses sur  lades'.;'née  des  autres  ordres  et  même  sur  la  religion  tout  entière.  Tous  les  lec- 
teurs savent  queîji  recrudescence  de  poursuites,  à  l'occasion  du  procès  dos  frères  Lioncy, 
ne  fut  qu'un  préterte,et  que  la  société  fut  anéantie  en  France  de  la  manière  la  plus  inique, 
en  l'année  1762,  malgré  toutes  les  réclamations,  les  aiiologies,  les  témoignages 
flatteurs,  que  produisirent  en  sa  faveur  presque  tous  les  évêques  séi)arément,  et  aussi  l'as- 
semblée du  clergé.  On  sait  aussi  comment ,  onze  ans  après,  un  bref,  et  non  une  bulle,  de 
Clément  XIV  aoolit  l'ordre  tout  entier.  Mais  ce  qu'on  ne  conçoit  point  aujourd'hui,  c'est  ce 
fatal  aveuglement  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon  dans  la  poursuite  de  ce  corjis  vénérable» 
le  plus  fort  auxiliaire  des  principes  de  lafoi  et  des  princi[)es  de  subordination,  de  vie  même 
dans  l'Etat.  Au  royaume  de  Naples,  Ferdinand  IV,  par  une  ordonnance  du  3  novembre  176". 
les  expulse  de  ses  Etats  do  la  manière  la  plus  brutale,  menaçant  de  traiter  comme  criminel 
de  lèse-majesté  tout  Jésuite  qui  remettrait  les  pieds  sur  le  royaume,  même  dans  le  cas  oii  il 
sendl  entré  dans  un  autre  ordre  religieux,  el  tout  fidèle  qui  .-lurait  des  lettres  d'agrégation  à 
•a  Compagnie  de  Jésus.  Je  ne  sais  ce  qu'entendait  i)ar  là  ce  prince  aveugle,  mais  ce  que  je 
n'ignore  pas,  c'est  le  procédé  inconcevable  dont  sa  cour,  depuis  longtemps,  usait  à  l'égard 
du  Souverain  Pontife.  En  Espagne,  dès  le  2  avril  précédent,  don  Carlos  (disons  son  conseiller, 
comte  d'.Vranda)  avait  publié  une  sanction  pragmatique,  un  peu  moins  bizarre,  quoique 
étendue  à  dix-neuf  articles,  pour  expulser  de  ses  royaumes,  et  avec  défense  de  jamais  les 
rétablir,  les  Jésuites,  qui  possédaient  dans  la  péninsule  espagnole  seule,  sans  compter  les 
maisons  des  colonies,  118  établissements  (la  France  en  comptait  1-20).  On  eûldit  une  sorte  de 
pacte  de  famille  ins[iiré  par  un  esi)rit  de  vertige.  Quoique  ce  ne  fût  pas  du  moins  à  ce  litre- 
là,  le  Portugal  ne  traita  pas  les  Jésuites  avec  plus  d'équité.  Il  est  inutile  de  peindre  ici  le 
ridicule  des  accusations  de  conspiration,  etc.,  dont  Carvalho  les  rendit  l'objet  et  la  victime. 
On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  réputation  el  les  actes  de  ce  coupable  ambitieux. 

Il  ne  faut  pas  parler  seulement  des  Jésuites  ;  la  conspiration  semblait  générale  contre 
les  religieux,  c'est-à-dire  contre  le  catholicisme,  qu'on  atlaquail  dans  ce  qu'il  a  de  plus 
cher  après  les  principes  de  sa  foi.  Tandis  que  les  Jésuites  trouvent  quelques  mesures 
équitables  près  de  l'électeur  de  Bavière,  Marie-Thérèse  reçoit  en  Autriche  tous  les  reli- 
gieux, leur  donnant,  par  une  ordonnance  de  1770,  des  règles  de  conduite  qu'ils  ne  doivent 
tenir  que  de  l'Eglise,  sur  la  réception  des  sujets  et  la  disparlition  des  revenus,  dont  les 
mendiants  devaient  êtres  participants,  n'ayant  plus  la  faculté  de  demander  l'aumOne.  Mais 
c'est  à  dater  du  règne  de  Joseph  II,  ap|ielé  iroiiiqueraenl  par  le  roi  de  Prusse  mon  frère  le 
iocristain,  en  punition  de  ses  immiilrons  bizarres  aux  règlements  des  églises  :  c'est  sous 
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Joseiih  11  que  la  religion  et  conséquemment  les  ordres  religieux  eurent  à  souffrir.  Les  per- 
sécutions qu'éprouvèrent  sous  lui  les  religieuses  des  Pays-Bas  fournirent  à  la  France  l'occa- 
sion de  recevoir  et  de  secourir  un  grand  nombre  de  ces  pauvres  filles  exilées  de  leur  pa- 
trie. Rien  ne  fut  plus  ridicule  et  plus  inique,  que  les  entreprises  qu'on  vit  en  Toscane  par 
le  fanatisme  du  grand-duc  Léopold  II  et  de  Ricci,  évêque  de  Pisloie,  qui,  plus  janséniste 
que  les  jansénistes  français,  bouleversait  son  diocèse,  où  il  voulait  réduire  tous  les  ordres 
religieux  à  un  seul,  tandis  que  le  souverain  bouleversait  ses  Etats,  où,  pour  parler  de  ce 
qui  m'occupe  ici,  il  soumettait,  de  son  chef,  les  religieux  aux  évêjues,  et  se  montrait 
comme  une  espèce  de  type  et  d'aurore  du  règne  de  l'empereur  d'Autriche. 

11  est  facile  de  conclure  du  peu  que  je  viens  de  rappeler  que  les  maisons  religieuses 
et  leurs  missions  devaient  souffrir  dans  les  colonies  diverses,  des  bouleversements  que 
subissaient  les  établissements  de  l'Europe.  Tandis  que  sur  divers  points  de  l'Europe  et 
même  du  globe,  la  vie  religieuse  portait  le  contre-coup  des  attaques  que  la  France  avait 
inspirées  et  portées  la  première,  la  France  voyait  tomber  en  son  sein  tous  les  liens  qui 
rattachent  à  l'ordre,  au  bonheur  même  des  états  et  de  la  famille.  L'autel  et  le  trAne  chan- 
celaient dans  ce  malheureux  pays,  qui  subissait  ainsi  la  peine  qu'il  avait  méritée  en 
sapant  les  fondements  de  l'un  et  de  l'autre.  Plus  de  respect  pour  ce  qui  était  grand, 
noble,  vénérable,  par  conséquent  plus  déconsidération  pour  la  vie  religieuse.  Par  suite 
des  effets  produits  dans  les  cloîtres  en  vertu  de  l'Edit  de  1768  ,  une  quantité  considéiable 
de  religieux  avaient  quitté  leur  habit  et  vivaient  libres,  jouissant  de  la  pension  par 
lacjuelle  on  les  avait  alléchés  à  cette  sécularisation;  les  monastères  étaient  supprimés  et 
servaient  à  des  usages  qu'avaient  été  loin  de  supçonner  les  bienfaiteurs.  D'autres  instituts 
que  ceux  nommés  ci-dessus,  sans  subir  directement  le  souffle  mortel  de  la  commission 
des  réguliers,  avaient  été  victimes  du  mauvais  esprit  qu'elle  avait  inspiré,  fomenté. 
Une  des  branches  de  l'ordre  de  Cluni,  le  plus  ancien  désordres,  avait  été  anéantie,  au 
grand  regret  du  Papel  «  Jamais,  »  écrivait  alors  un  canoniste  savant  et  judicieux,  dont  j'em- 
prunterai ici  les  paroles,  «  jamais  il  n'y  eut  dans  les  ordres  religieux,  moins  de  recueillement, 
de  subordination,  d'éloignemcnt  des  amusements  frivoles,  de  gôut  pour  la  retraite  et 
la  mortification  ,  d'attachement  à  leur  corps,  d'estime  pour  leur  état.  Et  comment  les  re- 
ligieux ne  seraient-ils  pas  portés  à  l'ennui,  au  dégoût,  à  l'indifférence,  lorsqu'ils 
voient  un  si  grand  nombre  de  confrères  liés  par  les  mêmes  engagements ,  rendus  au 
siècle  avec  des  pensions  plus  ou  moins  fortes,  qui,  sous  les  auspices  de  la  commission, 
ont  quitté  leur  habit,  abandonné  le  cloître,  et  par  là  se  sont  affranchis  de  la  vie  com- 
mune et  régulière. 

Jamais  l'état  monastique  n'a  été  dans  un  plus  grand  discrédit.  On  en  méconnaît 
la  nature  et  les  avantages.  Los  uns  blâment  et  méprisent  l'institution  en  elle-même, 
elle  est  l'objet  de  la  raillerie  des  autres.  Presque  tous  la  regardent  comme  inutile  (a), 
avilissante,  et  le  rebut  de  la  société.  Ceux  qui  n'en  parlent  pas,  la  laissent  pour  ce 
qu'elle  est.  Cette  espèce  de  maladie  épidémique  paraît  avoir  gagné  tous  les  oî-dres  de  la  vie 
civile. 

«  Jamais  on  ne  montra  plus  d'éloignement  de  la  jirofession  religieuse.  Jamais  la  di- 
sette ne  fut  plus  grande  dans  les  monastères.  Tous  les  corps  réguliers  se  plaignent  de 
Ja  désertion  qu'ils /éprouvent.  Leurs  pertes  journalières   les  affaiblissent ,  et  elles  ne  se 

(a)  Pretque  tou$  la  regardent  comme  inutile bùii  religieux,  plus  avise  que  son  interloculpur,  nV- 

Héias  !  qui;iqiicrois  ceux-là  iiiôine    qui   devaiciil  le  lait,  cnuiuK^  lui,  poiilife  ceUo  ariiiée-là  ;  néaiiiiiiiiiis 

niiçux  la  conipreridre  Pl  la  (iércndrc.  Sans  sorlir  du  il  élail  pi<i|il]ète  '  (Jràce  a  Dieu  !  lous  les    évè(|nrs 

sérieux  qui   rè^iie  dans  [ces  ()a;,'es,  je  crois  devoir  ne  parlagcaieiil  pas  celle  prcvciilion  cl  cet  avnij;le- 

rappcler    ici    nue  anecdole,  qnciquerois    raconlée-  meiil,  et  personne   ne  sonlTiil  pins  des  maux  i|n(î 

et  ipii  ne  me  paraît  pas  un  cnnlr  ;  lin  cvéqne,  judi-  causait  la  coinuiission  et  que  ressenlaiiiit  les   reli- 

ciciix  el  régnliei'  «oinine  vous  pouvez  croire,  disait  gienx,  ipie  le  véiiér.dile  arelie\èi|ni;  de  Paris,  Mj^r 

avec  iiitligiialioo  on  antieuiciil,  devant  un  ielij;iiMix  De  li.'aninoMt.  Il  ax.iii  inspiré  à  l'alil»;  .Mi'V,  avocat, 

ou  s'adrcssant  à  lui  ;  Apiés  tout,  nous  n'avons  plus  un  Ménuiire   veiidii|ui-  l'I  sa>,iiit  trop  peu  réiiandn, 

besoin  de  cette  moiitaiUe  !  —  Ali  !  uionseinni-nr,  ré-  el  que  les  lioinines  inslruils,  clnctlens  ,  liront  avec 

l>oudil  eclui-ci,  après  la  inoinaille  on  en  viemlra  à  la  grand  avantage, 
prélraille,  el  après  la  prètraillc  à  la  mitk.ville.  Le 
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réjiarent  point.  Ce  dépérissement  les  menace  d'une  mort  lente.  Il  serait  le  pronostic  d'une 
ruine  entière  et  inévitaljle,  s'il  était  possible  que  les  fausses  idées  qu"ou  s'est  formées 
de  cet  état,  se  perpétuassent.  Tant  que  les  parents  regarderont  comme  une  espère  de 
déshonneur,  de  laisser  leurs  enfants  s'enrôler  dans  cette  milice,  il  né  faut  pas  s'attendre  à 
voir  la  profession  monastique  reÛeuriret  les  maisons  religieuses  reprendre  iiuelque  faveur.  » 
A  celte  longue  citation  j'ajouterai  une  considération,  c'est  que  les  jeunes  gens  en 
général  n'attendent  point  l'âge  de  vingt  et  un  anspoursefixer,  etquel'étatde  relâchement  où 
se  trouvaient  presque  tous  les  cloîtres  n'excitait  point  une  vocation  è  chercher  là  l'édi- 
fication, le  bonheur  et  le  salut.  «  Le  relâchement,  quelque  léger  qu'il  soit,  ne  s'introduit 
pas  dans  un  ordre,  que  le  nombre  des  religieux  n'en  soit  diminué;  c'est  le  propre  de 
la  ferveur,  de  multiplier  et  d'attirer  les  prosélytes.  »  (Collection  des  procès-verbaux  des 
assemblées  du  clergé,  t.  VIII,  ii'  partie,  p.  2,  224-.)  Cette  judicieuse  remarque  est  celle 
d'un  homme  qui  avait  pourtant  contribué  à  désoler  les  monastères  et  les  âmes  pieuses, 
M.  de  Brienne,  archevêque  de  Toulouse,  qui  les  prononça  dans  l'assemblée  du  clergé  à 
l'occasion  de  l'affaire  des  Antonins.  Ainsi  les  choses  en  étaient  venues  au  point  que,  dès 
avant  la  suppression  des  vœux  monastiques  par  l'assemblée  nationale,  il  y  avait  en 
France  quinze  cents  couvents  abolis  et  supprimés  1  Dans  un  nombre  immense,  la  commu- 
nauté était  rétiuite  à  deux,  trois  ou  quatre  religieux.  Voilà  donc  où  avait  abouti  cette 
exijjence  civile  de  la  conventunlité  !  Encore!  si  la  paix  et  la  régularité  avaient  régné  dans 
ces  débris.  Hélas  1  non.  Chez  les  Bénédictins  par  exemple,  la  désunion  et  la  discorde  du- 
rèrent jusqu'à  dissolution.  Plus  d'une  fois,  dans  les  dernières  années,  le  parlement  cru 
devoir  faire  au  roi  des  représentations  et  des  remontrances  sur  les  troubles  élevés  et  re- 
naissants dans  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  et  attribua  la  cause  de  ces  désordres  à  la 
commission  formée  en  1766,  supprimée  sur  la  réclamation  du  clergé,  par  arrêt  du  17  maj 
1780,  mais  rétablie  le  même  jour  sous  un  autre  nom.  Dans  la  communauté  des  Blancs- 
Manteaux  elle-même,  où  le  rigorisme  du  jansénisme  affectait  une  régularité  plus  stricte,  il 
y  avait  du  désordre  dans  les  mœurs,  et  le  dernier  général  de  la  congrégation  ,  dora  Che- 
vreux  (a),  eut  la  douleur  et  l'Iiumilialion  de  voir  répandre  un  Mémoire,  signé  de  l'avocat 
Pialles,  au  nom  de  plusieurs  de  ses  frères  ,  contre  lui  et  contre  (juelques-uns  des 
religieux,  jouissant  des  honneurs  dans  le  corps  de  la  congrégation. 

Cependant  n'en  concluons  pas  que  la  défertion  fût  générale.  La  vie  religieuse  présen- 
tait toujours  de  beaux  exemples;  les  congrégations  des  l'assionnistes,  du  Saint-Rédemp- 
teur, dont  j'ai  parlé,  et  plusieurs  autres,  donnaient  en  Italie  le  spectacle  que  l'Eglise  a 
toujours  admiré  dans  les  instituts  naissants.  Les  Chartreux  et  plusieurs  Sociétés  parais- 
saient extérieurement  n'avoir  rien  ressenti  des  secousses  qui  avaient  cependant  ébranlé 
tous  les  ordres  ;  les  Marianites  de  Pologne  avaient  tonte  la  ferveur  de  leur  origine,  elc  , 
etc.  El  même  en  France,  il  y  avait  d'honorables  et  Irès-nombreuses  protestations  contre 
le  relàc;hement  et  les  attaques.  L'établissement  de  la  fameuse  Commission  des  Réguliers  oc- 
casionna une  polémique  dont  les  pièces,  aujourd'hui  rares  et  peu  connues,  sont  cepen- 
dant précieuses  au  i>oint  de  vue  du  droit,  en  ce  qui  concerne  les  ordres  relijiieux.  Cet 
<5tat  honorable  fut  défendu  dans  plusieurs  ouvrages  solides.  Tout  le  monde  absolument, 
ne  trouva  pas  la  vie  monastique  si  abaissée,  que  quelques  vocations  frappantes  ne  vinssent 
réveiller  l'attention  du  [uiblic,  et  même  on  vit,  dans  ces  lemjis  malheureux,  la  fille  d'un 
roi  de  France,  iMadaiiie  Louise,  aller  embrasser  la  vie  des  Carmélites,  à  Saint-Denys-en- 
France.  La  Trappe  cl  Septfons  continuaient  leur  admirable  régularité,  et  même  ,  dans  le 
preiiiier  de  ces  monastères,  tin  religieux  dont  j'aurai  à  parler  tout  h  l'Iieure,  avait  amené 
un  iieureux  accroissement  de  ferveur.  Dans  le  second,  le  P.  abbé,  presque  dans  les  der- 
nières années,  fil  revivre  au  monastère  du  Val-Saint-Lieu,  une  observance  qui  rappelait 
toute  l'ancienne  austérité  de  Cîleaux.  J'ajoute,  et  c'est  une  particularité  qu'on  ne  peut  trop 
signaler,  tant  les  préventions  sont  fortement  enracinées,  que  dans  tous  les  monastères  , 
même  ceux  qui  oassaicnl  pour  être  le  plus  relâchés,  les  scandales  n'étaient  point  des  faits 

(a)  Je  crois  que  aom  Clicvrcux  fui  le  dernier  général  de  SainlMaur. 
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criants,  comme  on  le  croit.  A  Savigni,  maison  de  l'ordre  de  Cîteaux,  près  de  Louvigné-du- 
Désert,  contre  laquelle  la  médisance  ne  craignait  pas  de  s'avancer  beaucoup,  savez-vous  ce 
qui  faisait  le  relâchement  habituel?  (je  suis  loin  cependant  de  l'excuser),  «  J'y  voyais  jouer 
au-x  cartes,  »  répond,  quand  on  l'interroge  à  ce  sujet,  un  des  anciens  domestiques  de  l'ab- 
bnye,  qui  vit  encore  au  moment  où  j'écris  ceci.  Bans  ce  monastère,  il  y  avait  encore,  à 
la  (in  de  son  existence,  un  des  religieux  qui  se  faisait  remarquer  par  sa  piété  éditiante;  et 
il  y  en  avait  ainsi  presque  partout  d'édifiants  et  de  remplis  de  l'esprit  de  leur  saint  état. 
Dans  tous  les  couvents,  d'ailleurs,  dans  les  ri(;lics  abbayes  surtout,  les  pauvres  ont  eu,  jus- 
qu'au dernier  moment,  une  ressource  assurée.  Pendant  l'hiver  de  1789,  la  saison  fut  ri- 
goureuse, et  au  moment  où  l'impiété  sonnait  leur  agonie,  et  les  dépouillait,  les  moines 
se  montrèrent  la  providence  et  le  soutien  de  tous  les  malheureux  de  leurs  cantons.  C'est 
une  circonstance  qu'on  a  trop  oubliée,  quoiqu'elle  ail  été  écrite.  L'abbaye  cistercienne  de 
Chaaiis  ne  comptait  plus  que  trois  moines,  je  crois, quand  on  ferma  ses  portes,  et  le  P.  dom 
Jérôme  en  fut  le  dernier  prieur.  Ah!  si  le  Père  Jérôme  vivait  encore!  me  disait  une  pauvre 
vieille  femme,  mendiant  près  de  ce  monastère,  où  j'étais  allé  voir  des  restes  magnifiques, 
et  me  rappeler  le  séjour  et  les  vertus  de  saint  Guillaume  de  Bourges,  ah!  si  le  Père  Jé- 
rôme vivait  encore,  je  n'aurais  pas  la  triste  nécessité,  à  mon  âge,  de  chercher  mon  pain!  Et 
jh-dessus  un  détail  édifiant  des  aumônes  semainières  du  couvent.  Les  pauvres  solitaires 
de  la  forêt  de  Sénart,  près  de  Ris,  accordaient  l'hospiialité  et  une  pièce  de  vingt-quatre 
sous  aux  pauvres  voyageurs  qui  se  présentaient  à  leur  porte,  et  pensez  que  leur  porte 
n'était  qu'à  quelques  lieues  de  Paris  !  .Mais  je  laisse  ces  exemples  personnels  pour  avouer 
encore  qu'ils  étaient  des  exceptions  au  relâchement  général,  dont  j'ai  suflisammenl  inui- 
qué  les  trois  causes  principales. 

Enfin,  le  13  février  1790,  l'Assemblée  nationale  supprima   les  ordres  religieux  et  abolit 
les  vœux  monastiques,  portant  un  décret  qui  ne  surprit  personne,  à  peu  près  ;  car,  de  tout 
ce  qui  avait  précédé,  on  devait  s'attendre  à  cette  mesure  désastreuse.  Quelques  gens,  néan- 
moins, moins  clairvoyants  et  ouvrant  facilement  leurs  esprits  à  l'espérance,  crurent  d'abord 
que  celte  mesure  inique  n'était  que  provisoire.  Il  était  facile  d'en  juger  autrement.  La  partie 
la  (ilus  saine  du  clergé  de  l'Assemblée  ne  manqua  pas,  dans  cette  conjoncture  grave,  à  ce 
qu'elle  devait  h  l'équité  et  à  la  religion.  De  Donald,  évoque  de  Clermont,  de  la  Fare,  évé- 
que  de  Nancy,  et  d'autres  prélats  et  de  simples   ecclésiastiques  prirent  la  défense  de  l'état 
monastique.  Leurs  efforts,  appuyés  sur  les  raisons  les  plus  solides  et  les  plus  équitables,  ne 
purent  j)arer  le  coup.  On  décréta  que  la  loi  ne  reconnaissait  plus  de  vœux;  que  les  ordres 
el  congrégations  étaient  supprimés,  et  que  les  individus  qui  les  composaient  étaient  libres 
de  les  quitter.  Des  religieux,  séduits  par  l'esprit  qui  dominait  depuis  si  longt'mps,  et  que 
j'ai  suflisammenl  signalé,    se   hâtèrent  en  grand  nombre  de  rompre  leurs  liens.  On  les  vit 
se  jeter  avec  ardeur   hors  de   leurs  cloîtres  ,  et  ils  formèrent  en  grande   partie  le  clergé 
constitutionnel  que  la  même  Assemblée  forma  bientôt  après.  La  jiiété  gémit  de  tant  d'a- 
postasies et  d'excès,  elle  se  scandalisa  surtout,  et  je  cite  de  préférence  ce  qui  se  passait 
dans  la  capitale,  de  la  démarche  que  fit  une  partie  de  la  communauté  dos  Clunisles  deSaint- 
Martin-des-Champs.  Elle  s'avisa,  dans  sa  politesse,  de  faire  présent  à  la  nation  de  tous  les 
biens  de  son  ordre,  qui  se  montaient,  disaient  ces  bienfaiteurs  d'un  nouveau  genre,  à 
neuf  cent  mille  livres  de  rente.  Ils  ne  demandaient  pour  compensation  que  quinze  cents 
livres  de  rente  à  chacun  d'eux,  rente  qu'on  pouvait  encore  faire,  disaient-ils,  sans  loucher 
h   la  rente  des  900,000  francs.  J'ai  dit  une  partie  de  la  communauté,  car  tous  n'avaient 
pas  consenti    cette   offrande  singulière  et  scandaleuse.   Je  dirai   même  à  cette  occasion 
qu'un  autre  religieux  <lu  même  ordre  publia  sur  ce  sujet  une  Lettre  aux  jeunes  religieux 
de  Suint-Marlin-des-Champs.  Il   leur  faisait  sentir  l'indécence,  l'injustice,   l'absurdité  do 
leur  démarche,  insistant  [larticulièrement  sur  le  désir  qu'ils  montrent  de  recouvrer  leur 
liberté.  «  C'est  votre  faute ,  »  leur    dit-il  avec  grande  raison,  «  si  vous  n'êles  pas  (ilus  li- 
bres dans  votre  état Saint  Paul  était  libre  dans  les  liens  et  dans  l'horreur  des  ca- 
chots. »  Quand  je  fais  avec  douleur  l'aveu  de  l'immense  défection  qui  eut  lieu  alors,  on 
ne  doit  pas  en  conclure  que  la  défection  fut  générale.  On  vil  d'admirables  el  nombreuses 
DlCTlONN.   DES  Orurks  hi.i.ig.   IV.  2 
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exceplions,  et  dans  ies  r(?claraations  et  dans  la  conduite  d'un  grand  nombre  do  religieux 
Dès  avant  le  coup  tcrrilile  dont  je  viens  de  donner  la  date,  la  rumeur  (ini  lo  faisait  pré- 
voir engagea  des  maisons  à  conjurer  l'orage,  s'il  était  possible.  Les  religieux  Bénédictins 
de  Sai ni- Wast ,  d'Arras,  toujours  fidèles  h  leurs  observances,  voyant  que  l'isolement  de 
leur  maison  serait  peut-être  un  motif  de  la  supprimer,  s'étaient  hâtés  de  l'agréger  à  l'or- 
dre lie  Cbini ,  pour  assurer  leur  existence.  Dès  l'année  1789,  dix  religieux  du  couvent  de 
Saint-Jacques,  à  Paris,  avaient  réclamé  auprès  de  l'Assemblée.  La  maison  du  -noviciat,  du 
même  ordre  de  saint  Dominique,  du  faubourg  Saint-Germain  ,  qnoi(|ue  victime  encore  de 
son  attachement  au  jansénisme,  qui,  dej'uis  l'administration  de  Mgr  de  Vinliuiille,  arche- 
vêque de  Paris,  la  jirivait  des  facultés  de  prêcher  et  de  cnnfesser,  Ul  aussi  une  réclamation 
en  na^'embre  178'J,  par  écrit  signé  de  tous  les  religieux  et  novices,  au  nombre  de  trente - 
un.  Enfin  je  me  borne  à  citer  encore  les  efforts  inutiles  des  Franciscains  du  grand  cou- 
vent de  Paris.  Dans  les  maisons  de  femmes,  ces  rictitnes  cloîtrées,  comme  s'exprime  une 
ignorante  et  prétendue  philosophie,  se  montrèrent  tontes  fidèles  à  leurs  engagements.  Jo 
lie  crains  pas  de  dire  toutes,  car  la  défection  fut  presque  im|)erceptible.  Les  quatre  maisons 
de  Carmélites  du  diocèse  de  Paris  avaient  fait  aussi  une  réclamation  empressée.  En  un 
mot,  toutes  les  communautés  de  femmes  restèretit  rem|)lies  de  leurs  habitants,  jusqu'à 
l'expulsion  forcée,  en  1792,  généralement.  Un  grand  nombre  de  religieux  demeurèrent 
fidèles  à  leur  vocation,  ne  se  croyant  point  dégagés  de  leurs  vœux  parce  que  les  décrets 
n'en  voulaient  [ilus  reconnaître.  Ils  continuèrent  d'observer  leur  règle  tant  qu'ils  purent 
le  faire,  et  se  réwiircnt  à  cet  effet  dans  les  maisons  qui  furent  momentanément  conser- 
vées. Des  personnes  avaient  été  assez  simples,  en  se  dissimulant  ou  ignorant  les  motits 
de  suppression,  que  l'Assemblée  ferait  des  exco|itions  pour  les  maisons  plus  régulières  : 
qu'il  y  aurait  exception  pour  la  Trappe,  par  exemple.  Illusion  que  no  partageait  [las  un 
religieux,  influent  alors  par  son  zèle,  dans  ce  célèbre  monastère.  Ce  religieux  était  dom 
Augustin  de  Lestrange  ,  qui  [)ensait,  au  contraire,  que  la  vie  de  la  Trappe  éiail,  plus  que 
toute  autre  ,  l'objet  des  abolitions  de  l'Assemblée.  Dom  Augusliii  chcrdia  et 
léussit  à  conserver  en  Suisse  une  autre  maison  de  la  Trappe,  qui  devint  bieniôl,  même 
dans  ces  temps  malheureux,  le  chef  d'une  réforme  encore  |>lus  austère,  et  la  mère 
d'un  grand  nouibre  de  maisons  de  la  môme  observance,  qui  se  formèrent  en  Rrnbant,  en 
Angleterre  ,  en  Espagne  ,  etc. ,  et  jusqu'en  Russie.  C'est  de  là  que  nous  est  revenue  cette 
branche  illustre  de  l'ordre  de  Cîteaux,  quand  une  lueur  d'espérance  brilla  parmi  nous. 

On  sait  (lue   le  progrès   des  armées   républicaines  et  l'esprit  révolutionnaire  firent  do 
grands  ravages  en  Suisse,  en  Savoie,  plus  loin  en  Italie,  en  Belgique  etc.,  et  (jue  là  les  or- 
dres religieux  subirent  généralement  la  su[)pression  inique  qu'on  avait  faite  en  France;  mais 
qu'on  n'oublie  pas  que  l'esprit  conservait  dans  les  cœurs  et  dans  l'Eglise,  au  milieu  de  tant 
de  désastres,  le  goût  et  la  pratique  de  l'état  religieux.  En  Russie  même  et  en  Prusse,  con- 
servés par  une  dis|iosition  spéciale  de  la  Providence,  les  Jésuites,  se  procurant,  autant  que 
possible,  une  position  légale  devant  l'Eglise,  perpétuaient  cet  ordre  vénérable  qui  eût,  sinon 
sauvé  l'Eglise  des  épreuves  qu'elle  ressentit  à  la  fin  du  dernier  siècle,  du  moins  relardé 
et  amoindri   la  catastrophe  religieuse,  s'il  n'avait  pas   été  supprimé.  Deux  sociétés  nou- 
velles nées  simultanément  à  celte  é|poque  malheureuse  se  profiosaientde  la  faire  renaître,  et 
suivaient  ses  règles,  s'animaient  de  son  esjirit.  L'une  était  la  société  du  Sacré-Cœur,  fondée 
par  l'abbé  de  T'ourneli  et  ipicUiues autres  gentilshommes  français  émigiés;  l'autre  était  la 
société  des  Défenseurs  de  ta  foi,  qui  s'augmenta  de  la  première,  toutes  deux  s'étanl  fondues 
en  un  corps,  sous  la  direction  de  Paccanari,  <]ui  avait,  en  Italie,  établi  l'institut  des  Pères 
de  la  foi,  dont  le  nom  fut  purté  [lar  les  deux  congrégaiions.  Outre  que  les  Trappistes  en- 
voyaient de  nombreuses  colonies,  attiraient  de  nombreux    prosélytes,    entre  lesquels  on 
com|>ta  la  priiKcsse  de  Condé,  depuis  supérieure  des  Iténédictines  du  Temple,  d'autres  reli- 
gieux français  portaient   l'édificaîiou  dans  les  [)ays  étrangers.  Les   licné<liclines,  les  Char- 
Ireus  s'établissaient  en  Angleterre.  La  société  de  la  Retraite  Chrétienne,  ëmigrée  presque 
tout  entière,  se  consolidait  sur  la  terre  d'<'xil.  .Mais  ce  (|ui  est  plus  surprenant  et  vraiment 
admirable,  c'est  qu'au  sein  de  la  France,  la  vie  religieuse  se  ciéait  alors  de  nouvelles  fa- 
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milles.  Tandis  qu'un  ancien  Jésuite  lirelon,  le  P.  de  Closrivière,  faisait  autorisera  Rome  une 
sociétiiqui  devait  suppléeren  quelque  sorte  à  l'impossibilité  du  cloître,  et  suivre  la  vie  re- 
ligieuse au  milieu  du  monde,  des  personnes  généreuses  quittaient  le  aïonde  et  vivaient  au 
seindeParis  même,  au  faubourg  Saint-Marceau,  souslarègle  de  la  Trappe,  qu'elles  profes- 
sèrent bientôt  publiquement  aux  portes  de  la  capitale.  Dans  le  Poitou,  M.  Coudrin  et 
Mme  Aymer  jetaient  les  fondements  de  la  société  des  Sacrés-Cœurs,  connue  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  Picpus.  Les  Hospitalières  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve  surent  se  mainte- 
nir toujours  dans  leur  maison  mère,  dont  la  vente  fut  ajournée  successivement  par  une 
fraude  [lieuse;  et,  plus  heureuses  encore,  les  dames  Trinitaires  de  Valence  ne  quittèrent 
ni  leur  maison  ni  leur  costume,  et  tel  chanoine  régulier,  par  exemple,  ne  cessa  point  de 
porter  son  habit  blanc.  Je  me  reprocherais  d'omettre  ici  surtout  l'exemple  que  donnèrent  en 
ditTérentes  villes,  et  spécialement  h  Paris,  tant  de  personnes  religieuses  des  deux  sexesqui 
jiérirent  sur  l'échafaud  pour  la  défense  do  la  foi  et  de  leur  profession.  Cependant  presque 
tous  les  cloîtres  devinrent  des  magasins,  des  casernes  militaires;  d'autres  se  changèrent  eu 
villas  délicieuses  pour  des  propriétaires  nouveaux,  qui  n'avaient  pas  rougi  d'acheter,  au 
prix  de  quelques  assignats  dépréciés,  ces  asiles  de  la  piélé,  fruit  de  la  générosité  de  nos 
pères,  qui  assurément  n'auraient  pas  voulu  se  dépouiller  de  leurs  biens  pour  cette  fin  sa- 
crilège. Ce  que  je  dis  estencore  aujourd'hui  visible  à  tous  les  yeux,...  et  d'illustres  ab- 
bayes ne  présentent  jdus  actuellement  que  des  ruines  majestueuses,  tjue  les  amateurs  et  les 
touristes  vont  visiter  pour  enrichir  leur  album  du  seul  pilier  du  cloître  qui  peut  encore 
maintenant  rester  debout,  en  attendant  le  marteau  démolisseui-. 

L'exemple  de  fidélité  fut  plus  général  encore  en  Belgique,  lorsqu'en  1797  surtout,  la  per- 
sécutionéclalade  lapart  des  Français  vainqueurs'[contre  les  maisonsreligieuses.il  était  beau 
de  voir  entre  autres  les  Ca|)ucins  de  Louvain,  chez  lesquels  s'était  intioduit  un  détache- 
ment de  troupes  jiour  les  prendre  et  les  conduire  jusqu'à  la  porte  de  la  rue,  recevoir  à  ge- 
noux la  bénédiction  de  leur  Père  gardien,  (]ui  prolestait  |iuliliqueuient  et  au  nom  de  tous, 
et  déclarait  qu'ils  resteraient  toujours  Capucins.  Dans  toute  cette  province  les  religieux  et 
les  religieuses,  refusant  les  bons  territoriaux  qu'on  leur  olfrait  au  nom  de  la  république, 
se  réunirent  dans  des  maisons  |)articulièrus  |iour  y  vivre  en  commun  et  y,  suivre  autant 
que  possible  les  exercices  du  cloître.  Sur  une  autre  limite  de  la  France,  les  chanoines  so- 
litaires du  mont  Saint-Bernard,  que  nos  troupes  avaient  dépouillés  lors  de  l'invasion  de  la 
Suisse,  ne  s'en  montrèrent  pas  moins  charitables  envers  les  soldats  français  lors  du  jiassage 
des  Alpes,  et  reprirent  et  ont  continué  jusqu'à  ce  jour  leur  vie  de  dévouement  que  tout  le 
monde  connaît.  Les  Augustins  de  Gand  voulurent  aussi  rester  dans  leur  proiire  couvent 
qu'ils  raf/*('<fren^- mais  quand  ils  l'eurent  acheté,  le  Dire(ttoire  les  obligea  à  l'abattre!!  Il  me 
suirirait,  au  lieu  de  ces  traits  épars,  de  rappeler  ici  la  protestation  que  tous  les  religieux  de 
la  Belgi(iue  adressèrent  au  Corps  législatif.  Kxpulsés  de  leurs  couvents,  que  devinrent  dans 
le  monde  tant  de  personnes  étrangères  au  monde,  privées  de  moyens  d'existence?  La  pen- 
sion qu'on  avait  destinée  aux  hommes  avait  mille  francs  pour  maximum  ;  le  maximum  de 
la  pension  des  religieuses  était  de  700  francs  :  plût  à  Dieu  qu'on  s'en  fût  tenu  à  cecliilfre  si 
modique  pour  quelques-uns  et  pour  quelques  localités!  Personne  n'ignore  h  quelle  réduc- 
tion fut  poussée  celte  faible  pension,  et  l'on  recule  d'indignation  quand  on  pense  qu'un 
gouvernement  français  ne  rougissait  pas  de  condamner  à  vivre  au  moyen  île  soixante  et 
quelques  francs  par  an  des  personnes  qu'il  avait  dépouillées  de  leur  asile  et  de  leurs 
biens. 

Tant  d'épreuves  ne  purent  anéantir  dans  les  âmes  fidèles  la  fidélité  îi  leurs  devoirs,  ni 
l'attrait  pour  une  vocation  dont  on  pouvait  retirer  néanmoins  tant  d'amertume  !  Dès  que 
la  persécution  se  fut  ralentie,  on  vit  quelques  noyaux  de  maisons  religieuses  sur  divers 
points  de  la  France.  Il  y  avait  alors  dans  tfiules  les  localités  un  spectacle  édifiant  et  sin- 
gulier à  la  fois,  dont  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  quelques  débris  inconnus,  que  nos 
lecteurs  n'ont  point  vus,  mais  dont  nous  avons  du  moins  vu  la  coulinu.ition  dans  mitre  en 
fance,  et  dont  nous  niions  donner  une  i<lée.  On  apercevait  quchpies  hommes,  velus  do 
riiabil  séculier,  mais  qui  gardaient  quchiuc  chose  d'étrange  et  d'impossible.  Celaient  les 
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reiitçieus,  fidèles  ou  mitres,  qui,  malgré  leur  Imnne  vuloiilé,  ne  pouvaicnl-se  dissiinuler 
sous  un  costume  dont  ils  étaient  (.iésiinhilués  (lc|iuis  si  longlemps.  Dans  les  rues,  dans  les 
églises  surtout,  on  distinguait  des  femmes  \6lues  de  noir,  le  front  couvert  d'un  haiidenn, 
portant  un  livre  dont  le  format,  s"éloignant  du  format  des  livres  ordinaires,  rap|iclait  Oéjà 
lui  seul  qu'il  était  à  l'usage  d'une  ancienne  religieuse,  réduite  à  venir  le  n'citer  dans  les 
oratoires  du  monde,  puisqu'elle  ne  pouvait  plus  le  chanter  dans  son  cloître. 

Le  Concordat  ranima  encore  la  confiance  des  moins  timides;  on  vit  se  former  quelques 
maisons  où  la  vie  moniistique,  et  niôme  bientôt  l'habit  religieux,  furent  repris.  Il  est  bien 
convenable  que  je  cite  avant  tout  la  sœur  Dulau,  supérieure  générale  des  filles  de  la  Cha- 
rité, qui,  même  au  plus  fort  de  la  révolution,  sollicita  de  nouveaux  établissements.  A  jieine 
le  canne  commença-t-il  à  renaître,  qu'elle  procura  des  sœurs  h  ces  nouveaux  établissements, 
et  qu'elle  se  rendit  h  Piiris  pour  être  à  portée  de  correspondre  avec  ses  sœurs.  Elle  rétablit 
un  noviciat  d'abord  dans  la  rue  du  Vieux-Colondiier,  et  bientôt  le  ministre  de  l'intérieur 
seconda  son  zèle  en  lui  accordant  une  sonnne  annuelle  de  douze  mille  francs  pour  les  frais 
de  la  maison  nouvelle.  Quand  elle   mourut,  en  180i,  la  congrégation   renaissante,  qui 
comptait  jadis  en  France  4-2G  maisons,  desservait  déjb  250  hospices.  Dès  le  commencement 
du  siècle,  les  Pères  de  la  foi  (a)  étaient   venus  aussi  exercer  leur  zèle  en  France,  oh  déjà 
ils  avaient  fait  un  bien  sensible;  mais  le  gouvernement  consulaire  les  dispersa,  dès  1802, 
et  ne   sembla  jamiis  donner  sa  protection,   disons    ses  permissions,    qu'aux  instituts, 
louables  sans  doute,  qui  ont  pour  fonction  spéciale  d'exercer    des   œuvres   corjiorelles 
de  charité,  que  la  religion  et  le   bon  sens  même,  tout  en  leur  donnant  leur  bénédiction 
cl  leurs  éloges,  mettront  néanmoins  toujours  au-dessous  des  œuvres  d'un  ordre  spirituel. 
Dans  les    mômes  années,  180V,  Pie   Vil    d'mnail  un  bref  pour  le  rétablissement  des  Jé- 
suites,  demandés  à    Naples   pnr   un  gouvernement  qui    avait   mis   le   plus    de  brutalité 
dans  leur   expulsion;    un  autre  bref  les   légalisait  en  Uussie.  Les   Trap|)istes,  revenus 
près  de  Fribourg,  en  Suisse,  d'dii  l'invasion  et  la  persécution  les  avaient  chassés,  y  établis- 
saient un  tiers  ordre  pour  l'instruction  dos  enfants,  et  formaient  des  étalilissements  nou- 
veaiw;  plus  tard  ils  en  formèrent  jusqu'à  la  porte  de  Paris,  à  Grosbois  et  au  mont  Valérien. 
Les  Sul|)iciens  reprirent  leurs  fructueuses  fonctions  dans  les  séminaires.   Les  FnVrs  des 
écoles  chrétiennes  se  rétablirent  d'aboi  d  à  Lyon,  puis  au  Gros-Caillou  à  Paris,  et  redon- 
naient à  cette  congrégation  utile  ))lus  de  sève  et   plus  d'extension  (ju'elle  n'en  eut  autre- 
fois. Les  deux  branches  de  la  société  de  Picpus,  tiansjiortées  à  Paris,  y  prenaient  dévelop- 
pement; il  n'y  eut  presque  i^as  de  villes  où  l'on  ne  vît  se  rétablir  cjuelque  maison  reli- 
gieuse. Le  gouverneinent  donnait  des  décrets  en  faveur  des  tilles  de  la  Charité,  des  Hos()i- 
lalières  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve,   des  dames  de  Saint-JIaur,  des  Ursulines,  etc., 
etc.,  et  même  |)renait,  dès  1801,  un  arrêté  pour  l'établissement  do  deux  hos|iices  sur  le 
modèle  du  Grand-Suint-Bernard.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  sensible  en  faveur  des  sociétés 
religieuses  r/iori^at/e."!  fut  l'espèce  de  chapitre  général  que  fit  tenir,  en  1807,  le  chef  du 
gouvernement,  et   qu'il    mit   sous   la  présidence  de  sa  mère.  Le  célèbre  abbé  Boulogne 
y  prêcha,  et  tous  parurent  contents.  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  voyant   toutes  ces  mar- 
ques d'intérêt  et  même  de  protection,   qu'au    nombre  des   conditions    imposées  à  l'esis- 
tence  fégale  de  ces  congrégations,  était  celle   de  ne  jias   faire  de  vœux  perpétuels.  Prohi- 
bilioii  étrange,    «pje   je  ne  prétends,  que  signaler    ici  ;  attentat  à   la  liberté,    immixtion 
dans   le   domaine   des  droits  de  l'Eglise.   Si  les   monastères   d'honuues  ne  se  relevaient 
point  en  plus  grand  nombre,  ou  voyait  cependant  la  vie  de  communauté  dans  les  établis- 
sements des  Lazaristes,  dans  une  agglomération  de  Chartreux  formée  à  Romans.  La  néces- 
sité des  circonsiances,  des  dis|iositions  providentielles  amenaient  des  moyens  et  des  |)«'r- 
sonnes  les  plus  simples  à  des  fondatitms  miles  qui  se  sont  développées  et  existent  encore. 
Ainsi  les  soïurs  des  Ecoles  chrétiennes,  au  diocèse  de  Coulances;  les  religieuses  Trinitai- 

|a>  On  s'esi  haliiliic  d'alonl  dn  liniine  foi,  on  s'esi  rniclé  oiisiiitc,  par  m.invaise  intention,  à  r oiifondrc 
lei  Pères  lie  la  (ui  mvoc  les  Ji'suilrs.  Qu'on  nie  pernielle  il'in(lii|iier  a  cet  l'^aril  toinnic  reiiMMjjnenient 
curieux  cl  vériillipie  sur  ecue  sociëlé  cl  son  fuiulateiir,  l'ailicle  l'aiCdnari,  que  j'ai  dunné  ilans  le 
Buppicnicnl  à  la  Uiogniyliic  vuiferHlIe. 
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res,  h  Saint-James,  au  luèiiio  diocèse;  les  sœurs  de  J'Eiifant-Jésus,  dans  le  nord  ;  diverses 
sociétés  sous  le  nom  de  sœurs  de  la  Charité  ou  do  la  Providence,  sur  divers  points  de  la 
France;  j'aurais  vingt  noms  à  citer  ici.  En  Autriche,  sur  cette  terre  si  rigoureusement 
traitée  sous  le  rajifiort  spirituel  par  Joseph  II,  qui  aurait  pu  croire  que  les  moines  trou- 
veraient un  accès  et  un  accueil  lavorables?  Dans  lesdernières  années  précédentes,  plusieurs 
couvents  de  Bénédictins  ayant  été  supprimés  dans  l'Allemagne  méridionale,  et  leurs  biens 
réunis  au  domaine  des  princes  ;  ces  princes,  du  moins,  plus  justes  que  nos  dominateurs 
populaires,  leur  accordèrent  des  [lensions  très-considérables.  La  plupart  de  ces  religieux 
se  retirèrent  dans  les  Etats  autrichiens  :  tels  les  Bénéiliclins  de  Viblingen,  près  d'Ulm,  se 
réunirent  à  ligniez,  et  ils  durent  être  chargés  du  gymnase  supérieur  de  Cracovie.  Citons 
encore  l'abbaye  de  Saint-Biaise,  située  en  Brisgaw,  dans  la  Forêt-Noire,  oii  elle  édifiait 
depuis  l'an  9io.  Après  sa  suppression,  l'abbé  et  trente  de  ses  religieux  s'étant  retirés  en 
Autriche,  y  trouvèrent,  jiar  les  soins  du  gouvernement,  une  maison  prête  à  les  rece- 
voir. Les  établissements  de  cette  société,  destinée  à  préparer  le  retour  des  Jésuites,  se 
multipliaient  aussi,  en  divers  lieux,  [lar  la  protection  surtout  de  la  princesse  Ma- 
rianne, sœur  de  l'empereur  d'Autriche,  qui,  elle-même,  avait  fondé  aussi  un  institut  de 
femmes. 

Mais  les  guerres  terribles  que  supportèrent  alors  l'Italie  et  l'Espagne,  désolèrent  la  reli- 
gion et  fermèrent  pi'esque  toutes   les    communautés.    Partout  où    les  troupes    françaises 
[)assèrent,  les  cloîtres  curent  ù  soulTrir;  à  Borne,  les  religieux  des  Ecoles-Pies  trouvèrent 
seuls  grâce  devant  les  autorités  qui  enccluèrcnt  l'usuriiation  :  exception   peu  honorable, 
si  elle  tenait  son  privilège  des  sympathies  (ju'on  aurait  trouvées  dans  cette  société,  ou  des 
idées  conformes  à  celles  qui  dominèrent  si  longtcm[)s  en  France,  et  y  ruinèrent  l'esprit 
religieux,  comme  je  l'ai  dit  ci-dessus.  En  chantant  le  succès  des  armes  de  ses  soldats  en 
Es|iagne,  la  France  alors  chantait  aussi  la  déconfiture  des  moines;  parmi  les  prisonniers 
de  guerre  on  amena  en  France  un  grand  nombre  de  religieux  de  différents  ordres;  étranges 
prisonniers  de  guerre!  qui  gardèrent  presque  tous  leur  costume,  et  firent  voir  à  la  jeune 
génération  du  moment  ce  qu'était  l'habit  monastique  qu'elle  n%vait  jamais  vu.  Du  côté  du 
nord,  lors   de  l'exfiédilion  do  Russie,  les  monastères,  en  moindre  nombre  sans  doute, 
furent  aussi  victimes  de  cette  malheureuse  cntrejirise,  et  déjà  jirécédcmment,  la  marche 
lies  armées  françaises  avait  engagé  l'empereur  de  Russie,  qui  se  vengeait  là  avec  puéri- 
lité,  à  retirer  aux   Trapiùstes   l'asile  et  la  protection  qu'il  leur    avait  accordés,  et  à  les 
forcer   à  recommencer   les    pérégrinations  si   longues  et  si   curieuses  que  fait  connaître 
leur  article  spécial.  Enfin  en  tSii,  Dieu  procura   la  paix  à  l'Europe.  L'Eglise  protita  lar- 
gement de  cette   paix.  Pie  VII,   rentré   dans  ses  États  ajirès  avoir  été  captif  en  France, 
se  rapjiela  bientôt  le  malheur  (ju'avait  éprouvé  la  religion  par  la  destruction  des  Jésuites. 
Com|)létant  ce  qu'il  avait  fait  au  commencement  du  siècle,  presque  dès  son  retour  à  Rome» 
au  mois  d'août  18ii,il  rétablit,  par  la  bulle  So//ifî/((f/o,  la  Compagnie  de  Jésus  pour  l'univers 
et  non  plus  pour  telle  région  par  privilège.  Depuis  lors,  la  Compagnie  de  Jésus  a  j'Orté  ses 
efforts,  son  zèle  et  son  fruit  dans  tout  l'univers,  et  continue  le  bien  qu'elle  fait  avec  tant  de 
bénédiction.  Elle  ne  manque  |ias  cependant  do  la  malédiction  et  de  la  persécution  de  ses 
ennemis,  qui  ne  sont  autres  que  ceux  de  l'Eglise  et  de  la  véritable  liberté.  Je  rappellerai 
tout  de  suite,  puisque  je  ne  dois  ici  que  des  faits  et  des  récits  substantiels,  qu'elle  a  eu  do 
nouvelles  épreuves  à  subir,  en  Russie,  en  Amérique,  en  Espagne,  en  France,  en  Suisse  el 
même  à  Rome,  et  que  pres(iue  toujours  ses  souffran'ccs  ont  été  le  fruit  des  mouvements 
révolutionnaires...  Je  dirai  même  qu'elle  a  eu  ses  dilTicultés  de  famille,  et  qu'un  parti, 
dans  son  sein,  voulait,  avec  des  intentions  droites,  peut-être,  des  modifications  ou  une  ré- 
forme dans  une  société  qui  a  toujours  gardé  son  e.sjirit  catholique  et  aussi  une  régularité 
édifiante.  La  Providence  semble  avoir  tout  concilié  selon  ses  desseins. 

A  l'époque  dont  j'ai  à  parler,  lescomnuinautés  religieuses  se  rouvrirent  el  se  reformèrent 
successivement  dans  les  dillérentes  contrées.  La  France,  où  la  rentrée  des  Bourbons  avait 
fait  naître  tant  d'espérances  pour  la  paix,  la  justice  el  la  religion,  vit  aussi  le  mouvement 
sensible  des  vocations  et  du  zèle   pour  la  vie    religieuse    Le    gouvcrucincnt    uii)iérial 
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avait,  en  1811,  fermé  les  élablissements  des  Sulpiciens  cl  des  Trappistes   dans  tous  les 
lieux  où  il  avait  puissance  ou  influence.  Sous  lu   restaur.-nion  de    la    légitimité,  les  Sul- 
piciens    reprirent  aussitôt  le  ministère   dont  leur  congri^g'il'on    s'acquitte  avec  tant  de 
fruit    depuis  près  de  deux  siècles,  dans  les  séminaires.  Les  Trappistes  rentrèrent   dans 
notre' pays,  et,  ce  fut  le  retour  qui  fit  la  sensation   la  plus  vive  dans  le    rétablissement 
de    la   vie  religieuse  et  de  la  communauté.  Dès  ISlli-,  presque  immédiatement  après 
le  retour  du  roi,  ils  se  réunirent  chez  un  généreux  bienfaiteur  (jue  je  veux  nommer  ici, 
à  cause  du  noble  exemple  qu'il  a  donné  le  premier.  M.    Leclerc  de  la  Hoassière  avait 
connu  les  Trappistes,  étant  émigré,  en  Westphalie.  Il  les  appela  aussitôt  dans  son  château 
de  la  Dovère,  près  de  Laval,  et  le  21  février  1815,  un  mois  avant  le  retour  de  Buonaparte, 
il  les  installa  dans  le  monastère  de   l'oreingehard,  qu'il  leur  avait  acquis  près  de  Laval 
(Mayenne)  :  c'est  aujourd'hui  l'abbaye  du  Port-du-Sahil,  a  la  fondation  de  laquelle  je  devais 
quelques  considérations  spéciales,  car  elle  est  la.  première  et  la  véritable  date  du  rétablis- 
sement solide  de  la  vie  monasliriuc  en  France.  Bientôt  dom  Augustin  rouvrit  l'ancien  mo- 
nastère de  la  Trappe,  dans  le  Perche;  des  monastères  de  femmes,  qu'il  avait  fondés  aussi 
dans  l'exil,  s'établirent  à  Laval,  aux  Gardes  et  ailleurs.  En  1833,  les  monastères  de  Trap- 
pistes furent  agrégés,  par  le  Souverain  Pontife,  en  une  congrégation  cistercienne,  sous  un 
vicaire  général,  défiendant  du  supérieur  général,  5  Rome,  et  cette  congrégation  s'est  de|)uis 
subdivisée  en  deux  branches  et  deux  observances,  dillérentes  par  leurs  observances  et 
môme  l'habit.  L'une,  dont  l'abbé  de  ]a  Grande-Trappe  (expression  nouvelle)  est  su(iérieur, 
qui  a  gardé  la  réforme  et  l'ancien  habit  de  l'ordre  refiris  par  D.  Augustin;  l'autre,  qui  a 
aussi  son  vicaire  général,  a  repris  les  observances  et  l'habit  en  usage  sous  l'abbé  de  Kancé. 
Les  Trappistes  anglais  et  irlandais  sont  membres  de  la  première  de  ces  deux  congréga- 
tions; ceux  des  Pays-Bas  font  une  congrégation  si)éciale.  On  sait  que  l'ordre,  toujours  flo- 
rissant et  béni,  quoiqu'il  soit  déjà  différent  de  ce  qu'il  était  au  retour  de  l'émigration,  a  fondé 
un  monastère  sur  la  terre  d'Afiique.  Bientôt  la  Grande-Chartreuse,  .lont  le  local,  dans  ses 
affreuses  montagnes,  n'avait  pas  trouvé  d'acquéreur  lors  de  la  spoliation  et  la  vente  sacri- 
lège des  couvents,  ouvrit  ses  portes  pour  recevoir  dans  son  sein  les  anciens  iiabitants,  qui 
revenaient  de  l'exil,  sous  la  conduite  du  général,  dom  Romuald  Moissonnier,  qui  mourut 
trois  jours  après  son  retour.  Ces  nouveaux  solitaires  ont  formé  quelques  autres  Char- 
treuses, et  môme,  à  Beauregard,  près  de  Voiron,  un  monastère  de  femmes  de  l'ordre,  le 
seul  qui  existe  au  monde  pour  leur  sexe.  Successivement  et  piomptement,  on  vit  le  zèle 
de  nieux  fondateurs  pourvoir  à  tout  ce  que  la  religion  pouvait  offrir  aux  besoins  des  fidèles, 
on  fait  d'instruction  et  de  secours  corporels;  car  il  ne  faut  pas   le  dissimuler,  l'esprit  pu- 
blic, même  dans  la  classe  des  hommes  religieux,  n'a  pas  aujourd'hui  assez  de  hauteur  pour 
comprendre  la  supériorité  des  ordres  monastiques  et  conlcm[)lalifs  sur  les  congrégations 
livrées  aux  œuvres  extérieures.  La  prévention  est  toute  favorable,  et  môme  presque  exclu- 
sive pour  ceux-ci.  11  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'intelligences  su|'érieures  à  concevoir  et 
l)enser  autrement.  La  {>alingénésie  de  la  vie  religieuse  parmi  nous  s'est  donc   surtout 
montrée  sensible  dans   les   fondations    d'instituts    voués  au    service  matériel  du   pro- 
chain, qui  donnent  des  actes  de  charité  h  un  siècle  qui  ne  comprend  que  la  bienfaisance 
corporelle. 

Le  lecteur  ne  peut  s'attendre  h  ce  que  j'en  fasse  ici  un  taldeau  étendu;  ces  lignes  ne 
sont  que  comme  une  introduction  et  un  préliminaire  au  tableau  que  va  dérouler  devant 
lui  le  présent  volume  en  lui  donnant  l'histoire  de  tant  de  sociétés  curieuses,  filles  du  mémo 
esprit,  sœurs  presque  du  môme  ;1ge,  rivales  édifiantes  dans  leur  zèle  à  attirer  les  âmes  à 
Dieu  et  fournir  des  moyens  de  salut  et  de  perfection  aux  hommes.  Depuis  181'i^,  ce  zèle,  cet 
élan  vers  la  vie  religieuse  s'est  montré  toujours  très-sensible;  mais  souvent  comprimé  |)ar 
des  mesures  vexatoires,  témoin  la  fameuse  loi  do  182o,  5  laquelle  Mgr  Frayssinous  eut 
la  faiblesse  de  prêter  sa  coopération  et  son  nom;  témoin  les  rigueurs  que  fit  sentir  le  gou- 
vernement timide,  taquin  et  malhabile  du  duc  d'Orléans,  c]ui  l'exerça  sous  le  nom  <lo 
Louis-Philijipe  1".  On  dirait  qu'aujourd'hui  il  commencerait  à  respirer  plus  libre;  mais  on 
sait  qu'il  faut  toujours  distinguer  entre  les  maisons  qui  demandent  l'approbation  du  gou- 
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vernemeiit,  aux  risques  des  suites  qu'une  révolution  aurait  sur  leur  monastère  et  leurs 
biens,  et  les  communautés  non  approuvées,  qui  ne  sont  point,  il  est  vrai,  personne  légale, 
mais  qui  restent  projjriétaires  de  leur  possession  dans  toute  hyiiothèse.  On  sait  aussi  les 
inallicuieuses  difllcultés  qu'éprouvent  les  communautés  en  général,  quand  une  famille  cu- 
pide et  sans  principes  vient  leur  disputer  l'aumône  faite  par  un  parent  cédant  à  des  mou- 
vements de  piété,  de  reconnais-ance  ou de  restitution.  Cette  famille  se  croit  la  conscienca 

en  sûreté  quand  elle  a  obtenu  des  tribunaux  civils  un  arrêt  en  sa  faveur'.I 

Je  veux  me  borner  à  rappeler  ici  que  les  premiers  qui,  depuis  la  restauration,  donnèrenl 
à  la  religion  des  familles  nouvelles  parmi  nous,  furent  M.  Deshayes  et  M.  de  la  Mennais, 
aîné,  fondateurs  des  deux  branches  des  frères  de  ['Instruction  chrétienne;  M.  l'abbé 
Dujariel,  fondateur,  au  diocèse  du  Mans,  de  deux  sociétés  analogues,  pour  les  deux  sexes  ; 
M.  r.iblié  Colin,  fondateur  des  Maristes  ,  aujourd'hui  fort  étendus,  et  M.  l'abbé  Chéminade, 
fonilatcnr  des  Murianites,  {.lus  nombreux  encore.  Les  fondateurs  des  sœurs  de  Saint-André 
ou  de  la  Croix;  des  Ursulines  de  Jésus,  etc.,  etc.  Presque  toutes  les  anciennes  sociétés 
hospitalières  ou  enseignantes  ont  repris  leur  méritoire  existence,  et  j'exprime  à  cette 
occasion  rétonneraent  que  j'éprouve  en  voyant  un  si  petit  nombre  de  maisons  d'anciennes 
Ursulines,  quand  je  me  ra[)pelle  que  les  différentes  branches  de  cet  institut  avaient 
autrefois  une  sorte  de  possession  exclusive  de  cette  pénible  fonction.  Le  zèle  religieux  a 
niêiue  créé  des  fonctions  inconnues  autrefois,  dans  les  sœurs  de  l'Espérance,  par  exemple, 
et  quelques  autres  sociétés  semblables,  qui  vont  garder  les  malades  à  domicile. 

Presque  tous  les  anciens  ordres  religieux  de  femmes  ont,  chez  nous,  des  monastères 
aujourd'hui,  car  on  y  voit  l'ordre  de  Saint-Augustin  dans  ses  différentes  branches,  excepté 
les  Chanoinesses  régulières;  l'ordre  de  Sainte-Ursule, plusieurs  familles;  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  premier  et  tiers  ordres;  l'ordre  de  Sainte-Claire  et  autres  branches  de  Fran- 
ciscaines ;  l'ordre  de  Fontevraud,  l'ordre  de  Saint-Benoît ,  l'ordre  de  Cîteaux  ,  l'ordre  du 
Mont-Carmel,  l'ordre  des  Chartreux. 

Les  religieux  des  anciens  ordres  qu'on  possède  en  France  actuellement  sont  les  Cister- 
cien--, les  Chartreux,  les  frères  de  la  Charité,  les  Jésuites,  les  Bénédictins,  les  Domini- 
cains, les  Franciscains,  les  Prémontrés  et  les  Carmes.  J'y  dois  ajouter  une  ruaison  d'Olivé- 
lains,  encore  peu  connue,  et  quelques-unes  des  congrégations  de  clercs  réguliers,,  qui 
essayent  leur  résurrection,  ou  qui  sont  venus  d'Italie;  ce  sont  les  Rédemptoristes,  les 
Doctrinaires,  les  Clercs  du  B.  Pierre  Fourier,  que  je  désigne  ainsi,  puisque  les  restaura- 
teurs ont  eu  l'idée  de  ne  p.as  reprendre  son  institut.  Le  P.  Jean  de  Dieu  de  Magallon  a  été 
le  principal  régénérateur  des  frères  de  la  Charité,  qui  doivent  pourtant  leur  vie  nouvelle  à 
un  homme  qui  n'a  pas  su  se  tenir  à  la  hauteur  de  sa  mission.  C'est  au  P.  Lacordaire, 
on  le  sait,  qu'est  dû  le  retour  des  enfants  de  saint  Dominique,  et  le  R.  D.  Guéranger  a  eu, 
l«r  des  moyens  plus  difficiles  encore  que  le  précédent,  le  bonheur  de  rétablir  les  Bénédic- 
tins, et  celui  de  donner  le  mouvement  au  rétablissement  de  la  liturgie  romaine  en  France. 
Je  veux  aussi  donner  une  mention  spéciale  à  l'institution  monastique  qui  se  forme  à  l'an- 
cienne abbaye  deSeminçi<e,sous  l'habit  de  saint  Bernard,  et  5  l'institut  religieux  de  la  maison 
de  la  Picrre-qui-vire,  sous  l'habit  de  saint  Benoît;  de  môme  h  la  communauté  remarquable 
des  ermites  de  l'ancienne  abbaye  de  Valloire  (Somme),  et  enfin  h  la  communauté  des 
religieux  Mcckitaristes  arméniens,  qui  dirige  actuellement  à  Paris  un  collège  de  ses  com- 
patriotes. On  compte  en  France  aujourd'hui  dix  abbayes  d'hommes  et  trois  de  femmes; 
luais  il  ne  faut  pas  oublier  (jue  Rome  ne  reconnaît  plus  d'ordres  religieux  dans  les  maisons 
de  femmes  qui  sont  chez  nous,  puisqu'elle  ne  leur  reconnaît  plus  de  vœux  solennels. 

Tandis  que  la  vie  religieuse  et  monastique  prend  dans  notre  pays  un  si  beun-ux  déve- 
loppement, elle  a  eu  de  rigoureuses  tempêtes,  des  suppressions  à  suliir  en  Espagne,  depuis. 
que  le  roi  légitime  en  est  exjjulsé,  et  ces  ])ersécutions  ne  sont  point  Unies.  En  Itaiie,.  la 
majeure  partie  des  anciens  instituts  a  rci)ris  une  vie  nouvelle  et  partout;  il  y  a  vaèmc  eu 
des  fondations  édillanles,  telles  que  celle  des  Adoratrices  perpétuelles  du  Saint-Sacrcmcnt, 
fondées  sous  un  riche  costume  blanc  et  pourpre,  tout  eniblémaliquc,  l'an  1807.  ?i  Ronu-,  par 
Madeleine-Marie  de  rincarnalion,  el  déi5  établies  aussi  à  Napics  et  h  Turin.  Une  statistique 


55  DICTIONNAIUE  56 

religieuse  indiquait  récemruenl,  dans  les  États  d'Autriche,  766  couvents  pour  les  hommes, 
et  dans  ces  diverses  maisons  10,35'»  individus.  Pour  les  femmes,  3661  religieuses  réparties 
en  157  communautés. 

Depuis  ravénement  de  Pie  IX,  des  mesures  particulières  pour  l'état  religieux  ont  été 
prises.  Dès  le  commencement  de  son  pontiûcat  une  abbaye  fut  supprimée  au  fond  île 
l'Italie;  depuis,  à  Rome  même,  a  été  aboli  l'ordre  ancien  du  Saint-Esprit,  qui  avait  été 
fondé  à  Montpellier.  On  sait  que  des  mesures  particulières  ont  été  prises,  sous  l'inspiration 
d'un  prélat,  Mgr  Bizarri.  dit-on,  pour  l'admission  d'un  postulant,  qui  ne  peut  entrer  dans 
un  ordre  s'il  ne  s'est  muni  d'un  certlQcat  ou  témoignage  de  l'évêque  du  diocèse  où  il  est  né 
et  de  l'évêque  du  diocèse  qu'il  habile,  mesure  qu'il  faudra  multiplier,  si  le  postulant 
change  d'institut  1  En  Italie  les  i)récautions  vont  plus  loin,  et  l'admission  d'un  sujet  doit 
être  soumise  à  la  décision  des  supérieurs  majeurs,  qui  ne  résident  pas  toujours  dans  la  lo- 
calité, ni  môme  dans  la  province.  Ces  dispositions  ont  été  prises,  sans  doute,  pour  mieux 
consolider  les  vocations  et  dans  l'intérêt  de  l'état  religieux.  Elles  viennent  d'ailleurs  d'une 
autorité  qui  fait  tout  légalement  et  que  Dieu  a  douée  d'une  sagesse  particulière. 

Le  goût  iiour  ce  qui  concerne  l'élude,  la  connaissan'je  des  ordres  religieux,  se  montre 
sensible  de  plus  en  plus;  l'amateur  enrichit  son  album  des  vues  d'une  arcade  de  cloître, 
d'une  colonne,  d'une  ogive  isolées ,  etc.  On  sent  le  prix  de  l'architecture  du  moyen  Age ,  et 
la  valeur  de  ceux  qui  la  firent  si  riche,  si  grande,  etc.  ;  à  [tins  foi  te  raison  l'histoire  des 
ordres  monastiques  a-t-clle  repris  faveur. 

On  la  voit  cultivée  partout  où  se  montre  le  besoin  de  In  science  ecclésiastique,  h  l'étranger 
comme  en  France,  chez  les  protestants  même,  rendant  en  quelque  sorte  par  là  hommage 
et  justice  aux  institutions  catholiques.  Un  protestant,  en  Suisse,  vient  en  effet  de  publier 
dans  l'idiome  alleiuand,  trois  volumes  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  et  ces  volumes  sont  enri- 
chis de  vues  des  costumes  de  diverses  congrégations. 

En  Pologne,  le  P.  Benjamin,  provincial  des  Capucins  et  aujourd'hui  élevé  aux  honneurs 
de  l'épiscopal,  a  publié  aussi  trois  volumes  illustrés,  |)lus  importants  (]ue  les  précédent.s, 
sous  le  titre  de  Hijs  Jlisloryczny  zgromadze  znkonnych  obhjej  ploci  wraz  zrijcerskienn  znko' 
natr.i  i  orderami  pansiw,  etc.,  etc.,  qui  donnent  une  histoire  des  ordres  religieux,  basée,  à 
ce  que  j'ai  vu,  sur  celle  du  P.  Hélyot,  et  qui  nio  [laraîl  avoir  été  déjh  [lubliéc,  on  1821 ,  par 
M.  Bohuiann.  En  Italie,  0.  Guineclii  a  donné  depuis  peu  (1826)  neuf  volumes  in-folio  con- 
tenant l'Iconographie  des  ordres  religieux  et  chevaleresques.  L'ouvrage  donné,  en  France, 
par  M.  Henrion,  abrégé  et  de  jieu  d'étendue,  mais  com[iosé,  comme  toutes  les  œuvres  do 
cet  écrivain,  dans  les  i)rinci[)es  les  jilus  saiiis,  a  été  promplcment  épuisé  dans  le  com- 
merce. Il  n'est  donc  nullement  surprenant  de  voir  l'empressement  que  mettent  les  lecteurs 
h  dcmaniler  notre  IV  volume,  qui  paraît  enfin,  et  achève  une  publication  reçue  avec  fa- 
veur. L'impatience  de  l'attente  a  pu  rejeter  quelques  reproches  sur  l'éditeur;  il  est  de  mon 
devoir  do  déclarer  ici  ijuc  M.  Migne  n'en  méritait  aucun.  Je  sais  mieux  que  personne  ce 
qu'il  a  mis  de  soins  à  se  procurer  les  éléments  nécessaires  à  la  com|)Osiiion  d'un  ouvrage 
qu'il  voulait  rendre  digne  de  ses  promesses  et  do  la  confiance  de  ses  souscripteurs.  Il  n'a 
épargné  ni  déjienses,  ni  démarches,  ni  instances  pour  tenir  promptemcnt  sa  promesse. 

Celui  qui  trace  ces  lignes  se  mettrait  volontiers  seul  en  cause,  et  prendrait  pour  lui  les 
observations  |i!us  on  moins  fondées  ipi'on  pourrait  faire  s\ir  un  délai  prolongé  si  étran- 
gement et  renouvelé  si  souvent,  après  des  promesses  formelles.  Je  crois  cependant  avoir 
une  excuse  de  quehjue  valeur.  Je  rappelle  l'œuvro  du  P.  Hélyot,  (jui,  après  vingt-cinq 
ans  de  délais,  de  recherches,  d'altonlrs,  ilonna  ce  beau  travail  que  nous  venons  de  repro- 
duire, et  qui,  après  avoir  tant  coûté  de  sf)ins  et  d'espérances,  est  resté  imparfait!  On  m'a 
fait  des  promesses  dont  j'ai  attendu  le  résultat  pendant  un  temps  infini,  et  ce  résultat  était 
(luelquefois  un  refus.  Je  n'en  reste  pas  moins  convaincu  que  les  iiersonnes  intéressées 
et  si  peu  courtoises,  j'adoucis  rcxjiression ,  .seront  sensibles  .'i  la  manière  dont  sera 
Irailé  le  chapitre  qui  les  concerne.  Le  lecteur  voudra  bien  se  rappeler  que  l'Iiistoire 
ne  b'invente  pas,  et  cpie  tous  mes  raisonnements  n'auraient  jm  suppléer  à  l'absence  des 
faits.  Je  regrette  néanmoins  de  n'avoir  pas,  da;:s  le  temps,  |publié  le  volume  [iromis,  et 
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l'eiplicalion  que  je  donne  aurait  été  comprise  alors  comme  aujourd"liui.  Une  santé  d'ail- 
leurs délabrée  depuis  cinq  ans  no  mo  laisse  plus  la  facilité  d'un  travail  égal  et  suivi, 
quand  ceux  du  saint  ministère  méritent  toujours  la  préférence.  C'est  dans  ces  dispositions 
et  par  ces  motifs  que  j'ai  pris  le  parti  do  céder  la  rédaction  de  ce  dernier  volume  à  une 
})lume  (dus  capable  que  la  mienne,  et  peut-<5tre  que  ce  délai,  quia  fait  ma  peine  et 
mon  tourment,  tournant  au  profit  de  l'œuvre,  sera  regardé  par  les  lecteurs  comme  u^e 
compensation  et  un  avantage  qu'ils  sauront  bénir  et  apprécier. 

Ces  aveus  faits  avei;  naïveté  étaient  un  besoin  pour  moi.  Je  termina  en  exprimant  le 
souhait  de  voir  contribuer  à  la  gloire  de  la  religion  une  (cuvre  qui  a  exigé  tant  de  com- 
plicalions,  de  travaux  et  de  dépenses. 

Marie-Léandre  B.vdiche,  prêtre. 
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ADORATION  PERPETUELLE  DU  SAINT - 
SACREMENT  (  Congrégation  des  soeirs 

DE  I.'),  à  Marseille. 

Les  autels  où  réside  Notrc-Soigncur  dans 
le  sacrement  de  son  divin  amour  devraient 
ne  jamais  manquer  d'adorateurs.  Nous 
avons  tous  assez  d'actions  de  grûces  h  ren- 
dre, assez  de  misères  à  exposer,  assez  de 
fautes  bex[)ier,  pourque  jamais  Jésus-Clirist 
ne  restât  négligé  sur  le  trône  où  il  s'ollVe  à 
notre  prière  ;  et  ce[)endant  combien  souvent 
une  désolante  solitude  autour  du  tabernacle 
atteste  le  peu  de  soin  (juo  nous  avons  de 
notre  salutl  C'est  i)0ur  réparer  celte  déplo- 
rable néf^ligence  que  plusieurs  corporations 
se  sont  vouées  dans  l'Eglise  ii  l'adoration 
perpétuelle.  Ames  d'élite  ipii  s'elTorcent  par 
leur  zèle  à  supjdéer  à  la  tiédeur  des  (^hré- 
liens.  l'ariui  ces  ordres,  il  en  e^tun  généra- 
lement connu  à  Marseille,  où  fut  insiiiué  l'or- 
dre des  religieuses  dit  de  Whlunidan  perpé- 
tuelle (lu  Saint-Sarremcnt.  Son  fondateur  fut 
le  vénérable  V.  Antoine  Lequien,  de  l'ordre 
des  Dominicains  ou  Frères  prêcheurs,  au- 
quel l'Eglise  a  ili\  pareillement  la  réforme 
de  son  ordre  connu  sous  le  nom  de  Conqré- 


gntion  du  Saint-Sacrcmcnt  de  la  primitiv: 
observance. 

Ce  saint  religieux  était  né  à  Paris,  le  23 
février  IGOl.  Entré  dans  le  iduvent  des 
Donnnicains  de  la  rue  Saint-Hnnoré,  il  y 
fit  profession  le  IVadilt  102.").  Dès  son  novi- 
ciat, il  avait  formé,  jiour  l'anièlioralion  de 
son  ortire,  doux  projets  dignes  d'un  zélé 
serviteur  de  Dieu,  l.e  premier  était  de  réta- 
blir dans  quelques  maisons  la  pauvreté  reli- 
gieuse comme  l'entendit  et  la  pratiqua  saint 
Doiij inique.  Ce ttc]réfor nie, qu'il  porta  d'ahonl 
trop  loin,  et  qu'il  dut  moiiilior  plus  lard, 
lui  attira  une  opposition  très-vive,  cl  mémo 
la  [irison,  qu'il  subit  avec  une  admirable 
jiatience. 

Les  religieuses  du  Saint-Sacrement,  en 
venant  s'èialilir  au  Rouet  h  Marseille,  ont 
r(!lrouvé  de  bien  précieux  souvenirs.  Car 
c'est  dans  ce  quartier,  ?i  deux  pas  de  leur 
monastère  actuel,  que  leur  saint  fondateur 
créa  la  |iromière  maison  de  la  réforme  des 
Dominicains  et  prit  possession,  le  2  juin 
1G.'{9,  de  l'église  de  Notre-Dame-de-Roiiel, 
qui  dépendait  .'i  cette  époque  de  l'abbaye  de 
!:>ainl-V  ictor.  Celle   fondation  souleva  uue 
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rontro  lo  P.  Lequien  ;  les  plus 
noues  ciiliiiuiiies  fuient  répandues  conlie 
lui,  et  l'on  tnunpa  la  religion  des  iiiagislrats 
nu'p'^'"'  li'olitenir  un  arrêt  du  parleiueiit 
qui  rolilifJîeait  à  sortir  du  territoire  de  Mar- 
seille; mais  le  saint  religieux  sut  si  bien 
éclairer  la  conscience  de  ses  juges,  que 
non-seulement  il  obtint  un  arrêt  qui  annu- 
lait le  jireiuier,  mais  encore  qu'il  fut  auto- 
risé à  s'établir  plus  près  de  la  ville  et  à  fon- 
der une  autre  uiaisoa  dans  le  faubourg  de 
Itome. 

Le  deuxième  projet  du  P.  Antoine  con- 
sistait il  former  une  congrégation  de  fem- 
mes ipii,  priant  nuit  et  jour,  et  à  tour  de 
rôle,  |)endnnt  un  certain  nombre  d'heures, 
devant  le  Saint-Sacrement,  formeraient  ainsi 
une  adoration  perpétuelle,  comme  répara- 
lion  et  amende  honorable  des  irrévérences 
(jui  ont  lieu  si  souvent  dans  les  églises,  et 
pour  obtenir  [lar  d'incessantes  prières,  que 
Jésus-Christ,  caché  dans  l'Eucharistie,  soit 
un  jour  connu  du  monde  entier. 

Ce  grand  dessein  rencontra  moins  d'ob- 
stacles et  moins  d'o|)position  que  le  pre- 
mier; et  il  fut  exécuté  et  amené  graduelle- 
meiu  au  point  de  perfection  où  nous  le 
voyons  aujourd'hui.  11  était  demeuré  long- 
temps Il  l'état  de  simple  projet  dans  la  pen- 
sée du  fondateur,  (piami,  le  14-  septembre 
1G:}V,  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  Sainte- 
Croix,  le  P.  Antoine,  qui  était  alors  maître 
des  nov  ces  à  Avignon,  se  (iroslerna  devant 
le  Saint-Sacroment,  et  otTrit  sa  pensée  à 
Dieu,  en  le  [iriant  de  lui  donner  les  lumières 
dont  il  avait  besoin  jiour  sa  réalisation.  La 
môme  année  et  le  jour  do  Saint-Malthieu,  le 
Père  renouvela,  son  olfrande,  et  par  rins|ii- 
ration  de  l'Esprit-Sainl,  il  choisit  pour  pro- 
lecteur de  sa  future  congrégation  l'évangé- 
libte  dont  on  célébrait  la  i6te. 

lui  l(J3'J  il  fit  un  iiromier  essai  de  son  ins- 
titut en  réunissant  dans  cette  môme  ville 
(i'AvigiKJii  (pielipies  femmes  et  des  jeunes 
biles  qui  assisimenl  dans  une  maison  parti- 
culière il  divers  exercices  spirituels.  Plus 
lard,  ayant  dû  faire  un  voyage  à  Kome,  il 
laissa  il  Marseille  ipielques  daines  pieuses 
qui  vivaient  ensemble  dans  la  retraite,  el 
iievaient  former  plus  tard  les  premiers  su- 
jets de  l'ordre.  ,\ussitôt  iju'elles  furent  pri- 
vées de  l'appui  et  des  conseils  de  leur  futur 
supérieur,  ces  dames  subirent,  comme  il 
l'avait  l'ait  lui-:iiême,  toutes  sortes  de  tra- 
verses et  do  persécutions.  Le  plus  grand 
iKHiibre  se  laissa  décourager;  trois  seule- 
meiil  furent  victorieuses  de  tous  les  obsta- 
iles  par  leur  énergie,  leur  constance  et  leur 
humilité;  c'étaient  les  trois  pierres  fonda- 
meiitnlus  <lii  nouvel  ordre  que  lo  P.  Antoine, 
il  son  retour  de  Uuiue,  eut  enlin  le  bonheur 
de  fonder. 

Kn  lGli9,  ces  pieuses  filles  s'établirent 
dans  une  maison  i|a'blles  étaient  parvenues 
à  se  piocurer  près  du  cimetière  de  la  .Major 
h  Marseille.  L'acled'aeiiuisition  fut  passé  en 
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La  môme  année,  le  jour  delà  Pentecôte, 
on  leur  accorda  la  faveur  de  conserver  dans 
leur  oratoire  la  sainte  Eucharistie,  afin  qu'il 
leur  fût  possible  de  se  livrer  dès  ce  moment 
à  l'ailoration  perpétuelle.  Un  an  après,  l'é- 
vêque,  cédant  à  leurs  demandes  réitérées, 
donna  l'habit  aux  trois  dames  qui  formaient 
le  premier  noyau  de  l'institut,  approuva 
les  constitutions  dressées  par  le  P.  Antoine, 
et  établit  les  Associées  en  simple  congré- 
gation jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  obtenu 
du  Saint-Siège  l'approbation  de  la  règle  et 
la  permission  de  s'engager  jiar  des  vœux 
solenmds.  Cette  approbation  n'arriva  qu'eu 
1C60;  et  le  20  mars,  fête  de  Saint-Joachim, 


après   vingt-trois   années 


présence  de    l'évèque.'Mgr 
leur  donna  dans  cet  acte  le 
du  Sninl-Snrrcmenl. 

(I)   V(iy.  il  l.i  lin  (lu  vol.,  Il"  I. 


du    Puget,  qui 
nom   de  Sœurs 


d'atleiite  de[)uis 
leur  première  réunion,  elles  purent  la  re- 
mettre à  l'évêque,  à  la  grande  joie  de  leur 
vénérable  fondateur. 

Les  dames  du  Saint-Sacrement  suivent  la 
règle  de  Saint-Augustin,  è  laquelle  le  P.An- 
toine a  joint  des  constitutions  pleines  île 
sagesse  el  de  pKudence.  Leur  habit  es!  celui 
des  Dominicains,  ^i  co  n'est  que  l'ordre  des 
couleurs  est  inverse;  car  elles  portent  la 
robe  noire,  le  scapulaire  et  le  manteau 
blanc,  avec  le  voile  de  même  couleur.  Elles 
ont  de  plus  deux  écussons  avec  l'image  du 
Saint-Sacrcmenl,  dont  l'un  est  |ilacé  -iir  la 
robe  à  l'endroit  d">  cœur  et  l'autre  .uiaclié 
au  bras.  (1) 

Les  constilulioiis  ayant  été  aiiprouvées 
à  Uoiiie,  un  niscrit  (jue  le  Pape  Iniioce  il  XI 
signa  de  sa  propre  main,  érigea  riiistiiulioii 
en  corps  religieux  avec  auiorisation  de 
s'engager  par  des  vœux  solennels  comme 
dans  les  autres  ordres  monastiipies.  En 
conséquence,  les  religieuses  s'engagèreni 
dérmitivomeiit  on  1()7V,  et  entre  les  mains 
lie  Mgr  de  Vinlimille  du  Suc,  alors  évêque 
de  Marseille. 

Le  P.  Antoine  mourut  au  couvent  de  Ca- 
denet,  le  7  octobre  107G.  Bien  loin  que  cet 
événement  fût,  coinnio  l'avaient  prédit  les 
détracteurs,  le  signal  d'une  |irocliaini5  et 
rapide  décadence,  Tordre  ne  cessa,  dès  lors, 
lie  s'étendre  et  de  sedévelopjier.  Lesévêijues 
de  .Marseille  l'honorèrent  coiistamnioiil  do 
leur  protection,  et  Mgr  de  Mel/.unce  cul  tou- 
jours pour  lui  eies  sentimcnls  d'estime  el  île 
paternelle  alfectioii,  dignenientconiiniié.--  par 
lo  premier  pasieur  actuel,  Mgr  de  MazciioJ, 
(pu  en  a  donné  une  preuve  éclatante  dans  la 
tércmonie  de  la  translation. 

En  pariouraiil  les  anciens  registres  du 
couvent,  on  yvtiitdes  noms  appartenant  aux 
liremières  familles  ch;  .Marseille,  lelle  que  la 
sœur  Saint-lbuno,  lille  de  M.  le  marquis 
Forlia  de  i*iles,  gmivcrneur  de  Marseille, 
iiioile  le  10  avril  178t>,  à  l'Age  de  soixanie- 
Ireiïe  ans,  dont  cinquante  de  profession 
religieuse.  La  dernière  su|iérieure.  avant  la 
révolution  de  1789,  lui  la  sœur  Thérèse  de 
Saint-.\ugusliii,  lille  de  .M.  Joachim  Bastide, 
lii.'iileiianl  gi''néral  criminel  au  siège  de  Mar- 
seille. Elle  avait  reçu  l'Iiabil  le  3  août  \~M, 
il  l'âge  d(!  dix-huit  ans,  et  des  mains  de 
Mgr  de  Bel/.iince.  Elle  tut,  ainsi  ((ue  toutes 
SCS  religieuses,  chassée  de  son  couvent  au 
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mois  do  mars  1792,  et  mourut  octogénaire  le 
22  janvier  1807. 

-Après  la  dispersion  forcée  des  religieuses, 
quelques-unes  parvinrent  à  se  réfugier  à 
Rome.  Plusieurs  de  celles  qui  étaient  de- 
meurées à  .Marseille  furent  plus  tard  mises 
en  arrestation  et  condamnées  à  mort  par  le 
tribunal  révolutionnaire  d'Orange,  le  2  mai 
1794.  Une  autre,  la  sœur  Saint-André,  devait 
périr  comme  ses  compagnes  ;  mais  Dieu  la 
destinait  à  relever  bientôt  la  sainte  maison 
renversée  par  l'orage,  et  la  veille  du  jour 
où  elle  ;le\ait  monter  sur  l'échafaud,  la  chute 
de  Robespierre  vint  sauver  sa  tète  et  celle  de 
plusieurs  milliers  de  Français  destiiiés  à  la 
mort  si  ce  tyran  avait  vécu  quelques  heures 
de  plus. 

L'oriire  avait  commencé  par  l'union  de 
trois  saintes  tilles;  trois  autres  le  reconsti- 
tuèrent après  les  tempêtes  politiques.  La 
sœur  Sainl-.\ndié,  qui  n'avait  pas  ces>é  de 
garder  au  fond  de  son  cœur  l'espoir  de  ce 
létablissement,  s'associa avecdeux  anciennes 
religieuses  de  la  maison  de  .Marseille,  les 
sœurs  du  Saint-Esprit  et  du  Saint-Sacrement. 
Klles  se  réunirent  dans  une  maison  rue  des 
-Minimes,  et  se  clôturèrent  le  12  décembre 
1816;  leur  chapelle  fut  bénite  par  .M.  -Maurin, 
recteur  de  Notre-Dame-du--Mont.  Bientôt 
elles  reçurent  diverses  as];iiranies  qui  for- 
mèrent une  couununauté.  Leur  maison  se 
trouvant  alors  trof)  jietite,  elles  tirent  con- 
struire, rue  d'Alger,  un  couvent  où  elles 
s'élai)lireni.  le  12  août  1836.  -Mais  le  nombre 
des  religieuses  s'étant  élevé  à  trente,  et  un 
plus  grand  nombre  de  pensionnaires  se  pré- 
senlant  chaque  jour,  l'insunisanne  de  cette 
nouvelle  maison  fut  bientôt  évidente.  I-i 
vénérable  supérieure,  sœur  Saint-François- 
Xavier,  qui  dirige  celle  communauté  avec 
tant  d'édification  depuis  1843,  dignement 
secondée  par  son  assistante  la  sœur  Saini- 
.Michel,  acheta  un  vaste  terrain  au  Prado, 
près  de  l'église  du  Kouet.Le  19  avril  1847,  la 
première  pierre  du  monastère  fut  solennel- 
lement béni  te  [lar  Mgr  et  posée  par  .M.  Charles 
de  Chartrouse  et  Mme  la  comtesse  Marie 
de  Montgrand,  née  de  Panisse,  en  présence 
de  M.  le  vicaire  général  Cailhol.  Depuis  long- 
temps ces  dames  sont  eu  possession  de  ce 
nouveau  local. 

Avant  la  révolution  de  1789,  il  existait 
une  association  de  personnes  des  deux  sexes 
agrégées  à  la  communauté  pour  l'adoralion 
perjiétuelle  du  Saiiit-Sacrement;  elle  fut  fon- 
dée en  1693.  Le  couvent  possèile  un  registre 
de  cette  association.  11  remonte  à  l'an  1708, 
et  contient  plus  de  12,000  noms.  Cette  asso- 
ciation a  été  renouvelée  au  mois  do  janvier 
1847;  déjà  au  1"  mai  1850  elle  avait  reçu 
31,270  nouveaux  membres,  et  depuis  cette 
époque  elle  a  pris  encore  un  grand  déve- 
loppement. Elle  s'honore  de  compter  parmi 
ses  membres  un  grand  nombre  d'ecclésiasli- 
ques.  Mgr  l'évèque  a  donné  sou  approbation 
à  celte  œuvre,  qui  réfiond  bien  aux^senti- 
uienls  d'un  prélat  qui  voudrait  jiassersa  vie 
auprès  des  saints  tabernacles. 

Quand  le  bouleversement  social  de  1792 


vint  disperser  ses  membres,  l'ordre  de  l'Ado- 
ration |ier|iétuelle  du  Saint-Sacrement  n'a- 
vait i]ue  la  maison  de  Marseille  et  celle  de 
Bollène,  fondée  en  1725;  il  possède  aujour- 
d'hui, outre  ces  deux  maisons,  celles  d'-\is, 
d'-Vvignon  et  de  Carpentras. 

ADORATION   REPARATRICE   (Congréga- 
tion DES    BELiGiEUSEs  DE  l'),  à  Paris. 

Les  outrages  faits  à  la  Majesté  divine,  la 
profanation  du  saint  jour  du  dimanche,  les 
violentes  secousses  qui  agitent  le  monde, 
les  tribulations  qui  affligent  l'Eglise,  ont, 
liepuis  quel(|ues  années,  inspiré  à  un  granil 
nombre  d  âmes  un  immense  désir  de  répa- 
ration et  de  sacrifice.  En  1848,  la  Providence 
suscila  une  société  sous  le  nom  de  Société 
de  rAdoralion  réparatrice ,  jiour  répondre  à 
ce  besoin  et  (lour  seconder  ce  généreux  mou- 
vemeut.  En  se  dévouant  à  une  œuvre  si  im- 
liortante,  la  Congrégation  nouvelle  en  a  fait 
son  but  spécial,  son  devoir  de  toutes  les 
heures;  et,  comme  moyen  d'atteindre  plus 
sûrement  ce  but  et  de  remplir  plus  utilement 
ce  devoir,  elle  a  obtenu  le  très-grand  privi- 
lège d'avoir  le  Saint-Sacrement  |ierpétuelle- 
ment  exposé. 

Cette  dévotion  esi  le  complément  de  toutes 
celles  qui  ont  pour  objet  de  fléchir  la  colère 
de  Dieu,  de  ré|iarer  les  outrages  faits  à  sa 
divine  Majesté,  et  de  le  ilédommager  de 
rinditféruiice  et  de  l'oubli  de  ses  créatures. 

Ici,  en  effet,  on  ne  se  contente  pas  de  la 
[irière,  de  la  réparation  et  de  radoratinn  or- 
dinaire :  on  jirie,  on  répare,  on  adore  sans 
interruption,  le  jour  et  la  nuit;  on  prie  en 
union  immédiate  avec  Notre-Seigneur  per- 
pétuellement ex  posé  au  regard  des  lidèles  dans 
le  sacrement  de  son  amour  ;  on  répare  d'une 
manière  [ilus  directe  par  le  divin  Répara- 
teur, élevu  entre  le  ciel  et  la  terre;  on  adore, 
en  olfrant  sans  cesse  la  véritable  hostie  de 
louange;  on  a|ipelle  les  bénédictions  de 
Dieu  sur  le  monde,  en  lui  présentant  en 
échange  une  oblation  d'un  prix  infini. 

-\tin  que  Noire-Seigneur  ait  un  plus  grand 
nombre  d'adoratrices,  et  pour  (pje  les  per- 
sonnes du  dehors,  qui  le  désirent,  puissent 
participer  au  même  bonheur  et  aux  mêmes 
avantages  sjiirituels,  la  société  se  divise  en 
trois  branches  :  la  communauté  régulière, 
les  sœurs  séculières,  et  les  simples  asso- 
ciées. De  cette  manière,  elle  contribuera  à 
|iropagcr  au  dehors  la  dévotion  au  Très- 
Saint-Sacrement,  et  beaucouj)  de  personnes 
qui,  sans  pouvoir  s'unir  à  rA<loralion  répa- 
ratrice par  des  vœux  religieux  comme  les 
sœurs  régulières  et  séculières,  voudraient 
cependHiit  concourir  au  but  de  l'OEuvre,  et 
jouir  (les  avantages  île  cette  société,  s'y 
trouveront  unies  jiar  un  même  esprit,  un 
lien  de  charité  et  des  [)ratiques  communes 
h  tous  les  membres. 

Les  conditions  imposées  aux  personnes 
qui  désirent  eu  l'aire  partie  comme  associées 
sont  : 

1»  Avoir  la  bonne  volonté  d'empêcher, 
chacune  autant  (|u'elle  le  peul,  selon  les 
circonstances  cl  sa  position,  les  blasphèmes 


C3 


ADO 


DICTIONNAIRE 


ADO 


Ci 


conlre  la  Majest(5  divine,  les  outrages  faits  h 
la  religion  et  la  profanation  du  diuiaiicho. 

2°  Avoir  à  cœur  de  réparer  de  quelque 
façon  ces  sortes  de  péchés,  quand  on  n'a  pu 
les  prévenir. 

3°  Faire  inscrire  son  nom  sur  lo  registre 
des  associées,  communauté  de  l'Adoration 
réparatrice,  12,  rue  des  Ursulines. 

4.°  Prendre  pour  chaque  mois  une  heure 
tixe  à  jour  déterminé  pour  l'Adoration  ré(ia- 
ratrice  devant  le  Trùs-Saint-Sacrement  ex- 
posé dans  la  cliaiiello  de  la  communauté,  ou 
dans  telle  autre  église  désignée  à  cet  cllet 
jiar  l'Ordinaire  du  lien. 

Les  associées  qui  ont  plusde  temps  h  leur 
disposition  cl  (|ui  désirent  participer  plus 
abondamuient  aux  bénédictions  attachées  à 
celte  Olùivre,  peuvent  |)rendre  une  heure 
pour  chaque  semaine  ou  môme  |)Our  chaque 
jour.  Les  |iersonnes  pieuses,  (pii  dé-.irent 
en  outre  s'attacher  par  des  liens  plus  étroits 
h  la  communauté,  peuvent  s'inscrire  pour 
l'Adoration  nocturne  et  pour  un  jour  de  ru- 
traite  chaijuo  mois. 

5"  Toutes  les  associées  réciteront  chaipie 
jour  le  Palcr,  VAve,  le  Gloria  J'atii,  et  les 
invocations  suivantes  : 

«  Loué  et  adoré  soit  à  jamais  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  au  Ïrès-Sainl-Sacrement 
de  l'autel  I  » 

«  0  Dieu  notre  Protecteur,  regardez- 
nous,  et  jetez  les  yeu.^  sur  la  face  de  votre 
Christ  1  » 

«  0  Marie  conçue  sans  péché,  priez  pour 
nous  qui  avons  recours  h  vous!  » 

6°  Pondant  l'heure  do  réparation  elles  ré- 
citerunt  un  acte  d'amende  honorable,  d'a- 
doratidi!  et  de  louange. 

7"  Chaque  fois  i|u'elles  verront  Dieu  ou- 
tragé, elles  diront  au  moins  de  (;œur  ; 

Sit  nomen  Domini  bcncdictum,  ex  hoc 
nunc  cl  us<iue  in  sœculum. 

Les  associées  recevront  la  croix  de  l'Ado- 
ration réparatrice,  présentant  d'un  côté  la 
sainte  face  de  Notre-Seigneur  couronné  d'é- 
pines, et  l'image  de  Notre-Dame  des  Scjit- 
Douleurs;  de  l'autre,  l'emblème  de  la  di- 
vine Eucharistie  et  la  ligure  du  Sacré- 
Cœur. 

Le  Souverain  Pontife  a  daigné  jeter  un 
regard  de  bieiivoillance  sur  la  société  do 
l'Adoration  réparatrice,  et  lui  a  adressé  un 
bref  bien  précieux  dont  voici  la  traduction  : 

(.  Pie  IX,  Paph. 

«  Pour  mémoire  per|)étuelle.  Nous  avons 
coutume  de  favoriser  de  notre  bienveillance 
et  d'enrichir  de  saintes  indulgences  les  (ou- 
vres pieuses  entreprises  pour  l'honneur  de 
Dieu  et  le  salut  des  ;hnes,  quand  elles  s'ac- 
complissent selon  les  règles  de  l'Lglise, 
c'est-h-dire  avec  l'approbatujn  des  Ordinai- 
res. Or,  comu)e  nous  l'avons  appris  derniè- 
rtaienl,  il  a  été  institué  h  Paris  d'abord  ,  et 
ensuite  h  L\on,  une  pieuse  société  sous  lo 
nom  liv.  VÀdnrniinn  réparatrice,  laquelle  se 
compose  de  trois  classes,  savoir  :  île  sœurs 
régulières  qui,  étant  bées  par  les  trois  vœux 
simples  de  pauvreté,  de  chuslclé  et  d'obéis- 


sance ,  vivent  en  commun  dans  la  môme 
maison;  de  sœurs  séculières  qui,  n'étant 
liées  que  par  deux  des  susdits  vœux,  ceux 
de  chasieté  et  d'obéissance,  peuvent  vivre 
chez  elles,  et  enfin  de  celles  (jue  l'on  nomme 
associées.  A  chacune  de  ces  trois  classes  sont 
assignés  des  devoirs  de  piété  particuliers. 
Et,  comme  nos  vénérables  frères  4es  arche- 
vêques de  Lyon  et  de  Paris  nous  ont  recom- 
mandé cetio" pieuse  société,  a[)prouvée  par 
eux,  nous  avons  résolu  de  luiaccordercette 
bienveillance  dont  nous  venons  de  parler  et 
les  bienfaits  des  indulgences. 

«  C'est  pourquoi,  louant  dans  le  Seigneur 
ladite  pieuse  société  et  son  but  utile  et  saint, 
nous  accordons  à  tontes  et  à  chacune  des 
sceurs  régulières  on  séculières  de  cette  mô- 
me société,  en  quelque  lieu  qu'elle  ail  été 
instituée  ou  qu'elle  soit  instituée  par  la  sui- 
te, une  indulgence  pléiuère  le  jour  qu'elles 
|)rendront  l'habit  de  l'iiisiiuit,  et  celui  au- 
quel elles  feront  ce  (ju'ou  appelle  la  |irofes- 
sion  ;  et,  ipiantanx  associées,  le  jour  où  el- 
les seront  admises  dans  la  société  :  de  jikis, 
tous  les  jours  oiî  elles  prieront  pendant  une 
heure  sans  discontinuer  devant  le  Très- 
Saint-Sacrement  exposé  h  la  véiiéiation  dans 
la  chapelle  de  l'instilut,  et  enlin  deux  jours 
de  chaque  mois,  (jui  seront  désignés  par  les 
évoques  respectits,  où  elles  visiteront  la 
chapelle  de  l'institut,  ou  bien  une  autre 
église  publi(]ue;  jiourvu  qu'en  chacun  des- 
dits jours  où  elles  le  feront,  étant  vraiment 
contrites,  s'élant  confessées  et  ayant  reçu  la 
sainte  communion  ,  elles  adressent  à  Dieu 
de  pieuses  prières  [)Our  la  concorde  entre 
les  princes  chrétiens,  )iour  l'exlirpalion  des 
hérésies  et  l'exaltation  do  l'Eglise  notre 
sainte  Mère.  De  même  nous  accordons  mi- 
séricordiouscnient  dans  le  Seigneur,  à  tou- 
tes les  consœurs  des  trois  classes  de  ladite 
société  ,  une  indulgence  plénièro  avec  |iar- 
don  et  rénnssion  de  Ions  leurs  péchés  le 
jour  où,  étant  vraiment  contrites  et  s'étant 
confessées,  elles  recevront  la  très-sainte  Eu- 
charistie en  forme  de  viatique,  et  trieront 
connue  il  a  éié  dit,  selon  leur  pouvoir. 

«  Les  [irésentes  seront  valal)les  (JOur  tous 
les  temps  h  venir.  Nous  voulons  aussi  que 
la  môme  foi  qui  serait  ajoutée  aux  iirésenles 
lettres,  si  elles  étaient  pioduites  ostensible- 
ment, soit  également  ajoutée  aux  copies  de 
ces  mômes  lettres  et  aux  exemplaires  im- 
primés, (jui  seront  signés  de  la  main  d'un 
notaire  i)ublic  et  munis  du  sceau  d'une  per- 
sonne constituée  en  dignité  dans  l'Eglise. 

«  Nonobstant  tout  ce  (jui  pourrait  ôtro 
contraire. 

«  Donné  à  Ilome,  ii  îvonte-Marie-Majeure, 
sous  l'anneau  du  pôcheur,  le  8  juillet  1853, 
de  notre  pontilical  l.i  huitième  amiée. 

n  l'our  son  éminence  le  cardinal  Lam- 
brnschini, 

«  J.-D.  Iîhaxcm.kom  Castellam,  subsl   » 

Par  concession  spéciale  de  Sa  Sainteté,  en 

date  du  19  avril  18iji>,  toutes  les  indulgences 

aicordées  dans  ce  bref  peuvent  ôtre  apfili- 

quées  aux  âmes  du  purgatoire,  et  i'aumô- 
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nier  lie  l.i  cominiiiiniili'î  jouit  de  In  f.ivpiii-  On    voit,  jinr    les    anciens   monumenl.s , 

<le  l'aiilel  priMlégié  (ju.ilre  lois  |i;ir  sciiinitie.  (ju'elle    a    toujours    interdit    ces    sortes   de 

Les  deux  jours  désignés  jiar  Mijr  rarche-  sociétés.  Tcrlùllien,  dans  son  livre  des  Vier- 

vêque  de  l'ari-;  pour  gagner  les  deux  indiil-  ges,  iieini  leur  ét;it  comme  un  engnj;ement 

gences  mensuelles  sont  ;  le  [iremier  dinian-  indispeti^ahle  i^i  vivre  éloignées  dis  hommes, 

die  et  le  troisième  vendredi  de  chaque  mois,  à  plus  forte  raison  h  fuir  toute  cohaiiilalion 

De  nouveaux  liens  unissent  aujourd'hui  à  avec  eux.   Saint  Cyprien  ,  dans  une  de  ses 

la  soi:iété  une  pieuse  association  (]ui  a  pour  éidlres,  assure  aux  vier^'esde  son  temps  que 

but,  non-seulement  l'Adoration  perpétuelle,  l'Eglise  ne  pourrait  soulfrir   non-seulement 

mais  aussi  l'OKuvre  des  Tabernacles.  Mgr  de  qu'on  les  vît  loger  sous  le  môme  toit  avec 

La    Bouillerie,  son  fondateur,  ayant,  avec  les  hommes,  mais  encore  manger  à  la  même 

l'agrément  de  Mgr  larchevôque  ,  demandé  ^able  :  le    m^me  évêque ,  instniit  qu'un  do 

i^ue  les  grâces  et  facultés  qui  lui  avaient  été  ses   évoques  venait  d'excommunier  un  dia- 

accordées  pour  c^i  ojjjet  fussent  transférées  cre  ])Our  avoir  logé  plusieurs  lois  avec  une 

au  sujiéricur  ccclésia.^tique  de  la  société,  a  vieige ,   félicite  ce    p.élat  de   cette    action 

obtenu  le  rescrit  suivant  :  comme  d'un  trait  digne  de  la  jirudencc  et  de 

«Considérant  que  le  liiildoiasociéléderA-  la  fermeté  épiscopales  :  enfin  les  Pères  du 
doration  réparatrice,  qui  sej)roposeprincipa-  concile  de  Nicée  défendent  exfiressémenl  ii 
lement  d'honorerd'un  culte  spécial  elconti-  tous  les  ecclésiastiques  d'avoir  chez  eux  de 
nuel  le  trè-i-sainl  Sacrementde  l'Eucliarislie,  ce.s   femmes  qu'on    appelait   subinlroduclfr, 
estdigned'élogeetd'encouragement,  nousac-  si  eu  n'était   leur  mère,  leur  sœur  ou   leur 
cordons  et  attribuons  volontiers  au  sujiérieur  tante  maternelle,  à  l'égard  desquelles,  disenl- 
actuel  de  ladite  société  et  aux  ecclésia>tiques  ils,  ce  serait  une  horreur  de  penser  que  des 
qui  (ui  succéderont  dans  cette  charge,  tant  ministres  du  Seigneur  fussent  capables  de 
qu'ils  en  rempliront  les  fonctions,  les  mêmes  violer  les  lois  de  la  nature, 
grâces  et  privilèges  précédemment  accordés  l*ar  celte  doctrine   des  Pères  et   par  les 
à  l'évêque  qui  nous  adresse  la  présente  de-  précautions  prises  par  le  concile  de  Nicée,  il 
mande.  (1)  est  [iroiiable  que  la  fréquentation  des  Aga- 
ce Rome,  le  2' jour  de  mai  l8oo.  pèles  et  des  ecclésiastiques  pouvait  donner 
«Pie  IX,  Pape.  »  '''^"  *'  'les  scandales  :  c'est  pour  cela  que  saint 
AT  VPFTFS  Jean  Chrysostomo ,  après  sa   |iroinotion  au 

siège  de  Constantinople,  écrivit  lieux  traités 

Les  Agapeles  étaient,  dans   la  primitive  sur  le  dangerdecessociélés  ;  le  concilegéné- 

Eghse,  des  vierges  qui  vivaient  en  commu-  rai  de  Latran  les  abolit  entièrement  en  1139. 

nauté  et  qui   servaient    les   ecclésiastniues  La  fréiuentation  des  Agapètes  avait  eu  lieu 

par  pur  molif  de  piété  et  de  chanté  ;  ce  mol  avant    même  <|u'il    v  eût  une  loi  générale 

signilie   bien-ainiées,  il  est  dérivé  du  grec.  pour  le  célibat  eccl4iastique  ;  celte  loi  niê- 

Oaiis  la  première  ferveur  de  l'Hglise  nais-  nie  ne  fut  pas  portée  dans  le  concile  de  Ni- 

saiile,  ces  |)ieuses  sociétés,  loin  d'avoir  rien  cée,  qui  détendit  aux  clercs  |iromus  aux  or- 

de  criminel,  étaient  nécessaires  a  bien  des  dres  sacrés  de  retenir  chez  eux  des  person- 

égarils.  Le  petit  nombre  des  vierges  qui  fai-  pes  qui  ne  fussent  pas  leurs  proches  paren- 

.saient,  avec   la  Meie  du   Sauveur,  partie  de  ics;  ce  n'est  donc  pas  la  loi  du  célibat  qui 

l'Kghse  et  dont  la  |ilupart  élaiciil   i.arenles  ;iv,-iit   donné    lieu   h    leur   .société    avec    les 

de  Jé>us-Clirist  ou  des  apùtres,  ont  vécu  eu  A-.ipètes,   comme  l'ont  jirétendu  quelques 

comiiiui!  avec  eux  comme  avec  tous   les  au-  pioleslants  ennemis  du   célibat  des  prêtres, 

très  lidèles.  Il  en   fut  de  mémo  de  celles  tpio  et  cjui    ont   fait   grand   bruit  de   scandales 

quelques  apôlies  prirent  avec  eux  en  allant  qu'on  voulut  prévenir,  mais  qui    n'existè- 

nrôcher  i'Evaii-ile  aux  nalions.  Outre  qu  el-  n..n'.  jamais.    Le  nom  d'Agai)èles  fut  encore 

les  étaient  probablement  leurs  proches   pu-  ,|„nné,  vers  l'an  393,  h  une  secte  de  giiosti- 

rentes,  et  d'ailleurs  d'un  âge  et  d  une  vertu  ,,i,es  qui  était  principalement  comoosée  de 

qui  les  mettaient  hors  de  tout  soupçon  ,  ils  femmes.    Celles-ci  s'attachaient   les  jeunes 

ne  les  retinrent  auprès  de  leurs  i.eisonnes  f.p„s,   en  leur  enseignant  qu'il  n'y  a  rien 

que   pour  le  seul  intérêt  de  l'Lvangile,  aliii  d'impur  pour  les  consciences  pures.  Une  de 

(l(!  pouvoir,  par  leur  moyen, comme  dit  saint  leurs  maximes  était  de    jurer  et  de  se  parjii- 

Clément  d  Alexandrie,  introduire  la  foi  dans  per  sans  scrupule,   |.lut()l  (|ue  de  révéler  les 

certaines  maixms,  dont  I  accès   n'était  per-  secrets  de  la  secte.  On  a  vu  régner  le  même 

nus  qu'aux  lemims...  On   s.ul  que  chez  les  esprit  parmi   tous  les  hérétiques  débauchés. 
Grecs    leur   appartement    était     séparé,    et 

qu'elles    avaient    rarement    communication  AGATHE.   (Communauté  de  sainte-). 

avec  les  hommes  du  dehors.  On  peut  dire  la  La  communauté  de  Sainte-Agathe,  ilite  du 

même  chose  des  vierges  dont    lo  père  était  Siicncc,  ou  do  la  Trappe,  règle  de  Saint-Ber- 

|iromu  aux  (irilres  sacrés,  coiniiK!  les  quatre  iiard,    a   commencé  son  établissemenl  en  la 

"iillesde  saint  Phili|ipe, diacre,  et  de  plusieurs  rue  Neuvc-Saiiile-Gcnevièvc,  faubourgSaint- 

.nulri's;  mais  hors  de  ces  cas   privilégiés  el  Marcel,  en  une  grande  maison  située  entre 

de  nécessité,  il  ne  parait  pas  que  l'EglLse  ait  la  rue  du  Pot-de-FiT  et  la  rue  des  Hosiers 

jamais  soutl'ert  que  des  vierges  ,  sous  quel-  ou  du  Piiil-ipii-parle, aliénante  h  la  commu- 

Mue  |irélexle  que  ce  fût,  vécussent  avec  des  nnulé  de  Sainle-Aurc,  vers  l'an   1G97.  Celle 

ecclésiastiques  autres  (|ue  leurs  plus  (iro-  maison  ayant  été  vendue  par  décret,   elles 

elles  parents.  fiirenl  otiligéi-s  d'en   sortir  vers   l'au  IG'JS  , 

(1)  Yoij  ù  la  fin  du  vol.,  n'"'  2,  ô. 
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pour  aller  s'établir  près  le  village  de  la  Cha- 
jielle,  aune  lieue  de  Paris,  du  côté  de  Saint- 
l)(>nis  ;  mais  le  curé  de  cette  paroisse  leur  fit 
plusieurs  poursuites,  et  les  fit  mettre  à  la 
taille,  ce  qui  les  décida  à  quilterce  lieu  pour 
venir  occuper  la  maison,  chapelle  et  liépen- 
dance  d'une  ancienne  maladrerie,  appelée  de 
Sainle-Valère,  située  à  l'entrée  de  la  rue  de 
Loursine,  faubouri^  Saint-.Marcel,  paroisse 
Saint-Médard,  où  était  pour  lors  une  dame 
anpelée  Mlle  Guinard,  et  se  lièrent  ensem- 
ble pendant  quelquesaiinées  ;  mais  ne  s'ac- 
cordant  pas,  elles  se  séparèrent  vers  l'an 
1700.  Elles  achetèrent  pour  lors  deux  mai- 
sons sous  le  nom  de  deux  particuliers,  l'une 
le  9  avril  1700,  l'autre  le  17  mai  de  la  môme 
année,  située  en  la  rue  de  l'Arbalète,  pa- 
roisse de  Saint-iMédard,  vis-à-vis  les  Filles 
de  la  Providence,  dont  elles  jinssèrent  titre  à 
messieurs  de  Sainte-Cieneviève,  où  elles  ont 
fait  luUir,  l'an  1701,  une  chapelle  sous  l'in- 
vocation de  sainte  Agathe.  Elles  faisaient 
tous  les  ans  le  renouvellement  de  leurs  vœux, 
et  portaient  rhd)it  de  l'ordre  de  Saint-Ber- 
nard, et  le  faisaientaussi  porter  à  toutes  leurs 
pensionnaires  qui  y  étaient  élevées  avec 
beaucoup  de  soin,  en  leur  apprenant  toutes 
sortes  d'exercices  convenables  h  leur  âge. 

L'on  solennisait,  en  la  chapelle  de  cette 
communauté,  la  tète  de  sainte  Agaihe  comme 
fôte  titulaire;  il  y  avait  un  sermon. 

\'oilà  ce  (pie  Sauvai  nous  apprend  sur 
l'institut  des  Filles  de  Sainte-Agathe,  et  do 
tous  les  historiens  de  Paris,  c'est  lui  qui  en 
a  parlé  le  plus  longuement,  mais  il  est  né- 
cessaire d'ajouterde  curieux  détailssurcetle 
association,  dont  l'esprit  n'est  nullement  in- 
diqué dans  ce  qu'on  vient  de  lire  et  qu'on 
n'apprécierait  l'oiiit  si  l'on  s'en  ra|iportait  au 
récit  de  Sauvai.  Dans  une  des  éditions  de  la 
Vie  de  M.  l'abbé  de  Rancé.abbéde  la  Trappe, 
par  Domlenain,  ou  lit  eu  tête  d'un  cha|iilre  : 
Filles  df  SaiiUc-Afjailie,  comme  si  l'auteur 
allait  nous  donner  le  fruit  du  zèle  du  jiieux 
réformateur  dans  la  fondation  de  ces  sœurs, 
qui  lui  devraient  alors  leur  institut.  Or,  dans 
tout  le  cours  du  cha|)itre,il  n'y  a  pas  un  mot 
de  ce  qu'aiMionce  ce  titre,  mais  on  sait  ()ue 
cette  Vie  n'a  point  été  publiée  telle  cpie  l'a- 
vait composée  Dniuleiiain  de  Tilleniont.  Je 
suis  porté  h  croire  (pie  c'(^sl  au  moins  à  l'iu- 
lluence  moraleou  autre  de  Sl.de  Hancéqu'est 
due  cette  communauté  de  Sainte-Agathe,  et 
c'est  de  \h  sans  doute  (pi'elle  prit  ou  re(;ut 
le  nom  de  la  Trappe i:l  l'habit  lilancavec  les 
usages  de  (liteaux,  et  de  \h  aussi  qu'on  ap- 
pela les  religieuses  les  Sœ-urs  du  Silence, 
parce  rpi'elles  gardaient  apparemment  lesi- 
l(Mice  perpétuel,  du  moins  autant  que  leurs 
foti.lions  pouvaient  le  pc-rmeitre.  l/espril 
ipii  régiia  dans  cette  nouvelle  institution  cl 
<|ui  finit  p.ir  la  perdre,  ne  ferait  jioint  hon- 
neur h  .M.de  Uancé, si  on  pouvait  croire  ([u'il 
l'avait  connu  ou  l'avait  inspiré;  mais  à  cet 
égard  il  n'y  aurait  de  preuve  tout  au  plus 
<|ue  celle  qui  ressort  des  .h.. ses.  Ces  filles  de 
Sainle-Aagalhe  s'attirèrent  l'ientôt  des  tra- 
casseries par  leur  esprit  et  leur  conduite  , 
1  un  cl  I  autre    livrés  aui    égarements   du 


jansénisme  et  des  mauvais  guides  qui  diri- 
geaient leur  maison,  l'ne  des  sœurs  les  jihis 
connues  fut  une  lîrelonne  ,  Marie-Anne 
Lecomte  de  la  Nanlaye  de  Saint-Thurial  , 
native  de  Vannes,  et  d'une  famille  distinguée 
dans  le  parlement  do  sa  province.  Pieuse  el 
bien  élevée,  cette  tille  avait  tait  vœu  de  se 
consacrer  t>  Dieu;  mais  contrariée  dans  sa 
résolution  parsa  famille  qui  voulait  lui  pro- 
curer un  bon  parti,  elle  se  détermina  h 
prendre  la  fuite  et  s'en  alla  à  Angers,  dé- 
cidée à  s'y  mettre  en  condition  pour  garder 
ses  engagements.  Une  dame  chez  qui  elle 
demeurait  voulut, au  bout  d'un  an,  lui  don- 
ner son  fils  en  mariage.  .Mais  l'évèque,  con- 
sultée par  la  dame  sur  le  vœu  que  la  jeune 
fille  avait  déclaré,  mil  celle-ci  en  pension 
chez  les  X'isilandines.  P.ir  malheur,  Mlle 
Lecomte  de  Thurial  lit  connaissance  d'une 
I>ensioiinaire  calviniste,  qui  lut  avec  elle  le 
Nouveau  'l'estament  (pi'elles  interprétaient 
proliablement  un  peu  à  leur  manière,  et  ce 
fut  là  [)eut-être  le  couiniencemcnl  des  éga- 
rements spirituels  où  elle  donna  depuis  tète 
baissée,  et  piiurtaiit  elle  avait  couliibué  h 
oblenir  l'abjuration  de  la  calviniste.  Uni! 
tante  (]ue  Mlle  Saiiil-'fhurial  avait  à  Ver- 
sailles, l'ayant  attirée  auprès  d'idie  el  ne 
pouvant  l'y  fixer,  la  plaida,  en  1710,  à  Paris. 
dans  la  communauté  de  Sainte-Agathe,  où 
elle  goûta  fa''ileiiieiil  les  idées  étranges  (pji 
y  dominaient,  résolut  d'y  rester,  et  y  (il 
professinn  le  2  juillet  1712.  Il  faut  se  rap- 
jieler  qu'on  ne  faisait  là  (pie  des  vœux  an- 
nuels. Cepeii  !ant  renlôtemeiit,  la  conduite 
de  ces  religieuses  faisaient  bruil  el  scan- 
dale. Au  mois  de  mars  1715,  un  arrôl  du 
conseil  en  chassa  les  pensionnaires  elles  re- 
ligieuses avec  ordre  à  celles-ci  de  prendre 
des  babils  séculiers;  l'on  avait  d'ailleurs 
à  mettre  en  avant  le  prétexte  qu'elles  n'a- 
vaient |ioint    de    lettres  patentes. 

La  sœur  Nanlaye  de  Saint-Thurial,  (pii 
avait  pris  le  nom  de  sœur  Stiinle-A(/atliv, 
s'associa  avec  deux  ou  trois  autres  S(eurs, 
et  mena  avec  elles,  autant  ipie  cela  lui  fut 
possible,  la  vie  régulière  cl  même  austère 
dont  elle  avait  contracté  l'habituile  dans 
la  maison  d'où  ella  sortait.  .\u  bout  d'un 
an,  le  P.  Fouipiel  oratorien,  lui  conseilla  de 
se  faire  CalvairieiiiU!,  ce  (pi'elle  agr(''a,  ol 
comme  elle  était  trop  notée  à  Paris,  on  l'en- 
voya faire  sa  profession  ii  OrK-ans  en  1717, 
sous  le  nom  de  iiccHr  Olympiade.  Deux  ans 
après,  on  l\\  fit  revenir  à  Pans,  au  couvent 
des  Calvairiennes  du  Marais,  nù  el'e  se  si- 
gnala par  le  jansénisme  le  plus  laualii|ue,  el 
finit  pour  n'être  pas  exilée  apparemiiienl , 
par  s'échapper  de  son  cloître,  et  après  onze 
ans  de  vie  séculière,  mais  passés  dans  la  re- 
tiaile  el  sous  Ihabil  rtdigieux,  celte  pauvre 
tète  finit  ses  jours  sur  la  paroisse  Sainl- 
lienoîl.  à  l'aris,  le  3  décembre  1732.  J'ignore 
piiurquoi  elle  avait  (piiité  la  maison  do 
Sainte- Agathe,  car  les  Filles  de  celle  com- 
munauté s'y  mintinrent,  mais  probalilemenl 
snus  l'habit  séculier,  et  on  les  (|ualifiait  de 
Filles  séculières;  cllesconliniièrciil  l'exer- 
(  icc  de  renseignement  aux  jeu  nés  fiersonnes, 
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et  gardèrfiit  toujours  nussi  leurs  erreuis 
jnn.séniLTines.  Le  canliiuil  de  Nonillcs  les 
;iv;iit  l'rolégées;  sous  Algrde  Vintiuiille,son 
Miccesst'ur,  elles  ne  lurent  pas  aussi  lavo- 
risées.  Co  [iii5lat  relira  |.i  su|iéiiuriié  de  \s 
lonisoii  h  raljL)é  (iuiclion,  clianoiiie  de  la 
uiélrofiolc.  jirêlre  faiiati(|ue,  appelant,  réa|i- 
pelarit,  adhérent  à  révèi|ue  de  Sénez  (Soa- 
nen).  Lu  3  et  leCoitoljre  1733,  le  gr;uid  vi- 
caire, AL  de  Uoruigni.visila  la  coinuiiiiiaulé, 
se  fit  apporier  les  registres,  dressa  un  élat 
du  temiorel  et  des  pensionnaires,  demanda 
(]uels  livres  on  lisait, quel  ealéchisiue  on  en- 
seignait; si  on  ne  se  servait  [louit  de  eeliii 
de  Mont|iellier.  Fniin  de  quel  droit  on  avait 
le  Saint-Sacrenipnt  dans  la  chapelle.  Le  ré- 
sultat de  celle  vigile  fut  i'inlcrdit  de  la  cha- 
pelle, qui  fut  signdié  par  huissier  le  30  oc- 
tobre suivant  On  avait  peul-ôlre  été  anicné 
àeette  rigueur  |iar  un  acte  de  fannlisme  qui 
s'élait  jiaNsé  dans  cette  maison  un  peu  avant 
la  visite  du  grand  vicaire.  Une  des  .'(Burs 
élanldangeureuseiufnl  malade,  on  appela  un 
firêtrede  Saiid-Médard,  paroisse  sur  la()iielle 
était  situii  l'élaljlissement  |iour  l'adminis- 
trer. Le  prêlre,  après  la  cérémonie,  s'appro- 
cha de  la  malade,  et  lui  demanda  si  elle  ne 
croyait  pas  tout  ce  cjue  l'Eglise  croît,  et  si 
elle  n'était  |)as  soumise  à  scsiiécisions  ;  elle 
ié|)ondit  que  oui.  La  supérieure,  (pii  était 
près  du  lit,  ajouta  :  «  Oui,  Mon>ieiir,  mais 
«  non  pas  à  la  constitution  L  niçjenilus  ;  je 
«  sais  que  tels  sont  les  senlimenls  de  ma 
«  sœur.  Qu'on  juge  de  co  que  devaient  être 
les  sentiments  et  les  i-elations  de  toute  la 
coumiuiiaulé!  Le  P.  CoéllVet,  Genovélain  , 
prieui',  curé  de  Saint-.Médaid,  s'éiait  vu, 
jiour  remédier  à  l'inconvénient  des  mau- 
vaises inspirations  données  a  la  jeunesse, 
forcé  à  enlever  la  peiuussion  de  tenir  les 
écoles  à  plusieurs  maître-»  dans  sa  paroisse, 
et  il  ferma  ainsi  l'école  de  Sainte-Agaihe. 
Hieii  ne  |)ut  compter  l'orgueil  et  l'entôte- 
ment  de  ces  (illes  tiompées.  Le  curé  de 
Saint-.Médard  se  vit  réduit  h  refuser  les  sa- 
crements à  toutes  les  malades  de  cette  com- 
niuiiaïué,  (lui  litdéférerau  |tarlemcntle  refus 
fait  aux  sœurs  Fournera  et  Per]ietuo.  Mgr 
l'archevêque  CAL  de  Beaumont)  fut  môme 
réduit  à  faire  transférer,  par  ordre  du  roi, 
i-elte  sœur  Perpétue,  dans  l'ahhaye  de  Poit- 
Uoyal, alors,  connue  0lK^ait,  maison  édifiante 
et  catholique,  et  où,  comme  l'écrivaient  les 
jansénistes  dans  ce  K.Miqis-là,  les  Jésuites 
uvaicnl  leur  haat-purlcr.  iùilin,  la  déxiliéis- 
saiico  allait  si  loin,  ([ue  AL  de  Iteauniont 
prit  des  mesures  coiure  un  ecclésiastique 
(|ui  contrihuait  ii  entretenir  la  commiinauié 
dans  so-i  entêtement,  et  prit,  en  1703,  le 
parti  exlième  de  fermer  cette  maison,  foyei 
de  révolte  et  de  discussion.  Ainsi  péril,  vic- 
time de  son  jansénisme,  un  institut,  dont  le 
genre,  l'austéiiti',  etc. ,  avaient  d'abord  é- 
loiiné  et  même  édifié,  et  ipii  aurait  pu  ùlii' 
utile  h  l'Eglise  si  l'esorit  d'erreur  et  uni; 
lausse  direction  ne  lavaient  pas  perdu. 
L'.Vhbé  le  Ua'iif,  ilans  son  histoire  du  dio- 
<•é^e  de  Paris,  garde  ici,  comme  touj<iurs, 
une  réserve  qui  jirouvo  son  penchant  connu 
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pour  les  novateurs,  et  se  borne  h  dire  que  |.i 
maison  fut  fermée  en  1733.  Ce  qu'écrit  aussi 
ALcIe  SairU-Victor  dans  son  Tableau  de  Paris. 
Dom  Loliineau  na  pas  fait  mention  de  celte 


maison  dans  son  grand  ouvrage  sur  la  capil.'i 

La  communauté  de  Sainte-Agalhe  était 
située  dans  la  rue  de  l'Arbalète,  faubourg 
Saint-AIareeau,  et  le  local  qu'elle  possédait 
aétéoccii|ié,  depuis  la  révoluiion,  par  les 
Dames  Auguslincs,  dites  du  Saint-Cœur  de 
Alarie,  aujourd'hui  établies  dans  la  rue  de  la 
Santé,  et  simultanément,  après  la  révolution 
de  1830,  par  une  [iPtite  corporation  île  Jé- 
suites, à  qui  était  cédée  une  portion  des  bA- 
timents  à  l'ouest  de  l'édifice  qu'elle  occupa 
peu  de  temps.  Vinrent  ensuite  habiter  celte 
maison  les  leligienscs  de  l'Assomption,  au- 
jourd'hui étalilies  à  Auteuil.  Actuellement 
elle  est  occufiée  par  des  ouvriers  et  en  |)ar- 
tie  détruite.  Nonobstant  les  renseignements 
que  je  donne  ici,  sa  posiliou  topograjihique 
sera  bientôt  inconnue.  {Renseir/nemenls  re- 
cueillis, passim.) 

AGNÈS  (CoNGnÉGATioNDESFii  LES  DE  Sainte-). 

Il  s'est  formé  depuis  longlemjis,  dans  le 
dé|iailement  du  Puy-de-Dôme  et  dans  les 
diocèses  voisins  de  celui  de  Clermont,  des 
assemblées  de  filles  qui,  pressées  du  désir 
de  seivir  Dieu  d'une  manière  iiarticulière, 
ont  entrepris  de  renouveler  le  ff^u  qu'avait 
allumé  parmi  les  jeunets  Siciliennes,  et  pres- 
que dans  toute  l'éteiilue  de  l'empire  ro- 
main ,  le  touchant  et  héroïque  exemple  do 
l'illustre  vierge  et  martyre,  sainte  Agnès,  et 
qui,  jiour  atteindre  cette  fin,  ont  pris  cette 
admirable  jeune  tille  pour  leur  modèle,  pour 
leur  patronne,  pour  leur  mère;  ces  heureu- 
ses dispositions  se  manifestèrent  d'abord 
àAurillac,  puis  dans  la  Haute-Aiivcrgne, 
surtout  dans  cette  partie  du  liiocèse  de  Saint- 
Flour  qui  est  séparée  de  celle  ville  jiai  les 
montagnes  du  Cantal.  L'exiiérieiice  a  prouvé 
'lue  l'esprit  de  Dieu  avait  jirésidé  à  cet  éla- 
blissement,  soit  par  la  multitude  de  (illes 
(jui  en  sont  membres,  soit  par  les  exemples 
édifiants  qu'elles  n'ont  cessé  de  donner  et 
dont  le  parfum  se  répand  toujours  davan- 
tage, soit  par  lesservices  iiu'elles  rendent  au 
public,  par  les  soins  qu'elles  prodiguent, 
dans  les  principales  villes,  aux  malades  et 
aux  prisonniers ,  par  l'éducation  solide  et 
chrétienne  >iu'elles  donnentà  un  grand  nom- 
bre déjeunes  enfants  dans  les  paroisses  oii 
existent  ces  établissemenls. 

Ces  inslitiilion.i  si  propres.')  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  l'édification  tiii  prochain 
iiirent  île  tout  temps  pour  les  saints  une  oc- 
1  asion  féconde  (pii  excilaetiiui  everça  leur 
zeie.  Saint  .Ambioise,  ce  glorieux  docteur  de 
l'Eglise,  ne  dédaigna  pas  do  s'occuper  de 
l'institut  de  Sainte-Agnès.  Son  exemple  fut 
suivi  par  saint  Chailes  Borromce,  son  digne 
successeur,  tant  lie  viècles après.  L'un  et  l'autre 
de  ces  deux  grands  pontifes  prrrent  un  soin 
tout  piirticulier  de  ces  assemblées,  rpri,  de- 
puis le  IV'  siècle  de  l'Eglise  ci  pendant 
les  siècles  suivanls,  n'avaient  cessé  d'imi- 
ter, au  milieu    du  muiide ,  le    mépris  (pie 
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sainte  Agnès  en  avait  f;iil,  son  courage  dans 
les  soulitanccs ,  et  à  faire,  à  l'exeinpio  de 
celte  liéroiijue  vierge  et  martyre,  up.e  glo- 
rieuse profession  de  la  virginité.  Ils  regnr- 
ilaient  tnôuie  couiiiio  un  des  principaux  de- 
voirs de  leur  sollicitude  pastorale  de  les 
former  à  toutes  les  veitus  projires  h  leur  état, 
et  de  leur  donner  des  règles  de  vie  qui  pus- 
sent les  armer  et  les  défendre  contre  l'anionr 
(lu  monde,  contre  les  passions,  et  les  garan- 
tir des  pièges  que  la  séduction  tend  inces- 
samment à  leur  innocence. 

C'est  à  ce  zèle  ardent  pour  conserver  in- 
tacte et  pour  augmenter  celle  troupe  de 
vierges,  qui  ont  donné  de  tout  temps  tant 
d'éclat  à  1  I<;glise,  qu'il  faut  attribuer  ces  li- 
vres adnurahles  (]u'a  composés  saint  Atu- 
broise  sur  la  virginité,  et  où  il  trace  le  plan 
de  celle  vie  toute  céleste  pour  les  tilles  (lui 
veulent  vivre,  dans  le  monde,  dans  la  profi'S- 
siou  de  cette  angélique  vertu.  Tel  était  lu  but 
(|ue  se  proposait  le  grand  cardinal  saint 
l.liarles  Borroiiiée,  dans  les  instructions  sa- 
lutaires qu'il  leur  adressait,  uialgié  les  im- 
menses travaux  dont  l'accablai!  l'adminisira- 
tion  de  son  vaste  diocèse. 

Aussi  la  jueuse  jeunesse  répondait-elle  à 
un  zèle  si  ardent  par  les  fruits  iiu'elle  en  re- 
tirait, par  son  empressement  et  par  la  géné- 
rosité de  ses  vertus.  Une  multitude  île  vier- 
ges venaieiilde  toutes  parts  puiser  ^tuprès  de 
ce  digne  directeur  l'esprit  de  la  virginité,  et 
on  vit  leur  nombre  s'élever  par  ses  soins  jus- 
qu'à ?i.,ttOO. 

Les  tilles  de  la  société  il i^  Saint e-.\gn es  se  con- 
sacrent au  soin  des  malades,  à  l'éiincation  de 
la  jeunesse,  au  service  môme  des  personnes 
du  monde.  On  en  voit  môme  demeurer  dans 
leur  famille,  dont  elles  sont  rornement  et  où, 
par  leurs  Ijoiis  exemples  elles  perpétuent 
la  piété,  et  où  elles  sont  pour  tous  la  bonne 
odeur  de  Jésus-C.lnist.  Chaque  paroisse  dans 
le  dioeèse  de  Saint-Flour  compte  un  certain 
nombredelillesd(!Saiule-.\gnès  ;  elles  répon- 
dent toutes,  en  général,  à  i'espiit  tle  l'insli- 
lut,  se  livrent  à  la  pratique  de  toutes  sortes 
de  lionnes  (euvrcs,  à  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  gloire  de  F)ieu  et  de  son  flglise,  et 
aux  (euvres  de  miséricorde  spiiituidles  et 
corporelles  du  prochain. 

LesiJevoirs  des.lilles  de  Sainte-Agnès  sont 
(le  deux  sortes,  les  devoirs  spiriluids  et  les 
devoirs  temporels;  les  premiers  consistent 
dans  les  venus  (|u'elks  doivent  pratiquer, 
et  surtout  relies  qui  leur  sont  propres;  les 
autres  dans  les  fonitioiis  jiuremenl  tempo- 
relles (ju'idles  doivent  remplir. 

Leurs  principales  vertus  doivent  être  une 
tendre  piété,  une  modestie  exemplairi^  une 
(diuriié  iné|iuisai)le  entre  elles,  une  niortili- 
cHlion  prudente,  une  obéissance  absolue  et 
prompte,  un  zèle  ardent,  mais  discret,  pour 
le  salut  du  proch.iiu;  un  zèle  généreux  de 
leur  propre  perfection,  un  simère  nilache- 
ment  au  progrès  et  au  bien  sjiiriluel  de  leur 
congrégation.  Tout  cela  est  traité  longiieineut 
dans  le  livre  ([ui  conlienl  leurs  règles. 

Ijl'  niMuliie  des  ollii-ières  est  onlinaire- 
inenl  de  treize,  savoir  :  la  supérieure,  Cas- 
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sistante,  la  trésorière,  la  maîtresse  des  novi- 
ceseila  sous-maîtresse, deux  sacrislinesetsix 
censeillôres.  La  supérieure  est  choisie  par 
le  directeur  seul;  il  en  est  de  même  do  l'as- 
sistante et  de  la  maîtresse  des  novices.  Les 
autres  choix  se  font  par  l'intermédiaire  des 
trois  |iersonncs  susnoumiées.  La  supérieure 
conserve  sa  charge  tout  le  temps  que  le  di- 
recteur le  trouve  convenable  ;  (|nant  aux  au- 
tres, leur  changement  peut  avoir  lieu  tous  les 
trois  ans. 

Nota.  -  La  bulle  du  souverain  ])ontife 
Clément  XI  qui  accorde  les  indulgences  |ilé- 
nières  aux  tilles  de  Sainte-Agnès  ipii  rem- 
plissent les  conditions  prescrites,  a  été  don- 
née, .^  Uoine,  il  Saiiite-Marie-Majeiir(%  sous 
l'anneau  du  pécheur,  le  30  sept.  1707.(1) 

AGNÈS  (Soeurs  de  Sainte-),  maison  vière, 
à  Arras,  Pas-de-Calais. 

La  véritable  Eglise  peut,  avec  une  égale 
confiance,  montrerhses  amiset  ijsesennemis 
les  pieux  personnages  qu'elle  enfante  sans 
cesse  h  Jésus-Christ  :  aux  premiers,  jiour  les 
édifier;  aux  seconds,  pour  les  confondre  et 
leur  fermer  la  bouche.  Dans  chacun  d'eux  , 
Dieu  se  montre  admirable;  en  les  faisant 
connaître,  on  glorifie  Dieu  et  son  Eglise,  ei 
on  sauve  de  l'oubli  la  mémoire  des  servi- 
teurs ou  servantes  de  Dieu,  qui  mérilent  de 
passer  à  la  postérité,  et  de  devenir  les  mo- 
dèles de  nos  descendants. 

Jeanne  Biscot,  que  l'on  peut,  avec  raison, 
regarder  comme  un  modèle  de  charité  chri'- 
tiiMine,  naquit  fi  Arras,  en  l'année  IGOI,  de 
Jean  et  d'Isabelle  Vasseur,  riches  marchands, 
qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  droitui'o 
et  par  leurs  sentiments  chrétiens.  I>;ile  se 
donna  h  Dieu  dès  sa  première  enfance,  lors- 
ipi'elle  fut  capable  de  le  connaître.  Douée 
(l'un  excellent  naturel,  d'un  esprit  vif,  d'un 
jugement  solide,  avec  des  agréments  exté- 
rieurs, elle  lajiporla  l'usage  de  ces  dons  h  la 
gloire  de  Celui  di^  qui  elle  les  avait  reçus. 

Son  goût  la  portait  vers  la  S(dilude.  La 
]iiélé  de  cette  vertueuse  enfant  croissait  avec 
son  Age.  Elle  avait  surtout  une  tendre  dévo- 
tion pour  la  sainte  Vierge,  dont  elle  imita  la 
pureté,  dans  un  temps  où  la  guerre,  qui  dé- 
solait l'Artois,  exeieait  une  inilucnce  l^uneslo 
sur  les  niienrs  publiques.  A  l'amour  de  la 
retraite,  au  mépris  di^s  vanités,  h  la  pratiipie 
de  l'oraison,  elle  joignait,  (pioique  jeune  en- 
(•or(!.  II!  soin  (les  malades,  le  sfuilagenuuit 
des  pauvriîs,  l'instrui  lion  des  or|ihelin(;s,  cl 
géiiéraleinent  tout  le  bien  (]iie  l'amour  divin 
inspire  à  un  cœur  qui  en  est  rempli. 

A  l'Age  de  (|ualoize  ans,  celle  jeune  ser- 
vante (le  Dieu  rompit  entièrement  avee  le 
siècle,  s'habilla  de  noir,  et  crime  étolfe  ((uii- 
mune.  De  l'avis  de  smi  confesseur,  elle  til 
vinii  de  chasteté  |ierpétnelle,  et  marcha  nw.r. 
une  nouvelle  ferveur  dans  les  sentiers  de  la 
perfiM'tion.  Plus  heureuse  (]iie  d'à  litres  jeunes 
persiuiiies,  ipii  ne  peuvent  servir  Dieu  qu'au 
milieu  des  (iiijiiultés  sans  nomlire  que  leur 
suscitent  h'urs  paients,  elle  pouvait  vaquer 
.sans  contrainte  à  ses  exercices  de  piété  et  à 
la  |iratique  des  biinncs  onivres. 
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Cette  venueuse  filie,  ayant  perdu  sa  mère, 
se  trouva,  par  cotte  mort  et  le  mariage  de  sa 
sœur,  h  la  tête  de  la  maison,  du  commerce, 
et  de  la  fortune  de  son  père.  Le  désir  de 
mener  une  vie  plus  parfaite  inspira  bientôt 
à  Jeanne  le  projet  de  se  retirer  dans  un  lieu 
où  elle  serait  cachée  aux  créatures  :  c'était 
une  cellule,  où  elle  vivrait  comme  une  re- 
cluse. L'n  saint  religieux,  dont  elle  esti- 
mait beaucoup  la  sainteté,  et  qu'elle  écoutait 
comme  un  ange,  parvint  à  la  faire  renoncer 
à  ses  projets,  en  lui  persuadant  qu'il  valait 
mieux  joindre  l'action  de  .Marthe  au  recueil- 
lement de  Marie. 

Le  père  de  Jeanne  avançait  en  Age,  et  ré- 
clamait des  soins  qu'il  ne  |)imvait  recevoir 
que  d'elle.  Malgré  sa  répugnance,  elle  se 
livra  au  commerce  et  aux  atl'aires  temiiorel- 
les,  dont  elle  s'acquitta  avec  une  facilité  et 
une  intelligence  admirables, — lantil  est  vrai 
que  la  piété  est  utile  h  tout, —  etelle  prodigua 
à  son  père  les  soins  les  plus  affectueux  et  les 
plus  dévoués.  Ses  nouvelles  occupations  ne 
nuisaient  (las  à  ses  exercices  spirituels.  Elle 
savait  distribuer  son  temps  [lour  satisfaire  à 
ses  différents  devoirs.  Son  père  ajiprouvait, 
avec  une  merveilleuse  bonté,  toutes  les  œu- 
vres de  charité  quelle  embrassait,  la  lai.s- 
sanl  libre  de  faire  l'aumône  à  qui  elle  vou- 
lait; et,  pourdernière  marque  de  sa  confiance, 
il  lui  confia  l'administration  de  tous  ses  biens 
par  un  acte  public  du  4  décembre  1636. 

Si  elle  cotuluisait  avec  succès  et  prospé- 
rité les  affaires  tem[)orelles  de  son  père, 
elle  montrait  plus  d'habileté  encore  dans  les 
choses  spirituelles,  et  on  lui  renvoyait  les 
fidèles  qui  se  trouvaient  dans  quelques  em- 
barras de  conscience  et  des  peines  d'esprit, 
.et  auxquels  elle  donnait  des  conseils  avec 
une  sagesse  remarquable.  Le  P.  Hucliette, 
Jésuite,  disait  :  «  Je  n'entretiens  jamais  celte 
fille  sans  en  recevoir  beaucouj)  de  lumière; 
quand  je  l'écoute,  il  me  semble  que  j'écoule 
une  sainte.  » 

Les  rebitions  que  la  servante  de  Dieu  en- 
tretenait avec  toutes  sortes  de  personnes  lui 
firent  connaître  une  foule  de  misères.  Le 
cœur  de  Jeanne,  si  porté  à  la  comjiassion, 
fut  touché  de  tant  de  maux,  qu'elle  dé- 
couvrit successivement,  et  elle  prit  la  réso- 
lution de  n'en  laisser  aucun  sans  secours. 
L'Artois,  alors  sous  la  domination  espagnole, 
était  depuis  longtemps  le  théAtrede  la  guerre, 
et  éprouvait  toutes  les  calamités  que  ce 
lléau  traîne  à  sa  suite.  Les  pauvres,  les  ma- 
lades, les  pestiférés,  les  filles  débauchées, 
les  femmes  îles  soldats  délaissées,  les  mili- 
taires abandonnés,  les  pauvres  villageois  ré- 
fugiés, les  petites  orphelines  cxjiosées,  les 
jeunes  garçons  vagabonds  tinuvùrciit  en  la 
personne  deJeaiuic  une  mère  pleine  de  ten- 
dresse, qui  pourvoyait  à  leurs  nombreux 
besoins.  Ses  exemples  et  ses  iliscours  furent 
assez  puissants  pour  engager  son  père,  sa 
sœur,  des  feuunes  et  des  liiles  pieuses,  des 
religieuses  et  des  ecclésiastiques,  à  prendre 
part  à  ses  œuvres  de  ch.irilé. 

Ce  fui  surtout  en  1636  que  l'admirable 
charité  de  Jeanne  éclata.  La  guerre  exp(jsa 
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le  pays  aux  pnis  affreuses  calamités,  l'n 
grand  nombre  de  filles  et  de  femmes  alle- 
mandes se  trouvaient  en  proie  à  tous  les  be- 
soins, et  accablées  de  maux.  Leur  position 
était  d'autant  jilus  affreuse,  qu'elles  ne  con- 
naissaient pas  la  langue  française.  La  misère 
qu'elles  éprouvaient  en  portaient  plusieurs 
à  se  livrer  au  désordre.  'N'oyanl  à  quelle  ex- 
trémité elles  étaient  réduites,  la  servante  de 
Dieu  loua  une  maison  pour  servir  d'asile  à 
ces  infortunées,  et  chargea  trois  filles  de  ses 
a  mi  es  d'aller  visiter  successivement  ces  étran- 
gères, qui  reçurent,  pendant  cinq  mois,  tous 
les  services  de  la  charité  la  plus  emiiressée 
et  la  plus  généreuse,  jusqu'à  ce  que  ces 
femmes  fussent  placées,  et  pussent  [)Our- 
voir,  par  leur  travail,  à  tous  leurs  besoins. 

Ce  n'était  pas  la  seule  bonne  œuvre  à  la- 
quelle Jeanne  s'intéressAt.  La  guerre  avait 
rendu  un  grand  nombre  de  petites  filles  or- 
phelines, et  ces  pauvres  enfants,  abandon- 
nées, couraient,  pour  leurs  mœurs,  les  plus 
grands  dangers.  Souvent  môme  de  grands 
désordres  ne  lui  jirouvaient  que  trop  com- 
bien ses  craintes  étaient  fondées.  De  concert 
avec  la  mère  d'une  de  ses  amies,  mademoi- 
selle Jeanne  de  Citey,  elle  réunit,  et  re- 
cueillit, dans  cette  maison,  sept  de  ces 
petites  filles,  afin  de  les  préserver  de  la  cor- 
ruption, de  les  élever,  de  les  instruire,  de 
les  former  à  la  vertu.  Ce  fut  le  jour  de  Saint- 
Joseph  16.36,  que,  sous  la  protection  de  ce 
grand  saint,  elles  ouvrirent  cet  asile  à  l'in- 
uigence.  Elles  tuirent  à  la  téie  de  cet  éta- 
blissement une  tille  d'Anvers,  a|)pelée  Mi- 
chel Dieu-y-soit,  et  bientôt,  le  nombre  des 
filles  augmentant,  elles  lui  en  joignirent  une 
autre,  qui,  plus  tard,  devint  supérieure  de 
la  maison  d'Arras,  connue  sous  le  nom  de 
Sainte-Agnès. 

De  nouvelles  œuvres  de  charité  vinrent 
occuper  Jeanne,  sans  lui  faire  abandonner 
celle  des  orphelines, dont  l'établissement  prit 
le  nom  de  Sainte-Famille.  La  guerre  conti- 
nuait de  ravager  le  pays,  et  la  ville  (l'.Viras 
se  trouvait  encombrée  de  paysans  jeunes  et 
vieux,  qui  venaient  y  chercher  un  refuge. 
Les  uns  étaient  à  demi  morts  de  besoin, 
d'autres  étaient  couverts  de  blessures,  ou 
rongés  de  maladies  de  la  peau.  On  les  trou- 
vait éiendus  dans  les  rues,  ou  sur  du  fumier. 
Tant  de  maux  touchèrent  vivement  le  cœur 
de  la  servante  de  Dieu.  Elle  reçut  d  abord 
les  plus  jeunes  dans  une  maison,  pansa  leurs 
plaies,  leur  procura  des  remèdes  et  des  ali- 
ments, et  surtout  les  lit  instruire  des  vérités 
du  salut.  Oiiand  ils  furent  guéris,  elle  les 
plaça  en  a|ipieiitissage,  afin  de  pouvoir  rece- 
voir, dans  la  même  maison,  d'autres  mal- 
lieuieux  qui  avaient  égaleuient  liesoin  di; 
ses  soins  et  de  ses  secours,  lille  n'oubliait 
ji.is  les  p'-lils  garçons  qu'elle  avait  recueillis  : 
il  fallait  les  nourrir,  et  [layer  leurs  maîtres. 
Son  zèle  pourvut  à  tout,  liile  les  réunissait, 
le  soir,  pour  a|iprendre  le  catéciiisme,  et 
particulièrement  la  manière  île  s'approcher 
(lignemenl  des  sacrements*  de  pénitence  et 
d'Eucharistie.  Elle  s'était  iiersonnellemeiit 
chargée  do  blanchir  leur  linge 
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sa  charité  n'eût  été  Une  d'entre  elles  marchait  en  tète  du  con- 
voi, tenant  la  croix  et  accompagnée  de  tiens 
autres,  qui  avaient  (Jes  cierges.  Elles  traver- 
saient ainsi  les  rues  sans  s'inquiéter  do 
l'effet  que  pouvait  produire  la  nouveauté  de 
ce  spectacle.  Elles  continuèrent  cette  œuvre 
de 'miséricorde  pendant  les  neuf  mois  que 
dura  la  contagion.  Un  autre  fléau  plus  terrible 
encore  que  le  premier  vint  donner  un  nou- 
vel éclat  à  la  chanté  de  Jeanne  Biscot  :  la 
peste  se  déclara  dans  son  hôpital,  et  les  ma- 
gistrats effrayés  obligèrent  tous  les  malades 
d'en  sortir  et  de  se  reiirer  dans  un  lieu  hors 
de  la  ville,  oii  on  leur  avait  construit  des 
cabanes  séparées,  dans  lesquelles  ils  étaient 
renfermés.  Rien  ne  put  arrêter  la  charitablo 
fdle,  elle  allait  assidûment  visiter  ces  mal- 
heureux et  leur  porter  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin. 

Une  autre  circonstance  déplorable  lui  four- 
nit un  nouveau  moyen  de  manifester  son 
inépuisable  charité  pour  le  prochain.  La 
guerre  en  fut  l'occasion.  En  tCoi,  Arras  eut 
à  soutenir  un  siège  qui  dura  une  partie  de 
l'année.  Il  avait  été  entrepris  j^ar  le  prince 
de  Condé,  alors  révolté  contre  la  France,  et 
par  les  Espagnols,  qui  à  cette  époque  étaient 
m.iîlres  de  la  Belgi(iue.  La  belle  défense  du 
gouverneur  de  la  place  et  le  secours  que  lui 
donna  le  célèbre  ïurennc  forcèrent  les  eii- 
niMuis  h  lever  le  siège  dans  la  nuit  du  24.  ou 
23  août,  et  nos  troupes  firent  d'eux  un  hor- 
ril)le  carnage.  L'armée  française  demeura  le 
reste  de  ruiinée,  dans  les  environs  de  cette 
ville.  Elle  comptait  dans  ses  rangs  beaucoup 
de  malades  et  de  blessés  tant  à  Arras  que 
dans  le. voisinage.  Los  religieuses  de  l'abbaye 
d'Avesnes  avaient  cédé  leur  monastère  p(u)r 
recevoir  ces  malheureux  et  on  y  avait  établi 
un  hôpital  ;  mais  tous  ks  soldats  n'avaient 
jiu  y  trouver  place,  plusieurs  demeuraient 
dans  les  champs,  dénués  de  tout  et  exposés 
à  toutes  le's  intempéries  de  l'air,  attaqués  do 
la  dyssenterie,  ils  étaient  privés  de  nourri- 
ture, de  remèdes  et  de  secours. 

Les  religieuses  d'Avesnes  s'étaient  re- 
tirées <i  Arras',  mais  leur  aumônier,  le 
P.  (Inme  de|Maiites,  Capucin,  était  resté  dans 
l'abbaye  [)0ur  donner  les  secours  de  son  mi- 
nistf^re  aux  malades.  Ayant  fait  à  Jeanne  un 
tableau  touchant  de  leur  triste  situation,  son 
cœur  charitable  en  fut  si  ému,  qu'à  l'instant 
elle  consacra  à  ces  infortunés  ses  soins  et 
ceux  de  ses  sœurs.  Elle  obtint  il'iin  des 
nouveaux  jirôtres  de  s'adjoindre  au  !'•  Come; 
d'un  bon  chirurgien,  homme  de  bien,  qu'il 
donnerait  gratuitenuMit  ses  soins  aux  pau- 
vres soldats.  Quant  à  la  vertneusc  fille,  elle 
parlait  do  la  maison  de  Sainte-Agnès  avec 
jilusieurs  de  ses  compagnes  pour  aller  les 
soulager.  Toutes  étaient  chargées  de  gros 
[laquels  contenant  du  linge,  de  la  cliarjiie, 
du  pain,  de  la  viande,  des  fruits  et  d'autres 
douceurs.  On  ne  saurait  exprimer  toute  la 
joie  (iu(.'  manifestaient  les  soldats,  lorsqu'ils 
voyaient  venir  de  loin  ces  charitables  hospi- 
talières qui,  jiour  distribuer  ces  provisions, 
se  jiartageaient  les  différents  quartiers  des 
cours  cl  des  jardins  do   l'abbaye.  Pour  no 
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(}iii  n'eût  cru  que 
épuisée  par  tant  de  sollicitudes?  .Mais  non. 
Il  se  présenta  l'occasion  de  se  vouer  à  des 
œuvres  plus  pénibles  encore.  Louis  XIII 
ayant  pris  la  résolution  de  conquérir  l'Ar- 
tois, une  armée  vint  camper  près  des 
murs  d'Arras.  Elle  fut  bientôt  en  proie  à  une 
maladie  contagieuse.  Chaque  matin,  on  en 
trouvait  un  grand  nombre  qui  avaient  suc- 
combé, sans  qu'ils  eussent  pu  recevoiraucun 
secours  spirituel  ou  cor[>orel  :  c'était  près 
des  portes  de  la  ville  qu'on  rencontrait  ces 
malheureuses  victimes  de  la  contagion. 
Jeanne  Biscot  fut  émue  d'un  spectacle  si  af- 
fligeant, et  sa  compassion  ne  fut  pas  stérile. 

Sa  sœur  et  de  pieuses  femmes  se  partagè- 
rent les  divers  quartiers  de  la  ville,  et  cha- 
cune d'elles  donnait  ses  soins  aux  soldats 
qui  se  trouvaient  dans  celui  qui  lui  était 
échu.  On  les  voyait  avec  admiration,  les  unes, 
porter  la  marmite  de  bouillons;  les  autres, 
de  la  paille,  pour  coucher  ces  pauvres  mili- 
taires, (jui  n'avaient  que  le  pavé;  d'autres, 
enfin,  munies  de  linges,  de  charpie  et  d'on- 
guent pour  panser  leurs  plaies.  Le  nombre 
îles  blessés  était  si  grand  que  les  soins  du- 
raient quelquefois  jusqu'à  onze  heures  et 
minuit. 

La  guerre  continuant  avec  tous  les  maux 
qu'elle  traîne  à  sa  suite,  Arras  devint  une 
vaste  infirmerie.  Ces  dames  tinrent  conseil 
et  résolurent  de  louer  deux  maisons  où  elles 
firent  transporter  les  plus  malades  et  les  plus 
accablés  de  misères.  Les  sœurs  directrices 
de  la  (oramunauté  des  orphelins,  établies 
par  Jeanne  Biscot,  allaient  tourà  tour  ren- 
dre aux  malades  les  services  dont  ils  avaient 
Lesoin.  Le  P.  Parmenticr,  religieux  domi- 
nicain, qui  donnait  dans  la  paroisse  de 
Saint-Céry  la  station  du  Carême,  s'empressa 
de  remettre  à  Jeanne  toutes  les  aumônes 
qu'il  put  ramasser.  Ce  fut  dans  ces  circons- 
tances qu'ayant  demandé  aux  magistrats  un 
édifice  (jui  servait  autrefois  à  loger  les  pas- 
sants, mais  qui  n'avait  plus  cette  destina- 
tion, les  habiianls  du  voisinage,  apprenant 
qu'on  le  réparait  pour  en  faire  un  hôpital, 
chargèrent  d'injures  ces  femmes  charitables, 
et  surtout  Jeanne  Biscot,  de  laquelle  ils  di- 
saient tout  le  mal  que  la  colère  et  l'indigna- 
tion pouvaient  leur  suggérer;  mais  cette 
(ille  forte  et  généreuse,  loin  d'être  émue  de 
ces  injures,  continua  tranijuillement  son 
entreprise.  En  peu  d'heures  le  lieu  fut  net- 
toyé, et  les  malades  trouvèrent  un  abri  dans 
ce'l  asile  t)ue  la  charité  leur  avait  ouvert. 
Comme  la  plujiart  de  ces  malheureux  étaient 
Allemands  et  (jue  les  confesseurs  do  la  ville 
ne  pouvaient  les  entendre,  elle  recevait  tous 
les  jours  chez  elle  un  soldat,  nommé  Paul, 
d'une  piété  remarquable,  (jui  parlait  parfai- 
loiuenl  le  français  et  rallemand,  afin  qu'il 
servît  d'inlerpr'eteaux  malades  pour  se  con- 
fesser; ce  soldat  devint  ainsi  pour  un  grand 
[\ombre  d'entre  eux  rinstruiuenl  do  la  misé- 
ricorde ilivine  jusqu'au  moment  oii  un  Père 
résuite  vint  desservir  l'hôpital. 

(]cs    femmes  admirables  portaient  elles- 
l  jf  jies  ies^corpsù  leur  deruière  demeure. 
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pas  laisser  la  nuit  ces  malades  sans  secours, 
Jeanne  fit  plus  encore,  elle  prit  à  gages  quel- 
ques femmes  qui  s'obligèrent  à  les  veiller, 
avec  deux  de  ses  tilles  qu'elle  leur  envoyait, 
et  qui  s'acquittaient  parfaitement  de  ce  pé- 
nible emploi. 

Le  courage  de  ces  héroïques  filles  était  si 
grand,  que  parcourant  les  rangs  des  mala- 
des la  nuit  et  le  jour,  elles  enlevaient  les 
morts  qu'elles  trouvaient  parmi  les  mori- 
bonds, les  ensevelissaient  dans  des  draps 
qu'elles  avaient  ap|iortés,  tt  leur  donnaient 
elles-mêmes  la  sé[iultare.  Leur  provision 
(le  dra()s  s'élant  épuisée,  elles  y  suppléèrent 
parde  la  paille  et  du  foin,  puis  elles  les  por- 
taient en  terre.  Un  jour  que  Jeanne  était 
occupée  dans  l'abbaye  à  surveiller  les  cha- 
ritables travaux  auxquels  ses  sœurs  se  li- 
vraient pour  le  .soulagement  des  malades, 
une  femme  vint  l'avertir  que  jilus  de  50  sol- 
dats, couchés  sur  le  pavé  au  bord  de  la  ri- 
vière, se  mouraient.  Sans  balancer  un  mo- 
ment, elle  prend  une  de  ses  tilles  afin  de 
voir  par  quels  moyens  on  pourrait  assister 
ces  soldats  abandoimés.  Ils  n'avaient  pas 
même  une  poignée  de  paille  pour  se  repo- 
ser. Jeanne  en  lit  aiijiorter  une  quantité  suf- 
fisante j)Our  tous  ces  malades  qui  étaient 
atteints  de  la  dyssenterie  et  croupissaient 
dans  l'ordure.  Avec  sa  sœur  et  son  lieau- 
frère,  elle  lève  du  milieu  de  la  fange  ces 
corps  à  demi  [)Ourris  et  les  couche  sur  de 
la  paille  fraîche;  elle  donna  une  somme  suf- 
fisante pour  fournir  à  tous  leurs  besoins 
aux  personnes  qu'elle  chargea  de  les  veiller 
en  recommandant  de  veiller  la  nuit  ceux 
qui  étaient  en  danger  et  d'aller  l'en  informer 
afin  qu'elle  pût  leur  procurer  le  secours  des 
sacrements,  ce  qui  était  l'objet  consianl  de 
ses  sollicitudes. 

Chaque  jour  cette  admirable  fille  parlait 
de  grand  matin  avec  deux  de  ses  sœurs  et 
allait  changer  la  litière  de  ces  malheureux 
soldats,  elle  joignait  l'aumône  spirituelle 
aux  soins  corporels,  elle  les  exhortait  à  la 
patience  et  les  engageait  à  recourir  à  Dieu. 
Un  dimanche,  après  avoir  entendu  la  Messe, 
elle  eut  la  |)ensée  d'aller  réitérer  la  visite 
(ju'elle  avait  déjà  faite  à  ses  pauvres  sol- 
dats, allant  de  rang  en  rang,  suivant  sa  cou- 
tume, et  adressant  à  chacun  d'eux  des  paro- 
les d'encouragement,  ^'apercevant  qu'un 
de  ses  malades  ne  lui  réfiondait  jias,  elle  le 
prit  par  la  main  et  s'assura  iju'il  était  mort; 
il  avait  succombé  à  une  fièvre  pernicieuse. 
Cet  incident  la  jeta  dans  une  grande  jier- 
plexité,  parce  qu'elle  craignait  de  porter  la 
contagion  à  Sainte-Agnès.  Elle  [lassa  la  jour- 
née dans  l'indécision,  puis  elle  se  décida  à 
rentrer  dans  la  maison.  Dieu  l)énit  des  in- 
tentions si  pures.  Sa  maison  fut  entière- 
ment préservée  de  la  contagion  et  cepen- 
dant la  charité  y  exposa  souvent  les  sœurs, 
car  outre  les  soins  personnels  qu'elles  don- 
naient aux  soldats  malades,  elles  blanchis- 
saient chez  elles  le  linge  infect  de  ces  mal- 
heureux et  le  raccorumodaienl,  sans  qu'au- 
cune des  sœurs  se  rofus;U  à  leur  rendre  ce 
bcrvjce,  tant  elles  avaient, à  l'exemple  de  leur 


digne    supérieure,   d'alTection  et    d'ardeur 
pour  les  ]iauvres. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  occasion  où  Jeanne 
Biscot  montra  de  la  compassion  pour  les 
soldats  malades  ou  soutfiants.  Arras  ayant 
alors  une  nombreuse  garnison,  lorsqu'elle 
rencontrait  quelques  soldats  languissants 
ou  sortant  de  maladie,  elle  les  faisait  ve- 
nir à  la  porte  de  la  maison  de  Sainte-Agnès 
et  leur  •faisait  servir  à  dîner  ou  leur  donnant 
dans  la  rue  une  abondante  aumône. 

Le  siège  que  soutint  Arras  avait  fait 
autant  de  malheureux  parmi  les  habitants 
qu'on  en  comptait  dans  la  garnison.  Ses 
infortunés  compatriotes  n'échappèrent  p.is 
plus  que  les  soldats  à  l'active  charité  de  la 
vertueuse  fille.  Elle  savait  où  trouver*  les 
pauvres  qui  avaient  le  plus  besoin  de  se- 
cours; sa  compassion  la  conduisait,  accom- 
pagnée de  ses  sœurs,  dans  les  lieux  les  plus 
misérables  pour  y  chercher  des  veuves  dé- 
laissées, des  vieillards  infirmes,  afin  de  leur 
rendre  les  plus  humbles  services  et  d'adou- 
cir ainsi  les  rigueurs  de  l'indigence,  mais 
ces  œuvres  de  miséricorde  ne  troublaient 
en  rien  l'ordre  de  la  maison.  Elle  savait  si 
bien  calculer  ses  démarches  et  mettre  à  pro- 
fit ses  moments,  qu'elle  trouvait  du  lemjis 
pour  remplir  les  fonctions  de  su|)érieure  et 
donner  des  soins  aux  nombreux  pauvres,  et 
les  filles  qui  la  suivaient  dans  ses  excur- 
sions charitables,  revenaient  ensuite  à  la 
maison  re|)rendre  avec  (ilus  d'ardeur  leurs 
occupations  ordinaires. 

Tant  de  bonnes  œuvres  ne  pouvaient  se 
faire  sans  des  dépenses  considérables,  mais 
Jeanne  Biscot  cherchait  avant  tout  le  royau- 
me de  Dieu  et  la  justice,  et  attendait  le  reste 
comme  par  surcroît.  Elle  redoutait  plus  les 
biens  de  la  terre  qu'elle  ne  les  désirait. 
Aussi  quand  il  s'agissait  des  filles  dans  la 
communauté  de  Saint-Agnès,  elle  regardait 
surtout  leurs  bonnes  dispositions,  c'étaient 
souvent  des  orphelines  de  la  maison  qui  s  y 
fixaient  et  qui  devenaient  ainsi  ses  com- 
pagnes, après  avoir  été  ses  enfants.  El  com- 
me elles  étaient  sans  lortune,  elles  n'a- 
vaient à  offrir  à  la  maison  que  leurs  vertus, 
leur  bonne  volonté  et  leur  travail.  Ce  ne  fut 
qu'en  1C60  que  se  présenta  la  première 
postulante  qui  put  payer  une  dot.  Si  Dieu 
nous  donne  en  abondance,  djsait-elle  à  ses 
sœurs,  que  ce  soit  pour  en  faire  plus  de  bien 
aux  pauvres,  car  tout  ce  qu'il  y  a  dans  In 
communauté'  est  le  patrimoine  du  petit  Jésus. 

A  l'époque  où  elle  ojiérait  tant  de  mer- 
veilles de  charité  à  Arras,  elle  entendit  par- 
ler des  religieux,  des  religieuses,  des  sécu- 
liers qui  quittaient  généreusement  leur  pa- 
trie pour  aller  répandre  parmi  les  sauvages 
du  Canada  la  connaissanco  du  vrai  Dieu. 
Elle  préfiara  tout  pour  son  départ  tant  t-Ne 
aimait  à  fuir  l'éilat,  à  mener  une  vie  ca- 
chée et  à  chercher  l'occasion  de  se  dévouer 
au  prochain,  quand  la  peste  ayant  cessé  à 
Arras  et  les  douceurs  de  la  paix  ayant  sucj 
celle  aux  horreurs  de  la  guerre,  elle  ne 
Ironvail  plus  les  mêmes  occasions  de  sô 
vouer  aux  bonnes  œuvres.   Mais  deux  pré- 
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1res  s'étaiil  forlement  opposes  a  ce 
elle  V  rononça  pour  se  consacrer  au  soin 
et  à  l'éducation  lics  pauvres  enfants,  dont 
elle  était  tlevenue  la  seconde  raèi-o.  Ces 
deux  vertueuses  lilles,  Jeanne  et  ^lile  de 
Loitev,  son  amie,  sollicitèrent  des  religieux 
de  Saint-Vaaslk's  liàiinientsde  Sainte-Agnès; 
quoiqu'elles  rencontrassent  partn\)t  des  ilif- 
(icultés,  elles  réussirent  îi  les  vaincre;  elles 
obtinrent  même  des  lettres  |ialentes  de 
Louis  XIV  en  faveur  de  leur  établissement 
par  l'entremise  de  saint  Vincent  de  l'anl. 
La  première  orpheline  qu'elles  adoptèrent 
fut  la  fille  d'un  soldat,  jiar  lui  abandonnée, 
toute  nue,  envelo|ipée  seulement  d'un  peu 
deiiaille,  couverte  de  vermine  et  d'inlirmi- 
tés  dégoûtantes.  Une  autre  qu'elle  rencon- 
tra sur  la  place  avait  perdu  les  orteils,  telle- 
ment elle  avait  soull'ert  du  froid.  Ce  furent 
les  éléments  de  la  nouvelle  coumuinauté, 
qui  s'ouvrit  le  7  décembre  IGVo.  Le  nom- 
bre des  orphelines  s'accrut  bientôt  jusqu'à 
18,  et  dans  res[iace  de  io  ans  la  maison  de 
Sainte-Agnès  en  reçut  8G  avec  un  nombre 
presque  aussi  grand  d'externes,  (jui  fré- 
quentaient les  classes.  Cinq  filles  pieuses 
vinrent  s'adjoindre  à  elles  pour  partager 
leurs  soins  et  leurs  sollicitudes. 

C'est  le  propre  des  œuvres  de  Dieu   d'é- 
prouver de   la   contradiction  de  la  part  des 
nommes;  il   faut  qu'elles  soient    marquées 
du  sceau  de  la  croix.   La  communauté  de 
Sainte-Agnès  n'en  fut  pas  exempte.  Le  curé 
môme  de  Saint-Ktienne,  qui  n'était  séparé 
que  par  une  rue  de  la  communauté  de  Sainte- 
Agnès,  en  devint  lui-môme  l'ennemi  et  finit 
par  dénoncer  Jeanne  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques comme  une  personne  d'une  doc- 
trine suspecte.  Klle  eut  à  se  justifier  sur  le 
catéchisme  ((u'elle  enseignait  aux  enfants, 
sur  les  cinq  psaumes  iju'elle  leur  apprenait 
el  sur  les  cantiques  (pi'elle  leur  faisait  chan- 
ter. Sa  justification  fut   facile.   Klle  prouva 
qu'elle  ne  se  servait  que  <lu  catéiliisme  du 
diocèse,  que  son  seul  but  était   d'apprendre 
aux  enfants  à  louer  Dieu  et  à  les  préserver 
des  chansons  tléshonnètes.  Plus   équitable  h 
leur  égard,  le  chanoine  écolAtre  de  la  callié- 
dralo  d'Arras,  qui  avait   été    chargé  d'aller 
dans  la  maison   pour  examiner  la  doctrine 
qu'on  y  enseignait,  dit  à  voix  basse  h  M.  le 
curé,  liiais  cependant  de  manière  à  être  en- 
tendu de  |)lusieurs  des  assistants  :  «  Vous 
devriez,  Monsieur,  être  mieux  infoiiné avant 
de  faire  vos  plaintes  contre  ces  personnes,  » 
ensuite   se   tournant   vers  la  supérieure,    il 
l'encouragea  et  l'exhorta    à   continuer,  lui 
représentant    l'exemple   de    Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  des  apôtr(!s,  dus    saints,   qui 
avaient    souffert    des    contradictions  dans 
leurs  utiles  entreprises,  ajoutant  (ju'un  ar- 
l>re  s'alVermit  et  pousse  de   plus    proloiiiles 
racines  lorsqu'il  est  battu  des   vents  et  que 
Noire-Seigneur    |irendrait    leur    cau^e   en 
main.   En   effet,  celte  épreuve  servit  à  faire 
mieui  connaître  la  sainteté  et  l'utilité  do  cet 
établissement. 

Après  avoir  solidement  élabli  celte  com- 
munauté, Jeanne  voulut  y  (lerpétuer  le  bien 


SO 
lui  donnant  des 


quelle  avait  commence  en 

règlements,  ce  qu'elle  ne  fit  qu'après  avoir 

consulté  Dieu  dans  la  prière. 

La  maison  était  composée  de  sœurs  qui  se 
consacraient  à  Dieu  jiar  des  vœux  de  reli- 
gion   et   qui    étaient  chargées    de  tous  les 
emjilois,  selon    le   bon    plaisir  de   la  supé- 
rieure, ensuite  d'orphelines  (lu'on  amenait 
ou  que  les  sœurs   allaient    elles-mêmes  re- 
cueillir dans  les  rues.  On  les  élevait  et  on 
les  gardait  jusqu'au  moment  oii  elles  pou- 
vaient g''gner  lionoral>lement  leur   vie.  Sans 
revenus  fixes,  la   communauté  ne  subsistait 
que  du  casuel,  des  aumônes  et  du  produit 
(lu  travail.  Les  religieux  de  Sainl-\'aasl  leur 
faisaient  régulièrement  des  aumônes.  D'au- 
tres   habitants    les  secouraient   également; 
Mgr  de  Sère,   évêque   d'Arras,    portait   tant 
d'intérêt   à  cette    maison,  qu'il    disait    qu'il 
aurait   plutôt    vendu  ses    tapisseries  et  sa 
vaisselle    d'argent   que  de  laisser   les  or- 
phelines manquer  tie  pain.  Une  autre   res- 
source était   le  voyage  que  deux  sœurs  fai- 
saient chaijue  année  à  Paris  pour  y  recueil- 
lir des  aumônes.  Elles  y  avaient  des  protec- 
trices aussi  puissantes  t\ne  généreuses,  qui 
jdus  d'une  fois  leur  rendirent  d'ihjportants 
services.  On  cite  surtout  les  familles  Sesciio- 
sier  et   de  Sarinvilliers  et  la  fameuse  du- 
chesse   do    Montespan  ,    qui    ne    se    con- 
tenta pas  de  leur  faire  l'aumône,  mais  qui 
en  obtint  encore    [lour  elles  de  Louis  XIV 
lui-môme. 

La  maison  deSainte-Agnèsavaitélé  établie 
dans  un  triple  but  :  d'élever  les  orphelines, 
de  les  instruire  et  de  leur  apprendre  h  tra- 
vailler; elle  ménageait  si  bien  les  divers 
inlérôts  dans  les  règles  et  les  pratiques 
qu'cdie  prescrivit  pour  toutes  choses,  qu'on 
peut  1/ recunnailrc ,  iWl  son  historien,  son 
admirable  charité  ,  fa  prudence  extraordi- 
naire, son  cjpcrience  et  la  pi'nélralion  de 
son  esprit  que  Dieu  lui  avait  communique'. 

La  ciiarité  (|ui  avait  dicté  les  statuts  el  les 
règlements  avait  jirévu  tous  les  besoins  cor- 
porels et  spirituels  des  enfants  qu'elle  avait 
tidoplés  poiirles  former  à  la  vertu  en  leur  ins- 
jiirant  la  crainte  de  Dieu  el  en  leur  donnant 
les  habitudes  de  la  piété  chrétienne  ^enfin , 
]iour  en  faire  des  membres  utiles  h  la  so- 
ciété, capables  de  se  sudire  à  elles-mêmes 
par  une  vie  laborieu^^e.  Après  s'être  occupée 
de  ses  chères  orphelines,  elle  crut  devoir 
donner  une  règle  h  sa  communauté  nais- 
sante: elle  la  composa  avec  tant  de  prudence 
el  de  discrétion  que  la  vie  intérieure  ne 
nuisait  pas  aux  œuvres  de  la  charité,  el  que 
celles-ci  n'empêchaienl  jias  le  <iévelo[ipe- 
menl  et  le  (leri'ectioiinement  de  la  vie  inté- 
rieure. Les  aspirantes  devaient  avoir  dix- 
hiiil  ans  et  ne  pas  dépasser  vingt-cinq  ans; 
elles  étaient  éprouvées  par  une  année  de 
postulat  ,  et  deux  de  noviciat.  Après  les 
vœux  simples,  mais  perpétuels,  In  sujié- 
rieure  les  appliquait,  .soit  5  faire  la  cla.->se 
aux  internes  el  aux  externes,  car  les  sœurs 
avaient  aussi  une  école  pour  instruire  1rs 
petites  lilles  du  ([uartier,  soit  h  montrer  le» 
ouvrages,  cl  surtout  la  dentelle  qui  était  le 
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travail  le  plus  ordinaire  des  orphelines,  soit 
enfin  à  reaiplir  les  autres  emplois  de  la 
maison  .  qui  sont  communs  à  toutes  les  com- 
oiunaïUés. 

Dieu  avait  a[)pe!é  à  lui  sa  vertueuse  amie, 
c'est  pourquoi  Jeanne  Biscot  qui  n'avait  dif- 
féréd'élalilirune  maison d'oriilielines  à  Douai, 
que  l'ar  déférence  pour  elle,  voulutesécuter 
<on  dessein  en  1639;  niais  elle  rencontra  d'a- 
bord l'opposition  la  plus  prononcée  de  la  part 
de  la  communauté;  en  1C60,  ayant  éprouvé 
une  maladie  ipii  la  conduisit  aux  portes  du 
tomlieaux,  elle  promit  au  Seigneur  de  réali- 
ser son  projet,  si  la  santé  lui  était  rendue. 
Ayant  obtenu  cette  grâce,  Jeanne  demanda 
!o  consentement  à  la  communauté  d'une 
manière  si  [iressante  et  si  humble  (|ue 
toutes  les  filles  le  lui  ilonnèrent  en  pleu- 
rant, parce  qu'elles  craignaient  de  perdre 
l>our  loujouis  une  si  bonne  mère.  La  su- 
périeure Ut  jiaitir  aussitôt,  pour  Douai  ,  deux 
des  sœurs  de  Sainte-Agnès,  Anne  Lemaire 
et  Catherine  Pottier  ,  pour  aller  jeter  les 
fondements  de  cette  nouvelle  maison.  Jeanne 
s'y  rendit  elle-même  avec  une  de  ses  com- 
pagnes et  deux  petites  oriihelines.  Elle  fil 
plusieurs  voyages  à  pied,  pendant  l'hiver 
et  |iar  des  chemins  que  la  saison  rendait 
impraticables.  Disciple  Odèle  du  divin  Maî- 
tre qui  disait  a  ses  apôtres  :  Ma  nourri- 
ture est  de  faire  la  volonté  île  mon  Père. 
(Joan.  IV,  3i.)  Elle  ne  s'occujiait  (|ue  de  son 
œuvre  et  des  moyens  de  la  faire  réussir. 
Comme  elle  ne  songeait  uiôiiie  pas  à  prendre 
sa  nourriture,  si  on  lui  faisait  quelque  ob- 
servation sur  son  imprudence  ,  elle  répon- 
dait aussitôt,  tout  pour  Dieu,  tout  pour 
Dieu  !  Elle  rencontra  surtout  beaucou[) 
de  difficultés  de  la  part  de  plusieurs  établis- 
sements qui  semblaient  se  proposer  le  môme 
but  qu'elle,  et  qui  redoutai  eut  la  concurrence. 
La  charitable  les  rassura  en  leur  disant  (ju'elle 
ne  venait  recueillir  que  les  enfants  dont  les 
l>arents  n'avaient  pas  les  moyens  de  payer 
leurs  mois  d'école.  Elle  nomma  des  sœurs, 
désigna  une  su|iérieure,  pour  devenir  la  se- 
conde, et  prit  des  mesures  fioiir  maintenir 
la  régularité  dans  cette  communauté. 

Ses  tilles  ipii,  à  son  retour,  avaient  fait 
éclnler  leur  joie,  fondirent  en  larmes  lors- 
(pi'elles  la  viient  sur  le  point  de  relournerà 
Douai.  Elle  ne  put  les  consoler  (pi'en  leur  pro- 
mettant d'être  supérieure  des  deux  maisons. 
Mais  la  Providence  en  onlonna  autrement, 
et  Douai  la  posséda  pendant  les  quatre  an- 
nées qu'elle  vécut  encore.  Le  nombre  ties  en- 
lants  s'accrut  bientôt  jusqu'à  .'30,  avec  la  per- 
mission des  magistrats  ;  elle  donna  un  cos- 
tume a  ces  petites  orphelines  leo  septembre 
1672.  Cette  unilorinilé  de  costume  lit  que 
les  habitants  de  Douai  appelèrent  les  orphe- 
lines de  Jeanne,  les  filles  de  l'Eufant-Jésus, 
dont  la  statue  était  au-cle.'sus  lie  la  porte 
d'entrée  ;  et  les  sœurs  qui  les  gouvernaient, 
les  tilles  de  la  Sainte-Famille,  nom  qu'elles 
ont  conservé  dans  ceite  ville,  tantipie  leur 
communaiil  '  y  a  subsisté. 

Le  nombre  des  enfants  avant  beaucoup 
«ugnienlé,  la  maison  qu'elles  habilaienl  l'ut 


bientôt  trop  petite  ;  on  fut  obligé  d'en  louer 
une  autre.  Enfin  ,  Jeanne  en  acheta  une 
dans  laquelle  son  établissement  put  être 
flxé  d'une  manière  durable. 

Si  les  œuvres  de  Jeanne  Biscot  furent  si 
admirables,  elles  ne  purent  être  que  les 
fruits  des  vertus  dont  elle  possédait  un  ri- 
che trésor,  et  qu'elle  cultivait  sans  cesse 
dans  son  cœur. 

La  foi,  qui  est  la  première  et  le  fonde- 
ment de  toutes  les  vertus,  fuldi  s  plus  fermes 
et  des  plus  vives  dans  Jeanne  Biscot.  C'est 
elle  qui  lui  inspira  tant  d'œuvres  admira- 
bles. Car  si  elle  n'avait  pas  cru  à  ces  i)aroles 
de  l'Evangile  :  Tout  ce  que  vous  fuites  au 
moindre  des  miens,  c'est  à  moi  que  vous  le 
faites  (Mutth.  xxv.iO);  si  elle  n'avait  pas 
vu  Jésus-Christ  dans  la  personne  des  pau- 
vresetde  tous  lesallligés,  elle  n'eût  paseucer- 
lainement  ce  dévouement  qu'on  admire  dans 
toute  sa  conduite.  C'était  sa  foi  qui  donnait  à 
cette  vertueuse  fille  la  vénération  iirofondo 
qu'elle  avait  pour  les  mystères  denotre  reli- 
gion, et  la  méditation  de  ces  mystères  fut  l'oc- 
cupation de  sa  jeunesseet  detoule  sa  vie.  Elle 
se  rafipelait  surtout  souvent  la  naissance,  la 
circoncision,  l'enfance  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ;  ce  fut  par  dévotion  à  la  sainte 
enfance  quelle  se  dévoua  si  généreusement 
à  l'éducation  des  orphelins  et  qu'elle  adopta 
une  couleur  fixe  pour  leurs  vêlements. 
Jésus-Christ,  caché  dans  le  sacrement  de 
son  amour,  était  aussi  pour  Jeanne  l'objet  du 
respect  le  plus  profond.  Ce  fut  pour  répan- 
dre partout  la  connaissame  de  Dieu  et  de 
son  adorable  Sauveur  qu'elle  consacra  la  [ilus 
grande  partie  de  sa  vie  et  de  celle  de  ses 
sœurs  à  l'instruction  chrétienne,  à  instruire 
sur  les  devoirs  de  son  état  et  sur  la  récep- 
tion des  sacrements. 

Si  la  foi  est  nécessaire  à  la  sanctification 
de  l'homme,  l'espérance  ne  l'est  pas  moins 
pour  assurer  son  salut.  Jeanne  Biscot 
posséda  cette  vertu  dans  un  degré  émi- 
nent.  Cette  espérance  qu'elle  avait  en  la 
bonté  divine  relativement  aux  choses  qui 
regardent  le  salut,  était  aussi  prol'oridément 
alVermic  dans  son  cœur,  lorsqu'il  s'agissait 
de  besoins  temporels.  On  |)eui  dire  que  toute 
la  vie  de  cette  vertueuse  fille  a  été  une 
preuve  perpétuelle  de  son  éminenle  con- 
liance  en  Dieu.  Elle  eut  besoin  d'être  conti- 
nuellement péuétiée  lie  ce  sentiment  , 
pfuir  entreprendre  et  soutenir  ces  nom- 
breuses œuvres  de  charité  (pii  lui  durent 
l'existence;  elle  disait  connue  l'Apôtre  :  Je 
puis  tout  en  celui  qui  me  fortifie  [Philip,  iv, 
i;j);  sa  maxime  était  (jue  dans  les  bonnes 
œuvres,  il  faut  aller  en  aveugle  et  .pie  nous 
devons  ne  nous  considérer  ipie  comme  des 
instruments;  aussi  sa  communauté  é|irouva, 
dans  une  fi)ule  d'occasions,  les  elfets  visi- 
bles de  cette  grande  cfuiliance  dans  la  Pro- 
vidence. Une  simple  écuelle  de  bois  nommée 
leplatdel'Enfant-JésusIui  servait  .le  caisse. 
Elle  V  (lé|iosait  l'argent  qu'elle  recevait  et  y 
puis.iil  pour  tous  ses  besoins.  Jamais  celle 
écuelle  ne  fut  vide. 

La  charité  tirant  »on  origine  de  Dieu  même. 
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elle  en  reçoit  une  admirable  fécondité,  que 
ne  peuvent  avoir  les  œuvres  purement  Im- 
niaines.  A  Ja  charité  seule  appartiennent  les 
motifs  purs  et  élevés,  la  compassion  univer- 
selle, le  zèle  que  rien  ne  rebute,  la  patience 
invincible  et  la  persévérance  qui  ne  se  lasse 
point.  C'était  cette  belle  vertu  qui  était  le 
mobile  de  sa  conduite  et  qui  lui  inspirait 
ces  actions  généreuses  dont  sa  carrière  fut 
remplie.  C'est  parce  qu'elle  aimait  l}eaucoup 
Dieu  qu'elle  aimait  l)eaucoup  son  prochain, 
qui  en  est  l'image.  Attentive  à  sanctiûer 
toutes  ses  œuvres,  elle  avait  souvent  ces  pa- 
roles à  la  bouche  :  tout  pour  Dieu.  Quelle 
tendresse  ne  montrait-elle  pas  pour  les  or- 
phelines; lorsqu'elle  en  avait  rencontré 
quelques-unes,  ou  qu'on  lui  en  amenait  qui 
étaient  presque  nues,  sales  et  pleines  de  ver- 
mine, elle  |>renait  aussitôt  chacune  d'elles 
])ar  la  main,  l'embrassait  et  l'accueillait  avec 
autant  de  tendresse  qu'une  mère  qui  re- 
trouve son  enfant  après  l'avoir  perdue  : 
Venez,  mon  enfant,  lui  disait-elle;  avez-vous 
envie  d'être  la  fille  du  petit  Jésus  et  de 
sainte  A(/7iès?  Si  cela  est,  venez,  ma  fille!  Avec 
quel  respect  devons-nous  servir  les  enfants, 
disait-elle  à  ses  sœurs,  si  nous  regardons 
l'image  de  Jésus  sous  ces  visayes  défigurés  et 
sous  ces  habits  déchirés!  Sa  conduite  répon- 
dait 5  ses  |)aroles;  ne  voyant  que  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  des  ()auvres  enfants, 
elle  leur  doniM  constamment  la  préférence 
et  s'opposa  fortement  à  ce  qu'on  reçût,  dans 
la  maison,  des  enfants  appartenant  à  des  pa- 
rents aisés.  En  vain  on  chercha  à  vaincre 
sa  résistance  sur  ce  point,  elle  leur  répon- 
dait que  la  maison  n'était  établie  que  pour 
les  plus  pauvres  et  les  plus  abandonnées. 
Pleine  de  douceur  et  d'indulgence,  elle  vou- 
lait que  ce  fût  cet  esprit  qui  animât  ses  com- 
pagnes dnns  leurs  rapport*;  avec  les  enfants. 

Celle  charité  de  la  vertueuse  fdie  pour  les 
orphelins,  toujours  si  alfei'lueuse,  augmen- 
tait encore  lorstpi'elles  étaient  malades.  Non 
contente  de  s'nixuper  elle-même  avec  solli- 
citude de  leur  état,  elle  les  recommandait  à 
l'inlirmière  et  aux  autres  ofllcières.  Je  m'en 
décharge  sur  vous,  leur  disait-elle  ;  je  veux 
que  rien  ne  leur  manque,  ce  sont  les  membres 
affligés  du  petit  Jésus,  regardez-les  dans  cet 
esprit,  et,  par  ce  moyen,  vous  leur  rendrez  une 
parfaite  charité.  Une  i.etite  fille  de  10  ans 
avait  \ine  tluxion  de  poitrint-  et  était  en  dan- 
ger. Le  médecin  ne  promettait  sa  guérison 
qu'autant  qu'elle  expectorerait  beaucoup.  La 
bonne  supérieure,  qui  savait  que  celte  en- 
fant aimait  l'argent,  lui  promit  une  pièce  de 
monnaie  t'our  chaque  crachat  fju'elle  jette- 
rait. L'appit  du  gain  fil  faire  tant  d'etforts 
incroyables  h  cette  enfant,  qu'elle  e.\[)ectorAt 
abondamment,  et  pût  ainsi  échapper  ;i  la 
mort  (jui  la  menaçait. 

Quand  elles  étaient  convalescentes,  elles 
éprouvaient  k's  effets  particuliers  de  la 
charité  de  la  lenilrc  supérieure.  Kllc  voulait 
qu'on  leur  donnai  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
raeillour.  Si  elles  étaient  en  danger  de  mort, 
la  bonne  mère  ne  les  quittait  plus.  Lors- 
qu'elles avaient  rendu  le  dernier  soupir,  elle 


les  pleurait  amèrement  comme  si  elle  leur 
eût  donné  le  jour. 

La  sollicitude  de  Jeanne  ne  finissait  pas 
avec  leur  éducation.  Leur  placement  h  la 
sortie  de  la  maison  était  pour  elle  un  grave 
sujet  d'inquiétude;  aussi,  moins  une  enfant 
lui  inspirait  de  confiance,  plus  elle  cherchait 
à  prolonger  son  séjour  dans  la  maison.  Une 
orpheline  placée  chez  de  mauvais  maîtres, 
s'y  trouva  en  grand  danger  pour  son  salut. 
Dieu  le  fit  connaître  aussitôt  à  la  bonne  su- 
}iérieure  qui  en  versa  des  larmes  abondan- 
tes; elle  envoya  quelqu'un  pour  la  faire  sor- 
tir de  la  maison  et  la  ramener  dans  celle  de 
Sainte-Agnès;  le  retour  de  cette  fille  lui 
causa  une  joie  sensible.  Elle  rendit  mille 
actions  de  grûces  au  Seigneur  de  ce  qu'elle 
avait  ]iu  retirer  celte  pauvre  brebis  de  la 
gueule  du  loup,  et  elle  la  garda  encore  qua- 
tre ans,  tant  elle  avait  à  cœur  que  ses  chères 
orphelines  conservassent  les  fruits  de  l'édu- 
cation chrétienne  qu'elles  avaient  reçue. 

Ses  compagnes  qui  la  secondaient  dans  sa 
bonne  œuvre  lui  étaient  aussi  très-chères, 
et  elle  leur  donnait  des  preuves  continuel- 
les de  l'estime  qu'elle  leur  portait.  Mais  si 
la  sollicitude  de  Jeanne  était  si  grande  pour 
rétablir  et  conserver  leur  santé,  elle  Tétait 
bien  davantage  pour  leurs  besoins  spiri- 
tuels et  pour  leur  avancement  dans  la  per- 
fection religieuse.  Elleles  instruisait  par  de 
fréquentes  conférences.  L'union  des  cœurs 
lui  paraissait  avec  raison  un  des  biens  les 
plus  précieux  que  puisse  posséder  une  com- 
munauté, aussi  la  leur  recommandait-elle 
conslanmient.  Que  ne  faisait-elle  pas  pour 
pénétrer  et  embraser  du  feu  de  sa  charité  les 
cœurs  de  ses  compagnes.  Celle  qui  d'entre 
vous,  leur  disait-elle,  dit  quelle  aime  Dieu, 
est  une  menteuse,  si  elle  n'aime  pas  sa  sœur. 
Ces  deux  umours  sont  les  chaînons  d'une 
même  chaîne,  ils  ne  peuvent  subsister  l'un 
sans  l'autre  ;  faites  les  uns  pour  les  autres  ce 
que  vous  m'avez  vu  faire,  disait  Notre-Sei- 
gneur,  après  avoir  lavé  les  pieds  à  ses  apô- 
tres. Le  nom  de  Dieu  est  charité.  Dieu  c'est 
l'amour,  et  qui  dctneure  en  charité  demeure 
en  Dieu.  Elle  parlait  dans  ses  conférences  de 
cet  amour  do  Dieu  et  du  i)rochain  avec  tant 
d'énergie,  avec  tant  de  feu,  qu'elle  était 
quelquefois  obligée  de  dire  :  «  Mes  sœurs, 
je  me  suis  trop  emportée;  «en  effet,  cette 
charitable  lille  était  hors  d'elle-même  et  fai- 
sait partages-  son  émotion  h  ses  conqiagnes, 
puis  étendant  ses  bras,  elle  se  mettait  a  ge- 
noux, elle  leur  disait  :  Venez,  mes  pauvres 
sœurs  ;  pui^  les  embrassant  toutes  elle  les 
pressait  sur  son  tduir  et  leur  disait  :  Qui 
pourra  nous  séparer  n'ayant  qu'un  cœur  dans 
tous  ces  corps.'  S'apercevait-elle  de  quelque 
froideur  entre  ses  sœurs  ou  les  enfants  , 
elle  les  apfielait,  les  écoutant  attentivement; 
puis  elle  blâmait  la  cou|ialilc,  lui  imposait 
une  péniteni:e  et  les  obligeait  'a  s'embrasser; 
alors,  les  serrant  dans  sus  bras,  elle  leur  di- 
sait :  Voici  comment  il  nous  faut  éire  unies 
l'une  avec  l'autre,  et  nous  transporterons 
des  montagnes. 

Non-sculemeni  la  sage  surtrlcure  >'au- 
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pliquait  à  étouffer  tous  les  germes  de  divi- 
sion qu'elle  découvrait  entre  ses  tilles,  mais 
elle  faisait  aussi  de  sérieux  eiforts  pour  leur 
procurer  la  paix  de  l'âme.  Quand  elle  aper- 
cevait quelque  nuage  dans  quelqu'une 
d'elles,  d'un  air  bienveillant  et  d'une  ma- 
nière agréable,  elle  obtenait  qu'elle  lui  fît 
connaître  sa  peine;  à  l'instant  elle  se  sen- 
tait soulagée.  Personne  ne  s'adressait  à  cette 
vertueuse  fille  sans  en  recevoir  des  consola- 
tions, aussi  bien  ses  sœurs  auraient  souhaité, 
si  la  chose  eût  été  permise,  d'avoir  souvent 
des  besoins  spirituels  et  des  blessures  dans 
l'âme  pour  avoir  le  plaisir  d'être  guéries  p.ir 
une  main  si  charitable.  Jeanne  devinait 
quand  quelqu'une  de  ses  compagnes  avait 
quelque  peine;  alors  elle  la  prenait  en  par- 
ticulier et  lui  disait  :  Venez  ici  auprès  de 
moi;  asseyez-vous  là;  qu  est-ce  qu'il  y  a?  que 
dit  le  bon  Jésus  à  votre  âme?  en  est-il  le 
maître?  découvrez-moi  votre  pauvre  cœur, 
car  je  ne  saurais  le  voir  triste.  Quand  il  est 
dans  le  trouble,  venez  me  voir  sans  différer, 
fjuand  ce  serait  minuit.  Dieu  avait  favorisé 
celte  digne  supérieure  du  don  de  discerne- 
ment; elle  le  posséda,  ainsi  que  la  direction 
des  âmes,  dès  sa  première  jeunesse. 

Tout  dans  la  conduite  de  Jeanne  prouvait 
l'amour  de  la  pauvreté  qu'elle  ne  cessait  de 
recommander  à  ses  sœurs.  Sa  devise  était  : 
Misère,  douleur,  pauvreté.  Son  costume  était 
aussi  simple  q>ie  possible,  dès  l'âge  de  li 
ans;  cependant  elle  aurait  [>u  trouver  du 
plaisir  à  se  parer  et  l'aurait  fait  avec  succès, 
car  elle  possédait  beaucoup  d'agréments  na- 
turels. Elle  était  d'une  taille  élevée,  avait  le 
teint  délicat,  les  traits  de  la  figure  réguliers, 
Ja  démarche  noble  et  distinguée  ;  mais  per- 
suadée de  bonne  heure  de  la  vanité  de  ces 
frivoles  avantages,  elle  ne  chercha  jamais  à 
orner  un  corps  qu'elle  savait  devoir  être  la 
jiâture  des  vers.  Elle  ne  [lorta  jamais  que  des 
vêlements  usés;  quand  on  voulait  lui  en 
donner  de  neuls,  elle  obligeait  quelques- 
unes  de  ses  sœurs  ou  des  orphelines  à  les 
porter.  La  forme  et  la  qualité  de  l'étoffe,  di- 
sait-elle un  jour,  ne  sont  que  des  accessoires, 
on  n'a  des  habits  que  pour  se  couvrir;  elle 
cherchait  à  inspirer  les  mêmes  sentiments  à 
ses  Mlles,  'l'ont  dans  la  maison  respirait  la 
simplicité  et  la  pauvreté.  Il  faut  être  pauvre, 
disait-elle,  puis(|ue  Jésus  a  tant  aimé  la  pnu- 
vreté.  Elle  estimait  tellement  cette  vertu 
qu'elle  (lisait  sans  cesse  :  Mes  pauvres  sœurs, 
pauvreté,  inépris,  douleur,  voilà  les  trois 
vertus  que  Jésus-Christ  a  pratiquées  jusqu'à 
sa  mort.  Une  âme  si  éclairée  dans  les  voies 
de  la  perfection,  connaissait  trop  bien  la 
misère  de  l'homme  pour  s'élever  elle-même, 
aussi  était-elle  aussi  humltle  que  détachée 
des  biens  do  la  terre.  Elle  désirait  être  ras- 
sasiée d'opprobres  à  l'excmiile  de  son  divin 
Maître.  Jeanne  cherchait  aussi  à  en  jiéné- 
trer  ses  filles.  Elle  disait  souvent  de  vive 
voix  et  dans  ses  lettres  :  Il  faut  mourir  à 
nous-mêmes  ;  il  ne  faut  être  rien,  rien,  rien 
dans  notre  esprit,  dans  nos  paroles,  dans 
notre  conduite...  Pour  Dieu  seul,  mes  filles, 
pour  Dieu  seul.  Une  de  ses  filles,  qui  vécut 


pendant  dix  ans  dans  sa  compagnie,'  a  as- 
suré qu'elle  ne  lui  a  jamais  entendu  dire  un 
mot  à  sa  louange;  qu'elle  cachait  soigneu- 
sement les  grâces  qu'elle  recevait  de  Dieu, 
et  qu'elle  écoutait  les  choses  qu'elle  savait, 
comme  si  elle  les  eût  apprises  à  l'instant 
même.  Rien  ne  lui  coûtait  lorsqu'il  se  i)ré- 
sentait  quelque  occasion  de  |s'liumilier;  elle 
choisissait  dans  sa  maison  les  travaux  les 
plus  obscurs  et  les  plus  abjects.  Enlever  les 
immondices  était  ses  occupations  les  plus 
ordinaires.  11  n'y  avait  pas  de  services  qu'elle 
ne  rendît  aux  orphelines  ;  lorsqu'elle  les 
avait  chaussées,  sa  coutume  était  de  leur 
baiser  les  pieds,  les  regardant  comme  les 
maîtresses  et  comme  les  princesses  de  la 
cour  de  Jésus-Christ.  Quand  elle  était  obli- 
gée d'aller  chez  M.  de  la  Tour,  gouverneur 
d'Arras,  elle  se  tenait  toujours  éloignée  desau- 
tres personnes,  qui,  comme  elle,  attendaient 
audience.  Sa  place  était  alors  dans  un  coin 
ou  derrière  une  porte.  Mais  M.  de  la  Tour, 
qui  avait  su  apprécier,  ainsi  que  son  épouse, 
ses  belles  qualités,  allait  au-devant  d'elle 
aussitôt  quelle  l'apercevait.  Madame  la  fai- 
sait asseoir  auprès  d'elle  et  témoignait  à  tout 
le  monde  la  joie  qu'elle  éprouvait  lorsqu'elle 
jouissait  de  sa  conversation  ;  Dieu  se  plai- 
sait ainsi  à  honorer  sa  servante  à  propor- 
tion qu'elle  cherchait  à  s'humilier.  Celte 
vertueuse  tille  voulut  que  la  simplicité  fût 
une  des  vertus  fondamentales  de  la  conuun- 
nauté  de  Sainte-Agnès,  parce  que  la  sim|ili- 
cité  est  la  compagne  inséparalile  de  l'bumi- 
élit;  tout  son  soin  était  d'en  insjiirer  l'amour 
à  ses  filles.  Tout  pour  Dieu,  tout  pour  Dieu, 
répétait-elle  souvent  à  ses  compagnes. 

Jeanne,  instruite  des  vérités  de  l'Evan- 
gile, ne  se  contenta  pas  de  [iratiquer  et  de 
commander  la  vertu  de  simplicité,  elle  sa- 
vait que  si  Jésus-Clirist  a  recommandé  h  ses 
disciples  d'être  simfiles  comme  des  colom- 
bes, il  leur  dit  aussi  d'imiter  la  prudence  du 
ser|)ent.  Elle  ne  [lerdit  jamais  de  vue  cette 
le<;on  du  souverain  Maître;  mais  sa  ]iru- 
deiice  fut  toute  chrétienne,  et  elle  se  garda 
bien  d'écouter  la  chair  et  le  sang;  ainsi  on 
ne  la  vit  jamais  dans  cette  in(juiétude  qui 
tourmente  si  souveiU  les  prudents  du  siècle. 
Les  affaires  ne  troublaient  jamais  la  paix  de 
son  cœur  et  le  calme  de  son  csiirit  se  pei- 
gnait sur  son  visage. 

Cette  âme  véritablement  jirudente  fut  toute 
sa  vie  soigneuse  d'imiter  les  vierges  sages 
dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile  et  de  con- 
server le  feu  de  la  divine  charité.  Elle  avait 
le  don  de  discernement  des  esprits,  et  ce  don 
la  guidait  dans  le  choix  des  sujets  qui  se  pré- 
sentaient )iour  entrer  dans  sa  communauté. 
Sa  prudence  se  manifesta  dans  Iddiicaiion 
qu'elle  donna  aux  orfihelines  dont  elle  était 
chargée.  Elle  lus  accoutuma  de  l)onne  heure 
à  l'amour  du  travail,  îi  devenir  laborieuses 
et  à  bien  servir  Dieu.  Elle  lui  lit  prentlre 
toutes  les  précautions  pour  assurer  l'alfer- 
missement  et  la  conservation  de  la  niai.sdii 
de  Sainle-Agnùs.  lille  s'a(i|ili(pia  en  l(iiiles 
choses  à  mener  une  vie  comnuine;  elle  <  or- 
ri|$eait  tous  les  abus,  réglait  tous  les  devoirs 
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de  ses  compagnes  rclaii  veinent  à  leur  sanc- 
tification ;  ne  leur  permeltant  rien  d'extraor- 
dinaire par  rapport  aux  austérités,  et  tandis 
qu'elle  en  pratiquait  elle-même  de  très-ri- 
goureuses, elle  les  exhortait  à  se  mortifier 
jiliis  d'esprit  que  de  coriis. 

Outre  les  jeûnes  |>rescrits  parl'Kglise,  on 
jeûnait  encore  dans  la  maison  la  veille  de 
toutes  les  fêtes  de  la  \'ierge  ,  de  sainte 
Agnès,  fête  de  la  communauté,  les  vendredis 
et  samedis  soir  en  mémoire  de  la  Passion 
do  Jésus-Christ  et  des  douleurs  de  Marie; 
mais  elle  exigeait  qu'on  observât  le  silence, 
qu'un  maître  de  la  vie  spirituelle  appelle  le 
conservateur  lie  l'amour  divin  et  le  compa- 
gnon inséparable  de  la  mortification.  Jeanne 
})arlait  peu,  ne  le  faisait  qu'avec  modestie 
et  réserve;  idie  évitait  de  louer  sa  commu- 
nauté et  de  faire  valoir  les  services  qu'on  y 
i-endait  au  prochain. 

Cette  tille  vertueuse  puisait  les  règles  de 
sa  conduite  dans  son  union  intime  avec 
Dieu  et  dans  l'oraison  (jui  était  sa  nourri- 
ture narticulièi'e.  A  la  prière  elle  joignait  la 
luoitification.  Quoique  d'une  tailie  très-éle- 
vée,  elle  mangeait  si  i)eu  qu'on  ne  compre- 
nait pas  qu'elle  pût  subsister.  Des  lierbes 
ou  des  légumes  à  moitié  cuits,  un  peu  de 
salade  ou  du  lait  froid  faisaient  toute  sa 
nourriture;  elle  n'usait  jamais  de  viande  ni 
de  bouillon,  même  pendant  ses  plus  grandes 
maladies.  Sa  boisson  n'était  que  de  l'eau  ou 
de  la  petite  bière.  La  jiaix  et  la  pureté  de 
son  âme  se  rellétaier.t  sur  son  visage  qui 
n'en  devenait  (|ue  plus  beau,  comme  la  fidé- 
lité du  jeune  Daniel  et  de  ses  compagnons 
à  la  loi  do  Dieu  les  rendit  plus  beaux  cl 
jilns  vigoureux  que  les  autres  enfants, .qui, 
«."■nsi  qu'eux,  étaient  élevés  dans  le  palais 
du  roi  do  Babylone. 

Cette  admirable  lille  fut  infirme  penuant 
plusieurs  années,  et  cependant  quelque 
grandes  que  fussent  ses  infirmités,  elle  tra- 
vaillait plus  que  les  personnes  ipii  jouis- 
saient (l'une  excellente  santé.  Quand  elle 
avait  fatigué  extraorilinairement,  et  qu'on 
croyait  qu'elle  |irenait  quelque  re|)os,  on 
la  trouvait  absorbée  eu  Dieu  dans  la  piière. 
Dès  l'âge  de  12;i  i;{  ans,  elli;  employa  plu- 
sieurs heures  du  jtnjr  et  de  la  nuit  à  la 
COnlem|ilation  ;  afin  d'y  vaquer  plus  lotig- 
temjis,  elle  ne  dormait  pres(]ue  pas  et  lors- 
que le  sommeil  la  pressait,  elle  y  résistait 
en  denieuiant  les  genoux  nus  sur  le  pavé 
et  en  se  servant  d'autres  pieuses  industries 
pour  le  vaincre;  elle  voulait  que  tous  les 
enlrelii'iis  de  ses  sœurs  fussent  d(!  Dieu  ou 
au  moins  des  choses  nécessaires  pour  se 
bien  conduire  dans  leurs  emplois.  Celle 
sage  supérieure  défendait  express<^menl  aux 
l'Orlières  et  à  celles  qui  étaient  ol)ligé(^s 
d'avoir  des  relations  avec  les  personnes  du 
dehors,  de  faire  aucun  rapport  de  (  e  (ju'elles 
avaient  entendu,  et  (juand  ipiehpi'un  par 
niégarde  donnait  quehiuo  nouvelle,  Jeanne 
lui  imposait  aussitùi  silence,  en  lui  disant  : 
Laissez-les  là  les  balaijcurs  de  rue;  laissez 
les  morts  ensevelir  les  morts. 

Lo.'-squ'elle  abordait  quelqu'une  de  ses  fil- 


les :  Etes -vous  toute  à  Dieu,  ma  chère  sœur, 
leur  disait-elle  aussitôt?  Trouve-t-il  place 
dans  votre  cœur?  N'y  a-t-il  point  d'entre- 
deux'! —  Agissons  suivant  les  dispositions  de 
voire  cœur, disait-elle  à  ses  compagnes;  avec 
l'amour  d'un  enfuni  pour  so7i  père ,  avec  la 
confiance  d'une  épouse  pour  son  époux,  avec 
le  respect  d'un  sujet  pour  son  roi,  avec  la 
crainte  d'un  criminel  pour  son  jwje! 

Non  contente  d'incul()uerà  la  communauté 
la  nécessité  de  l'oraison,  Jeanne  en  ensei- 
gnait la  pratique  aux  jeunes  sœurs  et  aux 
enfants.  La  Passion  de  Jésus-Christ  était  le 
sujet  qu'elle  choisissait  de  préférence.  Sa 
méthode  était  si  facile,  si  solide,  si  attrayante, 
que  toutes  celles  (pii  recevaient  ces  leçons 
en  étaient  ravies.  Tout  servait  de  matière 
à  cette  vertueuse  fil  le  pour  instruire  ses  sœurs 
dans  la  vie  S[)irituelle.  Voyez-vous  ces  ver- 
dures, CCS  fleurs,  leur  disait-ell»^  au  prin- 
lem(is  ;  si  à  la  fin  de  la  saison  il  n'y  a  point  de 
fruits  sur  ces  arbres,  quel  profit  en  reviendra- 
t-il?  ô  mes  sœurs!  si  nos  œuvres  ne  sont 
(/u apparentes,  que  nous  en  reviendra-t-il 
pour  l'éternité?  Trouvait-elle  des  fruits 
véreux,  elle  en  prenait  quelques-uns  dans 
sa  main,  les  leur  montrait,  en  disant  : 
Soyez,  mes  sœurs,  voilà  ce  que  fait  notre 
amour  propre;  il  ronge,  et  gâte  tous  les  fruits 
de  nos  meilleures  actions. 

Le  renoncement  h  toutes  satisfactions  des 
sens  était  si  parfait  chez  elle  qu'elle  finit  par 
ne  plus  pouvoir  su|ii)orter  les  aliments  les 
plus  ordinaires  dont  elle  s'était  abstenue 
depuis  longtemps,  et  c'est  ce  qu'on  éprou- 
va toujours  pendant  la  vie  (jui  nrécéda  sa 
mort.  Une  vie  si  pure  et  si  féconde  en  bon- 
nes ceuvres  devait  être  couronnée  par  une 
sainte  mort.  Dieu  lui  accorda  cette  faveur  ines- 
timable. Elle  mourut  à  Douai,  où  elle  avait 
fcindé  une  maison  de  charité,  le  27  juin  ICCi, 
à  l'Age  de  CJ  ans.  Sa  mort  fut  si  douce  qu'à 
peine  |iut-on  s'apercevoir  qu'elle  expirait. 
S(in  corps  fut  tiaiisportô  à  Arras  et  inhumé 
dans  l'église  Saint-I^ltienne  près  de  l'autel 
Saint-André.  Un  monument  en  marbre  fut 
élevé  sur  sa  tombe. 

L'abbaye  de  Saint-Vaast  accorda  toujours 
une  iirolection  particulière  à  lacomniunauté 
de  Sainte-Agnès.  Llle  lui  donna  une  maison 
contiguc  à  cet  établissement,  afin(iue  lesor- 
jihelines  fussent  plus  commodément  logées. 
iTesl  en  reconnaissam  e  de  ce  bienfait  que 
les  Agnétieiines  faisaient  chacjue  année,  le 
jour  de  sainte  Agnès,  un  hommage  à  l'abbé 
de  Saint-Vaast.  (^e  prélat,  son  grand  prieur 
ou  un  député  de  leur  [lart  célébrait  la  iMesse 
ce  jour-lîi  dans  leur  chapelle;  à  rotlertoire 
la  sufiérieure  et  la  maîtresse  conduisaient 
deux  jeuii(!S  orphelines,  (jui  après  avoir  ré- 
cité (juelipies  vers,  olfraicnt  à  l'oflicianl  six 
aunes  de  dentelles. 

La  communauté  de  Sainte- Agnès  s'acquit 
unetelleréputatioïKiuc  les  villes  de  I>angres, 
de  Péronne,  de  Oijon,  voulurent  se  procurer 
un   établissenicnt  de  ce  genre. 

A  l'époque  de  la  révolution  la  tempête  pu- 
blique (|ui  mit  PU  poussière  tant  de  uiaisons 
religieuses  n'anéantit  pascntièrcmcul  lafon- 
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dalion  de  Jeanne  Biscol  Cette  communauté, 
(]ui  avait  continué  de  [irospérer  en  donnant 
les  plus  beaux  exemples  de  charité  et  en 
rendant  les  |>lus  eminents  services,  fut  con- 
seivée  [lar  la  Convention  nationale,  parce 
(fu'elle  servait  pour  réduration  des  enfants 
trouvés  et  abandonnés.  Lubon,  devenu  repré- 
sentant du  peuple  dans  cette  ville,  ayant 
exigé  des  religieuses  le  serment,  pour 
qu'elles  continuassent  à  rester  dans  leur 
mrison,  cellns-ci  refusèrent  de  le  (irêteret  fu- 
rent contraintes  de  s'éloigner.  Voici  en  quels 
termes  la  supérieure  rend  compte  de  cet 
événement. 

«  Lebou  est  venu  plusieurs  fois  chez  nous 
pour  nous  engager,  et  même  en  quelquesorte 
nous  forcer  par  de  belles  promesses  et  de  gran- 
des récompenses.  Nous  lui  avons  toujours 
ré|>ondu  avec  une  grande  fermeté  que  nous 
resterions  dans  la  communauté  si  l'on  n'exi- 
geait pas  de  nous  le  serment,  mais  que  nous 
voulions  sauver  nos  âmes  à  quelque  prix 
que  ce  fût.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  ob- 
tenir par  promesses,  il  nous  tU  de  grandes 
iiienaces,  si  nous  nous  obstinions  h  refuser 
ce  qu'il  demandait  de  nous.  Rien  ne  put 
ébranler  notre  foi,  ni  la  perte  des  biens  tem- 
porels, ni  la  prison,  ni  la  crainte  de  l'écha- 
iaud. 

«  Après  six  semaines  de  souffrances  et 
d'oppressions  (car  les  satellites  de  Lebon 
venaient  chaque  jour  nous  ])resser  de  chan- 
ger d'opinion),on  vint  mettre  le  scellépartout 
dans  la  maison,  excepté  dans  les  chambres. 
On  plaça  un  corps  de  garde  dans  l'école  ex- 
terne, et  deux  sergents  de  police  stationnè- 
rent au  |)arloir. 

«  Enfira  le  3  novembre  1792,  il  nous  fallut 
sortir  à  dix  heure»  du  matin  de  la  commu- 
nauté; nous  fûmes  remplacées  ce  jour-là 
infime  par  des  feujmes  laïques  qui  mangè- 
rent le  pain  et  la  soupe  que  nou.s  avions 
<uits  iiource  jour-là  ;  on  nous  lit  sortir  iso- 
lément par  prudence,  et  nous  allâmes  chez 
des  parents  ou  des  amis  qui  nous  reçurent 
avec  bonté. 

«  Mais  le  chagrin  d'avoir  perdu  notre  état 
(!t  abandonné  les  |)auvres  enfants  que  la  di- 
vine Providence  nous  avait  confiées,  nous 
rendaient  inconsolables,  car  nous  savions  en 
quelles  mains  ces  tendres  enfants  étaient 
malheureusement  toml>ées. 

«Notre  situation  d'ailleurs,  au  milieu  d'un 
monde  aussi  i:orrompu  qu'il  était  alors,  et 
aussi  déchaîné  contre  notre  sainte  religion, 
contre  ses  ministres  et  contre  nous,  ne  fai- 
sait qu'augmenter  nos  peines.  Uiie  partie  de 
la  communauté  quitta  la  France  pour  aller 
en  Allemagne  et  en  Relgique. 

.<  En  1800.  M.  Vatolet,  nommé  sous  le  con- 
sulat maire  de  la  ville,  ne  larda  pas  à  remar- 
quer que  la  maison  de  Sainte-Agnès  ne  pou- 
vait être  plus  longtemps  dirigée  par  des 
femmes  sans  foi  ni  loi  ;  elles  en  avaient  com- 
promis les  intérêts  même  temporels;  les  en- 
fants mantiuaient  de  tout.  Ce  respectable  ma- 
gistrat fut  touclié  de  tant  de  misères.  Il  usa 
de  toute  son  intluoncc  auprès  du  conseil  mu- 
nicijial  et  de  l'autoriir  supérieure,  pour  ob- 


tenir que  cette  maison  nous  fût  rendue.  L'en- 
treprise était  d'autant  plus  diffii'ile  que  le 
temps  était  encore  mauvais.  Dieu  lui  vint  en 
aide,  et  il  obtint  notre  rentrée  ajirès  sept  ans 
et  demi  d'absence... 

tt  H  nous  fît  ai>pelçr,  nous  le  connaissions 
d'autant  mieux  qu'il  était,  ainsi  (jue  ces  ver- 
tueux ancêtres,  notre  bienfaiteur  avant  la 
révolution.  Il  nous  ouvrit  la  couimunaulé  le 
18  mai  1800.  On  ne  saurait  exprimer  la  joie 
dont  nous  fûmes  toutes  transportées ,  en 
nous  retrouvant  dans  la  maison  oîi  nous 
avions  prononcé  nos  vœux,  et  au  milieu  de 
nos  pauvres  enfants  que  nous  n'avions  aban- 
données que  pour  conserver  noire  foi  et  ne 
pas  blesser  nos  consciences  par  le  ser- 
ment. )' 

Na()oléon  ne  tarda  pasàauloriserle  rétablis- 
sement d'unecommunauté  qui  avait  rendu 
tant  de  services  eten  promettait  de  si  grands 
encore.  D'abord  il  lui  accorda,  le  19  septem- 
bre 1807,  une  autorisation  provisoire,  et  le 
ik  mai  1810  il  en  approuva  déliniliveinent 
les  nouveaux  statuts  qui  ditïèrent  des  anciens 
sous  plusieurs  rapports;  on  y  admet  même 
jusqu'à  des  enfants  de  six  ans.  Elles  sortent 
de  la  maison  lorsqu'elles  sont  assez  instruites 
pour  suffire  à  leurs  besoins  ;  on  les  garde 
même  jusqu'à  l'âge  de20  et  22  ans,  quoique 
le  règlement  porte  18  ans.  Au  reste  la  nour- 
riture y  est  excellente,  l'administration  de? 
hospices  dont  la  communauté  dépend,  leur 
donne  de  bons  lits  et  se  char.ue  du  blanchis- 
sage du  linge.  En  compensation  les  reli- 
gieuses et  les  oriihelines  font  tous  les  ou- 
vrages de  couture  en  drapseten  linge,  non- 
seulement  pour  la  n)aison,  mais  encore  pour 
celle  des  orphelins  et  des  vieillards  des  deux 
sexes,  au  nombre  de  170,  ainsi  que  pour  les 
enfants  qu'on  doit  placer  à  la  campagne.  L'a- 
ministration  cependant  leur  cède  le  tiers  de 
ce  qu'elles  gagnent,  ce  qui  leur  forme  une 
petite  somme  qu'elles  emportent  en  quittant 
la  maison. 

Dans  leurs  indispositions  elles  sont  soi- 
gnées à  l'infirmerie  ;  mais  si  la  maladie  de- 
vient grave,  on  les  conduit  à  riiôi)iial.  Les 
religieuses, au  nombrede  16, tiennent  comme 
avant  la  révolution,  deux  écoles,  l'une  pour 
les  orphelines,  l'autre  pour  les  externes;  ces 
deux  'classes  d'enfants  n'ont  aucun  rapport 
entre  elles.  On  leur  donne  un  enseignement 
tout  à  fait  distinct  ;  l'externat  qui  se  bornait 
autrefois  à  la  |iaroisse  Saint-Etienne,  s'é- 
tend aujourd'hui  à  toute  la  ville  et  se  com- 
pose de  IlOà  1J5  élèves.  Les  orphelins  sont 
aussi  confiés  aux  dames  de  Sainte-Agnè.s  qui 
dirigent  également  plusieurs  salles  d'asile. 

La  chanté  héroi(]ue  qui  animait  Jeanne 
Biscot  vivait  encore  il  y  a  peu  d'années  à 
Arras,  dans  l'une  de  ses  arrière-parentes. 
Mlle  Hazart,  touchée  du  danger  auquel 
sont  exposées  les  or|'helines  qui  sortent  de 
la  maison  de  Sainte-Agnès  à  l'âge  de  17 
ans,  fonda  une  maison  où  elle  les  plaça 
pour  y  demeurer  jusqu'à  celui  de  2o  ans. 

Elle  s'entendit  |)our  cette  œuvre  ave(;  M. 
Lallard  de  Lebusquière,  doyen  et  prévôt  du 
chapitre  d'Arras.  11  mit  à  sa  disposition  un 
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local  situé  rua  Saint-Maurice,  qui  avait  servi      lui-même, 
dans  les  premières  années  de  la  restauration 
h  recevoir  provisoirement  les  religieuses  Bé- 
nédictines dites  du  Sflint-Sacrement,  et  après 
elles  Tinstitution  des  sourds-et-muets. 

Mlle  Hazart  meubla  cette  maison  en  1828 
Pt  tit  venir  de  Belgique  des  religieuses 
dites  de  Saint-Charles,  auxquelles  elle  confia 
la  direction  de  ses  orphelines  et  prit  l'en- 
gagement de  suppléer,  soit  par  elle-même, 
soit  par  d'autres  personnes  vouées  aux  bon- 
nes œuvres,  à  la  nourriture  et  à  l'entretien 
de  celles  qui.  jieu  exercées  encore  au  tra- 
vail, ne  pourraient  indemniser  entièrement 
la  maison  (lar  le  produit  de  leurs  journées. 
Elles  s'y  perfectionnent  dans  la  fabrication 
des  denlelles,  cjui  est  à  Arras,  la  principale 
industrie  des  femmes  du  peuple,  et  elles  ap- 
prennent tous  les  ouvrages  de  touture  qui 
jieuvent  les  mettre  h  même  d'obtenir  un  em- 
ploi de  femmes  de  chambre  ou  de  coutu- 
rières eu  linge. 

M.  L'abbé  Lallart  continue  de  proléger 
cette  institution  éminemment  intéressante: 
il  y  fait  exécuter  des  travaux  importants 

Outre  lesjeunes  filles  qui  sortent  de  Sainte- 
Agnès,  on  y  reçoit  des  enfants  qui  sont  pri- 
vés de  parents,  ou  dont  les  pères  et  mères 
sont  tombés  dans  un  tel  état  de  misère  qu'ils 
ne  peuvent  plus  les  nourrir. 


Otlc  même  année,  une  riche 
veuve,  Mme  de  La  Planche,  née  Descor- 
des de  dry,  vints'adjoindre  à  elles,  et  comme 
le  i  novembre,  une  délibération  des  consuls 
de  Limoges  exprimait  le  vœu  de  fonder  à 
Saint-Géraldun  hôpital  général  pourlaville, 
les  trois  novices  songèrent  à  bâtir  tout  près 
de  là  un  monastère  qu'elles  purent  occuper 
dès  le  1"  mois  de  1659.  Le  15  mai  1659, 
une  nouvelle  délibération  des  administra- 
teurs de  la  ville  réunissait  les  revenus  des 
quatre  hô[)itaux  :  1°  Sainl-Gérald  bâti  en 
1156  et  dont  on  utilisait  les  bâtiments  en  les 
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C'est  ainsi  que  la  charité 
pourvoit  aux  besoins  de  ceux 
Irent  et  qui  ne  trouvent  dans 
thro[)ie  des  hommes  du  siècle  qu'une  stérile 
coiu|)assion.  Le  catholicisme  seul  insfiire  le 
dévouement  pratiiiue  (pii  soulage.  (Jue  sont 
en  comparaison  de  ces  faibles  femmes,  mais 
animées  de  l'Ksprit  de  Dieu,  qui  les  forti- 
lie  et  les  dirige,  ces  politiques  qui  veulent 
accaparer,  à  leur  seul  profit,  le  droit  de  la 
bienfaisance  (1)? 

ALEXIS  (IIOSPITALIÈRES  DE  SaINT-). 

En  16V7,  Marie  de  Petiot,  fille  d'un  admi- 
nistrateur de  Limoges  et  liydro|)ique,  se  fit 
[lorter  par  humilité  dans  un  des  hôpitaux 
de  cette  ville,  l'hôpital  Sainl-tiérald,  où  bien- 
tôt elle  put  donner  elle-même  dessoins  aux 
malades,  ainsi  que  h;  (iratiquaient  sous  l'ha- 
bit séculier,  d'autres  saintes  lilles,  entre  au- 
tres une  demoiselle  .Mercier,  morte  victime 
<Je  ce  pénibleelgiorieux  ministère, etqu'une 
soeur  plus  jeune,  Hélène,  vint  remplacer  dès 
les  [iremiers  temps  où  Marie  de  Petiot  s'y 
trouva.  Dix  nns[ilus  tard,le26  octobre  lOo"/, 
Marie  de  Petiot  et  Uélène  Mercier  prirent, 
avec  l'agrément  de  rév6(pie,  l'habit  religieux, 
soilatiii  d'obtenir  plus  de  respect  de  la  pari 
des  pauvres,  soit  plutôt  nlinde  leur  inspirer 
«me  (lis  urandc  idée  de  la  religion  ipii  met 
h  leur  service   les  é[iousfS  de  Jésus-ChriM 


agrandissant;  2"  Saint-Martial  qui  remon- 
tait, dit-on,  aux  i>remiers  siècles,  et  qui  au- 
rait reçu  alors,  d'après  la  légende  apocryphe 
du  saint  apôtre  de  l'Aquitaine  ,  un  revenu 
suffisant  pour  nourrir  ,  tous  les  jours  , 
trois  cents  pauvres  ;  3"  la  Maison-Dieu  des 
lépreux  qui.  depuis  1236,  devait  recevoir  13 
malades  ;  i°  Saint-Jacques  ou  l'infirmerie  de 
la  lèpre  blanche,  établissement  qui  datait 
de  1212.  Pour  desservir  cette  nouvelle  mai- 
son de  charité,  en  faveur  de  laquelle  ou 
obtint  des  lettres  patentes  (décembre  1660', 
qui  furent  publiées  le5  mai  1661,  il  fallait 
un  personnel  nombreux  et  discipliné 
de  La  Fayette,  évêque  de  Limoges,  comp 
tant  sur  le  dévouement  do  Mmes  de 
Petiot,  Mercier  et  de  La  Planche,  leur  donna 
(le  2i  septembre  1659)  une  règle,  imprimée 
depuis  avec  quelques  modifications  (iSOÎt) 
et  les  fit  reconnaître  comme  fondatrices  de 
la  congrégation  des  Sœurs  Hospitalières  de 
Saint-Alexis,  ditesaussi  Sœurs  de  la  médaille, 
à  cause  d'une  médaille  en  argent  que  ces 
religieuses  portent  sur  la  poitrine  et  qui  re- 
présente saint  Alexis  couché  malade  sous 
un  escalier.  Le  \"  novembre  1659,  Marie 
de  Petiot  et  Hélène  Mercier  firent  les  vœux 
d'obéissance  et  de  chasteté  iierpéliielle  avec 
celui  de  servir  toujours  les  pauvres;  Mme 
de  La  Planche  les  imita  quelques  mois  jdus 
tard,  et  comme  déj,i  ces  dames  avaient  bon 
nombre  de  novices  ,  elles  iirirent  l'en 
ment  de  coucher  toujours 
[loiir  être  constamment  à 
malades 


i\  dans  l'hôpital 
la  disposition  des 


Louis  XIV  récompensa  le  dévouement 
des  S(eurs  de  Saint-Alexis  par  lettres  païen 
tes  datées  de  1672  et  de  1676,  et  par  les- 
quelles il  leur  accorda  certains  privilèges 
que  Louis  XV  confirma  en  175i. 

Celle  congrégation  est  la  seule  de  Limoges 
et  peut-être  de  France  dont  les  membres 
n'aient  pas  été  dispersés  par  la  révolmioii 
de  1793.  On  ferma  la  chapelle  et  on  conlis- 
([ua  les  revenus  du  couvent .  mais  les  bâii- 
mcnts  furent  respectés,  parce  (]u'ils  étaient 
propriété  particulière;  et,  sans  compromet- 
Ire  leur  conscience,  en  quittant  simpiemenl 
l'habit  religieux  ,  les  su>urs  continuèrent 
leurs  soins  aux  malades  de  l'hôpital.  Seule- 
ment sœur  Saint-Augustin,  de|uiissupérieu- 
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re,  plus  compromise  que  d'autres  par  les  opi- 
nions de  sa  famille,  fut  mise  comme  sus- 
pecte en  prison  où  elle  resta  longtemps. 
S'il  survint  pour  la  communauté  quelques 
jours  d'alarmes,  en  faisant  cacher  dans  les 
!its  des  malades  les  sœurs  incriminées  ou 
en  les  renvoyant  dans  leurs  familles,  on 
empêcha  les  suites  fâcheuses  qu'on  pouvait 
craindre.  Pourtant  les  sœurs  de  Saint-Alexis 
conservent  avec  reconnaissance  pour  Dieu, 
le  souvenir  d'un  danger  plus  imminent, 
rar  les  poursuites  n'étaient  plus  indviduel- 
les,  et  une  troupe  de  furieux  vintrésoluraent 
faire  évacuer  le  monastère.  Alors,  les  reli- 
gieuses firent  un  vœu  à  Saint-Joseph  que 
depuis  ce  jour  elles  fêtent  comme  un  patron 
spécial;  et,  contre  toute  attente,  le  chef  de 
cette  bande,  gagné  par  la  supérieure,  calma 
l'émeule,  si  luen  que  pour  toute  satisfaction 
à  la  loi  que  l'existence  d'un  louvent  violait, 
disaient-ils  ,  il  suffit  de  répondre  aux  mots: 
Que  [)ensez-vous  (Je  la  révolution?  —  Dieu 
conduit  tous  les  événements,  et  rien  n  arrive 
qnepar  sa  volonté  sainte. 

Les  sœurs  de  Saint -Alexis  desservent 
gratuitement  l'hôpital  de  Limoges.  Leur  but 
n'étant  pas  de  se  répandre,  elles  n'ont  ac- 
cepté hors  de  Limoges  que  l'hôpital  de  Saint- 
Léonnrd;(Haute-Vienne;  oii  elles  sont  depuis 
cinquante  nns.  Au  siècle  dernier,  elles  sont 
restées  aussi  plusieurs  années  à  Saint-Ju- 
nien  (Haute-Vienne)  oii  on  envoya  sœur  de 
Monfayon  comme  supérieure. 

Les  sœurs  de  Saint-Alexis  sont  aujour- 
d'hui cinquante-deux,  et  sous  la  direction 
d'administrateurs  laïques  ,  elles  reçoivent 
annuellement  830  malades  dans  l'hôpital  ci- 
vil et  militaire  de  Limoges. 

La  Mère  sœur  Saint-Martin,  née  Rose- 
Félicité  Rullier,  vient  de  fonder  à  ses  frais, 
tout  près  de  la  communauté  de  Limoges  , 
à  la  Croix  .Mandonneau,  un  établissement 
nommé  Nazareth  et  où.en  attcndantde  pou- 
voir augmenter  le  nombre,  trois  religieuses 
fout  l'éducation  de  29  jeunes  filles  de  l'hô- 
j)ital  qu'elles  foruient  jiour  être  servantes , 
et  qui,  entrées  dans  cet  or|)lielinat  fort  jeu- 
nes, n'en  sortiront  qu'à  21  ;uis.  Nazareth  est 
liabité  depuis  le  l"  août  185i ,  jour  où 
M.  Hervy,  vicaire  général  à  Limoges  et  di- 
recteur des  sa*urs  de  Saint-Alexis,  vint  bénir 
ce  nouvel  établissement  et  dire  la  i)remière 
Messe  dans  la  ciiapelle.  Le  costume  de  céré- 
monie des  sœurs  de  Saint-Alexis  consiste  en 
nue  robe  d'élamine  noire  qu'on  relève  sur 
le  bras.  La  guimpe  blanche  est  de  forme  cir- 
culaire, un  peu  réirécie  vers  les  épaules  et 
retombe  sur  les  reins  comme  sur  la  poitrine. 
La  coiffe  a  une  bande  de  mousseline  simple, 
sans  empois  et  surmontée  d'un  voile  de  soie 
noire  [disse  |iar  le  haut  de  manière  à  s'a- 
dapter à  In  coiffe.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
la  médaille  dont  la  forme  est  ronde  (t). 

Liste  des  sjpérieures  : 

Marie  de  Péiiot,  fondatrice  nommée  supé- 
rieure en  16.Ï9  et  morte  le  H  mai  1667.  — 
Hélène  Mercier  (Sœur  de  la  Croix)  élue  le 
28  juin  1667.  —Madeleine-David  (Sœur  de 
Jésus),  élue  en  juin  1679.  —Catherine  des 
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Flottes  (Sœur  de  la  Passion), élue  en  juillet 
1688. —Jeanne  de  la  Saigne (Sœurdu Saint- 
Sacrement),  élue  le  Ik  mai  1700.  —  .Marie 
Veyssière  (Sœur  Thérèse),  élue  le  11  juin 
1708.  —  Dauphine  des  Flottes  (Sœur  des 
Anges),  élue  le  22  juillet  1711.  —  Madeleine 
l'aulte  (Sœur  de  la  Conception),  élue  le  22 
juillet  1717.  —  Françoise  de  La  Fosse  (Sœur 
Saint-Alexis),  élue  en  janvier  1731.  —  l.éo- 
narde  'J'hévenin  (Sœur  Saint-François),  élue 
le  2k  juillet  1742.  —  Léonarde  David  (Sœur 
Elisabeth),  élue  le  2i  juillet  1715.  —  Marie 
Dalesme  de  Salvanez  (Sœur  Saint-Josephj, 
élue  le  28  octobre  1759.  Son  administration 
a  continué  jusqu'au  10  décembre  1792,  jour 
de  sa  mort.  —Catherine  Relut  (Sœur  Saint- 
Martin),  élue  en  janvier  1793.  —  Marcelle 
Tanchon,  (Sœur  Saint-Laurenl),  élue  le  23 
juillet  1790.  —  Catherine  Filliatre  (Sœur 
Saint-Augustin),  élue  le  27juillet  1803.— 
—  Jeanne-Geneviève  Gilbert  (Sœur  Pau- 
line),élue  Ie2î|.  juillet  1812.— Rose-Félicité 
Rouiller  (Sœur  Saint-Martin)  ,  élue  le  18 
novembre  184i.  —  Marie-Paule  Pie  (Sœur 
Constance),  élue  le  "2'*  juillet  1850.  —  Rose- 
Félicité  Rouiller  (Sœur  Saint-Martin),  réélue 
le2ijuillet  1833et  Ie2 juillet  1836.— De|iuis 
qu'on  a  retouché  la  règle  en  ISOi  les  élec- 
tions se  font  tous  les  trois  ans. 

AMANTES  DE  LA  CROIX 
(religieuses  annamites  des). 
Leur  institut  eut  lieu  dans  la  Cochinchine 
en  1670,  l'année  même  oii  se  fit  la  [iremière 
ordination  de  prêtres  indigènes  (lar  Mgr  Re- 
rythe  in  partibus,  premier  vicaire  aposto- 
lique de  la  Cochinchine  sous  Al^randre  \  11. 
A  côté  du  sacerdoce  indigène  qui  s  emacinu 
au  cœur  de  la  nation  et  s  enlace  à  toutes  les 
atfections  de  famille,  toujours  le  caiholi- 
cisme  se  hâta  de  placer  l'institut  des  vierges 
chrétiennes.  Dans  ses  mains,  le  prêtre  el  la 
religieuse  sont  les  deux  sources  qui  versent 
sur  un  pays  la  foi  et  la  cliaiité;  l'un,  ipii 
jiersonnilië  le  zèle,  jette  sa  vie  en  soldais  aux 
périls  de  la  lutte  ;  l'autre,  qui  est  l'emblème 
de  l'innocence,  partage  les  jours  entre  la 
prière  et  le  bienfait;  à  l'un  sont  échues  en 
héritage  les  âmes  à  conquérir,  à  l'autre  les 
misères  à  consoler;  double  mission  dans  la- 
quelle le  premier  s'impose  à  l'admiration  des 
pa'iens  comme  un  héros,  et  la  seconde  à  leur 
vénération  comme  un  ange.  Ces  deux  genres 
de  dévouement  ont  besoin  l'un  de  l'autre 
pour  exprimer  dans  sa  iiléiiitude  la  vertu  du 
christianisme,  mystérieux  mélange  de  force 
et  de  douceur;  comme  autrefois  sur  lo 
Calvaire,  le  modèle  des  vierges  concourut  à 
la  rédemption  avec  le  modèle  des  apôtres. 
C'est  à  ce  souvenir  que  iiaraît  emprunté  le 
nom  d'Amantes  de  la  Croix.  La  vie  de  ces 
saintes  filles  est  «les  plus  édifiantes.  Les 
Amantes  de  la  Croix  n'observent  point  de 
clôture,  même  en  temps  de  paix;  les  vieux 
par  lesquels  les  unes  se  consacrent  à  Dieu  et 
les  autres  s'engagent  à  vivre  dé.^0l  mais  dans 
la  continence  sont  .simples.  Ces  pieuses 
femmes,  si  précieuses,  surtout  en  temps  de 
(lerjécution,  s'occupaient  dans  l'origine  de 
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J'inslruftion  des  jeunes  filles;  aujourd'hui 
encore,  elles  se  dévouent  au  soulagement 
(les  malades  et  à  la  conversion  des  femmes 
de  mauvaise  vie.  Klles  vivent  du  travail  de 
leui'S  mains,  ne  font  que  deux  modestes  re- 
lias par  jour;  elles  ne  mant^ent  jamais  de 
chair;  elles  jeûnent  les  vendredi  et  samedi 
de  chaque  semaine  ;  chaque  jour  elles  adres- 
sent à  Dieu  de  longues  et  ferventes  prières; 
deux  fois  la  semaine,  et  en  Carême  tous  les 
jours,  une  rude  discipline  couronne  tant 
d'antres  mortifiia lions. 

En  1812  elles  ont  concouru  à  baptiser  plus 
'3e  31,000  de  ces  petites  créatures  qui  main- 
tenant sont  autant  de  |ieli[.s  anges  lirillants 
il'jnnocence  et  de  bonheur  devant  le  tiùne 
de  Dieu.  Ajoutons  qu'elles  sont  les  messa- 
gères les  plus  sûres  et  les  plus  intrépides 
des  missionnaires,  lorsqu'il  s'agit  de  péné- 
trer dans  les  cachots  pour  y  porter  des  en- 
couragements ou  des  secours  aux  confes- 
seurs de  la  foi.  Plusieurs  d'entre  elles  ont 
ex|iié  dans  les  tortures  la  joie  qu'elles 
éprouvaient  h  remplir  ce  ndnistère  de  cha- 
rité. Aujourd'hui  les  Amantes  de  la  croix 
forment  72  communautés,  et  comptent  envi- 
ron 1,680  religieuses. 

Dans  la  Cochinchine  orientale  il  y  a 
6  communautés  d'Amantes  de  la  Croix  com- 
prenant environ  120  religieuses;  dans  la 
jiartie  occidentale  6  communautés  et  160  re- 
ligieuses, cl  dans  la  partie  septentrionale 
8  communautés  et  300  religieuses.  Dans  le 
Tonking  2i  couvents  et  509  religieuses, 
dans  la  partie  centrale  23  couvents  et  336  re- 
ligieuses, dans  la  partie  orientale  une  com- 
munanlé  f.  C7  rciigieuses. 

Trois  ordres  ou  congrégations  d'apôtres, 
les  Jésuites,  les  l'rètrcs  de  Saint-Lazare,  les 
Dominicains  espagnols,  réunirent  successi- 
vement leurs  ell'oi-t*  en  commun,  et  souvent 
confondirent  leur  sang  pour  donner  à  l'E- 
glise annamite  cette  institution  forte  et  vi- 
goureuse (jui  nous  la  montre  naissant  tout 
armée  lîour  ses  luttes  séculaires. 

AMOUR  DU  PllOCHAIN 

(OllUIlE  Dli  I.'). 

Il  fut  institué  par  l'impératrice  Klisabeth- 
Christinc  (Autriche)  un  peu  avant  ipi'ello 
partît  de  Vienne,  en  1708,  pour  aller  re- 
joindre l'empereur  Charles  VI  h  IJarcelone, 
où  ce  prince,  alors  encore  archidui^  il'Autri- 
che,  était  occujjé  à  faire  la  guerre  au  sujet 
de  la  succession  à  la  couronne  d'Kvpagne. 
La  manpie  de  di{5nité  de  l'ordre  est  un  ruhan 
rouge  attaché  sur  la  poitrine,  au  bout  diKpiel 
peml  une  croix  où  sont  ces  mots  :  Ainorpro- 
xi'mi.  Lesdames  sont  admises  dans  cet  ordre. 

Voy.  Dif.irrUtlions  hislurif/ues  ri  criti(iurs 
sur  la  rhivdlcrie  ancienne  et  moderne,  sujcu- 
lii'rcrlrt'(juliCrr,nvecdes  notps,  par  le  11.  P.  Ho- 
noré deSainie-.Maric,  Carmo  déchaussé.  Pa- 
ris, Cillarl,  1718. 

ANGES   (Dames  iiks   Saints-) ,  à  Lons- 
Ic-Sniilnicr. 

La  congrégation  des  Dames  des  Sainls- 
Aiiijcs  a  pris  naissance  dans  la  ville  de  Lons- 


le-Saulnier.  dans  lodiocèse  de  Saint-Claude. 
Son  berceau  fut  la  paroisse  Saint-Désiré  ;  elle 
avait  alors  pour  iiasteur  un  de  ces  vénérés 
prêtres  échappés  à  la  tourmente  révolution- 
naire, le  P.  Agathange,  ancien  religieux  cie 
l'oidre  de  Saint-François.  Afirès  avoir  créé 
diverses  institutions  où  la  jeunesse  indi- 
gente trouve  encore,  outre  les  secours  ma- 
tériels, l'avantage  inappréciable  d'une  édu- 
cation chrétienne,  le  zèle  du  pieux  confes- 
seur de  la  foi  voulut  jirocurer  ce  dernier 
bienfait  à  la  classe  plu^  aisée. 

Pour  accomplir  ce  dessein  il  fallait  des  ins- 
truments capables  et  dignes  de  l'œuvre.  Le 
pasteur  les  cherche  ;  ries  âmes  généreuses  lui 
assurent  leur  concours.  Voilà  les  premiers 
éléments  de  la  société  des  Saints-Anges  que 
l'évêque  lie  Saint-Claude  Ijénit  à  leui-  début. 
Mais  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que  la 
lionne  volonté  et  le  dévouement  des  saintes 
tilles,  surexciiés  môme  par  celui  du  fervent 
apôtre,  étaient  insullisants  pour  les  tins  qu'il 
s'était  [iroposées  ;  il  man(}uait  une  main  ha- 
bile pour  tenir  le  gouvernail.  La  Providence, 
dans  ses  voius  mystérieuses  et  pleines  d'a- 
mour, amena  enlin  uneadjutrice  au  vénéra- 
ble prêtre,  en  1831.  C'était  Melle  Elise  Poux, 
maîtresse  do   pension  à    Poligny.   A  peine 
est-elle  au  milieu  de   ses   nouvelles  com- 
pagnes  que    celles-ci    la  proclament     leur 
mère,  comme  aussi  la  directrice  de  leur  jeune 
famille.    Sous    sa  direction   l'établissemenl 
devint   bientôt  prospère.   Mgr  tle  Chamon  , 
évêque  de  Saint-Claude,  témoin  du  dévoue- 
ment de  ces  âmes  d'élite  et  des  fruits  que  la 
Providence  se  ()laisait  à  attacher  h  leurs  tra- 
vaux, leur  contia  le  soin  de  l'éducation  de  ses 
nièces.   Survint   le   moment  des   épreuves; 
il  fallait  aussi  que  cette  œuvre,  qui  devait 
réjouir  l'Eglise  portât,  dès   son    principe, 
le  cachet  des  œuvres  de  Dieu.  La  petite  com- 
munauté  vit    ses   membres   se  disperser  : 
c'était  le  cloître,  la  mort,  et  aussi  des  motifs 
qui  ne  paraissaient  point  eu  o[)fiosilion  avec 
la  charité  (pii  tour  à  tour  occasionnèri'nt  ce 
déuiembrement.  Mlle  Poux  reste  à  (leu  près 
seule.  A   une  âme  moins  généreuse,  et   qui 
n'aurait     pas     comme    la    sienne    com[)ris 
toute  la  puissance  de  l'esprit  de  s.icritiie,  la 
t;lche  devenait  alors  impassible.  Mais  celle 
(jui,  pour  assurer  son  secours  à  celte  leuvre 
(le  zèle,  s'était  plu  à  braver  des  obstacles  que 
d'autres   h  sa  place  eussent  trouvés  insur- 
montables, n'est  point  ébranlée  h  la  vue  de 
la  croix  ipii  s'implante  chez  cdle.   Sa  foi  la 
rassure  :  Dieu,   se  dit-elle,  si  je   fais  son 
œuvre,  saura  bien  la  soutenir.  La  croix,  c'é- 
tait le  gage  du  salut  pour  sa  congrégation 
naissante,  c'était   l'arbre  dont  les  i-amcaux 
tulélaires   cl   bienfiisants    devaient   abriter 
bientôt  une  nouvelle  famille  qui  jusipi'."»  sa 
mort  devait  être  l'oliiel  de  sa  sollicitude.  Ce 
fut   en    elfet   au    milieu   des   épreuves    qiii 
acciieillireiil  rinslitut  à   son  berceau  qu'il 
grandit  et  qu'il  se  dévelo|)pM.  La  pieuse  i'on- 
dalrice  n'avait  encore  réuni  (pie  (|uclques- 
unes  de  ces  dmes  toujours  prêtes  à  s'oublier 
quand  il  s'agit  de  taire  la  volonté  de  Dieu  et 
de  I  rocuicr  sa  gloire,  (lu'uiie  voix  auguste 
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se  fait  pnlpndro  pour  l'ongager  à  un  nou- 
veau sacnfne.  Il  s'agissait  de  tians|K)rtLM-  à 
Morez,  diocèse  de  Saint-Claude,  rélal)iisse- 
ment  qui  avait  été  une  source  de  bienfaits 
pour  la  paroisse  Saint-Désiré.  Mère  Pous, 
qu'aucune  considération  ne  pouvait  arrêter 
quand  il  s'agissait  de  répondre  à  la  voix  du 
Ciel,  se  rend  à  l'invitation  de  son  évêque. 
C'était  en  18'fl.  Dieu  ne  voulut  pas  en  vain 
mettre  à  l'éfireuve  la  soumission  et  la  con» 
fiance  de  son  humble  servante  :  il  devait  ré- 
compenser tant  de  vertus  et  de  zèle.  La  joie 
la  plus  douce  devait  inonder  ce  cœur  si  dé- 
pouillé de  lui-même.  L'E;5liseadme[tait  dans 
son  sein  et  sous  le  vocable  des  Saints-Anges 
sa  fervente  société.  L'évêque  de  Saint- 
Claude,  qui  l'avait  suivie  dans  sa  marc'lie 
tout  en  lui  donnant  des  constitutions  dres- 
sées sur  la  règle  de  Saint-Augustin,  donnait 
l'espérance  que  cette  nouvelle  congrégation 
continuerait  à  édifier  l'Eglise  par  l'éclat  des 
membres,  et  aussi  par  son  dévouement  à 
l'instruction  de  la  jeunesse.  Quelquesannées 
plus  tard,  en  1814,  Mère  Poux  conduisit  une 
colonie  de  ses  tilles  à  Mâcon,  dans  le  diocèse 
d'Autun.  Celte  ville  fut  bientôt  témoin  des 
succès  dus  au  zèle  el  aux  talents  des  sujets 
mis  à  la  tête  de  l'établissement.  Le  saint  évê- 
que qui  gouvernait  alors  ce  diocèse,  ainsi 
que  son  successeur,  leur  ont  elonné,  dans 
toutes  les  occasions,  des  preuves  non  é(|ui- 
voques  de  leur  estime  et  de  leur  bienveil- 
lance. .Mme  Poux  eut  encore  la  consolation 
de  foncier  une  nouvelle  communauié  à  Dôle 
(Jura)  le  9  octoljre  18oo.  Deux  mois  après 
elle  rendait  sa  belle  Atne  à  Uieu. 

Conformément  à  leurs  constitution?,  les 
dames  des  Saints-Anges  élurent  une  supé- 
rieure générale.  Le  choix  se  fixa  suri-elle  qui 
d'abord  avait  été  l'élève,  [mis  ensuite  la  con- 
fidente de  la  fon(Jatrice  dans  le  gouvernement 
de  la  congrégation.  Son  élection  eut  lieu  le 
19  janvier  185G.  Les  daiues  des  Saints-.Vnges 
n'observent  pas  la  clôture;  les  religieuses 
sont  divisées  en  deux  ordres;  l'ordre  des 
sœurs  de  chœur,  el  l'ordre  des  sœurs  adjulii- 
ces.  Elles  font  les  vœux  de  religion,  récitent 
le  petit  OlTice  de  ia  sainte  Vierge,  etc.  En 
donnant  les  constitutions  de  la  congrégation 
des  Saints-Anges,  Mgr  de  Chamoii  nomma 
supérieur  général  .M.  J'xoillier,  chanoine  de 
sa  cathédrale;  .Mgr  .Mabile,  actuellement 
évêque  de  Saint-Claude,  lui  confirma  les 
mêmes  titres. 

ANGE-G.\RDIEN  (CoNonÉGATiON  dks  soeubs 
DE  l'),  maison  mire  à  Quillan  [Aude). 

Cet  institut  a  été  reconnu  comme  congré- 
gation ù  supérieure  générale  |)ar  décret  lui- 
périal  en  date  du  11  décembre  1852. 

Les  sceurs  de  l'Ange -Cardien  se  consa- 
crent spécialement  au  soin  des  malades 
jiauvres  à  iJonncile  et  à  l'éducation  des  en- 
fants de  la  clas-(!  ouvrière  dans  les  crèches, 
les  salles  d'asile,  les  écoles  primaires  et 
les  ouvroirs.  Les  indigents  sont  admis  gra- 
tuitement. 

Les  sœurs  tiennent  aussi  des  écoles  mix- 
tes. 


Leur  cadre  d'enseignement  comprend, 
outre  l'instruciion  religieuse  :  la  lecture, 
l'écriture,  le  calcul ,  les  éléments  de  la  grani» 
maire,  et  tout  (-e  qui  est  nécessaire  ou  d'una 
utilité  réelle  pour  la  bonne  direction  du 
ménage. 

Dans  le  but  de  perfectionner  ce  genre 
d'enseignement,  qui  est  d'une  importance 
capitale  surtout  pour  certaines  fiimilles,  les 
sœurs  de  l'Ange-Gardien  ouvrent  aussi  des 
pensionnats,  dans  lesquels  les  élèves  font 
elles-mêmes,  sous  la  direction  des  sœurs, 
les  divers  emplois  du  ménage  et  sont  formées 
à  tous  les  détails  pratiques  de  l'économie 
domestique. 

La  congrégation  ne  forme  pas  d'établis- 
sement particulier  avec  moins  de  deux 
sœurs.  Néanmoins,  pour  ne  pas  priver  des 
bienfaits  de  l'éducation  certaines  localités 
dont  les  ressources  seraient  insullisanles 
pour  l'entretien  d'un  établissement,  la  con- 
grégation forme  des  circonscriptions  des- 
servies par  des  sœurs  qui  vont  une  h  une 
faire  la  classe  dans  ces  pauvres  localités  et 
rentrent  tous  les  soirs  dans  l'établissement 
central  appelé  doyenné. 

Il  est  pourvu  à  l'entretien  des  sœurs  ré- 
gentes et  infirmières  par  des  allocations  ou 
rentes  et  [lar  le  produit  des  rétributions  sco- 
laires. 

Il  .y  a  dans  la  congrégation  des  sœur.'î 
qui,  sous  le  titre  de  sœurs-aides  ou  conver- 
ses.  sont  em(j|oyées  uniquement  au  tempo- 
rel de  la  communauté. 

La  durée  du  noviciat  est  de  dix-huit  mois 
et  quelquefois  de  deux  ans,  après  lesquels 
les  novices  sont  revêtues  du  saint  ha!'it  de 
religion;  mais  elles  ne  sont  admises  h  faire 
des  vœux  ((u'unan  après  leur  vêiure. 

Pendant  cette  seconde  période, dite  de  pro- 
bation,  elles  sont  ap[iliquées.  aulani  (|ue 
possible,  aux  emplois  ([u'embrasse  le  but  de 
la  congrégation. 

Les  vœux  de  règle  ne  sont  (ju'annuel*, 
sans  toutefois  exclure  les  vœux  perpétuels 
de  la  profession  à  latjuelle  les  sœurs  ne 
peuvent  être  admises  qu'après  neuf  ans  de 
fidélité  constante  aux  vœux  annuels.  Celte 
faveur  n'est  accordée  qu'à  celles  qui  ont 
donné  des  garanties  irrécusables  de  leur  at- 
tachement à  celte  simplicité  de  vie  et  de 
manières cpii  constitue  le  carartère  disiinciit 
de  la  congrégation  des  sœurs  de  l'Ange- 
Gardien. 

Destinées  h  exercer  les  fonctions  do  leur 
pieux  ministère  plus  |)articulièremciit  dans 
les  campagnes,  tout  dans  la  personne  des 
sœurs,  dans  l;i  tenue  de  leur  petit  ménage 
et  de  leur  ameublement  et  jusque  dans  leur 
régime  alimentaire,  respire  ct!lle  simplicité 
qui  fait  et  doit  faire  les  mœurs  des  |)opula- 
tions  agricoles.  En  se  faisant  ainsi  petites 
avec  les  petits,  elles  réussiront  mieux  h  leur 
servir  de  modèle  et  à  perfectionner  j'ar  la 
[iratique  des  vertus  évangéliques  une  pré- 
cieuse disposition  ijui  dégénère  trop  facile- 
ment en  brutale  rusticité. 

Les  fatigues  de  l'enseignement  étant  par 
elles-mêmes  une  rude  épreuve  pour  la  san- 
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lé,  il  n'y  a  pas  dans  la  congrégation  de  pra- 
tiques surérogatoires  de  privations  ni  de  pé- 
nitences. 

Le  lever  est  à  5  heures  en  hiver  et  à  i 
n.  1/2  en  été,  le  coucher  à  9  heures. 

Leurs  exercices  de  piété  com[irennent  la 
prière  du  malin  et  du  soir,  demi-heure  de 
méditation  et  la  sainte  Messe,  l'examen 
j>articulier,  la  lecture  spirituelle  un  quart 
d'heure  le  matin  et  autant  dans  la  soirée,  le 
chapelet  et  [ilusieurs  |iieusesas[)irations  réci- 
tées autant  que  possible  en  commun  aux 
dilTérentes  heures  de  la  journée. 

A  la  maison  mère  la  communauté  récite 
en  chœur  le  petit  Olllce  de  la  sainte  Vierge, 
le  dimanche  et  les  jours  de  fêle. 

Le  1"  dimanche  de  chaque  mois  toutes 
les  sœurs  font  la  retraite  dite  de  la  bonne 
mort;  pendant  ce  temps  elles  observent  le 
silence  comme  dans  les  retraites  annuelles. 

Elles  se  confessent  tous  les  quinze  jouis. 
Trois  fois  au  moins  dans  l'année  elles  ont 
un  confesseur  extraordinaire.  Il  y  a  deux 
communions  de  règle  par  semaine,  le  di- 
manche et  le  jeudi  et  à  certaines  fêtes  dans 
le  courant  de  l'année. 

Sauf  des  raisons  graves  toutes  les  sœurs 
rentrent  chaque  année  dans  la  maison  mère 
pour  y  passer  un  mois  de  vacances  et  profi- 
ter des  exercices  d'une  retraite  générale  qui 
dure  quiitre  jours  pleins. 

Tendant  les  vacances  on  consacre  quel- 
ques heures  dans  la  journée  à  la  répétition 
de  tous  les  exercices  classicjues,  atin  d'as- 
surer le  maintien  de  l'uniformiié.  Les  amé- 
liorations ou  nouveaux  procédés  dans  la 
inéiiiide  d'ciijcignement  sont  soumis  à  un 
sérieux  examen,  et ,  s'il  y  a  lieu,  ils  sont 
adoptés  et  notiliés  comme  règle  du  directoire. 

Oiioique  les  sœurs  ne  soient  pas  tenues  h 
la  clôture,  edes  ne  font  ni  ne  reçoivent  de 
visites  que  celles  que  nécessite  raccom[ilis- 
semeiit  de  leurs  saintes  fonctions. 

Le  ilimanche  et  les  jours  de  fête,  à  l'heure 
la  plus  convenable  par  rapport  aux  Olfices 
de  paroisse,  elles  réunissent  les  mères  de 
famille  et  se  mettent  en  rapport  avec  elles 
par  des  entretiens  ou  des  lectures  qui  doi- 
vent assurer  un  concours  mutuel  d'efforts  et 
de  soins  intelligents  pour  la  bonne  éduca- 
tion des  enfants.  Les  mêmes  jours  elles  se 
font  une  douce  obligation  de  revoir  leurs 
anciennes  élèves  et  d'autres  jeunes  person- 
nes dont  le  contact  no  peut  iuspirer  aucune 
crainte,  alin  de  les  entretenir  dans  les  sen- 
timents et  la  prati(]ue  d'une  véritable  piélé. 

Le  costume  religieux  des  sœurs  de  1  An- 
ge-iiardien  comprend  :  le  Christ,  le  chape- 
yelet,  la  cape,  le  scapulairc ,  la  lobe  et  les 
luaiicheltes  en  laine  noire,  tissu  dit  ana- 
cosic;  la  coilfe.la  cornette  et  le  col  ou  petite 
guimpe. 

Le  Christ  en  cuivre  sur  une  croix  d'ébènc 
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liié  sur  le  devant  du  scapulaire. 

Le  cliajielel  en  noyaux  d'olive,  monté  sur 
fil  de  fer,  a  une  longueur  développée  «le  1 
mètre  à  l  mètre  25  ;  il  est  assujetti  par  deux 
Ijouls  au  lien  de  la  ceinture. 

(i)  Vog.  .1  la  fin  du  >ol.,  n"  8. 


La  cape,  qui  recouvre  la  coiffe,  descentl 
Jusqu'au  bas  de  la  robe;  elle  est  assujettie 
|iar-devant  avec  un  lien  à  la  hauteur  des 
épaules.  Les  sœurs  ne  portent  pas  la  cape 
dans  l'intérieur  de  leur»  maison,  ni  quand 
elles  sont  en  pleine  campagne. 

Le  scapulairc  dépasse  la  largeur  des  épau- 
les et  se  serre  à  coulisse  .autour  du  cou;  il 
descend,  en  diminuant  à  peu  près  de  la 
moitié  de  sa  largeur,  jusqu'à  15  ou  -0  cen- 
timètres au-dessous  de  la  ceinture;  il  est 
lixé  sur  le  devant  par  un  lien  qui  ]iasse 
dans  une  boucle  sous  le  dos  du  scapulaire 
pour  le  maintenir  convenablement. 

La  robe  faite  à  dos  plat  descend  jusqu'à 
4  centimètres  de  terre;  les  manches,  d'une 
largeur  moyenne  de  25  centimètres,  recou- 
vrent, déployées,  l'extrémité  des  doigt^. 

Les  manchettes  ,  presque  collantes  au 
poignet,  remontent  jusqu'au  coude. 

Lacoilfe  en  batiste  clairese  compose  d'un 
fond  très -peu  froncé  et  d'un  devant  d'une 
seule  pièce,  coupée  à  droit  lil.  Largeur 
moyenne  de  devant  en  arrière  35  centimè- 
tres sur  70  de  largeur,  en  sorte  qu'elle  re- 
tombe jusqu'aux  épaules.  Cette  pièce  se 
replie  de  devant  en  arrière  et  ne  forme  ainsi 
qu'une  largeur  de  20  centimètres  environ.  La 
coiffe  est  serrée  et  fixée  par  un  lien  et  des 
épingles. 

La  cornette  en  calicot  s'applique  sur  le 
haut  du  front,  recouvre  ks  tempes  en  des- 
cendant presque  carrément  jusqu'à  la 
guimpe. 

La  guimpe  ou  col  également  en  calicot 
se  replie  sur  le  scapulaire  et  le  recouvre 
tout  autour  de  5  à  8  centimètres  de  lar- 
geur. 

Les  bas  sont  de  laine  noire  pour  l'hiver  et 
de  coton  bleu-foncé  pour  l'été. 

La  chaussure,  de  la  forme  la  plus  simple 
en  cuir,  est  sans  lien  aucun  (1). 

La  congrégation  des  sœurs  de  l'Ange- 
Gardien  est  une  colonie  de  la  congrégation 
des  sœurs  de  l'Instruction-Chrétienne,  dont 
la  maison  chef-lieu  est  à  Saint-Gildas-des- 
Bois,  diocèse  de  Nantes. 

L'une  et  l'autre  lecoiinaissent  pour  leur 
fondateur  le  vénérable  abl)é  Deshayes  que  son 
zèle  infatigable  et  sa  charité  font  retrouver 
bien  des  fois  dans  l'histoire  de  |)lusieurs 
congrégations  religieuses  dont  il  a  été  le 
fondateur,  le  restaurateur  ou  le  dévoué  pro- 
tecteur. 

Le  P.  Deshayes,  qui  avait  déjà  fondé  un 
noviciat  de  frères  de  l'Instruction  dans  le 
diocèse  de  Digne,  répondit  avec  empresse- 
ment à  la  deuiamie  d'un  noviciat  de  sœurs 
dans  le  Midi.  Le  conseil  de  la  congrégation 
s'ctlrauiit  des  charges  et  surtout  de  la  res- 
ponsabilité d'une  fondation  aussi  éloignée 
de  la  maison  mère;  le  digne  supérieur, 
M.  l'abbé  Angebault,  depuis  évêque  d'An- 
gers, |iarlngeait  ces  craintes  et  signalait  ausîi 
de  graves  ilifliiultés.  Il  ne  se  rendit  entin  aux 
désirs  du  P.  Deshayes  qu'à  la  condition  ex- 
presse que  la  colonie  du  Midi  serait  tout 
à  fait  indépendante  de  la  L'ommunauiti 
mère. 
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Le  choix  des  sujets  |)Oiir  cotte  importante 
fondation  ne  laisse  aucun  doute  sur  les 
motifs  qui  arrêtèrent  jjendant  deux  années 
entières  l'exécution  de  ce  projet  et  prouve 
comiiien  l'on  avait  à  cœur  d'en  assurer  la 
réussite.  Les  trois  sœurs  fondatrices  furent 
installées  dans  la  nouvelle  communauté  à 
Ouillan,  diocèse  deCarcassonne,  le  3  décem- 
bre 1839. 

Vers  la  fin  de  1840  cette  petite  colonie  avait 
déJ3  recueilli  trois  novices,  et,  à  peine  qua- 
torze ans  se  sont  passés,  qu'elle  a  fondé  2i 
établissements  et  coni[)te  un  personnel  de 
125  sœurs  ou  novices. 

ANNE  (  Les  filles  de  Sainte-). 

Le  13  septembre  18i8,  l'évêqne  de  Mont- 
réal autorisa  quehjues  jiieuses  personnes  à 
se  réunir  à  Vaudreuil,  pour  y  vivre  en  com- 
munauté (6).  M.  Paul-Loup  Arcliambeault , 
curé  et  vicaire  général,  fut  leur  premier 
bienfaiteur,  et  le  8  septembre  1850,  cinq 
d'entre  elles  firent  profession  sous  le  titre  de 
Filles  de  Sainte-Anne ,  sous  la  jjrotection  de 
Notre-Dame  de  Bon  secours.  Mlle  Marie- 
Esther  Sureau-Blondin  fut  la  première  su- 
périeure, sons  le  nom  de  sœur  Marie-Arme. 
Les  fins  de  cet  institut  sont  l'enseignement 
des  petites  filles  et  le  soin  des  malades  et 
des  pauvres  infirmes  dans  la  maison  mère, 
ainsi  que  la  visite  des  malades  à  doiuicile  : 
de  plus,  l'enseignement  de  filles  jiauvres, 
jiropres  a  entrer  dans  l'institut.  La  maison 
mère  a  été  transférée  à  Saint -Jacques  de 
l'Achigan ,  en  1833,  dans  l'établissement 
occupé  auparavant  [lar  les  Dames  du  Sacré- 
Cœur. 

Les  Filles  de  Sainte-Anne  ont  fondé  deux 
missions,  l'une  à  Sainte-Geneviève,  ile  de 
Montréal,  établie  en  1850,  l'autre  à  Vau- 
dreuil, datant  de  1833  :  mais  dans  ces  éta- 
blissements elles  ne  reçoivent  pas  de  ma- 
lades. 

Dans  ces  trois  maisons  elles  comptent 
2k  |)rofesses  et  10  novices  ou  postulantes. 
Elles  instruisent  232  élèves  la  plupart  gra- 
tuitement. 

Cette  communauté  est  la  dernière  dont  la 
naissance  soit  exclusivement  canadienne; 
elle  n'a  que  sept  ans  à  peine  d'existence,  et 
déjà  elle  a  envoyé  des  essaims  autour  d'elle 
avec  une  fécondité  qui  n'appartient  qu'aux 
œuvres  catholiques.  Tous  les  couvents  du 
Canada  sont  en  voie  d'accroissement  et  de 
progrès.  Ils  sont  pauvres,  il  est  vrai;  ils 
raan(|ueraienl  souvent  du  pain  quotidien,  si 
la  Providence  ne  nourrissait  les  religieuses, 
toujours  ira|)révoyantes  selon  le  monde, 
comme  elle  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  qui 
ne  sèment  ni  ne  moissonnent  sur  la  terre. 
Mais  les  craintes  do  la  misère  n'empêchent 
pas  les  lionnes  sœurs  de  se  considérer  comme 
en  voie  de  iirospérité,  tant  que  les  vocations 


leur  amènent  de  pieux  sujets,  et  tant  que 
les  malades  aiment  le  chemin  de  leurs  hô- 
pitaux, ou  les  enfants  celui  de  leurs  écoles. 
Pour  le  soutien  de  ses  communautés,  le 
Canada  ne  trouve  jilus,  il  est  vrai  dans  l'an- 
cienne France  des  bienfaiteurs  magnifiques 
comme  la  duchesse  d'Aiguillon  ou  Mme  de 
Itullion;  mais  les  évêques  de  la  province 
de  Québec  s'imposent  mille  privations, 
afin  de  multiplier  et  de  perpétuer  le  bien 
réalisé  par  les  servantes  du  Seigneur.  Les 
curés  et  les  séminaires  secondent  leurs 
premiers  pasteurs  dans  celte  voie  ;  et  de 
pitmx  laïques  ennoblissent  et  consolident 
leur  fortune  en  en  cimsacrant  une  partie  à 
<loter  des  établissements  d'éducation  ou  de 
charité. 

Les  noms  de  M.  O.  Berthelet,  de  la  famille 
P.-J.  Lacroix,  de  Mme  D.-B.  Viger,  de  Mme 
Ch.  Baby,  de  Mme  Jules  Quesnel ,  de  Mlle 
Thérèse  Berthelet  et  de  Mlle  Jose|)hte  Le- 
borgne  viennent  se  placer  ici  d'eux-mêmes 
sous  notre  plume;  et  leur  exemple  dans  le 
passé  nous  garantit  que  dans  l'avenir  les 
Catholiques  du  Canada  ne  laisseront  pas 
péricliter  leurs  saintes  communautés. 

APOSTOLINES 

Les  religieuses  qu'on  désigne  sous  ce 
nom  atipartiennent-elles  à  l'ancien  ordre 
des  Aposiolins  /  Nous  ne  le  croyons  pas. 
Voici  un  précis  de  l'histoire  des  Apostolins. 
Leur  origine  est  incertaine.  Hélyol  regarde 
comme  plus  probable  que  plusieurs  ermites 
vivant  au  xv°  siècle,  dans  l'état  de  Gênes, 
s'unirent  ensemble,  et  qu'ils  furent  apfielés 
frères  de  Saint-Barnabe  ou  Ajjostolins,  à 
cause  qu'ils  avaient  f)ris  saint  Barnabe  pour 
jiatron  et  qu'ils  menaient  une  vie  apostoli- 
(jue.  Ils  ne  faisaient  point  de  vœux  solen- 
nels et  étaient  de  simples  laïques.  Jean  do 
Scarpa  fut  dans  la  suite,  jiar  autorité  apos- 
tolique, vicaire  général  de  celte  congréga- 
tion qui  se  multiplia  en  Italie,  et  ce  fut  lui 
qui  obtint  du  Pa[)e  Alexandre  II  la  permis- 
sion de  laire  des  vœux  solennels  sous  la 
règle  de  saint  Augustin,  afin  de  retenir  les 
religieux  dans  cette  i:ongrégalion  qu'ils 
quittaient  quan<l  ils  voulaient.  Le  chef-lieu 
de  cet  ordre  était  le  couvent  de  Saint-Boch 
à  Gênes.  Cet  institut  fut  uni  h  celui  des  i-e- 
iigieux  de  Sainl-Ambroise,  ad  ncmus,  dont 
il  se  sépara  pour  y  être  réuni  de  nouveau, 
en  1589,  par  Sixte  V.  Ces  deux  congréga- 
tions furent  supprimées  en  1G50,  par  Inno- 
cent X.  Les  Apostolins  avaient  pour  habil- 
lement une  robe  et  un  scapuluire,  et  jiar 
dessus  un  grand  cainail  de  drap  gris  auquel 
était  attaché  un  petit  capuce.  A[)rès  leur 
union  avec  les  religieux  de  Saint-Ambioise, 
ils  prirent  l'habit  de  ces  derniers,  qui  était 
de  couleur  brune.  On  ne  lit  point  qu'ils 
aient  eu  des  religieuses  de  leur  institut.  Il 


(t)  Voici  les  noms  «les  cinq  Filles  de  Sainte-Anne 
qui  lirenl  profession  le  8  seplenilire  1850  :  .Marie- 
L^llicrSiirean-BloïKlin  —  sœur  Marie-.\iine,  Su|)é- 
ri«urc  :  Julienne  Ladouccur  —  sœur  Marie  de  la 


Concepiion  ;  Justine  Poirier  —  sœur  Maric-Mirliel  i 
Suzanne  l'inaiill  —  sœur  Marie  de  l'Assoinplion  ; 
et  Saloinée  Véroniieau  —  sœur  Marie  de  la  iNa- 
livilé. 
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y  a  eu,  et  peut-être  existe-t-il  encore  des 
religieuses  de  l'onlro  de  Saint-Arabroise  ad 
neinus,  qui  n'ont  eu  qu'un  seul  monastère 
et  n'étaient  point  soumises  à  l'ordre  dont 
nous  venons  de  parler,  quoiqu'il  nous  sem- 
ble qu'elles  aient  calqué  leur  institut  sur 
celui  des  religieux.  Mais  elles  n'ont  point 
porté  le  nom  d'Apustolines,  et  leur  costume, 
de  couleur  brune,  consistait  en  une  robe  et 
un  scap\ilaire  dessus.  Il  n'y  a  point  d'Apos- 
lolines  à  Kome.  La  ligure  donnée  à  la  fin  du 
volume  est  dans  l'attitude,  la  jiose,  etc.,  de 
latigure  donnée  par  Hélyot  à  l'occasion  du 
cbajiitre  consacré  aux  religieuses  de  Saint- 
Ambroise  adnemus,  que  peut-être  le  P.  Bo- 
nanni  a  appelées  Apostolines. 

ASCÈTES. 

Ce  mot  est  d'origine  grecque,  il  signifie 
littéralement  une  [lersonne  qui  s'exerce,  qui 
travaille.  Dans  les  premiers  siècles  de  l'E- 
glise, on  donnait  ce  nom  ù  ceux  qui  rae- 
uaient  une  vie  retirée,  plus  pénitente,  plus 
austère,  et  qui  par  \h  s'exerçaient  avec  plus 
d'ardeur  que  le  commun  des  hommes  à  la 
pratique  de  la  vertu.  Les  Grecs  nommaient 
Ascètes,  soit  moines,  anacliorèies,  solitaires, 
soit  cénobites,  toutes  sortes  de  solitaires. 
Parmi  les  Chrétiens  ,  dans  les  premiers 
temps,  on  donnait  ce  nom  à  tous  ceux  qui 
se  distinguaient  des  autres  par  la  sévérité 
de  leurs  mœurs,  qui  s'abstenaient  de  vin  et 
de  viande.  Un. grand  nombre  (tassait  une 
partie  de  la  nuit  en  prières  et  occuiiés  à  la 
lecture  des  Livres  saints.  Fleury  nous  ap- 
prend que  les  Ascètes  vivaient  loin  du 
monde,  observaient  l'abstinence  et  la  chas- 
teté, ne  mangeaient  que  des  aliments  durs, 
qu'ils  observaient  quelques  jours  déjeunes 
continus,  qu'ils  portaient  le  cilice. 

Depuis,  la  vie  monastique  ayant  été  mise 
en  honneur  en  Orient  et  regardée  comme 
plus  parfaite  que  la  vie  commune,  le  nom 
d'Ascètes  est  demeuré  aux  moines,  et  pai  ti- 
culièrenient  à  ceux  qui  se  retiraient  dans  le 
désert,  et  qui  n'avaient  d'autre  occupation 
()ue  de  s'exercera  la  méditation,  h  la  lecture, 
aux  jelines  et  aux  autres  mortifications.  On 
l'a  aussi  donné  à  des  religieuses  ;  en  consé- 
quence, on  a  nommé  Asceteria  les  monas- 
tères, mais  surtout  certaines  maisons  dans 
lesquelles  il  y  avait  des  moniales  et  des  aco- 
lytlies  ,  dont  l'ollice  était  d'ensevelir  les 
morts. 

AL  de  Valois,  dans  st!S  notes  sur  Eusènc, 
et  le  P.  Page,  remarquait  que  le  noni  d'As- 
cètes et  celui  de  moines  n'étaient  pas  syno- 
nimes.  Il  y  a  toujours  eu  des  Ascètes,  et  la 
vie  monastique  n'a  commencé  à  y  être  m 
honneur  que  dans  le  iV  siècle.  Kiiighan  nb- 
serve  plusieurs  diHérences  entre  les  iiiiunes 
anciens  et  les  Ascètes;  par  exemples,  que 
ceux-ci  vivaient  dans  les  villes;  qu'il  y  en 
avait  de  toute  condition,  même  des  clercs, 
et  (ju'ils  ne  suivaient  |ioiiil  d'autres  règles 
parliculièrt-s  (;ue  les  lois  de  l'Eglise,  au  lieu 
que  les  moines  vivaient  dans  la  solitude, 
étaient  tous  laïques,  du  moins  au  commen- 
tefl<enl,  tl  asbujetfs  aux  règles  ou  consti- 


lutions  de  leurs  fondateurs.  Delà  on  a  nom- 
mé vie  ascétique  la  vie  que  menaient  les 
Chrétiens  fervents.  Elle  consislait ,  selon 
Eleury,  à  pratiquer  volontairement  tous  les 
exercices  de  la  pénitence.  Les  Ascètes  s'en- 
fermaient d'ordinaire  dans  des  maisons  oiJ 
ils  vivaient  dans  une  grande  retraite,  gar- 
dant la  continence,  et  ajoutant  à  la  frugalité 
chrétienne  des  abstinences  et  des  jeûnes  ex- 
traordinaires, ils  pratiquaient  la  xerophagie, 
ou  nourriture  sèche,  et  les  jeûnes  de  deux 
ou  trois  jours  et  plus  encore  ;  ils  s'exerçaient 
à  porter  le  cilice,  à  marcher  nu-pieds,  à 
dormir  sur  la  terre,  à  veiller  une  grande 
jiartie  de  la  nuit,  à  lire  assidûment  l'Ecri- 
ture sainte,  à  prier  le  plus  continuellement 
possible.  Telle  était  la  vie  aseétique.  De 
grands  évèques  et  de  fameux  docteurs,  entre 
autres  Origene,  l'avaient  menée.  On  nom- 
mait [lar  excellence  ceux  qui  la  pratiquaient, 
les  élus  entre  les  élus.  (Glém.  d'Alexandrie; 
Eusèl)e,  IJist.  eccl.,  chap.  3;  Fleury,  Mœurs 
des  Chret.,  u'  |i.,  n°  26;  Bingham,  Orig.  Eccl., 
livre  VII,  ch.  1,  §  6.) 

Les  Chrétiens  surent  distinguer  dans  tous 
les  temjis,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ,  les 
conseils  évangéliques  des  préceptes.  Notre- 
Seigneur  nous  a  dit  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  parfait  que  ce  qu'il  a  prescrit  et  or- 
donné à  tous  les  hommes,  et  (pi'en  le  fai- 
sant on  peut  mériter  une  plus  grande  ré- 
compense. C'est  aussi  lui  qui  a  donné 
l'exemple  de  la  vie  ascétique,  que  ses  apô- 
tres ont  pratiquée  comme  lui. 

Jésus-Christ  a  loué  la  vie  solitaire,  péni- 
tente, chaste  et  mortifiée  de  saint  Jean-Bap- 
tiste, vie  ascétique,  s'il  en  fut  jaimis  ;  il  a 
pratiqué  lui-même  la  chasteté,  la  Ipauvrelé, 
la  mortification,  le  jeûne,  le  renoncement  J» 
toutes  choses,  la  prière  continuelle.  Tout 
cela  cependant  n'est  [las  commandé  à  tous 
les  hommes:  mais  un  grand  nombre  d'entre 
eux  ont  marché  dans  celte  voie,  attirés  parles 
maximes  et  par  l'exemple  de  Jésus-Christ. 
Notre  divin  Sauveur  dit  qu'il  y  a  des  hom- 
mes qui  se  sont  faits  eunuques  pour  le 
royaume  des  cieux.  [Matlh.  xix,  12)  ; 
il  appelle  bienheureux  ceux  qui  pleurent; 
il  a  prédit  que  ses  discijiles  jeûntTont,  lors- 
qu'ils seront  privés  de  sa  présence;  il  leur 
promet  le  centuple,  parce  ([u'ils  ont  tout 
quitté  pour  le  suivre.  [Mallh.  v,  5;  ix,  15; 
XIX,  29.)  Saint  Paul  nous  apprend  qu'il  chû- 
tie  son  corps;  qu'il  le  réduit  en  servitude, 
de  peur  qu'après  avoir  prêché  aux  autres,  il 
ne  soit  lui-même  réprouvé.  (/  Cor.  ix,  7.) 
Ceux  f/ui .'ionl  à  Jésus-Clirisl,  dit-il  ailleurs, 
crucifient  leur  ckair  avec  sc.<i  rices  et  ses  con- 
voitises. (  Galal.  V,  2''i-.  )  Montrons-nous 
dignes  ministres  de  Ilieu  par  la  patience,  par 
les  souffrances,  pur  le  Irarail,  par  le  jeûne, 
par  les  veilles.  (J  Cor.  vi,  i.)  Il  a  loué  la  vie 
pauvre,  la  vie  austère  et  pénitente  des  pro- 
phèies.  [llebr.  xi,  ;i7.)  ("est  encore  ce  qu'a 
voulu  ensiugner  saint  Paul  quand  il  a  du 
que  la  pieté  est  utile  à  tout.  (/  Tim.  iv,  8.) 
S'exercer  .'i  la  piété,  c'est  s'occuper  de  la 
piièrc,  de  la  méditation,  de  'a  lecture  iie.s 
louanges  de  Dieu,  dca  veilles  et  des  jeûnes, 
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comme  Ig  recommande  ailleurs  TApôlre,  et 
comme  faisaient  les  ûdèies  de  la  [irirailive 
Eglise. 

Aujourd'hui  on  appelle  aussi  ascètes  ou 
ascéiKjues  ceux  qui  se  dévouent  à  la  médi- 
tation des  vérités  éternelles,  à  la  pratique  di; 
l'oraison,  à  la  pénitence,  à  rexem[tle  des  so- 
litaires. On  donne  le  nom  d'ascétiques  aux 
livres  qui  traitent  de  sujets  de  uiéié,  de  dé- 
votion, de  la  vie  spirituelle. 

AUGUSTINES   DU   SAINT-COEUU 
DE  MARIE.        « 

De  la  communauté  de  religieuses  Augustines 
du  Saint-Cœur  de  Marie  d'Angers  (Maine- 
et-Loire). 

i"  L'Origine.  —  Les  religieuses  Augus- 
tines du  Saint-Cœur  de  Marie  d'Angers, 
desservaient  autrefois  l'hôpital  de  Sauuiur; 
elles  tiraient  leur  filiation  des  Augustines 
hospitalières  de  Tours,  qui,  vers  le  com- 
mencement de  1700,  avaient,  à  la  [inère  des 
habitants  de  cette  ville,  envo\é  plusieurs 
sujets  prendre  la  direction  de  leur  Hôtel- 
Dieu.  Leurs  constitutions  leur  furent  don- 
nées eu  174o  par  Mgr  Vaugirard,  évéque 
d'Angers.  Après  la  tourmente  révolution- 
naire, qui  les  avait  (.resque  toutes  disjier- 
sées,  elles  se  réunirent  de  nouveau  et  con- 
tinuèrent leur  œuvre  d'hos[iitalières  avec 
une  ferveur  qui  a  toujours  été  exemplaire. 

En  1827,  il  commença  à  s'élever  quelques 
dilHcultés  entre  l'adrainistralion  temporelle 
et  les  religieuses  au  sujet  de  certains  points 
qui  avaient  besoin  d'être  réglés  de  nouveau, 
tels  que  le  nombre  des  sujets,  l'admission 
des  converses,  qu'on  n'avait  point  alors, 
etc..  etc 

La  supérieure  fit  le  voyage  de  Paris.  Le 
concordat  était  au  ministère,  mais  les  <  ho- 
ses  ne  s'arrangèrent  pas  :  le  projet  d'arran- 
gemerit  fut  abandonné  et  les  religieuses  fu- 
rent libres  de  donner  un  autre  cours  à  leurs 
bonnes  œuvres 

Alors  Mgr  de  Quélen,  qui  avait  reçu  la 
supérieure  avec  une  extrême  bonté,  lors  de 
son  arrivée  h  Paris,  y  appela  toute  la  com- 
munauté et  fut  charmé  d'avoir  des  hospita- 
lières à  mettre  h  la  disposition  de  la  classe 
aisée  de  la  société,  qui  avait,  disait-il,  cet 
avantage  à  envier  aux  [laiivres ,  œuvre  ([u'il 
avait  désirée  toute  sa  vie;  aussi  leur  niontra- 
l-il  le  plus  grand  intérêt,  et  c'est  alors  qu'il 
ilonna  pour  patron  à  la  communauté  le  Saint- 
Cœur  de  >Lirie. 

C'est  de  la  maison  de  Paris  qu'en  1835 
plusieurs  religieuses  vinrent  avec  des  obé- 
diences de  Mgr  de  Quélen,  fonder  à  Angers, 
sous  la  (irotection  toute  paternelle  de  Mgr 
Montaull.  qui  les  regrettait  toujours,  une 
communauté  ouverte  aux  dames  et  aux  de- 
niciiselles  de  la  classe  aisée  qui  viennent  v 
chercher  le  repos  de  la  solitude,  les  soins 
constants  de  l'hospitalité  et  les  consolations 
de  la  tvligion.  Elles  soignent  aussi  avec  le 
même  dévouement  des  personnes  âgées,  in- 
firmes ou  malades  de  la  classe  moyenne  de 
la  société;  elles  dirigent  encore  un  pen- 
sionnat de  petites  filles  pauvres,  placées 
Dir.TiovN.  nus  Onnnp.s  nr.LiG.  IV. 


dans  leur  maison  par  une  société  de  dames 
ch.irilahles  et  qui,  |ilus  tard,  deviennent  ou- 
vrières ou  femmes  de  chambre. 

Les  commencements  furent  rudes  et  pé- 
nibles, maisaccoiup.ignés  de  marques  de  la 
protection  de  la  Piovidence. 

Cet  établissement  que  les  religieuses  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin  ont  fondé  a  An- 
gers est  très-précieux  car  il  est  l'unique 
dans  le  diocèse. 
Aussi  a-t-il  eu  l'assentiment  général! 
Ce  n'est  point  un  hospice,  mais  une  sorte 
de  [lensionnat  alimentaire,  ce  qui  ménage 
l'amour-propre,  si  naturel  à  l'homme.  11  est 
destiné  surtout  à  la  classe  ouvrière  et  ueu 
lortunée.  Pour  trois  cents  francs  par  an  , 
payés  par  trimestre  d'avance,  on  y  est  reçu, 
logé,  chaufl'é,  blanchi,  et  en  cas  de  maladie, 
soigné  avec  le  plus  grand  dévouement. 

La  nourriture  se  compose  d'un  potage 
gras,  de  viande,  de  légumes  et  d'un  peu  de 
vin. 

Quelle  ressource  précieuse,  pour  la  classe 
peu  aisée,  surtout  en  cas  d'infirmité  1 

A  cette  bonne  œuvre,  s'en  joint  une  se- 
conde ,  non  moins  excellente.  Moyennant 
cinquante  écus  |)ar  an  et  un  trousseau,  on 
reçoit  des  petites  filles  auxquelles  on  en- 
seigne à  lire,  à  écrire,  à  calculer  et  à  tra- 
vailler. Nous  ne  parlons  point  des  princi- 
pes religieux,  <jui  leur  sont  inculqués  avec 
soin. 

En  sortant  ,  elles  sont  particulièrement 
[)ropres  au  service  domestique. 

D'après  cet  exposé,  dont  on  nous  par- 
donnera les  simples  et  vulgaires  détails,  on 
voit  que  l'établissement  créé  [lar  les  reli- 
gieuses Augustines  e^t  appelé  à  une  grande 
[lopularité,  et  qu'il  réjionJ  parfaitement  aux 
iiesoins  et  aux  idées  qui  travaillent  aujour- 
d'hui partout  la  société. 

Mais,  avec  des  pensions  aussi  faibles,  il 
('•lait  impossible  aux  bonnes  religieuses  de 
fonder  solidement  les  deux  œuvres  dont 
nous  venons  de  parler. 

Afin  de  les  soutenir  et  d'augmenter  ,eurs 
ressources,  elles  ouvrirent  également  leur 
maison  à  la  classe  aisée. 

Hientôt  leur  modeste  demeure  ne  leur 
permit  plus  d'admettre  toutes  les  personnes 
(jui  désiraient  s'y  retirer. 

A  tette  époque  un  vénérable  prôlro,  M. 
liénard,  rempli  d'admiration  à  la  vue  de  leur 
héroïque  dévouement,  leur  fit  un  don  qui 
li'ur  suggéra  l'idée  d'acheter  lo  manoir 
(|uelles  habitent  maintenant. 

Ce  n'était  pas  chose  facile!  Le  don  était 
bien  insullisant,  et  il  fallait  oser  contracter 
un  emprunt  considérable.  Elles  finirent  (lar 
s'y  décider. 

Mais  le  nouvel  ét^iblissemenl  devint  lui- 
même  troj)  petit,  parce  que  les  demandes 
d'admission  se  niuliipliaienl.  11  fallut  ex- 
hausser et  agrandir  le  bâtiment  principal  i-i, 
pour  cela,  recourir  à  un  nouvel  emprunt. 
L'entreprise  devenait  gigantesque, effrayante, 
si  l'on  considère  la  p()>iiion  difficile  où  se 
trouvait  la  communauté.  Aussi  l'autorité  su- 
périeure s'y  opposa-t-elle  durant   plus  de 
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lieux  ans.  A  la  fin,  elle  donna  son  assenti- 
ment :  les  travaux  furent  auloiisés. 

Les  bonnes  religieuses  sont  arrivées  au 
point  où  elles  se  trouvent,  sans  rien  solliei- 
ter  (le  la  bienfaisance  pul)lique.  Avec  une 
habile  gestion,  elles  ont  réussi  è  faire  face 
à  tout. 

On  a  remarqué  qu'elles  s'étaient  sacrifiées 
ellei-niêmes  au  bien-être  de  leurs  clières 
pensionnaires  :  en  etfet,  elles  manquent  en- 
cure  de  dortoir  et  se  gîtent  où  elles  [leuvenl. 

La  charité  chrétienne  fait  si  bon  marché 
des  aises  de  la  vie  1 

Aux  personnes  qui  ont  de  la  fortune  et 
qui  voudraient  goûter  les  douceurs  de  la  re- 
traite, l'établissement  offre  un  bâtiment  sé- 
])aré ,  des  appartements  très-prc|)res,  un 
enclos  charmant. 

On  conçoit  que  leur  pension  doit  être 
plus  forte.  Elles  ont  d'ailleurs  cinq  mets  à 
chaque  repas  et  du  vin  à  discrétion. 

Le  prix  de  ces  pensions  varie  selon  le 
choix  de  l'appartement;  ni  l'éclairage,  ni  le 
chauffage,  m  le  blanchissage  n'y  sont  com- 
pris. Le  profit  est  exclusivement  consacré 
au  soutien  des  deux  bonnes  œuvres. 

Le  nombre  des  pensionnaires  allant  tou- 
jours croissant,  une  véritable  chapelle  était 
devenue  indispeiiNable,  parce  que  celle  qui 
existait  n'était  qu'une  simple  et  étroite  re^ 
mise;  malheureusement,  leur  pauvreté  em- 
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pécha  les  religieuses  Augustines  de  répon- 
dre aux  désirs  et  aux  demandes  réitérées 
lie  leurs  pensionnaires,  et  elles  se  virent 
contraintes  ,e  u'iVe  appel  à  la  bienfaisance 
publique' 

'  L'établissement  n'étant  pas  seulement  pour 
les  habitants  d'Anger^^,  mais  pour  tous  ceux 
du  diocèse,  l'appel  des  religieuses  Augusti- 
nes aura  du  retentissement  dans  tout  le  dé- 
}iartement.  La  nouvelle  chapelle  sera  nijse 
sous  la  protection  de  .Marie,  et  j'espère  que 
ce  qu'une  sainte  âme  a  dit  se  vérifiera  :  Tout 
ce  qu'on  entreprend  pour  la  Mère  de  notre 
bon  Sauveur,  arrive  toujours  à  bonne  fin. 

Afin  d'intéresser,  de  pins  en  plus,  les  lec- 
teurs à  l'œuvre  dont  il  est  question  ,  nous 
terminerons  par  la  révélation  de  f.iits  trop 
honorables  à  l'Anjou  pour  être  |>assés  sous 
silence.  Si  quelque  écrivain  veut  un  jour 
traiter  des  nombreux  établissements  reli- 
gieux de  cette  cité,  il  s'estimera  heureux 
d'en  enrichir  son  histoire.  Pour  entrer  dans 
les  détails  qui  suivent,  non."  nous  sommes 
bien  gardé  de  demander  aux  personnes 
qu'ils  concernent  leur  autorisation. 

Trois  religieuses  Augustines  ayant  reçu 
de  la  charité  chrétienne  (|uin/.e  cenis  francs 
destinés  .'i  fonder  un  établissement,  priri'iit 
d'abord  un  loyer  de  cinq  cents  fiaiics  ;  niais, 
dans  la  crainte  que  Dieu  ne  bénît  jinint  b'ur 
dessein,  elles  résolurent  de  ne  pas  toucher 
5  cette  voinme  durant  tout  le  cours  du  bail, 
afin  que  le  propriétaire  ne  courût  aucun 
danger  de;  n'être  pas  payé. 

«  Cependant,  »  se  dirent-elles,  «  la  détresse 
finiinait  l  icn  nous  porter  à  violer  la  réso- 
lution <pie  nous  venons  de  prendre  I  »  l'o.ir 
paierîi  celte  éventualité,  elles  se  rendirent 


à  l'Hôtel-Dieu  d'Angers  et  déposèrent  la 
somme  entre  les  mains  de  la  sujiérieure, 
morte  depuis  quelques  années.  Quelle  dé- 
licatesse! 

C'est  bien  ici  le  lieu  de  rapporter  les  pa- 
roles remarquables  que  leur  adressa,  avant 
d'expirer,  cette  vénérable  religieuse  :  Pre- 


nez courage,  mes  chères  sœurs,  dans  six  ans 
vous  serez  à  l'hôtel  Labare.  VouLait-elle  !es 
encourager  \\  persévérer?  Ces  paroles  lui 
étaient-elles  dictées  par  une  lumière  pro- 
phétique? Je  l'ignore,  le  fait  est  que,  celte 
année-là  même,  les  bonnes  religieuses  pri- 
rent possession  du  local  indiqué. 

Elles  entrent  dans  leur  première  demeu- 
re, tout  leur  mobilier  se  compose  des  mo- 
destes vêtements  et  du  linge  i\  leur  usage, 
d'un  crucifix  et  d'une  statue  de  l'auguste 
Marie.  D'abord  elles  vivent  d'aumônes  ;  six 
livres  de  pain  et  un  peu  de  viande  leur  sont 
apportées.  Pas  de  potage  :  elles  manquent 
des  ustensiles  de  cuisine  nécessaires  pour 
le  faire.  Ce  ne  fui  qu'une  quinzaine  de  jours 
après  qu'elles  commencèrent  à  en  user  et, 
pendant  plus  de  deux  ans  des  pommes  de 
terre  furent  leur  nourriture.  Quelques  mor- 
ceaux de  moutons  de  rebut,  venus  de  loin 
en  loin,  s'ajoutèrent  h  peine  à  ce  chetif  or- 
dinaire. 

Remplies  de  compassion  à  la  vue  d'une 
si  grande  détresse,  toutes  les  personnes  qui 
leur  portaient  intérêt,  les  conjurèrent  de 
renoncer  à  leur  entreprise.   Ce  lut  en  vain. 

Mgr  Régnier  lui-même,  a  lors  grand-vicaire 
du  diocèse  d'Angers,  s'effraya  de  leur  dé- 
nûment  et,  ne  leur  sachant  aucune  ressour- 
ce, les  pressa  de  mettre  fin  à  leurs  sacrifi- 
ces. Toutes  les  représentations  furent  inu- 
tiles. Le  doigt  de  Dieu  était  là. 

Dès  les  premiers  jours,  des  pensionnaires 
s'étaient  présentées.  Qu'ont  fait  nos  bonnes 
religieuses?  Trois  lits  leur  avaient  été  don- 
nés, elles  les  cèdent  aussitôt;  durant  deux 
ans,  elles  couchent  sur  lecarreau,  se  conten- 
tant de  guinche  (1),  pour  en  amortir  ladureté. 

Les  aumôiii'S  qu'on  leur  faisait  et  les  |)e- 
tits  bénéfices  qu'elles  commençaient  <i  reti- 
rer de  leurs  pensionnaires,  étaient  employés 
jl  acheter  des  couches  pour  les  pensionnai- 
res nouvelles  et  à  vivoter. 

Trois  semaines  ajirès  leur  entrée,  le  Sei- 
gneur leur  envoya,  comme  un  ange  conso- 
lateur, Mgr  Flagel,  defuiis  mort  en  odeur  de 
sainteté.  Il  vint  les  visiter  et  donner  l'habit 
à  leur  |iremière  |JOslulante.  dans  la  chapcili; 
des  (lames  de  fîellefoiitaine.  La  touchante 
allocution  (ju'il  leur  adressa,  se  terminait 
par  ces  paroles  :  Mes  chères  filles,  ayez  con- 
fiance, prenez  courage,  le  .'seigneur  bénira 
votre  établissement,  parce  r/u' il  a  pour  fonde- 
ment la  pauvreté  érangélii/ue,  paroles  pro- 
phétiijues,  (pii  commiiicèrent  bientôt  à  si- 
vérifier  par  le  don  (pie  lit  M.  l'abbé  Renard 
d'une  petite  cainpagiie,  qui  avait  appartenu 
aiitiefois  aux  Augiistins,  avec'  lo  produit  de 
laqmdle  on  put  acheter  l'hùlcl  Labare. 

Les  débuts  si  édiliMiits  de  l'établissement 
des  religi(!usi's  Augustines  méritent  d'être 
consigni's  dans  les   annales  de  l'Anjou. 


<^\j  tipetf  d'Iicilie  sctlit  i|iu;  l'on  ramass'î  dans  les  Ijois. 
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DES  ORDRES  RELIGIEUX. 
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Cet  élal)lis«t'meiit  possède  aujourd'Iuii  une 
très-jolie  chaiiflle  que  Mgr  Montault  a  Lien 
voulu  consacrer.  Elles  ont  les  cloîtres  et  les 
lieux  réguliers.  Les  religieuses  Auguslines 
suivent  de  temps  iiuniéiuorial  la  règle  de 
Saint-Augustin  ;  leurs  con5titiilions  sont 
celles  d'hospitalières,  qui  joignent  aux  trois 
vœux  ordiiiaires  de  religion  le  quatrième 
vœu  de  servir  les  malades  jour  et  nuit. 

Elles  ont  tous  les  exercices  religieux  com- 
patibles avec  les  œuvres  d'hospitalières, 
lilles  n'admettent  point  d'auxiliaires  ;  elles 
prodiguent  elles-mêmes  à  toute  heure  du 
jour  et  de  la  nuit  toutes  sortes  de  soins 
aux  malades. 

Les  religieuses  Augusti  nés  du  Saint-Cœur  de 
Marie  d'Angers  font  consister  leur  perfection 
dans  l'exacte  observation  detous  les  points  de 
leur  règle,  dans  les  liens  d'une  parfaite  union 
et  de  la  plus  étroite  charité  qui  les  unissent 
entre  elles, dans  leur  dévouement  auprès  des 
malades  et  dans  le  zèle  avec  lequel  elles  exer- 
cent leur  a[iostolat.  Ainsi  ont-elles  souvent 
la  consolation  de  voir  d'admirables  retours 
vers  Dieu. 

La  communauté  a  perdu  cinq  religieuses, 
mortes  dans  des  sentiments  si  édifiants  qu'on 
pourrait  les  citer  comme  modèles  pour  leur 
obéissance  aveugle  et  leur  esprit  religieux 
Leur  vie  offrirait  un  grand  nombre  de  trait^ 
iiiléressants. 

La  première  décédée,  la  mère  Marie  des 
Anges, souffrit  un  véritalile  martyre  pendant 
une  maladie  de  huit  mois;  pendant  tout  ce 
temps  comme  pendantics  cinq  années  qu'elle 
passa  dans  la  maison,  elle  donna  des  [ireuves 
i'une  obéissance  qui  faisait  l'admiration  de 
tout  le  monde.  Elle  avait  une  si  grande  cha- 
rité pour  le  salut  des  âmes  qu'elle  demanda 
que  les  trente  messes  qui  devaient  être 
dites  pour  le  repos  de  son  âme  après  sa  mort 
le  fussent  pour  la  conversion  des  infidèles,  s'en 
remettant  pour  elle  à  la  miséricorde  divine. 

La  sœur  Saint- Joseph  mourut  un  an  après 
sa  profession  dans  des  sentiments  touchants 
de  douceur  et  de  patience.  Elle  croyait  tou- 
jours ne  rien  souffrir, et  son  courage  était  tel 
qu'elle  est  morte  en  suivant  la  ictraite  an- 
nuelle. Elle  se  trouva  mal  à  un  sermon  et 
doux  heures  après  elle  recevait  les  derniers 
sacrements;  on  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer ses  heureuses  dispositions  a  ce  mo- 
ment suprêmi'.  Une  heure  avant  de  mourir 
elle  en  demanda  la  pormissionà  la  supérieure, 
voulant  que  le  dernier  acte  île  sa  vie  fût  un 
acte  d'obéissance.  Après  sa  mort  son  visage 
rnsia  d'une  beauté  remarquable;  son  corps 
n'exhalait  p.cs  la  moindre  odeur;  il  était  si 
souple  qu'on  l'eût  crue  vivante;  on  la  mei- 
tant  dans  le  cercueil  toute  la  communauté 
vint  l'embrasser,  et  beaucoup  de  personnes 
du  dehors  s'em|iressèrcnl  pour  venir  la  voir. 

Uneautre  religieuse  jeune  uoinanJa  à  avoir 
le  jour  de  sa  mort  son  habit  nu|aiai  en  dési- 
gnant le  drap  mortuaire  ;  lorsqu'elle  l'eut  vu, 
elle  parut  rayonnante  de  joie  et  s'endormit 
flans  le  Seigneur.  On  remarqua  sur  plusieurs 
autres  étendues  sur  leurs  couches  iunèbres, 
les  rayons  du  bonheur  du  ciel  briller  aur  leur 
(I)  Voy.  ù  la  fin  ilu  vol.,  n"  9. 


visage. 

Le  costume  était  blanc  autrefois,  (Omme 
est  encore  aujourd'hui  celui  des  religieuses 
qui  desservent  le  pitit  hôpiial  de  Saint-Mar- 
tin àTours,<i'oii  elles  tirent  leur  origine; 
elles  obtinrent  de  Mgr  Monlault,  quand  elles 
étaient  encore  à  Saiiujur,  la  fiermission  de 
porter  toujours  le  lostume  noir  (pi'elles 
prenaient  à  certaines  fêtes  tle  l'année:  depuis 
lors  elles  l'ont  toujour*  conservé  il;. 

Les  religieuses  Augustines  du  Saint-Cœur 
de  Marie  d'Angers  n'ont  pas  de  supérieure 
générale. 

La  communauté  se  compose  aujourd'hui 
de  trente  ()uatre  personnes,  dont  vingt  reli- 
gieuses professes  et  quatorze  autres  conver- 
ses novices  et  postulantes. 

Cette  communauté  a  été  afiprouvée  jiar  le 
gouvernement  le  tOjanvier  1833. 

Le  personnel  de  l'établissement  est  de 
cent  cinquante  personnes. 

Voici  en  quels  termes  Mgr  l'évêque  d'An- 
gers approuva  l'installation  de  "ces  reli- 
gieuses dans  sa  ville  épiscopale:  «Nous, 
Charles  .Monlault,  évêque  d'Angers,  avons 
pris  sous  notre  protection  spéciale  les  re- 
ligieuses Augustines,  dites  du  Saint-Cœur 
de  Marie,  nos  anciennes  tilles  de  l'Hùiel- 
Dieu  de  Sauraur,  et  leur  avons  permis 
bien  volontiers  de  se  fixer  dans  notre 
ville  épiscopale.  Nous  avons  approuvé  et, 
approuvons  leur  installation  en  cette  ville, 
qui  a  eu  lieu  le  8  se()ti-mbre  183.5,  sous  les 
auspices  de  la  sainte  Vierge  à  laquelle  elles 
font  gloire  d'être  particulièrement  dévouées. 
Nous  avons  même  béni  leur  chai)elle,  et 
donné  le  voile  blanc  à  leur  première  novice. 
Nous  sommes  dans  la  ferme  espérance  que 
ces  chères  filles  contribueront  encore  dans 
notre  diocèse,  comme  elles  le  faisaient  au- 
trefois, à  la  gloire  de  Dieu,  et  au  soulage- 
ment des  pauvres  et  des  malades,  auxquels 
elles  sont  toutes  dévouées  |iar  leur  sainto 
vocation.  Nous  ajiprouvons  iju'elles  fassent 
le  précis  de  leur  liistoire  et  de  la  manière 
toute  particulière  dont  Dieu  les  a  remises 
sous  notre  obéissance,  qu'elles  nous  assurent 
leur  être  si  douce  et  si  précieuse,  qu'elles 
comptent  pour  rien  les  épreuves  dont  il  s'est 
servi  pour  cela. 

«  Les  deux  œuvres  qu'elles  renferment 
dans  leur  établissement;  l'éducation  des  pe- 
tites filles  abandonnées,  et  le  soin  des 
malades,  que  leur  édmaiion  exclut  des  hô- 
pitaux, manquaient  à  Angers,  et  nous  l'iTiis- 
soiis  la  l'rovidence  de  leur  avoir  inspiré  le 
généreux  dessein  de  l'entreprendre  lors- 
qu'elles n'étaient  encore  que  trois,  et  sans 
ressources.  Nous  avons  établi  la  mère  Saint- 
Louissu|iéiieiJre,en,attendant qu'elles  snjeni 
en  nombre  suflisaiit'  pour  faire  leurs  élei- 
(ions  elles-mêmes, suivant  leur  ancien  usage, 
'•t  nous  avons  dit  en  les  bénissant  :  Croissez 
rt  multipliez.  [Gcn.  i,  28).  Nous  voyons  avec 
une  consolation  toute  patornelle  que  la  di- 
vine Providence  a  examé  les  vœux  de  nolie 
•  œur  pour  ces  cdôrcs  lilles,  dont  la  ferveur, 
croissant  avec  le  nombre,  nous  donne  une 
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consolation  bien  sensible  au  milieu  des  sol- 
licitudes de  noire    épiscopat.  » 
Statuts  de  la  communauté  des  religieuses  Au- 

yustines  du  Saint-Cœur  de  Marie,  établies 

à  Angers. 

CiiAP.  I".  —  Uul  de  la  Congrégalioii. 

1°  Les  religieuses  de  cette  congrégation 
ont  pour  but  l'instruction  des  jeunes  person- 
nes de  leur  sexe. 

2°  Elles  tiennent  dans  leur  enceinte  des 
écoles  pour  les  enfants  des  pauvres,  et 
leur  donnent  gratuitement  des  instructions 
convenables  à  leur  condition. 

3°  Klles  tiennent  un  jiensionnal  de  jeunes 
personnes  aisées  auxquelles  elles  donnent 
une  éducution  pailiculiére,  et  qui  n'ont  au- 
cune communication  avec  les  classes  précé- 
dentes. 

k°  Elles  reçoivent  des  dames  pension- 
naires qui  choisissent  chez  elles  une  retraite 
honnête  et  religieuse. 

Chap.  II.  —  Régime  général  de  la  Coiigrégatinn. 

1°  Les  religieuses  de  cette  congrégation 
dépendent  immédiatement  de  Mgr.  l'évêque 
d'Angers;  elles  sont  soumises  à  sa  juridic- 
tion en  tout  ce  qui  regarde  les  choses  spiri- 
tuelles. Elles  déclarent  qu'elles  sont,  oou- 
mises  pour  les  choses  temporelles  à  l'autorité 
civile;  qu'elles  conservent  la  propriété  de 
leurs  biens  pour  en  disposer  à  leur  gié,  mais 
que  l'usufruit  est  rerais  à  la  caisse  de  la  com- 
munauté, tant  qu'elles  en  font  partie  et  sans 
pouvoir  en  rien  réclamer  si  elles  venaient  à 
en  sortir. 

2°  Elles  font  les  trois  vœux  religieux  aux- 
quels elles  joignent  l'engagement  de  se  con- 
sacrer à  l'instruction  des  jeunes  personnes 
de  leur  sexe. 

3°  La  congrégation  se  compose  de  sœurs 
enseignante»  et  de  sœurs  converses. 

l^"  La  supérieure  actuelle  est  élue  pour  la 
vie;  le  choix  de  Mgr  l'évêque  et  le  suffrage 
unanime  des  sœurs  lui  assurent  la  supério- 
rité à  raison  du  zèle  et  du  désintéressement 
qu'elle  a  montrés  i)0ur  cet  établissement ,  le 
|)reu)ier  de  ce  genre  qui  ait  été  formée  An- 
gers depuis  la  révolution;  mais  après  le  dé- 
cès de  la  supérieure  actuellement  en  exer- 
cice, celle  qui  lui  succ<''dera  ne  sera  élue 
que  pour  trois  ans,  et  l'élection  devra  être 
couliruiée  par  M^r  l'évoque;  la  même  su- 
périeure pourra  être  continuée  pour  un 
deuxième  triennal,  mais  seulement  en  vertu 
d'une  élei:tion  nouvelle,  et  pourvu  qu'elle 
réunisse  au  moins  les  deux  tiers  des  suf- 
frages. 

5"  L'as.sislante  est  élue  par  la  communauté 
et  |)our  trois  ans;  elle  jieui  être  élue  pour 
un  deuxième  triennal;  il  faut  qu'elle  réu- 
nisse les  deux  tiers  des  sutfrages. 

6°  L'assistante,  la  directrice  des  études, 
l'économe  et  la  plus  ancienne  des  religieuses 
['ornienl  le  conseil  pour  trois  ans. 

7°  La  supérieure  seule  nomuie  aux  autres 
emplois  de  portière,  d'inlirmière,  de  sacris- 
tine, etc. 

(I)  V«7.  à   la  (lu  du  vol.,  n"   10 
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8'  Les  postulantes  ne  sont  admises  dans 
l'association  qu'après  trois  mois  d'une  pre- 
mière épreuve  et  après  dix-huit  mois  de  no- 
viciat. 

9°  Les  sœurs  professes  converses  n'ont 
pas  de  voix  aux  élections. 

AUGUSTINES  DE  L'INTÉRIEUR  DE.MARIE. 

Les  premiers  fondements  delà  commu- 
nauté des  Augustines  de  l'Intérieur  de  Ma- 
rie ont  été  jetés  le  li  octobre  1829. 

Le  but  de  l'institut  est  l'imitation  des 
vertus  humbles  et  cachées  de  la  très-sainte 
Aierge  et  Icdévouement  àl'enseignement  de 
la  jeunesse.  Cette  communauti^  demeura 
sous  une  forme  mixte,  et  seulement  ap- 
prouvée pour  l'enseignement,  jusqu'en  1841, 
époque  où  l'auloriié  diocésaine  se  char- 
gea de  sa  direction;  elle  suit  la  règle  de 
saint  Augustin  ainsi  que  des  constitu- 
tions appropriées  au  but  dp  la  communau- 
té, lesquelles  furent  approuvées  dans  le 
courant  oe  1849  par  Mgr  Marie  Dominique 
Auguste  Sibour. 

La  communauté  fui  approuvée  par  le  gou- 
vernement le  29  novembre  1853.  La  com- 
munauté n'a  qu'une  maison,  au  (irand-.Mont- 
rouge,  laquelle  se  compose  de  31  membres; 
dont  23  relisieuses  de  chœur  et  6  sœurs 
converses  (1). 

AUC.USTINES  HOSPITALIÈRES. 

Des  religieuses    Augustines   hospitalières 
d'Arras. 

Sous  le  règne  de  Louis  Vil, dit  le  jcune,et 
sous  l'épiscopat  deFrémauld,  vers  l'an  1178, 
un  nommé  Sauwales  ou  Sauwallon  Huique- 
dieu,  natif  d'Arras  (Pas-de-Ca'ais),  l'un  des 
officiers  de  Philippe  d'.\lsacc, comte  de  Flan- 
dre et  d'Isabelle  de  Vermandois  sa  femme, 
jisa  de  tout  son  crédit  auprès  de  ses  maîtres 
pour  les  déterminer  à  ionder  à  .\rras  un  hô- 
|iital  en  faveur  des  pauvres  malades.  La  de- 
mande fut  bien  accueillie.  Philippe  donna 
j>our  l)âtir  cet  hôpital,  un  terrain  qui  lui  ap- 
partenait; il  ajouta  pour  dot  200  livres  de 
rente;  Isabelle  sa  première  femme  légua  aussi 
h  cet  établissement  des  ressources  en  nature. 
En  1181,  Philippe  donna  encore  200  autres  li- 
vres (le  rente,  et  plusieurs  seigneurs  et  ha- 
biiants  d'Arras,  à  l'exemple  du  comte  et  de 
la  comtesse  de  Flandre,  léguèrent  à  cet  hô- 
pital différenles  propriétés. 

On  appela  cet  hôpital  Saint-Jean  en  Ses- 
trée,  parce  qu'il  lut  placé  sous  la  protection 
(lu  Précurseur  et  IwUi  à  côté  de  la  rue  prin- 
cipale strata  (pii  conduisait  à  la  cité. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  le  Pape 
Alexandre  III  conlirma  les  ilonations  jirécé- 
dentes  et  frappa  d'.inathème  tous  ceux  qui 
'.enteiaiem  d'y  port(!r  atteinte  et  en  empô- 
clieniient  l'exécution.  Elles  furent  aussi 
cantirmées  par  Ciuillaume,  cardinal  du  litre 
de  sainte  Sabine,  son  légat  en  France,  arche- 
vêque de  Reims,  ainsi  que  par  le  roi  Phi- 
lippe Auguste  en  1191.  Les  Papes  Gré- 
goire IX  et   Honorius  111  font  mention  des 
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leilres  patentes  de  ce  prince  données  à  Ar- 
ras,  l'une  dans  une  bulle  de  1227  et  l'autre 
dans  une  bulle  de  124G. 

Cet  hôpital  était  de.-tiné  à  recevoir  tous 
les  pauvres,  les  malades  et  femmes  en  cou- 
che de  la  ville  et  de  la  banlieue.  Les  fonda- 
teurs y  établirent  d'abord  quelques  hommes 
et  quelques  femmes  pieuses,  pour  le  service 
des  malades;  puis  des  prêtres  pour  l'admi- 
nistration des  sacrements  et  la  gestion  des 
biens  et  revenus  de  la  maison. 

Alahaut,  comtesse  de  Bourgogne  et  d'Ar- 
tois, fonda  à  perpétuité  10  lits,  outre  le 
nombre  déjà  établi,  à  rhô|iital  Saint-Jean. 
Le  nombre  des  malades  variait  suivant  les 
circonstances  et  les  revenus.  En  temps  de 
garnison  nombreuse  ou  de  guerre,  il  y  avait 
quelquefois  à  l'hôpital  Saint-Jean  plusieurs 
milliers  de  malades. 

Les  hommes  et  les  femmes  chargés  du 
soin  des  malades,  appelés  frères  et  sœurs 
lais,  administrèrent  avec  bonheur  l'hôpital 
Saint-Jean,  si  l'on  en  juge  par  laugmenta- 
tion  de  ses  revenus  dans  le  cours  du  xiv' 
siècle.  Dans  une  charte  du  16  avril  1337,  le 
P.  Synace  fait  l'éloge  des  femmes  (lieuses 
chargées  du  soin  des  malades  :  il  les  qua- 
litie  de  précieuses  sœurs;  elles  étaient  dignes 
en  etl'et  de  cette  qualification,  non-seule- 
ment par  les  soins  qu'elles  donnaient  à  de 
(lauvres  malheureux,  mais  encore  par  les  li- 
béralités qu'elles  faisaient,  ainsi  que  les 
frères,  à  l'établissement.  Mais  au  commen- 
cement du  XV"  siècle,  il  s'introduisit  parmi 
eux  de  graves  abus.  D'abord  ils  furent  en 
beaucoup  trop  grand  nombre;  de  plus, après 
avoir  passé  une  partie  de  leur  vie  dans  l'hô- 
jiital,  plus  pour  jouir  de  leurs  uiscs  quepour 
servir  Dieu  et  les  pauvres  membres  de  Jt'sus- 
Chrisl  (ce  sont  les  expressions  des  lettres 
jiatentes  du  duc  de  Bourgogne),  ils  en  sor- 
taient emportant  avec  eux  tout  ce  qu'ils 
avaient  d'effets  mobiliers  et  de  numéraire, 
contrairement  aux  intentions  des  fondateurs. 
Informé  de  cet  étal  de  choses,  qui  n'était  pas 
moins  préjudiciable  aux  malades  qu'aux  in- 
térêts temjiorels  de  la  maison,  Philippe  le 
Bon  résolut  d'y  [lorter  remède.  En  consé- 
quence, d'après  l'avis  de  l'évêque  d'Anxerre, 
Fortigaire  de  Plaisance,  son  chapelain  et 
auii!Ônier,  il  lit  un  règlement  du  17  juin 
1438,  par  le(|uel  il  réduisit  le  nombre  des 
frères  et  sœurs  :  jiarmi  les  frères  deux  au 
iiKiius  devaient  être  prêtres.  Les  uns  et  les 
autres  devaient  nommer  un  chef  chaque  an- 
née; les  hommes  et  les  femmes  devaient 
prendre  leur  repas  dans  un  local  séparé; 
il  ordonna  (|ue  les  comptes  fussent  rendus 
aiinuelleiiicnt,  |iar-devaiit  son  auiiiôiiicr,  le 
gouverneur  d'Arras  et  le  procureur  général 
d'Artois. 

Ce  régime  dura  un  peu  plus  d'un  siècle. 
De  nouveaux  abus  donnèrent  lieu  5  de  nou- 
velles plaintes.  L'empereur  Charles  V,  avant, 
flppiis  que  l'hôpital  Saint-Jean  était  mal"  ad- 
ministré, lit  un  nouveau  règlement,  (ar  Ic- 
qiiid  il  supprima  les  trois  frères  et  fixa  à  iicui 
\i:  iiombredes  sœurs,  el  les  .st-rvaiites  àdeiix. 
Ce  fut  le  IG  janvier  \ol[}.  Cet  clal  de  choses 
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ne  dura  que  quatorze  ans.  Comme  il  n  olfrail 
pas  encore  assez  de  garanties,  on  résolut  de 
congédier  les  sœurs. 

Dès  l'an  1554.,  le  président  du  conseil  d'Ar- 
tois, le  lieutenant  de  la  ville  d'Arras  et  le 
procureur  du  roi  se  rendirent  à  Cambrai 
(lour  supplier  MM.  du  chapitre  métrofioli- 
tain  de  vouloir  bien  permettre  à  quel- 
ques religieuses  de  l'hôpital  Saint-Julien  de 
venir  à  Arras  réformer  et  diriger  l'hôpital 
Saint-Jean;  ces  religieuses  vivaient  sous  la 
règle  de  saint  Augustin.  Mais  elles  refusè- 
rent de  desservir  cet  hôpital.  En  1563,  les 
mêmes  magistrats,  connaissant  les  désordres 
qui  résullaient  du  mauvais  gouvernement 
des  filles  séculières,  qui  donnaient  du  scan- 
dale et  ne  soignaient  pas  les  malades,  firent 
de  nouvelles  instances,  et  par  l'entremise 
de  la  sœur  Jeanne  de  Rochefort,  membre  de 
la  communauté  de  Saint-Julien,  le  chapitre 
leur  accorda  des  religieuses. 

La  dame  de  Hochefort  et  trois  de  ses  filles, 
sœur  Marie  Tavernier,  sœur  Jacqueline  Pesé 
ei  sœur  Anne  Noisette, vinrent  à  Arras  s'éta- 
blir à  riiô|iilal  Saint-Jean  le  mois  d'août 
1563.  Elles  furent  suivies  de  dix  jeunes  til- 
les de  Cambrai  dont  elles  avaient  fait  choix. 
Jeanne  de  Hochefort,  après  avoir  réglé  l'Iiô- 
fiilal  Saint-Jean  et  nommé  sujiérieure  de  cet 
établissement  la  sœur  Jacqueline  Pesé,  re- 
tourna à  Cambrai.  Il  est  inouï  combien  ces 
femmes  généreuses  eurent  à  soutfrir  aa 
commencement  de  leur  séjour  à  Arras.  Elles 
étaient  privées  de  tout,  parce  que  les  filles 
séculières  avaient  tout  em[)orté.  A  ces 
privations  venaient  se  joindre  les  injures  les 
plus  grossières  de  la  part  de  quelques  per- 
sonnes malveillantes  excitées  sans  lioute 
par  leursdevancières.  Les  religieuses  vovant 
que  les  supérieurs  ne  prenaient  aucune 
mesure  pour  mettre  fin  à  ces  outrages, 
qu'on  voulait  leur  faire  contracter  des 
habitudes  contraires  à  leur  Institut,  me- 
nacèrent de  retourner  à  Cambrai.  Cette 
menace  eut  son  cllel.  Les  administra- 
teurs écrivirent  à  Philippe  II,  qui  confir- 
ma le  nouvel  ordre  de  choses  par  ses  let- 
tres patentes  du  18  février  1565,  lesquelles 
portèrent  à  18  le  nombre  des  religieuses. 

Dès  ce  moment,  cette  maison  prit  une 
nouvelle  face.  Les  lii>toriens  rendent  hom- 
mage à  la  bonne  admiiiisiration  des  reli- 
gieuses et  aux  soins  qu'elles  avaient  des 
jiauvres  et  des  malades.  Domtjuinzer  ajoute  : 
«  Qu'elles  rétablirent  le  bon  onlre  dans  cette 
maison  des  pauvres,  bon  ordre  qui  a  conti- 
nué dejuiis,  qui  se  perpéiue  encore  aujour- 
d'hui, qui  est  la  consolation  des  malades, 
l'édilicatioii  du  public  el  qui  fait  l'éloge  par- 
fait des  religieuses.  » 

One  d'actes  de  dévoue  m  en  I  et  de  cou  rage  qui 
ni;  sont  connus  (juede  Dieu  et  de  sesangesl 
Bien  de  plus  touchant  que  le  nécrologe  de 
ces  pieux  asiles  de  la  chanté!  Que  de  choses 
renferment  ce  peu  de  mots  :  sœur  Mitric 
Osliu,  native  de  Camlirai,  morte  de  la  prslr; 
sœur  Anne  de  Fienin,  morte  de,  la  peste  au- 
l>rrs  d'un  rrposoir  du  Saint-Sacrement  ;  sœur 
R'ise  de  Couleur,  morte  de  la  contai/iou,  un 
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jiiois  après  sa  profession.  Or  en  conliniiaiit 
cette  lecture  on  arrive  au  choléra  où  la  com- 
munauté (le  Saint-Jean  eut  encore  à  déplo- 
rer la  [lorte  de  plusieurs  do  ses  luembres 
victimes  du  terrible  fléau. 

Dans  les  siècles  suivants,  les  revenus  de 
l'hôpital  ainsi  que  ses  charges  s'accrurent 
considérablement,  soit  par  l'effet  de  nom- 
iTeuses  donations  qui  lui  furent  faites  par 
des  personnes  charitables  de  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  soit  par  la  réunion  de  plu- 
sieurs hospices  ou  maladreries  qui  n'étaient 
plus  fréquentés. 

En  1770,  on  fit  bâtir  aux  dépens  du  roi, 
dans  le  jardin  de  l'Hôpital-des-Pauvres  un 
cor[)s  de  logis  destiné  aux  militaires,  au- 
quel on  donna  le  nom  d'Hùpital-Koyal.  La 
direction  en  fut  contiée  aux  religieuses  dont 
le  nombre  fut  dès  lors  porté  à  37.  Vers  la 
lin  du  dernier  siècle  et  avant  la  révolution 
de  89,  les  religieuses,  au  nombie  de  37, 
continuaient  de  desservir  les  deux  hôpitaux 
civil  et  militaire.  Klles  étaient  nourries  et 
entretenues  aux  frais  de  la  maison;  il  y 
avait  un  aumônier  et  un  prêtre  pour  aider 
l'aumônier  à  célébrer  l'ollice  divin.  On  payait 
à  un  receveur  établi  pour  la  recette  des  ren- 
tes, pour  dresser  les  comi)tes,  212  fr.  Les  re- 
igieuses  avaient  un  médecin  et  un  chirur- 
gien auxquels  on  payait,  chaque  année, 1 12  fr. 
Le  bureau  d'administration  était  composé 
du  orésident  au  conseil  d'Artois,  du  grand 
bailly  d'Arras  et  du  procureur  général  du 
conseil  d'Artois,  qui  se  chargeaient  des 
baux,  contrats,  procédures  et  des  répara- 
tions, rééditications,  et  de  toute  autre  chose 
(jui  ne  tombait  |)as  dans  la  dépense  journa- 
lière, laquelle  était  abandonnée  h  la  supé- 
rieure, à  la  charge  par  elle  d'en  rendre 
com()te. 

La  révolution  ne  tarda  pas  d'introduire 
ses  réformes.  Une  délibération  du  10  nivôse, 
an  II,  expulsait  les  religieuses  \ie  l'HôlcI- 
Dieu  et  de  la  Providence.  Voici  comment 
s'expriment  les  administrateurs,  qui  avaient 
déjà  fait  disparaître  tous  les  si(/nrs  du  fanu- 
tismcrtdiicultednminr.nt. 'Noua  ne  citons  que 
quelques  passages  de  cette  jiièce  curieuse, 
inspirée  dans  un  moment  de  vertige  et  de 
aelire.nConsidéraiit(piedans|un  momenloù  le 
peujde  fiançais  terrasse  et  proscrit  les  |)i-é- 
jugés  de  la  superstition,  renverse  les  autels 
élevés  au  mensonge  et  au  fanatisme,  et  n'a 
pour  évangile  et  pmir  culte  que  la  raison 
et  la  nature,  ce  serait  un  crime  de  lùse-na- 
liiin  et  de  lèse-humanité  que  de  confier  plus 
longtemps  nos  citoyens,  nos  frères  nialades, 
aux  soins  des  filles  forcenées  et  fanaliijues, 
qui,  sans  cesse,  foinient  des  vuiix  pour  le 
relourde  leurs  pieux  et  hypocrites  impos- 
teurs, et  qui  sans  cesse  importunent  le  ciel 
de  prières  impies  ()u"elles  lui  adressent  pour 
la  ruine  de  la  républi(iue,  et  j^our  le  triom- 
phe de  ses  fiitiemis  ; 

<•  Considérant  que  ces  filles,  |iar  mille 
moyens,  dans  les  maladies  périlleuses,  |ieu- 
vent,  en  parlant  de  Uieu,  de  ses  anges,  de 
ses  saints,  d'enfer,  de  purgatoire  et  de  jiara- 
tlis,  changer  l'oprit  de-  malades,  cl,  par  là, 

(I)  Voij.    \  1.1  hn   ijii  \ol.,   u»  II, 
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nuire  au   progrès   de  l'esprit   public,  faire 
des  ennemis  j  la  ré[)ublique  de  ses  propres 


défenseurs,  jeter  la  terreur  dans  les  faibles, 
et  môme  ébranler  les  forts  ; 

«  Considérant  qu'il  est  de  la  saine  philo- 
sophie de  ne  point  laisser  plus  longtemps 
dans  les  hôpitaux  des  personnes  aussi  dan- 
gereuses, aussi  fanatiques  et  aussi  contre- 
révolutionnaires  que  celles  qui  en  sont  en 
ce  moment  chargées; 

«  Considérant  que  ces  femmes  peuvent 
tuer  les  malades  autant  que  les  maladies 
mêmes  par  les  rêves  de  la  superstition  et 
du  fanatisme  ;  arrêtons  que  les  filles  atta- 
chées il  l'hôpital  connu  sous  le  nom  d'Hôlel- 
Dieu,  et  à  lu  maison  de  la  Providence,  éva- 
cueront ces  maisons  trois  jours  afirès  que 
l'arrêté  leur  aura  été  notifié.  » 

H  serait  dilllcile  de  trouver  un  modèle 
plus  parfait  d'un  dévergondage  de  paroles 
et  de  raisonnements  aussi  ridicules. 

Malgré  les  humiliations  et  les  mépris  dont 
se  plurent  à  les  accabler  des  hommes  aussi 
égarés,  les  religieuses  ne  voulurent  pas  se 
séparer  de  leurs  malades;  elles  restèrent 
auprès  de  leurs  lits,  au  prix  de  tous  les  sa- 
crifices possibles.  Forcées  de  quitter  l'habit 
religieux,  pour  reprendre,  dans  les  vingt- 
(juatre  heures ,  les  livrées  du  siècle,  elles 
parurent  dans  leurs  salles,  sous  un  accoutre- 
ment qui  jeta  l'alarme  parmi  les  pauvres 
malades,  qui  ne  les  connaissant  oas  sous  ce 
costume  oizarre  :  Quoi,  disaient-Ils,  on  nous 
enlève  nos  bonnes  religieuses! 

Lorsque  la  tenq  êle  révolutionnaire  fut 
calmée,  les  hospitalières  rep. rirent  l'habit 
religieux,  et  furent  autorisées  ]iar  l'empe- 
reur à  le  conserver.  11  leur  tlonna  ensuite, 
le  10  novembre  1810,  des  statuts  qui  diffèrent 
sur  |dusieiirs  points  des  anciens. 

Les  bâtiments  de  l'hôpital  Saint -Jean 
étaient  très -défectueux,  et  tombaient  eu 
ruine,  divers  ijuarliiTS  n'étaient  pins  habi- 
tables ;  un  décret  impérial  en  ordonna  la 
reconstruction;  elle  fut  terminée  en  1813. 
Elle  coûta  268,300  francs.  Dans  la  soirée  du 
27  janvier  18.38,  elle  fut  la  proie  des  flammes. 
On  attribua  généralement  cet  incendie  a  un 
tube  de  poêle  (]ui  traversait  la  toiture.  Le 
feu  lit  de  rapides  progrès,  malgré  les  efforts 
réunis  des  pompiers.  îles  élèves  du  sémi- 
naire, de  toutes  les  troupes  de  la  garnison 
pour  l'arrêter.  Le  lend(Mnain  matin,  cet  hô- 
pital, si  hi'-an  la  veille,  n'olfrait  plus  aux 
regards  attristés  (pie  des  murailles  noircies 
et  calcinées.  Sons  prétexte  de  sauver  les 
meubles  des  religieuses,  des  malveillants 
s'introduisirent  dans  leurs  cellules  et  les  dé-, 
pou  i  Hère  ni  entièrenjent. 

(Jnehpjes  mois  s'étaient  à  peine  écoulés 
qu'on  ne  voyait  déjà  jilus  de  traces  de  ce 
désastre;  tout  était  réparé.  (I) 

Allll  SriNS  DKCHALSSfiS. 

De  la  nfornir  des  Augitslius  déchausses. 

La  congrégation  d'Italie  (ommença  en 
Li'JI,  et  recul  son  appnibation  du  IVqie 
Clément  Vlli.  l'an  l.'iO'J.  Le  P.  André  l)\t^, 
L-|)auiiol,  <ii  l'ut  l'auleur;  il  était  vnairo- 
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général  de  la  congrégation  des  Ermites  de 
Saint -Augustin  de  Cenlorby  en  Italie,  et 
s'étant  démis  de  sa  diarge ,  il  embrassa  la 
nouvelle  réforme  sur  le  modèle  des  Déchaus- 
sés d'Espagne.  Elle  s'étendit  dans  la  Roma- 
gne,  au  rovaume  de  Sicile,  dans  la  Lombar-, 
die,  le  Piémont  et  les  Etats  de  Gênes. 
L'em|iereur  Ferdinand  III  appela  de  ces 
religieux  à  Vienne,  et  ils  y  allèrent  sous  la 
conduite  du  P.  Marc  de  Saint-Philippe.  (Je 
prince  envoya  au-devant  d'eux  le  cardinal 
de  Harrach  et  tous  les  grands  seigneurs  de 
sa  cour,  et  il  les  logea  dans  son  propre  pa- 
lais, en  attendant  qu'il  leur  eût  fait  bâtir  une 
maison  tout  auprès  ;  en  sorte  que  leur  égli>e 
sert  de  chapelle  au  palais  impérial,  et  c'est 
là  (jue  les  empereurs  ont  toujours  fait  leurs 
plus  grandes  cérémonies.  Cette  congrégation 
d'Italie  forma  quatre  provinces,  jusqu'en 
1656,  qu'elle  fut  divisée  eu  sept,  deux  de 
Naples,  deux  de  Sicile,  une  de  Gênes,  une 
d'.MIemagne  et  une  de  Piémont 

fVoir  t.  I",  col.  329,  Y  établissement  de  la 
réforme.) 

AVEUGLES    ou   AVEULAS 

(communauté  des) 
Il  }•  eut  autrefois,  en  différentes  localité^, 
des  institutions  qui  paraîtraient  aujourd'hui 
fort  étranges,  mais  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter 
de  juger,  même  en  considérant  l'état  où  les 
avait  amenées  la  suite  des  temps  et  les  modi- 
lications  descirconstances.  De  ce  nombre  était 
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assurément  la  comuiunaulé  établie  à  Cliàlons, 
et  portant  la  singulière  a|ipellation  d'Arca- 
las,  qui  n'était  qu'une  corruption  due  au 
langage  habituel   du  peuple. 

Cette  maison ,  dont  je   ne  connais  iioint 
l'origine,  était  à  Châlons,   dans    le   second 
faubourg  de  Marne,  [irès  le  pont  Rupé.  Elle 
était  habitée  [lar  une  communauté  ou  institut 
qui  formait  une  sorte   de  religieux   mariés, 
dont  les   femmes,  pour   y  être  rei;ues  avec 
leurs  maris,  devaient  avoir  atteint  Fàge  de 
cinquante  ans.  (Juoi(iu'ils  eussent  l'usage  de 
la  vue  et  de  bons  yeux,   ils  étaient  apiielés 
Aveugles  ou  Aveulas.  Ils  fiortaient  des  tuni- 
ques ou  robes  grises.    Ain>i  vêtus  et   une 
sonnette  à  la  main,  ils  allaient,  avec  permis- 
sion de   l'autorité,  quêter  par    la  ville;    ils 
assistaient  aux  iirocessions  générales;    ils 
ensevelissaient   les  morts    et   allaient   aux 
enterrements.  Si  leur  femme  venait  à  mou- 
rir, ils  étaient   astreints  à   se   remarier  en 
res|iace  de  six  semaines,  sous  peine  d"ôtre 
renvo\és  de  la  maison.  Ces  religieux  étaient 
au  noliibre  de  douze,  dont  l'un  portait  le  ti- 
tre de  Prieur.  On   ne  sait  ni  quand,  m  \<:\v 
qui  avait  été  fondé  ce  couvent,  qui    suivant 
moi,  éiait  plutôt  une  sorte  d'hospice,  et  rjui, 
ne  convenant  pas  ii  Mgr  Vialari,  évèque  de 
Cliâlons-sur-Marne,  fut  supprimé  par  lui  en 
tGii.  Son  église,  sous  le  vocable  iie  sainte 
Pudentienne,  et  une  partie  de  ses  bâtiments 
subsistaient  encore  en   1750. 
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BAPTISTINS. 

Notice  sur  les  Bapiislins  ,  ou  Missionnaires 
de  Suint-Jean-liapliste. 
C'est  une  congrégation  de  prêtres-mis- 
sionnaires, sous  les  auspices  de  saint  Jean- 
Kaptiste.  i-a  vénérable  sœur  Jeanne-Ma- 
rie-Baptiste Solimani  ,  fondatrice  des 
Baptistines,  nourrit  toujours  le  plus  grand 
désir  de  voir  s'établir  une  congrégation  de 
prêtres-niissioniiaires,  qui  s'obligeraient, 
par  un  vieu  particulier,  à  former  des  mis- 
sions dans  les  pays  hérétiques  et  inQdèles. 
Cette  fidèle  servante  de  Dieu  croyait  avoir 
reçu  une  lumière  spéciale  pour  cette  fonda- 
tion, comme  pour  celle  des  Baptistines. 
AprèsavoirélabliàGênesson  monastère  pour 
les  sœurs  ,  elle  envoya  à  Rome  le  P.  Domi- 
nique-FrançoisOlivieri,son  confesseur,  [lour 
obtenir  l'autorisation  de  fruider  la  maison 
des  prêtres-missionnaires.  Ce  digne  prêtre  , 
né  à  Gênes  le  1"  novembre  UJOl,  était  cé- 
lèbre par  son  talent  pour  la  prédication.  C'est 
uourquoi  il  établit  dans  sa  (latrie  une  con- 
t;régaiion  pour  la  ville  et  pour  la  campagne, 
alin  (]ue  les  prêtres  qui  la  composeiaient 
s'obligea'-si'nt  à  évangéliser  les  habitants  de 
l'une  et  de  l'autre.  Mais  awmt  été  nommé 
arcliiprêtre  de  Moneglia,  il  y  rencontra,  en 
1730,  la  vénérable  Solimani,  qui  se  mit  sous 
sa  direction.  Animé  du  même  esprit  et  du 
môme  ïèle,  il  renuinja  à  son  an  hipiêtré  et  se 
dévoua  tout  entier  à  l'institut  des  sœurs- 
Ermites  Bapli^tincs.  S'éiaiit  donc  rendu  à 
Rome,  avec  deux  autres  prêtres  ,  après  avoir 


habité  proche  de  S.  Hufline,  au  dolfiMu  Ti- 
bre, il  va  dans  le  tloitre  de  Saint-Jean  des 
Genevois,  et,  par  l'intermédiaire  du  cardinal 
nal  Sfiinola,  se  (irosterne  aux  pieds  de  Be- 
noît XIV,  qui,  après  avoir  fait  examiner 
les  règles  avec  soin,  approuva  cette  so- 
ciété ,  par  son  bref  du  23  septembre  1755, 
avec  le  nom  de  Congrégation  des  prêtres- 
missionnaires  séculiers  de  Saint-Jean-lîap- 
tiste  ,  dit  Baplistins,  sous  la  dépendance  de 
la  congrégation  des  cardinaux  de  la  Pro- 
jiagande  ,  pour  projiager  la  foi  [lar  les  exer- 
cices des  missions  dans  les  pays  des  inlidè- 
les  et  des  hérétiques.  Le  nomtJre  de  prêtres 
ayant  augmenté  et  asant  acquis  une  maison 
près  de  l'église  de  Saint-Isidore,  ils  bâtirent 
une  cha|)elle  et  ils  furent  enqiloyés  à  faire 
des  missions  à  Rome  et  dans  d'autrcis  villes, 
en  continuant  il'envoyer  des  ouvriers  dans 
les  missions  deBrubgasée,  de  Philoppopolo, 
de  Nico[iolis,  dans  la  Chine  et  ailleurs,  pour 
l'exercice  du  ministère  apostolique.  Plu- 
sieurs membres  de  cette  congrégation  étant 
devenus  évêques  in  pariibus  ont  reiîdu  d'u- 
tiles services  à  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande. Après  avoir  éié  témoin  des  progrès 
de  son  institut,  et  s'être  livré  .'i  la  pratiiiue 
de  toutes  sortes  de  vertus,  le  bienlieureiii 
l)ominir|ue  -  Fran<;ois  Olivieri  mourut  le 
l.'Jjuin  (le  l'année  1766.  Les  p.rodiges  qiio 
Dieu  accorda  à  son  intercession  après  sa 
iiioit  furent  des  preuves  non  équivoques  et 
la  récompense  de  sa  sainteté.  Il  fut  enseveli 
dans  l'éjijlise  des  Baptislines. 
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Si  les  religieuses  Baplislines  fleurirent  à 
Rome,  ë  Gênes    et   partout  où  elles  s'éta- 
blirent,   la  Congrégation  des  jirêtres   sécu- 
liers Baptistins  s'opposa  à  son  tour  à  la  ruine 
qui  menaça  l'Europe  entière  dans  le  dernier 
siècle.  Lesreligieuxfaisaient  vœu  de  stabilité 
dans  l'institut  et  d'aller  en  mission  dans    les 
pays  hérétiques  et  infiilèles,  |)arlout  et  toutes 
les  fois   que  le   président  de  la  Propagande 
l'ordonnerait;  ils  ne  pouvaient  |irêeherdans 
'es  paroisses  catholiques,  ni  y   entendre    les 
confessions  des  femmes;  ilsavaient  5   leur 
tête  un  supérieur,  qui  était  secondé  par  un 
vicaire.  Ils   étaient    élus  entre   eux    et    ils 
prenaient  possession  de  leur  charge  le  jour 
de  la  Nativité  de  saint  Jean-Raptiste.  Il  leur 
était    défendu    d'accepter     auiu'ie    dignité 
ecclésiasti(^ue.  Ils  ne  doivent  avoir  que  trois 
autels  dans  leuréglise.  Ils  observent   la  vie 
commune  dans  sa  perfection.  Outre  les  prê- 
tres, il  y  adeslaïqiies  ouconvers,  qnijiortent 
le  nom  de  frères   coadjiiteurs.  Le  P.  Ua  Sa- 
tora,   dans   son  Abrégé  de  l'histoire  des  Or- 
dres réguliers ,  page  307  et  suivantes,  fait 
connaître  les  règles,  la  discii>line  et  legerne 
de  vie  des  Baptistins.  Enflii  ces  prêtres  ont 
le  même  costume  que  les  prêtres  de  la  mis- 
sion de  Saint-Vincent  de  Paul, avec  la  seule 
différence   que  ceux-ci    n'ont  des    boulons 
que  jusqu'au  milieu  de  la  soutane,   et  que 
les  autres  en  ont  jusqu'aux  pieds.  Mais  les 
frères  coadjuteurs  portent  une  tunique,  qui 
n  tîSt  qu'un    manteau  court.  Pie  VI,  le   car- 
dinal Spinelli-lmpériali ,  et  autres,  appar- 
tenaient à  cette  congrégation. 

B.\PT1ST1NES. 

Notice  siir  Jeanne-Marie-Baptisle  Solimani, 
fondatrice  des  Ermites. 
Ce  fut  la  vénérable  Jeanne-Marie-Baptiste 
Solimani,  qui  fonda  les  Ermites  de  Saint- 
Jean-Baptiste.  Elle  naquit  en  1688,  àAlburo, 
jiaroisse  située  à  l'est  de  la  ville  de  Gênes, 
comme  nous  l'afiprend  Flaminius  Annibal , 
dans  son  Abrégé  de  l'histoire  des  Ordres 
religieux.  N'ayant  (lue  de  l'éloignement  pour 
les  amusements  de  l'enfance,  elle  menait 
une  rie  retirée  du  monde  et  consacrée  aux 
jiratiques  de  la  piéié  ,  ellemédilaitsans  cesse 
a  Passum  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
se  recommandait  sans  cesse  à  sa  très-sainte 
Mfre,  pour  obtenir  sa  protection,  l-llle  n'a- 
vait (lue  neuf  ans  qu'elle  sentit  un  ardent 
désir  de  projiagerla  foi  catholi{]iie  et  de  ré- 
pandre même  son  sang  pour  faire  briller 
son  llambi'au  à  ceux  ipii  ne  la  connaissaieni 
pas.  Brûlant  de  l'amour  de  Dieu,  dont  elle 
cherchait  h  enllammer  le  cœur  des  autn-s, 
elle  réunit  peu  à  peu  quarante  filles,  qu'elle 
instruisait  dans  sa  maison  d'Alburo,  sur  les 
vérités  éternelles,  sur  les  couimandements 
de  Dieu,  leur  fai>ant  suivre  quelques  pra- 
tiques de  dévotion  et  leur  consei liant  des 
«(■les  de  niortilication.  Ouoi(iue  ses  parents 
vissent  avec  satisfaction  iim;  conduite  si 
édilianle  de  la  part  de  leui  enfant,  ils  cru- 
rent prudent  de  lui  iléfendrc  ces  réunions 
lie  (illes  dans  leur  maison  ;  mais  Jeanne 
éprouva     un   si    grand    cha^^in    du    refus 


de  ses   père  et' mère,  qu'elle  tomba   ma- 
lade.   On  ne    put  lui  rendre  la  santé  qu'en 
lui  cédant  une  maison  que  la  famille   pos- 
sédait dans  un  autre  quartier,  afin  qu'elle 
|iût  y  continuer  ses  exercices.    Les  jeunes 
personnes  se  présentèrent  en  si  grand  nom- 
bre dans  ce  nouveau  lieu  de  réunion,  qu'elle 
crut  devoir  diviser  cette  communauté  en 
i|uatie  classes,  assignant  à  chacuiie  les  de- 
voirs qu'elles  avaient  ii  remplir,  comme  si 
elles  avaient  été   des  missionnaires.  Ayant 
atteint  l'âge  de  quinze  ans,  elle  se  consacra 
par  des  vœux,  comme  celles  qui  embrassent 
la  vie  religieuse  ;  elle  fit   vœu    de  virginité 
et  d'obéisjance  à  ses   parents:  il  lui    avait 
été   déjà    révélé    qu'elle   devait  f()nder   un 
monastère     Favorisée  de  visions  surnatu- 
relles, un  jour  qu'elle  priait  dans  l'église  des 
Mineurs-Observanlins     réformés,   elle   de- 
mandait instamment  h  Dieu  de  lui  faire  con- 
naître dans  ijuelle  maison    religieuse   elle 
devait  entrer;    elle  fut   ravie    en   esprit,    el 
elle   vit    deux   anges  qui,  tenant  entre   les 
mains  un  habit  de  la  couleur  et  de  la  forme 
telles  que  celui  que  les  religieuses  portent 
aujourd'hui,  lui  disaient  :  «Voilà  l'habit  de 
religieuse  que  Dieu  vous  a  destiné.»  Elle  ne 
comprit  pas  alors  que  ce  fût  Tordre  qu'elle 
devait  embrasser,  mais    elle    rendit  grâces  à 
Dieu,  espérant  qu'un  jour  il  exaucerait  plei- 
nement si!s  vœux.  Elle  était  dans   >a  trente- 
unième  année,  quand  un  jour,  se  trouvant 
dans   la  maisim  de  son    oncle,  dans  un   lieu 
appelé    la  Castagne,   après    avoir    reçu    la 
sainte  communion,  elle  vit,  dans  un  ravisse- 
ment, la  Irès-sainte  Vierge  tenant  entre  ses 
bras  l'Enfant-Jésus,   ayant  à  ses  côtés  saint 
Jean-Baptiste,  qui  lui  adressait  la  parole,  se 
plaignant  de  ce  que,  tandis  qu'il  y  avait  dans 
l'église  un  si  grand    nombre   d'ordres   reli- 
gieux  qui   portaient     le    nom   de    tous  les 
saints  ,   il    n'y    en    avait  jias   un    seul  qui 
portât  le  sien  ;  il  la  priait  (Jonc  d'en    foiuier 
un  qui  |)0rlAt  celui  de  Jean-Baptiste.  L'En- 
fant-Jésus ayant  consenti  à  sa  demande,  la 
saint  Précurseur  ajouta  :  «  Mais  qui  clioisi- 
icz-vous   pour  l'instituer?  •>  Le  Uédempteiir 
réi(Ondit;«Cettelille,»eii  nommant  Solimani, 
»  sera  celle  qm;  je   destine  pour  l'exécution 
de  ce  projet.»  La  vision  disparut, et  au  môme 
instant  une  lumière  céleste  pénétra  |irofon- 
dément  l'esprit  de  Jeanne  et  ygrava  la  règle 
qu'elle  devait  faire  observer  dans  ce  nouvel 
institut  ;  elle  soumit  au  I*.  Athanase  ,  Capu- 
cin ,  son  confesseur  el  directeur,  toutes  ces 
révélations. 

Un  an  après,  le  P.  Atiianase  lui  ordonnait 
de  mettre  sa  règle  jiar  éciil  ;  ce  qu'elle  lit 
aussitôt,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  su  écrire 
cl  qu'elle  ne  sût  former  aucune  lettre.  Le 
religieux  l'ayant  donnée  à  copier  à  son 
vicaire  général,  elle  fut  jetée  au  feu,  selon 
Tordre  (|ue  Dieu  avait  donné  h  Jeanne 
Solimani.  Alors,  sans  être  arrêtée  par  les 
obstacles  ,  (jui  se  présentaient  en  grand 
nombre,  dit  Ebura,  elle  va,  le  7  juin 
1730,  à  Moiu''.;lia  ,  ou  elle  devait  trouver, 
d'apri's  la  révélation  qu':lle  avait  reçue,  D. 
Dominiiiue-FraïKjois  (Jlivieri,  (jui  devait  la 
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diriger.  Après  avoir  enleniiu  le  récit  de  tout 
ce  (4ui  lui  était  arrivé,  l'ârchiprêlre  lui  or- 
donna de  fonder  un  monastère  (rErmiles, 
sous  l'invocation  ei  la  proleclion  de  saint 
Jean- lîaptiste.  Dès  lors,  Jeanne  reçut  dans 
la  maison  de  Jose|ili-Maria  Muteldi  quel- 
i)ues  jeunes  (illes;  elles  comaiencenl  l'ob- 
servation de  la  règle,  vivent  d'aumônes  et 
font  des  vœux  conditionnels  de  pauvreté  , 
de  chasteté,  d'obéissance  et  de  clôture.  La 
réputation  qu'acciuit  subitement  cette  com- 
munauté fut  telle, que  les  sujets  >e  présen- 
tant en  très-grand  nombre  |)0ur  solliciter  la 
faveur  d'être  admises  dans  la  maison,  il  fal- 
lut en  chercher  une  |ilus  spacieuse,  qu'on  lit 
restaurer  avec  les  secours  qu'accordèrent 
des  bienfaiteurs  généreux. 

L'année  1736,  la  Solimani  se  rendit  à  Gê- 
nes, pour  traiter  avec  le  doge   et  avec   l'ar- 
chi'vê(|ue    d'une  fondation  de  son  institut. 
Doin  Jérôme  Garibaldi,  Ambroise  Dolora  de 
iMonéglia  et  le  prêtre  Solari  de  Vicence,  de- 
vinrent ses   zélés  protecteurs.  D.  Olivieri, 
pour  se  charger  de  la  direction  de  la  mai- 
son, renonça  à  la  place  d'archi|)rôtre,    et  se 
fixa  à  Gênes.  La  fondatrice,  désirant  ardem- 
ment faire  a|)prouver  son  Institut   par   Be- 
noît XIV,  lais.'.a  pour  la  rem(ilacer  Albrela, 
et  fui   à  Rome  en   se  faisant   accompagner 
par   une  de    ses   nièces,    Antoinette    Ver- 
nazza.  Benoît  XIV,  sur  la  demande    la  plus 
pressante  d'accorder  son  approbation  à  cet 
institut,  en  contia  l'examenj  à  son  [iropre 
co'ifesseur,  P.  .M.inus  .Mautrabée,  Barnabite, 
et  Jeannereçutbienlôtaj)rès  du  chef  de  l'Egli- 
se trois  brefs  apostoliques  :  c'esl-à-dire    un 
pour  la  fondation   du   nouveau   monastère, 
l'autre  iiourl'approbalion  des  règles,  le  troi- 
sième contenant  une  déclaration  sur  les  mê- 
mes. Jeanne  |)arlil  aussitôt  pour  Gênes,  et 
entonna  avec  sa   compagne  l'hymne  de  la 
reconnaissance  pour  tantdebienfaits  qu'elles 
recevaient  de  Dieu.  La  maison  et  les  jardins 
deCharlesGiustianini ayant  été  convertis  en 
un  monastère,  Jeanne  s'y  rendit  |)rocession- 
nellemenlavecsept  desesfilles.le  7décembre 
du,lamômeaiuiée;puisellefutà  l'autre  monas- 
tère, où  étaient  les  Dominicaines,  près  des 
Capucins,   qui  fut  bientôt  restauré  par  le 
moyen  des  aumônes.  Le  20  avril  17ii>,  l'ar- 
chevêque donna  l'habit  à  la  su|)érieure  et  à 
douze  de  ses  compagnes,  en  plaçant  sur  la 
tête  de  chacune  d'elles  une   couronne  d'é- 
pines et  une  croix  sur  les  épaules.   Dès   ce 
jour  fut  établie   la  clôture,   et,  changeant 
toutes  le\ir  nom,    la  fondatrice  quitta  son 
nom   de  Marie-Antoinette   ei    prit  celui  de 
Jeanne-Marie-Baptiste;  puis  huit  sœurs  con- 
verses prirent  l'habit  sous  le  nom  de  Baplis- 
tes,etle  21  juilletiJe  la  même  année,  elle  fut 
choisie  fiour  abbe-se  fondatrice.  Trois  mois 
apiès   elle  fut  conlirmée    par    une   dis|iense 
du  Souverain  l'onlife,  alin  qu'elle  conservdt 
celle  dignilé  tout  le  reste  de  sa  vie.  La  règle 
exigeant  dix  iiiiiis  de  noviciat,  le  V6  aoôt 
1717,  Mgr  l'archevêque   recul  la  profession 
de  (;es  sœurs.  Liiliii  Jeanne  Solimani,  pleine 
lie  mérites  et  de  vertus  ,   mourut  saiiiteiiient 
le   5    aoiit  1758.  l'lu>iciirs  miracles  ,  a[irès 


sa  mort,  furent  la  sanction  de  ses  vertus  et 
de  ses  mérites.  Elle  avait  vu  consolider  son 
institut,  dont  les  membres  furent  appelés 
Rafitislines  ou  missionnaires  de  Saint-Jean- 
Ba|)tiste,  d'après  le  conseil  de  D.  Olivieri. 
Cet  institut  fit  (ie  rapides  |irogrès  sous  la 
direction  et  par  le  zèle  de  Marie-Claire- 
Raptiste  Vernazza  ,  nièce  de  Jeanne  Soli- 
mani. Elle  fut  à  Rome  en  1775.  Elle  se  fit 
porter  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de 
Tolentino,  fonda  un  monastère  de  cette 
congrégation,  et  mourut  le  12  juin  1783, 
âgée  de  soixante-cinq  ans.  Ces  sœurs  Ermi- 
tes ne  reçoivent  point  de  veuves,  font  les 
quatre  vœux  solennels,  habitent  dans  de  pe- 
tites cellules;elles  portent  une  robe  de  laine 
couleur  de  la  cannelle,  une  tunique  en  sca- 
pulaire  et  un  manteau  qui  touche  la  terre; 
elles  ceignent  leur  tunique  avec  une  corde 
de  crin,  et  se  servent  de  sandales  faites  avec 
de  la  corde  ;  elles  portent  sur  la  tête  un  voile 
de  couleur  obscure,  au  lieu  de  voile  blanc  ; 
elles  prennent  leur  repos  sans  quitter  leurs 
habits;  elles  ne  mangent  point  de  viande; 
le  lait  est  permis  les  dimanche,  lundi,  mardi 
et  jeudi,  excepté  pendant  le  Carême  et  les 
jours  des  veilles;  elles  jeûnent  toute  l'an- 
née, excepté  le  dimanche  et  le  jour  de  >'oël; 
elles  récitent  l'Onice  divin  et  selèventune 
heure  après  minuit  pourchanterMatines;elles 
suivent  la  perfection  de  la  vie  commune;  ne 
peuvent  voir  leurs  parents  que  trois  fois  pen- 
dant l'année,  et  toujours  h  travers  la  grille. 
Outre  les  religieuses  et  les  sœurs  con- 
verses ,  il  y  a  encore  dans  ces  communautés 
des  Tertiaires,  qui  sont  chargées  de  garder 
l'église  et  de  demander  l'aumône  pour  les 
Ermites.  Les  Baptislines  ont  à  Rome  le  mo- 
nastère et  la  superbe  église  de  Saint-Nicolas 
de  Tolentino,  près  des  thermes  deDioclétien. 
Cette  église  fut  IxUie  sur  le  dessin  de  Bar- 
rata  ,  par  la  piété  du  prince  Camille  Pam- 
phili,  Romain,  neveu  d'Innocent  X,  qui  re- 
nonça, le  21  juin  1GV7,  à  la  pourpre  du  car- 
dinalat ,  pour  pcrpéluer  la  succession  dans 
sa  famille.  D'abord  elle  avait  été  donnée  aux 
Augustiniens  Dé(  haussés;  elle  revint  ensuite 
aux  religieuses  Baptistines,  par  les  soins  de 
la  nièce  de  la  fondatrice .Marie-Claire-Raptisle 
Vernazza. 

BASILE  (Saint). 

Delà  congrégation  des  prêtres  de  Saint- Ifa- 

sile,  maison-im're  à    Annonay,  diocèse  de 

Mvicrs  (Ardèchc). 

En  1800, Mgr  d'Aviau,  alors  archevêque  de 
Vienne  et  depuis  archevêquede  Bordeaux, vi- 
sitait à  la  Louvcscle  tombeau  de  saint  François 
Régis  uans  les  montagnes  du  Vivarais.  Alar- 
mé de  l'état  de  détresse  où  se  trouvait  cette 
partie  de  son  troupeau  par  suite  de  la  pénu- 
rie do  prêtres,  décimés  par  la  terreur,  le 
prélat  conçut  le  projet  de  créer  un  asile  où 
se  lormera'ient  h  la  hâte  quelques  sujets  jiour 
le  sacerdoce. 

Le  Ni  varais  avait  souffert  sans  doute  des 
horreurs  de  la  Révolution  comme  toute  la 
France  et  pins  encore  iiue bien  d'autres  pro- 
vinces,cependant  la  foi  s'était  toujours  coa- 
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servée  |iarmi  les  religieuses  nopulations  de 
ces  contrées.  Aussi,  à  peine  l'Eglise  com- 
mençait-elle h  respirer  que  l'archevêque  (ie 
Vienne  ouvrit  cette  maison  à  Saint-Sym|)ho- 
rien,  ()rès  de  ce  pèlerinage  célèbre,  à  cause 
(lu  tomlieau  de  saint  François  Hégis.  Trois 
jnêtres  adoptèrent  son  idée  et  commencè- 
rent,dans  uneétable,à  enseigner  leséléments 
du  latin  à  de  pauvres  paysans  lires  de 
la  charrue  pour  être  appelés  plus  tard 
à  la  vigne  du  Seigneur.  Tel  fut  l'huuihle 
hei'ceau  de  l'humble  institut  à  une  époque 
où  l'Eglise,  sortant  de  la  persécution,  n'avait 
nas  encore  d'existence  légale  en  France,  où 
les  temples  étaient  fermés  et  où  les  établis- 
sements ecclésiastiques  n'avaient  pas  droit 
de  vie. 

Ce  fut  donc  à  Saint-Symphorien  que 
quelques  ecclésiastiques  pris  (i;ins  les  dio- 
cèses de  \'alence,  de  Grenoble  et  de\'iviersse 
réunirent:  ce  fut  là  que. Mgr  créa, sous  la  direc- 
tion de  AI.  l'abbé  Aulorie,  ancien  professeur 
fie  philosophie  au  séminaire  de  Die,  et  de 
M.  Lapierre,  un  établissement  où  devaient 
se  former  les  élèves  du  sanctuaire,  en  même 
temps  qu'il  serait  une  ressource  aux  familles 
catholiques  [lour  l'éducation  religieuse  de 
leurs  enfants.  M.  Lapierre  fut  nommé  curé 
de  la  paroisse,  tandis  que  les  maîtres  et  les 
élèves  s'a)>rilèrenl,  comme  ils  purent,  dans 
le  presbytère  et  dans  les  humbles  habitations 
des  paysans  du  village. 

Le  saint  et  illustre  prélat,  qui  avait  établ'i 
la  maison  d'éducation  de  Saint-Symphorien, 
ne  négligeait  rien  pour  entretenir,  parmi  les 
élèves,  un  giand  fond  de  piété,  un  excellent 
esprit,  et  l'émulation  nécessaire  pour  le 
succès  des  études. 

Celle  œuvre  im|)ortanto  commencée  {)ar 
xin  homme  (jui  a  laissé  tant  de  souvenirs  et 
de  regrets,  ne  ftouvait  mainpier  de  (iros- 
pérer  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  d'un 
diocèse  qui  lui  était  si  cher.  Aussi,  les  bé- 
nédictionsabondaïUes  (juelal'rovidence  dai- 
gna répandre  sur  cette  entreprise,  avaient 
été  pressenties  dès  son  origine,  et  le  nom  du 
saint  arclievê(]ue,  confesseur  de  la  foi,  que 
le  concordat  de  1802  transféra  sur  le  siège 
lie  Bordeaux,  est  toujours  resté  et  sera  tou- 
jours en  vénération  parmi  les  successeurs  de 
ceux  qui  travaillèrent  les  premiers  sous  ses 
ordres. 

Les  premiers  succès  furent  suivis  d'un 
temps  d'épreuve  pour  l'inslitul,  et  en  1821 
plusieurs  associés  (|uittèrent  la  communauté 
des  Basiliens  pour  adopter  la  vie  de  ()a- 
roisse.  Cinq  prêtres  seulement  restèrent 
unis,  soit  qu'ils  eussent  plus  d'esprit  reli- 
gieux, soit  (jue  l'avenir  leur  parilt  plus  en- 
<'Ourag(!ant  (pi'aux  autres  ;  ils  se  formèrent 
en  association  religieuse,  liés  seulement 
|)ar  leur  parole,  sans  aucun  v(jeu. 

A  la  seconde  année  de  sa  fondation,  lo 
nouvel  établissement,  où  l'on  se  rendait  de 
tous  cùlés,  quoiqu'il  lût  placé  h  la  cime  des 
laonlagncs.ei  d  un  accè>  très-diflicUe,  coiup- 
tail  plus  de  cent  élèves,  parmi  lesquelles  les 
enfants  des  première» familles  du  .Midi  de  la 
France.  Alors  deux  autres  confesseurs  de  la 


foi,  le  vénérable  M.  Léorat-Picansel,  curé 
d'Annonay,  et,  lors  delà  suppression  du  siège 
de  Vienne,  vicaire  général  du  diocèse  de 
Mende,  auquel  Viviers  venait  d'être  réuni; 
et  M.  l'abbé  Duret,  archiprètre,  qui  tenait, 
[lar  sa  parenté,  aux  premières  familles  de  la 
ville,  usèrent  l'un  et  l'autre  de  leiirinlluence 
aufirèsde  l'autorité  civile,  pour  attirer  l'éta- 
blissenientde  Saint-Symphorien  dans  l'ancien 
couvent  des  Cordeliers,  à  Annonay,  la  pre- 
mière ville  du  \'ivarais.  Ce  fut  \i\  que,  dé- 
finis 1802.  jusqu'en  1822,  c'est-à-dire  pen- 
dant vingt  ans,  d'abord  sous  le  titre  d'Ecole 
secondaire:  el  h  la  création  de  l'Université, 
sous  celui  i\' Institution,  cette  maison  d'édu- 
cation qui  eu),  dans  (certaines  années,  jus- 
qu'à près  de  quatre  cents  élèves, travailla  avec 
succès  à  remplir  les  vides  du  sanctuaire  dans 
le  diocèse. 

En  1822,  M.  l'iibbé  Actorie,  vicaire  géné- 
ral et  supérieur  de  |ilusieiirs  communautés 
religieuses,  se  retira;  etses  confrères  furent 
réunis  en  congréj^alion,  sous  le  vocable  de 
Saint-Basile,  par  teu  Mgr  Brulley-de-la-Bru- 
nière,  évèque  de  Mende  et  ailministrateur 
de  Viviers. 

Celte  congrégation  a  pour  but  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse  en  général,  et  en 
particulier  l'œuvre  des  petits  séminaires. 
Elle  embrasse  aussi  tout  le  ministère  sacer- 
dotal compatible  avec  la  vie  commune  et  la 
dépendance  d'un  chef.  Les  premiers  mem- 
bres élurent  un  su|icrieurà  vie,  assisté  d'un 
conseil  de  quatre  d'entre  eux ,  lesquels  de- 
vaient être  réélus  tous  les  trois  ans.  Tous 
les  prêtres  formant  la  congrégation  faisaient 
la  promesse  d'y  passer  toute  leur  vie,  et 
s'engageaient  à  ne  la  quitter  qu'en  avertis- 
sant lesu|iérieur  général  de  leur  projet  de 
sortie,  trois  ans  d'avance,  et  renouvelant  leur 
demande  cha(pie  année  et  par  écrit,  ils  se 
contentaient  derei-evoir  une  somme  annueUo 
de  200  fr.  pour  leur  vestiaire.  Ces  engage- 
ments restèrent  les  mêmes  jusqu'au  mois 
d'octobre  1852. , Mors  les  membres  de  la  con- 
grégation crurent  devoirresserrer  leurs  liens 
par  des  vœux  ipii  sont  temporaires  après  la 
première  année  d'un  noviciat  de  quatre  ans; 
et  |ierpéluels  quand  les  novices  s'engagent 
dans  les  ordres  sacrés. 

A  cette  môme  épocpie,  Mgr  i'évêque  de 
Mende  cliarga  la  congrégation  naissante  de 
la  direction  du  petit  séminaire  iju'il  fonda 
pour  l'.Vrdèche  (ians  le  château  de  Maison- 
Seule,  canton  de  Lamaslri. 

Les  temps  commençaient  h  être  mauvais, 
et  le  mal  s'aggrava  d'année  en  année  jus- 
(|u'en  1828,  où  une  déclar.ition  fut  demandée 
à  tous  les  membres  des  communautés  reli- 
gieuses. M.  l'abbé  Tourviidlle,  chef  de  l'ins- 
titution d'.Vnnonay  depuis  1822,  élu  ensuite 
supérieur  général  au  ilécès  du  vénér.iblo 
M.  Lapierre  en  18.'<8,  après  avoir  consu'té 
les  évoques  circonvoisiiis,  et  en  particulier 
celui  de  Vivier«,  sur  la  forme  de  la  déclara- 
tionipravaieiit  àlairc  les  prêtres  de  Saint-Ba- 
sile, la  Iransiiiil  à  ,M.  le  recteur  île  l'Acadé- 
iiiie  du  ressort,  dont  la  bienveillance  n'éiail 
pas  suspecte.  Dans  celte  déclaration,  rieu 
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n'était  dissimulé,  ni  les  obligations  desmem- 
bres de  la  communauté,  ni  leur  dénomi- 
nation de  prêtres  de  Saint-Basile.  Rien  aussi 
de  plus  ne  leur  fut  demandé,  et  ils  continuè- 
rent leur  œuvre  sans  être  inquiétés. 

Cette  épreuve  de  la  déclaration  ne  fut  pas 
la  seule  par  laquelle  eut  à  passer  la  nouvelle 
congrégation;  elle  en  eut  bien  d'autres  de 
plus  d'un  genre  et  plus  sensibles;  mais  l'ex- 
périence montre  que  c'est  là  une  conduite 
ordinaire  de  la  Providence  sur  les  congré- 
gations religieuses,  particulièrement  lors- 
qu'elles commencent  ou  qu'elles  sont  encore 
à  leur  berceau. 

A  la  prière  de  Mgr  de  Viviers,  leur  évè- 
que:  de  Mgr  de  Pins,  archevêque  d'Amasée 
etadniinistateur  de  Lyon,  et  de  MMgrs  de 
Valence  et  de  Grenuble,SaSainieté(".ré,.;oire 
XVI,  sur  le  rapport  de  S.  E.  le  cardinal  ï^ala, 
préfet  de  la  sacrée  congrégation  préposée 
aux  consultations  des  Evêques  et  des  Régu- 
liers,daignaapprouver,  le  loseptenibre  1837, 
un  décret  qui  déclarait  digne  d  éloges  I  ins- 
titut des  [irêlres  de  Saint -Basile  :  7ns(Uu- 
tum  societalis  sacerdotum  a  Sanclo-Basilio  , 
esse  laudandum. 

En  1827,  Mgr  Bonnel,  successeur  de  Mgr 
Molin,prenaier   évêque  de  Viviers  depuis  le 
rétablissement  du  siège,  avait  confié  ses  deux 
petits  séminaires  à  des  prêtres  sans  engage- 
ments religieux,  mais   avec  l'espoir  de  taire 
ériger  l'une  des  maisons  de  la  congrégation 
en  petit  séminaire.   Celui  de  Maison-Seule, 
dont  il  a  été  parlé  r.i-dessus,  avait  été  trans- 
iéréh.  Vernoux,  et  un  autre  avait  été  ouvert 
à    Bourg-Saint-Andéol.    Sa    Grandeur    pria 
alors  les  prêtres  de  Saint-Basilede  se  rendre 
aux  vœux  de  M.   le   baron   de  Montureux, 
préfet  de    l'Ardèclie  ,   et  de  M.    le    maire 
(le   Privas,   afin   d'ouvrir  un  établissemi'iit 
d'instruction  publique  dans  cette  dernière 
ville,    chef-lieu    du   département,   ou  l  on 
transféra  le  personnel  du  [letit-sémmaire  de 
Maison-Seule. 

Vers  la  môme  époque,  Mgr  de  BruiUard, 
évêque  de  Grenoble,  leur  facilita  le  moyen 
lie  former,  près  de  Lvon,  dans   son  diocèse, 
au  château  de  Fevsiiï,  un  établissement  qui 
fut  ensuite  fermé,  ii  l'époiiue   où   Mgr  Gui- 
bert,  successeur  de  Mgr  Bonnel,  et  évêque 
actuel  de  Viviers,  rendit  a  la  congrégation 
ladirection  des  petits  séminaires  du  (locèse. 
Kn  18;r2,  appelés  par  Mgr  de  Ch.irbonnel, 
leur  ancien  élève,  les  prêtres   de    Sainl-Ba- 
sile  établirent  à  Toronto, dans  le  Haut-t.ana- 
daun  petit  séminaire  (piicsl  aujourd  hui  en 
grande  prospérité.  Cette  maison,  commencée 
avec  onze   élèves,  en    comptera    au    moins 
une  centaine,  h  la  fin   de   l'année   18o().   Des 
bâtiments  pour  le  peiit  séminaire  auxquels 
est  annexée  une  église,  sont  déjiibien  avan- 
cés,  et  lurent    occupés    à    la    rentrée    des 
classes.  Jus(iu'ici  le  |ialais  épiscopal,  cédé 
en  grande   l'artie   par  Mgr  de  Toronto  aux 
prêtres  de  Saiiit-Basile,  avait  servi    de  jietil 
séminaire,  t'.cl  établissement   porte  le  nom 
(le collège  Saint-Michel,  et  la  nouvelle  église 
est  sous  le  vocable  de  Saint-Basile. 
Depuis  1802  jusqu'à  ce  jour,  presque  tous 


les    prêtres   emplovés   au   service   des  pa- 
roisses dans  le  diocèse  de   Viviers,    et  plu- 
sieurs   autres    appartenant    aux     diocèses 
voisins,  ont  fait  leurs  premières  étudesdan« 
la  maison  d'Annoiiay  ou  sessuccursales.EIlcs 
ont  aussi  fourni  des   sujets  aux   Trappistes, 
aux  Chartreux,  aux  Capucins, aux  Lazaristes, 
aux  Obhits,  aux  Maristes,  aux  Sulpiciens  et 
particulièrement     aux    Jésuites.    Plusieurs 
membres  distingués  de  la  hiérarchie   ecclé- 
siastique ont  étudié  à  Annonay.  Dans  toutes 
les  autres  carrières,  et  dans  les  hauts  r?ngs 
un  nombreassezgrandde  jeunes  gens, élevés 
par  les  prêtres  de  Saint-Basile,  soit  avant, 
soit  après  la  réunion  de  ceux-ci  en   congré- 
gation, servent  honorablement  la  société  par 
feurs  princiiies  religieux  et  leurs  talents  re- 
marquables, en   même  temps   qu  ils  tout  la 
consolation    et   la   gloire  de   leurs  anciens 
maîtres. 

BASILIENNES. 


De  l'ordre  des  religieuses  Basiliennes. 
11  y  a  en  Occident  des  religieuses  de  Saint- 
Basile.  11  v  en  a  en  Pologne,  en  Allemagne, 
surtout   en  Italie,  à   Naples,  en  Sicile,  ou 
est  le  célèbre  monastère  des  religieuses  de 
Saint-Basile  de  Palcrme,  composé  ordinai- 
rement de  centreiigieuves,  apparteiiaiit  aux 
premières  familles  (!u  royaume.   Elles  réci- 
taient en  commun  l'Olliceen  langue  grecque, 
mais   Alexandre  VI  les  en  dispensa  a  cause 
de  la   diOicullé   qu'elles  éprouvaient  d  ap- 
prendre celte  langue.  11  leur  permit  défaire 
l'Olfice  en  lan-ue  latine  et  de  réciter   égale- 
ment l'Ollice  des  religieux  Doiuinicains.  Le 
Pape  Innocent  XI,  par  un  bref  de  I  année 
1G80,  leur  recommanda  de  se  servir  de  pré- 
férence du  bréviaire  romain.  U  leur  permit 
ce|.en.lant  de  célébrer  toutes  les   têtes   de 
l'ordre  de  Saint-Basile  ou  d  en  faire  1  OQice 
Les  religieux  du  monastère  de    Messiiie  ont 
continué  à  suivre   le  rite   grec,  tandis  que 
tous  les  autres  suivent  le  rite  latin. 

L'an  3G5,  le  monastère  de  Samt-Palnlle 
fut  fondé  à  Naples,  celui  de  Sauit-t.allois 
près  do  la  basilique  de  Sainl-Pierre  dans  le 
champ  de  Mars  fut  établi  en  oOi,  sous  le  rè- 
gne du  Paiie  Svnimaciiie.  C'est  celui  dont 
nous  parlons  à  l'article  Bénédic.timcs.  On 
fonda  à  la  même  époijue  celui  des  Aniioii- 
ciadcs,  ordre  de  Saint-Basile,  qui  est  au- 
jourd'hui un  couvent  de  Dominicains  a 
bien  d'autres  encore  qui  existent  en  Italie 
et  ailleurs.  .  ,       . 

Le  costume  de  ces  religieuses  est  le  mônm 
que  celui  des  religieuses  d'Orient,  quoique 
,i,,n>  ipielques  maisons  les  couleurs  .soient 
d.Iféreiiles.  Dans  les  uns  on  use  du  noir  . 
dans  d'autres  du  blanc.  tou>  de  laine  com- 
mune. Elles  i.ortent  sur  la  tête  une  leijutura 
as.-,ez  moucsle  à  l'usage  des  (.recs  comme 
l'assure  dans  son  institution  Camille  1  utm. 
Versl'aii  loOO,  elles  commencèrent?,  porter 
les  habillementscoiileur  noire  avec  un  scapii- 
laire  et  un  grand  voilequi  des.eiidjusqu  aux 
iambes.Kllcsontaussidevantla  ligure  un  voile 
qui  descend  jusqu'à  la  poitrine,  mais  les  so'Ui  s 
converses  ont  le  dernier  voile  blanc.  1  oy.Ko- 
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>ta  ,  Vie  de  saint  Basile;  Goar.,  Eucholog. 
Grœcorum;  Sisismond.  Baro,  in  Ticrbestain 
rcrum  Mosvovitarum  cominentar.;  Paul  Ode- 
liorii,  Vie  de  saint  Basile;  Oleari us.  royales 
des  Moscovites ;'ïUe\enol,  Voyage  du  Levant. 

BÉATES  DE  LA   HAUïE-LOlUE, 

dans  le  diocèse  du  Puy. 

Parmi  les  Institutions  dont  la  France  est 
redevable  au  dévouement  religieux,  il  en 
est  peu  d'aussi  intéressantes,  d'aussi  tou- 
chantes même  que  celle  des  Béates  ou  ins- 
titutrices de  village  de  la  Haute-Loire.  Voici 
en  quehjues  lignes  iiuelle  en  est  l'origine 
et  comment  elle  fonctionne. 

Un  vénérable  prêtre  de  Saint-Sulpice, 
M.  l'abbéTronson,  directeur  du  séminaire  du 
Puy,  dans  la  deuxième  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle  (1665),  et  en  même  temps  curé 
de  la  ])aroisse  Saint -George,  voyait  avec 
douleur  que  ses  paroissiens  de  la  classe  in- 
férieure élaient  d'une  grande  ignorance  en 
fait  de  religion.  Il  engagea  une  de  ses  (léni- 
lentes,  nommée  Mlle  Martel,  à  s'occuper  de 
leur  instruction.  Mlle  .Martel  entra  avec  em- 
pressement dans  les  vues  de  son  directeur, 
•tlle  commença  l'exercice  de  sa  mission  par 
les  hc)|iiiaux.  Le  succès  dépassa  ses  espé- 
rances. Les  malades  accueillirent  ses  jiaro- 
les  avec  reconnaissance  et  cherchèrent  dans 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs  reli- 
gieux un  adoucissement  à  leurs  soutl'ran- 
ces.  Elle  tourna  alors  ses  soins  vers  les  jeu- 
nes tilles  de  la  ville  et  obtint  des  résultats 
non  moins  satisfaisants.  Elle  les  réunissait 
par  (juartier,  dans  la  semaine,  et  les  condui- 
.siit  le  dimanche  aux  instructions  de  M. 
l'abbé  Tronson.  Le  nombre  de  ces  réunions, 
aiixt]uelk's  on  donna  le  nom  ii'assemlilécs, 
s'éleva  successivement  jusqu'à  neuf. 

M.  l'abbi!  Tronson,  craignant  avec  raison 
(pie  la  sanlé  de  Mlle  Martel  ne  résistai  pas 
lunglem|)s  ii  un  apostolat  aussi  fatigant,  lui 
adjoignit  un  certain  nombre  de  compagnes 
avec  les(pielles  elle  forma  une  congréga- 
tion religieuse,  mais  sans  faire  dr-s  vœux. 
On  les  appela  les  demoiselles  de  l'instruction. 

Mlle  .Martel  ne  vit  dans  cette  aide  (jue  le 
moyen  de  mullijilier  ses  bonnes  œuvres  (  1  ). 
La  plus  importante  de  celles  qu'elle  entre- 
]irit  fut  celle  des  uuvrières  en  dentelle. 

(I)  L'une  (les  demoiselles  était  chargée  d'iiis- 
niiin;  li's  iiiciiilianies  qui  slulioini.iionl  aux  porlcs 
«Irs  éi<llsi's.  Lue  autrt-  ni  iicill.iil  Ifs  eMlaiiis  (|ui 
vat;:il)i)U(laiL-ul  dans  les  rues,  leur  eiisei-iiait  (luel- 
qufs  passasçes  ilu  caU'cliisiue  ou  lis  riiuiluisail  à 
l'e;;lise  |)i)ur  eulemlri!  la  Mcsm-.  IJne  Iiimmi'uu'  a\aiil 
r.!uiaii|ui!  i|ue  ili:s  seivanli;s  slalioniiaiiMil  ilrs   l'icu- 

ics  l'iUiùiTs  ilitvaul  uue   loulaiii»;  |i ■ 

liiir  Uiur  d'v 


altriiilri;  i|ui: 
.  puisiM- fût  arrivé  el  quefitla  li's  tiii|K';- 
iliail(|u.Miiui-li)is  il;,;,^isicT  a  la  Mi'ssc  liMliuiandie, 
allaii  suiablir.  cm;  jiMir-là,  auprès  de  celle  runtaiiu-. 
Cl  se  «hariifail  de  ^anlri  ol  de  leniplir  le>  cruches 
iW  crlh:s  <iui  voulaicul  allei  salisfanc  à  ccUo  i.l.li- 
^aliiiii. 

\-l)  m<:  n'occupe  pasuiiiiiis  de  GO.O  lO  ouviiéres 
rie  lout  aj:c  sur  inic  populali..!,  loiale  de  rxlO  OUI) 
hahiiaulj.  (Théodore  Paicoii,  (.(lUtieite  la  tlencll.) 


L'inuustrie  de  la  dente, e,  qui  est  de  nos 
jours  la  ressource  d'un  si  grand  nondire  de 
familles  dans  la  HauleLoire  (2),  y  était 
déjà  très-florissante  à  cette  époque,  grâce 
surtout  aux  encouragements  que  lui  avait 
donnés  saint  François  Hégis,  l'apôtre  du 
Velay,  qui  l'introduisait  dans  toutes  les  lo- 
calités oiî  il  donnait  des  missions  (3).  Les 
lilles  de  la  campagne  venaient  passer  l'hiver 
dans  la  ville  du  Puy,  atiu  de  se  livrer  exclu- 
sivement à  la  fabrication  et  d'en  écouler 
|)lus  facilement  les  produits.  Elles  se  réu- 
nissaient, pour  habiter  et  travailler  en  com- 
mun, dans  de  vastes  maisons  de  la  haute 
ville  dont  le  loyer  ne  leur  coûtait  presque 
rien.  Mlle  Martel  s'introduisit  dans  leurs 
chambrées  et  leur  persuada  de  suivre  une 
règle  qui,  sans  leur  rien  faire  perdre  de 
leur  temps,  leur  fournissait  les  moyens  de 
s'instruire,  de  sanctifier  leur  travail,  d'y 
a()porter  même  de  la  diversion.  «  Elle  leur 
apprenait,  »  dit  un  pieux  historien  de  sa 
Vie,  «  à  lire,  à  chanter  des  chansons  dévo- 
tes, leur  enseignait  la  doctrine  et  les  prières 
de  l'Eglise,  el  surtout  leur  faisait  quelque 
bonne  lecture  proportionnée  à  leur  capacité 
et  qu'elle  leur  ex|)liquait  {k).  »  Le  silence 
avait  aussi  ses  moments  déterminés.  Chaque 
réunion  était  |)résidée,  en  son  absence,  par 
une  ouvrière  qu'elle  désignait,  et  avait  une 
école  annexée  pour  les  jietites  lilles  du 
quartier. 

La  sollicitude  de  Mlle  Martel  pour  le  bien 
des  ouvrières  s'étendait  même  au  temporel. 
Afin  de  ménager  leurs  moments,  elle  se 
chargeait  d'aller  faire  leurs  provisions  dans 
la  ville  basse  (5)  et,  ce  qui  était  bien  plus 
important,  de  vendre  leurs  deiilelles.  Elle 
s'y  entendait,  à  ce  qu'il  paraît,  parfaitement 
bien,  car  elle  vendait  toujours  mieux  et  plus 
promptemcnt  que  les  autres  (6).  Pour  ap- 
précier l'importance  dece  service,  il  fautcoii- 
naître  la  peine  (pj'ont  ces  malheureuses  ou- 
vrières à  se  défaire  de  leur  marchandise  et 
l'exploitalion  dont  elles  sont  souvent  l'objet. 
.Aussi  Mlle  Martel  ne  manijuait-elle  jamais 
de  se  recommander,  chaijiKî  fois  qu'elle 
allait  au  marché  pour  cet  objet,  au  P.  Uégis, 
mort  naguère  en  odeur  de  sainteté,  et  qui, 
(le  son  vivant,  pratiquait  cette  bonne  œu- 
vre. Les  ouvrières  (Je  la  ville,  voyant  les 
avantages  (pie  celles  du  dehors  tr(juvaieiit 
dans  ces    réunions,  demandèrent  à  en  faire 

(3)  Une  ordonnance  du  parhMnciU  de  Toulouse, 
eu  iiiiO,  diifenduit,  suus  peine  iCiimeiide ,  à  toute 
pi'iJO/iHi,'  de  quelque  se.rc,  qnuiité  et  coiidilinu  qu'elle 
lut,  de  parler  nur  ses  ii'(c»ii'H(.s  aucune  ilenlelle  de 
mite  que  filet  blanc.  C'clail  la  ruiiii'  de  loiiles  les 
lalini|iies  (lu  l'iiy.  Los  ouvrières  dcsoléis  allcreiil 
chcrchei  des  (iinsidatnui!;  aiipics  du  I'.  Ilcj^ls  i|ui 
l"iir  du  :  <  Ayi'7.  loiiliaiii  c  ru  Kicu  ;  lu  dcnlcllc  no 
périra  pas.   >  Le  (|ul  ne  larda  pas  à  se  véi  iliei'. 

(l)   M.  Trous Vit'    matiui,crtte  de  Mlle  Martel. 

(5)  Llli:  leur  achclait  le  lile,  le  l'aisall  nioiidiu 
et  leur  reiiilail  le  pain  loiil  cuit.  On  la  voyait  wiiir 
de  la  ville  liasse  chargée  de  viande,  d'huile,  de 
chaiiilelle  et  de  choses  seuildahles.  (Id.) 

((i)  Llle  lie  niaiiipiail  jamais  de  se  rci  oniinaniter 
au   P.    Uéyij  eu   allant  au  iiiaichc.  ilti  ) 
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I  artie.  Elles  ne  rentraient  chez  elles  qu'aux 
heures  îles  réfections  et  pour  le  repos  de  la 
nuit  i  1  ) 

Cependant  le  nombre  des  demoiselles 
allait  toujours  croissant.  La  ville  fut  troii 
étroite  pour  leur  zèle.  Elles  se  répandaient, 
le  dimanclie  surtout,  dans  les  villages  voi- 
sins, et  réunissaient  les  personnes  du  sexe 
dans  une  chambre  spacieuse  ,  quelquefois 
dans  une  grange,  pour  leur  faire  l'instruc- 
'ion  ,  c'était  le  terme  consacré.  Elles  leur 
laissaient  en  partant  quelques  feuilles  déta- 
chées du  catéchisme  et  chargeaient  celles 
d'entre  elles  qui  savaient  lire  d'en  faire  ré- 
citer le  contenu  aux  autres  dans  les  soirées, 
mais  souvent  il  ne  s'en  trouvait  aucune 
dpjis  la  localité.  C'était  un  grand  chagrin 
pour  les  de)noiselles.  Elles  eurent  la  pensée 
de  former  des  institutrices  et  de  se  les  don- 
ner pour  auxiliaires.  Ce  |;rojet  fut  immédia- 
tement mis  à  exécution,  et  l'on  vit,  peu  de 
temps  après,  sortir  de  leur  maison  un  es- 
saim de  jeunes  institutrices,  qui  allèrent 
s'établir,  sons  la  surveillance  des  curés , 
dans  les  villages  ou  hameaux  défiourvus 
d'école.  Le  pays  les  appela  du  nom  de  Béa- 
tes. 

Les  Béates  portent  un  costume  religieux. 
Elles  sont  sous  le  [latronage  et  sous  la  direc- 
tion de  la  supérieure  des  demoiselles,  qui 
les  place  et  les  déplace  à  volonté,  mais  elles 
ne  font  pas  partie  de  la  congrégation.  Leur 
nom  est  inscrit,  après  une  é|)reuve  de  qua- 
tre ou  cinq  ans,  sur  un  livre  qui  se  conserve 
à  la  maison-mère.  Elles  peuvent  quitter  la 
société  dès  qu'elles  le  veulent,  mais  elles 
profitent  ran-ment  de  cette  liberté.  Elles  doi- 
vent aller  faire  une  retraite  d'un  jour,  le 
premier  jeudi  de  chaque  mois,  et  une  do 
huit  jours,  tous  les  ans,  à  l'époque  indiquée, 
dans  une  maison  dépendant  de  l'institution. 
On  exhorte  même  les  plus  jeunes  à  venir  y 
jiasser  un  ou  deux  mois,  dans  la  l>elle  sai- 
.son,  [lour  se  perfectionner  dans  leur  état. 

Les  nouvelles  écoles  furent  d'autant  plus 
utiles,  que  les  communes  de  la  Haute-Loire 
sont  très-étendues.  Il  en  est  qui  sont  for- 
mées de  cent,  cent-vingt  et  jusqu'à  cent 
trente  agglomérations  de  maisons  (2),  éloi- 
gnées du  chef-lieu  de  8,  9, 10,  11  et  jusqu'à 
12  kilomètres.  L'hiver  est  d'ailleurs  Jbrl 
rude  et  fort  long;  il  dure  généralement  cin(i 


ou  six  mois,  et  pendant  ce  temps  le  pays  est 
couvert  de  neige,  en  sorte  que  les  écoles 
du  chef-lieu  ne  peuvent  être  fréquentées 
que  par  un  petit  nombre  d'enfants.  Celles 
des  Béates  en  sont  comme  les  succursales. 

.Mlle  Martel  mourui  |jeu  après  rétablisse- 
ment des  instiiutrices,  à  l'âge  de  28  ans, 
victime  de  son  zèle.  Son  œuvre,  loin  de  pé- 
rir avec  l'Ile,  lit  de  jour  en  jour  de  nouveaux 
progrès  (3).  Elle  gagna  bieniôt  tout  le  dio- 
cèse du  Puy  et  même  une  paitie  des  dio- 
cèses voisins  (4).  Elle  eut  pourtant  aussi 
ses  moments  d'épreuve.  L'évêque  Armand 
de  Béthune,  qui  l'avait  vue  naître  et  l'avait 
autorisée,  fut  sur  le  point  de  l'interdire  et, 
ce  qui  étonnera  sans  doute,  il  avait  pris  cette 
détermination  sur  la  filainte  de  quelques 
ecclésiastiques  qui  voyaient  avec  une  cer- 
taine défiance  ces  évangélistes  d'un  nouveau 
genre.  Un  de  ses  grands  vicaires  l'en  dé- 
tourna. Les  successeurs  de  M.  de  Béthune, 
mieux  inspirés,  n'ont  cessé  de  l'encourager. 
Celui  qui  gouverne  en  ce  moment  le  dio- 
cèse (5)  l'entoure  de  la  sollicitude  la  plus 
éclairée,  et  |iar  de  sages  mesures  l'a  nota- 
blement perfectionnée  et  agrandie. 

Le  nombre  des  Béates  de  l'instruction  est 
aujourd'hui  de  1,100,  sur  lesquelles  ToQ 
sont  établies  dans  la  Haute-Loire  Les  au- 
tres sont  répandues  dans  le  Cantal,  le  Puy- 
de-Dôme,  la  Luire,  le  Rhône,  dans  Saône-et- 
Loire,  etc....,  et  jusque  dans  la  Charente- 
Inférieure.  Les  demoiselles  de  l'instruction, 
de  leur  côté,  multiplièrent  leurs  maisons 
alin  de  mieux  surveiller  les  institutrices  et 
de  leur  faciliter  les  moyens  de  faire  leurs 
retraites.  Elles  y  reçoivent  des  pensionnai- 
res et  des  caméristes  (6),  mais  le  noviciat 
soit  des  demoiselles  ,  soit  des  institutrices, 
doit  toujours  se  faire  au  Puy. 

Pendant  65  ans,  la  congrégation  n'eut  pas 
de  règle  écrite.  Elle  se  dirigeait  par  les  tra- 
ditions dont  la  supérieure  était  h  la  fois  la 
gardienne  et  l'interprète.  M.  de  Cliaumeys, 
grand  vicaire,  les  recueillit  et  les  fit  inifiii- 
nier  vers  1730,  de  jieur  Qu'elles  ne  vinssent 
à  s'altérer. 

Le  noviciatdes  institutrices  duredeux  ans. 
Pendant  ce  temps,  elles  doivent  s'entrete- 
nir à  leurs  frais.  Presque  toujours  elles  le 
font  avec  le  |iroiluit  de  leur  travail,  ce  qui 
nuit   beaucoup  à  leurs  éludes.  Lorsqu'elles 


(1)  M.  TnoNSON,  Vie  manuscrite  de  SUle  Martel. 

(2)  En  voici  quelques-unes  : 

Tenec,  15U  agglomérations. 

Issingeaux,  tiO 

Moniregard,  86 

Moiiisirul,  84 

St-Jeurre,  80 

KIotnrt,  7S 

Sie-Si};oléne,  70 

R»nciiiilvs,  66 

Si-V((y,  m 

Chainiioii,  G4 

Sl-Kiimain,  BU 

Aur«c,  na 

Si-Jnlien-Molliesabale,  K5 

Si-I)i(lier,  54 

Qctournac.  55 


Si-P:il-(le-.Mons,  f)2  agglomérations. 

Ikau7.it,  51 

Lapie,  5! 

(3)  Six  ans  après  la  mort  de  MIIg  Marlcl,  li>» 
ilemoisellcs  claienl  déjà  au  nomlire  de  suixantc- 
dix. 

H)  La  rongrésalicin  »  été  reconnue  comme 
élablissfiUK^nt  li'ulilllé  j.ubliqiic  p.ir  ordonnance  du 
2.S  janvier  18t.". 

(J>)  .M};r  de  Moilhon.  Sur  la  demande  de  ce  pré- 
lat, les  jîéatos  plarces  loin  du  cli.^f-lieu  de  la  com- 
mune ont  elé  autorisées  à  recc\nir  les  jeunes  ^-ar- 
çons peiidanl  l'hiver,  et  un  rerlain  nombre  d'enlrn 
elles  ont  niétne  été  cliaigées  de  diriger  les  écoles  du 
(jnebincs  communes  peu  importantes. 

(6)  Pensionnaires  qui  apporlent  leurs  prcvigion» 
Cl  les  font  préparer  dans  la  maison. 
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leur 

]iar- 

eiles  remboursent  celte 

à  mesure  que  leurs  mo- 

|)ermeltetit.   Du  reste  . 

leur  vie  'est  fort  so- 


no peuvent  pas  y 
vient  en  aide  pour 
lie.  Généralement 
avance  peu  à  peu, 
destes  revenus  le  , 
alors  comme  toujaurs, 
bre. 

La  soupe  treuipée  par  la  maison,  quelques 
fruits,  un  peu  de  fromage,  composent  ordi- 
nairement le  menu   de  leurs  repas. 

Les  Béates,  d'après  l'esiirit  de  leur  insti- 
tution, ne  doivent  s'établir  que  dans  les  vil- 
lages et  les  hameaux.  Lorsque  les  habitants 
de  quelqu'une  de  ces  localités  veulent  en 
avoir  une,  ils  s'adressent  à  la  suiiérieure  de 
l'instruction  par  l'intermédiaire  du  curé,  et 
s'ils  n'ont  pas  une  habitation  convenable, 
ils  mettent  immédiatement  la  main  à  l'œu- 
vre. L'un  donne  le  terrain,  un  autre,  quel- 
ques pièces  de  bois,  un  troisième  des  jiier- 
res,  des  ferrures,  ses  bœufs  et  sa  charrette 
pour  le  transport  des  matériaux  (1);  les 
pins  pauvres  olfrent  leurs  bras.  La  bourse 
du  curé,  on  le  |iense  bien,  est  aussi  mise  à 
contribution.  Souvent  il  se  charge  seul  de 
la  construction  et  conserve  la  propriété  qu'il 
transmet  à  ses  successeurs.  Il  est  des  curés 
(jui  en  ont  fait  construire  jusqu'à  dix.  Qtie\- 
ques-unes  ap()artiennent  aux  demoiselles, 
qui  en  concèiient  la  jouissance  Oiovennant 
l'entretien  et  le  |iaiement  des  contributions. 
La  maison  de  la  Béate  s'apiielle  l'assem- 
lilce.  Quel  ([u'en  soit  le  proiiriétaire,  elle 
doit  avoir  deux  pièces  au  moins,  n'être  as- 
sujettie à  aucun  passage  ni  servitude  de  ce 
genre  {i) ,  et  renfermer  un  motleste  mo- 
bilier, dont  une  cloche  et  une  pendule, 
pour  régler  les  lieures,  font  nécessairement 
[partie. 

Lorsque  la  maison  de  l'assemblée  esl  prête, 
deux  notables  de  l'endroit,  suivis  d'un  che- 
val pour  [lorter  les  elfets,  vont  prendre  la 
Béate  au  noviciat.  La  supérieure  leur  pré- 
sente le  sujet  qu'elle  leur  destine,  lui  re- 
met une  lettre  d'obédience  et  la  recom- 
mande à  leurs  soins.  Ils  l'emmènent  et  l'é- 
tablissent dans  la  demeure,  au  milieu  de 
la  population  joyeuse  qui  est  venue  à  leur 
rencontre. 

Dès  le  lendemain,  à  7  heures  en  été,  à 
8  heures  en  hiver,  la  cloche  de  la  Béate  se 
!'.!it  entendre.  Elle  appelle  les  jeunes  filles 
«lu  village  à  l'assemblée.  Elles  arrivent,  por- 
tant les  unes  leur  livre  et  leur  carreau 
pour  faire  de  la  dentelle,  les  autres,  leur 
carreau  seulement  (."5).  Chacune  en  entrant 
va  saluer  [lar  un  .lie  Maria  l'image  de  la 
Vierge.  Elles  forment  deux  croupes  séparés. 
Celui  des  plus  Agées  ne  s  occupe  que  de 
dentelle  et  d'exercices  religieux.  Les  plus 
jeunes  disent  leur  le(;on  par  bandes  (k). 
récitent  le  catéchisme  et  font  aussi  rie  la 
dentelle,  quelque   jeunes    qu'elles  soient. 

(I)  Tniis  CCS  détails  sont  copiés  sur  les  devis 
qui  ont  passe  soiis  mes  yeux. 

(î)  Hèyle  de  conduite.  Usages  .h  observer. 

(5)  Dans  les  cantons  de  Saiiil-Didier,  Monislrnl 
ei  Monifaucon,  vui.'ins  de  Salnt-Eliemie.   la  faliri- 


Le  mercredi  et  !e  samedi ,  on  lit  Jes  pa- 
piers (5^  et  on  revoit  les  le<;ons  de  la  se- 
maine. 

La  maison  de  la  Béate  est  donc  à  la  fois 
école  et  oucroir.  Elle  est  aussi  quelquefois 
salle  d'asile.  C'est  lorsqtje  la  Béate  a  nne 
cnmpagne  ,  ce  qui  arrive  assez  fréquem- 
ment. L'une  des  deux  réunit  les  enfants 
des  deux  sexes  ,  âgés  de  moins  de  six 
ans. 

A  dix  heures ,  une  des  ouvrières  sonne 
la  cloche  pour  avertir  les  mères  de  famille 
qu'il  est  temps  île  s'occuper  du  repas  de 
midi. 

A  onze  heures  et  demie,  même  avertis- 
sement, pour  porter  le  dîner  aux  champs. 

On  fait  ensuite  une  lecture  pieuse  suivie 
d'un  quart  d'heure  de  silence,  et  on  sort  h 
midi. 

A  nne  heure,  la  classe  recommence;  mê- 
mes exercices ,  mêmes  avertissements.  Les 
jeunes  filles  confiées  à  la  garde  de  la  Béate 
ne  la  quittent  que  lorsque  la  nuit  arrive. 

.\près  qu'elle  a  pris  elle-même  nne  heure 
de  re[)Os  ou  deux,  la  cloche  se  fait  entendre 
de  nouveau.  Cette  fois,  c'est  pour  les  maires 
de  famille  qui  viennent  à  leur  tour  travail- 
ler dans  la  maison  d'assemblée.  Elles  se 
groupent  par  cinq  autour  d'un  guéridon  sur 
lequel  est  placée  une  lampe  dont  la  faible 
lumière  est  augmentée  par  l'interposition 
de  bouteilles  de  verre  blanc  jileines  d'eau. 
On  dit  le  chapelet,  on  chante  des  cantiijues. 
La  15éate  fait  une  lecture,  suivie  d'une  de- 
mi-heure de  silence,  et  pendant  tout  ce 
temps,  le  travail  continue.  La  journée  finit 
à  onze  heures  par  la  prière  du  soir.  L'ordre 
le  jilus  parfait  règne  dans  ces  réunions.  On 
n'y  admet  ni  les  nourrices,  ni  les  femmes 
enceintes,  ni  les  tilles  (]ui  on*  donné  du 
scandale.  En  être  exclue  pour  ce  dernier 
motif  est  nne  grande  honte;  aussi  les  exem- 
ples sont  fort  rares. 

Le  dimanche,  la  Béate  conduit  les  jeunes 
filles  à  la  paroisse,  se  lient  au  milieu  d'elles 
f)endaiit  les  offices  et  les  ramène  au  village. 
Après  (ju'elles  ont  pris  leur  repas,  elle  les 
réunit  de  nouveau,  leur  demande  compte 
de  l'instruction  qu'elles  ont  entendue  à  l'é- 
glise, leur  donne  quelques  avis  et  les  con- 
duit à  la  promenade  jusqu'au  soir.  On  est 
ce  jour-lh  plus  sévère  fpi'à  l'ordinaire  sur 
l'exactitude.  A  huit  heures,  elle  les  rappelle 
encore  pour  faire  la  prière. 

Mais  si  le  temps  est  orageux,  si  la  neige 
encombre  les  roules,  et  ijue  l'on  ne  puisse 
aller  Ji  la  paroisse,  les  fidèles  se  réunissent 
dans  la  maison  d'assemblée  et  passent  une 
partie  de  la  journée  'i  prier  avec  la  Béate  , 
a  écouter  ses  instructions,  à  faire  le  chemin 
de  la  croix. 

La  Béate  n'est  pas  seulement  institutrice  : 
elle  est  encore   sœur  de  charité.  Dans  les 

caiioi)  du  nihaii  a  remplacé  celle  de  la  dentelle. 

{i)  Enseignement  sininltanc.  Régit  dt  coii' 
tiuili'. 

(.'»)  .Manuscrits  réels.   Règle  de  ruiidiiite. 
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courts  moments  que  lui  laisse  sa  principale 
ionction,  elle  va  visiter  les  mnlaJesJeur 
porte  (les  consolations,  quelquetois  des  se- 
lours,  fait  exécuter  en  sa  présence,  ou  plu- 
tôt exécule  elle-même  les  ordonnances  du 
médecin  (t);  elle  les  dispose  surtout  à  re- 
cevoir les  derniers  sacrements,  et,  quand 
le  moment  est  venu  ,  c'est  elle  qui  approprie 
In  maison,  qui  dresse  l'autel  sur  lequel  doit 
reposer  le  saint  viatique,  qui  couvre  les 
i.iurs  de  draps  blancs  qu'elle  a  exprès  pour 
cela  (2).  Il  lui  est  défendu  de  veiller;  elle 
ne  pourrait  pas  faire  sa  classe  du  lende- 
main, mais  elle  désigne  les  personnes  qui 
doivent  le  faire.  Ce  sont  deux  jeunes  filles 
iiour  une  femme,  et  deux  femmes  mariées 
pour  un  homme.  S'il  y  a  danger  de  mort, 
on  l'appelle;  elle  redouble  alors  ses  soins 
et  ses  exhortations;  elle  reçoit  le  dernier 
souffle  du  mourant,  lui  ferme  les  yeux  et 
ne  le  quitte  que  pour  aller  consoler  sa  fa- 
mille. , 

il  en  est  de  même  lorsque  quelque  autre 
malheur  vient  affliger  une  maison.  C'est  la 
Béate  qui  apporte  les  premières  consola- 
tions. Klle  est  l'intermédiaire  discret  entre 
le  toit  de  chaume  et  le  cliâleau  ou  le  pres- 
bytère. Si,  dans  une  année  malheureuse, 
un  fermier  ne  peut  pas  payer  sa  redevance, 
c'est  à  la  Béate  qu'il  s'adresse  pour  obtenir 
un  adoucissement  qui  lui  est  rarement  re- 
fusé. Il  n'est  pas,  en  un  mol,  de  bonne 
œuvre  qui  lui  soit  étrangère.  Elle  est  l'ange 
du  lieu. 

Voici  maintenant  ce  que  les  habitants 
font  pour  la  Béate  en  retour  de  tant  de 
soins  : 

On  lui  donne  d'abord  huit  cartons  de 
grain,  environ  deux  hectolitres,  et  sa  pro- 
vision de  bois,  tant  pour  elle  que  pour  l'as- 
semblée. Les  notables  de  la  localité  fixent 
la  part  contributive  de  chacun  pour  le  grain 
et  se  chargent  de  la  recueillir.  Quelquefois 
ce  sont  les  élèves  les  plus  avancées  qui, 
par  un  soin  pieux,  vont  elles-mêmes  faire 
la  collecte  et  en  déposent  le  produit  chez 
leur   institutrice   pendant  qu'elle  est    ab- 

Daiis  quelques  localités,  on  ajoute  h  cette 
redevance  une  livre  de  beurre  par  élève  ou 
quelques  œufs. 

Il  lui  est  défendu  de  manger  chez  les  ha- 
bitants ,  même  chez  le  curé. 

Chaque  élève  admise  à  l'école  (il  n  est 
question  que  de  celles  qui  aiiprennent  à  lire) 
doit  donner  0  fr.  50  c.  par  mois.  Outre  qu  il 
y  a  beaucoup  de  gratuites,  c'est  l'article  le 
■plus  mal  pavé.  11  lui  est  recommandé  de  ne 
pas  exiger  ses  droits  avec  dureté  (.'î),   et  les 

1)  On  en  voit  frc<nienimcnt  tirer  li-iir  unique 
drnp  de  leur  lit  rt  li;   imiter  dans  «•■lui  du  malade. 

l!i)  Cesdiaps,  ainsi  (pie  les  cliandeliers  dorés  el 
les  cierges,  sont  la  piopriélé  du  village. 

(5)  Khile  de  coiiditiic.  Maximes  et  avis. 

(4)  Une  femme,  tiavaillaiit  i(  la  dentelle  du  ma- 
lin .iu  soir,  gagne  T>:,,  H),  i'>  centimes  ;  (|ueli|nefc>is 
.'(Or.!  Je  voyais  un  jour,  dans  une  école  de  Réaies, 
il  r.spalv  (je  désifîne  la  localité  pour  les  gens  du 
pays),  une  toute  piiile  enfani,  ."igéc  de  sis  a-'.s  seu- 


pavsans  abusent  trop  souvent  de  celte  faci- 
lité, l'oiir  un  grand  nombre  d'entre  elles, 
cette  rétribution  ne  rapporte  pas  même  30 
fr.  par  an.  A  ce  produit,  elles  joignent  celui 
de  leur  travail ,  qui  n'est  guère  plus  fort  (k). 
C'est  avec  ce  modique  revenu  qu'elles  doi- 
vent se  vêtir  et  vivre  toute  l'année.  On  de- 
vine sans  peine  les  privations  qu'elles  s'im- 
posent. Souvent,  le  curé  est  obligé  de  leur 
venir  en  aide,  et,  quand  il  est  lui-même  à 
bout  de  ressources,  il  s'adresse  au  premier 
pasteur  du  diocèse,  dont  le  secours,  comme 
celui  de  la  p;itronne  de  sa  cathédrale,  n'est 
jamais  invi)(]ué  en  vain. 

Malgré  cet  état  de  gêne,  il  est  plusieurs 
de  ces  saintes  filles  ,  même  parmi  celles  qui 
sont  brevetées,  et  il  y  en  a  un  assez  grand 
nombre,  qui  ont  refusé  des  positions  bien 
meilleures  qu'on  leur  offrait  avec  l'agrément 
deleursupérieure  générale, positions  qui  leur 
assuraient  un  revenu  de  kOO,  500  et  même 
600  fr.,  avec  des  droits  à  une  retraite.  D'au- 
tres ont  d'abord  accepté,  mais  au  moment 
de  la  séfiaration  ,  le  cœur  leur  a  failli.  Com- 
ment voulez-vous,  me  disait  l'une  d'elles, 
que  j'aie  le  courage  de  quitter  mes  enfants; 
je  suis  au  milieu  d'elles  de(iuis  trente  ans? 
On  concevra  sans  [leine  que  je  n'ai  pas  eu, 
moi,  celui  d'insister. 

Cependant  la  vieillesse  arrive ,  les  forces 
commencent  à  trahir  la  bonne  volonté  de  la 
Béate  ;  sa  vue  s'atfaiblit  ;  elle  comprend 
qu'elle  doit  céder  la  place  à  une  de  ses 
compagnes.  Elle,  si  courageuse,  si  active, 
lorsqu'il  est  question  de  soliciter  pour  les 
autres,  ne  sait  pas  demander  pour  elle- 
même;  elle  s'en  va  frapper  à  la  porte  de 
l'hospice  voisin  pour  obtenir  de  mourir 
parmi  les  pauvres.  Quelques-unes  sontre- 
cueillies  dans  la  maison-mèic  du  Puy.  D  au- 
tres, en  petit  nombre,  rentrent  dans  leurs 
fami'lles  qui  les  avaient  presque  oubliées. 
Heureuses  sont  celles  qui  meurent  dans 
l'exercice  de  leur  saint  ministère  1  On  leur 
rend  une  partie  des  soins  qu'elles  ont  don- 
nés, et  des  mains   amies  leur  ferment  les 

^  Telle  est  la  vie,  telle  est  la  fin  de  la  Béate. 
L'esquisse  que  j'en  ai  tracée  n'est  que  la 
reiiroductiondece  qui  se  passe  tous  les  jours 
sous  les  yeux  des  habitants  de  la  Haute- 
Loire.  J'ai  écarté  avec  soin  tous  les  traits  du 
zèle  particulier;  je  m'en  suis  tenu  aux  obli- 
eations  d'une  règle  fidèlement  remplie. 
Grâce  à  ces  saintes  filles,  il  n'est  presque 
pas  de  village,  pas  de  hameau  dans  le  dé- 
partement qui  n'ait  une  institutrice  cons- 
ciencieuse ,  dévouée  ,  une  seconde  mère 
pour  les  filles  de  l'endroit,  sans  au  il  en 

Icment,  il  est  vrai,  mais  faisant  aller  scspeiils  doigis 
sur  le  carreau  coiniiie  une  fee.  Je  demandai  a  la 
Réaie  combien  eetle  enlaiil  fjasnjil  par  jour  :  '■l 
cenliuies  et  demi  1  me  repi.ndit-rlie.  l'uisseiit  ces 
lignes  loml)er  sous  les  veux  de  quelqu-iine  de  ces 
Deisoiines  qui  dépensent  des  sommes  énormes  eu 
daisiis  frivoles!  Voilà  une  tome  pelile  elianuaiile 
ciealure  «pii  s'eliole  pour  gagner  une  pièce  de  iiuui- 
iiaie  iiu'oii  ne  se  donne  pns  la  peine  de  ramasser, 
lorsqu'on  la  trouve  sous  ses  pas. 
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coûte  un  centime  h  l'Etat,  au  dé|)ai-tement , 
ni  même  h  la  nommune  (1).  Cette  aiinii- 
rable  institution,  que  le  monde  entier 
envierait,  s'il  la  connaissait,  fonciionne  de- 
puis bientôt  deus  cents  ans  avec  une  régu- 
larité toujours  croissante.  Elle  ])roiluit  un 
bien  immense  ,  et  cependant  elle  est  de- 
meurée jusqu'à  ce  jour  à  peu  près  inconnue 
au  reste  île  la  France.  Les  habitants  du  pays 
eux-mêmes  paraissent  ne  pas  en  avoir  com- 
pris tous  les  avantages,  ou  plutôt  ils  en 
jouissaient  conmie  de  la  lumière  du  soleil, 
comme  de  l'air  pur  de  leurs  montagnes,  ne 
se  figurant  pas  qu'il  pût  en  être  autrement. 
Il  a  fallu  que  des  honuiies  venus  du  dehors, 
el  en  particulier  l'habile  et  zélé  adminis- 
trateur qui  dirige  en  ce  moment  le  dépar- 
lement (-2),  vinssent  la  leur  faire  npprécierl 
Le  conseil  général ,  répondant  à  cette  initia- 
tive, l'a  recommandée,  dans  sa  dernière  ses- 
sion, à  la  bienveillance  de  l'auloiité  supé- 
rieure, qui  s'est  empressée  d'envoyer  un 
inspecteur  général,  et,  sur  le  ra[)port  de  ce 
haut  fonctionnaire,  aussi  distinguo  par  l'é- 
lévatinn  de  l'esprit  que  par  celle  du  carac- 
tère (3),  une  somme  de  3.000  fr.  a  été  dis- 
tribuée entre  les  [ilus  nécessiteuses  de  ces 
institutrices  du  pauvre.  Karemcnt  un  se- 
cours fut  aussi  mérité  et  regu  avec  autant 
de  reconnaissance.  Là  ne  se  borneront  pas, 
il  faut  l'espérer,  les  «Ifets  de  cette  haute 
bienveillance.  Etendre  les  bienfaits  d'uiie 
œuvre  aussi  éminemment  utile  est  une  pen- 
sée digne  du  gouvernement  cjui  montre  tant 
de  sollicitude  pour  les  intérêts  du  peuple 
conlié  à  ses  soins. 

BÉGUINES. 

Des  sœurs  Béguines  élublies  à  Cuslelnaudary 
[Aude]. 

Aux  yeux  de  ceux  qui  savent  la  puissance 
de  la  prière,  l'une  des  plus  grandes  grâces 
que  la  miséricorde  infinie  de  Dieu  ait  at:- 
cordées  à  l'Eglise  de  France,  c'est  le  réta- 
blissement des  ordres  religieux. 

Lorsque  des  événements,  ménagés  par  la 
Providence,  permirent  aux  [)rêtres  long- 
temps proscrits,  de  rentrer  dans  leurs  égli- 
.«ies  sjioliées  et  profanées,  les  religieux  vle- 
meurèrent  bannis  jiardes  lois  iniques  et  [lar 
des  préjugés  que,  depuis  Luther,  l'esprit  du 
mal  favorise  avec  trop  de  haine  et  d'intelli- 
gence. Des  temps  meilleurs  jinur  la  liberté 
religieuse  sont  venus  aiirès  un  demi-siècle 
d'attente,  et  bienlùl,  s'il  plaît  à  Dieu,  nous 
ve'rons  refleurir  dans  toute  leur  ancienne 


pros|iérité,  ces  ordres  célèbres  dont  l'ab- 
sence a  été  pour  l'Eglise  un  si  grand  mal- 
heur. 

Il  est  même  des  associations  religieuses 
que  la  France  ne  possédait  pas,  et  qui  se 
naturalisent  parmi  nous.  C'est  ainsi  que  les 
Béguines  (k)  ont  vu  s'établir  un  nouveau 
béguinage,  à  Castelnaudary,  dans  le  diocèse 
de  Carcassonne. 

Les  Béguines  ne  sont  donc  pas  une  con- 
grégation nouvelle  :  elles  existaieni  en  Bel- 
gique en  12i0.  Dans  le  diocèse  de  Gand,  il 
y  en  a  jusqu'à  1,200  en  divers  béguinages. 

Il  en  existe  aussi  à  Anvers,  à  Malines,  à 
Bruges.  N.  S.  P.  le  Pape  Pie  IX  a  recom- 
mandé d'une  manière  particulière  à  Mgr  l'é- 
vêque  actuel  de  Gand  de  continuer  ses  soins 
paternels  à  celte  institution  excellente,  et 
Mgr  de  la  Bouillerie,  évêque  de  Carcassonne, 
(|ue  son  zèle  pour  les  bonnes  œuvres  rend 
célèbre,  a  vu  avec  bonheur  dans  son  dio- 
cèse une  congrégation  qu'il  avait  admirée  en 
Belijique. 

On  se  demandera,  peut-être,  l'utilité  d'un 
Institut  nouveau  en  France,  alors  que  de 
nombreuses  familles  religieuses  y  sontidéjà 
établies,  et  que  plusieurs  y  [irospèrent  d'une 
manière  si  consolante. 

C'était  une  |)ensée  qui  ne  pouvait  raan- 
(pier  de  venir  à  l'esprit  de  l'ecclésiastique 
qui  a  prié  et  consulté  Dieu  pendant  plus  do 
vingt  ans,  atin  de  comprendre  si,  en  effet, 
l'introduction  des  Béguines  en  France  no 
serait  pas  une  œuvre  superflue  et  inutile. 

Il  lui  a  semblé,  que  s'il  y  a  en  France  une 
grande  variété  de  familles  religieuses,  elles 
se  ressemblaient,  pour  le  plus  grand  nom- 
bre, par  leur  destination  et  par  leur  règle, 
et  que  la  différence  entre  les  unes  et  les 
autres  n'existait  guère  que  dans  les  acces- 
soires de  la  vie  religieuse.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  dans  la  congrégation  des  Béguines, 
dont  l'organisation  offre  des  différences  es- 
sentielles avec  toutes  les  autres. 

Les  faibles  santés,  les  petites  fortunes  y 
ont  un  accès  facile,  le  travail  des  mains 
pouvant  suppléer  à  l'insuflisance  de  la  dot. 

Le  but  de  l'institution  est  de  fournir  aux 
âmes  qui  veulent  assurer  leur  salut,  et  qui 
ne  se  sentent  pas  ap|ielées  aux  rigueurs 
d'une  vie  austère,  un  moyen  de  sanctifica- 
tion en  s'appliquant  à  la  pratique  de  la  per- 
fection par  les  exercices  de  la  vie  religieuse, 
sous  une  règle  mise  à  portée  des  plus  fai- 
bles tempéraments. 

Les  béguinages  admettent  en  outre,  dans 


(I)  Les  Béates  (ie  l'inslnioiion  ne  sont  pas  les 
seules  ;  il  y  a  encore  celles  du  licrs  ordre  de  saiiit 
Dominique,   de   la   Présentalion,    de  la  Croix,  du 

ilonl-l.armel,    elc Les  Uicalilés,  laiil  soit   peu 

iuipui  Limes,  ont  une  roniinunaulc  religieuse,  sou- 
MMii  deux,  quelquefois  trois,  cl  chacune  de  ces 
('onmiiniaiiics  a  une  école  graluile  de  (illes.  Quel- 
ques-unes y  joignent  une  salle  d'asile.  Il  n'est  pas  de 
pays  où  les  écoles  de  lilles  soient  aussi  nombreuses 
el  coûtent  si  peu  :  aussi  les  écoles  conuuunales  y 
dont,  pour  ainsi  dire,  superdiies. 

(2)  .M.  de  Ciievreuiont. 

(j)  .M.  Magin. 


(l)  Le  nom  de  Béi-Miinc,  si  extraordinaire  parmi 
nous,  est  honoré  en  Belgique  à  l'égal  de  celui  des 
Killi'S  «le  la  rliarilé.  Nous  aurions  cepemlaiil  eu 
France  qiu'lque  raison  de  le  relever  du  discrédit 
dans  lequel  l'a  tenu  l'esprit  moqueur  el  sceptique  du 
siècle  dernier,  puisqu'il  aurait  clé  pris,  selon  les 
docunnnls  les  plii<i  dignes  de  loi,  en  mémoire  de 
sainte  Begglie,  lille  de  Pépin,  duc  de  Dialiant  el 
maire  du  palais  d'AusIrjsie.  Elle  était  sa-ur  du 
sainte  fierlrode,  et  elle  épousa  An>egise,  lils  de 
saint  Arnould.  C'est  de  ce  mariage  que  sérail  is$u> 
la  lignée  royale  des  Pépin. 
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leur  enceinte,  indépemlamment  des  sœurs 
qui  vivent  en  communauté,  sous  un  même 
habit  religieux,  des  personnes  du  sexe  de 
tout  âge  et  de  toute  condition,  qui  peuvent 
y  demeurer  comme  Incataires,  et  qui  trou- 
vent dans  ces  étal)lissemenls,  soit  un  asile 
de  préservation  dans  l'ûge  de  l'inexpérience, 
soit  un  séjour  calme  et  paisible,  où  les  âmes 
dégoûtées  du  monde  passent  leurs  jours 
sans  autre  règle  que  celle  de  la  vie  chré- 
tienne. 

Ainsi  au  grand  béguinage  de  Gand,  où. 
plus  de  600  Béguines  vivent  en  communau- 
té, on  compte  près  de  200  locataires  sécu- 
lières qui  vivent  en  particulier  ou  en  société 
avec  les  Béguines. 

Trois  choses  ont  toujours  été  nécessaires 
pour  opérer  son  salut  -.la  fuite  du  monde, 
pour  lequel  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a 
pas  voulu  prier,  et  qu'il  a  maudit  à  cause 
de  ses  scandales,  de  son  orgueil  et  de  sa  cu- 
pidité; le  travail,  qui  est  la  i>énilence  im- 
posée à  tous  les  fils  d'Adam  comme  châti- 
ment spécial  de  la  faute  originelle,  et  la 
prière,  qui  est  la  condition  essentielle  à  la- 
quelle il  a  promis  sa  grâce.  Or,  dans  le  bé- 
guinage, bien  que  l'on  ne  s'engage  point  à 
observer  la  clôtuie,  on  la  garde  cependant, 
autant  que  possible,  c'est-à-dire  en  ne  sor- 
tant que  rarement  et  lorsque  la  nécessité, 
les  œuvres  <le  zèle  ou  des  convenances  ri- 
goureuses en  font  un  devoir;  on  y  travaille 
très-assiduraent,  et  en  travaillant,  on  t)rie, 
pour  attirer  une  double  bénédiction. 

C'est  en  suivant  cette  règle  si  simple  et  si 
admirable  sous  tant  de  ra()i)orts,  que  les  Bé- 
guines s'affermissent  dans  les  vertus  reli- 
gieuses, donnent  au  monde  de  constants 
exemples  d'humilité,  de  détachement,  de 
pénitence,  de  zèle  et  de  charité. 

Nous  croyons  seconder  les  pieux  desseins 
do  Nosseigueurles  évêquesenfaisant  connaî- 
tre cette  œuvre,  dont  le  premier  établisse- 
ment, pour  le  midi  de  la  France,  existe  à  Cas- 
lelnaudary,  diocèsedeCarcassonne,  départe- 
ment de  i'Aude,  où  se  trouve  un  noviciat, 
renfermant  des  professes,  des  novices  et  des 
postulantes.  Voici  comment  se  fonda  cet 
établissement  : 

«  A  la  tin  de  l'année  1817,  un  pieux  ec- 
clésiastique du  midi  de  la  France,  M.  Louis 
de  Soubiran-la-Louvière,  chanoire  hono- 
raire de  Carcassonne  et  anrien  vicaire  gé- 
néral, (piitta  ('aslclnaudary,  sa  patrie,  pour 
parcourir  la  Belgique.  Se  trouvant  h  dand, 
il  visita  avec  un  grand  intérêt  les  deux  bé- 
guinages de  celte  ville,  et  il  fut  si  touché 
de  tout  ce  qu'il  vit  datis  ces  pieux  asiles 
que  la  capitale  de  notre  Flandre  possède 
depuis  tant  de  siècles  pour  le  plus  grand 
avantage  spirituel  et  temporel  de  ses  nabi- 
tants,  qu'il  conçut  le  dessein  d'en  fonder  de 
pareils  dans  son  [lays. 

«  A  peine  de  retour  à  Caslelnaudary,  il  se 
mil  h  l'œuvre  :  il  acheta  d'abord  dans  la 
partie  sud  de  la  ville  un  enclos  de  150  mè- 
tres, et  il  y  bâtit  quelques  petites  mai>ons 
ot  une  modeste  ctiapelle  domestique.  Vers 
le  milieu  de  l'année  ISoï,  on  y 'Omptait  déjà 
M)  Voy.   à  la   fin  du  vol.,  n  "»   ii,  13. 
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10  maisons  et  14  Filles  de  la  Vierge,  qui 
prirent  ensiiim  le  nom  de  Filles  compagnes 
du  lion-Secours.  F.lles  suivaient  l'ancienne 
règle  du  grand  béguinage  de  Gand  et  les 
règlements  particuliers  des  couvents  où  se 
fait  le  noviciat.  Toute  la  contrée  put  a[)pré- 
cier  bientôt  les  nombreux  bienfaits  de  celte 
école  de  religion  et  de  vertu,  et  l'estime  sin- 
gulière dont  jouissait  le  zélé  fondateur,  ap- 
partenant à  une  très-ancienne  famille  noble 
du  Languedoc,  valut  à  l'œuvre  naissante 
l'appui  de  plusieurs  personnes  pieuses.  Sa 
famille  même  lui  fournit,  par  la  vocation 
religieuse  d'une  nièce,  Mlle  Sophie-Thérèse 
de  Soubiran,  jeune  personne  d'un  grand 
mérite,  un  nouveau  moyen  de  réaliser  le 
projet  qu'il  nourrissait  définis  1817,  de  don- 
ner à  sa  congre^ 
lions  des  béguinages  belges 

«  Vers  le  mois  de  septembre  1854,  il  se 
rendit  à  Gand  avec  sa  nièce  et  une  autre 
personne  du  département  de  l'Aude,  [)our 
étudier  de  nouveau  les  béguinages  de  Gand. 
D'après  le  conseil  de  Mgr  Delebecque,  les 
deux  jeunes  françaises  passèrent  un  mois 
tout  entier  au  grand  béguinage  de  celle 
ville,  afin  de  s'exercer  dans  toutes  les  pra- 
tiques qu'elles  allaient  introduire  à  Caslel- 
naudary. 

<i  Quand  elles  y  revinrent,  M.  le  chanoine 
(le  Soubiran  au'randit  [lar  une  nouvelle  ac- 
quisition l'enclos  de  1847,  et  y  jeta  les  fon- 
dernentsd'une  chapelle  assez  vaste,  placéeau 
centre  même  de  la  communauté.  Quatre  nou- 
velles postulantes  ne  tardèrent  pas  à  s  entrer, 
et  toutes  portèrent  d'abord  un  simpfe  costu- 
me noir,  comme  celui  que  choisissent  d'ordi- 
naire les  personnes  spécialement  adoimées 
aux  œuvres  de  piété.  Mgr  de  La  Bouillerie, 
évêque  de  Carcassonne,  accorda  à  la  con- 
grégation sa  paternelle  assistance  et  ses  con- 
seils, et  bientôt  il  jugea  que  W;  moment  était 
venu  d'en  faire  une  institution  diocésaine, 
en  le  reconnaissant  sous  son  titre  particu- 
lier de  :  Filles  compagnes  du  Bon-Secoitrs,  et 
en  célébrant  avec  solennité  son  installation 
définitive.  Il  voulut,  à  cette  fin,  présider  lui- 
même  la  cérémonie  de  la  prise  d'habit  des 
(iremières  Béguines,  (pii  eut  lieu  le  mer- 
i:redi  14  novembre  1855. 

«  Les  Béguines  qui  ont  fait  [irofessioii 
portent  exactement  l'habit  en  usage  au  bé- 
guinage do  Gand,  avec  cette  seule  différence 
qu'elles  ont  sur  la  poitrine  un  Christ  en 
bronze  sur  une  croix  de  bois  noir.  Leur 
costume  avec  celle  addition,  qui  a  reçu  l'ap- 
protiation  des  supérieurs,  est  regardé  de  bon 
œil  dans  le  pays,  où  on  le  trouve  très-reli- 
gieuv  et  lrè.>-convenatile.  (1) 

«  Le  8  décemlire  185(}  a  vu  une  nouvelle 
profession  et  une  prise  d'habit;  la  cérémo- 
nie a  été  présidée  [lar  l'archiprêtre  de  Cnstel- 
naudar},  au  milieu  d'une  assemblée  d'élite 
pleine  de  recueillement. 

«  A  la  tin  de  l'année  1856,  il  y  avait  au 
nouveau  béguinag»;  de  France,  sous  l'obéis- 
sance d'une  supérieure  (ni  grande  daiue, 
trois  professes  portant  l'habit,  et  huit  autres 
sujets,  iiui  habitent  le  béguinage   eu  sui- 
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v;(nt  \a  règle  des  Béguines,  uiois  en  étant 
jusqu'à  présent  vêtues  sinifileraenl  de  noir; 
Je  noviciat  en  compte  plusieurs,  ainsi  qu'une 
postulante;  il  y  a  en  outre  un  certain  nom- 
bre de  locataires  séculières,  comme  cela  se 
pratique  à  Gand. 

a  Quelques-unes  des  Béguines,  qui  occu- 
pent une  maison,  ont  adopté  de  jeuiiC'^  or- 
])helines  dont  elles  fnnt  elles-mêmes  l'édu- 
cation, et  quand  elles  seront  plus  nombreu- 
ses, elles  se  proposent  d'organiser  une  écolo 
gratuite  quotidienne,  el  de  se  livrera  toutes 
les  œuvres  de  dévouement  pour  lesquelles 
leurs  sœurs  de  Belgique  ont  toujours  mon- 
tré, comme  nous  l'avons  vu,  un  si  louable 
empressement.  En  attendant,  elles  réunis- 
sent le  dimanche,  après  vêpres,  plus  de  trois 
cents  jeunes  filles  qu'elles  s'emploient  à 
instruire  et  à  récréer,  afin  de  leur  faire  évi- 
ler'|les  dissipations  el  les  plaisirs  dangereux. 

«  C'est  en  raison  des  services  de  tout 
genre  rendus  iléjà  par  l'institut  naissant  avec 
l'ingénieuse  industrie  d'un  zèle  véritalde 
pour  le  bien  des  âmes,  que  les  autorités  lo- 
cales lui  ont  accordé  d'une  manière  signalée 
leur  protection.  Pour  permettre  d'établir 
une  entière  clôture,  le  préfet  de  l'Aude  a 
autorisé  la  suppression  d'un  chemin  qui  tra- 
versait une  partie  de  l'enclos,  el  qui  a  été 
rétabli  à  une  certaine  distance  •  il  a  motivé 
son  arrêt  sur  l'utilité  de  l'établissement 
des  Béguines,  qui  «  rendent  de  grands  ser-     d'expérience    dans    la    vie    spirituelle,  un 


restreindre  le  caractère  d'utilité.  La  reauôte 
de  la  régence  de  Gand  que  nous  avons  citée, 
fournit  sur  ce  point  une  éloquente  el  solide 
justification  des  opinions  que  nous  venons 
de  rapporter,  cl  qui  n'ont  pas  manqué  de  so 
jiroduire  au  moment  de  la  fondation  du  nou- 
vel 'établissement  religieux. 

«  La  Bretagne,  ce  |)ays  à  la  foi  vive  et  aux 
mœurs  sim[)les,  qui  a  fourni  un  si  grand 
nombre  de  vocations  î»  l'Iiéroique  congréga- 
tion des  Petites-Sœurs  des  pauvres,  et  qui 
rappelle  d'une  manière  si  étonnante  les 
Flandres,  alimentera  sans  doute  bientôt  par 
ses  pieuses  filles  un  institut  qui  répond  sous 
tant  de  rapjiorts  aux  besoins  et  aux  vœux 
des  populations;  elle  a  déjà  envoyé  à  Cas- 
telnaudary  une  postulante  qui  promet  de 
devenir  rapidement  une  digne  fille  de  sainte 
Begghe.  Les  diocèses  de  Poitiers,  d'.Angers, 
de  Vannes,  toute  la  Vendée  chrétienne,  oni 
apjilaudi  à  la  restauration  des  béguinages 
en  France,  et  l'on  peut  espérer  de  les  voir 
sous  peu  s'y  recruter,  non-seulement  dans 
l'ouest  de  la  France,  mais  aussi  dans  le  midi 
et  jusque  dans  les  Basses-Pyrénées,  fiar  la 
[larole  de  prêtres  zélés,  sous  i'impulsion  des 
congrégations  religieuses,  telles  que  celle 
des  Missionnaires  du  Sacré-Cœur  de  Tou- 
louse, qui  portent  le  plus  vif  intérêt  h  la 
restauration  des  béguinages.  Ils  y  voient,, 
comme    beaucoup    il'ecclésiasliques    pleins 


«  vices  aux  jeunes  personnes  du  sexe  |)our 
«  la  [)ralique  des  (irincipes  religieux  et  mo- 
«  raux.  »  Le  béguinage  figure  maintenant 
dans  rO/do  du  diocèse  et  dans  ['Annuaire  du 
département. 

«  La  cour  des  Béguines  de  Castelnaudary 
comprend  plus  d'un  hectare,  qu'on  entoure 
de  murs,  en  se  servant  des  pierres  trouvées 
dans  le  champ  lui-[iiêrae  ;  elle  a  son  église, 
sonaumônier,  el  l'on  y  célèbre  régulièrement 
la  Messe  et  les  saints  Offices. 

«  Mgr  l'évèque  de  Carcassonnc  a  confié 
l'administration  st»irituelle  de  l'église  et  de 
l'institut  au  pieux  ecclésia^tique  qui  [leut 
(lès  maintenaiil  être  regardé  comme  ayant 
restauré  l'ordre  des  Béguines  en  France.  Les 
rares  qualités  de  la  jeune  grande  Ikime,  .Mlle 
Thérèse  de  Soubiran,  auronl  une  heureuse 
infiuence  sur  les  progrès  de  l'œuvre,  (pii 
commence  sous  les  plus  favorables  auspices. 
Aux  yeux  des  gens  du  monde,  (pii  sont  si 
vite  portés  à  regarder  connue  inutiles  tou- 
tes les  œuvres  (|ui  ne  |)roduiseni  pas  immé- 
diatement un  résultat  pratique,  des  services 
déterminés  et  ajipréciables  ,  il  faut  sans 
doute  insister  sur  tout  le  l)ien  que  peuvent 
faire  les  Béguines  jiour  l'éducation,  l'in.s- 
truclion,  les  soins  divers  que  la  charité  sait 
prodiguer  h  tous  les  genres  d'infortune; 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  quelle 
«kstiiiée  heureuse  est  assurée  à  celles  qui, 
ayant  la  vocation  d'entrer  dans  un  liégui- 
iiage,  y  passent  une  vie  laborieuse,  sinqile 
et  modeste,  en  travaillant  à  leur  salut,  en 
donnant  l'exemple  des  vertus  chrétiennes, 
sans  se  refuser  pour  cela  ii  Ions  les  services 
auxquels  les   gens  de  peu  de  foi  veulent 


moyen  simple  et  sûr  de  fortifier  el  de  diri- 
ger" les  vocations  religieuses  à  divers  de- 
grés, d'astreindre  à  une  règle  facile  el  utile 
les  personnes  dévouées  aux  bonnes  œuvres, 
el  ne  se  sentant  ce[)endant  pas  [)ortées  à 
adopter  les  statuts  des  diverses  congréga- 
tions existantes;  en  un  mot,  à  régulariseï, 
pour  ainsi  dire,  les  bonnes  dispositions  d'uii 
grand  nombre  d'âmes,  dont  les  forces  dou- 
bleront pour  leur  propre  bien  et  jtour  le 
bien  des  autres,  quand  elles  se  seront  li- 
brement associées  à  un  institut  comme  celui 
des  Béguines. 

«  Puisse  le  nouveau  béguinage  de  Castei- 
naudary  continuer  à  produire  les  fruits  de 
piété  et"  de  i;haiité  ()ui  l'ont  déjà  rendu  cher 
aux  habitants  île  la  contrée  I  Puissel-il, 
transplanté  de  nouveau  de  notre  [latrin  sur 
le  sol  de  la  France,  y  grandir  sans  cesse  à 
l'honneur  de  notre  foi  et  jiour  le  bien  de 
tou^  !  « 

BÈNÏ^DICTINFS  DE  CALAIS  (diocèse 
d'Arras). 

Les  religieuses  Bénédictines,  de  la  Bé- 
forme  du  \'al-(le-(irâce,  furtiit  établies  à 
Calais  le  28  octobre  IGVl.  Leur  monastère 
fut  dédié  à  Nolre-Uamo  de  Compassion,  pour 
apprendre  el  rappeler  aux  religieuses  qui 
s'y  consacraient  h  Dieu,  qu'elles  doivent  être 
dévouées  à  la  croix  et  à  la  pénitence  tous 
les  jours  de  leur  vie.  Leurs  anciennes  mères 
vécurent  dans  une  rigoureuse  pauvreté,  et 
prati(pièrent  les  vertus  que  saint  Benoit  re- 
commande à  ses  enfants,  surtout  l'obéissan- 
ce, l'humilité,  l'abnégation,  la  uiorliticalion 
et  le  silence. 
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La  co.iumunautéétait  composite  de  vingt  et 
«ne  religieuses  de  chœur  et  de  quatre  sœurs 
converses,  lorsque  la  suppression  des  cou- 
vents fut  décrétée.  Le  2  octobre  1792,  elles 
sortirent  rie  leur  monastère  qui  fut  ininié- 
«Jialemcnt  vendu,  ainsi  que  leurs  meubles, 
immeubles  et  cllels;  on  s'empara  de  leurs 
titres,  et  l'on  supprima  leurs  rentes  sur 
l'Etat. 

La  -iivine  Providence   ne  .es  abandonna 
pas  néanmoins  :  la  faveur  des  magistrats  de 
la  ville  leur  facilita  les  niovens  de  rester 
ensemble,  séparées  toutefois"  en  deux  mai- 
sons (ce  qui  ne  se  permettait  nulle   part). 
Elles  restèrent  ainsi  jusqu'en  1795,  où   le 
temps  élanl  devenu  moins  orageux,   elles 
purent  tenter  d'établir  un  exiernat,  ce  qui 
leur   avait  été  interdit  jusiju'aiors,  et  qui 
devint    pour   elles   une   grande   ressource, 
étant  privées  de  toute  pension  et  de  toute 
assistance  :  celte  école  leur  procura  enlin  la 
iaciJité  de   se  réunir  toutes  ensemble,  en 
sejnembre  1796;  les  habitants  virent  ave(;  sa- 
tisfaction cette  réunion,  et  ils  la|favorisèrent. 
En  1805,  M.  Tribon,  curé  doyen  de  Calais, 
touché  de  la  profonde  ignorance  des  enfants 
pauvres,  faute  de  personnes  dévouées  à  leur 
instruction,  sollicita  de  tout  son  zèle,  au- 
près des  magistrats,  le   rétablissement  des 
■écoles  chrétiennes,  ce  qui  lui  fut  a(xordé; 
fit    les    religieuses   Bénédictines,    jiotir  se 
conformer  au  désir  de  leur  vénérable  supé- 
rieur, acceptèrent  la  direction  de  eut  élabUs- 
.«enaent,  de  l'avis  de  Mgr  l'évêque  d'Arras, 
qui  voulut  bien  les  favoriser  de  sa  protec- 
tion; il  leur  accorda  en  môme  lenifis  tous 
les  avantages  que  les  religieuses    i)euvent 
désirer.  Le  15  octobre  1803  fut  ie  jour  de 
leur  nouvel  établissement;  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe  fut  célébré  dans  leur  chapelle, 
qui   fut  bénite  et  dédiée  sous  l'invocation 
des  SS.  Anges;  les  écoles  furent  ouvertes  le 
Uiêmejour,  les  élèves  sy  présentèrent  en 
grand  nom))re.  De|)uis  lors  la  maison  s'est 
conservée   dans    les   mêmes  conditions;  la 
ville  de  Calais  continue  de  lui  confier  la  di- 
rection de  l'école  primaire  communale   qui 
se  comjiose  d'environ  400  élèves,  rj) 

BÉNÉDICTINES  DE  FLAVIGNy-SUK- 
MOSELLE  (.Mo\ASTÈRE  des). 

Cette  communaulé  sucréda  h  l'ancienne 
ajbbaye  de  Vcrgaville,  actuellement  canton 
de  Dieuze  (Meuitlie).  Cette  abbaye  fut  fon- 
dée pur  le  comte  Sigeric  et  l'a  comtesse 
«erttie  sa  femme,  qui  étaient  de  la  famille 
(les  princes  de  Salm  :  le  titre  de  cette  fon- 
dation que  nous  conservons,  jiorte  la  date 
de  966;  et  aux  termes  de  ce  lilre,  le  monas- 
tère existait  déjà  lors  i]e  sa  dotation. 

L'église  du  monastère  fut  d'abord  consa- 
crée par  Tliiéry,  évèque  de  Metz,  sous  l'in- 
vocation lie  la  sainte  Vierge  et  de  tous  les 
apôtres.  Par  la  suite,  elle  fut  dédiée  h  saint 
Eusiase,  abbé  de  Luxeuil,  dont  elle  possé- 
dait les  reliques  :  on  ne  sait  pas  l'époque  où 
elles  y  furent  ap[>ortées;  mais  dès  le  com- 
mencement du  XIII'  siècle,  il  y  avait  près  do 

(I)  Voy.    i  la   fin  du   vol.,   u"    1  (. 
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I  égjise  un  hôpital,  sous  le  nom  de  ce  saint 
aans  lequel  on  recevait  les  insensés  et   les 
énergumenes  que  l'un  amenait   iiour   être 

^"1-"-.or"'''''^  '^''™^"'  '^''  par  une  bulle 
de  I  an  126o,  permit  aux  religieuses  de  l'ab- 
baye de  Vcrgaville  de  faire  quêter  pour  les 
(lauvres  de  cet  hôpital. 

L'abbaye  était  fondée  pour  vingt-niiatre 
religieuses,  dont  douze  devaient  éUe  mises 
dans  les  rangs  de  la  noblesse,  et  les  autres 
dans  le  haut  tiers.  D'après  les  traditions  de 
la  maison,  la  règle  de  Saint-Benoît  y  aurait 
été  observée  dès  l'origine,  mais  a'vec  des 
variations;  il  y  aurait  même  eu  un  temps  où 
1  abbaye  aurait  été  mise  en  chapitre;  on  ne 
sait  pendant  combien  d'années,  ni  si  ce 
changement  avait  eu  lieu  par  l'autorité 
royale  ou  sur  la  demande  d'une  abbesse  • 
on  croit  qu'il  dura  peu. 

Vers  1330,  Mme  Hildegarde  de  Ban,  ab- 
besse, ht  divers  règlements,  l'un  desquels 
portait  que  la  maison  serait  rétablie  en  com- 
munauté  régulière,  selon  l'esfirit  de  la  fon- 
ilation,  ce  qui  fut  exécuté.  Le  malheur  des 
temps  et  la  faiblesse  humaine  rendirent 
bientôt  une  nouvelle  réforme  nécessaire  : 
elle  eut  lieu  sur  la  fin  du  xv'  siècle. 

La  clôture,  de  nouveau  interrompue,  y  fut 
rétablie  à  la  demande  et  par  les  soins  de 
Mme  Dieudonnée  de  Lignéville  de  Tanton- 
yiNe  le  jour  de  saint  Matthias  de  l'année 
IboJ;  et  tous  les  ans,  le  2i  février,  on  chan- 
tait un  Te  Deum  en  actions  de  grilces  A  la 
rélorme  austère  que  Mme  de  Lignéville  avait 
introduite,  succéda  une  mitigation  que  les 
temps  diniciles  dans  lesquels  on  se  trouvait 
semblaient  rendre  nécessaire;  mais  on  con- 
serva les  usages  monastiques,  l'esprit  de 
retraite,  et  la  clôture  dans  toute  sa  ri- 
gueur. 

Outre  les  droits  temporels,  les  privilé-^e": 
et  les  nombreuses  indulgences  accordés"  à 
abbaye  de  Vcrgaville,  elle  était  encore  cé- 
lèbre par  les  reliques  do  saint  Eusiase,  qui 
y  furent  vénérées  jusqu'à  la  révolution  fian- 
<;aise,  ou  les  religieuses  se  virent  enlever 
avec  tous  leurs  biens  les  plus  précieux  or- 
nements de  leur  église;  elles  purent  cepen- 
dant conserver  les  saintes  reliques  qu'elles 
contièrcnf  à  des  personnes  d'une  vertu  émi- 
nento  qui  mirent  ce  trésor  en  sûreté,  et  les 
religieuses,  au  nombre  de  vingt-deux,  après 
avoir  donné  des  preuves  d'une  foi  ferme  et 
inébranlable,  et  d'un  constant  attaclienient 
à  leur  saint  état,  furent  dispersées  par  la 
lem|iête  révolutionnaire.  Mme  de  Lamairbe 
gouvernait  alors  l'abbave,  qui  comptait 
trente-neuf  abbesses  depuis  sa  fondation. 

Mme  Marie-Jeanne  de  Lamarche  naiinit  lo 
28  juillet  1735,  au  rliâleau  do  Lamarche,  en 
Voivre.  Ses  premières  années  furent  con- 
fiées il  Mme  de  .Mussey,  sa  grand'tanle,  qui 
gouvernait  l'abbaye  do  Vcrgaville  avec  au- 
tant de  piété  que  de  prudence.  Mme  de  La- 
marche demanda  et  obtint  de  s'y  con.sacrer 
au  Soigneur;  à  vicgi  ,ins  elle  avait  fait  pro- 
fession, cl  bientôt  apiôs  SI  douceur,  sa  piété 
son  exaciitudc,  la  liiont  choisir  pour  aider 
Mme  <lc  MuvM-y,  on  qualité  de  coadfutnce 
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Après  la  mort  de  sa  larite,  .\!me  de  Lauiar- 
che,  qui  n'était  pas  encore  ;1gée  de  trenle 
ans,  se  trouva  abbesse  en  litre.  Le  calme 
dont  jouissait  la  communauté  sous  son  ad- 
ministration ne  dura  pas  longtemps;  la  ré- 
volution vint  forcer  les  religieuses  et  l'ab- 
hesse  à  quitter  leur  pieux  asile;  le  titre  de 
Mme  de  Lamarche  l'avait  mise  trop  en  évi- 
dence pour  qu'elle  pût  demeurer  sans  in- 
quiétude dans  le  pays.  Après  avoir  mis 
ordre  à  tout  ce  qui  concernait  sa  commu- 
nauté dispersée,  elle  se  retira  dans  l'abbaye 
royale  de  Vienne  en  Autriche;  mais  elle  fut 
i)ientôi  forcée  de  rentrer  en  France,  par  la 
mort  (ie!M.  de  Lamarche.  Pendant  ce  voyage, 
elle  fut  arrêtée  avec  M.  de  Fiquelmont,  son 
beau-frère,  et  détenue  quelque  temps;  mais 
bientôt  remise  en  liberté  par  les  soins  de 
Mme  de  Montureux,  sa  nièce,  Mmel'abbesse 
vécut  dans  la  retraite,  partageant  son  temps 
entre  Dieu  et  ses  enfants,  qu'elle  souhaitait 
ardemment  de  réunir  pour  reprendre  avec 
elles  les  exercices  de  la  vie  religieuse. 

Ce  moment  heureux  arriva  enfin,  et  dès 
ue  la  paix  et  la  liberté  furent  rendues  îi 
l'Eglise,  Mme  de  Lamarche  en  profita  pour 
réunir  ses  religieuses  qui  s'empressèrent  de 
l'épondre  h  son  appel.  Ce  fut  d'abord  à  Lu- 
néville,  en  1802,  qu'elle  vit  avec  bonheur  se 
reformer  sa  communauté;  elle  y  ouvrit  un 
pensionnat  dans  le  double  but  de  se  rendre 
utile  à  la  société,  et  d'oblenir  une  autori- 
sation que  le  gouvernement  n'accordait 
qu'aux  congrégations  enseignantes.  En  1810, 
elle  transporta  sa  petite  colonie  dans  le  local 
de  l'évèclié  de  Saint-Dié  qui  se  trouvait 
alors  inoccupé;  et  dont  elle  lit  l'acquisition. 
Là  elle  commença  à  recevoir  de  nouvelles 
religieuses;  les  anciennes  qui  avaient  com- 
mencé la  réunion  étaient  :  Mesdames  Henry, 
do  Maillard,  de  Sailly,  Dupréol,  Duvivier, 
de  Schlick,  de  Bruyère,  Humbert,  d'Affiui- 
court,  d'Huart  et  Hun,  auxquelles  se  joigni  - 
lont  Slme  de  Favreux,  religieuse  de  la  Pitié 
de  Vassy,  et  Mme  Robert,  religieuse  de 
Sainte-Elisabeth  de  Lunéville,  qui  édifia 
constamment  la  communauté  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  30  avril  1825.  11  y  avait  aussi  plu- 
biiMirs  sœurs  converses. 

En  1820,  la  communauté  comptait  treize  re- 
ligieuses de  chœur  et  huit  sœurs  converses, 
malgré  les  pertes  qu'elle  avait  faites.  Madame 
l'abbesse  songea  à  lui  donner  des  constitu- 
tions qui  fussent  en  rapport  avec  les  de- 
voirs qu'im()osait  le  pensionnat.  Elles  fu- 
rent approuvées  par  Mgr  d'Osmond,  qui 
avait  aidé  Mme  de  Lamarciie,  par  ses  con- 
seils et  ses  encouragements,  dans  l'œuvre  du 
rétablissement  de  sa  maison,  que  les  cir- 
constances et  le  manque  dé  ressources  ren- 
daient si  difficile  Cependant,  le  local  prêtait 
peu  à  la  régularité;  la  Providence  conduisit 
la  nouvelle  commun/mté  dans  uuo  ancienne' 
maison  religieuse  de  l'ordre  de  Saint-Benoit. 
En  182i,  l'évôclié  de  Saint- !)ié  ayant  été  ré- 
tabli, Madame  l'abbesse  crut  devoir  offrir  au 
gouvernement  l'ancien  palais  épiscopal,  et 
elle  transféra  sou  établissement  à  Flavigny. 


Origine  du  monastère  de  Flavigny. 


Vers  le  commencement  du  x'  siècle,  Fla- 
vigny, qui  était  un  tiscfoyal,  fut  donné,  par 
l'empereur  Othon,  <:  l'abbaye  de  Saint-Van- 
nes, de  Verdun;  l'abbé  Humbert,  qui  gou- 
vernait cette  abbaye,  fit  bâtir  un  monastère 
à  Flavigny,  et  y  envoya  un  nombre  suflisant 
de  religieux  pour  y  chanter  l'ollice  diviri. 
L'an  9o2,  époque  de  cette  fondation,  le.s  re- 
liques de  saint  Firmin  fuient  apportées  à 
Flavigny,  et  déposées  provisoirement  dans 
l'égiise  de  Saint-Hilaire;  on  en  bâtit  une  au- 
près du  monastère,  (^ui,  par  les  soins  d'Odoii, 
premier  (irieur  de  Flavigny,  fut  bientôt  e:. 
état  de  les  recevoir.  L'église  étant  achevée, 
elle  fut  consacrée  par  Bruno,  évêque  de 
Toul,  depuis  Pape,  sous  le  nom  de  Léon  IX, 
et  dédiée  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Firmin. 
En  1230,  dom  Guillaume,  qui  en  était 
prieur,  répara  la  maison,  qui  était  en  ruines, 
et  rebâtit  l'église  à  neuf.  Le  monastère  de 
Flavigny  fut  gouverné  par  des  prieurs  régu- 
liers jusqu'en  1550,  qu'il  tomba  en  com- 
mende.  Alors  la  règle  cle  Saint-Benoît  en  fut 
bannie  avec  toutes  les  autres  observances 
régulières;  quatre  ou  cinq  prêtres  séculiers 
y  furent  placés  pour  acquitter  les  charges  de 
la  maison. 

Varry  de  Lucy,  second  prieur  comoienda- 
taire,  fit  faire  les  vitraux  peints  de  l'église, 
dont  il  ne  reste  qu'une  jiartie,  et  une  châsse 
d'argent  pour  le  corps  de  saint  Firmin.  Le 
prieuré  demeura  en  commende  jusqu'en 
l6il.  Les  religieux  de  Saint-Vannes  y  por- 
tèrent la  réforme;  mais  les  princes  de  Lor- 
raine s'en  em[iarèrent,  et  ce  ne  fut  que  quel- 
ques années  plus  tard  que  dom  Charles 
Noirel ,  premier  prieur  régulier,  depuis  la 
réforme,  y  rétablit  sa  règle.  Dom  de  Vaci- 
inont,  qui  lui  succéda,  en  1712,  peut  être 
considéré  comme  le  restaurateur  du  prieuré 
de  Flavigny.  On  doit  à  son  zèle  l'embellis- 
sement de  l'église,  l'augmentation  de  la  nef, 
et  les  collatéraux  qu'on  y  voit.  Il  mourut  en 
1733,  après  avoir  gouverné  le  prieuré  [len- 
danl  vingt-deux  ans,  avec  autant  de  sagesse 
que  d'édilication.  Dom  Itemi  Cellier,  célèbre 
par  son  Histoire  des  auteurs  ecclésiastiques, 
lui  succéda.  On  lui  doit  le  raaîlre-autel  de 
marbre,  et  les  belles  stjlles  qui  ornent  le 
chœur. 

A  cette  époque,  le  corps  de  sainte  Emé- 
rito  fut  envoyé  de  Kome,  et  déposé  dans 
l'église,  où  il  resta,  avec  celui  de  saint 
Firmin,  jusqu'à  la  révolution  française.  LiiS 
Bénédiclins  furent  alors  oliligés  de  quitter 
leur  maison,  qui  n'eut  pas,  toutefois,  le  sort 
de  be.iucoup  d'autres  maisons  religieuses. 
Elle  fut  vendue  à  un  laïque,  qui  en  prit 
un  certain  soin,  et  la  conserva  à  peu  jirôs 
dans  son  entier  jusqu'en  1824,  épo(iue  où 
Mme  de  Lamarche  en  fit  racipiisitioii  pour 
sa  communauté,  qu'elle  y  transféra  dans 
l'automne  de  la  même  année. 

Lorscjuo  la  communauté  fut  installée  à 
Flavigny,  on  s'occupa  «le  tout  ce  qui  fiou- 
vail  r(Hilril)uor  à  la  ré^iularilé.  On  y  fit  des 


{-45 


BEN 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


BI.N 


\',C 


parloirs,  et  la  elôti/re  put  être  établie  le 
21  d'écembre  1825.  L'ancienne  église  fut 
bientôt  restaurée  et  embellie,  par  les  soins 
rie  Madame  fabbesse,  et  dédiée  h  saint 
Fuslase,  dont  les  reliques  y  furent  (ilacées 
solennelleraenl.  Le  pensionnat  prit  de  nou- 
veaux accroissements,  ainsi  que  la  commu- 
uaulé;  Mme  de  Lamarche  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  le  nombre  des  élèves  s'élever  à 
cinquante,  celui  des  religieuses  à  vingt- 
cinq,  et  des  sœurs  converses  è  dix,  sans  y 
comprendre  deux  tourrières,  engagées  par 
un  vœu  annuel  d'obéissance.  Ce  fut  au  mi- 
lieu de  celte  nouvelle  famille  spirituelle  que 
s'écoulèrent  les  dernières  années  de  Madame 
l'abbesse,  heureuse  de  la  vocation  qu'elle 
avait  suivie,  faisant  son  bonheur  de  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs  religieux,  aimant 
toutes  ses  religieuses  comme  ses  sœurs  ou 
ses  enfants.  Elle  se  fit,  jusqu'à  la  fin,  un 
plaisir  et  un  devoir  d'encourager  l'éducation 
de  la  jeunesse  confiée  aux  soins  de  la  mai- 
son. De  longues  souffrances  épurèrent  sa 
vertu; jusqu'à  ladernière  heure, elleconserva 
le  caractère  de  bonté,  d'affabilité,  qui  l'ont 
rendue  chère  à  tous  ceux  qui  l'ont  connue. 
Elle  rendit  son  âme  à  Dieu  le  12  janvier 
lrti2,  dans  la  87'  année  de  son  âge,  la  67'  de 
sa  profession,  après  avoir  gouverné  la  com- 
munauté, en  qualité  d'abbesse ,  pendant 
57  ans  9  mois.  Elle  fut  inhumée  dans  le 
cimetière  du  monastère. 

De[iuis  cette  époque,  la  communauié  est 
frouvernée  par  une  supérieure  à  vie,  et  suit 
la  règle  mitigée  de  Saint-Benoît.  Depuis  la 
réunion,  en  1802,  trente  religieuses  ont  ter- 
miné leur  carrière,  et  la  communauté  compte 
aujourd'hui  vingt-cinq  religieuses  de  chœur, 
et  seize  converses.  Le  pensionnat  se  sou- 
lieni,  s'augmente  même,  quoique  rien  de 
brillant  n'attire  des  élèves. 

Le  co>lume  des  Bénédictines  de  Flavigny 
est  à  peu  près  celui  des  religieuses  de  la 
«Jongrégation  de  Saint-Joseph,  due  de  la 
Trinité  créée.  (1) 

BÉ.NÉDIGTINES  DU  SAINT-COELU  DE 
MARIE, 

A  Pradines,  diocèse  Je  Lyon. 

La  vie  de  la  vénérable  Mère  de  Bavos  a  été 
un  de  ces  dons  que  le  ciel  fait  de  temps  en 
temps  à  la  terre  pour  la  gloire  de  son  nom, 
pour  l'édification  de  son  Eglise,  pour  le  salut 
dun  grand  nombre,  et  qui  [lour  le  bien  de  la 
religion  devraient  demeurer  des  siècles.  Elle 
naquit  en  Savoie  le  2  juin  1768,  de  parents 
encore  plus  distingués  par  leur  jiiété  que  par 
leur  noblesse.  Comme  un  nouveau  Zacharie, 
le  vénérable  prêtre  qui  la  baptisa,  déclara 
que  cette  enfant  de  bénédiction  serait  un 
jour  une  fervente  épouse  de  Jésus-Chrisl.  et 
retracerait  l'illustre  Thérèse  dont  elle  reçut 
16  nom. 

Elle  (Tùt  en  grâce  et  en  sagesse  pour  la 
consolation  de  ses  parents  qui  ne  négli- 
gèrent rie;i  pour  lui  inspirer  dès  sa  leiidre 

(I)   Voij.  a   h  lin   du    Mil.,  ti"  !j. 


jeunesse  des  sentiments  d'une  piété  solide, 
de  dévotion  à  la  sainte  \  ierge,  et  de  com- 
passion pour  les  pauvres.  Dieu  l'enrichit  des 
dons  de  l'esprit  et  du  cœur  qu'elle  employa 
plu»  lard  poursa  gloire.  La  vertu  étaitdaiis  la 
jeune  Thérèse  revêtue  de  tous  ses  charmes. 
Elle  avait  l'art  de  gagner  les  cœurs  par  l'at- 
trait de  sa  douceur,  et  on  aurait  pu  dire 
d'elle  comme  de  son  admirable  com[iatriote, 
François  de  Sales  :  «  Tout  |ilait,  tout  attache 
dans  celle  nolile  enfant  de  la  Savoie.  »  On 
remarquait  dans  elle  un  grand  amour  pour 
la  prière;  elle  allait  tous  les  jours,  avec  sa 
pieuse  mère,  assister  à  l'auguste  sacrifice  de 
nos  autels,  sans  que  le  temps  le  plus  rude 
pût  jamais  l'en  détourner,  et  jamais  Toliéis- 
sancene  lui  parut  plus  difficile  que  lorsqu'on 
la  privait  d'assister  aux  divins  mystères.  A 
l'âge  de  dix  ans,  ses  pieux  parents,  dont 
elle  était  l'idole,  durent  s'en  séparer  pour 
la  confier  aux  religieuses  Ursulines  de  Gre- 
noble. Un  extérieur  agréable  joint  à  un  air 
de  grandeur,  de  raison  précoce,  tempéré  |  ar 
une  extrême  douceur,  lui  mérita  l'affectioii 
de  ses  compagnes  et  de  ses  maîtresses  ;  ses 
progrès  dans  la  piété  et  dans  les  connais- 
sances convenables  à  une  jeune  personne 
ne  démentirent  pas  les  espérances  qu'on 
avait  conçues.  Elle  obtint  le  même  succès 
dans  les  arts  de  pur  agrément. 

A  peine  âgée  de  quinze  ans  elle  dut  quit- 
ter une  maison  oiî  elle  laissa  les  plus  pré- 
cieux souvenirs,  parce  qu'elle  y  avait  été 
l'objet  de  l'estime  générale,  et  de  l'aflection 
la  plus  tendre.  Elle  parut  dans  le  monde 
avec  tous  les  agréments  qui  peuvent  y  faire 
briller.  Une  autre  aurait  attaché  du  prix  aux 
suffrages  qu'elle  y  obtint  dès  les  jiremiers  pas 
qu'elle  y  fil,  une  sagesse  prématurée  les  lui 
fit  mépriser,  et  à  l'aurore  de  la  vie  elle  con- 
nut ce  que  le  plus  sage  des  rois  n'avait  com- 
pris qu'à  la  fin  de  la  sienne,  que  tout  sur  la 
terre  nest  que  vanité.  Aussi  déclara-t-elle 
courageusement  l'inviolable  résolution  où 
elle  était  de  se  consacrer,  à  Dieu  en  renon- 
çant à  tous  les  avantages  que  le  monde  pou- 
vait lui  otirir. 

Ses  parents  étaient  tous  ^  une  foi  trop 
vive  et  d'une  piété  trop  sincère  pour  s  oppo- 
ser à  cette  généreuse  résolution;  mais  (ju'il 
en  coula  à  leur  tendresse!  El  le  se  rendit  à  I  ab- 
baye de  Saint-Pierre  de  Lyon,  oîi  elle  avait 
deux  de  ses  tantes  religieuses.  Un  grand 
nombre  de  princesses,  renonçant  aux  pom- 
pes terrestres,  s'y  étaient  consacrées  à  Dieu. 
Celle  maison  n'était  ouverte  qu'aux  filles  de 
haute  naissance.  Quoique  à  «cite  époque 
la  règle  de  Saint-lîenuît  n'y  fût  observée, 
qu'avec  une  grande  mitigalion,  ceiiendaut 
on  y  observait  une  régularité  très-exacte,  et 
la  clôture  y  était  gardée  avec  eiiiticalion;  le 
jansénisme  n'y  iiénétra  jamais. 

Mlle  de  liavos  commença  son  noviciat  In 
premier  du  mois  de  mai  1786  ;  dès  ce  temps 
d'épreuves  elle  fut  un  modèle  de  perfection, 
et  celles  qui  l'avaient  connue  à  celle  époque 
disaient  longlcmps  après  :  «  Elle  a  toujours 
clé  une  sainte.  »  Lu  vèture  eut  lieu  le  26  oc- 
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fobre,  et  on  lui  donna  le  nom  de  Placide.  La 
ferveur-,  le  zèle  pour  tous  ses  devoirs,  une 
exactitude  qui  ne  se  trouva  jamais  en  dé- 
faut, furent  les  vertus  qu'on  remarqua  pen- 
daiii  son  année  de  prohalion,  année  (jui  lui 
panil  la  plus  longue  de  sa  vie,  tant  était  vif 
et  aident  le  désir  qu'elle  éprouv.ut  de  con- 
sonuner  son  sacrifice,  et  de  sceller  de  ses 
v(L'ux  le  contrat  que  son  cœur  avait  déjà 
fait  avec  le  céleste  Epoux.  Elle  se  consacra 
irrévocahleiiicnlà  Dieu  le  27  novenilire  1787. 
Ce  jour,  qui  mit  le  comble  à  la  joie  de  son 
cœur,  fui  toute  sa  vie  un  jour  solennel  consa- 
cré à  la  reconnaissance. 

Kl  le  fut  aussitôt  chargée  d'emplois  ne 
conliance,  et  elle  commença  flès  lors  l'essai 
de  ce  (ju'elle  devait  accom|jlir  un  jour  avec 
tant  de  succès  pour  le  salut  des  flmes.  Quoi- 
que timide  à  l'excès,  elle  savait  par  ses  ef- 
forts tout  entreprendre  [lonr  la  gloire  de 
Dieu:  sa  magriilique  voix  que  la  cultui-e 
avait  embellie  était  un  des  ornements  du 
chant  de  la  vaste  église  de  Saint-Pierre; 
mais  il  lui  fallut  longtemps  |)Our  vaincre  sa 
timidité  qui  la  rendait  tremblante.  Klle  s'aji- 
!)li(pia  surtout  à  correspondre  tidèlement 
.1UX  ins[)irations  de  l'l']s|)iit-Saint ,  ce  qui  la 
lit  marcher  h  grands  pas  dans  la  voie  de  la 
ferveur.  Elle  faisait  ses  délices  de  la  récita- 
tion do  l'onice  divin,  et  lors  même  que  le 
Souverain  Pontife  eut  fait  remplacer  le  long 
oliice  des  Bénédu  lines  par  celui  de  la  sainte 
Vierge,  elle  continuait  à  faire  de  son  ancien 
bréviaire  la  nourriture  de  son  âme.  Son 
amour  pour  la  règle  lui  faisait  éprouver 
beaucoup  de  peine  de  la  mitigation  cpii  s'était 
introduite;  elle  soupirait  avec  ardeur  pour 
une  vie  i)lus  parfaite,  elle  saisissait  toutes 
les  occasions  pour  prati(pu'r  la  vie  humble 
et  austère  du  grand  patriarche  de  l'Occident. 
JCIIe  ignorait  alors  qu'elle  dût  être  bieulùt 
arrachée  de  l'autel  dépositaire  de  ses  ser- 
ments, et  que  |>lus  tard  elle  serait  choisie 
jiar  le  Seigneur,  comme  autrefois  Nélié- 
mias,  pour  uiire  renaître  la  postérité  de  Saint- 
Benoît. 

Ce  fut  dans  le  courant  du  mois  d'octobre 
1792,  que  les  commissaires  de  la  Convention 
lorcèrent  les  portes  de  la  royale  abbave,  et 
intimèrent  à  Mme  de  Montenord,  qui  en 
litait  abbesse,  l'ordre  de  l'évaiuier  dans  vingt- 
ipiatre  heures.  Quelle  douleur  et  quelle 
consternation  produisit  un  ordre  si  inhu- 
main 1  Mme  de  Bavos  n'avait  (pie  vingt- 
quatre  ans  ;  sa  foi,  sa  piété,  sa  rare  prudence 
lui  servirent  de  guide.  Elle  sut  triompher 
de  tous  les  genres  de  séduction.  Elle  com- 
prit qu'il  ne  fallait  pas  seulement  soutfrir 
]>oiir  la  foi,  mais  qu'd  fallait  repousser  des 
propositions  int'dme'i.  Elle  se  relira  avec 
une  autre  religieuse  et  celle  de  ses  tantes 
qui  vivait  encore,  mais  que  le  chagrin  en- 
traîna bientôt  dans  la  tombe.  Des  visites 
domiciliaires  se  faisaient  dans  Lyon  avec  la 
plus  grande  sévérité,  les  prisons  >e  remplis- 
saient de  malheureuses  victimes  (|ui  devaient 
é're  immolées.  .Mlle  Louise  de  Bossan,  Bé- 
nédictine de  Saint-Pierre,  âgée  de  00  ans, 
confessa   généreusement    »a  foi.    .Mme   de 


Bavos  lui  envia  le  bonheur  de  partager  sa 
couronne.  Le  plus  ardent  de  ses  désirs  eût 
été  de  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ.  Il  y 
avait  à  peine  un  an  qu'elle  avait  été  chassée 
de  son  saint  asile ,  qu'elle  fut  découverte 
par  les  tiélégués  des  clubs  dans  le  réduit 
qu'elle  avait  choisi,  et  elle  fut  conduite  aus- 
sitôt dans  la  grande  prison  de  là  ville,  avec 
la  religieuse  qui  était  avec  elle.  Dès  ce  mo- 
ment elle  fut  au  comble  de  ses  virux.  Elle 
se  prépara  à  faire  le  grand  sacrifiée.  Huit 
jours  ajirès  elle  comparaissait  devant  le  co- 
mité et  subissait  l'interrogatoire;  elle  fut 
transférée  dans  la  i>risnn  'le  Bicètre  ;  c'était 
au  commencement  de  février  179'*.  Elle  fut 
là  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  infâme,  avec  des 
êtres  pervertis  par  le  vice;  mais  elle  fut 
consolée  en  y  rencontrant  jilusieurs  reli- 
gieuses et  un  saint  prêtre.  Le  supplice  de 
Mme  de  Corbeau,  autre  religieuse  protesse 
de  Saint- Pierre ,  âgée  de  38  ans,  ne  lit 
qu'augmenter  le  désir  ardent  qu'elle  avait 
(le  mourir  pour  la  cause  de  la  religion,  elle 
fut  au  comble  de  ses  vœux  quand  elleapjirit 
le  29juiliel  179i,  qu'elle  devait  être  traduite 
le  lendemain  devant  le  tribunal  révolulion- 
naire  et  que  son  nom  était  écrit  jiarmi  les 
victimes  (;ui  devaient  périr  le  30.  Mais  à  celle 
heure  Kobespierre  avait  déjà  reçu  le  châti- 
ment de  ses  crimes.  A  celte  nouvelle,  les 
prisons  s'ouvrent,  non  plus  pour  conduire 
les  prisonniers  au  supplice,  mais  pour  leur 
donner  la  liberté  et  la  vie.  Mme  de  Bavos- 
se  retira  dans  une  modeste  maison  pour  y 
vivre  inconnue,  pour  no  s'occuper  que  de 
Dieu  seul,  partageant  sou  temps  entre  la 
la  prière,  les  lectures,  les  occupations  uti- 
les. C'est  alors  (ju'elle  eut  un  songe  mysté- 
rieux, dont  les  circonstances  s'accom|)lirent 
h  la  lettre  dans  la  suite  de  sa  vie. 

Peu  de  temps  après  se  présenta  h  elle 
AL  Magdinier,  connu  sous  le  nom  du  I'.  lius- 
tache,  dans  lequel  elle  reconnut  au  premier 
abord  le  vénérable  prêtre  (lu'elle  avait  vu  en 
songe.  M.  Magdinier  était  un  Chartreux  des 
plus  fervents,  qui,  ayant  été  chassé  du  cloître 
(lar  la  fureur  révolutionnaire,  s'était  retiré 
à  Sainte-Agathe,  sa  patrie,  où  il  se  livra 
pendant  les  années  de  terreur  et  d'ctfroi,  h 
des  courses  apostoliques;  on  le  vit  parcou- 
rir nuit  et  jour,  sous  divers  déguisements, 
des  plaines  immenses,  des  montagnes  escar- 
pées, sans  que  ni  l'intempérie  des  saisons, 
ni  la  dillicullé  des  chemins,  ni  les  dangers 
(pi'il  courait,  pussent  jamais  ralentir  son 
zèle.  Heureux  lorsque,  au  péril  de  sa  vie, 
il  avait  jui  consoler  un  mourant,  en  lui  ad- 
ministrant les  derniers  secours  de  la  reli- 
gion, ba|itiser  un  enfant,  nu  en  disposer 
d'autres  à  la  première  communion. 

Attentif  à  tout  ce  ipii  |)0uvait  contribuer  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  le 
P.  Eustache  résolut  de  réunir  autant  de 
religieuses  (|u'il  pourrait  pour  se  jirocurer 
quehpies  ressources  |iour  l'inslriiction  des 
eiil'ants,  et  It-iir  donner  h  clles-niômes  la 
facilité  de  vivre  d'une  manière  plus  conforme 
à  leurs  saints  engagements,  et  la  consola- 
tion d'avoir  plus  régulièrement  les  secours 
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de  la  religion;  c'est  dans  ce  dessein  qu'il  se 
rendit  à  Lvon  ;  on  lui  indiqua  MniedeBavos, 
(jui  consentit  à  le  suivre.  Elle  part,  et  en 
approchant  de  Sainte-Ai,'athe,  que  domine 
la  haute  montagne  de  Tarare,  elle  reconnaît 
le  pays  qui  lui  avait  été  montré.  Elle  sé- 
journa quelques  mois  à  Pannière ,  petite 
ville  voisine,  qu'elle  lut  obligée  de  quitter 
<i  cause  de  son  mauvais  esfirit;  elle  vint  à 
S.iinte-Agathe,  oii  du  pain  noir,  du  fromage, 
des  pommes  de  terre,  furent  longtemps  sa 
seule  nourriture.  Un  changement  si  suhit 
dans  ses  habitudes  la  conduisit  sur  les 
bords  de  la  tombe;  déjà  elle  avait  reçu 
les  sacrements  des  mourants,  et  l'on  n'avait 
jtlus  aucun  espoir  de  la  conserver,  lorsque 
le  Seigneur,  qui  la  réservait  pour  d'autres 
é|)reuves,  suscita  une  bonne  femme  ciui  lui 
jirocura  un  spécifique  si  efficace,  qu'en  moins 
de  huit  jours,  le  danger  disparut  enlière- 
luent  avec  l'hydropisie;  elle  a  cependant 
conservé  toute  sa  vie  le  germe  de  cette  ma- 
ladie qui  a  été  une  occasion  continuelle  de 
souffrances. 

Le  propriétaire  d'une  pauvre  chaumière, 
nommé. Mh  vas,  sa  femme  et  sa  fil  le  avaient  par- 
tagé avec  Mme  de  Bavos  leurchélive  nourri- 
ture; la  mère  et  la  fille  avaient  eu  pourelleles 
soins  les  plus  assidus;  elles  furent  heureu- 
ses de  la  voir  revenir  à  la  vie.  Sa  maladie 
leur  fit  de  |)lus  en  (dus  connaître  et  admirer 
toutes  les  vertus  qui  ornaient  sa  belle  âme; 
sa  gaieté,  sa  douceur,  son  amabilité  avaient 
jiorté  le  bonheur  dans  cette  humble  chau- 
mière, et  le  père  Mayas  était  tout  glorieu.'i 
qu'une  dame  de  Saint-Pierre  se  trouvât  bien 
dans  son  pauvre  réduit. 

Mme  de  Bavos  ne  laissa  passer  aucune 
occasion  de  témoigner  sa  reconnaissance  à 
ses  charitables  hôtes,  et  lorsque  plusieurs 
années  après  la  bonne  .Mayas ,  devenue 
veuve,  venait  la  voir  à  Pradines,  elle  la 
recevait  avec  l'expression  des  sentiments  les 
plus  vifs  :  C'est  ma  nourrice,  disait- elle, 
et  elle  l'embrassait  avec  une  cordialité  tou- 
chante. 

Cependant  le  règne  de  la  Terreur  était  un 
peu  assoupi;  les  arrestations  étaient  tleve- 
nues  plus  rares;  les  religieuses  disjiersées 
j)ensèrent  de  se  réunir,  et  de  prendre  des 
jiensionnaires;  la  maison  curiale  leur  fut 
cédée,  les  religieuses  clioisiieiU  le  grenier 
jiour  cellules  ;  la  neige,  la  pluie  y  tombaient 
<ivec  abondance,  et  bien  souvent  à  toutes  les 
heures  de  la  nuit  on  était  obligé  de  trans- 
porter le  lit  d'un  endroit  dans  un  autre  pour 
ne  pas  jirendre  un  bain  froid  outre  saison. 
Le  plancher  seul  formait  la  couchette;  une 
ou  deux  couvertures,  selon  ([ue  la  tempéra- 
ture Texigeait,  remplai;aient  la  paillasse  et 
le  matelas,  un  sac  de  Jiaille  tenait  lieu  de 
chevet. 

Et  cependant  elles  demandèrent  bientôt 
un  régime  plus  austère.  Pour  le  lit  on  com- 
mença à  se  borner  à  la  paillasse,  (pK'hpie 
temps  après  elles  obtinrent  à  force  de  sup- 
plications de  le  réduire  à  une  planche  nue, 
avec  une  couverture  et  un  rouleau  do  paille 
pour  chevet;  on  supprima  l'usage  du  vin, 


jiuis  de  la  viande.  On  fit  après  quelques 
essais  de  mets  préparés  à  la  trappi-sie,  c  esl- 
à-dire  sans  autre  assaiscmnement  que  le  sel 
et  l'eau,  ce  fut  le  régime  pour  la  vie  animale. 
L'usage  de  la  chemise  do  laine  fut  la  (ira- 
tique  qu'on  se  détermina  le  plus  tard  d'em- 
brasser; mais  persuadées  que  le  céleste 
Epoux  le  demandait,  on  finit  par  le  lui  ac- 
corder généreusement. 

Elles  se  livrèrent  à  l'instruction  avec  le 
plus  parfait  désintéressement  et  sans  rien 
exiger.  Sur  les  petites  ressources  que  la 
Providence  mettait  à  leur  disposition,  elles 
élevèrent  déjeunes  orphelines.  Le  conten- 
tement qu'elles  ont  constamment  fait  éclater 
en  menant  un  genre  de  vie  dont  la  seule 
idée  fait  frémir  les  mondains,  détermina 
idiisieurs  personnes  h  se  réunir  h  elles,  ce 
qu'on  n'accorda  qu'après  une  rigoureuse 
é|ireuve.  Leur  noiubre  s'éleva  bientôt  jus- 
qu'à vingt,  outre  les  trois  (]ui  terminèrent 
leur  vie  de  la  manière  la  plus  édifiante. 

On  introduisit  aussi  dans  la  maison  de 
Sainte-.\gathe  l'usage  des  retraites.  L'union 
la  plus  parfaite  a  toujours  régné  parmi  co.s 
bonnes  filles,  et  leur  a  adouci  toutes  les 
peines  île  leur  état.  Persuatiées  que  la  cha- 
rité, qui  est  la  source  de  cette  union,  devait 
être  non-seulement  le  fondement,  mais  l'âme 
de  tout  le  régime  de  pénitence  auquel  elles 
se  sont  dévouées,  elles  punissent  avec  sévé- 
rité les  moindre-i  fautes  contre  la  charité 
fraternelle  en  retranchant  à  celles  qui  s'en 
rendent  coupables  les  communions  (jue 
l'on  aurait  dans  la  semaine,  |*lus  ou  tuoins 
souvent,  selon  les  dispositions  intérieures 
de  chacune,  et  selon  le  proGt  qu'elles  en 
retirent.  L'habillement  le  plus  simple,  le 
plus  humble,  celui  des  vieilles  femmes  du 
pays,  est  celui  qu'elles  ont  adojité  de  préfé- 
rence comme  le  [ilus  conforme  au  but  (ju'elles 
se  jiroposaient,  qui  était  d'imiter  l'humilia- 
tion du  Fils  de  Dieu  dans  la  vie  mortelle. 
Ue  gros  sabots  pour  la  chaussure  orilinaire, 
un  habit  de  grosse  laine  blanche,  une  che- 
mise de  laine,  un  talilier  noir  et  un  mou- 
choir de  toile  blanche,  avec  une  thérèse 
d'étoffe  noire  sur  la  tète,  voilà  leur  costume 
tous  les  jours  de  l'année  ;  pour  les  jours  de 
travaux  elles  prennent  un  tablier  et  un  mou- 
choir qui  craignent  moins  le  sale  que  le  blanc 
et  le  noir 

■J'el  fut  le  genre  do  vie  auquel  s'était  con- 
damnée Mtue  de  Bavos  dès  1797.  Elle  aurait 
|iu  perdre  la  vie  par  le  martyre,  elle  voulut 
au  moins  la  continuer  par  les  exercices  la- 
borieux de  la  pénitence,  et  devenir  une  vic- 
time d'expiation  \nn\r  les  crimes  des  hom- 
mes pour  le  salut  desquels  elle  aurait  donné 
mille  vies. 

La  persécution  qui  s'était  assoupie  dans 
les  grandes  villes,  se  réveilla  dans  les  cam- 
fiagnes  avec  une  rage  et  une  fureur  qu'on 
n'avait  point  encore  vues.  Celte  partie  du 
Forez  qu'habitait  Mme  de  Bavos,  devint  le 
théâtre  des  plus  horribles  atrocités.  Le  crime 
(le  la  comnninedeSainte-Agallieétaitd'ètrela 
|iatriedo  M.  Magdinier  et  de  lui  avoir  donne 
asile.  Cinquaiilusoldalslurieuxarrivenlavec 
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î'inleiil-ion  lie  l'emmener  luoitou  vif.  Heureu- 
sement que  leur  |irojel  ne  fut  pas  si  secret, 
qu  on  n'eut  le  temps  de  soustraire  à  leur 
iHge  la  victime  du  sang  de  laquelle  ils 
étaient  altérés;  pour  se  dédommager,  après 
avoir  commis  les  plus  criantes  hostilités 
chez  les  ()iiMcipaux  habitants,  ils  prirent 
quatre  religieuses; ce  fut  le  17  février  1798  : 
on  les  emmena  par  un  tenifis  atfreus  et  un 
froid  très-rude;  elles  furent  obligées  (Je  faire 
à  (>ied  une  partie  du  trojet  pour  arriver  à 
Saiiit-Symphorien;  depuis  le  départ  de  Sainte- 
Agathe  leurs  habillements  étaient  restés 
mouillés,  la  neige  les  avait  accompagnées, 
et  le  lendemain  il  avait  fallu  la  fouler  sous 
les  pieds  jusqu'à  Saint-Svmiihorien,  en  s'y 
enfonçant  jusqu'à  mi-jambes;  deux  jours 
après  les  gendarmes  les  conduisirent  à 
Houane  où  elles  restèrent  en  prison,  dévo- 
rées par  la  vermine.  Les  habitants  s'empres- 
sèrent de  leur  envoyer  de  la  nourriture.  On 
leur  lit  subir  un  interrogatoire  l'une  après 
l'autre.  Peu  de  jours  après  on  les  condui- 
sit dans  un  tombereau  à  Montbrisoo ,  où 
on  les  jeta  de  nouveau  en  prison,  dans 
une  chambre  basse  occupée  par  quatre 
lilles  de  mauvaise  vie  dont  les  |)ropos  ré- 
voltants et  les  chansons  obscènes  jointes  à  la 
brutalité  du  geù.ier,  les  tirent  horriblement 
souffrir;  elles  y  passèrent  (juatre  semaines 
n'ayiint  pour  vivre  que  le  pain  et  l'eau  que 
l'on  donnait  aux  jirisonniers, et  comme  elles 
étaient  arrivées  tard  le  premier  jour,  elles 
ne  purent  avoir  du  pain  que  le  lendemain 
au  soir.  On  les  fit  comparaître  de  nouveau 
(levant  le  district,  et  elles  répondirent  avec 
i'ermelé  et  courage  à  toutes  les  questions 
qu'on  leur  adressa.  Pour  les  renvoyer  on 
voulait  exiger  (i'elles  qu'elles  promissent  de 
ne  plus  enseigner,  de  ne  plus  fanatiser  la 
jeunesse,  elles  répondirent:  «Nous  ne  le  pro- 
mettons pas,  parce  que  cela  est  contraire  à 
la  charité  chrétienne. — Nousollons  l'écrire,  » 
dit  l'un  d'eux,  «  et  vous  le  signerez.  —  Nous 
ne  lesigneronspas,'.  touleseiisemblerépon- 
dirent:  «Nous  ne  le  signerons  pas.  »  Le  pré- 
fet, d'un  ton  de  colère,  dit  :  «  Tout  cela  nie 
paraît  un  foyer  de  fanatisme.  » 

Les  juges  passèrent  dans  un  appartement 
voisin  où  ils  s'enlreiinient  longtemps  avec 
chaleur.  Après  un  long  débat  un  d'entre  eux 
ordonna  à  la  geiniarmorie  de  reconduire  les 
relii^ieuses  en  prison.  Quatre  jours  après  on 
leur  lit  prendre;  île  nouveau  la  roule  de 
Rouane;  arrivées  à  Boen  au  moment  où  on 
sortait  de  Vêpres,  la  populace  leur  adressai 
des  injures;  on  les  ht  descendre  dans  un 
noir  cachot  où  elles  avaient  de  l'eau  jusqu'à 
mi-jambes;  deux  .lame>  bieidaisanles  leur 
tirent  descendie  un  peu  iJe  nournlure  par 
un  tiou  qui  faisait  pénétrei'  un  peu  de  lu- 
mière dans  cette  prison  obscure,  et  sur  leurs 
prières  elles  obtinrent  de  les  garder  pen- 
dant la  nuit  et  ellt.'sariivè.'-ent  le  lendemain 
au  lieu  de  leur  destination.  Quatre  jours 
après  on  leur  rendit  la  liberté.  Vu  frère  de 
^i.  MagdinuM  fut  chargé  de  les  accompagner 
«.  Saiiiii'-Agalhe.  Aux  pn>es  avec  les  agents 
des  clubs  révoluiionnaiies,  Mme  de  Bavos, 


ainsi  que  ses  trois  compagnes,  anciennes 
Visitandines,  montrèrent  leur  courage  dans 
les  souffrances  et  leur  ardent  désir  de  mou- 
rir pour  la  foi. 

Elles  rentrèrent  dans  leur  paisible  retraite 
dans  le  courant  du  mois  de  mai  1798,  non 
pour  y  jouir  des  douceurs  d'une  vie  aisée, 
mais  pour  continuer  par  les  rigueurs  d'une 
vie  très-austère,  le  sacrifice  qu'elles  avaient 
fait  d'elles-mêmes  à  leur  céleste  Epoux. 
Mme  de  Bavos  fut  chargée  du  noviciat  et 
des  pensionnaires;  rien  ne  pouvait  mieux 
convenir  à  son  zèle  et  aucune  de  ses  sœurs 
n'était  aussi  capable  qu'elle  do  s'acijuitter 
de  ces  deux  emplois.  Les  jeunes  enfants, 
mal  logées  et  quelquefois  mal  nourries,  ne 
s'en  apercevaient  presque  pas,  tant  était 
grand  le  bonheur  qu'elles  goûtaient  sous  la 
direction  de  leur  sage  maîtresse.  Elles  le 
ra|ipellent  encore  aujourd'hui  avecaltendris- 
semenl;  les  douces  impressions  de  |iiété  et 
de  vertu  que  ses  exem|)les  et  ses  paroles  [iro- 
duisaiint  dans  leurs  âmes  n'ont  jamais  été 
elTacées.  Leur  confiance  envers  <:ette  tendre 
mère  était  sans  bornes,  et  leur  docilité, fruit 
de  leur  amour,  était  la  consolation  de  cette 
excellenle  mère,  qui  cultivait  ces  jeunes 
idantes  avec  tant  de  soin  et  une  douceur'  si 
maternelle.  La  [letile  comiuiuiauté  croissait 
de  jour  en  jour,  le  presbytère  ne  pouvait 
plus  sufluc,  les  bonnes  religieuses  firent  bâ- 
tir à  côté  une  petite  maison,  et  les  grenier'S, 
qui  coiilinueierrl  à  servir  de  dortoirs  aux 
religieuses,  furent  réparés. 

Leur  genre  de  vie  fut  approuvé  par  les 
vicaires  généraux  en  1801.  Le  libre  exercice 
de  la  religion,  qui  eut  lieu  l'année  suivaiila, 
acheva  de  consolider  leur' sainte  institution, 
et  elles  la  virent  s'accroître  ra[iideiuenl,  en 
sorte  que  la  |)etite  maison  ne  pouvait  plus 
les  contenir.  M.  Magdinier,  (lui  regardait 
avec  juste  r'aison  le  rétablissement  des  or- 
dres religieux  comrue  le  moyen  le  plirs  e(li- 
cace  decicalriser  les  plaies  faites  à  la  r'eligion, 
voulant  faire  de  cette  mais(jn, non-seulement 
un  établissement  religieux,  mais  ujie  con- 
grégation, acnela  le  ch.lteau  Ce  Pradines, 
comptant  sur  la  Providence  poiu'  c!ii  acquit- 
ter le  prix.  11  s'occupait  de  traiisférej'  la  pe- 
tite couununauté  dans  ce  nouvel  asile,  lors- 
(}u'une  ordorniairce  de  M.'JauH'ret,  grand 
vicarre  île  Lyon,  vin!  renverser  tous  ses 
projets. 

l.e  rétablissement  de  la  religion  en  Fran- 
ce, le  besoin  immense  qu'avait  la  jeunesse 
d'instruction  soli^Je,  faisaient  déjà  revivre 
de  ses  cendres,  dans  la  ville  de  Lyon,  une 
communauté,  qui,  avant  les  temps  orageux, 
était  entièrcîueiit  consacrée  à  riiisiructioa 
des  pauvres  enfants  de  la  ville.  Al.  Jaulfret 
sentit  que  des  établissements  de  ce  genre 
disséminés  dans  le  diocèse  répareraient  les 
maux  que  l'irréligion  y  avait  causés;  il  or- 
domra  donc  cjue  toutes  les  religieuses  réu- 
nies en  dill'érenls  lieux,  el  que  les  filles 
meures  qui  s'étaient  consacrées  à  l'irrslruc- 
tiori  se  réunissent  aux  sœurs  de  Sairit-(>har- 
les  à  Lyon,  qu'elles  prissent  leur  costume  et 
leurs  règles. 
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Cette  ordonnance  fui  un  coup  de  foudre 
pour  Mme  de  Bavos.  Son  araour  [lour  la 
sainte  règle  qu'elle  avait  professi^e  ei  qu'elle 
observait  dans  toute  sa  rigueur  lui  fit  d'a- 
liord  former  le  dessein  de  quilti-r  la  France 
et  de  se  retirera  la  Valsainle  en  Suisse,  mais 
son  humilité  et  son  obéissance  cédèrent  aux 
conseils  de  son  directeur,  elle  renonça  à  son 
projet  par  l'eti'el  d'une  lumière  surnaturelle. 
Il  l'assure  que  le  Seigneur  avait  sur  elle  des 
desseins  qui  se  dévelo|)|icraient  plus  tard 
et  qu'il  se  servirait  d'elle  pour  sa  gloire.  Au 
mois  de  mars  180i,  elle  se  rendit  à  L\  on,  où 
elle  reçut  l'habit  de  la  congrégation  de  Saint- 
Charles.  Elle  y  était  5  peine  depuis  quatre 
semaines,  qu'on  décida,  qu'outre  le  noviciat 
de  Lyon,  il  y  en  aurait  un  à  Pradines,  dont 
elle  serait  là  directrice;  on  s'y  rendit  dès  le 
mois  d'avril. 

Le  château  de  Pradines  est  sur  la  route 
de  Paris  à  Lyon,  à  deux  lieues  de  Roanne: 
il  est  bâti  à  mi-côte,  sur  un  roc  escarpé,  qui 
a  donné  la  facilité  d'élever  trois  terrasses 
l'une  sur  l'autre;  de  superbes  allées  d'ar- 
bres, un  bosquet,  des  vergers,  de  [letites 
prairies  sont  enfermés  dans  la  clôture;  au 
bas  serpente  une  petite  rivière  et  augmente 
les  agréments  de  cette  charmante  solitude. 

Au  mois  de  juin  suivant  il  y  avait  déjà 
dix-sept  prétendantes,  mais  il  fallut  modi- 
fier le  régime  suivi  jusqu'alors  par  Mme  de 
Bavos;  le  pain  noir  de  seigle,  dont  on  n'a- 
vait pas  séparé  le  son  le  }ilus  grossier  ne 
jKjuvail  sutllre  à  de  jeunes  personnes.  La 
maîtresse  ne  voulut  pas  d'autre  adoucisse- 
ment pour  elle  qu'une  [laillasse  très-dure 
au  lieu  d'une  planche  pour  sa  couche.  Elle 
s'attacha  ses  enfants  par  les  liens  de  la  plus 
étroite  charité.  Une  sainte  gaieté  et  la  fer- 
veur des  |ireraiers  siècles  de  l'Eglise  bril- 
laient dans  ce  nombreux  noviciat.  Animées 
par  les  exeiuples  et  les  touchâmes  exhorta- 
tions de  leur  (lieuse  maîtresse,  toutes  s'ap- 
]iii(pièrent  à  marcher  dans  les  voies  de  la 
perfection,  de  la  pénitence,  de  l'abnégation 
la  plus  entière. 

Les  instructions  tie  Mme  de  Bavos  étaient 
vives  i»t  entraînantes,  sa  lecture  même  si 
douce  et  si  louchaiiie  faisait  les  imiiressions 
les  plus  profondes;  ses  conversations  parti- 
culières avaient  un  charme  irrésistible, 
aussi  était-ce  un  bonheur  pour  ses  tilles  de 
passer  (juelques  moments  auprès  d'elle  : 
elle  avait  le  don  heureux  de  persuader  et 
d'inspirer  le  courage  qui  entreprend  tout; 
ce  don  lui  était  surtout  nécessaire  dans  des 
circonstances  où  une  extrême  jiauvreté  né- 
cessitait une  foule  de  privations;  on  y  man- 
quait de  tout;  Mme  de  Bavos  fut  souvent 
obligée  de  donner  ses  couvertures  h  ses  en- 
fants, et  de  ne  garder  pour  elle  que  se^  vè- 
Icinenls.  Le  château  étant  resté  ipielque 
temps  sans  haiiitants,  l'air  y  était  vicié;  dès 
le  mois  de  juillet,  des  maladies  de  tout 
genre  se  déclarèrent  et  de  vingt-cinq  ou 
trente  personnes,  dont  se  composait  la  com- 
munauté, il  n'y  en  eut  ()uc  cinq  ou  six  qui 
n'en  furent  pas  atteintes;  c'est  i\  une  reli- 
gieuse hospitalière  de  Lyon, qui  vint  se  réu- 


nir à  la  communauté  qu'on  dut  le  rétablis- 
sement de  toutes  les  sœurs  malades;  l'ex- 
périence, plus  que  les  connaissances,  l'avait 
tendue  propre  à  exercer  ce  ministère  si 
utile.  Ajirès  avoir  été  délivrée  de  cette  sol- 
licitude, Mme  de  Bavos  éprouva  la  plus 
grande  peine  en  voyant  partir  Mme  Lefort, 
son  intime  amie,  su[iérieure  de  la  maison, 
atteinte  do  maladies  très-graves  ;  en  voyant 
rappeler  à  Lyon  la  sœur  Perrin,  sœur  de 
Saint-Charles,  d'un  rare  mérite,  dont  la  pré- 
sence seule  faisait  la  réputation  du  jiension- 
nat;  d'être  obligée  de  renoncer  à  la  récita- 
tion de  l'Office  des  Bénédictines,  parce  qu'elle 
se  trouva  obligée  de  présider  toujours  au 
chœur  où  on  ne  disait  que  l'Ofiice  de  la 
sainte  Vierge.  Ce  sacrifice  lui  coûta  beau- 
coup de  larmes;  son  directeur  la  consola  et 
liji  dit  avec  l'accent  d'un  prophète  :  L'Olfice 
divin  sera  rétabli  ici,  il  y  sera  chanté,  et  un 
jour  viendra  où  vous  l'y  verrez  célébrer 
comme  vous  le  désirez.  Dix  ans  afirès,  cette 
propliétie  se  réalisa. 

La  mort  presque  subite  de  M.  Magdinier 
jjarut  devoir  entraîner  la  ruine  de  la  mai- 
son; elle  se  trouvait  sans  ressource;  on  n'a- 
vait payé  le  premier  terme  du  jirix  d'achat 
que  jiar  le  moyen  d'un  emprunt;  le  deuxiè- 
me allait  écheoir;  la  communauté  était  dans 
l'impossibilité  de  faire  honneur  à  cette  dé- 
pense. Mme  de  Bavos  se  rendit  à  Lyon  jiour 
exposer  à  Monseigneur  le  dénûment  où  la 
maison  se  trouvait.  Sa  Grandeur  la  reçut 
avec  bonté;  il  fut  fra|)pé  de  son  air  de  sain- 
teté; mais  il  remit  à  son  conseil  la  décision 
de  cette  atl'aire  :  le  conseil  décida  qu'il  fal- 
lait supprimer  cette  maison  et  renvoyer  les 
novices  dans  leurs  familles  ou  au  moins 
dans  la  luaison  mère;  Mme  de  Bavos  se  dé- 
cida à  passer  en  Suisse  et  à  se  retirer  à  la 
Trapfie;  M.  Challeton,  grand  vicaire,  fut 
chargé  d'annoticer  cette  nouvelle  :  M.  Chal- 
leton était  un  de  ces  illustres  confesseurs 
de  la  foi  ex(iortés  à  l'île  de  Khé,  (]ui  a  laissé 
dans  le  diocèse  de  Lyon  un  souvenir  de  ta- 
lents et  de  vertus  qui  y  rendra  sa  mémoire 
immortelle. 

Arrivé  à  Pradines,  témoin  de  la  pauvreté, 
de  la  mortification,  de  la  pénitence  d'une 
communauté  si  nombreuse,  il  renonce  à 
remplir  la  commission  pénible  qui  lui  avait 
été  donnée;  il  console  ces  religieuses  plon- 
gées dans  l'allliclion,  et  de  retour  auprès  de 
i'archevètpje ,  a[irès  lui  avoir  rendu  un 
compte  exact  de  sa  mission,  il  engage  Sa 
(irandeur  à  faire  l'accpiisition  de  la  maison. 
Cette  marque  des  soins  de  la  Providence  fut 
le  sujet  de  la  jilus  grande  joie  dans  la  com- 
munauté qui  redoubla  de  ferveur  j'our  en 
otl'nr  à  Dieu  sa  vivo  reconnaissance.  M.  Chal- 
leton leur  donna  un  digne  prêtre  pour  au- 
mônier; mais  on  no  ressentit  pas  longtemps 
les  elfets  de  son  zèle  et  de  sa  charité,  un  eut 
le  malheur  de  le  perdre. 

On  ne  saurait  exprimer  tout  ce  ipi'il  eu 
coûtait  h  Mme  de  Itavos  d'être  agiégi'e  h 
une  communaiiié  dont  les  rapports  m  Ire- 
qiKMils  avec  le  monde  contrariaient  son  goùl 
pour  la  retraite  et  son  attrait  [lOur  la  péiii- 
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rieur  refusa  toujours  avec  fermeté  son  con- 
sentement. 

Le  (Jé(iait  de  la  supérieure, qui  avait  suc- 
cédé à  la  sœur  Perrin,  la  soumie  imiiortante 
dont  elle  crut  jjouvoir  disposer,  le  mauvais 
choix  qu'on  fit  des  ecclésiastiques  qui  de- 
vaient remplacer  le  dernier  aumônier  dé- 
cédé, causèrent  beaucoup  d'inquiétudes  à 
Mme  de  Bavos  et  la  laissèrent  dans  un  grand 
embarras;  sa  confiance  en  Dieu  ne  s'affaiblit 
jias  cependant  et  elle  ne  cessa  de  donner  des 
iLarques  de  sa  charité  et  de  sa  bonté.  La 
Providence  \int  encore  récompenser  sa  ver- 
tu. M.  Bast,  le  nouvel  aumônier  qu'on  leur 
avait  donné,  lui  ayant  désigné  une  reli- 
gieuse L'rsulinequi  dirigeait  un  pensionnat 
<'i  Lyon  comme  très-propre  à  remplir  ses 
vues,  elle  ])artit  aussitôt  et  elle  sut  si  bien 
Jui  exjjoser  le  bien  immense  qu'elle  ferait 
dans  su  maison,  les  avantages  qu'elle  y  trou- 
verait (lour  elle-même;  sa  physionomie  ex- 
pansive,  ses  instances  pathétiques  firent  une 
impression  si  irrésistible  sur  sa  volonté 
qu'elle  triompha  de  bien  des  difficultés  et 
[larvint  à  la  faire  partir  le  jour  même. 

De[)uis  que  Mme  de  Bavos  avait  quitté 
l'austère  régime  qu'elle  suivait  à  Sainte- 
Agathe,  elle  n'avait  jias  cessé  de  soupirer 
après  une  vie  plus  parfaite;  celle  de  laTiap- 
peé:  lait  encore  l'objet  de  ses  désirs.  Un 
nouveau  directeur,  religieux  Chartreux 
qu'on  lui  avait  ciioisi,  lui  ayant  l'ait  en- 
trevoir la  possibilité  d'établir  à  pradines 
l'observance  de  la  règle  du  saint  Patriarche 
de  l'Occident,  elle  travailla  avec  lui  h  pré- 
jiurer  l'exécution  d'un  projet  si  glorieux 
à  Dieu,  et  si  avantageux  à  une  multitude 
de  vierges  chrétiennes. 

Un  des  premiers  moyens  était  de  disposer 
les  pierres  vivantes  de  ce  nouvel  édifice. 
Mme  de  Bavos,  en  dirigeant  les  novices, 
remar([uant  celles  qui  étaient  attirées  à 
une  vie  plus  intérieure  et  plus  pénitente, 
les  gardait  h  Pradines  comme  étant  propres 
à  son  dessein,  et  excitait  en  même  temps 
dans  le  cœur  Je  ses  filles  si)irituelles  un 
vif  désir  de  miniei'  une  vie  plus  austère. 
Il  n'y  en  avait  pas  une  (i'(;lles  cjui  ne  désirAt 
ardemment  de  faire  les  vœux  do  religion 
et  de  se  consacrer  h  Dieu  par  une  jtrofession 
aulhenti(iue.  Les  sœurs  de  Saiiit-(>liarles  ne 
J'iisaicul  que  de  simples  promesses.  La  dis- 
grAce<Juiardiiial  Fcsch.archevêipiedo  Lyon, 
U'ur  procura  ce  lionheur;  en  revenant  do 
Paris  il  s'arrêta  trois  jours  h  Pradines,  les 
Tidigieuses  les  plus  aiunennes  profilèrent  de 
sa  présence  pour  sollicitrr  cette  faveur,  ce 
qui  leur  fut  accordé;  et  dès  le  lendemain 
il  re(;ut  lui-même  les  vœux  de  toute  la 
communauté.  L'archevêque  conçut  dos  ce 
jour  une  haute  estime  pour  .\iine  de  Ba- 
vos cl  il  résolut  de  se  servir  d'elle  pour 
convertir  la  congrégation  de  Saint-Charles 
en  congrégation  religieuse,  en  y  établissant 
des  vœui.  Ce  projet  ayant  élé  approuvé  par 
son  conseil,  il  en  lit  part  à  Mme  de  Bavos, 
elle  s'en  défendit  longtemps;  elle  dut  céder 


h  la  volonté  du  prélat,  et  le  cardinal  chargea 
un  de  ses  grands  vicaires  d'annoncer  celle 
nouvelle  aux  religieuses  de  Pradines,  qui 
étaient  loin  de  s'attendre  à  un  coup  si  ter- 
rible. La  désolation  fut  si  grande  qu'on 
crut  nécessaire  de  hûter  les  préparatifs  et  de 
jirécipiler  le  déiinrt  de  celle  qui  faisait  cou- 
ler tant  de  larmes  pour  éviter  une  scène 
trop  attendrissante;  on  choisit  le  milieu  de 
la  nuit  pour  dérober  cette  mère  chérie  à 
ses  enfants. 

Mme  Bédor  qui  la  remplaça  était  une 
))crsonne  de  mérile,  mûiie  par  l'expérience 
et  pleine  de  piété;  une  longue  maladie  et 
de  grantles  soll'rances  l'enlevèrent  bientôt 
à  la  communauté. 

Mme  <le  Bavos  eut  à  liilter  continuelle- 
ment contre  resjirit  de  coiiliadiclion  qu'elle 
rencontra  dans  la  maisim  de  Saint-Cliarles. 
A  peine  arrivée,  elle  écrivit  à  ses  filles  de 
Pradines  pour  leur  témoigner  la  peine  qu'elle 
avait  éprouvée  de  celle  dure  séparation  ;  et 
pour  les  consoler,  dans  la  touchante  lettre 
qu'elle  leur  écrivit,  elle  leur  rappelle  les 
paroles  qu'elle  leur  répétait  souvent  :  mé- 
lilons  d'entendre  ces  |)aroles  au  moment 
de  notre  mort:  «Bonnes  el  fidèles  servantes, 
vous  avez  été  fidèles  dans  les  [letites  choses; 
entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur.  » 

Les  sœurs  de  Saint-Charles  préférant  leurs 
usages,  leur  manière  de  vivre,  ne  pouvaienl 
souil'iir  aucun  changement,  ni  consentir. à 
faire  des  vœux.  Ktablie  maîtresse  des  no- 
vices, elle  avait  à  diriger  cinquante  ou 
soixante  prétendantes;  elle  leur  inspira  l'es- 
prit intérieur,  leur  apprit  à  joindre  l'office 
de  Marie  à  celui  de  Marthe  ,  et  leur  [faisait 
sentir  le  bonheur  d'une  ûme  qui  est  toute  h 
Dieu.  Les  novices  no  se  lassaient  point  de 
l'entendre;  les  jeunes  sœurs  se  joignirent  à 
elle;  les  plus  anciennes,  qui  avaient  honte 
d'aller  chez  elle  iiendant  le  jour,  allaient  la 
consulter  pendant  la  nuit. 

Pour  entretenir  l'esprit  de  régularité  el  de 
ferveur  à  l'radines,  Mme  de  Bavos  allait  vi- 
siter de  temps  en  temps  sa  chère  famille-. 
Sa  présence  ramenait  la  joie  dans  son  seia 
et  un  redoublement  de  i)iélé.  Mme  de  Bavos 
était  depuis  un  an  à  la  maison  mère  de  Lyon, 
lors(|ue  eut  lieu  une  assemblée  générale  îles 
supérieures  locales  des  sœurs  de  Saint- 
Cliaiies;  les  voix  furent  partagées  quand  il 
s'agit  de  décider  >i  on  admettrait  les  nou- 
veaux règlements  on  si  on  conserverait  les 
anciens  :  on  décida  que  la  maison  de  Lyon 
el  celle  de  Pradines  formeraient  chacune 
une  congrégation  indépeiulaiilc,  cl  on  laissa 
toutes  les  S(eur.s  libres  do  demeurer  il  Lyon 
ou  de  se  rendre  ;i  l'radines.  Son  Eminence 
désira  cependant  ipic  Mme  de  Bavos  conti- 
nuât encore  5  diriger  le  noviciat;  elle  se 
soumit  avec  sa  douceur  et  son  humilité  or- 
dinaires, mais  elle  oui  tant  îi  se  plaindre 
desinconvenancesqu'on  commit  à  son  égard, 
(]ue  Dieu,  qui  avait  voulu  donner  un  exer- 
cice à  sa  vertu,  voulut  mettre  un  terme  h 
ses  peines.  Ce  lut  dans  les  premiers  jours 
de  décembre  qu'elle  fut  rendue  jiour  tou- 
jours à  ses  filles   bien-aimées.  Mgr  l'anlie- 
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vêque  n'ayant  pu  ntteiiï-Jre  le  l)ut  qu'il  s'é- 
tait profio'sé  eu  laissanl  Mme  de  Bavos  diii- 
yer  le  noviciat  de  Saint-Charles,  lui  permit 
de  reloiirner  à  Pradines.  Grande  fut  la  joie 
de  la  coiiiniunauté,  mais  elle  éclata  quand 
Mme  (le  Bavos  lui  a|ipril  qu'aucune  de  ses 
enfants  ne  la  quitterait  désormais  et  qu'on 
suivrait  des  règles  approuvées  par  les  Sou- 
Terains  Pontil'es;  il  ne  s'agissait  plus  que 
de  délermiiier  celle  qui  serait  adoptée;  le 
choix  ne  l'ut  pas  long,  on  n'en  voulut  pas 
d'autre  que  celle  dont  cette  digne  mère 
avait  l'ail  iirofession.  Ainsi  la  règle  de  Saint- 
Benoît  fat  proclamée  à  l'unanimité;  le  gé- 
néreux [irélat  donna  à  cette  occasion  à 
Mme  de  Bavos  une  somme  de  50,000  francs 
pris  sur  ses  propres  deniers. 

Déjà  les  armées  des  puissances  étrangères 
se  présentaient  sur  tous  les  |ioints  de  la 
France  ;MgrFecli,ne  se  croyant  pas  en  sûreté 
à  Lyon,  se  relira  à  Pradines  sur  la  tin  du 
mois  de  janvier.  Pendant  les  six  semaines 
<|ue  l'archevêque  resta  dans  celte  solitude, 
il  éditia  constamment  par  sa  piété  et  son 
abandon  à  la  sainte  volonté  de  Dieu;  quoi- 
qu'il eût  reçu  l'avis  que  le  lendemain  malin 
un  détachementd'Autrichiens devaitsesaisir 
de  lui,  il  dormit  la  nuit  comme  de  coutume  ; 
on  le  décida  cependant  enfin  à  s'enfuir. 
Ouelques  instants  après, dessoldats,  au  nom- 
b;e  d'une  centaine,  entrèrent  dans  la  cour  du 
inona>tère.  On  reçut  lionoraulement  les 
chefs,  on  distribiia  des  vivres  aux  soldats,  et 
ils  ne  causèrent  aucune  es[)èce  de  désordre. 
Le  cardinal  se  rendit  à  Lyon,  puis  à  Paris; 
mais  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté,  il  quitta 
Ja  capitale,  fut  arrêté  avec  sa  sœur  Lœliiia.  Il 
demamla  à  aller  à  Pradines,  où  il  demeura 
quinze  jours  sous  la  surveillance  d'un  ofli- 
cier  hongrois  et  d'un  soldat,  et  où  il  reçut 
le  môme  accueil  que  pendant  sa  prospérité. 

A  l'avénemenlde  Louis  W\\\  sur  le  trùne, 
Mme  de  Bavos  s'empressa  d'exprimer  au  roi 
toute  la  part  qu'elle  prenait  à  cet  heureux 
événement,  et  lui  deuianda  l'autorisation 
d'ériger  un  monastère  dans  ses  Etats  sous  la 
règle  de  Saint-Benoît.  Le  roi  lui  lit  répon- 
dre avec  bienveillance  qu'il  recevait  ses  voeux 
et  ses  félicitations,  i]ue  l'ordre  de  Saint-Be- 
noit était  si  connu,  si  ancien,  si  véiiérahle, 
qu'il  verrait  avec  plaisir  qu'il  s'en  relevât  des 
maisons  dans  son  royaume.  Dès  lors,  on  s'oc- 
cupa des  constitutions.  M.  Jacqueinol,  le  su- 
périeur,aurait  voulu  qu'on  adoptât  la  règle 
(Je  Saint-Benoît  avec  la  miiigaiion  introduite 
dans  presque  toutes  les  abbayes  des  Béné- 
dictines qui  peuplaient  la  P'rance  avant  la 
révolution;  l.i  pieuse  mère  désirait  au  con- 
traire se  rapprocher  le  plus  de  rinstiiution 
primitive.  L'autorité  ecclésiastique  consuliée 
lépondit  :  «  'l'out  ou  rien  :  observez  la  règle 
de  Saint-Benoit  dans  son  entier,  ou  ne  faites 
pas  profession  de  la  suivre.  » 

La  •ruiJente  mère  crut  nécessaire  d'ac- 
coutumer successivement  ses  filles  aux  aus- 
térilés  de  la  règle.  On  commença  à  la  Noël 
1815  de  se  contenter  d'une  jiaillasse  [lour 
Jit.  «  (Jui  veutcoucher  celle  nuit  sur  la  paille 
cocume  i'Enl'antJésus,»dil  Mme  de  Bavos?  Le 


scrutin  se  ût  par  manière  de  récréation.  Le 
résultat  fut  (pie  dès  ce  jour  tous  les  matela.s 
furent  mis  en  dépôt  dans  un  grenier.  Dès 
les  premiers  jouis  de  janvier  1816,  on  récita 
le  bréviaire  bénédiciin.  A  mesure  qu'on 
avançait  dans  la  pratique  de  la  règle, les  fer- 
ventes religieuses  désiraient  d'en  faire  tou- 
j(jurs  davantage.  Elles  disaient  d'abord  .Ma- 
tines à  jeun;  mais  elles  ne  furent  satisfaites 
que  quand  leur  excellente  mère  leur  eut  ac- 
cordé de  les  dire  à  miniiil,  ainsi  que  le  |)res- 
crit  la  règle  de  Saint-Benoît,  k  la  Pentecôte, 
elles  substituèrent  la  laine  au  linge,  sans  se 
mettre  pi  us  en  peine  de  l'incommoditéiiu'elles 
éprouveraient  jiar  les  chaleurs  de  l'éié,  com- 
me quand  elles  s'étaient  contentées  d'une 
paillasse  au  milieu  de  l'hiver.-  Quand  leur 
chère  mère  parlait  d'arrêter  leur  ferveur  et 
se  rendait  difticile  d'a(;ipiiescer  à  leurs  dé- 
sirs, on  lui  disait  :  «  Mais  vous  le  faites,  »  et 
elle  répondait  :  «  Mais  j'y  suis  habituée.  » 
.\  l'entendre,  on  aurait  dit  qu'elle  avait  un 
cor|)s  différent  des  autres. 

Quand  les  constitutions  furent  terminées, 
elles  les  reçurent  avec  la  même  joie  que  les 
enfants  d'Israël  lorsqu'ils  reçurent  la  loi  du 
Seigneur. 

.Mme  de  Bavos  n'avait  eu  jusqu'alors  que 
le  titre  de  supérieure;  .Monseigneur  fut  d'a- 
vis qu'elle  |)rit  celui  d'abbesse  et  (pi'elle  en 
portât  les  insignes  selon  l'usage  immémorial 
de  l'ordre. 

11  ne  manquait  plus,  pour  constituer  sur 
tous  ses  points  un  monastère  de  Bénédic- 
tines, que  l'émission  des  vœux  selon  la  rè- 
gle. Les  religieuses  désiraient  avec  ardeur 
prendre  les  engagements,  mais  celte  pru- 
dente mère  semblait  toujours  craindre  que 
celte  première  ferveur  se  ralentît.  Le  grand 
vicaire,  supérieur  de  la  maison,  y  meitait 
toujours  de  nouvelles  oppositions;  mais  .Mme 
de  Ba  vos  s'étant  adressée  à. M.  Cour  bon,  vicaire 
général,  celui-ci,  plein  de  vénéraiioii  pour 
la  pieuse  fondatrice,  a[ipuya  si  bien  sa  de- 
mande au  conseil  archiépisco[)al  qu'il  obtint 
la  majorité  des  suffrages. 

Ce  lut  le  21  octobre  1818  qu'eut  lieu  cette 
glorieuse  consécration,  qui  fut  un  jour  de 
joie,  un  jour  de  triomphe  pour  ces  pieuses 
vierges.  La  digne  abbesse  n'était  cependant 
pas  encore  satisfaite;  on  n'avait  point  en- 
core d'église  intérieure,  de  parloir,  et  les 
étrangers  entraient  dans  la  maison  pour  en- 
tendre la  Messe  et  pour  les  affaires  du  de- 
hors. Avec  le  miraculeux  secours  de  la  Pro- 
vidence, on  parvint  à  construire  une  église, 
des  lours  et  toutes  les  constructions  néces- 
saires pour  obtenir  la  plus  étroite  clôture, 
telle  que  la  prescrit  le  saint  concile  de 
'l'rente,  et  le  5  lévrier  1828,  M.  le  curé  de 
Saint-Syniphorien  fut  désigné  parle  conseil 
capitulaire  pour  présider  l;i  cérémonie.  On 
célèbre  tous  les  ans  le  jour  anniversaire  de 
ce  jour  solennel  qui  fut  aussi  glorieux  jiour  la 
digne  abbesse;  elle  vil  le  dernier  sceau  aji- 
posé  à  son  œuvre  sainte. 
•  Il  y  avait  à  Lyon  d'anciennes  religieuses 
de  Tordre  do  Saint-Benoit,  de  difféicntes 
maisons;  mais  toutes,  animées  de  l'esprii  de 
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leur  sainl  état,  aésiraieiil  fiiii-r  leurs  jours 
dans  le  cloître.  Elles  aclie'tèrent  le  château 
(le  la  Rochette,  situé  sur  le  bord  de  la  Saône, 
h  Cuires;  elles  pratiquèrent  avec  éditication 
leur  sainte  règle  ;  mais  l'Age  avancé  des  reli- 
gieuses et  la  mort  de  quelques-unes  mena- 
çant l'avenir  de  la  communauté,  elles  s'a- 
dressèrent à  Mgr  de  Pins,  qui  proposa,  en 
18-29,  après  en  avoir  conféré  avec  M.  Challe- 
lon,  son  grand  vicaire, de  leur  faire  adopter 
les  constitutions  de  celles  de  Pradines,  et 
que  Mme  de  Bavos  donnerait  une  colonie  à 
Mme  de  Peloux,  prieure  de  la  communauté 
de  Cuires,  ce  qui  fut  agréé  avec  empresse- 
ment par  les  deux  supérieures.  Depuis  long- 
temps Mme  de  Bavos  îdésirait  ardemment 
faire  une  autre  fondation  ;  elle  regarda  cette 
jiroposition  comme  la  marque  de  la  Provi- 
dence qui  voulait  donner  de  l'extension  à  son 
tBuvre. 

Un  voyage  que  Mme  de  Bavos  fit  à  Cuires, 
en  1830,  aplanit  toutes  les  difUcultés,  et  lui 
gagna  l'afTection  de  toute  la  maison.  On  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour  préparer  les  bâ- 
timents qui  devaient  recevoir  les  religieuses 
rie  Pradines,  et  quoique  la  révolulion  de 
Juillet  vînt  ralentir  les  dispositions  néces- 
saires, dès  le  17  octobre  1831,  sept  religieuses 
de  chœur,  une  sœur  converse,  deux  sœurs 
de  peine,  quittaient  Pradines,  accompagnées 
de  Mme  de  Bavos,  de  l'aumônier  de  la  mai- 
son et  d'une  ancienne  religieuse ,  et  se  ren- 
daient dans  le  nouveau  monastère. 

Mme  de  Bavos  avait  attendu  les  derniers 
jours  jiour  désigner  celles  de  ses  Filles  qui 
devaient  former  cette  colonie,  quoi(iue  toutes 
lussent  disposées  è  servir  d'instruments  à 
la  Providence.  Elles  s'étaient  préj)arées  à  ce 
sacrifice  par  une  retraite;  on  versa  beaucoup 
lie  larmes,  la  séparation  fut  dure,  la  douleur 
nmère,  les  adieux  devaient  être  pour  toute 
la  vie.  Parties  à  minuit,  elles  arrivèrent  dans 
la  nuit  du  même  jour.  Elles  y  furent  reçues 
avec  de  grandes  marques  de  joie.  Le  Te  Deum 
fut  entonné;  il  était  à  peine  terminé  qu'une 
iuicienne  religieuse,  qui  n'avait  pu  se  réu- 
nir à  la  communauté  [lour  aller  au-devant  de 
leurs  sœurs,  commença  le  psaume  cxxxii  : 
Ëcce  f/uam  bonum  cl  qwim  jucunduin  hnhi- 
lare  fratres  in  unum.  Le  lendemain,  Mgr 
l'archevêque,  administrateur,  venait  expri- 
uirr  à  toutes  la  joie  que  lui  faisait  éprouver 
cetle  réunion  et  la  conliance  qu'il  avait  que 
le  Seigneur  la  bénirait. 

Après  avoir  pii>sé  huit  jours  au  milieu 
d'elles,  Mme  de  Bavus  levinl  dans  son  mo- 
nastère, au  milieu  de  la  nuit,  pour  éviter  une 
nouvelle  émotion  aux  religieuses  dont  elle 
se  séparait; mais  avant  de  partir,  elle  rédigea 
les  plus  sages  avis  sur  la  conduite  qu'elles  de- 
vaient tenir  pour  continuera  se  rendre  dignes 
de  leur  vocation  et  de  la  mission  qu'on  leur 
avait  donnée  :  elle  leur  ex|)rima  les  plus  ten- 
dres sentiments ,  tout  en  leur  dormant 
l'excmpli!  (lu  renoncement,  du  détachement 
et  delà  parfaite  conformité  .'(  la  sainte  volonté 
de  Dieu.  La  sœur  Sainte-Julienne,  qu\  faisait 
partie  de  la  colonie,  avait  tié  désignée  pour 
supérieure. 


Quoique  l'absence  eût  été  courte,  Mme  de 
Bavos  arriva  à  Pradines  au  milieu  des  dé- 
monstrations de  la  tendresse  la  plus  filiale. 
Persuadée  qu'elle  n'avait  [dus  que  peu  d'an- 
nées à  vivre,  elle  se  hâta  d'en  profiler  en  se 
conformant  à  nette  maxime  :  Que  celui  qui  est 
saint  se  sanctifie  encore;  que  celui  qui  est  juste 
se  justifie  encore.  [Apec,  xxii,  11.)  Elle  s'y 
conforma  parfaitement  en  redoublant  de  zèle 
et  de  ferveur  pour  sa  propre  sanctification  et 
en  travaillant  à?la  perfection  de  ses  Filles. 
Elle  fit  ajouter  deux  grandes  chapelles  à  l'é- 
glise, ellefit  peindre  et  ornerle  toutavectant 
de  goût  qu'elle  devint  un  objet  de  curiosité. 
Une  grâce  qu'elle  avait  ardemment  désirée 
la  combla  de  joie  et  de  consolation,  Mgr  de 
Pins  lui  accorda  la  faveur  d'aller  la  consacrer 
solennellement. 

En  1828,  Mgr  Villecourt,  alors  vicaire  de 
Meaux,  puis  évêque  de  la  Rochelle,  aujour- 
d'hui cardinal,  conseilla  è  Mme  Condamine, 
religieuse  bénédictine,  qui  avait  acheté  l'ab- 
batiale de  Jouarre  que  la  révolution  avait  res- 
pectée, de  se  mettre  en  rap|iort  avec  Slme  de 
Bavos  pour  relever  de  ses  cendres  cette  célèbre 
abbaye.  Les  négociationsne  purentavoiralors 
aucun  résultat;  mais  en  1836,  elles  furent  re- 
nouées par  la  médiation  d'un  pieux  laïque  de 
Paris,  M. Guiffrey, et  quelques  mois  a  près  cetle 
affaire  était  arrangée.  Le  16  avril  1837,  Mgr 
Challeton,  vicaire  général  de  Mgr  Pins,  ad- 
ministrateur du  diricèse  de  Lyon,  écrivait  à 
M.  Satta,  aumônier  de  Pradines  :  J'ai  re- 
commandé ce  matin  aux  prières  des  Béné- 
dictines de  la  Rochette  (Cuires),  la  fon- 
dation de  Jouarre,  et  pendant  mon  action  de 
grâces, je  me  suis  senti  vivement  pressé  d'y 
travailler  de  toutes  mes  forces.  J'étaisà  peine 
rentré  dans  mon  bureau,  et  voilà  Mgr  qui  m'ap- 
porte lui-même  la  lettre  de  Mgr  de  Meaux  et 
lu'intime  de  la  manière  la  plus  énergique  ses 
volontés  pour  la  fondation  et  la  restaura- 
tion de  Jouarre.  En  1837,  Mme  de  Bavos  con- 
duisait onze  de  ses  Filles  dans  cette  célèbre 
abbaye. —  Voy.  Beî^edict.  de  Jouarre. 

Soit  que  la  vénérable  abbesse  connût  sa  fin 
prochaine,  soit  qu'elle  eût  été  divinement 
inspirée,  elle  avait  donné  l'assurance  qu'elle 
ne  verr.iii  pas  la  tin  de  sa  soixante-onzième 
année.  Eli  e  fui  vivementnllligée  à  colle  époque 
par  la  moil  de  <leux  jeunes  religieuses.  Sa 
ttMidresse  pour  les  vierges  qui  étaient  sous  sa 
dii  éction  était  si  grande  qu'on  no  iieut  se  faire 
une  idée  île  l'amiTtume  dont  son  âme  était 
abreuvée  (]uand  les  jours  de  (jueUiu'une 
étriieiil  menacés;  elle  employait  tous  les 
moyens,  outre  les  soins  [lour  leur  santé, 
v()L!ux,  prières,  communions,  jiour  retarder 
l'heure  de  la  terrible  séparation. 

On  voyait  cependant  ses  forces  diminuer 
chaque  jour.  Dès  le  commencement  du  Ca- 
rême suivant,  une  toux  oiuniâtre  donna  de 
vives  in(iuiétudes;  mais  non-seulement  cotte 
sainte  mère  rre  voulut  accepteraucun  .soula- 
gcnrenl,  elle  ae  voulut  pas  mémo  user  de 
dispense  pour  le  jeûne  et  pour  l'abstinence. 
Il  sciait  diflicile  de  déterminer  ce  qui  a  lo 
plu>  contribué  à  ruiner  son  corps,  ou  lesaus- 
icrrlés  ou  l'amour  divin  (lui  la  dévorait.  De- 
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puis  bien  des  années  ses  jeûnes  et  son  abs- 
tinence étaient  sans  inteiTU|ition;  ils  étaient 
devenus  plus  sévères  à  mesure  que  sa 
santé  s'atraibilssait.  Après  Pâques  elle  se 
trouva  ruinée;  pendant  plusieurs  mois  elle 
s'occupa  de  la  préparation  à  la  mort,  et  si  son 
directeur  avait  voulu  l'écouler,  elle  aurait 
été  toujours  en  retraite.  Quoique  consu- 
mée par  la  fièvre,  elle  se  rendait  la  pre- 
mière à  tous  les  exercices  de  la  journée  et 
même  très-souvent  à  Matines  de  la  nuit. 
Comme  on  voit  celui  qui  l'ait  des  fouilles 
pour  trouver  une  mine  d'or  redoubler  ses  ef- 
forts quand  il  approche  du  trésor  qu'il  cher- 
che, de  même  plus  Mme  de  Bavos  voyait  s'a- 
vancerle  terme  de  sa  vie,  plus  elle  s'efforçait 
d'acquérir  des  mérites. 

Après  quelques  mois  de  langueur,  le  27 
juillet  ayant  voulu  encourager  par  sa  pré- 
sence la  distribution  des  prix  qu'on  devait 
faireaux  élèves,  elle  fut  saisie  d'un  fort  accès 
de  lièvre  qui  annonça  sa  fin  prochaine.  Elle 
reçut  les  sacrements  avec  les  plus  vifs  sen- 
timents de  foi,  de  respect  et  d'amour.  Rien 
n'égale  la  patience  qu'elle  montra,  tout  le 
temps  de  sa  maladie,  au  milieu  des  plus 
grandes  douleurs.  Elle  employait  tous  ses 
moments  à  des  actes  de  piété  et  de  résigna- 
tion.Ses  souffrances,  sa  faiblesse  étaient  te  II  es, 
que  six  personnes  pouvaient  à  peine  la  porter. 
Dans  son  délire,  elle  élevait  sans  cesse  la 
main  (tour  bénir  ses  enfants.  Quand  elle  ne 
put  plus  leur  parler,  elle  leur  serrait  la 
main;  quand  elle  ne  [lul  plus  parler  ni  re- 
muer, elle  promena  ses  regards  mourants 
sur  ses  chères  fdies.  Enfin,  le  27  août  1838, 
elle  s'endormit  du  sommeil  des  justes. 

Mme  de  Bavos  fut  un  tableau  vivant  des 
vertus  religieuses,  et  son  cœur  brûla  tou- 
jours du  désir  de  voir  vivre,  dans  toute  sa 
splendeur  et  sa  ferveur  première  l'ordre  de 
Saint-Benoît.  Le  princi|ie  de  toutes  ses  ac- 
tions et  la  source  où  elle  allumait  son  zèle 
tjrûlant  était  la  vivacité  de  sa  foi  qu'elle  ali- 
mentait sans  cesse  par  la  lecture  des  saintes 
Ecritures.  Elle  reconunandait  sans  cesse  à 
ses  Filles  le  don  de  la  foi  ;  elle  altribuailavec 
raison  à  l'atraiblissement  de  cette  vertu  le 
peu  de  progrès  des  âmes  religieuses  dan»  la 
perfection  de  leur  saint  état.  Elle  aimait  Dieu 
en  tout  et  partout;  les  moindres  objets  rele- 
vaient vers  l'Auteur  de  tout  bien  et  lui  don- 
naient lieu  d'admirer  sa  puissance,  sa  sagesse 
et  toutes  ses  divines  perfections.  Sa  vie  tout 
entière  fut,  conmie  celle  du  juste,  une  vie 
de  foi.  Cet  esprit  de  foi  lui  inspirait  un  les- 
jject  i)rofond  pour  toutes  les  décisions  de 
l'Eglise  et  un  sentiment  de  vénération  ]jour 
ses  ministres  qu'elle  regardait  comme  les 
anges  de  la  terre  et  lesreprésenlanlsdeJésus- 
Christ.  Sa  foi  pour  tous  les  mystères  de 
notre  sainte  religion,  les  lui  rendait  pour 
ainsi  dire  visibles  et  sensibles.  Tout  en  elle 
annonçait  l'impression  profonde  qu'elle  en 
recevait;  son  air,  son  langage,  l'expression 
de  sa  |ihysionoraie.  Ainsi,  dans  les  mystères 
de  Jésus  enfant,  ses  manières  gracieuses, 
le  coloris  de  son  teint,  ses  paroles  encore 
plus  douces  que' d'habitude,  manifestaient 


dans  elle  une  joie  pure,  une  renaissance 
spirituelle.  Mais  au  contraire,  pendant  la 
semaine  sainte,  une  tristesse  profonde  était 
peinte  sur  sa  personne  et  se  communiquait 
à  ceux  qui  l'approchaient.  Ce  n'était  [las  en 
vain  que  dans  le  cérémonial  du  vendredi 
saint  elle  avait  mis  ce  passage  :  «  Quiconquç 
ne  s'affligera  pas  dans  ce  grand  jour  des  ex- 
piations méritera  d'être  exterminé  du  milieu 
de  son  peuple.  »  En  ce  jour  en  effet  la  cons- 
ternation semblait  régner  dans  le  monastère. 
L'excellente  mère  ne  manquait  jamais  de 
réunir  ses  filles  le  matin  pour  leur  dire 
quelques  mots  d'édification.  Mais  l'affliclinn 
dont  son  âme  était  remplie  les  faisait  expirer 
sur  ses  lèvres,  ellegardait  un  morne  silence, 
et  ne  parlait  ensuite  ()ue  pour  prononcer  des 
paroles  lugubres  et  iiénétranles.  C'était  une 
fille  qui  pleurait  la  mort  d'un  père  chéri  ;  on- 
aurait  presque  pu  lui  adresser  ces  paroles 
que  l'Eglise  met  dans  la  bouche  de  Marie 
dans  l'excès  de  sa  douleur  :  Tous  qui  passez, 
voyez  et  regardez  s'il  est  une  douleur  sem- 
blable à  la  mienne.  [Thren.  i,  12.)  Mais  l'alle- 
luia  était-il  chanté,  elle  semblait  ressUscitée 
avec  le  divin  Uédem|iteur,  et  elle  inspirait  à 
ses  Filles  celle  sainte  jubilation. 

La  même  foi  la  pénétrait  d'une  révérence 
profonde  pour  l'adorable  sacrement  de  l'Eu- 
charistie et  d'unardentamour  pour  la  divine 
victime  qui  s'immole  conlinaellement  (lour 
le  salut  des  hommes.  Tous  les  jours  elle  par- 
ticipait au  divin  sacrifice,  s'y  préparait  aCec 
le  plus  grand  soin  et  avec  le  respect  dû  à  la 
Majesté  suprême.  La  règle  qu'elle  donnait  ^ 
la  maîtresse  des  novices  pour  la  participation 
à  cette  céleste  nourriture  était  celle-ci  : 
plutôt  moins  que  plus.  Tous  les  instants 
qu'elle  pouvait  dérober  à  sa  charge,  elle  les 
jiassait  aux  pieds  du  Sauveur.  C'éi.iienlle^dé- 
lices  de  son  cœur,  c'était  là  qu'elle  puisait 
les  vives  lumières  qu'elle  réjiandait  ensuite 
autour  (le  toutes  celles  qui  l'entouraient. 

La  foi  lui  inspira  la  vertu  de  religion  et 
l'embrasa  d'un  saint  zèle  pour  tout  ce  qui  a 
rapport  au  culte  divin.  Rien  ne  lui  coûtait 
[lOur  l'embellissement  de  la  maison  de  Dieu 
dont  le  zèle  pour  sa  beauté  la  dévorait.  Elle 
veillait  avec  un  soin  particulier  sur  les  céré- 
monies, le  chant,  la  psalmodie. 

Rien  n'est  indifférent  à  une  âme  animée 
de  l'esprit  de  religion  ;  aussi  les  plus  petits 
objets  de  piété  excitaient  son  respect.  Elle 
ne  passait  jamais  devant  les  images  de  Jésus 
et  de  Marie  sans  faire  une  inclination  pro- 
fonde, et  elle  recommandait  à  ses  Filles  ces 
mêmes  marques  de  vénération.  Sa  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge  ne  cédait  qu'à  son 
amour  [lour  Dieu.  Elle  l'avait  prise  pour  sa 
prolectriie  spéciale,  et  elle  é(irouva  d'une 
manière  miraculeuse  l'elfet  de  sa  puissante 
protectrice.  Elle  ne  négligea  rien  pour  éta- 
blir solidement  son  culte  parmi  ses  Filles. 
Semblable  aux  anciens  Israélites  qui  conser- 
vaient parrinslitution  irunefôte  la  mémoire 
des  grâces()ui  leuravaicntété  accordées,  elle 
conserva  le  sou  venir  de  chacun  de  ces  bien  la  ils 
qu'elle  avait  reçus  par  l'institution  <le  prati- 
ques particulières  eu   ''honneur  de  la  irès- 
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.sainte  Vierge.  L'époux  de  la 
aussi  l'un  des  saints  en  qui  elle  avait  plus 
de  confiance  et  pour  lequel  elle  s'efforçait 
d'en  inspirer.  Elle  aimait  à  prononcer  ces 
paroles  que  l'Ecriture  met  dans  la  bouche  du 
Pharaon  :  Allez  à  Joseph  :  «  Itead  Joseph  [Gen. 
xLi,  55),  »  pour  exhorter  les  personnes  qui 
étaient  dans  la  peine  et  dans  le  besoin  de 
s'adresser  à  lui. 

La  confiance  de  Mme  de  Bavos  au  nsilieu 
des  contradictions  et  des  épreuves  de  tous 
genres  dont  sa  vie  fut  continuellement  rem- 
plie, ne  fut  pas  moins  ferme  et  inébranlable 
que  sa  foi  avait  été  vive;  c'est  elle  qui  lui 
inspiiacenobledévouemeiil,  cette  intrépidité 
qui  lui  Qt  faire  et  soutfrir  de  si  grandes 
choses  pour  la  gloire  de  Dieu  et  qui  rendit 
sa  vie  si  féconde  en  actes  héroïques.  Elle 
ne  recula  jamais  devant  la  volonté  divine; 
jilus  elle  se  méfiait  d'elle-niôme,  plus  elle 
étaitforte  dans  le  secours  qu'elle  attendait 
d'en  haut.  En  sorte  (lu'au  milieu  des  plus 
grandes  difliiullés  elle  était  sans  hésitation 
et  sans  crainte.  Elle  uisait  souvent  dans  les 
circonstances  épineuses  où  la  mauvaise  vo- 
lonté des  hommes  était  évidente  :  «  Si  Dieu 
est  pour  nous,  qui  sera  contre  nous?  {Itom. 
vni,  31.)  Et  forte  de  -a  confiance,  elle  de- 
meurait ferme  et  impassible  dans  les  cir- 
constances les  filus  difticiles. 

Cette  espérance  et  celte  confiance  qu'elle 
lui  inspirait  entretenaient  l'union  lial)ituelle 
de  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  et  en  tout 
temps  elle  pouvait  dire  :  «  Je  ne  veux  rien 
que  ce  que  Dieu  veut;  je  ne  vais  pas  seule. 
Dieu  me  conduit.  >.  Elle  prononçait  souvent 
ces  paroles  :  Mon  cœur  est  prêt,  Seiijneur,  mon 
cœur  est  prêt  {Psal.  lvi,  8).  De  celte  disposi- 
tion habituelle  naissait  celleimperlurbabililé 
qu'on  remarquait  dans  son  extérieur,  même 
lorsque  les  circonstances  ouïes  événements 
contrariaient  le  jilus  .-es  vues. 

C'est  le  feu  divin  dont  son  ûrae  était  em- 
brasée, qui  lui  inspira  tant  de  bonnes  œu- 
vres, lui  lit  embrasser  tant  d'austérités,  en- 
durer tant  de  souffrances,  supporter  tant  de 
peines  et  de  contradictions  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  lui  tit  soupirer  après  le  bonheur 
de  verser  son  sangen  signe  de  sa  foi.  Son  cœur 
était  un  foyer  de  charité,  source  de  ce  zèle 
ardent  qui  lui  inspirait  tant  de  générosité  et 
de  dévouement,  cliarité  qui  la  rendit  mère 
|)leinede  charité,  de  douceur  et  de  conijias- 
sion  pour  ses  Filles.  Elle  versait  sur  toutes 
le  baume  de  la  consolation,  elle  soutenait 
les  faibles, elle  était  toujours  prèle  îi  se  sacri- 
fier pour  le  prochain.  La  nuit  comme  le  jour 
elle  était  à  leur  disposition.  Elle  était  heu- 
reuse de  leur  bunheur,  mais  c'est  surtout  à 
l'égard  des  malades  qu'elle  exerça  toujours 
la  chanté  la  plus  tendre;  elle  ne  négligeait 
rien  pour  leur  soulagement,  elle  s'inlbrmait 
avec  détail  du  leurs  moindres  indispositions. 
Les  malades  d'esprit  étaient  plus  encore 
l'objet  de  ses  sollicitudes  et  de  ses  soins;  elle 
les  écoutait  sans  se  lasser  pendant  des  heures 
entières.  Si  elle  ne  laissait  passer  aucune 
occasion  de  soulager  les  pauvres,  les  maux 
de  leurs  ûmes  la  touchaient  encore  plus  vi- 
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vemenl  ;  aussi  invitait-olle  ses  Filles  à  prie'" 
pour  la  conversion  îles  pécheurs,  à  oll'rir 
leurs  jeûnes,  oflices,  communions,  [lour  tlé- 
chir  la  miséricorde  de  Dieu  en  leur  faveur. 

Quoique  le  cœur  de  la  (Hgne  abbesse  fiU 
si  brûlant  de  charité,  il  était  le  plus  humble. 
Elle  était  si  défiante  d'elle-même  qu'elle 
veillait  sans  cesse  comme  si  elle  n'eût  encore 
fait  que  le  premier  pas  dans  le  chenrin  de  la 
perfection.  Elle  se  croyait  très- pauvre  en 
vertus,  et  elle  craignait  excessivement  le  ju- 
gement de  Dieu;  elle  aimait  les  humiliations: 
elle  se  plaisait  dans  les  fonctions  les  plus 
basses  et  les  plus  viles.  L'humilité  la  rendait 
douce  et  calme;  dans  les  discussions  elle 
écoutait  et  parlait  peu;  défiante  d'elle-même, 
elle  était  toujours  disposée  à  suivre  l'avis 
des  autres,  quoiiju'elle  fût  ferme  comme  le 
roc,  et  que  rien  ne  |iût  la  faire  mollir,  quand 
sa  conscience,  le  bien  de  la  régularité  ou 
quelque  autre  grave  motif  exigeaient  de  la  fer- 
meté dans  la  résistance.  Elle  s'acquittait  avec 
une  sainte  allégresse  des  occupations  les  plus 
communes,  en  pensant  aux  travaux  de  la 
vie  cachée  de  notre  tout  aimable  Sauveur. 

Tout  ce  qui  l'entourait,  et  ses  habits  même 
respiraient  l'humilité;  dans  ses  appartements 
rien  d'inutile,  et  tout  était  simple.  Ses  vête- 
ments lui  plaisaient  d'autant  plus  qu'ils 
étaient  plus  rapiécés,  et  il  fallait  lui  faire 
violence  pour  lui  en  f.iire  accepter  de  neufs. 

Telle  fut   cette  admirable  abbesse,  dont 
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de  siècles  une  pépinière  de  tant  de  saints  et 
de  saintes,  et  île  tant  de  grands  hommes. 

La  maison  mère  ayant  reçu  plus  de  sujets 
qu'elle  n'en  pouvait  contenir, a  fondiS  comme 
ninis  l'avons  dit,  d'autres  établissements.  Le 
jircmier  est  celuido  Cuire,  |)rès  Lyon. lia  été 
l'aithladeuiandedeMgrdel'ins, en  1831.  Mme 
de  Bavos  envoya  dans  cette  local ité.huit  n  li- 
gieuses  de  chœur  et  deux  converses.  Le  per- 
sonnel de  cette  maison  se  monteaujourd'hui. 
comme  à  l'radines,  à  cintiuante  religieuses  de 
chœur  et  trente  sœursdepeine.Le-econda  et 
fiiiidéà  Jouarre-sur-la-Ferté,en  I837,à  la  de- 
mande de  MgrCalard.Minede  Bavos  y  envoya 
douze  religieuses  de  chœur  et  deux  sœurs 
converses.  Leur  local.est  celui  de  rancicnno 
abbaye.  Le  personnel  de  celte  maison  se 
monte  aujourd'hui  h  36  religieuses  de  chœur 
et  vingt  sœurs  converses.  Le  troisième  a 
été  fondé  en  1839,  ii  la  demande  de  Mgr  de 
Villecourl.  Mmi;  de  Sainte-Marie-Justme, 
qui  a  succéilé  à  Mme  de  Bavos,  décédéo 
en  1838,  a  envoyé  à  Saint-Jean  d'Angély 
six  religieuses  de  chœur  et  deux  sœurs  con- 
verses. Le  quatrième  a  été  ;fondé  en  1853,  à 
la  demande  de  Mgr  de  Dreux-Brézé.  Mme  do 
Sainte-Marie  Justine  a  envoyé  b  Chanlellc-le- 
Chilteau  (piatorze  religieuses  de  chœur  et 
cinq  sœurs  converses.  Cette  maison,  (jui  est 
encore  à  son  berceau,  occupe  un  ancien 
iirieuré  qui,  avant  la  révolution, appartenait 
a  des  moines  génovéfaiiis,  et  avait  dépendu 
autrefois  du  tliàteau  des  princes  de  Bourbon. 

Chaque  établissement  jouit  d'une  parfaite 
liberté  pour  son  gouvernement.  Les  uiem 
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bres  de  cliai^iie  communauté  se  divisent 
en  quatre  classes  :  1'",  les  religieuses  de 
chœur  ;  2',  les  oblates,  qui  ne  peuvent  suivre 
toute  l'austérité  de  la  règle;  3%  les  sœurs 
converses,  dont  quelques-unes  forment  la 
k'  classe,  parce  qu'elles  sont  pour  le  service 
estérieur,  et  que,  par  conséquent,  elles  ne 
font  que  des  vœux  simples. 

Les  religieuses  de  chœur  suivent  en  tout 
la  règle  du  Saint-Benoît.  Klles  récitent  ou 
chantent  le  grand  office  d'après  le  bréviaire 
l)énédictin,  approuvé  par  Paul  V.  C'est  là 
leur  première  fonction.  La  seconde  est  l'ins- 
truction de  la  jeunesse;  instruction  plusso- 
lide  encore  que  brillante,  parce  que  c'est 
la  plus  utile  à  la  société. 

L'habit  des  religieuses  est  de  couleur 
noire  et  [)arfaitenient  conforme  à  celui  qui 
se  voit  sur  leur  bréviaire,  à  Sainte-Scholas- 
lique.  Celui  des  converses  esta  peu  [irès  le 
niôme  ;  mais  elles  n'ont  pas  la  grande  coule 
que  les  religieuses  revêtent  aux  dimanches  et 
aux  fêles  pour  les  Offices.  Les  constitutions 
renferment  les  règlements  de  la  clôture,  l'ex- 
plication des  vertus  religieuses  spécialement 
recommandées  par  la  sainte  règle,  la  manière 
d'exercer  les  principaux  emplois  de  la  mai- 
son et  quelques  règlements  pour  les  sœurs 
converses.  Elles  ont  été  rédigées  [lar  Mme  de 
Jîavos,  approuvées  solennellement  en  cour 
de  Rome  en  1830,  et  im[)rimées  avec  l'auto- 
risation de  son  Éminence  Mgr  le  cardinal 
de  Donald,  en  1853,  sous  le  patronage  de 
M.  l'abbé  Plantier,  alors  supérieur  de  la  mai- 
son de  Pradines,  aujourd'hui  évêque  de  Nî- 
mes. (1) 

BÉNÉDICTINS  DU   SACRÉ    COEUR  DE 
JÉSUS 

ET    DU    COEUR    IMMACULÉ    DE     MARIE, 

Religieux  du  diocèse  de  Sens  (l'onne). 

Le  R.  P.  Marie  J.-B.  Muard,  successive- 
ment curé  des  paroisses  de  Joux-la-Ville  et 
(i'Avallon,  diocèse  de  Sens,  fondateur  de 
ia  société  des  Pères  de  Saint-Edme  à  Ponti- 
gny,  et  du  monastère  des  Bénédictins  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus  et  du  Cœur  immaculé 
de  Marie, à  la  Pierre-qui-vire,  vint  au  monde 
le  21  avril  1809,  dans  la  i)lus  pauvre  maison 
de  Vireaux,  l'un  des  plus  modestes  villages 
de  la  Bouigogne.  Lorsqu'il  était  encore  au 
berceau,  sa  mère  disait  de  lui:  «Mon  enfant 
s'est  montré  jusqu'à  présent  si  douxi^ue  je  no 
saiss'ilsait|)leurer.  "Bienjeuiieencore,  Jean- 
Baptiste  manifestait  une  forte  inclination  pour 
la  solitude,  le  silence  et  le  recueillement. 
Son  âme,  profondément  et  comme  naturelle- 
ment religieuse,  l'enlraînait  loin  des  jeux  et 
des  bruyantes  futilités  du  jeune  âge.  Son 
flieule  s'en  élantaperçue,elleen  prolila  pour 
dévelopiier  en  lui  ces  précieuses  disposi- 
tions. Lorsqu'il  fut  un  peu  plus  âgé,  le 
prêtre  qui  desservait  l'église  abandonnée 
de  cette  paroisse,  ayant  remarqué  la  sagesse 
exemplaire  de  Jean-Baptiste,  voulut  qu'il  lo 
servit  à  l'autel  ;  il  lit  l'ndmiration  des  lidèles 
par  sa  modestie  dans  le  lieu  saint. 

A  mesure  qu'il  crut  en  âge,  Jean-B.qilisto 
(\)  Yoy.  à  la  fin  du  vol..  n»"  Ifi,  19. 


croissait  et  en  grâce  et  en  sagesse  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  Par  l'opiniâtreté 
de  son  travail,  il  conservait  toujours  le  pre- 
mier rang  |iarmi  ses  condisciples;  mais  c'est 
surtout  dans  la  pratique  des  vertus  qu'il  les 
surpassait  de  bien  loin.  Ses  petits  compa- 
gnons d'étude,  jaloux  d'une  vertu  si  précoce 
qui  les  condamnait  et  de  ses  succès,  le  grati- 
naient de  dénominations  injurieuses;  mais 
il  demeurait  im|)assible,  il  cédait  toujours 
jiour  éviter  les  contestations  et  se  montrait 
pieux  sans  affectation,  sérieux  sans  tristesse, 
gai  sans  dissipation  et  toujours  obéissant. 
Sa  mère,  qui  vivait  dans  l'ignorance  et  la  né- 
gligence de  ses  devoirs  religieux,  le  mal- 
traita un  jour  |)Our  l'avoir  trouvé  disant  le 
chapelet  avec  un  morceau  de  bois  sur  lequel 
il  avait  marqué  des  crans  qui  désignalent 
les  grains;  il  avait  alors  à  peine  neuf  ans. 
Lorsqu'il  allait  assister  au  catéchisme  pour  se 
disposer  à  la  première  communion,  M.  l'abbé 
Rolley  avait  remarqué  Jean-Baptiste,  dont  la 
modestie,  le  visage  sérieux,  la  candeur  et  la 
foi  naive  l'avaient  fiappé.  Un  jour  l'ayant 
pris  à  part,  il  lui  dit  :  «  \oudrais-tu,  mon 
ami,  apprendre  le  latin  |iour  devenir  prêtre 
ensuite?» — «Lorsqiiej'enlendis  celle  paiole,« 
disait  encore  deux  ans  a  va  m  sa  mort  .M.  Muard, 
«  j'en  éprouvai  [dus  de  bonheur  que  si  l'oi» 
m'eût  offert  tous  les  trésors  du  monde.  » 

Sa  mère  le  maltrailait  <le  temps  en  temps 
à  cause  de  sa  pieté  et  parce  qu'il  ne  voulait 
fias  travailler  le  dimanche.  Il  supportait  ses 
mauvais  traitements  sans  se  plaindre,  et 
même  sans  pleurer.  Dans  une  circonstance 
où  ils  furent  encore  [ilus  rigoureux,  Jean- 
Bafiliste  les  su|iporla  avec  une  patience 
inaltérable,  qui  réveilla  des  remords  dans 
le  cœur  de  cette  mère  irritée;  elle  re- 
vint bientôt  pour  voir  ce  (jue  faisait  son 
tils.  Après  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu, 
elle  le  trouve  à  genoux,  les  mains  join- 
tes, priant  avec  une  ferveur  inaccoutumée. 
Elle  en  est  touchée  et  émue,  elle  garde 
le  silence  jusqu'au  lendemain;  mais  sou 
cœur  était  agité  de  seniimenls  indélinissa- 
bles.  «  Voyons,  dis-moi  fianchement,  |iour- 
quoi  ne  veux-tu  jias  fréquenter  tes  petits  ca- 
marades?—  Ma  mère, c'est  parce  qu'ils  juieni. 
—  Alors  moi  qui  jure  beaucoup,  tu  ne  dois 
guère  m'aimei?  — Je  voudrais  bien  que  vous 
pussiez  ne  plus  jurer;  mais  je  vous  aime 
toujours,  iiarce  qu'un  enfant  doit  aimer  Dieu 
jiar-dessus  tout  et  ses  parents  après  Dieu.  — 
Eh  bien!  hier,  après  avoir  été  corrigé, 
qu'est-ce  donc  que  tu  faisais  à  genoux  au 
milieu  de  ta  chambre? —  O  ma  raèie,  jo 
priais  pour  vous,  alin  que  le  lion  Dieu  vous 
l'ardoniie!  »  Heureuse  mère!  c'était  laque 
l'attendait  la  grâce;  elle  se  retire  pour  ca- 
cher ses  larmes,  et,  à  partir  de  ce  moment, 
non-seulement  elle  ne  le  jiersécutera  plus, 
mais  elle  marcliera  sur  ses  traces. 

La  première  communion  est  un  des  actes 
les  plus  décisifs  de  lavie;  l'expérience  dé- 
montre c.lia(iue  jour  que,  selon  qu'il  est  bien 
ou  mal  accompli,  il  pèse  d'un  grand  poids 
dans  la  destinée  d'un  homme  pour  le  leuips 
et  pour  rélerrulé.  Jean-Baptiste  scmtilail  l'a- 
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voir  compris;  i!  se  prépara  h  celle  grande 
aclion  avec  une  ferveur  que  l'on  trouve  ra- 
rement dans  un  enfant  de  son  âge;  l'onction 
de  la  grâce  s'épanouit  tellement  sur  tous 
les  traits  de  son  visage  le  jour  de  sa  première 
communion  que  chacun,  dans  son  admira- 
tion, disait  avoir  vu  ce  jour-là  un  ango  en 
adoration  au  pied  des  autels;  et  l'impression 
qu'il  produisit  fut  si  grande  que,  longtemfis 
après,  on  le  citait  eniore  comme  modèle  aux 
enfants  qui  fréquentaient  le  catéchisme. 

Cette  grande  aclion  terminée,  le  jeune 
Muard  se  livra  avec  plus  d'ardeur  à  l'é- 
tude chez  M.  le  curé  de  Saey.  Il  aimait  beau- 
cou[)  les  récils  simples  et  sublimes  de  la  vie 
des  saints;  c'est  peut-être  à  cette  lecture 
qu'il  dut  eii  partie  ce  courage  étonnant  que 
l'on  admira  en  lui.  Un  jour  qu'un  de  ses 
camarades  lui  demandait  ce  qu'il  désirait 
Je  plus  :  «  Verser  mon  sang  pour  Jésus- 
Christ,  );  répondit-il  sans  balancer.  Le  désir 
du  martyre  n'élait  point  stérile  en  lui;  il 
lui  faisait  produire  de  noinbreuv  actes  de 
mortilication;  il  éiait  d'un  calme  imper lur- 
bable  au  milieu  des  plus  grandes  diliicul- 
tés,  et  sa  patience  ne  se  démenlait  jamais  au 
milieu  des  épreuves.  A  cet  âge,  ses  jeunes 
compagnons  s'ajierçurent  qu'il  partait  déjà 
un  cilice;  tout  était  pour  lui  une  occasion  de 
se  mortifier.  M.  Rolley  ayant  remarqué 
cette  tendance  prononcée  pour  les  austéri- 
tés, et  lui  voyant  une  santé  robuste  et  une 
volonté  pleine  d'énergie,  le  dirigeait  dans 
cette  voie.  A  cet  âge  se  révéla  pour  la  jire- 
mière  fois  sa  noble  passion  pour  les  missions 
étrangères.  Dans  un  voyage,  il  était  dévoré 
d'une  soif  ardente,  lorsqu'il  aperçut  un  peu 
d'eau  chaude  et  bourbeuse  dans  une  ornière  ; 
il  en  but  avidement;  puis,  se  relevant,  il 
dit: «Elle  est  bien  mauvaise,  cette  eau;  mais, 
si  un  jour  je  suis  missionnaire  chez  les  .•■au- 
yages,  je  n'en  aurai  peut-être  pas  toujours 
d'aussi  bonne.» 

M.  Rolley  se  servait  de  préférence  du 
jeune  Muard  pour  eiistngner  le  catéchisme 
aux  enfants  cl  pour  les  préparer  à  la  pre- 
mière communion.  Même  après  sa  mort, 
plusieurs  de  ceux  qu'il  avait  évangélisés 
dans  un  âge  si  teiulre,  se  souvenaient  avec 
bonheur  de  sa  bonté,  de  son  zèle  et  de  sa 
<iouceur  à  leur  inculquer  les  ]irincipes  delà 
foi  et  à  leur  développer  les  avantages  de  la 
piété.  Il  rencontra  beauioup  de  diflicul- 
tés  quand  il  fallut  aller  continuer  ses  étu<les 
au  petit  séminaire,  mais  il  pria  avec  tant  do 
ferveur  et  monlra  une  telle  fermeté  que  les 
d  iflicu  liés  s'aplanirent.  Jean-lîaptisle,  au  coin- 
blo  de  ses  désirs,  entra  au  petit  séminaire 
d'Auxerre  au  mois  de  septembre  1823  : 
M.  le  curé  de  Sacy  dit  en  le  présentant  : 
«  C'est  un  enfant  bien  petit  encore,  cependant 
il  est  déjà  un  grand  saint.  »  Il  avait  alors  <|ua- 
lorze  ans.  L'esprit  deDieu  qui  habitait  en  lui 
coDimedansson  sanctuaire  lui  lit  comprendre 
ledoublebul  qu'il  devait  se  [troposer;  l'étude 
des  sciences  divines  et  humaines,  l'acquisi- 
tion des  vertus  chrétiennes  et  sacer  dotales. 

Son  •intelligence  se  développa  de  jour  en 
jour;  il  conquit  un  rang  de   filus  en    plus 


élevé  à  mesurequ'il  avançait  dans  la  carrière; 
il  fit  sa  rhétorique  avec  distinction  et  rem- 
porta .presque  toutes  les  couronnes.  Dans 
une  composition  de  poésie  latine  sur  la 
prise  d'Alger,  non-seulement  il  remporta  le 
premier  prix  sans  concurrent,  mais  il  mé- 
rita l'honneur,  sans  précédent,  de  faire  im- 
[trimer  son  travail  dans  le  programme  de  la 
distribution  des  prix.  Mais  pour  le  jeune 
Muard  la  première  place  était  réservée  à  l'é- 
tude de  la  religion,  à  la  [iratique  de  la  vertu. 
I!  savait  déjà  que  la  science  des  saints  est 
bien  plus  nécessaire  pour  procurer  la  gloire 
de  l'Eglise  et  le  bonheur  du  peuple  chré- 
tien. Qu'on  se  représente  un  jeune  homme 
doué  du  plus  heureux  caractèie,  observant 
les  règlements  en  tous  points,  exera|>laire 
et  fervent  dans  les  exerciees  de  piété;  doux 
et  humble  dans  ses  paroles,  comme  dans  ses 
manières,  studieux,  com[ilaisant  et  aimable 
avec  ses  condisciples,  puis  supposez  des 
progrès  continuels  dans  toutes  ces  belles 
qualités  et  vous  aurez  une  idée  de  ce  que 
fut  Muard  peiulant  les  années  qu'il  passa 
au  petit  séminaire  d'Auxerre.  Mais  son  at- 
trait pour  les  missions  se  manifestait  de 
plus  en  [)lus.  Il  fut  des  premiers  à  partici- 
per à  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la  foi,  et 
il  faisait  des  Annales  sa  lecture  de  prédilec- 
tion. Il  n'avait  alors  personne  à  convertir, 
mais  il  fallait  un  élément  à  son  zèle  ardent; 
après  avoir  bien  prié  Marie,  sa  lionne  Mère, 
il  proposa  à  quelques-uns  de  ses  intimes 
amis  de  former  une  petite  congrégation 
sous  les  auspices  de  Marie,  pour  avancer  da- 
vantage dans  la  vertu.  11  avait  alors  dix-sept 
ans.  Dans  le  règlement  qu'on  a  trouvé  dans  ses 
uapiers  on  voit  qu'il  insistait  surtout  sur 
l'amour  de  Dieu,  le  zèle  du  salut  des  âmes, 
la  pénitence  et  l'humilité.  Ce  sont  ces  so- 
lides verlusipi'il  s'etl'orra  toujours  d'acqué- 
rir, en  em|)loyant  pour  aiteinure  ce  but  une 
dévotion  toute  filiale  à  la  sainte  Vierge,  la 
persévérance  dans  la  prière,  la  [luissaace  ilo 
l'association. 

L'étroite  enceinte  du  séminaire  ne  sufli- 
sait  pas  à  celui  dont  l'âme  apostolique  au- 
rait voulu  embrasser  le  monde  entier  de 
l'amour  de  son  Dieu,  il  composa  une  collec- 
tion de  petits  sermons  à  l'usage  des  gens  de 
la  campagne,  que  sa  mère,  devenue  «lors 
Catholique  ardente,  portait  aux  vtMllées  du 
village  pendant  les  longues  soirées  de  l'hi- 
ver et  faisait  lire  par  le  plus  jeune  de  ses 
enfants  devant  un  auditoire  noiuureux,  qui 
en  était  souvent  ému  jusqu'aux  larmes. 

Pendant  ce  temps  Jean- Baptiste  ne  s'oc- 
cupait, au  milieu  du  monde,  comme  dans  la 
.^olitude,  que  d'études  sérieuses  et  d'œuvres 
de  charité.  Toujours  doux,  toujours  bon  et 
aimable,  il  faisait  la  joie  de  ses  parents,  l'é- 
dilicalion  de  la  paroisse  et  de  son  pasteur 
lui-même.  Le  supérieur  du  séminaire,  qui 
est  devenu  vicaire-général  de  Tours,  n  dit 
de  lui  que  nul  ne  lui  a  laissé  un  plus  tou- 
chant souvenir;  qu'il  était  le  modèle  de 
ceux  avec  lesquels  il  vivait.  Il  lui  appliqua 
ce  texte  de  l'KcrilureiC'ofi-ÇMwmanis  in  hrevi, 
explcvit  tempera  viulla   {Sap.  iv,  13)  :  n.  Eu 
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peu  de  temps  il  parcourut  une  longue 
carrière 

Au  mois  d'octobre  1830  M.  Muard  entra 
au  grand  séminaire  de  Sens.  Un  trône  venait 
de  s'écrouler,  celui  qui  le  remplaçait  devait 
bientôt  disparaître  h  son  tour.  L'ira|iiété 
marchait  lêle  levée,  la  religion  avait  à  subir 
d'inquiétanles  persécutions,  beaui'oup  de 
vocations  furent  ébranlées;  la  résolution  de 
M.  Muard  s'alfermit  davantage.  11  se  livra  à 
J'étude  de  la  pliiloso|ihie  avec  autant  de 
zèle  et  de  calme  que  si  la  France  n'avait  pas 
tremblé  sous  ses  [>ieds.  Mais  le  travail  de 
son  inlelligence,  si  funeste  à  tant  d'aulres, 
ne  nuisit  point  à  son  avancemect  dans  la 
vertu;  elle  ne  tit  qu'en  bâter  les  progrès. 
Quand  il  se  dut  consacrer  d'une  manière 
particulière  à  Dieu  par  la  tonsure  clérica'e, 
il  s'y  disposa  en  excitant  dans  son  cœur  les 
sentiments  d'une  profonde  humilité,  et  en 
ranimant  son  courage  pour  répondre  à  une 
si  sainte  et  si  sublime  vocation.  1!  éprouva 
de  saints  et  doux  transports  en  faisant  ce 
premier  pas  dans  la  milice  ecclésiastique; 
ses  résolutions  écrites  dans  celte  circons- 
tance sont  em|)reintes  d'un  feu  brûlant, 
d'un  zèle  ardent.  Il  s'exciia  à  mener  une  vie 
pure  et  angélique,  à  praticjuer  l'humilité, 
l'abnégation,  la  pénitence,  l'amour  de  Dieu, 
l'union  avec  Noire-Seigneur  pour  le  |iaver 
de  retour.  Ce  travail  incessant  jiour  la  sanc- 
tification qui  prendra  toujours  de  plus  larges 
proportions,  ne  l'empôcha  point  de  se  livrer 
à  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques  avec 
une  ardeur  qui  ne  se  démentit  jauiais.  Il  se 
livra  à  celle  des  Ecritures,  de  la  théologie 
dogmatique,  mora'e,ascéliqup,  des SS.  Pères, 
de  l'instruction  ecclésiastique,  des  orateurs 
chrétiens,  des  sciences  humaines.  Il  compo- 
sait et  ajiprenait  par  cœur  des  instructions, 
en  les  soumettant  à  son  sujiérieur  ;  en  le 
priant  de  vouloir  bien  donner  son  avis  et 
ses  conseils.  M.  Muard  se  formait  de  plus 
on  plus  à  la  science  et  aux  vertus  sacerdo- 
tales. Il  s'adressait  à  Dieu  avec  de  n*uvelles 
instances  et  réclamait  les  prières  de  toutes 
les  (lersonnes  qu'il  croyait  avoir  plus  de 
crédit  auprès  do  Dieu  pour  se  pré[).irer  à 
(Contracter  avec  Dieu,  par  le  sous-diaconat, 
un  engagement  inévocalile.  Son  âme  ar- 
dente le  faisait  passer  des  heures  entières 
sous  le  charme  enivrant  de  ravissantes 
pensées  en  se  représentant  les  fruits  du  mi- 
nistère sacerdotal  |iour  la  gloire  de  Dieu, 
l'exaltation  de  la  sainte  Kgliso,  le  salut  des 
pécheurs,  l'augmentation  du  règne  de  Jésus- 
Christ. 

(Juand  il  se  fut  irrévocablement  engagé  en 
donnant  sop  nom  à  la  milice  de  Jésus-Christ, 
il  renouvela  le  don  de  lui-môme,  de  toutes 
ses  facultés,  de  son  existence;  il  se  propo.sa 
plus  que  jamais  de  prendre  pour  modèle 
celui  (jui  a  bien  fait  toutes  choses,  et  il 
dressa  un  plan  admirable  de  conduite  «lu'il 
suivit  fidèlement. 

Lors()u'il  dut  recevoir  le  diaconat  et  la 
prôirise,  longtemps  il  fut  préoccupé  de  la 
nécessité  d'un  genre  de  vie  plus  parfait, 
persuadé  qu'il  n'y  a  point  d'amour  do  Dieu 
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sans  mortifications  ;  il  était  ingénieux  h  trou- 
ver mille  moyens  invisibles  de  contrarier 
ses  goûts  et  de  se  retrancher  quelquefois 
du  strict  nécessaire;  il  se  servait  encore, 
pour  crucifier  sa  (hair,ile  toutes  sortes  d'ins- 
truments de  pénitence.  Il  est  facile  de  se 
faire  une  idée  des  beaux  sentiments  qui  l'a- 
nimèrent quand  il  reçut  de  l'Eglise  le  fiou- 
voir  de  servir  de  plus  près  au  sacrifice  de 
l'autel  et  de  prêcher  l'Evangile: 

Union  continuelle  avec  Jésus-Christ,  — 
offrande  de  ses  actions  à  Dieu, —  fidélité  à 
tous  ses  devoirs,  —  ferveur  soutenue  dans 
ses  exercices  de  piété,  —  amour  de  l'étude 
et  du  travail,  —  saint  eivqiloi  de  temps,  — 
vigilance  très-exacte  sur  lui-même, —  Aban- 
don total  à  la  volonté  de  Dieu,--  oubli  com- 
plet du  monde  et  de  ses  biens  créés,  —  so- 
briété et  mortification,  —  recueillement  in- 
térieur dans  les  circonstances  et  dans  les 
occupations  les  plus  projires  aie  dissifier, — 
modestie  dans  l'extérieur  et  le  maintien,  ^ 
fidélité,  douceur,  cordialité,  charité  envers 
ses  frères,  —  dévotion  tendre  à  la  très- 
sain  te  Vierge  et  aux  saints  patrons, — amour  vif 
et  généreux  pour  Noire-Seigneur  sur  la  croix 
et  au  Saint-Sacrement.  —  Se  jiroposer  Dieu  et 
sa  gloire  pour  unique  but  de  ses  actions,  y 
tendre  de  toutes  ses  forces,  telles  sont  les 
vertus  et  les  objets  des  constants  et  toujours 
[ilus  généreux  efforts  de  M.  Muard.  C'est 
avec  ces  sentiments  qu'il  monta,  non  sans 
crainte,  les  derniers  degrés  du  sanctuaire, 
le '24.  mai  1834. 

Aimer  Dieu  de  toutes  les  puissances  do 
son  âme  et  croître  tous  les  jours  dans  cet 
amour;  persévérer  courageusement  dans  la 
pratique  de  toutes  ses  résolutions;  réciter 
son  bréviaire  avec  la  plus  grande  ferveur; 
offrir  le  saint  sacrifice  avec  l'ardeur  d'un  sé- 
raphin, voilà  ce  que  fut  M.  Muard  après  ss 
promotion  à  la  prêtrise. 

Pendant  .six  mois  il  mena  la  vie  qu'il  ai- 
mait tant,  la  vie  d'un  vrai  missionnaire, 
préchant,  priant,  catéchisant,  confessant, 
pré|iarant  <i  la  première  communion  des  en- 
fants qui  n'oublieront  jamais  cette  douceur 
inaltérable,  ni  ce  zèle  enflammé  qui  lui  con- 
cilièrent l'allection  do  toute  la  paroisse  de 
Melissey,  auprès  de  son  ancien  maître.  Le 
18  juin  il  reçut  de  son  archevêque  une 
lettre  qui  portait  cette  subscriplion  :  à 
M.  Muard,  curé  de  Joux-la-Ville. 

Pour  beaucoup  d'autres  c'eût  été  un  coup 
de  foudre  (jue  cette  nomination,  car  tout  le 
diocèse  avait  retenti  des  diliicultés  sans 
nombre  éprouvées  dans  cette  paroisse  par 
lilusieurs  ecclésiastiques,  qui  en  avaient  été 
successivement  les  pasteurs,  (^c  paj's  était 
vraiment  à  Vhulex.  Mais  c'était  précisément 
pour  cela  qu'il  avait  été  choisi.  Il  partit  ; 
dt'jà  le  bruit  de  ses  vertus  l'avait  devancé  et 
le  jour  de  son  arrivée  fut  un  jour  de  fêle.  .V 
la  vue  de  son  all'abilité  charmante,  tous  com- 
prirent que  l'auge  de  jiaix  était  descendu 
dans  la  paroisse. 

Bien  persuadé  que  le  meilleur  moyen  do 
régénérer  une  paroisse,  c'est  de  s'attacher 
aux  enfants,   do  semer  des   germes  do   la 
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piété  dans  leurs  cœurs,  M.  Muard  ne  né- 
gligea rien  pour  cultiver  ces  jeunes  plantes. 
C'est  surtout  pour  la  première  comraunion 
qu'il  redoublait  d'ardeur  pour  les  préparer 
par  des  exhortations  pathétiques,  par  de 
bonnes  confessions  :  il  n'ignorait  pas  que  le 
moment  le  plus  dangereux  pour  les  enfants 
est  celui  qui  s'écoule  entre  la  première  com- 
raunion et  leur  établissement  dans  le  monde. 
11  faisait  réunir  les  jeunes  filles  sous  la  sur- 
veillance de  quelque  fdle  vertueuse  et 
attirait  chez  lui  les  jeunes  gens.  Il  cultiva  la 
congrégation  de  la  \'ierge  avec-  un  zèle 
qu'enflammait  sa  tendre  piété  pour  celle 
qu'il  aimait  tant  K  appeler  sa  mère.  11  di- 
rigea ou  établit  les  congrégations  de  Saint- 
Vincent  de  Paul  et  de  Saint-FJoi  pour  réu- 
nir les  hoiumes  entre  eux.  C'était  surtout 
quand  ses  paroissiens  étaient  malades,  qu'il 
leur  prodiguait  les  marques  du  plus  vif  in- 
térêt. Aussitôt  qu'il  les  savait  arrêtés  par 
la  souffrance,  i'  allait  s'informer  de  leur 
santé,  leur  témoignait  le  plus  vif  intérêt; 
puis  il  abordait  toujours  avec  succès  la 
question  des  sacrements.  On  ne  saurait 
croire  combien  cette  conduite  lui  avait 
proraptement  concilié  tous  les  cœurs. 

Il  avait  compris  l'éminente  dignité  des 
(ouvres  dans  l'église.  11  en  faisait  souvent 
mangera  sa  table.  Les  plus  nécessiteux  re- 
cevaient chaque  semaine  ou  chaque  mois 
une  aumône  fixe,  ce  qui  n'empêchait  pas 
qu'il  ne  leur  distribuât  des  secours  dans  l'inter- 
valle. Il  calculait  si  peu  avec  eux,  qu'il  crai- 
gnait quelquefois  de  tenter  la  Providence;  il 
evait  pour  eux  une  estime  singulière.  M. 
Muard  continuait  l'œuvre  de  la  sanctifica- 
tion de  sa  paroisse  par  tous  les  moyens  dont 
il  espérait  quelques  succès,  ne  reculant  de- 
vant aucun  sacrifice  de  temps,  de  peine  ou 
d'argent.  11  s'appliquait  surtout  à  fiapper 
les  sens  par  la  majesté  du  culte.  C'est  sur- 
tout pendant  le  temps  consacré  d'une  ma- 
nière spéciale  au  salut  des  Qdèles,  pendant 
l'Avent  et  le  Carême,  qu'il  redoublait  ses 
efforts  pour  faire  produire  à  la  divine  pa- 
role et  à  son  zèle  dos  fruits  plus  abondants; 
et  comme  entre  le  bourg  principal,  il  ,y  avait 
un  certain  nombre  de  hameaux  dont  les  ha- 
bitants ne  pouvaient  assister  aux  instruc- 
tions, le  pasteur  allait  chercher  les  brebis 
(pii  ne  pouvaient  venir  jusiiu'à  lui;  il  les 
réunissait  le  soir  dans  une  chambre  et  leur 
prêchait  avec  son  onction  et  l'entrain  qui 
Iriompliaienl  de  toutes  les  résistances. 

La  vertu  de  M.  Muard  n'était  sévère  que 
pour  lui-môme  ;  il  y  avait  dans  ses  manières 
avec  les  personnes  du  numde  et  avec  ses 
confrères,  une  fleur  de  [jolilesse  chrétienne 
exquise;  il  remplissait  les  devoirs  de  la  so- 
ciété avec  une  aisance  et  une  bonne  grâce 
assaisonnées  de  je  ne  sais  quoi  de  cordial, 
d'édiOant  qui  laissait  toujours  de  salutaires 
imjiressions  dans  les  âmes. 

Celait  au  pied  des  autels  que  M.  Muard 
allnit  ranimer  sa  ferveur;  il  y  passait  de 
longues  heures  pourdemandcr  fa  conversion 
des  pécheurs,  la  persévérance  des  justes  et 
uour  lui  la  parfaite  conformité  à  lu  volonté 


do  Dieu.  Il  possédait  à  un  degrééminentune 
autre  marque  de  sa  prédestmation,  la  con- 
fiance h  la  sainte  Vierge,  confiance  qui  avait 
quelque  chose  de  si  tendre,- de  si  naïf,  de  si 
filial,  qu'elle  portait  à  la  dévotion  tous  ceux 
qui  le  voyaient  la  prier  ou  l'entendre  parler 
d'elle.  Outre  l'oraison  qu'il  faisait  pendant 
une  heure,  il  était  le  reste  du  temps  <ians  un 
recueillement  habituel.  Aussi  comme  il  était 
chéri  dans  sa  paroisse!  Quand  il  rentrait 
dans  le  pays  après  quelques  jours  d'absence, 
c'était  une  sorte  de  satisfaction  semblable  à 
celle  que  cause  la  vue  d'un  père  qui  revient 
dans  sa  famille. 

M.  Muard  faisait  de  temps  en  temjis  des 
tentatives  auprès  de  Mgr  de  Cosnac,  arche- 
vêque de  Sens,  le  conjurant  de  la  manière 
la  plus  pressante,  la  jilus  humble,  de  lui 
permettre  d'aller  travailler  à  la  conversion 
des  peujiles  sauvages;  la  réjionse  fut  con- 
traire à  ses  dés.irs,  h  ses  inclinations,  à  ses 
projets;  il  fut  nommé  à  la  cure  d'A vallon,  il 
se  regarda  comme  le  jilus  malheureux  des 
hommes;  il  employa  supplications  et  itistan- 
ces,  mais  Sa  Grandeur,  qui  connaissait  ses 
vertus  et  son  mérite,  ne  se  laissa  point  flé- 
chir; saint  ;\Iarlin  d'Avallon  avait  besoin  de 
son  zèle  et  de  son  expérience  pour  se  re- 
nouveler, comme  Joùx-la-Ville,  dans  la 
connaissance  et  l'amour  de  ses  devoirs. 
M.  Muard  se  soumit.  Ce  fut  avec  des  déchi- 
rements inexprimables;  le  [lasteur  et  le  trou- 
peau furent  plongés  dans  la  plus  profonde 
douleur.  M.  Muard  ne  pouvait  plus  s'arra- 
cher du  pied  des  autels,  tant  il  avait  de  grâ- 
ces à  demander  et  pour  lui  et  pour  ceux 
(ju'il  abandonnait  malgré  lui. 

Les  mêmes  raisons  qui  causaient  tant  de 
regrets  à  Joux-la-Ville,  excitèrent  une  joie 
indicible  à  Avallon  où  l'on  connaissait  le 
mérite,  la  vertu,  le  zèle,  les  talents  de 
M.  Muard;  chacun  s'en  réjouit  comme  d'un 
bonheur  public  et  particulier.  11  était  telle- 
ment pauvre  que  l'on  fut  obligé  de  lui  prê- 
ter les  meubles  de  son  prédécesseur  pour 
son  nouveau  presbytère. 

A  cette  époi)ue  il  était  quelquefois  souf- 
frant, mais  il  était  plus  souvent  accablé  des 
fatigues  que  son  zèle  lui  imposait;  aux  souf 
frances  corporelles  se  joignaient  des  épreu- 
ves iruérieures.  Il  dut  recommencer  à  la 
ville  ce  qu'il  avait  accompli  avec  succès  à  la 
campagne;  il  établit  à  Avallon  des  conféren- 
ces qu'il  rendit  si  intéressantes  qu'elles 
n'attirèrent  pas  seulement  ses  paroissiens, 
mais  que  fré(jucntaient  les  habitants  des 
villes  voisines.  Peu  de  mois  s'étaient  écou- 
lés que  déjà  il  était  chéri  et  que  sa  paroisse 
était  renouvelée. 

D'où  venait  donc  à  M.  .Muard  ce  presline, 
qui  l'accompagnait  partout  et  qui  lui  attirail 
si  prom|itement  tous  les  cœurs?  c'était  la 
sublime  vertu  dont  parle  saint  Paul,  la  cha- 
rité et  la  fraternité.  .M.  Muard,  qui  était  en- 
vers lui-même  si  ausière,  si  dur,  (]u'il  pa- 
raissait être  couunc  le  bourreau  de  son  pro- 
pre corps,  le  martyrisant  par  toutes  sortes  de 
supplices,  était  |)Our  les  autres  l'a  douceur, 
l'indulgeuce,  la  bienveillance  persouniûéesJ 
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Il  semblait  que  toutes  les  misères  humai- 
nes se  fussent  ménagées  un  éclio  dans  ce 
cœur  vraiment  sacerdotal. 

Le  zèle  de  M.  Muard  n'était  pas  limité  par 
l'enceinte  de  sa  f)atoisse.  Jl  donna  à  Pont- 
Auhert  une  mission  qui  produisit  des  fruits 
merveilleux.  Elle  eut  lieu  jiendant  l'Avent 
et  dura  jusqu'à  rEjiiphanie  18i0;  il  y  j  rê- 
clia  tous  les  jours,  tant  les  auditeurs  du  |;ays 
et  des  jiaroisses  voisines  furent  considéra- 
bles; la  communion  générale  fut  nombreuse; 
elle  fut  lerminée  par  la  plantation  de  la 
croix.  Le  nouveau  missionnaire  exalta  dans 
un  discours  plein  d'éclat  et  d'onction,  tons 
les  bienfaits  (}ui  s'écoulent  de  l'arbre  sacré 
et  ravit  tout  son  auditoire.  Il  avait  obtenu 
des  fruits  inespérés. 

Ce  fut  dans  cette  occasion,  et  après  une 
révélation  qu'il  avait  eue  peu  de  temps  au- 
paravant, qu'il  prit  la  résolution  définitive 
de  se  vouer  aux  missions;  elles  avaient  fait 
toujours  l'objet  de  ses  désirs  les  plus  ar- 
dents et  de  ses  sup|)liques  les  plus  pressan- 
tes auprès  des  supéiieurs  ecclésiastiques. 
Dans  une  retraite  pastorale  que  veiiait  do 
donner  Mgr  i'évêque  de  Novers,  il  avait  fait 
ressortir  avec  éclat  les  avantages  des  mis- 
sions diocésaines  et  réfuté  sans  retour  les 
objections  que  Ton  oiqiosait  à  ces  moyens 
de  salut,  dont  les  effets  sont  cependant  si  in- 
contestables; il  ne  devait  donc  plus  rencontrer 
les  mêmes  didicultés  pour  olitenir  l'auiori- 
salion  épiscopale.  Sa  lettre  lit  verser  des  lar- 
mes à  Mgr  de  Cosnac,  qui,  vaincu  celte  fois 
par  cette  touchante  persévérance,  réponditen- 
fin  :  «  0  [irêtreque  votre  zèle  est  grand!  al- 
lez et  faites,  comme  Dieu  vous  rins[iirera.» 

Quel  sujet  de  joie  (\ue  cette  parolel  mais 
que  de  nouvelles  angoisses,  que  de  nou- 
veaux sacrifices,  que  de  nouvelles  croix  1 
Pour  faire  taire  les  plaintes  de  la  nature, 
M.  Muard  se  disait  en  lui-même  :  «  Dieu  le 
veut...  le  sa  lut  des  peu  pies  le  demande,»  la  gé- 
nérosité de  son  amour  en  accepte  les  sacri- 
fices... les  missions  sont  donc  une  œuvre  dé- 
cidée; il  ne  s'agit  donc  plus  maintenant  que 
d'aviser  aux  moyens  d'exécution;  pour  ré- 
sumer en  quelques  mots  les  regrets  qu'ex- 
cite le  dé[tart  de  M.  Muaril  dans  la  paroisse 
d'A vallon,  nous  nous  contentons  de  citer  le 
propos  d'un  témoin,  qui.  après  avoir  énu- 
méré  tous  les  titres  à  l'affection  de  ses  pa- 
roissiens, dit  :  «  En/în  je  pense  qu'il  a  bien 
fait  de  sortir  d'A  vallon,  car  on  l'aimait  tant 
qu'il  aurait  fini  par  faire  tort  au  bon  Dieu.  » 

Un  des  [iremiers  jf)nrs  du  mois  d'octobre, 
deux  missionnaires  se  dirigeaient  vers  L3on 
où  ils  allaient  chez  les  PP.  Maristes  faire 
une  étude  pr('[)araloire  des  missions;  ils  al- 
laient régler  les  ardeurs  de  leur  charité  à 
l'école  des  religieux  expérimentés  qui  de- 
vaient plus  lard  leur  servir  de  guides  et  de 
modèles. 

Quinze  jours  après  son  arrivée,  ils  furent 
en  mission  à  Rive-dc-tlier  avec  i]uatre  autres 
Pères.  On  compta  7  h  8,000  communiants; 
ils  furent  témoins  de  conversions  qui  te- 
naient du  prodige;  peu  de  personnes,  disait- 
il,  parmi  celles  qui  suivent  les  njissions  (pii 


puissent  y  résister.  Le  16  décembre  1840, 
ils  en  terminaient  une  deuxième,  dont  le 
succès  fut  plus  heureux  encore,  puiscjue  sur 
1800  Ames  il  n'y  eut  que  15  individus  qui 
refusèrent  de  se  confesser;  ils  en  firent  une 
troisième  en  janvier  qui  leur  donna  encore 
plus  de  consolation,  à  cause  de  l'afïluence 
extraordinaire  des  habitants  des  villes  voi- 
sines qui  attendaient  que  la  porte  de  l'é- 
glise fût  ouverte  pour  se  précipiter  vers  les 
confessionnaux.  Presque  tous  les  habitants 
de  trois  [laroisses  voisines  firent  leur  mis- 
sion. A  11  heures,  les  Pères  étaient  encore 
au  confessionnal.  Le  5  février,  ils  parlaient 
pour  une  station  de  Carême.  En  avril,  ils  al- 
laient donner  les  mêmes  exercices  à  Ser- 
rières.  C'est  lui-même  qui  raconte  les  fruits 
merveilleux  des  missions  et  les  consola- 
tions indicibles  qu'il  éprouvait  dans  sa  cor- 
respondance avec  ceux  de  ses  confrères  qui 
devaient  s'associer  à  l'œuvre  (]u"il  méditait. 

Pendant  les  dix  mois  quil  passa  auprès 
des  PP.  Maristes,  ces  Pères  firent  leurs  ef- 
forts pour  attacher  à  leur  maison  ces  deux 
prêtres  si  zélés  et  si  embrasés  du  zèle  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes.  Mais  M.  Muard  avait  entendu  la  voix 
de  Dieu,  il  devait  se  vouer  entièrement  au 
divin  cœur  de  Jésus  dans  les  missions  dio- 
césaines. Avant  de  les  entreprendre,  il  vou- 
lut aller  visiter  à  Rome  le  tombeau  des  saints 
apôtres.  Il  en  obtint  la  |iermission  de  Tar- 
chevêque  de  Sens  et  partit  de  Lyon  le  21  du 
mois  de  mai  ;  ils  furent  de  retour  vers  le 
mois  de  juillet. 

Avant  de  quitter  Lyon,  il  voulut  aller  vi- 
siter à  Louvesc  le  tombeau  de  l'afiôtre  du 
Velay,  saint  Jean-François  Régis,  le  prédi- 
cateur des  pauvres,  avec  lequel  il  devait 
avoir  tant  de  ressemblance.  Il  arriva  à  Sens 
au  mois  d'octobre  avec  son  collaborateur. 
Quatre  missions  leur  étaient  déjà  deman- 
dées. Ils  commencèrent  par  Meaux,  sa  jia- 
roisse  natale,  le  20  décembre  1841.  Le  chan- 
gement qui  s'y  opéra  excita  l'admiration.  Il 
fallait  qu'on  eût  une  bien  haute  idée  de  sa 
vertu  pour  devenir  prophète  dans  son  pays. 
Après  cet  heureux  résultat,  tous  les  curés 
des  environs  demandèrent  des  missions  pour 
leur  paroisse.  M.  Muard  désirait  évidem- 
ment que  le  l)on  Dieu  envoyât  des  ouvriers 
pourla  culture  de  sa  vigne,  ils  en  donnèrent 
plusieurs  autres  ofi  les  fruits  ne  furent  ni 
moins  abondants,  ni  moins  consolants. 

La  moisson  était  mûre,  quarante-cinq  pa- 
roisses avaient  déjà  demandé  des  missions. 

Il  fallait  une  maison  pour  celte  u'uvre 
nouvelle  des  missions.  L'ancienne  abbaye 
de  .Montigny,  à  quatre  lieues  d'Auxerre,  cé- 
lèbre pai'  le  séjour  de  plusieurs  saints  et  il- 
lustres fiersoniiages,  but  d'un  pèlerinage  au- 
trefois très-renouuné,  où  le  corps  de  saint 
l'^diiie  se  conservait  tout  entier,  avec  sa  chair, 
d'une  manière  merveilleuse  de|iuis  plus  de 
cini)  cents  ai!s,  élail  à  vendre.  Il  y  avait  une 
magnifique  église.  Que  do  motifs  jiour  en 
faire  lacquisiiion.  Après  beaucoup  d'instan- 
ces auprès  de  Monseigneur,  l'archevôijuc 
donna  son  consentement. 


175 


REN 


En  allondant  qu'ils  iiussonl  entrer  en  jouis- 
sance de  leur  acquisition,  nos  deux  ouvriers 
évan^éiiques  continuaient  leur  œuvre,  cha- 
cun de  leur  côté.  Au  mois  de  mai  18V3, 
M.  Miiard  évangélisaitle  chef-lieu  du  doyen- 
né de  sa  paroisse  natale,  Ancy-le-Franc , 
nuis  Vcrmenton-,  plus  de  quarante  hom- 
mes en  ménage  eurent  le  bonheur  de  faire 
la  première  communion;  le  zélé  mission- 
naire fut  obligé  de  passer  trois  jours  et  trois 
nuits  sans  presque  dormir,  tant  fut  grande 
l'aflluence  des  personnes  qui  s'approchèrent 
des  sacrements.  Au  mois  de  juillet  de  celte 
année  1843,  M.  Muard  vint  prendre  défini- 
tivement possession  de  ce  qui  restait  de 
l'abbaye  de  Montigny,  avec  son  i)remier col- 
laborateur et  deux  je"unes  prêtres  qui  étaient 
venus  se  joindre  à  eux  pour  partager  leurs 
travaux  et  goûter  le  bonheur  tlo  se  dévouer 
au  salut  des  âmes.  Dans  ce  moment  la  tem- 
pête des  révolutions  avait  purifié  l'atmos- 
phère; le  ciel  commen(;ait  à  s'ajiaiser.  De 
toutes  parts,  les  ordres  religieux  germaient 
au  milieu  des  épines  dont  le  sol  de  France 
était  couvert.  Peu  de  temps  après  la  petite 
compagnie  se  compo>ait  de  six  prêtres  tous 
animés  du  zèle  le  plus  ardent.  On  s'occupa 
alors  de  donner  à  ia  société  une  existence 
régulière;  M.  Muard  ne  négligea  rien  pour 
empêcher  d'être  nommé  supérieur,  mais  on 
n'eut  aucun  égard  h  ses  supplications.  Il 
s'occupa  de  dresser  les  règles  indispensables 
à  une  conmiunanté  bien  organisée.  Klles 
commençaient  ainsi  :  «  Le  but  que  se  iiro- 
posent  les  prêtres  auxiliaires  est  de  tra- 
vaillera la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du 
prochain  par  la  prédication.  Ils  forment  une 
société  sous  le  patronage  des  sacrés  Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie,  sous  l'invocation  de 
saint  Kdme  et  de  saint  François-Xavier  et 
sous  la  haute  direction  de  Mgr  l'archevOque 
de  Sens.  Elle  sera  une  dans  son  but,  car 
tous  les  membres  doivent  se  proposer  la 
même  fin,  avoir  les  mêmes  vues,  employer 
les  mômes  moyens,  enseigner  la  même  doc- 
trine et  tenir  la  même  conduite. 

«  Le  prêtre.auxiliairedoitra]>pelercette pa- 
role do  l'Evangile  :  Soyezparfaits  comme  votre 
Pèrecéleatc  est  parfait.  {Matlh.  v,/»8.)  La  sain- 
teté lui  e>t  nécessaire,  non-seulement  pour 
opérer  son  salut,  mais  encore  pour  le  succès 
(le  son  ministère.  En  elfet  le  jilus  iiuissanl 
moyen  de  conversion,  c'est  la  sainteté  du 
prédicateur.  Klle  sert  plus  que  les  plus 
beaux,  les  plus  éloquents  discours;  elle  at- 
tire sur  ses  travaux  les  bénédictions  du  bon 
Dieu;  elle  donne  à  ses  avis,  à  sa  parole,  à 
sa  personne  je  ne  sais  (|uel  charme,  ipu  tou- 
che, qui  rïvil,  enlève  tous  les  cœurs  et  tou- 
che les  pécheurs  les  plus  endurcis.  >■  Dans 
celte  règle  brillent  la  sagesse,  le  zèle,  la 
piété.  «  Les  prêlrfsaiixiliaires,)icoiiti  nue- t-il, 
«exerçant  le  môme  niiiii>tère  que  les  apôtres, 
doivent  avoir  un  esprit  et  un  cœur  d'apô- 
tres. Ce  qui  disiiiiguait  par-dessus  tout  les 
liomiues  apostolicpies  dans  tous  les  temps, 
c'était  le  zèle,  mais  un  zèle  de  feu  qui  vou- 
lait embraser  l'univers.  Ce  doit  être  l'objet 
de  toutes  nos  pensées,  le  sujet  de  toutes  nos 
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paroles,  le  mobile  de  toutes  nos  actions.  » 

M.  Muard  passe  en  revue  ensuite  les  ver- 
tus qui  doivent  [irincipalement  briller  dans 
sa  conduite  pour  se  rendre  semblables  è  leur 
divin  modèle.  Il  s'étend  longuement  sur  la 
pénitence.  «  Voient  ensuite,  »  dit-il,  «  l'ab- 
négation, qui  doit  être  comme  le  fond  de  la 
vie  apostolique,  en  sorte  que  le  mission- 
naire pratique  aussi  parfaitement  que  possi- 
ble cette  profonde  maxime  de  l'Evangile  : 
Que  celui  qui  veut  vciiir  après  moi,  renonce  à 
lui-même,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  me 
suive.  {Mat th.  xvi,  24.) 

«  Mais  ce  n'est  pasassezpour  un  prêtre  qui 
tend  à  sa  perfection.  Il  faut  encore  qu'il  se 
revête  de  l'homme  nouveau,  (jui  est  Jésus- 
Christ,  et  cela  par  la  vie  de  foi,  si  opposée  à 
la  vie  do  la  nature  dans  ses  principes,  dans 
ses  moyens,  dans  ses  conséquences.  » 

Voilà  pourquoi  M.  Muard  propose  à  sesfrè- 
res  Jésus-Christ  pour  modèle  dans  toutes  leurs 
pensées,  dans  tous  leurs  sentiments, dans  tou- 
tes leursœuvres. 

M.  Muard  allait  de  temps  en  temps  évan- 
géliser  les  campagnes,  où  l'on  soupirait 
après  le  bonheur  de  l'entendre.  Il  donna 
des  missions  aux  |iaroisses  de  Sermisselles, 
d'Island,  il'Asnières,  de  Fresne,  etc.,  et  c'é- 
tait partout  le  même  zèle,  la  même  conduite 
admirable  de  prudence  et  de  dévouement. 
Le  jour  anniversaire  do  son  baptême,  le  25 
avril  18'io,  il  fut  divinement  inspiré,  il  vit 
une  société  composée  de  trois  sortes  de  |ier- 
sonnes,  qui  devaient  suivre  un  genre  de  vie 
ri  peu  près  semblable,  jiour  la  mortification 
îi  celle  des  Tra|)pisles,  les  uns  devaient  se 
consacrer  particulièrement  à  la  prière,  à  la 
vie  contemplative;  les  autres,  à  l'étude,  à  la 
prédication;  les  derniers,  eu  qualité  de  f.'è- 
res,  au  travail  des  mains.  Leur  vie  devait 
être  une  vie  de  victime,  et  d'immolation 
continuelle.  Ils  devaient  faire  pénitence  pour 
leurs  |>échés  et  pour  les  iniquités  des  au- 
tres, et  rappeler  les  iiommes  à  la  mortilica- 
tion  et  à  la  vertu  par  leurs  exemples  en- 
core [)lus  (]ue  jiar  leuis  paroles,  etc.  Celte  so- 
ciété devait  dédommager  Notre -Seigneur 
des  outrages  qu'il  reçoit  de  la  part  des  pé- 
cheurs et  surtout  des  personnes  qui  lui  sont 
spécialement  consacrées;  elle  devait  pren- 
dre pour  base  la  règle  de  saint  Benoît. 

Cette  vue  fit  sur  M.  Muard  une  impres- 
sion extraordinaire.  C'était  un  oïdie  (ju'il 
recevait  d'établir  cette  société.  Do  graves  et 
mûres  réllexions  lui  firent  comprendre 
que  cette  institution  et  ce  genre  de  vie,  par- 
faitement en  rajiport  avec  les  besoins  de 
noire  époque,  seraient  très-projires  à  réparer 
la  justice  de  Dieu  irrité  contre  les  hoiniries 
et  un  moyeu  d'obtenii'  plus  sûrement  la  con- 
version despécheurs. Il  sentit  qu'il  convenait 
d'opposer  au  suprême  orgueil  de  notre  lem|is 
l'humilité  la  plus  profoiule;;!  l'insatiable  p/is- 
sion  des  richess(^s,  la  iianvrcté  la  plus  abso- 
lue, et  la  luortdiriition  delà  chair,  <'iu  .'<en- 
sualisme,  qui  |)lace  'a  souveraine  félicité 
dans  la  satisfaction  des  sens.  A  la  suite  do 
ces  réllexions  il  sentit  s'allumer  en  lui  un 
grand  désir  d'embrasser  ce  «enrc  de  vie.  U 
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ne  cessa  de  prier  et  de  l'aire  prier;  il  con- 
sulta les  personnes  les  plus  éclairées  et  plu- 
sieurs religieux,  rccoraniandables  par  leur 
expérience  et  (eiirs  vertus,  et  tous  furent 
d'avi'i  que  cette  idée  venait  de  Dieu,  qu'il 
fallait  la  suivre. 

Tandis  qu'un  besoin  presque  irrésistible 
de  dévouement  s'était  emparé  d'un  grand 
nombre  d'âmes  généreuses,  (jui  sentaient  la 
nécessité  d'un  travail  énergique  pour  la  re- 
constitution de  la  société,  des  hommes  pier- 
vers  continuaient  avec  acharnement  l'œuvre 
de  décomposition  sociale  qui  devait  éclater 
{lar  une  catastiophe. 'l'ous  les  jours,  la  pa- 
role, dans  les  assemblées  publiques,  et  la 
presse,  par  ses  feuilles  et  ses  brochures,  ver- 
saient la  calomnie,  la  luxure,  l'impiété  dans 
toutes  les  veines  de  la  société.  Le  peuple, 
circonvenu  partant  de  mensonges  colportés 
jusque  dans  les  plus  jietits  villages,  se 
montrait  imfiatient  de  toutes  sortes  defreins. 
Ohl  qu'ils  sont  coupables,  les  hommes  per- 
vers (|ui  s'efforcent  de  séparer  le  jirêtre  du 
peuple,  qui  no  [leuvent  vivre  heureux  l'un 
sans  l'autre!  Que  deviendrait  le  iirètre,  si  le 
peuple,  qui  couqiose  le  genre  humain  pres- 
que tout  entier,  s'éloignait  de  lui  et  le  lais- 
sait solitaire  dans  son  église  déserte?  El  le 
peuple,  qui  deviendrait-il  sans  le  prêtre? 
qui  va  le  visiter  quand  il  est  malade?  qui  le 
console  quanl  il  est  dans  la  peine?  qui  ne 
craint  pas  de  pénétrer  dans  sa  pauvre  chau- 
mière? ([ui  instruit  ses  enfants?  qui  laide  à 
supporter  les  inévilables  privations  de  la 
vie  présente  par  l'espérance  des  biens  à  ve- 
nir? en  un  mot,  qui  (irête  une  oreille  atten- 
tive et  un  cœur  compatissant  au  récit  de  ses 
douleurs?  (^ui,  si  ce  n'est  le  prêtre? 

M.  .Muard  ht  part  à  un  de  ses  amis  auquel 
il  avait  coutume  de  conlier  ses  pensées  les 
jilus  intimes,  la  vocation  nouvelle  vers  la- 
quelle il  se  sentait  presque  irrésistiblement 
entraîné.  Ils  furent  faire  une  retraite.  M. 
Muard  voulait  essayer  ses  forces  en  y  me- 
nant dans  toute  sa  rigueur  le  nouveau  genre 
do  vie  qu'il  devait  embrasser.  Cette  retraite 
dura  li  jours,  il  se  levait  à  3  heures  du 
matin.  On  a  retrouvé  dans  ses  [lapiers  tout 
le  plan  de  cette  r(!traile  et  les  exercices 
qu'il  y  suivit  selon  la  règle  de  saint  Ignace. 
11  y  lut  favorisé  de  griices  extraordinaires, 
et  il  jirit  l'engagement  de  se  dévouer  à  l'exé- 
cution du  projet  que  Dieu  lui  avait  insjMré, 
h  mener  une  vie  humble,  pauvre  et  morti- 
liée,  et?!  fonder  un  ordre  d'une  jiauvreté  ab- 
solue;, d'une  (pénitence  austère,  d'une  gran- 
de humilité,  ijui  aurait  pour  but  de  travail- 
ler il  la  gloire  de  Dieu,  à  la  sanctification 
du  prochain,  et  à  leur  projire  sanctification 
l)ar  la  prière,  la  |iéniter)ie  et  la  prédication. 

Celte  décision  étant  irrévocablement  pri- 
se, il  s'agissait  de  l'annorKer  aux  prêtres 
do  la  Mission  et  d'ohteiiir  l'autorivilion  de 
Monseigneur.  Pour  triompher  de  ce  dernier 
obstacle,  il  sut. joindre  la  prudence  du  ser- 
pent à  la  simplicité  de  la  colombe,  il  eut  la 
consolation  d'entendre  de  la  bouche  du  saint 
pasteur  celle  iKjiine  parole,  dont  il  lut  tou- 
jours rcconnaisbant  :  «  Eh  bien  l  uioii  cher 


ami,  suivez  voire  vocation,  pourvu  que 
celle  œuvre  nouvelle  ne  nuise  pas  à  celle 
de  Pontigny.  11  manifesta  ses  intentions  à 
ses  enfanis  à  la  suite  d'une  retraite  géné- 
rale; on  fit  toutes  sortes  d'instances  pour  le 
retenir.  11  Ut  tout  ce  qu'il  put  pour  adoucir 
les  amertumes  de  cette  séparation,  il  dési- 
gna pour  le  remplacer,  le  P.  Boyer,  qu'il 
avait  préparé,  sans  le  faire  connaître,  à 
remplir  ces  fonctions. 

Le  22  septembre  18i8,  tout  était  prêt 
pour  un  nouveau  départ.  Il  venait  de  ter- 
miner une  retraite  à  Avallon,  deux  compa- 
gnons de  voyage  ,  qui  prirent  le  nom  de 
P.  Benoît  et  de  F.  François  étaient,  ar- 
rivés. Sans  rien  connaître  de  ses  desseins, 
ils  savaient  seulement  qu'ils  devaient  suivre 
avec  lui  un  genre  de  vie  extrêmement  aus- 
tère. Voilà  donc  trois  pèlerins,  le  sac  de 
cuir  sur  le  dos,  le  bréviaire  sous  le  bras  et 
lajoie  dans  lecœur,  cheminant  sur  laroute de 
Lyon  pour  se  rendre  à  Home.  Ils  montent 
à  Notre-Dame  de  Fourvièrc,  puis  h  Notre- 
Dame  de  la  Garde,  à  Marseille,  pour  mettre 
leur  entreprise  sous  la  puissante  protection 
de  la  sainte  Vierge. 

Ils  ne  trouvèrent  à  Rome  aucun  gîte,  pas 
même  un  abri  dans  les  campagnes  environ- 
nantes au  milieu  de  quelques  ruines  aban- 
données qu'ils  espéraient  rencontrer.  Après 
une  neuvaine,  il  fut  inspiré  d'aller  à  Subia- 
co,  à  15  lieues  de  Rome,  célèbre  \<sr  la  grotte 
de  Saint-Benoît  et  |iar  les  monastères  qu'il 
y  fonda,  oii  il  reçut  la  visite  de  la  sainte 
Vierge  et  des  anges.  Nos  pèlerins  remplis 
d'espérance  se  dirigent  vers  le  monastère  de 
Saint-Benoît  dont  l'abbé  les  accueillit  avec 
une  rare  charité,  et,  pour  les  favoriser  dans 
leur  pieux  dessein,  leur  offrit  l'ermitage 
de  Subiaco,  lieu  vénérable,  sanctifié  par  lés 
austérités  de  saint  Laurent  Flanello  au  xu* 
siècle,  au(irès  dmiuel  se  trouvait  celle 
grotte  où  saint  Benoît  avait  reçu  tant  de  pré- 
cieuses faveurs.  Elle  est  située  au  [lied  d'un 
rocher  |)erpendiculairc  de  loO[tiedsde  hau- 
teur, ayant  au-dessous  un  aliîine  de  8  h  900 
|)ieds  de  [irofondeur;  elle  semble  attachée 
au  flanc  de  la  montagne  comme  un  nid  d'hi- 
rondelles, drégoire  \V1,  n'étant  encore  que 
cardinal,  fut  célébrer  la  Messe  à  cet  ermi- 
tage, à  l'Age  de  73  ans  et  s'y  rendit  à  [ùed. 

La  Providence  avait  évidemment  conduit 
d'une  manière  admirable  ces  pèlerins  dans 
celte  retraite.  Ils  commencèrent  aussitôt  les 
exercices  de  la  vie  religieuse.  Le  P.  Muard 
s'occupa  de  la  règle  et  de  la  constitution;  il 
adopta  la  règle  de  saint  Benoit  qui  passe 
généralement  i)Our  la  plus  |)arfaile  de  tou- 
tes, pour  la  l'ius  riche  en  délails  et  la  plus 
féconde,  se  prêtant  merveilleusement  à  tou- 
tes les  fins  de  la  vie  religieuse;  aussi  est-ce 
la  source  où  sont  venus  puiser  tous  les 
fondateurs  d'ordre,  qui  ont  i)aru  dans  l'E- 
glise depuis  saint  lîrnoît.  Le  P.  Muard  secon- 
vaiinpiit  de  pluseii  plus  (lu'il  ne  faisait  que 
suivre  la  maiii  invisible  qui  le  conduisait. 

En  outre  des  fréipientes  visites  du  R.  P. 
abbé  de  Saint- Benoit,  la  bonne  odeur  des 
vurlus  de  uos  solitaires  attira  de  llouie  nom- 
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bre  de  personnages  élevés  en  dignités,  qui 
les  encourngèreiit  dans  leur  (trojet;  tous  re- 
connaissaient que  ce  n'était  qu'en  enchaî- 
nant la  sensualité,  l'orgueil  et  la  cui)idité, 
qu'on  [louirait  rendre  les  hommes  heureux, 
la  société  tranquille  et  les  rovamnes  floris- 
sants. Pendant  son  séjour  h  Termilage  de 
Siibiaco,  il  eut  le  bonheur  d'aller  visiter  le 
Pape  Pie  IX. ,  qui,  chassé  de  Rome  par 
lesj  révolutionnaires  ,  s'était  retiré  à  Gaële. 
L'œil  exercé  de  Sa  Sainteté  sut  distinguer 
les  splendeurs  de  l'ûine  ;  il  lui  prodigua  le^ 
marques  de  la  plus  temire  affection  ;  il  ac- 
corda une  audieni^e  de  trois  quarts  d'heure 
à  ce  pauvre  volontaire  de  Jésus-Christ. 
Il  porta  dès  lors  un  intérêt  tout  particulier 
h  cette  œuvre  naissante  et  promit  d'accor- 
der toutes  les  aj)probations  nécessaires. 

Il  est  facile  de  conipremlre  tout  ce  que  le 
P.  Muard  éprouva  de  bonheur  et  de  jouis- 
sance. De  Na|iles,  les  deux  jièlerins  retour- 
nèrent à  l'ermitage,  priant  sans  cesse  en 
luarcliant  comme  c'était  i'haliilude  du  servi- 
teur de  Dieu.  Le  9  février  18i9  il  déclara  à 
ses  compagnons  ([u'ils  devaient  retourner 
en  France.  En  ce  moment  même  on  [)ul)liait 
à  Uome  la  proclamation  de  la  Hépublique. 
Ils  arrivèrent  ù  Marseille  le  19  février.  Ils 
étaient  sans  asile  et  sans  ressources;  plus 
que  jamais,  ils  étaient  les  enfants  de  la  Pro- 
vidence; ils  se  dirigèrent  vers  Aiguebelles, 
abbaye  de  Trappistes  des  plus  sévères,  des 
plus  ferventes,  où  ils  désiraient  aller  se  fa- 
çonner à  une  foule  de  petits  usages,  qui  ne 
peuvent  s'apprendre  ijue  dans  une  commu- 
nauté toute  formée.  Le  P.  Muard  y  arriva 
dans  un  état  pitoyable,  couvert  d'un  vieux 
cha[)eau,  vêtu  d'une  soutane  grossière,  ra- 
]iiécée;  on  le  prit  d'abord  pour  un  vaga- 
bond. Les  trois  [)èlerins  furent  admis  tout 
de  suite  clans  l'hùtellcrie,  puis  dans  la  com- 
munauté. Ils  étaient  disposés  à  regagner 
Sens,  en  demandant  l'aumône,  si  le  H.  P. 
abbé  ne  leur  eût  donné  pour  la  dépense  du 
Voyage  ce  qui  restait  dans  la  caisse  du  cou- 
vent. Une  communauté  de  230  personnes, 
qui  donne  à  un  pèlerin  tout  ce  qui  lui  reste 
d'argent!  Arrivé  à  l'abbaye  de  Montigny  au 
milieu  de  ses  premiers  enfants,  (|ui  le  revi- 
rent avec  un  indicible  bonheur,  le  P.  Sluard 
s'occupa  liienlôl  de  chercher  un  lieu  soli- 
taire où  il  |iût  planter  sa  tente  et  abriter 
ses  nouveaux  disci|des;  après  bien  des  dé- 
marches pour  visiter  différents  omplace- 
nienls  qui  ne  convenaient  tpi'ù  diiini,  le  bon 
Dieu  lui  fait  rencontier  le  lieu  le  plus  pro- 
pice à  leur  dessein,  une  solitude  (larfaite, 
un  autre  Saint-Laurent  de  Flanello,  une 
véritable  Thébaide,  dans  la  forêt  de  Saint- 
Li'-gcr  où  se  trouve  une  source  qui  ne 
tant  jamais  et  (jui  porte  le  nom  de  Sainte- 
Marie. 

Tandis  (pi'nM  cOMslruisail  les  apparte- 
ments nécessaires,  le  P.  Muard  ayant  ap- 
jiris  quo  le  choléra  faisait  des  ravages  dans 
les  pays  voisins  d'Avallon,  il  courut  leur 
jiorler  du  secours.  L'épidémie  sévissait  avec 
une  atl'reuso  intensité;  il   j)art  dans  l'espé- 


rance de  cueillir  la  palme  du  martyre  de  la 
charité;  il  fut  à  Sainte-Colombe,  de  là  à  Mus- 
sanguis,  puis  à  Tonnerre,  où  la  mort  mul- 
tipliait ses  victimes  d'une  manière  effrayan- 
te; partout  il  n'épargna  ni  veilles  ni  "fati- 
gues pour  prodiguer  à  ces  infortunés  les 
soins  de  l'ime  et  du  corps. 

Il  devait  aller  faire  son  dernier  noviciat, 
à  Aiguebelles,  où  l'altendaient  ses  deux 
compagnons;  mais  auparavant  il  voulut  bé- 
nir la  première  pierre  de  son  monastère 
dont  les  fondements  étaient  creusés.  Au  jour 
fixé,  beauccmj)  de  personnes  étaient  réunies 
pour  assister  h  la  cérémonie,  lorsqu'on  ap- 
prit que  le  P.  Muard  étail  gravement  ma- 
lade. Déjà  dès  la  veille  il  était  en  iiroie  à 
d'horribles  souffrances.  Cette  triste  nouvelle 
se  répand  avec  la  rapidité  de  la  foudre  à  la 
Pierre-qui-\'ire,  où  il  avait  été  transporté, 
et  y  produit  une  stupeur  générale.  On  com- 
mence une  neuvaine  à  Noire-Dame  de  la 
Saletle,  on  lui  donne  à  boire  de  cette  eau 
miraculeuse  qui  a  déjà  0[)éré  de  si  étonnants 
prodiges,  il  acquiesce  et  jirononce  avec  foi 
ces  sim|)les  paroles  :  «  Ma  bonne  mère,  si 
vous  me  guérissez,  je  promets  d'aller  vous 
en  remercier  sur  la  montagne  de  la  Salette.  » 
On  lui  administra  cependant  les  derniers 
sacrements,  et  h;  Père  ne  songea  [dus  qu'à  se 
préparer  à  la  mort.  A  la  suite  de  la  récep- 
tion des  sacrements,  les  crises  du  choléra 
devinrent  plus  rares,  l'esprit  commença  à 
renaître  et  le  mieux  continua  les  jours  sui- 
vants; il  était  sauvé.  Le  Seigneur  content 
de  cette  épreuve  dit  à  la  mort  d'abandon- 
ner sa  proie. 

A  peine  fut-il  rétabli  qu'il  se  dirigea  vers 
Moiitidimart,  et  après  avoir  visité  à  Paray- 
le-Monial  le  tombeau  de  la  célèbre  Mar- 
guerite-Marie il  rentra  dans  ce  paradis 
terrestre  |iour  vivre  encore  quelque  temps 
au  milieu  des  anges  du  désert.  «  Exprimer 
la  joie  que  je  ressens,  le  lionheur  que  je 
goutte,»  écrivait  le  P.  Muaid,  «  est  chose 
impossible.  Il  me  sendile  être  ilans  le  ciel 
au  milieu  des  bienheureux.  En  effet,  s'il 
est  sur  la  terre  une  image  du  ciel,  c'est  bien 
ici.  »  Il  voulut  pratiquer  lui-même  cl  dans 
les  plus  huiid)les  détails  celle  vie  de  renon- 
cement qu'il  devait  enseigner  à  ses  disci- 
ples. 

Avant  de  qiiiltci'  le  monastère  d'.Vigue- 
belles,  où  il  laissa  ileux  de  ses  frères,  il  se 
rendit  à  |iied  avec  deux  autres  ])our  acquitter 
son  vœu  sur  la  célèbre  montagne  sanctifiée 
par  la  |>résence  lie  l'auguste  .Marie,  où  ils  ar- 
rivèrent pai'  les  chemins  les  plus  dilliciles  à 
travers  la  neige  et  avec  le  froid  le  plus  ri- 
goureux, n'a>ant  d'autre  guide  qu'une  carie 
de  géographie  à  travers  ces  sentiers  perdus. 
Les  consolations  <pi'ils  y  goûtèrent  les 
dédommagèrent  df;s  souflVances  do  leur 
voyage. 

Le  P.  Muard  avait  donné  rendez-vous  à 
SCS  futurs  disciples  à  la  Pierre-qui-\'ire 
jiour  le  vendredi  avant  la  Trinité,  personne 
n'y  manqua;  les  mendjres  de  la  nouvelle  fa- 
mille Dénédiclincétaicul  au  nombre  de  cinq, 
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l'habitation  ne  pouvant  encore  les  recevoir. 
Ils  commencèrent  à  observer  leurs  règles 
dans  le  presbytère  de  Saint-Léser  distant 
d'une  liene,  que  M.  le  curé  leur  avait  otTert 
avec  bonheur.  Dès  trois  heures  du  matin  ils 
étaient  aux  pieds  de  l'autel,  psalmodiant 
J'oIIice,  célébrant  les  saints  mystères.  De 
là  ils  se  rendaient  à  la  Pierre-qui-Vire  et 
par  tous  les  temps,  oij  ils  revenaient  le  soir 
après  un  travail  opiniâtre  pour  prendre  un 
frugal  repas,  regagnant  leur  gîte  provisoi- 
re, le  chapelet  à  la  main. 

Le  jour  de  la  fête  de  la  Visitation  1850, 
ces  hommes  admirables  jirirent  possession 
du  désert,  en  s'installant  dans  l'humble  de- 
meure qu'on  venait  de  construiie  et  qui 
était  aussi  pauvre  que  l'étable  de  Bethléem. 
Sur  ces  entrefaites  un  jeune  homme  à  l'àrae 
ardente,  qui  n'entendait  parler  qu'en  fré- 
missant de  la  Pierre-qui-Vire  vers  laquelle 
cependant  il  se  seutait  entraîné  malgré  lui, 
quoique  etîrayé  et  dégoûté  de  la  vie  aus- 
tère qu'on  y  menait,  frapjié  de  l'air  de  bon- 
lieur  et  de  la  sainte  joie  qui  brillait  sur 
tous  les  visages,  fut  les  prémices  du  novi- 
ciat, et  il  apprit  bientôt  par  l'expérience 
que  les  rigueurs  de  la  pénitence  ne  sont 
pas  aussi  terribles  qu'elles  le  paraissent 
d'abord. 

Il  est  pour  une  congrégation  religieuse 
un  autre  éiliOce  que  celui  qui  s'élève  avec 
les  jiierres  et  le  ciment,  c'est  l'édilice  moral. 
Il  consiste  dans  la  règle  qui  détermine,  en 
général,  le  genre  de  vie  que  l'on  dort  suivre 
d'après  les  conseils  évangéliques,  dans  les 
constitutions  qui  développent  la  règle  eu 
l'adaptant  au  but  particulier  qu'on  se  pro- 
I)Ose;  dans  les  usages  qui  enseignent  la  ma- 
nière dont  on  doit  accomplir  chaque  devoir 
imposé,  et  enfin  dans  le  règlement  qui  fixe 
les  lieures  de  chacun  des  exercices  do  la 
journée.  Or  cette  œuvre  était  entièrement 
achevée.  C'était  la  règle  de  saint  Benoît 
que  l'on  devait  suivre.  Les  constitutions 
avaient  été  choisies  parmi  les  jilus  autori- 
sées des  ordres  les  plus  fervents;  les  usages 
et  règlements  étaient  à  peu  près  calqués 
sur  ceux  d'Aiguebelles,  et  tous  ces  éléments 
avaient  été  coordonnés  par  le  P.  Muard  du- 
rant ses  longues  heures  de  solitude  dans  la 
grotte  de  Subiaco  et  dans  sa  cellule  de  la 
Trappe  ;  elles  furent  approuvées  |iar  Mgr 
l'archevêque  de  Sens,  le  25  avril  1853.  «  Un 
jour,  vendredi  23  avril  18'i-3,  dit  le  P.  .Muard 
dans  le  discours  (irélimiiiaire,  (jue  j'étais 
paifaitument  libre  do  toute  préoccupation, 
se  présuma  tout  à  cou|)  le  plan  tout  fdrmé 
d'une  société  religieuse  qui  se  consacrerait 
à  la  pratique  et  à  la  prédication  de  la  péni- 
tence, emlirassant  pour  celaini  genre  de  vie 
humble,  pauvre  et  mortifié,  et  dont  les 
membres  seraient  employés,  chacun  selon 
son  aptitude,  les  uns  à  la  prédication, 
les  autres  à  la  piière  et  à  l'élude, d'autres  au 
travail  des  mains.  Je  connus  luenlôt  que 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  il  était  né- 
cessaire que  des  sociétés  religieuses  vins- 
senl  au  secours  du  clergé,  mais  des  sociétés 
telles   qu'elles   étaient  au   lenips  des  saint 


Benoît,  des  saint  Bernard,  des  saint  Domi- 
nique, des  saint  François  d'Assise,  des  so- 
ciétés dont  la  vie  fut  une  prédication  conti- 
nuelle de  ce  que  la  religion  offre  de  ()lus 
jiarfait.  Je  compris  qu'il  fallait  joindre  l'ex- 
piation à  la  prédication,  s'unir  à  Noire-Sei- 
gneur Jésus-Christ  souffrant  et  mourant 
pour  les  hommes,  et  s'immolant  par  le  glaive 
de  la  mortiliiation  comme  victime  pour  ses 
jiropres  iniquités  et  pour  les  iniquités  de  ses 
frères,  afin  d'apaiser  la  justice  de  Dieu  si 
prodigieusement  outragée  dans  ce  siècle  et 
obtenir  plus  sûrement  la  conversion  des 
pêcheurs.  » 

Le  P.  Muard  entre  ensuite  dans  des  con- 
sidérations sur  la  nécessité  d'opposer  l'hu- 
milité, la  pauvreté,  la  mortification  prati- 
tiquées,  au  suprême  degré,  à  l'orgueil,  à  la 
cupidité  et  au  sensualisme  effréné  de  notre 
époque. 

Sa  règle  entre  ensuite  dans  des  détails  sur 
le  zèle,  la  pauvreté,  la  [)énitence,  l'humilité, 
l'obéissance,  le  travail,  l'union  avec  Dieu, 
la  charité  fraternelle  sur  lesquelles  le  P. 
Muard  fait  des  considérations  tendant  à  la 
]ilus  haute  perfection.  Les  Bénédictins  ne 
devaient  jamais  voyager  ni  à  cheval  ni  en 
voiture,  le  monastère  ne  devait  rien  possé- 
der, pas  même  le  tcriain  sur  lequel  il  était 
bâti.  La  communauté  ne  devait  taire  aucun 
emprunt.  On  devait  donner  en  bonnes  œu- 
vres l'excédant  de  la  dépense  indispensa- 
ble. On  ne  devait  recevoir  aucun  honoraire 
pour  les  missions. 

Les  Bénédictins  du  Sacré-Cœur  doivent 
se  regarder  comme  les  mi>sioniiaires  de  la 
jiéiiitence,  que  Dieu  envoie  comme  d'autres 
Jean-Baptisie  pour  ]irêolier  la  pénitence  aux 
peuples  et  les  préfiarer  au  grand  événement. 
Le  jeûne  dure  toute  l'année  :  à  la  collation 
ils  imt  quatre  onces  de  pain  avec  des  légumes 
etdes  fruits,  s'il  y  en  a.  Llleest  au  pain  et  è 
l'eau  tous  les  jours  déjeune  ecclésiastique, 
tous  les  vendredis  et  quelques  autres  jours 
de  l'année;  pendant  l'Avent  on  ne  donne 
que  du  dessert. 

Les  Bénédictins  font  abstinence  en  tout 
temjis  et  en  tout  lieu,  rde  vin  et  de  liqueur; 
2"  de  toute  es|)èce  de  chair;  3°  de  jioissons; 
k°  d'œufs;  5"  do  beurre,  de  fromage,  tie  lai- 
tage; (j°  d'huile  ;  7"  de  sucre  et  de  miel,  et  se 
contentent  d'eau  jiuro  pour  boisson,  de  lé- 
gumes, de  plantes  ou  d'herbes  potagères,  et 
de  fruits  pour  leur  nourriluie.  Outre  ces 
lirivalions,  les  conslilulions  ordonnent  des 
austérités  corporelles  en  mémoire  de  la 
Passion  de  Notre-Seigneur.  Telle  est  la  fai 
blesse  de  la  nature  humaine  qu'aiircs  avoir 
commencé  le  bien  avec  ardeur,  elle  se  ra- 
lentit l'eu  h  peu  en  face  d(^s  difficultés  (jui 
s'élèvent.  Or,  à  un  si  grand  mal  ou  ne  sau- 
rait trouver  de  remède  que  dans  la  néces- 
sité de  la  persévérance  imposée  a  l'homme 
ou  par  la  force  physique,  telle  qu'elle  se 
trouve,  par  exemple,  dans  l'cirganisation  mi- 
litaire, ou  dans  la  force  moiale  ipii  résulte 
jirincipalemont  pour  l'âme  de  lubligation 
des  v(JL'ux.  L'âmo  ipii  les  prononce  ne  perd 
pas  de  sa  liberté;  luai.s  bien  plutôt  jusiiua 
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lin  certain  point  la  possibilité  (l"fii  abuser, 
en  opposant  un  rempart  à  sa  faiblesse,  une 
digue  à  son  inconstance. 

Le  3  octobre  avait  élé  fixé  pour  la  céré- 
monie. La  cliapeile  de  Sainte-Marie  de  la 
Pierre-ijui-Vire  étant  trop  étroite,  la  cérémo- 
nie eut  lieu  à  la  paroisse  de  Saint-Léger  de 
Fourcherel,  patrie  de  Vauban,  berceau  de 
cette  communauté  naissante.  Elle  fut  enva- 
hie jusqu'aux  fenêtres  par  une  foule  nom- 
breuse, accourue  de  toutes  les  [laroisses  d'a- 
lentour et  même  des  pays  éloignés;  les  mem- 
bres du  clergé  au  nombre  de  quatre-vingts  s'y 
rendirent  avecempressemer.t.  Mgr  l'archevê- 
que, qui  devait  [irésider  la  cérémonie,  ayant 
été  empêché,  délégua  M.  !'archi|)rêtre  d'A- 
vallon  pour  recevoir  les  vœux.  M.  le  supé- 
rieur des  prêtres  auxiliaires  de  Pontigny 
fil  après  l'Evangile  un  discours  remarquable. 
Il  esquissa  à  grands  traits  l'action  que  Dieu, 
h  tous  les  âges,  exerce  sur  le  monde  chré- 
tien, par  les  ordres  religieux. 

Le  P.  Muard  reçut  le  nom  de  frère  Ma- 
rie-Jean-Baptiste duCœur  de  Jésus.  On  con- 
serva pour  l'habit  la  couleur  noire  qui  est 
la  couleur  |)rimitive.  Cette  cérémonie  qui 
dura  quatre  heures,  présenta  un  s|)ectacle 
eitendrissant  ;  le  cortège  plus  nombreux  et 
plus  imposant  encore  que  le  matin,  se  dis- 
posa à  accompagner  les  nouveaux  religieux 
jusque  dans  leur  solitude.  Bientôt  on  vit 
cet  immense  cortège  se  dérouler  dans  les 
rues  du  village,  descendre  la  colline  et 
disparaître  dans  le  chemin  étroit  et  ombragé 
de  .'-a  forêt.  Bien  n'était  ravissant  comme  ces 
chants  religieux  répétés  par  des  milliers  de 
Yoiî,  et  redits  par  les  échos  des  bois  et  des 
rochers.  ,\près  plus  d'une  heure  de  marche, 
quand  on  aperçut  au  loin,  assise  sur  une 
roche,  la  modesto  habitation,  on  entonna 
tout  h  coup  le  Lœlatus  suin,  jiuis  le  magni- 
fique In  exitu;  lorsque  ces  paroles  retentis- 
saierit  dans  le  vallon  :  Pourquoi,  ô  monta- 
gnes, arcz-rous  bondi  comme  des  béliers,  et 
vous  ,  collines  ,  comme  des  agneaux?  (  l'sal. 
cxiii.  G)  on  croyait  sentir  ces  vieilles  mon- 
tagnes tressaillir  d'allégresse  et  se  revêtir 
d'un  air  de  fête,  à  l'approche  de  leurs  nou- 
veaux habitants. 

Le  frère  Marie-Jean-Bai)tiste  du  Cœur  do 
Jésus  apporta  dans  les  différentes  paroisses 
(juil  évangélisa  le  même  zèle,  le  même 
esprit  de  pénitence,  ia  môme  charité,  le 
même  dévouement,  mais  élevé  à  un  plus 
haut  degré  de  perfection  ;  pendant  l'année 
1851  il  évangéli>a  Avallon ,  Uoraruccy-sur 
V'ault,  Noyers,  Saiiit-.Martin  et  Dun-les- 
Places  dans  le  ciiocèse  de  Nevors. 

Le  monastère  est  situé  h  quatre  kilomètres 
de  toute  habitation  au  milieu  des  forêts 
couiiées  par  des  montagnes,  des  vallées  et 
des  ruisseaux,  et  ce[)ciidant  tel  était  le  jiar- 
fuiii  do  saiiiii'ié  (pii  s'exhalait  de  ce  désert 
que  les  Bénédiitins  étaient  en  pleine  .Mis- 
sion à  Sainte-Marie  de  la  Pierre-qui-Vire. 
De  nombreux  lidèles  s'y  rendaient  de  tous 
les  hameaux  voisins  jus(pi'au  nombre  de 
leui  ou  trois  cents,  pour  Atrc  évangélisés. 
Le  P.    Muard   fut  ensuite  faire  entendre  sa 


parole  toujours  aimée,  toujours  persuaives 
dans  les  (laroisses  de  Poilly,  Saint-Fargeau 
ei  Saint-Clément. 

L'année  1854  le  P.  Muard  fut  appelé  à 
Saint-Etienne  en  Forêt  pour  donner  la  sta- 
tion du  Carême  dans  l'église  de  Saint-Enne- 
mond,  l'une  des  plus  importantes  [laroisses  de 
la  ville,  quoiqu'il  vînt  de  faire  une  maladie  à 
la  suite  de  ses  fatigues,  emporté  par  le  zèle 
qui  dévora  sa  vie  en  si  peu  de  temps.  Soa 
auditoire  fut  immense  quoique,  dans  toutes 
les  autres  églises  il  y  eût  des  |)rédicateurs 
de  stations,  distingués;  deux  d'entre  eux 
passaient  môme  pour  des  hommes  d'une 
rare  éloquence.  Il  ne  se  couchait  jamaisavant 
minuit,  il  devait  être  en  chaire  à  six  heures 
du  matin  ,  confesser  tout  le  jour,  puis  prê- 
cher encore  tous  les  soirs  et  ne  sortait  do 
église  qu'après  dix  heures.  Les  demi  ers  jours 
il  passait  quatorze  heures  au  confessionnal 
avec  une  fièvre  qui  le  consumait. 

La  fameuse  pierre,  qui  a  donné  son  nom  à 
cette  contrée  ainsi  qu'au  monastère,  est  un 
énorme  rocher  de  granit  de  forme  presque  ova- 
le et  très-plate;  cette  sorte  de  talile,  que  l'on 
dit  avoir  eu  jadis  lafacultéde  tourner,  est  po- 
sée sur  un  rocher  noirci  par  les  siècles.  Le 
P.  Muard  avait  sanscesse  sous  les  yeux  celte 
ruine  antique  d'un  culte  superstitieux  sur  la- 
quelleavaitcoulé  iesangdesanimaux  et  quel- 
quefois un  sang  [dus  noble,  le  sang  humain 
que  versaient  les  druides.  La  vivaciléde  sa  foi 
le  pressait  de  la  faire  servir  au  culte  du  vrai 
Dieu,  pour  le  salut  d'une  âme  en  proie  à  do 
terribles  tentations:  il  crut  devoirf.iire  vœu  à 
la  sainte  \ierge,  jiour  obtenir  sa  délivrance, 
d'ériger  une  statue  à  sa  gloire  sur  la  Pierre- 
qui-vire;onse  mit  aussitôt  à  l'œuvre.  Le  27 
septembre  1853,011  érigea  une  statue  de  Notre- 
Dame  de  sepi  pieds  de  haut  appuyée  sur 
un  piédestal  de  granit,  avec  l'inscriiition  sui- 
vante :  Virgini  Deiparœ  hominumque  tna- 
iri  sine  lahe  conceptœ.  Le  monument  dans 
son  ensemble  s'élève  h  plus  de  neuf  mètres. 
De  quelque  point  de  l'horizon  que  vous  abor- 
diez dans  celle  Thébaïde,  vous  voyez  avec 
une  sainte  émotion  cette  douce  image  de  la 
Mère  de  miséricorde  qui  se  lève  échilante  de 
lilanclieur  au-dessus  des  chênes  qui  crois- 
sent à  ses  pieds  et  du  monastère  qu'elle  do- 
mine; c'est  vraiment  la  reine  du  désert.  Uno 
iiiagnilique  cérémonie  eut  lieu  le  jour  de  sa 
bénédiction.  Un  éloquent  Dominicain  célé- 
bra avec  les  louanges  de  Marie  le  prodi- 
gieux dévouement  de  ses  enfants  bien  ai- 
més; il  commença  par  ces  paroles  si  bien 
adaptées  h  son  sujet  :  Quid  exislis  in  fiescr- 
luin  viderc,  «  Qu'élcs-rt'us  venus  voir  dans  r* 
dcserl  B  (  Matih.  xi,  7  );  ce  discours  produi- 
sit la  plus  vive  impression  sur  ses  audi- 
teurs, <|ui  étaient  environ  au  nombre  de 
quatre  mille. 

Pour  s'acquitter  d'une  manière  Jiéroiquo 
du  trip.le  ministère  de  la  pauvreté,  de  la  pé- 
nitence, de  l'apostolat,  surtout  (juond  un  en- 
nemi intérieur  les  attncpie  sans  cesse,  les 
Bénédictins  prêcheurs  avaient  besoin  d'une 
grûcc,  d'une  iirotoction  extraordinaire  :  ils  la 
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clierchèrenl  dans  la  Mère  de  Dieu  ;  ils  vou- 
lurent qu'elle  lui  leur  patronne,  leui'  force, 
leur  espérance,  leur  défense,  leur  gardienne, 
leur  mère,  et  ces  sentiments  ils  voulurent 
les  manifester  au  monde  pour  la  gloire  de 
Marie. 

Le  frère  Marie-Jean-Baptiste  du  cœur  de 
Jésus  méditait  déjà  de  construire  un  monas- 
tère plus  vaste  et  des  maisons  dépendantes 
jiour  donner  à  ses  relii^ieuxl  situés)  dans 
les  centres  des  populations  plus  de  faci- 
lité d'évangéliser  les  pauvres.  Mais  l'heure 
était  venue  où  un  autre  de  ses  iJésirs  de- 
vait être  exaucé,  n'est  celui  qui  lui  faisait 
dire  avec  saint  Paul  :  Dcsidcrium  habcns  dis- 
solvi,  et  esse  cum  Chrislo.  (  Philip,  i,  23.  ) 
Mais  avant  que  ce  modèle  vivant  de  toutes 
les  vertus  quittât  cette  vallée  de  larmes,  il  fut 
obligé  de  i>asserles  six  mois  qui  précédèrent 
le  départ  pour  sou  éternité,  à  revoir  tous  ses 
amis,  à  parcourir  tous  les  lieux  où  on  aimait 
à  le  posséder;  il  fit  ses  voyages  comme  tous 
les  autres  prêchant  et  confessant  partout 
où  il  s'arrêtait  un  instant;  le  désir  de  faire 
une  bonne  œuvre  lui  faisait  oublier  qu'il 
souffrait  et  qu'il  aggravait  sa  fâcheuse  posi- 
tion par  d'incessantes  fatigues. 

Partout  il  adressait  de  lirûlanles  paroles. 
Il  fut  favorisé  d'une  révélation  dans  l'an- 
cienne abbaye  de  Sainte-Colombe,  le  21  juin 
18oi.  Il  adressa  au  noviciat  une  instruction 
familière  sur  l'amour  de  Dieu,  sur  les  moyens 
d'y  parvenir  et  sur  les  marques  auxquelles 
on  peut  connaître  si  on  le  possède;  il  termi- 
nait en  se  plaignant  d'avoir  perdu  les  qua- 
rante-cinq ans  qu'il  avait  passés  sur  la  terre. 
Son  cœur  était  continuellement  brûlé  du  dé- 
sir d'aimer  et  de  faire  aimer  Notre  Seigneur 
comme  il  mérite  de  l'être. 

En  retournant  à  Sainte-Marie  de  la  Pierre- 
qui-Vire,  le  P.  .Muard  s'en  allait  mourir:  il 
était  épuisé,  ses  forces  ne  ré|>ondaient  plus 
à  l'ardeur  de  son  ûme.  Il  monta  à  l'intirmerie 
pour  n'en  plus  descendre  :  une  suette  mali- 
gne s'était  déclarée ,  on  lui  administra  les 
iterniers  sacrements,  il  donna  à  ses  disciples 
des  avis  remplis  de  sagesse,  leur  adressa  les 
exhortations  les  plus  pathétiques,  édiiia  tout 
le  monde  par  l'ardeur  des  sentiments  qui 
l'animèrent  jusqu'au  dernier  soujiir.  Toutes 
les  vertus  que  le  P,  Muard  avait  pratiquées 
pendant  sa  vie  vinrent  lui  faire  cortège  au 
moment  de  sa  mort.  Son  âme  languissait 
sur  la  terre  de  ne  pouvoir  se  rassasier  d'a- 
mour, comme  elle  le  désirait.  Dieu  l'appela 
|Mjur  la  désaltérer  aux  torrents  ineffables  de 
la  Jérusalem  céleste  ;  ce  fut  le  lundi  19  juin 
183V. 

A  l'annonce  do  cette  mort  soudaine  un 
deuil  général  se  répandit  dans  tout  le  pays. 
C'est  un  saint  de  plus  dans  le  ciel,  se  disait- 
on  iiariout;  une  foule  nombreuse  assista  h 
ses  obsèfjues,  detr)utes  paris  on  envoya  h  la 
Pierre  des  témoignages  d'un  inexprimable 
regret  et  chacun  de  raconter  les  dilTérents 
traits  de  vertu  dont  il  avait  été  témoin. 
Le  12  juillet,  accoururent  à  Ponligny  de  tous 
les  points  du  diocèse  de  Sens  des  représen- 
tants (le  toutes  les  classes  do  la  société;  on 


ne  comptait  pas  moins  de  cent  trente  prêtres, 
ap|tartenant  <^  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie: 
on  allait  célébrer  un  service  solennel  en  pré- 
sence du  cœur  du  P.  Muard  déposé  sur  un 
catafalque  en  forme  de  pyramide,  abrité  par 
de  longues  draperies  qui  descendaient  de 
la  voûte;  un  des  enfants  du  P.  Muard,  le 
P.  Massé,  lit  un  discours  qui  ressemblait  plu- 
tôt au  [lanégvrique  d'un  saint  qu'à  une  orai- 
sonifunèbre.  Il  l'ut  suivi  delarmesabondantes. 
Le  monastère  des  religieux  Bénédictins  du 
Sacré-Cœur  de  la  Pierre -qui-Vire  n'était 
jusqu'ici  qu'un  simple  bâtiment  où  les  reli- 
gieux trouvaient  un  modeste  asile.  Celte  re- 
traite empruntait  toute  sa  grandeur  et  sa 
majesté  à  sa  position  si  belle  et  si  jiittores- 
qu".  Onacommencé  cette  année  l'exécution 
d'un  plan  qui  fera  de  la  Pierre-qui-Vire  un 
de  ces  monuments  grandioses  tels  que  le 
moyenàge  nousen  alaissés.  Ces  bâlimenls,  en- 
tièrement construits  en  granit ,  ont  cinquante 
mètres  de  largeur  sur  soixante-dix  mètres  de 
long  leur;  le  bâtiment  actuel,  qui  se  trouvera 
à  l'entrée,  sera  exclusivement  consacré  à  don- 
ner asilcaux  visiteurs;  à  gauche  sera  l'église; 
les  voûtes  du  cloître  seront  soutenues  par 
deux  cent  quarante  colonnettes  avec  une 
cour  simulant  un  préau;  un  étage  souterrain 
sera  consacré  aux  ateliers;  le  rez-de-chaus- 
sée comjirendra  les  cuisines,  réfectoires,  no- 
viciats, salles  d'étude,  salles  de  dislrihulion 
de  travaux,  salles  capitulaires  ;  au  premier 
étage  cent  cellules  pour  'moines,  bibliothè- 
que, infirmerie,  salle  des  morts,  etc.  L'église 
et  un  clocher  avec  flèche  seront  en  granit. 

BÉNÉDICTINS  DE  SOLESMES. 

De  la  congrégadoii  des  religieux  Bénédictins 
de  Solcsmes,  diocèse  de  Liiçon  (Vendée). 

Les  éditions  des  Pères  de  l'Eglise,  iiubliées 
en  si  grand  nombre  et  avec  tant  de  soin  et 
de  correction  par  les  Bénédictins,  ont  fait, 
dès  leur  apparition  et  font  encore  aujour- 
d'hui l'admiration  de  tous  les  amis  de  l'an- 
tiquité ecclésiastique.  Les  savants  protes- 
tants eux-mêmes  les  regardent  comme  des 
monuments  élevés  à  la  gloire  du  christia- 
nisme, et  en  songeant  5  qui  ils  les  doivent, 
ils  se  prennent  à  regretter  la  suppression 
des  corporalions  monastiques  et  particuliè- 
rement de  l'illustre  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Bien  ne  fut  plus  funeste  au  dévelop- 
pement de  la  vraie  science  religieuse.  Cette 
suppression  mit  tin  iiour  un  long  temps  aux 
travaux  que  les  Bénéilictins  français  avaient 
soutenus  avec  tant  d'honneur,  pour  remet- 
tre l'Eglise  en  possession  des  écrits  de  ses 
anciens  docteurs,  témoins  irrécusables  do 
la  foi  de  leur  temps,  anneau  de  la  même 
chaîne  sacrée  i>ar  laquelle  nous  remontons 
à  la  première  émission  de  la  doctrine  évan- 
géli(iuc,  aux  apôtres  chargés  par  Jésus- 
Christ  d'initier  tous  les  peuiiles  à  la  vérité 

révél  t^G. 

Le  rétablissement  de  l'ordre  de  Saint- 
Itenoîl  à  Solesmes,  on  1837,  sous  le  titre  do 
fongivgalion  française,  lit  naître  l'espéranrr; 
do   voir  ces   travaux  renris,  mais  tout  le 
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uioniie  sentait  qu'il  fallait  du  temps  à  la 
nouvelle  famille  bénédictine,  et  on  était  loin 
(Je  croire  qu'il  lui  fût  possible,  en  quinze 
ou  vingt  années,  de  donner  tous  les  fruits 
que  nous  lui  devons  déjà.  La  liturgie  ro- 
maine, qui  durant  raille  ans  avait  été  celle 
de  nos  églises,  remise  en  honneur  ;  une 
grave  histoire  de  province,  sous  le  nom 
d'Histoire  de  Vcglise  du  Mans,  et  dont  on 
annonce  le  troisième  volume;  la  monogra- 
phie de  sainte  Cécile,  qui  est  tout  à  la  fois 
l'un  des  plus  admirables  récils  de  l'âge  des 
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martyrs  et  un  modèle  de  critique  hagiogra- 
phique ;  VHisloire  de  saint  Léger  et  l'Essai 
sur  les  Bollundisl  es,  QÙdom  Pitra,  préludant 
au  spicilége,  livrait  au  public  non-seule- 
ment des  textes  nouveaux,  mais  encore  des 
faits  jusqu'alors  demeurés  dans  l'ondjre,  ac- 
ce[)tés  maintenant  et  devenus  vulgaires  ; 
cette  école  du  palais,  par  exemple,  anté- 
rieure de  deux  siècles  .*i  l'académie  de  Cliar- 
Jemagne,  et  restée  inconnue  aux  plus  doctes 
historiens  de  l'école  mérovingienne.  Je  ne 
dis  rien  ni  de  plusieurs  livies  ascétiques 
bien  connus  des  fidèles,  ni  de  l'admirable 
Vie  du  U.  P.  Libermann,  touchant  et  frater- 
nel témoignage  donné  par  Solesmes  à  la 
congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie.  L'énuméralion  complète  et 
détaillée  des  travaux  de  la  jeune  congréga- 
tion fraiii;aise  n'est  pas  nécessaire  pour 
montrer  qu'elle  est  un  digne  rejeton  de 
J'arbre  antique  et  vénérable,  [liante  il  y  a 
plus  de  treize  siècles  sur  le  mont  Cassin, 
i)ar  le  grand  patriarche  des  moines  d'Oc- 
cident. 

Héritiers  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  les  nouveaux  Bénédictins  devai(uit 
naturellement  avoir  l'ambition  d'inaugurer 
>armi  nous  le  retour  aux  études  directes  de 
a  patristique.  Mais  il  était  tiop  évident 
qu'ils  ne  pouvaient,  dans  leur  petit  nombre 
et  obligés  de  faiie  face  à  tant  de  travaux,  en- 
trejirendre  de  sitùt  l'édition  de  quelqu'un 
«le  ces  Pèresde  l'Eglise  dont  leurs  prédéces- 
seurs ont  laissé  les  œuvres  A  rechercher,  h 
collalionner,  à  critiquer  cl  à  jiublier.  Ils  le 
comprirent,  et  se  rappelant  ijue  la  généra- 
lion  do  robustes  éditeurs  de  Saint-Maur  avait 
été  précédée  par  celle  des  savants  hommes 
qui,  essayant  les  forces  de  la  congrégation 
sur  les  opuscules  inédits  des  Pèies,  restituè- 
rent à  la  tradition  chrétienne  tant  de  pré- 
cieux documents  jusiju'à  eux  demeurés  en- 
fouis dans  la  jioussière  des  bibliothèques, 
ils  résolurent  de  suivre  la  môme  marche. 

BEUN.VRDINES. 
Du  monastère   des   religieuses 


Dcrnardincf, 
de   Cambrai 


à   Esquermcs- Lille  ,   diocèse 
{i\ord). 

Trois  religieuses  do  difTérenles  niaisfuis 
de  Bernardines,  dont  deux  sœurs,  dame 
Uippolyle  et  dame  llombelinc  Le  Couvreur, 
et  vine  autie 
migration,   i' 


igne  d'é- 


pliis  jeune,  leur  c.om 
ame   Hyacinthe    Dervitane,    se 
réunirent  h  Lstiuermes-Lillc,  au   retour  de 
l'émigration  en  17'J8,  et  y  ouvrirent  un  pen- 
iionual.  Cet  établissemciil,  un  despiemiers 


de  ce  genre  qui  fut  fondé  après  la  terreur, 
devint  bientôt  très-tlorissant.  Dès  lors  les 
fondatrices,  qui  s'étaient  associées  d'autres 
anciennes  religieuses  et  quelques  jeunes 
personnes  désireuses  d'emlirasser  l'état  re- 
ligieux, travaillèrent  avec  zèle  pour  se  re- 
conslituer  en  communauté.  Ce  projet  souf- 
frit mille  entraves,  parce  que  Mgr  Bel- 
nian,  évèque  de  Cambrai,  refusait  de  leur 
accorder  certains  [loints  de  la  règle  auxquels 
les  fondatrices,  pleines  de  resjiect  pour  les 
anciennes  traditions,  tenaient  beaucoup,  et 
ce  projet  ne  put  être  réalisé  qu'en  1827.  On 
dut  .surmonter  aussi  beaucoup  d'autres  obs- 
tacles et  des  dilllcultés  de  tous  genres,  qui 
furent  autant  d'épreuves  que  la  Providenco 
leur  ménagea,  et  (]ui  attirèrent  sur  cette  mai- 
son d'abondantes  bénédictions. 

Ce  fut  surtout  depuis  l'érection  de  la  mai- 
son en  communauté  religieuse  qu'elle  prik 
encore  jilus  de  dévelopjiement. 

Dieu  voulut  donner  aux  fondatrices  la 
consolation  de  voir  complètement  édifiée  la 
maison  du  Seigneur,  dont  le  zèle  les  avait 
dévorées  et  pour  laquelle  elles  avaient  en- 
duré tant  de  contradictions,  de  fatigues  et  de 
s(juffrances.  Deux  d'entre  elles,  après  avoir 
été  successivement  prieures  de  la  commu- 
nauté, furent  enlevés  presque  subitement  à 
la  tendresse  de  leurs  filles  à  l'âge  de  (piatre- 
vingts  ans.  La  troisième  fondatrice  gijuver- 
na  la  communauté  à  son  tour  et  y  consei'va 
avec  soin  le  même  esfirit.  Elle  'mourut  le 
jour  de  Noël  18i0  à  un  âge  très-avancé. 

Le  fond  de  la  règle  des  religieuses  Ber- 
nardines d'Jîsqucrmes  est  puisé  dans  celle 
de  Saint-Benoit,  suivie  dans  tout  l'ordre  de 
Cîteaux.  L'expérience  ayant  assez  prouvé 
que  les  jeûnes,  les  veilles  et  la  psalmodie 
tîu  grand  idlice  sont  incompatibles  avec  les 
soins  qu'exigent  les  travaux  de  l'édilicatioii 
de  la  jeunesse,  elles  ont  dû,  quoique  à  re- 
gret, renoncer  h  des  ob-ervances  qui  leur 
étaient  bien  chères.  La  nouvelle  lègle  leur 
fournit  les  moyens  de  sanctifier  le  [dus  pos- 
sible les  travaux  de  renseignement  et  de 
l'éducation  chrétienne  ([ui  sont  si  nécessaires 
à  la  société  dans  son  état  actuel. 

Diverses  communautés  de  Bernardines, 
maintenant  vouées  comme  elles  î»  l'éduca- 
tion, ont  pris  le  môme  parti  et  leur  ont  de- 
mandé comnmnication  de  leur  règle  pour  la 
suivre. 

L'esprit  propre  de  cet  institut,  quant  à 
l'éducation,  se  rap|iorte  aux  (i-mps  anciens 
autant  que  les  exigences  du  sièile  le  per- 
mettent; Dieu  le  bénit  depuis  cinquante  ans; 
les  familles  «  hiéliennes  s'en  félicitent,  et  le 
clergé  lui  donne  sa  haute  a(ipr()bation:  h 
l'excmiile  de  leurs  vénérable.s  Mères  fonda- 
trices, elles  joignent  un  dévouement  et  une 
air(!ction  vraiment  maternelle  envers  leuis 
élèves  ù  une  sage  fermeté  pour  former  leuf 
caractère,  à  leur  faire  (  onlracter  toutes  les 
habitudes  et  acquérir  toutes  les  (jualilés  iié- 
cessaiies  dans  les  diverses  situations  ()ue  l.i 
Providence  leur  réserve.  Elles s'applicpient  à 
leur  inspirer  l'amour  de  la  subordination,, 
lu  icsiietl  pour  l'autorilé,  si  méconnus  aa- 
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jourd'hui  clans  la  iamille  et  la  société,  elles 
combattent  énergiquement  une  familiarité, 
triste  fruit  de  l'esi^rit  révolutionnaire,  et  qui 
est  incompatible  avec  les  égaiiis  que  com- 
mande le  respect.  L'esfiérience  leur  prouve 
chaque  jour  que  ces  principes  qu'elles  sui- 
vent ne  nuisent  pas  à  la  confiance  dont  elles 
ont  besoin  pour  former  avec  succès  l'esprit 
et  le  cœur  des  enfants. 

Les  anciennes  élèves  d'Esquermes  se 
sont  signalées  en  tout  temps  par  leur  dé- 
vouement |)0ur  la  maison  oii  elles  ont  été 
élevées  et  par  leur  attachement  pour  leurs 
maîtresses;  elles  j  reviennent  souvent  et  tou- 
jours avec  bonheur;  elles  aiment  à  y  envoyer 
d'autres  élèves  et  surtout  à  y  conduire  leurs 
filles.  Bien  des  familles  leur  contient  déjà 
les  enfants  de  la  troisième  génération,  ce 
qui  ne  contribue  [las  peu,  avec  l'aide  de 
Dieu,  à  la  prospérité  de  cet  établissement. 

Le  pensionnat  compte  environ  trois  cents 
élèves.  Il  se  compose  des  filles  des  meil- 
leurtis  familles.  La  ville  de  Lille,  le  dépar- 
lement du  Nord,  ainsi  que  celui  du  Pas-de- 
Calais  et  une  partie  de  la  Belgique  leur  four- 
nissent la  presque  totalité  de  leurs  élèves  ; 
elles  y  reçoivent  une  instruction  très-étendue 
ettrès-variée.  Les  religieuses  Bernardines  ont 
aussi  une  école  gratuite  et  un  asile  que  fré- 
quentent pi  us  de  deux  cent  cinquante  enfants. 

Le  monastère  d'Esquermes  est  dédié  à  la 
très-sainte  Vierge,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  de  la  l'Iaiue.  Le  personnel  de  la  com- 
munauté s'élève  à  environ  soixante  reli- 
gieuses de  cliœirs  et  trente  coadjutrices. 

Leur  costume  est  l'habit  bleu  avec  un 
long  scapulaire,  une  ceinture  et  le  voile  noir 
corufne  les  anciennes  religieuses  Bernar- 
dines; c'est  celui  de  l'ordre  de  Cîteaux  qui 
a  été  religieusement  conservé.  (1) 

Cette  communauté  vient  d'être  approuvée 
|jar  le  gouvernement  comme  congrégation 
générale.  Elle  a  fondé  une  succursale  à  Cam- 
brai sous  le  nom  de  [icnsionnat  Saint.-Ber- 
nard.  Elle  y  est  dirigée  (lar  une  vingtaine  de 
religieuses.  Cette  maison  est  fréquentée  [lar 
une  centaine   d'élèves. 

Sa  supérieure  actuelle  est  la  Mère  Mekli- 
tide. 

BRBNARDINS. 

Bernardins afiricultcars  de  l'abbaye  de  A'ofrc- 
JJame  de  Scnanquc,  diocèse  d  Ai-iynon. 

Au  milieu  de  nos  progrès  industriels,  l'a- 
griculture n'est  plus  estimée  comme  elle 
devrait  Têlre.  Pour  un  grand  noudire,  les 
travaux  des  champs  sont  devenus  méprisa- 
bles, cl  riiomuie  du  peuple  se  croit  jihis  ho- 
noré de  porter  ses  bras  à  l'atelier  ou  à  l'usine 
que  de  se  courber  sur  un  sillon.  Loin  de 
nous  la  pon^ée  de  déprécier  ces  mille  indus- 
tries, qui  sont  une  des  gloires  les  plus  uti- 
les. Tout  ce  qui  |ieut  contribuer  au  bien- 
être  d'un  |)eu[)k'  a  droit  à  notre  reconnais- 
sance, mais  il  serait  nécessaire  qu'entre  tous 
les  arts,  le  [ilus  nécessaire  fût  estimé  le  plus 
noble,  et  que  l'agriculture,  remise  en  hon- 
neur, nul  conserver  à   la   cam(iogne    lanl 

(I)   Yolj.  »  la  fin  du  vol.,  n»  20. 


d'ouvriers  qni  s'en  éloignent  pour  leur  mal- 
heur et  pour  celui  de  la  société. 

L'Eglise,  toujours  attentive  à  nos  besoins, 
n'est  point  restée  indifférente  devant  ce  mal- 
heureux préjugé;  elle  l'a  combattu  à  toutes 
les  époques,  en  mettant  sous  les  yeux  du 
peuple  l'exemple  de  l'abnégation  monasti- 
que qui,  librement  et  par  amour,  embrasse 
les  travaux  des  champs.  Par  les  niultitudes 
de  laboureurs  volontaires,  d'hommes  de  loi- 
sir, devenus  hommes  de  travail,  elle  apprit 
à  nos  aïeux  à  fertiliser  de  leurs  sueurs  les 
terres  qu'ils  avaient  conquises  par  leur 
sang. 

Nos  campagnes  sont  en  partie  redevables 
de  leurs  moissons  et  de  leurs  troupeaux  au 
travail  des  moines.  Le  spectacle  de  plusieurs 
milliers  de  religieux  cultivant  la  terre,  mina 
peu  à  peu  ces  préjugés  barbares  qui  atta- 
chaient le  mépris  à  l'art  qui  nourrit  les  hom- 
mes. Le  paysan  ap|irit  dans  le  monastère  à 
retourner  la  glèbe  et  à  fertiliser  un  sillon. 
Les  moines  furent  donc  les  pères  de  l'agri- 
culture, et  comme  laboureurs  eux-mêmes  et 
comme  les  premiers  maîtres  des  laboureurs. 
Les  plus  belles  cultures,  les  |iaysans  les  plus 
riches,  les  mieux  nourris,  les 'mieux  vêtus, 
les  équipages  champêtres  les  plus  parfaits, 
les  troupeaux  les  plus  gras,  les  fermes  les 
mieux  entretenues,  se  trouvaient  dans  les 
abbayes. 

Ainsi  l'Eglise  s'entend  merveilleusement 
à  créer  des  cultures  et  à  organiser  le  travail  ; 
seule,  elle  réussit  à  le  consoler  et  à  l'enno- 
blir i)ar  de  grands  exemples.  Celle  vérité  ne 
saurait  être  contestée;  les  faits  |iarlent  et  les 
religieux  répandus  sur  ditférents  points  de 
notre  territoire  le  montrent  en  action.  (Juon 
demande  aux  paysans  qui  habitent  le  voisi- 
nage des  couvents  de  La  Trappe,  de  la  Mel- 
raye,  de  Bricquebec,  d'Aiguebelles,  si  l'a- 
griculture n'a  point  fait  de  progrès  parmi 
eux,  si  ce  n'est  pas  une  bonne  fortune  pour 
un  pays  qu'un  établissement  de  moines  cul- 
tivateurs. Qui  a  donné  l'idée  de  créer  des 
colonies  agricoles  au  milieu  des  tribus  guer- 
rières de  l'Algérie,  sinon  les  résultats  obte- 
nus par  ror|ilielinat  de  Ben-.\ck.noun,  sous 
la  direction  des  Jésuites  et  la  ferme  vrai- 
ment modèle  des  Trappistes  de  Staouelli? 

Mais  si  tous  ceux  que  la  grAce  d'une  vo- 
cation religieuse  sollicile  à  embrasser  la  vie 
des  cliainps  ne  peuvent  pas  immoler  leur 
èire  tout  entier  à  l'exemiile  du  Trappiste, 
ou  allier  comme  lui  les  travaux  du  paysan 
au  jeûne  perpétuel  de  l'anachorôle,  l'Eglise, 
ipii  a  des  secours  pour  tous  les  licsoins  de 
I  ûme  et  des  asiles  pour  toutes  les  vocations, 
présente  à  ces  tempéraments  plus  faibles 
des  instituts  moins  rigoureux  :  elle  a  des 
monastères  et  une  règle  plus  indulgente, elle 
ndouiit  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour. 
Nous  parlions  tout  h  l'heure  de  l'établisse- 
ment agricole  des  Jésuites  à  Ben-Acknoun. 
Mais  voici  les  frères  agriculteurs  dans  le 
monastère  Je  la  Cavalerie. 

Ce  petit  rejeton  du  grand  arbre  hénedii  lin 
a  poussé  dans  le  diocèse  d'Avignon  en  1841) 
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Etablis  d'abord  dans  une  ancienne  cofnman- 
derie  de  Walte,  appelée  Notre-Dame  de  la 
Cavalerie,  à  l'extrémité  siid-esl  du  iié|iarte- 
ment  de  Vaucluse,  les  frères  cultivateurs 
ont  déjà  rendu  de  grands  services  à  l'agri- 
culture en  cultivant  quelques  ravinsdéserts 
du  mont  Luberon,  et  en  apprenant  aux  pay- 
sans du  voisinage  à  fertiliser  leurs  vallons 
sablonneux.  Cette  famille  de  cénobit<'S,  diri- 
gée |iar  M.  l'abbé  Barnoum  et  bénie  par  Mgr 
l'arclievêque  d'Avignon,  s'est  multipliée  ;  le 
monastère  de  la  Cavalerie  n'a  plus  suffi  à 
leur  nouibre  toujours  croissant;  il  a  fallu 
songer  au  départ,  et  le  pieux  essaim,  con- 
duit manifestement  par  la  Providence,  s'est 
reposé  sur  l'antique  abbaye  de  Senanque. 

BONNES-OEUVUES  (Frères  des). 

Ces  frères  ont  été  établis  à  Rebaix,  au 
diocèse  de  Gand,  en  Belgique,  peu  d'années 
après  la  révolution  qui  eut  lieu  en  1830,  au 
royaume  des  Pays-Bas.  J'ai  cru  longtemps 
qu'ils    étaient    une    création    du    vertueux 
chanoine  Triest;  de  nouvelles  informations 
me  font   penser  qu'ils  forment  une   petite 
association    spéciale,  sur   laquelle   je   vais 
donner  le  peu  que  j'ai  pu  recueillir.   Les 
Frères  des  bonnes  Œuvres  se  dévouent  à  la 
charité  envers   les  jiauvres.   Le  [)romoteur 
de  cette  institution,  qui  vit  encore,  à  ce  que 
je  crois,  mais  dont  le  nom  m'est  inconnu, 
est  un  homme  vertueux  et  zélé.  Il  y  a  une 
vingtaine  d'années,  il  réunit  autour  de  lui 
des  célibataires  animés  du  môme  esprit,  qui 
se  soumirent  à  une  règle  sous  l'autorité  de 
Mgr  l'évôiiue  de  Cand,  et  établirent  deux 
écoles  primaires,  l'une  [lour  la  classe  aisée, 
l'autre  gratuite,  pour  les  pauvres.  Trois  ec- 
clésiastiques, qui  s'associèrent  h  eux  dans 
les  premiers  temps,  présidèrent  ù  la  tenue 
des  écoles    et  dirigèrent    l'instruction.  Les 
frères    étendirent  surcessivement  le   projet 
de  leur  institut.  Dès  l'amiée  1833,  ils  possé- 
daient une  mais(jn  d'incurables,  où  ils  don- 
naient leurs  soins  à  dix-neuf  vieillards  ou 
aveugles;  une  maison  d'orphelins,  dans  la- 
i}uelle  ils  en  avaient  réuni  treize;  une  école 
de  filerie,  oiî  les  enfants  pauvres   peuvent 
venir  apprendre  leur  citéchisine  en  tilant  ; 
une  école  primaire  gratuite,  où  les  frères  tie 
l'école  primaire  instruisent  pendant  la  ré- 
création de  midi  tous  les  pauvres  (|ui   se 
présentent;   une   école  dominicale  où,  les 
diman;  lies  et  fêtes,  on  reçoit  jus(|u'îi  (luatre 
ou  <:inq  cents  enfants,  (pji,  en  hiver,  y  pren- 
nent un  repas  à  midi  ;  un  atelier  de  charité, 
où  les  mendiants  et  les  ouvriers  sans  travail 
reçoivent,  avec  l'instruction,  lu  travail,  do 
la  nourriture  5  midi,  el  môme  un    salaire 
proportionné  h  leur  travail,   lùilin  ils  sur- 
veillaient, (lès  18."J3,  environ  trois  cents  mé- 
nages (le  pauvres  ([ui  ont  subi  un  examen 
pour  obtenir  les  aum(jnes  que  font  les  curés 
pciiilant  l'hiver.  On  procurait  à  ces  pauvres 
(le  riu>iruciion  ou  on  les  admettait  i'i  l'ate- 
lier. Celui  (|ui  a  Ibrmé  tant  do  bonnes  oïu- 
v-res  n'.ivait  pas  une  grande  fortune,  mais  il 
fut  secondé  par  des  souscriptions  volontai- 
lus,  Cl  beaucoup  de  [lersonues  aisées  se  sont 


fait  un  devoir  et  un  honneur  de  contribuer 
à  tant  d'actes  de  charité.  Les  frères  avaient 
encore  le  |irojet  de  s'établir  comme  maîtres 
d'école  dans  les  paroisses  où  ils  seraient  de- 
mandés, et  d'y  introduire,  s'il  était  possible, 
quelques-unes  des  œuvres  qu'ils  ont  réali- 
sées à  Rebaix  :  j'ignore  si  ce  projet  a  eu  des 
suites.  J'ignore  aussi  quel  costume  portent 
les  membres  de  la  société;  et  je  le  suppose, 
de  couleur  noire. 

BON  PASTEUR  (D^mes  du),  au  Canada. 

On  comprend  qu'un  pays  aussi  catholique 
que  le  Canada  n'ait  pas  attendu  l'année  18i4 
pour  s'etîorcer  de  créer  un  asile  aux  femmes 
pécheresses  (jui  désirent  sortir  du  vice.  Les 
religieuses  de  l'hùpital  général  de  Ouébec, 
ainsi  que  les  Sœurs  grises,  ajoutèrent  cette 
ceuvre,  pendant  un  certain  temps,  à  toutes 
celles  dont  elles  s'occupaienl.  Mais  Mgr 
Ignace  Bourget,  évoque  de  Montréal,  a 
voulu  doter  son  cliocèse  d'une  conmiunauté, 
dont  la  vocation  spéciale  fîit  de  convertir  les 
femmes  entrées  dans  une  vie  de  désordre,  et 
de  préserver  les  jeunes  personnes  exposées 
à  se  |ierilro;  et  le  11  juin  18iV,  ipiatre  reli- 
gieuses de  Notre-Dame  de  (Charité  du  Bon 
Pasteur  arrivèrent  à  Montréal  pour  y  fonder 
une  maison  de  leur  société.  Elles  venaient 
d'Angers,  et  leur  sujiérieure  était  Mme  Marie 
Fisson,  sœur  Sainte-(>éleste.  Ce  furent  Su- 
sanne-Elisa  Chaulfaux,  dite  Mère  de  Sainl- 
(iabriel,  assisl:inle;  Alice  Ward,  dite  Marie 
de  Saint-Ignace;  Andrews,  dite  Marie  do 
Saint-Barlhélemy. 

F.n  arrivai!!  à  .Montréal,  les  dames  du  Boti 
Pasteur  allèrent  liaijiter  au  faubourg]  Sainte- 
Marie  ou  de  Québec  une  assez  grande  mai- 
son en  bois,  dont  M.  Arraud,  prêtre  de  Sainl- 
Sulpire,  leur  lit  présent.  Elles  l'occupèrent 
jus(|u"en  18't7,  et  alors  elles  se  tran>portè- 
rent  au  faubourg  Saint-Laurent,  Coteau  Bar- 
ron,  où  elles  prirent  possession  d'un  beau 
monastère  en  pierre,  bûti  sur  un  terrain  à 
elles  donné  par  Mme  D.-B.  A'iger,  née  Fore- 
lier,  épouse  de  l'honorable  D.-B.  A'iger.  Cette 
généreuse  dame  n'est  (tas  la  seule  bienfai- 
trice qu'elles  ont  trouvée  à  Montréal. 

MmeQuesnel,  née  CiJlé,  veuve  de  l'Hon- 
ble  Jules  Quesnel  et  digne  héritière  des 
vertus  de  sa  pieuse  mère,  est  connue  au  Ca- 
nada coiume  la  mère  des  |iauvres  et  des 
orphelins.  L'(mivre  de  recueillir  les  repen- 
ties se  recommandait  d'ille  -  même  à  sa 
charité;  et  Mme  Ooesnel  ne  dédaigne  pas 
de  plus  do  lui  faire  l'auuK'tne  de  ses  journées, 
dont  elle  pas>e  la  meilleure  partie  eu  la 
comjiagnie  des  bonnes  S(uurs. 

Les  dames  du  Bon  l'asleur  voulurent 
prendre  leur  part  du  pénible  fardeau  ipie  les 
ravages  du  typhus  de  18'j7  imposaient  h  la 
chanté  publii|ue;  et  elles  recueillirent  pen- 
dant trois  mois  les  pauvres  orphelines,  pour 
les  conlier  ensuite,  au  nombre  de  Ik,  aux 
sœurs  de  la  i'rovidence. 

A  la  lin  de  l'année  185.3,  la  maison  du  Bon 
Pasteur  contenait  22  professes  et  7  novices 
ou  postulantes.  Elle  recueillait  01  pénitentes, 
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et  l'école  ouverte  comme  moyen  de  res- 
source pour  !a  communauté  donnait  une 
instruction  chrétienne  à  51  élèves. 

Plusieurs  évêques  des  Etats-Unis  ont  éga- 
lement introduit  dans  leurs  diocèses  les 
admirables  sœurs  du  Bon  Pasteur.  Elles  ont 
maintenant  des  refuges  à  Louisvilie,  à  Saint- 
Louis  et  à  Pl)iladel|ihie;  45  religieuses  s'y 
dévouent  à  la  tâche  ingrate  d'initier  aux 
austérités  de  la  vertu  des  cœurs  llétris;  et 
elles  ont  entre  ces  trois  villes  110  f)énilentes, 
cjui  leur  donnent  Iteauroup  de  consolations. 
A  Louisvilie,  où  les  sœurs  d'Angers  arrivè- 
rent en  18Vi,  elles  ont  même  formé  avec  les 
plus  saintes  de  leurs  pénitentes  une  com- 
munauté à  part,  sous  la  règle  de  Sainte-Thé- 
rèse; et  ces  Madeleines  sont  aujourd'hui  au 
nombre  de  dix. 

Nous  sommes  déjà  touchés  du  dévoue- 
ment de  ces  Lhastes  épouses  de  Jésus-Christ, 
qui  se  con^^acrent  h  ajiprendre  aux  enfants  h 
connaître  leur  père  qui  est  dans  les  cieux; 
ou  qui  s'élanl  privées  pour  ellrs-raêines  des 
douceurs  de  la  maternité,  se  font  avec  joie 
les  mères  et  les  servantes  des  orphelins, 
dont  l'innocence  plaît  à  leur  innocence.  Nous 
admirons  celles  qui  se  font  les  compagnes 
inséparables  de  la  contagion  et  de  la  mala- 
die; respirant,  par  inédileclion,  les  miasmes 
putrides  des  hôpitaux,  pansant  les  blessures 
saignantes,  soutenant  la  décrépitude,  sur- 
veillant la  folie  ou  la  caducité.  Mais  que 
penser  des  religieuses  qui  choisissent  la 
compagnie  des  personnes  les  plus  dégradées 
de  leur  sexe,  alin  de  rapporter  au  bercail 
ces  brebis  égarées;  la  vertu  recherchant  le 
vice,  la  pudeur  sollicitant  le  dévergondage 
par  charité,  au  lieu  de  le  fuir  par  cet  instinct 
naturel  à  l'âme  honnête;  et  les  plaies  les 
plus  re|)Oussantes  du  corj)S  ne  demandent- 
elles  pas  moins  de  courage  à  soigner  que  la 
gangrène  morale  des  cœurs?  Certes,  nous 
serions  tentés  de  croire  les  dames  du  Bon 
Pasteur  apjielées  dans  l'autre  vie  à  recevoir 
la  plus  grande  récompense  réservée  au  [)lus 
grand  sacrifice,  si  nous  ne  savions  que  cha- 
que institut  religieux  a  un  but  spécial,  éga- 
lement saint,  également  louable,  et  que  la 
grâce  divine  envfjie  les  vocations  selon  les 
besoins  de  l'Eglise  et  de  l'humanité  (1). 

Il  y  a  dans    cette   maison  22  religieuses 
|irofesses,  -V  novices,  3  postulantes,  2  tour-     "J 
rières,  61  p.énilentes,  31  élèves  pensionnai- 
res et  demi-pensionnaires,  et  20  élèves  ex- 
ternes. 


BON  -  SAUVEUR    (  Conghégation  du  )  à 
Caen. 

La  pensée  première,  quia  présidé  à  l'éta- 
blissement (lu  Bon-Sauveur,  a  été  de  mettre 
autant  que  pussiblo  h  exécution  le  dessein 
qu'avait  eu  saint  François  de  Sales ,  lors- 
qu'il commença  ;i  établir  les  religieuses  do 
la  \isitati(in,  c'est-à-dire  de  coniposer  une 
communauté  de  personnes  qui,  n'étant  point 


cloîtrées,  fussent  toutes  dévouées  à  assister 
le  prochain;  et  c'est  ce  qui  leur  fit  donner 
le  nom  de  Filtes-du-Bon-Sauveur,  jiarce- 
qu'elles  sont  destinées  à  imiter,  autant 
qu'elles  le  pourront,  la  conduite  que  le 
Fils  de  Dieu  a  gardée  pendant  qu'il  était 
voyageur  sur  la  terre.  (  Règles  et  const.  du 
B.  S.,  \"  part.,  chap.  2.  )  Aussi,  lors  de 
leur  entrée  eu  religion,  les  religieuses  du 
Bon-Sauveur  ajoutent  aux  trois  vœux  oriii- 
naires  la  profession  spéciale  d'assister  le 
prochain.  Et  si,  pour  olivier  aux  scrupule», 
on  n'a  pas  donné  à  cette  profession  spéciale 
le  nom  et  la  qualité  d'un  qualrièiue  vœu,  les 
sœurs  ceiiendant,  comme  le  dit   leur  règle 


{iOid. ,  cha|i.  3i  ) ,  doivent  se  souveiii 


D' 

r  que 
la  fin  principale  de  leur  état  et  de  leur  ins- 
'lilut  est  d'assister  le  prochain  en  tout  ce 
qu'elles  pourront,  et  qu'elles  ont  fait  une 
profession  spéciale  de  s'y  appliquer,  pro- 
iéssion  qui  doit  être  chez  elles  udp  résolu- 
tion forte  ,  généreuse,  sincère  et  efficace,  de 
jirendre  tous  les  moyens  de  parvenir  au  but 
projiosé. 

C'est  dans  la  ville  de  Saint-Lô  ,  diocèse  de 
Coutances,  que  le  dessein  d'une  telle  com- 
munauté fut  d'abord  mis  à  exécution.  Elle 
n'exista  d'abord  ipie  sous  la  forme  d'une 
association  de  filles  jiieuses  dévouées  au 
service  du  [irocliain.  Elles  étaient  au  nombre 
de  quatre  :  Elisabeth  de  Surville,  Marie- 
Louise  Auvray  de  Saint-André,  Marguerite 
Brétot  et  Marie  Foucher.  Le  5  sejitembre 
1712,  elles  firent,  devant  un  notaire  de  Saint- 
Lô,  un  acte  d'association  entre  elles,  par 
le()uel  elles  mettaient  tous  leurs  biens  en 
commun  pour  se  consacrer  à  l'inslruclion 
de  la  jeunesse  et  au  souingcinent  des  pauvres 
malades  de  Snint-Lô.  Celte  association  fut 
approuvée  par  Mgr  de  l^rienne,  évoque  de 
Coutances.  qui  choisit  parmi  les  sœurs  Eli- 
saijcth  de  Surville  pour  la  diriger.  Le  jirélat 
leur  jiermit  d'avoir  une  chapelle,  et  quatre 
ans  plus  tard  il  les  autorisa  à  y  conserverie 
Saint-Sacrement.  Ce  fut  alors  qu'il  leurdonna 
pour  sujiérieur  M.  Héramhourg,  archidiacre 


(lécédée  le   18 
nomma  jiour  1 


(le  Coutances,  et  membre  de  la  congrégation 
des  Eudistes.  M.  Héiambourg  contribua 
beaucoup  à  la  formation  de  la  communauté 
et  rédigea  le  premier  projet  de  la  règle  qui 
lui  fut  donnée.  Elisabeth  de  Surville  étant 
mars  1718,  Mgr  de  Brienno 
ui  succéder  Marguerite  I)i- 
guet-Dumanoir.  La  communauté  fut  établie 
légalement  par  les  lettres  patentes  (jui  lui 
furent  accordées  le  12  septembre  il-Hi. 

l'eu  de  temps  après  la  fondation  du  Bon- 
Sauveur  de  Saint-Lô,  vint  s'y  présenter 
comme  novice  une  ideusc  fille  noinmée 
Anne  Leroy,  née  à  Caen,  en  1C91 ,  d'un 
marchand  tourneur,  de  la  rue  Saint-Jean. 
Elle  élait  do|>uis  plusieurs  années  attachée 
à  la  communauté  des  Ursulincs  île  celte 
ville  en  tqualilé  de  s(Bur  tourière.  L'hérésie 
du  jansénisme  s'était  introduite  dans  cette 


(1)  Los  quatre  r(>lini>'iise5  du  lîon-Pasieiir,  ve- 
nues d'Angers  à  .Montrtial,  en  18-15,  sont  les  sœurs  : 
N'aric  Fissun,  dite  Marie  de  Sainlc-Ccleslc ,  supé- 


rieure; Elise  ChaiïniDî,  dite  Marie  de  Saint-Gahiiel, 
nssistanie;  Alice  Ward,  dite  Marie  de  Saint- Ignace, 
cl  Audrews,  dite  Mai  io  de  Sainl-Barlliclciny. 
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communauté,  et  Anne  Leroy,  craignant  de 
ne  pouvoir  conserver  la  foi  dans  le  lieu  de 
retraite  où  le  désir  de  son  salut  l'avait  pla- 
cée, quitta  les  Ursulines  et  alla  se  présenter 
à  Saint-Lô,  chez  les  filles  du  Bon-Sauveur. 
Elle  y  fut  admise;  mais,  malgré  le  goût 
qu'elle  ressentait  pour  les  exercices  de  la 
vie  religieuse,  et  en  particulier  pour  les 
œuvres  qui  se  (iratiquaient  au  Bon-Sauveur, 
elle  éprouva  bientôt  un  ennui  dont  elle  ne 
pouvait  connaître  la  cause.  Pleine  de  con- 
fiance en  Dieu,  elle  lui  offrait  humblement 
sa  peine;  et,  malgré  sa  résignation,  elle  ne 
trouvait  point  de  soulagement;  sa  santé  s'al- 
téra et  elle  tomba  dangereusement  malade. 
Ce  futalorsqu'une  demoiselle  Lecouvreurde 
la  Fontaine,  qui  avait  été  comme  elle  lou- 
rière  aui  Ursulines,  se  rendit  à  Saint-Lô 
pour  lui  donner  des  soins,  et  la  ramener 
a  Caen ,  si  Dieu  daignait  lui  rendre  la  san- 
té. Anne  Leroy  entra  bientôt  en  conva- 
lescence, et  les  deux  pieuses  filles  revinrent 
à  Caen. 

Ellesdélibérèrent  alorssurle  parti  qu'elles 
avaient  à  prendre.  Désirant  se  consacrer  à 
Dieu  dans  la  vie  religieuse  ,  et  en  même 
temps  ne  plus  se  séparer,  elles  conçurent 
le  (iessein  de  former  une  petite  commu- 
nauté. Anne  Leroy  n'avait,  pour  toute  for- 
tune, qu'une  somme  de  1200  fr. ,  et  sa  com- 
j)agne  n'avait  aussi  que  fort  peu  de  chose. 
Contianles,  cependant  dans  le  secours  de  la 
Providence,  elles  louent  une  maison  sur  la 
paroisse  de  \aucellos,  rue  du  Four,  et  s'j^ 
établissent  au  mois  de  juin  1720.  Elles  com- 
mencent par  instruire  de  petites  filles,  vont 
par  les  maisons  visiter  les  pauvres  et  soi- 
gner les  malades,  et  pou  à  peu  elles  gagnent 
la  confiance. Quatre  autres  jeunes  personnes 
vinrent  bientôt  s'associer  à  elles,  et  en  1728, 
elles  pensèrent  sérieusement  à  se  constituer 
en  communauté.  Jusqu'alois  elles  n'avaient 
eu  encore  ni  règle,  ni  supérieure,  ni  cha- 
pelle. Anne  Leroy  s'adressa  à  M.  l'abbé  de 
Creuilly,  supérieur  du  séminaire  de  Caen, 
et  le  pria  de  se  charger  du  gouvernement 
Ce  leur  maison  naissante  en  qualité  de  su- 
périeur. Cette  demande  fut  accueillie  avec 
bienveillance;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1730 
que  cette  élection  fut  (onfirmée.  Le  20  dé- 
cembre de  l'année  [irécédente,  Mgr  d'Albert 
de  Luynes,  alors  évéque  de  Bayeui,  avait 
accordé  une  chapelle  à  nos  pieuses  filles,  et 
jl  daigna  lui-même  la  bénir.  Au  moisdejuin 
1731,  les  sœurs  écrivirent  à  la  communauté 
de  Sainl-Lô,  pour  demander  si  elle  voudrait 
jiermettre  ^\\i  il  s'établît  entre  les  deux  mai- 
sons communion  spéciale  île  biens  spirituels. 
Le  30  liu  môme  mois,  les  religieuses  de 
Sainl-Lô  leur  adressèrent  une  réjujnse  ré- 
digée en  forme  d'acte,  dans  laquelle  elles 
accueillaient  avec  satisfaction  la  demande 
qui  leur  était  laite.  Cette  communion  de 
prières  et  de  biens  spirituels  s'est  toujours 
lidèlemenl  conservée  depuis  entre  les  deux 
maisons.  I,e  premier  juillet  de  l'année  sui- 
vante 11732],  .M.  l'abbé  de  Creuilly  procéda 
h  léleclion  d'une  supérieure,  et  Anne  Leroy 
l'ut  élue.  La  communauté  était  connue  sous 


le  nom  d'Association  de  Marie,  et  avait  ha- 
bité jusque-là  dans  le  local  loué  en  1720 
})ar  Anne  Leroy.  11  fallut  alors  songer  à  se 
))rocurer  un  emplacement  plus  étendu.  La 
Mère  Leroy  en  acheta  un  dans  la  rue  d'Auge, 
qui  renfermait  cinq  corps  de  maisons  et  pré- 
sentait une  superficie  d'environ  12,000  mè- 
tres carrés.  A  peine  furent-elles  établies 
dans  celte  nouvelle  demeure  qu'elles  sup- 
plièrent Mgr  de  Luynes  de  leur  donner  une 
règle  et  des  constitutions.  La  Mère  Leroy 
avait  eu  occasion  de  connaître,  à  Saint-Lô, 
les  règles  et  constitutions  du  Bon-Sauveur, 
elle  pensa  qu'elle  n'en  trouverait  iioint  de 
f)lus  convenables  à  son  institut,  et  les  de- 
manda pour  sa  communauté.  Le  prélat,  après 
les  avoir  examinées,  y  fit  quelques  change- 
ments et  les  approuva  le  28  juillet  1735. 
Depuis  longtemps  déjà  Mgr  faisait  des  ins- 
tances auprès  du  roi  pour  obtenir  en  faveur 
de  la  communauté  naissante  îles  lettres  pa- 
tentes, et  sur  ses  sollicitations  réitérées  ces 
lettres  avaient  été  signées  le  18  septembre 
1734;  mais  par  suite  de  vives  oppositions 
venues  de  ditl'érentes  sources,  ces  lettres 
patentes  ne  purent  être  enregistrées  au  par- 
lement de  Rouen  que  le  17  mars  1751.  C'est 
dans  ces  lettres  patentes  que  nous  voyons 
pour  la  première  fois  le  nom  de  Filles  du 
Bon-Sauveur  donné  an\  religieuses  de  Caen. 
Jusque-là  leur  maison  n'avait  été  cunnue 
que  sous  le  titre  d'Association  de  Marie. 

Ainsi  se  forma  gratluellement  à  travers 
les  diiricultés  la  communauté  du  Bon-Sau- 
veur de  Caen.  Elle  s'établit  sur  le  modèle 
de  la  maison  de  Saint-Lô,  d'où  elle  tira  ses 
règles  et  constitutions,  et  cependant  elle  no 
lui  doit  pas  son  origine.  Seulement  elle  lui 
est  unie  par  le  nom,  jiar  la  conformité  de 
ses  œuvres  et  |)ar  la  société  de  prières  et  de 
biens  spirituels  établis  entre  les  deux  mai- 
sons. 

Les  dispositions  primitives  de  la  règle  éta- 
blissent une  indépendance  entière  et  une 
égalité  parfaite  entre  les  diverses  commu- 
nautés de  l'inslitiit.  Les  religieuses  font  des 
vœux  simples,  mais  perpétuels;  et  l'évéque 
diocésain,  à  l'exclusion  de  tout  autre,  a  le 
droit  de  i élever  de  ces  vœux,  à  l'exception 
du  vœu  de  chasteté  qui  est  réservé  au  Sou- 
verain Ponlife.  On  peut  recevoir  dans  la 
coiunmnaiité  non-seulement  des  filles;  mais 
aussi  des  feuunes  veuves  sans  enfants  et 
dont  la  vie  soit  irréprochable.  Les  sujets 
ne  sont  admis  au  noviciat  qu'apiès  avoir 
passé  trois  mois  dans  la  maison.  Elles  res- 
tent la  première  année  dans  leur  habit  sé- 
culier sous  le  litre  de  postulat)  tes,  ensuite  elles 
(irennent  le  saint  habit  et  font  leur  année  de 
noviciat  [iroprcment  dit,  après  quoi  elles 
sont  admises  à  la  profession  religieuse.  Les 
sœurs  de  chœur  conservent  leur  nom  de 
famille  en  entrant  en  religion  ,  les  sœurs 
converses  sont  désignées  ipar  un  nom  «le 
bajilême.  La  supérieure  est  nommée  pour 
trois  ans  par  toutes  les  sœurs  vocales,  c'est- 
à-dire  par  les  sœurs  qui  ont  au  moins  cinq 
ans  de  profession.  Aucune  sœur  n'est  éli- 
gible,  si  elle  n'a  cimi  ans  de  profession  et 
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trente  ans  d'âge.  La  supérieure  est  élue  pour 
trois  ans,  et  peut  être  réélue  une  fois;  mais 
elle  ne  peut  plus  l'être  au  bout  de  six  ans  , 
à  moins  de  raisons  absolument  nécessaires, 
et  du  consentement  du  seigneur  évéque. 
La  |)luralilé  des  voix  siilfit  pour  l'élection. 

Portant  le  même  nom  et  ayant  la  même 
règle,  les  deux  communautés  de  Saint- 
Lô  et  de  Caen  eurent  à  peu  près  les  mê- 
mes œuvres  à  remplir.  L'une  et  l'autre 
elles  commencèrent  par  l'instruction  de 
la  jeunesse  el'les  soins  remlus  k  domi- 
cile aux  malades  et  infirmes;  dans  l'une 
comme  dans  l'autre,  il  s'établit  pour  les 
jeunes  demoiselles  deux  pensionnats  dési- 
gnés par  les  dénominations  de  première  et 
de  seconde  classe.  La  premirre  classe  était, 
comme  elle  l'est  encore,  destinée  aux  jeunes 
personnes  de  famille  qui  y  recevaient  une 
instruction  proportionnée  à  leur  fortune  et 
leur  position  sociale.  Ln  seconde  classe  était 
destinée  aux  enfants  de  la  classe  moyenne. 
Les  exercices  d'étude  y  étaient  moins  longs 
que  dans  la  |iremière,  et  un  temps  plus  con- 
sidérable y  était  consacré  aux  n\ivrages  d'ai- 
guille. Il  y  avait  aussi  ci  Sainl-Lô  et  à  Caen 
une  école  gratuite  pour  les  jietites  filles  pau- 
vres. Dans  les  deux  communautés  existait 
une  pharmacie;  les  sœurs  de  cette  obé- 
dience ap()elées»;i«(iewsfs  des  pauvres  allaient 
à  domicile  visiter  et  panser  les  malades. 
Elles  leur  portaient  du  liouillon  ,  de  la  ti- 
s.ine  ,  et  généralement  tout  ce  dont  ils 
avaient  besoin.  Elles  leur  parlaient  de  Dieu, 
les  consolaient,  les  assistaient  jusqu'au  der- 
nier soupir,  et  les  ensevelissaient  après  leur 
mort.  De  plus  ,  elles  recevaient  dans  une 
grande  salle  les  pauvres  de  la  ville  et  même 
ceux  des  cam|)a^nes,  iiansaient  leurs  plaies 
et  leur  administraient  tous  lis  médicaments 
que  l'urgence  pouvait  exiger,  ou  qui  avaient 
été  ordonnés  |iar  les  médecins.  Enfin,  dans 
les  deux  communautés,  on  se  livra  au  trai- 
tement des  femmes  aliénées.  On  ne  connaît 
pas  It;  teni|)s  jirécis  où  cette  œuvre  a  com- 
mencé dans  la  maison  de  Saint-Lô.  Tout  ce 
que  l'on  sait,  c'est  f]u'elle  y  est  très-ancienne. 
Elle  commença  à  Caen,  en  t7.'J5.  A  cette  éjio- 
que  ,  cette  œu^  re  entreprise  par  les  deux 
communautés  était  d'autant  plus  louable  et 
plus  liéroïque,  qu'alors  ces  uialbcureuses 
victimes  d'une  maladie  alficuse  étaierit  re- 
doutées de  tout  le  monde.  On  les  fuyait  do 
toutes  parts,  et  elles  étaient  ordinairement 
renfermées  dans  des  cachots  au  sein  de  leurs 
familles,  ou  entassées  dans  les  basses-fosses 
des  asiles  qui  leur  scrviuent  de  di'qiùt.  Les 
efforts  des  fiieuses  filles  du  Ron-Sauveur 
furent  couronnés  de  succès.  Plusieurs  de 
leurs  malades  recouvrèrent  l'usage  de  leurs 
facultés  intellectuelles.  Malheureusement 
le  défaut  d'espace  ne  leur  [.erniit  jias  d'en 
recevoir  un  bien  grand  nombre.  A  Caen, 
jusiiu'à  la  révolution,  le  nombre  ne  dépassa 
jamais  2ii. 

A  ces  œuvres  communes  aux  deux  com- 
munautés, la  maison  de  Caen  en  ajouta  une 
autre  ijui  lui  fut  paiticuliôre.  Ce  fut  le  soin 
de  travailler  à  l'instruction  et  à  la  correction 


des  filles  et  femmes  débauchées.  Ce  fut  en 
1733,  que  sur  la  demande  de  M.  Lair,  alors 
lieutenant  général  de  la  police  à  Caen,  elles 
consentirent  à  l'entreprendre.  Les  lettres 
patentes  liu  roi  la  désignent  comme  l'œuvre 
principale  de  la  communauté,  et  en  effet 
jusqu'en  1818,  ce  fut  l'œuvre  sjiécialement 
énoncée  dans  la  formule  des  vœux  pour  les 
religieuses  du  Bon-Sauveur  de  Caen. 

Les  deux  maisons  poursuivirent  sans  in- 
terruiition  l'exercice  de  ces  œuvres  jusqu'en 
1792,  époque  à  laquelle  les  communautés 
furent  proscrites.  Les  religieuses  furent 
chassées  de  leurs  maisons  et  obligées  de  se 
disperser.  Celles  tle  Saint-Lô  furent  d'abord 
conduites,  comme  suspectes,  dans  la  maison 
d'arrêt  de  Torigny.  Quelques-unes  furent 
conduites  à  Coutances  et  mises  en  jugement 
sous  l'accusation  d'avoir  détourné  des  effets 
appartenant  à  la  communauté;  mais  il  pa- 
raît qu'aucun  jugement  n'intervint.  Les 
temps  étant  devenus  plus  calmes,  toutes  les 
religieuses  furent  rendues  à  la  liberté.  Alors 
elles  se  logèrent  en  deux  ménages  séparés 
dans  des  maisons  voisines  do  leur  ancienne 
communauté,  et  elles  commencèrent  à  re- 
prendre des  pensionnaires. 

Pour  les  religieuses  de  Caen,  après  avoir 
été  chassées  de  leur  habit.ition,  elles  se  reti- 
rèrent en  divers  endroits.  Quelques-unes 
demeurèrent  dans  une  jiortion  des  bâtiments 
de  la  communauté,  qu'elles  avaient  prise  à 
loyer  des  chefs  de  la  ville,  pour  y  conserver 
et  soigner  une  douzaine  de  femmes  aliénées 
que  leurs  familles  n'avaient  pas  osé  repren- 
dre. Elles  y  restèrent  environ  trois  ans; 
mais  les  bâtiments  ayant  été  vendus,  en 
1795,  elles  se  retirèrent  à  Mondeville,  près 
Caen,  avec  leurs  pensionnaires. 

Aussitôt  que  la  temiiôte  révolutionnaire 
eut  commencé  à  s'ajiaiser,  les  religieuses, 
dispersées,  songèrent  à  se  réunir,  afin  de 
pouvoir  reprendre,  dans  leur  entier,  les  œu- 
vres qui  leur  étaient  assignées  par  leur  ins- 
titut. Elles  en  avaient  bien  conservé  ou  re- 
pris une  faible  partie;  mais,  entravées  de 
toutes  parts,  elles  n'avaient  pu  s'y  livrer  que 
d'une  manière  fort  restreinte. 

Les  bâtiments  de  la  communauté  de  Saint- 
Lô,  n'ayant  pas  été  aliénés,  les  religieuses 
les  réclamèrent,  et  en  recouvrèrent  la  pos- 
session. Un  décret  impérial,  du  17  avril  1805, 
rétablit  l'institution  île  charité  (/ni  cristait 
précédemment  à  Saint-LA,  sous  le  nom  de  filles 
du  Bon-Sauveur,  destinées  à  sniijnrr  les  ma- 
lades de  cette  ville,  et  â  tenir  1rs  écoles  gra- 
tuites pour  l'instruction  des  filles  pauvres. 
Les  religieuses  se  réunirent  ddiic  au  nom- 
bre de  14,  9  sœurs  de  chœur,  et  5  sœurs 
converses.  Elles  s'établirent,  avec  leurs  pen- 
sionnaires, dans  une  partie  non  occufiée  des 
bâtiments  de  rancienne  communauté;  les 
autres  parties  leur  lurent  ensuite  successi- 
vement rendues. 

Los  religieuses  de  Caen  ne  se  trouvaient 
pas  dans  une  position  aussi  favoralile.  Leurs 
biens  avaient  été  vendus  par  l'administra- 
tion, otelles  ne  pouvaient  nullemenlcoraptcr 
(lu'ils  leur  seraient  retidus;  mais,  ce  qui 
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alors  pouvait  être  un  mal  aux  yous  des 
hommes,  est  devenu  pour  elles  un  immense 
avantage,  et,  en  voyant  ce  qu'est  maintenant 
cette  communauté,  qui,  avant  la  révolution, 
était  connue  sous  le  nom  de  Petit -Couvent, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  la 
divine  Providence  n'avait  permis  l'aliéna- 
tion de  son  ancien  emplacement  que  pour 
lui  en  procurer  un  qui  lui  permît  de  prendre 
tous  les  accroissements  auxquels  elle  était 
a()pelée.  L'ancien  emplacement  était  extrê- 
mement étroit ,  et  il  était  im|iossilile  de 
l'augmenter;  le  nouveau,  au  contraire,  liien 
qu'il  fût  d'abord  d'une  médiocre  étendue, 
n'avait  aucune  limite  infranchissable,  et 
))Ouvait  être  augmenté,  au  besoin,  {tar  l'ad- 
jonction des  jiiopriétés  voisines.  De  plus,  il 
est  traversé,  dans  toute  sa  longueur,  par  les 
deux  bras  de  TOdon. 

Désirant  donc  vivement  se  réunir,  et 
voyant  qu'il  fallait  renoncer  à  leur  ancienne 
demeure,  dont  il  ne  restait  plus  d'ailleurs 
que  l'église  et  quelques  bâtiments,  les  reli- 
gieuses du  Bon-Sauveur  s'occupèrent  de 
tiouver  un  autre  local.  M.  l'abbé  Jamet,  qui 
était  entré  dans  la  maison,  comme  chape- 
lain, le  19  novembre  1790,  et  qui,  pendant 
la  révolution,  leur  avait  donné  les  soins  les 
plus  dévoués  et  les  plus  constants,  mit  tout 
en  œuvre  pour  leur  procurer  une  maison 
convenable.  Douze  essais  furent  infruc- 
tueux, linlii),  au  mois  tl'octobre  ISOi,  il  ap- 
prend que  le  couvent  des  Capucins  était  à 
vendre.  Il  entre,  aussitôt  en  négociaticm, 
et  jiarvient  Ix  l'obtenir  |)0ur  la  somme  de 
30,000  francs.  Le  contrat  est  passé  le  lende- 
main; le  sameili  suivant,  deux  négociants 
de  Rouen  en  oiïraient  80,000  francs.  i:e  n'é- 
tait pas  sans  dillicultés  que  M.  Jamet  était 
parvenu  h  ce  lésullat,  il  s'en  était  rencontré 
môme  de  la  i)arl  de  plusieuis  religieuses. 
Le  contrat  passé,  il  en  surgit  de  nouvelles. 
On  n'avait  pas  la  somme  nécessaire  pour 
payer  môme  le  premier  terme.  Un  prêt  île 
IS'ODO  francs  avait  été  [)romis.  Quinze  jours 
avant  l'époque  fixéfi  |)Our  le  |)a}ement,  la 
nouvelle  arrive  qu'on  n'y  devait  plus  comp- 
ter. Deux  heures  jdus  tard,  M.  Laillier  de 
Biéville-en-Auge  vient  voir  l'abbé  Jamet, 
et,  apprenant  ce  fûclieux  contre  -  teuqis  : 
«  Kli  bienl  je  vous  les  piôlerai,  moi,  »  s'é- 
crie-t-il.  «  Demain  vous  les  aurez.  »  Et,  le 
lendemain,  il  les  apporta.  On  se  liAla  de 
faire  à  la  maison  les  réparations  les  plus 
iwicessaires,  et,  le  22  mai  suivant,  les  sœuis 
y  furent  toutes  réunies,  au  nombre  de 
ili  professes,  10  de  chœur,  et  5  converses. 
Le  noviciat  se  coiuposaii  do  (i  jeunes  per- 
sonnes. Les:  sœurs  qui  s'étaient  retirées  à 
Mondevillc  amenèrent  avec  elles  la  femmes 
aliénées. 

Les  deux  communautés,  ainsi  reconsti- 
tuées, re|irircnt  peu  à  peu  les  œuvres  de 
leur  institut.  La  maison  do  Saint-Lù,  actuel- 
lement composée  d'environ  (30  religieuses, 
a  trois  écoles  gratuites,  oij  sont  admises 
environ  300  peines  lilles.  Klle  tient  deux 
classes  internes,  où  une  centaine  d'autres 
enfauls  soûl  reçues  luoyenuant  une  réij-ibu- 


tion.  Enûn,  il  existe  dans  la  maison  un  pen- 
sionnat qui  contient  environ  50  élèves, 
dont  quelques-unes  à  demi-pension.  —  La 
communauté  fait  aux  pauvres  des  distribu- 
tions de  pain,  de  bouillon  et  autres  ali- 
ments. Le  bureau  de  bienfaisance  lui  a 
confié  une  grande  partie  de  ses  revenus  et 
de  ses  secours.  Quelques  religieuses  vont, 
en  outre,  visiter  et  secourir  les  malades  à 
domicile.  —  Entin,  la  communauté  donne 
ses  soins  à  des  femmes  aliénées.  Le  nombre 
s'en  est  successivement  accru,  surtout  de- 
l>uis  que  la  maison  a  pu  foire  construire  de 
nouveaux  bAtiments,  et  que  l'administration 
départementale  y  en  a  fait  placer  d'oflice. 

La  maison  de  Caen,  en  reprenant  ses  œu- 
vres, y  a  ajouté  et  retranché,  tie  sorte  que 
son  institut  s'est  trouvé  modifié  avec  le 
temps.  Ainsi,  en  1816,  M.  Jamet  essaya  de 
ilonner  des  leçons  ti  une  sourde-muette  de 
34  ans,  alliée  à  sa  famille,  et,  quelques  se- 
maines après,  une  autre  jeune  personne, 
aussi  privée  de  l'ouïe  et  de  la  |iaiole,  lui  fut 
otfcrte  comme  élève.  Telle  fut  l'origine  de 
l'école  des  sounls-muets  du  Bon-Sauveur 
de  Caen,  qui,  peu  à  |ieu,  a  pris  de  grands 
accroissements,  et  com()te  maintenant  une 
centaine  d'élèves  des  deux  sexes.  En  1843, 
le  nombre  des  élèves  s'étail  élevé  à  130.  De- 
puis ce  temps,  la  maison  de  Caen,  a3ant 
i'undé  une  autre  école  à  lont-l'Abbé,  qui 
n'est  éloigné  de  la  maison-mère  que  d'envi- 
ron 80  kilomètres,  une  trentaine  d'élèves, 
qui  lui  auraient  été  envoyés,  se  trouvent 
maintenant  ilans  cet  établissement. 

Au  mois  de  juin  de  la  môme  aiuiée  1816, 
le  préfet  du  Calvados  proposa  à  la  maison 
de  [)rendre  les  aliénés  du  déparlement.  (>ette 
proposition  fut  accueillie;  mais  elle  ne  fut 
mise  à  exécution  que  deux  ans  plus  tard. 
Quelques  religieuses  témoignaient  de  la  ré- 
pugnance à  soigner  les  hommes  alié- 
nés. Mgr  Brault,  évoque  de  Baveux, 
ayant  été  consulté,  répondit  qu'il  ne  fallait 
pas  balancer  à  accepter  cette  œuvre.  «  Les 
sœurs  de  dillérentes  congrégations,  »  disait- 
il,  «  se  vouent,  pour  toute  leur  vie,  à  soi- 
gner des  liouinies  malades,  des  militaires,  et 
môme  des  vénériens,  qui,  sous  bien  des 
rapiiorts,  sont  beaucoup  plus  dangereux  que 
des  aliénés.  La  consécration  de  ces  cliarit;i- 
bles  religieuses  est  autorisée,  et  comblée 
d'éloges  piw  l'Eglise  tout  entière.  El  quelle 
consolation  n'éprouverez- vous  pas,  lors- 
qu'on rendant  ces  pauvres  malades  h  la  rai- 
son, vous  les  rendrez  en  même  temps  à  la 
religion?  »  La  |iroposilion  fui  donc  délinili- 
vemeiit  acceptée,  et,  le  17  juin  1818,  un  ar- 
rangement fut  passé  entre  la  communauté  ei 
le  tlépartemenl.  Le  déparlement  s'engageait 
à  prêter  gratuilemoul  ù  la  comiuunauié  une 
somme  de  50,000  fr.  pour  aider  à  construire 
une  maison,  dans  laquelle  on  pût  recevoir 
les  hommes  aliénés  du  dé(iarlement.  Celle 
maison,  pUwée  sous  l'invocation  et  la  pro- 
tection de  saint  Joseph,  fut  terminée  dix- 
huit  mois  ajirès.  Avant  leur  entrée  au  Bon- 
Sauveur,  les  pauvres  malades  (lu'elle  devnil 
recevoir  avaient  clii  confondus  avec  les  dé- 
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tenus  de  la  maison  centrale  de  Beaulieu.  et 
plusieurs  années  même  s'écoulèrent  avant 
mi'on  ne  pût  les  en  ôter  entièrement.  En 
1821,  on  commença  à  construire  de  nou- 
velles habitations  pour  les  femmes  aliénées, 
et  trois  ;ins  plus  tard,  on  entreprit  la  construc- 
tion de  la  maison  qui  porte  le  nom  de  sainte 
Marie,  et  qui  leur  est  maintenant  consacrée. 
Cette  'maison  se  compose  d'un  corps  prin- 
cipal et  de  deux  ailes  sur  la  même  ligne. 
Cet  édifice,  qui  a  13  mètres  50  centimètres 
de  profonJeur  pour  le  pavillon  ou  corps 
principal,  et  10  mètres  [lonr  les  ailes,  pré- 
sente une  façade  de  200  mètres  de  long.  — 
A  mesure  que  les  bâtiments  s'élevaient,  le 
nombre  des  aliénés  confiés  aux  soins  des 
religieuses  du  Bon-Sauveur  de  Caen  prenait 
un  accroissement  remarquable.  Lors  de  la 
rentrée  des  religieuses  dans  une  maison 
conventuelle,  en  1805  il  y  avnit  en  tout, 
dans  la  maison,  15  femmes  aliénées.  Ce 
nombre  s'était  augmenté,  dans  les  années 
suivantes,  mais  lentement.  En  1831,  il  était 
de  293,  t-n  v  comprenant  les  deux  sexes.  En 
1833,  de  kIO.  Depuis  dix  ans  environ,  le 
nombre  est,  en  moyenne,  de  700.  Le  mou- 
vement produit  par  les  entrées  et  les  sorties 
est  de  130  à  liO  par  an. 

Ces  nouvelles  œuvres  de  charité  envers 
deux  classes,  jusqu'alors  généralement  dé- 
laissées, portèrent  le  Bon-Sauveur  de  Caen 
à  laisser  une  de  celles  qui  l'avaient  occupé 
avant  la  révolution.  Les  pénitentes  avaient 
été  renvoyées  dans  leur  famille  en  1790. 
Depuis  ce  temps,  la  communauté  n'en  avait 
point  repris.  Afin  de  régulariser  cette  posi- 
tion, on  s'adressa  au  seigneur,  évêque  de 
Bayeux,  pour  le  prier  de  dispenser  la  com- 
munauté de  cette  œuvre.  Monseigneur  Brault, 
considérant  qu'il  existe,  dans  la  ville  de 
Caen,  un  établissement  destiné  spéciale- 
ment pour  ces  filles  pénitentes,  et  qu'il  con- 
Tient  de  ne  pas  multiplier  ces  établissements 
au  détriment  de  quelques-unes  des  œuvres 
de  charité,  auxquelles  ces  dames  religieuses 
du  Bon-Sauveur  s'emploient  avec  autant  de 
succès  que  d'édification,  déclara,  jiar  une 
ordonnance  du  13  janvier  1818,  ces  reli- 
gieuses «  dispensées  du  vœu  qu'elles  avaient 
l'ait  relativement  aux  filles  pénitentes,  et  or- 
donna que  cet  article  serait  retranché  dans 
les  vœux  qui  seraient  émis  dans  la  suite  par 
les  novices,  lorsi^u'elles  feraient  profes- 
sion. » 

Les  œuvres  actuelles  du  Bon-Sauveur  de 
Caen,  d'après  ses  statuts  approuvés  par  le 
Gouvernement,  le  16  mars  183.'i- ,  sont  : 

l"  De  soigner  avec  toute  la  charité  possi- 
ble, les  aliénés  des  deux  sexes  ; 

2°  De  donner  l'éducation  aux  jeunes  de- 
irioiselles  ; 
3°  D'instruire  les  sourds-muets; 

k'  De  visiter  les  pauvres  malades,  de  leur 
administrer  tous  les  secours  et  médicameiiis 
qui  sont  en  leur  pouvoir; 

5°  De  faire  les  petites  écoles  pour  les  en- 
fants des  pauvres  ; 
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6*  D'offrir  un  asile  aux  dames  âgées  qui 
veulent  vivre  dans  la  retraite; 

T  Enfin  de  former  des  maîtresses  pour 
les  écoles  de  la  campagne. 

Ces  œuvres  sont  actuellement  en  exercice 
dans  la  maison  de  Caen,  à  l'exception  de 
l'école  des  externes  et  de  la  classe  pour  ins- 
titutrices. La  réunion  des  autres  porte  le 
personnel  de  la  maison  à  près  de  1,300  per- 
sonnes. 

Le  Bon-Sauveur  de  Caen  a  encore  subi, 
sous  un  autre  point  de  vue,  une  modification 
fort  importante.  Dans  l'orgine,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  l'Institut  n'avait  pas  été  établi 
comme  congrégation  à  supérieure  générale; 
toutes  les  communautés  devaient  être  indé- 
pendantes les  unes  des  autres.  Tel  est  en- 
core l'état  dans  lequel  se  trouve  la  commu- 
nauté de  Saint-Lô,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais 
pensé  jusqu'ici  à  former  aucun  établissement 
sorti  de  son  sein.  La  maison  de  Caen  a  existé  de 
la  même  manière  juqu'eu  1821.  Vers  le  mois 
de  septembre  de  cette  année,  lors  de  la  ré- 
impression de  la  règle,  cette  maison    fut 
transformée  en  maison  mère  de  tous  les  éta- 
blissements qu'elle  pourrait  former  dans  la 
suite.  Cette  transformation  fut  arrêtée  dans 
une  assemblée  générale  de  toutes  les  pro- 
fesses de  chœur  qui  composaient  alors   la 
communauté,  et  approuvée  par  Mgr  Brault, 
évêque  de  Baveux,  le  ISoctobre  suivant. Il  fut 
réglé  que  tous  leséiablissements  qui  seraient 
formés    par  la  maison  de    Caen,    seraient 
égaux  entre  eux;  mais  qu'ils  dépendraient 
de  cette  maison  ,  érigée  en  maison  mère  de 
l'Institut.  La  maison  de  Caen  est  le  lieu  de 
noviciat  pour  toute  la  congrégation.  Les  su- 
jets qui  se  présentent  dans  les  maisons  par- 
ticulières peuvent  y    passer  les  trois  mois 
d'épreuves  et  l'année  de  postulat  ;  mais  après 
avoir  été  reçue  |)Our  la  vêture,  la  postulante 
doit  être  envoyée   à  Caen    pour  y  prendre 
l'habit,  y  passer  l'année  de  noviciat  et  y  faire 
profession.  La  supérieure  de  Caen  envoie 
les  religieuses  dans  les  autres  maisons  et 
en  rappelle  celles  qu'elle   croit  devoir  en- 
voyer ailleurs  ou  faire  revenir  à  Caen.  Les 
maisons  particulières  ne  peuvent  entrepren- 
dre aucune  construction  de  bûtiments  ,  ni 
faire  aucun  achat  de  fonds,   ni  contracter 
d'emprunts  au-dessus  de  cinq  raille  francs, 
sans  une  permission  expresse  de   la   Mère 
supérieure  de  Caen.    Lors   de  l'élection  de 
la  supérieure  générale,  chaque  maison  par- 
ticulière envoie  deux   sœurs    pour   donner 
leur  voix  dans  l'élection.  Dans  les   maisons 
particulières,    les    religieuses  élisent  deux 
sœurs  sur  lesquelles  la  supérieure  de  Caen, 
de   l'avis  du  supérieur  et   du   conseil,  en 
choisit  une    pour  sufiérieure.   Elle  jieut  du 
même,  sur  l'avis  du    supérieur  et  du  con- 
seil, déposer  une  supérieure  qui  adminis- 
trerait mal  la  communauté  à  laquelle  elle  au- 
rait été  préposée.  _ 

C'est  dans  ces  conditions  qu  ont  été  fon- 
dées les  deux  succursales  que  possède  main- 
tenant la  congrégation  du  Bon-Sauveur  de 
Caen,  le  Bon'Saiiveur  d'AIbi  et  le  Bon-Sau- 
veur de  Pont- l'Abbé,  diocèse  de  Coûtantes. 
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La  première  de  ces  succursales  a  été  fon- 
dée en  novembre  1832.  Quelques  années  aupa- 
ravant, M. l'abbé  Treilhou,  l'un  des  directeurs 
duséminaire  diocésain,  secondé  par  M.  Salvi 
Crozes,  riche  propriétaire  Je  la  ville, avait  éta- 
bli une  école  de  sourdes-muettes  à  Albi. 
Désirant  procurer  à  son  œuvre  un  moyen  de 
stabilité,  ii  proposa  à  la  congrégation  du 
Bon-Sauveur  de  lui  céder  son  établissement, 
à  la  condition  de  maintenir  l'école  qu'il 
avait  fondée,  ou  de  la  remplacer  par  quel- 
que autre  bonne  œuvre,  si  cette  école  ne 
(louvait  réussir.  La  congrégation  accepta,  et 
envoya  à  Albi  cinq  religieuses  pour  com- 
mencer la  commuiiauté.  Comme  le  local 
dans  lequel  elles  avaient  été  installées  était 
troj'  resserré,  et  que  la  situation  (>résentait 
peu  de  facilité  pour  l'agrandir,  il  fallut  en 
chercher  un  anlie.  On  ne  fut  pas  longtemps 
sans  le  trouver.  Le  Petit-Lude  ,  ancienne 
maison  de  campagne  des  archevêques  d'AI- 
l»i,  était  à  vendre,  et  l'on  ne  pouvait  trouver 
un  emplacement  plus  convenable.  Située  à 
la  porte  de  la  ville,  cette  propriété  a  500 
mètres  de  long  sur  -200  de  large.  L'acqui- 
sition en  fut  faite  l'année  suivante,  au  mois 
d'août.  La  communauté  une  fois  établie  au 
Pelil-Lude  ,  prit  des  accroissements  très- 
ra[)ides.  Elle  se  compose  maintenant  de  70 
religieuses  et  comprend  près  de  COO  habi- 
tants. Toutes  les  œuvres  de  l'Institut  y  sont 
en  [ilein  exercice. 

La  communauté  de  Pont-l'Abbé  fut  établie 
le  1"  mars  1837.  Elle  eût  pour  fondatrice 
.Mme  Marie-Marguerite-Louise-Sophie  d'Ai- 
gneaux,  veuve  de  Riou.  C'était  une  dame 
jiieuse  et  charitable,  qui  avait  passé  sa  vie 
dans  la  pratique  de  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres.  Depuis  longtemps  elle  cherchait  les 
moyens  de  fonder  à  Pont-l'Abbé,  commune 
de  Picauville,  une  maison  de  charité.  Elle  dé- 
sirait même  s'y  consacrer  à  Dieu  dans  la  vie 
religieuse ,  si  l'état  de  sa  santé  n'y  n)ettait  pas 
obstacle.  Après  filusieurs  tentatives  auprès 
de  diverses  communautés,  elle  s'adressa 
au  Picn-Sauveur.  Sa  demande  ayant  été  ac- 
cueillie ,  Mme  de  Kiou  fit  devant  notaire,  à 
la  congrégation ,  donation  d'un  emplace- 
ment dont  le  revenu  annuel  est  de  G, 000  fr., 
et  elle  s'engageait  à  donner,  pour  aider  à 
faire  les  constructions,  une  somme  de 
30,000  francs,  et  à  fournir  en  sus  la  pierre 
avec  la  chaux  et  le  sable.  Elle  ne  tarda  pas 
à  se  retirer  dans  la  nouvelle  communauté; 
le  10  mai  1838,  elle  prit  l'habit  de  l'insti- 
tut ;  deux  ans  plus  tard  elle  fut,  par  excep- 
tion à  la  règle,  nommée  supérieure  de  ré- 
tablissement, et  elle  l'a  gouverné  sous  ce 
litre  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  22  septein- 
lire  1819.  Pendant  tout  le  temps  qu'elle  a 
passé  dans  la  maison,  tous  ses  revenus,  qui 
étaient  de  30  à  3o  mille  fr.incs  p;ir  an  ,  ont 
élé  consacrés  à  augmenter  remplacement 
primitif  et  à  y  faire  bâtir  une  très-belle 
église  el  plusieurs  autres  constructions  im- 
purlanles.  Cette  communauté  se  compaso 
maintenant  de  h-2  religieuses  et  renferme 
loO  personnes.  Elle  n'a  |ias  encore  d'alié- 
nés,   mais  dejiuis  un  an   un  iiuarticr  a  élé 


approprié  à  cette  destination  par  les  soins 
de  la  maison  mère,  et  il  peut*,  dès  à  pré- 
sent ,  en  contenir  une  cinquantaine. 

Ainsi,  dans  son  état  actuel,  la  congréga- 
tion formée  en  1821  se  compose  de  la  com- 
munauté de  Caen  ,  maison  mère,  et  de  deux 
succursales,  celle  d'AIbi  et  celle  de  Pont- 
l'Abbé.  La  maison  mère  renferme  181  reli- 
gieuses professes:  la  communauté  d".\lbi  70; 
et  celle  de  Pont-l'Abbé  i2;  en  tout  293,  dont 
128  de  chœur  et  163  converses. 

Celte  nouvelle  constitution  du  Bon-Sau- 
veur de  Caen  et  le  rapide  accroissement 
qu'a  pris  la  congrégation,  sont  dus  princi- 
[laleraent  au  zèleactif  et  éclairé  de  M.  Pierre- 
François  Jaiiiet,  dont  nous  avons  déjà  parlé. 
11  était  d'abord  chapelain  de  la  communauté 
et  il  en  fut  nommé  supérieur  le  27  mars 
1819.  Entré  au  Bon-Sauveur  le  19  novembre 
1790,  c'est  lui  qui  fut  l'appui  des  religieu- 
ses pendant  la  terreur;  c'est  lui  qui  les  réu- 
nit en  1803,  et  constitua  leur  congrégation, 
c'est  lui  qui  a  étendu  et  établi  sur  de  nou- 
velles bases  ses  établissements  d'aliénés, 
fondé  ses  écoles  de  sourds-muets,  et  con- 
tribué, par  toutes  sortes  de  moyens,  à  sori 
dévelo[ipement  et  à  sa  prospérité.  En  entrant 
dans  la  maison ,  il  y  avait  trouvé  23  religieu- 
ses; en  1803  ce  nombre  était  réduit  à  13;  et 
àsa  mort,  arrivée  le  12  janvier  18i3,  il  a  laissé 
trois  communautés  contenant  ensemble  222 
religieuses.  Aussi  son  nom  est-il  et  sera- 
t-il  toujours  en  bénéuiction  dans  la  congré- 
gation, dont  il  est  ajuste  litre  regardé  com- 
me le  second  fondateur,  et  à  laquelle  il  n'a 
cessé  de  prodiguer  ses  soins  pendantle  cours 
de  sa  longue  et  laborieuse  carrière. 

M.  Jamet  a  été  puissamment  secondé  dans 
ses  importants  travaux  |iar  la  révérende 
Mère  Lechasseur.  Professe  en  1789,  cette 
vénérab'e  Mère  nous  reste  encore  et  forme 
li^  dernier  anneau  qui  relie  le  nouveau  Bon- 
Sauveur  à  l'ancien.  Elle  a  été  six  fois  élue 
supérieure  et  c'est  sous  son  gouvernement 
qu'ont  été  jirises  toutes  les  mesures  qui  ont 
contribué  à  faire  du  Bon-Sauveur  ce  qu'il 
est.  C'est  sous  elle  qu'a  été  conclu  le  Irailé 
avec  le  département,  pour  les  aliénés,  que 
l'école  des  sourds-muets  a  pris  naissance, 
que  la  comruunauté  de  Caen  a  été  établie 
maison  mère  de  la  congrégation,  et  que  les 
deux  succursales  d'AIbi  el  de  Pont-l'Abbé 
onl  élé  fondées.  Le  nom  de  la  Mèie  Lecha.s- 
seur  iloit  être  toujours  uni  à  celui  de  M. 
Jamet  ,  comme  le  souvenir  de  l'un  et  de 
l'autre  doil  rester  insépaiable  dans  la  mé- 
moiredes  lilles  du  Bon-Sauveur. 

Les  religieuses  du  Bon-Sauveur  soignent 
les  personnes  atteintes  d'aliénation  men- 
tale, instruisent  les  sourds-muets,  tiennent 
un  (>ensioniiat  pour  l'éducation  des  jeunes 
demoiselles,  font  l'école  gratuitement  pour 
le»  petites  tilles  pauvres,  el  leur  apprennent 
à  gagner  leur  vie,  offrent  un  asile  aux 
dames  qui  vivent  aussi  dans  la  reliaite, 
forment  îles  institutrices  pour  les  écoles 
de  la  campagne,  vont  dans  la  ville  visi- 
ter les  mal'idcs  et  les  assister,  et  cnliii  ont 
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chez  elles  un  dispensaire,  pour  recevoir  les 
infirmes  et  les  blessés. 

Les  aliénés  sont  bien  log'és  ;  les  femmes 
occupent  une  maison  de  près  de  800  pieds 
de  façade  avec  de  longs  corridors  ;  les  ap- 
partements sont  élevés,  éclairés,  ornés.  De 
leur  chambre,  les  malades  découvrent  un 
bel  horizon,  qui  les  distrait  et  les  récrée;  les 
cours  sont  plantées  de  fleurs  et  otfrenl  des 
berceaux  et  des  avenues  oii  les  malades 
peuvent  se  promener  en  été,  et  un  promenoir 
couvert  pour  l'hiver  et  pour  les  temps  hu- 
mides :1a  demeure  des  hommes  présente  les 
mêmes  avantages.  Dans  ces  deux  demeures 
on  trouve  des  salons  où  les  malade?  se  réu- 
nissent pour  causer,  lire,  travailler.  Ils 
mangent  à  des  tables  rondes,  dans  de  grands 
réfectoires.  Il  y  a  une  salle  de  billard  pour 
les  hommes  et  une  pour  les  femmes;  on  a 
des  voitures  pour  les  [iromener  à  la  campa- 
pagne,  et  quelquefois  ils  vont  en  partie  de 
plaisir  dans  une  ferme  qui  est  5  un  quart  de 
lieue.  L'établissement  offre  des  salles  de 
bains,  des  dou'hes  et  des  bains  de  vapeur. 

Mais  les  meilleurs  moyens  curatifs  sont 
la  charité  la  plus  tendre  et  la  plus  assidue. 
Les  malades  qui  ont  éié  guéris  en  rendent 
témoignage  ,  comme  on  le  voit  par  leurs 
lettres,  qui  expriment  toute  leur  reconnais- 
sance. On  n'emploie  au  Bon-Sauveur  ni 
entraves,  ni  chaînes  de  fer,  jamais  des 
punitions  et  des  réclusions  désespérantes. 
On  rend  à  leurs  familles  un  grand  nombre 
•  le  malades,  dont  on  constate  la  guérison. 
On  a  remarqué  que,  tandis  qu'à  Charenlon 
la  mort  prenait  un  malade  sur  quatre,  au 
Bon-Sauveur,  on  n'y  [)erdait  qu'un  sur  seize. 

Le  plus  grand  bâtiment,  qui  est  destiné 
aux  aliénés,  est  partagé  en  deux  pailies 
sans  communication. 

Les  infortunés  aliénés  sont  classés  suivant 
le  genre  de  leurs  maladies.  Quelques-uns 
ont  une  petite  maison  et  un  jardin  ;  d'autres 
ont  un  ajipartenjent  complet.  Des  gardes- 
malades  ne  les  quittent  jamais;  les  soins 
jihysiques  et  moraux  leur  sont  jirodigués; 
les  sœurs  montrent  autant  d'intelligence  et 
de   sagesse  que  de  douceur   et  de  charité. 

On  apprend  aux  sourds  et  muets  des  états 
ou  des  métiers;  quelques-uns  restent  dans 
la  maison  comme  ouvriers.  Le  pensionnat 
de  demoiselles  est  très-bien  tenu  et  très-fré- 
quenté.  (1) 

BON-SliCOURS  (FRi^.iiES  de  Notre-Dame  de) 

riablis  à  MiirsciUc. 

Le  but  de  l'mstitution  des  Frères  de  Notre- 
Dame  de  Bon -Secours  est  de  soigner  à  do- 
micile les  hommes  et  les  enfants  malades, 
sans  distinction  de  riches  et  de  pauvres. 
Llle  remplit  ainsi  la  lacune  qui  jusqu'à  pré- 
sent existait  dans  les  divers  objets  des  o'u- 
vres  de  charité  que  l'esprit  de  Dieu  a  fait 
naître  dans  l'Lgli^e  de  Jésus-Christ.  On  ne 
peut  presque  |iâs  compter  les  communautés 
de  vierges  chrétiennes  qui  renoncent  à 
lf>utes  les  espérances  de  la  terre  pour  se 
dévouer,  auprès  des  malailcs  de  nos  hospices, 
à  tous  les  soins  de  la  mère  la  [)lus  tendre, 

(1)  Voy.  il  l:i  (in  ilii  vol.,   ii°  21. 


d'autres  vont  à  domicile  remplacer  près  du 
lit  d'un  mourant  une  épouse,  une  mère,  une 
sœur  épuisée  de  fatigue.  Cependant  le  dé- 
vouement héroïque  de  ces  vierges  chré- 
tiennes ne  ]ieut  suHire  à  tout;  car,  outre  que 
la  décence  commande  à  leur  charité  l'absten- 
tion rigoureuse  de  certains  soins,  un  reli- 
gieux est  toujours  plus  convenablement 
placé  auprès  d'un  homme  malade;  il  était 
donc  h  désirer  qu'il  y  eût  des  liommes  sjié- 
cialement  consacrés,  par  vocation,  à  secourir 
leurs  frères  souffrants.  Mais  à  l'exception 
des  ordres  de  femmes,  il  n'y  avait  eu  jus- 
qu'aujourd'hui d'autre  communauté  que 
celle  des  religieux  de  Saint-Jean  de  Dieu 
pour  se  dévouer  au  service  des  malades.  Or, 
ces  bons  religieux  n'exerçant  leur  zèle  cha- 
ritable que  dans  leurs  établissements,  il  en 
résultait  que  l'homme  pauvre,  réduit  à  l'im- 
f)Ossibilité  d'apjieler  auprès  de  lui  des 
gardes-malades  salariées,  [lassait  les  épreu- 
ves cruelles  de  la  maladie  dans  un  pénible 
délaissement;  souvent  même  le  riche  aussi 
bien  que  l'indigent  de  nos  cités,  retenus  par 
un  juste  sentiment  de  convenance,  étaient 
privés  des  soins  donnés  par  les  sœurs  gardes- 
malades  et  gémissaient  de  n'avoir  pas  au 
chevet  de  leur  lit  de  douleur,  un  homme  de 
dévouement  qui  vînt  ajijiorler  par  son  zèle 
un  soulagement  à  leurs  maux.  Mais  l'esprit 
de  Jésus-Christ  a  suscité  et  créé  la  commu- 
nauté destinée  à  renrjilir  cette  lacune,  et 
c'est  sous  la  protection  de  la  Reine  du  ciel, 
mère  toujours  tendre  et  compatissante  en- 
vers les  hommes ,  qu'a  pris  naissance  la 
famille  spirituelle  qui  est  apj)elée  à  faire 
parmi  nous  un  si  grand  bien  à  la  société. 

Le  noiB  donné  aux  frères  de  la  nouvelle 
communauté  dit  assez  par  lui-même  que  ce 
sont  des  hommes  qui  veulent  jiuiser  dans  le 
cœur  de  celle  qui  fut  toujours  la  consola- 
trice des  affligés,  la  charité,  le  zèle,  le  dé- 
vouement que  réclame  l'hutuanité  aux  prises 
avec  la  maladie.  Ils  marchent  sous  l'éten- 
dard de  la  Mère  de  tous  les  Chrétiens  comme 
jiour  dire  que  c'est  la  Reine  du  ciel  qui  les 
dirige  dans  l'exercice  de  leur  œuvre,  et  que 
c'est  par  elle  seulement  qu'ils  espèrent  être 
des  hommes  de  bon  secours  en  tout  ce  qui 
regarde  leur  vocation. 

Les  frères  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours 
viennent  d'être  chargés  de  l'hosidce  des 
convalescents  que  Mgr  l'évêque  de  Marseille 
méditait  depuis  longtemps.  Incertain  s'il 
jiourrait  réaliser  de  son  vivant  un  établisse- 
ment de  ce  genre,  par  son  testament  il  avait 
assuré  des  ressources  nécessaires  à  celle 
érection  sur  sa  succession  particulière,  mais 
une  circonstance  favorable  l'a  déterminé  à 
devancer  l'avenir.  Le  couvent  occupé  par  les 
religieuses  du  Saint-Sacrement,  a  vaut  que  Iles 
se  fussent  ét.ibliesau  (jiiartierdu  Couet,  était 
en  V(uite.  Mgr  a  fait  celte  acquisition  avec 
ses  fonds  personnels,  et  en  partie  avec  le 
prix  d'une  des  propriétés  qu'il  possédait  à 
Aix,  de  l'héritage  de  sa  mère  et  qu'il  s'est 
liAté  de  vcn.lre  pour  exécuter  son  œuvre 
projetée. 

On  sait  combien  l'instilut  des  frères  de 
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îsiotre-Dame  de  Bon-Secours  se  fait  apprécier 
dans  celle  ville  par  les  services  qu'ils  ren- 
dent aux  pauvres  comme  aux  riches,  en  soi- 
gnanl  à  domicile  les  hommes  malades.  Cette 
communauté  occupait  l'ancien  convint  des 
Sacramentines,  mais  comme  locataire;,  elle 
va  desservir  la  maison  de  convalescence.  Le 
dévouement  infatigable  autant  quintelli- 
g.'Ut  dont  les  frères  de  Bon-Secours  don- 
nent des  preuves  incessantes,  et  les  soins 
vigilants  de  Mgr  l'évêque,  assurent  l'heu- 
reux développement  de  l'institut,  et  le  meil- 
leur service  de  l'hôpital.  (1) 

BON-SECOURS  (Soeurs  du). 

Notice  sur  les  sœurs  du  Bon-Secours  de 
Paris. 

Ce  fut  en  1821,  rue  du  Bac,  faubourg 
Saint-Germain,  à  Paris,  qu'une  dame  rem- 
plie d'esprit  et  d'un  caractère  énergique, 
commença  un  établissement  de  i)ersonnes 
dévouées  au  soulagement  des  malades,  ce 
fut  madame  Montale,  fondatrice  de  celle 
maison;  elle  nourrissait  de|)uis  plusieurs 
années  un  dessein  si  louable  ;  pour  le 
réaliser  elle  réunit  quelques  sujets  [iropres 
à  son  œuvre.  Comme  toutes  celles  qu'on 
enirejirend  pour  la  gloire  de  Dieu,  celle-ci 
rencontra  des  contradictions  ;  on  s'etîorça 
d'abord  de  résister  aux  épreuves  qui  ne 
manquèrent  pas  ,  mais,  sans  qu'il  nous  con- 
vienne d'apprécier  pourquoi  on  ne  répondit 
pas  assez  aux  vues  de  la  Providence,  dont 
les  vues  imjiénétrables  sont  cachées  à  nos 
regards,  nous  somi\)es  obligé  de  dire  que,  la 
isuile  ne  réiiondit  pas  aux  premiers  succès. 
Mme  Moniale  dut  renoncer  à  son  projet, 
qui  était  en  si  bonne  voie  d'exécution. 

11  était  facile  de  comprendre  de  quel  se- 
cours serait  une  société  de  personnes  unies 
par  les  liens  religieux,  animées  d'un  vérita- 
ble esprit  de  charité,  formées  d'avance  aux 
soins  tendres,  intelligents  des  malades,  mé- 
ritant sous  tous  les  rapports  la  confiance  des 
fauiilles,  propres  à  remplacer  la  mère  auprès 
de  sa  tille,  l'épouse  auprès  de  son  é|ioux,  et 
d'exécuter  avec  exactitude ,  prudence  et 
intelligence  les  ordonnances  des  médecins, 
d'où  dépend  ordinairement  l'effet  qu'on 
attend  des  remèdes.  On  peut  dire  que  ce 
besoin  se  faisait  sentir  partout,  et  qu'on 
accueillerait  avec  empressement  ce  moyen 
de  satisfaire  à  la  sollicitude  des  parents  et 
aux  besoins  des  malades.  Comment,  d'ail- 
leurs, un  autre  sentiment  qu'un  sentiment 
religieux  pourrait  inspirer  la  luitience,  la 
douceur,  le  vif  intérêt,  si  propres  à  adoucir 
les  soulfiances,  dans  ceux  qui  sont  destinés 
à  la  garde  des  malades?  C'est  aussi  une 
science  précieuse  que  de  savoir  se  faire  tout  à 
tous,  d'employer  une  ingénieuse  industrie, 
(jue  de  savoir' leur  faire  acce|iter  ce  qui  peut 
les  soulager,  éviter  ce  qui  peut  nuire  à  leur 


rétablissement,  et  leur  suggérer  avec  discré-     de  l'écl 


lieu  ce  qui  doit  leur  procurer  le  calme  de 
l'àme,  si  nécessaire  pour  réiablir  leur  santé, 
et  surtout  li'S  pénétrer  des  sentiments  qui 
les  fassent  entrer  dans  les  vues  de  la  Provi- 
dence? Il  n'y  a  qu'un  cœur  rcrai)li  de  foi  et 

(I)   Voij    il  l;i  (lu  (lu  vol.,  n»  22. 


de  charité  qui  puisse  les  convaincre  que 
Dieu  ne  permet  les  maladies  que  |/0ur  nous 
éprouver,  nous  purifier  et  pour  nous  déta- 
cher des  choses  d'ici-bas,  et  les  disposer  à 
les  accepter  comme  des  avertissements  ou 
des  châtiments  utiles.  Que  de  milliers  d'ac- 
cidents, d'ailleurs,  causés  par  l'ignorance, 
les  préoccupations  ou  la  négligence  des  per- 
sonnes qui  entourent  les  malades I  Combien 
qui  sont  victimes  d'une  affection,  d'une  ten- 
dresse mal  entendue?  Et  encore  le  plus  en- 
tier dévouement  ne  peut-il  pas  toujours 
suffire  dans  beaucoup  de  cas.  La  santé  la  jilus 
robuste  succombe  à  des  soins  continuels, 
qui  souvent  ne  doivent  être  inlerrom()us  ni 
jour  ni  nuit.  Que  d'avantages  ne  devaient 
pas  retirer  ceux  que  les  maladies  alUigent 
de  l'uniformité  dans  les  soins,  en  ne  voyant 
autour  d'eux  qu'un  visage  toujours  ouvert, 
expausif,  une  vierge  empressée,  bienveil- 
lante, prévenante,  étudiant  tout  ce  qui  peut 
les  soulager,  attentive  à  tous  les  petits  .soins, 
à  ces  riens  qui  sont  cependant  si  jiropres  h 
offrir  quelque  diversion  h  la  souffrance, 
minutieux  détails  si  nécessaires  pour  eux, 
mais  qui  épuiseraient  la  patience  de  ceux 
qui  ne  seraient  pas  embrasés  du  feu  de  la 
cliarilé,  qui  nous  fait  accom|ilir  pour  les 
autres  ce  que  nous  voudrions  qu'on  fît  pour 
nous,  et  qui  nous  fait  considérer  ce  que  nous 
faisons  pour  nos  frères  comme  fait  pour 
Jésus-Christ  lui-même,  qui  nous  a  promij 
la  même  récompense  que  si  nous  lui  avions 
rendu  les  mêmes  services. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  animaient 
les  personnes  qui  s'étaient  réunies  pour 
l'œuvre  que  s'était  projiosée  Mme  Moniale  et 
un  certain  nombre  de  filles  pieuses.  Celles- 
ci  continuèrent  à  se  livrer  aux  soins  des 
malades;  plusieurs  de  leurs  compagnes  se 
joignirent  à  elles  et,  sous  la  direction  de 
l'une  d'elles,  s'établit  celte  société  dévouée 
aux  soins  des  malades;  leurs  succès  surpas- 
sèrent bientôt  leurs  esiiérancesel  les  encou- 
ragèrent il  réclamer  l'inlervenlion  de 
l'archevêque. 

Les  commencements  de  cette  association 
avaient  fait  naître  quelques  préventions  dans 
i'esjirit  des  supérieurs  ecch'siasliques  ;  leur 
demande  ne  fut  pas  d'abord  accueillie  favo- 
rablement; elles  ne  se  découragèrent  })as 
cependant;  elles  renouvelèrent  leurs  ins- 
tances, et  le  grand  vicaire,  auquel  elles  s'é- 
laienl  toujours  adressées,  linil  [lar  leur  pro- 
mettre de  |irésenter  leur  supplique  à  Sa 
Grandeur.  En  attendant  il  les  recommanda 
à  .M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  et  à  deux  dames 
pieuses  et  prudentes. 

M.  le  grand  vicaire  ayant  fait  connaître  h 
Monseigneur  le  |irojet  proposé,  il  en  obtint 
une  réponse  favorable,  mais  Sa  Grandeur 
crut  nécessaire  d'attendre  jusqu'à  l'année 
suivante  (lour  laisser  à  l'expérience  le  soin 
e  l'éclairer  sur  une  affaire  aussi  importante. 


Mgr 


Le  temps  de  celte  épreuve  ex|>iré,  M.  le  curé 
de  Saint-Sulpice  et  les  dames  désignées 
pour  les  aider  dans  leur  œuvre,  rendirent 
un  éclatant  témoignage  b  la  comluite  des 
associées.  Ils  assurèient  que   les  maisons 
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les  plus  honorables  de  Paris  les  réclamaienf, 
qu'on  s'applaudissait  de  leurs  services , 
qu'elles  réjiondaient  parfaitement  aux  be- 
soins des  malades,  et  que  leur  établissement 
serait  un  bienfait  pour  la  société  et  pour  la 
religion.  M.  le  curé  et  les  dames  protectri- 
ces sup|)lièrent  Mgr  l'archevêque  de  Paris 
d'accorder  une  prompte  décision,  alin  qu'on 
pût  satisfaire  aux  demandes  qu'on  adressait 
de  plusieurs  villes,  d'aller  y  former  des  éta- 
blissements, ce  qui  ne  pourrait  avoir  lieu 
que  lorsque  la  congrégation,  ap|irouvée  par 
Tordinaire,  auraii  une  règle  qui  aurait  ob- 
tenu sa  sanction. 

Mgr  daigna  céder  aux  instances  réitérées. 
Il  ne  se  contenta  pas  d'autoriser  cette  congré- 
gation, mais  Sa  Grandeur  voulut  se  réserver 
encore  le  titre  de  fondateur;  il  leur  donna 
pour  supérieur  M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  et 
promit  de  recevoir  lui-même  à  la  firofession 
celles  des  associées  que  M.  le  curé  de  Saint- 
Sulpice  lui  présenterait,  faveur  inespérée 
qu'on  regarda  comme  un  trait  [)arliculier  de 
la  bonté  divine.  Il  permit  que  les  sœurs  com- 
mençassent leur  retraite,  et  il  fixa  le  2i 
janvier  1824  pour  le  jour  de  leur  profes- 
sion. La  chapelle  de  la  sainte  Vierge  de 
l'église  Saint-Sulpice  fut  choisie  pour  le  lieu 
de  la  cérémonie.  Cette  nouvelle  apportée  [)ar 
M.  le  curé  de  Saint-Sulpice  transporta  de 
joie  toutes  les  associées.  Monseigneur  leur 
envoya  ensuite  un  abrégé  des  statuts  qui  de- 
vaient faire  la  base  de  leurs  institutions  et 
leur  procurer  les  moyens  d'être  légalement 
reconnues. 

Knfin  arriva  le  beau  jour,  attendu  avec  im- 
j)atience,oij  les  premières  sœursdevaient  jiro- 
noncer  leurs  engagements.  Madame  la  com- 
tesse de  Séneval  et  mademoiselle  d'Acosla, 
leurs  jirolectrices,  avaient  eu  soin  de  réunir 
un  grand  nombre  de  personnes  pieuses  dans 
la  ciiapelle;  Monseigneur,  accompagné  do 
deux  de  ses  grands  vicaires,  arriva  le  24  jan- 
vier J82'»,  célébia  ia  sainte  Messe,  a|)rès  la- 
quelle on  entonna  le  Vcni  Creator,  et  après 
une  allocution  touchante  sur  l'importance 
lie  l'œuvre  qui  allait  commencer  et  sur  les 
vertus  qu'elle  exigeait  des  filles  chrétiennes 
qui  allaient  s'y  dévouer,  Sa  Grandeur  bénit 
les  ha  bitstlont  elles  étaient  revêtues,  les  voiles, 
ceintures,  croix  et  chapelets  qui  leur  furent 
donnés,  et  par  cette  bénédiction,  qui  tient 
lieu  de  vêture,  elle  consacra  le  costume  des 
sœurs  gardes-malades  et  leur  imposa  le  nom 
de  Bon-Secours,  sous  l'invocation  de  Notre- 
Dame  auxiliatrice.  Puis,  après  leur  avoir  de- 
miindé  si  elles  persistaient  dans  leurs  pre- 
mières résolutions,  il  reçut  le  vœu  de  douze 
sœurs.  (1) 

.Monseigneur  nomma  Joséjihine  Petit  su- 
|)éricure  générale  et  lui  donna  le  nom  de 
sœur  Marie-Joseph;  il  nomma  ensuite  une 
assistante  et  une  maîtresse  des  novices.  Cha- 
cune des  sœurs,  à  genoux  aux  jjieds  de  Mon- 
seigneur, lut  ses  engagements  cl  fut  reçue 
|)ar  Sa  Grandeur  nu  nombre  des  épouses  de 
Jésus-(;hrist.  Après  la  cérémonie,  toutes  les 
îœurs  vinrent  se  mettre!  à  genoux  devant  la 
révérende  Mère  supéiicure  générale  et  lui 

(l)   Voij.  il  la  lin  du  vnl.,   ii  "  -25. 


baisèrent  les  mains.  Le  procès-verbal  fut 
signé  h  la  sacristie,  par  Monseigneur,  ses 
grands  vicaires,  M.  le  curé  et  les  sœurs. 

Ainsi  fut  formé,  béni  et  consacré  le  berceau 
de  la  congrégation  des  sœurs  de  Bon-Secours, 
sous  l'invocation  de  Notre-Dame  auxiliatrice, 
pour  la  garde  des  malades,  par  Mgr  de  Qué- 
len,  archevêque  de  Paris. 

L'œuvre  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours 
est  une  de  ces  précieuses  institutions  que 
la  divine  miséricorde  tient  en  réserve  et 
produit  en  son  temps  ]iour  le  salut  des  âmes. 

On  peut  dire  avec  vérité  que  la  charité 
chrétienne  s'est  personnifiée  sous  toutes  ies 
formes  jiour  recevoir  les  pauvres,  les  enfants, 
les  vieillards  et  tant  d'autres  misères  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer.  Dans  toutes  nos 
villes  catholiques,  les  malades  indigents 
pouvaient  trouver  accès  dans  des  maisons 
hospitalières,  où  la  religion  leur  a  préparé 
fous  les  secours  nécessaires  et  au  corps  et  à 
l'âme;  d'autres  se  contentaient  de  recevoir 
dans  leurs  propres  domiciles,  qu'ils  ne  vou- 
laient ou  ne  pouvaient  quitter,  la  visite  de 
quelque  dame  charitable  ou  d'une  des  ])ieu- 
ses  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul,  et  par 
elles  recevoir  bien  des  consolations  et  des  se- 
cours; mais  il  est  une  nombreuse  classe  de  ma- 
lades que  ces  remèdes  ne  pouvaient  atteindre. 
Il  fallait  que  la  religion,  semblable  à  la  mère 
la  plus  tendre,  posât  au  chevel  de  chacun  de 
ses  enfants  malades  un  ange  gardien  visible, 
chargé  de  donner  au  corps  les  soins  les 
plus  intelligents  et  les  plus  dévoués  pour 
adoucir  les  souffrances  de  ce  pauvre  infirme, 
le  ramener  au  plus  vite  à  la'santé  si  cela  était 
Iiossible,  ou  bien  le  préparer  avec  prudence 
et  aussi  avec  le  zèle  que  la  foi  seule  inspire 
h  faire  une  mort  sainte  et  chrétienne.  Quelle 
belle  et  grande  mission  1  et  quand  fut-elle 
jamais  plus  nécessaire  que  dans  un  temps 
où  l'esjirit  d'indilTérence,  bien  jilus  que  l'in- 
crédulité, rend  un  si  grand  nombre  de  chré- 
tiens étrangcrsà  foutes  les  |irati(]ues  religieu- 
ses, et  les  tient  éloignés  du  prêtre  qu'ils  ne 
connaissent  pas;  ce  qui  rend  à  celui-ci  tout 
accès  presque  impossible  auprès  de  ce  pauvre 
malade,  qui  en  a  cependant  tant  besoin  et  qui 
serait  si  puissamment  consolé  [>ar  la  visite 
de  celui  qui  a  entre  les  mains  le  remède  in- 
faillible à  toutes  les  maladies  de  l'ilme. 

Aussi  cette  œuvre,  à  peine  conçue,  devait- 
elle  prenilre  les  accroissements  ipjc  donne 
la  bénédiction  du  Seigneur.  Elle  a  granili  ra- 
pidement dans  le  diocèse  de  Paris  ei  a  étendu 
ses  branches  dans  plusieurs  [irovinces.  De 
tous  côtés  des  institutions  analogues  se  sont 
formées  sous  des  noms  divers,  mais  dans  le 
même  but;  preuve  certaine  que  la  pensée 
qui  a  inspiré  cette  œuvre  était  i)arfaiteiiieiit 
en  rapport  avec  les  besoins  de  noire  temps, 
et  aussi  bien  digne  de  l'assistance  de  Cehii 
sans  qui  tous  les  efforts  humains  restent 
trop  souvent  impuissants  :  nous  dirons  Uonc 
avec  le  prophète  Isaïe,  sous  rins[iiralion  do 
qui  nous  avons  h  raconter  sur  lOrigine  et 
sur  rcxislencc  de  «et  institut  :  Tous  ceux 
t/ui  Im  verront  les  rrconnnitronl  jKiiir  la  race 
i/itc  le  Sciuncitr  a  hrnie  :  «  Omvrs  i/iii  riderint 
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fos  coynosccnt  illos,  quia  illi  sunt  semen,  cui 
benedixil  Dominas.  » 

L'origine  et  l'établissement  de  la  cougré- 
tion  des  sœurs  du  Bon-Secours  est  rappor- 
tée avec  les  détails  que  nous  allons  repro- 
duire dans  un  petit  volume  in-18°,  imprimé, 
en  1854,  pour  l'usage  de  cette  congrégation; 
on  peut  connaître  suflisamment,  par  la  pen- 
sée première  de  cette  œuvre,  les  essais  et 
les  incertitudes  qui  ont  précédé  sa  constitu- 
tion définitive,  et  la  prudence  qui  y  a  pré- 
sitlé,  moyen  puissant  d'en  assurer  le  succès. 

Une  fois  régulièrement  constituées,  les 
sœurs  de  Bon-Secours  qui  occupaient  un 
appartement  rue  Cassette,  n°  24,  louèrent 
une  petite  maison  au  n°  13  do  la  rue  Notre- 
Dame -des -Champs.  La  divine  Providence 
semblait  déjà  leur  désigner  la  demeure  déti- 
nitive  qu'elle  leur  réservait  pour  plus  tard. 
Plusieurs  postulantes  se  présentèrent  et  fu- 
rent re(;ues,  ce  qui,  en  moins  d'un  an,  éleva 
jusqu'à  trente  le  chitfre  des  postulantes,  no- 
vices et  professes.  La  maison  se  trouvant 
dès  lors  trop  petite  pour  continuer  cette 
communauté  toute  récente,  on  fut  obligé  de 
la  quitter  pour  s'installer  de  nouveau  dans 
la  rue  Cassette,  au  n°  7. 

La  congrégation  obtint  alors  la  faveur 
d'une  chapelle  intérieure  que  desservaient 
îïïs  prêtres  des  missions  étrangères.  Elle 
avait  pour  supérieur  M.  de  Pierre,  curé  de 
Saint- Sulpice,  qui,  de  concert  avec  M.  l'abbé 
Desjardins,  chargé  spécialement  par  Mgr  de 
Quélen  de  cette  œuvre  naissante,  n'ont  cessé. 
pendant  toute  leur  vie,  de  lui  donner  des 
marques  du  zèle  le  plus  touchant  el  de  l'af- 
fection la  plus  vive.  Après  M.  de  Pierre,  M. 
Desjardins  ne  voulut  [loint  céder  &  un  autre 
la  sujiériorité  delà  nouvelle  congrégation  à 
laquelle  il  s'était  dévoué  sans  réserve;  il  l'a 
conservée  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1834. 
Ce  fut  sur  sa  iiroposition  qu'en  1828,  Mgr  l'ar- 
chevêque donna  pour  aumônier  à  la  commu- 
nauté M.  l'abbé  Ganilli,  qui,  pendant  dix 
années,  l'a  dirigée  avec  beaucoup  de  zèle  et 
de  dévouement.  Si  l'œuvre  croissait  et  se 
consolidait  avec  les  années,  ce  n'était  pas 
autrement  que  toutes  les  œuvres  où  se  ma- 
nifeste la  main  de  Uieu,  c'est-à-dire  au  mi- 
lieu des  contradictions  et  des  épreuves. 

Pourrions-nous  dire  tout  ce  que  la  cotn- 
munaulé  eut  à  soutfrir,  dans  ses  commence- 
ments, de  peines  et  do  diflicullés  de  tout 
genre".' A  l'intérieur,  une  pauvreté  et  des 
privations  qui  allaient  jusqu'à  manquer 
(luelquefois  des  choses  les  plus  nécessaires; 
et  au  dehors,  des  luttes  incessantes  conlie 
une  (irudence  humaine  qui  jugeait  par  avance 
I  œuvre  entreprise  coinme  radicalement  im- 
po>sible.  Mais  ce  n'était  encore  là  (|ue  le  pré- 
luile  de  plus  rudes  épreuves,  réservées  aux 
premiers  jours  do  la  congrégation  de  Bon- 
Secours.  La  supérieure,  jeune,  pleine  de  coii- 
lage  et  de  contiance  en  Dieu,  t(jmba  bientôt 
malade.  Elle  lut  atteinte  d'une  ulfection  de 
poitrine,  qui,  après  quinze  mois  de  maladie, 
'levait  l'enlever  à  sa  communauté.  Ce  dut 
elle  pour  la  congrégation  tout  enlière  un 
\w^  étal  de  souffrance  qui  n'était  allégé  «lue 


par  les  bonnes  et  fréquentes  visites  de 
M.  l'abbé  Desjardins,  et  l'intérêt  tout  paternel 
dont  il  ne  cessait  de  donner  chaque  jour  de 
nouvelles  [ireuves.  Ce  fut  pendant  ce  temps 
qu'il  rédigea  l'abrégé  des  constitutions  et 
s'occupa  de  faire  reconnaître  légalement  par 
le  gouvernement  la  congrégation  des  sœurs 
de  Bon-Secours.  Il  s'associa  le  R.  P.  des 
Brosses,  de  la  compagnie  de  Jésus,  pour 
dresser  les  règles  générales  et  particulières 
de  l'institut,  qui  ont  été  approuvées  par 
Mgr  de  Quélen  et  s'observent  dans  toutes 


les  maisons  de  la  congrégation. 


Malgré  des 


instructions  régulières  conférées  au  P.  des 
Brosses  pour  faire  goûter  et  accepter  les  nou- 
veaux règlements,  ils  ne  purent  être  adop- 
tés [lar  tout  le  monde,  ce  qui  amena  la  sortie 
de  la  communauté  de  plusieurs  des  pre- 
mières professes. 

M.  Desjardins  avait  aussi  souvent  des  con- 
férences particulières  avec  la  supérieure 
malade  pour  l'encourager  et  la  diriger. 
Celle-ci  voyait  sa  fin  qui  approchait,  et  elle 
s'inquiétait  avec  raison  sur  l'avenir  de  l'œu- 
vre qui  lui  était  si  chère,  et  qui  n'était  pas 
encore  solidement  constituée.  Dans  une  de 
ces  visites,  il  crut  devoir  lui  demander  si 
elle  n'avait  personne  à  désigner  qu'elle  ju- 
geât propre  à  lui  succéder,  à  quoi  elle  répon- 
dit qu'elle  ne  voyait  qu'une  novice  qui  n'a- 
vait pas  encore  un  au  de  noviciat.  Ceci  se 
passait  en  182G. 

M.  Desjardins  fit  appeler  cette  novice, dont 
du  reste  il  connaissait  déjà  l'instruction  et  la 
ca(iacité,  el  qu'il  avaiteu  l'occasion  de  mettre 
à  l'épreuve;  il  lui  adressa  plusieurs  questions, 
et  ajirès  cette  entrevue,  il  lui  dit  de  se  met- 
tre en  retraite  |iour  faire  sa  profession  dans 
huit  jours.  La  novice  obéit,  en  éprouvant 
de  grandes  répugnances,  de  violentes  luttes 
intérieures  qui  lui  suggéraient  la  tentation 
de  se  retirer,  plutôt  que  de  se  voir  engagée 
aussi  brusqueiuent  dans  une  communauté 
oij  elle  reconnaissait  jusque-là  si  peu  de 
chances  de  réussite  ;  mais  la  grâce  lie  Dieu, 
qui  avait  sur  elle  des  desseins  arrêtés  pour 
l'avenirde  l'œuvre,  trionipiia  dans  son  cœur; 
et,  comme  Marie,  (ju'elle  eut  le  courage  de 
prendre  pour  modèle,  elle  ne  sut  ([ue  répé- 
ter :  Je  suis  la  servante  du  Seigneur,  qu'il 
me  soit  fait  selon  votre  parole. 

t  La  mort  de  la  supérieure  arriva  le  2.3  mai 
1820.  Elle  fut  inhumée  le  26  au  cimetière 
Montparnasse.  Ce  jour  même,  Mgr  de  (Qué- 
len envoya  M.  Desjardins  el  M.  de  Pierre 
nommer  en  son  nom  [lour  cinq  ans  la  supé- 
rieure, sans  recueillir  le  sutl'r;ige  des  sœurs 
de  la  congrégation,  qui  en  ce  moment  se 
composait  de  2îi  professes  (!t  de  10  novices. 

C'est  cette  môme  su|)érieure  dont  l'élec- 
tion renouvelée  depuis,  tous  les  trois  ans, 
avec  l'autorisation  donnée  par  Mgr  .Mire,  de 
pouvoir  la  réélire  sa  vie  durant,  ipii  depuis 
trente  aas  gouverne  encore  (X'ite  tommu- 
nauté  avec  autant  de  fermeté  que  de  dou- 
ceur. Dieu  vcui-lle,  pour  la  prospérité  el  le 
bonheur  de  celte  utile  (ongié,4ation  (jui 
compte  aujourd'hui  300  iiicmlircs,  la  lui  con- 
server encore  de  longues  années  1 
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Elle  a  vu  plus  d'une  fois  la  barque,  dont 
le  gouvernail  lui  avait  été  confié,  agitée  par 
de  violentes  tempêtes  au  milieu  desquelles 
elle  n'a  manqué  ni  de  force  ni  de  prudence. 

D'ailleurs  des  appuis  intelligents  et  dé- 
voués n'ont  jamais  fait  défaut  à  elle  et  à  son 
œuvre.  On  aime  h  citer  à  leur  tête  le  nom 
de  M.  Desglageux,  l'un  des  membres  les 
jjlusdistinguésdu  barreau  deParis,  qui  a  été 
le  conseil  de  la  congrégation  dans  toutes  les 
circonstances  diflîciles,  et  le  docteur  Réca- 
niier,  qui  ne  s'est  pas  seulement  montré 
d'un  dévouement  et  d'un  désintéressement 
que  rien  ne  saurait  dépasser  pour  la  com- 
munauté dont  il  était  le  médecin,  mais  aussi 
qui  l'a  soutenue  et  encouragée  dans  toutes 
les  tribulations  auxquelles  elle  s'est  trouvée 
en  butte. 

C'est  en  1833  que  la  congrégation  a  acheté 
l'hôtel  de  Mme  la  marquise  de  Tourzel 
qu'elle  occupe  aujourd'hui.  Elle  doit  la  citer 
comme  sa  bienfaitrice,  efi  ce  qu'elle  a  donné 
tout  le  tem|)S  nécessaire  pour  payer  cette 
imfiortante  acquisition,  et  en  a  même  dimi- 
nué le  [irix  en  faveur  d'une  œuvre  qui  n'a- 
vait d'autres  ressources  que  l'économie  et  le 
travail...  Quand  la  maison  a  été  soldée,  l'on 
y  a  fait  successivement  tous  les  arrange- 
ments que  nécessite  une  communauté.  Il 
restait  à  bâtir  une  chapelle,  qui  fut  comme 
l'expression  d'une  reconnaissance, dont  l'u- 
nique ambition  est  tle  vouloir  tout  rendre  à 
Celui  de  qui  seul  tout  lui  est  venu.  Ici  en- 
core la  main  de  Dieu  a  disposé  les  choses 
de  manière  à  déjiasser  toutes  les  espérances 
en  conférant  la  direction  de  ce  travail  si 
imtiortant  aux  soins  et  à  l'habileté  de  M. 
Breton,  architecte,  et  de  M.  l'abbéMacarty, 
aumônier  de  la  maison. 

Le  lo  mai  1853.  Mgr  AfTre  était  appelé  à 
bénir  et  à  po>er  la  première  jùerre  d'un 
charmant  édilire  que  dix-huit  mois  plus  tard 
il  voulut  solennellement  consacrer,  (l'était 
le  9  (jclotire  18ii;  jamais,  dit-il  avi'C  honte, 
plus  beau  bouquet  ne  lui  avait  été  offert  le 
jour  de  sa  fête. 

Mais  ce  fut  aussi  un  grand  jour  de  fête  et 
une  source  de  joies  intarissables  pour  toute 
la  communauté  de  Bon-Secours  d'avoir  élevé 
au  Seigneur  unsanctuairedigne  de  SaMajestô 
infinie,  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  veilles. 
Quel  moyen  [ilus  puissant  pour  fortifier  la 
foi  et  entretenir  dans  les  crjeurs  le  feu  divin 
de  la  charité,  qu'il  serait  si  facile  de  laisser 
s'affaiblir  au  milieu  des  oci^upations  exté- 
rieures si  pleines  de  difficultés  et  de  dan- 
gers 1  C'est  là,  [lour  le  présent  comme  pour 
l'avenir,  un  foyer  toujours  ardent  pour  re- 
Iremfier  le  zèle  et  vivifier  les  œuvres. 

Outre  les  accroissements  si  merveilleux 
de  la  maison  mère  de  Paris,  citKj  maisons 
furent  successivement  fondées  en  province, 
à  Lille,  à  Br)ulogne-sur-Mer,  à  Abbeville, 
à  Orléans  et  .'t  Koiibaix. 

Beaucoup  d'aiiiros  demandes  de  fondation 
durent  être  refusées  [lOur  ne  point  affaiblir 
l'esprit  religieux  de  la  congrégation  en  l'é- 
tendant outre  mesure. 

Quoique  spécialement  dévou<5  aux   soins 

(1)  loi/,  à   I;i  |]ii   (lu  Mil.,  ri'  '  ii,  -ij. 


des  malades,  l'institut  ne  s'y  est  pas  unique- 
ment borné.  La  création  de  la  maison  de 
Lille  en  182i  a  nécessité  l'acceptation  de 
classes  qui  réunissent  sur  la  paroisse  Saint- 
Etienne,  5  à 600  enfants  de  familles  pauvres. 
La  communauté  de  Paris  soutient  et  dirige 
depuis  l'année  1833  la  maison  des  enfants  do 
la  Providence  qui  donne  asile  à  près  de  80 
orphelins. 

C'est  ainsi  que  comme  le  grain  de  sénevé, 
les  œuvres  vraiment  chrétiennes  se  déve- 
loppent, et  contribuent,  chacune  pour  sa 
part,  à  étendre  le  règne  de  Dieu  sur  la  terre 
pour  procurer  sa  gloire  et  accroître  le  nom- 
bre des  élus  dans  le  ciel. 

BUDES  (Commij:vai;té  des  dames). 

Cette  communauté  établie  au  xvii"  siècle, 
est  due  au  zèle  d'Anne -Marie  de  Budes, 
d'une  des  plus  illustres  familles  de  Bretagne, 
jietite-nièce  du  célèbre  maréchal  de  Gué- 
jjriant.  Cette  généreuse  demoiselle  mourut 
jeune,  et  laissa  par  testament  les  fonds  né- 
cessaires pour  établir  une  communauté  des- 
tinée surtiiut  à  recevoir  les  filles  calvinistes 
qui,  rentrant  dans  le  sein  de  l'Eglise  catho- 
lique, avaient  besoin  d'être  instruites  des 
vérités  de  la  religion,  et  de  trouver  un  asile 
pour  se  mettre  à  couvert  des  persécutions 
de  leurs  parents.  Sa  mère,  nommée  Jeanne 
Brandin,  qui  lui  survécut,  et  qui  était  veuve, 
remplit  ses  pieuses  intentions,  et  fonda,  en 
1670,  dans  la  rue  de  Toussaint,  à  Rennes, 
cette  maison,  qui  fut  noiumée  le  séminaire 
des  filles  de  la  sainte  Vierge,  et  autorisée 
par  lettres  patentes  de  Louis  XIV^,  du  mois 
de  se[itembre  1G78.  Le  calvinisme  ayant  heu- 
reusement disparu  de  la  Bretagne,  les  di- 
rectrices de  cette  maison,  appelées  dames 
Budes, du  nom  de  la  bienfaitrice,  se  livrèrent 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  entreprirent 
la  bonne  œuvre  des  retraites,  qu'elles  conti- 
nuent enr  ore.  La  ville  de  Rennes  acquit  leur 
maison  en  17o8,  |)our  motif  d'utilité  publi- 
que et  la  fit  démolir.  Elles  s'établirent  dans  la 
rue  Sainl-Hélier,  où  elles  sont  restées  jus- 
qu'à la  révolution.  Leur  nouvelle  maison 
fut  alors  aliénée;  mais  fidèles  à  leur  voca- 
tion, les  dames  Budes  se  sont  rétablies  et 
continuent  l'œuvre  des  retraites  pour  les 
iiommes  et  pour  les  femmes.  Elles  font, 
après  le  noviciat,  le  vœu  d'être  à  la  sainte 
>ierge;  le  vovu  de  chasteté  et  celui  d'oliéis- 
sance.  Elles  ne  font  point  vœu  de  pauvreté. 
C'est  à  cause  de  lour  premier  vœu  sans 
doute  que  leur  maison  a  été  appelée  le  sé- 
minaire des  filles  de  la  sainte  Vierge.  Elles 
jiortent  une  robe  noire  à  queue,  des  man- 
ches larges.  Leur  coiffure  est  ce  (|u'on  a|)- 
pclle  à  Rennes  une  catliolc,  toute  petite, 
avec  un  grand  voile  ni)ir,  un  petit  fichu  do 
jiercale,  un  tablier  noir.  Elles  portent  au 
cou  un  chapelet. (l)l'"llcs n'ont  point  formé  et 
ne  veulerU  poiiU  t'nrmer  d'autre  étaiilisse- 
ment  de  leur  institut.  Il  faiil  .'ijoiiler  à  ce 
qrre  dit  M.  l'abbé  Tresvaux,  dans  l'Kijlise  de 
Brelatjnr,  etc.,  ipii  forme  h;  tiernier  volume 
des  ^  ics  des  saints  de  Hretaijnc,  ([u'il  a  pu- 
bliées, d'où  nous  avons  liié  ce  qui  précède. 
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il  faut  ajouter  que,  par  son  testament,  daté 
de  novembre  167i,  Anne-Marie  Budes  lé- 
guait la  somme  de  dix  mille  livres;  que  Ue 
[)lus  elle  avait  encore  légué  une  somme  de 
six  raille  livres  pour  l'établissement  de  di- 
verses écoles,  pour  les  pauvres  garçons,  en 
dilférents  quartiers  de  la  ville  de  Kennes. 
Le  testament  de  dame  Jeanne  Brandin  est 
déposé  aux  archives  départementales  à  Ren- 
nes. A  la  suite  de  ce  testament,  se  trouvent 
les  statuts  ou  règlements  de  la  communauté  ; 
ils  comprennent  six  titres  :  1"  La  tin  de  la 
société;  2°  la  conduite  des  sœurs;  3°  exer- 
cices spirituels;  4°  des  vertus;  5°  le  gouver- 
nement; 6"  règlement  des  exercices  de  la 
journée.  Ils  furent  approuvés  par  l'évêque 
de  Rennes,  le  20  juillet  1C78.  Louis  XV 
donna  defuiis  des  lettres  patentes  conQrma- 
tives  de  la  société. 

BUFALISTES  ou  MISSIONNAIRES   DE  LA 
CONGREG.\TION  PU  PRÉCIEUX  SANG. 

Celte  nouvelle  et  encore  peu  nombreuse 
congrégation  possède,  à  Rome,  sa  maison 
mère,  sur  la  place  San-Salvator  in  Campo; 
et  ses  membres  desservent  la  petite  église 
de  ce  nom,  voisine  de  leur  pauvre  et  mo- 
deste maison.  C'est  le  vénérable  serviteur 
de  Dieu,  Gaspard  de  Bufalo,  chanoine  de  la 
basilique  de  Saint-Marc  à  Rome,  qui  institua 
ces  nouveaux  missionnaires.  ISé  à  Rome,  le 
6janvier1786,  de  parents  pieux  et  honnêtes; 
il  apporta  en  venant  au  monde  un  tempéra- 
ment d'une  telle  faiblesse,  que  plusieurs  fois 
il  faillit  mourir,  et  qu'à  19  mois,  à  peine, 
on  le  crut  à  sa  dernière  heure.  Peu 
a[irès,  il  fut  atteint  d'une  si  cruelle  oph- 
thalmie  que  les  médecins  désespérèrent 
de  sa  guérison.  Annonciade,  sa  pieuse  mère, 
voyant  son  enfant  délaissé  des  méde- 
cins de  la  terre,  se  tourna  vers  le  ciel  et 
implora  avec  foi  et  ardeur  le  secours  du 
grand  apôtre  des  Indes,  saint  François-Xa- 
vier. Ce  ne  fut  pas  en  vain  :  un  jour  qu'elle 
revenait  de  l'église  du  Jésus,  où  elle  allait 
souvent  prier,  elle  trouva  son  petit  enfant 
dans  un  tel  état  d'amélioration,  qu'il  était  ()res- 
que  guéri;  il  n'eut,  le  reste  de  sa  vie,  pres- 
que plus  à  souffrir  des  yeux.  Cette  miracu- 
leuse guérison  fut  le  prélude  de  la  [)rotection 
dont  le  ciel  l'entourait,  et  de  celle  que  lui 
accorda  Xavier,  qui  voyait  déjà  en  lui  son 
imitateur  dans  l'œuvre  de  la  coni|uête  des 
âmes. 

Plus  lard,  quand  Gaspard  lut  en  état  de 
com[)rendre  ce  que  lui  disait  sa  mère  de  la 
grâce  i^ue  lui  avait  obtenue  saint  François- 
Xavier,  il  éprouva  tant  de  vénération  et  de 
recoiinaisance  pour  ce  saint,  que  souvent  on 
le  voyait  au  pied  de  son  autel  à  genoux  et 
immobile,  et  y  rester  si  pénétré  et  si  long- 
leinps,  que  quelquefois  sa  mère,  émue  de 
pillé,  venait  le  soulever  doucement,  sans 
qu'il  s'en  aperçût,  l'assayait  dans  une 
chaise,  et  le  laissait  ensuite  dans  son  saint 
recueillement.  Ce  fut  certainement  dans  ces 
heures  de  douce  prière  qu'il  posa  dans  son 
cœur  la  base  de  sa  tendre  dévotion  envers 
son  céleste  bienfaiteur,  qui  avec  son  âge  ne 


fit  que  s'accroîlre,  et  qu'il  eût  tant  à  cœur 
de  répandre  partout. 

Des  signes  non  équivoques  des  bénédic- 
tions que  Dieu  répandait  sur  cet  enfant 
étaient  de  le  voir  s'éloigner  des  jeux  des 
enfants  de  son  âge,  dresser  de  petits  oratoi- 
res où  il  priait  à  genoux  pendant  de  longues 
heures,  voler  avec  joie  à  l'église  pour  assis- 
ter aux  saints  Offices;  et  avec  cela  une  mo- 
destie, une  attention,  un  maintien,  une  fer- 
veur que  l'on  aurait  à  [)eine  trouvés  dans  un 
homme  d'âge  et  de  religion.  La  suavité  de 
ses  mœurs  était  sans  pareille  :  une  âme  can- 
dide reflétée  sur  son  visage,  un  esprit  vif  et 
pétillant  joint  à  une  extrême  modestie,  un 
profond  respect  pour  ses  parents,  une  ingé- 
nuité qui  marquait  toutes  ses  actions,  une 
douceur  dans  toute  sa  personne,  un  main- 
tien plein  de  retenue,  une  charité  univer- 
selle, pour  les  pauvres  surtout,  un  cœur 
selon  le  cœur  de  Dieu  ,  telles  étaient 
les  qualités  qui  faisaient  prévoir  ce  qu'il 
serait  un  jour.  Tant  de  vertus  pénétraient 
de  joie  des  parents  qui  le  voyaient  quel- 
quefois encore  venir  se  jeter  à  leurs  pieds, 
implorant  un  pardon  pour  des  manquemeniî 
légers  et  toujours  involontaires. 

Attenlive  à  son  éducation,  sa  mère  s'em- 
])ressa  de  l'instruire  des  vérités  de  notre 
sainte  foi  qu'il  apfirit  avec  facilité,  et  d'im- 
planter dans  son  jeune  cœur  avec  les  maxi- 
mes chrétiennes,  une  piété  solide,  l'amour 
du  bien  et  la  haine  du  viee.  Par  ses  paroles, 
et  plus  encore  par  ses  exem|iles ,  elle  alluma 
dans  son  âme  la  plus  tendre  dévotion  envers 
In  très-sainte  Vierge, et  envers  le  modèle  des 
jeunes  gens,  saint  Louis  de  Gonzague.  Les 
paroles  d'Annonciade  tombaient  dans  le 
cœur  de  Gaspard  comme  une  étincelle  au 
sein  d'un  taisceau  de  roseaux  secs  qui  s'en- 
llamment  aussitôt;  aussi  comme  il  était  brû- 
lant d'amour  pour  sa  divine  Mère!  Chaque 
jour  il  récitait  son  rosaire,  il  l'invoquait  à 
chaque  instant,  il  se  préfiarait  par  des  neu- 
vaiiies  à  toutes  ses  fêtes;  il  ornait  de  fleurs 
ses  images,  l'honorait,  en  un  mol,  de  toutes 
manières.  Son  amour  pour  Marie  redoubla 
encore,  quand  il  vit  le  prodige  qui  vient  de 
se  passer  à  Rimini  s'opérer  à  Rome  sous  ses 
yeux  à  la  tin  du  dernier  siècle.  Frappé  d'un 
tel  miracle,  il  se  met  à  réunir  ses  amis  et 
ses  connaissances,  les  conduit  devant  une 
de  ces  madones  si  nombreuses  dans  les  rues 
do  Rome,  et  là  entonne  avec  eux  des  litanies 
et  des  cantiques  :  tou(hant  spectacle  que 
celui  d'une  jeunesse  ardente  qui  venait,  le 
cœur  enflammé,  payer  à  sa  Mère,  la  divine 
Miirie,  un  tribut  île  louanges,  d'obéissance, 
de  vénération  et  d'amour. 

fiaspard  fut  encore  dévot  particulièrement 
à  saint  Louis  de  Gonzague;  mais  persuadé 
que  la  dévotion  envers  les  saints,  sans  l'imi- 
tation de  leurs  vertus,  n'était  qu'une  chose 
incomplète,  il  essaya  de  toutes  ses  forces  do 
copier  son  aimable  modèle,  et  décidé  comme 
lui  de  garder  intact  le  lis  de  la  vertu  do 
pureté,  résolut  d'en  faire  le  vœu  solennel; 
mais  sa  mère,  avertie  par  une  personne  A 
laquelle  il  avait  fait  part  de  son  désir,  le 
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pria  d'attendre  quelque  temps  pour  accom- 
plir un  acte  si  important.  Cependant,  le 
jeune  Gas[iard  n'omettait  rien  pour  sauve- 
garder la  vertu  chérie,  au  point  qu'il  ne 
permettait  à  personne  de  le  toucher,  pas 
même  à  ses  parents,  ni  à  sa  proi)re  mère; 
tout  en  lui,  gestes,  actions,  paroles,  expri- 
maient la  plus  parfaite  modestie.  Un  jour  il 
entendit  à  table  un  étranger  prononcer  un 
mot  un  peu  l^ger  et  peu  décent,  aussitôt  il 
se  mit  à  pûlir,  à  éprouver  une  sorte  de  vo- 
missement. Qui  vous  gêne  ainsi,  lui  deman- 
da-t-on  aussitôt?  «  Cette  parole  m'a  fait  mal, 
répondit-il;  je  ne  puis  jilus  manger.  » 

Il  savait  aussi  que  cette  belle  Heur  de  la 
chasteté  était  le  fruit  de  la  mortification  et 
de  la  prière;  aussi,  comme  son  angélique 
modèle,  Louis  de  Gonzague,  ne  craignit-il 
pas  de  macérer  son  faible  corps;  et  on  le  vit 
coucher  sur  la  planche,  ceindre  ses  reins 
d'un  ci  lice  et  d'une  chaîne  de  fer.  Il  ne  bu- 
vait jamais  de  vin,  et  s'abstenait  des  mets 
qui  lui  semblaient  quelque  peu  délicats.  Si 
ses  parents  lui  donnaient  quelque  argent, 
c'était  aux  pauvres  qu'il  le  distribuait  aussi- 
tôt. Pour  la  prière,  il  y  vaquait  par  goût; 
celle  du  jour  ne  luisuflisant  pas,  il  se  levait 
ordinairement  la  nuit,  et  le  plus  souvent  ses 
vœux  s'adressaient  à  la  Reine  des  anges,  à 
laquelle  il  demandait  continuellement  de  le 
garder  pur  et  modeste. 

Tous  les  hommes  naissent  avec  un  pen- 
chant au  mal  et  si  la  grâce  ne  les  soutient, 
ils  tombent  infailliblement  dans  ses  pièges; 
aussi  plus  ils  remportent  de  victoires  sur 
leurs  penchants  mauvais,  plus  la  vertu  brille 
en  eux  d'un  vif  éclat.  11  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  de  voir  notre  jeune  Gaspard  ap- 
porter en  naissant  un  caractère  vif  et  colère; 
et  si  dans  ses  premières  années,  on  le  voit 
parfois  obéir  à  ce  teni[)éraiuent  et  dire,  par 
example,  quand  il  éiait  un  peu  indisposé  : 
«  Je  suis  en  colère,  i)arce  que  je  suis  en  co- 
lère. »  Mais  ce  défaut  naturel  fut  loind'aller 
en  grandissant  ;  il  avait  à  jieine  six  ans  que, 
pour  la  première  lois,  il  se  confessait  à  l'é- 
glise du  Jésus,  et  prenait  les  plus  fermes 
résolutions  pour  se  corriger  de  ce  penchant 
à  la  colère.  Depuis  lors  son  caractère  chan- 
gea totalement.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne 
sentît  plus  en  lui  le  feu  de  la  colère,  maisau 
moins,  il  se  garda  toujours  de  le  fomenter, 
et  souvent,  quand  il  éprouvait  des  contra- 
riétés, on  l'entendait  dire  tout  haut  :  «  Sei- 
gneur,donnez-moila  sainte  verlude  [latience 
et  l'espriljcle  ch;irilé.  » 

Gaspard  ayant  trouvé  dans  la  confession 
un  si  salutaire  remède  contre  son  inclina- 
tion à  la  colère,  il  n'est  pas  besoin  de  dire 
avec  (juel  empressement  et  quelle  [irépara- 
tion  il  s'en  approchait.  Non  content  de  se 
servir  de  ce  divin  remède  pour  lui-même, 
il  disait  aussi  à  son  jeune  frère,  nommé 
Louis:  «  Ra|)pelle-toi  bien  que  demain  nous 
irons  à  confesse.  »  Quand  Louis  fut  un  peu 
plus  grand,  ces  avertissements  ne  lui  plai- 
sant pas  trop,  il  lui  répondit  un  jour:  «  Eh 
quoi!  veux-tu  être  saint  et  forcer  les  autres 
à  le  devenir....  va  donc  te  faire  chartreux 


cela  vaudrait  bien  mieux.  »  Et  sans  se  fâcher 
Gas[)ard  repartit  en  souriant  :  «  Oui,  mon 
frère,  je  veux  être  saint,  car  Dieu  veut  que 
nous  le  sovons  tous,  mais  c'est  à  nous  d'y 
travailler.  » 

Depuis  longtemps,  Gaspard  brûlait  du  dé- 
sir de  s'unir  à  son  Dieu,  ilans  la  sainte  com- 
munion, et  depuis  longtemps  il  se  préparait 
par  de  fréquentes  communions  spirituelles  à 
ce  premier  acie  de  sa  vie.  Enfin  le  jour  de 
ses  désirs  arriva,  et  dans  la  onzième  année 
de  son  âge,  il  reçut  au  collège  Romain,  à  la 
chapelle  de  Saint-Louis  de  Gonzague  le  pain 
des  anges  ,  avec  la  plus  grande  ferveur.  On 
peut  se  figurer  l'abondance  de  grâces  que 
cette  iiremière  communion  déversa  sur  son 
âme,  quand  on  sait  i'ardent  désir  dont  il 
était  enflammé,  la  vive  piété  qui  l'animait, 
et  les  actes  de  pénitence  préparatoires  qu'il 
fit  pour  recevoir  dignement  son  divin  Jésus. 
—  Depuis  ce  jour  sa  vertu  ne  fit  que  s'ac- 
croître, c'était  un  petit  ange,  comme  on  di- 
sait, et  toutes  les  mères  le  donnaient  pour 
modèle  à  leurs  enfants.  C'était  de  longues 
heures  que  duraient  ses  visites  au  Saint-Sa- 
crement ;  toujours  il  |)arlait  de  Dieu,  qu'il 
apjieluit  son  bien,  son  trésor,  son  amour. 
L'idée  même  d'une  olïense  envers  Dieu,  le 
faisait  frémir  et  le  rendait  malade. 

Antonio  et  Annonciade ,  ses  parents, 
voyant  leur  fils  rera|ili  d'heureuses  disposi- 
tions jiour  la  piété  et  la  science,  résolu- 
rent de  l'appliquer  à  l'étude.  Il  reçut 
les  premières  leçons  à  la  maison  pater- 
nelle, puis  suivit"  les  cours  d'humanité  du 
célèbre  collège  Romain.  Gas|)ard  ,  d'un 
tempérament  délicat,  soulfrit  plusieurs  fois 
du  régime  et  de  la  vie  d'étudiant  et  fut  obli- 
gé enfin  d'aller  quelque  temps  à  la  campa- 
gne se  remettre  de  ses  fatigues  en  res|)irant 
un  air  moins  concentré.  De  retour  à  Rome  il 
se  remit  au  travail  avec  d'autant  jilus  d'ar- 
deur (pi'il  tenait  à  regagner  le  temps  perdu. 
Ses  moyens  [ilns  qu'ordinaires  ne  le  lais- 
sèrent pas  longtemps  en  arrière  de  ses  con- 
disciples, et  cependant  son  zèle  |>our  l'é- 
tude ne  ralentissait  en  rien  sa  dévotion  et  sa 
piété. 

Dès  le  matin  il  allait  avec  sa  mère  h 
l'église  du  Jésus  où  le  plus  souvent  il  servait 
la  Messe.  Puis  il  revenait  avec  elle  à  la  mai- 
son, prenait  son  frugal  déjeuner,  et  s'occu- 
pait d'études  en  attendant  la  cloche  du  col- 
iége.qui  l'appelait  au  cours.  Kii  y  allant,  il 
iiassait  devant  l'église  de  Saint-Ignace  dans 
laquelle  il  entrait  pour  visiter  le  Saint-Sa- 
crement et  [irier  un  instant  devant  les  autels 
delà  Vierge  de  l'Aiinoncialion  et  du  tombeau 
de  saint  Louis  de  Gonzague.  L'école  finie, 
il  s'en  revenait  droit  îi  la  maison  de  son 
|)ère  où  il  [)assait  dans  l'élude  et  la  prière 
tout  le  temps  qui  s'écoulait  jusciu'à  l'école 
do  l'après-midi,  où  il  allait  par  le  même 
chemin  que  le  matin,  par  l'église  de  Saint- 
Ignace.  Quand  le  cours  du  soir  était  li'ni,  il 
s'en  allait  avec  la  permission  de  ses  parents, 
se  prom.encr  avec  quelques-uns  de  ses  ca- 
marades, c'est-à-dire,  dans  l'une  des  églises 
où  se  trouvait  l'exiiosition  du  saiut  Sacre- 
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cçlise  était  trop  loin  de  sa 
demeure,  il  entrait  dans  une  autre,  car  il  ne 
voulait  pas  rentrer  cliez  lui  plus  tard  que 
rAie  Maria,  qui  est  à  Rome  le  son  de  clo- 
«•he  qui  annonce  l'Angelus  ou  le  coucher  du 
soleil.  Dans  ces  promenades,  on  ne  parlait 
que  de  Dieu,  de  l'église  ou  de  l'étude,  et  de 
temps  en  temps  on  l'entendait  répéter  ses 
pieuses  oraisons  jaculatoires.  Quand  cette 
pieuse  compagnie  rencontrait  une  image  de 
la  sainte  Vierge,  elle  se  découvrait  et  réci- 
tait en  chœur  la  Salutation  angéliriue.  Le 
soir  quand  Gaspard  rentrait,  il  attendait  en 
étudiant  et  en  priant  que  sa  mère  l'appelât  à 
prendre  son  modeste  souper. 

Ciiez  lui,  comme  au  collège,  son  extrême 
modestie  le  Qt  chérir  de  tous;  et  ses  parents, 
commeses  maîtres etses condisciples  le  trai- 
taientmême  avec  un  certain  respect.  Dès  son 
has  âge  même  ses  goûts  s'étaient  tous  portés 
vers  le  ministère  îles  autels;  nous  l'avons  déjà 
vu construiresespetitsoratoires, chanter  avec 
ses  camarades  les  litanies  et  des  cantiques. 
Maintenant  c'était  l'Oflice  de  la  sainte  VMerge 
qu'il  récitait,  c'étaient  toutes  les  cérémonies 
du  culte  qu'il  s'exerçait  à  imiter;  il  aimait 
surtout  à  monter  sur  une  chaise  et  h  prêcher 
ses  jeunes  auditeurs  qu'il  appelait  de  toutes 
ses  forces  à  la  conversion  :  Converlimini, 
pecratoms,  converlimini.  11  correspondait 
ainsi,  sans  le  savoir  à  la  grâce  de  sa  voca- 
tion, qui  s'accrut  en  lui  avec 
piUS  lard  il  résolut  de  suivre. 

Mais  avant  d'embrasser  l'état  ecclésias- 
tique, il  voulut  s'assurer  si  vraiment  Dieu 
J'y  appelait.  C'est  pour  cela  qu'il  se  retira, 
pendant  un  mois,  dans  le  monastère  des 
Cisterciens  de  Sainte-Croix  eu  Jérus;dem  et 
où  son  oncle  maternel  D.Eugène  l'echi  était 


l'âge  et  que 


dans  les  autres  églises.  Knllammé  du  zùlo 
des  âmes  il  allait  dans  les  jours  île  l'ôtc,  sur 
Je  Forum,  et  rassemblant  autour  de  lui  les 
paysans  et  les  hommes  du  peujile  qui  y  sé- 
journent, il  leur  prêchait,  la  simplicité  et  la 
pureté  des  majurs,  l'amour  de  Dieu,  la  dévo- 
tion à  In  sainte  Vierge,  et  puis  leur  distri- 
buait des  médailles  et  des  images  (|u'il  les 
engageait  h  iiorter  sur  eux  continuelle- 
muiit. 

Il  allait  sr)uvent  visiter  l'hospice  de  la 
CunsoliUion  pour  y  exercer  envers  les  ma- 
lades les  œuvres  de  miséricorde;  plus  sou- 


religieux.  Il  y  |iassa  tout  ce'  temps  dans  la  1 
})rière,la  méditation,  la  lecture  de  livres  spi- 
rituels et  l'entretien  avec  ses  directeurs. 
S'étant  enfin  assuré  de  sa  vocation,  il  reçut 
la  tonsure  le  samedi  saint  de  l'an  1800.  Le 
7  juillet  de  la  même  année  il  reçut  les  deux 
premiers  ordres  mineurs  et  les' deux  der- 
niers le  '*  avril  de  l'année  1801. 

Dès  lors  GasjiaiiJ  s'appliqua  de  tout  son 
cœur  à  acquérir  les  vertus  de  son  nouvel 
état.  On  le  voyait  toujours  régulièrement  à 
tous  les  exercices  de  l'église,  prendre  pail  ii 
toutes  les  cérémonies,  et  se  distinguer  en 
tout  par  son  maintien,  sa  modestie,  sa  piété 
et  sa  soumission.  Le  dimanche,  il  l'ai.-,ait  le 
catéchisme  dans  l'église  de  Saint-Marc,  et  se 
I)rêtait  volontiers  a  exerciîrla  même  Ioik  tion 


vent  il  allait  à  celui  de  Sainte-Galle  oh  des 
misères  plus  dégoûtantes  lui  donnaient  lieu 
de  se  mortifier,  de  se  vaincre  et  de  mériter 
davantage.  Dansles  fêtes  de  la  sainte  Vierge, 
il  invitait  ses  amis  h  venir  chez  lui  ;  ils  ré- 
citaient ensemble  le  petit  Office,  puis  Gas- 
pard prononçait  un  discours  sur  la  fêle, 
après  lequel  on  récitait  les  litanies  et  on 
baisait  dévotement  une  relique  Je  la  sainte 
Vierge.  C'était,  comme  disait  sa  mère  An- 
nonciade,  une  cnrKjréyation  qu'elle  avait 
chez  elle.  C'en  était  une  en  effet  qui  prit 
bientôt  une  meilleure  forme.  Sur  les  ins- 
tances de  Gas(iard,  les  moines  de  Sainte- 
l'udentieiine  lui  donnèrent  l'usage  d'une 
chapelle  où  il  établit  une  congrégation  de 
jeunes  gens  qu'il  réunissait  de  temps  en 
temps,  surtout  pendant  les  folies  du  carna- 
val, qu'il  exerçait  dans  tous  les  exercices 
de  la  [ilus  douce  piété  et  qu'il  enchantait 
[lar  ses  |)etits  discours  simples  et  pleins 
d'onction. 

Gaspard  sentant  en  lui  un  goût  prononcé 
pour  la  prédicition  s'adonna  à  l'étude  de  l'é- 
loquence sacrée.  Sa  prodigieuse  mémoire 
lui  fut  en  cela  d'un  grand  secours.  On  rap- 
porte (lu'il  suivit  si  exactement  les  discours 
d'un  célèbre  prédicateur  qui  iirôchait  le  Ca- 
rême à  l'église  du  Jésus,  et  les  retenait  si 
bien  qu'il  les  écrivait  ensuite  presque  litlé- 
rnlement.  Ce  qu'ayant  su,  le  jirédicateur  lo 
fit  appeler  et  trouva  ses  sermons  si  parfaite- 
ment reproduits,  qu'il  en  resia  stupéfait  et 
ne  put  s'em|)êchcr  de  dire  qu'il  n'avait  ja- 
mais vu  mémoire  comme  celle  du  jeune  de 
Bufalo. 

N'étant  encore  que  simple  clerc  il  obtint 
de  .prêcher  en  public  et  le  fit  avec  tant  de 
succès  (pi'une  fois  sa  mère,  émue  jusou'aux 
armes  des  louanges  dont  on  couvrait  son 
fils  ne  put  y  tenir  et  sortit  de  i'église.  Une 
autre  fois,  le  P.  Cadolini  Barnabite,  puis 
cardinal  et  évêque  d'Ancône,  se  mit  à  dire 
eu  l'entendant  :  «  Je  puis  assurer  que  ce 
jeune  homme  sera  un  jour  un  fameux  pré- 
dicateur. »  Le  curé  deSaint-Marc  aimaitàlui 
faire  faire  le  catéchisme  h  sa  place,  disant 
naïvement  que  le  clerc  de  Bufalo  le  faisait 
bien  mieux  que  lui. 

C'est  au  milieu  de  ces  circonstances  que 


(jaspard   songeant  aux  dangers  innombra- 


bles du  monde,  se  résolut  d'embrasser  la  vie 
religieuse.  A  cetclfet,  il  vint  î>  SaintEtienne- 
del-Cacco  demandant  humblement  à  entrer 
dans  l'ordre  de  Saint-Sylvestre.  Connu  déj?i 
|)ar  sa  vertu  et  ses  talents,  le  supérieur  l'ac- 
cueillit avec  joie  et  se  préparait  ù  l'envoyer 
au  novii'iat.  Mais  ses  parents  ne  croyant  pas 
que  Dieu  l'appelait  h  ce  genrs  de  vie,  vin- 
rent lr(juver  le  P.  abbé  et  lui  firent  part  do 
leur  opposition.  Alors  l'abbé  a|ipelarii  (ïas- 
p.ird  et  lui  serrant  la  main;  «Allez,  mon 
fils,  lui  dit-il,  Dieu  veut  do  vous  un  plus 
grand  sacrifice.  »  Gaspanl  leva  les  yeux  au 
ciel  et  se  contenta  de  soupirer  :  «  (Jue  la 
sainte  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  en 
moi  !  B  et  s'en  revint  avec  ses  parents. 
Oiiand  l'immortel  Pie  \  Il  rétablit  la  compa- 
gnie de  Jésus,  il  se  sentit  porté  à  y  culier. 
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Son  directeur  auquel  il  en  [laria,  le  croyant 
appelé  à  autre  chose,  ne  s'y  opposa,  ni  ne 
l'y  engagea  ;  et  un  jour,  Gaspard  ayant 
l'honneur  de  se  trouver  aux  pieds  de  Pie  VU 
lui  communiqua  son  désir;  celui-ci  lui 
ayant  répondu  que  Dieu  l'appelait  au  mi- 
nistère des  missions,  il  ne  balança  pas,  et  ne 
songea  plus  à  entrer  chez  les  Jésuites. 

Grandissant  à  la  fois  en  sagesse,  en 
science  et  en  âge,  il  atteignit  celui  jirescrit 
par  les  canons  pour  la  réception  des  ordres 
majeurs,  et  s'otfrant  à  Dieu  en  holocauste 
jiarfait  et  volontaire  il  reçut  le  sous-diaconat 
le  21  février  de  l'an  1807,  et  le  12  mars  de 
l'année  suivante  il  fut  promu  au  diaconat. 
Il  suivait  toujours  les  cours  théologiques  du 
collège  Romain;  se  croyant  toujours  indigne 
du  sacerdoce  il  avait  résolu  à  rimitation  du 
patriarche  d'Assise,  saint  François  de  res- 
ter diacre  toute  la  vie;  mais  persuadé  par 
des  directeurs  pieux  et  savants,  il  se  laissa 
ordonner  le  31  juillet  1808  avec  une  dis- 
pense d'âge  et  d'interstice.  Le  lendemain  de 
son  ordination  il  prêcha  dans  la  basilique 
patriarcale  du  Vatican  sur  la  divine  Provi- 
dence, et  le  2  août,  il  célébra  sa  première 
Messe  dans  la  basilique  de  Saint-Marc  dont 
il  était  chanoine  depuis  un  an  et  oiî  plus 
tard  il  fut  premier  sacristain. 

C'est  à  cette  époque  que  Gasf>ard  s'em- 
ploya régulièrement  aux  catéchismes  et  ins- 
tructions de  Sainte-Galle.  Les  jeunes  gens 
l>auvres  qui  s'y  trouvaient  furent  surtout 
l'objet  de  ses  soins;  en  les  préparant  à  la 
première  communion,  il  s'occupa  de  leur 
vestiaire  pour  lequel  il  quota  avec  succès. 
—  Dans  ce  tem|is  il  obtint  la  |>etite  église 
de  Sainte-Marie  in  rincis  près  la  roche  Tar- 
péienne  pour  faire  le  soir  de  |iieuses  réu- 
nions de  jeunes  gens  qu'il  voulait  arracher 
aux  dangers  du  monde  en  leur  rappelant 
souvent  les  choses  de  Dieu. 

Les  événements  politiques  d'alors  sont 
assez  connus,  pour  (ju'il  soit  [içimis  de  ne 
pas  les  rapj)eler  ici;  il  suffit  de  dire  qu'une 
tempête  grondait  sur  la  ville  aux  sept  col- 
lines, sur  son  suprême  Pontife  et  dès  lors 
sur  l'Eglise  universelle.  Tous  les  gens  de 
bien  étaient  consternés.  Bientôt  le  serment 
au  nouvel  ordre  de  choses  fut  demandé  à 
Borne;  (leine  d'exil  pour  qui  s'y  reiuserait. 
Notre  chanoine  fut  pour  cela  présenté  au 
général  Miollis,  gouverneur  de  Rome.  Dans 
celle  ciri:on4anie,  (jaspard,  coinnie  beau- 
coup d'autres,  lit  preuve  de  sou  inébran- 
lable attaihement  au  siège  apostoli(iuo  (pii 
déjà  avait  protesté  contre  l'injustice  du  gou- 
vernement fiançais;  aussi  répondii-il  ferme- 
ment à  Miollis  qui  le  pressait  de  jurer  :  «  Je 
ne  puis  pas;  jeneiiois  pas;  jene  veux  [las.  » 
A  celte  ré|ionse  franche  et  hardie,  expres- 
sion du  caractère  courageux  de  l'ablié  de 
Biifalo  (jui  avait  plu  au  gouverneur, celui-ci 
crut  qui!  le  mieux  à  faire  était  de  lu  remettre 
aux  mains  de  sou  père  qui  l'avait  accoiujia- 
gné  pour  que  ce  dernier  l'excitât  à  |irêtcr  le 
serment. en  lui  exprimant  combien  il  serait 


affligé  de  le  voir  envoyer  en  exil.  Mais  le 
père  en  homme  vraiment  chrétien  et  reli- 
gieux se  hâta  de  répondre  qu'il  préférait  de 
beaucoup  voir  son  fils  massacré  sous  ses 
yeux,  que  de  le  voir  infidèle  à  ses  devoirs, 
transgresser  les  ordres  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Cette  parole  qui  accrut  le  courage  de 
Gas|iard,  irrita  le  gouverneur  qui  signa  sur- 
le-champ  son  décret  d'exil  pour  Plaisance, e» 
lui  laissa  à  grand'peine  quelques  jours  de 
délai  pour  vaquer  à  ses  affaires. 

En  [lartant  de  Home,  se  trouvaient  avec 
Gaspard  dans  la  même  voiture,  deux  autres 
chanoines  de  Saint-Marc  et  D.  François 
Albertini,  alors  chanoine  de  Saint-Nicolas 
(1),  tous  trois  exilés  [lour  la  même  cause 
que  l'abbé  de  Buf.ilo.  Albertini,  homme  de 
hautes  vertus  et  d'esprit  remarquable,  avait 
la  [ilus  grande  estime  pour  noire  chaiioiiH', 
car  il  savait  tout  le  bien  qu'il  faisait  dans 
l'église  de  Dieu.  Gaspard,  de  son  côté,  se 
sentit  comme  attiré  vers  lui  ;  il  le  jirit  pour 
directeur  et  commença  avec  ce  confesseur 
de  la  foi  ce  doux  commerce  d'amitié  qu'il 
garda  toute  sa  vie. 

Le  l"août  1810  ils  arrivèrent  à  Plaisance, 
mais  les  fatigues  de  la  route,  jointes  à  la 
mauvaise  nourriture,  les  jetèrent  ilans  une 
telle  faiblessequeGaspard  tomba  malade  dan- 
gereusement. Il  se  croyait  à  la  porte  du  tom- 
beau, mais  Albertini  ne  cessait  de  se  tenir  à 
ses  côtés,  de  rencourager,de  le  recoinmandet 
à  Dieu  et  à  saint  Louis  de  Gonzague,  et 
bientôt  Gaspard  se  trouva  mieux  et  jires- 
que  entièrement  guéri.  Peu  après  arrivèrent 
plus  de  deux  cents  ecclésiastiques  exilés 
comme  eux,  qui  devaient  avec  eux  aussi  se 
rendre  à  Bologne  pour  le  12  décembre. 

A  Bologne,  Gaspard  logea  chez  les  Pères 
de  rOral(jire  cl  Albertini  reçu  chez  le  comte 
dn  Bentivoglio,  fut  sollicité"  par  ceux-ci  de 
venir  habiteravec  son  cher  Gaspard,  ce  qu'il 
accepta  avec  joie;  mais  bientôt,  le  gouver- 
nement suspectant  leurs  fréquenis  rapports 
ordonna  à  Albertini  de  se  rendre  à  Bastia  en 
Corse  où  il  fut  jeté  dans  une  horrible  prison. 
Ce  fut  une  [leine  affreuse  ]iour  Gaspard  de 
perdre  son  cher  ilirecleur,  mais  l'ordre  était 
formel,  il  fallut  s'y  rendre  :  c'est  presque 
coup  sur  coup  qu'il  apprit  la  mort  de  sa 
mère  dont  il  ne  se  consolaque  parla  pensée  de 
ses  vertusqui  lui  mérilaientuneplaceauciel. 
Sur  ces  entrefaites  arriva  un  ordre  du 
gouvernement  qui  demandait  un  nouvcaii 
serinent,  mais  (iaspard  se  montra  roniiue  la 
première  fois  noble  et  inébranlable,  et  no 
cessa  de  prôilier  à  ses  compagnons  d'exil  la 
fermeté  et  l'amour  de  leurs  devoirs.  La 
première  fois  on  s'était  contenté  d'exiler  les 
réiiactaires,  celte  fois  on  les  jeta  dans  des 
cachots.  Gasjiard  fut  jeté  dans  la  prison  du 
St-Jean-di;-Mont  où  il  alla  avec  joie;  bien- 
tôt il  fut  transporté  h  celle  d'Imola  où  il  eut 
à  soulliir  d'atroces  trauemenis;  on  lui  en- 
leva toute  sorte  de  papiers,  plumes,  encre, 
etjustiu'îi  la  clef  de  sa  petite  malle.  .Mars  co 
qui    1  alUigea    le    [ilus    eu   fut    la    deleiise 


(I)  il  fut  plus  luiJ  '.-vt'uuu  (le  Tcrraciiiu. 
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faite  à  tous  les  prêtres  emprisonnés  de  ce-  '  la  demande  au  Souverain  Pontife  Pie  VII. 


iéhrer  la  sainte  Messe,  défense  qui  fut  ri- 
goureusement observée  [lendant  trois  mois. 
Comme  h  liiiola  il  avait  trouvé  une  famille 
qui  (ilierchait  h  lui  adoucir  les  rigueurs  de 
Jfl  prison,  on  le  transporta  dans  celle  de 
Luj^o,  oii  il  fut  traité,  avec  une  extrôme  ri- 
gueur. Au  milieu  de  ses  privations,  de  ses 
souffrances  de  toutes  sortes,  du  travail  au- 
({uel  on  l'assujettissait,  jamais  on  n'entendit 
sortir  de  sa  bouche  la  moindre  plainte  soit 
contre  l'aulorilé,  sdit  contre  ses  propres 
gardiens;  au  contraire  on  le  voyait  conti- 
nuellement exhorter  les  autres  à  la  patience, 
à  la  résignation  ut  à  soutl'rir  pour  l'amour  ilo 
Dieu.  Il  passa  ainsi  sept  mois  à  Lugo,  oiî 
arriva  l'ordre  d'envoyer  en  Corse  les  prê- 
tres exilés  ;  il  était  à  Livourne,  prêt  h  partir, 
avec  ses  compagnons,  quand  on  apprit  la 
chute  de  l'empire  français  et  l'ordre  de  lâcher 
tous  les  prêtres  captifs. 

A  cette  heureuse  nouvelle,  Gaspard  se  hâta 
de  regagner  Rome.  On  eût  dit  un  cerf  altéré 
courant  après  les  eaux  des  fontaines.  Si  un 
ministre  zélé  trouve  toujours  à  s'occuper 
dans   l'Eglise  de    Dieu,  qu'on  se  figure   le 


travail  que  notre  chanoine  dut  trouver  à 
Rome  depuis  cinq  ans  privée  de  son  suprême 
Pasteur  et  de  la  meilleure  partie  de  son 
clergé.  Aussi  comme  on  le  vit  s'employer  au 
ministère  de  la  [larole,  et  au  saint  exercice 
des  retraites!  il  se  hâta  de  rétablir  la  pieuse 
congrégation  des  prêtres  de  Saint-Paul  apô- 
tre et  de  Sainte  Galle  qu'il  avait  fondée  pour 
les  jeunes  gens. 

Dans  le  temps  de  Pâques,  on  le  vit  aussi 
donner  des  retraites  aux  jeunes  étudiants  de 
l'université  romaine,  aux  militaires  de  Tar- 
aîée,  et  aux  corps  des  gardes  nobles  pon- 
tificales. 

Au  mois  d'octobre  1811  il  se  rendit  ù 
Frascati  pour  donner  la  retraite  aux  moines 
Auguslins  que  les  orages  du  temfis  avaient 
dispersés;  ils  reprirent  l'habit  religieux  et 
s'établirent  à  Giano  dans  le  diocèse  de  Spo- 
lète  où  ils  s'exercent  aux  fonctions  du  saint 
ministère.  C'est  à  cette|  époque  i|ue  voyant 
I)rès  de  Giano  l'ancienne  église  de  saint 
Félix,  martyr,  et  la  maison  adjacente  totale- 
aenl  abandonnées,  il  con(;ut  le  projet  d'y 
réunir  en  communauté  quelques  ecclésias- 
tiques pour  vaiiuer  au  ministère  des  mis- 
sions. Ce  n'était  pas  chez  lui  une  pensée 
nouvelle,  \\  y  avait  toujours  pensé,  et  plus 
d'une  fois  eii  avait  conféré  avec  son  direc- 
teur Albertini:  cette  église  et  celte  maison 
lui  convenaient  parfaitement;  elles  étaient 
dans  la  campagne,  à  la  proximité  cependant 
des  habitants  de  Giano  et  des  villages  voi- 
sins, —  et  les  missionnaires  iiourrai^nl  s'y 
livrer  au  recueillement  et  h  l'étude  mieux 
que  partout  ailleurs.  Il  résolut  donc  d'eu 
faire  la  demande. 

Do  retour  à  Rome  il  en  jiarla  au  cardinal 
Cristaldi  avee  lequel  il  était  lié  d'amitié. 
(;elui-ci  qui  fut  plus  lard  un  des  plus  géné- 
reux protecteurs  de  sa  congrégation,  non- 
seulement  l'encouragea  dans  son  dessein, 
mais  encore  se  proposa  d'en  faire  lui-même 


Ce  moyen  était  sûr.  Et  un  rescrit  de  la  com- 
mission administrative  des  biens  ecclésias- 
tiques en  date  du  30  novembre  1811  accorda 
à  Gas|)ard  de  Bufalo  l'église  de  Saint-Félix 
de  Giano.  Cette  cession  fut  encore  confir- 
mée par  un  autre  rescrit  de  la  congrégation 
de  la  Réforme,  le  13  février  1815  en  la  per- 
sonne de  son  ami  Gaetano  Bonanni. 

C'est  à  cette  éjioque  que  de  Bufalo  vint  à 
Rome  faire  la  mission  dans  l'église  de  Saint- 
Nicolas  in  carcere  Tullianocl  où  il  s'attacha 
des  prêtres  (ju'il  destina  à  être  les  premiers 
missionnaires  de  sa  congrégation.  Ce  ne  fut 
qu'au  mois  de  juillet  suivant  ([ue  de  Bufalo 
et  son  compagnon  Bonanni  vinrent  implorer 
la  bénédiction  ilu  Souverain  Pontife  sur 
l'œuvre  qu'ils  allaient  commencer.  Le  Pape 
bénit  avec  plaisir  l'œuvre  et  les  ouvriers  et 
leur  accorda  non-seulement  toutes  les  grâ- 
ces spirituelles  qu'ils  sollicitèrent,  mais  leur 
lit  encore  remettre  une  certaine  somme  pour 
subvenir  aux  i)remiers  frais  d'établissement. 
Ce  fut  le  commencement  des  preuves  d'af- 
fection que  Pie  VII  prodigua  plus  tard  au 
nouvel  institut.  La  nuit  suivante,  Gaspard, 
se  mit  en  route  pour  Giano,  où  il  logea  chez 
l'avocat  Paolucci,  en  attendant  que  son  lo- 
cal fût  quelque  peu  réparé.  Enfin  (|uanil  iaul 
fut  prêt,  on  vit  arriver  le  soir  du  12  avril 
Gaetano  Bonanni  avec  deux  autres  compa- 
gnons ;  ils  furent  reçus  à  Giano  au  son  des 
cloches  et  aux  cris  de  joie  de  tous  les  habi- 
tants. ,Le  lendemain,  ils  commtncèrent  un 
triduo  en  préioiation  à  la  fête  tiel'.Vssorap- 
tion,  avec  des  exercices  siiiriluels  et  des 
méditations;  dans  la  matinée  du  15  eut  lieu 
une  communion  générale  et  dans  l'après- 
midi  une  procession  solrnnelle  au  sanc- 
tuaire voisin  de  la  madone  (hl  Fosco.  Au 
retour  il  y  eut  un  sermon,  suivi  du  chant 
de  Te  Deum  pour  remercier  Dieu  et  lui  de- 
mander sa  protection  i>our  le  nouvel  institut 
qui  avait  de  si  faibles  racines.  Chaque  an- 
née les  missionnaires  du  l'récieux-Sang  no 
manquent  pas  de  célébrer  cet  anniversaire 
de  leur  inauguration. 

Gasfiard,  après  avoir  pourvu  5  tout  ce 
qui  pcmvait  être  utile  à  sa  maison,  et  laissé 
à  ses  prêtres  une  règle  de  vie  commune, 
revint  h  Rome  vacjuer  aux  exercices  do  son 
ministère.  Quand  il  avait  ilemandé  au  Pape, 
par  l'entremise  du  cardinal  Oistaldi  ,  la 
maison  et  l'église  do  Saint-Félix,  il  avait 
aussi  exprimé  sa  pensée  d'ouvrir  dans  cha- 
que province  une  maison  de  mission  pour 
dilater  ainsi  le  bien  ijui  se  fait  par  les  mis- 
sions et  en  même  temps  h;  i^erfiéiuer.  Fn  re- 
venant h  Rome,  il  rapjiorla  cette  pensée  et 
songea  à  y  établir  une  maison  centrale  de 
toute  la  congrég'ition.  Il  y  trouva  d'insur- 
montables obstacles  ;  aussi  pendant  près  d(! 
troisaiis,  l'institut  necom|ilaqueln  fondation 
de  Giano.  Ce  ne  fut  (ju'en  1819  que  la  se- 
conde maison  lut  fondée  h  Pievetorina,  dio 
cèse  de  Camcrino;  peu  après  il  y  en  eut 
une  troisième  .'i  Saint-Paul  d'Alhano.  Et  en 
18-21,  lo  Souverain  Pontife,  pour  apporter 
un   remède   moral  aux  all'rcux  brigandages 
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qui  désolaient  le  territoire  voisin  de  celui 
(le  Napies,  ordonna  à  Gaspard  de  Bufalo 
d'ouvrir  six  nouvelles  maisons  dans  cette 
province;  et  aussilùt  il  en  fonda  à  Terracina, 
Sonninn,  S'Tmoneta,  Frosinone  et  Vailecor- 
sa;  la  sixième  fut  ajournée,  et  à  sa  jilace  fut 
ouvert  un  hospice  à  A'elletri.  Pour  tant  de 
maisons  il  fallait  des  ouvriers;  aussi  Gas- 
pard s'emplojait-il  tout  entier  à  s'attacher 
des  compaj^nons.  Et  Dieu  était  tellement 
avec  lui  qu'à  chaque  nouvelle  fondation,  il 
Jui  arrivait  deux  ou  trois  missionnaires 
pour  travailler  sous  sa  direction;  à  sa  mort, 
les  treize  maisons  qu'il  laissa  étaient  suffi- 
samment pourvues  do  missionnaires. 

Comprenant  qu'un  corps  moral  ne  peut 
vivre  sans  être  dirigé  par  une  loi,  une  règle 
qui  en  harmonise  les  divers  membres,  il 
s'occupa  à  rédiger  des  statuts  pour  diri- 
ger sa  congrégation;  il  le  fit  d'ai)ord  avec 
quelques-uns  de  ses  compagnons  et  retou- 
cha ceux  qu'il  avait  fait  d'abord  pour  sa 
fireraière  maison  de  Giano.  Ce  ne  fut  toute- 
fois que  sur  la  fin  de  sa  vie  qu'il  les  acheva 
totalement.  Pour  faciliter  aux  jeunes  clercs 
le  moyen  de  s'appliquer  aux  missions,  il 
ouvrit,  vers  182i,  dans  ses  maisons  des  es- 
pèces de  noviciats  où  les  jeunes  gens  pou- 
vaient, tout  en  s'occupant  d'études,  se  jiré- 
parer  à  devenir  missionnaires  dans  la  con- 
grégation du  Précieux-Sang. 

Notre  intention  n'est  point  ici  de  suivre 
l'abbé  de  Bul'alo  dans  le  cours  de  ses  nom- 
breuses missions,  nous  aurions  à  citer  pres- 
que cliacune  des  villes  d'Italie  si  nous  ac- 
compagnions cet  infatigable  missionnaire 
pendant  les  22  ans  de  son  ardent  apostolat. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  quelques  motsjdela 
méthode  qu'il  pratiquait  dans  ses  missions 
et  qu'il  a  voulu  être  suivie  par  les  prêtres  de 
sa  congrégation.  Cette  méthode  d'ailleurs 
n'est  autre  que  celle  des  Segneri,  des  Baldi- 
nucclii ,  des  Pinamonti,  des  Liguori,  des 
Léonard  de  Port-Maurice. 

Jl  se  présentait  avec  ses  coadjuteurs  aux 
portes  de  l'endroit  où  il  devait  laire  la  mis- 
sion. A  l'heure  convenue,  ré\êque  ou  son 
vicaire,  le  clergé,  les  confréries  venaient 
processionnellement  à  leur  rencontre  ;  les 
missionnaires  se  prosternaient  aux  pieds  du 
supérieur  ecclésiastique  qui  leur  remettait 
un  crucifix,  en  signe  de  la  charge  d'âme 
qu'il  leur  octroyait,  et  après  avoir  re<;u  sa 
Iténédiclion,  le  supérieur  de  la  mission  en- 
tonnait le  psaume  Laudate  pueri,  a|)rès  cha- 
que verset  du(iuel  le  peuple  répondait  en 
langue  vulgaire  Lodato  scmpre  sia  il  nome 
di  Ge.sH  et  di  Maria,  et  au  son  de  toutes  les 
cloihés  ils  se  rendaient  à  l'église  où  l'on 
chantai!  le  l'eni, t'reu/or.suivi  d'une  instruc- 
tion. Chi()ue  jour  du  la  retraite  il  y  avait 
trois  Messes  pcnd.mt  cliacune  desquelles 
un  missio[inaire  donnait  un  exercice  sur  ie 
catéchisme  ou  récitait  le  chapelet  et  autres 
prières;  l'après-midi  était  surtout  employé 
aux  confissions;  vers  l'heure  de  VAngelùs, 
les  missionnaires  piochaient  sur  les  places 
publiques  et  le  soir  avait  lieu  la  bénédiction 
du  Saint-Sacrement.  Quand  la  mission  était 


près  de  finir,  on  faisait  faire  la  première 
communion  aux  enfants;  puis  avait  lieu  la 
communion  générale  des  femmes  et  at)rès 
celle  des  hommes.  Le  dernier  jour  on  brû- 
lait en  public  tous  les  livres  et  objets  mau- 
vais que  les  pécheurs  avaient  déposés  à  leurs 
pieds,  après  quoi  on  plantait  un  Calvaire  au 
pied  duquel  on  donnait  la  bénédiction  pa- 
pale ;  et  le  supérieur  entonnait  le  Te  Deum  ; 
la  mission  était  finie. 

La  vie  du  vénérable  de  Bufalo  est  jileine 
des  heureux  succès  de  son  zèle  apostoli- 
que :  il  faut  lire  tout  entière  l'histoire  de 
sa  Vie,  tout  récemment  écrite  à  Rome,  pour 
se  faire  une  idée  des  grâces  particulières 
que  Dieu  attachait  à  la  prédication  de  sou 
saint  missionnaire,  pour  être  émerveillé  des 
prodigieuses  et  innombrables  conversions 
qu'il  opérait  et  même  des  véritables  mira- 
cles qui  accompagnaient  ses  missions,  ainsi 
que  des  moyens  ingénieux  qu'il  employait 
pour  rendre  durable  les  heureux  fruits  qu'il 
recueillait  alors.  Un  de  ces  moyens  qu'il 
avait  en  toute  particulière  atfection,  et  dont 
il  a  môme  vou  u  que  sa  congrégation  portât 
le  nom  est  ladévotion  au  très-précieux  sang 
du  Sauveur.  Il  avait  toujours  eu  cette  dévo- 
tion, mais  il  la  sentait  toujours  grandir  en 
lui  :  «Je  sens  croître  en  moi,»  écrivait-il 
un  jour  à  une  religieuse,  «  la  dévotion  en- 
vers la  très-sainte  Vierge,  mais  celle  jiour 
le  divin  sang,  elle  est  inexprimable!..  »  Une 
autre  fois  ,  il  écrivait  encore  «  Oh  !  si  je 
jjouvais  propager  de  mon  sang  cette  belle 
dévolionl..  Je  voudrais  avoir  mille  langues 
pour  attirer  tous  les  cœurs  vers  le  sang  très- 
précieux  de  mon  Sauveur!  »  —  «  C'est  l'ar- 
me du  temps,  »  disait-il  souvent,  «  que  la 
dévotion  au  précieux  sang;  les  impies  font 
une  guerre  ouverte  à  la  religion,  tenons- 
nous  attachés  à  la  croix  de  Jésus  :  Jpsi  vice- 
runt  draconem  propter  sanguinem  Arjni. 
{Apoc.  XII,  11.)»  C'est  encore  dans  l'his- 
toire de  sa  Vie  qu'on  trouve  abondamment 
tout  ce  qu'il  fit  pour  répandre  ()Hrtout  cette 
belle  dévotion.  Mais  ce  qu'il  désirait  sur- 
tout, c'était  de  la  voir  dans  toute  l'Eglise 
avec  une  fêto  et  un  Ofiicc.  «  Oh!  alors,» 
(tisait-il,  «  que  je  mourrais  content.  »  Mais 
Dieu  lui  refusa  cette  consolation  ;  ce  ne  fin 
que  deux  ans  après  sa  mort,  le  10  août  18i9 
(jiie  l'immortel  Pie  IX  rendit  un  décret  so- 
lennel, ordonnant  que  dans  tout  l'univers 
catholique  se  célél)rerait  chaque  année,  le 
premier  dimanche  île  juillet,  la  fêle  du  Pré- 
cieux-Sang dans  le  rite  de  deuxième  classe. 

Nous  renvoyons  encore  à  l'abrégé  de  sa 
Vie  par  Mgr  Gentil ucci  pour  y  voir  toutes 
les  vertus  qui  brillèrent  dans  ce  servitem- 
de  Dieu.  Jusqu'à  la  tin  il  se  montra  toujours 
infatigable,  et  voulut  travailler.  En  décein- 
lire  18.'{6,  il  alla  faire  la  mission  là  Népi  où 
il  contracta  une  toux  qui  altéra  sa  santé  dé- 
jà beaucou|)  all'aiblie.  .Mais  que  lui  impor- 
tait la  fatigue  ?  Au  mois  de  février  suivant 
il  voulut  donner  les  exercices  spirituels  ai>x 
moines  do  Jésus  et  .Marie  à  Albano;  au  Ca- 
rême de  la  même  année  il  fit  le  caléciiisme 
."i  Home,  dans  l'église  de  Saint-Laurent  iit 
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Damaso,  ce  qui  l'inonda  de  consolation,  car 
son  illustre  protecteur,  saint  François-Xavier 
avait  prêché  dans  cette  même  église.  Après 
Pâques,  il  alla  de  nouveau  faire  les  exer- 
cices spirituels  à  Porto  d'Anzio  et  bientôt 
a[)rès  donner  une  mission  à  Bassiano.  C'est 
en  y  allant  avec  ses  compagnons  que  leur 
voilurin  se  trompa  de  route  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçût.  Le  ciel  était  gros  d'ora- 
ge; une  pluie  torrentielle  se  mit  aussitôt  à 
tomber,  alors  les  chevaux  efrra3és  s'empor- 
tent et  vont  se  précipiter  dans  le  marais  de 
Caserte.  Ils  s'en  retirèrent  non  sans  peine  et 
couverts  de  contusions,  après  plus  de  deux 
heures  de  fatigue.  Ce  ne  fut  que  le  lende- 
main qu'ils  purent  arriver  à  Bassiano  et  y 
commencer  la  mission  qui  fatigua  énormé- 
ment l'abbé  de  Bufalo.  De  retour  à  Rome,  il 
se  reposa  jusqu'au  mois  de  mai,  époque  à 
laquelle  il  se  rendit  à  Albano  pour  y  prê- 
cher pendant  le  mois  do  juin  consacré  au 
précieux  sang. 

C'est  à  celte  époque  que  le  choléra  vint 
s'abattre  sur  Rome;  Grégoire  XVI,  pour 
apaiser  le  Ciel,  ordonna  des  prières  publi- 
ques et  la  mission  h  Rome;  le  cardinal  Odes- 
calchi,  alors  vicaire,  appela  de  Bufalo  pour 
prêcher  dans  l'église  de  Sainte-Marie  in  Vat- 
iicella,  ce  que  son  /.èle  ne  lui  permit  pas  de 
refuser;  mais  ses  forces  étaient  tellement 
atfaiblies  qu'il  faisait  jieine  à  voir  et  à  en- 
tendre, aussi,  disait-il  alors  à  un  prêtre  de 
ses  amis  :  «  Je  me  sens  mal,  je  vois  que  je 
suis  au  terme  de  mes  fatigues...  »  Bientôt 
les  médecins  lui  conseillèrent  d'aller  k  Al- 
bano se  délasser  un  peu,  mais  loin  de  re- 
prendre des  forces,  il  ne  faisait  que  faiblir, 
et  lut  obligé  de  garder  le  lit;  on  l'entendait  sou- 
vent |irier  pour  sa  chère  société  du  Précieux- 


Sang.  Cependant  il  avait  quelques  instants 
de  calme;  aussi  le  2  décembre  il  eut  assez 
de  forces  pour  célébrer  avec  ses  confrères 
la  fête  de  saint  François-Xavier,  et  le  4  on 
crut  pouvoir  le  ramener  à  Rome  où,  jus- 
qu'au 19,  il  ne  parut  pas  aller  plus  mal.  Ce 
jour-là  ce|)endant  les  médecins  lui  dél'endi- 
rent  expressément  de   réciter  son  Oflice  et 
de  célébrer  la  Messe  ;  toutefois  jusqu'au  23 
il  put  encore  se  lever  de  son  lit.  11  avait  dit 
h  Albano  que  le  jour  même  où  on  le  saigne- 
rait serait  celui  de  sa   mort:   ce{)endant  la 
chose  était   nécessaire  ;  la  saignée  le  jeta 
dans  une  faiblesse  extrême;  le  malin  du  27 
il  reçut  le  Saint-Viatique,  le  soir  Son  Em- 
minence  le  cardinal   Fransoni   vint  le  voir 
et  le  tiouva  dans  une  paix  et  une  joie  toute 
céleste;  enfin  le  lendemain  à  deux  heures 
après-midj  il  rendit  h  Dieu  sa  belle  âme  au 
milieu  des  pleurs  de  ses  nombreux  amis, 
mais  dans  un   calme   et  avec  le  sourire  aux 
lèvres,  comme   un  exilé  qui  quitte  sans  re- 
gret des  chaînes   qui  le  retiennent   loin  de 
la  patrie.   Celait  le  28  décembre  1837  ;   il 
avait  cinquante  et  un  ans,  onze  mois,vir.^t  et 
un  jours.  Son  corps  fut  traiisporlé  à  All)an() 
dans  l'église  de  Saint-Paul  où  il  est  enterré. 
Plus  de  60  miracles  opérés  p;ir  son  interces- 
sion attestent  sa  sainteté  et  sa  puissance  au- 
près de  Dieu;  aussi  s'est-on  hâté  de  dresser 
le  procès  de  sa  canonisation   et  le  15  janvier 
1852,  il  a  été  solennellement  reconnu  véné- 
rable,   sentence  confirmée  par   Sa  Sainteté 
Pie  IX,  le  25  décembre  1852,  comme  en  font 
foi  les  deux  décrets,  insérés  sous  ces  dates 
dans  l'histoire  de  sa  Vie   (lubliée  h  Rouie 
jiar  Mgr  Gentilucci,  camérier  d'honneur  de 
Sa  Sainteté. fl) 


(„\L\'.\IRE  (CONRRÉGATION   DE  fiOTRF.- 
DAME    l)t) 

haison  Mère  à  Poitiers  (Viciine). 
La  congrégation  de  Notre-Dame  du  Cal- 
vaire regarde  comme  son  fondateur  le  P. 
Joso|ili,  et  comme  sa  fondatrice  ,\ntoinelte 
d'Orléans,  dont  nous  allons  raconter  suc- 
cinctement l'histoire.  (2) 

§  I".  Le  P.    Joseph,  fondaleur    de  la    coii- 
(jrégulion  de  N.-D.  du  Calvaire. 

Le  R.  P.  Capucin  François  Lccicrc  du  Trem- 
blay, plus  connu  sous  le  nom  de  P.  Joseph,  n 
j(jué  un  rôle  très-impoilant  sous  le  cardinal, 
ou  plutôt  àcôlédu  cardinal  de  Richelieu,  dont 
il  fut  le  confident  le  plus  intime,  l'agent  le  i.ilus 
heureux,  le  conseiller  le  jihis  sûr.  Ce  n'est 
point  h  c»  rôle,  qui  lui  vaut  du  reste  une 
grande  place  dans  l'iiistoiro  de  son  épo- 
que, qu'il  devra  celle  que  nous  lui  faisons 
dans  nos  récits;  il  fut  le  fondateur  d'un  ins- 
lilul  qui  prit  naissance  à  Poitiers,  et  qu'on 

M)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n""  20,  28. 
(2|  f'.os  dniv  Vios  mil  di^j;,  éié  i.M|iiissécs  tnm.  I", 
col.    565;   inalgr..'  cela  nous  n'avons  pas  rru  Inu- 


peut  regarder  comme  un  rameau  détaché  de 
l'arbre  de  Foiitcviaud  parla  main  d'unesainte 
princesse,  et  voici  pourquoi  nous  allons  re- 
dire en  peu  de  mois  ce  que  fut  le  père  Jo- 
seph, ce  que  fut  Antoinette  d'Orléans,  fon- 
dateurs de  la  congrégation  de  N.-D.  du 
Calvaire. 

François  Leclerc  du  Tremblay,  fds  de  Jean 
Lecicrc,  soigneur  du  Tremblay,  seul  prési- 
dent aux  requêtes  du  jialais  de  Paris,  amba.s- 
sadiMir  5  Venise,  chancelier  de  François  duc 
d'Alençon,  na(piità  Paris  le 'i- novembre  1577. 
Sa  mère,  Msru!  de  la  Fayette,  apjiartcnail  à 
la  religion  prétendue  réformée;  maiselleso 
converiit  et  apporta  dans  les  soins  donnés  h 
l'éducation  de  son  fils  la  foi  vive  qui  avait 
lirovoqué  sa  conversion.  Le  jeune  Leclerc 
lit,  sous  les  plus  habiles  maîtres,  des  études 
perfectionnées  et  devint  bientôt  un  prodige 
de  science.  Il  (lerdit  son  père  à  l'âge  de  20 
ans;  devenu  chef  de  sa  famille,  il  dut,  pour 
obéir  aux  tendres  sollicitations  de  sa  mère, 
rester  au  milieu  du  monde,  dont  il  mé|)risail 

lilo  d'onlrcr  d:ins  i\e  pins  longs  dclaijs  pt  de  faire 
inipnx  connalire  l'Iiisioirc  de  la  Congiéijnlion  du 
Cahaire. 
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déjà  les  vanités;  mais  il  se  prémunit  contre 
les  dangers  du  siècle  en  se  livnmt  avec  ar- 
deur à  l'étude  des  sciences  mathématiques 
et  des  langues,  do  telle  sorte  que  les  littéra- 
tures latine,  grecque,  hébraïque,  italienne, 
espagnole  et  anglaise  n'eurent  bientôt  plus 
de  secrets  pour  lui.  Il  avait  19  ans  lorsque  sa 
mère,  avant  de  songer  à  son  établissement, 
désira  qu'il  put  voyager  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. A  son  retour  il  fit  une  camjiagne 
sous  le  connétable  de  Montmorency  snn  pa- 
renl,el  il  sedistingua  d'une  manière  brillante 
au  siège  d'Amiens  et  en  toute  oicasion.  Après 
la  campagne,  il  dutaccompagnerunde  ses  pa- 
rents que  le  roi  envoyait  en  qualité  d'ambas- 
sadeur extraordinaire  [irès  de  la  reine  Eli- 
sabeth. A  peine  fut-il  revenu  de  Londres, 
qu'il  réalisa  le  projet  qu'il  avait  formé  de- 
|.uis  lon>,^emps  :  il  alla  se  présenter  aux 
PiR.  PP.  Capucins  de  Paris,  qui  lui  donnèrent 
obédience  pour  prendre  l'habit  de  leur  ordre 
au  novioJHt  d'Orléans,  et  il  le  reçut  avec  le 
nom  de  li  ère  Joseph  le  2  février  1599. 

En  apprenant  cette  nouvelle,  la  mère  du 
novice  courut  se  jeter  aux  pietls  du  roi,  qui 
lui  accorda  des  lettres  de  jussion  aux  Capu- 
cins pour  qu'ils  eussent  à  obéir  à  l'artêt  du 
parlement  ordonnant  que  son  tils  lui  fût  ten- 
du. Le  procureur  général  se  transporta  même 
de  la  part  du  roi  au  couvent  pour  f;iire  exé- 
cuter ses  ordres.  Madame  du  Tremblay, 
entourée  de  tout  cet  appareil  judiciaire  qui 
ne  pouvait  exercer  aucune  action  sur  ït\me 
fortement  trempée  de  son  tils,  ne  put  réussir 
à  le  dissuader  de  son  projet,  et  ce  fut  elle 
au  contraire  qui,  vaincue  [lar  la  froide  raison 
du  jeune  homme,  l'encouragea  dans  ses 
saintes  résolutions.  Le  3  février  IGOO,  il  (it 
ses  vœux  au  couvent  de  Saint-Honoré,  en 
présence  de  toute  sa  famille,  entre  les  mains 
du  fameux  P.  Ange,  autrefoisduc  de  Joyeuse. 

Après  avoir  fait  sa  théologie  à  Chartres,  il 
reçut  la  prêtrise,  professa  la  philosophie  à 
Paris,  fut  ruaîire  des  novices  et  se  livra  à  la 
prédication.  Il  y  obtint  Je  grands  succès 
et  eut  le  bonheur,  à  la  suite  de  plusieurs 
controverses  publiques,  de  convertir  des  hé- 
réti<iues. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  missions  mnlli- 
pliées  que  le  frère  Joseph  eut  l'occasion 
d'entrer  en  coniérence  avec  Mme  Antoinette 
d'Orléans,  qui  avait  été  ap|ielée  au  monas- 
tère des  Feuillantines  de  Toyloiise  [lour 
ailler  labbesse  de  Fontevraud,  sa  tante,  à 
introduire  dans  cet  ordre  céleljre,  une  réfor- 
me difFicile  et  pouriant  nécessaire.  Nous  di- 
rons en  racontant  la  vie  de  cetti' sainte  prin- 
cesse la  part  que  le  I'.  Josenli  pi  it  .'i  i  etto 
œuvre  importante,  et  ce  qu'il  (it  avec  elle 
pour  fonder  un  institut  dans  lequel  les  âmes 
d'élite  pussent  observer  plus  rigoureusement 
les  lois  de  la  vie  religieuse.  Cet  institut  fut 
celui  de  la  congrégation  de  N.-l).  du  Calvai- 
re, dont  la  première  maison  fut  établie  à 
Poitiers  en  1G17.  Le  but  des  fonuateurs  était 
d'honorer  la  Passion  de  N.-S.  J.-C.,de  pren- 
ilre  pour  [lalronne  la  glorieuse  Vierge  assis- 
lant  au  pied  de  la  croix  et  compatissant  à  ses 
douleurs  et  d'appliiiucr  toutes  les  bonnes 


œuvres,  pénitences,  prières  et  mortifications, 
pour  obtenir  de  Dieu  la  conversion  des  in- 
fidèles et  des  hérétiques,  et  le  recouvrement 
des  lieux  saints  consacrés  par  la  vie  et  la 
mort  du  Sauveur. 

Quand  le  P.  Joseph  eut  obtenu  par  ses  ha- 
biles négociations  que  son  œuvre  pût  se  dé- 
velopper sous  l'attion  de  la  vénérable  Mère 
Antoinette  d'Orléans,  ce  fut  alors  qu'une 
mort  im[)révue  lui  enleva  cette  lueuse  coo- 
pératrice;  mais,  loin  d'abandonner  le  trou- 
peau désormais  confié  àses  soins,  le  P.Joseph 
s'nttaçhu  bien  au  contraire  à  le  diriger  dans 
la, bonne  voie  et  à  le  défendre  contre  ses  ad- 
versaires les  plus  puissants.  L'abbesse  de 
Fontevraud  dut  malgré  elle  cédera  l'ascen- 
dant du  fondateur  et  se  désister  de  ses 
firétentions.  Une  seconde  maison  fut  étab.ie 
b  Angers,  puis  une  troisième  à  Paris  sous  la 
protection  de  la  reine  mère,  qui  voulut  en 
être  regardée  comme  la  fondatrice. 

Ce  fut  alors  qu'une  bulle  du  Pape  Grégoire 
XV,  confirmant  en  principe  celle  du  Pape 
Paul  V,  ériga  les  monastères  de  Poitiers, 
Angers  et  Paris,  et  tous  les  autres  fondés  et 
à  fonder  jiar  les  religieuses  de  la  Mère  An- 
toinette d'Orléans,  en  congrégation  de  l'ordre 
de  Saint-Benoîi,sousle  titrede  N.-D  du  Cal- 
vaire et  sons  la  conduite  de  trois  supérieurs 
constitués  en  di,j,nité,  lesquels  furent  dési- 
gnés nominativement  dans  la  bulle  posté- 
rieure du  -20  juillet  1G22. 

Un  deuxième  monastère  fut  établi  à  Paris 
au  .Varais  et  fut  doté  |>ar  les  libéralités  du 
roi,  du  cardinal  de  Richelieu  et  de  sa 
mèce  la  fameuse  duchesse  d'Aiguillon.  Ce 
monastère  prit  le  nom  de  Crucifixion,  et  il 
fut  ordonné  qu'une  religieuse  à  genoux  au 
pied  lie  la  croix  réparerait,  |iar  cette  espèce 
d'amende  honorable  et  par  des  actes  d'amour 
et  de  reconnaissance,  tous  les  outrages  des 
[lérheurs.  Le  P.Joseph  mit  alors  la  dernière 
main  aux  constitutions,  qu'il  tira  de  la  règle 
de  Saint-Denoît  et  qui  sont  encore  observées 
aujourd'hui  sans  aucune  altération. 

Après  avoir  assuré  par  tous  les  nioyens 
l'existence  et  le  développement  de  son  œu- 
vre pieuse,  il  se  livra  à  d'autres  soins.  Ap- 
pelé au  sein  du  conseil  du  roi  et  do  son  nii- 
ni^tre  toiil-puissant,  il  fut  chargé  de  négo- 
ciations dilliciles  dans  la  fiolitique  intérieure 
et  extérieure,  et  contribua  souvent  à  la  pa- 
cification du  pays  et  aux  succès  des  combi- 
naisons di[ilomaiiiiues  les  plus  habiles.  Or- 
ganisateur de  la  grande  mission  du  Poitou 
i.'t  de  la  congrégation  ne  la  profiagation  de 
la  loi  îi  Rome,  il  tenla  d'unir  dans  une  nou- 
velle croisade  contre  les  Turcs  encore  mena- 
çants tous  les  princes  chiélieiis,  et  il  établit 
a  cet  elfet  un  nouvel  ordre  de  milice  chré- 
tienne. Mêlé  aux  intrigues  qui  [)rét>arent  ou 
qui  retardent  la  réconciliation  du  roi  et  de 
sa  mère,  il  ménage  le  retour  de  Richelieu,  et 
le  détermine  à  biaver  l'orage  qui  l'eût  écrasn 
s'il  eût  faibli,  à  l'issue  duquel  le  ministre 
conipiiert  une  puissance  sans  limites  et  la 
pourpre  romaine. 

Il  ne  saurait  entrer  dans  notre  plan 
d'exposer,  même  eo  abrégé,  tout  ce  qu''  le 
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V.  Joseph  a  fait  en  dehors  du  l'œuvre  plus 
spéciale  qui  lui  dut  sa  vie;  nous  nous  borne- 
rons à  dire  avec  un  auteur  estimable,  en  lais- 
sant pour  ce  qu'elles  valent  les  accusations 
auxquelles  cet  éminent  personnage  n'a  (lu 
échapper,  à  raison  même  du  rôle  qu'il  rem- 
plit à  la  cour  :  «  Il  travailla  toute  sa  vie  pour 
l'Eglise,  assez  longtemps  pour  l'Etat;;  furvent 
religieux  tandis  qu'il  resta  dans  le  cloître, 
habile  politique  lorsque  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu l'eut  in  quelque  sorte  associé  au 
ministère  en  se  déchargeant  sur  lui  d'une 
jiartie  des  soins  qui  en  sont  inséparables,  il 
donna  dans  tous  les  temps  des  preuves  d'une 
vertu  rare  et  d'une  caiiacité  consommée  que 
Louis  XIII  ne  crut  pas  trop  récompenser  en 
demandant  qu'on  l'élevât  au  cardinalat.  >;  11 
avait  refusé  l'évêché  de  la  llochelle,  à  la 
suite  du  fameux  siège  de  celte  ville  qu'il  avait 
conseillé  avec  instance  et  fait  poursuivre 
avec  ténacité;  il  ne  revêtit  pas  non  plus  la 
pourpre  romaine  étant  mort  avant  de  l'avoir 
reçu,  frappée  d'une  attaque  d'apoplexie,  le 
samedi  ISdécembre  1638,  àllheuresdu  ma- 
tin, à  l'âge  de  Cl  ans. 

Par  une  grâce  toute  particulière  de  Dieu, 
et  que  uiérilait  assurément  son  serviteur 
lidèle,  la  cruelle  maladie  n'enleva  pas  au  ma- 
lade sa  connaissance.  Sa  mort  fut  pleine  d'é- 
dification pour  les  assistants,  et  de  conso- 
lation pour  ses  amis.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu fit  rendre  les  plus  grands  honneurs  à 
celui  qu'il  [)leurait  hautement,  en  disant 
([u'il  perdait  en  lui  «  sa  consolation,  son  uni- 
que secours,  son  confident  et  son  appui;  « 
il  voulut  qu'il  fût  enterré  avec  la  pompedue 
aux  princes  de  l'Eglise  romaine.  Le  corps 
fut  enseveli  dans  le  monastère  des  Capucins, 
en  face  de  l'autel,  et  le  cœur  fut  porté  au 
couvent  des  tilles  de  Notre-Dame  du  Calvai- 
re, que  ce  cœur  avait  tant  aimées. 

Quoique  nous  a30ns  évité  d'entrer,  en 
dehors  de  l'œuvre  spéciale  du  Calvaire,  dans 
les  détails  de  cette  vie  si  pleine  de  choses, 
nous  no  pouvons  résister  au  désir  de  faire 
savoir  à  nos  lecteurs  que  le  P.  Joseph  fut 
l'instigateur  de  l'acte  royal  par  lequel  Louis 
XllI  mit  sa  personne,  sa'fauiille,  son  peuple 
et  la  Fiance  tout  entière  sous  la  protection 
de  la  Mère  de  Dieu,  à  l'occasion  de  l'événe- 
nient  qui  allait,  après  une  allenle  de  vingt 
ans,  combler  les  vœux  du  roi  en  lui  iionnant 
un  successeur.  Le  P.  Joseph  conseilla  au 
]irince  de  reconnaître  par  un  témoignage 
éclatant  celle  insigne  faveur  du  ciel,  et  ce 
fut  pur  répondre  à  ces  vues  pieuses  que  le 
monarque  publia,  le  10  février  1638,  la  dé- 
claration dont  on  nous  saura  gré  de  ciler  les 
l>rinci|ialcs  dispositions. 

«  A  ces  causes,  nous  avons  déclaré  et  dé- 
clarons que,  prenant  la  très-sainte  et  très- 
glorieuse  \ierge  (>our  prolectrice  spéciale 
de  notre  royaume,  nous  lui  consacrons  par- 
ticulièrement notre  personne,  notre  Etal, 
notre  couronne  et  nos  sujets,  la  sup|iliani  dt; 
vouloir  nous  inspirer  une  sainte  cunduito 
et  de  défendre  avec  tant  de  soin  ce  royaumo 
contre  l'efforl  de  tous  ses  ennemis,  que,  soit 
qu'il  soutTre  le  tléau  des  guerres  ou  jouisse 


de  la  douceur  de  la  paix,  que  nous  deman- 
dons à  Dieu  de  tout  notre  cœur,  il  ne  sorte 
point  des  voies  de  la  grâce  qui  conduisent  à 
celle  de  la  gloire.  Et  afin  que  la  postérité  ne 
puisse  manquer  à  suivre  nos  volontés  en  ce 
sujet,  pour  monument  et  marque  immortelle 
de  la  consécration  présente  que  nous  faisons, 
nous  ferons  construire  de  nouveau  le  grand 
autel  de  l'église  cathédrale  de  Paris  avec  une 
image  de  la  Vierge  qui  tienne  entre  ses  bras 
celle  de  son  précieux  fils  descendu  de  la 
la  croix.  Nous  serons  représentés  aux  pieds 
du  ûls  et  de  la  mère  comme  leur  otliant  no- 
tre couronne  et  notre  sceptre  :  nous  admo- 
nestons le  S'  archevêque  de  Paris  et  néan- 
moins lui  enjoignons  que  tous  les  ans,  le 
jour  de  la  fête  de  l'Assomption,  il  fasse  faire 
commémoration  de  notre  présente  déclara- 
tion à  la  grand'Messe  qui  se  dira  en  son 
église  cathédrale,  et  qu'après  les  vêpres  dudil 
jour,  il  soit  fait  une  (irocession  en  ladite 
église,  à  laquelle  assisteront  toutes  les  com- 
pagnies souveraines  et  le  corps  de  ville  avec 
pareilles  cérémonnies  que  celles  qui  s'ob- 
servent aux  processions  générales  plus  so- 
lennelles, ce  que  nous  voulons  aussi  être 
lait  en  toutes  les  églises...  x 

Ce  vœu  si  chrétien  et  si  digne  d'un  fils  de 
saint  Louis  a  été  religieusement  rempli  de- 
jmis  lors  par  l'Eglise  de  France;  les  jours 
mauvais  des  persécutions,  les  jours  plus 
tristes  peut-être  des  royales  indilférences, 
ont  en  vain  tenté  de  frapper  de  prescription 
le  legs  pieux  de  Louis  XIII  ;  il  a  été  définiti- 
vement accepté  |iar  le  |ieu|)!e  français,  el 
personne  n'osera  plus  désormais  répudier 
en  son  nom  le  précieux  héritage  qui  a  fait 
de  la  France  le  royaume  de  Marie. 

§  II.  —  Antoinette  d'Orléans,  fondatrice  de 
la  congrégation  de  Nolre-Dume  du  Cal- 
vaire. 

Antoinette  d'Orléans  était  fille  ae  Léonor 
d'Orléans,  duc  de  Longueville,  et  de  Marie 
de  Rourbon.  Son  père  descendait  de  Jean, 
comte  de  Dunois,  fils  de  Louis  de  France, 
duc  d'Orléans,  frère  du  roi  Charles  VI.  Sa 
mère  descendait  de  François  de  Rourbon, 
bisaïeul  du  roi  Henri  IV.  Antoinette  était 
donc,  du  côté  iiaternel  et  maternel,  issuedu 
noble  sang  de  saint  Louis.  Sa  vie  ne  dé- 
mentit point  cette  illustre  origine. 

Elle  naqui^  au  chAteau  de  Trie,  dans  le 
diocèse  de  Rouen,  en  1572.  Sa  mère,  qui 
l'avait  vouée  avant  sa  naissance  au  service 
du  Seigneur,  en  la  destinant  à  l'abbaye 
royale  de  Fonlevraud,  cultiva  dans  >a  fiile 
les  heureuses  dispositions  qu'elle  montrait 
dès  l'ûge  le  (iliis  tendre  pour  la  vie  humble 
el  retirée;  car,  dit  un  auteur  anonyme  au- 
quel nous  emprunterons  quelquefois  les 
éléments  de  notre  récit,  «  c'estfut  une  bone 
mère  qui,  ayant  doué  la  première  vie  de  la 
naissance  à  ses  enfants,  estoit  très -soi- 
gneuse de  leur  douer  encore  la  seconde  de 
la  bone  éducation,  (pii  est  plus  à  estimer 
(pie  la  ()remière.  »A  12  ans,  elle  s'adonnait 
à  la  prière,  aimait  la  letraite,  la  solitude,  le 
silence  el  les  morlilicalious. 
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CoViendant  ,  nu  moment  où  il  semblait 
qu'elle  dût  être  appelée  h  entrer  dans  le 
iliiîlrc,  sa  mère,  oubliant  les  serments 
qu'elle-même  avait  faits  à  Dieu,  désira  que 
sa  lillc  s'ent;agcât  dans  les  liens  du  mariage. 
Antoinette  obéit  et  épousa,  n'étant  âgée  que 
de  16  ans,  Charles  de  Gondy,  marquis  de 
Bellisie,  tilsaîiié  d'Albert,  duc  de  Relz,  ma- 
réchal de  Franco.  La  solennité  des  noces 
eut  lieu  à  Paris,  le  1"  mars  1383,  en  pré- 
sence du  roi  îJenri  1!I,  de  la  reine  mèro  et 
de  la  reine. 

Cette  union  fut  de  courte  durée;  le  mar- 
quis de  Bellisie  fut  tué  au  mont  Saint-Mi- 
cliel,  en  1596,  laissant  deux  fds  en  bas  âge. 
Sa  veuve  s'occupa  de  régler  les  intérêts  de 
ses  enfants,  et,  après  y  avoir  mis  ordre,  elle 
se  livra  tout  entière  aux  pratiques  les  plus 
austères,  à  tel  point  que,  pendant  une  an- 
née entière,  elle  ne  vécut  que  de  pain  et 
d'eau.  Résolue  de  quitter  entièrement  le 
monde,  elle  voulut  se  faire  recevoir  parmi 
les  filles  de  l'Ave  Maria  do  Paris,  qui  pas- 
saient avec  raison  pour  ob^icrver  une  règle 
très-rigoureuse;  mais,  comme  ces  saintes 
tilles  n'admettaient  point  de  veuves,  elle  dut 
renoncer  à  son  projet,  et  elle  se  présenta 
aux  Feuillantines,  nouvellement  établies  h 
Toulouse.  Cet  ordre  était  alors  Tun  des  plus 
austères,  et  ce  lut  l'.récisément  par  ce  motif 
qu'Antoinette  d'Orléans  choisit  ce  lieu  de 
refuge,  éloigné  des  parents  et  des  anus 
qu'elle  comptait  en  grand  nombre  à  la  cour. 
Des  dillicultés  sérieuses  s'oi)posèrent  h  son 
dessein;  elle  les  surmonta,  et  reçut  l'habit 
avec  le  nom  d'Antoinette  de  Sainte-Scholas- 
tique,  le  1"  novembre  1599.  Son  l)eau-iVère, 
Henri  d'c  Gondy,  alors  évoque  do  Paris,  es- 
saya, mais  en  vain,  de  la  détourner  de  son 
projet;  elle  fut  si  inébranlable,  et  les  rai- 
sons qu'elle  lui  donna  tirent  une  telle  im- 
pression sur  son  esjirit,  qu'il  finit  par  lui 
conseiller  lui-même  de  jiersévérer  dans  un 
dessein  qui  venait  do  Dieu.  Antoinette  fit 
donc  ()i'Ofession  le  6  jan>ier  1601, 

Antoinette  vivait  depuis  cinq  ans  dans  sa 
retraite,  lorsque  le  Pape  Paul  V  lui  adressa, 
sur  ta  nomination  faite  par  le  roi  Henri  IV, 
des  bulles  de  coadjutrice  de  Fonlevraud. 
Antoinette,  qui  n'aspirait  qu'à  vivre  et  h 
mourir  ignorée  dans  la  solitude  où  elle  s'é- 
tait elle-même  ensevelie,  refusa  ces  mar- 
ques éclatantes  de  distinction  et  d'honneur; 
mais  le  Souverain  Pontife  lui  envoya  un 
bref  particulier  par  le<piel  il  lui  enjoignit, 
sous  peine  d'exconmuinication,  de  se  ren- 
dre incessamment  tV  Fonlevraud  pour  assis- 
ter sa  tante  Eléonore  de  Bourbon,  h  (jui  le 
jioids  des  années  ne  ncrmettait  plus  do  rem- 
plir les  devoirs  d'aobesse  dans  les  temps 
difficiles  où  une  réforuio  radicale  était  si  dé- 
sirable. 

Antoinette  obéit,  mais  avec  l'esi'oir  de  se 
faire  décharger  Ijientôt  du  lourd  fardeau 
que  lui  imjiosail  1  honorable  confiance  du 
chef  de  l'Eglise.  Ce  fut  alors  que  Dieu  sut 
ménager  entre  la  co.idjutricc  et  le  P.  Joseph 
des  ra|)[)orls  qui  devaient  aboutir  i  la  j^lus 
DicTio.NN.  UES  Ordres  heug.  IV. 


grande  g'oire  do  son  nom.  Le  P.  Joseph  Lc- 
clerc  du  Trendilay,  Capucin,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  était  issu  d'une  noble 
maison  qui  avait  fourni  aux  cours  souve- 
raines de  nombreux  et  sages  magistrats, 
et  il  était  doué  lui-même  des  [dus  brillan- 
tes et  des  plus  heureuses  (jualités.  C'est, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu,  un  des  hommes 
qui  ont  joué  un  rôle  important  au  xvii°  siè- 
cle. 

Le  P.  Joseph  n'était  pas  encore  parvenu 
au  degré  de  puissance  (ju'il  atteignit  jilns 
tard,  et  il  n'avait  que  29  ans,  lorsque  Antoi- 
nette le  sollicita  de  vouloir  bien  prendre  sa 
direction  spirituelle  Le  P.  Joseph  venait  do 
réussir  dans  une  alTaire  délicate  :  il  était 
]iarvenu  à  faire  ai'ccpter  franchement  la  ré- 
formation dans  l'un  des  monastères  les  plus 
im|iortants  do  l'institut  do  Fonlevraud; 
nous  voulons  parler  de  celui  de  Hautes- 
Bruières;  mais  la  charge  qui  lui  était  pro- 
posée par  Antoinette  d'Orléans  jvail  aussi 
de  grandes  diflicultés.  En  ellet,  honoré  de  la 
confiance  d'Eléonore  de  Bouibon  et  de  celle 
do  sa  nièce,  il  devait,  pour  répondre  à  l'une, 
faire  tous  ses  efi'orts  afin  tpie  la  nièce  ne  ré- 
pudiât point  le  titre  et  les  tlcvoiis  de  la 
coadjutorerie,  tandis  que,  pour  répondre  à 
l'autre,  il  aurait  dû  renvoyer  la  coadjutrice 
dans  sa  retraite  chérie  de  Toulouse,  loin  ilu 
bruit,  du  tumulte  et  des  agitations  d'un 
cloître  devenu  trop  mondain  pour  elle.  Dans 
cette  étrange  perplexité,  le  P.  Joseph  eut  re- 
cours à  la  prière,  et  lorsque,  après  une 
étude  ap|irol'ondie  de  sa  pénitente,  il  eut  ac- 
quis la  conviction  que  la  volonté  de  Dieu 
l'avait  amenée  là  où  elle  avait  été  conduite, 
il  s'adressa  directement  au  roi  et  à  son  con- 
seil, (jui  s'occupaient  avec  soin  des  intérèls 
do  l'institut  de  Fonlevraud,  et,  avec  leur 
agrément,  il  obtint  du  Souverain  Pontife  un 
nouveau  bref  par  lequel  il  était  enjoint, 
sous  peine  d'excommunication,  à  Antoinette 
d'Orléans,  de  prendre  aussitôt  le  gouverne- 
ment de  l'ordre,  avec  assurance  de  succéder 
à  sa  tante.  Cette  certitude  qui,  pour  toute 
autre,  eût  été  peut-être  un  sujet  do  joie, 
était  pour  elle  une  source  d'amertume;  mais 
elle  dut  se  soumettre  à  l'injonitiou  du  chef 
de  l'Eglise,  et  olitint  de  grands  succès  dans 
les  réformes  qu'elle  introduisit  au  sein  de 
l'institut  de  Fontovraud,  [larce  que  les  reli- 
gieuses qui  avaient  paru  le  jdus  opposées  à 
ces  réformes,  regardant  la  coadjutrice  connue; 
étant  déjà  leur  nl)bcsse,  lui  fibéirent  aussi- 
tôt, acceptant  par  raison  ce  que  leurs  sœurs 
avaient  souhaité  par  esprit  do  piété. 

Le  monastère  chef  d'ordre  ayant  été  rap- 
pelé tout  le  |)romier  à  la  ferveur  et  à  l'ob- 
servance do  la  règle,  les  maisons  qui  en  dé- 
pendaient suivirent  bientôt  cet  exemple.  Or 
le  monastère  de  Lem  loîlre  s'était  ressenti 
plus  ([ue  tous  les  autres  peut-ôlie  des  tris- 
tes effets  produits  par  les  guerres  civiles  et 
religieuses  cl  par  le  malheur  des  leuips;  un 
relAciiement  fâcheux  s'était  introduit  dans 
cet  asile  saint,  et  le  mal  était  ixol'oud.  t'n(! 
su|iérieure  digne  do  ce  titre    vénérable  y 
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avait  été  eiiv-oyée;  mais  ses  efforts  et  sa 
piélé  n'avaient  pu  obtenir  des  résultats  sa- 
tisfaisants. Cette  supérieure  se  nommait 
Mme  de  Harleux;  elle  pria  donc  la  coadju- 
trice  de  Fonte-vraud  de  s'occuper  elle-même 
de  celte  importante  alTaire,  et  d'en  confier 
le  soin  au  P.  Joseph,  ce  qui  eut  lieu  avec 
un  tel  succès,  que  le  monastère  de  Lencloî- 
tre  devint  un  motl-èle  de  régularité. 

Sur  ces  entrefaites,  la  Mère  Antoinette 
d'Orléans  obtint  du  Souverain  Pontife  un 
bref  adressé  le  3  novembre  1609  au  cardinal 
de  Joyeuse,  et  en  vertu  duquel,  après  exa- 
men des  raisons  exposées  par  la  pieuse 
princesse,  il  lui  fut  permis  de  reprendre  sa 
liberté  et  de  se  retirer  chez  lesFeuillantines 
de  Toulouse.  Mais  Antoinette  garda  le  se- 
cret de  cette  autorisation  jusqu'à  la  mort  de 
sa  tante,  laquelle  arriva  le  samedi  d'avant 
les  Rameaux,  26  mars  1611.  Sur  le  refus 
formellement  exprimé  par  la  princesse  de  se 
mettre  en  possession  de  l'abbaye,  et  après 
le  consentement  du  roi,  il  fut  procédé  à  une 
élection,  et  les  suffrages  désignèrent  pour 
abbesse  Louise  de  Lavedan  de  Bourbon. 
Antoinette  put  se  retirer  à  Lencloître,  où 
elle  choisit  douze  religieuses  de  chœur  qui 
s'engagèrent  à  suivre  la  règle  extrêmement 
sévère  et  mortifiée  qu'elle  leur  imposa. 

Le  Pape  Paul  V,  pour  seconder  les  projets 
du  P.  Jose[ih  en  ce  qui  touchait  la  réfor- 
me de  Fonlevraud,  crut  devoir  alors  nom- 
mer Antoinette  d'Orléans  coadjutrice  de  la 
nouvelle  abbesse,  comme  elle  l'avait  été 
d'Kléonore  de  Bourbon,  en  lui  conférant  des 
droits  fort  étendus,  et  notamment  celui  de 
nommer  des  supérieurs,  de  visiter  ou  faire 
visiter  les  cou^vents,  et  d'établir  un  sémi- 
naire où  seraient  reçues  les  religieuses  qui 
voudraient  suivre  une  vie  plus  austère.  Une 
somme  de  3,000  livres  devait  lui  être  four- 
nie par  la  maison  chef  d'ordre. 

i;n  peu  de  temps  l'asile  de  Lencloître  de- 
vient une  pépinière  de  saintes  filles;  dans 
]'esi)ace  de  six  années,  cent  novices  y  sont 
reçues;  les  bâtiments  sont  remis  en  état; 
l'église  est  disposée  d'une  façon  plus  con- 
forme aux  prescriptions  religieuses.  Le  mo- 
nastère d'hommes,  situé  dans  l'enclos,  se 
ressent  aussi  de  cette  heureuse  influence; 
cfi  deux  années  |)rès  de  trente  novices  y  sont 
accueillis,  mais  ils  sont  bientôt  retirés  par 
l'abbesse  de  Fonlevraud,  qui  les  dissémine 
dans  diverses  maisons  de  l'ordre.  Cepen- 
dant les  louchants  exemples  de  ferveur  cl 
de  régularité  que  donnait  la  sainte  coadju- 
trice excitent  le  zèle  de  ses  compagnes,  (|ui 
lui  demandent  la  grâce  d'observer  avec  elle, 
dans  tonte  sa  rigueur,  la  règle  de  saint  Be- 
noit. Mais  Antoinette  comprend  que.  tant 
qu'elle  résidera  dans  un  monastère  dépen- 
dant de  Fonlevraud,  elle  n'aura  pas  la  li- 
Ijerlé  qu'exige  une  telle  résolution;  elle 
consulte  l'évêi^ue  de  Poitiers  et  luideinando 
de  lui  indi(iucr  dans  sa  ville  épiscopale  un 
lieu  où  elle  pourrait  faire  construire  un  mo- 
nastère pour  s'y  rulirer  avec  ses  plus  fer- 
ventes compagnes.  L'évéque  y  consent,  et 


la  première  pierre  est  posée  vers  la  fin  de 
l'année  1614.  au  nom  de  la  fondatrice;  mais 
les  troubles  politi(pies  qui  surviennent  en 
Poitou  apportent  à  la  construction  du  pieux 
asile  un  retard  que  la  princesse  fait  tourner 
au  profit  des  populations  au  milieu  desquel- 
les elle  vit,  et  qui  lui  doivent  les  ménage- 
ments extraordinaires  dont  elles  sont  l'ob- 
jet de  la  part  des  hommes  de  guerre. 

Cependant  il  fallait  que  le  Saint-Siège  au- 
torisât la  séparation  que  projetait  la  Mère 
Antoinette,  et  h  laquelle  l'abbesse  de  Fonte- 
vraud  consentait  d'avance.  Elu  provincial  de 
son  ordre  en  1615,  le  P.  Joseph  profite  de 
son  voyage  à  Bome  pour  exposer  au  Souve- 
rain Pontife  le  but  que  la  princesse  jioursuit 
avec  lui,  et  il  obtient  un  bref  portant  per- 
mission à  la  Mère  Antoinette  de  sortir  de  la 
maison  de  Lencloître  pour  entrer  dans  celle 
qu'elle  avait  fait  bâtir  à  Poitiers,  de  quitter 
l'habit  de  Fonlevraud,  de  prendre  celui 
qu'elle  voudrait  [tour  les  religieuses  de  ce 
monastère,  d'y  mettre  tel  nombre  de  filles 
qu'il  lui  plairait,  et  d'établir  d'autres  mo- 
nastères dans  les  villes  d'Angers,  de  Laval, 
de  Saint-Pol  de  Léon  et  autres.  Muni  du 
bref  signé  le  26  avril  1617,  le  P.  Joseph  ob- 
tient du  roi  des  lettres  patentes  (i  octobre 
1617),  et,  le  25  octobre  de  la  même  année, 
la  Mère  Antoinette,  accom(iagnée  de  vingt- 
<|uatre  religieuses,  faisait  son  entrée  à  Poi- 
tiers au  milieu  d'une  foule  curieuse  et  bien- 
veillante. Les  abbayes  de  Sainte-Croix  et  de 
la  Trinité  se  disputèrent  l'honneur  de  la  re- 
cevoir; mais  elle  se  dirigea  de  suite  vers 
son  monastère,  dont  l'aspect  misérable  jus- 
tifiait complètement  le  nom  de  Calvaire  don- 
né à  son  institut.  Elle  n'y  trouva  en  effet 
que  des  croix  de  tout  genre.  Mais,  (Quoi- 
qu'elle y  manquât  de  lout,  au  point  de  no 
pas  savoir  si  la  vie  du  lendemain  seraitbieii 
assurée,  elle  ne  se  laissa  point  abattre;  ral- 
fermie  par  son  esprit  de  foi  et  par  les  con- 
solations de  l'évêijue,  qui  prit  l'institulsous 
sa  protection,  elle  organisa  le  monastère. 
Elle  mit  h  sa  tête  la  plus  ancienne  religieuse, 
la  Mère  Cabrielle  de  l'Espronnière,  en  reli- 
gion sœur  Saint-Benoît,  et  se  confia  dans  la 
Providence  pour  le  succès  de  son  œuvre. 

Elle  éprouva  bientôt  de  nouvelles  angois- 
ses. L'abbesse  de  Fonlevraud,  cjui  avait  d'a- 
l)ord  donné  son  consentement,  le  relira,  et 
défendit  de  fournir  aucuns  secours  au  Cal- 
vaire de  Poitiers,  qui  fut  réduit  à  la  l'ius 
extrême  pénurie.  Elle  [loussa  niême  le  mau- 
vais vouloir  jusqu'à  porter  devant  les  juges 
ordinaires  son  appel  comme  d'abus  du  bref 
du  Pape.  Le  roi,  choqué  de  ce  procédé,  con- 
fia, le  17  décembre  1617,  au  cardinal  de 
Scmrdis,  archevô(iue  de  Boideaux,  le  soin 
d'arranger  le  dilferend. 

La  vie  misérable  que  menaient  les  saintes 
filles  du  Calvaire  engendra  bientôt  de  cruel- 
les maladies.  Quatre  sujets  furent  enlevés 
rapidement,  et  la  Mère  Antoinette  elle- 
même  fut  réduite  à  un  tel  alfaiblissement, 
qu'elle  dut  prévoir  le  jour  prochain  où  li- 
niraienl  ses  souffrances.  Mais,  pour   uous 
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servir  d'une  expression  empruntée  à  l'au- 
teur qui  nous  a  fourni  les  éléments  de  notre 
récit,  «  comme  les  vieux  arbres  du  mont  Li- 
ban portent  le  meilleur  encens,  aussy  voyait- 
on  que  tant  plus  elle  s'approchait  de  sa  fin, 
plus  elle  espendoit  les  suaves  odeurs  de  sa 
vertu...  » 

On  était  au  milieu  du  saint  temps  de  Ca- 
rême; sa  nourriture  se  composait  de  racines 
et  de  légumes,  avec  un  peu  d'huile;  depuis 
vingt  ans  elle  n'avait  pas  bu  une  seule 
goutte  de  vin.  Sa  santé,  déjà  délabrée,  ne 
pouvait  résistera  un  pareil  régime;  la  sainte 
femme  éprouva  bientôt  des  douleurs  atro- 
ces, puis,  le  jeudi  avant  le  dimanche  des  Ra- 
meaux, elle  fut  prise  d'une  extrême  fai- 
lilesse  et  tomba  anéantie.  Elle  refusa  néan- 
moins tout  adoucissement  à  ses  pratiques 
austères  ;  on  ne  put  lui  faire  accepter  un 
matelas,  mais  seulement,  et  à  grand'|ieine, 
une  paillasse  qui  fut  placée  sur  les  ais  oui 
lui  servaient  de  couche. 

Elle  voulut  garder  constamment  son  ha- 
bit religieux,  et  elle  en  était  vêtue  lorsque 
l'évêque  de  Poitiers  vint  la  visiter.  La  jjrin- 
cesse  se  recommanda  au  prélat,  ainsi  que 
l'œuvre  qu'il  avait  déjà  prise  sous  sa  pro- 
tection; elle  fit  écrire  la  même  prière  :  u 
cardinal  de  Sourdis.  Le  mardi  saint,  la  ma- 
lade demanda  les  derniers  sacrements;  on 
différa  jusqu'au  lendemain.  Elle  se  fit  alors 
apporter  des  papiers  et  trois  petits  tableaux 
venus  de  Rome.  Deux  de  ces  tableaux  fu- 
rent mis  de  côté  par  elle  pour  le  P.  Joseph; 
le  troisième,  avec  quelques  papiers  de  di- 
rection, fut  destiné  aux  Feuillantines  de 
Toulouse.  Le  mercredi,  à  la  suiie  d'une 
violente  convulsion,  elle  recul  l'extrôme- 
onotion  et  le  ^aini  viatique.  Plus  tard  elle  lit 
une  confession  générale  et  donna  l'ordre  iie 
faire  porter  son  corps  à  Toulouse,  au  mo- 
nastère de  Sainte-Scolastique;  (mis  elle  se 
mit  à  genoux  sur  sa  couche,  et  demanda  aux 
religieuses  assemblées  pardon  des  mauvais 
exemples  qu'elle  avait  pu  leur  donner;  en- 
suite elle  exprima  le  désir  d'être  couchée, 
au  moins  après  sa  mort,  puiscju'on  le  lui  re- 
fusait pendant  sa  vie,  les  bras  étendus  sur 
une  croix  de  cendre  répandue  sur  le  pavé. 
Le  jour  de  Pâques,  elle  se  confessa  et  com- 
munia à  genoux,  hors  de  son  lit,  soutenue 
par  deux  religieuses.  Les  jours  qui  suivi- 
rent furent  une  longue  agonie.  Le  lundi 
après  Quasimodo,  à  quatre  heures  du  soir, 
une  convulsion  éteignit  comptéteiiicnt  la 
raison  de  la  malade,  et  le  mercredi  2.d  avril, 
fête  de  saint  Marc,  entre  midi  et  une  heure, 
elle  rendit  son  âme  à  Dieu. 

La  douleur  des  flUes  du  Calvaire  fut  bien 
grande,  mais  leur  confiance  dans  la  l'rotuc- 
lion  de  celle  qu'elles  invoquaienldéjàcounne 
une  sainte  en  diminua  l'amertume.  On  se 
partagea  ses  vêlements,  ses  ongles,  comme 
de  précieuses  reliques.  Le  corps  fut  ouvert 
et  trouvé  sain;  les  entrailles  et  le  cœur  fu- 
rent pieusement  conservés  dans  le  monas- 
tère. L'abbaye  de  Sainte-Croix  fil  de  vives 
instances  pour  conserver  les  restes  do  la 


sainte  princesse;  mais  le  duc  de  Retz,  son 
fils,  obéissant  au  vœu  de  sa  mère,  les  ac- 
compagna jusqu'au  monastère  de  Sainle- 
Scolaslique  de  Toulouse,  de  la  congrégation 
de  Noire-Dame  des  Feuillants,  où  ils  furent 
déposés  avec  honneur. 

Après  la  mort  d'Antoinette  d"Orléans,  ses 
pauvres  filles  ne  furent  point  ah.mdon- 
nées  par  le  P.  Joseph,  et  nous  avons  dit 
ailleurs  ce  qu'il  fit  pour  assurer  l'existence 
de  son  œuvre.  Nous  ne  reviendinns  donc 
pas  sur  ce  sujet,  et  nous  terminerons  l'his- 
loire  de  la  fondation  de  la  congrégation  de 
Noire-Dame  du  Calvaire  en  disant  quelle  est 
aujourd'hui  la  situation  de  cet  institut  reli- 
gieux. 

§  IlL  —  ConslitHlions  et  stalnls  de  lacom^ré- 
galion  de  Notre-Dame  du  Calvaire. 

Le  but  des  fondateurs  de  l'institut  de  No- 
tre-Dame du  Calvaire  a  été,  comme  nous  Ta- 
vons  vu  en  l'arlnle  du  P.  Joseph,  d'honorer 
la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jé>us-Chri^t, 
de  jirendre  pour  palroniic  la  glorieuse  Vier- 
ge assistant  au  pied  de  la  Croix  et  compa- 
tissant à  ses  douleurs,  et  d'appliquer  toutes 
les  bonnes  œuvres,  [léniiences,  prières  et 
mortifications,  fiour  obtenir  de  Dieu  la  con- 
version des  infidèles  et  des  hérétiques,  et  lo 
recouvrement  des  lieux  saints  consacrés  par 
la  vie  et  la  mort  du  Sauveur. 

Les  religieuses  jiraliquenl  la  première  et 
exacte  règle  de  Saint-Benoît.  Leurs  consli- 
tulions  ont  été  réimprimées  pour  la  der- 
nière fois  en  163i. 

La  congrégation  est  gouvernée  par  troi.i; 
supérieurs  ni;ijeurs,  qui  sont  ordinairement 
des  (îardinaux  et  des  prélats,  un  visiteur  et 
une  générale;  elle  est  exempte  de  la  juri- 
diction des  ordinaires.  Les  supérieurs  ma- 
jeurs sont  pour  toujours;  la  générale,  pour 
trois  ans,  après  lesquels  on  tient  le  chapitre 
général,  dans  lequel  elle  peut  ôtie  continuée 
pour  trois  autres  années,  et  ainsi  des  autres 
chapitres,  où  on  la  peut  aussi  continuer; 
mais  elle  ne  peut  pas  exercer  son  ollice 
|)lus  de  douze  ans  de  suite,  après  lesquels 
elle  est  pendant  une  année  la  dernière  de  la 
communauté;  elle  ne  peut  être  élue  prieuie 
qu'a|irès  trois  ans.  Pendant  l'exercice  de  .-a 
charge,  elle  a  toujours  quatre  assistantes, 
dont  deux  sont  renouvelées  tous  les  trois 
ans;  elles  <loivent  assister  la  générale  de 
leurs  conseils  pour  le  gouvernement  de  la 
congrégation,  et  il  y  en  a  toujours  une  qui 
l'accompagne  dans  le  cours  de  ses  visites, 
qui  sont  fréquentes,  car  elle  doit  visiter, 
ainsi  que  le  visiteur,  tous  les  couvents  de  la 
congrégation  pendant  un  triennal.  Lors- 
qu'on tient  le  chapitre  général,  les  prieures 
des  monastères  et  leurs  (nmmunautés  oi  i 
le  droit  d'envoyer  par  écrit  leurs  sulliagts 
au  chapitre  général;  ces  suffrages  sont  pur- 
tés  par  des  déléguées  élues  à  cet  effet.  Lo 
visiteur  [)réside  le  chapitre  général,  assisiô 
de  trois  scrutatrices  élues  par  la  communau- 
té où  se  lient  le  chaj)ili(>;  on  ouvre  les  let- 
tres, 011  com|itc  les  suffrages  et  on  [noclau.o 
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En  mémoire  do 
favorisée,  elle  In 
Marie  du  Refuge 
gne  du  Calvaire. 
Cette   illustre  veuve  ne  pouvant  suffire, 


a  vision  dont  elle  avait  été 

donna   le   nom  do   Sœur 

De  tribulalis  sur  la  monta- 


générale,  assistantes  el  prieiires,  celles  qui 
ont  obtenu  le  plus  de  voix. 

§  IV.  —  Costume  des  religieuses  de  Noire- 
Dame  du  Calvaire. 

Ces  religieuses  continuciil  h  porter  le  pro-  malgré  son  zèle  et  son  courage,  à  une  œuvre 
nder  costume  dn  l'ordre,  tel  ((u'il  fut  donné  si  méritoire  el  si  précieusequi,touslcsjours. 
aux  lilles  du  Cidvairc,  en  16-21.jiarnne  bulle     prenait   une  nouvelle  extension,  (il   apiud 

à  la  noble  générosité  d'un  grand  nombre 
do  premières  fanuMcs  de  Cônes,  mais  sur- 
tout à  la  magnanime  famille  du  |iriiice  Dona 
et  du  marquis  lie  Brignoles,  ainsi  qu'au  zèle 
admirable  ilu  cardinal  Durazzo,  alors  arc^lic- 
vècpie  de  cette  ville.  Le  vif  intérêt  (juc  \'ir- 
ginie  portail  h  cet  élablisj-ement,  l'excmjjlo 
si  touchant  d'une  dame  si  distinguée  par  sa 
naissance  el  |>arsa  piété,  déteruunèrcnt  nom- 
bre déjeunes  iiersonnes  honorables  à  se  dé- 
vouer volontairement  et  h  venir  contribuer 
h  la  pros|)érité  d'une  œuvre  si  belle.  Ce  fut 
alors  qu'ayant  acquis  une  autre  maison  iii 
bcsagno,  la  fondatrice  y  plaça  toutes  celles 
(|ui  voulurent  suivre  son  exemjile;  elle  leur 
(il  prendre  l'habil  du  tiers  ordre  de  saint 
François  et  les  chargea  de  la  direction  des 
jeunes  filles  pauvres. 

On  augmenta  le  nombre  des  maisons  à 
proportion  de  celui  des  religieuses  qui  de- 
vaient en  prendre  soin  el  des  pauvres  qui  sa 
jirésentaient  en  grand  nombre.  Alors  Vir- 
ginie sollicita  du  sénat  sa  protection  et  son 
assistance  pour  iju'il  l'aidât  de  ses  conseils, 
|iour  la  défendre  lorsque  les  circonstances 
le  rendraient  nécessaire,  afin  d'établir,  sur 
des  fondements  solides,  ses  inslituts  qui 
promettaient  d'inmienses  avantages ,  qui 
rendaient  d'éminents  services. 

Un  dévouement  telqueceluidoceltc  jiiouse 
veuve  devait  émouvoir  les  Ames  généreuses  , 
exciter  leur  sympatlde;  les  nobles  Génois, 
Somellino,  Durazzo  et  Brignoles, répondirent 
à  son  a|ipel.  C'était  en  IGll.  Le  dernier,  a[i- 
pelé  Emmanuel,  dont  on  ctmserve  un  res- 
pectueuxsouvenir,  voulut  sechargerdetoule 
la  dépense  d'une  n:aison.  Il  loua,  .'i  ses  dé- 
pens, un  hôtel  connu  sous  le  nom  de  Cur- 
bunara,  fournit  toul  ce  (jui  était  nécessaire 
pour  le  meubler,  pourvut  à  tout,  assura  des 
revenus  pour  vingt-cinq  sœurs  qu'il  chargea 
de  diriger  les  (ides  pauvres  qui  jusqu'alors 
avaient  demeuré  dans  la  maison  mère  à  la 
montagne  du  Calvaire.  Anrès  avoir  ainsi  as- 
suré des  revenus  annutls  aux  sœurs  qui 
étaient  dans  la  maison  mère,  il  les  réunit, 
leur  donna  une  nouvelle  règle,  règle  tres- 
sage cl  la  plus  adaptée  ;i  leurs  besoins  el  aui 
devoirs  qu'ellesavaientà  remplir, leur  donna 
un  costume  uniforme  qui  devait  être  de  soie: 
c'est  |)our  cela  (pi'il  passa  pour  être  le  fonda- 
teur de  cet  institut;  aussi  ces  religieuses 
furent  communément  apiielécs  Dames  Bri- 
gnoles. 

Les  règles  de  cette  Congrégation,  si  utile 
.')  la  rcdigion  et  à  la  société,  ont  pour  objet  et 
pour  !in  de  consacrer  tous  les  membres  nu 
service  des  pauvres  dans  les  hôpilaux,  dans 
les  lazarets  el  dans  les  établissements 
pieuv, il  faire  des  instructions  solides  à  ceux 
qui  jouissent  de  la  santé,  de  nrodiguer  des 


'l'.-S.  P.  le  Pape  Grégoire  XV.  En  voici 
la  ilesciiption  :  un  habit  de  grosse  éton'e 
noire,  une  ceinture  de  crin  faisant  plusieurs 
(ours;  une  guimiie  blanche,  un  bandeau 
blanc,  un  scapulaire  noir;  un  manteau  noir 
en  forme  de  chape,  altaché  devant  avec  une 
petite  agrafe  de  fer;  un  voile  en  grosse  toile 
noire  et  un  second  par-dessus,  également 
en  toile  noire,  mais  bien  plus  claire.  Elles 
portent  des  sandales  de  bois  et  marchent 
les  pieds  nus  depuis  le  3  mai,  jour  de  l'in- 
vention de  la  sainte  Croix,  jusqu'au  li  sep- 
tembre, jour  de  la  fêle  de  l'exaltation  de  la 
sainte  croix.  (1) 

CALVAIRE  (Filles  Di) 

Notice  sur  Mme    ]  irgiiiie  Centurion ,  leur 
fondatrice. 

Mme  Virginie  Centurion,  femme  d'une 
éminente  piété,  illustre  rejeton  de  deux  prin- 
cipales familles  de  Gênes,  Centurion  etSjii- 
nolla,  mariée  à  Gaspard-Grimaldi  Draccelli, 
toiula  l'inslilul  des  Filles  du  Calvaire,  l'an 
1C19,  dans  la  ville  même  de  Gênes.  Après 
avoir  passé  quelques  années  dans  son  vil- 
lage, en  menant  une  vie  exemplaire,  elle 
adressa  à  Dieu  de  ferventes  [irières  [lour  oIj- 
lenir  la  grûce  de  connaître  sa  sainte  volonté 
sur  le  genre  do  vie  cpi'ello  devait  suivre. 
Pendant  la  nuit  el  durant  son  sommeil,  la 
sainte  Vierge  lui  apparut  ayant  une  croix 
sur  les  épaules,  el  elle  lui  lit  entendre  (]ue 
la  volonté  de  Dieu  était  rprelle  le  servît  dans 
la  i)ersonne  des  pauvres.  S'étanl  éveillée 
toute  tremblante  <le  celle  vision,  la  Provi- 
dence lui  fournil  aiisiiôl  l'occasion  d'exercer 
sa  vocation  eld'obéirî»  l'ordrequ'elleavait  re- 
çu. A.>ant  aperçu  sur  la  place  une  jeune  fdie 
abandonnée,  implorant  le  secours  des  pas- 
sants,elle  cournldcsuite  vers  elle  etla  recul 
dans  SOI)  apjiarlement,  elle  ainsiquesamère. 
Celte  action  généreuse,  cette  prompte  cor- 
respondance aux  inspiraticms  de  la  grâce 
furent  Irès-agréables  à  Dieu,  cl  avec  son  se- 
cours elle  s'en  arma  dans  la  courageuse  ré- 
solution de  se  consacrer  nu  soulagement,  h 
l'inslrui'tion  îles  lilles  pauvres  abandonnées. 
Ce  projet  ne  rencontra  jamais  un  plus  vaste 
chain|)  à  cultiver  (pie  pendant  ce  temps  dé- 
sastreux, où  les  incendies  el  d'autres  causes 
de  ruines  avaient  réduit  5  tonte  extrémité, 
Carignon,  le  liourg  de  la  Collombard  el  Sa- 
voiie,  où  1.1  misère  était  si  grande  que  beau- 
coup de  parents,  pour  ne  pas  voir  mourir 
leurs  enfants  sous  leurs  yeux,  préféraient 
les  abandonner.  Le  nombre  de  jeunes  filles 
«lui  eurent  recours  à  la  charité  de  la  géné- 
reuse Virginie  fut  vi  grand  que  son  palais, 
étant  insuttisanl  (.our  les  contenir,  elle  dut 
louer  le  inoiinslère  qui  porte  le  nom  de 
Visitation  et  qui  n'est  pas  habile  aujourd'hui. 
;l)  Yoij.  il  l.i  lin  lin  Mil  ,  11""  2',  "rJ. 
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coiisnlalions,  des  soins  spiriluels  et  cor|io- 
rels  à  ceux  qui  sont  uial.iiics. 

Lorsque  quelque  lléau  fait  des  ravages  et 
dans  des  circonstances  extraordinaires  oii 
leur  ferveur  fourrait  être  monicntariément 
exposée  au  relâchement,  les  Filles  du  Cal- 
vaire rasseml)lent  leurs  efforts  pour  aujj- 
ûicnterleur  zèle  et  s'affermir  davantage  dans 
leurs  résolutions.  C'est  ainsi  ijue  pendant  les 
épidémies  et  les  pestes,  elles  doivent  ac- 
courir au  soulagement  des  pauvres,  à  l'exem- 
ple des  Filles  de  Cliarité  de  Saint-Vincent 
de  Paul.  La  seule  différence  qui  existe  en- 
iro  ces  religieuses,  c'est  que  les  Sœurs  de 
Charité  portent  du  secours  sans  acception 
de  personnes  et  de  lieux,  tandis  que  les 
Sœurs  Brignoles  ou  Filles  du  Calvaire  ne 
donnent  leurs  soins  charitables  qu'aux  fem- 
mes tiui  sont  dans  des  établissements  [)ieux, 
Jans  les  hô|)itauï  et  dans  les  lazarets. 

Les  immenses  résultats  qu'obtint  le  pieux 
institut  de  Virginie  Centurion  et  du  manpiis 
Brignoles,  les  témoignages  publics  de  recon- 
iiaissance  qui  éclatèrent  bientôt  en  sa  faveur 
Jélerminèrent  un  grand  nombre  de  villes 
môme  du  premier  rang  à  demander  des  reli- 
gieuses si  compatissantes,  si  dévouées  autour 
.les  malheureux,  et  d'une  conduite  si  édi- 
fiante. Entre  toutes  celles  qui  sollicitèrent  et 
qui  purent  obtenir  cette  faveur,  il  faut  dis- 
tinguer la  ville  de  Savane  qui  leur  confia  son 
hôpital,  qui  porte  le  nom  de  Notre-Dame  d.; 
la  .Miséricorde  ;  relie  de  Nori  qui  les  chargea 
do  son  hôpital  et  do  son  orphelinat.  Bien 
d'autres  villes  firent  des  démarches  inutiles; 
on  ne  put  môme  satisfaire  Milan  qui  avait 
adressé  sa  demande  dès  \Qo'*. 

Les  pontifes  romains  ne  nianqnèrcnt  pas 
d'honorer  cet  institut  de  leur  linuto  jmo- 
lection;ils  se  servirent  mùnic  de  la  médiation 
du  cardinal  Césaire  pour  attirer  (luehjues- 
r.nes  do  ces  religieuses,  quoiijue,  (lar  des 
circonstances  particulières,  ces  démarches 
ne  purent  obtenir  leur  elTel. 

Lorsqu'en  1813,  Pie  Vil  honora  de  sa  |iré- 
sence  la  ville  de  Gônes,  pour  donner  une 
marque  particulière  d'intérêt  aux  Filles  du 
Calvaire, il  voulutvisiler  leur  maison, accom- 
pagné des  cardinaux  Si)inolla  et  Uoria  Pam- 
jihili,  et  leur  donna  sa  bénédiction.  Arrivé 
à  Uome,  ce  Souverain  Pontife  demanda  de 
ces  religieuses  par  l'entremise  de  Thérèse 
Doria  Pamphili  et  par  une  lettre  de  Mgr 
François  Capparini,  alors  visiteur  apostoli- 
que de  la  pieuse  maison  des  Tliermes  île 
Dioclétien,  adressée  à  la  sui)érieure  géné- 
rale de  (jônes.  Le  Pape  pressa  leur  arrivée  h 
Rome,  et  h  peine  quelques-unes  d'entre  elles 
se  furent-elles  rendues  h  ses  instances,  fiu'il 
leur  confia  l'éducation  des  pauvres  filles  si 
nombreuses  do  la  commuuauté  que  nous 
venons  de  mentionner,  ainsi  que  l'adminis- 
tration de  toute  la  maison. 

LéonXlI  étant  entré  dans  son  étornel  repos, 
le  Pape  GiégoireXVl  voulut  traiter  ces  pau- 
vres Filles  du  Calvaire  avec  jilus  de  magni- 
ficence. C'est  pourquoi  il  leur  céda  l'église 
du  Suinl-Norberl,  qui  est  auprès  du  monl 
(I)  Vvij.  il  b  Dri  ilu  vol.,   Il"-  3j,  jî 


Aquilin,  et  leur  fit  assurer  un  revenu  an- 
nuel par  l'organe  du  cardinal  Sforza,  alors 
président  de  la  commission  des  secours.  Le 
20 août  1833,  elles  furent  mises  en  posses- 
sion, pour  le  faire  servir  de  noviciat,  de  ce 
monastère  que  le  Souverain  Pontife  honora 
souvent  de  sa  présence,  etdeiuiis  il  ne  cessa 
de  donner  des  marques  de  sa  bienveillance 
à  la  première  maison,  toujours  occupée  |iar 
des  religieuses  du  Calvaire,  sous  les  aus- 
pices des(juelles  prospérait  celle  maison  qui 
comptait  un  grand  nombro  de  jeunes  per- 
sonnes. 

Les  villes  de  Rieti  et  de  Viterbe  leur  con- 
fièrent aussi  leurs  orphelinats  avec  d'im- 
menses avantages  spirituels  et  temporels. 

Los  Filles  du  Calvaire  ou  Sœurs  Brignoles 
ne  font  point  de  vœux;  elles  s'engagent  seu- 
lement par  serment  à  la  persévérance.  A  la 
fin  de  leur  noviciat  elles  sont  rcvêlucs d'une 
robe  de  soie  noire  ;  elles  |)orlent  un  grand 
voile  de  môme  couleur, (]ii'ellcs  incitent  sur 
un  autre  qui  est  blanc.  Mgr  Charles  Louis 
Jlorichini  parle  longuement  du  bien  qu'elles 
oiièrent  et  des  règles  de  leur  maison  dans 
son  ouvrage  Dcgli  slultiii  di  pubtica  caritn, 
imprimé  à  Rome  en  1833,  ;iag!'  133  et  sui- 
vantes :  Vita  délia  serca  di  Dio,  Vmienea  Ccn- 
lurivnc,  fondatrice  délie  /iylic  del  rcfugio 
del  monte  Calvario,  Gène  va  1807;  elle  a  été 
composée  par  Scipion  Squaricallico,  mère  de 
la  fondatrice,  et  par  le  P.  Antero  .Marin, 
Augustin  déchaus^é.  (1) 

CAR.MEL  (Tiers  ordre  du  mont). 

Depuis  longtemps  les  séculiers  qui  ne 
pouvaient  as|iirer  au  bonheur  de  la  vie  du 
(larmel  demandaient  inslaiiimenl  (lu'une 
communion  inliine  de  prières  et  île  bonnes 
Oiuvres  (lùt  s'établir  enlre  eux  et  l'ordre  de 
.Marie. Ces  demandes  réitérées  d»  leriiiiiièrent 
l'établissemcntdu  tiers  ordre  de  mnntCarmel. 

Sixte  1\ ,  grand  prolecteur  de  l'orilre,  ap- 
prouva cette  association  si  avantageuse  iiour 
les  fidèles  et  si  glorieuse  pour  le  Carmel, 
par  sa  bulle  I>nm  atlcnlio  du  28  novcmbro 
liTG. 

Dans  le  principe,  les  Terciaires  étaient 
censés  suivre  la  règle  entière  de  Saint-Albert 
et  contractaient  les  mômes  engagements  que 
les  religieux,  autant  du  moins  que  cela  était 
compatible  avec  leur  position  sociale.  Mais 
il  en  résultait  bien  des  embarras,  des  trans- 
gressions, et  ce  ne  fut  néanmoins,  chose 
surjirenante,  qu'en  1G33,  c'est-à-diro  plus 
d'un  siècleet  demi  plus  tard,  cpie  le  géné- 
ral des  Hiia'yc'*,  Théodore  Slratio,  leur  donna 
des  règles  particulières. 

Bien  longtemjis  avant  le  tiers  ordre  exis- 
tait la  confrérie  de  l'ordre,  communément 
appelée  \c Suinl-Scapulaire.  La  bulle sabatine 
en  fait  une  mention  expresse  ;  Suncli  habi- 
tas siynum  fennlcs,  appcllatUes  se  confratres 
cl  consorurcs.  Cette  confrérie  eut  d'abord 
son  entrée  au  montCarmel.  et  c'est  Ih  que  fut 
agrégé  saint  Louis;iilus  taidet  pouruneplus 
grande  commodité,  on  la  Iran.'-féra  à  Komc, 
où  elle  est  encore  sous  le  litre  d'Archicoii- 
frOrie,  avec  de   très-riches  privilèges  et  do 
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riagiiifiqucs  imlulgences.  L'égliso  est  nu 
mont  Magnanapoli.  Le  costume  des  associés 
consiste  en  un  sac  de  couleur  rarmélite,  une 
ceinture  de  cuir,  un  camail  blanc,  avec  un 
capuce  ou  un  voile,  selon  le  sexe.  Il  j  a  eu 
même  des  associations  d'atïiliés  et  affiliées  de 
l'ordre,  tenant  un  milieuentre  le  tiers  ordre 
et  la  confrérie.  Telles  înrcntles  béates  et  les 
pénitentes.  Ces  dernières  formaient  une 
grande  communauté,  près  d'Orvielto,  en  Ita- 
lie. Antoine  Simoncelli,  leur  fondateur,  les 
lit  approuver  [lar  Alexandre  A"II. 

Kiilin,  le  Carmel  eut ,  parmi  ses  affiliés, 
jusqu'à  un  ordre  de  chevalerie,  gloire  qu'il 
ne  jiarlage  avec  aucun  ordre  religieux  et  qui 
prouve,  une  fois  de  jilus,  combien  a  été  uni- 
verselle la  vénération  dont  on  l'a  toujours 
entouré.  Henri  IV,  roi  de  France,  en  vertu 
d'une  Ijulle  de  Paul  V,  établit  l'ordre  roj'al  et 
militaire  des  hospitaliers  île  Notre-Damedu 
iimiitCarmel,com[)Ose de  cent  gentilshommes 
qui  devaient  former  la  garde  nobh;  du  roi 
en  temps  de  guerre;  la  règle,  lescoulcurs,  le 
blason,  étaient  empruntés  à  l'ordre  des  Car- 
mes I>e  premier  grand  maître  fut  Philibert 
Verston,  qui  établit  les  PP.  Déchaussés  à 
Lyon. 

CHARITÉ  CHRÉTIENNE. 

Ordre  militaire  créé  par  Henri  III,  en  fa- 
veur des  soldats  estropiés  au  service  de 
l'Etal.  Le  prince  assigna  quelques  revenus 
h  celle  généreuse  institution.  Ceux  qui 
étaient  reçus  dans  cet  ordre  portaient  une 
«roix  sur  le  manteau  au  côté  gauche,  et  au- 
tour de  la  croix  ces  mots  brodés  en  or,  Pour 
avoir  fidèlement  servi.  Un  établissement  si 
louable  n'eut  point  de  succès. 

CHARITÉ  [Frèbes  de  la), 
Fondés  en  BeUjique.  par  M.  Triest. 

L'origine  des  frères  fut  Irès-modeste  et 
plus  humilie  encore  que  celle  des  Sœurs  de 
In  Chiirilé lie  Jésus  et  de  Marie,  due  au  même 
fondateur  dont  nous  donnons  la  vie  à  l'ar- 
ticle de  cette  autre  congrégation.  —  Voij. 
Charité  {Sœurs  de  la).  —  (^es  commence- 
ments furent  aussi  bien  moins  consolants 
pour  le  cœur  de  M.  Triest.  L'hospice  des 
vieillards  de  Gand,  qui,  depuis  1788,  avait 
été  réuni  à  celui  des  vieilles  femmes,  au 
couvent  Snint-.\nlnine,  quai  de  la  Lieve,  en 
fut  détaché  et  transféré  à  Biloke,  le  1"  sep- 
tembre 180G.  M  y  avait  alors  cent  vieillards, 
qui  soignés  par  des  mercenaires  sans  auto- 
rité comme  sans  dévouement,  ne  leur  obéis- 
saient plus  et  se  livraient  impunément  à 
tous  les  désordres.  De  nombreux  abus  exis- 
taient et  la  commission  des  hospices  sentait 
qu'il  était  temps  d'y  remédier  et  de  changer 
entièrement  la  direction  de  cet  établisse- 
ment. M.  Triest,  dont  la  ré|)utation  grandis- 
sait et  qui  1,1  jiistiliait  déjà  par  le  plein  suc- 
cès obtenu  à  l'abbaye  de  Terhaegcn  ,  où 
étaient  élaldies  ses  sieurs  de  la  Charité,  fut 
prié  de  se  charger  de  cette  administration. 
Il  n'ignorait  pas  combien  celte  lAche  était 
dilliciic  ei  coiiibicn  il  en  coûterait  |ioiir  ré- 
furuier  1h  i-nuduue  de  vieillards  cnlôtés;  ce- 


pendant son  zèle  l'emporta.  Il  y  avait  du 
bien  à  faire,  c'était  tout  dire.  En  consé- 
quence, M.  Triest,  accompagné  du  maire  et 
du  préfet,  y  installa,  le  28  décembre  1807, 
trois  hommes  dans  le  dessein  de  jeter  ainsi 
les  fondements  d'une  communauté  de  frères 
de  la  Charité.  Cependant  comme  les  jeunes 
gens  propres  à  cette  œuvre  étaient  extrême- 
ment rares  à  cause  de  la  conscription  de  ce 
temps  de  guerre,  M.  Triest  pressentit  les 
obstacles  qu'il  rencontrerait  de  la  part  môme 
de  ceux  qui  devaient  être  ses  instruments  et 
ne  voulut  faire  qu'un  essai.  Ce  qu'il  avait 
prévu  arriva  ;  d'un  côté  les  vieillards,  gênés 
dans  leurs  mauvaises  habitudes,  se  révol- 
taient contre  les  réformateurs  des  abus;  de 
l'autre  côté,  les  hommes  qu'il  avait  associés 
à  son  entreprise  charitable,  ne  lui  conve- 
naient guère.  Après  des  tentatives  infruc- 
tueuses pour  les  améliorer  et  leur  donner 
une  impulsion  convenable,  il  vil  qu'il  ne  lui 
restait  plus  d'autre  moyen  que  de  détruire- 
railicalemenl  ce  qu'il  avait  fait  jusque-là,  et 
de  recommencer  sur  un  tout  autre  jiied. 
C'est  ce  qu'il  exécuta.  C'est  donc  le  "7  no- 
vembre 1810  que  M.  Triest  fonda,  à  propre- 
ment parler,  la  communauté  des  Frères  de 
la  Charité;  il  leur  appliqua  avec  qmdques 
modilkalions  la  règle  des  soeurs,  et  cette  rè- 
gle ainsi  modifiée  fut  approuvée  par  Mgr  de 
Broglie,  évêque  de  Gand,  le  20  novembre 
1810.  L'auteur  de  la  notice  sur  M.  Triest  dit 
en  parlant  des  frères  de  la  Charité  :  Celte 
communauté  deux  fois  abandonnée,  deux, 
fois  recommencée,  s'est  dévelo]ipée  au  point 
qu'aujourd'hui,  époque  de  la  mort  de  M. 
Triest,  en  1836,  elle  coin|ite  neuf  maisons  ou 
établissements.  Ces  paroles  feraient  suppo- 
ser qu'entre  l'essai  de  1807  et  l'exéculioix 
définitive  en  1810,  il  y  avait  encore  eu  une 
tentative  infructueuse.  Voici  la  statistique 
des  maisons  de  la  congrégation  en  1836. 
Toutes,  comme  celles  des  sœurs,  portent  un 
nom  de  patronage  religieux.  La  première 
maison  est  celle  de  la  Byloque,  à  Gand,  ap- 
pelée la  maison  de  Saint-Vincent  de  Paul^ 
qui  a  une  lri|ile  destination,  hos|)ice  pour 
les  vieillards,  institution  pour  les  sourds- 
muets  et  école  gratuite  llamande.  Lefière 
Aloysius,  supérieur  de  tous  les  frètes  de  la 
Ctiarité  en  était  alors  l'économe. 

La  maison  des  Saints-Anges  est  l'hospice 
des  aliénés,  à  Gand.  Elle  fut  donnée  à  l'ins- 
titut en  1815,  et  est  desservie  par  dix-neuf 
fi'ères. 

A  Froidmont,  près  de  Tournay,  est  la 
troisième  maison  dite  de  Saint-Charles  Bor- 
romée,  fondée  par  (piatre  IVères,  le  1"  mars 
1821.  C'est  une  maison  d'aliénés,  et  une  école 
gratuite,  que  desservent  treize  frères.  La 
maison  de  Bruges,  dite  de  Saint-Antoine  de 
Padoue ,  destinée  surtout  à  l'instruction 
gratuite  des  enfants  i)auvres;  il  y  a  cinq 
frères.  Avant  la  révolution  belge,  cet  éta- 
blissement avait  eu  ]à  diverses  re|iriscs  des 
démêlés  avec  le  gouvernement  des  Pays- 
Bas.  La  cinquième  maison,  à  Anvers,  est 
a|>pelée  Maison  de  l'Immaculée  conception  de 
In  foinlc  iienje,  fondée  et  entretenue  par  la 
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raunificence  de  quelques  familles  pieuses. 
Les  frères  y  entrèrent  le  3  mai  1832,  dans 
le  but  d'instruire  les  enfants  pauvres,  et  le 
28  décembre  1833,  élargissant  le  cercle  de 
leurs  occupations,  ils  ouvrirent  un  hospice 
pour  les  enfants  jiauvres  ;  il  y  a  cinq  frères. 
A  Louvain,  la  maison  de  Saint- Antoine  de 
Padoue,  sous  ce  même  vocable  que  celle  de 
Bruges,  a  été  fondée  le  14  juin  1832.  Cinq 
frères,  entretenus  par  les  curés  et  vicaires 
de  la  ville,y  donnent  l'instruction  gratuite  à 
quatre  cents  enfants  de  la  classe  indigente. 
Eu  1833,  le  29  avril,  la  commission  des  hos- 
pices de  Gand,  api)ela  les  frères  de  la  Cha- 
rité dans  la  maison  dite  Eulders,  du  costume 
que  portaient  autrefois  les  enfants,  et  qui 
est  celle  des  orphelins.  Elle  est  appelée  Mai- 
son de  Saint-Joseph,  par  les  frères  qui  y  sont 
au  nombre  de  sept.  La  maison  de  Saint- 
Trond,  dite  Maison  de  Saint-Augustin,  en- 
tretenue f)ar  des  notables  de  la  ville,  (>our 
la  dusse  gratuite  et  encore  pour  une  institu- 
tion d'orphelins,  fut  fondée  le  13  décembre 
1833  et  possède  sept  frères.  La  neuvième 
maison  est  à  Bruxelles,  sous  le  nom  de  Saiiit- 
Louis  de  Gonzague,  fondée  en  février  1835, 
dans  le  but  d'y  élever  des  sourds-muets  et 
des  aveugles.  En  1833,  par  arrêté  du  10 
avril,  le  roi  Léopolii  donna  à  cet  institut  le 
titre  de  Royal;  il  y  a  six  frères  pour  le  ser- 
vice. Ces  neuf  établissements  ou  maisons 
comptaient  donc  alors  dis-huit  institutions 
spéciales,  vu  les  diverses  destinations  des 
maisons.  Le  nombre  total  des  frères  de  la 
Charité  était  de  quatre-vingt-quatorze.  De- 
imis  lors,  le  nombre  des  maisons  s'est  accril, 
et  dans  une  statistique  des  maisons  reli- 
gieuses qui  m'a  été  envoyée  de  Belgique, 
le  vois  pour  les  frères  de  la  Charité,  outre 
les  maisons  ci-dessus  désignées,  celles  il'Os- 
lende,  île  Hamme,  de  Lokeren,  de  Lurre, 
de  Nivelles,  de  Courtrai,  d'Alost,  de  Tron- 
chiennes,  de  Liège,  de  Verviers,  de  Namur, 
de  Brugeletlc  ;  ce  qui  donne  le  chiffre  de 
vingt  et  un  pour  le  total  des  établissements, 
qui  a  plus  que  doublé  depuis  seize  ans. — 
Voij.  ci-dessous  l'art.  Charité  de  Jésus  et 
Marie. 

CHARITÉ  MATERNELLE  (  Société  des 
DAMES  DE  la),  en  Belgique. 

Déjà  sous  Napoléon  1",  une  institution  do 
ce  genre  avait  été  fondée;  mais  elle  était 
tombée,  faute  d'un  homme  capable,  par  son 
zèle  et  ses  talents,  de  la  diriger  et  de  la  per- 
sonnifier en  lui.  En  1821,  ou  érigea,  dans 
l'enclos  de  la  Babylone,  l'école  de  la  ma- 
lernilé,  pour  y  recevoir  les  filles-mères. 
M.  Triest,  qui  ne  voulait  pas  que  les  femmes 
honnêtes  fussent  traitées  moins  avantageu- 
sement que  les  filles  coupables,  se  concerta 
avec  les  dames  les  f)lus  respectables  de  la 
ville,  et  fonda,  on  1822,  sa  Congrégation  des 
dames  de  la  charité  maternelle.  La  présidence 
en  appariinl  à  .M.  le  chanoine  Triest,  la 
vice-pré.>idence  a  Mme  la  comtesse  douai- 
rière d'Hane  de  bteenhuyse.  Mlle  Colette 
Vispocl  eu  fut  secrétaire.  11  y  a  des  mem- 


bres honoraires  et  des  membres  actifs.  Tous 
hjs  ans  s'assemble  le  grand  conseil,  formé 
de  toutes  les  dames  de  la  congrégation.  11  y 
a  deux  dames  qui,  deux  fois  paran,  au  mois 
de  mars  et  de  novembre,  font  la  quête.  Pour 
chaque  paroisse  de  la  ville,  une  dame,  a|)- 
pelée  distributrice,  est  chargée  de  recueillir 
les  demandes  des  pauvres  femmes,  de  les 
transmettre  à  l'assemblée  des  dames  do  cha- 
que paroisse,  qui  se  réunissent  tous  les 
mois,  et  de  distribuer  à  domicile  les  secours 
accordés. 

Les  femmes  enceintes  doivent  chercher 
un  certificat  du  curé  de  leur  paroisse  cons- 
tatant qu'elles  sont  mariées,  se  conduisent 
bien,  sont  dans  une  grande  pauvreté,  qu'elles 
sont  infirmes,  ou  qu'elles  ont  au  moins  qua- 
tre ou  cinq  enfants.  Elles  portent  ce  certifi- 
cat chez  la  dume  distributrice  du  quartier, 
laquelle,  à  l'assemblée  mensuelle,  en  con- 
fère avec  les  autres  dames  :  leur  admission 
aux  secours  est  constatée  par  le  président, 
qui  appose  sa  signature  au  bas  du  certifi- 
cat. Chaque  femme  en  couches  reçoit  une 
layette,  et  pendant  neuf  jours,  tous  les  jours 
du  bouillon  et  un  franc.  Le  nombre  des 
femmes  ainsi  secourues  monte  par  an  à 
cent. 

S.  M.  la  reine  des  Belges  avait  souscrit  deux 
fois  pour  la  somme  de  cinq  cents  francs  et  a 
accordé  son  auguste  protection  à  cette  utile 
et  intéressante  congrégaiion. 

CHARITÉ  DE  JÉSUS   ET  DE  MARIE 

(SOECRS    de). 

Histoire  de  l'établissement  de  cet  ordre  avec 
la  vie  du  chanoine  Triest,  son  fondateur. 

Ce  respectable  prêtre  que  la  Belgique  et 
l'étranger  même  ont  ajipelé  Apdtre  de  l'hu- 
manité, Providence  des  pauvres,  Mncent  de 
Paul  de  la  Belgique,  a  formé  plusieurs  socié- 
tés religieuses,  dont  il  est  parlé  à  leur  place 
respective  et  dont  la  plus  im|iûrtante  est 
celle  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  l'ierre 
Joseph  Triest  naquit  à  Bruxelles,  le  31  août 
1760,  de  parents  respectables  qui  regar- 
daient une  bonne  éducation  comme  le  meil- 
leur héritage  qu'on  puisse  laisser  h  ses  en- 
fants. 11  commença  ses  étudesaucollége  des 
Jésuites  de  sa  ville  natale;  mais  cette  so- 
ciété ayant  été  supprimée  en  Belgique,  il 
acheva  ses  humanités  àGheel,  village  de  la 
province  d'Anvers.  Ai)rès  avoir  terminé  sa 
jjhilosophie  à  l'ancienne  université  de  Lou- 
vain, il  entra  au  séminaire  de  Malines  et  re- 
çut la  prêtri^e  le  10  juin  1780.  H  fut  envoyé 
successivement  comme  crjadjuteur  à  Notre- 
Dame  de  Malines  en  1788,  puis  en  1789 
comme  coadjuteurà  A-ssclie,  près  de  Bruxel- 
les, puis  comme  desservant  au  môme  en- 
droit, en  1791.  La  même  année,  il  devint 
vicaire  de  l'église  Notre- Dame  de  d'Hanswyk, 
à  Malines.  Le  lyi'hus,  qui  sévissait  à  l'hô- 
pital militaire  de  cette  ville,  fournil  au  cou- 
rageux vicaire  l'occasion  de  montrer  ce  dé- 
vouement religieux,  dont  il  devait  plus  tard 
donner  de  si  sublimes  preuves.  Cetie  ef- 
frayante é|ddcmie  faisait  des  ravages  ullreux; 
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la  [>cur,  le  ilécouragemenl  s'emparaient  de 
lous  les  esprits;  ceux  m6mcs  que  leurs 
fonctions  ou  leur  position  auraient  dû  rete- 
nir, fuyaient  ce  séjour  de  désolation  et  do 
niort.  Lui  seul,  il  resta  au  poste;  et,  plus 
fort  que  le  danger,  il  se  multipliait  pour  te- 
nir tête  au  mal  et  pour  [lorter  en  tout  lieu 
les  secours  et  les  consolations  de  la  religion. 

Tant  d"ardeur,  tant  de  travaux  l'épuisè- 
rent;  il  toml>a  lui-même  atteint  de  la  conta- 
gion. Mais  Dieu,  qui  avait  ses  vues  sur  lui, 
ne  permit  pas  qu'il  succoudiâl,  lui  qui  devait 
encore  essuyer  tant  de  larmes,  consoler  tant 
de  douleurs  et  soulager  tant  de  misères  t 

Ses  talents  et  ses  vertus  sacerdotales  atti- 
rèrent l'attention  de  ses  supérieurs  ecclésias- 
ti(]ues.  Au  concoui-s  de  Malines  de  1797,  il 
fut  nommé  curé  et  chanoine  de  l'Eglise  col- 
légiale lie  Saint-Pierre,  à  Uenaix.  A  cette  épo- 
que de  .'a  vie  du  curé  Triest  se  rattache  une 
de  ses  plus  belles  actions.  Les  circonstances 
politiques  forçaient  les  prêtres  h  se  cacher 
pour  se  so.istraire  aux  persécutions  d'un 
pouvoir  impie  et  despotique.  JL  le  curé 
Ti'iest,  comme  les  autres,  s'était  caché; 
mais,  plus  (jue  les  autres,  il  était  recherché 
par  les  gendarmes,  |iarce  que  le  zèle  et  la 
hardiesse  qu'il  metiait  à  exercer  en  secret 
les  fonctions  de  son  ministore  rendaient  la 
capture  plus  importante.  Une  nuit,  au  fond 
de  sa  retraite,  il  apprend  que  la  femme  du 
brigadier  de  la  gendarmerie  est  h  l'agonie. 
(Jue  fera-l-il  ?  Laissera-t-il  cette  personne 
mourir  sans  les  secours  de  la  religion,  ou 
ira-t-il  se  jeter  dans  la  gueule  du  loup,  en- 
tre les  mains  du  brigadier  qui  le  poursuivait 
avec  tant  d'acharnement?  11  n'écoule  que 
son  devoir,  se  rend  à  la  demeure  du  briga- 
dier, va  droit  oiïrir  son  ministère  à  la  femme 
a^jonisanle  :  le  brigadier  survient,  trouve 
Je  curé  Triest  au  chevet  du  lit  de  sa  femme 
et  e.-l  tellement  louché  de  cet  acte  de  géné- 
rosité, qu'il  jure  de  ne  plus  jamais  arrêter 
de  prêtre.  En  1802,  après  le  concordat,  il 
devint  desservant  de  l'église  de  Saint-Mar- 
tin dans  la  même  ville  do  llenaix.  Alors 
encore,  son  zèle  pour  le  [irochain,  zèle  ins- 
tinctif et  que  la  religion  augmenta,  éclata 
|iar  rétablissement  d'une  école  pour  les  or- 
])lielines  pauvres,  laquelle  existe  encore  de 
nos  jours. 

Transféré  en  180.3  àlacuredeLovendegem 
beau  village  à  deux  lieues  de  Gand,  il  y  jeta 
les  fondements  de  l'institutinn  des  Sœurs  de 
la  Charité  de  Jésus  et  de  Marie,  dont  les 
commencements  furent  humbles  et  obscurs. 
En  ell'et  il  cumun-nca  celte  première  maison 
appelée  la  Maison  Je  Noti-e-Damc  nux  An- 
tjes,  car  tous  ses  établisseuients  ontre(;u  une 
dénomination  pieuse  et  ^c  trouvent  sous  un 
saint  patronage,  il  la  commença,  dis-je,  en 
réunissant  trois  lilles  pieuses  dans  une  pe- 
tite chambre  tiu'il  prit  h  loyer  le  i  iiovcm- 
bro  18l).'{,  |iour  ^in^lrucliou  des  cnfaiils  pau- 
vres, l'ui.s,  .six  enfants  trouvés  y  furent  en- 
voyés de  Gand,  pour  y  être  élevés  et  furent 
cu.suilc  avantageusement  placés  par  leur 
bienfaiteur.  IViidanl  les  deiniùres  années 
(Je  ja  VU',  M.  Tiiesi,  suit  humilité,  soit  'dé- 


sir de  faire  admirer  et  louer  la  Providence, 
aimait  à  se  reporter  en  souvenir  vers  cette 
époque  décisive,  h  parler,  les  larmes  aux 
yeux,  de  la  bonté  immense  de  Dieu,  qui 
avait  daigné  jeter  ses  regards  sur  lui,  et  en- 
courager son  zèle  par  des  succès  trop  rapi- 
des et  trop  éclatants  jiour  ne  pas  indiquer 
clairement  que  le  doigt  de  Dieu  était  15. 

Il  racontait  qu'il  avait  loué  une  jictite 
chambre  et  que  s'associanl  lieux  filles  pieu- 
ses, il  s'occupait  de  l'instruction  des  enfants; 
que  bientôt,  une  personne  charitable  lui 
ayant  remis  une  somme  modique,  il  aug- 
menta son  malériel  et  son  personnel  qui 
montait  alors  à  dix  personnes. 

L'homme  bienfaisant  dont  nous  esquis- 
sons la  vie,  pressentant  de  plus  en  plus  sa 
belle  vocation,  se  livra  entièrement  à  l'œu^ 
vrc  im|)ûrlante  qu'il  avait  entrei'rise,  et  dont 
lui-môuie,  il  l'a  souvent  avoué,  ne  soupçon- 
nait [>as  le  futur  développeiaeiit  et  les  résul- 
tats. 

11  avait  cru  d'abord  faire  de  sa  commu- 
nauté une  ainiialion  de  la  Congrvgalion  des 
ftlles  de  charité  de  saint  Vincent  tic  Paul,  de 
France;  ce  qui  le  confirma  dans  celle  pensée 
C(ï  l'ut  de  voir  que  le  gouvernement  français 
vi'iiait  d'approuver  cette  utile  congrégation. 
Il  |)ro|)Osa  donc  à  ses  tilles  de  solliciter  celte 
afllliation  et  de  présenter  à  cette  fin  une  re- 
quête à  Mgr  Failot  de  Beaumont,  évêque  de 
(iand  ;  ce  qu'elles  firent.  Ce  prélat,  qui  tou- 
jours s'est  montré  si  empressé  de  seconiler 
le  zèle  du  charitable  curé,  n'eut  pas  plutôt 
ri'çu  celle  requête,  qu'il  se  rendit  à  Loven- 
dege.ii.  Il  fut  si  charmé  de  la  sagesse  dn 
M.  Triest  et  de  l'ordre  qui  régnait  dans  sa 
naissante  institution,  cpi'il  promit  il'écrire 
iacessamenl  à  Paris,  et  de  ne  négliger  au- 
cun moyen  de  lui  faire  obtenir  ce  qu'il  de- 
man  lait.  Mais  malgré  la  p.uissante  interven- 
tion de  .Mgr  de  Deaumont,  Talfaire  ne  réus- 
sit |)as  h  Paris.  Le  13  février  1805,  on  répon- 
dit par  un  refus  de  reconnaître  la  maison  de 
Lovendegcm  comme  alliliée  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Vincent  de  Paul,  surtout  à 
cause  de  la  dilférence  du  langage. 

M.  le  curé  Triest  coiMjtlait  troj)  sur  la  Pro- 
vidence pour  se  rebuter  par  ce  premier  re- 
vers. Au  contraire,  il  s'aperçut  que  cette  dé- 
pondaïue,  ulte  aHiliation  de'la  congrégation 
de  la  France,  aurait  entravé  le  libre  essor 
de  son  zèle  et  les  développements  de  son 
institution.  Il  résolut  donc  de  se  maintenir 
indi'pêiidanl,  et  se  mil  h  composer  pour  sa 
jeune  communauté  des  règles  ou  constitu- 
lions. 

Il  avait  étudié  profondément  les  règle- 
ments des  dilVérents  ordres,  les  avait  com- 
parés entre  eux;  il  en  [irit  co  qu'ils  ont  do 
meilleur,  et  y  ajouta  d(!  nouvelles  disposi- 
tions, qui  frai'peiit  par  leur  prudeiiic  et  leur 
sagesse,  et  «lui  prouvent  dans  l'auteur  u.io 
glande  expérience  du  cieiir  liumaiii  et  do  la 
vie  inlérieure  des  couvents.  Il  se  levait  lous 
les  jours  a  3  heures,  (|uel(piefois  plus  loi, 
pour  apprcndrti  les  règloiiieuli  aux  secu."-», 
c!  pour  Ici  soutenir  par  >on  cxciiiple. 
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M^r  Je  lÎLNTuniôiii  avait  doviiiû  M.  Tricst; 
il  l'appréciait  .\  sa  juste  valeur,  et  ciierciiait 
à  le  mettre  à  môme  d'exercer  son  dôvoucinent 
sur  un  plus  vaste  tliéûtre.  Comme  la  ville  de 
Ciand,  depuis  le  terrible  contre-coup  que  la 
Itelgique  avait  ressenti  de  la  révolution 
française  ,  avait  perdu  tous  ses  établisse- 
ments pieux  et  de  bienfaisance,  le  sage  pré- 
lat se  promit  de  le  faire  venir  dans  cette 
Ville.  11  en  parla  à  M.  Faijioult,  préfet  du 
département  de  l'Escaut,  et  à  M.  Delafaille, 
maire  de  la  ville  île  Gand,  les  persuada  de 
la  nécessité  d'un  tel  élablis>emeiU  i^our  le 
chef-lieu  du  diocèse  et  du  i.lé,iartenient,  et 
les  engagea  à  l'accompagner  à  Luvendegem. 
Ces  magistrats,  cédant  à  la  prière  do  Mgr 
l'évoque  et  au  désir  de  visiter  une  institu- 
tion dont  la  réputation  était  déjà  si  grantle, 
se  rendirent  ensemljle  à  Lovemiegom.  Voir 
cette  institution,  petite  il  vrai,  mais  si  bien 
organisée,  c'était  l'admirer;  voir  M.  Triest, 
c'était  reconnaîlre  en  lui  un  homme  su[)é- 
rieur.  Aussi,  quelque  temjis  après,  fut-il 
invité  par  les  autorités  ecclésiastiques  et  ci- 
viles à  venir  s'éiabiiràC md,  dans  l'ancienne 
abbaye  de  Terhaegen,  qui,  depuis  la  révo- 
lution, avait  été  vendue  à  un  fabiicant,  mais 
était  restée  inoccupée.  M.  le  curé  Triest 
accepta  l'offre,  vint  à  tiand  le  30  juillet  1803, 
niais  avec  si  peu  de  ressources,  que  lui  et 
les  six  sœurs  furent  obligés  de  coucher, 
|)endant  quelque  teuips,  sur  des  chaises  ou 
des  paillassons,  cl  qu'une  des  sœurs  étant 
devenue  malade,  à  foi'ce  do  fatigues  et  de 
travaux,  un  voisin  généreux  lui  apporta  un 
lit  où  elle  put  se  reposer  et  se  rétablir. 

Ceijendant  M.  Triest,  afni  de  donner  à 
son  établissement  de  l'importance  et  de  la 
stabilité,  sentit  qu'il  fallait  essentiellement 
obtenir  deux  choses  :  l'approbation  du  gou- 
vtrnementet  la  profiriété  de  l'abbaye.  A  cet 
clfet,  il  se  rendit  lui-môme  à  Taris,  au 
printemps  de  180G,  muni  de  belles  lettres  de 
recommandation  de  Algr  de  Keaumont  et  do 
M.  Faipoult.  Là  M.  Triest  eut  la  satisfaction 
d'entendre  de  la  bouche  môme  do  son  Emi- 
nçnce  le  cardinal  Caprara,  légat  a  lutcre  de 
Sa  Sainteté,  (]ue  le  Souverain  Pontife  ap- 
|>rouvait  hauteuient  l'institut  des  sœurs  de 
la  charité,  et  que,  pour  lui,  il  userait  de 
toute  son  inlluence  pour  lui  faire  accorder 
l'approbation  du  gouvernement  français.  11 
lit  aussi  la  connaissance  du  vicaire  général 
de  la  grande  aumôncric  de  l'empire,  qui  le 
leçiit  avec  distinction  et  bonté,  et  lui  pro- 
mit son  intercession  auprès  de  l'emjjereur. 
'l'atit  et  de  si  puissantes  recommandations 
eurent  le  plus  tu;ureux  elTet;  l'empereur, 
par  un  décret  du  25  juilb;t  I80(j,  ajiprouva  et 
autorisa  le  nouvel  institut  fondé  à  Gand, 
sous  le  nom  de  Sœurs  de  la  Charité  de  Jésus 
cl  de  Marie.  M.  Triest,  après  ce  premier 
succès,  revint  à  (iand,  fiersuadé  qu'un  sc- 
mnd  triomphe  lui  était  réservé,  lui  effet, 
un  déiiel  impérial,  en  date  du  18  septem- 
bre 18i)ti,  lit  à  la  communauté  des  sœurs  de 
la  ciiarité,  la  concession  gratuite  de  l'abbaye 
«le  Terhaegen.  C'osl  là  qu'est  aujourd'hui  la 
Uiuispu-iuèrç. 
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Il  e.'-t  vraiment  inconcevable  comment  un 
seul  homme  a  pu  l'aire  ce  que  M.  Triest  a  ac- 
compli, comment  il  a  pu  seul  sufïïrc  à  toutes 
les  occupations  qu'exigaient  des  commence- 
ments si  difficiles.  Il  ordonnait  et  surveillait 
tout  ;  il  dirigeait  et  formait  les  sœurs;  il  était 
toujours  au[trèsdes  malades,  ne  leur  olfrant 
pas  seulement  des  consolations  religieuses, 
mais  les  soignant  lui-môme,  faisant  leur  lit 
et  pansant  leurs  plaies.  Môme  il  avait  pris 
son  quartier  |)rès  de  l'hôpital  des  incura- 
bles, et,  la  nuit,  au  moindre  bruit,  à  la 
moindre  plainte  des  patients,  il  se  levait, 
interrompant  ainsi  le  court  repos  qu'il  goû- 
tait et  volait  au  secours  de  ces  malheureux. 
C'était  surtout  ijuand  une  de  ses  sœurs 
tomliait  malade,  à  force  de  travaux,  qu'il 
encourageait  jiar  sa  présence  et  par  ses  pa- 
roles consolantes,  celles  qui  consacraient 
avec  lui  leurs  jours  à  soulager  les  misères 
des  ])auvres  infortunés.  La  nuit  même  il  no 
quittait  pas  ces  martyres  de  la  charité. 

Il  s'en  laut  que  JM.  'l'riest  n'ait  pas  été  ru- 
dement éprouvé  par  le  Seigneur,  et  que  de 
gi'andes  difficultés  n'aient  pas  surgi  au  sein 
de  sa  nouvelle  admini>traiion  de  Gand.  Il 
avait  bien  reçu  gratuitement  de  l'empereui' 
le  local  de  Terhaegen,  mais  cet  édilice,  en- 
tièrement délaliré  dejiuis  la  révolution,  avait 
besoin  de  subir  de  grandes  réfiarations;  il 
fallait  un  mobilier  coiisitlérable,  et  le  nou- 
veau directeur  n'avait  ipie  sa  charité  et  celle 
de  ses  généreuses  sœ'urs.  Heureusement,  et 
ceci  est  encore  une  disposition  de  la  Provi- 
dence, les  deux  hauts  dignitaires  de  la  pro- 
vince, Mgr  de  Ueaumont  et  ^l.  Fai|ioult, 
étaient  dignes  de  comprendre  l'élévation 
dos  sentiments  et  la  profondeur  des  i)ensées 
de  M.  Triest,  et  ne  négligeaient  rien  pour 
meitrc  5  la  disposition  de  son  zèle  toutes 
les  l'essources  de  leur  position.  Mgr  do 
lîeaumont,  comme  il  constc  d'une  série  de 
lettres,  écrites  [.ar  lui  et  conservées  dans  les 
archives  de  notre  chanoine,  aimait  celui-ci 
comme  un  frère,  allait  souvent  visiter  seul 
etcomme  particulier  le  nouvel  établissement, 
encourageant  le  directeur  au  milieu  de  ses 
diflicultés.  Môme  ijuand  il  était  à  Paris  et  à 
Plaisance,  ce  digne  prélat  entretenait  avec 
M.  Triest  une  correspondance  active  et  re- 
marquable par  cette  etfusion  de  cieur  et 
cette  conliance  ipii  font  voir  qu'il  y  avait  cmi- 
trc  eux  une  honoialile  sympalhie  de  charité. 
M.  Fai|ioult  aussi,  ou  demandait  jimir  l'ins- 
titut de  M.  Triest  des  subsides  au  gouverne- 
ment, ou  lui  avançait  des  fonds  sur  les  se- 
cours à  acconler  aux  pauvres.  Des  lettres 
qu'on  a  conservéï^s  prouvent  quel  l'as  il  lai- 
fait  (In  pieux  directeur  et  (picl  intérêt  il 
portait  à  son  établissement.  Il  répétait  quil 
en  suivait  les  prixjrrs  avec  plaisir  et  les  se- 
londcruil  toujours  avec  zèle  cl  affection:  et 
malgré  ses  iiond)i(Mises  occiiralions,  il  écri- 
vait M.  Triest  :  Venez  quand  il  vous  plaira; 
j'aurai  toujours  le  temps  de  conférer  avec 
vous  sur  des  bonnes  œuvres  à  faire.  Une  per- 
sonne moins  haut  placée,  mais  aussi  zélée 
i|ue  celles  dont  nous  venons  do  parler,  c'est 
le   P.   Linus,   gardien   de  l'ordre  des  CajiU- 
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cins,  originaire  du  Brabanl  septentrional. 
Ce  respeclable  prêtre,  chassé  de  sa  retraite 
par  la  révolution,  mais  décidé  à  consacrer 
sa  vie  à  de  bonnes  œuvres,  fut  charmé  de 
pouvoir  aider  le  chanoine  ïriest,  qu'il  ai- 
mait et  estimait  beaucoup.  Ou  le  vit  du 
malin  au  soir  se  livrer  aux  occupations  les 
pilus  diverses  et  même  les  plus  humbles, 
s'utiliser  partout  et  contribuer  puissamment 
au  succès  de  la  nouvelle  institution. 

Soutenu  par  les  conseils  et  les  secours  de 
ces  trois  honorables  bienfaiteurs  et  renver- 
sant les  obstacles  que  Dieu  ne  lui  avait  op- 
jiosés  sans  doute  que  pour  l'éprouver,  M. 
Triest  ne  larda  (las  à  voir  pros|)érer  son 
institution.  Sa  santé,  altérée  par  les  veilles, 
les  fatigues  et  les  inquiétudes  sur  l'avenir 
de  son  établissement,  se  remit  peu  à  peu. 
Ses  sœurs  aussi  puisèrent  dans  leur  succès 
un  nouveau  courage  ,  parce  qu'elles  y 
voyaient  une  approbation  de  la  Providence. 

En  180G,  M.  Triest  fut  nommé,  par  Mgr  de 
Beaumont ,  supérieur  général  de  toute  la 
communauté,  et  en  1807,  chanoine  hono- 
raire de  la  cathédrale  de  Saint-Bavon. 

Bientôt  51.  Triest  sentit  le  besoin  d'éten- 
dre ses  bienfaits  aux  deux  sexes  et  à  tous  les 
âges,  et  institua  sous  l'invocation  de  saint 
A  incent  de  Paul,  les  Frères  de  la  Chanté, 
destinés  h  servir  les  malades,  à  soigner  les 
aliénés,  à  instruire  les  souds-muels ,  les 
pauvres  et  les  orphelins. 

L'origine  des  Frères  a  été  plus  humble 
encore  que  celle  des  Sœurs.  —  Voy.,  ci- 
dessus.  Charité  (Frères  de  la). 

En  1816,  le  chanoine  Triest  se  rendit  à 
Rome,  pour  obtenir  du  Saint-Siège  l'appro- 
bation de  sa  communauté  et  de  ses  consti- 
tutions. Le  Souverain  Pontife,  Pie  VU,  qui 
alTeclionnait  particulièrement  la  Belgique  et 
le  clergé  belge,  reçut  avec  une  bienveil- 
lance et  une  distinction  méritées  celui  qui 
en  était  un  si  honorable  re|)résentant.  Aussi 
s'empressa-t-il  de  sanctionner  la  généreuse 
entreprise  du  chanoine  gantois,  et  approuva 
les  constitutions  rie  la  communauté  des 
Sœurs  de  la  Chanté,  par  un  bref  du  9  sep- 
lembr  1816.  Ce  qui  fut  une  bien  douce  con- 
solation pour  le  cœur  de  M.  Tiiest,  et  pour 
son  institution  une  garantie  nouvelle  de  sta- 
bilité. 

Le  momie  lui-même  ne  [lut  rester  insen- 
sible à  tant  de  charité.  Le  roi  CJuiUaume, 
quoique  protestant,  et  se  sentant  peu  de 
sympathie  pour  le  clergé  belge,  le  nomma 
en  1818,  chevalier  de  l'ordre  du  Lion  belgi- 
que,  et  lui  envoya  quelijue  temps  après, 
comme  cadeau  roval  une  bible  deSacy.  Peut- 
être  que,  juir  cette  marque  d'estime  pour  le 
supérieur,  il  voulait  couvrir  l'odieux  des 
mauvaises  tracasseries  que  son  gouverne- 
u)ent  devait  susciter  plus  tard  aux  institu- 
tions des  Sœurs  dans  les  dillérentes  villes 
du  pays. 

Ce  fut  en  18-22,  <iue  M.  Triest  fonda  à  Gand 
la  congrégation  des  Dumei  de  /o  churilé  ina- 
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ternelle,  pour  avoir  soin  des  femmes  en  cou- 
ches, appartenant  à  !a  classe  pauvre. 

Deux  communautés  religieuses  vont  en 
ville  garder  les  malades  du  sexe, 'les  Sœurs 
noires  et  les  Pileuse» :  mais  une  semblable 
institution  manquait  pour  les  hommes. 
L'abbé  1  riest  fut  encore  appelé  à  combler 
ce  vide.  En  J825,  il  institua  à  Gand,  les 
Frères  de  Saint-Jean  de  Dieu,  qui  vont  soi- 
gner les  particuliers  de  la  ville  en  qualité 
de  gardes-malades. 

En  1830,  Mgr  Van  de  Velde,  pour  récom- 
penser ses  hautes  vertus  et  son  mérite  érai- 
nent,  le  nomma  chanoine  titulaire  de  Saint- 
Bavon.  En  18;3i,  LL.  MM.  le  roi  et  la  reine 
des  Belges,  lors  de  leur  séjour  en  cette  ville> 
ne  purent  se  refuser  le  plaisir  d'aller  ad- 
mirer l'institution  des  Sa'urs  de  la  Charité, 
et  de  faire  la  connaissance  de  ce  respectable 
prêtre,  que  la  Belgique  et  l'étranger  même 
ont  appelé  le  Vincent  de  Paul  de  la  Belgi- 
que. Le  roi,  en  témoignage  de  satisfaction,, 
et  comme  gage  de  son  auguste  sympathie,, 
reiuit  de  ses  propres  mains  à  JL  Triest,  la 
croix  de  chevalier  de  l'ordre  de  Léopold.  Ce 
fut  veis  la  môiue  époque  (]u"une  société 
étrangère,  celle  de  .Munthyon  et  Franklin, 
s'appuyani  sur  ce  qwe  pour  dis  bienfaits  tels 
que  ceux  du  vénérable  abbé  l'riesl,  l'amottr 
et  la  bénédiction  des  peuples  ne  connaissent 
plus  de  frontières,  lui  décerna  la  médaille 
d'honneur  et  lui  consacra,  dans  la  Biogra- 
phie des  hommes  ittiles  de  tous  les  pays,  une 
notice  très-intéressante,  éi;rite  par  M.  le- 
j)rofesseur  Voisin  de  Gand.  M.  Triest  qui 
était  loin  d'aimer  ces  hommages  publics, 
éprouvait  une  répugnance  réelle  en  subis- 
sant ainsi  la  corvée  d'une  ovation.  Aussi  ne 
fut-ce  qu'après  avoir  pris  conseil  de  ses 
supérieurs,  et  (iour  laisser  rendre  hommage 
à  la  religion  dont  il  était  le  ministre,  qui! 
consentit  à  aller  recevoir  solenuellemenk 
cette  médaille  d'honneur. 

En  1833,  notre  respectable  chanoine,  dont 
l'âge  ne  [jouvait  ralentir  le  zèle,  fonda  l'ins- 
titution des  Sœurs  de  l'enfance  de  Jésus,  pour 
soigner  les  enfants  trouvés  et  les  enfants 
malades  au-dessous  de  10  ans.  Mais  le  grand 
rêve  de  cet  homme  de  bien,  rêve  que  les 
circonstances  ne  lui  ont  pas  permis  de  réa- 
liser, c'était  une  maison  de  refuge  pour  les 
vieux  prêtres  pauvres  et  sans  ressources. 

Lui,  qui  des  bras  de  son  imiuense  charité 
avait  embrassé  toutes  les  infortunes,  dans 
qiielciue  rang,  dans  quelque  sexe,  dans  quel- 
eiueûge  qu'il  les  rencontiât,  regrettaitde  voir 
des  prêtres,  qui  souvent  se  sont  apjiauvris 
ou  cassés  à  soulager  les  malheurs  des  au- 
tres, mourir  dans  le  besoin  et  les  inlirmilés. 
Le  digne  évêipie  de  Gand  a  nommé  une  com- 
mission pourréaliserce  projet  et  remplirun» 
lacune  qui  existe  encore  dans  le  vaste  sys- 
tème de  charité  du  chanoine  Triest. 

A  diverses  rejirises,  M.  Triest  avait  beau- 
cou[)  souiïert  de  la  maladie  de  la  |/ieri  e  ;  de- 
puis quelque  lemiis  cependant  il  n'en  ressen- 
tait plus  les  dangereusesiiicoiuujodiléb.  Tout 
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faisait  donc  présumer  que  ce  digne  septuagé- 
naire, jouissant  d'ailleurs  d'une  excellente 
santé,  vivrait  encore  longtemps  pour  la  con- 
solation des  nialheureux.  Dieu  en  avait  dis- 
posé autrement.  Depuis  deux  jours,  M.  Triest 
s'était  plaint  de  la  difficulté  qu'il  avait  à  res- 
pirer et  de  la  pesanteur  de  l'atmosphère  qui 
i'étoulTait,  lorsque  le  vendredi,  17  juin, 
après  le  dîner,  se  promenant  au  jardin,  il 
se  sent  mal.  On  l'aide  à  monter  à  sa  cham- 
'i)re,  une  subite  op|)ression  de  poitrine  le 
met  en  un  instant  à  deux  doigts  de  la  mort. 
On  lui  administre,  à  la  liâte,  sans  cérémo- 
nies, les  derniers  sacrements.  Les  médecins 
pratiquent  plusieurs  saignées  et  heureuse- 
ment une  seconde  crise  ne  se  déclare  [loint. 
Le  bruit  de  celle  subite  indisposition  cons- 
terne tous  les  cœurs.  Cependant  les  saignées 
avaient  réussi  ;  le  malade  allait  de  mieux 
en  mieux.  Le  dimanche  suivant,  M.  Triest 
se  promena  dans  ses  ap|)artements  ;  mais 
soit  [lar  l'exercice  (ju'il  til,  soit  par  le  froid 
qu'il  ressentit,  le  lendemain  se  déclara  une 
ennammation  de  poitrine  qui  fit  des  progrès 
ra|)ides  et  le  conduisit  au  tombeau. 

Mais  arrêtons-nous  un  instant  :  celui  dont 
la  vie  a  élé  si  belle,  si  utile,  si  pleine  de 
mérites,  doit  encore  servir  de  modèle  au 
monde  par  la  sainteté  de  ses  derniers  mo- 
ments. On  l'a  vu  souvent  au  chevet  des 
mourants;  il  faut  le  voir  lui-môme  sur  son 
lit  de  mort.  Trop  souvent  il  faut  détourner 
les  yeux  de  ces  moris  ridiculement  vani- 
teuses ou  froidement  horribles  des  héros  de 
la  terre;  voici  un  héros  aussi,  emportant 
avec  lui  les  bénédictions  de  tout  un  jieuple. 
N'ayant  jamais  travaillé  pour  la  terre,  il  n'a 
point  de  regret  de  la  quitter;  mais,  ouvrier 
vigilant  et  tidèle,  il  vole  chercher  son  sa- 
laire au  sein  de  ce  Dieu,  qui  pour  récom- 
pense donne  des  gloires  éternelles,  et  des 
couronnes  que  le  temps  ne  peut  flétrir. 

La  mort  est  l'écho  de  la  vie  :  jamais  cette 
vérité  n'a  trouvé  une  plus  éclatante  et  |)lus 
consolante  confirmation.  Toutes  les  vertus 
dont,  pendant  sa  longue  et  utile  carrière, 
M.  'J'riest  avait  donné  tant  de  preuves,  se 
sont  montrées  plus  complètes,  plus  brillan- 
tes à  l'approche  de  sa  mort.  Une  exactitude 
admirable  à  remplir  ses  moindres  devoirs, 
un  courage  mâle,  inspiré  surtout  par  une 
confiance  vraiment  liliale  dans  la  Providen- 
ce, et  qui  lui  a  fait  opérer  des  prodiges  de 
charité,  une  résignation  exem|itaire  à  la  vo- 
lonté lie  Dieu,  une  bienveillance  naturelle, 
un  désir  insatiable  de  soulager  les  malheurs 
d'autrui,  et  par-dessus  tout  une  ferveur  an- 
gélique,  voilà  la  sublime  réunion  des  ver- 
tus, qui,  après  avoir  édifié  les  hommes  sur 
la  terre,  est  allée  léjouir  les  anges  dans  les 
cieux. 

Malgré  les  généreuses  illusions  de  l'art  et 
de  l'amitié,  AL  Triest  sentit  sa  tin  s'appro- 
cher. 11  le  reflétait  souvent,  non  pour  exci- 
ter dans  le  cœur  des  assistants  une  compa'^- 
Mon  stérile,  mais  il'un  km  à  la  lois  de  con- 
vjiiion  et  d(!  ilésir.  Imi  cU'et,  loin  de  se  trou- 
bler ou  de  s'allbger  à  la  jieiisée  de  la  des- 


truction de  son  être,  il  s'en  réjouissait;  il 
savait  trop  bien  que  son  âme,  se  dépouillant 
de  l'enveloppe  du  corps,  allait  revêtir  la 
robe  brillante  d'une  glorieuse  immortalité. 
Il  soupirait  après  ce  moment  heureux.  Lui 
qui  ne  connaissait  de  la  vie  que  les  misères, 
que  se  serait-il  attaché  à  elle?  Pourquoi 
s'inquiéter  des  établissements  qu'il  la-sse 
ajirès  lui,  la  Providence  n'est-elle  pas  là? 
Aussi  l'entendait-on  s'écrier  souvent  :  Lœ- 
latus  sum  in  liis  qvœ  dicta  siint  mihi;  in  do- 
nium  Domini  ibimus  (Psal.  cxxi,  l),ou  bien  : 
Misericordias  Domini  in  œlernum  cantabo. 
{Psal.  Lxxxviii,  2.)  Quelques  heures  avant 
sa  mort,  il  fit  venir  toutes  les  sœurs  de  la 
communauté,  et  de  sa  voix  mourante,  il  leur 
demanda  pardon  de  toutes  les  fautes  qu'il 
aurait  pu  avoir  commises  à  leur  ég;ird;  il 
les  exhorta  à  conserver  toujours  entre  elles 
la  paix  et  la  bonne  intelligence,  à  remplir 
toujours  avec  zèle  leurs  pénibles  fondions, 
à  aimer  les  pauvres,  en  un  mot,  à  se  souve- 
nir qu'elles  sont  sœurs  de  la  charité.  Puis  il 
leva  encore  la  main  pour  les  bJinir  une  der- 
nière fois.  Au  milieu  de  la  douleur  générale 
qui  éclatait  en  sanglots,  lui,  remettant  son 
sort  entre  les  mains  de  Hieii,  reflétait  ton- 
jours  :  Fiat  voltinlas  tua.  Domine,  et  :  Si 
adhuc  populo  tuo  sum  necessai-itis,  non  re- 
cuso  Inborem. 

Il  avait  toujours  eu  une  spéciale  dévolion 
pour  Jésus  dans  le  Saint-Sacrement  de  l'au- 
tel. Tous  les  jours,  dans  ses  actions  de  grâ- 
ces, afirès  la  sainte  Messe,  il  était  d'une 
telle  ferveur,  d'une  jiiété  si  extatique,  que 
souvent  il  excita  l'allention  et  l'admiration 
de  ceux  qui  pouvaient  le  voir.  Aussi  pen- 
dant sa  courte  maladie  demandait-il  instam- 
ment à  son  coadjuteur  d'offrir  le  saint  sa- 
crifice pour  lui,  en  disant  (jn'il  s'unirait  d'in- 
tention avec  lui.  Le  jour  de  la  fêle  de  saint 
Louis  de  Gonzague,  malgré  les  fatigues  de 
la  maladie,  il  se  leva,  s'habilla  et  voulut  re- 
cevoir à  genoux  ce  Dieu  (ju'il  avait  toujours 
aimé  si  tendrement,  et  qui  rend  si  doux  h; 
passage  de  la  vie  à  l'éternité.  Une  autre  dé- 
volion non  moins  recommandable,  et  qui 
était  la  dévotion  favorite  de  AL  Triest,  c'é- 
tait celle  envers  la  sainte  Vierge.  C'était 
cette  dévotion  que  durant  sa  vie  il  avait  tant 
recommandée  à  ses  sœurs  et  aux  personnes 
dont  il  avait  la  direction;  c'est  elle  aussi 
qui  lui  fournit  le  plus  de  confiance  et  de 
consolation  à  l'heure  do  la  mort.  Lnfin  le 
moment  si  désiré  arriva.  Il  mourut  ie  24 
juin  18.'Î6,  à  midi  et  demi,  resta  deuv  jours 
exposé  à  la  vénération  jinbliquc,  et  fui  en- 
terré, selon  son  désir,  à  Lovemlegem,  dans 
un  caveau  construit  à  cet  effet  au  cimetière 
des  sœurs  de  la  communauK^.  Le  29  juin, 
jour  de  la  fêle  Sainl-Pierre,  son  [lalnm,  il 
"allait  célébrer  solenncllenicnl  son  jubilé  de 
cinquante  ans  de  prêtrise.  Tous  les  prépa- 
raiilsélaient  faits;  mais  la  mort  vintdéranger 
ces  projets  et  convertir  la  fôto  en  cérémo- 
nie de  deuil.  AL  Triest  a  eu  toujours  dans 
sa  vie  privée  ce  môme  ordre,  cette  même 
régularité  ipii  diNlingueiit  éminemment  les 
""lumunautés  qu'il  a  dirigées.   Le  matin,  se 
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levant  de  bonne  iicurc,  après  ses  prières  et 
une  pieuse  méditation,  il  ne  iiiaiii]uait  ja- 
mais, quand  il  était  chez  lui,  de  lire  quel- 
ques chapitres  de  l'Ecriture  sainte.  La  jour- 
née se  p  ssait  toujours  pleine  de  travaux  et 
de  mérites.  Après  avoir  travaillé  tout  le 
jour,  souvent  môme  jusque  fort  lard  dans  la 
nuit,  il  ne  se  couchait  jamais  sans  réciter  le 
chapelet;  il  a  avoué  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, que,  depuis  cinquante  ans,  il  n"avait 
pas  omis  un  seul  jour  cette  pieuse  pratique. 
Les  vertus  et  les  connaissances  administra- 
tives de  ce  généreux  vieillard  étaient  si  uni- 
versellement connues  et  appréciées,  qu'il 
élail  l'avocat,  le  conseiller  de  toutes  les 
bonnes  institutions  de  son  pavs  et  de  l'é- 
tranger, car  on  le  consultait  dé  loin.  Lors- 
que M.  de  Beaumont  était  évêque  de  Plai- 
sance, il  érigea  une  institution  sur  laquelle 
nous  ne  pouvons  donner  de  détails  .spéciaux, 
puisqu'elle  nous  est  inconnue,  mais  qui 
était  formée  sur  le  modèle  de  celle  de 
M.  Triest,  et  d'après  ses  conseils.  Mgr  l'é- 
vèi]ue  de  Metz  écrivit  un  grand  nombre  de 
lettres  au  fiieux  chanoine,  dont  le  nom  était 
devenu  eurojiéen,  i)0ur  lui  demander  des 
instructions  et  des  avis;  il  fonda  aussi  un 
établissement  calqué  sur  ceux  des  sœurs  de 
la  Charité.  De  toutes  les  villes  de  la  Belgi- 
que on  demandait  le  concours  de  cet  homme 
de  bien.  Dans  les  circonstances  extraordi- 
naires, par  exemple,  dans  le  temps  da  cho- 
léra, la  Itégence  de  Gand  se  tournait  vers 
les  sœurs  de  Charité,  qui  reçurent,  pour 
leur  l)cllc  conduite,  la  médaille  du  gouver- 
nement. Leur  saint  fondateur  était  membre 
de  plusieurs  bureaux  ou  commissions  de 
charité.  11  y  a  une  chose  que  je  ne  veux  pas 
omettre  de  consigner  ici,  sans  la  proposer 
comme  exemple  ;^  ceux  qui  seraient  tout 
autres  que  lui.  Il  avait  une  conliance  illimi- 
tée dans  la  Providence.  Quand  il  faisait  ses 
plans  et  ses  calculs  pour  Téreclion  d'un 
ntjuvcl  établissement  et  qu'on  lui  parlait 
d'argent, /l'csNcc  que  cela?  répondait-il, sans 
s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  ce  qui 
chez  d'antres  et  avec  raison,  est  le  point 
prini  ipal.  On  l'a  vu  commencer  <les  institu- 
tions sans  avilir  le  sou,  et  toujours  il  arri- 
vait (pie  bienlôt  des  .sommes  considérables 
allluaieiit  chez  ce  dépositaire  de  la  charilé 
publique. 

Pour  donner  une  idée  du  zèle  et  de  l'ac- 
tivité de  cet  homme,  puissamment  secondé 
par  la  généreuse  munilicence  de  familles 
iharitables  de  la  Belgi(]ue,  et  pour  faire 
mieux  connaître  l'hi^ioiro  des  sieurs  de  la 
Charité  de  Jésus  et  .Marie,je  vais  donner  ici 
une  liste  des  établissements  que  l'ossédait 
(Ctte  société  5  l'époque  de  la  mort  du  fon- 
dateur et  qui  étaient  nu  nombre  de  quinze. 
La  première  maison  élail  celle  de  Lovcnde- 
g'Mii,  appelée  la  Maison  île  Notre-Dame  aux 
Aiujcs  ^car,  rappelons-le,  toutes  ces  commu- 
nautés ont  reçu  une  dénomination  pieuse  et 
.'•e  trouvent  sous  un  saint  patronage),  elle 
s  ocrupa  (le  plusieurs  œuvres  charitables  cl 
nenfsdurs  pour  la  desservir. 

La  lUaison  de  \otre-Vumc  de  Terhwijcn,  h 
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Gand.  C'est  la  maison  mère,  le  noviciat  des 
sœurs,  la  résidence  du  supérieur  général,  le 
bureau  cenlral  de  l'administration.  Dans  cet 
établissement  se  trouvent  l'hospice  des  in- 
curables et  l'institut  royal  des  sourdes- 
muettes,  etc..  En  1820,  M".  Triest  avait  en- 
voyé deux  Sieurs  à  Paris  pour  y  étudier  la 
méthode  d'enseignement  [>our  l'instruclion 
des  sourdes-muettes.  Il  y  a  dans  cette  mai- 
son, terme  moyen,  quarante  sœurs;  leur 
nombre  augmente  ou  diminue,  selon  la 
quantité  des  novices  qui  se  présentent  et 
selon  les  besoins  des  autres  établissements. 

Troisième  maison,  l'hospice  des  aliénéi,à 
Gand,  a|ipe!ée  Maison  de  Sainl-Juseph,  cl 
auparavant  Maison  des  Orphelins.  I,a  desti- 
nation en  changea,  et  les  sœurs  y  entrèrent 
le  !*■  avril  1808.  Le  service  y  est  lait  par  vingl 
et  une  sœurs. 

Quatrième  maison,  celle  de  Courtray,  ap- 
pelée la  Maison  des  saints  Anges,  fondée  le 
25  avril  ISl'i-.  Il  y  avait  alors  trente-trois 
incurables  et  cinq  pensionnaires  et  sept 
sœurs  dans  l'établissement. 

La  cinquième  maison,  dite  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul,  est  à  Sallelaere,  et  fut  fondée 
le  30  mai  1815.  C'est  un  pensionnat  déjeu- 
nes personnes  et  un  externat  :  douze  sœurs 
le  desservent. 

La  sixième  maison  est  celle  de  Saint-Gé- 
nois, près  de  Courtrai,  et  est  appelée  Mai- 
son de  Saint-Jean  rEvanycliste,  toiidée  le 28 
août  1815,  pour  un  pensionnai,  où  d'abord 
il  y  eut  quatre  sœurs,  et  [ilus  lard  il  y  en 
eut  huit. 

La  septième  maison  est  à  Beertlicm,  jirès 
de  Louvain,  ajipelée  la  Maison  de  Saint- 
Bernard,  fondée  le  21  octobre  1823,  où  il  y 
a  six  sœurs,  et  qui  lut  coiumencée  le  2  .sep- 
tembre 1817  pour  des  incurables  et  (leiisioii- 
naires. 

La  huitième  maison,  dite  de  Saint-Chnr- 
les-Borromée,  à  Tournai,  fondée  dans  l'anciea 
séminaire,  le  i  novembre  1818,  pour  dill'é- 
renlcs  deslinalious,  ainsi  que  presque  tous 
les  autres  étalilissemeuls  ;  il  y  a  vingt  et  une 
S(i3urs. 

Maison  de  Saint-Antoine  (te  l'adoue,  î\  Bru- 
ges, fondée  jionr  des  inciirabli's  le  17  juillet 
1820,  et  où  étaient  dtmze  steurs. 

Dixième  maison,  h  Berlegem,  à  (pialre 
lieues  de  Gand,  et  dite  de  Sainlc-Thcrèsc, 
fondée  le  1"  octobre  1823,  sei'vio  par  onzo 
sœurs,  qui  oui  pensionuat,  école  d'hiver, 
école  dominicale,  etc. 

La  maison  de  Heiiaix  est  appelée  Maison 
de  Bethléem,  établie  le  9  février  1825,  est 
le  seul  b(j|)ital  dirigé  par  les  sœurs  de  la 
Charité,  (jui  y  sont  au  nombre  de  neuf. 

La  douzième  maison,  dite  de  la  Présenla- 
tion  de  la  sainte  Vierije,  est  h  .Melx'lc,  pri,';. 
d'Anvers,  commencé  le  18  octobre  182G,  fui 
sufiprimée  au  bout  d'un  an,  par  anèlé  dt'. 
roi  des  Pays-Bas,  et  rétablie  le  U  tiéi  embio 
I8;j0,  aptes  la   révolution  helije.  Elle  a  ni- 
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vorsos  destinations,  pensionnat,  incurables, 
etc.,  que  dirigent  neuf  sœurs. 

Treizième  maison, /a  VisiCationdc  la  sainte 
Vierge,  à  Anvers  môme.  Oi:zi!  sccurs  y  soi- 
gnaient cent  incuroiiics  et  douze  pension- 
naires. 

La  quatoizièmc  maison  est  à  Ecclos  et 
appelée  Maistnn  (h  Noire- Dame  de  Lorctlc, 
fondée  le  10  mai  188-2;  elle  a  diverses  desti- 
nations et  est  servie  par  dix  sœurs. 

La  quinzième  maison  est  celle  de  Bruxelles, 
appelée  la  Maison  de  Nnlre-Dame  des  sept 
f/o!(/fi(»'s,fO!nnioncéo  leSmars  183'i-,  honorée 
le  10  avril  1833,  du  titre  'l'Institut  Royal;  il 
y  a  incurables,  sourdes-muettes,  école  gra- 
tuite, etc.,  et  dix  sœurs  pour  ce  service  com- 
pliqué. Ces  (juinzc  établissements  comptent 
quarante-deux  institutions  ou  destinations 
spéciales,  cinq  pensionnats  de  tlcmoisellos, 
douze  hospices  pour  incuraliles,  un  hô]iital, 
deux  instituts  do  sourdes-muettes,  trois 
luaisons  pour  aliénés,  trois  institutions  pour 
orphelines,  sept  écoles  flamandes,  sept  écoles 
gratuites  et  enfin  deux  pharmacies  à  Gand. 
Tel  était  du  moins  l'état  des  maisons  de  la 
congrégation  quand  mourut  le  chanoine 
Triesl,  et  le  personnel  des  sœurs  montait  à 
cent  quatre-vingt-seize.  Dans  un  catalogue 
récent  des  communautés  de  Belgiijue,  je  vois 
le  nombre  des  maisons  de  sœurs  de  l'institut 
dont  je  jiarle,  porté  seulement  h  douze.  (1) 

CHARITÉ  Dlî  LA  SAINTE  VIERGE. 

Ordre  religieux  établi  dans  le  diocèse  do 
Ciiûlons-sur-Marne,  par  Guy,  seigneur  de 
Joinville  et  du  lîourg  Saint-Georges,  sur  la 
tin  du  xiir  siècle.  Cet  institut  fut  approuvé, 
sous  la  règle  de  Saint-Augustin,  parles  Papes 
lîoniface  VIII  elCiémenl  VI.  Sponde  en  parle 
à  lan  1290. 

CHARITÉ  (SoELRS  DE  la),  tie  NEvrns. 

Partout  et  toujours  la  religion  est  venue 
au  secours  de  la  société;  dans  les  temps 
anciens,  quand  l'innocence  de  ses  enfants 
s'etTrayaii  à  la  vue  des  désordres  que  le  paga- 
nisme avait  produits,  et  (jui  se  periiétuaient 
encore,  malgré  ces  généreux  cll'orts,  dans  le 
sein  niên)e  du  christianisme,  elle  embellis- 
sait les  déserts  de  la  Tliébaïdc  pour  leur 
oil'rir  un  asile;  plus  tard  elle  s'établit  la  sau- 
vegarde de  la  science  contre  la  barliarie,  en 
fondant  ses  congrégations  savantes,  qui  nous 
ctmservaient  les  précieux  ouvrages  du  temps 
passé;  à  ré|iO(iue  des  pèlerinages,  ses  reli- 
gieux chevaliers  protégeaient  les  voyageurs; 
puis  vinrent  ses  religieux  mendiants,  (pii  se 
confondaientavec  le  peujile  et  lui  donnaient, 
]iour  le  pain  de  lacliarité(iu'ilsen  recevaient, 
les  premières  notions  des  lettres  humaines, 
jointes  aux  instructions  plus  consolantes  de 
la  religion.  Ces  mêmes  hommes, ipii  souvent 
s'étaient  fait  pauvres  pour  servir  les  pauvres, 
soignaient  aii>si  les  pe^til'érés  à  domicile, 
quand  les  Maisons-Dieu  et  les  maladrcries 
ne  [louvaierit  plus  les  recevoir,  et  aus.-i 
quarrd  la  crainte  du  la  contagion  privait  lei 

(I)    \oij.  il  1.1  lin   (in    \  'I  -    il  '  ô'o. 
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malades  des  soins  de  leurs  parents  et  do 
leurs  amis  ;  c'est  dans  une  de  ces  circonstances 
que  Nevers  vit  entrer  dans  ses  murs  une  co- 
lonie des  Capucins  de  Bourges,  ayant  à  leur 
tète  le  fameux  i'.  de  Joyeuse. 

Enfin  de  nouveaux  besoins  se  font  sentir; 
un  désir  insatiable  de  savoir  se  manifeste 
dans  tous  les  rangs  de  la  société,  tous,  riches 
et  pauvres,  veulent  acquérir  une  instruction 
dont  on  avait  cru  jusqu'alors  pouvoir  se 
l)asser,  et  voilà  que  l'Eglise,  toujours  fidèle 
îi  sa  mission,  fait  germer  de  nouvelles  con- 
grégations, qui  devront  balbutier  avec  l'en- 
fant du  jiauvre  comme  avec  l'enfant  du  riche, 
et  les  confondre  dans  une  même  charité. 

D'un  autre  côté,  on  comprit  que  l'organi- 
sation des  personnes  pieuses  (c'est  ainsi  qu'on 
les  désignait),  chargées  de  soigner  les  in- 
firmes et  les  malades  dans  les  hù[iitaux. 
laissait  beaucoup  à  désirer;  cette  organisa- 
tion était  moins  religieuse  que  séculière,  et 
la  charité  pouvait  avoir  à  souffrir  de  la  part 
trop  ]ieu  large  laissée  à  la  religion.  En  effet, 
quand  on  parcourt  les  archives  de  la  ville  de 
Nevers,  on  ne  peut  lire  sans  étonncment  le 
règlement  à  l'usage  des  personnes  chargées 
des  hôpitaux,  et  on  est  forcé  d'admirer  les 
améliorations  (|ue  la  religion  a  inlroduitcG 
depuis  dans  ces  établissements. 

«  Dès  1212,  l'hôpital  de  Saint-Didier  était 
desservi  par  un  maître  des  frères  et  des  sœurs, 
c'est-à-dire  par  un  chef  do  famille,  auquel 
plusieurs  personnes  de  l'un  et  l'autre  sexe 
s'associaient  par  le  sacrifice  elfectif  de  leurs 
personnes  et  de  leurs  biens;  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  do  rendus  et  donnes.  Les  biens 
composaient  une  masse  totale,  destinée  aux 
liesoins  de  la  maison  et  au  service  des 
pauvres  et  des  malades.  L'origine  de  cette 
association  n'est  pas  bien  connue.  »  (Paumen- 
TiER,  Inventaire  des  archives  de  Nevers.) 

11  y  avait  des  prêtres  dans  cette  société. 
Dès  l'année  1399,  on  voit  que  les  échevinS 
avaient  la  présentation  des  maître,  cure, 
frères  et  sœurs,  rendus  et  donnés  de  l'iiùpilal; 
ledoyen  de  la  catliédraledonnaitrinstitution. 
En  1588,  Guillaume  do  Vaulx  fut  installé 
maître  do  l'hôpital  par  les  échevins.  (Ihid.) 
On  ne  connaît  aucun  règlement  pour  la  con- 
duite particulière  des  fi-ères  et  des  sœurs; 
mais  on  sait  que  vers  la  fin  du  xvn' siècle  lo 
doyen  du  chapitre  de  Saint-Cyr,  Jean-Henri 
Bogue,  donna  une  règle  aux  sœurs  de  iclto 
maison.  Il  n'est  pas  parlé  des  frères;  il  par-aît 
qu'il  n'y  en  avait  plus.  Celte  règle  fut  mo- 
difiée et  rectifiée,  jirès  de  cent  ans  jilus  lard, 
par  M.  de  Villedieu,  doyen,  et  par  Mgr  Tin- 
seau. 

«  Quand  une  filli;  veut  se  consacrer  à 
riIôtel-Dicu  au  service  des  malades, ellecom- 
mence  par  faire  trois  ans  de  noviciat,  [tendant 
lesquels  elle  paye  sa  pension.  Au  bout  déco 
lemps,  si  elle  demande  son  admission,  lo 
bureau  miiumo  deux  recteurs,  j'our  aller 
dans  la  maison  s'informer  secrètement  de 
chaque  S(Dur,  (juols  sont  sa  conduite,  le  ca- 
ractère, l'aptitude,  !os  talents,  etc.,  de  Tas- 
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pirante.  Ce  fait,  le  bureau  assemblé,  après 
une  conférence  particulière  avec  la  supé- 
rieure, ap|ielie  chacune  des  sœurs  l'une  après 
l'autre,  l'interroge  par  la  voix  liu  président, 
sur  les  mêmes  choses.  Si  les  témoignages 
sont  favoriibles,  le  bureau  conclut  à  l'admis- 
sion. Le  secrétaire  dresse  le  contrat  entre  les 
administrateurs  et  la  récipiendaire,  et  l'on 
écrit  sur  le  registre  un  acte  par  lequel  la 
direction  la  présente  à  M.  le  doyen,  qui  l'ac- 
cepte, et  fait  ensuite,  au  jour  par  lui  indiqué, 
la  cérémonie  de  la  prise  d'Iiabit,  en  l'église 
de  Saint-Didier.  »  [Ibid.) 

En  1770  elles  étaient  treize  sœurs,  sous  la 
direction  d'une  supérieure.  Il  est  facile,  par 
ce  simple  exposé,  de  comi)rendie  toutes  les 
difficultés  qui  devaient  surgir  d'une  sem- 
blable organisatioi;,  tous  les  tiraillements 
dont  les  sœurs  devaient  se  ressentir.  Cette 
institution  disparut  insensiblement. 

Ainsi  deux  besoins  impérieux  se  faisaient 
sentir  dans  la  société  :  une  congrégation 
régulièrement  organisée  pour  le  service  des 
hospices,  et  des  sœurs  qui  se  dévouassent  à 
l'instruction  des  enfants. 

Déjà  saint  Vincent  de  Paul  avait  commencé 
à  réaliser  en  partie  cette  œuvre,  tandis  que 
les  Ursulines,  fondées  dans  plusieurs  pro- 
vinces dès  les  premières  années  du  xvii'  siè- 
cle (1),  dé|)loyaient  tout  leur  zèle  dans  l'é- 
ducation des  jeunes  filles.  Mais  comme  on 
était  loin  encore  de  pouvoir  répondre  à  tous 
les  besoins! 

Deux  saints  prêtres  du  diocèse  de  Ne  vers 
marchèrent  sur  les  traces  de  saint  Vincent 
de  Paul,  et  après  avoir  jeté  autour  d'eux  un 
regard  pieux  et  inquiet,  ils  conçurent,  sans 
s'être  concerté,  la  résolution  de  combler  le  vi- 
de que  leur  cliarilé  leur  avait  lait  découvrir; 
c'étaient  dom  de  Laveyne  et  l'abbé  Bolacre. 

Jean-Baptiste  de  Laveyne  (2)  était  né  à 
Saint-Saulge,  le  11  septembre  1653.  Son  père 
exerçait  avec  honneur  l'état  de  cliirurgien, 
et  sa  mère  se  faisait  remarquer  par  sa  piélé. 
Ils  ne  négligèrent  rien  pour  l'éducation  do 
leur  fils,  qu'ils  envoyèrent  d'abord  à  Nevers, 
puis  ensuite  à  Autun,  pour  faire  ses  études, 
qu'il  compléta  à  Paris.  Porté  aux  amusements 
el  à  la  dissipation,  il  eut  à  soutenir  contre 
son  caractère  des  luttes  terribles,  avant  de  se 
déterminer  h  eml)rasser  l'étal  ecclésiastique 
auquel  ses  [jarents  le  destinaient.  Enfin, 
après  de  sérieuses  réllexions,  il  entra  chez 
les  bénédictins  de  Saint-Martin  d'Autun, 
pour  y  faire  son  noviciat.  Là,  il  all'oiiuit  sa 
vocation  et  fut  admis  aux  ordres  sacrés.  Il 
passa  ensuite  quelque  temps  dans  le  prieuré 
de  Saint-Sauveur  de  Nevers,  puis  il  se  rendit 
h  Saint-Saulge,  où  il  possédait  un  bénéfice. 
Dom  Nazaire  Goiirleau,  prieur  claustral  de 
Saint  UévériiMi,  son  oncle  maternel,  qui  pos- 
sédait ce  bénéfice,  s'en  était  déjà  de|)uis 
longtem[)s  démis  en  faveur  de  son  ueveu; 

(l)  Les  UrMilini's  fiiicnl  fondées  à  Nevers  en  1622, 
à  Corbigiiy  en  Ui20.  :i  M(iiiliiis-Kn};iUierl  en  i(jô5,  à 
Lormcï  cil  itii^.à  Sjiiii-I'ierrc-lc.Muùtier  eu  1115!$. 


c'était  la  sacristie  de  Saint-Saulge.  Les  fonc- 
tions de  sacristain  répondaient  h  celles  de 
Iri'sorier. 

Dom  de  Laveyne,  dont  le  caractère,  porté 
à  la  dissipation,  n'était  pas  entièrement  ré- 
formé, oublia,  pendant  les  premières  année* 
qu'il    passa  à  Saint-S.iulge ,  la  gravité  qui 
convient  à  un   religieux,  et  sans  se  laisser 
aller  à   aucun    désordre    bien    marqué ,  il 
menait  cependant  une  vie  joyeuse  et  toute 
mondaine.  A  la  suite  d'une  retraite  qu'il  se 
détermina  à  faire  à  Saint-Martin  d'Autun,  il 
s'établit  en  lui  un  changement  complet.  Dès 
ce  moment,  il  ne  quitta  plus  l'habit  religieux; 
tout  en  lui,  langage,  manières,  démarche, 
annonçait  que  la  grâce  avait  triomphé.  La 
gloire    de   Dieu,   l'amour   du   prociiain    et 
surtout   le    soulagement    des  pauvres,    tel 
était  le  but  qu'il  se  proposait  en  tout.    Il 
partageait   avec  les   indigents   ses   propres 
vêtements,  [layail  les  dettes  des  prisonniers, 
visitait  les  pauvres  de  la  ville  et  de  la  cam- 
pagne, leur  procurant,  dans  leurs  maladies, 
tous  les  soulagements  cjui   étaient  en  son 
pouvoir.  Un  jour  qu'il  rendait  ces  visites  de 
charité  accom|iagné  d'un  de  ses  amis,  il  lui 
dit    avec    simplicité  «  qu'il    pouvait    bien 
secourir  les  hommes,  mais    qu'il   faudrait 
qu'une  femme  se  dévouâtau  service  des  per- 
sonnes de  son  sexe.  »  Si  son  cœur  charitable 
était  brisé  quand  il  voyait  les  malades  des 
classes  ouvrières  souvent  sans   secours,  il 
n'était  pas  moins  affligé  par  la  considération 
de  l'ignorance  profonde  dans  laquelle  crou- 
pissaient les  enfants  pauvres  de  Saint-Saulge 
et  des  |iays  voisins.  .Mtaché  à  la  famille  de 
saint  Benoît,  qui  avait  rendu  tant  de  services 
à  la  société,  et  qui  avait  vu  autrefois  les 
princes  eux-mêmes  assis  sur  les  bancs  de 
ses  écoles,  il  résolut  de  continuer  cette  tra- 
dition de  charité,  et  il  consacra  aux  pauvres 
et  aux  infirmes  tout  ce  que  Dieu  lui  avait 
donné  de  fortune,  de  talent,  de  bonne  volonté 
et  d'énergie. 

Il  confia  sa  pensée  à  deux  jeunes  person- 
nes qu'il  dirigeait  et  dans  lesquelles  il  avait 
cru  trouver  assez  de  foi  et  de  dévouement 
pour  le  comprendre,  c'était  Mlle  Anne  Legeai 
^  et  Marie  Marchangy.  Leur  modestie  les  arrêta 
d'abord,  mais,  a(irés  avoir  exposé  avec  sim- 
plicité à  leur  zélé  directeur  l'hésitation  que 
leur  inspirait  lacrainte  (le  ne  pouvoir  répon- 
dre à  son  attente,  elles  se  soumirent  avec 
docilité,  et  s'abandonnant  à  la  Providence, 
elles  s'engagèrent  dans  la  voie  que  tlom  de 
Laveyne  leur  avait  iiulicpiéc.  Le  pieux  béné- 
dictin, de  son  côté,  sans  se  laisser  arrêter  par 
les  observations  que  lui  fit  son  père,  qui 
regardait  ce  projetcommo  impossibicdansson 
e\éi;ulion,  voulut  être  lui-mêuie  l'instituteur 
de  Mlles  Legeai  et  Marchangy;  il  les  forma 
aux  sciences  humaines,  dont  elles  devaient 
donner  aux  enfants  les  premières  notions,  cl 
aux   œuvres    de    charité  qu'elles   devaient 

(2)  Nous  avons  tenu  à  rclablii  roiiluigraplic  du 
nom. 
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exercer  auprès  des  pauvres  malades.  Mlles 
Legeai  et  Marchangy  se  réunirent  en  1680 
dans  une  chambre  que  dom  de  Laveyne  avait 
louée  pour  elles;  d'autres  filles  pieuses  ne 
Jardèrenl  ]ias  à  se  ranger  autour  d'elles,  en- 
traînées par  l'exemple  de  leur  charité  et  de 
dévouement.  Parmi  elles  se  trouvait  Jeanne 
Uobert. 

Cependant,  dom  de  Laveyne  savait  qu'un 
vénérable  curé  du  diocèse  du  Mans,  M.  Mo- 
reau,  avait  fondé  à  Monloire  un  éiablisse- 
sement  semblable  à  celui  qu'il  projetait,  et 
que  cet  établissement,  qui  déjà  avait  plus  de 
vingt  ans  d'existence,  le  récompensait  lar- 
gement de  ses  sacrifices  et  de  son  zèle,  il 
prit  la  résolution  de  lui  écrire,  pour  le  con- 
jurer d'admettre  dans  sa  communaulé  deux 
des  tilles  qui  s'étaient  réunies  aux  demoi- 
selles Legeai  et  Marchangy,  afin  de  les  for- 
mer aux  œuvres  de  charité  qu'on  y  exerçait. 
M.  l'abbé  Moreau  consentit  à  cette  demande, 
et  reçut  les  deux  filles  de  Sainl-Saulge  qui 
lui  étaient  adressées.  Elles  restèrent  seule- 
ment six  semaines  à  Montoire,  car  de  nou- 
velles instances  de  dom  de  Laveyne,  ap- 
puyées par  l'évêque  de  Nevers  lui-même, 
déterminèrent  le  bon  curé  de  Montoire 
à  envoyer  à  Saint-Saulge  Marie-Anne  de 
Guillet  (l),  ])our  diriger  jiendant  quelques 
temps  celte  communauté  naissante. 

Les  deux  aspirantes  revinrent  donc  à  Saint- 
Saulge  avec  sœur  Marie-Anne  de  Guillet,  qui 
demeura  neuf  mois  dans  cette  ville,  occupée 
à  former  aux  exercices  de  son  institut  les 
nouvelles  sœurs  qui  lui  étaient  confiées  (2). 

Cependant,  M.  Charles  Bolacre,  supé- 
rieure du  séminaire  de  l'Oratoire  de  Nevers, 
avait  conçu  un  projet  semblable  à  celui  que 
dom  de  Laveyne  avait  commencé  à  mettre  à 
exécution.  Les  ()auvres  malades  et  inliimes 
de  l'hôpital  étaient  surtout  l'objet  de  sa  soi-' 
licitude  et  de  sa  tendresse;  non-seulement 
il  avait  consacré  une  partie  de  son  avoir  à 
leur  soulagement,  mais  encore  il  avait  formé, 
pour  venir  à  leur  secours,  une  société  de 
dames  charitables,  et  lui-môme  trouvait  sou 
bonheurà  vivre  au  milieu  d'eux. 

Il  savait  que  l'œuvre  de  dom  de  Laveyne 
offrait  déjà  des  gages  de  prospérité,  il  s'a- 
dressa au  [lieux  bénédictin  pour  le  prier  de 
venir  à  son  aide  et  de  seconder  ses  désirs. 
Dora  de  Laveyne  fit  part  à  sa  sœur  Marie- 
Anne  de  la  demande  de  M.  Bolacre,  et  con- 
vaincu que  sa  petite  communauté  pour- 
rait à  l'avenir  se  passer  de  sa  direction,  il 
l'engagea  h  aller  rcm|ilir  à  Nevers  une  mis- 
sion semblable  à  celle  qu'il  avait  remplie  à 
Saint-Saulge.  avec  tant  de  dévouement  et 
de  succès.  Elle,  partit  avec  les  filles  qui  lui 

(I)  Les  registres  de  Monio're  la  nomment  rfi; 
Guillet  et  non  de  Guilloi,  comme  le  portent  des 
notices  imprimées  à  Nevers. 

(i)  Ain;ien  registre  déposé  aux  archives  de  la 
connnunaulé. 

ij)  On  iniiore  à  (piellc  t'iioiine  la  rolie  noire  fut 
substituée  à  la  robe  ^rhe  ;  par  un  acte  du   lii  uo- 


avaient  été  confiées,  et  qu'elles  avait  formées 
au  soin  des  malades  et  à  la  préparation  des 
remèdes,  en  même  temps  qu'aux  vertus  jiro- 
})res  à  l'état  auquel  elles  voulaient  se  consa- 
crer. 

Le  11  juillet  1G83,  Mgr  Vallot  leur  donna 
l'habil  des  sœurs  de  Montoire,  qui  était,  dans 
le  principe,  de  serge  grise,  avant  qu'on  adop- 
tât définitivement  la  couleur  noire.  On  lit 
dans  un  ancien  manuscrit  de  Saint-Saulge  : 

«  Leurs  principales  fonctions  sont  de  ser- 
vir et  de  médicamenter  les  pauvres,  d'ensei- 
gner et  de  catéchiser  les  petites  filles,  d'or- 
ner les  églises  et  les  autres  lieux  saints. 
Elles  portent  l'habit  gris  et  la  coëtfe  noire  (3). 

Parmi  les  nouvelles  religieuses  se  trou- 
vaient Mlle  Marchangy,  qui  prit  le  nom  de 
sœur  Scholastique,  et  Mlle  Legeai,  qui  con- 
serva le  nom  de  sœur  Anne  qu'elle  portait 
auparavant.  La  cérémonie  eut  lieu  dans  la 
nouvelle  chapelle  de  riiôpilal  général  ;  elle 
avait  été  consacrée  le  ti  septembre  1681. 
Toutes  les  sœurs  demeurèrent  à  Nevers 
encore  trois  mois,  pour  achever  de  se  per- 
fectionner sous  l'habile  direction  de  sœur 
Marie-Anne  de  Guillet;  au  bout  des  trois 
mois,  une  partie  d'entre  elles  retournèrent 
h  Saint-Saulge,  ayant  à  leur  tête  sœur  Scho- 
lastique Marchangy,  qui  leur  fut  donnée  pour 
supérieure. 

Dès  ce  moment  les  deux  maisons  de  Ne- 
vers et  de  Saint-Saulge  furent  régies  par  les 
mêmes  règles,  et  ne  formèrent  ([u'une  môme 
congrégation. 

Les  sœurs  portaient  le  nom  de  sœurs  de 
la  Miséricorde,  car  ce  ne  fut  que  plus  tard 
qu'elles  |)iirenl  le  nom  de  sœurs  de  Charité. 

Quant  aux  deux  fondateurs,  mus  par  le 
môme  esprit  et  n'ayant  en  vue  que  le  bien, 
ils  dirigeaient  leur  œuvre  avec  un  admirable 
accord;  ou  plutôt  dom  de  Laveyne  déféra  la 
direction  entière  à  M.  Bolacre,  homme  [)lus 
versé  dans  les  alTaires,  et  que  Mgr  Vallot 
avait  nommé  son  vicaire  général. 

Sœur  Marie-Anne,  se  rendant  au  désir 
formel  de  Mgr  \'allot,  demeura  à  Nevers 
après  le  départ  des  sœurs  pour  Saint-Saulge, 
afin  de  continuer  la  mission  (ju'elle  avait 
entreprise.  Le  2i  septembre  168'»,  Mgr  \'allot 
donna  l'habit  à  deux  nouvelles  sœurs  qu'elle 
avait  formées,  et  le  7  janvier  1685,  eut  lieu 
la  troisième  jirise  d'habit,  qui  augmenta  de 
se|)t  novices  la  petite  communauté.  La  cr- 
rémonie  eut  lieu  comme  les  précédentes, 
dans  la  chapelle  de  l'hôpital,  et  fut  présidée 
par  un  vicaire  général  en  l'absence  de  l'é- 
vêque ('*). 

L'œuvre  était  fondée,  sœur  Marie-Anne 

vembre  1710,  dépose  aux  arcliives  de  la  rommu- 
iiaiilé,  les  Ijaliiiaiiis  de  Deeize  demaiideiil  deux 
.Mi'uis  ijriics  (/■■  Severs  pour  desservir  leur  liôpital  ; 
et  l'auteur  du  mamisciit  de  Saint-Saulge,  f|ni  ecri- 
v.iit  en  I7I,S,  donne  à  p>Miser  qu'alors  le  costume 
n'tvnit  pas  encore  été  change, 
(i)  Ancien  registre  de  la  congrégation* 
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de  Giiillc'l  dût  retourner  à  sa  comiunnnulé 
de  Monloirc,  où  on  la  rérlamailavecinstancp; 
son  mérilo  ('tait  trop  connu  pour  qu'on  |)ût 
"oublier;  aussi,  malgré  une  absence  de  |)lu3 

le  deux  ans,  qu'elle  avait  passés  dans  b^  Ni- 
vernais, tous  les  suffrages  s'étaient  réunis 
pour  la  proeiaiuer  supérieure  de  la  conunu- 
naulé.  Ce|)endanl  coniuio  elle  avait  à  cccur 

le  voir  se  développer  la  congrégation  de 
Vevers,  elle  voulut  que  sceur  lilaitlK!  de  la 
V'allette,  son  ancienne  amie,  dont  elle  con- 
naissait les  talents  et  la  jiiété,  abandonnât 
.'1  son  tour  pour  quelque  temps  la  commu- 
nauté de  IMontoirc,  et  se  rendît  à  Ncvers, 
atin  de  consolider  l'd'uvre  qu'elle  avait  com- 
.uencée.  Sœur  Marthe  était  une  fille  aussi 
remarijuable  par  sa  piété  et  ses  talents  que 
par  sa  naissance.  En  Î68I,  M.  Moreau  l'avait 
envoyée  h  Saint-Claude  pour  y  fonder  un 
établissement.  Au  bout  de  trois  ans  elle  le 
(juitta  ayant  étécbargée,en  lG8V,sur  laileman- 
de  de  Mme  de  Mainlenon,  du'soin  dcsmalades 
de  Sainl-Cyr.  Malgré  sa  répugnance  pour  un 
l>osle  qui  devait  la  mettre  en  rapjiort  avec  la 
liante  société  elle  se  soumit  iiar,  obéissance. 

La  bienveillance  toute  particulière  de 
Mme  de  .Mainlenon  h  son  égard  contribua 
à  lui  rendre  ce  sacrifice  plus  pénible.  «  Je  la 
vois  bien,  »  lui  disait  Mme  de  Mainlenon, 
«  vous  Ctcs  comme  votre  jière,  qui  ne  pou- 
vait soudVir  la  cour.  »  La  santé  de  sœur 
Marthe  s'était  sensiblement  altérée,  pendant 
le  peu  de  temps  iiu'clle  avait  habité  la  maison 
de  Saint-r.yr;  elle  fut  obligée  do  rentrera 
?.Iontoire,  oii  elle  se  renut  promptement.  Ce 
lut  alors  que  Marie-Anne  de  Guillet  la 
chargea  de  la  direction  de  la  maison  de  Ne- 
vers.  (Kxlrait  de  la  Vie  de  sœur  Marthe  de 
la  Vallelte,  imi>rimé  h  Paris,  cbez  Gaunie 
frères,  1853.)  Sœur  Marthe  se  rendit  donc  à 
son  nouveau  poslc,  on  ne  sait  jirécisé- 
ineut  à  quelle  cpoipie,  mais  il  est  probable 
(juc  ce  fut  aussitôt  après  le  départ  de  sœur 
Marie-Anne,  dès  le  commencement  de  l'an- 
née IG80;  on  ignore  aussi  le  leraiis  qu'elle  y 
lesta;  son  ilépail  a  dû  concourir  avec  la 
nomination,  comme  supérieure  générale,  de 
sœur  Scholastique  Alarchangy,  ()ui  cul  lieu 
ilans  le  cours  de  la  môme  année,  h  moins 
(ju'on  ne  suppose  ([u'elle  soit  restée  encore 
(|uel(]iic  temps  avec,  elle,  [lour  l'éclairer  de 
ses  conseils  et  l'aitler  de  son  exjiérience. 

Qnoi  qu'il  en  soit,  au  commencement  de 
l'année  suivanle,  sreur  Marthe  était  de  re- 
tour h  Monloirc,  el  dans  le  couis  de  la  même 
année,  l'abbé  Moreau  lui  donna  une  nouvelle 
ujission;  il  s'agissait  de  fonder  une  maison 
à  Asniôres,  |irùs  de  Bourges. 

Il  y  avait  dix  huit  mois  (pi'elle  dirigeait 
celte  maison,  ipiand  Mgr  do  La  \'rillière,  ar- 
chevù(|ue  de  Houiges,  exprima  le  di'sir  de 
voir  cet  établissement  transféré  dans  la  ville. 
Sœur  Marthe  s'y  rendit  avec  ses  compagne.^, 
liile  k's  avait  amenées  de  Ncvers  à  Muii- 
toiro  )iour  achever  de  les  former;  puis 
ensuite  elle  se   rendit  avec  elles  h  Asnièrcs 


elà  Bourges.  Mallieuieusemcnlun  directeur 
)ien  éclairé,  au  lieu  de  seconder  les  desseins 
de  celle  pieuse  supérieure,  avait  paralysé, 
soit  h  Asnières,  soit  à  Bourges,  les  efforts 
qu'elle  faisait,  iiour  faircavancer  les  sœurs 
(ians  les  vertus  propres  <i  l'étal  saint  qu'elles 
avaient  embrassé.  Bientôt  on  comprit  qu'il 
fallait  se  séi^arer.  Sœur  Marthe  pria  >L  Mo- 
reau de  lui  envoyer  de  Monloirc  do  nouvel- 
les compagnes.  Mgr  de  La  '\'rillière  plaça  les 
anciennes  dans  une  autre  communauté  de 
la  ville,  mais  elles  n'y  reslèrenl  pas.  {Mede 
de  sœur  Martliede  La  Valletle.)  On  ignore  si 
elle  relournèrenl  dans  le  monde,  comme 
elles  en  avaient  le  droit  ;  on  ne  trouve  l'Ius 
aucun  renseignement  sur  leur  com|ile,  el  à 
partir  de  cette  époque,  on  ne  remarque  plus 
aucune  relation  entre  les  communautés  de 
Nevers  cl  île  Saint-Saulge  el  colle  de  Mon- 
loirc. Cependant  dans  l'acle  jiassé  en  lC9i 
entre  les  atlminislrateurs  de  l'Iiôpital  de 
Nevers  et  la  communauté  des  sœurs  de  Cha- 
rité, on  voit  figurer  aufirès  du  nom  de  M, 
Bolacre  celui  île  AL  Moreau,  curé  de  Mon- 
loirc, pour  lequel  ^L  Bolacre  devait  se  porter 
fort.  (Archives  de  la  congrégation  des  sœurs 
de  Nevers.)  Comme  les  sœurs  de  Ncvers  n'é- 
taient pas  encore  approuvées,  tandis  que 
celles  de  Montoirese  trouvaient  légalement 
constituées,  il  est  possihlo  que  nos  sœurs 
aient  tenu  encore  à  se  raltaclier  à  elles. 

A|irès  la  prise  d'habit  du  mois  de  janvier 
1G83,  uno  partie  des  sœurs  restèrent  h  l'hô- 
pital général ,  sous  la  direction  do  sœur 
Marthe,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
larda  pas  h  venir  pour  remiilacer  sreur 
Mario-Anne  de  ("luillel,  tandis  (]ue  le  reste 
de  la  congrégation  taisait,  avec  la  Môro 
Marchangy,  l'édification  do  la  ville  do  SaiBt- 
Saulgo. 

Pom  de  Lavcyne  était  au  comble  do  la 
joie  en  voyant  que  Uieu  liénissait  son  œu- 
vre; persuadé  ()u'il  serait  plus  facile  do  la 
développer  h  Ncvers  qu'h  Sainl-Saulge,  i' 
avait  jiensé  h  y  fonder  uno  maison  do  novi- 
ciat ;  il  écrivit  donc  h  M.  l'alibé  Bolacre  pour 
lui  faire  part  de  son  nouveau  projet.  M.  Bo- 
lacre raccucillit  avec  emprcsscinent,  et  1« 
Providence,  secondant  leur  pieux  dessein, 
inspira  àdeux  médecins  célèbres,  MM.  Lcnay 
et  Leroy,  la  généreuse  pensée  de  leur  venir 
en  aide.  Non  contents  de  favoriser  de  tout 
lour  pouvoir  cet  établissement,  ils  mirent  à 
la  disposition  des  sœurs  et  lour  fortune  el 
leurs  talents.  Us  leur  liront  don  d'une  niai- 
son  située  sur  la  place  Saint-Picire  (l),  cl 
se  chargèrent  de  leur  faire  suivre  un  cours 
de  médecine  et  de  chirurgie,  pour  les  ren- 
dre |ilus  propres  à  remplir  leurs  fondions. 
La  communauté,  ainsi  constituée,  avait  be- 
soin d'une  supérieure  générale;  la  sœur 
Schola>ii(]ue  Marchangy,  qui  n'avait  encore 
i|uo  vingt-deux  ans,  fut  investie  de  ce  litre 
(Ians  le  cours  de  la  mCino  année  1085.  (  Vie 
de  sœur  Marchaiii/y.) 

Si  sans  plus  lard,  en  IGUI,  les  administra- 
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leurs  lie  l'hôpital  j^^énéral,  qui  avaient  déjà 
pu  appriicier  les  services  rendus  par  les 
sœurs  de  la  charité,  passèrent  un  compro- 
mis avec  leurs  fondateurs,  atin  de  lixer  ces 
jiieuses  filles  à  perpétuité  dans  cet  établis- 
sement. 

Jusqu'en  1693,  la  congrégation  n'avait  à 
Nevers  que  deux  maisons  :  Thôpilal  et  la 
maison  ue  la  jjlace  Saint-Pierre,  où  se  trou- 
vait le  noviciat.  Les  sœurs  avaient  encore 
ouvert  dans  cette  maison  des  classes  payan- 
tes et  gratuites,  et  recevaient  des  pension- 
naires. M.  l'abbé  Bohicre  comprit  que  le 
local  n'était  |>lus  en  rappoit  avec  le  person- 
nel de  la  communauté  et  avec  les  œuvres, 
qui  prenaient  une  extension  si  rapide;  il 
acheta,  de  ses  jiropres  deniers,  la  maison 
occu[)ée  maintenant  par  les  élèves  de  l'école 
normale  et  par  les  Petites  orphelines,  rue  de 
la  Parcheminerie;  en  1702,  la  Mère  Mar- 
changy  y  ajouia  une  maison  voisine  qu'elle 
acquit  avec  cinq  de  ses  compagnes;  plus 
lard  ,  on  agrandit  encore  cet  établissement, 
par  d'autres  acquisitions  faites  à  diffi-rentes 
époques.  Cette  maison  fut  primitivement 
i;oiisacrée  aux  œuvres  de  charité  auxquelles 
les  sœurs  étaient  consacrées,  tandis  que  le 
noviciat  et  le  siège  principal  de  la  commu- 
nauté furent  maintenus  dans  la  maison  de 
la  place  Saint- Pierre ,  comme  le  |jrouve 
un  acte  du  13  juin  1733;  on  ne  sait  ;i  quelle 
époque  les  sœurs  quittèrent  ce  dernier  local. 

Dom  de  Lavejne  n'avait  pas  laissé  ses 
filles  abandonnées  à  elles-mêmes;  il  leur 
îvail,  dès  le  principe,  donné  une  règle,  que 
Mgr  Vallol  avait  ajiprouvée,  mais  cette  ap- 
probation tacite  ne  portait  aucun  caractère 
officiel.  Ce  fut  le  6  février  1698  que  le  pré- 
lat, h  la  requête  du  promoteur  du  diocèse, 
autorisa  cl  confirma  la  congrégation,  ainsi 
que  les  diiïéients  établissements  fondés  à 
Nevers  et  ailleurs,  comme  aussi  ceux  qui,  à 
l'avenir,  pourraient  être  fondés  par  tes  Pères 
de  l'Oratoire. 


Malgré    les    services   éminents    que 


les 


sœurs  de  la  Charité  avaient  déjà  rendus, 
elles  n'avaient  pu  obtenir  l'assentimenl  de 
l'autorité  civile  et  jouir  d'une  existence 
légale,  quand  le  |irocuieur  fiscal  du  duché, 
les  vovant  autorisées  par  Mgr  N'allot,  fit  ob- 
server au  duc  de  Nevers  (pi'il  serait  impor- 
tant de  fixer  définitivement  cet  établisse- 
ment à  Nevers.  Le  duc  ne  lialança  pas  a  se 
remire  à  cette  demande,  et  le  1"  dércmbre 
1698,  il  délivra  son  brevet,  portant  qu'il 
consenl  et  donne  iKJUvnir  de  fonder  cet  éla- 
lilissement,  pour  le  soulagement  des  pauvres 
et  l'éducation  de  la  jeunesse. 

M.  l'ahbé  Bolacre  iut  chargé  de  continuer 
l'œuvre  qu'il  avait  commencée,  en  deman- 
dant aux  autoriti'S  leur  consentement  pour 
Obtenir  du  roi  des  lettres  paleiilts.  Llu's 
déclarèrent  qu'elles  n'entendaient  nulUMuent 
ôtre  à  charge  au  public  m  aux  pailiculieis, 
parce  qu'elles  avaient  l'inlentioii  de  conii- 
niier,  comme  auparavant ,  leurs  fondions 
fcaijs  recevoir  de  rétributions. 

L'ICÏION.   DES  OnDRES    IIKI.K;.    IV. 


Cet  engagement  de  n'exiger  aucune  rétri- 
bution ne  concernait  que  les  écoles  des  pau- 
vres et  les  remèdes  fournis  aux  indigents, 
car  on  n'a  pas  oublié  que  les  sœurs  avaient 
ouvert,  dans  la  maison  de  la  place  Saint- 
Pierre,  des  classes  gratuites  et  payantes, 
ainsi  qu'un  petit  pensionnat,  v.rs  1693. 
Comme  nous  l'avons  dit,  elles  confondaient 
dans  une  même  chariié  les  enfants  des  riches 
et  les  enfants  des  pauvres,  sachant  mettre 
l'instruction  en  rapport  avec  la  position  que 
les  unes  et  les  autres  étaient  destinées  à 
occuper  plus  tard  dans  la  société.  Aussi,  à 
l'égard  dos  enfants  pauvres,  on  a  admiré 
partout  leur  dévouement  et  leur  abnégation, 
et  d'un  autre  côté,  les  connaissances  variées 
de  celles  d'entre  elles  qu'on  destinait  aux 
classes  plus  relevées,  les  firent  réclamer 
dans  les  grands  centres  de  population,  pour 
diriger  les  pensionnats. 

L'abbé  Bolacre  déclara  en  présence  des 
commissaires,  que  des  personnes  charitables 
avaient  acquis  pour  les  sœurs  la  maison 
qu'elles  habitaient, et  ciue  d'aulreslui  avaient 
mis  en  main  un  fonds  de  18,000  livres,  tant 
en  terre  qu'en  rentes,  ce  qui  pouvait  suf- 
fire pour  la  subsistance  de  sept  ou  huit  tilles, 
nécessaires  pour  les  exercices  ;  et  qu'il  leur 
remettra  ces  fonds,  lorsque  leur  établisse- 
ment aura  été  confirmé  par  des  lettres  pa- 
tentes, sans  que  les  capitaux,  ni  les  intérêts 
ou  revenus,  |iuissent  ôtre  divertis  ni  em- 
ployés à  aucun  autre  usage,  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit. 

Le  8  janvier  1699,  la  iiolice  déclara,  dans 
un  procès-verbal  dressé  à  la  suite  de  celte 
enquête,  que  «  sous  le  bon  plaisir  du  roi  et 
de  monseigneur,  on  y  donne  son  consenle- 
ment,  comme  à  un  ouvrage  qui  n'a  |iour  fin 
que  l'honneur  de  Dieu,  et  pour  mc/tif  qu'une 
charité  désintéressée;  à  condition,  néan- 
moins, que  dans  ledit  établissement  l'auto- 
rité des  charges  des  ollires  île  la  police  sera 
conservée,  et  qu'il  ne  sera  fait  aucun  préju- 
dice aux  droits  d'icelle.  «  (Parmenlier,  /!;•- 
cldves  de  Nevers.] 

Pendant  qu'on  travaillait  à  les  faire  recon- 
naître légalement,  les  sœurs  examinaient 
avec  soin  les  constitutions,  cpii  déjà  leur 
servaient  de  règle  de  conduite;  mais  ce  ne 
lut  que  deux  ans  après  iju'elles  signèrent 
l'engagement  formel  de  s'y  conformer  en 
tout. 

Cependant  la  congrégation  avait  déjà  un 
certain  nombre  irélablissements  dans  le  dio- 
cèse, et  même  hors  du  diocèse;  les  pieux 
fondateurs  comprirent  que  pour  maintenir 
partout  le  même  esprit,  et  conserver  l'unité 
de  direction,  il  serait  important  de  confier 
cette  congrégation  à  un  ordre  de  prêtres  ré- 
guliers. L'abbé  Bolacre.  supérieur  du  sémi- 
naire de  l'Oratoire ,  avait  pu  apprécier  la 
vertu  et  les  talents  des  Pères  de  cette  maison, 
et  déjà  il  leur  avait  confié  la  direction  spiri- 
luelle  des  couimunaulés  de  Nevers.  Nous 
avons  vu  dans  l'ordonnance  de  Mgr  \aliijl 
que  ce  sont  ces  Pères  qui  ont  fondé  les  [irc- 
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iiiicrs  étalilissements ,  comme  ce  sont  eux 
qui  ont  cté  chargés  de  mettre  la  dernière 
main  aux  constitutions  des  sœurs.  Leur 
zèle  et  leur  dévouement  pour  cette  congré- 
gation furent  tels,  que  les  sœurs  se  réuni- 
rent à  M.  l'ablié  Bolacre,  pour  les  supplier 
d'accepter  la  supériorité  générale  de  la  con- 
grégation, et  de  s'occuper  en  même  temps 
de  leurs  intérêts  temporels,  tant  qu'elles  ne 
seraient  pas  établies  légalement  dans  le 
royaume,  par  lettres  patentes  du  roi.  Mgr 
Vallot  donna  son  consentement  et  les  Pères 
acceptèrent  la  proposition  qui  leur  était 
faite. 

Par  le  compromis  passé  avec  ces  Pères, 
M.  l'abbé  Bolacre  assurait  l'avenir  de  la  con- 
grégation; voulant,  en  outre,  prévenir  tout 
sujet  de  division  entre  les  maisons  de  Ne- 
vers  et  de  Saint-Saulge,  il  s'entendit  avec 
dom  de  Laveyne,  et,  en  1701,  ils  signèrent 
l'un  et  l'autre  un  acte,  qu'ils  tirent  signer 
aussi  par  les  sœurs  des  deux  localités  et  qui 
lixait  les  rapports  qui  devaient  exister  entre 
ces  deux  maisons  et  leurs  supérieurs. 

Les  deux  fondateurs  voyaient  avec  bon- 
heur leur  œuvre  prospérer;  mais  il  manquait 
il  celte  œuvre  le  sceau  de  la  perpétuité,  le 
iignum  cui  conlradicclur  de  l'Kvangile.  En 
etiet,  il  entre  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence que  tout  ce  qui  doit  avoir  une  vie  du- 
rable porte  ce  caractère,  et,  jusque-là,  la 
congrégation  des  sœurs  de  la  Charité  se  dé- 
veloppait, sans  rencontrer  la  moindre  épreu- 
ve. Les  deux  fondateurs  semblaient  n'avoir 
qu'un  môme  esprU  et  qu'une  même  pensée; 
la  ferveur  et  le  dévouement  régnaient  dans 
leur  pieuse  famille;  les  sœurs  étaient  véné- 
rées des  ]iauvrcs  et  des  riches;  elles  avaient 
inspiré  tant  de  confiance  qu'on  leur  avait 
contié  la  direction  do  l'hôpital  général  de 
Nevers.  Elles  possédaient  déjà  plusieurs 
maisons  dans  le  diocèse,  et  même  au  loin, 
telles  que  celles  de  Tulle,  de  Carcassonne, 
etc.  Le  duc  de  Nevers  les  honorait  de  sa 
protection;  les  olliciers  du  duc  avaient  pro- 
clamé hautement  leurcliarité  et  leur  dévoue- 
ment, ainsi  (]ue  leur  habilelé;  l'évéque  de 
Nevers  les  environnait  de  soins  tout  pater- 
nels. Que  [louvaiciit-elles  désirer  <le  plus? 
Ce  (jue  sans  doute  elles  ne  lésiiaient  pas. 
Dieu  le  leur  ménageait,  comme  un  gage  de 
sa  bonté  :  la  coniradirlivn.  Il  laut  (]ue  la 
branche  de  la  vigne  soit  tourmentée,  avant  V,\ 
d'apporter  des  fruits  abondants. 

L'esprit  ombrageux  et  tracassicr  du  xviu' 
siècle  commençait  à  se  manifester  ;  il  s'elfa- 
rouchait  en  voyant  de  pauvres  lilli-s  tra- 
vailler à  l'instruction  des  enfants  et  au  sou- 
lagement des  malades.  Malgré  leurs  instan- 
ces, elles  ne  purent  obtenir  ni  les  secours 
qu'elles  avaient  demandés,  ni  l'autor  isation 
et  les  lettres  i)atenles  qu'elles  sullicitaient. 
Les  érhevins  s'op[)Osaient  à  l'autorisai inn  de 
leur  établissement  sous  le  prétexte  que  la 
ville  renfermait  trop  de  couvents  el  d'égli- 
ses. 


Lus  apothicaires  do  la  ville  réclamèrent, 


parce  qu'on  donnait  la  préférence  au\  remè- 
des préparés  |iar  les  sœurs  et  exigeaient  que 
sous  peine  d'une  amende  de  4-00  fr.  on  leur 
défendît  décomposer,  vendre  ou  débiter  des 
remèdes  composés. 

Tout  en  leur  refusant  une  existence  légale, 
on  voulait  les  soumettre  aux  droits  de  main- 
morte, et  elles  eurent  longtemps  à  lutter 
contre  le  fisc. 

Cependant  les  sœurs  ne  se  laissèrent  pas 
décourager;  si  d'un  côté  l'esprit  philosoiihi- 
que  cherchait  à  arrêter  le  dévelo|ipcment  de 
leui'  congiégation,  de  l'autre  nos  évoques 
s'établirent  leurs  protecteurs  et  leurs  pères, 
et  profitèrent  de  toutes  les  circonstances 
pour  leur  prodiguer  les  témoignages  de  leur 
affectueux  dévouement.  En  1716,  Edouard 
Bargedé,  confirma  la  communauté  de  Saint- 
Saulge,  comme  son  prédécesseur  avait  fait 
pour  celle  de  Nevers.  Le  8  décetubre,  il 
voulut  aller  lui-même  visiter  le  berceau  de 
la  congrégation,  el  en  dédier  la  modeste 
chapelle  à  l'Immaculée  Conception  de  la 
très-sainte  Vierge. 

Par  un  acte  authentique,  la  ville  de  Saint- 
Saulge  avait  confié,  en  171i,  son  liùpital  aux 
sœurs;  Decize  leur  avait  donné,  en  1710,  la 
même  marque  de  confiance.  L'humble  fa- 
mille de  dom  de  Laveyne  s'augmentait  in- 
sensiblement, et  avantsa  mort,  qui  arriva 
le  5  juin  1719,  il  eut  la  consolation  de  voir 
ses  tilles  répandues  sur  différents  points  de 
la  France,  (juanl  à  l'abbé  Bolacre,  on  ignore 
l'époque  précise  de  son  décès,  mais  on  sait 
qu'il  conserva  jusqu'îi  ses  derniers  moments 
une  tendre  atl'ection  pour  cette  congréga- 
tion, à  laquelle  il  avait  voué  toute  son  exis- 
tence ;  il  ne  voulut  pas  avoir  d'autres  héri- 
tiers que  ses  chères  tilles  de  la  charité  , 
qu'il  établit  par  son  testament  ses  légataires 
universelles.  Sa  mort  dut  être  ()ostéri('ure  à 
celle  de  dom  de  Laveyne,  à  en  juger  d'après 
un  reçu,  donné  le  13  avril  17:il,  par  un 
sieur  Berger  du  Bouchai,  curé  de  Cigogne, 
jionr  un  legs  délivré  à  cette  église  jiar  les 
sœurs  de  la  charité,  comme  légataires  uni- 
verselles de  M.  Bolacre. 

En  1725,  la  congrégation  comptait  déj?! 
soixante-dix  établissements,  répandue  sur 
dilTérenis  points  de  la  France,  que  la  Mère 
Marchangy  avait  fondés  et  visités.  11  y  avait 
quarante  a'is  i[ue  celte  véiiéral)le  Mère  rem- 
plissait les  fondions  de  supérieure  géné- 
rale, quand  elle  fut  frappée  d'une  attaque 
d'apoplexie,  qui  la  força  de  dé|)Oser  le  far- 
deau qu'elle  avait  [lorté  avec  tant  de  coura- 
ge; cependant  elle  [uit  encore,  comme  assis- 
tante, aider  de  ses  conseils  et  de  son  expé- 
rience la  Mère  Ch.ulolle  Moreaii,  cpii  lui 
succéda.  Elle  mouiul  le  JO  décembre  1729. 

La  congrégation  demeura  jusqu'en  1780 
sans  pouvoir  olitenir  du  roi  les  lettres  pa- 
tentes qu'on  avait  si  souvent  réclamées.  Ce 
fut  Mgr  Tinscau  (jui  obtint  ces  lettres.  Se  lo 
se|itend)re  1780  ;  elles  furent  enregistrées 
au  (lar  lement  le  29  décembre  suivant. 

Ce  vénérable  prélat,  comme  sus  préJéces- 
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soiir«,  portait  ,tiix  sœurs  de  la  cliarité  un 
intérêt  tout  paternel;  son  admirable  testa- 
ment en  est  une  preuve  :  «  Je  voudrais,  »  y 
est-il  dit,  «  faire  quelque  chose  de  considé- 
rable pour  la  lUHison  de  la  charité  des  sœurs 
de  Nevers,  que  j'estime  Irf'S-importante.  Je 
tâcherai  de  le  faire  de  mon  vivant.  Si  la 
mort  me  surprend  avant  que  je  puisse  exé- 
cuter mon  dessein,  je  leur  lègue  1,200  fi'., 
qne  mon  exécutenr  leur  fera  payer,  suivant 
qu'il  sera  instruit  de  mes  volontés.  >. 

Les  dernières  phrases  du  testament  sont 
encore  pour  les  sœurs;  c'est  la  dernière 
pefisée  d'un  père,  qui,  avant  de  fermer  les 
yeux  à  la  lumière,  jette  encore  un  regard 
de  tendresse  sur  ses  enfants,  les  bénit,  les 
recommande  à  un  ami  dévoué,  et  meurt 
en  paix.  «  Je  le  prie  en  particulier  (  son  suc- 
cesseur) de  protéger  et  de  soutenir  l'éta- 
blissement des  sœurs  de  Nevers,  ayant  re- 
connu par  une  longue  expérience,  qu'il  est 
extrêmement  utile  à  la  piélé  chrétienne  ,  à 
l'éducation  et  au  soulagement  des  pauvres. 
Les  soins  qu'il  donnera  à  cette  alfaire,  quoi- 
que pénibles,  ne  seront  pas  sans  consola- 
tion. » 

En  1789,  la  congrégation  comptait  déjà 
})lus  de  cent  vingt  établissements  sur  dil- 
l'érents  points  de  la  France;  son  revenu 
était  de  IV, 000  livres,  tant  en  biens-fonds 
qu'on  rentes  sur  le  clergé.  La  modeste  mai- 
son de  la  rue  do  la  Parcheminerie  deve- 
nait tout  à  fait  insufTisanle,  et  la  Mère  lie 
Molèiie  avait  acheté  deux  maisons  voisi- 
nes, dans  l'intention  de  reconstruire  sur 
un  plan  uniforme  et  plus  ap(iroprié  aux 
besoins  de  la  communauté.  Celait  Mgr  de 
Séguirau  qui  avait  conçu  ce  projet,  et  qui 
devait  fournir  les  moyens  de  le  réaliser.  Il 
donna,  en  effet,  les  fonds  nécessaires  pour 
payer  les  deux  maisons  dont  nous  avons 
parlé.  Comme  son  prédécesseur,  il  était 
tout  dévoué  à  la  congrégation,  et  souvent 
il  prodigua  aux  sœurs  les  témoignages  de 
ce  dévouement. 

1  C'est  parce  que  nous  sommes  les  ser- 
vantes des  membres  infirmes  et  souffrants 
de  Jésus-Christ,  éci'ivait  à  ses  sœurs  la  Mère 
de  Molcne,  que  nous  lui  étions  si  chères, 
et  qu'il  ne  craignait  pas  de  nous  appeler  ses 
filles  de  prédilection.  Il  était  vraiment  noti-e 
protecteur  déclaré,  notre  ami  le  plus  sin- 
cère et  le  plus  effectif,  ce  respectable  pré- 
lat, parce  ipi'ii  était  celui  de  tous  les  mal- 
beureux...  Quelques  heures  avant  de  rendre 
le  dernier  soupir,  il  ramène  ses  forces  pour 
dicter-  un  testament,  oiî  il  nous  appelle  en- 
core eu  partage  de  ce  qu'il  laisse,  pour 
jiarlaiie  ces  établis<;en)ents  ébauché^.  » 
\Cirntlairc  de  île  la  More  Prlnijie  de  M :l<'nr, 
10  novembii;  1789.  Archinn  île  In  ronçirc'- 
fjiilinn.) 

Les  jirojels  de  reconslruclion,  ajournes 
par  la  monde  Mgr  de  Séguiran.  furelit  aban- 
donnés forcément,  quand  le  torrent  révo- 
lutiouiiairo  renversa  et  entraîna  dans  sou 
ours  tous  les  établissements  roligii^ux.  Ou 


put  se  convaincre  que  la  philanthropie  ne 
veut  pas  considérer  la  charité  comme  sa 
sœur;  en  cela  elle  a  raison  :  elles  n'ont  pas 
eu  le  même  berceau,  elles  n'ont  pas  été 
nourries  du  même  lait. 

_  En  1701,  les  fillesdedom  deLavevneet  de 
l'abbé  Bolacre  furent  obligées  de  se  séparer; 
il  ne  resta  à  la  communauté  que  la  Mère  de 
Molène,  sœur  Adé'aïde  de  Molène,  sa  sœur 
qui  était  assistante,  sœur  Claire  Rou- 
raier,  qui  fut  raaîiresse  des  novices, 
sœurlîorolhée  Marrouch,  économe, deux  jeu- 
nesprofesses  de  la  dernière  profession,  sœur 
ChAteau  et  sœur  Aubusson. Avant  la  fin  de  la 
mômeannée,  ces  saintes  fdies furent  brutale- 
ment arrachées  de  leurchère  maison,  et  con- 
duites en  prison.  Là,  comme  les  autrescap- 
tifs,  elles  attendaient  tous  les  jours  la  mort. 

Outre  les  sœurs  dont  nous  venons  de  par- 
ler, les  registres  des  prisons  contiennent 
encore  le  nom  de  deux  autres,  sœur  Sophie 
Marly  et  sœur  Pélagie  Jalinque;  et  pourquoi 
ne  raconterions-nous  pas  ici  l'histoire  de 
leur  chute  iiassagère  et  de  leur  héroïque  re- 
pentir. 

Personne  n'ignore  que  parmi  les  prêtres 
qui  ont  prêté  le  serment ,  à  celte  déplorable 
époque,  un  grand  nombre  ont  agi  avec  bonne 
foi,  sans  comprendre  toutes  les  conséquen- 
ces de  cette  démarche,  dont  on  avait  cherché 
à  dissimuler  toute  la  perfidie;  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  de|)auvres  filles,  qui  n'avaient 
pas  les  mômes  lumières,  se  soient  laissé 
gagner:  peut-être  même,  chez  elles,  le  motif 
déterminant  était  la  charité;  elles  devaient, 
en  effet,  soupirer  après  le  moment  où  il  leur 
serait  donné  de  revenir  auprès  de  leurs 
chers  enfants,  ou  de  prodiguer  aux  pauvres 
malades  leur  charitable  dévouement.  Sœur 
Dorothée  Marrouch,  sœur  Sophie  Marty  et 
sœur  Pélagie  Jalinfiuc  demandèrent  à  être 
élargies,  disant  qu'elles  étaient  d<-ins  l'inten- 
tion de  prêter  le  serment  exigé  |iar  la  loi. 
En  effet,  elles  sorlirent  de  prison,  et  prêtè- 
rent le  serment;  mais,  malgré  la  pureté  pré- 
sumée de  Icui's  intentions,  cette  démarche 
eût  été  une  tache  pour  celte  congrégation; 
Dieu  ne  le  permit  |)as.  [,e  regard  puissant 
de  celui  (jui,  en  un  instant,  avait  changé  le 
cœur  de  Pierre  apostat,  avait  pénétré  jus- 
rju'au  fond  de  l'âme  de  ces  pauvres  filles, 
et  les  avait  éclairées  d'une  lumièie  sou- 
liaine.  Elles  com[irirent  l'acte  schismatiquo 
auquel  elles  avaient  donné  leur  consente- 
ment, et  au'^sitûl,  s'armant  d'un  généreus 
courage,  elles  s'empressèrent  de  réparer 
leur  faute  d'une  manière  éclatante,  et  pous- 
sèrent leur  repentir  jusqu'à  l'héroïsme.  Non 
contentes  de  désavouer  leur  déman  lie  et  do 
rétracter  leur  serment,  elles  allèrent  d'elles- 
niême'i  se  reconstituer  prisonnières,  et  re- 
joindre leur*  chères  compagnes. 

L'acie  dressé  par  l'ofTicicr  municipal, 
constatant  ce  fait,  nous  a  paru  assez  curieux 
pour  être  inséré  ni  : 

•  Cejourd'hui,  17  frimaire  de  l'an  11  de 
la  républi(jue  française,  une  et  indivisible. 
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moi,  Réné-Amiré  Bigot,  ollioier  municipal 
lie  Nevei's,  faisant  la  visite  des  prisons, 
Léonard  Simonol  m'a  déclaré  que  Sophie 
Hlarty,  Dorothée  Marroiich  et  l'élagie  Ja- 
linque,  ci-.ievant  sœurs  de  la  Marmite  de 
cf-tte  ville,  étaient  rentrées  sans  ordre,  après 
leur  élargissement  es  prisons,  et,  les  ayant 
l'ait  j/araitre  devant  moi ,  et  interrogées  de 
leur  présence  es  prisons,  elles  m'ont  répondu 
qu'elles  avaient  été  élargies  pour  prêter 
le  serment  exigé  par  la  loi ,  ce  qu'elles 
avaient  effectué;  mais  que,  se  repentant, 
elles  l'avaient  rétracté;  pounjuoi  les  ai 
mises  sous  la  garde  dudit  Simonot ,  pour 
fitre  jugées  révolutionnaireiuent  suivant  les 
lois  en  pareil  cas;  même  envisageant  que 
le  fanatisme  est  en  pareil  cas  dangereux: , 
enjoins  audit  Simonot  de  les  tenir  séparées 
des  autres  individus,  sous  sa  responsabi- 
lité. Signé  Bigot,  Simonot.  » 

Quel  délicieux  instant  pour  toutes  les 
sœurs  que  ce  retour  1  Si  celles  qui  étaient 
demeurées  tidèles  avaient  eu  un  moment  le 
cœur  brisé,  par  cette  cruelle  séparation, 
comme  elles  durent  se  réjouir  de  la  géné- 
reuse résolution  de  leurs  compagnes,  ()ui 
devaient  tout  réparer  en  Surfaisant  ad'ronter 
le  martyre. 

Ce  fut  dans  ces  circonslances  qu'on  put 
admirer  les  soins  généreux  et  compatissants 
d'une  des  domestiques  des  sœurs  ;  long- 
temps son  nom  sera  prononcé  avec  recon- 
naissance dans  la  congrégation ,  et  les 
annales  de  l'institut  perpétueront  le  souvenir 
du  charitable  dévouement  de  Fanchon. Ayant 
suque  les  sœurs  n'avaient  pas  dans  la  jirison 
la  ijuanlilé  de  nourriture  qui  leur  était 
nécessaire,  elle  allait  visiter  tous  les  jours 
lus  personnes  qui  pouvaient  leur  porter 
quelque  intérêt,  cherchait  à  exciter  leur 
commisération ,  jiuis  revenait  trouver  ses 
bonnes  maîtresses  avec  le  produit  de  ses 
quêtes.  Elle  alla  jusqu'à  vendre  ses  meubles, 
et  même  ses  habits,  jiour  empêcher  les 
sœurs  |de  souU'rir  de  la  faim .  Inutile  de  dire 
([u'aprês  ces  jours  de  triste  mémoire,  les 
sœurs,  rentrées  dans  la  communauté,  n'ou- 
blièrent [ias  leur  mère  nourricière  :  la  bonne 
Fanchon  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
maison,  traitée  à  l'égal  des  membres  de  la 
congrégation. 

Ce|HMulant,  les  hôpitaux  que  les  sœurs 
desservaient  furent  livrés  à  des  infirmiers 
salariés.  «  Alors,  «dit  M.  de  Sainte-Marie, 
«  les  malheureux  ai>prirent  a  connaître  la 
dill'érence  des  soins  que  donne  un  merce- 
naire qui  doit  gagner  ses  gages  et  leux  que 
prodigue  la  charité  chrétienne,  qui  veut 
gagner  le  ciel;  et  les  soupes  économiques  im 
tirent  pas  oublier  aux  pauvres  celles  des 
sœurs  de  ta  Marmite.  » 

L'emprisonnement  des  sœurs  faillit  occa- 
sionner une  émeute,  car  les  pauvres  i;t  les 
malades  n'étaient  plus  visités  ;  les  mariniers 
de  iNovcrs,  dont  tout  le  monde  coiinait  la 
droiture  et  la  franchise,  se  mirentJi  latête  du 
uiouveuienl;  suivis  d'une  multitude  de  pau- 


vres, ils  allèrent  trouver  le  représentant  du 
jieuple,  pour  réclamer  leurs  mères;  il  fallut 
céder  ;  on  procéda  à  l'élargissement  des 
sœurs,  qui  alors  rentrèrent  dans  la  commu- 
nauté. 

Au  moment  oii  l'orage  avait  éclaté,  elles 
avaient  déposé  chez  plusieurs  de  leurs  voi- 
sins leurs  meubles,  leur  linge,  et  les  objets 
|irécieux  (ju'elles  possédaient;  mars  quand 
elles  réclamèrent  ce  dépôt,  elles  s'aperçurent 
qu'elles  avaieniaffaire  à  des  gens  sans  cons- 
cience, et  elles  se  trouvèrent'  dans  le  dé- 
nûnienl  le  plus  complet.  Il  leur  fallut  se 
mettre  à  travailler  pour  vivre,  et.  Dieu  bé- 
nissant leur  travail,  elles  purent  encore 
partager  leur  pain  avec  les  pauvres. 

Rapjjelées  et  chassées  plusieurs  fois  dans 
le  cours  de  la  révolution,  leur  dévouement 
fut  toujours  sans  boi-nes,  leur  douceur  tou- 
jours inaltérable  ;  elles  se  consacrèrent  avec 
le  même  zèle  à  de  pénibles  fonctions,  toutes 
les  fois  qu'on  daigna  leur  permettre  de  les 
exercer. 

Dieu  préparait  une  nouvelle  épreuve  à 
cette  congrégation  en  lui  enlevant  sa  supé- 
rieure générale,  la  vénérable  Mère  de  Molè- 
ne.  Le  27  août  1797,  elle  alla  recevoir  la 
récompense  de  ses  vertus;  elle  était  âgée  de 
soixante-huit  ans.  Les  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  de  procéder  à  une  élection  ; 
les  sœurs  demeurèrent  jusqu'en  180i  sans 
supérieure  générale. 

Des  jours  plus  heureux  commençaient  à 
luire  sur  la  France,  et  les  sœurs  iiurent  ren- 
trer délinitivement  dans  leur  chère  commu- 
nauté; mais  ct)mme  la  première  entrevue 
dut  être  triste!!!  La  mort  en  avait  moissonné 
un  grand  nombre;  beaucoup  d'autres,  acca- 
blées d'infirmités,  réclamaient  des  secours, 
bien  loin  d'être  en  état  d'en  porter;  les  re- 
venus étaient  perdus;  il  ne  restait  que  la 
maison  de  Nevers  et  un  petit  domaine  de 
600  livres  de  rente;  enfin,  la  congrégation 
se  trouvait  au  môme  point  que  du  temps  de 
Laveyne  et  de   Bolacre. 

Les  sœurs  prièrent  la  Mère  de  Monméja, 
qui  déjà  avait  été  supérieure  avant  la  Mère 
de  !\Iolène,  de  se  mettre  à  la  tête  de  la  con- 
grégation. File  y  consentit  et  rcunplit  les 
fonctions  de  sunérieure  générale,  depuis 
1801  jusqu'en  1807,  sans  iiu'on  eilt  procédé 
aux  élections. 

Un  décret  impérial  du  19  janvier  1811,  en 
reconnaissant  la  congrégation  îles  sœurs  Uo 
Nevers,  lui  donna  une  existence  légale. 

Le  Souverain  l'mitife,  |iar  un  décM-et  en 
date  du  20  août  \Hly2,  a  loué,  recommandé  et 
approuvé  iinslilut  des  Sœurs  de  la  charité 
et  instruction  chrétienne  de  Nevers. 

Le  10  juin  1853.  .Mgr  Dufêtre,  évêque  de 
Nevers,  a  béni  solinnellement  la  ])remière 
]iierre  de  l'église  cl  des  bAlinuMits  ne  Sainl- 
(iildaid,  ijui  lnrnieiit  mainteiiaiil  la  mais(ni 
mère  de  la  congrégation. 

Le  13  juillet   1850,  la   bénédiction  de  ces 
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liâlimenls  a  été  faite  par  Mgr  l'archevêque 
de  Sens,  assisté  de  presque  tout  le  clergé 
diocésain,  au  milieu  d'une  aflluence  inanien- 
se  de  fidèles.  Le  lendemain  ,  l'église  a  été 
consacrée  et  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jé- 
sus. 

Les  Sœurs  de  la  charité  ont  eu,  depuis 
leur  londation,  quinze  supérieures  généra- 
les. 

Elles  font  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté, 
d'obéissance  et  de  charité. 

Le  vœu  de  pauvreté  ne  leur  interdit  pas 
la  nu-propriété  de  leurs  biens,  mais  il  leur 
défend  d'en  user  pour  elles,  ou  il'en  dispo- 
ser pour  les  autres,  sans  permission. 

Elles  font  leurs  vœux  à  l'évèqne  de  Ne- 
vers,  leur  premier  supérieur,  et  à  la  supé- 
rieure générale,  pour  le  temps  seulement 
de  leur  permanence  dans  la  congrégation. 
Elles  sont  libres  de  se  retirer,  si  Dieu  leur 
fait  connaître  qu'elles  n'étaient  point  appe- 
lées à  ce  saint  état.  Cette  liberté,  loin  d'é- 
branler la  vocation  des  sœurs,  semble  l'affer- 
mir, et  elle  donne  à  leurs  vœux  le  carac- 
tère d'un  renouvellement,  pour  aiiiii  dire, 
perpétuel. 

La  congrégation  ne  peut  jamais  thésauri- 
ser, ni  réaliser  aucun  bénéfice  dans  ses  éta- 
blissements, si  ce  n'est  en  faveur  des  pau- 
vres, et  des  œuvres  de  charité,  auxquels 
elle  est  dévouée. 

Ses  règles  ont  la  sanction  de  près  de  deux 
siècles.  Jamais  les  évoques  de  Nevers  n'ont 
éprouvé  le  bi.'soin  de  les  modifier  en  aucun 
jioint. 

Trente-deux  évoques  de  France  avaient 
sollicité  du  Souverain  Pontife  l'apfirobation 
définitive  de  cette  congrégation.  (1) 

CUARLES  (Congrégation  des  remgiei'ses 
DK  SAINT-),  Maison  Mère  à  Nancy  [Mcur- 
the). 

Les  moyens  qu'emploie  la  Providence  ne 
sont  nullement  en  proportion  avec  les  résul- 
tats (]u'elle  veut  obtenir;  ainsi,  dit  saint 
Paul,  il  choisit  la  faiblesse  pour  confondre 
la  force,  et  même  ce  qni  n'est  pas  |>our  dé- 
truire ce  qui  est;  tandis  (jue  les  hosumes, 
avec  des  ressources  inmienscs  et  de  [irodl- 
gieux  elforts,  échouent  souvent  dans  leurs 
entreprises,  Dieu  au  contraire,  semble  se 
jouer  des  obstacles  les  plus  insurmontables 
et  fait  sortir  des  causes  les  plus  minimes  des 
effets  merveilleux.  L'établissement  de  la 
congrégation  do  Saint-Charles  en  est  une  des 
mille  jireuves. 

Au  commencement  du  xiv  siècle,  vivait 
h  Nancy  un  jeune  avocat  au  parlement  de 
Metz,  nonuné  i;nimanuel  Chauvenet  :  il  était 
le  modèle  ai  i  ompli  d'une  ciiariié  sans 
hnrnes.  Formé  à  l'école  de  la  religion,  pré- 
venu d'abondanles  bénédictions  du  ciel, 
pénétré  d'un  vif  amour  pour  Dieu  et  [lour 
le  proi;hain,  il  avait  reçu  en  partage  l'intel- 
ligence des  besoins  du  pauvre.  Uniquement 
i'i'éoccupé  de  ce  grand  objet,  il  était  tout  à 
(I)  l'ci/.  k  la  fin  (!ii   vd..  ii"  ô^. 


fait  étranger  aux  folles  joies,  aux  amuse- 
ments frivoles  pour  lesquels  on  Se  passionne 
ordinairement  à  cet  âge.  Né  de  parents  no- 
bles, pourvu  des  biens  de  la  fortune,  il  eût 
été  accueilli  avec  empressement  dans  le 
monde.  Son  père,  Emmanuel  Chauvenet, 
seigneur  de  Xoudailles,  heureux  de  possé- 
der un  tel  fils,  le  voyait  avec  admiration 
voué  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et 
spécialement  au  culte  de  la  souffrance.  Il 
avait  établi  dans  la  maison  palernulle  une 
petite  pharmacie  où  se  préparaient  les  uié- 
dicaments  pour  les  malades.  Il  les  leur  por- 
tait lui-même;  il  leur  fournissait  du  bouil- 
lon et  les  autres  aliments  dont  ils  avaient 
besoin;  il  allait  jusqu'à  panser  leurs  [)laies. 
Les  pauvres  étaient  sa  famille  adoptive.  Son 
tendre  amour  pour  eux  se  révéla  surtout 
dans  son  testament;  car,  d'après  ses  dispo- 
sitions, tous  ses  biens,  s'il  avait  survécu  à 
son  père,  devaient  être  appliqués  au  soula- 
gement des  indigents;  il  les  constituait  ses- 
héritiers. 

Nancy  ne  suffisait  pas  à  l'activité  de  son 
zèle.  En  1631,  une  malailie  contagieuse  fai- 
sait à  Toul  des  ravages;  il  y  vole  pour  pro- 
diguer ses  soins  empressés  à  ceux  (jui  en 
sont  atteints;  c'est  !à  qu'il  contracta  la  ma- 
ladie régnante  à  laquelle  il  succomba.  Il  fut 
martyr  de  la  charité  et  sa  mort  fut  (irécieuse 
devant  Dieu,  comme  celle  des  saints.  Il 
mourut  avec  le  regret  d'être  sitôt  arrêté  dans 
la  carrière  des  l)onnes  œuvres  et  de  ne  pou- 
voir continuer  à  soulager  le  sert  des  mal- 
heureux. H  ne  se  doutait  pas  que  son  exem- 
ple allait  jeter  les  fondements  d'une  congré- 
gation de  religieuses  qui  se  consacreraient 
au  soulagement  de  toutes  les  misères  hu- 
maines et  porteraient  au  loin  les  ressources 
inépuisables  de  leur  charité.  Ce  fut  à  l'oc- 
casion de  ses  travaux,  et  du  sacrifice  hé- 
roïque de  sa  vie  que  surgit  la  pensée  d'un 
institut  de  ce  genre. 

Son  digne  père,  envisageant  on  chrétien 
cette  perte  si  douloureuse  pour  son  cœur, 
voulut  réaliser  les  dernières  volontés  de  son 
fils.  Il  donna  à  sa  fortune  cette  destination 
sacrée,  et  sa  sage  prévoyance  lui  indiqua  les 
mesures  propres  à  perpétuer  le  bienfait.  Des 
veuves  distinguées,  de  jrunes  personnes 
vertueuses  s'oll'rirent  à  lui  pour  continuer 
l'œuvre  commencée;  il  agréa  leurs  ser\ices 
avec  reconnaissance,  et  fonda,  sous  l'invoca- 
tion de  Jésus,  Marie,  Joseph,  cette  institu- 
tion charitable  par  contrat  du  18  juin  1652. 
Demoiselle  Barbe  Thouvenin,  veuve  de  feu 
noble  Nicolas  Perrin,  avocat  à  Nancy  est  dé- 
signée dans  cet  aci(!  sous  la  dénomuiation  de 
directrice  de  l'établissement.  Il  légua  en 
conséquence  la  totalité  de  ses  biens  et  sa 
maison  située  au  centre  de  l'hôfiital  actuel. 
Dans  l'espace  de  dix  ans,  le  nombre  de  ces 
héroïnes  chrétiennes  s'accrut;  elles  témoi- 
gnèrent le  désir  de  se  donner  entièrement  à 
Dieu  par  rémission  des  vœux  de  religion  et 
Mgr  l'évêque  de  Toul  favorisa  des  disposi- 
tions si  généreuses  :  le  lontral  de  fonda- 
tion fut  renouvelé  par  le  ministère  dcFiaii- 
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çois  Chnmhre,  tabelliuii,  le  23  novembre 
1662.  Et  celle  même  année  la  supérieure  lit 
profession. 

Ce  fut  le  grain  de  sénevé;  il  se  développa 
rapidement  et  devint  un  grand  arbre  dont 
les  rameaux  se  sont  étendus  non-seulement 
en  France,  mais  en  Prusse, en  Belgique  et  en 
Bohême. 

Tel  fut  le  résultat  de  la  foi  sincère,  delà 
piété  fervente,  de  l'infatigable  charilé  d'un 
jeune  lionime  docile  aux  salutaires  impres- 
sions de  la  grâce.  Depuis  deux  siècles  la 
bourse  des  bienfaits  qu'il  a  ouverte  coule 
sans  cesse  pour  ceux  sur  qui  pèse  le  double 
poids  de  l'indigence  et  de  la  maladie;  de 
faibles  filles  sulTisenl  à  celle  lâche  acca- 
blante aux  jeux  de  la  nature,  parce  que  le 
Seigneur  est  avec  elles,  leur  communiquant 
son  esprit  et  les  revêtant  de  la  force  d'en 
haut.  Pour  devenir  les  servantes  des  pau- 
vres, elles  se  font  pauvres  elles-mêmes.  Elles 
renoncent  à  tout  engagement  dans  le  monde. 
Dans  ces  jours  d'égoisme,  où  la  cha- 
rité est  si  refroidie,  leur  bonheur  est  de  re- 
cueillir l'orphelin  [lour  lui  tenir  lieu  do 
mère,  de  soigner  la  vieillesse  indigente,  de 
se  dévouer  au  service  des  misérables  qui 
sont  privés  de  raison,  de  donner  du  pain  à 
ceux  ()ui  ont  faim,  de  visiter  les  malades, 
de  veiller  à  leur  chevet,  d'appliquer  les  re- 
mèdes à  loutes  les  blessures,  et  de  mourir 
même,  s'il  le  faut,  dans  l'exercice  de  celle 
charilé.  La  voix  de  Dieu  continue  d'appeler 
des  légions  de  vierges  chrétiennes  pour  re- 
cueillir la  riche  moisson  des  bonnes  œuvres, 
jiartout  oii  le  cri  de  la  souffrance  les  invile 
a  se  rendre;  la  foi  qui  leur  indique  Jésus- 
Christ  dans  la  personne  des  pauvres,  sou- 
tient et  centuple  leur  courage. 

La  congrégation  porte  le  nom  de  saint 
Charles,  parce  qu'il  y  eut  dans  le  vaste  em- 
})lacement  qu'occupe  la  communauté,  une 
fondation  faite,  en  1626,  [lar  Charles  IV,  en 
faveur  d'enfants  pauvres.  Ils  y  étaient  em- 
ployés dans  une  manufacture  de  cuivre. 
Pierre  de  Stain ville, grand  doyen  de  l'église 
primatialc,  avait  fait  l'acquisition  de  ces 
bâtiments  dans  l'intention  de  venir  en  aide 
aux  malheureux,  et  le  duc  s'en  servit  pour 
l'exécution  tie  ses  projets  en  ordonnant  que 
celte  maison  fût  jiour  toujours  la  maison  do 
Charles  Borromée; c'est  probablement  à  celle 
occasion,  que  les  religieuses  furent  apjiclées 
sœurs  de  Saint-Charles. Saint  Charles,  parson 
immense  c'narité,  pouvait,  à  juste  titre,  êlre 
choisi  par  les  sœurs  pour  patron,  et  elles  le 
vénèrent  comme  tel.  Il  a  été  leur  protecteur 
auprès  de  Dieu  et  tous  les  jours,  elles  in- 
voquent son  nom  avec  conliance  cl  a- 
mour. 

La  communauté  de  Saint-Charles  grandis- 
sait, le  nombre  des  sujets  qui  se  préstn- 
taieiil  pour  sn  consacrerati  soulagement  dos 
malades,  devenait  plus  considérable;  on 
s'y  exerçait  ti  la  vie  religieuse.  .Mgr  André 
dé  Sauzay,  évoque  ot  comte  de  Toul,  avait 
déjà   donné   son   approbation     à    l'instilul 


naissant.  La  première  supérieure  qui  pro- 
nonça les  \>ynx  fut  demoiselle  Anne  Rover, 
veuve  de  Nicolas  Virion,  conseiller  d'Eial 
de  son  altesse  le  duc  de  Lorraine  et  lieute- 
nant général  du  comte  de  .Vaudéraont.  Celte 
profession  se  fit  en  1662,  entre  les  mains  de 
messire  Etienne  Bon  de  Haselt,  prévôt  de 
l'insigne  collégiale  de  Saint-Georges  de 
Nancy,  premier  supérieur  ecclésiastique, 
sous  l'autorité  de  Mgr.  l'évêque  de  ïoul. 

Par  lettres  patentes  du  13  mai  1663,  Char- 
les IV,  duc  tie  Lorraine,  approuva  et  auto- 
risa cet  établissement.  Il  lui  confirma  et  oc- 
troya toutes  grâces,  faveurs,  libertés,  exemp- 
tions et  privilèges,  qu'il  est  d'usage  de  don- 
ner, concéder,  octroyer  aux  maisons  de 
fondation  locale.  Il  permet  aux  dites  tilles 
d'accepter, de  recevoir  dons  et  legs  qui  pou- 
raient  êlre  faits  à  leur  maison  et  même 
d'acquérir  sans  qu'à  l'avenir  il  fût  besoin 
d'obtenir  d'autres  lettres  de  lui  et  de  ses 
successeurs.  Ces  lettres  patentes  furent  en- 
registrées par  la  cour  de  Lorraine  le  2  juin 
1663.  Le  21  mai  de  la  niême  année,  Mgr 
André  de  Sauzay  permil  aux  sœurs  de  Sainl- 
Cliarlesde  conserver  la  s;iinte  Eucharistie  à 
condition  qu'elles  garderaient  la  forme  do 
vie  et  observeraient  la  règle  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  avait  données  à  ses  premières 
filles  qui,  à  celle  époque,  ne  gardaient  pas 
encore  la  clôture. 

En  1679,  fut  élue  pour  supérieure  la  très- 
chère  Mère  Barbe  Godefroy.  Si  elle  s'ac- 
quitta des  devoirs  de  sa  charge  avec  zèle, 
elle  dut  passer  par  de  dures  épreuves,  soit 
pour  se  défendre  contre  les  injustices,  soit 
[lOur  établir  le  bon  ordre  dans  la  congréga- 
tion; elle  sut  lutter  avec  force  et  avec 
persévérance,  ce  qui  lui  [iermit  de  triompher 
do  tous  les  obslacles.  Elle  donna  en  mourant 
à  la  congrégation  des  marques  de  sa  généro- 
sité, et  emporta  les  regrets  de  ses  sœurs  el 
des  pauvi'es  dont  elle  s'était  montrée  la  vé- 
ritable mère.  Elle  avait  été  puissamment  ai- 
dée dans  son  adminislraiion  par  le  révérend 
P.  E|iiplKine  Louis,  docteur  en  théologie, 
abbé  d'Flival  et  vicaire  généial  des  Prémon- 
irés.  On  doit  lui  allribuer  les  règles  el  insti- 
tutions (ju'il  fil  approuver;  il  établit  l'ordre 
el  donna  des  règles  pour  la  nourriture,  le 
vestiaire,  et  |iour  l'administration  des  biens. 
La  Mère  Catherine  Plaisant,  qui  succéda  à  la 
Mère  Barlie  (lodefroy,  en  16B'i,  servit  les 
malades  avec  beaucoup  de  zèle  et  d'atrectioa 
et  cul  pour  les  sœurs  la  tend ressed'uiœ  mère. 
Aussi  Dieu  bénit-il  ses  travaux  et  sa  sollici- 
tude en  se  seivant  d'elle  pour  étendre  la 
congrégation. 

En  1702, elle  établit  l'hôpital  Saint-Julien; 
en  1707,  l'hôpital  civil  et  militaire  de  Saint- 
Jacijucs  do  Lunévillc;  en  1708,  celui  de 
Saint-François  h  Saiiii-Nicolas-de-Port  ;  la 
même  année  celui  de  MirecourI,  en  1709 
celui  do  Saint-Dié,  en  1710  celui  de  Coin- 
raercv,  ainsi  que  des  classes  el  des  secours  h 
domicile;  en  1712, l'hôpital  de  .Sainl-Miliiel. 
Elle  mourut  dans  la  maison  de  Saint  Charles 
Ife  2V   mai    171'»,  à    l'âge  de  65  ans,  après 
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avoir  exercé  la  charge  de  supérieure  pendant 
vingt-six  ans. 

A  dater  de  celte  année  les  supérieures  fu- 
rent nommées  régulièrement  tous  les  trois  ans 
d'après  les  règlements  des  évêques  de  Toul. 

La  Mère  Barthélémy  Barbe,  qui  était  as- 
sistante de  la  Mère  Godefroi  fut  choisie 
pour  lui  succéiler;  elle  fut  une  des  gloires 
de  la  congrégation  de  Saint-Charles.  Elle 
avait  fait  sa  |irol'ession  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans;  après  avoir  donné  des  preuves  d'une 
solide  vocation.  On  lui  contia  les  offices  les 
plus  importants,  dont  elle  s'acquitta  avec 
tant  de  sagesse  et  de  prudence  qu'on  aurait 
voulu  qu'elle  eût  pu  les  remplir  tous  à  la  fois. 
Pendant  plus  de  quinze  ans  qu'elle  fut  maî- 
tresse des  novices,  elle  forma  des  sujets  dis- 
tingués qui,  toutes  honorèrent  la  congréga- 
tion et  lui  renilirent  les  plus  grands  services. 
Elle  fut  élevée  (ilusieurs  fois  au  généralat 
et,  à  la  pressante  sollicitation  de  ses  sœurs, 
elle  conserva  cette  dignité  de  1725  à  1735; 
mais  elle  pria  instamment  les  sœurs  de  ne 
plus  penser  à  elle  pour  la  charge  de  supé- 
rieure; elle  vécut  encore  vingt  ans  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Son  amour 
pour  Dieu  était  si  ardent,qu'il  lui  faisait  tout 
entreprendre  pour  sa  gloire,  et  elle  ne  dé- 
sirait rien  tant  que  de  souffrir  pour  l'objet 
aimé  ;  elle  exposa  souvent  sa  vie  en  soignant 
les  malades  qui  faisaient  fuir  les  plus  mSles 
courages.  Sa  charité  pour  le  prochain  était 
si  généreuse  et  si  étendue,  qu'elle  aimait 
non-seulement  toul  le  monde,  mais  en  par- 
ticulier tous  les  i)auvres,ceux-mêraes  dont 
elle  avait  reçu  les  plus  mauvais  traitements. 

Son  humilité  était  telle  qu'elle  se  croyait  la 
plus  misérable  )iéchercs.se  qui  fût  sur  la 
terre  et  qu'elle  se  regardait  comme  indigne 
d'occujier  une  place  parmi  les  servantes  des 
pauvres.  Sa  douceur  et  son  humilité  élaient 
sans  égales  ;  elles  lui  attiraient  tous 
les  cœurs.  Régulière  dans  les  moindres  ob- 
servances, elle  ne  manquait  à  aucune  des 
pratiques  de  la  règle  :  un  esprit  pénétrant, 
un  caractère  toujours  égal,  une  |jrudeuco 
consommée,  des  manières  gracieuses  et 
prévenantes,  un  discernementjusle  et  solide, 
la  faisaient  craindre,  aimer  el  res|iccler  tout 
à  la  fois.  C'est  [lar  ces  iirécieuses  qualités 
et  en  paiticulier  |iar  la  uonté  de  son  cœur, 
qu'elle  s'était  attiré  toute  la  contiance  do  ses 
sœurs,  l'estime  des  riches,  le  respect  des 
jiauvres  et  l'amitié  des  gratids;ellcse  lit  plus 
admirer  (jue  jamais  quand  elle  fut  supérieure 
de  la  congrégation  ;  elle  lit  éclater  alors 
sa  sagesse  et  sa  prudence  dans  le  gouver- 
nement do  sa  congrégation. 

Elle  mourut  h  l'Age  do  quatre-vingt-treize 
ans,  après  avfdr  passé  soixanle-douzo  ans 
dans  la  congrégation.  Elle  avait  formé  nom- 
bre d'établissements  pendant  sa  vie. 

Dans  l'espace  do  vingt-cinq  ans  la  con- 
grégation deSaint-Charles  avait  .-ijouté  vingt- 
Uois  hôpitaux  h  ccu.x  qu'elle  seivait  déj?!. 
l.a  Mère  Françoise  Chicstion  ajouta  sejit 
nouvelles  fondations  de  17'i8  à  17GI   cl  elle 


occupa  alternativement  avecsn  sœur  la  charge 
de  supérieure  pendant  vingt-quatre  ans;  les 
cinquante-sej>t  années  qu'elle  passa  dans  la 
congrégation  furent  si  bien  remplies  qu'on 
ne  la  vit  jamais  oublier,  négliger  un  seul  do 
ses  devoirs  ;  elle  ne  se  relâcha  jamais  de  ta 
[iremière  ferveur.  Choisie  pour  supérieure 
générale,  elle  ne  fit  que  donnera  son  zèle 
plus  d'activité;  elle  s'appliqua  surtout  h  [jro- 
curer  la  prospérité  de  la  congrégation,  à 
maintenir  la  discipline,  k  conserver  l'ordre 
et  la  paix  dans  les  diverses  maisons.  Sa  pé- 
nétration et  son  discernement  lui  faisaient 
connaître  les  talents  divers  et  les  qualités 
de  ses  sœurs  pour  les  a])pliquer  chacune  <i 
rem]iloi  qui  lui  convenait;  sa  charité  savait 
prendre  toutes  les  formes.  Elle  avait  une 
grande  facilité  iiour  prendre  un  parti 
même  dans  les  affaires  les  plus  délicates;  sa 
prudence  à  les  bien  conduire  égalait  sa  fer- 
meté; sa  patience  et  son  courage  |)endanl 
une  longue  maladie  ajoutèrent  encore  plus 
d'éclat  à  toutes  ses  verlus  et  ])rouvèrent 
qu'elles  avaient  jeté  de  profondes  racines 
dans  son  cœur.  Elle  manifesta  le  plus  amer 
regret  des  fautes  qui  avaient  |iu  lui  échapper 
jiendant  sa  vie;  elle  craignait  sans  cessa 
d'être  à  charge  aux  sœurs  qui  la  servaient 
avec  tant  de  zèle;  elle  veillait  continuelle- 
ment sur  elle  pour  retenir  les  mouvements 
de  la  nature  qui  se  soulevait  contre  la  du- 
rée et  la  violence  du  mal. 

La  Mère  Jeanne  Henry  lui  succéda  et 
mourut  en  1770;  elle  était  entrée  k  Saint- 
Charles  à  seize  ans  et  fit  sa  profession  h  dix- 
huit  ans.  Sa  ferveur  ne  se  démentit  jamais; 
sa  vocation,  fondée  sur  une  vertu  solide  et 
à  l'épreuve  do  l'inconstance,  ne  fut  sujette 
b  aucun  retour.  Quoique  jeune  encore,  sa 
prudence  sup|iléa  à  l'expérience  dans  plu- 
sieurs charges  qu'on  lui  confia;  elle  sut 
mêler  la  douceur  à  la  fermeté  dans  le  gou- 
vernement des  diverses  maisons;  elle  rem- 
plit pendant  vingt-trois  ans  la  [dace  de  pro- 
cureuse,  où  elle  donna  des  preuves  cons- 
tantes (le  son  tact  dans  la  connaissance  des  af- 
faires; mais  elle  évita  tous  les  écueils  aux- 
quels expose  cette  place;  le  recueillement 
ne  souffrit  j.imais  de  la  multiplicité  de  ses 
occupations  et  de  ses  fréquents  rapports 
avec  les  personnes  du  dehors.  Sa  iiiélé  ne 
|>erdit  rien  de  sa  ferveur.  Elle  sut  se  prému- 
nir contre  un  autre  péril  de  son  emploi  : 
bien  loin  d'y  chercher  des  soulagements 
contre  la  fatigue,  ennemie  de  toute  délica- 
tesse et  de  toute  indulgence  pour  son  corps, 
elle  lui  disputait  jus(ju"au  nécessaire  :  rien 
de  plus  |iauvre  que  ses  habits,  rien  do  plus 
frugal  que  ses  repas;  quand  on  lui  faisait 
(piel([nes  observations  sur  ces  im|irudents 
excès,  elle  répondait  h  ce  reproche  iiu'ollo 
vivrait  assez  longtemps  pourvu  (]u'elle  four- 
nît assez  bien  sa  carrière,  que  la  vie  pré- 
sente ne  méritait  pas  qu'on  rlierchâtsi  fort  à 
In  prolonger!!! 

Sa  dignité  de  supérieure  fut  un  sujet  do 
frayeur  pour  elle,  ce  qui  la  rendit  d'aulant 
jilus  proj)rc  t'i  supporter  ce  fardeau  qu'elle 
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s'en  jugeait  moins  capable.  On  afliuira  son 
iliscornei"!ieni  à  choisir  les  sujets  qui  de- 
vBientagir  sous  sa  direction,  à  examiner  les 
vocations  (les  prétendantes,  sa  prudence  ù 
p;i7;)ortionncr  le'*  conseils  suivant  les  dis* 
positions  et  Je  carnctèro  des  sujets,  sa  sa- 
gesse à  concilier  les  esprits   les  plus  oppo- 
sés, à  insfiirerdc  fa  confiance  à  colles  qui 
étaient  découragées,  à  ramener  à  levrs  de- 
voirs   cbIIps   qui   s'en   étai-înt  écartées,  sa 
ferrneté  à  no  pas  céder'Jans  tout  ce  qui  est 
contraire  au  Loti  ordre  et  h  la  justice  :  sa 
firévoyance,  qui  )ui  faisait  prévenir   je  qui 
pouvait  nuire  à  la  congrégation,  et  sa  pa- 
tience qui  lo  soutint  dans   les   événements 
fâcheux  que  sa  pinidence  n'avait  pu  prévoir 
ni  empocher  et   que  fa  résignation  lui  fit 
sU[)porter.  Son  oourage  lui  fit  sup|X)rter  des 
douleurs  des  plus  aigucs  pendant  vingt  atis. 
La  |)atiencc  fut  prestjue  le  seul  remède  dont 
elle  fit  usage  dans  la  maladie.  Un  supérieur 
rie    la    maison,   qui  avait  succédé  à  M.  do 
Vence,  auteur  de  la  Bible  qui  porte  ce  nom, 
avait  puissamment  contribué  h  la  prospérité 
de  la  congrégation  de  Saint-Charles;  il  fut 
jiour  elle  un  de  ces  anges  conducteurs  que 
.i)ieu  envoie  dans  s^»  miséricordj;;  periiiant 
vingt-neuf  ans  qu'il  la  dirigea,  il  s'appliqua 
nvec  le  plus  i/j'and   zèle  à  l'avancement  spi- 
rituel dos  sœurs.  Entre  autres  bonnes  œuvres 
dont  il  lut   l'auteur,  il   fit  bâtir  cinq  écoles 
dans  chacunL*  desquelles  oo  élevait  quatre- 
vingts  petites   Ulles,  à  (jui  l'on  apprenait  à 
lire,  h  écrire  et  à  travailler  jusqu'à  leurpre- 
iDiùro  communion.  Ce  digne  su|)érieBr  fut 
(Charles-François  Tervcnus,  docteur  en  théo- 
logie, vicaire  général  du  diocèse  de  Nancy, 
membre  de  la  société  des  sciences  et  belles- 
Jettres.  Il   se  voua  à  celte  congrégation  et 
lie  recula  devant  aucune  fatigue   et  aucun 
sacrifice   pour   augmenter  le    bien    qu'elle 
faisait.  Sa  mort  fut  des  [il us   édifiantes.  11  fit 
un  discours  si   touchant  et  si  enllammé   de 
î'amour  de  Dieu,  en   présence  du  chapitre, 
•le  sa  famille!  et  des  sœurs, que  tous.fondatu 
en    larmes,    s'écriaient  :    ce    n'est    pas    un 
homme,  mais   un  ange  qui  nous  |)arle  :  il 
s'écriait  de  temps  en  temps  :  «  Mon  ccuurnage 
dans  la  joie    d'aller  se    réunir  à  son  Dieu 
{Psal.cwi,  1.)  (Jue  vos  tabernacles  sont  ai- 
mable-. (/*.««/.  Lxxxni.  2.)  Je  suis  prêt.  Sei- 
gneur, je  suis  prôt(/'.«)/.   LVi,  8.)  Oh!  l'heu- 
reux jour  que  celui  de  ma  mort;  il  sera  plus 
heureux  que    celui  de  ma    naissance.  »  — 
Une    personne   lui   ayant  répondu  :   «  Oui, 
Monsieur,  [lour  celui    qui    a    vécu   coninie 
vous.  —  Ce    n'est   pas   cela,  »    répondit-il, 
«  c'est  que   le  jour    de  ma  naissance,   j'ai 
commencé  d'être  iiécheur,  et  que,  le  juur 
de  ma  mort,  je  ne  léserai  plus.  Jo  n'oU'en- 
serai  |)lusle  bon  Dieu,  quel  bonheur  1  «  Vn 
prêtredeJésus-Christ,»  disait-il  encore,  «doit 
faire  ses  délices  do  la  croix  du  Sauveur;  oui, 
autant  de  douleurs  que  je   ressens,  autant 
de  traits  de  sa  miséricorde.  »  Ses  adieux  et 
.ses  dernières    recommandations  aux  sœurs 
lie  Saint-Charles  furent  des  plus  touchants. 
Il  mourut  en  1770. 
I.a   vénérable  Mère  Marie-Anne   Jacque- 


mart succéda  à  la  Mère  Jeanne  TIenry  en 
<770.  Pendant  les  vingt  et  un  ans  qu'elle  vé- 
cut elle  fut  réélue  plusieurs  fois.  Très-jeune 
encore  elle  se  distinguait  par  son  zèle  et  par 
la  solidité  de  son  esprit  et  sa  grande  charité 
envers  les  |iauvres;elle  obtint  un  grand  suc- 
cès par  les  soins  qu'elle  donna  aux  écoles 
qu'on  lui  confia;  nommée  maîtresse  des  no- 
vices, elle  s'acquitta  de  cette  imp''.rtante 
fonctionavec  un  talent  remarquable.  Tout  son 
mérite  se  dévelo|)|ia  quand  elle  fut  assistante 
et  surtout  quand  elle  fut  nommée  supérieure 
générale;  elle  remplit  les  devoirs  de  celte 
charge  pour  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  con- 
grégation; par  son  zèle,  par  ses  bonnes 
(jualités  et  par  ses  vertus  elle  ne  lut  jamais 
au-dessous  de   sa  place. 

Comme  les  supérieures  qui  l'avaient  pré- 
cédée, la  vénérable  Mère  Marie-Anne  Jac- 
quensart  servit  d'instrument  à  la  Providence 
pour  se|)t  fondations  d'hôpitaux,  maisons  de 
charité,  de  secours  à  domicile,  d'écoles  gra- 
tuites, d'ouvroirs. 

La  digne  Mère  Clolilde  Viard  fut  élue 
supérieure  en  rem|ilaccment  de  la  Mère 
Jacquemart.  On  ne  pouvait  se  lasser  d'ad- 
mirer dans  les  premières  années  qu'elle 
était  dans  la  maison  de  Saint-Charles  sa 
piété  si  vive, sa  modestie  si  parfaite,  sa  sou- 
mission entière,  son  inaltérable  douceur; 
dès  les  premières  annéi's  de  sa  piofession 
ellefut  un  des  ornements  les  jilus  lirillantsdq 
la  congrégation.  Sa  sagesse  el  ses  vertus,  la 
firent  placer  sur  le  chandelier  comme  uno 
lumière  qui  devait  éclairer  Kl  congrégation 
tout  entière.  Ce  fut  un  bonhenr  et  une 
gr.ice  insigne  de  la  Providence  pour  la  con- 
grégation qMi  touchait  aux  mauvais  jours; 
(|ue  l'éleciion  de  la  sœur  Clotilde  au  géné- 
ralal.  Elle  se  livra  d'abord  sans  relAche  aux 
travaux  pénibles  de  sa  place;  elle  enlrc[)rit 
des  voyages;  visita  une  foule  d'établisse- 
ments 'pour  ranimer  partout  l'esiirit  re- 
ligieux de  ses  filles,  (]uand  tout  h  coup 
somia  l'heure  fatale  de  la  i)uissance  des  té- 
nèbres. 

La  France  avait  bu  h  la  cou|)ede  l'impiété; 
ivre,  elle  chancelait  sur  les  bords  de  l'abîms  ; 
les  incrédules  s'étaient  ligués  contre  Dieu 
et  contre  son  Christ:  ils  veulent  secouer  lo 
joug  de  l'Kglise  et  briser  les  liens  (lui  les 
attachent  à  elle.  Toute  autorité  devient 
odieuse;  aussi  bientôt  le  trône  est  renversé, 
le  vertueux  monarque  et  sa  lainille  périssent 
sur  l'échafaud  ;  les  autels  sont  abattus,  les 
églises  détruites  ou  profanées  ;  les  prêtres 
sont  obligés  de  choisir  entre  l'aiioslasie,  les 
supplices  ou  la  mort.  La  mesure  des  crimes 
est  comble;  la  justice  divine  éclate,  rien  no 
reste  deboul,  on  ne  rencontre  plus  que  des 
amas  do  ruines.  Les  servantes  des  p.mvres, 
les  mères  des  malheureux,  celles  qui  veillent 
au  chevet  du  moribond,  les  mains  chari- 
tables (pii  remuent  sa  couche,  ne  trouvèrent 
pas  grâce  devant  ces  farouches  persé('u- 
teurs.  Ils  |)rocédèrent  h  l'arresiation  de 
toutes  les  religieuses  ijui  no  voulurent  [)as 
prêter  un  serment  sacrilège.  La  Mère  Viard 
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(ioiinn  h  loules  ses  sœurs  l'exemiile  éditlant 
d'une  fermeté  iiiéhrafilable,  tl'iin  courage  à 
l'épreuve;  elle  résista  à  tontes  les  sollicita- 
tions. 

Cent  Irente-deux  évêques  sur  cent  trente- 
six,  dont  se  C()m|iosait  répiscnpat  de  notre 
patrie,  la  niasse  des  prêtres  et  des  religieux, 
qui  périssaient  sur  les  échafaiids  ou  qui 
partaient  |i0ur  l'exil,  tant  d'héroïnes  chré- 
tiennes arrachées  de  leurs  cli)îli<;s  et  qui 
préféraient  la  mort  à  l'apostasie,  tel  était  le 
niagnitique  spectacle  oir(M't  par  l'Eglise  île 
France.  La  digne  Hère  \'iard  fut  [irise, arra- 
chée des  ijras  de  ses  lilles,  conduite  à  Stras- 
bourg et  jetée  dans  une  (irison  où  elle  resta 
seize  mois  sans  autre  consolation  que  celle 
qu'elle  puisa  dans  sa  i)iété  et  sa  résignation 
aux  volontés  du  ciel. 

Après  cette  douloureuse  séparation  de 
seize  mois,  on  vint  lui  annoncer  son  retour 
h  Nancy.  Uien  ne  [leut  égaler  la  joie  qu'elle 
ressentit.  Elle  allait  retrouver  ses  chères  fiU 
les  les  consoler,  lescontirnier  dans  leurs  réso- 
lutions généreuses  detoulsouffrirpluiôt  que 
de  se  ren.dre  coupables  par  la  prestation  d'un 
serment  contraire  à  leur  conscieiice  '  Mais 
hélas  I  la  voiture  qui  la  portait  ayant  versé, 
elle  fut  écrasée  dans  sa  chute. 

Ler.  so?urs  de  Nancy  restées  lldèfés  «raient 
dû  défioser  l'habit  religieux  rloiit  la  vue 
S<^ule  irritait  l'impiété  révolutionnaire.  Elles 
6'éiaient  d'abord  réunies  sous  la  direction 
de  la  Mère  Cordier,  assistante;  mais  elles 
furent  bientôt  €n  arrestation  et  écrouées 
dans  1.7  maison  des  dames  Dnniiniiaines, 
que  l'orage  de  la  persécution  avait  awssi 
chassées  de  celte  |iaisible  retraite.  Les  i^œurs 
de  ÎJaint-Charles  avec  d'autres  rendaient 
grûces  à  Dieu  d'avoir  été  jugées  dignes  de 
souffrir  quelque  chose  pour  I»'  gloira  de  son 
nom. 

Hors  la  ville  épiscopale  la  plupart  dtrs 
sœurs  de  Saint-(>harles  étaient  comme  des 
brebis  dispersées.  Chassées  d'un  grand 
nombre  de  leurs  établissements  par  l'aveu- 
glement inconcevable  de  farouches  persécu- 
teurs, qui  avaient  juré  haine  ii  tout  ce  (]ui 
était  juste  et  sailli,  les  unes  avaient  retrouvé 
une  place  au  loyer  de  leurs  familles,  les 
autres  s'employaient  utilement  h  l'exercice 
de  la  charité  parmi  les  po|iulaiions  où  elles 
avaient  été  jetées.  On  en  avait  aussi  rapjjelé 
dans  différentes  maisons  d'où  elles  étaient 
sorties  par  violence.  Les  mahulies  rendaient 
indispensables  leurs  soins  charitables,  (pi(! 
les  méchants  eux-mêmes  appréciaient  assez 
pour  être  convaincus  qu'ils  ne  les  rempla- 
ceraient fias  avec  avantage  par  des  merce- 
naires que  guide  ordinairement  l'amour  de 
l'argent.  Ce  sont  les  secours  qu'elles  prodi- 
guaient h  la  soiilfrancequi  leur  firenttrouver 
grâce  devant  ces  hommes  impitoyables,  car 
l'irréligion  pu t-elleja mais  jiroduiic  une  sœur 
de  charité? 

Le  sang  des  martyrs.  la  prière  ardente 
des  âmes  délite,  restées  inébranlables, 
avaient  fléchi  la  justice  divine.  Après  avoir 


brisé  si  violemment  les  liens  qui  l'avaic  nt 
allai  liée  ?i  l'uiiilé  cntholi(|ue  pendant  qua- 
torze siècles,  la  France  les  vit  se  renouer; 
c'étaient  parlout  des  cris  de  joie.  De  toutes 
parts  les  religieuses  de  Saint-Charles  dis- 
[lersées  se  réuniient  autour  de  sœur  Marie 
Augustine  Conlier,  qui  avait  remplacé  la 
supérieure  générale  pendant  son   absence. 

Douée  d'une  grande  vertu,  elle  avait  été 
chargée,  jeune  encore,  de  l'emploi  (lifFicile 
et  important  de  maîtresse  des  novices,  sous 
le  gouvernement  des  deux  dernières  supé- 
rieures. Elle  donna  des  [ireuvcs  sans  nom- 
bre de  sa  sagesse,  de  sa  piété,  de  sa  loyauté, 
de  la  solicité  de  son  jugement  pendant  les 
trente  années  qu'elle  conserva  cette  place. 
Elle  avait  été  aussi  nommée  assistante;  elle 
fut  élue  sui'érieure  générale  en  180i.  (Juel 
fardeau  en  ce  moment  !  Il  n'y  avait  [lartout 
que  des  ruines.  Il  fallait  songer  h  relever 
tant  d'établissements  abandonnés.  De  toutes 
parts  arrivaient  des  suppliques  pour  récla- 
mer la  restauration  de  l'asile  des  pauvres, 
de  ces  hospices  ruinés  où  l'on  ne  voyait 
plus  que  des  décombres.  Ce  fut  le  jour  do 
Sainte-Marie-Madeleine  que  les  sœurs  repri- 
rent l'habit  religieux.  M.  Brun,  vicaire  gé- 
néral de  Nancy,  jirésida  cette  imposante  (é- 
rémonie  ;  après  celle  rénovation  lef- bonnes 
sœurs  envoyées,  comme  autrefois  les  ftjiô- 
1res,  allèrenl  re]irendre  les  postes  diiVéreiUS 
que  leur  assignait  l'obéissance. 

Jamais  on  n'éprouva  de  sensation  j'in?; 
délicieuse  qu'à  celle  époque:  c'était  h;  cabne 
après  la  tem[)ôte,  la  jiaix  avec  toutes  srs 
douceurs  après  1»  guerre,  l'ordr.T  après  l'a- 
narchie. La  ferveur  élait  plus  vivs;  on  se 
livrait  aux  bonnes  œuvres  avec  plus  d'anieor 
et  de  zèle. 

La  Mère  Cordier  fonda  six  élnblissemonts; 
elle  mourut  le  20  du  mois  de  juin  1813,  à 
l'âge  de  soixanle-dix-neuf  ans;  ^lle  en  avait 
jrassé  soixanteetdouzeilans  la  con'-'iégalion. 
La  Mère  Augustine  Henry  fut  élue  sr.pé- 
rieure  générale  le  8  août  1815.  Elle  était 
entrée  dans  la  congré,.,'ation  en  1788.  Douée 
d'une  capacité  rare,  elle  remplit  les  fonctions 
d'assistante  pendant  cinq  ans  sous  la  direc- 
tion de  la  Mère  Cordier,  (pi'elle  aida  puis- 
samment dans  les  circonslances  criliques  où 
l'on  se  trouvait  alors.  Elle  traitait  avec  succès 
les  alfaires  les  plus  dilliciles;  elle  mourut 
l'année  suivante  à  la  siiited'une  maladie  pen- 
dant  laquelle  elle    édifia    ses  lilles  par  une 

"tience  invincible,  une  résignation  iiarlaitc 
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et  un  entier  abandon  à  la  volonté  de  Dieu. 
Sœur  Célestine  Berger  lui  succéda.  Celait 
une  de  ces  Ames  privilégiées  auxiiuelles  lo 
ciel  semble  se  [ilaire  à  prodiguer  tous  ses 
dons.  Elle  était  très-éclairée  dans  les  voies 
intérieures  et  elle  était  constamiiient  unie  h 
Dieu  par  la  foi  la  plus  vive;  la  médilation 
des  vérités  saintes  occiiîiait  une  partie  do 
ses  journées  cl  alors  les  hauteurs  de  la  [dus 
sublime  conteiii|ilatlon  n'avaient  rien  (lour 
elle  de  iroji  relevé;  mais  elle  en  descemlail, 
iirùlant  du  fende  la  (dus  vive  chariié  jour 
servir  les  pauvres  et  soulager  les  malades. 
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Elle  voyait  Jésus-Christ  dans  lesiambeaux 
de  la  [insère,  dans  les  angoisses  de  la  dou- 
leur. Klie  mourut  en  1829a|irùs  avoir  passé 
cinquante-Jeux  ans  en   religion. 

Le  2  juillet  1824  fut  élue  la  Mère  Emilie 
Marteau  et  réélue  en  1825;  elle  était  entrée 
dans  la  congrégation  à  l'âge  de  vingt  ans, 
l'an  1777.  Elle  fut  victime  de  sa  charité,  en 
prodiguant  ses  soins  aux  cholériques.  Com- 
bien d'autres  sœurs  payèrent  de  leur  vie  le 
dévouement  admirable  qu'elles  montrèrent  à 
cette  époque.  Ce  lléau  de  Dieu,  qui  se  pro- 
menait sur  toute  la  terre,  (lassant  d'Asie  en 
Europe,  s'était  abattu  sur  la  France.  11  y 
fondit  comme  un  vautour  sur  sa  proie.  Prê- 
tres et  religieuses  déiiloyèrent  partout  un 
zèle  magnanime.  Les  sœurs  de  Saint-Charles 
se  rappelèrent  alors  l'ardeur  infatigable  de 
leur  glorieux  patron,  dans  la  peste  de  Milan 
pendant  laquelle  cent  quatre-vingt-deux 
prêtres  ou  religieux  périrent  victimes  de 
leur  zèle.  Le  terrible  lléau,  après  avoirdésolé 
tant  de  régions  étrangères,  parcourait  alors 
nos  contrées,  portant  (lartout  ses  ravages,  la 
terreur  et  la   mort.  La  Mère  Emilie  ne  fut 

fias  surprise;  elle  s'y  attendait  comme  toutes 
es  ûmes  saintes;  toute  sa  vie  n'avait  été 
qu'une  longue  préparation  à  la  mort.  Elle 
avait  vécu  [tendant  cinquante-deux  ans  au 
milieu  des  malades  et  des  mourants,  au  sou- 
lagement desquels  elle  avait  consacré  ses 
forces,  sa  santé  et  sa  vie.  lîlle  termina  une 
vie  sainte  par  une  mort  urécieusc  aux  yeux 
du  Seigneur. 

Sœur  Placide  Bellangor  fut  nommée  supé- 
rieure générale  en  1828;  elle  montra  dans 
l'atlministration  des  alfaires,  une  sagesse, 
un  tact,  une  habileté  rares,  preuves  d'un  es- 
prit supérieur,  auxquelles  elle  joi.irnit  la 
patience,  la  douceur,  la  bonté,  qui  sont  les 
marques  d'un  excellent  cœur.  Elle  mourut  h 
.'ioixante-dix-neuf  ans, après  soixante  ans  de 
vocation  sans  regret  pour  les  choses  du  temjis, 
sansiniiuiétude  pour  celles  de  l'éternité.  Elle 
ne  (juitla  la  terre  qu'après  avoir  usé,  comme 
lin  vêtement  solide,  au  contact  de  toutes  les 
misères,  une  longue  et  robuste  existence. 

Etant  encore  jeune  lille,  toute  sa  ville  na- 
tale admirait  sa  piété  et  sou  amour  pour  les 
pauvres;  la  charité  fut  la  respiration  de  son 
time;  elle  la  lit  vivre  ipiatre-vingts  ans;  les 
actes  de  bieid'aisance  et  de  dévouement  rem- 
plis,-aient  tous  les  instants  dont  se  composa 
sa  longue  carrière;  elle  passa  enfin  le  temps 
orageux  de  la  tourmente  révolutionnaire; 
sou  courage  en  brava  les  fureurs;  elle  poussa 
la  charité  jusqu'à  l'héroïsme. 

Un  jour,  une  bande  de  misérables  deman- 
dant en  hurlant,  à  la  j'orte  de  l'iiôpitai,  qu'on 
leur  en  livrAt  la  sujiérieure,  sœur  Placide, 
la  plus  jeune  d'entre  ses  compagnes,  se  (iré- 
seiiie,  et  d'un  accent  où  vibrait  la  puissance 
de  la  vertu,  elle  s'écrie  :  On  n'entre  pasl 
Mais  ces  barbares  ont  honte  de  reculer  de- 
vant une  femme,  devant  une  religieuse,  qui 
n'a  qu'une  croix  pour  se  défendre;  ils  en- 
trent donc  dans  la  maison  des  pauvres;  alors 
voyant  le  danger  que  courait  sa  supérieure, 


l'intrépide  jeune  sœur  se  jette  entre  elle  et 
ses  meurtriers  ;  le  sabre  était  levé,  il  s'abat 
sur  la  bouche  de  l'admirable  Placide;  son 
sang  jaillit,  les  dents  se  brisent,  mais  n'im- 
porte, elle  a  désarmé  ces  lâches  et  sa  supé- 
rieure est  sauvée.  Par  un  reste  de  pitié,  ces 
tigres  h  face  humaine  avaient  conservé  les 
sœurs  hospitalières  [lour  soigner  des  maux 
qu'ils  étaient  bien  capables  de  faire  naître, 
et  qu'ils  étaient  impuissants  h  guérir;  mais 
ils  ne  voulurent  pas  que  ces  saintes  filles 
jiortassenl  ailleurs  des  secours;  c'est  jiour- 
quoi  ils  les  retinrent  iirisonnières  pendant 
treize  mois  dans  leur  propre  demeure.  Mais 
que  la  charité  est  ingénieuse!  Comme  elle  se 
rit  des  difficultés,  comme  elle  francliit  les 
obstacles  qu'on  lui  oppose  1  II  y  avait  sous 
l'hôpital  même  des  conduits  souterrains, 
voies  infectes  où  le  crime,  méditant  d'infâ- 
mes projets,  ]wuvait  seul  s'engager,  et  ])ar 
où  la  charité  idus  audacieuse  que  le  crinie, 
passait  pour  aller  exécuter  ses  généreux 
desseins.  A[irès  avoir  soigné  les  malades  de 
son  hos[)ice,  le  jour,  la  nuit  surtout,  sœur 
Placide,  sous  des  habits  de  servante  de  ri- 
ches à  la  place  de  ceux  des  servantes  des 
pauvres,  prenait  ce  chemin  ténébreux,  et 
s'en  allait  dans  les  rues  de  la  ville  è  la  re- 
cherche des  malheureux  et  des  malades. 
Bien  souvent  elle  fut  surprise  dans  ces 
jiieuses  excursions;  mais  Dieu  qui  veillait 
sur  elle,  la  préserva  de  tomber  entre  les 
mains  des  méchants.  Une  fois  cependant  elle 
faillit  devenir  victime  de  sa  charité;  les 
mandataires  de  Satan  avaient  apposé  de  leurs 
satellites  pour  se  saisir  de  sa  personne  au 
moment  où  elle  sortirait  de  son  antre.  La 
sœur  paraît;  ils  se  précifiitent  sur  elle,  mais 
elle  leur  échappe;  ils  crient  :  ^'ive  la  répu- 
blique! Elle  leur  répond  en  s'enfuyanl  :  Vivo 
Dieu! 

Alors  sa  tête  fut  mise  à  prix;  elle  fut  me- 
nacée d'être  (lendue  à  l'arbre  de  la  liberté: 
mais  elle,  s'atlachaiit  à  l'arbre  de  la  croix, 
elle  priait  son  divin  Maître  de  lui  donner 
le  courage  de  mourir  pour  lui,  ou  C(  lui  de 
vivre  pour  les  jiauvres,  selon  qu'il  plairait 
h  sa  sainte  volonté.  Puis,  comme  V amour  est 
fort  comme  la  mort  {Cant.  viii,  6),  elle  con- 
tinuait ses  innocents  stratagèmes  pour  se- 
courir les  malades  et  les  alUigés,  tandis  que 
l'iniquité  poursuivait  ses  noirs  com[)lots 
contre  la  vertu.  C'est  ainsi  (lu'elle  traversa 
les  mauvais  jours.  Sans  cesse  surveillée,  le 
glaive  suspendu  sur  sa  tète,  elle  tint  ferme 
et  l'orage  passa  sans  l'emporter. 

V^oici  un  trait  des  ressources  de  son  es- 
prit :  La  cupidité  révolutiomiairc  s'était  em- 
l'.arée  de  prestpie  tous  les  biens  de  son  hos- 
[lice;  il  reslait  à  peine  de  ipjoi  faire  vivre 
les  pauvres  un  jour;  il  restait  25  fr.  ;  Quid 
hivc  intir  tunlos.  {Joan.  vi,  9.)  La  sœur  Pla- 
cide charge  son  cou  d'une  besace,  jirend  un 
biUon  à  la  main,  s'en  va  de  village  en  vil- 
lage, de  porte  en  porte,  mendier  pour  les 
pauvres  de  Jésus-Christ,  et  chacun  lui  don- 
nait, touché  de  tant  de  misères  et  d  un  si 
beau  dévouement. 
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En  1807,  elle  l'ut  nommt'o  suiiérioure  'la 
l'iiôpital  de  Sainl-Dié  ;  elle  veillait  sur  la 
maison  entière;  elle  fut  la  providence  de 
tant  d'infortunés  ;  elle  préparait  elle-même 
les  médicaments;  son  amour  pour  les  mem- 
bres souffrants  de  Jésus-Christ  lui  fit  donner 
le  nom  de  J]ère  des  pauvres.  Les  bous  mon- 
tagnards [lensaient  cju'une  vertu  secrète 
résidait  dans  des  remèdes  qu'elle  préparait 
avec  habileté  et  talent.  Un  jour  que  les  ruis- 
seaux qui  descendent  des  montagnes  dont  la 
ville  de  Saint-Dié  est  couronnée,  s'étaient 
changés  en  torrents  désastreux,  et  que  les 
eaux  se  roulant  avec  furie  et  envahissant 
rhô|jital,  les  Ilots  arrivaient  jusqu'aux  ma- 
lades, l'intrépide  supérieure,  suivie  de  ses 
comiiagnes,  s'élance  vers  les  lits  de  ses  pau- 
vres, en  charge  sur  ses  épaules,  ses  sœurs 
font  comme  elle,  et  en  un  instant  la  charité 
a  triomphé  de  l'inondation. 

En  1813,  une  maladie  contagieuse,  engen- 
drée dans  le  sang  des  batailles,  dans  la  mi- 
sère des  camps,  vint  en  France,  après  nos 
victoires,  avec  les  hordes  d'étrangers.  Les 
provinces  de  l'est  en  furent  le  plus  cruel- 
lement ravagées.  L'hôpital  de  Saint-Dié  con- 
tenait, dans  son  étroit  espace,  plus  de  100 
malades.  Pour  comble  de  malheur,  toutes 
les  sœurs  hospitalières  en  furent  atteintes, 
excepté  deux,  dont  l'une  était  sœur  Plàcide. 
Elle  avait  tenu  tète  aux  bourreaux,  la  mort 
avait  appris  à  la  respecter.  Restée  seule  avec 
sa  compagne,  elle  ne  se  laisse  point  abattre; 
elle  se  multiplie  le  jour,  la  nuit,  elle  com- 
bat le  fléau  corps  à  corps;  elle  est  partout, 
auprès  de  ses  sœurs  malades  et  de  lant 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  qui  en- 
combrent les  salles,  prodiguant  à  tous  des 
consolations,  des  soins  et  des  remèdes. 

Quand  la  sœur  Placide  fut  appelée  de  Saint- 
Dié  à  Nancy,  on  dut  tenir  son  départ  secret  ; 
elle  dut  aller  prendre  la  voiture  à  deux 
lieues  de  là;  elle  fût  économe  pendant  onze 
années,  puis  assistante  de  la  supérieure  gé- 
nérale; trois  fois  elle  fut  réélue  d'une  voix 
unanime.  La  Mère  Placide  établit  plusieurs 
liôpitaux  ainsi  que  des  classes  et  des  ou- 
vroirs. 

Sa  nièce,  Hyacinthe  Merdier,  fut  la  dix- 
huitième  supérieure;  elle  avait  été  élue  pour 
la  première  fois  en  183i;  pour  la  deuxième, 
en  18V1;  pour  la  troisième,  le  2  septembre 
18U.  Elle  était  née  le  2o  février  1782;  elle 
avait  prononce  ses  vœux  en  1806;  elle  fut 
une  de  ces  femmes  fortes  que  la  Providence 
choisit  pour  placer  sur  le  chandelier;  elle 
passa  quarante  ans  dans  sa  profession  et 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Sa  vie 
fut  une  série  non  interrompue  d'actions  no- 
bles et  généreuses.  Elle  était  entrée  dans  la 
congrégation  de  Saint-fJiarles  en  1803.  Pen- 
dant son  noviciat,  elle  fut  chargée  du  l'ins- 
truction dos  cnlanls  h  Uemiremont.  On  ne 
savait  ce  qu'il  fallait  admirer  le  [ilus  de  celle 
loi  si  vive,  si  éclairée,  et  de  ce  dévouement 
si  absolu  dans  une  novice  si  jeune.  Parmi 
les  nombreuses  élèves  (pii  venaient  s'ins- 
Iruirc  près  de  la  sœur  Hyacinthe,  il  y  avait 


déjeunes  |)ersonnes  de  son  âge:  les  unes 
n'avaient  pas  fait  leur  première  communion, 
d'autres  n'avaient  pas  été  baptisées.  C'e>t 
alors  que  cet  esprit  de  charité  jiarut  dans 
elle  et  opéra  des  merveilles.  Ce  qui  prouve 
le  succès  qu'elle  obtint,  c'est  que  trente- 
deux  ans  après,  passant  à  Remiremont,  [lour 
f;iire  ses  visites  de  supérieure  générale,  ses 
anciennes  élèves  vinrent  la  remercier  des 
[)rincipes  qu'elles  avaient  reçues  et  qui  les 
avaient  rendues  heureuses;  elles  lui  pro- 
menaient de  les  transmettre  à  leurs  enfants 
qu'elles  venaient  lui  présenter 

Ce  fut  surtout  en  1813  que  son  zèle  et  sa 
charité  allèrent  jusqu'à  l'héroïsme.  A  cette 
époque,  les  aigles  de  l'enqiire,  ramenées  des 
bords  sanglants  du  Dnieper  et  de  la  Vistule, 
se  replièrent  vers  la  terre  natale.  Après  citte 
mémorable  retraite  qui  avait  déjà  décimé 
notre  armée,  apparut  un  horrible  Iléau  jus- 
qu'alors inionnu  dans  nos  contrées,  et  cjui 
vint  frapper  nos  soldais,  que  les  boulets 
étrangers  avaient  respectés  et  qui  tombaient 
sans  gloire,  comme  frappés  par  la  foudre  , 
sur  les  places  et  dans  les  rues,  sous  les 
cou|)S  du  typhus.  Les  malades  et  les  mou- 
rants étaient  entassés  dans  les  ambulances; 
la  maladie  taisait  d'horribles  ravages,  tous 
les  cœurs  en  étaient  glacés.  La  conduite  des 
sœurs  de  Saint-Charles  fut  une  gloiie  do 
cette  éi'Oque.  Quarante-deux  d'entre  elles, 
dévouées,  intrépides,  sollicitèrent  la  faveur 
d'aller  soigner  leurs  frères  mourants,  heu- 
reuses de  devenir  martyres  de  la  charité. 
Parmi  elles,  sœur  H\acinllie  fut  toujours  au 
premier  rang.  Comme  le  jour  ne  sulll.-ait  pas, 
elle  passait  la  nuit  à  prodiguer  ses  soins  et 
des  consolations  aux  malades.  Sans  craindre 
la  contagion  ni  l'odeur  infecte  que  répan- 
daient les  cadavres,  comme  ses  compagnes, 
elle  ensevelissait  ceux  mômes  qui  avaient 
été  atteints  le  plus  violemment  de  celte  ma- 
ladie; elle  en  fut  alteinle  elle-même. 

Nommée  maîtresse  des  novices,  pendant 
vingt  ans,  elle  y  [)raliqua  les  vertus  qui,  chez 
d'autres,  sont  le  fruit  d'une  longue  expé- 
rience, et  qui  étaient  comme  innées  chez 
elle.  Avec  un  discernement  et  une  prudence 
rares,  elle  se  fit  toute  à  toutes.  En  1832, 
parut  un  autre  fléau,  qui  semblait  devoir 
sévir  d'une  manière  aussi  terrible  que  le 
typhus.  Le  choléra,  vautour  atfamé  do  sang 
humain,  s'était  jeté  sur  la  France;  fermant 
son  cœur  à  toutes  les  jiréoccupations  hu- 
maines, elle  répéta  tout  ce  qu'elle  avait  lait 
lors  du  typhus;  elle  no  fut  pas  arrêtée  en 
voyant  des  victimes  tomber,  mourir  à  ses 
côtés;  elle  ne  cessa  do  secourir  que  quand 
la  mort  eut  cessé  de  frapper.  Dans  ses  fonc- 
tions d'assistante,  elle  répandit  partout  et 
toujours  les  trésors  de  sa  piété  et  de  sa  cha- 
nté. Placée  à  la  tète  de  sa  congrégation,  elle 
sut  agir  avec  autant  de  fermeté  que  de  |iru- 
dence;  lonjours  calme,  toujours  égale,  par 
sa  sage  administration  elle  sut  augmenter 
l'éclat  (le  l'ordre  qu'elle  dirigeait.  "eUo  se 
distinguait  par  un  jugement  solide;  .«a  moit 
fut  une  grande  perle  pour  sa  famille,  pour 
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ses  (Jignos  compagnes  dont  elle  était  vrai- 
ment la  raùre,  pour  les  pauvres,  les  infirmes 
dont  elle  fut  toujours  la  protectrice;  mo- 
ment heureux  pour  elle,  qui  entrait  en  pos- 
session de  son  éternité. 

La  Jlère  Hyacinthe  avait  envoyé  en  Bo- 
hônie,  en  1837,  deux  jeunes  nligienses  de 
ce  royaume  qui  étaient  venues  h  Saint-t'har- 
les  [)our  se  (iréparer  à  se  consacrer,  dans 
leur  patrie,  au  soulagement  des  malheu- 
reux. On  leur  donna,  pour  les  diriger,  une 
sœur  de  l'hospice  de  Trùves,  et  ces  trois  hé- 
roïnes chrétiennes  allèrent  former  un  éta- 
blissement h  Prague.  Dejiuis  cette  époque. 
Dieu,  touché  do  leur  dévouement  et  de  leur 
zèle  ardent  pour  la  perfection,  a  répandu 
sur  elles  d'abondantes  liénédictions.  Déjà 
elles  possèdent  liuit  établissements  dans  ces 
contrées;  quoiqu'elles  ne  dépandent  pas  de 
la  maison  mère  de  N.mcy,  elles  restent  étroi- 
tement unies  par  les  liens  du  cœur.  La  Mère 
Hyacinthe  avait  fondé  un  hôpital  à  Tongres, 
en  Iîelgi()ue,  et  plusieurs  maisons  de  cha- 
rité. C'est  au  zèle  intelligent  et  charitable 
lies  évoques  de  Toul  que  le  pieux  institut 
de  Saii]t-Pierro  et  de  Saint-Charles  dut  son 
existence  et  son  dévelop|)emenl.  Depuis 
Mgr  de  Sausai,  qui,  le  [)remier,  aiqirouva 
cet  établissement,  ses  successeurs,  (]ui  le 
conlirmèrenl,  ajoutèrent  quelques  règles  à 
leurs  consiitutions,  et  leur  porlèrent  tous 
une  affection  toute  i)aternelle. 

Une  bulle  du  l'ape  Pie  VI,  du  19  mars 
1777,  coniirméc  jiar  lettres  patentes  de  Louis 
XVI,  en  mai  1778,  ayant  érigé  le  siège  épis- 
popal  de  Nancjs  la  congrégation  fut  placée 
sous  la  juridiction  des  évê(|ues  de  cette 
ville.  Le  premier  fut  Mgr  de  Latour-Dupiii 
Montauban;  lo  deuxième  évoque  de  Nancy 
fut  Mgr  François  de  Fonlanges;  le  troisième, 
Henri  de  la  Fare,  mort  cardinal  archevêque 
de  Sens.  Lors  du  rétablissement  du  cullo 
catlioli()ue  -Mgrd'Osmond  fut  nommé  évèi|ue 
de  Nancy,  tous  manile^tèrc'iit  pour  la  con- 
grégation le  plus  vif  intérêt  et  l'honorèrent 
(l'une  estime  particulière.  En  182.V,  Mgr  de 
Forbin  Janson  fut  nonuné  jiour  succéder  à 
Algr  d'Osiiiond,  mort  le  :27  septembre  1823. 

Mgr  de  Forbin  avilit  pa-^sé  sa  jeunesse  dans 
la  prati<|ue  d'une  piété  tendre.  Le  vif  désir 
de  prouver  la  gloire  de  Dieu  lui  lit  renon- 
cer à  tous  les  avantages  humains  i|u'il  pou- 
vait se  promettre  dans  la  position  honnrablo 
(ju'il  occupait  au  milieu  du  monde.  La  no- 
blesse de  son  extraction,  l'immensité  de  sa 
fortune,  une  éducation  lirillanle,  les  espé- 
rances les  plus  llatteuses  dans  un  avenir  qui 
souriait  devant  lui,  eussent  été  [lour  bien 
rl'aulres  des  chaînes  <pii  le.>  auraient  reto- 
nus; il  sacrilia  tout  jiour  se  consacrer  au 
Seigneur. 

Admis  h  I  honneur  du  sacerdoce  depuis 
l'cu  d'années,  il  médita  les  moyens  de  ré- 
veiller dans  les  cœurs  la  foi  presque  éteinte, 
aprè>  les  orages  violents  (]ui  avaient  amon- 
celé tant  de  ruines.  Il  concerta  avec  Mgr 
liaiizan  les  mesures  les  plus  propres  h  pro- 
dnirc  cet  heureux   résultat,  et  les  missions 


de  France  furent  établies.  Pendant  quinze 
ans.  des  prêtres  intréjiides,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  des  hommes  d'un  talent  supé- 
rieur et  d'une  éloquence  remarquable,  an- 
noncèrent la  parole  de  Dieu  dans  la  jibipart 
des  villes  du  royaume,  et  ce  ministère  apos- 
tolique produisit  un  bien  immense,  et  une 
nmltitude  innombrable  d'Ames,  qui  se  sont 
sauvées,  se  seraient  infailliblement  (icrdues 
sans  celte  ressource  précic'use  que  la  Provi- 
dence leur  avait  ménagée  dans  son  inlinie 
miséricorde.  Depuis  1830,  la  société  des 
missions  do  France  s'est  transformée;  les 
nnssionnaires,  liés  par  des  engagements  re- 
ligieux, sont  connus  sous  lo  nom  de  l'P.  do 
la  miséricorde;  ils  ont  leur  ]uincipale  mai- 
son à  Paris,  et  il  existe  en  France  plusieurs 
maisons  qui  en  dépendent.  Mgr  de  Nancy 
donna  toujours  à  la  congrégation  de  Saint- 
Charles  des  marques  particulières  de  son  at- 
tachement. 11  se  félicitait  toujours  d'avoir 
dans  son  diocèse  deux  congrégations  nom- 
breuses, dont  le  but  réfiondait  si  liien  aux 
deux  objets  de  sa  charité. 

Do  dignes  prêtres  ne  montrèrent  pas  un 
zèle  moins  vil  pour  l'avancement  s|iirituel 
des  nicmbres  de  la  congrégation  et  pour 
donner  plus  de  développement  à  cotte  œu- 
'vro,  entre  autres  M.  César  Leduc,  piètre  do 
la  congrégation  de  Saint- Sébastien  .  riui 
exerça  pendant  Irente-qualre  ans  l'emiiloi  île 
direc'teur  spirituel  ;  M.  de  Mahuetde  Lupu- 
rul,  doyen  de  l'église  cathédrale,  vicaire 
général,  abbé  commanditaire  de  la  Cliallade, 
qui  occupa  celte  place  pendant  vingt  et  un 
ans.  Il  s'intéressa  vivement  à  la  prospérité  de 
ses  élablissemenls  nomlireiix;  pendant  ttiute 
sa  vie  il  donna  des  pieuvesdescmamour  pour 
les  [lauvreset  il  employa  |iour  les  soulager  la 
majeure  partie  d'une  foitiine  considérabe; 
il  s'elforçail  de  soulagcjr  toutes  les  souf- 
frances. 

Il  voulait  surtout  ([ue  les  sœurs  se  ren- 
dissent dignes  de  leur  vocation;  qu'elles  se 
pénétrassent  de  plus  en  plus  de  l'esprit  de 
leur  saint  état,  qu'elles  se  muntrassenl  cons- 
tamment les  ferventes  é|iouses  de  .lésus- 
Ciirist  et  les  humbles  servantes  des  pauvres. 
11  s'eU'orça  constamment  de  maintenir  dans 
la  congrégation  l'esprit  primitil des  fonda- 
teurs, et  lorsqu'on  lui  rendait  un  consolant 
témoignage  de  dilférentes  sœurs  dont  la 
vertu  hrillait  d'un  plus  vif  éclat,  la  joie  qu'il 
éprouvait  se  peignait  sur  tous  ses  traits 

Un  prêtre  do  ce  caractère,  et  dont  la  foi 
était  SI  vive,  ne  jiouvait,  dans  les  jours  d'é- 
preuve, balancer  un  moment  sur  le  parti  à 
[irendrc  :  aussi  il  fut  alors  ce  qu'on  devait 
se  promettre  de  sa  [liété  et  de  son  attache- 
ment inviolable  aux  [irLncipes  catholiques; 
il  refusa  le  serment.  Condamné  h  la  prison, 
ses  persécuteurs  prirent  ;i  lAclie  de  le  punir 
do  sa  constance  généreuse  et  il  eut  beaucoup 
h  soutl'rir.  Ses  gardiens  lui  refusaient  tout 
soulagement;  aussi  conlracta-t-il  en  prison 
de  gravi's  iiilirmilés.  Devcjnu  sourd  et  môme 
avuiigle  dans  les  dernières  années  de  sa  vie 
et  ne  pouvant  olus  doimer  ses  soins  à  lo  con- 
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grégalion,  il  n'en  conservait  pas  moins  uiio 
affection  tendre  et  fraternelle  pour  toutes  les 
sœurs;  elles  étaient,  disait-il,  sa  gloire  et 
sa  couronne.  M^^r  d'Osiiiond  voulut  faire  liii- 
môme  les  obsèques  d'un  ecclésiastique  en- 
core plus  distingué  par  ses  vertus  sacerdo- 
tales, son  zèle  éclairé,  sa  piété  tendre,  sa 
charité  sans  bornes,  que  |iar  les  liautes  di- 
gnités dont  il  avait  été  revêtu. 

M.  l'abbé  Chariot,  curé  de  la  calliédrule, 
fut  un  des  prêtres  ijui  rendirent  les  services 
les  plus  signalés  à  la  congrégation  de  Saint- 
Charles  et  qui  lui  furent  le  plus  alfectionnés; 
sa  bonté  fut  inéi)uisable,  sa  charité  immense, 
son  zèle  sans  bornes  ;  son  industrieuse  acti- 
Tité  lui  fU  opérer  des  prodiges. 

M.  Brion,  vicaire  général  de  Nancy,  fut 
supérieur  de  la  congrégation  pendant  vingt- 
sept  ans.  Ses  talents  distingués,  ses  connais- 
sances profondes  lui  avaient  mérité  le  titre 
honoraire  de  docteur  de  la  faculté  de  tl.éo- 
logie  en  Sorbonne.  Il  était  encore  à  Paris,  à 
l'époque  du  massacre  des  Carmes.  Il  passait 
près  du  lieu  de  celle  scène  d'horreur,  il 
entendait  des  cris  d'une  joie  féroce,  des  hur- 
lements alTreux  joints  au  bruit  des  armes  et 
des  tiétonations;  il  demain  la  à  une  femme  qui 
balayait  tranquillement  devant  sa  maison  , 
quelle  était  la  cause  de  ce  Druit?  «  Ce  n'est 
rien,  «  dit-elle,  «ce  sont  desprètresqu'on  as- 
sassine. »  Il  porta  toujours  le  plus  vif  intérêt 
tt  la  congrégation;  il  présidait  aux  retraites 
annuelles;  il  leur  j^rêchait  aux  cérémonies 
de  profession  ;  il  avait  une  connaissance 
jirofonde  des  devoirs  ,  des  obligations  de  la 
vie  religieuse  et  surtout  des  engagements 
contractés  par  les  sœurs  de  Saint-Charles.  Il 
peignait  d'une  manière  si  attrayante  la  ita- 
lique de  l'humilité,  de  l'obéissance,  de  la 
charité  active,  qu'on  ne  pouvait  se  refuser  à 
l'amour  de  ces  vertus.  11  mourut  à  Nancy  le 
27  septembre  1831. 

M.  i  abbé  Antoine  succéda  à  M.  Brion, 
Mgr  de  Jansoa  le  nomma  aussi  son  vicaire 
général;  seul  à  l'évêché  [)endant  les  journées 
(le  juillet,  il  eut  beaucoup  à  soulliir  des 
passions  ameutées  contre  le  clergé;  il  déploya 
une  activité  prodigieuse;  il  avait  un  soin 
tout  particulier  de  la  congrégation  de  Saint- 
Charles. 

Mgr  .Menjaud,  clianoine  et  vicaire  génér.il 
honoraire,  lut  choisi  par  Mgr  de  Jan?on  pour 
lui  succéder.  On  admira  h  Saint-Charles 
l'inépuisable  bonté  de  son  caractère,  sa  sa- 
gesse, sa  prudence;  Mgr  rinveslit  ensuite 
d'une  manière  plus  particulièie  encore  de  sa 
conliance  en  le  désignant  pour  son  coailju- 
leur,  pour  le  charger  du  soin  de  gouverner 
son  diocèse  à  sa  place.  Quoiijue  coaiijutcur, 
Mgr  Menjaud  continua  de  gouverner  encore 
|iendant  tioi>  ans  la  congrégation,  dont  il 
contia  lesoin,  en  18il,  ii  la  chère  Mère  Luili- 
vine  Barr,  (pii  fut  élue  en  remplacement  de 
la  digne  Mère  Ilyacinihe  Bellanger.  Son  zèle, 
son  amour  pour  la  régularité,  son  alTectioii 
tendre  pour  ses  filles  ont  couronné  les  don- 
ces  espérances  cju'on  avait  mises  dans  le 
choix    qu'on   lit    d'elle   pour  conliiiuer   la 

(l)  Yoij.  à  la  fin  du  ^oI.,  li"  37. 


mission  précieuse  qu'accojiplit  la  congré- 
gation de  Saint-Charles. 

L'hôpital  de  Saint-Charles  de  Nancy  est  la 
maison  mère  de  la  congrégation;  elle  est 
gouvernée  par  un  supérieur  ecclésiastique, 
une  supérieure  générale  et  son  conseil. 

Mgr  l'évêque  en  est  le  supérieur  majeur. 

Elle  compte  en  ce  moment  cent  neuf  éta- 
blissements qui  sont  desservis  ]iar  environ 
mille  memljres. 

Les  établissements  consistent  :  1°  dans  des 
hôpitaux  pour  les  malades  des  deux  sexes 
et  pour  les  militaires;  2"  dans  des  hospices 
pour  les  vieillards  des  deux  sexes;  3°  dans 
des  hos|iices  tl'orphelins,  4°  dans  des  déjiôts 
de  mendicité;  5'  <laiis  des  maisons  de. santé 
jioiir  les  aliénés  des  di-ux  sexes  ;  6"  dans  des 
maisons  de  charité  avec  école  de  filles, 
ouvroirs,  visites  à  domicile. 

La  mission  des  sœurs  de  Saint-Charles 
Borromée  est  celle  de  toutes  les  sœurs  hos- 
pitalières, dont  les  membres  trouvent  leur 
Ijonheurn  sacrifier  leur  vie  tout  entière  à  la 
gluii-e  tie  Dieu  et  au  service  des  pauvres. 

Elles  ajoutent  ce|>endant  aux  œuvres  or- 
dinaires celle  de  [irêler  secours  aux  loca- 
lités attaquées  d'é[>idémies,  lors{]irelles  ne 
sont  pas  trop  distantes  de  leurs  établisse- 
ments. 

La  congrégation  de  Saint-Charles  n'a  point 
de  Sieurs  converses.  Elles  font  des  vunix 
lierpéluels  et  elles  ajoutent  aux  trois  vœux 
ordinaires  celui  de  charité.  Leur  règle  est 
celle  de  Saint-Augustin,  adaptée  à  la  con- 
grégation d'hospitalières.  (1) 

CIIAUIUOTES  ET  DE  MINGORAL 

(  Keligiei.ses  hospitalières  F«A>CISCAI.Nî£S), 

A   Arras  [Pas-de-Calais  ). 

L'hôpital  des  Cliarriotes,  situé  iiriniitive- 
nient  sur  le  territoire  de  Saint-Géry,  fut 
fondé  pas  Jean  A.  Charriol  et  Emelot  Hugue- 
diou,  sa  Temme,  bourgeois  du  pays;  il  fut 
notablement  augiBenté  par  Holiert,  sire  de 
Mingoral,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  ce 
geiUilliomme. 

La  plupart  des  auteurs,  qui  se  sont  occu- 
pés de  cette  maison  de  charité,  entre  autres 
Féry  de  Soire,  en  fixent  l'origine  en  136t. 
('e|iendant  le  répertoire  de  JL  le  chanoine 
Théry,  au  mot  IluspUulc,  contient  la  note, 
snivanti;  :  //o.«/jî7o/e  des  Charriots  i»  vico  uli- 
Ijiiliœ  urbis  Alrebalensis  fitndaluranno  1339. 
C'e>t  la  date  itrécise  de  cette  fondation.  Eu 
elfel,  des  lettres  de  1339  dcmnées  le  jeudi, 
ai>rès  la  Nativité  de  la  \iergo,  au  vicariat 
général,  en  l'absence  de  l'évoque,  nous  ap- 
prennent que  Jean  A.  Charriot  ,  bourgeois 
d'Arias  et  EmeliPt,son  épouse,  (lui  avaient 
fait  construire  dans  la  nie  de  l'Alibaye  et 
doté  de  leurs  biens  un  hôjiilal  en  l'honiu'ur 
de  la  Idenheureuse  Vierge  Marie,  quud...  pro 
co7ifcrcndii  pauperihus  conslrui  cl  [leiipos- 
sinl,  se  sont  adressés  à  l'autorité  spirituelle 
pour  en  obtenir  la  permission  (l'y  élever  un 
clocher  et  d'y  suspendre  une  cloche.  Les 
vicaires  généraux  ,  voulant  encouraf;er  lu 
charité  des  fondateurs  envers  les  pauvres, 
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et  fiivoriser  dans  cet  établissement  la  piété 
des  fidèles,  accueillirent  favorablement  la 
demantle  des  époux  Cliarriot ,  sons  condi- 
tion toutefois  que  le  curé  et  les  patrons  de 
la  [laroisse  y  donneraient  leur  consente- 
ment. 

Le  lendemaindu  jourdes  âmes  (3  nov.),  le 
chapitre  dans  lepatronage  duquel  se  trouvait 
compris  le  nouvel  hôpital,  prit  aussi  en  con- 
sidération une  supjilique  analogue  que  les 
époux  Cliarriot  lui  adressèrent  .  pour  le 
même  objet,  et  leur  permit  de  suspendre , 
entre  deux  petites  colonnes,  une  seule  clo- 
che de  môme  poids  que  celle  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  la  cité.  Mais  alin  que  le  service  di- 
vin ne  soutl'rît  pas  de  cette  concession  dans 
les  autres  paroisses,  il  fut  arrtHé  entre  le 
chapitre  et  les  foml.iteurs,  qu'on  no  sonne- 
rait la  cloche,  les  jours  de  dimanche  et  de 
fête,  ipi'après  la  célébration  do  la  Messe 
paroissiale  de  Saint-Ciérv. 

Le  service  de  l'bùpital  de  Charriot  fut  con- 
fié d'abord  à  des  hospitalières,  douze  fem- 
mes veuves,  dit  Férv  de  Soire,  sous  la  tu- 
telle et  le  patronage  des  échevins. 

Après  la  mort  d'Emelot  HugueJieu,  qui 
survécut  h  son  mari,  ses  héritiers  mirent 
empêchement  audit  hôpital  et  à  l'ordon- 
nance que  les  défunts  en  avaient  faite.  11  fut 
convenu  entre  les  échevins  et  ces  mêmes 
héritiers  que  ceux-ci  rentreraient  en  posses- 
sion d'une  partie  des  renies  et  autres  biens 
Jais>és  à  cet  établissement ,  d'oii  il  arriva 
que  son  existence  fut  gravement  compro- 
mise. 

Robert,  sire  do  Mingoral,  Delfolie,  che- 
valier, et  Marie  de  Béhancouit,  sa  femme, 
voyant  avec  j'cine  la  situation  critique  de 
l'hôpital  de  Charriot  qui  était  sur  le  point  desc 
fermer,  animés  d'un  grand  désir  de  donnei' 
de  l'éclat  au  service  divin,  de  consoler  et  de 
nourrir  les  pauvres,  demandèrent  aux  éche- 
vins la  direction  et  l'administration  de  l'hô- 
pital. Les  éihevins,  |iicnant  en  considéra- 
tion le  peu  de  ressources  de  l'hôpital,  sous- 
crivirent à  cette  proposition  et  n'imiiosèrenl 
d'autre  condition  (jue  de  faire  dire  une. Messe 
chaque  jour  uans  la  chapelle  de  l'hôpital. 
Dans  le  cours  de  l'année  Mi'6'*  ,  les  échevins 
a.\anl  été  autorisés  par  l'empereur  Charles- 
Quint  à  vendre  et  à  faire  vendre  plusieurs 
hôpitaux,  entre  autres  celui  de  Saint-Jac- 
ques, celui  de  la  Madeleine,  qui  apparte- 
nait aux  pauvres  ilc  Saint-.\ubeit  et  la  mai- 
son des  Trompettes;  il  fut  statué  qu'on  ex- 
ce|)lerail  de  cette  vente  l'hôpital  Saint-Ju- 
lien, (jui  serait  réuni  h  l'hôpital  général  des 
Cliarrioltes.  Le  prix  de  la  vente  de  rhô|iital 
de  la  .Madeleine  fut  appliqué  îi  la  fondation 
de  Jean-Cliarriol  sous  condition  d'y  établir 
autant  de  lits  (lu'il  y  en  avait  dans  l'Iiôiiital 
supprimé.  Quant  à  l'hôiiilal  Saïut-Julien, 
tous  ses  liicns  furent  réunis,  dans  la  suite, 
à  l'hôiiilal  Saint-Jean-en-Lestréc.  De  ce  dé- 
membrement ,  il  ne  revint  h  la  maison  de 
Cliarriot  que  quelques  débris  qui  lui  tirent 
tioinier  plus  lard  le  nom  d'hôpital  Saint-Ju- 
lien. 

l,\s  douze  femmcb  veuves,  chargées  de 


desservir  rhOfiital  de  Charriot,  ne  s'occupant 
]>resque  plus  du  soin  des  malades,  mais  con- 
sacrant tout  leur  temps  à  certains  travaux 
inutiles  à  la  maison  ,  furent  congédiées 
(1536).  On  les  remplaça  par  douze  religieuses 
de  l'oidre  de  Saint-François  ,  vulgairement 
appelée  Sœurs  grises,  que  l'on  fit  venir  de 
Saint-Pol.  Dans  la  suite  on  ne  les  nomma 
plus  que  |iar  la  désignation  de  dames 
Charriottes  ,  du  nom  du  fondateur  et  de  la 
fondatrice  de  la  maison. 

Le  11  liécombre  1557,  le  magistrat  d'une 
part  et  les  religieuses  de  l'autre  passèrent 
un  traité  par  lequel  le  nombre  des  religieu- 
ses fut  (ixé  à  douze,  une  su|)érieure  et  deux 
converses,  et  pour  ne  pas  entrer  dans  le 
détail  infini  que  nécessite  l'achat  d'une  mul- 
titude d'objets  nécessaires  dans  un  hôiiitul, 
les  échevins  se  chargèrent  des  grosses  ré- 
parations et  abandonnèrent  le  reste  aux  re- 
ligieuses. 

Eu  lGi8,  au  moyen  d'aumônes  faites  par 
une  personne  pieuse,  les  sœurs  Charriottes 
achetèrent  une  maison  et  un  jardin  pour  y 
établir  un  quartier  destiné  à  recevoir  les 
malades  de  la  peste. 

Un  siècle  plus  tard,  le  couvent  et  l'église 
des'Charrioltes  menaçant  ruine,  le  ministère 
public  en  demanda  la  déujolition.  Llle  fut 
exécutée  en  partie.  Plus  tard  comme  l'hôpital 
se  trouvait  situé  dans  le  (]uartii  r  le  plus 
fréipienté  et  le  i>lus  commerçant,  il  ac(]ué- 
rail  une  grande  valeur  par  sa  position  :  (Ui 
le  vemlit  et  on  acheta  l'hôtel  de  Montmo- 
rency. 

Peu  d'années  ajirès,  en  1775,  les  religieu- 
ses firent  bâtir  leur  chapelle  qu'elles  placè- 
rent sous  rinvocaiion  de  saint  Fiaiiçois 
d'Assise.  Par  respect  pour  la  méuioiie  des 
anciens  fondateurs,  elles  disposèrent  dans 
le  couvent  qu'elles  faisaient  élever  un  local 
sous  le  nom  d'hôpital  Saint-Julien,  où  elles 
donnèrent  l'hospitalité  à  six  pauvres  fem- 
mes. Ce  reste  d'hospice  leur  porta  bonheur, 
et  fut,  [)0ur  la  maison,  comme  une  |ilanche 
de  salut  dans  le  grand  naufrage  de  la  révo- 
lution. Les  tiavaux  n'étaient  pas  encore  ler- 
niinés  qu'un  incendie  réduisit  en  cendre 
presque  toute  la  communauté,  malgré  lo 
zèle  des  Dominicains,  Uécollets,  Carmes,  Ca- 
)>ucins,  qui  accoururent  pour  éteindre  lo 
ieu;  le  couvent  et  l'église  souffrirent  beau- 
boup. 

Bientôt  suivit  une  catastrophe  d'un  autre 
genic:  la  révolution  disjiersa  les  religieuses, 
leurs  biens  furent  vendus;  mais  la  maison 
fut  conservée,  giAce  au  titre  tl'hôpilal  Saint- 
Julien. 

Au  concorilat,  l'autorité  ecclésiastique  éta- 
blit dans  l'église  des  Charriottes  deux  pa- 
roisses, de  Saint-N'aasl  et  do  Saiiit-Cliarles. 
mais  cet  arrangement  ne  sul)Sista  pas. 

En  1815,  les  ancieimes  religieuses  Char- 
riottes, érliapiiées  aux  violences  lévoluiion- 
naires,  firent  des  démarches  auprès  de  la 
munici(ialili;  et  du  gouvernement  pour  se 
réunir  en  communauté;  leur  dcmaniie  fut 
accueillie  favorablement  le  -29  février  181G. 
Une  décision    minitlérie'lc   les    autnjisa  i 
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rentrer  en  possession,  comme  usufruitières 
de  leur  ancienne  maison,  qui  devait  conti- 
nuer h  appartenir  aux  hospices  d'Arras. 
Li;  l"avril  suivant,  le  conseil  municipal  vota, 
d'une  voiï  unanime,  en  faveur  des  reli- 
gieuses Cliarriottes,  une  somme  de  2,i00  fr. 
pour  frais  de  rétablissement.  Elles  firent 
leur  rentrc'e  le  ti  du  mois  de  juillet  au  nom- 
bre de  dix,  et  reprirent  aussitôt  Jeurs  offi- 
ces de  cliarité. 

En  1825,  la  ville  de  Douai,  qui  désirait  de- 
puis longtemps  un  étahlissement  aussi  utile, 
fut  dotée  d'une  institution  semblaljle.  Trois 
religieuses  d'Arras  furent  preniire  la  direc- 
tion de  la  maison,  qui  est  indépendante  de 
celle  d'Arras. 

Les  religieuses  Charriotles  sont  mainte- 
nant an  nombre  de  vingt,  rivalisant  toutes 
de  zèle  pour  les  malades,  à  la  grande  satis- 
faction des  familles  qui  réclament  leurs  ser- 
vices. 

La  communauté  des  Charrioltes  continue 
de  donner  l'hospitalité  à  six  pauvres  femmes 
dans  le  local  appelé  Saint-Julien. 

Mgr  Parisis  a  remis,  sous  une  même  su- 
périeure générale,  toutes  ies  maisons  de 
Franciscaines  du  diocèse.  La  supérieure  gé- 
nérale réside  à  Calais,  où  est  la  maison 
mère.(l) 

CHARTREUSES. 

Depuis  que  les  R.  P.  Chartreux  étaient 
rentrés  dans  leur  ancienne  solitude,  les  reli- 
gieuses chartreuses  enviaient  leur  bonheur 
el  soupiraient  ajirès  celui  de  rentrer  aussi 
elles-mêmes,  sinon  dans  leurs  anciens  mo- 
nastères, du  moins  dans  leur  premier  étal. 
Elles  commencèrent  d'abord  en  1820  à  se  réu- 
nir à  Saint-Ozier,  paroisse  de  Vinay,  ilaiis  le 
département  de  l'Isère;  mais  elles  s'aperçu- 
rent bientôt  que  ce  local  ne  pouvait  pas  leur 
convenir  et  qu'elles  n'y  trouvaient  pas  même 
celte  précieuse  solitude  qui  fait  le  charme 
tt  les  délices  d'une  âme  cnlièroment  consa- 
crée à  Dieu.  Elles  tournèrent  df/nc  leurs 
vues  d'un  autre  côté,  et  le  château  de  Tieau- 
regard,  situé  à  une  demi-lieue  de  Voiron, 
h  trois  lieues  et  demie  de  Grenoble  et  de  la 
Grande-Chartreuse,  éloigné  de  toute  habita- 
lion,  sembla  leur  ollrir  ce  qu'elles  |iOuvaieiil 
trouver  de  mieux,  à  défaut  d'un  couvent  en 
règle,  pour  y  fnriner  un  établissement  sta- 
ble et  analogue  h  leur  genre  de  vie,  peu  dif- 
férent de  celui  des  Chartreux.  Animée;»  d'une 
sainte  contiance  en  Dieu,  elles  ont  payé  un 
tiers  du  prix  d'aclialdu  château  el  des  terres 
qui  y  sont  annexées,  se  reposant,  jiour  le 
C'impléuienl  de  leurs  dettes,  sur  les  secours 
(le  la  divine  Providence.  Toutes  les  réiiaïa- 
lions  étant  lerniinées  au  mois  de  juin  1822, 
Mgr  révê(]ue  de  Grenoble  se  transporta  à 
Beauregard,  le  6  du  même  mois,  jour  de  la 
Fêle-Dieu,  avec  M.  le  vicaire  général  Bou- 
chaid  el  M.  le  chanoine  Joulfiay,  sécréta  re 
de  l'évêché;  dès  le  matin  du  môme  jour  ou 
avait  nommé  cl  iiislallé  une  nouvelle  prieure, 
singulièrement  aimée  et  estimée  de  toute  la 
comiiiunaulé.  Les  religieuse*  avaient  repris 
i'habil  de  leur  ordre,  cet  habit,  dont  une  ré- 

(i)  V'.y.  à  la  fin  du  vol.,  a"  3a. 


volution  impie  les  avait  autrefois  impitoya- 
blement dépouillées,  et  ce  fut  sous  ce  véné- 
raljle  costume  que  ces  pieuses  filles  de  Saint- 
Bruno  se  présentèrent  à  Mgr  Claude  Simon, 
qui  fut  enchanté  de  ce  nouveau  spectacle  el 
qui  leur  donna  avec  joie  sa  bénédiction.  Sa 
Grandeur  célébra  ensuite  la  Messe,  oii  la 
communauté  eut  le  bonheur  de  recevoir  la 
sainte  communion  de  ses  mains. 

Ces  religieuses  n'ont  plus  maintenant  d'au- 
tres occupations  que  celles  de  remplir  les 
saints  engagements  de  leur  [irofession,  el 
d'adresser  les  plus  ferventes  prières  au  ciel 
pour  la  pros[iérité  spirituelle  et  temporelle 
de  l'Etat,  et  pour  celle  des  différentes  classes 
de  la  société. 

L'incommodité  de  ce  local  et  d'autres  rai- 
sons de  santé  et  de  régularité  ont  déterminé 
l'ordre  de  faire  acquisilion  d'un  nouveau 
monastère,  qu'on  a  ajipelé  depuis  des  Saints- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  situé  à  la  Bas- 
tide Saint-Pierre,  près  Grisolles,  dans  le 
diocèse  de  Jlontauhan  (Tarn-et-Garonne). 
C'est  le  jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
8  septembre  1814,  qu'une  colonne  de  quinze 
religieuses  fut  détachée  de  la  maison  des 
Croix-do-Beauregaid  [lour  se  rendre  à  celle 
des  Suinls-Coeurs  de  Jésus  et  de  Marie,  près 
Montauban,  où  elle  est  dirigée,  commecelle 
de  Beauregard,  par  un  religieux  de  l'ordre. 
Ladivine  Providence,  contrairement  aux  [né- 
visions  humaines,  à  disposé  que  les  plus 
anciennes  fussent  envoyées  dans  la  nouvelle 
fondation,  et  que  les  jilus  jeunes,  et  natu- 
rellement les  plus  ferventes,  demeurassent 
dans  la  maison  mère.  Ces  bonnes  reli- 
gieuses, qui  sont  animées  d'un  excellent  es- 
prit, ont  compris  que  Dieu,  tout  bon,  de- 
mandait d'elles,  dans  ce  tem|is  de  calamités, 
une  vie  sjiécialement  réparatrice,  une  vie  de 
victimes  généreuses.  Ainsi,  elles  ne  reçoi- 
vent, dans  ce  monastère,  que  les  filles  qui 
ont  de  l'attrait  et  des  ilisposilions  convena- 
bles })our  celte  vie  d'anéanlissement  :  leurs 
exercices  s|>iriluels  sont  plus  longs  que  ceux 
des  monastères  les  (ilus  rigoureux;  leur  vie 
est  une  vie  de  prières  contiiiueiles;  elles  se 
regardent  humljlemcnt  comme  les  députées 
spéciales  de  la  sainte  Eglise  pour  essuyer 
les  larmes  de  cette  bonne  mère,  et  pour  "de- 
mander |)ardon  et  miséricorde  pour  tous  les 
pécheurs  de  l'univers,  lillcs  font  maigre 
toute  leur  vie,  même  dans  les  |ilus  graves 
maladies.  Leur  nourriture,  rpioique  frugale, 
est  pourtant  adaptée  ù  la  faiblesse  de  leur 
sexe. 

Les  postulantes  qui  rlemandent  h  entrer 
dans  un  couvent  deChaitreuscs  doivent  avoir 
une  vocation  bien  maniuée  pour  la  vie  inté- 
rieure et  anéantie;  (m  exige  d'(dles  une 
bonne  voix,  une  coiistilution  assez  robuste, 
r.lge  de  18  à  2o  ans,  ixcepié  ipielques  cas 
rares;  qu'elles  soient  saines  d'esprit  et  no 
soient  point  snjeties  à  la  niélancidie.  La 
durée  de  la  pos'ulance  en  habit  séculier  est 
d'un  an;  le  noviciat,  en  habit  cartulien,  est 
aussi  d'une  année,  ce  qui  fa'i  deux  annéu 
de  probation. 

Le  costume  que  doone  le  P.  flélyov  aux 
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moniales  Cliartreuses  ost  liieii  imité;  mais  il 
se  liompe  en  désignant  le  niaiileau  connut) 
habit  ordinaire  de  chœur;  car  elles  ne  s'en 
servent  i]ue  pour  la  communion  et  pendant 
les  cérémonies  de  professions,  prise  d'habit, 
pour  aller  prendre  les  rameaux,  les  cendres 
îiénites,  etc.  Ainsi,  l'habit  de  chœur  est  le 
même  que  celui  qu'elles  i)orlent  dans  la 
maison. 

«  Le  monastère  de  la  Dasti  de  Saint-Pierre  ne 
comptant  que  deux  ans  d'existence,  »  nous 
écrit  le  U.  P.  Trancois  Marie,  directeur  (fe 
ce  monastère,  «  ne  saurait  vous  fournir  des 
détails  intéressants  i]0ur  rédiger  une  notice 
édifiante;  il  est  encore  dans  un  état  du 
soulfrance,  et  ne  saurait  vous  envoyer  des 
renseignements  ]iouvant  servir  à  préparer 
une  belle  [lage  ^ur  les  Chartreusine^,  une 
des  |ilus  aniiennes  familles  religieuses  qui 
honorent  l'Eglise.  » 

Chaque  maison  a  une  supérieure  locale 
qui  no  dépend  que  du  U.  P.  générai  et  du 
chapitre  général  de  la  grande  Chartreuse; 
elle  gouverne  la  communauté  conjointement 
avec  le  R.  P.  vicaire  qui  en  est  le  directeur. 

Les  règles  sont  les  mômes  qu'avant  89, 
excepté  que  les  religieu.ses  ne  chantent 
plus  rOÛice,  sinon  les  dimanches  et  quel- 
ques fêtes;  elles  le  disent  rcdo  tono , 
mais  c'est  une  psalmodie  haute,  lente,  avec 
la  médiante  bien  marquée.  Les  Chartreuses 
se  conforment  en  toutes  choses,  autant  qu'il 
leur  est  possible,  au.v  religieux  de  cet 
ordre,  tant  pour  l'Oflice  divin,  les  rites  et  les 
cérémonies  de  l'Eglise,  que  |)our  les  absti- 
nences, lesji'ùiies,  le  silence  eties  autres  aus- 
térités, excepté  qu'elles  mangent  toujouis  en 
conunun  et  dans  un  même  réfectoire.  Avant 
le  concile  de  Trente  elles  faisaient  profession 
à  l'âge  de  douze  ans,  et  allaient  au  sfiatie- 
ment  avec  les  Chartreux,  les  directeurs  et 
les  Frères convers.  Le  noudjre  des  leligeuses 
était  lixé  dans  chaque  monastère;  elles  ne 
prenaient  point  de  dot  et  ne  recevaient  de 
sujets  qu'autant  que  cha(iue  maison  jiouvait 
en  entretenir.  Forcées,  par  d'urgents  et  in- 
dispensables iiesoins,  elles  exigent  mainte- 
nant une  dot;  elles  ne  sortent  plus  do  leur 
clôture,  elles  ne  font  profession  qu'à  dix- 
huit  aus. 

Connue  les  Chartreux  ont  conservé  les 
anciens  rites  de  l'Eglise,  les  Chartreuses  ont 
aussi  retenu  l'usage  de  la  consécration  des 
vierges,  marqué  dans  les  anciens  ponti- 
licaux.  Elles  no  le  reçoivent  (ju'à  l'Age  de 
vingt-cinq  ans;  elles  conservent  le  voile 
blaiii:  jusqu'à  ce  temps-là.  Cette  cérémonie 
est  faite  par  l'évôtiufs  qui  leur  donne  l'étole, 
le  luanipule  cl  le  voile  noir,  en  prononçant 
les  mêmes  paroles  (pje  dans  l'ordination  des 
diacres  et  des  sous-diacres;  elles  portent  ces 
ornements  le  jour  de  leur  coiiséiration  à 
leur  année  de  jubilé,  c'est-à-dire  à  la  ciu- 
(luaiitiùme  année  de  religion,  et  on  les  en- 
sevelit a\ec  les  mêmes  ornements. 

Les  prieures  et  les  religieuses  promettent 
obéissance  nu  chapitie  général  de  l'ordre  et 
y  envoient  Uius  les  an>  une  nouvelle  |iro- 
uiesbf  de  soumission.  Les  prieures  sont  en- 


core tenues  d'obéir  au  Père  vicaire,  qui  di- 
rige leur  maison.  Les  simples  religieuses  et 
les  converses  sont  soumises  à  la  prieure  et 
au  vicaire.  Les  monastères  des  Chartreuses 
ont  leurs  enceintes  et  leurs  limites  comme 
ceux  des  religieux.  Il  est  défendu  aux 
prieures  et  aux  vicaires  d'envoyer  les  reli- 
gieuses hors  de  ces  enceintes,  sans  permis- 
sion du  chapitre  général. 

L'habit  des  Chartreuses  est  une  robe  de 
dra|i  blanc,  une  ceinture,  un  scapulaire  at- 
taché aux  deux  côtés  jiardes  bandes,  un  man- 
teau blanc  comme  ceux  des  Chartreux;  leur 
guimpe  et  leur  voile  sont  semblables  à  ceux 
des  autres  religieuses;  elles  ne  iiarlenl  ja- 
njais  aux  séculiers,  même  à  leurs  proches 
]iarentes,  qu'avec  le  voile  baissé,  accom- 
liagnées  par  la  prieure  ou  jiar  (juelque  au- 
tre religieuse.  On  a  cependant  modéré  pour 
elles  la  rigidité  du  silence  et  la  solitude  des 
cellules. 

CHEVALERIE  (Précis  HISTORIQUE  sur  la). 
On  donnait  anciennement  ce  nom  à  ceux 
qui  tenaient  le  second  rang  dans  la  réjiu- 
biiipie  romaine,  entre  les  sénateurs  et  les 
jilébéiens  ;  ils  étaient  ainsi  a|)pelés,  parce 
que  la  i'é|>ublique  leunloniiait  par  honneur 
un  cheval  et  un  anneau  d'or.  H  n'y  a  plus 
ma  i  n  tena  n  t  de  ces  sortes  de  elle  val  i  ers.  (Voyez 
ce  qui  est  dit  5  l'article  des  clievalieis  ro- 
mains). Louis  du  51ay  remarijue.  dans  son 
Etat  de  l'empire,  ipie  les  rois  ne  se  trouvaiit 
pas  assez  riches  pour  lécompenser  les  belles 
actions  et  services  que  les  gentilshommes 
leur  rendaieni,  inventèrent  les  ordres  do 
chevalerie.  Ainsi,  sans  épuiser  leurs  linan- 
ces,  ils  eurent  \i  moyen  de  coiileriter  ceux 
(pij  n'estiment  l'ieii  tant  ipie  l'honneur.  Il 
ajout(;  tpi'il  croit  que  c'est  pour  celte  raison 
qu'anciennement  on  créait  les  chevaliers 
avant  lecombat,  afin  qu'ils  y  allassent  avec 
bcaucouji  d'ardeur,  et  incontinent  après, 
jioiir  récompenser  sur  le  champ  de  bataillo 
ceux  i|ui  avaient  eu  le  plu>  de  part  à  la  vic- 
toire. «La  chevalerie, wilil  .\iuiré  de  la  Roque 
(au  Traité  de  lanuljlrf.sc),  «  a  été  autrefois  en 
telle  considération  ,  ijuc  les  enfants  des 
priiiciis  et  des  seigneurs  n'étaient  ()oiiit  ad- 
mis à  la  table  de  leur  père,  s'ils  n'étaient 
chevaliers;  et  que  les  simples  écuyers  n'a- 
vaient pas  le  privilège  do  manger  à  la  table 
des  grantls  (connue  rapporte  Jean,  diacre 
d'Aiiuilée,  dans  son  Histoire  des  Lombards). 
Aussi  les  chevaliers  ont  toujours  précédé 
les  écuyers.  En  elfel,  le  hasard  de  la  nais- 
saiii-e  fait  le  gentiIlKunnie,  qui  i)rend  or- 
dinairement la  i|Uiilité  tl'éc'jyer,  sans  qu'il 
y  ait  rien  contribué;  et  la  vertu  seule  élève 
le  chevalier  à  ce  degré  d'honneur.  On  dit 
bien  (]ue  les  lils  des  grands  princes  sont  che- 
valiers-nés. Néanmoins  Louis  XII,  roi  de 
France,  voulut  recevoir  l'ordre  de  chevalerie 
de  la  main  <le  l'hilippe,  duc  de  Rourgogiie, 
le  joui'  de  son  saiie,  in  lOVl;  et  François  1" 
avant  la  l>ataille  d(!  Maiignan,  l'an  lolo,  reçut 
le  même  ordre  de  Pierre  Il.iyard,  gentilhoiii- 
medu  Daiiphiiié,  que  sa  vertu  lit  surnoinn.er 
le  chevalier  sans  reproclio.  L'Instoire  remar- 
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que  encore  que  Guillaume,  comte  de  Hol- 
lande, ayant  été  élu  roi  des  Romain?,  voulut 
ôlre  créé  chevalier  avant  de  rerevoir  la  cou- 
ronne. Enfin  les  rois  de  France,  dans  la  cé- 
rémonie de  leur  couronnement,  ont  souvent 
donné  l'ordre   de  chevalier  h  leur  fils  et  à 
ifaulres  princes  de  leur  sang.  Néanmoins 
François  Mener,  auteur  italien,  assure  qu'il 
j  a  quelques  exemples  de  chevaliers  héré- 
ditaires ;  comme    cela  se   voit,  dit-il,  dans 
Rome,  où  la  qualité  de  chevalier  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  a  passé  de  père  en  fils  dans 
cerlaines  familles  par  privilège   des  empe- 
reurs. Matthieu  Paris  dit,  que  [lour  être  ca- 
pahle  de  combattre  dans  un  tournoi,  il  fallait 
être  chevalier;  et  que  pour  ce  sujet  le  comte 
de  Glocesler  fil  en  Angleterre  son  frère  che- 
valier, afin  qu'il  y  fût  admis.  Anciennement 
Ja  réceiition  des  chevaliers  se  faisait  pour 
l'ordinaire  aux  fêtes  de  Pâques,  de  la  Pente- 
côte et  de  Noël,  avecde  grandes  cérémonies, 
parmi  lesquelles  il  y  en  avait  une  entreau- 
tres  fort   singulière.   On   faisait  d'abord  la 
barbe  à  celui  qui  voulait  être  chevalier;  Ofi 
le  mettait  ensuite  dans  un  bain,  ou  on  lui  jetait 
de  l'eau  sur  les  épaules,  puis  on  le  inetttait 
<Jans  un  lit,  au  sortir  duquel  on  leconJuisait, 
vêtu  d'une  robe   et  d'un   capuchon,   à  une 
chapelle  oOi  il  passait  la  nuit  en  [irière.  Le 
malin,  il  entendait  la  Messe,  aprèsil  allait  se 
coucher,  et  quand  il  avait   reposé  quelque 
temps,  on  l'éveillait  pour  recevoir  une  che- 
mise L)lanche,  une  robe  rouge,  des  chausses 
noires  et  une  ceinture  blanche.  On  le  me- 
nait ensuile  à  celui  qui  le  devait  faire  che- 
valier, qui  lui  donnait   l'accolade  avec  quel- 
ques coups  de  plat  d'épée   sur  les  épaules, 
lui  faisait    attacher   des  éperons  d'or  aux 
pieds  ;  enfin,  on  le  conduisait  à  la  chapelle, 
où  il  faisait  serment,  sur  l'autel,  de  soutenir 
Jes  droits  de  l'Eglise  toute  sa  vie,  et  il  se 
mettait  à  table  avec  les  chevaliers  assemblés, 
mais  il  n'y  pouvait  manger  ni  boire.  Cette 
pratique  a  été  longtemps  en  usageen  France, 
en  Italie  et  dans  d'autres  pays.  On  l'observait 
aussi  en  Angleterre,  et  on  y  ajoutait  même 
beaucoup  d'autres  formalités  également  di- 
vertissantes pour  les  spectateurs,  et  incom- 
modes pour  le  postulant.  On   peut   en   voir 
ladescription, qu'Edouard  Bissée  ena  donnée 
dans  ses  Reniarques  sur  le  traité  de  Cari  mi- 
litaire de  Nicolas  Upion,  copié  d'un  ancien 
manuscrit.  Saladin  fut  fait  chevalier  de  cette 
manière  par  Hugues  de  Tabaric,  son  prison- 
nier, qui  ne  changea  dans   les  cérémonies 
que  ce  qui  ne  pouvait  s'accorder  avec  la  re- 
ligion du  Soudan  et  les  coups  de  plat  d'épée. 
Godefroy,  fils  de  Foulques,  comte  d'Anjou, 
fut  aussi  fait  chevalier  avec  ces  cérémonies 
en  1128,    par   Henry,  roi  d'Angleterre,  en 
donnant  au  chevalier  l'épée,  la  lance,  le  cha- 
peau, le  haubert,  les  chausses   de  fer,  les 
éperons,  les  molettes,  le  gorgerin,  la  masse, 
l'écu.  les  gantelets,   le  clieval,  la   selle,  et 
.autre  sorte  d'équipage,  où  on  lui  faisait  cn- 
jtendre  que  tout  y  était  mystérieux,  cl  cha- 
■  cune  de  ces  choses  le  devait  instruire  de  son 
devoir.   Chaniberlaine   (dans    l'étal  présent 
d'Angleterre)  dit  que  lorsque  un  chevalier 
Dictions    les  Oudiif.s  nEtir,.  |\'. 


est  condanmé  à  mort  pour  un  crime  énor- 
me, on  lui  ôte  sa  ceinture  et  son  épée,  on 
lui  coupe  ses  éperons  avec  une  [letitehaclie, 
on  lui  arrache  son  gantelet. 

Pierre  de  Beloy  dit  que  pour  la  dégrada- 
tion du  chevalier,  la  coutume  de  France  était 
de  l'armer  de  [lied  en  cap,  comme  s'il  eût  dit 
combattre,  et  de  le  faire  monter  surunécha- 
faud.  où  le  héraut  le  publiait  traître,  vilain, 
déloyal.  Aiirès  que  le  roi  ou  le  prince,  chef 
d'ordre,  accompagné  de  douze  chevaliers, 
vêtus  de  deuil,  avait  prononcé  la  condamna- 
tion,  on  jetait  le  chevalier,  attaché  à  une 
corde,  sur  le  carreau,  et  en  cet  équipage  il 
était  conduit  à  l'église;  on  lui    chantait   le 
psaume  cviii,  selon   la    vulgale    (cix   selon 
l'Hébreu;.  Deus,  laudcm  meam,  etc.,  qui  est 
plein  lie  malédictions;  puis  on  le  mettait  en 
prison  pour  être  puni  par  la  justice  ordinaiie 
selon  les  lois  militaires.  La  manière  de   ré- 
voquer la  chevalerie  est  exprimée  dans  l'arrêt 
du  grand  conseil,  à  Paris,  le   sixième  août 
1579,  où  il  fut  enjoint  au  chevalier  dégradé 
de  rendre  le  collier  et  le  petit-ordre  de  Saint- 
Michel  pour  être    mis  entre   les   mains    du 
trésorier  de  l'ordre.  On  doit  remarquer  que 
celui  qui  a  la  souveraine  puissance  fait  faire 
quelquefois  des  chevaliers  j)ar  ceux  qui  ne 
sont  pas  chevoliers.  Ainsi  le  roi  Louis  Xlll 
reçut  l'ordre  du  Saint-Esprit  à  son  sacre,  en 
1C0O,  des  mains   de    François,   cardinal  do 
Joyeuse,  quoiqu'il  ne  fût  pas   associé  à  cet 
ordre.  Les  Papes  ont  donné  le  même  pouvoir 
au  Gardien  des  Cordeliers  de  Jéru-alein   de 
conférer  l'ordre  de  chevalerie  au  Saml-Sé- 
pulcre   aux    [lèlerins    ou  voyageurs  de   la 
Terre-Sainle.  Pour  ce   qui  est  de   pouvoir 
prendre  deux  ordres  do  chevalerie  ensem- 
ble,  cela  est   sans  difficulté  ;  et    l'on   voit 
qu'en  France  les  chevaliers  du  Saint-Esiirit 
sont  conjointement  chevaliers  de  Saint-.Mi- 
chel  et  de  la  Toison  d'or,  comme  en  Espagne 
il  y  avait  des  chevaliers  d'Alcantara  qui  sont 
aussi  des  chevaliers  de  Calatrara,etainsides 
autres  ordres  de  celte  nation,   lorsqu'ils   se 
rapportent  aux  mêmes  vues  et  aux  mêmes 
fonctions  qui  sont  de  combattre  les  ennemis 
do  la  religion   chrétienne.    Néanmoins,  les 
ordres  militaires  religieux,  comme  celui  des 
Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  le 
Teulunique,  et  autres  de  cette  nature,  sont 
incompatibles    avec    les  ordres    militaires 
des  rois,  parce  que,  dans  ces  jiremiers,  on  fait 
des  vœux  qui   attachent  des  chevaliers  au 
service  de  son  ordre.  H   faut  aussi  remar- 
quer qu'on  ne  peut  accefiter  l'ordre  de  che- 
valier d'un  prince  étranger,  sans  le  consen- 
tement de  son  souverain,  parce  que  cet  en- 
gagement est  une  manière  de  rébellion.  C'est 
pourquoi  François  I",  duc  de  Brelagne  ,    lii 
mourir  son  frère  Gilles  de  Rretagne,  baron 
de  Château-Briant  en  lioO,  parce  que,  sans 
son  consentemeiu  et  au  mépris  de  ses  dé- 
fenses, il  avait  reçu  l'ordre  de  Sainl-Jeaii 
d'Angleterre. 

On  a  mis  aussi  en  doute,  si  les  femmes 
[icuvent  être  chevalières  ;  sur  quoi  l'on 
pourrait  dire  (ju'il  y  a  des  exemples,  comme 
elles  ont  pris  le  litre  d'equi'.issa,  cesi-îi-diie 
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chevalière.  OnuphruPanvini  dit  aussi  qu'el- 
les sont  admises  à  l'ordre  de  saint  Jacques. 
Il  y  a  des  chevalières  de  saint  Jean  de  Jéru- 
salem, telle  qu'était  Galiatte  de  Gourdon 
de  Genouillac,  do  Vaillac.  La  reine  Anne 
duchesse  de  Bretagne,  veuve  du  roi  Cliar- 
les'NIll,  fit  une  espèce  d'ordre  de  la  Corde- 
lière ,  qui  ne  se  communiquait  qu'à  des 
veuves.  L'impératrice  Eléonore  de  Gonza- 
gne,  troisième  femme  de  Ferdinand  III,  ins- 
titua en  1C62,  l'ordre  des  dames  de  la  vertu, 
et  en  16G8  celui  des  dames  réunies  pour 
honorer  la  croix.  L'impéiatrice  Eléonore, 
veuve  de  l'enipereur  Léopold,  établit  aussi 
l'ordre  de  la  Croisade,  qu'elle  donna  aux 
premières  dames  de  ki  cour. 

Il  y  a  une  différence  entre  le  chevalier  et 
le  gentilhomme.  La  naissance  f.-dt  le  gentil- 
homme ;  et  la  vertu  seule  fait  le  chevalier. 
Les  princes  n'alTectent  point  le  titre  de  gentil- 
homme,mais  bien  celui  de  chevalier.  Le  gen- 
lilhotr.me engendre  un  gciJldhonHne;maisle 
(iievalier  n'engendre  pas  un  chevalier.  C'est 
pourquoi  anciennement  les  jeunes  gentils- 
Ijommes  portaient  un  écu  tout  blanc,  sans 
aucun  émail  de  blason,  jusqu'à  ce  que  par 
quelques  faits  d'armes,  ils  eussent  acquis 
le  droit  d'y  faire  peindre  quelques  figures 
hiéroglyphiques  pour  monumenl  de  leur 
valeur  à  l'exemple  des  Cattes,  qui,  au  rapport 
de  Tacite,  portaient  un  anneau  de  fer,  en 
guise  de  menotte,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
Jjrisé  ce  lien  d'ignominie  par  la  mort  d'un 
ennemi.  Quehjue  grand  seigneur  qu'on  filt, 
il  n'était  permis  autrefois  de  porter  le 
inanleau,  qu'après  avoir  été  fait  chevalier. 
Les  princes  et  les  seigneurs,  qui  n'étaient 
pas  encore  chevaliers,  étaient  apjielés  de 
leur  nom  de  baptême,  suivi  du  titie  de  Mon- 
sieur, c'est  ainsi  qu'il  est  dit  daus  les  his- 
toire de  France,  Charles  monsieur  de  Bour- 
bon. Antoine  monsieur  de  Bourgogne  ; 
Charles  monsieur  d'Albert  ;  Jacijues  mon- 
sieur de  Saint-Pol.Mais  a|HÔs  avoir  été  faits 
chevaliers,  on  leur  donnait  le  titre  de  mon- 
seigneur, qui  précédait  le  nom  de  baptême. 
On  donnait  aussi  ce  titre  aux  anciens  che- 
valiers sous  leur  bannière.  Les  bannerets 
qui  possédaient  plusieurs  fiefs  directs,  dont 
relevaient  d'autres  fiefs  de  (dievaliers,  se 
disaient  doubles  bannerets;  et  les  chevaliers 
leurs  vassaux,  bacheliers.  La  cpialité  de  Mi- 
les en  latin  est  la  môme  que  celle  de  cheva- 
lier en  français;  et  ces  mots  viilrs  militum, 
(]ui  se  trouvent  tlans  (pjchiues  histoires  de 
France,  désignent  des  chevaliers  vassaux 
des  l)Onnerets,  lesquels  étaient  obligés  de 
les  suivre  à  la  guerre.  Les  damoiseaux,  en 
latin  Uumicelli,  dindnulif  de  Doiniiii,  étaient 
au-dessous  des  chevaliers,  etau-ilessus  des 
écuvcrs,  c'étaient  proprement  des  novices 
de  chevalerie  ,  qui,  avec  l'Age,  devenaient 
chevaliers  par  leurs  services.  Cela  doiuia 
lieu  à  beaucoup  de  simples  écuyers  d'u-ur- 
per  la  qtialilé  des  damoiseaux,  pour  parve- 
nir plub  l'iicilemenl  .1  la  chevalerie.  Les  épe- 
rons d'or  et  le  cordon  d'or  autour  du  bonnet 
étaient  les  manpjes  de  chevalerie,  car  il  n'y 
avait  que  les  chevaliers   qui   eussent  droit 


DICTIONNAIRE  ÇLA  300 

d'en  porter  selon  les  ordonnances.  Les 
écuyers  ne  portaient  que  des  éperons  blancs. 
Les  évoques  portent  encore  aujourd'hui  la 
ceinture  et  le  cordon  d'or,  parce  qu'ils 
étaient  autrefois  du  corps  des  barons  et  des 
chevaliers. 

CHIARIMI  ou  CHIARIMINI  (Religieux de). 

Cette  congrégation  de  l'ordre  de  saint 
François,  tire  son  nom  d'une  petite  ri- 
vière de  la  marche  d'Ancône  appelée  Cla- 
rena  ou  de  celui  de  son  fondateur  Ange 
Chiareno,  que  d'autres  appelaient  Cordon, 
religieux  observantin.  Il  fonda  cette  congré- 
gation vers  la  fin  du  xiir  siècle  avec  la  rè- 
gle do  Saint-François.  Tous  les  religieux 
vivaient  dans  le  désert  dans  une  pro- 
fonde solitude,  uniquement  occupés  delavie 
contemplative.  Le  Souverain  Pontife  Céles- 
lin  V  l'approuva  en  129i  ;  le  frère  Ange  se 
remit  ensuite  avec  les  ermites  Céleslins,  et 
quand  ceux-ci  se  furent  dispersés,  il  fixa  son 
séjour  près  de  la  rivière  Clarena  où  il  fut 
entouré  de  plusieurs  disciples.  Il  ne  fut  pas 
h  l'abri  de  la  calomnie  des  méchants,  mais 
ayant  réussi  à  convaincre  d'imposture  ses 
ennemis  et  à  prouver  son  innocence,  le  Pape 
Jean  XXI!  confirma  cetio  congrégation 
l'an  1317.  Bientôt  elle  se  répandit  dans  toute 
l'Italie,  mais  en  1473  sous  le  pontificat  de 
SixtelV,  lesreligieux.qui  jusqu'alorsavaient 
été  soumis  aux  ordinaires  respectifs,  se  di- 
visèrent en  deux  parties,  lesunss'unirentaux 
frères  Mineurs  et  les  autres  continuèrent  à 
s  ni  vie  leurs  premières  règles  jusqu'à  ce  qu'cn- 
iin  le  Pape  Jules  II  les  confoiulit  avec  les 
Observaiitins,  quoique  avec  la  permision  de 
suivre  leurs  règles,  et  ils  formèrent  une 
|)rovince  |iarticulière  dans  celte  famille  de 
saint  François  ;  mais  lorsque  Pie  V  opéra  la 
réforme  des  divers  ordres  religieux,  il  sup- 
[irima  la  congrégation  des  Clariniens; 
et  par  la  teneur  de  la  bulle  53  licatus 
Christi,  publiée  le  23  juin  1568,  il  ordonna 
(pi'ils  seraient  pour  toujours  unis  aux  reli- 
gieux de  l'Observance  et  qu'ils  on  observe- 
raient les  constitutions.  C'est  ce  que  nous 
ap|)renons  de  Wadizzo  dans  ses  Annales 
et  de  plusieurs  autres  historiens  des  ordres 
religieux. 

CLAIRETTES. 

Les  Clairettes  étaient  des  religieuses  d» 
l'ordre  de  Cîleaux,  et  de  la  lél'orme  de  la 
Trapjie  ,  fondée  par  Genll'roi  ,  troisième 
comte  de  Perche.  Leur  maison  fut  érigée  en 
abbaye  en  12-21;  ces  religieuses  prirent  pour 
supérieurs  immédiats  les  abbés  de  la  Trappe 
et  imildenl  la  vie  de  ce.s  religieux. 

Il  semble  d'abord  que  l'austérité  des  rè- 
gles des  Claireltes,  des  Clarisles,  des  Char- 
treuses,des  Trappistines.devraienl  dégoûter 
les  filles    qui   ont   la    vocation     pour   l'état 


religieux  ;cei)endanl  on  a  toujours  vu  h; 
contraire:  le^  couvenis  les  plu>  austères  oui 
toujours  été  ceux  qui  ont  trouvé  le  jdus 
aisément  des  sujets,  dans  lc.s(juels  les  reli- 
gieuses parai-ssaieut  les  plus  contentes  el 
vivaient  le  plus  longtemps.  La  grûccde  leur 
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vocation  opère  ce  changement  merveilleux, 
l'effet  (les  movens  liumains  n'est  que  mo- 
mentané, la  ferveur  d'une  bonne  religieuse 
dure  toute  la  vie. 

CLERCS  RÉGULIERS  DE  NOTRE  SAUVEUR 

(Des),  à  Benoite-Vaux,  diocèse  de  Verdun 

{Meuse). 

Avant  la  révolution,  l'antique  et  célèbre 
lièlerinage  de  Benoîte-Vaux  était  connu  de 
tous  les  Lorrains,  qui  accouraient  en  foule, 
de  loiis  les  jioi  nts  de  celle  religi  euse  contrée, 
pour  participer  aux  faveurs  que  la  Mère  de 
miséricorde  se  plaît  à  prodiguer  dans  ce 
sanctuaire.  Les  ducs  donnaient  l'exemple 
de  la  piété  et  de  la  confiance,  et  venaient  y 
mettre  sous  la  protection  de  la  Reine  de 
l'univers  leur  personne  et  leurs  sujets.  Les 
villes  s'empressaient  d'imiter  leur  exemple  : 
Pont-à-Mousson,  Epinal,  Saint-Dié,  Remire- 
moiit,  Neufchàteau,  la  plupart  des  bourgs  et 
villages,  y  députaient  de  pieuses  caravanes, 
et  Nancy  y  envoyait,  en  une  seule  fois,  jus- 
qu'à 1,500  [)èlerins.  Les  grâces  que  les 
lidèles  recevaient,  pour  récompense  de  leur 
ioi  et  de  leur  laborieux  voyage,  étaient  si 
multipliées  et  si  abondantes,  qu'ils  changè- 
rent le  nom  de  celte  vallée,  et,  cessant  de 
l'appeler  Marlin-Han,  qui  était  sa  dénomi- 
nation primitive,  ils  la  nommèrent,  d'une 
manière  aussi  significative  que  gracieuse, 
Benotle-Yaux ,  vallée  bénie,  vallée  de  béné- 
dictions. 

La  révolution,  qui  a  détruit  tanl  de  ciioses, 
a  été  impuissante  à  faiie  oublier  la  ^ai^lle 
image  qui  avait  été  si  longtemps,  pour  le 
pays,  l'insirument  de  la  puissance  et  de  la 
bonté  de  Notre-Dame.  Moins  fréquenté, 
sans  doute,  mais  jamais  complètement  aban- 
donné, loin  de  là,  le  pèlerinage  eut  bientôt 
renouvelé  sa  jeunesse,  et  il  est  aujourd'hui 
regardé,  autant  que  jamais,  au  moins  par  les 
Meusieiis,  comme  le  sanctuaire  de  l'espé- 
'rance,  comme  le  réservoir  intarissable  de 
toutes  les  bénédictions  célestes. 

Parmi  toutes  ces  bénédictions,  la  plus 
précieuse,  sans  doute,  |)arce  qu'elle  aura 
une  influence  plus  générale  et  plus  durable, 
est  la  renaissance  de  la  congrégation  du 
bienheureux  Pierre  Fourier.  Cet  ordre,  des- 
tiné à  réaliser  les  généreuses  pensées  du 
bon  Père  de  Mattainc  ourt,  pour  la  régénéra- 
tion morale  de  nolie  jiays,  principalement, 
semblait  avriir  péri  pour  jamais,  lorsque 
l'Esprit,  (jui  souffle  vu  il  veut,  décidant  qu'il 
faut  qu'il  naisse  une  seconde  fois,  lui  a  rendu 
•  a  vie  par  colle  de  qui  il  l'a  reçjue  une  pre- 
mière fois,  et  maintenant  il  nous  est  donné 
de  voir  l'ordre  de  Notre-Sauveur,  à  IJcnoîe- 
Vaux,  déjà  grandissant,  coiniiie  croissait 
Notre- Sauveur,  lui-mAnie,  sur  le  ((cur  et 
sous  le  regard  de  Nolrc-Damn,  nourri  par 
elle,  et  [lar  elle  merveilleuseiiicnl  préservé 
de  tous  dangers.  Oui,  les  charitables  des- 
seins du  bon  curé  de  Matlaincourt  seront 
réalisés.  Ses  religieux  accompliront,  selon 
son  esjirit,  avec  la  perfecli<'n  du  dévouement 
religieux,  toutes  les  fonctions  du  ministère 
|iour  la  sanctiOc^tion  des  âmes,  et  il  plaît  à 
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Dieu  que  son  vœu  le  plus  cher  soit  bientôt 
accompli,  et  que  les  garçons  puissent  enfin 
recevoir  l'éducation  religieuse,  qui  parais- 
sait devoir  rester  l'avantage  exclusif  de  l'au- 
tre sexe. 

Ce  sont  les  espérances  que  lit  naître  la 
cérémonie  de  la  profession  religieuse  qui 
eut  lieu,  le  jour  de  la  PréseiUaiion  de  Notre- 
Seigneur  au  temple  ,  à  Benoite-Vau>;. 
L'ordre  apparaissait,  jeune  et  petit  en- 
encore,  mais  cependant  dans  la  jilénitude 
de  la  vie.  C'était  au  commencement  de  jan- 
vier, le  sanctuaire  vénéré  de  Notrc-Dauie  de 
Benoile-Vaux  offrait  à  nos  regards  émus  le 
spectacle  de  la  résurrection  d'un  ordre  reli- 
gieux, autrefois  célèbre  et  populaire  dans 
la  catholique  Lorraine.  Quatre  prêtres  du 
diocèse  de  Verdun  prononçaient  les  vœux 
perpétuels  de  religion  entre  les  mains  de 
Monseigneur  Rossât,  spécialement  délégué 
par  le  Souverain  Pontife  Pie  IX,  et  embras- 
saient définitivement  la  vie  religieuse,  sui- 
vant les  règles  et  constitutions  de  la  congré- 
gation de  Notre-Sauveur,  qui  n'est  autre 
chose  que  l'ordie  ancien  des  ctianoines  ré- 
guliers réformés  par  le  B.  P.  Fourier  de 
Mattainconrt. 

Réunis  dans  la  pieuse  solitude  delBenoîte- 
>'aux,  dès  le  mois  de  sejilembre  1851,  avec 
le  désir  de  reiirendre  l'œuvre  du  B.  P.  Fou- 
rier, les  nouveaux  religieux  s'étaient  inces- 
samment apijliqués,  depuis  celte  époque,  à 
en  étudit-r  les  constitutions,  et  à  se  pénétrer 
de  l'esprit  du  célèbre  réformateur. 

En  I8oi,  le  28  juillet,  M.  Vaulrot,  aujour- 
d'Iiui  supérieur,  à  lu  suite  d'un  séjour  pro- 
longé à  Rome, obtenait  de  la  sacrée  congré- 
gation, des  Evéqncs  et  Réguliers,  un  décret 
confirmé  par  le  Souverain  Pontife,  qui  ap- 
prouve le  Summarium  des  règles;  siiljstitue, 
au  litre  de  chanoines,  le  titre  plus  ancien  et 
plus  modeste  de  clercs  réguliers,  et  l'aulorisi', 
lui  et  ses  confrères,  à  reprendre  l'œuvre  du 
B.  P.  Fourier,  et  à  commencer  un  noviciat 
canonique  sous  la  t;onduite  d'un  religieux 
profès  de  l'abbaye  de  Saint  -  Maurice  en 
A'alais. 

Par  un  autre  décret,  en  date  du  2  février 
1855,  le  Souverain  Pontife  autorisait  Mon- 
.'eigneur  révé()ue  de  Verdun  à  faire  de  la 
maison  de  Benoîte-\'aux  le  siège  du  noviciat 
de  la  congrégation  naissante.  Le  12  mai  sui- 
vant, les  postulants  recevaient,  dans  le  sanc- 
tuaire de  Benoîtr-\aux,  l'habit  religieux,  et 
les  insignes  de  l'ordre,  des  mains  île  M.  de 
Rivaz,  chanoine  régulier  de  l'ablmve  de 
Saint-Maurice,  cxiiressément  délégué,  par  la 
(OUI-  romaine,  pcmr  donner  aux  nouveaux 
religieux  les  traditions  de  la  vie  cénobili- 
quc,  et  (  ommenç.iient,  sous  sa  direction,  un 
noviciat  régulier. 

Enfin,  un  induit  du  Souverain  Pontife,  en 
date  <lu  17  août  1855,  assignant  les  fêles  de 
Noël  comme  terme  du  noviciat,  vint  confier 
€.  Monseigneur  Rossai  le  pouvoir  d'admettre 
les  (lieux  iiovi(es  à  la  profession  religieuse. 

Cette  imposante  cérémonie  a  eu  lieu  b- 
27  décembre  1855,  dans  le  sanctuaire  de 
Benoîle- Vaux.  Monseigneur  Rossât,  assisté 


Ô05 


CLE 


DICTIONNAIRE 


CLE 


50  i 


de  M.  Martin,  son  grand  vicaire,  et  de  M.  de 

Rivaz,  maître  des  novices,  la  présidait. 

Au  commencement  de  la  Messe,  célébrée 
par  Monseigneur,  le  chœur  a  entonné  le 
psaume  cxiii  :  InExitu  Israël,  etc.  A  FOlTer- 
toire.  Monseigneur,  après  avoir  rappelé  à 
l'assistance  l'autorité  du  Souverain  Pontife, 
au  nom  duquel  il  agissait,  s'est  adressé  plus 
spécialement  aux  pieux  novices.  Le  véné- 
rable prélat,  avec  une  bonlé  toute  pater- 
nelle et  dans  un  langage  plein  d'émotion, 
leur  a  rappelé  ce  (}u'ils  étaient  déjà  par  le 
mystère  de  la  consécration  sacerdotale,  et 
ce  qu'ils  allaient  devenir  par  la  consécra- 
tion religieuse;  l'étendue  des  obligations 
qu'ils  allaient  contracter  par  les  vœux  per- 
pétuels de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pau- 
vreté. Toute  l'assislauce  s'est  ensuite  pros- 
ternée, en  même  temps  que  le  pieux  Pontife  ; 
on  a  invoqué  l'Esprit-Saint  par  le  chant  du 
Veni  Creator;  puis  les  novices,  après  avoir 
succe?sivement  prononcé  leurs  vœux  aux 
pieds  du  prélat,  dont  ils  ont  reçu  le  baiser 
de  paix,  sont  allés  signer  sur  l'autel  la  for- 
mule lie  CCS  engagi'ments  sacrés  et  soler.- 
nels.  Le  chanl  du  Te  Demn,  entonné  immé- 
dialepient,  s'est  poursuivi  pendant  la  Messe, 
à  latjuene  les  nouveaux  religieux  ont  com- 
munié de  la  main  de  Monseigneur. 

Immédiatement  après  la  Messe,  les  R.U. 
P.P.  Vautrot,  Nicolas,  Blondelet  et  Chevreu 
se  sont  réunis  dans  la  salle  du  i  hapitre,  sous 
la  présidence  de  Mgr  Ros-at,  pour  procéder 
à  l'élection  canonique  d'un  supérieur  et  d'un 
assistant. 

Le  R.  P.  Vautrot  a  été  élu  supérieur  et  le 
R.  P.  Nicolas  assistant;  les  postulants  prê- 
tres et  frères  furent  introduits  immédiate- 
ment pour  reconnaître  l'autorité  du  nouveau 
su[)érieur. 

Le  29  janvier  18aG,  une  cérémonie  non  | 
moins  touchante  a  eu  lieu  dans  le  sanctuaire 
de  Benoîte-\'aux;  trois  religieux  de  chœur 
et  trois  frères  convers  recevaient  l'habit  le- 
ligicui  des  mains  du  R.  P.  Vautrot  et  com- 
mençaient sous  sa  direction  les  [lieux  exer- 
cices du  noviciat. 

Mgr  Rossai  au  moment  où  il  recevait  les 
vœux  des  nouveaux  religieux,  les  avertit  de 
se  péuétn-r  de  plus  en  plus  de  l'esprit  du 
r«.  P.  Fourier,  d'éiudier  et  tle  méditer  assi- 
dûment ses  écrits  ;  il  s'est  souvenu  alors  île 
ce  beau  travail  des  constitutions  qu'il  donna 
à  ses  religieux  et  dont  Urbain  Vlll  disait: 
Si  je  connaissais  un  chanoine  qui  suivit 
parfaitement  cette  rêtjle,  je  le  canoniserais 
avant  sa  mort.  Notre  pensée  s'e.-t  reposée 
sur  les  immenses  travaux  de  cet  houunc 
d'organisation  et  d'avenir  qui,  devançantsoii 
ûge  de  deux  siècles,  avait  établi  dans  sa 
chère  paroisse  (Je  Mattaincourl  une  sorte  de 
société  de  secours  mutuels,  de  caisse  do 
prévoyance,  qui,  sous  le  nom  de  bourse  de 
Saini-Evre,  y  rendit  pendant  de  longues  an- 
nées les  plus  utiles  services.  Le  désir  le  plus 
nrdenl  de  ce  bon  (irôtre  était,  «  de  mettre 
ordre  au  soulagement  des  pauvres  et  fane 
qu'on  ne  vit  plus  mendier  puliliipiement, 
ae  croyant  pas  celle  entreprise  impossible;  « 


oui,  dans  un  siècle  où  les  femmes  du  peuple, 
désliéritées  du  bénéfice  de  l'instruction,  vé- 
gétaient sans  culture,  livrées  exclusivement 
aux  occupations  matérielles,  dota  son  pays 
de  nombreuses  écoles  de  petites  filles  ;  qui , 
uniquement  préoccupé  de  faire  la  guerre  h 
l'ignoiance,  sollicitait  si  vivement  à  Rouie 
jioiir  ses  religieux  les  humbles  fonctions 
d'instituteurs  comme  une  sorte  de  bénéfice 
vacant  dans  l'Eglise  de  Dicu,e\.  qui  dans 
l'exil,  h  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  fidèle 
jusqu'au  bout  à  cet  amour  de  l'enseignement 
qui  avait  rempli  sa  vie,  comme  Gerson, 
exilé  et  mourant  aussi,  faisait  l'école  aux 
petits  enfants.  —  Peu  de  temps  après,  le 
R.  P.  Su|)érieur  exerçant  pour  la  |)remière 
fois  les  devoirs  de  sa  charge  et  recevant  les 
vœux  de  deux  prêtres,  un  frère  clerc  et  deux 
frères  laïques,  les  trois  éléments  qui  consti- 
tuent la  Congrégation,  et  la  rendent  capable 
de  ses  fondions  multiples,  étaient  là  sous  sa 
main.  Les  trois  Pères  ijui  ont  fait  leurs  vœux 
avec  lui  et  qui  l'ont  élu  pour  leur  su|)érieur, 
l'assistaient.  Une  nombreuse  couronne  de 
prêtres  et  la  multitude  des  fidèles  étaier.t 
émus  et  attentifs. 

Le  R.  Père,  suspendant  après  l'oQ'ertoiro 
l'oblation  de  la  sainte  victime,  a  aires.sé 
à  l'assistance  et  aux  futurs  religieux  une 
de  ces  allocutions  qui  vont  h  l'ame,  jiarie 
qu'elles  sortent  de  l'âme  avec  la  simplicité 
et  le  mouvement  d'une  chaude  conviction.  Il 
a  montré  notre  Sauveur  venant,  dans  le 
mystère  de  la  Présentation,  s'tdfrir  par  les 
mains  de  ?a  Mère,  pour  se  consacrer  tout 
entier  à  raccom[)lissement  de  la  volonté  do 
Dieu  et  au  salut  des  âmes,  voyant  d'avance 
tous  les  renoncements,  tous  les  travaux, 
tous  les  sacrifices  qui  l'alteiulent,  et  les  ac- 
ceptant tous,  jusqu'aux  ingratitudes  de  sa 
lassion,  jusqu'aux  ignominies  de  sa  mon, 
eccevenio  ut  faciam,  Dcus,  voluntalem  tuam, 
et  les  accejilant  dès  son  entrée  dans  la  vb'. 
—  De  même,  ceux  qui  se  ()ioposent  d'entrer 
dans  la  Congrégation  de  Notre-Sauveur  veu- 
lent, marchant  sur  les  traces  du  divin  mo- 
dèle, et  portés  aussi  sur  les  bras  de  la  sainte 
Vierge,  accomplir  sa  volonté  et  se  dévouer 
au  salut  des  Ames; —  et  afin  de  pouvoir  em- 
ployer toutes  leurs  forces  5  cet  objet,  et  d'y 
consacrer  enlièreuient  leur  vie,  pour  êlre 
sûrs  de  n'être  jamais  arrêtés  ni  détournés 
dans  l'exécution  de  leur  dessein,  ni  |>ar  la  sé- 
duction du  plaisir,  ni  par  lis  liens  de  la 
[iropriété,  ni  par  les  écarts  de  la  volonté  pro- 
pre, ils  font  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté 
et  d'obéissanie. 

Beaucoup  d'yeux  étaient  remplis  de  lar- 
mes, et  les  cœurs  de  tous,  [irofoudément 
touchés,  étaient  p.irfaitement  dis|)0.sés  pour 
goûter  les  beautés  de  la  profession,  dont  le 
cérémonial  est  du  reste  émiueuimenl  ex- 
pressif. 

,\pre>  le  chant  du  leiii  Creator  cl  les  orai- 
sons au  Saint-l'^sprit,  h  la  sainte ^'ierge,à^aint 
AugUî-tiii  el  au  bienheureux  Piene  Fou- 
rier, le  R.  Père  s'est  assis,  avec  cet  air  d'hu- 
milité du  bienheureux  Pierre  Fourier  quand 
il  disait  :  «   Il  a  bien  fallu  uuo  je   devienne 
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leur  supérieur,  j'y  ai  été  cnntriiint,  »  mais 
en  môme  Icmps  avec  cette  assiiiauce  que 
donne  à  un  sujjérieur  la  conscience  du  lui- 
nistère  qu'il  remplit.  Les  novices  se  sont 
alors  approchés,  et  le  su[>érieur  :  Que  de- 
mandez-vous? —  Mon  U.  Père,  nous  deman- 
dons à  nous  consacrer  à  Noti-e-Seigneur  Jé- 
sus, par  les  vœux  de  la  sainte  reli;:;ion.  — 
Avez-vous  une  connaissance  suffisante  de  ce 
que  vous  voulez  faire  et  [iromettre? —  Oui, 
par  la  grâce  de  Dieu.  —  Avez-vous  résolu 
de. persévérer  dans  cet  état  pendant  toute 
votre  vie  ?  —  Nous  avons  celte  volonté 
moyennant  la  grâce  de  Dieu. 

Le  célébrant  s'est  levé  et  a  adressé  à  Dieu 
de  ferventes  supplications  pour  qu'il  daigne 
leur  donner  à  jamais  les  lumières  et  la  force 
surnaturelles  nécessaires  pour  pralitjuer  jus- 
qu'à la  perfeciion  le  renoncement  évangé- 
lique  et  la  mortification  chrétienne.  Après 
quoi  les  novices  sont  venus  l'un  après  l'autre 
faire  leur  profession,  disant,  les  clercs  en 
latin  et  les  frères  en  français  : 

«  Au  nom  du  Père,  etc. 

«Moi,  N,  je  fais  profession  et  je  voue  à 
Dieu  tout-puissant  et  à  Jésus-Christ,  notre 
Sauveur,  —  en  présence  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  sa  Mère ,  des  saints  a|)ôtres, 
de  notre  Père  saint  Augustin  ,  du  bienheu- 
reux Pierre  Fourier  et  de  toute  la  cour  cé- 
leste, —  et  à  vous,  mon  R.  P.  Jean-Ba[)tisle 
Vautrot,  supérieur  de  la  Congrégation  de 
Notre-Sauveur,  et  à  vos  successeurs, — pau- 
vreté, chasteté  et  obéissance,  selon  la  règle 
de  Saint-Augustin  et  les  constitutions  de  la 
congrégation  susdite',  qui  sont  ou  seront 
dans  la  suite  approuvées  parle  Saint-Siège; 
—  en  foi  de  quoi  j'ai  signé  les  présentes  pen- 
dant le  saint  sacritice  de  la  Messe,  dans  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Benoîte-Vaux,  le  2 
février  1857.  » 

Le  novice,  après  avoir  lu  cette  profession, 
l'a  remise  au  II.  P.  supérieur,  qui,  la  tenant 
delà  main  gauche  et  la  lui  montrant  delà 
droite  :  «  Très-cher  frère  et  maintenant  dis- 
cii)le  de  Noire-Sauveur,  au  nom  de  ce  même 
Sauveur,  je  reçois  votre  jirofession  et  vos 
vœux, — et  je  vous  iiromets  de  sa  pari  la 
vie  éternelle,  si  vous  èles  fidèle  à  les  ac- 
complir. » 

lit  chaque  religieux  ,  reprenant  la  co[)ie 
de  sa  profession,  a  été  In  signer  sur  l'autel. 

Tous  ayant  achevé  i  e  grand  acte  religieux, 
de  longues  et  niagnificiucs  prières  ont  ro- 
comuiencé  pour  demander  à  Dieu  leur  per- 
sévérance, —  et  après  (]ue  le  Père  leur  a 
arinomé  leur  admission  dans  la  famille  con- 
ventuelle, pendant  le  chant  du  Te  Dcuin,  les 
nouveaux  proies  ont  été  admis  au  baiser  de 
l)aix  fraternel  |iar  les  anciens  religieu.v. 

La  cérémonie  était  terminée;  mais  pen- 
dant que  le  saint  Sacrifice  était  continué, 
les  impressions  qu'avait  ciiusées  ce  religieux 
spectacle  dosccndaient  plus  [irofundément 
dans  l'Ame,  —  et  le  cteur  ému  par  la  vue  de 
ces  physionomies  .-i  graves  et  cependant  si 
épanouies,  si  recueil  lies  et  cependant  si  joyeu- 
ses, après  avoir  vu  tant  de  simplicité  dans 
de  si  grands  sacrifices,  on  se  relirait  avec  les 

(I)  Voij.  à  1,1  lin  du  vol.,  n"  TiO. 


sentiments  qu'exprimait  le  saint  vieillard 
Siniéon, quand,  dans  la  solennité  de  ce  jour, 
ayant  contemplé  et  touché  notre  Sauveur,  il 
s'écriait  :  Maintenant,  Seigneur,  vous  laissez 
aller  votre  serviteur  en  jiaix.  —  Les  yeux, 
en  effet,  avaient  vu  le  salui  que  Dieu  a  pré- 
Iiaré  ë  l'Eglise  tout  entière,  sans  doute,— 
puisque  c'est  un  ordre  religieux  ,— mais 
particulièrement  à  la  (lieu.se  Lorraine  , 
celte  patrie  que  le  bon  Père  aimait  d'une  in- 
comparable affection.  (Ij 

CLERCS  RÉGULIERS  DE  SAINT -PAUL. 

Notice  sur  Anloine-Marh  Zacharie ,  fonda- 
teur des  clercs  réguliers  de    Saint-Paul. 

Antoine-Marie-Zacharie,  |)remier  fonda- 
teur des  clercs  régidiers  de  Saint-Paul,  dits 
liarnahiles,  et  des  Vierges  angéliques  de 
Saint-Paul, naquit  à  Crémone,  vers  la  fin  de 
l'année  1302,  de  Lazare  Zacharie  et  de  An- 
tonine  Piscaroli,  [larenls  nobles  et  pieux. 
11  n'était  encore  qu'enfant  qu'il  se  livrait 
déjà  à  d'austères  pratiques  île  dévotion, 
dispositions  heureuses  que  sa  mère  s'elfor- 
çait  d'entretenir  dans  l'espérance  qu'il  de- 
viendrait un  bon  chrétien.  A  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  il  se  rend  à  Padoue  ,  oiTil  se  livre 
à  l'étude  de  la  logique,  de  la  pliiloso|ihie, 
de  la  médecine,  etohtient  le  bonnet  de  doc- 
teur. 11  avait  fait  donation  de  tous  ses  biens 
à  sa  mère,  ne  s'étant  réservé  que  ce  (pii  lui 
était  indisjiensablo  pour  vivre  pauvrement. 
Afin  d'avoir  l'occasion  de  pratiquer  l'humi- 
lité et  de  recevoir  de  sa  mère  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie,  comme  un  mendiant; 
après  s'être  préparé  pendant  quatre  ans  jiar 
l'étude  des  lielles-lettres,  .\ntoine  [trit  l'ha- 
bil  ecclésiasti(iue  et  fut  ordonné  prêtre.  La 
prédication  à  laquelle  il  s'était  livré  dès  sa 
jeunesse,  même  étant  laïque,  en  annonçant 
les  vérités  éternelles  aux  personnes  iju'il 
réunissait  dans  l'église  de  Saint-Géraldo, 
produisit  des  fruits  abondants.  La  renommée 
ayant  appris  à  la  comtesse  Louise  Torelli , 
seigneur  de  Guastallo,  le  bien  qu'il  opérait, 
elle  le  demanda  pour  son  chapelain  cl  son 
conseiller.  Antoine  sut  lircr  un  grand  avan- 
tage de  cette  |)roiiosition,  il  s'adjoignit  deux 
Milanais,  noble  de  naissance  et  profilant 
des  immenses  richesses  de  la  comtesse,  qui 
ne  désirait  rien  tant  que  de  consacrer  sa  for- 
lune  à  la  sanctification  de  son  prochain.  Il 
fonda  il  Milan  une  congrégation  de  reli- 
gieuses qui  fut  dirigée  par  la  comtesse  elle- 
iiiême,  qui  déjà  avait  institué  un  monas- 
tère dans  sa  seigneurie.  U  obliiit  par  ses 
supplications,  le  18  février  lo;j;t,  une  bulle 
du  Pape  Clément  Vil,  qui  l'autorisait  à  for- 
mer une  congrégation  selon  la  régulière  ob- 
stM'vance,  avec  ses  deux  conipaguous  et 
(pielques  autres  hommes  de  bonne  volonté 
(jui  s'élaient  réunis  à  eux. 

Ce  nouvel  ordre  do  clercs  réguliers  se 
proposait  le  rétablissement  de  la  discipline 
dans  le  clergé;  il  devint  pour  ses  disciples 
une  source  d'abondantes  contradictions, par- 
ce (jue  dans  les  processions  ilo  pénitence 
qu'il  avait  établies,  on  l'accusail,  ([uoiipie 
sans  fondement,  des  crimes  les  plus  graves. 
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Après  une  enquête  qui  fut  faite  par  ordre 
ilu  Saint-Siège  et  du  sénat  de  Milan,  on  se 
(  onvainqait  de  la  méchanceté  de  ses  enne- 
mis. 

Ayant  été  nommé  supérieur  de  l'ordre, 
il  refusa  cet  honneur  pour  avoir  l'occasion 
(le  pratiquer  l'obéissance  et  la  soumission 
à  ses  frères.  Appelé  à  Vienne  par  le  cardi- 
nal Nicolas Ardoisi,  il  y  revivifia  lemonastèr'e 
des  Convertis  et  celui  de  Saint-Sylvestre; 
il  fut  ensuite  h  Guastella  jtour  s'occuper  des 
affaires  temporelles  de  la  comtesse,  vendre 
les  liefs  qui  lui  restaient  pour  en  consacrer 
le  prix  à  terminer  les  bonnes  œuvres  com- 
mencées, et  pour  faire  rentrer  dans  leur  de- 
voir les  habiiants  de  Guastella  qui  avaient 
mérité  d'être  interdits,  et  pour  les  réconci- 
lier avec  l'Eglise.  Pendant  ce  temps-là  il  ne 
négligea  pas  d'exercer  son  zèle  pour  la  sanc- 
lilicalion  des  âmes,  soit  par  ses  instructions, 
soit  par  ses  conférences  à  Milan  comme  à 
Guastella.  En  1338  il  se  hflta  d'ac(juérir  un 
local  beaucoup  plus  vaste  pour  la  congré- 
gation qui  avait  pris  beaucoup  d'extension, 
et  était  devenue  très-nombreuse,  mais  il  no 
put  exécuter  son  dessein,  parce  qu'il  en 
fut  empêché  par  les  occupations  que  lui  don- 
naient les  diverses  maisons  qu'il  avait  fon- 
dées et  qu'il  fui  arrêté  par  la  maladie.  Sen- 
tant le  danger  de  son  élal,  il  se  lit  trans- 
porter à  Crémone ,  dans  la  maison  pater- 
nelle, parce  que  le  trajet  pour  se  rendre  à 
Vicence  l'eût  beaucoup  fatigué,  et  il  rendit 
son  âme  à  Dieu  le  jour  qu'il  avait  prédit, 
le  5  du  mois  de  juillet  1639.  Il  fut  d'abord 
enseveli  dans  l'église  do  Suint-Donatien , 
mais,  quelques  jours  après,  son  corps  fut 
transporté  à  Milan,  exposé  au  public,  et 
puis  on  l'ensevelit  dans  l'église  de  Saint- 
Paul. 

COEUR  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE  (  Soelbs 
DU  SACHE-  ),  à  Recoitbeau  [Drômc). 

Au  bas  de  la  colline  qui  domine  le  clidlcau 
jiossédé  et  habile  par  la  famille  de  Monl- 
trond  et  autour  duquel  se  groupent  la 
plupart  des  maisons  de  la  petite  commune 
de  Recoubeau  ,  on  voit  s'élever  depuis  quel- 
r^ucs  années  une  construction  régulière  1 1 
isolée  dont  la  masse  se  dessine  avec  un(! 
certaine  grandeur  dans  la  pittoresque  vallée 
l)aignée  parla  rivière  de  la  Drôme. 

Les  fondements  de  celle  maison  en  furent 
jetés  le  l"juin  1851;  elle  commença  par 
une  sœur  institutrice  et  une  or|ilielinê  vers 
la  [in  de  l'année.  On  en  réunit  plusieurs  , 
jieu  à  peu  le  nombre  s'est  aci.iù;  et  aujour- 
d'hui on  en  compte  plus  de  tini|uaiile  sous 
la  direction  des  sœurs  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus  et  Marie,  dont  la  maison  nière  est  à 
Gap. 

Ces  pauvres  enfants  sont,  dans  cet  asile, 
sinjplement,  mais  très-convenablement  nour- 
ries et  entretenues;  elles  reçoivent  une  édu- 
onlion  tout  à  fait  appropriée  à  leurs  coiuli- 
liou'i.  Ou  leur  apprend  à  lire,  à  écrire,  l'a- 
rithmétique, l'histoire  sainle,  Ja  couture  et 
les  autres  travaux  (W^  mains. 

L'instruction   religieuse   qui  est    la  plus 

(I)  Vpi/.  à  l:i  lui  ilu  vul.,  n"   iO.' 


nécessaire,  est  aussi  celle  que  l'on  enseigne 
le  plus;  on  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut 
faire  de  ces  pauvres  enfants  d'honnêtes 
tilles  et  de  bonnes  mères  .de  famille.  On  leur 
ap[)rend  aussi  à  tricoter,  à  repasser,  à  faire 
tout  ce  qui  est  nécessaire  dans  un  ménage 
pour  pouvoir  se  suffire  à  elles-mêmes. 

Par  ce  court  exposé,  on  aperçoit  déjà  ce 
qu'on  s'est  proposé  en  fondant  cette  maison: 
retirer  de  la  misère  de  pauvres  enfants  dé- 
laissés, soulager  la  jeunesse  souffrante  dans 
la  tâche  pénible  et  difiicile  d'élever  les  en- 
fants. 

Cet  établissement,  placé  au  milieu  des 
montagnes  de  Dion,  est  apjielé  par  la  Pro- 
vidence à  faire  un  grand  bien  dans  cette 
contrée  complètement  privée  de  secours 
pour  les  pauvres.  Il  fut  fontlé  par  madame  la 
baronne  de  Montrond ,  pieuse  dame  qui  a 
édifié  la  contrée  autant  par  sa  solide  vertu 
que  par  son  inépuisable  charité.  Madame  de 
Monirond  a  été  elle-même  puissamment  se- 
condée dans  cette  œuvre  par  M.  l'abbé 
Née,  curé  de  la  paroisse  de  Recoubeau,  qui 
n'a  cessé  île  lui  prêter  le  concours  le  (ilus 
inielligent  et  le  plus  actif. 

Jusqu'ici  les  orphelines  et  leur  dévouée 
maîtresse  avaient  occu|ié  le  presbytère  de 
la  paroisse,  31.  le  curéayant  choisi  une  autre 
habitation;  mais  elles  sont  installées  main- 
tenant dans  la  vaste  et  belle  maison  qu'on 
leur  a  bâtie  avec  le  produit  d'une  loterie  et 
diverses  offrandes  et  allocalions. 

Le  conseil  général  de  la  Drôme  a  volé  jus- 
qu'à jirésent  une  somme  annuelle  en  faveur 
de  ce  précieux  établissement.  (Ij 

COEUR  DE  MARIE  (  Congrégation  des  ue- 

LIGIEUSES  DU  SACRÉ-). 

La  congrégation  des  religieuses  du  Sacré- 
Cœur  de  .Mariea  été  fondée  à  Treignac.  diocèse 
doTulle,  en  184-4,sous  l'épiscoiiai  do  Mgr  Jean- 
Raplistc-Picrre-Léonard  Bertcaud.  La  sœur 
supérieure  est  sœur Sainl-Roch,  née  Sairit- 
I.aucade.  Celle  congrégation  a  deux  autres 
maisons  dans  le  dioièse,  l'une  à  Lnbersnc, 
fondée  en  1836,  et  l'aulre  à  Juillac,  fondée 
m  18.^6;  d'après  leurs  institutions,  les  re- 
ligieuses du  Ssiré-C(nur  de  Marie  se  crm- 
sacrcnt  à  l'éducalioii  et  aux  soins  des  ma- 
lades; elles  ont  un  tiers  ordre  connu  sous 
le  nom  de  Filles  de  l'instruction,  qui  donne 
des  institutrices  aux  campagnes;  les  sœurs 
nul  éié  aiiloiisées  par  un  décret  du  19  aortt 
18oC. 

COEUR     DE     MARIE  (  Co.ngrégaiion     du 
SAINT-),    (!  Nancy  (Meurihe). 

La  congrégation  du  Saint-Cœur  de  Mario 
do  Nancy  a  [xiur  but  de  travailler  à  conser- 
ver pures  les  jeunes  filles  si  exposées  dans 
les  divers  apprentissages.  Le  Cœur  do  Mario 
leur  ouvre  des  maisons  dans  les(]uelles  ou 
leur  apprend  tous  les  ouvrages  do  femmes, 
cl  où  l'on  s'efforce  surtout  à  les  former  à  la 
piélé.  Les  lectures  pieuses,  les  catéchismes, 
le  ihanl  des  cantiques  se  mêlent  à  l'c  uvrage 
(  l  le  diversifient. 

M^r   Mcnjaud  ,   évoque  de  Nancy  et  de 


I 


309 


COtU 


DES  ORDRES  liELIGIEUX. 


CŒV 


310 


Toul,  la  fonda  en  18i2,  el  la  confia  aux 
soins  d'un  ecclésiastique  dislini^ué,  qui  lui 
donna  des  règles  et  s'y  dévoua  jusqu'à  sa 
njort,  arrivée  en  1855.  On  a  dit  de  M.  l'abbé 
Masson  :  Son  humilité  fuvait  les  dignités 
autant  que  son  mérite  les  aiipelait;  sa  vie 
s'écouJait  dans  une  œuvre  qui  lui  fui  d'au- 
tant plus  chère  qu'elle  était  plus  obscure; 
il  lui  était  tout  dévoué.  Puisse  son  esprit  y 
vivre  autant  que  sa  mémoire! 

Les  religieuses  du  Cœur  de  Marie  se  di- 
visent en  deux  clauses  :  celles  du  voileblunc, 
et  celles  davuite  noir.  Le  vêtement  des  deux 
classes  est  bleu  en  l'honneur  de  celle  à  qui 
elles  se  consacrent.  Les  religieuses  du  voile 
blanc,  ou  do  la  première  classe,  sont  sur- 
tout chargées  de  l'administration  et  de  l'ins- 
truction, et  doivent  sortir  fort  rarement: 
celles  du  voile  noir  sortent  d'habitude  sans 
voile,  devant  aller  essayer  les  robes  et  au- 
tres ouvrages.  Les  unes  et  les  autres  ne  font 
qu'une  seule  famille  ;  elles  se  font  gloire 
d'imiter  Marie  el  Joseph  ,  sira[iles  ouvriers, 
et  de  travailler  avec  eux  pour  nourrir  Jésus 
dans  la  personne  des  enfants  pauvres.  Elles 
doivent  toujours  en  avoir  un  certain  nombre 
au  milieu  des  jeunes  filles  d'une  classe  plus 
fortunée  qui  leur  sont  confiées.  Elles  ont 
pour  toutes  le  cœur  de  mères  tendres  et 
dévouées.  (I) 

Repas,  travail,  récréations,  tout  est  com- 
mun. C'est  la  vie  de  famille. 

Les  ouvrages  de  tous  genres  s'exécutent 
avec  beaucoup  de  succès  dans  la  maison  du 
Cœur  de  Marie  ;  on  ne  commence  aucun 
travail,  surtout  s'il  est  un  peu  diflîcile, 
sans  invoquer  cette  bonne  Marie  jiar  un  Ave 
Maria. 

Les  religieuses  ne  s'engagent  que  pour 
un  an  par  les  vœux  de  religion;  ceiiendant 
elles  sont  libres  de  les  prononcer  pour  la 
vie  après  quchiues  années  d'épreuves:  il 
f.iut  au  moins  liuil  ans  de  séjour  dans  la 
communauté. 

La  congrégation  ne  com[ite  encore  que 
quatre  établissements  :  un  à  Nancy,  c'est  la 
maison  mère;  un  autre  à  Vie,  petite  ville 
du  même  département;  à  Paris,  où  Mgr 
Menjaud.le  premieraumônierde  l'empereur, 
qui  lui  porte  un  intérêt  de  père,  a  voulu  la 
fonder  pour  confectionner  les  ornements 
de  la  Cha|.elle  imjiériale  ;  le  quatrième  est 
dans  une  camfiagiie  près  de  Besançon. 

Un  des  [loints  de  la  règle  porte  que  l'on 
ne  peut  fiosséder  d'autres  biens-fonds  que 
les  tiabitations;  les  économies,  lorsqu'on 
en  jiourra  faire,  seront  destinées  soit  à  aug- 
menter le  nombre  des  enfants  pauvres  ,  soit 
à  la  décoration  des  autels.  Car,  non-seule- 
ment la  congrégation  a  voué  un  culte  spé- 
cial à  la  [mreté  du  cœur  virginal  qu'elle  a 
pris  l'Our  son  [MOtecteurel  son  modèle,  mais 
encore  à  la  source  de  toute  pureté ,  Jésus 
dans  le  sacrement  de  son  amour. 

L'adoration  perpétuelle  est  établie  dans  la 
maison  mère.    La  vie  de  ces  religieuses    so 
résume  en  deux  mots  :  prière  et  travail. 
(I)  Xoij.  à  1:(  fin  (lu  vol.,  ii»»  SI,  i5. 


COECR  DE  MARIE  (CoGRÉGATiON  du  TRES- 
SAINT). 

La  congrégation  du  irès-Saint-Cœur  de 
Marie  a  été  fondée  à  Gap,  en -1835,  par 
Mgr  François-Antoine  Arbaud,  évê(iue  du 
diocèse  deSainte-Méraoire.Unancien  couvent 
des  Cordeliers  forme  une  partie  ties  bâti- 
ments ;  et  de  vieux  documents,  puisés  dans 
les  archives,  nous  3|)preiinent  que  saint 
François  d'Assise  avait  consacré,  lui-même, 
et  l'église,  et  le  monastère  à  la  Vierge  im- 
maculée. 

Cette  congrégation,  vouée  è  l'enseigne- 
ment, compte  donc  une  vingtaine  d'années 
d'existence;  comme  le  grain  de  sénevé,  elle 
est  allée  en  grandissant  sous  les  dignes 
prélats  qui  ont  occujié  successivement  le 
siège  de  Gap;  et  aujourd'hui  (slle  compte 
une  cinquantaine  de  religieuses  et  un  pen- 
sionnat nombreux.  Les  constitutions  (]ui  la 
régissent,  données  par  leur  saint  fonda- 
teur, approuvées  ensuite  par  Mgr  Rosset, 
aujourd'hui  évêque  de  Verdun,  viennent 
entin  de  recevoir  une  haute  approbation. 
Pie  IX  a  honoré,  d'un  bref  en  date  du  29 
novembre  1830,  la  règle  et  les  statuts  delà 
congrégation  des  sœurs  du  Très-Saint-Cœur 
de  Marie.  Le  gouvernement,  à  son  tour,  a 
reconnu  ladite 'congrégation  par  un  décret 
du  29  novembre  1853,  l'a  autorisée  comme 
congrégation  enseignante  à  supérieure  gé- 
nérale, el  lui  a  promis  sa  bienveillante  pro- 
tection. 

Les  religieuses  sont  soumises  à  la  clô- 
ture et  font  des  vœux  perpétuels.  Le  but 
de  l'ordie  est  de  donner  aux  jeunes  per- 
sonnes, qui,  toutes  sont  internes,  une  édu- 
cation solidement  chrétienne,  et  des  con- 
naissances qui  soient  en  rapjiort  avec  les 
exigences  du  siècle,  le  bonheur  des  familles, 
le  bien  de  la  société,  et  les  diverses  posi- 
tions qui,  dans  le  monde,  peuvent  être  le 
partage  des  jeunes  [lersoniies.  [-2) 
COEUR  I.MMACULÉ  DE   MARIE  (Commu- 

NACTÉ    DES    FILLES    Dl). 

L'hospice  des  incurables  île  Rennes  a  com- 
mencé vers  l'an  1700;  à  cette  époque,  il  y 
eut  à  Rennes  une  espèce  de  peste  qui  atta- 
qua un  grand  nombre  de  personnes  :  ce  qui 
obligea  d'élever  des  lazarets  où  l'on  soignait 
ces  pauvres  malheureux;  ceux  qui  survé- 
curent à  cette  maladie,  se  virent  atteints 
d'humeurs  scrofuleuses,  qui,  en  les  couvrant 
de  plaies,  les  rendaient  o  lieux  à  la  société, 
et  ils  se  voyaient  rejetés  comme  des  lé- 
preux. 

Mlle  Olive  Duverger-.Morcl  s'était  dévouée 
pendant  l'épidémie  h  soigner  ces  malades 
dans  les  lazarets;  touchée  de  la  triste  posi- 
tion dans  laquelle  ils  se  trouvaient,  une  fois 
sortis  de  ces  asiles  de  la  charité,  elle  en 
prit  chez  elle  le  plus  qu'il  lui  fut  possible: 
elle  les  nourrissait  et  les  pansait  elle-même. 

Lorsqu'ils  mouraient,  ils  étaient  |)rompte- 
ment  remplacés  parde  nouveaux;  ainsi  s'est 
continuée  cette  œuvre  ju>qu'h  ce  jour  1850. 

Mlle  Duver^nr  donna  au  nouvel  hosidce 
de  sa  charité,  la  plus  grande  partie  de  sa 

(i)  Yoij,  il  lit  lin  (lu  vol.,  n»  iO. 
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fortune;  et  comme  elle  ne  suffit  pas  pour 
hâtir  la  maison  actuelle,  elle  fit  elle-même 
la  quêle  dans  la  ville.  Des  familles  géné- 
reuses, venant  à  son  seconrs,  elle  put  réali- 
ser ses  projets.  Les  noms  de  ces  familles 
cliaritables  sont  encore  en  vénération  dans 
la  maison,  et  tous  les  jours  ou  prie  pour  ces 
anciens  bienfaiteurs. 

La  maison  se  trouvant,  malgré  ces  secours, 
dans  un  élat  de  grande  pauvreté,  on  conseilla 
à  Mlle  Duverger  de  se  réunir  aux  hospices 
civils.  Dans  ce  temps,  les  évoques  étaient  à 
la  tôle  de  radmini.>lralion,  et  l'on  pouvait 
compter  sur  leur  bienveillante  sollicitude 
pour  le  bien  des  pauvres.  En  reconnaissance 
des  bienfaits  de  la  fondatrice  et  des  demoi- 
selles qui  étaient  déjà  ses  coo{)ératrices, 
on  leur  accorda  divers  privilèges,  tel  que 
la  liberté  de  choisir  les  pauvres,  etc.  Mais 
toutes  ces  prérogatives  furent  supprimées  à 
la  révolution  de  1793. 

Quant  à  Mlle  Duverger,  elle  mourut  au 
milieu  de  ses  pauvres  vers  1736.  Elle  était 
devenue  aveugle;  et  ne  pouvant  plus  voir 
ses  chers  malades,  elle  se  faisait  conduire  à 
leur  lit  pour  leur  adresser  quelques  paroles 
de  consolation. 

La  société  des  demoiselles  des  incurables 
ne  se  lia  point  par  des  vœux,  ni  même  par 
un  règlement;  la  plus  ancienne  était  supé- 
rieure. La  charité  seule  présidait  à  l'union 
des  cœurs  et  des  esprils;  on  travaillait  de 
concert  au  bien  et  à  la  sanctification  des 
jiauvres  qui  leur  étaient  confiés. 

Toujours  l'ordre  a  régné  dans  la  maison, 
grâce  à  la  saga^se  du  règlement  établi  pour 
les  pauvres.  On  a  lieu  de  croire  que  ce  rè- 
glement fut  écrit  par  Mlle  Duverger  elle- 
même.  L'ordre  qu'on  suit  aujourd'hui  dans 
les  occupations  de  la  journée  est  le  même 
que  l'on  suivait  il  y  a  150  ans. 

Les  fondatrices  ont  trouvé  le  moyen  de 
faire  des  malades  de  nouvelles  familles,  ce 
(jiii  contribue  à  maintenir  l'union  entre  eux  : 
avantage  qu'on  trouve  rarement  dans  les 
autres  hospices. 

Une  enfant,  à  son  entrée,  est  confiée  aus- 
sitôt il  une  de  nos  filles  île  confiance;  l'en- 
fant devra  l'appeler  ilu  nom  de  bonne  mère, 
et  re(;oit,  de  cette  nouvelle  mère,  les  soins 
les  plus  délicats  et  les  [)lus  désintéressés. 
Mille  fois  on  a  eu  h  admirer  leur  dévouement 
cnvuis  leurs  enfants;  se  privant  souvent 
il'uiic  partie  do  leur  nourriture  pour  rendre 
la  leur  plus  abondante.  En  avoir  à  soigner 
est  un  trésor  |)Our  nos  pauvres.  De  là  les 
familles  se  forment;  des  s(curs,  des  mères, 
grand'iuères  et  bisiiïeules,  et  c'est  avec  bon- 
heur que  nos  anciennes  s'entendent  ajtpeler 
bonne  maman. 

L'alfeclion  do  nos  pauvres  pour  les  sœurs 
est  aussi  bien  dévouée.  Chacune  d'elles  a 
une  des  filles  pour  faire  sa  chambre,  arran- 
ger hcs  petites  all'aires.  Est-elle  malade,  les 
soins  les  plus  resjiectueux  lui  sont  prodi- 
gués, et  iKjus  ne  pourrions  que  nous  plain- 
drf  de  l'excès  d'attention  dont  nous  sommes 
l'objet. 

La  sœur  vient-elle  à  mourir,  clic  est  en- 


sevelie par  elles;  elles  lui  rendent  ce  service 
comme  elle  l'a  fait  elle-même  bien  des  fois 
à  ses  pauvres. 

Les  demoiselles  des  Incurables  adoptèrent 
le  costume  de  l'époque;  il  était  d'une  grande 
modestie,  la  couleur  est  noire,  la  coiffe  est 
celle  des  filles  de  l'hospice.  C'est  le  même 
que  l'on  porte  encore,  sauf  quelques  légères 
modifications.  Ce  i;ostume  leur  est  d'aulanl 
plus  précieux,  qu'elles  l'ont  conservé  pen- 
dant toute  Id  révolution  de  1793. 

On  peut  dire  que  la  rage  de  l'enfer  vint  se 
briser  à  cette  époque  aux  pieds  de  la  sainte 
Vierge  des  Incurables,  et  qu'elle  ne  put  ar- 
racher les  bonnes  demoiselles  de  leurs  pau- 
vres. En  vain  les  représentants  proposèrent- 
ils  une  pension  pour  quiconque  voudrait 
les  remplacer.  Celles  que  l'appât  du  gain 
amenèrent  à  visiter  l'hospice  reculèrent  de- 
vant les  pansements  dégoûtants  qu'elles 
eussent  été  obligées  de  faire.  Alors  pour 
ménager  leur  délicatesse  on  voulut  contrain- 
dre les  élèves  de  médecine  à  les  faire  eux- 
mêmes;  mais  le  respectable  doyen  de  la  fa- 
culté de  médecine,  M.  Duval.  déclara  qu'il 
ne  garderait  pas  ceux  de  ses  élèves  qui  per- 
draient leur  temps  à  faire  des  pansements 
où  il  n'y  avait  rien  à  a{)pren(lre.  On  fut  donc 
forcé  do  tolérer  les  resjiectables  directrices 
qui  y  étaient  établies. 

Il  serait  impossible  de  dire  tout  ce  qu'elles 
eurent  à  souffrir.  On  se  plaisait  à  les  vexer 
de  mille  manières;  on  employa  les  menaces, 
la  ruse,  pour  qu'au  moins  elles  prêtassent 
serment  à  la  constitution  civile  du  clergé. 
'<  Je  n'ai  jamais  prêté  qu'un  serment,  »  di- 
sait dans  sa  simi>licité  la  bonne  supérieure, 
Mlle  Angélique  Meneust;  «  et  c'est  à  mon 
baptême,  je  n'en  prêterai  point;  d'autre.  — 
Mais,  »  lui  disaient  ces  imposteurs  :  «  les 
citoyennes  de  Saint-Yves  (religieuses  hos- 
pitalières) l'ont  fait;  celles  de  ITIùiiital-Gé- 
néral  aussi,  et  toi  seule  nous  résistes.  — 
Les  autres  ont  fait  comme  elles  ont  voulu,» 
reprenait-elle,  moi  je  ne  le  ferai  fias.  — 
Eh  bien!  nous  allons  t'emmener  en  pri- 
son. —  Citoyens,  »  leur  disait-elle  gaie- 
ment, «  j'ai  toujours  mon  bonnet  de  nuit 
dans  ma  poche,  alin  d'être  plus  tôt  prête  à  vous 
suivre.  «  Ces  parohîs  simples  les  déconcer- 
taient. Souvent  on  appelait  celte  supérieure 
àl'hôlcl  tie  ville;  elle  s'y  rendait  enveloppée 
ilans  sa  cape,  ci  confondait  par  ses  réponses 
h;s  rc[)résentants  les  plus  furieux.  Sa  fer- 
meté à  repousser  tout  esprit  d'innovation 
dans  la  maison  ne  se  déuienlil  jamais.  Quel- 
(pie  menace  riu'on  essaya  pour  lire  et  faire 
apprendre  aux  pauvres  les  droits  de  l'hom- 
mi;,  jamais  elle  n'y  consentit.  «  Le  caté- 
chisme est  tout  ce  (pie  je  leur  apprendrai,  » 
leur  disait-elle,  et  elle  s'en  tenait  là  dans  la 
liratii]ue. 

La  vigilance  la  plus  exacte  triompha  éga- 
lement des  efforts  des  prêlres  constitution- 
nels; jam.iis  ils  n'exercèrent  leur  ministère 
dans  l'a  maison.  L'évêipie  consiilntionnel  lit 
plusieurs  tentatives  pour  gagner  les  pau- 
vres :  elles  furent  toujours  iniructueuscs. 

Une  fois  entre  autres,  il  voulut  faire  une 
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visite.  A  son  approche,  tous  les  pauvres  s'en- 
fuirent, et  les  salles  se  trouvèrent  vides.  Il 
s'approcha  alors  du  lit  d'un  pauvre  infiriue, 
que. ses  souffrances  retenaient  couché  :  l'é- 
vêque  Coz  voulut  dire  quelques  paroles  d'é- 
dification et  lui  donner  sa  bénédiction. 
«  N'allonge  pas  ta  griffe,  »  lui  cria  le  malade, 
«je  ne  veux  pas  de  ta  malédiction.»  Désap- 
jiointé  de  son  peu  de  succès,  il  se  retira  en 
(lisant  que  c'était  une  maison  perdue  sans 
ressource. 

Les  demoiselles,  en  lui  parlant,  ne  l'appe- 
laient que  monsieur  le  principal,  titre  qu'il 
avait  avant  son  intrusion. 

Cette  fermeté  de  la  part  des  pauvres  éuit 
d'autant  plus  louable,  que  l'Hosijice-Géné- 
ral,  dont  notre  maison  dépend,  leur  avait 
donné  le  mauvais  exemple  de  la  défection 
aux  bons  principes. 

Les  demoiselles  des  Incurablti  le  négli- 
geaient rien  pour  procureraux  mouraiils  le 
ministère  d'un  prêtre  catholique,  et  pre- 
naient toutes  lus  précautions  qu'exigeait  le 
malheurdes  temps, et  cependant  elles  avaient 
plus  de  quatre-vingts  pauvres,  et  dont  plu- 
sieurs étaient  presque  suspects.  Car  les  re- 
présentants se  faisaient  une  politique  d'en 
recevoir  de  corrompus  pour  espionner  les 
directrices  et  les  trouver  en  défaut. 

La  supérieure  Perrine  Dubreuil  mourut 
en  septembre  1792,  après  avoir  passé  oO  ans 
dans  le  service  des  pauvres.  Quelque  désir 
qu'elle  eût  de  se  confesser  avant  de  mourir, 
u'ayant  pu  lui  amener  un  |)rêtre  tidèle,  elle 
jiréféra  s'abandonner  à  la  miséricorde  do 
Dieu,  que  d'introduire  un  prêtre  intrus  dans 
la  maison,  craignant  de  son  abus  et  de  son 
exemple  pour  entraîner  les  jjauvres. 

Aussitôt  après  sa  mort,  on  envoya  son 
coi(is  au  cimetière,  dans  la  charrette  des 
hospices,  craignant  que  les  [)rêtres  intrus 
de  la  paroisse  ne  voulussent  lui  rendre  les 
honneurs  funèbres.  Cette  crainte  élait  fon- 
dée, car  ils  vinrent  pour  faire  la  levée  du 
curps  avec  pomi>e;  mais  la  servante  des  pau- 
vres élait  déjà  à  sa  dernière  demeure,  et 
avait  eu,  comme  elle  l'avait  désiré,  l'enler- 
rement  des  pauvres. 

Plusieurs  prêtres  venaient  faire  de  courts 
séjours  dans  la  maison,  aiin  d'administrer 
les  malades,  dire  la  jMesse  ;  la  discrétion 
était  on  ne  peut  plus  grande  [tarmi  les  pau- 
vres, surtout  parmi  les  femmes,  qui  avaient 
un  talent  rare  pour  exercer  la  surveillance; 
aussi  aucune  dénoncialion  n'eut  lieu  [len- 
danl  ce  malheureux  temps,  quoique  la  mai- 
son ne  soit  nullement  propre  à  cacher  (picl- 
qu'un.  Aujourd'hui  il  y  a  encore  dans  cette 
maison  une  de  ces  res|)eclables  jiauvres, 
qui,  venue  en  1783,  h  l'ûge  de  six  ans,  mé- 
rita, bien  jeune  encore,  de  jouir  de  la  con- 
tiance  de  ses  supérieures.  Une  fois  entre 
autres  un  pauvre  mourant  réclamait  un  prê- 
tre, on  paiviiit  à  en  trouver  un;  ce  (ut  un 
soliiai  qui  l'amena  :  le  prêtre  élait  dégui>é 
en  soldai,  ils  arrivèrent  à  neuf  heures  du 
soir;  l'un  d'eux  demandait  h  être  pansé;  la 
supérieure,  Mlle  Meneust,  le  conduisit  dans 
la  salle  des  hommes,  tout  en  murmurant 


d'être  dérangée  aussi  tard...  et  pendant  le 
prétendu  pansement,  l'infirmier  conduisait 
le  prêtre  au  lit  du  malade. 

La  petite  chapelle  de  l'hospice  ne  fut  point 
profanée;  il  tut  le  dernier  sanctuaire  ou- 
vert, il  fut  le  premier  de  la  ville  dans  lequel 
on  célébra  la  sainte  Messe  :  on  emporta  le 
Saint-Sacrement  avec  solennité;  et  ce  qui  esl 
inouï,  la  statue  de  la  sainte  Vierge,  qui  était 
au-dessus  de  l'aulel,  quoique  couronnée  de 
fleurs  de  lis,  fut  toujours  respectée;  plu- 
sieurs fois  les  révolutionnaires  formèrent 
le  projet  de  l'enlever,  toujours  la  puissante 
Marie  se  fit  respecter,  et  les  grûces  signalées 
qu'elle  ne  cesse  d'obtenir  dans  ce  sanctuaire, 
aiiestent  qu'elle  se  plaît  à  y  être  honorée. 
Knumérer  le  grand  nombre  de  guérisons  de 
tous  genres  que  l'on  a  obtenues  devant  cette 
vénérable  statue  serait  troj)  long  à  racon- 
ter, le  cours  de  ces  faveurs  n'a  jamais  été 
interrompu.  Les  fidèles  de  la  ville  allaient 
furtivement,  pendant  ces  jours  malheureux 
de  la  révolution,  prier  aux  pieds  de  Marie; 
on  avait  soin  de  les  faire  évader  avec  pré- 
caution dès  que  l'on  apercevait  quelque  per- 
sonne suspecte.  Au  reste  l'ordre  de  la  mai- 
son ne  subit  pas  le  moindre  changement  en 
ces  temps  d'impiété;  les  prières,  le  chape- 
let, se  récitaient  en  commun,  aux  mêmes 
heures  qu'aujourd'hui;  le  chant  des  canti- 
ques, les  lectures,  les  prières  partageaient 
comme  toujours  la  journée.  Autant  qu'il 
était  possible,  le  dimanche  élait  sanctifié 
par  la  prière.  Cependant  les  épreuves  de 
tous  genres  ne  manquaient  jioint  aux  an- 
ciennes mères.  La  disette  se  faisait  sentir 
cruellement  dans  les  hôpitaux.  Les  demoi- 
selles servantes  des  jiauvres  donnaient  ce 
qu'elles  possédaient  pour  les  nourrir.  Jamais 
les  sœurs  des  incurables  n'ont  reçu  la 
moindre  indemnité  du  gouvernement;  elles 
sont,  nourries  et  logées,  à  la  vérité,  mais 
elles  ne  reçoivent  aucune  gratification,  elles 
entretiennent  à  leurs  frais  leur  linge  et 
leurs  meubles.  Le  prêtre  qui  rendit  le 
l'Ius  habituellement  service  aux  pauvres 
incurables,  [)endant  la  révolution,  fut  M.  le 
prince  Forestier.  Après  la  grande  terreur 
ce  fut  M.  Déboise,  et  surtout  le  bon  M.  Dela- 
vigne-Villeneuve  qui,  avant  la  révolution, 
était  aumônier  de  rHos(iice  Général  ;  et  ve- 
nait exercer  son  ministère  dans  cette  mai- 
son,  où  il  n'y  avait  pas  alors  d'aumônier 
jiarticulier.  11  y  allait  encore,  de  temps  à 
autre,  |iendant  la  disette  de  bons  prêtres; 
et  aussitôt  qu'il  le  put.  il  se  fixa  aux  Incura- 
bles en  devenant  leur  aumôni.'r.  Il  tut  le 
premier  qui  ait  été  altaclié  à  cette  maison; 
il  y  est  mort  en  1820,  cmport.-.nt  avec  lui  le 
titre  bien  mérité  de  père  des  p.iuvres.  On  se 
rappelle  encore  ralfeciion  vraiment  pater- 
nelle ijuil  témoignait  à  ses  cliers  enfants; 
sa  mémoire  est  une  bénédiction  dans  la  mai- 
son. En  1812,  lors  de  la  cherté  extraordi- 
naire du  pain,  l'adininistration  se  vit  obligée 
(le  le  supprimer,  le  ri/  devait  le  remplacer; 
mais  la  supérieure,  Mlle  Meneusl,  de  con- 
cert avec  M.  Delavigne,  d<innèrcnt  chaque 
jour,  pendant  jilusicurs  mois,  un   repas  de 
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bon  pain  h  tous  les  pauvres.  M.  DelavigDe 
vendit  une  jiartie  de  son  patrimoine  pour 
subvenir  à  cette  dépense.  Il  mourut  dans 
l'exercice  de  son  ministère  ;  !a  veille  de  sa 
sa  mort  il  confessa  jusqu'à  huit  heures  du 
soir. 

Au  respectable  M.  Delavigne  ont  succédé 
(le  saints  |)rêlrcs  qui  tous  se  sont  dévoués 
aux  soins  de  leur  trouiieaii,  M.  Carret  y  a 
séjournétroisans.il  en  sortit  pourentrenlàns 
la  congrégation  des  Missions  étrangères.  Il  est 
mort  dans  les  missions  lointaines,  auxquel- 
les il  s'était  dévoué.  En  1833  M.  l'abbé  Dela- 
croix succéda  à  ]\I.  Lebreton,  qui  venait  de 
mourir,  entouré  de  la  reconnaissance  des 
sœurs  et  des  pauvres,  auxquels  il  avait  fait 
beaucoup  de  bien. 

M.  Delacroix,  voyant  avec  peine  qu'on 
n'eût  qu'un  oratoire  insulllsant  pour  les 
exercices  religieux,  se  servit  de  l'inlluence 
qu'il  s'était  acquise  auprès  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes  riches,  pour  les  engager 
à  contriiiuer  à  élever  une  chapelle  conve- 
nable. De  concert  avec  la  supérieure  actuelle, 
mère  Gaillard  de  Uoberiin,  il  parvint  à  éle- 
ver un  sanctuaire  à  la  sainte  Vierge.  Quoi- 
que âgé  de  soixante  ans,  M.  l'aumônier 
montra  le  zèle  d'un  jeune  homme  pour  sur- 
veiller ce  travail. 

Les  pauvres,  eux-mêmes,  dans  la  joie 
qu'ils  éprouvaient  d'avoir  une  chapelle, 
V  contribuèrent  le  plus  qu'il  leur  fut  possi- 
ble. Plusieurs  donnèrent  jusipi'a  la  petite 
somme  qu'ils  avaient  économisée,  pendant 
de  longues  années,  pour  payer  leur  modeste 
enterrement,  sacrilice  immense  pour  eux. 
Le  bon  Dieu  eut  pour  agréable  leursacri- 
lice,  et  en  moins  d'un  an  la  chapelle  fut 
élevée  et  bénite,  par  Mgr  Saint-Marc,  le 
28  avril  l8oi.  La  bonne  et  respectable  supé- 
rieure, Mlle  Meneust,  qui  avait  rendu  de  si 
signalés  services  à  la  maison,  pendant  des 
temps  si  uifliiiles,  mourut  en  182G,  a[)rôs 
avoir  passé  cinquante-deux  ans  au  service 
des  |)auvres. 

Dans  une  grande  maladie  qu'elle  fit,  quel- 
ques  années  avant  sa  mort,  elle  se  désolait 
de  posséder  une  somme  de  ;{,000  francs. 
Elle  ne  croyait  jiouvoir  être  bien  reçue  du 
bon  Dieu,  n'ayant  pas  encore  distribué  cet 
argent;  on  lui  indiqua  un  séminariste  à  qui 
l'indigence  inqiosait  beaucoup  de  privations; 
aussitôt  elle  lui  envoie  ses  3,000  francs,  lillc 
témoigna  une  reconnaissance  extraordinaire 
h  la  personne  qui  lui  avait  indiriué  cette 
bonne  œuvre.  Nonobstant  sa  sainte  vie,  elle 
se  vil,  peu  de  jours  avant  de  mourir,  en 
proie  à  une  affreuse  tentation  de  désespoir  : 
><  Comment  paraître  devant  Dieu,  ><  disait- 
elle,  «  les  mains  vides,  sans  avoir  rien  fait 
pour  sa  gloire?  »  Tout  ce  qu'on  lui  disait 
pour  la  rassurer  ne  la  touchait  point,  enfin 
en  faisant  un  suprême  etfort,  elle  prononça 
ce  bel  acte  de  résignation  :  «  Mon  Dieu,  » 
dit-elle,  «  si  c'est  pour  votre  |ilu3  grande 
gloiie  que  je  sois  jugée  dans  votre  justice, 
jo  vous  en  bénis  et  n'y  veux  plus  penser.  » 
Cet  abandon  lui  rendit  la  paix,  et  elle  mou- 
rut dans  le  calme  le  [dus  parfait,  écoutant 


jusqu'au  dernier  moment  les  paroles  de  la 
sainte  Ecriture  que  lui  suggérait  M.  l'au- 
mônier. Elle  était  âgée  de  soixante-dix-huit 
ans.  On  peut  dire  que  touies  les  demoiselles 
servantes  des  pauvres  ont  fait  la  mort  la 
plus  édifiante,  mais  nous  devons  surtout 
mentionner  Mlle  Julienne  Desprez,  dont  la 
vie  lui  mérita  de  mourir  en  odeur  de  sain- 
teté; les  pauvres,  tout  en  priant  [lour  elle> 
l'invoquent  en  secret,  et  les  grâces  obtenues 
par  son  intercession  sont,  à  leurs  yeux,  les 
])reuves  du  bonheur  dont  elle  jouit  dans  le 
ciel.  Entrée  à  qaarante-deux  ans,  elle  en 
passa  vingt-quatre  dans  la  maison,  où  elle 
mena  une  vie  humble,  cachée,  laborieuse, 
en  jiroie  à  des  souffrances  corporelles  ;  elle 
se  distingua  jusqu'au  dernier  moment,  par 
sa  fidélité  dans  les  plus  [JCtites  choses. 
Quelques  instants  avant  sa  mort,  elle  fit  le 
signe  de  la  croix  avant  de  boire  un  bol  de 
tisane.  La  veille  de  sa  mort  elle  fit  encore 
le  soir  une  heure  d'oraison;  et  elle  mourut 
à  trois  heures  du  matin.  Remplie  de  erainto 
pendant  sa  vie  pour  les  jugements  de  Dieu, 
elle  mourut  en  paix  à  soixante-six  ans.  Les 
traits  de  son  visage  empreints  de  soufl'ranco 
s'embellirent  après  sa  mort;  une  d'ouce 
odeur  se  répandit  autour  de  son  corps,  qui 
conserva  sa  flexibilité  :  ces  témoignages 
sont  rendus  par  ses  compagnes  et  par  les 
pauvres  qui  en  furent  témoins. 

La  veille  de  sa  mort,  une  de  ses  compa- 
gnes, Mlle  Feildol,  devenue  plus  tard  sujié- 
rieure,  la  pria  de  lui  obtenir  trois  grAr:es  : 
la  première  était  la  cessation  d'une  tenta- 
tion qu'elle  éprouvait  alors,  tentation  do  dé- 
goût de  sa  vocation  ;  la  deuxième,  d'olilenir 
la  vacation  de  nouveaux  sujets  dont  on  avait 
grand  besoin,  vu  l'état  d'intirmilé  des  quel- 
ques membres  de  la  communauté;  la  troi- 
sième était  d'obtenir  un  règlement  pour  la 
maison.  Réfléchissant  sur  ces  demandes, 
elle  répondit  :  >(  Oui,  si  le  bon  Dieu  me  fait 
miséricorde,  votre  tentation  passera,  vous 
aurez  des  compagnes,  »  et  s'arrètant  quel- 
([ues  instants,  elle  ajouta  :  «  et  vous  aurez 
un  règlement.  » 

Pendant  la  nuit  qui  suivit  sa  mort,  une 
demoiselle  fut  vivement  inspiiéede  se  join- 
dre aux  demoiselles  servantes  des  pauvres 
incurables.  lille  suivit  cette  inspiration,  et 
elle  a  rendu  do  précieux  services  à  la  com- 
munauté. Cette  entrée  fut  suivie  de  plusieurs 
autres.  La  tentation  de  Mlle  Feildel  passa 
également  deux  ou  trois  jours  a|)rès  sa  mort; 
et  l'on  sait  quel  bien  a  fait  cette  demoiselle 
si  capable  et  si  dévouée  h  sa  vocation. 

On  obtint  aussi  la  troisième  grâce,  que 
Mlle  Feildel  regardait  comme  la  pius  inifior- 
tante  des  règles  et  des  constitutions  ;  mais 
ce  ne  fut  que  dix-huit  ans  après,  afin,  sans 
doute,  que  l'on  com|irît  l'excelience  de  ce 
don. 

Mlle  Desprez  mourut  le  1"  octobre  1823. 

Les  évê(iues  de  Rennes  ont  limjimrs  eu 
une  tendre  alTection  p()ur  l'établissement  dos 
Incurables.  L'an  1737  Mgr  de  Nauréal  fit 
lui-niôme  le  lavement  des  pieds  h  ipialorze 
l>auvics,  auxquels  il  baisa  les  pieds.  De  leur 
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côlé,  les  pauvre?  ont  toujours  témoigné  uu 
respectueux  attachement  à  leur  premier  pas- 
teur et  ont  la  plus  grande  reconnaissance 
lorsqu'il  plaît  à  leuv Grandeur  de  les  visiter. 
Mgr  de  Lesquen,  qui  donna  sa  démission  en 
18i0,  el  n'est  mort  qu'en  1855,  avaitpourenx 
.  une  affection  vraiment  paternelle,  dont  les 
pauvres  conservent  un  bien  tendre  sou- 
venir. 

Avant  de  jiarler  du  règlement  qui  lie  les 
sœurs  des  Incurables,  il  est  de  notre  devoir 
défaire  connaîire  celle  quia  le  [jIus  contri- 
•buéà  l'obtenir, la bonnemèreFeildel  :ce  nom, 
si  connu  ci  Rennes,  est  en  vénération  i>lus  en- 
core parmi  les  pauvres  que  parmi  les  riches, 
quoiqu'ellefût  cliériedetous,tantétait  grand 
l'ascendant  qu'elle  exerçait  sur  les  person- 
nes qui  la  voyaient,  même  pour  la  première 
fois;  elle  gagnait  le  cœur  au  premier  abord  ; 
les  pauvres  la  chérissaient  et  la  respectaient 
coujme  leur  mère. 

Marie-Anne  Feildel  naquit  le  23  novembre 
1790;  elle  entra  h  rhos|iice  des  Incurables  le 
5  avril  1809;  fut  nommée  supérieure  le7août 
1827  et  mourut  le  h  mars  i8i8. 

Dès  l'âge  de  IV  ans,  celte  bonne  mère 
voulait  se  consacrer  au  service  des  pauvres. 
Si  première  pensée  fut  pour  les  Sœurs  de 
Charité.  Mais,  étant  venue  prier  un  jour  de 
fèie  dans  le  petit  sanctuaire  des  Incurables, 
elle  se  sentit  fortement  inspirée  de  consacrer 
.sa  vie  au  service  des  pauvres  de  celte  maison; 
cependant  sa  famille,  son  père  surtout  qui 
avait  compté  sur  elle  pour  être  l'appui  de  sa 
vieillesse,  ne  nouvaitconsenliràs'enséparer. 
Reconnaissant  ses  qualités  naturelles,  il  les 
avait  développées,  paruneéducationsoignée, 
solide  :  il  voulut  qu'elle  suivît  les  cours  de 
laiin.  Son  caractère  était  droit,  ferme,  élevé; 
il  eût  été  impérieux,  s'il  n'eût  élé  tempéré 
jiar  une  grande  tendresse  de  cœur. 

D'ailleurs  celte  excellente  mère,  connais- 
,sait  sa  trop  grande  vivacité  et  la  ténacité  de  sa 
volonté;  elle  travaillait  constamment  à  les 
captiver  pour  ne  blesser  personne  :  lui  arri- 
vait-il lie  prononcer  quelipies  paroles  un 
peu  piquantes,  elle  guéiissait  aussitôt  la 
blessure  par  une  marque  de  bienveillance  et 
d'affection,  et  s'humiliait  devant  la  personne, 
quel  que  fût  son  âge,  avec  la  simplicité  d'un 
enfant. 

Celte  simplicité  se  manifestait  dans  toutes 
ses  actions;  une  flme  grande,  forte  et  gé- 
néreuse :  son  cœur  était  sensible,  compatis- 
sant. Ces  qualités  réunies  rendaient  ses 
relations  singulièrement  agréables.  Son  gou- 
vernement tut  doux  et  ferme,  et  si  on 
l'aimait  comme  une  mère,  on  la  respectait 
comme  supérieure  :  les  pauvres  et  ses  com- 
pagnes lui  ont  toujours  rendu  ce  témoi- 
gnage. 

Son  fière,  avons  nous  dit,  ne  pouvait  se 
décider  h  se  séparer  de  son  enfant  chérie; 
ce|)cndant  sa  santé  si  llorissanle  soullVait  do 
ne  pouvoir  suivre  sa  vocation;  et  un  jour 
qu'elle  avait  fait  une  excursion  secrète  à  la 
maison  (les  Incurables,  M.  h'eildel  lui  demanda 
d'où  elle  venait.  El  >ur  sa  réponse,  il  voulut 
savoir  te  cpie   lui   avail  dit    In    supérieure 


qui  était  alors  la  vénérable  mère  Meneust. 
«  Elle  m'a  dit,  »  répondit  la  jeune  Marie- 
Anne,  «que  je  devais  respecter  votre  volonté, 
et  attendre  voire  permission,  pour  me  con- 
sacrer au  service  du  bon  Dieu.  »  Cette  mo- 
dération, de  la  part  de  la  sii|)érieure,  toucha 
M.  Feildel,  qui  lui  dit  qu'il  ne  pouvait  refu- 
ser de  confier  sa  fille  à  une  personne  aussi 
respectable,  et  il  lui  permit  aussitôt  de  sui- 
vre son  aurait.  Elle  avait  18  ans. 

Sa  santé,  qui  s'était  affaiblie  à  la  suite  du 
refus  qu'elle  avail  rencontiédans  la  volonté 
de  son  jière,  se  fortifia  plus  tard;  maisson  tem- 
pérament, naturellement  fort,  soutlril  beau- 
coup les  cinq  premièresannées  de  son  séjour 
dans  la  maison.  Rien  cependant  ne  l'anôta; 
elle  surmonta  tous  les  obstacles  pour  ré- 
pondre à  l'appel  que  lui  faisait  le  bon  Dieu 
de  se  dévouer  au  service  des  pauvres. 

Plus  tard,  lorsqu'elle  fut  supérieure,  elle 
entourait  ses  jeunes  compagnes  des  soins 
les  plus  délicats,  ayant  appris  [lar  expérience 
qu'il  en  coûte  toujours  à  la  sanlé  de  changer 
de  genre  de  vie. 

Elle  soigna  pendant  de  longues  années  la 
vénérable  mère  Meneust,  et  celle  bonne  su- 
périeure lui  disait  souvent  :  «.Ma  fdie,  le  bon 
Dieu  le  récompensera,  el  lorsque  tu  seras 
infirme,  il  t'enverra  quelque  jeune  compa- 
gne pour  te  soigner.  »  Sans  doule  que  dans 
le  ciel  celle  bonne  mère  s'est  ressouvenue 
de  sa  promesse,  car  un  an  environ  avant  que 
noire  mère  Feildel  fût  dans  l'irapossibililé  de 
se  soigner  dans  son  élal  de  souffrance,  il 
entra  une  demoiselle  de  vingt-deux  ans  qui 
se  trouva  heureuse  de  lui  donner  tous  les 
soins  qui  dé|iendaient  d'elle. 

La  bonne  demoiselle  Lenoire,  qui  succéda 
h  .Mlle  Meneust.  ne  lui  survécut  cpie  10  mois 
el  mourut  le  17  août  1827.  La  mère  Feildel 
lui  succéda  par  droit  d'ancienneté:  elle  avail 
3(>  ans. 

Nous  avons  vu  que  toujours  elle  avait 
désiré  voir  l'association  des  servantes  des 
jiauvres  liées  jiar  vceux  et  par  une  règle  : 
jilusieurs  fois  elle  avail  tenté  d'inspirer  à  ses 
compagnes  le  même  désir;  deux  fois  déjà 
(1821-1829)  on  avait  essayé  de  réaliser  ce 
projet,  mais  des  circoirstances,  suscitées  par 
l'ennemi  de  tout  bien,  l'avaient  fait  ajourner. 
On  comprendra,  au  reste,  combien  devaient 
être  prudentes  les  démarches  qui  devaient 
avoir  pour  but  de  soiiriiellre  à  un  règlenjent 
non  des  personnes  qui  le  désiraient  ardem- 
menl,  et  qui  en  sentaient  le  besoin,  comme 
des  aspiianles,  des  novices  qui  sorlent  du 
UKuide,  mais  bien  des  fiersonnes  rléj."»  affer- 
mies ilans  la  vertu,  et  qui,  voyant  le  bien  qui 
résultait  du  genre  de  vie  depuis  longtemps 
adopté,  ne  voyaient  pas  un  grand  avantage 
à  le  changer.  Cepemlanl  en  18V1  l'entrée 
d'une  demoiselle  fournit  l'occasion  cpie  no- 
ire mère  saisit  pour  faire  sentir  la  nécessité 
de  suivre  une  règle,  afin  de  prévenir  les  abus 
qui  auraient  |iu  se  glisser  dans  une  commu- 
nauté si  légèrement  constituée,  el  ipiune 
pioleclion  toute  spéciale  de  la  sainte  Vierge 
avait  pu  seule  préserver  jusqu'à  ce  jour. 

Il  fut  résolu,  d'après  le  conseil  d't  .M.  Ga- 
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vouillère,  numônier,  de  s'en  rapporter  à  la 
sagesse  de  Mgr  Godefroy  Saiiit-Marc,  évêqiie 
de  Rennes.  Sa  Grandeur  accueillit  favorable- 
ment leurs  pieux  desseins,  et  cliargea  son 
grand  vicaire,  M.  Jean-JIarie  Frain  (1),  de 
dresser  une  règle  pour  les  demoiselles  des 
Incurables  :  on  leur  donna  le  nom  de  filles 
du  Cœur  immaculé  de  M.irie,  servantes  des 
pauvres.  Dès  lors  les  sœurs  regar'.lèi-ent  M. 
Fiain  comrae;leur  supérieur: de  concert  avec 
elles  il  leur  donna  un  règlement  simple, 
analogue  à  la  vie  laboi  ieuse  de  servantes  des 
|iauvres.  Du  reste  il  ne  voulut  jamais  les 
forcer,  aimant  mieux  attendre  le  moment  de 
la  grâce  cpie  d'agir  avec  autorité.  Un  seul 
exemple  le  prouvera  :  M.  Frain  connaissait 
i'utilité  d'un  seul  confesseur  pour  toute 
communauté  surtout  dans  le  commencement, 
où  il  s'agissait  d'établir  l'uniformité  de  vues 
et  de  sentiments  parmi  des  personnes  qui 
avaient  reçu  jusqu'alors  une  direction  dilfé- 
rente  ,  mais  quoique  avec  cette  puissante 
considération,  il  désirâtfortement  l'unitéd'un 
confesseur,  comme  il  ne  voulait  nullement, 
forcer  la  manière  devoir,  il  ne  l'exigea  pas 
voyant  que  cette  mesure  contrariait  [ilusieurs 
des  sœurs. 

11  attendit  quatre  ans;  ce  fut  la  commu- 
nauté elle-même  qui  le  (iria  inslamment  de 
leur  choisir  un  confesseur.  Il  leur  indiqua 
M.  Salmon,  ancien  supérieur  du  grand  sé- 
minaire, dont  la  mémoire  est  en  vénération 
par  les  vertus  ilont  il  fut  un  si  louchant 
exemple.  .Après  avoir  gouverné  le  sémiuiiire 
pendant  vingt  ans  et  rendu  son  administra- 
tion toute  [)dternelle,  se  faisant  l'ami  et  le 
soutien  de  ses  séminaristes  ;  aiirès  tant 
d'importants  services,  rendus   au  diocèse, 

(1)  La  iiiéiiinirt!  du  premier  supérieur  de  la  rom- 
niiinauié.  cl  que  nous  pouvous  regarder  en  un  sens 
romine  sou  foiidalcur,  est  également  \énérëe  dans 
le  diofése  de  Renues.  M.  Jean-.Made  frain  de  la 
tîoulayrie  était  né  en  l"'.i."i  el  à  iiix  ans  ses  condis- 
ei|>les  lui  ddiinaicnt  iléjà  le  nom  d^  saint. 

Sa  jeunesse  lui  exemple  de  louléearl,  el  toujours 
il  niarcliad'iiii  pas  l'eimedans  le  seiiliirde  la  \eriu; 
à  dix-neuf  ans,  il  entra  au  i;rand  séminaire  de  Reii- 
n'js,  où  il  se  cdiuilia  ralTeclidn  el  l'estime  de  sfs 
supérieurs  ei  de  ses  condisciples.  S(ui  faraclère 
fenni',  toujours  é;;al,  el  surtout  su  piélé  soliile,  le 
firent  elioi.vir  par  ses  supérieurs,  (pioiquc  n'étant 
(jue  sous-diaeie,  pour  proiessrr  la  pliilosopliie,  cl, 
peu  après,  avanl  d'être  prêtre,  sous-direcleur  du 
séniinuire  :  à  \irr^[-lruil  ans,  il  en  lui  le  supérieur. 
Devenu  évcque  de  ÎScvers,  M^r  Mitiraux  le  demanda 
pour  créer  son  séoiinaire.  Cet  é\éclré  n'avait  clé 
le'.aiili  (pi'eri  lSi-2;  il  élail  dans  le  plus  grand  dé- 
irrjuienl  d'élalilissi-menls  religieux  ;  li'S  vocaliorrs  y 
éiaicnl  rares;  inul  y  était  à  luire  pour  le  sprriiuel 
ei  pour  le  lemporel. 

Mgr  .Milliaux  avait  su  apprécier  les  grandes  el  so- 
liiies  (pralilés  de  M.  Frain  el,  de  (oneeri  avi;c  Ici  il 
l'iirni.!  un  scrninaire,  il  y  établit  les  icgleminl.s  les 
plus  sajjes.  Lesé^èl|ues  qui  succédèrent  à  .Mgr-  Mil- 
liaux  le  euilservérenl  dans  l'iuip  •riante  ronelluii  de 
supérieur  du  séminaire.  Un  (|u.ilriérne  évéi|ue  avanl 
jii^é  à  propos  d'y  |)lacer  un  nouveau  supérieur,  ce 
/ut  alors  ipie  rinrmililé  de  .M.  Frain  brilla;  il  rem- 
plit les  fondions  inndeslcs  de  ciranoine,  coirlinuarrt 
a  s'occuper  de  borrnes  œuvres  tl  île  la  direcliorr  des 
comiiés,  genre  d'occupation  qui  lui  ciail  cbcre,  cl 


on  retrouvait  en  lui,  le  prêtre  le  plus  aima- 
lile,  le  plus  habile;  il  avait  75  ans.  Tel  fut  le 
directeur  quG  M.  Frain  proposa  aux 
sceurs  des  Incurables  oui  le  reçurent  avec 
reconnaissance. 

Il  tnourui,  le  6  mars  18i8, 'dans  des  dou- 
leurs atroces. 

Ce  fut  en  secondant  lagrâce,  et  non  en  frois- 
sant les  esprits  et  les  cœurs  que  le  père 
Frain,  secondé  de  la  mère  Feildel,  réussir 
h  faire  désirer  el  goûter  le  règlement  qui 
fut  approuvé  de  Mgr  Saint-Marc  le  12  février 
18i2.  Quoique  les  principauxarticlesfussent  ' 
arrêtés,  on  i'étendit  jieu  à  peu,  selon  le  désir 
unanime  de  la  communauté,  car  tel  a  tou- 
jours été  l'esprit  de  nos  supérieures  de  ne 
[.oint  exercer  de  contraintes,  même  [lour  le 
i)ien.  Aussi  quelque  fut  le  vif  désirde  notre 
mère  Feildel  et  de  la  plupart  des  sœurs,  |oa 
ne  leur  permit  de  faire  le  vœu  d'obéissance, 
qu'en  t8i8;  trois  semaines  seulement  avanl 
la  mort  de  cette  bonne  mère,  elle  employa 
ces  quelques  jours  à  mettre  en  ordre  les 
additions,  que  l'on  avait  faites  au  règlement  : 
à  en  séparer  le  coutumier  et  le  directoire, 
afin  qu'on  pût  le  laire  imprimer,  et  recevoir 
une  nouvelle  sanction  de  Mgr.  Ce  travail  so 
trouva  terminé  deux  jours  avant  qu'elle  per- 
dit connaissance;  nous  pouvons  donc  dire 
que  jusqu'à  sa  dernière  heure  elle  n'a  cessé 
de  s'occuper  du  bien  de  la  coniniunaulé 
que  le  bon  Dieu  lui  avait  conliéc.  Que  de 
services  nombreux,  cette  bonne  mère,  n'a- 
t-elle  [las  rendus  encore  à  la  ville  de  Rennes, 
et  à  tout  le  dé[)arlement.  Une  œuvre,  à  la- 
quelle se  livrent  les  sœurs  des  Incurables, 
est  celle  des  pansements  des  personnes  du 
dehors.  C'est  une  œuvre  précieuse,  pour  les 

dans  laquelle  il  faisait  lanl  de  bien  par  sa  rare 
piudence;car  si  les  supérieurs  trouvaient  en  lui 
(1rs  conseils  siiis  cl  pleins  de  sagesse,  les  inlerieurs 
y  irouvaicni  aussi  un  père  itrulre  el  rompatissant 
qui  cliercliiiit  loirjours  il  alléger  leurs  peines. 

Et\  1811,  Mgr  Saiiii-Maïc,  iiouvcllrun  ni  promu 
au  siège  épiscopal  de  Rennes,  le  rappela  en  lui  doii- 
naiil  le  litre  do  grau  I  vicaire.  Ce  lui  nu  ■  salisfae- 
lioii  unanime  dans  le  cleige  de  voir  revcrrir  dans  le 
diocèse  un  prclre  qui  possédait  si  bien  l'esprit  sa- 
cerdotal. 

bous  un  cxlérieiir  froid,  il  cadrait  un  conur  ai- 
iii.int,  qu'il  craigiiail  toujours  d'épancher  avec  les 
créi'tuii's;  de  là  cet  abord  un  peu  grave  que  I  on 
leiirarquail  en  lui,  mais  (|iii  ne  rrrrisail  en  rien  à 
rinlérêt  vrai  i{ii'il  pi-enait  aux  personnes  qui  lui 
aecordérenl  leur  coulianee.  .V>issi,  la  fiauelilsc  de 
sorr  caiaelère,  son  liumilite  el  la  beairlé  de  sou  àrnu 
augnreulaii'irl  la  vérreialion  qu'on  lui  porlail.  Fii 
niivembro  I8jO,  il  se  sentit  vivement  soullraiil  dans 
urre  reiraile  qu'il  doiiiiail  aux  Uainei  de  Sainl-Tlio- 
irias. 

Dés  lors  il  ne  pul  plus  quiller  sa  chambre,  cl  le 
13  décirnlirc,  il  ri(.'ui  les  derrrieis  s.icrcmeuls,  après 
avoir  deirrandé  pul)li(|iienienl  pardon  des  scandales 
qu'il  croyait  auiir-  dorrne>.  Le;  leirderiiain,  li  dé- 
cembre iS,"jU,  il  s'endormit  darrs  le  Seigneur,  en 
murinurairl  ces  paroles  qui  furerrl  les  dernières 
qu'il  proii  n(;a  :  i  Courage,  mon  àmc,  encore  un 
(onibal,  encore  une  vieloire,  cl  puis  la  gloire  pour 
l'cleriiité  >  .\1.  Frain  eiail  âgé  de  cinqnanle-iinq 
ans 
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pauvres  surtout,  attendu  qu'on  leur  indique 
(les  remèdes  simples  et  peu  coûteux.  La 
mère  Feildel  se  livra  à  cette  bonne  œuvre 
avec  ardeur,  et  l'on  peut  dire  qu'elle  avait 
reçu  du  bon  Dieu  un  talent  particulier  pour 
guérir  les  [)laies  et  les  blessures,  qui  sou- 
vent étaient  réputées  désesjiérées  des  méde- 
cins. Dire  les  guérisons  qu'elle  a  obtenues 
par  ses  traitements  serait  cliose  iin[iossible. 
Aussi  son  ardente  et  infatigable  charité,  et 
ses  succès,  lui  avaient  acquis  une  réjiutation 
Irès-éteniiue.  Les  riches  et  les  pauvres  se 
rappelaient  avec  reconnaissance  les  soins 
afl'eclueux  qu'ils  en  avaient  reçus.  Elle  for- 
ma plusieurs  de  ses  compagnes  à  ces  œuvres 
charitables, afinque  le  bien  se  continuâtaprès 
elle.  Quant  à  son  dévouement  pour  les  pau- 
vres de  sa  maison,  il  était  sans  bornes,  aussi 
était-telle  aimée  et  respectée  :  jeune  elle 
travailla  avec  un  courage  que  rien  ne  lassait. 
Tendant  un  grand  nombre  d'années  les  ile- 
raoiselles  trop  peu  nombreuses  et  souvent 
infirmes  l'obligeaient  de  porter  le  poids  de 
la  chaleur  du  jour,  et  cependant  les  |>auvres 
étaient  sûrs  que,  la  nuit  ainsi  que  le  jour, 
ils  étaient  secourus.  En  se  rappelant  les 
difTérentes  circonstances,  dans  lesquelles 
elle  s'est  trouvée,  on  ne  comprend  pas  com- 
ment elle  ait  pu  résister  à  tant  de  fatigues. 
Ce  qui  atfecla  vivement  le  cœur  sensible 
de  celle  bonne  mère  fut  le  projet  souvent 
renouvelé  de  la  part  des  administrations  des 
hospices  de  réunir  les  hôpitaux  dans  une 
môme  maison,  ce  qui  eût  séjiaré  les  sœurs 
des  Incurables  de  leurs  pauvres.  Notre  mère 
prit  des  mesures  en  conséquence,  alin  que  si 
ce  malheur  arrivait,  elle  pût  former  un  nou- 
vel établissement  à  ses  frais.  De  son  côlé,  le 
bon  Dieu  l'éprouva  par  des  [leines  intérieu- 
res des  plus  sensibles,  une  obscurité  de  foi 
désolante;  et  i  e|)cndaiit  personne  n'eût  i)u 
sou|içùnner  celte  agitation  intérieure  , 
tant  ses  jiaroles  et  ses  actions  étaient  inspi- 
rées par  des  voies  surnalurelies.  Ede  ne 
mettait  sa  conliance  que  dans  les  mérites  do 
Kotre-Seigneur.  Ses  œuvres  no  lui  parais- 
saient que  de  la  boue  :  la  gloire  de  Dieu 
était  l'uniijue  but  qu'elle  se  proposait,  le 
mobile  de  toutes  ses  œuvres:  «Que  le  bon 
Dieuseulsoitglorilié,»  disait-elle, «et  nenous 
occupons  point  du  reste,  il  nous  donnera  ce 
(ju'il  voudra  et  ce  qui  nous  est  nécessaire.» 
Aussi  n'aimait-elle  pas  les  âmes,  qui,  en 
songeant  tro()  à  assurer  leur  salul,  ne  re- 
cherchaient pas  en  toutes  choses  la  gloire  de 
Dieu;  elle  savait  inspirer  une  telle  conliance 
en  Dieu  qu'elle  calmait  les  esprits  les  idus 
alarmés  de  sa  justice,  'l'out  le  ménle 
de  ses  œuvres  était  apiili(]ué  au  sou- 
lagement des  Ames  du  purgatoire;  tou- 
jours elle  s'occupait  de  son  néant.  «Que 
summes-noiis  nous-mCmes,  qu'avons-nous 
que  nous  n'ayons  reçu,  u  disait-elle;  «  c'est 
Dieu  qui  est  tout,  (jui  est  l'auteur  de 
tout  bien,  et  de  noiis-mômes  nous  no 
sommes  rien.  »  C'est  ainsi  qu'elle  combat- 
tait son  [icnclianl  ."ise  prévaloir  de  ses  ([ua- 
lilés  naturelles  :  elle  l'eirorçail  d'incul(|uer 
ce, te    Ic^on  à  ses  jeunes  compagues  :«  No 


vous  découragez  jamais,»  leur  disait-elle. 
«  quel  que  soit  l'emploi  dont  vos  supérieures 
vous  chargent,  parce  que  vous  n'êtes  point 
tenues  du  succès;  dès  que  vous  avez  mis 
toute  la  bonne  volonté  dont  vous  êtes  ca- 
pables,  il  est  entre  les  mains  du  bon  Dieu, 
peu  vous  importe,  ne  vous  en  inquiétez 
pas.  »  On  avait  aussi  toute  liberté  de  lui 
rafipeler  ses  fautes  ;  les  |iauvres  eux-mêmes 
ont  é|irouvé  de  quelle  all'ection  elle  payait 
cette  liberté,  qu'elle  regardait  comme  un 
service. 

Sa  docilité  envers  ses  guides  spirituels 
était  celle  d'un  enfant,  aussi  se  gaida-t-elle 
de  toute  opinion  nouvelle  en  matièie  do 
religion;  que  de  personnes  très-respectables 
m;iis  aveuglées  eussent  voulu  lui  voir  par- 
tager la  leur;  mais  ce  fut  toujours  en  vain  : 
la  foi,  la  confiance,  la  charité  étaient  le  mo- 
bile de  sa  conduite,  l'éprouvée,  dejiuis  de 
longues  années,  par  de  douloureuses  infir- 
mités, une  maladie  de  cœur  se  déclara  en 
février  1843.  Cinq  ans  avant  sa  mort  la  vio- 
lence des  simplômes  de  cette  maladie  fit 
désesfiérer  de  la  lonservcr.  Les  pauvres  de 
la  maison,  sentant  la  perle  dont  ils  étaient 
menacés,  firent,  on  [ieut  le  dire,  violence  au 
Ciel,  et,  par  leurs  prières  et  leurs  sacrifices, 
obtinrent  la  [irolongation  de  la  vie  de  leur 
bonne  mère;  hommes  et  femmes  étaient 
consternés.  Son  rélablissement  fut  regardé 
(omme  miraculeux;  mais  dès  lors  sa  vie  ne 
fut  plus  que  soullVances  et  sacrifices.  «Mes 
enfants,»  dit-elle  à  ses  filles  après  avoir  reçu 
i'exirême-onction,  «  je  ne  mourrai  |ias 
celte  fois-ci,  mais  je  sens  (jne  je  ne  dois  plus 
vivre  pour  la  maison.  »  Et  cette  inspira- 
tion s'est  vériliée,carcettebonne  mère  dut  re- 
noncer aux  différents  pansements,  pour  les- 
quels elle  avait  tant  d'attraits  et  de  talents. 
Ce  sacrifice  d'inaction  que  le  bon  Dieu  lui 
imposa  lui  coûtait  beaucoup  :  «  J'eusse  pré- 
féré, »  nous  a-t-elle  dit  depuis,  «  quitter  la 
vie.  «Cependant  ces  années, consacrées  à  un 
plus  grand  repos  corporel,  ne  furent  pas 
vides.  Ce  fut  alors  qu'elle  travailla  bien  [dus 
encore,  à  former  et  à  diriger  resjirit  de  ses 
com|)agnes  et  de  ses  |)auvres.  Leur  confiance 
en  elle  s'accrut  considéiablenient,  et  ce  fut 
vraiment  alors  qu'elle  régna  sur  les  es()riis 
et  sur  les  cœurs.  De  concert  avec  l'aumônier, 
M.  Lebreton.elle  forma  une  association  (larmi 
les  filles  de  la  maison,  et  leur  donna  tous 
ses  soins  pour  les  établir  dans  une  [liélé 
vraie  et  solide  :  cette  association  est  en  de- 
hors de  celle  des  sœurs,  et  porte  le  nom  do 
la  Sainte- Famille  ;  M.  l'aumônier  et  la  su|ié- 
rieure  en  sont  les  directeurs;  ces  bonnes 
filles  pratiquent,  sous  l'apiiarence  do  la  vie 
comnuine,  la  chasteté,  l'obéissance,  la  pau- 
vreté, la  charité,  vertus  dont  elle  font  la 
promesseau  jourdeleur  admission  etqu'ellcs 
renouvellent,  tons  lesaiis  au  jourde  l'Annon- 
ciation.  Ce  fut  v.i)  ISVoqu'eurcnt  lieu  les  pre- 
mières ré('e|itions. 

Les  autres  jmuvres  n'étaient  pas  privés  de 
ses  avis  maternels;  le  dimanche  elle  les 
réunissait,  et  c'était  pour  eux  un  bonheur  de 
l'entendre  les  instruire  d'unemanièrc  simple 
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et  affectueuse.  Cependant  sa  vie  languissante 
s'usait  en  faisant  le  bien  ;  tout  nous  faisait 
pressentir  le  sacrifice  qui  nous  était  demandé: 
en  mai  1817  ses  souffrani'es  augmentèrent, 
et  les  quatre  derniers  mois  ne  furent  qu'une 
Icmgiie  agonie;  elle  vécut  cependant  encore 
jusqu'au  mois  de  mars  18i8.  Dès  le  27  fé- 
vrier, elle  tomba  dans  un  assoupissement, 
qui  lui  ôta  une  partie  de  ses  facultés  intel- 
lectuelles. Sa  dernière  conversation  avec  la 
communauté  avait  eu  lieu  le  matin,  et  elle 
avait  eu  pour  objet  d'indiquer  les  mesures 
à  prendre  pour  préserver  les  pauvres  des 
mallieurs  que  l'on  pouvait  craindre  à  cette 
époque.  (18i8).  Elle  voulut  recevoir  les  der- 
niers sacrements  entourée  de  sa  jietite  com- 
munauté désolée,  et  des  pauvres  qui,  eux 
aussi,  étaient  jilongés  dans  la  douleur. 
Hommes  et  femmes  tous  sanglotaient.  Ils 
s'étaient  encore  unis  celte  fois  pour  obtenir 
sa  guérison,  mais  Dieu  voulait  sans  doute 
récompenser  la  fidèle  servante  de  ses  pau- 
vres. 

Pendant  les  derniers  jours  les  |)nroles  du 
bon  Dieu  seules  la  faisaient  sortir  de  son 
assoupissement.  Elle  bénit  sa  petite  famille, 
bénit  ses  pauvres,  et  mourut  le  i  mars  t8i8, 
à  l'âge  de  57  ans  dont  39  passés  au  service 
des  pauvres.  Aussitôt  après  sa  mort  les  pau- 
vres plongés  dans  une  profonde  douleur  en- 
tourèrent son  lit  funèbre.  Ils  accompagnè- 
rent son  corps  à  sa  dernière  demeure,  en 
priant  et  en  versant  des  larmes. 

Quelques  semaines  plus  tard,  ils  se  diri- 
gèrent de  nouveau  vers  ce  lieu  de  douleur 
et  plantèrent  sur  ces  restes  une  croix  qu'ils 
avaient  construite  eux-mêmes.  C'était  un 
gage  de  leur  amour  reconnaissant  envers 
leur  bonne  mère. 

Le  règlement  des  filles  du  Cœur  imma- 
culé de  Marie,  servantes  des  pauvres,  nom 
que  reçurent  les  demoiselles  des  Incurables, 
a^'ec  le  règlement  que  leur  donna  Mgr  l'évê- 
quede  Kennes,  ne  contient  que  des  consti- 
tutions particulières  et  n'est  point  soumis  à 
aucune  des  grandes  règles  qu'ont  adoptées 
la  plupart  des  congrégations  religieuses.  Les 
membres  (le  celte  association  portent  le  titre 
(le  sœurs  auquel  est  joint  le  nom  de  famille. 
La  supérieure  prend  celui  de  mère  :  elle  est 
élue  ainsi  que  l'assistante  pour  six  ans  et 
j>eut  être  continuée  indéfiniment. 

LfS  membres  s'engagent  par  des  vœux 
simples  et  annuels  decbasleté,  de  pauvreté, 
d'ob6i.->sance,  selon  la  règle,  et  de  servir  les 
pauvres  incurables.  Fille»  du  Cœur  imma- 
culé de  Marie,  elles  en  disent  le  petit  Office; 
la  sainte-Messe,  une  demi- heure  de  médita- 
tion, la  lecture  d'un  chapitre  du  Nouveau 
Testament  et  l'examen  particulier  com|ioseiil 
les  exercices  du  luatin. 

Le  soir  on  lit  un  chapitre  de  l'Imitation,  on 
fait  un  quart  d'iieure  de  méditation  :  le  sujet 
d'oraison  est  lu  le  soir  en  présence  de  toute 
la  communauté. 

On  récite  les  prières  du  soir  et  du  malin, 
le  chapelet,  avec  les  pauvres  îi  la  chapelle. 
Le  lever  est  à  quatre  heures  l'été,  et  en  hiver 
h  quatre  heures  et  demie  ;  le  coucher  a  lieu 

(I)   Yofi    i  la  fir  du    vol.,  ii"'    S7    -58., 


à  neuf  heures  et  demie  en  tout  temps.  Le 
dîner  à  midi.  Il  y  a  ensuite  récréation  jus- 
qu'à une  heure.  Le  souper  est  à  sept  heures 
du  soir,  la  récréation  dure  jusqu'à  huit 
heures  et  un  quart  en  hiver  et  huit  heuics 
et  demie  en  été.  On  ne  garde  le  silence  du- 
rant le  repas  que  pendant  la  lecture,  qui 
n'est  que  de  six  à  huit  miaules.  On  ne  peut 
être  admis  dans  la  maison  avant  dix-sept 
ans,  et  l'on  ne  doit  pas  en  avoir  plus  iJe 
trente.  On  reste  six  mois  sans  prendre  l'ha- 
bit, et  le  noviciat  est  d'un  an  :  le  temps  de  la 
probation  est  donc  de  dix-huit  mois.  (1) 

Un  supérieur  nommé  par  Mgr  l'évêque  de 
Rennes  dirige  la  maison.  Jusqu'ici  un  seul 
établissement  avait  composé  cette  petite 
famille;  jamais  les  anciennes  mères  n'a'vaient 
cherché  à  s'étendre  et  avaient  môme  refusé 
toute  proposition  à  ce  sujet.  Mais  leur  supé- 
rieur, M.  l'abbé  Maupoint  ,  alors  grand 
vicaire  de  Mgr,  qui  a  succédé  à  M.  Frain, 
ayant  lait  sentir  aux  sœurs  qu'il  leur  serait 
avantageux  de  posséder  quelque  établisse- 
ment dépendant  de  celui  de  Rennes,  qui 
resterait  la  maison  mère,  elles  ont  accédé  à 
son  désir  et  se  proposent  de  continuera  faire 
le  bien  selon  l'esprit  de  leur  vocation  pour 
le  soulagement  des  malades  incurables  là  où 
le  bon  Dieu  les  appellera.  Le  nombie  des 
pauvres  dans  l'hospice  des  Incurables  est 
ordinairement  de  cent.  C'est  la  mère  Gail- 
lard de  Berlin  qui  est  supérieure  actuelle. 

Tout  par  le  cœur  immaculé  de  Marie; 
telle  est  la  devise  de  l'association. 

COFXU  IMMACULÉ  DE  MARIE  (Soeurs  ot), 
(i  Luiujres. 

Il  existe  sur  la  paroisse  de  Saint-Loup, 
canton  d'Aubcrive,  diocèse  de  I.angres,  un 
établissement  religieux  sous  le  non»  de  Cœur 
Immaculé  de  Marie  et  dont  la  fonilation 
remonte  en  1835.  Cet  établissement  formé 
par  la  réunion  de  trois  personnes  associées 
pour  faire  l'éducation  des  petites  filles  de  la 
paroisse,  [Tit  bientôt,  par  l'arrivée  de  per- 
sonnes dévouées,  un  tel  accroissement,  que 
MgrParisis,  évoque  de  Langres,  crut  devoir 
ériger  la  maison  naissante  en  communauté 
religieuse  par  ordonnance  du  8  mai  18'»0,  et 
le  11  novembre  même  année,  étant  venu 
lui-môme  bénir  une  cha|ielle  nouvellement 
consiruile,  il  donna  solennellement  l'iiabit 
religieux  à  cinq  personnes  parmi  celles  qui 
formaient  la  petite  coujinunauté,  et  il  chan- 
gea le  règlement  en  constitutions  prises  dans 
la  règle  de  saint  Augustin. 

L'habit  des  sœurs  est  noir,  de  forme  très- 
religieuse  :  elles  portent  sur  le  cœur  un 
crucifix  Innjj  de  vingt  cetitimèlres.  Elles  ont 
une  pèlerine  iioire  et  un  voile  de  môme 
couleur  assez  grand,  un  cordon  bleu-ciel  et 
un  manteau  de  môme  couleur;  sur  la  pèle- 
rine, un  collet  blanc  assez  large  :  une  coif- 
fure blanche  couvre  leur  front  et  les  côtés 
de  la  figure  comme  celle  de  la  plupart  des 
religieuses.  (2) 

Les  bâtiments  sont  neufs  et  assez  spacieux. 
Il  y  a  un  aumônier  à  demeure  depuis  1839. 
On  peut  le  regarder  comme  le  fondateur   ,ie 

(2)  Votj.  à  la  liii  (In  vol.,    n"  4Î». 
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Tordre  avec  la  supérieure  actuelle,  sœur 
Marie  de  Jésus  (mademoiselle  Aspasie  Petjl). 

Actuellement  la  communauté  possède  un 
second  établissement,  avec  un  second  aumô- 
nier à  Morey  (Haute-Saône)  dans  un  ancien 
prieuré  de  Bénédictins  acheté  en  18i3. 

Aujourd'hui  il  y  a  dix-huit  religieuses 
dans  les  deux  maisons  et  plusieurs  postu- 
lantes et  novices. 

Le  but  de  Tordre  est  de  donner  des  retrai- 
tes spirituelles  qui  se  font  collectivement 
tous  les  mois,  alternativement  à  Morey  et  à 
Saint-Loup. 

Outre  les  exercices  des  retraites,  les  reli- 
gieuses tiennent  encore  un  pensionnat  dans 
l'une  et  l'autre  maison,  oiî  l'on  donne  aux 
jeunes  personnes  une  éducation  soignée  et 
assortie  à  la  condiiion  de  leurs  parents. 

COLOMBE  (Ordre  de  cuevalerie  de  la). 

Cet  ordre  fut  institué  l'an  1390  par  Jean 
1",  roi  de  Castille  et  de  Léon  ;  ce  fut  lui  qui 
introiluisit  dans  ses  Etats  l'habitude  de  comp- 
ter les  années  à  dater  de  l'ère  chrétienne. 
Le  saint  jour  de  la  Pentecôte,  le  roi  prit  sur 
l'autel  de  l'église  de  Ségovie  qui  est  consa- 
crée à  saint  Jacques,  des  colliers  d'or  qu'il 
distribua  aux  jiersonnes  auxquelles  il  les 
avait  destinés,  une  colombe  émaillée  de 
blanc,  avec  le  bec  et  les  yeux  vermeils,  en- 
tourée de  rayons  de  soleil  également  en  or. 
Il  commença  par  s'en  revêtir  lui-même  et 
donna  ensuite  aux  chevaliers  un  livre  peint 
en  miniature,  renlerniant  les  statuts  de  l'or- 
dre; ils  imposiiicnt  la  chasteté  conjugale, 
l'obligation  de  défendre  la  justice,  de  pren- 
dre sous  leur  protection  les  veuves  et  les 
orphelins,  de  combattre  )iour  la  religion 
catholique,  surtout  contre  les  M  iures  qui 
régnaient  alors  sur  une  partie  de  l'Kspagne, 
et  de  faire  res|)ccter  |iar  la  force  des  armes 
les  frontières  du  roi  de  Castille.  Parmi  les 
exercices  de  piété  que  pratiquaient  les  cheva- 
liers, il  était  de  rè^le  qu'ils  feraient  la  sainte 
communion  tous  les  jeudis.  On  croit  aussi 
que  le  même  roi  institua  un  autre  ordre 
qu'il  lit  appeler  de  la  Ilazon,  dont  les  cheva- 
liers devaient  accompagner  le  roi  à  l'armée 
avec  une  lance  qui  portait  à  l'extrémité  un 
jietit  étendard. 

L'ordre  de  la  Colombe  ne  subsista  pas 
!onglem|is.  Il  est  des  auteurs  qui  en  attri- 
buent la  fondation  à  Henri  III,  lils  de  Jean 
I",  etd'autresà  Pierre  l".On  |)eut  consulter 
lA-dessus  l'histoire  des  ordres  de  chevalerie, 
do  Justinien,  \).  22  de  son  Catalogue  des 
ordres  religieux  de  chevalerie.  On  trouve 
aussi  des  détails  sur  cet  ordre  dans  le  Dic- 
tionnaire des  ordres  religieux  et  milita  res, 
p.  11)9,  ainsi  que  dans  Du  Cange  au  mot  Co- 
lombe. 

COMPACNES  DE  J^iSUS  (Congrégation  des 
KiDÈLEs).  Maison  mère  a  t'uris. 

Cette  société  a  été  fondée  en  1820  par  le 

P.  V;irin,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  l'un 
des  P.  de  la  maison  des  Jésuites  de  Paris. 
Chaudement  recommandé  à  tous  les  évêques 
de  la  chrétienté,  l'institut  des  Fidèles  Coia- 
(t)   Voy.  ù  l:t  lin  ilii  vol.,  ii"  oO. 


pagnes  de  Jésus  fut  solennellement  approuvé 
en  1826  par  ie  Pape  Léon  Xll,  et  Grégoire 
XV'l  en  1837  l'approuva  de  nouveau  et  con- 
tîrma  aux  religieuses  le  nom  de  Fidèles  Com- 
pagnes de  Je'sus.  La  maison  mère  de  l'insti- 
tut est  à  Paris,  rue  de  la  Santé,  n°  G7,  ainsi 
tpie  le  noviciat. 

Le  but  de  la  congrégation  est  l'éducation 
des  jeunes  demoiselles  de  toutes  les  classes 
de  la  socété,  mais  particulièrement  de  la 
plus  élevée.  Néanmoins  elle  a  des  orpheli- 
nats d'enfants  pauvres  et  des  pensionnats 
secondaires.  Ces  maisons  sont  ordinairement 
placées  à  la  campagne  et  servent  aussi  de 
lieu  de  délassement  et  de  promenade  aux 
pensionnats  des  villes.  Les  Fidèles  Compa- 
gnes de  Jésus  donnent  aussi  des  retraites, 
chaque  année,  aux  personnes  du  monde,  qui 
en  retirent  les  plus  grands  fruits  de  salut. 

Elles  ont  des  établissements  à  Amiens,  à 
Nantes,  à  Nice,  à  Carouge.  Des  évêques  mis- 
sionnaires ont  souvent  demandé  des  Fidèles 
Comjiagnes  de  Jésus,  mais  jusqu'à  présent, 
elles  n'ont  pu  étendre  leur  mission  au  delà 
de  l'.^nglcterre  où  elles  font  un  bien  im- 
mense. 

Le  P.  Guidé  s'est  trompé  dans  son  liis- 
toire  du  P.  Sellier,  p.  183,  en  disant  que 
les  Fidèles  Compagnes  de  Jésus  avaient  eu 
ce  religieux  pour  fondateur  et  qu'il  leur 
avait  donné  leurs  règles  et  leurs  constitu- 
tions. Ces  religieuses  ont  tout  simplement 
ado[)té  celles  de  la  Compagnie  de  Jésus.  La 
révérende  Mèrelsonei, fondatrice  des  Fidèles 
Compagnes  de  Jésus  vient  de  mourir  à  Paris; 
l'on  s'occujje  de  rassembler  les  documents 
nécessaires  pour  publier  son  histoire.  (Ij 

COMPASSION   DE   LA    SAIME   VIEP.GE 

{Congrégation  des  religieuses  de  la). 

Maison  mère  à  Saint-Denis 

Cette  congrégation  fondée  |iar  madame 
Marie-Anne  Gaboril,  a  pris  naissance  à  Ar- 
genteuil,  diocèse  de  Versailles,  sous  la 
forme  d'une  association  de  quelques  |)ersou- 
nes  pieuses,  qui  avaient  pour  but  de  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu  et  d'instruire  la 
jeunesse. 

En  1829,  la  congrégation  a  été  transférée  à 
Saint-Denis,  diocèse  de  Paris,  avec  l'agré- 
ment de  Mgr  de  Quélen  ()ui,  l'ayant  [irise 
sous  sa  protection,  l'a  a|'(>rouvée  firovisoi- 
remenl  ;  dès  cette  éjioque  elle  a  jiris  un 
acrroissemcnt  remarquable. 

l'^n  183».,  la  congrégation  a  été  autorisée 
par  Mgr  de  Quélen,  à  joindre  il  son  but  pri- 
nniifcidui  de  soigner  les  malades  dans  les 
hôpitaux. 

En  18i4,  sous  l'épiscoiial  de  Mgr  Affre, 
celle  congrégation  fut  légalement  approuvée 
par  le  gouvernement. 

En  18'»9,  les  constitutions  de  cette  congré- 
galion,  tirées  des  règles  de  saint  Augustin 
et  rédigées  [lar  M.  le  supérieur  général,  re- 
çurent l'appi  obalion  délinitive  de  Mgr  Sibour, 
archcvêqucî  de  Paris. 

Le  eiége  cje  la  congrégation  est  établi  à 
Saint-Denis,  pluce  aux  Gueidres,  14.  Là  \nt 
liensioniial  nondueui  est  dirigé  par  les  reli- 
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gieuses  ;  trois  autres  établissements  (hos- 
pices) dont  deux  considérables  et  un  moins 
important,  sont  également  dirigés  par  les 
religieuses  de  la  Compassion. 

Le  costume  des  religieuses  de  la  Compas- 
sion se  compose  d'une  grande  robe  anaooste 
noire,  avec  tablier  et  pèleri  ne  de  môme  étoffe  ; 
la  coiffure  consiste  en  une  coilTe  blanche  et 
un  grand  voile  de  crêpe  noir  par-dessus; 
elles  portent  suspendue  à  leur  cou  et  tom- 
bant sur  la  poitrine  une  croix  d'argent  de  la 
hauteur  de  neuf  cenlimèlres,  au  milieu  do 
la(]uelle  se  trouve  gravé  le  cœur  de  la  sainte 
Vierge,  percé  de  sept  glaive»;  à  leur  côté  le 
chapelet  des  septdouleurs  auquel  est  attaché 
un  crucifix,  une  grande  médaille  représentant 
le  saint  groupe,  et  sept  autres  petites  médail- 


les distribuées  dans  l'intérieur  du  chapelet, 
représentant  les  sept  mystères  douloureux 
de  la  sainte  Vierge.  Les  religieuses  profes- 
ses portent  au  doigt  une  alliance  d'argent. 
Les  novices  reçoivent  le  voile  blanc  et  ne 
prennent  le  noir  et  la  croix  que  le  jour  de 
leur  profession.  (I) 

CONCEPTION  (Congrégation  de  l'Immacc- 

lée)   Maison  mère  à  Niort  (Deux-Sèvres). 

S'il  est  vrai  que  toutes  les  œuvres  de  Dieu 
commencent  par  l'humilité,  les  épreuves  et 
les  croix,  il  faut  placer  dans  cette  heureuse 
catégorie  la  communauté  de  l'Immaculée 
Conception  de  Niort.  Voici  les  modestes  com- 
mencements de  cette  maison ,  que  Dieu 
semble  bénir  chaque  jour  d'une  manière 
spéciale  : 

Le  lo  octobre  18i9,  les  demoiselles  Eulalie 
Pic't,  Catherine  Martineau,  Apollonio  Monsel 
et  Marie-Pélagie  Guioniiet  ouvrirent  une 
école  gratuite  en  faveur  des  filles  pauvres  de 
la  ville  de  Niort.  Elles  furent  encouragées 
dans  leur  projet  [lar  U.  l'abbé  Taury,  curé  de 
Notre-Dame  ;  par  M.  l'abbé  Brisson,  curé  de 
Saint-André,  et  par  les  PP.  missionnaires 
diocésains.  Soutenues  [lar  de  tels  encoura- 
gements, par  la  bienveillance  de  plusieurs 
autres  personnes  recommandables,et  surtout 
par  leur  désir  de  faire  le  bien,  elles  persévé- 
rèrent dans  leur  œuvre,  malgré  des  dilD- 
cultés  de  tous  genres  et  d'excessives  priva- 
tions. 

Un  autre  motif  i)lus  efficace  encore  et  plus 
doux  à  leur  cœur  venait  les  fortifier  dans 
leurs  épreuves:  c'était  la  bienveillante  ap- 
probation de  Mgr  Pie,  évèque  de  Poitiers, 
c'était  la  conviction  qu'en  se  dévouant  à 
l'in.^'truclioii  religieuse  des  enfants  pauvres, 
elles  répondaient  aux  vœux  les  plus  chers  du 
premier  pasteur  de  ce  diocèse. 

Dans  le  courant  de  l'année  1852,  l'une  des 
demoiselles  était  nommée  institutrice  com- 
munale, et  la  petite  association  croissait  en 
nombre  et  commeiK;ait  à  s'org;iniser  comme 
maison  religieuse,  >ous  les  auspices  de  la 
Providence,  dont  elle  avait  d'abord  pris  lo 
nom.  Nos  modestes  institutrices  obtinrent 
enfin  de  .Mgr  l'évoque  l'auturisalion  de  faire 
les  vœux  de  religion, et  .M.  l'abbé  Samoyault, 
vicaire  général,  leur  fut  (hinné  comme  sujié- 
rieur.  C'esi  le  8  décembre  185'*  (pi'elles  |iri- 
(I)  Yotj.  à  la  fin  du  vol.,  ii"   !>1. 
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rent  l'habit  religieux,  le  jour  et  à  l'heure 
môme  de  la  proclamation  du  dogme  de  l'Im- 
maculée Conception.  Cette  coïncidence  jiro- 
videntielle  sera  toujours  le  plus  cher  sou- 
venir de  la  communauté  naissante,  qui  a  été 
instituée  sous  le  vocable  de  l'Immaculée 
Conception,  et  dans  le  but  tout  spécial  d'ho- 
norer ce  mystère.  Les  filles  de  l'Immaculée 
Conceiition  aiment  à  croire  que  la  sainte 
Vierge,  dans  ce  jour  de  grâce,  a  répandu  sur 
leur  œuvre  l'une  de  ces  bénédictions  choisies 
qui  [lortent  des  fruits  précieux  pour  la  terre 
et  pour  le  ciel. 

•Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le 
nom  des  personnes  généreuses  qui  ont  cou- 
couru  par  leurs  bienfaits  à  la  fondation  de  ce 
nouvel  établissement  religieux.  Mme  de  la 
Boulerie  et  M.  Main  doivent  être  placés  en 
premier  rang  [larmi  les  bienfaiteurs  de  l'im- 
maculée Conce[)tion.  Après  Dieu,  c'est  à  leur 
concours  généreux  qu'elle  doit  son  existence. 
Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  le 
mérite  de  cette  charité,  qui  attend  une  meil- 
leure récompense  de  celui  qui  regarde  comme 
fait  h  lui-même  tout  ce  que  l'on  fait  pour  les 
pauvres. 

A  la  faveur  du  haut  crédit  de  M.  Bourdon, 
préfet  des  Deux-Sèvres,  de  M.  David,  député 
au  corps  législatif,  et  de  M.  Proust,  maire  do 
la  ville  de  Niort,  la  communauté  de  l'Imma- 
culée Conception  a  été  approuvée  comme 
congrégation  à  supérieure  générale  par  un 
décret  impérial  du  3  janvier  1856. 

Le  premier  but  que  se  proposent  les  reli- 
gieuses de  cette  congrégation  est,  comme 
nous  l'avons  dit,  d'honorer  l'Immaculée  Con- 
ceiition de  la  bienheureuse  Vierge  Marie. 
C'est  pour  cette  fin  qu'elles  ont  remplacé 
ronice  ordinaire  de  la  sainte  Vierge  par  celui 
de  l'Immaculée  Conception. 

Le  second  but  est  de  travailler  à  l'instruc- 
tion de  la  jeunesse  et  de  toutes  les  personnes 
du  sexe  qu  elle.s  peuvent  réunir  les  dimanches 
et  les  fêtes. 

Ce  double  but  est  l'objet  d'un  quatrième 
vœu  que  les  religieuses  de  l'Immaculée  Con- 
ception ajoutent  aux  vœux  ordinaires  de 
religion. 

Une  supérieure  générale  gouverne  la  con 
grégation,  sous  l'autorité  de  Mgr  l'évêque  de 
Poitiers  et  de  son  délégué.  L'élection  de 
cette  supérieure  doit  être  renouvelée  tous 
les  trois  ans;  mais  la  môme  religieuse  peut 
être  réélue  pendant  toute  sa  vie.  Elle  est 
aidée  dans  son  administration  :  1°  par  (juatro 
conseillères,  dont  les  deux  premières  |iren- 
nent  le  nom  d'assistantes;  2"  par  une  maî- 
tresse des  novices;  3°  par  une  économe; 
'i-'  par  une  seciélaire;  5°  par  une  admonitrice, 
qui  est  ;chargée  de  lui  faire  les  observations 
cl  de  lui  donner  les  conseils  qui  sont  jugés 
nécessaires  au  bien  de  la  communauté  el  à 
,va  propre  (lerfeclion.  La  nomination  de  ces 
dignitaires  est  laite  par  le  chapitre  ou  conseil 
supérieur  de  la  congrégation,  qui  doit  se 
tenir  tous  les  trois  ans.  Le  choix  des  outres 
titulaires  aiipartient  ;i  la  supérieure  géné- 
rale. 
Lfl  (ireiuiôre  épreuve  que  subissent  les 
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jeunes  personnes  qui  sont  aJmises  dans  la 
fongrégalinn  dure  six  mois.  Celte  preniièro 
lirobation  terminée,  les  |>ostiilantes  que  l'on 
juge  propres  à  remplir  le  but  de  la  société 
prennent  riiabil.  Ajirès  un  noviciat  de  deux 
ans,  elles  font  des  vœux  de  cinq  ans,  qui 
doivent  toujours  précéder  les  vœux  per- 
pétuels. 

La  fête  jiatronale  de  la  congrégation  est 
l'Immaculée  Conception.  Ses  fôt.s  secon- 
daires sont  la  Présentation delasainteVierge, 
les  fêtes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  du  saint 
Cœur  de  Marie,  de  saint  Joseph,  glorieux 
époux  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  Jean 
l'Evangéliste,  de  saint  Hilaire,  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  de  sainte  Eulalie,  de  sainte 
Radegonde  et  de  sainte  Thérèse. 

Ouire  les  jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  il  y 
a  dans  la  congrégation  quatre  jeûnes  d'obli- 
gation, qui  doivent  se  pratiquer  les  veilles  de 
l'Immaculée  Concejrtion,  de  la  Présentation 
de  la  sainte  Vierge,  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
et  du  saint  Cœur  de  Marie. 

Les  postulantes  ont  le  costume  que  por- 
taient les  fondatrices  de  la  congrégniioa  lors- 
qu'elles ne  formaient  encore  qu'une  asso- 
ciation laïque. 

Les  novices  et  les  professes  portent  toutes 
une  robe  noire,  avec  une  pèlerine  de  laine 
blanche  pour  le  chœur,  et  de  laine  noire 
pour  la  maison. 

Les  professes  ont  un  voile  noir,  un  cordon 
de  laine  blanche,  et  un  rosaire  ('Omposé 
de  grains  de  même  couleur  que  le  cordon. 
Elles  portent  un  christ  en  cuivre  suspendu 
au  co\i  par  une  gance  bleue,  et  un  anneau 
d'or  à  l'annulaire  de  la  main  droite. 

Les  novices  sont  distinctes  des  professes 
par  leur  voile  noir,  leur  cordon  bleu  et  leur 
chapelet.  (1) 

CHRIST  (De  l'ordre  des  chevaliers    dl;, 
en  Portugal. 

La  fondation  de  cet  ordre  remonte  à  1318, 
jiresque  aussitôt  après  la  sup|iression  des 
Templiers  qu'ils  furent  appelés  à  remplacer 
et  dont  les  biens  considérables  leur  furent 
affectés,  dotation  qui  lui  donna  une  grande 
influence.  Le  grand  maître  de  l'ordre  qui 
avait  commencé  à  l'ôlre  de  celui  d'Avis,  l'ut 
don  Gilles  Martinez;  à  l'ordre  furent  attachés 
toutes  les  jirérogatives ,  iiriviléges,  droits, 
exceptions  dont  jouissaient  auparavant  les 
chevaliers  du  Teiuple.  Le  grand  maître  qui 
ne  [louvait  aucunement  aliéner  les  biens  de 
Tordre,  prêtait  serment  entre  les  mains  de 
l'abbé  d'Alcabava,  comme  vicaire  du  Souve- 
rain Pontife.  L'élection  du  grand  maître  ap- 
partient aux  chevaliers  et  le  Pape  se  réserva 
do  le  conlirmer.  Le  Pa|ie  XXII,  lorsqu'il  con- 
firma l'ordre,  se  réserva  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs la  faculté  de  créer  des  chevaliers. 

Les  chevaliers  du  Christ  étaient  astreints 
è  la  règle  de  Saint-Benoît. Le  Souverain  Pontife 
Alexandre  11  leur  iiermit  de  se  marier;  les 
conditions  à  rem[)lir  jiour  être  admis  dans 
l'ordre  consistaient  h  servir  pendant  trois 
ans  contre  les  intidèles.  Ses  membres  ai- 
dèrent puissamment  les  rois  de  Portugal  à 

(I)   Vnii.  h  1.1  fin  Hii  vnl.,  n»'  ''>i.  î>'. 
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chasser  les  Maures  de  ce  royaume;  leurs 
conquêtes  au  delà  des  mers  ne  furent  pas 
moins  éclatantes,  et  les  pays  conquis  en 
Afrique  leur  furent  abandonnés  à  la  seule 
condition  de  prêter  foi  et  hommage  à  la  cou- 
ronne de  Portugal. 

L'ordre  se  compose  aujourd'hui  de  trois 
classes:  les  grand'crois,  les  commnndeurs, 
les  chevaliers;  la  marque  distinctive  de  l'ordre 
consiste  en  une  croix  i  aile  rouge,  chargée 
d'une  croix  d'argent. 

Les  grand 'croix  la  portent  surmontée 
d'un  cœur  d'émail  inuge,  suspendu  à  un 
large  ruban  qu'ils  passent  en  écharpe  de 
droite  i)  gauche,  le  côté  gauche  de  la  poitrine 
est  aussi  décoré  d'une  [ilaque.  Les  comman- 
deurs [lortent  également  cette  plaque,  ainsi 
que  la  croix  avec  cœur,  en  sautoir.  Les  che- 
valiers mettent  la  croix  à  la  boutonnière. 

CONDONNf  S  ou  CODONNÉS  (Frères). 

Cette  société,  qui  existait  à  Vendôme,  no 
m'a  été  indiquée  que  par  l'acte  de  con- 
cession qui  cède  leur  établissement  aux 
Oratorien'i,  dans  le  cours  du  xvii'  siècle.  Il 
est  vraisemblable  que  des  sociétés  analogues 
existaient  en  d'autres  localités.  Je  vais  don- 
ner ici  en  abrégé  ce  qu'en  on  dit  de'ux 
historiens  de  bi  contrée.  L'un  est  l'abbé 
Simon,  au  troisième  volume  de  son  His- 
toire de  \endôme.  Le  pèlerinage  de  Saint- 
Jacques  en  Galice  était,  dit-il,  autrefois  bien 
plus  en  vogue  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui. 
Les  indulgences  que  gagnaient  ceux  qui 
allaient  à  Coiuposlelle,  y  attiraient  de  tou- 
tes les  parties  de  l'Europe,  et  surtout  du 
royaume  de  France,  une  nmllilude  incroya- 
ble de  voyageurs,  qui  pensaient  avoir  gagné 
le  ciel,  dit  notre  écrivain  frondeur  et  peu 
religieux  quoiiiue  ecclésiastique,  dès  qu'ils 
avaient  visité  le  loud^eau  du  saint  apôtre 
et  y  avaient  fait  leurs  dévolions.  Dans  une 
maladie  un  peu  sérieuse  on  se  vouait  à  saint 
Jacques,  ei  lorsqu'on  avait  recouvré  la  santé, 
on  se  hâtait  de  prendre  le  bounJon,  i)Our 
aller  remercier  son  bienfaiteur.  Hommes  cl 
fenunes  voyageaient  par  Iroupes,  les  che- 
mins étaient  reaijilis  de  ces  pèlerins  et 
])èlerines,  qui  ne  vivaient  que  d'aumônes 
sur  la  roule,  et  qui,  en  chantant  des  can- 
tiques, allaient  de  porte  en  porte  pour  lever 
une  espèce  de  tribut  sur  le  [lublic.  Il  y  eut 
des  comtes  de  Vendôme  qui  firent  ce  pèle- 
rinage à  Saint-Jacfiues,  et  dans  le  cha|iilre 
de  Saint-Georges  on  accordait  six  mois  de 
congé  fiour  les  chanoines  qui  auraient  la 
dévotion  de  faire  ce  voyage.  Plusieurs  sei- 
gneurs crurent  faire  une  œuvre  agréable  a 
Dieu  en  fondant  des  hospices  pour  loger 
les  pèlerins.  11  y  en  avait  un  considérable 
à  Vendôme;  on"  rap[)ela  d'abord  l'Hôiiital 
de  Saint-Jacques,  et  dans  la  suite,  [larce 
qu'on  y  recevait  les  pauvres  malades  de 
la  ville,  on  lui  donna  le  nom  de  Maison- 
Dieu.  Auprès  de  l'église,  on  voyait  encore 
avant  la  révolution,  cl  peut-être  "encore  ac- 
luellenunl,  le  pignon  d'une  des  salles  où. 
logeaient  les  pèlerins  et  les  malades,  avec 
la   fenêtre   ipa'on   ouvrait  lorsqu'ils  cntcn- 
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daieiil  l.i  Messe.  Cet  hApital,  dit  toujours 
J'abljé  Simon,  est  si  ancien,  qu'il  n'est  pas 
jiossible  de  dire  quel  en  fut  le  fondateur. 
Il  y  a  apparence  que  ce  fut  un  comte  de 
Vendôme  qui  en  jeta  les  premiers  fonde- 
ments sur  la  tin  du  xii'  siècle,  ou  au  com- 
luencemenl  du  xiii'.  Dans  la  suite  plusieurs 
bienfaiteurs  augmentèrent  ses  revenus.  En- 
tre autres  Guillaume  de  Poncé  lui  donna,  en 
1331,  sa  terre  et  sa  baronnie  de  Courtrave, 
avec  ses  ajipartenances,  ses  droits  et  ses 
privilèges.  Il  fallut  des  prêtres  pour  le  ser- 
vice de  cet  hôpital  ;  ils  vivaient  en  coinrau- 
naulé.  Celui  qui  était  le  supérieur  s'appelait 
le  Maître,  d'après  l'expression  de  plusieurs 
rhartes,  surtout  celles  du  27  mars  1238, 
et  du  mois  de  février  1201.  On  l'appeiait 
aussi  Recteur.  Les  autres  .issociés  s'appe- 
laient les  Frères  de  la  Maison-Dieu.  Us  réci- 
taient l'offiio  canonial  à  des  heures  réglée-, 
et,  comme  ils  se  donnaient  eux  et  leurs 
biens  à  la  maison,  on  les  appelait  encore 
Frères  condonnés  ou  codonnés.  Par  une 
charte  datée  du  jourde  Pâ-iues-fleurie  13VI, 
donnée  par  Uouchard,  comte  de  \'endùrac, 
on  voit  que  ces  frères  s'appelaient  aussi  les 
Chapelains  de  la  M»ison-Dieu  de  Vendôme. 
11?  ne  faisaient  point  de  vœn\;  leur  vi<^, 
loin  d'ûtie  austère,  jiaraissait  fort  douce  et 
fort  commode  :  c'est  |ieut-(Ure  pour  cela 
qu'on  les  appela  aussi  Frères  cochons,  [icut- 
èlre  aussi  furent-ils  aiu'i  appelés  du  nom 
de  celui  qui  fut  leur  premier  supérieur. 
J'ai  cru  devoir,  par  fidélité  historique,  écrire 
ces  quelques  lignes,  mais  en  repoussant  la 
première  supposition  de  l'abbé  Simon,  écri- 
vain philo-^oiihe  et  imprégné  de  l'esprit  du 
dernier  siècle.  La  vie  commode  et  facile  des 
Condonnés  aurait-elle  été  un  motif  suffisant 
]iour  donner  un  sobriquet  si  injurieux  aux 
membres  de  cet  institut?  et  si  le  motif 
eût  été  fondé,  la  charité  des  fidèles  se  fùt- 
L'ile  montrée  généreuse  à  l'égard  des  Con 
donnés  pendant  si  longtemps?  Ces  frères 
assistaient  aux  |iroccssioiis  générales,  no- 
tamment à  celle  dite  du  Lazare,  et  à  cause 
de  cela  Louis  do  Bi/urbon  leur  attribua 
vingt  sous  à  percevoir  sur  le  criminel  qui 
portait  le  cierge. 

Les  pèlerins  étaient  reçus  et  hébergés  dans 
la  maison  pendant  trois  jdurs,  et  même  p!us 
Ujugtemfis  s'ils  étaient  malades.  On  les  con- 
duisait ensuite  processionnellement  jusqu'à 
une  petite  chapelle  située  à  l'entrée  du  fau 
bourg  Sainl-Lubin  et  connue  sous  le  nom 
de  Saint-Jacques  du  Bourbier.  En  120i,  Re- 
ginald  ou  Regnaud,  évoque  de  Chartres, 
annexa  cette  chapelle  à  la  Maison-Dieu,  sur 
In  demande  des  habitants  de  Vendôaje. 
Après  l'expulsion  des  calvinistes,  qui  in- 
fi'Ctaient  la  ville,  César  de  \endôme  voulant 
prendre  à  ses  frais  et  agrandir  le  collège 
où  se  ferait  l'enseignement  c.ilholiquc  sur 
une  plus  grande  échelle,  si  on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  traita  avec  les  frèri's  de  l'hôpital 
Saint-Jarques,  dont  l'organisation  ne  répon- 
dait |ilus  aux  besoins  du  temps.  Des  |)en- 
sions  viagères  furent  accordées  au  Père 
lirieur   et   à    ses  religieux,    pensions    qui 


s'éteignaient  à  mesure  que  chacun  était 
nommé  à  un  canonicat  de  la  collégiale  de 
Saint-Georges,  carSon  Altesse  avait  promis 
de  ne  nommer  aux  places  vacantes  que  les 
religieux  de  la  Maison-Dieu.  Sur  le  refus  des 
Jésuites,  les  Oratoriens  récemment  fondés 
acceptèrent  avec  empressement  la  direction 
du  nouveau  collège,  établi  dans  la  maison 
des  frères  Condonnés,  et  où  l'enseignement 
devait  être  gratuit.  L'acte  fut  passé  en  1620; 
dès  la  môme  année  les  classes  commencèrent. 
De  celte  année  date  l'extinction  de  l'institut 
des  frères  Condonnés.  Il  avait  duré  plus 
de  quatre  siècles.  Les  bâtiments  de  sa  mai- 
son avaient  été  terminés  en  1203  et  l'Office 
tlivin  y  fut  célébré  pour  la  première  fois 
dans  l'église  consacrée  sous  le  vocable  de 
saint  Jacijues,  le  2i  août  de  cette  année. 
Comme  dans  la  plupart  des  hôpitaux  de  Ja 
fin  du  moyen  âge,  il  y  avait  aussi  dans  la 
maison  des  Condonnés  des  femmes  pieuses, 
qui  soignaient  li-s  malades  et  portaient  le 
nom  de  Sœurs.  Il  est  vraisemblable  que  dans 
cet  institut  on  suivait  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin; mais  j'ai  lieu  de  croire,  vu  les  con- 
cessions et  réserves  relatives  à  la  propriété 
particulière  accordée  à  chaque  membre  (le 
la  communauté,  que  cette  vie  de  commu- 
nauté avait  quelques  rapports  avec  les  Bé- 
guinages  de  Belgique. 

Renseignements  dus  à  l'obligeance  de  M. 
Vabbé  Pothèe,  prêtre  de  Blois. 

CONSTANTIN    ou  de  CONSTaNTIMEN 

(OuDllli    DE    CUEVALEBIE    Dl). 

Nous  avons  parlé  longuement  de  cet  ordre 
militaire  au  tome  1"  de  ce  Dictionnaire,  col. 
1097.  Cependant  nous  croyons  utile  de  re- 
venir sur  cette  institution  l'une  des  plus 
anciennes  de  ce  genre,  et  dont  l'origine 
se  perd  dans  l'antiquité,  pour  en  compléter 
l'histoire.  Quoique  cet  ordre  lire  son  nom 
de  l'empereur  Constantin,  on  ne  trouve  nulle 
part  une  preuve  décisive  à  l'aiipui  de  l'opi- 
nion de  ceux  qui  le  font  remonter  jusqu'à 
lui.  Mais  il  suffit  d'en  parcourir  les  annales 
])nur  reconnaître  (pi'il  a  été  l'un  des  plus 
répandus  dans  l'Eglise,  surtout  en  Espagne 
et  en  Italie.  11  est  aussi  du  petit  nombn-de 
ceux  qui  ont  survécu  au  cataclisme  révolu- 
tionnaire. On  en  trouve  encore  des  traces 
dans  le  duché  do  Parme  et  de  Plaisance. 
Le  prince  régnant  dans  ce  duché  est  cun- 
sidéré  comme  le  grand  maître  de  l'ordre. 
C'est  lui  qui  r(  çoil  les  postulants  et  qui  leur 
confère  les  insignes  do  chevalier  et  nomme 
aux  grades.  Le  roi  des  Deux-Siciles  jouit 
des  mêmes  privilèges  pour  ses  Etals  ;  il  en 
a  hérité  de  la  famille  Farnèse  qui  a  régné 
h  Parme  en  même  temps  que  d'une  partie 
de  ses  biens. 

On  aime  à   retrouver  de  nos  jour-;  quel- 
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ques-uns  de  ces  vestiges  de  la  loi  qui  ani- 
mait autrefois  la  noblesse  chrétienne.  Ils 
sont  comme  des  témoins  qui  nous  rappellent 
que  nos  pères  se  faisaient  gloire  .ivanl  tout 
de  se  déclarer  les  soldats  de  Jésus-Christ  fi 
les  défenseurs  de  la  religion,  contre  les  bar- 
bares qui  raltaquaionl  par  les  ornu-s;  tant 
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il  est  vrai  qu'un  Chrélien  animé  de  l'esprit 
de  foi  et  pratiquant  les  vertus  commandées 
jiar  TEvangilo  e>t  propre  à  devenir  un  vail- 
l.int  militaire.  Il  y  a  en  effet  une  très-grande 
similitude  entre"  l'état  du  soldat  et  celui  (iu 
Chrétien;  l'un  et  l'autre  doivent  pratiquer 
presque  les  mômes  vertus  pour  être  fidèle^à 
leurs  devoirs  resiieclifs.  En  sorte  que  le  Chré- 
tien ap[ielé  par  son  [irince  à  prendre  les  armes 
contre  les  ennemis  de  la  patrie,  se  trouvera, 
pour  ainsi  dire,  tout  façonné  à  la  discipline 
militaire  par  les  sentiments  que  lui  inspire 
sa  foi;  et  un  militaire  rompu  par  la  ilis- 
cipiine  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'a  s'ins|>ircr 
intérieurement  des  pensées  de  la  foi  pour 
être  un  parfait  Chrélien.  C'est  snns  doute  ce 
rappro(-hement  entre  ces  deux  professions 
qui,  en  ap|iarencc,  semblent  si  opposées, 
aussi  bien  que  les  habitudes  guerrières  du 
moyen  âge,  qui  ont  Iflnt  nuiltiplié,  jusqu'au 
XVII' siècle,  les  ordres  de  chevalerie  ayant 
un  liiit  religieux.  Ils  n'ont  disparu  des 
contrées  catholiques  que  lorsque  les  héré- 
sies d'une  [larl,  et  la  philosophie  de  l'autre, 
ont  affaibli  dans  les  cœurs  l'esprit  de  foi  qui 
animait  nos  pères. 

CROISADE  (Chevaliers  de  la). 

11  y  eut  dos  guerres  entreprises  par  les 
Chrétiens,  soit  pour  le  recouvrement  des 
lieux  saints,  soit  pour  l'extirpation  de  l'iié- 
résie  et  du  (laganisme.  Ces  guerres  ont  été 
appelées  croisades,  parce  que  ceux  qui  s'y 
t^ngageaient,  portaient  une  croix  d'étoûe 
sur  l'épaule  droite,  ou  du  chaperon,  et  sur 
leurs'étendards.  On  compte  huit  croisades 
pour  la  conquête  de  la  Terre-Sainte,  et  l'ci- 
lirpalion  des  infidèles.  La  première  fut  con- 
clue au  concile  de  Clermont,  tenu  l'an  1095, 
auquel  le  Pape  Urbain  II  |>résida.  La  seconde 
se  fit  lUi;  la  troisième  en  1188,  la  qua- 
trième en  1193.  la  cinquième  en  1198;  la 
sixième  en  1213;  la  septième  en  12i5;  ki 
iiuitième  et  la  dernière  fut  résolue  par  It 
Pape  Clément  W,  par  saint  Louis,  qui  mou- 
l'ut  dans  le  cours  de  cpite  ex|ié(iition,  le  2a 
du  mois  d'août  de  l'an  1270.  Les  croisades 
ne  sont  pas  h  proprement  parler,  de  vérita- 
bles ordres  de  chevalerie.  Néanmoins  comme 
cette  milice  coiisjiirait  à  la  môme  fin,  qui 
était  de  comballre  les  ennemis  de  l'Eglise, 
et  (ju'elle  portait  la  mémo  marque  qui  les 
distinguait  des  autres,  elle  a  été  considérée 
•  onime  une  espère  de  chevalerie;  et  le  Pape 
l'rbain  il,  qui  publia  la  première  croisade, 
a  été  regardé  comme  l'instituteur  des  reli- 
gions militaires,  qui  se  sont  rendues  célè- 
lirosdans  les  siècles  suivants. 

Croix  des  crois/is.  C'était  le  pape  Urbain  H 
lui-même  qui  avait  ordonné  que  tous  les 
pèlerins  qui  s'enrùlcnuent  sous  la  bannière 
de  la  guerre  sainte  porteraient  sur  eux  une 
croix.  A  l'exemple  de  Xoire-Seigncur  Jésus- 
Christ,  qui  porta  la  sienne  sursesépaulcsjns- 
quau  lieu  deson  supplice, on  plaça  généralr- 
menlla  croix  sur  l'épaule  droite,*  ou  sur  la 
fiailie  supérieure  du  dos  du  vêtement  On  la 
porta  aussi  sur  le  bras  cl  sur  le  front  du  cas- 
que. Pendant  longtemps,  et  jusque  sous  Ri- 
chard I",  roi  d'Angleleire,  celle   croix   fut 
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communément  rouge.  Elle  était  en  drap  ou 
en  soie.  En  recevant  la  croix  des  mains    de 
l'archevêque  de  Tyr,  à  l'assemblée  de  Gisors, 
en  1188,  PhiHppe-Auiiuste,  Richard  Cœur-de- 
Lion  et  le  comte  de  Flandre,  décidèrent   que 
les  croix  d'étoffe  portées  par   les  croisés    se- 
raient rouges  pourles  Français,  blanches  pour 
les  Anglais,  et  vertes  pour   les  Flamands.    A 
leur  retour  en  Europe,  les  pèlerins  portaient 
généralement  la  croix  sur  le  dos  ,   en  signe 
d'accomplissement  de  leur  voeu,  et  conformé 
ment  à  ce  qu'avait  prescrit  le  pape  Urbain  II. 
Les  peintures  des  vitraux  de  l'église  de  Saint- 
Denis,  gravées  dans  les  Monuments  de  la  mo- 
narchie française  de  Montfaucon,   représen- 
tent les  guerriers  de   la   première  croisade 
avec  des  crois  peintes  sur    les    banderolles 
de  leurs  lances,   ou   sur  le  devant  de   leurs 
casques.    Quelques     pèlerins    s'imprimaient 
des   croix    sur  la  peau,  au     nioven   d'inci- 
sions, ou  avec   un  fer  chaud.  La  liénédic- 
tion  de  la   croix  et  l'imposition    aux  pèle- 
rins de  ce  signe  distinctif  des  croisés  étaient 
faites  par  les  évoques  des  diocèses,  ou  ]>ar 
les  prêtres  des  paroisses.    Le  Pontifical  ro- 
main a  conservé  les   formules    des  piières 
qui  étaient    usitées  dans    cette   cérémonie. 
L'évêque  ou  le    prêtre  disait,  en  attachai. t 
la   croix  au  pèlerin  :  «  Recevez  ce  signe  de 
la  croix,  au  nom  du  Père,   et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit,  en  mémoire  de  la  croix,  de  la 
passion  et  de  la  mort  du  Christ, pour  la  défense 
de  votre  corps  et  de  votre  âme,  afin  (pi'a- 
près  avoir  accompli  votre    voyage,     par   la 
grâce  de  la  bonté  divine,  vous   puissiez  re- 
venir auprès  des  vôtres  sauf  et  meilleur.  Par 
Jésus-Christ,   Notre-Seigncur,   etc.    »  L'His- 
toire de  Sablé  de    Ménage  nous   montre  les 
gentilshommes  du    Maine  recevant,  en  1152, 
la  croix   des  mains  de  Guillaume,  évoque  du 
Mans,  qui  fait  le    signe   de  la  croix   sur  le 
front  de  chacun  d'eux,  en  disant  :  Rcmiltnn- 
tur  tihi  omnia  prccata  tua,  si  fncis  quod  pro- 
mittis:  Que  toxis  vos  péchés  vous  soient  remis, 
si  vous  faites  ce  que  vous  promettez. 

Privilèges  des  croisés.  L'état  social  et  poli- 
tique de  l'Europe,  à  l'époque  des  croisades, 
exigeait,  pour  qu'elles  devinssent  possibles, 
que  certains  privilèges  spirituels  et  temporels 
fussent  attachés  à  la  qualité  de  croisé.  Le 
premier,  le  |)lus  important  des  privilèges  spi- 
rituels, fut  celui  de  l'indulgence  plénierc 
qu'Urbain  II  accorda,  par  un  canon  du  con- 
cile de  Clermont,  à  tous  les  fidèles  qui  feraient 
le  voyage  de  Jérusalem, et  qui  concourraient 
à  la  délivrance  de  la  ville  sainte,  uniquement 
par  dévotion,  et  non  par  des  motifs  d'ambi- 
tion ou  de  cupidité  :  Çuirunque  pro  sola  de- 
rolione,  non  pro  honoris  vel  pccuniiv  ad- 
opCione,  ad  librrandam  Dei  Jérusalem  fercrit 
tter  illud,  pro  omni  panilcnlia  repulctur.  La 
])ersonne,  la  famille  et  les  biens  de  (quicon- 
que s'engageait  dans  la  croisade  furent  en 
même  temps  placés  sons  la  protection  de  l'E- 
glise, et  le  maintien  des  décrets  qui  garantis- 
saient ces  privilèges  fut  confié  et  recommandé 
h  la  vigilance  du  clergé.  Ces  mêmes  privilè- 
ges furent  renouvelés  el  confirmés  par  plu- 
sieurs napes. 
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Les  privilèges  temporels  accordés  aux  croi- 
sée leur  ont  été  successivement  concédés,  et 
durant  le  cours  des  guerres  saintes  ils  ont 
subi  quelques  légères  modifications ,  mais 
leurs  principales  dispositions  n'ont  point  va- 
rié, et  elles  s'appliquaient  à  quatre  objets  : 
1°  Les  croisés  furent  dispensés  de  payer  la 
taille  personnelle  pendant  la  première  année 
de  leur  voyage;  mais  ils  ne  cessèrent  pas 
d'être  soumis  aux  redevances  foncières,  qui, 
étant  inhérentes  à  la  possession  du  fonds, 
n'auraient  pu  être  supprimées  sans  injustice. 
2°  Les  dettes  des  croisés,  quoique  échues,  ne 
furent  point  exigibles  ;  les  créanciers  ne  pu- 
rent en  exiger  le  payement  qu'au  retour  de 
la  sainte  expédition.  3°  Les  possessions  des 
croisés  furent  mises  sous  la  protection  do 
l'Eglise.  4°  Les  croisés  ne  furent  justiciables 
que  des  cours  ecclésiastiques. 

CROIX  (Congrégation  des  dames  de 
SAINTE-), 

Maison  nure  à  Saint-QMiUin,  diocèse  de 
de  Soissons  (Aisne), 

En  1622,  unaltentiil  horrible  commis  par 
un  maîlie  d'école  dans  la  ville  de  Uoy  en 
Picardie,  causa  une  telle  intlignation  que  le 
doyen  du  chapitre  obligea  cet  insliluleur 
dépravé  à  quitter  la  ville. 

Mais  les  désordres  que  le  zélé  doyen  ve- 
nait de  faire  cesser  pouvaient  se  renouve- 
ler; il  résolut  donc  d'employer  toute  son 
autorité  pour  détruire  le  mal  dans  sa  racine, 
et  chargea  meisire  Claude  Buquet,  curé  de 
Saint-Pierre  de  Uoy,  de  travailler  à  l'établis- 
sement d'une  école  où  les  jeunes  tilles  pus- 
sent aftpri'ndre,  sans  danger  i>our  leur  in- 
nocence, les  choses  nécessaires  à  leur  sexe 
et  à  leur  condition.  Le  saint  jirêtre  entra 
dans  les  vues  du  doyen  et  songea  sérieuse- 
ment à  la  réussite'd'un  si  louable  projet. 
Après  avoir  bien  réfléchi  sur  les  moyens  à 
jirendre,  et  avoir  beaucoup  prié,  il  parl-a  de 
son  dessein  à  quatre  filles  qui  se  trouvaient 
sous  sa  direction,  et  qui  lui  semblaient 
lrôs-|)ropres  à  commencer  l'œuvre  projetée. 
Dociles  à  la  voix  de  leur  saint  directeur, 
toutes  montrèrent  une  grande  bonne  vo- 
lonté pour  faire  ce  que  l'on  deuiandait  d'el- 
les. Et  le  !*■  aoi'it  1625,  fête  de  saint  Domini- 
que, Françoise  Unalet,  Charlotte  de  Lancy, 
Marie  Fannier  et  Anne  de  Lancy  se  réuni- 
rent dans  une  pauvre  maison  toute  rui- 
née, dit  une  chronique,  où  elles  ouvrirent 
des  classes  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Joseph  à  qui  la  société  fut 
toujours  très-dévote. 

Ces  faibles  commencements  étaient  loin  de 
faire  présager  une  congrégation  qui  s'éten- 
drait rapidement,  et  se  perpétuerait  jusqu'à 
nos  jours.  Cc|)endant  M.  le  curé  de  Kov  en 
jugea  mieux,  et  voulut  que  de  sages  règle- 
ments fussent  dressés  pour  donner  une 
forme  plus  régulière  à  la  petite  société. 
Avec  la  permission  de  Mgr  d'Amiens  il 
chargea  de  ce  travail,  M.  Pierre  Guérin,  ec- 
clésiastique aussi  distingué  pal  ses  talents 
que  par  ses  vertus. 

La  vie  de  (os  pieuses  fdlcs  partagée  en- 
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tre  la  prière ,  l'éducation  des  enfanis  et  le 
travail  des  mains,  parut  admirable  à  tous, 
et  chacun  s'em[)ressa  de  leur  confler  de 
nouvelles  élèves. 

«  Tout  allait  au  mieux  quand  l'ennemi  du 
bien,  avec  sa  malice  ordinaire,  souleva  coi;- 
Ire  ces  innocentes  filles  et  leurs  sages  di- 
recteurs, une  tempête  qui  eut  tant  de  reten- 
tissement dans  le  royaume,  «dit  un  auteur 
contemporain,  «  que  le  roi  et  les  magistrats 
en  furent  informés;  mnis  comme  c'était  ma- 
chination du  diable,  leur  innocence  fut  re- 
connue, les  calomniateurs  confondus,  et 
l'œuvre  n'en  fut  que  plus  estimée.  »  Ces 
contradictions  et  plusieurs  de  différents 
genres  firent  dire  à  leur  saint  fondateur  que 
puisque  cette    société  avait  été  formée  et 


dressée,  en  l'Eglise  de  Dieu,  avec  des  filles 
en  tribulations  et  persécution,  on  l'appelle- 
rait société  de  la  Croix.  »  Ce  nom,  si  juste- 
ment acquis  et  si  chèrement  conservé,  dé- 
signa dès  lors  la  société  naissante. 

L'odeur  (les  vertus  cachées  de  ces  bonnes 
filles,  pareille  au  parfun>  de  l'humble  vio- 
lette, se  répandit  au  loin  à  la  gloire  du  Sei- 
gneur. Bientôt  on  envia  aux  habitants  de 
Hoy  leurs  modestes  institutrices  :  Brie  comte 
Ronert ,  Barbezieux  ,  Paris,  Aiguillon, 
Chauny,  Saint-Quentin,  etc.,  voulurent  avoir 
des  sœurs  de  la  nouvelle  société,  et  partout 
on  s'applaudit  de  les  avoir  appelées. 

Ce  fut  i)endant  le  fameux  procès  qui  fail- 
lit renverser  la  société  à  son  début ,  que 
Marie  Fannier,  fille  douée  d'une  candeur  et 
d'une  j)rudence  rares,  fut  envoyée  à  Paris 
pour  informer  la  Soibonne  du  genr«  de  vie 
de  ses  sœurs  et  du  motif  qui  les  avait 
réunies.  M.  Guérin  leur  supérieur  l'avait 
adressée  à  Mme  de  Villeneuve  dont  la  piété 
et  la  charité  lui  étaient  connues.  Cette  dame 
reçut  en  etfet  avec  beaucoup  de  bonté  la 
jeune  sœur  qui  lui  était  envoyée.  Elle  l'en- 
tretint plusieurs  fois  du  but  de  son  institut 
et  charmée  de  ce  qu'elle  lui  entendait  dire  , 
elle  résolut  de  fonder  une  maison  de  la  so- 
ciété de  la  Croix.  Cet  établissement  eut  lieu 
en  etfet,  lorsque  Marie  L'Huilier,  dite  dame 
de  Villeneuve,  ayant  embrassé  l'institut  des 
filles  de  la  Croix  fonda  la  maison  ap[)elée  le 
séminaire,  parce  qu'elle  la  destinait  à  former 
des  institutrices  pour  les  camjiagnes. 

Mais  telle  n'était  |ias  la  manière  des  pre- 
mières filles  de  la  Croix,  aussi  tour  à  tour 
elles  se  retirèrent  d'auprès  de  celte  dame, 
et  la  laissèrent  continuer  son  œuvre  que 
protégèrent,  de  tout  leur  pouvoir,  saint 
Vincent  de  Paul  et  plusieurs  autres  grands 
personnages  :  quant  à  la  société  établie  à 
Uoy,  elle  se  maintint  dans  son  premier  ins- 
titut, et  continua  à  former  des  maisons  in- 
dépendantes les  unes  des  autres,  et  presque 
toutes  dans  les  villes  plus  ou  moins  consi- 
dérables. 

Lis  troubles  excités  par  Mme  de  \'ille- 
neuve  a^ant  amené  un  autre  ordre  de  cho- 
ses, chaque  maison  se  sépara  de  la  maison 
mère,  dite  le  séminaire,  pour  ne  dé()endre 
que  de  l'évêque  diocésain.  Alors  parurent 
do  nouvelles  constitutions,  mais   toujours 
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basées  sur  l'esprit  des  prefliienîs,  en  sorte 
que  le  genre  de  vie  des  filles  de  la  Croix  fut 
[lartout  à  peu  près  la  même. 

Sous  Mgr  Henri  de  Barada,  évêque  de 
Noyon  ,  do  nouveaux  règlements  furent 
ajoutés  aux  premiers;  mais  ce  ne  fut  qu'en 
1728,  sous  Mgr  de  Rochebonne,  évêque  et 
comte  de  Noyon,  jiair  de  France,  que  les 
constitutions  furent  déûnitivemenl  tixées  et 
mises  en  ordre. 

A  cette  époque,  la  société  prit  une  forme 
tout  à  fait  régulière,  et  les  religieuses  tle  la 
Croix  s'obligèrent  plus  particulièrement  et 
d'une  manière  plus  solennelle  à  observer 
les  trois  vœux  de  religion,  et  à  accepter  la 
clôture  dès  que  l'évêque,  leur  supérieur, 
jugerait  à  propos  de  l'établir  dans  leur 
communauté.  La  récitation  de  l'bÛîce  divin 
devint  obligatoire.  Cette  obligation  n'était 
cependant  pas  sous  peine  de  péché  grave 
pour  toutes  les  maisons,  ainsi  que  la  nou- 
velle règle,  et  elle  fut  observée  jusqu'à  la 
grande  révolution  de  1793. 

La  tourmente  révolutionnaire  n'avait  pas 
épargné  les  maisons  de  la  Croix;  les  reli- 
gieuses de  la  société  furent  chassées  de 
leurs  demeures-,  mais  en  emportèrent  leur 
règle  manuscrite,  et  lorsque  des  jours  meil- 
leurs leur  permirent  de  se  réunir,  elles 
songèrent  à  travailler  à  l'instruction  des 
jeunes  filles  selon  le  but  de  leur  institua. 
Ayant  été  approuvées  de  nouveau  par  le 
gouvernement,  sous  le  titre  de  congrégation 
de  la  Croix,  le  23  mars  1828,  leur  premier 
soin  fut  de  remettre  en  vigueur  cette  règle 
sous  laquelle  elles  avaient  eu  le  bonheur 
de  vivre  autrefois.  Mais  leurs  usages  se 
trouvèrent  si  (leu  en  harmonie  avec  les  cir- 
constances présentes,  les  austérités  de  la 
règle  si  incompatibles  avec  les  fatigues  de 
l'enseignement,  que  presque  toutes  les  jeu- 
nes personnes  qui  étaient  venues  s'unir  h 
elles  désertèrent  la  maison  ou  moururent  h 
la  fleur  de  l'âge.  Pendant  plus  do  vingt  ans 
la  maison  de  Saint-Quentin,  la  snule  qui  se 
fût  rétablie  selon  l'ancien  institut,  végéta, 
et  tout  faisait  présager  une  ruine  totale, 
faute  de  règles  et  surtout  de  con.-titulions 
qui  fussent  en  rapport  avec  le  but  de  la  so- 
ciété. La  communauté  était  réduite  à  un  fort 
petit  nombre  de  sujets.  On  pensa  que  la 
première  chose  à  faire  était  de  l'augmetiter. 
A  cet  effet,  en  1837,  Mgr  Jules-François  de 
Simony,  évoque  de  Soissons,  s'adressa  à 
Mgr  de  Bruillard,  évoque  de  (irenoble,  et  le 
pria  d'envoyer  (juelques  religieuses  de  son 
diocèse  pour  concourir  h  la  restauration 
d'un  établissement  qui  i)Ourrait  travailler  à 
la  gloire  de  Dieu,  dans  une  ville  où  nulle 
autre  cOMHiiunaulé  ne  s'était  relevée  depuis 
la  révolution.  Mgr  do  Rruillard  aciiuiesça  à 
la  demande  de  son  vénérable  collègue. 

Déjà  consacrées  à  Dieu  par  les  trois  vœux 
di!  religion  sous  une  règle  qui  obligeait  h  la 
clôture,  (es  religieuses  demandèrent  et  ob- 
tinrent (]u'il  leur  fût  permis  de  garder  la 
clôture  et  leurs  V(nu\,  commeellcs  l'inaioiit 
f.iit  ju-^qu'alors,  à  m()ins  que  les  supérieurs 
no  voulussent  y  ajouter  quelque  chose  do 


plus  parfait.  Il  fut  donc  arrêté  entre  les 
deux  prélats  que  les  nouvelles  religieuses 
s'afiilieraient  aux  anciennes  quant  au  nom 
et  à  la  jouissance  des  avantages  que  pouvait 
offrir  leur  position  à  Saint-Quentin,  et  que 
ces  dernières  s'engageraient  à  suivre  sous 
leur  direction  les  règles  qu'il  plairait  à  Mgr 
de  Soissons  et  Laon  d'approuver  pour  la 
restauration. 

Un  nouvel  ordre  du  jour  succéda  à  l'an- 
cien, de  nouveaux  règlements  furent  établis 
dans  les  classes,  et  Dieu  bénit  si  abondam- 
ment l'humilité,  la  charité  et  la  docilité  îles 
anciennes  religieuses,  qu'en  moins  de  deux 
ans  la  maison  se  trouva  dans  l'état  le  plus 
prospère. 

Ce  fut  alors  que,  par  ordre  de  M.  de  Gar- 
signies,  vicaire  général  de  Soissons,  supé- 
rieur et  restaurateur  de  la  société  de  la 
Croix,  les  mères  de  la  maison  de  Saint- 
Quentin  travaillèrent  sérieusement  à  la 
rédaction  des  règles  et  constitutions  qui 
devaient  devenir  obligatoires  pour  la  com- 
munauté; elles  furent  en  partie  puisées  dans 
les  anciennes  et  dans  celles  de  saint Jgnace. 
Le  travail  ayant  été  revu  et  corrigé  par  un 
provincial  de  la  compagnie  de  Jésus,  fut 
présenté  par  M.  de  Garsignies  à  Mgr  de 
Simony,  évêque  de  Soissons  et  Laon,  et 
celui-ci,  après  y  avoir  ajiposé  l'approbation 
épiscopale,  donna  ces  règles  et  constitutions 
h  la  communauté,  le  15  avril  1847. 

Chapitre  premier.  —  De  la  fin  pour  laquelle 
les  religieuses  de  la  Croix  ont  été  éla- 
blies  (1625). 

1.  La  fin  que  se  propose  la  société  des  re- 
ligieuses de  la  Croix  est  d'instruire  les 
jeunes  [lersonnes  des  vérités  du  salut,  et  do 
les  former  à  la  firatique  des  vertus  chré- 
tiennes; elle  a  aussi  pour  but  do  porter  les 
jiersonnes  plus  avancées  en  âge  è  la  [liéto, 
et  de  les  exciter  à  la  perfection  de  leur 
état. 

2.  Les  moyens  généraux  pour  arriver  à 
ce  but  sont  :  1°  l'éducation  et  rinstrnction 
des  élèves  pensionnaires;  2'  l'instriiction 
des  jeunes  personnes  de  la  classe  moyenne 
externe,  lorsque  les  localités  le  permet- 
tront; 3'  l'instruction  des  enfants  pauvres; 
i"  les  exercices  des  retraites  pour  les  per- 
sonnes séculières. 

3.  Cotte  petite  société  fait  une  profession 
ou  ver  te  d' i  mi  ter  No  tre-Sei  gnou  r  Jésus-Christ 
dans  sa  vie  cachée,  laborieuse  cl  soulfranto. 
C'est  ce  que  lui  rap|)ellera  continuellement 
son  beau  nom  de  société  de  la  Croix. 

k.  Que  celles  donc  qui  ne  seraient  pas 
résolues  à  déclarer  la  guerre  à  l'amour- 
pro|ir(s  à  la  projire  volonté,  à  tout  ce  qui 
peut  tlalter  les  sons  ou  satisfaire  les  désirs 
trop  naturels  et  trop  humains,  ne  s'engagent 
pas  dans  la  société  de  la  Croix  et  ne  s'asso- 
cient pas  à  celles  qui  no  veulent  connaître 
d'autre  bonheur  (]Uo  do  vivre  uniesà  Notre- 
Soigiicur  Jésus-Christ  humilié,  soulfrant  et 
cnicitié,  dans  le  pénible  oxerrice  de  l'ins- 
Iruclioii,  dans  les  travaux  de   la  vie  ruii- 
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g(euse,  et  aans 
nioti'le. 

5.  Ou'elles  se  souviennent  que  leur  nom 
les  oblige  à  se  revêtir  îles  glorieuses  livrées 
de  la  Croix.  Que  jaiuais  donc  on  ne  les  voie 
rougir  de  porter  les  marques  de  leur  éiat, 
d'ôlre  traitées  avec  mépris.  Qu'elles  regar- 
dent et  estiment  tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
croix  du  Sauveur  des  hommes  comme  les 
iiius  précieux  joyaux  qu'elles  ont  regus  de 
lui  au  jour  de  leurs  noces  s|)irituelles, 
c'est-à-dire  qu'elles  s'estiment  heureuses 
lorsque,  par  les  humiliations  et  la  péniten- 
ce, elles  trouveront  l'occasion  de  ressembler 
à  leur  Epoux  céleste,  et  de  lui  renouveler, 
]iar  leur  souuiission,  le  serment  de  fidélité 
qu'elles  lui  ont  juré  au  moment  de  leur 
j>rofession. 

6.  Et  tant  qu'elles  seront  persuadées 
«pi'elles  ne  sont  séparées  du  monde  (laruiie 
grâce  spéciale  que  pour  souffrir  et  ensei- 
gner, obéir  et  travailler  à  leur  perfection  et 
à  la  sanctilicatiuu  des  autres,  elles  se  |)0i'te- 
ront  avec  un  zèle  toujours  nouveau  à  rem- 
plir les  devoirs  de  leur  sainte  vocation. 
Chapitre  II.  —  De  la  perfection   et   de   la 

(jrunclc  union  à  Jésus  crucifié  auxquelles 
doivent  aspirer  les  reliijieuses  de  lu  Croix 
pour  répondre  à  leur  sainte  vocation. 

7.  La  tiij  (le  l'institut  des  religieuses  de  !a 
Croix  fait  assez  voir  la  nécessité  où  elles 
sont  (le  travailler  tous  les  jours  à  s'avancer 
dans  la  (lerfei  tion,  et  à  acquérir  une  intime 
et  ttès-familière  union  avec  Dieu. 

8.  C'est  dans  cette  union  avec  Dieu  qu'el- 
les doivent  puiser  le  zèle  de  la  gloire  du 
Seigneur,  du  salut  des  âmes,  et  aussi  les 
lumières  nécessaires  pour  se  rendre  utiles 
aux  personnes  dont  le  soin  leur  est  confié, 
ou  qui  recourent  à  leurs  conseils. 

9.  Qu'elles  aient  donc  soin  de  fermer 
leurs  sens  à  tous  les  objets  capables  de  leur 
faire  perdre  la  présence  de  Dieu,  de  se  dé- 
tacher de  toute  affection  naturelle  et  hu- 
maine, et  de  pratiquer  autant  que  possible 
une  niortilication  continuelle  en  toutes  cho- 
ses, aliti  d'entretenir  toujours  un  saint  et 
jierpéiuel  commerce  avec  Dieu,  et  d'a[)pren- 
dre  à  l'école  du  Saint-Esprit  tout  ce  qu'elles 
doivent  enseigner  aux  autres,  après  s'en  être 
remplies  elles-mêmes. 

10  L'union  avec  Dieu  leur  sera  aussi 
d'un  grand  .secours  [lour  tenir  leur  volonté 
toujours  soumise  à  celle  de  Dieu,  pour  con- 
server (  etle  égalité  <ràme,  cette  paix  inté- 
rieure ipi'elles  seraient  exposées  ii  perdre 
dans  leurs  rai>ports  inévitables  avec  les  per- 
sonnes du  monde,  cet  empire  absolu  sur  les 
jtassions  et  les  mouvements  de  leur  cœur, 
et  cette  patience  inaltérable,  si  nécessaire 
•uix  personnes  dévouées  à 
de  la  jeunesse. 


l'enseiguemeiit 


SOMMAIRE    IJKS    CONSTITUTIONS. 

1.  Fin  de  la  société.  —  La  lin  de  la  société 
des  religieuses  de  la  Croix  est  de  vatiucr 
soigneusement,  avec  la  grâce  de  Dieu,  non- 
seulement  ,'1  leur  pro|)re  salut  et  à  leur 
perfection,   j'ar    l'inutalion    des    vertus   de 


Notre-Seigneur,  mais  encore  de  procurer 
avec  celte  même  grâce  le  salut  et  la  perfec- 
tion des  personnes  de  leur  sexe,  autant  que 
leur  étal  pourra  le  leur  permettre. 

2.  Genre  de  rie.  —  Leur  genre  de  vie  est 
simple  et  uniforme  ;  elles  n'^ont  aucune  aus- 
térité ni  pénitence  prescrites  par  la  règle,  ni 
d'autres  jeûnes  que  ceuxde  l'Eglise,  excepté 
la  veille  de  l'Exaltation  de  la  sainte  Croix; 
mais  chacune  pourra  en  jiarticulier,  avec  la 
permission  des  supérieures,  pratiquer  les 
œuvres  de  mortitication  et  de  pénitence 
qu'elle  croira  être  propres  à  son  avancement 
spirituel. 

3.  Clôture.  —  Elles  garderont  la  clôture 
telle  qu'elle  est  marquée  dans  les  constitu- 
tions, c'est-à-dire  qu'elles  ne  peuvent  sortir 
de  leurs  maisons  que  pour  des  cas  majeurs 
et  avec  la  (lermission  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques. 

4.  Exercices  spirituels.  —  Les  principaux 
exercices  spirituels  des  religieuses  de  la 
Croix,  sans  parler  de  ce  qui  se  pratique  au 
teni^w  du  noviciat,  sont  :  l'oraison  d'une 
heure  le  matin  et  d'une  demi-heure  le  soir, 
la  sainte  .Messe,  la  lecture  spirituelle,  l'exa- 
men avant  le  dîner  et  le  soir  avant  le  cou- 
cher, le  petit  Office  de  la  sainte  Vierge, 
psalmodié  alternativement.  C'est  un  tribut 
de  louanges  et  de  reconnaissance  qu'elles 
doivent  offrir  avec  affection  à  la  reine  des 
Vierges.  Les  sœurs  coadjutrices  le  rempla- 
ceront par  le  chapelet;  elles  n'ont  qu'une 
demi-heure  de  méditation  l«  matin;  da 
reste,  elles  suivront  en  tout  la  même  règle 
que  les  religieuses  de  chœur. 

RÈGLEMENT  GÉNÉRAL  DE  LA  JOURNÉE. 

i.  A  cinq  heures  précises,  le  signal  du  lo- 
ver. Toutes,  au  premier  son  de  la  cloche,  se 
lèveront  promptement  et  moilestement,  s'cn- 
tretenant  de  quelques  saintes  pensées;  s'il 
reste  du  temps  libre  avant  V.ingelus,  elles 
l'emploieront  à  faire  une  visite  au  saint  Sa- 
crement ou  à  préparer  leur  oraison. 

2.  A  cinq  heures  et  demie,  Wingelus,  que 
chacune  dira  à  genoux  ou  debout,  suivant 
l'usage  adopté  par  l'Eglise,  et,  autant  qua 
possible,  à  la  chapelle. 

3.  Immédiatement  après  VAngelus  vient 
l'oraison,  que  chacune  fera  dans  sa  cham- 
bre, à  moins  qu'elle  n'ait  une  permission 
générale  ou  particulière  d'en  agir  autre- 
ment. 

4.  A  six  heures  et  demie,  la  fin  de  l'orai- 
son. Toutes  ilevront  alors  s'occuper  de  l'ar- 
rangement de  leur  chambre,  ou  vaquer  aux 
emplois  qui  leur  seront  assignés. 

5.  A  six  heures  truis-qu.ii  ts,  celles  qui 
doivent  réciter  l'OITice  se  remlront  h  l'égliso 
pour  y  dii-e  Prime,  Tierce,  Sexte. 

6.  A  sept  heures,  le  reste  de  la  coimnu- 
naulé  se  rendra  à  la  chajielle  pour  y  enten- 
dre la  sainte  Messe,  à  la  (tu  de  lacjuelle  ou 
dira,  les  vendredis,  le  Vcxilla  régis,  et,  les 
samedis,  le  Stahut. 

Celles  qui  auront  communié  feront  un 
quart  d'heure  u'ailion  do  grâces. 

7.  A  sept  heures  trois  quarts,  r'esl-à-diro 
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un  quart  d'heure  après  la  Meîse,  le  déjeû- 
Dor,  qui  se  fera  en  commun  et  en  silence. 

8.  A  huit  heures,  teraiis  libre;  les  maî- 
tresses pourront  l'employer  è  préparer  leur 
classe. 

9.  A  huit  heures  et  demie,  ouverture  des 
classes.  Celles  qui  n'y  sont  pas  employées 
vaipieronl  à  leurs  divers  emplois,  ainsi  que 
pendant  les  classes  du  soir. 

10.  A  onze  heures  trois-quarts,  l'examen 
à  !a  chapelle,  toutes  s'y  rendront  à  moins 
qu'elles  ne  soient  nécessaires  à  leur  em- 
jiloi.  La  fia  de  l'examen  s'annoncera  par 
VAngelus. 

11.  A  midi  dîner,  auquel  se  diront  le  bé- 
nédicité et  les  grâces  selon  le  Brévraire  ro- 
main, ainsi  qu'au  repas  du  soir.  On  y  fera 
la  lecture. 

La  seconde  table  suivra  immédiatement 
la  première;  on  y  fera  aussi  la  lectuie  pen- 
tlant  environ  dix  minutes,  si  la  su|iéiieure 
le  ju;^e  convenable. 

12.  Après  les  grâces  dites  h  la  première 
table,  on  ira,  autant  que  possible,  faire  une 
courte  visite  au  Saint-Sacremenl,  puis  com- 
mencera la  récréation  qui  durera  jusqu'à 
une  heure  et  demie. 

13.  \  une  heure  et  denaie,  None,  Vêpres 
et  Compiles  à  la  chapelle. 

Depuis  la  fui  d£  la  récréation  jus(jii'à  six 
heures  et  demie,  chacune  vaquera  à  ses  di- 
verses fonctions.  Elles  placeront  dans  cet 
intervalle  une  demi-heure  d'oraison. 

li.  A_  trois  heures,  adoration  de  la  Croix. 
Toutes,  h  ce  moment,  se  mettront  à  genoux 
ol  diront  trois  fois  la  strophe  :  0  Crux, 
ave. 

13.  A  six  heures  et  demie,  lecture  de  pié- 
té en  commun.  Celles  qui  ne  pourraient  pas 
assister  à  la  lecture  qui  se  fait  en  commu- 
nauté auraient  soin  de  la  faire  en  particu- 
lier. 

16.  A  sept  heures.  Matines  et  Laudes. 

17.  A  sept  heures  et  demie,  r^4n^e/«s,  qui 
sera  le  signal  du  souper. 

18.  La  récréation  du  soir  qui  suit  le  sou- 
per, durera  jusqu'à  neuf  heures  moins  dix 
minutes. 

19.  A  neuf  heures  moins  dix  minutes,  la 
communauté  se  réunira  pour  faire  la  [iriiM'e 
et  l'examen  après  lesquels  on  dira  le  \exiUa 
reijis. 

Le  vendredi,  le  VexUla  régis,  ayant  été 
dit  le  malin,  sera  remplacé  le  soir  par  le  Mi 
sercTP.  et  la  strophe  :  0  Crux,  ave.  Toutes 
ensuite  iront  en  silence  dans  leur  dortoir  ou 
dans  leur  chambre  [iréparer  l'oraison  du 
lendemain  ;  puis  elles  se  coucheront,  et  fe- 
ront en  sorte  (ju'au  moment  de  la  visites  des 
chambres,  à  neuf  licures  et  demie,  toutes 
les  lumières  soient  éteintes. 

20.  Autant  (jue  possible,  il  y  aura  deux 
Messes  les  jours  de  dimanches  cl  de  fêles  ; 
la  première  Messe  se  dira  à  sept  heures;  la 
seconde  entre  huit  et  neuf;  les  vêpres  à 
trois  heures,  et  le  salut  à  six  heures. 

21.  Le  cha[)elet  et  les  autres  exercices  qui 
sont  «Ml  usage  dans  la  société  de  la  Croix, 
se  placeront  dans  les  temps  libres. 

il)  Vii-j.  A  la  liu  il'i  toi.,  Il  '  'I,  .10. 


22.  Tous  les  derniers  vendredis  du  mais, 
on  se  réunira  è  la  chapelle  pour  faire  les 
stations  du  Yia  Crucis,  et  toutes  se  rendront 
exactement  h  ce  pieux  exercic.e;  s'il  l'on  en 
est  em|iôché,  on  tâchera  de  lo  faire  en  son 
particulier. 

La  communauté  possède  deux  maisons; 
celle  de  Saint-Quentin,  fondée  en  1837,  et 
celle  de  Soissons  en  18i9.  La  première 
compte  environ  cent  pensionnaires  et  au- 
tant d'externes. 

La  congrégation  se  compose  de  trente  re- 
ligieuses de  chœur  et  de  vingt  coadjulrices 
qui  sont  également  cloîtrées;  elle  est  gou- 
vernée par  une  supérieure  générale,  aidée 
par  un  conseil. 

Les  élèves  qui  sortent  de  ces  maisons  se 
font  généralement  remarnuer  par  le  bon  es- 
prit qui  les  anime,  par  l'instruction  solide 
qu'elles  ont  acquise,  et  par  leur  conduite 
régulière  et  édifiante. (1) 

CROIX  (CONGRÉGATIOJI  DES  FlLLES  DE  La). 

De  la  conqrégalion  des  Filles  de  la  Croix  di- 
tes sœurs  de  Saint-André,  dont  la  maison 
mère  est  à  la  Paye  {Vienne). 

La  congrégalion  des  Filles  de  la  Croix  a 
été  fondée  au  commencement  de  ce  siècle 
I)ar  M.  A. -H.  FournetetparMIleJ.-M.-E.-L. 
Bichier  des  Ages,  ainsi  que  nous  allons  l'ex- 
poser en  racontant  leur  vie  édifiante. 

M.  A.  -II.  Fournet,  fondateur  de  la  Congré- 
gation. —  Fournet  (André-Hubert),  vicaire 
général  du  diocèse  de  Poitiers,  instituteur  et 
premier  supérieur  général  de  la  congréga- 
tion des  Filles  de  la  Croix  dites  Sœurs  de, 
Saint-André,  naquit  le  6  décembre  1732  à 
Pérusse,  village  de  la  i)aroisse  de  M;iillé, 
sur  les  contins  des  diocèses  de  Poitiers  et 
de  Bourges. 

Son  père,  Pierre  Fournet  de  Thoiré,  et  .-a 
mère,  Florence  Chasseloup,  lui  donnèrent 
une  éducation  religieuse,  et,  ce  qui  valait 
mieux  encore,  l'exemple  des  vertus  chré- 
tieiuies,  qui  devenaient  de  plus  on  plus  ra- 
res au  soufDe  des>échant  du  |ihilosophisme. 

C'était  du  reste  une  famille  édifiante  que 
celle  du  jeune  Fournet,.  car  il  avait  quatre 
de  ses  oncles  ipii  honoraient  l'habit  ecclé- 
siastiipie  et  religieux  dans  les  fonctions  éle- 
vées que  leur  avaient  confiées  leurs  su|ié- 
rieurs. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  traditions  pieuses 
qu'il  passa  ses  [iremières  années.  Il  com- 
mença de  bonne  heure  ses  études  nu  collège 
de  Châtellerauii,  (larce  que  le  Chapitre  oe 
Notre-Dame  de  cette  ville  comptait  jiarmi 
ses  membres  un  des  oncles  du  jeune  élève. 
Fournet  se  distingua  plutôt  par  l'aimable 
gaieté  de  son  caractère  et  parla  vivacité  do 
son  esprit  que  par  son  ardeur  pour  le  Ira 
vail;  celle-ci  était  dépassée  de  beaucoup  par 
son  amour  pour  les  |)laisirs  auxquels  se  li- 
vraient les  jeunes  gens  de  .son  âge.  Aussi, 
lorsqu'il  lui  fallut  aller  chercher  à  Poitiers 
le  compléiuent  obligé  do  son  éducation  lil- 
léraiie,  ce  ne  fut  pas  sans  crainte  (jue  ses 
[lieux  parents  le  virent  s'éloigner  d'eux 
pour  aller  vivre  dans  un  milieu  (lue  la  na- 
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ture  fJe  son  caractère  ne  rendait 
dangers  pour  lui. 

Après  avoir  terminé  son  cours  de  philo- 
sophie, Fournet  se  livra  à  l'élude  du  droit; 
mais  ses  succès  furent  très-médiocres  :  il 
était  tout  enlier  au  charme  des  amusements 
que  lui  offrait  une  société  frivole  en  écbaw^e 
des  agréments  que  répandaient  sur  elle  l'é- 
Jégance  et  les  bonnes  manières  du  jeune 
étudiant. 

Certes,  il  y  avait  loin  de  là  à  cette  voca- 
tion sainte  qui  devait  plus  tard  en  faire  l'un 
des  modèles  de  la  vie  sacerdolale;  et  cepen- 
dant le  moment  n'était  pas  éloigné  oiî  cette 
vocation  allait  se  révéler  forte,  énergique, 
irrésislihle. 

Pendant  les  vacances  qui  succédèrent  à  sa 
(Jeuxième  année  de  droit,  le  jeune  Fournet 
alla  rendre  visite  h  son  oncle,  l'archiprètre 
d'Haims,  qui  l'aimait  tendrement.  Les  con- 
seils du  saint  [irêtre,  ses  reproches  mêlés 
aux  preuves  d'un  vif  attachement  tirent  une 
telle  impression  sur  le  cœur  bon  et  honnête 
(te  son  neveu,  qu'il  revint  à  Poitiers  pour  y 
commencer  sérieusement  ses  études  ecclé- 
siastiques. 

Les  défauts  qui  avaient 
dans  les  études  littéraires 
aux  qualités  de  son  nouve 
aux  cours  de  la  faculté  de   théologie 
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nui  à  ses  succès 
ayant  fait  place 
état,  ses  |)rogrès 


furent 

ra[)ides  ;  bientôt  il  put  recevoir  Tes  ordres 
sarrés,  et  il  fut  ordonné  prêtre  en  1778. 

Nommé  vicaire  de  l'archiiirôtre  d'Haims, 
son  oncle,  il  trouva  auprès  du  bon  vieillard, 
auquel  il  devait  tant  déjà,  les  sages  conseils 
de  l'expérience  et  les  exemples  salutaires 
d'une  vie  consacrée  tout  entière  à  l'étude, 
à  la  |iiière,  au  soin  des  pauvres  et  des  ma- 
lades et  aux  fonctions  du  saint  ministère. 

Afirès  trois  années  passées  auprès  de  ce 
guide  sûr,  l'abbé  Fournet  se  vit  appelé,  le 
10  février  1782,  à  la  cure  de  Sl.iillé  par  suite 
de  la  résignation  que  lui  lit  de  ce  bétiéii(  e 
important  l'un  de  ses  oncles  qui  en  était  ti- 
tulaire. Celui-ci  connaissait  le  mérite  réel 
de  son  neveu,  et  nul  ne  lui  [laraissait,  et  à 
jusl(!  titre,  plus  digne  de  lui  succéder  dans 
la  direction  de  celle  vaste  paroisse. 

Le  jeune  curé  se  livra  avec  ardeur  à  l'oc- 
complissement  de  ses  nouveaux  devoirs,  et 
il  régla  si  bien  l'emploi  de  >ou  temps  et  de 
ses  revenus,  que,  tout  en  fais;int  une  largo 
])arl  de  ceux-ci  aux  pauvres,  il  put  icnir  un 
état  de  maison  ipii,  malgré  sa  simplicité 
convenable,  impiiéla  cependant  la  pieuse 
liumilité  du  bon  arcliiprùlre  d'Haims. 

Ces  inquiétudes  cessèrent  bientôl. 

Un  jour,  le  curé  de  Maillé  s'excusait  do 
ne  pouvoir  donner  l'aumône  à  un  pauvre 
qui  la  lui  deniandail...  il  n'avait  plus  d'ar- 
genl...  «  Vous  n'avez  plus  d'argent,  »  lui  dit 
le  malheureux,  «  et  votre  table  en  est  cou- 
verte... »  Le  lendemain  l'argenterie  dispai ut 
lie  la  cure,  et  avec  elle  tout  ce  qui  sentait  le 
luxe  et  l'aisance;  le  gros  pain  et  les  légumes 
rempla.-èrent  les  mets  plus  choisis  d'autre- 
fois, cl  le  froment  fut  distribué  aux  pauvres, 
tandis  (lue  le  curé  se  conlcnloit  d'une  soujio 


grossière  à 
plus  simples. 

Fn  même  temps  il  se  livrait  aux  prédica- 
tions, et  son  zèle  savait  les  multiplier  à  me- 
sure que  croissait  l'empressement  des  po- 
]iiilations  toujours  plus  avides  d'entendre  sa 
jiarole  inspirée  par  l'ardente  charité  dont  il 
était  embrasé. 

Il  ne  se  bornait  point  à  ces  instructions 
publiques  dont  les  elfets  étaient  iirodigieux; 
il  connaissait  encore  le  secret  touchant  de 
ces  puissantes  attractions  qui  s'eiercent  dans 
l'intimité  du  fover  domestique. 

Cond)ien  de  lois,  en  s'asseyant  à  la  table 
des  paysans  el  des  pauvres  de  sa  paroisse 
pour  partager  avec  eux  le  pain  noir  de  l'hos- 
pitalité, sut-il  leur  prêcher  cette  résignation 
aux  dures  fatigues,  aux  rudes  labeurs  de  la 
vie,  qui  sont  réjmdiés  aujourd'hui  avec  tant 
de  dégoût,  parce  cpie  les  déshérités  delà  ri- 
chesse ne  veulent  plus  croire  aux  compensa- 
tions et  aux  dédoiiimagements  célestes  que 
le  saint  curé  de  Maillé  savait  si  bien  faire 
accepter  par  ses  fidèles  paroissiens  touchés 
de  l'éloquence  de  ses  paroles  et  [ilus  encore 
de  l'élociuence  de  ses  exemples 

Mais  voilà  que  l'heure  des  mauvais  jours 
a  sonné.  Le  génie  du  mal,  longtemps  en- 
chaîné par  la  main  du  Tout-Puissant,  a  reçu 
la  permission  de  frapper  un  peuple  prévari- 
cateur; il  règne  à  son  lour,  et  avec  les  rois, 
qu'il  balaye  du  souffle  qu'ils  ont  eux-mê- 
mes excité,  disparaissent  les  autels  el  les 
minisires  (lu  vrai  Dieu. 

Malgré  la  tourmente,  au  milieu  de  ses  en- 
fants chéris  et  dévoués,  M.  Fournet  pouvait 
peut-être  braver  pendant  quelque  temjis  la 
fureur  de  ses  ennemis;  mais  c'eût  été  com- 
promettre des  âmes  généreuses;  il  aima 
mieux  aller,  comme  tant  d'autres,  demander 
à  l'EsjJagne  l'abri  que  lui  refusait  la  [lalrie 
inhos[)italière.  Il  partit  donc  avec  plusieurs 
de  ses  confrères;  tuais  dans  leur  route,  et  au 
début  do  leur  long  voyage,  les  saints  con- 
fesseurs faillirent  payer  de  leur  tête  l'hon- 
neur qu'ils  avaient  de  porter  un  nom  pros- 
crit. 

Dans  une  commune  du  Poitou,  ils  s'é- 
laiiuit  arrêtés  devant  l'église  du  lieu,  lors- 
qu'une trou|ie  d'hommes  armés  se  précipita 
sur  eux,  la  menace  à  la  iKJUche;  l'un  d'eux» 
plus  furieux  encore  (pie  ses  camarades,  s'é- 
ian(;a  vers  M.  Fournet,  et  tirant  son  sabre,  il 
lui  dit  avec  une  joie  féroce  :  «  Il  y  a  long- 
temps que  j'avais  faim  de  chair  de  prêtre; 
enfin,  je  puis  donc  me  satisfaire —  At- 
tendez, mon  ami,  »  lui  dil  M.  Fournel  sans 
s'émouvoir;  '<  je  ne  suis  pas  préparé  à  pa- 
raître devant  Dieu...  Permettez  que  j'entre 
siMileinent  pendant  deux  minutes  dans  l'é- 
glise pour  lui  demander  pardon  de  mes  flé- 
chés, et  ensuite  vnus  ferez  de  moi  ce  (|u'il 
vous  plaira...  »  Ktonné  du  calme  et  de  la 
résigiialion  du  saint  prêtre,  l'assassin  désar- 
mé s'écrie  :  «  (Jue  les  prêtres  aillent  où  ils 
voudront;  »  et  il  se  retire  avec  sa  bande, 

Fn  Espagne,  M.  Fournet  fui  le  consola- 
teur iM  le  modèle  de  ses  compagnons;  les 
soigner  d;ins    leurs  maladies,  relever   leur 
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courage  abattu  par  les  aouicurs  de  l'exil, 
les  égayer  par  la  douce  sérénité  de  son  ca- 
ractèreli  les  réconforter  par  ses  fréquentes 
correspondances,  quand  les  distances  qui  le 
séparaient  d'eux  étaient  infranchissables  à 
sa  charité,  tel  était  le  rôle  qu'il  remplissait 
(irès  d'eux  dans  ces  jours  d'amertume;  aussi 
son  zèle  et  sa  sainteté  furent-ils  promple- 
nient  appréciés  (lar  les  Espagnols  eux-mê- 
ir.es,  qui,  pleins  de  vénération  pour  lui, 
s'attachaient  à  ses  pas,  heureux  quand  ils 
pouvaient  recevoir  sa  bénédiction. 

Cependant  .M.  Fournet,  condamné  h  l'inac- 
tion par  les  fureurs  révolutionnaires,  re- 
grettait de  ne  pouvoir  se  rendre  au  milieu 
du  troupeau  si  cher  à  son  cœur  ;  mais  on 
était  alors  au  plus  fi5rt  de  la  persécution,  et 
c'eût  été  folie  que  de  tenter  un  retour  à 
Maillé.  Le  bon  prêtre  forma  donc  le  projet 
d'aller  avec  un  de  ses  confrères  f.nre  un 
pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Compo<;telle. 
ils  partirent  de  Los-Arcos  (Navarre),  faisant 
en  silence  jusqu'à  sept  lieues  avant  de  pren- 
dre aucune  nourriture;  mais,  après  quel- 
ques jours  de  marche,  le*  fatigues  de  la 
route,  jointes  à  celles  des  mortifications  que 
s'imposaient  les  voyageurs,  arrêtèrent  M. 
Fournet,  qui  tomba  dangereusement  malaiie 
h  Burgos.  Pendant  un  mois  de  séjour  à  l'hô- 
pital, il  ne  cessa,  malgré  son  extrême  fai- 
blesse, de  prodiguer  aux  malades  et  aux 
mourants  les  seccjurs  spirituels  que  récla- 
mait leur  état,  et  il  sortait  do  son  lit  pour 
rem[ilir  ces  devoirs  pénibles ,  dangereux 
luôme,  mais  si  doux  h  son  ardente  cliarité. 

Le  pèlerinage  ne  |iouvant  être  accompli  à 
défaut  de  forces  nécessaires  à  un  si  long 
voyage,  M.  Fournet  retourna  avec  son  com- 
pagnon de  route  au  lieu  de  leur  ancienne 
résiilence,  et  ce  fut  alors  que,  pour  mettre 
un  terme  à  ce  qu'il  appelait  l'inutilité  de  sa 
vie,  il  résolut  de  se  vouera  l'état  religieux. 
Il  choisit  l'institut  des  Carmes  déchaussés. 
Après  avoir  éjirouvé  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
pénible  dans  la  pratique  de  cette  règle  aus- 
tère, il  venait  d'être  agréé  par  le  supérieur 
cl  la  communauté,  lorsqu'un  |irovincial  re- 
fusa de  le  recevoir  ,  en  se  fondant  sur  ce 
qu'il  était  appelé  à  remplir  dans  sa  patrie 
un  autre  ministère. 

M.  Fournet  obéit,  et  son  cœur  dut  se  ré- 
jouir de  sa  soumission,  lorsqu'en  1797,  se 
croyant  autorisé  à  braver  les  dangers  moins 
violents  alor*  de  la  persécution  révolution- 
naire, il  partit  jiour  la  France. 

De  la  frontière  d'Espagne,  il  arriva  h  l'oi- 
tiers  au  milieu  de  mille  dangers  qu'il  sut 
éviter  d'untv façon  toute  providentielle.  Il  a 
raconté  souvent  lui-même  qu'il  avait  dû  en 
partie  cet  heureux  succès  au  petit  chev.-d  es- 
pagnol qu'il  montait,  et  dont  l'instinct  con- 
servateur lui  faisait  toujours  prendre  le  ga- 
l')p  précisémont  à  l'entrée  de  toutes  les 
villes,  dettdie  sorte  que  les  gardes  n'avaient 
pas  même  le  temps  de  lui  demander  son 
passe-port. 

Arrivé  à  Poitiers,  M.  Fournet  y  trouva 
les  périls  que  venait  de  faire  renaître  la  me- 
sure directoriale  qui   remettait  en  vigueur 


les  décrets  sanguinaires  de  la  Convention  ; 
mais,  grâce  à  l'inlervention  d'une  parente 
dévouée,  il  put  regagner  bientôt  sa  fidèle 
paroisse  de  Maillé,  et  offrir  à  ses  enfants 
comblés  de  joie  les  secours  de  son  minis- 
tère. 

Obligé  de  demander  h  des  retraites  diffé- 
rentes la  sûreté  que  lui  refusaient  des  lois 
Darbares  et  des  hommes  plus  barbares  que 
leurs  lois,  le  bon  pasteur,  quoique  sa  tête 
eût  été  mise  à  prix,  ne  voulut  [loint  s'éloi- 
gner cependant  du  centre  autour  duquel  se 
réunissait  son  troupeau,  et  Dieu  le  protégea, 
malgré  ses  saintes  imprudences,  contre  'a 
fureur  de  ses  ennemis.  Souvent  même  les 
plus  acharnés  surprirent  son  secret;  mais, 
])ar  un  effet  miraculeux  sans  doute,  le  cœnr 
leur  manqua  lorsque  leurs  recherches  livrè- 
rent la  douce  victime...  ils  n'osèrent  l'im- 
moler. 

La  grange  des  Marsibys,  domaine  appar- 
tenant à  la  famille  de  M.  Fournet,  devint 
bientôt  le  rendez-vous  des  fidèles  de  la  con- 
trée et  le  temple  où  Dieu  reçut  les  plus 
nombreuses  adorations.  Ce  fut  là  aussi  que 
Mlle  Bichier,  attirée  par  la  ré[nitation  de 
sainteté  du  digne  confesseur  de  !a  foi,  vint 
lui  soumettre  ses  vues  et  lui  demander  ses 
conseils. 

Accueillie  d'abord  par  un  refus,  elle  ne 
se  rebuta  point;  elle  revint  à  la  charge  avec 
une  sainte  ténacité,  obtint  un  entretien  qui 
la  fît  apiirécier  par  son  directeur,  et  on  peut 
dire  que  ce  fut  alors  que  furent  jetés  les 
fondements  de  l'œuvre  dont  nous  raconte- 
rons bientôt  les  merveilles. 

Après  avoir  échappé  aux  proscriptions 
contre  lesquelles  le  protégèrentdes  dévoue- 
ments d'autant  jilus  nobles  qu'ils  étaient 
plus  périlleux;  après  avoir  consolé  les  affli- 
gés, ratrermi  les  faibles,  converti  les  pé- 
cheurs ;  après  avoir  renouvelé,  au  fond  des 
retraites  aux(]uelles  il  était  condamné,  les 
miracles  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  , 
M.  Fournet  put  enfin  sortir  de  ces  nouvelles 
calacomties. 

Le  concordat  venait  d'être  signé.  M.  Four- 
net, réintégré  dans  sa  cure  de  .Maillé,  se  li- 
vra avec  plus  de  zèle  et  d'ardeur  aux  fonc- 
tions de  son  saint  ministère,  l't  il  étendit 
les  bienfaits  de  son  ardente  charité  sur  (du- 
sieurs  paroisses  voisines  (jue  la  persécution. 
l'exil  et  la  mort  avaient  jirivées  de  leurs 
pasteurs. 

Il  serait  difficile  d'énumércr  ici  ses  fati- 
gues, son  dévouement  absolu  à  ses  devoirs, 
son  abnégation  complète  ,  (jui  allait  jusqu  à 
lui  faire  oublier  ces  soins  matf'riels  (jue 
l'infirmité  de  noire  nature  im|iose  aux  plus 
robusies  tempéraments,  et  qu'il  négligeait 
sans  en  prendre  aucun  souci.  On  cite  encore 
à  ce  sujet  des  faits  (pii  seraient  incroyables, 
si  les  témoins  oculaires  les  plus  dignes  de 
foi  n'étaient  là  pour  les  attester. 

Sa  charité  était  inépuisable.  Ses  soutanes, 
ses  mouchoirs,  ses  souliers,  son  linge,  son 
argent,  tout  (ilait  donné  aux  pauvres,  et  si 
sa  mère,  lassée  de  le  voir  ain,-i  dépourvu 
des  objets  do   première  nécessité ,  croyait 
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avoir  trouvé  les  moyous  d'arrêter  les  élans 
de  son  cœur  en  lui  donnant  des  chemises  de 
luxe,  qui  ne  semblaient  |)oint  en  effet  des- 
tin(*es  à  protéger  suflisamment  les  rudes 
épaules  et  la  peau  rugueuse  des  ouvriers 
des  campagnes,  tout  ce  qu'elle  gagnait  à 
cette  précaution  ingénieuse,  c'était  de  voir 
les  pauvres  et  les  travailleurs  couverts  de 
moelleux  tissus  qui  n'étaient  pas  faits  pour 
eux. 

Quant  à  l'oubli  des  injures  et  des  persé- 
cutions ,  il  était  dans  la  nature  même  de 
relui  que  la  contrée  n'appelait  plus  que  le 
bon  père,  d'en  donner  les  plus  éclatants 
exem[)les. Malade  et  fiévreux, ilcédaitson  lit, 
le  seul  dont  il  pût  disposer,  à  un  homme 
tombé  dans  la  souffrance  et  la  misère...  Cet 
homme  avait  été  l'un  de  ses  plus  ardents 
fiersécuteurs  1  Plus  tard  M.  Fournet  allait 
olfrir  les  consolations  de  sa  charité  et  de- 
mander pardon  à  un  mourant...  Ce  mourant, 
lorsqu'il  était  [dein  de  force  et  de  santé,  avait 
abreuvé  le  saint  prêtre  d'humiliations  et 
l'avait  menacé  dans  sa  viel 

Pour  remplir  les  vides  que  l'exil  et  l'écha- 
f  ud  avaient  faits  dans  les  rangs  du  sacer- 
doce, M.  Fournet  recherchait,  au  sein  des 
familles  les  plus  chrétiennes,  les  enfants 
qui  annonçaient  les  meilleures  dispositions, 
leur  donnait  les  premiers  conseils,  les  pre- 
mières leçons,  les  plaçait  à  ses  frais  dans 
des  maisons  d'éducation,  les  réunissait  chez 
lui  |>endant  les  vacances,  et,  en  les  associant 
aux  œuvres  de  son  zèle  ^  les  confirmait  dans 
la  sainte  vocation  qu'ils  inspiraient  à  leur 
tour  à  ceux  qui  venaient  après  eux.  Plu- 
sieurs honorent  aujourd'hui  le  sacerdoce  et 
font  bénir  la  mémoire  de  celui  auijuel  ils 
doivent  les  vertus  qui  les  font  vénérer  eux- 
mêmes. 

Au  milieu  des  lourdset  pénibles travaiixdu 
saint  minislùre,  M.  Fournet  n'oubliait  pas 
l'œuvre  importante  dont  il  avait  compiis 
liés  l'origine  toute  la  portée  :  nous  voulons 
parler  de  l'institution  des  Filles  de  la  Croix. 
Son  premier  coup  d'œil  lui  avait  révélé  luut 
ce  qu'il  y  avait  de  puissance  irrésistible  dans 
Je  dévouement  et  l'abnégalion  de  MlleBi- 
chier,  et  il  s'était  appliqué  à  diriger  cette 
ûuie  d'élite  dans  les  voies  qui  devaient  la 
conduire  au  but  do  leurs  communs  elforls. 

Bientôt  a|,rès  ,  et  malgré  les  obstacles 
qu'opposait  au  saint  prêtre  l'humilité  de  la 
liieiise  fille,  l'œuvre  était  l'ondée. 

D'abord  modeste,  inaperçue,  la  petite 
communauté,  coiii|)Osée  de  cinq  sa'urs  seu- 
lemenl,  s'établit  à  la  Guiinetière,  jiaroisse 
de  Retliiiies  (  Vienne  /  ;  mais  l'éloigiiomi-nt 
du  bon  père,  la  nécessité  et  les  dillicullés 
d'une  direction  par  correspondance,  lireiit 
sentir  le  besoin  d'un  raiiprochement.  Le  cliû- 
ti:au  de  .Molante,  situe  tout  près  de  Maillé  , 
fut  all'ermé,  et  les  cinq  sœ'ns  virent  s'j  éta- 
blirvers  le  mois  de  mai  18U0. 

C'est  tlans  ce  [iremier  chef-lieu  de  la  con- 
grégation (jue  les  sœurs  firent  leurs  inemiers 
vieux  (lévrier  1807) ,  qu'(dles  |iiiruiit  un 
(ostiime  roligiiMu,  et  ((u'ellcs  reçurent  le 
1)0111  de  l'ilks  de  lu  Croix. 


En  décembre  1811,  les  bonnes  sœurs,  qui 
étaient  déjà  au  nombre  de  vingt-cinq,  s'éta- 
blirent à  Maillé,  dans  une  maison  attenant 
à  l'ancienne  église  de  Sainte-Fêle,  qui  leur 
servit  de  chapelle.  Dans  ee  deuxième  chef- 
lieu,  elles  reçurent  plus  facilement  et  plus 
fréquemment  encore  les  instructions  du  P^. 
Fournet,  et,  grâce  à  une  vie  réglée  avec  le 
plus  grand  soin,  grâce  à  des  journées  qui 
lui  duraient  vingt  lieures  sans  sommeil,  lo 
saint  prêtre  sut  trouver  les  moyens  de  gou- 
verner une  paroisse  de  huit  lieues  de  cir- 
conférence, ayant  plus  de  2,000  âmes  de  po- 
pulation, et  de  diriger  comme  supérieur  gé- 
néral une  congrégation  dont  les  accroisse- 
menls  rajiides  attestaient  l'activité  pour  1» 
bien. 

Et  en  effet  une  deuxième  maison  créée  à 
Bélhines,  près  du  berceau  de  la  société,  ne 
suffit  plus  bientôt,  et  la  communauté  s'éten- 
daiit,  grâce  aux  nombreuses  demandes  des 
paroisses  voisines,  dépassa  promptemcnt  ks 
limites  du  diocèse. 

Alors  aussi  on  dut  songer  à  lui  donner 
une  constitution  qui  pût  relier  entre  eus 
ses  membres  déjà  épars  et  assurer  son  ave- 
nir. 

Cette  œuvre,  le  P.  Fournet  l'entreprit ^ 
après  avoir  demandé  à  Dieu  par  de  ferventes 
prières  et  do  nouvelles  mortifications  la 
grâce  et  l'insiiiration  d'en  haut. 

Les  constitutions,  a|iprouvées  pour  la  pre- 
mière fois  en  1817  par  MM.  de  Bcauregard, 
alors  nommé  à  l'évôché  de  Montauban  (de- 
puis évêque  d'Orléans),  et  Soyer,  alors 
nommé  à  l'évêché,  et  depuis,  évêque  de  Lu- 
çon,  vicaires  généraux  c.ipitulaires  du  dio- 
cèse de  Poitiers,  furent  revues  avec  soin  (lar 
les  prélats  et  perfectionnées  en  plusieurs 
[toints  importants. 

La  communauté  des  Filles  do  la  Croix, 
constituée  déiinitivement  sous  l'invocation 
de  Saint-André  et  sous  l'autorité  de  Mgr 
l'évéque  de  Poitiers,  Ut  promptement  de 
grands  jirogrès,  et,  ^râce  à  la  protection  du 
plusieurs  prélats  éminents  qui  en  appréciè- 
rent les  bieiifiiits,  elle  se  répandit  bientôt 
dans  un  grand  nombre  de  diocèses.  C'est  ce 
qui  fit  sentir  au  P.  Fournet  la  nécessité  de 
se  dévouer  exclusivement  à  cette  œuvre  im- 
portante et  de  se  démettre  de  la  cure  de 
Maillé,  qu'il  résigna  malgré  tous  les  souve- 
nirs ([ui  devaient  rendre  ce  sacrifice  si  pé- 
nible à  son  cœur. 

Les  mêmes  motifs  rendaient  aussi  insuflir 
saut  le  logement  que  les  sœurs  avaient  occu- 
pé jusqu'alors,  et  Mme  Bichier  ayant  acquis 
et  reconstruit  en  partie  l'ancien  monastère 
de  la  Puye,  autrefois  membre  important  de 
l'ordre  de  Fonlevraud  ,  une  ordonnance  do 
Mgr  l'évèque  de  Poitiers  transféra  en  1828 
la  commiiiKiulé  des  Filles  de  la  Croix  dans 
ce  nouvel  •'■tablissemenl. 

Ce  fut  une  cérémonie  bien  louchante  qu» 
celle  de  celte  translation  o|)érée  au  milieu 
des  larmes  abondantes  des  uns  et  des  cris 
d«!  joie  des  autres.  Le  signal  du  départ  ayant 
été  di)iiné,  les  religieuses,  nu  nombre  du 
soixante,  marchant  deux  5  deux  el  précédées 
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de  la  grande  croix  de  bois  qui  forme  l'éten- 
dard, l'oriflamme  de  la  (;ongrégalion,  défi- 
lèrent processionnellement  a[)rès  une  Messe 
solennelle  célébrée  dans  l'église  de  Maillé, 
et  se  dirigèrent  vers  la  Puye.  à  deux  lieues 
de  là.  Lorsqu'on  vil  \e  bon  père  portant  dans 
ses  mains  vénérables  la  relique  insigne  de 
la  vraie  croix,  quelques-uns  (tes  spectateurs 
ne  purent  résister  à  leur  émotion,  et  ils  se 
retirèrent  en  silence.  D'autres  voulurent 
accompagner  le  [lieux  cortège  ;  ils  suivirent; 
mais  lorstiu'ils  aperçurent  dans  le  lointain 
la  procession  de  la  paroisse  de  la  Puye,  qui 
venait  à  leur  rencontre,  lorsqu'ils  virent  la 
joie  briller  sur  les  fronts  de  ceux  qui  les 
déiKiuillaieiit  du  trésor  dont  ils  appréciaient 
mieux  que  jamais  toute  la  valeur,  leur  dou- 
leur éclata  en  reproches  amers  ;  et,  sans  l'iii- 
lervenlion  du  bon  père,  peut-être  eussent- 
ils  renouvelé  cette  antique  dispute  dont 
Grégoire  de  Tours  nous  a  conservé  le  sou- 
venir, entre  les  Tourangeaux  et  les  Poite- 
vins, au  sujet  de  Saint-.Maitin,  que  ceux-ci 
j)rétendaient  aussi  leur  avoir  été  volé.  (  Voy. 
ce  récit  dans  les  Vies  des  saints  du  Poitou, 
p.  72.) 

Après  cette  inauguration  solennelle,  le  P. 
Fournet  se  voua  tout  entier  à  la  direction 
de  la  communauté,  et,  malgré  les  fatigues 
de  ses  prédications,  malgré  son  grand  âge, 
il  ne  recula  jamais  devant  les  nombreux 
voyages  qu'exigeait  la  visite  des  divers  éta- 
blissements situés  à  de  grandes   distances. 

Il  tenait  à  aller  régulièrement  réchauffer 
du  feu  de  sa  parole  la  ferveur  île  ces  pieu- 
ses filles,  et  lorsqu'il  ne  [louvait  porter  à 
celles  qui  étaient  trop  éloignées  le  secours 
de  cette  parole  si  docilement  écoulée,  si 
bien  comprise,  il  leur  adressait  de  ces  lettres 
louchantes  auxquelles  il  savait  faire  parler 
le  langage  irrésistible  de  la  persuasion,  et 
qui  étaient  comme  un  autre  lui-môme. 

Puisant  dans  ses  sentiments  de  foi  une 
confiance  que  Dieu  ne  devait  pas  démentir, 
jamais,  même  dans  les  jours  où  l'inquiétude 
saisissait  à  leur  insu  les  âmes  les  plus  for- 
tes. Il  ne  désespéra  un  seul  instant  de  l'ueu- 
vre  qu'il  avait  fondée,  et  il  sut  faire  partager 
aux  autres  cette  tranquillité  d'esprit  (jui  en- 
fante les  grandes  choses. 

Aussi,  loin  de  décroître  la  congrégation 
des  Fille>  de  la  Croix  fit-elle,  sous  la  direc- 
tion vigilante  du  P.  Fournet,  desj)rogrès  re- 
marquables. 

lU'Connue  en  1819  et  en  1826  par  le  gou- 
vernement, elle  reçut  des  plus  éminents 
prélats  d'honorables  encouragements,  et,  en 
louant  des  œuvres  jiienses  dont  elle  se  char- 
ge, le  Pape  Pie  \\\\  lui  accorda,  par  un  bref 
(lu  1"  bcplembie  1829,  de  nombreuses  in- 
dulgences et  des  laveurs  spirituelles  li'uP 
haut  prix. 

Depuis  lors,  celle  congrégation  a  étendu 
ses  nombreux  rameaux  sur  la  France  en- 
tière, et  lors{)ue  Dieu*  couronna  jiar  une 
uiort  sainte  la  vie  exeuqilaire  du  bon  père, 


elle  comptait  80  établissements  et  400  reli- 
gieuses. 

Afin  d'en  assurer  la  continuation  et  les 
progrès,  le  bon  père  qui  pressentait  sa  fin 
I)rochaine,  avait  songé  à  se  donner  un  suc- 
cesseur. Il  jeta  les  yeux  sur  M.  l'abbé 
Taury,  ancien  directeur  du  séminaire  de 
Poitiers,  alors  curé  de  Saint-Pierre  de  Chau- 
vigny,  homme  qui  unissait  à  la  piété  la  plus 
vivela  science  la  plus  profonde.  Ce  choix, 
agréé  par  le  chef  du  diocèse,  fut  pour  le 
cœur  du  bon  père  la  source  d'une  sainte 
joie  en  lui  garantissant  la  religieuse  persé- 
vérance de  sa  congrégation  dans  les  voies 
qu'il  avait  tracées. 

Mais  bientôt,  sentant  qu'il  n'avait  plus  que 
quelques  jours  à  vivre,  il  voulut  se  pré- 
parer à  la  mort  par  un  redoublement  do 
piété  etde  dévotion.  Il  se  rendit  donc  à  Poi- 
tiers |)Our  assister  aux  exercices  de  la  re- 
traite des  ordinands,  puis  |)lustard  à  la  re- 
traite des  prêtres  du  diocèse  ;  et  toujours, 
au  milieu  des  jeunes  élèves  du  sanctuaire 
comme  au  milieu  des  vétérans  du  sacerdoce, 
sa  régularité,  sa  ferveur  furent  un  olijel  de 
constante  édification  pour  tous. 

Après  avoir  fait  ses  adieux  à  quelques 
amis,  à  quelques  parents,  aux  pauvres  de 
Poitiers,  qui  étaient  aussi  ses  amis  et  ses 
frères,  il  se  rendit  à  la  Puye. 

Les  fatigues  de  la  retraite  avaient  ruiné  le 
reste  de  ses  forces  épuisées  déjà  par  l'âge  et 
les  rigueurs  d'une  sévère  pénitence  ;  mais 
il  fallut  encore  une  recommandation  ex- 
jiresse  de  son  évêiiue  pour  qu'il  renonçât  à 
prêcher  et  confesser. 

Au  printom|)S  suivant,  il  dut  s'abstenir  de 
la  célébration  des  saints  mystères;  cepen- 
dant, malgré  l'excès  d'affaiblissement  qu'ac- 
cusait une  privation  si  cruelle  jiour  lui,  il 
ne  voulut  jias  que  son  successeur  et  la  su- 
périeure générale  renonçassent  à  un  voyage 
utile  aux  intérêts  de  la  congrégation,  et 
qu'ils  proi)Osaient  de  différer.  Mais,  après 
leur  départ,  le  mal  fit  des  progrès  terribles, 
et  ce  fut  à  peine  si  la  sœur  Marie-Elisabeth, 
revenant  en  toute  hâte  de  Bayonne,  put  ar- 
river assez  lot  pour  recevoir  le  dernier  sou- 
|iir  du  bon  père. 

Ce  fut  la  sœur  Marie-Elisabeth,  l'aînée  de 
ses  filles  spirituelles,  qui  reçut  la  triste  mis- 
sion de  lui  fermer  les  yeux 

Ainsi  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le 
mardi  13  mai  183'i-,  à  neuf  heures  du  matin, 
et  dans  la  qiiatre-vingt-dcuxièine  année  de 
son  âge, le  saint  iiriHre  dont  la  vie  peut  être 
[irésenlée  comme  un  modèle  do  toutes  les 
vertus  sacerdotales. 

Mgr  l'évêque  de  Poitiers,  en  aiiprenant  la 
mort  de  ce  juste,  permit  de  firononcer  solen- 
nellement lélogc  funèbre  du  défunt,  et  cet 
honneur  singulier,  (pii  n'a  été  déféré  de- 
puis lors  à  aucun  prêtre  du  diocèse,  lui  fut 
noblement  reiuiu  (I). 

Ses  dépouilles  uiortcllcs  furent  déposées 
dans  lo  cimetière  de  la  communauté.  Mais 


(l)  Lr  prcdlc.ilciu  clail  .M.  Cousscau,  'Irpiiis  (ivo'(iie  d'Angouléino. 
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bientôt  après  les  soins  pieux  de  la  bonne 
sœur  élevèrent  au-dessus  de  ces  restes  pré- 
cieux une  modeste  chapelle;  elle-même  en 
conçut  l'idée,  et  ce  fut  sa  main  qui  traça 
l'inscription  (lu  marbre  funéraire  qni  recou- 
vre le  caveau  où  repose,  en  attendant  la  ré- 
surrection promise  à  sa  foi,  le  saint  fonda- 
teur. 

Après  la  mort  du  bon  père,  son  succes- 
seur, qui  tenait  déjà  dans  ses  mains  les 
rênes  de  l'administration,  sut  imprimer  à  la 
conifiagnie  une  lieureuse  impulsion,  et  cha- 
que année  nouvelle  fut  signalée  par  de  nou- 
veaux accroissements. 

Depuis  lors,  la  confiance  de  Mgr  l'évêque 
de  Poitiers  ayant  appelé,  le  27  décembre 
18i4,  aux  fonctions  éminentes  d'archiprêtre 
de  Niort,  l'abbé  Taury,  le  prélat  désigna 
jiour  sujiérieur  général  des  Filles  de  la  Croix 
M.  l'abbé  Félix-Michel  Fradin,  prêtre  atta- 
ché depuis  1838  à  la  direction  de  la  maison 
■mère,  et  que  ses  qualités  reconnues  et  jus- 
tement aj'préciées  de  tous  rendaient  digne 
de  cet  liouneur. 

11  est  aujourd'hui  (1856)  à  la  tête  de  la 
congrégation,  qu'il  dirige  avec  succès  dans 
les  voies  les  (dus  prospères. 

Madame  J.-M.-E.-L.  Bichier  des  Ages,  fon- 
datrice de  la  congrégalion.  —  Bichier  des 
Aj.es  (Jeanne-Marie-Elisabeth-Lucie),  con- 
nue on  religion  sous  le  nom  de  saur  Marie- 
Elisabeth,  fondatrice  et  première  supérieure 
des  Filles  de  la  Croix,  dites  Sœurs  de  saint- 
André,  naquit  le  3  juillet  1172  au  cluUeau 
des  Ages,  près  le  Blanc  (Indre),  sur  les  con- 
iins  de>;  diocèses  de  Bourges  et  de  Poitiers. 

Sa  famille  occupait  dans  la  ville  du  Blanc 
un  rang  aussi  honorable  que  distingué,  et 
elle  devait  sa  position  et  son  influence  à  des 
services  émincnls  rendus  au  jiays.  Un  de 
ses  ancêtres  avait  acquis  puissance  et  re- 
nommée en  re()0ussant  par  sa  bravoure  les 
ennemis  qui  menaçaient  d'envaliir  la  cité 
et  en  les  obligeante  se  replier  honteusement 
sur  l'abbaye  de  Sainl-Cyran,à  quatre  lieues 
de  là. 

Le  père  de  Mlle  Bichier,  Antoine  Bichier 
des  Ages,  conseiller-procureur  du  roi  cl 
commissaire  des  poudres  et  des  salpêtres  au 
Blanc,  avait  épousé,  en  17GG,  Marie  Augier 
de  Moussac,  sœur  du  prêtre  éminent  qui 
rendit  h  l'Eglise  de  Poitiers,  pendant  un 
trop  long  veuvage,  d'immenses  services,  et 
dont  la  modestie  refusa  deux  fois  les  hon- 
neurs de  répiscoi)at  (1).  Marie-Elisabulh 
trouva  donc  au  sein  même  de  sa  famille  des 
traditions  pieuses  dont  elle  n'eut  qu'à  re- 
cueillir en  ijucliiue  sorte  l'héritage. 

Aussi,  dès  son  enfance  se  monlra-t-elle 
digne  de  la  vocation  sainte  (jui  devait  plus 
lard  en  faire  une  des  plus  lidèles  épouses  de 
Jésus-Clirisl 

A  un  ûge  où  les  jeunes  tilles  sont  à  peine 
des  enfants,  Marie-Elisabeth  donna  des  si- 
gnes de  celle  force  de  caractère  unie  à  la  ten- 

(1)  M.  Ftlix-P.nd-Laiircnl  ilc  Moussac,  prévôt  d» 
cli:i|>itre  «le  MniUiiiurilloii ,  |irit'iir  C()iiiiiiL'ii<I:il;iire 
lii's  |iri.'urt'S  ilc  S,iiiii-.M;irll;il,  !.i  CliaÏM;,  SaiiU- 
Maiiii.tic.,  arclil  liacrc  cl  vicaire  (jouerai  du  diocèse 


dresse  du  cœur  qui  rendent  ttne  fltfle  capa- 
ble d'opérer  dé  grandes  choses. 

A  neuf  ans,  elle  fut  confiée  aux  soins 
pieux  des  religieuses  hospitalières  de  Poi- 
tiers, et  chez  lesquelles  se  trouvait  Mme 
Saint-Prosper,  sa  tanle. 

Sachant  déjà  couvrir  ces  avantages  du 
voile  de  l'humilité,  elle  n'eut  pas  de  peine  à 
gagner  l'aUeclion  de  ses  maîtresses  et  de  ses- 
compagnes;  el  comme  si  elle  eût  prévu  sa 
destinée,  elle  se  préparait  dès  lors  par  des 
mortifications  aux  grandes  épreuves  qu'elle 
devait  subir  un  jour. 

Lorsqu'elle  fut  sortie  de  pension,  elle  ren- 
tra dans  sa  famille,  dont  elle  était  la  joie  el 
l'orgueil,  et  au  sein  de  laquelle  sa  piété  et 
sa  modestie  surent  se  faire  une  retraite  inac- 
cessible aux  dangers  du  monde. 

Après  quelques  courts  instants  passés  nu 
sein  des  douceurs  de  la  famille,  Mlle  Bichier 
eut  à  déployer  toute  la  force  et  toute  la  ten- 
dresse de  son  âme  dans  les  soins  qu'elle 
prodigua  à  son  père  dans  sa  dernière  mala- 
die. Ce  père  l'aimait  d'un  vif  amour,  elle 
était  son  idole  ;  ce  fut  elle  qui  lui  ferma  les 
yeux  et  qui  l'ensevelit. 

Chargée  par  sa  mort  de  tenir  les  comptes 
de  tutelle,  Marie-Elisabeth  reçut  de  M.  l'ab- 
bé de  Moussac,  son  oncle,  quelques  leçons 
de  comptabilité  et  se  dévoua  ensuite  à  ce 
travail,  auquel  elle  ne  s'était  d'abord  prêtée 
qu'avec  une  certaine  répugnance  ;  c'était 
[)ourtant  encore  un  fait  |irovideiitiel,  car  la 
jeune  tutrice  acquit,  au  milieu  des  détails 
de  son  'administration  journalière,  une  in- 
leHigence  des  affaires  qui  lui  servit  plus 
tard  dans  la  direction  de  sa  communauté. 

Elle  put  du  reste  bientôt  mettre  à  piofit 
les  connaissances  qu'elle  y  avait  f)uisées. 

C'était  au  milieu  des  mauvais  jours  de  la 
révolution;  Marie-Elisabeth  avait  été  enfer- 
mée en  1792  avec  sa  mère  et  Mme  de  Bardin, 
salante;  à  [leine  sortie  de  prison,  elle  eut  à 
défendre  au  département  les  intérêts  de  sa 
famille  ijue  compromeltait  l'émigration  de 
son  frère  aîné.  Partout  et  toujours  elle  fut 
accueillie  par  les  administrateurs  avec  les 
plus  grands  égards  ;  et  malgré  sa  jeunesse^ 
malgré  son  éblouissante  beauté,  malgré  l'ex- 
cessive liberté  du  langage  qui  régnait  alors,, 
jamais  sa  modestie  n'eût  à  souffrir  de  la 
moindre  f)arole  légère  ou  inconvenante.  Il 
y  avait  dès  lors  en  elle  un  mélange  de  grâce 
"et  do  dignité  qui  inspirait  l'intérêt  et  coni- 
iiKindait  le  respect.  Les  geôliers,  les  sol- 
dats eux-mêmes  en  étaient  frappés  ;  toutes 
les  portes  s'ouvraient  devant  elle,  el  il  lui 
sullisait  d'exposer  la  justice  de  sa  cause 
pour  en  assurer  le  triomiihe. 

De  retour  nu  Blanc  après  le  gain  de  son 
procès  et  la  liiiuiilation  de  la  succession  de- 
son  frère  émigré,  Marie-Elisabelh  cul  à  es- 
suyer, au  nombre  des  félicitations  dont  elle 
fut  l'objet,  ce  singulier  et  naif  compliment 
de  l'ancien  cordonnier  de  sa   maison.  «  Ci- 

dfi  Poitiers,  nommé  sous  l'empire  à  l'évci-lié  do 
Sailli  Floiir,  el  sous  la  restaurai. oi-  à  révcclic  d» 
Sailli- Die. 
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toyenne,  il  ne  te  manque  plus   que  d'épou- 
ser un  bon  républicain.  » 

Elle  n'avait  alors  que  vingt  ans;  mais  les 
événements  dont  elle  avait  été  témoin,  les 
rudes  épreuves  qu'elle  avait  subies,  les  ré- 
'  flexions  sérieuses  de  la  |)rison,  jointes  h 
celles  qu'on  lui  avait  suggérées  dès  sa  pre- 
mière enfance,  lui  avaient  donné  la  maturité 
d'un  âge  avancé.  Le  monde,  qu'elle  avait 
appris  à  connaître  dans  des  jours  mauvais, 
n'avait  pas  assez  de  valeur  et  d'attraits  à  ses 
yeux  pour  combattre  son  penchant  vers  l'é- 
tat religieux,  penchant  qui  s'était mnnisfesté 
en  elle  dès  Tâge  le  [ilus  tendre,  h  la  vue  des 
sœurs Clarisses  lorsqu'elles  venaient  quêter 
au  château  des  Ages.  Mais  les  retraites  de  ces 
pieuses  filles  étaient  désertes,  et  il  y  avait 
alors  [leu  d'espoir  d'un  rétablissement  pro- 
chain de  leurs  communautés.  Par  tous  ces 
motifs, Mlle  Bichier  était  dans  une  perplexité 
étrange,  lorsqu'elle  entendit  parler  du  P. 
Fournet. 

Ce  saint  prêtre,  vénéré  dans  la  contrée 
qu'il  avait  édifiée  par  ses  vertus  avant  la  ré- 
volution, venait,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  de  rentrer  en  France  à  travers 
mille  dangers,  et  il  exerçait  alors  en  ca- 
r-.hette  un  ministère  que  Dieu  comblait  de 
bénédictions. 

Le  voir,  lui  demander  ses  conseils,  tel 
fut  le  motif  qui  fit  entreprendre  à  Mlle  Bi- 
chier un  voyage  pénible. 

Elle  trouva  le  bon  prêtre  dans  la  grange 
des  Marsillys  ;  il  était  entouré  de  ses  fidèles 
paroissiens,  accourus,  malgré  les  décrets  de 
la  Convention,  pour  réclamer  les  soins  do 
leur  pasteur. 

Elle  voulut  lui  parler;  le  désir  tle  retour- 
ner à  cinq  lieues  de  15  lui  lit  témoigner  un 
empressement  bien  naturel,  mais  qui  dé|ilut 
au  P.  Fournet.  Il  était  du  reste  choqué  de  la 
mise,  fort  simple  pourtant,  de  sa  pénitente, 
qui  conservait  encore  un  certain  air  d'élé- 
gance qu'il  était  impossible  de  ravir  aux 
charmes  de  sa  personne  ;  il  la  rebuta  en  lui 
disant:  «  Croyez-vous  que  je  vais  laisser, 
pour  vous  entendre,  ces  mères  de  famille, 
ces  [lauvres  paysans  qui  sont  venus  de  i)lu- 
sieurs  lieues  pour  réclamer  mon  ministère?  » 

Mlle  Bichier  se  tut,  s'agenouilla  près  de 
l'aulel,  et  attendit  {)endanl  cinq  heures  que 
son  tour  fût  arrivé. 

Lorscjue  le  père  Fournet  l'eut  entendue,  il 
corap'rit  tont  ce  qu'il  y  avait  de  force,  de  sa- 
{j;esse  et  de  charité  dans  cette  âme  iirivilé- 
giée  ;  et  comme  s'il  eût  mesuré  dès  lors 
toute  l'étendue  du  bien  qu'elle  était  desti- 
née à  faire  dans  l'Eglise,  il  lui  donna  ses 
conseils  et  lui  inspira  le  désir  do  se  vouer 
ausoulagement  des  pauvres  et  à  l'instruction 
des  ignorants. 

Dès  lors  elle  commença,  sous  sa  direction, 
à  Yisiter  les  malades  et  h  faire  le  catéchisme 
aux  petites  filles  de  la  paroisse  de  Bélliincs, 
où  elle  habitait  avec  sa  mère.  Le  I'.  Fournet 
lui  adjoignit  bientôt  deux  tilles  pieuses  qui 
vinrent  à  la  Guimetière,  domaine  apparle- 
nani  à  sa  mère,  en  apparence  comme  des  ou- 
vrières, pour  l'aider  à  faire  des  ornements 


dont  les  églises,  nouvellement  restituées  au 
culte,  étaient  entièrement  dépourvues. 

La  |)elite  communauté  s'augmenia  bientôt 
encore,  et  en  18Gi  elle  se  composait  de  cinq 
sœurs:  Marie-Elisnhoth  Bichier,  fondatrice 
de  l'œuvre;  Madeleine  Moreau,  aujourd'hui 
supérieure  générale;  ^'éronique  Lavergne, 
morte  supérieure  de  la  maison  de  Bélhines; 
Anne  Bnnier;  Marie-Anne  Meunier,  fille  de 
chambre,  que  sa  vertu  et  l'élévation  de  ses 
sentiments  rendaient  diune  de  cet  honneur  : 
ces  deux  dernières  mortes  avant  1811. 

A  la  fin  d'octobre  1805,  Mme  Bichier  mou- 
rut dans  les  bras  de  sa  fille,  qui  adoucit  ses 
derniers  moments  par  les  attentions  de  sa 
tendresse  et  de  sa  piété. 

Cette  mort,  en  brisant  les  liens  qui  rete- 
naient encore  Mlle  Bichier  dans  le  monde, 
lui  permit  de  suivre  en  toute  liberté  ses 
goûts  pour  une  vie  humble  et  pauvre.  Elle 
alla  h  Poitiers,  vêtue  d'une  robe  de  deuil 
d'une  étoffe  grossière,  suivre  les  exercices 
du  jubilé  et  y  jiuiser  une  nouvelle  énergie, 
un  nouvel  esprit  de  sacrifice. 

Ce  fut  pendant  l'hiver  de  1806  que  les  cinq 
premières  sœurs  se  réunirent  définitivement 
à  la  Guimetière.  Mais  bientôt  on  sentit  la 
nécessité  de  trans[)orter  la  communauté  à 
Maillé,  près  du  vénérable  P.  Fournet,  qui  en 
était  le  directeur  et  l'âme. 

Mlle  Bichier  loua  le  château  de  Molante, 
éloigné  d'un  quart  de  lieue  du  bourg  de 
Maillé.  Là,  on  suivit  un  règlement  extrême- 
ment austère.  Chaque  matin,  h  trois  heures, 
les  sœurs  commençaient  les  longues  prières 
qui  devaient,  avec  leurs  pénibles  travaux, 
lemplir  toute  leur  journée.  Tamiis  que  l'une 
soignait  les  malados  les  jdus  rebutants  dans 
une  partie  de  la  maison,  une  autre  allait 
soulager  les  pauvres  souffrants  aux  extrémi- 
tés de  la  paroisse  ;  et  ceiiendant  le  caté(  hisme 
et  l'instruction  des  petites  filles  n'étaient 
point  interrompus.  Il  fallait  peu  de  temps 
pour  préparer  le  repas  :  il  consistait  en  un 
morceau  de  pain  grossier  avec  quelques 
fruits;  encoie  ce  pain  môme  était-il  souvent 
échangé,  comme  troj)  délicat,  contre  le  pain 
desséché  ou  moisi  des  pauvres  mendiants. 

On  voit  que  ce  n'était  [)oint  un  vain  titre 
que  celui  de  Filles  de  la  Croix  que  piirent 
les  sœurs  eu  1807,  lorsqu'elles  firent  leurs 
premiers  vœux;  leur  genre  de  vie  en  rem- 
|)lissait  bien  la  signification. 

En  1811,  elles  vinrent  se  fixer  dans  le 
bourg  même  de  Maillé  :  elles  étaient  alors 
au  nombre  de  vingt-cinq,  et  avaient  formé 
à  Béthines,  (]ui  déjà  pouvait  être  regardé 
comme  le  berceau  de  la  communauté,  un 
second  établissement. 

D'autres  fondations  suivirent  de  près  celle- 
ci,  car  plusieurs  paroisses,  h  la  vue  des  ser- 
vices que  rendaient  les  bonnes  religieuses, 
soit  pour  l'iiistructioii  des  enfants,  soit  pour 
le  soin  des  malades,  faisaient  instances  pour 
obtenir  quelques  Filles  de  la  Croix. 

S'étendiint  ainsi  de  proche  en  proche, 
la  iictile  tociélé  ne  larda  pas  à  dé|)asser 
les  limites  du  diocèse  do  Poitiers.  Ce  fut 
alors    qu'on    lui  donna    une    constitution 
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définitive  aonl  nous  dirons  plus  loin  les  prin- 
cipales liispositions. 

Mlle  Bichier  fut  unanimement  reconnue 
pour  supérieure  générale,  sous  le  nom  de 
sœur  Marie  Elisabeth  :  mais  on  l'appelait 
plus  communément  la  bonne  Sœur  ;  son  humi- 
lité ne  lui  permettait  pas  d'accepter  d'autre 
titre,  et  assurément  il  avait  une  signification 
qu'on  eùl  cherchée  en  vain  dans  des  noms 
jilus  pompeux. 

Kn  1813,  la  bonne  Sœur  fit  un  voyage  à 
Paris  pour  subir  une  opération  cruelle.  Un 
crucifix  en  cuivre  qu'elle  portait  toujours  sur 
sa  poitrine  s'y  était  empreint  et  avait  formé 
une  plaie  qui  l'a  suivie  au  tombeau.  Le  célè- 
bre chirurgien  Dubois,  qui  fil  l'opération, 
déclara  qu'il  n'avait  jamais  vu  de  femme  si 
courageuse,  et  rim[)ression  que  la  malade 
produisit  sur  l'homme  de  l'art  fut  telle,  qu'il 
en  parla  à  la  cour  avec  admiration. 

Il  ouvrit  ainsi,  sans  le  savoir,  une  nou- 
velle carrière  au  zèle  de  la  bune  Sœur.  Le  roi, 
les  princesses  de  la  famille  royale  désirèrent 
la  voir,  l'accueillirent  avec  les  plus  grands 
égards,  et  S.  A.  R.  Mme  la  duchesse  d'An- 
goulême  lui  fournit  en  abondance  cessecours 
dont  sa  piété  éclairée  était  si  prodigue  pour 
le  bien.  La  vue  seule  de  la  bonne  Sœur  avait 
conquis  à  son  œuvre  des  soutiens  zélés,  des 
protectrices  puissantes,  devant  lesquelles 
s'effacèrent  bien  des  difficultés. 

Les  noms  de  S.E.Mgr  le  cardinal  de  Péri- 
gord,  de  Mgr  de  Quélen,  de  Mgr  d'Aslros 
{de|iuis  cardinal  archevêque  de  Toulouse), 
de  M. l'abbé  Legris-Duval,  de  M.Chapellier, 
notaire,  sont  encore  aujourd'hui  l'objet  de 
la  reconnaissance  particulière  de  la  congré- 
gation, qui  aime  aus.si  à  se  rappeler  tout  ce 
qu'elle  doit  à  Mmes  de  Croisy,  de  Vibraye, 
de  Chatellux,de  Saluce.Biochantde  Villiers, 
d'Harcourt,  de  Vergés,  etc.  Ces  dames,  qui 
dirigeaient  les  bonnes  œuvres  de  Paris,  de- 
mandèrent des  Filles  de  la  Croix,  et  fondèrent 
on  18171a  maison  d'issy,  destinée,  avec  celle 
de  Paris  plus  tard,  h  alimenter  divers  éta- 
blissements dans  les  diocèses  de  Versailles, 
de  Meaux,  de  Beauvais  et  d'Orléans. 

En  1820,  Mlle  Bichier  acheta  les  bûtiments 
de  l'ancien  prieuré  de  la  Puye.  Ce  monas- 
tère, l'un  des  plus  anciens  de  l'ordre  de  Fon- 
tevraud,  avait  été  fondé  (1)  vers  l'an  1110, 
du  vivant  môme  du  Bienheureux  Robert 
d'Arbrisselles,  par  les  libéralités  de  plu- 
sieurs seigneurs  des  environs.  Saint  Pierre  II, 
évèque  de  Poitiers,  avait  été  l'instigateur  de 
celle  pieuse  fondation,  ù  laiiuelle  il  avait 
nlfeclé  lui-même  une  donation  considérable, 
ainsi  qu'il  résulte  d'une  bulle  du  Pape  Ca- 
lixte  II,  datée  de  Marmoutiers,  le  15  sep- 
tembre Ul'J.  Des  écrivains  ont  jicnsé  que 
ce  monastère,  considérable  dès  son  origine, 
et  où  l'on  avait  compté  jusqu'à  cent  religicu- 

U)  Ce  lioii  avait  i^lc  donné  au  bienhoiircnx  Robert 
(l'AriirissrlIi's  pnr  Pierre  II ,  évéi|iift  de  Pdilicrs ,  smi 
ami,  cl  lin  des  pniicipaiiii  i)rop.i(;;ilciirs  fl  il'  S  plus 
illiisires  liii^nt.Tiitnirs  de  l'insliuil  ;  il  y  l>;'ilil  lui  ino- 
iiaslère  (|iii  devint  si  considér.Tlile  pir  les  dons 
(pi'i,!!  y  lit,  ipi'il  se  trouva  en  éUit  il'y  loger  pin-,  de 
Cent  religieuse^  ;  il  est  uiciilionnc  dans  la  bulle  du 


ses,  avait  été  établi  primitivemeni  sur  une 
petite  colline  qui  lui  avait  donné  son  nom 
(Podium,  podia,  la  Puye),  et  qu'on  ap|ielle 
encore  aujourd'hui  la  \  ieille-Puye;  mais 
que  (dus  tard  il  fut  rebAti  dans  le  vallon,  à 
cause  des  avantages  de  l'eau  qui  manquaient 
au  premier  élablissement. 

Les  bâtiments  délabrés  furent  restaurés  et 
appropriés  à  leur  nouvelle  destination, grâce 
aux  abondantes  largesses  de  la  famille  royale 
de  France,  et  aux  secours  efficaces  que  pro- 
cura Vœurre  des  jeunes  Irésoricres,  à  la  tête 
de  laquelle  daigna  je  placer  S.  A.  R.  Made- 
moiselle, fille  de  Madame,  duchesse  de  Berri, 
aujourd'hui  duchesse  de  Parme.  La  prin- 
cesse n'a  point  oublié  sur  le  trône  ducal, 
comme  nous  le  verrons  plus  tard,  les  proté- 
gées de  sa  pieuse  enfance. 

Lorsque  le  nouvel  établissement  fut  en 
état  de  recevoir  ses  nouveaux  hôles,  une 
ordonnance  de  Mgr  rie  Bouille,  évêqne  de 
Poitiers,  décréta  la  translation  de  la  commu- 
nauté des  Filles  de  la  Croix,  du  bourg  de 
Maillé  au  bourg  de  la  Puye. 

Nous  avons  raconté  à  l'article  du  P.  Four- 
net,  les  divers  incidents  qui  signalèrentcetto 
phase  importante  de  l'histoire  des  filles  de 
la  Croix. 

En  1826,  le  gouvernement,  qui  avait  déjà 
reconnu  la  congrégation  en  1810,  lui  donna 
une  nouvelle  iiutorisalion.  Il  comprenait 
tous  les  services  qu'elle  pouvait  rendre  au 
])ays,  et  il  lui  fallait  cette  conviction  pour 
qu'il  ne  reculât  (>as  devant  les  récriminations 
d'une  opposition  irréligieuse  déjà  trop  redou- 
table. 

Dans  cet  intervalle  de  sept  années,  la  con- 
grégation avait  pris  de  rapides  accroisse- 
ments, surtout  dans  le  midi  de  la  F'rance. 
Mgr  d'Astros,  évoque  de  Rayonne,  qui,  étant 
grand  vicaire  de  Mgr  l'archevêque  de  Paris, 
avait  été  tétnoin  du  bien  que  faisaient  les 
Filles  de  la  Croix  tians  les  classes  pauvres, et 
qui  les  avait  protégées  de  sa  haute  inlluence, 
mit  le  plus  grand  empressement  à  les  attirer 
dans  son  diocèse;  bientôt  il  fallut  établir 
dans  ces  contrées  deux  noviciats,  l'un  à 
Igon,  et  l'autre  à  Uslarilz,  pour  les  sœurs  de 
la  langue  basque. 

Depuis,  lorsque  le  prélat  s'assit  sur  le 
siège  de  Toulouse,  il  ne  cessa  point  de  don- 
ner des  ])reuves  éclatantes  de  son  attache- 
ment à  une  congrégation  dont  il  fut  un  des 
propagateurs  les  plus  ardents  cl  les  plus 
illustres. 

Nous  avons  dit  quelle  était,  à  la  mort  du 
P.  Fournet  (en  183i),  la  situation  déjà  flo- 
rissante de  l'œuvre  dont  il  avait  été  le  fon- 
dateur et  le  directeur;  après  lui,  la  bonne 
Sœur  redoubla  do  zèle  pour  entretenir  dans 
les  nondireux  établissements  rpii  s'augmen- 
taient chaque  jour  l'esprit  qui  avait  présidé 

Pape  Pascal  du  2,"i  avril  130G,  qui  confirma  la  con- 
grégation et  ratilia  les  dons  noinbienx  i|n  il  avait 
reçus  dans  le  l'oiloii.  Mal^■ré  les  niallienrs  des  icmps 
et  les  révolniidiis  sons  lesquelles  a  siifcoinlié  la 
grande  œuvre  de  Fontcvraud,  la  l'uyc  conserve  au- 
jourd'hui lu  souvenir  de  celte  sainte  maison. 
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à  leur  fondalion.  Elle  les  visitait  fréquem- 
ment, malgré  les  latigues  de  longues  routes, 
de  -voyages  muiti[iliés,  fatigues  qui,  loin  de 
mettre  un  terme  à  ses  pieuses  mortifications, 
en  augmentaient  au  contraire  le  nombre  et 
la  rigueur. 

Dès  les  premières  années  de  sa  vocation 
religieuse,  elle  portail  des  bracelets  et  une 
chaîne  de  fer,  et  elle  était  ingénieuse  à  ren- 
dre chaque  jour  plus  vives  ses  souffrances 
volontaires. 

Enlin,  accablée  des  soins  qu'exigeait  une 
administration  compliquée,  et  qui  lui  avaient 
toujours  fait  négliger  celui  de  sa  santé, 
exténuée  par  les  macérations  de  la  pénitence, 
celte  femme  vraiment  rare ,  l'exemple  de 
toutes  les  vertus,  fut  enlevée  à  sa  commu- 
nauté par  une  maladie  cruelle,  dans  la  mai- 
son de  la  Puje,  le  26  août  1838,  à  6  heures 
du  soir. 

Après  avoir  reçu,  au  milieu  des  larmes  et 
des  regrets  de  ses  sœurs,  au  milieu  d'un 
concours  immense  des  )>opulations  voisines, 
les  derniers  honneurs  dus  à  sa  dignité  et  à 
la  sainteté  d'une  vie  pleine  de  bonnes  œu- 
vres, elle  fut  déposée  près  du  P.  Fournet, 
dans  le  caveau  de  la  chapelle  funéraire 
qu'elle  avait  fait  construire  jiour  recevoir 
les  restes  mortels  de  ce  digne  serviteur  de 
Dieu,  et  dans  laquelle  sa  modestie  ne  s'était 
I>as  même  réservé  une  place  (1). 

Et  ix)urtant,  si  la  congrégation  devait  beau- 
coupà  la  direction  du  saint  prêtre,  elle  devait 
plus  encore,  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  à  l'irrésistible  action  de  la  fondatrice, 
qui,  après  les  humbles  débuts  de  son  œuvre, 
laissait  en  mourant  plusieurs  maisons  flo- 
rissantes répandues  sur  le  sol  français,  don- 
nant à  des  milliers  d'enfants  pauvres  les 
bienfaits  d'une  instruclion  gratuite  et  reli- 
gieuse. 

Un  esprit  curieux  de  rechercher,  au  point 
de  vue  jinrement  humain,  l'exiilicalion  natu- 
relle des  succès  prodigieux  de  In  bonneSœiir 
et  des  immenses  cho-es  qu'elle  a  pu  faire 
avec  les  modestes  ressources  dont  elle  dis- 
posait à  son  début,  la  trouverait  assurément 
dans  le  portrait  bien  ressemblant  que  nous 
devons  è  la  plume  d'un  vénérable  vieillard 
qui  fut  en  position  d'apprécier  son  modèle  : 

«  En  la  voyant,  le  premier  sentiment  que 
l'ou  éprouvait,  après  avoir  admiré  sa  beauté, 
était  celui  du  doux  saisissement  qu'imi)rime 
h  l'âme  une  vertu  tout  à  la  fois  imposante  de 
dignité  et  ravissante  de  grâce.  La  plus  heu- 
reuse figure,  un  regard  tendre  et  purconmie 
Je  cœur  qui  l'adressait  si  souvent  au  ciel,  le 
jilus  doux  sourire,  un  air  non  moins  ouvert 
que  recueilli,  s'alliaient  chez  elle  è  une 
démarche  grave,  à  un  noble  maintien,  à  une 
manière  de  saluer  bienveillante  et  réservée. 
Si,  après  rav(jir  vue  [lour  la  première  fuis, 
un  attrait  irrésistible  vous  faisait  rechercher 

(I)  C'est  à  ce  scnlimenl  de  modestie  que  nous  de- 
vons le  ro^rel  de  ne  pouvoir  reproduire  par  le  liui m 
l'>  Irails  de  la  bonne  Sœur.  Nous  eussions  élé  poiir- 
l.inl  heureux  de  faire  pour  elle,  à  qui  nous  leiious 
t>ar  lau:  de  liciiS ,  ce  que  nous  avons  fait  pour  les 


l'occasion  de  la  revoir  et  do  la  visiter,  elle 

vous  recevait  sans  affectation  et  sans  empres- 
sement ;  elle  craignit  de  répondre  à  la  bonne 
opinion  qu'elle  avait  fait  concevoir  pour  elle 
par  un  accueil  trop  flatteur  qui  eût  pu  l'en- 
tretenir et  la  faire  croître.  Mais,  la  conver- 
sation une  fois  entamée,  les  plus  suaves 
im[iressions  vous  étaient  préparées  ;  car,  si 
pour  plaire  elle  n'avait  besoin  que  de  se 
montrer,  pour  charmer  elle  n'avait  [dus  qu'à 
se  faire  entendre.  En  effet,  on  ne  pouvait 
])orter  plus  loin  qu'elle  le  goût  délicat  des 
convenances,  la  simplicité  des  formes,  l'at- 
tention à  rendre  les  autres  contents  de  soi 
par  l'intérêt  qu'on  témoigne  à  ce  qu'ils  disent 
et  à  ce  qui  les  regarde  ;  de  sorte  que  de  suite 
vousl'eussiezjugéetiès-bonne.et  volontiers, 
un  instant  a|irès,  vous  lui  eussiez  reconnu 
une  âme  grande  et  un  e?pril  élevé.  Commen- 
cer à  la  voir  et  à  l'ententlre,  c'était  donc 
commencer  à  la  révérer  et  à  l'aimer.  » 

Après  la  mort  de  h\  bonne  Sœur,  tous  les 
suffrages  se  portèrent  sur  la  sœur  Madeleine, 
com|)agne  fidèle  et  dévouée  de  la  fondatrice, 
et  qui  représente  seule  aujourd'hui  (1856) 
l'association  si  humble  à  son  début  des 
saintes  femmes  auxquelles  la  congrégation 
doit  son  existence. 

Sous  radniinistration  des  héritiers  des 
pieuses  traditions  de  ses  fondateurs,  elle  a 
pris  de  grands  accroissements,  et  ses  établis- 
sements ,  réjiandus  dans  28  diocèses  do 
France,  donnent  aujourd'hui  à  plus  de  30,000 
enfants  pauvres  une  salutaire  instruction,  et 
aux  malades  des  campagnes  ces  soins  affec- 
tueux et  louchants  que  la  charité  catholique 
seule  sait  inspirer. 

Les  établissements  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  sont 
soutenus  par  les  dons  particuliers  do  per- 
sonnes pieuses,  seules  ou  associées  entre 
elles  dans  le  but  de  faire  le  bien  ;  ils  n'ont  et 
ne  peuvent  avoir,  dans  ce  cas,  une  existenco 
légale  ;  elle  n'est  que  précaire,  soumiso 
qu'elle  est  à  la  volonté  des  bienfaiteurs,  qui 
peuvent  continuer  ou  retirer  leurs  secours, 
(le  même  aussi  que  la  congrégation  reste  libre 
de  continuer  ou  de  retirer  sa  coopération 
ndigieuse.  C'est  ce  que  l'on  nomme  des  éta- 
blissements non  fondés. 

Les  autres  établissements  sont  fondés  h 
per[)étuité,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  reçu  par 
l'acte  do  fondation  même  des  ressources 
positives,  fixes,  assurées,  qui  garantissent 
la  durée,  l'avenir  de  l'œuvre.  Dans  ce  dernier 
cas,  il  y  a  engagements  réciproques  de  la 
pari  de  la  congrégation  et  des  fondateurs, 
qui  sont  respectivement  liés.  On  compreml 
aisément  que,  dans  ce  cas  aussi,  l'inlcrven- 
lion  de  l'autorité  civile  est  exigée.  Les  éta- 
blissements de  cette  sorte  s'ai)pellenl  établis- 
sements fondés. 

La  congrégation  compte  peu  de  maisons 

autres  fondatrices  de  nos  ronprégalions  religieuses  ; 
mais,  en  l'al)seuce  d'un  pcuUail  d'après  iialuie,  les 
siinvenirs  n'ont  pu  suppléer  .a  re  qui  nous  manquai 
pour  n-ndre  diguemcnl  ce  que  nous  voulions  ex- 
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qui  puissent  être  classées  dans  la  catégorie 
des  établissements  que  la  loi  de  1850  appelle 
communaux  ;  les  siens  sont  presque  tous 
élablisseraents  d'instruction  libres  et  privés. 


La  congrégation  compte  cinq  maisonschefs 


lieux  d'arrondissement  :  la  Puve  (Vienn»), 
Paris  (Seine),  Igoii  et  Ustaritz  (Basses-Pvré- 
nées),  Coloniraiers  (Haute-Garonne);  trois 
noviciats  :  la  Puye,  Igoii  cl  Ustaritz.  Ces 
deux  derniers  sont  dus,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit,  à  l'intervention  bienveil- 
lante de  Mgr  d'.Vstros,  alors  évoque  de 
Bayoniie.  Le  premier,  affecté  à  la  population 
française  du  diocèse,  fut  fondé  par  le  P.  Las- 
salle,  restaurateur  de  Bétharram.  Protégé 
par  Mgr  Laurence,  évoque  de  Tarbes,  et  par 
par  51gr  Lacroix,  évèque  de  Bayonne,  il  a 
été  encouragé  par  les  membres  du  clergé,  et 
en  particulier  par  les  prêtres  de  Bétliarraui, 
missionnaires  et  prêtres  auxiliaires  du  dio- 
cèse. 

Le  noviciat  d'Ustaritz,  destiné  à  la  |iopu- 
lation  basque,  a  été  fondé  par  la  famille 
Dibasson  en  1829.  Il  fut  dirigé  dès  sa  fon- 
dation par  la  sœur  Murie-Perpétue,  notre 
tante  vénérée,  connue  dans  le  monde  sous 
le  nom  de  Mlle  de  la  Lande,  nièce  de  M.  l'abbé 
de  Moussac,  cousine  et  comtiagne  d'enfance 
de  la  bonne  Sœur.  Entrée  fort  tard  dans  la 
congrégation,  elle  av;iit  été  bieniôt  élevée  à 
la  charge  de  jiremière  assistante.  Elle  est 
morte  à  Ustaritz  le  8  décembre  183i,  après 
avoir  fait  prosjiérer  l'établissement  par  la 
douceur  et  la  sagesse  de  son  administration. 
Sa  mémoire  est  clière  au  pays,  où  elle  est 
honorée  comme  une  sainte. 

Nous  ne  pouvons  oublier,  dans  l'énumé- 
ration  des  principaux  établissements  des 
lilles  de  la  Croix,  celui  qui  a  été  créé  en 
1851  dans  la  capitale  du  duché  de  Parme. 

Voici  les  termes  du  décret  i>ar  lequel  le 
malheureux  prince  qui  devait  plus  tard  tom- 
ber sous  le  poignard  d'un  assassin,  appelait 
près  de  lui  les  tiumbles  lilles  de  la  Croix  : 

Charles  ill  de  Bourbon,  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  «  voulant  être  agréable  à  S.  A. 
K.  Marie-Thérèse  de  Bourbon,  son  épouse 
bien-aimée,  qui  a  pris  sous  sa  protection 
spéciale  les  asiles  de  l'enfance  île  la  ville 
de  Parme,  aliii  de  mieux  pourvoir  à  l'ins- 
truction morale  et  religieuse  des  enfants 
pauvres  admis  dans  ces  établissements,  après 
avoir  pris  avec  le  Saint-Siège  les  accords 
cimvenables,  «  a  décrété,  le  k  mars  1851, 
l'ouverture  ù  Parme  d'une  maison  de  la  con- 
grégation des  Filles  de  la  Croix. 

L'ancienne  protectrice  de  l'œuvre  des  jeu- 
nes trésurières  s'est  souvenue  des  humbles 
religieuses  dont  son  enfance  avait  encour;igé 
les  débuts  ;  elle  les  a  appelées  près  d'elle,  a 
[layé  sur  sa  cassette  particulièi-e  les  frais  du 
voyage,  les  réparutions  do  la  maison,  le  mo- 
bilier, le  traitement  des  sœurs. 


C'est  le  jeudi  saint  de  l'année  1851  que  les 
sœurs,  au  nombre  de  six,  conduites  parleur 
su|)érieur  général  et  par  la  supérieure  de  la 
maison  de  Paris,  sont  arrivées  à  Parme. 
Accueillies  avec  une  gracieuse  bienveillance 
par  la  princesse,  si  française  de  cœur,  elles 
ont  été  installées  plus  lard  dans  rétablisse- 
ment qu'elles  occupent. 

La  famille  royale  exilée  a  pris  le  plus  » 
grand  intérêt  à  cette  pieuse  fondation,  et  les 
souvenirs  qui  se  rattachent  à  la  vie  sainte  du 
bon  père  et  de  ]a  bonne  mère,  en  conciliant  à 
leurs  hlles  chtries  la  faveur  d'un  clergé 
éclairé,  aplaniront  pour  elles  la  voie  du  bien 
qu'elles  sont  ap[iek'es  à  faire. 

Constilutions  et  slaluts  des  Filles  de  la 
Croix.  —  Ces  constitutions,  qui  furent  ap- 
piouvées,  comme  nous  l'avons  dit,  par  l'au- 
lorité  compétente  dès  1817,  et  qui  reçurent 
successivement  la  sanction  de  deux  cardi- 
naux-arche vêqnes  français  (1),  de  deux  arche- 
vêques (2),  de  douze  évêqiies  (3),  et  des 
vicaires  généraux  capitulaires  administra- 
teurs de  quatre  évêchés  alors  vacants  (4), 
n'ont  p-oint  été  sensiblement  modifiées  depuis 
lors. 

Les  Filles  de  la  Croix  sont  soumises  à 
l'ordinaire  des  lieux  où  elles  s'établissent. 

Elles  obéissent  à  une  supérieure  générale, 
qui  réside  le  jilus  souvent  su  chef-lieu  de 
la  congrégration.  Cette  supérieure  est  elle- 
même  soumise  à  un  supérieur  général,  nom- 
mé par  Mgr  l'évoque  de  Poitiers,  supérieur- 
né  lie  la  congrégation,  dont  l'action  directe 
s'exerce  ainsi  par  son  ofeVpj/iie.  Elle  est  élue 
à  vie  par  les  supérieures  locales  et  quelques 
anciennes  que  le  supérieur  convoque  à  cette 
lin  comme  conseil  dans  le  mois  qui  suit  la 
mort,  démission  ou  déposition  de  l'an- 
cienne supéiieure  générale.  Sa  nomination 
a  lieu  en  clia(utre  général,  au  scrutin;  elle 
doit  réunir  les  deux  tiersde  voix  au  moins  ; 
sa  nomination  doit  être  apfirouvée  par  le 
conseil  général  et  par  l'évêque. 

Elle  administre  la  maison  mère,  gouverne 
la  congrégation,  nomme  et  révoque  les  su- 
périeures locales,  place  les  sujets,  donne  les 
obédiences.  Elle  choisit  trois  assistantes,  qui 
forment  son  conseil  :  la  première  la  rem- 
place au  besoin  et  est  plus  spécialement 
chargéede  la  surveillance  des  établissements 
qui  dépendent  de  l'arronilissement  particu- 
lier de  la  maison  mère;  la  seconde  surveille 
les  établissenitMits  dépendant  de  Paris  et  de 
tout  autre  arrondissement  au  nord  de  la 
Puye;  la  troisième,  tous  les  établissements 
du  Midi.  Chacune  de  cesassislantes  participe 
de  plein  droit  à  toute  l'autorité  de  la  sujié- 
rieure  générale  en  cas  d'absence  ou  d'empê- 
chement. Les  assistantes  sont  censées  nom- 
mées pour  tout  le  temps  que  la  su()éricuro 
restera  en  charge.  Cependant  celle-ci  pourrait 
les  changer,  mais  seulement  après  avoir  reçu 


(t)  LL.  EE.  NN.  SS.  de  Croî,  canhnn.-arclie- 
vêqiie  de  Rouen,  el  de  la  Pare,  carJiiial-arcliccvùcpie 
de  Sens. 

(2)  >.N.  SS.  les  arclicvéques  de  Tours  cl  de 
Bourges. 


(5)  NN.  SS.  les  cvt'tques  de  Poiliors,  Cambrai, 
Orléans,  Rayonne,  Tailx's,  Moiilpoliii'i-,  An^'oiiléiiu-, 
Evrcux,  Seez,  Mcaiix,  Liiçon  et  la  Roclulle. 

(l)  Vicaires  généraux  de  Poitiers,  Paris,  Orléans, 
Aiigouléiue. 
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un  avis  conforme  du  conseil  ordinaire  de  la 
congrégalionetleconsentementdu  supérieur 
général. 

La  congrégation  lient  des  chapitres  géné- 
raux et  particuliers.  Les  premiers  ont  lieu 
à  la  maison-mère,  sur  l'ordre  du  supérieur 
général  ou  sur  la  demande  des  deux  tiers  des 
chapitres  particuliers,  ou  enfin  lorsqu'il  y  a 
lieu  à  l'élection  d'une  sujiérieure  générale. 
Les  seconds  ont  lieu  dans  les  maisons  dites 
centrales,  maisons  désignées,  ainsi  que  les 
établissements  qui  en  forment  l'arrcmdisse- 
ment,  i)ar  le  conseil  ordinaire  de  la  congré- 
gation. Ces  chapitres  particuliers  ne  peuvent 
que  formuler  des  propositions  et  déléguer 
des  députations  près  du  chapitre  général  oa 
des  supérieurs  généraux. 

Les  œuvres  des  Filles  de  la  Croix  sont 
d'instruire  les  pauvres  de  la  campagne  dans 
l'ordre  du  salut,  de  leur  apprendre  à  con- 
naître Dieu  et  à  sanctifier  leurs  pénibles  tra- 
vaux et  leur  misère  ;  afin  d'attirer  les  enfants 
à  cette  instruction  religieuse,  elles  leur  ap- 
prennent gratuitement  à  lire  ,  à  écrire  ,  à 
«■ompter  et  à  travailler. 

Elles  visitent  les  pauvres  malades  pour  les 
instruire,  les  consoler,  leur  procurer  des  se- 
cours, les  soigner,  les  préparer  à  la  mort; 
elles  retirent  le  [il us  près  d'elles  qu'il  leur  est 
possible  ceux  qui  sont  abandonnés,  sans  do- 
micile, sans  secours,  lorsqu'elles  ne  peuvent 
les  faire  entrer  dans  les  hôpitaux. 

Elles  retirent  chez  elles  le  plus  de  petites 
filles  qu'elles  peuvent  pour  les  soustraire  à 
la  corruption,  pour  les  instruire  et  les  placer 
après  la  première  communion. 

Pendant  les  travaux  de  la  campagne,  elles 
reçoivent  aussi  chez  elles  les  petits  enf;mts 
de  familles  pauvres,  afin  de  laisser  aux  pa- 
rents le  temps  de  travailler  et  d'amasser 
[lOnr  l'hiver. 

Elles  veillent  h  tout  ce  qui  est  nécessaire 
h  la  décence  et  h  la  propreté  des  églises  et 
des  sacristies,  et  à  tout  ce  qui  a  rapport  au 
saint  sacrifice  et  à  l'entretien  des  lampes  ar- 
dentes. 

Elles  font  les  trois  vœux  de  chasteté,  do 
pauvreté,  d'obéissance,  auxquels  elles  ajou- 
tent le  vœu  spécial  de  l'instruction  gratuite 
des  pauvres  et  du  soin  des  malades. 

Ces  vœux  sont  annuels  pendant  les  cinq 
premières  années,  et,  ces  cinq  ans  révolus, 
ils  sont  perpétuels. 

Le  vœu  de  pauvreté  consiste,  non  point  h 
ndandonner  son  bien  à  la  conjmunauté , 
mais  seulement  lo  revenu,  qui  est  employé 
dans  rintérùt  do  l'oMivre.  Lus  religieuses 
conservent  la  proprii'ié  do  leur  |intriuioine. 

Après  avoir  éprouvé  fiendant  trois  mois 
les  postulantes,  ou  losadmctau  noviriatpen- 
dant  une  ou  plusieurs  années.  Elles  no  pren- 
nent l'habit  (ju'après  un  au  de  noviciat;  elles 
ne  portent  lo  crucifix  qu'a  l'émission  des 
l)remiers  vœux,  et  l'onnoau  qu'aux  vœux 
I)cr|iéluels.  Elles  sont  admises  au  noviciat 
cl  aux  vœux  par  la  supérieure  générale  et 
s<in  conseil,  de  l'approbation  du  supérieur 
général. 

Les  prières  consistent,  comme  dans  le» 
Uii;rio>N.  DRs  Ororks  nvi.ui.  W. 


autres  communautés,  dans  l'oraison,  lexa- 
men,  la  lecture  spirituelle.  Les  prières  spé- 
ciales sont  le  rosaire  pour  les  sœurs  ap|ili- 
quées  aux  gros  ouvrages,  elles  petits  oifices 
du  Sacré-Cœur  et  de  la  Réparation,  pour  les 
sœurs  de  classe. 

La  nourriture  est  simple,  sans  recherche; 
le  pain  est  comme  celui  des  pauvres,  suivant 
l'usage  du  pays  oiî  elles  se  trouvent.  Il  se 
fait  trois  repas.  On  se  sert  de  vaisselle  de 
bois  ou  de  la  plus  pauvre.  Les  personnes 
faibles  peuvent  user  d'une  nourriture  ditfé- 
rente,  mais  toujours  simple,  et  boire  du  vin. 

Il  n'y  a  d'abstinence  que  les  jours  pres- 
crits par  l'Eglise,  les  mercredis  du  saint 
temps  de  l'Avenl  et  de  la  Septuagésime  et  sui- 
vants, et  les  jours  du  carnaval.  11  n'y  a  point 
de  jeûnes  de  règle,  ni  d'austérités  particu- 
lières, ni  de  pénilpnces  corporelles.  Depuis 
Pâques  jusqu'à  la  Toussaint,  le  lever  a  lieu 
à  quatre  heures;  depuis  la  Toussaint  jusqu'à 
Pâques,  h  cinq  heures  ;  le  coucher  a  lieu  à 
neuf  heures  en  tout  lemps. 

Les  sœurs  doivent  garder  le  silence  avec 
exactitude,  mais  sans  contrainte,  faisant  tout 
céder  à  la  charité,  qui  est  la  reine  des  ver- 
tus. 

Il  n'y  a  aucune  distinction  parmi  les  sœurs: 
chacune  est  employée  suivant  ses  talents  et 
ses  lumières.  Elles  font  elles-mêmes  tous 
les  gros  ouvrages;  elles  ne  peuvent  avoir  do 
servantes. 

Elles  ne  portent  que  leur  nom  de  religion 
et  ne  se  qualifient  jamais  entre  elles  que  du 
nom  de  sœurs;  la  supérieure  elle-même  n'a 
pas  d'autre  dénomination. 

Elles  ont  leur  linge  et  leurs  vêtements 
marqués  à  leur  nom,  mais  n'en  ont  jamais  lo 
soin  particulier.  L'officière  seule,  chargée 
de  les  distribuer,  veille  à  tenir  tout  ce  qui 
est  nécessaire, |iro]>re  et  bien  raccommoilé;  elle 
jirévient  de  ce  qui  nmnque  à  chacune ,  et  ou 
y  pourvoit  selon  les  attributions  de  son  em- 
ploi. 

Costume  des  Filles  de  laCroix.  —  Les  Filles 
do  la  Croix  sont  consacrées  aux  sacrés  cœurs 
de  Jésus  crucifié  et  de  Marie  transpercée 
d'un  glaive  de  douleur. 

Pour  se  rappeler  cette  consécration,  elles 
portent  extérieurement  un  crucifix  sur  leur 
[loilrine,  le  christ  en  cuivre,  la  croix  de  bois 
suspendue  au  cou  par  un  petit  galon  plat  d» 
laine  noire,  et  au  doigt  une  bague  plato  en 
argent,  sur  laquelle  sont  gravés  les  sacrés 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  le  nom  do  Jésus 
en  toutes  Icllrcs,  et  une  croix. 

Le  vêtement  est  noir,  tout  on  laine,  d'é- 
lofTti  grossière  comme  celle  des  pauvres. 

La  robe  de  dessus  a  do  longues  et  larges 
manches  plates.  Elles  ont  toujours  un  grand 
mouchoir  de  ras  noir,  une  cornette  de  toile  ' 
sans  a|i[irêt  ;  la  cornette  est  double,  plaie  et 
toujours  empesée. 

Elles  portent  en  dessous  une  ceinture  do 
corde,  Gi.  extéri(>uremenl  une  ceinture  do 
laine  noire  à  la(]ucllo  est  attaché  un  rosaire; 
par-dessus  la  robe,  sous  le  mouchoir,  uti 
largo  scapiilaire,  sur  les  cûlés  diiqu(d  soni 
brodés  une  croix,  un   sainl-es(irit  au  li.-in(, 
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au  pied,  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie  en 
toutes  lettres,  et  autour,  0  Crux,  avp,  spes 
unica;  sur  la  doublure  de  ce  côté  est  brodé 
le  nom  de  Jésus,  et  au-dessus  un  sacré  cœur 
avec  une  petite  croix,  le  tout  au  milieu  d'une 
couronne  d'épines;  de  l'outre  côté  du  sca- 
pulaire  est  brodée  une  croix  de  saint  André, 
et  autour.  Grand  saint  André,  priez  pour 
nous;  sur  la  doublure  de  ce  second  côté  est 
brodé  le  nom  de  Marie,  et  au-dessus  de  ce 
nom  un  cœur  de  Marie  couronné  de  douze 
étoiles. (1) 

Elles  ne  sortent  ni  assistent  jamais  à  la 
Messe,  même  dans  leur  chapelle,  sans  être 
revêtues  d'une  longue  cape  noire  de  même 
étoffe  que  la  robe;  hors  le  temps  de  la  Messe, 
elles  ne  sont  jamais  dans  leur  chapelle  sans 
un  grand  voile  noir  en  laine  d'un  tissa  clair, 
aussi  bien  que  lorsqu'il  y  a  quelque  céré- 
monie ou  représentation  dans  l'intérieur  de 
la  maison. 

Pendant  le  travail,  elles  ne  portent  point 
la  cape,  mais  elles  ont  un  tablier  de  grosse 
étoffe  de  coton  de  couleur  bleu  foncé. 

Lorsque  nous  écrivions  l'histoire  des  Filles 
de  la  Croix,  dites  Sœurs  de  Saint-André  {iS^6), 
celte  congrégation  ne  comptait  qu'un  seul 
établissement  en  Italie,  celui  de  Parme,  le- 
quel, ainsi  qu'il  a  été  dit  en  son  lieu,  est 
placé  sous  la  protection  bienveillante  de  sa 
noble  bienfaitrice,  Marie-Thérèse  de  Bour- 
bon, duchesse-régente  de  Parme. 

Depuis  lors,  deux  nouveaux  établisse- 
ments ont  été  fondés  dans  cet  Etat,  l'un  à 
Sala,  et  l'autre  à  Soragiia  :  la  premier  à 
3  lieues,  le  second  à  5  lieues  de  Parme. 
Chacun  de  ces  établissements  compte  quatre 
sœurs. 

Assurément,  ces  progrès  honorables  étaient 
bien  faits  pour  encourager  la  congrégation  à 
marcher  dans  la  voie  qu'e'le  suit  si  fidèle- 
ment depuis  sa  fondation;  mais  ce  qui  a  dû 
mettre  le  comble  à  lous  ses  vœux,  c'est  de 
se  voir  appeler  au  sein  même  de  la  ville 
éternelle,  objet  do  si  légitimes  as|)iralions 
de   la   part  des  congrégations   religieuses, 

f»our  y  exercer,  sous  l'œil  du  chef  de  l'Eglise, 
es  œuvres  saintes  de  l'institut. 

L'établissement  de  Rome  a  été  fondé  jiar 
Mme  la  princesse  Borgliôse ,  à  la  lin  do 
l'année  1856.  Les  sœurs,  au  nombre  de  dix,  y 
sont  arrivées  le  6  décembre,  sous  la  conduite 
du  P.  Fradin,  supérieur  général,  et  de  la 
supérieure  provinciale  de  la  maison  de  Paris. 

Bientôt  après,  le  Souverain  PoiitilV  a  daigné 
admettre  à  son  audience  la  pieuse  colorue, 
bénir  sa  mission,  et  l'autoriser  en  (pnhpie 
sorte  lui -môme  par  les  encouragements  de 
la  plus  paternelle  ijienveillaiice. 

A  partir  de  leur  installation,  les  sœurs 
donnèrent  à  plus  de  .'lOO  enfants  jiauvres 
l'instruction  élémentaire  et  religieuse.  Un 
asile,  un  ouvroir,  et  la  visite  des  pauvres 
malades  du  quartier,  complétèrent  l'œuvre 
bienfaisante. 

Nous  ne  saurions  taire  l'heureuse  coïnci- 
dence qui  a  marqué  d'un  sceau  bien  signili- 
tatif,  à  notre  avis,  cette  fondation  providen- 
tielle. 

(I)  Voi/.  à  la  fin  du  vol.,  n"'  5G,  CO. 


Les  conditions  de  l'établissement,  une  fois 
convenues  entre  la  vénérable  fondatrice  et 
les  supérieurs,  on  avait  dû,  avant  de  le  for- 
mer, solliciter  le  consentement  de  l'autorité 
ecclésiastique.  Or  ce  fut  le  19  novembre, 
fête  de  sainte  Elisabeth,  patronne  de  la  bonne 
sœur,  fondatrice  de  la  congrégation ,  que 
Mgr  l'évêque  de  Poitiers  reçut  la  lettre,  en 
date  du  12,  par  laquelle  Mgr  Capalti,  secré- 
taire de  Mgr  Patrizzi,  cardinal-vicaire  de  Sa 
Sa  i  nteté,  annonçait  que  Son  Eminence  donnait 
son  agrément  à  l'établissement  des  Filles  de 
la  Croix,  à  Rome.  Le  même  jour,  Mgr  l'évê- 
que de  Poitiers  s'empressa  d'écrire  à  la  su- 
périeure générale  (sœur  Marfe/ei«fî,  dernière 
des  comi)agnes  de  la  fondatrice},  pour  lui 
donner  avis  de  cette  autorisation,  pour  pres- 
ser le  départ,  et  ordonner  des  actions  de 
grâces  et  des  prières.... 

Certainement,  il  est  permis  de  croire  que 
cette  date  heureuse  accuse  de  bien  tou- 
chantes sollicitudes  de  la  part  de  celle  qui, 
après  avoir  tout  fait  humainement  sur  la 
terre  |)Our  y  fonder  son  institut,  continue 
sans  doute  de  le  protéger  aujourd'hui  dans 
le  ciel  par  son  intercession.  Il  est  aussi 
permis  de  voir  dans  celte  circonstance,  en 
apparence  fortuite,  un  précieux  gage  d'a- 
venir. 

CROIX  (Congrégation  de  SAINTE-),  au 

Mans. 

La  congrégation  de  Sainte-Croix,  aujour- 
d'hui si  tlorissanle,  et  qui  vient  de  recevoir 
une  existence  canonique  par  plusieurs  brefs 
du  Saint-Siège,  pendant  l'année  1836, 
est  née  dans  l'humilité,  comme  la  plupart 
des  œuvres  destinées  h  opérer  un  bien  du- 
raLile.  Nous  en  raconterons  brièvement  l'ori- 
gine et  les  développements  avant  de  parler 
de  ses  constitutions  et  de  ses  règles. 

En  1820,  un  vénérable  prêtre,  curé  do 
Ruillé-sur-Loir  (Sarthe),  Jacques  Dujarié, 
qui  avait  déjfi  jeté,  en  1806,  les  fondements 
de  la  congrégation  des  sœurs  de  la  Provi- 
dence pour  l'éducation  des  jeunes  filles,  en- 
treprit d'en  former  une  de  frères,  sous  le 
nom  de  Patronage  de  saint  Joseph,  pour  éle- 
ver les  jeunes  garçons.  C'était  alors  un  be- 
soin généralement  senti,  et  le  suci'ès  réjion- 
dit  àraltenlc,  (juoiqu'on  fût  privé  de  toutes 
ressources,  cpioiipi'on  no  |)ût  compter  sur 
aucun  moyen  humain. 

Dès  le  25  juin  1823,  il  obtient  de  Louis 
XN'llI  une  ordonnance  royale  (jui  autorisait 
l'association  charitable  des  frères  do  Saint- 
Joseph  pour  le  département  de  la  Sarthe  et 
les  départements  voisins.  Il  l'oiida  donc  deux 
écoles,  et  s'efforça  de  former  à  la  vie  reli- 
gieuse les  novices  que  la  divine  Providence 
lui  envoyait;  mais  ses  nombreuses  occupa- 
tions, ses  infirmités  toujours  croissantes,  et 
surtout  la  révolution  de  1830,  qui  fut  si 
hostile  aux  congiégations  religieuses,  all'ai- 
blirent  iiotablumeiit  les  progrès  de  ce  nouvel 
institut.  Les  sœurs  ne  tardèrent  pas  h  avoir 
une  ailminislralion  séparée,  et  M.  Dujarié, 
devenu  entièrement  incapable  d'exercer  les 
fonctions    de   supérieur,   môme   seulement 
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pour  les  prières,  s'en  démit  entre  les  mains 
de  Mgr  Bouvier,  évoque  du  Mans. 

Sa  Grandeur  ayant  réuni  ions  les  frères 
dans  une  assemblée  générale,  les  confia  à 
M.  Moreau  (Basile-Antoine  -  Marie),  qui, 
étant  professeur  et  directeur  du  gr.md  sémi- 
naire, avait  fondé,  au  Mans,  en  1833,  une 
communauté  du  Bon-Pasteur,  avec  les  seules 
ressources  de  la  charité  publique. 

Dès  le  lendemain  de  sa  nomination,  t"  sep- 
tembre 1835,  M.  l'abbé  Moreau  convoqua 
tous  les  fières  pour  organiser  l'admini-stra- 
lion,  et  il  fut  décidé,  en  assemblée  générale, 
que  le  noviciat  serait  transféré  de  lluillé  au 
Mans,  dans  une  petite  maison  que  la  charité 
chrétienne  avait  offerte,  et  qui  est  aujour- 
d'hui remplacée  par  le  magnifique  établisse- 
ment de  Sainte-Croix,  au  Mans,  à  l'est  de  la 
ville.  Cette  translation  eut  lieu  le  1"  novem- 
bre de  la  même  année. 

Le  supérieur  n'avait  d'autres  ressources 
que  sa  foi  et  sa  confiance  en  Dieu.  La  com- 
munauté ne  suivait  encore  ou'une  règle 
bien  imparfaite.  Ce  n'était  jusqu  alors  qu'une 
congrégation  informe;  il  fallait  une  main 
créatrice  qui  lui  donnât  une  existence  solide. 

M.  l'abbé  Moreau  s'occupait,  à  cette  époque, 
de  former  une  société  do  prêtres  auxiliaires 
ou  de  missionnaires  diocésains,  destinés  spé- 
cialement à  évangéiiser  les  campagnes.  Cette 
société  semblait  naître  fort  à  propos,  pour 
l'aider  à  diriger  ses  frères,  et  pour  travailler, 
avec  eux,  à  la  sanctification  des  âmes.  Il  sa- 
vait, d'ailleurs,  que  M.  Dujarié  avait  lui- 
même  beaucoup  désiré  cette  institution,  sans 
pouvoir  l'entreprendre.  Son  plan  fut  donc 
aussitôt  arrêté.  Il  résolut  de  former  une 
congrégation  unique  de  ces  deux  sociétés, 
dont  le  concours  devait  être  si  utile  à  l'une 
et  à  l'autre,  et  qui  devaient  se  prêter  un 
mutuel  apjiui.  Telle  fut  l'origine  des  Salva- 
lorisies. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  des  dif- 
ficultés intérieures  et  extérieures  que  l'en- 
nemi suscita  au  courageux  supérieur  contre 
sa  sainte  entreprise  en  général,  et  contre 
chacun  des  moyens  qu'il  prit  en  particulier 
pour  la  faire  réussir.  La  pauvreté  de  la  com- 
munauté, les  préventions  de  quelques-uns 
de  ses  membres,  le  mauvais  vouloir  des  au- 
torités civiles,  les  tracasseries  de  l'uni ver- 
silé,  l'esprit  irréligieux  si  généralement  ré- 
pandu alors,  firent  naître  de  si  nombreux  et 
de  si  puissants  ob>tacles,  qu'on  aurait  déses- 
péré du  succès,  si  on  n'avait  comjité  sur  le 
secours  d'en  haut;  l'œuvre  de  Dieu  eut 
échoué,  si  des  moyens  extraordinaires  et 
surnaturels  ne  l'avaient  soutenue. 

Mais  les  fondateurs  d'ordres  et  leurs  com- 
pagnons ne  sont  pas  hommes  faciles  à  ef- 
frayer, parce  qu'ils  comptent  avant  tout  sur 
la  Providence,  dont  ils  sont  les  instruments 
dociles.  La  communauté  se  mil  donc  jour  et 
nuit  en  prière,  et  demanda  au  Seigneur, 
avec  les  plus  vives  instances,  par  l'interces- 
sion de  saint  Joseph  ,  jusqu'alors  son  patron 
princi[)al,  do  déjouer  la  malice  de  ses  en- 
nemis, en  faisant  triompher  une  cause  qui 
était  véritablement  celle  de  la  religion.  C'est 


à  ces  saintes  violences,  si  souvent  faites  au 
Ciel,  que  sont  dus  les  victoires  admirables, 
les  suicès  prodigieux,  qui  étonnèrent  si 
souvent  les  amis  et  même  les  ennemis  de 
l'œuvre. 

Malgré  l'opposition  de  toutes  les  autorités 
civiles  et  administratives,  qui  semblaient  se 
concerter  pour  entraver  l'institut,  les  frères 
furent  exemptés,  dès  l'année  1836,  du  ser- 
vice militaire,  moyennant  un  engagement 
décennal  que  durent  premire  les  frères  sou- 
mis à  la  loi  de  la  conscription. 

Des  écoles  nombreuses  furent  fondées;  un 
pensionnat  fut  ouvert  avec  l'autorisation  de 
M.  Guizot,  ministre  de  Louis-Philippe;  de 
MM.  de  Salvandi,  de  Falloux,  à  la  maison  d  i 
Sainte-Croix,  qui  est  depuis  longtemps  une 
institution  de  plein  exercice,  dans  une  grand 3 
prospérité.  Les  missions  diocésaines  devin- 
rent florissantes;  les  deux  sociétés  s'organi- 
sèrent, et  se  développèrent.  Les  bénédictions 
divines  avaient  produit  des  effets  merveil- 
leux ;  tout  prouvait,  chacun  avouait  que 
c'était  là  l'œuvre  de  Dieu. 

Dès  le  commencement,  M.  Moreau  avait 
formé  le  projet  de  former  des  sœurs  pour  la 
service  des  établissements.  De  pieuses  filles 
s'étant  offertes  |iour  travailler  à  la  lingerie, 
sans  autre  condition  que  d'y  passer  leur  vie 
dans  l'abnégation,  le  supérieur  crut  que  le 
moment  était  venu  de  leur  donner  un  haliit 
religieux,  s'en  remettant  à  la  Providence 
sur  ce  qu'il  conviendrait  de  faire  plus  lard. 
C'est  ainsi  que  naquit  la  société  des  sœurs 
Marianites,  qui  s'est  rapidement  développée. 
Elles  tiennent  les  lingeries,  les  infirmeries, 
dans  les  principaux  établissements  de  la 
congrégation;  elles  instruisent  les  jeunes 
personnes  de  leur  sexe  dans  des  écoles  sé- 
parées, soit  en  France,  soit  à  l'étranger. 

M.  l'abbé  Moreau,  voyant  (jiie,  malgré 
l'opiiosition  des  hommes,  ses  projets,  ses 
efforts  étaient  couronnés  de  succès  inespé- 
rés, crut  que  Dieu  demandait  d'être  payé  de 
retour,  qu'il  était  du  devoir  de  ceux  qui 
avaient  été  si  souvent  témoins  des  miracles 
de  sa  protection,  de  tendre  à  une  plus  grande 
Iicrfection;  il  se  projiosa  donc  d'y  conduire 
toutes  les  âmes  confiées  à  ses  soins.  Jusque-là 
les  Pères  n'avaient  jamais  fait  de  vœux  per- 
jiétuels,  et  les  prêtres  n'avaient  pas  même 
songé  à  en  faire  de  temporaires;  ils  n'a- 
vaient donc  aucun  des  sentiments  religieux 
qui  iloiveiit  animer  ceux  que  des  vœux  irré- 
vocables doivent  séparer  du  monde  [lour 
marcher  dans  les  voies  d'une  plus  grande 
perfei-tion.  J-es  premières  ouvertures  qui  en 
furent  faites  no  furent  pas  bien  accueillies, 
mais  M.  l'abbé  Moreau,  convaincu  que  la 
gloire  de  Dieu  et  l'avenir  de  son  œuvre  exi- 
geaient de  plus  grands  sacrifices,  après  avoir 
de  nouveau  consulté  Dieu  dans  la  prière  et 
examiné  celte  affaire  avec  maturité,  fut  con- 
firmé dans  son  projet  et  résolut  de  l'exécuter 
au  jirix  même  des  sujets  qui  refuseraient 
d'entrer  dans  ses  vues.  Toutefois,  par  égard 
pour  les  prêtres  qui  s'étaient  voués  depuis 
longtemps  h  son  œuvre,  et  |iour  ne  pas  ex- 
uoscr  la  congrégation  à  sa  ruine,  il  fut  statué 
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que  les  anciens  membres  seraient  libres  do 
ne  pas  faire  des  vœux  en  se  conformant 
néanmoins  aux  règlements  qui  seraient  faits 
dans  la  suite.  La  crise  fut  violente,  mais 
enfin  la  grâce  triompha,  et  il  n'y  eut  qu'un 
petit  nombre  de  membres  qui  se  relira 
successivement.  L'impulsion  étant  donnée, 
dès  ce  moment  un  i)rojet  de  constitution  et 
de  règles  fut  élaboré;  la  congn^gation  prit 
un  caractère  régulier  bien  prononcé,  son 
avenir  se  dessina  jilus  beau  que  jauiais,  et 
ce  furent  les  bases  de  sa  prospérité  et  de  sa 
stabilité. 

Cependant  les  réclamations  des  mécon- 
tents et  la  crainte  que  conçut  l'autorité  dio- 
césaine qu'ils  ne  secouassent  le  joug  de  la 
soumission  et  de  la  dépendance,  refroidirent 
peu  à  peu  la  bienveillance  de  ceux  qui  au- 
raient dû  seconder  cet  élan  religieux.  Dieu 
voulut  sans  doute  qu'il  ne  manquât  à  son 
œuvre  aucun  genre  d'épreuves;  mais  aussi 
il  se  réservait,  dans  ses  vues  de  miséricorde, 
de  substituer  bientôt  la  protection  du  Sou- 
verain Pontife  à  celle  des  supérieurs  immé- 
diats. 

Déjà  Mgr  de  la  Maillandière,  évêque  de 
Vincennes,  aux  Etats-Unis,  et  Mgr  Dupuch, 
premier  évêque  d'Alger,  avaient  demandé 
des  prêtres  et  des  frères  pour  deux  écoles 
et  deux  orphelinats.  En  18i0,  trois  prêtres 
et  sept  frères  se  rendirent  à  Alger  et  se  mi- 
rent à  la  disposition  de  l'apostolique  prélat, 
qui  leur  contia  son  petit  séminaire,  un  or- 
phelinat et  d'autres  œuvres.  Un  prêtre  et  six 
frères  partirent  jiour  l'indiana  (Etats-Unis 
d'Amérique),  où  les  attendait  Mgr  l'évêque 
de  Vincennes.  Ils  furent  placés  daiis  une 
terre,  à  quelques  lieues  de  sa  ville  épisco- 
pale  pour  desservir  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre,  pour  y  ouvrir  un  noviciat,  apprendre 
la  langue  et  commencer  une  vie  de  priva- 
lions  et  de  souffrances.  Deux  fondations  en 
Afrique  et  dans  les  vieilles  forêts  d'Amé- 
rique ne  refroidirent  jamais  le  zèle  de  ceux 
qui  avaient  été  clioisis  pour  les  former,  et 
de  nouveaux  a|)ôlres,  remplis  de  la  même 
ardeur,  furent  toujours  prêts  à  aller  grossir 
ces  colonies. 

Bientôt  celle  de  Sainl-Pierre  ayant  obtenu 
de  Mgr  de  Vincennes  une  autre  terre  dans 
le  nord,  non  loin  du  lac  Michigan,  se  trans- 
porta au  milieu  de  ces  forêts  sur  les  lieux 
où  s'élève  aujourd'hui  la  magniluiue  uni- 
versité de  Notre-Dame  du  Lac.  On  y  bâtit  des 
maisons,  on  y  défricha  des  terres,  on  y  éta- 
blit le  centre  d'une  vaste  paroisse  caiholi- 
ipje,  un  collège  y  fut  fomlé,  un  pensionnat 
y  fut  ouvert,  des  noviciats  de  prêtres  et  de 
frères  lurent  organisés,  des  écoles  et  des 
missions  régulières  établies  dans  les  envi- 
rons. Plus  tard,  des  sœurs  Marianistes  quit- 
tèrent l'Europe  Pt  arrivèrent  dans  cette  con- 
trée où  elle  se  répandireTit  etse  multiplièrent 
avec  rapidité.  Les  progrès  de  cet  établisse- 
ment furent  tels  qu'un  chemin  de  fer  dut 
s'établir  pour  le  relier  aux  villes  voisines,  et 
aue  ces  solitudes  devinrent  un  centre  de  ca- 
lliolicisrae  dans  ces  contrées. 
Pendantcolemiis,la  maison  mèrcdcSainte- 


Croix  faisait  construire  au  Mans  une  char- 
mante église  ogivale,  comme  l'expression  de 
sa  perpétuelle  reconnaissance  pour  le  Dieu 
qui  bénissait  celte  congrégation  naissante; 
Mgr  Bouvier  en  posa  là  première  pierre , 
le  30  mars  1842. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  supérieur 
ayant  sollicité  l'approbation  des  évêques 
de  France ,  afin  do  faire  étendre'  à  tout  le 
royaume  l'autorisation  légale  accordée  aux 
frères,  reçut  des  réponses  favorables  de 
cinquante-neuf  archevêques  et  évêques , 
mais  le  gouvernement  de  Juillet  ne  voulut 
pas  que  le  reste  de  la  France  profitât  des 
bienfaits  que  cette  congrégation  portail  jus- 
que dans  le  Nouveau-.Monde;  il  se  borna  à 
lui  permettre  à  exercer  son  zèle  en  Algérie. 
La  liberté  illimitée  de  faire  le  bien  ne  lui  fut 
accordée  qu'après  ISiS. 

La  congrégation  ce[)endant  s'était  consti- 
tuée d'une  manière  régulière  et  parfaite.  Des 
élections  générales  avaient  lieu  d'après  les 
règles  qu'avaient  acceptées  les  membres  qui 
la  composaient.  Le  R.  P.  Moreau  avait  été 
élu  supérieur  général  de  l'œuvre  tout  en- 
tière ;  le  P.  Cliampeau,  Louis-Dominique, 
supérieur  particulier  de  la  société  des  prê- 
tres qui  reçurent  le  nom  de  Salvatoristes, 
parce  qu'ils  furent  spécialement  consacrés 
au  Sacré-Cœur  de  Jésus;  le  P.  Chappe  Pierre, 
supérieur  de  celle  des  frères,  qui  prirent  le 
nom  de  Joséphistes  parce  qu'ils  adoptèrent 
saint  Jose[ih  pour  patron,  et  le  P.  Sorin 
Edouard,  supérieur  des  Sœurs  qui  s'appe- 
lèrent Marianistes, du  nom  de  Marie,  sous  la 
protection  do  laquelle  elles  lurent  placées. 
Ce  frère  résidait  à  Notre-Dame  du  Lac,  en 
Amérique,  où  le  centre  de  cette  société  était 
transféré,  à  cause  de  l'opposition  de  Mgr  l'é- 
vêque du  Mans.  On  nomma  aussi,  confor- 
mément aux  règles  acceptées  par  tous  les 
membres,  tous  les  autres  fonctionnaires,  les 
assistants,  maîtres  des  novices,  économes, 
dircileurs,  préfets,  etc.  Ainsi  se  lit,  dès  l'an- 
née 18i3,  le  iiremicr  essai  d'une  administra- 
tion régulière,  ainsi  se  fit  la  première  ap- 
plication de  la  constitution  une  et  tierce  de 
la  congrégation  de  Sainte-Croix  du  Mans. 
Tandis  que  la  maison  mère  et  son  collège  so 
développaient  graduellement,  et  que  de 
nouvelles  écoles  jirimaires  se  fondaient  en 
France,  d'autres  demandes  étaient  adressées 
des  Indes,  de  l'Océanie,  du  Canada.  Cette 
dernière  fut  d'abord  accueillie,  et  une  colo- 
nie de  sept  Joséphivles  et  de  quatre  Maria- 
nistes se  rendirent  en  18'i-7,  sous  la  conduite 
du  P.  Vérité,  stqiérieur,  à  Monlrcal,  d'où 
Mgr  Bourges  les  fit  conduire  à  Saint-Laurent, 
éloigné  de  quelques  lieues,  pour  s'y  établir, 
y  ouvrir  un  110  viciât  avec  des  écoles.  Cette  fon- 
dation fitdes  progrès  rapides, et  ellejuilbien- 
tôtfournirdcs  institulenrsetdes  inslilutriLcs 
îi  plusieurs  localités  voisines  qui  forment  au- 
jourd'hui la  |irovinrcduCanada.  Apiès  la  ré- 
volution de  18i8,  un  des  prêtres  de  Sainte- 
Croix  fut  appelé  à  la  Guadeloupe  pour  rem- 
riljr  1rs  fonctions  de  missionnaire  aposlo- 
lique;  il  les  exerça  jus(]u'à  l'arrivée  do 
Mgr  Le  Hcrpcur,  que  le  gouvernement  de 
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Napoléon  III,  de  concert  avec  le  pape  Pie  IX, 
envoyèrent  dans  cette  île  pour  le  plus  grand 
bien  de  la  religion,  au  lieu  des  préfets  dont 
l'autorité  fut  toujours  insuffisante  pour  le 
gouvernement  spirituel.  En  18i9,  un  prêtre, 
cinq  Joséphistes  et  quatre  Marianistes  fon- 
dèrent l'orphelinat  et  les  ouvroirs  de  la 
Nouvelle-Orléans;  ces  établissements  furent 
l'origine  de  la  province  de  la  Louisiane, 
où  la  fièvre  jaune  a  fait  tant  de  victimes, 
sans  en  arrêtLM-  cependant  les  progrès. 

lin  1850,  Mgr  Luquet  r)ro|)Osa  au  supé- 
rieur général  un  établissement  à  Homo;  il 
s'agissait  de  recueillir  et  d'élever  de  pauvres 
enfants  du  peuple  ab;indonnés  par  leurs-pa- 
rents Plusieurs  éiuiiients  personnages  se 
faisaient  les  protecteurs  de  cette  bonne  œu- 
vre. Après  avoir  longtemps  consulté  Dieu, 
le  R.  JP.  Moreau  accepta  la  proposition  et 
partit  lui-même  pour  la  capitale  du  monde 
chrétien,  avec  Quelques  frères.  Accueilli 
avec  la  plus  grande  bonté  par  le  Très-Saint 
Père  lui-même,  par  Mgr  do  Mérode,  camé-; 
rier  de  Sa  Sainteté,  par  le  duc  de  Calonia, 
la  princesse  \'oltionski  et  autres  personnages 
distingués  par  leurs  vertus  et  par  le  rang 
qu'elles  occupaient  et  par  les  dignités  dont 
elles  étaient  revêtues,  quoique  dans  le  dénu- 
iiient  le  |)lus  complet,  il  entreprit  courageu- 
sement l'œuvre  charitable  qui  devait  amener 
de  si  beaux  résultats.  Il  s'enferma  lui-même 
à  Santa-Prisca  pendant  plusieurs  mois  avec 
une  troui)e  de  petits  misérables,  qu'il  fallait 
nourrir  et  instruire,  en  attendant  que  le 
P.  Drouelle,  vice-préfet  de  la  Guadeloupe, 
arrivât  en  Italie  |>our  prendre  la  direction  do 
cet  éiablissement  naissant.  On  reconnut 
bientôt  que  SanUi-Prisca  était  un  local  in- 
suffisant et  le  Souverain  Pontife  donna,  aux 
portes  lie  Piome  ,  la  colonie  de  yijna-Pia, 
qu'il  a  considérablement  augmentée  depuis, 
et  qui  est  devenue  une  ferme  modèle,  oh 
de  nombreux  orphelins  ap[irennent  dos  Jo- 
séphistes les  métiers  qu'ils  peuvent  exercer 
dans  le  monde.  Le  Souverain  Pontife  Pie  IX, 
(]ui  visite  de  temiis  en  temps  cet  élablisse- 
uient,  porte  à  ces  enfants  l'intérêt  le  plus 
vif,  et  ne  cesse  de  donner  à  leurs  directeurs 
des  manpies  de  contentement  et  de  bien- 
veillance. Bientôt  une  maison  d'études  ec- 
clésiastiques fut  ouverte  dans  la  ville  même 
de  Rome,  et  une  école  primaire  fut  olferte 
aux  enfants  du  peuple.  En  1835,  la  congré- 
gation, ayant  acquis  la  jouissance  à  perjié- 
tuité  de  Sainte -Brigitte,  y  a  transféré  les 
ecclésiastiques  et  les  frères,  et  en  a  fait  la 
maison  provinciale  d'Italie. 

Cette  môme  année,  une  ferme  fut  offerte 
par  Mgr  l'évoque  Férentino,  à  vingt  lieues 
de  Rome,  du  côté  de  Naplcs,  pour  en  faire 
une  colonie  d'orphelins;  la  proposition  fut 
aussitôt  acceptée  et  le  projet  fut  immédialc- 
ment  exécuté. 

Pendant  la  |iremière  fondation  en  Italie, 
Mgr  dessi,  vicaire  ajioslolique  (le  Dana, 
près  Calcutta,  au  Bengale  oriental,  s'étant 
entendu  avec  la  congrégation  de  la  Propa- 
gande [)our  confier  la  mission  aux  religieux 
(le  Sainte  Croix,  le  R.  P.  supérieur  général 


crut  devoir  l'acceiJter;  il  accorda  quelques 
frères  et  quelques  sœurs  que  l'on  tieman 
dait;  c'est  pourquoi  le  1"  novembre  1852, 
une  [iremière  colonie  de  sept  personnes 
l>artit  j)Our  le  Bengale;  l'année  suivante,  le 
P.  Voisin,  supérieur  de  la  mission,  s'y 
rendit  avec  d'autres  religieux,  qui  furent 
placés  dans  diverses  localités,  mais  les  dtux 
résidences  principales  furent  Noukally  et 
Mittagoney,  dont  ils  firent  le  centre  de  leurs 
missions  et  où  ils  ouvrirent  des  écoles.  Celle 
fondation,  quoique  à  sa  naissance,  a  déjà 
subi  de  terribles  épreuves  :  le  P.  Voisin, 
épuisé  par  les  efforts  de  son  zèle  au  milieu 
de  ces  populations  sauvages  et  sous  ce  ciel 
de  feu,  y  est  mort;  un  frère  a  aussi  suc- 
combé au  milieu  même  de  son  école.  Der- 
nièrement, la  congrégation  a  perdu  encore, 
dans  un  naufrage  lameniable,  un  prêtre  et 
une  sœur  qui  arrivaient  à  leur  destination  : 
puisse  le  Seigneur  consoler  ceite  chrétienté 
jusqu'à  présent  si  affligée! 

En  1835,  Mgr  l'archevêque  de  New-York 
était  heureux  de  voir  se  former,  dans  sa  ville 
épiscopale,  l'établissement  d'un  ouvroir  et 
d'un  noviciat  qui  donnent  les  jibis  belles  es- 
pérances. A  l'intérieur  de  la  congrégation 
des  événements  plus  graves  se  préparaii'Ul 
et  étaient  sur  le  point  de  s'accomplir.  Le 
R.  P.  supérieur  général  avait  soumis  les 
constitutions  à  l'approbation  du  Souverain 
Pontife  (lui  lui  avait  donné  les  plus  conso- 
lantes assurances,  avec  des  gages  touchants 
de  son  affection.  Celte  im[>ortante  aûairo 
se  poursuivait  à  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande qui  demanda  deux  modifications 
auxquelles  le  chapitre  général  s'empressa  de 
souscrire,  ce  qui  permit  à  la  congréga- 
tion naissante  de  Sainte-Croix  du  Mans  de 
recevoir  la  sanction  solennelle  du  successeur 
de  saint  Pierre. 

Le  R.  P.  Moreau  retourna  à  Rome  avant 
les  fêles  de  Pâques  de  1856,  et  eut  le  bon- 
heur d'obtenir,  à  la  fin  du  mois  de  mai,  le 
bref  qu'il  désirait  si  ardemment  :  sur  le  vote 
favorable  des  cardinaux.  Pie  IX  ai>|)rouvait 
en  un  seul  cor|is  ou  congrégation  les  Salva- 
toristes  el  les  Joséphistes,  ajournant  la  ques- 
tion pour  les  Marianistes. 

La  congrégation  de  Sainte-Croix  possède 
les  élablissenients  suivants  :  il  y  a,  dans  la 
province  de  France,  quatre  noviciats,  quatre 
pensions  ou  collèges,  soixante-cinq  écoles 
primaires.  Dans  la  provin(to  du  Lac  (Amé- 
rii|ue),  trois  noviciats,  une  université,  un 
collège  et  douze  écoles;  dans  la  j)rovince  du 
Canada,  trois  noviciats,  une  pension,  neuf 
écoles;  dans  la  province  de  la  Louisiane, 
deux  noviciats,  un  or|ihelinat,  une  école; 
dans  la  i>rovince  d'Italie,  une  maison  d'étu- 
des, un  noviciat,  deux  iStablissements  agri- 
coles, une  école  ()rimaire;  dans  la  province 
du  Bengiile,  deux  missions,  l'école  el  plu- 
sieurs paroisses  ou  missions. 

Nous  donnons  ici  quelques  détails  sui  des 
établissements  importants  qui  ont  été  fondés 
dans  diverses  contrées  de  l'Améritiue  du 
Nord  sur  l'invitation  des  évoques  : 
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Etablissement  à  Notre-Dame  du  Lac. 

1  l'orient  du  grand  lac  Michigan,  non  loin 
du  lleuveSaint-Josepb.dans  l'indiana  fEtnts- 
Unis),  s'élève  aujourd'hui,  sur  les  bords  de 
deux  petits  lacs,  un  beau  collège,  qui  porte 
le  titre  légal  d'université,  un  noviciat  de 
})rêtres  Salvatoristes,  un  noviciat  de  frères 
Joséphistes,  une  maison  de  sœurs  Marianis- 
tes,  un  orphelinat,  des  ateliers:  enfin  un  im- 
mense établissement.  On  ne  voyait,  dans  ces 
lieuï,  il  y  a  une  quinzaine  d'années,  qu'une 
j-auvre  masure,  quelques  champs  mal  cul- 
tivés et  d'immenses  forêts. 

Les  ()rêtrcs  desservent  une  circonscrif)- 
tion  égale  à  nos  plus  vastes  diocèses  ;  des 
l'rêres  instituteurs  élèvent  la  jeunesse  ca- 
tholique, et  des  sœurs  institutrices  remplis- 
sent les  mêmes  fonctions  auprès  des  jeunes 
]iersonnes.  Pendant  plusieurs  années,  un 
firêtre  et  des  sœurs  se  fixèrent  chez  la  tribu 
des  Catiowatomies,  que  le  gouvernement  a 
forcé  d'émigrer. 

L'établissement  a  fondé  des  écoles  de 
frères  à  Cincinnatti,  à  Louisville,  Toledo, 
Hamilton,  etc.;  des  écoles  de  sœurs  à  Mis- 
trawaka,  à  Saint-Jean,  Sonwell,  Saportes, 
sans  p.irler  de  New-York,  oij  le.s  Marianistes 
viennent  d'ouvrir  un  orphelinat  et  un  ou- 
vroir.  Ces  maisons  comprennent  9^  reli- 
gieux et  130  religieuses,  et  donnent  l'ins- 
truction à  environ  1,000  enfants. 

Le  pays  est  protestant;  mille  sectes  s'y 
disputent  effrontément  la  suprématie  des 
âmes.  Les  Catholiques,  qui  sont  en  mino- 
rité, éprouvent  souvent  l'intolérance  des 
hérétiques.  Ils  ont  cependant  dans  les  villes 
des  églises  où  ils  se  réunissent,  et  çà  et  là 
des  chapelles  domestiques,  oiJ  les  niinistres 
du  Seigneur  vont  exercer  les  fonctions  du 
saint  ministère,  leur  parler  de  Dieu  et  leur 
administrer  les  sacrements.  Les  prêtres  sont 
souvent  obligés  de  dire,  le  dimanche  et  les 
jours  de  fêles  d'obligation,  plusieurs  messes 
à  des  distances  considérables.  Le  P.  Com- 
tet,  qui  est  mort  il  y  a  quelques  années  et 
dont  on  a  publié  la  vie,  passait  quelquefois 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  à  cheval, 
pour  administrer  les  sacrements  à  des  pau- 
vres Chrétiens  perdus  dans  ces  solitudes;  lo 
zèle  de  ce  piêire  zélé  ne  s'est  jamais  ralenti, 
et  pendant  dix  années  on  l'a  vu  se  multiplier 
avec  un  dévouement  infatigable  pour  satis- 
faire à  tous  les  besoins  des  Chrétiens. 

Elublisscmenl  au  Canada. 

Le  Canada  est  un  pays  catholique  ayant 
ses  évoques  et  son  clergé  séculier;  mais  les 
religieux  y  trouvent  aussi  une  abondante 
moisson  de  bonnes  œuvres  à  r(!cueillir.  C'est 
dans  ce  but  (lu'on  a  fomlé  à  Saint-Laurent, 
près  Montréal,  l'établissement  des  Salvato- 
ristes, José(]|iisles  et  .Marianistes  de  la  con- 
grégation de  Sainte-Croix  du  Mans.  Sons  un 
uiôine  provincial,  qui  envoie  des  institu- 
teurs et  des  insiilnirices  dans  les  localités 
voisines  et  des  prêtres  Salvatoristes  [)nur  y 
exercer  les  fonctions  du  saint  ministère, 
sous  la  juridiction  épiscopale,  ces  établisse - 
uicnls  secondaires  sont  ceux  de  Saint-Eus- 


tache,  de  Saint-Martin,  de  la  Côte-des- 
Neiges,  Pointe-Claire,  Alexandrin,  Pointe- 
aux-Tremblées, Varennes,  Sainte-Scholasti- 
que;  en  y  comprenant  Saint-Laurent,  on  y 
comjite  55  religieux  et  50  religieuses  qui 
donnent  l'instruction  h  environ  900  enfants. 

Les  Catholiques  de  la  Louisiane  ont 
beaucou[)  à  lutter  contre  les  protestants,  et 
le  clergé  séculier  ne  suffit  pas  au  travail  de 
cette  vigne  importante.  L'évoque  de  laNou- 
velle-Oi  léans  accueille  donc  avec  bonheur 
les  religieux  et  les  religieuses  qui  viennent 
se  dévouer  aux  œuvres  de  zèle  et  de  charité. 

Ce  fut  sur  la  demande  de  Sa  Grandeur 
que  la  congrégation  de  Sainte-Croix  accepta 
la  direction  d'un  orphelinat  nombreux  )iour 
les  garçons,  et  d'un  ouvroir  jiour  les  petites 
l'illcs,  dans  la  ville  épiscopale.  Une  école  a 
été  fondée  auxOpélousas,etd'aulressonlsur 
le  point  de  s'ouvrir 

Etablissement  au  Bengale. 

Le  vicaire  apostolique  de  Dana,  Mgr 
Alife,  relevant  de  l'archevêché  de  Calcutta, 
n'avait  pour  coadjuteurs  dans  ce  vaste  dis- 
trict que  huit  ou  dix  prêtres,  quand  il 
s'entendit  avec  la  Propagande  pour  céder 
entièrement  son  vicariat  à  la  congrégation 
de  Sainte-Croix.  En  1852,  elle  commença  à 
envoyer  des  prêtres,  des  frères  et  des  sœurs 
dont  le  nombre  s'est  accru  successivement. 
Les  frères  remplissent  les  fonctions  de 
catéchistes  et  d'instituteurs,  les  sœurs  ins- 
truisent les  jeunes  lilles. 

La  majeure  partie  de  la  population  de  ces 
contrées  est  comiiosée  d'Indous,  qui  sont 
mahométans  ou  idolâtres  ,  et  d'Anglais 
protestants,  qui  sont  venus  en  ce  pays  pour 
faire  fortune.  Les  indigènes  sont  excessi- 
vement mous,  ignorants,  abâtardis,  et  le 
climat  dévorant  achève  de  les  rendre  indif- 
férents et  a|iathiques,  pour  la  religion 
comme  pour  tous  les  actes  de  la  vie. 

Les  centres  de  ces  établissements  sont, 
outre  Dana,  Clirislagong,  Moukally.  Mais 
les  Salvatoristes  sont  obligés  de  se  trans- 
porter fréquemment  dans  des  lieux  éloignés, 
en  naviguant  sur  les  fleuves,  qui  sont  les 
seules  grandes  routes  de  ce  pays,  pour 
portera  ces  pauvres  Chrétiens  les"  secours 
spirituels  dont  !a  plupart  ont  été  privés 
jus(ju'à  ce  jour. 

Depuis  18V5,  une  maison  de  procure  a  été 
établie  à  Sidney  (.\\istralie),  pour  y  recevoir 
les  missionnaires  passants  ou  malades,  et 
[lourvoir  aux  besoins  des  missions.  Cette 
maison  rond  les  plus  grands  services,  et  a 
été  déjà  plusieurs  fois  le  salut  des  missions. 

Constitutions  de  ta  congréqation  de  Sainte- 
Croix  du  Mans  [Sarthe).  . 

La  congrégation  de  Sainte-Croix  du  Mans  ' 
renferme  des  iirôtres  dits  Salvatoristes, 
voués  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  des  frèics 
nonmiés  Joséphistes ,  dont  le  patron  est 
snii!t  Joseph,  et  des  sœurs  appelées  Maria- 
nistes, sous  le  patronage  de  Notre-Dame  des 
Se|)t-Douleurs. 

Le  but  de  celle  société  est  de  former  des 
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lûissionnai-res,  des  professeurs  pour  tous 
les  degrés  d'enseignement,  spécialement 
des  inslUuteiirs  et  des  institutriees  pour  les 
enfants  du  peuple,  par  conséquent  de  fon- 
der des  collèges,  des  écoles,  des  orpheli- 
nats, des  ouvroirs,  et  d'embrasser  presque 
tous  les  genres  de  bonnes  œuvres  «n  reu- 
nissant les  efforts  de  ces  trois  ordres  reli- 
gieux. 

La  congrégation  est  gouvernée  par  un  seul 
5upérieur  général,  prêtre,  aidé  de  deux  as- 
sistants, et  par  un  couseil  formé  des  prin- 
cipaux fonctionnaires  généraux  résidant  à 
la  maison-mère. 

Un  chapitre  général,  composé  de  tous  les 
supérieurs  et  des  députés  élus  par  les  di- 
verses maisons,  se  réunit  tous  les  trois  ans, 
et  règle  avec  plein  pouvoir  toutes  les  affaires 
graves  de  la  congrégation. 

Tous  les  établissements  de  la  congrégalion 
sont  groupés  en  provinces;  chatpie  province 
est  administrée  par  un  provincial  prêtre, 
assisté  d'un  conseil  permanent  et  d'un  cha- 
pitre provincial  qui  se  réunit  au  moins  une 
fois  par  an. 

Les  maisons  particulières  sont  dirigées 
par  des  supérieurs,  directeursou  directrices, 
aidés  par  des  fonctionnaires  secondaires  ou 
par  des  conseillers  nommés  par  les  différents 
chapitres,  ou  par  les  supérieurs  généraux, 
suivant  la  règle. 

Les  sujets  sont  liés  par  des  vœux  tempo- 
raires ou  perpétuels.  Les  ecclésiasti(jues 
font  leur  profession,  c'est-à-dire  émettent 
solennellement  les  trois  vœux  de  pauvreté, 
^e  chasteté  et  d'obéissance,  après  un  novi- 
ciat d'un  an  ou  de  deux  ans  au  i)lus,  s'ils 
ont  21  aos  accomplis;  s'ils  sont  jilus  jeunes, 
ils  font  les  mêmes  vœux  en  particulier,  de- 
vant leur  supérieur,  en  attendant  la  profes- 
sion. 

Les  frères  ne  peuvent  être  admis  aux 
vœux  perpétuels  ou  à  la  profession,  qu'à 
l'Age  de  vingt-cinq  ans.  En  attendant,  ils 
font  des  vœux  d'un  an,  de  deux,  trois  et 
cinq  ans. 

Les  sœurs  peuvent  faire  leur  profession, 
comme  les  prêtres,  à  vingt- cinq  ans. 

Il  y  a  un  quatrième  vœu  qu'on  n'exige  do 
personne,  ruais  qu'on  peut  faire  avec  l'avis 
de  son  directeur  :  c'est  le  vœu  des  missions 
étrangères,  \>ar  lequel  on  s'engage  à  aller 
dans  les  missions  au  gré  des  supérieurs. 
Ceux  qui  n'ont  pas  fait  ce  vœu,  ne  reçoivent 
jamais  de  pareilles  destinations  au'avec 
leur  agrément. 

Le  vœu  d'obéissance  oblige  à  obéir  aux 
sufiérieurs  quand  ils  commandent  dans 
l'ordre  des  règles.  I^  vœu  de  pauvreté  un 
dépouille  jias  de  la  propriété,  puisque  la  lui 
ne  le  permet  pas,  mais  il  prive  de  l'usage 
des  biens  qu'on  possède  cl  de  rx;ux  dont  on 
i)eut  hériter.  A  la  mort  des  religieux,  les 
biens  retournent  à  leur  famille.  Le  vœu  do 
chasteté  ajoute  le  lien  sacré  de  la  religion 
h  l'obligation  naturelle  d'.ivoir  le  (œur  pur, 
t\e  conserver  le  corps  exempt  de  .'mouillures, 
«l  comprend  la  renonciation  perpétuelle  h 
1  élat  du  ruai'ini:e. 

(I)  Voij.  k  la  lin  du  vol.,  ii"'  01,  63. 


Il  n'y  a  point  d'austérités  prescrites  par 
la  règle;  c'est  au  confesseur  ou  au  directeur 
de  juger  de  ce  qui  convient  aux  besoins 
spirituels  des  religieux. 

Leur  vie  est  laborieuse  et  frugale,  mais 
elle  est  réglée  de  manière  à  ménager  leur 
santé  pour  les  nombreux  travaux  auxquels 
ils  doivent  se  livrer. 

Il  n'y  a  point  d'office  la  nuit.  Les  princi- 
paux exercices  de  piété  sont  l'oraison,  la 
sainte  Messe,  l'examen  particulier,  le  cha- 
pelet, la  lecture  spirituelle,  les  couljies  en 
chapitre  chaque  semaine,  un  jour  de  re- 
traite par  mois  et  une  grande  retraite  par 
année. 

Les  travaux  auxquels  se  livrent  les  reli- 
gieux et  religieuses  résultent  du  but  mônu; 
de  la  congrégation.  Les  Salvatorisles  devant 
se  livrer  surtout  à  la  prédication  et  à  l'en- 
seignement, étudient  spécialement  soit  les 
sciences  ecclésiastiques,  soit  les  lettres  et 
sciences  profanes. 

Les  Joséphistes  devant  tenir  des  écoles 
primaires,  devjmt  s'adonner  aux  travaux 
manuels,  se  livrent  soit  à  l'étude  des  con- 
naissances qu'ils  doivent  communiquer  à 
leurs  élèves,  soit  aux  différents  métiers 
qu'ils  doivent  exercer,  comme  l'agriculture, 
la  menuiserie,  la  serrurerie. 

Les  iMarianistes  qui  doivent  enseigner  des 
jeunes  filles,  s'y  disposent  pnr  une  prépa- 
ration convenable;  celles  qui  sont  destinées 
à  tenir  des  lingeries,  des  infirmeries,  des 
ouvroirs,  ou  se  livrer  à  d'autres  travaux, 
s'y  forment  dès  leur  noviciat,  et  plus  tard 
dans  les  différents  établissements  de  la 
congrégation. 

Les  sœurs  qui  demeurent  dans  des  mai- 
sons où  se  trouvent  des  religieux,  sont 
eloîlrées  relativement  aux  personnes  de 
l'intérieur  d'un  collège,  par  exemple,  et  ne 
communiquent  avec  elles  cjue  par  des  tours, 
à  moins  ([u'elles  ne  soient  autorisées  à 
sortir  de  la  clôture  par  les  besoins  du  ser- 
vice. Les  noviciats  de  sexe  différent  no 
peuvent  jamais  exister  dans  le  même  éta- 
blissement. (IJ 

CROIX  (Congrégation  des  soelrs  de  Notue- 

Dame  de  la). 

Maison  mcrc  à  Murinais,  dioccse  ae  Grenoble 

(  Isère). 

La  congrégation  des  sœurs  de  Nutre-Dame 
de  la  Croix,  dont  la  maison  mère  est  à  Mu- 
rinais (Isère),  est  née  dans  l'obscurité  comme 
riiuinblc  violette,  et  se  fait  connaître  par  la 
bonne  odeur  de  ses  vertus;  aussi  voulait- 
elle  rester  dans  l'oubli.  Lèsent  désir  de  four- 
nir une  pierre  pour  l'éiiilice  que  Ion  élève  à 
la  gloire  de  Dieu,  cl  la  crainte  d'opposer 
l'ingralilude  à  lant  de  bienfaits  dmit  celle 
coiiiiiuinaiilé  a  élé  comblée  par  le  divin 
Maître,  a  décidé  Mme  la  supérieure  à  nous 
envoyer  quebpies  noie-,  bien  abrégées  sans 
doiile,  sur  son  élablissemeiil. 

I,n  congrégation  des  sieurs  d(!  Notre-Dame 
de  la  Croix  a  élé  fondée  à  la  lin  de  18'i:J,  à 
Murinais,  près  Sainl-.Marcellin,  diocèse  de 
(jicnoble,  par  M.  Uuisson,  modoilo,  mais 
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zélé  curé  de  celle  pauvre  pelile  paroisse  qui 
ne  compte  pas  sepl  cenls  habitants,  et  par 
jSIlle  de  Murinais,  plus  recommandable  en- 
foie  par  ses  vertus  et  son  rare  mérite,  que 
par  1.-)  grandeur  de  sa  naissance.  M.  Buisson 
était  bien  loin  alors  d'avoir  la  pensée  d'in- 
iroduire  une  nouvelle  congrégation  reli- 
gieuse dans  le  champ  de  l'Eglise;  il  ne  son- 
geait qu'au  bien  de  son  cher  troupeau  ;  il 
voulait  procurer  à  ses  malades  pauvres  les 
secours  dont  ils  sont  si  souvent  privés,  et 
l'aire  donner  aux  jeunes  tilles  confiées  à  ses 
.soins  une  éducation  simple  et  solidement 
chrétienne,  c'était  là  toute  son  ambition. 
Vainement,  pour  atteindre  ce  but,  il  s'adressa 
à  diverses  communautés  religieuses;  il  ren- 
contra des  obstacles  insurmontables,  et  no 
put  rien  faire;  alors,  sans  se  décourager,  il 
s'adressa  à  trois  jeunes  personnes  de  sa  pa- 
roisse, toutes  trois  sans  fortune,  sans  aucune 
éducation;  n'ayant  à  lui  offrir  que  leur  dé- 
vouement et  leur  bonne  volonté,  c'était  tout 
ce  qu'il  voulait  :  fallait-il  autre  chose  pour 
soigner  des  malades  et  apprendre  à  des 
pauvres  enfants  à  connaître  et  à  aimer  Dieu? 
Il  les  réunit  ensuite  dans  un  étroit  local  que 
lui  fournit  Mlle  de  Murinais,  qui  pour- 
vut elle-même  à  leurs  premiers  besoins; 
alors  commença  |)our  cette  grande  âme  cette 
vie  d'héroïque  dé>ouoment  pour  cette  œu- 
vre qu'on  peut  appeler  son  œuvre.  Secondant 
le  zèle  de  M.  Buisson,  elle  voulut  elle-même 
instruire  les  trois  fondatrices.  Celte  ûmo 
noble  et  généreuse  ne  recule  devant  aucun 
sacrifice;  multiplier  ses  occuiiations,  pren- 
dre sur  son  repos,  se  dérober  souvent  aux 
douceurs  d'une  famille  qui  la  chérit,  furent 
pour  elles  des  sacrifices  journaliers  ;  mais 
elle  puisa  dans  sa  foi  vive  ce  courage  cons- 
tant et  sublime  que  les  labeurs  d'une  œuvre 
naissante  n'alTaiblirent  jamais.  Tout  entière 
à  sa  pauvre  congrégation,  elle  lui  prodigua 
de  plus  en  plus  ses  travaux,  ses  veilles,  son 
temps  et  ses  lumières;  toujours  occupée  de 
procurer  la  gloire  de  Dieu,  son  zèle  et  son 
immense  charité  savaient  surmonter  tous 
les  obstacles.  Malgré  le  froid  le  plus  rigou- 
reux, malgré  des  monceaux  de  neige  capa- 
.  l)les  d'elfrayer  les  hommes  les  plus  coura- 
geux, cette  pieuse  fondatrice  se  rendait 
tous  les  jours,  ^■^  souvent,  bien  avant  le 
jour,  du  château  (éloigné  d'un  cpiart  d'heure) 
au  milieu  de  sa  chère  communauté,  pour 
l'instruire,  lui  prodiguer  ses  soins  et  la  for- 
mer h  la  pratiipic  des  vertus  tlont  elle  lui 
donnait  de  si  louchants  exemples. 

La  charité  et  la  tendre  compassion  [lour 
les  malheureux  furent  toujours  les  vertus 
jiéréditaires  de  sa  noble  famille,  mais  ja- 
mais elles  no  brillèrent  avec  plus  d'éclat  que 
dans  celle  qui,  [)Our  les  étendre  et  les  per- 
jiéliier,  voulut  prodiguer  ses  soins  et  doter 
lie  sou  esprit  une  coiiimunaulé  qui  sera  tou- 
jours fière  de  sa  iirotection. 

Nous  regrettons  que  la  modestie  de  la 
iiièro  Saint-Augustin,  su|>érieure,  qui  nous 
fournit  c«Ue  notice,  l'ait  empochée  do  nous 
laroiuerlouleo  que  les  sœurs  de  la  Croix  ont 
d'estime,  de  vénération  cl  de  reconnaissance 


pour  cette  insigne  bienfaitrice,  et  qu'elle  ait 
voulu  se  contenter  de  prier  le  divin  Maître 
d'acquitter  lui-môme  leur  dette  de  recon- 
naissance, et  la  récompenser  de  toutes  les 
vertus  qu'elle  a  tanl  de  soin  de  leur  dérober  : 
des  détails  auraient  contribué  à  la  gloire  de 
Dieu  et  à  l'édification  des  fidèles. 

M.  Buisson  ne  voulant  pas  assujettir  les 
sœurs  de  Notre-Dame  do  la  Croix  à  une 
exacte  clôture  qui  les  aurait  empêchées  de 
visiter  les  malades  et  les  pauvres,  voulut 
cependant  les  mettre  à  l'abri  des  dangers  du 
monde  qu'il  redoutait  pour  elles  ;  il  les  sou- 
mit à  une  très-sévère  demi-clôture  qui  les 
obligeait  à  ne  sortir  qu'avec  permission,  et 
seulement  par  charité  ou  nécessité.  Il  leur 
donna  un  costume  très-simple  :  robe,  pèle- 
rine, tablier,  en  grosse  étoffe  de  laine  noire, 
pour  les  sœurs  de  chœur;  rousse  pour  les 
sœurs  converses,  un  bandeau  noir  pour  re- 
tenir et  cacher  les  chevi!ux,un  bonnet  garni 
d'une  mousseline  blanche  unie,  plissée  à 
plis  gros  comme  une  plume  d'oie;  sur  ce 
bonnet  et  tenant  à  la  pèlerine,  une  espèce 
de  coiff'e  aiipelée  calèche,  en  laine  noire, 
qu'elles  abattent  pour  sortir,  en  forme  de 
voile,  et  dont  les  bouts  sont  attachés  sur  la 
poitrine  par  une  grosse  épingle  à  laquelle 
est  sus|iendue  une  croix  de  bois  noir,  ayant 
d'un  côté  un  christ  en  argent,  de  l'autre 
une  plaque  aussi  en  argent,  avec  ces  mots  : 
In  hoc  signo  vinces,  et  ceux  :  O  Crux  ave, 
spes  xtnica.  Plus  tard,  il  leur  fil  faire  les  trois 
vœux  de  religion,  et  les  soumit  à  une  règle 
que  l'on  peut  résumer  en  quelques  lignes  : 
Se  sancliiier  elles-mêmes  par  l'exacte  obser- 
vance des  trois  vœux  de  religion  et  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  religieuses,  sur- 
tout do  la  sainte  vertu  de  pauvreté,  sanctifier 
le  prochain  en  se  dévouant  toujours  au  ser- 
vice des  malades  et  des  pauvres,  et  à  l'ins- 
truction des  enfants,  ))arliculièrement  des 
enfants  de  la  classe  indigente;  observer  la 
demi-clôlure,  c'est-à-dire  rester  séparées  du 
monde,  n'avoir  avec  lui  que  les  ra()ports  que 
la  charité  rendent  nécessaires,  vivre  autant 
que  possible  dans  le  silence  et  le  recueille- 
ment, évitant  avec  soin  toutes  serties  inu- 
tiles, n'allant  chez  personne,  si  ce  n'est  pour 
soigner  et  visiter  les  iiauvres  et  les  ma- 
lades. 

Dieu  bénit  cette  œuvre  dont  le  soulage- 
ment des  pauvres  élait  l'unique  but;  les 
malades  venaient  se  faire  soigner,  ils  ne 
voulaient  plus  mourir  sans  avoir  près  d'eux 
une  sœur  do  Notre-Dame  de  la  Croix;  les 
enfants  accouraient  vers  elles;  les  paroisses 
\oisines  en  envoyèrent  un  si  grand  nombre, 
que  les  trois  fondatrices,  accablées  de  tra- 
vail, succombaient  à  la  peine;  d'autres  jeu- 
nes filles  vinrent  se  joindre  à  elles  el  de- 
mandèrent h  partager  leurs  travaux.  M.  Buis- 
son n'«n  repoussa  aucune,  mais  il  décida 
(pi'on  ne  les  admellrait  ((u'après  de  lon- 
gues éi>reuves;  une  prétendance  de  six  mois, 
un  noviciat  au  moins  do  deux  ans,  el  cinq 
ans  de  vœux  annuels  devaient  préparer  aux 
vœux  perpétuels.  Il  les  divisa  en  deux  clas- 
ses; loi  sœurs  de  charur  pour  dire  l'office  c» 
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instruire  les  enfants;  les  sœurs  converses 
plus  spécialement  chargées  des  soins  du  mé- 
nage et  des  malades.  Mais  toutes  étaient 
pauvres;  les  malades  prenaient  beaucoup  de 
temps  et  ne  rendaient  rien;  grand  nombre 
d'enfants  étaient  reçues  pour  rien;  la  faible 
rétribution  exigée  'des  autres  était  insufli- 
sante  pour  nourrir  la  communauté,  et  on 
menaçait  sans  cesse  les  sœurs  de  repren- 
dre le  local  que  Mlle  do  Murinois  avait 
loué.  M.  Buisson,  sans  fortune  lui-même, 
se  serait  effrayé  de  [notre  avenir  sans 
son  immense  confiance  en  la  divine  Provi- 
dence; et  cette  confiance,  qu'il  savait  aussi 
nous  inspirer,  ne  fut  [)as  trompée.  Mme  la 
marquise  de  Murinais,  mère  de  leur  chère 
bienfaitrice,  leur  vint  en  aide,  jjourvut  à 
leurs  besoins,  et  leur  fit  bâtir  une  maison, 
dont  elles  prirent  possession  à  la  tin  de 
18i0. 

Le  but  de  cette  œuvre  plut  à  Mgr  Philibert 
de  Bruillard,  évoque  de  Grenoble.  Il  prit 
sous  sa  protection  cette  congrégation  nais- 
sante, dont  il  aprouva  les  constitutions  au 
mois  de  septembre  1842,  à  la  seule  condition 
que  les  sœurs  de  Notre-Dame  de  la  Croix  ne 
borneraient  plus  leurs  soins  aux  habitants 
de  Murinais,  mais  qu'elles  iraient  [)artout 
où  voudrait  les  envoyer  Mgr  l'évèque  de 
Ijrenoble,  qui  devait  être  toujours  leur  pre- 
mier supérieur.  Ainsi,  M.  Buisson,  qui  n'a- 
vait songé  qu'à  sa  paroisse,  se  trouvait  mal- 
gré lui  le  fondateur  d'une  congrégation  qui 
devenait  de  jour  en  jour  plus  nombreuses 

Avant  la  tin  de  1842,  on  demanda  des 
sœurs  pour  une  assez  grande  paroisse.  Cette 
première  séparation  fut  bien  pénible;  mais 
monseigneur  avait  parlé,  on  se  sépara  et  on 
obéit.  Bientôt  de  nouvelles  demandes  furent 
adiessées  au  pieux  fondateur;  [ilusieurs  fu- 
rent repoussées,  et  cependant,  lorsqu'au 
mois  d'octobre  18i6,  on  eut  la  douleur  de  le 
perdre,  il  y  avait  cinq  éiablissements  dans 
lesquels  les  sœurs,  accablées  de  travail, 
pouvaient  à  peine  vivre.  Au  mois  de  février 
1847,  la  communauté  perdit  la  [ircmière  su- 
périeure générale,  que  plusieurs  des  jeunes 
ï>œurs  avaient  précédée  dans  le  tombeau,  (]uo 
plusieurs  autres  suivirent  de  près.  Tant 
de  |jerles  réitérées  semblaient  devoir  anéan- 
tir celte  maison,  mais  Dieu  en  eut  [litié. 
Après  la  mort  du  fondateur,  Mgr  révè(iuo 
de  Grenoble  leur  avait  donné  un  saint  et 
zélé  supérieur.  Il  soutint  leur  courage;  plu- 
sieurs jeunes  tilles,  heureuses  de  se  consa- 
crer au  service  des  pauvres,  vinrent  combler 
les  vides  que  la  mort  avait  faits  parmi  elles; 
l'œuvre  prospéra,  elles  sont  aujourd'hui 
quatre-vingt-dix-sept  sœurs;  elles  ont  seize 
établissements,  elles  vont  encore  en  fonder 
trois  autres;  grand  nombre  de  sujets  se  [iré- 
sentent,  beaucoup  de  fondations  leur  sont  de- 
mandées, et  cependant  elles  ne  possèdent 
presque  rien.  Les  maisons  qu'elles  occu|ient 
ne  leur  appartiennent  pas,  pas  môiue  la  mai- 
son mère;  elles  sont  très-pauvres  partout, 
elles  soignent  partout  les  malades;  elles  visi- 
tent li'S  pauvres,  et  pailout  elles  sont  entou- 
rées déjeunes  filles  pauvres, auxquelles  elles 


.•«'etforcenl  d'ins[iircr  l'amour  du  travail  et  de 
la  simiilicité.  Elles  voudraient  adoucir  toutes 
les  douleurs,  soulager  toutes  les  misères, 
olfrir  un  asile  à  toutes  les  jeunes  Qlles  ex- 
posées à  se  |)erdre;  elles  voudraient  pouvoir 
aller  partout  où  il  y  a  beaucoup  de  pauvres, 
et  un  peu  de  bien  h  faire,  c'est  là  vraiment 
Je  but  et  la  fin  de  leur  Institut.  Aussi  vi- 
vent-elles partout  [lauvrement,  elles  se  con- 
tentent de  peu;  elles  acceptent  avec  re- 
connaissance toutes  les  aumônes  que  l'on 
veut  bien  leur  faire,  non  pour  s'enrichir, 
mais,  comme  le  disent  leuis  constitutions, 
pour  jjouvoir  secourir  les  pauvres  et  étendre 
a  un  plus  grand  nombre  déjeunes  filles  pau- 
vres le  bienfait  de  l'éducation  religieuse 
dont  elles  sont  si  souvent  privées 

Quand  elles  se  rappellent  l'humble  com- 
mencement de  cette  œuvre,  et  qu'elles  jet- 
tent les  yeux  sur  leur  faiblesse,  elles  sont 
élonnées'de  leurs  succès,  et  aussi  effrayées 
de  tout  ce  qui  leur  reste  à  faire  pour  répon- 
dre aux  pieuses  intentions  de  leur  fonda- 
teur et  de  leurs  bienfaiteurs,  si  elles  ne 
savaient  que  tous  les  instruments  sont  bons 
entre  les  mains  de  Dieu  qui  se  plaît  à  faire 
de  grandes  choses  avec  rien;  aussi  veulent- 
elles  être  toujours  petites,  toujours  dé- 
vouées au  soin  des  pauvres,  toujours  pau- 
vres elles-mêmes,  persuadées  (;ue,  selon  la 
pensée  de  l'apùlre  [Il  Cor.  xii,  0),  c'est  leur 
faiblesse  qui  fera  leur  force. 

Puissent  ces  quelques  détails  qui  mon- 
trent tout  ce  qu'a  f;iit  pour  les  s(eurs  de 
Notre-Dame  de  la  Croix  la  divine  Providence, 
inspirer  à  ceux  qui  les  liront  une  entière 
confiance  en  Dieu,  augmenter  leur  amour 
pour  lui  et  les  convaincre  de  plus  en  plus 
de  la  vérité  de  cette  (iromesse  du  Sauveur  : 
Cherchez  d'abord  le  royaume  de  Dieu,  lotit 
le  resle  vous  sera  donné  comiite  par  sitrcrull. 
[Miitth.  VI,  33.) 

CROIX  (  DÉCORATION  «ELIGIEUSE  ET  ÉQUESTRE 
DE   la). 

La  croix  est  devenue  un  signe  distinctil 
de  la  chevalerie  depuis  le  temps  des  croisades, 
parce  que  les  croisés  |)lacèrent  sur  leur  poi- 
trine ou  sur  l'épaule  une  croix  pour  faire' 
connaîcre  jiour  quelle  cause  ils  allaient 
combattre  et  verser  leur  sang. 

Chez  les  anciens  le  mot  croix  {crux)  dési- 
gnait un  su|>plice  qu'on  faisait  subir  soit  sur 
un  arbre,  soit  sur  un  pieu  sur  lequel  on 
attachait  ou  on  clouait  un  coupable.  On  ap- 
])elle  aujourd'hui  communément  croix  une 
longue  poutre  de  bois  traversée  à  la  i)arlio 
haute  d'un  morceau  beaucoup  plus  court 
pour  y  fixer  les  bras  du  patient,  tandis  que 
son  cbr[)s  était  fixé  sur  la  poutre.  Tel  fut 
l'instrument  de  su|)plice  sur  h-ciuel  les  Juifs 
attachèrent  Notre-Seigneur  Jésus-Christ ,  et 
qui  depuis  est  devenu  le  signe  le  plus  saint, 
le  plus  re.«jieclable  du  christianisme.  C'était 
le  genre  de  su|iiilico  très -usité  chez  les 
Hébreux,  puisqu'il  en  est  fait  mention  dans 
les  fhap.  XXI  et  xxii  du  Deutéronotne ,  mais 
ou  Ignore  si  le  condamné  était  attaché  sur  la 
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croii  avec  des  clous.  11  est  certain  que  le 
crime  de  blasphème  était  puni  par  la  lapida- 
tion, c'est  pourquoi  les  Juifs  lapidèrent  saint 
Etienne  qu'ils  accusaient  d'avoir  Masphéraé. 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  fut  jugé  digne 
de  mort  par  le  conseil  des  Hébreux  parce 
qu'il  avait  dit  qu'il  était  Fils  de  Dieu,  c'est 
pourquoi  il  fut  mis  entre  les  mains  des 
Romains  pour  qu'il  fût  condiimné.  Notre- 
Seigneur  avait  prédit  pendant  sa  vie  que  les 
Juifs  le  [livreraient  aux  gentils  pour  être 
llagellé  et  crucifié.  (  Malth.  \x,  19.)  Jésus, 
en  mourant  sur  la  croix,  a  racheté,  converti 
et  sanctifié  le  monde,  et  l'instrument  de  la 
croix  étant  devenu  i^our  les  Chrétiens  l'objet 
le  plus  précieux  de  notre  inelfable  rédem()- 
lion,  est  devenu  celui  de  notre  dévotion  et 
de  notre  culte. 

Depuis  l'établissement  du  christianisme, 
le  signe  de  la  croix  a  été  remarqué  sur  tous 
les  monuments  chrétiens,  surtout  définis 
J'heureuse  époque  du  rè,j;ne  de  l'empereur 
Constantin  le  Grand,  et  de  la  miraculeuse 
apparition  dont  il  fut  favorisé  lorsqu'il  devait 
livrer  bataille  aux  [)ortes  de  Rome  contre 
Maxence.  et  décider  par  les  armes  du  sort 
de  l'empire.  Obéissant  à  cet  avertissement 
du  ciel,  il  ordonna  de  jilacer  le  signe  de  la 
croix  sur  le  labarum,  qui  était  l'étendard  des 
légions  romaines,  avec  ces  mois  :  Tu  vain- 
cras par  ce  signe,  et  il  remporta  une  écla- 
tante victoire,  quoique  avec  des  troupes 
bien  inférieures  à  celles  de  son  compétiteur. 
Après  son  triomphe,  Constantin  affirma  par 
serment  l'authenticité  de  cette  apparition 
miraculeuse.  Saint  Cyrille  de  Jérusalem  ra- 
conte que  sous  l'empereur  Constance,  dans 
la  ville  de  Jérusalem,  on  aperçut  pendant 
jilusieurs  lieures  une  immense  croix  formée 
par  une  brillante  lumière,  et  entourée  de 
rayons  éblouissants,  depuis  la  montagne  du 
Calvaire  jusqu'à  celle  des  Oliviers.  Le  môme 
Père  nous  apprend  qu'un  prodige  à  peu  jirès 
semblable  avait  été  remarqué  par  tous  les 
habitants  de  Constantinojile  sous  Constantin 
Copronime.  Depuis  le  comuiencement  do 
l'Eglise  le  signe  de  la  croix  est  devenu  l'oc- 
casion de  mille  et  mille  jirodiges;  la  source 
(l'une  intinitéde  grâces  pour  tous  les  Chré- 
tiens. Qui  n'a  entendu  jiarler  de  la  merveil- 
leuse apparition  de  la  croix  qui  eut  lieu  à 
Aligné,  paroisse  qui  n'est  distante  que  de 
(Icmi-hcure  do  Poitiers,  chef-lieu  du  dépar- 
tement de  la  Nienne,  au  mois  de  décembre 
1826? 

Tandis  que  dans  beaucoup  de  localités  on 
s'opposait  à  l'érection  des  croix,  qui  avaient 
toujours  lieu  à  lasuitedes  exercices  des  mis- 
sions, pour  conserver  aux  fidèles  une  vive 
foi ,  et  pour  alTermir  dans  leurs  bonnes 
résolutions,  à  la  vue  de  l'auguste  signe  de 
notre  rédem|ition,  i;eux  qui  avaient  eu  le 
bonheur  de  revenir  à  Dieu  pendant  ce  temps 
de  salut,  Dieu  voulut  donner  un  éclatant 
témoignage  h  ce  signe  toujours  vénéré.  C'é- 
tait le  jour  do  la  clôture  de  la  mission;  on 
i'ortait  processionnellcment  r)iumen.>e  croix 
(pi'on  cicvait  planter  comme  monument  des 
exerciies  spirituels  iiu'on  venait  du  donner; 


un  immense  concours  composé  des  habi- 
tants des  villes  voisines,  au  nombre  de 
5,000,  assistait  à  cette  pompeuse  cérémo- 
nie, qui  attira  toujours  une  si  grande  af- 
tluence.  On  sortait  à  peine  de  l'église  lors- 
que l'on  aperçut  dans  le  ciel  une  immense 
croix  d'une  régularité  parfaite,  longue  d'en- 
viron loO  pieds,  d'une  couleur  de  vif- 
argent,  légèrement  rosée ,  s'étemiant  hori- 
zontalement depuis  l'église,  sur  tous  les 
assistants,  ce  qui  fit  longtemps  l'admiration 
d'un  si  grand  nombre  de  témoins.  Les  étoi- 
les formant  comme  une  couronne  brillaient 
de  tout  leur  éclat.  Ce  prodige  qui  cul  lieu 
une  demi-heure  après  le  coucher  du  soleil 
et  qu'on  put  admirer  pendant  longtemps, 
produisit  un  si  grand  étonnement,  et  toucha 
si  profondément  les  assistants,  cu'il  déter- 
mina subitement  la  conversion  d'un  grand 
nondjre  de  ceux  qui  avaient  résisté  jusqu'a- 
lors 5  la  grâce  du  jubilé. 

Le  bruit  de  cet  événement  miraculeux 
retentit  dans  toute  la  France,  et  fut  pendant 
plusieurs  années  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations; ou  fit  des  enquêtes  dans  les- 
quelles on  ne  négligea  aucune  des  précau- 
tions qui  pouvaient  inspirer  la  confiance  h  la 
déclaration  qui  serait  faite;  on  appela  des 
savants,  des  [irotostants  mêmes,  qui  avaient 
été  [)résents  et  qui  attestèrent  à  l'unani- 
nulé,  qu'il  était  impossible  d'expliquer  na- 
turellement un  pareil  phénomène,  surtout  en 
ayant  égard  à  toutes  les  circonstances  qui 
l'avaient  accompagné.  Par  ses  deux  brefs 
du  18  avril  et  du  17  août  1827,  le  Pape 
Léon  XII  déclara  que  d'après  son  jugemeiit 
particulier  il  ne  doute  pas  que  cette  appari- 
tion ne  soit  miraculeuse;  il  envoya  une  croix 
d'or  avec  une  portion  de  la  vraie  croix,  et 
accorda  indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui 
visiteraient  l'église  de  Migné  le  troisième 
dimanche  de  TAvent. 

Après  l'établissement  du  christianisme,  ei 
surtout  depuis  que  Constantin  eut  fait  pla- 
cer le  signe  de  la  croix  sur  le  labarum , 
comme  nous  l'avons  dit,  on  voit  le  signe  de 
la  croix  sur  une  grande  quantité  de  méiJail- 
los  cl  sur  d'autres  monuments  antiques.  La 
croix  est  placée  entre  les  mains  de  la  vic- 
toire, ou  entre  celles  do  l'empereur;  sur  le 
globe  impérial  qui,  depuis  Auguste,  était 
devenu  le  signe  de  l'empire  du  monde,  et 
qui  fut  ensuite  regardé  comme  celui  de  la 
victoire.  On  la  voyait  sur  les  boucliers,  sur 
les  cuirasses,  sur  les  casques  et  sur  les  bon- 
nets. La  croix  isolée  devint  le  signe  des 
pièces  de  monnaie  qui  furent  battues  à  Cons- 
tanlinople,  sous  les  rois  francs,  sous  Clovis  et 
ses  successeurs. 

Non-seulement  le  signe  de  la  croix  fut 
destinée  sanctifier  les  armes,  les  ornements, 
impériaux  et  tout  ce  qui  pouvait  servir  en! 
public,  mais  les  Chrétiens,  en  (larliculicr,' 
remployaient  pour  tout  ce  qui  était  consa-; 
cré  h  leur  usage  particulier,  tels  que  les  or- 1 
iieiucnts  pour  les  cérémonies  de  la  religion. 
Ils  1,1  faisaient  peindre,  graver,  marquer  sur 
les  plats,  les  gobelets,  les  lampes,  les  portes 
de  kuis  luaisous,  inêmo  sur  le  iiaiii,  sur 
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celui  surtout  qui  servait  pour  le  saint  sacri- 
fice et  pour  les  oblations ,  comme  on  le  lit 
dans  Berlendi  pages  12  et  19  de  son  ouvrage 
intitulé  Délie  oblazione.  Marri  nous  a()pren(l 
que  Fusage  de  |ilacer  le  signe  de  la  croix 
sur  les  ornements  sacrés  est  de  la  plus  haute 
antiquité  dans  l'Eglise  grecque,  comme  dans 
l'Eglise  latine.  Baronius,  dans  l'année  336 
de  l'Histoire  de  l'Eglise,  le  lait  remonter 
jusqu'à  saint  Marc. 

Les  Chrétiens  qui  vivaient  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise,  commencèrent  à 
placer  la  croix  surtout  sur  les  tombeaux,  et 
sur  les  sarcophages,  y  ajoutèrent  plusieurs 
autres  attributs  :  ainsi  l'alpha  et  l'oméga, 
première  et  dernière  lettres  de  l'alphabet 
grec,  placés  aux  deux  côtés,  indiquaientque 
iJieu  est  le  commencement  et  la  fin  de  toutes 
choses.  La  croix  placée  entre  deux  agneaux, 
ou  portée  par  un  agneau,  désignait  l'amour 
de  Jésus-Christ  s'oU'rant  en  sacrilice  pour  le 
salut  des  hommes.  Bosius,  dans  son  ouvrage 
Roma  subCerranea,  p.  626,  remarque  que 
l'agneau  avec  la  croix  hiéroglylique  de 
Jésus-Chi  ist,  fut  en  usage  chez  les  Chrétiens 
dès  les  premières  années  du  règne  de  Cons- 
tantin. Le  P.  Mamachi,  dans  son  livre  De 
costumi  primitivi  Chrisliani ,  nous  ap- 
prend qu'on  avait  l'habilude  de  sculpter 
l'arbre  du  paradis  terrestre, qui  fut  l'occasion 
de  la  désobéissance  d'Adam  et  d'Eve,  de 
leur  prévarication  et  de  leur  chute,  pour  se 
souvenir  de  la  croix,  pour  inviter  les  pé- 
cheurs à  la  pénitence,  et  à  recouvrer  la 
grâce  de  Dieu  qui  était  le  but  de  leur  créa- 
tion. Il  ajoute,  à  la  p.  186,  qu'on  avait  cou- 
tume de  représenter  l'iiuage  du  Rédempteur 
avec  la  croix  à  la  main,  comme  trophée  de 
salut  du  genre  humain,  tandis  que  sur  d'au- 
tres monuments  on  la  figurait  comme  un 
signe  de  joie,  pour  ra[iiieler  le  prix  et  la 
vertu  de  ce  divin  sacrifice,  par  respect  jiour 
le  nom  de  Jésus-Christ.  Les  Chrétiens  for- 
iiiaent  l'anagrame  de  ce  nom  avec  les  deux 
j'reraières  lettres  de  ce  nom  en  langue  grec- 
que, c'cst-h-dire  X  et  P.  En  unissant  en- 
.<emble  ces  deux  lettres,  et  en  formant  une 
figure  semblable  à  la  croix  pour  signifier  la 
victoire  remjiorlée  sur  le  démon  i)ar  le  signe 
salutaire  de  la  croix.  Dans  son  ouvrage  De 
anliq.  Ecclesiœ  rilibus  (t.  111,  page  577),  le 
P.  Martène  nous  dit  que  la  pieuse  coutume 
de  placer  le  signe  de  la  croix  en  tôle  des  ins- 
criptions sépulcrales,  et  sur  la  tête  des  dé- 
funts, est  irès-ancienne.  Nous  ajouterons  avec 
Durand,  que  les  Chrétiens  en  agissaient  ainsi 
parce  cju'ils  savaient  que  le  déiuon  redoute  le 
signe  de  la  croix  et  qu'il  n'ose  approcherdes 
lieux  (|ui  sont  marqués  par  cet  auguste  et  salu- 
taire signe.  On  trouve  le  signe  sacré  de  notre 
rédemption  sculpté  sur  les  pierres  sépulcra- 
les en  quatre  endroits  dilférents,  quelque- 
fois en  trois ,  ou  en  deux,  mais  toujours  au 
moins  au  commencement  de  répiiaphc.  On 
nous  pardonnera  cette  digression  dans  la- 
quelle nous  sommes  entrés  à  ^occa^ion  de 
la  croix  ijui  est  ilevenue  pour  tout  l'univers 
chrétien  un  signe  de  distinction  et  do  déio- 
ration   publique  à  l'époque   des  croisades. 


A  cette  époque,  les  souverains,  les  grands 
maîtres  des  ordres,  et  les  Souverains  Ponti- 
fes, voulant  honorer  et  récompenser  quel- 
ques personnes  qui  avaient  rendu  de  grands 
services,  les  admettaient  dans  un  ordre  de 
chevalerie,  et  pour  les  distinguer  des  autres 
chevaliers,  leur  faisaient  cadeau  d'une  croix, 
qui  était  la  principale  décoration  de  l'ordre, 
enrichie  de  brillants  et  de  pierres  précieuses. 
Les  croix  d'honneur  étaient  de  formes  dif- 
férentes et  avec  des  ornements  divers,  quoi- 
que du  môme  ordre,  suivant  les  grades  ,  qui 
étaient  ordinairement  ceux  de  chevalier,  de 
commandeur  et  de  grand'croix.  Les  uns 
la  suspendaient  au  cou,  d'autres  sur  une 
bande  de  soie  placée  en  travers  et  en  forme 
d'écharpe,  d'autres  sur  le  côté  droit,  ceux-ci 
sur  le  côté  gauche.  Quelques-uns  croient 
qu'on  commença  à  porter  des  croix  après 
Constantin  le  Grand,  en  imitation  de  celle 
qu'il  Ot  confectionner  en  or  et  en  pierres 
précieuses,  pour  rappeler  le  souvenir  de  celle 
qui  lui  était  miraculeusement  ap[iarue.  On 
peut  consulter  pour  cela  Donat  De'  sagri 
Dittici,  p.  189.  L'habitude  de  voir  les  cioix 
enrichies  d'or  et  de  pierres  précieuses  intro- 
duisit celle  d'orner  les  croix  qui  distin- 
guaient les  chevaliers.  Le  P.  Menochius, 
t.  111,  p.  147  de  son  ouvrage  Degli  ordini 
relirjiosi  militari,  che  in  diversi  tempi  sono 
slalo  instiluiti,  e  ghe  neltabito  toro  portant» 
la  cruce,  donne  des  notices  pleines  d'érudi- 
tion sur  la  forme,  les  qualités,  les  couleurs 
des  croix  des  divers  ordres  de  chevalerie 
qui  furent  formés  les  premiers. 

CROIX  (Filles  de  la  )  d  Liège. 
En  1841,  l'administration  coiumunale  de  la 
ville  de  Liège  confia  des  tilles  repenties  aux  re- 
ligieuses dilesFillesde  laCroix,qui  s'étaient 
jusqu'alors  chargées  de  l'instruction  des  en- 
pauvres,  fants  et  du  service  des  malades  à  do- 
micile.Cet  essaieut  les  plus  heureux  résultats. 
La  douce  autorité  de  quelques  sœurs,  al.an- 
doiinées  à  elles-mêmes,  et  sans  le  secours 
d'aucun  homme,  a  sulli  pour  établir,  en  si  peu 
de  temps,  une  discipline  et  un  ordre  admi- 
rables dans  celte  maison;  il  y  règne  dci)uis 
un  silence  qui  n'est  inlerronqiu  que  [lar  les 
prières  et  le  chant  des  cantiques;  les  con- 
versions V  sont  nombreuses.  Dès  la  pre- 
mière anrîée,  vingt-six  femmes  [lerdues, 
dont  douze  n'avaient  pas  atteint  l'âge  de 
dix-huit  ans,  revinrent  sincèremint  à  Dieu. 
Cette  môme  administration  appréciant  le 
bien  accompli,  proposa  aux  sceurs  de  >e 
charger  de  l'hôpital  des  femmes  atteintes 
de  maladies  lionleuses,  oll're  que  les  sœurs 
Bcceiitèrent.  Pour  préserver  de  la  rechute 
les  femmes  re|ionlies,  M.  Chabeis,  curé  de 
Sainte-Croix,  fondateur  et  directeur  de  la 
congrégation  des  lillcs  de  la  Croix,  établit 
deux  ans  après,  avec  la  permission  de 
Mgr  l'évoque  de  Liège,  une  maison  de  re- 
fuge, où  ces  femmes  sont  éprouvées  durant 
un  assez  long  temps,  pour  se  ralfcrmir  dans 
\n  vertu,  contracter  l'habitude  d'ordre,  du 
travail,  d'une  vie  chrétienne,  et  devenir 
ainsi  dignes  de  rentrer  honorablement  dans 
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la  société,  sous  la  proleclioa  de  personnes 
charitables  qui  veulent  bien  participer  à  cette 
œuvre  de  charité.  Une  association  pieuse 
sous  le  nom  de  Confrères  de  la  miséricorde, 
fut;érigée  dans  l'église  de  Sainte-Croix, et  se 
ciiargea  de  la  fondation  et  de  l'administra- 
tion de  la  maison  de  refuge. 

CROIX  [Monastère  de  S\ll:iTE-),à Poitiers. 

Le  monastère  de  Sainte-Croix  de  Poitiers 
a  été  fondé,  de  550  è  560,  par  sainte  Radé- 
gonde,  épouse  du  roi  Clotaire  I",  laquelle 
lit  observer  dès  l'origine  à  ses  fliles  la  règle 
de  Saint-Césaire,évêque  d'Arles.  Cette  règle 
fut  suivie  jusqu'au  vu"  siècle,  époque  à 
laquelle  les  religieuses  de  Sainte-Croix  la 
quittèrent  pour  embrasser  celle  de  Saint- 
Benoît;  elles  changèrent  en  même  temps 
l'habit  blanc  pour  l'habit  noir,  qu'elles  por- 
tent encore  aujourd'hui. 

Voici  quels  étaient  les  principes  les  plus 
saillants  de  la  règle  de  Saint-Césaire,  l'une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  sévères  : 

Renoncement  complet  au  monde,  à  ses 
richesses,  à  ses  honneurs,  à  tout  ce  qu'on  y 
avait  possédé,  aux  souvenirs  mômes  d'une 
fortune  opulente,  d'un  nom  glorieux;  l'ha- 
bit de  chaque  religieuse  ne  lui  appartenait 
pas  en  propre;  elle  ne  pouvait,  même  l'ab- 
besse,  avoir  de  servantes.  La  clôture  stricte 
et  permanente,  la  séfiaration  complète  des 
personnes  et  des  choses  du  monde,  avec 
leurs  conséquences  extrêmes,  s'ajoutaient  à 
ces  premières  rigueurs.  Quoiqu'il  fût  i>er- 
mis  de  donner  le  voile  dès  l'âge  de  six  ans, 
sans  doute  pour  des  cas  fort  rares  et  fort 
graves,  la  règle  stipulait  ([ue  l'habit  ne  se- 
rait point  accortlé  à  la  première  demande  ; 
la  volonté  exjirimée  devait  être  conlirmée  par 
lie  nombreuses  épreuves,  et  l'on  s'assurait  des 
dispositions  sérieuses  de  la  postulante  eu 
la  niellant  pendant  une  année  entière  entre 
les  mains  et  sous  la  direction  de  l'une  des 
anciennes  et  en  lui  conservant  l'habit  sécu- 
lier. Quant  à  la  discipline  iiiiérieure  et  aux 
ra[iporls  entre  les  religieuses  et  les  supé- 
rieures, c'étaient  ceux  a'une  obéissance  en- 
tière et  sans  réserve,  d'un  renoncement  com- 
plet h  sa  propre  volonté.  L'abbesse  avait  la 
charge  du  soin  spirituel  et  temporel  du  mo- 
nastère; elle  devait  veiller  à  la  stricte  exé- 
cution de  la  règle;  elle  recevait  les  visites 
au  parloir  et  tenait  la  correspondance.  La 
prieure  s'ûccui>ait  de  surveiller  la  confec- 
tion et  la  distribution  des  vêtemenls,  qui 
étaient  faits  en  commun  dans  l'intérieur  du 
luonaslère.  Toutes  les  religieuses  devaient 
savoir  lire  et  entendre  le  latin,  alin  de  com- 
(irendie  les  olhces  et  les  inslructions.  Les 
travaux  de  quelques-unes  d'entre  elles  nous 
ont  été  conservés,  et  ils  attestent  qu'elles 
étaient  fort  lettrées.  La  lecture,  la  copie  des 
manuscrits  [jieux,  des  livres  liturgiques, 
unies  au  travail  des  mains  et  à  la  prière, 
complétaient  les  occupations  de  la  journée, 
l.i.s  vêtements  étaient  blancs,  sira|)les,  sans 
aucune  distinction  (tour  les  dignitaires;  les 
nieublus  étaient  sans  recherche;  on  n'y  con- 
uaissait  ui  l'argenterie,  ni  les  broderies,  oi 


les  tableaux;  le  silence  devait  être  conli-  ' 
nuel,  à  moins  de  nécessité  absolue  de  Is 
rompre.  Toutes  ces  prescriptions  et  défenses 
étaient  sanctionnées  par  des  peines  morales 
et  disciplinaires  qui  pouvaient  aller  jusqu'à 
l'excommunication  monastique. 

Le  monastère  de  Sainte-Croix  a,  dans  tous 
les  siècles,  servi  de  retraite  à  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  la  naissance  la  plus 
illustre,  qui  lui  ont  fait  beaucoup  d'honneur, 
lorsqu'elles  y  ont  apjwrté  ou  lorsqu'elles 
sont  venues  y  puiser  l'esprit  d'humilité  et 
de  renoncement  que  leur  enseigne  le  saint 
législateur  des  moines  d'Occident. 

Au  IX*  sicle,  Timpératrice  Judith,  séparée 
violemment  de  son  éiioux,  Louis  le  Débon- 
naire, par  des  enfants  dénaturés,  passa  deux 
ans  au  monastère  de  Sainte-Croix,  qui  devait 
beaucoup  à  la  généreuse  protection  de  son 
royal  époux,  et  elle  donna  aux  religieuses 
la  plus  grande  édihcation  par  sa  ferveur  et 
sa  fidélité  exemplaire  à  remplir  toutes  les 
observances  de  la  règle. 

Un  demi-siècle  après,  Rolrude,  fille  de 
l'empereur  Charles  le  Chauve,  était  élueab- 
besse  de  Sainte-Croix. 

Au  xv",  xvi',  svii'  et  xviii'  siècles,  la  mô- 
me dignité  est  fort  souvent  occupée  par  les 
filles  de  la  maison  royale  de  France.  On 
com|)le  iiarmi  elles  Anne  d'Orléans,  sœur  du 
roi  Louis  XII  (liSi)  ;  Louise  de  Bourbon, 
fille  de  François  de  Bourbon,  comte  de  Ven- 
dôme (1533)';  Madeleine  de  Bourbon,  sœur 
d'Antoine  de  Bourbon,  père  de  Henri  IV 
(lo3ij  ;  Jeanne  iV  de  Bourbon,  fille  de  Louis 
de  Bourbon-Montpensier  (1570);  Charlolte- 
Flandrine  de  Nassau,  sa  nièce  (1605);  enfin, 
Louise-Claudine  de  Bourbon-Busset  (1760). 
A  côté  des  noms  de  ces  illustres  et  ideuscs 
princesses  figurent  les  noms  des  plus  anti- 
ques maisons  de  la  monarchie. 

Catherine  de  la  Trémoille  se  fait  remar- 
quer par  sa  tendre  dévotion  auprès  de  la 
très-sainte  Vierge  (16i0)  ;  Diane-Françoise 
d'Alfretgcuverne  sa  maison  avecune  sagesse 
exemplaire  pendant  trente  ans  (IGoO);  Fran- 
çoise de  Laval-Montmorency  attire  sur  son 
monastère  la  bienveillance  du  roi  Louis  XIV, 
qui  lui  écrivait  souvent  et  lui  donnait  dans 
sa  corresiiondance  le  titre  de  cousine  (1696). 

Nous  pourrions  encore  signaler  beaucoup 
d'autres  abbesses  dont  un  souvenir  d'amour 
et  de  respect  vivra  toujours  dans  le  monas- 
tère de  Sainte-Croix.  Mais  celle  dont  le  nom 
est  le  plus  profondément  gravé  dans  tous  les 
cœurs  est  MmeCharlotte-Flandrine  de  Nas- 
sau, fille  de  Guillaume  do  Nassau,  prince 
d'Orange,  et  de  Charlotte  de  Bourbon.  Née 
et  élevée  dans  l'hérésie,  elle  Ut  al)juralion 
dans  l'église  de  Sainte-Croix,  le  15  août 
1588,  h  1  âge  de  10 ans;  elle  reçut  le  voile  en 
1500,  fit  profession  en  1593,et  dcvinlabbcsse 
par  la  démission  de  sa  tante  Jeanne  IV  de 
Bourbon,  arrivée  en  1605.  Elle  édifia  son 
monastère  |iandant  un  demi-siècle  par  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  qui  font  la  par- 
faite religieuse. 

Quelques  années  avant  sa  mort,  Mme  de 
Nassau  fit  bâtir  le  prieuré  de   Sainic-Croix 
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desSables-d'Olonne  (Vendée),  qui  lui  coula, 
dit-on,  cinquante  mille  écus  d'or.  Elle  ne  vit 
pas  son  œuvre  achevée.  On  raconte  que  des 
vaisseaux  anglais  étaient  chargés  de  grandes 
valeurs  pour  le  nouvel  établissement,  lors- 
que, au  bruit  de  la  mort  de  la  pieuse  fonda- 
trice,  ceux  qui  les  montaient  retournèrent 
aussitôt  en  Angleterre  avec  leur  trésor.  Si  le 
fait  est  exact ,  ne  pourrait-on  pas  y  voir  le 
doigt  de  la  Providence?  Ne  se  plaît-elle  pas 
à  ravir  aux  siens  les  richesses,  qui  sont  trop 
souvent  un  obstacle  à  la  perfection  évangé- 
lique? 

Quant  à  l'ancien  monastère  ,  fondé  par 
sainte  Uadégonde,  ruiné  quatre  ou  cinq  fois 
jjar  les  guerres  et  restauré  à  diverses  re- 
prises, il  fut  en  i)artie  détruit  pendant  la  ré- 
volution de  1793.  On  y  comptait  alors  vingt- 
neuf  religieuses  de  chœur  et  treize  sœurs 
converses.  C>^qui  en  reste  sert  aujuurd'hui 
de  logement  à  l'évêque  de  Poitiers  (I).  Les 
anciennes  religieuses  de  Sainte-Croix,  que 
l'amour  de  leur saintétat  rasseuibla, aussitôt 
ajirès  latourniente  révolutionnaire, dans  une 
maison  particulière,  sous  l'aile  maternelle 
de  la  grande  Prieure,  Mme  de  Fayolle,  s'é- 
tablirent, en  lfe08,  le  plus  près  qu'elles  [lu- 
rent de  leur  antique  demeure.  A  cet  effet, 
elles  acquirent  les  bâtiments  du  doyenné  de 
la  cathédrale,  qu'elles  ont  beaucoup  aug- 
mentés depuis,  et  reprirent  leurs  exercices 
réguliers  (2). 

A  la  mort  de  Mme  de  Fayolle,  au  mois 
d'août  1809,  Mme  Adélaïde-R'adégonded'Ar- 
gence  fut  élue  su|)erieure;  elle  a  gouverné 
le  tuonastère  jusqu'à  l'âge  de  82  ans.  perpé- 
tuant dans  la  nouvelle  communauté  les  sou- 
venirs édifiants  de  l'ancienne  abbaye.  Elle 
mourut  au  mois  de  juillet  1836.  Mme  José- 
phine de  Marans  lui  a  succédé,  et  est  aujour- 
d'hui supérieure  (3). 

Si  l'humble  communauté  de  Sainfe-Crois 
n'a  pas,  aux  yeux  du  monde,  l'éclat  de  la 
royale  abbaye,  elle  puise  dans  sa  ferveur  et 
son  zèle,  pour  la  règle  de  Sairit-Bniiioît,  une 
sève  oui  lui  promet  la  vie.  Klle  perpétuera 
donc,uans  ranti(]uc  cité  des  Poitevins,  l'œu- 
vro  si  chère  au  cœur  de  sainte  Radégonde, 
son  illustre  p.itronne,  et  elle  (leul  tout 
attendre  de  ce  que  lui  garde  l'avenir. 

En  1562,  les  mains  sacrilèges  îles  prolos- 
lants  livrèrent  aux  flammes  les  précieuses 
reliques  do  sainte  Uadégonde.  Une  jeune 
fille  eut  le  courage  do  retirer  des  cendres 
un  morceau  du  crâne  et  un  autre  morceau  du 
bras  de  la  sainte  reine,  qui  furent  fidèlement 

(1)  Les  bàiimcnis  ilo  l'ancien  évcclié  composent 
.Tnjoiird'iiiii  l'iiùlel  de  la  prcffctiin;.  Si  on  ciU  laisse 
chaf|iie  chose  a  sa  place,  qiiclqiies-niis  y  eussent 
peiii-Lire  liien  perdn;  mais  l'espiii  de  jnsiice  elle 
respect  du  droit  y  eussent  assuri-nient  gagné... 

(i)  La  clôlnro  n'a  été  réial)lle  ipic  le  2'J  février 
18.â".  Par  suite  d'une  ordonnnnec  d«  Mgr  de 
Bouille,  cvôipic  de  Toitiers,  rcieciion  de  la  supé- 
rieure, qui  a  les  droits  et  l'autorilé  de  l'abbesse, 
doit  avoir  lieu  tous  les  trois  ans. 

(3)  Ce  n'est  pas  la  première  lois  que  rc  nom  si 
lionoralilement  porté  ligure  sur  la  lislo  des  pieuses 
nilcs  do  sainte  Radégonde  ;  la  tcinc  .Marie  de  Mc- 


remis  à  l'abbesse  de  Sainte-Croix.  C'était 
alors  Madeleine  de  Bourbon.  Elle  Gt  con- 
server pieusement  ces  restes  vénérables,  qui, 
plus  tard,  par  les  soins  de  l'abbesse  Flan- 
drine  de  Nassau,  furent  enchâssés  dans  la 
partie  antérieure  d'un  buste  d'argent  doré. 

Après  avoir  échappé,  en  1793,  aux  mains 
rapaces  qui  se  sont  eiii|iarées  de  leur  riche 
envelop])e,  ces  reliques  insignes  ont  trouvé 
naguère  un  lieu  de  repos  digne  d'elles,  et 
elles  sont  confiées  à  la  garde  des  pieuses 
filles  de  sainte  Radégonde,  qui  les  tiennent 
pour  l'un  de  leurs  plus  [irécieux  trésors. 

Les  dames  de  Sainte-Croix  possèdent  en 
outre  la  croix  de  métal  que  leur  sainte  fon- 
datrice faisait  rougir  pour  exercer  sur  ello- 
mêrae  la  plus  rigoureuse  pénitence  ('i- ,  et 
cette  relique  est  l'objet  d'une  pieuse  convoi- 
tise de  la  part  de  tous  ceux  qui  soutirent. 

L'humble  trésor  de  Sainte-Croixpeutaussi 
montrer  aux  curieux  un  petit  meuble  que 
l'on  dit,  et  qui  peut,  en  effet,  avoir  servi  à 
la  sainte  reine  :  c'est  un  pu|iilrG  en  bois  de 
chêne  sculpté  couvert  d'attributs  religieux, 
parmi  lesquels  on  remarque  les  symboles 
des  quatres  évangélistcs  (5). 

On  voit  encore  à  Sainte-Croix  une  statue 
de  la  très-sainte  Vierge,  bien  vénéral)le  et 
bien  ancienne,  qui  a  opéré  un  grand  nombre 
de  miracles,  et  qui,  dit-on,  a  été  bénite  par 
saint  Martial,  quand  il  évangélisa  l'Aqui- 
taine. 

Cette  statue  a  été  ornée  et  embellie  par 
Mraes  de  Nassau,  de  la  Trémoille,  d'Albret. 
de  Navailles,  de  Laval,  abbesses  de  Sainte- 
Croix,  (}ui  y  ont  eu  une  grande  dévotion. 
Suivant  une  antique  tradition,  sainte  Railé- 
gonde,  en  arrivant  h  Poitiers,  trouva  cette 
statue  dans  une  petite  chapelle  de  recluses, 
lesquelles  en  firent  don  ii  la  sainte  reino 
lorsque  son  monastère  fut  achevé. 

Quant  au  morceau  considéralile  du  bois 
adorable  do  la  croix  du  Sauveur,  que  Justin 
le  Jeune, empereur  de  Constantinople,  en- 
voya à  sainte  Radégonde  avec  une  croix  en- 
richie de  pierres  précieuses  du  Levant  et  un 
livre  d'évangiles  couvert  de  lames  d'or,  il  e>t 
encore  en  la  [lossession  des  pieuses  filles  do 
la  sainte  reine;  l'or,  les  pierreries  ont  dis- 
paru en  1793  pour  enrichir  quelques  mains 
sacrilèges;  mais  le  trésor  le  plus  digne  des 
adorations  et  de  l'amour  des  fiilèles  a  tou- 
jours été  protégé  contre  d'indignes  jirofana- 
tions.  Ce  gage  mystérieux  de  l'amour  de  Dieu 
pour  les  hommes,  ce  titre  authentique  au- 

dicis,  mère  de  Louis  XIII,  .i  son  p,nssa;?o  à  Poitiers, 
lit  entrer  il  Saiiile-Croix  une  ji'iino  lilli!  du  nom 
d'Anj;éli(|ue  de  Marans,  qu'elle  éiait  lieureusc  de 
placer  sous  la  direction  delà  sainte  alibesse  d'alors, 
r  taiulrine  de  Nassau. 

(i)  Celle  croix  a  quatre  lirancbcs  presque  éga- 
les, douze  centimètres  de  bauleur  ;  elle  est  en  fi-r. 
On  crnii  que  les  trous  dont  elle  est  percée  servaiiiit 
autrefois  à  lixer  les  pointes  aij^uês  qui  devaient 
pénétrer  dans  les  chairs  de  la  sainte  reine. 

(5)  Ce  pupitre  a  10  eenlimétres  de  bauleur  sur  le 
devant,  10  à  la  partie  postérieure.  Il  a  26centimcti'ei 
de  large  sur  ai  de  profondeur. 
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quel  elles  doivent  le  beau  nom  qu'elles  por- 
tent, les  religieuses  de  Sainte-Croix  le  pos- 
sèdent encore,  et  elles  le  regardent  avec  rai- 
son comme  la  plus  belle  portion  de  leur  tié- 
ritage. 

ConstiCulions  et  règles  du  monastère  de  Sainte- 
Croix. 

Les  filles  de  sainte  Radégonde,  en  se  con- 
sacrant à  Dieu  par  les  vœux  solennels  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  en 
s'obligeant  à  travailler  sans  cesse  à  l'acqui- 
sition des  vertus  religieuses  ,  s'adonnent 
spécialement  à  la  prifre,  à  l'oraison,  à  l'exa- 
men, à  la  lecture  spirituelle,  tout  en  instrui- 
sant et  dirigeant  dans  les  voies  du  salut  les 
jeunes  âmesconliées  h  leurs  soins  (1). 

Les  religieuses  de  chœur  suivent  les  céré- 
monies et  les  rubriques  du  Bréviaire  ro- 
main, chanté,  autant  qu'on  le  peut,  avec  les 
fêles  propres  de  l'ordre  du  monastère  et  celles 
du  diocèse  de  Poitiers.  Quant  aux  sœurs 
converses,  appliquées  aux  gros  ouvrages, 
elles  disent,  si  elles  savent  lire  le  latin,  l'of- 
fice de  la  sainte  Vierge.  Toutes  les  autres  ré- 
citent des  Pafer  et  des  Ave,  et  quelquefois 
le  rosaire. 

La  nourriture  est  simple  et  sans  aucune 
recherche.  Le  pain  est  de  la  médiocre  qua- 
lité. On  fait  trois  repas  aux  joursordinaires, 
et,  les  jours  déjeune,  on  n'a  que  le  dîner  et 
la  collation. 

On  fait  gras  le  dimanche,  le  mardi  et  le 
jeudi. 

On  fait  maigre  les  autres  jours,  ainsi  que 
depuis  le  dimanche  de  la  Sc|itiiagésime  jus- 
cu'au  mardi  de  la  Quinquagésime,  l'un  et 
l'autre  inclusivement,  et  les  jours  entre  l'As- 
cension et  la  Pentecôte. 

On  jeiine  tout  l'Avent,  ainsi  que  les  ven- 
dredis de  l'année  semi-doubles.  Ce  sont  les 
saints  dont  on  fait  l'office  qui  règlent  les 
jeûnes  :  si  la  fête  est  sous  le  rit  double,  on 
ne  jeûne  pas.  Depuis  le  li  septembre,  on 
ajoute  les  mercredis  aux  jours  déjeune,  et 
le  lundi  depuis  la  Toussaint  jusqu'au  Ca- 
rême. 

On  dùitseservirde  vaisselle  d'étain;  mais, 
faute  (le  celle-ci ,  on  peut  avoir  la  plus  com- 
mune faïence. 

On  doit  se  lever  la  nuit  jjour  dire  Matines 
et  Laudes.  Quand  on  ne  se  lève  pas  la  nuit, 
on  les  dit  à  8  heures. 

Le  réveil  est  en  tout  temps  à  Sneures  et 
le  coucher  5  10  heures. 

Les  dames  de  Sainte-Cioix  |)rati(|ucnt  le 
plus  rigoureux  silence,  e\(  eplé  depuis  la 
lecture  jusqu'à  Vêpres,  c'est-à-dire   depuis 


2  heures  jusqu'à  3,  et  pendant  une  heure, 
depuis  le  souper  jusqu'à  l'office  de  Matines; 
elles  s'exercent  aussi  à  celte  charité  dont 
parle  saint  Benoit,  que  ce  Père  recommande 
à  ses  enfants,  et  dont  il  veut  qu'ils  se  donnent, 
des  témoignages  en  se  rendant  à  l'envi  une*» 
obéissance  parfaite. 

Les  religieuses  de  chœur  conservent  leur 
nom  de  famille,  et  les  sœurs  converses  por- 
tent le  nom  d'un  saint  ou  d'une  sainte  qui 
leur  est  imposé  le  jour  ou  elles  sont  reçues 
comme  postulantes. 

On  n'a  égard  ni  à  l'âge,  ni  à  la  naissance,  ni 
a  aucune  dignité  dont  on  aurait  jm  jouir 
dans  le  monde;  ainsi,  à  l'exception  de  celles 
que  la  révérende  Mère  su|iérienre  aurait 
élevées  ou  rabaissées, soit  pour  leurs  talents 
ou  pour  quelque  raison  particulière,  toutes 
les  religieuses  gardent  le  rang  de  leur  entrée 
au  monastère. 

Les  lits  sont  d'un  bois  simple  et  com- 
mun, garnis  d'une  paillasse  et  d'un  matelas, 
le  tout  conforme  àla  pauvreté  religieuse. 

Les  draps  sont  de  toile,  seulement  en  été, 
car  on  porte  la  laine  depuis  la  Toussaint  jus- 
qu'au mois  de  mai. 

Par  leur  vœu  de  pauvreté,  les  dames  do 
Sainte-Croix  se  dépouillent  du  droit  de  pos- 
séder en  propre  quelque  chose  que  ce  [)uisse 
êlre;  néanmoins,  le  linge  à  l'usage  de  <'ha- 
cune  des  sœurs  est  toujours  distingué  par 
une  marque  |iarticulière,  et  on  le  leur  dis- 
tiibue  chaque  semaine. 

Costume  des  religieuses  de  Sainte-Croix. 

Le  costume  des  dames  de  Sainte-Croix  se 
compose  d'une  robe  d'étoffe  noire  commune 
el  do  bas  |)rix;  elle  descend  à  fleur  de  terre 
]iar  devant,  et  traîne  environ  il'un  tiers  par 
derrière.  Les  manches  vont  jusqu'au  bout 
des  doigts.  La  jupe  et  le  siajjulaire  sont  noirs, 
de  même  élotl'e que  la  robe,  ctce  dernier  est 
delà  môme  longueur.  Elles  (lortenl  une  cein- 
ture de  laine  noire,  à  laquelle  pend  un  ro- 
saire. 

La  guimpe  est  de  toile  blanche  el  ordi- 
naire. 

La  coiffure  consiste  en  un  capuchon,  un 
velet  et  un  voile  de  laine  noire. 

Le  "grand  haliit  de  Saint-Benoît,  qui  se 
porte  aux  annuels,  est  aussi  de  laine  noire, 
do  la  même  longueur  que  la  robe. 

Lesiiovi':csde  chœur  sont  lialiillées comme 
les  professes,  à  l'cxccqition  du  voile,  qui  est 
blanc,  et  du  manteau  qu'on  ne  leur  donne 
que  le  jourde  leur  profession. 

Les  ^œurs  converses  portent  une  jujie 
blanche  et  le  scapulaire  sous  la  ceinture.  -2) 


(I)  Afin  de  perpéuier  les  ir.idiiions  de  l'aiificnne 
aliliaye,  les  religieuses  de  S,iiiiU'-(;i'<iix,  malgré  le 
peu  de  ressources  donl  elles  peuvent  disposer,  lien- 
iieui  à  liuiiiieur  d'élever  toujours  une  ou  deux  jeu- 

(i)    Ydij.  à  la  lin  duovi)!.,  n"  01. 


lies  personnes  apparloiianl  à  des  familles  lecoin- 
niaiidalilos,  mais  pauvres,  el  au\(iuelles  elles  don- 
iienl  graUiilLinenl  les  bienfaits  d'une  bonne  ëdj- 
calion. 


389 


DEL 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


DEL 


390 


D 


DÉLIVRANDE  (Religiecses  de  Notbe-Dame 

DE  la). 

Celle  société  nouvelle,  sortie  en  quelque 
sorte  de  la  communaulé  de  la  Charité  de 
Baveux,  nous  a  fourni  les  renseignements 
intéressants  que  nous  donnons  ici  et  qui  la 
feront  connaître. 

Mlle  Henriette  le  Forestier  d'Osseviile 
naquit  à  Rouen,  le  19  avril  1803,  d'une  des 
premières  familles  de  Normandie.  Aussi  dis- 
tinguée par  les  vertus  que  par  la  naissance, 
Mlles  d'Osseviile  avait  eu  le  bonheur  de 
compter  parmi  ses  grands  oncles  M.  de  Ber- 
nières,  trésorier  de  France,  mort  en  odeur 
de  sainteté  dans  le  xvii' siècle. 

Appelée  du  Seigneur  à  se  consacrer  à  lui 
sans  partage,  Mlle  d'Osseviile  sentit  un  at- 
trait particulier  pour  la  Délivrande  et  pour 
fonder  sous  l'égide  miraculeuse  de  Marie 
l'établissement  futur  que  le  Seigneur  vou- 
lait créer  en  ce  lieu  de  bénédiction. 

Dirigée  dans  sa  pieuse  entreprise  par  le 
vénérable  supérieur  des  missionnaires  du 
diocèse  qui  sont  établis  à  la  Délivrande, 
M.  l'abbé  Saulet,  elle  alla  d'abord  s'instruire 
des  devoirs  de  la  vie  religieuse  dans  le  cou- 
vent de  la  Charité  de  Ba.yeux,  qui  est  sous 
la  règle  de  Saint-Augustin.  Elle  emmena 
quelques  compagnes  dont  les  noms  méri- 
tent d'être  recueillis  :  Mlle  Pulchérie  le  Ser- 
geanl  d'Hendecourt,  et  Mme  la  comtesse  de 
Valois,  tante  maternelle  de  notre  digne  fon- 
datrice, veuve  du  sous-préfetde  Vire.  A[)rès 
un  an  de  noviciat  et  d'éjireuves  de  tout  gen- 
re, après  avoir  jjrononcé  ses  vœux  .'ous  le 
nom  de  sœur  Sainte-.Marie,  elle  obtint  de 
Mgr  Daniel,  évoque  de  Baveux,  l'autorisa- 
tion d'aller  avec  ses  compagnes  commencer 
un  établissement  à  la  Délivrande,  sous  les 
mêmes  statuts,  règles  et  constitutions  que 
celles  du  monastère  de  Bayeux,  demeurant 
toutefois  complètement  indépendantes  de 
cette  maison,  et  le  monastère  fut  détinitive- 
ment  fondé  le  20  février  18.31.  La  fin  parti- 
culière de  cet  institijt  est  l'instruction  et  l'é- 
ducation des  pauvres  petites  orphelines  et 
autres  dépourvues  de  secours,  et  môme  aux 
petites  filles  hérétiques  qui  désireraient  de 
se  convertir.  Aux  trois  vœux  solennels  de 
pauvreté,  chast(!té  et  obéissance,  les  reli- 
gieuses ajoutent  un  quatrième  vœu,  de 
s  eiiqiloyer  à  l'instruction  et  éducation  des 
jiauvres  petites  filles  pauvres. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ce  qui 
concerne  la  communaulé  do  la  Délivrande, 
nous  dirons  ici  que  la  fondatrice  de  l'ordre 
|)riuiilif  fut  .Mlle  Marguerite  .Morin,  fille  de 
M.  I'hili|i|i(;  .Marin,  bourgeois  de  Caen,  et 
de  dame  .Mario  Bourdon.  Elevée  jusqu'à 
quinze  ou  seize  ans  dans  l'hérésie,  elle  ré- 
solut d'embrasser  la  religion  catholique  et 
se  convertit,  l'ius  lard,  pressée  de  se  consa- 


crer à  Dieuet  de  donnerasile  aux  petites  filles 
pauvres,  elle  fonda  vers  le  milieu  du  xvr* 
siècle  un  monastère  à  Baveux,  qui  reçut  des 
constitutions  en  1699  de'  Mgr  de  Nes'mond, 
évêque  de  Bayeux,  et  fut  placé  sous  1»  rè'^le 
de  Saint-Augustin.  Mlle  .Morin  reçut  en  re- 
ligion le  nom  de  sœur  de  Jésus. 

A  l'époque  de  la  révolution  de  1793,  les 
religieuses  de  cet  institut  furent  obligées, 
pour  un  temps,  de  se  soustraire  à  l'orage  et 
se  séparèrent;  après  la  tempête,  elles  se 
réunirent  de  nouveau  à  Bayeux,  berceau  de 
l'ordre.  Cette  communauté  était  animée  d'un 
véritable  esprit  religieux  lorsque  Mlle  Hen- 
riette d'Osseviile  vint  avec  ses  compagnes  y 
faire  son  noviciat. 

Revenons  à  l'établissement  de  la  Déli- 
vrande, constitué  en  monastère  le  26  fé- 
vrier 1831. 

Par  les  soins  et  l'activité  de  Mme  de  Sainte- 
Marie,  la  maison  a  pris  successivement  de 
grands  accroissements.  On  commença,  dès 
l'origine,  à  donner  des  soins  aux  jeunes 
personnes  dont  la  taille  était  délicate,  et  le 
traitement  orthopédique  favorisé  singuliè- 
rement par  le  voisinage  des  bains  de  mer,  si 
jiropres  à  consolider  des  tailles  faibles, 
compta  quelquefois  jusqu'à  quarante  pen- 
sionnaires. 

En  1835,  des  retraites  séculières  furent 
établies  dans  la  communauté  pour  la  [)lus 
grande  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 
Elles  commencent  chaque  année  le  jeudi 
qui  suit  la  Pentecôte  et  durent  huit  jours, 
'frois  ou  quatre  cents  personnes  viennent 
dans  la  solitude  réfléchir  sur  leurs  devoirs, 
méditer  sur  la  brièveté  de  la  vie  et  riuqior- 
lance  du  salut. 

Ces  retraites  sont  |)rôchées  par  MM.  les 
missionnaires  dont  le  zèle  apostolique,  l.i 
jiiété  et  le  dévouement  ne  connaissent  pas 
de  bornes,  et  qui  par  leurs  vertus  et  leurs 
talents  gagnent  chaque  jour  un  nombre  in- 
fini d'âmes  à  Dieu. 

Au  mois  d'août  18i2,  .Mme  la  comtesse  de 
Saint-Léonard,  qui  j.rit  en  religion  le  nom 
de  sœur  du  Saint-Cœur  de  Marie,  vint  l'asser 
quelques  mois  dans  ce  monastère  pour  se 
former  à  la  vie  religieuse  avant  d'aller  fon- 
der, à  Blon,  jirès  Vire,  l'onlre  des  Filles  du 
Sacré-Cœur  de  .Marie,  destiné  à  l'éducation 
des  enfants  pauvres  dans  les  campagnes. 

Elle  emmena  avec  elle,  h  Blon,  une  des 
orphelines  pour  première  religieu'>e.  Bien- 
tôt plusieurs  autres  jeunes  personnes  vin- 
rent se  joimlre  à  elle  :  cet  ordre  est  aujour- 
d'hui en  voie  de  prospérité  et  i)rocuie  la 
gloire  de  Dieu  I 

Aux  dilTérentes  œuvres  entreprises  dans  le 
monastère,  vint  s'en  joindre  une  nouvelle, 
également  i)récieuse  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion et  de  la  société.  Le  vénérable  fon- 
dateur, .M.  l'abbé  Saulet,  voulut  établir  un 
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pensionnat  en  1847,  et  procurer  ainsi  à  réta- 
blissement une  ressource  annuelle  pour  la 
subsistance  des  pauvres  orphelines. 

Vers  1848,  le  monastère  comptait  dans  son 
sein  quarante  professes  de  chœur,  treize 
converses,  et  vingt-trois  sujets  novices  ou 
jioslulantes;  soixante-dii  à  quatre-vingts 
orphelines;  mais  le  Seigneur  vint  bientôt 
séparer  des  sœurs  tendrement  unies  par  les 
liens  de  la  charité  pour  les  envoyer  sur  le 
sol  de  l'erreur  travailler  à  sa  gloire  et  à  la 
conversion  des  âmes. 

Mgr  Wiscman,  évêque  de  Londres,  et  M. 
l'abbé Quiblier,  Sulpicien,  désiraient  depuis 
longtemps  voir  établir  à  Londres  une  mai- 
son religieuse  qui  s'occu|i(^t  de  recueillir 
les  pauvres  or|)heiines  abandonnées  aux 
dangers  de  l'erreur  et  de  la  corruption. 

Un  api)cl  fut  fait  au  monastère  de  In 
Délivraïuie,  et  le  13  septembre  1848,  douze 
religieuses  de  chœurs,  cinq  sœurs  converses 
et  une  touriùre  au  noiidire  desquelles  étaient 
Mme  de  Sainte-Marie,  nommée  supérieure 
de  cette  nouvelle  colonie,  s'embarc|uaient 
au  Havre  pour  aller  fonder  un  monastère  de 
cet  ordre  à  Norwood,  faubourg  de  Lon- 
dres. Elles  furent  conduites  par  le  véné- 
rable Père  supérieur  et  par  M.  le  comte  d'Os- 
scville,  fondateur  de  la  communauté  de  la 
Délivrande. 

Déjà  huit  sœurs  sont  allées  rejoindre  leurs 
ancieimes  compagnes,  rétablissement  est  en 
voie  de  prospérité.  Soixante-dix  orphelines, 
arrachées  à  l'erreur  nu  à  la  séduction  sont 
recueillies  dans  l'enceinte  de  ce  nouvel 
établissement  qui  occu()e  un  terrain  consi- 
dérable. Tout  fait  espérer  que  le  dévoue- 
ment et  les  sacrifices  de  tous  genres  qui  ont 
nccom|)agnécette  nouvelle  fondation, attirera 
de  plus  en  plus  les  grAces  du  ciel  sur  cette 
nouvelle  colonie  qui  reste  unie  h  la  maison 
de  la  Délivrande,  et  ne  forme  qu'une  seule 
et  même  maison  avec  elle;  la  supérieure 
aussi  bien  que  le  noviciat  général  y  font  leur 
résidence.  Nous  avons  obligation  de  ces  ren- 
seignements Ji  .M.  l'abbé  IJedel.  Dej)uis  ([u'il 
nous  les  a  fouiriis,  nous  avons  ap|>ris  que 
quelques-unes  des  religieuses  de  cet  insti- 
tut de  la  maison  d'Angleterre,  par  permis- 
sion et  exception,  (juitlèrent  leur  clôture 
[iQur  allei-  secourir  les  soldats  de  l'arrnée 
d'Orient,  lors  de  la  fameuse  guerre  de  Cri- 
mée, ciui  linit  [lar  la  prise  de  Sébastopol.  Des 
dinicuités  qui  s'ojiixisaient  à  l'exercice  libre 
de  leur  zèle,  les  obligèrent  à  revenir  bientôt. 
(1) 

DllïES,  religieux  à  Constantinople 

On  appelait  Diites  les  religieux  qui  hnbi- 
laienl  h  ConstanliiiO|ile  le  célèbre  monastère 
nommé  Die,  (|ui  avait  été  fondé  par  l'abbé  Die, 
comme  nous  ap|)ren(l  Berniiii  dans  son  His- 
toire des  hérésies,  page 27.'L  Nous  apprenons 
aussi  de  Narzi,  dans  sa  Notice  «les  mots  ccclé- 
sia-tiques,  que  Diitium  élait  le  nom  du  nio- 
naslère(]uireconnaissail  pour  fondateur  saint 
Die,  arcbimandrite  dont  jl  est  fait  mention 
dans  le  Ménologe  grec  au  19  juillet.  Dans 
le  Martyrologe  romain  on  lit  le  mémoire  sui- 

(I)  Voij.  il  la  tîn  ilii  vol.,  h»»  es,  C6. 


vaut  :  ConstantinopoUs,  naCalis  monachoriim 
nmrtyrum  monastcrii  DUS  Februarii. 

DOCTRINAIRES  {Du  rétablissement  des 
Doctrinaires,  instit^iés  par  le  Vén.  César 
de  Bus,  à  Cavaillon  [Vaucluse], 

La  congrégation  des  prêtres  séculiers  de 
la  Doctrine  chrétienne,  que  le  vénérable 
César  de  Bus  avait  fondée  à  Cavaillon,  vers 
la  fin  du  XVI'  siècle,  a  été  rétablie  en  1850, 
après  onze  ans  d'interruption;  le  général 
des  Doctrinaires,  le  très-révérend  P.  Fran- 
çois de  Réza,  exauça  les  prières  qui  lui  fu- 
rent adressées, et  Sa  Sainteté  Pie  IX,  par  son 
bref  du  17  janvier  1850,  daigna  autoriser 
l'établissement  et  le  noviciat  dans  cette 
même  ville.  Ce  fut  Mgr  Debelay,  archevêque 
d'Avignon,  qui  les  revêtit  le  16  mai  de  l'ha- 
bit des  Doctrinaires  et  ayant  reçu  dis[iense 
de  six  mois  de  noviciat,  ils  tirent  leurs 
vœux  le  25  d'août  de  la  même  année,  entie 
les  mains  du  R.  P.  Genolla,  que  le  bref  déj,^ 
cité  nommait  supérieur  de  la  maison  de  fon- 
dation avec  pouvoir  de  jirovincial  ad  trien- 
niiim. 

Heureux  de  ce  litre  d'enfant  du  vénér;iblo 
César  de  Bus  dans  une  ville  que  ce  saint 
prêtre  avait  édifiée  et  catéchisée  avec  tant  do 
fruits,  ils  se  mirent  aussitôt  à  l'œuvre.  M. 
Ailliaud,  direcleur-sujiérieur,  comme  curé 
de  la  paroisse,  adopta  avec  empresseiuent  la 
méthode  établie  et  p.ratiquée  avec  tant  do 
succès  par  le  fondateur.  Les  premiers  Pères, 
quoique  presque  sans  ressources,  mais  ai- 
dés et  soutenus  par  la  conliance  en  la  Provi- 
dence, dont  la  protection  fut  visible,  ouvri- 
rent un  établissement  d'une  instruction  se- 
condaire qui  réunit,  en  moins  de  trois  ans, 
cinfjuante  élèves,  d'abord  dans  la  maiso!. 
dite  de  Jean,  puis  dans  celle  de  Saint- 
Roch. 

L'année  suivante  leur  fournit  une  lâche 
encore  jilus  conforme  à  leurs  goûts  et  h 
leurs  vocations  de  catéchistes.  Le  Jubilé  les 
appela,  ainsi  que  le  R.  P.  (îenella,  dans  idu- 
sieurs  des  paroisses  du  diocèse  d'Avignon, 
d'Aix  et  de  Fréjus.  Pendant  trois  ans  le  Sei- 
gneur soutint  leurs  forces  et  il  lui  a  plu  do 
bénir  leurs  efTorts  et  ceux  do  leurs  confiè- 
res,  qui,  par  dévouement  pour  leur  renais- 
sance, voulurent  bien  s'adjoindre  à  eux  dans 
ces  missions  où  le  catéchisme  eut  une 
grande  part. 

Quelque  humble  f]u'elle  fût,  la  fondation 
fut  connue  du  fiublic.  Des  demandes  leurs 
furent  adressées  des  divers  points  de  la 
France,  on  leur  proposa  des  stations  b  prê- 
cher, des  éiablissomcnls  secondaires  .'i  fon- 
der dans  les  bourgs  et  dans  les  villes;  mais 
trop  peu  nombreux,  ils  ne  purent  d'abonl 
accepter  ces  oll'res  honorables  parce  (pi'ils 
avaient  besoin  de  se  former  dans  la  re- 
traite. 

Il  fallait  aussi  rpie  lo  creuset  purifiât  le 
berceau  de  cette  œuvre;  que  le  grain  restât 
longtemps  caché  eu  terre  et  ipi'il  fût  foulé 
aux  [lieds  avant  do  mouler  en  é[ii.  Ceito 
consécration  n'a  pas  manqué  aux  Doctri- 
naires do   la  Doctrine  chrétienne,  il  y  cûl 
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lies  orages  ei  des  conlradicteurs  ;  |iar  le  re- 
tour h  Rome  de  leur  supérieur  loial,  ils  fu- 
rent exposés  h  de  nouvelles  tempêtes  que 
riiomujc  ennemi  a  suscitées  contre  une  œu- 
vre qui  est  appelée  è  faire  liu  bien  aux 
âmes.  Mais  ils  n'oublièrent  pas  les  dernières 
paroles  que  leur  adressa  le  H.  P.  Novarico  : 
«  Ayez  confiance,  le  Ciel  neserajias  toujours 
sévère.  » 

Ce  qui  adoucissait  leurs  épreuves  c'est 
que  Mgr  l'archevêque  fut  pour  eux  un 
jière  |)lein  de  tendresse,  qu'il  appela  tou- 
jours les  bénédictions  les  plus  aliondantes 
sur  celte  maison;  c'est  la  peine  qu'ont  tou- 
jours exfirimée  les  Pères  de  famille  quand 
ils  furent  sur  le  point  defermermomentané- 
ment  leur  (•ollége:  pour  devenir  de  dignes 
ouvriers,  ils  prièrent,  ils  étudièrent;  ils  se 
sont  pénétrés  de  l'esprit  de  leur  vénérable 
Père,  pour  reprendre  ensuite  avec  plus  de 
zèle  le  collège  et  l'enseignement  de  la  doc- 
trine chrétienne  dans  les  missions;  ils  firent 
de  nouveaux  ctforts;  les  sacrifices  nouveaux 
ne  leur  coûtèrent  rien  pour  être  dans  toutes 
les  rencontres  les  humbles  coadjuteurs  et 
les  serviteurs  de  leurs  confrères  dans  le  sa- 
cerdoce. Ils  s'eflbrcèrent  de  faire  revivre  en 
eux  l'esprit  de  leur  vénérable  Père,  Césnrde 
Bus;  à  son  exemple,  ils  chérissaient  jiar- 
dessus  tout  leur  litre  de  catéchistes  dos 
pauvres. 

Dieu  a  béni  des  sentiments  si  purs,  des 
projets  si  désintéressés;  des  prêtres  respec- 
tflbles,  des  ecclésiastiques  et  des  laïques 
pieux  se  sont  présentés  [lour  coopérer  à  cette 
oMivre  de  dévouement. 

La  vie  d'un  prêtre  lidèleoljservateur  dos  rè- 
gles de  l'Eglise,  remplissant  avec  ferveur  les 
fondions  sacrées,  catéchisant  les  pauvres, 
donnant  des  niissions,des  reiraitespubliques 
cl  privées,  mais  vivant,  par  choix,  en  couunu- 
nauté,  se  [irécautionnantcontre  l'inconstance 
iiumaine  par  des  vœux  simples,  de  j.au- 
vreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  telle  est 
Ja  vie  du  dodrinaire,  le  but  de  ses  ef- 
forts, le  service  qu'il  veut  rendre  à  l'E- 
glise. 

Jamais  l'institution  de  la  Doctrine  chré- 
tienne ne  fut  plus  nécessaire  tpi'aujourd  Imi 
.'i  la  vue  des  elforts  faits  de[)uis  un  siècle 
pour  saper  dans  les  cœurs  les  princi|)es  de 
i'oi,  de  morale  et  d'ordre,  et  d'y  établir  h 
leur  place  les  plus  funestes  doctrines;  il  n'y 
n  pas  jnstiu'h  l'enfance  qui  ne  ressente  les 
trilles  iritluences  de  l'esprit  désorganisateur, 
que  l'impiété  a  souillé  comme  un  |ioison  sur 
notre  pays.  De  quelle  utilité  ne  |)cut  donc 
pas  être  une  congrégation  qui  a  pour  mis- 
sion d'instruire  et  de  catéchiser  la  jeunesse, 
de  faire  iraîtie  et  do  graver  dans  son  cœur- 
les  iirincipes  de  foi  et  de  morale  qui  en 
feront  des  fidèles  serviteurs  do  Dieu  et  du 
l'Etat. 

Celle  lûche  est  aussi  laborieuse  qu'obs- 
cure; c'est  le  propre  des  cœurs  généreux  de 
s'y  livrer,  c'est  l'union  îles  deux  liens  de  la 
cliurilé  et  de  la  consécration  religieuse  (jui 
luUe  coiilro  l'égo'isme,  qui  semble  vouloir 
tout  envahir.  Le  zè'ie  de  la  maison  de  Dieu, 
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le  feu  brûlant  de  ia  charité  que  Jésus-Christ 
est  venu  allumer  dans  toutes  les  âmes  peu- 
vent seuls  inspirer  et  soutenir  ce  courage 
et  ce  dévouement. 

Dans  sa  bulle  du  6  octobre  1571,  Pie  V, 
ordonnant  aux  pasteurs  d'élablir  dans  cha- 
que paroisse  des  congrégations  de  la  Doc- 
trine chrétienne  pour  l'instruction  de  leurs 
ouailles,  avait  jeté  dans  l'Eglise  l'idée  de 
l'institution,  dont  le  vénérable  César  de  Bus 
fut  le  fondateur.  Quelques  années  plus  lard, 
ce  vénérable  prêtre,  né  à  Cavaillon,  Comlat 
Venaissin,  en  15i4,  distingué  par  sa  naissance 
et  par  ses  talents,  autant  que  par  la  sainteté 
de  sa  vie,  fut  l'instrument  de  la  Providence 
pour  réaliser  la  pensée  du  saint  Pontife. 

Après  les  elforts  et  les  contradictions  né- 
cessaires aux  œuvres  de  Dieu  qui  commen- 
cent. César  avec  les  pieux  compagnons  qu'il 
s'était  associés  pendant  son  séjour  à  Cavail- 
lon s'établit  à  Avignon,  l'an  1S92,  dans 
l'église  do  Saint-Proxède.  Cinq  ans  après. 
Clément  VIII  sanctionna  celle  association 
|iar  une  bulle  spéciale  et  lui  concéda  le 
vaste  local  de  Saint-Jean  le  Vieux,  d'oîi  les 
doctrinaires  retinrent  le  iium  de  Saint-Jean. 
A  la  fin  cette  congrégation,  qui  olfrait  aux 
membres  du  clergé  séiulier  une  partie  des 
avantages  des  onires  religieux,  jirit  de  tels 
accroissements  que  trois  [iroviiices  furent 
constituées  avec  jirivilége  d'un  général  fran- 
çais, la  première  à  Avignon,  la  deuxième  à 
Toulouse,  et  la  troisième  <i  Paris,  sans  par- 
ler Jes  trois  autres  |irovinces  qui  s'éta- 
blirent à  Rome,  à  Najilos  et  à  Yvrée  en  Pic- 
monl.  Le  bienheureux  César  de  Bus  mourut 
h  Avignon  en  1007  après  avoir  édilié  les 
coiiirées  du  midi  par  ses  vertus,  par  ses  fon- 
dalions  pieuses,  au  nombre  desquelles  il 
faul  placer  en  première  ligne  l'établissement 
des  Lrsulines,  et  par  ses  travaux  aposto- 
liques. 

Une  telle  extension  dévelO[)pa  le  but  pri- 
mitif, et  les  enfants  du  vénérable  César  do 
Bus,  devinrent  non-seulement  des  catéchistes, 
mais,  encore  les  prédicateurs  de  la  Doctrine 
chrétienne. 

Ils  enseignaient  dans  les  chaumières  et 
dans  les  villes;  ils  dirigeaient  les  catéchis- 
mes non-seulement  dos  petits  enfants,  mais 
aussi  des  collèges,  des  séminaires,  des  pa- 
roisses impuleuses.  Aider  avec  le  zèle  d'une 
humble  charité  les  pasteurs  dcsilmes;  occu- 
per eux-mêmes  les  postes  les  jilus  humbles 
dans  l'exercice  du  saint  ministère;  donner 
des  missions,  des  retraites  publiques  et  pri- 
vées et  puis  devenir  les  infirmiers  dos  vété- 
rans du  sacerdoce,  en  leur  olfraiit  asile  dans 
leurs  maisons,  telle  est  la  vie  piibliipie  des 
prêtres  séculiers  de  la  Doctrine  chrétienno 
du  vénérable  César  fie  Bus. 

Leur  vie  privée  ir'est  autre  que  la  vie  or- 
dirraire  d'un  prêtre  séculier,  ruais  vivant  en 
commun.  Mômes  exercices  de  piété,  mémo 
liberté  pour  les  omipations  du  ministère, 
môme  habit,  com|ilété  par  le  fietit  nranleau 
long  français.  Seulerueiit  après  l'année  du 
tiovicial,  les  prêtres  ou  frères  (ces  derniers 
sont  cuqiloyés  au  matériel  des  maisons),  so 
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lient  à  la  congrégalioti  par  des  vœuï  simples 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance. 

Voilà  l'institution  que  la  tourmente  révo- 
lutionnaire supprima,  du  milieu  de  nous, 
mais  que  l'Italie  sut  conserver  pour  des 
temps  plus  lieureux.  Depuis  que  se  réveil- 
lent parmi  nous  les  instincts  du  dévouement 
religieux,  qui  s'associe  pour  le  bien  de  tous, 
l'institution  du  vénérable  César  de  Bus  nous 
a  été  rendue  ;  elle  nous  est  revenue  de  Rome 
à  laquelle  nous  l'avions  donnée. 

C'est  le  29  décembre  tSW  que  Mgr  Debe- 
lav,  archevêque  d'Avignon  a  exaucé  les 
vcèux  et  couronné  les  efforts  de  plus  de  onze 
ans  que  faisaient  des  prêtres  zélés.  Dès  lors 
le  général  des  doctrinaires  et  la  congréga- 
tion des  évê'jues  et  sé(;uliers  ont  obtenu  de 
Pie  IX  le  rescrit  du  17  janvier  1850,  qui,  en 
admettant  h  la  |)rofession,  a[)rès  s^x  mois 
(le  noviciat  seulement,  nomme  S.  Gr.  Mgr 
rarchevêiiue  d'Avignon,  visiteur  a|iostoli- 
que  et  le;  R.  P.  Gonello,  de  la  province  de 
Rome,  recteur  de  la  maison  et  du  noviciat 
de  Cavaillon. 

Malgré  les  diffcullés  d'un  premier  élabhs- 
sement  nous  avons  loi  que  Dieu  et  Marie 
béniront  cette  œuvre.  Elle  croîtra  comme 
un  grain  de  sénevé;  elle  retrouvera,  nous 
l'espérons,  avec  le  sol  natal,  le  dévouement 
et  la  force  pour  abriter  la  jeunesse  qui  a  be- 
soin de  rencontrer  la  religion  h  côté  de  la 
science,  l'Age  mûr  qui  réclame  avec  la  saine 
doctrine  de  l'Eglise  la  paix  du  cœur,  les 
prêtres,  qui  désirent  mettre  en  commun  les 
travaux  de  leur  jiénible  apostolat,  enfin  les 
vétérans  du  sanctuaire  qui  trouvèrent  tou- 
jours en  nous  des  frères,  des  amis  heureux 
de  leur  adoucir  les  angoisses,  quelquefois  si 
grandes  pour  le  prêtre  devenu  vieux  ou  in- 
lirmc. 

DOCTRINE   CHRÉTIENNE   (Congrégation 
DES  Frères  de  la) 

L'origine  de  la  congrégation  des  frères 
(le  la  Doctrine  chrétienne  du  diocèse  de 
Strasbourg  est  toute  récente.  Un  premier 
essai  l'ut  tenté  en  1821.  L'ordonnance  rovnle 
■qui  autorise  la  société  comme  assucialion 
charitable  pour  l'enseignement  primaire  et 
lui  permet  de  recevoir  des  legs  et  dona- 
tions, est  datée  du  5  décendjre  de  la  même 
année. 

C'est  M.  l'abbé  Ignace  Mertian,  alors  su- 
iiérieur  des  sœurs  de  la  Providence  à  Ri- 
beauvilliers  qui  lit  cette -'.cntative  en  laveur 
des  écoles  primaires  ci'AUace;  mais  elle 
n'eut  que  peu  de  succès  parce  (pie  la  con- 
grégation des  sœurs,  déjà  fort  dévelopjiée, 
absorbait  l'attention  du  loiidateur. 

L'œuvre  fut  reprise  sérieusement  en  18W. 
M.  Louis  Mertian,  frère  du  précédent,  ri- 
che négociant  à  Paris,  ayant  donné  une 
]*aitio  de  sa  fortune,  iiotaiumenl  sa  terre 
du  NVillerhoir  près  Schelestadt,  aux  orpiie- 
liiis  d'Alsace   il  fallut  donner  des  maîtres  à 


ces  enfants.  On  ouvrit  un  noviciat  avec  la 
concours  momentané  des  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Le  R.  P.Schneider  actuel- 
lement missionnaire  au  Canada,  est  celui 
d'entre  eux  qui  y  coopéra  le  plus  efficace- 
ment. 

M.  Ignace  Mertian  venait  de  mourir. 
M.  l'abbé  Bâcher  son  successeur,  continua 
sa  protection  aux  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  et  l'abbé  Eugène  Mertian  fut 
spécialement  chargé  de  la  direction  de  celle 
œuvre  ;  ce  dont  il  s'aquitte  encore  aujour- 
d'hui. 

La  petite  congrégation  fut  bénite  et  en- 
couragée dès  son  origine  par  Mgr  l'évêquo 
de  Strasbourg  et  fut  accueillie  par  les  ap- 
jirobations  unanimes  du  clergé  diocésain(l). 

Elle  a  pour  but  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  )iar  l'éducation  des  enfants  du  peu[)le. 
Ellese  cliargede  toutes  les  œuvres  propres  h 
atteindre  cette  fin,  telles  que  :  écoles  primai- 
res d'enfants  ,  d'apprentis,  d'adultes  ;  pen- 
sionnats primaires;  écoles  normales,  écoles 
d'agriculture;  asiles  pour  les  orphelins, 
les  sourds-muets,  les  aveugles,  les  jeunes 
détenus,  etc.;  écoles  de  musique  religieuse, 
soin  des  églises  et  des  sacristies....  Les  frè- 
res sont  unis  à  Dieu  et  entre  eux  par  les 
vœux  ordinaires  de  religion,  temporaires 
pour  les  uns,  perpétuels  pour  les  autres.  Il 
y  a  jiarmi  eux  quatre  degrés,  savoir  :  les 
postulants,  les  novices,  les  frères  associés 
(it  les  frères  profès. 

Le  postulat  dure  un  temps  indéterminé. 

Le  noviciat  est  de  deux  ans. 

Les  frères  associés  sont  ceux  qui  ne  font 
que  des  vœux  temporaires  pour  cinq  ans. 

Les  frères  profès  sont  ceux  (pii  ont  fait 
(les  vœux  peri)(Huels  :  ils  forment  le  noyau 
(le  la  société,  sont  admis  à  son  gouverne- 
ment et  ajoutent  aux  trois  vœux,  celui  de  se 
dévouer  au  service  des  enfants  pauvres. 

Tous  les  frères  peuvent  être  eniploy('S 
inditl'éremment  à  l'étude  et  au  travail,  selon 
que  les  chefs  le  jugent  plus  convenable 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

L'âge  qui  semble  le  plus  favorable  à  l'ad- 
mission des  sujets,  est  celui  de  quinze  'a 
vingt-cinr|  ans. 

Lorsque  ceux  (]ui  sont  destinés  h  l'ins- 
truction ont  émis  leurs  vœux  et  qu'ils  sont 
munis  du  brevet  de  cajiacité  qu'exige  la  loi, 
c'est-à-dire  quand  ils  sont  assez  sulidemeiil 
établis  dans  la  vertu  et  dans  la  science  pour 
faire  honneur  à  notre  sainte  religion  (]u'ils 
représentent  d'une  façon  toute  spéciale  dans 
les  rangs  des  instituteurs  primaires,  on  leur 
])ermct  d'entreprendre  l'éducation  île  lajeii- 
nesse  dans  les  communes  dont  les  autorités 
les  demandent. 

(J[i  consent  à  ce  (ju  ils  ne  soient  que  deux 
ensemble.  Us  font  eux-mêmes  leur  ménage 
et  sont  organistes  et  sacristains  en  môme 
temps  qu'instituteurs.  C'est  par  ces  ditl'é- 
renls  [loinls  qu'ils  su  distinguent  de  la  plu- 


(I)  L'Iiisiiidi  pnss(^(ie  acliiollemenl  1  novicial, 
i  piiisii.iiii;il  priiiiairi!,  i  orplii^liiinl  cl  8  (■•cnl(  s.  Il 
jj'j  p.is   encore,   JHSipi'ii  picsciil,  foiitlo  (l'clalilissc- 


iiipriis  Ikiis  (In  diocèse  àe.  Sirashourg.  Le  cliof-lleii 
(le  la  [coiiiiK-gation  est  à  Iliisciilicim,  piès  Sclieles- 
taill  (ISj>-ltliliij. 
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pari  des  coi)gré;,'alions  de  frères  d«^jà  exis- 
tantes, et  c]u'ils  se  font  [larticiilièreraent 
désirer. 

Leurs  modestes  el  nombreuses  occu[)a- 
tions  les  tiennent  dans  riuimililé  el  les  sous- 
traient ans  dangers  de  l'oisiveié.  Ils  |iarta- 
gent  leur  temps  entre  la  jirière,  l'élude  et  le 
travail  manuel.  Les  exercices  de  piélé  sont 
les  mêmes  que  dans  les  antres  sociétés  du 
même  genre.  Ils  font  prolession  d'un  culle 
tout  particulier  envers  la  très-sainte  Vierji;e 
Marie  et  récitent  tous  les  jours,  outre  le 
chapelet,  le  petit  OfEce  de  l'Immaculée 
Conception. 

Ils  ont  choisi  saint  Vincent  de  Paul  pour 
patron  de  l'inslitut. 

Ils  reviennent  tous  les  ans  au  chef-lieu 
de  la  congrégation,  pour  se  retremper  par 
la  relr.iite  dans  l'esprit  de  leur  saint  état. 
La  méthode  nue  l'on  suit  dans  les  classes 
est  celle  cju  on  aiipelle  simultanée-iuixte. 
On  meta  contribulion  les  procédés  d'ensei- 
gnement les  plus  accrédilés  en  France  et  en 
Allemagne.  Cela  n'em[)êclie  pas  que  la  mé- 
thode ne  soit  uniforme  el  particulièrement 
pro|)reà  ménager  la  s.inlé  des  maîtres. 

Les  frères  furent  autorisés,  dès  18'i-3,  par 
le  ministre  de  l'instruction  public  5  ensei- 
gner la  théorie  el  la  pratique  de  l'agricul- 
ture fiartoul  où  les  autorités  locales  le  dési- 
reraient. 

Inutile  dédire  que  des  hommes  consacrés 
à  Dieu  foni  île  la  religion  la  base  de  leur 
instruction  et  que  l'élément  chrétien  se  re- 
trouve dans  toutes  les  brandies  de  leur  en- 
seignement :  sauver  les  âmes,  graver  dans 
les  esprits  la  véritable  sagesse  et  conserver 
les  cœurs  des  enfants  dans  l'innocence,  tel 
est  le  premier  butdes  maîtres  et  leur  unique 
ambition.  Le  costume  des  frères  consiste  en 
une  soulanelle  h  collet  droit,  de  drap  bleu 
foncé,  en  un  pantalon  et  un  petit  manteau 
ou  collet  de  même  étolfo,  une  calotte  de 
drap  noir  et  un  cliaficaudo  feutre  commun. 
Ils  ne  portent  le  [letit  manteau  qu'en  liiver 
et  en  voyage.  (1) 

DOCTRINE   CHRETIENNE  (Congrégation 
DES  Frères  ue  la)  an  diocèse  de  N(incy. 

L'association  des  frères  de  la  Doctrine 
chrétienne  du  diocèse  de  Nancy  a  pour  Un 
priuciftale  de  donner  îi  la  jeunesse  l'instruc- 
tion primaire  et  surtout  une  éducation  vrai- 
ment chrétienne.  Pour  atteindre  ce  liut  les 
frères  em|jloient  la  raélhode  d'enseignement 
et  le  genre  d'études  (lui  sont  regardés 
comme  les  plus  convenables  par  les  supé- 
rieurs. Ils  tiennent  les  écoles  paroissiales 
dans  les  villes  el  lescam|)agnes,  ils  peuvent 
joindre  à  leurs  fondions  cellesde  caléciiisle, 
(le  chantre,  de  sacristain,  d'organiste.  Ils 
sont  envoyés  seuls  à  la  demande  de  .M.M.  les 
curés,  des  autorités  coiumunales  ou  des  fon- 
dateurs particuliers  ,  avec  l'agrément  de 
l'aulorité  ecclésiasticiue.  Quand  ils  sont 
plusieurs,  ils  habitent  une  maison  particu- 
lière, sinon  ils  doivent  être  en  pension 
chez  iM.  le  curé,  chez  un  ecclésiastique  ou 
(i.tDS  une  maison  sûre,  désignée   par  M.    le 

il)    Vvij.  a   l:i   liu  du  vol.,  Il"»   07,  69. 


curé.  Ils  exercent  leurs  fonctions  moyen- 
nant un  li'aitement.  Les  rétributions,  si  elles 
ont  lien,  ne  doivent  pas  être  perçues  par  les 
fières,  à  moins  d'une  raison  grave  oij  d'ui.e 
autorisation  spéciale  du  frère  directeur.  Lo 
traitement  est  île  50O  francs,  i|uand  il  y  a 
plusieurs  frères,  de  230  francs  quand  il  n'y 
en  a  qu'un,  parce  qu'on  leur  doit  alors  une 
pension  com|ilète.  A  l'époque  de  l'installa- 
tion seulement  des  frères  on  est  tenu  de 
payer  h  la  maison  mère  200  francs  d'indem- 
nité pour  chaque  frère.  Pour  les  obtenir  il 
leur  faut  une  maison  convenable,  un  jardin, 
un  mobilier  et  un  trousseau  prop.orlionné 
au  nombre  des  frères.  La  commune  ou  le 
fondateur  peut  laisser  le  trousseau  et  lo 
mobilier  à  la  charge  des  frères  en  donnant 
1,000  francs  pour  deux  frères,  et  300  francs 
en  plus  pour  chaque  frère,  s'il  y  en  avait 
plusdedeuî.  Les  frères  ne  reçoivent  rien 
pour  eux;  tout  don  qu'on  leur  fait  tourne 
au  profit  de  la  maison  mère;  il  leur  est 
interdit  de  donner  des  leçons  à  domicile,  ils 
onl  avec  leurs  élèves  une  place  gratuite 
dans  l'église.  Les  frères  font  la  classe  deux 
fois  par  jour,  la  durée  est  de  trois  heure^. 
La  classe  des  adultes  n'est  pas  au  compte  de 
la  commune  ;  ils  orit  un  jour  de  congé  onli- 
nairemcnt  lejeutii. 

Le  frère  directeur  se  réserve  toujours  le 
droit  de  les  changer,  pourvu  qu'il  les  rem- 
place el  que  l'instruction  n'en  soulfro  pas. 
Outre  les  frères  instituteurs,  chargés  de 
l'enseignement,  il  y  a  des  frères  coadjuteurs. 
L'esprit  de  l'instituliou  est  celui  de  pau- 
vreté et  d'abnégation,  de  foi  vive,  el  d'uiio 
confiance  sans  borne  en  Jésus-Christ;  d'un 
détachement  absolu  des  choses  de  ce  mondo 
selon  la  devise  qu'il  a  ado|ilée  :  Spes  mca 
Deus;  d'un  zèle  ardent,  prudent,  éclairé  de 
la  gloire  de  Dieu,  d'un  désir  sincère  d'ac- 
quérir la  perfection  et  de  remplir  conslam- 
menl  toutes  les  obligations  de  la  vie  reli- 
gieuse, afin  de  procurer  le  salut  des  enfants 
qui  leur  sont  confiés,  eu  les  élevant  dans 
la  connaissance  el  la  pratique  de  la  religion 
chrétienne. 

Pour  être  admis  dans  la  congrégation  il 
faut  avoir  quinze  ans  au  moins  el  trenle  nu 
plus  jiour  être  frère  coadjuleur.  Les  postu- 
lants doivent  savoir  au  moins  lire  el  écrire, 
être  de  bonne  vie  el  mœurs,  être  muni  de 
l'acte  autlienlicpie  de  leurs  [larents,  surlonl 
s'ils  sont  mineurs. 

Les  qualités  exigées  pour  ceux  qui  se  pré- 
senlent  au  noviciat  pour  l'enseignement 
sont  pour  l'extérieur  :  une  bonne  constitu- 
tion, une  santé  robuste,  une  figure  el  une 
taille  avantageuse,  une  naiss.mce  légitime 
el  une  réputation  à  l'abri  de  tout  soupçon 
injurieux.  Pour  l'iulérieur,  de  l'aptitude  aux 
sciences,  un  caractère  ferme,  mais  docile, 
un  jugement  sain, des  mœurs  pures,  du  goût 
pour  l'éducatioii  des  enfants  et  surioiit 
beaucoup  de  piété. 

La  durée  du  noviciat  est  de  deux  ans  pen- 
dant lesquels  les  novices  sont  formés  aux 
veilus  et  à  la  iiratiipje  de  la  vie  religit  usii 
et  acquièrent  les  connaissances  nécessajrç* 
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pour  pouvoir  exercer  uans  i"in&lilul  les  fonc- 
tions auxquelles  ils  seront  jugés  les  plus 
aptes  par  les  supérieurs. 

La  pension  est  de  300  francs  par  an,  tous 
les  frais  compris;  les  po>lul;uils  doivent 
avoir  en  enlr;int  un  trousseau  qui  suflise  à 
leurs  besoins.  Un  mois  après  rentrée  d"uu 
])Ostulant  le  conseil  décide  s'il  doil  être  ad- 
mis ou  non  au  noviciat;  s'il  ne  convient  pas  il 
est  renvoyé  ;  s'il  est  admis  il  est  |)liicé  avec, 
les  novices  pour  suivre  les  exercices.  Ils 
peuvent  être  admis  à  prendre  l'h;ibil  aiirès 
six  mois  de  noviciat,  mais  jamais  avant 
l'âge  de  seize  ans.  L'admission  est  pronon- 
cée par  le  conseil  h  la  majorité  des  voix  ;  le 
novice  on  prenant  l'habit  prend  un  nom  re- 
lii^ieux  à  son  choix.  Après  la  cérémonie  de 
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la  vêture,  le  novice  jiasse  à  la  maison  mère 
tout  le  temps  nécessaire  pour  se  former  aux 
vertus  religieuses  et  acquérir  les  connais- 
sances que  réclameront  plus  tard  leurs  fonc- 
tions. Ce  temps  ne  sera  jamais  moins  d'une 
année.  Sur  la  lin  de  /a  deuxième  année  les 
novices  qui  en  sont  ju^és  dignes,  sont  udmis 
à  la  profession  et  prononcent,  pour  un  an  seu- 
lement les  vœux  en  usage  dans  l'institution, 
s'ils  ont  atteint  vingt  et  un  ans  révolus. 

Les  frères  instituteurs  une  fois  placés 
portent  l'iiabilleinent,  le  costume  complet  et 
ne  sortent  jamais  sans  en  être  revêtus.  Le  poi  t 
habituel  du  manteau  n'est  que  de  conseil. 

Les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne  de 
Nancy  font  d'abord  pour  un  an,  les  trois 
vœux  ordinaires  de  religion,  de  cha^^teté, 
d'obéissance  et  de  pauvreté,  auxquels  ils 
ajoutèrent  ceux  de  stabilité  et  de  dévoue- 
ment en  l'enseignement  en  usage  dans  la 
congrégation  ;  à  l'expiration  de  ces  vœux, 
les  trères  avec  l'agrément  du  conseil,  peu- 
vent les  renouveler  pour  un,  deux  ou  trois 
ans,  après  lesquels  U  leur  sera  libre  de  le 
faire  pour  trois  ou  cinq  ans,  ensuite  pour 
ilixans,  mais  toujours  avec  la  permis^ion 
du  conseil. 

Les  vœux  per|iétuels  ne  sont  permis  que 
très-iarcmeut  et  ii  des  sujets  d'une  vertu 
éjirouvée.  Ils  devront  être'  Ogés  de  trente- 
cinq  ans  et  avoir  obtenu  la  majorité  des 
suiïrages  du  conseil  générai. 

Tous  les  frères  qui  auront  émis  les  vœux 
perpétuels  les  renouvelleront  chaque  année 
à  la  retraite  générale. 

L'observation  des  vœux  est  soumise  aux 
mêmes  règles  (lue  dans  toutes  les  maisons 
religieuses.  On  fait  les  mêmes  recommanda- 
tions pour  les  précautions  ù  prendre,  alin  do 
les  conserver  lidèlement,  pui>que  c'e>l  ce 


l'autorité  légitime  commande  sans  nulle  ré- 
serve et  autant  que  possible  sans  répugnance, 
même  dans  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  péni 
ble  à  la  nature,  se  jiersuadant  bien  qu'il  n'y 
a  pas  d'autre  voie  de  perfection  pour  eux. 

Les  frères  ne  peuvent  être  exclus  de  le 
maison  pentlaiil  toute  la  durée  de  leur.< 
vœux  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,!  si 
ce  n'est  dans  le  cas  d'une  désobéissance 
formelle  aux  su[iérieurs  en  matières  consi- 
déraldes  ou  des  délits  graves  bien  constatés 
contre  la  foi,  contre  les  mœurs,  contre  la 
[iroliité,  la  sobriété,  encore  l'exclusion  ne 
peut  avoir  lieu  qu'aiirès  avoir  été  avertis 
trois  ditlerentes  fois  dans  le  délai  de  deux 
mois ,  excepté  dans  le  cas  d'atlenlal  aux 
mœurs,  surtout  si  la  faute  avait  été  publique 
et  avait  donné  du  scandale. 

Les  frères  qui  seraient  renvoyés  ou  qui 
se  retireraient  volontairement,  ne  peuvent 
rien  réclamer;  ce|iendant,  ajirès  douze  ans 
de  |)rofession  on  leur  remet,  à  leur  départ, 
cent  cinquante  francs.  Mais  ceux  qui  veu- 
lent quitter  volontairement  la  congrégation, 
doivent  en  donner  avis  trois  mois  à  l'a- 
vance. Dans  aucun  cas,  un  frère  ne  doit 
quitter  l'institution,  dût-il  se  soumettre  à 
de  grandes  hunuliaùons  et  à  de  grandes 
souffrances,  parce  que  aucun  ordre  n'a  ja- 
mais péri  par  i>auvreté,  et  beaucoup  ont 
disparu  pour  la  possession  des  richesses; 
jiarce  que  Dieu  peut  bien  permettre  qu'ils 
soient  exposés  à  de  rudes  épreuves,  mais  il 
ne  les  abandonne  jamais,  parce  (|ue  ce  sont 
les  religieux  les  plus  pauvres  tpii  ont  sub- 
sisté plus  longtem[)s  et  rendu  jieui-être  les 
plus  grands  services  à  l'Eglise. 

Les  frères  doivent  regarder  Dieu  lui- 
même  dans  leurs  supérieurs,  honorant  en 
eux  l'autorité  dont  ils  sont  revêtus  [lar  rap- 
port à  eux,  leur  porter  le  plus  grand  res- 
pect, les  aimer  d'un  amour  tendre  et  sincère, 
éviter  tout  ce  qui  pourrait  affaiblir  l'un  ou 
l'autre;  s'ils  ne  leur  montraient  pas  toute  la 
douceur  qu'ils  désireraient,  ils  doivent  se 
convaincre  que  c'est  pour  leur  bien,  pour 
les  rendre  plus  mortitiés,  plus  modestes, 
jilus  humbles,  plus  détachés  d'eux-mêmes 
et  des  créatures. 

Ils  doivent  avoir  une  humble  et  entière 
confiance  dans  le  directeur  général,  lui  dé- 
couvrir leurs  imperfections,  leurs  peines, 
leurs  tentations,  tout  ce  qui  est  nécessaire 
|)0ur  être  parfaitement  connus  de  celui-ci; 
ils  sont  tenus  à  l'obéissance  envers  le  direc- 
teur particulier,  sauf  le  recours  au  directeur 
général.  Ils  ne  doivent  jamais  oubliertiu'ils 


]m  constitue  le  religieux.  Tout  est  en  coiii-     sont  les  ()remières  brebis  du  trou|)eau  con- 
mun  chez  les  frères;  ils  n'ont  à  leur  usage     "' •--  '  ■  •  -'" '-~  •""■■■'  '•'"  '''" 


(lue  riuiitatioii  de  Jésus-Christ,  un  chapelet, 
un  manuel  ou  exemplaire  de  l'institution, 
un  canif  et  un  journal  pi.rte-feuille. 

Si  le  |ière  ou  la  mère  d'un  frère  venait  ù 
tomber  dans  l'iiidigeuce ,  l'établissement 
pourrait  venir  h  son  secours  avec  l'autori- 
sation tics  su|)érieurs. 

Les  frères  s'elforcenl  d'acquérir  la  vertu 
d'oliéissance  dans  uii  degré  émiiienl  et  d'ê- 
lic  cunstammeiU  disposés  à  faire  tout  eu  que 


lié  aux  soins  du  iiasteurdes  paroisses  où  ils 
sont  placés.  Ils  doivent  donc  avoir  pour  lui 
une  grande  délereiice,  une  conliance  entière, 
écoutant  avec  docilité  tous  les  conseils  (jui 
ne  seraient  pas  0(iposés  à  leurs  règles,  lui 
rendre  c()ui|ito  de  leurs  classes,  des  progrès 
des  enfants,  des  instructions  qu'ils  leur 
font,  ne  incndrc  jamais  parti  quand  il  s'élève 
(les  discussions  dans  les  jiaroisscs  à  l'égard 
de  M.  le  curé  :  ils  doivent  l'aider  avec  zèle  et 
empressementdanstout  ce  qui  dépend  d'eux. 
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La  congrégilion  esl  gouvernée  par  un 
directeur  général,  assi>lé  d'un  conseil  par- 
ticulier; il  y  a  en  outre  un  conseil  général, 
représentant  toute  la  congrégation.  Ses  at- 
tributions sont  de  prendre  connaissance  des 
actes  du  conseil  particulier,  île  réformer  les 
aijus  généraux,  d'adopter  les  mesures  que 
pourraient  nécessiter,  pour  le  bien  de  la 
congrégation,  le  temps  e'  les  lieux,  d'admet- 
tre les  frères  à  la  profession  perpétuelle. 

Elle  est  soumise  à  la  juridiction  de  l'évê- 
que  diocésain.  Le  supérieur  nommé  par  lui 
préside  les  élections  et  le  conseil  général, 
il  reçoit  les  vœux  des  frères  profès,  il  adroit 
de  se  faire  rendre  compte  de  la  situation 
morale  et  financière  de  l'institution,  et  de 
provoquer  toutes  les  mesures  jugées  néces- 
saires par  le  conseil  épiscopal  jjour  la  con- 
servation et  la  prospérité  desdiles  institu- 
tions. Le  conseil  général  peut  proposer  des 
luodificalions  aux  présentes  règles,  mais 
elles  ne  peuvent  avoir  force  de  loi  que  lors- 
qu'elles sont  revêtues  de  ra[iprobation  do 
Mgr  l'évêque. 

Le  frère  directeur  général,  le  frère  sous- 
directeur  et  le  frère  assistant,  sont  élus  par 
tous  les  frères  profès  à  la  majorité  absolue 
des  suffrages.  Le  frère  directeur  général 
doit  avoir  au  moins  trente  ans  et  dix  ans  de 
profession,  et  s'être  engagé  par  des  vœux 
décennaux.  Avant  de  déposer  son  vote,  cba- 
que  frère  prête  serment  de  ne  faire  son 
choix  que  selon  sa  conscience.  Les  fonctions 
de  frère  directeur  durent  comme  celles  du 
sous-directeur  et  de  l'assistant,  cinq  ans; 
ils  sont  rééligibles. 

Ils  nomment  les  autres  membres  du  con- 
seil. Les  membres  du  conseil  général 
choisis  parmi  les  directeurs  des  établisse- 
ments ijarliculiers,  ne  sont  renouvelés  que 
tous  les  ans.  Le  bureau  formé  |iour  le  dé- 
pouillement du  scrutin  est  composé  d'un 
président  et  de  quatre  frères,  les  deux  plus 
âgés  et  les  deux  plus  jeunes.  Les  volants 
écrivent  sur  leurs  bulletins  autant  do  noms 
(|u'il  y  a  de  membres  à  élire.  Dans  le  cas  de 
ballottage,  la  majorité  absolue  sufiil  à  un 
<leuxième  tour  de  scrutin.  La  liste  des  mem- 
bres votants  et  celle  des  membres  éligibles 
est  affichée  dès  la  veille;  ils  sont  prévenus 
d'avance,  par  une  circulaire,  des  élections 
(jui  doivent  avoir  lieu.  Deux  parents,  jus- 
qu'au deuxième  degré,  ne  [icuvent  faire 
jiartie  du  môme  conseil.  Si  un  membre  ne 
s'acquitte  pas  bien  de  son  emjiloi,  le  conseil 
particulier  l'exclut  et  le  renvoie,  puis  le 
remplace  provisoirement  jusqu'à  la  retraite, 
époque  où  s'assemble  le  conseil  général. 

Les  frères  regardent  comme  la  fonction  la 
[ilus  honorable  celle  do  catéchiste,  qu'ils 
s'efforcent  de  reuipHr  avec  humilité  et  zèle; 
ils  s'efforcent,  pour  s'en  bien  acquitter, 
d'acquérir  les  connaissances  nécessaires,  de 
rendre  surtout  intelligibles  cl  de  graver 
dans  l'esprit  et  le  cœur  des  enfants  les  vé- 
rités qu'il  importe  le  plus  de  savoir  et  de 
com(irendre,  en  prenant  garde  de  rien 
avancer  d'inexact. 
Les  frères  se  lèvent  à  quatre  iiourcs  un 


quart;  on  peut  devancer  cette  huure  pen- 
dant l'été;  à  tin(i  heures  trois  auarts  ris 
récitent  les  peines  heures  de  la  saints 
Vierge;  à  six  heures  a  lieu  la  préparation 
des  classes  ;  à  sept  heures  un  quart  le  dé- 
jeuner; à  se[)t  heures  et  demie  l'ouverture 
des  écoles;  à  onze  heures  un  quart  sortie 
des  classes  et  piéparation  de  la  classe  du 
soir;  à  raidi  le  dîner,  récréation;  à  une 
heure  vêpres  et  compiles;  à  une  heure  et 
demie  ouverture  des  classes;  à  quatre  heu- 
res et  demie  sortie;  à  quatre  heures  trois 
quarts  récitation  de  roilice,  mais  à  voix 
basse,  à  cause  de  la  fatigue  de  la  journée, 
puis  étude;  à  six  heures  et  demie  classe 
des  frères  entre  eux;  à  sept  heures  lectun; 
spirituelle;  le  souper  ù  sept  heures  et  de- 
mie, récréation;  à  neuf  heures  et  un  quart 
tous  les  frères  sont  couchés. 

Les  frères  font  trois  repas;  on  use  du 
poisson  dans  les  [lays  où  il  est  commun  et  à 
bon  marché;  ils  doivent  user  modérément 
de  la  boisson  commune  dans  le  pays  où  ils 
sont  établis;  ils  n'usent  jamais  d'eau-de-vie 
ni  de  liqueurs  ;  le  goûter  n'e;t  permis  que 
pour  des  infirmes  et  pour  des  sujets  très- 
jeunes  ou  d'un  tempérament  trop  faible. 
Les  visites,  quand  elles  sontiu'iispensablcs, 
ont  lieu  avec  la  permission  du  frère  di- 
recteur; les  frères  sont  accompagnés  d'un 
autre  frère  ou  d'un  enfant. 

La  confession  de  règle  est  tous  lesquinze 
jours,  la  communion  a  lieu  le  jeudi  et_  lo 
dimanche  ;  ils  s'adressent  à  >L  le  curé,  à 
moins  qu'ils  puissent  avoir  un  confesseur 
pour  leur  établissement.  Tous  les  trois  mois 
ils  s'adressent  à  un  confesseur  extraordinaire 
comme  les  membres  de  toutes  les  commu- 
nautés. 

Le  dimanche,  on  réunit  les  enfants  une 
heure  avant  la  Messe  et  Vêpres  pour  leur 
donner  les  avis  convenables;  on  leur  fait 
une  classede  civilité. On  lit  la  constitution 
1 1  les  dilTérenls  règlements  particuliers  deux 
fois  |)ar  an,  à  la  lecture  spirituelle,  au  mois 
de  janvier  et  juin.  Les  frères  font  la  direc  ■ 
tion  sjiirituelle  par  écrit  au  fière  directeur 
général  tous  les  trois  mois,  [jarce  que  c'est 
le  moyeu  le  plus  efficace  [lour  l'avancement 
spirituel. 

Chaque  frère  se  rend  chaque  année  à  la 
maison  mère  nour  la  retraite  générale  ;  Jls 
portent  tous  les  papiers  im|ioitanls  qu'ils 
ont  à  leur  disposition  ,  un  témoignage  de 
M.  le  curé  sur  les  frères  et  sur  l'établisse- 
ment. Il  a  dû  correspondre  avec  le  direc- 
teur général  pendant  l'année  pour  l'infor- 
mer de  l'état  de  la  maison.  S'il  est  directeur 
il  porte  également  ses  comi)tcs.  11  e>t  permis 
au  frère  d'écrire  deux  ou  trois  fois  pen- 
dant l'année  à  sa  famille.  Ils  ne  doivent  cor- 
respondre avec  personne  sans  [lermission. 

DOCTRINE  CHRr;Tli:NNE   (Co?îgrégation 

ni;s  soECRSDK  i.A'.autreiuentappelées  Vnte- 

tottes. 

Notice  sur  son  fundalcur  Jean  Vaiclot. 

La  doctrine  chrétienne  nous  enseigne 
rpje  Dieu,  par  su  i)rovidencc  ,  conduit  Icj 
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causes  de  tous  les  événements,  el  que,  par 
des  moyens  que  notre  fnible  raison  no  peut 
s'expliijiier,  il  fait  servir  à  la  préparation 
(le  ses  élus,  les  honncs  et  les  mauvaises 
■  iispositions  des  hommes,  ainsi  que  les 
biens  et  les  maux  temporels  qu'il  répand 
sur  la  terre.  S'il  permet  ces  calamités  (jui 
désolent  les  nations,  c'est  [lour  se  rattacher 
le  cœur  des  siens  et  l'empêcher  de  se  com- 
plaire dans  les  créatures  -.Ses  yeux,  dit  le 
Prophète,  sont  attentifs  aux  besoins  de  ceux 
ijni  rinvoquent,  et  sa  miséricorde  se  repose 
sur  ceux  qui  espèrent  en  lui.  11  prend  soin 
desoiseaux  du  ciel  et  des  plantes  de  la  terre; 
il  veille  avec  plus  de  tendresse  encore  au 
salut  de  ses  enfants,  il  entend  leurs  soupirs 
et  s'y  montre  pro|)ice.  Je  ne  vous  délaisserai 
pas,  leur  dit-il,  je  ne  vous  oublierai  jamais. 
{Psal.  XXXII,  18;  cxlvi,  8,  9  ei  alibi  jias- 
sim  ;  Isa.  \i.i,  17.) 

En  elTet,  jetons  les  yeux  sur  ce  tendre 
Père  que  nous  avons  dans  le  ciel,  et  voyons 
comme  il  connaît  les  besoins  de  son  Eglise, 
comme  il  [)réi>are,  quand  il  est  temps,  et  fait 
paraître  à  propos  les  serviteurs  fidèles  qu'il 
destine  à  être  les  ministres  de  ses  dons  en- 
vers ceux  qui  les  réclament  ! 

Vers  la  lin  du  xvii'  siècle,  l'instruction 
de  la  jeunesse  était  dans  l'état  le  plus  dé- 
jilorahle  ;  une  suite  de  guerres  intestines 
et  extérieures,  surtout  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  Charles  IV  jusqu'au 
tègnndc  Léo.iold,  avaient  désolé  la  Lorraine 
01  réduit  les  habitants  à  une  misère  elfroya- 
l)le  ;  les  domaines  des  nobles  demeuraient 
en  friche,  faute  d'habitants  pour  les  culti- 
ver; il  ne  restait  rien  au  peujile;  des  villa- 
ges entiers  étaient  déserts,  et  les  cantons 
naguère  les  plus  peuplés,  n'offraient  alors 
que  de  vastes  solitudes.  Celte  belle  provinrc 
qui,  30  ans  auparavant ,  fournissait  à  son 
(li;c  jus(]u'à  17,000  hommes,  enrôlés  volon- 
t.iircs  pour  une  seule  campagne,  ne  conifi- 
lait  plus  sur  son  territoire  que  trente  et  une 
villes  ou  bourgs  de  8,'i-I8  feux;  en  sorte 
qu'aujourd'hui  la  population  de  la  seule 
ville  de  Nancy  égale  celle  (jui  composait  le 
duché,  il  réjioque  où  M.  \'alelot  coinmenra 
.■5011  insiitiii.  Aussi  rien  n'était  plus  négligé 
que  les  écoles  ;  les  enfants  des  pauvres  ,  et 
même  ceux  des  bourgeois ,  manquaient  de 
toute  instruction  ;  les  indigents  malades  se 
li'ouvaient  dans  un  eiUier  abandon  ;  mais 
(]elui  qui,  dans  la  rigueur  de  sa  justice, 
permet  les  guerres  avec  les  horreurs  dont 
elles  sont  accompagnées,  sait  aussi,  dans  sa 
miséricorde,  donner  les  consolations  de  la 
jiaix  et  les  secours  de  sa  divine   assistance  ; 

•  'l  pour  opérer  si-s  œuvres  même  les  plus 
uierveilleuscs,  il  lui  est  égal  d'employer  les 
princes  de  la  terre,  ou  ce  qu'il  y  a  de  plus 
faible  et  de  plus  obscur  selon  le  monde.  C'est 
ainsi  que  voulant  renié  lier  h  la  désolante 
ignorance,  où  la  jeunesse  était  délaissc'C  , 

•  •t  détourner  le  môme  malheur  des  géné- 
rations .suivantes,  il  inspira  l\  un  jeune 
prêtre  de  Toul,  M.  Vatelot,  l'heureuse  pen- 
m'o  de  consacrer  sa  carrière  sacerdotale  à 
l'enseignement  de  l'enfanLC  cl  au  soulage- 


ment de  la  misère  ;  et  cette  modeste  entre- 
prise, dont  les  services  semblaient  d'abord 
devoir  se  borner  k  secourir  et  k  instruire 
les  indigents  ,  est  devenue  une  ressource 
providentielle  pour  notre  siècle.  Oue  la 
prescience  divine  soit  bénie  I  car  jamais  il 
ne  fut  [dus  opportun  de  trouver  des  corpo- 
rations d'institutrices  religieuses,  exercées 
et  toutes  prêtes  à  entrer  en  lice  avec  qui- 
conque voudrait  faire  dévier  l'enseignement 
lie  sa  direction  naturelle  et  divine. 

Brulcy,  village  près  l'a  ville  de  Toul,  est 
le  lieu  de  la  naissance  du  respectable  fon- 
dateur dont  nous  parlons.  Jean  Vatelot  son 
père  ,  jouissait  de  quelque  considération 
dans  cette  paroisse;  il  y  remplit  fort  long- 
temps, d'après  un  titre  de  1717,  les  fonctions 
de  maire  tie  la  haute  justice  du  lieu.  Quatre 
de  ses  enfants  eurent  le  bonheur  de  se  con- 
sacrer au  service  de  Dieu.  Jean,  son  lils 
aîné  et  ses  trois  fdles,  Marie,  Françoise  et 
Tîarlie.  Leurs  noms  ne  sont  pas  restés  dans 
l'oubli,  parce  qii'ils  se  trouvent  attachés  à 
d'utiles  fondations  en  favcuir  des  écoles  ; 
leur  maison  paternelle  de  Bruley  est  encore 
aujourd'hui  la  maison  d'école  pour  les  filles 
de  la  paroisse. 

Jean,  appelé  h  l'état  ecclésiastique,  entra 
au  séminaire  de  Toul,  sous  le  pontiticat  do 
MgrHenrideThiardde  Bissy.  Promu  aux  or- 
dres, avant  l'année  1700,  ce  pieux  lévite  pa- 
rut, dès  l'entrée  île  sa  carrière  s.icerdotale, 
animé  de  l'esprit  de  Dieu  et  dévoué  aux 
bonnes  œuvres.  D'abord  nommé  vicaire  de 
la  cathédrale  de  Toul,  avec  le  titre  de  prêtre 
sacristain  du  chapitre,  il  connut  bien  vite 
l'état  malheureux  oii  se  trouvait  alors  la 
jeunesse  et  les  )iauvres.  A  la  vue  de  leur 
ignorance  et  de  leurs  maux  ,  ses  entrailles 
s  émurent,  son  cœur  généreux  s'enflamma 


d'un  saint  zèle,  et,  malgré  sa  jeunesse  ,  il 
résolut  do  donner  aux  enfants,  des  institu- 
teurs et  des  institutrices  pour  leur  procurer 
l'inestimable  bienfait  de  l'instruction  chré- 
tienne, el  de  préparer  aux  malades  des  in- 
firmières, qui,  devenues  leurs  mères  par 
une  charité  sans  bornes  ,  allassent  les  soi- 
gner, les  consoler  et  jiourvoir  auinnl  au  sa- 
lut de  leurs  âmes  qu'à  la  .>anlé  de  leur 
corps. 

Dans  ce  dessein,  Vatelot  communiqua  ses 
intentions  à  ses  trois  sœurs,  et  les  assucia 
h  son  œuvre.  Qnelipies  autres  vertueuses 
filles  se  joignirent  à  elles  pour  se  former,  sous 
la  môme  direction,  à  l'enseignement  des 
jeunes  filles  et  au  soin  des  malades.  Dos 
Ames  |)ieuses  (]ui  prenaient  un  vif  intérêt  à 
une  entre|irise  si  l)elle  et  si  utile,  ainsi  ([uo 
le  comité  des  dames  de  (di.udté  établi  à  Toul 
lui  furent  il'un  grand  secours,  pour  ce  pre- 
lus  mier  établissement ,  qui  a  été  l'origine  do 
toute 
aussi 

règne  de  Léopold,  règne  de  paix  cl  de  bon- 
heur, digne  (l'être  jiroposé  pour  modèle  b 
lous  ceux  qui  sont  dc-tinés  h  gouverner  les 
hommes.  Celle  coïncidence  fut  sans  doute 
une  épotpic  heureuse  pour  le  succès  de 
l'institut  naissant. 


la   congrégation.    Alors   commençait 
e  plus   beau   de  tous    les  règnes,  lo 
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Le  |)ius  ancien  titre  de  leiistence  de  la 
(  iuuse  associalioii,  est  la  fondation  d  Au- 
tieville  et  de  Barisev,  dotée  par  M.  Renaud 
Urouviile,  curé  de  ces  dflux  communes; 
celte  fondation,  datée  de  1700,  exprime 
déjà  formellement  les  deux  fins  principa- 
les de  l'institut.  Cet  ecclésiastique  bien- 
faisant lègue  un  fermage  de  dix-huit 
paires,  pour  fonder  deux  écoles  de  filles  : 
une  à  Autrcvilie,  l'autra  à  Barisey,  d'une 
sœur  chacune;  les  sœurs  sont  chargées  d'en- 
seigner gratuitement  les  filles  pauvres  dans 
les  deux  paroisses;  elles  ont  droit  à  une 
légère  rétribution  sur  les  autres  enfants, 
elles  doivent  aussi  soigner  les  malades  et  les 
aider  de  leur  mieux,  durant  leur  maladie, 
lorsqu'ils  le  défirent.  Toutefois,  les  deux 
premières  écoles  furent  fondées  à  Toul  :  une 
sur  la  paroisse  de  Saint-Agnan,  etl'aulre  sur 
celle  de  Saint-Jean. 

Dans  ce  qui  reste  des  premiers  établisse- 
ments de  la  congrégation,  se  dessine  déjà, 
l'intention  qu'avait  son   fondateur    Je  for- 
mer les  sœurs  de  son  Institut,  sur  l'esprit 
des  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  ;  simpli- 
cité,  désintéressement,  vie  commune,  sou- 
mission  parfaite,  charité  sans  réserve,  dé- 
vouement à  tous  les  besoins  de  l'humanité; 
telles  sont  les  vertus   qui  caractérisent,  dès 
son  origine,  cette  nouvelle  institution.  Dans 
celte  carrière  M.  Vatelot  a  fait  un  pas  de 
])lus  que  ses  devanciers,  et  il  a  réussi  :  ce 
fut  d'avoir  assez  de  confiance  en  Dieu  et 
dans  la  vertu  de  ses  mies,  pour  oser  les  placer 
seules  dans  des  paroisses,  même  fort  éloi- 
gnées, qui  n'avaient  pas  le  moyen  d'en  en- 
tretenir plus  d'une.  Saint  Vincent  de  Paul, 
si  bon  juge  des  ressources  de  la  grâce  et  de 
la  capacité  du  cœur  humain,  en  donnant  à 
ses  filles  celle  mission  sublime  que  tout  le 
monde  admire  si  justement,  réserva  qu'elles 
vivraient  en  communauté,  et  n'iraienl  jamais 
seules.  Le  bienheureux  Pierre  Fourrier,  qui 
institua   aussi    en   Lorraine,    vers  le  même 
temps,  les  religieuses  de  Notre-Dame,  [lour 
l'instruction  des  jeunes  (illes,  fut  encore  plus 
réservé  que  saint  Vincent,  et  crut  devoir  sou- 
mettre son   institut   à    la  clôture.   Par  une 
conséquence   nécessaire  de  leurs    constitu- 
tions, ces  deux  ordres  célèbres  ne  peuvent 
instruire  que  les  enfants  des  communes  qui 
ont   le  bonheur  de  [losséder  une  de  leurs 
communautés;  tel  était  encore  au  commen- 
cement du  xviii"  siècle,  l'empire  de  l'opinion 
ancienne,  touchant  la  clôture  des  religieuses. 
M.   Valelot,   quoique  jeune   [irêlre,   a  fait 
preuve   d'une  grande  sages^e  et  d'une  cou- 
tiance  en  Dieu  qui  lient  de  l'inspiration,  en 
s'élevanl  au-dessus  de  la  crainte  commune, 
dans    une  matière    si    délicate.     Aussi,    le 
succès  qu'il  a  obtenu,  le  bien  qu'ont  fait  et 
(|uo  font  ses  filles  dans  plusieurs  centaines 
de  pauvres   communes,  qui  ne  peuvent  cn- 
ireleniriin'une  sœur,  l'exemple  qu'il  a  donné 
à  d'autres  fondateurs  qui  ont  suivi  la  môme 
inarche  avec  le   même  succès,  environnent 
son  nom  d'une  gloire  d'autant  plus  respec- 
table, que  c'est  |)ar  des  vertus  modestes  et 


par  les  services  les  plus  utiles  qu'il  l'a  mé- 
ritée. 

Comme  à  son  aeout,  cette  modeste  asso- 
ciation se  composait  d'un  petit  nombre 
d'affiliées  et  ne  recevait  que  peu  de 
fondations,  l'évêque  de  Toul  en  réglait  di- 
rectement les  affaires  temporelles;  notre 
jiieux  fondateur  était  chargé  de  cultiver  les 
vocalions  et  de  placer  les  agrégées;  mais  sur 
la  fin  du  pontificat  de  M.  Blouet  de  Camilly 
(1717J,  il  fui  délégué  par  ce  digne  prélat,  pour 
traiter,  comme  administrateur,  toutes  les 
affaires  spirituelles  et  temporelles  de  son 
insliiul  :  il  paraît  dès  lors  dans  tous  les 
traiiés,  avec  le  titre  et  l'autorité  de  supé- 
rieur et  tout  se  fait  en  son  nom. 

11  établit  àToul,  outre  l'institut  des  sœurs, 
une  école  normale  pour  former  des  institu- 
teurs, appelée  Séminaire  des  pentes  écoles. 
On  n'a  retrouvé  de  celle  institution  si  utile, 
(|ue  quelques  irailés  joints  aux  fondations 
des  écoles  de  filles;  elle  se  maintint  cepen- 
dant jusqu'en  1791,  sous  la  direction  d'un 
chanoine,  nommé  par  l'évêque,  pour  sur- 
veiller les  écoles,  avec  le  titre  d'écolâtre. 

M.  de  Camilly  avant  été  nommé  arche- 
vêque de  Tours,  M.  Scipion-Jérôme  Bégon 
lui  succéda  en  1721.  Ce  fut  un  second  fonda- 
teur pour  la  congrégation  de  la  Doctrine 
chrélienne,  par  les  soins  paternels  et  nom- 
breux qu'il  lui  donna.  Voici  quelques  traits 
du  bel  éloge  qu'en  faildom  Calmet,  abbé  de 
Senoiies.  «  Persuadé  que  son  diocèse  devait 
être  l'objet  de  tous  ses  soins  et  le  terme  de 
ses  voyages,  M.  Bégon  en  faisait  exactement 
la  visite  avec  un  courage  au-dessus  de  ses 
forces.  Les  injures  de  l'air,  les  incommodités 
des  saisons,  la  délicatesse  de  son  tempéra- 
ment, la  faiblesse  de  sa  santé  qui  souvent 
fut  altérée  par  les  fatigues  de  ses  fonctions 
et  de  ses  vovages,  la  ililJicultés  des  chemins  no 
furent  pasdesobstacles  à  sonzèle.  Il  parcourut 
iilusieurs fois  son  diocèse,  le  plus  vaste  delà 
France,  et  malgréle  dillicile  accès  de  certains 
endroits  des  Vosges,  il  pénétra  dans  les  ]ia- 
roisses  oiî  jamais,  avant  lui,  on  n'avait  vu 
d'évêque. 

'<  C'est  dans  ces  visites  qu'il  acquit  iino 
connaissance  parfaite  deson  diocèse.  Il  vou- 
lut tout  voir  de  ses  propres  yeux,  tout  con- 
naître jiar  lui-même  :  la  conduito  des  l'as- 
teurs,  l'état  des  iiaroisses,  des  écoles,  des 
églises  et  les  comptes  des  fabriques. 

«  Les  visites  se  firent  toujours  avec  un 
ordre  qui  ne  troubla  jamais  la  grandeur  de 
son  travail...  On  le  vit  donner  des  jours  en- 
tiers à  conférer  le  sacrement  de  conlirmalioii 
à  une  multitude  de  personnes  presque  in- 
nombrable, faire  interroger  en  sa  présenco, 
cha. lue  enfant  sur  la  doctrine  chrétienne,  et 
donner  h  son  peuple,  avant  cl  après  chaquo 
cérémonie,  des  instructions  jiraliqucs  et 
touchantes:  ensuite  s'eiilenilrc  avec  les  curés 
pour  visiter  les  malaues,  prendre  de  sages 
mesures  pour  la  bonne  éducation  de  la  jeu- 
nesse, la  réparation  ou  le  décor  de  leurs 
églises  cl  la  distribution  do  ses  aumônes, 
qui   d'ordinaire   étaient  abondantes  :  aussi 
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ea  quitlanl  un  lieu,  il  laissait  toujours  ses 
peuples  éclitiés  de  la  bonne  odeur  de  ses 
vertus,  touchés  de  son  zèle,  charmés  de  sa 
douceur,  nourris  de  ses  largesses  ;  il  empor- 
tait les  bénédictions  et  l'amour  de  tous  ceux 
iju'il  avait  visités.  De  retour  de  ses  courses 
a|iostoli(]iies,  il  complétait  parsa  correspon- 
dance le  bien  qu'il  venait  de  commencer,  et 
soignait,  avec  une  assiduité  étonnante,  tous 
les  détails  de  son  séminaire,  les  progrès  des 
études,  les  œuvres  de  charité  en  faveur  des 
jiauvres,  les  établissements  pour  les  écoles, 
et  l'instruction  des  enfants.  » 

Un  préiat  si  distingué  et  si  généreux  fut 
une  ressource  immense  pour  la  congréga- 
tion de  ces  pieuses  filles,  aussi  prit-elle, 
sous  son  pontificat  de  32  ans,  lieaucoup  de 
consistance  et  de  développement.  Cet  illustre 
jiontifo  connut  en  pou  temps  le  mérite  de 
M.  Valelot,  le  nomma  chanoine  titulaire  de 
sa  cathédrale  et  bientôt  après  promoteur  du 
diocèse  :  cependant  celui-ci  annonce  dans 
son  testament  qu'il  ne  reçut  celte  dernière 
charge  qu'avec  la  plus  grande  répugnance  et 
par  le  seul  motif  de  l'obéissance  aux  ordres 
qui  la  lui  imposaient. 

V03'ant  son  œuvre  pros|iérer,  M.  Vatelot 
prit  des  mesures  pour  procurer  à  son  institut, 
une  maison  mère,  (pii  fut  tout  à  la  fois  le 
centre  de  l'administration,  le  noviciat  des 
postulantes,  et  l'asile  des  sœurs  anciennes, 
iiors  d'état  de  continuer  leurs  fonctions.  Pour 
exécuter  ce  dessein,  il  acheta  h  Toul,  en 
1733,  une  maison  au  centre  de  la  ville  ; 
l'année  suivante,  il  la  fit  agrandir  et  disposer 
<lo  manière  à  remplir  sa  destination. 

Ce|iendant  les  tilles  de  M.  Vaielot  se  mul- 
tipliaient; sa  maison  de  Toul,  devenue  mère- 
école,  voyait  croître  d'année  en  année  le 
nombrede  ses  novices  et  celui  tle  ses  écoles; 
Mgr  Bégon  et  quel(|ucs  membres  du  chapitre 
en  fondèrent  [ilusieurs  ;  des  sœurs  qui 
avaient  quehjue  patrimoine,  voulurent  aussi 
lui  prêter  secours  par  leurs  dispositions 
testamentaires,  et,  de  ces  ressources,  le  zélé 
supérieur  put  jjlacer  des  sœurs  dans  des 
paroisses  où  le  besoin  d'instruction  le  ré- 
clamait autant  cpie  la  iiauvreté  des  familles 
paraissait  en  rendre  l'entreprise  impossible. 

En  17V8,  plus  de  vingt-cincj  paroisses  du 
diocèse  avaient  des  écoles  dirigées  par  ces 
admirables  sœurs.  Klles  ne  bornaient  pas 
leurs  soins  à  l'enseignement  primaire;  la 
ruéthode  qu'on  leur  mit  en  mains,  dès  1725, 
et  les  petites  méditations  (pii  furent  impri- 
luécs  pour  elles,  vers  le  mémo  temps,  impo- 
saient aux  maîtresses  d'école  l'obligation 
d'expliquer  le  dogme  et  la  morale  de  la  doc- 
Iriiie  clirétienne,  non-seulement  aux  enfants, 
uiais  encore  aux  grandes  tilles  et  aux  femmes 
<|ui  se  présentaient  à  leurs  instructions,  les 
jours  de  dimanche.  Les  traités  du  temps  (le 
-Wgr  Bégoii  prescrivaient  ces  entreliens 
familiers,  et  entraient  dans  les  plus  grands  | 
détails  sur  les  vérités  de  la  religion,  que 
les  sœurs  devaient  enseigner  aux  lidèles,  et 
6ur  la  surveillance  (ju'elles  étaient  chargées 
d'exercer  à  légard  îles  enfants  dans  les 
cérémonies  du  culte.  Celte  surveillance  ma- 


ternelle s'étendait, dès  l'origine  oe  i  institut, 
à  la  conduite  des  élèves  hors  des  écoles,  et 
môme  jusqu'au  sein  de  leurs  familles;  mais 
elle  était  si  amicale  et  si  sage,  que  bien  loin 
de  déi)laire,  elle  étiiil  de  tous  les  devoirs 
des  sœurs,  celui  qui  leur  gagnait  le  plus 
efficacement  l'affeclion  et  la  confiance  des 
parents,  le  respect  et  la  docilité  des  enfants. 
Pour  bien  remplir  cet  important  devoir,  cha- 
que sœur  devait  observer  la  manière  dont 
les  écoliers  se  comportaient  dans  les  rues,  en 
venant  à  l'école, cl  en  sortant  de  classe;  s'en  ten- 
dre de  teni|isiiautie  avec  les  mères  de  ses  élè- 
ves, pour  connaître  leurs  défauts,  et  convenir 
des  moyens  de  les  corriger;  si  les  parents 
ne  paraissaient  pas  disposés  à  cet  lieureux 
concours,  la  sœur  trouvait  dans  sa  prudence 
d'innocents  expédients  pour  les  y  amener  : 
tantôt  elle  allait  faire  ;une  visite  à  la  petite 
malade;  tantôt  elle  témoignait  le  contente- 
ment qu'elle  en  avait;  un  autre  jour,  c'était 
pour  d'autres  raisons  aussi  agréables  que  la 
première  :  bientôt  la  confiance  du  père  et  de 
la  mère  lui  était  acquise  et  elle  pouvait  faire 
l'éducation  morale  de  leur  enfant  avec  la 
même  facilité  que  celle  des  autres.  Que  do 
vertus,  que  de  sagesse,  que  de  dévouement, 
exigeaient  ces  rapports  extérieurs  1  Toutefois 
ces  heureuses  servantes  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise, s'y  conduisaient  avec  tant  iréililication, 
qu'elles  jouissaient  généralement  de  l'eslinio 
et  de  toute  la  confiance  de  la  jiaroisse.  Déjà 
comineiiçail  à  jiaraître  dans  la  congrégation 
ce  talent  particulier  qui  la  distingue  dans 
l'art  d'instruire  les  enfants,  et  le  don  le  plus 
])récieux  eiicoie  tle  former  les  jeunes  filles 
aux  vertus  chrétiennes  et  leur  ins|iirer  l'a- 
mour de  la  vraie  [liété.  Par  ce  moyen,  les 
sœurs  formaient  en  môme  temps  dans  l'Ame 
des  [larentset  des  enfants,  l'esprit  social  qui 
unit  entre  eux  les  membres  de  la  lamille, 
et  l'esprit  chrétien  qui  associe  toutes  les 
fannlles  au  corps  de  Tliglise. 

Le  religieux  piogrès  de  l'institut  ne  se 
ralentit  [las  sous  le  règne  de  Stanislas;  le 
changement  survenu  dans  le  gouvernemenl 
do  la  Lorraine  fut  aussi  favorable  à  l'instruc- 
tion publi(|ue  (pi'à  tous  les  genres  de  bonnes 
œuvres.  D'après  le  traité  de  \'ienne,  1733, 
i''iançois  IV,  duc  do  Lorraine,  céda  au  roi 
Stanislas,  la  couronne  ducale,  |>our  ilevenir 
|iar  alliance  le  successeur  de  l'empereur 
d'Autriche.  Le  roi  de  Pologne  vint,  1737, 
prendre  possession  do  ses  nouveaux  Etats, 
les  duchés  de  Loriaine  et  do  liar  au  nom  de 
Louis  XV,  son  gendre.  La  duchesse  douai- 
rière Charlotte  d'Orléans  reçut,  pour  retraite 
la  seigneurie  do  llommorcy.  .Mais  (piand, 
jiour  s'y  rendre,  il  lallut  (piiltcr  le  cîiilteau 
de  Lunéville,  l'émotion  fut  générale;  et  lors- 
qu'on la  vit  montiT  en  voiture  on  accourut 
(le  tous  côtés;  en  un  in.slanl  elle  fui  en- 
tourée d'une  foule  innombrable,  dont  la  dé- 
solation présentait  une  scène  sublime  d'at- 
tendrissement et  d'amour;  bientôt  la  douleur 
remporte  et  on  veut  empêcher  le  déjiarl  : 
on  coupe  les  traits  des  chevaux,  en  vain 
d'antres  y  sont  substitués....  Faut-il  cnlia 
renoncer  à  cet  expédient?  Tout  le  peuple 
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éperdu  en  trouve  un  autre  pour  retenir  sa 
souveraine;  lise  porte  en  masse  sur  tous 
Jes  chemins  qu'elle  doit  prendre,  afin  de  lui 
barrer  le  passage.  La  duchesse  attendrie 
elle-même  par  un  spectacle  si  touchant  et  si 
honorable  pour  elle  et  pour  ses  sujets,  môle 
ses  larmes  à  celles  de  sa  nation  et  n'obtient 
la  liberté  de  s'en  séparer  qu'en  lui  promet- 
tant de  revenir;  à  ces  mots  les  Lorrains  bai- 
gnés de  pleurs  ouvrent  leurs  liarricades,  et 
suivent  en  gémissant  leur  bonne  princesse 
jusque  dans  son  nouveau  domaine. 

Stanislas  apprenant  ces  démonstrations 
d'attachement,  loin  de  s'en  affecter  ou  d'en 
prendre  de  l'ombrage,  en  fut  touché  jus- 
qu'aux larmes  et  dit  avec  une  émotion  pro- 
fonde :  «J'aime  ces  sentiments;  ils  m'an- 
noncent que  je  vais  régner  sur  un  peuple 
sensible  et  reconnaissant, qui  m'aimera  aussi 
quandje  lui  aurai  fait  du  bien... «Sentiments 
noliles  et  vraiment  dignes  d'un  cœur  royal  I 

M.  Vatelot,  voyant  le  gouvernement  changé 
en  Lorraine,  eut  soin  de  se  mettre  en  mesure 
auprès  du  nouveau  monanpie  pour  faire 
reconnaître  les  droits  de  la  maison  do  Toul; 
etStanislas  lui  fit  expédierdes  lettres  patentes, 
26  février  17il,  qui  confirmaient  celte  maison 
comme  mère-école,  dans  tous  ses  privilèges. 
Huit  ans  après,  Louis  XV  la  reconnut  de  la 
même  manière,  comme  jouissant  de  tous  les 
droits  civils  jiour  acquérir,  régir, aliéner,  etc. 

Quoique  l'association  eût  reçu  beaucoui) 
de  fondations  pour  établir  et  doter  ses  écoles, 
la  mère-maison  de  Toul,  privée  des  res- 
sources fixes,  était  en  grande  partie  entre- 
tenue par  les  libéralités  de  son  généreux 
fondateur;aussi  eraploya-t-il  tout  son  jjutri- 
nioine  au  succès  de  sa  pieuse  entreprise.  Il 
ne  pouvait  rien  percevoir  sur  les  établisse- 
ments particuliers,  car  ils  étaient  tous  fort 
pauvres  et  sulîîsaient  à  |ieine  à  l'entretien 
des  sœurs  qui  les  dirigeaient. 

Elles  eurent  buaucouii  à  souffrir  en  I7i0, 
et  17VI,  des  deux  ll'aux  qui  désolèrent  la 
Lorraine,  l'inondation  et  la  guerre.  Cette 
inondation  eut  lieu  la  troisième  semaine 
d'octobre  17i0,  et  fut  une  des  plus  grantles 
dont  ^on  eût  conservé  le  souvenii'.  Doux 
jours  (le  grosse  pluie  et  la  fonte  des  neiges 
qui  déjà  couvraient  les  Vosges,  lancèrent  sur 
la  Lorraine  un  vrai  déluge;  la  Meuse,  la 
Moselle,  le  Mouzon,  l'Ornain,  la  Meiirthe  (^t 
toutes  les  autres  petites  rivières  portèrent 
leurs  eaux  à  une  hauteur  ipi'elles  n'avaient 
jamais  eue,  submergèrent  t(mtes  les  vallées 
et  causèrent  d'affreux  dé>astres;  les  regains 
furent  emporté-»,  beaucoupdo  bestiaux  iiéri- 
rent,  les  habitants  forcés  de  se  réfugier  sur 
leurs  toits,  soulfrirent  des  |)eincs  inconce- 
vables, Dieuzeet  Uozièrcs  furent  submergés; 
Ligiiy  eut  ses  murailles  renversées  par  les 
torrents,  Mirccourt  vit  le  M;ldon  déborder  à 
huit  pieds  de  hauteur;  toutes  les  parties 
basses  de  la  province  n'olfraient  plus  qu'une 
elfroyable  dévastation.  Ou  a  vu  reparaître 
te  désastre  en  18V0,  et  presque  aux  mûmes 
jours  la  môme  inondation;  celte  fois  la  Lor- 
raine fui  préservée,  les  torrents  des  Vosges 
so   l'Ortèrcnt  sur  la  Saône,  el  réoandircnt 


leurs  ravages  sur  les  deux  rives  de  ce  (leuve 
jusqu'à  la  Méditerranée;  mais  ces  provinces 
reçurent  des  consolations  qui  raanquèren 
à  la  Lorraine,  la  charité  de  toute  la  France 
sembla  vouloir  égaler  les  secours  de  tout 
genre  aux  maux  des  peuples  inondés. 

A  ce  fléau,  succéda  celui  de  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Allemagne;  on  flt  partir  tous 
les  Lorrains  en  état  de  porter  les  armes  ;  les 
bras  manquaient  à  l'agriculture,  on  ne  voyait 
plus  à  la  charrue  que  des  enfants  et  des  vieil- 
lards ;  les  armées  qui  traversaientsans  cesse  la 
Lorraine  achevèrent  de  la  ruiner  :  aussi  ne 
Irouve-t-on  aucune  nouvel  le  école  fondée  dans 
ces  quatre  malheureuses  années,  excepté  celle 
de  Bouxières-aux-Dames,  fondée  par  les  re- 
ligieuses. 

M.  Vatelot,  sur  la  fin  ae  sa  vie,  eut  ainsi 
la  douleur  de  voir  son  pays  a[)rès  quarante 
ans  de  prospérité,  presque  aussi  malheureux 
qu'il  l'avait  trouvé  en  commençant  sa  car- 
rière. 

Pendant  ces  tristes  années,  il  fit  beaucoup 
de  sacrifices;  après  avoir  légué  sa  maison 
[)Our  couvrir  ses  redevances,  il  déclare  qu'il 
ne  lui  reste  plus  aucun  bien  fonds.  Il  y  avait 
environ  trente  ans  qu'il  était  reconnu  supé- 
rieur de  sa  congrégation,  lorsqu'il  fit  sou 
testament,  en  17 W  ;  mais  comme  son  nom 
parait  encore  dans  quelques  actes  l'année 
suivante,  et  que  son  testament  fut  déposé  et 
enregistré  le  21  août  17i8  et  confirmé  par 
ses  héritiers,  fiour  avoir  son  plein  effet,  on 
est  autorisé  à  placer  sa  mort  vers  le  20  août 
de  la  même  année,  quoiqu'on  n'ait  i)u  re- 
cueilliraucunautre  indice  île  ce  jour  de  deuil 
pour  ses  filles,  objet  de  toute  sa  sollicitude. 

Uarhe  \atelot,  la  plusjeunc,  tenait  l'école  de 
liazoilles,  lorsque  son  vénérable  frère  fit  son 
testament.  Dès  que  la  congrégation  eut 
perdu  son  Père,  elle  voulut  adoucir  l'amer- 
tume de  son  deuil,  en  choisissant  pour  Mère 
cette  res[)ectable  sœur,  qui  réunissait  en 
elle  l'esprit  et  les  précieux  souvenirs  du 
défunt;  elle  fut  nommée  supérieure  géné- 
rale par  .MgrBégon,  selon  les  formalités  qui 
ont  été  suivies  deiiuis  pour  l'élection  de 
cette  première  oflicière;  le  sage  prélat  lui 
adjoignit  une  assistante  et  un  conseil,  et 
voulut  qu'elle  entrât  dans  tous  les  actes  do 
l'administration;  (ju'elle  fût  chargée  S[)écia- 
hunent  du  gouvernement  de  la  maison  chef- 
lieu,  et  (le  la  surveillance  de  toutes  les  écoles 
(le  l'Institut.  Les  actes  depuis  1750  jus(|u'à 
17G8,  faits  en  son  nom,  prouvent  suilisam- 
uient  (pic  tel  est  le  légime  primitif. 

Barbe  Vatelot  gouverna  la  congrégation 
environ  vingt  ans  ;  se  sentant  surchargée 
[ilus  encore  par  les  années  que  par  les  fa- 
tigues, elle  se  démit  de  ses  fonctions,  cl  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  la  retraite. 

Les  règles  données  aux  sœurs  par  M.  Va- 
telot étaient  restées  manuscrites  jusipTà  sa 
mort;  deux  ans  après,  -Mgr  Bégon  les  fil  im- 
primer, telles  qu'elles  sont  eiiirc  les  mains 
de  toutes  les  sœurs.  La  luireié  du  style,  la 
sagesse  des  maximes,  la  piélé  évangéli(pio 
qui  en  est  l'âme,  fonl  croire  que  ce  prcciiMix 
règlement  est,  quant   à  la  rédaction,  l'ou- 
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vrage  du  ssvant  et  Ténérable  prélat  qui  le  fit 
publier  :  c'est  là  que  se  trouve  en  son  entier 
Ja  pensée  mère,  le  véritable  esprit  de  lii  con- 
grégation; cette  pensée  du  fondateur  se  déve- 
loppe à  mesure  que  ses  filles  se  multiplient 
et  que  de  nouveaux  besoins  surgissent,  mais 
elle  reste  toujours  la  même  dans  son  exten- 
sion. 

En  tête  de  cet  ouvrage,  on  lit  ces  remar- 
quables paroles  de  l'autorité  épiscopale: 
«  Nous  avons  jugé  à  propos,  pour  rendre  la 
conduite  des  sœurs  uniforme,  de  leur  donner 
ces  règlements  auxquels  nous  leur  ordon- 
nons de  se  conformer.  »  Cette  ordonnance  a 
été  renouvelée  par  nos  seigneurs  les  évêques 
de  Nancy  et  de  Toul.  Le  texte  de  cette  |ire- 
mière  constitution  paraîtra  dans  la  suite; 
nous  n'en  donnons  ici  que  le  fond,  pour 
tracer  le  caractère  constitutif  de  la  congré- 
{^ation. 

Quatre  points  princijiaux  présentent  les 
fuis  de  l'institut,  en  contiennent  res[irit  et  en 
démoiitient  les  inappréciables  avantages. 

1"  Préparer,  par  les  vertus  religieuses,  des 
vierges  chrétiennes,  pro[)res  à  être  placées 
seules  ou  en  couimunauté,  selon  le  besoin 
et  les  ressources  des  lieux,  afin  qu'aucune 
localité  ne  se  trouve  dans  l'impuissance  de 
se  procurer  le  bienfait  de  l'instruction,  le 
soulagement  de  ses  pauvres  malades. 

2°  Etablir  dans  les  paroisses  des  écoles  ca- 
llioliq nés  suffisamment  fondées  et  bien  tenues 
alln  que  les  jeunes  filles  pauvres  puissent 
toujours  y  être  reçues  et  élevées  comme  les 
suires. 

3"  Donner  au  soin  des  malades,  des  infir- 
mières intelligentes,  charitables,  zélées  et 
jiieuses,  pour  assister  les  malades,  principa- 
lement les  pauvres. 

V  Unir  les  membres  de  l'association  en 
une  seule  et  même  famille  par  la  vie  couj- 
inune  et  par  une  soumission  parfaite  à  son 
régime;  tel  est  le  plan  de  l'illustre  |)rélat;  il 
est  parfaitement  assorti  à  l'esprit  de  l'Eglise 
et  aux  besoins  de  l'iiumanité. 

Le  soin  que  prenaient  les  deux  fondateurs 
de  former  leurs  filles  aux  vertus  religieuses, 
est  constaté  (lar  les  documents  (|ui  nous  res- 
tent, de  la  direction  qu'ils  leur  donnaienl; 
tels  sont,  le  règlement,  la  métlioile,les  petites 
méditations  et  la  tr.idition  de  l'ordre. 

La  régularité,  établie  par  M.jVatclot,  fut 
prescrite  par  Mgr  Uégon  pour  tous  les  exer- 
cices de  la  journée.  A  chaque  heure,  son 
office  particulier  :  lever,  prière,  oraison,  lec- 
ture spirituelle,  examen,  adoration,  assis- 
tance à  la  sainte  Messe,  confession  et  com- 
munion fréquentes,  instruction  soignée  de  la 
religion  et  de  la  vie  intérieure,  heure  fixée 
pour  le  travail,  les  repas,  le  repos,  etc.  Tous 
les  principaux  devoirs  de  la  vie  religieuse 
sont  déterminés  dans  ce  règlement,  comme 
dans  les  ordres  réguliers. 

La  chasteté  est  tellement  prescrite  aux 
membres  de  l'association,  qu'aucune  postu- 
lante ne  peut  y  être  reçue,  qu'aucune  sœur 
ne  leul  y  fci  e  maintenue,  sans  la  pratique 
periiétuelle  de  celte  vertu  céleste;  on  y  re- 


commande fréquemment  les  précautions  de 
prudence  pour  la  conserver. 

L'uniformité  de  conduite  et  de  costume  n 
été  aux  yeux  des  fondateurs,  un  point  de  la 
jilus  haîile  i[nportance.  Cette  uniformité 
s'étend  à  l'ordre  de  la  journée,  à  la  tenue 
des  classes,  à  la  méthode  d'enseignement,  etc. 
C'est  l'union,  le  lien  des  membres  dans  toute 
corporation  religieuse. 

L'obéissance.  Les  sœurs  de  la  Doctrine  chré- 
tienne sont  soumises  à  une  subordination  si 
parfaite,  que  toute  leur  conduite  est  réglée, 
tant  par  la  constitution  primordiale  que  par 
la  direction  des  supérieurs;  elles  pratiquent 
le  vœu  d'obéissance,  môme  dans  sa  iierfeo- 
tion,  quoii]ue  leur  premier  engagement  ne 
contiennepasl'obligalion  de  l'émettre. Toutes 
sœurs  qui  ont  une  sn|)érieure  paiticulière, 
la  regardent  comme  tenant  la  place  de  la 
supérieure  générale,  et  ont  pour  elle  une 
déférence  cordiale  et  respectueuse.  Les  su- 
périeures particulières  et  les  sœurs  qui  ne 
vivent  pas  on  communauté,  obéissentà  lasupé- 
rieure  générale  coaiaie  à  Jésus-Christ;  celle- 
ci,  de  son  côté,  ne  doit  rien  faire  de  tant  soit 
jieu  important  dans  le  temjiorel  et  le  spiri- 
tuel, sans  la  permission  ou  l'ordre  du  supé- 
rieur ecclésiastique,  le(iuel  ne  fait  qu'une 
seule  personne  avec  le  premier  pasteur  dont 
il  est  le  délégué.  Ainsi,  tout  est  ordonné 
avec  une  sagesse  accomplie,  pour  assurer  à 
l'autorité  les  moyens  d'action  dont  elle  a 
besoin,  et  à  l'obéissance  le  caractère  divin, 
qui  en  fait  le  prix  et  la  gloire. 

L'esprit  de  pauvreté  est  aussi  entré  dans 
l'éducation  religieuse  des  filles  de  M.  Vatelot  ;• 
tout  tendait  à  leur  en  inspirer  l'amour  et  la 
pratique;  ici,  on  les  engage  à  se  contenter 
de  peu,  h  faire  elles-mêmes  leurs  ouvrages, 
h  vivre  dans  la  plus  grande  simplicité  ;  là,  on 
leur  prescrit  la  vielcommune  à  l'exemple  des 
premiers  Chrétiens,  qui  déjiosaient  leur  avoir 
aux  pieds  des  apôtres,  sans  nulle  intention 
d'en  partager  le  bénéfice  au  bout  de  l'année  ; 
ailleurs,  les  traités  ne  leur  accordent  que  le 
strict  nécessaire  et  les  mettent  dans  l'obli- 
gation continuelle  de  pratiquer  cette  vertu. 
La  Mère  Jeanne  Pierson  avait  succédé  à 
la  révérende  Mère  Barbe  Vatelot,  dans  la 
supéiiorité.  La  congrégation  était  alors  dans 
le  meilleur  état  où  elle  se  soit  trouvée  avant 
la  révolution  de  1780;  elle  com|itait  environ 
trois  cents  sœurs,  dirigeant  ses  écoles,  tant 
dans  le  diocè>edeToiil  ipiedans  lesdiocèses 
voisins.  Quoique  dispersées  en  dilférents 
établissements,  lus  lilles  de  la  Doctrine  chré- 
tienne n'ont  jamais  formé  (ju'une  seule  cor- 
poration, gouvernée,  tant  au  spirituel  qu'au 
temi>nrel ,  [/ar  un  môme  régime,  appelé  le 
conseil  de  la  congrégation.  Dans  les  commu- 
nautés, une  des  sceiirs  était  chargée  comme 
supérieure  delà  surveillance  de  l'écoleetde 
l'administralion  domestique;  les  autres  lui 
étaient  soumises  en  tout,  pour  le  bon  ordre, 
l'uniformité  de  conduite  et  l'observance  des 
règles.  Cette  supérieure  locale  a  été  île  tout 
temps  nommée  |iar  les  supérieurs  généraux 
Elle  éiail  révocable  à  leur  volonté. 
-M.  Valelol  avait  d'abord  donné  à  ses  sœurs 
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le  nom  de  Filles,  oa  Maîtresses  des  écoles  de 
ch'arilé,  parce  que»  dans  le  début  de  l'associa- 
tion, elles  recevaient  leur  suhsi.^laiite  de  la 
charité,  qui  fondait  leurs  écoles.  Ensuiteelles 
furent  désignées  par  le  nom  i\eSœurs  d'école 
de  Toul.  Après  la  mort  de  leur  fondateur,  on 
le-i  nommait  communément  Sœurs  de  l'Ins- 
titut de  M.  Vatelot,  d'où  leur  vient,  par 
abréviation,  le  surnom  de  Sœurs  Vatelotles  ; 
mais  depuis  le  rétablissement  du  culte, 
1S02,  elles  ne  sont  plus  connues  que  sous 
la  dénomination  de  Sœurs  de  la  Doctrine 
chrétienne,  parce  que  le  principal  objet  de 
leur  institution  est  l'enseignement  de  la 
dorlrine  de  Jésus-Christ;  c'est  sous  ce  titre 
qu'elles  sont  désignées  dans  leurs  statuts, 
et  que  leur  congrégation  est  ajiprouvée  du 
gouvernement. 

Le  noviciat  n'était,  pour  l'ordinaire,  que 
d'un  an.  Quoique  le  règlement  primitif  ne 
spécilie  |>as  toutes  les  qualités  requises  dans 
les  aspirantes  pour  y  être  reçues,  l'usage  a 
toujours  été  de  n'admettre  au  nombre  ûks 
novices  que  des  fdies  légitimes  ,  saines  de 
corps  et  d'esprit,  irréprochables  dans  leur 
conduite  et  douées  d'une  capacité  suflisante 
pour  l'enseignement  :  on  a  demandé  en 
outre  qu'elles  n'aient  point  été  domestiques, 
ni  mariées,  et  que  leurs  parents  au  premier 
degré  n'aient  subi  aucune  jieine  infamante. 
I.a  confiance  publique,  dont  les  sœurs  ont 
besoin,  paraît  avoir  |>rescrit  ces  mesures  de 
prudence  et  de  rigiiiité.  La  cérémonie  de  la 
prise  d'habit,  h  la  fin  du  noviciat,  s'est  faite 
dès  l'origine,  à  peu  près  de  la  môme  ma- 
nière qu'elle  s'observe  aujourd'iiui .  et  le 
costume  prescrit  i>ar  M.  Valelol  ne  dilférait 
(]ue  très-peu  de  celui  qui,  maintenant ,  est 
le  costume  de  règle.  Vers  l'an  1803,  on  ne 
sait  tro[)  pourquoi ,  il  s'est  introduit  dans  la 
robe  et  dans  la  guimiie  un  cliangementilésa- 
vantageux  sous  bien  des  rajiports;  mais, 
trcnie-deux  ans  plus  tard,  on  reprit  l'ancien 
eosiumi!,  à  l'unaniiinté.  Les  sœurs  n'ont 
point  été  soumises  aux  vœux  publics;  ce- 
pendant, si  l'on  en  croit  la  tradition  ,  les 
vœux  privés,  quoique  facultatifs,  ont  tou- 
jours été  en  usage  dans  l'institut;  les  sreurs 
qui  désiraient  les  faire  en  d(Mnandaient  la 
(>ermission  hleurs  supérieurs  et  les  pronon- 
çaient ilevant  Dieu  pour  le  temps  déterminé 
|iar  celui  qui  les  avait  permis. 

Les  sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne  diri- 
geaient liéjà,  à  cette  épof|ue,  quelques  mai- 
sons d'orphelines;  la  tenue  de  ces  établis- 
sements était  semblable,  pour  le  fond,  à 
celle  que  nous  voyons  dans  nos  maisons 
de  ce  genre.  L'ordre  do  la  journée,  le  temps 
partagé  entre  l'instruction  et  le  travail  ;  le 
trousseau  do  chaque  enfant  adnuse  ;  l'Age 
d'entrée  et  de  sortie;  les  elfels  ipi'on  devait 
leur  donner  en  partant;  les  fondations  pour 
une,  deux,  trois  places,  h  raison  de  l.'iO  fr. 
chacune;  tout,  en  un  mot,  se  pratiquait 
comme  aujourd'hui. 

Les  S(cuis  inlirmières  avaient  le  soin  des 
malades  cl  la  distribution  des  secours  auv 
pauvres,  ci  domicile  ou  dans  leur  maison; 
tamôl  la  môme  sœur  était  chargée  de  l'école 


du  soir,  des  malades  et  de  l'administration 
des  charités  ;  taidflt  elle  n'avait  que  ces  deux 
dernières  fonctions  :  quelques-unes  étaient 
chargées  de  l'administraiion  d'un  hospice 
et  des  malades  externes.  Les  actes  qui  nous 
restent  sur  cet  ofliie  de  liienfaisance  lémoi-^ 
gnent  du  grand  jirix  qt'.'on  faisait  de  ces 
œuvres  d'immanité ,  et  comme  on  entrait 
dans  les  vues  du  pieux  fomlateur  ;  rien  ne 
paraissait  jjetit  à  la  congrégation  ni  aux 
communes,  quand  it  s'agissait  de  soulager 
les  pauvres  dans  leurs  maladies.  C'est  avec 
attendrissement  qu'on  lit  les  qneh^ues  lam- 
beaux de  vieux  papiers  qui  nous  ont  trans- 
mis ce  que  nous  avons  i)u  recueillirdes  soins 
que  les  bonnes  sœurs  prodiguaient  aux  mal- 
heureux. Elles  les  visitaient  ,  les  conso- 
laient ,  les  soignaient  comme  des  mères  : 
tisane,  remède,  bouillon,  nourriture,  linge, 
elles  trouvaient  moyen  de  leur  procurer  tout 
ce  qu'exigeait  leur  situation  ;  elles  s'enten- 
daient avec  le  médecin  pour  les  saignées  et 
la  manière  d'exécuter  ses  ordonnances;  elles 
le  conduisaient  de  teiuiis  en  temps  chez  les 
malades;  afin  de  ne  pas  se  tromper  dans  le 
tiaitement,  elles  tenaient  une  petite  phar- 
macie ,  presque  toujours  composée  des  sim- 
|)les  qu'elles  allaient  cueillir  à  la  bonne  sai- 
son,  et  priaient  le  médecin  d'en  faire  quel- 
(piefois  la  visite,  a  in  de  constater  l'état  de 
leurs  remèdes.  Leur  zèle  industrieux  savait 
trouver  dus  ressources  pour  fournir  aux 
malades  pauvres  de  quoi  se  vêtir,  se  cou- 
cher, se  blanchir  convenablement  ;  elles  se 
faisaient  un  bonheur  de  leur  [irocurer  non- 
seulement  les  secours  corporels  dont  ils 
avaient  besoin  ,  mais  encore  toute  l'assis- 
tance spirituelle  dont  elles  étaient  capables. 
C'étaient  pour  les  afiligés  des  anges  conso- 
lateurs, aussi  dévoués  à  la  sanctifiration  de 
l'Ame  qu'au  soulagement  du  corjis.  Il  est 
vrai  qu'elles  ne  pouvaient  se  cotiser  dans 
ces  nombreux  bienfaits,  que  [)Our  leurs 
soins  maternels  et  leur  activité  infatigable. 
N'ayant  pour  richesse  que  leur  tendre  cha- 
rité, elles  recevaient  tout  le  reste  de  la  libé- 
ralité d'autrui  ;  mais  leur  t;\chc  n'en  était 
pas  moins  une  vertu  au-dessus  de  tout  éloge, 
un    dévouement    digne  de  l'admiration   des 

eur  était  lecom- 
eur  zèle  de  telle  soi  te  , 
que  le  soin  des  malades  ne  leur  fit  jamais 
négliger  celui  de  l'école,  et  d'avoir  tant  de 
prudence  dans  l'olUce  auprès  des  inliniies, 
(pie  les  services  de  leur  charité  ne  pussent 
compromettre  ni  la  vertu  de  la  sœur  cpii 
les  rendait,  ni  la  santé  du  malade  (pii  les 
recevait.  Aussi  (pioiqu'il  se  soit  renroiUré 
quelques  défauts  inséparables  de  la  fragilité 
huiuaine,  les  scandales,  s'il  y  en  a  eu,  ont 
été  si  rares,  (jue  la  tradition  n'en  conserve 
aucun  souvenir. 

1\L  Pogel  de  Ventou  ,  vicaire  général  du 
diocèsede  Toul,  remplissait  les  fomtions  de 
supérieur  de  la  congrégation  et  la  giuiverna 
jusqu'.'i  la  suppression  des  ordres  religieux. 
Il  élan  doyen  du  chapitre  et  examinateur 
synodal ,  "très-instruit  en  théologie  et  en 
droit.  Lors   de  la   persécution    de    1703,  il 
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donna  à  ses  filles  l'exempie  aes  confesseurs 
de  la  foi  ;  il  émigra  et  mourut  en  exil.  Du- 
rant son  adminisiration,  Mgr  de  Cliauiuont, 
évèque  de Saint-Di6,  avait  la  direiliou  des 
sœurs  placées  dans  son  diocèse;  mais  les  let- 
tres d'obédience  que  ce  prélat  leur  donnait 
n'étaient  valables  que  pour  un  an  ;  les  sœurs 
présentaient  annuellement  leur  commission 
à  l'évêché,  afin  d'en  recevoir  un  nouveau 
mandat  d'exercice. 

La  révérende  Mère  Jeanne  Pierson,  dont 
la  mémoire  est  en  vénération  dans  l'àmede 
toutes  les  sœurs  qui  l'ont  connue,  était 
supérieure  f^énérale  de  la  congrégation , 
<lepuis  1768.  Dans  celte  administration,  alors 
sidillicile,  elle  se  mnntra  généreuse,  humble, 
jirudente  et  inébranlable.  Sa  coniluile  fut 
exemplaire  p.ar  sa  fidélité  à  la  vraie  doclrine 
de  l'Eglise  et  [lar  la  praliiiue  de  toutes  les 
vertus  de  son  état,  |)rinci|ialement  sous  la 
tourmente  révolutionnaire.  Dès  qu'elle  sut, 
en  1790,  que  l'assemblée  constituante  avait 
décrété  la  suppression  des  maisons  reli- 
gieuses, cette  prudente  supérieure  se  fit 
reconnaître  par  la  municipalitédeJ'oul,  (lour 
institutrice  communale,  et  par  ce  moyen 
elle  prévint  la  vente  de  la  maison  mère,  qui, 
à  la  restauration  du  culte,  fut  rendue  en 
toute  propriété  h  la  congrégation  ,  comme 
tous  les  biens  de  l'Eglise  non  aliénés  ren- 
trèrent dans  leurétat  antérieur.  Klle  continua 
d'habiter  la  maison  et  d'y  tenir  l'école,  sans 
changer  dans  sa  conduite  autre  chose  que 
son  habit  religieux.  Trois  lois  les  agents 
inuiii(i|)aux  voulurent  la  forcer  de  faire  son 
école  selon  les  idées  du  temps,  ut  trois  fuis 
elle  évita  leur  malveillance  et  maintint  son 
oeuvre  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie.  A  son  exemple, 
ses  filles  se  rendirent  recommandubles  [lar 
Jeur  fidélité  durant  cette  grande  épreuve  ; 
elles  n'eurent  que  huit  de  leurs  sœurs  qui 
sortirent  de  la  congiégation;  la  persévé- 
rance de  toutes  les  autres  est  d'autant  [ilus 
admirable  que  le  règlement  leur  conserve 
la  faculté  de  reprendre  la  vie  privée,  et  que, 
jilacées  isolément  dans  les  paroisses  ,  elles 
étaient  plus  exposéi'S  au  péril,  et  moins 
prémunies  contre  la  séduction.  Il  est  vrai 
que,  [jendant  cette  horrible  tempête,  elles 
furent,  pour  la  plupart,  obligées  de  suspen- 
dre leurs  fonctions,  de  rentrer  dans  leurs 
l'amillcs  et  d'y  |>orter  l'habit  séculier;  mais 
ces  vertueuseslilles  vécurent  dans  le  monde 
comme  n'en  étant  plus,  y  conservèrent l'os- 
pritdeleur  état,  et  lirenlj!  parleur  conduite, 
i'édific.ilion  de  la  commune  qui  était  de- 
venue leur  asile.  Un  grand  nombre  d'entre 
elles  continuèrent  h  faire  l'école  en  secret, 
et  de  rendre  à  la  jeunesse  et  aux  pauvres 
tous  les  services  que  cette  déplorable  époque 
ne  leur  rendait  pas  impossibles.  Dans  les 
grandes  tempêtes,  tamlis  (|ue  les  vents  im- 
pétueux renversent  les  arbres  élevés  et  em- 
poitent  les  moissons  qui  se  trouvent  sur  les 
nauteurs,  les  humbles  plantes,  cachées  sous 
les  épines  dos  vallées,  ciuitinuenl  tran- 
quillement de  croître  et  de  proiluire. 

.•\[)rès  la  suppression  du  ciiajiilre  <Jn)  Toul, 
Mjir  de  Mancssy   continua  la   direction  des 


sœurs  uo  la  Doclrinecliretienne.il  leséclai- 
rait  de  ses  conseils  durant  ces  jours  de 
troubles;  les  forliliait  dans  la  foi  orthodoxe 
et  avait  soin  de  les  prémunir  contre  les  piè- 
ges el  la  terreur  du  temps.  Ce  fut  en  exerçant 
le  saint  ministère  chez  elles  qu'il  fut  délivré, 
commepar  miracle,  d'une  bande  de  furieux, 
qui  le  cherchaient  pour  l'arrêter  et  le  faire 
périr;  l'un  de  ces  malheureux,  en  arrêtant 
ce  saint  prêtre,  (^ui  restait  paisible  comme 
un  agneau,  lui  fit  au  visage  une  large  bles- 
sure d'un  coup  de  bayonnelte;  mais  la  dou- 
ceur du  ministre  de  Jésus-Christ,  et  les 
prières  de  ses  filles,  calmèrent  la  tempête  : 
le  tigre  lâcha  sa  victime  et  la  laissa  se  re- 
tirer tranquillement  dans  sa  demeure.  Dès 
lors  ce  pieux  supérieur  n'exerça  plus  qu'en 
secret  les  fonctions  de  sa  charge,  jusqu'au 
concordat  de  1801. 

x\prôs  la  réunion  des  deux  diocèses  de 
Nancy  et  de  Toul,  il  fut  convenu  entre  le 
pouvoir  ecclésiastique  et  le  pouvoir  civil 
que  la  maiïon  mère  de  la  congrégation  se- 
rait établie  à  Nancy;  cette  convention  fut 
stipulée  dans  les  statuts;  l'année  suivante, 
ISOi,  l'ancienne  maison  des  Capucins  fut 
remise  avec  toutes  ses  dépendances  à  la  dis- 
}iosition  des  sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne, 
pour  être  le  chef-lieu  de  leur  institut. 

Apiès  la  mort  de  Jlgr  rte  Manessy , 
M.  Cliaput,  son  compatriote  etson  ami  intime, 
fut  chargé  de  la  direction  des  sœurs  de  la 
Doclrine  chrétienne.  Ses  premiers  soins  fu- 
rent consacrés  à  recueillir  toutes  les  voix 
jiour  l'élection  d'une  su|iérieure  générale. 
Dès  que  les  bonnes  sœurs  entendirent  la 
voix  de  ce  nouvel  Esdras  (jui  leur  annonçait 
la  restauration  de  leur  ordre,  el  les  invi'tait 
à  (initier  l'habit  profane,  les  ennuis  de  l'exil 
el  ce  trofi  long  deuil  où  elles  gémissaient, 
alin  de  se  joindre  à  lui  pour  relever  les 
murs  de  la  Jérusalem  mystique,  elles  ac- 
cueillirent avec  transport  cette  bonne  nou- 
velle; vl  comme  Zacharie,  e//ej,-  ^t'HircH/  le 
Sciijncur  de  ce  qu'il  venait  visiter  son  peuple. 
Aussitôt  quittant  leur  retraite  avec  la  joio 
des  Israélites  au  sortir  de  la  cai»tivilé,  elles 
accourent  à  l'envi  se  remettre  sous  la  direc- 
tion du  guide  fidèle  qui  venait  les  conso- 
ler, et  rejircnnenl  avec  une  nouvelle  ardeur 
les  pénibles  travaux  de  l'enseignement  : 
travaux  si  chers  à  leur  ciçur  qu'un  grand 
nombre  d'entre  elles  ne  les  avaient  point 
interrompus  durant  ces  jours  de  persécu- 
tion. 

SI.  Chapul  réunit  les  voix  jiour  le  16  jan- 
vier 1803,  il  s'en  trouva  cent  trente-deux. 
Los  douze  aniiéis  précédentes  avaient  dimi- 
nué la  congrégation  de  moitié.  Le  dépouil- 
lement du  scrutin  olTrit  une  grande  majorité 
en  faveur  de  la  bonne  sœur  'l'Iiérèse  Uo>aliu 
Marquant,  et  elle  fui  proclamée  supérieure 
générale. 

Ce  conmiPiicement  de  restauration  offrait 
bien  des  dilîicultés,  exigeait  bien  des  priva- 
tions et  dos  sacrifires,  mais  associée  au  zèle 
sage  el  courageux  do  SI.  Cliaput,  la  supérieure 
s'est  montrée  à  b  hauteur  de  sa  charge,  .\lors 
paraissaionl  lous  les  ravages  d'une  trop  d(J- 
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/ilorable  époque,  toules  les  ressources  des 
sœurs  huiuaiiieiuent  liélruites  ,  leurs  fonda- 
tions entre  des  mains  élrangères,  leurs  écoles 
à  refonder,  l'autorisation  du  gouvernement 
àoh>tenir;  tout  n'était  plus  que  ruines  et  dé- 
bris, comme  apiès  le  plus  horrible  naufrai^e. 

Quoique  timide  et  encore  jeune,  mais 
douée  d'un  caractère  ferme,  d'un  esprit  droit, 
et  d'une  admirable  soumission  à  la  volonté  de 
Dieu,  la  supérieure  mit  la  main  h  l'œuvre  avec 
la  pi  usgrande  confiance:  pétitions,  démarches, 
refus,  denûment,  embarras  de  tout  genre, 
rien  n'ébranlait  son  courage,  ni  son  attache- 
ment à  la  congrégation,  et  Tardent  désir 
qu'elle  avait  de  la  rétablir,  l'élevait  au-des- 
sus de  sa  timidité  et  des  entraves  de  l'admi- 
nistration. 

M.  Chaput  voulut  h  la  congrégation  une 
existence  légale;  des  statuts  analogues  à  la 
législation  en  vigueur  furent  préparés  par 
lui  et  le  nouvel  évêquc  Mgr  d'Osmond  et  le 
|iréfel  de  la  Meurthe;  ils  furent  approuvés 
par  le  gouvernement  le  28  prairial  an  XI 
(20  avril  1803).  Les  sœurs  delà  Doctrine 
chrétienne  furent  les  premières  qui  reçurent 
cet  acte  de  justice  du  gouvernement  consu- 
laire. 

Une  sage  mesure,  olijct  des  articles  47  et 
48  des  statuts,  fut  d'ouvrir  uri  asile  honoia- 
ble  à  la  vieillesse  qui  n'a  plus  la  force  de 
soutenir  les  fatigues  de  l'enseignement,  à 
l'inliimité  qui  réclame  des  soins  particuliers 
et  du  repos. 

Ce  fut  le  jour  de  la  fôte  de  saint  Jérôme, 
1804,  que  les  sœurs  de  la  Doctrine  chrétienne 
re|)rirent  le  costume  religieux  qu'elles  ont 
porté  jusqu'en  1825.  Les  premières  années 
elles  vécurent  dans  la  [dus  extrême  pau- 
vreté ;  trois  ou  quatre  planches  placées  sur 
des  ais  chancelanis  leur  servirent  de  tables, 
quelque  autres  planches  sur  des  pierres  de- 
vinrent des  bancs,  des  vieux  bois  de  lit 
qu'elles  recueillirent  formaient  l'ameuble- 
luent  des  chauibres  à  coucher;  celui  de  la 
cuisine  se  coiuposa  de  quelque  marmites  et 
des  ustensiles  les  plus  indispensables  à  la 
préparation  de  la  plus  indispensable  nourri- 
ture ;  tels  furent  les  commencements  de  la 
maison  mère. 

Sur  la  fin  de  l'année  1820,  la  maison  mère 
fui  envahie  par  une  épidémie  tiésoinnto  qui 
empoita  plusieurs  de  ses  tilles;  la  supérieure 
elle-même,  deux  de  ses  sœurs  et  prcs(]ue  tous 
lesniendjresde  lacommunnulé  furent  atteints 
d'u  Uéaii;  ilfallut  fermer  les  école>  et  renvoyer 
les  novices  à  leurs  paients.  Leur  Mère  et 
une  de  ses  sœurs  succombèrent  à  cette  ma- 
ladie, 'loutes  les  sœurs  versèrent  des  laiiues 
abondantes  sur  la  tombe  d'une  Mère  qui  les 
avait  dirigées  pendant  dix-huit  ans  avec  t.uU 
de  Scigesse  et  de  bonté.  A  son  élection  il  y 
avait  cent  trente-deux  sœurs,  on  en  comptait 
trois  cent  (|uatre-vingl  deux  à  sa  mort.  La 
Mère  Pauline  de  Faillonnet  lui  succéda  le 
15  tiiars  1821,  et  le  10  février  1823  on  fil  la 
dédicace  d'une  chajielle  qui  avait  coûté  (jua- 
raiite  nulle  frani  s. 

L'institut  faisait  de  rapides  jirogrès  ;  trois 
ans  après  .M.  le  supérieur  revenant  d'une 


tournée  fort  longue,  s'écria  tout  h  coup  avec 
une  sainte  joie  :  «  Dieu  soit  béni,  voilà  près 
de  dix  mois  que  nous  vous  avons  vi- 
sitées; nous  sommes  arrivé  chez  la  plupart 
sans  être  attendu  et  aux  différentes  heures 
du  jour  et  nous  avons  trouvé  nos  bonnes 
sœurs  occupées  précisément  à  ce  qu'elles 
devaient  faire  à  l'heure  de  notre  entrée! 
Cette  exactitude  me  remplit  le  cœurd'uoe 
joie  inetfable.  »  La  congrégation  fit  une 
grande  perte  à  la  mort  do  son  digne  supé- 
rieur, elle  eut  lieu  en  1823. 

La  conduite  de  ces  respectables  filles  qui 
depuis  plus  d'un  siècle  d'existence,  au  mi- 
lieu de  tant  de  jiérils  et  d'épreuves,  ne  s'est  ja- 
mais démentie ,  est  le  jdus  bel  éloge  que  l'on 
puisse  faire  de  cette  communauté,  et  de  son 
fondateur. 

Au  commencement  de  ce  sièchi  les  supé- 
rieurs de  la  congrégation  avaient  eu  le  i)ro- 
jct  de  faire  de  l'émission  des  vœux  un  arti- 
cle du  rèj;lemcnl,  mais  lis  crurent  devoir 
ajourner  cette  mesure,  parce  que  les  circons- 
tances ne  semblaient  pas  assez  favorables. 
Mgr  Menjaud  ,  témoin  de  l'élan  religieux 
donné  à  la  congrégation  par  la  révéïende 
Mère  Pauline, rendit  obligatoire, en  1844, l'é- 
mission des  trois  vceux  de  religion  :  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance.  Tous  les 
membres  de  la  congrégation  se  réjouirent 
de  cette  mesure  dont  elles  comprenaient 
la  nécessité.  En  s'attachant  d'une  manière 
])lus  irrévocable  à  leur  vocation  elles  espé- 
raient recevoir  les  grâces  abondantes  qui 
sont  attachées  à  cette  consécration. 

Depuis  cette  heureuse  amélioration  la 
congrégation  de  la  Doctrine  chrétienne  a  fait 
des  progrès  |dus  r.ipides.  Dieu  a  multiplié 
les  vocations.  Hn  1844  elle  se  composait  de 
se[it  cents,  aujourd'hui  elle  en  coiiijite  plus 
de  treize  cents  formant  environ  trois  cents 
communautés  et  deux  cents  écoles.  Le  plus 
grand  nombre  de  ces  établissements  sont  ré- 
fiandus  dans  les  départements  de  la  Meurthe, 
de  la  Meuse,  des  Vosges,  du  lias-Uhin  ,  du 
Haut-Uhin  ,de  la  .Marne,  de  la  Haute-Marne, 
de  la  Cùte-d'Or.  La  congrégation  a  aussi 
vingl-six  établissements  dans  la  Ikdgi(iue  et 
dans  le  Luxembourg  hollandais. 

Cet  institut  donne  en  ce  moment  l'instruc- 
tion primaire  à  plus  de  quarante  mille  jeu- 
nes tilles,  l'éJucation  et  l'iustruciion  dans 
les  écoles  communales ,  l'étlucation  et  l'ins- 
truction secondaire  dans  les  pensionnats  et 
dans  les  écoles  privées 

Les  études  du  noviciat  ont  pris  i  extension 
(|ue  réclamaient  les  besoins  «le  l'époque. 
Depuis  quelques  années  l'Académie  a  décer- 
né aux  sœurs  da  la  Doctrine  chrétienne  jilus 
de  cent  médailles.  Pendant  les  trçMite-quatrc 
années  de  l'administration  delaMère  Pauline, 
les  bénédictions  du  ciel  se  sont  répandues 
avec  abondance  sur  cette  congrégation  ; 
cette  vénérable  supérieure,  voulant  consa- 
crer à  l'obéissaiice  le  reste  de  sa  vie  si  bien 
employée,  déclara,  en  185."),  en  se  démettant 
volontairement  de  sa  charge,  (ju'elle  ne  vou- 
lait plus  que  ses  chères  filles  lui  donnassent 
leurs  sulliages:  par  respect  |iour  sa  volonté 
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011  choisit  pour  la  reoiiilacer  Joséphine  Clou- 
tier,  li  lèle  et  zélée  coopérntrice  de  ses  tra- 
vaux, qu'elle  avait  d'abord  secondée  en 
qualité  de  maîtresse  des  novices ,  puis  de 
première  assistante.  On  a  tout  à  attendre 
d'un  choix  qui  a  obtenu  l'assentiment  de 
toute  la  congrégation.  (1) 

DOMINICAINES,  religieuses  à  Calais,  dio- 
cèse d'Ârras  {Pas-de-Calais). 

Le  monastère  du  tiers  ordre  de  Saint- 
Dominique  de  la  ville  de  Calais,  tirait  son 
origine  de  l'ancien  couvent  du  Saint-Es- 
prit de  la  ville  de  Thérouaiine,  fondé  par 
Mme  la  comtesse  d'Artois,  épouse  du 
prince  Robert  de  France,  frère  du  roi  saint 
Louis.  La  ville  de  Thérouaiine  ayant  été  ra- 
sée et  les  couvents  détruits  en  1353  |iar  l'ar- 
mée de  l'empereur  Ciiarles-Ouint,  les  reli- 
«ieuses  Dominicaines  se  retirèrent  en  dif- 
férents endroits,  et  fondèrent  neuf  monas- 
tères. 

La  révérende  Mère,  Jeanne  de  Lannoy,  ac- 
compagnée de  cinq  autres  religieuses,  vin- 
rent à  Calais  en  i^'àk;  elles  y  furent  reçues 
par  les  .\nglais  qui  occupaient  alors  la  ville, 
et  obtinrent  de  la  leine  Marie  d'Angleterre 
la  permission  d'y  établir  leur  monastère, 
qui  ne  conserve  aucun  litre  ni  lettre  de  fon- 
dation. 

L'an  loGl,  l'église  de  Saint-Nicolas  ayant 
été  démolie  pour  bûlir  la  citadelle,  on  en 
doniia  une  partie  aux  religieuses  Domini- 
caines qui  l'ont  possédée  jusqu'en  1793. 

Depuis  leur  fondation  jusqu'en  16i2,  elles 
se  vouèrent  au  soin  des  malades  de  la  ville, 
tant  dans  l'intérieur  de  leur  monastère  que 
dans  les  familles,  oùelles  se  rendaient  quand 
elles  y  étaient  demandées, 

La  révérende  Mère,  Jeanne  de  Lannoy, 
première  prieure  de  la  maison,  l'a  gouver- 
née pendant  soixante-six  ans;  elle  mourut 
en,  lG20,agéede  cent  cin(i  ans.  Les  religieu- 
ses ne  voulant  pas,  par  humilité,  se  charger 
du  prieuré,  deniandùreiit  une  suuérieure 
aux  religieuses  Dominicaines  d'Abbeville. 
La  révérende  Mère  Anloinelto  Le  Bel  de 
Saint-Jose|)li,  religieuse  professe,  leur  fut 
accoidée,  et  élue  prieure.  Le  G  janvier  IGVl, 
elle  établit  la  clôture,  sous  l'autorité  de  mes- 
sire  Jean  Doice,  évé(iue  de  Boulogne.  Les 
religieuses  quittèrent  alors  le  soin  îles  ma- 
lades pour  s'occujier  lie  l'instruction.  La  ré- 
xéreiidc  Mère  de  Saint-Joseph,  après  avoir 
exercé  ))endant  cinquante  ans  la  charge  de 
jirieure,  mourut  le  3  décembre  1G70,  Agée  de 
soixante-i|u:nze  ans.  Le  12  de  mai  IGG'i-  elle 
avait  obtenu  en  cour  de  Home,  qu'après  sa 
luort  le  prieuré  serait  changé  m  triennal, 
selon  la  coutume  do  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, ce  qui  a  conunencé  le  8  décembre  de 
ladite  année,  jusqu'en  1792  qu'elles  ont  dû 
abandonner  leur  couvent.  Elles  ne  se  sont 
jamais  rétablies. 

DOROTHÉE  (SoF.uns  de  SAINTE-), 
parmi  toutes  les  iiistilutions  régulières  ou 
BO^iilières  cpii   ont  été  fondées   pour    l'ius- 
Iruituju  et  l'éducation  des  jeunes  lilles,  sur- 

(I)   loi/,    à  l:i  fin    du   vol.,   n»  70. 


tout  des  filles  jiauvres  et  abandonnée.-,  il  n'y 
en  a  [leut-ôlre  aucune  qui  tende  mieux  à  ce 
but  et  qui  obtienne  plus  elTicacement  ce  ré- 
sultat que  celle  des  sœurs  de  Sainte-Dorothée. 
Prendre  un  soin  tout  particulier  de  ces  en- 
fants délaissés,  qui  par  la  faute  ou  par  l'im- 
puissance de  leurs  jiarents  croupissent  dans 
toutes  sortes  de  défauts  et  de  mauvaises  ha- 
bitudes; se  dévouer  à  leur  bien-être;  leur 
faire  aimer  le  travail,  leur  apprendre  lesou- 
vi'ages  dont  elles  sont  capables,  ceux  qui 
conviennent  h  leur  âge,  à  leur  sexe,  leur 
donner  une  éducation  morale  et  religieuse, 
les  former  aux  devoirs  de  la  vie  civile,  telle 
est  la  lin  qu'elles  se  proposent  et  qu'elles 
s'etforcent  d'atteindre,  avec  un  zèle  et  une 
sage  industrie  qui  sont  heureusement  cou- 
ronnés. Un  des  principaux  moyens  qu'elles 
emjiloient  est  une  douce  et  bienveillante 
surveillance,  ce  sont  des  avertissements 
charitables,  des  observations  faites  avec 
beaucoup  de  discrétion  et  de  méiiagemenls 
dont  elles  chargent  des  personnes  de  leur 
sexe,  d'une  piété  soliiie,  d'une  sagesse 
éprouvée  et  avantageusement  connue;  on 
les  choisit  de  [iréférence  parmi  les  jeunes 
personnes  qui  se  distinguent  par  leur  con- 
duite régulière  et  surtout  parmi  leurs  voisi- 
nes, |)arce  qu'elles  jouissent  de  plus  de  con- 
fiance,  qu'elles  peuvent  plus  facilement  leur 
en  inspirer  et  établir  plus  fréijuemment  des 
relations  avec  elles. 

Les  sœurs  de  Sainte-Dorothée  désignent 
dans  chaque  petite  rue  ou  dans  un  quartier 
les  jeunes  lilles  ([ui  sont  chargées  d'exercer 
cette  surveillance;  une  ou  deux  d'entre  el- 
les |)ortent  le  nom  d'assistante;  chacune  des 
assistantes  est  soumise  à  une  surveillante 
d'une  paroisse,  et  celle-ci  se  met  en  rapport 
avec  une  ancienne  ou  la  supérieure  d'une 
compagnie;  et  dans  les  villes  plus  considé- 
rables qui  renferment  plusieurs  [laroisses, 
toutes  les  am^ienncs  ou  supérieures  d'une 
compagnie  dé|iendeiit  de  la  surintendanie 
des  surveillantes,  ou  de  la  sujiérieure  géné- 
rale des  diverses  compagnies.  Telle  est  l'or- 
ganisation decetleœuvreadmirable,  qui,  par 
la  constante  sollicitude  et  le  zèle  infatigable 
des  fièies  Luca  et  Marco  do  Conti  Passi 
de  Bergamo,  a  été  établie  dans  un  grand 
nombre  do  localités  et  de  villes  d'Italie, 
comme  on  jieiit  s'en  convaincre  par  la  lec- 
tun;  du  livie  Delta  pia  opéra,  réimprimé  eu 
1836  à  Rome,  aux  frais  de  la  Projiagandc. 
Cette  œuvre,  si  propre  h  préserver  h.'s  jeu- 
nes personnes  de  se  laisser  entraîner  par  le 
toirent  de  la  corruption,  de  leur  assurer  les 
moyens  d'une  existence  honnête,  et  d'en- 
tretenir leurs  senliments  |iieux,  est  déjîi  éta- 
blie dans  plus  de  vingt  paroisses  dans  la  ca- 
liitaledu  monde  chrétien;  mais  elle  prospèio 
principalement  l\  (iènes,  et  dans  lo  royau- 
me Lombardo-\'éiiitien.  Or  les  rajiporls  (|u'il 
nous  a  été  permis  d'avoir  avec  des  membres 
de  cette  congrégation  pendant  un  séjour 
que  nous  limes  dans  une  localité  où  sont 
établies  des  sœuis  <io  Sainte-Dorothée,  nous 
convainipiireiit  (]ue  rien  n'était  jikis  aima- 
ble, iilu3  attrayant,  nous  oserions  due  plus 
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sMiiisanl  (lue  leur  douce  el  angélique 
piété;  pt  quoique  quinze  années  se  soient 
écoulées  depuis  cetie  époque  et  que  pen- 
dant cet  intervalle  nous  n'ayons  jamais 
eu  la  pensée  de  nous  occuper  du  diction- 
naire des  congrégations  religieuses,  nous 
avons  conservé  l'impression  si  favorable  que 
nous  reçûmes  de  ces  relations,  et  il  nous  est 
arrivé  souvent  de  nous  en  entretenir  avec  les 
personnes  qui  purent  apprécier  comme  nous 
les  qualités  qui  distinguent  les  sœurs  de 
Sainte-Dorothée.  Rien  n'est  si  essentiel  que 
de  conserver  à  un  Institut  le  vérital^le  esprit 
qui  a  présidé  à  son  établissement;  mais 
combien  n'est-il  pas  à  craindre  qu'en  s'en 
écartant  on  ne  tombe  dans  le  relâche- 
ment ou  on  ne  voie  tomber  en  décadence, 
puis  disparaître  ceux  qu'animait  la  plus 
granae  ferveur,  et  (]ui  réunissaient  des  élé- 
ments de  prospérité  et  de  durée.  Voilà  pour- 
quoi il  est  d'une  si  grande  utilité  ou  ijlulôt 
d'une  indis[iensable  nécessité  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  ce  but  et  de  faire  de  conli- 
nijels  efforts  pour  l'atteindre.  Si  les  tilles  de 
la  Charité  se  répandent  dans  le  monde  jiour 
I  orler  des  secours  aui  malades,  les  sœurs 
de  Sainte-Dorothée  ne  le  fréquentent  que 
jiour  se  livrer  à  des  œuvres  de  piété  et  de 
charité  qui  tendent  h  retirer  les  jeunes  per- 
sonnes de  l'abîme  du  vice  ou  à  les  eiupê- 
t;her  d'y  tomber;  et  c'est  une  entreprise 
bien  plus  dilTicile.  Elles  tiennent  exacte- 
ment les  catalogues  soit  des  filles  qui  sont 
l'objet  de  leur  surveillance,  soit  de  toutes 
celles  qui  par  leur  zèle  et  leur  charité  con- 
tribuent puissamment  h  cette  bonne  œuvre, 
sous  la  direction  des  sœurs,  yav  leur  vigi- 
lance et  par  tous  les  moyens  ingénieux  que 
leur  ins()ire  leur  charitable  industrie.  Les 
sœurs  de  Sainte-Dorothée  président  les  as- 
semblées qui  ont  lieu  pour  le  bien  et  la 
pros|)érité  de  l'œuvre.  Elles  s'appliquent  h 
dater  d'autres  jjaroisses  de  cette  bienfaisante 
institution;  elles  s'efforcent  à  former  les 
assistantes,  surveillantes,  siiriiUendantcs, 
à  ranimer,  à  raviver  leur  zélé,  et  c'est  ainsi 
qu'elles  travaillent  au  véritable  bonheur  do 
lanl  de  lilles  malheureuses,  si  dignes  de 
compassion,  qu'elles  réhabilitent non-seule- 
nieul  aux  veux  de  la  religion,  mais  de  la  so- 
ciété. 

Sainte  Dorothée  qui  demeurait  à  Césarée 
en  Cappadoce,  [irovince  de  l'Asie  Mineure, 
s'était  consacrée  nu  Seigneur,  et  ne  sou|)i- 
rait  qu'à  donner  à  Notre-Seigneur  Jésus- 
Clii  isl  des  preuves  de  l'ardent  amour  dont 
elle  brûlait  pour  lui.  ^.e  gouverneur  Kaliri- 
cius,  enticiui  juré  des  Cbréiiens,  fait  appe- 
ler Dorothée,  l'invite  avec  beaucoup  de  dou- 


ceur à  adorer  les  idoles  et  à  consentir  à  l'é- 
liouser,  mais  la  sainte  repousse  Tune  et  l'au- 
tre proposition  avec  indignation.  Sans  se 
laisser  décourager  par  ce  refus,  Fabriciiis 
chercha  à  la  séduire  par  l'intermédiaire  de 
deux  jeunes  Chrétiennes,  Christe  et  Calixte, 
qui  avaient  eu  le  malheur  d'apostasier,  mais 
Dorothée,  par  son  zèle  et  sa  charité,  parvint 
à  toucher  le  cœur  de  ces  misérables,  à  les 
convertir  et  à  leur  inspirer  le  courage  de 
supporter  le  martyre.  Le  tyran,  pour  se  ven- 
ger, l'exposa  à  de  cruelles  tortures,  au  mi- 
lieu desquelles  Dorothée  témoignait  la  plus 
grande  joie,  et  comme  Fabricius  demandait 
à  la  sainte  quel  était  le  sujet  de  la  joie 
qu'elle  manifestait  :  «  C'est,  »  lui  dit-elle, 
«  que  j'ai  gagné  deux  âmes  a  Jésus-Christ.  » 

Arrivée  sur  le  lieu  du  supplice,  un  jeure 
homme  se  présente  et  lui  demande  par  dé- 
rision des  fruits  et  des  fleurs  du  jardin  de 
son  céleste  Epoux.  Et  aussitôt  à  la  prière 
de  Dorothée  et  par  la  volonté  toute-imis- 
sante  de  Dieu  s'offrirent  les  fruits  et  les 
fleurs  qu'on  venait  demander.  Ce  prodige  si 
inouï  causa  un  tel  étonnemeiit  à  ce  jeune 
homme  qui  s'appelait  Tliéopliile,  qu'à  l'ins- 
tant même  il  se  convertit  et  devint  un  fer- 
vent Chrétien.  C'est  à  cause  de  ces  circons- 
tances de  la  vie  de  sainte  Dorothée,  que  l'iiis- 
tilulion  (^ui  jiorte  son  nom,  l'a  |irise  pour  sa 
protectrice  On  vénère  le  corps  de  cette  il- 
lustre sainte  à  Uome,  dans  l'église  qui  porte 
son  nom;  on  en  célèbre  la  fête  le  6  du  mois 
de  février. 

Aucune  institution  ne  répond  mieux  aux 
plus  pressants  besoins  de  ce  siècle  et  ne  mé- 
rite mieux  d'être  encouragée  que  celle  des 
sœurs  de  Sainte-Dorothée.  On  trouve  deux 
de  ces  maisons  à  Home.  Il  en  existe  à  Gê- 
nes, à  Venise,  à  Padoue,  à  A'icence,  à  Bolo- 
gne et  ailleurs.  Des  œuvres  précieuses,  ré- 
gulières et  séculières  ont  mérité  la  haute 
protection  de  l'impéralrice  douairière  et  do 
l'impératrice  régnante,  l'une  et  l'autre  rem- 
[dies  de  vertus,  de  piété  et  de  mérite.  (îré- 
goire  XVI  approuva  l'inslitut  régulier  en 
1839,  et  il  donna  en  18il  un  bref  en  faveur 
de  l'institut  séculier. 

DOTTON  (Religieux  de  SAlN'l'-) 

Saint  Dotton  fonda  pendant  le  vi'  siècle, 
dans  une  des  îles  d'Aroade,  un  monastère 
qui  jouit  alors  d'une  grande  célébrité  et  (}ui 
aujourd'hui  porte  encore  son  nom;  il  en  l'ut 
élu  abbé;  il  conserva  longtemps  cette  digni- 
té, soupirant  sans  cesse  avec  la  plus  grande 
joie  après  le  moment  de  venir  à  Dieu;  il  \é- 
ciil  jiisiju'à  l'Age  de  cent  ans.  On  célèbre  sa 
fôto  le  y  du  mois  d'avril. 


E 


ECOLE?  CFLVItrrABLES  DE  SAINT- 
CllAl;l.E^  (Uames  desj. 

Lu  tres-vertueux  directeur  du  séminaire 


de  Nantes,  M.  Antoine  Gagnet  du  Bois- Hé- 
raut, menil)re  de  la  Compagnie  de  Snint-Sul- 
pice,  fut  avec  Mlle  de  la  Bourdonnnie  de 
Bras,  l'instrument  dont  Dieu  se  servit  Dour 
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fonder  à  Nanlcs  ces  écoles  tliarilables  qui 
eurent  pour  but  primiiii'de  recevoir  de  nou- 
velles converties  et  d'instruire  les  jeunes 
filles.  Six  personnes,  qui  tenaient  d'autres 
c»coles  de  charité,  vinrent  se  réunir  à  Mlle 
de  Bras,  et  leçurenl,  le  13  octobre  1(598, 
un  règlement  que  leur  donna  Mgr  Do^  Beau- 
vau.  alors  évoque  de  Nantes,  lilles  t.'établi- 
rent  dans  le  laubnurg  de  Saint-Clément,  et 
elles  recevaient  dans  leur  maison  de  gran- 
des et  de  petites  |>ensionnaires;  elles  four- 
nissaient des  maîtresses  d'école  à  diverses 
paroisses  du  diocèse.  Unies  par  les  seuls 
liens  de  la  charité,  elles  vivaient  en  com- 
munauté, [lOrlaient  un  costume  uniforme, 
mais  elles  no  faisaient  point  de  vœux. 

La  révolution  de  93  détruisit  cet  mile  éla- 
Ijlissement  et  la  maison  des  dames  dcSaint- 
Cliarles,  appelées  aussi  Carolines,  est  main- 
tenant occui>ée  par  le  grand  séminaire  de 
Nantes. 

ÉCOLES    CHARITABLES    DU    SAINT-EN- 
FANT-JÉSUS (SoKuus  des). 

Nolicn  sur  le  Rcv.  P.  Nicolas  Barre,  leur 
fondateur. 

Le  grand  zèle  que  le  révérend  P.  Barré  a 
fait  paraîire  pendant  le  cours  de  sa  vie  pour 
le  salut  des  .^mes,  cl  spécialement  jiour  ce- 
lui des  grands  pécheurs,  les  bénédictions 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  répandre  sur  ses  des- 
seins, méiilent  ([ue  nous  fassions  connaître 
les  vertus  de  cet  homme  ajiostolique. 

Il  naquit  le  20  octobre  de  l'aïuiée  1G21  , 
dans  la  ville  d'Amiens,  capitale  de  la  i'i- 
cardie.  Son  père  se  nouuuait  Louis  Barré, 
et  sa  mère  Aiiloinelte  Pelle.  Ils  étaient  issus 
l'un  et  l'autre  de  Irès-bonnèle  famille  et  ils 
vécurent  dans  la  piété  et  dans  la  crainte  de 
Dieu.  Ils  eurent  plusieurs  enfants,  auxquels 
ils  s'appliquèrent  à  communiquer  leurs 
vertus  et  leur  sagesse.  Mais  ils  ne  purent 
se  défendre  d'avoir  une  affection  particu- 
lière, de  donner  des  soins  el  d'être  rem- 
j)lis  de  sollicitude  pour  le  jeune  Nicolas  chez 
le(]ucl  ils  avaient  remarciué,  dès  le  plus  bas 
ûge  ,  des  dispositions  heureuses  pour  la 
jiiété,  qui  leur  tirent  piévoir  (ju'il  devien- 
drait enfant  de  bénédiction  pour  sa  famille, 

et  pour   l'Eglise   un  serviteur  utile On 

vit  avec  bonheur  le  jeune  enfant  aimer  la 
retraite  et  la  prièie  dans  un  ûge  oij  à  peine 
les  autres  enfants  commencent  à  faire  usage 
de  la  raison. 

11  se  dérobait  autant  qu'il  le  pouvait  à  la 
vue  (le  ses  parents,  pour  aller  assister  aux 
Ollices  divins  dans  les  égli>es  où  il  était  un 
sujet  d'édification.  S'il  était  obligé  de  rester 
à  la  maison,  il  se  retirait  en  un  petit  ora- 
toire c]u'il  s'était  préjiaré  pour  pratiquer  les 
exercices  de  piété. 

{ 31  mai.  )  Ce  fut  dans  ce  fietil  sanctuaire 
que  le  jeune  Nicolas  alla  se  prosterner  de- 
vant Dieu  ,  pour  lui  demander,  dans  sa  sim- 
plicité, et  avec  une  entière  couliance,  le  re- 
couvrement de  la  santé  d'une  de  ses  sœurs 
qui  était  5  l'article  de  la  mort  et  abandonnée 
des  médecins. 

La  divine  bonté  écoula  favorablement  la 


]irièro  oe  cet  ange;  elle  lui  fit  même  aus- 
sitôt connaître  si  infaillement  qu'elle  l'avait 
exaucé  qu'il  courut  au  lit  de  la  malade,  oîi 
étaient  réunis  ses  |>arents,  leur  assura  que 
sa  sœur  ne  mourrait  pas,  et  ajouta  que  l'a 
[iromesse  lui  eu  avait  été  faite  :  ce  que  l'é- 
vénement vérifia.  Celte  jeune  fille  fut  tou- 
jours reconnaissante  de  ce  bienfait;  elle  dé- 
clarait, en  toute  rencontre,  qu'elle  était  re- 
devable à  son  frère  Nicolas  de  la  vie  qui  lui 
avait  été  rendue.  Elle  suivait  tous  ses  con- 
seils dans  un  âge  plus  avancé,  en  imitant  sa 
piété  et  ses  bons  exemples;  elle  embrassa 
la  vie  religieuse  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois de  Paule,chez  les  sœurs  Minimes  d'Ab- 
beville  ,  où  après  avoir  donné  de  grands 
exemples  de  piété,  et  avoir  aussi  gouverné 
avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  douceur 
cette  communaulé,  elle  mourut  regrettée  do 
toutes  les  sœurs. 

Lorsque  le  jeune  Nicolas  eut  atteint  l'âge 
de  dix  ans,  il  se  sentit  si  porté  à  se  consa- 
crer totalement  à  Dieu,  qu'il  fit  dès  ce  lemps- 
là  le  vœu  de  garder  la  virginité  pendant  toute 
sa  vie,  et  comme  il  reconnut  dans  la  suite 
qu'on  ne  peut  conserver  la  vertu  de  pureté 
qui  est  un  don  de  Dieu,  que  |)ar  une  grâce 
spéciale,  il  fil  de  très-l'ervcntes  prières  jiour 
l'obtenir.  Ses  parents  ne  manquèrent  pas  de 
l'envoyer  aux  écoles  pour  lui  a|iiircndre  ce 
qui  convciiail  h  son  âge.  Lorsqu'il  fut  au 
collège  des  Jésuites,  ses  professeurs  ne  res- 
tèrent j)as  longlemjis  sans  reconnaître  ses 
moyens  naturels;  il  avait  un  esprit  très- 
vif  et  très-pénélranl.  Il  y  avail  peu  d'auteurs 
de  langues  étrangères  qu'il  n'entendît  et 
(pi'il  ne  traduisît  avec  une  facilité  qui  exci- 
tait l'admiration.  On  a  gardé  pendant  long- 
temps dans  sa  famille  el  dans  les  premières 
bdiliothè(pies  de  la  ville  plusieurs  ouvrages 
d'élo(iucnce,  de  géographie,  de  mathémati- 
ques et  autres,  comme  monuments  de  ses  con- 
naissances et  de  sa  caiiacité.  Outre  son  apli- 
titude  pour  les  sciences,  il  avait  de  grandes 
dispositions  pour  saisir  les  principes  el  les 
sccrels  des  arts  mécani(iues,  ce  qui  aurait 
été  pour  un  autre  lu  sujet  d'une  très-sé- 
rieuse élude,  devenait  pour  lui  un  agréable 
délassement. 

Miis  les  grâces  que  soliicilait  secrètement 
son  (œur,  et  (jui  le  iiressaienl  fiétiuemraent 
de  négli'.'or  ces  sortes  de  connaissances  jm- 
lemenl  Tiumaines  pour  s'exercer  dans  la 
science  des  saints  ne  lui  permirent  pas  do 
suivre  ses  inilinations.il  dut  donc  mo<lérer 
ce  |ienchant  naturel  et  ce  grand  désir  de 
tout  savoir.  Il  disait  depuis,  assez  agréa- 
blement que  c'était  étiez  lui  une  espèce  de 
libertinage  d'esprit  iju'il  lui  était  diflicile 
d'arrêter.  Ce  fut  donc  pour  ne  plus  varpier 
qu'à  la  scienne  des  saints  et  jiourse  défeiidie 
contre  les  jiiéges  qu'il  trouvait  dans  le 
monde,  (ju'il  prit  le  parti  d'enlrer  dans  lo 
cloître.  11  y  fut  reçu,  cl  a|)rès  l'année  de  son 
niivicial,  il  pronom;.)  ses  vieux  dans  le  cou- 
vent de  Chaillol,  le  31  du  mois  de  janvier 
de  l'année  1G'»9. 

On  lui  donna  d'excellents  maîtres  pour 
ses  éludes  de  pli;ioso|)liie  el  de  théologie  ; 
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t\s  reconnurent  l'élemlue  et  la  pénétration 
de  son  esprit ;quûiqu"il  eût  un  goût  [)rofond 
pour  les  sfienLes,il  ne  laissait  pas  de  réser- 
ver deux  ou  trois  heures  par  jour  qu"ii  don- 
nait à  l'oraison.  11  n'étjiit  encore  que  diacre 
qu'on  lui  conlia  le  soin  de  plusieurs  jeunes 
religieux,  i)0ur  les  former  à  l'étude  et  aux 
exercices  de  la  vertu.  Il  fut  toujours  très- 
sobre,  et  ne  se  contentant  |ias  de  la  vie  pi'ui- 
tente  et  des  jeûnes  que  l'on  observe  pendant 
plus  de  la  moitié  de  l'année  dans  son  ordre, 
il  s'en  imposait  encore  d'autres;  il  chercliait 
toutes  les  occasions  de  n'avoir  pour  toute 
nourriture  que  les  restes  des  autres.  Ces 
jiénitences ,  joinles  h  de  longues  veilles  et 
aux  exercices  d'une  oraison  continuelle  al- 
térèrent beaucoup  s.i  ?anté  dont  il  fit  un  sa- 
crifice à  Uicu. 

Ayant  reçu  le  sacré  caractère  du  sacer 
doce,  et  ayant  été  destiné  à  exercer  le  saint 
ministère  dans  le  tribunal  de  pénitence,  il 
coumiença  à  liavailler  à  la  conversion  des 
()éclieurs;  ce  qui  fut  toujours  son  plus  grand 
attrait  et  le  principal  caractère  de  cet  lioinine 
aposlolique  fut  de  retirer  des  abîmes  du  dc- 
sordrc  ceux  qui  y  étaient  le  plus  plongés,  et 
de  porter  lésâmes di-jù gagnées  iiDieu.ctavan- 
cées  dans  la  suite  à  un  plu>  haut  degré  do  (ler- 
feclion.  Et  la  charité  de  Jésus-Christ  pressait 
si  puissamiuent  son  cœur  qu'il  se  sentait 
conliim.dleiuent  poussé  à  publier  d'excel- 
lents moyens  pour  revenir  à  Dieu  et  pour 
s'unir  plus  étroitement  à  lui  par  l'exercice 
des  plus  solides  vertus.  Tous  ses  projets 
n'avaient  pour  but  que  la  gloire  de  Dieu  €i 
le  salut  du  prochain.  Le  leu  de  la  charité 
l'aalmail  dans  tous  ses  discours;  les  maximes 
qu'il  enseignait  étaient  empreintes  de  sa- 
};esse;  les  conseils,  cju'il  pui-ait  dans  \'t'>- 
()iit  de  Dieu  qui  l'aninLiit,  dirigeaient  le> 
âmes  dans  la  voie  de  la  soliue  piété.  C'est 
pourquoi  il  travaillait  si  ellicacement  à  la 
(Onversion  des  pécheurs,  ([u'il  était  dlOicile 
de  ne  [las  se  rendre  à  ses  touihanles  eilior- 
talions,  et  de  résister  h  son  zèle.  Au^si  Dieu 
opéra-t-il  par  son  organe  des  conversiiins 
surjirenantes  en  la  [jersonne  de  plusieuis 
lies  plus  grands  im|iies  et  de  libertins  (pii 
étaient  depuis  Icngtemiis  plonç,is  dans  un 
alîiue  de  dérèglements ilont on  n'eût  jamais 
cru  qu'ils  dussent  suiiir.  I^t  ce  qui  fut  bien 
consolant  pour  leurs  contempoiains ,  c'est 
qu'une  fois  ayant  rom[iu  avec  le  monde,  et 
ayant  brisé  leurs  ibaînes,  ils  ne  cessèrent 
de  donner  l'exemple  de  la  plus  solide  piété, 
et  on  les  voyait  tous  les  jours,  [)rosternés 
aux  pieds  des  autels,  s'humilier  devant  la 
majesté  divine.  Ils  ne  se  lassaient  point  de 
jiublier  l'insigne  laveur  ipi'ils  avaient  reçue 
du  ciel  [liir  les  soins  et  le  zèle  infatigable  de 
celui  qui  avait  appris  aux  pieds  du  crucilix 
à  vaincre  les  cœurs  les  plus  endurcis  et  k 
en  triompher.  C'est  le  pouvoir  qu'il  avait 
sur  le  cœur  des  impies  qui  avait  donné  lieu 
h  ce  propos  cpie  l'on  citait  assez  souvent 
quand  on  parlait  des  pécheur^  invétérés  : 
Il  faut  l'envoyer  au  P.  Barré.  —  On  ne 
s'éiijnm-ra  pas  de  l'aiitorité  que  ce  fidèle 
serviteur  avait  sur  les  ca'urs  si  l'on  se  rap- 
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pelle  qu'il  taisait  une  violence  continuelle 
à  Dieu  même  par  ses  ferventes  prières. 
Ceux  qui  purent  en  être  témoins  assurent 
que  sa  poitrine,  dans  l'arrteur  de  ses  orai- 
sons, était  agitée  de  si  fervents  soupirs, 
qu'elle  [laraissait  comme  une  fournaise 
d'amour  ;  ce  sont  les  termes  dont  ils  se  sont 
servis.  Il  est  l)on  de  remarquer  que  let 
homme  de  Dieu  disait  lui-même  qu'il  n'a- 
vait pas  pour  les  personnes  qui  se  distin- 
guaient par  une  haute  naissance,  par  leurs 
qualités  naturelles  et  leur  mérite  person- 
nel, le  même  zèle  (]ui  l'animait  pour  h-s  au- 
tres. C'est  pour  la  même  raison  qu'il  né- 
gligeait et  la  connaissance  et  la  direction  des 
personnes  d'un  rang  élevé,  craignant,  disait- 
t-il,  la  perte  du  temps  qu'il  employait  bien 
plus  utilement  en  eseri^ant  son  nnnistère 
auprès  du  peuple  qui  ri  lirait  des  fruits 
bien  plus  atondants  de  M>n  zèle,  que  les 
grands  ou  les  savants.  Aussi,  il  ne  faisait 
jamais  de  distinction  de  personnes,  et  s'il 
donnait  la  préférence,  c'était  aux  plus  pau- 
vres ,  aux  plus  petits  et  aux  plus  timides. 
La  réputation  de  vertu  du  P.  Barré  et  les 
succès  étonnants  obtenus  jiartout  par  cet 
homme  évangélique  faisaient  désirer  sa  con- 
versation par  les  hommes  les  plus  distingués 
de  la  société. 

On  vint  un  jour  lui  annoncer  qu'une  très- 
grande  princesse  souhaitait  qu'il  vint  la  voir 
pour  l'entretenir,  mais  cet  humble  religieux 
qui  était  ennemi  de  la  gloire  humaine,  et 
(jui  avait  compris  que  c'était  plutôt  jiar  un 
motif  lie  curiosité,  que  de  vraie  piété,  qu'on 
venait  le  chercher,  plia  le  supérieur  de 
l'exempter  de  cette  entrevue,  qu'il  savait  ne 
levoir  être  d'aucune  utilité.  Mais  ses  supé- 
iieurs  lui  ayant  exjiosé  qu'il  était  à  propos 
de  ne  pas  mécontenter  une  personne  de  ce 
rang,  qui  envoyait  un  exprès  pour  le  con- 
duire dans  son  palais,  il  obéit,  et  il  édifia 
extrnordinaiiement  ceux  f]ui  étaient  en  l.i 
coiujiagnie  Je  cette  grande  dame.  In  voyant 
cet  homme  que  l'on  savait  d'ailleurs  être  tout 
de  feu  se  [irésenter  avec  cette  eitrône  simpli- 
cité, observer  la  contenance  du  |ilus  hiinible 
religieux,  sans  mettre  le  moindre  en. presse- 
inent,  sans  faire  aucune  observation  pour 
satisfaire  la  curiosité  de  la  princesse,  tout 
le  momie  en  fut  touché  ,  et  cette  conduite 
produisit  plus  U'etl'et  que  s'il  eût  voulu  ré- 
(londrc  à  ce  qu'on  attendait  de  lui  et  s(m- 
lenir  sa  réputation  jiar  une  conversation 
brillante  en  se  livrant  à  l'ardeur  d(^  son  zèle. 
Il  pénétrait  si  avant  dans  les  replis  les  jibis 
cachés  des  consciences,  qu'on  élail  dans  la 
surprise  de  voir  qu'il  découvrait  des  choses 
que  Dieu  seul  pouvait  savoir.  Ces  connais- 
sances et  cette  pénétration  naissaient  du 
don  particulier  qu'il  avait  de  iliscerner  les 
esprits.  On  voyait  le  liu  qui  paraissait  dans 
ses  yeux,  et  l'a  |iénétialion  de  son  regard 
quand  il  voulait  juger  d'une  personne  qui 
demandait  de  se  soumettre  h  sa  conduite. 

Sa  patience  et  son  humilité  furent  des 
preuves  du  bon  esiirit  qui  ranimait  et  de  la 
piété  solide  qui  accompagnait  toutes  ses  en- 
treprises. On  voit  dans  ses  lettres  les  motifs 
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solides  el  les  règles  sûres  qu'il  donne  pour  on  le  voyait  rentrer  dans  un  recueiilemenl 

inspirer  les  sentiments  de  son  nt^ant  et  de  si  [irofond  qu'il  semblait  avoir  toujours  élé 

sa  bassesse.  Il  serait  didicile  de  trouver  ail-  solitaire.  Il  continuait  cette  union  qu'il  avait 

leurs  des  maximes  [dus  sages,  desconsidé-  toujours   avec  Dieu,  en   pienant  ses  repas 

rations  plus  puissantes,  un  tableau  plussai-  dans  ses  voyages  et  en  parlant   des  alTaires 

sissanl  pour   montrer  la  nécessité  et  les  si-  qui   paraissaient  être  le  plus  contraires  à  ce 

gnes  de  cette  venu  qui  est  la  base  |irinci[)ale  saint  exercice.  Il  était  si   étroitement  uni  à 

sur  laquelle  tout   l'éditice  spirituel  doit  être  Dieu  en  tout  temps,  qu'il  lui  était  très-ditR- 

appuyé.  cile  de  se  distraire  et  de  jiarler  d'autre  chose 

Comme  il  rendait  un  jour  un  très-grand  (pie  de  ce  grand  objet.    Un    religieux   qui 

service  à  une  personne,  en  la  compagnie  de  était   le    procureur   de   la  maison,  dont  le 

plusieurs  Messieurs  d'un  très-grand  mérite,  P.  liarré  était  supérieur,  vint  un  jour  pour  lui 

il  arriva  qu'un  homme  osa  l'insulter  publi-  parler  d'une  alîaire  temporelle,  lorsqu'il  était 

quemeni,  lui  lit  mille  outrages,  le  renversa,  absorbé  dans  la  présem-e  do  Dieu  dans  une 

le  traîna  parterre  ut  ajouta  tie  violentes  me-  allée  où  il  ?e  promenait.  Ce  religieux  assura 

naces.  On  vit  alors  cet  hundjie  religieux  se  que  le  digne  Père  était  alors  si  étroitement 

mettre  à  genoux,  et  tcuit  inuocentquil  était,  uni  à  Dieu  ((u'il  luifallut  au  moins  un  quart 

publia  qu'il   était  coupable,  disant  qu'il   de-  d'heure  avant  de  pouvoir  attirer  son    atten- 

mandait  pardon  et  qu'il  était  prêt  aie  satis-  lion  sur  l'ad'aire   temporelle  dont  il  voulait 

foire.  Oiiaud  cet  homme  furieux  se  fut  retiré,  lui  parler. 

le   révérend  P.   Barré    rappela   à    ceux   qui  11  avait  une  si  grande  inclination  pour  l'a- 

étaient  présents  ce  que  la  foi  nous  enseigne  doration  continuelle,   et   il   se  plaisait  tant 

sur  le  pardon,  sur  l'oubli  des  injures  ,  et  la  dans  les  exercices  de  l'humilité  qu'il  n'étu- 

force   que  nous  communiquent  la  grûce  et  diait,  ([u'il  n'écrivait,  et  ne  faisait  presque 

les  vertus  de  la  foi  [)Our  conserver  le  calme  aucune  autre  chose  qu'étant  h  genoux.  On 

de  l'âme  quand  on   est  exjiosé  à  de  [lareils  le   trouvait    presque   continuellement  dans 

traitements.   Mais   Dieu    permit  que  celui  cette  sainte  posture. 

même  qui  l'avait  si  mal  traité  vînt  le  lende-  Son  désintéressement  était   si  grand  que, 

main  lui  faire   des  excuses,  en   lui   avouant  quoi  (ju'on  lui  olfiit  des  aumônes  et  d'autres 

([u'il  avait  été  touché  de  son  humilité  et  de  biens  temporels  lortconsidéiables,  il  ne  don- 

SH  patience,   et  qu'il  le  priait  d'oublier  lin-  nait  jamais  de  la  préférence  à  son  ordre,  el 

suite  qu'il  lui  av.ut  faite,  et  de  s'intéresser  il  était  si  détachéde  ses  parents  qu'ayant  un 

pour  lui  auprès  de  Dieu;  ce  que  ce  saint  re-  jour  ajipris  que  sa  mère   était?!  l'ariicle  île 

ligienx  n'eut  pas  de  peine  à  lui  accorder  en  la  mort,  il  renonça  à  la  résolution  qu'on  lui 

lui  donnantdes  m.irqucs  non  équivoques  de  avait  inspirée  d'aller  dans  son  pays  pour  la 

sa  bienveillance.  consoler  dans  ses  derniers  moments,  afin  de 

Il  était  parfaitement  soumis  à  tous  les  or-  ne  [las  interrompre   l'ouvrage  de  la  convcr- 

dres  de  la  Providence  divine  et,   on   ne   le  sion  des  [lécheurs  qui  faisait  sa  plus  graiule 

voyait  jamais  surpris  ni  étonné  lors  des  évé-  occupation. 

nements  extraordinaires  et  malheureux,  soit  Sa  foi  était  si  vive  qu'on  eût  plutôt  dit 
pour  ITtat,  soit  pour  les  alfaires  qui  le  re-  qu'il  voyait  les  vérités  el  les  mystères  de  la 
gardaient.  Vnd  de  ses  pratiques  les  plus  fa-  religion  qu'il  ne  les  croyait.  Aussi  ses  iiis- 
luilières  était  d'adorer  avec  un  profond  res-  triictions  produisaient-elles  une  impression 
[)ect  les  décrets  de  J)ieu,  se  contenlant  de  extraordinaire  sur  l'esprit  de  ses  auditeurs, 
gémir,  de  jirier  et  d'espérer  que  Dieu  par  sa  11  disait  souvent  qu'il  était  du  paradis,  du 
miséricorde  ferait  réussir  toutes  choses  h  purgatoire  et  de  l'enfer. 
notre  avantage  et  pour  sa  plus  grande  gloire.  (juand  il  était  sur  le  point  de  donner  l'ab- 
Sa  confiance  en  la  divinebontéétaitsi  grande  solution  dans  le  tribunal  de  la  jiénitence,  il 
(pi'il  disait  assez  ordinairement  cpiaiid  tout  éprouvait  nue  agitation  si  violente  ipie, (|uoi- 
lemondes'oiqiosait  ù  rétablissement  de  Tins-  qu'il  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  la  cacher  à  ses 
tilut  dont  il  est  le  fondateur,  ipie  ses  alfaires  [lénileiit'^,  on  ne  laissait  pas  de  s'en  apercevoir 
allaient  fort  bien  et  (|u'elles  étaient  en  bonne  (juchpielois,  et  comme  ipiehpies  conseillers 
voie.  Il  serait  dillicile  d'expliquer  toutes  les  de  la  grand'ihamlire  du  parlement  de  Uouen 
dilféreiites  persécutions  ([u'il  endura  du  côté  qu'il  dirigeait,  demandaient  un  jour  la  rai- 
des  hommes,  qui  ironnreiit  rien  jiour  le  sou  de  ce  trouble,  il  ré|iondit:  ■(  Me  consi- 
perdrede  réputation  et  pour  détruire  le  puis-  déraiit  en  ce  iiioment  comme  le  juge  du  pe- 
sant crédit  (pie  son  seul  mérite  lui  avait  ac-  nitent  ipic  ji;  vois  à  mes  pieds,  et  comme  le 
(juis.  On  l'accusa  auprès  de  ses  su|iérieurs  et  dis|)ensateur  du  sang  de  Jésus-Christ,  je  me 
des  évêques  d'être  un  liomme  déréglé  el  vi-  regarde  comme  ayant  entre  les  mains  ce 
cieux,  (jui  usait  des  artiliics  de  lait  magi-  même  sang  précieux  qui  coula  sur  le  Cal- 
«luo  pour  abuser  lesiieuples  et  arriver  à  ses  vaire,  et  comiuec'csl  <i  moi  de  discerner  s'il 
lins.  Mais  il  n'avait  pas  plutôt  paru  et  rendu  (ioit  être  répandu  à  luopos  sur  la  tête  du 
raison  dans  sasimplii'ité  de  tout  ce  qu'on  lui  criminel  qui  se  présente,  je  me  trouve  saisi 
imputait  ipi'on  reconnaissait  son  innocence  ;  d'une  sainte  frayeur  en  pcnsanl  d'une  part 
loin  de  s'en  plaindre,  il  disait  h  ses  amis  ii  la  dignité  inlinie  du  sang  du  Sauveur,  el 
qu'on  avait  raison  de  le  tourmenter  el  ipi'il  d'autre  p.irt  me  souvenant  de  l'indignité  do 
méritait  d'ôlre  ainsi  traité.  la  créature  dont  il  n'est  pas  fort  aisé  de  con- 

Son  oraison  était  la  jnésencede  Dieu  ron-  naître  les  véritables  disjiositions.  » 

linuellc;  el  sitôt  ipi'il  pouvait  se  trouver  seul,  Ces  fervents  Cliiéliens  demeurèrent  aussi 
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contents  qu'édifiés  de  celle  ré|)onse  qui  leur 
donna  de  nouvelles  preuves  de  la  foi  vive 
qu'ils  avaient  remarquée  dans  la  conduite 
de  ce  sage  directeur. 

Ce  qui  |)erfectionnait  ce  grand  liommc 
dans  la  théologie  mystique,  c'était  l'étendue, 
l'universalité  des  co"nnaissances  qu'il  possé- 
dail,  jointes  aune  longue  expérience  qu'il 
avait  acquise,  surtout  à  son  expérience  jer- 
sonnelle;  car  il  avait  passé  par  des  épreuves 
sans  nombre,  par  de  rudes,  [lar  de  violen- 
tes tentations  pendant  jilusieurs  années,  et  il 
a  avoué  lui-même  (jue  Dieu  l'avait  con<luit 
par  des  routes  si  difficiles  et  si  supérieures 
à  ses  forces  naturelles,  que  le  seul  détail 
ferait  frémir  d'eifroi,  et  paraîtrait  tenir  de 
l'impossible. 

il  dit  un  jour  à  un  arai  qu'il  y  avait  vingt- 
septansqu'il  était  comme  en  enfer  àcausc  des 
douleurs  inconcevables  que  son  âme  endu- 
rait sous  la  puissante  main  de  Dieu.  Il 
s'était  dévoué  au  service  du  prochain,  et  se 
regardait  comme  une  victime  pour  le  salut 
des  âmes. 

Dans  ces  rudes  assauts,  son  unique  re- 
mède était  la  prière  presque  incessante,  une 
grande  confuiniiléaus  ordres  du  Ciel,  et  un 
abandon  parfaite  tous  les  desseins  de  Dieu, 
qu'il  invoquait  comme  un  bon  père.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  après  cela  si  tant  de  grands 
hommes,  etdesi  heauxesprils recherchaient 
avec  empressement  et  avec  assiduité  la 
conversation  et  les  conseils  de  ce  zélé  apô- 
tre, qui  avait  passi'  lui-même  tant  du  fois 
par  l'eau  et  par  lu  feu  de  toutes  sortes  de 
tribulations. 

Il  paraissait  si  évidemment  aux  yeux  de 
tout  le  monde  qu'il  avait  des  qualités  très- 
spéciales  pour  procurer  le  salut  des  Smes, 
et  pour  conduire  les  personnes  (]ui  étaient 
apjielées  à  des  voies  particulières,  que  les 
premiers  supérieurs  de  son  ordre  jugèrent 
à  propos,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu, 
de  lui  donner  parécrit  de  leur  propre  mou- 
vement exemption  de  loul  auire  em|)loi,  adii 
qu'il  pût  suivre  en  pleine  liberté  sa  vocation 
aposto!i(|ui;  et  porter  plus  facilement  le  feu 
de  l'amour  sacré  dans  tous  les  cœurs. 

11  professa  la  théologie  avec  a|)plaudis>e- 
nient  de  tout  le  monde  pendant  l'espace  de 
plus  de  vingt  années;  c'est  dans  ce  temj'S 
qu'il  forma  tant  de  savants  élèves  dans  la 
théologie  scolastique  et  la  théologie  mysti- 
que; élèves  (pii  tirent  ("ailmiratioii  des  duc- 
leurs  mêmes,  rpiand  ils  assistaient  aux  thèses 
publi(iues  que  l'on  soutenait  dans  la  maisim. 
Plusieurs  de  ses  disciples  devinrent  des 
maîtres  Jistingués  auxquels  on  confia  depuis 
l'instruction  des  jeunes  religieux  de  son  or- 
dre. Ses  prédications  et  ses  cxhort.iiions 
étaient  si  pathétiques  qu'on  trouvait  tou- 
jours dans  ses  sermons  la  manno  du  cœur, 
quoi(iu  il  prêchAl  avec  majesté  la  parole  de 
Dieu.  Il  n  alfectait  jamais  la  vaine  éloquence 
du  sièi  le,  qui  ne  sert  qu'à  chatouiller  l'o- 
reille et  non  h  convertir  les  âmes.  Dans  ses 
sermons,  il  s'exprimaitavec  agrément,  ildé- 
velO[)pait  SCS  pensées  avec  feu.  Ses  exhorta- 
lions   étaient    éncrgi(iiies;   il   couvain  luait 


Tesprit  et  triomphait    du   cœur  de  ceux  qui 
l'écoutaient. 

Il  avait  (les  manières  aisées,  familières, 
ipii  tenaient  de  cette  sainte  liberté  et  de 
celle  innocente  joie  que  donne  ordinaire- 
ment res[irit  de  Dieu.  Plusieurs  personnes 
ijui  ne  connaissaient  pas  son  esprit,  son  natu- 
rel, ses  habitudes,  n'approuvaient  pas  d'abord 
ses  manières  pleines  de  feu,  ni  ses  discours 
accompagnés  de  paraboles  et  de  sublilités 
spirituelles,  mais  on  ne  l'avait  pas  idulôt 
connu  qu'on  savait  l'apprécier,  et  qu'on 
était  charmé  de  son-genre  un  peu  singulier 
et  des  leçons  cachées  dans  les  paraboles 
qu'il  proposait. 

Si  les  mortifications  cor[)orelles  sont 
ordinairement  les  compagnes  inséparablis 
<le  la  parfaite  et  solide  piété  qui  doit  être  ap- 
puyée sur  la  croix  de  Jésus-Christ,  le  ser- 
viteur de  Dieu  ne  fut  pas  privé  de  ces  fa- 
veurs, car,  outre  qu'il  se  servait  de  moyens 
industrieux  pour  mortifier  sa  chair  et  affli- 
ger ses  sens,  sans  que  cela  fût  connu,  ceux 
qui  ont  vécu  avec  lui  savent  quel  martyre 
il  endurait  dans  les  maladies  qui  exigeaient 
qu'on  lui  fît  de  temps  en  lemjis  des  o[.éra- 
tions  extraordinairement  douloureuses  cl 
qu'il  supportait  avec  une  constance  qui  ex- 
citait l'admiration  même  des  médecins. 

On  l'a  souvent  surpris  pendant  la  nu^t 
prosterné  devant  le  Très-Saint-Sacrement  do 
l'autel  ,  tantôt  étendant  les  bras  en  croix, 
quelquefois  usant  des  [)lus  rudes  inslru- 
luenls  de  pénUence,  d'autres  fois  adressant 
à  Dieu  des  prières  très-ferventes  en  faveur 
des  pécheurs  qu'il  voulait  ramener  dans  le 
sentier  de  la  vertu  ;  c'était  par  des  actes  de 
sévérité  envers  lui-même,  qu'il  s'efforçait 
de  les  réconcilier  avec  Dieu. 

Ce  fut  après  s'être  exercé  dans  ces  gran- 
des austérités  et  après  une  longue  expérience 
dans  les  travaux  évangéliques  qu'il  reçut 
l'inspiration  d'établir  des  écoles  charitables 
du  saint  Enfant-Jésus,  et  déformer  pour  cet 
etfeldes  maîtresses  qui  fissent  gratuitement 
des  instructions  aux  pauvres  filles. 

Cet  ouvrage  fut  commencé  dans  la  ville  de 
Rouen  par  les  libéralités,  les  aunjônes,  les 
conseils  de  .MM.  de  Touvens,  Fumichon,  de 
Grinville,  conseillers  en  la  Grand'Chambro, 
et  de  .M.  d'Epinay,  becrétaire  du  roi,  tous 
singulièrement  fecommandables  par  leur 
naissance  et  par  leurs  vertus,  et  dont  les 
descendants,  héritiers  de  la  piété,  du  zèle  de 
leurs  nobles  ancêtres, continuent  encore  au- 
jourd'hui à  soutenir  celte  bonne  œuvre,  à 
fournir  et  à  se  [irociirer  les  sommes  néces- 
saires pour  pourvoir  aux  besoins  des  maî- 
Iresses  que  l'on  forme  dans  un  séminaire, 
d'où  elles  sont  répandues  dans  les  provinces 
plus  éloignées  et  oij  elles  obtiennent  des  ré- 
sultats admirables.  C'est  ce  qui  se  fait  encore 
dans  le  séminaire  du  faubourg  Saint-Ger- 
main h  Paris,  oCï  un  grand  nombre  tie  mal- 
tresses sont  in^truilcs  et  formées  selon  le 
même  esjirit,  par  des  personnes  du  premier 
mérite,  qui  les  gouvernent  el  les  distribuent 
ensuite  selon  leur  l'rudencc,  dans  les  diifé- 
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reiits  qnarliers   de  In  cnpilale  oa    liaus  les 
jiiovincL's. 

(J.uoique  !e  Révérend  P.  Barré  fût  d'un 
caraclnre  doux,  bienveillant  pour  tous,  il  sa- 
vait pourtant  s'armer  à  propos  dans  l'ar- 
deur de  son  zèle,  d'une  certaine  autorité, 
d'une  fermeté  énergique,  pour  mieux  soute- 
nir la  gloire  de  Dieu  et  pour  assurer  en 
môine  tenifis  la  conquête  des  ûmes  ;  et  l'on 
ne  doit  pas  être  surpris  si  l'on  découvre 
dans  ses  lettres  imprimées  le  môme  génie, 
et  si  l'on  y  voit  un  stvle  singulier  et  des  ex- 
pressions extraordinaires  (jue  l'on  n'aurait 
(lU  supprimer  sans  cacher  quelques-uns  des 
jirincipaux  traits  du  caractère  et  de  l'esprit 
de  ce  grand  directeur. 

Nous  ne  dirons  rien  des  circonstances  qui 
accouipagnèrent  sa  mort  dont  on  a  fait  con- 
naître les  détails  au  iîuIjHc;  mais  observons 
qu'un  habile  peintre,  ayant  jeté  par  hasard 
les  veux  sur  ce  fidèle  serviteur  de  Jésus- 
Christ,  alors  qu'il  n'était  plus  qu'un  cada- 
vre, V  remarqua  quelque  chose  de  si  extraor- 
dinaire qu'il  forma,  quoique  sans  le  connaî- 
tre, le  dessein  d'en  tirer  le  portrait,  ce  qu'il 
eséiuta  sur-le-cham|),  et  ce  qui  a  donné  lieu 
dans  la  suite  d'en  graver  une  planche  dont 
on  a  tiré  les  copies  qui  sont  en  tant  de 
mains.  (1) 
.ÉCOLES  ClIlŒTlENNKïî  DE   L.\  iMlSEUI- 

CORDE  (SofUKS  VES,). Maison  mère  à  Suint- 

Saiireur-le-Vicointc  (Manche). 
Nohce  sur  la  Mère  Marie-Madeleine  Postel, 
leur  fondatrice. 

Julie  Postel,  en  religion  sœur  Marie-Ma- 
deleine, naquit  le  28  novendjre  1756,  à  Bar- 
ileui',  petit  port  du  diocèse  de  Coûtantes 
département  de  la  .Manche.  Les  vertus  étaient 
héré(Jit;iires  dans  sa  famille;  un  de  ses  frè- 
res fut  promu  nu  sacerdoce.  Dès  sa  première 
enfance,  elle  montra 'un  gnût  prononcé  et 
une  vive  ardeur  pour  les  exercices  de  la 
piété  comme  pour  la  piatlipie  <le  la  mortifi- 
cation. Ayant  entendu  une  instruction  sur 
l'ubligation  et  rexcelleiice  du  jeune  et  sur 
la  manière  dont  le  prali<]unient  les  [iremiers 
(^hrcliens,  ((ui  ne  fuisaient  ([u'uii  repas  par 
jour,  et  sur  l'usage  que  suivaient  des  com- 
munautés de  réduire  ù  deux  onces  de  [lain 
et  à  de  l'eau  pour  boisson  la  idllation  in- 
troduite |)ar  l'indulgence  de  l'Eglise;  quoi- 
(ju'elle  n'eût  alors  (juc  neuf  ans,  elle  voulut 
jeûner,  à  l'insu  de  ses  parents,  an  moins 
comme  dans  ces  communanlés  austères  vers 
li!S(picllcs  elle  se  sentait  secrètement  atti- 
rée. Elle  composa  de  petites  balances  pour 
peser  sa  collalion.  Son  directeur  fut  obligé 
d'intervenir  |iour  lui  interdire  ces  mortifica- 
tions beauioup  trop  précoces;  néaiuuoins 
elle  devança  depuis  plusieurs  années  l'âge 
de  vingt  et*  un  ans;  et  depuis  sa  jeunesse 
elle  ne  cessa  déjeuner,  couune  les  premiers 
Chrétiens,  ne  faisant  qu'un  repas  en  vingt- 
quatre  iieures,  tiuel  repas!  après  le  potage 
le  plus  simple,  elle  ne  prenait  ordinairement 
que  <lu  pain  sec  et  de  l'eau. 

Un  nuire  Irait  df  son  enfuice  vint  révéler 
celte  vivacité  du   foi  ipii  l'anima  toujours  : 
^1)  Vuy.   il  l.i  fil)  (lu  \ol.,  Il*    "I. 


au  moment  d'un  de  ces  épouvantables  ora- 
ges qui  glacent  d'etfroi  les  plus  intrépides, 
la  (letite  Julie  se  livrait  à  la  joie;  ses  pa- 
rents étonnés  lui  en  demandèrent  la  raison  : 
«  C'est  qu'en  ce  moment,  répondit-elle,  le 
bon  Dieu  n'est  pas  otfensé^  les  plus  grands 
impies  n'osent  môme  blasphémer  son  saint 
nom;  ils  l'invoquent  au  contraire  avec  res- 
pect :  je  voudrais  qu'il  tonnAt  toujours.  » 

Julie  fut  envoyée  à  l'abLiaye  ro^a'edes  Bé- 
nédictines de  N'alognes,  pour  y  terminer  son 
éducation  :  on  croyait  à  Baiflenr  qu'elle  s'at- 
tacherait à  cette  communauté,  mais  elle 
trouva  que  la  règle  n'était  |ias  assez  sévère 
et  (|ue  l'abbaye  était  trop  riche,  et  cepen- 
dant sa  santé  était  et  resta  longtemps  déli- 
cate. J'aimerais  mieux,  disait-elle,  des  reli- 
gieuses qui  n'auraient  d'autres  rentes  que 
leurs  doigts  et  qu'une  pauvreté  réelle  con- 
traignît au  travail.  Elle  n'en  renouvela  pas 
moins  dans  son  cœur  le  vœu  qu'elle  avait 
fait,  de  se  consacrer  pour  toujours  au  ser- 
vice de  Dieu  et  du  prochain,  en  attendant 
qu'il  plût  à  la  Providence  de  lui  dévoiler  ses 
desseins. 

De  retour  dans  la  maison  i)aternelle,  Julio 
Postel  ouvrit,  à  l'Age  de  dix-huit  ans,  une 
école  avec  internat,  surtout  en  faveur  des 
orphelines  et  des  jiauvres.  Bientôt  on  vil  se 
grouper  autour  d'elle  une  nombreuse  jeu- 
nesse. Sa  capacité  rcmari|unble,  son  zèle 
d'une  ardeur  soutenue,  sa  douceur  angé- 
lique,  sa  fermeté  qui  repoussa  conslammenl 
toute  jieine  afflictive,  son  raie  discernement 
des  caractères  et  surtout  son  amour  vrai- 
ment maternel  pour  l'enfance,  firent  chérir 
la  maltresse  et  produisirent  des  progrès 
étonnants;  l'instruction  religieuse  et  les 
ouvrages  utiles  élnieni  le  iirincipal  objet  de 
sa  sollicitude.  Les  jeunes  personnes  pauvix's 
et  riches  devenaient,  sous  son  habile  direc- 
tion, adroites,  habiles,  infatigables.  Elle 
s'a|ipli(|uait  surtout  à  unir,  comme  la  Mère 
du  Sauveur,  les  vertus  de  Mailhe  à  relies 
de  Marie;  elle  voulaitque  les  enfants  qu'elle 
formait  devinssent,  par  l'utilité,  la  cons- 
t mce  et  In  variété  île  leurs  travaux,  l'exem- 
ble,  la  richesse  et  le  bonheur  des  maisons 
et  des  familles  où  elles  ser-aienl  ap|)elées  a 
entrer;  ipie  l'occupation  continuelle  devîrrl 
une  prière  incessante  par  l'esprit  de  sacri- 
fice et  d'union  avec  Dieu  ,  par-  de  courtes 
mais  chaleureuses  jaculatoues.  La  suave 
jaieté,  l'uniformité  de  son  caractère,  l'iné- 
puisable variété  de  ses  mots  édifiants,  de 
|)ieux  cantiques  et  aussi  de  couiilets  qu'elle 
savait  im()roviser  dans  l'occasion,  commu- 
niquaient ses  sentiments  à  toutes  les  jeums 
l>ersonnes  qu'elle  dirigeait.  Elle  savait  li.ltir 
l'accomplissement  d'une  tâche,  en  donnnni 
comme  récomi>euse,  h  l'élève  (jui  aurait  lini 
la  première,  de  s'écrier,  par  exeu^ple  :  \'rve 
Jésus  dans  nos  cœirsl  on  répondait  :  A  ja- 
mais. Que  de  bonnes  mères  de  familles  lui 
ont  dû,  ajirès  Dieu,  leur  capacité,  leur 
amour  pour  le  tr'avail.  leurs  vertus  et  le  res- 
pect imblic  dont  elles  étaient  entourées. 
C'est  elle  (]ui  a  le  plus  conti  ilmé  à  |icr|ic- 
tuer  dair~  le  religieux  et  fertile  jns  ■du^■al-de- 
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Saire,  ce  beau  type  fie  laïuilles  vrainiunl  pa- 
Iriarcales  qu'on  y  admire  encore.  Aussi 
quoiqu'elle  ait  quitté  celte  contrée  depuis 
un  demi-siècle,  .son  souvenir  et  sa  réputa- 
tion de  sainteté  y  sont  demeurés  inetraga- 
bles.  Celles  de  ses  élèves  qui  vivent  encore 
à  Bartleur,  ne  cessent  de  tiire  «  qu'elle  fut 
toujours  une  véritolile  sainte;  que  c'était 
le  titre  que  chacun  lui  donnait  en  la  voyant 
jiasser;  que  le  Ion  avec  lequel  elle  parlait 
de  Dieu,  chantait  des  cantiques,  avait  <]uel- 
que  cliose  de  céleste  et  de  pénétrant; 
qu'il  leur  en  est  resté  un  inaltérable  sou- 
venir, lille  ne  tenait  pas  à  la  torre,  di- 
saient-elles; elle  vivait  plutôt  déjà  dans  le 
ciel.  » 

On  ne  finirait  pas  si  on  voulait  raconter 
les  autres  détails  de  sa  vie  pendant  les  an- 
nées qui  |)récédèrent  la  révolution  de  1793. 
Les  événements  néfastes  de  celle  lamonlaMe 
époque  l'eussent  l'ait  mourir  de  douleur,  si 
la  vue  constante  de  l'action  de  la  Providence 
en  toute  chose  ne  l'eût  rendue  supérieuic 
aux  [ilus  grands  malheurs. 

Quand  les  prêtres  catholiques  partirent 
pour  la  terre  de  l'exil,  elle  obtint  d'un  bon 
prêtre,  M.  Lamarche,  mort  curé  à  la  Per- 
lU'lle,  la  faveur  de  bénir  son  oratoire,  d"y 
célébrer  la  sainte  Messe  et  d'y  laisser  le 
Saiut-Sacrenienl.d  Laissoz-nous,»  lui  dit-elle, 
«  notre  Sauveur  dans  notre  frêle  barque;  il 
nous  soutiendra  contre  les  fureurs  de  la 
tem|(ête  el  nous  (jréservera  du  naufraj,'e. 
Je  serai  sa  fidèle  compagne;  je  ferai  amende 
honorable  le  jour  et  la  nuit  |)0ur  tant  d'hor- 
ribles iirofiiiaiions  qui  se  commettent.  Je 
saurai,  au  péiil  de  ma  vie,  trouver  des 
ministres  fidèles  jiour  offrir  la  victime 
d'expiation  et  renouveler  les  saintes  es- 
pèces, w 

Ce  saint  prêtre  avait  tant  de  vénération 
pour  la  sainteté  de  Julie  Poslel,  que,  tirant 
ses  pouvoirs  des  circonstances, il  lui  acorda 
l'objet  de  sa  demande  et  dédia  la  chapelle  h 
la  Ueine  des  anges  et  des  saints,  à  raugusl(; 
Marie,  sous  le  nom  si  doux  que  lui  donne 
rivglise,  de  .Mère  de  Miséricorde.  Jamais  le 
Sainl-Sacreme.it  ne  cessa  d'être  conservé 
daui  cet  humble  sanctuaire,  pendant  les 
longues  années  de  la  terreur  et  de  la  per- 
sécution, et  le  Saint-Sacrement  y  élaii  fré- 
quemment offert.  Olil  disait-ellejusqiiedans 
son  extrême  vieillesse,  les  belles  Messes  (ie 
minuit  qu'on  célébrait  alors!  on  eût  dit  une 
mémoire  continuelle  de  la  crèche  du  Sau- 
veur 1  ((ue  notre  ferveur  était  grande!  com- 
me les  premiers  Chrétiens  ,  nous  étions 
conslainmenl  sous  la  hache  des  bourreaux, 
cl  comme  eux  ntuis  puisions  un  invincible 
courage  dans  la  fréquente  réception  de  la 
sainte  Kucharislie. 

Souvent  on  prenait  ii  la  chapelle  le  Saint- 
Sacrement  pour  le  porter  aux  malades.  Plus 
d'une  fois  le  prêlre  caché,  qui  s'était  glissé 
en  plein  jour  au  chevet  d'un  mouranl,  en- 
voya Julie,  |iour  le  consolerel  l'adminisliiT, 
chercher  le  saint  viatifiue,  ne  pouvant  le 
faire  lui-même  sans  un  péril  imminent  pour 
sa  vie.    Ivlle  comparait  alors  son  i)Oîilii'iir  ù 


celui  de  l'auguste  Marie  [lortant  le  Sauveur 
dans  ses  bras. 

Les  premières  communicjns  .se  faisaient 
régulièrement.  Une  chose  proviiientielle , 
c'est  qu'on  n'eut  jamais  à  dé[iloier  ni  trou- 
ble ni  profanation.  Dans  deux  visites  domi-  • 
ciliaires  qu'on  lit  chez  elle  on  fureta  |iar- 
tout,  exce|ilé  dans  l'oratoire.  Les  sbires 
passaient  devant  la  porte  comme  si  elle 
avait  été  invisible  pour  eux.  Pendant  ces 
douloureux  moments  Julie  Poslel  disait  h 
son  divin  Maître  :  «  Gardez,  Seigneur, votre 
tabernacle;  ne  permettez  pas  qu'il  soit  pro- 
fané, ou  du  moins  qu'il  ne  le  soit  qu'après 
que  j'aurai  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  mon  sang.  «  Que  ne  pouvaient  i)as  celle 
loi  si  vive  qui  aurait  transjioité  les  monta- 
gnes et  cette  ardente  charité  qui  était  pen- 
dant toute  la  persécution,  une  sorte  de  ra- 
vissement continuel  ! 

Ce  fut  alors  qu'on  vit  se  perfectionner  en 
Julie  Poslel  cet  inexprimable  amour  qu'elle 
n'a  cessé  de  ressentir  pour  Jésus  caché  sous 
les  voiles  eucharistiques.  Ce  n'étaieni  pas 
seulement  tous  les  moments  disponibles  de 
la  jouiiiée  (]u'elle  consacrait  à  s'entretenir 
cœur  à  cœur  avec  son  divin  Epoux, moments 
trop  rares  pour  elle,  h  cause  de  son  redou- 
blement de  zèle  pour  l'éducation  chrétienne 
de  la  jeunesse  :  elle  y  passait  régulièrement 
la  moitié  des  nuits,  elle  prolongeait  même 
jusqu'au  matin  son  oraison  pendant  la  nuit 
du  jeudi  au  vendredi,  en  mémoire  des  dou- 
leurs de  la  Vierge  et  de  la  Passion  du  Sau- 
veur. Pour  ne  pas  fournir  de  prétexte  aux 
partisans  de  l'Eglise  con-lituiioniielle,  qui 
étaient  très-ardents  dans  l'endroit,  cl  le  fut  jus- 
qu'à trois  ans  sans  sortir  et  sans  regarder  une 
seule  fois  nar  la  fenêtre;  chaque  lois  qu'elle 
enlejidait  les  mouvements  ou  les  cris  sau- 
vages des  bandes  révolutionnaires,  elle  se 
prosternait  à  la  porte  de  la  chapello  et  de- 
mandait à  Notre-Seigneur  la  grâce  de  mou- 
rir en  défendant  son  tabernacle  s'il  était 
atta()iié. 

Un  trait  va  révéler  de  |ilus  en  plus  toute 
l'énergie  et  toute  l'intréiiidité  do  son  beau 
caractère.  Deux  militaires  logés  chez  ses 
parents  eurent  une  querelle  qui  les  déter- 
mina à  l'instant  à  se  battre  en  duel  ;  elle 
leur  parla  de  Dieu  et  de  rélernilé  avec  tant 
d'éloquence,  qu'elle  se  saisit  sans  résistance 
de  l'une  des  armes  meurtrières  et  obtient 
une  réconciliation  cordiale  entre  les  deux 
adversaires.  Les  temps  cepemiant  étaient 
devenus  plus  calmes,  les  églises  allaient 
s'ouvrir,  les  confesseurs  de  la  foi  (ommen- 
çaieiit  h  revenir  de  l'exil,  mais  en  attendant, 
ceux  (pli  sortaient  des  prisuns  ou  de  leurs 
humides  el  ténébreuses  cachettes  s'empres- 
saient d'user  des  [iremièrcs  lueurs  de  la 
liberté  pour  ranimer  le  culte  publii;.  Mais 
une  nombreuse  jeunesse  est  alfaiiiée  de  la 
jiarole  do  Dieu.  In  si  grand  nombre  île  jeu- 
nes gens  ignorant  les  premiers  éléments  de 
la  religion,  n'ont  pas  fait  leur  première 
communion;  les  quelques  prêtres  de  la  con- 
trée succomlient  sous  le  fardeau  en  admi- 
nislranl  les  malailes,  ou  au  tribunal  de  la 
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pénitence.  Sur  leur  demaiiue,  Julie  Poste!, 
qui  les  avait  tant  édiliés  et  môme  soutenus 
\mr  son  sublime  dévouemi'nt  fiendant  la  per- 
sécution, est  tout  à  coup  transformée  en 
zélé  missionnaire.  Sa  réputation  de  sainteté, 
les  lumières,  la  vivacité  de  sa  foi,  l'ardeur 
brûlante  de  sa  charité,  la  mettent  à  la  hau- 
teur de  cette  mission  extraordinaire.  C'est 
dans  de  vastes  granges  qu'on  célèbre  d'abord 
les  Offices  divins  et  qu'elle  remplit  avec 
succès  ses  fonctions  de  catéchiste.  Elle  fait 
des  sous-maîtres  et  des  moniteurs  des  eii- 
fonts  qu'elle  avait  instruits  pendant  la  ter- 
reur. Elle  faisait  couler  de  grosses  larmes 
dos  yeux  du  nombreux  auditoire  qui  assis- 
lait  à  ses  instructions  pathétiques.  Elle  at- 
taquait surtout  devant  eux  les  blasphèmes 
devenus  alors  si  fréquents;  elle  sut  leur 
inspirer  un  tel  désir  de  correction  qu'elle 
leur  fit  goûter  la  pratique  de  passer  de  pe- 
tites pierres  d'une  poche  dans  l'autre  pour 
i-ompter  leurs  rechutes  et  constater  leurs 
progrès.  Que  la  bonne  et  sainte  demoiselle 
va  être  contente,  disaient-ils  entre  eux, 
quand  ils  avaient  remporté  quelque  victoire 
sur  cette  hideuse  habitude  1  \'oici  un  fait 
extraordinaire  qui  se  rattache  à  une  parti« 
de  l'existence  de  Julie  Poslel  :  Parmi  ses 
•élèves,  elle  comjitait  un  de  ces  petits  anges 
terrestres  qui  semblent  destinés  à  ne  faire 
que  passer  ici-bas,  à  cause  de  la  précocité 
de  leur  esprit  et  de  la  sublimité  de  leurs 
vertus.  La  petite  fille,  qui  avait  environ  neut 
ans, dit  un  jour  à  sa  uiaîlresse  :  Mon  grand- 
père  vient  de  mourir  à  l'instant  d'un  tel 
genre  de  maladie.  En  effet,  quelques  heures 
>'étaient  à  [leine  écoulées  (m'on  vint  en 
toute  hâte  annoncer  la  mort  subite  et  iin[)ré- 
rue  de  cet  homme  :  le  luoment  et  le  genre 
do  mort  coïncidaient  avec  la  déclaration 
do  l'enfant.  On  ne  put  qu'en  être  fra|)pé. 
Peu  après,  cette  même  enfant  fut  atteinte 
d'une  maladie  mortelle,  elle  fut  trouvée  di- 
gne de  faire  sa  [iremière  communion;  mais 
avant  de  mourir  elle  lai?sa  échaiiper  de  ses 
lèvres  innocentes  et  décolorées  ces  paroles  : 
«  Vous  formerez  une  communauté  à  travers 
de  grandes  tribulations;  vous  demeurerez  è 
'lamerville  :  pendant  de  longues  années, 
vos  filles  seront  lrès-|ieu  nombreuse^  et  on 
n'en  fera  nul  cas;  des  prêtres  vous  condui- 
l'iut  dans  une  abbaye  :  vous  ne  mourrez  que 
dans  un  âge  avancé,  et  vos  religieuses  seront 
alors  les  plus  nombreuses  du  diocèse;  dans 
les  dernières  années  de  voire  vie,  vous  vous 
occuperez  constamment  de  votre  église.  « 

Julie  se  borna  à  demander  à  renfant  ^i 
elle  connaissait  Tamerville,  si  elle  en  avait 
entendu  jiarler  :  elle  affirma  que  non,  et  on 
savait  qu'elle  disait  vrai.  La  pieuse  mai 
tresse  ne  put  s'empêcher  de  voir  une  mani 
festatiou  des  desseins  du  Ciel  dans  cette 
l'rédiclion. 

Les  travaux,  les  veilles ,  les  austérités 
avaient  altéré  la  santé  de  Julie  Postel  ;  le 
désir  de  rétablir  ses  forces  et  de  fuir  des 
dissensions  religieuses,  qui  naissaient  do 
la  réorganisation  des  cultes  à  Bailleur  la 
décida   à   quitter   ce    pays    pour    aller  se 


lixer  à  Cherbourg,  attendre  les  in  Hcations 
de  la  Providence.  Elle  eut  le  bonheur  de 
rencontrer  un  homme  de  Dieu,  M.  l'abbé 
Cabart,  qui,  après  avoir  vécu  à  Paris,  en 
qualité  de  précepteur,  dans  l'illustre  famille 
de  Joigne,  avant  la  persécution,  avait  refusé, 
au  retour  de  l'exil,  toute  dignité  ecclésias- 
tique; il  ne  voulait  plus  vivre  que  pour  se- 
courir les  malheureux.  Son  air  grave  et  aus- 
tère inspira  toute  confiance  h  Julie  Postel, 
et,  lui  ouvrant  son  cœur,  elle  lui  dit  «  qu'ins- 
truire la  jeunesse,  lui  inspiier  l'amour  de 
Dieu  et  l'amour  du  travail  ;  se  sacrifier  pour 
secourir  les  pauvres  étaient  son  but  et  celui 
d'une  congrégation  religieuse  qu'elle  a  de- 
puis longtem|Ts  le  désir  de  former.  Oij  sont 
vos  ressources,  dit  M.  Cabart?  «  Elles  sont 
toutes,  »  répondit-elle,  «  dans  la  Providence 
secondée  par  le  travail  et  par  la  pauvreté 
[lersonnelle  :  voilà  mes  rentes  en  montrant 
ses  doigts.  » 

Ces  ()arùles  et  cette  énergique  confiance 
fiapl)èrent  M.  l'abbé  Cabart.  Vous  êtes,  ré- 
plii]ua-t-il,la  personne  que  je  cherche  depuis 
longtemps.  Tout  nous  manque  ici  :  nous 
n'avons  aucune  communauté  religieuse. 
Soicz  donc  la  bienvenue.  Je  vais  louer  une 
mai^on,  et  nous  allons  commencer  l'œuvre 
sous  le  patronage,  ajouta  Julie,  de  la  .Mère 
de  la  Miséricorde. 

On  mil  sans  hésitation  et  sans  délai  le 
projet  à  exécution.  L'école  se  rem[)lil  d'élè- 
ves. Julie  Postel  se  trouve  seule  à  la  tête  de 
tiois  cents  enfants  ;  elle  suit  l'excellente 
niéthodo  des  Frères  de  M.  de  la  Salle;  elle 
oljtii'iit  le  même  succès  ([u'h  Barlleiir. 

Elle  commença  l'œuvre  de  Cherbourg  en 
1802.  Bientôt  après  vint  s'adjoindre  à  elle  sa 
plus  intime  de  BnrtL'ur,  sa  confidenle, 
Jeanne-Catherine  Bellot;  les  éminentes  qua- 
lités de  cette  pieuse  fille,  sa  parfaite  confor- 
mité do  vues  et  de  dévouement  avec  sa  vé- 
nérée maîtresse,  remplirent  celle-ci  d'une 
sainte  joie.  Une  de  ses  anciennes  élèves, 
Louise  \  iel,  de  Quctteliou,  qui  avait  déjà 
gagné  son  cœur,  lors  des  catéchismes  de  la 
Pernelle,  et  (jui  se  sentait  secrètement  at- 
tirée vers  elle,  fut  la  première  postulante. 
Mgr  Rousseau  étant  venu  à  (Cherbourg  pour 
donner  la  confirmation,  Julie  désira  présen- 
ter sa  congrégation  naissante  au  premier 
pasteur  et  recevoir  sa  bénédiction.  Elle  el 
ses  compagnes  reçurent  de  la  bouche  du 
|irélat  tous  les  encouragements  et  tous  les 
souhaits  possibles.  Pour  tomprendre  le  bon- 
heur de  Julie  en  ce  jour  si  mémorable  pour 
les  Filles  de  la  Miséricorde,  il  faudrail  con- 
naître son  respect  profond,  sa  ilocilité  filiale 
envers  les  aiitorilés  ecclésiasii(ju''s. 

Ce  fut  le  8  septembre  1807 ,  jour  de  la 
fête  de  Noire- Dame  de  la  Miséricorde,  que 
la  petite  congrégation  fut  véritablement  el 
canoniquemeni  instituée;  la  .Mère,  qui  allail 
avoir  cinquante  el  unans,  clsestrois  premiè- 
res Filles  prononcèreni  leurs  vœux  perpé- 
tuels dans  l'église  de  riios)iice  de  Cher- 
bourg, en  présence  de  M.  l'abbé  Cabait, 
délégué  de  l'ordinaire;  la  troisième  fui  An- 
gélique LedanoJs  de  Caen. 
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L'obéissance  la  plus  parfaite  à  la  supé- 
rieure, le  silence  presque  conliiiuel,  la  ré- 
cilation  du  bréviaire  du  diocèse  formèrent 
d'abord  toutes  les  constitutions  de  la  com- 
munauté. Le  costume  fut  tel  cju'aujourd'luii, 
si  ce  n'est  qu'au  lieu  du  voile  et  du  man- 
teau les  sœurs  portaient  pour  sortir  une 
mante  uniforme,  de  couleur  noire,  et  qu'au 
lieu  de  pèlerine,  un  mouchoir  blanc  passait 
par-dessus    la  guimpe. 

Les  écoles  et  les  ateliers  croissaient  cha- 
que jour.  Le  travail  des  maîtresses  confon- 
du avec  celui  des  élèves  portait  chaijue 
année  à  plusieurs  mille  francs,  le  bénéfice 
des  pauvres  de  la  ville  de  Cherbourg,  sans 
compter  le  bienfait  de  l'instruction  gratuite. 

La  supérieure  était  habile  en  toutes  sor- 
tes d'ouvrages  et  d'une  activité  sans  égale. 
La  dépense  des  sœurs  était  des  plus  mini- 
mes; elles  couchaient  sur  la  paille;  elles 
préparaient  elles-mêmes  l'éioEfe  grossière 
qui  servait  pour  leur  vêlement;  leur  nour- 
riture n'était  souvent  que  ilu  |)ain  et  de 
l'eau,  et  le  souper  de  beurre  ou  de  graisse, 
selon  le  tem[is;  elles  ne  mangeaient  jamais 
de  viande  ni  de  poisson.  De  plus  elles  imi- 
taient saint  Paul  qui  travaillait  la  nuit  (lour 
ne  point  être  à  charge  aux  premiers  lidèles. 
Elles  passaient  presque  en  entier,  comme  à 
BarQeur,  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  pen- 
dant laquelle  elles  faisaient,  ajirès  leurs 
travaux  ordinaires  du  soir  et  le  grand  Office, 
les  stations  du  saint  rosaire  et  celles  du 
chemin  de  la  croix  jusque  vers  le  matin.  Le 
sommeil  était  conibatlu  par  des  chants  ana- 
logues aux  mystères  de  Mario  ou  aux  dou- 
leurs du  Calvaire,  et  l'ar  les  paroles  de  feu 
et  toujours  nouvelles  qui  s'échappaient  du 
ctBur  embrasé  de  la  supérieure. 

Telle  fut,  en  résumé,  la  vie  de  la  petite 
communauté  pendant  les  trois  ans  et  demi 
iju'elle  passa  à  Cherbourg,  après  l'émission 
des  ;iremiers  vœux.  Six  novices  avaient  été 
formées  à  toutes  les  vertus  de  l'hunibli;  et 
fervente  congrégation  ;  elles  jirononcèrunt 
leurs  vœux  le  7  mars  1811,  avant  le  déjiarl 
pour  la  petite  paroisse  d'Octeville-la-Ve- 
nelle. 

il  était  im[)ossible  île  demeurer  plus  long- 
temps dans  une  maison  étroite.  Une  môme 
pièce  humide  servait  à  la  fois  de  cuisine, 
de  jiarloir  et  de  salle  d'exercice.  Comment 
<lonc  recevoir  de  nouvelles  postulantes?  l,os 
sœurs  do  la  Providence  se  réorganisant  h 
Cherbourg  ,  leur  présence  devenait  moins 
utile  ;  l'hiiniilité  de  Marie-Madeleine  la 
l'ortait  de  "i^référcnce  vers  les  campagnes  dé- 
laissées. Elle  se  décide  à  aller  à  Octeville 
pour  y  occuper  une  maison  appartenant  à 
une  de  ses  sœurs,  après  avoir  obtenu  le 
congé  et  la  bénédittion  ilu  vénérable  supé- 
rieur ccclésia'-ticiue,  tout  le  mobilier  de  la 
communauté  fut  placé  dans  une  seule  char- 
lette.  En  passant  devant  Tamerville,  la  .su- 
périeure dit  :  A  c<jup  sûr,  nous  reviendrons 
là;  elle  faisait  allusion  5  la  prédiction  qu'a- 
vait faite  la  jeune  lillc  de  neuf  ans  sur  son 
lit  de  mort. 

Mais  quelle  ne  fui  pas  leur  suriirise  quand 
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elles  ne  trouvèrent  dans  la  maison  où  elles 
devaient  habiter,  outre  la  sa  lie  d'école,  qu'une 
étable  spacieuse,  d'oii  h  peine  on  avuu  re- 
tiré la  veille  les  animaux.  Eh  bien  I  no- 
tre Mère,  dit  la  sœur  Marie,  qui  ne  cessa 
d'exercer  les  fonctions  d'économe  pendant 
un  demi-siècle,  vous  nous  avez  souvent  ré- 
pété que  nous  n'étions  |ias  encore  comme 
notre  Sauveur  dans  l'élable  de  Bethléem, 
nous  y  voilhl  Elle  avoua  toujours  qu'une  de 
ses  plus  grandes  consolations  avait  été  d'a- 
voir eu  ce  trait  de  ressemblance  avec  le  di- 
vin Sauveur.  Des  paillasses  furent  provisoi- 
rement placées  sur  les  solives  recouvertes 
de  foin,  et  l'atelier  des  sœurs  fut  organisé 
dans  l'étable.  Le  vénérable  abbé  Cabart  était 
accouru  pour  voir  ce  (ju'étaient  devenues 
ses  Filles.  Il  repnrlitaussitôt,  fondant  en  lar- 
mes en  voyant  leur  extrême  pauvreté.  On 
fit  quelques  petites  améliorations,  et  on  de- 
meura six  mois  dans  cet  étrange  état  de  mi- 
sère. Ce  fut  à  Octeville  que  moururent  la 
sœur  Thérèse  et  une  orpheline  ilans  d'ad- 
mirables sentiments  de  piété  et  de  résigna- 
tion. 

11  y  avait  à  Tamerville  une  maison  qui 
avait  été  bâtie  avant  la  révolution  de  1793, 
pour  les  sœurs  de  la  Providence  et  occu|iée 
par  elles.  Elle  était  |)assée  entre  les  mains 
de  M.  de  Saint-Sauveur,  qui  n'eut  pas  mieux 
aimé  que  de  la  céder  à  la  Mère  Julie,  mais 
elle  était  habitée  en  vertu  d'un  bail  par  une 
demoiselle  d'une  conduite  jjIus  que  susjiec- 
te  et  sans  religion.  La  Mère  Marie  Madelei- 
I  e,  dans  une  visite  qu'elle  lui  lit  et  pendant 
lai|uelle  elle  lui  tint  un  langage  énergique 
sur  ses  scandales,  obtint  une  rétrocession 
de  son  bail,  et  tous  les  autres  obstacles  ayant 
été  aplanis  par  une  permission  de  la  Pro- 
vidence et  les  supérieurs  ecclésiastiques 
encourageant  la  vénérée  Mère  h  tout  con- 
clure, la  petite  communauté  partit  pour  Ta- 
merville le  7  septemlire  1811,  veille  de  la 
fête  de  Notre-Dame  de  la  Miséricorde. 

La  di,4ne  supérieure  ayant  trouvé  une 
école  commune  établie,  et  ayant  horreur  de 
la  concurrence,  source  (Jes  divisions  dans 
les  f)aroisses,  elle  ne  voulut  pas  ouvrir  dft 
classes,  mais  elle  se  borna,  pour  satisfaire 
son  zèle  et  sa  charité  et  pour  former  les 
jeunes  sœurs,  h  [irendre  à  sa  charge  entière 
douze  orjihelines  pour  les  instruire  et  les 
mettre  en  état  de  gagner  leur  vie.  Hien  nu 
leur  manqua  jamais.  Pendant  une  disette, 
les  sœurs  mangèrent  du  pain  d'orge,  même 
du  pain  de  son,  atin  que  leurs  filles  adopti- 
ves  n'éprouvassent  aucun  changement  dans 
leur  régime  habituel;  on  voiulit  tout  ce  (lue 
la  plus  grande  austérité  |icut  appeler  super- 
fiu  pour  conserver  heureuses  ces  douze  en- 
fants et  faire  encore  d'autres  aumônes  auv 
pauvres  do  la  paroisse. 

La  mai.son  faisait  de  jour  en  jour  des  pro- 
grès dans  la  ferveur.  Chaque  dimanche  la 
.Mère  Marie-Madeleine  faisait  une  conféren- 
ce des  plus  solides  et  des  plus  animées, 
exercice  (pi'elle  continua  toute  sa  vie;  elli' 
était  naturellement  éloquente,  ijuoiipi'elle 
ne  s'écarlûi  jamais  d'uuc  admirable  siuipli- 
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cité.  Une  foule  de  personnes  pieuses  de  Ta- 
nicrville  et  même  de  Valogne  avaient  obte- 
nu la  permission  d'assister  à  ces  toucliantes 
instructions  et  s'y  rendaient  avec  un  fidèle 
empressement. 

Oiieiqiie  sage  et  prudente  qu'ait  été  la 
conduite  de  la  digne  supérieure,  la  suscep- 
tibilité de  l'institutrice, SH  jolousie,  la  crainte 
d'être  supplantée  la  déterminèrent  S  se 
créer  un  parti,  les  religieuses  se  détermi- 
nèrent à  quitter  la  fjaroisse  et  elles  partirent 
le  jour  de  Saint-Michel  1813;  elles  se  trou- 
vaient sans  feu  et  sans  lieu.  Dans  de  telles 
tribulations,  loin  de  se  décourager,  la  véné- 
rée sufiérieiire  consolait  ses  sœurs  en  leur 
disant  que  le  bon  Dieu  ne  les  humiliait 
que  pour  les  mieux  relever. 

C'est  à  Valogne,  dans  une  très- modeste 
maison  qu'elles  furent  se  lixer,  mais  elles 
durent  renoncer  à  lavoir  de  jeunes  person- 
nes à  former.  Oh  !  qu'il  lui  en  coûta  pour 
renvoyer  ses  chères  orphelines!  C'est  dans 
celle  ville  que  les  attendait  la  plus  dure  des 
épreuves.  M.  le  curé  de  Valogiies,  M.  Daniel, 
était  très-inquiet  sur  la  pénurie  des  reli- 
gieuses de  la  Miséricortle.une  d'elles  venait 
de  mourir;  on  répandit,  alors  sans  doute, 
«ju'elles  périssaient  de  faim.  M.  Cabarl,  leur 
vénérable  supérieur,  crut  <iuo  Dieu  n'a(>- 
prouvait  pas  cette  congrégation  et  engagea 
la  supérieure  à  la  dissoudre,  à  rendre  les 
sœurs  à  leurs  familles,  et  à  aller  avec  deux 
de  ses  sœurs,  la  sœurViel  et  sœur  Marie  pour 
se  dévouer,  comme  de  pieuses  séculières, 
h  l'hospice  de  Cherbourg;  et  il  leur  déclare 
qu'il  ne  [leut  plus  faire  de  sacrifices  pour 
elle.  L'impertuibable  et  intrépide  fondatrice 
répoiiilii  à  l'instant  avec  le  jilus  grand  cal- 
me cl  la  plus  grande  énergie  :  «  Dites  à  notre 
Père  que  nous  ne  cesserons  de  remercier  le 
Seigneur  des  peines  qu'il  a  prises  ilepuis  si 
loiiiempspournoussecomler  dans  une  œuvre 
qui  n'est  ni  la  sienne  ni  la  nôtre,  ruais  bien 
celle  de  la  Providence;  que  je  n'ai  pas  compté 
sur  le  bras  de  chair,  quelque.  res|iectal)le 
qu'il  fût;  je  suis  tellement  sûre  que  le  Sei- 
gneur veut  la  réalisation  de  ses  [irojets,  (|ue 
Je  n'en  poursuivrai  pas  moins  l'exécution 
avec  la  plus  vive  ardeur.  » 

Aprè.s  un  an  de  séjour  à  Valogne,  sur 
l'invitalion  des  habitanls  de  Tamerville  les 
Fcligieuses  de  la  Miséricorde  y  retournè- 
rent ,  y  louèrent  un  rez-de-chaussée  ,  le 
seul  a|iparleinent  qu'on  trouva  disponible. 
Il  fut  loué  1,200  fr.  en  y  comprenant  un  jar- 
din qui  y  était  annexé.  Le  retour  s'elfcctua 
en  18li.  M.  Daniel,  curé  de  Valogne,  émer- 
veillé de  tant  de  courage,  leur  continua  sa 
protection.  Le  dortoir  commun  fui  rétabli 
sous  le  chaume. 

Pour  éviter  loute  espèce  de  concui  reuce, 
ninrouvritau(  une  école.  L'ardeurpour  le  tra- 
vail, seule  ressource  do  la  communauté, 
ne  lit  que  s'accroître.  Ce  fut  ii  celte  époque 
que  la  Providence  conduisit  h  celle  humble 
demeiiie  In  bonne  et  infatigable  sœur  Aima- 
ble, qui  dcvini  la  principale  nourricière  par 
sa  dextérité  et  sa  promptitude  h  faire  les 
tissus  de  tous  genres.  Les  sœurs  étaient  si 


pauvres  (ju'elles  récoltaient  la  fougère  d'une 
j.ropriété  voisine  pour  qu'on  leur  laissât 
cuire  gratuitement  leur  pain  d'orge  au  four 
de  la  ferme.  Mais  après  deux  ans  de  séjour 
dans  la  chaumière,  des  jours  meilleurs  se 
levèrent  pour  la  petite  communauté;  à  leur 
insu  on  avait  fait  des  démarches  pour  dis- 
poser favorablement  le  conseil  municipal. 
M.  ]<'  maire  devint  le  sauveur  des  religieu- 
ses; édifié  de  tant  de  vertus  et  connaissant 
leur  apliiude  pour  l'enseignement,  on  leur 
offrit  l'école  iirimaire  de  la  commune.  Mgr 
Dupont,  évêque  de  Coutances ,  apprenant 
celte  bonne  nouvelle,  écrivit  fi  AL  Daniel  : 
•I  Hâtez-vous  de  remettre  les  abeilles  dans 
leur  ruche,  d'oij  elles  n'auraient  j;uiiais  dû 
sortir.  »  Depuis  celle  époque  elles  n'ont  ja- 
mais cessé  de  diriger  celte  école,  et  grâce 
à  Mme  la  comtesse  de  Daru,  elles  rendent 
aussi  d'autres  importants  services  aux  pau- 
vres et  aux  malades  de  Tamerville. 

A  cette  époque,  la  sœur  Marie-Madeleine 
a<lrcssa  à  Mgr  l'évêque  ses  premières  cons- 
titutions. Elle  le  suppliait  de  leur  permettre 
de  vivre  ensemble  dans  les  liens  les  plus 
étroits  delà  charité,  sous  les  rè'-;les  qu'elle 
avait  l'honneur  de  lui  présenter  cl  de  se  sou- 
mettre à  l'obéissance;  d'avoir  une  cha- 
pelle et  un  prêtre  pour  la  desservir;  de 
(louvoir  admettre  toutes  les  pauvres  filles 
qui  voudraient  aller  recevoir  deux  fois 
par  jour  des  leçons  graïuiles,  de  permeltro 
à  deux  d'entre  elles  qui  auraient  de  l'attrait 
pour  les  œuvres  extérieures,  d'aller  visiler 
les  pauvres  malades  de  la  paroisse,  afin  de 
leur  procurer,  autant  que  possible,  tous  les 
secours  spirituels  et  lem|>orels  dont  ils  au- 
raient besoin. 

Celle  inslilulion  ou  association  élail  fon- 
dée en  l'honneur  des  sacrés  c(Burs  de  Jésus 
cl  de  Marie,  dédiée  à  la  très-sainte  \'ierg?, 
sous  le  titre  de  Noire-Dame  de  la  Miséri- 
corde, choisissant  (lour  patrons  titulaires  les 
glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
et  pour  protecteurs  et  défenseurs  plusieurs 
saints  et  saintes  qui  ont  illustré  l'Eglise  iiar 
leurs  célèbres  institutions, et  ([u'oii  se  (iropo- 
saii  d'honorer  d'une  manièie  spéi  iale.  Ja- 
mais la  plus  bi  illanle  fortune,  dit  la  supé- 
rieure dans  ses  constitutions,  ne  donnera 
entrée  dans  celle  maison,  sans  une  vocation 
véritable  et  reconnue  pour  telle  par  les  su- 
périeurs ecclésiastiques,  puisque  nous  fai- 
sons profession  de  fouler  aux  pieds  les  ri- 
chesses et  lie  suivre,  de  plus  près  qu'il  nous 
sera  possible  Jésus-Christ,  pauvre  et  humi- 
lié, comme  aussi  la  porte  en  sera  toujours 
ouverte  à  toute  personne  douée  d'une  véri- 
table voiMtion,  fjuoique  sans  crédit  et  sans 
fortune.  L'âge  et  la  santé  ne  seront  jamais  un 
obstacle  insurmontable  à  l'entrée  de  celles 
qui  auront  une  véritable  vocation.  Nous 
nous  proposons  de  leur  rendre  tous  les  ser- 
vices dont  nous  serons  capables,  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  que  nous  croirons  servir 
Jésu.s-Christ  dans  leurs  personnes. 

La  douceur  et  l'humilité  seront  la  ba-e  et 
le  fondement  de  celle  institution.  Les  Eilles 
de  la  .Misériiorde  se  souviciidroiil  sans  cesse 


m 


ECO 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


que  l<?i)r  divin  Epoux  n"a  pas  dit  :  Apprenez 
de  moi  à  faire  des  aclioiK^ -J'ôclat  qni  parais- 
sent aux  yeux  des  hoiinncs;  mais  bien  ;  Ap- 
prenez de  moi  que  je  suis  doux  el  humble  de 
cœur.  (Maith.  xi ,  29.)  Elles  s'exerceront 
continuellement  à  la  pratique  de  ces  deux 
vertus  si  chères,  au  cœur  de  Jésus  et  pour 
obtenir  la  grâce  de  les  pratiquer  fidèlement, 
il  leur  sera  permis  de  rompre  le  silence 
lorsqu'elles  se  rencontreront  |iour  dire  ces 
seules  paroles,  la  [iromière  :  Jésus  doux  et 
humble  de  cœur;  la  seconde  :  Ayez  pitié  de 
vous. 

Règles  qu'elles  doivent  observer. 
Les  sœurs  diront  le  Bréviaire  à  l'usage  du 
fluicèse,    lequel   sera    psalmodié  el    clianié 
suivant   la  solennité  des  fêles  aux  heures 
qu'il  l'était  dans  la  |)rimitive  Eglise,  exrepté 
Alaiines  et  Laudes  qui  se  disent  à  neuf  heu- 
res du  soir.   Elles  se  rendront  au  chœur  .'i 
cin(i  heures  du  matin  pour  la  prii-rc,  la  mé- 
ditation et  la  récitation  de  Primes.  Elles  tra- 
vailleront  en   silence  jusqu'à    huit   heures 
moins   un  quart.  A   huit  heures,  aura  lieu 
ia   sainte   Jlesse  ,   elles    réciteront   ensuite 
Tierce  et  la  salutation  au  sacré  cœur  de  Jé- 
sus;  elles    continueront   leur  ouvrage  jus- 
qu'à onze  heures  et  demie.  Elles  retourne- 
ront ensuite  au  chœur  pour  réciter  Sexte  et 
f'iiie  l'examen  de  conscience  sur  la  fiilélité 
avec  laquelle  elles  se  seront  acquittées  des 
exercices  de  la  matinée  après  lequel  elles  se 
jirosterneront  pour  réciter  les  psaumes  Mi- 
serere  et  V Angélus.   Elles  iront  ensuite  au 
réfectoire  où  on  fera  la  lecture  pendant  un 
quart  d'heure.  La  récréation  durera  jusipi'a 
une  he\ire  et  demie.   A  la  suite  de  Noues, 
qu'on  chantera  à  trois  heures,  on  récitera,' 
en  travaillant,  le  chapelet  ou  le  rosaire.  Pen- 
dant le  souper,  qui  aura  lieu  à  sept  heures 
et  demie,  on  lira  la  vie  du  saint  du  lende- 
main. Toutes  iront  ensuite  apprêter  ce  qui 
es!  nécessaire  pour  le  dîner  du  jour  suivant, 
afin  que  celle  qui  sera  chargée  de  cette  obé- 
dience soit  .sans  sollicitude.  A  huit  heures  et 
demie  a  lieu  la  récitation  du  chqielet  (inur 
ohtenir  du  Dieu  des  miséricordes  le  |)ar(ioii 
de   leurs  péchés   et  la  grûce  d'une  honne 
mort. 

Le  jeudi  au  soir,  après  Matines  et  Laudes, 
au  lieu  du  repos  comme  les  autres  jeudis, 
elles  réciteront  l'oirice  des  morts,  le  rosairo 
ot  le  chipelet,  ensuite  l'heure  sainte  |)Our 
honore,  l'agonie  de  Noire -Seigneur.  Ces 
exercises  finissent  à  minuit.  Le  lendemain, 
au  lieu  de  dire  le  rosaire,  elles  feront  l'aio- 
ratiun  de  la  croix  dans  le  lieu  le  plus  com- 
mode de  la  maison,  où  elles  se  rendront 
avec  une  grande  dévotion  en  chantaut  le 
Vexilla  régis. 

Tous  les  premiers  jeudis  du  mois,  à  mi- 
nuit, après  les  exercices  ordinaires,  au  lieu 
d'aller  prendre  leur  repos,  elles  feront  une 
dévotion  pour  honorer  les  quinze  mystères 
du  rosaire  devant  autant  de  tableaux  qui 
représenteront  chaque  mysière  en  particu- 
lier, où  elles  feront  les  stations  en  furiiie 
de  procession  on  récitant  dix  Pater  et  dix 


Ave,  et  chantant  une  hymne  ou 
ail  rapport  au  mystère. 

Au  premier  mystère  joyeux 
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■  .         -  j~j ;  l'Annoncia- 

tion de  la  sainte  Vierge,  elles  chanteront 
.4i-e,  maris  Stella;  au  deuxième  mystère,  la 
>  isilation,  le  Magnificat;  au  troisième,  la 
naissance  de  Jésus,  le  Gloria  in  excelsis  ■  au 
•luatrième,  la  Présentation  de  Noire-Seigneur 
au  temple,  avec  saint  Simon,  ,\unc  dimiitis  ■ 
au  cinquième,  le  Recouvrement  de  Jésus 
dans  le  temple,  Laudate  Lominum,  omnes 
génies,  (lour  remercier  Dieu,  avec  la  sainte 
*  lerge,  île  l'avoir  recouvré  par  la  pénitt-iice. 
Au  premier  mysière  douloureux,  la  prière 
de  Jésus-Christ  au  jardin  des  Olives,  elles 
chauleront,  dans  des  sentiments  de  douleur 
de  leurs  péchés  les  versets  Domine,  non  se- 
cundum;  au  deuxièoie,  la  fia-cllaliop,  le 
jisaume  Miserere;  au  troisième,"  le  couron- 
nement d'épines  ,  une  hymne  tir.e  de  la 
susception  de  la  couronne'd'épines;  au  qua- 
trième, le  portement  de  la  cToix  pour  cora- 
pai'r  à  la  sainte  Vierge,  elles  chanteront  le 
Siabai;  au  cinquième,  le  crucifiement,  le 
vexilla  régis. 

Au  premier  mysière  glorieux  :  la  Résur- 
reclion,  elles  chanteront  \e  Begina  ctrli ;  au 
deuxième  ,  l'Ascension  de  Nolre-Seigueur, 
Opus  peregisti;  au  troisième,  la  Descente  du 
Saint-Espnl,  Veni,  Creator  ;  au  quatrième, 
1  Assumpiioii  de  la  sainte  Vierge,  0  vos 
œlherei  ;  nu  cinquième,  le  couronnement  de 
Notre-Dame,  une  antienne  à  la  Vierge,  se- 
lon le  temps.  Cet  exercice  sera  fini  à  trois 
heures  et  les  sœurs  iront  prendre  un  peu  de 
repos. 

Tous  les  derniers  jours  de  chaque  mois, 
eJles  feront  un  jour  de  retraite  ;  elles  s'oc- 
cuperont parlieulièrement  à  demander  par- 
don à  Dieu  des  fautes  qu'elles  auront  com- 
mr^es  pendant  le  mois  et  à  le  remercier  des 
grâces  qu'il  leur  aura  faites  et  à  prendre  la 
ré.solution  de  s'acquitter  de  leurs  devoirs 
avec  une  nouvelle  ferveur;  elti^s  commu- 
nieront ce  jour-là  en  forme  de  viatique;  le 
soir,  elles  feroni  la  jiréparalion  à  la  mort, 
récitant  ensemble,  à  cette  intention,  les 
prières  de  l'Eglise  pour  les  agoni.>anls. 

Les  Filles  de  la  Miséricorde  doivent  s'ef- 
lorcer  de   recueillir  tous  les  points  de  cette 


règle  comme  autant  de  fieurs  pour  les  pré- 
senter à  Jésus-Christ  tous  les  jours  de  leur 
vil',  et  n'en  laisser  llétrir  aucune  par  leur 
iii'ç'ligence  ;   mais    le  conjurer  humbhnieni 
qu  il  ilaigiie  les  arroser  des  eaux  vivili.inies 
de  la  gi  Ace  jusqu'à  la  bienheureuse  élernité 
L ascendant  des  vertus  et  l'autorité  bien  mé- 
ritée de  la    fondatrice   étaient   tels  que  les 
règles   que   nous   venons  de  parcourir  fu- 
r.  lit  sufiisantes   pendant   plus  de  30  années 
pour  maintenir  la  comiiiunaiilé  dans  le  plus 
grand  ordre  et  la  plus  parfaite  union;  on  v 
.ijoula  une  simple  croix  de  bois,    peinte  en 
noir,  sur  laquelle  on  lit  encore  :  Obéissance 
jusqu'à  la  mort.  Heureuse  allusion  à  ces  pa- 
roles de  l'Ecriture  sur  le  divin  Modèle  :  //  « 
été  obéissant  jusqu'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort 
delà  croix. {l>hil.n,H.}C:e>iaii  jned  de  ce  mo- 
deste calvaire  (]uc  les  Filles  des  écnles  cliré- 
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tiennes  de  la  Miséricorde  offrent  encore  au- 
jourd'hui les  prémiees  de  leur  consécration 
à  Dieu,  ajirès  avoir  res[>ectueusenient  l'orté 
sur  leurs  épaules  ce  sijjne  de  l'instrument 
de  rinQnie  miséricorde  du  Sauveur. 

Touies  les  élèves  de  la  paroisse  se  pres- 
sèrent autour  (les  sœurs.  On  trouva  des  res- 
sources dans  des  travaux  de  tout  genre.  Les 
unes  niaient  le  lin,  les  autres  la  laine;  cel- 
ies-ci  faisaient  des  tissus;  celles-là  des 
dentelles,  plus  lard  on  broda  des  aubes,  des 
nappes  d'autel  et  même  des  objets  de  toi- 
lette. Une  sœur  fut  boulangère,  une  autre  jar- 
dinière. 

En  1817,  une  nouvelle  disette  se  lit  sentir: 
cette  femme  liéroïquement  vertueuse  se  piiva 
du  nécessaire,  coucha  comme  ses  compa- 
gnes sur  la  paille,  vécut  de  pain  de  son,  ne 
iiut  que  de  l'eau  et  donnait  tout  aux  pauvres; 
on  vendit  de  nouveau,  pour  secourir  les 
indigents,  tout,  excepté  l'habit,  (|ue  por- 
taient les  sœurs.  Faisons  couime  saint  Fran- 
çois de  Sales,  disait  la  digne  supérieure, 
vivons  de  ménage. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  voir  tant  de 
vertus  et  de  si  généreux  sacrifices  récom- 
pensés par  l'obtention  de  quelque  fa\eur 
extraordinaire.  La  sœur  Aimable  était  |iar 
son  travail  comme  la  mère  nourrii  ière  de 
la  communauté  ;  et  en  ISIC,  celle  infatiga- 
ble ouvrière  fut  atteinte  d'un  mal  très-grave 
à  une  jambe  :  elle  n'en  |ioursuiv  il  pas  moins 
la  confection  des  tissus,  cl  pendant  la  disette 
de  1817  surtout,  elle  triom|ilia  des  douleurs 
les  plus  vives  j'Our  travailler  nuit  et  jour. 
Pendant  sept  ans  le  mal  s'était  envenimé  à 
un  tel  point  qu'il  était  considéré  comme  in- 
curable. La  mort  ne  pouvait  être  cjue  très- 
prochaine.  Trois  plaies  profondes  exigeaient 
beaucoii|)  de  linge  pour  le  pansemenl.  Bien 
nioins  désolée  de  soufl'rir  cpie  de  se  voir 
dans  l'impossibilité  lie  coi:tinuer  son  travail, 
indis|iensable  à  la  subsistance  des  sœurs,  la 
sœur  AiuKible  dit  un  jour  (c'était  en  lS-13}, 
à  sa  .Mère:  (Ju'allons-nous  devenir?  Je  ne 
puis  plus  travailler  et  je  ne  trouve  plus  un 
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seul  morceau  de  linge  blanc  iiour  panser 
mes  piaies.  Consolez-vous,  ma  Fille,  dit  la 
supérieure,  Dieu  sait  tout  et  il  peut  tout. 
J'ai  encore  un  petit  nidrceau  de  linge  :  je 
vais  vous  [lanscr  et  nous  allons  demandir 
ou  Seigneur,  avec  une  ferme  conûance,  qu'il 
daigne  vous  guérir.  Ce  fut  en  ellel  le  der- 
nier apjiarcil  :  iiuand  on  leva  le  jietit  linge, 
au  bout  de  quelques  heures,  tout  était  cica- 
trisé et  les  douleurs  avaient  entièrement 
di'^paru.  Elle  défendit  de  rien  dire  de  celte 
merveille  ;  de|iui>  29  ans  qu'elle  a  été  ob- 
tenue, la  sœur  Aimable,  qui  n'a  pas  cessé 
de  tr.ivaillei,  n'a  rien  ressenti  de  ce  mal 
dont  elle  a  toujours  attribué  la  cure  subite  à 
la  foi  vive  et  ii  la  sainteté  de  sa  Mère. 

On  obtint  la  conversion  désespérée  d'un 
très-grand  nombre  des  |iarents,  des  iiiem- 
bresde  la  communauté  par  son  intercession. 
Pendant  plus  de  trente  ans,  toutes  les  reli- 
^jiouses  passaient  successivement  et  sans 
interruption,  un  jour  e.itier  en  amende  ho- 
norable, o\aiit  une  corde  au  cou  cl  un  sta- 


pulaire  sur  l'éiiaule.  Elles  gardaient  le  si- 
lence le  plus  absolu;  elles  demandaient  à 
genoux  le  jiain  sec  pour  leur  dîner,  et  elles 
prenaient  le  repas  dans  cette  jiosture  par 
iiumilité.  Ce  pieux  exercice  avait  pour  but 
de  solliciter  la  conversion  îles  pécheurs  et 
surtout  celle  des  parents  de  la  religieuse  qui 
était  chargée  de  l'ainciKie  honorable,  et  une 
aumône  s()éciale  était  [iratiquée  cliaqiiejour 
ù  la  même  intention. 


On  était  arrivé  jusqu'à  l'année  1820,  sans 
pouvoir  fournir  des  sœurs  instilulrices  aux 
|iaroisses  qui  eu  auraient  désiré.  Trois  maî- 
tresses à  la  force  de  l'âge  avaient  succombé 
àOctevillc.  La  petite  compagnie  avait  encore 
été  réduite  par  le  décès  de  deux  autres 
sœurs.  Les  plus  jeunes,  ou  étaient  nouvel- 
lement reçues,  ou  avaient  été  forcément  ap- 
pliquées aux  travaux  manuels.  Il  avait  d'ail- 
leurs fallu  iiourvoir  avant  tout  la  maisf)n- 
mère  du  personnel  indispensable.  M.  l'abbé 
Cabart  en  demandait  pour  Tourlaville,  sa 
patrie.  La  supérieure  ne  se  rendit  à  ses  ins- 
tances qu'à  la  suite  de  trois  apparitions  de 
la  sœur  liuphrasie,  la  première  des  trois  ins- 
titutrices, mortes  à  Octeville,  qui  la  pressa 
d'envoyer  des  sœurs  et  lui  désigna  les  sœurs 
Augusiiiie  et  sœur  Eu|ihiasine.  Dès  le  len- 
demain la  Mère  Marie-Madeleine  s'empres- 
sait de  conduire  ces  deux  pieuses  lilles;  elle 
leurmontra  la  croix  comme  leur  seul  trésoret 
leur  rappela  pour  les  soutenir  dans  leur  dé- 
tresse ce  queS'olre  Seigneur  disait  à  ses  apô- 
tres: Quand  je  vuiis  ai  envoyés,  quel/jnc  chose 
vous  u-l- il  manqué  !  (Luc.  xxii,  35.)  Depuis  32 
ans(|ue  ces  écoles  sont  établies  elles  oui  pros- 
péré sous  tous  les  rap|îOrls.  On  établit  celle 
de  la  Glacière  avec  le  concours  et  le  secours 
de  M.  l'abbé  Cabart  et  de  Ch.  de  Tocqneville, 
père  de  l'ancien  ministre.  M.  l'abbé  Cabarl 
mourut  en  1827;  sa  digne  sœur  remplissantcn 
partie  les  intentions  de  son  frère,  donna 
10,000  fr.  à  la  communauté,  à  laquelle  elle 
ne  cessa  de  l'endre  service.  M.  Daniel,  curé 
tic  Valogne,fut  nommé  à  l'évôchéde  Baveux; 
il  avait  nommé  direcleurdes  sœursM.  Lere- 
nard,  dont  la  jiiélé,  la  noble  simplicité  et  la 
rare  capacité  adminisiraiive  consolèrent  la 
digne  supérieure  de  la  perte  ipie  la  commu- 
nauté avait  faite  dans  la  iiersonne  de  M. 
(.;abart. 

M.  Lercnanl,  touché  de  tant  de  vertus  hé- 
roïques, s'attacha  à  l'œuvre  de  la  Miséri- 
corde et  s'y  dévoua  sans  réserve  avec  le  plus 
coin|plet  désintéressement,  et  il  en  fut  de- 
jiuis  le  plus  solide  appui.  Diverses  profes- 
sions eure:it  lieu  en  1820, 1823, 182oct  1826, 
sous  M.  Daniel,  curé  de  Nalogne;  d'autres 
sœurs  tirent  aussi  leurs  vœux  en  1829,  sous 
M.  Uoullard,  son  successeur. 

En  1832,  quelques  postulantes  se  présen- 
tèrent encore;  l'urgence  d'un  nouveau  lieu 
se  faisait  sentir  depuis  longtemps  :  la  supé- 
rieure pria  M.  Lerenard  de  le  clKMcher  en 
lui  donnant  l'assurance  iju'il  le  trouverait, 
jiarcc  que  le  lion  Dieu  savait  iju'elles  en 
avaient  besoin.  L'abbaye  do  Saint-Sauveur 
le  Nicomte  lut  cl»;isie  j'our  y  lixer  la  ni.iisoii- 
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mère  malgré  son  élat  de  (Jélabrement  et  de 
ruines. 
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Dès  998,  Richard  H  avait  fondé  une  collé- 
giale dans  son  château.  Kn  10'»9,  elle  lut 
remplacée  par  une  abbaye  de  IJénédictiiies; 
mais  ce  monastère,  trop  à  l'étroit  dans  l'en- 
ceinte du  château,  fut  transféré,  en  1067,  au 
lieu  01^  nous  en  voyons  anjourd'hui  les  dé- 
bris; néanmoins  la  consécration  de  réi;lise 
n'jut  lieu  qu'après  1150,  sous  les  seigneurs 
qui  se  succédèrent,  et  grand  nombre  d'au- 
tres firent  de  grands  dons  et  des  augmenta- 
lions  considérables  à  l'abbaye.  Le  cartu- 
laire  est  plein  des  chartes  qu'ils  donnèrent 
en  faveur  de  cette  maison.  Parmi  les  bien- 
faiteurs fut  Robert  d'Harcourt  .  évèque  de 
Coutances  (de  1290  à  1300),  le  même  qui 
fontla  à  Pans  le  collège  qui  portait  son  nom. 
Une  voie  ferrée,  récemment  détruite,  con- 
duisait directement  les  habitants  ilu  château, 
il  travers  les  prairies  des  Rénédidins,  à  la 
chapelle  qui  leur  était  réservée  dans  l'é- 
glise abbatiale.  Quand  Eiide  Rigaud,  arche- 
vêque de  Rouen,  visita  l'abbaye  de  Saint- 
Sauveur,  en  1256,  il  y  trouva  trente  reli- 
gieux, prêtres  d'une  vie  très-régulière.  Après 
deux  siècles  de  tranquillité  et  d'accroisse- 
ments, celle  abbaye  éprouva  une  longue 
suite  de  désastres  et  de  misères.  Robert 
d'Harcourt,  qui  avait  tout  fait  jiour  elle,  étant 
mort  on  1315,  son  neveu  (jeotl'roi  se  révolta 
contre  Philippe  de  Valois,  amena  les  An- 
glais dans  sa  pairie  et  la  couvrit  de  deuil; 
il  livra  aux  Anglais  son  château  de  Saint- 
Sauveur;  ils  en  tirent  une  place  d'armes 
importante,  dont  la  nombreuse  garnison  dé- 
sola toute  la  basse  Normandie.  Le  traité  de 
Rrétigny,  désavantageux  à  la  Fiance,  conlir- 
ma  la  donation  (|ue  Geolfroi  avit  faite  du 
château  au  roi  d'.Xngleterre.  Le  fameux  Jean 
Chandos  en  devint  |iossesseur,  le  fortifia 
avec  beaucoup  de  soin  et  lit  détruire  l'ab- 
baye, dont  le  voisina,.;e  pouvait  lui  être  nui- 
sible. Les  religieux  de  Saint-Sauveur  se 
(lispersèienl;  hs  uns  furent  à  (>lierbourg, 
d'autres  à  Jersey  où  ils  avaient  quel(|ues 
revenus. 

Ajirès  l'expulsion  ties  Anglais,  Jean  Cail- 
lot en  fut  nommé  abbé  en  1V51,  ùt  re-taurer 
l'e  monastère  :  les  murs  et  une  partie  de 
l'église  subsistaient  encore.  Plus  tard  les 
bâtiments  furent  encore  démolis  et  ils  au- 
raient entièrement  disparu  si  on  eût  pu  ven- 
dre facilement  les  |)ierresde  taille;  le  temps 
et  les  démolisseurs  ne  cessaient  d'amonce- 
ler des  ruines,  il  ne  restait  plus  de  l'église 
ipje  de  magniliques  débris.  Le  style  roman 
régnait  dans  toute  l'étendue  de  celle  ba^ili- 
que  jiisiiu'à  la  hauteur  du  Iriforiuin;  au- 
dessus,  c'était  en  grande  partie  le  style  ogi- 
val du  commenccmiiil  du  xiii'  siècle.  Ce  fut 
le  jour  des  Rois  que  la  communauté  •levint 
propriétaire  de  l'alibaye  et  le  jour  de  Sainte- 
Thérèse  elles  vinrent  s'y  installer.  La  supé- 
rieure exhortait  toute  la  communauté,  com- 
posée de  quatorze  religieuses,  è  faire  conti- 
nuellement amende  honorable  pour  toutes 
les  profanations  révolulioiniaires  elpour  la 


destruction  presque  totale  de  l'église  et  du 
monastère. 

11  est  dinii.ile  de  se  faire  une  idée  des 
efforts  inouïs  des  membres  de  la  commu- 
nauté soit  |iour  faire  disparaître  les  décom- 
bres, soit  pour  contribuer  aux  réparalionf, 
cl  aux  défrichements  et  aux  travaux  de  l'a- 
gricullure;  d'autres  se  livrent  aux  travaux 
des  tricots,  de  la  couture,  du  blanchissage, 
des  broderies  de  tout  genre;  l'instruction 
gratuite  est  immédiatement  donnée  à  toutes 
les  petites  lilles  pauvres  do  Sunt-Sauveur 
et  des  environs;  des  orphelines  sont  re- 
cueillies et  élevées;  un  pensionnat  pour  les 
jeunes  personnes  aisées  est  ouvert.  L'ar<leur 
do  la  courageuse  fondatrice  est  surexcitée 
}iar  le  souvenir  des  sueurs,  des  prières  et 
des  vertus  des  religieux  qui  avaient  habité 
cette  maison  et  cultivé  cette  terre  j)endant 
tant  de  siècles. 

La  vénérée  supérieure  avait  donné  l'habit, 
le  jour  même  de  la  prise  de  possession  de 
l'abbaye,  aux  sœurs  Joseph  et  Thérèse;  la 
sœur  Céleste  fit  ses  vœux  le  12  août  183+ ;  le 
l"mai  1S35,  elle  accorda  la  même  faveur 
aux  sœurs  IMacide  ,  ^■irginie,  Geneviève, 
Céleste,  Apolline,  Pélagie  et  à  quatre  autres 
postuiantes.  Les  maisons  de  Tamerville, 
Tourlaville,  Fresville,  Cerisy-la-Salle ,  la 
Glacerie  étaient  enrore  les  seules  suceur- 
salles  que  possédait  l'institut. 

En  1837,  le  personnel  se  composait  do 
vingt-cinq  sœurs  et  de  novices,  qui  se  dé- 
vouaient h  la  pratique  des  vertus  religieu- 
ses. La  supérieure  demanda  avec  instances 
pour  supérieur  \1.  Delamarre,  vicaire  géné- 
ral de  Coutances,  qui  accepta  avec  hésita- 
tion à  cause  de  ses  occupations  et  de  la  dis- 
lance qui  séparait  Saint-Sauveur  de  Cou- 
tances; il  proposa  d'aiiord  d'adopter  pure- 
ment et  sinqdement  les  règles  et  constitu- 
tions de  M.  de  la  Salle,  qui  lui  semblaient 
parfaitement  en  harmonie  avec  les  habitu- 
des, l'esprit  et  le  but  de  la  communauté; 
toutes  les  sœurs  reçurent  avec  empresse- 
ment cette  proposition  quoiqu'elles  dussent 
conlinuer  d'être  hospit.ilières;  il  fut  con- 
venu que  toutes  feraient  l'étude  de  ces  sain- 
tes règles,  les  pratiqueraient  immédiate- 
ment et  que  les  nouveaux  vœux  seraient 
précédés  d'un  noviciat  général.  Ces  vénéra- 
iiies  novices  se  livrèrent  à  leurs  nouveaux 
exercices  avec  une  incro\al)le  ardeur. 

Le  premier  désir  do  la  suiiérieure  était  de 
conserverune  obédience  devenue  un  indis- 
pensable besoin  poiirson  cœur  d'amante  du 
Sauveur.  Le  deuxième  (nivilége  éUiii  d'être 
a  l'église,  placée  seule  h  l'ombre  d'un  pilier 
tout  près  (les  marches  du  sancluaire,  sur  la 
chaise  la  plus  simple,  afin  de  [)(>uvoir  s'unir 
plus  étroitement  à  l'objet  de  son  amour. 
Elle  voulait  aussi  assister  à  toutes  les  Messes 
qui  étaient  célébrées.  Un  autre  privilège 
était  de  ne  profiter  in  rien  de  l'adoucisse- 
ment de  la  règle;  elle  trouvait  naturel  que 
celle  qui  commandait  et  avait  besoin  de  plus 
do  grâces  dépassât  beaucoup  eu  mortilica- 
lioii  ce  qu'elle  exigeait,  au  nom  de  Dieu,  de 
ses  chères  t'illes.  Elk-iccilail  toujoursleBié- 
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viaire  des  prêtres  depuis  sa  jeunesse;  elle 
passait  tous  les  raoraeiits  disponibles  et  une 
nartiedes  nuits  en  adoration  devant  le  saint 
Sacrement.  Elle  accorda  l'usage  d"iin  léger 
matelas  5  ses  Filles;  mais  elle  continua  de 
prendre  ses  quelques  heures  desomiueil  sur 
une  sorte  de  lit  de  camp;  elle  tnicra  pour 
l'uniformité,  qu'on  liiidonnât  une  paillas'.e, 
mais  elle  ne  mit  dedans  que  doux  poignées 
de  j)aille  qu'elle  ne  remua  jamais  ;  elle  ne  se 
servit  comme  auparavant  que  d'un  seul  drap 
de  laine,  et  elle  conserva  toujours  l'usage 
secret  de  la  Ijaire  et  du  ciliée;  elle  jeûnait 
tomme  dans  la  primitive  Kglise  :  elle  savail 
que  nos  premiers  jiarents  avaient  introduit 
dans  le  mon(ie  le  péclié  et  tous  les  autres 
maux  en  désobéissant  par  orgueil  et  sensua- 
lité ;  elle  combattit  en  elle  et  jusqu'à  bi  mort 
ces  deux  vices  ;  elle  chercba  sans  relâclie 
son  salut  et  sa  (jeifeclion  dans  la  pratique 
des  deux  vertus  contiaires,  Ihunulité,  la 
rnortilication,  qu'elle  regardait  avec  raison 
comme  le  fondement  des  autres  vertus  et  de 
la  perfection  chrétienne.  A  la  lecture  des 
exercices  de  ia  retraite,  (pii  eut  lieu  au 
mois  de  se|itembre  183S,  le  costume  fut 
comiiléié  tel  qu'il  e>.t  aujourd'hui ,  les  an- 
ciennes prononeèreut  de  nouveau  leui's 
vœux  et  reçurent  le  voile  des  mains  de 
M.  Delaraarre;  quelques  novices  liient  leur 
profession. 

Quelques  jours  après  la  retraite,  le  13  oc- 
tobre 1838,  une  ordonnance  royale  consacra 
l'existence  légale  de  la  congrégation.  Un  îles 
vœux  les  |ilus  ardents  de  la  supérieure  était 
de  réunir  les  pierres  dispersées  du  sanc- 
tuaire, de  replacer  l'autel  là  même  où  le 
sacriiice  fut  oO'ert  pendant  tant  de  siècles. 
La  caisse  de  la  communauté  oll'rail  undéhcit 
de  plusieurs  millo  francs,  et  il  f.illait  faire 
une  déjiensede  plus  de  100,000 francs;  néan- 
moins elle  demanda  et  obtint  de  .M.  le  supé- 
rieur la  permission  de  couunonecr  celte  res- 
tauration ou  |iliitùt  celte  re(oiiSlruction.  \In 
jeune  homme,  François  Ha^lcy,  esprit  péné- 
trant, humble  comme  tous  les  liommes  d'un 
vrai  mérite,  se  liant  plus  à  la  bonté  divine, 
aux  secours  du  t;iel,à  la  foi  et  aux  prières 
de  la  bonne  Mère  qu'à  sa  piojire  iiulusirie 
et  à  son  génie,  crut  qu'il  |tourrail  réaliser 
celte  grande  œuvre,  avec  le  concours  de 
M.  l'abbé  Lerenard,  (pii  a  dirigij  avec  tant 
(i'aclivité  et  surveillé  les  travaux  avec  un 
zèle  au-dessus  de  tout  éloge;  cet  architecle 
iinproviséa  produii  dans  peu  d'années  un 
chef-d'œuvre  d'architeclur'^  colossal  avec 
toutes  les  ornementations  les  plus  somp- 
tueuses, avec  des  vitraux  dignes  des  plus 
i)elles  cathédnde'i,  ce  qui  est  d'autant  jilus 
étonnant  (]ue  François  Hasiey  n'avait  reçu 
de  leçons  d'aucun  maître,  n'ayant  d'autre 
science  (jue  celle  qu'il  avait  apprise  lui- 
même,  a  taillé,  sculpté,  placé,  sous  la  direc- 
tion du  digne  sujiérieur  M.  Delamarre, 
toutes  ces  pierres  magniliques  el  les  aulels 
dont  le  fini  du  travail  étonne. 

j-es  iireiiiiers  travaux  commencèrent  eu 
18l'8;  on  en  lit  rinauguration  cl  la  con- 
sécration   au    milieu    d'un    concours    im- 


mense ue  fidèles,  en  1856.  La  vénérable  su- 
périeure posa  la  première  pierre  avec  jubi- 
lation. Quoique  âgée  de  quatre-vingt-deux 
ans,  elle  travailla  au  delà  des  forces  de  son 
âge  à  déblayer  le  terrain,  et  surtout  elle 
sut  inspirer'une  incroyable  ardeur  à  toute 
la  communauté.  Les  sreurs  classaient  par 
ordre  lout  ce  ()u'on  pouvait  recueillir  d'an- 
ciens matériaux;  les  pierres  nouvelles,  le 
sable  étaient  a|iprochés;  elles  travaillaient 
ainsi  pendant  le  repas  et  le  lepos  des 
ouvriers,  se  succédant  par  groupes,  afin 
que  l'ardeur  fût  soutenue  el  que  les  travaux 
marchassent  avec  la  plus  grande  acti- 
vité. 

Fn  18i3,  lorsque  les  travaux  de  l'église 
étaient  assez  avancés  et  le  clocher  terminé, 
pendant  une  nuit,  si  aS'reuse  qu'on  l'eût 
[irise  pour  un  des  signes  précurseurs  de  la 
iin  du  monde,  ]ilusieurs  clochers,  à  des 
points  Irès-distants,  venaient  d'être  renver- 
sés dans  le  diocèse  de  Coulances,  à  la  suite 
de  secousses  électriques  communiquées  par 
la  foudre,  la  tour  s'ouvrit  instantanément 
comme  un  livre  en  deux  parties  à  peu  près 
éi;alcs.  La  moitié  de  celle  masse  s'éboula  en 
un  clin  d'u'il  avec  le  fracas  du  tonnerre; 
l'autre  moitié  planait  dans  le  vide  à  plus  de 
(piaranle  mètres  de  hauteur.  Tout  le  monde 
fut  consterné,  on  voulait  abandonner  les  tra- 
vaux; la  continnce  de  la  supérieure  ne  fut 
jamais  ébranlée.  L'église  doit  être  réparée, 
(lit-elle,  l'argent  ne  manquera  [las,  nou.r 
demanderons  el  on  nous  donnera,  et  voilà 
une  lettre  jiour  la  reine  des  Français,  par- 
lez pour  Paris,  dil-elle  à  la  sœur  IMacide, 
elle  si  timide  1 

La  reine,  sa  famille  firent  des  offrandes 
convenables.  J^onis-I'hiliiipe  conseilla  ilo 
faire  une  demande  ollicielle  de  secours  à  son 
gouvernement.  Dans  les  tleux  visites  ipio  la 
1  hère  sœnrl'lacide  lit  à  la  capitale,  la  collecte 
fut  satisfaisante;  elle  fut  aussi  heureuse 
dans  les  pays  qu'elle  parcourut.  Dès  le  mois 
do  février  r8i-'»,  la  vénérable  fondatrice  posa 
la  première  pierre  avec  une  piété  ravissante 
et  une  conliance  indicible.  A  son  appel, 
cimpianle-deux  fermiers  et  propriétaires  des 
environs  vinrent  se  faire  inscrire  et  témoi- 
gner le  bonheur  (|u'ils  auraient  à'obliger  la 
(•ommunaiité  et  à  contribuer  à  la  réédifica- 
tion  de  l'église  abbatiale. 

Pendant  ces  travaux  de  reslnuration,  le 
doigt  de  Dieu  se  montra  d'une  manière 
visible  dans  les  secours  providentiels  qui 
arrivèrent  lorsque  tout  semblait  déses(iéré. 

Lorsque  la  sœur  Marie-Madeleine  lit  vœu 
d'obéissance  aux  conslilulions  de  M.  d« 
la  Salle  avec  toutes  ses  Filles  anciennes 
et  nouvelles,  il  n'y  avait  ipie  vingi-cincj 
memlires  dans  la  commiinauté,  el  c'est  ainsi 
que  se  dévelo|i|ienl  lenlement  et  à  travers 
mille  obstacles  cl  mille  é|ireuves  les  insti- 
lulions  cjui  viennent  du  ciel,  qui  sont  des- 
tinées à  jeter  de  profondes  ratines.  I,e  mo- 
ment de  la  |iro|iagalion  de  l'icnvre  était 
arrivé  :  en  elha,  pendant  l'année  18:10,  il 
y  cul  sejit  prises  d'habit  ;  quinze  en  I8W; 
dix-sept  en  18V1,  autant   laniiée   suivante. 
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Oïl  fil  [quelques  frais  iiour  f.iire  acquérir  à 
quelques  inaîtresses  une  iiistiuclion  plus 
soignée,  alin  qu'elles  inslruisisseiit  les  |ios- 
lulanles  et  (ju'elles  les  formassent  |)our  don- 
ner une  éducation  plus  analogue  aux  exi- 
gences des  |>arents.  De  jeunes  ()ersonnes 
parfaiteaient  élevées  et  très-instruites  con- 
tribuèrent heureusement  à  doter  la  maison 
de  ce  liienfait.  Telle  fut  une  jeune  personne 
(le  Pans,  Juive  de  naissance,  convertie  à 
l'époque  de  sa  [iremière  communion  avec 
toute  ^a  famille,  qui  n'a  cessé  depuis  lors  de 
donner  l'exemiilc  de  la  jilus  grande  ferveur. 
On  offrait  à  celte  excellente  demoiselle  1,500 
francs  et  une  position  brillante,  à  raison  de 
ses  rares  talents,  mais  elle  voulait  se  con- 
sacrer à  Dieu;  elle  rencontra  la  sœur  Pla- 
cide ;  elle  pn.'féra  la  vie  évangéli(]ue  de  la 
sœur  Marie-Madeleine  à  tous  les  couvents 
riches  de  la  capitale.  Dès  ce  moment  on  for- 
ma dans  l'institut  tous  les  sujets  jiroiires  à 
remplir  les  divers  euqilois. 

.Sur  la  demande  de  Mgr  l'évêque  de  Cou- 
lances,  qui  exposa  à  Sa  Sainteté  Grégoire 
XVI,  que  les  sœurs  des  écoles  chrétiennes 
rJe  la  Miséricoi'de  suivaient  avec  une  grande 
éditication  les  institutions  du  vénérable  abbé 
de  la  Salle,  se  livrant  avec  zèle  à  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse  et  à  d'autres  œuvres  de 
charité.  Sa  Sainlelé  accorda  le  2  septem- 
bre 1842  toutes  les  indulgences  plénières  et 
partielles  accordées  par  le  Saint-Siège  aux 
frère»  des  Ecoles  cliréliennes. 

La  vénérable  Julie  l'oslel,  en  formant  une 
société  religieu>e,  avait  voulu  s'ellorcer  de 
faire  revivre  les  vertus  des  premiers  temfis 
de  l'Eglise  ;  faire  le  jjIus  de  bien  possible  en 
se  cachant  le  |ilus  possible;  aimer  Dieu  sans 
mesure  et  le  fane  aimer  de  tout  son  pouvoir; 
n'avoir  jamais  en  vue  que  de  lui  (ilaire  ; 
sairiliertoul  pour  rendre  les  autres  heureux  ; 
contrdjuei'  à  rélormcr  la  société  [lar  sa  base 
en  se  vouant  à  l'éducation  chrétienne  de  la 
jeunesse,  tels  lurent  toujours  ses  princii)es, 
les  mobiles  de  sa  conduite  et  le  sujet  des 
maximes  qu'elle  ne  cessait  de  répéter.  Elle 
reconuuandait  surtout  la  pauvreté  et  la  sim- 
plicité évangéli(|ues. 

«  Soyez  les  mères  des  enfants,  »  disait- 
elle  aux  scpurs  vouées  à  l'instruction,  «  il  y 
en  a  beaucoup  qui  n'en  ont  pas  d'autre, 
sans  être  orphelines,  car  ce  n'est  pas  en 
avoir  que  d'en  avoir  une  qui  donne  de  mau- 
vais principes  ou  de  pernicieux  exenqiles. 
Gagnez  ces  jeunes  cœurs  au  lion  Dieu.  Cha- 
que sœur  enseignante  doit  au  moins  sauver 
mille  âmes  pendant  sa  carrière  ;  un  tiers 
parmi  les  élèves  et  les  deux  autres  tiers  [lar 
i'inlluence  des  enfants  pieux  sur  les  parents, 
par  les  prièies  et  par  l'édiliialion  qu'elles 
donnent.  Je  voudrais  aller  jusiju'aux  extré- 
mités de  la  teiie  [lour  gagner  une  ùwe,  et 
falliM-il  aller  dans  les  Imles,  je  partirais  à 
l'instant,  dussé-je  au  bout  de  ma  course 
trouver  le  martyre.  —  Snyez  comme  l'argile 
entre  les  mains  du  potier,  ijuel  (pie  soil 
l'emploi  (pi'on  vous  a-signe,  l.'argile  no  dit 
pas  à  celui  ipii  lafaijonne  (pi'elle  ne  vent  pa-> 
Cire  etuiilo^vée  5   do  vils  usages.  Dans   les 


maisons  des  princes,  on  se  fait  honneur  de 
porter  leurs  livrées, faisons-nous  donc  hon- 
neur de  porter  celles  de  noire  Roi,  sa  pau- 
vreté, sa  couronne  et  sa  croix...  Puisque 
vous  vous  êtes  données  à  Dieu,  donnez-vous 
donc  à  lui  tout  entières...  Dieu  e-t  jaloux; 
il  veut  le  cœur  tout  entier,  l'arbre  et  le  fruit; 
un  cheveu  entre  l'âme  religieusi' et  son  divin 
Ejioux  est  un  mur  de  séparation. 

«  Quand  on  aime,  on  trouve  tant  de  bon- 
heur à  soulfrir  pour  l'olijel  de  son  amourl 
Ainions,  aimons  sans  bornes;  plus  nous 
aurons  ;.imé  Dieu  ici-bas,  plus  nous  l'aime- 
lons  élernellement.  Si  vous  traînez  voire 
croix,  vous  tomberez;  si  vous  l'embrassez 
avec  courage,  Jésus-Christ  la  portera  pour 
vous...  Ne  faiies  rien  par  crainte,  faites  tout 
par  amour...  Le  silence  est  le  gardien  de 
toutes  les  vertus.  .  On  reconnaîtra  une  véri- 
table sœur  de  la  .Miséricorde  par  une  vraie 
droiture  de  cœur,  par  la  franchise,  la  sini- 
plicilé,  la  pauvreté  et  l'humilité...  Souvenez- 
vous  que  les  petites  vertus  font  les  grands 
saints  ;  la  violette  se  cache  sous  les  feuilles, 
mais  sa  douce  odeur  la  fait  découvrir...  Es- 
timez-vous heureuses  si  le  monde  vous 
mé|irise,  c'est  une  preuve  (jue  vous  ne  lui 
ap[iartenez  [las  et  que  vous  n'apiiarlenez  (ju'à 
Dieu. 

«  Malgré  le  bonheur  que  Ton  goûte  dans  la 
vie  religieuse,  on  jieut  dire  que  c'est  un 
martyre  de  tous  les  instants,  parce  que  c'est 
une  (  ontinuilé  de  petits  sacrifices  (jui  peu- 
vent nous  être  aussi  méritoires  que  le  mar- 
tyre de  l'échafaud,  attendu  que  les  souffran- 
ces (pie  les  martyrs  endurent  ne  sont  que  de 
quehjues  moments  et  que  les  sacrilires  de 
la  vie  religieuse  sont  continuels.  Ils  sont 
devant  Dieu  d'un  prix  infini.  Soyons  tou- 
jours prêtes  à  monter  avec  Jésus  sur  le  Cal- 
vaire et  à  y  mourir  s'il  le  faut...  On  n'a  rien 
è  soull'rir  quand  on  aime  le  bon  Dieu..\yons 
sous  les  yeux  la  sainte  famille  et  voyons 
comment  les  moments  de  Jésus,  de  Mario 
et  de  Jo-eph,  étaient  partagés  entre  la  prière 
et  le  travail  ;  que  nos  délasseiin  nts  nièines 
soient  copiés  sur  ceux  do  ce  divin  modèle. 
Ne  voyons  dans  les  sœursque  lebien  qu'elles 
font,  el  (pie  chacune  dise  comme  saint  Fran- 
(;ois  de  Sales  :  Si  elles  avaient  cent  visages, 
je  les  regarderais  parle  plus  beau.  Hendons- 
h'ur  tous  les  petits  services  qui  sont  en  notre 
pouvoir.  Uéjouissons-nous  d'être  les  ser- 
vantes des  servantes  du  Seigneur.  ()u3"d 
v(ms  seriez  appelées  à  leur  rendre  ces  petits 
.services  pendant  le  temps  destiné  à  la  prière, 
faites  cet  échange  de  bon  cœur,  c'est  ijuitler 
Dieu  pour  Dieu,  l^e  n'est  pas  parce  (jui!  nos 
s(jeurs  sont  aimables  qu'il  faul  les  aimer, 
mais  bien  parce  que  Dieu  nous  commande 
d'aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes. 
Nous  (|ui  sommes  les  épouses  d'un  Dieu 
ijui  nous  a  (  hoisies  pour  accomplir  jiis- 
(pi'atix  conseils  évangéli(pies,  nous  devons 
vivre  comme  les  premiers  Chrétiens,  qui 
n'avaient  qu'un  ((l'ur  el  qu'une  âme.  Dans 
le  c(Eur  d'une  bonne  religieuse,  il  ne  doit  y 
avoir  la  place  ([ue  |  our  Jésus  crucifié.  » 

Pendant   son  premier  \owige  à  la  ca[)i 
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taie  ,  la  sœur  Placide  ayant  fait  pro- 
videntiolleiiient  la  rencontre  de  M.  l'abbé 
Hauniet,  curé  de  Sainte-Marguerite,  l'éla- 
blissemenl  des  sœurs  des  Kcoles  clirélien- 
nes  se  fit  dans  celte  paroisse  au  milieu  des 
pauvres, dont  elles  sont  devenues  les  mères. 
Cette  mjiison,  dite  de  Notie-Danie  consola- 
trice, s'est  conslamnienl  développée  dans  l'in- 
térêt des  petites  tilles  pauvres  et  des  classes 
ouvrières  du  voisinage.  Ce  modeste  établis 
sèment  a  déjà  produit,  à  Paris  :  La  maison 
du  Sacré-Cœur,  rue  de  Picpus;  la  belle  crèche 
du  même  (piartier;  le  pensionnat  avec  exter- 
nat, rue  Notre-U;itne-des-Cliamjis  ;  rinfii- 
merie  des  jeunes  convalescents,  rue  IJaby- 
lone,  et  diverses  écules  dans  la  b.uiheue. 

Malgré  les  ell'orîs  de  la  sœur  supéri^'ure 
pour  cacher  le  crédit  dont  elle  jouissait  au- 
près do  Dieu,  bien  des  traits  écluipaient  aux 
précautions  de  son  humilité.  La  sœuiMarlhe 
étant  tombée  dans  une  rivière  où  elle  lavait 
la  lessive,  |)eiidant  l'hiver,  ses  jambes  étaient 
devenues  comme  paralysées.  Uopuis  un  an, 
poursuivie  par  la  pensée  déchirante  (jn'on 
pourrait  la  renvoyer  à  la  suite  des  inlirmités 
qui  s'.iggravaient  chaque  jour,  elle  ouvrit 
son  cœur  à  la  vénérée  Mère,  qui  la  rassura 
à  l'instant  et  lui  dit  :  «  Je  vais  pi'ier  avec 
pleine  confiance  pour  votre  guérison;  unis- 
sez vos  orières  aux  miennes.  »  Le  lendemain 
malin,  la  sœur  Marthe  était  [tarfailement 
guérie.  Une  autre  l'ois  la  sœur  Philomine, 
qui  avait  depuis  longlenjps  une  plaie  scroi'ii- 
leuse  qui  parlait  du  cou  et  couvrait  l'épaule, 
et  ipii  était  si  dégoûtante  que  la  sœur  inlir- 
uiiere,  malgré  sa  charité  et  son  habitude  do 
soigner  les  malades,  éprouvait  en  la  pansant 
des  lépugnances  involontaires.  La  Mère  la 
voyant  désolée,  l'embrasse  el  lui  ilil  :  «  Ma 
Fille,  priez  avec  loi  el  confiance,  soyez  sûre 
que  vous  serez  bienlùt  guérie.  »  En  ell'cl,  au 
bout  de  trois  jours,  tout  était  parfaitement 
cicatrisé,  el  depuis  sept  ans  c^ue  celte  guéri- 
son  a  eu  lieu,  tout  a|iparence  de  mal  a  dis- 
paru. Les  sœuis  Marthe  el  l'Iiilomène  vivent 
eiicore. 

A  mesure  que  le  corps  vieillissait  chez  la 
vénérable  Mipériuure,  les  forces  et  la  vie  do 
l'âme  sembl.iient  se  développer  encore,  son 
activité  no  devait  mourir  qu'avec  elle.  Elle 
s'occupait  sans  cesse  des  fonctions  du  per- 
sonne! de  la  maison  ;  firesipie  consta.'nment 
on  trouvait  auprès  d'elle  quelque  sœur  pui- 
sant dans  son  ((cur  et  dans  son  expérience 
des  avis  et  desencouragemenls.  Dans  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  la  (iréoccupation 
derégliseiju'on  recon>lruisaitélailsa  |iensée 
dounnante.  Elle  travailla, avec  toute  l'ardeur 
de  la  jeunesse,  à  tpiatre  aubes,  dont  une 
pour  M.  le  supérieur  el  trois  (jui  devaient 
servir,  pour  la  première  fois,  h  l'autel  le  jou. 
de  la  dédicace  de  l'église.  -<  Je  serai  dans  le 
ciel,  disait-elle,  mais  je  verrai  celle  belle 
cérémonie.  » 

Quoique  sesforces  diminuassent  elqu'elle 
fûl  Irès-soutrianie  depuis  deux  ou  trois  se- 
maines, elle  ne  diminuait  rien  de  ses  i  xer- 
cices  et  conlinuail  à  dire  le  saint  Office  ;  elle 
récita  encore  les  jieUles  Heures  le  jour  de 

(I)  Viiy.   à   la    fin  du  vol.,    n"«   72,  75. 


sa  mort,  arrivée  le  16  juillet  1846,  h  l'âge  de 
90  ans.  On  trouva  sous  son  chevet  un  f;rand 
cilice  et  un  corset  tout  hérissé  Je  ()ointes  de 
fer.  Ces  instruments  de  pénitence  sont  usés 
par  l'usage  constant  qu'elle  en  a  fait  jusqu'ù 
la  fin  de  sa  vie.  Toutes  les  .'œurs  fondant  en 
'armes eurent  la  conviclion  (ju'elle  était  en- 
trée immédiatement  dans  le  séjour  de  la 
gloire.  La  Mère  Madeleine  no  se  coucha  ja- 
mais pendant  sa  vie  sans  lenir  entre  ses 
mains  le  signe  du  salut  par  amour  jiour  la 
croix.  Elle  renardail  cinume  une  grâce  parti- 
culière de  l'avoir  toujours  retrouvée  dans  la 
même  main  à  son  réveil.  Après  sa  morl,  on 
observa  qu'il  cûl  fallu  forcer  sa  main  pour 
enlever  ce  crucifix.  A  cha(pie  instant  de  sa 
longue  vie,  elle  avait  répété  ces  deux  vers  : 

Qiip  la  croix  clans  ma  m.nin  soit  à  ma  dcrnic-re  heure. 
Qu'il  mon  dernier  soupir  je  l'eiubrasse  el  jC  meure. 

Le  bon  Dieu  lui  accorda  celle  grâce.  Son 
corps  fut  solennellement  déposé  dans  ui!  ca- 
veau au  milieu  du  chœur,  au  pied  du  sanc- 
tuaire de  l'église  en  construction.  Depuis 
des  grâces  de  tout  genre  ont  été  obtenues 
par  son  intercession  sur  son  tombeau.  Son 
pouvoir  auprès  de  Dieu  s'est  également  ma- 
nifesté par  l'aci'omplissementdes  prédictions 
qu'elle  avait  faites. 

A  sa  mort,  l'iiL^lilut  des  sœurs  des  Ecoles 
chrétiennes  de  la  Miséricorile  se  com[. osait 
de  150  religieuses  et  20  postulantes  ;  aujour- 
d'hui elles  sont  au  nomt)ro  de  100  avec  un 
noviciat  beaucoup  [ilus  nombreux,  et  elles 
se  sont  répandues  dans  dix  départements  où 
elles  reiulent  de  signalés  services.  Il  possède 
cent  élablissemenls,  dont  huit  h  i'aris.  Ce 
sont  dos  écoles  de  filles  dans  les  villes  el  les 
campagnes,  de  rorphelinal  des  salles  d'a- 
siles. Elles  sont  appelées  h  aller  exercer 
leur  zèle  en  Prusse,  oij  les  appellent  le  roi  et 
les  |)rincesses,  qui  ont  envoyé  spontanément 
une  des  verreries  pour  la  magnifique  église. 
On  attribue  avec  raison  ce  iirodigieuxdéve- 
loii|iement  aux  prières  de  la  vénérée  sujié- 
rieure.(i) 

ECOLE  DOMINICALE  (FnÈRES  DE  C). 

On  aurait  lort  d'attribuer  h  la  bienfaisance 
moderne  l'élablissement  des  Ecoles  domi- 
nicales pour  les  ouvriers.  Qu'on  se  rappelle 
d'abord  ce  (pie  firent,  il  y  a  un  siècle  et  de- 
mi, lors  de  leur  établisement  à  Paris,  les 
frères  des  Im  oies  chrétiennes.  \'oici,  pour 
exciter  la  reconnaissance  des  âmes  pieuses, 
la  mention  liislorique ,  mallieureusemeul 
trop  concise  d'une  inslilulion  destinée  à  ce 
genre  d'ceuvre  qui  lui  donna  son  nom.  L"/i- 
rote  dominicale  existait  à  (Sourirai,  en  Bel- 
gi (lue. Douze  frères  laïques  y  vivaien le n  com- 
munanlé  sous  un  frère  directeur  et  a|i|ire- 
naicnl,  à  do  pauvres  enfants,  la  doctrine 
clirélienne,  ainsi  ijue  la  lecture  el  l'écriture, 
llsildiinaienl  aussi  la  soupe  aux  pauvies,  cl 
allaienl  soulager  ceux  (pii  étaient  malades. 
Ils  formaient  un  institut  sjiécial,  el  nvaieni 
pour  fondateur  .M.  Joseph  \audacle,  nioil 
en  o  leur  de  snintelé  l'an  1780.  L'esprit  ilo 
cet  homme  eilimabic  était  le  môme  qui  ani- 
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rnalp  cyidnoine  Nicot,  dont  je  jinrle  à  r.nriicle 
des  Sœms  de  ht  Charité  de  Jésus  et  de  Marte. 
Essai  d'annales  de  labienfaisarnr,  t.  11 

B.-D.-E. 

EL01(Religiecsesoi]  monastère deSAINT-). 

Vers  l'an  6o0,  sainte  Auren  ou  Aure,  Sy- 
rienne de  nation,  d'une  naissance  noble  et 
illustre,  désirant  ardemment  passer  sa  vie 
dans  le  céliljal  et  conserver  le  précieux  tré- 
sor de  la  virginité,  se  rendit  en  France.  Elle 
fut  reçue  avec  une  iialernelle  bonté  par 
saint  lîloi  qui,  pour  combler  les  vœux  de 
cette  sainte  (|ue  le  désir  d'embrasser  la  vie 
éréniitiqiie  et  de  renoncer  à  tout  couuncrce 
avec  le  monde  pour  marcher  dans  la  voie 
de  11  perfection,  avait  délorniinée  à  quitter 
sa  patrie  et  à  entreprendre  avec  autant  de 
courage  un  voyage  long  et  périlleux,  lui  fait 
constiuire  un  monastère  dans  son  propre 
palais,  dont  lui  avait  fait  présent  le  roi  Da- 
gobert.  Son  exemple  et  les  sublimes  vertus 
qu'elle  |>raliquait  attirèrent  un  grand  nom- 
bre déjeunes  personnes  qui  voulurent  vivre 
sous  sa  conduite.  Suint  Eloi  la  leur  donna 
pour  su[iérieure,  leur  nombre,  qui  croissait 
dejour  en  jour,  s'éleva  bientôt  à  300.  Sainte 
Auie  vécut  |iendant  sept  ans  renTermée  dans 
une  petite  cellule,  ne  se  nourrit  ((ue  de  pain 
et  d'eau  qu'elle  faisait  passer  auparavant 
sous  la  cendie. Elle  suivait  la  règle  de  Saint- 
Col  nniban. 

Outre  les  divers  autres  monastères  que 
saint  Eloi  fonda  en  France,  on  en  fonda  plu- 
sieurs autres  auxquels  on  donna  les  mômes 
règles,  c'est  pourquoi  ils  portèrent  tous  le 
nom  de  Sainl-Eloi. 

On  fait  mémoire  île  sainte  Anre  le  i  octo- 
bro  dans  le  Martyrologe;  mais  l'évêquo  An- 
dré Saussuy  place  sa  fête  le  premier  décem- 
bre. Le  costume  de  ce*  religieuses  consistait 
en  une  robe  noire  sur  laquelle  était  un  man 
leau  blanc  couKueon  le  voit  dnns  Donanni, 
page  47, Ueligieusesde  Saint-Kloien  Framie, 
dans  la  |)remière  partie  des  \ierges  consa- 
crées à  Dieu  dans  son  catalogue  des  ordres 
religieux.  Le  monastère  de  Paris  fut  en- 
suite occupé  par  les  clercs  réguliers  Rarna- 
bites. 

(ENFANCE  DE  JÉSUS  (SœcRS  de  l']. 

Communauté  formée  par  le  chanoine  Triest, 
fondateur  de  plusieurs  instituts,  et  dont  on 
a  donné  la  Vie  à  l'article  :  Sœurs  de  la  Cha- 
rité de  Jésus  et  de  Marie.  Le  15  octobre  iH'.i'.i, 
six  lilles  pieuses  commerrcèrent  celte  bien- 
faisance insllintion  dans  une  partie  du  local 
de  l'hospice  lie  Saint-Jean  de  Latraii,mais  ce 
ne  fut  ipi'aprèsla  mort  du  fondateur' qu'elles 
furent,  le  20  juillet  18.36,  détinilivement  en 
communauté  reis^ieuse.  Cette  institution  est 
destinée  à  soigner  les  enfants  trouvé'^,  avant 
(]u'ils  soient  mis  en  nourrice  à  lacampagne, 
ou  devenant  malades  h  la  campagne,  ainsi 
que  d'autres  enfants  pauvres  et  infirmes  de 
In  ville,  ,iu-dessous  de  l'âge  de-  dix  ans.  En 
1836,  il'  nombre  des  enfants  trouvés  malades 
variait  île  huit  à  quatorze;  celui  des  enfants 
iiilirmes  variait  de  trente  à  quarante.  C'e.-l 

(I)  Voij.  à   la  fin  ilu  vol.,  n"  7i. 


dans  cet  établissement  qu'est  le  to^tr  on  rou- 
leau pour  les  entants  trouvés;  deux  nour- 
rices y  sont  continuellement;  chaque  ven- 
dredi, les  enfants  trouvés  de  la  semaine  sont 
donnés  en  nourrice  aux  femmes  de  la  cam- 
pagne qui  se  présentent  avec  les  certificats 
requis.  Une  pharmacie  s'organisait  pour  l'u- 
sage de  la  maison.  Cette  communauté  était 
alors  composée  de  six  personnes.  (1)  Y.  les 
articles  :  Charité,  Charité  de  Jésus  et 
Marie...  Bonnes  œuvres  {Frères  des),  etc. 

B.-A.-C. 

ENFANT- JESUS  (Congrégation  de  lins- 
tri  v-.tion  charitable  du  SAINT-),  dite  de 
Saint- Maur. 

A  l'article  Ecoles  chrétiennes  (toni.  lî, 
col.  122),  nous  avons  parlé  de  la  naissance 
et  de  l'extension  de  cette/ institut  ;  aiijour- 
d'hui,  grâce  aux  renseignements  que  la  mai- 
son mère  a  bien  voulu  nous  communiquer-, 
nous  pouvons  re|irendre  son  histoire  à  dater 
de  1789. 

A  l'époque  de  la  révolution,  'a  Mère  Alde- 
bert  de  Chirac  était  supérieur-e  générale,  et 
la  Mère  Doruergue  de  Bcaucaire,  première 
assistante  et  midtresse  des  novices.  Elles 
refusèrent,  ainsi  ijue  tous  les  membres  de 
l'institut,  de  jirêler  le  serment  exigé,  et  par 
suite  elles  curent  boaucou|)  à  soulfr-jr,  tant 
à  Paris  que  dans  les  provinces.  A  Paris  la 
communauté  eut  surtout  à  déplorer  les  pro- 
fanations impies  de  ceux  qui  vinrent  enlever 
les  vases  sacrés  du  saint  tabernacle.  Les 
sœurs  fondant  en  larmes,  n'eurent  que  le 
temps  de  présenter  un  corporal  où  ils  jetè- 
rent les  saintes  hosties,  et  attendirent,  avec 
un  sentiment  de  profonde  douleur,  qu'un 
prêtre  pût  venir  leur  donner  la  communion 
et  consommer  les  espèces  sacrées. 

On  avait  fait  l'inventaire  do  tout  le  mobi- 
lier de  la  communauté,  ne  laissant  h  chaque 
sœur  que  le  plus  strict  nécessaire.  Elles  se 
virent  bientôt  réduites  au  |-lus  extrême  dé- 
nûment;  pour  subvenir  à  leur  subsistance 
et  à  celle  drs  sœurs  âgées  et  infirmes,  leu." 
travail  fut  insutli-ant,  et  elles  se  virent  ol)li- 
gées  de  vendre  le  peu  d'objets  mobiliers 
qu'on  leur  avait  abandonnés.  On  les  accusa 
(l'avoir  veuilu  des  objets  imentoriés,  et  elles 
furent  appelées  devant  le  comité  révolution- 
naire. La  Mère  Domergiie  répondit  par  écrit 
avec  tant  de  sang-froid  et  de  présence  d'es- 
jiril,  qu'elles  furent  renvoyées  pleinement 
ju>ti  liées. 

Il  fallut  peu  après  quiller  forcément  la 
maison  de  Saint  Maur.  l>a  Mère  Aldcbert  so 
relira  d'abord  dans  la  ville  avec  ses  assis- 
tantes; mais  plus  tard,  fddigée  encore  de 
s'en  séparer,  elle  se  rendit  dans  s.i  famille. 
La  Mère  Domerguo  ne  quitta  pas  Paris,  et  y 
mourut  [lendant  la  révolution.  Nulle  part  il 
ne  fut  possildc  aux  sa'urs  de  continuer  à 
vivre  ensembhs  toutes  furent  contraintes 
do  se  séparer,  et  la  plupart  de  rentrer  môme 
dans  leur  [lays  natal.  Quelques-unes  néan- 
moins purent  demeurer  dans  les  lieux  où 
leur  communauté  avait  existé.  Les  unes  cl 
les  autres  eurent  plus  ou  moins  à  soulfrir; 
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mais  toutes  se  conduisirent  de 
la  plus  conforme  à  leur  vocation,  s'appii- 
quant  toujours,  autant  que  les  circonstances 
purent  le  leur  perniellre,  à  l'instruction 
chrétienne  des  entants  dont  elles  ne  cessè- 
rent jamais,  dans  les  tenips  même  les  plus 
désastreux,  de  réunir  un  certain  nomijre. 

Dès  que  la  tourmente  révolutionnaire  fut 
calmée  et  que  la  religion,  reitaraissant  e:i 
France,  put  donner  aux  religieuses  dis|ier- 
sées  l'espoir  de  se  réunir,  les  sœurs  de  la 
congrégatior.  de  rinstruclion  charitable  du 
Saint-Kni'ant  Jésus,  mirent  tout  en  œuvre 
pour  obtenir  leur  rétablissement,  il  ne  res- 
tait à  Paris  qu'une  faible  réunion  de  trois 
sœurs. 

La  Mt'-re  Aldebert, supérieure  gén('rale,  trop 
âgée  fi  trop  intiriiie  pour  se  réunir  à  elles, 
chargea  la  sœur  Saint-Paul,  une  de  ses  an- 
ciennes assistantes,  et  qui  résidait  alors  à 
Paris,  de  la  remplacer  dans  les  démarches 
que  néces^itait  la  ri'organisation  de  l'insti- 
tut. Celle-ci  s'acquitta  avec  zèle  de  la  com- 
mission dillicile  qui  lui  avait  été  contiée. 
Elle  fut  puissamment  aidée  [lar  M.  JautlVet, 
vicaire  général  do  la  grande  aumônerie,  et 
depuis  évoque  de  Metz.  Les  premières  solli- 
citations n'ayant  pas  nliienu  le  succès  (ju'on 
en  attendait,' M.  Jaulfret  et  ses  sœurs  im|)lo- 
rèreiil  la  protection  de  Son  Altesse  Impériale 
Mad'.me,  mère  de  l'empereur.  Elle  daigna 
honorer  l'institut  de  beaucoup  de  bienveil- 
lance, et  ce  fut  il  sa  []uissanle  recomm.uida- 
tion  (|ue  l'on  dut  le  décret  imjiéri.d  du  12 
mars  Î80G,  (pii  autorise  provisoirement  la 
congrégation. 

Le  27  mars,  M.  Janlfrct  ayant  réuni  la 
connuunauté  pour  lui  faire  la  lecture  du  dé- 
cret et  en  remettre  une  ampliation,  la  sœur 
Saint-Paul  prolila  de  cette  circonstance  pour 
le  supplier,  au  nom  de  la  communauté,  de 
vouloir  bien  être  leur  su|iéi'icur.  ,M.  Janlfrct 
ne  voulut  pas  s'expliquer  en  ce  moment  ^u^ 
ce  sujet;  mais  le  28  avril  suivant,  les  sœurs 
étant  assemblées  à  l'hùtel  de  Son  Eminemu 
le  cardinal,  grand  aumônier,  il  leur  déclara 
(ju'il  Youlait  bien  accepter  la  charge  de  su- 
périeur de  leur  compagnie,  d'après  leurs 
vœux,  communs  que  Son  Euunence  le  cardi- 
nal, a^^he^6que  de  Paris,  venait  de  conlir- 
mer;  mais  à  la  condition  que  chacune  des 
sœurs  présentes  ferait,  entre  ses  mains,  le 
renouvellement  de  ses  promesses,  dans  la 
résolution  sincère  d'en  accomi>lir  les  devoirs 
avec  une  ferveur  nouvelle  :  ce  <|ui  eut  lieu 
dans  l'oratoire  de  la  grande  aumônerii'. 

A  l'annoiicu  des  bénéilictions  que  lu  Ciel 
accordait  ,'i  la  congrégation  si  longleni|is  al- 
lligée  et  dispersée,  la  Mère  Aldebert  éciivit  à 
toutes  les  religieuses  de  l'insthut  |)Our  leur 
annoncer  qu'elles  étaient  autorisées  à  se 
léuniret  à  reprendre  librement  leurs  saintes 
fonctions  et  leur  costume. 

Pour  répondre  h  cet  ajipel,  les  sœurs  réu- 
nies, à  Paris,  dans  un  appartement  qu'elles 
avaient  loué,  rue  de  N'augirard,  délibérèrent, 
leur  supéiieur  présent,  sur  la  nécessité  de 
louer  un  local  pour  tenir  lieu  de  maison 
dief-lieu,  en  attendant  que  leur  ancienne 


maison,  rue  Saint-Maur,  fut  remise  en  étal 
de  recevoir  la  communauté.  On  s'arrèla  à 
l'hôtel  Clermont -Tonnerre ,  rue  du  Petit- 
Vaugirard,  et  les  sœurs  Saint-Paul  et  Décaux 
a>aiit  traité  |.our  la  location,  ledit  hôtel  de- 
vint le  chef-lieu  provisoire  de  l'institut. 

Les  sœurs  de  l'Inslruction-Charilable  du 
Saint-Enfant  Jésus  venaient  aussi  de  recevoir 
la  douce  certitude  de  pouvoir  rentrer  dans 
leur  ancienne  maison  qui,  depuis  son  ac- 
quisition, avait  toujours  passé  successive- 
ment sur  la  tête  de  trois  des  membres  de  la 
congrégation,  se  trouvait  au  moment  de  la 
suppression  révolutionnaire,  sur  celle  de  la 
sœur  Ménestrier,  devenue  seule  propriétaire 
apparente  par  la  mort  de  ses  deux  copro[>rié- 
taires.  Le  gouvernement  s'en  empara  d'a- 
bord, [mis  les  particuliers  ayant  été  appelés 
à  rentrer  dans  leurs  biens,  la  sœur  ^lélies- 
trier  lit  valoir  ses  droits  sur  la  maison  de  la 
congiégation,  et  elle  en  fut  remise  en  pos- 
session. L'étal  de  dégradation  où  elle  se 
trouvait,  et  l'impossibilité  oii  étaient  ses 
sœurs  de  rentrer  en  possession  libre  de  leur 
maison  et  de  subvenir  aux  frais  de  répara- 
tion et  d'établissement,  les  déterminèrent  .'i 
faire  des  démarches,  atin  d'obtenir  que  le 
gouvernement  ac(iuil  ladite  maison  pour  y 
rétablir  la  congrégation;  ou  en  cas  de  disso- 
lution de  cette  société,  pour  l'employer  à 
l'éducation  des  enfants  pauvres.  L'empereur 
consentit  à  la  demande  qui  lui  fut  adressée 
h  cet  égard,  et  donna  un  décret  d'accepta- 
tion en  date  du  k  avril  180G.  Trente  mille 
francs  furent  accordés  ii  la  congrégation; 
vingt  mille  |iour  le  prix  d'acquisition,  et  dix 
mille  pour  réparations  et  frais  d'établisse- 
ment. 

Les  choses  étant  ainsi  provisoirement  ré- 
glées, les  sœurs  de  la  inais(Mi  mère  aiinon- 
cèient  I  ar  une  lettre  circulaire  à  toutes  les 
s'.curs  dis[iersées  dans  les  provinces,  les  dé- 
cisions suivantes  de  leur  su|iérieur  général. 

1°  Li  rctraile  pour  se  disposera  reprendre 
l'habit  de  la  l'ongrégalion  commencera  à 
l'aris  le  10  juillet,  et  se  terminera  le  18, 
veille  do  la  fête  de  saint  Mncent  de  Paul  ; 
les  sœurs  réunies  dans  la  maison  mère  re- 
prendront leur  habit  immédiatement  avant 
le  salut,  à  7  heures  du  soir. 

2°  Toutes  les  autres  sœurs  des  maisons 
hors  de  Paris,  reprendront  leur  habit  leli- 
gieux  la  veille  de  rAssoiiiption,  faisant  pré- 
céder la  cérémonie  ilune  rctraile  de  li'ois 
jours  au  moins. 

Le  [iremier  s(un  fut  ensuite  de  pourvoir  h 
la  nomination  d'une  su|péiieure  générale, 
selon  le  vœm  et  d'après  la  démission  ilo 
la  Mère  Aldebert,  qui  mourut  à  Cliérac 
en  1809. 

L'élection  se  fit  le  G  aoilt  en  jirésence  du 
supérieur  :  la  pres(jue  unanimité  des  suf- 
frages appela  à  la  p'ace  de  supérieure  géné- 
rile  la  .Mère  Piimel,  supérieure  du  pension- 
nat (ie  Toulouse.  La  sœur  (ioulard,  su,  é- 
rieuie  de  la  maison  de  Louans,  fut  nommée 
première  a.-sistante  et  maiiresse  des  novices. 
Le  Ciel  bénissant  l'insiilul  y  avait  dé);i  <  on- 
diiildes  postulantes,  et  le  II  lécembrc  Ibi'G, 
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Mgr  de  Metz  présida  ia  première  cérémonie 
de  vêture  depuis  le  rétalilisseraeiit;  sept 
furent  admises  à  la  réception  de  lliabit  de 
la  congrégation.  Dès  cette  éporpie,  les  sœurs 
reprirent  leurs  fonctions  et  se  livrèrent  au 
soin  des  enfants  de  toutes  les  classes  de  la 
société;  les  pauvres  en  yrand  nombre  oc- 
cupant toujours  le  premiei'  rang. 

Le  3  féviier  1808,  un  décret  ipjpérial  ac- 
corda à  l'institut  un  secours  annuel  de  cintj 
mille  francs  pour  aider  h  la  réception  des 
sujets,  et  le  19  janvier  1811.  un  nouveau  dé- 
cret couliiina  l'existence  légale  de  la  maison 
mère  de  Paris  et  de  tous  les  établissements 
alors  existants. 

Depuis  cette  époque,  six  maisons  déjà 
établies  ont  pris  de  l'accroissement;  de  nou- 
veaux élablissements  ont  été  formés,  et  celle 
congrégation  com|ite  aujourd'hui  quarante 
maisons,  dont  quatre  en  Malaisie,  et  cjUcitre 
cents  religieuses.  La  maison  mère  se  com- 
pose de  vingt- cinq  scems  piofe>ses,  d'un 
noviciat  ordinairement  de  quarante  sujets; 
de  (piatre  classes  gratuites,  comjirenant  [irès 
de  trois  cents  élèves,  et  d'un  externat  de 
cinquante  élèves  environ. 

Dans  l'ancien  liAlel  Jumillinc,  contigu  à  la 
maison  de  Saint-Maur,  est  un  pensionnat  qui, 
renouvelé  en  1838, après  Jivoir  été  suspendu 
pendant  quelques  années,  prend  tous  les  ans 
lie  nouveaux  accroissements  et  se  compose 
actuellement  (1858)de  quatre-vingts  élèves. 

Une  seconde  maison  à  Paris,  rue  des  Pos- 
tes, 59,  se  com[>ose  de  six  sœurs,  uui(]i>.e- 
menl  chargées  du  soin  des  enfants  (tauvres, 
soit  dan^  l'école  de  la  rue  des  Postes,  soit 
dans  celle  de  la  rue  Moutl'etard. 

Constauuneiit  fidèles  à  l'esprit  de  leur  bien- 
heureux fondateur,  qui  ne  voulut  jamais  au- 
cun fonds  assuré  pour  les  maisons  de  sa  con- 
grégation, les  sœurs  do  l'institut, lantàPaiis 
que  diins  les  iiiovinces,  n'ont  aucun  revenu 
uxe.  Partout  la  seule  lessource  est  le  travail 
des  sœurs.  Toujours  aussi,  selon  la  jiremière 
institution,  les  sujets  sont  admis  sans  dot, 
en  sorte  que  la  situation  matérielle  de  la 
communauté  n'a  jamais  cessé  d'être,  selon 
les  règles,  de  la  plus  exacte  pauvreté,  nos 
maisons  n'ayant,  selon  l'esprit  de  notre 
sainte  règle," que  la  Providence  pour  dot  et 
pour  fondation. 

Par  la  bonté  divine,  la  situation  morale  de 
la  congrégation  tout  entière  est  bien  con- 
solante. La  règle  est  observée,  les  liens  d'o- 
béissance envers  les  supérieurs,  et  de  charité 
entre  toutes  les  sœurs,  >ont  fidèleiuont  con- 
servés. Le  zèle  pour  rin>lruriion  des  en- 
fants, le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de  Dieu 
qui  est  le  caradure  spécial  de  l'iik-tilut,  s'y 
maintient  dans  toute  .-a  ferveur,  ainsi  ijue  la 
pratique  des  vertus  religieuses. 

Les  communautés  de  l'iiijlitut  ont  tou- 
jours été  placées  sous  la  direction  spécial.' 
<le  l'ordinaire,  et  y  ont  toujours  trouvé  une 

(1)  Voy.  a  la  fin  du  vul.,  ii»  13. 

(2)  M.  r.TlilH'  r)élrc7.  ét:iil  un  eccliisiasliipie  1res-. 
tlIsliiiRiK-  ipii  roliisa  les  |.lii-i  liâmes  ili^nlivs.  Il 
ayail  Clé  oriliiiiiié  (niine  au  cuiiiiiiciiceiiieiil  de  Li 
'évoUilion  ;  il  n'émigra  pas,  il  cxiMi;a  conliiuiflli:- 

DicTiosN.  ui;s  Or.uiiK3  «klig.  IV. 
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source  de  bénédictions.  Les  rapports  de  la 
maison  mèreavec  leur  premier  pasteuret  leur 
supérieur,  son  représentant,  ont  été  de  leur 
part  pleins  du  plus  paternel  intérêt  et  d'un  Par- 
lait dévouement.  Les  sœurs  semut  constam- 
ment heureuses  d'y  répondre  par  la  plus  en- 
tière confianceetlaplusfilialesoumission.(l) 
ENFANT- JÉSUS  (Co>GnÉGArio?«  des  filles 
DE  l'),  à  Lille,  diocèse  de  Cambrai. 

La  congrégation  des  (illes  de  l'Eufant-Jé- 
sus  établie  à  Lille  est  entièrement  distincte 
d'une  autre  congrégation  du  même  nom  éta- 
blie à  Rome,  et  voici  son  origine  : 

Une  pieuse  domestique,  nommée  Natalie- 
Joseph  Doignies,  née  à  Moncheaux  le  2 
août  1778,  peu  letirée  et  pauvre  des  biens 
de  la  terre,  avait  un  grand  amour  de  Dieu 
et  du  prochcin;  elle  dis;. osait  de  tout  son  • 
temps  libr('  pour  instruire  les  petites  filles 
pauvres,  visiter  les  malades,  les  petits  dé- 
laissés, et  ramener  à  Dieu  les  âmes  égarées. 
Elle  se  reprochait  de  ne  pas  faire  assez;  elle 
aurait  voulu  consacrer  tout  son  temps  et 
toutes  ses  forces  à  la  pratique  des  œuvres 
tie  charité  et  s'adjoindre  quelques  pauvres 
comjiagnes  pour  opérer  plus  de  bien  et  per- 
[létuer  son  œuvre.  Elle  s'en  ouvrit  à  son 
confesseur,  M.  l'abbé  Détrez  (2)  et  lui  lit 
connaître  le  vif  dé.>ir  d'établir  une  commu- 
nauté de  pieuses  ûUes  qui  se  consacreraient 
à  la  pratique  des  œuvres  de  chanté.  L'homme 
de  Dieu  éprouva,  pendant  plusieurs  années, 
illle  Doignies,  mois  lorsqu'il  se  fut  assuré 
qu'elle  était  l'instrument  dont  la  Providence 
voulait  se  servir  pour  l'établissement  d'un 
nouvel  ordre  religieux,  non-seulement  il 
lui  permit  de  se  mettre  à  l'œuvre,  mais  il 
l'aida  de  tout  son  jxjuvoir,  et  devint  le  co- 
fondateur  de  la  communauté  des  tilles  de 
lEnlant-Jésus 

La  communauté  naissante  commença 
comme  l'Enfant-Jésus,  dans  l'étable  de  Beth- 
léem, par  !a  plus  grande  pauvreté  et  lis  plus 
grandes  huujiliations.  Ses  membres  ne  vi- 
vaient que  de  privations  et  allaient  deman- 
der pour  avoir  de  quoi  donner  aux  pauvres. 
Mais  la  Mère  Natalie  ne  se  laissa  rebuter 
|iar  aucune  de  ces  diUi^'ullés  toujours  nom- 
breuses |iour  les  communautés  naissantes. 
En  1824,  elle  loue  une  maison  dans  la  rue 
des  Fossés-Neufs,  et  va  s'y  établir  avec  qua- 
tre tilles  de  même  condition  qu'elle.  Elles  y 
recueillirent  quelques  orphelines,  et  la  Pro- 
vidence envoya  liu  pain  aux  mères  et  aux  en- 
fants. Bienlôt'après,  la  maison  ne  fut  plus  as- 
sez grande,  ni  pour  le  nombre  ues  sœurs,  ni 
jionr  relui  des  orphelines,  et  en  1827,  on  en 
acquit  une  plus  giandedans  ia  rue  du  .Metz. 

Celte  même  année,  le  gouvernement  au- 
torisa la  commun.iuté  et  en  approuva  les 
(onstitulions,  et  en  1828,  Mgr  Belinas, 
évèque  do  (".ambrai,  lui  donna  une  règle 
provisoire  et  permit  à  la  Mère  Natalie  de 

nicnl  le  minisléi-c  i)f<nil:iiu  loiilela  loiirntenle  révn- 
liilioiiHairi-.  LDrsiple  le  l'ape  élail  pnsoiiiiicr  à 
Foiitaiiiclileaii  ,  il  p'jrviiil  à  s'iiilroduire  aiqiics 
Je  lui,  il  eiilcuilii  sa  cuiifcssioii. 
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faire  des  vœux.  La  première  profession  eut 
lieu  le  2-2  août  18-28. 

La  révolution  française  avait  fait  disparaî- 
tre toutes  les  maisons  religieuses,  et  peu 
d'entre  elles  avaient  été  rétablies.  L'éducation 
donnée  au  commencement  du  siècle  avait  îari 
l'esprit  de  dévouement  dans  les  femmes; 
aussi,  les  écoles  religieuses  pour  les  filles  et 
surtout  pour  les  filles  pauvres  étaient  rares; 
c'étaient  des  mercenaires  qui,  dans  les  hô- 
pitaux, donnaient  des  soins  aux  malades, 
mais  les  administrations  charitables  n'igno- 
raient pas  ce  que  les  malades  et  les  intérêts 
des  hôpitaux  avaient  à  gagner  par  l'introduc- 
tion de  personnes  qui  agiraient  par  cons- 
cience et  dévouement.  Aussi,  la  iMère  Na- 
talie  de  Jésus  trouva-t-elle  de  suite  plusieurs 
établissements  où  ses  filles  pouvaient  exercer 
leur  zèle.  Déjà,  en  1826,  elle  en  avait  en- 
vové  à  l'hospice  de  Roubaix,  et  en  1829  elles 
furent  api>elées  à  desservir  les  hospices  de 
lîourbourg  et  de  Bailleul;  en  1830,  on  leur 
confia  l'asile  public  des  aliénées  de  Lille. 

M.  l'abbé  Détrez,  qui  n'avait  cessé  de  di- 
riger les  filles  de  l'Enfant-Jésus,  avait  profilé 
de  l'expérience  de  plusieurs  années,  il  avait 
pu  juger  de  ce  qu'il  était  possiblede  faire,  et 
h  quoi  la  nouvelle  communauté  devait  s'atta- 
cher. 11  travaillait  à  la  rédaction  d'une  règle 
définitive  lorsque  Dieu  l'appela  à  lui  le  2 
août  1832.  La  mort  de  ce  saint  prêtre  fut 
une  perte  très-grande  pour  tout  le  |)ays,  car 
il  exerçait  son  zèle  dans  tout  l'arrondisse- 
ment de  Lille,  où  il  était  l'ûme  d'un  grand 
nombre  de  bonnes  œuvres,  le  conseil  du 
clergé  et  le  directeur  d'une  infinité  de  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  toute  condition, 
mais  elle  fut  plus  grande  encore  pour  la 
fondatrice  et  la  communauté  naissante  qui'se 
croyait  abandonnée  au  moment  où  elle  avait 
un  plus  grand  besoin  de  conseils.  Le  saint 
homme  fut  enterré  dans  l'église  du  Havre  où 
il  remplissait  les  fondions  d'aumônier,  à  la 
maison  centrale  de  détention. 

11  est  important  que  les  vertus  des  fonda- 
teurs d'ordres  religieux  puissent  servir  de 


modèle  à  tous  les  membres  de  la  congréga- 
tion ;  ils  doivent  être  le  trésor  spirituel  de  la 
famille  religieuse,  il  faut  qu'à  rexcmplo  de 
Notrc-Seigneur  Jésus-Christ  ils  conmiencent 
par  pratiquer  pour  exiger  avec  plus  de  droit. 
La  Mère  Natalio  de  Jésus  avait  montré  la 
vivacité  de  son  esprit  de  foi  et  de  sa  confiance 
en  Dieu,  en  entreprenant  sur  l'inspiration 
de  la  grâce,  et  sans  aucun  secours  iuimain, 
l'œuvre  de  la  fondation  d'une  communauté, 
on  allait  lui  fournir  une  occasion  de  faire 
|)reuve  d'une  obéissance  héroïiiuo  et  d'une 
profonde  humilité  :  Mgr  Deimas  ,  évo- 
que de  Cambrai,  jugea,  en  183V,  qu'elle 
M'était  plus  profire  î\  <liriger  l'œuvre  que 
Dieu  l'avait  appelée  à  fonder,  ellui  ordunna 
de  quitter  la  maison  mère  et  de  se  rendre 
dans  l'établissement  de  Mons,  qui  avait  été 
fondé  peu  de  temps  auparavant;  la  Mère 
Nalalic  s'y  rendit  immédiatement,  convain- 
cue que  Dieu  veillerait  sur  ses  enfants  et 
elle  y  resta  seize  ans  sans  retourner  une 
seule  fois  à  sa  chère  maison  Uc  la  rue  du 


Metz.  Depuis  lors  elle  a  continué  à  rester 
l'ûme  de  la  maison  mère,  où  elle  revenait 
cliaque  année  à  l'époque  de  la  retraite. 

La  sœur  sainte  Ursule  lui  succéda.  La 
communauté  prit  chaque  année  de  nouveaux 
dévelo(i|iemenls.  En  1835,  les  filles  de  l'En- 
fant-Jésus furent  apjielées  h  desservir  l'hô- 
pital général  à  Lille.  En  18i2,  le  gouverne- 
ment leur  confia  la  surveillance  du  quartier 
des  femmes  détenues  à  la  maison  centrale 
de  Laon,  et  plus  tard  l'asile  public  des^alié- 
nées  à  Saint-Venant  (Pas-de-Calais). 

En  1837,  MgrBelmas,  leur  donna  une  règle 
définitive  : 

En  18V0,  la  sœur  Sainte-Madeleine  de  Pazzi 
fut  élue  supérieure  générale.  Dans  le  monde 
elle  avait  èditié  par  ses  vertus  et  en  religion 
elle  s'était  donnée  à  Dieu  comme  se  d  iinent 
les  saintes,  il  était  impossible  d'avoir  une 
vertu  plus  aimable  et  plus  sinifde,  aussi 
était-elle  aimée  de  tous.  Elle  seule  ignorait 
son  mérite.  Elleétaitd'une  humilitési  grande 
que  les  em|ilois  les  plus  bas  faisaient  ses 
délices  et  chaque  fois  elle  se  soumettait  <i  la 
dernière  scTîur  de  la  communauté.  Elle  ne 
resta  en  exercice  que  deux  ans.  Dieu  l'ap- 
pela à  lui  on  18i3.  Elle  fut  remplacée 
par  la  sœur  Sainte-Ursule,  qui  fut  réélue 
plusieurs  fois  et  qui  exerça  la  supérioriti> 
jusqu'en  18o2.  Sous  son  administration  la 
coiniiiunauté  s'étendit  rie  plus  en  plus  et  l'es- 
prit relij^ieux  continua  à  s'aiïermir;  les  filles 
de  l'Eiifanl-Jésus  participèrent  de  plus  en 
plus  à  l'esiirit  de  leur  fondatrice  et  partout 
on  aime  leur  simplicité,  leur  dévouement, 
leur  esprit    de  foi  et  d'obéissance. 

En  1852,  fut  élue  supérieure  générale  la 
sœur  Sainte-Marie-Ernestine  précédemment 
Conseillère;  elle  fut  réélue  en  18oo;  à  cette 
éiioque ,  27  août  1852,  la  communauté  des 
filles  de  l'Enfint-Jésus  fut  reconnue  comme 
congré^iation  à  supérieure  générale. 

Le  local  de  la  rue  du  Metz  était  devenu 
insuffisant  pour  le  nombre  îles  sœurs  et  des 
61ève>  pensionna  ires  on  chiTchait  depuis  long- 
temps un  bitiment  et  un  lerrain  plus  vastes, 
mais  inutilement.  Lt;  gouvernement  cepen- 
dant en  considération  de  services  nombreux 
que  les  filles  de  l'Eiifaut  Jésus,  rendaient  aux 
pauvres  de  la  ville  tie  Lille  où  elles  instrui- 
saient deux  mi  Ile  ci  m]  cents  enfants  et  dans  un 
très-grandnoiubre  d'autres  vil  les  et  villages  du 
département  du  Nord,  consentit  à  leur  vendre 
l'ancien  couvent  des  Carmes,  occupé  par  l'ar- 
tillerie. Cette  cession  autorisée  jiar  une  loi 
eut  lieu  en  1855  On  n'a  pu  conserver  que 
l'ancienne  église  desCarmes;  il  afallu  recons- 
truire tous  les  aulrcs  bûtimcnis. 

Mais  au  milieu  de  ce  sujet  de  joie  une 
nouvelle  épreuve  était  ménagée  aux  filles  de 
l'Enfant-Jésus  ;  leur  Mère  Sainte-Marie-Er- 
nestine avait  supporté  des  fatigues  au  delà 
de  ses  forces  corporelles;  elle  Iraviullait  et  le 
jour  et  la  nuit  pour  visiter  les  diirércnls 
établissements,  entretenir  la  correspondance 
avec  ses  chères  filles,  les  différentes  ailmi- 
nislrations  et  s'occuper  de  lu  construction 
de  la  nouvelle  maison  :  ses  forces  lu  Irahis- 
saicul  et  après  une  longue  et  douloureuse 
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maladie  elle  mourut  à  Lille.  Elle  fui  rempla- 
c"ée  pa-r  la  sœur  Sainle-Natalie,  précédemment 
maîtresse  des  novices. 

La  Mère  Saitile-Marie-Ernestine  avait  en 
partage  la  sim|ilicilé,  la  droiture  et,  si  le  plus 
btl  éloge  qu'on  puisse  faire  d'une  personne 
est  de  [louvoir  lui  aiipliquor  avec  vérité  les 
qualités  des  saints,  nous  ne  pouvons  mieux. 
faire  que  de  dire  qu'elle  était  d'une  grande 
simplicité,  d'une  grande  ferveur,  craignant 
l»ieu  et  évitant  les  imperfections.  Elle  a 
sacrifié  ses  forces,  son  intelligence  ,  sa  vie 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Le  Seigneur  l'a  sanc- 
tifiée dans  sa  foi  et  dans  sa  douceur.  Elle  a 
souffert  les  peines  de  la  maladie  avec  une 
entière  ré-ignaiion  et  une  ferme  confiance; 
elle  a  quitté  la  vie  en  laissant  à  tous  les  jilus 
beaux  exemples  de  force  et  de  vertu.  En 
mourant,  atin  de  ne  pas  laisser  ses  enfants  or- 
|ilielineselle  leur  dit  de  prendre  la  très-sainte 
■Cierge  pour  Mère  do  la  congrégation. 

La  congrégation  de  l'Enfant  Jésus  compte 
actuellement  'tOO  membres  et  dessert  70  éta- 
blissements. A  Lille  l'Iiùpilal-général,  la  mai- 
son des  aliénées,  le  qunrtierdes  femmes  à  la 
maison  d'arrêt,  quatre  maisons  d'instruction 
et  une  pension  sont  aussi  dirigées  par  les 
Filles  de  l'Enfant  Jésus. 

La  règle  des  filles  de  l'Enfant-Jésus  ne 
prescrit  aucune  austérité  particulière.  Après 
le  lever  qui  a  lieu  à  cinq  heures,  elles  font 
une  demi-heure  d'oraison;  toutes  les  sœurs 
récitent  le  petit  Office  de  la  très-sainte  Vierge 
et  le  chapelet. 

11  y  a  dans  chaque  élaolissement  au  moins 
trois  sœurs;  celle  qui  e^t  à  la  télé  porte  le 
nom  de  directrice,  lilles  embrassent  toutes 
les  œuvies  de  charité,  et  ne  vont  dans  le 
monde  que  pour  les  exercer.  Elles  .sont  en- 
tièrement vêtues  de  noir  et  portent  le  voile 
baissé  lorsqu'elles  vont  dans  les  rues;  le  jour 
jle  leur  profession  et  les  jours  de  cérémonie 
à  la  maison  mère  elles  portent  h  la  clia|ielle 
une  croix  sur  l'épaule  et  ont  une  couronne 
d'épines  sur  la  tête.  (1) 

La  supérieure  générale  est  nommée  pour 
troisans  etestaidéede  plusieurs  conseillères: 
1(!S  unes  et  les  autres  ne  peuvent  être  réélues 
qu'iine  seule  fois.  Ce  n'est  qu'ajJiès  être 
sorties  de  charge  pendant  trois  ans  qu'elles 
peuvent  être  nommées  de  nouveau.  La  supé- 
rieure généralcen  sortant  d'exercice  est  pla- 
céeau  rangdessimples  sœurs  et  nepeutavoir 
aucune  charge  dans  la  muison.  Les  élections 
se  font  par  les  votes  de  toutes  les  profes.ses. 

Le  postulat  est  de  trois  années;  le  noviciat 
d'un  au  et  un  jour;  les  sœurs  font  les  trois 
vœux  ordinaires  de  iiauvrcté,  d'ohéi.-sance, 
de  chasteté. 

Les  sœurs  sont  employées,  comme  la  supé- 
rieure générale  le  juge  il  propos,  à  la  tenue  des 
classes,  des  salles  d'asiles,  à  la  direction  des 
ouvroirs,  aux  soins  des  aliénées,  des  malades, 
des  détenues,  ou  à  la  visite  des  malades  pau- 
vres à  domicile.  La  congrégation  a  accepté, 
par  excrpiinn,  dans  deux  villes  où  elle  a  des 
élalilisseinents,  de  donner  des  soins  a  domi- 
cile aux  iiersonnes  maladcsde  laclasse  aisée. 

0)  Voy.  ù  la  lia  du  vol.,  u"  "G,  77. 
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Elles  abandonnent  à  la  maison  mère  les 
revenus  de  leurs  biens.  Elle  pavent  une  dot 
en  entrant. 

ERMITES  DE  SAINT-JEAN   DE  LA 
PÉNITENCE. 

Cette  congrégation  religieuse  fut  fondée 
dans  le  royaume  de  Navarre,  proche  Pampe- 
luno,  comme  nous  l'apprenons  de  Veauro- 
rtco.  Elle  était  divisée  en  cinq  ermila^a^s  dans 
chacun  desquels  demeuraient  cin(j  ermites 
le  |)remier  s'a(ii)elait  de  saint  Clément  lé 
deuxième  de  la  sainte  Vierge  de  Montferrat 
le  troisième  de  saint  Barthélémy,  le  qua- 
trième de  saint  Martin,  le  dernier  de  saint 
Fulgence.  Ils  se  livraient  à  de  grandes  aus- 
térités, marchaient  nu  -  pieds  ,  portaient 
des  liahillements  de  gros  drap  de  laine,  ob- 
servaient un  perpétuel  silence;  ils  ne  man- 
geaient que  des  légumes  et  ne  buvaient  que 
de  l'eau  ;  ils  se  donnaient  la  discipline  trois 
fois  la  semaine  pendant  l'année  et  tous  les 
jours  pendant  le  tem|)s  du  Carême,  ne  dor- 
maient que  sur  des  planches  et  portaient 
suspendue  au  cou  une  croix  assez  pesante.  La 
tunique  qu'ils  se  roulaient  autour  des  reins 
avec  une  ceintuie  de  peau  avait  la  couleur 
de  la  peau  de  lion  comme  le  manteau  court 
qui  couvrait  leurs  épaules.  Cette  congréga- 
gation  de  pénitents  fut  pendant  de  longues 
années  dépendante  de  l'évèque  de  Pam|)e- 
lune,  mais  le  supérieur  étant  venu  h  Home 
obtint  de  Grégoire  XIII  l'approbation  des 
constitutions,  et  l'exempiion  de  la  juridic- 
tion é()iscopale  et  la  faculté  délire  un  pro- 
vincial qui  devait  gouverner  tous  les  ermites. 

Voyez   lionanni,    ralhaloqo   dcgli   ordini 
religiosi,  prcnwère  partie,  p.' 132. 

ERMITES  dits  ColoriCcs: 
Le  Jésuite  P.  Bonanni  traite  dans  son  Catci- 
lofjuc  des  ordres  religieux,  page  137,  d'un 
in!-titut  d'ermitrsreligieux  surnommés  t'o/o- 
Wn',  dont  il  donne  le  costume  et  sur  lequel  il 
nous  a  laissé  une  notice.  Il  nous  aj)prend 
qu'il  y  avait  dans  le  royaume  de  Napics 
un  ordre  religieux  ipi'on  appelait  Coloriti, 
du  nom  d'une  colline  de  la  Calabre,  si- 
tuée près  la  terre  de  Morano,  dans  le  dio- 
cèse de  Cassano,  sur  laquelle  était  une  an- 
cienne église  dédiée  à  la  Vierge,  Mère  de 
Dieu.  Un  prêtre  pieux,  nommé  Bernard,  na- 
tif de  la  terre  de  lîégiano,  lit  construire  h 
côié  de  cette  église  une  petite  cabane,  où 
vêtu  d'un  habit  grossier  d'ermite,  il  (lassait 
tout  son  temps  h  la  prière  et  se  livnit/ide 
grandes  austérités,  ce  qui  le  rendit  un  objet 
de  vénération  pour  tous  ceux  qui  fréqui-n- 
laient  l'église.  Sa  réputation  de  vertu  lui  at- 
tira bienlùt  beaucoup  de  disciples  i\\û  vou- 
laient vivre  sous  sa  conduite,  ce  (jui  déter- 
mina la  prineesse  de  Bisign;ino  à  leur  faire 
donation,  en  1oj2,  de  celte  colline  et  de  tout 
le  lerntoire. 

Cette  concession  ayant  été  confirmée  par 
le  Pape  Paul  IV,  en  loGO.  le  nombre  des  er- 
mites s'arcrut  considéralilemenl.  Pie  \', 
ayant  ensuite  ordonné  que  tous  ceux  (pil 
portaient  (les  habits  différents  de  ceux  des 
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séculiers  ou  les  qnilteraienl  ou  fernieni  des 
vœiiï  religieux  ;  ces  ermites  se  mirent  sous 
la  règle  de  Saint-Augustin  ;  c'est  pourquoi, 
l'an  1592,  ils  firent  publiquement  leurs  vœux; 
ils  conservèrent  le  nom  de  Coloriti  uinsi 
que  leur  costume  qui  consistait  en  une 
tunique  et  un  capuchon  large  et  rond  sur 
le<|uel  ils  mettaient  un  manteau  court,  d'ë- 
totTe  grossière  tie  laine,  couleur  naturelle 
et  une  cordon  également  de  laine.  Mgr 
Privizano,  qui  était  alors  vicaire  géné- 
ral de  l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augus- 
tin, voulut  qu"au  lieu  de  la  ceinture  de 
laine  ils  portassent  celle  de  cuir,  qui  est  la 
propre  ceinture  des  ermites  de  Saiiit-Augus- 
lin,  et  qu'ils  la  portassent  sur  la  tunicpie. 
Cette  congrégation,  confirmée  |iar  Clé- 
ment Vlll,  [irit  tellement  d'extension  que 
dans  le  dernier  siècle,  elle  se  composait  de 
onze  couvents  gouvernés  par  un  vicaire  gé- 
néral. La  vie  du  frère  Bernard  lomlateur  de 
ces  ermites  fut  publiée  en  1610  par  Jean- 
Léonard  Tufarello. 

l'PMITES  DU  MONT  SENARIO. 

L'an  1593,  Selius  Baglioni, Florentin,  géné- 
ral de  l'ordre  des  Serviteurs  de  Marie, 
voyant  que  le  mont  Sunario  qui  fut  le  ber- 
ceau de  son  ordre  et  où  étaient  enterrés  les 
corps  des  bienheureux  fondateurs,  abri- 
lait  dans  un  lieu  très-étroit  trois  reli- 
gieux, se  décida  à  faire  bâtir  une  église  et 
un  couvent  convenable.  Pour  cela  il  obtint, 
en  1601,  du  Pape  Clément  Vlll  par  sa  bulle 
Decet,  la  faculté  d'exécuter  son  [jrojet,  ce 
qu'il  fit  en  se  conformant  aux  intentions 
du  Souverain  Pontife. 

Il  plaça  dans  ce  nouveau  couvent  sept 
prêtresetqueh)ueslaïques;  ils  devaientsuivie 
la  même  règle  que  lors  do  la  première  fon- 
dation ;  ils  ne  devaient  jamais  manger  de 
viande;  ils  devaient  jeûner  les  lundi,  mer- 
creili  et  vendredi  de  chaque  semaine  ;  ()en- 
(lant  le  Carême  et  |ienilant  l'A  vent  on  jeû- 
nait au  pain  et  à  l'eau  pendant  ces  trois 
jours.  11  prescrivit  ensuite  que  tous  mène- 
raient la  vie  commune  la  plus  parfa  te.  Cet 
ermitage,  qui  fui  uni  au  couvent  de  Flo- 
rence ajipelé  de  la  Sainte-Aniionciaiion,  fut 
sciumis  au  général  de  l'ordre.  Depuis,  le 
même  Clément  Vlll,  j'ar  sa  bulle /;i  lii s  ré- 
bus, confirma  la  bulle  précédente  et  ordonna 
«lu'un  vicaire  serait  choisi  entre  trois  can- 
didats, (le  vicaire  eut  la  faculté  d'autoriser 
les  malades  à  manger  de  la  viande. 

Paul  V,  par  sa  bulle  Sedis  aposloliœ  datée 
de  1612,  ajouta  la  faculté  de  recevoir  des 
novices  (l  les  dispensa  du  jeûne  le  mercredi 
au  pain  et  b  l'eau.  Ces  ermites  sont  \êtus  de 
drap  noir;  ils  portent  la  luniijue,  la  pa- 
tience, le  capuce,  un  manteau  long,  et 
conservent  la  barbe  comme  les  Capucins. 

Nichel,  Florentin  et  plusieurs  autres  liislo- 
riens  des  Serviteurs  ont  parlé  de  ces  erini- 
lages  etdes  ermites  ainsi  tpie  IJonanni  dans 
son  catalogue  des  ordres  religieux  picmièro 
partie,  pn^;e  137,  où  il  en  représente  le  cos- 
luiiic.  Ces  ermites  ont  ccss^  d'exister  depuis 
le  siècle  dernier. 
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Gonanni  dans  son  Calalogue  des  ordres  re- 
ligieux, iir  paitie,  jiage  9,  racon'.e  que  sur 
une  montagne  peu  distante  de  Spolette,  ap- 
pelée   Suco  vivaient  quelques   ermites   qui 
faisaient  remonter  leur    institution  à  saint 
Jean    d'Aiitioche,    lequel    étant    arrivé    en 
Italie,  fut  élu  évêque  de  cette  ville  par   le 
Souverain  Pontife   saint  Caius  et   martyrisé 
l'an  soi  sous  l'empereur  Maximien.  Chacun 
de  ces  ermites  vivait  retiré  dans  une  vallée 
séparée,  comme  les  ermites  Camaldules.  Us 
reconnaissaient  un  supérieurqu'ils  élisaient 
au  scrutin  secret  tous  les  ans  et  dépendaient 
de  lui.  Il  y  en  avait  qui  étaient  prêtres,  d'au- 
tres laïques;  les  premiers  prenaient  le  nom  de 
Pères,  on  donnailaux  autres  celui  de  Frères. 
Mais  ces  ermites  ont  cessé  d'exister  depuis 
le  siècle    dernier  à  cause  des  guerres  qui 
avaient    désolé   l'Italie.    La   forme  de  leur 
habit  approcliait   de  celle  des   Paololti,    la 
couleur  était  tannée  ou  celle  de  l'écorce  do 
cannelle.  Ajirès  s'en  être  revêtus  ils  faisaient 
un  an  de  noviciat;  ils  étaient  ensuite  admis 
sans  faire  des  vœux:  ils  étaient  donc  libres 
de  se  retirer,  comme  on  pouvait  les  congé- 
dier, si  leur  conduite  n'était  pas  conforme  à 
leur  vocation  et  ne  correspondait  pas  à  l'es- 
prit de  leur  état.  Us  se  livraient  à  des  occu- 
[latioiis  manuelles  après  leurs  exercices  re- 
ligieux;-ils  pouvaient  [losséder  des  biens  et 
quand  ils  en  recevaient  des  bienfaiteurs  ils 
les  mettaient  en  commun.  Quclciues-uns  de 
ces    ermites    allaient     nu-pieds  ,    d'autres 
étaient  chaussés,  d'autres  portaient  seule- 
ment des  sandales  et  ipiand  ils  étaient  hors 
de  l'ermitage  ils  iiortaicnt  le  ca|)uche, un  bâton 
et  un  panier,  comme  on  le  voitdans  la  ligure 
qu'on  trouve  dans  Bor.anni. 

On  trouve  une  notice  historique  de  ces 
ermites  dans  la  Vie  de  saint  François  de 
Paille  par  Jarobillé,  dans  Léonilli,  et  dans 
l'Histoire  de  Spolette  do  ("ampaiielli.  Mais  en 
1836,  on  a  composé  avec  beaucoup  de  soin 
une  notice  pleine  d'érudition,  ipii  fut  lue 
publiquement  le  jour  de  la  solennelle  distri- 
bution des  prix  dans  le  séminaire  de  Spo- 
lette. On  lit  à  la  page  22  do  cet  opuscule 
que  les  forêts  souillées  et  les  temples  païens 
ilu  mont  Suco  furent  le  berceau  des  ordres 
de  Saint-Heiioîi  et  d'Isaac.  On  parle  avec 
éloge  des  ermitages  qui  existent  encore  et 
surtout  de  celui  (Je  Notre-Dame-des-Ciràces, 
qui  est  le  plus  grand,  qu'avait  fait  bûtir 
l'évôipie  de  Spolette  Sandvitalo  et  que  lo 
cardinal  Cibo  avait  fait  embellir.  On  lait  dans 
cet  ouvrage  une  élégante  description  de  la 
demeure  qu'avait  choisie  saint  Isaac  et  ses 
compagnons,  ipii  soullVirent  le  martyre  sous 
Domilien  et  Maximien.  On  y  décrit  le  mo- 
nastère de  Saint-Julien  dont  r(?glise  est  un 
des  plus  beaux  monuments  d'anhiiectiirc 
(lu  dernier  siècle.  Elle  avait  été  bdlie  par  un 
autre  Isaac,  abbé  contemporain  (le  saint  Be- 
noit avec  l'aide  de  (irégorie,  (|iii  était  une 
vierge  de  Spolette,  distinguée  par  ses  ver- 
tus. On  raconte  qu'il  fut  riiistilutcur  de  celte 
nombreuse  troupe  d'ermites  (jui  iieuplùreiil 
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les  déserts  du  uiont  Suco   et  les 
qu'oïl  y  admire  encore. 

Les  cénobites  de  Saint-Julien  ado|jtôrent 
ensuite  la  règle  de  Saint-Benoît  et  furent 
dans  un  état  florissant  pendant  de  longues 
années.  Des  abbés  d'une  haute  sainteté,  et 
des  moines, avaient  été  ensevelis  dans  cette 
église,  tandis  que  les  cendres  d'isaac avaient 
été  déposées  dans  celle  de  Saint-Andano. 
Saint  Isaac  avait  composé  des  règles pourles 
cénobites  du  mont  Suco.  Des  ermites  de 
vertu  é|irouvée,  entre  lesquels  on  doit  dis- 
tinguer le  frère  li-ide  de  Grégoire  de  Sjio- 
Jeite,  le  bienheureux  Grégoire  de  Saint- 
lîrizio,  qu'on  vénère  aujourd'hui  à  un  autel 
qui  lui  est  dédié  dans  l'église  métropolitaine 
de  Spolette,  avaient  habité  les  ermitages 
qu'on  avait  construits  avec  des  ornements 
d'un  style  austère  et  qui  avaient  été  restau- 
rés ensuite  par  l'illustre  Vigile,  évoque  de 
Spolelte. 

ESCLAVES   DE  LA  VERTU  (Ordre 

DES  C}!EVALIÈRES). 

Ce  fut  l'impératrice  Eléonore  de  Gonza- 
gue,  veuve  de  Ferdinand  III,  qui  institua 
cet  ordre  à  Vienne  en  Autriche,  l'an  16G2. 
On  peut  voir  au  tome  deuxième  de  ce  Dic- 
tionnaire, page  441,  ce  qui  a  été  dit  de  celle 
iondalion.  On  sait  c[ue  plusieurs  dames  méri- 
tèrent, par  des  actions  d'éclat,  d'être  enrôlées 
dans  des  ordres  de  chevalerie  érigés  pourles 
Jiommes.  Mais  c'étaient  là  des  exceptions  rares. 
Dans  des  tcnqis  où  la  gravité  des  mœurs  ten- 
dait à  sereiik'her,  onsentit  le  besoin  de  créer 
un  ordre  de  chevalières  qui  devaient  faire 
respecter  la  vertu,  en  s'en  rendant  en  tout  et 
partout  les  esclaves.  C'est  dans  ce  Init  que 
l'impératrice  Eléonore  fonda  l'ordre  des  es- 
claves de  la  vertu.  Cette  institution  ne  contri- 
bua pas  peu  à  maintenir  en  .Autriche  le  res- 
pect pour  la  gravité  des  mœurs. 


ESPERANTE    (Congrégation   des   sœurs 
DE  I,'},  (2  Rennes  [lUe-et-Y Haine). 


Luc  instUution  religieuse  qui  s'est  établie 
dans  la  ville  de  Rennes  (llle-et-\ilaine)  et 
(pu  porte  le  nom  de  .«œurs  de  l'Espérance  a 
poiir  mission  de  veiller  au  chevet  des  ma- 
lades et  des  mourants.  Les  bienfaits  de  ces 
.saintes  hllcs  re.-itrnt  inaperçus  dans  la  foule 
mais  ceux  (pji  réclament  leurs  services  peu- 
vent en  aiijuécier  tout  le  mérite. 
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Ces  généreuses  filles  accordent  leurs  soins 
aux  pauvres,  comme  aux  riches.  Ouoi  (u'elles 
liaient  pour  vivre  que  les  faibles  rétribu- 
tions qu  elles  reçoivent  de  ceux-ci, elles  n'en 
ont  pas  moins  de  dévouement  pour  les  ma- 
lades sans  ressources  :  chez  les  uns  et  chez 
les  autres,  tout  en  se  préoccupant  du  corps, 
tout  en  lui  donn.int  les  soins  les  plus  y\<'\- 
lants,  les  plus  délicats,  avec  cette  siraplicUé 
aiigélique  qui  commande  le  respect  et  lare- 
connaissance,  elles  savent,  avec  une  pru- 
dente sollicitude,  consoler  les  douleurs  hu- 
maines et  verser  dans  les  âmes  le  baume 
de  la  piété  et  de  la  résignation  chrélienne. 
Aussi,  on  peut  dire  que  la  Providence  a  béni 
celle  œuvre.  Depuis  que  les  sœurs  de  l'Es- 
pérance ont  été  s'installer  dans  celte  ville 
c'est-à-dire  depuis  >ix  ans,  tous  les  malades 
sans  croyance  religieuse,  qui  ont  été  soi- 
gnés par  elles  ne  sont  jamais  revenus  à  la 
santé  sans  avoir  été  ranu'nés  à  la  foi,  ou  bien 
sont  morts  en  paix  avec  Dieu,  et  toujours  la 
présence  de  ces  veilleuses  a  été  une  source 
féconde  de  bénédiction  et  de  salut  pour  les 
familles. 

Des  personnes  charitables  iiressées 
par  l'autorité  ecclésiastique  ,  comprenant 
combien  cette  inslitution  est  éminemment 
propre  il  rendre  les  plus  jirécieux  services  à 
toutes  les  classes  delà  société,  n'ont  pas  hé- 
sité à  faire  de  généreux  sacritices,  pou'- 
leur  acheter  une  maison  et  les  attacher  pour 
toujours  dans  cette  cité. 

EUSÈBE  (Monastère  de  SAINT-). 

L'exemple  de  saint  Paul,  premier  ermite, 
avait  été  suivi  par  un  grand  nombre  de 
Chrétiens  qui  voulurent  mener  le  même 
genre  de  vie.  Les  i)ersécutioiis  en  détermi- 
nèrent un  plus  grand  nombre  encore  à  s'en- 
foncer dans  le  désert  de  l'Egypte.  Ils  se  réu- 
nirent bientôt  en  commun.  Telle  fut  l'ori- 
gine de  la  vie  monastique  qu'euibrassèrent 
bientôt  des  milliers  de  fidèles;  les  monas- 
tères se  multiplièrent  bientôt  aussi  en  Pa- 
lestine, il  y  eu  avait  un  entre  Bérée  et 
Antioche  où  se  distinguait  par  ses  vertus 
religieuses  Eusèbe.  La  .sainteté  de  sa  vie 
lui  mérita  d'être  choisi  par  la  communauté 
pour  conduire  ses  frères  dans^  la  voie  do  la 
perfection.  Il  se  rendit  célèbre  par  ses  aus- 
térités, par  la  sagesse  de  son  administralioii, 
par  l'ardeur  de  son  zèle,  par  les  grands  ser- 
vices qu'il  rendit  à  sa  communauté  qu'il 
dirigea  longtemps  dans  les  voies  do  Dieu;  il 
mourut  chargé  de  mérites  et  d'années,  le  23 
janvier  (le  l'an  400;  c'est  là  ce  jour  qu'on 
célèbre  sa  fôte 
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FAMILLE    (A.ssociATiON    «e  la  SAINTE-) 
fimdvr    par   M.    fa/jl/c    Pierre -Bienvenu 

Nondles, missionnaire  upoxiolique, chanoine 
de  Iturdcaujc  cl  de  Monipcllicr. 


C'est  a  riorocaux,  dans  une  maison  des 
plus  pauvres,  et  au  milieu  d'incroyables  dif- 
ficultés, que  prit  naissance,  en  1820,  l'asso- 
ciaiiun  de  la  Sainte-Famille.  L'abbé  Noailles, 
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son  fondateur,  en  avait  rassemblé  et  préparé 
les  premiers  éléments  en  établissant  une  con- 
frérie, connuesous  le  nom  de  catéchisme  de 
jii'isévérance  et  dont  les  membres  se  vouaient 
iiiix  prati(]uesdelapiéléet  à  rexercice  de  tou- 
tes sortes  de  bonnesœuvres.  En  ijcude  temps 
cette  confrérie  devint  nombreuse  et  acquit 
des  [iro|)Ortions  qui,  en  augmentant  c!ia(pio 
jour  sa  douce  et  heureuse  influence,  la  fai- 
saient remarquer  et  bénir  de  toutes  les  âi^tes 
lionnôtes  et  chrétiennes. 

Quelque  grands  et  quelque  précieux  qu'ils 
fussent,  ces  premiei's  succès  étaient  loin  de 
répomire  aui  vues  et  aux  désirs  de  l'abbé 
Noailles,etson  zèle  infatigable  le  faisait  sou- 
pirer api  es  une  moisson  riche  et  plus  abon- 
dante. Dans  le  bien  qu'il  lui  avait  été  donné 
d'opérer,  il  trouva  les  espérances  et  le  gage 
d'un  avenir  que  sa  foi  et  sa  charité  lui  fai- 
saient entrevoir  d'avance,  et  il  crut  que  le 
moment  dejeter  les  premiers  fondements  de 
l'œuvre  de  la  Sainle-Famille  était  enfin  ar- 
rivé. Le  double  amour  qu'il  jiortait  h  son 
pays  et  à  l'Eglise  de  Dieu,  en  se  confondant 
dans  son  cœur  de  |)rêtre  et  de  citoyen,  le 
rendit  saintement  audacieux.  Il  lui  fallait 
des  âmes  d'élite  pour  former  comme  les 
premières  colonnes  de  l'édifice;  il  tourna 
naturellement  ses  regards  vers  la  confrérie 
qu'il  dirigeait  avec  tant  de  consolation  et  de 
bonheur,  et  qui  lui  offrait  déjà,  avec  la  do- 
cilité tie  la  paifaite  obéissance,  tant  d'émula- 
tion pour  la  vrrtu,  tant  d'élan  et  de  généro^iité 
pour  la  pratique  des  bonnes  œuvres.  Mais 
liélas  1  môme  painii  les  personnes  les  plus 
[)ieuses,  il  en  est  peu  qui  soient  capables  de 
))ien  comprendre  le  prix  et  les  charmes 
d'une  vie  toute  de  dévouement  etde  sacrifice! 
Encore  ces  dernières  ne  sont-elles  pas  tou- 
jours libres  d'entrer  dans  la  voie  où  les 
appellent  leur  foi  et  leur  amour. 

Quand  l'abbé  NoaillesOt  appel  à  sa  i)ieuse 
et  si  nombreuse  confrérie,  il  conqirit  bien 
vite  que,  [lour  le  moment  du  moins,  il  ne 
[louvait  compter  que  sur  trois  de  ses  mem- 
bres. Ce  [letit  nombre  toutefois  ne  le  décou- 
ragea point;  sa  piété  même  l'acceiita  comme 
un  heureux  présage,  parce  qu'il  lui  rappe- 
lait la  Trinité  du  ciel,  et  cette  sainte  fa- 
mille rpi'abrita  pondant  trente  années  l'hum- 
ble  maison  de  Nazareth,  irinité  terrestre, 
objet  de  toutes  les  complaisances  du  Dieu 
créateur,  qu'il  avait  tant  ù  cieur  de  faire  glo- 
rifier. Mais  au  moment  décisif,  l'une  des 
trois  congrégmistes  qui  lui  avaient  donné 
leur  parole,  celle  ipii,  par  sa  foi,  ses  talents 
et  le  rang  élevé  qu'elle  occupait  dans  le 
monde,  pouvait  offrir  un  coniours  plus  efli- 
eace  et  plus  utile,  se  trouva  dans  l'impossi- 
bilité de  tenir  ses  engagements:  sa  fatnille 
se  montrait  inexorable  et  opfiosait  h  sa  vo- 
cation d'insurmontables  obstacles.  Une  cir- 
f:onstance  si  imprévue  jeta  l'abbé  Noailles 
dans  un  extrême  embarras;  d'un  côté,  il  at- 
tach.tit  une  grande  iniiiortance  5  ce  que  la 
fondation  do  son  œuvre  eOt  lieu  au  jour 
manpié  et  no  filt  pas  plus  longternps  diffé- 
rée, ut,  de  l'autre,  il  tenait  a  ce  que  les  fon- 


datrices fussent  au  moins  au  nomlire  de 
trois.  Dieu  lui  vint  en  aide  :  une  sœur  digne 
de  le  comprendre,  digne  d'être  associée  k 
ses  tribulations  comme  à  ses  œuvres,  et  à 
laquelle  il  n'avait  pourtant  confié  ni  ses 
peines,  ni  ses  chagrins,  vint  un  jour  lui 
dire  après  une  Messe  pieusement  entendue: 
Mon  frère,  je  sais  ce  que  votis  voulez  faire 
etjesuisà  vous  ;  et  l'association  de  la  Sainle- 
Famille  fut  fondée  le 28  mai,  fête  de  la  Sainte- 
Trinité,  1820. 

L'œuvre  naissante  tenaitd'abord  si  peu  de 
place,  était  si  |)auvre  et  si  délaissée,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  (ju'elle  semblait  d'a- 
vance condamnée  à  périr.  Le  monile  s'en 
moquait  ouvertement,  une  multitude  de 
gens  de  bien,  accoutumés  à  ne  juger 
des  choses  que  par  les  aiiparences,  regre'- 
taient  la  folie  d'une  telle  entrejirise,  la  '«iâ- 
maient  hautement,  ou  aflichaient  jiour  elle 
une  compassion  plus  décourageante  que  ne 
l'étaient  les  railleries  et  les  sarcasmes  de  ses 
ennemis.  Toutes  les  routes  semblèrent  se 
former  à  la  fois  devant  elle,  et  tel  fut  le 
désespoir  de  sa  situation,  que  l'héroïque 
courage  des  fondatrices  en  fut  un  instant 
ébranlé  :  elles  s'imaginèrent  quo  le  Ciel  lui- 
même  se  déclarait  contre  leur  saiiUe  entre- 
prise, et.  quelque  iiéniblo  que  pilt  leur  pa- 
raître cette  détermination,  elles  s'arrêtèrent 
à  l'idée  de  rentrer  chacune  au  seiti  de  sa  fa- 
mille, et  de  déserter  un  poste  cpii  ne  leur 
semblait  plus  tenable.  .Mais  une  voix  qui  va 
toujours  au  cœur,  parce  qu'elle  envient,  eût 
bientôt  relevé  ces  âmes  abattues,  en  leur 
montrant  (pie  les  œuvres  de  Dieu  sont  tou- 
jours marquées  au  coin  de  la  persécution,  et 
que,  loin  tie  se  laisser  découi'ager  pai'  les 
éfireuves  auxquelles  elles  sont  en  butte, 
elles  doivent  les  regarder  comme  un  pré- 
sage sûr  des  succès  (jue  leur  réserve  l'a- 
venir. 

Ne  comptant  jiliis  que  sur  Dieu,  mais 
ayant  en  lui  une  conli mce  sans  bornes,  ces 
saintes  filles  furent  dès  lors  inébranlables. 
Quand  elles  manquaient  de  tout  même  de 
pain,  elles  savaient  comment  s'y  iirendre 
pour  faire  violence  au  Ciel  et  le  forcer  à  leur 
venir  en  aide  :  elles  grossissaient  le  nombre 
des  enfants  pauvres  et  aljandonnécs  qu'elles 
rrcueillaient  sous  leur  liiimble  toit,  qu'elles 
nourrissaient  etsoignaieniavec  la  sollicitiule 
des  mères  les  [ilus  tendres.  C'est  en  espérant 
ainsi  contre  toute  espérance,  et  en  faisant 
des  calculs  que  la  prudence  humaine  trai- 
terait de  folie,  mais  cjui  pouitant  leur  réus- 
sissaient si  bien,  (ju'ellcs  |)urent  traverser 
des  jours  difiiciles,  et  érhapper  h  un  nau- 
frage (jne  tout  semblait  rcndie  inévi- 
table. 

Après  avoir,  sans  jamais  se  laisser  décon- 
certer, soutenu  ra.s$ociation  de  la  Sainte- 
Famille  pendant  ces  premières  et  si  rudes 
épreuves,  son  fondateur,  au  milieu  des  oo 
cupalions  les  plus  absorbantes  de  son  minis- 
tère, continuait  h  en  faire  son  (ciivre  capi- 
tale; il  complaît  pour  rien  et  les  fatiguesdu 
(irésenl  et  celles  qu'il  entrevoyait  dans  l'a- 
venir. 
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Mais  en  consacrant  ses  jours  et  ses  nuits 
à  son  œuvre  naissante,  quel  but  se  propose- 
t-il?li  a  vu  iJ'un  œil  attristé  le  vide  immense 
qu'ont  laissé  parmi  nous  les  ordres  reli- 
gieux emportés  par  l'affreuse  tempête  de  93  ; 
il  a  vu  des  pauvres  ahandonnés,  des  larmes 
dont  rien  n'adoucit  ramertune;  il  a  vu  la  foi 
et  la  |iété  déserter  la  faiiiillo,  s'éteindre  ou 
s'atfaiLilirdans  la  p!u[iart  des  âmes,  les  saines 
traditions  ]iérir,  les  mœurs  se  relâcher 
chaque  jour  davantage,  sous  la  pression  du 
flot  de  corrujition  et  d'impiété  qui  grossit  et 
<|ui  moule  sans  cesse,  iJétachant  les  géné- 
rations nouvelles  du  sein  de  la  vérité  et 
creusant  partout  sous  leurs  pas  des  ahtmes. 
A  ce  spectacle,  son  cœur  s'est  ému  et  a  senti 
Je  besoin  d'opposer  une  digue  au  torrent  dé- 
vastateur :  ramener  les  Chrétiens  à  la  pra- 
tique des  préceptes  et  des  conseils  évangé- 
liques;  faire  relleurir  la  piété  des  anciens 
jours,  en  prêchant  Jésus-Christ  plus  encore 
par  rexem|ilf>  que  par  les  discours;  recon- 
(juérir  5  la  religion  le  monde  victime  de  tant 
de  préjugés  injustes,  et,  l'Our  y  parvenir, 
niL''.ti|ilier  en  sa  faveur  des  miracles  de  cha- 
rité, voilà  son  but.  Nous  allons  examiner 
comment  il  s'y  prend  pour  l'alieindie. 

A  ses  yeux,  une  société  qui  n'est  |>as  for- 
if'uenl  constituée,  qui  ne  repose  pas  sur 
un  fondement  solide,  croule  d'autant  plus 
vile  qu'elle  fait  plus  dJelforts  pour  s'étendre 
et  s'agrandir;  d'un  autre  côté,  il  est  liien 
convaincu  que,  semblable  à  la  plante  qui 
matKpic  d'air,  ou  qui  ne  peut  libremeit 
enfoncer  ses  racines  dans  le  sol,  une  société, 
fùt-elle  encore  plus  fortement  constituée, 
s'appauvrit  cl  s'étiole,  ne  jiroduit  que  peu 
ou  point  de  fruit,  si  elle  concentre  sa  vie 
et  >on  action  dans  un  cercle  trop  étroit,  au 
lieu  de  se  donner  des  bases  assez  larges 
pour  prc-ndre  tous  les  dévelop|iements  que 
comporte  sa  nature.  Aussi,  dans  le  plan  de 
son  association,  a-t-il  recherché  el  réuni,  ce 
nous  semble,  avec  un  rare  bonheur,  cette 
double  condition  de  durée  et  d'extension, 
pour  toutes  les  œuvres  qu'elle  embrasse. 

Par  certains  |ioints,  il  se  rapproche  dans 
ses  constitutions,  par  d'autres  il  s'éloigne 
des  ordres  religieux  qui  ont  le  plus  manjué 
dans  l'Eglise  par  l'éclat  des  vertus  et  l'im- 
portance des  services  rendus.  S'il  leur  fait 
de  nombreux  emprunts,  il  se  garde  bien  de 
les  copier  servilement  et  sans  sortir  du 
cerrie  qu'ils  avaient  tracé  autour  d'eux. 

Il  conseille  aux  membres  de  l'association 
de  la  Sainte-Famille  le  trijile  vœu  de  chas- 
teté, de  pauvreté  et  d'obéissance;  il  exige 
fjue,  constamment  occupées,  leur  vie  tout 
entière  soit  remplie  par  la  ])rière  et  le  tra- 
vail :  voilà  coiiifnent  il  se  rapproche  des 
ordres  religieux  dont  nous  venons  de  parler; 
voici  comment  il  s'en  éloigne  :  il  compose 
son  association  d'éléments  divers,  de  con- 
grégations di>tinctes  les  unes  des  autres, 
séparées  par  des  dilférences  jirofondes  :  par 
leur  règle,  par  leur  costume,  par  leurs  œu- 
vres. 

De  telles  différences  ont  trop  de  quoi  sur- 
prendre au  iiremier  abord,  pour  (ju'on  no 


se  demande  pas  pour  quels  motifs  l'abbé 
Noailles  les  a  introduites  et  admises  dans 
une  œuvre  qui,  avant  tout,  doit  être  mar- 
quée au  coin  de  l'unité.  Ces  motifs,  les  voici  : 
il  veut  établir,  asseoir  son  œuvre  sur  chacun 
des  degrés  de  l'échelle  sociale,  parce  que 
ce  n'est  qu'en  se  [ilaç^nt  sur  tous  les  théâ- 
tres de  la  misère  qu'on  j)eut  lui  apporter  des 
secours  toujours  efficaces;  plus  son  entre- 
prise est  grande  et  difficile,  jdus  il  sent  le 
besoin  d'appeler  à  lui  toutes  les  âmes  qui 
peuvent  seconder  ses  pieux  desseins;  d'ail- 
leurs, si  les  sujets  dont  il  dispose,  n'ont 
pas  tous  les  mêmes  aptitudes,  les  diverses 
classes  de  la  société  n'ont  pas  non  plus  les 
mêmes  besoins,  ne  réclament  [las  en  tout 
les  mêmes  genres  de  secours. 

Son  |ilan  a  semblé  plus  que  hardi  à  des 
hommes  graves  et  dont  les  idées  et  le  juge- 
ment ont  naturellement  un  grand  poids  :  à 
leurs  yeux,  les  différences  multipliées  et 
profondes  qu'il  présente  ne  peuvent  qu'en 
compromettre  l'unité  sans  laquelle  rien 
n'est  possible. 

Plus  l'objection  est  forte,  plus  la  difficulté 
semble  insurmontable,  plus  aussi  le  pieux 
fondateur,  qui  s'est  bien  gardé  de  s'en  dis- 
simuler à  lui-même  l'étendue,  s'est  appliqué 
à  y  répondre  d'avance  et  de  manière  à  sa- 
tisfaire et  à  convaincre  les  esprits  les  plu5 
injustement  prévenus. 

Conserver  l'unité  dans  la  plus  surprenante 
diversité,  et  la  diversité  dans  l'unité,  de 
telle  façon  que  l'unité  n'absorbe  [las  la  di- 
versité et  que  la  diversité  ne  brise  (las 
l'unité  :  tel  était  le  jjroblème  qu'il  fallait 
résoudre.  Que  fait  l'abbé  Noailles,  en  rédi- 
geant ses  constitutions?  Au-dessus  de  toutes 
les  congrégations  particulières  qui  compo- 
sent son  œuvre,  il  établit  une  autorité  éclai- 
rée et  soutenue 'par  un  couse. 1  qui  se  forme 
des  sujets  les  |ilus  éminents,  sous  le  triple 
rapport  des  vertus,  du  talent  et  des  lumiè- 
res. Circonscrite  dans  des  bornes  qu'elle  ne 
peut  franchir,  et  en  même  temps  toute- 
puissante  dans  le  cercle  de  ses  attributions, 
cette  autorité,  qui  décide  de  tout  en  dernier 
ressort,  tient  dans  sa  main  l'œuvre  tout 
entière,  en  relie  en  un  seul  faisceau  toutes 
les  branches  et  les  retient  irrésistiblement 
attachées  à  un  centre  commun.  D'un  côté  il 
assure  à  chai]ue  congrégation  iiartielle  le 
degré  de  liberté  et  d'indépendance  dont  elle 
a  besoin  dans  sa  sphère  pour  opérer  tout  le 
bien  qu'elle  est  ai<pelée  à  faire;  dans  aucun 
cas,  il  ne  permet  de  toucher  à  ce  qui  est 
comme  l'essence  des  constitutions  jiarlicu- 
lières  et  il  exige  qu'au  fond  et  dans  la  pra- 
tique on  les  sauvegarde  par  ra|tplicatioii  du 
célèbre  |)rincipe  :  Sitit  ut  sunl  mit  non  sint. 
D'un  autre  côté,  chaque  corporation,  quels 
que  puissent  être  d'ailleurs  son  dôvelopiie- 
ment  et  son  iin[iorlnncc  respective,  demeure 
forcément  dan.s  un  état  de  dépendance  :  il 
lui  est  im|iossiNe,  el  elle  ne  l'ignore  [las,  do 
se  séparer  de  la  souche  commune,  de  secouer 
le  joug  de  l'autonlé  el  de  la  direction  géné- 
rale, sans  perdre,  par  cela  môme,  ses  droits, 
ses  i)riviléges  et  jusqu'à  M  raison  o'êtrc, 
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sans  (]u"aiissilôl  et  du  niftuic  cou| 
et  i'air  viennent  à  lui  mnnqner. 

C'est  un  point  capital,  mais  non  un  petit 
mérite  de  sauvegarder  les  droits  des  subor- 
donnés, de  j)roté^er  eflicacemont  ceux-ci 
contre  toute  oppression,  tout  en  les  préser- 
vant au  moins  dans  une  certaine  mesure,  de 
toute  tentation  de  révolte  et  d'insubordina- 
tion, par  cet  instinct  de  conservation  qui 
n'agit  pas  moins  puissamment  sur  les  êtres 
collectifs  que  sur  les  êtres  i)urement  indivi- 
duels. 

On  ne  saurait  yirudemmenl  avoir  une  foi 
aveugle  dans  les  plus  belles  théories  tant 
qu'elles  n'ont  pas  été  suflisniniuent  éprou- 
vées, et  que  le  tenifis  et  l'expérience  ne 
sont  pas  venus  leur  donner  raison.  Il  est 
donc  bien  important  do  savoir  jusqu'à  quel 
point,  dans  la  pratique,  l'abbé  Noailles  a 
réussi  à  relier  entre  elles  et  à  rattacher  à 
un  centre  commun  les  diverses  parties  dont 
se  compose  sou  œuvre,  sans  diminuer  eu 
rien  ni  la  vie  ni  le  besoin  d'extension  'pio- 
pres  à  chacune  de  ses  parties,  ni  l'action  que 
le  centre  devait  constamment  exercer  sur 
toutes  pour  n'en  f;iire  qu'une  seule  et  même 
association.  Coaiment  a-t-il  pu  conserver 
l'unité  dans  une  iiluralité  qui  se  produit 
comme  un  fait  entièrement  nouveau  et  une 
sorte  de  pliénomène  daris  l'histoire  des  or- 
dres religieux?  Le  difticile  problème  a  été 
résolu  avec  la  sainte  audace  de  la  foi  et  de 
la  charité,  avec  un  bonheur  qui  dépasse 
toutes  les  espérances  connues  d'abord.  Pour 
s'en  convaincre,  il  suffit  ii'entrer  dans  quel- 
ques (Jétaili  sur  la  situation  prospère  de 
l'œuvre  de  la  Sainte-Famille,  tic  faire  re- 
marquer quelles  racines  profondes  elle  a 
jetées  dans  le  sol,quelcheuun  elle  a  parcouru 
en  trente  années,  depuis  qu'elle  est  sortie 
de  son  humble  berceau. 

A  paît  les  personnes  de  tout  sexe  et  de 
tout  rang  qui  lui  sont  individuellement  alli- 
liées ,  comme  membres,  soit  de  la  branche 
de  Jésus  ou  des  ecclésiastiques,  soit  de  la 
branche  de  Marie  ou  des  femmes,  soit  de  la 
branche  de  saint  Joseiih  ou  des  associés  laï- 
ques ;  h  part  une  multitude  do  bonnes  œu- 
vres ipi'elle  dirige  dans  un  grand  nombre 
de  localités  eu  France  ou  h  l'étranger  par 
l'intermédiaire  de  ses  ferventes  lon^réga- 
nistes,  l'association  de  la  Sainte-Famille  se 
compose  déjii  de  plusieurs  congrégations 
régulières,  telles  ipiecellesdesdamesdo  Lo- 
retle,  des  sœurs  de  S.iinl-Jose|ili,  des  sujurs 
lie  la  Conception,  des  scjeurs  de  l'Fspérance, 
des  Ouvrières  chrétiennes,  des  dames,  de  la 
.Sainte  Famille. 

La  congrégation  des  dames  de  Lorettc  ,qui 
se  con>acre  à  l.i  hauteéducation,  n  fondé 
en  France  et  en  lîspngne  des  établissements 
où  un  grand  nombre  d'enfants,  a|ipartenaii 
aux  premières  familles  ,re(;oivent  une  éduca 
tioii  non  moins  solide  que  brillante.  On  _v 
place  en  première  ligne  l'enseignement  re- 
ligieux, car  ces  sages  institutrices  ont  par- 
laitemi'iu  conqiris  (jue  la  science,  f|uand  la 
foi  110  la  vivdie  pas,  ne  produit  ((ue  dos 
IVuils  amers,  et  que,  quel  que  soit  d'ailleurs 
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son  prix,  l'éduratioii,  qui  n  a  pas  la  religion 
j)Our  principe  et  pour  tin,  n'est  qu'un  guide 
inrerlain  ou  tromi)eur,  souvent  plus  funeste 
qu'utile,  surtout  pour  la  femme  dont  la  vertu 
est  constamment  exposée  5  tout. 

En  présentant  à  leurs  élèves  la  religion 
et  la  piété  comme  devant  servir  de  base  et 
de  couronnement  à  tous  les  dons  naturels 
ou  acquis  qu'on  apprécie  chez  les  jeunes 
personnes,  elles  iiréservent  celles  qui  sont 
appelées  h  vivre  dans  les  plus  hautes  classes 
de  la  société,  du  double  danger  do  l'igno- 
rance et  de  l'orgueil;  et  quant  à  celles  dont 
la  destinée  doit  ôtcc  |ilus  humble,  elles  les 
|>réservenl  également  des  désirs  ambitieux 
ou  des  |iréientions  ridicules  que  leur  con- 
tact avec  les  premières  ne  manqueiail  pas 
de  leur  ins|iircr,  pour  leur  malheur  et  pour 
celui  de  leurs  familles.  Aussi  s'altachent- 
elles  [lar  dessus  tout  à  leur  montrer,  comme 
marque  disiinctive  d'une  haute  éducation, 
non  ces  airs  de  grandes  dames  qu'il  est  si 
facile  de  prendre  et  si  fâcheux  de  coivserviT 
dans  certaines  positions,  mais  cette  aimable 
et  noble  simplicité  qui  se  prête  à  toutes  les 
conditions  sociales  et  qui  en  relève  toutes 
les  vertus  comme  tous  les  mérites. 

La  congrégation  des  sœurs  deSaint-Jose|ih 
qui  Si  consacre  spécialement  à  recueillir  et 
à  élever  gratuitement  les  jeunes  orphelines, 
et  à  former  des  ateliers  pour  les  erdants  du 
peuple,  s'est  également  établie  en  France  et 
en  Espagne.  Que  île  pauvres  enfants  s.ins 
asile,  sans  appui  et  exjiosées  h  tous  les  dan- 
gers et  à  toutes  les  soulfrances  de  cet  alfreux 
délaissement,  trouvent  la  vie  de  leurs  âmes 
et  celle  de  leurs  corps  dans  les  œuvres  de 
charité  fondées  par  les  sœurs  de  Saint- 
Joseph  I 

La  congrégation  des  sœurs  de  la  Concep- 
tion, i]ui  enibrasse  avec  l'instruction  des 
classes  moyennes  dans  les  villes,  la  direc- 
tion des  hôpitaux,  les  classes  gratuites,  les 
salles  d'asile,  les  écoles  et  les  soins  h  do- 
micile des  pauvres  habitants  de  la  campa- 
gne, s'est  déjà  réjianduc  |iar  toute  la  France, 
et  elle  ne  peut  suUire  à  toutes  les  fondations 
qu'on  lui  luopo^e.  C'est  dire  assez  les  ser- 
vices ipi'clle  rend,  et  ces  services,  pour  être 
jjIus  cachés  et  jdus  humbles,  n'en  sont  (juo 
|ilus  pi'écieux  et  |ilus  louables  devant  Dieu, 
comme  devant  les  hommes  qui  compiennent 
tout  (e  qu'a  d'admirable  la  vocation  d  une 
sœur  lie  Charité. 

Les  suuirs  de  l'Espérance,  ou  gardes-ma- 
lades, sont  appelées  de  toutes  parts  et  ajou- 
tent chaiiue  année  do  nouvelles  fondations 
à  celles  déjà  ti  ès-nombreuses  qu'elles  o:il 
faites  en  Fiance 

Le  doux  nom  de  SdMirs  de  i'F^spérancc, 
ou  gardes-malades,  indique  assez  le  but  do 
leur  institution.  Que  de  malades  dans  les 
classes  aisées  encore  |ilus  peut-être  (jiie  dans 
les  classes  pauvres,  meurent  et  périssciil 
misérablement,  iiaroe  qu'ils  sont  abandon- 
nés aux  soins  (le  mercenaires  inintelligents 
ou  sans  conscience!  Ccunbien  t|ui,  pour 
coudile  do  mau.x,  descendent  clans  la  tombe 
sans  consolation,  parce  qu'ils  n'ont  personne 
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autour  d'eux  qui  les  rappelle  à  Dieu  el  à 
eux-mêmes,  et  qui  ait  soin  de  leur  procurer 
les  secours  d'une  religion  toute  de  miséri- 
corde et  d'iimour!  Il  n'est  donc  pas  étonnant 
que  les  sœurs  de  l'Espérance  soient  les  bien- 
venue?  partout  où  elles  se  présentent,  d'au- 
tant que  leur  dévcuenient  est  à  toute  épreuve 
et  ne  connaît  pas  de  bornes,  tjuand  un  mal 
est  si  dégoûtant,  ou  d'une  nature  tellement 
contagieuse,  que  personne  ne  se  sent  [ilus 
'.e  courage  d'aijproclier  l'infortuné  qui  en 
est  atteint,  elles  accourent  au  premier  appel 
qui  leur  est  fait;  quand  la  peste  ou  le  cho- 
léra désole  nos  villes  et  nos  campagnes,  on 
les  voit,  comme  des  anges  consolateurs,  se 
porter,  avec  un  zèle  que  la  mort  ne  peut 
effrayer,  et  que  des  veilles  continuelles,  ou 
des  fatigues  surhumaines  ne  sauraient  lasser, 
partout  oii  le  danger  se  montre  jjIus  immi- 
nent; heureuses  en  Uiltant  contre  le  Qéau, 
et  en  lui  livrant  leur  propre  vie,  comme  plu- 
sieurs d'entre  elles  l'ont  déjà  fait,  de  lui  ar- 
racher quelques-unes  de  ses  tristes  victimes. 
On  n'a  jias  oublié  l'iiéroïque  dévouement 
dont  elles  ont  fait  preuve,  dans  |)lusieurs 
grandes  villes,  à  Nancy,  par  exemple,  à  Bor- 
deaux, à  Marseille,  à  Toulon,  à  Niort,  à 
Nantes,  etc...,  dont  les  habitants  se  les  dis- 
putaient et  considéraient  connue  une  insigne 
faveur  du  ciel  de  les  avoir  auprès  de  leur 
couche  de  douleur,  quand  ils  se  sentaient 
frap|)és  du  terrible  Ibau. 

Les  ouvrières  chrétiennes  ont  pour  objet 
de  procurer  du  travail  el  un  asile  aux  ou- 
vrières que  l'isolement  ou  la  misère  expose 
à  tant  de  dangers,  et  de  créer  dans  les  pa- 
roisses des  ateliers  chrétiens,  oiî  les  enfants 
puissent  apprendre  un  état,  sans  que  rien 
vienne  les  détourner  des  saintes  pratiques 
de  la  religion,  tiette  œuvre,  l'une  des  pre- 
mières et  des  plus  importantes  que  l'asso- 
ciation ait  fondée  à  Bordeaux,  est  ap|ielée  à 
prendre  un  grand  développement  ,  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  appelée  à  rendre  de  grands 
et  précieux  services;  (juisque  les  ateliers, 
aux  mœurs  équivoques,  aux  habitudes  plus 
ou  moinsimpies,  sont  l'une  des  grandes  plaies 
de  notre  société  et  l'un  des  plus  grands  obs- 
tacles à  la  restauration  religieuse  et  morale 
de  la  classe  ouvrière. 

La  congrégation  des  Dames  de  la  Sainte- 
Famille  qui,  sans  quitter  le  monde,  embras- 
.senl  la  perfection  évangélique,  et  se  vouent, 
selon  leur  position  respective,  aux  œuvres 
de  l'association,  s'est  établie  dans  un  grand 
nombre  de  villes  ou  de  localités  qui  se  res- 
sentent déjà  de  sa  charitable  inllueiice.  Tout 
en  jouissant,  au  milieu  du  monde,  des  grâces 
et  des  avantages  qui  torraent  comme  l'essence 
de  la  vocation  religieuse,  les  dames  do  la 
Sainte-Famille  sont,  pour  ainsi  dire,  les 
senlinelles  avancées  de  lassociation;  elles 
lui  préparent  les  voies,  écartent  les  obsta- 
cles, encouragent  et  favorisent  les  vocations 
naissantes  que  Dieu  lui  destine,  et  lui  rat- 
lachenl  toutes  lésâmes, toutes  lesbonnesœu- 
vres  (pie  leur  position  les  met  h  même  du  lui 
gagner.  Qui  ne  voit  (pi'à  ce  [>oint,de  vue  seul 
elles  ont  une  mission  précieuse  à  remplir, 


et  sont  appelées  à  opérer  un  bien  immense? 

Nous  donnerions  une  idée  trop  incomplète 
de  la  pros|)érité  présente  de  l'œuvre  et  de 
ses  chances  d'avenir,  si  nous  n'ajoutions 
qu'en  ce  moment  même  elle  travaille  à  la 
création  de  quelques  nouvelles  con;j;réga- 
tions,  dont  les  services  réclamés  par  les  be- 
soins de  notre  éjioque,  ne  seront  ni  moins 
précieux,  ni  moins  utiles  à  la  religion. 

Ce  qui  mérite  d'être  remarqué,  c'est  qu'à 
ces  nouvelles  congrégations  demeurées  jus- 
qu'à ce  jour  à  l'état  de  jirojet,  d'autres  en- 
core pourront  se  joindre  plus  tard  et  venir, 
en  prenant  rang  parmi  les  anciennes,  se 
gretfer,  comme  elles,  sur  la  tige  comnuuie 
sans  occasionner  le  plus  léger  éliranlemenl, 
sans  dé|)lacer  ni  gêner  en  quoi  que  ce  soit, 
un  seul  des  rouages  de  la  direction  géné- 
rale qui  donne  à  tout  le  mouvement  et  la  vie. 

Le  merveilleux  développement,  les  pro- 
digieux succès  de  la  Sainte-Famille  doivent 
avant  tout  être  attribués  à  Celui  qui  daigna 
la  bénir  miraculeusement  dès  sa  naissance; 
à  Celui  qui  peut  tout  et  sans  lequel  l'homme 
ne  l'eut  rien,  il  est  juste  pourtant  de  ne  pas 
passer  sous  silence  et  de  signaler  les  causes 
secondes  dont  il  a  plu  à  la  Providence  de  se 
servir,  pour  soutenir  l'œuvre  de  l'abbé 
Noailles  et  la  faire  arriver  à  ce  degré  de 
(irospérité  que  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pê  lier  d'admirer. 

Or,  parmi  ces  causes  que  nous  nous  som- 
mes plu  à  rechercher,  il  en  est  quelques- 
unes  que  nous  croyons  pouvoir  indiquer; 
les  voici  : 

Première  caust,  l'unité  d'une  autorité  tou- 
jours contenue,  mais  toute-puissante  dans  le 
cercle  de  ses  attributions,  placée  assez  haut 
pour  tout  voir  et  tout  contrôler,  aussi  éner- 
gique au  besoin,  qu'elle  se  montre  ordinai- 
rement douce  et  [deine  de  tendre  condes- 
cendance. 

Deuxième  cause,  les  Filles  de  Dieu  seul, 
corps  d'élite,  sorte  d'état-mnjor,  s'il  nous 
est  permis  de  parler  ainsi,  dans  lequel  ne 
sont  admis  (|ue  les  sujets  ()ui  se  distinguent 
le  |>lus  (lar  leurs  talents  et  leurs  vertu?,  et 
qui,  par  choix,  se  vouent  à  la  plus  haute 
perfection  de  la  vie  religieuse.  Les  Filles  de 
Dieu  seul  connaissent  et  embrassent  l'œu- 
vre dans  ses  détails  et  dans  son  ensemble, 
et  leur  mission  est  surtout  de  travailler  sans 
relâche  à  en  inoculer,  à  en  étendre  et  à  en 
renouveler  sans  cesse  l'esiiril;  elles  sont 
ciuistammenl  |irôtes  à  se  jioiter  partout  oii 
les  appelle  l'obéissance,  à  changer,  non  pas 
seulement  de  iiiaison  ou  d'emploi ,  mais 
encore  de  règle,  d'habit  et  de  congrégation: 
c'est  parmi  elles  qu'on  prend  la  directrice 
générale,  ses  assistantes,  ses  conseillères, 
ainsi  que  les  supérieures  générales  des  con- 
grégations particulières. 

Troisième  cause,  les  constitutions  qui, 
constamment,  placent  les  membres  de  l'asso- 
ciation sous  les  reganls  de  Jésus,  de  .Mirio 
el  de  Joseph,  et,  dans  de  si  parfaits  modèles, 
ne  cessent  de  leur  montrer  ce  ()ue  la  vertu 
a  de  |>lus  aimable,  ce  que  le  divin  amour 
a  de  plus  pro|irc,  h  loucher  et  à  captiver  les 
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Aiues,  et  à  faire  comitter  pour  non  ics  sacri- 
tici'squi  coulent  le  pins  h  In  nature. 

Quatrième  ciiufe ,  l'ordre  ;idinir;iijle  qui 
rèiiiie  dans  la  coin|)lal)iliié,  dans  l'emiildi 
et  l'administration  des  iiilérôls  temporels; 
la  prudente  lenteur  et,  quand  il  y  a  lieu, 
la  résolution  avec  lesquelles  on'  procède 
dans  la  création  de  tout  établisseiuejit  nou- 
veau. 

Clnr/uicme  cause.  Tandis  que  les  autres 
corps  religieux,  même  les  plus  recomman- 
daliles,  ont  tant  de  peine  à  se  défendre  en- 
tièren)ent  de  la  regrettable  faiblesse  qui  les 
porte  à  se  regarder  d'un  œil  jaloux,  les  dif- 
férentes congrégations  de  la  Sainte-Famille 
vivent  et  tiavaillent  moins  pour  leur  pros- 
périté [larliculière  que  pour  la  inospérilé 
de  l'association  tout  entière.  Qu'elles  soient 
à  côté  ou  à  distance  les  unes  di'S  autres, 
elles  ne  cessent  de  se  prêter  un  cordial 
et  mutuel  ai>pui;  entre  elles  point  (Je  con- 
currence, point  de  lutte  fâcheuse,  et  cbaipie 
cor|)oration  trouve  son  avantage  ilans  le 
bien  (|u'elle  peut  faire  à  ses  sœuis.  C'est 
ainsi  (jue  ce  qui  a  été  regardé  par  plusieurs 
comuie  un  obstacle  invincible  et  une  cause 
de  ruine,  est  devenu  un  secours  puissant 
et  une  source  de  prospérité. 

Sirièine  cause,  la  faveur  singulière  avec 
laquelle  répiscoi)at  fran(;ais,  plusieurs  pr'in- 
ces  de  l'Eglise,  les  trois  derniers  archevêques 
de  Bordeaux,  par-dessus  tout  Grégoire  XVI  I 
lie  si  douce  et  si  sainte  mémoire,  et  Tini- 
niortol  l'ie  JX  ont  accueilli  et  encouragé 
i'associaliun.  En  1820,  Mgr  d'Aviau ,  au- 
quel ses  ouailles  avaient  donné  le  sur- 
nom de  sarnt,  en  jetait  lui-nrôme  les  pre- 
miers fondements;  en  1831,  le  vénérable 
cardinal  de  Cheverus,  en  vertu  d'un  rescvit 
du  Souverain  Pontife,  l'érigeail  canonique- 
ment,  et  lui  notiliait  les  précieuses  indul- 
gences dont  le  l'ère  comunin  des  fidèles 
venait  de  l'enrichir;  quelijues  mois  plus 
lard  (Grégoire  X\l  conlirrirart  h  peipétuité, 
par  un  bref,  toutes  les  giûces  aci^ordées  à 
l'association,  exprimant  le  vœu  qurlle  se 
dévelopi)ât,  ^ct  s'élend'U  chaque  jour  davan- 
la(/e.  lui  18V0,  sur  les  |ircssantes  recinnman- 
dalions  de  S.  I'].  le  cardiinl  Doiniel,  antlie- 
vêqiie  de  Bordeaux,  et  d'un  très-grarrd 
nombre  de  ses  frères  dans  l'épiscopat,  le 
même  Pa[)0  donnait  de  nouveaux  encoura- 
gements h  l'ieuvic,  dans  la  personne  de  son 
fondaleur;  car,  ajniiiait  le  saint  l'onlife,  je 
ne  doute  nullement  i/uelle  ne  soit  l'ouvre  de 
Dieu. 

Le  13  septembre  18+2,  par  un  déiret  de  la 
congrégation  des  livêqircset  itégiilieis,  (Iré- 
gfiire  X\l  la  déclarart  diijne  d'('trc  louée  cl 
recommandée  à  toute  l'Iùjlisc.  De  son  côté, 
l'ielX  lui  a  prodigué,  en  plusieurs  circons- 
tanc(!S,  les  témnignages  du  vif  intérêt  (ju'il 
lui  jiorle,  surtout  au  18  mai  1851,  où,  dans 
la  personne  de  ses  |iremiers  clief»,  proster- 
nés à  ses  pieds,  il  se  plul  .'i  verser  sur  elle 
les  plus  précieuses  bénédrctions  de  son  cœur 
(le  pasteur  el  de  père. 

Cirux  ipii  désireraieril  se  procurer  des  dé- 
lails  plus  complets  sur  l'associnlioii  de  la 

<l)   yi'ij.  à  la  liM  du  M>l.,  Il»»  78,  84. 


Sainte-Famille,  et  mieux  connaître  son  his- 
toire, trouveraient,  dans  ses  annales,  un 
moyen  facile  de  satisfaire  leur  pieuse  curio- 
sité. 

Ou'il  nous  soit  permis  de  demander  main- 
tenant si  tous  les  cœurs  clirétieirs  ne  doi- 
vent pas  bénir  une  œuvre  que  tant  d'illus- 
tres prélats,  que  deux  Souver'ains  Pontifes, 
gloire  et  consolation  de  l'univers  catholi- 
que, que  le  Ciel  lui-nrême  s'est  plu  à  bénir; 
une  œuvre  qui  est  née  au  milieu  des  rui- 
nes, qiri  a  grandi  en  face  et  au  sein  de  nos 
tempêtes  religieuses  et  politiques,  et  qui  a 
été  organisée  de  façon  à  pouvoir  résister  à 
lies  tempêtes  plus  redoutables  encore;  une 
œuvre  qui  a  déjà  tant  fait  pour  le  présent,  et 
qui  oifie  tant  d'espér'ances  |)ùiir  l'avenir'; 
qui,  dans  ces  temps  de  froid  égii'isme,  dorure 
tant  de  preuves  île  crmrageux  dévouement, 
qui,  eiifirr,  s'échelonne  sur-  tous  les  degrés 
lie  la  société,  et  prélérahlement  sur  les  de- 
grés inférieur's,  pour  pouvoir  répondre  plus 
srlrement  et  tcnijours  à  l'niipel  de  la  souf- 
IVance  et  du  rnallieurl  (J) 

FA.MILLK  (AssociATiON  de  la  SAINl'E-j,  à 
Liège,  à  Bruxelles,  etc. 

Cette  œuvre  n'est  nue  la  réalisation  de  Ifl 


l'ensée  de  saint  Alpl 
pression  des  vifs  (lé^ 


lonse  de  Ligunri,  l'ex- 

^irs  mariifeslés  dans  les 

règles  de  la  congrégation,  et,  en  tout  point, 

imitation   des   chapi?lles  qu'il   établit  avec 

tant  de  succès  dans  la  ville  (it  le  royaume  de 

Naplos. 

La  première  pensée  lie  l'association  de  la 
SaintoFamille  est  due  à  urr  ollicier  du  génie, 
M.  lîellelable,  décédé  en  18o3,  et  h  quelques 
bons  (uivriers  de  la  ville  île  Liég(!.  Pours'éili- 
lier  muluellemenl,  ils  se  réuirirent  jiour  la 
liremièie  fois,  en  IB'i'i,  le  lundi  de  la  Pente- 
côte, <lans  l'humble  demeure  d'irn  nrtisan  de 
la  même  profession  (]ue  saint  Joseph.  Dieu 
bénit  la  pieuae  association.  A  peine  nais- 
sante, elle  se  fit  connaîlre,  el  se  propagea 
d'une  manière  inattendue.  Le  local,  deve- 
nant insullisanl,  les  PP.  Hédeurptoristes,  ijrri 
s'étaient  enqir'essés  île  ilorrner-  ii  cette  œuvre 
le  concours  de  leur  zèle,  lui  ouvrirent  leur 
église  pour  lerrrs  réunions  hebdonradaires. 

Ce  fut  Mgr-  IJommel ,  évêque  de  Liège, 
qui,  le  premier',  approuva  les  statuts 
de  l'associalrur),  en  18i5.  Ce  digne  prélat  ne 
cessa  de  chirir  et  de  pinléger-  la  Sainte- 
Famille,  et  il  disait  qu'il  se  fusait  gloire  d'en 
être  membr-*;.  Sur  la  demande  du  Père  pro- 
vincial de  la  coiigrégatron  du  Irès-Sainl-Ké- 
derrrpleur,  demandée,  appu,\ée  par'  l'nrdi- 
naire.  Sa  Sainteté  Pie  IX,  par  un  bref  du 
20  avril  18V7,  apjirouva  l'association,  et  l'en- 
richit d'indulgerrces.  Par  un  autre  bi-cf  du 
23  avril  de  la  nrême  année,  le  Saint- Père 
érigea  l'association  en  archisodalité.  I':n  18't8, 
de  pieuses  |iersonnes,  désirant  aussi  paili- 
ci|icr  à  ces  faveur-s,  oblirrreiit  d'être  as- 
sociées. On  établit  une  section  jiour  les 
femmes. 

La  Sainle-Famrlle  fut  érigée  h  lîruielles, 
dans  l'église  de  la  Madeleine,  par  lellres  du 
2V  décciul^rc  18V8,  cl  alliliée  à  l'archisoda- 
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lilé  de  Liège.  Le  lundi  de  Noël  de  la  même 
année,  une  dizaine  de  membres  se  réunirent 
pour  la  |iremière  fois.  Le  directeur  leur  ex- 
posa le  Imt  de  l'association,  les  avantages 
qu'on  devait  en  espérer,  et  les  moyens  de 
réaliser  l'œuvre.  Dieu  l)énit  sa  jiarole.  Le 
nombre  des  associés  s'accrut  bientôt.  Au 
commencement  de  l'année  18i9,  près  de  100 
membres  firent  leur  acte  de  consécration.  F-u 
1852,  l'associalion  comptait  330  membres; 
aujourd'hui,  ce  nombre  s'élève  à  G80. 

La  constance  dans  la  ferveur  et  dans  le 
j/erfectionneraent  de  l'œuvre,  voilà  les  prin- 
cipales faveurs  que  Dieu  a  daigné  réiiandre 
sur  l'association  de  la  Sainte-Famille  en  l'é- 
glise de  la  Madeleine,  à  Bruxelles. 

La  première  réunion  des  dames  eut  lieu 
le  l"août  1832.  Dès  lors,  130  l'crsonnes  se 
présentèrent. L'empressement  è  se  faire  ins- 
crire fut  tel  qu'en  peu  de  jours  toutes  les 
places  se  trouvaient  occupées  dans  l'église. 
Le  28  avril  suivant  eut  lieu  la  |iremière 
consécration  de  308  membres.  Aujourd'hui, 
la  division  des  dames  en  comprend  700. 

Les  réunions  ordinaires  se  passent  en 
prières,  chants  et  prédications.  Tous  les 
ans,  vers  le  mois  de  mars,  une  retraite 
de  quatre  jours  au  moins  est  prêcliée  aux 
membres  de  la  Sainte-Famille.  Elle  consiste 
dans  une  instruction  le  matin,  précédée  du 
Veni  Creator,  et  un  sermon  le  soir,  suivi  iJu 
Miserere,  et  de  la  Bénédiction  du  saint  Sa- 
crement. La  retraite  se  termine  par  une  com- 
munion générale. 

Outre  cette  communion  générale  pendant 
la  retraite,  les  membres  de  la  Sainle-Famillo 
en  font  encore  |dusieurs  autres  dans  l'année. 
Il  y  a  pour  l'ordinaire  doux  consécrations 
de  nouveaux  membres  par  an  pour  chacune 
des  divisions,  et  chaque  coll^écration  est 
précédée  d'une  communion  générale,  qui  a 
lieu,  de  plus,  aux  mois  de  mai  et  de  dé- 
cembre, de  sorte  qu'en  tout  on  peut  compter 
4  ou  5  communions  générales  [lar  an. 

Cette  année,  l'aite  de  consécration  de  nou- 
veaux associés  s'est  fait,  jiour  les  homines. 
le  27  Octobre.  On  y  a  compté  au  delà  de  000 
communions;  50  iïommes  ont  prononcé  leur 
acte.  L'assemblée  des  daines  a  eu  lieu  le 
lendemain.  Au  delà  de  700  ont  communié, 
et  plu>  de  170  nouvelles  associées  ont  fait 
leur  consécration.  Celte  solennité  semes- 
trielle a  été  relevée  par  des  conférences,  le 
chant  des  cantiques,  et  surtout  i)ar  la  piété 
des  assistants. 

Quand  un  ioembremeurt,toussesconfrères 
sont  invités  à  s'approcher  de  la  sainte  table. 
On  fait  une  invitation  spéciale  aux  membres 
de  la  section  à  laquelle  il  appartenait.  Une 
Messe  est  olferte  pour  le  repos  de  l'ûme  du 
défunt.  A  cette  .Messe  assistent  les  membres 
de  la  division.  Tous  chantent  le  Miserere,  le 
Jésus  Salvatormundi,  et  olfrcnl  leurs  prières 
à  Dieu  pour  l'ûtue  de  leur  confrère.  Pour 
l'organisation  du  chant  des  cantiques,  qui 
est  un  des  exercices  pieux,  on  a  institué 
une  section  de  chant,  composée  de  20  à  25 
-  membres.  Tous  les  associés  chantent;  mais 
la  section   s'occuiio   plus  particulièrement 


d'apprendre  les  nouveaux  cantiques,  de  di- 
riger, d'instruire  les  autres.  Telle  est  l'œuvre 
de  la  Sainte-Famille,  qui  jouit  de  l'estime,  do 
la  jirotection,  de  la  haute  approbation  des 
évoques,  dans  les  diocèses  où  elle  se  trouve 
ctnblie,  non-seulement  en  Belgique,  mais 
aussi  en  France,  en  Allemagne,  en  Hollande, 
en  Angleterre,  et  jusqu'en  Amérique.  Par- 
tout, et  ]iarticulièrement  à  Bruxelles,  malgré 
tous  les  obstacles,  cette  œuvre  providentielle 
produit  les  fruits  les  plus  abondants. 

FAMILLE  (  Congrégation  des  filles  de   la 
SAINTE-). 

La  congrégation  des  Filles  de  la  Sainte- 
Fnmille,  établie  à  Séez,  département  de 
l'Orne,  est  destinée  à  honorer  tous  les  mys- 
tères du  Verbe  incarne  et  à  représenter  la 
vie  cachée  de  la  Sainte-Famille  Jésus,  .Ma- 
rie, Joseph. 

Elle  a  eu  i)0ur  fondateur  le  Irès-ineus 
abbé  Villeroy,  de  sainte  mémoire,  an- 
cien membre  de  la  congrégation  des  Eudistes, 
théologien  estimé  et  vicaire  général  du  dio- 
cèse de  Séez,  pendant  l'exil  de  son  vénérable 
]iontife,  Mgr  Dujilessis  d'Argentray.  Il  diri- 
gea et  soutint  par  ses  conseils,  pleins  de 
sagesse,  dans  ces  temps  malheureux,  le 
clergé  resté  lidèle.  Il  est  décédé  à  Séez,  dans 
sa  soixante-quinzièuie  année,  le  20  décembre 
1823,  plein  de  vertus  et  de  mériles  :  il 
emporta  avec  lui  l'estime  et  les  regrets  de 
tous  les  gens  de  bien  ;  la  vénération  et  la 
plus  tendre  atfeclion  de  toute  sa  coumiu- 
nauté,  qui  possède  ses  précicu-es  dé- 
pouilles. 

Elle  a  eu  pour  fondatricx  la  Mère  >!arie- 
ThérèseRaguenel, d'une  vertu  éiniiienle  ;  elle 
était  sans  éducation  humaine:  mais  docile  à 
la  voix  du  Saint-Esprit  qui  se  rendit  lui- 
même  son  maître,  elle  possédait,  au  rapport 
de  plusieurs  ecclésiastiques  savants,  pieux 
et  éclairés,  plus  de  lumières  sur  certains 
points  de  doctrine  que  bien  des  théologiens. 

Elle  naquit  en  1777  dans  la  petite  province 
du  Perche,  diocèse  de  Séez,  de  parents  très- 
vertueux,  mais  sans  fortune.  Elle  n'avait  que 
douze  ans  et  demi  lorsqu'elle  jierdit  son 
fière  ;  et  sa  mère  ne  pouvant  subvenir  à  la 
subsistance  de  tousses  enfants,  fut  obligée 
de  les  éloigner  d'elle,  et  de  les  conlier  à 
[ilusieurs  de  ses  parents.  Gomme  c'était 
pendant  la  terrible  révolution  de  1789,  la 
Mère  Marie-Thérèse  fut  exposée  à  de 
grands  dangers  jjar  la  licence  des  mœurs 
d'une  partie  delà  paroisse  oij  elle  demeurait, 
et  qui  était  alors  desservie  par  un  prêtre 
assermenté.  Le  bon  Dieu  la  conserva,  et  elle 
ne  larda  pasàrevenir  ()rèsde  sa  pieuse  Mère. 

Un  jour  qu'elle  travaillait  procliede  l'église 
ae  sa  paroisse,  en  179V,  des  impies  vinrent 
la  dévaster,  brisèrent  le  Christ  et  les  statues 
des  saints  et  profanèrent  les  vases  sacrés  ; 
elle  sentit  subitement  son  Ame  pénétrée  do 
la  pins  vive  douleur,  à  la  vue  (Je  ces  horribles 
sacrilèges  :et  le  bon  Dieu  l'éclairant  inlérieu- 
rementsur  la  sublimité  de  notre  sainte  re- 
ligion, et  sur  le  grand  malheur  des  peuples 
qui    l'abandonnent   et   qui   la   persécutent, 


/.T9 


FAM 


i)lCT10NNAinE 


FAM 


4S0 


i'atiira  par  une  grâce  forte  et  puis'ante  à  se 
consacrer  d'une  manière  spéciale  à  son  ser- 
vice, en  esprit  de  réparation  et  d'amende 
honoraliledes  outrages  faits  à  la  majesté  di- 
vine.Quoiqu'elle  ne  connût  point  les  desseins 
du  bon  L/ieu  sur  elle,  et  ne  pensât  nullement 
alors  à  ce  qui  devait  arriver  dans  la  suite, 
c'est  toujours  ce  |iremier  attrait  qui  a  été  le 
mobile  de  tous  ses  actes  intérieurs  et  exté- 
rieurs :et  elle  a  toujours  aussi  regardé  cet 
événement  mémorable  comme  l'origine  de  la 
congrégation  des  Filles  de  la  Sainte-Famille. 

Occupée  aux  travaux  de  la  campagne  pen- 
dant ()lusieurs  années  encore,  elle  resta  fi- 
dèle au  lion  Dieu  avec  qui  elle  ne  cessa 
jamais  d'être  unie  ;  elle  en  reçut  des  faveurs 
spéciales  et  sa  vocation  d'être  toute  h  lui  fut 
mise  à  de  rudes  épreuves,  lînfln  fatiguée  du 
commerce  tlu  monde,  elle  se  retira  entière- 
ment cliez  sa  vertueuse  mère  ,  que  la  mort 
lui  enleva  en  ISOO;  elle  vécut  avec  sa  jeune 
sueur  qu'elle  aimait  tendrement,  mais  elle  fat 
contrainte  de  s'en  séparer  en  I80t  :  le  bon 
Dieu  continuait  de  l'éprouver  d'une  manière 
bien  sensible,  et  ne  cessa  point  de  le  faire 
dans  la  suite. 

Elle  alla  demeurer  dans  une  bourgade  peu 
éloignée,  nommée  .Moulins-la-Marcne,  pour 
y  vivre,  autant  que  possible,  dans  la  soli- 
tude :  c'est  lîi  (|u'elle  vit  pour  la  première 
fois  l'abbé  Villeroy,  alors  grand  vicaire 
du  diocèse  de  Séez  ,  i\u\  y  avait  été  apfielé 
pouf  ilfaires.  Le  bon  Diciï  lui  lit  connaître 
intérieurement  que  c'était  à  lui  qu'elle  de- 
vait s'ad.-esser  pour  sa  direction  :  et,  malgré 
sa  grande  timidité,  elle  résolut  d'aller  se 
jeter  à  ses  jneds  [)our  le  supplier  de  vouloir 
liien  la  diriger;  quoiqu'elle  demeurât  assez 
loin  de  Séez.  Bientôt  elle  eut  lieu  de  recon- 
naître que  c'était  une  inspiration  du  ciel  qui 
lavait  fuit  agir  ainsi;  car  son  confesseur,  eu 
qui  elle  avait  une  grande  conliance,  quitta 
la  paroisse  qu'elle  habitait;et,  dans  ce  même 
temps,  le  curé  mourut,  et  fut  remplacé  par 
un  prêtre  assermenté,  ce  ijui  la  détermina  à 
aller  demeurer  à  Séez. 

Il  lui  restait  deux  ililllcultés  qui  l'embar- 
rassaient :  l'une  était  que  sa  mère,  avant  de 
mourir,  l'avait  cliargéè  de  veiller  sur  la  con- 
duite de  ses  (juatie  jeunes  soîurs;  et  l'abbé 
Villeroy,  ciu'elle  consulta  sur  ce  sujet,  lui 
répondit  ce  qu'elle  avait  à  faire  :  et  dans  la 
suite,  trois  d'entre  elles  vinrent  se  ranger 
sous  sa  tlirection,  et  y  ont  toutes  fait  une 
mort  très-édi(iante.  L'autre  dillicuité  l'em- 
barrassait moins;  c'était  l'atreclion  des  ner- 
sonnes  qui  lui  étaient  attachées,  et  qui  crier- 
ctiaient  h  lui  susciter  des  obstacles.  F.lle 
triom|)lia  de  tout,  et  ne  balança  point  5  sui- 
vre la  volonté  du  bon  Dieu,  dés  (ju'elle  la 
connut.  lille  partit  donc,  et  à  la  suite  de  la 
Sainte-Famille,  (]ui  lui  fut  représentée  inté- 
rieurement fuyant  en  Kgyple,  cl  donnée 
pour  modèle.  File  eut  en  elfel  l'occasion 
d'imiter  sa  soumission  h  la  divine  Provi- 
dence, son  abandon,  sa  pauvreté,  jusiju'au 
l'Ius  grand  déiiûment  :  car  elle  Dépossédait 
absrilumcnl  rien. 

lille  no  connaissait  dans  la  ville  de  Séez, 


que  l'abbé  Villeroy  :  elle  y  lOua  une  petite 
chambre  d'un  prix  projiortionné  à  ses  res- 
sources, le  jour  de  la  fête  de  la  Compassion 
de  la  tiès-sainte  Vierge  en  l'année  ISOi. 
Cinq  mois  après,  une  jeune  fille  qu'elle  con- 
naissait être  d'une  grande  et  solide  piété,  et 
d'une  très-honnête  famille,  vint  l'y  joindre, 
et  aussi  à  la  suite  de  la  Sainte-Famille  fuyant 
en  Egyjile  :  elle  n'obtint  d'être  admise  à  par- 
tager la  société  de  la  Mère  Marie-Thérèse, 
qu'avec  peine. Il  fallut  le  conseil  de  l'abbé 
Villeroy  pour  l'y  déterminer.  Peu  de  temps 
après,  une  seconde,  attirée  d'une  manière 
remar(|uable,  sollicita  aussi  son  admission, 
mais  la  Mère  Marie-Thérèse,  qui  prévoyait 
qu'une  telle  réunion  n'allait  pas  manquer 
d'être  remarquée,  et  pourrait  lui  attirer  bien 
des  peines,  qui  etfectivement  ne  tardèrent 
point  à  se  faire  sentir,  no  la  lui  accorda 
qu'avec  une  extrême  répugnance,  seule- 
ment pour  déférer  au  conseil  de  son  direc- 
teur; et  après  lui  avoir  fait  subir  une  rude 
éj>reuve.  Elles  tombèrent  malailes,  et  dan.s 
un  dénument  complet  dos  choses  mémo 
nécessaires  à  la  vie  (elles  jeitnaienl  tous  les 
jours  au  pain  et  5  l'eau,  et  n'avaieiu  pour  se 
coucher,  qu'une  seule  jiaillasse  pour  trois 
qu'elles  étaient  alors  :  quelques  copeaux  de 
bois  suppléaient  à  l'insulfisance  île  ce  pau- 
vre lit  ).  Une  [)ieuse  demoiselle  nommée 
Le  Doyen,  informée  de  leurs  besoins,  vint 
à  loursecours  :  et,  édifiée  de  la  conduite 
et  des  vertus  de  celte  petite  société  naissante, 
embrassa  i>lus  tard  elle-même,  leur  règle- 
ment de  vie,  leurdonna  ce(|u'elle  jiossédait, 
et  se  rendit  la  lille  spiriluellc,  très-humble 
et  très-soumise  de  la  Mère  Marie-Thérèse 
qui,  avant  cette  détermination,  se  vit  encore, 
en  peu  de  temps,  comme  contrainte  de  rece- 
voir quatre  autres  jeunes  lilles  :  ia  première 
fut  sa  jeune  sœur.  Elle  pensa  alors  à  prier  son 
confesseur,  l'abbé  Villeroy,  de  leur  donner 
un  règlement. 

1!  se  rendit  à  sa  prière  et  leur  composa 
une  règle  avec  des  constiiutions  remplies 
(le  sagesse  aux(|uelles  il  ajouta  tout  ce  tiu'il 
trouva  dans  le  saint  Evangile  et  dans  les 
Pères  de  la  vie  spirtuelle  ,  de  idus  propre  à 
les  conduire  h  la  plus  liante  perfection.  Il 
leur  donna  pour  patrons,  Jésus,  Marie, 
Juspli,  comme  il  avait  été  précédemment  re- 
préseiilô  intérieurement ,  à  la  Mère  Marie- 
Thérèse;  et  |iour  lins,  celles  mises  en  tête 
de  ce  recueil.  Filles  ne  firent  d'abord, 
pendant  plusieurs  années,  que  des  vœux 
annuels. 

Ce  règlement  fut  présenté  au  picux|)ontifu 
de  Séez,  ijui  h;  loua  et  l'approuva  verbale- 
ment, de  grand  cceur;  il  ne  put  néanmoins 
y  apposer  sa  signature,  à  cause  des  temps 
qni  n'étaient  pas  favorables  à  la  religion; 
mais  il  ne  cessa  point  do  protéger  la  com- 
munauté. Le  momie,  le  gouvernement,  l'en- 
fer, et  môme  quelques  gens  de  bien,  traver- 
sèrent lie  toutes  les  manières  cette  œuvre 
naissante,  qui  trouva  toujours  son  soutien 
dans  la  divine  l'rovidi'iice  qui  lui  suscita 
des  protecteurs  et  des  bienfaiteurs  dans   les 
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supérieurs  ecclésiasliquiis  ,  et  autres  per- 
sonnes de  piété. 

En  1814-,  la  Mère  Marie-Thérèse,  pénétrée 
de  la  plus  vive  douleur  en  voyant  les  mal- 
heurs (le  la  B'rance,  se  sentit  pressée  de  se 
dévouer,  et  s'otlVit  comme  victime  à  la  di- 
vine Majesté  avec  loule  sa  communauté  pré- 
sente et  future  pour  obtenir  le  retour  de  la 
paix  et  le  triomplede  la  religion.  Ce  dévoue- 
ment fut-il  agréé  du  ciel?...  Le  bon  Dieu 
le  iait;  mais  ce  qu'il  y  a  de  ceriain,  c'e^t 
qu'il  a[)pela  à  lui,  dans  cette  même  année, 
cinq  des  meilleurs  sujets  et  de  la  plusgrando 
espérance  pour  cette  congrégation. 

Après  la  Restauration,  elle  trouva  un  pro- 
tecteur zélé,  un  bienfaiteur  signalé,  un  ap- 
pui, un  père,  dans  la  personne  du  vénérable 
pontife  Mgr  Alexis  Sau-sol ,  décédé  le  7 
février  1836.  Il  approuva  les  constitutions 
et  règles,  d'abord  verbiilemenl,  n'en  tiou- 
vant  pas  la  rédaction  convenable.  Il  chargea 
l'abbé  De^auney,  chanoine  et  supérieur  du 
petit  séminaire,  ainsi  que  de  la  commu- 
nauté, de  le.-,  mettre  en  ord;-e  pour  les  rendre 
plus  claires.  Ce  qu'il  a  exécuté  aussi  ))arfai- 
leinent  (]u'ijn  put  le  désirer;  alors  le  véné- 
rable prélat  y  apposa  sa  signature  avec  joie, 
et  les  deux  resijectables  évêipiesqui  lui  ont 
succédé,  l'ont  aussi  fait  à  son  exemple,  en 
exhortant  les  sœurs  à  les  observer  fidèle- 
ment. 

La  Mère  Marie-Thérèse,  mûre  [lour  le  ciel, 
ajirès  bien  des  é|ireuves  ei  bien  des  peines, 
mourut  en  odeur  de  sainteté  le  t6  mars  1836, 
Elle  laissa  dans  une  cxlrêuje  désolation 
toutes  ses  filles,  qui  obtinrent,  comme  une 
faveur, pour  eMes  liès-[)récieuse, qu'elle  |>ût 
être  inhumée  dans  l'enceinte  de  leur  clô- 
ture. 

Les  supérieurs  de  cette  congrégation,  au- 
torisés par  Mgr  Kousseict,  ont  ajouté,  à  cette 
œuvre  tout  intùiieure,  celle  des  orphelines  : 
ce  f|ui  ne  peut  [lorier  aucun  préjudice  n  l'es- 
prit primitif  de  cette  communauté;  car  olU^s 
ne  doivent  a  voir  aucune  coin  mu  ni  cation  avec 
les  religieuses;  quelques  sœurs  seulement 
sont  chargées  de  donner  h  ces  enfants  tous 
les  soins  que  requiert  leur  position. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ,  |iour  la 
gloire  (lu  l'on  Dieu,  que  s'il  a  ménagé  à  cet 
Institut  (le  grandes  épreuves,  il  a  aussi,  par 
sa  (iroviileiice  tiiiit(!  paternelle,  |/ris  un  soin 
spécial  de  s;i  conservation.  Cette  congréga- 
tion, dont  l'origine  a  été  si  obscure  et  les 
commencements  si  faibles,  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  !.'esi  vue  plusieurs  fi_)is  manqi'er 
du  stricte  nécessaire.  Son  alianilon  à  la  Pro- 
vidence n'a  pas  été  trompé,  car,  comme  il 
est  arrivé  à  d'autres  maisons  religieuses,  des 
sc(Ours  tout  à  lait  inattendus  arrivaient  au 
moment  du  besoin,  ou  une  l)énédiction  par- 
liiulière  sur  les  aliments  qu'elles  se  parta- 
geaient entre  ello,  el(iui,  ^arrselle,  eussent 
Clé  bien  insnllisanls  f)0iir  les  soutenir. 

Le  bon  Dieu  lui  a  aussi  donrré  successive- 
rrrent  deux  Pères  tendres,  dévoués  et  zélés, 
dairs  les  deux  supérieurs  ecclésiastiques  qui 
oirl  succédé  nu  vénérable  fondateur  et  qui 
ont  à  peu  juès  achevé  ce  qu'il  avait  heureu- 

(1)    Yuij.  il  la  lin  du  vol.,  ii"   83. 


sèment  commencé  dans  l'ordre  spirituel.  Ils 
lui  ont  en  outre  procuré  le  bonheur  d'avoir 
les  sacri-ments.  Leur  charitable  sollicitude 
leur  obtint  des  vases  sacrés,  des  ornements 
et  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour-  le  culte 
divin.  Elle  fit  remplir  les  diverses  fonctions 
du  saint  ministère,  en  attendant  qu'elle  pût 
avoir  nn  chapelain,  ce  (jui  lui  fut  accordé 
en  1836;  les  sonirs  ont  d'autant  plus  appré- 
cié cette  faveur  qu'elles  ont  trouvé  en  lui 
un  Père  tout  dévoué. 

Mais  la  communauté  devenue  trop  nom- 
breuse pour  son  habitation  fut  bientôt  obli- 
gée de  chercher  une  luaison  plus  vaste;  la 
Providence  se  monlr.i  aussi  attentive  à  leur- 
venir  en  aide  dans  cette  circonstance  en  leur 
faisant  trouver  un  local  jilus  convenable  afin 
de  leur  faciliter  le  dévelopiiement  qu'elles 
voulaient  donner  è  l'œuvre  qu'elles  s'effor- 
çaient d'atteindre;  l'objet  de  leurs  plus  ar- 
dents désirs  est  d'avoir  pour  chapelle  un 
lieu  moins  indigne  de  Celui  qui  daigne  l'ha- 
biter; elles  ne  cessent  de  demander  au  divin 
Maître  de  leur  en  donner  les  moyens;  elles 
ne  désespèi'ent  pas  de  les  obtenir. 

En  attendant,  les  soixante  membres  qui 
coin|)Osenl  la  communauté  de  la  Sainte-Fa- 
mille Jésus,  j\laiie,  Joseph,  bénissent  le  Sei- 
gneur de  les  avoir  retiii'cs  d'un  monde  cor- 
rompu et  |)l;!cées  dans  leur'  sainte  et  chère 
solitude,  or'i  elles  peuvent,  dans  la  pratique 
de  leur  sainte  pauvreté,  lui  olfrir,  comme  le 
leur  prescrivent  leurs  saintes  constitutions, 
leurs  prières,  leurs  soulfiances,  leurs  tra- 
vaux et  toutes  leurs  œuvres,  pour  la  sainte 
Eglise,  pour  la  France,  pour  leurs  bienfai- 
teurs, pour  le  salut  des  flmes,  pour  la  pr(»- 
pagation  de  la  foi  par  tout  l'univers.  .\u  ju- 
gement des  supérieurs  ecclésiastiques  elles 
obtiennent  la  grâce  qu'elles  demandent  sans 
cesse  d'y  finir  leurs  jours  dans  les  dis|iosi- 
tions  de  prédestinées,  ce  (jui  double  leur 
reconnaissance  envers  Dieu  et  leur  attache- 
ment riour  leur  sainte  maison.  (1) 

FAMILLE  (FnùnEs  de  la  SAINTE-;;  maison 
mère  A  Belley  (Ain). 

L'institut  des  Frères  de  la  Sainte-Famille 
mérite  une  large  page  dans  l'histoire,  soit 
par'  les  faits  qui  montrent  d'une  manière 
fiap|ianle  qu'il  est  moins  l'ouvrage  des  hom- 
mes (|ire  celui  de  Dieu,  soit  par-  son  but  re- 
commandable  et  les  succès  (|u'il  a  déjà  ob- 
tenus. Dans  les  premiers  temps  de  sa  forma- 
tion, celte  so(-iété  fut  fortement  ballottée  et 
éprouva  toutes  sor-les  de  contradictions, 
comme  il  arrive  ordinairement  aux  œuvres 
do  ce  genre;  mais  Dieu  s'en  est  ensuili? 
montr-é  le  proiedeur  dune  marrière  écla- 
tante. Elle  ne  fut  pcrrdant  une  dizaine  d'an- 
nées (jue  comme  le  grain  de  sénevé,  mai.--, 
arrosée  des  bénédictions  célestes,  elle  est 
pai-venuo  aujourd'hui  à  former,  on  peut  le 
(lire,  un  grand  arbre  rpii  éterrd  au  loin  ses 
rameaux,  l^llectivemerit,  elle  a  lait  en  peu 
de  teriqis  des  progrès  r-apides,  car  les  Frères 
de  la  Sainte-Famille  sont  dé-jh  répandus 
dans  un  grand  nombre  do  diocèses,  où  l'on 
ap[>récio  h^urs  services  et  oii  l'autorité  épis- 
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copale  leur  accorde  toute  sa  protection.  On 
rodipreiul  tellement  le  bien  que  font  ces 
frères,  que  la  maison  mère  de  leur  société 
reçoit  chaque  jour  de  nouvelles  demandes 
pour  en  obtenir;  c'est  là  un  témoignage 
bien  flatteur  et  bien  encourageant  pour  ces 
hommes  qui  coiisacreiit  leurs  travaux  et  leur 
existence  à  aller  jiorler  isolément  ou  plu- 
sieurs ensemble  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ  parmi  les  classes  pauvres  des  villes 
et  des  campagnes. 

Cet  institut  a  sa  maison  mère  et  son  supé- 
rieur général  à  Belley  (Ain). 

La  pieuse  et  utile  association  des  Frères 
de  la  Sainte-Famille  a  [lour  but  toutes  sortes 
de  bonnes  œuvres  et  particulièrement  la 
sanctitication  de  ceux  qui  en  sont  membres. 
Elle  forme  des  frères  qui  exercent  principa- 
lement les  fonctions  d'instituteur  primaire, 
de  catéchiste,  de  chantre  et  de  sacristain. 
Ils  dirigent  aussi  des  maisons  de  [iroviden- 
co  ou  de  refuge  pour  les  enfants  pauvres  ou 
orphelins.  L'enseignement  de  ces  frères  a 
un  caractère  tiiut  pa'.ernel,  et  il  est  basé  sur 
les  doctrines  de  notre  sainte  religion,  qu'ils 
professent  d'une  manière  édilianle. 

La  Providence,  qui,  toujours  admirable 
dans  ses  œuvres,  se  plaît  ordinairement  à 
confondre  la  sagesse  humaine  en  suscitant 
des  hommes  peu  expérimenlés  et  des  moins 
érudits  pour  èlie  les  instruments  de  ses 
plus  gr.inds  ouvrages,  a  tiré  d'une  famille 
pieuse  et  honorable  des  montagnes  du  Bu- 
gey  un  homme  plein  de  foi,  de  zèle,  de  sa- 
gacité et  de  dévouement  pour  en  faire  le 
fondateur  de  l'association  religieuse  dont  il 
s'agit.  L'espace  manquerait  si  l'on  voulait 
écrire  ici  l'histoire  intéressante  de  cet  Ins- 
titut et  de  son  f(uidaieur,  qui  le  dirige  en- 
core avec  autant  de  sagiîsse  que  de  zèle. 
Pour  ne  pas  blesser  sa  modestie,  on  a  cru 
devoir  se  borner  maintenant  à  une  simple 
notice.  Un  jour,  une  main  habile  racontera 
fidèlement  et  à  l'édilication  des  Catholiques 
toute  l'histoire  de   cette  pieuse   institution. 

L'association  des  Fières  de  la  Sainte-Fa- 
mille iloit  sa  formation  au  H.  frèie  Cabriel 
'J'nborin.  né  le  1"  novembre  1799  à  Belley- 
duu X,  diocèse  de  Bel iey.I.'il lustre  et  renommé 
évoque  de  ce  lieu,  Mgr  Uevie,  qui  honore 
l'épiscopat  français  par  ses  talents  et  ses 
verlus,  et  qui  a  doté  son  diocèse  de  tant  de 
bonnes  institutions,  a  puissamment  contri- 
bué à  celte  œuvre  par  ses  don-:,  ses  conseiis 
et  sa  haute  protection,  et  c'est  sous  le  patro- 
nage de  ce  saint  évèipie  ipTidle  a  pris  un 
grand  développement  en  ]ieu  d'années. 

Cette  société  date  de  182i;  elle  prit  nais- 
sance en  quilque  façon  à  l'évè.  ho  de  Saint- 
Claude  (Jura),  où  demeurait  ali)rs  celui  qui 
en  est  le  fondateur.  Ce  jiieux  jeune  homme 
avait  coiiç\i  uès  son  bas  âge  le  dessein  d'em- 
l)rasser  la  vie  religieuse,  mais  comme  il  ne 
connaissait  pas  de  cor|>orat:on  (]ui  eût  le 
i)ut  (|u'il  se  proposait,  il  souhaitait  ardem- 
ment qu'il  s'en  formât  une  ilans  la(iuelle  il 
put  entier,  (|uoii|u'il  se  IrtuivAt  liès-heu- 
reux  auprès  du  vénérable  évCque  de  Saint- 
Claude,  Mgr  Aiitoine-Jacr]ues  de  Chanion. 


Il  venait  quelquefois  h  M.  Taborin  l'idée  de 
former  lui-même  une  association  telle  qu'il 
la  désirait,  mais  il  repoussait  cette  pensée, 
parce  que  son  humilité  lui  faisait  croire 
qu'il  n'avait  ni  les  vert  is  ni  les  talents  né- 
cessaires jiour  une  entreprise  de  celte  ini- 
portance,  et  qu'il  ignorait  que  la  Sagesse 
divine  le  destinait  (>our  celte  œuvre  adiiii- 
raLle.  Un  jour  cejiendant  qull  était  tout 
préoccupé  de  cette  pensée,  il  en  fit  part  au 
digne  évêque  de  Saint-Claude.  Lo  vénéra- 
ble prélat  l'approuva  avec  une  sainte  joie, 
et  ordonna  à  NI.  'l'aborin  de  commencer  lui- 
même  cflle  œuvre.  Celui-ci,  quoiqu'il  s'en 
crût  toujours  aussi  indigne  qu'in''apable, 
obéit  ,  et,  animé  d'un  saint  courage 
qu'augmentait  sa  confiance  en  Dieu ,  i! 
mit  la  main  à  l'œuvre.  Il  dressa  d'abord  des 
règlements  provisoires,  puis  il  s'adjoignit 
cinq  jeunes  gens  qui  paraissaient  vouloir 
quitter  le  monde,  mais  qui  n'en  étaient  pas 
sincèrement  détachés,  comme  ils  le  firent 
voir  bientôt.  M.  Taborin,  avec  ces  cinq  jeu- 
nes gens,  prit  solennellement  l'habit  reli- 
gieux dans  l'église  des  Bouchoux,  diocèse 
de  Saint-Claude,  le  second  dimanche  d'oc- 
tobre de  l'année  1821.  Ils  s'étaient  (préparés 
à  celte  cérémonie  jiar  une  retraite  que  leur 
donna,  dans  son  presbytère,  lo  vénérable 
M.  Chavin,  curé  de  celle  paroisse.  Cet  hom- 
me vraiment  afiOstolique  avait  demandé  à 
Mgr  de  Chanion,  comme  un  privilège,  que 
celte  solennité  se  fit  dans  sa  iiaroisse,  pour 
l'édification  de  ses  paroissiens.  Le  bruit 
qu'une  telle  cérémonie  devait  avoir  lieu 
aux  Bouchoux  s'éiant  promptemenl  répandu 
dans  les  environs,  plusieurs  membres  du 
clergé  s'y  rendirent,  et  l'on  y  accourut  en  si 
grande  alllueiice  c|ue  l'église",  quoique  vaste, 
ne  pût  contenir  la  dixième  partie  de  ce  peu- 
ple religieux,  ipii,  de  concert  avec  les  ecclé- 
siastiques, bénissait  Dieu  de  ce  qu'il  faisait 
naître  une  institution  qu'on  prévoyait  de- 
voir rendre  un  jour  de  grands  services  à  la 
religion  et  à  la  société. 

Après  leur  prise  d'habil,  les  nouveaux  frè- 
res allèrent  s'installer  dans  une  maison  ((ue 
leur  avait  louée  et  fait  préparer  à  Saint- 
Claude  >L  l'abbé  Cirod,  alors  secrélaiie  de 
l'évêché  de  cette  ville,  et  aujourd'hui  vicaire 
général  du  diocèse,  et  ils  ouvrirent  une 
école  (|ui  réunit  en  moins  de  (p.iinze  jours 
pres(jue  tous  les  enfants  de  la  ville,  et  ils 
lurent  chargés  en  même  lemps  du  service 
de  la  cathédrale,  comme  chantres  et  sacris- 
L^ins.  Tout  allait  bien  dès  le  début,  mais  lo 
moment  des  épreuves  [lOur  le  pieux  fonda- 
teur et  pour  sa  sainte  entreprise  ne  devait 
pas  tarder  d'arriver,  puisque  c'est  le  carac- 
tère des  œuvres  de  Dieu  d'êlre  t^prouvées 
dans  leur  principe  :  les  associés  du  frèie 
(labriel  voyant  que  leur  nouvelle  profession 
n'avail  rii'ii  d'atlrayant  sous  le  rapjiorl  du 
bien-être  et  de  l'intérêt  personnel,  renon- 
cèrent à  leur  vocation;  ils  rentrèrent  dans  le 
iiiomlo  et  laissèrent  le  frère  dabricl  seul, 
chargé  de  nombreux  élèves  et  de  tout  le  ser- 
vice de  la  calhédialc.  L'hundde  fondateur, 
quoii]uc  fra])|ié  d'une  pareille  calaslrophe, 
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à  laquelle  il  était  loin  de  s'atlemiro,  ne  se 
déioiiMgea  point  :  il  se  disait  que  si  celte 
œuvre  était  la  sienne,  ce  serait  une  œuvre 
née  morte,  et  que  si  c'était  celle  de  Dieu,  sa 
providence  saurait  bien  en  jirendre  soin,  et 
lai  envoyer  en  teiups  convenable  des  disci- 
l>lf'S  plus  constants  et  plus  dévoués,  qui  tra- 
vailleraient [)our  la  gloire  de  Dieu  et  /(s  sa- 
lut du  prochain  sans  esjiérer  d'autre  ré-  om- 
pense  que  le  ciel. 

Le  frère  Gabriel  voyant  qu'il  ne  [louvait 
suffire  seu'  pour  le  service  de  la  catliécltale  et 
la  tenue  de  l'école,  pria  Mgr  de  Saint-Chiude 
de  le  placer  dans  une  petite  paroisse,  où  il 
pût  rem[tlir  seul  les  fonctions  de  l'institut 
(ju'il  cherchait  à  former.  Mgr  de  Cliaujon, 
qui  ()artageait  grandement  l'ennui  quéprou- 
vait  le  fondateur,  et  qui  était  toujours  plein 
de  bienveillance  pour  lui,  accéda  à  ses  dé- 
sirs, en  le  plaçant  d'abord  à  Jeure,  \)\iis  à 
Courtefontaine,  paroisses  de  son  diocèse, 
où  le  zélé  frère  travailla  avec  une  grande 
ardeur,  soit  à  catéchiser  et  à  instruire  la 
jeunesse,  soit  à  former  l'œuvre  à  laquelle 
Dieu  l'ajipelait. 

Malgré  l'estime  générale  dont  il  jouissailà 
Jeure  et  à  Courtefontaine,  il  quitta  le  dio- 
cèse de  Saint -Claude,  parce,  que  Dieu 
sembla  iui  faire  connaître  qu'il  ne  l'y  avait 
pas  appelé  pour  s'y  fixer  d'une  manière  jier- 
n^anente,  mais  qu'il  le  voulait  dans  son  dio- 
cèse natal,  pour  y  placer  le  berceau  de  sa 
société.  C'est  là,  en  etfet,  que,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit,  sous  le  patronage  et  avec 
les  conseils  de  Mgr  Dévie,  il  vint  à  bout  do 
former  son  institut,  et  de  le  ujettre  sur  le 
bon  pied  où  il  est  aujourd'hui.  En  entrant 
dans  le  diocèse  \le  Belley,  il  eut  d'abord 
le  projet  d'établir  un  noviciat  à  Champdor 
ou  à  Hauteville,  dans  les  montagnes  du  IJu- 
gey;  mais,  après  y  avoir  fait  le  bien  pendant 
environ  trois  années,  avec  un  zèle  toujours 
croissant,  il  alla,  en  1829,  à  Belmont,  can- 
ton de  Virieu-le-tlrnml,  où  il  établit  aussitôt 
un  pensionnat;  il  y  forma  ensuite  la  pre- 
mière maison  de  noviciat  de  son  iu'-tuut. 
Dieu  bénit  tellement  cette  œuvre,  (|u'on  la 
vit  prospérer  d'une  manière  éionnante,  mal- 
gré les  orages  f|ue  la  jalousie,  la  calomnie 
et  l'irréligion  firent  parfois  gronder  sur  elle. 
La  maison  que  le  Uév.  frère  (Jabriel  avait 
achetée  à  Belmoiit,  devenait  de  plus  en  plus 
insuflisante  [lour  contenir  les  nombreux 
jiostulants  qui  se  présentaient,  et  ce  lieu 
était  trop  isolé  pour  les  communications 
avec  le  dehors;  c'e>t  pour  ces  motifs  qu'il 
(piitta  Belmont,  a[irès  y  avoir  fait  le  bien 
pemianl  onze  ans,  et  en  y  laissant  les  |)lus 
profonds  souvenirs  de  son  zèle,  de  sa  cha- 
rité et  de  sa  sincère  iiiélé  :  do  concert  avec 
Mgr  Dévie,  il  transiiorta  le  noviciat  et  la 
maison  mère  de  sa  société  à  Belley,  le  7 
septembre  18V0. 

Arrivé  dans  cette  vibe,  il  é|>rouva  une 
bien  grande  coiUranélô  :  il  avait  cru  pou- 
voir habiter  l'ancien  couvent  des  Sœurs  de 
Sainte -Marie,  (ju'il  avait  acheté  |)ar  ado 
sous-seing  [irivé;  mais  cet  acte  se  trouvait 
anaulé  par  suite  d'intrigues  de  la  part  d'un 


homme  haut  placé  dans  l'administration 
civile,  et  opposé  au  nouvel  établissement 
religieux  qui  se  préparait  dans  la  ville. 
Le  Révérend  fi'-ère  Gabriel  se  trouva  alors 
dans  un  grand  embarras,  pour  loger  les 
frères  et  les  novices  qu'il  avait  amenés 
de  Belmont  ;  il  ne  trouvait  à  Belley  aucune 
maison  convenable  à  acheter,  ni  même  à 
louer  dans  le  moment;  cejiendant  le  besoin 
était  extrêmement  pressant.  Dans  celte  pé- 
nible conjoncture,  Mgr  Dévie,  plein  d'une 
bonté  vraiment  paternelle  pour  les  fières 
de  la  Sainte-Fanulle,  leur  offrit  rhosjiiialilé 
dans  une  maison  située  dans  le  clos  de  son 
évêché.  Ils  y  |)assèrent  deux  mois  dans  une 
grande  gêne,  causée  par  rinsuffi>ance  des 
bâtiments;  mais  la  Providence  qui  voulait 
mettre  ainsi  leur  vertu  h  l'épreuve,  veillait 
sur  leurs  besoins,  et  elle  permit  que  leur 
fondateur  trouvât  enfin  une  maison  à  ache- 
ter. Plus  tard,  ils  yen  joignirent  une  autre 
que  leur  donna  Mgr  Dévie.  |0n  voit  par  ce 
nouveau  bienfait  de  la  part  du  vénérable 
l)rélat,  cjue  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'ils  le 
regardent,  lui  aussi,  coinme  leur  fondateur, 
h'ur  père  et  leur  bien-aimé  protecteur. 
Bientôt  après,  le  Rév.  frère  Gabriel  acheta 
une  troisième  maison  avec  le  magnitiipie 
clos  qui  joint  la  cathédrale  et  l'évê.  hi;  de 
Belley.  Ces  trois  maisons  étaient  contiguës, 
et  appartenaient  autrefois  au  cha|)itre  de 
Belley.  Le  fondateur  les  a  fait  reconstruire 
presque  entièrement,  et  les  a  rendues  prO' 
près  à  leur  nouvelle  destination. 

Mgr  Dévie,  accom|iagné  de  son  chapitre, 
bénit  solennellement  ce  magnifi(iue  établis- 
sement, en  sept.  18i6,  en  présence  de  tous 
les  frères  et  liovices  de  l'association,  qui 
s'étaient  réunis  pour  assister  à  celte  céré- 
monie, et  aux  exercices  de  la  retraite  an- 
nuelle. Le  vénérable  f)rélat  était  atlemlri  en 
parcourant  les  ap|iartements  de  citle  vaste 
maison,  se  rappelant  l'état  de  gène  |priinitive 
de  ces  pieux  frèies,  et  il  louait  Dieu  de 
s'être  montré  propice  â  leurs  prières,  et  de 
leur  avoir  accordé  des  ressources  inatten- 
dues pour  former  un  si  beau  et  si  spacieux 
établissement.  Le  digne  fondateur  et  les  bons 
fières  n'étaient  pas  moins  émus  que  leur 
saint  évôiiue,  en  voyant  qu'ils  [lossédaient 
enfin  une  demeure  conven.ible,  qui  sérail 
pour  eux  un  asile  de  paix,  où  de  nouveaux 
frères  viendraient  avec  eux  pratiquer  la 
vertu  à  l'abri  des  dangers  du  monde,  sous 
la  sauve  garde  des  conseils  évangéliques,  et 
se  former  aux  connaissances  nécessaires 
pour  exercer  les  saintes  fonctions  de  leur 
institut,  et  où  ils  auront  tous  le  droit  de 
venir  finir  leur  sainte  carrière,  après  s'être 
rendus  utiles  au  prochain  par  toutes  sortes 
de  b(jniies  œuvres. 

Dans  la  dernièi-e  maison  que  le  Rév.  frère 
Gabriel  venait  d'acquérir,  se  trouvait  une 
belle  et  antique  chapelle,  ipril  s'empressa 
de  faire  agrandir  et  restaurer.  Mlle  fut  bénite 
avec  une  grande  solennité,  le  2  sepleiubro 
18'i-V,  par  Mgr  Dévie,  accompagné  de  M,.a- 
Vrbeil,  évoque  de  Saint-Jean  d(!  Maurieiine 
(Savoie),  el  de  Mi^r  Depéry,  évôijue  de  Gap. 
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îl.  l'abbé  Descnamps,  missionnaire  alors,  et 
chanoine  honoraire  de  Bellay,  aujourd'hui 
religieux  Dominicain,  improvisa  un  magni- 
fique discours,  lout  à  fait  approprié  à  la  cir- 
constance. M.  l'abbé  Gourmand,  prêtre  juste- 
tement  chéri  et  vénéré  par  les  frères  de  la 
Sainte-Famille,  dont  il  fut  l'aumônier  pen- 
dant (le  longues  années,  montra  dans  cette 
même  circonstance  un  zèle  et  un  talent  re- 
marquables pour  la  direction  des  cérémo- 
nies. Les  frères  de  cette  société  ne  perdront 
jamais  le  souvenir  de  ce  jour  mémorable, 
auquel  ils  purent  gagner  l'indulgence  plé- 
nière  que  N.  S.-l».  le  Pape  Grégoire  \\  I 
leur  accorda  h  loccasion  de  celte  solennité. 
(Sa  Sainteté  leur  a  accordé  la  môme  indul- 
gence pour  toutes  les  années,  au  jour  anni- 
versaire de  cette  bénéiliclion.)         ^  ,    .   , 

Le  saint  zèle  dont  le  Rév.  frère  Gabriel  a 
toujours   été  animé  pour  tout  ce  qui  a  pu 
contribuer  au  bien  spirituel  et  temporel  de 
son  Institut  et  des  écoles  qui  lui  sont  con- 
fiées, le  porta  à. faire  des  stati  ts  et  des  règle- 
ments pleins  de  sagesse  iiour  son  associa- 
tion, et  un  recueil  de  prières  b  l'usage  des 
frères  ;  il  réunit  le  tout  en  un  ouvrage,  ior- 
mat  in-12,  intitulé  :  Gi<u/e  des  {ràes  de  la 
Suinte-Famille    Cet  ouvrage  fut  imprimé  à 
Bourg  en  1839,  aux  frais  de  Mgr  Devie,  qui 
le  revêtit  de  son  ap|irobation,  après  l'avoir 
examiné  et  fait  examiner.  La  piemière  édi- 
tion du  Guide  des  Frères  se  trouve  épuisée, 
et  l'onsail  que  le  digne  fondateur  s'est  occupé 
d'en  faire  une  seconde,  suivant   les  observa- 
lions  faites  sur  les  règles  par  la  Sacrée  Con- 
grégation des  évèqueset  réguliers.  Il  a  publié 
son  Guide  avec  une  touchante  solennité  à  la 
maison  mère,  h  Belley,  le  8  sejnembre  18.58. 
Le   nouveau    Guide    est   précédé  d'une  in- 
struction dans  laquelle  le  pieux  fondateur  té- 
moigne h  ses  frères  le  désir  que  ces  saintes 
règles  soient    observées,  en  lout  temps  et  en 
tout  lieu,  par  ceux  qui  les  embrasseront. Elles 
les  conduiront  sûrement  h  la  sainteté  et  à  la 
perfection  de  leurvucation,  parce  quetoutyesl 
conforme  aux  maximes  évangéliqiies  et  au  vé- 
ritable esprit  des  saints  canons  et  du  catho- 
licisme. Tel  est  du  moins  le  but  que  se  pro- 
|l0^e  cet  lio:ume  ideiii  de  foi,  et  en  qui  on 
remarque  un  es[)rit  créateur  et  une  grande 
ardeur  à  faire  le  bien  sans  se  décourager 
dans  les  traverses.  11  en  a  souvent  donné  des 
preuves  bien  frappantes,  et  p'ropres  à  con- 
vaincre qu'il  mourra  tlaiis  le  bon  ,combal, 
les  armes  à  la  main,  ainsi  qu'il  le  dit  sou- 
vent, et  selon  le  doux  esfiijir  des  heureux 
fièies  que  Dieu  a  conliés  à  sa  sollicitude  |)a- 
ternelle. 

Le  Rév.  frère  Gabriel  se  rendit  à 
Home,  en  18V1,  pour  solliciler  ilu  Saint- 
Siége  l'appiobalioii  de  sa  société  el  de  ses 
klatiits.  Le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI 
se  réjouit  grandeuieni  dans  le  Seigneur  de 
trouver  un  nouvel  appui  dans  des  ouvriers 
qui,  sans  être  promus  aux  ordres  sacrés, 
mais  seulemiMit  liés  par  des  vieux, ont  choi>i 
la  jilus  huiulile  part  daii>  l'Iylise;  et,  d'a- 
fres  la  demande  du  Rév.  frère  Gabriel, 
Sa  Sainteté  approuva  ledit  instilut,  par  un 
décret  du  18  août  18VI,  cl  jiar  un  bref  du  18 


du  même  mois  de  la  même  année.  Oh  1 
combien  fut  grande  la  joie  de  ce  uev.  frère, 
quand  il  aiiiirit  que  sa  chère  Société  était 
reconnue  à  periiétuité  par  le  Saint-Siège  1 
Il  en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes."  A  son 
retour  de  Rome,  .«a  communauté  partagea 
sa  joie  et  chanta  solennellement  le  cantique 
d'actions  de  grûces  ,  et  l'on  donna  la  béné- 
nédiction  du  très-Saint-Sacrement  pour  re- 
mercier Dieu  d'une  si  grande  faveur.  Le 
Père  commun  desfidèles  a  aussienrichicelle 
société  de  grandes  indulgences,  et  a  com- 
blé de  privilèges  personnels  sou  digne  fon- 
dateur. Plus  tard,  le  même  Souverain  Pon- 
tife écrivit  au  Rév.  frère  Gabriel  une  lettre 
des  plus  louchantes,  dans  laquelle  il  lui  té- 
moignait la  joie  qu'il  éfirouvait  de  voir  son 
institut  prospérer  si  admirablement.  11  l'en- 
courageait à  continuer  ses  travaux  pour  la 
gloire  de  Dieu,  et  lui  envoyait  de  la  ville 
sainte  sa  bénédiction  apostolique,  ainsi  qu'à 
tous  les  frères  et  novices  de  la  Sainte-Fa- 
mille. 

.\près  ses  succès  auprès  du  Saint-Siège, 
le  zélé  fondateur  alla  à  Turin  pour  sollicit"r 
aussi  de  Sa  Majesté  le  roi  Charles-Albert 
l'existence  légale  de  son  instilut  dans  les 
Elalssariles.  Ce  souverain  aci'ueillit  le  Rév. 
frère  Gabriel  avec  la  môme  bonté  que 
Grégoire  XVI,  el,  louant  le  zèle  elle  dévoue- 
ment dont  les  frères  de  la  Sainte-Famille 
font  preuve  dans  les  lieux  où  ils  exercent 
leurs  saintes  fonctions,  Sa  Majesté  autorisa 
leur  société  par  lettres  pnienles  en  date  du 
31  mai  18i2,  el  lui  accorda  la  faculté  d'acqué- 
rirct  de  posséder,  avec  le  droit  d'établir  une 
maison  de  noviciat  dans  le  duché  de  Savoie 
et  d'eu'^eigner  dans  ses  Etals. 

En  ISV'i,  le  fondateur  retourna  à  Turin, 
pour  solliciter  du  gouvernemcuit  sarde  une 
nouvelle  faveur,  c'était  l'exeiuiilion  du  sei- 
vice  militaire  pour  les  jeunes  gens  des  Eials 
sardes  faisant  parlie  dudil  institut.  Plusieurs 
évôipies  el  plusieurs  ministres  coiiseillèient 
au  Rév.  frère  (iabriel  de  ne  point  faire 
une  telle  demande,  parce  (|u'ils  avaient 
la  certilude,  disaient-ils,  qu'elle  ne  serait 
pas  accueillie;  mais  il  passa  outre,  et  le 
résultat  montra  bien  (jue  c'était  l'esprit  de 
Dieu  qui  le  dirigeait,  car  le  ministre,  iju'oii 
croyait  le  jtlus  opposé  h  sa  demande,  après 
avoir  entendu  l'Iiiimblo  supérieur  de  la 
Sainte-Fainille,  lui  dit  :  «  \os  frères  sont 
trop  utiles  et  font  irop  île  bien  pour  qu'on 
leur  reluse  la  faveur  que  vous  demandez. 
Soyez  tranquille,  je  serai  votre  avocat  auprès 
du  loi  el  du  conseil d*Elat,  et  votre  demande 
vous  sera  accordée.  «  Elfeclivement ,  les 
frères  de  la  Sainte-Famille  oblinrenl  celle 
faveur  tant  désirée,  au  grand  éloniiement 
des  hommes,  du  reste  bien  intentionnés,qui 
avaient  cherché  h  détourner  le  zélé  fomla- 
leur  de  faire  celle  demande. 

Ln  !8ii0,  lu  Rév.  frère  Gaitrie!  alla  do 
nouveau  à  Rome,  accompagné  de  .son  secré- 
taire, le  frère  Niiolas,  pour  solliciter  du 
Saint-Siège  l'approbation  des  staluls  de  sa 
société.  Le  Souverain  l'oniife  Pie  l.\,  qui 
occupe  aujourd'hui  si  dignement  la  chaire 
de    saint  J'ierre,  accueillit  l'huuiblc  supé- 
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rieur  avec  une  extrême  bonté,  et  il  lui  fit 
espérer  que  ses  désirs  seraient  satisfaits; 
mais  il  lui  dit  que  la  chose  exigerait  un 
long  examen  de  la  part  de  la  sacrée  Congré- 
gation ,  qui  fait  tout  avec  beaucoup  de  ma- 
turité et  de  sagesse.  Le  frère  (Gabriel  ré- 
pondit, qu'enfant  profondément  soumis  au 
Saint-Siège,  il  serait  toujours  plein  de  véné- 
ration pour  ses  décisions.  Sa  SaiiUelé  daigna 
lui  donner  pluNleurs  fois  la  main,  en  signe 
de  la  satisfaction  et  de  la  joie  qu'elle  éprou- 
vait en  apprenant  les  progrès  des  frères  (io 
la  Sainle-Faunlie  et  les  services  qu'ils  pour- 
raient rendre  h  l'Eglise.  De  même  que  son 
digne  [irédécesseur.  Sa  Sainteté  Pie  IX  ac- 
corda au  frère  Gabriel  plusieurs  privilèges , 
ainsi  qu'à  sa  Sociéié.  Il  le  bénit  avec  ef- 
fusion de  cœur,  et  l'encouragea  à  travailler 
avec  [lersévérance  à  sa  belle  et  utile  insti- 
tution. Le  Uév.  frère  supérieur  revint  de 
Ja  ville  sainte,  louant  Dieudu  bonheur  qu'il 
avait  eu  de  voir  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
Ht  d'y  avoir  reçu  des  marques  si  louchantes 
de  sabonlé  paternelle, et  avec  l'assurance  que 
la  sacrée  Congrégation  s'occuperait  de  sa 
demande. 

Toujours  [loussé  par  le  désir  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu  et  d'être  utile  a  la  jeu- 
nesse et  aux  familles  chrétiennes,  le  Hév. 
frère  Gabriel  a  [lublié  plusieurs  ouvrages 
en  usage  dans  les  écoles  de  son  institut;  ce 
>onl  :  1°  Le  Chemin  de  la  sanctificaliun  ,  ou 
Guide  de  lajeuiiesse  el  des  famiUcs  dans  les 
exercices  de  la  vie  chrétienne.  Ce  livre  sert 
<ians  les  écoles,  dans  les  églises  et  dans  les 
familles,  et  il  forme  la  bibliothèque  reli- 
gieuse de  celles  qui  sont  pauvres;  il  est 
approuvé  par  Mgr  l'évêque  de  Bclley.  2°Un 
Principe  élémentaire  de  lecture  et  de  plain- 
chant,  où  l'on  trouve  un  abrégé  de  la  doc- 
trine et  de  la  morale  chrétiennes.  3"  Une 
Grammaire  française,  par  demandes  et  ré- 
ponses, à  iusayedes  écoles  primaires  diri- 
gées par  les  frères  de  la  Sainte-Famille. 
»°  L  .4nge  conducteur,  ou  Petit  manuel  de 
piété  à  l'usage  des  fidèles  ;  il  contient  des  avis 
et  dos  considérations  pieuses,  un  recueil 
de_  prières  et  les  exercices  d'une  retraite 
rju'on  peut  faire  seul  et  sans  prédicateur.  Cet 
ouvrage  est  aussi  approuvé  par  Mgr  l'évoque 
de  Uelley. 

Chaque  année,  à  l'occasion  de  la  retraite 
annuelle,  le  Kév.  frère  Gabriel  adresse  à 
tous  les  frères  de  son  instiliit  une  circulaire 
bien  propre  à  les  mainienir  dans  l'esprit  de 
leur  état.  Il  y  traite  avec  une  simplicité  ad- 
mirable et  d'une  manière  bien  [iratique  ,  les 
points  ft  les  vérités  dont  il  a  à  les  entrete- 
nir, l'ijur  solenni.^oi'  avec  plus  de  pompe  la 
tête  de  la  Sainte-Famille,  qui  a  lieu  vers 
l'époque  de  la  retraite  des  frères,  et  afin 
d'attirer  sur  sa  communauté  la  protection  de 
-Marie  et  de  Joseph,  et  la  grâre  de  Jésus,  il  a 
•lussi  fait  imprimer  un  petitouvrage,  renfer- 
mant une  .Messe,  ainsi  que  des  Vêpres  et 
Compiles  de  la  Sainte-Famille.  CetOllice  est 
des  plus  beaux  et  est  approuvé  par  Mjjr  l'é- 
vAqiie  de  Belley. 

I.'in'tilut  lies  frères  de  la  Sainlo-Fnmillc 
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a ,  dans  ce  moment ,  près  d'une  centaint* 
d'établissements  sur  lesquels  Dieu  répand 
visiblement  ses  bénédictions.  Jamais  le  Ré- 
vérend fondateur  el  premier  supérieur  gé- 
néral de  celle  Société  ne  se  serait  imaginé 
qu'après  tant  d'épreuves  et  de  traverses,  de 
la  part  même  queUjuofois  de  ceux  qui  de- 
vaient le  fil  us  encourager  et  protéger  son 
œuvre  ,  il  viendrait  à  bout  de  faire  tant  de 
choses,  et  d'obtenir  des  souverains  des  ap- 
probations et  des  privilèges  si  précieux  pour 
sa  communauté  et  si  honorables  pour  lui. 
Ainsi  Dieu  se  plaît  à  protéger  ceux  qui  font 
vœu  d'être  à  lui  et  de  travailler  à  sa  gloire. 

Une  des  grandes  consolations  du  fondateur 
de  l'Association  de  la  Sainte-Famille,  a  été  d'a- 
voir pu  acquérir,  en  Savoie,  l'ancienne  abbaye 
de  Tamier,  jadis  si  célèbre,  où  la  cour  et  les 
princes  vinrent  plusieurs  fois  s'édifier,  et  qui 
a  donné  à  l'Eglise  plus  de  quarante  têtes  mi- 
trées,  des  bienheureux  et  des  saints  canoni- 
sés. Ce  bel  édifice,  nouvellement  restauré,  est 
fiestinéà  redevenir,  comme  autrefois, la  porte 
du  ciel  pour  ceux  que  Dieu  appellera  à  vivre 
dans  cette  agréable  solitude,  où  l'on  semble 
goûter  d'avance  les  délices  des  cieux,  loin  du 
tracas  et  du  tumulte  du  monde.  Le  fondateur 
a  fait  l'acquisition  de  Tamier  pour  y  établir 
une  maison  de  noviciat  de  sa  congrégation,  et 
pour  y  former  les  frères  qui  porteront  le  bierir- 
fail  de  l'instruction  parmi  la  jeunesse  des 
Etats  Sardes,  dont  ils  ont  généralement  In 
sympathie.  La  maison  étant  très-vaste,  il  y 
établit  aussi  une  maison  de  retraite  pour  son 
institut,  et  pour  les  hommes  de  tout  rang,  de 
tout  âge  et  de  tout  pays,  dont  la  santé  récla- 
merait plus  ou  moins  longtemps  l'air  pur  et 
salutaire  de  ces  paisibles  montagnes,  ou  pour 
ceux  qui,  fatigués  du  tracas  et  du  tumulte  du 
monde,  sentiraient  le  besoin  de  se  retremper, 
au  sein  de  la  solitude,  dans  les  eaux  vivifiantes 
do  la  grâce. 

Le  fondateur  a  aussi  fait  l'acquisition  d'une 
charmante  propriété  à  dix  minutes  de  la  ville 
de  Belley.  Cette  propriété,  avec  celles  que  les 
frères  de  la  Sainte-Famille  possèdent  à  Ts- 
mier,  leur  assure  des  ressources  d'existence, 
car  la  terre  est  la  mère  nourricière  des  peu- 
ples. 

La  congrégation  de  la  Sainte-  Famille  a  deux 
portes  de  frères  :  les  frères  enseignants  et  les 
frères  convers.Lesfrèrcs  enseignants  sontceux 
qui  ont  fait  preuve  qu'ils  possèdent  la  capa- 
cité nécessaire  pour  tenir  les  écoles  et  pour 
élever  convenablement  et  chrétiennement  la 
jeunesse.  Ils  trouvent  aussi  des  moyens 
d'existence  en  exerçant  les  modestes  fonc- 
tions de  leur  institut.  Les  frères  convers  sont 
ceux  qui  se  livrent  spécialement  aux  travaux 
manuels,  par  lesquels  ils  gagnent  aussi  leur 
vie 

Les  frères  ne  sont  envoyés  dans  les  lieux 
où  ils  sont  demandés  qu'autant  qu'on  peut  ju.»- 
lilicr  qu'on  pourvoira  annuellement  a  leur 
existence,  en  leur  fournissant  un  logement, un 
mobilier  et  un  trousseau  convenables,  avec 
un  modeste  traitement  d'environ   six  cenH 
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francs  pour  cliaque  frère  ;  le  tout  d'après  des 
arrangements  pris  avec  les  autorités  compé- 
tentes, et  conformément  au  règlement  tracé 
à  cet  effet  dans  l'Association. 

L'Association  de  la  Sainte-Famille  est  diri- 
gée par  le  frère  supérieur  général ,  confor- 
mément à  ce  qu'a  exprimé  le  Souverain  Pon- 
tife dans  son  bref  d'approbation  de  l'institut. 
La  durée  de  la  charge  du  supérieur  général 
est  h  vie  ;  sa  juridiction  s'étend  sur  tous  les 
membres  de  la  congrégation,  dans  quelque 
pays  qu'ils  soient  placés.  Il  est  élu  au  nom  de 
Dieu,  par  un  scrutin  secret,  à  la  majorité  des 
votes  du  chapitre  général  de  l'Association, 
convoqué  à  cet  effet.  Son  gouverneiuent  doit 
avoir  un  caractère  tout  paternel. 

Pour  garantir  ses  actes  et  pour  donner  plus 
de  force  au  gouvernement  de  l'Association,  le 
supérieur  général  est  assisté  dans  ses  fonc- 
tions, l"  par  le  vice-supérieur,  2"  par  le  con- 
iseil  de  la  maison  mère,  qu'il  consulte  dans 
les  affaires  importantes  de  son  administration, 
3"  par  le  chapitre  général.  En  cas  d'absence, 
de  maladie  ou  de  mort  du  supérieur  géné- 
ral, le  vice-supérieur  le  remplace  provisoi- 
lement,  assisté  du  conseil  de  la  maison 
mère. 

L'Association  peut  avoir  plusieurs  maisons 
de  noviciat  et  de  retraite.  Depuis  sa  formation, 
elle  a  élevé  trois  noviciats  :  celui  de  la  maison 
mère,  à  Belley,  celui  de  Tamier,  en  Savoie,  et 
an  autre  au  diocèse  de  St.-Paul,dans  le  Minne- 
sota (Etats-Unis  d'Amérique).  Dans  chaque 
maison  de  noviciat,  il  y  a  un  supérieur  local, 
qui  agit  au  nom  et  par  délégation  du  supé- 
rieur général ,  et  selon  les  pouvoirs  plus  ou 
moins  étendus  qu'il  en  a  reçus. 

L'Association  peut  avoir  plusieurs  maisons 
dites  de  retraite.  Tous  les  membres  de  l'in- 
stitut, de  quelque  noviciat  qu'ils  dépendent, 
trouvent  \h  vm  asile  dans  les  maladies,  inlir- 
mitésou  vieillesse. La  maison  mère  et  celle  de 
famier  renferment  dans  leur  sein  les  maisons 
de  retraite  dont  il  s'agit. 

Tous  les  membres  de  l'Association  mènent 
la  vie  couuuune,  sous  la  même  règle,  et  l'ont, 
après  leur  noviciat, pour  la  durée  de  cincj  atis, 
les  vœux,  de  chasteté,  de  pauvreté,  d'obéis- 
sance et  de  stabilité.  Après  cinq  ans  de  per- 
sévérance dans  l'Association,  ils  sont  admis, 
s'ils  le  désirent  et  si  le  supérieur  général  y 
consent,  îi  faire  des  vœux  pcrpétu<;ls  (les  qua- 
tre ci-dessus  mentionnés),  conformément  à 
l'esprit  de  l'Eglise.  Relativement  au  vœu  de 
pauvreté,  les  frères  ne  renoncent  pas  civile- 
ment à  leurs  biens  présents  et  5  venir  :  ils 
peuvent  en  disposer  selon  les  lois.  Us  doivent 
néanmoins  y  renoncer  de  cœur  et  d'alfec- 
lion,  et  ils  ne  peuvent,  sans  la  permission  du 
supérieur  général ,  faire  aucun  acte  de  pro- 
priété, tel  que  vendre,  acheter,  donner,  rece- 
voir, prêter,  emprunter,  se  charger  de  dé- 
pf)ts,  tester,  etc.  lU  ne  peuvent  s'approfirier  le 
profit  de  leurs  travaux  ;  il  appartient  totale- 
ment h  l'Association,  qui  s  engage  h  les  nour- 
rir et  à  les  entretenir,  selon  la  règle,  tant  en 
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maladie  t|u'en    santé,    pendant   qu'ils  y 
tent  attachés  par  les  vœux  de  religion. 

Les  postulants  ne  peuvent  t'tre  admis  h  com- 
mencer leur  noviciat  dans  l'Association  avant 
l'Age  de  quinze  ans.  Ceux  dont  l'Age  dépasse- 
rait trente  ans,  n'y  seraient  reçus  que  dans  le 
cas  011  ils  auraient  des  qualités  particulières 
qui  militeraient  en  leur  faveur.  Ils  doivent 
être  munis,  en  entrant,  de  leurextrait  de  bap- 
tême et  des  autres  jiièces  que  les  supérieurs 
de  l'Association  pourraient  exiger.  Ils  doivent 
être  nés  de  légitime  mariage  et  de  parents 
honnêtes,  être  exempts  de  dettes,  de  toutes 
infirmités  et  de  défauts  corporels,  avoir  un 
bon  caractère,  un  jugement  sain,  du  tact,  des 
manières  honnêtes,  un  goût  prononcé  pour  la 
vie  religieuse  et  nourles  fonctions  auxquelh's 
on  se  livre  dans  rAssociation.  On  exige  que 
les  postulants  dont  l'indigenco  n'est  pascoii- 
statée  donnent,  autant  que  possible  en  entrant, 
la  somme  de  mille  francs,  tant  pour  leur  pen- 
sion alimentaire  que  pour  leur  trousseau,  qui 
est  estimé  trois  cents  francs.  S'ils  se  retirent 
pendant  ou  après  leur  noviciat,  et  avant  d'avoir 
fait  profession,  la  somme  qu'ils  ont  fournit; 
leur  est  rendue,  moins  une  retenu(;  de  deux 
francs  par  jour  pouiieur  pension  alimentaire, 
et  pour  les  objets  qui  ont  été  mis  h  leur 
usage  dans  la  maison  de  noviciat. 

L'Association  peut  admettre  des  prêtres 
dans  son  sein, maisseulement  ceux  (]ui  lui  sont 
nécessaires  pour  remplir  les  fonctions  d'au- 
mônier dans  les  maisons  de  noviciat  et  de  re- 
traite, et  dans  ses  autres  établissements  con- 
sidérables. Us  peuvent  aussi,  quand  le  supé- 
rieur général  le  croit  utile,  remplir  les  fimc- 
tions de  maître  des  novices,  de  provincial  et 
de  prieur,  le  tout  coiifuriuéinenl  aux  statuts. 
Us  portent  dans  l'instilul  le  nom  de  Père, 
ainsi  que  le  supéiicur  général,  auquel  ils 
sont  soumis.  Us  suivent  la  règle  commune, 
selon  laquelle  ils  font  les  vœux  de  religion. 
Pour  ce  qui  concerne  les  fonctions  du  saint 
ministère,  ils  sont  soumis  à  l'ordinaire  du 
lieu. 

Les  prêtres  de  l'Association  de  la  Sainte- 
Famille,  en  considération  de  leur  rang,  sfint 
l'objet  du  plus  grand  respect  et  des  i)lus 
grands  égards  (le  la  part  des  autres  frères. 
t:eux-ci  se  regardent  en  tout  inférieurs  aux 
oints  du  Siigneur,  et  savent  reconnaître  le 
mérite  (]u'a  le  prêtre  qui,  par  un  vrai  esprit 
de  foi  et  d'humilité,  a  voulu  se  faire  leur  lière 
en  religion. 

Pendant  ou  après  le  noviciat ,  les  frères 
prennent  un  nom  de  religion  et  le  costume 
de  l'institut,  avec  solennité  et  selon  les  règles 
établies  dans  l'Association. 

On  a déjh vu  ijuil  y  a  deux  sortes  de  frères 
dans  l'.Vssociulion,  les  frères  enseignants  et 
les  frères  convers.I.es  frères  enseignants  por- 
tent le  costume  clérical,  avec  une  petite  cein- 
ture en  laine  d'un  décimètre  de  largeur  et 
nouée  sur  le  côté  gauche  ;  les  bouts  de  la 
ceinture  i)endenl  seulement  de  40  cenliiuc- 
tres,  et  sont  sans  franges  au  bout.  Ils  |)orlenl 
un  rabat  bleu  bordé  en  noir,   et   une  croix  à 
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Christ  suspendue  au  cou  par  un  cordon  noir, 
cl  cachée  à  moitié  sous  1  haiiit.  Leur  chapeau 
est  de  feutre,  à  forme  triangulaire  ;  il  est  en- 
vironné d'un  ruiian  noir  d'un  centimètre  de 
largeur,  noué  par  derrière  et  sans  glands  au 
bout. 

A  l'église,  pour  les  saints  OtBceset  lors- 
qu'ils assistent  les  prêtres  dans  les  céi'émo- 
nies  du  culte  divin,  ainsi  que  quand  ils  font  la 
sainto  communion,  ils  sont  levétusdu  surplis. 
(Dans  certains  diocèses,  ils  mettent  le  rochet, 
selon  l'usage  des  clercs  du  lieu.) 

Les  aumôniers  réguliers  de  Tinstitul  por- 
tent le  même  costume  que  les  frères  ensei- 
gnants. 

Les  frères  convei's  imrtcnt  unesoutanelle; 
leur  chapeau  est  comme  celui  des  frères  en- 
seignants, excepté  qu'il  n'a  pas  la  forme  trian- 
gulaire. Leur  croiï  est  aussi  semblable  à  celle 
des  frères  enseignants.  A  l'église,  ils  peuvent 
se  revêtir  du  surplis  et  mettre  le  rabat  bleu, 
quand  ils  sont  appelés  à  remplir  les  fonctions 
de  chantre  ou  à  assister  les  prêtres  dans  les 
cérémonies  du  culte  divin,  et  quand  ils  font  la 
sainte  communion. 

Tous  les  membres  de  l'Association  ont  un 
manteau  d'hiver,  qui  ne  descend  pas  plus 
bas  que  les  mains  pendantes.  Ce  manteau  a 
un  capuchon  et  ferme  par  le  moyen  d'une 
agrafe. 

Dans  les  cérémonies  et  les  Offices  qui  ont 
lieu  dans  les  chapelles  et  les  salles  d'exerci- 
ces des  maisons  de  l'association,  le  supérieur 
général  porte  une  coule  courte,  qui  est  en 
étoffe  de  laine  blanche;  par-dessus  la  coule 
il  met  une  pèlerine  en  étoffe  noire,  et  par- 
dessus la  pèlerine,  il  porte,  suspendue  au  cou 
par  un  ruban  noir,  unemédaile  de  la  Sainte- 
Famille.  Dans  tous  les  établissements  de  l'in- 
stitut, il  porte  sa  croix  à  découvert,  excepté 
eu  présence  d'un  évèque  (1). 

L'institut  des  frères  de  la  Sainte-Famille  est 
un  bienfiit  pour  la  jeunesse,  pour  les  Eglises 
et  [lour leurs  pasteurs;  aussi  est-il  apprécié 
pour  les  services  importants  qu'il  est  appelé 
a  rendre. 


FAMILLE  (TiEKS  onnnE  de  i,a  Sainte-),  éta- 
bli par  Mme  Rivier  dans  la  congrégation 
de  la  Présentation. 

'.e  désir  d'étendre  de  plus  en  plus  le  règne 
de  Dieu  et  de  saiirldiiT  son  saint  nom,  avait 
inspiré  depuis  longtemps  5  Mme  Kivicr  h; 
dessein  d'établir  dans  sa  coiigrégalioii  un 
tiers  ordre  jioiir  les  lillcs  pauvres  ou  celles 
qui  étaient  |)rivées  (rédiiralion  et  ne  jpoii- 
vaierit  être  employées  dans  les  écoles.  L?i 
elle  se  pro[)0»ait  de  les  ap|j|ii)uer  à  diver- 
ses œuvres,  chacuno  selon  ses  facultés  cl 
son  niériiH  ;  les  unes  au  service  .Je  lu  maisoii- 
inère  tl  des  giands  élnb:isseinenls;  d'antres 
a  l'adoralion  perpétuelle  du  Sainl-Sacrcnienl 
[lOur  s'offrir  à  Dieu  comme  des  victimes,  pour 
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implorer  sa  miséricorde  sur  les  peuples  et 
ses  bénédiclions  sur  les  travaux  des  sœurs; 
d'autres  enfin  à  faire  l'école  dans  les  parois- 
ses délaissées  de  lacam|.agiie  ou  des  classes 
gratuites,  quand  on  les  en  jugerait  ca().ibles. 
Defiuis  plusieurs  années,  elle  médiiait  ce 
projet,  priait  et  faisait  prier  pour  le  recom- 
mander à  Dieu,  cherchait  une  maison  à  ache- 
ter pour  le  réaliser;  enfin  n'en  trouvant  iioint 
de  convenable,  elle  résolut  de  commencer 
celte  œuvr(!  dans  la  maison  mère,  en  attendant 
que  la  Providence  lui  fournît  un  autre  local, 
et  au  mois  de  juillet  1827,  elle  ouvrit  ce  nu- 
viciat  du  tiers  ordre  vu  grande  réréuionic 
devant  toute  ia  communauté.  Elle  choisit 
jiour  cela  un  [lelit  nombre  de  filles  dont  la 
sage  coniiuite  lui  était  déjh  bien  connue, 
les  revêtit  d'un  ruban  bleu  pour  les  distin- 
guer des  autres,  et  les  exhorta  à  s'avancer 
généreusement  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion, afin  iju'elle  pût  les  agréger  au  plus  tùl. 
Deux  jours  après  cette  précieuse  institution, 
elle  [lartit  pour  Aix  en  Savoie,  oij  les  méde- 
cins l'en  voyaient  prendre  les  eaux,  afin  de  re- 
mettre sa  santé  épuisée.  Mais  là,  au  lieu  de 
se  re|iosor,  elle  emjiloya  tous  ses  moments  à 
composer  la  règle  de  son  tiers  ordre  et  na 
prit  de  disliaction  que  pour  visiter  ii  Annecy 
les  reliques  de  saint  'Frani;ois  de  Sales  et 
de  sainte  Chantai.  Elle  revint  par  Lyon  où 
elle  alla  présenier  ses  hommages  à  Notre- 
Dame  de  Fourvières  et  lui  recommanda  avec 
la  simplicité  et  la  confiance  d'un  enfant  tous 
ses  besoins  et  ceux  de  sa  nombreuse  famille 
dans  une  lettre  qu'elle  déposa  sur  son  autel. 
De  retour  à  Bourg-Saim-Andéol,  elle  mit  en 
retraite  les  novices  du  tiers  ordre  pour  les 
préfiarer  ù  leur  réception,  leur  fit  elle-même 
et  leur  fit  faire  de  fréquentes  instructions 
pourleurexpliquer  leurs  devoirs;  les  remplir 
du  désir  de  la  perfection,  les  engager  elhra- 
cement  à  être  des  saintes,  et  pour  mieux 
leur  inculquer  encore  !'es|iril  de  leur  étal, 
elle  leur  lit  lire  une  instruction  qu'elle  avait 
composée  sur  les  vertus  de  INotre-Seigneur, 
la  sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  ce  qui  tou- 
cha tellement  ces  bonnes  fil  les,  qu'elles  fuient 
par  leur  modestie,  leur  piété,  et  leur  hu- 
milité,un  spectacle  d'édification  pour  toute  la 
communauté.  A  la  suite  de  cette  redaite 
sept  novices  furent  reçues  sœurs  du  tieis 
ordre  par  Mgr  l'évoque  de  N'iviersqui  voulut 
lui-même  jirouver  par  là  tout  l'iniérêt  qu'il 
inenait  à  celte  oeuvre.  Dès  lors  Mme  Kiviei, 
réalisant  une  des  lins  qu'elle  s'était  projiosécs 
dans  celte  inslitulion,  nomma  |Kuiui  elles 
des  adoratrices  du  saint  S.icremeiit  jiour  dif- 
férentes iieures  de  chaque  jour,  et,  coiiimo 
elles  étaient  en  Irop  petit  nombre  pour  for- 
mer raJoration  |ierpéluelle,  ou  moins  pen- 
dant tout  le  jour,  elle  leur  aiijoignild'auires 
ûiiK's  pieuses  de  la  maison,  de  uianière  à  c« 
qu'il  y  eût  toujours  quelque  personne  en 
adoration  devaiU  les  saints  tabernacles  jiour 
implorer  les  miséricordes  du  Seigneur  sur 
la  congrégation  et  sur  la  France  :  pralique 
qui,  aprèsavoir  éié  fidèlement  observée  pc;,- 
danl  plusieurs  années,  n'a  été  interrompuo 
que  lorsque  les  occupations  des  sœurs  l'oat 
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voligieuses  fondées  à  Alcala  pai 
Ximenès.  Ce  prélat,  n'étant  encc 


rendue  impossible,  mais  qu'on  se  proposait 
de  reprendre  dès  qu'on  le  pourrait,  et  à 
laquelle  on  suppléait,  en  attendant,  par  de 
pieux  exerci(;(^s.  Pour  animer  fiuissamraent 
ces  sœurs  à  la  perfection  de  leur  état,  elle 
les  nomma  Sceurs  de  la  Saiyilc-Famille,  leur 
jiroposant  pour  modèle  la  Sainte-Famille  de 
Nazareth,  Jésus,  Marie,  Joseph,  et  la  Sainte- 
Famille  de  Bétbanie,Lazare,  Marthe  et  Marie, 
leur  faisant  remarquer  dans  l'une  et  dans 
l'autre  l'esprit  do  pénitence  et  de  mortifica- 
tion, l'esprit  intérieur  et  l'amour  du  travail, 
qu'elles  devaientretracer  dans  touteleur  con- 
duite. (1) 

Vie  de  Mme  Itivier,  fondatrice  et  première 
ftiprrirure  de  la  CojKjràjatiun  des  sœurs  de 
la  Prcscvration  de  Marie,  Avignon,  t8V2. 

15.-ii.-i;. 

FH.Î.ES  DALCALA  (Les),  en  Espagne. 

C'est  sous  ce  nom  que  nous  désignons  les 

|iai'  le  cardinal 
i;ore  que  pro- 
vincial de  son  ordre,  avait  remarqué  qu'un 
^rand  nombre  de  religieuses,  n'ayantd'autre 
vocation  que  la  volonté  de  leurs  parents,  ma- 
nifestaient constamment  leurméconlentement 
dans  les  monastères  (jui  étaient  pour  elles  com- 
me des  prisons,  et  quelles  tombaient  dans  les 
ilésordres  ovi  porto  une  conscience  forcée.  11 
.■l'était  convaincu  jiar  expérience  cju'il  y  avait 
dans  le  monde  beaucoup  de  fllles  (jui,  ayant 
toutes  les  qualités  nécessaires  ))our  entrer 
en  religion,  en  étaient  éloignées  seulement 
|iarie  qu'elles  manquaient  des  ressources 
(]u'on  cxige:iit  pour  y  être  admises.  Pour 
remédier  à  ces  deux  inconvénients,  ce 
cardinal  fil  bâtir  Ji  Alcala  deux  monastères 
vastes  et  n)agnillqiics;il  les  meubla  et  pour- 
vut de  tout  ce  qui  était  nécessaire;  il  leur 
Hssigna  des  revcMius  considérables  et  leur 
donna  de  quoi  vivre  une  année  entière  sans 
y  toucher,  afin  qu'ils  eussent  toujours  des 
avances  qui  leur  servissent  à  acquitter  les 
charges  onlinaiies  et  à  pourvoir  aux  dé- 
penses extraordinaires  et  iuii)révues. 

Le  premier  monastère  était  destiné  pour 
les  filles  pauvres  dans  lesquellus  on  pour- 
rait remarquer  des  signes  extraordinaires  de 
vocation  h  la  vie  religieuse;  il  était  cxpres- 
.sémenl  défendu  non-seulement  de  rien  exi- 
ger, mais  encore  de  rien  recevoir  si  on 
faisait  des  otlres  volontaires;  il  leur  donna 
la  règle  de  Saint-François,  adoucie  par  des 
institutions  [iarticulières  ;  elles  eurent  pour 
prolecteur  Jean  le  l'éintcnl. 

Il  destina  le  deuxième  monastère,  voi- 
sin du  premier,  h  l'éducation  d'un  grand 
nombre  de  pauvres  filles  de  qualité.  La  règle 
de  Suint-Fiançois  y  était  suivie  comme  dans 
l'autre,  mais  d'iiutant  plus  adoucie  que  les 
lilles  qui  y  étaient  rc(,'ucs avaient  une  liberté 
entière  de  s'y  faire  religieuses,  ou  de  re- 
tourner dans  le  monde  pour  y  vivre  dans  le 
mariage  d'autant  plus  chrélionnemcnt  qu'on 
l'avait  eu  en  vue  dans  leur  éduration,  el 
que  la  pratique  des  vertus  chétiennes,  les 
plus  nécessaires  dans  une  famille,  n'y  étaient 
(I)  Voy.  à  1.1  fin  du  vol.,  n"  91. 


pas  moins  recommandées  que  celle  des  ver- 
tus religieuses. 

Quatre  règles  établies  par  cet  éminent  (t 
vertueux  cardinal  distinguaient  cet  établis- 
sement de  tous  ceux  qui  avaient  existé  jus- 
qu'alors :  la  première  était  que  les  pension- 
naires y  seraient  reçues  et  élevées  gratuite- 
ment, sans  qu'il  fût  permis  d'exiger  ou 
de  recevoir  aucune  pension;  la  deuxième, 
qu'elles  seraient  élevées  dans  toutes  les  habi- 
tudes alors  en  usage  parmi  les  filles  de 
qualité;  la  troisième  çiue  les  religieuses 
professes  seraient  prises  exclusivement 
parmi  les  pensionnaires;  la  quatrième,  qu'on 
doterait  tous  les  ans  un  certain  nombre  de 
lilles  qui  auraient  été  élevées  dans  ce  mo- 
nastère et  qui  n'auraient  pas  de  leurs  famil- 
les des  ressources  suliisanles  pour  s'établir 
convenablement  dans  le  monde. 

Pour  consacrer  à  jamais  la  mémoire  de  la 
bienfaitrice  de  ce  monastère,  la  reine  Isabelle, 
Ximenès  voulut  qu'il  fût  appelé  Monastère 
<risabelle.  Outre  les  sommes  considérables 
(pi'il  avait  fournies  pour  celte  fondalion, 
il  lui  laissa  de  plus  grands  biens  par  son 
testament.  Philippe  11,  le  plus  magnifique 
de  tous  les  rois  d'Espagne,  et  qui  alfeciait 
en  toutes  choses  de  passer  pour  l'auteur  des 
grands  projets,  laissant  au  cardinal  la  gloire 
d'être  le  fondateur  de  ce  fameux  monastère, 
se  contenta  depuis  d'en  êlie  le  bienfaiteur. 
Non-seulement  il  lui  accorda  beaucoup  de 
privilège,  mais  il  y  fonda  cinquante  [ilaces 
pour  autant  de  lilles  des  premières  familles 
do  toute  l'Espagne.  Ximenès  ne  l'avait 
d'abord  fondé  que  pour  la  pauvre  noblesse 
des  deux  Castilles 

FILLES  DE  MAIIIE  (  CoNGnÉGATiON   des  ), 

maison  mère  à  A(jcii  {Lot-et-Garonne). 

Mlle  Adèle  de  I5alz  de  TrciKjuclléon  na- 
(juit  le  17  juillet,  au  château  de  Tranqiicl- 
léon  ,  |irès  de  Nérac,  département  de  Lot- 
ct-(iaronne. 

L'orage  révolutionnaire  ayant  éclaté  et 
rompu  les  liens  sociaux,  Rime  île  Treii- 
qiielléon  (jrofita  de  son  isolement  pour  so 
livrer  entièrement  à  l'éducation  do  ses  en- 
fants. Sa  fille  aînée,  la  jeune  Adèle,  décela 
dès  ses  premières  années  un  caractère  fort, 
entier,  auquel  s'alliait  néanmoins  une  vive 
crainte  du  péché,  el  les  sentiments  d'une 
tondre  piété.  Elle  n'avait  que  quatre  à  cinq 
ans  lorsque  sa  petite  imagination  s'ouvrit  à 
diis  images  de  vie  religieuse,  et  les  pra- 
ii()ues  qu'elle  supposait  être  en  usage  dans 
les  reonaslèrcs  devinrent  ses  jeux  d'en- 
fance. 

La  tourmente  révolutionnaire  allant  lou- 
jours  croissant,  Mme  de  Trenciuelléon,  que 
son  mari  avait  devancée  en  exil,  fut  forcée  h 
son  tour  (le  s'expatrier;elle  emmena  ses  en- 
fants avec  elle  :  ce  fut  en  Espagne  que  Mlle 
Adèle  reçut  notre  doux  Sauveur  pour  la  |ire-- 
niièrc  fois,  dans  l'auguste  sacrcmenl  de  nos 
autels;  les  pieuses  disfiosilions  ([u'cdlo  a|)- 
poria  îi  l'action  inipoitinte  de  sa  première 
communion,  furent  récompensées  parlant 
do  grAces    célestes,  que  tons  .^es  défauts 
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d'enfance  disparurent,  el  elle  devint  un  ange 
de  piété. 

Adèle  était  née  avec  un  fond  de  tendre 
compassion  pour  les  pauvres;  elle  ne  put 
|)ouriant  en  donner  de  bonne  heure  des 
marques  effectives,  car  la  plupart  des  biens 
lie  M.  de  Trenquolléon  avaient  été  séques- 
trés; le  peu  dont  la  famille  avait  conservé 
la  jouissance,  était  consacré  à  pourvoir  à 
l'entretien  de  la  maison  et  aux  besoins  com- 
muns et  généraux  de  ses  habitants.  Mme  de 
ïrenquelléon  était  réduite  à  vendre  ses 
robes  de  prix  pour  jiourvoir  à  son  eniretien 
et  à  celui  de  ses  enfants.  On  comprend  donc 
que  la  jeune  Adèle  n'avait  pas  de  petite 
bourse,  et  ne  pouvait  suivre  l'élan  de  son 
cœur.  Cependant  une  grande  tante  qu'Adèle 
avait  à  Paris  lui  envoya  200  fr.;  c'était  une 
fortune  pour  le  moment;  mais  la  pieuse 
mère  oublia  ses  besoins  jiersonnels  ,  ceux 
de  ses  enfants,  pour  ne  s'occuper  que  du 
soin  d'attirer  sur  sa  fille  les  bénédictions  du 
ciel,  en  offrant  à  Dieu  les  prémices  de  son 

argent.  Ma  fille,   lui  dit-elle:  ta  tante  L 

t'envoie  200  fr.,que  voici;  il  y  a  dans  les 
prisons  de  Nérac  de  pauvres  prisonniers 
espagnols,  sans  vêtements,  sans  couver- 
tures; ne  serais-tu  pas  bien  aise  de  donner 
une  partie  do  cette  somme  pour  les  soulager, 
et  le  reste  serait  pour  toi  ?  Maman  ,  donnez- 
leur  tout,  fut  la  réponse  de  cette  enfant 
alors  Agée  de  quitre  ans.  Mme  de  Tranciud- 
léon  souscrivit  volontiers  aux  désirs  de  sa 
fille.  Klle  attribua,  dans  la  suite,  les  grâces 
dont  Dieu  l'avaitcombléeàcettebonneœuvre. 

Qu'on  n'aillepourtant  pascroireque  toutes 
les  inclinations  de  la  jeune  Adèle  fussent 
tournées  vers  le  bien;  si,  à  la  vérité,  on 
voyait  dans  son  coBur  le  germe  de  la  bonté, 
(Je  la  générosité,  d'une  tendre  compassion 
pour  les  malheureux;  dans  son  âme,  celui 
d'une  rare  droiture,  de  beaucoup  de  fran- 
chise, à  côté  se  montrait  un  caractère  vio- 
lent, impétueux,  qui  s'irritait  de  la  moindre 
résistance;  chez  elle  les  accès  d'humeurs 
étaient  plus  que  quotidiens,  et  de  petites 
colères  n'étaient  pas  rares.  C'est  donc  uni- 
quement à  l'ascendant  de  la  religion  que 
Mlle  de  Trenquelléon  dut  les  vertus  cjue  (ilus 
tard  nous  aurons  à  admirer.  Le  ciel  voulut 
qu'elle  devîntuno  nouvelle  [ireuve  que  les 
âmes  passionnées  sont  les  plus  propres  h 
correspondre  à  ses  divines  opérations ,  et, 
comme  le  bois  que  Dieu  emploie  pour  faire 
les  grands  saints. 

L'âme  de  la  jeune  Adèle  n'était  donc  pas, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  un  ciel 
sans  nuages,  ni  une  mer  sans  agitation; 
mais  dès  que  l'orage  excité  par  ses  petites 
passions  était  calmé,  le  remords  se  faisait 
sentir  à  sa  jeune  conscience,  et  elle  allait 
tout  éploréetrouver  unede  ses  tantes  qu'cdie 
avait  choisie  pour  directrice  de  son  Ame  : 
"  Ma  tante,  ma  tante,  >-  lui  disait-elle  avec 
tioaucoupde  larmes,  mon  «ange  pleure,  j'ai 
offensé  Dieu  ,  »  et  elle  racontait  sa  faute 
avec  tant  dti  véhémence  aue  sa  bonne  tante 


était  obligée  non  d'exciter  sa  douleur,  mais 
de  la  modérer  en  lui  suggérant  un  moyen 
d'ex[)iation  par  la  récitation  d'une  prière,  la 
formation  d'un  bon    propos,  etc.,  etc. 

M.  de  Trenquelléon  qui,  de  r.\nglelerre 
était  passé  en  Portugal  pour  y  rejoindre  sa 
famille,  voyant  ipie  l'horizon  politique  com- 
mençait à  s'éclaircir  en  France,  résolut  de 
s'en  rapprocher,  et  on  arriva  en  Espagne  la 
veille  (le  Noël.  Mme  de  Trenc[uelléun  alla 
se  confesser  dans  l'intention  de  se  (iréparer 
h  faire  ses  dévolions  le  lendemain.  .Vdèle, 
âgée  alors  de  onze  ans  et  demi,  s'était  aussi 
préparée  pour  se  confesser.  Sa  mère,  au 
sortir  du  confessionnal,  se  retire  dans  le  bas 
de  régli'>e  pour  y  faire  ses  prières;  elle  en- 
tend, (juoiqiie  assez  éloignée,  du  bruit  et 
coujpreiid  qu'il  y  a  eu  vif  débat  entre  le  con- 
fesseur et  la  jeune  pénitente  ;  enfin  elle  voit 
venir  Adèle,  toute  rouge,  les  yeux  très-ani- 
més et  ])leiirant  :  «Maman,  maman,  lui 
dit-elle,  mon  confesseur  veut  que  je  fasse 
demain  lua  première  communion,  et  je  ne 
m'y  suis  pas  préparée.  »  Mme  de  'frenquel- 
léon  rentre  dans  le  confessionnal  pour  faire 
valoir  les  raisons  de  sa  fille;  mais  le  bon 
ecclésiastique  a  de  la  peine  à  les  agréer  : 
«  L'enfatit  Jésus  serait  si  content,  «uit-il, 
«d'entrer  dans  ce  petit  cœur.  «Enfin,  tout  le 
délai  que  peut  obtenir  Mme  de  Trenquelléon 
est  jusqu'à  l'Epiphanie.  Adèle  comprenant, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  la  gran- 
deur et  la  sainteté  du  sacrement  qu'elle  al- 
lait avoir  le  bonheur  de  recevoir,  com- 
prit aussi  la  nécessité  de  s'y  bien  pré- 
parer. 

Sa  |)icuse  mère  n'oublia  pas  de  lui  faire 
sentir  que  la  |iréparatioii  essentielle  consiste 
surtout  dans  la  correction  de  ses  défauts  ; 
Adèle  goûta  toute  la  justesse  de  cet  avis  et 
se  prépara  à  sa  première  communion,  non 
en  enfant ,  mais  en  personne  sensée,  rai- 
sonnable, et  surtout  en  per.--onne  animée 
d'une  foi  vive.  Le  ciel  sourit  aux  prépara- 
tions de  ce  cœur  innocent,  et  cette  épO(iuo 
de  la  proiuière  communion  fut  pour  .\dcle 
celle  d'un  changement  total.  Nous  l'avons 
vue,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  portée  à  la 
piété;  tuais  à  celte  ()iété  s'alliaient  de  fré- 
quents accès  d'humeur,  d'iiuiiatience  ,  etc. 
Le  divin  Soleil  de  justice,  en  pénétrant  dans 
celte  jeune  âme, dissipa  tous  ces  nuages  du 
jietites  passions ,  et  la  piété  d'.\dèlc  prit 
tellemetit  le  dessus  qu'elle  la  rendit  victo- 
rieuse de  tous  ses  défauts.  Cependant  iious 
avouerons  que  ce  ne  fut  jias  sans  avoir  de 
grands  combats  à  soutenir  que  la  réfor- 
«lation  s'opéra,  et  que  si  la  transforn)ati(_)n 
fut  subite  en  quelque  sorte,  en  ce  sens  ((u'il 
n'y  eut  plus  ce  laisser-aller  h  ces  petites  co- 
lères d'enfant ,  qui,  avant  la  première  com- 
munion, avaient  lieu  assez  fréquenunent, 
Adèle  conserva  toujours  une  excessive  vi- 
vacité. La  grâce,  coiume  on  le  sait,  ne 
change  pas  le  tempérament,  mais  seule- 
ment tiiurno  au  bien  les  éléments  qui,  sans 
son  induence,  auraient  produit  do  fâcheux 
résultats.    .Mlle    de  Xrcnauelléon    conserva 
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donc  avec  sa  vivacité  toute  sa  force  de  vo- 
îonlé;  mais  leur  action  ne  fut  consacrée 
désormais  qu'à  rendre  la  grâce  supérieure 
à  1(1  nature,  et  ce,   h  la    pointe  de  l'épée. 

L'amnistie  accordée  aux  émigrés  par  le 
jiremier  consul  avant  ramené  srir  le  soi  na- 
tal iMme  Trenquelléon  et  sa  famille  ,  Mlle 
Adèle  continua  à  s'occuper  k  nouirir  sa 
jiiété  qu'excitaiertt  les  exemples  édifiants 
dont  el!e  était  entourée  dans  la  maison  pa- 
ternelle. 

La  compassion  d'Adèle  pour  les  jiauvres 
était  si  connue  ,  qu'elle  donna  lieu  à  un  tiail 
assez  singulier.  Mme  et  Mlle  de  Trentjuel- 
léon  ayant  appris  que  dans  un  liameau,  peu 
distant  du  château,  nn  pauvre  cliiO'ontiier 
était  tombé  malade,  elles  allèrent  le  visiter, 
rengagèrent  à  se  faire  transporter  à  l'iios- 
j>ice  voisin.  Les  démarches  que  firent  ces 
«James  eurent  un  heureux  résultat;  le  chif- 
fonnier fut  transporté  à  lliospice ,  et  sa 
conscience  recuramandée  à  un  vertueux  curé 
dii  voisinage.  Le  pénitent  se  voyant  aux 
portes  du  tombeau,  fit  part  à  son  Ananie  de 
sa  sollicitude  pour  deux  pauvres  enfants, 
filles  naturelles,  lesquelles,  selon  la  loi,  ne 
pouvaient  hériter  île  sa  succession  :  le  bon 
curé  luidonna  pour  conseil  d'instituer  pour 
.son  liérilière  Alllede  Trenquelléon,  <iue  c'é- 
tait un  moyen  assuré lie faire [lasser  la  succes- 
sion à  ses  filles;  le  conseil  fut  suivi  :cetliom- 
jue  meurt ,  cl  Mlle  de  Trenquelléon  reçoit  la 
«ommunication  de  la  succession  qui  lui  estof- 
ferte;  l'accepter  est  une  bonne  œuvre  5  faire  ; 
(die  consent  donc  à  être  l'héritière  du  j^auvro 
cliiU'oiHiier.  La  succession consistaildans  une 
pau^vre  maison, une  mauvaise  couclie  et  un 
fond  de  boiUiquequi  fiit  veni)u2'i-fr.  ;  la  mai- 
son fut  vendue  aussi,  et  les  2(;0  fr.  qu'on  en 
retua  furent  placés  du'Z  un  négoi  iant  qui  lit 
valoir  ce  petit  fonds  dans  l'intérût  des  deux 
i"uiies  filles.  L'aînée  avait  seize  nns,  elle 
fut  [ilacée  chez  une  bonne  et  pieuse  dame  ; 
la  seconde,  adndse  d'abord  dans  un  dé]  ùt 
(ie  nii  n'iicilé,  en  fut  renvoyée  par  suite  de 
la  ilissoute  diidit  établissement.  Klle  revint 
I  liez  Mlle  de  Trenquelléon  avec  la  teigne  et 
In  gîilc.  La  pieuse  bienfaitrice  ne  voulut  se 
décharger  sur  personne  d'aucun  des  soins 
(légoritaiits  que   réclaniait  l'état  de  la  pauvie 


eiifint.  Dieu  les  bénit  ;  la  jeune  fille  guérit 
et  fut  p'acée,  après  sa  guéri>on  ,  dans  une 
condition  où  l'on  n'exigea  pa.s  un  fort  travail. 

L'ne  des  plus  douce*  consolations  il'Adèle 
était  de  travailler  pour  les  pauvres;  aussi  la 
vo\ail-on  occupée  fréipicniuient  à  confec- 
tionner de  petites  layettes,  ii  préparer  des 
trousseaux  pour  ses  enfants  d'adoption;  et 
elle  en  avait  plusieurs. 

Mlle  de  Trenquelléon  avait,  si  l'on  peut 
s"ex;iiimer  ainsi,  unesuifdévoraiite  dii  salut 
des  .Inies  (jui  no  lui  pcriueltail  pas  de  laisser 
éclia()per  auiune  ociasioii  de  s'y  employer. 
Ui.li.Midaii-clle  la  voix  d'un  pauvre  (pii  de- 
majulait  l'aumône,  vile  elle  connut  la  lui 
pmer  elle-même,  afin  <le  joindre  la  sjiiri- 
luclle  h  la  pécuniaire.  Si  le  pauvre  était  une 
pei^oiiune  âgée,  elle  lui  faisait  quehiues 
quaslions  sur  les  principales  vérités  de  la 
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religion;  les,  lui  rappelait,  si  elle  les  avait 
oubliées;  lui  [larlait  tle  l'imiiortance  du  sa- 
lut, de  la  mort,  de  la  nécessité  de  fréquen- 
ter les  sacrements.  Etait-ce  un  enfant?  elle 
l'engageait  à  venir  tous  les  jours  près  d'elle 
ajiprendre  le  catéchisme;  et  afin  de  rendre 
son  invitation  plus  persuasive,  elle  em- 
ployait l'apiiât  des  récompenses.  Un  jour 
adressant  ses  questions  habituées  à  une 
jeune  fille  de  treize  ans,  celle-ci  lui  répond 
qu'elle  est  [irotestante,  Mlle  de  Trenquel- 
léon l'invite  à  venir  à  son  catéchisme;  l'en- 
fant encouragée  |)ar  la  promesse  qui  lui  est 
faite  d'une  récompense,  est  fidèle  au  ren- 
dez-vous et  vient  le  lendemain  accompa- 
gnée d'un  jeune  frère,  puis  d'un  second  et 
enfin  d'une  sœur  aînée.  Les  voilà  tous  qua- 
tredevenus  lesdisciplesdeMllede  'J'renquel- 
léon.  Voulant  donner  de  la  .«labilité  h  la 
conversion  de  ses  néophytes,  elle  prit  le  parti 
au  bout  de  quelques  mois  de  mettre  la  jeune 
fille,  par  qui  la  connaissance  avait  com- 
mencé, en  pension  chez  une  pieuse  et  brave 
ouvrière  qui  se  chargea  de  lui  apprendre  la 
(.outure,  et  de  la  nourrir  moyennant  la 
somme  de  3  francs  jiar  mois,  voulant  aussi 
avoir  sa  part  de  la  bonne  œuvre.  Un  des  pe- 
tits garçons  fut  placé  domestique  chez  un 
vertueux  |!rètre.  Un  petit  cousin  de  ces  en- 
fants, [iroleslant  comme  eux,  et  devenu  aussi 
le  dis(i|ile  de  Mlle  île  Trenquelléon,  fut  éga- 
lement placé  chez  un  res})ectable  curé. 
Mais  tous  ces  pauvres  qui  n'étaient  que  de 
petits  mendiants  n'avaient  que  des  haillons; 
il  fallut  donc  songer  à  faire  un  petit  trous- 
seau à  cliacun  :  la  charitable  Mlle  Adèle 
pourvut  à  tout. 

Cependant  la  mère  delà  petite  fille  allait 
pfirfois  la  voir  ,  chez  la  bonne  et  pieuse 
ouvrière  qui  s'en  était  chargée.  Pour  s'y 
rendre,  il  Ivil  ait  pa^ser  jiar  Lompiau  ,  pa- 
roisse du  vertueux  M.  Lambeau  ,  pour  ipii 
elle  était  ordinairement  chargée  d'une  let- 
tre de  Mlle  do  Trempielléon.  Ce  vertueux 
prèlre,  plein  de  zèle  aussi,  essaya  un  jour 
de  dire  à  la  jiauvre  femme  quelques  mots 
sur  ses  erreurs  religieuses  :  le  terrain  étaii 
préparé  par  la  giûce,  la  bonne  femme  se 
rendit  aux  conseils  du  zélé  ministre  du  ftei- 
et  forma  le  désir  de  rentrer  dans  le 


gneur, 

sein  de  l'Uglisc.  Ouelle  heureuse  nouvelle 
pour  le  zèle  de  Mlle  de  Trenquelléon! 
(Quelle  joie  (|uand  le  lendemain  Ci  tte  femme 
alla  lui  faire  part  de  sa  '.détermination  I... 
Mais  il  fallait  instruire  cette  femme  qui  ha- 
bitait une  ferme  distante  du  château  d'une 
heu;  il  fut  convenu  que  tous  les  dimanches 
elle  s'y  rendrait.  Llle  ne  rencontre  aui'une 
difiiculté  pour  sa  conversion  du  cAlé  de  son 
innri,  car  il  était  catholique;  et,  quoique 
assez  indilfércnt  en  matière  de  religion,  il 
fut  routent  du  parti  que  prenail  sa  fenune. 
Il  fallut  aussi  faire  régulariser  le  mariage 
ipu  n'avait  eu  lieu  qu'à  la  commune;  le 
mari  vient,  lui  aussi,  au  château  pour  rece- 
vfiir  quelipics  instructions.  W.  le  luré  du 
village  exerça  enveis  ses  paroissiens  son 
pieux  ministère,  et  toute  cette  famille,  com- 
posée de  huit  personnes  :  le  père,  la  incro 
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el  SIX  enfants,  rentra  clans  le  sein  cie  l'E- 
glise, le  flis  aîné  exce[ité, 

A  l'époque  où  Mlle  de  Trenquelléon  ha- 
uilait  la  maison  paternelle,  il  n'y  avait  )>as 
d'école  dans  les  villages  (falentour,  les  pau- 
vres enfants  n'avaient  donc  d'autres  res- 
sources [wur  s'instjuire  que  les  catéchismes 
mi'on  leur  faisait  à  l'église  et  la  jilupart  n'y 
assistaient  jamais;  li;ibilant  des  tiameaus 
isolés,  plusieurs  n'entendaient  jamais,  ou 
()resque  jamais,  parler  de  Dieu.  Mlle  Adèle 
«ésolut  de  s'élahlir  institutrice  ;  elle  ouvrit 
chez  elle  une  [letite  école  |)Our  apprendre, 
soit  aux  petits  garçons,  soitaux  petites  filles, 
les  prières  principales,  le  catéchisme  et  la 
1-ecture.  Mais  impossible  de  réunir  à  des 
heures  fixes  des  enfants  des  lieux  différents; 
ils  arrivaient  donc  à  toutes  les  heures  du 
jour,  et  dès  qu'ils  étaient  rendus,  Mlle  Adèle 
quittait  soit  ses  exercices  de  dévotion,  soit 
Ses  réunions  de  famille,  pour  aller  près  de 
ces  [lauvres  enfants.  On  comprend  quel  es- 
prit de  renoncement  exigeait  une  œuvre  de 
cette  nature,  et  orgnisée  de  cette  manière. 
Quelquefois  le  soir,  à  la  veillée,  elle  instrui- 
.^ait  de  ()auvres  domestiques  de  fermes  voi- 
Miies,  qui,  occupés  le  jour  aux  travaux  de 
la  camjiagne,  n'avaient  (jue  leurs  soirées  de 
libres.  On  juge  aisément  que  les  domesti- 
ques de  la  maison  n'étaient  point  oubliés, 
(ju'à  eux  étaient  dus  les  premiers  soins  ; 
aussi  insirui>ait-elle  ceux  qui  ne  connais- 
saient pas  sutlisamment  les  principes  essen-  ■ 
liels  de  la  religion,  secondant  ainsi  sa  ver- 
tueuse mère,  qui  tous  les  soirs  en  hiver  les 
réunissait  tous  pour  leur  faire  une  lecture 
leligieuse  en  rapport  avec  leur  capacité. 
Quand  Mlle  de  'frenquelléon  rencontrait 
dans  les  filles  île  service  de  la  maison,  des 
âmes  simples,  inclinées  à  la  dévotion,  elle 
les  cultivait,  les  associait  même  à  quelques- 
unes  de  SCS  jiiatiques  religieuses,  et  les 
aidait  à  répondre  au\  vues  de  Dieu  sur  elle. 
Imilairice  de  la  charité  du  bon  l'asleup,  elle 
ij 'attendait  pas  que  les  brebis  vinssent  se 
présenter  d'elles-mômes  à  la  porte  du  ber- 
cail, elle  courait  sans  cesse  çà  et  là  j>our  y 
ramener  celles  qui  s'en  élaient  écartées. 
Qiiand  elle  accompagnait  ses  parents  dans 
la  visite  des  fermes  de  la  famille,  elle  inl*r- 
rogeait  les  jeunes  gar(;ons,  les  jeunes  filles 
qui  y  étaient  employés cumine  domestiques, 
s'informanl  s'ils  avaient  fait  la  première 
communion;  souvent  la  réponse  était  néga- 
livi;,  quoi(|u'ils  fussent  arrivés  5  un  âge  où 
i.e|)uis  limglem|is  ce  précieux  devoir  eût  ûù 
être  rempli,  de  suite  elle  prenait  ses  me- 
sures pour  i|u'ils  vinssent  [irès  d'cllese  faire 
jiislruire. 

Le  dimanche,  quand  la  famille  se  rendait 
eti  voilure  à  la  Messe,  jamais  Adèle  n'v 
nioiilait;  le  trajet  du  château  au  village  élaU 
C'insairé  à  une  sorte  do  pelilc  mission  : 
abordant  les  jeunes  filles  (pji  se  rendaient 
aux  Ofliies,  elle  les  enlretenail  de  sujets  de 
)iiété.  Allnil-elle  h  la  promenade?  nuiive'lle 
petite  mission  •  tous  les  petits  gardeurs  da 
troupeaux  qu'elle  rencontrait élaienf  l'arflle 
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interrogés;  c'était  à  chaque  nouvelle  ren- 
contre de  petits  catéchismes. 

Opcndatil  le  désir  de  la  vie  religieuse 
s'était  affaibli  chez  Mlle  Adèle;  elle  balan- 
çait sur  le  choix  d'une  vocation  ,  le  luondc 
ne  lui  déplaisait  pas;  une  mal.ulie  qu'elle 
eut  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  qui  la  conduisit 
aux  portes  du  tombi  au,  fil  ces-ser  ses  irréso- 
lutions; elle  avait  vu  fie  si  près  le  néant  des 
choses  humaines,  que  revenue  è  la  santé, 
elle  résolut  de  ne  plus  vivre  que  i)our  Dieu. 
La  simplicité  de  ses  vêtements  annonçait  au 
monde  qu'elle  avait  rompu  avec  lui';  elle 
s'assujettit  à  un  règlement  de  vie  qui  par- 
tageait son  temps  entre  les  exercices  de 
piété,  les  devoirs  de  la  famille  et  les  bonnes 
œuvres.  La  décoration  des  églises  dépouil- 
lées de  tous  leurs  ornements  et  même  des 
objets  indispensables  au  culte,  l'instruction 
des  ]iauvres  enfants,  la  visite  des  ranlades, 
tels  furent  les  objets  de  son  dévouement. 

M.  de  Trenquelléon  ajant  été  ravi  à  sa 
faoiille,  en  1815,  sa  fille  voyant  que  le  ciel 
avait  rompu  le  lien  qui  la  retenait  dans  le 
monde,  f)rit  la  détermination  de  ne  jilus 
mettre  de  délai  h  l'exécution  du  ]ueux  pro- 
jet qu'elle  méditait  depuis  longtemps,  de 
concert  avec  de  [)ieuses  amies,  qui  dcv.iieut 
être  SCS  collaboratrices.  Mais  elles  étaient 
embarrassées  pour  trouver  un  homme  de 
Dieu  qui  leur  traçât  des  règles;  cet  homme. 
Dieu  le  suscita;  des  circonstances  provi- 
dentielles mirent  Mlle  de  Trenqm  Iléon  en 
rap[iort  avec  M.  l'abbé  Chaminade,  chanoine 
de  Bordeaux.  Ce  dig-ie  prêtre,  après  avoir 
traversé  avec  courage  les  temps  orageux  de 
la  révolution,  alla  s'établir  au  retour  de 
l'exil  à  Bordeaux,  et  s'y  em|iloya  de  tout 
son  pouvoir  à  relever  les  ruines  du  sanc- 
tuaire. Des  réunions  de  congrégations  fu- 
rent |)ar  lui  établies  pour  les  personnes  des 
deux  sexes,  et  contribuèrent  puissamment 
à  ranimer  la  foi,  à  faire  renaître  les  princi- 
pes religieux  qu'avaient  professés  nos  i  ères. 

JL  Chaminade,  qu'animait  une  rare  dévo- 
tion envers  la  sainte  ^'ie^ge,  méditait  le  plan 
d'ui  double  institut,  dont  l'un  pour  les  filles 
chrétiennes,  et  l'autre  pour  les  hommes 
))ieuii,  et  dont  tous  les  membres  seraient 
dévoués  d'une  m.inièro  sjiéciale  au  culte  de 
Maiie,  et  devraient  s'efforcer  de  l'imiter  dans 
sa  vie  intérieure  et  dans  sa  vie  aitivc.  Mlle 
de  Trenquelb  on  lui  ayant  communiqué  son 
désir  de  se  consacrer  à  Dieu  et  au  sidut  de»' 
ûmes,  M.  Chaminade  lui  fit  pari  h  son  tour 
du  plan  qu'il  méditait,  même  avant  d'avoir 
connu  les  pierres  que  le  bon  Dieu  lui  des- 
tinait pour  les  deux  édifices. 

Ce  fut  le  25  mai  1816  qu'un  pieux  essaim 
d'âmes  d'élite,  ayant  à  leur  tête  Mlle  de 
Trencjuelléon,  commença  à  Agcn  le  nouvel 
institut  des  Dames  religieusrs.  Le  fondateur 
avait  annoncé  cju'il  voulait  fairo  des  Filhs 
de  Marie  de  petites  luissionnaires  ;  aussi  la 
clôture  fut-elle  modifiée  et  mise  en  rappori 
avec  les  œuvres  extérieures. 

L'année  1818,  .M.  Cliamiiiadc  ayant  enfin 
trouvéleselémeKtSnécces$aires,endcjeu:ics 
gent  pi«ux  tl  dévout's,  (jxi'il  avait  lonuéi 
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lui  -  même  ,  au  sein  d'une  congrégation 
(i'hoiumes,  érigée  canoniquement  par  ses 
soins,  à  Bordeaux,  sous  le  litre  de  l'Inima- 
ciiiée  Conce|ition  de  la  Irès-sainle  Vierge, 
fonda  le  second  institut,  sous  la  dénomina- 
tion de  Société  de  Marie.  Ayant  ensuite  fait 
a|)|irouver  à  Rome  les  constitutions  des 
deux  instituts  dans  un  seul  et  même  décret, 
le  Souverain  Pontife  sanctionna  par  cela 
même  la  mesure  prise  par  le  fondateur  com- 
mun des  deux  congrégations  que  les  Filles 
de  Marie  auraient  toujours  |iour  supérieur 
spirituel  de  leur  institut  le  supérieur  géné- 
ral de  la  société  de  Marie. 

L'amour  divin  produit  toujours  Tamonr 
du  prochain;  la  charité,  la  cordialité,  quali- 
tés si  |irécieuses  dans  une  supérieure,  ont 
.surtout  éclaté  dans  Mlle  do  'frenquelléon. 
Klle  avait  coutume  de  dire  que  chaque  or- 
dre avait  son  caraclôre  distinctif  et  qu'elle 
désirait  que  relui  de  l'institut  de  Marie  fût 
la  charité.  C'était  sa  vertu  de  prédilection, 
elle  paraissait  innée  en  elle  :  à  l'entrée  d'une 
()0siulante,  elle  la  recevait  dans  ses  liras,  la 
pressait  contre  sa  poitrine  avec  le  sentiment 
de  la  plus  tendre  aiîection;  on  aurait  cru  voir 
une  mère  revoyant  une  tille  clu-rie,  et  de- 
puis longtemiis  absente;  une  vive  joie  bril- 
lait dans  ses  regards,  tout  son  estéiieur por- 
tait l'empreinte  du  bonheur,  elle  semblait 
Vouloir  dire  à  toute  la  communauté  :  Ué- 
jouissez-vous  avec  moi,  Dieu  m'a  rendue 
mère  d'une  nouyelle  tille.  On  comprend  Tim- 
pressioii  que  devait  produire  sur  les  postu- 
lantes un  si  maternel  accueil.  Aussi  dès  ce 
moment  leur  cœur  se  trouvait-il  acquis  à 
leur  bonne  supérieure,  et,  la  contiance  ga- 
gnée, elles  n'avaient  [ilus  de  secrets  pour 
elle vous  et  n'y  [lenspz 


je  lui  dis  que  remplie  de  défauts  comme  je 
l'étais  et  sentant  l'impossibilité  de  me  corri- 
ger de  mon  excessive  vivacité,  il  me  sem- 
blait que  personne  ne  pouvait  me  suppor- 
ter :  Ma  fille,  me  dit-elle,  croyez-vous  à  ma 
sincérité?  Oui,  ma  Mère:  Croyez-vous  que  je 
possède  la  contiance  de  la"^  communauté? 
Oui,  ma  Mère,  lui  répondis-je.  Eh  bien  ? 
vous  me  croirez  donc  si  je  vous  dis  quî 
toute  la  communauté  vous  aime  et  vous  es- 
lime,  et  quant  à  moi  je  vous  chéris  au  delà 
de  toute  expression.  Ces  paroles  si  bonnes, 
si  malernelles,  me  donnèrent  la  paix  et  je  me 
relirai  toute  joyeuse. 

«  Une  autre  fois,  craignant  d'avoir  fait  de 
la  peine  à  une  de  mes  sœurs,  j'étais  fort 
troublée  et  n'osais  aller  avouer  ma  faute  à 
la  bonne  mère;  cependant  j'y  allai,  mais  ce 
ne  fut  [>as  sans  une  émotion  bien  visible  que 
je  i)arvins  à  m'expliquer.  La  charitable  mère 
empruntant  les  paroles  misériconlieuses  du 
Sauveur  me  dit  :  Personne  ne  vous  a  con- 
damnée, je  ne  vous  condamnerai  pas  non 
plus.  Cette  seule  iiarole  suflit  pour  guérir 
mon  cœur  sur-le-champ,  et  y  faire  naître  la 
f)aix  et  la  joie. 

«  Une  autre  fois,  étant  employée  h  mettre 
la  lessive  de  concert  avec  une  sœur  compa- 
gne, il  m'échappa  quelques  paroles  de  viva- 
cité qui  auraient  [ui  conlri>ler  celle  bonne 
sœur,  le  re])entir  suivit  immédiatement  la 
faute,  je  fis  mes  excuses  h  la  sœur,  et  quit- 
tant mon  ouvrage,  j'allai  me  jeter  aux  pieds 
de  ma  supérieure  pour  lui  faire  l'aveu  de 
ma  saillie  de  caractère.  Ma  fille,  me  dit  cette 
bonne  mère,  la  réparation  (jue  vous  avez 
faite,  la  douleur  que  vous  ressentez  ont  déjà 
effacé  votre  faute  et  même  au  delà.  Levez- 


Terminant  un  jour  une  conférence  iju'elle 
venait  île  faire  à  ses  filles  sur  la  charité,  elle 
dit  avec  une  aimable  na'ivelé  et  vivacité  : 
«  Uu  moins,  mes  sœurs,  n'ai-je  rien  dans 
mon  cœur,  ni  jamais  n'ai-je  rien  eu  contre 
aucune  de  vous.  »  Toute  la  communauté 
sourit  et  crut  sans  peine  à  ses  proteslalions, 
car  on  était  bien  persuadé  que  le  moindre 
li.  I  ne  pouvait  entrer  dans  son  âme.  Elle 
disait  aussi,  dans  une  autre  circonstance, 
n'avoir  jamais  eu  do  tentation  contre  la  cha- 
rité, et  l'un  sait  quelle  était  sa  droiture  et 
sa  délicatesse  de  conscience. 

Laissons  encore  parler  une  autre  de  ses 
tilles  nous  racontant  le  sentiment  qu'elle 
éprouva  h  son  arrivée  dans  l'institut  :  «  A 
njon  (  nirée  dans  la  communauté,  l'institut 
ne  venait  ipie  de  naitre;  j'arrivais  d'un  pays 
éloigné,  (t'était  une  forte  épieuve  pour  moi 
que  ce  grand  éloignemeni  de  tout  ce  qui 
m'était  cher;  mais  je  m'en  trouvai  di'don»- 
niagée  avec  une  sorte  d'usure  (luand  j'eus 
vu  la  bonne  mère,  mon  cœur  lui  fut  acquis 
dès  le  premier  aspect,  tant  je  fus  im|ires- 
sionnée  do  sa  l)onté.  de  sa  charité  :  je  bénis- 
.^ais  le  Seigneur  d'avoir  trouvé  près  de  celle 
digne  mère  uu  bonheur  au  delà  de  mes  es- 
pérances. 

«  Un  jour  que  j'étais  ai'cablée  )>ar  les  ten- 
talions  lonlip  ma  vocation,  j'allai  la  trouver. 


Mlle  de  Trenquelléon  nommée  supérieure 
di!  la  congrégation  des  Filles  de  Marie,  et 
n'ayant  personne  pour  limiter  son  zèle,  se 
livra  avec  trop  peu  de  modération  aux  exer- 
cices de  mortification,  et  à  sou  œuvre  de 
prédilection  ,  rinstructinn  des  personnes 
ignorantes  des  voies  du  salut.  Mais  bientôt 
sa  santé  s'altéra,  ses  forces  s'épuisèrent,  et 
elle  fut  ravie  à  ses  filles  désolées  le  lOjan- 
vier  18-25,  dans  sa  communauté  d'Ageii,  et 
n'étant  que  dans  la  trente-neuvième  année 
de  son  Age. 

Fins  de  l'itisliltit.  —  1'  Sanctification  per- 
sonnelle; 2°  sanctifiialion  du  prochain.  Les 
moyens  em|iloyés  pour  atteindre  ce  second 
objet  sont  ;  lesclasscs  externes,  gratuites  et 
})ayantes,  les  ouvroirs  de  coulure,  les  pen- 
sionnats, les  réunions  de  jeunes  filles  en 
congrégation,  les  rclraitcs  individuelles  et 
générales. 

L'institut  des  Filles  de  Marie,  comme  es- 
sentiellement religieux  et  dans  l'ordre  de  la 
foi,  est  placé  entièrement  sous  l'autorité  dos 
Pontifes  de  l'Eglise. 

Un  supérieur  spiriluel  qui,  comme  nous 
l'avons  déjh  dit,  est  toujours  le  supérieur 
général  de  la  Société  de  Marie,  a  mission 
(le  maintenir  dans  toutes  les  communautés 
l'unité  d'espril  et  il'action.  Do  plus,  il  est 
Dominé,  1  our  chatpie  couvent,  uu  suj'éneur 
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local  qui  correspond  arec  le  s\ipérieur  spi- 
rituel. 

La  maison  more,  berccHU  de  l'institut, 
est  à  .\gen  où  réside  l'administration  géné- 
rale, qui  se  compose  essentiellement  de  la 
supérieure  générale  et  de  trois  assistiftites, 
dont  la  première  dirige  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  maintien  de  la  fervenr  dans  l'insti- 
tut et  aux  œuvres  de  zèle  qu'on  y  exerce, 
elle  prend  le  nom  de  .Mère  de  "zèle.  La 
deuxième,  apjielée  Mèrederinstruction,  em- 
brasse tout  ce  qui  a  rapport  à  l'enseigne- 
ment et  veille  h  l'uniformité  de  la  méthode 
ado|)tée  dans  la  congrégation.  La  troisième 
assistante  ou  .Mère  de  travail  a  sous  sa  direc- 
tion tout  le  matériel  de  l'institut. 

Ces  trois  chefs  reçoivent  l'iraiiulsion  de  la 
Mère  générale,  et  la  transmettent  aux  supé- 
rieures ou  aux  assistantes  des  maisons  se- 
condaires. 

Les  travaux  do  force  de  la  maison  sont 
faits  par  des  religieuses  qui  jnennent  le 
nom  de  sœurs  compagnes  ;  elles  ne  font  jias 
vœu  de  clôture. 

Statistique  des  couvents.  —  L'institut  des 
Filles  de  Marie  (lossèue  trois  couvents  dans 
le  diocèse  d'Agen,  un  dans  celui  d'Auch, 
deux  dans  celui  de  Saint-Claude,  quatre  en 
Corse. 

L'établissement  d'Ajaccio  dirige  l'école 
normale  des  filles. 

L'institut  a  été  approuvé  par  une  ordon- 
nance ro.vale  du  23  mai  1828,  ut  un  décret 
pontifical  du  o  mai  1839. 

Tiers  Ordre.  —  Une  seconde  branche  de 
l'institut  des  Filles  de  Marie,  est  connue 
sous  le  nom  de  Tiers  Ordre.  Celte  branche, 
dont  la  maison  centrale  est  à  Auch,  a  pris 
naissance  en  183G.  Les  religieuses  du  Tiers 
Ordre  sont  soumises  aux  constitutions  et  à 
l'administration  générale  de  l'institut,  le 
vœu  de  clôture  excepté.  Elles  ont  (lour  but 
sjiécial  l'instruction  chrétienne  des  enfants 
de  la  campagne  et  le  soin  des  malades  à  do- 
micile. Elles  [lossèdent  déjà  environ  vingt 
établissements,  tant  dans  le  ilépaitement  du 
Gers  que  dans  celui  du  Lût-et-Gaionne,  el 
sont  ch.irgées  de  la  direction  de  la  maison 
départementale  de  secours  à  Auch. 

Les  constitutions  des  Filles  de  Marie  se 
rattachent  à  celles  de  Saint-Benoit.  Dévouées 
à  l'enseignement  et  parconséquent  obligées 
à  des  rapports  fié(pjents  avec  \<i  public,  elles 
placent  au  rang  des  règles  les  plus  impor- 
tantes celles  qui  sont  destinées  5  leur  servir 
de  barrière  et  de  rempart  contre  la  contagion 
du  monde;  elles  se  prémunissent  |)ar  la  re- 
traite annuelle,  par  une  uiensuelle  d'un 
jour  et  par  l'esprit  habituel  du  silence  ut 
d'oraison. 

iMIle  de  Trenquelléon  fut  reni|iLicée  par 
Mlle  Cormes  de  Labastido  qui  a  obtenu  les 
sull'iages  de  la  longrégation  à  cause  de  son 
mérite  et  de  .ses  vertus;  elle  a  été  réélue 
chaque  fois  que  le  temps  de  son  administra- 
tion était  ex|.iré;  elle  a  dirigé  aussi  l'institut 
des  Filles  de  Marie  jusqu  à  >a  mort  airivée 
le  5  septembre   18*(i.  On  a  élu  pour  supé- 

(1)  Voij.  a  \.i  fin  rlii  \cil.,  n"  !)2. 
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rieiire  générale    la  sœur  Marie-Joseph  do 
Coteret. 

Le  postulat  est  ordinairement  de  trois 
mois;  il  peut  être  |)rolongé  jusqu'à  un  an. 
Le  noviciat  est  de  deux  ans;  les  exercices 
en  sont  suivis  par  les  jeunes  professes  les 
premières  années  qui  suivent  l'émission  des 
vœux. 

Les  conditions  essentielles  d'admission 
sont:  une  bonne  vocation,  un  jugement  sain, 
un  esprit  droit,  un  bon  caractère;  il  faut 
avoir  une  conduite  édifiante,  ajipartenir  à 
une  famille  honorable,  au  moins  sous  le 
rapjiort  de  la  réputation.  On  ne  transige  pas 
avec  ces  conilitions,  tandis  qu'on  le  fait,  au 
brsoin,  pour  les  conditions  pécuniaires. 

La  congrégation  des  Filles  de  Marie  pos- 
sède un  tiers  ordre;  les  religieuses  qui  le 
composent  ont  le  même  costume,  si  ce  n'est 
cju'ellesne  iiortent  jias  le  manteau  blanc  de 
cijujur  et  qu'elles  ont  un  tablier  blanc. (1) 

FILLES  DE  NOTRE-DAME. 
Notice  sur  Catherine  Conrart,  leur  fondatrice. 

Près  de  quarante  ans  après  l'arrivée  des 
religieuses  de  Saint-François,  à  Tourcoing, 
dans  le  monastère  de  Notre-Dame  des 
Anges  dont  nous  avons  parlé  à  l'article  An- 
(ics,  s'ouvrait  une  nouvelle  école  destinée  à 
l'instruction  de  l'enfance  et  qui  devint  plus 
tard  le  pensionnat  des  L'rsulines. 

Jeanne-Catherine  Conrart  fut  le  nom  de 
la  fondatrice  des  Filles  de  Nutre-Dame;  elle 
avait  atteint  1  âge  de  majorité,  lorsque  d'a- 
près l'acte  destiné  ;i  être  (irésentéh  la  confir- 
mation rovale,  «  jicrsuadée  de  l'importance 
de  donner  de  saintes  impressions  aux  en- 
fants dès  leur  tendre  jeunesse  et  d'avoir  des 
écoles  oij  les  filles  puissent  être  enseignées 
séjiaréuient  des  garçons;  voyant  grand  nom- 
bre de  filles,  h  cause  de  leur  j)aavreté,  pri- 
vées des  instructions,  et  désirant  se  donner 
tout  entière  à  cet  emploi,  »  elle  se  réunit 
à  quelques  compagnes  animées  des  mêmes 
sentiments,  et  présenta,  en  lo98,  unt\  re- 
quête ù  l'évêque  de  Tournai,  .Mgr  <]aillebot 
de  la  l'ulle,  lui  demandant  la  permission 
d'étaiilir  une  école,  a  où  elle  put  s'appliquer 
le  reste  de  ses  jours  à  enseigner  les  filles  du 
lieu  et  autres  du  diocèse.  »  Les  vœux  de  la 
vertueuse  demoiselle  furent  exaiii'.és,  et  l'é- 
vôijiie  lui  accorda  l'autorisation  demandée,, 
le  12  août  1698.  L'établissement  fut  succes- 
sivement accepté  par  les  bailli  ou  lieute- 
nant et  gens  de  loi,  au  bourg  de  Tourcoing, 
le  li  mars  17fli  et  par  les  cuié,  bailli,  éche- 
vin  et  principaux  habitants  du  lieu,  1» 
I"  avril  1707.  \'crs  le  même  temps,  en  1706. 
29  mars,  et  Sjanvier  1708,  Jac'pies  Lefebvre, 
prêtre  séculier,  demeiiraiitii Tourcoing,  fai- 
sait don  d'une  partie  de  ses  biens  h  la  iiou- 
v(dlo  école  ipii  avait  pris  le  nom  d'école  da- 
Saiiit-Franrois  de  Sales. 

Il  y  eut  une  transaction  passée  le  8  juil 
Ict  1700,  entre  la  fondatrice  et  les  habitants 
de  Tourcoing,  par  laquelle  la  communauté 
nouvellement  établie  se  trouvait  exclusive- 
ment ciiar^ée  de  l'édiicalion  des  orphelines 
de  Tourcoing.  Les  Tilles  de  Notre-Dame  s'en- 
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gageaienl  à  lo^er,  vêtir  et  alimenter  depuis 
l'âge  de  quatre  ans  jusqu'à  quinze  ans  ac- 
cotii|iiis  toutes  les  pauvres  filles  orphelines, 
natives  de  la  paroisse  de  Tourtoinj:!;,  qui  sont 
et  seront  à  charge  dudit  lieu.  De  leur  côté, 
les  habitants  promenaient  pour  l'enlretien 
de  riiaque  orpheline  une  somme  de  qua- 
rante liiiil  livres,  qui  devait  être  remise  auï 
icsiilulrices  par  le  colleeleur.  Les  com[)n- 
jjiies  de  la  fondatrice  élaienl  Hélène  Roussel, 
Barlie  Lefehvre,  Catherine  Yon,  Martine 
Grarl,  Elisabeth  Plutré,  Thérèse  Coslerelli 
et  Archange  Petit.  Comme  la  nouvelle  insti- 
tution n'appartenait  pus  h  uu  des  ordres  re- 
ligieux anciennement  existaids,  il  fallait  des 
règles  spéciales.  Aussi  le  règlement  des  Fil- 
les de  Notre-Dame  fut-il  approuvé  le  28  fé- 
vrier 1713,  par  les  vicaires  généraux  de 
Mgr  de  Beauveau,  évèque  du  diocèse. 

L'année  suivante,  171!»,  7  seiitembre,  Ca- 
therine l^onrart,  par  acte  testamentaire,  fai- 
sait (ion  au  nouvel  institut  de  la  maison 
qu'elle  lui  avait  procurée  et  qui  se  trouvait 
divisée  en  trois  parties  distinctes.  La  |ire- 
niièrc  était  ilestinée  h  la  communauté  des 
religieuses;  la  deuxième,  aux  jeunes  élèves 
pensionnaires;  la  troisième,  aux  pauvres 
unfanlsnbandonnés.  Lal'nndatrice  sedéjiouil- 
lait  encore,  en  faveur  de  son  œuvre  chérie, 
de  tous  les  autres  biens  qu'elle  possédait, 
se  dévouant  ainsi  sans  réserve  à  l'instruction 
(le  la  jeunesse  et  au  soulagement  de  l'in- 
fortune. 

Kn  1731,  17  janvier,  Mgr  Jean-Ernesl, 
comte  de  Soweslein,  apinouva  de  nouveau 
et  confirma  l'établissement  des  Filles  de 
Notre-Dame;  il  se  disposait  h  suiiplicr  le  roi 
Louis  XV  de  leur  accorder  des  lettres  de 
confirmation,  mais  la  mort  iiâraît  l'en 
avoir  empêché,  car  il  terunna  sa  carrière 
dans  le  couianl  de  l'année  1731.  Le  G  avri 
de  cette  même  année,  la  duchesse  Maiie 
Aniie-Césaiéc  de  Santy,  veuve  de  Jean 
liaiitiste-F'rançois-Josepli  de  Croy,  duc 
d'Havre  et  de  Croy  et  seigneur  deTourcoing, 
donnait  sou  consentement  h  la  nouvelle  fon- 
dation, après  s'être  fait  reudie  compte,  ainsi 
qu'elle  l'a-isure,  des  bonnes  instructions  <pie 
la  demoiselle  Conrart  et  plusieurs  autres 
filles  renfermées  avec  elle  continuent  de 
donneur  è  la  jeunesse  de  Tourcoing  drpuis 
plusieurs  années.  La  comnninauté  était  com- 
posée de  dix-huit  personiirs  sous  la  pnilec- 
tion  et  la  dépendance  innnédiate  de  Tévèquo 
de  Tourcoing  et  sous  la  supériorité  perjié- 
tuidle  du  curé  de  Tourcoing.  Les  membres 
tpii  la  coniiiosaient  ne  faisaient  (juo  des 
vœux  siuqilcs. 

Trois  ans  seulement  s'étaient  écoulés,  de- 
puis l'approbation  donnée  par'  Mgr  de  So- 
wcstein  et  |iar  la  duchesse  d'Havre  <i  l'insli- 
lution  des  Jilles  do  Notre-Dame  ,  lorsque 
l'école    érigée    par  Catherine  Conra:i    prit 

(I)  M.  Pareiily  (l.iiis  ses  notes  liisturiqiics  cl  liio- 
£rapliii|uesiiii|jriinées  à  Arras  en  ISi'i,  ra(<)iili'  ijud 
)'  iiv;iil  il  colle  l'puqiie  dans  la  coriiintiriaiili'',  deux 
religieuses (l'iiiu-  faiiiilli;  de  lti(iil)ai\  ;  que  leurs  iière 
<rl  liicrc  dcinaiidiTcnl  la  iicriiiissioii  je  fniro  celé- 
Iwcr  daiis  la  cliiii.lic   Wur  jul'ilé  de    iiiaria^r,  aliii 


une  nouvelle  forme  eiacquil  uae  plus  grande 
imporlance. 

L'institut  des  Ursulines,  fondé  d'abord  en 
1533,  en  Italie,  par  saint  Angèle  Nérice,  in- 
tnidi^it  ensuite  enFrance,  en  159G,  par  Fran- 
çoise de  Bermont,  et  établi  à  Paris  par  Mme 
de  Sainte-Beuve,  en  1612,  jouissait  à  cette 
époque  d'une  gr.Mide  réputation.  La  congré- 
gation de  Paris  avait  à  elle  seule,  formé  un 
grand  nombre  de  maisons.  Ai^^i,  en  162G, 
le  monastère  de  Saint-Omer  avait  donnénais- 
sance  à  celui  de  Lille,  et  celui-ci,  à  son  tour, 
avait  formé  la  maison  de  Tournai. 

Dans  cette  dernière  ville,  les  Ursulines 
avaient  gagné  la  confiance  des  habitants. 
Mgr  le  con)te  de  SaUu  Ueid'enscheid,  évèque 
de  Tournai,  témoin  de  tout  le  bien  que  ces 
hal)iics  institutrices  de  la  jeunesse  opéraient 
clans  sa  ville  épiscopalo,  voulut  doter  le 
bourg  de  Tournai  d'un  seml)lalile  établisse- 
ujent.  Il  n'était  besoin  pour  cela  que  de  faire 
eujlirasser  l'institut  ties  Ursulines  aux  filles 
de  Notre-Dame.  Catherine  Conrart ,  qui 
s'était  réservé  jusqu'à  la  mort  la  supériorité 
de  la  uïaison  fondée  jiar  elle,  ayant  terminé 
sa  carrière  en  1734-,  celle  môme  année  les 
filles  de  Notre-Dame  demandèrent  ù  Mgr  l'é- 
vûque  de  Tournav  la  permission  de  faire 
des  vœux  solennels  avec  clôture,  obligation 
d'enseigner  la  jeunesse  ,  conformément 
aux  institutions  de  l'ordre  de  Sainte-Uisule 
qu'elles  voulaient  adopter.  La  destruction 
d'une  partie  des  archives  du  monastère  île 
Tournai  a  iléiruit  les  mémoires  qui  nous 
auraient  fait  connaître  comment  les  reli- 
gieuses ou  lillcs  de  Notre-Dame  furent  ame- 
nées 5  quitter  leur  institut  pour  embrasser 
celui  des  Ursulines.  Leur  demande  cependant 
lui  bien  accueillie  parSa  (Irandeur,  et  unacte 
d'autorisation  leurfut  accordé  le  21  juin  173i. 
l  Mais  il  fallait  leur  envoyer  des  ridigieuses 
déjà  formées  pour  les  façonner  à  l'observa- 
tion de  leurs  nouvelles  règles.  Les  Mères 
Ursules  de  Uoubaix  ,  dites  de  Sainte-Marie, 
Michèle  de  Sarmontde  Saint-Alexis  et  Fi'an- 
coise  Maillet  de  Sainl-Bruno,  furent  choisies 
jiar  Mgr  l'évêque  de  Tournay,  pour  être  les 
pieires  angulaires  du  monastère  de  Tour- 
coing; ccs  bonnes  religieuses  se  trouvaient 
en  charge  tnulcs  les  trois,  ce  qui  rendait 
d'autant  plus  sensib'e  à  la  supérieure  et 
à  toute  la  communauté  la  [lerle  qu'on  al- 
lire  en  leur  personne  (1).  On  crut 
"autorité  ccclésiasli(iue 


lait    laire   en    leur 
même  devoir  l'aire  à 

d'hinnbles  obseï  valions,  mais  déjà  cette  fon- 
dation avait  été  arrêtée  par  l'évoque  et  le 
gouvernement,  et  quand  ou  eut  ôlé  les  dif- 
ficultés (juc  l'aulorilé  locale  avait  suscitées, 
les  trois  religi(îuses  (luiltèrent,  au  milieu  des 
larmes  et  des  regrets  de  leurs  cosœurs,  la 
maison  de  Tournai  jiour  s'abandonner  à  la 
conduite  de  la  Providence  qui  leur  confiait 
cette  nouvelle  mission. 

(jui'  leurs  lillcs  pussent  y  assisicr,  ce  qui  leur  fut  oc- 
(ordi!.  La  iMesse  tut  oxcculée  par  les  rcligleuscK , 
nii  religieux  Carme,  lils  des  époux  jubilaires,  pro  • 
iioiira  uu  disi  ours  analogue  a  ceUe  solenuilé  luil 
c\  lao.iiiiaiie  dans  l'e^lisc  d'un  couvent. 
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Le  pensionnai  des  Ursulines  jouissait  d  une 
réputation  justement  méritée,  et  un  grand 
nombre  do  personnes  de  la  Flandre  autri- 
chienne s'y  rendaient  pour  l'aire  leur  éduca- 
tion. Mais'en  1792,  ce  monastère  fut  iernié 
comme  tant  d'autres.  Les  religieuses  qui 
l'habitaient  trouvèrent  un  asile  à  Journal, 
dans  leur  maison-mère,  où  elles  furent  reçues 
avec  une  charité  bien  propre  à  ailoucir  I  a- 
merturae  de  leur  situation.  Klles  s'y  livraient 
avec  bonheur  aux  exercices  de  la  vie  com- 
mune, en  compagnie  d'un  grand  nomtiro 
d'autres  religieuses  exilées  comme  elles, 
lorsque,  après  la  balaille  de  Jemmapes  et  1  en- 
trée dans  Tournai  du  lieutenant  général 
Labourdonnave,  tous  les  émigrés  reçurent 
l'ordre  de  quitter  la  ville  dans  les  vingt-qua- 
tre heures.  La  séparation  lut  douloureuse, 
et  bien  des  larmes  furent  versées.  Il  fallait 
s'éloigner  de  la  patrie,  et  chercher  au  loin 
unabriiiicertain:  cependant  douze  des  exilées 

purent  se  soustraire  aux  poursuites  de   la 
police  française  et  rentrer  dans  le  monastère 
de  Tournai',  qui,  par  une  disposition  parti- 
culière de  la  Providence,  devait  écliai)per 
comme  par  miracle  ù  la  tourmente   révolu- 
tionnaire. Elles   V  rendirent,  à   la  commu- 
nauté, des  services  d'autant  |j1us  grands  qu  il 
y  avait  alors  pénurie   de  sujets,   vu  la  dé- 
fense qui  avait  été  faite  de  recevoir  aucune 
novice.  Trois  d'entre  elles  avaient  apj.arlenu 
au  couvent  de  Tourcoing.  La  Mère  Françoise 
Doudam,  qui  en  avait   été  la   supérieure, 
édilia  particulièrement  la  communauté  jus- 
qu'en i&Oo,  éiioque  de  sa  mort.  Les  deux 
autres  avaient   i>orté,  dans  le  siicle,  le  nom 
de  Wutel,  et    étaient  natives  de  Tourcoing. 
L'une  d'elles,   la   mère   Fléonore  ,   dite  de 
Saiut-.Michel,    mourut  en   1812;    1  autre,  la 
mère  Reine,  dite  de  Saint-Honoré,  remplit 
longtemps   les  fonctions   de   supérieure  de 
L'institut,  et    mourut   le    27  janvier  1831. 
C'était  une  religieuse  d'un  esiirit  supérieur 
et  d'une  régularité  exemplaire.  (1) 

FILLES  DE  NOTUK-D.VME. 

En  décendjre  1632.  Marguerite  Dalesme, 
veuve  de  Damet  ,  sénéchal  du  Doignon  , 
fonda  à  Saint-Léonard  une  communauté 
sous  le  titre  de  Filles  de  Noire-Dame,  qui 
compta  jus(ju'à  quarante  et  une  religieuses  et 
huit  converses.  Elles  sortaient  d'une  mm- 
miinaiilé  de  Limoges.  Elleavaitsubi  en  179;J 
le  sort  de  tant  d'autres  maisons  religieuses. 

Le  2  février  1838,  ^L  Strogo  de  Limoges 
se  rendit  à  Saint-Léonard  pour  y  installer 
les  mêmes  religieuses  de  la  congrégation 
des  Filles  de  Notre-Dame  qui  y  fondaient  un 
établissement.  On  se  pressait  dans  l'église 
pour  être  témoin  de  cette  cérémonie.  M.  l'abbé 
Beriheaud  prêcha.  L.H  i)0|iulaiion  manifesia 
la  plus  vive  joie  de  voir  le  rétablissement 
ilo  ces  religieuses  pour  l'éducation  des 
jeunes  personnes. 

FILLES  DE  S.VINTE-MAUIE  (Congrkgation 
des),  à  Torfou  (Diocèse  d'Angers). 
La  fondation  de  la  congrégation  des  Filles 
(i)  Yoy.  à  la  lin  du  vol.,  n"  Oî,  'J3. 


de  Sainte-Marie  de  Torfou  (Maine-et-Loire) 
est  l'œuvre  de  M.  Charles  Foyer,  ancien  ca- 
pitaine dans  les  armées  royales  durant  les 
guerres  civiles  de  la  Vendée,  ordonné  prêtre 
en  1801,  et  établi, en  1809, curé  delà  paroisse 
de  Torfou,  oiî  il  est  mort  en  18i2,  à  l'ûge  de 
71  ans. 

Ce  fut  h  ce  saint  prêtre  que  Dieu  en  ins- 
pira la  première  pensée,  ce  fut  lui  qui  en 
commença  l'exéculion  et  qui  en  dirigea  le 
développement  pendant  les  dix-neuf  pre- 
mières années. 

Naturellement  vif  et  ardent,  le  nouveau 
curé  se  sentit  aussitôt   pressé    d'un  grand 
désir  de  faire  quelque  cliose  pour  la  gloire  de 
Dieu;  il  le  disait  souvent,  et  pour  exprimer 
ce  désir,  dans  son   langage  toujours  bien 
simi)le,  il   ne  parlait  pas  autrement  :  c'est 
que  ce  qutdque  chose  n'était  pas  bien  arrêté 
dans  sa  pensée.  Longtemjis  l'idée  en  fut  t.-ès- 
vague  et  très-indéterminée.  Cependant,  entre 
divers  |>rojets,  l'établissement  d'une   com- 
munauté de  sœurs  pour  l'édification  et  l'ins- 
Irncliou  de  sa  paroisse,    était  ce   qui   lui 
souriait  le  plus  et  ce  qui  lui  revenait  le  plus 
habituellement  h  l'esprit,  ou  plulùt  il  ne  lo 
iierdit  jamais   de  vue.  Ainsi,  dès   1812,  en 
baptisant  une  petite  fille  qui  avait  été  appor- 
tée du  Longeron  à  Torfou  en  l'aijsence  du 
curé  de  la  paroisse,  il  fut  frapjié  de  la  pensée, 
qui  se  changea  bienlôt  en  conviction,  que 
celte  enfant  serait  un  jour  une  de  ses  futures 
religieuses.  L'événement  a  prouvé  que  c'é- 
tait une  inspiration   divine  :  celte    enfant, 
baptisée  en  celte  circonstance,  est  une  des 
anciennes  professes  de  la  congréation.  Mais 
ce  ne  fut  qu'en  1823  que  l'œuvre  méditée, 
désirée  pendant  tant  d'années  par  M.  Foyer, 
reçut  les  premiers  commencements  d'exécu- 
tion ;  et  c'est  le  concours  qu'olfril  M.   Des- 
liayes,  supérieur  des  sœurs  de  la  Sagesse, 
qui  en  fournit  les  moyens. 

Ce  saint  et  si  digne  prèlre  que  Dieu  avait 

choisi  pour  tant  île  grandes  œuvres  en  vue 

Ue  réparer  les  désastres  de  la  persécution, 

liarticulièremenldans  les  contrées  de  l'Ouot, 

et  d'y  combattre  les  progrès  de  l'incrédulité 

cl  du  scandale,  avait   depuis   peu  fondé  à 

Beignon,  sa  paroisse  natale  dans  le  diocèse 

deS'annes  dont  il  était  alors  vicaire  général, 

la  communauté  des  sccurs  de  l'inslruciion 

chrétienne  destinée  à  l'éducation  des  enfants 

des  campagnes.    Trois    ans   après   environ, 

^L  Desiiayes  avait  été  appelé  à  Saiiit-Lau- 

rent-sur-Sèvre  (au  diocè>e  de  Luçon),  pour 

V  prendre,  comme  supérieur,  la  direciion 

îles  deux   congrégations   que    le    vénérablo 

rère  .Monlfort  y  avait  fondées  il  y  avait  un 

<;iècle,  celles  des  luissionnaires  du  Saint- 

Espril  et  des  Filles  de  la  Sagesse.  Le  nouveau 

suiérieur  ne  tarda  pas  à  s'y  lierd  une  sainte 

amitié  avec  le  curé  de  Torfou  qui  élait  dc|iuis 

plusieurs  années  confesseur  extraordinaire 

des  sœurs  de  Saint-Laurent.  De  leurs  visites 

et    entretiens    réciproques    ré.-ulla    bienUM 

rnii|.el  et  l'établissement  è  Torfou  <lo  deux 

scivirs  de  l'inslruciion  dirétienne  de Beig-ion. 

Le  2i  octobre  1823  donc  à  la  grande  joie  de 

M.  Fovcr,  celles-ci  ouvrirent  à  Torldu  uiio 
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école,  et  bientfil  un  noviciat  oij  en  moins 
d'un  an  so  trouvèrent  dix  postulantes.  Dans 
cet  établissement  qui  était  la  troisième  fon- 
dation de  ses  sœurs  de  l'instruction  chré- 
tienne, M.  Deshay  es  n'avait  vu  qu'un  nouveau 
moyi'n  d'alimenter  sa  nouvelle  congrégation 
de  Bretagne.  M.  Foyer,  de  son  côté,  avait 
cru  devoir  être  le  supérieur  et  le  maître  des 
sujets  préparés  et  formés  dans  sa  maison. 
Cette  divergence  de  vues  ne  tarda  pas  à  se 
manifester  :  ce  ne  fut  que  deux  ans  après 
qu'elle  se  traduisit  par  les  actes  les  plus  si- 
guiScatifs.  En  novembre  1825,  M.  Deshayes 
fonda  deux  établissements  nouveaux  dans  le 
diocèse  d'Angers,  l'un  au  May,  l'autre  à 
Seurdres,  et  ce  fut  à  Torfou  qu'il  prit  les 
sujets  (ju'il  y  envoya,  et  il  les  choisit  sans 
même  demander  l'agrément  de  M.  Foyer, 
entre  les  mains  de  qui  ces  sujets  venaient 
de  finir  leurs  deux  années  de  noviciat.  Il 
devait  s'ensuivre  rupture  entre  les  deux 
bons  et  saints  Pères.  Toutefois,  elle  eut  lieu 
sans  (pi'aucunf  convenance  fût  blessée  et 
de  la  manière  la  (ilus  digne  :  le  resjicct  d'une 
part,  la  soumission  la  |)lus  calme  de  l'autre, 
et  des  deux  côtés  les  man|ues  les  plus  sen- 
sibles de  charité  et  d'amitié  persévérante, 
montrèrent  que  les  deux  fondateurs  n'avaient 
voulu  que  faire  l'œuvre  de  Dieu.  Et  Dieu 
jiermeltait  cette  séparation  pour  multiplier 
les  instruments  de  sa  miséricorde  :  c'étaient 
deux  congrégations  religieuses  au  lieu  d'une 
qui  allaient  se  dévelop|ier  pour  le  plus 
grand  bien  des  peuples. 

En  mai  1826,  M.  Deshayes  commen(;a  donc 
à  retirer  de  Torfou  les  sœurs  qu'il  y  avait 
envoyées  et  les  novices  qui  s'étaient  réunies 
h  elles.  .Mais  trois  de  ces  dernières  y  furent 
bientôt  ra:uenées  de  force  par  leurs  parents 
mécontents  de  cet  éloigiu'mcnt  :  quelques 
postulantes  se  joignirent  à  celle>-ci  ;  et  avec 
ce  noyau,  avant  le  dernier  départ  des  sœurs 
(le  llnsiruction  chrétienne,  .M.  Foyer  se  re- 
mettait h  son  œuvre,  dans  laquelle  il  eut  dès 
lors  et  l'initiative  cl  la  resp-msabiliié.  VCfav 
diriger  ses  nouvelles  novices  dans  leurs 
«lercices  particuliers  et  les  former  aux  ha- 
bitudes religieuses,  il  eut  recours  à  la  com- 
munauté des  sœurs  de  la  Providence,  qui 
iivait  déjà  quelipies  années  d'exi>tenc.e  à  La 


Pommcray  (diocèse  d'Angers).  La  maîtresse 
des  novices  de  celle  maison  passa  (piclques 
mois  11  Torfou,  puis  enfin  la  communauté  de 
Torfou  mâcha  >eule. 

e  bon  Père  Foyer  s'appliqua  îi  fonder  sa 
maison  sur  l'amour  et  la  pratique  de  l'hu- 
luilité  et  la  piété  la  plus  filiale  envers  Notre- 
iieigneur.  Il  apparaissait  .souvent  au  milieu 
<le  ses  Filles,  souvent  il  prenait  part  à  leur 
récréation ,  et  presque  toujours  ses  premières 
paroles  étaient  celles  de  Jésus-Christ  ijOuand 
nous  aurons  fait  tout  ce  qui  nous  est  com- 
mandé, disons  encore  que  nous  sommes  des 
serviteurs  inutiles,  w  Lorsqu'il  [lut  disposer 
une  petite  chapelle  dans  un  des  apparte- 
ments du  la  communauté  naissante,  il  dit  à 
ses  tilles  :  «  Si  vous  aviez l'honiieur  de  rece- 
voir la  visite  d'un  j^rand  [irince,  vous  ne 
vouséloigncricz  pas  un  sculdcsinstanis  qu'il 


vous  consacrerait;  vous  allez  recevoir  chez 
vous  le  Koi  des  rois,  est-ce  que  vous  le  lais- 
serez seul?»  Et  durant  la  première  semaine 
du  séjour  du  saint  Sacrement  au  milieu  des 
sœurs,  malgré  leur  petit  nombre,  il  y  en  eut 
constamment  plusieurs  à  l'adorer  nuit  et 
jour. 

La  dévotion  du  saint  fondateur  envers  la 
sainte  Vierge  avait  toujours  été  vive,  autant 
(jue  simple  et  confiante.  A  la  suite  de  grands 
chagrins  qu'il  essuya  au  début  de  son  œuvre 
et  ()ui  occasionnèrent  une  maladie  grave 
dont  il  faillit  mourir,  il  prit  la  touchante  ha- 
bitude de  chanter,  tous  les  jours  avant  sa 
Messe  le  Salve  reijina  au  pied  de  l'autel, 
avant  de  se  pré[)arer  à  célébrer  la  sainte 
Messe,  habitude  à  laquelle  il  demeura  fidèle 
pendant  les  quatorze  années  de  sa  vie.  En 
outre,  le  bon  Père  entendait  et  pratiquait  la 
mortification  comnie  l'entendent  et  la  prati- 
quent les  saints;  il  était  d'un  caractère  très- 
vif  et  ardent,  mais  à  force  de  discifilines  et 
de  chaînes  de  fer,  il  se  dompta  au  point  de 
ne  plus  témoigner  qu'une  douceur  qui  de- 
vait sembler  toute  naturelle,  et  la  bonté  la 
idus  l'aternelle.  Malgré  sa  sagesse  et  ses  ver- 
tus, son  œuvre,  pendant  plusieurs  années, 
ne  se  développa  que  lentement,  l'^n  1835,  il 
ne  comptait  que  dix  j)rofesses  et  deux  no- 
vices. A  celte  é[)oque,  le  haut  l'atronage  de 
M.  le  marquis  Armand  de  la  Bretesche  et  de 
sa  noble  et  lrès-[iieuse  dame,  fut  comme  une 
subite  transformation  pour  la  communauté 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  était  restée  comme 
<lans  son  berceau.  En  1836,  des  bâtimenls 
sjiacieux  s'élevèrent,  sur  un  terrain  donné 
par  .M.  le  marquis,  aux  frais  du  noble  dona- 
teur et  du  bon  Père  Foyer. 

Sollicité  jiarMmc  la  marquise,  M.  Régnier, 
vicaire  général  du  diocèse,  maintenant  ar- 
chevêiiue  de  Cambrai,  imprimait  en  même 
temiis  à  la  communauté  une  direction  régu- 
lière et  lui  donnait  de  sa  main  ses  premières 
constitutions  et  règles.  Le  but  de  la  commu- 
nauté fut  alors  positivement  défini  ;  elle  fut 
leconnue  comme  maison  mère,  à  supérieure 
générale,  chef  d'une  congrégation  ensei- 
gnante et  hospitalière.  Dès  lors  l'avenir  s'ou- 
vrit devant  elle. 

Et  quoiqu'elle  perdît,  en  1839,  son  prin- 
cipal bienfaiteur,  M.  le  manjuis  de  la  Bre- 
lesche  et  la  mort  du  saint  fondateur  survenue 
en  182-2,cllecomptait  35  professes,  0  novices 
et  9  postulantes,  et  7  établissements,  2  ho»- 
jiices  el  5  écoles. 

Maintenant,  en  juillet  1856,  elle  compte 
115  professes  et  32  établissements  dispersés 
dans  les  trois  diocèses  d'Angers,  de  Nantes 
et  de  Luçon. 

Vans  le  diucêsc  d'Angers  : 

En  1823,  Torfou,  noviciat,  |>ensionnal, 
externat,  asile,  hôpital,  soin  des  malades  à 
domirile. 

En  1836,  Vem,  école,  visite  des  lUidados  : 
5  sœurs. 

Kn  1837,  Bégrolles,  école:  2  sœurs. 

En   18ii,  Combréc,   école  :   '»  sœurs.  — 
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Noëllet,  école  et  soin  des  malades  :  2 
ioeurs 

En  1816,  Roussay,  asile,  école,  visite  des 
malades:  5  sœurs. 

En  18i7,  Maiaiis,  école  communale  :  2 
sjBurs. 

En  1818,  Saint-Christophe  du  Bois,  école 
commniiali!  :  2  sœurs. 

Eu  18i9,  Uocheforl-sur-Loir,  asile,  école 
dispensaire  :  7  sœurs. 

En  1831,  Saint-Micli  el  de  Chaîne,  école 
ronmiunale,  visite  des    malades  :   3  sœurs. 

—  Nyoiseau  école  :  2  sœurs.  —  Coron, 
école  :  2  sœurs. 

En  1852,  La  Jubaudière,  école  :  2  sœurs. 

—  Bourg-IEvôque,  école:  2  sœurs. 

En  1833,  Gêné,  école  communale,  visite 
des  malades  :  2  sœurs.  —  Bouille-Ménard, 
école  :  2  sœurs.  —  Denée,  école:    3  sœurs. 

En  1834',  Méron,  école  communale  :  2 
sœurs. 

En  1835,  Distre,  école  communale:  2 sœurs. 

—  Courcliamps,  école  communale  :  2  sœurs. 

—  Saint-Aubin   de  Luigné,  école  :  2  ."-œurs. 

Dans  le  diocèse  de  Nantes. 

En  1839,  Pornic,  hôpital,  école,  asile  :  7 
sœurs. 

En  18il,  Mouzillon,  école  :  3  sœurs. 

En  iSkb,  Le  Pallet,  école  :  3  sœurs. 

En  185i,  Haute-Goulaine,  école  ;  3  sœurs. 

En  1835,  Gorges,  école  :  3  sœurs.  —  Ar- 
tlion,  école  :  2  sœurs. 

Dans  le  diocèse  de  Luçon. 

En  1838,  Kéaumur,  école,  visite  des  ma- 
lades: 3  sœurs.  —  Les  Landes-Genussan, 
asile,  école,  visite  des  malades  :  3  sœurs. 

En  18'^9,  Tilfanges,  école  :  2  sœurs. 

En  1830,  Lorbrie,  école,  visite  des  mala- 
des :  3  sœurs. 

En  1851,  Sainl-Martin-Lors,  école,  visite 
des  malades  :  3  sœurs. 

Dans  son  costume,  son  esprit  et  ses  rè- 
gles, la  congrégation  de  Sainte-Marie  de 
Torfou,  a  conservé  une  assez  grande  analo- 
gie avec  celle  des  sœurs  de  l'Instruction 
chrétienne  de  Saint-Gildas.  L'habit  dessœurs 
est  entièrement  noir:  elles  portent  un 
Christ  do  cuivre  sur  la  poitrine,  un  chajie- 
let  noir  au  côté,  et,  comme  habit  de  cérémo- 
nie, la  cape.  Elles  sont  généralement  con- 
sacrées à  l'instruction  des  enfants  dans  les 
paroisses  de  campagne  et  au  soulagement 
des  malades  et  des  jiauvres  à  domicile;  elles 
tiennent  aussi  quelques  l'Cnsionnals  et 
quelques  hupitaui  dans  de  petites  villes,  fl) 

lilles  ont  jiour  observances  régulières 
spéciales,  l'oraison  deux  l'ois  le  jour,  el  h  ia 
maison  mère  la  récitation  delOllice  de  lim- 
maculéc-Con(epti(u). 

Le  temp.s  du  postulat  et  du  noviciat  à  la 
maison  mère  dure  deux  ans;  il  y  est  em- 
ployé entièrement  Ji  préparer  aux  devoirs  do 
la  vie  religieuse,  h  |)éiiétrcr  les  sujets  de 
son  esprit,  et l'i  leur  donner  ou  è  lortilier 
en  eux  l'instruction  nécessaire  :  en  outre 
les  novices  devronl  s'exercer  pendant  un  an 
dans  un  établissement  aux  fonctions  de  l'en- 
si'i^nement  ou  au  soin  des  malades  avant 
d'être  admises  \\  faire  leurs    premiers  vœux. 

(\)  Voy.  i  la  fin  (lu  vol.,  n"  'Jii. 


Elles  font  d'aoord  des  vœux  d'un  an  pen- 
dant cinq  ans,  puis  elles  peuvent  faire  des 
vœux  perpétuels. 

Les  sœurs  converses  destinées  aux  tra- 
vaux matériels  ()our  les  besoins  de  la  mai- 
son mère  et  des  principaux  établissements, 
sont  formées  sous  la  direction  d'une  maî- 
tresse spéciale.  Toute  la  congrégation  est 
gouvernée  par  une  supérieure  généialeélue 
pour  6  ans,  rééligible  une  seule  fois,  assis- 
tée dans  les  cas  ordinaires  d'un  conseil 
particulier  composé  de  cinq  membres,  et 
pour  les  atTaires  générales  et  les  plus  gra- 
ves d'un  conseil  général  de  18  meiubies. 
C'est  le  conseil  général  qui  nomme  la  supé- 
rieure générale,  et  la  moitié  du  ciuiseil 
particulier  :  il  est  nommé  lui-même  par 
toutes  les  sœurs  d'instruction  qui  ont  fait 
leurs  vœux  perpétuels.  L'administration  do 
la  supérieure  est  soumise  dans  les  alfaires 
principales  à  la  direction  d'un  supérieur 
nommé  par  Mgr  l'évoque  d'Angers.  Lh  su- 
périeur n'agit  pas  cependant  contrairement 
aux  décisions  formelles  des  conseils;  en 
cas  d'avis  dilférenl  il  fait  surseoir  h  leur 
exéiution  pendant  un  temps  déterminé.  Fn- 
fin  les  constitutions  ou  règles  fondamenta- 
les de  la  (ongrôgation  ne  peuvent  être  mo- 
difiées que  du  consentement  du  grand  con- 
seil et  de  Mgr  l'évêque  d'Angers  lui-miîme. 

FONTKVKAULÏ  (Congrégation  des  beli- 
GiEL'SEs  de),  maison  mère  à  Poitiers 
[Vienne.) 

Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  qui 
avait  chassé  les  Filles  du  B.  Robert  d'Arbris- 
selles  de  leur  pieux  asile  se  fut  calmée, 
lorsqu'il  fut  permis  aux  âmes  religieuses 
d'épancher  en  commun  leurs  prières  et  leurs 
ilouleurs,  la  Providence,  par  un  de  ces 
mystères  que  l'homme  ne  peut  expliquer, 
se  plut  à  rassembler  une  partie  des  débris 
mut  il  es  de  la  ^;rande  institut  ion  de  Fonte  vraii  II 
dans  une  modeste  maison  de  Chemillc.  C'était 
de  là  que,  |irès  de  huit  siècles  auparavant, 
Pétronilie  de  Chemillé,  première  abbesse  de 
Fontevraull,  jiartait  pour  aller  se  placersous 
la  conduite  du  fondateur  de  ce  célèbre 
institut. 

Voici  le  moyen  dont  la  Providence  voulut 
se  servir  pour  rapjielerau  berceau  de  Pétro- 
nilie ses  Fillesque  la  tempête  avait  jetées  ç?i 
et  là,  loin  de  la  pieuse  retraite  oii  elles  les 
avait  fixées  autrefois. 

M.  Alliot,  d'heureuse  mémoire,  curé  de 
Notre-Dame  deClicmillé,  désirait  ardemment 
et  cherchait  une  institutrice  qui  fûtca|iab!e 
(le  ranimer  dans  le  cieur  des  jeunes  personnes 
la  foi  ijue  le  malheur  des  temps  en  avait 
cll'aiée.  Ce  vénérable  pasteur  lit  part  de  son 
projet  à  AL  (^(^sbroii,  alors mairede  Chemillé: 
celui-ci  le  goû'a,  et  il. s'empressa  de  projiosçr 
?i  Mme  Rosé,  ancienne  fonievriste,  de  h.t 
réaliser.  Celle-ci  fit  part  de  cette  proposition 
,'i  sa  s(eur  atnée,  la(pielle,  à  son  exemple, 
fnis.iii  une  éducation  particulière  dans  un 
châUN'ui  du  Saumurois.  Il  est  îi  remanpier 
rtii'llet  (jue   ces    dames  ayant  perdu   tout 
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espoir  oe  renli-er  en  communauté,  el  se 
croyant  i".onilnmiu''es  û  vivre  désormais  ilnns 
le  (iionde,  qui  n'était  cependant  pas  leur 
élément,  pensaient  du  njoins  à  se  rendre 
utiles  à  la  jeunesse  en  lui  procurant  le 
bienfait  do  l'éducation  religieuse.  C'est 
pourquoi  les  deux  sœurs  religieuses  fonte- 
vristes  acceptèrent  de  concert  les  olfres  de 
M.  Cesbron,  à  l'elfet  d'établir  un  pensionnat 
à  Cheminé.  Le  11  anûllSO^,  MuieUosé  aîiiée 
arriva  à  Chemillé  Klle  ouvrit  d'ajiord  une 
classe  dans  uiio  maison  piès  des  balles,  oh 
elle  ne  séjourna  qu'un  an.  Plus  lard,  elle 
choisit  un  local  j)lus  commode  à  Saint-Gilles, 
où  Mme  ^a  sœur  vint  la  rejoindre.  Au  bout 
de  deux  ans,  le  fruit  de  leurs  travaux  et  do 
leurs  économies,  aidé  du  concours,  de 
leurs  généreux  parents  (jui  résidaient  h  An- 
gers, leur  permit  d'acheter  (180(ij  la  maison 
oii  elles  jetèrent  les  fondements  de  la  com- 
munauté qui  existe  aujourd'liui,  et  dont 
renteinte  et  les  bâtiments  ont  été  augmentés 
depuis,  il  ne  sullisait  pas,  pour  atteindre  !e 
but  proposé,  d'avoir  une  maison  vaste  i;t 
commode,  il  fallait  encore,  el  surtout,  re- 
cruter îles  sujets  capables.  C'est  pourquoi, 
dans  l'incertitude  oij  étaient  les  fondatrices 
de  savoir  si  la  Providence  les  rap|ielail 
complètement  à  leur  institut  primitif,  elles 
fixèient  les  exercices  religieux,  le  mode 
d'a'îsociation,  el  arrêtèrent  sui  tout  que  toute 
personne  qui  voudrait  entrer  dans  leur  con- 
grégation ne  pourrait  y  être  admise  qu'à  la 
condition  de  s'y  lier  par  des  vœux 
raires.  Ce  rè.;leiuent  fut  soumis   au 


Mgr   Montault,     évoque    d'Angers, 


tempo- 
visa  de 
qui    le 
saiH  tionna  le  13  novembre  1806. 

L'honneur  de  la  su(iériorité  fut  dévolu  à 
Mme  Rose  Rosé,  l'aînée  des  fondatrices  (I). 

Sur  ces  entrefaites,  une  jeune  |iersonne 
qui  annonçait  des  dispositions  pour  la  vie 
religieuse  et  pour  l'éduration  de  la  jeuniisse, 
se  présenta  en  (lualité  de  postulante  aux 
dames  Kosé;  elle  fut  admise  le  18  novembre 
180G,  à  faire,  dans  l'église  de  Chemillé,  ses 
vœux  temporaires,  (lue  rei.ut  .M.  .Mliot,  curé 
(ie  cette  paroisse.  Une.  ancienne  religieuse 
lonlevriste,  ayant  eu  connaissance  (ju'une 
maison  de  son  ordre  comiuem^ait  à  î.e  former, 
vint  aussi  se  joindre  à  ses  chères  compa- 
gnes (1810). 

Quelques  années  après,  trois  postulantes, 
voulant  aussi  renoncer  au  monde,  sollicitè- 
rent et  olitinrent  leur  admission  dans  cette 
maison.  Après  quelque  temps  d'épreuves, 
elles  se  rendirent  processionnellemenl  avec 
la  (.ommunautô  ilans  régli>c   de  Chemillé 


monie  fut  pour  la  communauté  naissante  un 
beau  jour  de  fête,  car  il  fut  donné  aux  an- 
ciennes religieuses  de  se  revêtir  de  nouve.m 
de  l'habit  religieux,  qu'on  ne  leur  avait  pas 
encore  permis  de  re[)rendre. 

A  dUférentes  époques  assez  rapprocnees, 
dix  autres  religieuses  fontevristes  vinrent 
grossir  le  personnel  de  la  communauté,  en 
se  joignant  à  leurs  bien-aiméescompagnes. 

Llles  se  trouvèrent  alors  réunies  au  nom- 
bre de  treize  anciennes  ,  qui  formèrent  à  la 
vie  religieuse  et  admirent  à  prononcer  leurs 
vœux  les  dilférents  sujets  qui  se  présentè- 
rent, et  qui  continuent  maintenant  à  vivre 
autant  que  possible  selon  l'esiirit  de  l'insti- 
tut inimitif  de  Fontevraud.  Toutes  ces  vé- 
nérables anciennes  ont  successivement  ter- 
miné leur  carrière. 

Cependant  Mme  Rosé,  prieure  et  fonda- 
trice, heureuse  de  voir  sa  petite  commu- 
nauté prendre  de  nouveaux  accroissements, 
solliiiia  au[)rès  de  Mgr  Montault,  évêuue 
d'Angers,  l'insigne  faveur  d'avoir  le  tres- 
Saint-Sacrement  dans  sa  maison,  ce  qui  lui 
fut  accordé.  Aussitôt  on  improvisa  une  cha- 
|ielle  qui  sert  maintenant  de  chœur  aux  re- 
ligieuses, laquelle  lut  solennellement  bé- 
nite, le  22  janvier  1818,  par  M.  Couurois, 
curé  de  Nolre-Uame  de  Lhemillé.  Plus  tard, 
les  pieuses  institutrices  conçurent  l'espé- 
rance de  se  cloîtrer,  et  aussitôt  que  la  mo- 
ditité  de  leurs  revenus  le  leur  permit,  elles 
[lensèrent  ù  faire  bâtir  la  chapelle  extérieure 
qui  existe  aujourd'hui. 

Ce  fut  au  mois  de  mars  1827  qu'elles  on 
firent  ci'cuser  les  fondements,  et  ie  25  août 
1828,  .Mgr  Montault,  évoque  d'Angers,  vint 
en  faire  sfdennellement  la  bénédiction  ,  el 
la  placer  sous  riavocation  de  la  très  sainte 
Vierge. 

Les  religieuses  fontevristes  de  Sainte- 
.Marie  de  Fontcvrault,  réunies  à  Chemillé, 
oubliant  l'éclat  el  les  immenses  richesses  de 
leur  ordre  ,  ne  |iensèrenl  plus  désormais 
qu'à  s'occuper  de  deux  choses  essentielles  : 
de  la  prière  et  de  l'éducation  religieuse  des 
jeunes  hlles.  Cependant,  au  milieu  de  ces 
|)ieux  travaux,  elles  se  sentaient  toujours 
vivement  pressées  du  désir  bien  naturel  , 
bien  louable,  de  posséder  les  restes  de  leur 
bienheureux  fondateur ,  ([ui  se  trouvaitnt 
relégués  sans  honneur,  dans  un  coin  ignoré 
de  l'antiiiuo  abbatiale  de  Fontcvrault. 

Mme  Jeanne  Biayer,  en  religion  Thérèse 
do  Jésus,  qui  avait"  succédé  ii  .Mme  Rosé  (2), 
obtint  du  gouvernement  (juin  18'»7),  l'aulo- 


M.  Lcbreton,  curé  de  la  cathédrale  d'Au--^  risalion  de  faire  retirer  de  Fontevrault  lo 


gers,  accompagni;  d'un  grand  nombre  d'eo 
clésiastiques,  re(;ul  leuij  vœux.  Cette  céré- 

(\)  F.llc  fut  confirmée  ti:>ns  celle  fonrlioii  par 
M.  Miiiilali.'iil,  vit;iire  général  el  sii|)éri('iir  de  l;i 
maison,  le  ii.'>  jnilli-l  \Hi'i,  cl  pins  tard  par  M.  Iti;- 
Riiier,  \ii::iiic  |;iiic;ral  cl  suClC^scu^  de  .M.  Moula- 
ient dans  la  siipérioi  lié. 

{i}  l'Ilr  avait  été  rcgniiércmoiit  élue  supérieure  lu 
10  mai  IS{'i>,  sous  la  présidence  de  M.  ral)bé  llê- 
Ijuivr,  supérieur  du  la  cummuiiauté,  el  réélue  le  1^ 


vénérable  dépôt  ijui  s'y  trouvait. 
L'aumônier  des  fontevristes  do   Chemillé 

nombre  1815,  sous  la  présidence  de  M.  Leooindre, 
curé  de  Saint- .Maurille  de  Clialonnes,  supérieur 
actiii'l  de  la  coMiniunanié.  lin  \erlii  des  moililica- 
linns  appoilées  à  la  réj<le  de  FontcMai.lt,  le  11  du 
Miéinc  mois  d'août  18iô,  par  M^r  Angelianll,  evc(|ue 
d'Angers,  la  supérieure  est  S'.uinisc  tous  les  IruiS 
ans  à  une  réélection. 
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reçut  mission  d'aller  le  recueillir,  et  le  •22 
octobre  1847,  en  présence  du  clergé  de  Clie- 
iiiillé,  la  cupse  contenant  les  restes  du  B. 
Bohert  fut  rendue  au  culte  de  ses  Filles  con- 
solées. 

Le  2i  novembre  18i7,  en  vertu  de  l'au- 
torisation de  Mgr  l'évêquo  (i'Anj;ers,  l'ou- 
verture de  la  rap^e  fut  faite  en  présence  des 
témoins  ecclésiastiques  et  laïques  requis, 
comme  il  est  constaté  au  i^rocès-verbal,  et 
l'aumônier  put  oifrir  ce  précieux  trésor  h  la 
vénération  de  Mme  Thérèse  de  Jésus,  alors 
sur  sou  lit  de  douleur,  et  qui  s'endormit 
presque  aussiiôt  dans  le  Seigneur. 

Eu  remplacement  de  la  révérende  Mère 
Tliérèse  de  Jésus  ,  fut  régulièrement  élue 
l>rieure  Mme  Marie  Giruult,  en  religion 
sœur  Saint-Vincent,  et  son  élection  fut  con- 
firmée le  2  décembre  18'i-7. 

Eu  se()tend)re  18i9,  eut  lieu  ,  au  couvent 
(Je  Fontevrault,  de  Brioude,  diocèse  du  Puy, 
une  réunion  des  Mères  prieures  et  sous- 
prieures  des  trois  maisons  seules  existantes 
actuellement  de  l'ordre  de  Fontevrault,  à  sa- 
voir de  Brioude,  diocèse  du  Puy  ;  de  Boulor, 
diocèse  d'Auch,  etde  Cliemillé, diocèse  d'An- 
gers. Celte  réunion,  présidée  par  M.  Coupe, 
vicaire  général  du  Puy  et  sn[)érieur  de  la 
maison  de  Brioude,  et  le  U.  P.  tiury  de  la 
compagnie  de  Jésus,  donnant  la  retraite  , 
avait  fiour  objet  de  rétablir  une  parfaite 
uniformité  dans  les  usages  et  la  direction 
de  chaque  communauté  : 

t°  En  suppléante  (juclques  lacunes  dans 
les  règles  de  l'ordre; 

2°  Eu  éclaircissant  quelques  points  obs- 
curs de  ces  mêmes  règles  ; 

3'  Eu  modiliant  quelques  points  particu- 
liers des  statuts  moralement  et  [ihysique- 
ment  impraticables. 

Le  résultat  de  cette  convention  a  été  sou- 
mis auï  seigneurs  évê)ues  respectifs  de 
chaque  conuuunnuté,  et  approuvé  par  eux. 

Les  trois  monastères,  mis  h  l'unisson, 
suivent  donc  aujourd'hui  la  même  règle  de 
Fontevrault  ainsi  expli(iuée,  et  les  religieu- 
ses portent,  sans  moditication,  l'habit  (jue 
portaient  leurs  illustres  devancières. 

FRANCISCAINS  (Religieux). 

La  révolution  de  1792  ayant  enveloppé 
dans  une  même  ruine,  le  trône,  les  autels, 
et  les  institutions  religie\ises,  les  Francis- 
cains part;igèrent  le  sort  de  tout  le  clergé 
fiançais.  Tout  csfioirde  rétablissement  sem- 
blait perdu,  quand  tout  à  coup,  en  18'»9,  le 
très-révérend  P.  de  Loreilo,  ministre  géné- 
ral de  l'ordre  do  Saint-Fraiu;ois,  crut  que  le 
moment  favorable  d'agir  était  arrivé,  et  il 
jeta  les  yeux  sur  Le  Père  frère  Joseph  Aréso, 
inissioiuiaire  de  la  province  de  Navarre  (Es- 
pagne), (]ui  pour  lors  se  trouvait  en  E,y[ite 
et  lui  ordonna  (!(•  |  arlir  jiour  la  France  eu 
qualité  de  commissaire  de  Terre-Sainte,  lui 
enjoignant  en  môme  lern[is  dans  une  lettre 
patente  de  travailler  au  rétablissement  de 
l'ordre  dans  cette  contrée.   Le  P.  Aréso,  en 
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arrivant  en  France,  se  rendit  directement  i 
Saint-Palais,  petite  ville  des  Basses-Pyré- 
nées, qu'il  avait  habitée  pendant  son  émi- 
gration :  et  là,  à  l'aide  d'une  somme  d'ar- 
gent qu'une  personne  pieuse  avait  laissée 
par  testament,  il  acheta  une  maison  bour- 
geoise et  y  fit  construire  une  chapelle.  Dès 
que  l'achat  de  cette  maison  lut  fait,  le  P. Aré- 
so fit  venir  d'Italie  deux  Pères  espagnols 
émigrés,  le  P.  frère  Jean  Obiéla  et  leP.frèro 
Joseph  Isagiiirré  ,  tous  deux  mission- 
naires du  collège  de  Zaranz,daiis  la  province 
de  Guipuscoa  (F.spagneJ.  Il  appela  successi- 
vement h  lui  trois  autres  Pères  espagnols  do 
la  province  d'Aragon,  qui  se  trouvaient 
dans  le  diocèse  de  Rouen,  dont  le  principal 
est  le  P.  fière  Roch  Claïamunt.  Enfin  le 
P.Emmanuel  Béovidé,  avec  un  autre,  vinrent 
le  rejoindre  de  la  province  de  Guipuscoa. 

Pendant  qu'on  travaillait  à  la  maison  de 
Saint-Palais  pour  sa  nouvelle  destination, 
c'est-à-dire  pour  devenir  un  collège  de  mis- 
sionnaires franciscains,  le  P.  Aréso  rendit 
com|)le  de  sa  mission  iui  très-révérend 
Père,  ministre  général,  qui  lui  envoya  l'au- 
torisation que  notre  saint-père  le  Pape  avait 
accordée  pour  i'éreclion  canonique  dudit 
établissement  ainsi  que  la  jiatente  de  com- 
missaire provincial  pour  toute  la  France,  ce 
(jui  eut  lieu  le  12  juin  IH.'il. 

Le  couvent  de  Saint-Palais,  par  sa  posi- 
tion près  des  froniières  d'Espagne,  ne  j)Ou- 
vait  guère  devenir  le  chef-lieu  d'une  pro- 
vince naissante  et  d'une  aussi  vaste  éleudiie 
que  la  France,  ni  lui  attirer  des  sujets; 
c'est  ce  que  comprit  immédiatement  le  P. 
Aréso.  Laissant  donc  le  collège  des  mission- 
naires franciscains  de  Saint-Palais,  sous  la 
direction  du  révérend  P.  Joseph  Isaguirré. 
(jui  en  avait  été  nommé  gardien,  il  vint  <i 
Paris  [lour  y  trouver  des  ressources  et  des 
protecteurs,  afin  de  continuer  ses  fondations; 
mais  avant  de  se  mettre  h  l'œuvre,  il  voulut 
s'adjoindre  quelques  religieux  de  plus, 
puisque  les  Pères  (]u'il  avait  appelés  étaient 
nécessaires  h  Saint-Palais.  A  cet  effet,  il  alla 
en  Belgique  pour  y  trouver  les  secours 
qu'il  souhaitait;  mais  le  P.  Archange,  mi- 
nistre piovincial,  ne  put  lui  en  ilonncr.  Sans 
se  déconcerter,  le  P.  A réso  retourna  à  Paris, 
bien  décidé  à  mettre  tout  en  œuvre  pour 
faire  réussir  sa  difiicile  entreprise.  Bien  des 
obstacles  s'opi>osèrent  h  ses  projets,  il  c~t 
inutile  d'entrer  dans  je  détail  de  ses  espé- 
rances et  de  ses  déceptions.  Après  huit  mois 
de  courses  et  de  fatigues,  il  trouva  une  per- 
sonne qui  connut  tout  de  suite  que  son  œu- 
vre était  très-importante  pour  la  religion  eu 
France  et  jiour  l'inlluence  fiauçaise  en 
Orient  et  spécialement  en  Palestine,  et  qu'il 
était  de  l'intérêt  de  cette  nation  d'admeltie 
les  Franciscains  dans  son  sein  et  de  les  pro- 
téger. Le  P.  Aréso,  appuyé  fortement  par 
cette  personne,  se  présenta  au  ministère  dos 
affaires  étrangères  et  à  celui  des  cultes.  Il  y 
trouva  des  esprits  bien  disposés  à  faire  réus- 
sir son  entreprise,  sous  le  doiib'e  rapport  do 
sofi  influence  en  Orient  et  du  bien  spiritiiel 
qui  en  résulterait  oour  la  France  clle-mèmo. 
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Dès  ce  moment  tout  changea  de  face  et  l'o- 
jiinion  devint  favorable  à  ses  projets. 

Quelques  jours  après,  M.  Ponjoiilat,  an- 
rien  représentant  et  auteur  \Ip  plusieurs 
excellents  ouvrages,  qui  avait  fait  le  vovage 
de  Palestine,  fit  un  discours  en  faveur  du 
rétablissement  des  Franciscains  en  France, 
discours  que  l'on  distribua  à  (ilusieurs  mil- 
liers d'exemplaires.  Sur  ces  entrefaites,  le 
P.  Aréso  fit  connaître  à  un  grand  nombre  de 
membres  de  l'épiscopat  français,  h;  molit 
de  son  arrivée  en  France  et  le  désir  qu'il 
<)vait  d'y  former  lies  couvents  de  son  ordre, 
afin  d'avoir  des  sujets  pour  évangéliser  en 
France,  pour  les  envoyer  au  delà  des  mers, 
surtout  en  Palestine  pour  la  g.irde  des 
Lieux-Saints.  Tous  ceux  aiixcjuels  il  s'a- 
dressa, cardinaux,  archevêques  et  évêques, 
lui  répondirent  de  la  manière  la  plus  flat- 
teuse et  la  plus  encourageante,  coumie  on 
peut  le  voir  |iar  la  lecture  de  qiieli|ues-unes 
<le  ces  lettres  imprimées  à  la  suite  du  dis- 
cours (le  M.  Poujoulat. 

Mgr  de  Saiinis,  évoque  d'Amiens,  invita 
le  P.  Aréso  à  venir  s'établir  dans  sa  ville 
4^piscopale.  En  effet  on  ne  pouvait  pas  mieux 
ciioisir,  pour  la  fondation  d'un  noviciat  des- 
tiné à  fouinir  des  missionnaires  à  Jéru- 
salem et  h  toute  la  Palestine,  que  la  patrie 
de  Pierre  l'Ermite,  de  cet  homme,  dont  la 
parole  puissante  conduisait  l'Occident  tout 
armé  h  la  conquête  du  tombeau  du  Fils  de 
Dieu.  Le  P.  Aréso  acheta  à  Amiens  mêm(>, 
pour  servir  de  noviciat,  une  maison  qui  aji- 
paitenait  aux  missionnaires  du  Saint-Cxeur 
lie  Marie,  située  faubourg  de  Noyon,  52.  Il 
lit  venir  de  Saint-Palais,  le  P.  fi'ère  llouh 
rjaramunt  avec  un  novice;  quelques  autres 
religieux  vinrent  encore  se  joimlre  h  lui.  Le 
25  du  mois  d'août  de  l'année  1^552  fut  des- 
tiné pour  l'installation  des  Franciscains  l\ 
Amiens.  La  veille  de  celte  solennité  niémo- 
rabli'  pour  eux,  Mgr  Saiinis,  évéquc  d'A- 
nuens,  vint  b-ur  rendre  une  visite  avec  Mgr 
le  cardinal  Wisenian,  archevêque  de  West- 
minster, (jui  venait  d'arriver  en  cette  ville. 
Son  lùiiinence  ayant  appris  (jue  leur  instal- 
lation aurait  lieu  le  leirdemain,  voulut  bien 
retarder  son  départ,  aiiir  de  faire  elle-même 
cette  cérémonie.  Cette  pr(jposition  fut  ac- 
ceptée de  grand  cœur  et  par  .Mgr'  de  Salmis 
cl  par  les  l'ères. 

La  chapelle  du  couvent  étant  trop  j  etile 
pour  contenir  les  rromlireux  fidèles  (|ui  dé- 
sirarenl  assister  à  cette  cérémonie  ;  orr  avait 
dressé  l'autel  dans  la  cour  du  monastère;  de 
belles  tentes  l'abritaient.  Des  fauteuils 
avaient  été  disposés  jiour  les  prélats,  (^o 
fut  sous  la  voûte  du  ciel,  (pie  se  ût 
la  cérémonie.  A  liuit  lieures  et  demie, 
Son  Ern.  le  cardinal-arclievè(pie  arriva,  ac- 
compagné de  Mgr  l'évoque  d'Amiens,  des 
vicaires  généraux  du  diocèse,  iJu  chapitre 
lie  Notre-Dame  et  d'un  grand  nombre  il'ec- 
clésiasiiquf'S  de  la  ville.  Le  cardinal  cn- 
lonna    le    Veni   Creator  ,    et    commença    la 


Messe;  les  Frères  mineurs  au  nombr-e  de 
neuf,  y  compris  le  R.  P.  Aréso,  provincial, 
étaient  tous  sur  une  seule  ligne,  en  face  de 
l'autel. 

Qui  dira  l'effet  que  celte  cérémonie  pro- 
duisait dans  tout  cœur  sensible  :  ces  reli- 
gieux avec  leur-  robe  de  bure,  leurs  cein- 
tures de  coriJe,  leurs  pieds  nus,  leurs  têtes 
rasées,  n'ayanl  qu'une  couronne  de  cheveux 
en  souvenir  du  Dieu  couronné  d'épines, 
leur  tenue  si  humble,  d'un  côté;  de  l'autre, 
ce  prince  de  l'Eglise  venu  [tour  les  bénir,  de 
cette  main  (jui  bénit  maintenant  malgré  elle 
la  malheureuse  Angleterre;  cet  évêque,  si 
heureux  de  com[iter  maintenant  les  fils  de 
saint  François  parmi  ses  enfants;  tous  i-es 
dignitaires  ecclésiastiques,  vernis  aussi  fiour 
c(jntribuer  à  l'éclat  de  cette  cérémonie  i^ar 
leur  présence;  la  foule  qui  garnissait  les  fe- 
nêtres du  monastère;  tout  cela  (larlait  au 
cœur,  et  le  tombait  profondément  par  sa 
majestueuse  simplicité. 

Après  le  Te  Deum,  les  deux  prélats  se  re- 
tiraient, laissant  dans  tous  les  cœurs  un 
souvenir  inelfacable  de  cette  cérémonie,  si 
rare  maintenant  dans  imtro  patrie,  autrefois 
couverte  de  monastères;  mais  l'iu'-tallatioii 
des  Franciscains  à  Amiens  est  déjà  l'aurore 
d'un  jour  meilleur;  espérons  qu'il  nous  seru 
donné  de  le  voir  dans  son  midi,  Dieu  ai- 
dant, et  par  l'intercession  de  saint  Louis. 

Deux  ans  après  une  nouvelle  maison  des 
Franciscains  était  fondée  à  Limoges. 

FRANÇOIS    D'ASSISE    (Congkégation    i>r.$ 
FnÈiu;s  DE  SAINT-  ]. 

Si  Dieu  éclate  partout,  dit  un  auteur,  c'est 
eireore  plus  dans  la  campagne  (pie  dans  les 
villes,  il  s'y  révèle  avec  toute  sa  magnili- 
cence,  dans  la  germination  des  plantes, dans 
le  bruit  des  forêts  ,  dans  la  maturité  des 
moissons,  dans  les  chants  harmonieux  des 
oiseaux,  dans  les  bêlements  des  troupeaux, 
dans  les  hauteurs  des  montagnes,  dans  l'im- 
mensité des  plaines.  Il  y  accable  l'homme 
do  sa  niHJeslé,  et  en  môme  temps,  il  h* 
calme,  il  le  ranime,  il  s'insinue  doucement 
dans  son  cdiur  et  l'attire  doucement  h 
lui  (I).  Les  campagnes  sont  comme  le  séjour 
do  prédilection  de  l'innocence  et  de  la 
vertu.  Mais,  hélas!  (]ne  n'a-t-ou  pas  fait  pour 
fierveilir  l'esprit  du  lion  villageois  qui  nous 
nourrit,  et  pour  corrompre  son  cœur?  Sans 
doute  on  voit  encore,  et  en  grand  nombre, 
des  paysans  vraimenl  chrétiens,  (jiii  travail- 
lent pour  une  récompense  tout  antreincnt 
belle  et  tout  autrement  durable  (jue  celle 
(ju'ils  recueillent  dans  les  sillons  arrosés  de 
leurs  sueurs.  Mais,  si  l'on  ne  fait  les  plus 
grands  efforts  pour  arrêter  les  progrès  du 
génie  du  mal,  ne  doit-on  pas  craindre  (juo 
les  plus  mauvaises  passions  des  grandes 
villes  n'envahissent  partout  nos  campagnes 
et  ne  s'y  fixent  avec  leur  affreux  cortège? 
Ces  crainte;  ont  viveiiKUit  ému  les  liomnies 
de  foi,  et  c'est,  avant  tout,  le  désir  de  faire 


(t)  M.  (Ii:  tciriiK  iiiii. 
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rellcurir  lu  religion  dans  les  bourgades  d'où 
elle  sefiible  avoir  été  bannie,  de  la  conser- 
ver toujours  plas  puissante  dans  les  villages 
dont  elle  fait  encore  le  bonheur,  qui  inspire 
la  belle  œuvre  des  colonies  agricoles,  Tceu- 
vre  qui,  de  nos  jours,  a  [leut-être  pour  elle 
la  sympathie  la  plus  universelle. 

Le  P.  Deshayes  appelé,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  Thonime  de  son  siècle,  ne  pouvait 
pas  ne  point  ressentir  ce  souffle  de  TEsprit- 
Saint. 

Après  avoir  formé  des  maîtres  et  des  maî- 
tresses, surtout  pour  les  cam|)agnes,  il 
disait  :  «  Le  bon  Dieu  nous  pousse  vers  les 
colonies  agricoles.  »  Le  Ciel  voulait  non- 
seulement  qu'il  coopérât  à  cette  belle  œuvre 
d'une  manière  quelconque,  mais  qu'il  la  fît 
en  grand,  en  instituant  une  congrégation 
nouvelle  qui  pût  en  assurer  la  durée  et  le 
développement.  Cette  précieuse  institution 
(levait  être  comme  le  dernier  fleuron  de  sa 
couronne.  Il  était  temps  qu'il  mît  la  main  à 
l'œuvre,  car  la  mort  s'avançait  à  grands  pas. 
NéanMioins,  il  agit  encore  ici  avec  tant  de 
prudence  et  de  maturité,  qu'il  se  8t  accuser 
de  lenteur,  il  paraît,  d'ailleurs,  qu'il  y  avait 
de  terribles  obtiacles  à  renverser.  Ce  fut  en 
laissant  entrevoir  une  peine  très-vive- 
ment sentie,  que,  dans  le  cours  de  l'un  de 
ses  voyages,  il  parlait  des  difficultés  et 
des  Oppositions  qu'il  rencontrait.  Il  sem- 
blait, dans  ceUe  circonstance,  qu'il  avait 
vraiment  besoin  d'encouragement,  et  ses 
derniers  enfants  pourraient  être  appelés  les 
enfants  de  sa  douleur.  Les  frères  agricul- 
teurs furent  fondés  |)ar  le  P.  Deshayes  à 
Saint-Laurent-sur-Sèvre ,  dans  le  mois  de 
novembre  1839,  à  l'issue  d'une  retraite.  On 
les  logea  provisoiieuient  dans  la  maison  de 
riiiaite  de  S;iint-Micliel,  et  c'est  dans  cette 
maison  qucle  fondateur  dit  aux  postulants  de 
recueillir  avec  le  plus  grand  soin  les  petits 
morceaux  de  bois  ijui  leur  avaient  échappé, 
leur  recommandant  exjiressément  de  ne  ja- 
maisoublierla  leçon  qu'il  leur  donnait  [lar  là 
sur  l'esprit  de  |iauvrcté.  Comme  nous  le  il  irons 
bientôt,  le  P.  Deshayes  avait  une  dévotion 
toute  [larliculière  à  l'humble  saint  François 
d'Assise  qui  a  donné  k  ses  religieux  !e  ncin 
de  frères  mineurs,  et  pour  mettre  sa  der- 
nière congrégation  sous  la  sauveganle  de 
l'humilité,  il  appela  les  frères  agriculteurs 
frères  de  Saint-François-d'Assise.  On  voit 
que  plus  il  avançait  en  âge,  jilus  il  était 
persuadé  que  l'Iiuniililé  seule  iieut  servir  de 
fondeiirent  solide  aux  ordres  religieux.  Dès 
le  jiremier  appel,  les  postulants  virrrcnt  en 
si  grand  nombre  (lue  le  fondateur  en  était 
étonné.  '<  Voyez,  »  disait-il,  «  comme  ils  ar- 
rivent! »  Alais,  où  sont  les  moyens  de 
subsistance  qui!  leur  a  pré[)arés"?  Pour 
toute  richesse,  il  n'a  que  la  |iauvreté  de 
saint  François  d'Assise  à  leur  donnci-  . 
comme  il  leur  lègue  son  humilité.  Nous 
avons  vu  que,  pour  tout  secours,  il  avait 
donné  une  [lièce  de  cinq  francs  à  une  su- 
périeure de  IJrelagne  qui  commençait  une 
maison;  un  missumnaire  de  Saiirt- Lau- 
rent donna  aux  frères  de  Saint- Frairçois 
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d'Assise,  pour  fonds  d'établissement,  la 
somme  de  deux  centimes.  Les  communautés 
de  la  Sagesse  et  de  Saint-Gabriel  leur  prê- 
tèrent du  pain,  et  il  est  plus  (|ue  probable 
qu'elles  n'ont  jamais  pensé  à  se  faire 
payer. 

Les  nouveaux  frères  vécurent  ainsi  jus- 
qu'à la  Pentecôte.  A  cette  éjioquo,  ^s  uns 
furent  transférés  au  presbytère  de  Saint- 
Laurent-sur-Sèvre,  les  autres  à  Mayot,  près 
Paithenay,  département  des  Deux- Sèvres; 
et,  dès  le  mois  de  septembre  18i0,  la  con- 
grégation acceptait  une  fondation  à  Saint- 
Louis,  près  Bordeaux.  Ce  fut  tlaiis  la  cha- 
jielle  de  Saint-Louis  que  le  P.  Deshayes,  au 
mois  de  mars  18il,  fit  à  ses  fr'ères  aljricul- 
teurs  une  sorte  de  prédiction  qu'ils  n'ou- 
blieront jamais.  Il  était  en  oraison,  et  pa- 
raissait profindémenl  recueilli,  quand  tout 
à  coup  élevant  la  voix,  il  adressa  à  ses  en- 
fants étonnés  ces  mémorables  paroles  :  «  Mes 
enfants,  je  vous  vois  liien  des  peines  et  bien 
des  croix  dans  l'avenir.  Peu  d'entre  voii^ 
persévéreront;  mais  heureux  ceux  qui  au- 
ront le  courage  de  rester  Qdèles!  Ils  seront 
recompensés  plus  lard  par  de  grandes  (  on- 
solations;  ils  verront  jirospérer  et  grandir 
leur  communauté.  »  — Il  ajouta  :  «  J'avais 
d'abord  pensé  à  vous  établir  pour  les  hos- 
pices comme  infirmiers,  et  pour  les  presby- 
tères des  campagnes  comme  iustituteurs  des 
pauvres;  vous  auriez  aidé  .M.\[.  les  curés  à 
faire  le  caté.'hisrue;  mais  désormais,  il  faut 
vous  en  tenir  à  l'agriculture,  puisque  la  di- 
vine Providence  paraît  vous  ouvrir  celte 
voie,  en  vous  appelant  à  diriger  des  colonies 
agricoles  d'enfants  jiauvres,  orphelins  et  dé- 
laissés. »  La  [irédiction  du  bon  père  devait 
se  réaliser  dans  tous  ses  points.  La  petili; 
société  s'est  vue  à  deux  doigts  de  sa  perte, 
et  môme  on  croyait  h  une  époque  qu'elle 
était  eritièrenient  anéantie.  De  tous  les  fr  ères 
auxquels  le  fondateur  s'était  adressé,  deux 
seulement  ont  persévéré;  et  ces  deux  frères 
comruencent  à  goûter  le  bonheur  qui  leur 
avait  été  si  solennellement  prorais.  Chaque 
jour,  ils  voient  augmenter  leur  nondire,  et 
leur  institut  est  err  pleine  voie  de  piosjié- 
rité.  Leurs  constitutions,  qui  sont  '.(•Iles  de 
la  congrégation  deSaint-(îabrie!,ap|iropriées 
5  leurs  besoins,  sont  approuvées  |iar  .Mgr  de 
la  Rochelle  et  de  Saintes,  et  le  gouvernemeni 
les  a  reconnues  par  décret  inifrérial,  eir  date 
du  V  mai  18oi.  Deux  jours  avant  sa  mort,  le 
P.  Deshayes  avait  encore  dit  à  l'un  de  ses 
frères  agriculteurs  :  «  Vos  intentions  sont 
pures,  vous  réussirez.  »  Plus  d'une  fois,  au 
plus  fort  de  l'orage,  et  lorsque  tout  sembait 
perdu,  ce  frère  sommait,  en  quelque  sorte, 
son  fondateur,  d'obtenir  de  Dieu  l'arcooi- 
plissement  de  sa  j'arole;  et  d'.nprôs  son  té- 
moignage, toujours  il  a  été  exaucé. 

Enfin  le  P.  Deshayes  disait  à  d'autres 
frc'res  :  «  Je  veux  (ju'ils  soient  fer- 
vents, )'  et  cette  volonté  a  encore  été  ac- 
complie. Les  frères  de  Saint-François  d'As- 
sise ont  compris  le  véritable  esprit  re  igieux; 
aussi  font-ils  beaucoup  de  bien  aux  jeunes 
colons  (|u'ils  forment  h  la  vertu  et  aux  con- 
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naissances  qui  conviennent  5  de  bons  ngri- 
culteurs.  La  maison  mère  des  frères  de  Saint- 
François  d'Assise  est  à  Snint-Antoine,  près 
Saint-Genis  (Cliarente-Inférieure).  Ce  l'ut  le 
P.  Dijshayes  qui  la  fonda  lui-même  au  com- 
inencement  du  mois  d'août  18il.  Se  trouvant 
dans  rirapossibilité  de  s'occuper  directement 
de  cette  nouvelle  œuvre,  il  obtint  de  Mgr  l'é- 
-vôque  de  la  Rochelle  et  de  Saintes,  M.  l'abbé 
Fournier,  curé  de  Saint -Martin  de  Pons, 
pour  le  remplacer  en  qualité  de  supérieur. 
Ce  digne  {irêtre  dirigea  la  congrégation  avec 
le  plus  grand  dévouement,  et  il  doit  ôlre 
regardé  coiume  le  second  fondateur  de  la 
colonie  de  Saint-Anioine.  Jlais  dès  l'année 
18i-6,  M.  l'abbé  Fournier  terminait  sa  car- 
rière. Il  eut  pour  successeur  dnn.s  sa  charge 
M.  l'abbé  Richard,  alors  curé  doyen  de  Mi- 
ramijfiau,  qui  est  aujourd'hui  sufiérieur  gé- 
néral de  la  communauté,  et  qui  la  gouverne 
avec  un  zèle  et  un  talent  d'administration 
au-dessus  de  t*ul  éloge.  La  maison  de  Saint- 
Antoine  compte  actuellement  quatre-vingt- 
trois  personnes,  tant  religieux  qu'élèves.  Le 
noviciat  est  à  peu  de  distance.  Les  frères  ont 
un  autre  établissement  jirés  Poitiers  :  on 
leur  en  propose  encore  d'autres.  Espérons 
qu'ils  seront  bientôt  en  mesure  de  les  ac- 
cepter, et  que,  croissant  de  jour  en  jour,  ils 
conliibueront  puissamment  à  faire  revivre 
et  à  conserver  dans  nos  camiiagnos  la  tou- 
chante dignité  des  mœurs  antiques  avec  la 
foi,  la  piété  tendre  et  la  tidélité  à  toute 
éjireuve  de  nos  aïeux. 

En  effet,  le  but  de  la  colonie  agricole  de 
Saint-Antoine  est  d'olTrir  un  asile  aux  en- 
fants pauvres,  délaissés  ou  orphelins,  où  ils 
viennent  [)uiser  les  principes  do  la  morale 
religieuse,  les  habitudes  du  travail,  d'ordre 
et  d'économie,  qui  font  les  bons  citoyens. 
Arrivés  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  devenus 
alors,  par  leur  éducation  pialiqne,  des  valets 
do  ferme,  des  domestiques  honii'iles,  ils  sont 
jilacés  chei!  des  propriétaires.  La  direction 
ne  cesse  jias  de  leur  continuer  ses  soins; 
elle  les  reçoit  ruèmc  h  l'élablisscment  |)eii- 
dant  leurs  maladies.  La  colonie  possède  en 
l)ro|}riélé  un  domaine  de  cent  hectares  en- 
viron, lenicrmant  tout  ce  qui  peut  rendre 
l'ex|iloitation  avanla.;cuse;  des  cours  d'eau, 
des  fontaines,  des  bois  taillis,  des  bois  do 
haute  futaie,  des  prés  naturels,  des  [)iés  ar- 
tificiels, lies  champs,  des  vignes,  des  c  hûlai- 
gneraies,  des  jardins,  dos  vergers.  Situé  sur 
la  lisière  des  Landes,  cet  établissement  peut 
s'accroître  considérablenienl,  à  peu  de  frais, 
i!t  mettre  en  raj)port,  dans  un  avenir  rapi)ro- 
clié,  des  teires  innuen-es  jusqu'à  présent 
incult(!S.  Un  bâtiment  carré  et  d'une  belle 
dimension  peut  permettre  de  recevoir  deux 
cents  enfants.  De  vastes  hangars,  des  éta- 
Lles,  des  écuries,  des  |)arcs  à  moulons,  à 
]iorcs,  forment  l'enceinte  d'une  grande  cour, 
appelée  cour  de  la  ferme.  L'élablisscment 
est  pourvu  du  matériel  nécessaire  h  l'exjiloi- 
tatiun;  des  bœufs,  vaches,  moutons,  cliairues 
(  Dombasie,  Kosé),  et  autres  instruments 
aratoires  porfcclionnés;  charrettes,  loaibc- 
rcaux,  etc. 


L'horticulture  est  aussi  une  des  branches 
principales  des  occupation.s  journalières; 
tout  ce  qui  y  a  rajiport  est  l'objet  des  soins 
))articuliers...  Les  frères  no  se  contentent  pas 
d'enseigner  aux  jeunes  colons  la  manière 
de  travailler  :  les  preiuiers  et  toujours  ils 
sont  eux-mêmes  à  l'œuvre;  et  leur  exeuqile 
vient  en  aide  aux  connaissances  théoriques 
qui  ont  été  communiquées  aux  élèves  dans 
les  cours  suivis  et  réguliers. 

Les  règlements  de  la  journée  varient  sui- 
vant les  saisons,  comme  dans  les  leujps 
des  faucha,;es,  de  la  moisson,  des  vendan- 
ges, les  j)lus  pressants;  mais  malgré  cette 
variation,  qui  touche  peu  du  reste  au  fotid 
des  choses,  il  y  a  toujours  un  ordre  ponc- 
tuellement observé,  qui  se  divise  sagement 
entre  la  [)rière,  l'école  primaire,  le  caté- 
chisme, les  cours  d'agriculture,  le  travail  des 
champs,  du  jardin,  le  soin  du  bétail,  des 
chevaux,  etc.;  propreté  de  la  maison,  repas, 
recréations.  Les  dimanches,  après  le  déjeu- 
ner, on  décerne  des  récompenses  à  ceux  des 
colons  qui  se  sont  distingués  pendant  la 
semaine,  par  leur  docilité,  leur  aptitude, 
leur  zèle,  etc.  ;  et  de  temps  en  temps,  dans 
la  soirée,  après  les  ^'6|)rcs,  on  les  exerce  à 
chanter  en  commun, et  à  exécuter,  en  accord, 
des  cantiques  et  cantates  appropriés  à  leur 
situation,  et  propres  à  soutenir  leur  courage 
et  h  accroître  leur  bonne  volonté.  Le  temps 
qui  n'est  pas  employé  aux  Ollices  et  à  ces 
exercices,  est  passé  en  récréations.  La  colo- 
nie de  Saint-Antoine,  par  sa  bonne  direction 
sous  le  triple  rapport  religieux,  intellectuel 
et  agricole,  s'est  acquis  les  hautes  sympa- 
thies de  1\1.  le  ministre  de  l'intérieur  et  de 
l'agriculture,  qui  la  comprend,  chaque  an- 
née, dans  la  répartition  des  secours  qu'il 
ac'corde  aux  établissements  de  bienfaisance. 

M.  le  piéfet  de  la  Charente-lnféiieure  et 
le  conseil  général  montrent  le  vif  intérêt 
qu'ils  lui  porlent,  en  y  plaçant  un  certaitj 
nombre  des  enfanis  des  liuspices,  et  en  lui 
accordant  annuellement  une  subvention. 
Quelles  que  soient  les  mesures  de  stabilité 
et  d'avenir  que  les  fondateurs  aient  prises, 
ils  sentent  |)(jurtant  le  besoin  de  mettre  leur 
conliance  dans  les  soins  ain)aljles  de  la  di- 
viae  Piovidence;  ils  espèrent  tout  de  celui 
(jui  donne  une  nourriture  abondante  aux 
|ielils  oiseaux  du  ciel,  et  revêt  d'admira- 
bles couleurs  la  fleur  des  champs;  mais  ils 
<-omptent  aussi  sur  le  concours  et  l'aide  ef- 
lii  ace  de  tout  ce  que  la  France  rcnferu.e 
d'âmes  généreuses  et  grandes.  Dans  ces  sen- 
timents, ils  l'ont  un  appel  à  la  société  tout 
entière.  Ils  osent  solliciter  l'obole  de  la 
veuve  et  le  firéscnt  <lu  riche,  et  ils  se  ])cr- 
suadent  qu'on  tiendra  à  honneur  de  s'asso- 
cier h  des  vues  si  bienfaisant(?s.  On  pourra 
adresser  les  aumônes  t  M.  l'abbé  Adolphe 
P.ichaid,  directeur  de  la  colonie,  su|iérieur 
général  des  frères  de  Saint-François  d'As- 
sise, dits  frères  agriculteurs.  On  pourra 
également  s'adres.-er  h  lui  pour  l'admission 
des  enfants  à  la  colonie,  et  des  jeunes  po^- 
tulants  dans  la  société.  Il  fera  (.(mnaîtrc  les 
conditions  d'admission  pour  les  uns  et   les 
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autres.  Les  enfants  no  peuvent  être  reçus  à 
la  colonie  avant  l'âge  de  dix  ans,  et  les'pos- 
tulants  dans  la  société  que  deouis  seize  ans 
jusqu'à  quarante.  ^ 

Les  plus  larges  concessions  sont  faites 
aux  bienfaiteurs.  Deux  Messes  seront  célé- 
brées, chaque  année,  dans  la  chapelle  de  la 
colonie,  pour  les  bienfaiteurs;  l'une  jiour 
les  vivants,  le  lendemain  de  la  fête  de  Tlm- 
maculée  Conception  de  la  très-sainte  Vier^'c 
patronne  de  notre  maison,  et  protectrice  de 
l'œuvre;  l'autre  (lour  les  morts,  le  lende- 
main de  la  fête  de  saint  François  d'Assise, 
(latron  de  la  société. 

Depuis  plusieurs  années,  les  frères  de 
Saint-François  d'Assise  sont  couronnés  à 
tous  les  concours  agricoles  oij  ils  se  pré- 
sentent. On  les  voit,  la  charrue  en  main, 
vaincre  les  autres  laboureurs  qui  leur  dis- 
putent en  vain  les  premiers  prix,  et  le  co- 
mice agricole  de  Jonzac  a  eu  souvent  occa- 
sion de  constater  la  sujiériorité  des  métho- 
des employées  par  la  colonie.  Déjà  un  grand 
nombre  de  jeunes  colons  ont  été  placés  en 
qualité  de  domestiques-laboureurs,  et  pour 
un  élève  que  les  frères  peuvent  placer,  ils 
reçoivent  plus  de  vingt  demandes. 

Les  frères  de  Saint-François  d'Assise  re- 
connaissent,  dans  la  j^ersonne  de  M.  Ri- 
chard, leur  supérieur  général  actuel,  l'hom- 
me suscité  par  la  divine  Provitlence  pour 
continuer  et  développer  l'œuvre  du  P.  Des- 
hayes,  fondateur  de  leur  ordre,  et  ils  procla- 
ment en  même  temps  que  c'est  aux  paroles 
qu'ils  ont  recueillies  de  la  bouche  de  leur 
bon  P.  Deshayes  et  aux  constitutions  qu'il 
leur  a  données  que,  leur  société  doit  sa  con- 
servation et  sa  prospérité.  Lorsque,  disent- 
ils,  tout  l'enfer  semblait  déchaîné  contre 
eux,  que  tout  paraissait  désesfiéré,  ils  n'a- 
vaient d'autres  armes  [)Our  se  défendre  que 
les  paroles  de  leur  P.  Deshayes  qui  leur 
avait  promis  un  plus  heureux  avenir.  Ils  lui 
criaient  alors  :  «  Notre  Ijon  Père  qui  êtes 
aux  cieux,  priez  pour  nous,  sauvez-nous, 
sans  quoi  nous  périssons;  »  et  ils  sentaient 
leur  courage  se  ranimer,  et  la  tempête  s'a- 
jiaisait.  Le  repos,  il  est  vrai,  n'était  pas  de 
longue  duiée;  bientôt  l'orage  grondait  de 
nouveau;  mais,  enfin,  Dieu  a  commandé 
lux  vents  et  aux  tempêtes,  et  il  s'est  fait  un 
grand  calme,  et  les  plus  douces  consolations 
(jut  succédé  aux  plus  rudes  épreuves.  Les 
frères  de  Saint-François  d'Assise  ajoutent 
que  leur  congrégation  prospère  seulement 
depuis  que, ayant  à  leur  tète  >L  Richard,  leur 
second  P.  Deshayes,  ils  sont  revenus  à  la 
stricte  observance  des  constitutions  laissées 
[par  leur  fondateur.  Chacun,  avant  JL  Ri- 
chard, voulait  faire  des  constitutions  à  sa 
manière,  et  on  réussissait  peu  ;  mais  en  sui- 
vant enlin  de  point  en  point  les  règles  que 
le  P.  Deshayes  lui  yvait  tracées,  la  société  a 
I)ris  de  l'extension,  ettoullait  espérer  qu'el  e 
portera  b'Sjilus  grands  fruits  dans  le  champ 
du  Père  de  famille.  Pourque  ces  fruits  soient 
toujours  plus  abondants  ,  puissent  les  jeu- 
nes gens  et  les  honuues  de  foi  qui,  dans 
les  desseins  de   Dieu,  doivent  faire  partie 


de  la  société  de  Saint-François  d'Assise, 
répondre  tous  à  leur  belle  et  sublime  voca- 
tion! Fasse  le  Ciel  ijue  de  nombreux  postu- 
lants arrivent  à  la  colonie  de  Saint-Antoine 
de  tous  les  points  de  la  France,  et  en  parti- 
culier, de  notre  religieuse  province  de  Bre- 
tagne, patrie  du  P.  Deshayes,  au  salut  de 
laquelle  il  a  tant  travaillé!  Déjà  les  frères 
de  Saint-François  d'Assise,  que  le  P.  Des- 
hayes apfielait  ses  Binjamins,  comptent  par- 
mi eux  plusieurs  jeunes  Bretons.  Croyons 
qu'ils  ne  sont  que  les  prémices  d'un  grand 
nombre  d'autres  ,  et  que  les  ouvriers  ne 
feront  pas  défaut,  lorsque  partout  de  si  ri- 
ches moissons  appellent  et  sollicitent  les 
bras  des  moissonneurs. 

Règlement    des    Frèreu   de    Saint-François 
d'Assise. 

1.  Le  but  que  se  proposent  les  frères  de 
Saint-François  d'Assise,  dits  Frères  Agricul- 
teurs, est  de  procurer  la  sanctification  de 
chacun  de  ses  membres  par  la  pratiijue  des 
jiréceptes  et  des  conseils  évangéliquc'j  Ct 
d'offrir  aux  enfants  pauvres,  délaissés  ou 
orphelins,  un  asile,  le  bienfait  d'une  édu- 
cation religieuse,  celui  de  l'enseignement 
primaire  et  d'une  instruction  théorique  et 
pratique  exclusivement  agricole. 

Par  exception  on  pourra  recevoir,  comme 
pensionnaires,  quelques  enfants  dont  les 
parents  s'engageraient  à  payer  la  {)ensioii 
fixée  par  le  règlement. 

2.  Pour  mieux  remplir  la  mission  de  cha- 
rité que  le  Seigneur  leur  confie,  ils  laisse- 
ront en  dehors  toute  espèce  de  préoccupa- 
lions;  ils  s'associeront  complètement  à  la 
vie  des  enfants  des  colonies  qu'ils  seront 
appelés  à  diriger,  ils  partageront  leur  nour- 
riture et  leur  donneront  en  tout  l'exemple 
d'une  existence  laborieuse,  morale  et  intel- 
ligente, qui  doit  plus  que  toute  autre  chose 
contribuer  à  faire  de  ces  enfants  des  hom- 
mes religieux,  probes,  utiles  à  eux-mêmes 
et  à  leur  pays. 

3.  Pour  sanctifier  toutes  leurs  actions,  ils 
devront  toujours  les  faire  dans  le  temps  et 
de  la  manière  que  les  règles  le  presci-iven'. 

k.  En  été,  ils  se  lèveront  à  trois  heures  ec 
en  hiver  à  quatre  heure-;.  Dès  que  le  réveil 
sera  donné,  ils  devront  élever  leur  cœur  vers 
Dieu,  prononcer  avec  dévotion  les  saints 
noms  de  Jésus,  Marie  et  Joseph,  et  en  s'ha- 
billant,  ils  s'occuperont  du  sujet  d'oraison 
et  des   résolutions   qu'ils  devront  prendre. 

5.  Avant  do  se  rendre  à  l'Oratoire,  ils  ne 
manqueront  jamais  de  se  laver  les  mains  et 
la  figure. 

G.  A  trois  heures  dix  minutes  en  été,  et 
à  (|ualre  heures  dix  minutes  en  hiver,  on 
donnera  le  signal  pour  la  prière  du  matin, 
qui  se  dira  à  trois  heures  un  ijuart,  ou  à 
quatre  heures  un  quart.  La  jirière  sera  sui- 
vie des  litanies  du  Saint  Nom  de  Jésus,  do 
VAngcItis  et  dis  autres  prières  qui  sont  d'u- 
sage dans  la  communauté. 

7.  Ln  été,  après  l'Oraison,  les  frères  se 
rendront  en  silence  au  réfectoire  pour  y  dé- 
jeuner.  Jamais  on  ne  mangera  hors  du  ré- 
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fectoire,  si  ce  n'est  l'été,  i)Our  la  collation, 
qui  se  fera  dans  les  champs.  En  hiver,  api  ùs 
l'Oraison  ,  les  frères  iront  en  classe  jus- 
qu'au déjeuner,  qui  aura  lieu  au  jour. 

8.  Après  le  déjeuner,  on  attendra,  toujours 
en  silence,  que  le  frère  supérieur  fixe  les 
travaux  auxquels  devront  se  livrer  les  frè- 
res, et  ils  iiarliront  [lour  s'y  rendre  aussitôt 
que  le  signal  sera  donné. 

9.  Chaque  frère  qui  aura  la  conduite 
d'un  chantier,  devra  f.iire  la  i)rière  d'usage 
avant  de  coinmencor  à  travailler;  il  aura  soin 
<iue  le  silence  s'observe  pendant  le  temps 
du  travail. 

10.  A  dix  heures  un  quart  en  été,  et  h 
onze  heures  un  quart  en  hiver,  on  se  ren- 
dra au  travail;  le  frère  conduira  les  enfants 
à  la  fontaine  pour  qu'ils  se  lavent  les  mains, 
et  de  là  eu  clas-se. 

11.  Chaque  chef  de  chantier  n'abandon- 
nera les  enfants  qui  lui  sont  confiés  que 
lorsqu'il  y  aura  dans  la  salle  un  autre  frère 
pour  le  remplacer. 

12  A  dix  heures  et  demie  ou  h  onze  heu- 
res et  demie,  les  frères  se  rendront  àj'Ora- 
toire  pour  y  faire  une  lecture  s|)irituelle  et 
l'examen  iiariiculier  ;  les  exercices  se  ter- 
mineront par  la  prière  à  la  sainte  Vierge, 
Marie,  tnatjitide,  etc. 

13.  A  onze  heures  en  été,  et  h  midi  on 
hiver,  on  se  rendra  au  réfectoire  pour  le 
dîner.  Le  supérieur  ou  celui  qui  le  rem- 
place dira  le  Bvnvilicite  et  les  grâces.  Pen- 
dant les  rejias,  on  fera  une  lecture  à  laquelle 
les  fières  jirêieront  leur  attention.  A  la  tin 
du  repas  ou  récitera  VAngelus. 

14.  Après  le  dîner,  eu  été,  on  prendra 
une  heure  de  sommeil. 

15.  Kn  hiver,  le  dîner  sera  suivi  d'une 
de:i!i-heure  de  récréation. 

IC,  Eu  été  a|irès  le  somnieil,  les  frères 
îse  rendront  à  la  chapelle,  [lOur  y  réciter  le 
chai>elet  et  faire  un  quart  d'heure  d'adora- 
tion devant  le  très-sainl  Sacrement. 

17.  En  sortant  de  la  chaiielle,  ils  se  ren- 
dront en  silence  dans  la  grande  salle,  pour 
y  recevoir  les  ordres  du  su|iérieur. 

18.  \  quatre  heures  ,  en  été  ,  on  sonneia 
la  collaliou. 

19.  En  élé,  n|)rès  la  fin  du  travail,  aura 
lieu  le  souper,  qui  .>era  suivi  de  la  prière  et 
de  VAnyclits  ;  imniédi;itemenl  après  ,  les 
frères  se  rendront  à  la  chapelle,  pou:- ado- 
rer le  très-saint  Sacrement  cl  réciter  les 
prières  d'usage;  on  lira  aussi  le  sujet  d'O- 
raison pour  le  lendemain. 

20.  lui  hiver,  les  frères  a|irès  èlre  ren- 
trés du  travail,  iront  eu  classe  jusqu'à  six 
heures  et  demie. 

21.  \  six  heures  cl  demie  chapelcl  ado- 
ration du  très-saint  Sacrement. 

22.  A  sept  heures,  souper,  prières  du  soir 
el  AïKjelus. 

23.  Après  la  prière  du  soir,  récréation 
jusqu'à  huit  heures  tiois  quarts.  Pendant 
ce  lenqis-là  on  pourra  prévoir  ce  qui  devra 
Cire  laii  le  lendemain.  En  élé  ce  sera  avant 
le  sommeil  de  l'après-midi  qu'on  s'on  occu- 
t»era. 


2i.  A  huit  heures  trois  quarts  on  lira  le 
sujet  d'Oraison  ,  après  quni  les  frères  se 
rendront  à  la  chapelle,  pour  y  adorer  le  très- 
saint  Sacrement.  De  là  il  se  rendront  en  si- 
lence au  dortoir.  Le  temps  du  grand  silence 
commence  alors  et  doit  durer  jusqu'après 
VAivjelus  (Ju  lendemain. 

25.  Si  l'emploi  d'un  frère  ne  lui  permet- 
tait pias  d'assister  à  quehiues-uns  des  exer- 
cices de  la  communauté,  il  devra  les  faire 
au  moment  que  lui  prescrira  le  supérieur. 

2G.  Quoique  la  nourriture  doive  être  pau- 
vre, il  faut  néanmoins  qu'elle  soit  abon- 
dante, saine  et  apprêtée  avec  soin.  Le  supé- 
rieur local  réglera  el  fera  approuver  par  le 
supérieur  général  le  régime  que  pourra  siii- 
vre  la  communauté,  suivant  les  ressource.s 
de  la  mais'in  et  de  la  localité.  Une  fois  que 
le  régime  aura  été  fixé,  on  devra  le  suivre 
habituellement  et  n'y  apporter  aucune  nou.- 
velle  modification,  sans    l'avoir  soumise  à 


'apiirobalion    du   supérieur 


inéral 


qui 


prendra  préalablement  l'avis  du  conseil 

27.  C'est  avec  le  même  esprit  que  l'on 
pourvoira  à  tous  les  autres  besoins  du  corps 
et  particulièrement  à  celui  qui  concerne  le 
linge  ou  les  vêtements,  dont  le  nombre,  la 
qualité  ou  la  forme  seront  déterminés  par 
des  règles  spéciales.  Le  costume  sera  le 
même  pour  tous  les  frères,  qui  devront  se 
conformer  strictement    au  modèle  convenu, 

28.  Le  conseil  de  la  maison  se  réunira  au 
moins  tous  les  (juiiize  jours.  Le  supérieur 
déterminera  le  jour  el  le  moment  où  il  de- 
vra se  tenir. 

29.  Le  chapitre  aura  lieu  ordinairement 
le  dimanche.  Cet  exercice  aussi  bien  que  les 
autres  doil  se  faire  avec  exactitude  et  selon 
les  règles  et  les  usages  qui  le  prescrivent. 
Tous  les  frères  doivent  s'y  rendre  exacte- 
ment el  avoir  soin  de  remettre  au  su|>érieur 
leurs  notes  d'observations.  Celle  mesure 
est  essentielle,  pour  éviter  ce  qui  pourrait 
blesser  la  charité.  On  lira  les  piésenies  rè- 
gles au  commencement  de  cet  exercice. 

30.  Tous  les  ans,  à  l'occasion  des  fêtes  de 
l'Immaculée  Conception  de  la  très-sainte 
Aierge,  prolectrice  de  l'œuvre  de  Saint-An- 
toine, el  de  Saint-Françoisd'Assise,  prenuer 
patron  de  la  société,  on  fera  une  neuvaine 
()Our  tous  les  fondalenrs  el  bienfaiteurs  vi- 
vants el  morts,  pour  les  supérieurs  et  pour 
le  développement  de  l'instilul.  Celle  dei- 
nière  fêle  sera  célébrée  solennellement 
dans  toutes  les  maisons  de  la  société. 

31.  Quant  à  la  sainte  communion,  il  a 
fiarii  convenable  (jiie  des  religieux  ne  se 
montrassent  |ias  moins  avides  tlo  s'unir  à 
Jésus-Christ,  (jue  ne  le  sont  les  ppr.vonnes 
pieuses  qui  vivent  dans  le  monde.  Cepen- 
dant le  genre  de  vie  des  frères  de  Saint- 
François  d'Assise  ne  leur  permcllanl  pas 
d'assister  tous  les  jours  à  la  sainte  Messe, 
ils  devront  se  contenter  de  deux  commu- 
ni(Uis  par  semaine  le  dimandie  et  le  jeudi. 
Ils  peuvent  également  communier  les  jours 
ci-après  :  lesfétesd'obligaiion,  les  fêles  (ie 
la  saillie  Vierge,  le  mercredi  des  Cendres, 
Saint-Joseph,  Saiiil-François  d'Assise,  lôie 
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patronale,  .^aiiit  Isidore,  saint  Vincent  de 
Paul,  la  lûto  |ialfonalo  de  l'évoque  diocé- 
sain, la  fête  patronale  (lu  .su|)érieiir  général, 
la  fête  patronale  du  sn|iérieur  local  ;  pour 
eli'(jue  frère  .«a  fête  patronale;  la  coinnié- 
inoraiion  des  Morts;  les  fêtes  sup|)rimées , 
mais  dont  on  fait  l'Office  public. 

32.  On  ne  pourra  ajouter  aucune  autre 
communion,  sans  |)ermission  expresse  du 
supérieur  général ,  et  comme  des  âmes  ap- 
pelées h  la  perfection  doivent,  traiter  les 
ciioses  saintes  avec  un  |)lus  grand  respect, 
comme  Notre-Seigneur  exige  d'elles  de  plus 
|;arfaites  diS|iositions,  et  qu'elles  no  sau- 
raient se  préparer  avec  trop  de  soin  à  la 
réception  des  sacrements,  pour  en  retirer 
les  fruits  qui  y  sont  attachés,  les  confesseurs 
pourront  diminuer  le  nombre  des  commu- 
nions, lorsqu'ils  auront  de  justes  raisons 
pour  en  agir  ainsi.  Le  supéiieur  lui-même 
|)ourra  en  priver  ceux  dont  la  conduite  ex- 
térieure ne  lui  (laraîtrait  pas  assez  régulière, 
ni  assez  édiilante,  pour  mériter  une  si  grande 
faveur. 

Rrfjlemcnt  particulier  pour  le  Dimanche    et 
jours  de  Fêtes. 

33.  En  été,  lever  à  4  heures;  en  liiver 
à  5  heures. 

3i.  Messe  à  6  heures  en  été,  et  à  7  heures 
en  iiiver. 
33.  Déjeuner  après  la  Messe. 

36.  A  11  iieures  et  demie,  examen  parti- 
culier et  lecture  spirituelle,  s'il  n'y  a  pas  eu 
instruction  à  la  Messe. 

37.  Après  dîner,  en  été,  sommeil  pendant 
une  heure  et  récréation  jusqu'à  2  heures. 
Eu  liiver  la  récréation  se  j>rolonge  jusqu'à 
2  heures. 

38.  .\  2  heures,  catéchisme,  Vêpres,  et 
cliafielet. 

39.  Uécrér.tion  jusqu'au  souper. 

40.  L'été  on  jiourra  aller  à  la  promenade 
jusqu'au  souper,  qui  aura  lieu  h  huit  heures. 

41.  Le  jiremier  dimanche  du  mois,  retraite, 
dépouillement,  amende  honorable. 

42.  Le  troisième  dimanche  du  mois,  exer- 
cice du  chemin  de  la  Croix. 

43.  Le  jeudi,  la  sainte  Messe  se  dira  im- 
médiatenKmt  adirés  l'oraison. 

Au  bas  est  écrit  :  «  Nous  soussigné,  évê- 
(pje  de  la  Uochelle  et  de  Saintes,  avons  lu 
avec  édification  et  a[)prouvé  les  présentes 
règles  des  fr-ères  de  Sairrt-Franrois  d'Assise, 
dits  Frèrcs-Agriculteur-s.  Nous  prions  Dieu 
de  bénir  et  nous  bénissons  de  sa  part  tous 
ceux  qui  y  seront  lidèles.  —  La  Rochelle, 
le  20  avril  1849.  —Clément,  Evé'iue  de  Ln 
R'ichelle  et  de  Saintes.  (Ij 

FI'. LUES    DE    LA   Vlli   COMMUNE  (Co>- 

GIIÉGATION    DESj. 

(liiérard  surnommé  le  (îrand,  vulgaire- 
ment Groot,  natif  de  Devenler,  dans  l'Orvé- 
ryssel,  vivait  dans  le  xiV  siècle.  Il  est 
fondateur  de  la  congrégation  de  Winde- 
scm,  dite  des  Clercs,  ou  des  Frères  de  la  vie 
«•(immune.  Cette  congrégation  prit  naissance 
h  Dcvcnlep  et  se  répandit  en  peu  de  temps 
dans  les  Pays-Ras.  Le  Tape,  (irégo ire  XI, 

(1)   Voij.  :i  l:i  lin  •!(!  vol.,  n->  ;i7,  08. 


la  coiiriirna  en  1376,  sous  la  règle  do  Saint- 
Augustin.  Les  clercs  que  l'on  recevait  ne  fai- 
saient jioint  d'abord  des  vœux.Cuérard  mou- 
•ut  en  réputation  de  sainteté ,  le  20  août 
1384,  âgé  de  44  ans.  On  unit,  en  1412,  h 
cette  congrégation  celle  des  Chanoines  ré- 
guliers du  monastèr-e  de  Groenandael ,  situé 
dans  )ine  forêt,  proche  Bruxelles.  Au 
commencement  ilu  xvi'  siècle,  on  appela 
en  France  les  chanoines  de  Windesem,  pour 
les  mettre  dans  l'abbaye  de  Saint-Séverin 
de  Ch.Uuau-Landou ,  sons  la  conduite  do 
Manburne,  qui  fut  depuis  abbé  de  Livi'v.  Ils 
fondèrent  aussi  dans  les  Pays-Bas,  jusqu'à 
quatorze  monastères  de  filles,  dont  ils 
avaient  la  direction.  Cette  congrégation  pos- 
sède encore  à  présent  de  très-célèbres  mo- 
nastères, où  la  règle  est  étroitement  gardée, 
comme  à  Cologne,  à  Ne^el  et  ailleurs;  plu- 
sieurs ont  été  ruinés  jiar  l'hérésie,  lant  dans 
la  Hollande  que  dans  l'.MIemagne;  et  on 
enavaitddiiné  quelques-uns  aux  jésuites,  et 
à  quelques  autres  communautés  religieuses. 
Les  chanoines  portent  le  bonnet  avec  le 
camail  sur  le  rochet  dans  la  maison;et  l'été, 
à  l'église,  le  surplis  et  l'aumusei  sur  les 
épaules,  comme  autrefois  ceux  de  Saint-Vic- 
tor de  Paris. 

FRÈRKS  (SociiîTÉ  ORS  Petits-). 

Notice   sur  M.   MnrrcUn   Champarjnct ,  son 
fondateur. 

Ce  saint  uréire  vint  au  momie  à  Marihes, 
province  du  diocèse  de  Lyon,  le  20  mars 
1789.  Il  eut  deux  frères  et  ti"ois  sœurs  :  il  fut 
le  plus  jeune  de  tous.  La  Providence,  qui 
le  destinait  à  fonder  un  institut  tlont  le  ca- 
ractère S|)éciai  devait  être  riiumilité  et  la 
sim|)licité;  et  le  but  l'instruction  chrétienne 
des  habitants  de  la  campagne,  le  fit  nallre 
dans  une  comlition  humble,  dans  un  jiays 
pauvre,  au  milieu  d'une  (lopulalion  profon- 
dément religieuse,  mais  grossière  et  igno- 
rante, afin  qu'il  connût  par  expérience  les 
besoins  qu'il  avait  à  soulager,  les  mœurs  et 
les  cai-aclèi-es  de  ceux  à  qui  il  devait  plus 
tard  ddiiner  des  instiliilcurs.  Sou  père, 
homme  de  beaucoup  de  jugement  et  instruit, 
était  l'arbiti-e  de  tous  les  différends  :  sa  mère, 
bonne  épouse  et  bonne  mère,  tout  entière 
à  ses  devoirs  ,  était  une  ressource  pour  tou- 
tes ses  voisines,  qui  avaient  rc.ours  à  elle 
dans  toutes  leurs  peines:  elle  était  pieuse, 
et  avait  une  grande  dévotion  à  la  sainte 
Vierge.  Elle  récitait  tous  les  soirs  avec  ses 
enfants  le  chapelet,  lisait  ou  faisait  lire  la 
Vie  des  saints.  otfii>ait  la  prière  commune. 
L'enfant  de  bénétiiction  qui  lui  fut  donné 
et  qui  devait  être  un  si  grand  serviteur  de 
Marie,  fut  ••ans  doute  la  récompense  île  sa 
|)iété ,  do  sa  dévution  pour  l'auguste  Mèio 
de  Dieu  et  de  sa  constante  fidélité  à  l'hono- 
rer.Quoiiju'elle aimât  égalcmmt  ses  enfants, 
elle  ressentait  une  alfection  toute  |)arlicu- 
lière  pour  le  petit  Marcelin.  Plusieurs  fois, 
en  ap|>rochaiit  de  son  berceau,  elle  aperçut 
comme  une  llammc  lumineuse,  (jui  si'inbl'nt 
sortir  do  la  poitrine  de  l'enfant.  Celte  11  un- 
mc,  après  avoir  voltigé  autour  de  sa   têle , 
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s'élevail  et  se  réiiamlait  dans  rappartemeiil. 
Une  cliuse  si  surprenanle  lui  causa  une 
ft-aycur  mêlée  de  surprise  et  d'admiration, 
et  elle  ne  douta  plus  que  le  Ciel  n'eût  sur 
cet  enfant  des  desseins  de  miséricorde,  qui 
lui  étaient  inconnus,  mais  qu'elle  devait  se- 
conder en  l'élevant  dans  la  piété  d'une  ma 
nière  particulière.  Cette  pieuse  mère  fut 
merveilleusement  secondée  dans  cette  mis- 
sion par_  une  pieuse  tante  de  l'enfant,  per- 
sonne d'une  éminenlo  iiiété  et  d'une  gr^indo 
vertu  :  c'était  une  religieuse  qui,  comme 
tant  d'autres,  avait  été  chassée  de  son  cou- 
vent parles  hommes  qui  avaient  couvert  la 
France  de  sang  et  de  ruines. 

Marcelin,  ainsi  cultivé  et  formé  à  la  piété 
par  sa  mère  et  sa  vertueuse  tante  ,  éloigné 
de  tout  mauvais  conseil ,  devint  un  enfant 
pieux,  docile,  et  se  conserva  dans  une 
grande  pureté  de  mœurs  :  il  fit  sa  première 
eommiuiiûii  avec  beaucoup  de  ferveur,  h 
J'âge  de  onze  ans> 

La  France  venait  de  sortir  h  peine  du 
chaos  où  la  révolution  l'avait  plongée;  elle 
réorganisait  sa  milice  sacerdotale,  et  s'ef- 
forçait de  combler  les  vides  que  le  martyre, 
J'apostasie  et  la  mort  avaient  faits  dans  ses 
rangs.  L'archevêque  de  Lyon,  le  cardinal 
Fesih,  fit  les  [)lus  généreux  efforts  pour  fa- 
voriser les  vocations  à  l'état  ecclésia>ti(iue. 
Pour  remplir  ses  intentions  ,  un  professeur 
du  grand  séminaire,  se  trouvant  dans  la 
paroisse  de  Marihes,  et  apprenant  que  M. 
Charapagnat  avait  plusieurs  enfants  pieux 
et  retirés  ,  leur  demanda  s'ils  voulaient  étu- 
dier le  latin.  Les  deux  aînés  répondirent 
négativement;  mais  le  professeur,  enchanté 
de  l'air  ingénu,  de  la  candeur,  de  la  modes- 
tie, du  caractère  ouvert  et  franc  du  plus 
}cune,  qui  ne  répondait  que  par  quelques 
mots  qui  ne  furent  pas  compris,  lui  dit  : 
Mon  enfant,  il  faut  étudier  le  latin  et  vous 
faire  prêtre  :  Dieu  le  veut.  La  volonté  de 
Manelin  fut  lixéo  après  quelques  instants 
d'entretien,  et  elle  ne  se  démentit  jamais. 

.Marcelin  n'avait  manifesté  jusqu'alors  du 
goût  (|ue  jiour  les  travaux,  et  pour  le  com- 
merce. Son  intelligence  avait  porn  bornée, 
c'est  pourquoi  ses  parents  lo  dissuadèreiît 
d'étuiller  le  latin;  il  nesavait  encor'j  ni  assez 
lire  ni  assez  écrire,  quoi(iue  âgé  de  quinze  ù 
seize  ans.  Un  de  ses  oncles,  instituteur  à 
Sninl-Sauveur ,  auprès  duquel  il  fut  passer 
une  année  pour  se  perfectionner,  s'etForça 
aussi  de  le  dégoûter;  mais  Marcelin,  qui, 
pendant  toute  l'année,  avait  prié  et  rclléclil, 
ne  fut  ébranlé  ni  par  les  discours  de  son  on- 
cle, ni  jiar  les  observations  de  ses  parents. 
«  Préparez,»  dit-il, «  mes  effets  ;  je  veux  aller 
auséminaire:  je  réussirai,  puisque  c'est  Dieu 
qui  m'ap(ielle.»  Sa  conduite  jus(pi'alors  avait 
été  réglée;  mais  définis  lo  moment  qu'il  prit 
la  résolution  d'embrasser  l'étal  ecclésias- 
ii(pie,  clic  fut  plus  éilitianteencore. 

Il  entra  au  petit  séminairn  de  Verrières, 
près  de  Montbrison,  en  octobre  1805.  Sa 
piété,  sa  régularité,  sa  docilité  lui  curent 
bientôt  acquis  la  confiance  et  l'estime  de  ses 
supérieurs    Devenu  surveillant  et  chef  du 


dortoir,  il  étudiait  ses  leçons  pour  le  len- 
demain, jusque  bien  avant  pendant  la  nuit, 
ce  qu'il  fit  |iendant  plusieurs  années  sans 
qu'on  s'en  aperçût.  Cette  ap|)lication  et  cet 
excès  de  travail  hâtèrent  singulièrement  ses 
progrès.  Au  bout  de  quelques  mois  il  était 
un  des  premiers  de  sa  classe, 
i  Toutefois  le  désir  de  s'instruire  ne  lui  fit 
pas  négliger  les  soins  de  sa  perfection.  II 
assistait  avec  une  ferveur  et  une  modestie 
toute  particulière,  qui  fut  remanjuée  de  ses 
su|>érieurs  et  même  des  élèves,  à  tous  les 
exercices  de  piété,  pour  lesquels  il  avait 
beaucoup  d'attraits.  Sa  dévotion  ;i  la  sainte 
Vierge,  à  saint  Louis  de  Gonzague,  à  saint 
François  Régis,  prit  un  nouvel  accroisse- 
ment. Jusqu'alors  il  n'avait  communié  qu'une 
fois  le  mois;  au  séminaire,  il  demanda  d'a- 
bord à  faire  la  communion  tous  les  quinze 
jours  ,  puis  tous  les  huit  jours.  Les  céré- 
monies de  l'église,  qui  se  faisaient  au  sémi- 
naire avec  beaucoup  de  pompe,  élevaient 
son  cœur  et  le  remplissaient  de  sentiments 
alfectucux  et  lui  faisaient  verser  des  lar- 
mes. Il  faisait  consister  sa  piété  dans  la  fuite 
du  péché  et  dans  l'accomplissement  de  tous 
les  devoirs  du  chrétien. 

Ses  su[)érieurs  ont  attesté  qu'il  fut  un 
modèle  de  piété,  de  régularité,  de  docilité, 
d'humilité  et  du  bon  esprit.  Non  content  de 
donner  le  bon  exemple,  il  ne  laissait  passer 
aucune  occasion  d'engager  ses  condisciples 
h  praticiuer  la  vertu,  et  il  réussit  à  remettre 
dans  la  lionne  voie  quelques-uns  qui  ctaient 
sur  le  point  de  l'abandonner.  DcjJi  il  avait 
pris  et  renouvelé  souvent  la  résolution  do 
[lorter  les  autres  à  la  firatiquo  de  la  vertu, 
d'instruire  les  ignorants  îles  jiréceptes  de 
la  religion,  et  d'apprendre  le  catéchisme 
aux  pauvres  aussi  bien  qu'aux  riches. 

En  1812,  Marcelin  se  disposa  à  entrer  au 
grand  séminaire  ;  il  regarda  toujours  comme 
les  plus  heureuses  dosa  vie  les  années  qu'il 
y  passa.  Regardant  avec  raison  la  vie  et  les 
études  du  grand  séminaire  comme  une  pré- 
paration aux  saints  ordres,  il  redoulila  d'ef- 
forts pour  acquérir  la  science  et  les  vertus 
d'un  bon  pasteur.  Pour  être  fidèle  à  ses 
résolutions, il  s'imposa  une  règle  t\n'\\  suivit 
toujours  fidèlement,  et  chargea  un  de  ses 
condiscijilcs  de  l'avertir  ilo  ses  défauts  ,  de 
le  re|irenilrc  toutes  les  fois  qu'il  le  verrait 
conimcltre  qiielipio  faute;  mais  comme  il 
savait  (pie  tout  don  parfait  vient  de  Dieu,  il 
les  lui  demandait  avec  ferveur  dans  ses 
jirières.  A  cette  fin  il  avait  composé  une 
prière  qu'il  récitait  souvent. 

Des  désirs  si  ardents  de  corriger  ses  dé- 
fauts et  d'acquérir  les  vertus,  une  volonté  si 
ferme  et  si  constante  pour  en  prendre  les 
moyens,  le  firent  avancer  h  grands  pas  dans 
la  perfection.  Il  partageait  son  lenqis  entre 
la  prière  et  l'étude  de  la  théologie.  Le  temps 
des  récréations  était  mêine  cmjiloyé  en  de 
bonnes  œuvres.  H  se  lit  (lù^  lors  remarquer 
par  ce  zèle  ardent  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  sahit  lies  âmes,  par  cet  esprit  de  foi,  par 
ce  détachcnicnl  de  toutes  choses,   par  cet 
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amour  de  nooilificalion  qui  brillèrent  plus 
tard  en  lui  d'un  si  vif  éc  at. 

La  conduite  de  l'abbé  Champagnnt,  pen- 
dant ses  vacances,  n'était  ni  moins  régulière, 
ni  moins  édifiante  qu'au  séminaire.  Non- 
seuliment  il  suivait  exactement  un  règle- 
ment qu'il  s'était  fait,  mais  il  employait  tout 
son  temps  à  la  prière  et  à  l'exercice  des  œu- 
vres de  charité.  En  lui  donnant  la  vocation 
ecclésiastique,  Dieu  lui  avait  inspiré  en  mê- 
me temps  un  grand  zèle  pour  le  salut  des 
âmes  et  pour  l'instruction  des  ignorants.  11 
s'occupait  du  salut  de  ses  parents.  11  réunis- 
sait les  enfants  du  village  pour  leur  appren 
drele  catéchisme  et  les  prières. Le  dimanche 
il  réunissait  dans  sa  chambre  les  grandes 
personnes,  et  lui  faisait  une  courte  mais 
pathétique  instruction.  Plusieurs  person- 
nes, plus  de  trente  ans  après,  exprimaient, 
les  larmes  aux  yeux,  les  sentiments  qu'il 
avait  fait  naître  d'ans  leurs  âmes. 

Les  enfants  l'aimaient  et  le  craignaient, 
mais  les  jeunes  gens  aussi  se  composaient 
en  sa  présence.  Un  jour  qu'ils  le  croyaient 
absent,  ils  voulurent  organiser  une  danse 
dans  une  ferme  dont  ils  eurent  soin  de  fer- 
mer la  porte;  l'abbé  Champagnat  s'y  rendit 
aussitôt;  dans  un  clind'œil  tous  disparurent. 
Le  père  Chamiiagnateut  toute  sa  vie  un  ai- 
trait  prononcé  pour  la  pénitence  et  la  mor- 
tification; il  étaitdur  pour  lui-môme,  ennemi 
de  tousses  aises  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
flatter  la  nature,  sobre  dans  le  boire  et  dans 
le  manger,  il  se  refusait  tout  ce  qui  n'était 
propre  qu'à  satisfaire  le  goût  el  la  sensua- 
lité. 

On  était  alors  à  l'époque  où  Napoléon,  re- 
venant de  l'île  d'Elbe,  rentrait  en  France  et 
se  rendait  à  Paris  ;  les  ennemis  de  la  reli- 
gion, profitant  de  cette  crise,  insultaient  les 
prêtres,  les  menaçaient,  les  poursuivaient, 
les  obligeaient  à  se  cacher.  L'abbé  Cliampa- 
fjinat,  qui  n'était  pas  d'un  caractère  pusilla- 
nime, traversait  paisiblement  les  rues  de 
Lyon  au  moment  oii  il  apprend  qu'on  venait 
d'"insultcr  grossièrement  un  ecclésiastique, 
qu'on  faillit  jelerdans  la  Saône  ;  sans  presser 
le  pas  il  se  renilit  au  grand  séminaire. 

C'est  vers  cette  époiiue  q\io  furent  jetées 
les  premières  bases  de  la  société  des  Ma- 
ristes.  Quelques  séminaristes,  à  la  tête  des- 
quels se  trouvaient  M.  l'abbé  Crétin  et 
M.  l'abbé  Champagnat,  se  réunissaient  sou- 
vent pour  s'animer  à  la  piété  et  à  la  pratique 
des  vertus  sacerdotales.  Le  zèle  du  salut  des 
âmes  et  la  recherche  des  moyens  [lour  le 
procurer  étaient  le  sujet  le  jilus  ordi- 
naire de  leurs  instructions,  de  la  communi- 
cation mutuelle  de  leurs  sentiments  et  de 
leurs  projets;  [lOur  atteindre  ce  but,  surgi 
la  i)ensôe  do  la  foridalion  d'une  société  de 
prêtres,  dont  la  fin  serait  de  travailler  au 
salut  des  unies  par  les  nussions  cl  par  l'en- 
seignement de  la  jeunesse.  La  dévotion  par- 
ticulière, (|ue  cette  réunion  d'élite  professait 
pour  la  sainte  Vierge,  lui  inspira  la  iienséede 
placer  cette  nouvelle  sociétésous  le  patronage 
de  la  Mère  de  Dieu,  el  de  lui  donner  le  nom 
de  Marie.  An  es   avoir  concerté  cn-cmblc 


leur  i)rojet  et  l'avoir  recommandé  à  Dieu 
et  à  Celle  qu'ils  choisissaient  spécialement 
pour  leurmi'-reet  pour  leur  patronne,  ils 
s'en  ouvrirent  à  M.  Challeton,  qui  était  alors 
directeur  du  grand  séminaire.  Le  vénérable 
directeur,  qui  connaissait  leur  piété  et  leurs 
vertus,  loua  et  approuva  leur  projet,  et  les 
engagea  à  en  poursuivre  l'exécution.  Mais 
dans  le  plan  de  la  nouvelle  association,  au- 
cun decesMesieursn'avaientjienséauxFrères 
enseignants.  L'abbéChampagnat  seul  conçut 
le  projet  de  leur  institution,  et  lui  seul  le 
mit  à  exécution.  Souvent  il  disait  à  ses  con- 
frères :  //  nous  faut  des  frères,  il  nous  faut 
des  frères  pour  faire  le  catéchisme  ,  pour 
aider  les  missionnaires,  [lOur  faire  l'école 
aux  enfants. On  finit  par  lui  dire  :  «  Eh  bien  I 
chargez-vous  des  frères,  puisque  vous  en 
avez  eu  la  pensée.  »  11  accepta  volontiers 
cette  mission,  et  dès  ce  moment,  tous  les 
vœux,  tous  les  desseins,  tous  les  travaux 
eurent  pour  but  la  création  de  cette  œuvre. 

Le  6  janvier  1814,  il  reçut  de  S.  E.  le  car- 
dinal Feseh  la  tonsure  cléricale,  les  quatre 
ordres  mineurs  et  le  sous-diaconat  î»  l'âge  de 
vingt-quatre  ans.  L'année  suivante  il  fut  or- 
donné diacre.  Enfin  arriva  le  jour  affres  le- 
quel il  soupirait  depuis  si  longtemps,  le  jour 
auquel  il  s'était  préparé  par  tant  d'études, 
tant  de  prières,  tant  d'actes  de  vertus,  le 
jour  que  son  humilité  lui  faisait  craindre, 
mais  que  son  amour  pour  Jésus-Christ  lui 
faisait  regarder  et  saluer  de  loin  comme  le 
[dus  grand  et  le  plu*  solennel  de  toute  sa 
vie,  le  jour,  en  un  mot,oiiil  lui  serait  donné 
de  |)artiiiper  au  sacerdoce  du  Fils  de  Dieu 
et  d'immoler  l'agneau  sans  tache.  Ce  l'ut  le 
22  juillet  1816. 

La  plu[)art  des  confrères  que  l'abbé  Cham- 
pagnat s'était  unis  jirmr  fonder  la  société  de 
Marie,  furent  ordonnés  avec  lui.  En  se  sé- 
parant pour  aller,  chacun  dans  le  poste  que 
l'obéissance  allait  leur  assigner,  ils  s'enga- 
gèrent à  toujours  s'écrire,  h  faire  tout  co 
qui  dé;>endrait  d'eux,  pour  réaliser  les  des- 
seins (|u'ils  avaient  conçus.  Peu  ajirès  son 
ordination,  il  fut  nomme  vicaire  à  I.avalla, 
située  sur  lefienchant  et  dans  les  gorges  delà 
montagne  de  Pila,  el  composée  de  hameaux 
dont  quel(]ues-uns  sont  à  une  heure  et  de- 
mie de  dislance.  La  plupart  des  habitants, 
s.!  trouvant  dissémines  et  comme  perdus 
dans  des  lieux  de  dillicile  accès,  vivaient 
dans  l'ignorance.  M.  Champagnat  ne  se  lais- 
sa pas  effrayer  par  cet  ét;it  de  choses.  So 
confiant  en  ia  Providence,  il  so  mit  uussilAt 
à  l'u'uvre  pour  défricher  le  champ  qui  lui 
était  confié.  Il  se  levait  à  (|uatre  heures  du 
matin,  suivail  exactement  le  règlement  qu'il 
s'était  tracé  jiendant  la  retraite  qui  avait 
jjrécédé  son  ordination.  Il  partageait  sa  jour- 
née entre  la  i)rière,  l'élude  el  l'exercice  du 
saint  nnnistère;  il  ne  faisait  île  visites  que 
pour  se  reiiiire  auprès  des  malades,  ou  pour 
queUpie  autre  œuvre  de  charilé. 

L'abbé  Champagnat  s'appliqua  à  gagner 
la  confiance  des  habilanls  de  cette  paroisse. 
Ses  premiers  soins  furent  ensuite  d'étudier 
l'esprit  des  liabilanls  de  Lavalla,  de  connat- 
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Jre  leur  cnrnctère,  leurs  lionnes  quaiilfSs; 
leurs  vices,  leurs  déiauis,  les  abus  et  les 
ilésordres  qui  régnaient  dans  la  paroisse 
Les  premiers  effets  de  son  zèle  furent  pour 
les  enfants;  et  dès  les  premiers  jours  qu'il 
tut  à  Lavalla,  il  s'occupa  de  l'instHution  des 
frères.  Quoique  bon  et  de  facile  accès,  il 
sut  jirendre  une  telle  autorité  sur  tous, 
qu  un  mot  de  blâme,  que  la  moindre  puni- 
tion intimidait  les  filus  hardis  et  faisait  trem- 
bler les  autres.  Il  rendait  le  catéchisme 
agréable  par  des  comparaisons,  des  para- 
boles, de  petites  histoires.  Il  avait  un  tel  ta- 
lent pour  intéresser  son  petit  monde,  que 
ni  le  froid,  ni  la  neige,  ni  la  pluie  n'étaient 
capables  d'arrêter  les  enfants  quand  il  s'a- 
gissait d'aller  au  catéchisme  quoique  plu- 
sieurs fussent  jusqu'à  deux  heures  de  dis- 
lance de  l'église. 

Les  catéchismes  de  M.  Charapagnat  étaient 
si  intéressants  que  bientôt  ils  tirent  bruit 
dans  la  paroisse.  Les  grandes  personnes 
voulurent  les  entendre  et  le  dimanche  elles 
s'y  rendaient  en  foule. 

M.  Champagnat  ne  fit  pas  moins  de  bien 
par  ses  instructions  que  par  ses  catéchis- 
mes;  les    premières   extasièrent    ses   audi- 
teurs; maintes  fois  il  arrachait  des  sanglots 
de  son  auditoire.  Ses  paroles, pleines  de  cha- 
leur et  d'onction,  saisirent  tous  les  esprits 
et  remuèrent  tous  les  cœurs.  Il  s'opéra  en 
peu  de  temps   un  changement  merveilleux 
dans  toute  la  jiaroisse,  les  fruits   en   furent 
incalculables.    Rien    ne    peut   exprimer    la 
bonté  de  son  cœur   pour  ses   pénitents;   il 
leur  parlait  avec  tant  de  douceur,  de  charité 
et  de  force,  que  souvent  il  les  faisait  fondre 
en  larmes.  Les  tribunaux    furent  assiégés: 
la  sainte  communion  devint  fréquente,    les 
dimanches  et  fêtes  il  passait  une   partie  de 
la  nuit  an  confessionnal  et  n'en  sortait  qu'à 
onze  heures  pour  chanter  la  grande  Messe. 
Un  moyen  que  lui  inspira  son  zèle  jiour 
faire  cesser  les  réunions  et  les  danses,   qui 
avaient  lieu  5  certaines  épo.jues  de  l'année 
dans  la  plupart  des  hameaux,  était  d'y  alici 
faire  le  catéchisme,  ou  de  s'y  rendre  h  quel- 
que heure,  par  quelque  teinps  que  ce  fût, 
quand  il  ne  les  avait  pas  prévues  à  l'avance! 
II  disait  alors  au  frère  qui  raccoiupagnali  : 
«    Uéjouissons-nous   d'avoir   empêchVi    (uja 
Dieu  ne  soit  olfensé.  >.  Saint  Finmois  Régis 
(lisait  qu'il  se  serait  estimé  lieurerix  et  bien 
récompensé  de  tout  co   qu'il  avait  souffert 
pendant  sa   vie,  en  jiarcourant   les  campa- 
gnes, s'il  avait  pu  par  ses   travaux   et    ses 
souffrances  faire  éviter  un  seul  péché  mor- 
tel. Il  vint  à  bout  de  faire  cesser  ces  réu- 
nions. Il  réussit  aussi  h  faire  dis|Faraîtro  les 
mauvais  livres  qui  étaient  ré|iandus  dans  la 
paroisse  et  h  les  faire  remplacer  par  des  li- 
vres de  religion  et  de  i)iété. 

La  visite  des  malades  et  le  soin  de  leur 
administrer  les  sacrements  fut  une  des  œu- 
vres (pu  lui  coûta  le  plus  de  fatigues  et  où 
son  zèle  parut  avec  le  jilus  d'éclat.  Le  jour 
et  la  nuit  il  était  toujours  prêt  à  partir  11 
natlendait  pas  môme  qu'on  vînt  le  cher- 
ttier;  des  qu'il  apprenait   qu'il  v  avait  un 
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malade,  il  allait  le  voir.  La  rigueur  de  la 
saison,  la  pluie,  la  neige,  les  plus  longues 
distances,  les  lieux  les  plus  inaccessibles, 
rien  ne  I  arrêtait  quand  il  s'agissait  de  pro- 
curer les  secours  de  la.  religion  à  un  mori- 
bond. Il  ne  se  contentait  pas  d'aller  voir  les 
malades  une  ou  deux  fois  pour  les  disposer 
^  recevoir  les  sacrements,  il  les  visitait  sou- 
vent. Pour  les  préparer  à  bien  mourir,  il  al- 
lait dans  les  hameaux  chercher  les  hommes 
qui  ne  s'étaient  pas  confessés;  s'il  ne  les 
rencontrait  j)as  chez  eux,  il  allait  les  trou- 
ver dans  les  champs;  il  réussissait  merveil- 
leusement à  rétablir  l'union  et  la  paix  dans 
les  maisons  et  entre  les  particuliers. 

Les  travaux  du  saint  ministère  n'avaient 
pas  fait  perdre  de  vue  à  M.  Champagnat 
son  projet  de  la  fondation  dos  frères,  dont 
Sun  ex[)érience  lui  faisait  comprendre  encore 
davantage  le  besoin;  il  s'en  préoccupait  sans 
cesse,  il  ne  cessait  de  recommandera  Dieu 
ce  projet.  Dès  le  premier  jour  qu'il  fut  à 
Lavalla,  il  jeta  les  yeux  sur  un  jeune  hom- 
me pour  en  faire  le  premier  sujet  de  sa  so- 
ciété ;  il  le  fit  venir  dans  le  village,  il  lui 
donna  des  leçons  suivies,  dont  ce  jeune 
homme,  qui  ne  savait  auparavant  ni  l'ire  ni 
écrire,  sut  très-bien  iirofiter  ;  il  devint  de 
plus  un  modèle  de  piété  et  de  vertu.  Un 
événement,  ménagé  sans  doute  par  la  Pro- 
vidence, le  détermina  h  s'occuper  sans  délai 
de  l'institution  des  frères.  Appelé  auprès 
d'un  enfant  malade,  a,.^é  de  12  ans,  il  )o 
trouva  si  mal  et  dans  une  ignorance  si  com- 
plète des  vérités  si  essentielles  de  la  reli- 
gion, qu'il  dut  passer  deux  heures  «uprès 
de  lui  ))Our  le  disposer  à  recevoir  les  sa- 
cieracnts  :  il  mourait  quelques  instants 
après.  Combien,  se  disait-il  en  retournant 
'lu  presbytère,  sont  dans  la  môme  position 
et  courent  les  mêmes  périls,  parce  qu'ils 
Il  ont  |)ersonne  qui  les  instruise  des  vérités 
de  la  foi.  A  son  retour,  il  fait  part  de  son 
projet  à  Jean  Goujon,  le  jeune  homme  sur 
leipiel  II  avait  jeté  les  yeux;  nelui-ci  lui 
répondit  :  «  Je  suis  entre  vos  mains,  faites 
de  moi  ce  que  vous  voudrez;  je  m'estimerai 
heureux  de  consacrer  mes  forces,  ma  vie 
même,  à  riiistruction  chrétienne  des  petits 
enfants,  si  vous  m'en  jugez  capable.  »  — 
«  Courage,  »  lui  dit  .M.  Chainpajj  '    ' 

Pieu   vous  bénira,  cl  la  sainte 
amènera  des  confrères.  » 

Cette  promesse  ne  tarda  pas  h  se  réaliser: 
le  samedi  suivant,  un  enfant  vint  s'offrir 
pour  |>artager  sa  vocation  :  les  circonstances 
(pu  précédèrent  sa  résolution  prouvent  d'une 
manière  évidente  que  le  bon  Dieu  l'avait 
liréparé  |iour  cette  (cuvre.  M.  Champagnat 
eut  dans  Jcan-lJai>liste  Andras,  enfant  d  une 
innocence  et  d'une  pur<(té  tout  évangéli- 
ipie,  la  deuxième  jiierre  de  l'édifice  qu'il  so 
proposait  d'élever.  Il  lui  sembla  cntendro 
une  voix  (pii  lui  disait:  «J'ai  préparé  cet 
enfant,  je  le  l'amène  jiour  en  faire  le  fonde- 
ment de  la  société  (juc  lu  dois  fonder.  »  Le 
jeune  postulant,  interrogé  un  jour  sur  ses 
dispositions,  répondit  :  «  Je  n'ai  demandé  h 
Dieu  qu'une  seule  vertu,   l'obéissance  cl  la 


•gnat,  (  le  bon 
Vierge  nous 
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grâce  de  renoncera  ma  volonlé  ;  ainsi,  vous 
pouvez  faire  de  moi  tout  ce  que  vous  vou- 
drez, pourvu  que  je  sois  religieux.  » 

M.  Ciia[i:[iagnat  crut  pouvoir  commencer 
son  œuvre  :  la  petile  maison  qu'il  acheta, 
quoique  sans  argent,  à  côté  du  presbvlère, 
devint  le  jjerceau  de  l'institut  des  "fietils 
i'rères  de  Marie;  l'image  de  la  pauvreté  s'y 
montrait  j  artout,  mais  l'éiabie  de  Bethléem 
et  la  maison  de  Nazareth  étaient  jiauvres  ; 
les  enf.ints  de  Marie  devaient  ressembler  à 
leur  mère,  et  jiortcr,  dès  leur  naissance,  le 
cachet  de  la  pauvreté  et  de  l'huiuilité.  Ce  fut 
le  2  janvier  1817  que  les  deux  novices  en- 
trèrent en  coiiuuuiiauté,  et  qu'ils  jetèrent 
les  fondements  de  l'institut  des  jietits  Fières 
de  Marie. 

Leurs  occupatiofls  furent  de  faire  des  clas- 
ses; le  gain  que  leur  procurait  ce  travail 
suflisait  pour  les  nourrir;  une  partie  du 
tenjps  était  consacrée  à  la  (irière  et  à  l'étude. 
M.  Champagnat  les  visitait  souvent,  leur 
donnait  Oes  leçons,  les  dirigeait,  leur  C(au- 
nmniquait  ses*  vues  et  ses  projets  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  (ies  âmes.  Les  deux 
novices  correspondaient  à  ses  soins  avec 
une  grande  fidélité,  et  passai(;nt  leur  temps 
dans  la  ferveur  et  dans  la  jiratique  de  toutes 
les  vertus.  Au  jM-interaps  suivant,  Dieu  leur 
envoya  un  nouveau  frère,  Antoine  Couturié, 
bon  et  pieux  jeune  homme  qui  devint  |:lus 
tard  l'excellent  et  vertueux  frère  Antoine. 
Le  frère  de  J.-B.  Andras  devint  le  quatrième 
frère,  sous  le  nom  de  fièrc  Laurent.  Quoi- 
qu'il eût  reçu  de  ses  parents  l'ordre  de  ra- 
mener Jean-Baptiste  dans  la  maison  pater- 
nelle, >L  Champagnat  s'y  prit  si  habilement 
f^u'il  obtint  de  la  famille  de  garder  l'un  et 
1  autre.  L'ainé  se  fit  admirer  plus  tard  par 
sa  sim|ilicilé,  sa  profonde  humilité,  sa 
piété,  et  par  son  zèle  pour  rinstrucliou  des 
enfants.  S'ers  le  môme  temps,  Bartliélemy 
Badard,  âgé  de  13  à  16  ans,  qui  devint  un 
excellent  religieux,  fut  admi'^  au  noviciat. 
Gabriel  Rivât,  enfant  de  prédilection,  que  sa 
mère  avait  souvent  consacré  h  la  .'■ainte 
Vierge,  s'attacha,  jeune  encore,  h  l'institut, 
sous  le  nom  de  fière  François. 

M.  Champagnat  ,  voyant  au-^menter  le 
nomlirc  de  ses  disci[)les,  pensa  à  leur  don- 
ner une  forme  de  vie  [>lus  régulière  et  plus 
en  rapport  avec  la  vie  de  communauté,  il 
voulut  qu'ils  désignassent  eux-mêmes  leur 
directeur:  le  scrutin  désigna  le  frère  Jean- 
Marie  ou  Joan-Iîa|iliste  Andras.  Après  des 
épreuves  convenables,  il  leur  lit  i^rendre  un 
costume  simple  et  modeste;  c'était  une  sorte 
de  lévite  bleue,  descendant  jus((u"à  mi-jam- 
bes, un  pantalon  noir,  un  petit  manteau  et 
un  chapeau  rond.  La  couleur  bleue  avait  été 
choisie  pour  rappeler  aux  frères  qu'ils 
étaient  les  enfants  de  Marie,  et  (ju'ils  de- 
vaient, en  porlanl  son  habit  et  sa  couleur, 
Irovailler  sans  ceise  h  rendre  leur  vie  con- 
forme à  la  sienne,  en  imitant  ses  vertus. 
M.  Champagnat  avait  improvisé  un  oratoire 
dans  une  chambre  qu'il  avait  badigeoiméo 
lui-même;  il  y  avait  dressé  un  petit  autel 
qu'on  garnissait  avec  des  objets  qu'on  em- 


pruntait à  la  paroisse,  parce  que  leur  pau- 
vreté ne  leur  permettait  pas  île  faire  celte 
dépense.  C'est  là,  et  aux  pieds  de  Marie, 
que  la  petite  communauté  faisait  tous  les 
exer<'ices  de  piété. 

Le  silence  et  le  recueillemenl,  la  piété  et 
la  modestie  des  fières,  l'union  et  la  charité 
qui  régnaient  entre  eux,  retraçaient  la  vie 
des  premiers  Chrétiens.  Le  directeur  répon- 
dait au  choix  qu'on  en  avait  fait,  et  lui,  par 
sa  prudence,  son  zèle,  sa  douceur  et  sa  fer- 
meté, partout  donnait  l'excrap  e  de  toutes 
les  vertus  religieuses.  Outre  le  frère  direc- 
teur, chacun  choisissait  un  frère  pour  l'aver- 
tir de  ses  défauts.  Le  frère  Jean-Marie  avait 
nommé  le  [dus  jeune  de  tous,  et  il  l'avait 
snp|ilié  de  ne  laisser  passer  aucune  occasion 
de  l'avertir. 

Chacun  à  son  tour  faisait  la  prière,  les 
lectures,  la  cuisine.  La  soupe,  le  laitage,  les 
légumes,  l'eau  pour  boisson,  tels  étaient  les 
aliments  ordinaires  de  la  communauté. 
Comme  ils  n'avaient  pu  encore  se  procurer 
un  réveil,  M.  Champagnat,  par  le  moyen 
d'un  fil  de  fer  fixé  à  une  cloche,  qui,  en 
traversant  l'espace  jusipi'au  presbytère , 
aboutissait  à  sa" chambre,  donnait  lui-môme 
le  réveil  h  cinq  heures  du  malin. 

Pour  perfectionner  les  frères  dans  les 
connaissances  qu'ils  avaient  acquises,  c-t 
pour  les  initier  à  la  méthode  d'enseigne- 
ment, M.  Champagnat,  .'i  qui  les  fonctior.s 
du  saint  ministère  laissaient  peu  de  temps, 
appela  pour  instituteur  des  enfHnls  de  la 
paroisse  un  jeune  homme  instruit,  (jui  était 
resté  chez  les  frères  des  Ecoles  chrétiennes: 
l'instituteur  vé<ut  en  communiuté  avec  1rs 
frères,  et  il  établit  sa  classe  dans  la  maison. 
Les  frères  le  secondaient  dans  l'instruction 
des  enfants,  et  recevaient  en  outre  des  le- 
çons particulières  sur  les  diverses  parties 
de  renseignement.  La  conduite  du  maître 
d'éiole  l'ayant  obligé  de  l'éloigner,  le  frère 
Jean-Marié  se  chargea  de  diriger  l'école, 
(pii  fut  fréiiuentée  par  un  grand  nnmbio 
d'enfants.  Les  [larcnts  virent  avec  [ilaisir  ce 
changement. 

Jusqu'alors  les  habitants  de  Lavalla  s'é- 
taient peu  occupés  des  frères  ;  mais  quand 
on  vit  leur  zèle  et  leur  dévouement  pour 
l'instruction  des  enfants,  quand  on  fut  té- 
moin de  leurs  sui:cès,  il  n'y  eut  (pi'nne  voix 
pour  les  approuver,  pour  les  appl.nudir;  il 
venait  des  enfants  de  lous  les  jioinis  de  la 
paroisse;  les  jiauvrcs  y  étaient  reçus  gra- 
luiiemenl,  les  autres  ne  payaient  qu'une 
légère  rétribution.  M.  Champagnat,  (|ui  était 
rame  de  la  maison,  songea  à  former  une 
deuxième  classe,  ce  qui  cmitribua  beaucoup 
à  hâter  les  progrès.  Une  autre  chose  plus 
grave  attira  son  attention  :  plu-ieurs  parents 
qui  habitaient  des  quartiers  éloignés,  pla- 
çaient leurs  enfants  dans  le  bourg,  ce  qui 
donnail  lieu  à  de  graves  inconvénients  ;  il 
fait  agrandir  sa  maison  pour  les  y  recevoir; 
il  se  chargea  môme  de  plusieurs  enfants  aban- 
donnés ou  orphelins.  Conmie  on  l'en  blâ- 
mail,il  répondit  :  «L'aumùno  n'appauvrit  pas; 
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Cului  qui  nous  envoie  ces  enfants  nous  don- 
nera de  quoi  les  nourrir.» 

Celle  nouvelle  organisation  fil  jirendre  un 
nouvel  accroissement  :  M.  Chani|)ai?nal  sen- 
tit la  nécessité  de  se  mettre  à  la  tôle  de  la 
communauté;  il  prit  donc  la  résolution  de 
demeurer  avec  eux.  On  erafiloyatout  pour 
l'en  détourner;  mais, cou)|irenant  que  lemei- 
leur  moyen  d'atlacher  les  frères  à  leur  voca- 
tion était  d'unir  son  sort  au  leur,  de  prati- 
quer le  premier  ce  ([u'il  enseignait ,  il  avait 
tout  saci-ilié  à  l'œuvre  des  frères,  il  voulait 
lui  conserver  non-seulement  ses  soins  et 
ses  travaux,  mais  ses  forces,  sa  santé  et 
sa  vie. 

Ayant  obtenu  la  permission  de  quitter  le 
|iresi)ytère,  il  vint  se  User  pour  toujours 
nu  milieu  de  ses  frères,  se  faisant  tout  à 
tous,  et  étant  toujours  à  la  tête  de  son  petit 
troupeau,  encourageant  les  enfants  et  for- 
mant les  frères  à  toutes  les  parties  de  l'édu- 
cation. Ceux-ci  avaient  pour  lui  la  plus 
grande  vénéralion,  et  l'aimaient  comme  un 
bon  père.  Sa  présence  dans  la  communauté 
ramena  le  zèle  et  la  ferveur  de  tous  les 
frères.  Il  les  envoyait  lo  dimanche  et  cer- 
tains autres  jours,  deux  à  deux  dans  les  ha- 
meaux de  la  [laroisse,  pour  catéchiser  les 
gens  de  la  cam(iagne  :  on  réunissait  dans 
une  grange  les  enfants  et  les  grandes  per- 
sonnes, et  souvent  toute  la  po|nilation  du 
hameau.  Les  frères  regartiaient  comme  une 
gr;1ce  d'être  choisis  pour  aller  faire  le  caté- 
chisme dans  les  hameaux  et  les  villages 
voisins.  Un  d'entre  eux,  frère  Laurent,  re- 
garda comme  un  bonheur  d'avoir  la  permis- 
sion d'aller  s'établir  au  Bessac,  qui  e.-t  à 
deux  lieues  de  Lavalla,  où  il  s'élahlis.-ait 
pour  une  semaine,  préparant  sa  nourriture 
le  matin  pour  toute  la  journée,  et  venant 
renouveler  ses  provisions  tous  les  jeudis, 
malgié  des  chemins  atfreux  et  quelquefois 
trois  pieds  de  neige. 

L'éi:ole  de  Lavalla  prospérait  :  quehp.ies- 
uns,  jaloux  de  donner  à  leurs  paroissiens  de 
pareils  instituteurs,  en  tirent  la  demande  à 
M.  Champagnat.  ^I.  Champagnal  envoya, 
sur  la  demande  du  curé,  deux  frères  à 
Marlhes.  Un  mois  ne  s'était  pas  écoulé,  que 
les  enfants  avaient  changé  ;  il  send)lait 
que  la  piété,  la  modestie,  la  retenue  de  leurs 
jeunes  maîtres  eussent  passé  dans  eux.  Les 
paients,  les  autorités,  tout  le  public,  étaient 
ravis  de  leur  docilité,  de  leur  humilité,  do 
leur  amour  pour  l'élmle;  de  toutes  [larts  il 
s'élevait  des  cris  d'admiration  :  ces  frères 
faisaient  leurs  classes  en  religieux  et  en 
uj:ôtres.  A  leur  arrivée  les  enfants  étaient 
dans  une  profonde  ignorance  :  une  année 
s'était  à  peine  écoulée  (pie  la  plupart  sa- 
vaient lire,  écrire,  calculer;  savaient  par 
cœur  les  quatre  |)arties  du  catéchisme,  et 
faisaient  la  consolation  do  leurs  parents, 
l'édification  de  la  paroisse  par  leur  piété  et 
leur  bonne  conduite. 

Le  maire  do  Saint-Sauveur ,  touché  de 
leur  conduite,  demanda  des  frères  pour  sa 
coiiiinuno;  ils  entrèrent  en  fonction  le  jour 
de  la  Toussaint  1820;  elle  eut  le  uiCme  suc- 


cès que  celle  de  Lavalla  et  de  Marlhes.  Non- 
seulement  tous  les  [larents  y  envoyaient 
leurs  enfants,  mais  il  en  venait  même  des 
paroisses  voisines.  Une  aulre  école  fut  fon- 
dée à'ïaraniaise  ;  elle  .fut  confiée  au  frère 
Laurent,  il  y  continua  la  vie  qu'il  menait  au 
Bessac,  où  il  continua  de  se  rendre  le  jeudi 
et  le  dimanche;  il  réunissait  les  enfants  et 
les  grandes  personnes  dans  la  cJiapelle,  en 
liarcourant  les  rues  avec  une  clochelte,  et 
les  retenant  plusieurs  heures  pour  les  faire 
prier  et  pour  leur  expliquer  les  vérités  de  la 
loi  chrétienne. 

Le  succès  de  l'école  Saint-Sauveur  fit  bruit 
à  Bourg-Argenlal  ;  M.  dePleyne,  maire  de  la 
commune,  demanda  à  M.  Ciiampagiiat  trois 
frères  qui  lui  furent  acconlés.  Kn  envoyant 
des  frères  dans  celle  commune,  M.  Cham- 
pagnat leur  donna  à  suivre  les  règles  les  plus 
sages.  A  celte  époque,  il  confia  au  frère 
Louis  la  direction  du  noviciat. 

La  fondation  des  dernières  écoles  avait 
épuisé  le  noviciat.  Cetle  pénurie  mena(;ait 
l'existence  de  la  congrégation.  Cette  éjireuve 
ne  fit  qu'augmenter  sa  confiance  en  Dieu  : 
il  pria  avec  ferveur;  fit  des  neuvaincs  en 
l'honneur  de  la  sainte  '\iergc,  lui  dit  avec 
simplicité  que,  puisqu'elle  était  la  mère,  la 
supérieure  et  la  prolectrice  de  sa  maison, 
elle  devait  en  prendre  soin  et  en  empêcher 
la  ruine.  La  Mère  de  miséricorde  eiilendil 
ses  vœux  et  lui  montra  que  ce  n'élail  pas  en 
vain  qu'il  avait  compté  sur  elle  :  la  congré- 
gation prit  dès  celle  é|ioqne  un  accroisse- 
ment qui  liiit  du  jirodige.  Mais  ce  qui  est  le 
plus  admirable,  c'est  le  moyen  dont  Dieu 
se  servit  pour  lui  amener  les  sujets  qu'il 
avait  pré[iarés  pour  elle. 

Vers  la  fin  de  mars  1822,  huit  jeunes  gens, 
ayant  h  leur  lèle  un  conducteur,  qui  avaient 
quille  leurs  familles  pour  aller  à  Lyon  chez 
les  frères  des  Kcolcs  chrétiennes,  furent  di- 
rigés |iar  ruse  et  à  leur  insu  vers  Lavalla. 
jM.  Champagnat  ignorait  ce  stratagème;  il  tit 
beaucoup  de  dillicultés  ,  mais  ces  jeunes 
gens  furent  si  touchés,  si  édifiés,  qu'ils  ilc- 
mandèrent  avec  instance  à  devenir  les 
enfants  de  Marie.  M.  Champagnat  exigea 
deux  de  dures  épreuves,  mais  il  finit  par 
céder  à  leurs  instances.  Les  postulants  écri- 
virent à  leurs  jiarents  qu'ils  étaient  heureux 
et  contents  dans  leur  vocation,  ce  qui  en 
détermina  d'autres  à  aller  les  joindre.  Deux 
mois  après,  trois  autres  suivirent  leur  exem- 
ple; six  mois  n'étaient  pas  écoulés  que  lo 
noviciat  comptait  plus  de  vingt  sujets. 

Jusqu'alors  les  postulants  avaient  couclié 
dans  la  grange,  on  travailla  pendant  huit 
jours  pour  réii'Tcr  les  greniers  qu'on  trans- 
forma en  dortoirs.  Une  nouvelleconstrucliori 
était  urgente;  comme  la  maison  était  sans 
ressources,  M.  Champagnat  et  les  frères  se 
chargèrent  de  la  construction;  aucun  ouvrier 
n'y  mit  la  main.  Le  l'ère  était  rarchiteclc  ; 
il  "ordonnait,  il  conduisait  tout;  il  était  tou- 
jours le  premier  à  l'ouvrage,  il  liiiissiiit  or- 
dinairement le  dernier.  On  travaillait  en  si- 
lence; s'il  était  uécessairo  de  parler,  ou  lo 
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f.nisait  par  signe.  En  quelques  mois  la  mai- 
son lut  achevée. 

M.  Cliarapagnat  ne  cessait  de  former  les 
novices  à  la  piété  et  aux  connaissances  qui 
leur  étaient  nécessaires.  Ses  instructions 
étaient  courtes,  mais  animées  et  pleines  de 
feu.  Elles  roulaient  presque  toujours  sur  la 
piété,  l'obéissance,  la  niortitication,  l'amour 
de  Jésus,  la  dévotion  à  la  sainte  \'ierge,  le 
zèle  pour  le  salut  des  âmes.  Jamais  ou  ne 
vit  dans  le  novici.it  tant  de  ferveur,  tnint  do 
zèle  pour  la  pratique  des  vertus  religieuses 
et  pour  l'acquisition  de  l'esprit  de  l'institut. 
La  ferveur  n'était  pas  moindre  dans  les 
frères  qui  dirigeaient  les  étalilissements. 
Outre  leurs  classes,  les  frères  visitaient  les 
malades,  les  veillaient  pendant  la  nuit,  fai- 
saient leurs  lits,  leurs  procuraient  tout  ce 
dont  ils  avaient  besoin  et  ajoutaient  beau- 
coup d'autres  œuvres.  Tous  les  soirs,  peii- 
ilaiit  l'hiver,  ils  faisaient  le  catéchisme,  dette 
instruction  durait  une  heure  et  demie.  L.u.r 
nourriture  était  des  plus  sioifnes. 

M.  Champagnat  recevait  de  toutes  parts  des 
lettres  de  félicilation.  On  était  étonné  que 
dans  si  peu  de  temps  il  eût  pu  former  des 
hommes  aussi  pieux  et  aussi  dévoués  au 
bien  de  la  religion.  Dnns  le  courant  de  1822 
et  1823,  en  fonda  îles  élablissements  à  Saint- 
Symphorien  le  Cliâteîu  ,  à  Baulieu  et  à 
Vanosc. 

Il  semble  que  l'établissement  des  frères 
n'aurait  dû  attirer  que  des  éloges  et  des  aj)- 
probations,  mais  c'est  par  la  croix  que  Dieu 
a  sauvé  le  monde  :  il  veut  que  ses  œuvres 
soient  marquées  à  ce  signe  sacré.  Dès  le 
commencement,  le  P.  Charapagnat  fut  en 
butte  aux  contradictions.  Bien  des  person- 
nes regardaient  son  |irojet  corume  une  chi- 
mère ,  en  censurant  les  règlements  qu'il 
avait  donnés  à  sa  communauté,  ses  occupa- 
tions, le  costume  des  frères,  leur  genre  de 
vie.  Ces  clameurs  vinrent  jusqu'à  l'archevê- 
ché, où  il  fut  a|)pelé  pour  savoir  ce  qu'il  fal- 
lait penser  de  tous  les  propos  qu'on  t«  nait 
sur  son  compte.  M.  Bochard,  premier  grand 
vicaire,  le  bldino  du  ilcssein  qu'il  avaitd'éta- 
blir  une  congréj^ation  pour  former  des  insti- 
tuteurs, lui  proposa  d'unir  ses  frères  avec 
ceux  qu'il  avait  fondés  lui-même  dans  le  <lio- 
tèse  et  leurdéclara  qu'il  ne  voulait  |ias  (|u'il 
y  en  eût  plusieurs.  M.  Courbon,  autre  vi- 
caire général,  l'encouragea  cependant  dans 
ses  projets.  .M.  Gardette,  supérieur  du  grand 
séminaire,  par  les  conseils  duquel  il  avait 
toujours  agi,  l'encouragea  aussi  en  disant  : 
Puis(]UR  votre  œuvre  est  en  butte  aux  con- 
tradictions, cette  épreuve  ne  fera  que  l'af- 
fermir. 

Peu  de  temps  après,  M.  Bochard  fit  do 
nouvelles  instances  pour  iaiui  opérer  la 
réiiniorxles  deux  socic'tés  de  frères.  \'oyant 
fpie  .M.  Cbampagn.it  refusait  do  s'y  prêter  , 
il  lui  parla  durement,  le  men'ça  de  l'aire 
fermer  sa  maison  et  de  le  changer  lui- 
même  «le  Lnvalla.  Le  bon  père  venait  de  Lyon 
bien  .-illligé.  11  ordonna  des  prières  et  une 
ni'uvaiiie  de  jeiliies  au  [ain  et  à  l'enii.  M. 
Bochard  revint  à  la  charge  pour  la  fusion 


des  deux  communautés,  et  ne  pouvant  vain- 
cre les  réiiu,.<nances  de  AI.  Montagnat,  il  le 
traita  d'entêté,  d'orgueilleux,  de  rebelle  et 
finit  par  lui  dire  qu'il  allait  firendre  des  me- 
sures pour  frtire  fermer  sa  maison. 

L'op|)Osition  de  M.  Bochard  souleva  une 
ex|dosion  de  blâmes  et  de  propos  injurieux 
contre  M.  Montagnat.  On  chercha  même  à 
détacher  les  frères  de  la  congrégation.  11 
n'y  eut  pas  jusqu'au  confesseur  de  M. 
Montagnat  qui  ne  l'abandonna  en  cette  oc- 
casion, quoiiju'il  n'eût  rien  entrepris,  rien 
fait  sans  |irendre  son  avis.  M.  le  curé  de 
Saint-Pierre  de  Saint-Ch.imond  l'accabla  de 
reproches  et  l'avertit  qu'il  allait  faire  mon- 
ter les  gendarrai'S  à  Lavalla  pour  disperser 
ses  frères  et  faire  fermer  sa  maison  ;  il  no 
voulut  fias  môme  l'écouter  quand  il  demanda 
la  permission  de  justifier  sa  conduite  et 
celle  de  ses  frères.  On  était  alors  au  com- 
mencement de  18-2i.  Le  P.  Champagnat  et 
ses  frères,  plongés  dans  la  douleur,  s'at- 
tendaient à  tout  instant  à  voir  paraître  les 
gendarme*,  le  moindre  bruit  les  alarmait, 
lorsque  arriva  la  nouvelle  que  Mgr  Pins, 
archevêque  d'.^masie,  était  nommé  admi- 
nistrateur du  diocèse  de  Lyon. 

Le  pieux  fondateur  envoya  au  nouveau 
prélat  un  aperçu  de  son  œuvre,  de  son  ori- 
gine, de  son  bût,  de  l'état  où  elle  se  trou- 
vait. .M.  Gardette,  en  le  lui  remettant,  fit 
l'éloge  de  son  auteur  et  de  l'œuvre  ([u'il 
avait  fomJée  avec  tant  de  peine.  Le  véné- 
rable archevêque  n'hésita  pas  un  ins- 
tant à  promettre  sa  protection  à  la  con- 
grégation des  Petits-Frères  de  Marie  et 
dit  à  M.  Gardette  :  «  Ecrivez  à  M.  Charapa- 
gnat que  je  veux  le  voir  et  causer  avec  lui 
de  son  œuvre  ;  assurez-le  en  attendant 
de  toute  ma  bienveillance.  »  Quelques  jours 
après  il  était  présenté  par  M.  Gardette, 
le  saint  archevêque  lui  dit  :  «  Je  vous 
bénis  vous  et  tous  vos  frères;  (jue  Dieu 
mulliplie  votre  petite  famille,  afin  qu'elle 
rem])lisse  non-seulement  mon  diocèse,  mais 
toute  la  France.  Je  vous  permets  de  donner 
un  costume  à  vos  frères  et  môme  de  leur 
faire  f.iire  des  vœux,  car  il  n'y  a  que  cela 
qui  |)uisse  les  attacher  irrévocablement  à 
leur  vocation.  »  En  sortant  de  l'arclievêché, 
le  Père  se  rendit  à  Fourvières  pour  remer- 
cier Dieu  de  tant  de  faveui-s  par  l'entremiso 
de  .Marie.  Peu  de  temps  après,  Mgr  lui  otfiit 
la  cure  de  Lavalla  qu'il  refusa,  il  le  pria 
môme  de  le  décharger  des  fonctions  île  vi- 
caire, atin(iu'il  pût  s'occuper  cxclusivemeut 
de  l'œuvre  des  frères. 

Le  projetque  conçut  .\LCIiampagnatde  con- 
striiir.'  ailleurs  une  maison  plus  convenable 
et  d'un  plus  facile  accès,  suscita  contre  lui 
un  noir  orage.  Un  grand  nombre  le  traitèrent 
de  fan.ilisiiio  et  de  folie  ;  mais  |ieu  touché 
des  discours  des  hommes,  avec  la  seule  con- 
fiance eu  Dieu  ,  ((uoiqu'il  eût  iwm  commu- 
nauté sur  les  bras,  qu'il  dût  4,000  Ir.  ,  il 
entre|irii,  sans  s'etlrayer ,  la  coiisiroctioii 
d'une  maison  assez  vaste  pour  contenir  l.ïO 
l)eisoniies,  et  une  chapelle,  qui  lui  coulè- 
rent 00,000  Ir.    Daiis  le  comuienccmcnl   de 
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^S■2^,  M.  ClKilleton  ,  vicaire  général  ,  vint 
bénir  la  première  pierre  :  tels  étaient  le 
dénûment  el  la  pauvreté  delà  maison, qu'on 
ne  trouva  rien  pour  lui  donner  à  dîner. 

Soutenus  et  animés  par  les  instructions 
de  .M.  Monlagnat,  les  frères  étaient  admi- 
rables de  piété,  de  modestie  ,  do  dévoue- 
ment. Les  onvrier.s  ne  pouvaient  assez  ad- 
mirer l'esprit  de  mortilic.ition.tl'luimilité  et 
de  charité,  qui  régnait  parmi  les  frères  ,  ils 
linirenl  par  les  imiter.  Celte  aiimîe  ,  l'insti- 
tut fontla  deux  nouvelles  écoles,  celles  de 
Charlieu  et  de  Chavanay,  où  les  frères,  par 
leur  zèle  et  par  leur  patience,  obtinrent  un 
succès  complet. 

L'tdver  fut  employé  ;iux  travaux  intérieurs 
de  la  maison,  et  ils  furent  pousvés  avec  tant 
d'activité,  que  dans  le  courant  de  l'éié  18-23, 
la  communauté  put  s'installer  dans  la  nou- 
velle maison  de  l'Ei^milage  ,  près  Saint- 
Chamond.  M.  le  curé,  dont  les  sentiments 
avaient  bien  changé  à  l'égard  de  M.  Cliam- 
pagnat  et  de  sa  congrégation,  fut  délégué 
par  iMgr  l'archevêque  de  venir  bénir  la  cha- 
l>elle,  ce  qui  eut  lieu  le  i'6  du  mois  d'août  ; 
il  lit  don  à  la  chapelle  d'une  garniture  de 
chandeliers  qui  servirent  le  jour  même  de 
la  bénédiction.  Aux  tribulations,  aux  per- 
sécutions venues  ilu  dehors  et  aux  embarras 
de  la  construi  lion  <rnne  va?le  maison,  .-uc- 
céda  une  croix  d'un  autre  genre,  ce  fut  la 
conduitcd'un  des  ecclésiastiques  (]ui  avaient 
fait  partie  de  la  r.éunion  du  grand  sémi- 
naire pour  fonder  la  société  des  .Maristes, 
qui  vint  s'établir  supérieur  général  des  fiè- 
res,  et  par  des  vues  ;imljitieuses  jeta  cette 
congrégation  dans  un  éta*.  déplorable. 

L'année  182oeui  lieu  la  fondation  de  ré- 
tablissement d'.\mpuis.  Après  la  'Joussainl, 
le  P.  Champagnat  se  proposa  de  visiter  tous 
ses  établissements,  alin  de  s'assurer  [lar  lui- 
même  de  l'élal  des  maisons.  L'institut  avait 
alors  dix  maisons  d'école  Le  bon  Pcro  lit 
toutes  SCS  visites  à  [lied  el  |)ar  un  temps 
assez  mauvais. 

A  son  retour  à  Tlirmilage,  il  éjirouva  de 
nouvelles  diflicullés  ave(;  M.  ('ourveille,  qui 
avait  été  proliuidément  blessé  de  la  préfé- 
rence (pie  l'on  avait  donnée  à  M.  Champa- 
gnat dans  h  s  élections;  il  avait  adressé  di's 
reproches  amers  ii  tous  les  frères.  Il  blâmaii 
tout  ce  que  fai-aient  les  frères;  il  ne  Irou- 
vôil  rien  de  bien  fait;  les  personnes  et  les 
choses  étaient  les  objets  de  ses  éternelles 
censures.  Ces  peines  et  ces  chagrins  que  le 
pieux  fondateur  cachait  suiguL-useinenl  et 
dont  il  dévorait  tout  seul  raincrlume  pen- 
dant ses  fatigues,  lui  causèienl  une  malailie 
(pii  le  foiiduisit  jusiiu'aiix  portes  du  tom- 
beau. Quand  l'étal  du  malade  fut  (ounu.les 
créanru'rs  se  présenlèrenl  en  foule  et  de- 
nwindèiMMil  à  êlre  |ia\cs.  Comme  on  ne  put 
les  satisfaire,  ils  menacèrent  de  faire  saisir 
le  mobilier  et  lie  finie  vendre  la  maison; 
mais  Cl!  ne  fut  là  (pie  le  commencement  des 
Iribulalioiis  ;  frères  et  novices,  persuadés  ipie 
si  M.  Cliainpagnal  mourait  tout  était  perdu, 
lorabèrcMl  <lans  le  ilécouragemcnt.  An  lieu 
de  les  calmer  et  de  les  eiicjuraj^er,  M.Cour- 


DICTIONjNAIUE  FUL  544 

veille  aliéna  tous  les  coeurs  [lar  une  rigueur 
excessive  et  une  sévérité  outrée.  L'inquié- 
tude où  chacun  étail  sur  son  sort  avait 
introduit  le  relâchement  et  la  dissipation. 
Les  premières  infractions  à  la  règle  furent 
suivies  desévères  répressions, M. Courveille 
se  mit  à  faire  de' grandes  menaces,  h  impo- 
ser de  fortes  pénitences  et  même  à  renvoyer 
quelques  sujets.  Tous  les  frères  étaient 
dis|)Osésàtoiit  abandonner  ;  tout  était  per^lu. 
si  contre  toute  espérance  humaine.  Dieu 
n'eût  rendu  la  vie  et  la  santé  au  saint  fonda- 
teur. Dès  qu'il  y  eut  un  mieux  dans  son 
élat,  la  joie  re|)arut  sur  tnus  les  visages. 
Lorsqu'il  put  se  faire  loiuluire  par  le  bras 
au  chapitre,  ce  fut  un  liansport  de  joie  im- 
possible à  décrire;  une  expression  de  bon- 
iieur  se  peignit  sur  toutes  ces  ligures.  Un  cla- 
quement de  mains  et  les  expressions  de  joie 
se  confondirent  et  exprimèrent  l'indicible 
plaisir  qu'é|iiouvaieiit  tous  les  cœurs. 

.M.  Courveille  avait  chrrché  h  nuire  au  P. 
Chaniiiagnat  en  le  dénigranl  auprès  de  Mgr 
l'archevêtpie  pour  In  perdre  dans  l'esprit  du 
prélat.  La  justice  divine  se  chargea  de  ven- 
ger l'innocent  persécuté  et  de  mettre  fin  aux 
embarras  de  toute  nature  (]u'on  lui  susci- 
tait: il  tomba  dans  de  lourdes  fautes,  qui 
l'obligèrent  d'aller  faire  une  retraite  à  la 
'l'rappe  où  on  l'invita  ù  rester.  La  perle  des 
deux  frères,  r|ui  seuls  étaient  cafiables  de 
l'aider  dans  le  gouvernement  de  l'institut, 
fut  encore  un  grand  sujet  de  peine  pour  le 
pieux  fondateur. 

La  sortie  de  ces  deux  frères  et  la  tentation 
qu'avait  éjirouvée  frère  Louis  liient  com- 
prendre au  P.  Champagnat  la  nécessité 
de  lier  les  frères  à  leur  vocation  par  des 
\œ\\x  et  de  fixer  ainsi  par  des  engagements 
irrévo.ables  l'inconstance  humaine.  Ce  fut 
à  la  suite  de  In  retraite  de  1826  que  se  firent 
les  premiers  v(ein.  Il  y  on  eut  de  deux 
sortes,  les  vœux  temporaires  et  les  vœux 
pcrpétui  Is.  Les  premiers  se  firent  sans  cé- 
rémonie. Chaque  frère  le  fit  après  la  sainte 
communion.  L'a  acte  spécial  en  fut  dressé 
dans  un  registre  pour  en  faire  foi  et  ledit 
acte  élail  signé,  h  genoux,  par  le  frère  qui 
avait  fait  le  vœu.  " 

Les  contradictions  de  toute  nature  que 
l'instituiavait  é|irouvéesn'avaient  pas  trans- 
pirces  au  dehors.  Il  continua  donc  à  pros- 
pérer et  h  se  dév(dopper.  Trois  nouvelles 
maisons  fuient  fondées,  savoir  :  Saint-Paiil- 
en-Jarret,  .Mornaiit  et  Neuvillu-sur-Saônc.  A 
la  rentrée  des  classes  de  1827  il  fonda  deux 
nouveaux  établissements,  l'un  h  Sainl-Sym- 
phorien-Doizon,  l'autre  à  Vallenoite. 

Dès  182V.  5  l'arrivée  de  Mgr  Gaston  de 
Pins,  il  avait  donné  aux  frères  la  soutane, 
le  petit  manteau,  le  chapeau  triangulaire  et 
le  rabat  blanc  Lors  de  l'émission  des  vœux 
il  y  joignit  un  cordon  en  laine  el  une  croix 
en  cuivre  in<:ruslé(!  d'ébène  ,  pour  (eux 
(pii  avaient  fait  profession.  Kn  1828  le  P. 
Champagnat  compléta  le  costume.  Ce  chan- 
gement Tut  suivi  d'une  moddicatimi  dans  la 
mélliodc  d'enbcignciuent.   Il  lit  adopter  la 
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nouvelle    ilénomination  des   consonnes   et 
prescrivil  l'épellation. 

L'inslilut  continuait  à  recevoir  des  sujets 
et  à  établir  de  nouvelles  écoles.  On  en 
fonda  doux,  celle  de  Millery  et  de  Feurs.  Il 
recul  celte  année  un  témoignage  public  et  de 
satisfaction  de  la  part  du  département, 
dont  le  conseil  général  ,  sur  la  demande 
du  préfet,  alloua  la  somme  de  1,500  francs, 
h  titre  de  secours  accordé  à  la  maison  du  no- 
viciat des  Petits-Frères  de  Marie.  Ce  secours 
leur  fui  continué,  sans  qu'il  eût  besoin  de  le 
réclamer,  jusqu'en  1820. 

Jusqu'en  1828  l'instruction  primaire  étant 
sous  la  dépendance  des  évêques,  il  avait  été 
facile  d'obtenii-  les  dis|)enses  nécesaires 
pour  soustraire  les  frères  h  la  loi  du  recru- 
tement; il  n'en  fut  plus  de  même  après  les 
fameuses  ordonnances  de  Charles  X.  Le 
Père  (il  donc  îles  démarciies  pourolnenir  du 
gouvernement  la  reconnaissance  légde  de 
l'inslilut.  L'ordonnance,  qui  approuvait  la 
congrégation  des  Pelils-Fières  de  .Marie  et 
ses  statuts, était  dressée  et  venait  d'être  por- 
tée à  la  signature  du  loi,  quand  les  événe- 
ments de  1830  vinrent  loui  à  coup  mettre 
obstacle  à  la  solution  de  cette  affaire.  Le 
P.  Champagnal  pensait  à  renouveler  ses  ins- 
tances pour  obtenir  cette  faveur,  car  depuis 
la  loi  de  1823  sur  l'instruction  primaire,  il 
était  impossible  d'exempter  les  frères  du 
service  militaire,  s'ils  n'avaient  pas  leurs 
brevets.  M.  Guizot  répondit  qu'il  n'y  avait 
pas  lieu  h  lui  accorder  l'autorisation  de- 
mandée, quoique  le  conseil  de  l'Université 
eût  approuvé  les  statuts.  Mais  en  même 
temps  le  Père  faisait  faire  ^  sa  communauté 
et  adressait  lui-môme  de  ferventes  prières 
pour  le  succès   de  celle  inqiortante  affaire. 

Sur  ces  entrefaites,  il  fit  connaissance  avec 
M.  Mazelier, supérieur  des  frères  de  la  con- 
tfrégaiion  de  l'inNlruclion  Chrétienne  du 
wiocèse  de  \  alcnce  dont  le  noviciat  esl  h 
Saint-Paul-Trois-Chaieaux  ;  celle  congréga- 
tion, quoique  peu  nombreUNC,  était  auto,  isée 
jiar  ordonnance  royale  du  11  juin  1823, 
|.!0ur  les  trois  d'partenients  comprenant 
l'ancien  Daupi)iné,  c'est-à-dire,  ceux  de  la 
Drùnic,  de  l'Isère  et  des  hautes  Alpes.  Une 
fusion  entre  les  deux  congrégations  éUiit  fa- 
cile; en  atlcndanl  (ju'elle  |)ût  se  réaliser  il 
l'ut  connu  que  M.  Mazelier  voudrait  bien 
l'aire  partager  le  bénéfice  de  srm  ordonmmcc 
avec  les  Petits-Frères  de  Mario  en  se  char- 
geant des  sujets  qui  étaient  atteints  par  la 
loi  de  la  conbcri|)lion.  L'honorable  M.  Ma- 
zelier rendit  cei  iuqiortanl  service  |)endant 
dix  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'union  des 
deux  in.>liluts. 

Malgré  toutes  les  vexations  auxquelles  fu- 
rent exposés  les  frères  après  la  révolution 
de  1830,  outre  i'établissenienl  de  la  côte 
Sainl-.\ndré  qui  avait  déjà  eu  lieu,  en  1832 
ou  ouvrit  l'école  deNaiigres  dans  l'Ardèchc; 
en  1833,  celle  de  A  inville  ;  en  1834.,  celles 
de  saint  ricnesl-Malifaiix ,  de  Snry,  de 
Loreltc,  dans  la  Loire;  en  1835,  celles  de 
Tcrrenonie,  de  Pelu-sin  et  de  ^orbic^  dans 
le  même  dépnrlcmenl.  .\  celle  é|ionue  l'ins- 
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titul  courul  un  grand  danger.  Sur  une  plainte 
de  l'aumônier  de  l'F.rmitiige,  Mgr  l'arche- 
vêque profiosa,  puis  pressa  le  P.  Chara- 
piagnat  de  réunir  les  frères  de  l'Ermitage 
avec  ceux  de  Saint  Viateur  établis  à  Vourlcs 
près  de  Lyon.  Celte  alfaire  avait  déjà  été 
traitée  avec  M.  Querbes,  leur  supérieur. 
M.  Champagnal  ré|iondit  qu'en  conscience 
il  ne  pouvait  pas  se  prêter  à  relie  mesure, 
qui  serait  la  perle  de  son  instiiut,(]uoiqu'il  lût 
tiis[)osé  à  obéir  s'il  l'ordonnait.  Monseigneur 
mieux  renseigné  changea  d'opinion  cl  féli- 
cita le  bon  Père  de  s'èlie  opposé  à  celle 
union.  Il  tiisait  plus  tard  :  «  La  société  des 
Mari>lcs  est  celle  qui  me  donne  le  plus  de 
consolations.  » 

Après  avoir  suivi  pendant  vingt  ans  les 
règles  qu'il  avait  dressées,  le  P.  Champagnal 
les  fil  iiuiirimer  j^our  établir  runiformiié  do 
comluite  cl  pour  lui  donner  une  garantie 
de  stabilité.  Celait  un  puissant  moyen  de 
faire  ileurir  le  régularité  et  d'altachcr  les 
frères  à  leur  vocation. 

M.  Champagnal  et  les  prêlres  qui,  avant 
leur  ordination,  avaient  formé  le  projet  «io 
fonder  une  société  de  prêtres  jiour  les  mis- 
sions cl  l'instruction  do  la  jeunesse,  ne 
l'avaient  jamais  perdu  de  vue.  (Juand  ils 
eurent  reçu  leurs  diverses  destinalions  dans 
le  vaste  diocèse  de  Lyon,  ils  iravaillèrent 
de  concert,  et  chacun  de  leur  côté,  à  réunir 
des  sujets  jiourcelteœuvre.  Le  P.  Colin, alors 
supérieurdu  jielit  séminaire  de  Belley,  —  qui 
n'était  un  diocèse  distinci  que  depuis  1823, 
—  et  le  P.  Champagnal  l'avaienl  surtout 
grandement  à  cœur;  deux  de  ce*  messieurs, 
M.  Courveille  et  Terraillon  qui  n'avaient 
pas  |)ersévéré  auprès  du  pieux  fondateur 
des  Petits-Frères  de  Marie,  n'allai blirent 
pas  son  ardeur.  Il  écrivit  leltresur  lettre  aux 
supérieurs  ecclésiastiques,  il  lit  plusieurs 
voyages  à  Lyon  pour  olilenir  seul  la  forma- 
tion de  celle  soc:clé  et  recruter  quelques-uns 
de  ceux  cjui  devaient  on  être  iiicmbres  pour 
l'aider  dans  rinstilul  dos  frères,  dont  le  dé- 
veloppoment  exigeait  de  prompts  secours. 
Il  obtint  enfin  .M.  Séon  ,  qui  était  alors  pro- 
fesseur au  collège  de  Sainl-Chamond  ;  peu 
de  temps  airès,M.  Beaudin  ,  Pompaillior, 
Ciienul  iinilèreiil  le  bon  exemple,  M.  Séon 
préférant  la  pauvreté, la  vie  huird)le  et  cachée 
de  frère  de  l'Ermitage,  à  tous  les  avantages 
temporels  qu'on  leur  olTiait  ailleurs.  C'est 
ainsi  ([ue  se  forma  le  [letii  noyau  d'ccclésias- 
tiipies  qui ,  (juelquos  années  plus  lard,  ser- 
vit, avec  la  coluniie  de  prêtres  pieux  qui 
se  grou|iaienl  autour  du  K.  P.  Colin,  à  fon- 
der la  société  des  P.  Maiisles. 

Les  événements  de  1830  rendn-cnt  plus 
né(essaire  le  centre  d'aciion  qu'on  désirait 
dejiuis  longtemps,  que  l'on  préjiarait  de 
part  et  d'autre  avec  le  môme  zèle,  le  nêrae 
esprit  do  dévouement.  Après  de  nouvelles 
et  pressantes  inslances,  ayant  oblenii  de 
radmini>traliondio;ésaine  une  pleine  liberté 
d'action  pourso  réimir,  sedirigcreuxiiièmes, 
se  choisir  un  chef,  les  pères  de  rFrmi- 
tage  se  rendirent  à  Helley  pour  s'cnlemlre 
avec  leurs  confrèrcs,cl  élurent, après  une  le- 
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traite  de  quelques  jours,  le  Ptre  Colin  pour 
tiui)érieur;  depuis  ce  luoiueiit  l'œuvre  fit  de 
raiiides  progrès;  l'avenir  de  celle  société  se 
montra  pleine  d'espérances; quoique  encore 
séjMrés,  les  divers  membres  commencèrent 
h  se  livrer  aux  missions  des  campagnes. 

Bientôt  une  partie  de  ces  Pères  furent  réu- 
nis à  Valbenoîte  dans  le  couvent  des  Béné- 
dictins. Le  P.  Séon  ayaiU  été  nonmié  supé- 
rieur de  cette  communauté,  les  PP.  Rour- 
dins  et  Charnut  furent  reniplacés  à  l'Ermi- 
tage par  les  PP.  Servant  et  Forest,  et  ceux- 
ci  par  les  PP.  Matthieu  et  Besson,  qui  ont 
reridu  de  si  grands  services  aux  fi'ères. 

De  son  côté,  le  R.  P.  Colin  se  rendit  à 
Rome,  en  1833,  pour  faire  ap|irouver  la 
Société  par  le  Saint-Siège.  Api'ès  un  long  et 
sérieux  examen  des  constitutions,  la  congré- 
gation des  évêques  et  des  réguliers  les  ap- 
prouva peu  lie  jours  après,  c'est-à-dire,  le 
11  mars  1836;  le  Très -Saint -Père,  Gré- 
goire XVI,  autorisa  par  une  bulle  la  Société 
(les  prêtres  Maristes,  et  lui  confia  la  mission 
de  la  Polynésie,  il  est  impossible  de  dire  ce 
qu'éprouva  de  bonheur  et  de  consolation  le 
P.  Chamjiagnat  à  cette  nouvelle.  Le  II.  P.  Colin 
fut  nouuué  supérieur  général,  le  P.  Chauqia- 
gnat  assistant.  Les  principaux  Pères  se  liè- 
rent par  les  vœux  de  religion,  et  la  Société 
se  trouvant  ainsi  constituée  par  l'autorisa- 
tion du  Saint-Siège,  iiar  l'élection  de  son 
chef,  et  par  les  vœux  de  ses  premiers  mem- 
bres. Avant  de  se  séparer,  les  Pères  réglè- 
rent ce  qui  concernait  la  Mission  de  la  Puly- 
iié>ie,  et  arrêtèrent  que  la  mai^ou  princi- 
pale de  l'institut  serait  à  Lyon. 

Le  P.  Poiu|iallier,  choisi  pour  clief  de 
la  mission  de  la  Polynésie,  fut  sacré  évôtjiie 
et  pré[iara  ^on  départ  pour  la  lin  de  l'aniiée 
1836;  quatre  prêtres  et  trois  frères  lais 
furent  ailjuints  [)our  partager  ses  tigvaux. 
Le  P.  Cham|iagnal  demanda  au  R.  P.  Colin 
la  faveur  de  faire  partie  de  cette  colonne, 
alin  de  consacrer'  ses  derniers  jours  et  (  e  (pii 
lui  restait  de  forces  à  l'insti-iiciion  et  à  l'édi- 
tication  des  infidèles.  Le  P.  Colin  lui  répon- 
dit (jue  sa  mission  était  de  préparer  pour 
l'Océanie  des  apôtres  pleins  de  zèle  et  tie 
res|iritdcsarrilices.Mais  le  l'èreeutla  conso- 
lation lie  voir  |)armi  les  saints  nnssionnaiies 
désignés  trois  de  ceux  qu'il  avait  loiniés 
lui-même,  et  celle  de  voir  aussi  tous  les 
conlièies  qui  avaient  eu  tant  de  peines  i'i  se 
réunir  peiuiant  dix  ans,  se  consacrer  à  Dieu 
et  se  lier  à  ^in^tllut  par  des  vœux  :  il  pro- 
îila  de  ces  circonsiances  pour  enllammer  le 
cœur  des  Petits-Frères  tie  Marie  tlu  désir  de 
se  rendre  dignes  de  (larticlper  ù  la  gramie 
œuvre  des  mi>>ions  étrangères. 

Dieu  continuait  à  bénir  le  noviciat  des 
frères,  les  vocations  devenaient  tous  les 
jours  jilus  nombreuses,  et  chaque  année 
était  marcjuée  par  île  nouvelles  fondations. 
C'est  ainsi  ipio  furent  fondés,  on  1835,  la 
l'rovidence  Denuiziere,  à  Lyim;Saint-Dulier- 
sur- Ri.chefoi  t ,  dans  la  l.oire  ,  et  (jenas 
dans  l'Ibère;  eu  1836,  Saint  Martin-la-Plaine 
dans  la  Loire,  Seinur  en  Brioniiais,  dans 
Saune  cl  Loire,  et  Didier  sur  Chalaii^nnc, 


dans  l'Ain;  en  1837,  Firminy  et  Perreux 
dans  la  Loire,  Anse  dans  le  Rl.ône  et  Tliois- 
sey  dans   l'Ain. 

En  1834,  M.  Guizot  avait  dit  sans  détour 
au  P.  Cliampagnat  :  «11  est  inutile  que  vous 
fassiez  des  démarches  pour  obtenir  notre 
autorisation  en  ce  moment.  »En  1836,  le  gou- 
vernement se  montrant  moins  liostile  aux 
établissements  religieux,  le  P.  Cliampagnat 
se  détermina  à  rejirendre  les  démarches 
qu'il  avait  laissées  en  18i9  et  en  1834-.  H  fit 
un  voyage  à  Paris,  il  y  retourna  en  1838. 
11  n'est  pas  de  difliculté  que  M.  de  Salvandi, 
alors  ministre  de  l'Instruction  |iublique,  ne 
fit;  il  n'est  pas  d'entraves,  de  faux-fuyants 
qu'on  n'opposât  k  tous  ses  etl'orts,  îi  toutes 
ses  démaiclies.  A(irès  des  jieines  infinies,  il 
parvint  à  obtenir  du  conseil  de  l'Université 
un  avis  favorable  jiour  la  demande  en  auto- 
risation. Cette  autorisation  dépendait  de  la 
volonté  du  ministre  ;  mais  cette  bonne  vo- 
lonté lui  fit  toujours  défaut;  après  un  long 
séjour  dans  la  ca|iitale,le  Père  tint  retourner 
au  milieu  de  ses  enfants  sans  avoir  rien  ob- 
tenu. 11  renouvela  les  démarclies  en  1849; 
mais  alors  ce  fut  le  conseil  (jui  lui  fut  con- 
traire. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  logea  au 
séminaire  des  Missions  étrangères,  où  il 
édifia  tous  les  frères;  il  y  était  reganlécomme 
un  saint.  Le  supérieur,  le  P.  Dubois,  disait 
de  lui  :  «  C'est  l'homme  le  jilus  vertueux 
que  je  r onnaisse.  »  Il  ne  visita  jamais  dans 
la  (ajiUale  que  N.-D.  des  Victoires  et  N.-D. 
d'E>pérance. 

En  (juittant  Paris,  le  P.  Champagnat  fut 
fonder  une  maison  à  Saint-Pol  en  Artois; 
on  avait  aussi  établi  dans  rannée  des  écoles 
au  Rocher-des-Cendriers  dans  l'hère,  et  à 
Yzieu  dans  la  Loire. 

Depuis  la  maladie  que  le  pieux  fontialcur 
avait  faite  en  18-2o,  il  ne  s'était  jamais  biitn 
rétabli  :  il  éprouvait  de  grandes  douleurs; 
une  gastrite  iiieii  caiaelérisée  se  déclara  plus 
tard;  il  était  sujet  à  de  fré(|uents  vcuiiisse- 
uients.  L'esprit  de  pénilence  et  de  mortifi- 
cation qui  I  animait,  aggravait  toujours  son 
état.  Ses  |  éiiibles  coinces  dans  la  capitale, 
ses  déce|)lions  finirent  par  ruiner  son  tem- 
pérament, et  user  ce  qui  lui  restait  de 
forces.  Le  R.  P.  Colin  crut  nécessaire  de 
pourv(ur  avant  sa  mort  h  son  remplacemeit 
et  h  iaire  élire  un  frère  pour  lui  succéder, 
afin  d'éviter  toute  cmiimotioii  à  sa  mort. 

Le  R.  P.  Colin  adressa  une  courte  mais 
palliélHpie  exhoilation  aux  frères  jiour  les 
engager  à  faire  un  bon  choix,  et  les  lierres 
profès,  au  nombre  de  92,  (irocédèient  ii  l'é- 
lection. Le  scrutin  ayant  donné  87  voix  au 
frère  François,  70  au  irère  Louis-Marie,  et 
57  au  frère  Jean-Baptiste,  le  premier  fut  pro- 
clamé supérieur  général,  et  les  deux  aulres 
assistants.  Cette  élection  eut  lieu  en  pré- 
sence du  P.  Cliaiupagnat. 

Quoiqu'il  sentît  ses  forces  diminuer,  il  so 
renilit  ii  Autun  pour  recevoir  de  l'évèque  do 
ce  diocèse  la  donation  du  château  do  \  nu- 
ban  et  >cs  dépendances,  à  condition  qu'on 
y  établirait  un  noviciat  cl  qu'on  formerait 
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des  dtablissemenls  dans  le  diocèse.  Un  mois 
afirès,  le  père  y  relournait  avec  quelques 
frères  pour  en  prendre  possession  et  com- 
rnencer  le  noviciat.  Ces  divers  voyages  fini- 
rent par  attailjlir  et  épuiser  ses  forces.  Il 
mourut  le  6  du  mois  de  juin  18i0.  Il  faut 
dire  dans  Vllistoire  de  sa  Vie,  écrite  |)ar  un 
memtjre  de  sa  congrégation,  oij  nous  avons 
tiré  la  présente  notice,  les  sentiments  a<lmi- 
rables  qui  l'animèrent  jusqu'à  sa  dernière 
heure;  il  mourut  comme  il  avait  vécu,  en 
saint. 

A  la  mort  du  P.  Champagnat,  Lion  des 
personnes  doutaient  de  l'avenir  et  de  la  sta- 
bilité de  .-on  œuvre;  leurs  craintes  durent 
bientôt  être  dissipées.  Pleins  d'estime  et  de 
respect  pour  le  supérieur  qu'ils  avaient 
nommé;  pleins  de  contiance  en  lui,  tous  les 
frères  s'appliquèrent  à  remplir  leur  em|iloi 
avec  tout  le  dévouement  dent  ils  étaient  ca- 
pables. Jamais  peut-être  la  piété,  le  bon  es- 
prit, rattachement  à  l'institut,  l'union  fra- 
ternelle, ne  se  montrèrent  avec  plus  d'éclat. 
On  fonda  trois  nouvelles  maisons  à  Saint- 
Latier,  dans  l'Isère;  Digoin,  dans  Saùne-et- 
Loire;  Carvin,  dans  le  Pas-de-Calais. 

Un  des  premiers  actes  du  gouvernement 
(lu  frère  François  fut  la  consommation  de 
l'union  des  frères  de  Marie,  avec  ceux  de 
Saint-Paul-T rois-Châteaux,  elle  fut  conclue 
en  avril  18ii;  le  frère  Jean-.Marie  fut  en- 
voyé pour  prendre  possession  de  la  maison 
(le  Saint-Paul-Trois-Cltateauî  et  [>ùur  diriger 
le  noviciat.  L'union  des  fières  de  Saint- 
Paul-Trois-Châteaux  fut  suivie  de  celle  des 
Frères  de  \iviers.  Cette  dernière  congréga- 
tion, fondée  en  1803,  par  le  vénérable 
M.  V'ernet,  supérieur  du  grand  séminaire 
de  Viviers,  était  peu  nombreuse;  le  zèle  et 
les  elforls  de  M.  ^'ernet,  pour  le  développe- 
ment (le  celte  (nivre,  avaient  été  stériles, 
jiarce  que  les  frères  n'étaient  liés  à  leur  vo- 
cation que  par  le  libre  cboix  de  leur  volonté  : 
la  (dupart  des  fières,  les  plus  distingués  par 
leurs  talent':,  lorsqu'ils  avaient  obtenu  leur 
brevet,  abandonnaient  leur  saint  état  |)our 
se  jeter  dans  le  monde,  où  leur  volonté,  dont 
les  vœux  auraient  pu  seuls  fixer  l'incons- 
tance, se  trouvant  désarmée  devant  les  ten- 
tations et  le  découragement,  perdaient  leur 
première  ferveur.  M.  V'ernet  avait  fait  des 
ilémSrches  [lour  opérer  cette  réurdon,  mais 
la  mort  l'ayant  surjiris  avant  qu'elle  fût  con- 
clue, Mgr  Guiberl  la  termina  heureusement 
les  premiers  mois  de  iH'vk,  aux  mêmes  con- 
ditions que  celle  des  frères  de  Saint-Pai;l- 
Trois-Chaiiaux.  Ces  deux  fusions  constituant 
trois  familles  religieuses  sous  un  même 
chef,  une  même  règle,  un  même  gouverne- 
ment, est  peut-être  un  fait  unique  dans  l'his- 
toire monastique;  mais  ce  qu'il  y  a  de  jdiis 
admirable,  ce  sont  les  heureux  cllcts  (|iii 
s'en  sont  suivis.  Jamais  on  ne  vit  plus  de 
sympathie  et  de  charité  entre  les  frères. 

Mgr  l'évoque  de  Viviers  établit  à  la  Bé- 
gude,  i>rès  d'Etubéiias,  un  noviciat,  ([ui 
iJevinl,  pour  l'in-titul,  une  pépinière  d'ex- 
cellents sujets.  Les  iio>tulaiits  arrivèrent  en 
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grand  nr^mbre  à  celui  de  Saint-Paul-Trois- 
Cli;1leaux,  la  prospérité  de  ces  deux  noTi- 
cials  fut  telle,  qu'en  peu  d'années  les  frères 
se  répandirent  dans  tout  le  Midi  delà  France, 
et  que  l'on  y  fonda  |)lus  de  cent  maisons. 
Celui  de  J'Ermilage  avait  fondé  un  grand 
nombre  d'établissemenls  dans  les  départe- 
nienls  de  la  Loire,  du  Rli(jne,  de  l'hère,  de 
l'Ain,  de  la  Haute-Loire,  du  Puy-de-Dôme, 
du  Pas-de-Calais  et  du  Nord.  Dans  ce  dernier 
dé|iarlement,  pendant  l'année  1846,  il  y  fut 
même  fondé  un  noviciat.  Madame  la  com- 
tesse de  Grandville,  femme  d'une  grande 
iiiélé  et  d'une  rare  vertu,  en  fit  tous  les  frais 
avec  une  générosité  que  l'esprit  chrétien  est 
seul  capable  d'ins[)irer,  et  céda  h  rinsiitiit 
un  domaine  d'un  revenu  de  1,800  fr.  jiour 
l'entretien  de  trois   frères. 

La  prospérité  de  l'institut  ne  fut  pas  même 
arrêtée  par  les  événements  de  18i8  :  les 
frères  conserv(  rcnt  les  sympathies  de  tous 
les  partis  et  ne  furent  nullement  inquiétés. 

La  loi  du  15  mars  1830,  sur  la  liberté  de 
l'enseignement,  favorable  [.our  les  congré- 
gations religieuses  a|)prouvées,  crcolt  des 
diflîcultés  insurmontables  pour  celles  (jui 
ne  l'étaient  pas.  C'est  pourijuoi  on  renou- 
vela les  démarches  qui  avaient  échoué, 
deux  différentes  fois  sous  le  règne  de  Louis- 
Philippe.  Mgr  Pariïis,  évoque  de  Lan- 
gres,  voulut  bien  se  charger  de  la  pré- 
senter au  ndnislre  de  l'instruction  publique  : 
il  obtint  qu'elle  serait  examinée  seule  et  la 
première;  comme  il  s'agissait  de  consacrer 
un  jirincipe  de  la  nouvelle  loi  et  d'en  faire 
la  première  application,  on  fit  de  grandes 
dilficultés  d'une  |iait;  on  fit  des  efforts  inouïs 
de  l'autre  pourassurer  le  triomphe  des  frères 
et  du  principe  qui  s'y  rattachait.  On  l'obtinl, 
trois  jours  après  le  décret  fut  signé  par  le 
prime  président  de  la  République.  C'est 
ainsi  que  rai:tori>ation,  selon  que  l'avait 
promis  le  P.  Champagnat  sur  son  lit  de  mort, 
vint  à  jioint  nommé  au  moment  même  où 
elle  était  absolument  nécessaire. 

Le  chapitre  général  fut  assemblé  pour 
adopter  et  arrêter  définitivement  les  règles. 
On  élut  un  troisième  frère  assistait.  Le 
R.  P.  Colin  saisit  celle  occasion  pour  parler 
de  rim[)Ossibililé  d'unir,  sous  un  même  su- 
périeur, les  Pères  Maristes  et  les  Peiits- 
Fières  de  Marie,  et  de  la  nécessité  pour  eux 
de  se  gouverner  [lar  eux-mêmes.  Cette  ou- 
verture du  P.  Colin  n'élonna  [lersonne,  car 
tous  les  frères  savaient  depuis  longtemps 
que  Rome  avait  refusé  d'autoiiser  la  congré- 
gation des  frères  et  celle  des  Pères  sous  un 
même  chef. 

Depuis  l'autorisation  du  gouvernement  cl 
la  tenue  du  chapitre  général,  l'inslilul  a 
jirospéré  d'une  manière  étonnante.  A  la 
mort  du  P.  Champagnat  il  n'y^  avait  que 
quarnnte-cin(|  maisons;  aujourd'hui  on  en 
compte  plus  (la  trois  cents.  Ces  trois  cents 
maisons  contiennent  jilus  de  (]uinze  cents 
frères,  occupés  h  donner  l'instruction  cl  l'é- 
ducaii'ii  cliréliennc  à  cinquante  mille  ea- 
fanf    1) 
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FRERES  DE  SAINTE-MA  RIE  (Institut  des}, 
à  Tinchebray,  diocèse  de  Sécz  [Orne). 

L'institut  des  frères  de  Sainte-Marie  de 
Tinchebrav  a  été  fondé  dans  le  but  de  former 
des  instituteurs  religieux,  sjiécialemeiit  des- 
tinés aux  cam|>Hgnes,  et  de  réaliser  en  Nor- 
mandie au  moins  une  |)artie  du  bien  que  les 
frères  de  rinstruclion  clirétienne  font  en 
Bretagne. 

L'œuvre  de  Sninte-Marie  a  élé  entreprise 
par  M.  l'abbé  Duguey,  sons  la  direction  de 
Monseigneur  l'évèque  de  Séez  eUe  liant  pa- 
tronage de  Monseigneur  l'évêcjue  de  Bayeux. 
M>L  Foucault,  Hainon,  et  [ilusieurs  autres 
{irèlrcs  dévoués,  ont  donné  à  cette  œuvre 
un  concours  très- utile,  et  leur  consacrent 
encore  actuellement  tous  leurs  soins. 

L'établissement  de  Sainte-Marie,  dont  la 
première  pierre  a  élé  posée  au  mois  de  fé- 
vrier 1831,  a  été  solennellement  inauguré, 
le  13  octobre  de  la  môme  année,  par  Nos- 
seigneurs les  évêques  de  Baveux  et  de  Séez, 
assistés  de  leurs  vicaires  généraux,  en  pré- 
sence de  M.  Jean-Marie  di;  Lamennais,  fon- 
dateur et  supérieur  général  de  l'insliliit  de 
Ploërniel,  d'un  très-nouilireux  clergé,  cl  des 
))rinci pales  nulorilés  civiles  de  l'arrondisse- 
uienl  de  Donifront. 

L'œuvre  a  élé  fondée  au  moyen  d'une 
souscriplion,  à  la  lêlc  de  la(pielle  se  sont 
inscrits  M.M.  les  préfets,  les  représentanls, 
et  tous  les  principaux  inauistrals  des  deux 
départements  de  l'Orne  et  du  Calvados. 

L'élablissement  de  Sainte-Marie  est  bâli 
tout  l'ics  de  la  jielite  ville  de  Tinchebray, 
dans  une  position  très-saine  et  très-agiéable. 
11  est  encore  bien  loin  d'être  acîievé;  mais 
pourtant  les  constructions  faites  ont  déjà  une 
certaine  importance. 

L'institut  de  Saintc-Mnrie  possède  actuel- 
lement soixante  et  (juelques  sujets.  A  cf)ié 
du  noviciat,  (jui  augmente  tous  les  jours 
il'une  manière  Irès-satisfaisanle,  la  congré- 
gation a  fondé  à  Tincliebray  un  pensionnai 
(|ul  compte  en  ce  moment  près  <le  soixante 
internes,  et  [ilus  de  cent  externes.  Les  cours 
de  ce  pensionnat,  spécialement  destinés  aux 
noml)reux  jcuiies  gens,  qui,  dans  la  contrée; 
se  iiré|iarenl  l\  l'industrie  et  au  commerce, 
sont  combinés  de  manière  à  donner  aux 
élèves  qui  les  suivent  une  éducation  fran- 
(,aise  complète  ilans  le  genre  do  cellf  (pi'on 
reçoit  à  Passy  el  à  Nantes  chez  les  Frèies 
des  écoles  chrétienne. 

Li's  frères  de  Sainte-Marie  dirigent  ac- 
luellcnienl  huit  établissements,  sans  compter 
celui  de  Tinchebray.  Trois  dans  le  Calvados  : 
à  Pont-l'Evèque,  Villiers-le-Sec,  cl  Vaux- 
Mir-Seulle;  cinq  dans  l'Orne  :  h  Domiront, 
la  Ferté-.Macé,\  imoulhiers,  Briouze  et  Moi- 
tiée.  Dix-neuf  sujets  sont  employés  dans  les 
huit  établissements. 

Les  frères  de  Sainte-Marie  suivent  la 
règle  donnée  par  M.  Jean -Marie  de  Lamen- 
nais à  la  congiér;ation  de  l'instruction  chré- 
liennc,  saut  une  modiGcalion  conceinanl  les 
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trois  vœu:c  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de 
chasteté  qu'ils  font  ex|)licilement. 

Le  costume  est  exactement  le  même  qu'à 
Ploërmel.  (l) 

FRUCTUEUX  (Religieux  et  religieuses  de 
SAINT-),  en  Espagne. 

Saint  Fructueux  étïit  de  la  race  royale  des 
Visigotlis   d'Espagne.   Ayant   une    vocation 
prononcée  pour  la  solitude,  il  entra,  après  la 
mort  de  ses  parents,  dans  l'écoleque  l'évèque 
Calencia  avait  instituée  pour  l'instruction  de 
son  clergé.  Ayant  vendu  ses  biens  et  en  ayant 
distribué  une  grande  partie  aux  pauvres,  il 
fonda  plusieurs  monastères,  dont  un  de  fille.s 
appelé  iVo  110. parce  qu'il  était  à  neuf  mille  de 
dislance  de  la  mer, et  un  autre  dit  Compluto, 
parce  qu'il  était  <léJié  à  Guivt  et  h  Pasteur, 
martyr  de  Com;j/!(/o,dansle(piel  il  eudirassa 
la  vie  religieuse.  Il  gouverna  ce  monastère 
en  qualité  d'abbé.  Après  avoir  établi  la  discj- 
jiline  religieuse  et  mit  cette  maison  dans  un 
état  de  prospérité, il  se  nomma  un  successeur 
et  se  retira  dans  un  désert,  où  il  mena  la  vie 
la  plus  austère, en  su  revêtant  d'une  peau  de 
bête  à  l'exemple  des   anciens  solitaires.  La 
réputation  de  ses  vertus  se  répandit  jusque 
dans  les  [)ays  éloignés.  C'est  iiourquoi, malgré 
son  amour  pour  la  retraite,  il  fut   onlonné 
évêquede  Séville  et  de  Duneo;  et  l'an  556,  il 
fut  élevé  à  rarchevêché  de   Brague.    .\vant 
d'e.'itrrr  dans  le  monastère  de  Com|>luto,  il 
en  .ivait  fondé  plusieurs  |our  les  femmes 
(pii  vivaient  comme  les  solitaires  de  la  Thé- 
baïile.  La  vierge  Bénédile  fut  leur  [iremièro 
sti|.éiieure   comme  leur  fondatrice.   Ayant 
refusé  la  proposition  que  lui  fil  le  roi  (iar- 
dingo  do    l'épouser,  elle  quitta  la  maison 
paternelle  pour  se  retirer  dans  une  solilmie 
profonde,  d'où    elle  entra  ensuite  dans  un 
monastère  de  religieuses;  mais  saint  Fruc- 
tueux, ayant  eu  connais.^ance  de  cet  événe- 
ment, lii  liàtir  dans  ce  lieu  ^ùlltaire  une  petite 
maison  où  Béné<lite  pût  vivre  dans  la  retraite 
else  voueiaux  pratiqui'S  de  la  piété.  Un  grand 
nombre  de  filles  chrétiennes  voulurent  imiter 
cet  exemple  et    vinrent  l'y   joindre;   elles 
fuient  bientôt  au  nombre  de  quatre-vingts. 
Saint  Fructueux  lit  bûiir  alors  un  monastère 
dedimcnsions  iiroportionuéesàses  habitant,-, 
et  leur  donna  une  règle  et  un  costume  par- 
ticulier :  il  consistait  dans  une  tunique,  dans 
un  cucule  simple,  un  manteau  court,  le  tout 
de  laine  grise,  une  ceinture  de  peau  noire, 
des  sandales  pendant  l'été,  des  souliers  pen- 
dant  l'hiver.   Lorsque  saint  Fructueux  fut 
monté  sur  le  siège  de  Brague,  il  tii  bûlir  un 
autre   monastèri!   sur    une    montagno    voi- 
sine. 

Pendant  son  épiscopal,  saint  Fructueux 
continua  à  marcher  dans  la  voie  de  la  sainteté 
et  de  la  péniteme.II  triompha  par  sa  douceur 
et  par  sa  iiatience  des  persécutions  que  l'en- 
vie lui  suscita;  il  mourut  en  bienheureux, 
le  10  avril  605.  dans  l'Kglise,  couché  sur  l.i 
cendre,  comme  il  l'avait  désiré. On  conserve 
son  corps  h  Composlelle;  on  célèbre  sa  fêle 
le  jour  même  anniversaire  de  sa  iinirl. 
Le  P.  Bonaniii   parle  dans    la   deuxième 
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partie  (iii  Calalogue  des  ordres  religieux,  délie 
vergini  dedicaCa  adio  de  religieuses  de  saint 


Fructueux  et  en  présenie  le  costume,  eJles 
ont  une  croix  à  la  main. 
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GABRIEL  (  Congrégation    des    rniiuEs  de 

SAINT-).  Maison- mère  à  Saint- Laurent - 

sur-Sèvre. 

Nous  verrons  à  l'article  iNSTnccnox  chré- 
'iiENNE  (Frères  deV)  comment  le  P.  Dnshayes 
fonda  en  Bretagne,  d'accord  avec  M.  l'alibé  de 
Lamennais,  une  congrégation  destinée  à 
l'instruction  des  enfants  pauvres.  QiianiJ  il  fut 
élu  supérieur  général  des  comniunautés  de 
Saint-Laurcnl,  le  noviciat  des  Frères  de  l'in- 
struction chrétienne  (c'estainsiqu'ilsscnom- 
niaient  alors)  était  à  Auray  et  comptait  15 
sujets. 

Le  P.  Désliayes  en  donna  cinq  à  M.  do  La- 
mennais pour  son  noviciat  de  Saint-Brieuc, 
et  il  envoya  les  dix  autres  à  Saint-Laurent- 
snr-Sèvre,  où  déjà  quatre  frères  du  Saint- 
Esprit  faisaient  la  classe  aux  enfants. 

Après  quelques  petites  difticullés ,  qni 
furent  aisément  surmontées  par  l'esprit 
d'obéissance  et  de  charité  des  bons  frères,  il 
y  eut  fusion  complète  entre  les  nouveaux 
venus  et  les  anciens;  des  concessions  mu 
tuelles  furent  faites,  et,  le  nombre  des  no- 
tices augmentant,  le  P.  Desbayes  dut  songer 
à  satisfaire  aux  demandes  qui  de  toutes 
parts  l'assiégeaient  déjà,  avant  môme  que  les 
sujets  qu'il  destinait  hce  pieux  enseignement 
fussent  complètement  formés. 

Ce  fut  au  mois  de  novembre  1822  que 
furent  acceptés  les  deux  premiers  établisse- 
ments, l'un  à  Saint-Martin  de  Beaupréau 
(Maine-et-Loire),  l'autre  à  Montmorillon 
(Vienne). 

Deux  autres  établissements  furent  fondés 
en  1823. 

La  même  année,  la  congrégation  fut  ap- 
prouvée par  ordonnance  royale  comme  asso- 
ciation cliarilable  i)Our  l'instruction  de  la 
jeunesse  dans  les  déjiartementsde  la  Vendée, 
de  Maine-et-Loire,  de  la  Vienne,  des  Deux- 
Sèvres  et  de  la  Cbarente-lnférieure. 

1824  vit  naître  neuf  établissements,  parmi 
lesquels  ceux  de  Châtillon,  de  Noirmoutiers 
et  de  Saintes. 

La  fatale  armée  1830  arrôla  les  développe- 
ments merveilleux  que  (irenait  déjà  la  con- 
grégation. Les  déplorables  tendances  de  celle 
triste  époque  tirent  supprimer  plusieurs  éla- 
lilissements;  par  une  conséquence  toute  na- 
turelle, les  vocations  se  ralentirent,  de  telle 
sorte  que  le  noviciat,  qui  dès  1826  comjitait 
28  sujets  destinés  h  l'inslriiclion,  n'en  ren- 
fermait plus  que  i  ou  5  à  la  fin  de  l'année 
1830.  Les  exercices  lurent  interromjius;  il 
n'y  eut  point  de  retraite  en  1831.  L'œuvre 
semblait  destinée  h  [)érir;  mais  elle  se  reprit  à 
vivre  quand  le  calme  revint  à  la  surface  du 
pays,  et  en  18.'i'^  il  lalliit  songer  h  établir  le 
centre  de  la  congrégation  grandissante  en 
dehors  de  la  maison  des  missionnaires  de 
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Marie,  où  elle  avait  jusqu'alors  trouvé  un 
asile  hospitalier. 

Une  maison  voisine  fut  achetée,  réparée, 
et  la  prise  de  possession  eut  lieu  le  13  oc- 
tobre 1833.  Ce  fut  Mgr  Soyrr,  évoque  de 
Luçon,  qui  bénit  l'humble  chamlire choisie 
j>onr  la  chapelle  du  nouvel  établissement  et 
qui  y  célébra  le  premier  la  sainte  Messe. 

Le  lendemain  33  frères  s'y  installèrenl;  et 
comme  à  dater  de  ce  jour  la  congrégation 
semblai t  vi  vre  d'u ne  vie  propre  et  jiarti cul ière, 
on  songea  à  lui  donner  un  nom  :  on  choisit 
celui  du  patron  du  fondateur.  Les  frères 
furent  donc  appelés  Frères  de  Saint  Gabriel. 

ils  durent  passer  par  les  rudes  épreuves 
des  privations  et  delà  misère;  mais  ils  sur- 
montèrent tous  les  obstacles  par  leur  admi- 
rable résignation,  et  lorsque  le  vénérable 
fondateur  mourut  (28  décembre  1841),  les 
succès  qui  conronn.iienl  son  œuvre  le  récom- 
))ensaient  déjà  de  ses  luttes  pénibles  et  do 
ses  durs  travaux. 

Au  mois  de  septembre  1812,  les  frères  se 
réunirent  en  assemblée  générale,  et  le  frère 
Augustin  fut  élu  supérieur  général. 

En  1832,  le  frère  Siméon,  son  premier  as- 
sistant, fut  élu  en  sa  |ilace,  et  c'est  lui  qui 
gouverne  aujourd'iuii  la  congrégation,  qui 
compte  environ  quatre  cents  sujets  réjiartis 
dans  soixante-treize  fondations,  sans  y  com- 
prendre celle  de  Saint-Laurenl-sur-Sèvre. 
Le  diocèse  de  Poitiers  en  p.ossède  un  cer- 
tain nombre,  et  les  parents  chrétiens,  qui 
trouvent  dans  ces  jiieux  élablissements  une 
éducation  sincèrement  religieuse  pour  les 
enfants,  bénissent  partout  les  modestes  ins- 
tituteurs auxquels  ils  doivent  ce  grand  bien- 
fait. 

Nous  manquerions  à  la  justice  et  à  In  vé- 
rité, si  nous  ne  remlions  pas  un  hommage 
spécial  à  l'œuvre  éminemment  chrétienne 
dont  les  congrégations  do  Saint-tîabriel  et 
de  la  Sagesse  se  partagent  les  mérites. 

Nous  voulons  parler  de  l'œuvre  des  soui-ds- 
muetsot  des  aveugles. 

C'est  encore  le  P.  Deshayes,  supérieur 
général  des  congrégations  de  Saint-Laureiii, 
qui  peut  réclami-r  l'honneur  de  celle  pré- 
cieuse fondation. 

Touché  du  malheur  de  tant  do  milliers 
d'âmes  privées  des  consolations  de  la  reli- 
gion, le  bon  Père  songea,  dans  l'ardeur  do 
sa  charité,  à  leur  apporter  le  seul  soulage- 
ment edicace  qu'il  iiit  donné  à  l'homme  do 
leur  ollrir.  11  créa  des  instituteurs  capables 
de  ercer  h  leur  tour  îles  êtres  intelligents 
Ihoùil  n'y  aurait  trop  souvent  sans  eux 
qu'une  sorte  de  matière  inerte  livrée  aux 
seuls  instincts  grossiers  de  la  brute. 

Le  P.  Deshayes  était  encore  curé  d'Aurny 
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lorsqu'il  commença  à  s'occuper  des  sourds- 
muets. 

La  Chartreuse  d'Aura.v  offrit  son  humlil« 
asile  à  Mlle  Duler,  première  inslilutricL'  de 
l'établissement  des  sourdes-muettes  de  Pa- 
ris, dont  la  charité  no  recula  point  devant 
l'œuvre  si  modeste  qui  lui  était  proposée. 

Klle  enseigna  la  méthode  aux  sœurs  de 
la  Sagesse  d'Auray  et  h  un  excellent  Chré- 
tien de  ce  p.i.ys,  M.  île  Saint-Henri,  et  bien- 
tôt sous  ces  élèves,  devenus  à  leur  tour  mtiî- 
tres  habiles,  de  pauvres  petits  garçons,  de 
[lauvres  petites  filles  recevaient  le  grand 
bienfait  d'une  éducation  jusque-là  refusée 
à  leur  cruelle  infirmité. 

Lorsque  le  P.  Deshayes  devint  supérieur 
général  des  congrégations  de  Saint-Laurent, 
loin  d'oublier  la  pensée  si  chrétienne  qui 
avait  fait  naître  l'établissement  de  la  Char- 
treuse d'Auray,  il  songea  plutôt  à  la  déve- 
lopper. 

Toujours  fidèle  à  ses  nobles  traditions,  la 
\ille  de  Poitiers  lui  fournit  les  moyens  do 
fonder  sa  première  école  de  sourdes-muet- 
tes. C'était  en  1833;  le  préfet  d'alors  (M. 
Boulé)  accorda  sa  protection  oflicielle,  M. 
l'abbé  Lambert  prêta  l'appui  de  son  zèle  et 
do  son  éloquence  jicrsuasive,  et  bientôt  l'é- 
cole de  Pont-Achard  compta  jusqu'à  20  élè- 
ves. 

Après  la  mort  de  M.  Lambert,  M.  l'abbé 
de  Larnay  recueillit  le  legs  pieux  du  véné- 
rable missionnaire,  et,  grâce  h  son  dévoue- 
ment sans  limites  et  à  sa  féconde  activité, 
l'éiablnssenient  grandit  rapidement. 

En  18i7,  à  l'époque  oii  les  travaux  du 
chemin  de  fer  vinrent  troubler  la  paix  du 
pieux  asile,  on  dut  songer  h  Iran.sférer  ail- 
leurs l'institution  ilorissante  (1). 

Le  département  de  la  Vienne  reçut  en  jan- 
vier 1838  une  deuxième  école  de  "sourds- 
muets,  établis  à  Loudun  par  le  P.  Deshayes, 
et  placée  sous  la  direction  des  frères  de 
Saint-Gabriel. 

Lu  1836,  il  avait  fondé  une  école  de  sour- 
des-muettes à  Orléans,  et  il  l'avait  con'.iée 
dux  sceiirs  de  la  Sagesse. 

Le  30  août  18W,  les  frères  de  Saint-Ca- 
briel  et  les  sœurs  do  la  Sagesse  remplaçaient 
à  Lille  le  fameux  sourd-muet  Massieu  dans 
la  direction  lie  l'important  élablissemenl 
il'éducation  de  celte  ville  populeuse. 

l'Ius  tard,  l'écuio  des  sourds-muets  éta- 
blie dans  l'anliquo  abbaye  do  Saint-.Médard 
de  Soissons  était  aussi  confiée  par  AI.  l'abbé 
Dupont,  son  fondateur,  aux  maitis  des  frè- 
res de  Saint-Gabriel  et  aux  sœurs  de  la  Sa- 
gesse. 

Les  aveugles  ne  pouvaient  mautjuer  d'Clre 
l'objet  do  la  sollicitude  du  P.  Deshayes.  Un 
accident  arrivé  à  une  sœur  de  la  Sagesse, 
duvenue  aveugle  tout  eu  conservant  une  ap- 
titude merveilleuse  [lour  l'écriture  et  le  des- 

(1)  Elle  est  aujoiird'liui  établie  à  Larnay,  h  peu 
de  ilisiaiice  de  l'oiliers;  de  vasios  constniclioiis  y 
oiu  élé  faites;  une  cliapelli,'  (sl>le  ilii  xiir  siècle), 
uiiiée  de  liclies  vilraux,  y  a  clé  liàliu.et  cet  ciiseni- 
lile  Kraiidiusc  consliluc  un  des  plus  beaux  élablis- 
«ctucnts  de  c  gerue. 


sin,  parut  au  bon  Père  comme  un  avertisse- 
ment de  la  Providence,  qui  le  pressait  do 
(louivoir  aussi  à  l'instruction  des  aveugles; 
et  dès  18i1,  à  une  séance  publique  donnée 
dans  l'étiiblissemenl  des  sourds-muets  de 
Lille,  on  ()eut  entendre  une  pauvre  enfant 
aveugle  accompagnant  ses  chants  d'un  ins- 
trument de  musi(iue. 

Des  compagnes  d'infortune  se  réunirent 
bientôt  h  elle,  et  suivant  l'exemple  des  sœurs 
de  la  Sagesse  devenues  institutrices  des 
aveugles,  les  frères  de  Saint-Gabriel  joignent 
aujourd'hui  un  nouveau  titre  h  celui  qui 
leur  méritait  déjà  si  bien  la  reconnaissance 
publique. 

Statuts    de    la    congrégation    des   frères   de 
Saint-Gabriel. 

Nous  avons  déjà  ilit  que  la  règle  de  celle 
congrégation  est  la  même  que  celle  îles  pre- 
miers enfants  du  Y.  de  Monfort,  les  raission- 
naires  de  la  compagnie  de  Marie,  sauf  ce  qui 
conceine  spécialement  l'instruction 

Le  but  principal  de  la  congrégation  des 
frères  de  Saint -Gabriel  e.st  l'instruction 
chrétienne  des  enfiints,  et  surtout  des  en- 
fants de  la  campagne. 

Elle  peut  iiourtant  former  des  établisse- 
ments dans  les  villes,  et  même  y  ouvrir  des 
pensionnats. 

Elle  {leut  aussi  instruire  les  enfants  dans 
les  hôpitaux,  dans  les  maisons  de  détention 
ou  d'orphelins. 

Pour  CCS  ditférenles  écoles,  les  frères  ne 
sont  jamais  moins  de  deux. 

Il  en  est  de  môme  pour  les  paroisses,  à 
moins  de  raisons  approuvées  par  le  supérieur 
général. 

Le  Manuel  de  piété  à  l'usage  des  frères  do 
Saint-Gabriel  contient  un  commentaire  de  la 
règle. 

11  a  été  composé  et  publié  par  le  F.  Augus- 
tin, supérieur  général  do  la  congrégation, 
élu  a[irès  la  mort  du  P.  Deshayes. 

A  la  mort  du  vénérable  fondateur,  arrivée, 
comme  nous  lavons  dit,  le  28  décembre 
ISU.Ia  congrégation  des  frères  de  Saint- 
(iabriol  fut  gouvernée  d'après  les  statuts 
donnés  par  le  vénéiable  Père  et  a[>prouvés 
par  Mgr  Soyer,  évoque  de  Lnçnn. 

Il  est  dit  au  cha|>ilie  onzième  de  ces  sta- 
tuts (|ue  les  frères  choisiront  parmi  eux  un 
supérieur  qui  sera  chargé  du  gouvernement 
delà  congrégation;  (|u'il  aura  un  ou  deux 
assistants,  selon  l'accioissementque  preiulra 
la  congrégation;  qu'il  y  aura  aussi  deux 
conseillers  et  un  procureur,  et  que  tous 
seront  choisis  par  la  voie  du  scrutin  secrei. 
Le  supérieur  général  et  les  membres  de  son 
conseil  sont  nonunés  [lOur  cinq  ans,  mais 
ils  peuvent  être  réélus  indéfiniment.  Tous 
les  cimi  ans,  les  princi|)aux  membres  de  la 
société  se   réunissent  en  chapitre   général 

On  y  cnmptaii,  dès  181)5,  tiO  sourdes-inueKes  ; 
3,')  suivaieiU  les  classes;  2  donnaient  des  leçons  f<\ 
ipialili'  lie  rcpélilrices  ;  pinsieins  elaieiu  ()ce..,:ées 
au\  boins  donie.--liipjes,  el  les  autres  travaillaient  à 
l'iiinroir,  principalcnicnt  à  la  confection  des  orno- 
in.'nls  d'iglisc. 
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pour  l'élerlion  du  supérieur  et  des  membres 
du  conseil,  et  pour  traiter  des  affaires  les 
plus  importantes  de  la  congrégattou. 

Les  frères  de  Saint-Gabriel  portent  une 
grande  robe  ou  soutane  de  laine  noire,  à  la- 
quelle est  attaché  un  manteau  de  môme  étoffe 
qui  descend  un  peu  au-dessus  du  genou.  Leur 
rabat  est  bleu  bordé  de  blanc.  Le  chapeau 
ecclésiastique  complète  ce  costume  (1). 

GERASIMO  (Religieux   du    bienheureux). 

Ce  saint  embrassa  d'abord  la  vie  monas- 
tique dans  la  Licie,  province  de  l'Asie  Mi- 
neure, où  il  était  né.  Il  se  retira  ensuite 
en  Palestine  vers  le  milieu  du  V  siècle,  à 
l'époque  où  commencèrent  à  se  ré|iandre 
les  erreurs  d'Eulichès,  qu'il  eut  le  malheur 
d'eralirasser  lui-môme;  mais  il  fut  heureux 
de  rentrer  dans  la  voie  de  la  vérité  par  les 
exliorlatioiis  de  saint  Eutimius  et  de  répa- 
rer ses  erreurs  par  une  rude  [lénitence.  Il 
tit  construire  à  un  quart  de  lieu  du  Jourdain 
un  vaste  ermitage  avec  soixante-douze  cel- 
lules pour  autant  de  solitaires,  et  au  milieu 
un  monastère  pour  les  cénobites. 

Los  religieux  étaient  soumis  à  un  silence 
rigoureux.  Ils  avaient  pour  toute  nourriture 
(lu  pain  et  des  dates,  et  de  l'eau  pour  bois- 
son, excepté  le  samedi  et  le  dimanche.  Ils 
se  rendaient  h  l'église  pour  parliciiier  aux 
divins  mystères,  et  où  il  leur  était  permis 
de  manger  en  commun  des  aliments  cuits  et 
de  boire  un  peu  de  vin.  Ils  n'avaient  d'au- 
tres meubles  et  ustensiles  qu'une  cruche 
d'eau,  une  natte  pour  se  coucher  et  une 
simple  couverture.  Gerasimo  s'imposait  à 
lui-même  une  abstinence  et  des  mortifica- 
tions plus  sévères  encore,  et  saint  Eutimius 
avait  une  si  granile  vénération  pour  ses  ver- 
tus qu'il  lui  adressait  ceux  de  ses  disciples 
qu'il  voulait  faire  avancer  dans  la  voie  de  la 
perfection.  Il  mourut  le  5  du  mois  de  mars 
de  l'année  475;  c'est  le  jour  où  on  a  fixé  sa 
fêle  dans  le  Martyrologe  romain. 

GERVAIS  (Le5  filles  SAINT-). 
C'est  le  nom  qu'on  donnait  communément 
aux  hospitalières  de  Saint-Anastase,  établies 
dans  le  .Murais,  à  l'aris.  Quoique  cette  com- 
munauté fût  de  celles  qu'on  ap[)elle  de  l'or- 
dre de  Saint- Augustin  ,  elle  formait  une 
corporation  Sf)éciale,  qui  demande  un  rha- 
jiitre  particulier.  On  peut  diviser  l'hisloire 
de  celle  maison  en  deux  époques  ou  parties 
différentes  celle  de  l'établissement  de  l'hô- 
pital ou  plutôt  de  l'hospice  Saint-Gervais, 
celle  de  la  communauté  formée.  Sauvai,  un 
des  historiens  de  Paris,  pense  que  cet 
hôpital  fut  fondé  sous  le  règne  de  Louis 
le  Gros;  Jaillot,  dit  au  contriiire,  et  il  était 
mieux  informé,  qu'il  lut  fondé  sous  Louis 
Ifi  Jeune.  .M.  de  SiiiU-\ii  tor  ado|ple  ce  .-en- 
limi-nt.  Le  plus  ancien  titre  tpii  fasse  men- 
tion de  cet  hôpital  est  de  l'un  117!.  Il  nous 
apprend  ipi'un  maçon,  nounno  Garin,  et 
Ilan  lier,  son  fils,  prélre,  destinèrent  pour 
loger  les  pauvres  passant'^,  une  maison  qu'ils 
avaient  au  parvis  Saint-Gervais,  c'est-à-dire, 
di'vant  l'église  paroissiale  de  ce  nom.  Ainsi 
(I)  Vov.   a  la  fin  du  vol.,  n"  102. 


s'exprime  Jaillot,  dans  ses  Rcchcrche!i  sur 
Paris,  et  M.  de  Saint-Victor  s'exprime  de 
môme.  Lo  Gallia  Cliristiana.  qui  semble 
avoir  puisé  [lourtant  h  cette  source,  dit  que 
le  fiindateur  fut  Garin  Masson,  conjointe- 
ment avec  son  fils  Archer,  prêtre;  semblant 
faire  de  Masson  un  nom  iiro|)re.  et  modifiant 
l'ortographe  de  celui  du  fils. Quoiqu'il  en  soit 
du  nom  ou  de  la  jirofession  du  principal 
fondateur,  laquelle  n'était  pas  alors  ce  qu'elle 
est  aujourd'hui,  et  n'en  ferait  fjue  plusd'hon- 
neiir  à  sa  générosité,  comme  cotte  maison 
étaitchargéede  quatre  deniers  de  cens  envers 
Robert  de  France,  comte  de  Dreux,  frère  ae 
Louis  le  Jeune,  ce  prince  conjointcmentavec 
sa  femme  etson  fils,  cédace  sens  pour  fa- 
voriser l'établissement.  Le  Maire,  dit  qu'il 
fut  confirmé  deux  ans  après  par  Alexan- 
dre m.  Les  historiens  de  Paris,  que  Pigna- 
riol  de  la  Fori;e  a  copiés  dans  sa  Description 
de  Paris,  ont  suivi  le  récit  du  Bénédictin 
Dubreul,  qui  place  l'époque  de  la  confirma- 
tion vors  l'an  1179.  On  voit  par  cette  bulle 
de  confirmation  que  cet  hôpital  était  admi- 
nistré par  un  Maître  ou  Procureur  et  par 
des  frères.  Il  n'est  point  question  do  femmes 
dans  les  auteurs  que  je  consulte,  quoique  à 
celle  époque  plusieurs  hô|iilaux  fussent 
desservis  conjointement  par  des  frères  et  des 
sœurs  de  l'ordre  de  Saint-.\ugiistin.  Il  faut 
remarquer  que  l'hospice  Saint-Gervais  était 
destiné  à  recevoir  des  hommes  seulement. 
On  trouve  encore  en  leur  faveur  une  bulle 
de  Nicolas  IV,  du  10  se[iteiiibre  1190,  qui 
place  les  maîtres  et  les  frères,  ainsi  qu*? 
leurs  biens  actuels  et  futurs  sous  la  pro- 
tecii(m  ilu  Saint-Siège.  Les  choses  restèrent 
sur  ce  pied  jusque  vers  le  milieu  du  xiv 
siècle;  alors  Foulgues  de  Chanat,  dit  Foul- 
ques II,  évoque  de  Paris,  pla(;a  dans  cet 
hospice  quatie  religieuses  pour  régir  cet 
hô[nlal  avec  un  maître  et  un  procureur  ou 
proviseur.  Les  frères  cessèrent -ils  alors 
leurs  fondions  charitables  dans  l'hospice  î, 
je  l'ignore,  mais  je  supposerais  qu'ils  ne  se 
retirèrent  pas  immédiatement,  le  nombre  des 
pauvres  reçus  à  Saint-Gervais  surpassait  la 
sufllsance  du  service  de  quatre  religieuses. 
Je  suis  porté  à  croire  qu'ils  n'auront  cessé 
d'être  reçus  que  par  la  force  des  choses  et 
des  années,  comme  il  est  arrivé  dans  tant 
d'autres  hôpitaux,  fiar  exemple,  Saini-Nico- 
las  de  Fougères,  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  qui 
recevaient  aussi  d'abord  des  frères  et  ne 
reçoivent  plus  que  des  religieuses.  Ces  re- 
ligieuses, que  le  Gallia  Christiann  qualifie 
du  mot  Sanctimoniales  introduit  par  Foul- 
ques, d'où  les  avait-on  tirées?  Fiirenl-elles 
tout  de  suite  indéi)en<lanles  de  loule  autre 
maison?  Je  le  (roi>;  mais  celle  position 
libre  et  môme  la  sfiécialilé  île  leur  liosjiiie 
ne  suffiraient  pcul-filre  pas  jimir  leur  mériter 
une  place  dans  noire  Diclionnaire,  si  elles 
n'avaient  pas  formé  plus  tard  un"  institut 
sjiécial  cl  nouveau.  Jaillot  fait  rennirqucr 
que  dom  Féhbicn  dans  l'Histoire  de  Paris 
cl  tous  ceux  (pii  l'ont  co|ué,  se  sont  trompés 
en  plaçinl  en  l'année  1300  l'introduction 
des  religieuses  dans  la  maison  Soinl-Gcrvais; 
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celle  (liilc  no  peut  convenir  à  l'époque   de 
I''oulques  de  Chanac,  qui  ne  l'ut  élu  évoque 
de  Paris  (ju'en  \3k-2  et  qui  mourut  le  23  juil- 
let 13i9.  Celle  forme  d'auminislralioii  dura 
jusqu'à  l'année   1608,  et  pentlant  cet  inter- 
valle, lus  religieuses  auront  eu  beaucoup  à 
souffrir  du  caractère,  des  exigences  du  Maî- 
tre et  du  procureur,  car,  de  noa  jours,  ce  qui 
met  un  obstacle  au  dévelop[iemunt  de   nos 
religieuses  et  des  chapelains  dans  les  hôpi- 
taux, c'est  souvent  la  taquinerie,  l'exigence 
mesquine  des  administrateurs,  médecins  et 
directeurs,  qui  ont  toujours  le  logement  le 
plus  connnoJc  de  la  maison...  et   le  reste. 
En  1G08,  le  cardinal  de  Gondi,  évêque  de 
Paris,  supprima  le   maître  et  le  procureur 
dans  riios|iice  Saint-Gervais,  parce  que  leur 
mauvaise  administration  faisait  présager  la 
ruine  de  celle  maison,  et  il  se  réserva  le 
droit  de  commettre  quelqu'un  pour  recevoir 
les    vœux  des  religieuses,    et  les   comptes 
qu'elles  devaient  rendre,  ce  qui  fut  toujours 
observé  defmis  lors,  jusqu'à  la  sup|iression. 
j'ai  dit  ci-dessus  que  Foulques  II  avait  éta- 
bli quatre  religieuses  pour  desservir  cet  hos- 
pice, et  le  lexle  de  Jaillot  dit  de  mfiiuo.   Il 
semblerait  d'après  le  texte  du   Gallia  Cliri- 
stiana  que  ce  nombre  de  quatre  devait,rester 
tixé  ainsi  :  At  vero...  Fulco  II...  per  (juatuor 
sanclimoniale$,tutuinma(jislnimct  mitimpru- 
curatorein,seu  provisorcinadadminislnindam 
donmin   consliiuit.    Néanmoins   ce    nombre 
augQienia  cimime  on  le  voit  (lar  ce  qu'il  dit 
lui-même  on  parlant  des  prieures, dont  il  no 
commence  la  nomenclature  qu'à  dater  du  xvi" 
siècle,   je  no    sais  pourquoi  ces    firieures 
étaient    perpétuelles.     La     première    qu'il 
nomme  est  Marguerite  Noury,  élue  entre 
une  des  sept  religieuses  qui    (5taient  alors 
m  la  maison.  Elle  exerçait  la  su))ériorité  en 
133i,  et  ce  fut  pendant  son  administration, 
que  l'an  loVo,  Robert,  évèque  d'Avranches, 
muni  de  la  permission  du  cardinal  du  Bellay, 
évôcpie  de  Paris,  accordée   à  la   prière   de 
Guy  du  N'ai,  aumônier  et  conseiller  du  roi, 
maître  et  administrateur  de  l'hospice  et  des 
religieuses,   consacra   [inauguravit]  l'église 
du  couvent  en  l'honneur  de  la  sainte  Trinité, 
de  la  sainte  Vierge,  de   sainte  Anaslase  ou 
Anastasie,  vierge  et  martyre,  de  saint  Lazare, 
de  sainte  .Marie  .Madeleine,  de  sainte  M.ir- 
Ihe,  de  saint  Denys  et  ses  compagnons  mar- 
tyrs et  do   saint  IJIaise,   évoque  et  martyr. 
Madeleine  mourut  le  "1  septembre  1558,  et 
l'ut  remplacée  par  la    Mère  Jeanne  Girard 
lille  de  François  Girard,  seigneur  de  Passy. 
11   naraît  qu'elle  gouverna  longtemps,  car 
ce  lut  sous  son  priorat  (jue  le  cardinal  Pierre 
de  (joiidi,  (il,  en  1608,  le  changement  dans 
l'administration  de  la  maison,  que  j'ai  l'ait 
connaître  ci-dessus.    Jeanne  donna  sa  dé- 
mission entre  les  mains  de  Henri  de  Gondi, 
évèi)ue  de  Paris,  celte  année  là  mémo  1608, 
le  13  septembre.    Néanmoins  elle  continua 
de  gouverner  la  maison  jusqu'à  l'annéo  de 
sa  mort,  arrivée    le    30  janvier    1612.  Klle 
oura.d'flprès  les  indications,  exercé  les  fonc- 
tions  de  prieure  |iondant  cinipiante-quairo 
ons.  Klisahfih  Ciievolicr  fille 'd'un  pré-.idenl 


du  parlement,  laquelle  avait  fait  profession 
entre  les  mains  de  Jeanne  Girard,  fut  nom- 
mée par  l'évêque  de  Paris,  coadjutrico  de  la 
précédente  prieure,  le  jour  oii  celle-ci  se 
démettait  (te  13  septembre  1608)  et  après  la 
mort  de  Jeanne  Girard  gouverna  le  reste  de 
sa   vie,   quoique,   à  l'exemple   de  celle-ci, 
quelques  années  avant  sa  mort,  qui  arriva 
le  3  mars  ICii,  elle  eût  choisi  une  coadju- 
trice   apte   à   partager   son   administration. 
Cette  coadjulrice  fut  la  révérende  Mère  Fran- 
çoise de  Vassé,  fille  de  Jacques  de  Vassé, 
seigneur  de  Saint-George,    et,   d'Anne    du 
Verger.  Elle  fut  élevée  à  cette    honorable 
dignité,  le  13  mars  16i2,  n'ayant  encore  que 
17  ans,  et  ce  fut  le  premier  archevêque  do 
Paris,  François  de  Gondi,  qui  lui  en  donna 
le  litre.    Lo'  Gallia  Christiana  dit 'qu'il  pa- 
raît des    expressions  de  la  bulle  de  Nico- 
las IV,  l'an  1290,  qu'à  celle  époque   il  n'y 
avait  i)oint  de  religieuses  dans  la  maison 
Saint-Gervais  et  qu'on  ne  peut  guère  faire 
remonter  l'origine  de  la  communauté  à  un 
temi)s  plus  reculé.  Néanmoins  il  y  aval  des 
frères.  Mais  je  crois    jiouvoir  ajouter   que 
cette  communauté  ne  devint  un  institut  sjié- 
cial  que  sous  le  gouvernement  de  Françoise 
de  Vassé,  et  le  Gallia  Christiana  pense   do 
même.  Elle  avait  néanmoins  toutes  les  n|»- 
parences  et  l'extérieur  d'une  bonne  maison 
liien   réglée.    La  révérende  Mère  Françoise 
Vassé,  élevée  dans  un  âge  si  peu  avancé  à 
la  dignité  de  coadjulrice,  devenue  prieure 
en  titre  deux  ans  plus  tard,  ne  devait  pro- 
bablement qu'à  sa  naissance seulement,età  la 
faveur  cette  distinction  dont  elle  fut  honorée; 
il  est  vraisemblable  qu'elle  laissait  déjà  entre- 
voir par  ses  vertus  et  ses  qualités  tout  le  bien 
que  pouvait  attendre  d'elle  la  maison  qu'elle 
allait  diriger.  Aussi  dès  les  premiers  temps  de 
son  priorat,  elle  commença  à  la  gouverner 
avec  zèle  ;  elle  ajouta  à  son  lustre  et  è  sa  ré- 
putation, surtout  à  partir  de  l'année  163i.  En 
cotte  année-là  l'archevôquo  do  Paris,  que  je 
viens  de  nommer,  donna  aux  religieuses  des 
constitutions  particulières  dont  undes  points 
leur  laissait  la  faculté  de  se  choisir  tous  les 
ans  un  sui>érieur,  dontil  recevait  seulement 
la  confirmation,  privilège  qui  fut  confirmé 
par  son  successeur,    François  de    Harlny. 
Françoise  du  Vassé,  considérant  l'exigu'ité 
du  lieu  où  étaient  reçus  les  pauvres,  cha- 
(piesoir,  au  nombre  de  plus  de  30,000  par 
an,  auxquelles   on  donnait   le  souper  et  le 
coucher,  et  même  l'insufiisanco  de  la  partio 
de  la  maison  où   logeaient  les  religieuses, 
alors  au   nombre   de  se|it  seulement,  sans 
qu'on  pût  s'étendre  en  bâtissant,  résolut  do 
s'établir  ailleurs;  ce  qu'elle  fit   comme  je 
vais  le  dire  en  finissant.  Elle  dnrma   sa  dé- 
mission en  1681,  ou  plutôt  elle  prit    pour 
coadjutrico  sa  projire  sœur  et  mourut  le  20 
décembre  169V,  emportant  devant  Dieu  lo 
mérite  d'avoir  été  peut-être  la  |)rieure   la 
plus  utile  à  cet  établissement  sous  lera()port 
matériel  et  spirituel,  puisqu'elle  y  mil   une 
forme  particulière  (pu  en  lit  un  institut  spé- 
cial ,  comme  je  viens  do  le  faire  remarquer. 
Le  bien  ((u'ellc  avait  fait  fut  continué  par 
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Per|iétue-Fraiicoise  de  Vassé,  sa  sœur,  plus 
jeune  qu'elle,  puisqu'elle  n'avait,  en  1681 
que  '*3  ans,  quand  elle  fut  nommé  coailju- 
trice.  Kilo  prit  posiession  de  sa  dignité  de 
supérieure  le  30  avril  lG9o  et  mourut  le  10 
oi;lol)re  1712. 

Après  elle,  la  prieure  fut  .Marie-Françoise 
Larcher,  lille  de  Jacques  Larclier,  seciétaire 
du  roi,  que  le  cardinal  de  Noailles,   arche- 
vêque de  Paris,  prit  du  nombre  des  religieu- 
ses de  la  maison.  Les  expressions  du  Gallia 
Cliristiana  feraient  penser  que  l'électiGii  n'a 
vail  point  lieu  ((«sitmiiur  o  cardinali  Noaltiu) 
et  que  la  place  était  h  la  nomination  du  pré- 
lat. I.a  révérende  Mère  Larcher  avait  43  ans 
quandjelle  fut  élue,  et  mourut  en  1738,  le 
3  noîembre.  Après  elle  le  Gallia  Chrisliana 
nomme  encore  Marie-Thérèse  de  Boismai- 
gre,  fille   d'un   secrétaire  des  Imreaux    du 
ministère  et  de  l'administration  de  la  guerre, 
qui  était  prieure   lorsqu'il  fut  publié  et  qui 
apprend  qu'elle  a  été  nommée  [irieure  (m 
priorissain  cooplatur)  |iar  Cliarles-Gaspard- 
Guillaume    de   Vinlimilie,   archevêque    do 
Paris,  è  l'âge  de  27  ans;  il  ajoute  qu'elle  est 
recotûQiandable   par   sa  piété  et  sa  mansué- 
tude. Il  est  vraisemblable  qu'elle  aura  fourni 
aux  Bénédictins   une  partie  'des  matériaux 
qui  ont  servi    à  la  rédaction  de  leur  ar- 
ticle, où    j'ai   puisé   en  partie  pour  celui- 
ci.    La,  concession   faite   par  le  comte  Ro- 
bert,  dont  j'ai  parlé,  qui  fut  confirmée  par 
les  lettres  de  Gaultier,  chancelier  de  France, 
se  conservait  en   original  dans  les  archives 
de   la  maison,  ainsi  que  les  lettres  de  Gaul- 
tier, la  bulle    d'Alexandre  111    et    celle  de 
Nicolas  IV.  Le  premier  nom,  comme  le  plus 
onlinaire  de   cette   maison   a    toujours  été 
celui  de  Saint  Gervais,   parce  que  dans  son 
origine,  cet  hospice  était  construit  près  do 
l'église Saint-Gervais  :  on  avait  même  donné 
ce  nom  à  la  chapelle,  quoi  qu'elle  fût  sous 
le  vocable  de  sainte  Anastasie,  martyre.  Ce- 
[■enilant  l'usage  était  d'a|)peler  Iteligicuscs 
de  SainCe-Anastasie    celles  qui  desservaient 
la  maison,  et  j'aurais  dû  peut-être  faire  leur 
histoire  5  la  jilace  que  je  leur  donne  dans  ce 
Dii.lionnaire  avec   un  sim|)le  renvoi.  C'est 
aussi  hosfiitalières  de  Sainte-Anastasie  que 
les  appelle  M.   de  Saint-Victor  ({ni  parle  de 
leur  origine  à   la  maison  Sainl-Gorvais  dans 
un  autre  clia|pitre  de  son   ouvrage,  mais  il 
ajoute  :  dites  Filles  de  Saint-Gervais,  elc'était 
ciied'etle  nom  populaire.  Peut-être  portaient- 
elles  la  qualification  de  ;«/i!/ie«ses  de  sainle 
Anaslase,  dans  les  constitutions  données  par 
Gondi,  lesquelles  n'ont  peut-être  jamais  été 
p.ubliées  et  que  je  n'ai  point  viie^^.  Les   his- 
toriens rapj/ortent  (juo  la  cha()el!e  fut  dédiée 
sous  le  litre  de  Sainte-Annstase  ou  Anastasie 
en  lill,  mais  cela  ne  doit  s'entendre  que 
(l'une  reconstruction,  car  dès  l'an  13.'J8,  le 
17  août,  Jean,  évê(iue  de  Paris,  avait  statué 
que  la  fête  de  celte  sainte,  dont  l'Eglise  fait 
mémoire    le  jour  de  Noël,  serait  célébrée 
dans  l'hospice  le  7  soptemlire,  mais  en  1C98, 
le  canlinal  de   Noailles,   fixa   la  fête  de  la 
patronne,  au  second  dimanclie  a|)rôs  l'Iilpi- 
phanie,  et  la  solennité  de  la  translation  au 


7  septembre.  Par  les  motifs  que  j'ai  indiqués 
ci-dessus  les  religieuses  achetèrent,  en  ICS't, 
un  hôtel  assez  vaste,  situé  Vieille-Rue  du 
Temple,  lequel  s'étendait  jusqu'à  la  rue  des 
Francs-Bourgeois  et  à  celle  des  Rosiers.  Cet 
hôtel  avait  d'abord  appartenu  au  comte  de 
Château-Vilain,  et  ensuite  au  marquis  d'O, 
surintendant  des  finances  et  gouverneur  de 
Paris.  Ses  créanciers  le  vendirent  aux  reli- 
gieuses de  Sainte-Anastase,  f-i  il  leur  fut  ad- 
jugé par  arrêt  du  7  juillet  1655.  Cette  acqui- 
sition fut  approuvée  jiar  le  vicaire  général 
de  M.  l'archevêque  de  Paris,  le  30  mars  1636, 
ensuite  confirmée  et  amortie  [lar  lettres 
patentes  du  mois  d'août  suivant,  enregistrées 
le  7  septembre  de  la  même  année.  Les  reli- 
gieuses de  Sainte-Anastase  étaient  de  ce'.le 
famille  nombreuse  qu'on  ap|ielle  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  mais  étaient  indépendantes 
et  avaient  des  conditions  [larliculièrcs.  La 
prieure  étaient  perpétuelle,  et  il  me  semble 
que  [ilusieurs  filles  de  b  .nne  maison  choi- 
sissaient le  séjour  de  Sairit-Gervats,  parce 
que  cet  hos|iice  jouissait  probablement  d'une 
certaine  considération.  On  donnait  là  l'hos- 
pitalité pendant  trois  nuits  de  suite,  mais 
aux  hommes  seulement;  les  hospitalières  de 
Sainte-Catherine  exerçaient  le  même  acte  de 
charité,  mais  seulement  è  l'égard  des  femmes 
et  des  filles.  Les  bâtiments  de  l'hospice  Saint- 
Gervais  et  des  religieuses  de  Sainte-Anastase 
furent,  après  la  révolution  française, occupés 
par  une  manufacture.  Au  milieu  du  dernier 
siècle,  on  vo\"ait  encore  au  bout  de  la  rue 
Tixeranderie  les  restes  de  la  pauvre  maison 
qu'elles  avaient  occupée  vis-à-vis  de  Saint- 
Gervais  ;  mais  ces  restes  tombant  en  ruines, 
on  les  abhattit  en  1758,  et  sur  leur  empla- 
cement on  construisit  des  maisons  particu- 
lières. 

GnlliaClirisliana.  I.  VIL  Salval,  t.I,  530; 
Ilecherches,  critiques,  historiques  et  lopoyra- 
phiques  sur  la  tille  de  Paris,  par  Jaillot, 
I.  III;  Tableau  historique  et  pittoresque  de 
Paris,  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours, 
jiar  J.  B.  de  Saint-Victor,  t.  11% seconde  édi- 
tion, 1822;  Dictionnaire  historique  de  Paris, 
par  Hurlaut  elMegny,  t.  III,  p.  229. 

I>-I)-U. 

GRftGOIlU:  LE  GRAND    (Ordre  de  cheta- 
LEiiiE  DE  SAINT-),  à  Rome. 

Dans  les  premières  années  du  pontificat  de 
Grégoire  XVI,  ce  Souverain  Pontife  voulant, 
à  l'exemple  de  ses  préilécesseurs,  récom- 
penser ceux  qui  s'étaient  rendus  rccomman- 
dables  par  leur  courage,  ainsi  «pie  ceux  qui 
se  montraient  dévoués  au  Saint-Siége,  à  son 
chef,  et  fervents  Cath(jliiiues ,  institua  un 
onlre  de  chevalerie  auquel  il  donna  le  nom 
de  Grégoire  le  Grand,  son  illustre  et  trôs- 
aimé  prédécesseur,  i>our  la  mémoire  et  le 
respect  duquel  il  avait  adopté  son  nom,  en 
montant  sur  la  chaire  de  saint  Pierre.  Il 
fonda  cet  ordre  par  la  lettre  apostolique 
Quod  summis  du  f  septembre  1831,  sous- 
criie  par  le  cardinal  'lliomas  Bemelti,  alors 
prosecrétaire  de  l'Klat,  pendant  l'abscncedii 
cardinal  Joseph  Albani,  sociétaire  des  br«fs 


6j5 


nos 


DICTIONNAIRE 


nos 


K€4 


pontificaux.  11  établit  cet  ordre  avec  quatre 
grades  de  chevaliers ,  c'est-à-dire  de  cheva- 
liers grand'-croix  de  rv.lassc,  de  chevaliers 
grand'-croiî  de   2'    classe ,  de    chevaliers 
commandeurs  et  de  simples  chevaliers._  La 
décoration  ou  la  croix  de  l'ordre  est  d'or, 
émaillée  en  rouge;  elle  est  surmontée  des 
emblèmes  de  la  guerre,  si  le  chevalier  ejt 
niilitHire;  elle  est   surmontée    d'une  cou- 
ronne   de   laurier    avec  un  émail  vert;  la 
croix  n  une  forme  octogone,  ou  à  huit  pointes 
ayant  le  champ  émaiUé  en  rouge  :  au  milieu 
des  pointes  est  un  écusson  rond  dans  lequel 
est  l'enigie  de  saint  Grégoire  en  or;  l'autre 
côté  de  Ta  croix  est  en  or,  au  milieu  est 
aussi  un  écusson  é^^alemcnt  rond  et  en  émail 
azuré  sur  lequel  on  lit  la  devise  :  Pro  Deo 
et  principe  en  lettres  d'or,  et  dans  le  cercle 
d'or  qui  est  autour  de  l'écusson,  la  légende  : 
Gregorius  XVI.  P.  M.  anno  I.  Elle  est  sus- 
pendue à  un  petit  ruban  do  soie  moirée  de 
couleur  rouge  avec  les  bords  jaunes.  Les 
grand'-croix  portent  pour  décoration  une 
large  bande  de  ruban  des  mômes  couleurs; 
placée  sur  l'épaule  droite,  traversant  la  i)oi- 
trine  et  le  dos,  elle  se  réunit  au  côté  gauche 
où  est  fixée  la  grand'croix;  mais  outre  cela 
ils  portontsur  la  partiegauchedel'habit  une 
croix  de   grande   dimension   et  d'un   beau 
travail  ;  elle  est  entourée  de  pierres  précieu- 
ses; les  chevaliers  grand'-croix  de  2'  classe 
portent  la  grand'croix  sus|)endue  au    cou , 
fixée  à  une  bande  de  ruban  de  nuance  sus- 
mentionnée; l'autre    grand'-croix  au    côté 
gauche  de  la  poitrine;  les  chevaliers  com- 
mandeurs portent  seulemetit  la  grand'croix 
sus[)eni]iie  au  cou,  comme  les  grand'-croix 
de  2'  classe;  enfin    les  simples   chevaliers 
portent  la  petite  croix  telle  qu'ont  Tbabitude 
de  la  porter  les  chevaliers  des  autres  ordres, 
sur  le  côté  gauche  de  l'habit,  suspendue  à 
un  ruban  de  soie  d'un   pouce  et  demi  de 
'argeur  et  des  couleurs  de  l'ordre. 
Le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI  réglap 


outre  cela,  que  les  papes  ses  successeurs 
pouvaient  seuls  conférer  cet  ordre. 

Pour  augmenter  l'éclat  de  l'ordre  de  Saint- 
Grégoire,  le  même  Pape  publia  de  nouvelles 
dispositions  par  sa  lettre  a()ostolique  :  Cwn 
amplissima  honorum  munera,  clc,  du  3')  mai 
1834-,  et  souscrite,  par  le  cardinal  Joseph 
Albani,  secrétaire  des  brefs  pontificaux.  Par 
cette  nouvelle  lettre,  le  Souverain  Pontife 
réduit  à  un  les  deux  grades  de  grand'-croix 
de  la  1"  classe  en  fixant  h  trente  le  nombre 
des  membres  qui  devaient  la  composer;  le 
deuxième  degré  fut  celui  des  commandeurs, 
qui  devaient  être  au  nombre  de  50;  ie  troi- 
sième, celui  (les  simples  chevaliers,  qui  ne 
devaient  pas  dépasser  300.  Il  déclara  aussi 
que  dans  ce  nombre  on  ne  devait  compren- 
dre que  les  membres  appartenant  aux  Etals 
de  l'Eglise  romaine,  en  se  réservant  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs  d'admettre  les 
étrangers  qu'ils  trouveraient  à  propos  de 
recevoir.  Il  confirma  la  décoration  des  sim- 
ples chevaliers  et  des  commandeurs  tels 
qu'il  l'avait  prescrit  dans  sa  première  lettre 
Quod  siimmis,  i\abo\\l  dans  les  grand-croix 
l'usage  de  la  grand'croix  ornée  de  pierreries 
qu'ils  portaient  sur  la  poitrine  et  qu'il  ré- 
serva pour  l'accorder  à  quelques  hauts  per- 
sonnages comme  une  marque  particulière 
do  distinction;  il  leur  permit  seulement 
l'usage  de  la  grand'croix  simple,  sur  la  par- 
tie gauche  de  la  poitrine,  au  milieu  d'une 
plaque  ou  écusson  avec  des  rayons  d'argent 
en  forme  d'étoile  à  huit  pointes;  il  régla 
enfin  que  le  grand  chancelier  de  l'ordre  de 
chevalerie  grégorien  serait  toujours  le  car- 
dinal secrétaire  des  brefs  poniilicaux  pro 
tempore,  et  comme  le  cardinal  .\lbani  mou- 
rut le  13  décembre  183'»,  il  fut  le  premier 
mentionné  en  cette  qualité  dans  les  Nolizse 
di  Roma,  qui  paraissent  tous  les  ans;  le 
deuxième  fut  le  cardinal  Emmanuel  de  Gre-> 
gorio,  son  successeur 
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HOSPITALIÈRES  (les   soeirs),   à   Québec 
[Canada). 

L'humble  bourgade  do  Québec  avait  été 
prise  par  les  Anglais  en  1629,  au  moment 
niôme  où  se  signait  la  paix  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne.  Cette  coïncidence  et 
une  obscurité  de    rédaction  dans  le  traité 
rendirent  incertain  si  l'on  rendrait  le  Canada 
à  ses  premiers  maîtres.  Le    peu  de  succès 
fies  tentatives  de  colonisation  entreprises 
jusque-là  ôlail  le  désir  de  revendiquer  ces 
pays.  Mais  Champlain  «  qui  avait  beaucoup 
de  piété,  »  dit  Charlevoix,  «  et  qui  était  bon 
Français,  >.  fit  valoir  des  raisons  prises  du 
côté  lie  l'honneur  et  de  la  religion,  afin  de 
ne  pas  ahaiidonner    «ne  contrée  dont  les 
sauvages  habitants  s'étaient  montrés  si  dis- 
posés à  embrasser  ie  Christian israe.  Louis 


XIII  et  Richelieu,  animés  du  désir  d'éiendro 
le  royaume  de  Jésus-Christ  ,  négocièrent 
iiour  "retirer  Quél)ec  des  mains  des  Anglais  : 
le  traité  en  fut  signé  à  Saint-Gcrmain  en 
Layeen  1632,  et  la  môme  année  les  Jésuites 
s'y  rendirent  pour  reprendre  possession  de 
leurs  anciennes  uussions.  En  1635,  ils  y 
étaient  au  nombre  de  quinze  Pères,  cl  les 
nouvelles  des  chrétientés  formées  parmi  les 
Hurons  excitèrent  en  Franco  une  profonde 
synipainie.  Des  coiumunautés  entières  de 
Paris  et  des  provinces  s'imiiosèrenl  des  pé- 
nitences austères  pour  fléchir  le  Ciel  en  f.i- 
veur  des  sauvages  du  Canada.  Le  roi  cl  les 
princesses  envoyèrent  de  riches  orni'incnts 
è  leurs  chapelles  rustiques,  cl  la  cour  de 
Rome  exprima  le  bunlieur  iju'elle  éprouvait 
de  ces  nombreuses  conversions. 
«  Mais,  »  dit  Charlevoix,  «  deux  choses 
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manquaient  encore  à  une  colonie  si  bien 
réglée,  à  savoir,  une  école  pour  l'inslruc- 
tioii  ties  filles,  et  un  hApilal  pour  le  soula- 
gement des  malades.  Le  premier  de  ces  deux 
projets  fut  presque  aussitôt  approuvé  que 
proposé,  et  son  exécution  ne  souffrit  aucun 
retardement.  La  duchesse  d'Aiguillon  vou- 
lut être  la  Ibndalrice  de  THôtel-Dieu,  et  [lour 
avoir  des  sujets  pro[)res  à  une  telle  entre- 
prise, elle  s'adressa  aux  religieuses  Hospi- 
talières de  Diep[)e.  Ces  saintes  filles  acceji- 
•  èrent  avec  joie  et  avec  reconnaissance  une 
si  belle  occasion  de  fiiire  le  sacrifice  de  tout 
ce  qu'elles  avaient  de  i)lus  cher  au  monde 
pour  le  service  des  ivauvres  malades  du  Ca- 
nada. Toutes  s'offrirent,  toutes  demandèrent 
avec  larmes  d'être  admises;  mais  on  n'en 
choisit  que  trois  qui  se  tinrent  prêtes  à  par- 
tir par  les  [iremiers  vaisseaux.  Ce  furent 
Marie  Gunet  de  Saint-Ignace;  Anne  le  Coin- 
tre  de  Saint-Bernard;  Marie  Forestier  de 
Saint -Bonavcnture.  La  supérieure  avait 
vingt-neuf  ans,  la  jilus  jeune  vingt  deux.» 
(Histoire  de  la  Nouvelle-France,  t.  I,  p.  320, 
édit.  in-12;  ou  1. 1,  p.  206,  édit.  \n-k".) 

Les  religieuses  Hospitalières  de  la  Misé- 
ricorde de  Jésus  sont  cloîtrées,  et  suivent  la 
règle  de  Saint-Augustin.  La  maison  mère  de 
Dieppe  existait  en  France  avant  l'année 
1250,  et  elle  y  était  considérée  comme  for- 
mant un  ordre  régulier  lorsqu'elle  fut  ap- 
jirouvée  y-ar  une  bulle  du  Pape  Alexandre 
VII,  du  lOjuillet  lC6i.  Dans  plusieurs  villes 
de  France,  et  entre  autres  h  Paris  et  à  Dijon, 
)"Hôlel-Dieu  était  desservi  par  des  Hospita- 
lières formant  des  communautés  distinctes, 
et  n'ayant  d'autre  lien  que  la  similitude  de 
leur  règle.  C'est  celle  que  saint  Augustin 
lédigea  en  l'année  423  jiuur  les  religieuses 
d'Hippone,  dont  il  était  le  fondateur,  et  elle 
est  encore  suivie  aujourd'hui  par  les  diver- 
ses congrégations  des  deux  sexes  qui  se 
glorifient  d'avoir  ce  saint  docteur  pour 
Père. 

Le  but  principal  de  l'institut  de  Québec 
fut  le  soin  des  |]auvres  malades,  auquel  les 
religieuses  ajoutèrent  fiendant  quarante  ans 
le  soin  des  enfants  trouvés. 

Les  |)rcmières  Hospitalières  qui  se  consa- 
crèrent au  Canada  avaient  pour  supérieure 
la  Mère  Marie  (luenet  dite  de  Saint-Ignace. 
Elles  s'embarquèrent  av(;c  le  R.  P.  Barthé- 
lémy Vimont,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et 
le  même  vaisseau  portait  trois  Ursuiines  qui 
venaient  aussi  fonder  l\  Québec  une  maison 
de  leur  ordre.  Ajirès  une  longue  et  [)éril- 
leuse  navigation,  cette  pieuse  société  |irit 
terre  h  Québec  le  1"  août  1639.  I.o  jour  de 
l'arrivée  fut  (lour  toute  la  ville  un  jour  de 
fêle;  les  travaux  cessèrent  et  les  boutiques 
furent  fermées.  Le  gouverneur,  M.  de  .Moiil- 
niagny,  chevalier  de  Malte,  reçut  ces  héroï- 
nes sur  le  rivage,  'i  la  tête  de  ses  troupes  cl 
au  bruit  liu  canon  ;  après  les  |)reniiers  com- 
pliments, il  les  mena  h  l'église  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple;  et  le  Te  Deum  fut 
chanté,  en  actions  de  grâces  du  double  bien- 
liiit  (pie  Dieu  faisait  au  Canada.  Ces  saintes 
Ullcs,.dc  leur  cùti',  voulurent  d'abord  baiser 
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avec  transport  celte  terre  sauvage  qui  leur 
promettait  des  épreuves,  des  fatigues  et  uu 
tombeau.  Puis,  Hospitalières  et  Ursuiines 
s'embra<sèrent  tendrement,  et  se  séparèrent 
pour  aller  se  cloîtrer  dans  les  modestes  de- 
meures qu'on  leur  avait  préparées. 

Jusqu'à  sa  mort, arrivée  en  1673,  la  pieuse 
duchesse  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de 
Kichelicu,  montra  sa  généreuse  sollicitude 
i)Our  l'Hùtel-Dieu  de  Québec,  dont  elle  avait 
été  la  fondatrice.  Par  contrat  du  16  août 
1637,  elle  avait  donné  dans  ce  but  une  rente 
aunuelle  de  1,500  livres  h  «  prendre  sur  les 
coches  et  carrosses  de  Soissons,  à  la  condi- 
tion que  l'hôjiital  serait  dédié  à  la  mort  et 
au  [irécieux  sang  du  Fils  de  Dieu  répandu 
pour  le  salut  du  genre  humain.  »  Le  mon- 
tant de  celle  dotation  fut  doublé  par  la  du- 
chesse en  16i0,  et  elle  fit  encore  de  fré(iuen- 
tes  offrandes  h  l'éiablissement  auquel  elle 
prenait  un  vif  inléiôt;  mais  les  commence- 
uieiils  de  l'Hôtel-Dieu  n'en  furent  pas  moins 
très-dilliciles,  et  le  grand  nombre  de  mala- 
des qui  réclamaient  leurs  secours  rédui- 
sirent les  Hospitalières  au  plus  grand  dé- 
nûment. 

La  Mère  Jeanne  Françoise  Juchercau,  ad- 
mise à  l'Hôtel-Dieu  en  1662,  à  l'âge  de  douze 
ans,  a  écrit  l'histoire  édifiantede  celte  sainte 
maison,  dont  elle  fui  longtemps  la  supé- 
rieure. Son  livre  embrasse  la  période  de 
t639  à  1721  ;  et  c'est  là  qu'il  faut  aller  cher- 
cher des  détails  émouvants  sur  toutes  les 
épreuves  dont  Dieu  favorisa  ses  servantes, 
pour  leur  prouver  ses  prédilections,  et  sur 
la  vie  exemplaire  d'un  grand  nombre  de  re- 
ligieuses. La  plus  remarquable  est  celle  de 
la  Mère  Catherine  de  Saint-Augustin,  fille 
de  Jacques  Simon  de  Longpré,  née  dans  le 
diocèse  de  Contance,  embarquée  pour  le  Ca- 
nada en  1649  à  l'âge  de  dix-sept  ans,  et 
morte  à  Québec  en  odeur  de  sainlclé,  en 
1668,  après  avoir  été  redevable  à  sa  haute 
vertu  de  grâces  spéciales  et  de  mystérieuses 
révélations. 

En  16i0,  les  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu 
avaient  été  assez  heureuses  pour  offrir  l'hos- 
pitalité aux  Jésuites,  dont  la  maison  était 
devenue  la  proie  des  ffammes.  Plus  de  cent 
ans  après,  la  Compagnie  de  Jésus  s'acquit- 
tait de  sa  dette  de  gratitude,  en  offrant  avec 
empressement  sa  maison  aux  dames  Hospi- 
talières, privées  de  tout  asile.  Le  7  juin 
1733,  un  incendie  affreux  dévora  IHôtel- 
pieu  de  Québec,  et  la  Mère  .'\Iarie  Anne  de 
la  Joue  fut  brûlée  dans  celte  coniln'.;ralion, 
pendant  que  la  Mère  Ceneviève  Du|ilessis 
ne  fut  sauvée  par  une  fenêtre  qu'en  courant 
fie  grands  dangers.  Les  Ursuiines,  l'hôpital 
général,  révê(iue  de  Pontbriand  et  les  Jé- 
■'^iiites  s'empressèrent  à  l'envi  d'offrir  un  re- 
fuge aux  pauvres  religieuses.  Elles  [)assè- 
renl  d'abord  trois  semaines  chez  les  Ursuii- 
nes, au  nombre  do  47  professes  et  de  2  no- 
vices ;  [luis  elles  allèrent  habiter  chez  les 
Jésuites  jusqu  au  l"août  1757,  où  elles  pu- 
rent retourner  dans  leur  maison  réédiliée. 

Deux  ans  après,  les  Hospitalières  étaient 
encore  chassées  de  leur  sainte  demeure  ii.a; 
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les  dangers  dont  les  menaçait  le  siège  de 
Québec.  Cetlo  fois,  elles  se  relirèreiil  à 
l'hôpital  général,  au  nombre  de  33  religieu- 
ses, au  mois  de  juillet  1759;  mais  un  ma- 
nuscrit du  temps  dit  que  ,  pour  garder 
l'Hôtel-Dieu,  '(  cinq  sœurs  converses  restè- 
rent, qui  furent  assez  courageuses  pour  sou- 
tenir tout  l'etl'ort  do  l'artillerie,  et  se 
familiarisèrent  tellement  à  ce  bruit,  qu'elles 


regardaient  tomber    les  bombes  et 


enten- 
espèce 


daient  siffler  les  boulets,  avec  une 
d'intrépidité.»  {Précisde  i  incendie  de  l'Hôtel 
Bieu  de  Québec,  en  1753  :  manuscrit  entre  les 
mains  de  M.  Lemieux,  prtUre,  chapelain  de 
l'Hôtel-DieuJ. 

.La  capitulation  ayant  été  signée  le  18  sep- 
leitjhre,  après  soixante-neuf  jours  de  siège, 
les  religieuses  se  hâtèrent  de  revenir  è  hur 
communauté  pour  y  trouver  la  ruine  et  la 
misère.  Quinze  bombes  étaient  tombées  sur 
les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu,  et  tant  de 
boulets  avaient  ravagé  leur  terrain  qu'on  en 
lit  des  monceaux.  Leurs  moissons  détruites, 
leurs  arbres  brisés,  leurs  soixante  et  dix  bê- 
tes à  cornes  enlevées,  mirent  les  Hos[)ita- 
lières  dans  la  détresse,  et  elles  durent  être 
nourries  par  la  générosité  du  général  Mur- 
ray.  Cependant,  dès  le  22  septembre  1759, 
elles  recevaient  des  malados,  «  mais  en  [letil 
nombre,  messieurs  les  .anglais  leur  ayant 
détendu  d'en  recevoir,  ayant  retenu  les  sal- 
ies pour  leurs  troujies.  lis  payèrent  le  loyer 
des  appartements  jusqu  'en  178'i-,  que  les 
salles  furent  remises  pour  le  besoin  du  [>u- 
blic.  » 

A  une  époque  antérieure,  les  Hospita- 
lières iureiil  soumises  à  une  épreuve  autre- 
ment douloureuse  cpic  celle  d'être  exposées 
aux  dangers  de  la  guerre,  ou  aux  rigueurs 
do  la  pauvreté  :  c'est  lorsqu'on  1G94  le  comte 
do  Frontenac,  par  une  scandaleuse  bizarre- 
rie, imagina  do  faire  représenter  la  comédie 
du  Tartufe  «h  l'hùpilal,  dans  la  salle  des 
pauvres,  où  les  religieuses  eurent  ordre  do 
.<iO  rendre.  »  {Mémoires  sur  la  vie  de  M.  de 
Laval,  par  l'abbé  de  la  Tour,  Cologne.  1761, 
p.  218.) 

Le  gouverneur  fit  la  méinn  sanglante  in- 
sulte aux  Ursulines,  et  il  donna  de  l'orco  ce 
spectacle  en  leur  présence;  cherchant  ainsi, 
en  oiriiM|uant  la  vertu  de  saintes  religieuses, 
h  satisfaire  ses  rancunes  contre  Mgr  de  Laval 
et  contre  les  Jésuites.  Un  pareil  fait  ternit 
.singulièrement  le  caractère  du  rninte  de 
l'rontenac,  et  il  no  |iermet  pas  d'iijoulcr 
licaucoup  de  foi  aux  élog(!s  outrés  que  don- 
nent de  sa  piété  les  Uécollets  Hennepin  et 
Le  Clercq. 

Aujourd'hui  l'Hôtcl-Dien  compte  43  rcli- 
gieiisi  s  professes  et  2  novices.  11  n  en  gé- 
néral 30  lits  occupés  par  des  malades,  et  il 
■•M  a  admis  648  dans  le  courant  de  l'année 
1853. 

Ainsi,  depuis  plus  de  deux  cents  ans  les 
religieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus  ont 
poursuivi  fidèlement  à  Québec  l'œuvre  de 
Ifur  ftiiidali'in.ct  l'Hôlel-Dicii  iprelles  diii- 

(1)  Vn,j.  à  1.,  fin  <1u  ^ol.,  n""   103,  108. 


gent  offre  aux  pauvres  malades  un  refuge 
où  leur  sont  (irodigués  les  soins  de  la  plus 
intelligente  charité. 

La  communauté  se  compose  do  43  pro- 
fesses et  de  quelques  novices.  Ou  avait  soi- 
gné pendant  cette  année  G50  malades,  dont 
COO  étaient  sortis  guéris  ou  soulagés. 

HOSPITALIÈUES  DR  LA  MISÉIUCORDK 
DK  JÉSUS  (  Congrégation  des  uki.i- 
GiEusEs),  de  l'ordre  de  Saint-Awjuslin,  à 
Dieppe. 

La  congrégation  des  religieuses  Ho'^pila- 
lières  de  la  Miséricorde  de  Jésus  de  l'ordie 
de  Saint-.\ugustin  a  pris  naissance  dans  la 
ville  de  Dieppe  des  sœurs  ermites  de  Saint- 
Augustin  attachées  à  l'Hôtel-Dieu  de  celle 
ville  dès  le  milieu  du  xiu'  siècle. 

En  lC2a  la  discipline  régulière  s'étant  no- 
tablement aH'ciiblie  dans  cette  maison,  le  car- 
dinal de  Joyeuse  ,  archevêque  de  Rouen, 
résolut  d'y  établir  le  bon  ordre  en  y  intro- 
duisant là  règle  des  religieuses  réformées 
de  Ponloiso.  H  ne  réussit  à  la  faire  adopter 
qu'en  partie;  de  sorte  qu'en  1627,  il  char- 
gea les  PP.  Liguer  et  Lcjeune.  Jésuites,  do 
faire  une  (ompilatioii,  tant  des  usages  régu- 
liers restant  au  nionastère,  que  des  règle- 
ments et  des  saintes  pratiques  introduites 
avec  la  règle  de  Ponioise,  et  d'en  rédiger 
des  constitutions.  Ils  y  travaillèrent  inces- 
samment. Les  nouvelles  constitutions  avaient 


de  Saint-.\uguslin 


et  lo 
service   des 


pour  baso  la  rè^ 
but  cpi'on  s'y  projiosait  était  lo 
malades  dans  les  hôjiitaux.  Ajirès  deux  an- 
nées d'exacte  observance,  Son  Kminence  les 
approuva  lo  3  janvier  1629.  Elles  furent  im- 
Diiniées  en  1631. 

Le  nouvel  institut  prit  dès  lors  le  nom  do 
congrégation  des  religieuses  Hospitalières 
do  la  Miséricorde  de  Jésus.  On  choisit  pour 
fêto  titulaire  celle  du  Saint  -  Sacrement 
coniiuo  étant  le  résumé  des  miséricordes 
de  Notro-Seigneur  envers  les  hommes.  Les 
sœurs  ajoutèrent  aussi  dans  leur  profession, 
aux  trois  vœux  ordinaires,  ceux  de  per|ié- 
liielle  clôture  et  do  s'employer  au  service 
des  pauvres  tous  les  jours  de  leur  vie. 

La  nouvelle  congiégation  et  ses  slaluls 
furent  approuvés  en  1664  par  une  bulle 
d'Alexamlro  VIL 

Les  religieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus 
adoptèrent,  à  peu  près  dans  son  entier,  lo 
costume  des  chanoinesses  de  Chaillot,  dont 
elles  se  disaientsœurs,  c'est-à-dire  (ju'elles 
luirent  la  robe  de  froc  blanc,  la  ceinture  de 
cuir,  le  roclict  do  toile  cl  la  chappo  do 
chœur  ou  manteau  noir.  La  cha|ipo  l'ait 
liarlie  de  l'Iinblt  de  chœur  l'hiver,  dans  l'été 
on  ne  la  met  que  pour  les  grandes  cérémo- 
nies. Les  sœurs  converses  n'ont  pas  do 
robes,  mais  seulement  une  jufio,  do  niAïuo 
qiialitéque  la  robe  des  religieuses  du  chœur, 
olles  portent  la  ceinture  do  cuir  par-dessus 
lo  rochcl,  celui-ci  a  les  manches  étroites;  la 
chappc  (le  chœur  descend  à  llcur  do  tcMre, 
mais  n'est  pas  traînante  par  derrière  comme 
celles  des  professes  du  chœur.   l"j 
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En  ICGj,  sur  de  nouvelles  représentations 
faites  à  Mgr  François  de  Uarlay,archevê.pe 
(le  Rouen  par  maître  Antoine  Ganide,  prêtre 
et  docteur.^'le  la  maison  et  société  de  Sor- 
bonne,  gi'and  aicliidiacre  de  l'église  do 
Rouen,  vicaire  générai  du  diocèse  et  supé- 
rieur de  la  communauté  de  Diei)pe,  les  (-ons- 
litutions  furent  encore  revues  et  rendues 
plus  conformes  aux  saints  canons  et  aux 
décrets  ilu  concile  de  Tente.  Alexandre  \  II 
les  confirma  de  nouveau  par  une  bulle  du 
27  aoiit  1063.  Klles  furent  imprimées  ea 
i666. 

Cette  congrégation  compte  actuellement 
dix-sept  établissements  en  France  et  deux 
dans  la  ville  de  Québec  en  Canada. 
Les  établissements  de  France  sont  : 
Les  Hùlels-Dieu  de  Saint-Jean-Bapliste  de 
Dieppe  ;  Saint-Charles  et  Sainle-Calherine 
j1j;u;  —  la  Trinité  d'Harcourt;  —  la  Nati- 
vité de  Bnyeux;—  Saint-Yves  de  Rennes;— 
Sainl-Nicolas  de  Viiré;  —  des  Sacrés-Cœurs 
de  Jésus  et  de  Marie  de  Fougères;  —  la 
Conception  de  Vannes;  —  Notre-Dame  de  la 
Charité  d'Auray;  —  Sainte-Anne  de  Lan- 
nion;—  la  Providence  de  Guingamp;  — 
Sainte-Madeleine  de  Tréguier  ;  —  Nolre- 
Dame-de-Grûces  de  Carhaix  —  Sainte-Thé- 
rèse de  Goarec;  -  Notre-Dame-de-la-Vic- 
loire  de  Cuburien  près  Morlaix;  —  Saint- 
Julien  de  Chûteau-Gontier;  Saint-Joseiih  de 
Château-Gontier,  hos[)ice  général.  —  Au 
Canada  :  Hôtel-Dieu,  Notre-Dame-des-Anges 
de  Québec,. hospice  général  :  57  professes  à 
THôtel-Dieu  de  Québec  :  en  18oo  celte 
communauté  comptait  43  professes. 

Nous  n'avons  pas  suivi  dans  cette  énumé- 
ralion  l'ordre  de  fondation;  nous  ne  ie  con- 
naissons pas  ceilainemcnt. 

La  congrégation  a  eu  autrefois  un  établis- 
sement dans  la  ville  de  Guérande,  départe- 
ment de  la  Loire-Inférieure;  il  a  été  détruit 
\ers  1690  par  défaut  de  lettres  patentes.  Nous 
rc  savons  point  la  date  de  sa  fondation; 
tnais  il  existait  déjà  en  1G80,  pui-^qu'une  re- 
ligieuse de  celte  conniiunaulé  qui  se  retira 
dans  celle  de  Dieppe  lors  de  la  supi>ression, 
y  avait  fait  [irofession  en  1G81. 

Un  autre  monastère  de  la  congrégation  fut 
fondé  h  Gcnlilly  vers  1630;  il  fut  transféré  a 
Saint-Mandé  en  1703  et  a  subsisté  jusqu'il  la 
révolution  de  1793.  Peu  apiès  son  élablisse- 
merit  la  communauté  de  Gentilly  é(irùuva 
tant  (le  diflicultés,  que  deux  fois  les  reli- 
gieuses furent  contraintes  de  se  retirer  à 
Paris.  Celle  circonstance  donna  lieu  h  un 
nouvel  établissement  au  faubourg  Saint- 
Marcel  ;  il  cul  ('OUI'  fondateur  et  bienfaiteur 
le  prévôt  marquis  d'IIerblay.  Cette  commu- 
nauté parait  avoir  donné,  au  moins  une 
partie  de  ses  membres,  dans  les  erreurs  du 
jansénisme;  plusieurs  des  religieu.'es  se  re- 
tirèrent à  Poit-Royal.  La  congrégation  |)rii 
des  mesures  pour  s'assurer  de  l'allacbcment 
aux  vrais  prinrupes  de  celles  qui  étaient  de- 
meurées à  rilôiel-Uieu,  elles  se  justiljèrent 
as'ez  bien.  Toutefois  nous  u'avons  |oiiit  de 


données  assez  précises  sur  cette  affaire  pour 
rien  assurer. 

La  congrégation  de  la  Miséricorde  de 
Jésus  n'a  point  de  supérieure  générale ;cha- 
que  monastère  a, le  droit  de  se  gouverner  par 
lui-môme,  sous  l'autorité  de  son  propre  pré- 
lat. Les  constitutions  établissent  des  relations 
de  charité  entre  eux,  mais  sans  aucune  dé- 
pendance les  uns  des  autres  :  ainsi  ils  doi- 
vent s'écrire  au  moins  une  fois  l'année; 
prendre  avis  les  uns  des  autres  dans  les 
cas  difticiles ,  ou  dans  ceux  qui  intéresse- 
raient tout  l'institut,  comme  les  établisse- 
ments de  nouveaux  monastères;  se  prêter 
secours  dans  le  besoin,  soit  par  des  collec- 
tes, soit  même  en  fourni^sant  des  sujets  aux 
maisons  qui  en  manqueraient,  enfin  au  décès 
d'une  religieuse  de  la  congrégation,  chaque 
communauté  doitacquittercertainssuffrages. 

Il  n'existe  pas  de  règlements  généraux; 
les  constitutions  en  parlent  v  renvoient 
dans  certains  cas  en  indiquant  les  cha|)ilres 
et  les  jiaragraphes,  mais  ils  ne  sont  plus 
connus.  Tout  porte  à  croire  qu'ils  sont  res- 
tés niunuscriis  et  n'ont  jamais  été  mis  en 
vigueur,  môme  pour  la  maison  de  Dieppe; 
autrement  on  ne  s'expliquerait  pas  qu'ils 
eussent  ()u  disparaître  si  com|ilélement. 
Plusieurs  communautés  en  ont  de  particu- 
liers, autorisant  leurs  pieuses  coutumes  et 
aj)prouvés  par  leur  évoque  respectif.  Celle 
de  Dieppe  est  de  ce  nombre. 

Les  monastères  de  la  congrégation  doi- 
vent selon  l'esprit  de  l'institut  desservir  les 
hôpitaux  gratuitement;  néanmoins  ils  peu- 
ventrecevoir  un  traitement  des  commissions 
administratives,  lorsque  ce  secours  est  né- 
cessaire et  spécialement  dans  les  nouveaux 
établissements. 

Quoique  toutes  les  religieuses  do  la  Mi- 
ser corde  de  Jésus  s'emploient  au  service 
des  malades  et  que,  dans  chaque  établisse- 
ment, la  communauté  en  corps  aille  plu- 
sieurs fois  le  jour  les  servir:  il  y  a  une 
hos()ilalière  nommée  d'offire,  par  le  cha- 
pitre, laquelle  réside  lotijours  dans  les  salles 
pour  en  surveiller  et  diriger  le  service.  La 
supérieure  lui  associe  des  compagnes,  en 
nombre  sufllsant,  (xuir  l'aider  dans  ses  fonc- 
tions. 11  !y  a  toujours  deux  religieuses  la 
nuit  près  des  malades;  toutes  les  sœurs 
reiujilissent  h  leur  tour  ce  devoir  de  cha- 
rité. Les  religieuses  font  aussi  tous  les  jours 
une  instruction  à  leurs  malades  sur  les  jirin- 
cipaux   devoirs  du  Chrétien. 

Le  service  des  pauvres  est  l'œuvre  es- 
sentielle et  fondnmeiilale  de  l'iiistilut.  Ces 
monastères  [leuvent  néanmoins  avoir  des 
pensionnats,  i.  la  rondilion  <|ue  celte  œuvre 
vraiment  .-.ecoiulaire  ne  nuira  point  aux 
services  des  malades  ni  aux  observances  ré- 
gulières. Si  un  monastère  avait  abandonné 
l'enseignement,  li  ne  pourrait  le  reprendre 
que  sur  l'ordre  du  sujiérieur  el  le  consentu- 
ruenl  du  ch.qiilre. 

Les  religieuses  de  la  Miséricorde  de  Jésus 
(iuivQiit  selon  l'esprit  de  leurs  règles  joindre 
la  vieconlemulalive  h  la  vie  active;  aussi  les 
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constitutions  prescrivenl-elles  (le  six  à  sejit 
heures  d'exercices  spirituels  chaque  jour. 
Les  religieuses  cependant  ne  disent  que  ic' 
petit  OfQce  de  la  sainte  Vierge,  except(5  aux 
grandes  fêles  et  dans  leurs  fêtes  d'ordre 
qu'elles  récitent  ou  chantent  l'Office  cano- 
nial et  la  grand'Messe. 

Elles  se  lèvent  à  quatre  heures  en  Inut 
temps  et  se  couchent  à  neuf.  Chaque  sœur 
a  au  dortoir  une  cellule  séparée. 

Elles  se  réunissent  au  chœur  pour  l'orai- 
son du  uialin  et  les  autres  exercices  spiri- 
tuels de  la  journée. 

Jîlles  gardent  le  silence  en  tout  temps  ; 
mais  elles  ont  une  heure  de  récréation  après 
chaque  repas,  où  elles  peuvent  s'entretenir 
entre  elles  en  travaillant.  Le  silence  est  ob- 
servé, toujours  et  en  toute  rigueur  dans  les 
lieux  réguliers  qui  sont  :  le  chœur,  l'avant- 
chœur,  la  sacristie,  le  réfectoire,  le  dortoir 
et  le  chapitre;  il  en  est  de  môme  du  grand 
silence  qui  commence  à  sept  heures  du  soir 
et  finit  à  six  heures  du  matin. 

Le  chapitre  descouljies  a  lieu  une  fois  la 
semaine,  ordinairement  le  vendredi. 

Les  religieuses  de  la  congrégation  font 
maigre  tous  les  mercredis  et  durant  le  saint 
temps  de  r.\vent;  elles  joîinent  aussi  tous 
les  vendredis,  depuis  la  fêle  de  l'Exaltation 
(le  la  sainte  croix  jusipi'à  PiVjues  ;  la  veille 
(les  cinq  i  rincipales  fêtes  de  la  sainte  N'ierge, 
de  l'Ascension,  de  la  Pcntecùle,  du  Saint- 
Sacrement  et  de  quelques  autres  fêtes 
d'ordre. 

Le  noviciat  est  d'une  amiée  ;  mais  l'aspi- 
rante doit  passer  six  mois  ou  plus  dans  la 
communauté  avant  de  revêtir  l'habit  reli- 
gieux. Si  la  novice  est  admise  par  la  majo- 
rité des  sulfra^es  des  religieuses  com()Osant 
le  chapitre,  elle  fait  alors  les  vœux  de  pau- 
vreté, chasteté,  obéissance,  et  de  perpétuelle 
clôture,  et  de  s'em|)loyer  au  service  des 
pauvres  tous  les  jours  de  sa  vie,  le  tout 
selon  la  règle  de  Saint-Augustin  et  selon  les 
conslituliotis  de  l'institut.  Les  sœurs  con- 
verses ne  font  pas  le  vœu  de  servir  les  ma- 
lades. Leur  nombre  est  limité,  elles  ne  doi- 
vent faire  que  la  sixiènnî  partie  de  la  com- 
munauté, à  moins  (jue  l'Age  ou  les  inlii'uiités 
n'en  empêchent  (iiieUm'une  do  remplir  les 
devoirs  de  sa  condition. 

Le  chapitre  se  compose  de  toutes  les  reli- 
gieuses du  chœur,  comptant  dix  années  de 
profession,  si  l'on  peut  ranger  trente  pro- 
fesses dans  celte  catégorie.  Dans  le  cas  con- 
traire, toutes  les  professes,  au-dessus  de  six 
années  de  profession,  feront  partie  du  cha- 
pitre jusqu'à  ce  ()u'on  ait  atteint  le  nombre 
do  trente  volantes.  Une  lois  atteint,  il  faudra 
dix  années  do  profession  pour  avoir  voix  au 
chapitre. 

Le  chapitre  est  a[)pel6  h  délibérer  sur  les 
alfaires  un  jieu  importantes  de  la  connnu- 
nauté,  sur  l'admission  des  sujets  et  sur  les 
élections,  tant  de  la  supérieure  que  des 
principales  ollicières  de  la  communauté. 

L'élection  de  la  supéri(Mirc  se  fait  tous  les 
trois  ans;  une  même  religieuse  (leut  être 
élue  pour  deux  triennaux  consécutifs,  mais 
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non  davantage,  sans  qu'il  y  ait  eu  cessation 
tie  charge.  Toute  religieuse  qui  a  voix  pas- 
sive pour  la  su|iériorité,  dans  le  monastère 
de  sa  résidence,  l'a  pareillement  dans  tous 
ceux  de  la  congrégation;  et  une  commu- 
nauté qui  se  refuserait  à  donner  un  sujet 
dont  l'élcclion  à  la  charge  de  supérieure 
lui  est  constatée  dans  les  formes  prescrites 
romprait  par  cet  acte  avec  l'institut  tout 
entier. 

Les  officières  nommées  par  le  chapitre 
sont  :  la  Mère  assistante,  la  maîtresse  des 
novices,  l'Iiospilalière,  la  dépositaire  ou 
économe  des  monastères;  l'économe  des 
jiauvres  et  les  discrètes  ou  conseillères;  il 
y  en  a  quatre,  mais  l'assistante  et  la  maî- 
tresse des  novices  le  sont  par  leur  charge 
même.  Les  élections  des  ollîcières  se  renou- 
vellent tous  les  ans,  mais  une  religieuse 
peut  être  continuée  dans  sa  charge  tant 
qu'elle  obtient  la  majorité  des  sulfrages 

Les  élections  se  font  au  chœur  en  présence 
du  Saint-Sacrement.  Elles  sont  présidées  par 
le  supérieur,  accompagné  de  deux  autres 
ecclésiastiques.  S'il  s'agit  de  l'élection  d'u"ne 
supérieure,  celui  qui  préside  vient  h  la 
grille;  la  supérieure  (|ui  doit  être  déposée 
se  met  à  gejioux  et  demande  à  être  déchar- 
gée; le  supérieur  h;  fait  en  ces  termes  :  La 
communauli'  tous  décharge  au  nom  du  Père, 
du  Fils  cl  du  Saint-Esprit.  L'urne  destinée 
à  recevoir  les  sulfrages  est  déposée,  avant  la 
Messe,  sur  une  table,  près  de  la  grille  de  la 
communion,  et  chaque  votante  y  dépose  lo 
sien  au  nioment  où  elle  va  recevoir  le  juge 
de  ses  intentions.  Le  dépouillement  du 
scrutin  se  fait  par  le  supérieur  etses  assis- 
tants; pour  qu'il  y  ait  élection,  il  faut  qu'une 
même  religieuse  ait  obtenu  une  voix  plus 
de  la  moitié.  Si  après  quatre  scrutins,  au- 
cune religieuse  n'a  le  nomlire  sulHsant,  il  y 
a  ballottage  entre  les  deux  qui  en  ont  le  plus'; 
si  elles  se  trouvaient  h  obtenir  égalité  de 
suffrages,  ce  serait  la  plus  ancienne  de  pro- 
fession qui  serait  élue.  L'élection  étant  cons- 
tatée, la  religieuse  élue  se  met  h  genoux 
près  de  la  grille;  toute  la  communauté  se 


réunit  au  chœur,  et  le  su|iérieur,  eu  pré- 
sence de  toutes,  dit  :  De  l'autorité  que  nous 
avons,  nous  ron/irmons  l'élection  ijui  vient 
d'être  faite,  et  déclarons  supérieure  de  celte 
communanlé  sœur  N.  N.,  reliijieuse  professe 
de  ce  monastère,  ou  du  monastère  de  N.,  au 
nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Sainl-Espril. 
Alors  on  chante  le  Te  Dcum;  la  nouvelle 
élue  est  conduite  par  les  deux  anciennes  à 
la  place  de  la  !>u|iéricure,  et  toutes  les  reli- 
gieuses vont  reconnaître  son  autorité,  en  lui 
liaisant  la  main  droite,  qu'elle  tieul  étendue 
sur  le  livre  des  constitutions.  Les  élections 
des  principales  olUcièrcs  so  font  à  peu  jirès 
lie  la  même  manière,  mais  il  ne  se  fait  que 
trois  scrutins.  Dès  f[u'une  religieuse  est 
élue  par  la  majorité  des  sulfrages,  lo  supé- 
rieur le  déclare  sans  autre  conlirmation. 

Fondation  du   monastère  Saint-Julien  de  la 
ville  de  CMtcauironiier. 

Le  monastère  de  Saint-Julicndc  Cliûleau-- 
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Goniinr  fjl  fondé  en  lG"i'pnr  trois  Hospiln- 
lières  de  la  Miséricorde  de  Jésus  tie  lacom- 
munnulé  de  Viiré.  auxquelles  on  associa  en 
qualité  de  supérieure  la  révérende  Mère 
Marguerite  Baudouin.de  Saint-Jean-Baptiste, 
religieuse  de  Dieppe,  l'une  des  premières 
professes  de  la  réforme. 
-  La  fondation  de  ce  monasti^re  est  due  au 
zèle  de  M.  le  Drogo,  prêtre,  de  la  Bretagne. 
Ce  vertueux  ecclésiastique  qui,  en  1669, 
avait  donné  son  bien  en  rente  viagère  àThô- 
fiilal  St-Julien  et  en  était  pour  lors  aumônier, 
crut  qu'il  rendrait  un  vrai  service  aux  liabitants 
deCliâteau-Gontier,s'il  leur  procuraitdes  reli 
gicuses  pour  desservir  leur  hôpital,  dont  le 
gouvernement  intérieur  depuis  lb93,  qu'a- 
vaientdû  abandonner  lesrebgiensesdu  tiers 
ordre  de  Saint-François,  était  conliéà  des  gens 
è  gage, sous  lasurveillance  de  jiersonnes cha- 
ritables. Il  en  conféra  avec  les  principaux 
habitants  et  les  détermina,  en  1073,  h  traiter 
avec  la  communauté  de  A'itré. 

Parl'actede  fondation,  les  religieuses  s'en- 
gagent à  servir  les  pauvres  gratuitement 
Les  liabitants  leur  cèdent,  durant  quinze; 
années,  (lour  leur  logement,  quelquesappar- 
tements  de  l'hôpital,  5  la  charge,  par  les  re- 
ligieuses, d'acheter  et  faire  bâtir,  durant  ce 
temps  et  à  leurs  frais,  une  maison  conven- 
tuelle. L'hôpital  y  contribuera  au  moins 
jiour  une  somme  de  treize  cents  livres.  Les 
religieuses  ne  peuvent  recevoir  aucuns  legs 
testamentaires,  tout  don  de  cette  nature  re- 
tournera au  protit  de  l'hôpital.  Elles  s'enga- 
gent en  outre  à  ne  jamais  quitter  rétablisse- 
ment si  ce  n'est  en  cas  de  guerre,  jieste  ou 
incendie,  et,  môme  dans  ces  cas,  elles  de- 
vront y  rentrer  sitôt  que  la  cause  de  leur 
sortie  aura  cessé;  autrement  toutes  k'S  ac- 
quisitionsqu'elles  auront  faites  retourneront 
à  l'hôpital  sans  que  celui-ci  soit  tenu  à  au- 
cun dédommagement.  Les  religieuses  pour 
]eur  gouveriicment  intérieur  ne  dépendront 
que  de  l'évêqne  et  de  leurs  lois  de  religion, 
etc.  Cet  acte  fut  passé  par-devant  notaire  à 
Château-Gontier  le  18  fvrier  1673. 

Mgr  Henri  Arnaud,  évêque  d'.Vngers,  ap- 
prouva le  projet  de  fondation.  11  fut  aussi  au- 
torisé la  même  année  par  lettres  patentes  de 
Louis  XIV. 

Le  9  février  1671,  les  quatre  religieuses 
élues,  par  la  communauté  de  Vitré  pour  la 
fondation  du  monastère  do  Saint-Julien,  arri- 
vèrent à  Gliâteau-Gonlicr.  l'allés  passèrent 
neuf  jours  chez  les  dames  L'r^ulines,  en  at- 
tendant les  ordres  de  Mgr  révéi:iue(i'.\ngers. 
Enfin,  le  19  du  môme  mois,  après  une  Alesse 
solennelle  célébrée  dans  l'église  ries  Ursu- 
lines,  le  clergé  et  le  conseil  de  ville  condui- 
sirent processionnellement  les  religieuses 
Hospilalièresa  Saint-Julien,  où  elles  prirent 
l)ossession. 

Nos  fondatrices  se  dévouèrent  avec  zèle  à 
l'œuvre  qui  leur  était  confiée  ;  Dieu  bénit 
leurs  travaux;  bon  nombre  de  jeunes  per- 
sonnncs  se  pré-icntèrenl  pour  ôlre  admises 
au  noviciat  :  elles  reçurent  aussi  des  don-. 
assez  considérables,  do  sorte  qu'en  peu  do 
lemiis  la  nouvelle  eommunauié  fut  floris- 


sante et  assez  bien  pourvue  pour  le  temporel. 
Elle  a  toujours  été  une  des  plus  nombreuses 
de  la  congrégation. 

Le  19  février  179i,  la  force  artuée  vint  ar- 
racher les  Hospitalières  à  leurs  pieuses  fonc- 
tions, au  cent  vingtième  anniversaire  de  leur 
fondation.  La  communauté  se  composait 
alors  dequarante  et  une  professes  de  chœur  et 
de  sept  converses.  On  les  conduisit  au  tri- 
bunal, oii  on  leur  demanda  le  serment  exi- 
gé. Sur  leur  refus  unanime,  on  les  mit  en 
arrestation  dans  la  communauté  des  Ursuli- 
nes.  Les  meud)res  du  tribunal  |iroposèrent 
cependant  à  cinq  d'entre  elles  de  rentrer  à 
Saint-Julien,  pour  le  service  des  malades, 
sans  en  exiger  le  serment ,  mais  elles  ne 
consentirent  point  à  se  séparer  de  leurs 
sœurs.  Un  tel  acte  leur  [)arul  une  sorte  de 
]irévarication 

La  caiitivité  des  religieuses  détenues  aux 
Ursulinesne  fui  pas  très-rigoureuse.  Il  y  en 
avait  de  trois  ccn;irégations  :  les  religieuses 
du  tiers  ordre  de  Saint-François,  les  Ursu- 
lines  et  les  Hospitalières,  et  chaque  eoniniu- 
nauté  put  se  réunir  par  corps.  On  assigna 
aux  Hospitalières  plusieurs  apiiarteinents  et 
un  grand  grenier  qui  lui  tint  lieu  de  chœur 
et  de  dortoir  ;  de  sorte  que  les  exercices  ré- 
guliers furent  ii  peine  interrom|ms.  Les  re- 
ligieuses de  la  Miséricorde  de  Jésus  se  tirent 
les  hospitalières  des  (lersonnes  qui  se  trou- 
vèrent malades  i)armi  les  détenus.  On  leur 
jiermil  de  les  visiter,  les  veiller  et  cnlin 
leur  rendre  tous  les  services  dont  ilsavaient 
besoin. 

Une  vertueuse  converse,  sœur  Marie 
'Huidier  de  Sainte-Monique  fut  la  seule  vic- 
time des  fureurs  révolutionnaires.  Elle  fut 
décapitée  à  Laval  le  i.'ijuin  I79'i-,  à  Tàge  de 
49  ans,  et  en  comptant  IG  ans  de  profession 
religieuse.  Une  petite  notice  sur  sa  vie,  ses 
vertus  et  sa  mort  a  été  imprimée  au  Jlans 
en  I820etl8o0. 

Aucommencementde  1793,  les  religieuses 
détenues  aux  Ursulines  furent  mises  en  li- 
berté. Les  Hos|)italières  prirent  alors  une 
maison  dans  la  ville,  où  elles  purent  se  réu- 
nir toutes  au  n.oinsdurant  le  jour. Plus  tard, 
une  |neu<e  demoiselle  leur  a\a;it  cédé  des 
appartements  attenant  au  bûtmient  qu'elles 
occupaient, elles setronvèront assez  au  large, 
(lour  se  rassembler  toutes  et  garder  la  clô- 
ture. Dès  lors,  elles  reprirent  tous  les  exer^ 
cices  de  la  vie  monastique.  M.  Bréhérèt,  di- 
recteur de  la  communauté,  et  qui,  depuis  les 
trouilles,  avait  été  j^ourvu  des  fonctions  de 
supérieur  [lar  M.  Le  Noir,  vicaire  général 
du  diocèse  d'Angers,  trouva  les  moyens  de 
les  visiter  souvent  et  de  leur  donner  les  se- 
cours de  son  ministère. 

Entin,  au  mois  de  décembre  1800,  lo  con- 
seil de  ville  et  la  commission  administra- 
tive des  hospices  proposèrent  aux  Hos|iila- 
iières,  alors  au  nombre  de  trente-deux,  de 
rentrer  h  Saint-Julien.  l'allés  accueillirent  les 
propositions  de  lour  réintégration  avec  d'au- 
tant plus  d'empressement  qu'elles  y  recon- 
nurent un  elFet  de  la  protection  spéciale  de 
saint  Louis  de  Gonzayue.  La  coiumunaulé  , 
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qui  s'étaient  toujours  dislinguéo  par  une 
tendre  dévotion  envers  ce  saint,  venait  de 
s'engagei  ,  par  un  vœu,  à  l'aire  bâtir  un? 
chapelle  en  son  honneur,  si  elle  obtenait  pai 
son  intercession,  de  rentrer  dans  le  monas- 
tère dans  l'année  qui  suivrait  l'éuiission  de 
ce  vœu.  Cet  oratoire  existe  anjourd'liui. 

Un  nouveau  traité  lut  conclu  entre  les 
parties.  11  n'annulait  pas  le  premier,  mais  il 
le  modifiait  en  plusieurs  points.  La  commis- 
sion s'engageait  à  faire  aux  religieuses  un 
traitement  de  2,000  livres;  celles-ci  ne  re- 
prenaient possession  cjue  d'une  partie  de  la 
maison  conventuelle,  et  encore  à  titre  de 
locataires  ;  car,  par  suite  des  événements 
polilitiucs,  elle  était  devenue  comme  pro- 
priété de  rhô{)ital.  Lorsqu'en  1803,  l'Etat 
accorda  une  pension  aux  religieuses  qui 
avaient  survécu  aux  troubles  révolution- 
naires, la  communauté  rentra  dans  la  gra- 
tuité des  services  envers  les  malades.  Elle 
n'a  jamais  payé  la  ferme  de  la  maison  con- 
ventuelle. 

En  1810,  un  décret  impérial  approuva  les 
statuts  des  religieuses  Hospitalières  deSaint- 
Julien  et  concéda  à  cette  maison  tous  les  pri- 
vilèges des  autres  congiégalions  liospita- 
lières. 

La  communauté,  gouvernée  actuellement 
par  la  révérende  Mère  JSlélanie  Fourret  de 
Saint- Arsène,  [)rofesse  de  celte  maison,  se 
compose  de  quarante  et  une  profes>es  du 
chœur,  dix  converses,  une  novice  et  deux 
postulantes  du  chœur  et  une  novice  converse. 

L'établissement  de  Saint-Julien  a  deux 
salles  de  trente  lits  i;hacur.e  i)Our  les  malades 
adultes  des  deux  sexes  et  deux  salles  de  dix 
lits  chacune  pour  les  enfants.  11  y  a  habituel- 
lement seize  religieuses  occu|)ées  au  service 
des  malades,  en  qualité  d'aides  de  Thospila- 
lièrc,  <ic  pharmacienne,  d'économe,  etc.  Le 
reste  delà  communauté  n'y  va  qu'à  certaines 
lieures  pour  faire  les  lits,  "distribuer  les  re- 
pas, etc.,  ou  dans  la  circoniance  d'un  mou- 
rant 5  assister;  car  il  entre  dans  ses  iis.'igps 
que  lors(|u'un  malade  est  h  l'agonie,  une  re- 
ligieuse demeure  |>iès  de  lui,  uoui-  le  sou- 
tenir dans  le  dernier  cond)at. 

uosiTrALiÈiu:s  de  S.\INT-FR.\NÇ01S, 

ùSnint-Omcr 

r,'e>t  Marguerite  de  Sainte-.Mdegondo  qui 
fonda,  en  132^,  dans  le  haut  poni,  dans  la 
vi  i  le  deSaint-Omer,  les  Hospitalières  de  Saint- 
François,  lui  1792,  cotte  maison  ét.dt  dirigée 
par  la  .Mère  Pélagie  Dufour  ;  elle  renfermait 
vingt-ciiKj  religieuses  professes  dans  les 
derniers  temps.  ElUis  s'appliquaient  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse.  l':ih'S  tenaient  un 
IiensiDiinat  et  des  écoles  gratuites  pour  les 
enfants  pauvres.  (1) 

HOSI'ITALIÈUES  DE  SAINT-JOSEl'H. 

Dès  l'an  1GV8,  la  ré[)Utation  aes  sœurs 
Hospitalières  de  la  Flèihe,  éri^.;ées  en  con- 
grégation depuis  (pielqucs  années,  s'était 
répaiiilueà  Laval.  Le  maire  et  les  principaux 
hab'tnnls  do  cette  ville,  de  comeit  avec  les 
ailniini'.trateurs  de  l'hôpital,  qui  élail  a'ors 

(I)  Voij.  à  la  On  du  vol..  n<"  100,  110. 


peu  considérable,  s'adressèrent  à  la  maison 
de  la  Flèche,  déjà  assez  nombreuse  pour 
fournir  d'excellents  sujets  à  iliQ'érents  hôpi- 
taux. Tout  fut  bientôt  réglé  entre  la  ville  do 
Laval  et  M.  Le  lloyer  do  la  Dauversière, 
fondé  de  pouvoirs  des  religieuses  de  la  Flè- 
che; les  conditions  respectives  furent  stipu- 
lées par  contrat  du  20  juin  16V8.  Ce  no  fut 
cependant  qu'à  la  fin  do  l'année  1C30,  que 
les  Hospitalières  de  la  Flèche,  au  nombre  de 
huit,  furent  installées  à  l'hôjiilar  de  Laval, 
avec  l'agrément  de  nos  seigneurs  les  évoques 
d'Angers  et  du  Mans;  ce  délai  ayant  été 
nécessaire  pour  l'appropriation  du  logement 
des  religieuses  et  des  pauvres  dans  le  lieu 
que  la  ville  venait  d'acquérir  tout  ()rès  de 
l'ancien  hôpital.  La  cérémonie  de  l'établis- 
sement se  fit  le  5  décembre  1630,  en  présence 
des  magistrats,  dos  administrateurs,  et  d'un 
grand  nombre  d'habitants.  La  ville  de  Laval 
ne  tarda  point  à  se  féliciter  des  secours 
qu'elle  avait  procurés  aux  indigents,  en  don- 
nant aux  religieuses  la  conduite  de  l'hôpital  ; 
et  celles-ci  eurent  bientôt  la  consolation  de 
voir  un  grand  nombre  de  sujets  appartenant 
aux  meilleures  familles  de  la  ville,  s'associer 
à  leurs  .saintes  fonctions.  Elles  ne  faisaient 
encore  que  iCS  vœux  simples,  elles  les  re- 
nouvelaient d'abord  tous  les  ans,  et  ensuite 
elles  s'y  engageaient  pour  un  temps  plus 
long,  et  quelques-unes  même  pour  toute  la 
vie;  mais  le  désir  d'une  vie  plus  parfaite 
leur  faisait  souhaiter  de  se  consacrer  à  Dieu 
par  la  )>rofession  des  vœux  solennels,  et  de 
rendre  ainsi  la  stabilité  obligatoire.  Apiès 
diverses  conférences  et  consultations,  Mgr 
/évoque  d'Angers  moililia  les  constitutions 
qu'il  avait  données  à  l'institut,  et  le  mit  en 
iap|ïoit  avec  les  nouveaux  engagements  que 
les  religieuses  allaient  contracter.  Les  sœurs 
de  Laval,  dûment  autorisées  par  Mgr  l'évô- 
(ue  du  Mans,  prirent  le  voile  blanc  et  l'habit 
/•eligieux,  au  nombre  de  dix-neuf,  le  11  juin 
1GG3.  L'année  du  noviciat,  prescrite  par  les 
saints  canons,  étant  écoulée,  elles  pronon- 
(  èrent  leurs  vœux  solennels  le  Sjuillet  1G64, 
((uoiqu'elles  eussent  été  les  |)reniières  do 
tout  I  institut  à  commencer  le  noviciat  pour 
la  stabilité,  elles  furent  précédées  de  quel- 
ijues  jours  pour  l'émission  des  vœux  solen- 
nels |>ar  les  sœurs  de  Nîmes,  qui  firent 
luofi'ssion  le  27  juin  IGGi;  ces  dernièri^s 
avaient,  aussi  commencé  leur  noviciat  en 
1G03,  au  moment  môme  où  elles  avaient  pris 
possession  de  ce  nouvel  établissement. 

Les  religieuses  de  Laval  se  conciliant  do 
plus  en  plus  l'estime,  la  confiance,  se  virent 
bientôt  en  assez  giand  nombre  pour  qu'il 
leur  l'ùt  possible  du  joiniire  l'instruction  do 
'a  jeunesse  au  service  des  pauvres  :  elles 
Tuvrirent  donc  un  pensionnat  à  la  grande 
iatisfai'lioii  tics  familles  les  plus  distinguées 
Je  la  ville,  (pii  s'empressèrent  de  leur  con- 
fier l'éducation  de  leurs  filles.  Cependant  le 
nombre  îles  malades  cpii  tiésiraicnt  être  nd- 
n.is  à  l'hôpilui  augmentait  tous  les  jours. 
\rr^  l'an  IIU»,  on  construisit  dans  la  môme 
ei)((rinte,  mais  <»  (pielque  distance  du  pre- 
mier hôjiilal,  un  nouveau  Ijitimenl  composé 
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(le  doux  salles  destinées  auï  incurables  et 
aux  personnes  atteintes  de  maladies  conta- 
gieuses. Les  Hospitalières  liésilaienl  a  se 
charger  de  ce  nouvel  élabli.-sement;  la  règle 
ne  leur  permettant  jias  de  recevoir  les  per- 
sonnes atteintes  de  quelque  mal  contagieux 
ou  incurable;  mais  la  compassion  pour  des 
malheureux  dont  on  pouvait  souvent  pro- 
curer la  guérison  par  un  bon  traitement,  les 
instances  réitérées  des  administrateurs,  et 
enûn  les  ordres  de  Mgr  l'évêque  du  Mans 
lesdéterrainèrentà  [irendre  le  gouvernement 
(le  ces  nouvelles  salles.  lilles  étaient  char- 
gées du  service  de  ces  deux  hôpitaux,  entre 
lesquels  leur  maison  conventuelle  est  si- 
tuée, lorsque  la  révolution  d^i  1789  éclata. 
La  loi  qui  ordonnait  l'évacuation  de  toutes 
les  maisons  occupées  jiar  des  religieuses, 
ayant  excepté  celles  (lui  étaient  consacrées 
au  service  des  hùiiilauy,  elles  restèrent  char- 
gées riu  soin  des  uialades;  mais  en  1791, 
après  l'inslallalion  de  Tévèque  intrus,  qui 
suivit  de  près  l'érection  de  l'évêché  de  Laval, 
elles  eurent  la  douleur  de  voir  un  jirôtre 
constitutionnel  remplir  les  fonctions  d'au- 
mônier de  l'hôpital  :  toutefois  elles  n'eurent 
aucune  communication  avec  lui,  et  tirent 
môme  construire  un  mur  h  la  place  de  la 
grille  de  leur  chœur  qui  leur  servit  de  cha- 
fielle,  pendant  que  l'intrus  occupait  l'église. 
Pendant  quelque  lemiis  elles  eurent  encore 
la  liberté  de  choisir  leur  chapelain  particu- 
lier; mais  la  loi  définitive  sur  la  déportation 
des  prêtres  qui  ne  voulaient  pas  jirêter  le 
serment  prescrit  jiar  la  constitution  civile 
du  clergé,  ayant  été  rendue  au  mois  d'août 
1792,  tous  ceux  qui  refusèrent  de  s  y  sou- 
mettre, réduits  à  se  cacher,  ne  jiurent  désor- 
mais exercer  les  fonctions  de  leur  saint  mi- 
nistère qu'avec  le  plus  grand  secret.  A  dater 
de  ce  moment,  les  religieuses  ne  purent  en 
«voir  qui  résidassent  ordinairemel  auprès  de 
leur  communauté,  elles  furent  donc  souvent 
privées  de  la  consolation  d'assister  à  la  sainte 
Messe  et  d'ai)procher  des  sacrements;  cepen- 
dant elles  eurent  le  bonheur  de  procurer 
plusieurs  fois  aux  malades  de  l'hôpital  le 
secours  des  prêtres  restés  fidèles  ;  le  courage 
et  le  zèle  des  uns  et  des  autres  es  élevant 
au-dessus  de  tous  les  dangers. 

Comme  il  y  avait  alors  beaucou[)  de  trou- 
pes à  Laval  et  dans  les  environs,  l'hôpital 
se  trouva  encnml)ré  de  militaires;  le  pen- 
.«ionnat  et  bientôt  l'église  même  furent  trans- 
formés en  salles  occupées  [)resquc  exclusive- 
ment par  les  soldats  malades.  L'administra- 
tion des  hospices  ne  pouvant  subvenir  aux 
frais  énormes  qui  entraînait  ce  service  ex- 
traordinaire pour  lequel  les  secours  accordés 
jiar  l'Etat  étaient  insufiisants,  proposa  h  la 
municipalité  et  au  commissaire  des  guerres 
(le  transformer  jour  quelques  temps  l'hô- 
pital Saint-Julien  en,  hôpita'  militaire  aux 
frais  de  la  nation.  La  proposition  fut  accep- 
tée, et  à  dater  du  o  mars  1795,  l'hôpital  Saint- 
Julien,  |)lus  souvent  désigné  Suus  le  nom 
(le  Saint-Joseph,  fut  soumis  au  régime  mili- 
taire, et  reçut  le  nom  d'hôpital  J.-J.  Hoi.'s- 
soau.  Un  directeur  y  fut  placé,  et  les  maladcj 
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abandonnés  à  des  employés  salariés.  Les 
religieuses  n'eurent  plus  aucun  rapport  avec 
cet  hôpital;  il  paraît  même  que  l'autcrité 
militaire  eût  désiré  s'cmjiarcr  de  leur  mai- 
son, mais  l'administration  municipale  ap- 
préciait_  leurs  services,  et  voulut  les  conser- 
ver. L'liôi>itai  des  incurables  ou  hôpital 
Saint -Charles  avait  élé  réservé  pour  les 
malades  civils  qui  y  furent  transférés,  et 
restèrent  confiés  au  soin  des  religieuses 
qu'on  avait  obligées  [irécédemment  de  quit- 
ter leur  costume. Elles  continuèrent  d'occu- 
per la  jilus  grande  partie  de  leur  couvent, 
dont  quelques  appartements  furent  aban- 
donnés au  directeur.  Les  hospitalières  ne 
tardèrent  pas  à  être  remises  à  la  tôto  des 
deux  hô|iilaux.  Dès  l'année  1796,  les  admi- 
nistrateurs voyaient  avec  peine  les  dépré- 
dations commises  dans  l'établissement  qu'ils 
avaient  cédé  temporairement  à  l'administra- 
tion de  la  guerre;  ils  souffraient  aussi  delà 
nécessité  où  ils  étaient  de  ne  recevoir  qu'un 
petit  nombre  de  malades,  eu  égard  à  la  pe- 
titesse de  1  hôpital  Sjint-Gharles  ;  ils  reven- 
diquèrent donc  leur  grand  hôjiital  et  en 
reprirent  jiossession  au  mois  de  juillet  1797. 
Le  directeur  et  les  employés  furent  congé- 
diés et  les  religieuses  remises  ci  leur  place. 
Elles  eurent  beaucoup  h  souffrir  pendant 
toute  cette  période  de  troubles  et  de  cala- 
mités. Leurs  biens  avaient  été  confisfpiés  et 
elles  étaient  souvent  réduites  à  attendre  leur 
subsistance  de  la  charité  des  fidèles.  Plu- 
sieurs fois  elles  coururent  de  grands  dan- 
gers dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  au- 
près des  malades  imbus,  pour  la  [)lupart,  des 
iilées  révolutionnaires.  Elles  eurent  aussi  h 
subir  plusieurs  visites  domiciliaires,  oij  elles 
avaient  la  douleur  de  se  voir  enlever  des 
ornements,  des  vases  sacré-;,  et  tout  ce 
qu'elles  ne  |iouvaient  dérobera  de  sacrilèges 
recherches.  Une  fois,  enlreautres,  laconmiu- 
nauté  tout  entière  se  crut  sur  le  point  d'êlro 
immolée  |iar  ces  nouveaux  barbares;  une 
des  portes  de  clôture  lut  enfoncée,  et  une 
troupe  de  furieux  se  précipita  le  sabre  nu  h 
la  main  ;  ils  se  retirèrent  cependant  sans  leur 
faire  aucun  mal,  et  se  contentèrent  d'em- 
jiorter  divers  objets.  Ces  sujets  d'alarme  so 
reproduisaient  souvent;  à  toutes  les  souf- 
frances |)ersonnelles  qu'éprouvaient  les  re- 
ligieuses se  joignait  encore  la  douleur  qiio 
leur  causait  l'extrême  pénurie  de  l'hôpital, 
longtemps  privé  de  la  jouissance  de  ses 
biens  qui  avaient  été  déclarés  domaines  na- 
tionaux et  qui  furent  vendus  en  [larlie.  La 
détresse  était  telle  que  les  religieuses  se 
crurent  souvent  A  la  veille  de  renvoyer  les 
malades  à  qui  elles  ne  pouvaient  |>as  môme 
procurer  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
subsistance.  Cette  fâcheuse  situation  se  pro- 
longea pendant  plusieurs  années.  Le  rôta- 
blisssement  de  la  paix  ayant  enfin  diminué 
le  nombre  des  troupes  (]ui  stationnaient  dans 
le  département,  il  resta  jicu  de  militaires  h 
l'hôpital  Saint-Julien,  et  l'on  |)ut  bieniôty 
rej-laccr  tous  les  malades  civils.  Le  calme 
dont  on  jouissait  alors  lit  sentir  des  besoin' 
oue  des  temps  aussi  critiques  avaient  fait 
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négliger  :  on  se  souvint  des  services  qu'a- 
vaient rendus  autrefois  les  religieuses  de 
Saint-Joseph,  en  se  livrant  h  l'éducation  de 
la  jeunesse,  et  on  les  pria  de  reprendre  cette 
iiiij>ortante  fonction.  On  laissa  à  leur  dispo- 
sition l'hôpital  Saint-Charles  qui  était  alors 
vacant,  en  échange  de  leur  ancien  pension- 
nat affecté  au  service  des  malades.  Cette  dis- 
position ayant  été  agréée  jiar  le  préfet,  le  29 
mai  180i,  les  religieuses  s'occupèrent  de  la 
réouverture  de  leur  pensionnat  qui  subsiste 
encore  aujourd'hui.  L"état  llorissant  oii  se 
trouve  cette  maison  lui  peiniet  d'allier  ces 
fonctions  à  celles  de  l'hospitalité  qui  prend 
cependant  tous  les  jours  de  nouveaux  déve- 
lo|ipements.  Les  religieuses  Hospitalières  de 
Laval  ont  été  appelées  à  établir  leur  institut 
dans  la  petite  ville  d'Krnée,  située  à  quelques 
Jieues  de  Laval.  En  18)8,  riiôjiilal  d'Ernée 
était  confié  aux  Hospitalières  chanoinesses 
de  Saint-AugUïlin;  mais  celte  communauté, 
réduite  à  un  très-petit  nombre  de  sujets, 
sentait  de|)uis  longtemps  le  besoin  de  s'a- 
gréger à  une  autre  congrégation.  Au  mois 
de  septembre  1818,  elle  s'adressa  donc  aux 
religieuses  de  Saint-Joseph  de  Laval  pour 
demander  quelques  sujets.  Les  religieuses 
de  Laval  hésitaient  à  se  charger  de  cette 
œuvre  qui  n"était  jias  sans  dinicultés;  elles 
craignaient,  en  donnant  les  sujets  qu'on  leur 
demandait,  de  coiiqiromettre  l'état  prospère 
de  leur  maison  et  de  nuire  au  service  des 
pauvres  et  h  la  régularité  (|ui  leur  a  toujours 
été  si  chère. Cependant  les  Hospitalièresd'lîr- 
nee  firent  de  nouvelles  instances  appuyées 
par  .Mgr  l'évoque  du  Mans.  .\  la  voix  de 
leur  premier  supérieur,  les  religieuses  de 
Laval  ne  crurent  pas  devoir  se  refuser  plus 
longtemps  à  une  entreprise  qui  intéressait 
la  gloire  de  Dieu;  la  supérieure,  accompa- 
gnée de  deux  religieuses  désignées  par  la 
communauté,  fit  le  voyage  d'Ernée  l'our 
traiter  des  conditions  de  l'adlliation.  Tout 
fut  bientôt  réglé  entre  les  religieuses,  mais 
les  dépenses  qu'entraînait  la  nécessité  d'éta- 
blir la  clôture  et  divers  changements  indis- 
pensables, occasionnèrent  de  nombreuses 
diflicullés.  Une  souscription  ouverte  h  la 
charité  des  fidèles  d'Ernée  aplanit  enfin  les 
obstacles  en  pourvoy.mt  aux  besoins  les 
plus  urgents.  Lue  des"  principales  conditions 
du  traité  conclu  le  18  mai  1819,  fut  que  les 
Hospitalières  d'Ernée  mettraient  les  reli- 
gieuses Hospitalières  deSaint-Josejih  de  La- 
val en  (ileine  et  entière  profession  do  leur 
maison,  et  se  soumettraient  à  leurs  règles, 
statuts  et  constitutions.  De  leur  crté,  les  ad- 
ministrateurs (irirent  les  mêmes  engage- 
ments pour  ce  tpii  con(-ernait  le  gouverne- 
ment des  malades  de  l'Hôlel-Dieu  d'Ernée. 
Bientôt  après,  la  communauté  de  Laval  élut 
la  supérieure  de  cette  nouvelle  maison,  ainsi 
que  les  deux  sœurs  cpii  devaient  l'accomiia- 
gner  en  qualité  d'assistante  et  de  déposi- 
taire. L'élection  de  la  supérieure  l'ut  corifir- 
uiée  par  Mgr  l'évêque  tlu  Mans.  Eidin,  le  H 
juin  1819,  ".M.  Cormier,  aumônier  des  reli- 
gieuses de  Laval,  et  délégué  |iar  Mgr  l'évo- 
que, nrocéda,  en  orésence  de  la  conmiunaut 
(I)   r-iy.  h  In  fiii  thi  vol.,  ii<"    III.  113. 
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et  de  l'administration  de  l'Hôttl-Dieu  d'Er- 
née, h  la  publication  d'un  décret  par  lequel 
Mgr  l'évoque  du  Mans  dispensait  les  cha- 
noinesses régulières  de  Saint-Augusiin,  de 
leurs  nncionnes  observ^mces,  et  les  assujet- 


tissait h  la  règle,  aux  statuts  et  aux  consti- 
tutions des  religieuses  hospitalières  de 
Saint-Joseph.  Aussitôt  après  cette  cérémo- 
nie, les  religieuses  d'Ernée,  au  nombre  de 
onze,  cotnmencèrent  leur  noviciat]  au  bout 
d'un  an,  toutes  prononcèrent  leurs  vœux  en 
qualité  de  religieuses  Hospitalières  de  Saint- 
Jose[)h.  Les  sœurs  de  Laval  ont  gouverné 
cette  maison  jusqu'en  183-2;  depuis  ceite 
é[ioque,  la  communauté  a  réuni  assez  de 
sujets  pour  subvenir  à  ses  besoins.  Elle  se 
compose  aujourd'hui  de  vingt  religieuses  de 
chœur  et  de  cinq  sœurs  converses.  L'hôpital 
d'Ernée  contient  environ  soixante  lits.  L'af- 
filiation de  la  maison  d'Ernée  fut  o|)érée  par 
les  religieuses  de  Laval,  mais  avec  le  con- 
sentement des  autres  luaisons  de  l'institut, 
ainsi  tiue  le  prescrit  la  règle.  Les  sacrifices 
que  la  communauté  de  Laval  s'imposa  pour 
faire  cet  établissement  n'ont  apporté  aucun 
préjudice  à  l'Hôlel-Dieu  do  Laval  qui  a  pris 
encore  de  l'accrnissement,  l''n  1837,  deux 
nouvelles  salles  ont  été  ajoutées  aux  pre- 
mières, et  permettent  de  recevoir  environ 
deux  cents  malades.  Pour  faire  face  aux  oc- 
cupations multipliées  (lu'entraînent  l'hôpital 
et  le  i^ensionnat,  les  religieuses  sont  obli' 
gées  de  dépasser  le  nomnre  presciit  par  \a 
constitution.  La  communauté  se  composai 
aujourd'hui  de  trente-neuf  religieuses  de 
chœur  et  de  neuf  sœurs  converses;  le  novi- 
ciat donne  d'heureuses  es|iérances,  les  su- 
jets se  présentent  en  grand  nombre.  L'esprit 
de  charité  et  de  subordination  qui  règne 
dans  cette  communauté  prévient  le  désordre 
et  le  trouble  qui  pourraient  se  glisser  dans 
une  aussi  nombreuse  réunion;  le  dévoue- 
ment an  soulagement  spirituel  et  corporel 
des  malades  fait  la  plus  douce  jouissance 
avec  l'union  de  cœur  et  d'esprit  qui  fait  de 
toutes  les  sœurs  une  seule  famille,  dont  tous 
les  meudjres  concourent  avec  paix  et  suavité 
au  bien  commun.  (1) 

HOSPJTALIÈKES    DE  SAINT -JOSEPH, 

de  la  Flèche,  à  Montréal. 

Jusqu'en  IGÏO,  le  Canaila  étuit  resté  pres- 
que sans  culture,  et  l'on  y  comjilait  à  peine 
deux  cents  Fran(;ais,  y  com|iris  les  femmes, 
les  enfants  et  les  religieuses  do  Québec. 
C'est  alors  que  Dieu  inspira  à  un  [deux  laï- 
que d'éiablir  une  colonie  pour  honorer  la 
sainte  Vierge  dans  l'île  de  Montréal.  ,M.  Jé- 
rôme Le  Hoyer  de  la  Dauvcrsièrc,  lieutenant 
général  au  présidial  de  la  Flèche  en  Anjou, 
unit  ses  plans  h  ceux  de  l'illustre  fondateur 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  M.  Olier,  ipii 
|iresque  simultanément  avait  eu  le  même 
généreux  des^ein.  Des  personnes  de  la  coui, 
ïl  d(!S  prêtres  vertueux,  brûlant  de  zèle 
|Hiur  la  propagation  de  la  fui,  s'associèrent 
aux  foiidalcui.s  pour  faire  rac(|ui.silion  de 
l'îîe  de  Montréal ,  et  ils  a|)précièreiit  les 
avantages  qu'elle  offrait   è  l'exécution   do 
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leurs  proje!?  apostoliques.  L'association  se 
îorma  snus  le  nom  de  Messieurs  et  Dames  de 
la  Société  de  Notre-Dame  de  Montréal  pour 
la  conversion  des  suuratjes  de  lu  Nouvelle- 
France  ;  et  elle  i-ut  pour  but  de  faire  de  cetie 
île  un  centre  d'activité  d'oCi  s'étendraient 
tous  les  éléments  de  civilisation  et  de  régé- 
(  nération  spirituelle  jusqu'aux  nations  les 
plus  re(-ulées. 

Le  8  lévrier  16i2,  tous  les  associés  se  réu- 
nirent dans  la  métropole  de  Paris,  au  pied 
de  l'autel  de  la  sainte  Vierge,  pour  conjurer 
la  Reine  des  anges  de  vouloir  bien  prendre 
sous  sa  protection  celte  colonie  naissante, 
toute  consacrée  à  sa  gloire.  Il  l'ut  décidé  que 
Marie  en  serait  toujours  rei^ardée  comme  la 
première  et  principale  maîtresse,  et  que  la 
ville  qu'on  allait  y  bàlir  porterait  le  nom  de 
Ville-.Marie  :  «  De  tous  les  projets  que  l'on 
a  faits  pour  la  i  onversion  de  ces  barbares,  » 
dit  le  F.  Le  Clercq,  Récollet,  «  il  n'y  en  a 
point  eu  de  plus  désintéressé,  de  plu.s  solide 
ni  de^  mieux  concerté  que  celui-ci.  » 

Les  hardis  colons  destinés  à  ce  nouveau 
poste,  le  plus  avancé  de  la  civilisation  dans 
cette  partie  du  globe,  s'étaient  embarqués, 
dès  l'année  jirécédente,  conduits  par  un 
pieux  el  brave  gentilhomme  champenois, 
M.  de  Maisonneuve.  Le  17  mai  1642,  ils 
mirent  pied  à  terre  dans  la  partie  de  l'île 
connue  plus  lard  sons  le  nom  de  Pointe  à 
Cullière,  et  ils  s'y  établirent  au  nombre  de 
quarante-cinq.  Cette  petite  troupe  compre- 
nait des  soldats  et  des  ouvriers  de  divers 
états,  tous  choisis  pour  leur  piété  et  leurs 
bonnes  mœurs;  .Mlle  Manceenfaisait  partie. 
Cette  femme  intiépide  se  rendait  en  Canada 
pour  y  fonder  un  Hôtel-Dieu,  et  préparer  les 
voies  aux  sœurs  lios|iitalières  de  Saint-Jo- 
seph, qui  venaient  de  s'établir  à  la  Flèche, 
en  sorte  qu'à  Montréal  le  i)remier  hôpital 
prit  naissance  avec  la  première  chapelle. 
Mlle  Mance  partagea  avec  joie  les  dangers, 
les  épreuves  et  les  privations  des  comuien- 
rements  de  V  ille-JIarie.  lille  n'eut  pour 
i'aidcr,  |)e!idant  dix-sept  ans,  que  quatre  ou 
cinq  filles  qu'elle  avait  amenées  de  France, 
et  qui  soignaient  avec  elle  les  malades  et  les 
blessés.  Enfin,  en  1638,  elle  passa  en  France 
pour  y  chercher  du  secours.  Mme  do  Bul- 
lion,  veuve  d'un  ancien  ministre  d'iitat,  lui 
donna  22,000  livres  pour  la  fondation  des 
Hospitalières  à  Ville-Marie.  Plusieurs  au- 
tres personnes  l'aidèrent  encore  d'abondan- 
tes aumônes, et  en  conséquence,  Mlle  Mance 
se  rendit  à  la  Flè(  lie,  où  elle  obtint  trois 
sœurs  de  Saint-Joseph  avec  lesquelles  elle 
se  hâta  de  se  rembarquer  pour  le  Canatla. 
Ce  furent  Judith  .Moreau  de  Uresole,  née  à 
Blois;  Catherine  Miicé,  née  b  Nantes;  Marie 
Maillet,  née  à  Saumiir.  l'endant  la  traversée, 
ces  saintes  filles  trouvèrent  mainte  occasion 
d'exercer  leur  zèle  pour  le  service  des  ma- 
lades. La  jiesle  se  déclara  parmi  les  troupes 
à  bord,  et  les  religieuses  ellcs-môines  en 
furent  atteintes,  ce  (pii  ne  les  eni|)èclia  pas 
de  se  dévouer  h  soigner  leurs  compagnons. 
Li's  religieuses  Hos[iitalières  qui  se  ren- 
dirent à  .Montréal  en  10j9  avaient  pour  su 


périeure  la  sœur  Judith  Moresu  de  Bresole. 

Le  1"  novembre  1669,  trois  autres  sœurs 
arrivèrent  de  France  pour  apporter  à  Mont- 
réal la  stabilité  et  la  profession  des  vœux 
solennels.  Mme  de  Bresole  se  démit  alors  de 
la  charge  do  supérieure,  et  se  remit  au  no- 
viciat pour  se  préparera  prononcer  les  vœux 
Je  stabilité,  ce  qui  eut  lieu,  avec  ses  pre- 
mières com|>agnes,  en  octobre  1670. 

Malgré  les  donations  abondantes  qui  leur 
avaient  été  faites  en  France,  elles  ne  con- 
nurent longtemps  que  l'adversité,  et  pen- 
dant vingt-huit  ans  la  maison  en  planches 
où  elles  demeuraient  éiait  tellement  expo- 
sée aux  intemiiéries  de  l'air,  que  le  matin 
les  pauvres  sœurs  secouaient  la  neige  qui 
les  couvrait  dans  leurs  lits,  et  qui  formait 
une  couche  de  plusieurs  pouces  dans  leurs 
salles. 

Au  mois  d'août  1662,  la  sœur  Marie  Morin 
entra  à  IHôlel-Dieu  comme  novice  à  l'âge 
de  treize  ans  et  demi,  et  c'est  la  première 
sœur  d'origine  canadienne  qui  ail  fait  ses 
vœux  à  Montréal.  Elile  vécut  qualre-vingt- 
deux  ans,  et_ c'est  à   elle  que  l'on  doit  les 
Annales  de  C Ilûtel-Dieu,  mémoire  d'u  plus 
touchant  et  du  plus  édifiant  intérêt,  qu'elle 
a  écrit  jusqu'au  29  septembre  1725.  —  «  Pen- 
sez, mes  sœurs,  »  dit  la  bonne  sœur  Morin, 
«  vous  qui  lisez  ceci,  que  celles   qui  vous 
ont  précédées  ont  cueilli  bien  des  épines  où 
vous  ne  trouverez  que  des  Heurs;   mais  sa- 
chez aussi  que   tous   ces    fondements   sont 
appuyés  sur  la  croix,  et  que  vous  y  aurez 
part,  puisque  vous  avez  l'honneur  d'appar- 
tenir à  Jésus-Christ  en   qualité  d'épouses. 
Vous  ne  voudriez   pas  êlre  couronnées  de 
roses,  pendant  qu'il  l'est  de  piquantes  épi- 
nes. »  Et  dans  un  autre  endroit  :  —  «  Pour 
moi  je  crois  aiséim  ni  que   c'est    Dieu   ([ui 
veut  cette  maison  pauvre;  elle  a  été  fondée 
dans  la  pauvreté,  et  elle  y  subsiste  encore 
(1C97).   Le  nécessaire  ne  lui  manque  point, 
mais  aussitôt  qu'on  pense  se  mettre  à  son 
aise,  il  vient  un  revers   qui   nous   rejette 
dans  la  pauvreté  par  des  jiertes  considéra- 
bles. I) 

En  elfet,  tantôt  les  fonds  appartenant  aux 
hos  pi  ta  11  ères  de  Montréal  étaient  |ierdusdans 
des  banqueroutes;  tantôt  les  navires  (jui 
leurapportiicnt  des  secours  étaient  jiris  par 
les  ennemis;  tantôt  encore  des  incendies 
venaient  les  laisser  sans  asile  et  sans  pain. 
En  1688,  elles  avaient  entrepris  de  se  cons- 
truire un  couvent  en  pierres,  ol  elles  cnm- 
mencèrent  à  riiabltcr  en  1G9V;  mais  trois 
mois  après  il  ileveiiait  la  proie  des  nanmics, 
et  les  sœurs  trouvaient  un  refugi;  plein  de 
charité  au  couvent  de  la  congrégation.  Le 
19  juin  1721.  jour  de  la  Fête-Dieu,  une  se- 
conde coiitlagratioii  venait  réduire  en  cen- 
dres l'Hôlel-Dieii  de  Montréal,  el  les  hosp.i- 
•ilières  se  retiraient  d'abord  à  la  congréga- 
tion, puis  h  l'hospice  de  M.  Cliaron  île  la 
f'arre.  Le  11  novembre  1724-,  les  sœurs  pou- 
vaient renlier  dans  leur  monastère,  rééuilié 
au  prix  de  grandes  privations;  inaisilix  ans 
ajirès,  un  troisième  incendie  les  réduisait 
sans  ressources, et  la  communauté  de  Saint- 
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Joseph  s'installa  alors  provisoirement  prÊs 
(le  la  Cliaiielle  de  Bon-Secours.  —  «  Celle 
Cliapelle,  »  tlit  le  P.  Félix  Martin,  «  leuC 
servit  d'église,  de  salle  des  malades,  j'endant 
quelque  leuips,  et  bieniûl  de  lombeaii  pour 
plusieurs  d'entre  elles.  L'nc  maladie  épidé- 
uiique,  continue  ce  Père,  s'était  inlroduile 
l)armi  les  malades,  transl'orés  dans  une  mai- 
son voisine,  et  ces  zélées  servantes  des 
membres  souffrants  de  Jésus-Cbrisl,  qui  ne 
reculent  jamais  devant  le  danger  quand  elles 
voient  des  douleurs  à  soulager,  tombèrent 
en  grand  nombre  frajipées  par  le  fléau.  Onze 
d'entre  elles  iiérirent  da^is  ce  pieux  service 
de  la  chariié,  elles  lurent  ensevelies  dans 
l'église  de  Mon-Sûcours.»  [Manuel  du  ijèlerin 
de  N.  D.  de  liun-Secuur.i,  p.  -20.) 

En  1765,  ce  fut  le  tour  de  l'hùpital  géné- 
ral de  devenir  la  proie  des  llammes,  et  les 
sœurs  Grises  trouvèrent  l'hospilalilé  à  l'ilù- 
tel-Dieu. 

En  1795,  les  religieuses  de  Saint-Joseph 
s'aflllièrent  à  une  association  de  prières 
pour  la  propagation  de  la  foi  catholique  dans 
les  treize  Etats  de  l'Amérique.  .M.  Thayer, 
ministre  protestant  converti,  était  le  fonda- 
teur de  cette  association,  et  celle  sollicitude 
pour  le  salut  des  citoyens  des  hiais-Unis 
nous  a  semblé  mériter  d'filre  signalée. 

La  révolution  en  France  mit  l'Hôiel-Dicu 
dans  une  grande  gène  en  le  privant  de  l^a 
majeure  partie  de  ses  revenus.  Mais  en  1815, 
M.  J.-B.  Thavenet,  prêtre  excnq  laire,  partit 
pour  la  France  afm  de  travaillera  recouvrer 
les  renies  des  diverses  communautés  reli- 
gieuses du  Canada.  Le  digne  ecclésiastique 
se  ronsacra  pendant  vingt  ans  h  cette  diffi- 
cile entreprise,  avec  autant  d'habileté  que 
de  persévérance,  et  enQn  il  put  faire  resti- 
tuer des  sommes  assez  fortes  aux  commu- 
nautés dont  il  s'était  constitué  l'infatigable 
protecteur.  L'Hôtel-Dieu  de  Montréal  eut  sa 
jiart  de  ces  ressources  iirécieuses,  et  c'est 
grâce  à  elles  que  les  spacieuses  construc- 
tions actuelles  ont  été  élevées. 

Outre  ce  bel  élablissement.la  communauté 
a  acquis,  en  1852,  un  vaste  et  superbe  édi- 
lice  dans  un  autre  quartier  de  la  ville,  au 
faubourg  Saint-Antoine.  Ce  local,  qui  était 
(Técédemment  un  séminaire  anabaplisto,  a 
reçu  le  nom  d'iiôinlal  Saint-P.itrice,  et  il 
relève  de  la  maison  mère.  Ces  deux  maisons 
contenaient,  à  la  (in  do  1853,  39  |irofessesel 
10  novices  ou  postulantes.  Elles  y  avaient 
des  lits  occupés  par  170  malades,  et  dans  le 
courant  de  l'année  les  sœurs  de  Saint-Joseph 
avaient  admis  dans  leurs  deux  hôpitaux 
2,9i6  malades. 

Ces  bonnes  sœurs  ont  de  plus  envoyé,  en 
18Vd,  une  colonie  de  leur  ordre  h  Kingston, 
dans  le  haut  Canada,  sur  la  demande  de 
Mgr  llcmi  Gaiilin,  évÊ()ne  de  cette  ville.  Le 
couvent  est  leur  projiriété,  ainsi  que  l'Hôicl- 
Dieii  de  Kingston,  et  l'établissement  a  été 
bûli  en  partie  par  soiiscriiilion,  et  surtout 
j)ar  les  libéralités  de  Mlle  Joseph  Le  Borgne, 
In  principale  bienfaitrice.  Les  sœurs  do 
Kiîigslin  sont  indépendantes  de  la  maison 
du  Montréal,  élisant  leurs  sui'érieurcs.fiyaa' 


nov'H-.lat,  et  n'étant  soumises  qu'à  la  visiie 
de  l'évoque  dioiésain.  A  la  lin  de  1853, cette 
communauté  comptait  12  professes  et  8  no- 
vices ou  postulantes.  Elle  élevait  et  nour- 
rissait 2'i.  orfilielins,  et  elle  avait  soigné 
dans  son  Hôtel-Uieu,  durant  l'année,  147 
malades. 

Lu  1853,  il  3'  avait  dans  cette  maison  30 
pioffsses,  16  novices  ou  postulantes.  Cette 
môme  année  on  avait  reçu  dans  l'hôpital 
3,(100  malades,  dont  2,817  avaient  été  guéris 
ou  soulagés. 

HOSPITALIÈRES   DU  SAINT-ESPRIT, 

à  Rouceux  {Vosges). 

Les  religieuses  hospitalières  du  Saint-Es- 
prit, établies  h  Rouceux,  sont  nn  rameau 
reverdi  du  grand  ordre  des  hos|)italiers  et 
hospitalières  du  Saint-Esprit, fondé  en  1180, 
à  .Montpellier,  approuvé  solennellement,  en 
1198,  par  Innocent  III;  c'est  toujours  lo 
même  costume.  Celte  communauté,  qui  est 
établie  depuis  quinze  ans  seulement  à  Rou- 
ceaux,  lavait  été  primitivement  à  Neufchû- 
teau,  sur  la  hn  du  su"  siècle,  ou  au  plus 
tard  dans  les  premières  années  du  xiu*.  De- 
puis celle  épO(iue  reculée  de  sa  fondation  la 
communauté  des  religieuses  hospitalières, 
sous  la  direction  des  religieux  de  l'ordre,  et 
aprè.s  l'année  1760,  sous  celle  des  prêlrcs 
séculiers,  a  continué  sans  interruption, 
môme  pendant  la  grande  révolution,  à  ser- 
vir les  pauvres  malades  et  les  petits  enfants 
orphelins  jusqu'au  1"  mars  18V2.  A  celte 
époque  un  orage  s'éleva.  Les  religieuses  fu- 
rent chassées  do  l'antique  domaine  de  leur 
charité;  on  leur  substitua  des  infirmières 
laïques. 

Cette  tom|i6le  était  dans  les  desseins  que 
Dieu  avait  sur  cette  communauté;  c'était  uii 
heureux  événement  pour  celte  famille  si  an- 
cienne dans  l'Eglise.  Les  religieuses  se  ré- 
fugièrent à  Rouceaux ,  distant  seulement 
de  cinq  minutes  de  NeufcliAteau;  elles  ou- 
vrirent un  noviciat,  d'où  est  sorti  un  grand 
nombre  de  religieuses.  Ainsi  tandis  qu'il  n'y 
avait  que  six  religieuses  i\  leur  sortie  de 
l'hôpilJil,  et  qu'elles  ne  pouvaient  se  perpé- 
tuer, parce  qu'on  leur  avait  défendu  de  re- 
cevoir les  novices  qui  se  présent.uent,  la 
communauté  se  compose  aujourd'hui  uo 
trente-deux  personnes,  dont  vingt  et  une  pro- 
fesses. 

Les  religieuses  sont  actuellement  répar- 
ties en  trois  maisons  :  1°  Rouceaux,  qui, 
par  suite  de  la  destruction  do  tout  lien  hié- 
rarchique dans  l'ancien  ordre,  devient  mai- 
son mèroavec  une  supérieure  générale;  ou- 
tre l'œuvre  du  noviciat,  de  l'hospitalité 
qu'elle  exerce  envers  des  jiersonncs  Agées 
et  infirmes;  2°  l'hôpital  de  NeufchAleiui,  où 
elles  ont  été  rappelées  en  18;i2  par  ceux  mê- 
mes qui  les  en  avaient  expulsées  dix  ans 
nunaravant;  3'  Busseng,  dans  le»  moniagiies 
des  Vosges,  arrondissement  de  Rcmire- 
niont. 

En  étudiant  lo  passé  de  cet  ordre,  qui 
survit  ainsi  dans  un  de  ses  faibles  rameaux 
à  tant  de  siècles  de  misères   et  de  pcrsécu- 
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lions,  il  est  impossible  de  ne  pas  voir  dans 
la  résurrection  actuelle  la  bénédiction  que 
Dieu  a  promise  depuis  longtemps  à  ceux 
qui  se  dévouent  aux  pauvres.  Bcatiis  qui  in- 

telligit  super  egenum  et  pauperem Botni- 

nus  conservée  eum  et  vivificet  eum.  (  Psal. 
XL,  2,  3.) 

A  l'œuvre  principale  de  l'hospitalilé  les 
religieuses  du  Saint-Esprit  se  livrent  à  une 
œuvre  secondaire,  celle  d'élever  les  petites 


filles  dans  les  écoles;  jusque  dans  ces  dfr- 
niers  temps,  les  sœurs  hospitalières  ne  s'é- 
taient dévouées  h  l'éducation  que  dans  l'in- 
térieur de  leurs  hôpitaux  à  l'égard  des  or- 
phelins, qui  y  étaient  reçus. 

Il  y  a  aussi  à  Poligni,  dans  le  départe- 
ment du  Jura,  une  maison  de  religieuses  du 
Saint-Esprit,  qui,  comme  celles  dont  nous 
venons  de  parler,  se  livre  aux  mêmes  bon- 
nes œuvres. 


IMMACULÉE -CONCEPTION  (Communauté 

DE  l'),  à  Rouen. 

Le  23  mars  1763,  naquit  à  Bausault  Marie- 
Madeleine  Chevalier,  tille  de  François  et  de 
Marie-Madeleine  Uoyer;  elle  eut  P.  Dubois 
et  Mme  Boulard  pour  parrain  et  marraine,  et 
fut  baptisée  par  l'abbé  Gravelle,  vicaire  de 
la  paroisse;  cette  nouvelle  Chrétienne  de- 
vait puiser  de  bonne  heure,  dans  sa  conduite 
exemplaire,  lo  courage  de  défendre  sa  reli- 
gion au  péril  de  sa  vie.  Quand  vinrent  les 
mauvais  jours  de  la  fm  du  dernier  siècle, 
elle  refusa  de  prendre  part  aux  joies  de  la 
décade;  elle  fut  arrêtée  pour  être  conduite  à 
Paris,  oiï  elle  devait  périr  sur  l'échafaud 
quand  la  mort  de  Robespierre  vint  lui  ren- 
dre la  liberté.  Alors  elle  forma,  avec  quel- 
ques pieuses  filles,  une  espèce  de  société 
religieuse,  au  milieu  du  monde,  sous  le 
nom  de  filles  de  Marie.  Vers  l'an  1802,  elle 
alla  se  fixer  à  Rouen,  où  elle  établit  un  pen- 
sionnat qui  a  fourni  plus  d'une  sainte  fille 
au  cloître  et  un  grand  nombre  de  femmes 
distinguées  à  la  société.  Depuis  celte  é|)o- 
que  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  elle  pro- 
filait de  l'absence  des  élèves  pendant  les 
vacances  pour  établir  dans  sa  maison  une 
retraite  de  dames  qui  venaient  là  se  retrem- 
per dans  l'esprit  religieux. 

En  1825,  Mlle  Chevalier  obtint  du  prince 
do  Croy,  archevê(jue  de  Rouen,  l'antorisa- 
lion  de  fonder  une  communauté  sous  le  titre 
de  riminaculée-Conception. 

Cette  fille  mourut  le  3  octobre  1839,  pleine 
do  résignation,  au  milieu  des  douleurs  ai- 
guës et  après  avoir  regretté  bien  des  fois 
pendant  sa  vie  de  ne  jias  avoir  soulfert  le 
luarlvre  au  temps  de  la  terreur. 

A  la  mort  de  la  soîur  Marie-Joseph  (.Mlle 
Chevalier),  ses  religieuses  n'avaient  pas 
reçu  une  constitution  assez  régulière,  ni 
assez  solide,  pour  que  l'œuvre  |>ût  être  con- 
tinuée avec  espérance  de  succès;  aussi  la 
communauté  se  dispersa-t-elleeton  fut  obli- 
gé de  tout  vendre. 

Cependant,  parmi  les  religieuses,  il  s'en 
trouva  trois  qui  résolurent  de  ne  pas  lais- 
ser la  communauté  s'éteindre.  Aidées  d'un 
saint  prêtre,  que  toute  la  ville  de  Rouen  re- 
grette encorf,  l'abbé  Prévost,  mré  du  Sniiit- 
Nicaise,  secondées  [lar  de  pieux  Chrétiens 
qui  leur  prêtèrent  les  meubles  les  jilus  iii- 
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dis|)ensables;  elles  rétablirent  leur  commu- 
nauté, non  plus  dans  l'habitalion  de  la  place 
Saint-Ouen,  mais  dans  l'ancienne  niaison 
des  dames  de  Saint-Joseph,  rue  du  Petil- 
Maulévrier.  C'est  là  que  ces  saintes  filles, 
au  nombre  de  quinze,  continuent  l'œuvre  de 
leur  fondatrice,  après  avoir  surmonté  des 
diflicultés  et  avoir  donné  des  preuves  d'une 
persévérance  que  Dieu  bénit. 

Le  pensionnat  de  l'Immaculée-Conception 
compte  en  ce  moment  une  trentaine  de  pen- 
sionnaires et  à  peu  près  autant  de  demi- 
pensionnaires.  La  sœur  de  l'Annonciation, 
su|)érieure  de  la  maison,  se  propose  de  don- 
ner le  plus  tôt  possible  l'instruction  gratuite 
aux  petites  filles  pauvres  qui  }>ourront  fré- 
quenter la  classe 

IMMACULÉE-CONCEPTION  (  Communauté 
DES  soEuus  DE  l'),  à  Nogent-lc-Rotrou. 

André-François  Beulé  naquit  à  Nogent-le- 
Rotrou  ;  la  vivacité  de  son  esprit  se  fit  re- 
marquer dès  l'âge  le  [ilus  tendre,  il  dévora 
les  éléments  des  connaissances  avec  une 
étonnante  facilité.  Il  l'emportait  dès  lors  sur 
tous  ses  condisciples,  et  l'on  sentit  bieniôl 
qu'il  avait  besoin  d'études  plus  fortes  que 
celles  de  la  province.  Il  alla  suivre  ics  cours 
de  Paris,  et  satisfaire  dans  nos  plus  célèbres 
écoles,  ia  soif  insatiable  qu'il  avait  d'ap- 
prendre. Ses  succès  n'y  furent  ni  moins 
nombreux,  ni  moins  continuels  que  dans 
sa  ville  natale,  et  chaque  année  lo  vit  re- 
venir dans  sa  famille,  le  front  orné  de  cou- 
ronnes d'autant  jilus  glorieuses  qu'elles 
avaient  été  disputées  par  des  émules  plus 
redoutables,  et  qu'on  les  distribuait,  à  cctlo 
épO(iue,  avec  plus  d'é|)argne  et  de  sobriété 
qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui.  Ce  fut  sous  le 
savant  et  pieux  Emery,  au  sein  de  celte  so- 
ciété renommée  qui  reconnaît  Olier  |iour 
son  fondateur,  et  (\vn  a  compté  Féncloii  au 
nombre  de  ses  élèves  ;  ce  fut  à  Sainl-Sul- 
pice  qu'il  lit  r,i|i[irentis,sage  des  sciences  et 
des  vertus  cléricales.  Enfant  du  peuple,  mêlé 
aux  La  Trémouillo.  Montmorency  cl  à  tant 
d'autres  rejetons  dos  plus  illustres  races, 
qui  se  prépàiaienldnns  l;i  retraite  à  porter  le 
fardeau  des  hautes  dignités  de  l'Eglise,  il 
i)'n\;iit,  lui,  qu'un  nom  bien  obscur;  mais 
il  l'ennoblissait  à  sa  manière,  en  se  faisant 
distinguer  par  sa  piété  ardente,  autant  (jue 
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par  ses  rares  progrès  dans  les  saintes  lettres 
el  dans  la  théologie. 

Déjà  il  était  initié  aux  ordres  sacrés,  et 
plusieurs  futurs  iirélals  jetaient  peut-être 
les  yeux  sur  lui,  pour  l'associer  aux  grandes 
fonctions  qui  leur  étaient  réservées,  lors- 
qu'il s'arracha,  par  une  résolution  sou- 
daine, à  toutes  les  espérances  qui  pouvaient 
lui  sourire.  On  fui  bien  surpris,  un  jour, 
d'apprendre  au  séminaire  que  le  jeune  abbé 
Beulé  était  allé  s'ensevelir  dans  le  monas- 
tère des  Carmes  (l)  de  Paris,  qui  avaient 
dei)uis  peu  embrassé  la  réforme.  Frajipé  vi- 
vement de  cette  parole  du  Sauveur:  Que 
sert-il  à  l'homme  de  gagner  l'Univers,  s'il 
perd  son  âme?  {Mattlt.  xvi,  26),  il  avait 
voulu  assurer  son  salut  éternel  en  se  dé- 
vouant à  la  pénitence  dans  un  des  ordres 
les  plus  austères  de  l'Eglise  ;  mais  il  s'était 
iué|iris  sur  sa  vocation.  Quoique  nulle 
épreuve  ne  se  fût  trouvée  au-dessus  de  son 
courage,  quoiqu'il  eût  subi,  sans  fléchir, 
tout  ce  que  les  macérations,  les  jeûnes,  le 
travail,  les  humiliations  ont  de  plus  rebu- 
tant et  de  plus  pénible  ,  le  maître  des  no- 
vices aux  soins  et  à  l'examen  duquel  il  avait 
été  conlié,  ne  tarda  pas  à  lui  dire  :  «  Ce 
n'est  pas  ici,  mon  tils,  que  Dieu  vous 
appelle;  il  attend  de  vous  de  plus  grandes 
choses,  et  il  importe  à  sa  gloire  que  vous 
alliez  vous  préparer  de  nouveau  à  par- 
courir la  carrière  évangélique.  »  Le  saint 
cénobite  connaissait  bien  les  hommes ,  il 
comprenait  ibien  les  vrais  intérêts  de  la 
religion.  Quel  dommage  que  tant  d'activité, 
d'intelligence,  de  connaissances  acquises 
eussent  été  s'enfouir  dans  le  déserti  car, 
on  n'allume  pas  la  lampe,  dit  Jésus,  pour  la 
placer  sous  le  boisseau.  {Mallh.  v,  la), 
cl  sans  doute  celui  qui  a  reçu  dans  un  degré 
éminenl  le  talent  de  la  (larole,  n'est  (las 
destiné  parla  Providence, à  garder  le  silence 
du  cloître. 

Quand  notre  jeune  ecclésiastique  reçut 
l'onction  sacerdotale,  l'orage  de  la  révolu- 
lion  française  grondait  déjà  fortement,  il 
allait  éclater  (  nous  ne  rappelons  ici  le  sou- 
venir de  ce  temps  lamentable,  que    parce 


qu'il  est  nécessaire  pour  faire  connaître  celui 
dont  nous  esquissons  la  vie). 

On  exigea  des  ministres  saints  un  ser- 
ment que  repoussaient  la  conscience  (2). 
Loin  de  se  laisser  entraîner  à  le  faire,  et  de 
céder  h  de  funestes  exemples,  l'ablié  Beulé 
se  hâta  de  se  ranger  du  côté  des  courageux 
confesseurs  de  la  foi,  prêt,  s'il  le  fallait,  à 
en  devenir  le  martyre.  Ce|iendant  il  ne  crut 
pas  devoir  suivre  sur  le  sol  étranger  ceux 
dont  il  avait  imité  la  constance,  et  quoique 
Jésus-Christ  ait  autorisé  ses  disciples  à  fuir 
d'une  région  dans  une  antre  quand  le  feu 
de  la  (lersécution  s'allumait  contre  eux  ,  il 
estima  qu'il  était  plus  digne  de  son  zèle  et 
plus  méritoire  aux  yeux  de  son  Dieu  de  de- 
meurer, malgré  les  périls,  au  sein  de  sa  pa- 
irie, et  de  s'y  consacrer  au  service  spirituel 
de  tant  d'âmes  qui,  sans  ce  dévouement, 
seraient  restées  pendant  la  vie  et  à  Iheuio 
de  la  uiort ,  sans  secours  et  s.ms  consola- 
tion. Certes,  il  fallait  avoir  une  fermeté  hé- 
roïque, une  intrépidité  plus  généreuse  que 
celle  des  guerriers  mêmes  qui  affrontent 
les  combats,  pour  exercer  le  sacré  ministère, 
en  de  si  critiques  conjonctures.  Qui  ne  sait 
que  le  culte  du  Dieu  vivant  était  proscrit  ; 
que  le  plus  grand  et  le  plus  irrémissil>le  do 
tous  les  criines  était,  ou  de  {)longer  dans 
l'onde  sacrée  l'enfmt  qui  venait  de  naître, 
ou  de  laver  de  ses  fautes  dans  la  piscine  sa- 
lutaire, le  pécheur  qui  en  demandait  la  ré- 
mission, ou  d'oll'rir  la  victime  de  la  loi  nou- 
velle, ou  de  fortiher  par  l'aliment  céleste 
et  par  les  saintes  onctions,  le  pauvre  mori- 
bond qui  était  sur  le  point  de  franchir  le 
seuil  de  l'éternité?  Le  prêtre  qui  se  livrait 
à  ces  charitables  fonctions,  outre  les  priva- 
tions sans  nombre  et  les  fatigues  incroya- 
bles qu'il  lui  fallait  subir,  ne  pouvait  ignorer 
que  le  glaive  de  la  mort  accompagnait  en 
tout  lieu  ses  pas,  suspendu  i>ar  un  fil  au- 
dessus  de  sa  tête.  Que  fallait-il  pour  que  ce 
(il  se  rompît?  une  trahison ,  un  geste,  un 
coup  d'œail,  un  rien,  et  de  perpétuelles  an- 
goisses s'attachaient  à  toutes  les  démarches 
du  ministre  de  Jésus-Christ.  L'abbé  Beulé 
vécut,  pendant  plusieurs  années,  au  milieu 


(I)  C'est  dans  ce  monaslcrc,  transformé  en  pri- 
son par  les  rcvolulionnaires,  qu'eut  livu  le  massa- 
cre de  lani  de  vém-ralilcs  ecclésiaslicpies.  confes- 
seurs fl.  martyrs  de  la  foi.  Souvent  .M.  Ueulé 
faisait  le  récit  de  celte  cruelle  cxéculion.  Il  possé- 
dait le  crucilix  que  Mgr  Duleau,  artlievèi|uc  d'.Vi- 
les,  portait  entre  ses  inains  au  inoniirnt  où  il  ri<,iit 
le  coup  de  la  morl.  .Mallieurc  usenieiit,  en  avait 
lavé  le  sang  dont  il  avait  dû  être  couvert,  et  dont 
les  traces  l'eussent  rendu  encore  plus  précieux. 
C'était  dececrucillx  en  cuivre  qu'on  se  servait  à  la 
chapelle  du  collège  pour  l'adoration,  le  vendredi 
bailli.  Il  doit  être  maintenant  en  la  possession  des 
sueurs  de  l'Iiiimaculée-Cunceptiiui  de  la  ii.Oinc 
ville. 

[i)  .M.  Beulé  reçut  ic  sacerdoce  à  la  dernière  or- 
diiiaiimi  qui  se  fil  à  Paris  avant  riiitroductioii  du 
fccliisine.  Il  eut  à  peine  le  temps  de  se  rendre  dans 
ka  laiiiillu  et  de  célébrer  sa  première  Messe  dans 
sa  paroisse  iialale,  que  le  serment  à  la  constitution 
tisilc  du  «^Icif  lui  cxie»' de  tous  Us  cccIcsiaslKjues 


en  place,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses.  Au- 
cun des  curés  île  Nogeiit  ne  consentit  à  le  prêter, 
et  M.  ilerliii'  Boidin,  al  irs  ciirédeNotre  Dame,  ain- 
si que  ses  conlrcres,  M.M.  Fougère,  curé  de  Saint- 
Laurent,  et  Groult,  curé  de  Saint-llilaire,  prcférc- 
reiit  géiiéreusemeiii  l'exil  au  sarrilice  de  leur  cons- 
cience. Des  prèires,  soit  de  la  ville,  soit  des  environs, 
se  Miontréreiit  moins  délicats,  et  les  trois  paroisses 
furent  proinplcment  envahies  par  des  intrus.  L<ir>- 
que  !e  vicaire  de  Nolre-l'anie,  mil  par  des  nmtifs 
iraniliilion  qui  furent  cependant  deçiis,  prononça 
d.iiis  la  chaire  la  formule  impie,  au  milieu  des  mu- 
nicipaux qui  le  méprisaient  eux-mêmes,  l'abbé 
Deulé,  prosterné  au  pied  de  l'autel  de  la  Vierge, 
protestait  puhliqu>'meiit.  par  ses  gémissemenls  et 
par  ses  larmes,  contre  l'action  félonne  de  son  con 
frère;  et  il  faul  dire,  à  la  louange  des  Nugentais, 
que,  loin  d  insulter  à  son  courage,  ils  approiivèn-nt 
sa  noble  conduiie  et  envirunncrciit  sa  persuiiue  des 
témoignages  de  leur  c»timc. 
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,  i.e  ces  dangei»  el  de  ces  alai aiea  cruelles.  Au 
jirix  (le  sou  re|)os ,  de  sa  santé ,  do  son  exis- 
tence qui  était  à  chaque  instant  compromise, 
il  maintint  dans  un  grand  diocèse,  celui  de 
Kouea,  les  pratiques  de  notre   sainte  reli- 
'  gion  ,  et  il  ouvrit  le  ciel  à  une  multitude  de 
Chrétiens  fidèles  qui  expirèrent  entre   ses 
bras.  Combien  de  fois  fut-il  sur  le  point  de 
tomber  aux  mains  de  ses  ennemis  acharnés! 
Miiis  la  Providence  le  protégea  toujours  el 
l'arracha  à  leurs  embûches  d'une  manière 
miraculeuse  (1).  Son  esprit  fertile  en  expé- 
dients et  en  réparties  ingénieuses,  joint  à 
un   sang-froid   et  à  un   aploaib  impertur- 
bable, le  servait  merveilleusement  en  ces 
sortes  de  rencontre  (2); sa  gaieté  nalurellene 
le  quittait  jamais,  et  nous  lui  avons  entendu 
dire  que  cette  vie  de  hasards  auxquels  on 
s'exposait  pour  la  cause  deDieu,  ne  laissait 
pas   d'avoir,  en  quelque  façon  ses  chances. 
Vincent,  ai>rès  de  longs  soujîirs  ,  vit  arri- 
ver des  circonstances  moins  malheureuses, 
et,  au  milieu  de  ses  ruines,  l'Eglise  de  Fran- 
co commença  à  respirer.  Elevé  sur  le  pavois 
par  les  mains  de  la  victoire,  Bonaparte  songea 
à  cicatriser' les  plaies  de  la  patrie.  Il  ne  fut  pas 
longtemps  à  comprendre  qu'il  n'y  a  ni  re|>os 
ni  félicité  pour  les  peuples,  si  la  société  n'a 
pour  base  la  religion.  Il  médita  de   la  réta- 
blir. Ce  projet  était  digne  de  son  génie  et  de 
sa    haute  fortune  ;  mais  des    difficultés    de 
toute  espèce  s"oi)posaient  à  sa  réussite,  et  ce 
ne  fut  que  jiar  beaucoup  d'elforts  et  jiar  le 
concours  d'hommes  habiles  et  zélés  pour  la 
restauration  de  la  foi ,  qu'il  parvint  à  les  sur- 
monter.    On    i^;nore    assez    généralement, 
même   en  la  ville  de  Nogent  ,    que  l'abbé 
Beulé  fut  chargé,   de   la  part   du    premier 
Consul    et  de  plusieurs  évêques  français  , 
d'une   ni'gocialion    secrète    et  importante , 
relative  au  concordat.  Sans  être  ostensible- 
ment avoué  par  le  Gouvernement,  mais  en 
elfel  chargé  de   ses  instructions  et   de  ses 
dépèches  ,  ce  prêtre,  encore  peu  avancé  en 
ûge,  mais  en  qui  on  avait  remarqué  un  coup 
d'ceil  vif  et  pénétrant,  une  facilité  extrême 
d'élocution,  une  présence  d'esprit  peu  com- 
mune ,  avec  une  discrétion  à  toute  éjireuve , 

(1)  Un  malin  l'abbé  Bculo  revenait  de  l'une  de 
fies  courses  nocUirnesi,  le  <  oeur  bien  conlenl  d'avoir 
pioeuré  à  un  moiibond  b's  con>,olalions  do  la  reli- 
gion, si  précieuses  à  l'heure  <lu  Irépas,  quand  il  lut 
tout  à  coup  arièlé  à  l'une  des  (lorlesde  Rouen  par 
la  senlinellc  de  garde.  On  lui  demanda  son  passe- 
port; il  n'en  avait  point,  liélas!  et  il  portail  sur  lui 
les  preuves  irrécusables  des  trimes  (|u'd  venait  de 
coniincttre;  il  portail  dans  un  panier  les  ornemculs 
dont  il  s'ëlail  servi  pour  célébrer  la  sainte  Messe. 
On  allait  saisir  le  panier;  déj.a  la  foule  s'amassait 
:i  grand  bruit,  les  cris  :  «  ("est  un  prêtre  réfrac- 
taire!  »  se  faisaient  entendre,  lorsque  l'oflicier  du 
poste  irilcrviiu  :  i  yuc  voulei-vous  à  cet  liommc,  » 
dil-il  an  factionnaiie,  «  esl-ee  qu'un  a  besoin  d'un 
passe-port  porrr  ri'nUer  chez  soi?  Laissez-le  al- 
ler. I  .M.  Fîeiilé  SPRiinle  bien  de  eonlestir,  el  tandis 
«ju'unc  altercalion  seleve  entre  lui  et  une  femme  qiri 
réclame  coiilre  l'ordre  qui  vient  d'éUe  donné,  lur  il 
se  perd  dans  le  rasseinblemeirl,  el  il  se  liàle  de  re- 
gagner son  domicile,  ou  il  arriva  éperdu  de  joie  cl 
<lc  cr  in:c. 


arriva  a  Rome,  avec  un  autre  ecclésiastique 
qui  partageait  sa  mission.  L'un  et  l'autre 
parvinrent  jusqu'aux  pieds  du  Souverain 
Pontife  qui  reçut  de  leurs  bouches  des  ren- 
seignements iiiliniment  (irécieux,  et  qui  in- 
fluèrent de  la  manière  la  jtlus  décisive,  sur 
cette  mémorable  transaction,  à  laquelle  nous 
sommes  redevaljles  d'avoir  vu  reparaître 
parmi  nous  le  culte  sacré  de  nos  pères.  Ja- 
mais l'abbé  Beulé  n'a  découvert  à  personne 
le  fond  des  entretiens  qu'il  eut  à  diverses 
reprises  avec  le  chef  de  la  chrétienté  ; 
mais  on  sait  que  le  saint  Poiitif  Pie  Vllavait 
lïonçu  l'opinion  la  plus  favorable  de  sa  piété 
et  de  ses  talents.  Lorsque,  deux  ans  après, 
il  vint  en  France  jiour  sacrer  Napoléon  ,  il 
discerna,  dans  le  palais  de  l'évêque  de  Ver- 
sailles, le  jeune  négociateur  qui  s'y  trouvait 
comme  jierdu  au  milieu  d'une  foule  do 
grands  jiersonnages  :  il  s'approcha  de  lui, 
l'entraîna  dans  une  embrasure  de  fenêtre,  et 
lui  serrant  affectueusement  la  main  :  «  Soyez 
en  repos,  lui  dit-il,  j'ai  brillé  moi-même 
tous  les  papiers  que  vous  m'aviez  reujis.  » 
Lo  (trincipal  ministre  du  Pape,  le  cardinal 
el  célèbre  diplomate  Consalvi,  voulut  con- 
férer |)lusleurs  fuis  avec  l'abbé  Beulé,  yien- 
dant  son  séjour  dans  la  capitale  de  l'Eglise. 
Inquiet  de  ses  entrevues  avec  le  Pontife,  il 
chercha  à  en  pénétrer  le  mystère,  mais  en 
vain.  11  avait  affaire  à  un  homme  (|ui,  tout 
en  respectant  avec  scruimle  les  droits  invio- 
lables de  la  vérité,  savait  échapper  parfai- 
tement aux  ruses  les  plus  adroites  de  ses 
insidieuses  questions. 

Le  cardinal  Maury  fut  aussi  à  môme  do 
juger  de  la  sûreté  (ju'il  y  avait  à  se  confier 
à  ce  modeste  ambassadeur.  Il  l'avait  reçu 
dans  sa  maison  épi.>copale  de  Montétiascone, 
lorsqu'à  son  retour  de  Uonie,  celui-ci  reve- 
nait en  France.  Ce  prélat  h  qui  l'amour  du 
sol  natal  dresssait  un  piège  dont  il  ne  sut 
pas  se  garantir,  et  qui  peut-être  roulait  déjîi 
dans  son  cœur,  le  désir  de  s'asseoir  sur  U; 
si^ége  de  Paris,  se  doutait  bien  que  son  hôte 
n'était  pas  un  voyageur  ordinaire,  et  il  ne  né- 
gligea, pendant  plusieurs  jours,  ni  préve- 
nances, ni  caresses,  ni  éjianchemenls  dans 

(2)  L'abbé  Beulé  se  faisait  appeler  M.  André;  il 
voyageait  sons  le  costume  et  avec  la  profession  ap- 
parenle  de  niarcliand  de  dentelles.  Obligé  de  lo^er 
quelijciefoisdans  les  aubei-ges,  on  lui  trouvail,  niai- 
gré  l'air-  gaillard  qu'il  essay.iit  de  se  donner,  pi. is 
de  savoir-vivre  que  n'en  oirt  ordinaiiernent  lessens 
de  son  état  prétendu  ;  l'absence,  dans  les  roiiver- 
satiorK,  de  certains  mois  grossiers  qu'il  ne  pouvait 
admetlrc  sur  ses  lèvres,  donnait  airssi  des  sonp- 
çorrs;  mais  il  raisonnait  si  pcriirn-rrrrnent  de  son 
gerrre  de  commerce,  il  eiait  si  diole  dans  ses  sail- 
lies, qu'il  réussissait  toujours  à  encliairrer  la  lual- 
veillance,  et  il  savait  si  bien  g.-igner  les  cœurs,  qu'il 
se  faisait  aimer  par  des  cires  oidrrraircmcnt  peu  |iiodi- 
guesdcsenlimenls  alftielireuxi  l  de  politesse.  11  se  lira 
un  joirr  foil  beureiisemenl  d'urr  nianvais  pas.  Uri« 
servante  (pii  \onl;iit  l'epiouver,  ayant  mis  erilre  ses 
inaiHs  placées  derrière  son  dos  line  ceriaine  pièce 
de  denlellc  pimr  la  juger,  il  dil  sans  liesiler,  et  a  la 
tonrpicte  satisfaciion  de  l'assemblée,  de  qui  Ile  (?- 
bririue  elle  élait  sortie.  Mais  il  faut  croiie  que  Dieu 
lui  viul  en  aide  dans  une  si  étrange  rencontre. 
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la  conversation  ,  pour  obtenir  une  conQ- 
(lence,  dont  il  aurait  profilé  selon  ses  des- 
seins et  ses  vues;mais  il  fut  forcé  de  s'avouer 
vaincu,  et  il  convint  de  sa  défaite,  dune 
manière  qui  n'avait  rien  de  désobligeant 
pour  son  silencieux  antagoniste. 

Si  l'abbé  Beulé  avait  eu  de  l'ambition  , 
c'était  là  le  vrai  moment  de  se  produire. 
Mais  il  n'était  i)as  de  ceux  qui  cbercbent 
leurs  avantages.  {Philip,  u,  21.)  Satisfait 
ur  sa  jvirt,  à  la  luiix  de 


'avoir  contribué  pour 


l'Hglise,  il  resta  simple  soldat  dans  les  rangs 
de  sa  milice,  et  il  se  buta  de  profiter  de  sa 
liberté  qu'elle  venait  de  recouvrer,  |)0ur  se 
livrera  l'œuvre  importante  des  missions.  Il 
s'associa  à  cet  ctfet  au  fameux  P.  Guillou, 
qui  s'est  si  fort  distingué  dans  ce  genre  de 
ministère,  et  qui  a  laissé  après  lui,  dans  le 
clergé  de  France,  la  réputation  d'un  saint 
homme  et  tout  à  la  ibis  d'un  homme  d'esprit. 
M.  Beulé  était  alors  dans  la  force  de  l'Ûge  et 
des  talents.  Une  physionomie  caractérisée 
et  des  traits  à  la  saiiil  Vincent  do  Paul,  un 
tempérament  nerveux,  une  voix  sonore, 
une  éloijuLMice  naturelle  et  populaire,  une 
sobriété  austère,  uu  mépris  décidé  des  dé- 
lices de  la  vie  ,  une  constance  infatigable 
dans  les  travaux  ;  avec  cela  une  humeur 
agréable,  un  tact  exquis  pour  deviner  ce 
qu'il  fallait  dire  et  ce  qu'il  fallait  taire,  un 
don  particulier  pour  s'insinuer  dans  les 
bonnes  grâces  de  chacun,  tout  le  rendait 
propre  h  remjilir  le  rôle  apostolique  dont  il 
s'était  chargé.  Aussi  l'ascendant  qu'il  prit 
sur  les  poiiulations  fut-il  prodigieux.  Mantes, 
Argentan,  .Morlagne,  Alençon,  pour  ne  point 
citer,  d'autres  villes,  n'ont  jias  oublié  ces 
jours  de  bénédiction,  où  il  apparut  au  milieu 
d'eux,  comme  un  envoyé  céleste,  elles  con- 
serveront le  souvenirdeces  Ilots  d'auditeurs 
de  tout  âge,  de  tout  sexe,  de  toute  condi- 
tion,  qui  environnaient  sa  chaire,  et  où  il 
faisait  retentir  le  tonnerre  de  la  justice  di- 
vine pour  épouvanter  salutjirement  les  pé- 
cheurs; qu'il  déroulait  la  grande  scène  du 
jugement  dcrnier,et  entr'ouvrait  les  gouffres 
de  l'abîme  éternel;  tantôt,  et  plus  souvent, 
versant  le  baume  de  la  consolation  sur  les 
cœurs  blessés  par  le  repentir,  et  peignant 
avec  enthousiasme  la  miséricordieuse  bonlé 
de  Jésus.  Ce  n'étaient  pas  lie  ces  beaux  discours 
élaborés  et  jjolis  à  loisir,  qui,  en  amusant 
l'esprit,  laissent  le  cœur  froid  et  insensible, 
riiumme  de  Dieu  dédaignait  cette  ambi- 
tieuse et  stérile  i  nvic  de  plaire,  c'étaient  des 
instructions  claires,  solides,  pathétiques, 
nourries  d'Ecriture  sainte  et  de  la  |ilus  pure 
substance  des  Pères;  c'étaient  des  traits 
forts,  hardis  et  pressants,  des  peintures  de 
mœurs  pleines  de  vérité,  où  la  nature  sem- 
blait prise  sur  le  fait;  des  aperçus  d'une 
finesse  et  d'une  profondeur  surprenante, 
une  certaine  malice  incisive  el  causliciue, 
quand  il  s'agissait  do  démasquer  le  vice,  el 
de  le  stigmatiser;  des  vues  neuves,  origi- 
nales, fécomles,  cl  qui,  si  elles  avaient  été 
mûries  par  plus  d'étude,  auraient  pu  four- 
nir le  londs  de  véritables  ciïcfs-d'œuvre. 
Sans  doute,  notre  urédicateur  ne  s'e.-t  pa* 


soutenu,  jusqu'à  la  fin,  à  la  même  hauteui  ; 
il  aéproiivé,  comme  tous  lesaulres,  la  déca- 
dence de  l'jigo,  et  l'on  doit  même  avouer, 
pour  être  juste,  que  son  extrême  facilité  lui 
a  beaucoup  nui;  mais  on  conviendra  aussi 
que,  même  dans  ces  derniers  temps,  il  in- 
téressait encore;  qu'à  travers  tous  les  dé- 
fauts de  forme,  on  retrouvait  l'homme  à 
grandes  pensées,  et  que  si  l'éclat  de  cette 
pourpre, jadis  si  vif,  était  un  peu  terni,  le 
tissu  n'en  demeurait  pas  moins  fort.  Le  zèlo 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  était  com- 
me inné  dans  l'abbé  Beulé;  jamais  il  ne  se 
refroidit  en  lui.  Cbaïue  fois  qu'il  célébrait 
les  saints  mystères ,  sous  le  règne  nétasle 
delà  terreur,  il  adressait  aux  fidèles  qui 
s'étaient  assemblés  en  secret,  pour  y  partici- 
per ,  quelque  exhortation  plus  ou  moins 
étendue,  afin  d'animer  leur  foi  et  de  fortifier 
leur  courage.  Plus  tird,  quelque  part  iju'il 
se  trouvât,  il  était  toujours  (irêt,  sur  la 
moindre  invitation,  à  mouler  dans  la  tribune 
sacrée,  et  les  églises  de  Nogent-lc-Uotrou, 
aussi  bien  que  celles  des  campagnes  d'alen- 
tour, ont  résonné  pendant  quarante  ans  con- 
sécutifs, de  ses  inépuisables  accents. 

A  cette  époque,  le  collège  de  celte  ville 
était  tombé  dans  un  Ici  état  de  dé|iérisse- 
ment,  qu'il  n'existait  pour  ainsi  dire  jilus. 
On  cherchait  un  homme  qui  (lût  le  relever 
de  ses  ruines,  et  y  faire  retleurir  la  disci- 
jiline  et  les  études.  L'élève  de  l'ancienne 
université  de  Paris,  le  docte  prêtre  qui 
n'ignorait  pas  plus  Horace  et  A'irgile,  que 
l'histoire  sainte  et  l'antiquité  ecclésiastique, 
se  présentait  à  la  pensée  de  tous.  Mais  on 
eut  bien  de  peine  à  vaincre  ses  résistances. 
Il  semble  qu'il  prévoyait  les  peines  qui  l'al- 
tendaient,  dans  ce  nouveau  genre  de  vie.  A 
sa  voix,  l'enceinte  déserte  du  collège  fut 
bientôt  rem[)lie  ;  de  toutes  parts  on  se  ren- 
dait à  celte  école,  où  présidait  un  chef  si 
digne  et  si  renommé.  Dès  la  première  année, 
elle  comiitail  plus  de  cent  élèves  internes, 
qui  vinrent  de  tous  les  lieux  d'alentour,  ri- 
valiser avec  les  enfants  de  la  cilé.  Qui  peut 
dire  les  florissantes  deslinéos  qu'eût  obtenues 
un  établissement  ainsi  dirigé,  s'il  fût  resté 
lans  les  mains  de  celui  qui  l'avait  comme 
fondé  parmi  nous  ? 

Rendu  à  la  vie  privée,  l'abbé  Beulé,  on  le 
pense  iiicn,  ne  resta  pas  oisif.  Dès  le  temps 
qu'il  remplissait  les  fonctions  de  vicaire 
dans  la  paroisse  de  Saint-Laurent,  il  avait 
rencontré,  dans  ia  direction,  plusieurs  âmes 
d'élite  (pii,  à  sa  persuasion,  s'étaient  réunies 
et  avaient  formé  une  |)elite  communauté, 
peu  b'rillantc  aux  yeux  des  hommes,  m.ds 
infiniment  recommandable  devant  Dieu,  à 
cause  des  hautes  vertus  qui  s'y  pratiquaienl. 
La  fin  qu'on  s'était  proposée  d'abord  avait 
élé  lie  procurer  une  éducation  vraimenl 
chrétienne  aux  enfants  de  cette  partie  du 
peuple  qui,  idongé  dans  la  misère,  et  en 
proie  h  tous  les  besoins  de  la  vie,  ne  iiense 
pas  même  que  nous  ayons  une  âme  à  sau- 
ver, absorbée  qu'elle  est  i>ar  ia  nécessité 
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pressante  el   quotidienne  de    [irocurer  au 
c(jri)S  des    aliments.   Le  projet,    conçu  par 
un  -jœur  brûlant  de  charité  pour  ses  frères, 
lut  exécuté  avec  un  désintéressement  sans 
bornes,  une  sagesse  consopimée,  un  courage 
et  une    prévoyance    indomptables.    L'abbé 
Beulé  y  employa  son   iwtrimoine  et  celui 
des  femn[ies  généreuses  qui  s'étaient  asso- 
ciées à  sa  pensée;  il  Qt  plus,  il  ne  dédaigna 
Cas,  pour  assurer  i'indé|)endance  do  l'éta- 
lissement  qu'il  formait  en  faveur  des  intel- 
ligences, de  s'adonner  à  une   industrie  ma- 
térielle, et,  comme  saint  Paul,  d'employer 
ses  mains  sacerdotales  à  un  travail  mécani- 
que. 11  apprit  à  ses  filles  à  mener  une  vie 
Oure,  pénitente,  éloignée  en  tout  de  l'esprit 
du  monde,  ei  voulut    que  l'humilité  dont 
elles  faisaient  profession  ,   reluisît  jusque 
sur  Ifurs  vêlements.  Riez,  si  vous  vous  en 
sentez  le  courage,  de  la  forme  et  do  la  cou- 
leur de   ces  habits  modestes,   habiles  gens 
dont  tout  le  mérite  consiste  peut-ôtre  dans 
une  élégante  parure;  mais  celui  qui  les  a 
prescrites,  avaient  de  graves  raisons  pour 
justifier  son  choix.  Les  uioyens  doivent  être 
en  harmonie  avec  le  but.  Comme  c'était  aux 
pauvres  que  notre  saint  prêtre  préparait  ses 
institutions,  il  voulut  qu'elles  tussent  habil- 
lées   pauvrement ,    de    peur    qu'une   mise 
moins   grossière  ne    donnût  ,   près    d'elles 
accès  aux  riches,  et,  qu'à  la  fin,  son  idée 
fondamentale  ne  fût  méconnue  et  renversée. 
Qui  pourrait  se  l'imaginer?   il  se  rencontra 
des    obstacles  de  toute  nature  à  une  entre- 
prise si  utile,  et  il  fallut  une  constance  de 
beaucoup  d'années  pour  en  triompher. 

Parmi  les  lilles  que  l'alibé  Beulé  avait  ras- 
semblées, il  avait  remarqué  la  sœur  Cathe- 
rine Fleury,  première  su[)érieurc  de  la  com- 
munauté de  l'Immaculée-Conception,  qui, 
bien  que  née  dans  une  condition  obscure, 
et  n'ayant  reçu  dans  son  enfance,  presque 
aucune  culture  de  l'esprit,  ne  laissait  pas 
d'avoir  de  grandes  dispositions  pour  les 
sciences.  11  s'était  empressé  de  lui  commu- 
ni(iuer  des  notions  do  grammaire,  qu'elle 
avait  saisies  avec  tant  de  ra()i(lité,  qu'il  le 
mit  cafiable  de  réaliser  un  dessein  difficile 
qu'il  avait  jadis  conçu,  et  dont  il  résolut  de 
commencer  l'exécution.  Le  sort  de  ces  in- 
fortunés qui  naissent  privés  à  la  fois  de 
l'usage  de  l'ouïe  et  de  celui  de  la  langue, 
l'avait  toujours  touché  d'une  vive  compas- 
sion. Ce  qui  les  rendait  surtout  h  plaindre  à 
ses  ye\ix,  c'était  cette  espèce  d'inqiossibilité, 
où  ils  se  trouvent,  d'acquérir  une  connais- 
sance suffisante  des  vérités  de  la  religion, 
privation  qui  les  expose,  hélas!  à  la  perte 
éternelle  de  leur  âme.  Il  envoya  l'humble 
s(eur  étudier,  à  grands  frais,  dans  la  célèbre 
institution  de  Paris,  qui  a  servi  de  modèle 
à  toutes  celles  (]ui  se  sont,  de|>uis,  élal>lies 
ailleurs,  mais  qui  était  alors  la  seule  dont 
riùirope  se  piU  glorifier.  Il  n'avait  pas  trop 
présumé  de  la  rajiacité  do  cette  fille.  Klle 
rpviiit,  au  bout  d'un  temps  assez  court,  en- 
riihio  des  trésors  d'une  science,  que  d'au- 
tres n'apprennent  que  très-lentement  cl  avec 
de  trèi-longs  ciïoris,  "l  elle  se  chargea  im- 


médiatement de  l'inslructioiî    d'un  certain 
nondjre  de  sourdes-muettes.  Quand    l'abljé 
se  vit,  [)ar  sa   sortie   du  collège,  libie   de 
toute  occupation  pulilique,  il  voulut  donner 
à  cette  nouvelle  espèce  d'enseignement  une 
plus  grande  extension,  et  il  rêva  un  magni- 
fique établissement    dont  il  espérait  doter 
son   pays.  Comme  il  fallait  connaître  l'art 
pour  lé   transmettre  à    d'autres,  il    n'hésita 
point  d'aller,  écolier  à  tête  chenue,  se  uiet- 
tre  sous  !a  discipline  de    l'abbé   Sicard ,  et 
l'ennui  des  premiers  éléments,  par  lesquels 
il  était  obligé  de  passer,  no  dégoûta  point 
son  âge    mûr;  tant  sa  passion   du  bien   la 
pressait,  tant  son  cœur  était  altéré  du  uésir 
de  travailler   au   bonheur    de    ses  frères  1 
Disons-le  en  passant,  à  ia  gloire  île  la  reli- 
gion, c'est  au  clergé  que  l'on  doit,    après 
tant  d'autres  bienfaits  de  tout  genre,  la  plus 
oelle,  la  plus  utile  découverte  de  ces  temps 
modernes,  celle  de  faire  en  un  sens  enten- 
dre lej   sourds  et  parler  les   muets.   F-.'abbé 
de  l'Epée  inventa  la  méthode,  l'abbé  Sicard 
la  perfectionna,  l'abbé  ReulA  lui  a  fait  faire 
de  nouveaux  progrès.  Celui-ci  eut  bientôt 
surmonté  toutes   les   difficultés  du  chemin 
où  il  vtnait  d'engager  ses  pas;  il  eut  bientôt 
aplani  tous  les  obstacles,  et  quelques  mois 
s'étaient  à  peine  écoulés,  que  de  disciple,  il 
élait  devenu  maître.    Jamais  l'abbé   Sicard 
n'avait  rencontré  autant  de  pénétration,  de 
sagacité;  jamais  on  ne  l'avait  si  bien  com- 
pris; jamais  on  n'était  entré  si  avant  et  si 
parfaitement  dans  tous  les  détours  et  toutes 
les  sinuosités  d'une  science,  pour  laquelle, 
avec  une  patience  et  une  application  infinie, 
il  faut  encore  une  extrême  profondeur  d'es- 
prit. 11  s'enthousiasmait  de  son  élève,  et  il 
le  désignait  hautement  comme  le  plus  digne 
d'être  son  successeur.  Son  vœu  à  cet  égard 
élait  si  connu,  qu'après  sa  mort,  les  admi- 
nistrateurs de  l'école  songèrent  à  la  remplir. 
Le  feu  duc  Mathieu    de  iMonlmorcncy  ,  le 
baron  de  Gérando  encore  existant,  firent  au- 
près lie  lui  les  plus  vives  instances,  pour 
l'engager  à  accepter  la  place  de  direcieur  de 
l'institution  royale  des  Sourtis-Muets.  Mal- 
gré  ses  i)remiers   refus,  ils   l'arM'elèrent  à 
Paris  pour  essayer  de  vaincre  plus  efficace- 
ment sa    résistance.    Mais  ni    les  louanges 
les  plus   flatteuses,   ni  les   olfres   les   plus 
séduisantes,  ni  même  le  nom  du  roi  qu'on 
fit  retentira  ses  oreilles,  ne  purent  le  dé- 
tourner   de   la   pensée  h    l.i((unlle  il    était 
fixé,  celle  de  faire  jouir  du  fruit  de  ses  tra- 
vaux sa  ville  natale,  préférablemcnl  .*i  toutes 
les  autres.  Hélasl  il  était   dans  sa  destinée 
do  vouloir,  pour  le  bien,  [dus  que  de  iiou- 
voir.  Lne   suite  de  circonstances  fâcheuses 
l'a  privé  du  bonheur  tant  envié  par  lui    de 
créer  cette  école  de  sourds-muets,  qui  fut 
l'idée  dominante  des  vingt  dernières  années 
de  sa  vie,  et  il  a  disparu  de  ce  monde,  sans 
avoir  attaché  son  nom  à  ce  grand  ouvrage. 
Puisse  quelque  heureux  Elisée  avoir  reçu 
le  manteau  de  cet  autre  Elie,  lorsqu'il  s'est 
envolé   vers    les   cieux,    el    donner  suite, 
à  des  desseins  dont  l'accomplissement  serait 
si  désirable.  Ce  que  nous  regreiums  sur- 
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tout,  c'est  que  l'abbé  Beulé  u'nit  pas  con- 
signé dans  un  ouvrage,  les  résultats  de  son 
expérience.  Il  est  certain  qu'il  avait  fait 
faire  de  grands  pas  à  l'art  d'instruire  les 
sourds-muets,  et  nul  peut-être  en  Europe 
n'en  possédait  aussi  bien  que  lui  les  se- 
crets. Mais  il  avait  une  répugnance  naturelle 
à  DianiiT  la  plume,  et  sa  vivacité  ne  s'accora- 
modait  pas  des  lenteurs  de  la  composition. 
Bien  éloigné  de  la  manière  du  siècle  qui 
réfléchit  |)eu  et  qui  écrit  beauco\ip,  lui,  il 
pensait  beaucoup  et  il  n'écrivait  guère. 

Les  vertus  sacerdotales  de  l'abbé  Beulé 
répondaient  à  réminenco  de  sa  science  et  à 
l'étendue  de  ses  facultés  intellectuelles. 
Son  attachement  à  la  foi  était  inébranlable, 
son  dévouement  jiour  elle  ne  connaissait 
pas  de  bornes.  On  peut  dire  qu'il  faisait  tout 
dans  des  vues  de  foi,  tout  pour  l'honneur 
et  l'agrandissement  de  la  foi.  11  ne  fallait 
pas  jilaisanler,  en  sa  présence,  sur  les  mys- 
tères de  la  religion;  car  il  savait,  lui  aussi, 
aiguiser  la  pointe  de  la  raillerie;  elle  deve- 
nait alors  une  arme  terrible  entre  ses  mains, 
et  il  perçait  de  part  en  part  l'imprudent  qui 
avait  osé  loucher,  sans  resjiect,  à  l'objet  de 
son  amour  et  de  ses  convictions.  Sa  piété 
avait  quelque  chose  de  grand  et  de  simple 
tout  ensemble.  Elle  ne  le  rendait  certes, 
ni  méticuleux,  ni  pusillanime,  et  elle  mar- 
chait de  pair  avec  la  hauteur  de  ses  concep- 
tions; mais  en  même  tem|)s  elle  était  tendre 
et  naïve,  elle  tenait  de  la  camleur  de  l'en- 
fant. Adorateur  zélé  du  sacrement  de  nos 
autels  et  du  divin  Cœur  de  Jésus,  atTectueux 
de  la  Vierge  Marie  et  des  saints,  il  adoptait  INSTRUCTION 
volontiers  pour  leur  rendre  ses  hommages 
et  pour  nourrir  ses  sentiments  envers  eux, 
les  dévotions  les  plus  jiopulaires ,  et  ces 
sortes  de  pratiques  avaient  même  un  attrait 
et  un  goût  particulier  pour  lui.  L'abbé  Beulé 
fut  humble  ;  non -seulement  il  ne  chercha 
jamais  h  se  produire,  mais  il  écarta  soi- 
gneusement les  occasions  qui  se  [irésentè- 
rent  plusieurs  fois,  pendant  sa  vie,  lie  met- 
Ire  son  mérite  en  relief  et  de  monter  à  des 
jiositions  dignes  de  lui.  «  Dieu,  »  disait-il, 
souvent,  «  me  conduit  par  la  voie  des  humi- 
liations. »  Et,  en  efl'el.  il  eut  h  boire  en  ce 
genre  les  calices  les  plus  amers,  dont  il  ne 
déiourna  point  ses  lèvres,  et  qu'il  vida  jus- 
qu'à la  lie.  Toutefois,  s'il  soullVait  sans 
.«e  plaindre,  qu'on  le  méconnût  et  qu'on 
l'abaissilt.  il  n'entendait  pas  qu'on  l'avilit, 
et  quand  on  essayait  de  porter  atteinte  .'i 
son  honneur  ou  au  caractère  s.icré  dont  il 
était  revêtu,  il  relevait  fièrement  la  tête  et 
jirenail  une  contenance  qui  imposait  le  res- 
jiect. Dans  l'adversité  (elle  heurta  souvent 
el  rudement  à  sa  porte),  il  déployait  une 
fermeté  et  une  énergie  sufiérieure  h  toutes 
les  attaques,  et  tel  était  son  calme,  au  milieu 
des  cirron-itances  les  jilus  pénibles  ,  que 
vous  eussiez  dit  qu'il  se  trouvait?)  l'aise 
avec  cet  hôte  incommode.  Sa  manière  do 
VIP  était  frugale  ;  ce  n'est  pas  a'isez,  elle 
était  austère.  Les  aliments  les  plus  com- 
muns, de  l'eau  pure  pour  boisson,  des  meu- 

(!)  V'iy.  i   hi  fin   iU  vol.,  n"  lli. 


blés  ,  dont  le  dernier  artisan  se  serait  à 
peine  contenté,  des  habits  de  l'étofl'e  la  plus 
vulgaire,  témoignaient  assez  du  peu  de  cas 
qu'il  faisait  des  aises  de  !a  vie.  Chez  lui, 
l'âme  était  reine;  tout  se  faisait  Ji  son  pro- 
fit; et  le  pauvre  corps  qui  la  servait,  était 
traité  avec  une  dure  épargne.  Mais  cette 
sévérité  était  toute  pour  notre  saint  prêtre  ; 
il  n'avait  pour  les  autres  que  bonté  et  indul- 
gence. Son  humeur  toujours  enjouée,  sa 
conversation  toujours  spirituelle  et  instruc- 
tive ,  faisaient  rechercher  avidement  son 
commerce  ,  et  l'on  regardait  comme  une 
lionne  fortune  de  l'attirer  parfois  à  quelque 
réunion  honnête,  pour  jouir  du  charme  de 
ses  saillies  et  de  ses  entretiens.  11  accueil- 
lait avocbontéles  jeunesgens,  il  leur  donnait 
SOS  conseils,  les  prémunissait  contre  les 
d-uigers  du  monde,  les  encourageait  au  tra- 
vail et  <i  la  vertu;  on  ne  sortait  point  d'au- 
]Tès  de  lui,  sans  se  sentir  plus  de  volonté 
et  de  facilité  pour  bien  faire. 

Il  aimait  les  pauvres  avec  prédilectiott, 
il  plaidait  leur  cause  dans  la  chaire  de  vé- 
rité et.  recommandant  leur  misère  à  la  pitié 
dos  riches,  de  peur  que  le  nécessaire  leur 
manquât,  il  s'en  privait  presque  lui-même. 
S'il  jirôchait  il  rapprochait  tant  qu'il  pouvait 
son  langage  du  leur;  s'il  entrait  dans  le  sa- 
cré tribunal  c'était  pour  les  entendre  do 
jiréférence,  il  s'épuisait  envers  eux  de  soins, 
d'efforts,  de  dépenses,  il  était  le  pied  du 
boiteux,  l'œil  de  l'aveugle,  le  père  des  in- 
digents et  de  tous  les  inlortunés.(l) 


(Demoiselles    de 
Vivarais. 


du 


Anne-Marie  Martel  naquit  au  Puy,  d'un 
avocat  en  la  sénéchaussée  de  cette  ville,  le 
jeudi  11  août  16ii.  Elle  fréquenta  de  bonne 
heure  les  catéchismes  do  Saint-Jacques,  sa 
paroisse,  qu'administraient  les  directeurs 
des  séminaires,  et  fut  instruite  des  éléments 
de  la  doctrine  chrétienne,  par  M.  Méthé , 
qui  gouvernait  alors  la  cure.  L'enfance 
(l'Anne -Marie  offrit  quelques  traits  dignes 
de  remarque.  On  rapfiorte  que,  [lendant  les 
troubles  (|ui  divisaient  la  ville  du  Puy,  au 
sujet  des  droits  des  évêques  et  des  seigneurs 
lie  Polignac,  elle  se  mit  en  devoir  tra'paiscr, 
toute  petite  enfant  qu'elle  était,  ia  colère 
do  Dieu,  irrité  contre  les  habitants  de  cette 
ville,  et  que,  par  une  résolution  bien  ex- 
traordinaire dans  une  fille  de  son  âge  ,  elle 
réunissait  ses  compiagnes  et  les  faisait  mar- 
cher en  |)rocession,  portant  elle-même  un 
crucifix.  Après  avoir  demeuré  quelque  ten)ps 
chez  les  religieuses  de  Sainte-Calheriiie  de 
Sienne,  au  Puy.  elle  revint  dans  la  maison 
palcniolle,  et  continua,  comme  auparavant, 
il  fréquenter  la  paroisse  du  séminaire.  l'^llo 
s'adrossn  toujours  aux  divers  curés  qui  se 
succédèrent,  et  enfin  ?i  M.  Antoine  Troiison  , 
par  le  conseil  duquel  elle  commença  IVeiivre 
i\orinstruction.«  Cette  œuvre,  >dil  M.  Iron- 
son  lui-môme  dans  ses  Mémoires,  «  n'est  pas 
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l'effet  d'un  dessein  prémédité,  ni  une  entre- 
prise prévue  et  concertée  par  les  liommes. 
Quand  on  y  donna  commencement,  on   ne 
songeait  nullement  que  les  choses    dussent 
venir  là  où  elles   sont  :  on   n'en  avait   pas 
même  la  moindre  pensée  ;  et  c'est  assuré- 
ment la  Providence    seule  qui   en   a    ainsi 
ordonné,  ayant  eu  une  fin  déterminée  dans 
ce  que  les  hommes  faisaient  sans  en  avoir 
eux-mêmes   aucune.  »   Non  loin  des   murs 
duPuy,  on  voit  un  village  nommé  .inguille, 
où  était  un  hôpital  pour  les   personnes  du 
s«xe.  M.  Tronson  ,  y  passant  quelquefois  , 
trouva  dans  cette  maison  un  grand  nombre 
de  femmes  et  do  filles  si   étrangères    aux 
choses  de  la  religion  ,   qu'elles    ignoraient 
même  les  premiers  articles  de  la  foi.  Ayant 
remarqué  que  personne  n'était  chargé  de  les 
instruire,  il  lui  vint  en  i)ensée  de  donner 
ce  soin   à  Mlle  Martel,  sa  pénitente,  qui  s'j 
rendit  en  elfet,  et  y  opéra  des  fruits  éton- 
nq^nts.   Encouragé   par  un  succès   qu'il  ne 
s'était  pas  promis,  M.  Tronson  chargea  cette 
pieuse  tille  de  travailler  à  l'instruction  des 
jeunes  [lersonnes  du  faubourg  de  Saint-Lau- 
rent, qui,  bien  que  dépendant  de  sa   pa- 
roisse,  en  était  néanmoins   assez    éloigné. 
Les  travaux  de  Mlle  .Martel  eurent  encore 
ici  les  mêmes   résultats.  Elle  assembla  les 
lilles  de  ce  faubourg  pour  leur  faire  le  ca- 
téchisme,  et  les  disposer   à   leur   prenuère 
communion  :  c'était  alors  le  temiis  (  u  La- 
rème  de  l'année  16G8.  Il  fallut  lui    donner 
une  compagne,  et  ensuite  uns  autre,  pour 
suffire  à  ce  pénible  travail.   Mlle  Martel  se 
porta  de   là  dans   un   autre   quartier  de  la 
ville,  où  le  bien   se  multiplia    encore  avec 
jilus  de  bénédictions.  Bientôt  el'  " 
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Dieu  un  grand  nombre  déjeunes  ouvrières, 
à  qui  elle  conseilla  de  vivre  ensemble  avec 
autant  de  régularité  que  dans  les   commu- 
nautés les  plusferventes.  Elle  organisa  leurs 
assemblées,  leur  donna  des  règles,  et  opéra 
iiar  ce    luoven    un    renouvellement   entier 
dans  les  mœurs  de  la  ville  du  Puy.  Dans  le 
Velay,  la  plupart   des  personnes  du  sexe, 
de  la  classe   indigente,  travaillent  à  la  den- 
telle   et  ce  métier  en  attirant  un  grand  nom- 
bre à  la  ville,  elles  se  réunissent  (dusietirs 
dans  des  chambres.poury  vivre  et  travailler 
en  commun.    Il   était    indispensable,   pour 
établir  une   réforme    des  mœurs   complète 
et  «solide  ,  de  pourvoir  5  l'instruction  et  è  la 
sanctification  de  cette  classe  du  i)euple  jus- 
qu'alors entièrement  abandonnée.  Le  genre 
de  travail  de  ces  personnes  est  de  telle  na- 
ture,    que  r<in  peut,  sans    rinterrom|>re, 
f;iire  oraison  ,   garder   le  silence,  chanter, 
écouler  une    lecture,   ou   s'entretenir    en- 
';piiible.  Mlle  Martel   s'élant  insinuée   dans 
"leurs  assemblées,  essaya   d'abord  de   leur 
faire  observer  un  règlement  pour  diviser  et 
.vciiclifier  leurs  travaux;  et  bientôt  elle  ap- 
prit la  manièri!  du  s'occuper  ainsi  double- 
ment pendant  la  journée.  Le  lever  se  faisait 
à  une  heure  précise,  et,  après  la  prière,  on 
vaipiait  durant  une  doiui-heuie  a  l'oraison  , 
qui  élait  Miivie  de  la  sainte  Messe   Le  reste 
(lu  jour  était  paitagé  avec  autant  de  discer- 


nement que  de  variété.  Chaque  chose  avait 
son  temps  :  il  y  avait  une  heure  pour  la 
récréation,  une'heure  pour  le  silence,  une 
heure  |)0ur  chanter  des  cantiques  et  réci- 
ter le  chapelet  à  deux  chœurs,  une  heure 
pour  entendre  la  lecture  que  l'une  de  ces 
i^les  faisait  pour  toute  la  compagnie.  Mlle 
Martel  visitait  fréquemment  toutes  ces  ou- 
vrières, et  savait  communiquer  son  zèle  à 
celles  qui,  dans  chaque  réunion,  étaient 
préposées  pour  gouverner  les  autres.  Elle 
consolait  celles-ci,  reprenait  celles-là,  les 
encourageait  toutes,  et  priait  pour  elles  avec 
une  douceur  qu'on  ne  peut  exi-riraer. 

Les  dimanches   et   les  fêtes,  ces  filles  se 
rendaient  à  l'église  du  séminaire  pour  s'y 
confesser,  et  un  grand  nombre  pour  y  com- 
munier. Elles  y  entendaient  la  grand'Messo 
et  le  Prône,    et  étaient    si  alTectionnées   à 
l'oraison,  qu'on  en  voyait  plusieurs  persé- 
vérer, durant  toute  la  matinée,  dans  la  plus 
religieuse  modestie.  L'église  de  Saint-Geor- 
ges était  le  lieu  ordinaire  de  leur  réunion, 
quoique  le  plus  grand  nombre  de   ces   per- 
sonnes demeurassent  sur  d'autres  paroisses. 
Les  jours   de  fêtes   et  les  dimanches ,  plu- 
sieurs y  venaient  tout  exprès  de  la  campa- 
gne, pour  participer  aux  exercices.  Ces  der- 
nières  se   rendaient   à  Saint-Georges   avec 
tant  d'empressement,  qu'uniquement  occu- 
pées de  la  nourriture  de  lame,  elles  sem- 
blaient oublier  les  besoins  du  corps  les  plus 
nécessaires,  se  contentant  d  un  peu  de  pain 
et  de  quelques  fruits,  qu'elles  portaientavec 
elles  pour  vivre  le  long   du  jour.  Après  les 
Vêpre*;,  un  desprêlresleurfaisaituncatéchis- 
me   raisonné,  interrogeant   indistinctement 
tout   le  monde,    comme   cela  se   pratiquait 
à  Saint-Sulpice.  Ces  réunions  commençaient 
par  de  pieux  cantiques,  toujours  analogues 
au  temps  de  l'année  où  à  la  fête  du  jour; 
et  le  fruit  qu'on  en  retirait  consistait  prin- 
cipalement dans  des  pratiques  de  dévijtion 
pour  passer  saintement   la  semaine.  Enfin, 
eu  sortant  de   Saint-Georges,   chacune   de 
ces  filles  allait  saluer  la  très-sainte  ^  lerge 
à  la  cathédrale,  et  prendre  sa  bénédiction. 
U  n'eût  pas  été  imssible  qu'un  petit  nom- 
bre de  personnes  suffît  à  tant  de  travaux.  La 
divine  Providence,  toujours  attentive  à  pro- 
portionner les  moyens  avec  les  fins  qu  ello 
se  propose,    associa  bientôt  à  Mlle  Martel 
des  compagnes  pour  seconder  son  zcle.  La 
première  qui  eut  le  dessein  de  s'unir  a  Mlle 
Martel  fut  Mlle  Catherine  Félix,  qui,  depuis 
son  enfance,   lui  demeura  toujours  insépa- 
rablement unie  par  les  liens  d'une  sincère 
et  inviolable  charitié.  Elle  avait  d  ailleurs 
l'avantage  d'être   dirigée   comme   elle    par 
M.  Tronson,  curé  de  Sainl-Ceorges,  el  cet 
habile  directeur,   reconnaissant   en  elle  les 
mêmes  dispositions  ,  l'appliqua  à  des   occu- 
pations semblables.   Il  y  porta  encore  plu- 
sieurs autres  jeunes  personnes  de  bonnes  et 
honnêtes  tamilles,  qui  s'étaient  mises  sous 
sa  conduite.  Son  difene  vicaire  ,  M.  Grosson, 
dont  le  principal  caraclèie  fut  l'iiumililé   d 
le  zèle    pour  le  salut  des  personnes  g'os- 
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siùres,  lui  renvoyait  toutes  celles  qui  étalent 
un  peu  de   condition,  et  qui  venaient  s'a- 
dresser à  lui,  en  leur  disant  :  «  Allez  à  M. 
Troiison,  qui  est  très-propre  à  conduire  les 
personnes  de  votre  état,  et  a  grâie  pour  les 
porter  à  Dieu.  »  M.  Grosson  avait  lui-même 
uiij,Tand  nombre  de  pénitentes,  qu'il  enga- 
geait aussi  à  se  vouer    à   l'instruction    des 
pauvres.  Il  conçut  le  désir  d'en  réunir  plu- 
sieurs en  communauté,  ou  plutôt  Dieu  four- 
nit lui-même  à  ces  pieuses  tilles   une  occa- 
sion de  pratiquer  la  vie  commune.  La  mère 
de  l'une  d'elle,  Mme  Félix,  pour  tirer  quel-' 
que  avantage  de  sa  maison  ,   qui  était   spa- 
cieuse et  fournie  de  meubles,  eut  la  pensée 
de  prendre  des  filles  en  pension  et  de   leur 
louer  des  chambres.  Le  dessein  qu'elle  réa- 
lisa eut  un  autre  avantage  qu'elle    n'avait 
pas  prévu;  ce  fut  que  toutes  les  compagnes 
de  Mlle  Martel  vinrent  se  réunir  dans  cette 
maison  et  formèrent  bientôt    une   comLuu- 
naulé  qui  fut  une  es[ièce  de  pépinière    pour 
l'œuvre  de  l'Instruction.  C'était   le   rendez- 
vous  de  toutes  ces  ouvrières  évangéliques; 
elles  y  formèrent  un  grand  noml)re  de  maî- 
tresses d'écoles  ,  jileines  de  zèle    pour  l'ins- 
truction chrétienne  des  enfants.  On  y  venait 
faire  des  retraites  de  huit  ou  dix  jours,  et  y 
demeurer  même  des  années  entières,    pour 
se  former   dans  la  méthode  de  faire  l'ins- 
truction. Ony  observait  un  règlement  dressé 
par  M.  Grosson,  qui  fut  chargé  de  conduire 
toutes  ces  filles.   Mais  la  communauté   de- 
venant tous   les  jours  jilus  nombreuse  ,   un 
.seul  confesseur  n'était  pas  capable  de  gou- 
verner les  consciences  de  tant  de  personnes, 
M.    Tronson    associa    è    M.  Grosson    plu- 
sieurs autres  excellents  prêtres   formés  au 
.séminaire,  tous  pleins  de  ferveur  et  surtout 
hommes  d'exemple    et  d'oraison.  Le  grand 
vicaire  de  l'évôiiue  s'euijjressa    d'autoriser 
verbalement   une  si  sainte    entreprise;    et 
ftL  (le  la  Chétardie  fit  imprimer  exprf^s ,  pour 
l'usage  de  ces  demoiselles,  des  catéchismes, 
des   cantiques,  des    méthodes    pour    faire 
oraison  .   pour  se    confesser,    entendre   la 
sainte  Messe,  et  enfin  pour  sanctifier  toutes 
les  actions  de  la  journée.  Les  directeurs  du 
séminaire  leur    fournirent  encore  de    bons 
livres,  sini|)les  et  à  la  jiortée   du  peuple, 
divers  manuscrits,   des  instructions   fami- 
lières,  toutes    ten.Jant  à    la   pratique   des 
choses  les  plus  nécessaires,  et  entremêlées 
d'histoires  également  touchantes  et  instruc- 
tives. Ces  vertueuses  filles   se   réfiandaient 
tous  les  jours  dans  les  assemblées   de   la 
ville,  des  faubourgs,  et   des   villages   cir- 
convoisins;  elles  prêtres  que    M.  Tronson 
avait  désignés  s'y   transportaient  aussi  de 
temps  en  temps  pour  maintenir   l'ordre    et 
distribuer  le  pain  do  la  parole.  Le  mercredi 
de  chaque  semaine,  M.  Tronson  tenait  une 
réunion  générale  de  toutes  ces  assemblées 
particulières,  et  faisait  une  conférence  sur 
ce  (pi'il  savait  être   jilus   iin|iortanl,  soit  à 
l'œuvre,  soit  aux  j)ersonnes  qui  s'y  étaient 
consacrées. 

Mademoiselle  Martel  eut  en  partage  le  plus 
Uillicile  des  emjdois  qu'exer<;ail  cette  trouje 


apo^loli(]ue.  Ce  fut  le  soin  des  femmes  qui 
dsinandaient  l'aumône  aux  portes  de  la  ca- 
héilrale,  et  qui,  pour  être  si  près  d'un  lieu 
tant  vénéré,  n'en  étaient  [)as  [ilus  adonnés 
aux  pratiques  de  la  religion,  la  plupart  n'en- 
trant pas  même  à  l'Eglise  les  jours  de   di- 
manche. Elle  embrassa  avec  ardeur  l'ceuvre 
dont  nous  parlons,  et  il  ne  fallait  rien  moins 
qu'une  personne  de  son  caractère  et  de  sa 
vertu,  pour  la  continuer  comme  elleiit,  mal- 
gré  les  obstacles  que  rencontra  son   zèle. 
Pour  parvenirà  les  lever,elle  usa  de  mil  le  com- 
plaisances, ctessuya  toute  sortederebuts.On 
la  vit  pendant  longlempsconduire  par  les  rues 
de    la    ville   une    pauvre  aveugle,  afin    de 
demander  l'aumône  avec  elle  et  pour  elle. 
Ce  qui,  comme  il  est  aisé  de  penser,  lui  atti- 
rait  les  mépris  des  personnes  dépourvues 
de  l'esprit  du  christianisme.  Tous  les  jours 
elle   ne   manquait   [las  d'aller  trouver   son 
aveugle,  et  de  la  prendre  sous  le  bras  pour 
la  conduire  ainsi  de  porte  en  i)orte.  Elle  fai- 
sait d'autant  [)lus  paraître  en  cela  la  |)uret6 
de  son  zèle,  et  de  son  amour  pour  le  pro- 
chain, (ju'à  l'exemple  de  sainte  Catherine  de 
Sienne,  elle  ne  recevait  de   cette  aveugio 
ingrate,  que  des  reproches  et  des  mauvais 
traitements.  «  Je  l'ai  vue   moi-même,  jien- 
dant  plus  de  huit  ans,  dit  M.  Tronson,  por- 
terquasi  tous  les  jours  un  petit  pot  sous  son 
tablier  à  d'autres  pauvres  dont  elle  s'étail 
chargée.  »  Mais  la  grâce  lui  fit  surmonter 
efficacement  toutes   les  répugnances  de  la 
nature;  et,  après  avoir  appris  le  catéchisme 
à  cha(^une  de  ces  femmes  en  particulier,  ello 
les  réunit  pendant  longtemps  pour  leur  faire 
des  lectures  spirituelles  suivies  ij'hisloires 
sur  chaque  vice  et  chaque  vertu,  irès-propres 
à  les  toucher.  Le  fruit  de  ses  travaux  fut  de 
les  déterminer  à  faire  des  confessions  géné- 
rales, et  de  leur  inspirer  l'amour  de  I  orai- 
son,si  nécessaires  aux  porsonnessoulfranles. 
Celte  fille  incomparable  visitait  toutes  les 
assemblées  d'ouvrières,  avec  un  soin,  un  tra- 
vail et  une  assiduité  que  la  grûce  de  l'esjjril 
a[)ostoliquc  jiouvait  seule  lui  communiquer. 
Nonobstant  sa  faible  santé  et  sa  com|ilexion 
délicate,  elle  faisait  ses  courses  toujours  à 
pied.   L'hiver  on  la  voyait  avec  do  gros  et 
pesants  sabots  aller  dans  la  campagne,  sans 
que  ni  les  neiges,  ni  le  froid  si  rude  dans  lo 
Velay,  fussent  capables  de  l'arrêter.  Durant 
l'été,  elle  soulTrait  la  chaleur  avec  ce  mémo 
esprit  de  mort'lication,  ne  faisant  jamais  rien 
pour  éviter  les  rayons  du  soleil,  ipioique 
souvent  elle  suât  à  grosses  gouttes.  Commo 
elle  avait  besoin  de  presque  toute  la  journée 
pour  faire  su  ronde,  elle  portait  avec  ello 
;es  provisions, qui  consistaient  en  un  morceau 
de  |iain  sec,  fort  petit,  et  dont  raônie  ello 
donnait  quelques  portions  aux  pauvres.  En 
parlant  du  Puy,  elle  et  sa  compagne  parta- 
geaient le  chemin  qu'elles  avaient  à  faire,  en 
certaines    stations,  pendant   chacune    des- 
quelles elles  méditaient  dans  un  conlinuel 
et  religieux  silence  sur  quelque  mystère  do 
la  l'assion  et  de  la  mort  de  Nolrc-Scigneur. 
Cette  sainte  fille  avait  un  grand  allrait  5  ho- 
norer les  fatigues  et  les  voyai-es  du  Sauveur, 
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et  particulièrement  sa  conduite  à  l'égarii  de 
la  Saaiaritaine,considéranl7u'i'n'ai"ai'7>o'W 
dédaigné  de  faire  lui-même  Cinstruction  à  une 
pauvre  pécheresse.  Faire  l'instruction  voulait 
dire  dans  le  langage  de  ces  demoiselles,  ap- 
prendre la  doctrine  chrétienne  et  la  manière 
de  vivre  saintement,  comme  dans  le  style  de 
M.  Bourdoise,  faire  la  cléricature  signifiait 
a|)lirendre  à  vivre  cléricalement.  Le  nom  de 
demoiselles    de   l'Instruction   qu'on   donna 
d'abord  à  ces  filles,  leur  est  resté  depuis. 
Etant  arrivée  au  village,  elle  s'adressjiit  aux 
anges  gardiens,  d'abord  à  celui  du  lieu,  en- 
suite à  ceux  des  personnes  à  qui  elle  devait 
parler;  et  à  l'exemple  de  saint  Domini(p]e, 
elle  priait  Notre-Seigneur  de  ne  pas  abîmer 
ce  lieu  à  cause  des  péchés  de  sa  servante. 
Elle  mourut  eu  odeur  de  sainteté,  à  l'ilge 
seulement  de  vingt-huit  ans,  le  15  janvier 
1073.  .Mlle  Martel  lut   éprouvée    par  divers 
genres  de  soullVances  qui  ne  firent  qu'au- 
gmenter   sa    vertu.    Elle   les   enJura    avec 
des  sentiments  de  joie  extraordinaire  dans 
sa  ilernière  maladie,  en  soi  te  que  le  médecin 
ne  put  s'empêcher  de   lui  en  témoigner  sa 
surprise,  lui  disant  que  si  on  ne  la  connaissait 
pas,  on  la  prendrait  assurément  pour  une  per- 
sonne aliénée.  La  sainte  Eucharistie  opérait  en 
elle  des  etfets  si  admirables,  que, pendant  une 
maladie  de  neuf  mois  qu  elle  fit,  les  médecins 
discernaient,  en  la  voyant,  les  jours  où  elle 
avait  reçu  son  créateur.  Car  alors  il  paraissait 
sur  son* visage  un  certain  éclat  que  l'on  ne 
remarquait  pas  les  autres  jours.  Elle  profita 
de  ses  derniers  moments  pour  encourager 
ses  com|iagnes  à  s'appliquer  sans  réserve  à 
l'instruction  des  filles  pauvres  ;  et  l'une  de 
celles  qui  l'entouraient  lui  ayant  dit  de  l'ap- 
peler à  elle  quand  elle  seraU  au  ciel;  Non, 
mon  amie,  lui  dit-elle,  il  faut  encore  tra- 
vailler pour  Notre-Seigneur.  Enfin,  sentant 
ses  forces  l'abandonner,  elle  se  leva  sur  son 
séant,  soutenue  par  une  de  ses  compagnes, 
et  entra  dans  un  recueillement  Irès-profonJ 
(lour  ne  plus  penser  qu'à  son  dernier  pas- 
sage. Pendant  que  M.  Tronson  lui  sug^^érait 
les  actes  que  sa  faiblesse remi)êchait  de  faire 
elle-même,  elle  tint  toujours  ses  yeux  élevés 
au  ciel,  puis  elle  renversa  sa  tête  sur  le  bras 
de  celle  qui  la  soutenait,  et  comme  son  vi- 
sage parut  alors  extrêmement  beau,  et  qu'on 
n'y  voyait  au''une  altération,  on  ne  s'aperçut 
que  longtemps  après  qu'elle  avait  rendu  son 
âme  à  Dieu.  Sa  mort  lira  des  larmes  de  dé- 
votion de  tous  ceux  qui  s'y  trouvèrent  pré- 
sents ;  et  au  lieu  de  cette  horreur  secrète  ([ue 
fait  éjirouvcr  la  vue  d'un  cadavre,  chacun 
s'i-mpressail  de  la  loucher,  de  la  baiser,  ou 
d'avoir  quelque  chose  qui  lui  eût  servi  ;  aussi 
son  convoi  fui  si  solennel  par  l'afiluence  gé- 
nérale, qu'il  ressemblait  idutôl  à  une  pro- 
cession qii'h  une  cérémonie  de  deuil. 

Sa  mort  au  lieu  d'éteindre  dans  le  cœur 
de  ses  coopéralriccs  le  zèle  pour  l'inslruclion 
des  pauvres,  ne  servit  qu'il  l'endaramer  da- 
vaiilage.  Ca»"  h  peine  eut-elle  les  yeux  fer- 
més qu'il  se  pré>enta  h  la  communauté  do 
ces  filles  un  grand  nombre  de  jeunes  por- 
suniics  irès-vertueuses  et  parfailciuent  ca- 


pables   de    remplir    tous    les    emplois    de 
y  Instruction.    Six    ans    après    la    mort   de 
Melle    Martel ,   il    y  avait   au  Puy  quinze 
assemblées    de  filles    et  plus  de  soixanle- 
dix  jeunes  personnes  de  toute  condition,  qui, 
à  son  exemple,  se  dévouèrent  à  la  sancliti- 
cation  des  personnes  de  leur  sexe.  Les  jours 
de  dimanche  et  les  fêtes,  ces  demoiselles  se 
partageaient  en  douze  ou  quinze  troujies  et 
allaient  dans  la  ville  et  dans   la  campagne 
instruire  un  très-grand  nombre  de  filles  et  de 
femmes  de  tout  âge,  qui  s'assemblaient  dans 
des  granges  quelquefois  jusqu'au  nombre  de 
deux  cents.  Les  fruits  que  Dieu  donnait  à 
leurs  travaux  les  firent  appelerdans  un  grand 
nombre  do  paroisses.  Elles  parcouraient  suc- 
cessivement les  villages,  demeurant  en  cha- 
cun d'eux  antant  de  temps  qu'il  était  néces- 
saire pour  in-truire  parfaitement  jusqu'à  la 
plus  peiite  fille.  Elles  y  enseignaient  leurs 
feuilles  de  catéchisme,  y  apprenaient  à  faire 
la  [irière  tlu  matin  et  du  soir,  à  recevoir  di- 
gnement les  sacrements,  à  dire  le  cha|)elet, 
à  travailler  en  commun  en  sanctifiant  le  tra- 
vail  par  de  petits  exercices  de  piété.  Dans 
chaque  yillage,  elles  choi>issaient  deux  ou 
trois  filles  des  plus  cajiables  qu'elles  dres- 
saient pour  servir  de  maîtresses  aux  autres. 
Elles  se  répandirent  de  la  sorte  dans  tout  le 
diocèse  du  Puy,  et  avec  tant  d'activité,  que 
dans   l'esfiace  de  quatre  ou  cinq  ans,  elles 
parcoururent  presque  la  moitié  des  paroisses, 
et   que   plusieurs  de  ces  filles  en   avaient 
évangélisé  pins  de  cinquante,  et  toujours 
avec  un  égal  succès.  «  Je  connais  des  villages 
entiers,  »  dit  à  ce  sujet  M.  Tronson, «  dont  les 
habitants  ne  daignaient  seulement  pas  re- 
garder leur  curé  quand  il  les  allait  visiter, 
et  qui  néanmoins  sont  si  parfaitement  changés 
deimis   que   ces  bonnes  filles  y  ont  passé, 
que,  du  moment  que  le  curé  paraît,  ils  sor- 
tent tous  au-devaiit  de  lui,  s'assemblent  dans 
des  granges  pour  entendre  son  exhortation, 
et  le  vont  conduire  bien  loin,  lui   parlant 
toujours  des   choses   de    Dieu,  et  de   leur 
salut.  »  Les  houmies   mômi'S   demandaient 
avec  instance  qu'on  les  laissât  du  moins  à  la 
liorte  des  lieux  où  les  femmes  et  les  filles 
étaient    assemblées,    protestant    qu'ils     s'y 
tiendraient  avec  toute  sorte  de  res|)ect  et  do 
silence.  «  Souvent  j'ai  vu  de  mes  yeux  dans 
ces  montagnes, «continue M. Tronson, «jusqu'à 
des  centaines  de  garçons  et  d'hommes  à  la 
porte  pour  écouter  aUentivcment.  Une  fois 
je   trouvai  dans  un  village   fort   éloigné  do 
l'I^glisc  un  garçon  bien  sagi'  qui  fai.-ail  l'ins- 
truction et  la  prière  du  siu'r  et  du  matin  à 
tous  les  villageois  et  villageoises  du  lieu;  et 
surjiris  de  sa  moiicstie  et  de  sa  retenue,  je 
lui    demandai  qui  lui  avait  appris  tout  (C 
qu'il   savait;   il   me  montra  les   feuilles  im- 
primées des  filles  de  VJnslruclion,  médisant 
que  ces  demoiselles  avaient  passé  par  là,  il 
y  avait  deux  ans,  et  lui  avaient  appris  la  doc- 
trine chrétienne,  en  sorte  que,  faute  do  plus 
habile, il  l'enseignait  lui-môme  aux  antres.  » 
F,a   société  do  l'Instruction  chrétienne  a 
résisté  à  la  tempête  révolutionnaire  cl  au- 
jourd'hui la  maison  clicf-lieu  qu'elle  po^sèdo 
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flii  Piiy  envoie  des  filles  agrégées  dans  les 
bourgs  et  les  villages. 

Kxirait  de  la  Vie  de  M.  de  Lantagcs,  prêtre 
ae  Saint-Sulpice,  premier  sui)érieur  de 
Nolre-Uame  du  Puy.  Paris,  Leclère  1830. 

B-D-K. 

INSTRUCTION  CHRÉTIENNE 

(Fbèbes  de  l'). 

A  l'exemple  de  M.  l'abhé  Desliaycs,  curé 
d'Auray,  et  depuis  supérieur  général   des 
missionnaires   de    Saiiit-Laurent-sur-Sèvre 
et  des  sœurs  de  la  Sagesse,  M.  Tabbé  Jean- 
Marie-Robert  de   Lamennais  voulut  établir 
Une  société  de  frères  enseignants  qu'on  ['ût 
se  procurer  plus  facilement  dans  les  paroisses 
que  les  frères  des  Ecoles  cliréliennes,  obli- 
gés, par  leurs    constitutions,  à  ne  s'établir 
qu'au  nombre  de  trois.  Dans  les  premières 
années  après  la  paix  continentale  et  la  res- 
tauration  des  Bourbons,   M.  l'abbé  de  La- 
mennais, qui  était  alors  vicaire  général  de 
Saint-Brieuc,  en  Bretagne,  commença  son 
(jGLivre  dans  sa  proiire  maison,  et  y  reçut 
d'abord  trois  jeunes  gens,  dont  l'un  mourut, 
l'autre  se  retira,  et  le  troisième  seul  persé- 
véia.  Plus  tard,  il  s'en  joignit  d'autres,  et 
quand  M.  Desliaycs  quitta  sa  cure  d'Auray, 
]iour  se  rendre   à  ta  demande  des  mission- 
naires de  Saint-Laurent,  il  se  concerta  avec 
M.  de  Lamenn.iis  pour  l'organisation  de  la 
nouvelle  société  de  frères,  qui  était  formée 
de  ceux  qu'il  avait  à  Auray,  et  de  ceux  qui 
étaient  à  Saint-Brieuc.  M.  Deshayes  en  forma 
une  nouvelle  brandie  dans  le  diocèse  oii  il 
allait,  et  lui  donna  un  costume  différent. 
»>eux  (jui  restèrent  en  Bretagne  furent  sous 
la  direction  de  M.  de  Lamennais,  et  prirent 
le  nom  de  frères  de  l'Instruction  clirétienne. 
M.  de  Lamennais  devint  bientôt  vicaire  gé- 
néral de  la  grande  aumônerie,  et  obtint  sans 
jK'ine  une  ordonnance  royale,  datée  du  1"  mai 
18-22,  qui  autorisa  la  nouvelle  congrégation, 
sous  la  désignation  de  Conjrcyation  de  l'ins- 
Irucliim  chrétienne. 

Sur  le  vu  de  la  lettre  particulière  d'obé- 
dience quiî  cliaque  frère  reçoit  du  sui)érieur 
général,  l'autorité  universitaire  lui  remet  le 
brevet  de  capacité  qui  lui  permet  de  se  livrer 
à  l'enseignement.  Des  legs  et  donations  peu- 
vent être  laits,  soit  à  l'association  en  général, 
soit  aux  écoles  [larliculières  (]u'ulle  dirige. 
Des  règlements  provisoires  fuient  faits  pour 
l'inslilul  naissant;  mais,  on  18i)l ,  M.  de 
Latnennais  jniblia  des  règlements  délinilifs 
dont  je  <ais  tlonner  la  substance.  Ces  règle- 
ments sont  divisés  en  deux  parties  jirinci- 
(lales,  la  premièi'e  sous  ce  titre  :  Rrijlcs  de 
conduite  pour  les  fn'rcs  de  l'instniclion  clin'- 
ticnne;  la  seconde  iiitiliilée  ;  .Iris  et  iiisiruc- 
lions  sur  divers  sujets,  ('.ommo  on  le  vo:t, 
cette  deuxième  |>aiiie  ot  plutôt  une  sorte 
de  conduite  morale  à  l'égard  des  particuliers, 
tandis  que  l'autre  forme  comme  le  code  légal 
de  l'institut.  Cette  première  partie  est  prin- 
cipalement divisée  en  cimi  titres,  qui  pres- 
crivent la  manière  dont  les  frères  doivent  se 
ronduirc  javec  les  supérieurs,  les  autres 
frères,  les  «^lèves,  etc.  Le  premier  devoir,     cl 


est  une  obéissance  entière  aux  supérieurs 
locaux  et  au  supérieur  général.  Chacun 
écrira,  tous  les  deux  mois,  au  supérieur 
général,  (lour  lui  rendre  compte  de  ce  qui 
le  concerne,  et  de  l'étal  de  l'école.  Quand, 
dans  un  établissement,  il  y  a  plusieurs  frè- 
res, le  directeur  local  instruit  le  sufiérieur 
général  de  tout  ce  qui  concerne  les  associés. 
Entre  eux,  les  membres  de  la  société  garde- 
ront prévenance  et  modestie,  ne  pouvantni  se 
tutoyer,  ni  jouer  auxcartes,  [las  même  à  prix 
d  argent.  Dans  tout  divertissement,  les  jeux  de 
main,  les  familiarités  même  les  plus  simples 
sont  défendues.  Ils  ne  recevront  point  de 
présents  des  parents  des  enfants,  et  ne  leur 
f(M'ont  point  de  visite,  si  ce  n'est  le  frère  di- 
recteur. Us  |>ourioiit,  néanmoins,  répondre 
aux  iiarentsijui  s'informcraint  de  la  conduite, 
des  progrès  de  leurs  enfants.  Us  peuvent 
pourtant,  de  ces  personnes  ou  autres,  rece- 
voir des  dons  ou  cadeaux,  avec  l'agrément 
du  frère  dii'ecleur.  Avec  les  élèves,  ils  évi- 
teront toute  familiarité,  et  ne  pourront  pas 
même  les  tutoyer,  et  veilleront  à  s'acquitter 
de  ce  que  leur  impose  envers  eux  leurs  [)rin- 
ci|iaux  devoirs  et  leurs  fonctions  fondamen- 
tales. 

Les  frères  se  confesseront  tous  les  quinze 
jours  au  moins;  ils  consulteront,  sur  le  choix 
Uu  confesseur,  le  supérieur  de  la  congréga- 
tion. Des  dispositions  particulières  de  la 
règle  prescrivent  ce  qu'ils  auront  h  faire  (lOup 
vivre  dans  le  recueillement  et  le  silence.  Ils 
ne  feront  aucun  acte  de  [iropriété  sans  la 
permission  du  supérieur  de  la  congrégation; 
ils  ne  disposeront  pas  de  leurs  revenus,  de 
quelque  nalurequ'ilssoient.sans  son  consen- 
tement; mais  ils  conserveront  la  propriété  de 
leurs  biens -immeubles.  Us  feront  leurs 
vo\agcs  à  pied,  sauf  le  cas  de  maladie  ou 
d'inlirmité.  Lorsqu'ils  se  rendront  à  la  re- 
traite annuelle,  ils  remettront  au  supérieur 
le  reste  de  l'argent  qu'ils  auront  touché,  cl 
ils  lui  présenteront  :  l"  le  com|ite  de  leurs 
<lépenses;  2°  l'inventaire  de  leurs  bardes  et 
clfets;  ;i'  une  page  de  leur  écriture;  4°  une 
I>age  d'écriture  de  leurs  quatre  plus  forts 
éi.-oliers.  L'n  frère  ne  sortira  seul  que  lo 
moins  possible;  il  sera  toujours  accompagné 
d'un  frère,  s'il  y  en  a  plusieurs  dans  l'éta- 
blissement. Ils  ne  liront  point  de  journaux, 
et  il  leur  est  iléfendu  île  s'occuper  de  polili- 
(Iiio.  Ils  conduiront  les  enfants  à  l'église  et 
aux  processioii's,  toutes  les  fois  (luo  les  (  urés 
le  désireront;  mais  ils  ne  prendront  jamais 
ni  surplis  ni  chape.  L'eau-de-vie,  le  café  et 
les  liuueurs.  leur  sont  absolument  inter- 
dits. Le  cidre  est  la  boisson  usuelle  on 
Bretagne.  Aux  repas,  ils  pourront  accepter 
un  verre  de  vin  seulement.  Dans  les 
|ire>bylèrcs,  et  même  on  voyage,  dans  les 
maisons  laïques,  les  frères  se  lèveront  «le 
table  au  moment  où  l'on  servira  le  dessert; 
un  fruit,  cependant,  ne  leur  est  pas  défendu 
avant  de  se  retirer,  même  au  rejias  du 
midi.  Lo  supérieur  n'aixorde  jamais  de  res- 
ter dans  la  salle  h  manger  quand  ce  repas  est 
fini.  Ces  iircscriptions  d'abstinence  ii'em|i6- 
clicnt  juis  que  les  frères  n'aient  besoin  de 
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demander  une  permission  pour  le»  actes  de 
mortification  extraordinaire  qu'ils  voudraient 
faire,  ils  écriront  peu  de  lettres,  et  commu- 
niqueront au  supérieur  leur  corresjiondance, 
ainsi  que  cela  se  [)ratique  dans  tous  les  or- 
dres religieux,  sous-vue  par  leur  supérieur 
local,  ou  par  le  curé  chez  lequel  ils  demeu- 
reront; car,  comme  on  va  le  voir,  ils  vont 
seuls  dans  les  paroisses,  ei  alors  ils  logent 
chez  le  curé.  Ils  ne  visiteront  point  leurs 
parents  sans  motifs  ni  sans  permission,  et 
n'accejiteront  point  d'invitation  à  dîner,  sur- 
tout chez   les   parents  de  leurs  élèves.  On 
leur  accordera  difficilement  l'usage  du  tahac 
en  poudre,  jamais  on  ne  leur  permettra  de 
fumer.  On  fait,  comme  dans  toutes  les  com- 
munautés, des  prières  s|iéciales  pour  les  dé- 
funts, et  les  frères  sont  inhumés  avec  leur 
habit  religieux.  Les  frères,  levés  à  cinq  heu- 
res, ont,  entre  autres  exercices  religieux, 
la  méditation  d'une  demi -heure,  l'examen 
particulier,  la  visite  au  saint  Sacrement,  le 
chapelet,  la  lecture  spirituelle,  dont  les  heu- 
res sont  moddiées  |iar  l'autorité  du   supé- 
rieur, selon  les  besoins  respectifs  des  frères 
établis  dans  les  presbytères.  Le  temps  de  la 
classe  est  de  trois  heures  le  matin,  trois 
heures  l'après-midi.  Voici  la  formule  de  pro- 
fession :  Au  nom  de  la  très -sainte  Trinité, 
Père,  Fils  et  Saint-Esprit  :  en  présence  de  la 
très-sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu:  de  saint 
Joseph,  de  saint  Jean-Baptiste  et  des  saints 
Anges,  moi,  F...  N...,  après  m'étre  éprouvé, 
et  avoir  prié  Dieu  de  me  faire  connaître  ma 
vocation,  je  déclare  me  consacrer  à  l'éduca- 
tion des   enfants  dans   la   congrégation  des 
frères  de  l'Instruction  chrétienne.  Les  frères 
ne  font  que  ce  vœu;  ils  le  font  d'abord  pour 
un  an,  et  successivement  pour  trois  ans. 
pour  cinq  ans,  ou  jiour  toujours.  Les  frères 
peuvent  aller  seuls  enseigner  dans  une  fia- 
roisse;  mais  alors  ils  logent  chez  le  curé, 
qui  est  chargé  des  conditions  temporelles  de 
la  subvention.  Là,  ou  logeant  en  commu- 
nauté s|iéciale.  les  frères  ne  peuvent,  à  l'é- 
glise, ni  revêtir  le  costume  ecclésiastique, 
ni   remplir  des  fonctions  au  chœur.   Leur 
charge  unique  est  de  veiller  sur  les  enfants. 
Celte  congrégation  n'est  établie  que  pour  les 
diocèses  de  la  Bretagne;  mais  depuis,  elle  a 
eu  la  charge  de  fournir  des  frères  ensei- 
gnants à  des  colonies  françaises,  et  un  novi- 
ciat spécial,  par  un  arrangement  particulier, 
a  été  fondé  au  diocèse  d'Auch  pour  les  écoles 
lie  celte  contrée  méridionale.  Des  disposi- 
tions [larliculières  sont  établies  i)0ur  les  frè- 
res des  colonies,  r]ui  demandent  nécessaire- 
ment une  moditication  à  la  forme  suivie  en 
France;  mais  ils  se  ra[i|irochent,  dans  l'Mir 
régime,  le  plus  qu'il  est  possible,  du  régime 
de  la  maison  mère,  ont  une  retraite  annuelle, 
et  dépendent  d'un  directeur  général  de  la 
colonie.  Les  lettres  reçues  à  l'étranger  sont 
toujours  sous  son  couvert;  celles  (|u'on  écrit 
en  Kurope  sont  toujours  sous  le  couvert  du 
supérieur  général,  et  adressées  à  la  maison 
mère.  Au  règlement  général  de  la  congréga- 
tion sont  jointes  des  dispositions  particu- 
lières,  formant   15  articles,   relatives   aux 


établissements  des  frères  de  l'instruction  chré- 
tienne dans  le  diocèse  d'Auch,  dont  l'arche- 
vêque  a  désiré  avoir  des   religieux  de    Ij 
congrégation  de  M.  de  Lamennais.  Ces  rè- 
gles spéciales  sont  datées  de  PIoérmel,  du 
17  octobre  18i9,  et  signées  de  Mgr  1  arche- 
vêque d'Auch,  de  M.  l'alibé  Jean-Marie  da 
Lamennais,  et  deux  ecclésiastiques,  comme 
témoins;  M.  A.  Raboisson,  et  M.  P.  Ruault. 
Il  y  avait  déjà  des  frères  au  diocèse  d'Auch, 
qui,  en  vertu  de  ces  conventions,  sont  asso- 
ciés à  ceux  de  Bretagne,  et  soumis  à  M.  de 
Lamennais.  Il  y  aura  dans  le  diocèse  d'Auch 
un  noviciat,  composé  des  sujeis  de  ce  pays, 
mais  organi-é  par  le  supérieur  de  la  maison 
mère,  qui  en  nommera  le  directeuret  le  con- 
seil, et  en  forme  les  règlements.  Après  un 
postulatde  trois  mois  au  moins,  le  supérieur 
général  déterminera  s'il  y  a  lieu  ou  non  d'.ip- 
peler  les  sujets  à  Ploërmel,  les  admettre  au 
noviciat,  aux  vœux  temporaires  ou  ùélini- 
tifs,  etc.  Le  supérieur  peut  faire,  dans  l'in- 
térôt  de  la  congrégation,  passer  un  fière  du 
diocèse  d'Auch  en  Bretagne;  mais,  dans  ce 
cas,  il  le  remplace  par  un  autre,  et  les  voya- 
ges sont  à  ses  frais.  .Malgré  ces   liens  inti- 
mes, les  établissements  des  deux  pays  ne 
sont  point  matériellement  solidaires  les  uns 
des  autres.  C'est  à  l'arclievôque  d'Auch  (pi'oii 
rend  les  comptes  ûnanciers  des  établisse- 
ments du  pays,  avec  communication  au  su- 
périeur général,  sans  l'assentiment  duquel 
on  ne  jieut  faire  aucun  établissement  nou- 
veau, aucun  emprunt  extraordinaire  dans  le 
diocèse  d'Auch.   Chaque   année,   quelques 
frères  de  ce  diocèse  viennent  à  la  retraite  à 
Ploërmel,  et,  s'il  y  a  élection  d'un  supérieur 
général,  le  directeurdu  noviciat  d'Auch  vient 
y  prendre  [lart,  ainsi  que  deux  frères  prufès 
députés  ad  hoc. 

En  18i8,  M.  l'abbé  Jean-Marie  de  Lamen- 
nais, se  trouvant  malade  au  point  de  craindre 
|)0ur  sa  vie,  adressa  au  Souverain  Pontife, 
Pie  IX,  une  copie  d'une  sorte  de  testament 
s(iirituel,  où  il  traçait  le  genre  de  gouverne- 
ment qu'il  voulait  être  établi  dans  sa  congré- 
gation ajirès  sa  mort.  Ce  testament,  on 
supplément  à  la  règle,  était  revêtu  de  l'ap- 
nrobation  de  Mgr  de  la  Molle,  évêque  de 
Vannes;  de  celles  de  Nos  seigneurs  Pierre 
Lemée ,  évoque  de  Saint -Brieuc;  Josejdi 
Legraverend,  évêque  de  Quimper;  François 
de  Mené,  évêque  de  Nantes;  Godefroy-Bros- 
sais  Saint-.Marc,  évêque  de  Rennes;  Claude- 
Louis  de  Lesquen,  ancien  évêque  de  Rennes, 
et  de  Mgr  Delacroix,  archevêque  d'Auch.  En 
envoyant  au  Pajie  ce  leslameiit,  M.  de  Lamen- 
nais y  joignit  un  exemplaire  de  la  règle  de 
son  institut.  La  pièce  dont  il  est  question  est 
inlilulée  :  Acte  de  dernière  volonté,  daté  du 
2  février  18i3,  cl  divisé  en  seize  ailieles, 
écrits  pour  conlirmer  les  règles  (ju'il  avait 
données,  et  statuait  que  l'institut  de  Vlns- 
truction  chrétienne  serait,  après  la  mort  de 
M.  de  Lamennais,  gouverné  par  un  supé- 
rieur général,  frère  profès  de  la  congréga- 
Iron,  assrsté  d'un  conseil,  formé  de  quatre 
frères,  aussi  profès  des  vœux  [lerpétuels, 
dont  doux  auraient  les  fondions  d'assistants. 
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et  l'un  de  ces  deux  lo  litre  d'économe.  En 
mourant,  M.  de  Lamennais  désignera  les  mem- 
bres qu'il  veut  établir  à  la  tête  de  son  ins- 
titut, et  qui  le  gouverneront  pondant  trois 
ans.  Après  ces  trois  ans,  il  y  aura  une  élec- 
tion générale,  faite  [lar  les  l'rères  proies  pré- 
sents, et  qui  donnera  aux  élus,  toujours 
rééligibles,  la  suprême  autorité  pour  trois 
ans,  et  ces  élections  se  feront  sous  la  prési- 
dence de  l'aumônier  de  rétablissement,  qui 
donnera  aussi  l'habit  aux  postulants,  et  rece- 
vra les  novices  à  la  profession,  mais  en  vertu 
du  sullrage  des  frères,  auquel  il  n'aura 
point  de  part. 

La  sacrée  congrégation  desEvôijucs  et  des 
Réguliers  donna,  en  date  du  7  janvier  1851, 
un  décret  lauUatif  des  règles,  et,  dès  le  1" du 
même  mois,  notre  Saint-Père  le  Pa[ie,  l'ie  IX, 
avait  adressé  une  lettre  llatleuse  à  M.  de 
Lamennais,  qui,  la  même  année,  fit  im- 
j)rimer  le  tout  avec  une  nouvelle  édition  de 
ses  règles,  adressées  à  ces  chers  frères. 

Cet  institut  a  maintenant  sa  maison  mère 
à  Ploermel,  au  diocèse  de  Vannes;  c'est  dans 
cette  maison  que  réside  M.  de  Lamennais, 
qui  a  vu,  sans  grandes  contradictions,  gran- 
dir et  se  mullii)lier  le  nombre  des  frères. 
Néanmoins  celle  congrégation  nouvelle  a  eu, 
comme  toutes  les  œuvres  qui  commencent, 
ses  mécomptes  et  ses  inexpériences,  l'arexem- 
j»le,  le  frère  Ignace,  le  plus  ancien  de  la 
communauté,  directeur  de  la  maison  mère, 
a  quitté  l'institut  après  de  longues  années! 
il  y  a  peu,  on  a  cru  nécessaire  do  congédier 
des  mendjres  et  on  en  a  renvoyé  une  cen- 
taine dans  une  année  I  Ces  mesures,  en  épu- 
rant le  trouficau,  sont  ordinairement  lo  salut 
du  bercail.  Le  costume  des  frères  consiste 
dans  une  lévite  noire  et  longue,  entièrement 
boutonnée  jusqu'au  bas.  Ils  portent,  sus- 
pendu nu  cou,  un  crucifix  en  enivre,  qui 
paraît  h  l'exléricnr;  une  culotte  courte,  un 
chapeau  dit  romain  et  une  cnlotte.  Ils  [lOr- 
tent  aussi,  mais  non  habiiuellement ,  un 
petit  manteau  d'un  mètre  de  long.  Dans  les 
colonies,  les  frères  peuvent  jinrlcr  des  pan- 
talons, ainsi  que  ceux  de  France,  qui,  dans 
certains  em|ilois,  ne  [xjrtent  pas  l'habit  rc- 
ligi(nix.  Ils  ne  peuvent  porl(T  de  cravate 
avec    leur  habit    religieux.  (roj/.(l) 

He}}seignemcnls  recueillis  passim.  —  Tîe- 
curil  à  l'usitije  des  frères  de  l'inslruclion 
chrrtietitie.  \  (innés,  imprimerie  de  (iuslavc 
de  la  Marzelle.  Ce  recueil  a  plus  les  (ormes 
d'un  diiciloire  religieux  et  moral  que  d'un 
code  de  règles  monastiques. 

h-D-E. 

lUÉNÉE.  (Société  des  prètues  de  Saint-), 
à  Lyon. 

La  société  des  prêtres  de  Saint-Irénée  doit 
son  existence  au  cardinal  Fescli,  (jui  a  laissé 
de  si  précieux  monuments  de  son  zèle  et  do 
Sun  amour  pour  l'K.^lise.  Au  sortir  de  nos 
grands  orages  révoUuioiinaircs ,  ce  fut  la 
i'.éiucininiion  universelle  de  ré[iiscopal 
français  de  former  dans  charpie  dioi'èse 
ciiiume  un  corps  de  prêtres  an\il;aires  iles- 
tinés  il    remplacer   les   congrégations   rdi- 
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gieuses  presque  anéanties  sur  le  sol  de  notre 
pays,  soit  pour  le  ministère  de  la  prédica- 
tion au  sein  des  peuples,  soit  pour  la  régé- 
nération de  l'enseignement  dans  les  sémi- 
naires, soit  enfin  pour  toutes  les  œuvres  en 
dehors  des  fonctions  pastorales  ordinaires. 

A  la  tête  de  l'un  des  plus  grands  diocèses 
de  France  et  des  plus  religieux,  disposé  à 
nroliter  de  toutes  les  ressources  dont  pour- 
rait user  un  oncle  de  l'empereur  Napoléon  l", 
le  pieux  cardinal  songea  de  bonne  heure  à 
doter  son  Eglise  d'une  institution  que  ré- 
clamaient instamment  les  besoins  de  l'é- 
poque et  dont  il  prévoyait  de  si  heureux 
fruits  jiour  l'avenir.  Toutefois,  telles  étaient 
les  dillicultés  des  temps,  et  telle  lut  bientôt 
la  rapidité  des  événements  que  ce  ne  fut 
(ju'en  1816  et  du  sein  de  Home  où  l'avait 
poussé  un  souffle  de  la  Providence,  que  l'é- 
minent  exilé  put  voir  la  réalisation  de  ses 
plans  longuement  mûris.  Fidèle  interprèle 
do  sa  pensée  et  dépositaire  de  toutes  ses 
sollicitutles  h  ce  sujet,  M.  Bocliard,  un  de 
ses  vicaires  généraux,  fut  chargé  de  diriger 
en  son  absence  et  de  dévelopiier  l'œuvro 
naissante.  Un  certain  nombre  d'ecclésiasti- 
ques distingués  furent  réunis  à  Lyon,  dans 
l'ancienne  maison  des  Charlreux,  résulence 
admirablement  choisie  et  que  la  société  doit 
à  la  générosité  de  son  fondateur.  iM.  l'abbé 
Mioland,  aujourd'hui  archevêqucàToulouse, 
leur  fut  donné  pour  supérieur,  et  jusqu'en 
18.37,  année  où  il  fut  promu  à  l'évêché 
d'Amiens,  il  présida  aux  destinées  progres- 
sives de   l'institution  naissante. 

Les  associés  n'eurent  d'abord  d'autres 
règles  que  celles  qui  avaient  été  données 
par  Saint-Charles  aux  PP.  Oblats  de  Milan. 
Mais  ces  règles,  écrites  jionr  un  autre  siècle 
et  pour  d'autres  contrées,  devaient  nécessai- 
rement contenir  certaines  |)rescri|>tionsd'unn 
application  difiicile  ou  impossible.  Aussi 
fallut-il  procéder  par  extraits  et  par  choix, 
et  bientôt  s'appuyer  surtout  sur  des  usages 
traditionnels  qui  naissaiiuit  des  circons- 
tances et  qui  venaient  consacrer  une  expé- 
rience peu  h  peu  nctpiise.  La  société  gran- 
dissait ainsi  bénie  de  Dieu,  et  toujours 
fiilèle  à  elle-même,  elle  se  formait  en  (iuel(]uo 
sorlo  sur  son  tempérament  et  sa  physiono- 
mie propre,  occupant  une  place  intermé- 
diaire entre  le  clergé  séculier  et  les  ordres 
rcdigieux.  Chaque  année  voyait  ses  liens 
intérieurs  se  resserrer,  ses  travaux  se  mul- 
tiplier, ses  membres  devenir  plus  nombreux. 
Il  est  peu  de  villes,  |)eu  de  camjiagnes  dans 
le  diocèse  de  Lyon  où  n'ait  pas  retenti  l,i 
voix  de  ses  missionnaires,  et  il  serait  dilli- 
cile  do  nommer  les  Eglises  qu'ils  ont  évaii- 
gélisées  dans  toute  la  France,  surtout  pen- 
dant les  stations  du  (Carême. 

Les  engagements  coniraclés  dans  la  S'>- 
ciété  n'eurent  d'abord  rien  do  ()erpélvu'l  el 
d'irrévocable.  Des  prédicateurs  devenus  cé- 
lèbres, purent,  après  s'être  formés  ,'i  cette 
école,  porter  ailleurs  une  parole  dont  les 
ac(!ents  apostoliques  contribuèrent,  pour 
une  si  large  pari,  h  la  consolation  et  h  la 
gloire  de  la  religion  Tels  furent. M.M.  Donnei, 
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Dufêlre,  Cœur,  Deguerry,  Coinde  et  plu- 
sieurs autres  que  la  chaire  chrétienne  compte 
liarmi  ses  plus  grands  noms  de  ce  temps,  et 
qui  devaient  en  si  grand  nomhre  donner  des 
prélats  h  l'Kglise.  Parmi  les  associés  de  cette 
première  époque  se  trouvèrent  également  Mgr 
La  Croix  d'Azoletle,  ancien  évt^que  d'Auch, 
pl  Mgr  Loras,  aujourd'hui  encore  évoque  de 
Dubach,  en  Amérique.  Enfin,  dans  ces  der- 
nières années,  la  société  des  prêtres  de 
Saint-Irénée  a  donné  au  siège  épiscopal  de 
Nîmes  Mgr  Plantier,  dont  tous  connaissent 
les  conférences  prôchées  à  Noire-Dame  de 
Paris. 

Mais  tout  en  perdant  plusieurs  de  ses 
membres  les  plus  éminenls,  la  fondation  du 
cardinal  Fesch  n"a  [las  laissé  de  marcher 
toujours  dans  la  voie  tracée  à  l'origine,  et 
de  grandir  pour  le  but  plus  siiécial  qui  lui 
était  marqué.  De  1816  à  1856,  c'est-à-dire 
pendant  un  espace  de  quarante  ans  oîi  elle 
ne  cessa  d'être  sur  la  brèche,  elle  av.iit  fait, 
pour  ainsi  dire,  l'épreuve  de  l'existence,  et 
la  volonté  du  Ciel  semblant  visiblement  se 
prononcer  pour  elle,  elle  dût  songer  à  rem- 
jilacer  ce  qu'il  jiouvait  y  avoir  de  trop  vague 
ou  de  trop  [irovisoire  dans  les  constitutions, 
jiar  une  forme  définitive,  plus  nette  et  plus 
forte.  Un  prince  de  l'Eglise  romaine  l'avait 
animée  de  son  insfiiration  à  son  berceau; 
un  autre  prince  de  l'Eglise  romaine,  S.  E.  le 
cardinal  de  Bonaid  est  venu  la  prendre  à  son 
âge  adulte,  et  l'armer  de  tout  ce  qui  peut 
assurer  l'extension  et  la  durée  du  bien  qu'elle 
est  appelée  à  faire. 

Nous  ne  pourrons  entrer  dans  le  détail  de 
son  organisation  intérieure,  mais  voici  som- 
mairement sur  quelles  bases  repose  la  so- 
ciété des  prêtres  de  Sainl-Irénée.  Nous  n'a- 
vons qu'à  reproduire  quelques  articles  du 
livre  de  ses  statuts  et  règlements  que  nous 
avons  sous  les  yeux. 

Les  prêtres  de  Saint-Irénée  se  consacrent 
à  servir  l'Eglise  de  Lyon  en  es|>rit  d'obéis- 
sance [>arfaite  envers  Mgr  l'archevêque.  Celte 
obéissance  religieuse  et  entière  est  l'esprit 
propre,  et  comme  le  fondement  de  la  société. 
Elle  embrasse  les  travaux  de  la  prédication, 
l'enseignement  et  surtout  celui  qui  se  donne 
dans  les  séminaires;  le  ministère  à  sa  charge 
d'âmes,  les  œuvres  de  zèle  et  généralement 
toutes  les  funclions  ecclésiastiques.  Elle 
n'excepte  rien;  mais  la  prédication  et  l'ensei- 
gnement sont  les  deux  grands  buts  vers  les- 
quels, aujourd'hui,  comme  à  son  preuner 
jour,  la  société  se  i)ropose  plus  particuliè- 
rement de  diriger  ses  ellorts. 

L'obéissance  étant  le  lien  de  la  société, 
chaque  associé  s'y  dévoue  par  un  engage- 
ment spécial  qui  a  d'abord  une  durée  de 
•  rois  ans,  après  quoi  il  devient  perpétuel  et 
fixe  pour  toujours  dans  la  société. 

Cet  engagement  d'obéissance  et  de  stabi- 
lité est  le  seul  jirononcé  par  les  associés.  Ils 
ne  font  pas  le  vœu  de  j.auvreté  comme  dans 
les  ordres  religieux.  L'archevêque  de  Lvon 
est  leur  véritable  et  premier  sufiérieur."  De 
même  ipi'il  reçoit  leur  engagement,  il  peut 
en  disjioser. 


Sous  l'autorité  de  l'archevêque,  la  société 
est  gouvernée  par  un  su[]érieur  qui  est 
nommé  pour  cinq  ans  i)ar  Monseigneur  sur 
la  i>résenlation  d'un  chapitre  composé  de 
ving-cinq  membres.  Ce  suj)érieur  est  irnlé- 
liniment  rééligible. 

Comme  on  le  voit,  la  société  est  purement 
diocésaine.  Cependant  avec  l'agrément  de 
l'archevêque,  Sun  premier  supérieur,  elle 
étend  le  cercle  de  ses  labeurs  apostoliques 
dans  tous  les  diocèses  de  France  qui  appel- 
lent ses  prédicateurs  [irincipulement  pour 
les  stations  de  Carême. 

La  société  a,  dans  le  diocèse,  plusieurs  sé- 
minaires sous  sa  direction.  Elle  a  de  plus, 
aux  Chartreux  même,  près  de  la  maison 
mère,  un  collège,  ou  institution  en  plein 
exercice. 

La  société  ne  reçoit,  pour  associés,  que 
des  ecclésiôîtiques  appartenant  au  diocèse 
de  Lyon  par  leur  naissance  ou  [lar  des  lettres 
d'incorporation.  Elle  se  recrute  surtout 
parmi  les  jeunes  élèves  des  petits  séminaires 
qui,  après  leur  cours  de  fihilosophie,  sont 
admis  à  faire,  aux  Chartreux,  leur  cours  de 
théologie. 

Ce  cours  est  ordinairement  précédé  d'une 
année  d'études  pendant  laquelle  on  les  pré- 
pare à  la  collation  des  grades  académiques. 
Dès  leur  entrée  dans  la  maison  mère  ils  sont 
placés  sous  la  direction  d'un  maître  des  no- 
vices, lequel  étend  également  sa  sollicitude 
sur  les  prêtres  qui  se  présentent  avec  l'in- 
tention d'être  reçus  dans  la  société;  mais 
[lour  ces  derniers  le  noviciat  ne  dure  qu'un 
an.  Ce  n'est  qu'à  l'expiration  du  noviciat 
qu'ils  peuvent  être  admis  à  l'engagement 
triennal;  après  cet  engagement  ils  sont  diri- 
gés vers  une  des  œuvres  de  la  société,  ou 
appliqués  à  des  études  (ilus  fortes  qui  leur 
permettent  d'arriver  à  la  licence  ou  au  doc- 
torat. 

La  société  des  prêtres  do  saint  Irénée  fait 
une  profession  particulière  d'attachement  au 
Saint-Siège  et  d'obéissance  à  ses  décisions; 
et  elle  trouve  avecbonheurcomme  la  promes- 
se d'un  ridie  avenir  dans  le  chapitre  V  de  ses 
Constitutions,  qui  a  pourtitre:  Verobcissnncs 
au  Souverain  Pontife, ei  où  nous  lisons:  «Les 
prêtres  de  saint  Irénée  trouveront  dans  le 
nom  qu'ils  ont  l'honneur  de  porter  et  dans 
le  diocèse  auquel  ils  appartiennent,  un  mo- 
tif pressant  et  intime  lic  se  tenir  invariable- 
ment attachés  au  Souverain  Pontife  fiar  les 
liens  les  plus  étroits  d'une  profonde  vénéra- 
tion, d'une  obéissance  iiarfaito,  d'un  amour 
tendre  et  filial.  Us  sont  les  enfants  du  saint 
Docteur  qui  transmit  h  l'Eglise  de  Lyon, 
avec  l'amour  de  Pierre,  la  pure  substance 
de  la  foi.  Us  sont  prêtres  de  la  ville  au  sein 
de  laquelle  les  évêques  de  l'Orient  et  do 
l'Occident  rassemblés  en  concile  œcnméni- 
(jue,  proclamèrent,  en  langue  grecque  et 
latine,  les  glorieux  i)riviléges  du  vicaire  de 
Jésus-Christ,  ils  s'attacheront  donc  avec  une 
fermeté  inébranlable  à  la  foi  de  l'Eglise  ro- 
maine, faisant  une  profession  particulière 
do  se  confonuer  en  'oui  à  ses  décisions,  tl 
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conservant  comme  un  précieux  héritage  la 
mémorable  parole  de  leur  père  saint  Irénée  : 
C'est  autour  de  cette  Eglise,  la  première  et  la 
plus  ancienne,  qui  apparaît  à  tous  les  re- 
gards, et  qui  a  été  bâtie  et  fondée  sur  les  t/lo- 
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rieux  apôtres  Pierre  et  Pau!,  que  doit  ni-ces- 
sairemenl  se  grouper,  à  cause  de  son  émi- 
ncnte  principauté,  toute  Eglise,  c'esl-à-dire 
tous  les  fidèles  qui  sont  répandus  dans  l'u- 
nivers. » 


JACQUES  DE  L'ÉPÉE  (Obdre  de  la  cheva- 
lerie DE  SAINT-]. 

Cet  ordre,  autrefois  l'un  des  jjIus  célèbres 
et  des  plus  riches  de  la  Péninsule,  ])rit 
naissance  en  Galicie  et  est  dû  à  Tinfluence 
des  pèlerins  qui  se  rendirent  à  Syint-Jacques 
de  Comjiostelle.  La  congrégation  de  saint 
Eloi,  dont  les  chanoines  appartenaient  à 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  fonda  plusieurs 
hôpitaux  pour  recevoir  les  pèlerins  que  les 
Maures,  alors  maîtres  d'une  partie  de  l'Es- 
pagne, maltraitaient  et  rançonnaient  très- 
souvent. 

La  ville  de  Léon  vit  s'élever  le  premier 
de  ces  édifices;  le  second  fut  établi  sur  les 
frontières  de  la  Castille;  plusieurs  autres 
établissements  furent  ensuite  fondés  sur  le 
chemin  de  Saint-Jacques  que  l'on  appelait  la 
voie  française. 

Treize  gentilshommes  s'associèrent  à  celle 
feuvre  pieuse,  et  tirent  vœu  avec  les  reli- 
gieux de  sailli  Eloi  d'assurer,  sous  la  protec- 
tion de  saint  Jacipies,  les  passagers  contre 
les  incursions  des  Maures. 

Le  Pape  approuva,  en  1175,  les  constitu- 
tions, sous  la  règle  de  Saint-Augustin.  A 
partir  de  celte  époque,  l'ordre  ne  Ot  que 
progresser.  Il  éleva  de  nouvelles  maisons, 
et  sa  réputation  et  ses  richesses  allèrent  en 
augmentant;  mais  en  li93,  immédialement 
après  la  mort  du  grand  maître,  Alphonse  de 
Cardenne,  le  Pape  Alexandre  \i  réunit  la 
grande  maîtiise  ù  la  couronner  de  Castille, 
en  faveur  de  Ferdinand  le  catholique;  de- 
puis lors,  les  rois  d'Espagne  conservèrent 
le  litre  de  grand  maître  de  l'ordre.  Sa  déco- 
ration consiste  en  une  croix  rouge  en  lurme 
d'é|iée,  dont  le  pommeau  est  fait  en  cœur  et 
les  bouts  de  la  garde  en  Heurs  de  lis;  celle 
croix  se  poile  à  un  ruban  rouge,  et  les  jours 
lie  cérémonie,  à  un  collier  noir  h  lri|>le 
inng.  Le  serment  est  conçu  en  ces  termes  : 
Yasimo  Itayo  volo  de  tencr,  defender  y  guardar 
en  publico  y  en  segretto,  que  la  virgcn  Ma- 
ria, Madré  de  iJios  y  scnora  nuestra,  fu 
eoncebida  sin  mancha  de  pecndo  original  :  «  El 
aussi  je  fais  vœu  de  tenir,  défendre  et  con- 
server publiquement  et  en  secret  la  croyanco 
que  Ja  vierge  Marie  Mère  de  Dieu  et  Noirc- 
Dame  fut  conçue  sans  la  tache  du  péciié 
originel.  » 

J  AN\' 1ER  (Ordre  DE  i.ArnF.vALLUiu  DE  SAINT) 
Dans  le  royaume  des  Deux-Siciles. 

Cet  ordre  célèbre  fut  institué  par  le  roi 
Charles  111  de  Bourbon,  par  son  mariage 
avec  Marie-Amélie,  lille  d'Augusic  III,  lui 


de  Pologne,  par  un  décret  du  3  juiu  de  l'an- 
née 1736.  Clémenl  Xll  l'approuva  i)ar  une 
bulle,  et  Benoît  Xll  par  sa  con.-iilulion 
Romance  Ecclesiœ,  du  30  juin  17i5,  confirma 
l'ordre  et  lui  accorda  divers  privilèges  que 
mentionne  Ironeas  dans  la  vie  de  Benoît  XI V, 
en  donnant  quelques  détails  sur  cet  ordre. 

Le  Roi  en  est  toujours  le  grand  maître;  il 
y  a  quaire  olMciers,  c'est-à-dire  un  chance- 
lier, un  maître  de  cérémonies,  un  trésorier 
et  un  secrétaire.  Il  y  a  dans  cet  ordre  des 
chevaliers  de  droit  et  des  chevaliers  de  fa- 
veurs; les  premiers  doivent  faire  preuve  de 
quatre  quartiers  denoblesse;  lesaulres  n'ont 
d'autre  titre  è  cet  honneur  que  le  choix  du 
roi. 

La  décoration  journalière  est  un  large  ru- 
ban rouge  de  soie  moirée  qui  part  de  l'é- 
paule droite  el  se  réunit  au  tlanc  gauche 
par  les  deux  bouts  à  laquelle  était  attachée 
une  croix  d'or  sur  émail  blanc,  portant 
l'image  de  saint  Janvier,  évoque,  principal 
patron  du  royaume,  avec  quatre  fleurs  de 
lis  qui  sortent  des  quaire  angles  intérieurs. 
On  porte  une  autre  croix  bien  plus  grande 
brodée  en  or  et  argent  sur  la  Giamberga  ou 
sur  l'habit,  du  côlé  gauche  de  la  iioiliine 
avec  celle  devise  :  Jn  sanguine  fœdus. 

L'habit  de  cérémonie  de  l'ordre  consiste 
en  un  manteau  de  pourpre  semée  do  lis 
d'or,  avec  une  doublure  de  lall'elas  couleur 
de  |)erle  avec  des  mouches  d'hermine,  deux 
cordons  tressés  d'or  el  de  soiepour  l'attacher 
à  la  ceinture  des  culottes,  qui  sont  de  drap 
d'argent  sur  un  fond  blanc  avec  des  boulons 
d'or,  une  ceinture  de  chevalier  du  mémo 
drap  que  le  manteau,  où  \'é\)éc  e^l  suspen- 
due, un  chapeau  noir  avec  îles  plumes, 
des  bas  blancs  avec  des  Heurs  d'or,  des  sou- 
liers noirs.  Les  clievaliers  préfets  ajoutent 
une  garniture  d'or  à  la  couture  de  la  Giam- 
bcrga  el  au  bord  de  la  veste,  dos  culottes  et 
du  clia|ieuu;  ils  ont  les  bas  couleur  ;;onceaM. 
Outre  cela,  tous  les  chevaliers  sonl  ornés 
d'un  collier  d'or,  dont  les  anneaux  représen- 
tent alternativement  la  mitre  et  la  crosse 
épiscopale,  emblème  de  saint  Janvier;  cl  l,i 
lettre  C,  qui  est  l'iniiiale  du  nom  auguste  de 
Charles  111,  fondateur  de  cet  ordre. 

On  porte  aussi  ce  collier  sans  l'habit  de 
l'ordre  dans  les  grandes  cérémonies. 

Les  quatre  olliciers  dont  nous  avons  parlé 
prêtent  serment  le  j(mr  de  leur  nomination. 
Pour  leur  donner  un  nouveau  signe  de 
distinction,  en  1827,  le  roi  François  1"  or- 
donna qu'outre  la  croix  el  le  ruban  rouge 
moirée  suspendu  au  cou,  ils  devaient  por- 
ter, comme   les  grands   olli'iers  de   l'ordre 
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rojal  de  Ferdinand  et  du  Mérite,  la  croix 
brodée  d'argent  tixée  du  côté  gaucho  de  la 
poitrine,  avec  le  portrait  de  saint  Janvier 
aussi  en  argent,  comme  faisant  partie  de  la 
croix. 

Les  articles  principaux  des  statuts  de  l'or- 
dre sont,  l°de  défendre  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  la  religion  catholique;  2°  de  jurer 
fidélité  au  roi  qui  en  est  le  ministre. 

On  désigne  dans  rAlmanach  royal  du 
royaume  des  Deux-Siciles  le  nonihre  des 
chevaliers  entre  lesquels  figurent  suilout, 
outre  les  princes  de  la  famille  royale  et  au- 
tres princes  royaux,  plusieurs  souverains 
régnants,  comme  l'empereur  d'Autriche,  de 
Bavière,  du  Danemark,  de  Prusse,  l'empe- 
reur de  toutes  les  Russies,  le  roi  de  Sardai- 
gne,  le  grand  duc  de  Toscane  et  le  duc  de 
Lucques. 

J1:AN-BAPTISTE  et  SAINT-THOMAS  (Or- 
dre DE  CHEVALERIE  DE  SAINT-),  à  Aoiime 
et  non  à  Ancône. 

Quelques  preux  et  zélés  gentilshommes 
donnèrent  lieu  à  l'établissement  de  cet  ordre 
de  chevalerie  pour  donner  des  soins  et  pro- 
curer des  soulHgements  aux  malades  et  aux 
pèlerins  animés  d'une  ardente  charité;  ils 
les  réunirent  dans  différents  hôjiitaux  qu'ils 
avaient  érigés  avec  toutes  les  commodités 
désirables,  en  les  a|ipropriant  à  tous  les 
besoins,  ils  furent  réduits  en  lommandes  à 
cause  des  legs  considérables  qu'ils  avaient 
reçus  et  parce  qu'ils  avaient  été  comblés  de 
privilèges  par  les  Souverains  Pontifes  qui, 
ayant  élevé  les  gentilshommes  au  rang  do 
chevaliers  sous  les  hospices  de  saint  Jean- 
Bajiliste  et  de  saint  Thomas,  les  obligèrent 
à  laire  la  guerre  contre  les  brigands  |iour 
faciliter  et  rendre  plus  sûrs  les  voyages  des 
pèlerins  en  Terre-Sainte.  Selon  quelques 
auteurs  qui  ont  traité  des  ordres  militaires 
et  de  chevalerie,  l'ordre  fut  aussi  apjielé 
de  Ptolmaïde  et  d'Acre  comme  au.ssi  d'Auena 
et  d'Asaurron. 

A  lexandrelVanprou  va  cet  ordre.  Jean  XXII 
le  confirma  sous  la  règle  de  Saint-Augustin. 
Alphonse  le  Sage,  roi  de  Castille,  ayant  appelé 
dans  SCS  Etats  un  grand  nombre  (le  ces  cava- 
liers pour  faire  la  guerre  aux  Maures, 
les  combla  de  bienfaits  et  leur  1  lissa  beau- 
coup de  richesses  par  son  tt'st.iraent;  mais 
l'ordre  ayant  éjjrouvé  de  grandes  perles  en 
Syrie,  ne  i)ut  plus  se  soutenir  par  ses  pro- 
jires  forces;  c'est  [lourquoi  il  fut  réuni  h  celui 
doSaint-Jean  de  Jérusalem,  qui  se  proiiosail  la 
môme  fin  et  dont  l'esprit  était  à  peu  près  le 
même.  D'après  Bonanni,  leur  décoration 
était  une  croix  rouge  |)leino  avec  des  pointes 
en  forme  de  marteau,  au  milieu  de  laquelle 
étaient  les  images  de  saint  Jean-Bajitisle  et 
de  saint  Thomas. 

JEAN  DE  DIEU  (Communauté  ue  SAlNT-j. 

Cette  communauté  fut  fondée  à  Cand  par 
le  chanoine  Triesl.  En  1823,  il  établit  un 
de  ses  frères  de  la  Charité  pour  commencer 
la  communauté  des  frères  de  Saint-JccU  de 


Dieu,  en  suivant  la  règle  ae  ce  saint.  Ils 
avaient  à  garder  des  condamnés  pour  dettes, 
enfermés  alors  aux  Alexiens.  Depuis  1823 
seulement  cette  communauté  commença  à 
être  connue,  parce  que  dès  lors  elle  soi- 
gna les  infirmi'S  dans  les  moisons  particu- 
lières de  la  ville.  Comme  en  1828  le  couvent 
des  Alexiens  devint  l'hospice  des  aliénés, 
les  frères  lie  Saint-Je.in-de-bieu,  allèrent  do 
meurer  au  commencement  de  1829,  dans 
une  iiartie  de  l'ancien  couvent  des  Thérè- 
siennes,oià  ils  restèrent.  En  1836,  à  l'époque 
de  la  mort  du  fondateur,  les  frères  étaient 
au  nombre  de  treize.  Leurs  fonctions  con- 
sistent à  servir  de  gardes-malades  chez  les 
particuliers  de  la  ville  et  des  environs,  cinq 
personnes  infirmes  avaient  leur  chambre 
dans  la  maison  des  frères  et  étaient  soignées 
par  eux,  moyennant  une  modique  pension. 

B-D-B. 

JEAN  DE  DIEU  (Ordre  des  frères  de  la 
Charité  de  Saint-L 

Pendant  que  le  protestantisme,  à  la  voix 
de  Luther  et  de  Calvin,  passait  sa  faux  dé- 
dévastatrice  sur  toutes  les  institutions  reli- 
gieuses de  l'Allemagne  et  delà  Suisse,  Dieu 
permettait  par  une  sorte  de  compensation  , 
que  la  foi  catholique  brillAt,  dans  d'autres 
contrées,  de  la  plus  vive  splendeur,  et 
quelle  y  engendrât  des  prodiges  de  science, 
et  de  charité.  Dieu  leur  opposa  d'illustres 
cardinaux  ,  des  prêtres  dévoués,  de  savants 
religieux,  de  pieuses,  d'héroïques  femmes, 
et  un  grand  nombre  de  saints  personnages 
qui  firent  la  gloire  de  l'Eglise  et  l'admiration 
de  ce  siècle.  Sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
Léon  X,  Paul  III,  Jules  IH,  Paul  III,  saint 
Pie  V,  Grégoire  XI,  Sixte  V,  Clément  Vil], 
dans  le  sacré  collège,  dans  l'ordre  des  prêtres, 
à  l'ombre  des  cloîtres  se  distinguait  un  nom- 
Dre  innombrable  de  savants  et  de  saints. 

La  catholique  Espagne,  le  Portugal,  terres 
privilégiées,  que  l'hérésie  ne  souilla  jamais 
de  son  contact  impur, avaient  pu  voir  l'aiiti- 
trinitaire  Michel  Servet,  Aragonais,  étouffé 
par  les  flammes  juridiques  de  Calvin;  mais 
sur  le  sol  de  la  péninsule  ibérique  la  foi  se 
conserva  vive,  toujours  pure,  car  elle  avait 
pour  gardiens  :  les  cardinaux  Ximënès.Car- 
vajol ,  Lago,  Zaputa,  Tolet  Ouiménez;  pour 
jiasteurs  saint  Thomas  de  Villcueuve,  arche- 
vêque do  Valence,  don  Barthélimy  des  Mar- 
tyrs, archevêque  de  Bragues;  Carunza,  arche- 
vô(iue  de  Tolède;  le  bienheureux  Jean  Ri- 
beira,  archevêque  de  Valence,  Antoine  de 
Çuerava,  évê(]ue  do  ftlentonodo;  car  elle 
inspirait  celte  ardente  charité  qui  dévorait 
saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François  Xa- 
vier, saint  François  de  Borgia,  sain'te  Thé- 
rèse, s;iint  Jean  do  la  Croix,  saint  Pascal 
Boyien  ,  saint  François  Calano,  saint  Louis 
Bertrand  et  saint  Jcan-de-Dieu. 

Tel  était  le  magnihiiuo  ensemble  que  pré- 
sentait lo  calholicisme  au  xvi*  siècle,  àcelle 
épo(|uo  de  lulles  ardentes,  où  d'un  côté,  les 
apôtres  de  lo  Réforme,  divisés  entre  eux,  pro- 
clamaient une  doctrine  nouvelle;  que  dis- 
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je,  cenl  doctrines,  mille  symboliques  diffé- 
rentes, tandis  que  de  l'autre  côté  tous  ces 
pontifes,  tous  ces  prêtres,  tous  ces  religieux 
se  levaient  pour  défendre  un  dogme  immua- 
ble, un  symbole  unique,  enseignés  dans  l'E- 
glise depuis  1,500  ans;  ils  protestèrent  par 
leurs  écrits,  par  leurs  paroles,  par  leurs  œu- 
vres contre  l'hérésie  naissante.  Entre  tant 
de  Papes  vénérables  par  leur  sainteté,  tant 
de  princes  de  l'Eglise,  d'évèques  illustres  par 
leur  immense  savoir,  tant  de  saints  sublimes 
par  leurs  vertus,  Jean-de-Uieu,  qui  fut  tour 
à  tour,  berger,  soldat,  bûcheron,  fut  l'huo]- 
ble  instrument  dont  Dieu  voulut  se  servir 
pour  manifester  la  plénitude  de  ses  miséri- 
cordes, i)our  réfuter  victorieusement  l'er- 
reur prolestante  par  des  œuvres  empreintes 
de  la  plus  vive  charité.  La  pensée  qui  anima 
Jean-de-Dieu  exerça  une  intluence  irrésis- 
tible surson  époque;  les  trois  cents  maisons, 
dont  trente-trois  en  France,  qui  formaient 
l'ordre  de  la  Charité  à  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, le  concours  qu'ils  rencontrèrent  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  les  fruits 
de  bénédictions  qu'ils  produisirent  chez 
tant  de  peuples  divers,  l'admiration  qu'ils  ne 
cessèrent  d'exciter,  sont  une  nouvelle  preuve 
que  Dieu  se  sert  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  fai- 
ble, de  plus  méprisable  aux  yeux  des  hom- 
mes, pour  opérer  des  merveilles.  Qu'elle  est 
puissante  la  religion  qui  inspire  des  œu- 
vres si  héroïques,  qu'elle  est  sublime,  qu'elle 
est  divine  cette  charité  qui  fait  entreprendre 
de  si  grandes  choses  pour  l'union  et  pour  le 
soulagement  du  prochain  1 

C'est  une  vérité  constante  annoncée  par 
la  bouche  du  Seigneur,  qu'il  y  aura  toujours 
des  pauvres  sur  la  terre  et  qu'ils  seront  ré- 
pandus dans  toutes  les  parties  du  monde, 
afin  d'être  l'objet  de  la  charité  des  fidèles. 
On  |ieut  dire  qu'il  était  en  quoique  manière 
nécessaire  que  l'ordre,  qui  porte  le  nom  de 
cette  vertu  et  qui  la  prati(|ue  avec  autant  de 
zèle,  s'étendit  de  tous  côtés  et  uu'il  eût  |iar- 
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tout  des  maisons  afin  d'être  l'asite  et  le  re- 
fuge de  tous  les  misérables.  Aussi  voyons- 
nous  quela  Providence  l'a  failirecevoir  pres- 
que dans  tous  les  royaumes  chrétiens.  Il  [irit 
naissance  en  Espagne,  la  piété  de  Philippe 
II,  qui  y  régnait  alors,  le  porta  à  lui  donner 
plusieurs  maisons  en  différentes  villes  pour 
y  exercer  ri)OS|titalité ,  et  son  exemple  ex- 
cita une  sainte  émulation  dans  l'esprit  des 
principaux  seigneurs  de  la  cour  et  des  plus 
riches  habitants,  en  sorte  qu'en  peudetcmps, 
des  hôpitaux  considérables  furent  établis. 
Le  Portugal  signala  aussi  sa  piété  par  plu- 
sieurs beaux  hôpitaux,  qui  furent  fondés 
par  les  rois  et  par  des  particuliers  pour  y 
établir  des  religieux  de  Saint-Jean  do  Dieu 
et  pour  y  recevoir  les  pauvres.  Les  autres 
Etats  furent  bientôt  informés  de  l'utilité  de 
cet  institut.  Le  Pape  Grégoire  XIII  lit  venir 
à  Rome  plusieurs  de  ces  religieux,  leur  fit 
bâtir  un  hôpital,  et,  dans  un  temps  de  pesle, 
les  envoya  au  secours  des  Flamands.  On  vou- 
lut jiareilleiiientjen  avoir  en  Sicile,  à  Naples, 
à  Milan, 5  Florence,  en  Savoie,  en  Sardaigne 
et  dans  les  différentes  principautés  d'Italie. 
Peu  de  temps  après,  on  en  appela  aussi  en 
Alleraagnect  en  Pologne,  où  ils  ont  toujours 
exercé  depuis  leurs  fonctions  d'hosi)iia!ité 
avec  tant  d'applaudisssemenls.  Ils  ne  furent 
introduits  en  France  qu'à  lalinduxvii'siècle. 
Mais  ce  qui  prouve  mieux  encorequelle  a 
été  rim|)Ortanee  deTinstitut  dis  frères  delà 
Charité,  avant  que  les  décrets  révolulionnai- 
resdu'i  novembre  1789etdu  13  février  1790 
lui  eussent  enlevé  les  établissements  qu'il 
possédait  en  France;  avant  qu'une  révolution 
récente  les  dépossédât  de  toutes  les  maifons 
dans  la  Péninsule,  c'est  le  tableau  ci-après, 
qui  indique  [lar  généralat  el  par  province 
ecclésiastique  le  nombre  d'hôpitaux  qu'il 
avait  créés,  le  nombre  de  religieux  qui  les 
desservaient  et  le  nombre  de  lits  q_ue  ces 
liôpitaux  contenaient. 


Espagne. 


Possessions  cspag. 
du  Nouv.-Monde. 


Généralat  d'Espagne. 


Portugal. 


Province  d'Andiilousic 
—       de  Castille. 

de  r.\mériqiic  du  Sud. 

du  Pérou  cl  du  Chili. 

de  la  Niiuvelle-Espagnc. 

Iles  Philippines. 

de  Portugal. 

Possessions  portugaises  de  l'Inde. 


Généralat  d'Italie. 
Province  de  Saini-Pinrre  de  Home. 
Etats  romaiiig.  —      de  Loinlinrdic. 

—  de  Sardaigne. 

Province  de  Naples. 
F.iats   napolitains.  —      de  Itarl. 

—  de  Sicils. 
Province  d'Alleningne. 

—  de  Puidgne. 

—  de  France. 

ColoD.  françaises.     ['eV'?^^"''"?*• 

Ile  SaintDomuigne. 


Tolaux. 


NOMDKES 

>ilau\'. 

de  religieux. 

de  lits. 

38 

357 

1,123 

24 

19G 

651 

fl 

60 

358 

20 

217 

«17 

26 

2iC 

558 

2 

22 

130 

42 

9.1 

236 

5 

3t 

212 

158 

J,2i2 

4,085 

18 

204 

4»r 

8 

1.^6 

734 

5 

50 

lii 

IS 

lit 

2(15 

16 

!»5 

1!I9 

15 

lis 

211 

19 

397 

1,002 

15 

158 

2ii 

52 

315 

2,i:)7 

3 

2i 

KM) 

2 

16 

2!l« 

Toi  au  t. 


m: 


l',072 


6,4i: 
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Tel  était    la  longue  liste  des   nombreux 
établissements  de  Tordre  de  la  Charité  qui 
composaient  jadis  la  province  de  France. 
Nous  n'avons  pas  de  renseignements  sur  les 
revenus  et  les  charges  des  établissements 
administrés  par  les  religieux  de  Saint-Jean 
de  Uieu  dans   les  colonies   françaises;  les 
chiflfresque  nousallons  donner  s'appliquent 
spécialement  aux  hôpitaux  de  la  métropole; 
SI  incomplets  qu'ils  soient,  ces  chilfres  mon- 
trent   quels    immenses    services    l'institut 
hospitalier  des  frères  de  la  Charité  rendait 
aux  classes  pauvres  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier, et  ils  permettent  de  donner  un  aperçu 
des  secours  considérables  dont  cet  institut 
disposait  pour  le  soulagement  d'innombra- 
bles malades. 

Le  revenu  de  l'ordre  se  composait  en 
France  de  614,724  livres.  Ces  revenus  étaient 
employés  presque  entièrement  à  faire  face  à 
la  dépense  qui  s'élevait  à  la  somme  de 
590,750  fr.  L'excédant  de  recette  de  23,967 
fr  était  affecté  soit  aux  besoins  généraux 
de  l'ordre  par  le  provincial  ,  soit  à  des  tra- 
raux  extraordinaires  par  les  maisons  elles- 
mêmes.  Les  religieux  de  la  Charité  rece- 
vaient annuellement  dans  leurs  hôpitaux 
8d,000  malades  environ  ,  dont  la  durée 
1110} enne  de  séjour  était  d'un  mois,  ce  qui 
produisait  1,000,000  de  journées  par  an. 
Mais  nous  ne  comprenons  pas  dans  ce  hom- 
bre  tous  les  malades  que  les  religieux  soi- 
gnaient ou  médicamentaient  h  domicile.  11 
n'y  a  aucune  induction  qui  puisse  nous  per- 
roetire  d'en  donner  le  chiffre  approximatif, 
caries  bons  Frères  de  la  Charité  pratiquaient 
îe  précepte  évangélique  dans  toute  .«a  ri- 
gueur, et  souvent  leur  main  gaucho  ignorait 
le  bien  que  faisait  leur  main  droite. 

Comme  on  le  voit  dans  ce  tableau  des 
nombreux  établissements  créés  par  les  frères 
de  la  charité,  la  France  et  ses  colonies  te- 
naient le  [iremier  rang  avant  1789  i)armi  les 
diverses  contrées  oij  ce  remarquable  institut 
avait  pénétré.  En  effet,  cet  ordre  y  comptait 
un  personnel  do  355  religieux,  'sans  com- 
prendre les  domestiques  chargés  de  desser- 
vir 3,181  lits  rejiartis  en  36  maisons  diffé- 
rentes, et  tontes  ces  maisons  réunies  sous  le 
gouvernement  d'un  provincial,  constituaient 
une  véritable  administration  hosi)italière. 
Au'.si  maintenant  (lue  les  questions  d'as- 
sistance publique,  fie  charité  privée  ont  tant 
d'actualité,  il  est  curieux  de  voir  comment 
les  religieux  de  la  Charité  administraient 
au  XVIII'  siècle  des  bAfiitaux  dont  la  gestion 
est  aujourd'hui  confiée  à  l'aclion  séculière, 
c'est  en  retraçant  les  faibles  commencements 
de  l'ordre  hospitalier  que  fonda  Jean  do 
Dieu,  en  examinant  l'accroissement  ra[iide 
de  ses  maisons  répandues  sur  toute  la  terre  ; 
en  rappelant  les  revenus,  les  charges,  la 
population  des  hôpitaux  ()ue  les  Religieux 
de  la  charité  possédaient  seulement  ei 
France  et  dont  la  tourmente  révolutionnair 
PiCTiox>.  Des  Okdri  g  RKiio.  M'. 
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les  a  chassés  il  y  a  60  ans,  il  '  est  facile  de 
faire  la  comparaison  et  de  se  convaincre  des 
immenses  avantages  qu'avaient  les  frères 
de  la  Charité  sur  (o  nouveau  système  pro- 
clamé aujourd'hui. 

Ze  fut  en  1601  que  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicis,  femme  de  Henri  IV,  fit  venir  b  Paris 
les  Frères  de  la  Charité.  Elle  les  avait  vus 
à  Florence  déi)loyer  le  i)lus  grand  zèle  pour 
le  soulagement  des  pauvres  malades,  et  net 
institut  hospitalier  lui  avait  paru  si  utile, 
qu'elle  apppela  de  cette  ville  cinq  religieux. 
Le  frère  Paul  Gallo,  majeur  et  général  de 
l'ordre,  en  Italie,  en  envoyant  ces  religieux, 
institua  l'un  d'eux,  nommé  Jean  Bonnelli , 
provincial  général  pour  le  royaume  de 
France,  et  celui-ci  obtint  du  roi  Henri  IVdes 
lettres  patentes  données  à  Paris,  au  mois 
de  mars  1602,  où  il  est  dit  : 

Nous  avons,  par  le  rapport  et  récit   de  la 
Reine,  noslrc  três-chère  et  aimée  compagne 
et  espouse,  esté  assitrés  et   informés  de    la 
singulière  piété ,  dévotion,  soin  et   affection 
envers  les  pauvres  des  frères  religieux  de  la 
congrégation  du   dévot  Jean  de    Dieu,   ap- 
prouvée, confirmée  et  autorisée  de  l'autorité 
de  notre  saint  père  le  Pape  et  establie  tant  à 
Rome  que  ez  autres  plus  notables  villes  d'I- 
talie, et  le  bien  et  utilité  que  reçoit  le  publie 
des  villes  où  leurs  hôpitaux   sont  jà  fondés, 
pour  estre  leur  principal  soin,  travail,  fonc- 
tions et  exercice,  après   le  service  de  Dieu, 
de  retirer,  nourrir,  traister  ,  panser,  médi- 
camenler  et  faire  enterrer  les  pauvres  et  autres 
œuvres  pieuses  et  charitables,    desquels  con- 
sidérant que  la  même  commodité  et  utilité  se 
peut  retirer  par  leur  établissement  en  cesluy 
nostre  royaume,   notamment  en  celte  bonne 
ville  de  Paris,  et  la  multitude   et  abondance 
des  pauvres   qui  s'y  retirent  ,  mérite   et  re- 
quiert bien  désire  secourus,  aidés  et  assistés 
de  quelque  ordre  plus  exact  que  celui  qui  s'ob- 
serve ez  hôpitaux  jà  fondés  et   ordotmés    en 
icelle.  Pour  ces  causes  ,  inclinant  à  la  très- 
humble  prière  de  nostre  dicte  épouze,  en  parli- 
cipantau  zèle  et  singulière  alfection  que  nous 
savons  qu'elle  a  de  voir  ladicte  congrégation, 
et  quelque  monastère  de  l'ordre  et  profession 
d'icelle  establis  en  nostre  dicte   ville   ou  ez 
faubourgs  ;  pour  le  seul  bien  qu'elle  désire  et 
s'en  promet  aux  pauvres  et  la  pitié  et  compas- 
sion qu'elle  en  a,  ayant  déjà  choisi  elle-même 
et  loué  une  maison  assez  propice  et  commode 
pour  servir  à    la  retraite   d'aucuns   desdin 
religieux;  désirant  avancer  autant  qu'il  sera 
possible  l'ejfet  de  ses  saintes,  pieuses  et  cha- 
ritables intentions  après  avoir  vu  le  pouvoir 
donné  à  frère  Jean   Bonnelle....   nous  avons 
audit  Uonnelle,  vicaire  général  d'icelle  con- 
grégation, donné  cl  octroyé,  donnons  et  oc- 
troyons, par  ces  présentes  ,  signées  de  notre 
main,  pouvoir  et  permission  expresse,   tar.t 
pour   lui  que  pour   ses  confrères    de   ladite 
congrégation    de    demeurer    et    d'habiter  en 
notre  royaume  et  y  vivre  selon  les  ordonnan- 
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ces,  règles  et  statuts  de  leur  vœu  et  profession. 
A  cet  e/l'et,  pour  commencer  à  donner  lieu  à 
leur  établissement,  voulons  et  nous  pinist 
</u'iis  puissent  faire  bâtir  et  construire  un 
hôpital  en  cette  nostre  dicte  ville  de  Paris  ou 
es  faubourgs  d'icelle;  esquels  se  pourront 
ùccommoder  avec  une  église  et  les  logis , 
cloistres ,  cellules  et  autres  demeures,  loge- 
ment et  bâtiment  qui  leur  seront  nécessaires 
pour  y  vivre,  demcun-r  et  habiter,  avec  les 
commodités  requises  et  nécessaires  pour  digne- 
ment vaquer  en  ce  qui  dépend  de  leur  dite 
profession  ,  y  faire  le  service  divin,  chercher 
et  mendier  l'aumône  des  gens  de  bien  es  dicts 
fille  et  faubourgs  et  autres  lieux  circonvoisins 
pour  la  nourriture  des  pauvres  malades,  in- 
firmes et  nécessiteux ,  qui  se  retirent  en  leur 
dicl  hôpital,  et  leur  nourriture  et  entretene- 
inent  avec  iceux,  de  recevoir  chacune  cl  toutes 
les  choses  uui  leur  pourront  estre  volontai- 
rement et  librement  données,  annoncées,  lé- 
guées et  délaissées  pour  leur  dit  logement, 
construction  d'hôpitaux  et  des  dépendances, 
vivres,  vestiaires,  meubles,  ustensiles  et  autres 
nécessités  qui  leur  seront  besoin  pour  leur 
dict  établissement  et  duement  l'acquitter  des 
fonctions  et  œuvres  pieuses  et  charitables 
qui  leur  sont  prescrites  par  leurs  dictes 
règles,  ordres  e'.  statuts,  et  devant  jouir  et 
rtser  bien  et  duement,  selon  l'intention  des 
donataires,  légataires,  et  aussi  es  Icxirs  bien- 
faiteurs, et  les  loix,  règles  et  statuts  de  la  dicte 
congrégation. 

Par  ces  letlrcs  pnlenles,  Henri  de  Gondy, 
évêque  de  Paris,  donna  son  consentenaent, 
le  13  septembre  1G02,  à  l'établissement  des 
Irères  de  la  Charité  dans  la  ville  de  Paris, 
et  jiiiis  tard  d'antres  lettres  de  chartes  du 
mois  de  janvier  IGIO,  Henri  IV  donna  encore 
à  ces  religieux,  pouvoir  et  permission  à  per- 
pétuité daller  chercher,  questcr  et  mendier, 
les  aumônes  des  gens  de  bien,  dans  les  églises 
parrochiales ,  autres  églises  et  monastères,  et 
partout  ailleurs,  soit  en  notre- ville  de  Paris, 
capitalle  et  principalle  de  notre  dict  rayau- 
me,  foux  bourgs  et  autres  lieux  circonvoisins 
d'icelle,  que  partout  notre  royaume,  recevoir 
les  choses  qui  leur  seraient  librement  et  vo- 
lontairement annoncées,  léguées  et  délaissées; 
se  faire  recommander  aux  prônes  des  dites 
églises ,  en  icclles  avoir  des  troncs  et  bassins 
et  personnes  dames  pour  recueillir  les  cha- 
rités, ausmoncs  et  bienfaicts  qui  leur  seraient 
donnés  ;  comme  aussi  d'acheter  aux  jours 
de  caresme  et  autres  jours  de  jeûne  et  d'absti- 
nence commandés  par  i Eglise,  toutes  viandes 
et  choses  néiessains  pour  la  nourriture  et 
traitement  desdits  malades. 

Des  bttres  patentes  du  iuoIn  d'août  et  du 
22  décembre  1611,  données  par  Louis  XIII, 
flceordérent  de  nouveaux  jiriviléges  aux 
religieux  de  la  Charité  établis  en  France; 
(0  roi  était  si  favorablement  disposé  pour  cet 
ordre  que,  iion-sculcnient  il  les  prit,  |>ar 
brevet  du  6  juillet  1G30  et  G  février  1C23, 
sous  la  protection  et  sauvegarde  spéciale, 

II)  A  partir  de  1664,  CPllfi  voie  do  communica- 
liuii  Un  appcliie  nie  de»  l'eiiit-Àugusiiim,  du  nom 
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«  leur  donne  jiour  directeur  spirituel  son 
Irès-cher  et  bJen-aimé  cousin,  le  cardinal 
de  Richelieu,  »  mais  encore  il  leur  fit  expé- 
dier du  camp  de  devant  la  Rochelle,  au  mois 
d'avril  1G28,  d'autres  lettres  patentes,  enre- 
gislées  au  perlement  le  la  février  1631,  por- 
tant confirmation  et  homologation  des  privi- 
lèges exemptions  et  immunités  concédés  aux 
couvents  et  hôpitaux  de  l'ordre  de  la  Charité 
du  bienheureux  Jean  de  Dieu. 

Les  religieux  de  la  Charité  ne  se  bornaient 
pas  à  l'exercice  de  l'hospitalité  dans  leurs 
maisons,  ils  fournissaient  encore  à  tous  ve- 
nants les  remèdes  dont  ils  avaient  besoin; 
ils  allaient  eux-mêmes  visiter  les  malades 
qui  ne  pouvaient  entrer  dans  les  hô|iilaux, 
tant  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes, 
jusqu'à  deux  et  quatre  lieues  à  la  ronde,  ce 
qui  rendait  ces  religieux  extrêmement  utiles 
dans  les  lieux  où  ils  élaienl  établis.  Une  des 
principales  destinations  des  religieux  de  la 
Charité,  établis  dans  les  campagnes  du 
royaume  était  donc  de  jianser  et  de  distribuer 
des  remèdes  aux  [lauvres  malades  des  deux 
sexes,  soit  à  ceux  qui  se  présentaient  à  l'hô- 
pital, soit  à  ceux  qui  tombaient  malades 
chez  eux,  à  deux  lieues  à  la  ronde.  Ces  se- 
cours étaient  immenses  et  n'avaient  ])res()ue 
pas  de  bornes,  ce  qui  produisait  un  bien 
infini,  en  faisant  d'un  hôpital  de  cet  ordre 
un  hôpital  ambulant. 

Le  premier  hôpital  de  la  Charité  fut  établi 
dans  la  rue  de  la  petite  Seine  {i)  qu'on  ve- 
naitd'ouvrirà  travers  lePetit-Pré-aux-Cleics, 
non  loin  du  magnifique  palais  que  la  reine 
Marguerite,  première  femme  de  Henri  IV, 
fille  de  Catherine  de  Médicis,  et  sœur  des 
rois  François  11,  Charles  IX  et  Henri  III, 
devait  bientôt  faire  construire.  Cette  prin- 
cesse voulant  agrandir  le  couvent  des  Petils- 
Augustins  qu'on  Ijâtissait  à  côté  de  son  pa- 
lais, donna  aux  frères  de  la  Charité,  en 
échange  du  terrain  qu'occupait  le  nouvel 
hôpital,  un  emplacement,  un  bâtiment  cl 
une  ancienne  chapelle  dédiée  à  saint  Pierre 
ou  saint  Père,  qui,  môme  dès  le  temps  de 
Philippe-Auguste,  était  desservie  par  le  curé 
de  Saint-Sulpice,  comme  paroisse  du  fau- 
bourg Saint-iJermain  et  était  destinée  aux 
domestiques  et  aux  vassaux  de  l'abbayo 
Saint-Germain. 

Les  frères  do  la  Charité  introduisirent 
l'inappréciable  amélioration  de  faire  cou- 
cher chaque  malade  seul  dans  un  lit  séparé, 
immense  amélioration  à  une  époque  où  l'on 
comptait  quelquefois,  comme  h  THôtel-Dieu, 
huit  malades  pour  un  seul  lit,  ou  les  lits 
étaient  entassés  dans  les  salles,  et  les  ma- 
lades entassés  dans  les  lits. 

Tous  les  services  étaient  convenablement 
disposés,  et  rien  n'est  si  intéressant  que  la 
réception  des  malades,  et  les  soins  dont  ils 
étaient  entourés. 

«  Quand  un  malade  est  reçu  à  l'hôpilul,  » 
dit  un  Mémoire  authentique,  «  un  religieux 
lui  lave  les  jiieds  avec  quelques  herbes  aro- 

dci>  roliginux  qui  l'habitaient;  elle  vient  de  quitter 
ce  nom,  et  c'est  aujourd'hui  la  rue  Itonapari». 
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!iiiili(]ucs  et  le  déshabille  ;  il  lui  donne  une 
tiienilbe  ou  clioniiselte,  unecoiire,  le  tout 
1  laru;,  un  bonnel,  dos  |iantoufles,  une  robe 
(ie  chambre,  et  l'avei-tit  doucement  de  se 
ronfesseï'  et  à  |iuiitier  son  âme,  tandis  qu'on 
travaillera  à  guérir  les  maladies  de  son 
corps;  ensuite  il  le  conduit  ou  le  fait  porter 
à  un  lit  garni  de  draps  blancs,  d'un  pot  à 
Loire,  d'une  tasse,  d'un  crachoir,  d'un  uri- 
noir, d'une  chaise  de  commodité  à  côté;  on 
chauUe  le  lit  s'il  fait  l'roid,  et  le  malade  y  est 
couché  seul.  Peu  de  tenijjs  après,  un  con- 
fesseur vient,  il  l'entend  avec  beaucoup  de 
douceur,  et  ([uand  il  est  disposé,  on  le  com- 
munie. On  écrit  sur  un  livre  lejour  de  l'en- 
trée du  malade,  son  nom,  celui  de  son  père, 
de  sa  mère,  du  lieu  de  sa  naissance,  de  son 
diocèse,  de  son  épouse,  s'il  est  marié  oi. 
veuf,  son  âge,  sa  qualité.  On  dresse  une 
note  de  ses  habits,  de  son  argent,  s'il  en  a, 
et  du  tout  on  en  fait  un  paquet  qu'on  lui 
reml  quand  il  sort.  A  la  marge  de  ce  livre 
on  marque  lejour  de  sa  sortie  ou  de  sa  mort. 

«  Le  matin,  au  sortir  de  la  chapelle,  les 
religieux  vont  aux  salles  des  malades,  ils 
leur  distribuent  des  bouillons,  des  potages, 
selon  l'état  de  chacun;  ils  font  leurs  lits,  cl 
les  consolent;  ensuite  les  uns  vont  disposer 
les  ap[)areils  et  jiansent  les  blessés  et  les 
pauvres  qui  viennent  du  dehors,  les  autres 
qui  sont  employés  à  la  pharmacie,  vont  pré- 
parer les  médicaments,  d'autres  encore  res- 
tent dans  les  salles  ou  inûrmeries  pour  les 
petits  besoins  des  malades,  et  ceux  qui  n'ont 
fias  d'emploi  auprès  des  malades  vont  aux 
odices  auxquels  ils  sont  destinés  par  le  supé- 
rieur. 

«  Le  médecin  se  trouve  aussitôt  prêt  pour 
faire  la  visite  des  malades  à  laquelle  il  est 
accompagné  par  trois  religieux,  savoir  :  d'un 
intirmier,  d'un  chirurgien  et  d'un  apothicaire, 
L'inlirmier  expose  la  maladie,  ou  interroge 
le  malade,  et  ces  religieux  éci  ivent  chacun 
sur  un  livre  ce  que  le  médecin  ordonne,  et 
ils  l'eiécutent  au  temjis  marqué.  Dans  une 
heure  do  tranquillité  qui  jjrécède  les  exer- 
cices, on  fait  la  |irière  à  haute  voix  en  cha- 
que intirmerie,  on  invite   les  malades  d'y 
être  attentifs,  puis  on  dit  la  Jîcsse  aux  au- 
tels ijui  y  sont  dressés,  afin  qu'ils  puissent 
l'enlcndre  tous  les  jours.  Un  jieu  avant  de 
servir  le  dîner,  un  religieux  donne  à  laver 
les  mains  aux  malades,  et  un  autre  les  essuie 
et  les  baise  humblement,  deux  autres  éten- 
dent leurs  serviettes,   rangent  [iroprement 
leurs  lits,  et  les  prient  de  dire  un  palcr  et 
un  ace  pour  les  bienfaiteurs.   A  l'heure  du 
dîner,  on  sonne  le  signe,  les  religieux  re- 
viennent de  leurs  offices  dans  les  salles,  où 
ils   apportent,  m  psalmodiant    le  Laudaie 
Dominum  ou  le  Miserere,  les  bouillons,  les 
potages,  les  œufs,  la  viande  et  tout  ce  (jui 
se  ttouve  de  plus;  le  su|iérieur  dit  le  Béné- 
dicité, et  le  religieux  intirmier  envoie  5  cha- 
que malade  ce  qui  lui  est  prescrit;  les  autres 
«ident  les  malades  à  prendre  leurs  bouillons 
et  leurs  autres  nourritures;  ensuilo  'Is  ba- 
layent les  salles,  rangent  et  netloieul  toutes 

(!)  Jean  Biscilbac,  connu  bOus  le  nom  de  frère 
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clioses,  puis  ciiacun  se  retire  en  son  ollice, 
ai)rès  que  le  su[iérieur  a  dit  les  grâces, 
excepté  ceux  qui  sont  destinés  pour  rester- 
dans  les  salles  et  servir  les  malades...  Au 
gitùler  des  malades  les  religieux  viennent 
(le  leurs  offices  pour  les  servir  comme  à 
dîner;  on  leur  donne  du  bouillon,  des  conli- 
lures,  du  biscuit,  du  pain,  des  compotes,  à 
chacun  selon  l'étal  de  sa  maladie. 

«  Dans  l'espace  de  tem|is  qu'il  v  a  du  goû- 
ter au  souper  on  les  instruit  de  la  doctrine 
chrétienne,  ou  on  fait  la  lecture  à  haute 
voix,  et  on  les  entretient  séparément  à  leurs 
lits,  ils  mettent  leur  couvert  et  les  prient  de 
ilire  un  jmler  et  un  ave  pour  les  bienfai- 
teurs, comme  avant  leur  dîner;  l'heure  étant 
sonnée,  ils  apportent  les  bouillons  et  les 
autres  mots  préparés... 

«  Environ  .\  huit  ou  neuf  heures  du  soir, 
on  donne  aux  uns  de  la  gelée  de  cornes  de 
cerf,  qui  rst  fort  cordiale,  et  aux  autres  les 
juleps  qui  leur  sont  commandés.  Un  religieux 
reste  dans  chaque  salle  depuis  huit  heures 
jusqu'à  minuit;  il  a  soin  d'être  attentif  aux 
besoins  des  (lauvres  malades,  et  de  donner 
des  bouillons,  à  onze  heures,  à  ceux  ijui 
sont  marqués  sur  un  billet  que  l'infirmier 
laisse  sur  la  table,  ou  ce  qu'il  faut  faire  à 
chaque  malade  qui  est  marqué.  A  minuit 
d'autres  religieux  viennentfaire  retirer  ceux 
qui  ont  veillé;  ces  derniers  sont  chargés  du 
soin  de  nettoyer  les  vases  qu'on  n'a  jiu  hon- 
nêtement nettoyer  pendant  lejour,  et  envi- 
ron quatre  ou  cinq  heures  du  malin,  l'on 
donne  aux  malades  les  médecines  et  les  au- 
tres remèdes  qui  ont  été  ordonnés.  Si  le 
malade  devient  plus  mal,  on  lui  porte  lu 
saint  Viatique,  on  lui  administre  le  sacre- 
ment de  l'extrème-nnction,  on  fait  la  recom- 
manilation  de  son  âme;  un  religieux  reste 
auprès  de  lui  pour  l'exhorter  è  bien  mourir. 
Quand  il  est  décédé,  ileux  leligieux  l'ense- 
velissent honnêtement,  on  fait  son  enicire- 
ment  avec  les  prières  ordinaires  de  l'I'^gliso, 
et  les  religieux  y  assistent  avec  des  cierges 
allumés;  le  même  jour  ou  le  lendemain,  on 
dit  une  Messe  poui-  le  repos  de  son  âme,  et 
tous  les  vendredis  on  dit  une  Messe  pour 
tous  les  pauvres  décédas  aux  hôpitaux  do 
l'ordre.  » 

Faut-il  s'étonner  que  les  peuples  témoins 
de  tant  de  soins  multipliés,  de  tant  de  solli- 
citudes, de  tant  de  dévouement  dont  étaient 
entourés  les  malades  |)ar  les  frères  de  la 
Charité,  demandassent  à  l'envi  de  pareils 
établissements,  et  qu'on  vit  ces  frères  bien- 
tôt répandus  chez  les  diverses  nations  do 
l'Eurofie  et  môme  dans  TAméricpie. 

Mais  il  n'y  avait  pas  que  le  service  dos 
malades  qui  fût  bien  organisé  dans  un  liô- 
[lital  ;  le  soin  de  traiter  les  malheureux  qui 
venaient  y  chercher  la  guérison  de  leurs 
maux  était  confié  à  de  savants  médecins,  ii 
d'habiles  chirurgiens.  C'est  ainsi  que  l'IuV 
jiital  de  la  Charité  fut  le  principal  Ihé.'ilrd 
des  nombreuses  cures  du  frère  Jacques  et 
du  frère  Cosme,  deux  célèbres  lilholomis- 
tes(l).  C'est  dans  un  hôpital  que  Maieschal 

Cosme,  profoinlcniciit  pieux,  cuit  cnné  dans  l'or- 
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|iraliqua  ce>  merveilleuses  opérations  qui 
lui  valuienl  par  la  suite  la  charge  de  juc- 
mier  chirurgien  de  Louis  XIV;  et  plus  tanl 
Deschamps,  Desbois  de  Richefort,  Desault, 
Corvisart,  Bojer  y  créèrent  des  cours  de 
clinique  qui  firent  faire  de  grands  pas  à  la 
science. 

Indépendamment  do  six  i.niiiciens  sécu- 
liers, il  y  avait  un  frère  apothicaire,  et  de- 
puis que  la  ueciaialien  de  1761  avait  rendu 
aux  religieux  le  droit  d'exercer  In  chirurgie, 
deux]  frères  chirurgiens,  le  premier  chef, 
le  second  démonstrateur,  enseignaient  l'art 
chirurgical  à  six  jeunes  religieux,  qui  étaient 
chargés  de  faire  le  service  des  consultations 
et  de  panser  les  pauvres  blessés  de  l'exté- 
lieur. 

Tels  étaient  lous  les  hôpitaux  dirigés  par 
les  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu.  Les  soins 
maternels  sont-ils  plus  intelligents,  plus 
dévoué-^? Quelle  fut  féconde  et  bénie  du  Ciel 
la  pensée  qui  insiiira  saint  Jean-dc-Dieu, 
puisque,  vers  la  fin  du  dernier  siècle, 
2S0  maisons  étaient  déjà  sorties  de  son  hô- 
jiital  de  Grenade.  Que  de  maladies  guéries, 
d'infirmités  soulagées,  de  souffrances  mo- 
rales apaisées,  consolées,  sur  les  10,G80 
desservis  par  l'admirable  congrégation  do 
Saint-Jean  de  Dieu!  Quelle  est  sublime  cette 
vertu  chrétienne  de  la  charité  qui  animait 
2,800  religieux  voués  à  raccomplissement 
d'une  œuvre  si  méritoire»  d'une  œuvre  toute 
de  miséricorde. 

Dans  sa  profonde  humilité,  le  saint  fonda- 
teur de  l'ordre  de  la  Charité  n'avait  jamais 
eu  la  pensée  d'établir  une  nouvelle  congré- 
gation religieuse  dans  l'Eglise  ;  il  avait  voulu 
seulement  former  une  société  de  [lersonnes 
séculières,  pour  desservir  les  divers  emplois 
de  son  hôpital.  Ainsi  dès  son  vivant,  il  n'avait 
donné  d'autre  règlement  à  ses  disciples  que 
l'exemple  de  ses  vertus  à  imiter  ;  et  la  i  èglo 
qui  porte  son  nom  ne  fut  faite  qu'en  lo5C, 
c'est-à-dire  six  ans  après  sa  moit.  Mais  le 
Pajie  Pie  V,  en  approuvant  l'ordre  de  la  Cha- 
rité, par  une  bulle  du  1"  janvier  1571,  ira- 
jiosa  aux  religieux  de  cet  ordre  l'obligation 
de  suivre  la  règle  de  Saint-Augustin.  Il  leur 
prescrivit  en  outre  la  forme  de  l'habit  qu'ils 
devaient  porter,  les  autorisa  à  faire  promou- 
voir aux  ordres  sacrés,  dans  tous  les  hôpi- 
taux del'ordreun  religieux  pour  administrer 
les  sacrements,  leurpermiide  fairedcs  quûtes 
ei  enfin  soumit  tous  les  étahlissemimts  des 
frères  de  la  Charité  à  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire. 

Par  un  autrebref  du  Saoïil  lo71  le  môme 
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genccs  à  l'hôpital 
seur  de  Pie  S  ,  le 
]irouva  également 
un  bref  du  28  avri 


!'e  accorda  diverses  indul- 
de  Grenade.  Le  sucjcs- 
l'ajie  Grégoire  Xlll,  ap- 
'onhv;  de  la  Charité  par 
1576,  qui  étendait  à  tous 
les  hôpitaux  de  cet  institut  les  exemptions 
et  les  privilèges  dont  jouissait  déjà  celui  de 
Grenade.  Puis  Sixte  V donna,  le  l"août  158G, 
un  bref  qui  érigeait  l'ordre  de  la  Charité  en 
un  seul  corps  sous  le  litre  «le  congrégation 
des  frères  de  Jean  de  Dieu,  lui  coucédait  les 
pouvoirs  de  tenir  des  chapitres  généraux, 
d'élire  des  supérieurs,  des  provinciaux,  un 
général  désigné  sous  le  nom  de  supérieur 
majeur,  cl  de  plus  permit  aux  religieux 
de  dresser  des  constitutions.  Ces  religieux 
virent  le  Pape  Grégoire  XiV  confirmer  les 
privilèges  de  leur  ordre;  ce  pontife  les  aug- 
menta même,  car,  par  un  bref  du  19  avril 
lo9I  il  donna  communication  à  l'hôpital  do 
Sainl-Jean-Calabite,  que  les  frères  de  la  Cha- 
rité possédaient  à  Rome  et  aux  antres  hôpi- 
taux de  Rome  de  l'ordre,  de  toutes  les  exemp- 
tions, immunités,  libertés,  indulgences,  et 
induits  dont  jouissait  l'asile  hôi)ital  du  Saint- 
Esprit-en-Pane  (1)  et  par  un  deuxième  bref 
du  8  mai  de  la  même  aimée,  il  désigna  comme 
protecteur  de  l'ordre,  à  perfiétuité,  le  cardi- 
nal vicaire  de  Rome;  mais  Clément  VIII  res- 
treignit, supprima  les  privilèges  des  frères 
de  la  Charité.  11  lui  av:iit  paru  que  les  reli- 
gieux de  la  congrégation  d'Italie  s'écar- 
taient peu  à  lieu  du  véritable  but  de  leur 
iii'îlilul;  il  reprochait  même  ii  plusieurs  d'en- 
tre eux  de  se  livrer  anx  études  ecclésias- 
tii|ues,  pour  se  faire  ordonner  prêtres  et 
abandonner  le  service  des  pauvres.  Aussi  par 
un  bref  du  12  février  1592,  il  lessoumitdo 
nouveau  à  la  juridiction  <lcs  ordinaires,  et 
leur  enleva  tout  à  la  fois  le  droit  d'être  gou- 
vernés par  un  S'iipérieur  majeur  et  le  pou- 
voir do  prendre  les  ordres  sacrés,  de  pro- 
noncer des  vœux  soletinels  :  plus  tard  ,  i!  est 
vrai,  le  9  octobre  1596,  Clément  VIII  revint 
sur  sa  première  décision,  et  les  frères  de  la 
Charité  furent  remis  en  possession  du  droit 
d'élire  un  général. 

Mieux  disposé  que  ses  prédécesseurs  pour 
l'insiitut  de  Saint -Jean-de-Dieu,  le  Pape 
Paul  V  lui  accorda  par  un  bref  du  19  février 
16(17,  de  nouvelles  indulgences  très-considé- 
rables. Ensuite,  le  12  avril  1608,  ce  Pajio 
réunit  tous  les  hôpitaux  d  Espagne  en  une 
congrégation  séparée,  distincte  de  celle  d'I- 
talie, et  permit  dans  chaque  hôpital  de  faire 
conférer  la  prêtrise  à  deux  religieux,  afin  de 
pour.voir  aux  besoins  st)irituels  des  malades. 


dre  des  Feuillants;  il  s'appliqua  principalement  à 
la  maladie  d<^  la  vessie,  et  reconnaissaiu  tous  les 
dangers  de  l'opération  dite  taille,  latérale,  il  in- 
venia  le  litliotoine-cachc,  qui  supprimait  tous  les 
iiirnnvcnicuts.  Il  acquit  une  si  gratiilc  liahilclé, 
(u'il  ctail  considère  comme  le  preiuier  operateur 
•le  Frinee,  et  pendant  de  longues  années  il  proJI- 
«ui  ses  soins  aux  riches  et  surtout  aux  pauvres, 
pour  Iriqucls  il  clal.lit,  en  t75ô,  un  liApital  nii  Ils 
eiaicnt  admis,  opérés,  servis  jusqu'à  leur  entier  ré- 
l:il.lis»pn.ciil.  Il  mourut  le  8  juill.  t  1781,  laissant  l:i 
iCpuiatiOM  ilun  gr.iml  tliiruigicn  ri  d'un  Cïccllcnl 


religieux,  à  ce  point  (^uc  les  portes  du  tlotire  lu- 
reiil  cnroncccs  trois  fois  par  la  foule  des  pauvres 
qui  venaient  pleurer  sur  smi  cercueil. 

(I)  Cet  liùpital  est  le  plu-;  ancien  de  la  ville  de 
Rome,  et  son  nom  du  Saiut-Eipril-eu-l'ane  lui 
vient  de  ce  que  le  pape  Innocent  lll,  après  l'avoir 
ri'con&truil,  en  contia  le  soin  à  l'ordre  hospitalier 
du  Saint-Esprit,  et  aussi  parce  que  une  inidition 
veut  que  le  roi  l'.inon  Sira,  qui  accompagnait 
CliaiJctiiagnc  en  li.-ilie,  ail  construit  en  cet  endroit 
Un  I.Apital  pour  sci  soldais. 
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L'année  suivante,  un  bref  du  1"  juillet  1609 
accorda  celle  faveur  aux  religieux  d'Italie, 
qui  eurent  aussi  la  faculté  d'avoir  un  prêtre 
de  leur  ordre  dans  chacune  de  leurs  mai- 
sons. Par  lettres  apostoliques  du  7  juillet 
1611,  la  congrégation  d'Espagne  fut  établie 
en  vraie feligion,  et  un  bref  du  6  août  1611 
appronva  des  constitutions  particulières  à 
celte  congré,^ation.  Un  autre  bref  du  13  fé- 
vrier 1617  déclara  véritablemenC  religieux  les 
uiembres  de  la  congrégation  d'Italie  et  les 
admit  à  faire  jirofession  solennelle  des  trois 
vœux  substantiels  de  pauvreté,  de  chasteté, 
d'obéissance,  en  y  joignant  un  quatrième 
vœu,  celui  d'hospitalité;  deux  mois  après, 
le  15  avril  )617,  ces  mêmes  religieux  virent 
le  Saint-Siège  approuver  des  constitutions 
spéciales  h  leur  congrégation  (  1  ).  EnfiP. 
r«ul  V,  par  un  décret  général  du  13  janvier 
1617,  defenuil  aux  ordinaires  des  lieux 
d'empêcher  les  religieux  de  quêter;  et  par 
un  dernier  bref,  du  16  mars  1619,  ajoutant 
aux  privilèges  cpi'il  avait  déjà  concédé  à 
j'ordrede  la  Charité,  il  l'exempta  delà  juri- 
diction de  ces  mêmes  ordinaires. 

Toutefois,  le  9  juillet  1638,  le  Pape  Ur- 
Ijain  VIII  modéra  cette  exemption  considé- 
rable, en  décidant  que  les  évêques  auraient 
<lroit  de  visite  et  de  contrôle  sur  les  hôjiitaux 
de  l'ordre  qui  contiendraient  moins  de  douze 
religieux.  Du  reste  ce  Souverain  Pontife  fut 
favorable  à  l'institut  de  Saint-Jean-de-Dieu, 
auquel  il  donna  d'autres  privilèges,  d'autres 
règlements,  par  plusieurs  brefs,  des  26  juin 
i6âi,  26  novembre  1627,  les  18  avril,  17  juin 
et  12  juillet  1728;  et  les  Papes  ses  succes- 
seurs montrèrent  également  toute  leur  sol- 
licitude pour  cet  ordre,  car  Innocent  X, 
le  26  janvier  16i8;  Alexandre  VII,  les  15juin 
166'i.  et  20  mars  1667;  Innocent  XI,  le  7 
mai  1677;  Alexandre  VIII,  le  22  octobre 
1690;  Innocent  XII,  les  20  juin  1691  et  20 
mai  1693;  Clément  XI,  les  20  janvier  1711 
et  12  janvier  1714;  Benoît  XIII,  les  3  sep- 
tembre 1724.,  17  S(!pteml)re  1725,  17  juillet, 
6  et  12  septembre  1729;  Clément  XII ,  les  20 
décendjre  1732,  18  février  et  4  sc|itembre 
1736,  27  juillet  1737  et  21  juin  1738;  entiu 
Itenoît  XIV,  les  31  mars  1741,  5  octobre 
1745  et  4  juillet  1746,  renouvelèrent  les 
privilèges  et  les  exemptions,  confirmèrent 
les  indulgences  et  les  immunités  déj5  auto- 
risées aux  religieux  de  la  charité. 

Tels  sont  les  principaux  actes  émanés  du 
Saint-Siège,  qui  établirent  d'une  manière 
stable,  qui  constituèrent  d'une  manière  dé- 
(initive  l'ordre  des  frères  de  la  Charité, 
fondée  h  (Jrenadc  en  1540,  par  Jean-de-Dieu, 

(1)  Sinvaiil  ces  consii  lu  lions,  les  religieux  (loi' 
vpiii  se  lever  dnix  licures  avant  le  jour,  di'puis  la 
TiMisSMiiil  jiisiiu'ii  Pà<|ucs,  |i<nir  se  roiulic  à  la  clia- 
t.i'lle;  rofljte  coiiftislc,  pour  ceux  qui  ne  soiil  pas 
prclres,  dans  li  r. cihilioii  il'uii  <eilaiM  noniliro  de 
l'aler  el  d'.trc  Kiux  fois  par  jour  ils  lonl  orai- 
son :  l"  U:  tnalin  ;  2«  le  soir  avanl  le  souper.  De- 
puis l'4(|ues  jnsciu'à  la  Toussaint,  celle  du  malin 
csli'cuiisc  à  une  heure  apiés-niidi.  A  la  lin  d(t  l'o- 
raison du  malin,  ils  se  rendent  à  lliopilal  pour 
djuBW  kurs  soins  aux  malades;  ils  y  rcsunl  jus- 


co  misérable  marchand  de  fagots  de  bois,  si 
infirme  aux  jeux  du  monde,  mais  si  grand 
devant  Dieu. 

En  rapportant  les  bulles,  les  décrets  et  les 
brefs  des  Souverains  Pontifes  en  faveur  des 
frères  de  la  Charité  de  Saint-Jean-de-Dieu, 
nous  avons  voulu  montrer  l'importance  que 
cet  institut  religieux  avait  bientôt  acquis 
dans  toute  la  chrétienté.  L'ordre  de  la  Cha- 
rité s'était  développé  si  rapidement,  que,  peu 
d'années  après  sa  fondation.  Sixte  V,  par  un 
bref  du  1"  octobre  1586,  et  Clément  Vlll,  lu 
9  septembre  1596,  avaient  réuni  en  un  seul 
cor()s;sous  le  gouvernement  d'un  même  gé- 
néral, tous  les  bùpitaux  d'Italie,  eique.le  12 
avril  1608,  le  Pa|)e  Paul  V  avait  été  obligé 
de  prendre  une  mesure  analogue  pour  les 
hô[)itaux  d'Espagne. 

Tels  furent  les  fruits  de  bénédiction  que 
Dieu  répandit  sur  l'œuvre  do  cet  humble 
marchand  de  fagots  do  bois,  de  ce  pauvre 
soldat,  de  cet  homme  obscur,  que  la  cha- 
rité chrétienne  avait  transformé,  et  dont  elle 
fit  un  saint  illustre.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
ajirès  sa  mort,  mais  même  pendant  sa  vie, 
qu'il  fut  entouré  des  témoignages  d'admira- 
tion, et  des  regrets  universels  se  manifestè- 
rent à  sa  mort.  Tous  les  habitants  de  la  ville 
de  Grenade,  depuis  le  noble  seigneur  jusqu'à 
I  honune  du  i)en|)le,  vinrent  visiter  sa  dé- 
[lOiiille  mortelle,  que  la  pieuse  Anne  Marco 
avait  fait  exposer  sur  un  magnifique  lit  de 
[larade. 

Le  jour  de  ses  lunérailles,  le  marquis  de 
Tariffa,  don  Pedro  de  Bobadilla,  le  marquis 
de  'J'erallo  et  don  Juan  de  Guerera,  crurent 
l'honorer  en  descendant  le  corps  de  la  cham- 
bre où  il  était  exposé,  [Kiur  le  [ilacer  sur 
une  estrade  préparée  à  la  porte  du  palais; 
et,  au  moment  de  se  mettre  en  marche,  les 
religieux  des  divers  ordres,  surtout  les 
Franciscains  et  les  Minimes,  se  disputèrent 
le  privilège  de  jiorter  le  cercueil.  Lorsque 
l'archevêque  eut  tranché  le  ditférend  ,  le 
cortège  se  forma  dans  l'ordre  suivant  :  les 
compagnons  de  Saint-Jean  do  Dieu  et  les 
pauvres  malades,  les  filles,  les  femmes  que 
cet  homme  de  Dieu  avait  retirés  du  désor- 
dre, suivaient  immédiatement,  nn  cierge  à 
la  main  ;  les  confréries,  avec  leurs  croix, 
leurs  bannières,  et  toutes  leurs  commu- 
nautés venaient  ensuite;  enlin  le  clergé  do 
vingt-quatre  paroisses  de  la  ville,  le  cha- 
pitre de  la  métropole,  les  chanoines  de  la 
Chapelle  jjapale,  et  l'archevêque  révolu  do 
ses  ornements  pontificaux,  précédaient  le 
corps,  qui  était  entouré  de  vingt-quatre 
magistrats  jurés  de  la  cité,  et  suivi  du  prési- 

(ju'à  riieure  de  la  .M.'sse;  il<  y  reioumeni  le  soir 
en  sorlanl  du  refecloiic.  el  n'en  soilenl  plus  jns- 
(|ii'an  monuiil  du  silenee.  Us  picnnenl  la  <lisripliue 
Ions  les  lundis,  mereiedis  el  vendredis  (le  leinps 
Pascal  exccplé  pour  ce  dernier  jour);  el  indépeu- 
dainiucnl  des  jci'incs  prescrils  par  l'Eglise,  ils  jeù- 
nenl  encore  chaque  vendredi  cl  l'Avcnl  lonl  entier, 
puis  la  veille  de  la  fêle  île  la  Nalivilé  de  la  sainU 
Vierge,  de  sainl  Augustin  cl  de  celle  du  purn  'le 
kur  chapelle. 
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ooiit  (le  la  chancellerie  royale  ,  d'une 
iioiijie  d'Iluissiers  et  d'alguazils,  et  d'une 
foule  immense  de  peuple.  Pendant  cette 
marche  funèbre  solennelle  qui  dura  plu> 
de  deux  heures,  les  clocher;  de  la  cathé- 
drale, des  églises  paroissiales  et  des  monas- 
tères,  firent  entendre  leur  glas  funèbre. 

C'est  ainsi  que  fut  honorée  la  dépouille 
niortelle  du  bienheureux  Jean  de  Dieu.  Un 
siècle  n'était  jias  encore  écoulé  depuis  qu'il 
jiossédait  le  royaume  des  cieux,  que  le 
Saint-Siège  proclamait  authenliquement  sur 
la  terre  la  glorieuse  sainteté  de  cet  humble 
serviteur  de  Dieu.  Ainsi  est  honoré  depuis 
trois  cents  ans  le  patriarche,  l'instituteur 
des  frères  de  la  Charité  ;  ainsi  son  nom;  tra- 
versant les  siècles,  est  venu  jus(iu'à  nous, 
'diarg(!  des  bénédictions  du  pauvre  :  ainsi 
furent  vénérés,  pendant  près  de  six  siècles, 
des  hommes  dévoués  qui,  marchant  sur  ses 
laces,  continuèrent  les  œuvres  de  son  hé- 
roïque charité  el  de  son  renoncement.  Pour- 
■  pioi  fallut-il  qu'un  torrent  dévastateur  vînt 
détruire  ce  qui  avait  excité  l'admiration  de 
tant  de  peu()les,  et  fait  le  bonheur  de  cette 
l)artie  si  nombreuse  qui  souffre  et  qui  est 
délaissée. 

L'ouragan  révolutionnaire  de  1789  avait 
dispersé  tous  les  religieux  qui  composaient 
en  France  la  nombreuse  congiégation  des 
frères  de  la  Charité,  et  depuis  loiigtem|is 
]e  souvenir  de  leur  admirable  dévouement 
s'était  elfacé;  le  nom  môme  de  saint  Jean  de 
Dieu  était  tombé  dans  l'oubli,  lorsqu'au 
mois  de  mors  1819,  de  [lieux  célibataires  se 
rassemblèrent  à  l'Hôtel-Dieu  de  Marseille, 
sous  la  bannière  de  ce  saint  fondateur. 
Itéunis  au  nombre  de  douze,  ils  prirent 
l'habit  des  anciens  religieux  de  la  Charité, 
le  jeudi  saint  8  avril,  et  ils  eurent  bientôt 
remplacé  comme  frères  inlirmiers  les  divers 
serviteurs  des  salles  d'hommes  de  l'hôpital. 
-Mais  ces  fonctions  iirésentaient  de  graves 
inconvénients  pour  les  nouveaux  hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Dieu,  et  contrairen.'cnt 
aux  règles  de  l'institut  qu'ils  venaient  d'em- 
brasser, ils  étaient  trop  mêlés  aux  séculiers 
it  aux  femmes.  Ils  cherchèrent  donc  à  sortir 
de  celte  situation  |iéniblc,  en  formant  suc- 
'^essivcment  plusunirs  communautés,  et  la 
congrégation  naissante  ne  tarda  jias  h  sentir 
la  nécessité  de  se  rattacher  au  généralat  de 
Hume.  Aussi,  en  1828'.  quelques  frères, 
juirtis  des  diverses  communautés,  se  dirigè- 
rent vers  la  ville  éternelle  pour  y  solliciter 
le  rétablissement  canonique  en  France  de 
liiistitut  des  religieux  de  la  Charité.  On  lit 
droite  leur  requête,  le20aoiH,  fôte  de  saint 
Hcrnard,  deux  ou  trois  heures  après  le  décès 
de  Pie  VII,  et  ils  reçurent  les  brefs  et  facul- 
tés nécessaires  [)our  la  propagation  régulière 
lie  l'ordre  sur  cette  terre  française,  qui  déjà 
avait  été  témoin  du  pieux  zèle  des  disciples 
de  Saint-Jean  de  Dieu.  Alors  les  religieux 
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le  la  Charité  (juittèrent  THÔlel-Dieu  de  .Mar- 
^eille,  où  ds  ne  pouv.iient  suivre  leurs  rè- 
gles, et  vinrent  éiablir  h  Lvon  la  maison 
principale  de  l'ordie,  connue  aujourd'hui 
coiume  réiablivseœi.Mii  religieux  le  plus  cjum- 


déralle  ouvert  aux  aliénés  hommes;  car  c'est 
surtout  à  la  guérisoii  des  maladies  mentale.'! 
qu'ils  se  vouent  plus  particulièrement  main- 
tenant. En  eifet,  à  l'époque  ofi  l'instiiut  des 
frères  de  la  Charité  se  reconstitua  en  France, 
il  ne  pouvait  exister  aux  mêmes  conditions 
que  [lar  le  passé.  L'assistance  publique, 
mise  en  jiossession  des  fondations  qui  per- 
mettaient autrefois  à  cet  institut  de  recevoir 
tant  de  malheureux  dans  ses  nombreux  hô- 
pitaux, avait  jiris  sa  place,  et  les  ressources 
lui  manquaient  pour  édifier  d'autres  éta- 
blissements hospitaliers  ;  mais  la  divine 
Providence  avait  sans  doute  voulu  qu'il  e.n 
fût  ainsi,  afin  que  les  nouveaux  religieux 
de  la  Charité  réalisassent  parmi  nous  le  vœu 
du  saint  instituteur  de  leur  ordre,  qui  s'é- 
criait à  l'hôpital  de  Grenade  :  Qtmnd  est-ce 
que  Dieu  Wie  fera  la  grâce  d'avoir  en  parti- 
culier un  hôpilal,  pour  y  recevoir  les  paii- 
vres  qui  ont  l'esprit  aliéné,  et  pour  les  y  ser- 
vir avec  tout  le  soin  et  l'exactitude  dont  je 
suis  capable?  Et  la  création  d'un  établisse- 
ment spécial  d'aliénés;  à  un  moment  ©ù  il 
n'exist.iit  pas  encore  de  méthodes  de  gué- 
rison  pour  les  alfeclions  de  l'esprit,  était 
un  pas  de  fait  dans  la  voie  tracée  par  les 
doctes  travaux  des  Pinel,  des  F.sqiiirol,  des 
Ferius,  etc.,  etc.  On  le  sait,  pendant  long- 
temjis  et  presque  jusqu'à  nos  jours,  l'aliéna- 
tion mentale  avait  été  considérée  comme  un 
mal  mystérieux,  qu'il  fallait  craindre  et  non 
chercher  à  guérir.  Ce  faux  système  avait  eu 
de  déplorables  enseignements,  et  tous  les 
malheureux  atteints  de  folie  étaient  souvent 
laissés  dans  un  état  d'un  complet  abandon  : 
ils  étaient  détenus  dans  des  loges  malsaines, 
souvent  attachés  à  des  carcans;  les  fou.s 
pauvres  surtout  n'excitaient  aucune  sollici- 
tude ;  leurs  cours  étaient  sans  ombre  pen- 
dant l'été;  le  feu,  pendant  l'hiver,  ne  ré- 
chautfait  jamais  leurs  froides  et  humides 
demeures.  F'n  182'»,  quand  les  frères  de  la 
Charité  ouvriront  leur  [iremier  asile  d'alié- 
nés, il  y  avait  peu  de  traits  à  changer  au 
sombre  tableau  ilcs  affreux  réduits  où  ou 
les  enfermait.  La  i)lupart  des  fous,  mal  soi- 
gnés et  mal  gardés  dans  les  hô|iilaux  ordi- 
naires ou  dans  leurs  familles,  étaient  sou- 
vent errants  et  vagabonds;  ils  troublaient  la 
tranquillité  publique,  et  ils  effrayaient  la 
société  par  des  accidents  les  plus  désas- 
tieiix,  les  plus  tragiques;  ou  bien,  aban- 
donnés en  prison  aux  soins  d'un  geôlier,  ils 
devenaient  furieux,  homicides,  incurables  ; 
ils  iiiouraiciil  en  déses|iérés  ,  par  le  sui- 
cide. 

En  1837,  un  document  ofllciel,  fait  à  la 
Chandire  des  pairs,  dans  la  séance  du 
28  avril,  montrait  les  aliénés  errants  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes,  tristes  ob- 
jets d'une  cruelle  dérisinn.  jusipi'aii  moment 
où  les  prisons  s'ouvraient  pour  préserver 
les  populations  de  leurs  emportcmenls. 
(Vest  en  [irésence  de  si  grands  maux  et  de 
tant  do  misères  que  les  hospitaliers  de  Jean- 
de-Dicu  résolurent  de  se  consacrer  au  sou- 
la;;ement  d'infortunés  si  digues  de  commi- 
sération. Leur  ll:al^o^  conq'te  une  popula- 
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lion  de  cinq  cents  vingts  aliénés,  divisés  en 
plusieurs  classes.  Cet  établ.ssemen^  es^ 
placé  dans  une  position  admirable,  a"  milieu 
.ia  \a  ramDa"-ne;  est  entouré  de  vasies 
^a^ilnsfï-ffi-èrie  mérite  une  menuon 
toute  (^rliculière.  La  maison  de  L^one,  le 
chef-lieu  de  Tordre,  le  prov.nc  al  >  ^J^  f_ 
et  on  y  fomi.te  un  personnel  de  soixante 

'■'liî.f 'son  de  Lille  (Nord),  a  été  fondée 
en^8"6!  à  Bvtilem  Dy près.  ,>ar  Sommelet 

Etallfe  au  milieu  d'une  P'a  "«  ^jî' f/^^£ 
niiints  de  vues  aussi  variés  qu  agréa  Jits, 
Se  mafson  présente  de  grands  avantages 
par  se7  jardins,  ses  parcs,  ses  prés  ombra- 
gés ses  bois  d^  haute  futaie  et  ses  dépen- 
^,nVpt  agricoles;  sa  population  moyenne 
ede'deu"  mille' quatre 'cents  aliénés  q.n 
reçoivent  les  soins  de  tren.e-cinq  rel.g.  ux^ 
("est  en  1833  que  la  maison  de  Oman 
(Côtes-du-Nord)  a  été  fondée,  et  elle  r«n- 
ÎTernie  actuellement  quatre  cents  vingt  mala- 
ises avec  un  personnel  de  soixante-deux  reli- 

pieux. 

La  maison  de  Paris  (Seine),  ouverte  en 
1842  ne  reçoit  pas  d'aliénés.  Sa  situation 
dans  uneca|)ilale  qui  contient  un  grand  nom- 
bre d'asiles  publics  et  d'établissements  parti- 

liers  où  se  traitent  les  affections  mentales 
rendait  moins  nécessaire  la  création  d  une 
institution  de  ce  genre,  desservie   l«r  des 
religieux    C'est  donc  simplemeut  une  moi- 
son°de   santé  affectée  aux  malades    ordi- 
raires.  Ceux  qui  y  sont  admis  payent  un 
l)rii  déterminé;  mais  quoiquece  prix  consti- 
tue h  peu  près  le  seul  revenu  de  la  maison 
<1<.  Paris,  les  quatorze  religieux  qui  1  admi- 
nislrent  consacrent  le  sixième  et  quelquelois 
le  tiers  des  trente-six  lits  que  contient  leur 
maison  à   des    pauvres   malades   indigents 
(lu'ils  soignent  gratuitement.  .,.,,■ 

'Enfin  les  Frères  de  la  Cliarité  ont  établi. 
CM  18o-2,  une  maison  à  Marseille  (P.ouclies- 
(Ju-Rliône),  et  ils  v  recueillent  spécialement 
les  infirmes  et  les"  incurables.  Ces  inalneu- 
,eui  sont  reçus  dons  quatre-vingts  lits  -lonl 
le  service  est  confié  à  quatorze  religieux. 
I?n  résumé  l'ordre  de  laCharité  compte  main- 
lenant  en  France  cent  quatre  vingts-onze  re- 
liu'ieux,  <lont  huit  prêtres,  répartis  entre 
cinq  n.aisons  contenant  treize  cent  cin- 
(jiiaiite-six  lits.  ,     ,     ,.  .    i„ 

C'est  ainsi  qu'enflammés  de  1  amour   du 
proVhain,  les  religieux  .le  la  Chanté  se  re- 
conaituenl   lenteinent  au  milieu  de   nous  , 
c'est  ainsi  que  les  enfants  de  saint  Jean  de 
Uieu;  qui  savent  si  bien  ce  que  c'est  (pie  do 
souffrir,  rouvrent  peu  ;i  peu  leurs  hôpitaux. 
On  n«  saurait  trop  applaudir  a  la  restaura- 
lion  d'un  institut  -loi.t  le    passé  rappelle  de 
si   préeieiix   souvenirs  pour   hi   religion   et 
IK)ur  la   Fran.e.  Ce  sont  les  frères    de     a 
Charité  qui    ont   commencé   a  entourer     e 
pauvre  malade  d'un   bien-^re  et  d  une  m.I- 
liritude  inconnue  jusqu'alors  oans  les  et.i- 
blj.sements     hospitaliers.     Ces      religieux 
liaient  également  la  providence  de  I  h.t.n- 
l,-.nl  des  campag-.es  auxquels  ilsi.rod.guaient 
des  secours,    des  médicaments,  des    soiiiï 
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éclairés,  qui  trop  souvent  manquent  aujour- 
d'hui aux  malheureux  cultivateurs  abalt.is 
par  la  maladie.  Au  temps  oii  le  service  d  ad- 
ministration des  armées  n'existait  pas  encore, 
dans  un  temps  où  l'humanité  des  généraux 
ne   savait  pas  procurer   les    promids  sou- 
lagements     de      l'ambulance     au      sold;ii 
tombé    sur  le  champ  de    bataille,  les    Itè- 
res  de    la    Charité,  pleins  de  courage  et 
de  zèle,  affrontaient  la  fureur  des  combats 
pour  remplir  cette  mission   sacrée.    D'une 
main  ils  relevaient  le  blessé  que  la  mitraille 
venait  de  renverser:  de  l'autre  ils  présen- 
taient le  crucifix  aux  lèvres  du  mourant  ai- 
teint  mortellement.  Ainsi,  si  on  com|.rend 
qu'une  institution  semblable  [misse  se  mo- 
difier,   subir  des  cliangements,    disparaître 
même  pendant  les  orages  révolutionnaires, 
mais  on  la  voit  toujours  renaître  de  «f  s  ce  " 
dres  comme  le  Phénix,  ingénieux  emblème 
de  la  charité,  parce  qu'elle  a  pour  base  mi- 
muable  la  loi  divine  que  Jésus-Christ  a  pro- 
mulguée  sur  le  Calvaire,  parce  qu  elle  pro- 
cède de  Dieu  qui  est  tout  chanté. 
JEAN  DE  FALAISlî   (Cleucs  ou  Cbanoises 

UOSPITALIERS  DE  SAINT-). 


Gunfryde  ou  Gonfroy,  fils  de  Roger,  bour- 
«eois  de  Falaise,  muni  du  consentement  do 
Henri  1",  roi  d'Angleterre  et  duc  de   Nor- 
mandie, bâtit,  sous  les  murs  de  Falaise,  une 
maison  hospitalière  et  une  église,  qui  lui 
dédiée  en  Thonneur  de  sa'nt  Michel,  ar- 
change,  par  Jean,  évêque  de  Séez,  en  1  an- 
née 1127    11  établit  donc  dans  cette  maison 
un  hôpital,    où  il  se    livra   au   service   des 
pauvres  avec  Roger  de  Vitré  et  t^»"frède  ou 
heofroy  de  Pierrelite.  Cette  nouvelle  londa- 
lion  fut  approuvée  luir  le  Paj^e  Innocent  I  . 
le  7  des  Ides  de  1130.  Cette  «pprobation  du 
Souverain  Pontife  fut  confirmée  par  un  di- 
plôme de  Henri  1",  en  I  année  1132.  Ce  roi 
donna  au  nouvel  établissement  son  mou  m 
de  Falaise,  «ne  ;>ari  dans  le  chamn  de  loire, 
ce  qui  me  porte  h  croire  que   a  Célèbre  loiro 
de  Cuibrai    près  Falaise,  était  déjà   impor- 
tante au  moyen  âge.  Dans  la  ^"'te-,  «  """'- 
brodes  clercs   s'étant  accru,  il  fallut  cons- 
iruire  une  autre  église,  qui  tut  consacrée  en 
l'honneur  do  saint  Jean-Rapli>le,  I  an      J>. 
On  construisit  aussi  un  do'''o"',.^'\  ' 'f  ,'^' 
lieux    léguliers,  (^l'occupèrent    Robert   dç 

de  Ol.nde  {de  Olindiuo)  et  Robert  de  H  m - 

mai  (de  llommain).  Ils  adoi.tèrent  la   KoIo 

esiint-Augustin^ct  prirent  l'habitnonylor- 

mant  ainsi  un  institut  particuber,   qu     so 

à   n  •lait  î.  l'ordre  des  chanoines  régulier^ 

c  p  raît  qu'ils   étaient  chanoines  ui,  e- 

,,,Hlaiils  ;  les'congrégations    -^".^    «  /«      « 

ndopléo  aujourd  hui.  étaient  d  a  Heurs  au   s 

lus  rares  Ces   (luatie     Robert     (nouvc- 

.cu^^icidelaf4,uencede.cenomhce    e 

cpo(iue)  choisirent  pour  pneu,  Roger 
Vitre  ;en  latin  de  Vitieto,  ce  qui  me  le  Lut 
„„mnier  de  Y>(re)  .pii  eut  pour  successeur 
,.!,,"  celte  prôlaliir.;  C.eolVroi  {(iaufrala^)  de, 
Pierrefite.  Sous  le  gouvernement  de  C'h"-ci. 
le.  chanoines  de  Sainl-Lo  de  Houru-Atlnid, 
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au  (Jiocèsede  Rouen,  à  la  prière  de  Hugues 
ar<;heyôque    de    ce    diocèse,   embrassèrent 
'"  .'!,"o  "^Â  ^'"«-Jenn  de  Falaise,  en  l'an- 

H  dans  le  Recueil  des  conciles  de  Rouen 
lys  leftres  de  l'archevêque  Hugues,  qui  ef- 

i''nlT'  r\  T""!^"'   '^^'"^  ""io"'  Par  ces 
tphln  r      ^^'i!'''   '^'^  S^'"'-Lo  et  de  Bourg- 
Acharc ,  ne   forment   qu'une  société   et  un 
seul  chapitre  avec  celle  de  Falaise,  dont  le 
rieur  a    a  prééminence   pour  l'observance 
uela  règle  et  la  correction  des  fautes  sur 
Kdiie  église  de  Bourg-Achard.  Les  expres- 
sion, de  la  /e//re  de  Hugues  feraient  penser 
que  cette  église    de    Saint-Lô    aurait    été 
é.atjlie  en  maison  régulière  et  fondée  par  le 
l'rieur  de  Saint-Jean-Baptiste  (de  Falaise 
sans  doute)  et   de  ses    chanoines,  et  à  là 
prière  de  l'archevêque  do  Rouen.  Voici  ce 
«luonlit,  en  elfet,  dans  la  lettre  de  cet  ar- 
;hevèque  :  De  ecriesia  Sancti  Laudi,  quœ  sila 
tu  tn   Burgo-Achardi,  r,uœ  per  priorem  ec- 
clesiœ,  e   Sancii  Johnnnis  Bapiistœ    et  per 
cjus  canonicus  in  religione  œdificata  est,  et 
tnstilttla  petuione  nostra,   nnius   societalis 
«jusdemque   eapituli   sit  cum  eeclesia   Fale- 
s'ensi,  etc.  Le  prieurde  Falaisea  ledroitde  se 
A^ht  "?  ^/'.P^'    '^'    religieux    de    Bourg- 
Achard.  de  les  reprendre,  etc.,  sous  l'auto- 
riéde  I  archevêque  de  Rouen,  qui  le  fera 
lui-même,  s,  le  prieur  no  peut  v  parvenir 
et  maintiendra  au  prieur  lautoràé  de  faire 
garder  I  ordre  canoni.iue.  Cependant  les  re- 
ligieux de  lune  et  l'autre  maison  obéiront 
au  prieur  du  lieu  où  ils  se   trouveraient, 
iiiême  en  résidence  provisoire  ou  en  passant 
et  ces    deux  maisons  devront,  autant  que 
possible,  se  venir  mutuellement  en  aide  en 
toutes  choses.  Il  est  probable  que  ce  nouvj 
HhMi.ut  ne  s-étendit  pas  davantage,  car bien- 
n>  M,     ?"'!!"''?  '•'^  Saint-Jean  changèrent 

r  nf  -M  '^'"■^'"'''  "'  ^"  1^5«'  le  prieur 
O.'omoi  étan  mort  probableu.ent,  ils  se  don- 
I  èreni  n  1  ordre  de  l'rémonlré,  et  appelèrent 
dans  leur  maison  des  religieux  de  abba  e 
baiMt.Josse-aux-Bois.   Ceux  ci  prirent   pol! 

'..des  abbés  gouvernèrent  à  !,•,  ,,iace  des 
1  rieurs.  On  peut  croire  que  dè>  révoque  de 
ce»  c  agrégation  la  m  .isoii  de  Saint-Jean  n'é- 

;as/>'i"t  "?  ''"I''!«'v."'-'i^  seulement  une 
ai>on  de  clercs  régulu-rs  ou  chanoines;  il 
raïail  aussi  que  la  maison  de  Bour^-Achàrd 
..e  suivit  pomt  la  maison  Mère  d'ms  son 
flb''6o'''lion  n  I  ordre  de  Prémonlré,  car  elle 
resla  prieuré  libre  de  l'ordre  de  Saint-\',- 
g|islin,  elau  XMi-  siècle,  avant  embrassé  la 
icforme  des  chanoines  de  Saint-C^  r  de  Friar- 
'lel,  elle  devint  elle-même  le  chef-lieu  c^e 
.lernièT;".'*^  "'-'rvam-e,  qui  comptait"  a. 
•lernier  siècle  (piaranle  maisons  soumises  h 

?rt//  °!>?'-"''''  ^'"'J-    «0L«G-AcnAi.u,  i.il 
(Gallia  Chnstiana,  i.  H  et  \  II) 
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Diclionnaiie  de  l'état  de  laSociété  au  moment 
de  la  suppression  n'est  pas  exaci. 

En  1762,  époque  de  la  suppression  des 
Jésuites  en  France,'le  duc  de  Choiseul  avait 
lait  imprimer  un  arbre  géographique  con- 
tenant les  établissements  de  ces  religieux 
par  toute  la  terre,  mais  ce  tableau  des  éta- 
blissements des  Jésuites  n'appartenait  pas 
a  1  année  1762,  comme  on  semblait  l'insi- 
nuer dans  le  titre  de  cet  arbre  géographique. 
Il  était  la  simple  reproduction  du  catalogue 
des  provinces,  maisons,  collèges  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  de  l'année  17i9,  imprimé 
a  Rome  cette  môme  année  chez  Komark , place 
Lolonna  près  du  Corso.  En  voici  le  résumé  • 
La  Compagnie  de  Jésus  comptait  alors  dans 
es  c.in(i  asssisiaiices  d'ilalie.  d'Espagne  de 
lortugal,  de  France  et  d'Allemagne  â-)  58<) 
religieux  dont  11,293  prêtres.  Lassislànre 
d  Italie  possédait  3,622  Jésuites  ainsi  ré,)ar- 
tis  :  dans  la  province  romaine  8i8  religieux 
(l()ui42o  jirètrus;  dans  la  province  de  Sicile 
71a,  dont  317  prêtres;  dans  la  {évince  de 
INaples667,  parmi  lesquels 296  ()rôtres;  dans 
la  province  de  Milan  623  dont  296  prêtres 
Dans  la  province  de  Venise  337  prêtres  sur 
/07  religieux. 

L'assistance  du  Portugal  renfermait  l,85i 
personnes  ainsi  partagées.  Dans  la  province 
de  Portugal  861  dont  38i  jirètres  ;  dans  la 
province  de  (loa.  130  dont  103  prêtres  ;  dans 
la  i.rovince  de  Malabar,  47  dont  46  prêtres  • 
dans  la  province  du  Japon  et  de  la  Cochin- 
cliine,  57  religieux, dont  41  prêtres;  dans  la 
vice-pr.jvince  do  la  Chine.  37  prêtres  sur  5i 
Jésuites.  Dans  la  province  du  Brésil,  445  dont 
^-»  prêtres  ;  dans  la  vice-|>rovince  de  Mara- 
giioii,  l43  dont  88  prêtres.  Dix  ans  plus  tard, 
iors  de  I  expulsion  des  Jésuites  du  Portugal. 
^"  V^^'  'assistance  de  Portugal  comptait 
«,7d9  membres. 

L'assistance  d'Espagne  comprenait  5014 
religieux  de  la  Compagnie. 

L'.issistancede  France  se  partageait  en  cina 
provinces,  renfermant  3,548  Jésuites. 

L assistance  d'Allemagne   comptait  8,749 

igieux. 
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JfiSUITEs  OU   REI.K.IEUK   DF 
PAtiME  DE  JÉSUS. 
Je  regrette  d'être  obligé  d'obse 
K-il'.>séquiaétéfaitcla.lleu'v 


B-D-K. 

LA   CO.M- 


rver  que 
volume  du 


in.V""'*,.  '^  P'""vince  d'Angleterre  il  y  avait 
299  religieux  dont  208  prêtres.  Ouelnuos 
années  plus  tard,  en  1733,  on  retranchait  do 
I  assistance  d'Allemagne  les  provinces  ne 
I  oiogiie  el  de  l.illiuinic  et  on  en  formait  la 
nouvelle  asstslmtce de  Pologne,  composée  de 
+  provinces,  (irande  Pologne,  Petite  Polo- 
gne, Lithiiaiiiuet  Mazovie.  \er^  1770.  l'as- 
sistance de  Pologne  comptait  2,468  Jsùites; 
^(•Uc^aiis  a  province  de  la  Crande-Polou-ne. 
o+*dans  la  IVtile-Pologne,  680  dans  la  Li- 
tliuanie  et  1384  dans  la  iirgvince  de  Mazo- 

Voici  une  autre  statistique  do  Ja  Compa- 
gnie de  Jé^us  avant  son  extinction,  telle  que 
nous  la  cJoiine  I.!  p.  do  Ravignan  dans  son 
ouvrage   intitulé  Cléiueni   \ll|  et  Clémenl 

A  répofjuo  où  commença  sa  longue  et 
'■ruelle;  agonie,  en  l'an  1759,  vers  la  lin  de 
laquelle  Pombal  chassa  du  Portugal  les  dis- 
ciples de  sailli  Ijuace  cl  de  iaiiii  Franvow 
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Xavier,  la  Com|)agnie  de  Jésus  se  composait 
(Je  41  provinces  dans  6  assistances  (Italie, 
Portugal ,  Espagne,  France,  Allemagne  et 
Pologne)  où  elle  comptait  2i  maisons  pro- 
fesses, 6G9 collèges,  61  noviciats,  3iOmaisons 
ou  résidences,  171  séminaires  et  271  mis- 
sions avec  22,589  Jésuites  parmi  lesquels 
11,293  [irêtres  apportaient  une  ardeur  géné- 
reuse et  désintéressée  à  la  culture  des  ûines 
dans  les  1  oi2  églises  qu'ils  posséd;iient. 

La  Com|iagnie  de  Jésus  était  su|ipriiiiee, 
et  son  dérider  générai,  le  P.  Ricci  expirant 
au  moment  où  le  Pape  Pie  VI  venait  de 
donner  les  ordres  de  mettre  en  liberté  tous 
,es  meiidjres  de  la  Compagnie  qui  étaient 
détefius  dans  ses  Etats,  en  l'ace  de  l'éternité 
où  il  allait  entreret  en  présence  du  viatique 
(ju'il  allait  recevoir,  le  P.  Ricci  déclara  que 
la  Compagnie  de  Jésus  n'avait  donné  aucun 
lieu  à  la  suppression,  qu'il  l'attestait  en  su- 
périeur bien  instruit  dece  qui  s'était  passé 
qu'en  son  particulier,  il  ne  croj'ait  pas  avoir 
mérité  l'emprisonnement  et  les  rigueurs 
dont  il  avait  été  l'objet,  eidin  qu'il  pardon- 
nait sincèriiinent  à  ses  persécuteurs. 

Le  pieux  vieillard  rendit  ensuite  paisi- 
blement son  âme  è  Dieu  ;  Pie  VI  n'ayant  pu 
le  faire  jouir  île  la  liberté  qui  ei!it  été  un  com- 
mencement de  réparations  de  tant  d'injus- 
tices, de  tant  d'iniquités,  voulut  au  moins 
que  ses  obsèques  fussent  soniplneusement 
célébrées  aux  frais  de  la  cbambre  aposto- 
lique. La  réhabilitation  ne  se  faisait  donc 
pas  longtemps  attendre.  Un  des  premiers 
«des  du  successeur  de  Clément  XIV  avait 
été  d'ordonner  l'élargissement  des  Jésui- 
tes. 

Dès  le  milieu  du  xvii'  siècle,  une  hérésie 
née  du  protestantisme,  avait  organisé  contre 
l'Eglise  la  guerre  la  plus  habile  et  la  plus 
acharnée  que  lui  eût  jamais  livrée  le  génie 
de  l'erreur  :  lejansénisme  attaquait  l'Eglise 
dans  ses  dogmes  et  tendait  à  en  saper  la 
cunstitution  ;  il  s'elI'orf;a  sourdement  de 
Illettré  la  division  dans  le  clergé  pou^*  en 
paralyser  la  force,  d'exciter  dans  le  clergé 
inférieur  des  rancunes  jalouses  contre  l'é- 
jiiscopal. 

Les  instituts  religieux  vivant  sous  des 
règles  dictées  par  l'esprit  de  l'Eglise  et  ap- 
prouvées par  le  Saint-Siège  étaient  un  des 
liens  puissants  qui  rattachaient  à  Rome  l'E- 
glise de  France  ;  jiar  leur  dévouement  à 
Tu  praii'jue  des  conseils  évangéliques  et  à 
l'autorité  poniilicale,  ils  s'attiraient  l'estime 
et  la  confiance  des  peuples;  c'était  donc  là 
que  le  jansénisme  devait  rencontrer  1ns  plus 
sérieuses  dilhcultés  ,  et  ces  diflTicultés  ne 
pouvaient  disparaître  qu'avec  les  institu- 
tions mômes.  Il  eût  été  imprudc-nl  de  leur 
livrer  d'abord  une  attaque  générale.  Les 
sectaires  entreprirent  d'y  recruter  des  |iar- 
lisans  ou  de  les  mettre  aux  mains  les  uns 
avec  les  antres,  bien  sûrs  que  leurs  divi- 
sions les  ébranleraient  jusque  dans  leurs 
l')iidemcnl>,  et  prépareraient  ainsi  leur  ilé- 
Ciidencc.  .MalheiiieuseuK.'nt  lie  si  perlides 
manœuvres  n'échouèrent  pas  toujours  ;  le 
veilige  des  hérésies  s'enqiara  de  plusieurs 


tôtes  inaociles  et  môme  de  quelques  con- 
grégations déchues  du  premier  esprit  de 
leur  règle. 

L'institut  de  saint  Ignace,  créé  pour  la 
déleiise  de  la  foi  catholiijue,  resta  lidèle  ii 
sa  mission.  Le  Jansénisme, qui  ne  puly  faire 
un  seul  adepte,  le  voua  dès  lors  à  ses  ven- 
geances ;  et  par  une  tactique  aussi  habile 
que  déloyale,  il  sembla  dresser  contre  un 
ordre  seul  toutes  ses  batteries. 

Un  assez  grand  nombre  de  membres  de  la 
magistrature  française,  animés  de  passions 
haineuses  (lu'ils  cachaient  sous  l'apiiarence 
du  bien  public,  apportèrent  leur  concours 
aux  Jansénistes.  Une  vigoureuse  main  eût 
iiu  les  arrêter  sur  la  pente  fatale;  mais  alors 
l'autorité  royale  était  entre  des  mains  inca- 
pables de  la  faire  respecter.  Louis  XIV  n'é- 
tait plus;  et  Louis  XV  qui  avait  pris  de  ses 
mains  d'abord  si  pures,  les  rênes  du  gou- 
vernement souillées  oar  les  ort^ies  de  la 
régence  ,  traînait  alors  ilans  la  voIu[)té  la 
gloire  d'une  jeunesse  sans  tache. 

La  philosophie  voltairienne  ,  contrariée 
dans  sa  marche  par  les  écrits,  par  les  dis- 
cours du  clergé  et  des  Jésuites  en  particu- 
lier et  par  l'éducation  religieuse  qu'ils  don- 
naient à  la  jeunesse  unit  contre  eux  tous  ses 
elforts  à  ceux  des  Jansénistes.  La  franc- 
maçonnerie  fraîchement  importée  d'.\ngle- 
terre  en  France,  jura  la  ruine  des  ordres  re- 
ligieux qui  s'op()Osaient  à  ses  desseins. 

Les  spéculateurs  politiques  méditaient 
les  moyens  de  détruire  les  ordres  religieux 
pour  s'emparer  de  leurs  biens,  et  pensaient 
aussi  commencer  leur  œuvre  par  la  suppres- 
sion des  Jésuites  ;  il  fallait  commencer  par 
la  milice,  sinon  la  [dus  riche,  du  moins  la 
plus  agissante;  c'en  fut  assez  pour  les  faire 
tomber  les  premiers. 

Assaillie  par  une  ligue  si  puissante  et  si 
audacieuse,  la  Compagnie  devait  enfin  suc- 
comber. La  marquise  de  Pompivlour  assura 
le  succès  de  cette  infernale  conjuration. 
Cette  femme,  (|ue  l'intrigue  et  la  corruption 
avaient  élevée  de  la  fange  jusque  sur  les 
marches  du  trône,  était  à  la  fois  maîtresse 
du  cœur  et  de  la  puissance  d'un  nionar(iue 
indolent.  Elle  eût  voulu  trouver  un  confes- 
seur assez  complaisant  pour  accommoder  la 
religion  à  ses  vues  ;  elle  s'adressa  h  un  Jé- 
suite ;  mais  elle  avait  coiuplé  sans  la  cons- 
cience du  P.  de  Sucy;  elle  s'otfensa  de  la 
courageuse  vertu  du  Jésuite,  le  renvoya  avec 
fureur  et  dévoua  l'ordre  tout  entier  à  sa 
vengeance.  Les  Jansénistes,  les  philosophes, 
les  économistes,  de  fougueux  parlementai- 
res se  mirent  ,t  ses  ordres,  il  lui  fallait  en- 
core un  homme  d'état  qui  voulut  exécuter 
ses  projets;  elle  le  trouva  dans  le  duc  de 
Cboiseul. 

La  destruction  des  Jésuites  fut  un  des 
premiers  actes  de  son  ministère,  les  exécu- 
liiins  du  ministre  portugais  l'enhardirenl 
ainsi  que  les  parlements,  à  commencer  con- 
tre les  Jésuites  une  ^;uerro  d'extermination. 
Ils  ne  suspendirent  leurs  coups  (jue  lors- 
qu'il n'y  eut  plus  de  victimes  à  frapper- 
L'enseignemcnl  de  l'ordre  fut  calomnié,  sn 
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iloctrine  falsifiée,  l'esprit  ae  ses  règles  mé- 
coriiu  ;  la  Compagnie  fut  proscrite.  Le  dau- 
phin, la  famille  royale,  une  imposante  mi- 
norité (Jatis  chaque  parlement  protestèrent 
todtre  ces  violences  ou  s'en  indignèrent. 
L'épiscO[>at  français  et  le  Souverain  Pontife 
iirirent  en  main  la  cause  de  l'innocence  op- 
primée et  reclamèrent  les  droits  de  l'Eglise 
usurpés  par  une  magistrature  sacrilège,  tout 
fut  inutile;  les  haines  exaltées  bravèrent 
les  cris  de  l'humanité,  de  la  justice  et  de  la 
religion.  La  compagnie  de  Jésus  tomba  sous 
leurs  coups  au  milieu  des  applaudissements 
de  l'hérésie  et  de  l'impiété;  mais  sa  chute 
entraîna  plus  tard  celle  desaulres  institutions 
religieuses;  c'était  en  effet  à  ce  dernier  ré- 
sultat que  tendaient  les  efforts  des  ennemis 
de  l'Lglise. 

Ainsi  furent  sacrifiés  aux  ennemis  de  la 
••eligion  et  de  l'Eglise,  aux  ennemis  de  toutes 
les  vertus  et  de  tout  bien,  les  religieux  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  coupables  seulement 
de  Servir  de  boulevard  au  royaume  de  Jésus- 
Christ,  de  servir  tle  seniinelles  avancées, 
toujours  attentives  à  leurs  complots  pour  les 
déjouer,  toujours  repoussant  victorieuse- 
ment leurs  attaques. 

Ce  fut  un  honneur  pour  eux  de  n'avoir  ja- 
mais eu  d'autres  ennemis  ipie  ceux  qui  depuis 
liuigtemps  ne  cessaient  de  saper  le  trône  et 
l'autel,  que  de  vieux  jansénistes,  que  des  li- 
bertins qui  ne  voulaient  plus  de  frein  pour 
leurs  mœurs,  et  qui  ne  rencontrnient  d'autre 
obstacle  dans  leur  œuvre  infernale  que  l'exis- 
tence de  cette  Compagnie;  ce  fut  aussi  un 
hoiuieur  pour  eux  d'avoir  eu  pour  défen- 
seurs et  pour  amis  tous  les  Souverains  Pon- 
tifes, le  clergé  de  France,  tous  les  membres 
du  clergé  séculier  et  régulier  qu'animait 
l'esprit  de  leur  état,  tous  les  gens  de  bien; 
d'avoir  jiour  protecteurs  les  souverains  hété- 
rodoxes, qui  ne  se  laissaient  jias  entraîner 
par  le  torrent  du  délire  irréligieux,  de  la  ca- 
bale des  sojihistes.  Leurs  ennemis  môme  les 
plus  acharnés  ne  pouvaient  leur  refuser  leur 
estime.  En  effet,  à  tout  esprit  que  la  haine 
n'aveuglait  jias,  éiait-il  (lossible  de  ne  pas 
voir  les  immenses  services  rendus  par  les 
Jésuites  dans  l'éducation  de  la  jeunesse,  dans 
la  projiagation  de  l'Evangile,  dans  la  civilisa- 
tion des  peuples  sauvages,  dans  la  sanciili- 
ralion  des  âmes,  dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres?  Où  rencontre-t-on  tant  de  dévoue- 
ment qui  défiait  la  |)este,  la  guerre,  la  l'amiiie 
et  toutes  les  autres  calauiiles  et  les  dangers 
de  toutes  sortes?  Quels  corps  avait  mieux 
conservé  l'esprit  de  son  institut  et  hîs  règles 
de  sa  discipline?  Dans  quelle  société  fut-oii 
jamais  plus  fidèle  à  se  conformer  en  toutes 
clioses  h  la  grande  maxime  de  saint  Ignace, 
Kîur  londaleur,  ;">  ne  clionher  ipie  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu?  ipiels  travaux  attire- 
ront jaunis  sur  toute  la  terre  les  plus  abon- 
dantes bénédictions  du  ciel? 

Le  Papo  Clément  XIM  défendit  coiira- 
guesenient  en  Europe  l'innocence  de  celle 
«'.oiiipagnio,  parce  (pril  savait  (pi'en  la  |)i'i- 
tégeanl,  il  défendait  l'Eglise  et  la  société 
tout  oulière;  il  résista  h  toutes  les  menaces 
qui  lui  furent  fa't"-  p.ir  les  diverses  rnur 
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pour  lui  arracher  sa  suppression  ;  bien  loin 
de  se  laisser  intimider,  il  disait  dans  la  bulle 
qu'il  publia  en  17G5,  en  faisant  allusion  à 
l'arrêt  du  parlement  de  Paris  :  Nous  repous- 
sons l'injure  grave,  faite  en  même  temps  à 
l'Eglise  et  au  Saint-Siège;  nous  déclarons 
de  notre  projire  mouvement  et  science  cer- 
taine que  l'institut  de  la  Compagnie  de  Jésus 
respire  au  plus  haut  degré  la  pureté  et  la 
sainteté,  etc.  L'archevêque  de  Paris,  Chris- 
tophe de  Beaumonl,  qui  avait  le  cœur  d'un 
apôtre,  n'hésitait  pas  à  censurer  cet  arrêt 
dans  une  lettre  pastorale,  où  il  proclama 
l'innocence  des  Jésuites.  L'épiscnpat  français 
s'associa  coniplélement  aux  |iro!estalions  du 
Souverain  Ponlifc,  et  au  milieu  même  d(.'S 
passions  conjurées  contre  la  Compagnie  de 
Jésus,  il  adressait  au  roi  ce  témoignage  si 
glorieux  pour  les  Jésuites  : 

Le  clergé  n'a  pu  voir  sans  la  plus  vive  dou- 
leur une  société  de  religieux,  recommandablc» 
par  la  pureté  de  la  foi,  par  l'iniéijrité  dis 
mœurs,  l'austérilc  de  la  discipline,  l'étendue 
des  truvaud-  et  des  lumières,  et  par  tes  ser- 
vices sans  nombre  i/u'elle  a  rendus  à  l  Eglise 
et  à  l'Etat,  traduite  comme  criminelle  devant 
les  tribunaux ,  malgré  le  témoignage  constant 
de  l'Eglise  de  Eraucr  qui  ne  s'est  jamais  démenti 
en  sa  faveur.  La  dispersion  de  ces  religieux 
laisse  un  vide  nffreux,  soit  dans  les  fondions 
du  saint  ministère  auquel  ils  étaient  emplovés 
sous  les  yeux  et  par  l'approbation  des  évéques 
soit  dans  l'instruction  de  la  jeiniesse  à  luquetle 
tous  consacraient  leurs  veilles  et  leurs  talents, 
soit  dans  I  œuvre  sublime  et  laborieuse  des 
fuissions,  qui  était  le  principal  objet  de  leur 
institut.  Le  clergé  ne  cessera  de  former  des 
vœux  pour  leur  rétablissement. 

Qu'il  est  humiliant  pour  un  Français  d'être 
obligé  d'avouer  que  Louis  X\',  avili  dans  la 
(léhauclie,  nesutpas  proQlerd'une  déclaration 
si  énergique,  ()ui  aurait  pu  sauver  la  France 
de  sa  ruine,  s'il  avait  su  opposer  son  autorité 
aux  complots  des  méchants,  mais  la  scanda- 
leuse présence  d'une  favorite  étoulfail  dans 
ce  prince  les  sentiments  de  droiture  que  Dieu 
y  avait  |)lacés.  Le  Parlement  de  Paris  se  fit 
l'exécuteur  de  tous  les  crimi;s  du  vice  et  de 
l'i^nvie,  celte  femme  dissolue,  la  trop  fameuse 
M"  (le  l'ompadour,  fil  ressentir  à  tous  les 
membres  de  la  Compagnie  les  effets  de  son 
implacable  vengeance,  comme  si  on  pouvait 
etfacer  le  sacrilège  par  des  sacrilèges,  celle 
femme  sans  pudeur  avait  fait  d'inutiles 
démarches  auprès  de  j/lusieurs  de  ces  Pères 
pour  obtenir,  jiour  le  roi  et  pour  elle,  le  droit 
de  participer  aux  sacrements.  Choiseul  et  la 
l'ompadouroblinrentde  Louis XV  (l7C2j, que 
l'arrêt  du  parlement  fût  exécuté.  C'est  ainsi 
i|ue  ce  malheureux  prince  laissait  allatpier 
et  tomber  une  h  une  tontes  les  institutions 
que  les  siècles  et  la  Providence  avaient 
créées  pour  la  protection  du  tiôiie  et  de-  la 
société. 

L'illustre  évoque  de  Sainte-Agathe,  saint 
Liguori,  avait  toujours  énergiquenienl  dé- 
fendu l'institut  des  Jésuites  :  voici  ce  qu'il 
écrivait  à  Clément  XIII  au  sujet  de  sa  bulle 
aposlolicum: 
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Três-sainl  Père, 

La  bulle  que  Votre  Sainteté vienC  de  donner 
à  la  louanije  de  la  vénérable  Compagnie  de 
Jésus  et  pour  sa  confirmation,  a  rempli  tous 
les  gens  de  bien  d'une  joie  à  laquelle  moi, 
misérable,  je  m'honore  spécialement  de  parti- 
ciper. Je  suis  pénétré  de  la  plus  grande  estime 
pour  la  Compagnie  à  cause  du  grand  bien  que 
font  ces  religieux  par  leurs  exemples  et  par 
leurs  travaux  continuels,  dans  tous  les  lieux 
où  ils  se  trouvent,  dans  les  écoles,  dans  les 
églises  et  dans  les  oratoires  de  tant  de  congré- 
gations qu'ils  dirigent,  soit  par  les  confessions 
et  prédications,  soit  par  les  exercices  spiri- 
tuels qu'ils  donnent,  aussi  bien  pur  les  fatigues 
auxquelles  ils  se  livrent  pour  sanctifier  les 
prisons  cl  tes  galères.  Je  puis  moi-même  rendre 
témoignage  de  leur  zèle  que  j'ai  été  à  même 
d'admirer  quand  j'habitais  la  rillcde  Xaples..,. 

Touln'csl-in'intrigue,disait  ailleurs  le  saint. 
de  la  part  des  jansénistes  et  des  incrédules. 
S'ils  parviennent  â  renverser  la  compagnie , 
si  ce  bouleiart  vient  à  tomber,  (/ueltes  convul- 
sions dans  l'Eglise  et  dans  l'Etal...  Et  ail- 
leurs :  Je  déclare  que,  ne  restdt-il  qu'un  seul 
Jésuite  au  monde,  il  suffirait  pour  rétablir  la 
Compagnie. 

F,e  Portugal  élait  en  rujiture  déclarée;  à 
N.iples,  le  gouverneraeut  no  voulait  ailiiietlrc 
aucune  commnnination  du  Snint-Siége;  en 
Kspngnc,  on  ne  suivait  plus  que  les  conseils 
<ie  la  colère;  en  Franco,  rirréligion  élait  à 
lordre  (iu  jour;  que  fallut-il  pour  pousser 
tous  ces  gouvernements  à  un  schisme?  Un 
prétexte  peut-être.  Peut-être  le  sacrifice 
d'innocentes  victimes  arréla-t-il  les  projets 
lie  sciiisiiie  qui  fomentaient  dans  plusieurs 
eiiurs  ca'.lioli(jues;  ce  sont  ces  considérations 
tjui  décidèrent  Clément  \1V,  (]ui  avait  rési>té 
jusqu'alors  aux  mesures  violentes  ([u'on  avait 
voulu  lui  arracher,  à  publier,  le  27  septembre 
1773,  la  huile  de  suppression  dans  laquelle, 
loin  de  condamner  la  doctrine,  les  mœurs  ni 
la  discipline  des  Jésuites,  comme  le  remarque 
Pichol,  lii>torien  proteslant,  le  saint  ponlife 
ne  mentionne  que  les  exigences  des  cours 
I)Our  motifs  de  cette  mesure;  le  jiape  déclare 
mic  voulant  porter  secours  et  consolations  à 
chacun  des  membres  de  crite  société  dont  nous 
chérissons  tendrement,  dans  le  Seigneur,  tous 
les  individ  u  s...  i\'ou  s  déclarons  tous  ses  membri  s 
propres  et  habiles  à  obtenir  toutes  sortes  de 
bénéfices  ou  simples,  ou  à  charges  d'ûmes, 
offices,  dignités,  et  nous  drfmdons  à  tous  et  à 
chacun,  sous  peine  d'exeomunication ,  d'oser 
attaquer,  insulter,  à  l'occasion  de  cette  supres- 
tion,  soit  en  secret,  soit  en  public,  soit  de 
rire  voix,  soit  par  écrit,  par  des  disputes, 
injures,  affn  nts  et  par  toute  autre  espèce,  qui 
que  ce  soit  et  encore  moins  ceux  gui  étaient 
membres  de  cet  ordre. 

On  le  voit,  ce  n'est  pas  \h  condamner  des 
coupables,  ;mais  éloigner  avec  drjuleur  des 
fils  bien-aiiiiés  et  innocents,  dans  l'espoir 
d'obtenir  pour  l'Kglisc  des  jours  meilleurs. 

•  '.léiucnl  XIV,  ioul''fois,  ne  fui  pas  sans  ré- 
gi ellei  ami  reiiMiii  la  mcsuic  rn^ouieuse  qu  d 


avait  été  oMhgè  de  prendre.  11  fut  toujours,  et 
depuis  ce  moment,  dans  la  [ilus  grande  afflic- 
tion, rapporte  saint  Liguori,  il  se  tenait  pres- 
que toujours  enfermé;  il  mourut  l'année  sui- 
vante, le  22  septembre  177't. 

Les  Jésuites  cependant  ne  cessèrent  pas 
d'être  estimés  et  populaires.  «  Si  les  opérations 
du  parlement  de  Paris,  dit  le  philosophe 
Duclos,  n'avaient  pas  été  confirmées  |)ar  un 
édil  presque  arraché  au  Roi  ;  je  doute  fort  (jiic 
les  autres  parlements  eussent  suivi  l'exemple 
de  Paris.  Je  ne  crains  pas  d'assurer  et  j'ai  vu 
les  choses  d'assez  près,  que  lesJésuilesavaient 
plus  de  partisans  que  d'adversaires.  La  Cha- 
letais  et  Monclar  ont  seuU  donné  l'imiiuKion 
à  leurs  comi)agnies.  11  a  fallu  faiie  jouer  bien 
des  ressorts  dans  les  autres.  Généralement 
partout, les  provinces  regrettèrent  les  Jésuites 
et  ils  y  reparaîtraient  avec  acclamation,  pour 
des  raisons  que  je  développe  dans  un  ouvrage 
particulier.  » 

En  Ks|)agne,  Charles  HI,  ayant  un  jour  d» 
fêle  paru  au  balcon  de  son  palais,  le  peuple 
assemblé  demanda  à  grands  cris  leraiipcldes 
Jésuites.  Du  fond  de  l'Allemagne,  le  cardinal 
Migazzi  faisait  parvenir  au  pied  du  trône 
pontili.^al,  les  plaintes,  les  lamentations,  les 
regrets  des  populations  consternées.  Kt,  un 
adversaire  de  ces  religieux,  le  cardinal  Alal- 
vezzi,  se  faisant,  malgré  lui,  l'interprète  des 
sentiments  (|ui  régnaient  en  Italie  et  dans 
les  autres  jiays  catholiques,  écrivait  à  ('lé- 
menlXIV  :  Les  liens  qui  unissentles  Jésuites 
au.T  nations  sont  de  telle  nature  que  l'entre- 
prise serait  impraticable,  si  l'arrêt  suprême 
ne  partait  du  Vatican;  lorsque  le  décret  sera 
émané  de  votre  Sainteté,  il  S'ra  encore  diffi- 
cile de  l'exécuter  sans  fomenter  le  méconten- 
tement des  peuples.  {Clément  XIIJ  et  Clément 
XIV  pur  te  P.  DE  Kavignan,  t.  I,  p.  312. 

Le  vide  que  laissèrent  ces  fervents  et  sa- 
vants religieux  ne  fut  comblé  nulle  part,  car 
ils  sont  rares  les  lionnnes  qui  consacrciU 
toute  leur  existence  |  our  le  bonheur  des 
jieiqiles.  Au  moment  de  leur  su|ipression, 
les  Jésuites  couvraient  de  leurs  missions 
toutes  les  plages  qu'il  y  avait  encore  h  con- 
(piérir  sur  la  Barbarie.  La  Chine  comptait 
alors  300,000  calholiiiues,  et  l'on  sait  l'im- 
mense intliieiice  que  les  missionnaires  y 
avaient  acquise  par  leurs  travaux  et  par 
leurs  lalenls.  Les  empereurs  les  honoraient 
de  leur  plus  intime  confiance. 

Dans  la  presqu'île  de  l'Inde,  le  nombre 
des  Chrétiens  s'élevait  h  plus  de  1:20  000,  il 
ne  tarda  pas  à  se  réduire  de  moitié.  Dans  les 
diverses  contrées  du  Nouveau-Mnude,  de- 
puis le  Canaila  jusqu'aux  rivages  de  la  l'Ia- 
la  et  du  Brésil,  des  iniiliims  d'Indiens  régt'-- 
nérés  |iar  le  dévoiiemi'iil  des  Jéuiles  se  vi- 
rent tout  à  coup  privés  de  leurs  guides  et  de 
leurs  paternels  législateurs;  personne  ne 
soutint  leur  leuvre,  dit  le  savant  auteur  de 
VIndia  orientalis;  toutes  ces  églises  lan- 
guirent jirivées  de  pasteurs  et  les  Clin'- 
tiens  errèrent  sans  loi  qui  les  dirigeât,  saiî* 
flambeau  qui  les  éclaiiâl. 
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lin  Orient,  l'ambassadeur  de  France  ré- 
clamait le  mainlien  des  Jésuites,  qu'il  dé- 
clarait nécessaires  à  la  prospérité  des  éta- 
blissements catholiques  protégés  par  laFran- 
ce  et  si  utiles  à  son  influence  dans  ces  con- 
trées. Et  ce  même  gouvernement  qui  avait 
fait  presser  avec  tant  d'ardeur,  à  Rome,  la 
dissolution  de  la  Compagnie  de  Jésus,  or- 
donnait à  son  ambassadeur  d'obtenir  du 
Saint-Père  la  tolérance  des  Jésuites  dans  les 
missions  du  Levant. 

Frédéric  II,  roi  do  la  Prusse  protestante, 
philosophe,  incrédule  correspondant  de  Vol- 
taire, de  D'Alenibert,  déclare  alors  que  dans 
les  provinces  catholiques  de  la  Silésie  il  en- 
tend conserver  les  Jé>uiles.  Le  13  septembie 
1773,  il  éi  rivit  à  son  re|iré<entanl  à  Home  : 
Abbé  Colombini,  vous  dinz  à  qui  voudra 
l'entendre...  <iu  Pape  el  au  premier  ministre, 
que  touchant  l'affaire  des  Jésuites  ma  résolu- 
tion est  prise  de  les  conserver  dans  mes  Etals 
tels  qu'ils  l'ont  été'  ici...  Je  n'ai  jamais  trouvé 
de  meilleurs  prêtres  à  lotis  égards...  Dans 
leurs  malheurs  je  ne  vois  en  eux  que  des  gens 
de  lettres  qu'on  aui-ait  bien  de  la  peine  à  rem- 
placer dans  l'éducation  de  la  jeunesse  ,.  Ainsi 
n'aura  pas  de  moi  un  Jésuite  qui  voudra. 

Et  pins  lard  il  écrivit  ■'i  Voltaire  :  Souve- 
nez-vous du  P.  Tournemine,  votre  nourrice: 
vous  avez  sucé  chez  lui  le  doux  nom  des  mu- 
ses,  réconciliez-vous  avec  un  ordre  qui  a 
porté  et  qui,  le  siècle  passé,  a  fourni  à  la 
France  des  hommes  du  plus  grand  mérite. 

Le  roi  engageait  les  Jésuites  à  se  nommer 
un  vicaire  général  el  h  se  constituer  en  so- 
ciété religieuse;  ils  n'y  consentirent  pas, 
mais  demeurèrent  seulement  à  la  tête  des 
collèges  el  de  l'université  de  Breslau,  comme 
prêtres  séculiers. 

Calliorine  de  Russie,  non  moins  avancée 
que  Frédéric  clans  les  idées  vollairiennes, 
et  placée  aussi  sur  un  trône  schismalique, 
se  pose  également  comme  la  |)rotectrice  des 
Jésuites  dans  >os  royaumes  :  elle  défend 
pérein|tloiremf'nt  aux  évoques  catholiques 
de  publier  le  bref  de  sup|iression  et  encore 
(ilus  de  le  signitier  aux  maisons  do  la  Com- 
fia;;nie.  Pour  calmer  les  scrupules  des  Pères 
(le  laCoiupagnie,  elle  obtint  de  (>lémeni  XIV, 
heureuï  sans  doute  de  celle  sollicitation  que 
le  bref  ne  serait  jininl  obligatoire  dans  les 
provinces  russes.  Ce  fait  esl  solennellement 
attesté  dans  une  lettre  pa^toraU;  de  l'évôipie 
de  Moliilow,  du  -29  janvier  1779.  Les  Jé- 
s\iilcs  de  Russie,  dit  à  ce  sujet  le  cardinal 
Calini,  restèrent  donc  en  possession  pacili- 
(]ue  lie  ce  qu'ils  avaient  depuis  2V0  ans  cldo 
ce  qui  leur  avait  été  conlirmé  par  les  brefs 
de  19  Pontifes  et  l'évêque  de  Mohilow,  ?i 
qui  Pic  \l  avait  donné  les  pouvoirs  les  plus 
étendus  relativement  aux  religieux  dans 
les  provinces  russes,  donna  la  |)eriuissiûn 
aux  Jésuites  d'établir  un  noviciat  el  do  re- 
cevoir (les  novices  dans  lour  société.  Le 
gouvernement  russe  défendit  avec  énergie 
ces  saillis  religieux  et  déclara  ()ue  le  bien 
seul  de  la  religion  avait  fail  décider  la  con- 
servation (les  Jésuites. 

Au  milieu  des  populations  si  [isu  écluirétt 
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ilisait  un  di|ilomat6  russe  en  écrivant  à  Rome, 
où  pourrions-nous  trouver  un  nombre  suffi 
sant d'hommes  instruits?..  Il  n'y  avait  ou'une 
résolution  comme  celle  de  l'expulsion  des  Jé- 
suites du  midi  de  la  Chrétienté  pour  opérer 
dans  le  nord  le  reflux  heureux  de  ces  hom- 
mes voués  par  état  à  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres.  Ainsi  les  recueillir  et  leur  offrir 
une  patrie  en  dédommagement  de  celle  qui  les 
rejette...  et  ne  perfectionner  leur  associatio7i 
qu'en  vue  de  l'instruction  publique,  me  pa- 
raît un  acte  de  sagesse  autant  que  d'huma- 
nité. 

Qui  ne  voit  dans  cet  événement  les  vues 
de  la  Providence,  qui  permettait  à  la  racine 
de  cette  société  de  conserver  toute  sa  force 
et  sa  vigueur  à  l'abi  i  de  cette  haute  protec- 
tion pour  pousser  un  peu  plus  lard  des  re- 
jetons vigoureux  qui  devaient  lui  rendre  sa 
première  splendeur  au  fond  même  île  la  ré- 
volution française,  le  gouvernement  de  Par- 
me, qui  avait  mérité  l'excommunication  do 
Clément  XIII,  pour  s'être  laissé  entraîner 
par  l'esprit  du  sièclo  dans  des  mesures  qu'il 
av.iil  prises  contre  celle  société,  les  réta- 
blissait dans  ses  Etals. 

Rien  ne  fut  plus  propre  à  réfuter  les  sar- 
casmes de  l'impiélé  el  i  confondre  lès  enne- 
mis de  cette  illustre  Compagnie  que  la  sou- 
mission subite  de  tous  les  nuniibres  répan- 
dus dans  toutes  les  parties  de  l'univers  h 
l'arrêt  de  leurdissolution,  que  leur  conduite 
ailmirable,  dans  tous  les  grands  événements 
(lui  eurent  lieu  après  celte  trop  fameuse 
(i|ioque,  conduite  qui  n'eût  peut-être  jamais 
de  modèle  dans  l'Eglise,  que  le  zèle  avec  le- 
quel ils  continuèrent  à  se  livrer  îi  l'exercice, 
de  toutes  les  bonnesœuvres.(iue  le  courage, 
qui  ne  comfila  aucune  défection,  à  professer 
la  foi,  à  souffrir  le  martyre  au  mois  du  dan- 

L'empereur  de  Russie,  Paul  l",_sétait 
joint  il  l'empereur  d'Autriche  el  5  l'Angle- 
terre (singulière  alliance)  pour  protéger  l'é- 
lection du  successeur  de  Pie  VI;  et  en  ré- 
conq)ense  il  demande  onicicllement  au  Pape 
Pie  \ll  de  reconstituer  canouiiiuemenl  la 
Compagnie  de  Jésus  dans  ses  Etais.  Le  Pape 
accueillit  celte  demande  que  lui  adressait 
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ui)  prince  hérétique,  admirant 
la  Providence  qui  conservait 
moyens  h  son  Eglise,  une  milice  aussi  sainte 
iiue  dévouée.  Le  bref  est  du  7  mars  1801. 
Le  P.  Cruber  fut  nommé  général  de  laCoiu- 
pagnie. 

Alexandre,  non  moins  clairvoyant,  vou- 
lut aussi  se  servir  des  Jésuites  pour  étendre 
la  civilisation  dans  les  vastes  régions  de  son 
empire  où  tout  était  encore  à  créer;  il  les 
réclame  en  môme  temps  sur  les  rives  du 
Volga,  sur  les  plages  de  la  mer  Noire  el  jus- 
(lu'au  pied  du  (Caucase,  pour  y  lixer  et  y  po- 
icerde  grossières  el  ignorantes  populations. 

Les  Jésuites  étaicut  donc  en  Russie  (;e 
(|u'ils  avaient  été  partout,  missionnaires  in- 
fatigables, professeurs  habiles  et  dévoués. 
Le  succès  des  Jésuites  en  Russie,  en  face 
de  l'incurable  torpeur  où  végétait  le  clergé 
russe,  leur  attira  toute  la  haine  de  ce  der- 
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nier,  qui,  profilanl  surtout  de  l'empereur 
Alexandre,  durant  les  dernières  guerres  de 
i'ernitire,  n'épargna  rien  pour  susciter  des 
entraves  et  éveiller  les  jalousies  d'une  reli- 
gion nationale  et  ennemie  du  catholicisme. 
A  son  retour,  l'empereur,  malgré  son  équité 
naturelle,  et  la  haute  prudence  que  les  Jé- 
suites avaient  su  garder  dans  une  i)Osition 
aussi  délicate,  qui  depuis  hO  ans  leur  don- 
nait pour  protecteur  le  [ilus  puissant  ennemi 
de  leur  religion,  en  présence  des  haines 
soulevées,  se  décida  à  hannir  les  Jésuites 
de  sa  capitale  d'abord  et  bientôt  de  ses 
Etats. 

C'était  assez  pour  la  Russie  schismalii]ue 
d'avoir  recueilli  au  moment  du  naufrage  et 
conservé  pour  des  jours  meilleurs  une  ins- 
titution éminemment  catholique  :  quand  elliî 
se  décidait  h  éloigner  la  Compagnie  de  Jé- 
sus, celle-ci  réhabililée  par  le  Souverain 
Pontife  Pic  VII,  avait  alors  droit  de  cité 
dans  l'univers  entier.  Le  7  août  181V.  jour  de 
la  résurrection  de  la  Compagnie,  Rome  re- 
tentissait des  cris  de  joie,  d'acclamations  et 
d'applaudissements.  Le  pou[ile  romain  ac- 
compagna Pie  \  Il  depuis  le  quirinal  jus- 
qu'à l'église  du  Jésus  où  l'on  fit  la  lecture  de 
la  bulle  et  le  retour  du  Pape  à  son  palais  fut 
une  marche  triomphale. 

Rien  ne  rehaussa  mieux  l'innorenre  con- 
damnée que  1.1  solennité  de  cette  réhabili- 
tation dans  laquelle  le  Souverain  Pontife  re- 
garde les  Jésuites  comme  un  secours  que 
la  Providence  lui  envoie,  comme  des  rii- 
meurs  vigoureux  et  expérimentés  pour 
rompre  les  Ilots  d'une  mer  qui  menace  à 
chaque  instant  du  naufrage  et  de  la  mort, 
pour  défendre  la  barque  de  pierre,  agitée  et 
assaillie  par  de  continuelles  tem|)ôtes. 

Malgré  les  préventions  que  Joscfili  II  n'a- 
vait que  trop  enracinées,  l'Autriche  retint 
les  Jésuites  à  leur  passage;  ils  fondèrent 
jilusieurs  collèges  qui  jouirent  bientôt  d'une 
telle  faveur  que  toutes  les  familles  se  pres- 
sèrent [)Our  assurer  à  leurs  enfants  les  bien- 
faits de  cette  forte  éducation.  Pendant  la 
jiremière  invasion  du  choléra  dans  la  Galli- 
cie,  les  Jésuites  se  mulliplièri'nt  pour  se- 
courir les  malades  et  consoler  les  mourants. 
870,000  victimes  y  succombèrent. 

Kn  Angleterre,  les  Jésuites,  disséminés 
comme  missionnaires,  purent  continuer  iso- 
lément leur  rude  tache,  durant  la  périoile 
de  la  suppression  de  leur  ordre.  Quelques 
Jésuites  purent  se  réunir  pour  fonder  leur 
beau  collège  de  Stonvhurst.  Kn  dix  années, 
de  1826  à  1836,  ils  |iùrent  élever  H  églises 
nouvelles  sur  le  sol  anglais;  ils  protiiôrent 
du  calme  des  esprits  pour  fonder  aussi  plu- 
sieurs collèges  en  Irlande  :  et  c'est  de  l'un 
d'eux  que  sortit  Daniel  O'  Connel,  le  grand 
homme  qui  s'est  le  plus  ardemment  dévoué 
au  salut  et  h  la  liijerlé  de  l'Irlande. 

La  révolution  de  septembre  qui  rendit  à 
la  Belgique  son  indépendance,  rendit  en 
uiôme  temps  la  liberté  de  leurs  œuvres  aux 
religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  et  ce 
fut  au  collège  de  Brugeletle,  comme  à  celui 
de  Fribourg,  en  Suisse,  que  de  nombreuses 
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familles  françaises  envoyèrent  leurs  enfants 
jiour  les  soustraire,  soùs  le  gouvernement 
de  juillet,  à  l'enseignement  si  peu  chrétien 
du  monopole  universitaire. 

Sans  aucun  titre  oiïlciel  et  usant  seUie- 
ment  du  droit  commun,  les  Jésuites  ouvri- 
rent quelques  collèges  avec  leur  succès  ha- 
bituel; nous  avons  vu  celui  d'Aix  en  Pro- 
vence, réunir  plusieurs  centaines  d'élèves, 
soutenir  la  vieille  réputation  des  maîtres 
si  habiles  dans  l'art  difficile  d'instruire 
et  d'élever  la  jeunesse,  et  chacun  pourrait 
remarquer  que  les  familles  connues  par 
leur  antipathie  pour  la  Com[)agiiie,  leur  con- 
fiaient l'éducation  de  leurs  enfants,  ne  vou- 
lant pas  d'autres  maîtres  qu'eux. 

Ces  Pères  ne  se  livraient  pas  avec  moins 
de  succès  au  ministère  de  la  parole  évangè- 
lique  qu'ils  savaient  si  bien  adajiteraux  be- 
soins des  populations.  Qui  ne  se  rappelle  sur- 
tout le  P.  Guyon,  homme  véritablement 
apostolique,  qui  obtenait  partout  des  résul- 
tats extraordinaires  par  ses  éloquentes  pré- 
dications. 

Rien  n'avait  pu  suppléerdans  la  société  aui 
croyances  qui  lui  manquaient.  A  peine  réta- 
blie dans  l'ordre  et  In  légalité,  elle  paraissait  at- 
teinte d'un  nouveau  vertige  et  disposée  à  se 
précipiter  en  des  rèvolmions  nouvelles.  11 
suffisait  de  se  montrer  Chrétiens  pour  être 
voués  à  tous  les  mépris  :  le  nom  de  Jésuite, 
appliqué  d'ailleurs  à  tous  les  défenseurs  de 
l'ordre  social,  fut  de  nouveau  poursuivi  de- 
vant l'opinion  [njblique  connue. 

Le  gouvernement  de  la  Restauration  eut 
le  tort  d'avoir  peur  et  de  sacrifier  ses  plus 
utiles  auxiliaires  aux  clameurs  de  ses  enne- 
mis. Les  ordonnances  de  juillet  1828  fermè- 
rent tous  les  collèges  dirigés  par  des  ordres 
religieux.  En  frap|iant  tous  les  ordres  reli- 
gieux, on  voyait  bien  que  les  Jésuites  ne 
servaient  plus  que  de  prétexte  |>our  attein- 
dre au  cœur  l'Eglise  catholique  elle-même. 
Les  Jésuites  ne  pouvant  songer  à  rouvrir 
leurs  collèges  tant  regrettés  des  familles 
catholiques,  demeurèrent  dispersés  dans 
quelques  résidences,  s'y  occu(>ant  exclusi- 
vement du  salut  des  âmes  par  la  prédication 
et  les  bonnes  œuvres.  Ils  reprirent  avec  un 
nouveau  zèle  celte  carrière  de  missions  loin- 
taines où  ils  avaient  autrefois  fécondé  tant 
de  déserts. 

Depuis  les  premières  années  du  xix'  siè- 
cle, ils  avaient  été  appelés  aux  Etats-Unis 
où  ils  avaient  fondé  des  collèges  admirés  et 
soutenus  des  protestants  eux-mêmes.  Le 
P. de  Smet  et  plusieurs  autres  Pères  furent 
évangéliser  les  tribus  errantes  des  montagnes 
rocheuses  et  y  renouveler  les  mervcillesdes 
anciennes  réductions  du  Paraguay. 

L'Amérique  du  Sud,  les  Indes  et  l'Orient 
revirent  aussi  les  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  qui  venaient  reprendre  avec 
la  même  ardeur  les  travaux  interrompus  de 
leurs  anciens  Pères.  En  18il,  trois  Jésuites 
parlent  pour  la  Chine;  ils  se  livrent  sans  ré- 
serve à  toutes  fatigues  du  missionnaire; 
en  peu  d'années,  73,000  Chrétiens  scgroup- 
paicnt  autour  de  nouvelles  missions  A  Sau- 
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iihaï  sYMevaienl  un  grand  et  un  petit  sémi- 
naire, lui  collège,  des  écoles  supérieures, 
un  orphelinat  de  garçons  et  de  petites  tilles, 
avec  i)rôs  de  2,000  entants  recueillis  et  nour- 
ris dans  des  familles  chrétiennes;  un  petit 
liôpital,  |ihis  de  200  écoles  |)riiiiaires  répan- 
dues au  dehors.  Tandis  que  ces  ouvriers 
intré[iides  et  laborieux  arrosaient  ainsi  de 
leurs  sueurs  ces  jilaces  lointaines  et  y  pré- 
paraient les  germes  d'une  nouvelle  civilisa- 
lion,  l'existence  de  la  Compagnie  fut  de 
nouveau  menacée  en  France. 

La  révolution  de  1830  avait  produit  deui 
résultats  également  inattendus  :  elleavaii  lait 
tomber  toutes  les  déclamations  irréligieuses, 
il  rraes  de  guerre,  qui  de  venaient  inutiles  après 
la  vùtoire,  le  clergé  put  travailler  plus  libre- 
mcnt  aux  œuvres  de  religion  et  de  charité. 
Les  hounnes  religieux  ne  tardèrent  (las  de 
s'unir  pour  réclamer  l'exécution  d'une  des 
promesses  de  la  charte  nouvelle,  la^  liberté 
de  l'enseignement  qui  se  rattache  à  l'essence 
même  des  convictions  religieuses,  un  moyen 
pour  transmettre  sa  foi  à  ses  enfants.  Des 
voix  éloquentes  dans  la  chambre  comme 
dans  la  presse  surent  revendiquer  énergi- 
quement  les  droits  de  la  conscience,  tandis 
que  l'épiscopal  tout  entier  faisait  entendre 
les  plus  graves  retentissements;  mais  les 
ennemis  de  l'Eglise  elTrayés  de  cette  coali- 
tion pour  le  bien,  résolus  à  ruiner  par  tous 
les  moyens  une  inlluence  qui  devait  leur 
être  si  funeste,  évoqua  de  nouveau  le  fan- 
tôme du  jésuitisme,  exhuma  les  lois  de  92, 
qu'ils  disaient  n'avoir  |)as  été  rapportées, 
j)0ur  proscrire  de  nouveau  la  Compagnie  de 
Jésus.  Ce  fut  alors  que  le  P.  de  Havigiian, 
qui,  après  le  P.  Lacordairc,  était  monté  sur 
l'a  chaire  de  Notre-Dame,  où  il  avait  at- 
tiré le  mi^'uie  Ilot  d'auditeurs,  lit  paraître  le 
mémorable  écrit,  de  l'existence  et  de  l'ins- 
titut des  Jésuites,  (jui  restera  connue  la  ré- 
ponse définitive  à  toutes  les  préventions 
amoncelées  contre  la  Compagnie  de  Jésus. 

Qnoi(iu"il  ne  lût  rien  répondu  à  celte 
éclatante  apologie,  elle  n'empêcha  pas  les 
poursuites  d'une  liaine  aveugle.  Le  gouver- 
nement de  Juillet  cédant  de  nouveau  h  la 
pression  révolutionnaire,  qui  devait  bientôt 
i'en)[>ûrter  lui-même,  voulut  faire  une  ten- 
tative auprès  de  (jrégoire  XVI;  mais  ce 
saint  Pafie  refusa  de  prêter  la  main  5  cette 
injustice,  et  lit  repousser  avec  indignation 
par  son  secrétaire  d'Ltal,  la  part  (lu'on  vou- 
lut lui  donner  à  la  concession  qu'il  idul  au 
P.  général  des  Jésuites  de  faire  à  la  sollicita- 
tion du  gouvernement,  lors(pie,  sans  |iren- 
dre  les  ordres  du  Souverain  Pontife,  mais 
sachant  qu'il  eiurait  dans  ses  vues,  il  con- 
sentit h  faire  fermer  une  des  maisons  de 
Paris,  tandis  (jue  les  Jésuites  devaient  |iai- 
sililement  habiter  les  autres  résidences. 

Le  but  (lue  les  libéraux  croyaient  avoir 
olleint,  c'était  d'exclure  tous  les  ordres  reli- 
gieux de  la  liberté  d'enseignement,  car  la 
chambre  de  18i7,  ayant  éié  de  nouveau  .sai- 
sie de  celte  loi  toujours  impossible  <i  faire, 
avait  renvoyé  h  la  session  suivante  la  dis- 
cussion de  "la  loi  qui  devait  résoudre  cette 
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question;  Ici  révolutionnaires  firent  justice 
d-e  ce  projet,  deux  ou  trois  mois  après  la 
monarchie  de  Juillet  s'écroulait  en  France, 
aux  journées  de  février  18i8,  et  faisait  place 
à  une  république  qui  réali.sait  du  moins  le 
princi|ie  de  la  liberté  de  l'enseignement  sans 
oser  exclure  les  Jésuites,  qui  devinrent  en- 
fin libres  d'ouvrir  des  collèges  et  de  se  dé- 
vouer à  l'enseignement  public. 

Plusieurs  de  ces  établissements,  et  entre 
auties  celui  de  Vaugirard,  près  Paris,  ou- 
vrirent leurs  iwrtes  à  la  jeunesse  chrétienne, 
et  |]resque  partout  par  les  soins  desévêques 
et  sur  rajipel  des  autorités  civiles,  qui  n'a- 
vaient pu  oublier  ni  l'éclat  ni  la  prospérité 
qu'un  collège  de  la  Compagnie  de  Jésus 
donnait  à  leurs  cités. 

Les  Jésuites  furent  bientôt  appelés  h  ren- 
dre à  la  société  d'autres  signalés  services. 
Depuis  longtemps  les  statistiques  de  la  jus- 
tice criminelle  constataient  avec  effroi  une 
progression  désolante  dans  le  nom  des  dé- 
lits et  des  crimes,  et  surtout  un  accroisse- 
ment de  perversité  dans  les  prisons  où  le 
condamné  subissait  sa  peine  et  donl  il  ne 
sortait  qu"avec  une  haine  plus  violente  con- 
tre l'ordre  social.  Vi}  Père  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  le  P.  Lavigne,  et  huit  autres  Pè- 
res, autorisés  ,nar  le  ministre  de  la  marine 
d'enirer  et  de  séjourner  dans  le  bagne  do 
Toulon,  s'installèrent  au  milieu  de  4,000 
forçats,  deux  fois  par  jour  pendant  un  mois, 
s'appliquèrent  à  réveiller  la  foi  dans  leurs 
cœurs.  On  vit  alors  un  des  plus  étonnants 
spectacles  qui  soient  jamais  venus  confon- 
dre la  raison  humaine  :  on  vit  des  milliers 
de  bandits  et  d'assassins  inaccessibles  jus- 
que-là à  tout  sentiment  d'iionneur,  rentrer 
en  eux-mêmes,  rougir  de  leur  passé,  |)leu- 
rer  leurs  crimes  et  donner  des  preuves  sou- 
tenues de  leur  régénération.  Un  de  ces  mal- 
heureux se  laissa,  plus  tard,  tuer  à  coups  de 
couteau,  plutôt  que  de  céder  à  la  proionde 
|ierversitè  d'un  de  ses  camaïades.  2,500  re- 
çurent la  sainte  comnmnion  avec  une  iiiei- 
jirimable  ferveur,  et  1,200  se  présentèrenl 
au  sacrement  de  conlirmalion. 

Deux  ou  trois  ans  après,  le  gouvernement 
im|)érial,  ayant  sup|irimé  tous  les  bagnes  et 
décidé  l'étalilissement  dos  colonies  péniten- 
tiaires à  la  (îuyane  française,  so  rappela  les 
belles  missions  des  Jésuites  aux  bagnes;  il 
les  chargea  d'accompagner  les  déportés  au 
delà  des  mers  et  de  les  initier  à  la  vie  nou- 
velle qui  leur  était  préparée.  Les  Jésuites 
accc|itèrent  celte  œuvre  do  dévouement,  et 
en  moins  de  quatre  années  ouzo  de  ces  fer- 
vents missionnaires  y  succombèrent  dans 
l'exercice  de  leurs  i)énibles  fonctions. 

La  nouvelle  colonisation  de  l'Algérie  est 
témoin  dejiuis  vingt  ans  du  zèle  des  PP.  Jé- 
suites pour  le  salut  des  âmes.  On  a  tou- 
jours trouvé  des  Jésuites  partout  où  il  y 
avait  uuehiue  mission  pénible  à  remjilir. 
.\ussi  le  marét  hal  Uugeaud,  l'illustre  capi- 
taine (|ui  fonda  en  Afruiuc  la  domiiiaiion 
française,  ayant  remarqué  ce  zèle  loura- 
geux,  apprit  avec  étonnenicnt  que  ces  prê- 
tres si  dévoués  étaient  de  la  Compagnie  de 
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Jésus.  Le  P.  Brumauld  conçut  et  réalisa 
une  des  œuvres  les  plus  féromles  pour 
l'avenir  de  l'Alj^érie.  Il  recueillit  les  nom- 
breux oriilulins  dont  les  pères  européens, 
soldais  ou  colons,  avaient  été  victimes  du 
choléra  ou  du  climat  d'Afrique,  et  les  or- 
ganisa en  colonies  agricoles  où  ces  entants 
élevés  jusqu'à  l'âge  de  leur  majorité,  ajiprcn- 
draient  les  divers  métiers  dont  on  peut 
avoir  besoin  dans  un  village. 

Le  gouvernement  comprit  toute  la  valeur 
d'une  pareille  institution;  il  s'associa  d'a- 
uord  par  des  secours  pécuniaires  aux  ef- 
forts du  P.  Brumauld;  plusieurs  centaines 
d'hectares  de  terrains  desséchés  et  améliorés 
aux  frais  de  l'Etat,  lui  furent  concédés  près  de 
Boutlaricli.  De  centaines  d'enfants  trouvés 
furent  dirigés  de  France  en  Afrique,  où  ils 
trouvent  tous  les  soins  de  la  charité  catho- 
lique avec  l'espérance  d'un  bel  avenir.  Habi- 
tués à  l'ordre,  à  l'économie,  à  la  disci|iline; 
familiarisés  avi'C  la  culture  propre  au  pays, 
ils  possèdent  tous  les  éléments  d'un  avenir 
prospère.  L'entreprise  a  réussi  au  delà  de 
toute  espérance.  Elle  fait  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  visitent  ce  vaste  et  magni- 
fique établissement;  les  principes  religieux 
qui  animent  cette  jeune  et  nombreuse  gé- 
nération, l'instruction  qu'elle  a  acquise  sont 
les  plus  sûrs  garants  de  la  confiance  qu'ils 
inspirent. 

La  société  moderne,  née  au  milieu  des 
révolutions  et  des  ruines,  sans  cesse  trou- 
blée et  menacée  par  les  suites  de  ses  pre- 
mières agitations  avaii  besoin  que  quelqu'un 
lui  fit  connaître  ses  véritables  intérêts,  à 
Paris  surtout  où  on  avait  éveillé  et  allumé 
toutes  les  passions  j>of)ulaires;  il  était  néces- 
saire de  parler  raison  à  ce  peuple  égaré, 
il  devait  être  l'œuvre  du  ()rêtre  catholique 
et  particulièrement  de  ces  Jésuites,  qui,  à 
l'exemple  de  leur  divin  .Maître,  ont  toujours 
brûlé  du  désir  d'évangéliser  les  pauvres. 
Des  milliers  d'ouvriers  se  réunissent  aujour- 
d'hui dans  les  soirées  du  dimanche,  prennent 
part  à  d'honnêtes  divertissements,  puis 
écoutent  avec  une  religieuse  attention  les  pa- 
roles pénétrantes  de  ces  prêtres  ou  de  ces 
religieux,  qui,  dans  les  cajiitales  comme 
dans  les  lointains  déserts,  ont  toujours  .su 
moraliser  et  servir  les  peuples.  11  en  est  un 
surtout  (jui  a  conquis  un  merveilleux  as- 
cendant sur  un  immense  auditoire,  c'est  le 
P.  .Milleriot,  dont  le  regard,  le  geste,  la  voix 
s'unissent  dans  une  irrésistible  action.  Ora- 
teur véritablement  populaire,  il  instruit,  il 
amuse,  il  émeut  tout  à  la  fois,  et  il  entraîne 
les  âmes  dans  les  voies  du  bien  avec  féner- 
gie  de  la  plus  tendre  charilé.  Nul  ne  sau- 
rait dire  combien  de  ces  redoutables  enfants 
du  peu[)le,  tombés  aux  genoux  de  cet  homme 
apostolique,  et  réconciliés  par  lui  avec  Dieu, 
sont  aussitôt  revenus  à  tous  les  devoirs  et 
à  toutes  les  vertus,  et  puisque  la  plus  grande 
/  partie  des  hommes  devra  toujours  gagner 
son  pain  h  la  sueur  de  son  front,  quel  ser- 
vice ne  rend-il  pas  aux  honnneselîi  la  société, 
le  religieux  qui  se  consacre  si  généreuse- 
ment 5  l'éducation  morale  des  peuples? 
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Appelé  au  mois  de  juin  dans  une  maison 
centrale  dudépartement  de  la  Seine,  le  même 
Père  y  a  produit  les  mêmes  fruits  que  le  P. 
Lavigne  à  Toulon,  auprès  des  1300  détenus; 
pendant  huit  jours  il  a  captivé  l'atlenlion, 
excité  le  [ilus  vif  iiilérèt,  touché  les  cœurs 
de  tous  ses  auditeurs;  ceux  mêmes,  aux- 
quels le  court  esjiace  de  tem|is  n'a  pas  per- 
mis d'approcher  des  sacrements,  n'ont  pu 
souvent  se  défendre  de  rendre  justice  à  son 
zèle,  à  sa  charité,  à  son  talent,  regrettaient 
que  les  jours  de  cette  retraite  eussent  éié 
si  limités;  tous  les  esprits  ont  été  éclai- 
rés, les  cœurs  profondément  touchés.  Ils 
désiraient  une  nouvelle  occasion  [lour  rom- 
pre avec  leurs  anciennes  habitudes  d'ir- 
réligion et  d'inditîérence;  quoique  le  P.  Mil- 
leriot ne  fût  aidé  que  d'un  seul  confrère, 
plus  de  600  hommes  ont  pu  approcher  de  la 
sainte  table  :  M^r  l'évoque  de  Versailles  qui 
leur  a  distribué  le  pain  euchari.sti(jue  a  donné 
à  un  grand  nombre  d'entre  eux  le  sacrement 
de  conlirmation. 

Les  chaires  de  la  capitale,  comme  un 
grand  nombre  de  celles  des  provinces,  reten- 
tissent de  la  parole  des  KR.  PP.,  et  leur  pré- 
sence attire  toujours  un  grand  concours. 
Epuisé  par  l'excès  de  ses  travaux,  le  P.  de 
Ravignan ,  qui  avait  occupé  pendant  jdu- 
sieurs  années  et  avec  tant  de  distinction, 
avec  des  fruits  si  abondants,  celle  de  Notre- 
Dame,  a  été  remplacé  par  le  P.  Félix,  au- 
près duquel  se  presse  chaque  année  l'élite 
de  la  société.  On  ne  sait  ce  qu'il  faut  le  plus 
admirer  dans  ce  jeune  Père,  ou  sa  simpli- 
cité apostolique,  ou  son  mérite  qui  lui  fait 
traiter  les  questions  les  plus  ardues,  les 
plus  stériles  en  apparence  avec  un  génie 
qui  déconcerte  les  savants;  ou  son  zèle  qui 
le  porte  sans  respect  humain,  à  saper 
le  mal  dans  sa  racine;  ou  son  éloquence 
[lalhélique  qui  entraîne,  qui  enlève,  qui  em- 
jiorte  d'assaut;  ou  son  irrésistible  charilé 
qui  lui  gagne  le  cœur  de  tous  ses  auditeurs 
et  les  amène  aux  tribunaux  sacrés. 

Une  population  allemande  qu'on  fait  mon- 
ter à  100,000  Ames,  vivait  à  Paris  presque 
entièrement  privée  de  secours  religieux. 
Peu  familiarisés  avec  la  langue  française,  ils 
ne  pouvaient  profiter  des  instructions  qui 
sont  prodiguées  5  la  population  (larisienne; 
ce  n'est  qu'avec  les  jilus  gramles  difficullés 
et  en  parcourant  les  plus  longues  distances 
que  les  plus  zélés  se  |MOcuraicnt  (lUi  l(|ue- 
fois  la  consolation  do  se  réconcilier  aujirès 
des  prêtres  qui  pailaient  leur  langue;  quel- 
(jues  essais  bien  insuffisants  avaieiii  été  faits 
dans  quelques  paroisses.  L'empressement 
que  cette  jiopulalion  pieuse  niellait  à  pro- 
fiter des  moyens  de  salut  a  de  plus  en  plus 
enflammé  le  zèle  des  l*P.  Jésuites.  On  ne 
saurait  raconter  les  fruits  de  bénédiction 
(m'obtiennent  les  Pères  dans  la  paroisse  dite 
(le  Saint-Joseph  des  Allemands,  rue  La 
Fayette.  L'alllueuce  de  ces  bons  .\lleniands, 
les"  maniues  extraordinaires  qu'ils  donnent 
de  leur  piété  prouvent  que  ces  moyens  do 
salut  répondent  à  un  besoin  |iressaiit,  à 
des  vœux  longtemps  formés.  On  se  rend  à 
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Saint-Joseph  des  points  les  plus  éloignés  lie 
la  ville;  les  Pères  sont  appelés  dans  tous 
les  quartiers  pour  porter  des  consolations, 
administrer  les  sacrements  aux  Allemands, 
qu'on  compte  surtout  dans  la  population 
ouvrière,  et  qui  sont  heureux  aujourd'hui 
de  trouver  dans  la  capitale  des  moyens  de 
continuer  les  habitudes  de  piété  qu'ils 
avaient  suivies  dans  leur  patrie.  Mais  comme 
la  Providence  avait  pris  plaisir  à  m.uiil'ester 
le  mérite  des  Jésuites  si  persévérammeiit 
calomniés,  elle  leur  a  ouvert  une  carrière 
encore  (>lus  éclatante. 

Oui  n'a  entendu  le  récit  du  dévouement 
sutilime,  du  zôift  surhumain,  du  courage  in- 
trépide des  K.  P.  Parabère,  (î loriot,  de  Damas, 
pendant  la  guerre  que  la  France  vient  de 
soutenir  en  Orient  [>our  arrêter  les  envahis- 
sements de  la  Russie?  Qui  n'a  lu  avec  atten- 
drissement tant  de  traits  touchants  de  cha- 
rité qu'on  cherchait  avec  avidité  dans  les 
journaux  pour  y  admirer  les  services  que 
rendaient  les  aumôniers  d'une  armée  qui 
passa  par  de  si  rudes  épreuves,  qui  fut  si 
affreusement  ravagée  par  le  choléra  avant  de 
paraître  sur  le  champ  de  bataille/' 

Sur  la  demande  du  maréchal  Saint-Arnaud, 
le  P.  Parabère,  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  lut  nommé  aumônier  en  chef.  Ce 
Père  était  connu  do  nos  soldats  d'Afrique, 
où  il  avait  alfronté  |)Ius  d'une  fois  avec  eux 
les  balles  des  Arabes;  et  un  jour,  aux  ap- 
plaudissements de  toute  l'armée,  il  avait  été 
décoré  de  la  main  du  général  en  chef.  Il 
partit  pour  l'Orient  avec  plusieurs  autres 
Pères,  et  leur  zèle  n'eut  que  trop  tôt  à  se  dé- 
(iloyer. 

Le  choléra  s'abattit  sur  un  corps  d'ar- 
mée d'environ  dix  mille  hommes,  et  il 
commença  par  frapper  tous  ceux  qui  vou- 
laient mettre  obstacle  à  ses  ravages.  Deux 
généraux  sur  quatre,  sept  ofliciers  de  santé, 
trois  ofliciers  comptables,  dix-sept  infirmiers, 
le  chef  pharmacien  et  ses  aides  jiérirent, 
dès  les  premiers  jours,  victimes  de  celle 
lutte  terrible.  Le  l'ère  Ciloriot  était  auprès 
des  mourants  pour  les  absoudre,  auprès  des 
nialades  |)our  les  soutenir.  L'épreuve  fut 
grande;  mais  grandes  aussi  furent  les  <onso- 
lalions.  Les  deux  t;énéraux  que  le  tléau 
enleva  donnèrent  I  exeui|ile  do  la  mort 
la  plus  cliiéiienne.  Sous  l'impression  do 
terreur  (jue  causait  le  fléau,  les  sentiments 
(le  foi  se  ranimaient  dans  tous  les  cœurs; 
les  ofliciers  étaient  les  premiers  à  recourir 
au  ministère  sacré.  On  av.iit  recours  aux 
Père  aumônier  .'i  toutes  les  heures  du  jour 
et  de  la  nuit.  Il  entendait  les  confessions 
en  allant  d'un  hôpital  dans  un  autre;  cl, 
jiis(pie  dans  les  escaliers  intérieurs  de  l'Iiô- 
jiital,  oij  nos  bras  l'attendaient  à  genoux, 
il  leur  distribuait  le  jiardon  de  leurs  fau- 
tes. Seul  pour  donner  les  secours  s|)irituels 
à  tant  de  milliers  d'hommes,  le  P.  Gloriol 
suilisait  h  tout;  aussi  les  travaux  avaler. t 
tell. nient  épuisé  ses  forces,  qu'il  ne  pouvait 
plus  faire  un  pas  sans  !c  secours  d'un  bAtoa 
ou  d'un  bras. 

Dès  le  conimcnccDienl  de  la  balaille  de 
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VAlma,  l'aumônier  en  chef,  le  P.  Parabère, 
eut  son  cheval  tué  sous  lui.  Le  générai 
Canrobert,  auprès  duquel  il  se  trouvait,  lui 
exprimait  ses  regrets  de  ne  pouvoir  lui  pro- 
curer une  autre  monture,  lorsque  le  Père, 
qui  voulait  être  à  son  poste,  sauia  réso- 
lument sur  un  caisson,  et,  ra]jidement 
emporté  par  le  puissant  attelage,  suivit  la 
colonne  d'attaque  au  milieu  des  applaudis- 
sements enthousiastes  de  la  troupe.  Arrivé 
sur  le  lieu  du  combat,  il  met  pied  à  terre, 
et  s'atlachant  à  l'intrépide  corfis  des  zouaves, 
il  le  suit  pas  à  pas  durant  toute  la  lutte,  re- 
levant sous  le  feu  les  hommes  qui  tom- 
baient,  donnant  l'absolution  h  ceux  qui 
étaient  blessés  mortellement,  et  prodiguant 
ses  soins  aux  autres  blessés.  Le  P.  Gloriot 
est  aussi  décoré  |iar  l'empereur  de  l'étoile 
des  braves.  C'est  ainsi  que  les  Jésuites  au- 
môniers surent  conquérir  l'estime  des  chefs 
et  la  |ilus  juste  p(i|iularité  dans  les  rangs  de 
l'armée.  Le  maréchal  Saint-Arnaud  et  tant 
d'autres  olhciers  supérieurs  étaient  remplis 
jiour  eux  de  la  plus  cordiale  alfection  et  de  la 
plus  intime  confiance.  Les  journaux  ont  été 
)>leins,  pendant  le  temps  qu'a  duré  cette 
guerre,  défaits  les  plus  louchants  qu'on  ne 
l)ouvait  lire  sans  avoir  la  larme  à  l'œil  ;  l'his- 
toire racontera  tous  les  prodiges  de  charité 
qui  se  renouvelaient  chaque  jour  pendant 
cette  expédition  que  Dieu  a  si  glorieusement 
couronnée,  et  pendant  laquelle,  par  les  soins 
des  aumôniers,  l'année  a  donné  des  preuves 
d'une  foi  et  de  sentiments  de  piété  dont  toute 
l'Europe  a  été  édifiée,  et  qui  est  devenue 
une  source  de  consolations  [lour  les  familles 
qui  ont  éprouvé  la  jierle  de  quelqu'un  do 
leurs  membres. 

Non,  il  n'est  pas  une  sorte  de  bonne- 
œuvre,  de  dévouement,  de  sacrifice  oi'i  on 
ne  renconlre  les  membres  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  ainsi  que  leur  bon  Maîli-e ,  qu'ils 
ont  pris  plus  particulièrement  pour'  nioilèle 
et  dont  la  Compagnie  porte  le  nom.  Ils  ne 
vivent  que  pour  faire  le  bien  :  Transiil  benc- 
faciendo.  Il  n'est  aucun  peujilequi  ne  profite 
des  fruits  de  leur  zèle,  aucune  classe  de  la 
société  qui  n'en  soil  l'objet. 

Elle  a  noblement  supporté  les  travaux, 
les  luttes,  les  injustices,  les  persécutions, 
sans  jamais  s'écarter  de  la  plus  humble  sou- 
mission envers  l'auiorilé  légitime,  môme  la 
plus  égarée;  et  quand  on  pense  qu'une  com- 
pagnie, dont  les  membres  pratiquaient  toute.*; 
les  vertus  et  réunissaient  tous  les  talents  et 
tous  les  genres  de  dévouements,  a  pu  ren- 
contrer des  ennemis  sur  la  terre  d'I'urope, 
où  depuis  si  longtemps  ils  ont  fait  leurs 
jireuves,  on  ne  peut  exi>liquer  celte  conlra- 
dicliori  et  celle  ini(juité  que  par  celles  qu'ont 
toujours  rencontrées  ici-bas  le  bien,  lu  vé- 
rité, la  religion,  qui  nous  enseignent  l'un 
et  l'autre,  et  qui  est  toujours  en  luite  avec 
le  génie  du  mal,  son  im|ilacable  ennemi. 

1-a  Compagnie  de  Jésus  possède  aujour- 
d'hui, dans  le  diocèse  de  Paris,  quatre  iiini- 
sons  instituées  pour  des  fins  diverses. 

Sa  résidence,  rue  do  Sèvres,  est  surtout 
destinée  au  minislère  actif,  cl  dès  lors  ré- 
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Nprvée  aux  ouvriers  apostoliques,  prédifa- 
leurs  et  confesseurs.  Celte  maison  ne  reJève 
•l'aucune  autre,  comme  aucune  autre  ne  ûé- 
pend  d'elle,  même  à  Piiris,  mais  suivant 
l'usage  de  la  Compagnie,  chacune  se  sufGl  à 
elle-même,  sous  la  direction  d'un  supérieur 
immédiat,  assisté  pour  cette  adminisinition 
particulière,  d'un  ministre,  d'un  préfet  des 
choses  spirituelles,  d'un  procureur  et  de 
consulteurs. 

Le  l'ère  provinci.TJ  réside  ordinairement 
ruedeSèvres,  33.  Le  personnel  e;.t  de  quinze 
Pères,  tous  employés  dans  le  ministère,  et  de 
six  frères  pour  le  service  de  la  maison. 

Les  ministères  ordinaires  sont  les  prédi- 
cations, les  confessions  et  les  œuvres  aux- 
quelles la  Compagnie  prête  l'afipui  de  son 
dévouement  dans  l.i  mesure  où  elle  le  peut. 

La  maison  de  la  rue  des  Postes,  18.  desti- 
née surtout  aux  études  et  aux  n-tiuites,  se 
compose  de  vingt-cinq  i>rêtres,  cinq  scolas- 
tiques  et  huit  frères  coadjiiieurs. 

Comme  maison  de  retraite  elle  accueille 
tous  les  hommes  prêtres  et  laïques  qui  se 
l)résentent  pour  faire  une  retraite  spirituelle 
sous  la  direction  des  Pères. 

Comme  maison  d'études,  elle  se  compose 
do  scolastiques  appliqués  aux  mathémati- 
ques supérieures,  et  des  Pères  écrivains,  qui 
s'adonnent  à  la  composiiion  d'ouvrages  de 
tout  genre,  de  littérature,  de  philosophie,  de 
liantes  sciences.  Les  Pères  s'occupent,  en 
outre,  des  œuvres  extérieures  du  saint  mi- 
nistère,sermons  et  confessions.  Cette  maison 
renferme  encore,  sous  le  nom  d'inslitulion 
Sainte-Genei-icce ,  une  école  préparatoire 
aux  écoles  du  gouvernement  [lour  la  guerre 
et  la  marine;  comme  font  l'école  polytechni- 
q^e,  celle  de  Saint-C^r.  Le  collège  de  Vau- 
girard  donne  l'enseignement  de  la  religion, 
des  .sciences,  des  belles-lettres  et  de  la  gram- 
maire, à  plus  de  300  élèves  :  quatorze  prê- 
tres, vingl-quatre  scolastiques  et  dix  frères 
coadjuteurs  sont  employés  h  l'administra- 
tion, à  l'enseignement,  h  la  surveillance  et 
au  service  du  collège;  d'ailleurs,  quelques- 
unsdes  Pères  prêciicnt  des  stations  d'Avenl, 
de  Carême,  et  se  prêtent,  autant  qu'ils  le 
peuvent,  aux  diverses  œuvres  du  ministère. 

L'œuvre  de  Saint-Joseph,  pour  les  Alle- 
mands, est  dirigée  par  les  prêtres,  qui  foni, 
en  langue  allemande,  les  instructions  et  les 
catéchismes  nécessaires  aux  nombreux  Alle- 
mands qui  habitent  Paris.  Six  mille  person- 
nes, au  moins,  réclament  le  ministère  des 
jirêtres  attachés  h  celte  église. 

A  côté  de  l'église  il  y  a  deux  écoles  :  l'une 
pour  les  gar(;ons,  au  nombre  de  cent;  l'au- 
tre, pour  les  petites  filles,  au  nombre  d'en- 
viron trois  cents. 

JÉSUS  (Filles  de). 

Dans  le  diocèse  de  Cahors,  au  petit  pays 
(le  N'aylats  (Lot),  il  existe  une  congrégation 
religieuse  dite  des  Filles  de  Jésus.  Celte 
congrégation  autorisée  jiar  l'évêque  du  lieu 
le  1"  octobre  18:i(),  et  reconnue  par  le  gou- 
vernement le  18  iiovembie  1833,  est  dirigi''e 
jmr  une  suiiérieuie  générale,  et  a  pour  but 
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l'éJucation  chrétienhe-des  lilles  du  i>euple. 
le  soin  et  la  visite  des  malades,  soit  à  d(jmi- 
cile,  soit  dans  les  hospices.  Les  religieuses 
font  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté 
et  d'obéissar.ce;  mais  ces  vœux  ne  sont 
qu'annuels  pendant  les  huit  premières  années 
ue  profession.  A|irès  celle  époque,  ils  peu- 
vent être  prononcés  pour  cinq  ans. 

Cette  congrégation  destinée  à  rendre  de 
grands  services  surtout  dans  les  campagnes, 
compte  en  ce  moment  cinquante  et  une 
maisons,  dont  trente-huit  dans  le  diocèse  de 
Cahors,  onze  dans  celui  de  .Montauban  et 
deux  dans  celui  d'Agen.  Environ  troi>  cents 
sœurs  donnent  une  éducation  chrétiunne  à 
près  lie  trois  mille  élèves.  (1) 

JÉSUS-MAKIE-JOSEPH  [CoNbuÉRiE  de), 
au  Canada. 

Au  mois  de  février  1663,  le  Canada  fut 
agité  Jiar  un  treiublement  de  terre  le  plus 
étonnant  qu'on  ail  jamais  vu.  Il  eut  pour 
avant-coureur  l'apiiarition  d'un  météore, 
qui,  avec  un  bruit  égal  à  celui  du  tonnerre, 
|)arut  sur  Villemarie,  et  après  avoir  parcouru 
les  airs,  alla  comme  se  perdre  derrière  les 
montagnes  qui  lui  ont  donné  son  nom  ;  le 
môme  globe  de  llammes  |iarul  aussi  sur 
Québec,  le  3  février,  qui  cette  année  fui  le 
mardi  gras,  entre  quatre  et  cinq  heures  du 
soir,  lorsque  .M.  Pouarl  faisait  la  prièi-e  com- 
mune dans  la  chapelle  de  THôtel-Dieu  qui 
servait  de  |)aroisse  et  où  quantité  de  per- 
sonnes se  trouvaient  réunies.  On  entendit  en 
même  temps  dans  loule  l'étendue  du  Canada, 
un  grand  bruissement  comme  celui  du  feu 
qui  a  pris  à  une  maison.  Après  que  ce  bruit 
dUt  duré  cinq  ou  six  minutes,  la  terre  trembla 
lOul  à  coup  avec  tant  de  violence  que  les 
|)lus  grandes  maisons  de  Villemarie  furent 
aussi  agitées  que  le  serait  une  petite  maison 
de  cartes  qu'on  mettrait  au  gré  du  vent.  Les 
personnes  qui  étaient  dans  l'église  ainsi  tpie 
M.  Pouarl  en  sortirent  aussitôt  |.oiir  n'être 
pas  écrasés  sous  ses  ruines.  Ceux  (]ui  étaient 
sortis  se  couchaient  sur  la  neige,  car  la  terre 
était  agitée  de  mouvements  si  violents, ipi'on 
ne  jjouvait  passe  tenirsur  ses  pieds,  et  qu'on 
se  voyait  contraint  de  se  mettre  à  |ilat  contre 
terre  pour  ne  pas  tomber  de  sa  hauteur;  les 
sœurs  se  trouvaient  dans  une  agonie  mor- 
tel le  devant  le  Saint-Sacre  ment.  Le  lendemain 
mardi  h  quatre  heures,  un  nouveau  trem- 
blement eut  lieu;  il  balançait  les  lits  bien 
plus  fortement  que  les  nourrices  qui  bercent 
leurs  enfants;  le  soir  du  même  jour  la  lerro 
trembla  pour  la  troisième  fois,  mais  avec  des 
secousses  moins  fortes.  Ce  tremblement  dura 
jusqu'au  mois  d'août,  c'est-à-dire  pendant 
plus  de  six  mois,  cpjoique  les  secousses 
ne  fussent  pas  également  violentes;  en  se- 
cond lieu  il  se  fil  sentir  sur  une  étendue  de 
pays  de  ileux  cents  lieues  de  longueur  sur 
cent  de  largeur;  au  milieu  de  ccUr  confu- 
sion si  universelle,  personne  ne  périt  ni 
ne  reçut  la  moindre  blessure.  Nous  loyonn 
prrs  (le  nous,  écrivait  le  Père  Lallemand, 
(le  f/randes  nurertures  sur  la  terre  cl  une 
prodifjicusc  étendue   de  jxiys    Inule  ptrduc; 
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nom  nous  voyons  env}roiinés  de  bouleverse- 
ments et  de  ruines: pendant  que  les  montagnes 
d'aientour  ont  été  abîmées,  nous  n'avons  eu 
(jne  quelques  cheminées  démolies.  Mais  en 
même  temps  que  Dieu  ébranlait  les  montaqnes 
et  les  ruchers  de  marbre  de  ces  contrées,  on 
eût  dit  qu'il  prenait  plaisir  à  ébranler  les 
consciences  ;  les  jours  de  carnaval  furent  chan- 
gés en  des  jours  de  pénitence  et  de  tristesse. 
Les  prières  publiques,  les  processions,  les  pè- 
lerinages furent  continuels:  tes  jeûnes  au  pain 
et  à  l'eau  furent  fréquents:  les  confessions 
générales  furent  universelles.  On  put  juger  que 
dans  tout  le  pags  il  n'y  eut  pas  un  habitant 
qui  ti'ail  fait  une  confession  générale  de  toute 
sa  vie.  On  vit  des  réconciliations  admirables, 
des  ennemis  se  mettre  à  genoux  les  uns  devant 
les  autres  pour  se  demander  pardon  avec  tant 
de  douleur  qu'il  était  aisé  de  voir  que  ces 
chani/emenls  étaient  des  preuves  de  la  misé- 
ricorde de  Dieu  plutôt  que  de  sa  justice. 
Ainsi  |i<irlait  la  Mère  de  rincarnalion.  Ce 
récil  Cil  confirmé  lar  tous  les  historiens  du 

tlMlipS. 

Le  finit  le  plus  durable  que  produisit  cet 
lieuruux  cliaiigeiiioiU,  on  du  moins  auquel  il 
servit  de  préparation,  fut  l'institut  de  la  con- 
frérie de  la  Sainte-Famille  qui  prit  nais- 
sance à  Villemarie  el  se  répandit  dans  le  Ca- 
nada, oi!i  elle  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Le  dessein  île  Dieu  dans  l'étalilissement 
de  la  colonie  de  Montréal  fui  de  l'aire  honorer 
Jésus,  Marie,  Joseph  par  trois  communautés 
qui  devaienl  ôlre  consacrées  è  l'une  de  ces 
trois  augustes  pcrs(jnncs  :  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  à  Noire-Seigneur;  la  congré- 
gation de  Notre-Dame,  à  la  très-saillte^  icrgc; 
et  les  Hospitalières,  à  saint  Joseiih.  Dieu,  qui 
change  quand  il  lui  plaît  les  obstacles^  en 
moyens  de  succès,  voulut  que  raniiée  1603, 
où  ces  trois  (ouimunaulés  semblaient  être 
(hancelanles  par  les  diilicullés  presque  in- 
surmontables que  Mgr  de  Laval  opposait  à 
leur  établissement,  elles  commeiiçaieiit  à 
acconqilir  le  dessein  qu'il  avait  en  les  fondaiU 
et  donnaient  naissance  à  l'institution  de  lu 
confrérie  de  la  Sainte-Famille. 

Le  Père  Jésuite  Cliaumont  ayant  été  en- 
voyé à  Villemarie  par  Mgr  de  Laval,  rera()laça 
auprèsdeMme  d'Ailleboust,  pieuse,  illustre 
el  riche  veuve  qui  était  pensionnaire  chez 
les  Hospitalières  de  Saint-Joseph,  le  Père 
Lallemand  ([ui  avait  été  longtemns  son  direc- 
teur h  (.,)uébec.  Cette  dame  eut  la  pensée  de 
trouver  quelque  puissant  el  ofticicux  moyen 
de  réformer  les  familles  chrétiennes  sur  le 
ruoilèle  de  la  Sai nie-Famille  du  Verbe  incarné, 
en  inslituant  une  société  ou  confrérie  où 
l'on  fût  instruit  de  la  manière  dont  on  pour- 
rait imiter  Jésus,  Marie,  Josfpli,  dans  le 
monde,  les  hommes  imitant  saint  Joseph,  les 
femmes,  la  très-sainte  \icrge,  cl  les  enfuit», 
l'Enfant  Jésus,  el  découvrit  ce  dessein  à 
M.  l'ouart,  (jui  la  confirma  par  son  approba- 
tion; mais  comme  il  fallait  aussi  ctdlo  de 
Mgr  de  Laval, elle  proposa  au  P.  Chauinoiit, 
h  .M.  Pouarl,  à  Mme  d'Ailleboust,  à  la  Mère 
supérieure  de  l'Uûlel-Dieu,  h  la  sœur  Mar- 
guerite Bourgcoys,  supérieure  de  la  contjré- 
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galion,  h  Mlle  Mance,  qui  agissaient  tous  do 
concert  dans  cette  atlaire,  de  recomiuander 
une  si  grande  entreprise  h  saint  Ignace,  en 
faisant  pour  son  heureux  succès  une  neu- 
vaine  à  ce  digne  fondateur  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Les  colons  de  Villemarie  l'adop- 
tèrent avec  d'autant  jikis  d'empressement, 
que  déjà  M.  de  Maisonneuve  avait  établi 
[larmi  eux  la  compagnie  appelée  delà  Vierge, 
composée  de  33  soldats  dont  la  ferveur  avait 
porté  le  P.  Chaumont  à  leur  faire  [)rendre  le 
le  cordon  de  trente  nœuds,  pratique  qui  a 
pour  fin  d'honorer  les  30  années  que  Jésus, 
.Marie  el  Jose|)h  ont  passées  ensemble. 

Mais  un  événement  qui  accrédita  l'insti- 
tution de  la  confrérie  de  la  Sainle-Famille 
dans  tout  le  Canada,  el  qui  fut  bien  profire 
en  effet  h  faire  une  vive  impression  sur  tous 
les  esprits,  fut  la  délivrance  miraculeuse  d'un 
fervent  Moiiiréalisle  pris  par  les  Iroquois. 

Une  troupe  de  40  Iroquois,  partie  Ayme- 
onnons  el  jiartie  Onneiochrinnons,  s'étant 
tpprochés  des  champs  où  quelques  labou- 
reurs travaillaient,  fondirent  à  l'improviste 
sur  eux  en  poussant  de  grands  cris  suivant 
leur  coutume,  et  a|)rès  une  furieuse  décharge 
se  iirécipilèrent  sur  deux  travailleurs  qu'il:; 
garrottèrent  aussitôt  et  nu'ils  tirent  marcher 
devant  eux  pour  les  brûler  dans  leur  pays. 
L'un  de  ces  Français,  rapporte  le  P.  Lalle- 
manl,  s'était  «  associé  de|iuis  peu  avec  plu- 
sieurs autres  familles  des  plus  dévotes  et  des 
|)lus  exemplaires  de  Montréal,  pour  se  mettre 
tous  ensemble  sous  la  protection  particulière 
de  la  Sainte-Famille,  Jésus,  Marie, Joseph.  Il 
ne  fut  plutôt  saisi,  qu'élevant  les  mai  lis  a  11  ciel, 
il  lit  une  [irière  fervente  et  jileine  de  foi  qu'il 
e.  Cette  prièreachevée 


ailressaàlasainte  Viergv 
il  se  trouva  rempli  d'une  iiarfaile  confiance 
au  secours  de  sa  iHolecirice,  et  se  mit  h 
suivre  ses  bourreaux  aussi  volontiers  que 
s'il  eût  été  dans  la  compagnie  de  ses  conci- 
toyens ;  le  soir,  lorsqu'on  retendait  par  terre, 
et  qu'on  le  liait  à  des  pieux  par  les  pieds,  les 
bras  et  le  cou,  pour  l'empôcher  de  s'enfuir 
durant  la  nuit,  il  se  couchait  sur  le  chevalet 
comme  il  eût  fait  sur  un  lit,  et  présentant 
aux  sauvages  ses  mains  et  ses  pieds  pour 
Être  garrottés, il  leiirdisait:«  Les  voilà,  liez  et 
serrez,Jésus-Christ  en  a  souffert  pour  moi  bien 
davantage  quand  on  retendait  sur  lacroix;  je 
suis  content  de  vous  obéir  et  d'imiter  ainsi 
l'obéissance  que  mon  bon  Maître  a  rendue  à  ses 
bourreaux.  » 

Quoiqu'on  fil  à  Villemarie  de  longues 
prières  pour  lui,  el  que  lui-même,  par  un 
elTet  de  sa  grande  coiiliance  au  secours  de 
Marie,  regardai  sa  délivrance  coin  me  assurée, 
il  ne  voyait  cependant  aucun  moyen  humain 
de  s'éiliapper  des  mains  des  Iroquois.  Ces 
barbares  se  séparèrent  en  deux  bandes  et  cli.i-: 
cune  ciiimena  avec  elle  l'un  des  deux  pii-^ 
sonnicrs.  Celui  dont  nous  parlons  échut  aux 
Avmeiieroniions,  (|ui,  étant  en  bien  plus 
grand  nombre  que  les  autres,  lui  laissaient 
bien  moins  d'espérance  do  s'échaiiper.  Sa 
confiance  cciiendant  ne  fut  pas  trompée. 

Pour  procurer  sa  délivrance,  Dieu  avait 
inspiré  h  ()uaranle  Aljjoiiquins  chrétiens  de 
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la  mission  de  Sillery,  le  dessein  d'allertenter 
quelquecoupcontre  les  Iroquois.  Après  avoir 
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suivi  la  rue  de  Richelieu  et  être  arrivés  au 
lac  Chainpiain,  ils  aperçoivent  les  Aymeron- 
nons.  Ils  les  suivent  dés  yeux,  remarquent 
leur  gîte  et  prennent  la  résolution  d'aller 
tomber  sur  eux  à  l'improvisle,  pendant  la 
nuit.  A  la  faveur  des  ténèbres,  ils  H|iprocbent 
à  la  sourdine  et  environnent  le  lieu  où  les 
ennemis  sont  endormis  avec  leur  prisonnier 
au  milieu  d'eux,  lié  et  garrotté;  mais  les  enne- 
mis s'éveillent,  jirennent  leurs  armes  et  sont 
aussitôt  prêis  à  combattre  que  les  assaillants. 
Au  même  instant,  les  Algonquins,  sans  perdre 
detemps,font  brusquementsureux uneseule 
décharge  de  fusils;  puis,  se  i)récii>itant  en 
furieux,  l'épée  et  la  hache  à  la  main,  frap- 
pent à  droite  et  à  gauche  et  font  couler  le 
sang  de  tous  côtés.  Au  milieu  de  ce  carnage, 
le  clii'.f  des  Algonquins  voit  l'un  des  chefs 
des  i.'oquois,  renommé  par  son  couiage  el 
ses  exploits,  el  lui  décharge  sa  hache  si  ru- 
dement, que  l'iroquois  tombe  à  terre  et  sa 
mort  fait  jirendre  la  fuite  à  tous  ceux  de  sa 
nation. 

Pendant  cette  scène  d'horreur,  le  confrère 
de  la  Sainte-Famille,  étendu  par  terre,  les 
pieds  elles  mains  liés,  n'attendait  plus  que 
le  coup  de  la  mort.  11  allait  la  recevoir  de  la 
lualn  d'un  des  Algonquins,  qui  frappait  en 
aveugle  sur  tout  ce  qu'il  lencontrait,  lorsqu'il 
s'écrie:  Je  suis  Français  I  à  ces  mois,  on  s'ar- 
rête, ou  se  hâte  de  le  délivrer,  et  à  peine  voit- 
il  ses  liens  rom[)US,  que,  se  jetant  à  deux 
genoux  sur  la  terre  trempée  du  sang  ennemi, 
il  rend  à  sa  puissante  libératrice  de  justes 
actions  de  grâces.  La  protection  du  Ciel  ne  se 
manifcsla  pas  avec  moins  d'éclat  sur  les  Al- 
gonquins, quoiqu'ils  eussent  tué  dix  Iroquois 
el  fait  trois  (iiisonniers,  ils  ne  perdirent  pas 
un  seul  homme;  el  ce  qui  est  jilus  extraor- 
dinaire encore,  aucun  d'eux  ne  reçut  la 
moindre  blessure  dans  ce  furieux  comljat. 

Il  serait  difficile  de  représenter  la  vive 
allégresse  des  colons  de  \  illemarie  au  reloui 
de  leur  concitoyen,  surtout  lorsqu'ils  lui 
entendirent  raconter  les  circonstances  de  sa 
délivrance,  bien  propre  à  ranimer  dans  tous 
les  cœurs  la  conûance  en  Marie.  11  ne  jiut 
l'ius  entendre  pailer  de  la  sainte  Vierge  sans 
fondre  en  larmes. 

Mais  le  fruit  le  plus  durable  et  le  plus  pré- 
cieux que  produisit  cette  délivrance,  fut 
d'accréditer  dans  tout  le  Canada  la  dévotion 
envers  la  Sainte-Famille  el  de  firéjiarur  les 
voies  à  l'établissement  de  celle  confrérie  qui  se 
ré|>and  il  bien  tôt  partout.  Le  P  Clianmont.rap- 
)ielé  5  Québec,  en  ayant  [larlé  avec  éloge  è  Mgr 
de  Laval,  ce  prélat  fut  d'avis  de  l'éiablir  dans 
sa  pro()re  église.  On  ne  composa  d'abord  la 
confrérie  que  de  douze  dames,  j)ar  manière 
d'essai.  Dieu  versa  sur  ces  commencements 
de  si  abondantes  bénédictions,  qu'en  moins 
de  six  mois  un  grand  nombre  de  femmes  de 
toutes  condilions  se  présentèrent  pour  être 
admises  dans  la  confrérie  de  la  Sainte -Fa- 
mille; el  celte  dévotion  prit  de  profondes  ra- 
cines dans  les  cœurs.  Mgr  de  Laval  approuva 
les  rètdemenls  de  la  Sainle-Famile  au  a)oi^ 


de  mars  de  l'année  suivante  1665,  el  peu  de 
temps  après  il  fut  publié  des  indulgences  que 
leSouverain  Pontife  avait  accordées  pour  l'ac- 
créditer de  plus  en  plus.  Ce  prélat  fit  impri- 
mer un  petit  écrit  qui  marquait  aux  mem- 
bres de  celle  confrérie  les  vertus  à  l'acquisi- 
lion  desquelles  elles  devaient  s'apfdiquer, 
les  maximes  du  monde  qu'elles  devaient 
fuir.  11  y  joignit  même ,  sous  le  titre  de  ca- 
téchisme de  la  Sainte-Famille,  une  instruc- 
tion |iar  demandes  et  pnr  réjionses,  qui  fait 
connaître  les  vertus  de  Jésus,  Marie,  Joseph, 
afin  d'inviter  le  lecteur  h  les  imiter.  11  fit 
composer  un  OfBce  propre  (ie  la  Sainte- 
Famille  avec  octave,  dont  il  fixa  la  fête  so- 
lennelle au  troisième  dimanche  après  Pâ- 
ques. Enfin  pour  donner  tout  l'éclat  qu'il 
pouvait  à  cette  dévotion,  il  changea  le  titre 
de  Vlimnaculée  Conception  de  l'église  |ia- 
roissiale  de  Québec  en  celui  de  la  Sainte-Fa- 
mille. 

Ainsi  la  divine  Providence,  dont  le  propre 
est  de  procurer  avec  force  et  douceur  l'ac- 
complissement de  ses  desseins,  se  servit  des 
trois  communautés  de  Villemarie,  |)our  ré- 
pandre l'esprit  de  cette  dévotion,  qui  se  com- 
muniqua à  toutes  les  paroisses  du  diocèse, 
et  même  jusqu'aux  missions  sauvages  où 
la  confrérie  subsiste  encore  aujourd  hui  au 
grand  avantage  des  familles  et  à  l'honneur 
de  la  religion. 

JÉSUS-MARIE  (CoNGRtGATios  de),  à  Lyon 
(Ithone). 

La  congrégation  des  religieuses  de  Jésus- 
Marie,  a  été  fondée  à  Lyon  en  181G  par  un 
zélé  missionnaire,  M.  André  Coindre,  aidé 
de  Mile  Claudine  'l'hevenet  qui  a  joint  à  son 
titre  de  fondatrice,  celui  de  supérieure  gé- 
nérale, charge  qu'elle  a  remplie  juxju'à  la 
fin  de  sa  vie,  arrivée  en  1837.  Cotte  institu- 
tion a  pour  but  l'éducation  des  jeunes  per- 
sonnes du  sexe,  de  toutes  les  classes  de  la 
société,  réunies,  selon  leur  position  sociale, 
dans  des  établissements  de  pensionnais  et 
de  providences  ou  orphelinats. 

La  première  maison,  qui  est  devenue  la 
maison  mère,  fut  établie  à  Lyon,  tout  près 
du  vénéré  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
Four  vi  ères. 

En  1822,  ces  religieuses  furent  ap- 
pelées au  Puy  (Haute-Loire)  par  Mgr  de 
Ronald,  alors  "évêque  de  ce  diocèse  et  y  fon- 
dèrent le   pensionnat  qu'elles  y  possèdent. 

En  18V2  elles  se  rendirent  à  l'appel  de 
Mgr  Rorghi,  évêque  de  Reth>aïdc  et  vicaire 
apostolique  de  l'indoslan  el  du  Thibet 
(Indes  orientales),  et  s'embanjuèrenl  è  Mar- 
seille le  2  février  18i2  j'our  n  arriver  h  Agra 
que  le  13  novembre,  après  uu  voyage  tra- 
versé par  bien  des  diflicullés.  Elles  formè- 
rent dans  celle  ville  leur  premier  établisse- 
ment missionnaire,  qui  se  composa  bientôt 
d'un  pensionnat  pour  les  jeunes  filles  d'ori- 
gine européenne,  et  d'un  orulielinat  pour 
les  jeunes  Indiennes. 

En  18ii  Mgr  Rorglii,  ayant  fait  le  voyage 
'l'Europe,  afin  d"v  cheiclicr  des  aides  poui 


633  ÎKS  DICTION 

sa  mission,  oblinl  de  la  supérieiireg^néralf 
seize  religieuses  do  plus  qui  s'emljnrquèreiii 
à  Marseille  avec  6a  lir<indeur,  le  4  octobre 
de  la  môme  année,  cl  ariivèreiU  à  Agra  le  21 
janvier  18i5. 

En  mars  de  la  même  année,  huit  de  ces 
religieuses  furent  destinées  à  fonder  un  éta- 
blissement d'éducation  à  Mussooria  dans  les 
moniagiies  de  l'Himalaya,  à  une  distance 
d'environ  cent  lieues  du  nord  d'Agra. 

En  18i6  l'éiablisseinent  d'Agra  fut  aug- 
menté d'un  grand  oriihelinal  pour  les  filles 
des  soldats  de  l'armée  anglaise,  combattant 
contre  les  Sicks  et  s'eniparant  des  provinces 
du  Ponjab,  ancien  roviiume  de  Lahore,  où 
ces  religieuses  viennent  aus>i  de  former  un 
aulre  établissement. 

En  1830  elles  s'élal)lirent  à  Sirdalmah, 
situé  entre  Agra  et  Mussooria.  En  même 
temps  Mgr  Harmann  ,  vicaire  apostolique 
de  la  mission  de  Uomba^-,  obtint  que  quatre 
religieuses  de  Jésus-Marie  d'Agia,  vien- 
draient à  Bombay  y  prendre  la  direction  de 
l'établissement  d'éducation  qui  avait  été 
commencé  dans  cette  ville.  Peu  après  on  y 
établissait  un  |)ensionnal,  deux  orphelinats 
et  un  asile  [)Our  les  jietils  enfants  trouvés  ou 
abandonnés. 

Pendant  que  celtecongrégation  se  dévelop- 
pait aux  liulesorientales  et  avait  laconsolalion 
d'enlever  bien  des  ûmes  îi  l'idolûlrie  et  au 
protestantisme,  elle  fai-ail  au^si  des  progrès 
en  Europe.  En  18i5  M-  de  Jerlanion,  évêque 
de  Saint-Dié  (^■osges),  désira  avoir  un  éta- 
blissement d'éducation  dirigé  jiar  ces  reli- 
gieuses qui  réiioiidirent  à  son  appel  et  s'éta- 
blirent à  Remiremont,  jolie  [lelite  ville  de 
son  diocèse. 

Mais  la  Iribulation  doit  traverser  les  œu- 
vres de  iJieu.  La  révolution  de  1848  saccagea 
impitoyablement  l'asile  de  charité  apjielé 
Providence,  que  les  religieuses  de  Jésus- 
Marie  avait  établi  à  Fourvières,  tout  près  de 
leur  maison  mère,  où  de]iuis  trente  ans  en- 
viron cent  jeunes  filles  [lauvres  recevaient 
gratis,  avec  toutes  sortes  de  soins,  la  nourii- 
ture  et  l'entrutien,  une  éducation  morale  et 
religieuse  conforme  à  leurs  besoins  et  à  leur 
jiosilion  sociale,  en  môme  temps  qu'elles 
îtcquéraienl  une  industrie  capable  de  les 
f.iire  subsister  hoiinéiemcnl  dans  le  monde. 

A  cette  ép0(|ue  la  ville  d(!  Itodez  voulut 
avoir  un  établissement  d'éducation  dirigé 
par  ces  religieuses  qui  y  fondèieiil  celui 
qu'elles  y  possèdent  aujourd'hui. 

Dans  le  môme  temps  celle  congrégation 
eut  la  consolalion  de  voir  api  ro;i\er  à 
Homo  ses  constitutions  par  le  Simveiain 
Pontife. 

En  18'i9  un  nouvel  élablisscmeiil  se  forma 
à  Saint-André  de  Palumar  tout  près  de  Unr- 
celonne  en  Espagne  où,  dès  la  première 
année,  le  nombre  des  élèves  s'éleva  à  plus 
de  cent. 

Depuis  celle  dernière  fondation,  celles  qui 
se  rormaienl  aux  Imles  cl  leur  grand  déve- 
loppement V  nécessilaieiil  l'envoi  de  France 
de  mjuveaui  sujets  missionnaires  ;  mais  ces 
envois,  quoique  répétés  jflusieursfois.iitré- 
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|)ond;iient  pas  aux  l^esoins  urgents  des  éta- 
blissements pour  les  deux  missions  d'Agra 
et  de  Bomliay.  Mgr  Carli  vicaire  apostolique 
d'Agra,  où  est  établie  la  maison  provinciale 
des  religieuses  de  Jésus-Marie  aux  Indes, 
désira  que  la  sui^érieure  |iroviiiciale  fît  elle- 
même  le  voyage  d'Europe,  pour  venir  clier- 
cl.'er  en  France  les  sujets  nécessaires  aux 
besoins  des  deux  missions,  ce  qui  s'exécuta 
en  1854. 

A  la  fin  d'octobre  de  cette  même  année, 
dix-se|)l   religieuses  de  Jésus-Marie   s'em 
baniuèrent  à  Marseille  et  arrivèrent  heureu- 
sement aux  Indes  au  commencement  de  dé- 
cembre suivant. 

Depuis  bien  des  années  la  province  de 
Lahore  et  tout  le  Punjab  réclamaient  un  éta- 
blissement d'éducalioii  calliolique  qui  vient 
de  s'y  former,  et  ipio  la  pénurie  de  sujets 
avait  toujours  forcé  d'ajourner  au  grand  dé- 
triment des  enfants  catholiques  que  les  pa- 
rents se  voyaient  forces  de  livrer  à  iJes 
mains  protestantes  ou  de  laisser  sans  édu- 
cation. 

A  peu  près  dans  le    môme    temps    Mgr 
l'évoque  de  Montréal,  chargé  par  Mgr  l'ar- 
clievôque   de  Québec  de   lui    chercher   en 
F'raiice   des   religieuses   missionnaires   qui 
voudraient  accepter  un  établissement  d'édu- 
cation il  la  Pointe  Lévi  (très  Québec,  s'adressa 
aux  religieuses  de  Jésus-Marie,  qui,  après 
avoir  coiisuilé  Dieu  dans  la  prière,  crurent 
reconnaître  sa  volonté  dans  l'appel  qui  leur 
était  fait,  et  avec  l'autorisation  de  Son  Emi- 
nenco  le  cardinal  de  Bonald,  archevêque  de 
J^yoti,  la  congrégation  de  Jésus-Marie  accepta 
la"  nouvelle  mission  qui  lui  était  otferte,  et  le 
24  novembre  1853  huit  religieuses  s'embar- 
quèrent  au   Havre  pour  l'Amériijue.   Elles 
abordèrent   à    New- York   le   10  décembre. 
Huit  jours  après  elles  arrivaient  à  leur  des- 
tination, accueillies  avec  une  bienveillance 
toute  paternelle  [lar  Leurs  (îrandeurs  l'arche- 
vêque de  Québec  et  son  coadjuteur,  ainsi 
ijue  p:ir  le  clergé  et  les  autorités  de  la  ville 
(]iii  les  mirent  en  possession  de  la  maison 
(pii  leur  avait  été  préparée  à  la  Pointe  Lévy 
par  M.  l'abbé  Boiitier,  curé  de  celte  localité. 
Le  2janvier  1856 elles  ouvraient  leurs  écoles, 
qui,  un  mois  après,  comptaient  cent  quarante! 
élèves,  tant  pensionnaires  qu'externes.  Déjà 
(le  nouveaux élablissements  sont  olfeitsàces 
religieuses  sur  la  rive  du  tleuve  Saint- Lau- 
rent. Plusieurs   autres   demandes  vicnnenl 
aussi  de  leur  être  adressées  soil  en  Eurojie, 
soit  en  Asie,  mais  elles  ne  imurront  être  ac- 
ceptées qu'anlanlquc  lebon  .Maître,  en  mul- 
tipliant les  membres  tpii  comiiosent    celte 
congrégation  missionnaire,  lui  donnera  les 
iiunens  d'ai  re|ilcr  tout  le  travail  (]ui  lui  est 
oirèrt  pour  la  (dus  grande  gloire  de  Jésus  et 
"le  .Marie  cl  le  salut  des  enfants  de  tous  di- 
luais aii\(|uels  elles  dévouent  avec  bonheur 
li-ur  exisleiice  et  leur  vie. 

Depuis  douze  ans,  la  congrégation  de 
Jésus-Marie  de  Lytui  s'est  établie  dans  les 
Indes  (irieiilales  ;  elles  y  ont  foiidi;  cinq 
penviunnais  ,  cinq  or|ilielïnals  cl  un  asile 
pour   les  enfants  pauvres.  Une  nombreuse 
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colonie  de  ces  religieuses  s'est  encore  em- 
barquée à  Marseille  le  26aoûtI83.V  pour  aller 
diriger  dans  l'Inde  ces  élahlissements  de 
charité  et  d'éducation,  et  en  former  de  nou- 
veaux. Voici  leurs  noms  :  Marie  Saint-Bruno, 
Marie  Sainte-Agnès,  Marie  Saint-Eugène  , 
Marie  Saint-Bernardin,  Marie  Sainte-Uosalie, 
Marie  Saint-Edmond,  Marie  Sainte-Lucie, 
Mile  E.  Adam,  ?œur  Sainte-Angèle,  sœur 
Saint-Martin,  sœur  Sainte-Julie,  Sœur  Saint- 
Georges,  sœur  Sainte-Jeanne,  sœur  Saint-Cé- 
lestin, sœur  Sainte-Claire,  sœur  St.-Norbert.(l) 

JÉSUS-MARIE  (CoGRÉGATioN  de)  oc  PÈRES 
EUDISTES. 

Le  Souverain  Pontife  Pie  IX  a  sanctionné 
un  imiiortant  décret  de  la  congrégation  des 
évô  jues  et  réguliers,  par  lequel  se  trouve 
solennellement  apiiruuvée  et  conûrmée  une 
des  associations  de  prêtres  les  [jIus  recom- 
mandables  de  France.  Ce  n'est  pas  une  so- 
ciété nouvelle  qui  n'a  que  son  état  présent  à 
exposer  pour  iaire  augurer  de  son  avenir. 
Il  s'agit  d'une  antique  congrégation  éprouvée 
par  les  révolutions,  ayant  rendu  des  services 
à  l'Eglise,  lui  ayant  donné  des  martyrs  et 
des  confesseurs,  et  dont  les  constitutions  ont 
subsisté  pendant  près  de  deux  cents  ans, 
sans  iivoir  jamais  été  altérées,  il  s'agit  de  la 
congrégation  de  Jésus  et  Marie,  plus  connue 
sous  le  nom  populaire  de  Pères  Eudistes, 
et  è  laquelle  le  décret  d'aii|)robation  du  Sainl- 
Sicge  ne  manquera  pas  d'impriiuer  un  élai-i 
remarquable  en  assurant  sa  stabilité,  sa  for- 
aie  et  sa  ()eriiétuité. 

La  société  des  Eudistes  a  pour  fin  princi- 
pale de  diriger  des  séminaires  dioré>ains; 
elle  a  été  fondée  dans  ce  but,  en  I6i3,  |iar  le 
frèie  Eudes  de  Mezerai.  Ce  firêtre  véné- 
rable avait  déj;i  fait  partie  de  la  congréga- 
tion de  l'Oratoire  pendant  dix  ans.  Lor.-qu'il 
se  décida  à  la  quitter [)our fonder  une  œuvre 
nouvelle,  il  trouvait  que  les  Oratoriens  s'é- 
taient écartés  de  leur  but  en  ne  s'occupant 
|ias  de  former  des  ecclésiastiques  dans  les 
séminaires,  et  il  voulut  seionder  les  des- 
seins du  concile  deTrciito  en  se  consacrant  à 
l'enseignement  tliéologique.  Le  Père  I'"udes 
donna  de  plus  à  sa  congrégation  pour  se- 
conde fin  particulière,  la  |irédicalioii  des 
missions  dans  les  provinces  et  nécessaire- 
ment l'enseignement  de  la  jeunesse  dans  les 
collèges.  Le  séminaire  de  Cacn  fut  le  premier 
doiit  la  direction  fut  conliée  aux  prêtres  zélés 
qui  s'étaient  joints  au  premier  fondateur,  et 
successivement  les  Eudistes  se  dévelofipè- 
rent  au  point  (lu'à  l'époque  de  la  révolution 
la  congrégation  possédait  douze  séminaires, 
quatre  collèges  ,  une  maison  de  retraite  et 
d'études  à  Paris,  outre  un  grand  nombre  do 
cures,  de  cliapelleries  et  de  bénéfices.  Dans 
ces  temps  désastreux,  sur  plus  de  (|uatro 
cents  Eudistes,  pas  un  seul  ne  fut  apostat; 
ils  eurent,  au  contraire,  la  gloire  de  fournir 
dix  martyrs  aux  massacres  desCarmes.  L'un 
d'eux  était  le  P.  Hébert,  supérieur  de  la 
maison  de  Paris  et  ancien  confesseur  de 
Louis  XVL  Dans  l'exil,  les  Eu<li.s(os  n'ou- 
blièrent pas  les  devoirs  spéciaux  de  leur  mi- 

(1)  Voi/.  à  I;i  lin  du  vol.,   ic  •  118,  I2<». 
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nislère.et  deuxo'entre  eux,  les  PP.  Angers 
et  Bosvy,  réunirent  plus  de  six  cents  prêtres 
ou  clercs  aucliùteaude  Winchesters  pour  lesy 
perlectionnerdans  les  sciences  théolcgiques. 

Lorsque  la  paix  rendue  à  l'Eglise  leur  per- 
mit de  rentrer  en  France,  les  Eudistes  se 
disséminèrent  comme  professeurs  dans  dif- 
férents diocèses.  C'estseulementen  1826que 
les  membres  sur  vivants  de  l'a  mienne  con'^ré- 
galion,  réunis  à  Rennes  i^Ille-et-Villai'ne), 
résolurent  de  se  réorganiser,  et  nommèrent, 
pour  leur  supérieur  à  vie,  le  P.  Blanchard. 
Il  a  eu  pour  successeur,  en  1837,  le  P. 
Jérôme  Louis,  et  de|iuis  1849,  c'est  le  P. 
L.  Gaudaire  qui  est  supérieur  général  de  la 
congrégation.  Les  PP.  Eudistes  sont  aujour- 
d'hui au  nombre  de  quatre-vingt-cinq  prê- 
tres ou  clercs  et  soixantefrères  servants; ils 
dirigent  un  petit  séminaire  J  Valognes  et 
des  collc'ges  florissants  à  Rennes,  à  Redon, 
à  Saint- .Malo  et  à  Luçon  ;  elle  a  son  noviciat 
à  la  Roche,  |>rès  de  Redon,  et  des  mission- 
naires dans  le  diocèse  de  Coutances  et  jus- 
qu'aux Antilles. 

Le  décret  d'approbation  que  les  PP.  Eu- 
distes ont  obtenu,  et  qu'ils  désiraient  ar- 
demment, va  leur  inspiier  une  nouvelle  ar- 
deur à  poursuivre  l'œuvre  de  l'éducation  des 
Missions,  en  même  temps  qu'il  déterminera 
des  prêtres  pieux  à  se  joindre  à  lu  société  du 
Jésus  et  de  M.  rie  pour  y  augmenter  le  nom- 
bre des  ouvriers  évangéliques. 

Dès  l'origine  de  sa  ffjndation,  le  P.  Eudes 
obtint  des  lettres  patentes  du  roi,  et  les 
ajiprobations  épiscopitles  ne  lui  firent  pas 
dél'aut.  Mais  le  vénérable  prêtre  sollicita  en 
vain  toute  sa  vie  rap|>robatian  du  Saint- 
Siège;  ro(iposition  des  Oratoriens  et  d'au- 
tres cor|)s  religieux  vint  toujours  entraver 
leurs  demandes.  Les  Eudistes  obtinrent  ce- 
jiendant,  de  la  cour  de  Rome,  les  décrets 
partiels  c'inQrmant  les  ditlérents  séminaires 
dont  ils  prenaient  la  direction,  ainsi  que  des 
bulles  ou  brefs  ap(irouvant  leur  œuvre  des 
missions  dans  les  paroisses  pour  y  détruire 
les  désordres  et  y  renouveler  la  piélé. 

La  nouvelle  société  a  été  plus  heureuse 
que  l'ancienne,  et,  après  avoir  obtenu,  en 
ISal,  un  [)remier  décret  de  Rome,  contenant 
l'éloge  de  l'institut,  elle  vient  d'avoir  le 
bonheur  de  se  voir  a|]|irouver  solennelle- 
ment par  le  Sainl-Siége.  Elle  doit  cette  pré- 
cieuse faveur  à  la  bienveillance  du  Souve- 
rain Pontife,  aux  démarches  actives  du  di- 
gne supérieur  général  et  au  zèle  de  Mgr 
Poirier,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté  et 
vicaire  général  du  Port  d'Espagne  (lie  de 
Trimidad  aux  Antilles),  lequel  a  fait  pour- 
suivre,avec  urierare  activitédepuis  plusieurs 
mois,  cette  alfaire  h  Home.  .Mgr  Poirier,  qui 
ap|iariient  à  l'institut  des  Eudistes,  est  mis- 
sionnaire dans  les  Antilles  anglaises  uepnis 
dix-huit  années.  Il  relèvi;  actuellement  d'une 
grave  maladie  qui  a  mis  ses  jours  en  dan- 
ger, et  le  Saint-Père,  dont  la  touchante  sol- 
licitude pour  la  santé  diii  nieux  convales- 
cent, dont  il  api)récie  tout  le  mérite,  lui  a 
envoyé  un  doses  caméricrs  secrets,  le  jour 
même  de  la  signature  du  décret  d'appioha- 
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tion  pour  lui  en  porter  de  sa  pari  1  agréable 
nouvelle.  C'était,  en  effet,  combler  tous  les 
vœux  de  Mgr  Poirier,  et  l'on  peut  apprécier 
combien  il  a  été  ému  de  la  flatteuse  et  dé- 
licate attention  de  Sa  Sainteté. 

JOSEPH  (Communauté  de  SAINT-1,  dlacaf 

Mayenne). 

L'hospice  Saint-Joseph  fut  fondé,  en  1662, 
par  Mlle  Le  Cercler  qui  réunit  quinze  pau- 
vres orphelins,  en  rhonneur  de  la  sainte  Tri- 
nité et  des  douze  apôtres;  elle  gouverna  sa 
maison  jusqu'à  sa  mort  en  1675,  et  lui  donna 
tous  ses  biens.  L'évêque  d'Angers  et  les  ha- 
bitants olninrenl  des  lettres  patentes,  elles 
sont  de  1681.  Le  roi  permit  de  bàtir  une  cha- 
pelle, et  ordonna  qu'on  y  chaulât  \e  Domine 
talvum,  h  la  (in  des  Messes  hautes.  Le  nom- 
ore  des  enfants  étant  augmenté,  les  habitants 
achetèrent  la  closerie  d'Olivet,  et  y  transfé- 
rèrent l'établissement.  C'est  le  lieu  ou  il  est 
maintenant.  En  1689,  on  y  fit  venirdesdames 
de  Saint-Thomas.  L'hospice  fut  considéra- 
blement augmenté  par  la  libéralité  de  M.  Gar- 
nier  :  il  y  consacra  tousses  biens,  il  fit  cons- 
truire le  bâtiment  du  centre,  et  s'occupa  , 
jusqu'à  sa  luort,  des  orphelins  auxquels  il 
portait  le  [ilus  tendre  intérêt.  On  les  occu- 
pait à  tisser  des  toiles  et  étoffes,  qui  se  ven- 
daient au  profit  de  l'établissement,  et  leur 
séjour  fut  jirolongé  par  la  quantité  qu'ils  en 
devaient  contectionner;  le  coiumerce  conti- 
nuel contribuait  à  l'entretien  de  la  maison. 
Pendant  la  révolution,  on  y  plaça  un  tour, 
et  on  y  reçut  les  enfants  exposés;  il  y  resta 
jusqu'à  ce'qu'il  filt  transféré  au  chef-lieu  du 
département.  L'établissement  fut  rendu  à  sa 
première  destination  ,  et  le  nombre  des 
enfants  diminua. 

On  y  recevait  quelques  vieillards  et  des 
femmesaliénées.  Lesdamesde  Sainl-Thomas 
V  restèrent  jusqu'à  la  révolution.  A  cette 
époque,  quelques-uns  rentrèrent  dans  leur 
lamille;deux  v  restèrent,  et  le  conduisirent 
jusqu'en  1803,  époque  où  la  dernière  y 
mourut.  L'administration  en  contia  la  direc- 
tion à  un  prêtre  revenu  d'exil  qui  le  gou- 
verna jusqu'en  18-20.  A  sa  mort,  un  fit  venir 
des  sœurs  de  la  congrcg;ition  d'Evron  qui  le 
desservirent  jusqu'en  183.'5. 

La  communauté  des  religieuses  hospita- 
lières de  la  Miséricorde  de  Jésus,  futioiuléo 
a   l'hospice  Sainl-Josejih,  en    183.'$,  sur  la 
demande  de   la  ville  et  des  hospices,  (jui, 
ayant  le  projet  d'agrandir  l'hospice,  voulut 
le  confier  à  des    religieuses  cloîtrées,    et 
s'adressa  à  la  maison    de    Saint-Julien    de 
celte  ville,  qui  y  vil  de  grandes  diflicultés. 
Mgr  Carron,  évoque  du  Mans,  acconla,  aux 
instances  réitérées  de  la  ville,  des  religieu- 
xs,  et  chargea  M.  Bouvier,  alors  son  vicaire 
générai,  et  supérieur  de  la  communauté  do 
Saint-Julien,  de   présider  h   l'élection    (pii 
devait  se  faire  le  IV  janvier.   La  révérend'' 
Mère  Sainte-Victoire  fut  élue  supérieure  et 
fondatrice  de   la   maison  de  Saint-Joseph. 
Elle  terminait  sa  sixième  année  de  suiiério- 
rilé  :  on  lui  donna  quatre  compagnes  aiix- 
quelie?  se  joignit  une  novice  que  Dieu  np- 
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Elles  y  entrèrent  le  8  juin.  Ce  délai  ayan; 
été  nécessaire  pour  .a  sortie  des  sœurs 
d'Evron. 

L'administration  les  reçut  avec  bonheur, 
ei  leur  donna  le  bâtiment  du  centre,  où  elle 
lit  de  suite  dix  cellules  :  elles  occupèrent  le 
'ir:is  droit  de  la  croix  de  la  chafietle,  qui 
leur  servi!  de  chœur. 

L'administration  des  hospices  ayant  cédé 
îi  la  ville  des  prairies  pour  y  faire  un  champ 
de  foire,  et  les  ateliers  et  les  dortoirs  des 
garçons  se  trouvant  sur  la  roule,  on  cons- 
truisit un  bâtiment  destiné  à  les  y  placer, 
ainsi  que  les  vieillards,  pour  lesquels  la 
ville  fonda  trente  lits.  On  prolongea  l'ancien, 
l^our  y  placer  les  filles,  dont  les  religieuses 
occupaient  les  appartements,  et  les  femmes 
qu'on  y  admit,  ainsi  que  celles  qui  étaient 
dans  un  troisième  établissement  dépentiant 
•Je  l'administration,  et  qu'on  y  voulait  réu- 
nir. L'hospice  fut  entouré  de  murs  en  même 
temps  qu'on  s'occuoa  de  la  clôture  régu- 
lière. 

Les  religieuses,  à  leui  entrée,  trouvèrent 
des  enfants,  dix  vieillards,  six  aliénés, 
lieux  chefs  d'atelier  et  ([uatrc  doinestii|ues. 
Au  milieu  de  tant  de  travaux,  Mgr  Carron 
reçut  les  vœux  de  la  novice  ijue  la  voix  de 
Dieu  avait  conduite  dans  la  nouvelle  com- 
munauté :  ce  fut  le  8  août  que  sa  visite  com- 
bla de  bonheur  celles  qui  avaient  fait  de  si 
grands  sacrifices,  et  qui  étaient  heureuses 
de  le  voir  au  milieu  d'elles.  Il  visita  la  [)elile 
communauté,  fut  étonné  de  ce  qu'on  y  avait 
déjà  fait,  encouragea  et  témoigna  l'intérêt 
le  plus  bienveillant  à  celles  qu'il  appelait 
ses  chères  filles,  les  assurant  de  sa  pater- 
nelle protection,  bénissant  ce  qu'il  appelait 
l'œuvre  de  Dieu,  et  sanctionnant  par  sa  pré- 
sence tout  ce  (jui  avait  été  fait;  il  dina  avec 
radminislration,  qui  avait  assisté  h  la  céré- 
monie, ainsi  qu'un  noml)reux  clergé. 

Peu  de  temps  après,  sa  mort'Ies  condjia  de 
la  plus  profonde  douleur.  L'année  suivante, 
il  lut  remplacé  [lai  M^r  Bouvier,  son  grand 
vicaire;  il  était  leur  supérieur  depuis  1815,  il 
s'était  identifié  à  leurs  travaux,  et  avait  par- 
tagé les  diflicultés  d'une  fondation  (qui  no 
filt  pas  sans  épreuves)  dont  il  voyait  avec  joie 
l'extension.  Elles  remercièrent  le  Seigneur, 
s'appuyant  avec  bonheur  sur  celui  qui,  de- 
puis tant  d'années,  était  leur  père,  cl  qui 
avait  pour  elles  la  tendresse  d'un  père  pour 
ses  ]ilus  j(!iincs  enfant»  ;  il  dirigeait  lui- 
même  la  communauté  et  l'administration 
dans  les  changements  devenus  nécessaires. 
Mgr  Bouvier  autorisa  les  religieuses  à  chan- 
ter l'Oflice  de  Noël  avec  le  chapelain,  selon 
l'usage  du  diocèse,  ainsi  (jue  la  Messe  et  les 
\  êpres  les  dimanches  et  fôles;  les  enfants  de 
1  établissement  chantaient  avec  l'aumônier. 
L'année  suivante  ,  elles  reprirent  l'Ollico 
lanonial,  dont  il  les  avait  dispensées  à  rai- 
son de  leurs  travaux.  L'ordonnance  royale 
ipii  approuvait  la  coiiimiinaiitô  est  de  183V. 
L'administration  de  la  ville  chargea  les 
religieuses  de  la  direction  «l'une  salle  d'a- 
MJe  ;  c'est  la  jiremière  de  la  congréRatioa 
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et  du  département.  Elles  voy;iient  avec  joie 
leur  nombre  s'augmenter,  et  la  bénédiriion 
du  Seigneur  se  répandre  sur  leurs  travaux; 
elles  admirèrent  le  soin  qu'il  prend  des 
âmes  qui  mettent  leur  confiance  en  lui.  Une 
vertueuse  demoiselle,  connaissant  l'état  de 
gêne  de  la  communauté,  lui  donna  une 
propriété  qu'elle  voulut  rendre  à  sa  pre- 
mière destination.  L'ordonnance  royale  pour 
l'autorisation  de  ce  don  ne  se  fit  pas  atten- 
dre, elle  est  de  1838.  D'autres  dons  encore 
furent  l'objet  de  leur  reconnaissance. 

L'année  suivante,  eut  lieu  la  première 
élection,  le  17  juin  1839;  Mgr  y  présida,  et 
bénit  solennellement  la  communauté,  en 
présence  d'un  nombreux  public,  qui  suivit 
la  procession  dans  tous  les  lieux  réguliers, 
dans  le  plus  grand  silenci^  admirant  com- 
ment l'Eglise  a|ipelle  les  bénédictions  du 
ciel,  et  bénit  la  demeure  des  âmes  qu'une 
barrière  sacrée  sépare  du  monde,  et  remer- 
ciant Dieu  du  soin  qu'il  prend  de  ses  pau- 
vres. 

Plusieurs  fois  les  religieuses  avaient  prié 
Mgr  d'établir  la  clôture;  les  travaux  conti- 
nuels l'avaient  empêché;  elles  la  gardaient 
réellement,  et  elles  étaient  depuis  plusieurs 
années  entièrement  séparées  de  l'hospice, 
ayant  des  grilles  au  cliœnr  et  aux  parloirs. 

La  rcvérende  Mère  sainte  Victoire  fut 
maltresse  des  novices;  ses  exemples  et  ses 
leçons  laissèrent  des  traces  de  toutes  les 
vertus. 

Au  mois  de  décembre,  on  transféra  les 
femmes  incurables,  au  nombre  de  trente- 
six  ;  les  religieuses  reçurent  avec  bonheur 
ce  surcroit  de  travail,  qui  leur  rappelait  les 
fondions  de  l'Hùlel-Dieu,  qu'elles  avaient 
quitté.  On  fit  une  chapelle  près  de  la  salle, 
où  on  plaça  celles  cjui  ne  |)Ouvaient  mar- 
cher, afin  qu'elles  entendissent  la  Messe  de 
leurs  lits;  el,  le  27  janvier  18'tO,  on  y  célé- 
bra le  saint  sacrifice.  Le  prêtre  y  prononça 
un  discours  analogue  à  la  circonstance;  la 
supérieure  et  plusieurs  religieuses  y  com- 
munièrent. Cette  même  année  elles  eurent 
les  quarante  heures  les  jours  qui  précèdent 
le  Carême,  et  une  retraite  donnée  par  un  Jé- 
suite, heureuses  de  se  recueillir  et  d'y  pui- 
ser de  nouvelles  forces. 

Une  chapelle,  dans  le  jardin,  était  rolijet 
de  leurs  vœux,  M.  le  maire  la  fil  construire 
el  l'orna  d'une  statue  de  la  sainte  Vierge  el 
dir  tableaux. 

En  I8i2,  les  femmes  aliénées  furent  trans- 
férées à  Mayenne,  mais  on  reçut  dans  l'hos- 
pice les  hommes  aliénés.  Les  religieuses 
obtinrent  de  l'administration  que  les  gar- 
çons fussent  placés  lorsqu'ils  seraient  ca- 
|/abU'S  de  gagner  leur  vie;  ils  étaient  sou- 
mis à  un  travail  considérable  avant  leur 
sortie,  et  iis  restaient  souvent  jusqu'à  dix- 
neuf  ans  dans  l'établissement.  Peu  de  temps 
a|irès  le  commerce  fut  défendu  par  le  gou- 
ternemenl,  dans  l'établissement,  et  les  en- 
fants ne  travaillèrent  que  pour  la  maison. 

La  révérende  Mère  Sainte-Victoire  fut 
réélue  supérieure  en  18V5,  sa  mauvaise 
santé  lui  jiaraissait  un  obstacle;  clic  obéit 
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à  la  volonté  de  Monseigneur,  convaincue 
qu'elle  ne  remplirait  pas  le  terme  de  sa 
supériorité.  Elle  était  toujours  soulTrnnte, 
et  passait  les  nuits  sans  se  couchei',  un  cra- 
chement continuel,  accompagné  de  vomis- 
sements, ilonnait  les  plus  grandes    craintes. 


Pendant  deux  mois  on  craignit  à  tous  les 
instants  de  lavoir  expirer,  enfin  après  uno 
vie  remplie  de  bonnes  œuvres,  elle  s'en- 
dormit dans  le  Siigneur,  le  17  janvier,  après 
avoir  béni  ses  filles  ,  qui  furent  autant  acca- 
blées de  sa  perte  qu'édifiées  vie  sa  patience 
et  de  sa  mortification  continuelle  dans  les 
plus  grandes  souffrances.  Sa  mémoire  est 
en  vénération  dans  la  maison  qu'elle  a  fon- 
dée, et  dans  celle  où  elle  se  consacraau  Sei- 
gneur, et  qu'elle  gouverna  et  édilia  par  sa 
régularité  et  sa  ferveur. 

A  peine  celle  vénérable  Mère  était  expirée 
que  Mme  la  marquise  de  llazilly  voulut 
fonder  une  salle  de  maternité  et  l'annexer 
à  l'hospice;  on  en  proposa  la  haute  sur- 
veillance à  la  communauti'  qui,  après  avoir 
consulté  Monseigneur,  l'accepta.  Les  fem- 
mes y  (leuvent  demeurer  dix  jours;  à  leur 
sortie  elles  reçoivent  la  layette,  el  pendant 
dix  mois,  du  lait  et  de  la  farine. 

La  ville,  voulant  établir  une  crèche,  en 
nroposa  la  surveillance  aux  religieuses. 
Monseigneur  n'en  fut  point  effrayé,  et  enga- 
gea la  communauté  à  l'accepter.  Comme  il 
n'y  avait  point  de  local  préparé,  on  mit  des 
berceaux  dans  les  apiiarteinents  qui  sont  au 
rez-de-chaussée,  et  qui  n'étaient  pas  occu- 
pés par  les  femmes  ne  la  maternité.  Ce  fut 
le  premier  janvier  1830;  le  nombre  des  re- 
ligieuses ayant  augmenté,  l'esiiace  qu'on 
leur  avait  donné  pour  chœur,  ne  suffisant 
plus,  l'administration  leur  céda  la  nef  di* 
la  chapelle,  et  le  terrain  nécessaire  pour 
construire  l'avant-chœur.  On  plaça  une  grille 
dans  la  largeur,  afin  que  toutes  vissent  le 
prêtre  à  l'autel  et  en  chaire.  Une  porte  fut 
ouverte  pour  le  public,  mais  il  fut  séfiaro 
nar  une  grille  des  |iersonnes  de  l'établisse- 
ment. Des  bancs  y  furent  placés,  la  porte 
conventuelle  fui  recnilée  du  côté  de  la  cour, 
où  on  plaça  le  portail  de  l'église;  une  vastu 
salle  jiour  la  crèche  fut  construite,  et  forma 
la  clôture. 

Les  occupations  des  religieuses,  les  di- 
vers emplois  qu'elles  avaient  à  remplir, 
exigeaient  des  règlements  particuliers.  Les 
religieuses  les  présentèrent  à  Monseigneur 
qui  voulut  bien  les  apjirouver.  Ils  furent 
imprimés  en  1832. 

Ce  fut  au  mois  de  mai  de  la  même  année 
qu'il  voulut  donner  le  voile  et  recevoir  des 
vœux  dans  le  nouveau  chœur  des  religieuses; 
il  leur  en  témoigna  sa  s.itisl'action,  en  admi- 
rant la  conduite  de  la  Providence,  sur  une 
maison  à  aquenc  il  avait  donné  l'existence, 
el  ilonl  les  œuvres  étaient  son  ouvrage;  il  en 
remercia  l'administration,  5  laquelle  il  té- 
moigna sa  reconnaissance  de  ce  qu'elle  fai- 
sait pour  ses  chères  Filles.  Il  semblait  (ju'il 
a|)prochail  de  sa  fin,  cl  qu'il  les  (|uiltail  pour 
ne  jilus  les  revoir.  Jamais  son  alfcclion  n'a- 
vait été  plus  tendre  cl  plus  palornclle  :  ses 
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soulfrances,  ainsi  que  Toi léralion  de  SCS  traits, 
donnaient  de  l'inijuiélude.  Dieu  cependant 
exauça  les  prières  ferventes  qu'on  lui  adres- 
sa, et  le  bon  nrélat  bénit  encore  ses  Filles  en 
1853.  Ce  fut  la  dernière  fois.  Appelé  par  le 
Souverain  Pontife  il  consomma  son  sacrifice 
dans  la  ville  sainte,  et  remlit  à  la  Vierge 
immaculée  l'hommage  de  ses  vœux  et  de 
son  dévouement,  en  lui  faisant  le  sacrifice 
de  sa  vie.  Sa  mort  |)longea  la  communauté 
dans  la  plus  profonde  douleur,  on  se  rap- 
pelait tout  ce  qu'il  avait  fait...  I.a  pensée  de 
ia  gloire  qu'il  méritait,  pour  tant  d'années 
consacrées  à  son  vaste  diocèse,  où  il  avait 
tant  fait  ]iour  le  salut  des  Ames  qui  lui 
étaient  confiées,  son  zèle  pour  la  })erfeclion 
des  religieuses,  dont  il  voulait  bien  prendre 
la  conduite,  l'assurante  de  sa  protection, 
auprès  de  Celui  qu'il  avait  servi  avec  tant 
de  fidélité,  adoucirent  la  douleur  qu'excitait 
le  souvenir  de  tant  de  vertus  et  de  tant  de 
bienfaits.  On  reçut  avec  bonheur  des  objets 
qui  avaient  été  à  l'usage  du  vénéré  pontife; 
on  les  conserve  avec  respect  et  confiance.  A 
jieine  une  année  s'était  écoulée,  que  Mgr 
Wicart  fit  sa  visite  à  la  communauté,  il  y 
lut  reçu  avec  tout  l'apiiarcil  dû  à  Sa  Gran- 
deur, et  témoigna  beaucoup  de  bienveillan- 
ce ;  il  l'assura  de  sa  protection,  et  eut  la 
grande  bonté  de  consentir  à  voiler  trois  no- 
vices. Il  voulut  bien  se  charger  spécialement 
de  la  communauté,  et  remplir  la  place  du 
bon  et  regretté  Père. 

Les  religieuses  ont  à  desservir  dans  l'hos- 
pice 172  enfants  et  vieillards. 

La  salle  de  maternité  reçoit  annuellement 
40  femmes. 

Les  établissements  dépendant  de  la  ville. 

La  salle  d'asile,  150  enfants. 

La  crèche,  20  berceaux,  30  enfants  em- 
]ilo}és  à  des  travaux. 

Le  personnel  do  la  communauté  est  de  32 
religieu.scs  de  chœur,  8  converses,  dont 
deux  sont  employées  à  la  cuisine  de  l'hos- 
pice et  chez  les  filles  qu'on  élève,  tl  une 
troisième  à  la  salle  d'asile.  Trois  novices  et 
trois  |)Oslulantes.  (1) 

JOSEPH  (Co>Gnf.GATIO.\    DES    UELIGIELSES  DE 

SAINT-),  dites  du  Bon-Paslcur. 

Ce  fut  h  peu  prè/  à  répo(|ue  où  saint 
François  de  Sales  établit  la  clôture  pour  les 
religieuses  de  la  Visitation,  ([uc  la  congré- 
gation de  Saint-Joseph  prit  naissance  dans  la 
ville  du  Puy  en  Velay  (Haule-Loire).  Le 
P.  Médaille,  missionnaire  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  en  inspira  la  (lensée  h  Mgr 
Henri  de  Mau|  as.  évoque  de  cette  ville,  qui 
s'occu|ia  avec  autant  de  zèle  que  de  dévouc- 
luont  à  la  fondation  du  nouvel  institut,  cl 
donna  aux  religieuses  la  direction  de  l'îiô- 
[iilal  (les  Orphelines,  le  jour  de  lu  lùte  do 
sainte  Thérèse,  15  octobre  1650. 

Leurs  règles  et  leur  élablissemeiu  furent 
cnntirmés  |)ar  Mgr  de  Maupas,  sous  le  nom 
«le  Congrégation  de  Saint-Joseph,  hospita- 
lières, le  10  Mars  KiGI  ;  son  successeur, 
Mgr  de  Béihunc,  conliniia  et  approuva  de 
tiouteau,  Icns  constitutions,  par  ses 
(I)  Voj.    il  la  fin  d(i  vol  ,   W    121,  123. 


lettres  du  23  septembre  1665.  Le  nouvel  or- 
dre reçut  aussi  la  sanction  royale. 

Dieu,  depuis  ce  temps-là,  protégea  visi- 
blement la  congrégation,  qui  s'étendit  suc- 
cessivement dans  plusieurs  diocèses,  entre 
autres  celui  de  Vienne;le  nombre  des  reli- 
gieuses s'accrût  considérablement,  ce  qui 
détermina  Mgr  Henri  de  Villars,  archevêque 
de  Vienne,  à  permettre  d'imprimer  les 
constitutions. 

Dans  le  courant  de  l'année  1666,  M.  La- 
borieux, prêtre  et  chanoine  de  l'église  ca- 
thédrale de  Clermont,  eut  la  sainte  inspira- 
tion d'ouvrir  un  asile  à  la  pénitence.  En- 
couragé dans  son  pieux  dessein  [lar  son 
iligne  évêque;  secondé  par  MM.  Antoine  de 
ïîibeyre,  seigneur  d'Ompne;  Jean  de  Ri- 
beyre,  seigneur  de  Fontenillo;  Jacques  De- 
Idire,  président  de  la  cour  des  Aides,  et 
Etienne  Dufraisse,  négociant;  il  ne  tarda 
pas  à  exécuter  son  projet. 

Le  nouvel  établissement  reçut  l'approba- 
tion royale  le  7  juillet  1G67.  Les  lettres  pa- 
tentes iiies  et  publiées  à  l'audience  de  Mgr 
le  sénéchal  d'Auvergne,  à  Clermont,  les 
plaids  tenants,  le  24.  sei)tembre  1CC7,  furent 
insérées  sur  le  registre  de  l'Iiùtel  de  ville 
le  10  novembre  de  la  même  année. 

La  communauté  eut  des  administrateurs 
pour  ce  qui  concernait  le  temporel;  les  fon- 
dateurs le  furent  dans  le  p>rincipe;  l'on  no 
pouvait  recevoir  aucune  pénitente  sans  leur 
autorisation.  Les  revenus,  les  pensions,  les 
dons  étaient  remis  entre  leurs  mains. 

L'établissement  prenant  chaque  jour  plus 
d'extension,  le  local  devint  trop  resserré,  cl 
la  communauté  fut  successivement  transfé- 
rée dans  deux  bâtiments.  Le  second,  vaste 
et  commode,  était  attenant  à  l'Hôtel-Dieu 
d'aujourd'hui,  dont  il  fait  partie  Dès  lors 
les  religieuses  ne  se  bornèrent  pas  h  l'œu- 
vre pour  laquelle  on  les  avait  aj)pelées  en 
Auvergne,  et  qui  leur  avait  fait  donner  le 
nom  de  Sœurs  de  Saint-Jose|ih  du  Bon 
Pastour;  le  nouveau  monastère  renferme 
dans  son  enceinte  des  femmes  aliénées  qui 
recevaient  les  soins  les  plus  dévoués  et  les 
plus  attentifs,  et  une  nombreuse  jeunesse 
(lue  l'on  formait  .'i  la  piété  et  aux  scien- 
ces. 

Mais  ces  excellentes  Mères  dont  la  pré- 
cieuse vii;  était  si  bien  jiartagée  entre  la 
prière  et  les  œuvres  de  la  charité,  travail- 
laient beaucoup,  mais  écrivaient  peu:  aussi 
n'ont-elles  rien  laissé  sur  ces  premiers 
temps;  et  ce  que  nous  savons,  a  été  raconté 
par  les  religieuses  (lui  rétablirent  le  Hon- 
Pastcur,  nprès  les  tristes  jours  de  93.  Peul- 
êlro  aussi  la  révolution  a-l-elle  anéanti  le 
récit  des  événements  antérieurs. 

Quelques  années  avant  la  révolution,  la 
More  Sainte-Agnès  Labat  gouvernait  le  mo- 
nastère, et  (piund  les  événements  politiques 
vinrent  obliger  les  nombreuses  communau- 
tés qui  couvraient  le  sol  do  la  France,  h  se 
disperser,  la  direction  des  religieuses  de 
Saint-Joseph  était  confiée  à  la  Mère  Marie  de 
Jésus  Charen. 
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Celle  religieuse  joignail  à  l'activilé  de  la 
jeunesse,  In  prurleiice  de  l'âge  mûr.  Elle 
était  douée  d'un  esprit  \if  et  pénétrant, 
d'une  sagesse  profonde,  d'un  zèle  infatiga- 
ble; aussi  avait-elle  su  captiver  l'amour  et 
la  conliance  de  la  communauté  entière. 
Nommée  assistante  à  l'âge  de  trente  ans, 
elle  devint  le  conseil  et  l'amie  de  sa  supé 
rieure,  le  modèle  de  ses  sœurs,  la  règle  vi- 
vante de  la  communauté. 

Elle  eut  à  pleurer  dans  la  Mère  Agnès 
Labat,  une  amie  à  laquelle  son  cœur  était 
étroitement  uni,  une  Mère  q\ie  toutes  ses 
filles  regrettaient  sincèrement,  et  dtint  la 
perte  paraissait  irréjiarable  Mais  elle  jileura 
bien  plus  encore,  lorsqu'elle  se  vit  appelée 
à  lui  succéder.  Son  activité,  son  zèle,  la 
sagesse  de  son  atiministralion  justifièrent  le 
choix  de  la  communauté,  qui  sembla  re|)ren- 
dre,  sous  son  gouvernement,  un  nouvel 
éclat.  Quelques  années  s'écoulèrent  ainsi  : 
bientôt  la  révolution  éclata.  Frafiué,  comme 
tous  les  autres  établissements  religieux,  le 
Bon-Pasteur  tomba  sous  les  coujis  révolu- 
tionnaires, mais  il  tomba  glorieusement,  et 
a()rès  avoir  donné  l'exemple  d'une  lulle 
énergique  et  courageuse.  En  effet,  quand 
les  tilles  du  cloître  furent  expulsées  de 
leurs  chères  solitudes,  l'on  respecta  l'asile 
de  la  pénitence;  mais  enfin,  quand  les  hom- 
mes vinrent  à  ne  plus  rien  respecter,  quand 
on  eut  obligé  les  religieuses  du  Bon-Pasteur 
à  renvoyer  successivement  leurs  élèves, 
leurs  [lénitenles,  leurs  aliénées,  elles  restè- 
rent, elles,  dans  leur  maison,  priant  pour 
l'Eglise  et  pour  la  France.  Et  quand  arriva 
la  lin  de  93,  quand  des  commissaires  vinrent 
enlever  les  différents  objets  mobiliers  du 
monastère,  ses  habitanles  restèrent  encore, 
inièrent  avec  plus  de  ferveur,  bénirent  Dieu 
de  leur  pauvreté  ou  plutôt  de  leur  entier 
dénûmenl.  Cette  généreuse  persévérance 
cul  la  récompense  qu'elle  méritait  :  les  re- 
ligieuses qui  avaient  soigné  tant  d'infortu- 
nécs,[iassèrent enfin  de  leursp.iisibles cellules 
dans  les  prisons  révolutionnaires,  et  elles 
auraient  |)orté  leur  tête  sur  l'éch;ifaud,  si  la 
morl  de  Robespierre  ne  les  eût  sauvées. 

Rendues  à  leurs  familles,  elles  y  vécurent 
sous  l'habit  séculier,  en  bonnes  et  ferven- 
tes religieuses;  leur  digne  Mère  devint  le 
poitit  de  ralliement  de  toutes  ses  filles  dis- 
(lersécs;  elle  les  conseillait,  les  consolait, 
les  encourageait,  et  deux  ans  étaient  h  peine 
écoulés,  (luau  milieu  des  débris  amonce- 
lés de  toutes  parts,  |iar  le  malheur  des 
temps,  elle  essayait,  avec  quelques-unes 
d'entre  elles,  de  jeter  les  fondeiucints  d'une 
maison  il'éducation  ;  le  Ci(;l  bénit  cette  (cu- 
vre,  et  lui  donna  un  merveilleux  accroisse- 
ment. 

Plusieurs  de  ses  tilles  imitèrent  un  si  bel 
exemple,  et  sous  ses  auspices  une  nouvelle 
colonie  s'établit  dans  la  même  ville,  sur  les 
mômes  bases  cl  dans  le  même  es|)rit.  La 
digne  Mère  était  l'âme  cl  le  conseil  de  ces 
deux  établissements,  cl  mettait  tous  ses 
soins  h  maintenir  entre  les  membres  qui 
les  composaient  l'unilô  de  ririncii>csel  d'en- 


seignement. Les  choses  restèrent  ainsi  jus- 
qu'en 1807;  alors  un  nouveau  coup  vint 
frapper  les  religieuses  du  Bon-Pasteur.  La 
sainte  Mère  qui  les  avait  consolées  aux 
jours  de  l'épreuve,  encouragées  et  fortifiées 
à  l'heure  du  péril,  n'eut  pas  le  bonheur  do 
leur  voir  re|irendre  le  saint  habit,  et  le  di- 
manche, 31  mai,  réunies  aii])rès  d'une  cou- 
che funèbre,  elles  jileuraieiil  cette  Mère 
vénérée. 

Deux  ans  après,  les  religieuses  songèrent 
à  rétablir  leur  communauté,  et  f.iisant géné- 
reusement le  sacrifice  de  la  fortune  que 
lîuehiues-unes  d'entre  elles  avaient  recueil- 
lie, elles  achetèrent,  le  27  janvier  1800,  une 
partie  de  l'ancien  mona>iàre  des  Lrsulines, 
qu'elles  i>ossèdent,  aujourd'hui,  presque  en 
entier. 

Les  Filles  de  Saint-Josei)h  rentrèrent 
joyeusement  dans  leur  nouvel  asile;  quel- 
ques-unes vinrent  des  maisons  oij  elles  s'é- 
taient occu|iées  h  instruire  la  jeunesse; 
d'autres  ne  rentrèrent  pas,  elles  étaient  par- 
ties ()0ur  le  ciel,  fidèles  à  leurs  vœux,  fer- 
ventes ilans  la  foi,  même  au  jjIus  fort  de  la 
tourmente  révolutionnaire. 

Selon  l'antique  coutume,  la  communauté 
réunie  dans  la  chapelle  de  Saint-Joseph  du 
Bon-Pasteur,  le  i  juillet  1809,  procéda  à  l'é- 
lection d'une  nouvelle  supérieure,  sous  la 
présidence  de  ^L  l'abbé  de  Guérines,  vicaire 
général  de  Mgr  de  Uampicrre,  depuis  évêqiie 
de  Nantes.  La  Mère  Victoire  Barbin  fut 
chargée  de  gouverner  le  monastère;  dès  ce 
moment,  la  communauté  reçut  une  nouvelle 
existence,  et  les  ferventes  religieuses  qui  la 
comiiosaient,  accoutumées  dès  longtemps  à 
une  vie  de  sacrifice,  ne  reculèrent  devant 
aucun  de  ceux  que  leur  imposa  la  régu- 
larité. 

Mais  si  In  maison  du  Bon-Pasteur  jouis- 
sait abondammenl  de  la  vie  spirituelle  et 
religieuse,  l'existence  légale  lui  manquait, 
et  les  sœurs  n'avaient  pas  eu  encore  la  con- 
solation de  re|irepdre  le  costume  monas- 
tique. 

M'gr  Charles-Anloine-Duvaik  de  Dam^ 
pierre,  se  trouvant  à  Par.s,  en  l'année  1811, 
s'occupa  activemenl  et  efficacement  à  faire 
autoriser  notre  congrégation.  11  joignit  à 
l'extrait  des  anciennes  constitutions,  quel- 
fiues  statuts  fondamenlaux,  relatifs  à  lalfi- 
liation  iju'il  voulait  former,  et  a\nc<  avoir 
demandé  le  consentement  écrit  de  la  Mère 
Victoire,  ainsi  que  de  toutes  les  sœurs  de  la 
congrégation,  il  présenta  lesdits  statuts  a  la 
sanction  du  gouvernement.  Alors  un  décret 
impérial,  du  9  avril  1811,  approuva  la  con- 
urégationMes  religieuses  du  Bun-Pasleur. 
îamaisondeClermonlful  reconnue  maison 
mère,  et  la  sunérieure  de  cette  communauté 
revêiue'de"  la  dignité  de  supérieure  générale. 
Cette  époque  devint  pour  nous  celle  d'une 
entière  et  importante  transformation. 

En  etfet.la  congrégation  composée  jusque- 
Ih  d'éiablissemenis  isolés  et  indépendants  les 
uns  des  autres,  fut  changée  en  un  corps  re- 
ligieux, qui,  sous  un  même  chef,  trouva  .sa 
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force  et  sa  stabilité  dans  les  liens  d'union 
et  de  dépendance  que  créa  rafTiliation. 

La  pieuse  Mère  Victoire,  dont  le  nom  est 
en  vénération  dans  la  congrégation,  possé- 
dait au  plus  liaul  degré  l'art  de  gouverner. 
Animée  d"un  double  esprit  de  sagesse  et  do 
force,  elle  se  livra  courageusement  aux  en- 
treprises les  plus  difficiles  :  voyages,  travaux, 
sollicitudes  continuelles,  rien  ne  fut  épargné 
jiour  remplir  dignement  la  mission  impor- 
tante et  pénible  dont  le  Ciel  l'avait  chargée. 
Après  avoir  rassemblé  les  membres  épars  de 
sa  communauté,  elle  releva  et  régénéra 
quatorze  établissements;  vingt-quatre  lui 
durent  entièrement  leur  existence.  Parmi 
ces  maisons  se  trouvait  celle  de  Montferrand, 
où  fut  établi  le  noviciat  général  de  la  con- 
grégation; l'on  y  élevait  les  jeunes  per- 
sonnes destinées  aux  établissements  nou- 
vellemenl  fondés;  quant  aux  communautés 
existant  avant  l'affiliation,  on  leur  conserva 
le  privilège  de  recevoir  des  sujets,  pourvu 
(lu'elles  les  envoyassent  pour  se  former 
à  l'esprit  religieux  dans  le  noviciat  gé- 
néral. 

Que  de  services  celte  oigne  ei  respectable 
supérieure  a  rendus  h  la  congrégation  I  C'est 
à  son  zèle,  (]u'enilammaienl  les  obstacles, 
qu'est  dû  l'esiuit  de  régularité  et  de  charité 
(pli  règne  dans  nos  maisons.  Toutes  étaient 
l'objet  de  sa  vigilance,  de  .•■a  sollicitude  et 
de  sa  tendresse.  Klle  sut  accorder  l'élévaiioa 
de  sa  [ilace  avec  l'humilité  de  sa  vocation, 
la  douceur  la  plus  insinuante  avec  une  fer- 
meté intrépide,  les  qualités  qui  font  aimer 
avec  celles  qui  inspirent  le  respect  et  l'admi- 
ration. 

Le  temps  de  sa  su|)6riorité  se  trouvant 
dejiuis  longtemps  écoulé,  d'après  les  consti- 
tutions, la  Mère  Victoire  jiiovoqua  par  ses 
instances  auprès  de  Mgr  de  Dampierre,  l'or- 
donnance qui  règle  les  conditions  de  l'élec- 
tion de  la  supérieure  générale.  Ce  digne 
prélat  consulta  les  constitutions  primitives, 
les  statuts  approuvés  par  le  gouvernement; 
cl,  après  un  sérieux  examen,  il  fut  décidé 
que  l'élection  de  la  supérieure  aurait  lieu 
tous  les  neuf  ans,  et  que  l'ancienne  supé- 
rieure pourraitôtre  réélue;  que  les  religieu- 
ses professes  de  la  maison  mère,  ainsi  que 
les  supérieures  des  communautés  dont  le 
personnel  serait  de  six  jirofesses,  auraient 
seules  le  droit  d'élection,  ce  qui  s'est  prati- 
([ué  deiiuis  celte  époque. 

Le  18  mai  1820,  la  Mère  Victoire  fui  con- 
lirinée  dans  l'exercice  de  la  supériorité  gé- 
nérale. 

Klue  pour  la  troisième  fois,  27  mai  1830, 
elle  gouverna,  deux  années  seulement;  cette 
congrégation    dont  elle   élait    si    vénérée; 
aussi,  ipiand  le  Seigneur  l'appela  h  lui,  le  13 
mars  1832,  ce   fut  l'our  toutes  ses  filles  un 
de  ces  coups  qui  brisent,  une   de  ces  dou- 
leurs qui  accablent  et  que  le  temps  môme 
n'a  pas  encore  bien  guéris  dans    le  cuiur  de 
celles  ()ui  l'ont  connue,  qui  ont  eu  le  l)on- 
heur  de  vivre   dans  son  intimité.  Son  nom 
vénéré,  son  précieux  souvenir  sont  vivants 
liaruii  ces  Filles,  comme  aux  beaux  jours 


uù  elle  les  entourait  de  ses  soins;  et  il  n'est 
pas  pour  celles  qui  lui  étaient  dévouées  de 
plus  agréables  moments  que  ceux  consacrés 
à  rappeler  ses  rares  qualités  et  ses  vertus. 

La  Mère  Eléonore  de  Clairefontaine,  dite 
sœur  Sainte-.\gnès,  âgée  de  quatre-vingi, 
quatre  ans,  fut  élue  le  7  juin  1832.  Elevée  à 
l'ombredu  sanctuaire,  elle  n'avait  connu  du 
monde  que  les  persécutions  et  les  malheurs, 
lixilée  de  sa  communauté  par  une  révolu- 
lion  antireligieuse,  elle  conserva  toujours 
l'esprit  de  sa  vocation,  offrit  à  Dieu  un  hom- 
mage constant  de  ferveur,  de  conformité  à 
sa  volonté  sainte  et  de  patience  dans  les 
épreuves.  En  elle  se  trouvaient  réunies  les 
qualités  les  plus  douces  et  les  plus  aimables; 
sa  belle  âme  ne  respirait  qu'union  et  cha- 
rité; ses  paroles  comme  ses  actions  avaient 
un  caraclère  do  grandeur  et  de  bonté  qui 
inspirait  l'amour  de  la  vertu ,  lui  conciliait 
le  respect  et  la  conliance,  et  lui  lit  mériter  le 
surnom  d'ange  de  paix.  Malgré  son  grand 
âge,  elle  justilia  le  choix  de  la  congrégation, 
par  un  gouvernement  [ilein  de  sagesse  et  de 
douceur.  Elle  fut  ravie  trop  tôt  à  sa  vénéra- 
tion, et  mourut  le  16  novembre  1836. 

Le  8  janvier  1837,  le  chapitre  de  l'élection, 
sous  la  présidence  de  Mgr  Féron,  actuelle- 
ment éveque  de  Clermonl,  réunit  ses  suffra- 
ges sur  Joséphine  Elisabeth  Bouveret ,  dite 
sœir  Saint-Louis.  La  nouvelle  supérieure 
reçut  en  tremblant  le  fardeau  qu'on  lui 
imposait.  Grâce  h  Dieu  et  au  dévouement 
de  ses  filles,  elle  a  le  bonheur  devoir  la 
congrégation  prendre  un  accroissement  con- 
sidérabli-,  des  améliorations  sensibles  s'opé- 
rer dans  les  divers  établissements  qui  la 
composent ,  les  œuvres  de  charité  s'étendre 
et  se  multiplier  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
celle  de  la  congrégation. 

Kn  1838,  Mgr  Louis  Charles  Féron,  do 
concert  avec  la  Mère  Sainl-Louis,  transféra 
le  noviciat  général  de  Montferrand  ,  dans  la 
maison  mère  h  Clermonl.  Alors  fut  abolie 
la  réceiilion  des  sujets  dans  les  maisons  exis- 
lantes  avant  raHilialioii,  tolérance  dont  oa 
avait  usé  jusque-là.  L'unité  devint  parlaito 
et  la  supérieure  générale,  assistée  de  ses 
conseillères,  dispose  des  sujets  selon  le  be- 
soin des  établissements  soumis  à  son  au- 
torité. 

La  maison  de  Montferrand  est  devenue 
maison  de  retraite  pour  les  religieuses  in- 
firmes. 

Parmi  les  nouvelles  institutions  il  faut 
distinguer  la  maison  de  refuge,  établie  à 
Clermonl,  au  ([uartier  Saiut-Alyre.  Les  rtdi- 
gicusLS  de  Sainl-Joseph  y  furent  appelées 
par  .M.  Charlier,  curé  delà  cathédrale,  au 
départ  d'une  communauté  qui,  malgré  snn 
zèle  et  son  dévouement  ù  entreprendre  celle 
œuvre,  n'avait  pu  la  soutenir,  h  défaut  de  res- 
sources. Le  17  décembre  18V0,  huit  île  nos 
sœurs  furent  envoyées  dans  cet  établisse- 
ment, et  en  prirent  la  direriion.  La  maison 
mère  de  Clermonl  ne  recula  point  devant  un 
sacrifice  de  près  de  100,000  fr.  (lu'exigèicnt 
l'acquisition  des  bâiimcnt;  cl  le  maintien  de 
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soixaiile  lilles  repenties  el  aulant  d'orphe- 
lines qui  y  étaient  abritées  sans  que  le  moin- 
dre revenu  ou  pension  aidât  à  leur  existence. 
Dieu  a  béni  cette  œuvre  éminemment  reli- 
gieuse, et  avec  les  dons  de  la  cliarité,  le 
jiroduit  de  l'ouvrage  manuel  et  les  encoura- 
gements donnés  par  le  conseil  général  du 
Puy-de-Dôme,  qui,  presque  toujours,  nous 
accorde  un  secours  annuel,  la  maison  du  re- 
fuge se  soutient,  et  donne  d'abondantes 
consolations  spirituelles. 

D'après  le  tableau  des  fondations  faites 
depuis  rafDliation,  leur  nombre  s'élève  au- 
jourd'hui à  soixante-dix  maisons,  qui,  ou- 
tre les  œuvres  de  la  charité  et  l'instruction 
gratuite  des  pauvres,  reçoivent  dans  leuis 
vastes  bâtiments,  des  milliers  de  jeunes 
personnes  auxquelles  on  donne  une  éduca- 
tion en  rapport  avec  leur  position  sociale. 

La  maison  mère  de  Clermont  se  compose 
de  trente-cinq  professes;  quarante  à  cin- 
quante novices;  renferme  un  iiensionnat 
tlorissant  qui  réunit  cent  cinquante  h  cent 
soixante  élèves  apjiartenant  au  diocèse  de 
Clermont  ou  aux  diocèses  circonvoisins;  une 
école  de  sourdes-muettes  fondée  i>ar  la  ,Mèie 
Victoire,  qui  prend,  chaque  année,  une  nou- 
velle extension.  Onze  bourses  ont  été  créées 
par  le  conseil  général  du  Puy-de-Dôme,  ea 
laveur  de  ces  jeunes  infortunées;  d'autres 
nous  sont  envoyées  des  dé[iartements  envi- 
ronnants; enfin' plusieurs  élèves  sont  entiè- 
rement à  la  charge  de  la  maison  mère,  qui 
est  heureuse  de  procurer  à  ces  pauvres  en- 
fants la  connaissance  de  Dieu,  l'amour  de  la 
vertu  et  les  moyens  de  trouver  dans  leur 
travail  une  ressource  honnête  et  suffisante 
pour  l'avenir.  (1) 

JOSEPH     (CONCBÉGATION    DES    SOErRS  DE 

SAINT-j,  à  Bourçi  {Ain). 

Alexandre-Raymond  Dévie,  vicaire  géné- 
ral de  Valence,  promu  à  l'évêché  de  Belley, 
le  13  février  182.3,  fut  sacré  le  la  juin  et 
inironisé  le  23  juillet  de  la  même  année. 

C'est  à  ce  prélat  de  pieuse  mémoire,  que 
revient  la  gloire,  sinon  de  la  fondation,  au 
moins  de  l'accroissement  ra[iide  de  la  con- 
grégation des  sœurs  de  Saint-Joseph.  A  peine 
ce  digne  successeur  de  saint  Anthelme  eut- 
il  pris  possession  de  son  siège,  qu'il  se  mit 
h  l'œuvre  avec  un  zèle  infatigable.  Combler 
les  vides  du  clergé,  réparer  les  ruines  du 
sanciuaire,  ranimer  l'esprit  de  piété  dans 
les  âmes,  fut  le  premier  soin  de  ce  pas- 
leur  aux  vertus  évangéliques.  Dès  le  pre- 
mier moment  il  ambitionna  pour  son  Epouse 
la  gloire  des  anciens  jours,  et  il  se  trouva 
que  ce  rêve  de  sa  chariié  n'était  point  au- 
ilossus  de  ses  forces.  Prêtre  zélé  cl  membre 
ifu  clergé  avant  la  révolution,  il  avait  connu 
l'ancienne  organisation  de  l'Eglise;  il  savait 
le  bien  que  les  congrégations  religieuses 
produisent;  il  connaissait  le  concours  effi- 
cace que  les  prêtres  ,  dans  l'exercice  du 
saint  ministère,  sont  à  môme  d'en  atten- 
dre pour  l'éducation  de  l'enfance,  le  soin 
des  vieillards,  la  visite  et  le  soulagement 
des  inl'irmes,  en  un  mot,  pour  la  pialiquc 
(I)  Voi/.   k  U   fui  du  vol.,   n  •    12i.   126. 


pieuse  et  constante  de  la  cha:îiesous  toutes 
ses  formes. 

Les  religieuses  de  Sainl-Joseph  de  Lyon, 
qui  suivaient  la  règle  de  la  congrégation 
des  sœurs  ou  des  tilles  de  Saint-Joseph, 
fondée  en  1650,  au  Puy  en  Velay,  par  Henri 
de  Maupas  du  Tour,  "évoque  et  comte  de 
cette  ville,  avaient  déjà  quelques  établisse- 
ments dans  le  diocèse  de  Belley.  Mgr  Dévie 
jeta  les  yeux  sur  elles  pour  réaliser  son 
dessein. 

Il  fit  sagement  quelques  articles  addition- 
nels à  leurs  constitutions,  établit  à  Bourg  un 
noviciat  général,  sé|>aré  de  celui  de  Lyon, 
oiî  toutes  les  sœurs  seraient  formées  et  vien- 
draient de  temps  en  temps  se  recueillir, 
comme  au  centre  de  la  famille,  afin  de  se 
ranimer  et  de  se  soutenir  dans  la  pratique 
des  vertus  religieuses.  La  .Mère  Saint-Benoîl, 
admirable  de  dévouement  et  de  confiance  en 
Dieu,  fut  la  personne  qu'il  jugea  la  plus  ca- 
pable de  remplir  ses  vues.  11  la  nomma  su- 
périeure du  noviciat  naissant,  qui  fut  placé, 
comme  il  l'est  encore,  dans  les  bâtiments 
dits  des  Jacobins.  Au  moment  de  l'acquisi- 
tion, on  n'avait  pas  la  vingtième  partie  des 
fonds  nécessaires  jiour  la  déjiense  qui  s'é- 
leva au-dessus  de  60,000  francs.  Grâce  à  la 
Providence,  le  local  a  été  payé,  renouvelé, 
agrandi,  et  il  peut  aujourd'hui  contenir 
plus  di  700  religieuses  à  l'époque  des  re- 
traites. Mgr  Dévie  plaça  toutes  les  mai- 
sons |>articulières  sous  la  dépemlance  de  la 
nouvelle  supérieure  générale,  lui  en  confia 
la  surveillance  et  la  directitm.  Peu  nom- 
breuses d'abord,  elles  se  multiplièrent  bien- 
tôt d'une  manière  merveilleuse  par  les  soins, 
le  désintéressement  et  la  confiance  en  Dieu 
de  la  vénérable  supérieure,  unis  à  la  tendro 
sollicitude,  au  zèle  ardent  du  saint  prélat  et 
au  dévouement  inépuisable  du  clergé  qu'il 
inspirait.  Chaque  année,  les  murs  du  novi- 
ciat élevaient  ou  dilataient  leur  enceinte,  et 
toujours  ils  manquaient  d'espace.  Les  jeunes 
personnes  accouraient  en  foule  du  diocèse 
d'abord;  puis  les  œuvres  de  miséricorde  et 
de  salut,  la  bonne  odeur  des  vertus  aug- 
mentant avec  les  membres  de  la  nouvelle 
famille,  on  venait  du  dehors,  on  accourait 
de  toutes  parts,  pour  se  consacrer  au  ser- 
vice de  Dieu  et  du  prochain  sous  la  direc- 
tion de  Mgr  Dévie  et  de  la  vénérable  Mère 
Saint-Benoît,  dans  la  congrégation  des 
lilles  de  Saint-Joseph  Amuiie  condition, 
ilu  reste,  ne  fermait  l'heureuse  entrée  du 
noviciat.  Riches  et  pauvres  jiouvaient  se 
présenter,  toutes  étaient  admises  avec  un 
égal  empressement.  On  ne  demandait  et  ou 
ne  demande  encore  à  la  jeune  novice  que  de 
la  bonne  volonté,  un  i;rand  dévouement,  un 
uésir  sincère  de  travailler  à  sa  perfection  par 
la  pratique  de  la  règle,  el  au  salul  du  pro- 
chain par  le  quotidien  exercice  de  toutes  les 
œuvres  de  miséricorde. 

En  présence  de  ce  merveilleux  retour  de 
l'esprit  de  sacrifice,  de  ce  renouvellement 
de  la  vie  religieuse,  la  Mère  Saint-Benoît  et 
Mgr  Dévie,  secondés  par  des  religieuses  el 
des  prêtres  anJUJés  d'un  véritable  Cipril  de 
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Dieu,  s'appliquèrent,  avant  tout,  à  l'aire  ré- 
gner au  noviciat  la  régularité  et  la  ferveur, 
à  inspirer  aux  jeunes  personnes  que  la  Pro- 
vidence leur  envoyait,  un  amour  |irofonil  do 
leur  avancement  spirituel,  n'ignorant  jias 
que  pour  travailler  eOicacemenl  ;^  la  sancii- 
licalion  «Ju  prochain,  il  fsut  d'al)ord  s'iHie 
atrernii  solidement  soi-même  dans  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus.  Rien  ne  fut  né- 
gligé alln  d'établir  dans  la  maison  mèie  une 
piété  solide  et  une  régularité  [larfaite.  L'ins- 
truction des  jeunes  piélenilantes  et  des  no- 
vices fut  aussi  l'objet  d'une  attention  parti- 
culière, le  plus  grand  nombre  d'entre  elles 
devant  être  consacrées  à  l'éducation.  C'est 
dans  ce  but  que  les  sœurs  de  Saint-Joseph 
tirent  im|irimer  une  Méthode  d'enseignement, 
des  Leçons  de  civilité,  une  Grammaire  spé- 
ciale, ouvrages  élémentaires  justement  con- 
nus et  estimés  du  public  aujourd'hui. 

Parmi  les  prêtres  de  mérite,  qui  environ- 
nèrent d'une  tendre  sollicitude  le  berceau 
de  la  congrégation,  nous  ne  devons  jias  ou- 
blier son  premier  Père  spirituel,  le  docte  et 
pieux  ablié  Portalier.  Successivement  di- 
recteur au  grand  séminaire  à  Lyon  et  à 
Brou,  il  quitta  celte  dernière  jiosition  pour 
se  consacrer  tout  entier  aux  intérêts  reli- 
gieux des  sœurs  de  Saint-Jo>eph.  C'est  [len- 
dant  qu'il  était  au  milieu  d'elles  que,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  il  publia  ce  Mois  de 
Marie  si  rempli  d'onclion  dont  les  édi- 
tions nombreuses  se  succédèrent.  Trop  tôt 
enlevé  à  celte  communauté,  l'abbé  Porta- 
lier a  laissé  au  milieu  des  sœurs  des  sou- 
venirs qui  ne  s'effaceront  pas.  AL  Poncet, 
vicaire  général  du  diocèse  ,  lui  succéda 
comme  Père  s[>irituel,  et  ces  fonctions  sont 
aujourd'hui  remplies  par  le  chanoine  Per- 
lier,  une  des  intelligences  les  plus  élevées 
et  des  âmes  les  plus  religieusement  dévouées 
du  clergé. 

Ces  soins  religieux,  persévérants,  assidus 
d'hommes  émiiients,  ne  tardèrent  pas  h  por- 
ter leurs  fruits.  Fra[>pésde  l'aspect  d'ordre, 
de  simplicité  et  de  dévouement  évangélique, 
dont  les  sœurs  de  Saint-Joseph  île  la  congré- 
gation de  Bourg  faisaient  preuve  dans  leurs 
emplois,  les  personnes  charitables  et  les 
membres  du  clergé  s'im})0sèrent  bienlùt  de 
grands sacrilices,  afin  de  procurera  leur  pa- 
roisse les  avantages  d'un  de  leurs  établisse- 
ments. Il  y  eut  jiartout  une  louable  émula- 
lion  pour  leur  confier  rédu(^ation  de  l'en- 
fance et  la  direction  des  œuvres  de  charité. 
Kn  moins  de  vingt  ans,  cent  soixante  éta- 
blissements furent  fondés,  le  plus  grand 
nombre  dans  le  département  de  l'Ain,  d'au- 
tres dans  les  dé|iaitements  voisins;  les 
succès  étonnants  de  celle  congrégation 
naissante  attiraient  raltenlion  de  lonl  le 
monde. 

Un  prêtre  zélé  et  distingué  de  .>Lirscille,  h 
la  tête  d'œuvres  importantes,  après  plusieurs 
essais  infructueux,  vdyant  (pje  l'ordre  man- 
quait toujours  dans  la  tenue  de  ses  maisons, 
se  rendità  Bourg  et  pria  les  sœurs  de  Sninl- 
Joseph  d'en  accepter  la  direction,  lin  peu  de 
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temps  l'ordre  et  la  jilus  sage  économie  lè- 
gnèrent  dans  tous  ses  établissements,  il  vit 
ses  œuvres  prospérer  et  grandir  par  les  soins 
admirables  de  la  nouvelle  administration. 
Les  preuves  des  sœurs  do  Saint-Joseph 
l'taioiit  faites ,  et  aujourd'hui  la  con.i^ré- 
gation  de  Bouig  ne  sullil  plus  à  satisfaire 
aux  nombreuses  demandes  que  le  Midi  lui 
adresse. 

Tout  en  portant  au  dehors  l'activité  et  le 
religieux  dévouement  de  ses  Filles,  la  Mère 
Saint-Benoît  n'oubliait  lias  qu'elle  se  devait 
d'abord  aux  contrées  où  la  Providence  so 
plaisait,  d'une  manière  si  visible  à  répandre 
les  plus  amples  bénédictions  sur  son  œuvre. 
Le  magnifique  établissement  de  la  Provi- 
dence, ouvert  par  ses  sacrifices  aux  jeu- 
nes or|ihelines,  dont  la  charité  veut  as- 
surer l'existence;  l'asile  de  Sainte-Matle- 
leine,  servant  de  retraite  aux  femmes  alié- 
nées de  plusieurs  départements;  celui  do 
Saint-Lazare  et  le  grand  hùpital  que  l'ad- 
ministration départementale  et  la  ville  ilc 
Bourg  ont  voulu  confier  aux  sœurs  de  Saint- 
Joseph,  publient  assez  haut  l'étendue  et 
l'elUcacité  du  zèle  de  la  supérieure  générale, 
de  même  (]uc  l'inépuisable  abnégation  de 
ses  filles. 

Le  10  novembre  18Vi,  après  trente-trois 
ans  de  pirofession  religieuse,  ayant  admi- 
nistré pendant  vingt  ans,  comme  supérieure 
généiale  sa  pieuse  congrégation,  la  lais- 
sant solidement  établie,  et  très-prosiière, 
la  vénérale  Mère  Sainl-Benoît,  âgée  de  cin- 
quante-trois ans  seulement,  allait  recevoir 
la  récompense  de  ses  vertus,  rendait  sa  belle 
âme  à  Dieu,  rien  ne  lai  faisant  de  la  peine, 
ce  furent  ses  dernières  paroles,  heureuse 
d'aller  reposer  dans  le  sein  paternel  de  Celui 
qu'elle  avait  aimé  et  servi  toute  sa  vie. 
Existence  bien  rempliel douce  et  belle  mort! 
Le  souvenir  de  sa  charité,  de  son  édifiante 
confiance  en  Dieu,  est  encore  vivant  dans  le 
cœur  de  toutes  ses  Filles,  et  leur  sert  de  per- 
pétuel encouragement  à  la  |)erfection  reli- 
gieuse, dont  elle  demeurera  un  grand  mo- 
dèle. 

La  perte  douloureuse  de  la  Mère  Saint- 
Benoît  en  présageait  une  i)lus  sensible  peut- 
êlre  encore  à  sa  chère  congrégation  :  c'élail 
celle  de  Mgr  Dévie,  qui  regarda  toujours  les 
sœurs  de  Sainl-Joseph  comme  ses  Filles  do 
prédilection,  et  qui  peut  en  être  considéré 
comme  le  véritable  fomlaleur.  Plein  de  jours 
et  de  mérites,  chargé  d'années  et  de  vertus, 
le  2ù  juillet  1852,  il  quittait  la  terre  pour 
Je  ciel;  il  allait  jouir  des  récompenses 
réservées  à  un  des  plus  longs  et  des  plus 
glorieux  épiscopals  de  notre  siècle.  F.n 
1823,  il  avait  accepté  le  siège  é|piscopal  da 
Belle v,  pauvre,  manquant  de  tout,  après 
irenté  aïK-  d'un  ministère  de  création  et  de 
sainteté,  il  le  laissait  ù  son  bicn-aimé  suc- 
cesseur dans  une  situation  digne  d'envie 
mémo  pour  les  plus  anciens  diocèses  de 
Irance. 

r.omme  premier  gage  des  faveurs  divines 
avant  de  s  endormir  du  sonmicil  des  .justes. 
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il  iui  avait  été  donné  d'assurer  la  garde  de 
son  troupeyu  à  un  pasteur  de  son  choix. 
Depuis  [ilusieurs  années,  en  outre,  il  voyait 
à  la  tOle  de  sa  chère  congrégation  de  Saint- 
Joseph,  une  nouvelle  supérieure  générale, 
véritableaient  animée  du  désir  de  procurer 
la  gloire  de  Dieu,  faite  pour  le  coiauiande- 
nient  plus  encore  par  la  piété  et  la  généro- 
sité de  son  coeur  que  par  la  remarquable 
distinction  de  son  esprit. 

Sous  sa  direction  et  celle  du  nouveau  pré- 
lat, le  développement  jirovidentiel  de  la  con- 
grégation ne  devait  pas  se  ralentir.  Dieu  ré- 
serve souvent  les  plus  éclatantes  faveurs  aux 
œuvres  qu'il  bénit  pour  le  moment  oii  il 
leur  choisit  et  oii  il  apjielle  i>rès  de  lui  des 
protecteurs  particuliers  dans  le  ciel.  Ainsi, 
ce  que,  d'après  les  calculs  de  la  iMudenct 
humaine,  on  regarde  comme  une  épreuve 
terrible,  n'est  quelquefois,  dans  les  desseins 
cachés  du  Ïrès-Haui,  que  l'heure  marquée 
pour  lui  de  faire  éclater  d'une  manière  vi- 
sible sa  puissante  protection.  C'est  ce  qui  eut 
lieuàla  mortde  la.MèreSaint-BeiioîletdeMgr 
Dévie.  Ces  deux  i>ertes  si  rapprochées  et  bi 
cruelles,  que  tous  les  cœurs  aiipréhendaienl 
dans  les  vues  toujours  adorables  de  la  Pro- 
vidence, ne  semblent  avoir  été  en  réalité, 
pour  les  sœurs  de  Saint-Jo^epll,  que  le  si- 
gnal d'une  vie  nouvelle  et  d'une  action  plus 
étendue. 

Les  soins  persévérants,  que  l'on  avait  ap- 
portés depuis  longtemps  et  que  l'on  |irodi- 
gue  chaque  jour  à  l'instruction  religieuse  et 
intellectuelle  des  jeunes  prétendantes  pen- 
dant leur  noviciat  et  les  six  premières  années 
de  leur  profession,  produisaient  des  fruits 
abondants.  Non-seulement  les  besoins  du 
diocèse  de  BeHey  sont  largement  satisfaits, 
mais  aujourd'hui  la  congrégation  des  sœurs 
de  Saint-Josejih  de  Bourg  jieut  donner  de 
sa  |)léiiitude,  s'étendre  au  dehors,  aller  au 
loin  gagner  des  unies  à  Jésus-Christ,  se  li- 
vrer à  tous  les  exercices  du  zèle,  accepter 
toutes  les  œuvres  de  cliarilé,  sans  crainte  de 
voir  le  nerf  de  la  discipline  et  les  liens  sa- 
crés de  l'obéissance  se  relâcher  ou  se  rom- 
pre. Des  établissements  nond)reux,  imjior- 
tnnts,  sont  fondés  de  toutes  poris.  Les  sœurs 
de  Sainl-Joseph  franchissent  les  limites  de 
la  Fiante.  Elles  sont  répandues  dans  les 
dimx  mondes.  Elles  ont  une  colonie  tloris- 
sante  aux  Eiats-Unis.  Paris,  Clcrmont,  Mar- 
seille, nos  grandes  villes  comme  nos  cam- 
pagiu'S  font  appel  à  leur  zèle  intelligent  et 
à  leur  dévouement  sans  bornes.  Partout  elles 
font  ailmirer  et  revivre  cet  esiiril  d'ordre, 
d'abnégation  et  de  sinqilicité  évangéli(|ue, 
caractère  distinclif  de  la  pieuse  congréga- 
tion. A  la  multitude  do  leiiis  élahlissements 
d'instruction  primaire  en  faveur  des  enfants 
du  peuple  aux  ouvroirs,  aux  salles  d'asile, 
h  toutes  les  œuvios  de  charité  qu'elles  diri- 
gent, il  faut  ajouter  au  milieu  des  villes, 
leurs  nouveaux  pensionnats  recherchés  au- 
jourd'hui par  les  grandes  familles  j'Our  l'é- 
duiation  des  jeunes  personnes. 

En  face  des  nécessités  présentes,  les  es- 
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prils  graves  ont  senti  le  liesoin  de  faire 
rentrer  dans  la  famille  ,  avec  une  piété 
douce  ,  une  instruction  solide  ,  biillante 
même,  toujours  unie  à  une  grande  simpli- 
cité de  mœurs.  C'est  le  but  louable  que  se 
proposent  les  sœurs  de  Saint-Joseph,  dans 
la  direction  de  leurs  maisons  destinées  à 
l'éducalion  des  jeunes  |)ersonnes  ap|iaile- 
nant  aux  classes  élevées.  Bien  au-dessus  du 
funeste  éclat  d'une  instruction  superficielle, 
elles  placent  une  éducation  sérieuse,  solide 
et  prol'ondément  chrétienne.  La  supérieure 
actuelle  a  voulu  même  qu'un  [lensionnat 
modèle,  pour  les  enfants  des  piemières  fa- 
milles, fût  annexé  au  noviciat.  Malgré  ses 
occupations  elle  ne  dédaigne  pas  de  suivre 
quelquefois  jusqu'aux  moindres  détails  le  fi- 
dèle accomplissement  du  règlement  des  étu- 
des. Elle  en  est  récompensée  par  des  succès 
marqués,  la  reconnaiss;ince  des  élèves  et 
celle  de  leurs  parents.  Un  bâtiment  sjiécial 
a  été  construit  pour  recevoir  ces  enfants. 
D'un  goût  jmr  et  sévère,  il  charme  par  le 
luxe  de  la  propreté  et  par  la  grande  expé- 
rience qui  a  présidé  à  tous  les  détails  mi- 
nutieux d'une  distribution  parfaite.  Les  ap- 
partements vastes  et  commodes  sont  admi- 
rablement disposés  [lour  la  circulation  de 
l'air  et  de  la  lumière.  Tout  s'y  trouve  et  rien 
n'y  est  superllu.  La  tenue  des  enfants  est  ce 
que  leur  position  sociale  exige,  la  nourri- 
ture saine,  variée,  abondante,  l'éducation 
douce,  la  juété  tendre,  l'instruction  solide, 
étendue,  des  plus  brillantes  même,  si  les 
talents  de  l'élève  s'y  prêtent,  mais  dans  ce 
cas  seulement,  l'agréable  cédant  ici,  comme 
partout,  à  ce  qu'il  y  a  de  fondamental,  de 
nécessaire  et  d'utile. 

En  suivant  avec  beaucoup  d'attention  les 
enfants  dont  on  confie  l'éducation  à  ses  filles, 
la  supérieure  générale  est  loin  de  perdre  un 
seul  instant  de  vue  l'attention  plus  immé- 
diate et  plus  sérieuse  encore  qu'elle  doit  à 
cette  grande  famille  religieuse,  objet  cons- 
tant de  sa  sollicitude  maternelle,  que  la 
Providence  se  i)laît  à  augmenter  d'une  ma- 
nière merveilleuse.  Avec  le  nombre  toujours 
croissant  des  jeunes  prétendantes,  se  multi- 
plient ses  soins  et  ses  em|)ressements  de 
mère.  Pour  ses  filles  bien-aimécs,  rien  ne 
lui  est  cher,  rien  ne  lui  coi*iie.  Elle  leur 
donne  ses  jours  et  ses  nuits,  leur  consacre 
son  repos  et  ses  veilles,  leur  immole  sa 
santé.  C'est  pour  elles  qu'elle  a  fait  élever  à 
grands  frais  ces  salles  immenses  destinées 
aux  pieux  exercices  de  la  retrait».  C'est  pour 
elles,  c'est  pouroll'rir  ^  l'Eiioux  immortel  un 
séjour  |»lus  digne  de  Sa  Majesté  souveraine, 
qu'elle  fait  sortir  de  ses  ruines  l'aiitiiiue 
el  superbe  église  des  Jaoliins.  Ce  monu- 
ment, riche  expression  de  l'architecture  re- 
ligieuse au  XV'  siècle,  avait  éié  renversé 
]icndarit  la  révolution.  Bclevé  incomplète- 
ment une  iiremière  fois,  il  est  aujourd'hui 
restauré  sur  les  plans  do  M.  Dupasquier, 
iiabile  architecte  de  Lyon  et  artiste  distin- 
gué, comme  le  prouve  sa  magnifique  mono- 
graphie de  Brou.  La  fa(;ade  do  l'église  de 
Saint-Joseph,  qui  seule  en  ce  moment  est  en 
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construction,  ofTre  un  beau  travail  d'art.  La 
grâce  et  la  richesse  de  rarcbitecture  jirimi- 
tive  s'y  étalent  sans  confusion.  On  trouve  à 
l'intérieur  deux  tombeaux,  dus  au  même 
architecte  et  remarquables  également  jiar 
une  ornementation  élégante,  un  goût  pur 
et  des  vitraux  de  prix  qui  ornent  les  larges 
Laies  qui  les  surmontent.  Ces  belles  peintj- 
tes  religieuses  ont  été  exécutées  sur  les 
cartons  de  M.  Dridon  aîné,  dont  le  nom 
seul  est  une  recomniandalion.  Le  clocher 
placé  sur  le  côté  méridional  du  monument 
est  d'un  effel  gracieux.  Il  plaît  par  sa  flèche 
élancée,  entouiée  de  quaire  autres  tlèches 
légères  qui  couronnent  les  angles  du  milieu 
desquelles  elle  s'élève  surmontée  de  sa  ri- 
che croix  d'or.  Huit  petites  cloches,  en  par- 
faite harmonie  de  tons,  enrichissent  son 
beffroi.  Elles  sont  une  offrande  spontanée 
des  filles  à  leur  mère  et  supérieure  générale 
Lien-aimée. 

La  partie  avancée  du  monastère,  qui  le 
ferme  du  côté  de  la  rue,  présente  de  îjelles 
proportions.  C'est  une  façade  étendue,  d'un 
style  Romain  rendu  moins  grave  et  moins 
sévère  jiar  la  distribution  habile  de  quelques 
ornements.  Ces  travaux  sont  considérables 
jiar  leur  ensemble  et  attestent,  dans  la  su- 
périeure générale,  comme  ilans  l'iirchitecte 
distingué,  l'intention  bien  arrêtée  de  repren- 
dre les  traditions  des  anciennes  congréga- 
tions religieuses  et  les  formes  invariable- 
ment consacrées  de  l'iirt  chrétien.  Depuis 
longtemps  on  aurait  dû  comprendre  la  néces- 
sité de  ce  retour,  et,  laissant  le  blâme  et  la 
criti(pie  à  l'ignorance  ou  à  l'esiirit  de  parti, 
s'attacher  plus  fortement  chaque  jour  à  re- 
jiroduire  fidèlement  le  passé  si  glorieux  eî 
si  chrétien  de  notre  France  moaumenlale. 
Les  dépenses  auraient  certainement  peu 
augmenté  et  la  religion  et  les  arts  auraient 
grandement  à  s'en  applaudir 

Nous  ne  parlons  ni  de  la  ceinture  de  ca- 
naux couverts  qui  entourent  le  monastère, 
favorisent  l'écoulement  des  eaux,  rendent 
les  a|iparlemens  i)lus  saints,  ni  des  nivel- 
lements considérables  exécutés  dans  les 
))réaux  et  dans  les  jardins,  (jui  dégagent  les 
constructions,  donnent  du  jeu  h  l'air,  è  la 
lumière;  charment  la  vue  par  leur  régularité 
et  rendent  plus  pittoresque  encore  cette  mon- 
tagne ,  délice  des  sœurs  et  de  leurs  enfants, 
du  haut  de  laquelle  le  regard  s'étend  au  loin, 
enibiasse  du  même  coup  d'oeil  le  splendide 
monument  de  Jirou ,  les  bois  et  l'ancienne 
Chartreuse  del^eillons.  Là  ne  se  bornent  pas 
les  au)éliorations  et  les  travaux  considé- 
rables commandés  par  la  supérieure  géné- 
rale. Liée  par  un  traité  avec  le  conseil  gé- 
néral de  l'Ain,  pour  la  construction  d'un 
local  destiné  aux  aliénés  du  département  , 
elle  fait  élever  l'asile  Saint-Georges  dans 
des  conditions  difficiles  à  rencontrer  ailleurs. 
Le  ministre  de  l'intérieur,  les  hommes  les 
plus  comjiétenls  de  France,  de  l'étranger 
njênie,  ont  été  appelés  h  donner  leur  avis 
sur  les  plans,  avant  de  les  mettre  à  exé- 
cution. La  position  est  magnifique,  la  cons- 
truction  savamment    conçue  ,   habilcoicnt 


exécutée  ;  tout  concourt  à  en  faire  la  pre- 
mière de  ce  genre,  le  plus  bel  établisse- 
ment d'aliénés,  un  asile  modèle.  Douze  cents 
personnes  pourront  y  être  reçues.  Au  milieu 
de  l'air  pur  de  la  campagne,  so\is  un  ciel 
très-doux,  avec  des  cours  et  des  jardins  sé- 
parés, de  spacieux  ombrages,  où  ils  trou- 
veront le  calme  et  le  repos  nécessaires  au 
rétablissement  de  leur  santé;  les  malades 
souvent  se  croiront  au  sein  de  leur  famille, 
ayant  de  plus  à  leur  disposition  les  ressour- 
ces de  l'art  et  le  tendre  dévouement  de 
vierges  pieuses,  qui  s'honorent  des  soins 
qu'elles  leur  rendent,  et  se  disent,  avec 
bonheur,  leurs  sœurs  en  Jésus-Christ. 

Celte  vie  extérieure,  ce  déploiement  de 
force  matérielle,  n'est  qu'une  faible  expres- 
sion de  la  grande  vie  murale  qui  se  dévelopi)e 
chaque  jour  d'une  manière  admirable  chez 
les  sœurs  de  Saint-Joseph.  Il  y  a  trente  ans, 
à  peine  connues  dans  le  déparlement  de 
l'Ain ,  elles  ne  comptaient  que  quatorze  éta- 
blissements, et  leur  nombie  ne  s'élevait  pas 
à  cent  religieuses.  Aujourd'hui  elles  sont 
répandues  en  France,  en  Suisse,  en  Amé- 
rique ;  elles  occupent  quinze  de  nos  dépai- 
lements,  reçoivent  plus  de  200  jeunes  [iré- 
tendantes  chaque  année  en  leur  pieux  No- 
viciat, et,  avec  ce  merveilleuxet  providentiel 
accroissement,  elles  sont  loin  de  pouvoir 
satisfaire  aux  demandes  pressantes  qu'on 
leur  adresse  de  toute  part,  \ingt-six  dépar- 
tements, outre  ceux  qu'elles  occupent,  les 
sollii'ilent  d'aller  à  eux  pour  fonder  de  nou- 
veaux établissements.  La  moisson  est  des 
jilus  abondantes.  Souhaitons  que  les  reli- 
gieuses du  la  Congrégation  de  Bourg,  déjà 
si  nombreuses,  se  multiplient  encore  afin  de 
multiplier  leurs  bonnes  œuvres  et  de  ré- 
)iandre  partout  res()ril  de  charité  et  de  sim- 
plicité évangéliques  qui  les  anime.  Nulle 
jiart  une  jeune  personne,  ayant  la  vocation 
religieuse,  ne  trouvera  une  carrière  jilus 
large  ouverte  à  son  zèle.  Uem|lie  de  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain  ,  sent-elle  brûler 
ideusemenl  son  cœur  de  la  llamnie  d'un  saint 
dévouement  ;  aspire-l-elle  à  combattre  les 
ténèbres,  à  dissiper  l'ignorance  ,  elle  sera 
chargée  de  l'instruction  et  de  l'éducation  de 
l'enfance.  Tendre  et  com|iaiissante,  son  âme 
fait-elle  ses  délices  de  soulager  les  membres 
soull'ranls  de  Jésus-Christ;  pieuse  hospita- 
lière, elle  ira  veiller  au  chevet  des  malades, 
ou  panser  des  plaies,  endormir  des  dou- 
leurs. Jusqu'à  son  dernier  jour,  dans  les 
vastes  salles  d'un  hôpital,  ou  bien,  dans 
les  maisons  de  détention,  elle  ira,  en  fer- 
mant les  grandes  plaies  de  l'âme,  verser  aux 
détenus  le  baume  de  la  consolation.  L'ar- 
deur de  sa  foi  lui  iiispirerait-elle  le  généreux 
désir  de  travailler  à  la  conversion  des  in- 
fidèles,  renonranl  à  co  que  la  nature  a  de 
plus  cher,  choisissant  l'Amérique  ou  les 
îles  lointaines,  traversant  les  mers,  elle  ira 
faire  briller  la  foi  et  la  oharilé  des  viergp> 
du  Seigneur,  aux  regards  étonnés  des  sau- 
vages au  milieu  de  leurs  forêts.  Amis  des 
roiies  noires,  ils  la  reconnaîtront  à  la  cou- 
leur de  ses  \6tcmcnls  et  se  laisseront  sub- 
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jiij^uer  par  la  torce  et  lu  cliarme  irrésistible 
de  ses  vertus. 

La  règle  des  sœurs  de  Saint-Joseph  n'est 
point  sévère.  Leur  costume  est  simiUe,  de 
lion  goût.  Leurs  robes,  dont  la  taille  s'éloigne 
autant  que  possible  des  vanités  du  monde, 
sont  d'une  étoffe  commune  de  laine  noire 
qui  n'a  point  été  pressée  ni  lustrée,  et  qui 
est  la  même  pour  toutes  les  sœurs;  elles 
descendentde  manière  à  ne  pas  toucher  tout 
à  fait  la  terre;  les  manches  sont  tout  unies, 
d'une  largeur  médiocre;  la  longueur,  quanJ 
elles  sont  étendues,  va  jusqu'au  bout  de  la 
main. 

La  coiffure  consiste  :  1°  en  un  voile  de 
laine  noire,  qui  descend  par  derrière  un  peu 
plus  d'un  demi-pied  au-dessous  de  la  cein- 
ture et  par-devant,  quand  il  est  abaissé,  de 
manière  à  rouvrir  les  yeux; 

2"  En  un  voilon  de  la  même  couleur  et  de 
la  même  étoffe  ; 
3°  En  un  serre-tête; 

4°  En  une  cornette  qui  enveloppe  le  cou; 
S"  En  un  bandeau  jilacé  au  milieu  du  fronî 
Le  tout  en  toile  blanche. 

Elles  (lorlent  encore  une  guimpe  en  toile 
blanche;  un  crucifix  d'airain  sur  bois  noir 
est  aitaché  à  leur  cou  et  pend  sur  la  poi- 
trine. A  la  ceinture,  elles  portent  un  cordon 
en  laine  noire,  auquel  est  altnihé,  du  côté 
gauche,  un  chapelet  noir.  Elles  ont  pour 
chaussure  des  bas  noirs  et  des  souliers  noirs 
sans  façon. 

Les  sœurs  converses  sont  habillées  de  la 
même  manière  ,  excepté  que  leu-rs  habits 
sont  d'une  étoile  plus  grossière  et  qu'elles 
jiorlent  une  coiffe  d'éiamine  noire  qui  s'at- 
tache sous  le  menton  et  est  garnie  d'un  bord 
blanc  tout  uni;  elles  ne  portent  ni  voile  ni 
bandeau. 

Les  sœurs, de  quelque  rangqu'elles soient, 
ne  quittent  point  leui'  habit  durant  le  jour, 
ni  dans  la  chaieur,  ni  dans  le  travail;  mais 
quand  elles  sont  malailes,  ou  quand  elles 
sont  obligées  de  se  lever  la  nuit,  elles  jieu- 
vent  se  servir  de  robes  de  chambre,  qui  sont 
(l'ctnffe  noire  comme  leurs  habits.  (1) 

La  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Jo- 
seph de  Bourg,  est  approuvée  de  l'Etat  par 
un  décret  du  21  août  1828.  Nous  [lassons 
sous  silence  les  distinctions  honorifiques 
qui,  plusieurs  fois,  ont  été  décernées  aux 
religieuses  pour  la  supériorité  de  leur  en- 
seignement, la  tenue  de  leurs  salles  d'asile, 
et  leur  admirable  dévouement  aux  jours  du 
choléra  et  des  épidémies.  Plusieurs  d'entre 
elles  ont  trouvé  la  mort  au  chevet  des  pes- 
tiférés. Pourquoi  ra|)peler  leurs  noms  ou  les 
idaindre?  Heureuses  victimes  de  la  chanté, 
iriules  leurs  compagnes  leur  portent  envie. 
La  gloire  humaine  a  voulu  récompenser  les 
efforts  ei  les  succès  de  leur  courage.  Croix 
et  médailles ,  |)récii'uses  réiom|icnses  aux 
yeux  du  nmnde,  mais  h  leurs  yeux  distinc- 
tions vaines  et  inutiles. 

Vierges  fidèles,  consacrées  à  leur  unicpic 
époux,  elles  ne  soufiirent  qu'après  la  gloire 
et  les  joies  du   ciel.  L.'i,  est  leur  rœur,  là, 
est  leur   ambition;   et    en  touios   circons 
(Ij  Voij.  j  1:1  lin  (lu  vdl.,  M"  m. 
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lances  on  peut  compter  qu'elles  ne  né;'^li- 
geront  rien  [lour  y  atteindre,  en  continuaiii 
à  se  dévouer  généreusement  au  service  de 
Dieu  et  du  prochain. 

JOSEPH    (CoSGBÈGATlOJi    DES    SOEURS  OU  DES 

FILLES  DE  Saint-). 
La  congrégaiion  des  sœurs  ou  des  filles 
de  Saint-Joseph  prit  son  origine  au  Puv,  en 
Vêlai  (Haute-Loire),  oîi  elle  fut  érigée  par 
Mgr  l'évêque  Henri  de  Maupas,  à  la'sollici- 
tatiûu  du  P.  Médaille,  Jé^uite.  Dans  le 
cours  de  ses  missions  ce  père  ayant  rencon- 
tré quelques  filles  qui  lui  témoignaient  le 
désir  de  se  consacrer  à  Dieu,  il  les  réunit 
d'abord  chez  Mme  Lucrèce  de  la  Planche, 
épouse  de  M.  de  Jour,  qui  fut  la  généreuse 
bienfaitrice  de  cet  ordre  nouveau;  puis,  il 
les  assembla  dans  l'hôpital  des  Orphelines 
du  Puy,  dont  l'évêque  leur  donna  la  direc- 
tion. En  1830,  le  prélat  confirma  cet  établis- 
sement par  lettres  du  10  m.irs  1651,  leur 
donna  des  règles  et  leur  prescrivit  une  forme 
d'habit. 

M.  de  Maupas,  fondateur  avec  le  P.  Mé- 
daille, de  l'institut  de  Saint-Joseph,  fut  un 
liomme  extraordinaire  par  ses  vertus  et  par 
ses  œuvres;  tous  les  biographes  ont  eu  soin 
d'enregistrer  son  éniiiiente  piété,  son  zèle 
a|iostolii|ue,  sa  vaste  érudition  et  les  établis- 
sements de  charité  de  ce  vénérable  pontife. 
La  nombreuse  congrégaiion  des  religieuses 
de  Saint-Joseph  est  heureuse  d'avoir  un  fon- 
dateur dont  les  belles  actions  ont  eu  tant 
d'éclat;  elle  sont  remplies  d'une  nouvelle 
ardeur  pour  l'accomplissement  des  devoirs 
de  leur  saint  état,  en  rappelant  les  vertus  et 
le  zèle  de  celui  qui  se  voua  au  développe- 
ment de  leur  œuvre. 

Mgr  Henri  de  Maupas  naquit  en  1606,  au 
cliûieau  de  Cosson,  à  deux  lieues  de  Reims, 
il  fut  tenu  sur  les  fonts  du  baptême  par 
Henri  1\';  il  était  fils  de  Charles  de  Maupas 
qui  était  le  favori  du  roi  de  France;  il  fut 
trois  fois  en  Angleterre  en  qualité  d'ambas- 
sadeur; il  rendit  beaucoup  de  services  à  son 
pays;  il  fut  aussi  recommandable  par  ses 
talents  littéraires  et  par  ses  jirincipes  reli- 
gieux; sa  mère,  Anne  de  Gondi,  fut  le  mo- 
dèle de  toutes  les  vertus. 

Le  jeune  Henri,  doué  des  plus  heureuses 
dispositions,  sut  profiter  des  soins  qui  lui 
furent  iirodigiiés  dans  sa  famille,  des  exem- 
ples dont  il  était  entouré.  Il  sentit  de  bonne 
heure  un  goût  très-prononcé  pour  l'état  ec- 
clésiastique; il  fut  nommé  à  l'abbaye  de 
Saint-Denis  de  lleims.  Au  lieu  de  s'enor- 
gueillir de  cette  dignité,  le  jeune  nbbé  re- 
doubla d'efforts  pour  s'en  i-endrc  moins 
indigne;  il  s'appliqua  constamment  à  l'étude, 
et  fit  de  rapides  progrès  dans  les  sciences 
eccésiastiques.  A  la  mort  de  Mgr  Gabriel  de 
Sainlo-Mario,  archevêque  de  Reims  en  1620, 
M.  l'ablié  Henri  de  Maupas  prononça  l'o- 
raison funèbre,  il  n'était  alors  âgé  que  de 
vingt-trois  ans,  ce  qui  supposait  des  talents 
])réc,oces  pour  pouvoir  remplir  aussi  digne- 
ment la  tûihe  importante  et  difficile  de  faire, 
du  haut  de  la  chair  évangélique,  dans  une 
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des  prpmières  basiliques  du  rovaume,  l'é- 
loge d'un  illustre  poiilife  devant  un  clergé 
distingué  et  un  noiul)reux  et  imposant  audi- 
toire. 

L'éminerile  |)iété,  les  rares  vertus,  les 
lumières  de  l'abbé  Henri  de  Maupas  jetaient 
tant  d'éclat,  qu'à  peine,  élevé  à  la  |uêtrise, 
il  fut  nommé  vicaire  général  de  Reims.  Il  so 
conduisit,  dans  cet  emploi,  pendant  dis  ans, 
Hvec  le  zèle,  la  prudence,  la  charité  et  l'ac- 
tivité d'un  homme  apostolique.  Au  reste,  la 
réputation  iJe  sa  science  et  de  sa  sainteté 
était  si  universellement  reconnue,  qu'il  avait 
été  proposé,  en  163i,  pour  êtie  coadjuteur 
de  Mgr  Henri  de  Lorraine,  archevêque  de 
Reims.  M.  L'abbé  Henri  de  Maupas  donna 
une  preuve  éclatante  de  son  zèle  pour  la 
disci|iline  ecclésiastique.  Comme  il  était 
abbé  de  Saint-Denis  de  Reims,  il  introduisit, 
dans  cet  abbaye,  la  nouvelle  réforme  de  la 
congrégation  de  Sainte-Geneviève,  ou  autre- 
ment ajipelés  des  chanoines  réguliers  de 
France.  Or,  pour  opérer  ce  changement,  il 
fallait  tout  l'ascendant  que  donnait  à  M.  de 
Maupas  la  liaute  réputation  de  ses  vertus, 
de  sa  science  et  de  son  mérite. 

La  reine  régente,  Anne  d'Autriciie,  mère 
de  Louis  XIV,  désirant  avoir  un  premier 
aumônier,  jota  ses  vues  sur  >L  Hcnii  de 
Maupas.  Le  chois  d'une  si  auguste  princesse 
fut  pour  lui  un  véritable  litre  de  gloire,  car 
elle  savait  appréider  le  mérite.  Fille,  sœur, 
épouse  et  mère  de  rois,  personne,  mieux 
<ju'Anne  d'.Xutiiche,  ne  sut  soutenir  avec 
éclat  la  grandeur  de  tant  de  titres. 

Kn  paraissant  à  la  cour,  M.  l'abbé  de 
Maupas  s'\'  montra  environné  du  modeste 
l't  édifiant  cortège  de  toutes  les  vertus  sacer- 
dotales. Après  avoir  rempli  ses  honorables 
fonctions  de  premier  aumônier,  il  em|ilojait 
le  reste  de  son  temps  aus  exercices  de  |)iété 
et  à  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques.  Les 
bienséances  impérieuses  que  sa  naissance  et 
sa  dignité  lui  imposaient  parfois  dans  le 
monde,  ne  lui  firent  rien  [terdre  de  sa  mo- 
ileslie  et  de  sa  ferveur  accoutumées.  Comme 
la  vertueuse  mère  de  noire  Henri  était  une 
(jondi,  ce  |)ieux  ecclésiastique  eut  le  bon- 
heur, en  fréquentant  une  si  sainte  et  une  si 
illustre  maison,  d'y  faire  connaissance  avec 
saint  Vincent  de  Paul,  et  do  se  lier  avec  cet 
incom|iarable  prèlre,  d'une  étroite  amitié. 

L'ne  aussi  brillante  lumière  devait  natu- 
rellement être  placée  sur  )in  chandelier 
élevé.  L'évècbé  du  Puy  étant  devenu  vacant, 
Louis  WV  nomma  à  ce  siège  l'aumônier  de 
son  auguste  mère,  en  16V1.  Mgr  de  .Maupas 
lut  sacré  évoque  du  Puy  dans  l'église  des 
Jésuites  de  la  rue  Saint-Antoine,  le  V  août 
IGW. 

Lorsque  M.  de  Maupas  fut  arrivé  au  Puy, 
J'aurore  d'un  nouveau  bonheur  commença  à 
luire  sur  cette  imiique  église.  Le  prélat  se 
livra  tout  entier  aux  travaux  île  l'épiscopnt. 
Chaque  année  de  son  administration  fut 
marquée  par  quelque  acte  précieux  en  fa- 
veur lie  la  religion.  11  visita  son  diocèse  avec 
un  zèle  aposlolirjue;  il  montra  une  sollici- 
tude exiraordinairo  pour  ranimer  et  perpô- 
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tuer  l'esprit  ecclésiastique;  il  établit  un 
séminaire;  il  avait  grandement  à  cœur  de 
voir  les  ii]firmes  visités,  les  pauvres  malades 
soulagés,  et  les  pauvres  personnes  du  sexe 
instruites  dans  les  principes  de  la  religion 
et  formées  à  la  vertu,  pour  devenir,  un  jour, 
de  bonnes  mères  de'  famille,  el  Mgr  de 
Maupas  atteignit  ce  double  but  par  l'admi- 
rable institution  de  la  congrégation  des  sœurs 
de  Saint-Josejih.  Le  pieux  évêque  du  l'uy 
savait  s'entourer  d'hommes  recoinmanuables 
])Our  opérer  le  bien.  Ainsi,  on  le  vit  lier 
aujilié  avec  René  Médaille,  Jésuite,  célèbre 
par  ses  missions  et  par  les  coui'tes  mais 
belles  méditations  qu'il  nous  a  laissées.  Le 
zélé  enfant  de  saint  Ignace,  comme  un  autre 
François  Régis,  évangélisait  ces  contrées.  11 
passa  sa  vie  à  faire  des  missions,  non-seule- 
ment dans  le  diocèse  du  Puy,  mais  encore 
dans  ceux  de  Clermont,  de  Saint-Flour,  de 
Rodez  et  de  Vienne.  Ce  fut  le  vénérable 
P.  Médaille  qui  suggéra  à  M,;;r  de  Maupas 
l'heureuse  pensée  d'élalilir  les  sœurs  de 
Saint-Joseph.  Ce  fut  en  KiVi  ijue  Mgr  de 
Maupas  publia,  pour  la  pretuière  fois,  la  Vie 
de  In  réncroble  mère  Jeanne  Françoise  Fré- 
miot  de  Chantai,  ouvrage  de  méiile  souvent 
réimprimé  el  même  traduit  en  Italien. 

Saint  François  de  Sales  n'avait  établi,  dans 
le  principe,  les  Filles  de  la  Visitation  que 
sous  le  titre  de  sinq)le  congrégation.  Cet 
illustre  fondateur  voulait  que  ces  chères 
Filles,  ajirès  leur  professiori,  fussent  servir 
les  malades;  elles  piatiquèrent  ce  point  de 
la  rèjjle  avec  un  zèle  admirable  pendant  cinq 
ans;  mais  l'archevêque  de  Lyon,  Denis- 
Simon  de  Marquemout,  représenta  à  Fran- 
çois de  Sales,  par  do  solides  raison*,  qu'il 
devait  ériger  en  ordre  icligieux  les  ûlles  de 
la  Visilation.  M.  de  Genève  ayant  d'abord 
éprouvé  un  peu  de  répugnance,  souscrivi' 
cependant  au  désir  de  son  vénérable  collè- 
gue. 

Dès  lors,  Mgr  de  Maupas  s'efforça  do  mar- 
iher  sur  les  traces  de  saint  François  de 
Sales;  institua  la  congrégation  de  ses  chères 
Fdles  de  Sainl-Joseph  à  l'instar  des  reli- 
gieuses de  la  ^■isilation  dans  leur  institution 
primitive.  >'oici  le  détail  historique  de  la 
naissance  de  l'admirable  institut  des  sœurs 
de  Saint-Joseph,  extrait  de  la  Préface  des 
constitutions,  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Vienne,  en  1693,  par  ordre  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  N'illais. 

«  La  congrégation  des  sœurs  de  Sainl- 
Joseph  a  [iris  son  origine  au  Puy,  en  ^'elay; 
elle  fut  érigée,  en  IGoO,  par  Henri  de  Maupa>, 
évêque  de  cette  ville.  Ce  prélat  fut  puissam- 
ment et  elfiraccmml  secomlé  dans  cette  ex- 
cellente œuvre,  par  le  P.  Jean-Pierre  Mé- 
daille, illustre  missionnaire  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Ce  pieux  el  savant  cnlanl  de  saint 
Ignace  de  Loyola  avait  trouvé,  dans  se:î 
courses  apostoliques,  plusieurs  veuves  et 
filles  do  l'iélé  (]ui  désiraient  se  reh'rcr  du 
monde  jiour  aller  dans  la  retraite  s'occuper 
spécialement  de  leur  avancenienl  spirituel, 
tout  en  se  vouant  au  service  du  prochain  : 
dès  lors,  le  P.  Médaille  (il  connaître  h  Mijrde 
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JMaui)as  qu'il  serait  plus  facile  d  établir  une 
congrégation  qui  pourrait  occuper  la  place 
(lue  les  sœurs  de  la  Visitation  venaient  de 
laisser  vacante,  en  embrassant  la  clôture.  Le 
vénérable  évêque  du  Puy  accepta  celte  pro- 
position avec  le  plus  vif  empressement;  il 
pria  le  P.  Médaille  d'écrire  aux  pieuses 
filles  qui  devaient  former  une  congrégation 
oiî  elles  pourraient  remplir  l'oliice  de  Marthe 
et  Marie. 

K  Le  P.  Médaille  s'acquitta  aussitôt  de  la 
mission  dont  il  était  chargé.  La  ville  du  Puy 
ne  tarda  pas  à  voir  arriver  dans  ses  murs  de 
pieuses  Françaises  qui  venaient  donner 
rexem]jle  de  toutes  les  vertus.  Elles  logè- 
rent pendant  quelques  temps  chez  Mme  Lu- 
crèce Laplanche  de  Jouy,  de  la  ville  de 
Ténée,  qui  s'était  retirée  au  Puy.  Klle  con- 
tribua de  tout  son  pouvoir  à  l'établissement 
des  sœurs  de  Saint-Joseph;  et  jusqu'à  sa 
mort  elle  travailla  avec  un  zèle  et  une  cha- 
rité extraordinaire  à  l'avancement  de  cette 
congrégation. 

«  Enlin,  toutes  choses  ayant  été  disposées 
pour  l'exéi  ution  do  ce  pieux  dessein  ; 
Mgr  l'évêque  du  Puy  assembla,  le  5  octo- 
bre 1650,  toutes  les  demoiselles  dans  l'hô- 
pital des  Orphelines  du  Puy,  dont  il  leur 
confia  la  direction.  11  leur  prescrivit  la  forme 
de  leur  habit,  qu'il  fut  leur  donner  lui- 
même  en  leur  faisant  une  exhortation  pleine 
d'onction  et  de  res[)rit  de  Dieu,  i)ar  lacjuelle 
il  anima  toutes  les  nouvelles  sœurs  du  jilus 
pur  amour  de  Dieu  et  de  la  [ilus  parfaite 
<;liarilé  pour  le  prochain.  Il  leur  donna  des 
règles  pour  leur  conduite;  il  termina  cette 
(lieuse  cérémonie  en  donnant  aux  sœurs  sa 
bénédiction  pastorale,  avec  des  témoignages 
extraordinaires  d'une  cordialité  toute  pater- 
nelle |iour  la  congrégation.  Il  les  mit  sous  la 
protection  du  glorieux  saint  Joseph.  » 

Témoin  de  la  ferveur  angélique  de  ces 
boimes  sœurs  et  de  leur  zèle  à  soulager  le 
prochain  daiis  l'hôpital  qui  leur  avait  été 
confié,  Mgr  de  Mau[)as  autorisa,  l'année  sui- 
vante, la  congrégation  de  Saint-Jose|)h,  d'une 
manière  publique,  par  une  ordonnance  épis- 
copale  du  10  mars  1651.  Voici  le  monument 
authentique  de  l'érection  de  la  congrégation 
de  Saint-Joseph. 

Nous,  Henri  de  Maupas  du  Tour,  e've'que 
et  seigneur  du  Puy,  comle  du  Velai/  ,  suf- 
fragani  immédiat  de  Sa  Saiulelt',  ahlie  de 
Saint-Denis  de  Reims ,  conseiller  du  roi  en 
ses  conseils,  et  premier  uvinônicr  de  la  reine 
régente  ; 

Désireux  de  l'avancement  de  la  gloire  de 
Dieu,  du  salut  des  âmes  et  du  service  de  la 
charité  dans  notre  diocèse,  avons  appris  que 
des  dames  et  drs  drindisclles  voulaient  se  con- 
sacrer au  louable  exercice  de  In  charité,  tant 
pour  le  service  du  grand  hfipital  des  pau- 
vres malades  de  notre  ville,  que  pour  l'é- 
ducation et  la  direction  des  fuies  orpltrlines 
de  notre  hôpital  de  Mottiferrand ,  et  que  pour 
pouvoir  vaquer  avec  plus  de  loisir  auxdils 
exercices,  elles  désirent,  sous  noire  bon  plai- 
sir et  de  notre  aveu,  dresser  une  conqréqation 
dans  Itiquclle,  vivant  en  communauté  avec  la 
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même  régularité  que  les  filles  cloîtrées,  il  leur 
fût  loisible,  sans  aucun  empêchement,  de  s'em- 
ployer au  service  du  prochain.  Ce  dessein 
n  lus  a  paru  si  louable  que  nous  l'avons  em- 
brassé avec  la  plus  grande  alfection:  nous 
avons  permis  et  permettons  auxdilcs  filles 
de  Saint- Joseph  de  s'assembler  et  vivre 
en  communauté,  en  une  ou  plusieurs  mai- 
sons, selon  qu'il  leur  sera  néressaire ,  pour 
mieux  répandre  les  fruits  de  leur  charité,  et 
multiplier  leurs  dites  maisons  dans  tous  les 
lieux  (/«  notre  diocèse,  où  nous  le  jugerons 
à  propos  ;  et  afin  que  tout  se  fasse  avec  plus 
d'ordre,  pour  faire  prospérer  ladite  congré- 
gation, nous  avons  dressé  et  donné  des  règle- 
ments ou  constitutions  auxdites  veuves  et  filles, 
qu'elles  garderont  exactement  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  l'édification  du  pro- 
chain, comme  elles  ont  déjà  co)nmencé  à  les 
garder  dans  Montferrand,  et  prenant  dès  à 
présent  lesdiles  veuves  et  filles,  et  leur  congré- 
gation sous  notre  protection,  nous  ordonnons 
à  nos  vicaires  et  officiants  de  tenir  la  wain  à 
ce  que  leur  sinoble  entreprise  reçoive  toujours 
de  nouveaux  accroissements,  et  à  ce  que  per- 
sonne ne  vienne  à  molester  lesdties  veuves  et 
filles,  auxquelles  nous  donnons  notre  béné- 
diction de  toute  l'étendue  de  notre  alfection, 
et  leur  souhaitant  avec  la  même  affection  la 
bénédiction  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit. 

Mgr  de  Maupas  ayant  été  transféré  à 
Evreux,en  1661,  son  successeur,  Aristo 
Armand  de  Béthune  porta  également  le  |ilus 
grand  intérêt  à  la  prospérité  du  nouvel  ins- 
titut, qu'il  confirma  par  une  ordonnance 
du  28  se[)tembre  1665.  Les  paroles  du  prélat 
sont  extrêmement  llatteuses  pour  cette  con- 
grégation, qui  n'avait  alors  que  quinze  ans 
d'existence;  on  y  lit  ces  paroles  :  «  La 
grande  édification  et  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ,  qu'elles  ont  répandues,  les 
ont  fait  appeler  dans  d'autres  diocèses , 
pour  y  em(iloyer  leur  charité.  »  En  etfet, 
elles  desservaient  alors  le  grand  Hôtol-Dieu 
de  Vienne,  et  M.  Henri  de  Villars,  archevê- 
que de  celte  ville,  confirma  dans  son  diocèse 
la  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph, 
par  une  ordonnance  du  10  septembre  1668, 
dans  la(juelle  il  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  la 
grande  utilité  des  sœurs  [)our  le  service 
et  l'instruction  des  pauvres.  Mgr  de  Villeroi, 
archevê(iue  de  Lyon,  confirma  également 
dans  son  diocèse,  par  une  ordonnance,  la 
congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph. 

A  tous  les  graves  témoignagesde  satisl'ac- 
tionrend  us  aux  pieuses  Fi  lies  dcSaint-Joseph, 
nous  ajoutons  celui  d'un  auteur  recom- 
mandahle.  Le  P.  Richard,  dans  son  dic- 
tionnaire universel,  s'ex[)rime  ainsi  ,  h  l'ar- 
tu'le  de  M.  de  Maupas,  évoque  du  Puy  : 
«  Il  rtablil  la  congrégation  des  Filles  do 
Saint  -  Joseph  ,  les(^uelles  s'occupent  avec 
l)eaucoup  de  smcos  ,  surtout  dans  les  |)a- 
roisses  (le  campagne,  h  instruire  les  jeunes 
enf.uUs  de  leur  ^exe,  à  soigner  des  malades 
et  à  donner  au  prochain  des  secours  spiri- 
tuels. » 

La  congrégation  des  religieuses  do  Sainl- 
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Joseph  ne  Inr.la  pas  à  se  propager  d'une 
manière  étonnante.  Dieu  proléi^ea  visible- 
ment le  nouvel  institut,  qui,  semblable  dans 
le  [irmcipe,  au  petit  grain  de  sénevé,  la 
|)lus  petite  de  toutes  les  semences  ,  devient 
ensuite  un  arbte  où  les  oiseaux  du  ciel 
vont  établir  leur  nid.  En  effet,  on  lit  dans 
la  préface  des  corislitulions  des  sœurs  de 
Saint-Joseph,  imprimées  pour  la  première 
fois  à  Vienne,  en  1693,  que  la  congrégation 
comptait  à  cette  époque  des  établissements 
importants  dans  les  diocèses  de  Clermont, 
de  Vienne  ,  de  Lyon  ,  de  Grenoble  ,  d'Em- 
brun, de  Gap,  de  Sisteion,  de  Viviers, 
d'Uzès  et  autres. 

Mais  aujourd'hui  (1857)  la  congrégation 
(les  Filles  de  Saint-Joseph  est  dans  l'éfat  le 
plus  florissant.  Les  religieuses  de  Suiiit- 
Joseph,  réjiandues  en  Franco  dans  un  bien 
plus  grand  nombre  de  diocèces,  comptent 
plus  de  cinq  cents  maisons  de  leur  ordre. 
Ou  en  trouve  trois  communautés  dans  le 
diocèse  d'.4jaccio,  à  AIbi,  à  Beauvais.  La 
ville  de  Bourg  possède  une  communauté 
mère,  de  l'ordre  des  sœurs  de  Saint-Joseph: 
"leuxcenttronle maison  dépendent  de  celle 
congrégation,  il  y  en  a  plusieurs  dans  celui 
<le  Cahois  ;  Clermont  renferme  une  maison 


ÏOS 


c?.s 


mère  de  la  congrégation  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph.  Il  y  a  un  noviciat  dans  cette  ville  et 
un  à  .Moniferrand.  Elles  ont  dans  le  diocèse 
environ  quarante  maisons,  une  communauté 
est  élalilie  à  Limoges.  Lyon  possède  aussi 
une  niagniflque  maison  mère  de  la  congré- 
gation des  sœurs  de  Saint-Joseph.  C'est  la 
plus  nombreuse  de  l'ordre.  Elle  compte  sous 
sa  dépendance  environ  trois  cents  maisons 
situées  dans  ce  vaste  diocèse ,  dans  d'autres 
diocèses,  et  même  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
mérique.  Les  sœurs  de  Saint-Joseph  ont  plu- 
sieurs mai.sons  dans  le  diocèse  du  Mans.  Il  y 
en  a  dans  les  diocèses  de  Meaux,  de  Mande, 
de  Monlpellier,  de  Nevers,  de  Périgueux. 

Le  Puy,  berceau  de  la  congrégation  des 
sœurs  de  Saint-Joseph,  possède  une  maison 
mère  et  plus  de  soixante  maisons  répandues 
dans  le  diocèse.  Comme  dans  tous  les 
chefs-lieux  de  la  congrégation,  les  sœurs  se 
réunissent  chaque  année  dans  la  maison  du 
Puy,  pour  vaquer  aux  saints  exercices  de 
la  retraite.  Qu'il  est  édifiant  de  voir  un  si 
grand  nombre  de  religieuses  garder  pendant 
huit  jours  un  silence  continuel,  se  ranimer 
dans  la  ferveur,  et  en  sortir  remjilies  d'une 
nouvelle  ardeur,  pour  travailler  à  l'œuvre 
importante  de  leur  avancement  spirituel, 
du  soin  des  malades  et  des  jiauvres,  et  de 
l'instruction  chrétienne  desjeunes  jjersonnes 
de  leur  sexel 

11  y  a  trois  maisons  de  sœurs  de  Saint- 
Joseph  à  Paris,  dont  l'une  renferme  35  reli- 
gieuses, un  pensionnai  de  90  élèves  cl  de  50 
K  60  externes;  quatre  dans  le  diocèse  de 
Rodez,  deux  dans  celui  de  Saint-Claude,  huit 
dans  celui  de  Valence,  huit  dans  celui  de 
Soleur.  Le  diocèse  de  Viviers  possède  une 
maison  mère  des  sœurs  de  Sainl-Joseph,  qui 
sont  aussi  réjjandues  dans  un  grand  nombre 
de  paroisses  du  diocèse  de  Valence,  de  Séez. 

(1)  Voy.  »  la  llii  du  vol.,  n»   128. 


Ce  détail  suffit  pour  prouver  que  la  con- 
grégation de  Saint-Joseph  est  une  œuvre 
éminemment  chrétienne  et  sociale,  qui  a 
élevé  sur  le  beau  sol  de  la  France  plus  de 
cinq  cents  maisons,  asiles  de  l'innocence, 
où  cinq  mille  vierges  mènent  une  vie  angé- 
liqiie,  répandant  autour  d'elles  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ ,  et  forment  constam- 
ment à  la  piété  et  aux  bonnes  œuvres 
soixante  mille  jeunes  françaises,  destinées  à 
devenir  des  mères  de  famille.  (1) 

JOSEPH  DE  CLUNY  (congrégation  des 

SŒURS    DE  saint). 

La  congrégation  des  sœurs  de  Saint-Joseph 
(de  Cluny)  a  été  fondée,  au  commencement 
de  ce  siècle,  par  la  révérende  Mère  Anne- 
Marie  Javouhey,  née  à  Chamblanc,  au  diocèse 
de  Dijon,  le  li  novembre  1779,  jour  de  saint 
5Iartin,  pour  qui  elle  eut  toujours  une  dévo- 
tion particulière,  à  cause  sans  doute  de  l'im- 
mense charité  qui  avait  abondé  dans  le  cœur 
de  ce  grand  saint,  qu'elle  chercha  à  imiter, 
par  sa  compassion,  son  zèle,  sa  tendresse  pour 
les  pauvres  et  pour  les  malheureux. 

Dieu,  qui  la  destinait  à  de  grandes  choses, 
l'avait  préparée  de  bonne  heure  à  sa  mission 
par  des  grâces  et  des  faveurs  particulières, 
qui  ne  lui  laissèrent  aucun  doute  sur  les  des- 
seins qu'il  avait  sur  elle. 

Après  avoir  pratiqué  pendant  plusieurs  an- 
nées, en  secret,  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  s'être  livrée  à  un  zèle  tout  aposto- 
lique dans  son  pays  natal,  au  milieu  de  la 
tourmente  révolutionnaire,  malgré  les  obsta- 
cles et  l'opposition  cjue  lui  suscitait  particu- 
lièrement son  père,  elle  fut  conduite,  vers 
1803,  par  l'inspiration  de  la  grâce,  au  monas- 
tère de  la  Val-Sainte,  en  Suisse,  où  elle  con- 
nut le  célèbre  doiu  Augustin  de  Lestrange, 
abbé  de  la  Trappe,  qui,  ayant  compris  celte 
âme  généreuse,  s'était  chargé  de  la  diriger 
dans  les  voies  de  Dieu.  Dès  lors,  elle  s'aban- 
donna entièrement  à  sa  conduite,  et  reçut  de 
lui  les  premières  règles  spirituelles  qui,  pen- 
dant les  premières  années,  dirigèrent  sa  so- 
ciété naissante. 

Elle  trouva  aussi  un  bienveillant  protecteur 
dans  Mgr  de  Fontanges,  alors  évôijue  d'Au- 
lun,  qui  voulut  bien  encourager  ses  projets. 
Mais  Dieu  lui  relira  cet  appui,  ainsi  que  celui 
du  vénérable  abbé  de  la  Trajipe,  presque  au 
moment  où,  ayant  pu  vaincre  la  résistance  que 
lui  opposait  la  tendresse  inquiète  de  ses  pa- 
rents, elle  allait  mettre  la  main  <i  l'œuvre,  en 
jetant  les  i)reniiers  fondements  de  son  institut. 

A  peu  près  vers  celle  époque,  c'est-à-dire, 
vers  1805,  elle  eut  le  bonheur  de  recevoir  la 
bénédiction  de  l'auguste  Poulife  Pie  VII  qui 
passait  h  Cliâloiis-sur-Saône.  Deux  ans  plus 
tard,  dans  celle  même  ville,  elle  se  revêtait  de 
l'habit  religieux  et  faisait  profession  avec  trois 
de  ses  sœurs,  ainsi  que  quelques-unes  de  ses 
compagnes  au  nombre  de  cinq,  entre  les 
mains  de  Mgr  Imberlier,  successeur  de  Mgr  de 
Fontanges, Te  12  mai  de  l'année  1807.  Ce  jour- 
là  même,  la  petite  communauté  fut  constituée 
en  corporation  religieuse  et  approuvée  par 
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l'autonlé  diocésaine.  Dès  ce  moment,  la  vie 
de  la  révérende  Mère  fut  consacrée  tout  en- 
tière à  l'œuvre  que  lui  confiait  la  divine  Pro- 
vidence, et  son  histoire  devint  celle  de  la  con- 
grégation, qu'elle  gouverna  pendant  près  d'un 
demi-siècle. 

E<i  1808,  une  colonie  de  religieuses  sorlic 
de  Chaions,  ce  premier  berceau  de  linslitut, 
s'établissait  dans  la  ville  épiscopale  d'Autun, 
où  le  gouvernement  impérial  mit  à  sa  dispo- 
sition les  liâtiments  du  grand  séminaire. 
Comme  ils  furent  rendus  deux  ans  après,  à 
leur  destination  primitive,  la  communauté, 
alors  très-pauvre,  fut  forcée  d'abandoimer  Au- 
tun  pour  aller  commencer  la  maison  de  Cluny, 
qui,  quelques  années  plus  tard,  fut  reconnue 
îe  chef-lieu  de  la  congrégation. 

Pendant  cette  période  del807  à  1810,1e  per- 
sonnel s'augmenta,  et  plusieurs  petites  fonda- 
tions furent  entreprises  ;  mais  elles  n'eurent 
qu'une  existence  précaire  et  de  courte  durée. 
Cluny  seul  prit  et  conserva  une  certaine  impor- 
tance h  cause  du  noviciat  qui  y  fut  établi.  Cet 
état  de  choses  durajusque  vers  la  fin  de  1S16,  où 
la  congrégation  commença  h  prendre  quelque 
essor,  par  l'établissement  de  ses  premières 
fondations  entreprises  dans  les  colonies  fran- 
çaises d'Afrique  et  d'Amérique,  oii  elle  fut  ap- 
pelée par  le  gouvernement  français. 

Ces  missions  lointaines,  confiées  au  dévoue- 
ment de  l'institut,  firent  surgir  des  vocations, 
en  mé,me  temps  qu'elles  exigèrent  des  créa- 
tions assez  importantes  dans  le  nord  de  la 
France.  Aussi  un  second  noviciat  fut-il  ouvert, 
en  1819,  à  Bailleul-sur-Thérain,  près  Beau- 
vais,  aQn  de  suppléer  à  l'insudisance  de  celui 
de  Cluny, qui  ne  pouvait,  à  lui  seul,  faire  face 
à  ce  développement  subit  que  prenait  la  petite 
société.  Celte  maison  de  Bailleul  servit  en- 
core, pendant  plusieurs  années,  de  résidence 
ordinaire  à  la  révérende  Mère  fondatrice, 
obligée  à  de  continuels  rap|)orts  avec  le  mi- 
nistère de  la  marine,  par  suite  des  fondations 
dans  les  pays  d'outre-mer,  qui  se  succédèrent 
en  assez  grand  nombre  à  celte  époque.  Dès 
'ors  aussi,  l'action  et  la  vie  de  la  société  com- 
mencèrent à  se  concentrer  vers  Paris,  où  la 
divine  Providence  lui  avait  ouvert  un  nouvel 
horizon. 

C'est  encore  en  mars  1819  que,  grâce  aux 
démarches  de  la  révérende  Mère,  la  congré- 
gation reçut  une  autorisation  légale  provi- 
soire, qui  assura  le  développement  de  l'œuvre 
des  colonies.  Alors  se  fnndeienl  les  premiers 
établissements  de  l'ile  de  la  Réunion ,  dans  la 
mer  des  Indes,  1817  et  1818;  de  l'île  Saint- 
Louis  et  de  Gorée  au  Sénégal,  en  Afrique, 
1819  et  1822;  de  Cayenne  dans  la  Guyane 
française;  de  la  Guadeloupe,  1822;  de  la 
Martinifpie,  1824;  de  Saint-Pierre  etMiquelon, 
dans  l'Amérique  du  Nord,  1826;  de  Pondi- 
chéry,  dans  l'Inde,  1827. 

Au  moment  de  celle  diffusion  nolnble  de 
l'inslilut,  la  i-évérende  Mère  entreprit  un  pre- 
mier voyage  hors  de  France,  et  conduisit  elle- 
même,  en  février  1822,  la  petite  colonie  qui 
fonda  l'établissement  de  Gorée.  Elle  passa 
deux  années  dans  celle  partie  de  l'Afrique,  où 
elle  releva  la  maison  de  Saint-Louis  du  Séné- 


gal, qui,  malgré  le  courage  et  le  dévouement 
des  sœurs,  était  sur  le  point  de  succomber,  à 
cause  des  difficultés  de  tous  genres  qui  mar- 
quèrent le  commencement  de  cet  établisse- 
ment. 

Elle  ne  borna  pas  là  son  zèle;  son  ardente 
charité  la  poussa  jusqu'à  la  colonie  anglaise 
de  Sainte-Marie  de  Gambie,  où  elle  se  consa- 
cra au  service  des  hôpitaux  de  cette  île.  met- 
tant jus(|u'à  sa  vie  au  service  des  malheureux, 
pendant  la  durée  d'une  peste  qui,  même,  mit 
ses  jours  en  danger.  Elle  fit  plus  encore  ;  dans 
ce  pays  dépourvu  de  tout  secours  religieux, 
elle  ba[itisait  les  uns,  elle  aidait  et  exhortait 
les  autres  à  bien  mourir;  en  un  mot,  elle  sup- 
pléait, autant  qu'il  était  en  elle,  à  l'absence 
des  ministres  de  la  religion,  et  exerçait  une 
charité  véritablement  héroïque. 

Rappelée  au  Sénégal  par  la  tendresse  in- 
quiète de  ses  filles,  elle  y  vit  s'ouvrir  un  nou- 
vel exercice  à  son  zèle.  La  situation  de  ce 
peuple  indigène,  livré  aux  grossières  erreurs 
du  mahométisme  et  dufélicliismo,  excita  pro- 
fondément sa  compassion,  et  alors  germa  en 
elle  l'idée  encore  vague,  mais  arrêtée,  de  faire 
quoique  chose  pour  le  salut  de  tant  d'r^mes 
privées  du  bonheur  d'aïqiartenir  à  la  religion 
chrétienne.  Ce  fut  jiour  elle  le  point  de  départ 
d'une  nouvelle  existence  :  son  âme  ardente 
s'enflamma  du  désir  d'être  utile  à  ce  peuple; 
dès  lors  elle  prit  l'a  résolution  de  se  vouer  et 
de  se  consacrer  tout  entière  à  l'œuvre  des 
noirs,  non-seulement  au  Sénégal,  mais  jiar- 
tout  où  la  divine  Providence  lui  peiinettrait 
d'étendre  et  d'exercer  son  action.  Elle  s'atta- 
cha avec  d'autant  plus  d'ardeur  à  ce  projet, 
qu'il  lui  découvrait  et  lui  révélait  la  significa- 
tion de  ce  que  Dieu  lui  avait  montré  dans  une 
espèce  de  vision,  lorsque,  jeune  encore,  elle 
cherchait  à  connaître  ce  qu'il  demandait 
d'elle. 

Pour  le  moment,  elle  eut  la  pensée  de 
cherchera  implanter  la  civilisation  chrétienne 
sur  celte  partie  de  la  côte  d'Afrique,  au  moyen 
de  l'éducation  de  la  jeunesse  du  pays.  A  cet 
etfei,  elle  obtint  du  gouvernement  "français, 
en  outre  des  écoles  de  jeunes  filles  qu'elle 
établit  au  Sénégal,  les  moyens  de  faire  venir, 
et  d'élever  en  Fiance,  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens  qui,  après  y  avoir  puisé  une  édu- 
cation et  une  instruction  chrétiennes,  retour- 
neraient dans  leur  pays,  soit  comme  iirèlres, 
soit  simplement  comme  pieux  laïques,  pour 
amener  leurs  frères  à  la  foi.  En  un  mot,  elle 
avait  l'espérance  de  former  un  clergé  indigène 
qui  opérerait  la  conversion  de  ce  pays.  La 
congrégation  elle-même  se  chargea  de  cette 
œuvre;  elle  réunit  ces  jeunes  gens  dans  uni! 
de  ses  principales  maisons,  afin  de  leur  faire, 
donner  une  éducation  soignée ,  et  de  les 
mettre  à  même  de  réaliser  les  desseins  de  Dieu 
sur  eux. 

Mais  le  climat  fit  périr  le  plus  grand  nom- 
bre d'entre  eux  ;  (}ueli)ues-uns  rentrèrent  dans 
leur  pays,  et  trois  seulement  embrassèrent 
l'étal  ecclésiastiijue.  Ce  premier  essai  n'eut 
donc  que  neu  de  résultats,  et  ne  put  être 
jioiirsuivi,  a  cause  des  dillicultés  que  présen- 
tait racclimalemenl  des  'euncs  Africains. 
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Toutefois,  si  la  révérende  Mère  échoua  dans 
cette  tentative,  ses  vues  ne  changèrent  pas, 
et  au  moment  donné  par  !a  Providence,  on 
la  vit  tenter  de  plus  grandes  entreprises,  qui, 
celte  fois,  laissèrent  après  elles  les  plus  heu- 
reux résultats. 

Sur  ces  entrefaites.quelques  difficultés  étant 
survenues,  par  suite  surtout  de  l'éparpille- 
ment  et  de  l'éloignement  des  établissements 
de  l'nistitut ,  encore  naissant,  en  quelque 
sorte,  on  crut  opportun  de  solliciter  l'appro- 
bation légale  de  la  société. 

Des  démarches  furent  donc  faites  dans  ce 
sens  au[)rès  du  gouvernement,  qui,  sur  la  re- 
commandation dos  évoques  d  Autun  et  de 
Beauvais,  non  moins  que  des  ministres  de  la 
marine  et  des  colonies,  ainsi  que  de  celui  des 
affaires  ecclésiastiques,  approuva  définitive- 
ment les  statuts  et  la  congrégation  elle-même, 
Far  deux  ordonnances  royales,  l'une  du  3  et 
autre  du  17  janvier  de  l'année  1827. 

Ces  avantages  obtenus,  la  Mère  fondatrice 
entreprit,  à  la  fin  de  juin  1828,  un  second 
voyage  d'outre-mer.  Cette  fois,  elle  alla  visi- 
ter les  établissements  d'Amérique.  Elle  com- 
mença par  la  Guyane  française,  et  donna  plus 
de  développement  à  la  maison  de  Cayenne, 
«jui,  jusque-là,  n'avait  eu  qu'une  très-faible 
importance.  Klle  tenta  ensuite  im  premier  es- 
sai de  colonisation  dans  les  forêts  de  la  Guya- 
ne, sur  les  bords  de  la  Mana,  à  soixante  lieues 
de  Cayenne. 

Pendant  cette  absence,  qui  dura  cinq  an- 
nées, elle  fit  deux  fois  le  voyage  de  la  Marti- 
nique et  de  la  Guadeloupe,  afin  d'y  inspecter 
les  établissements  de  la  congrégation,  qui 
étaient  déjà  en  bonne  voie,  et  d'exciter,  par 
sa  présence,  le  zèle  et  l'ardeur  de  ses  filles. 
Puis,  cédant  aux  instances  réitérées  de  la  con- 
grégation, elle  rentra  en  France  au  mois 
d'août  1833. 

Deux  ans  plus  tard,  elle  accepta  les  propo- 
sitions que  lui  fit  le  gouvernement  français, 
qui,  tout  alors,  à  ses  projets  d'abolition  de 
l'esclavage  des  noirs  clans  les  colonies  fran- 
çaises, se  préoccupait  des  moyens  de  la  pré» 
parer.  Il  offrit  <i  la  révérende  Mère  de  réunir 
sur  les  bords  delà  Mana  (Guyane  française), 
où  la  congrégation  avait  déjà  im  élablissé- 
ment,  tous  les  noirs  appartenant  au  gouver- 
nement, et  provenant  de  captures  faites  sur 
.es  navires  oui  se  livraient  à  la  traite  des  es- 
claves, afin  ae  les  disposer  à  la  liberté  par 
une  condition  inlerniédiaire,  ([ui  permettrait 
d'en  faire  des  Chrétiens  en  même  temps  que 
des  hommes  civilisés. 

La  Mère  fondatrice  accueillit  avec  bonheur 
ce  projet,  qui  lui  fournissait  l'occasion  de 
servir  la  religion,  et  de  réjiondre  h  l'attrait 
qu'elle  avait  reçu  de  Dieu,  en  se  dévouant  h 
une  œuvre  à  laquelle,  depuis  longtemps,  elle 
avait  résolu  de  se  consacrer. 

Elle  confia  le  soin  du  gouvernement  de  la 
congrégation  J»  l'une  de  ses  sœurs  qui  résidait 
è  la  maison  de  Paris;  et  après  avoir  fondé, 
quelques  mois  auparavant,  l'établissement  de 
Senlis.  au  diocèse  de  Beauvais,  elle  partit,  le 
15  décembre  1835,  pour  la  Guyane  française, 
où  elle  devait  remulirsa  mission. 


Elle  consacra  sept  années  des  plus  labo- 
rieuses à  l'éducation  et  à  la  moralisation 
chrétienne  de  cette  population,  composée  de 
600  noirs,  pour  lesquels  Dieu  avait  mis  tant 
d'amour  dans  son  cœur. 

Son  influence  sur  les  noirs,  qui  avaient 
alors  à  peine  quelques  nf)tions  du  christianis- 
me, fut  quelque  chose  de  prodigieux  :  elle 
exerça  sur  eux  un  ascendant,  un|ireslige,  qui 
lui  attirèrent  la  confiance,  le  respect,  la  vé- 
nération de  ces  pauvres  gens.  C'était  pour 
eux  une  mère,  ime  protectrice,  ou  plutôt,  ils 
la  regardaient,  en  (lueUjue  sorte,  comme  une 
créature  venue  du  ciel.  Aussi  vit-on  se  repro- 
duire, en  petit,  dans  les  forêts  de  la  Mana,  les 
merveilles  de  civilisation  religieuse  opérées 
autrefois  par  les  Jésuites  au  Paraguay.  Ainsi 
que  sur  les  bords  du  Parana,  la  famille  chré- 
tienne s'établit  et  obéit  aux  lois  douces  et  sa- 
ges de  la  religion,  sans  l'intervention  d'aucune 
loi  humaine. 

Mais,  si  la  révérende  Mère  obtint  des  résul- 
tats qui  surpassèrent  tout  ce  que  ses  amis  el 
elle  avaient  osé  espérer,  la  contradiction  ne 
lui  manqua  pas  non  plus  un  seul  instant.  Des 
tracasseries  lui  vinrent  de  toutes  parts.  Elle  se 
vit  en  butte  à  la  jalousie,  à  la  calomnie  des 
uns  et  des  autres,  et  de  ceux  mêmes  qui  au- 
raient dû  l'encourager,  l'appuyer  dans  cette 
œuvre  si  digne  d'intérêt.  D'un  autre  côté,  les 
colons  virent  avec  une  sorte  de  terreur  les 
succès  qu'elle  obtenait,  el  qui  devaient  favo- 
riser la  marche  vers  l'émancipation  des  noirs, 
tant  redoutée  aux  colonies  par  les  proprié- 
taires d'esclaves.  On  l'accusa  même  ae  trom- 
per le  gouvernement,  et  de  n'avoir  en  vue, 
dans  celte  œuvre  si  belle,  qu'une  affaire  de 
spéculation,  qui  devait  enrichir  son  institut. 

La  révéïende  Mère  souffrit  tout  avec  la  plus 
grande  résignation  :  Dieu  prit  lui-même  sa 
défense  et  ne  permit  pas  qu  elle  quitlAt  cette 
terre  arrosée  de  ses  larmes  sans  obtenir  les 
plus  consolants  résultats,  ce  qui  força  ses  dé- 
tracteurs mêmes  à  rendre  hommage  à  son 
mérite,  et  h  témoigner  leur  étormement  des 
grandes  choses  qu'elle  avait  faites  avec  d'aussi 
faibles  moyens.  Aujourd'hui  encore,  celte  pe- 
tite colonie  de  Mana  est  la  plus  chrétienne  de 
la  Guyane  française;  c'est  là  que  l'esprit  de 
famille  s'est  le  plus  développé. 

Sa  rentrée  définitive  en  France  eut  lieu  en 
août  1843.  Des  peines  plus  grandes  c^ue  celles 
oui  l'avaient  allligée  à  la  Guyane  ly  atten- 
daient. La  révérende  Mère  avait  toujours  ten- 
du à  rap])rocher  le  centre  de  sa  société  du 
nord  de  la  France,  et  surtout  de  Paris,  où 
s'opérait  tout  particulièrement  sa  dilTusion,  et 
où  se  traitaient  ses  affaires  avec  les  ministères 
pour  le*  établissements  îles  colonies.  De  leur 
côté,  nosseigneurs  les  évêques  d'Aulun  te- 
naient à  conserver  le  chef-lieu  à  Cluny,  dans 
leur  diocèse.  Mgr  d'iléricourl,  particulière- 
ment, crut  avoir  ses  raisons  jiour  s'ojiiioser 
de  toutes  les  manières  au  dé|)lacement  de  la 
maison  mère.  Il  s'ensuivit  une  lutte  longue  et 
pénible,  tant  pour  la  fondatrice,  ijui,  en  la 
soutenant,  croyait,  devant  Dieu,  chercher  le 
plus  grand  bien  de  son  œuvre,  que  pour  l'ins- 
titut lui-même,  qui,  à  celte  occasion,  eulquel- 
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(jue  peu  à  souffrir  du  cOlû  de  l'upinion,  parce 
({ue  celle-ci  se  trouvait  trop  peu  i^clairée  sur 
h  nature  du  différend  et  pouvait  ignorer  sou- 
vent la  pureté  des  motifs  qui  faisaient  agir  la 
société.  La  révérende  Mère  n'eut  point  le  bon- 
heur de  voirla  lin  de  ces  regrettables  conflits, 
qui,  ainsi  qu'on  le  dira  plus  loin,  ne  se  ter- 
minèrent qu'après  sa  mort;  mais  ils  donnèi'ent 
lieu  à  exercer  et  à  manifester  une  fois  déplus 
sa  résignation,  sa  soumission  dans  les  tribu- 
lations, sa  confiance  et  son  abandon  total  en- 
tre les  mains  de  la  Providence.  Elle  ne  savait 
j)as  de  quelle  manière  l'institut  sortirait  de 
ces  épreuves;  mais  elle  était  convaincue  que 
Dieu  en  prendrait,  soin,  et,  dans  cette  persua- 
sion, elle  continua,  au  sein  même  de  ces  dif- 
ticultés,  à  lui  donner  une  nouvelle  extension, 
en  autorisant  ou  [iréparant  elle-même  la  fon- 
dation des  établissements  de  la  Trinidad,  dans 
les  .Antilles  anglaises,  de  Maj'otte,  Nossi-Bé  et 
Sainte-Marie  de  Madagascar,  dans  la  mer  des 
Indes;  de  Taiti  dans  l'Océanie;  et  de  Karikal 
dans  l'Inde.  D'un  autre  côté,  à  partir  de  1843, 
une  trentaine  de  maisons  s'élevaient  en  Fran- 
ce, |iarticu!ièrement  dans  les  diocèses  de 
Meaux,  de  Rouen,  de  Sécz  et  d'Aulun,  où 
furent  créés  les  établissements  de  Beauvais, 
(lompiègne.  Chantilly,  Breteuil,  Misnil,  Saint- 
Firniin;  de  Meaux,  Brie-Comte-Robert,  Cour- 
nay,  de  Quévilly,  d'Alençon,  du  Creuzot,  etc. 
C'est  au  milieu  de  cette  existence  laborieuse 
et  active  qu'elle  fut  attaquée,  à  l'âge  de  72 
ans,  de  la  maladie  qui  la  conduisit  au  tombeau 
le  15  juillet  1851,  après  avoir  gouverné  la  con- 
grégation, en  qualité  de  supérieure  générale, 
pendant  44  ans. 

Elle  ne  fut  point  surprise,  car  depuis  quel- 
ques mois   elle    avait   le  sentiment  de  sa  lin 
prochaine.  En  face  de  la  mort,  elle  excitait 
ses  enfants  à  la  confiance,  et  répondait  à  toute 
kur  anxiété,  à   leurs  justes  appréhensions, 
par  l'assurance  qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre 
pour  l'institut,    et    que   toutes  les  ditïïcultés 
disparaîtraient  peu  à  peu.  l'rofondément  re- 
cueillie, unie  cl  Dieu,  elle  s'exprimait  ainsi, 
deux  jours  avant  sa  mort,  devant  celle  de  ses 
sueurs  qui   devait  lui   succéder  :  «   On  croit 
(juelquefois,  disait-elle,  que  je  dors;  mais  je 
suis  bien  éloignée  de  dormir.  Jti  re|)asse  en 
ma  mémoire  tous  les  bienfaits  de  Dieu  pour 
nous.  Ils  sont  si  grands,  si  nombreux,  si  im- 
menses, que  j'en  suis  confondue!...  Ce  qui 
m'étonne  le   p-lus,  ce   n'est  pas  que  Dieu  ait 
daigné  se  servir  de  nous,  ipu  ne  sommes  que 
de  pauvres  lilles  de  village,  poui  établir  cette 
œuvre  si  utile,  et  qui  s'étend  aujourd'hui  dans 
les  cinq  parties    du   monde   :    dans   sa  main 
toulc-])uissante,  les  plus  faibles  instruments 
peuv(;nl  de  grandes  clioses;  mais  ce  cpii  sur- 
jtasse  mon  étonnement,  c'iist  de  v<jir  qu'il  ail 
dis|)0sé  en  notn;  faveur  tant  de  personnes  de 
la  plus  haute  distinction,  je  dirai  même  tous 
les  gouvernements  (pii  se  sont  succédé  de- 
puis ciiKjuante  ans,  au  ])oint  d'accorder  con- 
liance,  aide  et  protection,  h  une  pauvre  fille, 
qui  n'avait  pour  elle  (|uc  la  grûcc  d'une  forli; 
et  divine  inspiration  1...  Je  vois  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  nous  av(,'c   un   bonheur,  une  re- 
tonnaissancc   inexprimables.    Qui    pourrait 


douter,  après  cela,   que  l'institut  est  l'œuvro 
de  Dieu  seul!  » 

C'est  dans  ces  sentiments  d'amour,  de  re- 
connaissance et  de  confiance,  qu'elle  quitta  la 
terre,  pour  aller  jouir  au  ciel  du  fruit  de  tant 
de  fatigues  et  d'entreprises  supportées,  con- 
çues, dans  l'unique  IJut  de  plaire  à  Dieu,  rie 
faire  sa  sainte  volonté,  qu'elle  chérissait  par- 
dessus toutes  choses. 

Aimée,  vénérée  de  ses  nombreux  enfants, 
qui  admiraient  en  elle  une  âme  forte  et  gé- 
néreuse, une  foi  vive,  une  humililé  profonde, 
un  zèle  ardent  ])our  les  ûin?*,  elle  laissa 
au  milieu  d'eux,  ainsi  qu'au  dehors,  oii  elle 
jouissait  de  beaucoup  de  considération  et  de 
sympathies,  d'immenses  regrets,  qui  ne  furent 
adoucis  que  par  la  pensée,  qu'en  possession 
du  bonheur  éternel,  elle  allait  pouvoir  faire 
plus  encore  pour  son  œuvre  que  pendant  sa 
vie.  Cette  croyance  n'a  fait  que  se  fortifier 
dans  le  cœur'df  ses  filles,  h  la  vue  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  société,  h  partir  de  celle 
douloureuse  perte. 

Dei>uis  lors  en  elTct,  la  congrégation  s'est 
dégagée  peu  à  peu  des  diOlcultés  qui  avaient 
gêné  sa  marche  :  Mgr  de  Marguerye,  aujour- 
d'hui évêque  d'Autun,  ayant  bien  voulu  ap- 
précier ses  besoins,  ses  intérêts,  la  situation 
particulière  que  lui  créaient  ses  établisse- 
ments d'outre-mt?r,  reconnut  qu'il  était  né- 
cessaire que  la  maison  de  Paris  devînt  le  cen- 
ire  de  son  administration,  de  son  gouverne- 
iTienl.  Il  consentit,  en  conséquence,  à  ce  que 
cette  maison  servit  de  résidence  à  la  supé- 
rieure générale  et  au  conseil.  Il  daigna,  en 
outre,  solliciler  à  Rome  l'approbation  cano- 
ni([ue  de  l'institut,  ainsi  que  celle  de  ses 
constitutions.  GrAce  à  ces  bienveillantes  dé- 
march(;s,  auxqui;lles  prirent  part  NN.  SS.  les 
évoques  des  diocèses  où  se  trouvaient  établies 
des  maisons  de  la  société ,  le  Saint-Siège  ap- 
l>rouva  la  congrégation  par  un  décret  du  8  fé- 
vrier L854,  qui  cependant  ajourna  l'approba- 
tioa  des  règles,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent 
reçu  certaines  modifications  indiquées  par  la 
sacrée  Congrégation  des  évêques  et  réguliers, 
à  l'examen  de  kupielle  elles  avaient  été  sou- 
mises. 

Un|)eu  plus  tard,  un  autre  décret,  devan- 
çant l'approbation  des  constitutions,  donnait 
à  l'institut  un  cardinal-protecteur  et  déter- 
minait certains  points  constitutifs  d'où  résul- 
tait sa  dépendance  du  Saint-Siège.  De  plus, 
par  ce  même  décret,  Rome  statuait  en  droit 
ce  que  Mgr  de  Marguerye  avait  concédé  en 
fait  relativement  à  la  maison  de  Paris,  savoir 
que  cotte  maison  serait  désormais  le  chef-lieu 
de  la  société. 

A  la  faveur  de  ces  heuretix  résultats,  com- 
me aussi  à  l'aide  de  secours  précieux  qui  lui 
arrivèrent  providentiellement,  et  notamment 
de  la  coopération  sage  et  prudente  du  R.  P. 
Schwindeidiammer,  supérieur  général  de  la 
congrégation  du  Saint-Es|)rit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  l'institut  )uit  voir  enfin,  ajirès 
tant  d'agitations,  pénétrer  plus  profondément 
dans  son  sein  la  vie  surnatm-elle  et  religieuse, 
s'établir  son  organisation  administrative,  so 
compléter  cl  se   pcrfeclionner  ses  règles  cl 
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constitutions,  se  consolider  ses  établissements 
au  point  de  vue  du  temporel,  en  un  mot,  impri- 
mer à  toutes  choses  une  impulsion  féconde. 

Au  point  de  vue  même  extérieur,  il  a  conti- 
nué aussi  à  s'étendre.  En  effet,  outre  que 
beaucouj)  d'œuvres  anciennes  ont  acquis  plus 
d'importance,  de  nouvelles  fondations  sont 
venues  s'ajouter  à  celles  qui  existaient  précé- 
demment. Ainsi  des  établissements  ont  été 
créés,  non-seulement  en  France,  mais  encore 
h  Rome,  dans  les  Antitics  anglaises  de  Sainte- 
Lucie  et  de  Saint-Vincent,  dans  la  (juyanne 
française  et  dans  la  mer  des  Indes. 

Il  reste  maintenant  à  envisager  l'institut 
sous  le  rapport  de  sa  fin,  de  son  organisation 
et  du  nombre  de  ses  établissements. 

ï^ota.  —  Voir  la  siiilc  de  la  notice  de  I.t  con- 
grégation des  religieuses  de  Saint-Jose|ili  de  Cluny, 
col.  11^9  et  siiiv.,  des  néccssilés  matérielles  nous 
ayant   l'orcés  de  la  diviser  en   deu.\  parties. 

JOSEPH  (Institut  de  S.VINT-),  à  Saint- 
Fuscien. 

Depuis  longtemps  on  s'effrayait  de  voir  à 
quel  point  la  corruption  et  l'irréligion  fai- 
saient des  progrès  dans  les  classes  inférieures. 
A  Paris  le  mal  était  à  son  comble;  il  gagnait 
les  campagnes  :  depuis  50  ans  on  faisait  tout 
pour  éloigner  le  peuple  de  la  religion ,  on 
s'attachait  à  rendre'  les  prêtres  odieux  ou 
ridicules,  et  le  colportage  y  travaillait  avec 
un  zèle  déplorable.  La  révolution  avait  ôté 
l'instruction  au  clergé;  l'Université,  bien  loin 
de  la  remplacer,  laissait  un  vide  immense 
dans  l'esprit  de  ses  élèves.  Le  gouvernement 
a'vait  essayé,  dans  les  derniers  temps,  d'appor- 
ter quelques  remèdes  à  un  si  gjand  mal  en  fon- 
dant des  écoles  normales,  destinées  à  fonder 
des  instituteurs  primaires  :  mais  enJ)eaucoup 
de  villes  ces  écoles  n'étaient  pas  dirigées 
par  un  esprit  religieux;  les  jeunes  gens  en 
sortaient  remplis  de  préventions  et  moins 
bien  disposés  qu'en  y  entrant  :  l'esprit  d'in- 
différence qui  y  régnait,  les  exemples  qu'ils 
avaient  sous  les  yeux,  un  sentiment  de  su- 
périorité dont  ils  se  pavanaient  à  cause  de 
quelques  connaissances  qu'ils  avaient  acqui- 
ses, el(iui  enllaient  leur  orgueil  parce  qu'elles 
n'avaient  pas  la  religion  pour  base,  les  ren- 
daient i>cu  proi)res  à  des  lonctions  si  impor- 
tantes; ils  se  regardaient  comme  indépendants 
du  ministère  sacerdotal,  ils  se  mettaient  en 
opposition  avec  les  pasteurs,  ils  peri)étuaient 
le  mal  (|ue  nous  venons  de  signaler  au  lieu 
d'y  porter  remède. 

L'institut  de  Saint-Joseph,  fondé  dans  le 
diocèse  d'Amiens,  avait  compris  la  gravité 
de  la  question  et  l'importance  de  la  mission 
de  l'instituteur  primaire.  M.  Laideur,  prêtre 
de  ce  diocèse  et  directeur  de  l'institut ,  avait 
fondé  dans  l'ancienne  abbaye  de  Saint-Fus- 
cien,  près  d'Amiens,  un  séminaire  de  clercs- 
laïques  instituteurs.  Plusieurs  commîmes  se 
ressentirent  bientôt  du  bienfait  de  cette  ins- 
titution. La  révolution  de  juillet  1830  avait 
obligé  cet  ecclésiasticiue  c'i  suspendre  son 
œuvre  et  h  se  réfugier  en  Belgique.  Approuvé 
etméroc  encouragé  par  l'autorité  supérieure, 


M.  Lardeur,  proQtant  du  calme  qui  régnait, 
rouvrait,  quelques  années  après,  sa  maison 
de  Saint-Fuscien  pour  former  des  instituteurs 
primaires  qui  s'ent(Midi5sent  avec  le  pasteur 
et  le  secondassent  dans,  toutes  ses  œuvres. 

Ces  instituteurs  enseignent  cette  partie  de 
la  jeunesse  qui ,  se  destinant  aux  divei-ses 
professions  de  la  société,  n'a  pas  besoin  de 
l'étude  de«  langues  anciennes;. celle  étude 
est  remplacée  dans  la  maison  de  Saint-Jo- 
seph par  l'enseignement  du  français  et  de 
l'anglais,  des  mathématiques,  de  !a  tenue 
des  livres,  de  l'histoire,  des  arts  d'agrément; 
on  donne  encore  aux  élèves  les  principes  de 
l'architecture  ,  des  notions  de  jurisprudence 
conmierciale  et  une  idée  de  la  chimie. 

L'institut  de  Saint-Joseph  rend  un  grand 
service,  non-seulement  à  cette  classe  moyenne 
qui  acquiert  de  jour  en  jour  plus  d'im- 
portance, mais  à  la  Fcligiou  et  à  la  société. 

(Voyez  pour  plus  de  renseignements.  Congré- 
gation DES  Sackés-Coel'rs  de  Jésus  et  de  Marie. 
col.  1304.) 

JOSEPH  (Institut  des  soelbs  de  SAINT-), 
en  Belgique. 

L'institut  des  sœurs  de  Saint-Jose[>h  et 
celui  des  dames  de  Marie  ont  une  même  ot 
commune  origine;  se  sont  deux  brandies  de 
la  pieuse  famille  des  Filles  de  Marie  et  de- 
Joseph,  dites  alors  sœurs  de  Saint-Joseph, 
qui  prit  naissance  à  Alost,  le  6  mars  1817. 

Restreintes  dans  des  bornes  très-étroites, 
sous  la  domination  hollandaise,  les  filles  de 
Marie  ei  de  Joseph  ne  [lurenl  mémo  qu'avec 
peine,  donner  à  la  classe  pauvre  exclusive- 
ment les  soins  d'une  éducation  chrétienne, 
elles  durent  les  laisser  là  pendant  plus  de 
treize  ans. 

Aiirès  la  révolution  de  1830.  la  religion 
ayant  recouvré  la  liberté,  les  Filles  de  Marie 
et  de  Joseph  virent  s'étendre  le  cercle  de 
leurs  pieux  desseins  [lour  le  bonheur  de  la 
jeunesse.  Dès  le  ciiimuencemeiit  de  l'année 
1831,  des  écolrs  pour  la  classe  aisée  furent 
ajoutées,  à  Alo.'^t,  i\  celles  établies  pour  les 
iiauvres,  et  ce  fut  l'origine  d'une  nouvelle 
branche  de  la  fainillc  religieuse  des  sœurs 
de  Saint-Joseph;  les  membres  ipii  la  com- 
posinl,  reçurent  le  nom  de  Itames  de  .Marie. 
Jusqu'en  1838,  les  deux  branches  de  l'insti- 
tution étaient  demeurées  sous  un  seul  et 
môme  giiuveriiemtnl,  elles  furent  alors  sé- 
parées pour  faire  deux  insliluts  distincts  et 
qui  ne  devaient  |  lus  avoir  entre  eux  que  ces 
liens  de  parenté  et  d'aU'eclion  s|iiriliielles 
que  dûiineiiL  une  origine  commune,  un  but 
à  peu  près  semblable  et  \e  même  amour  du 
commun  nuiîire  et  sauveur  Jésus-Christ. 

Pour  perpétuer  le  sauvenir  de  cette  môme 
origine  et  les  sentiments  de  charilé  qui  doi- 
vent toujours  unir  toutes  les  enfants  de 
.Marie  et  de  Jaseph  ,  les  révérendes  supé- 
rieures générales  des  deux  instiluls  se  don- 
nent mutuellement  le  nom  de  .sœurs  et  elles 
eiiiretienneni  des  relations  entre  elles  afin 
de  s'exciter  r.ériproqueiueiil  i"  marcher  cons- 
taiiiiiient  vers  le  but  respeilif  de  leurs  deux 
familles  religieuses.  EUes  se  doivent  mutuel- 
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lement  des  prières.  Les  décès  lies  membres 
de  chacune  des  deux  familles  sont  annoncés 
réciproquement  et  l'on  se  fait  de  part  et 
d'autre  une  otjligalion  de  prier  pour  les  dé- 
funts. 

Ce  fut  M.  Van  Cromiiru yghe,  cli.nnoinc  du 
chapitre  de  Gand,  fondateur  de  l'institut  des 
Joséphistes,  qui  établit  celui  des  sœurs  de 
Saint-Joseph  en  181";  mais  ce  ne  fut  qu'a- 
près la  révolution  de  1830  que  cette  œuvre 
commenç.i  à  se  développer.  Jusqu'alors  l'es- 
prit tracassier  du  gouvernement  de  Guil- 
laume, roi  des  Pays-Bas,  dont  le  caractère 
et  le  zèle  calviniste  sont  connu*,  obligea  les 
membres  de  cet  institut  à  se  renfermer  dans 
un  cercle  bien  étroit  et  à  éviter  tout  ce  (jui 
aurait  pu  attirer  sur  elle  l'attention  du  pou- 
voir. 

Il  y  a  des  établissements  des  sœurs  de 
Saint-Joseph  à  Bruges  (deux),  à  Ostemle,  à 
Blaiickenberg,  à  Wacke,  à  Bellejhan,  à  >Vnt- 
ton,à  Mostince,  diocèse  de  Bruges;  la  mai- 
son mère  est  à  Bruges. 

Le  but  de  cet  institut  est  l'instruction  et 
l'éducation  des  enfants  de  la  classe  bour- 
geoise. 

JOSEPH  (Soeurs  bk  la  Charité  de  S.\1NT-). 

Lorsque  M.M.  les  Sulpiciens  formaient, 
en  1807,  au  diocèse  et  à  cinquante  milles  de 
Bal  II  more  ,  aux  Etats-Unis  d'Amérique  ,  le 
collège  ou  séminaire  du  Mont-de-Sainte- 
Marie,  près  d'Emmitsburg;  on  forma  aussi, 
el  dans  la  même  année,  h  deux  milles  de  ce 
séminaire,  le  couvent  des  sœurs  de  Saint- 
Josejih,  destiné  d'abord  à  l'éducation  des 
pauvres  orphelines.  Un  catholique  respec- 
table donna  pour  cet  elTet  une  somme  con- 
sidérable, qui  fut  employée,  en  1809,  à 
acheter  un  terrain.  La  personne  qui  eut  la 
part  principale  à  cette  fondation  nouvelle, 
fut  une  protestante  convertie,  sur  laquelle 
nous  allons  donner  une  courte  notice. 

Mme  Seton  était  veuve  d'un  négociant  de 
New-Y'ork;  s'étant  convertie  à  l'âge  de  trente 
Rns,  elle  lit  élever  ses  cinq  enfants  dans  la 
religion  catholique.  Des  trois  tilles  qu'elle 
avait,  deux  moururent  fort  jeunes,  dans  les 
.sentiments  de  la  jdus  grande  ferveur.  Celte 
dame,  qui  n'était  p;\s  moins  distinguée  par 
son  mérite  et  sa  capacité  que  par  sa  piété  et 
son  zèle,  n'eut  peut-être  [las  la  première 
pensée  de  l'institut  dont  nous  parlons,  mais 
elle  n'en  doit  pas  moins  être  regardée  comme 
la  coforidatrice,  puisqu'elle  en  fut  la  pre- 
mière supérieure  et  (]ue  c'oït  elle  qui  le  lit 
grandir  et  le  mit  dans  l'état  prospère  où  le 
jLiril  celle  oui  lui  succéda. 

Quand  il  fut  question  du  projet  d  établis- 
sement, Mme  Selon  otfrit  ses  services  pour 
le  diriger.  Sa  prudence,  ses  talents,  son  édu- 
cation soignée  la  mettaient  plus  que  per- 
sonne en  èiat  de  remplir  celle  tâ'he.  De 
pieuses  filles  se  joignirent  à  elle.  On  forma, 
sous  h;  nom  de  Sœurs  de  la  Charité  de  Saint- 
Jusepli,  une  association  sur  le  modèle  des 
sœurs  de  la  Charité  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
mais  avec  des  modilications  ipii  parniriu 
dictées  par  la  diversité   des  icmjis  et  des 


lieux.  On  crut,  par  exemple,  devoir  embras- 
ser l'éduciUion  comme  objet  principal.  Il  est 
vraisemblable  qu'on  aura  aussi  pris  un  autre 
cos.ume  que  celui  des  sœurs  de  Saint-Vin- 
cent, qui,  dans  sa  forme  étrange,  ne  parait 
supportable  que  chez  ces  saintes  lilles  qui 
rendent  en  quelque  sorte  aimable  et  vénéré 
tout  ce  qui  le  concerne,  et  que  d'ailleurs 
une  société  nouvelle  n'a  jias  le  droit  d'adop- 
ter. L'association  de  la  charité  de  Saint-Jo- 
seph fut  reconnue,  en  1815,  par  la  législature 
du  Marviand.  Elle  se  voue  à  toutes  sortes  de 
bonnes'œuvres.  .Mme  Elisabeth  Seton  mou- 
rut en  janvier  1821,  laissant  dans  un  étal 
tlorissant  sa  congrégation  qu'elle  avait  gou- 
vernée pendant  douze  ans.  On  comptait  alors 
dans  cette  société  cinquante-neuf  sœ-urs,  y 
compris  les  novices,  et  cinquante-deux  élè- 
ves, outre  six  orphelines  et  environ  quaiante 
pauvres  enfants,  qui  occupaient  un  local 
séparé  et  étaient  habillés,  nourries,  p;ir  les 
sœurs.  Elles  dirigeaient  lie  plus  une  maison 
d'orphelines  et  une  école  à  Philadelphie; 
un  hôpital  et  une  école  à  Ne-sv-York;  une 
une  école  de  pauvres  h  Baltimore,  et  on  les 
demandait  en  d'autres  villes.  Mme  Seton 
eut  pour  successeur  dans  la  supériorité 
Mme  Rose  While,  une  de  ses  premières  com- 
[lagnes. 

JOSEPH  (SoEtRS  ou  Filles  de  S.MNT-). 

La  congrégation  des  sœurs  ou  filles  de 
Saint-Joseph  s'est  installée  à  Toronto  le  7 
octobre  1831,  à  la  demande  de  Mgr  de  Çhar- 
bonnel.  Celte  communauté  prit  >on  origine 
au  Puy-en-Velay  ,  oii  elle  fui  érigée  par 
l'évêque  du  Puy,  Henri  de  Maiipas  ,  à  la 
sollicitation  du  "p.  .Médaille  Jésuite.  Cette 
congrégatiim  embrasse  toutes  soitos  d'œu- 
vres  de  miséricorde,  telles  que  le  soin  des 
hôpitaux,  des  prisons,  des  maisons  de  refu- 
ge, des  oriihelins,  la  tenue  des  écoles  el  la 
visite  des  malades. 

Enarrivant  à  Toronto,  les  sœurs  de  Saint- 
Joseph  Marie-Antoinette  Fontbonne—  sœur 
Marie-Delphine  ,  supérieure,  Théola  Bo- 
uline —  sœur  Marie-Marthe  ;  Sarah  Marge- 
ron  — sœur  Alphonse  et  Ellen  Dinan— sœur 
Miirie  Bernard,  furent  placées  h  la  tète  d'un 
asile,  appartenant  à  l'Evêque,  et  qui  conte- 
nait vingt-trois  orphelins.  Elles  ont  depuis 
lors  fondé  trois  écoles  gratuites  et  un  |ien- 
sionnat  à  Toronto,  plus  trois  écoles  dans 
l'intérieur  du  diocèse  ;  et  elles  y  sont  au- 
jourd'hui au  nombre  île  dix-huit  professes 
et  dix-huit  novices  ou  postulâmes,  prenant 
soin  de  cent  trente-cinq  orphelins  des  deu\ 
sexes,  et  instruisant  plus  de  six  cents  jeunes 
filles.  L'asile  reçoit  de  [dus  les  immigrants 
jusiju'à  ce  qu'ils  aient  pu  trouver  à  se  placer, 
el  il  en  recueille  ainsi  plus  de  cent  chaquo 
année. 

Les  sœurs  ne  conservent  aucun  rapport 
d'obligation  avec  la  maison  mère  de  France. 
Chaquuévéque  peut  établir  une  maison  mère 
dans  son  diocèse,  nommer  les  supérieures 
et  déplacer  les  sœurs ,  selon  qu'il  le  jugo 
convenable. 
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On  voil  combien,  di^puis  quelques  années, 
Jes  conininiinulés  religieuses  se  sont  multi- 
(iliées  el  développées,  grâce  au  zèle  et  aux 
sacrilices  que  Mgr  de  Charboiinel  s'est  im-  ' 
posés  flans  ce  but.  Le  prélat  a  de  plus  appelé 
])rès  de  lui  une  nouvelle  société  de  prêtres 
français,  les  Pères  Basiliens,  qui  dirigent 
un  collège  fréquenté  |>ar  cinquante  -  ciucj 
élèves;  et  les  Frères  des  Ecoles  chréiiennes 
donnent  l'inslrucliori  gratuite  h  500  enfants. 
La  ]iopulaliiin  catholique  augmente  aussi 
considérablement  dans  la  ville  môme  de  To- 
ronto, et  le  Haut-Canada  tient  à  honneur 
de  ressembler  au  Bas-Canada,  en  étendant 
le  nombre  et  l'importance  de  ses  établisse- 
ments religieux.  Cette  communauté  compte 
actuellemeni  dans  la  maison  de  leur  noviciat 
cinq  religieuses  professes  ,  onze  novices, 
sept  postulantes,  quatre-vingts  orphelines, 
20  élèves  pensionnaires,  300  externes.  Elle 
a  des  établissements  àHamilton,  àChatham, 
à  Amhersthurg. 

JOSEPH  DE  L'APPARITION  (CoNGnÉGATiON 

DES  SOEL'BS  DE  SAINT-/ 

Maison  mère  à  Marseille. 

C'est  Mme  Emilie  de  Vialard  qui  a  été  la 
fondatrice  et  la  [)remière  supérieure  géné- 
rale de  la  congrégation  des  soeurs  de  Saint- 
Joseph  de  l'Apparition.  Issue  d'une  famille 
noble  el  honorée  ,  Emilie  de  Vialard  avait 
su  renoncer  ,  dès  sa  première  jeunesse,  à 
l'éclat  et  aux  jouissances  du  monde,  pour  se 
vouer  activenient  au  service  des  pauvres. 
A  seize  ans,  elle  préludait  par  d'ingénieuses 
industries  ;>  la  prati(]ue  de  ces  bonnes  œu- 
vres qui  furent  l'objet  constant  de  sa  solli- 
citude jus(|u'à  sa  mort.  Des  âmes  cx|iéri- 
inentéesco.iiprirent  alors  (]ue  sa  plane  était 
marquée  paruii  cotie  pléiade  de  généreuses 
servantes  du  S'igneur,  chargées  d'appliquer 
avec  plus  de  fruit  le  baume  de  la  charité 
évangélique. 

Enulie  de  \'ialard  ne  fit  pas  défaut  à  sa 
vocation,  mais  dans  l'ardeur  de  son  zèle, 
elle  s'empressa  d'associer  à  ses  projets  des 
jiersonnes  disposées,  comme  elle  était,  h  vi- 
vre et  à  mourir  pour  le  soulagement  des 
classes  soulfrantes,  c'était  le  vrai  moyen  de 
réaliser  largement  une  sainte  et  admirable 
mission.  La  Providence  avait  mis  entre  ses 
mains  la  plupart  des  éléments  qui,  avec  la 
grâce  d'en  haut,  pré|iarent  le  succt'S  d'une 
glorieuse  entreprise.  Education  ,  fortune, 
énergie  de  caractère,  piété  solide,  déta''lie- 
inenl  invariable,  rien  ne  lui  mampiait.  Elle 
fit  servir  ces  secours  puissants  à  la  création 
d'une  communauté  dont  elle  posa  le  berceau 
à  (iaillac  même,  lieu  de  sa  naissance. 

UiMMjiiit  espace  de  temps  s'était  écou'é 
depuis  le  premier  élablissement  (pi'elle  avait 
mis  sous  le  patr-onage  de  saint  Joseph,  avec 
)i'  Vocable  de  son  apiiarilion  :  déjà  la  géné- 
reuse fouiiatrice,  ne  voulant  plus  borner  son 
<lévou(Mnent  aux  localités  qui  environnaient 
son  pays  natal,  concevait  la  penséii  do  por- 
ter au  delà  des  iniTs  le  feu  divin  do  la 
clianté  i|ui  enllammail  son  cœur,  l'n  vaste 
liorizon  s'ouvrit  donc  bieutùt  devant  la  cha- 
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rite  d'Emilie  de  Vialard;  ses  religieuses  ne 
lardèrent  pas  à  être  désirées  hors  du  royau- 
me et  dans  les  jiays  lointains  que  vont  évan- 
^éliser  nos  courageux  missionnaires.  L'A- 
frique reçut  leur  première  colonie. 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph  exercent  au- 
jourd'hui la  charité  dans  trente  maisons, 
presque  toutes  situées  dans  des  contrées 
étrangères.  Peu  de  jours  avant  sa  mort,  la 
respectable  mère  de  Vialard  bénissait  une 
dernière  fois  deux  de  ses  filles  qui  partaient 
pour  l'Australie,  à  la  suite  de  quatre  autres 
envoyées  |iar  elle  en  1853. 

Partout  oii  les  sœurs  de  Saint-Joseph  de 


l'apiiarition  sont  fixées,  elles  se  livrent  aux 
diverses  fonctions  de  charité  que  l'autorité 
ecclésiastique  leur  confie.  Là  oi^i  elles  n'ont 
pas  le  soin  des  écoles,  c'est  dans  les  hôpi- 
taux (ju'elles  tlemeurenl  de  préférence. 

Cet  institut  a  cru  devoir,  dans  ces  der- 
nières années,  transférer  à  Marseille  la  mai- 
son mère  (lour  rendre  jilus  faciles  les  dé- 
parts des  sujets  pour  les  missions  catholi- 
ques. 

Après  avoir  obtenu  l'approbation  de  l'au- 
torité diocésaine,  il  a  été  reconnu  par  l'Etat, 
le  15  octobre  1836. 

Sa  mère  Emilie  de  Vialard  a  pu  demeurer 
jiendant  trente  ans  à  la  tête  de  sa  congré- 
gation. Tout  son  patrimoine  de  famille  a  été 
consacré  au  développement  de  son  œuvre  ; 
Dieu  connaît  en  outre  l'étendue  de  ses  tra- 
vaux et  le  mérite  de  ses  actions. 

Les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  l'Appari- 
tion firent  une  grande  perte  à  la  fin  de  l'an- 
née dernière  par  la  mort  de  Mme  de  Via- 
lard ;  elle  mourut  comme  elle  avait  vécu, 
dans  la  pratique  de  la  charité.  Sur  son  lit 
de  douleur,  on  l'a  vue  se  préoccuper  sur- 
tout de  la  maladie  d'une  fort  jeune  préten- 
dante (|u'olle  préparait  pour  la  rendre  plus 
tard  plus  utile  à  l'institut.  Son  cœur  sensi- 
ble oubliait  tout  à  fait  qu'on  avait  à  soigner 
en  clle-môme  une  santé  bien  autrement  pré- 
cieuse. 

Un  acte  héroïque  do  charité  qu'elle  avait 
accompli  résolument  dans  sa  jeunesse  ,  fut 
le  principe  de  sa  mort;  la  servante  du  Sei- 
gneur n'y  succomba  ce|iendaiUqu'après  avoir 
fcMirni  une  assez  longue  carrière  :  elle  est 
morte  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  Elle  a 
liasse  de  ce  monde  dans  l'autre  pres(|ue  sans 
agonie,  avec  le  calme  d'une  bonne  cons- 
cience, emportant  respérancc  d'un  avenir 
heureux  pour  sa  bien-aimée  congrégation. 

JOSÉPHITES  (Institdt  des  Pfeni-s). 

Il  n'est  pas  rare  aujourd'hui  ne  trouver 
dans  les  collèges  des  jeunes  gens  qui,  sur  le 
point  de  terminer  leurs  humanités  el  se 
voyant  a|)pelés  h  travailler  au  snlul  des 
âmes,  s'arrêtent  effrayés  des  ditricultés  que 
leur  i^résento  la  carrière  laborieuse  du  sn- 
1  erdoce  au  milieu  du  monde.  Ils  siui^cnt 
alors  à  entrer  en  religion;  mais  la  crainlo 
qui  les  éloigne  du  ministère  séculier,  les 
élfiigne  aussi  des  ordres  ipii  rnibrassciit  le.s 
(puvres  extérieures,  puiscjii'ils  y  trouvent, 
Sinon  les  mêmes  dan(;ers,  du  moins  des  di^ 
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ticuUés  de  même  nature.  D"uii  autre  côté, 
ils  éprouvent  de  l'éloignemcnt  pour  les  or- 
dres conteniplatifs  ei  austères  qui  deman- 
dent une  force  rie  lempérauient  qu'ils 
n'ont  pas,  un  attrait  qu'ils  ne  sentent  pas 
eu  eux  Dans  celte  perplexité,  les  jeunes 
gens  dont  nous  parions  seraient  sans  doute 
heureux  de  trouver  un  institut  qui  lîiit  une 
sorte  de  milieu  entre  ces  deux  extiémités  ; 
or  la  Providence,  attentive  aux  besoins  de 
ses  enfants,  leur  olTre  cette  ressource  dans 
l'inslilut  des  Joséphites. 

Sous  la  protection  spéciale  de  la  sainte 
Vierge  et  de  saint  Joseph,  père  nourricier 
de  l'Enfant  Jésus,  ces  religieux  se  cousa- 
creni  à  l'éducation  de  la  jeunesse  en  géné- 
ral, et  à  celle  en  particulier  de  la  classe 
aisée.  On  y  jouit  du  double  avantage  de 
travailler  à  sa  propre  [lerfeciion  et  de  former 
en  même  tera|is  à  la  vertu  des  jeunes  âmes, 
précieuse  esiiérance  de  la  religion  et  de  la 
société. 

Après  un  noviciat  de  deux  ans,  les  mem- 
bres de  cette  famdle  se  lient  par  les  trois 
vœux  de  religion  ;  quelques-uns  d'entre  eux 
sont  [iromus  au  sacerdoce.  On  ne  pratique 
]ioint  dans  celle  congrégation  des  austérités 
extraordinaires,  on  y  luène  une  vie  simple 
et  commune  d'a[)rès"des  règles  approuvées. 

Pour  être  admis  dans  rinstitut,  il  faut  ap- 
partenir à  une  famille  honnêie,  jouir  d'une 
répulation  intacte,  être  propre  à  l'enseigne- 
ment et  avoir  achevé  ses  humanités. 

Cette  dernière  condition  n'est  pourtant 
pas  de  rigueur,  la  société  admettant  aus>i 
pour  l'enseignement  purement  primaire  et 


pour  celui  des  sciences  commerciales,  ia- 
dustrielles.  administratives,  physiques,  ma- 
thématiques, etc.,  dos  sujets  qui  ont  terminé 
soit  des  cours  |irûfessionnels,  soit  les  cours 
des  écoles  normales  ou  des  écoles  s[>éciales 
annexées  aux  collèges  ou  aux  universités. 

Les  princi|)aux  établissements  de  cetinsti- 
tut  sont  ceux  de  Graramont,  de  Melle,  de 
Jouvain  ,  de  Tillemont,  de  Brunefles  en  en 
Belgique. 

Cet  institut  fondé,  en  1817,  à  Graramont 
(Flandre),  jiar  M.  le  chanoine  Yan  Crom- 
brugghe,  rend,  surtout  de|)uis  1830,  lorsque 
la  liberté  de  l'instruction  fut  rendue  à  la 
Belgique,  de  très-grands  services  à  l'éduca- 
tion des  jeunes  gens,  et  principalement  à 
ceux  qui  appartiennent  h  la  classe  commer- 
çante et  industrielle.  Le  grand  nombre  qui 
fréquentent  les  classes  des  José[ihites,  par- 
tout oîi  il  existe  des  établissements  de  ces 
religieux,  prouve  que  la  méthode  qu'on  y 
emploie  et  les  matières  qu'on  y  enseigne  sont 
ap|iréciées  et  généralement  'aji|irouvéi'S.  Il 
va  à  Grammont  plus  de  trois  cents  cinquante 
élèves,  internes  et  externes.  A  Melle,  il  y  a 
[ilus  de  deux  cents  élèves  internes,  on  n'y 
admet  |)as  d'externes.  Le  premier  supérieur 
général  des  Joséphites  fut  le  11.  P.  Ignace 
Guillaume  Vandeurbossche;  il  était  né  à 
.  Gand,en  178'(.,  et  il  mourut  à  la  maison 
mère,  le  li  juin  1^51.  Son  successeur  fut 
nommé  au  chapitre  général,  présidé  par 
^Igr  l'évêque  de  Gand,  au  mois  d'août  sui- 
vant sur  le  mont  Stanislas. 

Le  supérieur  général  fait  sa  résidence  à 
Grammont.  (1) 


LAZARE  i'Ordre  de  chevalerie  de 
SAINT-)  (2). 
Quelques-un^  ont  prétendu  que  l'ordre 
des  chevaliers  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem 
a  eu  son  origine  dans  le  magnilique  hô()ital 
que  saint  Ba-ile  le  Grand  fit  bâtir,  l'an  370, 
dans  un  di.-s  faubourgs  deCésarée  pour  tou- 
tes sortes  de  malades,  mais  surtout  pour  les 
lépreux,  et  (^ue  sainl  (irégoire  de  Nazianze 
compare  à  une  ville  |iour  son  éteiidui; 
(Oral.  20,  De  laudibus  Basilii)  On  dit  aussi 
que  cet  onlre  fut  approuvé  par  le  Pa|)e 
saint  Damase  et  que  les  chevaliers  se 
vouaienl,  par  es|)rit  de  charité,  aux  soins  des 
|)auvres  lépreux,  dans  les  hôpitaux  qui 
étaient  destinés  jiour  les  recevoir;  cju'ils  se 
répjndireiit  dans  la  Palestine  où  ils  reçu- 
rent le  nom  d'hospitaliers;  que  c'est  fiour 
cela  qu'on  les  confondit  avec  ceux  de  Saini- 
Jean  de  Jérusalem,  parce  que  comme  eux 
ils  avaient  un  liô|.iial  dans  celte  métropole, 
liôpilal  que  les  Sarrasins  avaient  détruit, 
mais  (]u'ils  recouvrèrent  j)ar  la  |  rotection 
des  Croisés.  .Mais  les  critiques  n'admeltent 
point  d'ordre  de  chevalerie  avant  ré()0(jue 
jes  croisades;  les  écrivains  (lensent  généra- 
lement que  cet  ordre  ne  fut  pas  le  même 
que  celui   dont  nous  allons  parler  et  que 

M)  Vny.  à  ht  fin  du  vol.,  n»  129. 
(•2)  II  a  déjà  été  qiicslion  ilc  cet  onlre  an  tom.  Il 
de   cet  ouvrage;  on  peut  y  lire  U  disserlation  tlii 


l'ordre  militaire  et  équestre  de  Saint-Lazare 
commença  à  exister  à  Jérusalem  vers  l'an 
11J9,  chez  les  Chrétiens  irOccideiit  devenus 
maîtres  de  la  Palestine;  ils  prirent  les  armes 
pour  défen<lre  les  principes  chrétiens  sans 
négliger  cependant  le  soin  des  malades  dans 
les  hôpitaux.  Beaudoin  II,  roi  de  Jérusalem, 
et  les  princes  de  la  Terre-Sainte,  leuracior- 
dèrent  leur  |irolection,  à  cause  des  services 
qu'ils  leur  rendirent. 

Ancienneiuenl,  non-seulement  on  rece- 
vait chevaliers  ceux  (jiii  étaient  atteints  de 
la  lèpre,  afin  de  soigner  ceux  (lui  en  étaient 
infectés,  mais,  ce  qui  est  bien  plus  admira- 
ble, ils  s'obligeaient  à  ne  nommer  de  grand 
maitre  (\ue  partni  les  chev.-iliers  lépri'iix  de 
l'hûinlal  de  Jérusalem. -Mais  loisqu'eii  1253, 
ils  furent  obligés  d'abandonner  la  cité  sainte, 
pour  cette  raison  et  [larce  que  cette  maladie 
alfreuse  avait  cessé  ses  ravages,  les  cheva- 
liers supplièrent  Innocent  1\'  de  leur  accor- 
der la  faculté  d'élire  un  grand  maître  |)armi 
les  chevaliers  qui  ne  soulfraient  pas  do  celle 
infirmité;  ce  i]ui  leur  fut  aciordé.  Le  Sou- 
verain P.iUtife  Alexandre  IV  confirma  les 
chevaliers  de  l'hôjiilal  des  lépreux  de  Saint- 
Lazare  de  Jérusalem,  (jue  son  oncle  (iré- 
goire  IX  avait  a|>pruuvé  sous  la  règle   de 

P.  Ilélyol.  La  notice  que  nous  donnons  ici  cH  assez 
dilTércnlc  de  la  sienne  pour  ne  pas  faire  double 
CMipliii  01  d'ailleurs  elle  la  tonipictc. 
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par  une  bulle  donnée  à 
Nafies  le  11  avril  1255;  et  en  1257.  11  les 
mit  sous  la  protection  du  Sainl-Siége  et 
confirma  aux  chevaliers  les  donations  que  leur 
a  faite  Frédéric  II,  dans  la  Sicilo,  dans  la 
l'ouille,  dans  la  Calalire  et  ailleurs.  Les  croi- 
sés et  les  clievaliers  de  Saint- Lazare  ayant 
été  chassés  de  la  Palestine  [lar  les  Sarrasins, 
les  chevaliers  suivirent  le  roi  de  France, 
saint  Louis,  qui  le.s  prit  sous  sa  protection, 
comme  ses  [irédécesseurs  ;  il  leur  confia  les 
soins  d'un  grand  nombre  d'iiùpilaux  du 
royaume  et  fixa  la  résidence  (iu  chef  de 
l'ordre  à  Boigny  près  d'Orléans,  terre  qui 
availététlonnéeà  l'ordre  par  le  roi  Louis  \II, 
depuis  lloi  et  où  il  exerçait  une  juridiction 
très-étendue.  Ce  fut  en  1^39  qu'eut  lieu 
l'union  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  qu'on 
ajjpelait  alors  de  Bethléem  et  de  Nazareth, 
à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  union 
(jui  fut  confirmée  par  Innocent,  en  1V90.  Ce- 
pendant il  y  eut  toujours  en  France  un 
grand  maître  de  Sainl-Lazare,  parce  que  les 
chevaliers  ayant  eu  recours  à  l'autorité  du 
parlement,  il  fut  décidé  que  l'ordre  conti- 
nuerait d'être  séparé  en  France  comme  au- 
jiaravant. 

Kn  1565,  le  k  mai,  Pie  IV,  par  sa  consti- 
tution 7n<era«st'(/uos  dans  le  bullaire  romain 
(t.  IX,  art.  Il,  p.  215)  et  par  tes  soins  de 
Jeannolte  Castiglioni,  son  parent,  restaura, 
augmenta  ,  combla  do  faveurs  l'ordre  de 
Saint-Lazare  en  Italie,  en  énumérant  dans 
celte  constitution  toutes  les  faveurs  et  les 
privilèges  que  ses  [>rédécesseurs  avaient 
accordés  à  Tordre  de  Saint-Lazare.  Spondaiio 
en  parle  dans  cette  même  année  sous  les 
numéros  16  et  17.  Pie  IV  nomma  en  même 
temjjs  Jcannotte  grand  maître  de  l'ordre. 
Sous  le  successeur  de  Pie  V,  l'ordre  de  Saint- 
Lazare  eut  beaucoup  à  soulTrir  d'avoir  liviô 
ses  biens  à  celui  de  Jérusalem;  mais  Gré- 
goire XIII,  ayant  accordé  en  1572,  à  Emma- 
nuel Philibert,  duc  de  Savoie,  l'ordre  de 
Saint-Maurice,  il  les  réunit  à  celui  de  Sainl- 
Lazare, avec  le  consentement  du  grand  maître, 
et,  après  la  mort  de  Jeannolte,  il  déclara  que 
les  ducs  de  Savoie  et  ses  successeurs  se- 
raient toujours  grands  maîtres  des  deux  or- 
dres; c'est  pourquoi  le  15  octobre  1575,  le 
Pape  confirma  tous  les  anciens  privilèges 
de  l'ordre  de  Saint-Lazare  par  sa  constitution 
Pro  apostolico  seriitutis  onere  (Bullaire 
roin.,  t.  IV,  art.  ii,  p.  111). 

Les  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-Lazare 
faisaient  des  vœux  solennels.  Outre  lessécu- 
liers,  il  y  avait  des  religieux  répandus  dans 
les  diverses  parties  de  l'Furope,  mais  sur- 
tout en  Suisse  oii  il  y  avait  \in  couvent  de 
religieuses.  Leur  décoration  était  une  croix 
verte  placée  sur  un  par-dessus  blanc.  Sous  lo 
pontificat  de  Léon  X,  cette  croix  futoiodifiéc 
et  rendue  semblable  à  celle  de  l'ordre  de 
Malte  et  de  Jérusalem,  c'est-h-dire  à  huit 
pointes  en  conservant  les  mômes  couleurs. 
Lu  1619,  le  duc  de  Savoie  ordonna  que  la 
rroix  de  l'ordre  de  Sainl-.Maurice  et  de  Sainl- 
Lazare  fût  blanche  et  vert-pomme  à  l'cxtré- 
miléavecdcs  l-andcs  vcrtesauxquatrcanglcs 


en  mémoire  de  l'ordre  de  Saint-Lazare.  Le 
P.  Bonanni  [larle  des  chevaliers  de  Saint-La- 
zare,dans  son  Catalogue  des  ordres  religieux 
et  éijuestres  à  la  page  lxv;  il  en  donne  le 
costume. 

Le  changement  dont  nous  venons  de  par- 
ler n'eut  pas  lieu  en  France,  où  Kvrarus  ou 
Aimeroz  de  Chartres,  dit  le  Chaste,  chevalier 
de  Jérusalem,  conçut  le  dessein  de  le  faire 
reileurir,  lorsqu'il  fut  grand  maître  del'or- 
dre  dans  le  royaume;  mais  la  mort  l'empêcha 
d'accomplir  entièrement  son  projet.  Philibert 
Nératan  ou  de  Nérestang,  gentilhomme  de 
rares  vertus  et  capitaine  desgardesdu  corps, 
lui  succéda  dans  cette  entreprise;  aidé  du 
conseil  de  P.  Pierre  de  la  Mère  de  Dieu,  Car- 
me déchaussé  et  prédicateur  du  Souve- 
rain Pontife;  il  agit  si  efficacement  auprès 
d'Henri  IV,  qu'il  parvint  à  se  faire  nommer 
grand  maître  par  ce  monarque  en  1608  ;  il 
obtint  aussi  du  Pape  Paul  Vl'union  de  l'ordre 
militaire  et  équestre  du  Carmel  ou  de  Marie 
duCarmel  avec  les  mêmes  privilèges  de  l'ordre 
de  Saint-Lazare  de  Savoie  et  son  indépen- 
dance de  celui  de  Jérusalem.  Le  grand  maî- 
tre Vénétano  fixa  sa  résidence  à  Paris  dans 
te  monastère  de  Saint-Lazare,  qui  avait  ap- 
partenu aux  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin,  et  il  se  servit  des  formules  et  cé- 
rémonies de  Saint-Jean  de  Jérusalem  pour 
recevoir  dans  l'ordre  un  grand  nombre  de 
chevaliers,  et  il  parvint  à  recouvrer  une 
partie  des  biens  dont  il  avait  été  dépouillé. 
Enire  les  prérogatives  dont  jouissaient  les 
chevaliers,  ils  avaient  la  faculté  do  se  marier 
et  de  jouir  en  même  temps  des  bénéfices 
consistoriaux. 

Louis  XIV  (It  refieurir  l'ordre;  le  ducd'Or- 
léaiis  et  plusieurs  autres  princes  du  sang  en 
furent  grands  maîtres.  Les  chevaliers  por- 
taient sur  la  poitrine  et  sur  le  manteau  pour 
décoration,  une  croix  à  huit  rayons,  sem- 
blable à  celle  des  chevaliers  de  Jérusalem. 
Un  côté  était  en  émail,  couleur  amarante 
en  violet  avec  l'image  de  la  Vierge  au  milieu  ; 
l'autre  côté  était  vert  avec  celle  de  Saint- 
Lazare.  Chacun  des  r.iyons  de  la  croix  avait 
la  pointe  d'or,  et  une  llourde  lis  également 
d'or,  armoiries  de  la  famille  des  Bourbons, 
était  h  chaque  angle  de  la  croix  qui  était 
sus|)endue  à  un  ruban  cotileur  amarante. 

L'ordre  de  Saint-La/are  fut  supprimé  , 
comme  tous  les  autres,  au  milieu  des  dis- 
sensions polili(jues  (]ui  éclatèrent  les  der- 
nières années  du  xvin*  siècle,  tandis  que 
celui  de  Saint-.Maurice  et  de  Saint-La- 
zare est  dans  toute  sa  splendeur.  Le  P.  Bo- 
nanni parle  des  chevaliers  de  Saint-Lazaro 
et  Sainte-Marie  du  Mont-Carmel  en  Franco 
dans  la  page  lwi  de  son  Catalogue  ties 
ordres  re  igieux.  Il  y  expose  l'image  d'un 
grand  maître  avec  le  costume  solennel. 

Une  histoire  complète  de  l'ordre  de  Sainl- 
Lazare  fut  publiée  en  177'»,  par  M.  de  Sibert, 
membre  do  l'Accadémie  royale  tIes  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Voyez  aussi  code  de 
s.dnt  Louis,  statuts  et  règlemcni«  royaux, 
militaires  et  hospitaliers  de  Saint-Lazare  do 
JiTuealem  et  de  Notre-Dame  duM-iui-Carmcl, 
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Paris  1783.  Voyez  aussi  les  Bnllœ  antiquorum 
privilegionim  pro  nonnuUis  Rom.Pontif.relig . 
et  milil.  S.  Lazari  JJierosolym.  Romœ  1567. 

LIERIN  (Confrérie  de  SaINT-),  à  Arras 
[Pas-de-Calais). 

La  charité  chrélienne  est  ingénieuse.  Elle 
prend  le  jiauvre  au  berceau,  le  soutient  et 
l'éclairé  dans  son  enfance,  le  guide  dans  sa 
jeunesse ,  lui  prête  un  aiipui  dans  l'âge  mur 
et  le  recueille  dans  sa  vieillesse.  Sa  sollici- 
tude s'étend  même  jusqu'à  la  tombe.  Le  pau- 
vre vient-il  de  rendre  le  dernier  soupir?  La 
charité  ne  l'abandonne  pas  encore.  Llle  pré- 
side à  ses  funérailles  elà  sa  sé|)ullure.  C'est 
ce  que  fait  à  Arras  la  confrérie  de  Liérin. 
Son  établissement  remonte  jus(|u'à  la  lin  du 
XV*  siècle  (l'i98).  Jean  Peneï,  chanoine  d'Ar- 
ras,  flt  bâtir,  à  l'entrée  du  cimetière  de 
Sainl-Nicaise,  une  chapelle  en  l'honneur 
de  saint  Liérin,  patron  des  agonisants,  qu'il 
dota,  de  plus  par  lettres  en  date  du  15  jan- 
vier 1515.  Les  exécuteurs  testamentaires  du 
même  Jean  Penel, assurèrent  à  la  susdite  cha- 
jielle  les  fonds  nécessaires  pour  son  entretien. 

Une  confrérie  y  fut  établie  et  conlirniéepar 
un  bref  de  Benoît  XIV,  en  date  du  k  novem- 
lire  l'iO,  réintégré  le  5  j.uillet  180V,  en  vertu 
du  rescrit  du  cardinal  Cajirara.  Elle  compte 
aujourd'hui  5,000  confrères.  Moyennant  dix 
centimes  par  jour,  le  confrère  de  Saint- 
Liérin  a  la  consolation  de  penser  qu'à 
son  décès  le  syndical  de  la  confrérie  se 
charge  des  frais  de  son  inhumation,  et  qu'il 
sera  célébré,  pour  le  repos  de  son  âme,  un 
service  funèbre  dansl'église  de  Saiut-Liérin, 
dite  du  Vérier ,  sans  qu'il  en  coûte  rien  à  sa 
famille. 

LIS(OrdiiedechevaleriedeNotre-Damedu). 

Cet  ordre  militaire  fut  institué,  si  l'on  en 
croit  Favin,  parGarsias  W,  roi  de  Navarre, 
en  mémoire  d'une  image  miraculeuse  de  la 
sainte  Vierge,  trouvée  dans  un  lis  à  .Magera. 
Ce  roi  malade  à  l'extrémité  fut  guéri,  dit  cet 
auteur,  lorsqu'on  trouva  cette  image.  Pour 
la  placer  honorablement,  il  fit  bdtir,  vn  10V8, 
une  église  et  un  monastère,  où  il  mit  des  re- 
ligieux de  Cluny.  Il  forma  ensuite  Tordre 
uiililaire  du  Lis,  dont  il  voulut  r)ue  lui  et  ses 
successeurs  fussent  les  grands  maîtres.  Il  le 
composa  de  trente-huit  chevaliers  nobles, 
(jui  faisaient  vœu  de  s'opposer  aux  Maures, 
eniK^rnis  du  royaume.  Ils  portaient  sur  la 
poitrine  un  lis  d'argent  en  broderie,  et  aux 
fêtes  solennelles,  une  chaîne  entrelacée  do 
plusieurs  M.  AL  golliiquiis,  d'où  pendait 
lin  lis  d'or,  émaillé  de  blanc,  sortant  d'une 
terrasse  do  Siiiaple  et  surmonté  d'une  grande 
\[.  D'autres  écrivains  ne  s'accordent  pus  avec 
Favin  dans  les  circonstances.  Jéjiez,  dans  sa 
chronique  de  saint  Benoit,  place  l'institution 
de  cet  ordre  et  la  fomlation  du  monastère  du 
Magéra  l\  l'an  1052.  Il  raconte  que  ce  fut  le 
loi  Ciarsias  qui,  élaiit  à  la  chasse,  trouva 
l'image  miraculeuse.  Il  ajoute  qu'auprès  do 
cette  image  on  trouva  un  vase  plein  de  lis, 
cl  enfin  il  donne  au  nouvel  ordre  le  nom  de 
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Vase  de  lis.  Selon  le  même  auteur,  au  bout 
dn  collier  de  l'ordre,  qui  était  composé  de 
chaînes  d'or  et  d'argent,  il  y  avait  un  vaso 
plein  de  lis.  Il  représente  cet  ordre  florissant 
sous  les  rois  successeurs  de  (larsias  VI;  i-1 
ajoute  qu'il  fut  éteint  peu  de  temps  après  la 
mort  du  prince  qui  l'avait  institué.  Les  autres 
écrivains  ne  sont  pas  plus  d'accord  entre  eux 
à  ce  sujet;  ce  qu'on  peut  recueillir  de  plus 
certain,  c'est  que  Ferdinand,  infant  do  Cas- 
tille,  (le[iuis  roi  d'Aragon,  institua  l'ordre  du 
Vase  du  Lis  le  jour  de  l'assomption  de  l'an 
li03,  et  fit,  de  ce  jour  là,  idusieurs  chevaliers 
dans  la  ville  de  Alédina  del  Campo,  voulant 
donner  par  là  des  marques  de  sa  dévotion  à 
la  Vierge.  On  ne  sait  pas  en  quel  temps  cet 
ordre  a  été  supprimé. 

LIS  (Ordre  de  chevalerie  du),  cl  Viterbe. 

BonannI,  qui  donne  dans  son  catalogue  des 
ordres  religieux  le  costume  des  chevaliers  de 
l'ordre  du  Lis,  nous  apprend,  à  la  jiage  60% 
que  ce  fut  le  Pape  Paul  III,  qui  l'institua  à 
Viterbe,  en  l5'i-6,  pour  récompenser  les  ser- 
vices qu'avaient  rendus  des  citoyens  pleins 
de  courage,  pour  défendre  le  littoral  de 
l'Eglise  romaine  contre  les  irruptions  des 
baroaresques,  pour  pourvoir  aux  besoins  de 
l'étal  do  l'Eglise,  affligée  alors  d'une  cruelle 
famine, et  aussi  pour  défendre  le  domaine  de 
saint  Pierre  contre  les  invasions  des  Turcs. 

Le  même  Pai)e  avait  institué  pour  la  mêm& 
fin,  dans  la  Romagne,  un  ordre  militaire  el 
de  chevalerie  do  Saint-Georges;  il  érigea 
aussi  un  collège  de  50  chevaliers  el  comme 
dans  la  bulle  m  beali  Pétri  sede,  imprimée 
dans  l'ancien  Bullaire  par  les  héritiers 
d'.\ntoine  Blado,  le  Saint-Père  com|)araît  à 
une  fleur  de  lis  la  [irovincedu  patiimoine  do 
Saint-Pierre,  à  cause  de  sa  beauté,  de  la  dou- 
ceur de  la  température  et  de  l'aménité  de  ses 
habitants,  il  voulut  que  les  membres  de 
cette  société  s'appelassent  du  Lis. 

Pour  correspondre  à  la  bienveillance  do 
Sa  Sainteté,  ils  voulurent conlribucraux  frais 
de  cet  établissement  et  donnèrent  à  la  cham- 
bre apostolique  2,500  écus  d'or,  le  Pape  leur 
attribua  une  pension  de  3,000  écus  d'or, 
assurée  sur  les  droits  d'entrée  de  la  province. 
Paul  111  leur  donna  pour  décoration  une 
médaille  d'or,  représentant  d'un  côté  l'image 
de  la  Sainte-Vierge,  dite  de  la  (Juercia.  à 
laquelle  est  dédiée  une  église  de  Viterbe, 
hors  des  nmrs,  et  qui  devait  être  sii>peiidiie 
à  un  collier  d'or,  descendant  jiisiju'à  la  poi- 
trine, de  l'autre  côté  était  un  lis  couleur 
azurée,  dans  un  champ  d'or  et  ayant  autour 
celteé()igra|ihc  :  Pauli  III,  Pont.  Max.  miiniis. 
11  faut  observerijucce  Papi; avait  jiour  armoi- 
,ries  lies  Heurs  de  lis. 

P.iruji  les  privilèges  en  grand  nombre  que 
Paul  m  accorda  aux  chevaliers  du  Lis,  nous 
devons  remarquer  la  faculté  de  porter  les 
armes  dans  l'état  ecclésiastique;  d'avoii  le 
pas  dans  toutes  les  fonctions  sur  tous  les 
autres  ordres  de  chevalerie,  qu'ils  de- 
vaient être  choisis  dans  les  familles  nobles, 
chargés  de  |irendre  les  bâtons  du  baldaquin, 
quand  le  Souverain  Pontife  en  usait  cl  qu'il 


703 


LOR 


DICTIONNAIRE 


LOR 


701 


n'y  avait  point  d'ambassadeur.  Paul  III  aug- 
menta ensuite  le  nombre  des  chevaliers,  qu'il 
porta  à  150. 

Navaès  dit,  dans  la  Viede  ce  Pape, que  pour 
doniierdu  lustre àViterbeet  pourhoiiorercette 
ville,  il  y  fixa  le  siège  du  collège  des  chevaliers 
du  Lis.  Paul  III  assura  à  ce  collège  un  revenu 
(le  18,000  écus,qui  passèrent  ensuite  entre 
les  mains  de  la  chambre  apostolique.  Paul  IV 
approuva,  en  1556,  l'ordre  en  exceptant  les 
privilèges.  L'ordre  et  le  collège  ne  subsis- 
tent plus. 

LOREÏTE  (Dames  de). 

Mgr  Micliael  Power,  évêque  de  Toronto  , 
visita  l'Euroiie  en  18i7,  et  il  obtint  cinq 
religieuses  :  sœur  Marie-Hélène-Josè  plie 
Thérèse  Dease,  .Marie  Josù|)lie  Gertruile  Fle- 
ming, Marianne-Marie-Joseph  de  Sales  Pbe- 
lan, Marie-Joséphine  \alentine  Hutchinson, 
novice,  de  l'ordre  de  la  bienheureuse  Vierge 
-Marie,  communément  appelées  Dames  de 
Lorelle.  La  supérieure  était  la  Mère  M.- 
Ignace Hulchinsoir,  et  elles  partirent  de  Lo- 
relto,  abbaye  de  Dalkey,  |irès  de  Dublin. 
Cette  abbaye  est  une  branche  de  l'abbaye  de 
Loretle  de  Ralhlanihaui,  en  Bavière. 

Les  cinij  dames  du  Lorette,  parties  d'Ir- 
lande, arrivèrent  à  Toronto  le  16  septembre 
18i7,  et  elles  liabitèrent  d'abord  dans  la  ré- 
sidence même  de  l'èvôque,  en  attendant  que 
leur  couvent  iùi  achevé.  Mais  M.  Power 
mourut  quelques  jours  aprè>,  et  la  coumiu- 
nautè  resta  ainsi  livrée  à  ses  [rropres  res- 
source-^. La  maladie  se  mit  parmi  les  i^auvres 
sœurs;  trois  moururent,  et  les  survivantes 
allaient  se  trouver  sans  asile,  lorsqu'une 
;lme  charitable  leur  prêta  sa  proiire  maison, 
en  se  transportatit  ailleurs  avec  sa  famille, 
linfin,  ce  triste  temps  d'épreuves  eut  un  ter- 
ine,  et  le  premier  septembre  1853,  les  daines 
de  Lorette  prirent  possession  d'une  maison 
ipie  Mgr  de  Charboniiel  avait  bâtie  pour  elles 
<i  ses  [iropres  frais.  Elles  ont  dans  lu  môine 
année  fondé  une  maison  à  Brantford,  dans 
le  mémo  diocèse  de  Toionto,  et  les  deux 
établissements,  qui  comptent  aujourd'hui 
onze  professes  et  cinq  novices,  donnent  l'ins- 
truction chrétienne  à  près  de  deux  cents 
enfants. 

LORETTE  (Communauté  des  dames  de). 

Cet  institut  [irit  naissance  en  Bavière, 
aaiis  le  xvn*  siècle,  parmi  les  tiames  an- 
glaises et  irlandaises  forcées  do  s'exiler  de 
leurs  pays  par  les  persécutions  religieuses. 
Maxiiiiilicn,  duc  de  Bavière  et  prince  du 
Saint-Empire,  favorisa  citle  fondation,  et  y 
contribua  par  ses  libéialilès.  Les  premières 
sœurs  s'assemblèrent  à  Munirli,  et  elles  se 
consacrèrent  à  Dieu  par  les  trois  voiux  de 
pauvreté,  de  chasieté  el  iTobèissance,  alin 
de  se  livrer  à  riii>trii(tion  des  jeunes  lilles. 
Les  dames  île  Loreite  conlinuèrent  à  jiroj- 
pérer  iusi|u"en  170.3,  éjioque  à  laipielle  elles 
I  ()mpl;i!eiil  six  maisons  de  leur  iiistitut. 
Jusr,ue-là  il  n'avait  ririi  aucune  sanction  du 
Saint-Siège;  mais  l'édiliaiile  vie  de  ces  reli- 
gieuses, el  les  services  qu'elles  rcndaleol. 


fixèrent  l'atlention  des  évoques  de  Bavière  • 
ces  prélats  approuvèrent  leurs  maisons,  et 
sollicitèrent  ii  Rome  l'approbation  de  leur 
règle;  ce  qu'ils  obtinrent  par  une  bulle  du 
13  juin  178-2.  Les  six  maisons  qui  existaient 
au  moment  de  l'approbation  (à  Munich,  à 
Augsbourg,  à  Burgliausen,  à  Mindelheim,  à 
Hammersmith  et  à  Josk)  reconnaissaient  une 
supérieure  générale,  Marie-Anne  Bapthorp, 
qui  résidait  à  la  maison  mère  de  Munich. 
L'institut  éprouva  pendant  les  années  qui 
suivirent  de  grandes  inquiétudes  ,  parce 
qu'on  les  croyait  imbues  des  mêmes  er- 
reurs qu'une  communauté  de  femmes  con- 
damnée parUrbain  VIH;  maisajirès  avoir  fait 
examiner  iirofondément  la  question,  Benoît 
XIV  donna  sa  bulle  Justi  Dei  judicio,  du  30 
avril  17'i9,  par  laquelle  la  condamnation  précé- 
dente est  renouvelée,  tandis  que  les  sœurs 
de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  de  Munich 
sont  hautement  approuvées.  En  1816,  le 
Pape  Pie  VII  dispensa  les  religieuses  de 
l'obéissance  ii  la  supérieure  générale,  substi- 
tuant h  son  autorité  ce'le  de  l'évêcpie  diocé- 
sain. Depuis  lors  les  danus  de  Lori  ttc  ont 
pris  de  grands  développements  en  Irlande, 
el  dans  la  ville  do  Dublin  el  aux  environs, 
on  ne  com|ite  |ias  moins  de  sept  couvents  de 
cet  Institut,  contenant  ensemble  cent  trois 
religieuses,  el  enseignant  huit  cents  en- 
fants. 

LORETTE  (Ordre  de  chevalerie  de). 

Paul  III  institua  le  collège  et  régla  les  de- 
voirs des  ehevaliers  de  Loreite,  afin  qu'ils 
fussent  toujours  prêts  h  défendre  la  ville  de 
Loreite,  où  on  vénère  la  sainte  maison  dans 
laquelle  s'incarna  le  Sauveur  du  inonde, 
contre  les  invasions  desTurcs;  mais  comme 
on  n'avait  rien  fixé  pour  les  revenus  annuels 
nécessaires  pour  l'entretien  de  l'ordre,  Ijrè- 
goire  XIII  les  laissa  s'éteindre  peu  h  peu. 

Sixte  V,  son  successeur  immédial,  ayant 
érigé  le  siège  de  l'évêché  de  Loretle,  renou- 
vela ce  collège  en  1586,  par  sa  bulle  Post- 
quam  divina  vlcmcntia,  §  IV.  part,  iv  du 
llullaire  romain,  et  créa  deux  cents  cheva- 
liers Jde  Loretle,  avec  la  somme  de  cenl 
mille  écus,  qui  devait  être  |)ayée  par  ceux 
qui  voudraient  faire  jiarlie  de  ci^l  ordre;  il 
plaça  les  chevaliers  sous  la  protection  do 
N.-D.  de  Loreite.  Le  21  juillet  1588,  par  sa 
bulle  Romanuin  doccC  ponli/icem,  il  aug- 
menta le  collège  de  soixante-dix  chevaliers 
pour  30,000 écus,  piiischaipie  candidat  don- 
nait 500  écus  polir  son  admission  dans 
l'ordre.  Dans  ces  deux  créations,  le  Paj'e 
assigna  aux  chevaliers  les  revenus  du  tri- 
bunal de  la  dalerie  et  de  la  chancellerie,  el 
en  [larliiiilier  sur  les  disi)enses  de  mariages 
de  moindre  faveur,  (pu,  étant  plus  mnn- 
lireuses,  rendaient  deux  cents  écus  pour 
cha(pie  oflicier. 

Les  chevaliers  do  Loreite,  quoique  ma- 
riés, pouvaient  jouir  de  pensions  sur  los 
revenus  ecclésiasiiipiesjusipi'à  la  somme  de 
200  écus  d'or;  ils  avaient  la  taiullé  de  lais- 
ser cette  pension  h  leurs  héritiers,  (jui 
avaient  le  droit  d'en  jouir  |>eiidanl  trois  ans, 
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sprès  lesquels  ils  retournaient  à  la  chambre 
apostolique.  Les  autres  privilèges  que  Si.xto 
V  accorda  aux  chevaliers  de  l'ordre  furent 
très-nombreux  et  très-précieui.  :  ils  étaient 
exempts  de  toute  ciiarge,  ils  étaient  les  com- 
mensaux ou  familiers  du  Pape;  ils  portaient 
les  bâtons  qui  soutenaient  le  baldaquin  dans 
certaines  occasion'-,  comme  |iendant  la  oro- 
cession  du  Saint-Sacrement. 

Les  enfants  aînés  poriaicnl  le  titre  de 
comte  de  Lorelte  ou  dr  Latran,  et  les  seconds 
flis  de  chevaliers  jirenaicnt  celui  de  dorés 
o\i(i'aurei,doratiouaurali\  et  si, parmi  leurs 
enfants,  il  3' en  avait  quelques-uns  qui  em- 
brassaient l'état  ecclésiastique,  ils  avaient 
le  droit  de  poiter  l'habit  de  notaires  a|)osto- 
liques.  Quoique  les  chevaliers  eussent  cessé 
de  jouir  de  ces  privilèges,  ils  continuèrent 
à  porter  le  litre  de  comtes  de  Latran.  Pour 
ce  privilège,  les  chevaliers  contractaient 
l'obligation  de  défendre  les  côtes  de  la 
Marche  d'Ancône  ,  la  llomagne  contre  les 
brigands,  et  de  garder  la  ville  et  le  sanc- 
tuaire de  Lorelte. 

Jristiniani  nomme  ces  chevaliers  de  Sainte- 
Marie  de  Loretle,  h  la  page  3io  de  son  His- 
toire des  ordres  de  chevalerie,  mais  il  en 
«iti  ibue  l'institution  à  Pie  V  ;  il  dit  aussi  (jue 
cet  ordre  cessa  d'exister  après  sa  mort,  ce 
qui  est  faux. 

Quand  Sixte  V  voulut  récompenser  Fon- 
tana  d'avoir  érigé  l'obélisque  du  Vatican,  il 
Je  créa  chevalier  de  l'ordre  de  l'éperon  d'or, 
et  le  nomma  aussi  chevalier  de  Notre-Dame 
deLorette.  Alexandre  VII  ajoutant  70  cheva- 
liers, en  I60G,  il  en  éleva  le  nombre  à 
330. 

Dans  la  suite,  l'ordre  perdit  beaucoup  de 
sa  splendeur,  et  du  tem[)S  de  Bonanni  cette 
milice  noble  n'existait  plus,  ou  du  moins  ses 
membres  étaient  devenus  olFiciers  de  la 
chambre  apostolique.  C'est  aiii?i  qu'il  l'as- 
sure dans  la  page  xliv  de  son  catalogue  des 
ordres  de  chevalerie,  qu'il  fit  impiimer  à 
Home  sous  Clément  \l,  où  on  en  voit  la 
ti^nre  portant  suspendue  au  cou  une  mé- 
daille d'or,  (]ui  était  la  décoration  de  l'or- 
dre :  il  y  avait  d'un  côté  l'im.ige  de  N.-D.  de 
Lorette  ;  de  l'autre,  les  armoiries  de  Sixte  V, 
qui  avait  ac(  ordé  aux  chevaliers  cette  mar- 
que honorilique. 

LOUEZ- DIEU  (Religielses  dites  de)  de 
l'instilutde  SainC-Jérôme,  ordre  de  Suiul- 
Augustin,  à  Arras. 

Ces  religieuses  existaient  h  Arras  depuis 
l'épiscojiat  de  Dague,  en    U30.  Philippe  le 


Bon,  duc  de  Bourgogne,  honora  cette  com- 
munauté de  sa  protection,  et  lui  vint  en 
aide  par  ses  libéralités.  Les  sœurs  gardaient 
les  malades  dans  la  ville  et  la  campagne; 
elles  se  livraient  aussi  à  l'instruction  de  la 
jeunesse. 

LOUIS  (Dames  de  la  Charité  de  SAINT-). 

Deux  (lames  d'une  naissance  distinguée, 
qui  habitaient  Paris,  où  elles  eurent  beau- 
coup à  souffrir  pendant  la  Uévolulion  de  la 
fin  du  xviir  siècle,  allèrent  se  fixer  à  \an- 
nes,  lorsque  M.  de  Pancemont  fut  nommé  à 
ce  siège,  en  1808  :  c'étaient  Mme  D.  Males- 
herbes,  veuve  du  défenseur  de  Louis  XVI, 
et  Mme  de  Mole,  sa  fille.  Elles  établirent 
dans  Cl  tte  ville  une  société  religieuse  de 
femmes,  pour  remplacer  les  anciens  ordres 
détruits.  Les  sœurs  de  cette  nouvelle  so- 
ciété joignent  les  travaux  de  la  vie  active 
aux  exercices  de  la  vie  contemplative  ;  elles 
se  livrent  à  l'instruction  de  la  jeunesse  de 
leur  sexe;  leur  maison  principale  est  à  Van- 
nes, dans  l'ancien  couvent  du  Père  éternel. 
Elles  ont  aussi  des  établissements  à  Au- 
rai, è  Plechatel  et  à  Saint-Gildas-de-Ruis.{|) 

LUNE  (Ohdre  éouestbe  de  la),  royaume  (les 
Deux-Siciles. 

Devenu  roi  de  Naples  et  de  Sicile  en  1266, 
Charles  I",  duc  d'Anjou,  voulant  récompen- 
ser les  services  de  plusieurs  illustres  che- 
valiers Sicilien";,  les  aiinoblit  dans  la  ville  de 
Messine  en  1268,  au  moyen  d'un  collier  d'or 
composé  de  lis  et  d'étoiles,  auquel  était  sus- 
pendue une  lune  en  croissant  avec  l'épigraphe, 
Donec  totum  impleat,  et  déclara  former  en 
ordre  é(]uestre,  les  chevaliers  qui  avaient 
reçu  cette  distinction.  Comme  cet  ordre  avait 
[lour  [nincipal  but  de  combattre  pour  la  foi, 
de  loger  les  voyageurs  et  i)èleriiis  et  d'ense- 
velir les  morts,  il  reçut  l'approbation  ilu  Pape 
Clément  IV.  Les  chevaliers  portaient  aussi 
sur  le  bras  gauche  une  lune  en  croissant  d'ar- 
gent. Menéniiis  assure  que  personne  ne  [lou- 
vait  faire  partie  de  cet  ordre  militaire,  si  déjà 
il  n'avait  donné  quelque  preuve  de  sa  valeur 
dans  la  guerre,  et  que  ceux  qui  s'y  enrôlaient 
devaient  promettre  de  se  soumettre  pour 
autrui  àtoiites  sortesd'épreuves  et  de  dangers. 
L'ordre  s'éteignit  sous  le  pontificat  de  l':e  11. 
Bonanni,  dans  le  tome  III',  page  72,  du  Ca^a- 
liigue  dis  ordres  mililaires  et  ér/ueslres,  traite 
de  ce  dernier,  et  donne  la  forme  de  la  déco- 
ration. 


M 


MADELE1NE(C0LVENT  de  SAINTE-)d  Stras- 
bourg {Uaut-Khin). 

Ce  monastère  avait  été  fondé  en  122a  par 
cinq  jeunes  filles  de  haute  vertu,  qui  voulant 
servir  Jesus-Christ  h  l'imitation  des  cinq 
vierges   sages  de   l'Evangile,  s'étaient  étî- 

(\)  Voy.  à  la  (in  du  vol.,  n»»  130,  131. 


blies  hors  de  l'enceinte  de  la  ville  de  Stras- 
bourg, au  lieu  désigné  sous  le  nom  de  Wa- 
seneck.  Rodolphe,  saint  prfitre  strasbour- 
geois,  était  leur  directeur  ;  témoins  de  leurs 
progrès  journaliers  dans  les  voies  de  la  jier- 
fection,  écrivant  au  Pape  Grégoire  IX  pour 
le  supiilier  d'approuver  le  genre  de  vie  de 
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ses  pénitentes  et  de  les  soumettre  à  une 
régie  fixe,  le  Souverain  Pontife  adressa  aux 
cinq  vierges  un  ijref  apostolique  daté  du  4 
des  ides  de  juin  1257  ,  [lar  lequel  il  les  ad- 
mettait dans  l'ordre  des  pénitentes  de  Sainte- 
Madeleine  et  les  soumettait  h  la  règle  de 
Saint-Augustin.  Dès  lors  de  nombreuses  com- 
pagnes se  réunirent  à  elles  et  d'abondantes 
aumônes  leur  permirent  de  bâtir  un  vaste 
couvent,  au  lieu  même  oij  elles  s'étaient 
d'abord  établies. On  les  désignait  habituelie- 
ment  à  Strasbourg  sous  le  nom  de  Reuerin- 
nen  (repenties).  Le  monaslère  priuiitif  snlj- 
slsta  environ  deux  siècles,  mais  en  li"i, 
lors  des  guerres  des  Suisses,  des  Alsaciens 
et  des  Lorrains  avec  Charles  le  Téméraire, 
duc  de  Bourgogne,  Strasbourg  s'attendait  à 
un  siège  prochain  et  se  mit  en  défense. 
Plusieurs  des  couvents  extérieurs  pouvaient 
offrir  des  lieux  de  refuge  à  l'ennemi,  et  faire 
courir  des  dangers  à  la  place:  on  résolut  de 
les  détruire  et  d'assigner  dans  l'intérieur 
de  la  ville  de  nouvelles  demeures  aux  habi- 
tants, celui  des  Repenties  fut  rasé;on  acheta 
pourelles  et  on  leur  abandonna  i\  perpétuité 
une  maison  particulière  à  laquelle  on  joignit 
un  emplacement  communal  considérable. 
Robert, comte  palatin, duc  de  Bavière,  land- 
grave d'Alsace  et  évoque  de  Strasbourg, 
ajiprouva  la  translation. 

Après  quelques  années,  le  nouveau  mo- 
naslère, son  église  et  ses  dépendances,  furent 
bâtis  ;  la  vie  moditiée  des  Repenties  les  avait 
rendues  l'objet  de  l'admiration  générale,  et 
le  Souverain  Pontife  aviint  ouvert  le  trésor 
sacré  des  indulgences  en  faveur  de  ceux  qui 
contribueraient  à  la  construction  des  divers 
édifices,  les  aumônes  des  fidèles  afiluèrenl; 
les  dons  volontaires  montèrent  à  la  somme 
énorme  de  1-5,000  llorins. 

Les  religieuses  de  la  Madeleine  ne  se  re- 
lâchèrent en  rien  après  avoir  quitté  leur 
prem  ier  établissement.  La  fidélité  a  veclaquel  le 
elles  observaient  leurs  règles,  leur  constance 
et  leur  fermeté  h  pratiquer  les  conseils 
évangéliques ,  leur  ardente  charité  et  leur 
esprit  I  rofondémenl  catholique, leur  valurent 
la  haine  particulière  des  apostats  du  siècle 
suivant  :  elles  étaient  en  quelque  sorte,  pour 
ces  malheureux  une  plOte^tation  viv.mte 
contre  les  mensonges  et  les  calomnies  dont 
ils  chargeaient  tous  les  jours  l'Kglise;  il  fallut 
donc  faire  disjiaraître  ces  témoins  dangereux 
dont  les  impoi  tunes  vertus  auraient  pu  ouvrir 
les  yeux  au  j)euple. 

On  esf.éra  pousser  les  Repenties  à  quitter 
leur  ordre  à  force  de  vexations  et  de  tour- 
ments; mais  elles  opiiosèrcnl  à  leurs  jiersé- 
cuteurs  une  constance  inébranlable,  et  si 
quelques-unes  d'entre  elles  faiblirent,  l'im- 
mense majorité  de  ces  saintes  tilles  résista 
héroïquement  aux  elTorts  des  serviteurs  do 
la  parole  et  des  magistrats  de  Strasf)0urg. 

Les  tracasseries  commencèrent  en  1523.  On 
fit  défendre  aux  religieuses  (Je  recevoir  des 
aumônes,  on  leur  interdit  d'en  distribuer,  et 
on  exigea  qu'elles  remissent  les  sommes  con- 
sacrées 1*1  cet  usage  aux  magistrats,  qui  se 
chargeaient  d'en  faire  la  répartition. 


Or.  alla  (ilus  loin:  l'année  suivante  dans  la 
matinée  du  samedi  saint,  lo2i,  le  sieur  Ber- 
nard Wurraser,  dont  on  connaissait  les 
svmpathies  pour  le  pur  Evangile  se  présenta 
inopinément  au  couvent  et  exigea  qu'on  lui 
en  ouvrît  les  portes  ;  il  était  suivi  de  Gaspard 
Baldung,  de  Gaspard  Hoffmeisler,  magistrats 
tous  les  deux,  et  du  notaire  Michel  Schwinck; 
ces  hommes,  après  avoir  fait  un  inventaire 
exact  du  vin  et  du  grain  qui  se  trouvaient  à 
la  cave  et  au  grenier,  obligèrent  les  nonnes 
à  leur  communiquer  un  détail  miinitieux  de 
leurs  revenus  et  redevances.  La  première 
alla(iue  avait  été  dirigée  contre  la  charité, 
ceile-ci  le  fut  contre  ledioit  de  propriété; 
elle  servit  de  jiréluile  à  des  atteintes  beau- 
coup plus  graves  ;  bientôt  on  défendit  abso- 
lument aux  religieuses  de  vendre  leurs 
grains,  et  de  prendre  des  dispo^tions  quel- 
conques touchant  les  terres  du  monastère. 

On  a  eu  souvent  occasion  de  dire  que  le 
catholicisme  seul  asseoit  la  |)ropriéié  sur  une 
base  parfaitement  stable,  quoique  l'Eglise  la 
considère  plutôt  comme  une  charge  el  une 
fonction  que  comme  un  droit  égoïslejle  désir 
de  s'emparer  du  bien  d'autrui  a  été  un  grand 
mobile  de  laltéfoime. 

Le  sieur  Wurmser  et  ses  compagnons 
après  avoir  terminé  l'opération  de  l'inven- 
taire au  couvent  de  Sainte-Madeleine,  le  sé- 
nateur déclara  au  nonnes  rassemblées  qu'il 
leur  était  interdit  absolument  d'avoir  à  l'a- 
venir aucun  rapport  avec  Louis  Uietmar, 
prieur  de  Saint-Guillaume,  leur  confesseur 
ordinaire,  et  qu'elles  eussent  à  s'en  remet- 
tre, pour  tout  ce  qui  regarde  le  spirituel  et 
le  temporel  de  leur  couvent,  au  seul  magis- 
trat, lequel  s'engageait  à  leur  procurer  des 
(lirecteurset  des  supérieurs  parfaitement  con- 
venables. 

Wurmser  se  relira  avec  ses  satellites 
après  avoir  intimé  aux  Repenties  les  ordres 
(les  PP.  Conscrits  slrasbourgeois  et  ne  vou- 
lut pas  écouter  leur  réponse.  Louis  Dietmar 
ét.iit  un  prêtre  de  très-sainte  vie  et  parfaite- 
ment orthodoxe.  A  ce  litre  les  novateurs 
l'honoraient  de  leur  haine  ;  ils  avaient  con- 
seillé au  Sénat  de  lui  l'crmer  l'accès  du  cou- 
vent de  Saint- Marie-.Madcleine,  pensant 
iju'aprés  avnir  soulevé  aux  religieuses  leur 
guide  S|)irituel ,  on  viendrait  ia('ilement  à 
bout  d'une  lrou[)e  de  femmes  livrées  à  elles- 
mêmes. 

Réduites  à  cette  extrémité,  ces  religieuses 
réclamèrent  les  secours  et  les  conseils  du 
premier  pasteur  du  diocèse,  elles  écrivirent 
à  Guillaume  de  Honslein.  Le  Sénat  qui  les 
surveillait  de  très-près  eut  connaissance  de 
leur  démarche  et  leur  députa  les  sieurs  Ma- 
thias,  P.  Furherr  et  Sigefroi  de  Biclheim 
>our  leur  défendre  de  communiquer  avec 
'évéque,  soit  par  lettres,  soit  verbalement, 
ou  de  recourir  d'une  façon  quelconque  à 
la  protection  du  prélat.  Quelques  ((dites 
vexations  de  détails  marquèrent  la  fin 
de  lo2V. 

L'année  1525  fut  plus  triste,  encore.  Elle  est 
écrite  en  lettres  d'or  dans  les  fastes  de  l'hérésie 
de  Strasbourg;  elle  fut  aussi  douloureuse 
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pourles  religieuses. Les  uiagi>lrats  adoptaient 
des  idées  fort  larges;  ils  s'empressaient  d'en 
faire  l'apiilicalion.  Quelques  religieuses  ef- 
fravées  des  menaces  dont  elles  étaient  l'objet 
chaquejour,eurent  la  faiblesse  décéder:  elles 
quittèrent  le  voile,  acceptèrent  les  pensions 
qu'on  leur  offrit  et  se  retirèrent  dans  leurs 
familles;  mais  elles  ne  formèrent  que  la  fai- 
ble minoritédela  congrégation  ;  leurs  campa- 
gnes donnèrent  des  preuves  d'une  fidélité  à 
loute  épreuve  et  furent  aussi  insensibles 
aux  promesses  qu'elles  l'avaient  été  aux  me- 
naces. 

Cependant  les  prédicants,  les  sénateurs  et 
la  bourgeoisie  évangélique  étaient  irrités 
au  plus  li;iut  degré  de  la  fermeté  avec  la- 
quelle les  Repenties  refusaient  do  se  sou- 
mettre aux  injonctions  des  magistrats.  Les 
nouveaux  curés  tonnaient,  du  haut  de  la 
chaire,  contre  le  coupable  entêtement  qui 
poussait  ces  femmes  à  |iréférer  les  ténèbres 
du  papisme  aux  clartés  de  la  [larole  dégagée 
de  tout  alliage  humain ,  et  au  sortir  du  prê- 
che la  population  ne  manquait  pas  de  se 
porter  en  masse  aux  abords  du  couvent  de 
Sainte-Madeleine,  afin  de  donner  par  ses  cris, 
ses  injures,  et  ses  menaces,  des  preuves  su- 
rabondantes du  zèle  chrétien  qui  l'animait. 

La  prieure  en  fut  alarmée.  Craignant  que 
ces  fanatiques  n'en  vinssent  à  enfoncer  les 
|iortes  du  couvent,  elle  envoya  secrètement 
à  Haguenau,  dans  la  maison  de  son  ordre, 
les  religieuses  les  plus  jeunes  qui  eussent 
couru  de  grands  dangers  dans  un  tumulte 
jtopulaire,  ou  qu'on  eût  pu  enlever  de 
force  pour  les  faire  rentrer  dans  le  siècle. 

Teu  de  jours  après  leur  départ,  une  dépu- 
talion  des  magistrats  ,  composée  comme  les 
jirécédentes,  (ies  sieurs  Baldung,  Hof- 
meister  et  Elenhard,  vint  dépouiller  la  sa- 
cristie de  ce  qu'elle  renfermait  de  plus  firé- 
cieux:  ils  y  [irirent  un  calice  d'or  massif, 
onze  d'argent,  plusieurs  vases  et  ornements 
de  prii.  Ces  objets  furent  portés  5  la  tour  au 
Pfennings;  on  ne  se  donna  pas  la  peine 
de  colorer  d'une  ombre  de  firétexte  ce  vol 
sacrilège;  c'était  une  manière  somni;iire 
(]'a()pliquer  l'un  des  principes  du  nouvel 
Evangile  et  d'exercer  la  puissance  spirituelle 
maintenant  dévolue  aux  magistrats. 

Les  vexations,  les  menaces  et  les  mauvais 
traitements  exercés  contre  de  pauvres  ino- 
fensives  religieuses  privées  de  secours  ex- 
térieurs, de  tout  a|i|iui  et  conseils,  no  s'ar- 
rêtèrent pas  un  moment.  Pendant  le  cours  de 
l'année  1525  ces  malheureuses  femmes  ne 
lurent  ))lus  soutenues  que  jiar  le  sentiment 
du  devoir:  on  leur  avait  enlevé  leur  direc- 
teur spirituel;  la  Messe  ne  se  célébrait  plus 
dans  leur  église,  elles  étaient  privées  de 
l'usage  des  sacrements  Dans  celle  doulou- 
reuse extrémité  la  prieure  se  décida  h  partir 
l)0ur  Haguenau  avec  huit  dos  sœurs,  aliii  de 
se  confesser  et  de  couununier.  Le  voyage  eut 
lieu  la  veille  de  la  fête  de  tous  les  Saints; 
mais  avant  de  se  mettre  en  route  les  reli- 
gieuses rédigèrent  et  signèrent  en  présence 
des  sieurs  Se^^elheilu  et  Jean  Mittclhausen, 
une  protestât  ion  jiarlaipiel  le  cl  les  décloraient: 


1°  qu'elles  n'avaient  en  aucune  rnanière 
l'intention  d'abandonner  leur  monastère,  et 
qu'elles  se  rendaient  à  Haguenau  sinifilement 
pour  retrouver  des  forces  dans  le  banquet 
eucharistique  et  pour  s'entendre  avec  leurs 
sœurs;  2°  que  jamais  elles  n'avaient  consenti 
et  ne  consentiraient  h  l'abolition  du  bénéfice 
de  la  Messe  et  des  heures  canoniales; 
3'  que  jamais  aussi  elles  ne  consentiraient  à 
coque  les  biens,  revenus,  ornements  et  va- 
ses sacrés  de  leurs  couvents  fussent  ven- 
dus, aliénés, employés  à  des  usages  profanes; 
k°  qu'elles  ne  deviendraient  initdèles  en 
rien  à  leurs  règ'es  et  à  leurs  vœux  et  qu'elles 
endureraient  mille  morts  si  cela  se  pouvait, 
plutôt  que  de  manquer  h  leurs  devoirs.  L'ab- 
sence de  ces  religieuses  ne  fut  pas  longue  ; 
elles  revinrent  après  quelques  jours  pour' 
être  en  butte  à  de  nouvelles  tribulations.  La 
constance  de  ces  saintes  filles  irrita  de  plus  en 
}ilus  les  passions  haineuses  des  apôtres  de 
Strasbourg  ;  ils  excitèrent  les  magistrats  à  ne 
pas  leurdonnerun  instantde  relâche,  en  leur 
répétant  chaque  jour  «  qu'une  autorité  vrai- 
ment chrétienne  devait  détruire  dans  ces 
domaines  le  règne  de  Satan  et  de  l'idolâtrie.  » 
Leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès; 
les  autorités  de  Strasbourg  dis|)0sèrent  des 
biens  du  couvent  de  Sainte-Madeleine,  lais- 
sèrent à  [leine  le  plus  s; Met  nécessaire  aux 
religieuses  et  les  réduisii^nt  à  une  profonde 
misère.  Mais  nen  ne  put  les  ébranler;  leur 
conduite  fut  toujours  telle  que  leurs  impla- 
cables ennemis  eux-mêmes  n'ont  pas  osé  les 
alir  de  leurs  calomnies, 

MADELEINE  (Orobe  équestre  de  la). 

Jean  Chesnel,  gentilhomme  breton,  dou- 
loureusement affecté  |iar  la  fréquence  des 
duels  qui  avaient  lieu  en  opposition  évi- 
dente aux  lois,  et  au  préjudice  du  corps 
et  de  rame,  fit  instance  en  16li,  auprès  de 
Louis  XIII,  roi  de  France,  pour  obtenir 
l'institution  de  l'ordre  de  Sainte-.Madeleine, 
dont  les  chevaliers  s'obligeraient  par  vœu 
spécial  h  renoncer  au  duel,  hormis  les  cas 
où  il  s'agirait  de  l'honneur  de  Dieu  et  des 
biens  du  royaume.  Louis  XIII  approuva  cette 
généreuse  pensée  et  créa  chevalier  Jean,  qui 
composa  les  statuts  du  nouvel  ordre  et  ies 
fit  imprimer  à  Paris  en  1C18.  Cet  ordre  cepen- 
dant ne  jirogressa  pas. 

MARIAMLTTES  (Congrégation  des  reli- 
gieuses de),  en  Paksline. 

Les  filles  qui  veulent  embrasser  la  vie 
religieuse  en  Orient  rencontrent  beaucoup 
de  diiricultés,  parce  que  c'est  toujours  l'usage 
dans  le  Liban,  en  Palestine  comme  dans  lo 
reste  de  l'Oi  i(  nt  que  la  femme  est  achetée 
par  son  mari .  Les  parents,  au  lieu  de  [laycr 
unodot.la  re<;oivent;  les  filles  sont  donc  pour 
eux  une  fort  11  ne; aussi  rencontrent-elles  beau- 
coup de  diincullés  pour  se  faire  religieuses. 
Les  parents  tiennent  beaucoup  aux  |iiastres 
(ju'ils  ne  peuvent  tirer  du  couvent.  Il  y  en  a 
aux(|uellos  on  fait  souffrir  une  espèce  de 
martyio;  mais  on  trouve,  chez  les  Maronites 
en  particulier,  un  zèle,  une  ardeur  qui  dou- 
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lient  \cs   meilleures  es|  éranoes.  Il  y  a  trois 
ans  un  jière  de  famille  Miuonile   mourut, 
laissant    une   jeune   veuve  avec  cinq   lilles 
dont  la  [ilus  jeune  avait  quatre  ans.  Le  dé- 
funt avait  un  frère  |irêtre  au(iuel  il  recom- 
manda en    mourant  son   épouse,  ses  cinq 
filles  et  sa  petite  maison.  Ce  prêtre  commence 
par  instruire  sa  belle-sœur  et    ses  petites 
nièces;  il  fait  de  la  petite  maison  un  couvent, 
une  maison  de  prières,  il  recrule  parmi  les 
filles  les  |)lus  sages  de  cette  montagne,  les 
réunit  à  la  [lelite  communauté  dont  la  ver- 
tueuse veuve  devient  la  mère.  Il  n'y  a  plus 
que  la  plus  jeune  des  cinq  lilles  qui  ne  soit 
pas  religieuse,  parce  qu'elle  n'a  pas  l'âge. 
Une  de  ces  religieuses  va  faire  l'école  ?i  deux 
lieues  et  demie  de  sa  demeure  dans  un   vil- 
lage grec  scliismati(|ue  de  1,300  âmes.  Cette 
bonne  lille  a  été  avec  tant  de   persévérance 
et  d'exactitude,  malgré  la  longueur  et  la  dif- 
ficulté du   voyage,  malgré  les  mauvais  trai- 
tements et  les  outrages  qu'elle  essuyait  de  la 
part  des  liérétiques;  elle  s'est  conduite  avec 
tant  de  précautions  et  de  prudence,  elle  a 
tant  fait  par  ses  prières,  qu'au  bout  de  quinze 
mois,  elle  a  fini  par  convertir  tout  le  village, 
le  curé  aussi  bien  que  les  paroissiens; Tes 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  ont  su  mettre 
à  prolit  ces  heureuses  disjiositions  des  Ma- 
ronites; l'un  d'eux,  il  y  a  quinze  ou   seize 
ans,  après  avoir  traversé  la  iMé>opotamie,  la 
Chaldée  et  l'Arménie,  cherchant  un  lieu  où 
fonder  une  mission,  s'était  arrêté  dans  les 
vastes  plaines  de  Balbcck. Frappé  de  la  beauté 
du  pays  et  de  l'air  intelligent  de  la  race,  il 
se  bûlit  dans   l'endroit  le  plus  jieuplé,  une 
maison  en  terre,  appela  i\  lui  les  enfants  qui 
étaient  abandonnés,  et  bientôt  il  en   arrêia 
un  si   grand  nombre  que  seul  il  ne  suffisait 
plus.  Quelques  jeunes  et  douces   filles  for- 
mées par  ses  soins  furent  bicnlôt  en  état  de 
le  sujipléer,  et  tes  écoles   par  leur  bonne 
disciiiluie  et  leur  parfaite  tenue  font  encore 
l'admiiation  de   tous  ceux  ipii  les  visitent. 
On    y    enseigne   les   éléments   des    lettres, 
riicriiure   sainte,    enseignement  tout   par- 
ticulièrement  ()lein  de  charmes    pour  des 
peuples  qui    v'V'jnl  dans    le  pays  des    pa- 
Iriarclies,  et  qui   retrouvent  dans  l'histoire 
sacrée  une  histoire  nationale. 

Un  frère,  brillant  professeur  de  rhétorique 
au  ci'llége  des  nobles,  h  Naples,  s'avise  de 
réunir  les  élèves  de  quinze  ii  vingt  ans,  gar- 
çons et  lilles;  il  les  exerce  sur  un  sujet  donné 
pendant  la  semaine  et  le  dimanche  les  en- 
voie deux  il  deux  (deux  gainons  ou  deux 
filles),  comme  Notre -Seigneur  envoyait 
les  apôtres  et  les  soixante  <'i  douze  dis- 
ciples dans  les  villages  voisins  de  ces  mômes 
contrées  pour  leur  enseigner  sa  parole.  Les 
jeunes  missionnaires  s'en  vont  au  lieu  oui 
leur  a  été  désigné,  et  (juciscjue  soient  les 
moyens,  souvent  ils  atteignent  au  véritable 
but  de  l'éloquence  qui  est  de  couvaincre  et 
de  toucher'.  Les  filles  se  distinguent  par  leur 
zèle  à  s'en  aller  le  dimanche  dans  les  vil- 
lages les  plus  abandonnés  de  la  plaine  pour 
enseigner  la  Doctrine  chrétienne,  en  atten- 
dant qu'on  y  puisse  ériger  des  écoles. 


Depuis  quatre  ans,  il  y  a  une  congrégation 
maronite  enseignante;  un  bon  prêtre  maro- 
nite, qui  depuis  vingt-trois  ans  vit  en  rapjiort 
avec  les  Jésuites,  conçut  et  exécuta  le  plan 
lie  cette  institution;  vendant  tout  ce  qu'il 
avait,  il  offrit  asile  à  quelques  jeunes  filles, 
qui  jtaraissaient  avoir  des  dispositions  sé- 
rieuses pour  instruire  des  enfants;  il  leur 
apprit  à  vivre  sotis  une  règle,  à  former  ë  la 
religion  et  à  !a  vertu  les  enfants  de  leur  sexe, 
et  déjà  les  jeunes  institutrices,  consacrées  à 
Marie,  sons  le  nom  de  Mariametles,  ont  scjit 
à  huit  écoles  de  quarante  à  cinquante  en- 
fants chacune.  La  Mariametle  peut-être  con- 
sidérée comme  le  type  de  l'institutrice  Liba- 
naise, la  seule  qui  puisse  vivre  au  milieu 
des  populations  les  |ilus  grossières,  s'adapter 
à  leur  genre  de  vie  dur  et  pauvre,  les  aimer 
en  se  dévouant  pour  elles.  Klle  commence 
par  chercher  dans  le  lieu  où  elle  s'établit 
une  pieuse  fille  ou  veuve  du  village  même, 
laquelle  lui  sert  d'aide  et  de  compagne  et 
partage  avec  elle  son  habitation,  le  pain  dur 
et  sec  du  jiauvre  (pii  vient  recevoir  ses  legons, 
est  sa  seule  nourriture  et  l'unique  prix  de 
ses  travaux.  Cependant  il  lui  faut  des  vête- 
ments, un  asile  en  cas  de  malidie,  il  faut 
quelcpie  chose  d'assuré  dans  la  maison  où 
les  novices  viendront  se  former  à  leur  tour; 
ce  sont  les  ressources  qui  manquent  pour 
donnera  cette  excellente  œuvre  tout  le  uéve- 
loppement  dont  elle  est  susceptible,  car  de 
nouvelles  demandps  lui  arrivent  tous  les 
jours;  on  demande  des  institutrices  même 
en  dehors  du  Liban. 

11  y  a  des  écoles  dans  les  villages  les  plus 
importants  du  Liban,  qui  sont  tenues  par  la 
congrégaliondes  sœurs  Mariamcltes.  La  mai- 
son mère  cstàBekfaia.  Le  lundi  matin,  elles 
se  rendent  chacune  h  sa  destination  plus  ou 
moins  éloignée;  les  enfants  leur  apportent 
à  manger  dans  la  maison  où  elles  font  l'é- 
cole, et  d'où  elles  ne  sortent  que  le  samedi 
pour  s'en  retourner  à  la  maison  mère  et  y 
jiasser  la  journée  du  dimanche  en  commu- 
nauté. Eu  outre,  dans  le  courant  de  la  se- 
maine, elles  reçoivent  la  visite,  d'un  Père 
qui  fait  le  catéchisme  aux  enfants  :  ces  sœurs 
font  un  bien  immense  dans  les  montagnes; 
elles  ont  déjà  renouvelé  des  villages  entiers. 
Une  d'entre  elles  allait  faire  l'école  dans  un 
gros  village  de  Grecs  siliismatiijues,  à  deux 
lieues  et  demie  de  leur  résidence,  par  des 
chemins  tiès-dilTiciles,  éprouvant  sans  cesse, 
de  la  pai  t  de  ces  schismaliciues,  toutes  sortes 
de  rebuts  et  île  mauvais  traitements;  mais 
son  zèle,  soulenu  par  l,i  [latience  et  la  coii- 
tiance  en  Dieu,  croissait  h  proportion  des 
obstacles.  LUe  finit  par  convertir  loule  la 
paroisse  et  le  curé  lui-même,  qui  a  fait  son 
abjuration  |)ubli(iue,  tant  en  son  nom  qu'en 
celui  de  ses  paroissiens.  Maintenant  celle 
paroisse  est  uru'  paroisse  modèle. 

Le  bien  que  lont  ces  sœuis  partout  où 
elles  sont  a  engagé  les  PP.  Jésuites  h  établir 
une  congrégation  de  frères  arabes,  h  l'iiislar 
do  celles  des  sœurs,  pour  l'intérieur  des 
montagnes,  où  la  langue  française  n'est  pus 
encore  en  usage. 
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A  Z.'ililéc,  les  Pères  ont  des  écoles  de  filles 
et  de  garçons,  que  le  grand  nombre  des 
élèves  qui  'les  fréquentent  les  a  forcés  de 
diviser  en  plusieurs  classes.  Ils  ont  clioisi 
parmi  ces  élèves  des  jeunes  gens  des  deux 
seses,  qu'ils  envoient  deux  à  deux  dans  les 
villages  circonvoisins,  faire  le  catécliisuie  et 
préparer  la  voie  aux  missionnaires.  (1) 

MARIE     (Congrégation     des     dames     de 

SAINTE-).  Maison  mère  à  Angers  [ilaine- 

et-Loire). 

En  t3i0  vivait  dans  leur  manoir  d'Even- 
tard,  avec  leur  fils  unique,  un  homme  et  une 
femme  passant  le  temps  en  bonnes  œuvres. 
Leur  demeure  était  le  rendez-vous  des  mal- 
heureux. Le  malin  les  pauvres  y  recevaient 
de  nombreux  secours.  Les  gens  dans  la  gêne 
venaient  les  trouver,  et  par  leur  bourse  et 
leurs  conseils  ils  les  tiraient  souvent  d'em- 
barras. 

Ce  charitable  ménage  allait  tous  les  jours 
h  la  ville  visiter  les  malades,  penser  les 
l)lessés,  etc.  Le  chef  de  celte  famille  s'appe- 
lait Guillaume  de  la  Porte,  dit  fils  du  piètre. 

La  province  d'Anjou  était  alors  sillonnée 
par  d'innombrables  vova^'curs  venant  de  la 
Bretagne,  de  la  Touraine,  de  la  Normandie, 
du  Poitou  et  du  .Maine;  épuisés  de  f.itigues, 
n'ayant  au<'un  moyen  de  [layer  un  gîte  pour 
lia.s'ser  la  nuit,  ils  se  concbaient  sous  It-s  au- 
vents des  portes,  sons  les  galeries  des  égli- 
ses, et  la  plupart  du  temps  sur  les  places 
publiques,  ex|i0sés  aux  intempéries  des  sai- 
.•■ons.  Guillaume  de  la  Porte  gémiss;iit  de 
voir  tant  de  malheureux  rester  ainsi  aban- 
donnés. Souvent  des  bandes  de  voleurs  at- 
tendaient ces  étrangers  aux  coins  des  rues 
et  les  dépouillaient  de  leurs  vêtements,  ou 
du  ()eu  qu'ils  pouvaient  posséder,  et  on 
voyait  de  temps  à  autre  le  malin  sur  les 
places  et  sous  les  portes,  les  cadavres  nus 
(i'inforluiiés  morts  de  froid  pendait  la  nuit. 

Un  jour  Guillaume  de  la  Porte  rentrant 
chez  lui,  le  cœjr  navré  d'un  si  émouvant 
S|)ectacle,  dit  à  sa  femme  :  «  Nous  n'avons 
()u'un  fils,  il  sera  toujours  bien  au-dessus 
(lu  besoin;  si  nous  fondions  une  maison  où 
on  pourrait  recueillir  pendant  les  nuictéa 
les  étrangers  qui  si'Journent  dans  notre  ville, 
jf  crois  que  nous  ferions  une  Oîuvre  agréa- 
i>!e  au  Seigneur,  et  que  nous  apporterions 
ainsi  un  soulagement  à  bien  des  maux.  » 

Sa  femme  et  son  tils,  en  entendant  ces  pa- 
roles, ne  le  laissèrent  pas  continuer;  ils  lui 
sautèrent  au  cou  en  versant  des  larmes  d'at- 
teniirissement  et  l'engagèrent  au  \>\iis  vite  à 
réaliser  son  excellente  idée. 

Or.  Il  y  avait  à  la  montée  des  Forges,  pa- 
roisse de  laTrimté,  une  belle  chapell-;  cons- 
truite au  xr  siècle,  dédiée  à  la  sainte  Vierge 
et  à  saint  Jacques,  patron  des  voyageurs.  Ci- 
fut  près  de  ce  lieu,  que  Guillaume  résolu! 
d'étal)lir  sa  mal^on  de  refuge  à  laqufdle  il 
donna  le  nom  d'auinôncrie  de  Mcjr  Saint- 
Jiirrjues  la  Forêt. 

Par  sou  testament  écrit  en  latin,  h  Kvnn- 
iPid,  le  jour  de  l.i  Sainte-Trinité,  l'an  1V06,  il 
léguadcsrcviMius considérables  à  l'a umùnerie. 

(1)  Voi/.  à  la  fin  du  vol.,  n"  1Ô2. 
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Bientôt  on  vil  les  jjlaces  et  les  rues  débar- 
rassées le  soir  de  cette  foule  de  gens  sans 
asile.  De  dévoués  serviteurs  furent  chargés, 
par  de  la  Porte,  de  recueillir  les  pauvres 
voyageurs;  et  tous  ceux  qui  passaient  la 
nuit  à  l'aumùnerie,  recevaient,  avant  de  la 
quitter,  une  somme  de  12  sols,  avec  l'obli- 
gation de  réciter  une  prière  pour  le  fonda- 
teur. 

L'e.xemple  donné  par  Guillaume  de  la 
Porte  ne  resta  point  sans  imitateurs.  A  la  fin 
du  xvi' siècle,  on  comptait  à  Angers  huit 
auraôneries,  situées  à  Saint-Michel-du-Ter- 
trc,  dans  le  faubourg  Bressigny,  à  Saint- 
Julien,  à  Sainl-Eutrope  de  l'Esvière,  à  Saint- 
Etienne,  près  la  porte  Lyonnaise,  au  tertre 
Saint-Laurent,  puis  l'aumônerie  du  Saint- 
Esprit,  destinée  à  recevoir  les  enfants  aban- 
donnés. 

Ces  divers  établissements  étaient  tous  ins- 
titués pour  le  soulagement  des  nécessiteux, 
mais  chacun  était  atleclé  à  une  ceilaine 
catégorie  de  pauvres. 

Leurs  revenus  se  composaient  de  dons 
particuliers,  de  fondations  des  taxes  imjio- 
sées  aux  ecclésiastiques  et  aux  laïques,  de 
quêtes  faites  dans  la  province,  etc.,  etc. 
Jlalgré  ces  nombreux  refuges,  les  [lauvres 
et  les  étrangers  indigents  abondaient  à  An- 
gers à  la  fin  du  xvi' siècle,  plus  encore  qu'au 
temps  où  vivait  Guillaume  de  la  Porte.  Les 
places  publiques  étaient  encombrées  d'in- 
firmes et  de  gens  sans  aveu.  Les  portes, 
l'intérieur  des  églises  étaient  obstruées  par 
toute  une  gente  bohème,  qui  ne  craignait 
point  d'interrompre  les  fidèles  dans  leurs 
|)rières.  Il  arrivait  souvent  que  le  culte  était 
troublé  [lar  les  cris  et  les  plaintes  des  men- 
ti iants  et  des  vagabonds. 

Les  maires  et  échevins  s'émurent  d'un 
pareil  état  d(î  choses;  une  assemblée  du  cler- 
gé fut  tenue  à  la  maison  de  ville,  le  2imai-s 
io3V,  ()Our  arriver  aux  moyens  de  secourir- 
les  véritables  indigents,  et  chasser  celle 
tourbe  d'éclopés,  de  malingreux,de  cigiieux, 
d'liydro()iques,  d'aveugles  ([ui  quittaient  les 
égliseï!  à  rireure  du  couvre-feu  et  se  ren- 
daient dans  les  bas  quartiers  de  la  ville,  où 
ils  retrouvaient  leurs  yeux,  leurs  bras,  leurs 
jambes,  devenaient  lestes,  et  [loursuivaient 
les  passants  attardés. 

Des  ordres  sévères  firent  sortir  d'Angers, 
dans  un  prompt  délai,  les  indigents  étran 
gers;  défense  fut  faite  de  mendrer  dans  les 
rues  et  aux  portes  des  églises,  et  injoncliori 
donnée  à  son  de  trompe  de  refuser  loul  se- 
cours aux  pauvres  qui  se  présenteraient  h 
domicile 

Sur  la  demande  de  Guillaume  de  Rusé, 
évftque  d'Angi-rs.  ces  sages  mesures  furent 
a|)prouvées  par  lettres  patentes  du  roi  Char- 
les IX. 

En  1556,  une  aumônerie  générale  fut  or- 
ganisée, et  huit  directeurs  furent  choisis  par 
l'évoque  cl  les  oHlcicrs  de  justice  dans  les 
rangs  du  cler'gé,  de  la  nolilessc  et  du  tiers 
éiat.  Ils  prirent  le  nom  de  Pères  des  pauvres. 

Chaque  dimani'he,  h  l'issue  des  Vêpres,  il 
se  faisait  dans  toutes  les  paroisses  une  ct>l- 
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lecte  pouf  l'auniône  géiiôrale.  Le  lieu  qui 
parut  ie  plus  convenable  pOiir  celle  'aslo 
entreprise  fut  le  local  do  l'auniùnerie  Saint- 
Jacques  clo  la  Forêt,  établie  par  Guillaume 
lie  la  Porte,  et  où  ce  vénérable  i)ersonnage 
avait  fait  élever  de  grandes  constructions. 

Les  vieillards  des  deux  sexes  y  reçurent 
lies  soins  assidus;  les  enfants  pauvres  et 
(irpholins  nés  dans  la  ville,  faubourgs  et 
quintes  d'Angersy  étaient  élevés  et  instruits: 
deux  prêtres  étaient  chargés  d'administrer 
les  secours  de  la  religion. 

Chaque  année  l'aluiinistration  apportait 
de  nouvelles  améliorations  à  un  éiablissc- 
nienl  si  utile.  .Au  mois  de  mars  1618,  il  fut 
décidé  que  les  vieillards  les  plus  valides 
parcourraient  tous  les  matins  les  rues  et 
faubourgs  de  la  ville,  accouipagnés  d'un 
tombereau  dans  lequel  ils  déposeraient  les 
boues  et  immondices  iiui  seraient  vendues 
au  prolit  de  l'hospice. 

C'est  de  cette  époque  que  date  è  Angers 
l'origine  des  bouillonniers.  Avant  ce  teuijis, 
les  habitants  se  chargeaient  eux-mêmes  de 
nettoyer  les  rues;  ils  le  faisaient  avec  une 
incurie  extrême,  et  il  y  avait  certains  quar- 
tiers desquels  s'exhalait  conlinuelleuient 
l'oileur  la  plus  infecte.  Cet  état  de  mal|  ro- 
lirelé  nous  indique  la  source  des  noudireuses 
épidémies  dont  les  ravages  sont  consignés 
dans  les  archives  de  la  faculté. 

La  direction  des  hospices  reçut  de  nom- 
breuses félicitations  pour  celte  excellenlo 
mesure.  Aussi  voulut-elle  encourager  des 
voiluriers  en  leur  donnant  un  costume  spé- 
cial et  en  les  désignant  sous  le  nom  d'huis- 
siers de  l'aumône. 

Dès  que  les  sergents  royaux  et  les  huis- 
siers aiipriient  celle  nouvelle  dénomination, 
ils  s'insurgèrent  et  formèrent  de  nombreuses 
jilaintes  aux  pères  îles  pauvres.  Us  se  regar- 
daient comme  humiliés,  eux,  exé(  utcurs  des 
sentences  royales,  d'êlre  comparés  à  des  ré- 
cureurs  d'égoùts. 

Le  peuple  aimait  peu  les  huissiers,  aussi 
rit-il  beaucoup  de  leurs  prétentions.  Malgré 
Jes  quolibets  de  toute  nature  lancés  sur  les 
pauvres  sergents,  ils  n'en  persistèrent  |>as 
moins  dans  leurs  demandes,  et  obtinrent 
amiile  satisfaction.  Mais  si  le  nom  d'huissier 
de  l'aumône  disparut  de  sur  le  cliapeau  des 
couducteurs,  ces  derniers  n'en  continuèrent 
pas  moins  tous  les  jours  leurs  balayages,  et 
celte  industrie  i^roduisit  de  beaux  bénéfices 
à  l'hôpital. 

Le  13  mars  162o,  il  se  tint,  dans  la  cliapelle 
Saint-Luc,  jiaroisse  Saint-Pierre,  une  réunion 
où  se  trouvaient  Aniaury  de  l'.Vvocat,  grand 
archidiacre  cl  olficial  en  l'église  d'Angers; 
llené  de  la Grezille, chanoine;  Kené  Poihery, 
prieur  de  Saint-Aubin;  Thomas  Uaganne. 
iloyen  de  l'église  Saint-Laud;  François  Las- 
nicr,  seigneuriale  Sainte-Gemme,  lieulenant 
général  au  siège  présidial;  Nicolas  Marli- 
ueau,  juge  de  la  (irévôlé;  Etienne  Dumcsuil, 
avocat,  ancien  maire  de  la  ville,  et  Thomas 
Ne[)veu,échevin,  tous  pères  administrateurs 
«le  l'uumôneriu  publique.  Le,  il  fut  décidé 
(jue  les  nombreuses  di^lribulions  quotidien- 


nes de  pain  faites  par  les  ablviycs  de  Saint- 
Aubin -le- Kiche,  Saint-Nicolas-  le-  Pauvre, 
■j'oussaint  l'Esvièrc  et  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre,  aux  pauvies  de  la  ville,  seiaieni  en- 
voyées à  l'aumônerie  générale  pour  aider  â 
nourrir  les  poutres  renferme's. 

Tous  les  évèqnes  d'Angers,  depuis  la  fon- 
dation de  rhôpiial  général ,  et  les  rois 
Henri  H,  Henri  HI,  Henri  IV,  Louis  XHl  et 
Louis  XIV  s'en  sont  constamment  momies 
les  protecteurs. 

Louis  XIII  augmenta  cet  asile  d'une  cour 
dépendante  de  l'hûlellerie  du  Lyon-d'Or. 

En  16-27,  la  ville  fut  affligée  d'une  maladie 
contagieuse  qui  décima  la  population;  h  ce 
lléau  vint  se  joindre  la  faujine.  Les  |)auvrcs 
reparurent  sur  les  placés  publiques  et  dans 
les  églises.  L'hospice  devint  insullisant  pour 
loger  les  inhrmes.  C'est  alors  que  les  direc- 
teurs résolurent,  dans  une  séance  publique, 
de  joindre  à  leur  maison  celle  du  collégo 
de  la  Frommagurie  ,  abandonnée  depuis 
longtemps. 

Le  roi  Louis  XH' ,  par  lollrrs  patentes 
données  au  mois  d'août  167-2,  à  Sainl-Ger- 
main  en  Laye,  voulut  ((ue  les  bâtimenls  du 
collège  de  la  Frommagerie  devinssent  irré- 
vocablement profiriété  de  l'hôpilal  général. 
Le  peuple  ne  donna  jamais  i*  celle  demeure 
la  dénomination  d'Hôpital  de  la  Charité. 
Comme  d'après  les  règlements  les  pauvres 
ailmisà  l'hospice  ne  pouvaient  sorlirqu'à  cer- 
taines heures,  ilajipela  cette  maison  les  Ren- 
ferme's, et  désigna  les  enfants  abandonnés 
sous  le  nom  d'Fnfants-Bleus,  à  cause  de  la 
couleur  de  leur  costume. 

Ce  fut  dans  cette  même  année,  1672,  qu'un 
tour  destiné  à  recevoir  les  nouveau  -  nés  fut 
placé  tel  (pie  nous  le  voyons  encore  aujcnir- 
d'hui  à  droite  de  la  porte  d'entrée  Aupara- 
vant, les  enfants  délaissés  par  leurs  parents 
éiaient  déjiosés  sur  le  parvis  des  églises  ou 
à  la  [lorte  îles  aumôneries. 

De  jeunes  tilles,  des  veuves  vinrent  s'é- 
tablir h  l'hospice  pour  soigner  les  inhrmes 
et  les  malades.  Parmi  elles  une  suiiéricure 
fut  choisie  ,  et  c'est  ainsi  que  se  forma  la 
première  association  de  femmes  (ilacées  à  la 
tête  de  cette  maison  de  charité;  |iour  avoir 
le  titre  de  sœur,  il  fallait  faire  un  noviciat 
de  cinq  années. 

Il  appartenait  au  vertueux  fondateur  du 
.Mont-de-Piélé,  du  refuge  des  lilles  repenties 
et  d'un  grand  nombre  de  pieuses  institu- 
tions dont  l'Anjou  s'honore,  do  donnera 
ces  religieuses  un  règlement  stable  :  Henri 
Arnaud,  |ilein  de  zèle  pour  une  si  belle  ins- 
titution, établit  les  ra|)porls  des  directeurs, 
de  la  supérieure,  des  sœurs  et  des  aides. 
Les  sages  presi  riplions  imposées  |iar  cet 
illustre  évêque,  prouvent  l'intérêt  qu'il  por- 
teit  h  l'association  des  sœurs  de  la  Charité. 
Pendant  plus  de  deux  siècles  ces  pieuses 
femmes  ne  contractèrent  aucun  engagement; 
elles  étaient  laïques,  quoi(iu'elles  eussent 
un  coslumo  qui  les  distinguât  des  gens  du 
inonde.  Ce  costume  était  à  peu  de  chose 
près  lo  mémo  que  celui  que  portent  de  nos 
jours  les  sœurs  de  Sainlc-.Marie.  Files  fai- 
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saient  de  simples  promesses  d'obéissance, 
do  pauvreté  et  de  chasteté.  Plus  tard,  ces 
promesses  se  changèrent  en  vœux,  et  aduel- 
lemeul,  par  une  décision  de  Mgr  Angebault, 
après  cinq  années  de  vœux  annuels,  un  en- 
gagement perpétuel  est  exigé  pour  faire 
pai  tie  (le  la  congré^^alion. 

Dans  l'année  1G89,  une  cruelle  maladie 
sévit  à  riiùpilal.  La  plupart  des  pauvres 
furent  atteints  du  scorbut.  La  faculté  de 
médecine  s'assembla  et  délibéra  sur  les 
niovens  à  prendre  pour  porter  remède  à 
ces  nouvelles  souffrances.  On  riut  que  les 
habilanls  de  riiospice  gagnaient  celte  mala- 
die en  buvant  de  l'eau  des  jiuits.  L'analyse 
qui  en  fut  faite  [larut  constater  que  dans 
celle  eau  était  le  germe  du  mal.  Les  bâti- 
ments du  prieuré  do  l'Esvière  furent  pro- 
posés pour  y  transférer  l'hôpital.  Les  infir- 
mes ,  les  vieillards  ,  dis.iient  les  docteurs  , 
seraient  en  meilleur  air,  et  puis  d'ailleurs 
l'établissement,  déjà  trop  étroit  pour  loger 
huit  cents  personnes,  serait  |>lus  que  suffi- 
sant aux  six  religieux  de  l'Esvière. 

Les  moines  Bénédictins  de  l'Esvière  se 
plaisaient  iofininient  dans  leur  riant  séjour, 
si  propice  au  recueillement  et  à  la  prière. 
Ils  ne  tinrent  point  compte  de  la  décision  de 
la  Faculté  (1).  Les  pauvres  continuèrent  à 
.Voire  de  l'eau  de  rhos)iice,  et  le  scorbut 
cessa  tout  à  coup  ses  ravages.  Le  règlement 
concernant  les  pauvres  de  rhosjiice  reçut 
dejjuis  sa  création  de  nombreuses  addi- 
tions. 

Le  11  juillet  17^3,  il  fut  décidé  que  les 
pauvres  attachés  à  la  maison  ne  sdi  tiraient 
plus  sans  porter  au  bras  droit  une  large 
croix  en  drap  rouge  et  sur  la  [toitrine  une 
lettre  en  drap  jaune  indiquant  la  paroisse 
à  laquelle  ils  ap(iartenaient. 

L'émission  des  billets  de  la  banque  de 
Law  léduisit  ii  une  grande  indigence  les 
hôpitaux,  fabriques  de  paroisses ,  commu- 
nautés séculières  tt  régulières  de  la  jirovin- 
ce  d'Anjou. 

Les  administrateurs  de  l'Hôtel-Dieu  d'An- 
gers se  trouvèrent  dans  la  nécessité,  lors- 
qu'ils se  virent  chargés  d'une  valeur  do 
[ilus  de  300,000  livres  représentée  f)ar  du 
papier,  de  renvoyer  de  leurs  maisons  quatre 
cents  malades  et  de  n'en  conserver  que  cent. 

Les  Renfermés  beaucoup  moins  riches 
que  l'Hùtel-Dieu,  eurent  encore  plus  à  souf- 
tàr.  La  caisse  de  cet  hospice  se  remplit 
subitement  d'une  somme  do  200,000  livres 
il6  billets.  Les  [lauvres  de  celte  maison  de 
cliarilé  furô.nl  diminués  de  plus  d'un  cent, 
et  il  peine  si  on  put  donner  suffisamment 
du  pain  il  ceux  ()ui  furent  conservés. 

Quant  aux  monastères  de  Sainte-Cathe- 
rine, de  la  Fidélilé,  du  Calvaire,  leur  situa- 
lion  fut  des  plus  misérables.  lm[/0ssible  de 
décrire  l'étal  de  gêne  où  ils  se  Irouvèrenl, 
n'ayant  pour  toute  fortune  que  des  rentes 

(l)Lfs  religieux  (Je  IXsviére  adressèrent  à  b  mai- 
sondi'-villeuri  Mémoire  [lour  élre  inaintenus  en  pos- 
session,qui  se  Icriniiiailaiiisi  :  Homileritt  quit  (ueriut 


constituées,  amorties  en  billets  ue  uanque. 
Les  saintes  lilles  de  ces  maisons  religieuses 
se  virent  réduites  à  implorer  pour  vivre 
l'assistance  des  gens  du  monde. 

Le  23  juillet  1773,  le  nombre  des  sœurs 
desservant  la  maison  des  Henfermés  (ut 
porté  à  vingt-deux,  et  le  1  juillet  1780  un 
recensement  du  personnel  donna  le  chiffre 
de  591  pauvres. 

La  révolution  détruisit  les  institutions  op 
charité  ,  mais  l'urgence  extrême  força  la 
Convention  à  conserver  l'hôpital.  Seulement 
l'administration  lut  changée.  Les  directeurs 
ne  furent  plus  que  six  y  compris  le  maire 
ayant  droit  d'assister  aux  séances  de  la 
commission.  Cet  état  de  choses  a  été  main- 
tenu jusqu'i*!  présent. 

La  première  supérieure  dont  le  nom  nous 
ait  été  conservé  est  .Mlle  Perrine  A'nlleau, 
élue  en  171G.  Ensuite  la  communauté  fut 
successivement  administrée  par iMmcs  Aimée 
Grandhomme,  Martineau,  Blanchard,  sœur 
Thérèse,  M-arie  Aymer  de  la  Chevallerie  , 
Françoise  Bouchcrcaii,  Elisabeth,  Gabrielle 
de  N  illeneuve,  Jeanne  Bessonneau,  Mar- 
guerite Mortier,  et  Jeanne  .\lleau,  dites(jeur 
Félicité,  élue  le  9  juin  18i2  et  auji^urd'hui 
supérieure  générale.  Un  décret  de  Napo- 
léon I"  rendu  à  Fontainebleau  le  13  novem- 
bre 1810  reconnut  les  sœurs  de  Sainte-Ma- 
rie coiuine  sœurs  hospitalières,  et  l'hôpital 
général  comme  la  maison  mère  de  cette 
communauté.  Le  14-  décembre  1832,  Napo- 
léon 11!,  |)ar  un  décret  signé  au  palais  des 
Tuileries  ,  a  reconnu  cette  congrégation 
non-seulement  comme  hospitalières,  mais 
encore  comme  corps  enseignant. 

L'élat  de  la  chapelle,  depuis  le  xi'  siècle 
jusqu'à  ce  moment,  a  subi  bien  des  chan- 
gements. 11  ne  reste  de  la  ccuistruction  |iri- 
mitive  qu'une  magniliqne  fenêtre,  type  l« 
plu'C  pur  de  l'art  roman  en  Anjou.  Le  clo- 
cher était  jadis  surmonté  d'une  flèche  tiès- 
élevée  dont  il  n'existe  nul  vestige.  Le  retable 
du  maître  autel  était  orné  d'une  toile  repré- 
sentant le  Christ  mis  au  tombeau.  Ce  tableau, 
d'un  mérite  incontestable,  est  de  l'école  du 
Bronzino  (2). 

Un  annexe  considérable  fut  ajouté  à  l'hô- 
pital général.  Nous  voulons  parler  de  la 
maison  des  Incurables. 

Vers  1730  ,  Marie-Henriette  de  Brique- 
niault  perdit  son  mari  ,  messire  Joachim 
Descazaux,  chevalier  seigneur  du  Hella)  , 
do  Saint-Fulgent  du  gué  Auvoyer  de  la  se- 
neschallerio  et  autres  lieux.  Cetto  pieuse 
dame,  héritière  d'une  immense  fortune,  se 
retira  à  l'abbaye  du  Ronceray ,  et  consacra 
tous  ses  revenus  à  des  œuvres  de  bienfai- 
sance. Depuis  longtemps  elle  remarquait 
que  les  infirmes  étaient  difficilement  aijmis 
à  l'hôpital  général,  la  préférence  était  don- 
née aux  pauvres  de  la  ville.  Pour  faire  ces- 
ser cet  abus,  Mme  Descazaui    fonda,    près 

semel  Deo  dcdicata,  perpctuo  rematieniit  nionailenn. 
(-2)  Cette  lielle  peinture  a  été  transportée  dans  la 
nouvelle  chapelle  de  l'hiipiial  général. 


719 


MâR 


DICTIONNAIRE 


MAU 


7!!0 


les  iJenfermés,  une  maison  consacrée  aux 
inrurahles  ot  placée  sons  la  direction  des 
adminislrateurs  de  l'Iiôfiilal  général.  Elle 
atl'ecta  à  celte  demeure  40,000  livres,  afin 
de  construire  sur  remplacement  de  l'an- 
cienne chapelle  Saint-Hervé,  servant  d'in- 
firmerie aux  filles,  un  bâtiment  où  on  i)lci- 
ccrait  cent  soixante  lits  (lom- (jnaire-viiigi  ■ 
Loinmes  et  quatre-vingts  femmes  inlirnies. 
Dans  l'acte  de  donation  ,  il  était  expressé- 
ment stipulé  que  jamais  les  pauvres  valides 
ne  pourraient  être  admis  dans  ces  nouvelles 
salles. 

Louis  XV  approuva,  par  lettres  patentes 
données  à  Versailles  au  mois  de  mai  1735, 
cet  établissement. 

Mme  Descazaux  no  s'en  tint  pas  là.  Elle 
ajouta  à  ses  libéralités  un  legs  de  21,000 
livres.  Plusieurs  personnes,  parmi  lesquel- 
les on  coiiqite  révô(iue  Toncet  de  la  Hivièie, 
les  Dlles  Paumier  et  Hiron,  vinrent  aug- 
menter les  ressources  de  l'hospice  des  Incu- 
rables, et  en  1789  ses  revenus  se  montaient 
à  61,729  liv   2  sols. 

De  nos  jours,  la  commission  des  hospices 
conçut  le  projet  de  réunir,  dans  un  seul 
bâtiment,  les  pauvres  [ilacés  aux  Incurables, 
aux  Pénitentes,  et  aux  Renfermés,  ainsi  que 
les  enfants  abandonnés.  Demande  fut  faite 
au  gouvernement,  et  bientôt  l'autorisation 
de  commencer  les  travaux  fut  accordée. 

L'ancien  enclos  des  Pères  (;a[)ucins  de 
Reculée  fut  choisi  pour  construire  le  nouvel 
hosiiice.  Au  mois  d'août  18i9,  Louis  Napo- 
léon vint  il  An/ers  inaugurer  le  chemin  de 
fer  et  |iosa  la  première  pierre  do  l'hôpital 
général  ,  en  présence  des  autorités  de  la 
ville  et  d'un  immense  concours  d'habitants. 
Bientôt,  grâce  à  l'activité  de  M.  .Moll,  l'ar- 
chitecte, l'édifice  prit  dans  peu  de  temps 
des  jiroporiions  colossales,  et  h  la  fin  de 
l'année  18oV,  Mgr<rAngers  vint  bénir  l'asile 
des  ])auvres,  qui  portera  désormais  le  nom 
d'hôiiilal  Suinte-Marie. 

Les  dames  de  Sainte-JIaric  ne  desservent 
pas  seulement  l'hôpital  général;  l'éducation 
el  la  direction  do  la  maison  des  sourds- 
muets  leur  est  encore  confiée.  Notre  notice 
ne  serait  i  as  complète  si  nous  ne  parlions 
de  cet  utile  établissement  fondé  par  .Mlle 
Blouin  en  1777.  De  nouveaux  docunieiils 
()ui  nous  ont  été  communiqués  vont  nous 
permettre  de  compléter  ce  <pji  a  été  écrit 
sur  celle  institutrice  distinguée. 

Au  milieu  du  xvu'  siècle  vivait  5  Angers, 
dans  la  paroisse  île  la  Trinité,  un  instiiu- 
teur  nommé  Nicolas-.Mexis  RIouin.  Le  petit 
pensionnai  qu'il  dirigeait  était  à  peine  suf- 
fisant pour  subvenir  aux  besoins  de  sa 
nombreuse  faïuillc.  Père  de  onze  enfanls,  il 
ne  pouvait  payer  les  maîtres  ([n'exigeait  le 
nouveau  développement  (pi'il  venait  de  don- 
ner à  .«on  école,  en  y  joigimnt  une  classe 
d'adultes,  L'inlelligence  précoce  remarquée 
••liez  sa  lille  ainée,  Agée  de  quatorze  ans,  lui 
suggérs  la  |>ensée  de  la  charger  do  l'eiisei- 
ynijinent  dos  plus  jeunes  écoliers  et   de  ré- 

j  I  )  Viiici  ini  ccrlifical  délivré  par  l'abbé  de  l'Epée 
U  .Mlle  llluiiin  : 


péter  les  élèves  de  la  classe  supérieure.  Mlle 
Rlouin  s'acquitta  de  ces  fonctions  à  la  satis- 
faction générale.  Encouragée  par  ces  succès, 
elle  voulait  se  livrer  entièrement  à  l'ensei- 
gnement primaire,  lorsqu'une  circonstance 
fortuite  vint  changer  sa  vocation. 

Acetteépo(jue  demeurait  è  Angers  un  digne 
ecclésiastique,  l'abbé  Fremond,  chanoine  de 
Saint-Martin.  Cet  excellent  prêtre,  dans  un 
séjour  qu'il  fit  à  Paris,  s'était  enthousiasmé 
de  la  méthode  de  l'abbé  de  l'Epée  ;  il  prit 
quelques  leçons  du  vénérable  fondateur  do 
l'hospice  des  sourds-muets,  et  de  retour  à 
Angers  il  n'eut  |)lus  qu'une  pensée,  celle 
d'instruire  les  infortunés  privés  de  l'ouïe  et 
de  la  parole  et  de  les  mettre  en  rapport  avec 
la  société  dont  ils  semblaient  exclus.  N'ayant 
pas  une  maison  assez  vaste  pour  réunir  les 
jeunes  sourds-nfuels,  il  choisit  la  demeure 
de  M.  Rlouin  afin  d'y  donner  convenable- 
ment ses  leçons. 

La  jeune  (Charlotte,  d'abord  par  curiosité, 
ensuite  attirée  au  cours  de  l'abbé  Fremond 
par  un  attrait  irrésistible,  s'éprit  tout  .'i  cou|< 
de  ce  genre  d'enseignement.  Lorsque  le 
maître  était  [larti,  elle  ré|iétait  les  sourds- 
muets  et  perfedionnait  par  des  signes  nou- 
veaux la  méthode  un  peu  incoiuiilète  du 
chanoine  de  Saint-Martin. 

L'abbé  Fremond,  surpris  des  rapides  pro- 
grès de  ses  élèves,  finit  par  avoir  des  dou- 
tes ;  des  intliscrélions  lui  apprirent  qu'un 
professeur  lui  venait  en  aide.  Curieux  do 
connaître  la  science  de  Mlle  Rlouin,  alors 
âgi'O  de  seize  ans,  il  se  renferme  un  jour 
dans  un  cabinet  d'où  il  pouvait  tout  voir  et 
tout  entendre  sans  être  aperçu.  La  netteté 
avec  laquelle  Mie  Rlouin  faisait  ses  démons- 
trations, la  précision  de  ses  signes  émer- 
veillèrent tellement  le  bon  abbé  qu'il  ne 
voulut  pas  en  savoir  davaiiiage,  et  sortant  à 
l'improvislc  de  sa  cachetle,  il  s'avance  vers 
la  jeune  fille  restée  interdite  à  sa  vue,  et 
lui  dit  :«  Mademoiselle  ,  Dieu  vous  a  fait 
naître  pour  le  bonheur  <les  sourds-muets. 
Je  ne  vous  donnerai  pas  de  leçons,  car  vous 
en  savez  plus  long  ipie  moi;  mais  allez  à 
l'aris,  près  de  l'abbé  de  l'Iipée  qui  vous  ini- 
tiera h  la  méthode  qu'il  vient  d'inventer 
pour  l'instruction  des  sourds-muets.  Puis 
vous  viendrez  ici  pour  répartir  sur  cette 
classe  infortunée  les  lumières  que  vous 
aurez  acquises.  » 

Ces  liienveillantes  paroles  décidèrent  du 
sort  de  Mlle  Rlouin.  Des  démarches  furent 
faites  près  M.  Ducluzel,  intendant  de  la  gé- 
néralité de  Tours,  afin  d'engager  l'abbé  do 
l'Epée  i)  recevoir  chez  lui,  en  qualité  d'élè- 
ve-iiistitutrice,  la  jeune  Angevine.  AI.  Du- 
cluzel lit  plus.  Non-seulement  Mlle  Rlouin 
fui  admise  <i  suivre  les  cours  de  l'abbé  do 
ri'^pée,  mais  encore  sa  pension  lui  fut  payée. 
Celte  bonne  action  eut  sa  récompense.  En- 
trée en  1781,  .Mlle  Rlouin  quilla  I  institution 
des  sourds-muets  de  P.'iris  au  bout  de  six 
mois,  après  avoir  lait,  par  son  aptitude  et 
son  intelligence,  radiniration  de  tous  (  1  ). 
■'  «  Je  soussigné,  iiisliluiciir  graliiil  îles  soiirils  rt 
inueis  de  l'aris,  ccrlilie  a  tous  qu'il  appailiçiidia, 
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DES  OBDRES  RELIGIEUX. 


Les  débuts  de  l'inslilulion  de  Mlle  Blouiii 
?!  Angers  furent  très  -  lieureuï.  Le  roi 
Louis  XVI  l'rit  à  sa  charge  douze  élèves,  et 
en  comiilaiit  cens  dont  la  pension  était 
soldée  par  les  familles,  les  sourds-muels, 
confiés  à  ses  soins,  furent  au  nombre  île 
tiente.  M.  de  la  .Marsaulaye.  subdélégué  de 

(IiieMlleCIrarloue-Louise-Jacqueline  Blmiin,  native 
irAiigers,  m'av.iiil  élé  aJressée  par  feu  U.  Diicluz-^l, 
iiilemiant  île  Tours,  pour  que  je  lui  apprisse  à 
instruire  les  sourils  et  muels,  cette  demoiselle  fait 
dans  cet  art  des  prostrés  qui  ont  surpassé  mes  at- 
li-nles,  et  que  le  témoignage  que  j'en  avais  rendu 
lorsqu'elle  retourna  dans  son  pays,  engagea  M. 
l'intendanl,  quelqms  mois  après,  àm'écrire  la  leltie 
suivante  en  date  du  19  lévrier  1782  : 

«  ICiipn,  Monsieur,  la  demoiselle  Blou'm,  ■pour  la- 
quelle je  vous  ai  demandé  vos  boniéi,  vient  d'éire 
OKfori.MY  à  OMirir  un  cours  d'éducation  pour  les 
sourds  et  muets  à  Angers.  Ses  talents  sont  votre  ou- 
vrage. Je  ne  dois  mes  succès  qu'aux  vôtres  dans  l'art 
oit  vous  avez  daigné  lui  cummuniquer  vos  tuiiiières. 
Ayez-en  le  premier  hommage.  Ce  n'est  pas  assPz  que 
la  capitale  vous  admire,  ma  généralité  va  jouir  de 
vos  bienfaits.  Je  m'estime  lieureux  d'avoir  pu,  comme 
vus,  contribuer  à  diminuer  les  mallieurs  de  l'iiuma- 
nilé.  J'ai  l'honneur  d'être,  eic. 

»  Signé  :  Dccllzel.  > 
I  Mlle  Blouiii  ctaiil  revenue  à  Paris  pendant  l.s 
vacances  de  1782,  \ient  d'y  faire  un  second  voyage 
sur  la  lin  de  celles  de  la  présente  année,  où  nous 
avions  déjà  repris  nos  leç  ns.  Dés  <|u'elle  y  c>l  en- 
trée, j'ai  cesse  de  les  diiler  par  signes  aux  sourds 
et  muets,  pour  lui  en  laisser  faire  la  fonction,  qu'elle 
a  remplie  parfaitement.  Ses  opérations  lui  ont  at- 
tiré les  applaudissements  d'un  nombre  de  person- 
nes de  diUérenls  pays,  qui  ne  peuvent  se  lasser 
d'admirer  les  talents  que  Dieu  lui  a  donnés  pour 
réussir  dans  cette  œuvre. 

«  Je  la  crois  donc  capable  de  conduire  ses  élèves 
au  degré  u'inslruction  a;i(|uel  sont  p^irvenns  tous 
Ciux  (le  nos  sourds  et  muets  qui  en  ont  dunné  des 
preuies  dans  les  exercices  puldirs,  et  singidére- 
uiciU  dans  celui  du  15  août  1783,  en  présenee  de 
Mgr  le  nonce  du  Pape  et  de  Mgr  l'archevêque  de 
Tours,  ai  compagne  de  quelques-uns  de  ses  illus- 
Ircs  iiuifréres. 

«  Eu  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présenl  certificat, 
à  Paris,  ce  11  novembre  1785. 

«  Signé  :  L'abbé  de  I'Epèe.  i 
(I)  Il  est  curieux  de  connaitre  les  uiulils  qui  dc- 
terniinèrciil  la  commune  à  premlre  cetle  ujesure. 
Nous  allons  jnetlre  sous  les  yeux  du  lecteur  le  rap- 
port inédit  adressé  au  conseil  général  par  La  Ke- 
vellif.re-Lep'aux  : 

«  Une  institution  pnbli(|uc,  destinée  à  l'instruction 
des  sourds  cl  nuiels,  lionoie  depuis  quelques  années 
la  ville d'Atigers. Cet  établissement  piécieux  a  éié  di- 
rigé jusqu'Ici  par  Mlle  Blouin,  institutrice  qui,  par 
son  zèle  et  sou  talcni,  s'est  attiré  l'estime  de  ses 
concilnyens,  jus(|u'au  moment  où  la  révolution  a, 
pour  ainsi  dire,  scindé  le  peuple  français  en  deux 
na  ions  dilTércnles  :  l'une,  la  grande  majoiiié.amie 
de  la  li^ierté,  cl  l'autre,  le  soutien  du  lanalisme  t' 
lie  la  lyiaiinie. 

<  il  était  indispensable,  dans  ces  circon'iances, 
que  la  majorilé  de  la  nation  s'assmàt  des  principes 
de  ceux  (|ui  étaient  employés  par  elle  en  iiuelque 
genre  que  ce  fût,  et  principaifiiienl  à  l'inslrnciion 
de  la  jeunesse,  et  la  prcilatiun  du  serinent  civique 
leur  fui  enjointe  a  tous,  sous  peine  de  destiiuiioii. 
Il  élail  bien  évidenl  que  le  serment  n'av.iil  aucun 
irait  au  culte  religieux,  cl  qu'il  n'est  autre  chose 
Hm:  la  formule  par  laquelle  celui  qui  le  prc.e  dé- 
clare   pureiiicnl  cl  biuiplemenl  qu'il    cntie  dans  l.i 
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l'iiitenilanl général,  fut  chargé  de  la  surveil- 
lance de  rétablissement. 

En  178G,  la  vilie  d'Angers  accorda  unn 
jîartie  des  bâtiments  de  la  maison  abbatiale 
Saint-Nicolas  pour  placer  les  sourds-muets, 
ils  y  restèrent  juscpi'en  1702,  époi]ue  oii 
l'enseignement  fut  interdit  (1).  Les  persé- 

nouvelle  association  politique;  mais  ranslocraiie, 
in.dgré  son  impiété  reconnue,  n'a  pas  manqué  d'en 
faire  un  instrument  très-actif  pour  panenic  à  ses 
fins,  en  le  présenlant  aux  simples  et  ;iux  crédules 
comme  un  acte  de  renonciation  à  la  religion  de 
leurs  pères,  et  la  Dlle  Blo.iin,  après  avoir  re- 
fusé le  serinent  civique,  s'est  inoiilréc  elle-même  , 
suivant  la  iiotoriélé  pidjlique,  un  des  plus  ardents 
colporteurs  de  cette  pernicieuse  doctrine  ! 

1  Cependant,  la  difficulté  de  parvenir  à  la  rem- 
placer, vu  l'extrême  rareté  des  personnes  instruites 
dans  son  art,  et  la  douleur  de  voir  anéantir  un  éta- 
blissement aussi  cher  aux  amis  de  riiumanité, 
avaient  engagé  les  administrations  à  suspcndie  la 
vigueur  de  la  loi  à  son  égard,  jusqu'à  ce  ([u'iU  eus- 
sent trouvé  un  noyen  de  pourvoir  à  l'instruction 
des  sourds  cl  muels. 

t  Néamnoiiis  les  citoyens  ont  représenté,  par 
dos  pétitions  successives,  que  par  ses  actives  me- 
nées, la  Dlle  Blouin  faisait  beaucoup  de  par- 
tisans à  l'aristocratie,  troublait  la  iranquillilé  pu- 
bli(|ue  et  inspirait  à  ses  élèves  des  senliuients  très- 
iiiciviques,  et  ils  ont  demandé  sa  destitution,  en 
ajoutant  que  si  on  ne  trouvait  pas  à  la  r.inplacer, 
on  pounait  l'aire  passer  les  élevés  ii  .M.  Sicard,  à 
Paris,  qui  n'exigeait  que  550  fr.  de  piiision.  Alors 
vous  \ousétes  empressés  d'écrire  à  .M.  Sicard,  pour 
qu'il  vous  envoyât  ou  qu'il  vous  indic|uàl  uii  iiisti- 
lulenrpropre  à  remiilacer  .Mlle  Blouin,  au  défaut  de 
quoi  vous  l'avez  prié  de  vous  faire  coiinaiiie  les 
conditions  de  la  pension.  Vous  ave/,  reçu  sa  ré- 
ponse, et  il  vous  déclare  qu'il  ne  peut  ni  vous  four- 
nir ni  vous  indiquer  un  instituteur;  il  insiste  sur 
les  lalenls  supérieurs  de  Mlle  Bioihn,  et  il  repié- 
seiile  fortement  la  nécessité  de  la  conserver.  Il 
vous  fait  part  en  deuxième  lieu  des  condilions  de 
la  pension,  ijui  la  font  monter  à  700  fr.  environ  et 
non  à  ô.'jO,  coîume  quelques-uns  île  nos  concitoyens 
l'ava.etit  pensé.  Or,  il  est  impossible  que  vous  fas- 
siez un  pareil  sacrifice. 

I  11  ne  icste  doue  alors  ipie  deux  partis  à  pren- 
dre :  ou  de  violer  et  de  contrarier  le  vieu  très  légi- 
time des  ciioyens,  ou  de  blesser  cruellement  l'Iui- 
nianit'",  en  anéantissant  chez  vous  une  institution 
qui  seule  peut  n:ndre  aux  devoirs  et  aux  jouissan- 
ces de  la  sociéié,  des  hommes  qui,  sans  elle,  n'en 
siraienl  que  le  fardeau.  La  coininissioii  a  bien 
senti  que  c'était,  en  quelque  sorie,  être  les  assas- 
sins politiques  des  infortunés  sourds  cl  muets,  que 
leur  enlever  la  ressource  de  cet  art  qui,  en  sup- 
pléant au  défaut  de  leurs  or,.,'aues,  fait  des  créatures 
Inlelligcnlcs  d'êtres  imparfaits;  cl  rélléchissant 
que,  (lé=ormais,  chacun  a  pris  son  parii  sur  les 
allaiies  du  lemps,  el  qu'en  conséquence  la  denioi- 
selle  Blouin  ne  peut  plus  exercer  une  Minuence 
aussi  dangereuse  que  par  le  passé,  elle  vous  aurait 
;iiut-èlie  propose  d'ajiuirner  votre  décision  jusqu'au 
niomenl  où  vous  auriez  pu  trouver  un  moyen  de 
lemplacemeiil,  et  de  céder  ainsi  aux  cris  de  l'Iiii- 
maiiiié  en  faveur  d'un  établissement  d'un  genre 
unique  (car  c'est  surioul  chez  un  peuple  libre  <|u'uii 
senlimenl  de  bienveillance  universelle  doit  diriger 
l'action  des  lois,  cl  que  ces  infurtunés,  quels  qu'ils 
soient,  doivent  trouver  des  secours  les  plus  puis- 
tant*  pour  les  soulager  dans  leurs  maux);  mais  la 
m.ijeuie  partie  des  citoyens  a  féclame  et  réclami; 
l'exécution  de  la  loi.  La  commission  a  pensé  que  voii^ 
lie  pouviez  vous  dispenser  d'accéder  à  leurs  vœux. 
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cutions  commencèrent  alors  rentre  Mlle 
Blouin.  Ardente  royaliste,  sa  lèie  fut  mise 
il  pris;  elle  ne  dut  son  salut  qn'au  dévoiie- 
niçnt  de  fidèles  nmis  qui  la  comlui^ireni  h 
Nantes,  pendant  la  nuit,  dans  une  Ijartpie  de 
i;êcbeur. 

La  tnnrmenle  révolutionnaire  a|iaisée, 
Mile  Blouin  vint  h  Aiij,^ers.  Elle  eomn)en(;a 
par  organiser  nn  externat  de  sourds-muets, 
dans  une  maison  sise  derrière  les  Jaco- 
îiins. 

Sous  l'Empire,  son  établissement  éiait  on 
pleine  vigueur,  cl  le  n)inislre  de  l'instruo- 
tion  publique  érigeait,  le  13  décembre,  la 
maison  d'Angers  en  maison  centrale  tie^ 
douze  départements  environnants.  Mlle 
Blouin  occuiiait  alors  riiùlel  de  Lniicreau. 
En  1815  elle  envoya  Mib^s  Ursule  Tandon  et 
Victoire  Blouin,  ses  deux  nièces,  suivre  h 
l'aris  Jes  cours  de  l'abbé  Sicard.  Mlle  Vic- 
toire (]iiitta  Paris  avec  )e  eertilical  sui- 
vant : 

«  Ledirecteurde  l'Ecole  royale  dessourds- 
muets,  cliatioine  de  l'église"  de  Paris,  l'un 
tles  (piarante  de  l'Académie  française,  etc., 
(•erlilie  que  Mlle  Victoire  Bloui'n,  âgée  de 
21  ans,  m'ajant  été  adressée  par  sa  respec- 
i.dile  tante',  .Mlle  Blouin,  institutrice  des 
sourds-mucis  à  Angers,  et  la  première  élève 
du  célèbre  abbé  de  l'Epée,  a  reçu  avec 
soin,  en  1815,  pendant  l'espace  de  cinq  à  six 
mois,  lies  leçons  pour  le  perfectionnement 
dans  l'art  d'insiruire  les  sourds  et  muets, 
liont  elle  avait  reçu  les  iiremières  leçons  de 
^a  tante,  et  son  instruction  sous  ce  rai)porl  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer;  sa  conduite  a  été 
exom|ilaireet  digne  des  plus  grands  éloges; 
et  je  jiense  qu'on  peut  en  toute  assurance  lui 
confier  la  direction  d'un  établissement  pareil 
à  celui  (jue  sa  tante  gouverne  avec  la  plus 
grande  (Jistinction  et  le  jilus  noble  désinté- 
ressement. 

«  Paris,  le  23  août  1820. 

«  Signé:  abbé  Sicabd.  » 

«  De  retour  h  Angers,  Ursule  el  Victoire 
lurent  cbargées  des  élève«,  l;klie  qu'elles 
reinj)lirenl  à  la  satisfaction  générale.  » 
Cependant,  une  grande  épreuve  atten- 
dait .Mlle  (:iiarlotte.  Les  deux  nièces  sur 
les(pielles  elle  avait  fomlé  tous  ses  espé- 
rances pour  la  prospérité  et  l'avenir  do  son 
étahlissement.  ses  deux  nièces  voulurent  la 
.piitler  pour  se  faire  religieuses.  En  elfel. 
Mlle  Taudon  entra  cliez  les  sœuis  (ie  la  Sa- 
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gesse.  Elle  donna  des  leçons  aux  sourds- 
muets  d'Auray,  fut  dejiuis  sniiéiieure  à 
Poitiers,  et  aujourd'hui  elle  est  directrice  de 
l'école  des  sourds-muels  d'Orléans.  Quel- 
ques années  plus  tard,  Mlle  Victoire  P.louin 
jiarlit  pour  la  Trappe,  oîi  elle  no  resta  que 
trois  mois.  A'aincue  par  les  jirières  de  sa 
tante  et  peut-être  intimidée  par  les  menaces 
des  autorités  d'Angers,  elle  consentit  à  quit- 
ter un  séjour  qu'elle  aimait,  mettaiil  tou- 
tefois pour  condition  que  sa  tante  lui  lais- 
serait la  liberté  d'établir  dans  sa  maison 
une  espèce  de  congrégation  religieuse  dont 
les  membres  seraient  destinés  h  perpétuer 
l'œuvre  de  l'éducation  des  sourds-juneis. 
Mlle  Blouin  y  consentit  dans  la  crainte  de 
jierdre  sa  nièce.  Cette  dernière  prit  un  babil 
|)articulier  qui  fut  aussi  donné  à  j)lusieurs 
jeunes  personnes  tant  parlantes  que  sourdes- 
muettes  (l).  Elles  s'engagèrent  par  de  sim- 
jiles  promesses  à  continuer  l'œuvre  de  Mlle 
Blouin.  Malheureusement  tout  cela  était  sur 
la  seule  |)erniission  verbale  de  Mgr  Mon- 
taull,  et  n'olTiail  pas  de  sûres  garanties  pour 
l'avenir. 

L'établissement  était  en  ce  moment  a 
l'hôlel  de  Gizeux  (2).  Lorsqu'on  voulut  en- 
tourer la  ville  de  boulevards,  le  jardin  et 
une  partie  de  l'hôtel  furent  compris  dans 
l'alignement.  Alors,  en  18-2a.  Mlle  Blouin 
acheta  le  domaine  de  Mille-Picdn,  sur  la 
roule  de  'J'relazé  (3)  et  y  transféra  ses 
élèves.  Déjîi  h  cette  éfjoque' plusieurs  insti- 
tutions nouvelles  s'élevaient  dans  les  dépar- 
nienls  circonvoisins  qui  n'envoyaient  |)lus 
leurs  sourds-mufcts  à  Angers.  Cependant  on 
y  comptait  quarante  élèves,  tant  garçons  que 
iilles.  Mlle  C:harlolle  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  nouvelle  acquisition.  Allcinie  en  juil- 
let 1829  d'un  mal  qui  sendjlait  peu  de  chose, 
elle  y  apporta  peu  d'atteniion;  mais  deux 
mois  après  une  0|)ération  ayant  été  jugée 
nécessaire,  elle  s'y  soumit,  et  au  lieu  de  la 
santé  elle  y  trouva  la  mort,  le  29  septembre 
1829,  flgée'de  71  ans,  elle  avait  eu  le  pres- 
sentiment de  sa  fin.  Aussi  voulut-elle  rece- 
voir les  sacrements  et  faire  son  testament 
avant  l'opération.  Sa  mort  fut  un  deuil  gé- 
néral dans  son  établissemenl,  les  élèves  vou- 
lurent eux-mêmes  la  jiorter  Ji  sa  dernièrcde- 
mcare. 

Mlle  \'ictoire  Bk)uin  prit  la  direction  de 
la  maison.  Elle  fut  juiissamment  aidée  dans 
sa  lûche  par  de  pieuses  institutrices  qu'elle 


I  En  conséquence,  la  commission  propose  l'ar- 
rêté suivant  : 

•  Mlle  Blouin,  inslilnirire des  sonnis-mucls.  sera 
desl  nico,  f.)nlc  par  elle  d'avoir  prclé  le  serment 
csixc  pcr  la  loi. 

«  Les  élévi's  seront  prnvisoin'mflnl  placés  dans 
un  des  liôpilaiix  de  la  vill,>  d'Anjrers,  jn»qu'à  ce 
«lu'on  ail  pris  un  \nrit  nlicrienr  a  cel  éfî.iril. 
(Trois  des  sourds  niuels  pl:if»s  dans  les  llf>^picps 
d'Angors  oxislenl  encore  cl  haliilcnt  la  niainon  de 
1.1  ïiiiti.) 

<  Vf.  conseil  général,  aprAs  avoir  enlendii  le  pro- 
tureur  syndic,   a  a.loplc   le   picjn  d'arrélé  nu'd.  a 


cliarçô  le  pronircnr  gcnérnl  symlic  do  Tiire  nolidcr 
.1  la  l>lle  Itlouin  ,  et  faire  aHiilier  dans  les  mes 
de  la  ville  d'.\n{;ers,  avec  le  i apport  de  la  coei- 
inission.   > 

(1)  Ce  cosinmc  consislsil,  pour  les  rcninies,dans 
nue  rolie  cprie  et  une  pèlerine  Idanclic.  Les  nineis 
él.iienl  habillés  en  vert. 

(2)  Cel  liôlel  est  nnjourd'lini  la  demeure  de  M.  le 
conue  Tliéodore  de  Quauebarties. 

(">)  0"i  '1*"  se  souvient  des  nombreux  \oyapcs, 
de  Milte-Ptcds  à  Angcis,  que  f:nsail  rliaqnè  jour 
Mlle  Blouin  dans  inie  voilure  d'osiu  co;isliuiU'par 
un  muet  de  son  ciablissomcni. 
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avai.t  élevées.  Kn  1833,  sis  bourses  fuient 
créées  par  le  conseil  généinl.  Lo  nombre  des 
élèves  niJniis  gratuitement  se  trouva  porlé 
à  dix-liuil.  Kn  proie  à  une  crnelle  uial.idic, 
Mlle  Victoire  Blouin  succomlja  le  8  oclobre 
I8i2,  âgée  de  i3  ans. 

Après  la  moit  de  celte  regrettable  per- 
sonne, la  commission  chargée  d'inspecter 
l'établissement,  jugea  convenable  de  donner 
à  celle  maison  une  direction  stable.  On  jeta 
les  yeux  sur  les  dames  de  la  Chanté  Sainte- 
Marie.  Ces  dames  avant  reçu  l'autorisation 
du  gouvernement,  achetèrent  la  jolie  pro- 
priét;5  de  la  Forfu  où  elles  installèrent  les 
sourds-muets,  le  1"  janvier  18ii.  Ce  lieu 
fui  choisi  par  elles  pour  placer  leur  novi- 
eiat. 

Nous  ne  lerLuinerons  point  ce  que  nous 
avions  h  dire  sur  lu  congrégation  (ies  dames 
de  la  Charité  Sainte-Marie,  sans  l'arler  des 
(J^irecteurs  de  cette  pieuse  as.iocialioii.  Le 
premier,  nommé  jiar  Mgr  Monlaull,en  1809, 
fui  M.  l'abbé  Monlalanl;  puis  vint  ensuite 
M.  Meilhoc,  M  Prieur,  M.  Régnier,  devenu 
nrchevôque  de  Cambrai  ,  et  en  dernier 
lieu  M.  l'abbé  Joubert,  vicaire  général  du 
diocèse.  Grâce  aux  soins  multipliés  de  cet 
ecclésiastique,  la  congrégation  des  sœurs 
Sainte-.Marie  a  [iris  une  vaste  extension. 

La  maison  de  la  Forêt  réclamait  une  cha- 
pelle. M.  l'abbé  Joubt'rt  voulut  que  l'édiOce 
religieux  de  la  Forêi  fût  (lon>  le  style  le  plus 
pur  du  moyen  âge,  c'csl-à-dire  le  style  du 
xiii'  sièule.H  chargea  M.  Duvôtrede  la  cons- 
truction et  s'occupa  du  choix  et  île  l'agen- 
cement des  verrières.  Celle  diarmanle  cha- 
pelle fut  bénie  au  mois  d'avril  185a.  Tous 
ceux,  et  ils  sont  nombreux,  qui  connaissent 
le  (lésintéres>^ement  et  les  ell'orts  muliipliés 
de  M.  l'abbé  Joubert  pour  cet  élyl)li:-?emcnt, 
rcgretteroni,  nous  en  sommes  iieisuadé,  de 
ne  point  voir  re|uoduit,  dans  une  des  ver- 
rières du  chœur,  les  traits  de  cet  eslimable 
bienfaiteur.  (1) 

M.VHIE  (Congrégation  des  missionnaires 
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Maison  )iicre  à  Sninl  Latirrnt  sur-Sh-re. 

Le   y.  Mijvfiiil,  fnndalrur  des  cnngri'ijatioiis 

de  la  onipagnie  de  Marie,  etc. 

Î.ouis-Marie  Grignon,  plus  communément 
iipjielé  de  Moiitlorl,  naquit  le  31  janvier 
1673,  dans  la  petite  ville  de  Monllort-la- 
Camifi,  alors  du  diocèse  de  Sainl-Malo,  au- 
jourd'iiui  de  celui  de  Rennes.  Son  père, 
Jean-Hapti.-tc  Grignon,  sieur  de  la  Rachele- 
raie,  nvoial  au  bailliage  de  Moiitforl,  el  sa 
mère,  Jeanne  de  la  V'isuelle-Uobcrt,  eurent 
huit  enfants  :  F>ouis-Marie  élait  l'aîné.  On 
ne  lui  ava;t  donné  nu  baplôme  que  lo  nom 
de  Louis;  mai>  sa  dévotion  pour  In  Mère  de 
Dieu  lui  fit  désirer  de  porter  aussi  celui  de 
Marie,  el  celle  grâce  lui  fui  accordée  à  sa 
ciiiilirmalion.  Ce  fut  encore  par  cs|prit  de 
piété,  qu'ainsi  (pi'il  se  pratique  en  certains 
ordres  religieux,  il  substitua,  jilus  tanl .  le 
nom  (le  Monlfort,  lieu  do  sa  naissance,  à 
iclui  de  sa  famille. 

(I)  \a,,.  il  la  fin  Hii  vol.,  ir»  I'i3.  131. 


Dès  sa  première  enfance,  Louis  montra 
pour  la  piété  un  goùl  si  extraordinaire, 
qu^on  [louvait  déjà  jirévoir  h  quel  haut  de- 
gré de  grâce  et  de  vertu  serait  un  jour  élevée 
celle  âme  d'élite.  Après  avoir  fait  ses  huma- 
nités, sa  rhétorique,  el  sa  philosophie  avec 
les  plus  brillants  succès  au  collège  de  Rennes, 
alors  dirigé  par  les  RH.  PP.  Jésuites,  il  fut 
|irovidentiellemenl  conduit  h  Paris  |)Our  v 
faire  ses  études  théologiques,  d'abord  dans 
la  petite  communauté  de  M.  de  la  Barraon- 
dière,  puis  au  séminaire  de  Sainl-Sulpice, 
dont  l'illustre  M.  Tronson  était  alors  supé- 
rieur général. 

Pourarriverlà,  l(iV.  Mon  tforl  avait  tlû  passer 
]inr  de  bien  Irisles  épreuves  :  voyages  à  pied, 
[lénurie  profonde,  [lerte  de  ses  bienfaiteurs, 
amertumes  de  la  misère,  abandon  des  siens, 
soulfrances,  maladies  cruelles,  séjour  à  l'hô- 
pilal,  faine  de  l'essources,  pour  se  faire  soi- 
gner; humiliations  continuelles,  il  avait  tout 
subi,  et  il  s'était  fait  de  toutes  ces  choses, 
qui  sont,  pour  les  hommes  ordinaires,  la 
source  de  tant  de  chutes,  un  trésor  de  mé- 
rites épurés  par  la  patience  el  la  résignation 
des  saints,  il  n'est  pas  jusciu'aux  coniradic- 
tions  les  plus  pénibles,  puisque  c'étaient  ses 
condisciples  et  ses  maîtres  eux-mêmes  qui 
étaient  ses  contradicteurs,  dont  il  ne  sut^ 
tirer  un  profit  réel  pour  la  perfection  à  la- 
quelle il  était  appelé.  Il  est  vrai  que  son  ca- 
ractère avait  quelque  chose  de  singulier,  et 
l'on  a  remarqué,  dans  sa  vie,  queli^ues  traits 
de  ce  caractère  qui  étaient  de  nature  ii  l'hu- 
milier; mais,  ainsi  que  l'a  fait  (jbserver  son 
historien,  c'est  le  propre  des  saints  d'encou- 
rir ce  reproche.  La  sainteté  est  chose  si  rare, 
qu'il  est  tout  liaturel  qu'elle  paraisse  quel- 
quefois un  peu  extraordinaire.  Néanmoins,  la 
verlu  par  excellence  du  V.  .Moiillort  surmonta 
tout  :  dédains  et  moqueries  de  la  part  de  ses 
condiscijiles,  sévérité  excessive,  humilia- 
tions préparées  avec  inlenlion,  el  |ioussées  à 
leurs  dernières  limites  par  ses  supérieurs, 
rien  ne  pml  altérer  la  sérénité  de  son  âme. 
Les  maîtres  chargés  de  la  dure  mission  de 
le  pousser  à  bout  furent  forcés  eux-mêmes 
de  s'avouer  vaincus  dans  celte  lutle  orga- 
nisée par  de  pieux  calculs.  Au  milieu  de  ces 
iules  épreuves,  le  séininarislc  recevait,  du 
leste,  des  témoignages  de  confiance  [iropres 
à  le  consoler  :  bibliolliécaiie,  maître  des  cé- 
rémonies, catéchiste  des  cnfaiils  les  plus  dis- 
sipés du  faubourg  Saint-Gei'inain,  représen- 
tant du  séminaire  dans  le  pèlerinage  annuel 
(]ue  la  commuiiaulé  faisait  faire  à  Noire- 
Dame  de  Chartres  par  deux  de  ses  membres, 
il  savait,  dans  ces  rôles  divers,  répondre  à 
l'esprit,  aux  intentions  de  ceux  qui  l'avaient 
(lioisi,  el  pirouver  combien  il  était  digne 
d'être  l'objet  de  ce  choix. 

Au  bout  lie  se[il  années  consacrées  h  l'é- 
tude de  la  théologie, et  mieux  encore  à  la  pra- 
tii^uedes  plus  excellentes  vertus,  le  V.  Mom- 
forl  fut  ordonné  prêlre  :  il  avait  alors  27  ans 
passés,  el  sa  vie  entière  avait  été,  on  peut  lo 
dire,  une  préparation  au  sacerdoce.  Il  le  re- 
çut (ies  mains  du  saint  évêfiuc  de  Perpignan,. 
Mgr  de  Flamanville,  qu'il  avait  eu  lu  bon- 
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iifMir  il'.issister  dans  les  cntécliismes  que  le 
pi'f^lnl,  .iloi's  simple  (iiôlru ,  avnil  faits  i)nns 
i'églis(!  (Je  Sninl-Sulpiceaux  laquais  de  Paris. 
La  cérériionie  eut  lieu  le  5  juin  1700,  et  on 
Kimaginera  facilement  avec  (juels  sentiments 
iJo  piété  le  nouveau  njinislre  de  Dieu  reçut 
la  consécration  sainte. 

Dès  lors,  il  ne  pensa  pins  qu'à  se  dévouer 
au  saint  des  âmes.  Son  i>remier  mouvement 
l'entraînait  dans  les  missions  lointaines  :  il 
y  avait  là  tant  d'âmes  îi  conquérir  à  Dieu, 
tant  de  périls  à  atlVonter,  ilcs  palmes  si  ar- 
demment souhaitées  à  cueillir!  La  Provi- 
dence en  ordonna  autrement,  et,  organes  de 
ses  vues,  les  supérieurs  do  Moiili'orl,  tout  en 
l'engageant  à  suivre  sa  vocation  pour  les 
missions,  le  dissuadèrent  do  f)arlir  pour  le 
Canada. 

Ce  fut  alors  qu'il  se  lia  avec  un  saint  prê- 
tre du  diocèse  do  Nantes,  élève  du  célèbre 
M.  Olier,  qui  s'était  lui-môme  associé  [du- 
sieurs  ecclésiastiques,  dont  il  avait  formé  la 
communauté  de  Saint-Clément.  Le  vénéralile 
M.  Lévê(|ue,  c'était  son  nom,  apprécia  bien 
vite  le  mérite  de  l'homme  que  la  Providence 
lui  envoyait,  et  l'emmena  avec  lui  à  Nantes. 
Pendant'ce  voyage,  le  V.  Montfort,  ayant  eu 
occasion  de  refjrendre,  avec  une  sainte  har- 
diesse, trois  jeunes  libertins,  qui  tournèrent 
ses  paternelles  observations  en  ridicule,  leur 
jirédit  la  (in  misérable  qui  termina  bientôt 
leur  (iéplor.d)le  existence,  et  punit  leurs  pa- 
roles sacrilèges. 

Arrivés  à  Nantes,  les  deux  nouveaux  com- 
pagnons se  mirent  à  évangéliser  les  campa- 
gnes; mais,  au  milieu  de  cet  apprentissage 
de  la  vie  apostolique,  le  V.  Monfort  ne  tanla 
point  à  s'aperce  voir  que  les  disciples  de  M.  Lé- 
vôque  ne  ressemblaient  nullement  à  leur 
maître,  et  qu'ils  étaient  entachés  des  erreurs 
janséniennes.  11  n'hésita  point  à  s'en  séparer, 
'•t  cet  acte  de  prudence  et  de  (idélité,  (|ui  ne 
lui  fut  jamais  pardonné  par  les  jansénistes, 
l'ut  pour  lui,  plus  tard,  une  source  de  per- 
sécutions. Il  se  rendit  à  Paris  pour  y  consul- 
ter ses  directeurs,  et,  en  passante  Fonte- 
vrauiJ,  il  désira  y  voir  une  de  ses  sœurs  qui 
venait  d'y  faire  récemment  sa  professi<in  ; 
mais,  s'étant  borné  à  demander  la  rluiriié 
■pour  l'amour  de  Dieu,  sans  vouloir  dire  son 
nom,  il  fut  refusé,  et  se  rôtira  sans  avoir 
donné  satisfaction  au  désir  si  naturel  de  son 
cii;ur  IVatcrnel. 

Sa  route  la  plus  directe  n'était  assurément 
pas  celle  qui  le  faisait  iwisscr  par  Poitiers; 
mais  il  y  fut  conduit  providentiellement,  et, 
étant  allé  dire  la  sainte  .Mo>so  à  l'hôpital, 
son  air  de  piété,  son  recueillement,  frapjiè- 
rent  tous  les  pauvres,  qui  manquaient  alors 
d'un  aumônier  :  «  Voilà  un  saint,  se  dirent- 
ils;  voilà  l'homme  qu'il  nous  faut  :  arrô- 
tons-le,  et  iju'il  reste  au  milieu  de  nous.  » 
Et.  en  otfet,  l'entourant  au  moment  où  il 
allait  sortir,  ils  l'appelèrent  leui-  père,  et  le 
sup[ilièrent  avec  tant  de  prières  et  de  larmes, 
qu  après  avoir  combattu  ce  vœu  [)ar  toutes 
les  raisons  i)ersonDelles  qui  pouvaient  le 
détourner  de  s'y  renilre,  il  finit  par  céder. 
•  Mes  amis,  >-  leur  dit-il,  «  demandez  si  c'est 


la  volotité  de  Dieu.  »  L'un  des  pa-iivres  écri- 
vit, au  nom  do  ses  frères  en  soulFrance,  à 
Mgr  de  Giiard,  évoque  do  Poitiers,  alors  ab- 
sent, pour  connaître  ses  intentions,  et  obte- 
nir son  consentement. 

Mais,  en  attendant  la  réponse,  le  V.  Montfort 
ne  restapoint  oisif.  Après  en  avoir  reçu  la  jier- 
mission  des  grands  vicaires,  il  multiplia  dans 
la  ville  les  œuvres  de  son  zèle  [lieux.  Caté- 
chiser les  enfants  et  les  pauvres;  toucher, 
dompter  les  cœurs  par  ses  instructions  pa- 
thétiques et  pleines  d'onction;  visiter  les 
malades  avec  de  respectueuses  prévenances 
pour  ces  représentants  de  Jésus-Christ  on  ce 
monde;  réunir  dans  de  religieuses  congré- 
gations les  nombreux  étudiants  que  la  ville 
renfermait,  et  substituer  la  dévotion  et  le 
calmeaux dissipations  tropsouvent  impiesde 
cette  jeunesse  ardente  et  indisciplinée,  telles 
furent  les  saintes  occupations  du  V.  Mont- 
fort, et,  la  grâce  de  Dieu  venant  en  aide  à 
son  zèle,  son  ministère  fut  comblé  de  béné- 
dictions. 

Au  bout  d'un  mois,  l'évêque  do  Poitiers, 
de  retour  dans  sa  ville  éjiiscopale,  s'occupa 
de  la  aemando  des  pauvres  do  l'hôpital .  11  écri- 
vit aux  anciens  supérieurs  du  V.  Montfort, 
et  leur  réponse,  jointe  aux  œuvres  merveil- 
leuses dont  la  villeétait  témoin,  firent  agréer 
les  otfres  du  futur  aumônier,  qui  fut,  on  at- 
tendant la  permission  de  son  évêque,  logé 
et  nourri  au  petit  séminaire,  sur  l'ordre  de 
l'évoque  de  Poitiers. 

Ouand  il  l'ut  installé  dans  ses  fonctions, 
il  s'appliqua  [ilus  spécialement  aux  soins  do 
sacliarge.  Il  régnait  à  l'intérieur  de  ce  grand 
établissement  iiospitalier  des  abus  invété- 
rés ;  ils  disparurent  grAce  au  zèle  et  au  dé- 
vonenipiitdu  V.  Montfort;  les  reviMius  étaient 
insultisants;  l'aumonier  y  suppléa  par  des 
moyens  que  sa  piété  ingénieuse  savait  tou- 
jours trouver  à  profios,  et  quand  les  priva- 
tions qu'il  s'imposait  à  lui-môme,  (]uand  le 
refus  de  tout  traitement  ne  parvenait  pas  à 
combler  les  vides  et  le  déficit ,  on  le  voyait 
accompagné  de  quelques  pauvres,  parcou- 
rant les  rues  de  la  ville  avec  un  âne  chargé 
de  paniers  et  recueillant  les  aumônes  de  la 
charité  publique,  qui  manquait  rarement  à 
cet  appel.  La  chapelle,  l'hôpital,  les  pauvres, 
absorbaient  tontes  ses  ressources  ;  il  ne  ré- 
servait rien  pour,  lui-môme  ,  et  il  occupait 
par  es|iril  d'Iuiinililé ,  la  plus  misérable 
chambre.  11  ne  bornait  pas  non  plus  aux 
soins  spirituels  son  dévouement  al)Solu.  11 
pan'>ait  les  malades,  clioisissanl  ceux  dont 
les  plaies  étaient  les  plus  re|)0ussantes,  de- 
mandant connue  une  grâce  que  l'on  |ilaçât 
près  do  lui  ceux  que  la  |)rudence  conseillait 
de  repousser  comme  atteints  de  maux  ron- 
.agieiix,  et  il  alla  même  jusqu'à  comb.ittre, 
par  des  moyens,  dont  l'énergie  peut  à  peino 
s'exprimer  ici,  les  répugnances  trop  natu- 
relles que  lui  faisaient  éprouver  au  premier 
aspect  des  plaies  hideuses  et  piiriilonles. 

Il  semblerait  (pi'un  tel  aumônier  eût  dû 
ne  trouver  que  des  amis  cl  des  soutiens  au 
soin  d'un  établissement  si  prodigieusement 
favorisé   par  la    présence  de    l'homme  de 
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Dieu;  il  n'en  fut  rien,  et  le  V.  Monfnrt,aulieu 
lie  la  reconnaissance  que  lui  méritaient  son 
abnégation,  son  esprit  de  sacrifice  et  ses 
vertus  surhumaines,  ne  trouva  que  contra- 
dictions ,  humiliations  et  ingratitude.  Ur/ 
des  administrateurs  et  la  supérieure  se  li- 
guèrent contre  lui  ;  des  pauvres  mêmes,  do 
ceux  que  les  vices  avaient  conduits  à  la 
misère  et  qui  étaient  restés  vicieux,  se  prê- 
tèrent à  de  tristes  calculs,  et  partout  sous 
ses  pas,  le  V.Montfort  vit  se  dresser  des  dilTi- 
cuhés  et  des  obstacles.  «  Pendant  celle  bour- 
rasque, B  comme  il  l'écrivait  lui-même,  «  il 
gardait  le  silence  et  la  retraite,  »  conli- 
linuant  le  bien  malgré  ceux  qui  ne  le 
voulaient  pas,  et  se  fortifiant  par  la  [trière 
contre  le  découragement.  Ceux  qui  s'étaient 
faits  ses  ennemis  furent  frappés  d'une  fagon 
providentielle  :  l'administrateur  mourut 
bientôt;  six  jours  ajirès  la  supérieure  le  sui- 
vait; quatre-vingts  pauvres  tombaient  mala- 
des; plusieurs  succombèrent.  Le  ^'.  Monll'urt 
redoubla  de  zèle  et  de  soins  ;  il  ne  fut  point 
atteint,  mais  il  ne  parvint  pas  non  plus  à  re- 
gagner tous  les  cœurs.  Enlin,  en  1702,  il 
résolut  d'aller  à  Paris  prendre  encore  con- 
seil de  ses  directeurs.  Il  quitta  l'hôpital 
général  de  Poitiers  sans  rien  dire  à  ses  pau- 
vres, qui  eux  du  moins  le  chérissaient  et  ne 
l'eussent  point  laissé  partir. 

A  Paris  comme  à  Angers,  où  il  s'était  ar- 
rêté, le  V.  Montfort  n'éprouva  que  rebuts  et 
humiliations  de  la  part  de  ses  sui)érieurs;  il 
se  résigna,  calme  et  joyeux  com:'.ie  si  ces 
croix,  si  rudes  au  cœur  d'un  homme  ordi- 
naire, eussent  été  la  source  de  délicieuses 
consolations.  Repoussé  par  ses  amis  et  ne 
croyant  pas  devoir  retourner  .')  Poitiers,  il 
olfrit  ses  services  à  l'hôpital  de  la  Salpê- 
trière  ;  ils  furent  agréés.  Son  zèle  et  sa  ca- 
pacité, bientôt  reconnus,  loin  de  lui  valoir 
l'estime  et  la  confiance,  excitèrent  sans  doute 
l'envie,  et  un  jour,  il  trouva  sous  son  cou- 
vert un  billet  qui  lui  donnait  l'ordre  de  se 
retirer.  Il  obéit  quoiqu'il  fût  sans  aucune 
ressource,  et  se  réfugia  dans  une  misérable 
maison  de  la  rue  du  Pot-de-Fer,  où  l'alla 
chercher  la  confiance  du  supérieur  des  er- 
mites du  Moiit-Valérien,  pour  le  charger  do 
rauKMier  au  sein  de  cette  maison  ,  la  con- 
corde qui  en  était  bannie.  Les  paroles  évaii- 
géliques  et  mieux  (juc  ses  paroles,  les  actes 
(ic  piété  extraordinaire  du  V.  .Moiill'ort  attei- 
gnirent le  but  proposé;  la  paix  et  l'éililicalion 
rentrèrent  au  .MoiU-Valérien,  et  le  V.  .Mont- 
fort  regagna  son  obscur  réduit. 

Ce  lut  alors  que  ses  pauvres  de  Poitiers  le 
rappelant  de  tous  leurs  viBux,  il  s'y  rendit 
dans  les  premiers  jours  de  janvier  1703.  Il 
trouva  des  cœurs  disposés  h  l'aimer  comme 
autrefois,  et  aussi  moins  de  contradictions. 
Le  nouvel  évoque,  Claude  de  la  Poy|)e  de 
Vertrieii,  le  seconda  de  son  autorité  ,  et  il 

tuil  remettre  en  vigueur  ses  règlements  ou- 
(liés  ,  ses  prescriptions  inol)>ervées.  Les 
soins  de  son  hôpital  ne  rempêchèrcnt  pas 
non  plus  de  se  livrer  à  la  prédnaiion  et  à 
la  ilirection  des  nonibroui  ûdèles  que  sa 
sainleté  reconnue  attirait  [très  de  lui,  ou  qui 


entretenaient  avec  le  saint  prêtre  une  cor- 
respondance suivie. 

Mais  il  n'était  point  à  bout  de  ses  souf- 
frances ;  les  mêmes  causes  produisirent  les 
mêmes  effets,  et  ce  ne  fut  p.^s  seulement  la 
persécution  des  hommes  (ju'il  eut  5  endu- 
rer, car  au  dire  de  témoins  respectables,  il 
lui  fallut  subir  plusieurs  fois  alors  les  at- 
teintes matérielles  de  l'esprit  du  mal  ,  qui 
se  vengea  sur  lui  de  tout  ce  que  faisaient 
(lerdre  h  l'empire  du  iJémon  sa  vie  sainte, 
ses  prédications  écoutées,  ses  exemples  ()lus 
éloquents  encore  que  ses  prédications. 

Au  milieu  de?  tribulations  que  lui  cau- 
sèrent les  oppositions  constantes  (pi'il  ren- 
contrait au  sein  même  de  l'hôpital  général 
et  de  la  part  des  personnes  qui  auraient  dû 
le  seconder  plus  efFicacement,  le  V.  Monifort 
n'avait  pu  méconnaître  lombien  il  était  diffi- 
cile ijue  la  conduite  d'une  maison  de  charité 
put  être  convenalilement  dirigée  par  des 
personnes  étrangères  h  la  vie  religieuse,  et 
par  suite  à  l'esprit  de  charité  et  d'obéissance 
qui  en  forment  la  base.  Cette  pensée  l'avait 
amené  à  concevoir  le  projet  d'une  foii.Jaiion 
qui  devait  obvier  aux  incunvénients  dont 
son  expérience  lui  indiciuait  et  la  source  et 
le  remède  le  plus  certain  ;  cette  pensée,  lo 
Dieu  qui  la  lui  avait  insjiirée  lui  fournit 
presque  aussitôt  l'instrument  principal  des- 
tiné à  la  réaliser. 

Dès  son  premier  séjour  à  Poitiers,  le  V. 
!Montfort  avait  admis  parmi  ses  pénitenies,  la 
fille  d'un  procureur  au  présidial, Mlle. Marie- 
Louise  Trichet ,  qui  n'avait  encore  que  17 
ans,  et  qui  cependant  lui  avait  manifesié  le 
désir  d'être  religieuse.  Sur  ses  instantes 
prières,  et  bien  ([u'il  eût  refjsé  de  répTindre 
jusqu'alors  à  ses  fréquentes  interrogations, 
le  V.  Montfort  avait  fini  |iar  lui  dire  d'un  ton 
ins|iiré  :  «  Ma  fille,  consolez-vous,  vous  serez 
religieuse.  »  Confiante  dans  les  |ir.)messes 
de  son  directeur,  elle  attendait  leur  etrcl, 
et,  lorsqu'il  revint  de  Paris,  elle  fut  admise 
par  lui  au  nombre  des  dix-huit  tui  vingt  filles 
pauvres  de  l'hôpital  qu'il  avait  réunies  dans 
une  même  chambre  qu'il  désignait  sous  le 
nom  de  la  Sagesse. 

Tel  fut  le  noyau  de  l'association  dont  nous 
raconterons  les  dévelop|)ements,  en  ce  i|ui 
concerne  la  part  de  Mlle  Trichet,  h  l'article 
de  cette  sainte  fille.  Quant  au  vénérable  di- 
recteur de  l'œuvre,  il  nous  sullira  de  dire 
que,  dès  l'origine,  il  en  fut  lAme,  et  que  si 
elle  ne  fut  pas  brisée  h  son  début  par  de 
puissants  obstacles,  ce  fut  lui  (jiii  la  sou- 
tint, la  rendit  ierme,  stable,  victorieuse. 

PenaprèsavoirjetélesforulemeiUsderins- 
titntqui  était  destiné  ii  donner  ^  riiôpiial  do 
Poitiers,  et  à  ceux  de  la  Krance  prcsipietout 
entière,  les  seules  directrices  dignes  do  ces 
picuxasilesdela  misère,  le  V.  Monfort  se  vit 
forcé  li'ab.indonncr  lui-même  la  retraite,  où 
il  --enlail  ne  jtlus  pouvoir  faire  le  liien_.  Il 
(piilia  donc  l'hôpital  do  Poiiiers,  et  alla  s'of- 
frir à  l'évoque  pour  donner  des  missions 
dans  son  diocèse.  Ses  débuts  au  faubourg 
de  .Maubernage  furent  éclatants;  le  souve- 
nir en  est  encore  vivant,  et  si  ses  habitants 
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.Mirent  se  dislingiier  dans  les  mauTais  jours 
imr  des  senlimcnls  rares  à  cette  époque,  ce 
fut  précisément  h  ce  souvenir  du  zélé  mis- 
sionnaire qu'ils  durent  cet  heureux  résullni. 
CettemissionfutsuiviedocellequeleV  Mont- 
fort  donna  (1703)  dans  l'église  des  religieuses 
<lu  C.ilvairo,  puis  (1706)  en  l'église  de  Sainl- 
Saturnin,  dans  un  des  faubourgs  de  Poitiers. 
Très  de  là  se  trouvait  un  jardin  public  dit 
des  Qualre-Figiires,  parce  qu'il  était  orné 
de  quatre  ligures  colossales;  c'était  alors  un 
lieu  de  rendez-vous  coupables. Le  V.Monllbrt 
y  fit  l'aire  une  réparation  solennelle,  cl  il  an- 
nonça dans  un  discours  jiloin  d'énergie  que 
ce  lieu,  jadis  si   tristement  profané,   serait 

bientôt  un  lieu  de  prières Peu  après, 

Jiassant  dans  le  faubourg  Saint-Salurnin,  ce 
digne  jirélrey  trouva  un  jiauvre atteint  d'une 
maladie  incurable;  il  le  i)rend  sur  ses  épau- 
les, le  dépose  dans  une   misérable  chambre 
pratiquée    sous  le  rocher  ,  dans  le  j.irdin 
des  Qualrc-Figures;  bientôt  à  ce  jiauvre  il 
en  joint  deux,    |)uis   trois  autres,  et  il  les 
conlieaux  soins  de  vertueuses  demoiselles. 
C  est  là  que  s'élevaient   plus  tard,  jiar  les 
soins   de    M.    Déliméric    d'Echoisi  ,  igrand 
irieur  d'Aquitaine,  les  bâtiments  d'un  vaste 
lôpital,  lequel  ajirès    avoir  été    administré 
j>ar  des  peisonnes  séculières,  était  confié  en 
1758aii.\  saintes  Filles  du  V.  Monlfort,  aux 
Filles  de  la  Sagesse.  La  prédiction  du  mis- 
sionnaire de  170«  était  accomplie,  et  il  en 
avait  préparé  lui-môme  sans  le  savoir,    la 
réalisation. 

Au  moment  oij,  après  une  guerison  mira- 
culeuse opérée  en  la  personne  de  Mme  d'Ar- 
inagnac,  femme  du  gouverneur  de  Poitiers, 
.  homme  de  Dieu  se  disposait  à  donner  une 
i^eiraiie  aux  religieuses  de  Sainte-Catherine 
cie  Poitiers,  ses  ('nnemis  parvinrent  à  tromper 
M  bonne  foi  de  révè(iue,(pii,  sans  cesser  d'es- 
timer les  vertus  et  le  tak-nt  du  missionnaire, 
.ui  enjoignit  de  cesser  ses  prédications.  On'     do'ï 
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était  au  Caiéme  de  l'an  1706;  il  entreprit 
de  faire  à  jiied  un  pèlerinage  à  Rome 
pour  soumettre  au  Pape  Clément  XI  le  désir 
MU  il  avait  d'aller  ir.ivailler  et  mourir  pour 
la  foi  chez  les  (leuples  infidèles  ;  mais  le  Sou- 
verain Pontife,  en  le  nommant  missionnaire 
apo>tolique.  lui  assigna  la  France  jiour 
iliéiUre  de  ses  travau.x,  et,  dans  une  audience 
bien  douce  au  cœur  du  saint  prêtre,  il  lui 
donna  pour  mission  S|)éciale  d'y  combattre 
le  jansénisme,  dont  il  s'était  déjà  montré, 
non  sans  danger  jiour  lui,  le  rude  adversaire 
(Cjuin  1700). 

Après  avoir  subi  les  liumilialions,  les 
rebuts  les  fitigues  qui  l'avaient  si  cruelle- 
niiMit  éjirouvé  pendant  la  roule,  le  V.  Montlbrt 
revint  près  de  ses  cliers  Poitevins,  (pi'il  avait 
reconlortés  en  partant  par  une  Icllro  où  res- 
pirent les  plus  lendies  et  les  plus  «ll'erlueux 
senlimenls.  Il  arriva  au  prieuré  de  Ligu,^é 
le  2.)  août  170G,  tellement  alfaibli  et  défiguré 
pai;  es  rudes  travaux  de  son  long  pèlerinage, 
<.u  II  lut  a  peine  reconnu. 

Sappliipiniit  avec  un  courage  tout  nou- 
veau h  remplir  lus  intentions  du  vicaire  de 
Je.us-Liirist,    ,1    „c    put    ôtrc  arrêté   par 


les  persécutions  de  tout  genre  qu'il  éprouva 
presque  partout  où  il  porta  ses  pas  Sem- 
blable, dit  son  historien,  à  une  torche  nui 
s  allume  davantage  à  mesure  qu'elle  est  plus 
agitée,  Il  travailla  sans  relâche,  et  toujours 
avec  des  succès  prodigieux,  dans  un  grand 
nombre  de  diocèses.  Nous  citerons  princi- 
palement ceux  de  Saint-Malo,  de  Rennes,  de 
iSaiites,  de  Luçon  et  celui  de  la  Rochelle 
dont  1  évêque,  appréciant  toute  la  valeur  d'un 
tel  coopérateur,  sut  l'emplover  et  le  retenir 
lires  de  lui  jusqu'à  sa  mort".  Les  exemples 
continuels  d  une  vertu  extraordinaire,  plus 
encore  que  sa  rare  éloquence  et  les  mille  in- 
dustries de  son  zèle,  plus  même  peut-être 
que  les  miracles  qui  l'appuyaient  presung 
toujours,  expliquent  comment  un  simple 
prêtre,  partout  persécuté,  vovait  tous  les 
cœurs,  tous  les  obstacles  céder  à  sa  parole 
de  la  laçon  la  plus  merveilleuse 

Parmi  les  faits  matériels  qu'enfanta  cet  en- 
thousiasme religieux  que  cet  apôtre  zélé  savait 
SI  bien  souffler  à  son  auditoire,  nous  aimons 
a  citer  1  érection  du  fameux  calvaire  de  Ponl- 
chaiean,audiocèsedeNantes,cnl709etl710 
Cette  montagne  factice,  que  des  milliers  de 
bras  avaient  élevée  sous  l'inspiration  d'un 
seul  homme,  et  qui  se  voyait  de  douze  lieues 
a  la  ronde,  devait  rappeler  à  cette  contrée 
fidèle  les  soullrances  de  l'Homme-Dieu  et  le 
souvenir  du  saint  jiersonnage  qui  l'avait 
SI  généreusement  évangélisée.  Après  des 
vicissitudes  successives,  ce  magnifique  mo- 
numentdela  piété  des  populations  bretonne» 
et  du  zèle  qui  les  av;,it  inspirées  a  été  resti- 
tué à  son  état  primitif,  et  il  honore  au  jour- 
ci  hui  les  mains  des  eiilanls  de  ceux-là  mô- 
mes (pli  rivaient  construit  autrefois 

Ac|ijçMlliave('l;iplus  haute  faveur  par  i'évê- 
que  de  la  Rochelle,  le  vénérable  prêtre  se  livra 
bientôt  a  son  goilt  prononcé  pour  les  prédi- 
cations. J  donna  plusieurs  retraites  au  sein 
^0  la  ville  protestante,  et  recueillit  par  de 
nombreuses  conversions  la  récompense  do 
son  zèle;  mais  ces  conversions  lui  suscitè- 
rent des  ennemis  implacables  (jui  cherchèrent 
a  I  assassiner  et  ne  purent  parvenir  qu'à  lui 
laire  prendre  dans  un  Iwuillon  un  poison 
mortel  dont  il  fut  tellement  malade,  que  sa 
vie  dut  en  être  abrégée  de  beaucoup.  Il 
ecnai.pa  de  même  aux  crsaires  chargés  de  lu 
lirendrea  son  passage  de  la  terre  ferme  à  ('ile- 
d  \eu  qu  il  ailaitévangéliser.et  d'où  il  revint 
après  une  ample  moisson.  Les  diocèses  do 
Luçon  et  de  la  Rochelle  le  virent  encore  si- 
gnaler son  passage  par  les  succès  nombreux 
«•l  par  les  miracles  ([u'atteslenl  des  témoins 
dignes  de  loi. 

Ce  fut  peiida-it  les  vacances  de  1713,  c'esl- 
a-Uire  au  moment  où  le  saint  missionnaire 
p(niyait  prendre  un  repos   nécessaire,  mais 


songea  sérieusc- 


nullement  souhaité,  (pi  il 
ment  à  créer  deux  i  ongrégat.ons  destinées  à 
perpétuer  I  (euvre  de  sa  parole  et  do  ses 
exemples.  L'une  était  celle  dont  le  germe 
avait  été  déposé  dans  la  ville  de  Poitiers; 
I  autre  était  celle  des  niissionnaircs  de  la 
compagnie  de  M.irie  et  des  frères  condjuleiirs 
dutainl-Lspiit.  Ce  fut  au  séminaire  du  Saint- 
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n-prit,  fondé  à  Paris  peu  d'années  auparavant 
p.'ir  nn  de  ses  anciens  condisciples,  M.  l'abbé 
Desplaces,  qu'il  alla  recruter  ses  (ireniiers 
disciples;  puis  il  revint  se  livrer  à  ses  ira- 
vaux.  Un  vovage  lointain  fait  à  i>ied  au  tra- 
vers de  la  France  entière  fut  suivi  de  nou- 
velles missions,  et  ce  fut  alors  que  l'un  des 
élèves  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  l'abbé 
Vatel,  vint  à  la  Rochelle,  où  il  fut  amené, 
malgré  des  projets  tout  opposés,  à  se  joindre 
au  saint  missionnaire. 

Frappé  de  cette  |)ensée  que  c'est  par  l'édu- 
cation seuleque  l'on  peut  proléger  la  jeunesse 
contre  l'impiété,  le  libertinage  et  leurs  suites 
fâclicuses,  l'homme  de  Dieu  songeait  déjà  à 
créer  à  la  Rochelle  des  écidcs  charitables,  et 
il  en  avait  écrit  à  la  sœur  Marie-Louise  de 
Jésus  [Mlle  Trichel),  demeurée  h  rhôj)ital  de 
Poitiers,  où  elle  remplissaittoiijours  la  charge 
d'éionome.  Lorsque  son  projet,  agréé  par 
l'évêijuede  la  Rochelle,  dut  recevoir  un  com- 
luencerùent  d'exécution,  il  prévint  sa  coopé- 
ratrice  de  prendre  ses  mesures  |iour  venir  le 
rejoindre.  Celle-ci,  malgié  de  grands  obsta- 
cles, répondit  au  vœu  de  son  saint  directeur, 
qui  la  mit  è  la  tête  des  écoles  de  filles,  en  lui 
rappelant  que  dix  années  au|)aravanl  il  lui 
avait  annoncé  les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 
Et  en  effet,  à  dater  de  ce  jour,  la  congréga- 
tion des  tilles  de  la  Sagesse, dont  nous  dirons 
bientôt  l'iiistoire,  recevait  des  mains  de  son 
fondateur  la  |iremière  directrice  chargée  de 
la  gouverner  et  les  règles  qui  devaient  assurer 
après  lui  l'existence  et  les  succès  de  celle 
grande  ceuvre. 

Le  V.Montfort  ne  fut  |ioint  dislrailpen<lant 
linglemps  du  soin  qu'il  donnait  aux  mis- 
sions (lj,et  la  ville  de  Fontenay  fut  témoin 
de  ses  nouveaux  succès.  Ce  fut  là  qu'il  fl'.  la 
complote  du  P.  Mulot,  l'un  de  ses  aides  les 
plus  fiTveiits,  et  qui  (ievinl  son  successeur. 
Saint-Pompain,  Villiers-en-Plaine  et  Saint- 
Laurenl-sur-Sèvre  accueillirent  ensuite  le 
siint  missionnaire,  qui  semait  sous  ses  jias, 
au  milieu  des  marques  sensibles  de  son  pou- 
voir près  do  Dieu,  les  conversions  éclatantes 
et  les  retours  les  plus  inespérés.  Ce  (ut  à  Sainl- 
l'ompain  que  cet  infatigable  ouvrier,  sentant 
.«■a  lin  s'approcher,  et, jiersuadéque  les  œuvres 
de  sa  piété  ne  lui  survivraient  pas,  si  elles  n'é- 
taient soutenues  [lar  Dieu,  voulut  se  metire 
sous  la  |iroleclion  plus  spéciale  de  celle  à 
i]ui  Dieu  n'a  jamais  riei»  refusé.  Le  pèleri- 

(I)  C'csl  ;i  ci;Uc  cpoi|iie  de  s.i  vii"  ipn'  se  r.Tp- 
piiili!  lo  f.iil  suivant  :  Le  "-l'A  ocloliie  171."),  le  siih- 
iiclénuc  lie  la  maîtrise  des  eaux  et  fi)i  els  de  Foii- 
teiiay  elle  |iri)ciireiirdii  roi  de  In  iiièii.e  juridiction, 
suivis  de  liMir  j^Tcllier,  se  iraiispi  léroiit  dans  la 
foi'èl  de  Voiivcnt,  en  un  lien  appelé  la  Iloclic-aux- 
l'aniis,  situé  a  l'ixlréinilé  du  Maieaii  de  l'iiv-Rni- 
iiel,  sur  le  versant  du  eoieau  qui  domine  le  ruisseau 
de  .Mer,  f(,  la  cl'inl,  dresséreiil  prorés-vei  liai  con- 
tre le  I*.  Gii^iion  de  Moiiirort,  cl  lui  si^iiiliéienl 
(ju'ij  c(tt  à  cesser  la  conslrnctiiin  d'un  niiir  (p:°il 
laisaii  élever  pour  préserver  la  grotte  di;  la  fiuche- 
iiui-h'aoïis,  où  il  voulait  se  retirer  en  cerl.iins 
jours  de  l'aiiiiéi-,  d'èlrc  aussi  exposée  aux  vciil»  du 
nord.  Le  iusilit  pioeés-\erlial  rend  du  reste  jiistiic 
à  la  piété  du  prédicalcui  qui  venait  de  faire,  peu- 


nage  qu'il  fa  à  celte  inlention  h  Notrc- 
Datne  des  Ardilliers  de  Saumur  avec  une 
confrérie  de  trente  pénitents  pris  parmi 
les  habitants  de  Saint-Pompain ,  est  de- 
meuré célèbre,  et  s'il  fut  une  des  causes 
des  succès  prodigieux  que  la  dévotion  à  Marie 
valut  au  fidèle  serviteur  de  la  .Mère  de 
Dieu,  il  fut  aussi  coiume  la  prép:iralion  du 
saint  missionnaire  à  la  mort  qu'il  avait  [iré- 
dile. 

En  effet,  nu  milieu  des  travaux  de  la  mis- 
sion de  Saint-Laurent-sur-Sèvre,  il  fut  saisi 
d'un  mal  que  son  extrême  faiblesse  et  l'épui- 
sement com|)let  de  ses  forces  physiques  ren- 
dirent mortel.  Néanmoins,  voulant  recevoir 
dignement  l'évô  |ue  de  la  Rochelle,  il  ne  crut 
pas  pouvoir  s'abslenir  de  monter  en  chaire; 
mais  ce  dernier  effort  brisa  son  infatiguablo 
énergie,  et  le  V.Montfort  reçut  hientôl  après 
les  derniers  sacrements  de  l'Egli.-e. 

Le  28  avril  1716,  après  avoir  béni  les  nom- 
breux fidèles  dont  la  piété  avait  réclamé  cette 
dernière  consolation,  il  rendit  doucement 
son  âme  à  Dieu  au  milieu  de  circonstances 
qui  rappellent  exactement  colles  qui  accom- 
[lagnèrent  la  mortduthaumaturge  des  Gaules, 
saint  Martin. 

Ainsi  mourui,  à  l'âge  de  quarante-trois 
ans  deux  mois  et  vingi-huii  jours,  le  véné- 
rable serviteurde  Dieu,  Louis- .Marie Grignon 
de  Montfort.  La  haute  réputation  de  sainleté 
dont  il  jouissait  jiendant  sa  vie  attira  dès  lors 
à  son  tombeau  un  concours  d'hommages  et 
de  prières  qui  n'a  fait  que  s'accroître  depuis 
celte  é|ioque,  au  jioint  que  ce  tombeau, 
]ilacé  dans  l'église  paroissiale  de  Saint-Lau- 
rent-sur-Sèvre (Vendée),  est  aujourd'hui 
un  lieu  de  pèleriuagc  trôs-frequenté,  cl  Dieu 
a  bien  souvent  récompensé  d'une  manière 
miraculeuse  la  piété  des  pèlerins,  .\ussi  la 
causede  la  béatification  de  ce  sainlfondaleur, 
déjà  déclaré  Vénérable  par  décret  apostoli- 
que du  7  septemlire  1838,  se  poursuivit- 
elle  à  la  sollicitalion  d'un  irès-grand  nombre 
d'arcbevê(}ues  et  évoques  (2). 

Pour  se  faire  une  idée  exacte  de  la  vie 
exir-nordinaire  de  cet  homme  de  Dieu,  il  faut 
en  lire  les  détails  dans  son  histoire  publiée 
en  172i  par  Grandet,  d'abord  curé  de  Sainte- 
Croix  à  Angers,  puis  directeur  ilu  séminaire 
de  celle  ville  et  membre  de  la  société  de 
S?Mit-Sulpice;  dans  l'iiistoire  plus  étendue 

daiil  deux  iiiriis,  une  mission  it  Mriveiil,  lien  voi- 
sin de  la  grotte.  Le  P.  Montfort  s'était  en  outre  em- 
paré de  la"^  troisième  partie  d'un  arpent  <lc  terrain 
inculte  appartenant  au  loi,  et  avait  fait  airaclier 
sept  vieiU.  s  souches  de  cliàlaignieis,  pour  rendre 
pins  abordaliles  les  environs  de  sa  rctiaile.  ^ous 
i-norons  quelles  forent,  pour  le  contempteur  des 
(iToils  de  S.  iM.,  les  suiles  du  susdit  proi  es-verlial, 
lequel  a  été  pul. lié  par  M.  Killon  dans  la  licviic  dea 
pioriiiiYs  del'()iiesl,  année  1S.">.S,  p.  \m. 

(•i)  Déjà  un  jogeinciit  de  la  cnngréiîation  des  Ri- 
us,  en  date  du  7  mai  lSo">,  rendu  après  les  plu; 
lijjonreii^cs  disell^sions,  a  déclaré  que  les  ctrils  de 
Monifoii  ne  renleniiaicnl  rieu  qui  pvil  s'opposeï  i» 
sa  béaiilicaiion. 
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que  publia, en  1775,  le  P.  Picol  deClorivière, 
(le  ia  Compagnie  de  Jésus;  enfin  dans  l'iiis- 
toire  filus  coraplèle  encore  publiée  en  1839 
chez  Adrien  le  Clère,  à  Paris.  C'est  à 
celte  dernière  que  nous  avons  emprunté  les 
traits  dont  notre  notice  ne  reproduit  qu'une 
très-pâle  copie. 

La  conipa^'uie  de  Marie  se  compose  da 
prêtres  missioimaircs  et  de  frères  cuadju- 
leurs  dits  du  Sainl-Esvrit. 


Prêtres  missionnaires  de 
Marie. 


la    co7»pagnie  de      , 


Jlontfort,  dévoré  du  zélé  de  sauver  les 
âmes  et  ronvaiinu  par  son  expérience  de 
l'ellicacité  des  missions  faites  «  h  la  Provi- 
dence, »  comme  il  disait,  se  sentait  depuis 
longtemps  inspiré  de  réunir  dans  un  môme 
corps  les  |)rôlrcs  ((ui  voudraient  s'attacher  à 
son  œuvre  et  la  perpétuer.  Il  voulut  sancti- 
fier ce  corjis  d'élite  |inr  la  môme  règle,  [lar 
le  même  esprit  et  par  les  mêmes  travaux.  Il 
s'en  ouvrit  à  M.  de  Cliamiillour,  évêcjue  de 
la  Rochelle  et  l'un  des  prélats  les  plus  res- 
pectables de  cette  épO(]ue.  Le  digne  évoque 
approuva  le  projet  et  pressa  .Munlfort  de  le 
mettre  h  exécution.  Celui-ci,  dès  lors  iué- 
hranlable  ilans  son  pieux  dessein,  prolitade 
l'intervalle  des  missions  de  1713  pour  rédi- 
ger la  règle  des  prêtres  missionnaires  de  la 
compagnie  de  Marie,  que  l'on  lonserve  écrite 
en  entier  de  sa  main.  Elle  coaunence  par 
une  admirable  prière  pour  obtenir  de  Dieu 
la  naissance  et  le  iléveloppement  de  cette 
compagnie  dont  .Montfort  annonce  des  mer- 
veilles; puis,  à  la  lin  do  la  règle,  comme  si 
déjà  s(jn  œil  propliéti(|ue  eût  vu  ces  mission- 
naires futurs,  il  leur  adresse  une  allocution 
nù  respire  tout  son  esprit  de  foi  et  d'abandon 
à  la  Providence. 

Quand  mourut  Montforl,  les  PP.  Vatel  et 
Mulot  formaient  seuls  loulc  la  société  des 
missionnaires.  Leur  vocation,  il  est  vrai, 
avait  eu  quelque  chose  de  miraculeux  ;  mais 
ils  étaient  encore  jeunes,  sans  hr-biludes  do 
la  prédication,  et  môme  sans  talent  naturel 
pour  y  réussir;  jusque-là,  leur  ndnislère 
s'était  borné  à  entendre  les  coidessions.  Du- 
rant près  de  deux  ans,  ils  se  tinrent  dans  la 
retraite,  attendant  avec  humilité  les  ordres 
de  la  Providence  et  es|iéranl,  contre  toute 
espérance,  que  les  promesses  di;  leur  maitro 
auraient  plus  tard  leur  acconqilisscment.  lui 
clfi-t,  le  moment  arriva.  .Appelés  connue 
malgré  eux  à  monter  en  chaire,  ils  durent 
se  contenter  de  faire  des  lectures  pieuses  et 
d'y  ajouter  quelques  courtes  réilexions; 
mais,  «  toutes  >im(iles  qu'elles  étai<'nt,  »  dit 
un  témoin  oculaire,  «  leurs  paroles  produi- 
s.iicnt  un  etl'et  des  plus  prodigieux.  Ce  n'é- 
taient pas  de  siuqiles  soupirs  et  des  larmes, 
mais  un  éclat  terrible,  des  cris  et  des  .san- 
glots qui  s'élevaient  de  tous  (ôtés  dans  l'au- 
ditoire. »  Une  bénédiction  si  merveilleuse, 
en  même  lemiis  qu'elle  les  encouragea,  les 

(t)  Son  firrc  J.nii  fut  m  ré  de  S.iiiuPonipniii  ; 
doux  de  st«  ïœuis,  Cliail-.Ue  el  Marie,  se  voucrciU 
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fit  demander  de  toutes  paris  et  leur  obtint 
des  évoques  et  du  Souverain  Pontife  lui- 
même  plusieurs  faveurs  importantes.  M.  le 
Valois,  dont  Montforl  avait  dit  six  ans  plus 
loi,  «  un  jour  il  sera  des  nôtres,  »  vint  sa 
joindre  alors  à  la  comp.agnie  naissante.  Le 
P.  .Mulot  en  fut  élu  supérieur. 

Montfort  avait  préilil  (jue  le  ciel  se  servi- 
rait d'un  laï(|uo  pour  procurer  une  demeure 
à  sa  compagnie.  Cet  honuno  fui  le  marquis 
de  Magnane,  plus  recouimaiHlabio  encore 
lar  sa  rare  piété  cpie  par  l'éclat  do  sa  nais- 
sance et  de  ses  talents.  Plein  de  gratitude 
pour  les  avantages  qu'il  avait  jadis  retirés 
de  ses  liaisons  avec  Montfort,  il  saisit  avec 
bonheur  l'occasion  de  la  lui  témoigner  dans 
la  personne  de  ses  enfants.  Une  maison,  a|)- 
polée  depuis  le  Pctit-Saint-lùprit,  leur  l'ut 
achetée  de  ses  deniers  le  7  aviil  172I;  elle 
est  à  quelcjues  pas  de  l'église  où  se  tmuve  le 
tombeau  du  saint  fondateur.  .Mais  l'état  pi- 
toyable de  cette  maison  ne  permit  pas  aux 
missionnairiîs  de  venir  l'habiter  avant  les 
vacances  de  1722,  et  c'est  de  celte  époque 
que  date  l'établissement  à  Saint-I.aurent- 
sur-Sèvre  des  prêtres  missioiMiaircs  de  la 
compagnie  de  Marie.  Jls  y  Odupent  depuis 
soixante  ans  une  habitation  plus  vaste  et 
[ilus  commode  ;  mais  tout  près  il'eux,  leur 
[ireniière  demeure,  quoi(iuo  délabrée,  est 
toujours  respectable  à  leurs  yeux  par  le 
souvenir  des  vertus  qui  l'ont  sanctifiée. 

Le  P.  Mulot  gouverna  la  conqiagnie  pen- 
dant vingt-sept  ans  avec  une  grande  sagesse; 
sa  vie  et  sa  mort  furent  égaiement  dignes  du 
|ireniier  héritier  de  Montfort.  Lt  comme  ce 
fut  lui  (pii  donna  pour  ainsi  dire  un  cor|)s  à 
la  pensée  du  vénérable  fondateur,  nous  al- 
lons consacrer  quelques  détails  à  ce  ver- 
tueux enfant  ilii  Poilou. 

La  famille  Mulot,  mainlcnanl  éteinte  était 
originaire  de  Saint-Ktienno  de  ISrillouet, 
près  de  Saint-Hermine,  en  bas  Poitou,  d'où 
elle  se  répandit  dans  plusieurs  bourgs  de 
la  contrée.  Au  xvi*  siècle,  elle  appartenait 
encore  à  l'humble  classe  des  labouieurs,  et 
n'enlra  dans  les  rangs  de  la  bourgeoisie  (|ue 
^ers  le  commencement  du  xvii'  siècle.  L'K- 
glise  appela  à  elle  [ilusieurs  de  ses  mem- 
bres :  Jean,  frère  du  bisaïeul  de  Kené  Mu- 
lot, fut  |iourvu  en  lG20de  la  cure  de  Noire- 
Dame  de  Fontenay,  mais  no  put  en  prendre 
possession.  V.n  ll).'>{,  René,  son  grand-oncle, 
transigea  avec  Pierre  Itroussel,  le  fameux 
conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui  joua 
un  rôle  si  actif  dans  les  troubles  de  la 
Fronde  ;  il  s'agissait  des  revenus  du  jirieuié 
de  Saint-Laurent  de  \'illiers-en-Plaine  (près 
de  Niort).  Plusieurs  autres  de  ses  parents 
ou  alliés  furent  également  admis  au  sacer- 


•doce.  C'est  de  cette  famille  religieuse  (jue 
sortit  René  .Mulot  (1).  Né  à  Fontenay,  en 
1G8.'{,  de  M.  .Mulot,  procureur,  el  de  Char- 
lotte Ciuilidi),  il  lit  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  de  Fontenay  el  au  séminaire  de  la 

aii\  liiiiiiic>  ii'iivrcsct  liabiiùrcnl  avec  le  pieux  crut 
du  Suiiit-I'uiPiiain. 
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«ochelle.  Il  reçut  la  tonsure  le  30  mai  1"0V, 
et  obtint  jiresque  iraméJiaienieiil  un  peut 
bénéfic€  dans  l'église  de  Saint -Grégoire 
d'Augé,  près  de  Niort,  par  l'entremise  de 
Jac(iues-FraMçois  Coliin,  son  (larent,  dont  le 
frère  Jacques-Gabriel,  |irieur  curé  de  Sou- 
ians,  dans  le  grand  luaiais  du  bas  Poitou,  le 
m  venir  iirès  de  lui  en  qualité  de  vicaire. 

La  vie  de  René  .Mulot  reste  assez  obscure 
jusqu'au  moment  où  il  fit  la  rencontre  du 
V.  Montfort.  Ces  deux  lioninies  étaient  faits 
pour  se  coinpreiuire,  et  comme  ils  étaient 
truies  d'une  égale  charité,  ils  ne  tardèrent 
jias  à  se  lier  d'une  étroite  amitié.  Nous  ne 
redirons  point  ici  les  immenses  trav;iux  de 
René  Muloi,  qui  demeura  constamment  as- 
socié aux  œuvres  saintes  de  .Montt'ort,  et 
organisa  après  lui  l'assbciation  créée  [lar  le 
Vé:iérable  (1). 

Il  mourut  au  milieu  de  ses  travaux  apos- 
toliques, h  Questeniberl  en  Bret.igne,  des 
suites  d'une  blessure  qu'il  se  lit  au  |iied 
pendant  une  ndssion.  Son  cœur  fut  trans- 
féré avec  lionneur  àSainl-Laurent-sur-Sèvre 
(2) 

Le  P.  Audubon,  qui  le  remplaça  en  17+9, 
maintint  la  ferveur  dans  sa  sociéié,  toujours 
croissante.  Sa  mort  fut  celle  d'un  apôtre  et 
(l'un  martyr. 

Au  P.  Audubon  succéda,  en  1736,  le  P. 
Bosnard,  qui,  pendant  sa  longue  adminis- 
Iralion  (elle  a  duré  près  de  trenie-lrois  ans), 
rendit  les  plus  grands  services  aux  deux 
congrégations  réunies  sous  son  autorité. 

l,e  P.  Micquignon,  son  successeur,  n'oc- 
cupa cette  place  que  quatre  ans.  Sa  mort,  en 
1792,  fut  avancée  par  l'impresjion  extrême- 
ment vive  que  produisait  sur  lui  la  vue  des 
profiiiaiions  sans  nombre  de  celte  éjioque 
désastreuse.  11  ne  pouvait  entendre  sonner 
la  Messe  d'un  prêtre  jureur  sans  en  frisson- 
ner. «  Encore  un  sacrilège,  »  s'écriait-il 
avec  l'accent  de  la  plus  vivodouieur.  Sa  vi- 
gilance et  ses  sages  conseils  contribuèrent 
beaucoup  à  préserver  de  toute  défection  la 
congrégation,  déjà  Irès-nonibreuse,  des  Fil- 
les de  laSatjcsse,  qui  a  toujours  eu  pour  su- 
jiérieur  géiiéral  le  supérieur  môme  de  la 
compagnie  de  .Marie. 

Malgré  le  malheur  des  temps,  aussitôt 
après  la  mort  du  P.  Micquignon,  on  lui 
donna  un  successeur  dans  la  personne  du 
P.  Su|)iol,  déjà  âgé  de  soixante  el  un  ans.  Le 
nouveau  supérieur  passa  les  jours  de  la 
terreur  dans  les  rochers  qui  environnent 
Saint-Laurent-sur-Sèvre.  Il  y  fut  d'un  grand 
secours  pour  le  maintien  de  la  religion  dans 
toute  celle  contrée,  et  il  avait  à  cci  cllct  reçu 
de  Mgr  de  Coucy,  évéque  de  la  Rochelle, 
les  jilus  am|»les  pouvoirs.  Du  fond  de  sa  re- 
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traite,  il  encourageait  la  vertu,  consolait  le 
malheur,  et  empêchait  autant  qu'il  élait  eu 
lui  l'effusion  du  sang.  Un  jour,  entre  autres, 
une  sœur  vint  en  hâie  lui  apprendre  que  lés 
royalistes  conduisent  hors  du  bourg,  pour 
les  fusilier,  quatorze  prisonniers  républi- 
cains; il  court  au  lieu  de  l'exécution,  se 
ji'lie  au-devant  des  Vendéens,  et  demande 
grSce  pour  leurs  captifs;  mais  toutes  ses 
prières  sont  vaines  auprès  d'hommes  qui  ne 
voient,  hélas!  dans  ce  massacre  que  de  justes 
représailles.  «  Eh  bien!  Messieurs,  »  leur 
dit  alors  le  généreux  vieillard  en  se  ])laçanl 
au  milieu  des  républicains,  «  puisq'ie  je  no 
|)uis  sauver  la  vie  à  mes  frères,  qui  sont 
aussi  les  vôtres,  je  mourrai  avec  eux  ;  tirez 
sur  moi.  »  A  ces  mots,  leur  fureur  s'arrête, 
ils  se  retirent,  et  l'aiiôire  de  la  charité  con- 
duit les  républicains  au  presbytère,  oiî  il 
leur  procure  tous  les  secours  dont  ils  ont 
besoin. 

Après  avoir  ainsi  traversé  les  jours  mau- 
vais el  relevé  de  leurs  ruines  les  deux  con- 
grégations, le  P.  Supiot  obtint  d'avoir  h; 
P.  Duchesne  «l'abord  pour  suppléant,  eu 
1806,  (  t  i)lus  lard,  en  1810,  pour  successeur. 
11  vécut  encore  huit  années  et  mourut  à  l'âge 
de  quatre-vingt-sept  ans. 

Le  P.  Uncliesne  mourut  lui-même  à  la  fin 
de  1820,  laissant  une  mémoire  chère  à  toutes 
les  |>ersonnPs  qui  l'ont  connu,  niais  surtout 
an\  Filles  de  la  Sagesse,  dont  il  se  montra 
toujours  le  [lère  et  le  consolateur.  Il  eut 
pour  successeur,  en  janvier  1821,  le  P.  Des- 
liayes,  précédemment  curé  d'Auray  et  vi- 
caire général  de  Vannes.  Entre  autres  œu- 
vres excellentes  dont  sa  vie  entière  a  été 
remplie,  le  P.  Deshayes,  avant  de  venir  à 
Sainl-Laurenl,  avait  partagé  avec  M.  Jean- 
lîapliste  de  Lamennais  l'œuvre  de  la  fonda- 
tion des  Frères  de  l'inslruction,  répandus 
aujourd'hui  dans  toute  la  Bretagne  et  connus 
sous  le  nom  de  ce  dernier  et  vénérable  pré- 
Ire.  Par  le  bien  qu'il  fait  el  par  celui  que 
feroi'.t  après  luises  disciples,  M.  de  Lamen- 
nais console  la  saillie  Eglise  de  Jésus-Chnst 
de  tout  le  mal  que  lit  à  leur  mère  commune 
un  frère  n;alhei)reusement  trop  célèbre!! 

Le  P.  Deshayes  avait  fimiié  seul  la  con- 
grégation des  Sœurs  de  Suin:-(iildas,  au  dio- 
cèse de  Nantes.  Une  fois  à  la  lôie  des  (on- 
grégalioiis  de  Montfort,  il  continua  avec  un 
grand  courage  cette  vie  toute  de  zclc,  et 
donna  [lariiculièrement  à  l'œuvre  des  Frères 
du  Saint-E>|irit  un  grand  développement, 
comme  il  sera  dit  en  son  lieu.  Moit  h  la  Im 
de  18il,  il  fut  remplacé  en  janvier  18»2  par 
le  P.  Dalin,  préiédemment  proies-eur  de 
théologie  et  supérieur  du  petit  sémmaiio 
des  Sables-d'Olonne,  dans  le  diocèse  de  Lu- 


(1)  Pour  iloiuicr  le  premier  l'cxciiiplc  (In  ronnii- 
cenii-iii  :uix  clinsos  du  iiioiule,  il  s'éiail  démis,  le 
21)  ocliiliifi  17-20,  de  loiis  ses  liciiéliccs,  fl  s'ctail 
voné  loiil  rnliLT  an  salul  de  ses  frères. 

(2)  On  pnssède  un  poitrail  di;  R'iié  Mulot,  nié- 
diocrcnicMl  grave,  d'.<piés  l'ilcrinilais.  Il  isl  rr- 
présonlé  refonlanl  le  crncilix  que  porl;iil  lu  P. 
Momlori,  ci  qui  est  rcconnaissable  à  la  vis  desiince 


à  le  fivcr  à  son  bàlon  de  voyage.  Au-dcssoui  sonl 

étrlls  ces  vers  : 

Du  ci'lèbre  Mnnlforl  imilaieiir  fidèle. 
Mnlm,  pour  le  procli.iiM  se  montra  plein  de  rèlc  ; 
S'il  K.iuna  les  pécheurs,  le  fut  sans  les  llalter; 
Il  liiireinblir  limpiC  et  respccler  les  temples. 
Conlirma  ses  discours  par  les  plus  sjinls  exemple*. 
Et  prèihant  J  Jsus-Christ,  il  a  su  l'imiler. 
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çon,  mais  depuis  plusieurs  années  membre 
de  la  compagnie  de  Marie. 

Ce  respectaljle  ecclésiastique  est  né  aux 
Herbiers  (Vendée)  et  a  fait  ses  princii)ales 
études  tbéologiques  au  séminaire  de  Saint- 
Siil|iice.  Lors(|u'il  fut  cbarj^é  du  petit  sémi- 
naire dessables,  il  y  avait  beaucoup  à  faire 
dans  cet  établissement.  M.  Dalin  en  fut  pour 
ainsi  dire  le  créateur,  et  ce  fut  lui  qui  bâtit 
à  ses  frais  et  avec  les  deniers  provenant  do 
la  vente  de  tous  ses  biens  patrimoniaux  la 
belle  chapelle  du  petit  séminaire  et  toutefois 
agréjjé  à  la  compagnie  de  .Marie  par  ses 
vœux,  lorsi|u'il  fut,  à  ce  titre,  désigné  pour 
diriger  la  procédure  qui  devait  se  rattacher 
au  procès  ne  la  canonisation  du  vénérable 
P.  de  Montfort.  Son  zèle  et  sa  capacité  dans 
la  comluite  de  cette  grande  affaire  ne  sau- 
raient être  méconnus  en  jirésence  des  ré- 
sultats déjà  olitenus.  Ce  fut  aussi  lui  ipii 
fut  désigné  pour  écrire  la  vie  du  fondateur 
de  la  congrégation,  et  c'est  h.  ce  livre  remar- 
quable que  nous  avons  beaucoup  emjirunté 
dans  noire  récit. 

Depuis  son  élection,  le  P.  Dalin  a  travaillé 
avec  succès  aux  développements  de  l'u'uvre 
lie  ses  prédécesseurs;  il  a  fait  construire  à 
Saint-Laurent  de  vastes  bûtimenls  pour  l'a- 
grandissement du  noviciat  des  sœurs  et  une 
belle  chapelle  jiour  les  frères;  Il  a  élevé  à 
la  Haute-Grange,  à  un  kilomètre  de  Saint- 
Laurent,  une  magniliiiue  chapelle  destuiée 
aux  exercices  des  retraites  dont  nous  parie- 
rons ci-après,  (ùil'm,  il  a  fait  plusieurs  fois 
le  voyage  de  Rome  jiour  obtenir  le  décret  de 
béalilicalion  de  P.  de  Monlfort  et  la  recon- 
naissance canonique  de  sa  congrégation.  La 
dernière  grâce  est  obtenue,  la  j.remière  est 
en  voie  de  l'être  (1). 

Quoique  la  compagnie  de  Marie  ait  été 
bornée  au  petit  nombre  de  douze  ou  quinze 
missionnaires,  elle  n"a  pas  laissé  de  suflire  à 
des  travaux  inunenses.  Sans  |iarler  des  soins 
particuliers  (pi'elle  n'a  cessé  de  donner  h  la 
cunnnunaulé  de  ta  Sagesse,  elle  a  fait  une 
(piantiiédr  missions  dans  le  Poitou,  l'Aunis, 
la  Sainlongc,  la  Bretagne  et  l'Anjou.  A  la 
mort  du  1*.  Mulot,  en  17V9,  on  en  portait  déjfi 
lenoinbreîideux  cent  vingt,  et  de  cetteépoque 
à  1781,  le  catalogue  en  conqite  trois  cent 
soixante-cimi  nouvelles.  Ce  zèle  ne  se  ralen- 
tit point  (lu'aux  joiirsdc  la  révolutidn  di-  1790. 
Alors,  quand  il  fallut  confesser  la  foi  au  |  éril 
de  su  vie,  nulle  défection  ne  déshonora  la 
société  des  enfants  de  MontforI,  et  Pie  VI  les 
^n  félicita  par  un  bref  des  plu^  honorables. 
Deux  d'entre  eux,  les  1>P.  Dau.  lie  et  \  ergcr, 
qui  avaient  tenté  de  pa>ser  en  lispagnc,  aliii 
«l'y  ménager  une  retraite  aux  Filles  de  la 
Sagesse,  furent  reconnus  et  massacrés  a  la 
Ko.  belle  par  des  feuiiiies  ([ui,  avant  de  les 
mettre  en  pièces,  leur  arrachèrent  la  langue, 
<•  cette  langue,  disaient-elles,  qui  avait  fana- 
Il)  C'<:sl   sous   r:iiliniiiisiriilioii  du  P.  Dalin  qui', 

le  7   n.m-iiil)r.;    1817,  a  ciè  I lé  un  «•nihli^scnienl 

pour  l(•^  sDiiriics-iiiueUcs  à  Lainay,  près  l'oiliers, 
jjiice  a  Uii  c(>iicoui':>  el  à  une  iiiuiiilicciice  dignes 
«le   la   rccuniiajsisance   de   tous   les    tCKurs    ïhré- 
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tisé  tant  de  personnes.  »  Fin  > 
pour  des  prédicateurs  de  l'Evangile. 

Lorsque,  afirès  la  tourmente  révolution- 
naire, la  barque  de  l'Eglise  fut  agitée  dans 
un  sens  opposé  par  le  refus  d'obéir  aux  me- 
sures que  le  successeur  de  Pierre,  avait  crues 
nécessaires  |)Our  sauver  la  foi  en  France,  tous 
les,  missionnaires  de  la  cou:pagnie  de  Marie 
se  montrèrent  encore  dociles  h  la  voix  de 
Uoine,  et  nul  d'entre  eux,  quoiiiu'au  milieu 
de  la  séduction,  ne  donna  dans  le  schisme  dit 
de  la  Petite  E<jlise.  Leur  compagnie  se  res- 
sentit sans  doute  comme  tant  d'autres  du 
malheur  des  temps,  et  le  nombre  do  ses 
membres  fut  réduit  au  point  île  pouvoir  à 
peine  suffire  aux  divers  besoins  île  la  com- 
munauté de  la  Sagesse;  mais  elle  ne  laissa 
pas,  dès  que  la  liberté  lui  en  fut  rendue,  de 
trouver  encore  des  enfants  pour  évangéliser 
les  [leuples  de  la  France.  De  son  sein  s'élan- 
cèrent môme,  [our  aller  prêcher  les  infidèles, 
deux  hommes  distingués  jiar  leur  talent  et 
leur  vertu,  autant  qiie  par  les  dignités  aux- 
quelles ils  furent  élevés  (-2)1 

La  compagnie  de  Marie,  aujourd'hui  approu- 
vée par  le  Saint-Siège,  semble  a[ipelée.  sinon 
h  premJre  de  grands  dévelop|ienients,doiilDie II 
seul  a  le  secret,  du  moins,  en  se  fortitlant 
intéiieurement  de  jour  en  jour,  à  rendre  de 
vrais  services. -lions  les  diocèses  environnants. 
Elle  compte,  sans  |iaiier  d'un  assez  nombreux 
postulai,  ;îO  prêtres,  qui  ne  iieuvent,  môme 
en  se  multipliant  pour  ainsi  dire,  suflire  à  la 
moitié  des  travaux  pour  lesquels  on  sollicite 
leur  zèle.  Outre  leurs  missions,  stations, 
retraites  jiaroissiales,  elc,  ils  sont  spéciale- 
ment chargés  de  deux  œuvres  d'une  grande 
importance  :  chaque  année,  ils  vont,  deux  à 
deux,  donner  sur  beaucoup  de  points  de  la 
Fiance  des  retraites  auxquelles  se  réunissent 
toutes  les  Filles  de  la  Sagesse  des  enviions,  el, 
chaque  année  aussi,  ils  piochent  et  dirigeût 
les  |iersonnes  séculières,  hommes  (  t  feiiinn  s, 
qui,  cinq  ou  six  fois  par  an,  vicnmni  se 
réunir  jusiju'au  nombre  de  5  et  de  000  à  la 
fois  sur  une  colline  (  5  Haute-tirange,  près 
de  Saint-Laurenl-sur-Sèvre) ,  où  elles  pas- 
sent iiuit  jours  entiers  dans  la  solitude  la 
plus  profonde  el  le  silence  le  jilus  absolu. 

Règles  et  slaliits  des  pre'lres  missionnaires  de 
la  compagnie  de  Marie. 

«  Le  saint  législateur,  »  comme  le  remarque 
le  P.  Picot  (le  Clorivière  en  parlant  de  celte 
règle,  «  s'est  contenté  de  faire  une  simple 
esquisse  et  d'y  mettre  l'esscnliel,  auquel  le 
reste  pouvait  être  aisément  ajouté  dans  la 
suite,  soit  par  lui-même,  soit  par>es  succes- 
seurs. »  Mais  l'idée  (|u'il  y  donne  de  sa  com- 
pagnie future  l'st  tout  à  la  fois  simple  et 
sublime.  Il  exige  de  ceux  qui  doivent  la 
composer  une  perfection  peu  commune, 
môme  parmi  les  religieux;  il  veut  de  vrais 

lieis.  If.  ci-dcssiis,  à  l'article   Carriel  [Frèrct  de 
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(2)  Le  V.  Cnupi'rie  el  le  P.  IlilleriMU,  dont  (in 
trouve  la  vie  édiliaiite  dans  \es  Vies  (la  saiiiU  du 
Poitou,  p.  315  et  326.) 
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apôtres,  fout  eriliers  à  leur  œuvre,  (léj^agés 
(Je  tout  le  reste,  toujours  prêts,  comme  un 
corps  de  troupes  légères,  à  voler,  sous  le  bon 
plaisir  des  évêques,  partout  oij  les  ;ippellera 
le  rius  grand  bien  des  âmes.  Au  reste,  voici 
quelques  passages  de  la  règle,  qui  suffiront 
pour  caractériser  celle  société  :  ^ 

«  r  On  ne  reçoit  dans  celte  compagnie  que 
des  prêtres  déjà  formés  dans  les  séminaires; 
ainsi  les  ecclésiastiques  des  ordres  inférieurs 
en  sont  exclus  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reçu  le 
sacerdoce.  2°  Il  faut  i|ue  ces  prêtres  soient 
appelés  de  Dieu  à  faire  des  missions  sur  les 
traces  des  pauvres  apôires,  et  non  à  vicarier, 
régir  des  cures,  enseigner  la  jeunesse  ou 
former  des  prêtres  dans  les  séminaires, 
comme  font  tant  d'autres  bons  prêtres  qui 
sont  ajipelés  de  Dieu  dans  ces  saints  emplois. 
3°  Quoiqu'ils  ne  limitent  point  la  grâce  de 
Dieu  et  leur  zèle  dans  les  seules  camfiagnes, 
ils  participent  cependant  aux  plus  tendres 
inclinations  du  ccjeur  de  Jésus,  leur  modèle, 
lequel  ordinaiiement  a  jiréféré  la  c;!mpagneà 
la  ville  et  les  pauvres  aux  riches.  V"  Pour 
être  engagés  dans  la  co;upagnie,  ils  font  des 
vœux  sinq)les  de  pauvreté  et  d'obéissance 
pour  un  an,  entre  les  mains  du  supérieni-, 
lesquels  vœux  ils  renouvellent  tous  les  ans  ; 
et  au  bout  de  cinq  années  non  inleirompues 
hors  de  la  compagnie,  s'ils  se  trouvent  et  si 
on  les  juge  bien  appelés  de  Dieu  dans  la 
compagnie,  ils  font  les  vœux  de  pauvreié  et 
d'obéissance  jiour  toujours.  Les  frères  font 
celui  do  chasteté  de  la  mftnje  manière  (jue 
l€s  deux  autres.  5°  Ils  récitent  le  saint  ro- 
saire tout  entier  tous  les  jours,  alin  d'attirer 
par  eette  pratique  la  bénédiction  divine  sur 
leur  ministère,  comme  ils  ex[)éri:uentent 
tous  les  jours.  Ils  récitent  en  commun  leur 
bréviaire,  qui  est  le  romain,  autant  ijuc  leurs 
emplois  le  leur  permettent,  et  font  de  môme 
en  commun  presijue  tous  leurs  autres  exer- 
cices de  [liété.  G°  Les  retraites  annuelles  et 
luensuelles,  les  coulpes,  l'abstinence  du 
vendredi,  le  jeûne  du  samedi  et  autres  pra- 
tiques de  |)iélé  ecclésiastique  et  religieuse, 
font  aussi  partie  de  leur  règle.  » 

Costume   des  prêtres    rnissionnaires  de  la 
coinpaijnie  de  Marie. 

Le  costume  des  Pères  de  la  compagnie  de 
Marie  est  celui  que  portent  généralement  à 
Rome  les  clercs  réguliers,  c'est-à-dire  la  sou- 
tane noire  sans  queue,  échancrée  au  cou  de 
manière  à  laisser  voir  le  i)etit  col  blanc 
(colturino),  sans  rabat;  le  chapeau  est  le  cha- 
peau ecclésiastique  ordinaire.  Suivant  l'usage 
de  leurs  premiers  Pères,  ils  portent  extérieu- 
rement à  leur  côté  un  chapelet  accompagné 
d'une  petite  croix  en  ébène  et  cuivre.  (1) 

MAUIE) Ecole  gratuite  de  SAINTE-). 

Quoirjue  j'aie  malheureusement  peu  de  rrn- 
seigtiemenls  à  donner  sur  cet  établissement 
isolé,  je  ne  veux  pas  laisser  de  signaler  au 
lecteur  son  but  et  le  zèle  de  son  fondateur. 
Cet  homme,  animé  d'une  charité  ardente, 
était  M.  Jean-Barlhélemy  Van-Koo,  chanoine 
gradué  d'Ypres  et  grand  (lénitencier  du  dio- 
(I)  Yoii.  h  la  lin  du  vol.,  n"  135,  137. 


cèse,  ci-devant  vicaire  général,  examinateur 
s^-nodal  et  censeur  des  livres.  Il  joignait  à  la 
science,  aux  talents,  au  zèle  et  enfin  à  toutes 
les  vertus  sacerdotales,  une  charité  extraor- 
dinaire jpour  les  pauvres.  Sobre,  frugal,  mor- 
lilié,  dur  envers  lui-même,  il  s'épuisait  pour 
assister  les  indigents,  dont  il  était  vraiment 
le  père  et  le  consolateur.  C'est  lui  qui  érigea 
à  Ypres  l'école  gratuite  de  Sainte-Marie,  oii 
douze  sœurs  apprenaient  à  cent  pauvres  filles 
à  faire  des  dentelles.  Elles  y  apprenaient  en- 
core à  un  plus  grand  nombre  d'enfants,  lo 
catéchisme,  la  lecture  et  l'écritiire.  (".es  sœurs 
formaient,  je  le  présume  avec  fondement,  ua 
institut  isolé.  C'était  aussi  M.  Van-Uoo  qui 
avait  donné  naissance  à  l'éiablisseuienl  des 
Filles  de  laCliai  iié  de  la  paroisse  de  Itunibeke 
et  en  avait  fait  le  plan.  Voy.  Essai  d'annales 
de  ta  Charité,  tom.  11.  B-d  e. 

MARIE  (I.NSTiTt'ï  DES  Dames  de),  ù  Mutines, 
en  Bet'jique. 

L'institut  des  Dames  de  Marie  et  de  Saint- 
Joseph  a  une  seule  et  même  origine.  Ce  sont 
deux  branches  de  la  jiieuse  famille  des  tilles 
de  .Marie-Jose[)h  qui  prit  naissance  h  Alost, 
le  G  mars  1817.  M.  le  chanoine  Van-Crom- 
bruggue  en  fut  le  fondateur,  niais  ce  ne  lut 
qu'a|irès  la  révolution  de  1830  que  i;es  œu- 
vres comnieni  èrent  à  se  développer.  Jus- 
cju'alors  l'esiirit  tracassier  du  gouvernement 
(le  Guillaume,  des  Pays-Bas,  dont  le  carac- 
tère et  le  zMe  calviniste  sont  si  connus,  obli- 
gea les  membres  de  les  instituts  à  se  renfer- 
mer dans  un  cercle  étroit,  et  ù  éviter  tout  ce 
qui  aurait  pu  attirer  les  regards  du  pou- 
voir. 

Ainsi  restreintes  dans  des  bornes  très- 
étroites,  sous  la  domination  hollandaise,  les 
lilles  do  Marie  et  de  Joseph  ne  purent  même 
qu'avec  peine  donner  à  la  classe  pauvre, 
exclusivement,  les  soins  d'une  éducation  et 
d'une  instruction  chrétienne;  elles  durent 
se  borner  là  pendant  plus  de  treize  ans. 

A[)rès  la  révolution  de  1830,  la  religion 
ayant  recouvré  la  liberté,  les  filles  do  .Marie 
et  de  Joseph,  dites  alors  sœur  de  Saint- 
Joseph,  virent  s'étendre  le  cercle  de  leurs 
pieux  desseins  pour  le  bonheur  de  la  jeu- 
nesse. Dès  lecommencement  de  l'année  1831, 
des  écoles,  [lour  la  classe  aisée,  fuient  ajou- 
tées à  Alost  à  celles  établies  pour  les  pau- 
vres, et  ce  fut  l'origine  d'une  nouvelle  bran- 
che de  la  famille  religieuse  de>  Scjeurs  de 
Saint-Joseph;  les  membres  qui  la  comiio- 
sèrent  reçurent  le  nom  de  Dames  de 
Marie. 

Jusqu'en  1838,  les  deux  branches  de  l'ins- 
titut étaient  demeurées  sous  un  seul  et  mémo 
gouvernement;  elles  furent  alors  séparées 
pour  faire  deux  instituts  distincts  et  qui  ne 
devaient  plus  avoir  entre  eux  (pie  ces  liens 
de  parenté  et  d'affection  spirituelles  (jue  don- 
nent une  origine  commune,  un  but  à  peu 
près  semblable  et  le  mémo  amour  d'un  com- 
mun Maître  et  Sauveur  Jésus-Christ. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  celte  même 
origine  et  les  sentiments  de  charité  qui  doi- 
vent toujours  unir  toutes  les  enfants  de  Marie 
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et  (Je  Josepli,  les  révérendes  supérieures  gé- 
nérales des  deux  instituts  se  donnent  mu- 
tuellement le  nom  de  sœurs,  et  elles  entre- 
tiennent des  relations  entre  elles,  atin  de 
s'exciter  réciproquement  à  marcher  cons- 
tamment vers  le  but  res|ieclil'de  leurs  deux 
relij^ieuses  familles.  Elles  se  doivent  mu- 
tuellement des  |irièrcs.  Les  décès  des  mem- 
bres de  chacune  des  deas  familles  sont  an- 
noncés, réciproquemest,  et  l'on  se  fait,  de 
pan  et  d'auire,  une  obligation  de  prier  pour 
les  membres  défunts.  Outre  la  maison  mère, 
les  Dames  de  Marie  ont  une  maison  à  Mali- 
nes ,  en  Beli^iqne ,  elles  en  ont  deux  à 
Bruxelles,  une  à  Alost,  diocèse  de  Gand,  une 
il  .Mouscron,  diocèse  de  Bruges. (1) 

JIAUIE  (Société  ou  institut  de),  fondé  à 
Bordeaux  en  1818,  par  M.  l'abbé  Cliami- 
nude. 

Dès  que  la  liberté  fut  rendue  au  culte, 
ai  rès  les  désastreuses  années  du  règne  de 
la  terreur;  dès  qu'il  fut  permis  aux  émigrés 
de  rentrer  en  France,  uu  prôlie,  i\\ii  s'était 
réfugié  en  Espagne,  M.  Chaminade,  docteur 
en  Sorbonne,  revint  à  Bordeaux,  où  il  avait 
un  modeste  héritage.  Il  était  né  a  Mucidan, 
enPérigord,  avait  été  élevé  par  un  ancien 
Jéîuite,  son  frère,  homme  d'un  mérite  su- 
périeur et  (l'une  haute  piété.  Il  s'était  exilé, 
iiprès  la  confiscation  du  séminaire  de  Mu- 
cidan, dont  il  était  procureur.  Quand  il  re- 
tint (i'Esjiagne,  il   était  âgé  d'environ  qua- 
rante-cinq ans,  pourvu  du   titre  et  du  jiou- 
vûir  de  missionnaire   apostolique;  son  des- 
sein était  de  travailler  au  rétablissement  de 
la  religion,  par  tous  les  moyens,  en  dehors 
du  ministère  des  paroisses.  Néanmoins,  peu 
de  temps  après  sa  rentiée  en  France,  il  fut 
nommé  administrateur  de  l'ancien  (Jiocè^e 
de  Ba^as  ((îironde),  et  s'acquitta,  avec  une 
rare   prudence,  de   cette   charge,  jusijii'au 
jour  ui'i  le  diocèse  de  Bazas  fut  réuni  i)  l'ar- 
cbevôché  de  Bordeaux.  Alois  il   retourna  à 
Bordeaux  pour  ne  plus  s'en  éloigner,  et  pour 
suivre  jus(iu';'i  leur  exécution,  les  pieux  des- 
seins (|u'il  avait  conçus.  C'était  dans  le  même 
temps  et  à  |ieu  près  dans  les  mômes  disjio- 
silioiis   que   la  divine    IMovidence  envoyait 
l'abbé   Lallemand   h  .Marseille,  l'abbé  C(jllin 
à  Lyon,  l'abbé   Condren  à  l'aris,  tous  trois 
fondateurs  (Je  la  iHmvelle  congrégation  reli- 
trieuse.  Ces  iiommes  de  Dieu  pensaient  i\uti 
Ta   vie  religieuse  étant    la   seule  réalisation 
complèie  ties  doctrines  morales   de  l'Evan- 
gile, il    n'était   pas  j)OSsible  que   la  Provi- 
dence, qui  semblait  v(jul()ir  lu  restauration 
du   calliolicisme,  ne  vouli"ll  jias  le  rélaLlis- 
semeiit    des    ordres     religiiîux.    (Jiiant     à 
M.  Chaminudi!,  il  avait  sur  ce  p"int  deo  vues 
Iiarliculières.  il  ne  songeait  ii  faire  lenaiiie 
aucun  des  anciens  ordres.  Il   les   avait  con- 
nus avant  leur  dispersion;  il  avait  assiste  à 
ce  passaije  de  lajuntice  de  Dieu;  il  savait  que 
le  t(Miips  n'était  pas  encore  venu  d'en  rus- 
seinliler  les  débris  :  et  quels  étaient  ces  dé- 
bris? La  plupart  n'avaient  éc:  apjié  à  la  mort 
ouàl'eïil  que  par  l'apostasie  ou  la  séculari- 
saiioii.  Nova    bella    elegit   Dominus  {Judith 
(I)  Yoij.  à  U  lin   du  \ol.,  r.»  138. 


V,  8),  avait-il  coutume  do  répéter  :  contre 
d'autres  ennemis  il  faut  d'autres  armes;  la 
présence  d'un  siècle  si  profondément  con- 
tempteur de  toutes  les  institutions  contre  les- 
quelles la  révolution  s'était  armée;  il  savait 
de  quels  ménagements  il  devait  user,  pour 
ne  pas  rencontrer  d'insurmontables  obsta- 
cles. Ce  qui  lui  paraissait  le  jilus  impossi- 
ble, c'était  le  costume  et  tout  ce  qui  paraît 
au  dehors.  Mais  il  pensait  que  l'esiirit  reli- 
gieux pouvait  exister  sans  ces  a]iparences, 
et  n'exercerait  qu'une  heureuse  intluence, 
en  ne  soulevant  |ias,au  premier  abord,  tfin- 
curables  préventions. 

Même,  dans  ces  conditions,  le  succès  de 
l'entreprise  éiail  si  improbable,  dans  les  cir- 
constances, (ju'il   n'eût  pas  été  sage  d'aller 
brusquement   et  ouvertement  au   l'ail.  On 
venait  de   rouvrir   les    églises,  mais  elles 
étaient  encore    dévastées    et   désertes;   les 
Chrétiens  se  trouvaient  tellement  épars  cl 
isolés,  que,   parmi  ceux,  qui,  dans  cette 
grande  ville,  avaient  conservé  une  étincelle 
de  iu\,  chacun  se  regardait  comme  un  autre 
'lobe  en  allant  au  temple,  croyait  y  aller 
seul.  De  là,  aux  éléments  d'une  société  reli- 
gieuse, il  y  avait  une  (.l-istance  infranchis-  ■ 
sable;  mais  personne,  mieux  que  M.  Cliami- 
nade,  ne  connaissait  la  puissance  du  temps 
et  de  la  patience.  11  comparaît  volontiers  sa 
marche,  en  allaires,  à  celle  d'un  ruisseau  pai- 
sible, (]ui,  rencontrant  un  obstacle,  ne  fait 
aucun  elJort  pour  le  surmonter.  C'est  l'obs- 
tacle môme,  (jui,  en  l'arrôtaiit,  le  fait  gran- 
dir et  grossir,  au  [loint  que  bientôt  il  s'élève 
au-dessus  de  son  niveau,   le  surmonte,   le 
déborde,  et  jioursuit  son  cours.  Le  sage  et 
zélé  missionnaire  se  borne  donc  à  Knier  d'a- 
bord, au  centre  de  la  ville  (rue  Saint-Siinéon) 
une    chambre  qu'il  transforme  en  oratoire. 
On  sut  ()u'il  y  disait  la  Messe  et  y  prêchait; 
quelques  lidèles  accoururent.  Il  remarqua 
dans  l'assemblée  des  hommes,  jeunes  encore. 
Il  les  appela,  à  I  heure  de  la  Messe,  et,  ayant 
ajipiis  d'eux  (ju'ils  ne  se  connaissaient  pas 
réi'iproquement,  il  les  invita  à  se  rendre  en- 
semble, dans    la    semaine,    auprès  de    lui, 
pour  faire  connaissance  et  convenir  de  cer- 
taines pratiipies  communes.  Ces  deux  hom- 
mes ayant  ac(piiescé  à  ses  bons  conseils,  il 
les  engagea  à  chercher  et  à  lui  amener  cha- 
cun un  piosél_vte.  Ils  y  réussirent.  Quand  il 
>  en  eût   qiiaiie  on  en   lit  venir  facilement 
huit  par  le  même  moyen,  et  en  tiès-peu  do 
temjis,  ils  se  comptaient  douze,  animés  des 
filus  (liimses  intentions.  Partant  île  ce  nom- 
bre, i|ui  pouvait  être  regardé   comme  mysti- 
(pie,   M.  Chaiiiinade,   exerçant  un   véritable 
apostolat,  obtint  de  tels  résultats  ([ue  la  pe- 
tite  cha|)ellc  de  Saint-Siiiiéon   ne   put  plus 
sullire  à  ses  assemblées.  Il  trouva  alors  quel- 
il'ies   ressources  pour  louer    une  ancienne 
église  et  un  couvent  alleiiani,  sous  h;  voca- 
ble de  saillie  .Madeleine.  Ce  nouveau  l(j(al 
lui  permit  d(!   donner  ii  son  œuvre   plus  do 
publicité  et  de  dévelop|)emcnt.  Il  forma  deux 
congrégations,   l'une    ii'liomme,    l'autre   do 
femmes.  Ces  congrégations  étaient  nrgani- 
sées  à  liiista.-  des  anciennes  congre^;  lions 
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(le  laïques,  que  les  Jésuites  formaient  et  di- 
tigeaient  dans  leur  collège.  Seulement,  on  y 
recevait  des  personnes  de  toute  condition  et 
do  tout  âge,  sauf  à  grouper  cnscmhie  et 
à  distinguer  chaque  âge  et  chaque  condition. 
Union  sans  confusion,  telle  était  la  devise. 
Les  idées  et  les  mœurs  de  ce  temps  où  l'on 
voyait  encore  le  mot  égalité  écrit  sur  tous 
les'  murs,  permettaient  ce  rapprochement, 
qui  n'eut  au  reste  rien  de  contraire  à  l'es- 
prit du  christianisme.  On  inspirait  aux 
congréganistes  de  se  soutenir  les  uns  les  au- 
tres, les  riches  aidant  les  pauvres,  les  grands 
protégeant  les  petits.  M.  Chaminade  se  plai- 
sait à  rappeler  ainsi,  parmi  ces  fervents  étu- 
diants, une  image  île  la  primitive  Eglise.  Cet 
état  lie  chose  fut  blâmé  par  la  suite,  mais  il 
était  alors  bien  accueilli,  et  la  congiégation 
pros()érait  et  s'accroissait  tous  les  jours. 
Aussi  tout  ce  qui  restait  à  Bordeaux  d'an- 
ciens Girondins,  de  Voltairiens  et  de  Jaco- 
bins, jetèrent  les  hauts  cris.  La  police  s'en 
inquiéta  ;  la  congrégation  fut  plusieurs  fois 
dissoute  sous  divers  prétextes,  et  en  dernier 
lieu,  quand  on  découvrit  que  l'abbé  Lafond, 
l'un  des  complices  de  la  conspiration  de  Mal- 
tel,  en  1812,  était  un  des  chefs  de  la  congré- 
gation. Dans  cette  circonstance,  M.  Cha- 
minade fut  arrêté,  incarcéré,  jmis  relâché, 
faute  de  preuves.  Il  résulta  seulement  de 
cette  disgrâce,  ((ue  la  congrégation  demeura 
supjirimée  jusqu'à  la  Restauration.  Dès  le 
retour  des  Bourbons,  elle  se  réunit  de  iimu- 
veau  fiubliquement  ;  elle  eut  un  grand 
éclat.  Mais  Jl.  Chaminade,  qui  ii'avait  aucune 
confiance  en  la  stabilité  du  gouvernerucnt 
constitutionnel,  établi  par  Louis  X\"III, 
lendit  (ilus  que  jamais  h  profiter  de  ce  temps 
de  faveur  pour  consolider  son  œuvre  et 
atteindre  à  son  l)ut  définitif.  11  commença  à 
s'ouvrir  à  quelcjues  personnes  <i'une  mission 
qu'il  assurait  avoir  reçue  <in  ciel,  par  une 
voie  eitraordinaire,  pour  rétablir  en  France 
l'ordre  religieux.  Déjà,  par  ses  soins,  les 
Frères  de  la  Docti'ine  chrétienne  avaient  été 
introduits  dans  le  diocèse  de  Bordeaux  ;  il 
leur  avait  prêté  sa  maison  de  campagne  de 
Saint-Laurent,  à  deux  kilomètres  de  Bor- 
deaux, pour  y  établir  un  noviciat.  Mais  il 
leur  fallait  une  anivre  pieuse  et  nouvelle. 
Nuia  bclla  clcgit  Dominas  {Judic.  v,  8).  Il 
essaya  d'abord  de  l'aire  goûter  la  vie  reli- 
gieuse à  une  quinzaine  d'hommes  choisis 
parmi  les  cotigréganisles.  Il  les  conduisit 
jusqu'à  la  pratique  de  l'oraison  et  l'obser- 
vation du  règlement;  mais  quand  il  vint  à 
leur  proposer  des  vœux,  les  uns  s'en  allèrent 
d'un  côté,  les  autres  de  l'autre.  Un  seul  ac- 
céda à  cette  proposition,  M.  l'abbé  Lalanne, 
préfet  des  études  dans  une  grande  institu- 
tion de  Bordeaux,  qui  fré(iuenlait  la  con- 
grégation depuis  environ  dix  ans  et  en  était 
Uevenu  l'un  îles  |irincipaux  soutiens.  Il  avait 
pour  collègues,  chez  M.  K.stebcnète  (chef 
d'institution,  congréganiste,   qui  depuis  se 

(I)  M.  CIciiniiinilc  iriivaii  pris  anrun  fngageinoiil 
d;iii.'>  la  société;  il  eljil  ilciiieuit;  rii  itcliois  il<- clirz. 
lui.  Il  nt!  prenait  à   smi  l'gu'd    d'autre   cliarKC   ipiu 
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fit  Jésuite),  des  jeunes  gens,  libres  comiue 
lui  et  disposés  à  tout  bien,  M.M.  Callineaii 
et  Auguste  Pinier.  Son  exemple  enlrnîiia  ses 
deux  amis,  et  quand  on  se  put  comiUer  trois, 
la  Société  fut  fondée.  Deux  jeunes  négo- 
ciants, Dominique  Clergel  et  Louis  Dagu- 
gan,  ne  tardèrent  pas  à  se  joindre  à  ce 
noyau,  ainsi  que  deux  ouvriers,  admi's  \n,ur 
le  service.  Bidon  et  Lantan.  Les  parents  du 
jeune  Callineau  s'étant  opjiosés  avec  énergie 
à  une  vocation  qui  les  étonnait  et  les  alar- 
mait, il  ne  put  entrer  avec  les  autres  en 
communauté,  mais  il  continua  à  fréquenter 
la  petite  société,  et  y  prit  des  engagements. 

Ainsi  fut  fondée  à  Bordeaux,  en  1818,  li 
Société  de  Marie,  par  sept  jeunes  gens,  sous 
la  direction  de  M.  l'abbé  Joseph  Chaminade, 
docteur  en  Sorbonne,  missionnaire  aposto- 
lique, chanoine  honoraire  à  Bordeaux. 
M.  Auguste  Pinier  fut  nommé  chef  de  la 
communauté  naissante  ;  M.  l'abbé  Lalanne, 
le  seul  qui,  sans  être  dans  les  ordres  sacrés, 
f)ortât  l'habit  ecclésiastique,  fut  établi  direc- 
teur spirituel  et  chargé  de  rédiger  les  règle- 
ments, les  formules  de  prières,  etc. 

On  loua  une  petite  maisim,  avec  jardin,  an 
fond  d'une  impasse  (rue  Ségur),  et  les  sept 
amis  s'y  retirèrent  pour  se  préparer  par 
l'ctude  et  par  la  jirière  aux  œuvres  rpie  leur 
départirait  la  divine  Providence. 

On  ne  prit  aucun  costume.  On  convint 
môme  qu'on  éviterait  tout  ce  qui  pourrait 
faire  remarquer  [lur  une  manière  d'être 
particulière.  On  évita  la  dénomination  de 
père,  de  frère,  de  su|)érieur  (on  s'appelait 
Monsieur).  On  ne  voulait  se  séparer  du 
monde  que  par  l'abnégation  religieuse.  On 
adopta  seulement  comme  signe  convenu 
d'alliance  et  d'union,  une  bague  d'or.  On 
n'a  pas  oublié  que  tlans  la  pensée  du  fonda- 
teur, celte  abstention  de  forme  monacale 
était  la  raison  d'être  de  la  Société  de  Ma- 
rie (1). 

Toute  une  année,  d'octobre  1818  à  octo- 
bre 1819,  se  [lassa  dans  la  retraite  Ce  ne  fut 
(|ue  vers  la  fin  de  cette  année  qu'on  résolut 
d'entreprendre  une  œuvre  d'éducation. 
M.  Auguste,  seul,  avait  déclaré  cette  voca- 
tion. MM.  Lnlaiine  et  Callineau  se  croyaient 
appelés  aux  missions  et  à  la  din'iiinn  de  la 
congrégation;  mais  il  fallait  vivre,  en  atten- 
dant l'âge  et  la  capacité;  il  fallait  se  former, 
et  l'on  pensa  que  la  tenue  d'niie  maison 
d'éducation  ne  ferait  aucun  ob>tacle  à  ces 
vues  et  fournirait  au  contraire  des  moyens 
d'exécution.  La  Providence  même  parut  se 
prononcer  dans  ce  sens.  Deux  purMiunrs 
riches,  M.M.  Changeur  et  Bordinet,  olfrircnt 
à  M.  Chaminade  des  capitaux  assez  considé- 
rables pour  .subvenir  aux  frais  d'un  premier 
élablis.>-ement.  On  acheta,  dans  la  rue  des 
Mcnuts,  une  maison  coiitiguë  h  cc'le  dans 
laquelle  M.  l'Istebenète  tenait  son  institution. 
M.  Ivslebenèle  était  alors  eu  disposition 
d'acheter   un  liùtid   pour  y    tiaus|iorter   sou 

ci-lln  lie  cliiTclciir  cl  il'alilic  litre  que  celui   île   L'j'i 
pire. 
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éiabiissemenl;  on  put  devenir  son  voisin 
fans  lui  porter  ombrage.  Il  iiermit  même 
nu'on  achetât  le  terrain  dans  lequel  ses  élè- 
ves prenaient  leurs  récréations.  Ce  fut  un 
fait  exprès  de  la  Providence  en  faveur  de 
la  petite  société,  car,  l'affaire  de  l'hôtel  ayant 
Ole  manquée,  a[)vès  que  toutes  ces  acquisi- 
tions furent  consommées,  les  deux  maisons 
ayant  un  besoin  indispensable  ilu  môme  ter- 
rain pour  les  récréations,  on  fut  amené 
forcément,  quoique  à  l'amiable,  à  unaccom- 
moderuent.  par  lequel  M.  Estebenète, 
moyennant  une  renie  viagère,  cédait  son 
institution,  clienlelle,  mobilier  et  bail,  à 
M  Auguste  Pinier,  représentant  la  société. 
Dès  lors,  M.  Auguste  et  ses  associés  se  trou- 
vèrent à  la  tête  d'une  des  jilus  florissantes 
institutions  de  Bordeaux. 

On  était  faible  encore  pour  une  si  grande 
charge,  mais  ie  travail  et  le  dévouement 
supiiléèrent  au  nombre  et  à  l'habileté.  L'ins- 
titution, sous  le  nom  de  Sainte-Marie  (la 
première  qui  ait  porté  ce  nom  en  France), 
se  soutint  et  s'accrût.  MM.  Auguste  et  La- 
lanne  avaient  connu  la  maison  Liaulard,  è 
Paris  (depuis  collège  Stanislas).  Us  y  avaient 
achevé  leurs  études;  ils  s'atlachaienl  à  re- 
produire dans  l'institution  Sainte- Maiio 
lout  ce  que  leurs  souvenirs,  encore  récents, 
leur  rappelaient  de  cette  excellente  maison; 
se  livrant  même  .^  leur  génie,  car  ils  fon- 
daient un  nouvel  ordre  de  choses,  ils  inven- 
tèrent et  introduisirent  dans  cette  première 
maison  de  la  Société,  des  systèmes  d'émula- 
tion et  d'éducation  qui  lui  donnèrent  un 
caractère  particulier.  C'était  le  tableau 
d'honneur  et  les  exercices  académiques, 
moyen  dont  ils  ne  i>rirent  le  modèle  nulle 
part,  etqui  depuis  a  été  adojité,  sous  toutes 
les  formes,  par  presque  toutes  les  maisons 
d'éducation  extra-universitaires. 

La  [irospérité  de  l'institution  Sainte- 
Marie  obligea  bientôt  le  direcieur  h  la  trans- 
porter dans  un  grand  hôtel,  rue  du  Mirail, 
dont  on  lit  l'acquisition.  Au  bienfaiteur  déjà 
cité,  se  joignit  pour  celle  acquisition  un 
riche,  intelligent  et  pieux  négociant,  M.  Pour- 

mez.  .     . 

Pendant  que  la  société  s'établissait  ainsi 
h  Bordeaux,  elle  prenait  au  loin  de  l'accrois- 
sement; un  avocat,  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, qui  avait  joué  un  rôle,  dans  la  révolu- 
lion,  comme  ministre  secret  de  Louis  XVUI, 
David   Miiunier,    récemment    converti    par 
M.  Chaminade,  s'était  donné  corps  et  biens 
h  la'  nouvelle  société,  sans  toutefois  entrer 
en  communauté.  C'était  un  homme  do  soi- 
xante ans,   mais   d'une  ju\énile    activité, 
d'une  hardiesse  presque  audacieuse;  disant 
fl  persuadant  tout  ce  qu'il  voulait,  dans  la 
nius  brillante  conversation;  ayant  tout   vu, 
dans  son  siècle,  et  n'ayant  rien  oublié  ;  ha- 
bitué, rompu  aux   affaires  les  plus  impor- 
tantes, comme   les    plus  épineuses.  David 
Mounier  pouvait  rendre  à  la  société  d'im- 
menses services.  M.  Chaminade  se  servait 
',ie  lui   pour  la  propagation  de  l'œuvre,  et 
il    eut    |ilus  de  peine   h   retenir   son    zèle 
qu'il   l'exciter.  Il    l'employa  d'abord   à  dé- 


mêler et  h  régler  certaines  affaires  litigieu- 
ses des  filles  de  Marie  ,   congrégation    do 
femmes,  qu'il  avait   fondée  à  Agen,  un  an 
avant  la  fondation  delà  société  des  hommes. 
L'entre|ireiiant  avocat   rédigea  même   pour 
ces  dames  un  brouillon  de  constitution  qui 
fut  abandonné.  Mais  dans  les  rapports  que 
celte  affaire  lui  procura  avec  le  clergé  et  do 
pieux  laïques  de  celte  ville,  il   leur  insinua 
deux  choses  :  d'abord  de  former  une  congré- 
gation laïque,  à  l'exemple  des  Bordelais,  et 
ensuite   de   fonder  une  école  |irimaire  qui 
serait  tenue  par  des   religieux  de  la  nou- 
velle société.  Il  faut  dire  qu'on  avait  fait  en 
vain  les  derniers  etforts,  pour  introduire  h 
Agen  les  frères  de  la  Doctrine   chrétienne. 
Leur  custume, qui  paraissait  alors  bizaire  et 
ridicule,  les  rendait  impossibles.  A  lafaveur 
de  leurs  formes  |)lus  humaines,  les  messieurs 
deBord eaux  furent  acc:eptés. Ces  premiers  ins- 
tituteurs primaires  de  la  société  de  Marie 
furent  MM.  Caussen,  Enemain  et  le  frère 
Armenaud.  L'école  il'Agen   eut   un    succès 
complet,  malgré  la  [ilus  vive  opiiosition  de 
la   municipalité,  de   la  magistrature  et  îles 
beaux  esprits  de  la  société  d'agriculture  et 
des  ails  de  cette  petite  ville. 

On  s'était  proposé,  en  entreprenant  l'en- 
seignement ])rimaire,  de  combiner  la  mé- 
thode de  l'enseignement  simultané,  avec  celle 
de  l'enseignement  mutuel,  qui  était  alors 
chaleureusement  prôné  et  [iropagé  par  le 
parti  libéral,  et  de  retenir  ou  de  ramener 
ainsi  dans  les  écoles  chrétiennes,  les  enfants 
qu'on  en  détournait ,  par  l'appût  d'un  pro- 
grès imaginaire. 

Durant  ces  cinq  premières  années,  on  éta- 
blit à  Bordeaux  deux  noviciats,  l'un  de 
laïques,  à  Saint-Laurent,  l'autre  d'ecclé- 
siastiques dans  l'ancien  couvent  de  la  Ma- 
deleine. 

Vers  celte  époque  (1823),  David  Mounier 
fut  envoyé  îi  Saint  Uemy  (llaule-Saûiie), 
prendre  possession  d'un  château  avec  parc 
et  métairie,  d'une  contenance  de  trois  cents 
arpents,  qui  était  offert  à  la  société,  à  des 
conditions  si  légères,  qu'on  pouvait  le  dire 
donné. 

Le  château  de  Saint-Bemy  avait  été  bâti 
et  son  immense  parc  clos  de  murs,  à  la  lin 
du  siècle  dernier,  [lar  la  (irincesse  de  Uosen, 
aïeule  du  duc  de  Bioglie.ll  était  passé  dans 
les  domaines  du  marquis  d'Argenson,  (|ui, 
plus  riche  en  terres  qu'en  argent,  l'avait 
mis  en  veiile,  mais  n'avait  pu  trouver  d'ac- 
(jnéreur.  Les  frais  d'entretien  de  si  vastes 
bûliments  avaient  elfiayé  les  particuliers 
(|ui  s'étaient  présentés,  liiilin,  après  dix  ans 
(l'expectative  ruineuse,  on  était  sur  le  point 
deilémolirel  do  morceler,  quand  un  mis- 
sionnaire de  Besançon,  |)rO(ureur  de  sa 
communauté,  M.  l'abbé  Bardenet .  grand 
homme  d'allaires,  se  décida  à  en  faire  l'ac- 
cpiisition.  Le  supérieur  des  missionnaires 
blâma  cette  opération  et  ne  voulut  |ioint  la 
ralilicr.  I.'aljbé  Bardenet  prit  on  consé- 
(piencu  l'affaire  h  son  compte.  Une  coupe 
de  bois  subvint  aux  trois  quarts  du  prix 
d'acliat;  on  couvrit  lo  reste,  par  la   vciito 
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<Je  quelques  plombs,  ferrements ,  glaces, 
marbres,  parquets  qui  abondaient  dans  le 
oliâtpau;  et  quand  l'acquéreur  fut  à  peu  |)rès 
rentré  dans  ses  frais,  il  se  mit  à  la  recherche 
d'une  communauté  religieuse,  qui  voulût  se 
charger  de  ce  domaine,  à  la  seule  condition 
d'y  établir  une  bonne  œuvre  quelconque, et 
de. lui  constituer  une  rente  viagère.  Le  nom 
et  les  œuvres  de  M.  Chaminadeétaient  venus 
à  sa  connaissance.il  lui  lit  des  ]iropositions, 
à  l'occasion  desquelles  David  Mounier  fut  en- 
voyé. Habitué  aux  grandes  atïaires  et  tenant 
pour  sûr  qu'on  s'élève  toujours  en  raison  de 
la  hauteur  du  point  de  déiiart,  notre  avocat 
n'hésita  point.  11  entra  dans  toutes  les  vues 
de  l'abbé  Bardenet,  accepta  ses  conditions,  et 
malgré  la  répugnance  de  M.  Cliaminade, 
(jui  sentait  sa  ruche  trop  fail)le  ])Our  essai- 
mer déjà  si  loin,  David  Monnier  l'engagea  à 
faire  habiter  et  cultiver  le  parc  et  le  château 
de  Saint-Kemy  par  la  société  de  Marie.  Il 
l'acheta  au  nom  de  .M.  Chaminade.  Une  co- 
lonie fut  immédiatement  exi>édiée  de  Bor- 
deaux, sous  la  conduite  de  M.  Dominique 
Clajet.  Elle  vint  avec  rien  et  ne  trouva  rien 
(pie  de  grands  bâtiments  dévastés,  un  bois 
rasé,  des  terres  en  friche  ou  épuisées.  On 
eut  beaucoup  de  peine  à  se  loger  et  à  s'a- 
briter du  froid.  Mais  le  travail,  la  patience 
de  ces  bons  religieux,  leur  esprit  de  pau- 
vreté, l'habileté  singulière  de  leur  clief 
pour  l'administration  et  la  culture,  suppléè- 
rent à  toute  autre  ressource  ,  surmontèrent 
tous  les  obstacles.  On  vécut,  on  se  logea,  le 
nombre  s'accrut.  On  ouvrit  un  pensionnat 
jirimaire.  La  terre  produisit  ses  fruits,  et, 
Dieu  aidant,  l'établissement  de  Saint-Remy 
est  devenu  aujourd'hui,  à  quarante  années 
de  sa  fondation,  un  des  établissements  reli- 
gieux les  [)lus  considérables  de  la  France. 
On  y  lient  un  fiensionnat  primaire  et  secon- 
daire, la  ferme-école  du  déjiartement  de  la 
Haute-Saône;  et  les  religieux  y  font  une  ex- 
|)loilation  agricole  et  industrielle  des  plus 
remarquables. 

La  société  continuai!  à  s'étendre;  mais 
dans  aucune  [irovince,  elle  n'avait  pios])érû 
comme  en  Alsace  ;  elle  y  avait  pris  la  suite 
ou  recueilli  les  débris  d'une  œuvre  d'ensei- 
gnement primaire,  entreprise  et  puis  aban- 
ilonnée  par  M.  l'abbé  Mertian,  curé  de  Ki- 
bcauville.  On  lui  donna  le  château  de  Saint- 
llippolytc,  pour  y  tenir  un  pensionnat;  elle 
acheta,  dans  un  état  de  délabrement  le  beau 
couvent  d'Ebersmurister,  oiî  réside  aujour- 
d'hui un  nombreux  noviciat.  Tout  ce  pro- 
grès, dans  cette  religieuse  province,  fut  dû, 
en  grande  partie,  au  zèle  des  frères  Uoiliéa, 
(jui  entrèrent  à  cette  époque  dans  la  société, 
l'un  [irôtrc,lcs  deux  autres  laïques.  Ils  y  at- 
ti lurent  l'abbé  Meyer  aîné,  qui  depuis  est 
allé  établir  la  société  aux  Etats-Unis  d'Amé- 
rique. 

La  société  grandissait  ainsi,  mais  comme 
toutes  les  œuvres  qui  tendent  au  bien,  à 
travers  mille  obstacles  et  môme,  malgré  les 
dissensions  intestines.  De  nouveaux  ve- 
nus, (jui  n'avaient  pas  assisté  à  l'origine  de 
la  société,  n'en  compriient  pas  l'esiMii  pri- 


mitif ni  le  caractère  particulier.  On  prit 
ombrage  des  anciens  et  l'on  interpréta  niid 
leurs  actes  et  leur  conduite.  H  y  eut  des  d('- 
fections,  par  suite  de  mécontentements  et 
sous  le  prétexte  que  la  société  qui  se  faisait 
n'était  pas  celle  qu'on  iivait  voulu  faire.  Le 
fondateur  fut  isolé  de  son  premier  collabo- 
rateur, il  s'éleva  entre  eux  des  discussions 
graves,  qui  ne  purent  être  terminées  que 
par  un  jugement  arbitral  par-devant  AL 
Kavez,  ancien  premier  président  à  Bor- 
deaux. A  l'occasion  de  ce  jirocès,  .M.  Chami- 
nade donna  sa  démission.  Il  chargea  provi- 
soirement M.  Caillet  d'administrer  la  société. 
M.  l'abbé  Caillet  était  un  prêtre  de  la  Suisse 
française,  grave.  |irudent  et  [lieux,  qui  s'é- 
tait engagé  dans  la  société  dès  la  première 
année,  et  qui  était  toujours  demeuré  auprès 
de  M.  Chaminade,  tandis  que  les  membres 
fondateurs  étaient  dispersés  qu.uid  le  procès 
fut  terminé;  M.  Chaminade  revendi(|ue, 
son  titre  de  fondateur,  son  inaliénable  aulo- 
rilé,  elle  lui  fut  refusée.  L'atfaire  fut  portée 
devant  quehjues  prélats,  qui  décidèrent  en 
faveur  de  la  nouvelle  administration  et  de 
M.  l'abbé  Caillet.  On  eut  égard  surtout  au 
grand  âge  de  M.  Chaminade  (il  avait  90  ans), 
qui  rendait  extrôiiiemrnt  difficiles  et  presque 
imjiossibles  les  relations  avec  lui.  M.  Cha- 
minade ne  se  résigna  pas,  il  lit  appel  à 
Rome;  il  protesta  contre  la  société,  récla- 
ma ses  propriétés  et  les  légua  aux  hôjiiiaux. 
Les  faits  furent  attribués,  moins  à  un  dé- 
faut de  vertu,  qu'à  la  faiblesse  de  l'âge;  car 
les  idées,  dans  la  décréjiitude  ,  deviennent 
fixes  et  dégénèrent  aisément  en  manie. 

De|mis  la  mort  de  M.  Chaminade,  la  so- 
ciété a  continué  de  s'étendre  sous  l'admi- 
nistration de  M.  l'abbé  Caillet;  elle  compte 
aujourd'hui  en  France  cent  (iix  étalilisse- 
ments  ,  dont  onze  d'enseignement  secon- 
daire, et  quatre-vingt-dix-neuf  écoles  pri- 
maires ;  une  ferme  modèle,  une  école  nor- 
male départementale;  et  tout  rcceoiment  la 
société  a  accepté  le  collège  Stanislas  à  Paris, 
ilont  M.  l'ablié  Lalanne  ,  un  de  ses  fonda- 
teurs ,  était  le  directeur. 

Pour  quiconque  sait  l'histoire  des  sociétés 
religieuses,  les  vicissitudes  par  lesquelles 
a  passé  la  société  de  Maiie  dans  les  pre- 
mières années  de  son  existence,  n'ont  rien 
d'étonnant  ni  de  malédiliant;  à  l'origine  de 
la  plupart  des  cor[)s  religieux  on  voit  des 
troubleset  des  dissentiments  de  cette  nature. 
Les  fondateurs  n'ont  jias  toujours  eu  toutes 
les  idées,  et  celles  qu'ils  ont  eues  n'étaient 
pas  nécessairement  toutes  les  nieilliMnes 
jiossibles;  ils  s'y  sont  cependant  attachés; 
mais  souvent  le  (irogrès  de  la  société  tient 
à  ce  ([u'elle  se  dégage  de  leur  opposition  et 
de  leur  résistance;  Dieu  permet  ces  conira- 
diciions  pour  la  sanctilication  de  tons,  et 
l'exécution  de  ses  ilesseins.  Ou  peut  so 
tigurcr  la  fondation  d'un  corps  religieux 
sous  la  main  de  la  Providence,  comme  le 
travail  d'un  peintre  (pii  ébauche  un  tableau. 
(Combien  de  premi(U's  tiaits  il  clface  ,  com- 
liien  d'autres  il  redresse,  par  (Quelles  stMies 
de  teintes  et  do  nuances  diverses  il  arrive 
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enfin  au  coloris  que  son  goût  adopte  et  qui 
doit  rester  sur  la  toile?  Qu'ini|iorte  tout  ce 
désordre  apparent  ou  momentané,  si  en  dé- 
finitive le  tableau  est  heau  et  jiarfaitTqui 
s'inquiétera  de  ce  qu'a  été  l'esquisse?  Les 
fautes  ont  été  corrigées,  et  le  dernier  vernis 
les  a  reléguées  dans  un  éternel  oubli. 

MARIE    DES     BOIS    (  Cop»gbégation     des 
SoEiRS  DE  SAINTE-),  en  Amérique. 

En  1839,  Mgr  de  la  Hailondière,  évoque 
do  Vincennes,  était  en  France.  Il  vint  au 
))etil  bourg  de  Ruillé-sur-Loir,  où  est  éta- 
blie une  congrégation  religieuse  connue 
sous  le  nom  des  Sœurs  de  la  Providence. 
C'était  le  moment  de  la  retraite  de  la  petite 
communauté,  doid  le  double  but  est  de  se 
consacrer  à  la  visite  des  pauvres  et  à  l'édu- 
cation des  enfants.  Mgr  l'évoque  de  Vin- 
cennes avait  formé  le  projet  d'instituer  celte 
congrégation  dans  son  vaste  diocèse,  et  il 
venait  demander  des  soeurs  fondatrices. 

L'humble  communauté  de  Ruillé  n'avait 
jamais  songé  à  la  gloire  de  pousser  ses  ra- 
meanx  jusque  dans  l'Amérique  du  Nord. 
Elle  vivait,  se  suflisant  à  |>eine,  marquée 
du  doigt  de  Dieu,  inconnue  au  monde  ,  et 
ne  pouvant  étendre  sa  charité  et  ses  bonnes 
œuvres  que  dans  un  cercle  bien  étroit.  Elle 
r.e  s'effraya  pas  du  grand  dessein  proposé 
à  son  courage  Elle  accepta  l'offre  géné- 
reusement, avec  celte  joie  des  vrais  servi- 
teurs de  Dieu,  jaloux  de  se  consacrer  5  son 
.service,  et  heureux  de  se  saeritier  pour  sa 
i,'loire.  Elle  témoigna  au  Seigneur  sa  re- 
connaissance pour  tout  le  bien  qu'il  vou- 
drait lui  donniT  d'accomplir,  et  ne  s'anéla 
pas  aux  difficultés  et  aux  dangers  qu'elle  ren- 
t;onlrerait  à  l'entreprendre.  Six  sœurs  furent 
désignées  pour  aller  rejoimlre  le  prélat  l'an- 
née suivante. 

Quand  il  s'agissait  d'une  œuvre  si  impor- 
tante ,  on  conçoit  que  la  communauté  de 
fluillé  ait  employé  toutes  ses  ressources. 
Elle  réunit  toutes  les  aumônes;  elle  ouvrit 
tous  ses  coffres  (ce  ne  fut  pas  le  [)lus  long); 
elle  chercha  bien,  bien  longtemps;  enlin, 
elle  mit  5  la  disposition  des  sœurs  1,200  fr.  ; 
Il  s'agissait  d'aller  à  deux  mille  lieues  de 
France,  former  un  établissement  dans  un 
pays  inconnu,  appelées  par  un  évêque  qui 
n'avait  lui-même  d'autre  ressource  que  la 
divine  Providence;  il  avait  bien  promis  do 
donner  des  terrains  encore  en  friche,  mais 
it  n'avait  point  dissimulé  qu'il  n'en  pourrait 
laire  davantage. 

Les  sœurs  n'hésitèrent  point;  avec  celte 
conliance  toute  puissante  sur  le  cœur  do 
Dieu,  elles  songèrent  gaiement  à  leurs  pré- 
jiaralifs.  C'est  toujours  la  même  hi>loire. 
La  divine  l'rovidencc  ne  renvoie  jamais  à 
vide  ceux  qui  se  tient  en  sa  bonté  et  l'ap- 
pellent h  leur  secours.  Nos  sœurs  n'avaient 
point  encore  nuitté  Uuillé,  qu'une  généreuse 
auiu6i)e  ,  quelles  ne  sollicitaient  |>uint , 
et  h  laquelle  elles  ne  songeaient  pas,  vint 
doubler  leur  cliélif  capital.  IJénies  de  leur 
évôijue ,  le  16  juillet  laVO,  fùie  de  Notre- 
Uamu  du  mont  Curmel ,  elles  quiltèiciil   le 


Mans,  iiour aller «e  livrer  aux  travaux. des 
missions. 

Sur  le  bâtiment,  nos  sœurs  furent  l'objet 
delà  vénération  d'un  équipage  protestant  et 
anglais.  Elles  se  reliraient  tous  les  jours 
dans  leur  chambrette  pour  célébrer  leur  of- 
fice et  chanter  de  tout  leur  cœur  les  louanges 
de  Dieu,  s'abandonnant  de  jilus  en  plus  à  sa 
providence  pour  le  succès  de  leur  grande  en- 
trepri.;e.La  traversée  fut  longue.  En  arrivant, 
au  bout  de  quarante  jours,  en  vue  de  New- 
York,  tout  le  monde  du  bord  se  réjouissait  do 
voir  la  terre.  La  supérieure  seule,  la  bonne 
sœur  Saint -Théodore,  assise  sur  le  pont  du 
navire,  regardait  tristement  celte  terre  étran- 
gère, se  demandant  avec  inquiétude  ce 
qu'allaient  devenir  les  cinq  sœurs  confiées  à 
sa  tendresse,  dans  ce  pays  inconnu,  à  cinq 
cents  lieues  environ  de  l'évêque  qui  les 
mandait;  au  milieu  de  peuples  dont  elles 
ignoraient  la  langue.  Elle  appelait  Dieu  à 
son  secours,  el  s'en  remettait  à  la  garde  de  la 
bienheureuse  ^'ierge,  lorsqu'elle  entendit 
une  voix  s'écrier  en  français  ;  «  Que  je  suis 
neureux  de  voir  des  sœurs  de  charité  I  »  Elle 
se  retourna  vivement,  et  fut  abordée  par  un 
lionime  qui,  le  chapeau  bas,  leur  faisait  des 
offres  lie  service.  Celait  un  médecin  ;  il  ve- 
nait faire  la  visite  sanitaire  du  bord.  Il  so 
chargea  de  transmettre  une  lettre  au  corres- 
pondant de  New  -York,  à  qui  Mgr  de  la  Hai- 
londière avait  adressé  nas  sœurs. 

Il  se  rendit  tout  de  suite  à  la  ville  chez  lo 
correspondant  qu'on  lui  avait  indiqué;  celui- 
ci  était  en  voyage.  Dieu  se  joue  ainsi  des 
prévoyances  humaines.  L'ami  des  servantes 
du  Seigneur  ne  se  rebuta  pas.  Il  courut  |)ré- 
venir  Mgr  l'évoque  de  New-York  de  l'arri- 
vée des  [lieuses  femmes,  et  le  lendemain  un 
grand  vicaire  alla  chercher  les  sœurs  pour 
les  conduire  au  logis  préparé  pour  elles  par 
la  sollicitude  pastorale.  De  New -York,  elles 
vinrent  à  Philadelphie.  Elles  y  trouvèrent 
encore  toutes  sortes  d'assistance  de  la  part 
d'un  négociant  protestant.  Dieu  ne  tarda  jias 
à  l'en  récompenser.  Les  sœurs  apprirent, 
quelque  tem|ps  après,  que  leurs  prières 
avaient  été  exaucées  ,  et  que  ses  yeux  s'é- 
taient ouverts  à  la  lumière  de  la  foi;  elles 
surent  en  même  lom|)s  que  de  grands  mal- 
heurs étaient  venus  le  frap(ier;  mais  cette 
ûme  rachetée  eudirassait  avec  amour  la  foi  et 
la  croix,  ces  deux  sœurs  que  les  premiers 
Chrétiens  estimaient  également. 

On  ne  peut  raconter  ici  tout  le  détail  du 
voyage  des  scours  à  travers  l'Amérique. 
Après  beaucoup  de  fatigues,  elles  arrivèrent 
h  Vincennes,  aufirès  de  l'évoque  dont  lo 
zèle  les  avait  invitées.  Il  leur  restait  encore 
vingt-cinq  lieues  à  faire  pour  se  rendre  au 
lieu  tlestiné  à  leur  fondation.  Elles  partirent; 
un  jirôtre  les  accompagnait.  On  marche,  ou 
s'enlome  dans  la  solitude;  enfin  le  prOtre 
faii  arrêter  le  chariot,  annonçant  aux  voya- 
geu.-es  qu'elles  sont  arrivées.  Elles  des- 
cendent, regardent  autour  d'elles,  et  se 
Irouvei'.t  au  milieu  d'un  bois.  Malgré  tout, 
elles  ne  s'attendaient  pas  h  ce  déimiluienl. 
Ou  leur  u. outra  ipiclques  constructions  cooi' 
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uiencées,  c'était  la  maison  qui  leur  était  des- 
tinée. L'n  |jou  plus  loin  elles  virent  une  sorte 
do  cabane  en  planches,  où  habitait  une  fa- 
mille. Malgré  leur  confiance,  et  bien  qu'elles 
eussent  fait  leur  entier  sacrifice,  en  présence 
d'un  dénûment  si  complet,  une  petite  alarme 
s'éveilla  dans  leur  cœur.  Elles  s'informèrent 
où  se  trouvait  Notre-Seigneur.  On  les  con- 
duisit à  une  hutte  composée  détrônes  d'ar- 
bres placés  horizontalement  les  uns  au  iles- 
sus  des  autres,  longue  en  tout  de  douze 
pieds,  et  large  de  neuf  environ.  La  porte, 
sans  aucune  ferrure,  résistait  aux  efforts  de 
ceux  qui  la  voulaient  ouvrir,  et  n'en  fermait 
pas  mieux.  D'un  côté,  une  large  cheminée 
par  où  tombait  de  la  lumière.  Dans  un  coin, 
sur  des  planches,  un  grabat  plus  misérable 
qu'on  ne  peut  s'imaginer;  c'était  le  lit  du 
prêtre  attaché  à  celte  étrange  église;  à  l'autre 
bout,  une  petite  fenêtre  bouchée  avec  du 
linge  et  des  broussailles,  à  cause  du  froid 
qui  commençait  à  se  faire  sentir.  Enfin, 
quelques  linges  sales  et  déchirés,  arrangés 
eu  façon  de  rideaux,  enlôur  lienl  et  abritaient 
une  petite  pkinche,  ap[)uyée  contre  le  mur 
et  soutenue  par  devant  par  deux  piquets 
fichés  eu  terre.  On  écarta  ces  guenilles,  et, 
au  milieu  de  ces  misères,  elles  reconnureut 
ie  maître  du  ciel  cl  le  roi  de  la  terre  dans 
toute  sa  douceur  et  sa  bénignité,  il  reposait 
là,  dans  une  [ictite  custode;  point  de  taber- 
nacle, point  de  flambeaux,  rien  de  ce  iiui 
entoure  d'habitude  sa  majesté.  Dès  qu'elles 
eurent  vu  et  adoré  leur  divin  maître  dans  ce 
dépouillement  extrême  de  toutes  choses,  vive 
imago  de  Bethléem  ,  elles  se  trouvèrent  trop 
bien  traitées  et  rougirent  de  leur  moment  de 
faiblesse.  Ou  s'accommoda  avec  la  famille 
voisine.  Elle  céda  une  petite  chambre  qui 
devint  la  résidence  de  la  communauté,  et  un 
grenier  qui  fut  le  dortoir.  Le  soir  même  de 
leur  arrivée  ,  quatre  postulantes  se  joigni- 
rent à  elles.  Dieu  bénissait  leur  œuvre.  Et 
si  la  maison  du  Seigneur  ne  s'édifie  pas  avec 
des  pierres  taillées  par  la  main  des  hommes, 
mais  bien  plutôt  avec  ces  pierres  vives,  des 
<-.œurs  que  la  grâce  é(|uarrit  et  façonne  à  son 
yré,  nos  sœurs  avaient  déjà  fondé  le  couvent 
du  Sainte-Marie  des  Bois. 

Le  diocèse  de  Vincennes,  où  elles  vc- 
iiaieiii  ainsi  s'établir,  étend  sa  juridiction 
sur  l'état  d'Indiana  et  une  iiartie  de  celui  de 
l'illiiiois.  Il  égale  en  étendue  à  peu  près  la 
moitié  de  la  France,  et  l'Indiana  seul  a  une 
(Kjpulation  de  deux  millions  cinq  cent  mille 
liai)itants.  Trente  prêtres  environ  sont  ré- 
|iandiis  sur  (  e  vaste  territoire  pour  subve- 
nir aux  besoins  spirituels  de  toutes  ces  po- 
pulations. C'est  bien  peu,  mais  Dieu  vivifie 
leur  zèle,  et  sa  miséricorde,  qui  a  [lermis 
que  chacune  des  églises  de  noire  vieille 
Jiurope,  en  remont.int  à  son  origine,  pût 
trouver  des  saints  pour  fondateurs,  semble 
vouloir  accorder  les  luêines  grâces  aux 
naissantes  églises  de  la  jeune  Anu5ri(iue. 
Les  sœurs  se  réjouissent  à  ces  récits  de  cha- 
rité et  d'amour  (lui  nous  vicnncni  d'au  delà 
des  mers. 

C'est  Mijr  Bculé,  sacié  évoque  en  18J'»  et 


mort  en  odeur  de  sainteté  en  1839,  qui  a  été 
le  premier  évêque  de  Vincennes.  N'étant  que 
sim[)le  prêtre,  on  remarquait  son  esprit  in- 
térieur et  mortifié,  son  humilité  et  son  zèle. 
Mille  traits  de  charité  remplissent  sa  vie  de 
missionnaire.  Devenu   évoque,  ses  vertus, 
poussées     presijue    aux   dernières  limites, 
sont  devenues  sans  doute  des  semences  de 
grâce  et  de   conversion  i  our    ses  ouailles. 
Un  prêtre  qui  a  été  l'ami,  le  confident,  lo 
com|)agnon  de  Mgr   de  Beuté,  nous  a  fait 
connaître  quelques-uns  des  traits  de  cette 
admirable  vie.  Il  couchait   sur  le   plancher 
en  proie  à  toutes  les  rigueurs   des   saisons. 
Il  se    couchait    toujours   après    minuit,    se 
levait  à  trois  heures  et  employait  à  la  réci- 
tation do  son    bréviaire   et   en  méditations, 
le   temps  qui  s'écoulait  jusqu'à  la    Messe, 
qu'il  allait  dire  à  six  heures  à  deux  milles  de 
distance.  Il  était  obligé  de   passer  tous  les 
jours  un  forrent,  mouillé  jusqu'aux  os;  ses 
vêtements,   en  hiver  se   gelaient  sur  lui  et 
lui  permettaient  à  peine  de   marcher.  Dans 
cet  état,  il  entendait  les  confessions,  disait  la 
Mi'sse,  distribuait  le  pain  de   la   vie;   après 
qiielijues  jiaroles  de  consolation  et  d'amour 
qui    sortaient   si   facilement  de  son  cœur, 
il  allait  consacrer  les  brillantes  lumières  de 
son  esjirit  à  un   collège   près  d'Emisbnrg, 
devenu  la|ié|)inière  du  clergé  des  Etats-Unis 
et  où  presque  tous  les  évêques  actuels  des 
Etats-Unis  ont  été  élèves  de  Mgr  Heiité.  Dans 
ses  moments  libres,  le  serviteur  de  Dieu  allait 
visiter  les  familles  de  son  immense  mission. 
De  retour  dans  sa   calxine,  il   consacrait  la 
première  partie  de  ses   nuits  h  écrire  pour 
faire  aimer   la  religion  ou  pour  combattre 
l'erreur.  On  [louriail  compter  des  milliers  de 
lettres  écrites   itar  lui   dans  ses  heures  de 
repos.  Ses  récréations  mêmes  étaient  utile- 
ment employées  ;  des  citations  toujours  heu- 
reuses, des  talents  agréables,  une  mémoire 
jirodigieuse,  universelle,  rendait  ses  entre- 
tiens extrêmement  intéressants;  il  ne  pou- 
vait rester   oisif;  il  communiquait  son  ac- 
tivité à  ses  amis;    il  leur  faisait  faire  des 
prodiges. 

Le  petit  grenier  qui  servait  de  dortoir  aux 
religieuses  était  si  exigu,  et  les  lits  le  leiii- 
|)lissaieHt  si  bien,  que  pour  arriver  au  der- 
nier il  fallait  nécossairemi'iit  passer  Mir  tous 
les  autres  :  en  outre,  il  était  si  puilaito- 
uient  clos,  ciu'oii  ne  pouvait  jamais  lueitr» 
les  lits  à  l'abri  de  la  pluie  et  de  la  neige.  Il 
fallut  passer  ainsi  tout  le  rigoureux  et  lon^' 
hiver  d(!  18i0  à  18il.  Au  mois  di;  juillet 
1841,  elles  [lurent  se  transporter  dans  leur 
nouvelle  maison,  et  y  ouvrir  un  pension- 
nat. Les  épreuves  s'y  trouvcreiil  et  aussi  les 
joies.  Le  but  des  sœurs  étant  île  faire  iiéué- 
trer  les  habitudes  et  les  pensées  religieuses 
liarmi  des  populations  qui  les  ont  entière- 
inenl  perdues,  elles  reçoivent  les  enfants  do 
toutes  les  communions,  pourvu  qu'elles  se 
soumettent  aux  exercices  tic  la  maison. 
L'ardeur  de  ces  enfants  à  s'instruire  des  vé- 
rités de  la  loi,  et  l'impression  (]u'ellcs  en 
reçoivent  sont  grandes,  vives  et  pleines  de 
consolation.  Une  jeune  lillc   de   quat"r/.e  à 
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quinze  ans,  api>arteuai)i  à  une  des  commu- 
nions [iroteslantes  ,  déj?i  assez  instruite,  et 
nouvellement  arrivée  au  pensionnat,  fut 
fort  étonnée  de  voir  faire  la  prière.  Elle  s'in- 
forma aufirès  de  ses  compagnes  de  ce  qu'on 
avait  fait.  On  lui  répondit  qu'on  avait  prié 
le   bon  Dieu. 

«  Qu'cjst-ca  qac  le  bon  Dieu?  »  dit -elle  : 
Lt  les  autres  enfants  de  lui  expliquer  que 
c'était  le  lx»n  Uieu  qui  l'avait  créée  ,  qui  lui 
avait  donné  une  âme. 

«  J'ai  donc  une  âme?  »  disait -elle  avec 
élonnemenl  ;  «mais  qu'est-ce  qu'une  âme  ?  » 

Celle  ignorance  est  fréquente  chez  la  plu- 
part de  ces  pauvrss  enfants. 

Les  sœurs  de  la  Providence  s'etforçaienl 
d'atteindre  le  ])rincipal  but  de  leur  instilut, 
Ja  visite  des  pauvres;  elles  répandaient  sur- 
tout parmi  eux  l'aumône  spirituelle,  elles 
visitaient  les  familles,  non  pour  les  soula- 
ger mais  jiour  les  instruire.  Elles  étaient  ac- 
cueillies (lar  ces  pauvres  âmes  aveugles  avec 
une  joie  vive,  et  cette  conliance  entière 
qu'excite  toujours  rètreconsauréàDieu.Dniis 
une  de  ces  maisons,  dix  enfants  faisaient 
éclater  leur  joie  dès  qu'ils  voyaient  la  sœur 
arriver,  et  la  mère  de  cette  nombieuse  fa- 
mille, quittant  avec  précipitation  ses  travaux, 
grave,  souriante,  avide  d'entendre  la  paiole 
«Je  vérité,  venait  s'asseoir  auprès  de  la 
bonne  religieuse  que  l'on  pressait  déjà 
(le  questions.  Dans  leur  joie  naïve,  et  ;iu 
milieu  des  douceurs  de  la  foi  naissante,  les 
jolis  enfants  embrassaient  les  médailles  et 
te  rosaire,  et  lorsqu'après  plusieurs  heures 
de  ces  entretiens  charmants  la  sœur  faisait 
mine  de  partir,  on  la  retenait  par  la  robe  et 
on  la  suppliait.  «  O  ma  sœur!  parlez- nous 
encore  du  bon  Dieul  » 

La  jielile  communauté  s'était  augmentée 
d'iMie  sœur  (le  lluillé,  qui  vint  les  rejoindre; 
dix-sept  jeunes  .\iuéricaines,  tant  i>oslu- 
lantes  (pie  novices,  s'étaient  rangées  sous 
leur  direction.  Cé(Jant  aux  demandes  qui 
leur  étaient  faites,  elles  formèrent  de  nnu- 
veaux  établisstnnenls  à  Jasper  et  à  Saint- 
Fraïuisville.  Une  sœur  el  une  novice  vin- 
rent, dans  chacune  do  ces  villes,  ouvrir  une 
école  ;  l(!ur  installation,  à  Jas|)er  surtout, 
fut  une  fôle  publique  :  on  lit  une  procession 
solennelle;  des  aies  de  triompiie  en  bran- 
l'hages  et  en  Heurs  avaient  été  disposés,  el 
des  oiseaux  aux  belles  couleurs,  placés  en 
grand  notnbre,  saluaient  ilc  leurs  chants  et 
de  leurs  battements  d'ailes  le  Sauveur  des 
hommes,  (jue  l'évôipie  montrait  ainsi  à  la 
(erre  el  à  toute  créature,  conviées  h  se  ré- 
jouir et  à  l'honorer. 

l'ondant  ces  dernières  années,  les  reli- 
gieuses ont  fondé  plusieurs  élablissement-i  : 
le  premier  a  été  celui  de  Sainl-lMerre,  où 
elles  se  »ont  trouvées  longtemps  dans  la  plus 
extrême  pauvreté,  dans  un  dénûment  uni- 
versel, mais  où  cependant  lenr(:(oursuralion- 
dait  «le  joie.  La  congiégation  de  Ja-;|ic'v  e^t 
nnunéi-  de  la  plus  grande  ferveur.  l'endant 
une  absence  de  six  mois()u'a  faite  le  mi.-sion- 
na ire  (pli  la  desservait,  les  Al IcQJ.uKJxi ni  com- 
jiûsunl  celle  paroisse  allaient  à   10  milles, 
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pour  chanter  des  cantiques.  Un 
jour  de  l'Ascension,  une  paroisse  tout  en- 
tière avait  fait  plus  de  10  milles  en  proces- 
sion :  après  evoir  assisté  à  la  Messe,  ils 
entendirent  deux  sermons,  l'un  anglais, 
l'autre  allemand;  la  cérémonie  ne  finit  qu'à 
deux  heures.  Tel  est  le  zèle  de  ces  peu- 
ples, si  avides  de  connaître  la  vérité,  si  gé- 
néreux pour  le  service  de  Dieu. 

Il  nous  reste  à  faire  connaître  hrièvemenl 
l'histoire  de  la  sainte  fondatrice  de  Sainte- 
Marie  des  Bois,  et  celle  de  sa  pieuse  com- 
pagne, la  sœur  Saint-François-Xavier. 

I.a  bonne  mère  Saint-Théodore,  supé- 
rieure et  fondatrice  de  Sainte-Marie  des 
Bois,  est  morte  à  Sainte-Marie  des  Bois,  l« 
ik  mai  1856,  un  mercredi,  jour  consacré  à 
saint  Joseph.  Cette  grande  et  digne  servante 
des  pauvres  avait  trente-trois  aiïs  de  profes- 
sion religieuse  et  seize  ans  de  mission  dans 
rindiana.  Elle  était  fondatrice  de  celte  mai- 
son de  Sainte-Marie  des  Bois,  dont  les  murs 
matériels  et  les  membres  vivants  avaient  été 
assemblés,  formés  el  élevés  par  ses  mains 
a(Uives  et  habiles.  Accablée  de  travaux, 
chargée,  dans  les  seize  dernières  années  do 
sa  vie  suiloul,  des  plus  importantes  el  des 
plus  difficiles  fonctions  qu'une  femme  puisse 
remplir,  elle  s'était  en  tout  montrée  supé- 
rieure à  sa  tâche.  Dieu  la  soutenait,  fortifiait 
son  cœur,  élevait  son  âme  à  mesure  que  ses 
devoirs  devenaient  plus  nombreux  et  plus 
délicats. 

La  congrégation  de  Sainte-Marie  des  Bois 
possède  dix  établissements  :  je  ne  saurais 
préciser  le  nombre  des  sœurs  qui  s'y  dé- 
vouent h  l'éducation  des  enfants,  au  soin 
des  pauvres,  à  tous  les  devoirs  que  l'ajios- 
tolal  impose.  On  sait  combien,  dans  ces 
derniers  temps,  les  travaux  des  religieuses 
dans  les  missions  de  l'Américjue  du  nord 
ont  été  accompagnés  de  bénédictions.  Les 
évô(]ues  et  les  prêtres  demandent  sans  cesse 
à  la  France  l'aumône  de  quehpics-unes  de 
ses  plus  généreuses  enfants.  l'arlie  à  la  de- 
mande du  se(^ond  évê(juo  de  Vincennes, 
sœur  Saint -Théodore  avait  embrassé  de 
toute  l'ardeur  d'une  grande  âme,  d'une  âma 
dL'jîi  habituée  à  conU'mpler  les  s|)lcndeurs 
de  la  vie  surnaturelle,  la  mission  (jui  lui 
était  imposée.  Savait-elle,  en  partant,  ce 
qu'elle  allait  faire?  savait-elle  môme  ce 
qu'elle  faisait  dans  celte  petite  maison  de 
planches  ouverte  à  tous  \es  vents,  l'hiver 
envahie  par  la  neige,  l'été  visitée  par  les 
serpents,  où  elle  counnenc^a,  avec  quelques 
compagnes  venues  de  France,  à  apprendre  à 
lire  aux  enfants  h  demi  sauvages  (jui  se  trou- 
vaient dans  les  forôts  de  l'in'iiana?  Ce  n'é- 
tait pas  seulement  les  ressources  qui  fai- 
saient défaut.  Rien  (]u';i  voir  la  sœur  Saiiit- 
Théodre,  elle  semblait  incapable  de  rien 
accompln- de  durable.  Si  elle  a^ait  l'esprit 
grand  et  ferme,  le  cieur  surnboiidanl  do  dé- 
vouement et  do  générosité,  une  grâce  d'élo- 
(jiience  et  do  parole  incomparable,  tous  ces 
dons  eicellenls  de  l'âme  el  de  l'intelligeiico 
étnioiii  unis  h  un  corps  do  complexion  si 
cliétive  cl  ii  fragile,  qu'il  semblait  (lue  la 
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moindre  falij^ijo  dût  le  détiuire.  Pendant  les 
rudes  années  de  sa  supériorilé,  les  maladies 
les  plus  compliquées  et  les  plus  terribles 
vinrent  en  outre  attaquer  cette  frêle  organi- 
sation. A  chaiiue  instant  les  sœurs  de 
Sainte-Marie  des  Bois  voyaient  l'existence 
de  \eur  congrégation  mise  en  péril,  pour 
ainsi  dire,  ]iar  le  danger  qui  menaçait  la  vie 
de  leur  Mère.  D'autres  contradictions  sur- 
gissaient; mais  au  milieu  de  ces  soucis,  de 
ces  perplexités,  de  ces  ruines  même,  la 
congrégation  de  Sainte -Marie  des  lîois 
se  constituait  et  se  développait  tous  les 
jours. 

Comme  toute  œuvre  catholique,  l'édiflce 
avait  pour  Ijase  rinimilité  et  le  sacrifice.  La 
mère  Saint-Théodore  avait  quitté  sa  famille 
et  le  monde  pour  entrer  en  religion;  en  se 
vouant  aux  missions  de  l'indian-a,  elle  dit 
fidieu  à  sa  patrie  e<  à  la  tramiuillilé  qu'elle 
avait  goûtée  à  l'ombre  des  cloîtres  de  son 
cher  Kuillé.  C'était  parmi  les  sœurs  de  la 
Providence,  établies  dans  celte  petite  vil'c 
ilu  département  de  la  Sarlhe,  qu'elle  avait 
été  initiée  h  la  vie  religieuse;  c'est  là  qu'elle 
avait  prononcé  ses  vœux  et  qu'elle  avait  été 
instruite  à  toutes  les  |iraliques  de  la  charité. 
Que  de  fois,  dans  les  angoisses  et  sous  le 
faix  de  sa  supériorité,  elle  tourna  des  re- 
gards, non  pas  de  regret  (elle  était  de  celles 
(|ui  se  donnent  sans  retour),  mais  des  re- 
gards de  complaisance  sur  son  cher  Ruillé, 
sur  le  temps  de  son  noviciat  et  de  sa  jeu- 
nesse religieuse,  ce  temps  où  elle  vivait 
doucement  abritée  et  reposée  sur  le  sein  de 
sa  su|)érieure,  comme  le  jietil  oiseau  sous 
l'aile  de  sa  mèiel  Ces  jours  calmes,  ))aisi- 
Lles,  oii  le  devoir  était  simple  et  oii  elle 
pouvait  vaquer  avec  sécurité  à  tous  les 
exercices  d'amour  envers  son  divin  Maître, 
ces  jours-15  ne  se  retrouvaient  plus  dans 
rindiana  L'amour  pour  Jésus-Christ  était  le 
métne;  mais  dans  son  énergique  puissance 
il  n'avait  plus  le  temps  de  s'arrêter  et  de  se 
replier  sur  lui-même,  de  se  savourer,  pour 
ainsi  dire  ,  goutte  à  goutte  et  délicieuse- 
ujent. 

Personne  n'a  conu  la  Mère  Saint-Théo- 
dore sans  l'aimer,  et  personne  ne  lui  a  parlé 
sans  garder  d'elle  un  souvenir  inetfaçable. 
Môme  quand  on  ne  l'avait  vue  qu'une  fois, 
on  restait  longtemps  sous  le  charme  de  cette 
éloquence  ex<quise,  de  cette  grâce,  de  ce  je 
ne  sais  (pioi  d'aimable,  qui  est  mieux  que 
la  distinction  et  la  politesse,  qui  e»t  l'épa- 
nouissement et  la  lumière  de  la  vertu  dans 
un  esprit  le  plus  heui'eusemont  doué  du 
monde.  Toutes  ces  grandes  qualités  de  la 
Mère  Saint-Théodore  éclataient  et  s'épa- 
nouissaient surtout  dans  l'intérieur  du  cou- 
vent. Dans  celte  maison  de  (ilamlies  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  isolée  au  mi- 
lieu des  forêts,  qui  fut  le  premier  asile  de 
la  congrégation  naissante  de  Sainte-.>Lirie 
des  Bois,  la  bonne  .Mère  sut  si  bien  inspirer 
à  ses  filles  l'amour  de  la  croix  et  de  la  mor- 
tification, qu'elles  ont  toutes  avoué  ne  s'être 
jamais  trouvées  h  l'aise  comme  dans  celle 
coijane  où  elles  ujaimuaienl  de  tuul.   Plus 


tard,  quand  la  comiuunauié  eut  une  vasiu 
habitation,  la  gaieté  et  la  sérénité  de  la  con- 
versation de  la  Mère  remiilissaienl ,  nous 
dit-on,  l'étendue  des  appartements  :  la  ten- 
dre réception  que  son  cœur  préfiarait  à  cha- 
cune de  ses  filles  faisait  soutùrer  les  sœurs 
employées  dans  les  dis  autres  établisse-' 
ments  après  le  jour  où  elles  pourraient 
se  réunir,  se  resserrer  et  se  réchauffer  con- 
tre le  cceur  de  cette  |iréiieuse  Mère.  Avec 
elle  tous  les  sacrifices  étaient  oubliés,  toutes 
les  privations  étaient  douces.  Sœur  Séra- 
phine  se  réjouissait  d'être  malade  et  obligée 
de  garder  l'infirmerie,  afin  de  rester  auprès 
de  la  Mère. 

La  Providence  avait  ménagé  à  cette  bonne 
Mère  une  grande  grâce  ;  elle  avait  placé 
auprès  d'elle  une  àme  toute  faite  pour  la 
comprendre  et  pour  la  seconder.  Sœur 
Saint-François-Xavier  avait  aussi  fait  pro- 
fession [larmi  les  sœurs  de  la  Providence,  à 
Iluillé-sur-Loir.  Je  ne  sais  quels  obstacles 
s'opposèrent  à  ce  qu'elle  accompagnât  la 
sœur  Saint-Théodore  et  ses  premières  com- 
pagnes quand  celles-ci  quittèrent  la  Francu 
pour  se  leniire  à  Vincennes.  Si  la  santé  do 
la  sœur  Saint-Théodore  était  clu'tivc,  celle 
de  la  sœur  Saint-François-Xavier  n'existait 
pas.  Son  désir  ardent  de  se  dévouer  au.ï 
travaux  des  missions  parut  longtem|)S  à  ses 
supérieures  une  pure  illusion.  Commoni 
croire  qu'un  corps  aussi  fiêle  pût  suppoiter 
les  fatigues  d'un  si  long  voyage?  Quand  on 
aurait  pu  lui  procurer  toutes  les  commodités 
dont  le  luxe  dispose  aujourd'hui,  une  pa- 
reille traversée  eût  encore  paru  au-aessus 
de  SOS  forces  ;  comment  en  accepter  la  pen- 
sée, quand  il  s'agissait  de  faire  ce  voyage  à 
bord  de  quel(|ue  navire  marchand?  —  Vous 
serez  jetée  à  la  mer  et  livrée  en  pâture  aux 
poissons  avant  le  troisième  jour,  disait-on 
à  la  [lauvre  sœur.  Elle  souriait  et  lépondait 
(lu'il  était  aussi  honorable  d'être  dans  la 
mer,  mangé  par  les  poissons,  qu'enfoui  sous 
la  terre  et  dévoré  par  les  vers  1  Les  ardeurs 
de  son  désir  devinrent  telles  que  ses  su- 
périeurs crurent  y  reconnaître  la  volonté 
(le  Dieu.  On  la  laissa  partir:  elle  accomplit 
seule  ce  grand  voyage,  gagna  les  forêts  et  se 
réunit  aux  sœurs  qui  l'attendaient. 

Personne  n'a  jamais  aimé  une  œuvre  do 
dévouement  comme  sœur  Sainl-François- 
Xavier  a  aimé  sa  mission  de  Sainte-Marie 
des  Bois.  Klail-ce  la  joie  de  l'âme  (jui  aug- 
menta chez  elle  les  forces  du  corps?  était-ce 
un  effet  jiarliculier  de  la  Providence  do 
Dieu?  toujours  est-il  que  la  chère  sœur 
trouva  dans  les  foiêts  du  Nouveau-Monde 
une  vigueur  ((u'clle  ne  s'était  janiais  con- 
nue. Plus  de  malaise,  plus  de  faiblesse  dé- 
soiniais:  une  santé,  sinon  robuste,  du  moins 
sufiisante  à  tous  les  travaux  ;  et  les  travaux 
étaient  considérables.  Sœur  Saint-François- 
Xavier  était  la  cheville  de  tontes  les  entre- 
prises de  Sainte-.Marie  des  Bois.  File  était 
II!  bras  droit  île  la  Mère  Saint-Théodore,  et 
elle  entrait  dans  toutes  ses  œuvres.  Elle 
avait  des  aptitudes  diverses.  Fille  de  bonne 
maison,  d'une  instruction  étetiduc  et  variée. 
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(.'lie  dirigea  à  la  fois  ou  tour  à  tour  le  pen- 
sionnat des  jeunes  filles,  l'école  des  petits 
gnrroni,  leur  orphelinat,  et  elle  était  maî- 
tresse des  novices.  D'un  esprit  .roupie,  ingé- 
nieux, enjoué,  elle  suffisait  h  tout. 

Avec  ses  écoliers,  ses  orphelins,  ses  pen- 
sionnaires et  ses  novices,  la  sœur  Saint- 
François-Xavier  n'aimait  rien  tant  sur  la 
terre  que  la  Mère  Théodore.  Durant  une  des 
maladies  de  la  bonne  Mère,  à  un  moment 
oh  elle  paraissait  à  toute  extrémité,  la  sœur 
Saint-François-Xavier  entend  tout  à  coup 
un  grand  bruit  dans  la  maison;  tontes  ses 
pensées  étaient  fixées  sur  l'étal  de  la  iiré- 
cieuse  malade;  elle  fut  aussitôt  saisie  d'un 
trembleujent  violent  :  ïon  émotion  l'empo- 
chait de  se  lever.  Vn  trait  acéré  transperçait 
et  glaçait  son  cœur;  tout  le  mouvement 
qu'elle  entendait  lui  imraissait  annoncer 
que  la  Mère  venait  d'expirer.  Une  sœur  se 
précipite  tout  à  coup  dans  l'appartement  en 
criant  :  au  feu  1  C'était  la  maison  de  plan- 
ches, en  effet,  qui  brûlait.  Dieu  soit  loué  ! 
s'écrie  la  sœur  Saiiii-François-Xaviertom- 
bant  à  genoux,  ivre  tie  joie  et  baignée  de 
larmes;  Dieu  soit  louél  qui  ne  nous  a  pas 
pris  notre  Mère  1 

Ces  deux  âmes  si  étroitement  liées,  qui 
avaient  [iartagé  les  mêmes  travaux,  aimé, 
prié,  soutîert  ense;iible,  ne  devaient  pas 
éti'e  longtemps  séparées  dans  la  récom- 
jwnse.  Sœur  Saint-François-Xavier  partit  la 
première.  Elle  est  morte  le  31  janvier  1836. 
Klle  est  morte  sans  sentir  qu'elle  eût  à  se 
séparer  de  quelque  chose  sur  la  terre.  Son 
âme,  uniquement  appliquée  à  Dieu  et  aux 
choses  de  Dieu,  s'élevait  comme  par  une 
force  mystérieuse  vers  son  Créateur.  Des 
horizons  nouveaux  s'ouvraient  devant  elle: 
elle  voyait  le  ciel,  tout  le  cortège  céleste,  la 
sainte  Vierge  et  le  Père  éternel. — «Que  c'est 
beau  1  »  s'écriait-elle.  •<  O  mon  Dieu,  que  c'est 
beaul  Qu'il  ,esi  grand  le  bonheur  réservé  à 
ceux  (jui  vous  aiment  1  Tant  de  bonheur, 
ô  mon  Dieu,  pour  si  jieu,  pour  si  peu  I...  O 
.Marie,  ô  ma  .Mère,  (|ue  vous  êtes  belle  1  Je 

vous  vois je  vois  Dieu....  je  vois  Dieu.... 

.le  suis  en  Datu!...  »  Quand  elle  semblait 
revenir  un  peu  à  ce  ipii  l'entourait  :  —  «  No 
siiis-je  donc  pas  morte?  disait-elle;  me  iau- 
dra-l-il  levenir  sur  la  terre,  soutl'rir  et  mou- 
rir encore  ?  Kh  bien!  je  le  veux,  ô  mon 
Dieu  1  pour  votre  amour,  ô  Jésus  I  Mais 
j'irai  au  ciel,  je  le  crois,  j'irai,  j'irai  I  »  lît 
elle  rentrait  dans  ses  transports,  répétant  : 
—  a  J'irai,  j'nai  !  »  Sa  voix  augmentait  d'in- 
tensité ;  on  eût  dit  que  sa  jioilrine  allait  se 
fendre.  C'est  dans  ces  extases  et  ces  désirs 
d'amour,  ces  aspirations  et  ces  visions  du 
ciel  (juu  la  bonne  sœur  expira.  Elle  n'eut 
pas,  dans  un  retour  sur  elle-môme,  la  cons- 
cience nette  de  <e  (lu'elle  (luillail.  Quand 
on  cherchait  à  ramener  son  esprit  aux  cho- 
ses de  la  terre,  quand  on  lui  disait  de  prier 
pour  sa  guéruson':  —  «  .Mai-,  disait-elle,  ne 
suis -je  pas  guérie?»  Le  désir  du  ciel 
tl  ses  premières  lueurs  lui  faisaient  tout 
ixiblier. 

Comme  le.»     eurs  s'clonnaicnl  qu'une  âiue 

(•)   V'ij   ilj  riii  (lu  vol.,  Il"'   lot»,  140. 


si  pure  au  milieu  de  ses  ravissements  et  de 
ses  transports  n'ait  jias  eu  une  conscience 
bien  précise  de  son  passage  à  l'élernité,  et 
que  la  Providence  ne  lui  ait  pas  ménagé  le 
temps  de  réparer  par  un  acte  de  contrition 
les  imperfections  inhérentes  è  toute  créa- 
ture humaine,  la  Mère  Saint-Théodore  don- 
nait cette  raison  à  ses  filles  :  —  «  lîlle  aimait 
tant  sa  mission  de  Sainte-Marie  des  Bois, 
elle  redoutait  si  [leu  sa  peine,  qu'elle  eût 
demandé  à  vivre  1  et  vous  savez  que  Notre- 
Seigneur  ne  peut  rien  refuser  aux  prières  de 
sa  liiièle  servante;  il  voulait  cependant  cueil- 
lir ce  fruit  mûr  de  son  jardin  I  »  (1) 

MARIE- IMM.VCULÉE  f  CoNGiiÉGAxm.N  des 
ENFANTS  UE  ),  Obtats  de  Saint-Ililaire  dont 
la  maison  mère  est  à  Chavagnes  [Vendée). 

M.  L.-M.  Baudoin ,  fondateur  des  congréga- 
tions des  Enfants  de  Marie  immaculée,  etc. 

Louis-Marie  Baudoin  naquit  à  Montaigu, 
diocèse  de  Luçon,  le  2  août  17Go.  Il  perdit 
son  père  dès  l'âge  le  j)lus  tendre  et  fut  di- 
rigé dans  les  voies  oe  la  piété  par  sa  mère, 
fe[ume  vertueuse,  qui  mourut  avant  qu'il 
eût  onze  ans  accomplis.  Louis-Marie  avait 
commencé  ses  études  au  petit  collège  de 
Montaigu;  il  les  continua  sous  la  direclio.T 
de  son  frère,  rierre-Mariin  Baudoin,  alers 
vicaire  de  Chantonnay,  et  il  put  entrer  en 
[iliilosopie  au  grand  séminaire  de  Luçon  h  la 
lin  du  mois  d'ocloble  1782.  Imil.iléur  dt-s 
vertus  de  saint  Louis  de  Gonzague,  il  se  fil 
également  estimer  de  ses  condisciples  et  de 
ses  maîtres.  En  1788,  n'étant  encore  que 
diacre,  eidlammé  d'un  saint  zèle  i)Our  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  il  se 
rendit  à  Paris  et  demanda  d'être  admis  au 
noviciat  de  la  congrégation  de  Saint-Lazare; 
il  espérait  être  envoyé  comme  missionnaire 
dans  les  contrées  "infidèles;  mais  bientôt 
son  évêque,  Mgr  de  Mercy,  le  rappela  dans 
son  diocèse.  L'année  suivante  (1789)  il  recul 
l'onction  sacerdotale  des  mains  de  Mgr  de 
Pressigny,  évêque  do  Saint-.Malo,  et  il  fut 
placé  counne  vicaire  chez  son  frère,  qui  avait 
été  nommé  curé  de  Luçon. 

Quand  la  jierséculion  des  prêtres  fidèles 
commença,  il  fut  incarcéré  à  Fonlenay-le- 
Comte,  puis,  au  mois  de  septembre  17'J2,  il 
s'embarqua  aux  Sables-d'Olonne  pour  l'Es- 
jiagne,  où  il  arriva  le  H  septembre.  Il  em- 
ploya le  temps  de  son  exil  b  se  perfection- 
ner dans  la  science  des  divines  Ecritures, 
des  Pères  et  de  la  tradition. 

Sans  attendre  que  retfcrvescence!  des 
pa>sions  révolutionnaires  se  fdt  apaisée,  il 
revint  en  France  ù  travers  bien  îles  périls, 
et  arriva,  dans  la  nuit  du  li  au  15  août  1797, 
aux  Sahles-d'Olonne.  Il  y  exerça  en  secret 
les  l'oiiillons  de  son  ministère;  cliaipie  jour 
il  ull'rait  le  saint  sacrifiie  de  la  Messe  dans 
la  maison  où  il  avait  trouvé  un  asile,  et  y 
administrait  le  sacrement  de  pénitence  à  un 
bon  nombre  de  pcisonnes  de  la  ville.  Plu- 
sieurs fois  il  courut  de  l.-ès-grands  dangers 
dont  la  divine  Providence  le  délivra  licureu- 
tement. 
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Dès  que  les  églises  furent  ouvertes,  il 
(lonm  un  nouvel  essor  à  son  zèle.  Après 
nvoir  desservi  pendant  un  an  la  paroisse  de 
la  Jonihère  et  les  paroisses  environnantes, 
il  fui  nommé  curé  de  Chavagnes-en-Paillers, 
oii  il  se  rendit  en  1801. 11  y  lit  fleurir  la  piété 
et  y  jeta  les  fondements  du  séminaire  dio- 
césain. ^:n  1805,  Mgr  Paillou,  Is  voyant  sur- 
chargé d'occupations,  lui  ôta  la  charge  pasto- 
rale et  lui  laissa  la  direction  du  séminaire, 
où  bientôt  se  trouvèrent  réunis  trois  cents 
élèves;  ou  y  venait  même  des  diocèses  voi- 
sins. 

En  1812,  par  suite  d'un  décret  do  Napo- 
léon, rétablissement  fut  supiirimé  et  trans- 
féré partie  à  Saint-Jean-d'Angély,  comme 
école  secondaire  ecclésiasti(jue,  partie  à  la 
Rochelle,  comme  grand  séminaire.  Mgr  Pail- 
lou, qui  appréciait  le  mérite  du  P.  Baudoin, 
l'appela  auprès  de  lui  pour  continuer  à 
diriger  le  grand  séminaire,  et  lui  donna  des 
jiouvoirs  de  vicaire  général. 

Quand  le  siège  de  Luçon  fut  rétabli,  le 
P.  Baudoin,  sur  les  instances  de  MgrSoyer, 
rentra  dans  le  diocèse  où  il  avait  pris  nais- 
sance. Le  prélat  le  nomma  tout  à  la  fois  cha- 
noine, vicaire  général  et  supérieur  du  grand 
séminaire.  L'homme  de  Dieu  dirigea  cet  éta- 
blissement jusqu'à  la  fin  de  1823,  é|)0queà 
la(iuelle  l'épuisement  de  ses  forces  le  con- 
traignit de  se  retirer.  11  continua  cependant 
d'habiter  Luçon,  qui  avait  pour  curé  son 
neveu, M.  Joseph  Baudoin. 

En  1828,  le  vénérable  vieillard  fixa  sa  ré- 
sidence à  Chavagnes,  oh  il  mourut  le  12  fé- 
vrier 1835. 

C'était  un  prêtre  d'une  haute  sainteté; 
insensible  à  ses  propres  intérêts,  il  ne  cher- 
chait que  ceux  de  Jésus-Christ;  il  n'est  jias 
(le  sacrifice  qu'il  ne  fût  disjiosé  à  faire  |>our 
la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  du  pro- 
chain. Son  désintéressement  était  |)arfait,  sa 
cliaritô  sans  bornes;  les  [lauvres  avaient  en 
lui  un  père  qui  jiourvoyait  à  leurs  besoins 
autant  qu'il  était  en  lui.  11  allait  jusqu'à  se 
dépouiller  d'une  partie  de  ses  habits  pour 
les  recouvrir.  La  douceur  et  l'aménité  de 
son  caractère  lui  gagnaient  les  cœurs  de 
tous  ceux  qui  avaient  des  rap|)0rts  avec  lui. 
Animé  d'un  zèle  ardent  pour  sa  perfection, 
il  avait  embrassé  la  pratique  des  conseils  do 
l'Evangile.  Après  l'établissement  des  sémi- 
naires, les  œuvres  les  plus  im[)ortHnles  que 
son  zèle  lui  ail  inspirées,  sont  la  fondalicm 
lie  la  congrég.ition  des  Enfants  de  Marie  im- 
luaculée,  oblats  de  Saint-Hilaire,  et  celle  de 
la  société  desUrsulines  de  Jésus,  dites  aussi 
religieuses  de  Chavagnes. 

Nous  devons  accorder  ici  une  |ilaco  près 
du  P.  Baudoin  à  un  saint  prêtre  ipii  fut  son 
ami  et  son  cooiiér.iteur  le  plus  zélé  dans  les 
(F'uvres  qu'il  entreprit  [lour  la  gloire  de 
Dieu. 

M.  Jean-Baplisle-Cyr  Fleurisson  naquit  à 
la  Réiirlhe,  diocèse  de  Luçon,  le  k  septem- 
bre 1707.  il  commença  ses  études  à  Saint- 
Cyr  en  Tnlmoiulais  sous  la  direction  de  son 
frère,  ipji  était  curé  de  cette  paroisse,  et  il  les 


continua  au  séminaire  de  Luçon,  où  il  tint 
un  rang  honorable  par  son  intelligence  cl 
sa  piété.  La  révolution  de  1789  ne  lui  per- 
mettant pas  de  poursuivre  la  carrière  ecclé- 
siastique, il  sortit  de  France  el  s'enrôla  dans 
l'armée  des  princes,  puis  dans  le  corps  que 
forma  le  duc  de  la  Châtre  sous  le  nom  ds 
Loyal-Emigrant  ;  il  se  trouva  au  siège  de 
Menin,  oîi  il  montra  le  plus  grand  courage. 

Après  un  pénible  exil,  il  rentra  en  France 
en  1802;  il  vint  à  Chavagnes,  attiré  par  le 
P.  Baudoin,  avec  lequel  il  avait  été  lié  d'ami- 
tié au  séminaire  do  Luçon,  el  devint  son 
auxiliaire  dans  la  formation  du  séminaire. 
Elevé  au  sacerdoce,  il  dirige.T  cet  établisse- 
ment en  qualité  de  préfet  des  études  jus- 
qu'en 1812,  époque  à  laquelle  le  séminaire 
fut  dissous  par  un  décret  de  Naiioléon.  Le 
P.  Baudoin,  obligé  d'aller  se  fixer  à  la  Ro- 
chelle, laissa  à  M.  Fleurisson,  qui  possédait 
toute  sa  confiance,  le  soin  de  diriger  la  mai- 
son mère  de  la  congrégation  qu'il  avait  fon- 
dée à  Chavagnes.  Ce  digne  prêtre  s'acquitta 
de  cette  fonction  pendant  trente-neuf  ans 
avec  un  dévouement  admirable. 

11  fut  aussi  le  modèle  et  le  guide  des 
ecclésiastiques  de  la  contrée.  Son  zèle  et  sa 
charité  ne  connaissaient  pas  de  bornes,  et, 
malgré  ses  occupations  continuelles,  il  diri- 
geait les  consciences  d'un  grand  nombre  de 
personnes  de  toutes  conditions,  que  la  con- 
fiance et  la  vénération  attiraient  vers  lui.  Il 
remplissait  pieusement  le  ministère  que  lui 
avait  confié  la  divine  Providence,  lorsqu'il 
fut  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut  le 
22  août  1849.  Ses  éminentes  vertus  l'avaient 
fait  nommer  le  saint  homme;  il  se  distin- 
guait surtout  jiar  sa  douceur  et  sa  bonté. 
Son  corps  re|iose  dans  le  cimetière  des  reli- 
gieuses de  Chavagnes,  auprès  de  celui  du 
P.  Baudoin,  son  ami. 

Pontlant  que  le  P.  Baudoin  était  en  Espa- 
gne, il  conçut,  de  concert  avec  de  jeunes 
ecclésiastiques  qui  jiartageaient  son  exil,  le 
i)rojet  d'établir  une  société  de  prêtres  qui  se 
lieraient  par  des  vœux  de  religion,  et  com- 
mença dès  lors  à  former  celte  association. 
L'exécution  de  ce  dessein  fut  d'abord  entra- 
vée; mais  son  auteur  ne  le  perdit  point  de 
vue.  Rentré  en  France,  il  mil  la  main  à  l'œu- 
vre, traça  une  règle,  s'aii|ili(]ua  aux  exer- 
cices de  la  vie  religieuse  avec  un  inlimo 
ami,  M.  Lebedesque,  qui,  après  avoir  été 
vicaire  avec  lui  à  Luçon,  l'avait  accompagné 
dans  l'exil. 

Le  20  janvier  1800,  ils  firent  l'un  el  l'autre 
les  vœux  de  pauvreté,  de  chasicté  et  d'obéis- 
sance et  celui  de  pureté  de  loi,  par  lequel 
ils  s'engageaient  p.-incipaicmcnt  à  ne  prêter 
aucun  serment  qui  ne  fût  pas  certainement 
et  positivement  approuvé  par  Rome  à  moins 
qu  il  ne  fût  évident  pour  tout  le  monde  qu'il 
ne  renfermait  rien  de  contraire  à  la  foi  ou 
aux  mœurs;  el,  dans  ce  cas  même,  ils  de- 
vaient consulter  l'ordinaire.  Devenu  curé  do 
Chavagnes  et  supérieur  du  séminaire,  le 
P.  Baudoin  reçut  dans  la  congiégalion  ii.ds- 
tante  (ilusicurs  cccloaiastiqucs  de   mciile^ 
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(Chine),  et  M.  Mounorean,  fondateur  de  la 
congrégation  des  Sacrés-Cœurs  tie  Jésus  et 
de  Marie.  Les  circonstances  ne  permirent 
|ias  nu  zélé  fondateur  de  donner  à  sa  congré- 
gation les  dévelop|)ements  qu'il  aurait  dési- 
ré; il  fut  même  ûl)ligé  de  la  ilissoudre 
frn  1817,  mais  il  eut  Ijientôt  l'espérance  de 
la  reconstituer. 

Mgr  Soyer  venait  d'être  nommé  évoque  de 
Lugon,  et  il  s'était  lié  do  corres[)ondan(i! 
avec  le  P.  Bamioin;  il  lui  avait  même  fait 
part  du  désir  qu'il  avait  de  voir  se  former 
dans  le  diocèse  dont  il  allait  prendre  en 
main  le  gouvernement  une  société  de  prê- 
tres sur  le  modèle  de  la  congrégation  des 
oblats  de  Saint- Amijroise ,  instituée  par 
saint  Charles,  archevêque  de  Milan.  Dès  son 
arrivée  dans  la  N'endée.le  nouvel  évoque 
insista  près  du  P.  Baudoin  |)Our  qu'il  mît  la 
main  à  l'œuNre;  mais  le  sain!  prêtre  ne  |)ut 
pas,  h  cette  époque,  se  conformer  aux  inten- 
tions du  prélat.  Enlin,  ayant  fixé  sa  demeure 
à  Chavagnes,  en  1828,  il  ht  connaître  ses 
vues  aux  |irofesseurs  du  petit  séminaire,  et 
ceux-ci,  à  la  grande  satisfaction  de  Mgr  Soyer, 
commencèrent  sous  sa  direction  les  exer- 
cices de  la  vie  religieuse.  Quelques-uns 
d'eux  ne  tardèrent  pas  à  se  lier  par  des 
vœux,  qu'ils  prononcèrent  en  particulier. 
La  conduite  du  gouvernement  à  l'égard  des 
congrégations  religieuses  vouées  à  l'ensei- 
gnement obligeait  en  elfet  d'user  alors  d'une 
grande  iirudence  et  même  de  couvrir  d'un 
voile  la  nouvelle  société.  La  congrégatii^i 
des  Knf:ints  de  Marie  fut  arrêtée  dans  sa 
marche  jiar  la  mort  du  P.  Baudoin  ;  mais, 
soutenue  et  encouragée  jiar  Mgr  l'évoque 
de  Luçoii,  elle  continua  de  suivre  la  voie 
que  son   vénérable  fondateur  lui  avait  ou- 
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Baillés,  ilaigna  aussi  lui  donner  des  nianpies 
de  >a  bienveillance,  et  elle  put  se  dévelop- 
per à  l'ombre  de  sa  protection. 

Slaluls  de  la  cotKjrégalion. 

Voici  un  aperçu  de  la  règle  des  lùifanis 
de  Marie,  extrait  de  la  fie  du  vénérable 
londateur. 

Les  membres  qui  apiiaiticnnnnt  à  cette 
congrégation  portent  le  nom  d'Liifunls  fie 
Marie  immaculce  (Ij,  oblats  de  Saint- Hi- 
laire  {■Ij.  Le  but  qu'on  doit  se  proposer  en 

1)  Le  iiinl  immaculée  :i  clé  :iji)ulé  au  liln^  de  l.i 
socii'le  1  II  C()iiséi|iii'iici;  de  la  pr<icl:iiii;ilinii  du  dni;- 
inc  de  l°liiiiiiaciilé(!  Coiicrplion,  que  les  Lnraiili'  du 
.Marie  loiil  |ii()ftssii)ii  d'Iioiioicr  s|iccialeiiieiil. 

(2)  lC.i|)ii,'s  les  iiiloiilidiis  de  Mgr  Soyei,  évci|ue 
de  Liiçoii,  I:  I'.  Uaiiiloin  s'occupa,  l'ii  ISil  ,  dr 
di'tsseï  pniir  la  CDii^iegalioii  de  piètres  di>iil  M  a\ail 
depuis  loiileiiips  cinçu  lu  projet  une  règle  calipiée 
Mir  celle  drs  uld.ils  de  Saiia-Ainhioise,  ruiidee  à 
Milan  par  sailli  (Jiaile^  Uoiioiiiée  Delà  e>,i  vinu 
le  iioiii  li'Oblali,  aiii|url  ou  a  ajouté  de  S  li'il-lli- 
laire,  parce  i|ue  >aiiil  llilaiie  lui  pour  le  dloiehe 
rie  PoiliiTs,  ijdiil  celui  de  Lii(,oii  fusait  aulrefois 
parlic,  ce  i|ue  saliii  Aii)bruis>'  lui  pour  le  diiitè>.e 
do  Milan.  ICadlniis  saint  lldaiie  s  élaiil  iriidii  pai- 
litulierciuchl  icicliit   par  sou    ilIc  a   dclciidrc    la 


y  entrant,  c'est  :  1°  de  glorifier  Dieu,  d'ho- 
norer d'une  manière  toute  spéciale  le  ^'erbe 
incarné  et  son  immaculée  Mère;  2°  de  Ir.i- 
vaiiler  à  sa  propre  perfection;  3°  de  s'em- 
|)loyer  courageusement  à  procurer  le  salul 
des  âmes. 

Les  Enfants  de  Marie  immaculée,  oblats 
de  Saint-Hilaire,  doivent  avoir  autant  que 
possible  l'esprit  du  Verbe  incarné,  par  con- 
sécpient  conformer  leurs  pensées,  leurs 
alfections  et  leurs  désirs  à  ceux  de  cet  ado- 
rable maître,  et  suivre  en  toutes  leurs  actions 
les  mouvements  de  son  divin  esprit.  Ils 
portent  sur  la  poitrine  un  crucihx,  qui  les 
fait  ressouvenir  de  l'amour  (jue  le  Sauveur  a 
eu  pour  nous ,  et  de  l'obligation  où  nous 
sommes  de  l'aimer,  de  l'adorer  et  d'imiter 
les  vertus  dont  il  nous  a  donné  l'exemple. 
Un  scapulaire  plus  grand  tpio  ceux  dont  on 
revêt  les  tidèles  ordinairement  leur  rairpello 
(ju'ils  sont  spécialement  consacrés  au  service 
de  Marie,  et  que  cette  auguste  \ierge,  qu'ils 
ont  choisie  pour  leur  luère,  les  couvre  de  sa 
puissante  iirolection. 

A  l'amour  de  Jésus  et  de  Marie  doit  s  unir 
dans  leurs  cœurs  l'amour  de  saint  Josefili,  le 
glorieux  chef  de  la  famille;  ils  lu  regardent 
comme  leur  [lère  et  l'invoquent  fréquem- 
ment. 

Les  membres  de  la  congrégation  do'vent 
avoir  un  aitachement  tout  lilial  et  la  vénéra- 
tion la  plus  profonde  pour  l'Eglise  romaine,  kl 
mère  et  la  maîtresse  iJe  toutes  les  autres. 

Pour  entrer  dans  les  vues  de  leur  pieux 
fondateur,  il  faut  qu'ils  fassent  consister 
leur  perfection  priiici[ialeraent  dans  ces 
quatre  points  :  1°  observer  jusqu'à  un  iula 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'I'-glisc; 
2°  accomplir  lidèloment  Icur.s  vœux;  3"  gar- 
der exactement  leur  lègle;  4-°  chercher  leur 
bonheur  dans  les  huit  béatitudes. 

Les  moyens  employés  'pour  atteindre  la 
tin  de  la  congrégation  sont  de  deux  sortes  : 
les  uns  regarilent  la  sanctification  de  chaque 
membre  (le  la  société,  les  autres  celle  du 
prochain. 

Les  premiers  sont  :  l"  les  vœux  ordinaires 
de  religion  et  ccmiI  d'étendre  la  connaissance 
et  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
ainsi  (jue  la  dévotion  envers  la  Vierge  im- 
maculée dans  sa  conce()tion  (3)  :  ce  dernier 
vœu  ne  doit  ô'.re  fad  que  par  ceux  qui  sont 
prêtres  ou  sont  destinés  au  sacerdoce.  Les 
vœux  se  [irononcent  ap,rès  un  an  de  proba- 

coiisubslanlialiié  du  Veibc  et  la  dlviiiiié  de  Noire- 
Soigiiciir  Jesus-Cliiist,  ccl  illustre  docteur  iiiéritail 
d'èlre  le  palioii  d'une  rougi é.:;auoii  (pii  a  pour  oli- 
jel  principal  le  ciille  et  l'aiLoiir  du  Verlie  iiicann-. 
(5J  Ce  i|ualriéiiic  vœu,  iiiirojuil  dans  la  r^gle 
pour  faire  alleindie  avec  plus  de  pci  frctloii  le  liiii 
de  rinsliliil,  a  élé  priuionce  pour  la  pieiiiiére  fois 
le  jour  de  la  feliMie  saiiil  .Mallliieu, '21  sep  ciiilnu 
liSil,  avec  l'aulorisalioii  de  .Mgr  Soyer,  ipii  recevail 

.^  I.i 

de  C 


profession,  d.ins  l.i  eliapclle  <lu  pelii  sciiiliiaiin 
liavagiies,  neuf  enfaiiis  de  Marie,  dont  liuii 
pnHii'S  et  un  diacre,  et  adiiictlail  au  noviciat  u  i 
préUi',  deux  diaeies  el  >lciiv  fiéies  coadjuleio>.  l.a 
sociéié,  dont  la  marche  a\all  Clé  suspendin'  p.ic  U 
mort  du  vcneialdc  foiidaieur,  reeommeiiçail  a  «ut  - 
MX  la  \un.  où  il  l'avait  ta.l  entier. 
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tioii,  d"aburd  pour  cinq  ans  el  ensuite  |iOiir 
toujours;  2"  les  exercices  spirituels,  l'orai- 
son, les  retcaites,  même  d'un  mois,  l'adora- 
tion du  Verbe  incarné  el  la  confession  à  ce 
divin  Sauveur,  considéré  couune  souverain 
prêtre. 

Les  autres  moyens  pour  atteindre  le  but 
de  la  congrégation  sont  :  1°  l'éducation  de 
la  jeunesse;  2°  les  missions  et  autres  fonc- 
tions du  saint  ministère, même  dans  un  poste 
à  charge  d'âmes;  mais  on  ne  pi'ut  y  être 
j.lacé  que  temporairement,  si  l'on  ne  doit  pas 
s'y  trouver  en  nombre  suffisant  pour  y  jouir 
des  avantages  de  la  vie  commune. 

La  congrégation  est  essentiellement  dio- 
césaine, parce  que  les  enfants  de  .Marie  im- 
maculée se  mettent,  par  l'oblation,  d'une 
façm  toute  spéciale  sous  la  main  de  leurs 
évêr]ues  respectifs,  et  [larce  qu'ils  he  peu- 
vent, sans  leur  propre  consentement,  être 
employés  d'une  manière  permanente  hors  du 
diocèse  auquel  ils  a|)partiennent,  quand  ils 
ont  contracté  des  liens. 

L'évêque  est  le  supérieur  des  Enfants  de 
Marie  dans  le  diocèse  oîi  ils  sont  établis; 
mais  il  délègue  ses  pouvoirs  h  un  supérieui- 
qui  lui  est  présenté  [lar  le  chapitre  (1),  et 
qui  lui  doit  l'obéissance  par  vœu  comme 
les  autres  membres  de  la  société. 

La  congrégation  ne  se  compose  pas  seule- 
ment de  prêtres,  mais  elle  admet  aussi  des 
frères  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  et 
pour  les  travaux  manuels. 

MARIE-JOSEPH  (Congrégation  des  Soeurs 
de).  Miiison  mère  au  Dorât  [Uaute-Vienne). 

Appelée  par  la  Providence  à  une  vie  d'hu- 
milité, de  dévouement  et  de  sacnlico,  la 
congrégation  de  .Marie-Jose|)h  prit  Mais>anie 
dans  l'obscurité.  Une  |irison  lut  son  berceau. 
Voici  quelle  fut  son  origine  : 

Lo  13  octobre,  1803,  .Mlle  Elisabeth  Du- 
plex commença  à  faire  des  visites  régulières, 
et  à  porter  des  secours  aux  détenus  des  pri- 
sons de  Lyon.  Bientôt  quelques  idcuscs 
compagnes  se  joignirent  n  elle,  et  pou  à  peu 
il  se  forma  une  petite  société  qui  voulut 
avoir  son  règlement  particulier  et  son  cos- 
tume uniforme. 

On  sait  qu'à  celte  époque  les  prisons  étaient 
loin  d'être  organisées  et  disciplinées  comme 
ellesie  sont  aujourd'hui.  A  Lyon,  les  détenus 
couverts  de  vermine,  couchés  sur  de  la 
paille,  el  dans  des  lieux  humides,  olfruient 
h  l'œil  le  spectacle  le  |)lus  douloureux.  On 
n'entcnlail  dans  ces  sombres  demeures  que 
blasphèmes,  disputes,  imprécations,  etc.. 

Mlle  Duplex  rencontra  bien  des  peines, 
bien  des  didicultés  dans  sa  charitable  mis- 
sion, [dus  d'une  fois  elle  fut  accablée  d'in- 
jures, et  plus  d'une  lois  aussi  elle  se  vit 
menacée  des  jilus  mauvais  traitements;  mais 
l'énergie  de  son  caractère  lui  lit  surmonter 
tous  les  obstacles,  pendant  que  sa  bonté  lui 

(I)  D'nprés  In  règle  piiinilivc  Jii  P.  Baudoin  ,  le 
&ii|>crieiir  des  Etilaïus  de  Mairie,  dans  le  ilioccsc 
de  Liiçoii,  devait,  au  moyen  <le  vicaires  diocésains, 
flni;;er  tous  les  niendiics  de  l.i  cnn^réjî.Tlinn,  (I:ims 
ouv.l')uc  diorcs'-  ■\>:'\\s    fiiss  ni  cljLlis  ;  mai*  il  n'eu 


attirail  iusen-iblement  les  cœurs  de  ces  mal- 
heureux captifs.  De  son  côté  l'administration 
des  prisons,  bien  disposée  à  améliorer  le  sort 
des  détenus,  en  étudiait  sérieusement  les 
moyens,  et  favorisait  de  tout  son  pouvoir 
Mlle  Duplex  et  ses  compagnes. 

Au  début  de  son  œuvre,  la  petite  société 
s'était  contentée  de  visiter  les  prisons;  mais 
plus  tard  il  lui  avait  été  accordé  un  logement 
spécial  dans  l'enceinte  même  des  prisons, 
afin  qu'elle  pût,  la  nuit  et  le  jour,  veiller 
aux  besoins  des  prisonniers  el  surtout  des 
m-ilades. 

Grâce  h  son  zèle,  à  son  dévouement,  ainsi 
qu'à  la  bonno  volonté  de  l'administration  , 
les  maisons  de  détention  de  Lyon  changè- 
rent de  face,  et  l'on  y  vit  régner  l'ordre  et  la 
proiireté. 

Cependant  l'administration  ecclésiastique, 
remarquant  les  succès  qu'obtenaient  les 
Sœurs  des  prisons  (c'est  le  nom  qu'avait 
pris  la  société),  engagea  fortement  Mlle  Du- 
plex et  ses  compagnes  à  s'allilier  à  une  con- 
grégation religieuse.  Ce  fut  à  celte  intention 
qu'en  1819,  Mlle  Duplex  enlra  chez  les  sœurs 
de  Saint-Joseph  à  Lyon.  Elle  passa  trois 
mois  à  la  maison  mère  pour  en  prendre  l'es- 
prit, la  règle  et  l'habil,  avec  le  nom  de  sœur 
Sainl-Polvcarpe  (2). 

Néanmoins  on  ne  tarda  pas  h  s'apercevoir 
qu'un  noviciat  unique,  jusque-là  exclusive- 
ment occupé  à  former  des  sujets  pour  l'é- 
ducation, était  peu  [iropre  à  développer  io 
goût  et  les  aptilutles  nécessaires  au  service 
des  prisons.  Deux  œuvres  si  dilférentes  de- 
mandaient deux  noviciats  distincts.  Sœur 
Saint-Polycarpe  fut  naturellement  chargée 
de  former  le  noviciat  nouveau.  Ou  lui  doima 
le  nom  de  supérieure  provinciale  des  sœurs 
de  Sainl-Josejih  (section  des  prisons),  et  la 
nouvelle  maison  fut  transférée  à  la  Solitude, 
rue  de  Moiitauban. 

En  1833,  sœur  Sainl-Polycarpc  se  démit 
de  la  supériorité.  Elle  fut  remplacée  [lar  son 
assistante  sœur  Marie  Saint-Augustin,  qui 
hérita  de  son  zèle  et  de  sou  dévouement 
pour  l'œuvre  des  i>risoiKs. 

En  tSiO,  le  gouvernement  ajipela  les  sœurs 
de  Saint-Joseph  (section  des  prisons)  à  la 
surveillance  des  ujaisons  centrales  de  Monl- 
l)ellier  el  de  Fonlevraull.  La  fondation  inat- 
tendue de  ces  deux  grands  établissements, 
la  perspective  cerlaine  d'être  rappelées  dans 
les  autres  maisons  centrales  ou  de  détention 
de  l'Etat,  révélèrent  tout  à  coup  les  desseins 
do  la  Providence  sur  le  jeune  instilutqui  se 
formait  dans  la  maison  de  la  Solitude. 

Or,  ces  circonstances  toutes  nouvelles,  en 
donnant  à  I  jeuvro  son  vi-iitable  caractère, 
créèrent  un  obstacle  plus  grand  encore  à  la 
fusion  des  deux  œuvres.  Les  exigences  du 
service  des  prisons,  évidemment  incompa- 
tibles avec  l'observation  intégrale  de  la  règle 
des  sœurs  de  Saint-Joseph,  demandaient  non- 

élait  pas  moins  soumis  à  l'évcquc  de  son  piopro 
diocèse. 

^'J)  Sirnr  Sainl-Po'.yrarpc  en  dëcsdéc  à  Lyon  , 
d.iiis  nue  de.-*  niai>oii3  dos  oucurs  de  S.iinl-Ji>scpli , 
lo  ii  juillet   ISk'J. 
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seulement  un. noviciat  distinct,  mais  encore 
une  organisation  et  un  mode  de  gouverne- 
nic-nt  tout  ditrûrents. 

Mgr  le  cardinal  de  Bonald.dans  sa  haute  pru- 
fîsnce,  jugea  les  choses  à  ce  |)oint  de  vue,  et 
reconnut  l'affiliation  impossible.  Son  Enii- 
iience  prit  le  seul  parti  que  conseillait  la  sa- 
gesse. Elle  rendit  une  o."donnance,endate  du 
30  janvier  1841,  par  laquelle  les  sœurs  de  la 
Solitude  furent  laissées  libres  de  suivre  leur 
«lirait  particulier.  Les  unes  purent,  comme 
par  lé  passé,  s'en  tenir  aux  œuvres  compa- 
tibles avec  les  constitutions  de  Saint-Joseph; 
les  autres  furent  autorisées  à  fonder  une 
nouvelle  congrégation  jiour  lo  service  des 
prisons. 

Ce  fut  en  vertu  de  cette  autorisation  que 
sœur  Marie  Saint-Augustin,  suivie  d'environ 
quatre-vingts  professes,  novices  el  |iostu- 
lantes,  vint,  nu  mois  de  février  18VI,  s'établir 
au  Dorât  (1),  petite  ville  du  diocèse  de  Li- 
moges, où  elles  furent  accueillies  avec  bonté 
jiar  le  vénérable  évêque,  Mgr  de  Tournefort. 

Les  sœurs  établies  précédcnunent  à  Mont- 
pellier et  à  Fontevrault  leur  restèrent  unies, 
«insi  que  celles  qui  étaient  employées  à  la 
Providence  et  h  la  prison  de  Montbrison,  et 
4;elies  qui,  depuis  1837,  étaient  attachées  au 
séminaire  du  Dorai.  La  nouvelle  congréga- 
tion se  trouva  donc  tout  d'abord  composée 
de  cent  trente-quatre  membres. 

En  quittant  la  ville  do  Lyon  pour  leur 
nouvelle  demeure,  les  sœurs  des  prisons, 
yvec  la  double  approbation  de  Mgr  le  cardi- 
nal do  Lyon  et  de  Mgr  l'évôciuo  de  Limoges, 
jirirent  le  noiu  de  sœurs  des  prisons  de  la 
congrégation  de  Marie-Joseph,  et  modilièreni 
leur  habit  et  leur  règle. 

Leur  costume  actuel  est  ainsi  composé  : 
une  robe  noire  en  escot,  une  guimpe  de  toile 
blanche,  un  triple  voile,  blanc,  bleu  et 
noir;  une  cornette  et  un  bandeau  de  toile. 
Les  su3urs  [lortent  encore  un  cordon  en 
laine,  dont  les  glands  pendent  sur  le  devant. 


Un  gros  chapelet  est  attaché  au  côté  gauche 
de  la  ceinture,  et  un  crucilix  de  cuivre,  est 
sus|)cndu  îi  la  poitrine. 

Les  sœurs  converses  sont  iiabillées  delà 
même  façon,  excepté  qu'au  lieu  do  voile, 
tdies  ont  un  bunnut  bkiiu:  avec  garniture, 
recouvert  il'une  coilVe  de  laine  attachée  h 
une  jièlerinede  même  couleur,  qui  remplace 
lu  guim|ie. 

Les  novices  ont  le  même  costume  que  les 
niofesses,  sauf  le  crucilis  et  le  cordon  (ju'el- 
irs  ne  reçoivent  qu'à  la  profession. 

En  arrivant  au  Dorât,  les  sœurs  de  Mario- 
.In^uph,  sous  l'inspiialion  de  M.  l'etit,  supé- 
rieui  général,  agissant  sous  l'autorité  de 
Mgr  de  Tournefort,  el  avec  sou  a|iprobatioii, 
improvisèrent  quehiues  statuts  pour  servir 

(I)  Soeur  Marie  Saiiil- Aiiguslin  étiiil  venue  eu 
18"i9  visiier  les  sœurs  euiployécs  au  sëuiiriaire  du 
I>(iral,  lui  ciK-lKinlée  de  ci'tle  iM'lile  ville. 

Klle  se  seiilil  aussi  |iénélrei;  de  res|)eet  el  de  con- 
fiance pour  le  M'uérilde  M.  l'elil,  curé  de  la  Jia- 
ruissc  el  su|iéri(ur  du  pelil  séminaire.  Aussi  lors- 
<|uVIIe  rrul  devoir  s'cloi(;uer  île  l-yon,  elle  ne  lia- 
ijii'.a  pas  ïur  Iv  tlioii  do  s.i  relrailu,  tl    viiil    avec 


de  base  à  la  constitution  de  la  nouvelle  con- 
grégation. Quant  But  exeri;ices  spirituels, 
on  continua  à  s'en  tenir  aux  règles  de  Saint- 
Joseph,  autant  que  le  service  des  prisons  le 
|)0uvait  permettre,  se  réservant  de  modifier 
ces  règles  lorsque  l'expérience  aurait  appris 
ce  qu'il  convenait  de  retrancher  ou  d'a- 
jouter. 

Au  mois  de  juillet  18V1,  les  sœurs  da 
Marie-Jose|)h  furent  appelées  par  le  gouver- 
nement à  la  surveillance  du  quartier  des 
femmes  de  la  maison  centrale  de  Clairvaux  , 
(Aube). 

Au  mois  de  septeml)re  de  la  même  année, 
elles  ouvrirent  à  Sathonay  (.^in]  un  refuge 
où  déjeunes  filles  apprenaient  a  travailler. 
Cet  établissement  fut  sui)()rinié  par  suite  des 
troubles  de  1848. 

Au  mois  de  janvier  18i2,  elles  furent  char- 
gées de  la  surveillance  du  quartier  de  fem- 
mes de  la  maison  centrale  de  Limoges 
(Haute-Vienne),  et  au  mois  de  mars  suivant, 
de  la  surveillance  du  quartier  de  femmes  du 
la  maison  centiale  de  I3edulieu  (Calvados). 

Peu  de  jours  après,  elles  furent  installées 
à  la  maison  centrale  de  \'aniies  (Morbihan). 

Au  mois  d'octobre  18i2,  elles  consentiieiit 
h  se  charger  du  soin  de  la  lingerie  du  sémi- 
naire de  Montmorillon  (Vienne). 

Dès  le  commencement  de  cette  môme  an- 
née (1842),  les  sœurs  de  Marie-Josei>h,  do 
concert  avec  M.  l'abbé  Conrad,  fondèrent  à 
Mont)iellier  (Hérault),  un  refuge  pour  les 
jeunes  libérées.  Cet  établissement,  auquel 
a  été  annexé  depuis  plusieurs  années  un 
quartier  d'éducation  correctionnelle  [lour 
les  jeunes  filles  coiulamnées  en  vertu  do 
l'article  66  du  Code  pénal,  jiorte  le  nom  do 
Solitude  de  Nazareth.  Il  est  situé  en  pleine 
camiia>;ne,  et  réunit  toutes  les  conditions  do 
sali'brité  et  île  bonne  discipline.  Il  contient 
actuellement  jilus  de  230  personnes. 

En  1813,  les  sœurs  de  Marie-Joseph  furent 
aussi  chargées  de  la  surveillance  do  la  pri- 
son cellulaire  de  Montjiellier. 

Au  mois  de  décembre  18V3,  elles  ouvri- 


ir  passer  quel- 
pour    forliiier 


rent  au  Dorât,  près  la  maison  mère,  un  re- 
fuge pour  les  jeunes  libérées.  Cet  établisso- 
ment  était  destiné  à  recueillir  gratuitemeiil 
les  jeunes  pi-isonnières  (jiii,  au  moment  de 
leurs  libérations,  se  trouvaient  sans  asile, 
ou  encore  celles  tpii,  ne  pouvant  rentrer 
dans  leur  famille  sans  s'exposer  à  (pielques 
dangers,  demandaient  à  veni 
que  temps  dans  ce  refu^ 
leurs  bonnes  résolutions  et  abriter  leur  fai- 
ble vertu,  l'endant  les  onze  années  que  celle 
maison  a  subsisté,  clic  a  accueilli  successive- 
ment 1 14  libérées,  14  d'entre  elles  sont  décé- 
dées au  refuge;  d'autres  sont  rentrées  dans 
leur  famille;  et  enlin  les  autres  ont  été  en- 
jôle se  inellrc  sons  la  direelion  de  M.  l'elil,  que 
.Mi;r  Je  Touruefcut  donna  pour  supérieur  a  la  nou- 
velle conurc^jalion. 

M.  Pelil  mourut  au  Dorai  le  8  mai  !81.'i,  igc 
sculenieul  de  53  ans;  il  einporla  lei  rrj;ieis  de  la 
paroisse,  du  seinuiaiie,  de  ses  nondueux  amis  , 
|>ai -dessus  loul,  les  reijrels  de  l.i  tongicjjalioii  de 
MaUe  Jui'pli. 
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voyées  par  les  sœurs  de  Marie-Joseph  dans 
d'nutres  refuges  qu'elles  ont  fondés,  et  dont 
nous  parlerons  bientôt. 

C'est  à  la  fin  de  ISoi  que  la  congrégation 
a  supprimé  ce  refuge,  ayant  reconnu  quel- 
ques inconvénients  ti  recevoir  les  libérées  si 
jirès  de  leur  noviciat;  ce  qui  donnait  lieu  à 
quelques  personnes  de  dire  que  ces  repen- 
ties, après  un  certain  temps,  étaient  ad- 
mises parmi  les  sœurs.  Cela  est  une  erreur 
et  une  pure  calomnie;  la  chose  n'a  jamais 
eu  lieu,  et  les  règles  s'y  opposent  formelle- 
ment, comme  nous  le  dirons  plus  tard. 

Au  mois  d'avril  18ii,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  fondèrent  à  Saint- Symphorien-sur- 
Coise  (Rhône),  une  maison  île  préservation 
pour  les  jeunes  filles. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  elles  ouvrirent 
dans  la  ville  du  Dorât  un  ouvroir  où  les 
jeunes  filles  apprennent  à  travailler.  La 
communauté  fournit  le  local  et  les  sœurs, 
sans  bénéfice  aucun.  Les  sceurs  surveillent 
le  travail,  font  le  catéchisme,  conduisent  les 
jeunes  ouvrières  à  l'église  les  dimanches  et 
fôtes.  Par  là,  elles  préservent  ces  jeunes 
personnes  de  beaucoup  de  dangers,  et  les 
forment  à  des  habitudes  de  piété,  tout  en 
leur  inspirant  le  goût  du  travail. 

Au  mois  d'août  184i,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  furent  appelées  à  la  surveillance  de 
la  prison  cellulaire  de  Bordeaux  (Gironde). 
Au  mois  de  septembre  18ii,  elles  ouvri- 
rent encore  au  Dorât  une  Providence  i>our 
les  jeunes  filles  pauvres  ou  orphelines.  Cet 
établissement  étant  fondé  en  faveur  des  en- 
fants de  la  paroisse  du  Dorât,  on  n'en  ad- 
met d'autres  que  par  exception. 

Au  mois  d'août  18i5,  le  chapitre  général, 
composé  de  toutes  les  supérieures  locales, 
fut  convoqué  sous  la  [trésidence  de  Mgr 
Bernard  Buissas,  évoque  de  Limoges,  qui 
venait  de  succéder  à  Mgr  de  Tourntfort. 
Sœur  Marie  Saint-Augustin  fut  réélue  su- 
périeure générale,  et  sœur  Marie  Sainte- 
Foi  fut  élue  assistante  générale.  La  maî- 
tresse des  novices,  l'économe  et  la  secré- 
taire furent  aussi  élues  par  le  chapitre. 

A  la  nrière  de  tous  les  membres  du  cha- 
pitre, Mgr  de  Limoges  voulut  bien  accepter 
le  titre  de  sujiérieur  général  de  la  con- 
grégation; mais  ne  pouvant  j^as  lui-même 
exercer  toutes  les  fonctions  attachées  à  ce 
litre,  ce  prélat  délégua,  |iour  h;  remplacer, 
M.  Brunet,  vicaire  général,  prêtre  pieux  et 
savant,  bien  connu  [lar  ses  doctes  prédica- 
tions. 

Le  l"juin  1846,  les  sœurs  de  Marie-Jo- 
seph furent  installées  à  la  prison  d'arrêt  de 
Toulouse  (Haute-Garonne). 

Au  mois  de  sejitembre  de  la  môme  année, 
elles  furent  a[)pelées  à  Paris,  et  chargées  de 
la  direction  de  la  .Maison  de  patronage,  fon- 
ilée  par  Mme  Lamartine,  et  située  rue  do 
Vaugirard.  Elles  furent  aussi  chargées  à  la 
môme  époque  de  l'ouvroir  de  la  Miséricorde, 
à  Vaugirard. 

Au  mois  de  février  1847,  elles  furent  ap- 
pelées à  Folletin  (Creuse) ,  pour  prir.dre 
soin  do  la  lingerie  du  séminaire. 


Le  12  mai  18'«7,  elles  furent  installées  h  la 
prison  cellulaire  de  Saint-Flour  (Cantal). 

Au  mois  d'août  de  la  môme  année,  le  cha- 
pitre général  fut  convoqué  pour  donner  son 
avis  sur  les  modifications  qu^l  convenait 
de  faire  à  la  règle. 

Au  mois  d'oi  lobre  suivant,  les  sœurs  do 
Marie-Joseiih  furent  installées  à  la  prison 
cellulaire  de  Tours  (Indre-et-Loire). 

Au  mois  d'août  18V8,  Mgr  de  Limoges 
ayant  compris  qu'il  était  né<'essaire,  pour  lo 
bon  gouvernement  de  la  congrégation,  que 
le  supérieur  général  résidât  auprès  de  la 
maison  mère,  nomma  à  ce  poste  M.  Ne- 
veux, chanoine  honoraire,  qui  vint  se  fixer 
au  Dorât. 

Au  mois  de  juillet  1849,  le  choléra  sévit 
avec  fureur  à  la  prison  cellulaire  do  Tours  ; 
un  grand  nombre  de  détenus  furent  frappés. 
Les  sœurs,  bravant  le  fléau,  donnaient  avec 
empressement  leurs  soins  aux  malades  ; 
elles  ne  craignaient  nullement  d'ex|/oser 
leur  vie  pour  les  secourir;  tout  leur  désir 
était  de  l'ouvoir  assister  le  dernier  mori- 
bond. Leurs  vœux  furent  exaucés;  la  supé- 
rieure et  la  sœur  converse  furent  atteintes 
au  moment  oh  le  fléau  s'éloignait;  elles  eu 
furent,  pour  ainsi  dire,  les  dernières  vic- 
times. Ces  deux  martyres  de  la  charité  chré- 
tienne succombèrent  le  môme  jour,  à  une 
heure  d'intervalle;  un  même  convoi  les 
conduisit  à  leur  demeure  funèbre. 

La  ville  de  Tours,  reconnaissante,  les  en- 
toura de  ses  symiiathiques  regrets. 

Le  conseil  municipal  leur  fit  élever  un 
tombeau  ;  et  dans  sa  séance  du  25  mai  1850, 
il  concéda  gratuitement  et  h  perpétuité,  à  la 
communauté  ,  le  terrain  du  cimetière  do 
l'E-t,  qui  contenait  les  restes  mortels  des 
deux  sœurs,  victimes  de  leur  dévouement. 
De  plus,  le  prince  président  de  la  réjiu- 
blique,  sur  la  proposition  de  M.  \j  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce,  décerna  aux 
sœurs  de  Marie-Joseph  de  Tours  une  mé- 
daille d'argent,  en  récompense  de  leur  zèle 
et  de  leur  dévouement. 

Le  31  décembre  1849,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  furent  installées  à  la  grande  prison 
de  Saint-Lazare  à  Paris. 

Au  mois  de  mai  1850,  elles  fondèrent  à 
Bordeaux  un  petit  Refuge  pour  les  libérées. 
Cet  établissement,  qui  porte  le  nom  de  Na- 
zareth, a  pris  et  prend  encore  beaucoup  d'ex- 
tension. Il  est  actuellement  établi  à  la  Croix 
Saint-Gcnès,  route  de  Talence,  et  compte 
environ  70  libérées. 

Au  mois  de  juin  1850,  les  quartiers  de 
feiumes  des  maisons  centrales  de  Fonte- 
vrault  et  de  Beaulieu  furent  supprimés. 
On  transféra  les  femmes  détenues  dans  ces 
deux  quartiers  1*1  la  maison  centrale  do  Ren- 
nes (llle-et-Villaine).  Les  religieuses  s'éloi- 
gnèrent donc  de  Fontevraull  et  de  Beaulieu, 
et  suivirent  h  Rennes  les  détenues  qui  leur 
étaient  confiées. 

Au  mois  de  novembre  1850,  les  sœurs  do 
Marie-J'jsenh  furent  installées  à  la  prison  do 
justice  d'Alençon  (Oroe). 

Dans  la  même  année,  elles   fondèrent  i^ 
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refuge     pour  les 
aujourd'hui    plus 


le   niafiiiscril  des 


Vannes  (Morbihan) ,  un 
[ibérées.  Il  en  contient 
de  60. 

Pendant  l'année  1851, 
modifications  de  la  règle  fut  remis  à 
l'évêque  de  Limoges,  qui  l'examina  et  le  lit 
eximiner  solgeuseraenl  par  utio  commission 
nommée  à  cet  etfet  par  Sa  Grandeur. 

Au  mois  d'août  1851,  .Mgr  réuint  le  con- 
.<;eil  de  la  maison  nièro,  et  lui  donna  con- 
naissance des  principales  modifications  ap- 
portées à  la  règle;  puis  Sa  Grandeur  les  ap- 
prouva et  en  autorisa  l'impression. 

Au  mois  de  décembre  1851,  le  prélat  pro- 
tecieur  (1)  eut  la  bonté  d'adresser  lui-môme 
une  circulaire  à  toutes  les  maisons  do  la 
«.ongi'égation,  pour  leur  annoncer  la  nouvelle 
iègle,qui  devait  leur  êlre  envoyée  incessam- 
ment par  la  maison  mère,  et  qui  devait  être 
obligatoire  à  dater  du  1"  janvier  suivant. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  du 
nouveau  mode  de  gouvernement,  et  des 
modifications  faites  à  la  règle  de  Saint-Jo- 
.«eph,  pour  l'approprier  à  la  congrégation  de 
Marie-Joseph;  mais  pour  ne  pas  interrompre 
l'ordre  des  faits,  qu'on  nous  permette  de 
renvoyer  ces  détails  à  la  fia  de  cette  no- 
tice. 

Au  mois  de  janvier  1852,  les  sœurs  de 
Marie- Joseph  obtinrent  du  gouvernement 
la  reconnaissance  légale  qu'elles  sullici- 
laient  defiuis  plusieurs  années.  Les  décrets 
d'autorisation  signés  è  Ctmipiègne,  par  le 
prince  président  de  la  réjiublique  sont  datés 
(lu  28  janvier. 

Dans  l'année  1852,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  ouvrirent  encore  h  Rennes  un  re- 
fuge pour  les  jeunes  libérées.  lîlles  y  sont 
au  nombre  de  iO. 

Au  mois  d'août  1852,  le  chapitre  général 
fut  convoqué  de  nouveau  |)our  les  élections. 
Sœur  Marie  Saint-Augustin  fut  réélue  su- 
jiérieurc  générale,  et  sœur  Marie-Euphrasie, 
précédenmient  su|iérieure  à  Saint-Lazare, 
fut  élue  assistante  générale. 

I!n  1852,  le  prélat  protecteur  fit  un  voyage 
h  Home;  il  voulut  aller  déposer  aux  pieds 
(lu  Souverain  l'ontife,  du  bien-aimé  l'ie  iX, 
rex|>ression  de  sa  respectueuse  et  filiale  al- 
fection.  Sa  Grandeur  eiiqiorta  les  constitu- 
tions de  Marie-Joseph,  cl  les  laissa  aux  car- 
dinaux, afin  qu'après  les  avoir  examinées, 
ils  daignassent  les  présenter  ti  l'approbation 
de  Sa  Sainteté. 

Au  mois  de  décembre  1852,  M.  Neveux  , 
supérieur  général,  fut  élevé  à  la  dignilé  de 
viciire  général  et  d'archiprètre  de  Guérel. 
(le  digne  supérieur  fut  sincèrement  regret- 
té de  la  congrégation.  Il  fut  remplacé  par 
M.  Arégui,  clianoinc  honoraire,  aumônier 
de  la  maison  mère. 

Au  mois  de  juillet  1853.  les  sœurs  de 
Maiie-Joseph  fondèrent  à  Vannes  une  mai- 

(l)La  nouvelle  rcijle,  ou  plulôl  la  règle  inodirKîc, 
(ïdnnc  ce  lilrc  et  rct'Uiiiiilt  roclli-mcnl  pi>ur  prélat 
piulecleur  r(:vo()UP  du  iliiiccsc  où  se  trouve  hi  mai- 
son mère.  C'est  donc  fOus  relie  déiioiniiiatioii  rjuc 
nous  indinnrroiis  désormais  .Mgr  l'cvc^qiie  do  Limo- 
ges, dont  la  ïullicitudc  toute    paternelle   rcali:>c  si 


son  d'éducation  correctionnelle  pour  les 
jeunes  filles  condamnées  cm  verlu  de  l'arti- 
ile  GG  du  Code  iiéna,l.  Cet  établissement,  si- 
tué près  de  la  mais(rn  centrale  ,  sur  la  roule 
d'Auray,  occupe, les  bâtiments  d'un  ancien 
collège.  De  grandes  réparations  ont  rendu 
cette  maison  parfaitement  convenable  h  1  œu- 
vre. L'air  y  est  très-pur  :  il  y  a  cours  ,  jar- 
dins, enclos,  i)rairie,  etc.,  le  tout  clos  de 
murs. 

Le  refuge,  fondé  dans  la  même  ville  en 
1850,  a  été  annexé  à  la  maison  correction- 
nelle, et  ne  forme  avec  elle  qu'un  seul  éta- 
blissement, quoique  dans  un  cor[is  de  bûli- 
ment  séparé.  La  chapelle  seule  est  commu- 
ne, et  encore  les  libérées  sont  jilacées  dans 
la  tribune,  [jcnilant  que  les  jeunes  condaïu- 
nées  occupent  la  nef. 

Tous  les  inspecteurs  généraux  (pii,  jus- 
qu'à présent,  ont  visité  ce  double  établisse- 
ment, ont  paru  très-satisfaits  du  bon  ordre 
qui  y  règne. 

Le  19  mars  1833.  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  furent  installées  5  Paris,  maison  des 
Jeunes-Incurables.  Cette  œuvre  ,  qui  est 
placée  sous  le  patronage  de  la  princesse 
Matliilde,  prend  cha(]ue  jour  de  l'accroisse- 
ment, il  y  a  déjri  70  jeunes  filles  environ.  La 
maison  des  Jeunes-Incurables  a  été  mise 
au  rang  des  (envres  d'utilité  publique. 

Le  16  août  1855,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  furent  installées  à  Paris,  maison  des 
Saints-Anges,  destinée  à  élever  de  petites 
filles  pauvres. 

Dans  le  même  mois,  les  sœurs  ouvrirent 
h  Alençon  (Orne)  un  Refuge  |)Our  lesjeiines 
libérées  de  ce  dé|)arlement.  Cette  fondation 
est  due  principalement  aux  libéralités  de 
.^LLindet,  aniiujiiier  de  la  prison  d'.Mençon, 
(pii  est  en  instance  pour  obtenir  de  Sa  Ma- 
jesté rKinpereur  l'approbation  de  la  dona- 
tion qu'il  fait  h  la  congrégation  de  Marie- 
Joseph  pour  cette  bonne  œuvre. 

Pour  nous  résumer,  les  sœurs  de  Marie- 
Joseph  sont  réparties  en  vingt-huit  établis- 
sements, (]ui  tous  dépendent  de  la  maison 
mère  du  Dorât,  savoir  : 

Cinq   maisons  centrales  :  Rennes,  Mont- 
pellier, Clairvaux,   Limoges,   \  amies  ;(|ua- 
tre  prisons  départementales  non  cellulaires 
Saint-Lazare,  h  Paris;  Touloiise,  Montbrison 
Alençon;    (juatre    prisons    départementales 
cellulaires  :  Bordeaux,   Montpellier,    Saint 
Fliiur, Tours;  deux  maisons d  éducation  cor 
rectionnelle,  avecannexed'un  refuge  :Monl 
ellierel  Vannes;  trois  autres  refuges  pou 
s  libérées  :  Rordeaux,   Rennes,  Alençon 
se|it  maisons  de  Providence  ou  de  |)réserva- 
tion  :les  maisons  du    Patronage,  des  Saints- 
Anges  et  des  Incurables,  à  Paris;  l'ouvroir 
de  la  .Miséricorde,  à  Vaugirard,  près  Paris; 
les  maisons  de  Saint-Symphorien,  de  Monl- 

liieii  la  signilicalioii  de  celte  naiite  expression  de 
sriii  n(norilé  sur.la  coiigréKalioii.  Les  so-uis  du  Ma- 
I  i('  Jiisi'pli  ont  déjà  recueilli  Ici  fruits  de  ce  liicii- 
veillanl  Prolcciorat,  et  elles  les  recueillent  encore 
chaque  jour. 
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l.rïson  et    du  Dorât;  trois  séminaires  :    le 
Dorât,  Felleiin,  Montmorilloii. 

Etat   du  personnel  de  la  congrér/ation  de 
Marie  Joseph,  au  21  avril  1856. 

Nombre  des   religieuses  qui   ont    faii  les  vœux 

perpétuels.  250 

Nombre  de  celles   qui  cm  fait  des    vœux 
pour  ciiui  ans.  (•"> 

Nombre  des  novices.  1)9 

Nombre  des  poslulanles.  il 


Tut;i 


4Io 


De  la  fin  pour  laquelle  la  congrégation  a  été' 
instituée. 

Les  sœurs  dos  prisons  de  l'ordre  de  Marie- 
Joseph  se  [iroposent  pour  fin  principale,  de 
vivre  réunies  en  rorps  religieux ,  retirées 
du  monde,  sans  toutefois  garder  une  clôture 
étroite,  incompatible  avec  le  service  du 
prochain  ,  pour  travailler  sérieusement  à 
leur  perfection,  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes  et  l'observation  des 
vœux  simples  de  religion. 

Elles  se  projiosent  en  outre ,  comme  fin 
])articulière  de  leur  institut,  d'assister  s[>i- 
rituellement  et  cor|iorellement  le  prochain, 
en  se  consacrant  au  service  des  prisons. 
C'est  dans  cetle  vue  qu'elles  se  dévouent 
d'une  manière  toute  spéciale  à  passer  leur 
vie  dans  ces  lieux  de  pénitence,  pour  sur- 
veiller continuellement  leurs  cliiJres  prison- 
nières; pour  leur  donner  l'éducation  reli- 
gieuse et  industrielle  dont  elles  ont  besoin; 
|)0ur  les  former  aux  vertus  chrétiennes,  ainsi 
qu'à  des  habitudes  d'ordre,  d'obéissance,  de 
tempérance  et  de  travail,  etc.  Heureuses  et 
Iroi)  payées  de  leurs  sacrifices,  si,  pour  tant 
de  travaux,  elles  peuvent  rendre  à  l'Eglise 
(juelques  âmes  sincèrement  repentantes,  et 
h  la  société  quelques  membres  utiles  que  la 
justice  humaine  ne  sera  plus  obligée  de 
frapper. 

C'est  toujours  dans  b  même  pensée  ,  et 
pour  compléter  leur  œuvre,  qu'au  sortir  des 
|irisons  elles  ouvrent  aux  Mlles  libérées  des 
maisons  de  refuge  en  aussi  grand  nombre 
que  la  charité  des  fidèles  et  leurs  jiropres 
ressources  leur  permettent. 

Si  leur  zèle  pour  la  réhabilitation  des 
âmes  flétries  ose  affronter  la  vue  du  vice  et 
du  crime,  leur  pieuse  sollicitude  n'en  est 
pas  moins  éveillée  sur  les  moyens  de  firé- 
server  l'innocence.  C'est  pourquoi  la  charité 
leur  inspire  encore  d'ouvrir  des  maisons  de 
préservation,  pour  les  petites  filles  jiauvres 
ou  orphelines.cjue  l'abandon  conduirait  iné- 
vitablement à  la  misère  et  au  déshonneur; 
et  plus  tard,  pour  les  jeunes  personnes  d'un 
âge  un  peu  plus  avancé,  des  maisons  de 
travail,  des  ouvroirs  où  elles  puissent  ap- 
prendre des  états  convenables  qui  leur  |)er- 
melle  de  vivre  honnêtement  eu  travaillant. 

Du  gouvernement  de  la  congrégation. 

Sous  lo  protectorat  de  Mgr  l'évoque  de 
Limoges,  la  congrégation  de  Marie-Joseph 
est  gouvernée  par  un  su|iérieur  général, 
l'ar  une  supérieure  générale  ,  cl  par  un  con- 


seil d'administration,  composé  de  l'assis- 
tante générale,  de  la  maîtresse  des  novices, 
de  l'économe  et  de  la  secrétaire  générale. 

Le  conseil  est  ordinairement  présidé  par 
la  supérieure  générale. 

Le  chai)itro  général ,  composé  des  mem- 
bres du  conseil  ordinaire,  do  tontes  les  su- 
jiérieures  locales  et  de  quelques  religieuses 
professes  est  régulièrement  convoqué  tous 
les  cinq  ans  pour  les  éle(;tions. 

Les  vocales,  légitimement  ilispensées  de 
se  rendre  à  la  séance,  envoient  leur  vote 
cacheté. 

Le  chapitre  général  peut  être  aussi  con- 
voqué pour  des  alTaires  importantes,  inté- 
ressant toute  la  congiégatioii.  Il  est  présidé 
parle  [irélat  protecteur,  et,  en  cas  d'absence, 
par  le  supérieur  général 

Des  qualités  requises  aux  novices. 

1°  Il  faut  que  les  novices  soient  issues 
de  légitime  mariage  II  faut  que  leurs  pnrenis 
soient  de  bonne  réputation;  sjls  étaient  dé- 
criés pour  quelque  crime  énorme  ou  pour 
avoir  été  punis  par  sentence,  elles  ne  pour- 
raient être  reçues. 

2°  Il  faut  qu'elles  aient  passé  leur  vie 
dans  la  pratique  de  la  vertu  ;  car  si  elles 
avaient  donné  quelque  scandale  ou  commis 
quelque  mauvaise  action  au  préjudice  do 
leur  honneur,  elles  ne  seraient  [loint  re- 
rups. 

3"  Il  faut  qu'elles  aient  la  santé  et  la  force 
nécessaires  [)Our  les  exercices  de  la  congré- 
gation; on  ne  reçoit  point  celles  qui  ont 
des  maladies  habituelles,  incurables,  ou  qui 
peuvent  se  communiquer,  ou  qui  sont  d'un 
tempérament  trop  faillie,  ou  qui  sont  aveu- 
gles, manchottes,  fort  boiteuses  ou  extraor- 
dinairement  contrefaites. 

4°  Il  faut  qu'elles  aient  un  bon  sens  na- 
turel, la  raison  et  le  jugement  capables  de 
coin|)rendre  les  choses  temporelles  et  spiri- 
tuelles nécessaires  à  leur  salut  et  aux  em- 
[ilois  de  la  congrégation. 

a"  Il  faut  qu'elles  sachent  lire  et  écrire. 

6"  Il  faut  qu'elles  aient  un  naturel  doux 
et  tlexilile  au  bien. 

7"  Il  faut  qu'elles  soient  parfaitement  li- 
bres et  qu'elles  ne  soient  pas  engagées  à  des 
dettes,  ni  à  l'obligation  de  nourrir  ou  se- 
courir leurs  pères  et  mères. 

8°  On  n'en  reçoit  jioinl  avant  l'âge  de 
quinze  ans  complets,  ni  après  râ.;e  de 
trente-cinq  ans. 

La  pension  est  fixée  à  trois  cents  francs, 
et  la  dot  à  six  mille  francs.  Néanmoins, 
dans  l'adruission  des  sujets,  la  congrégation 
a  plus  d'égards  aux  dons  de  la  nature  et  do 
la  grâce,  (}u'aux  dons  de  la  fortune;  aussi 
fait-elle  aisément  des  concessions,  lorsque 
les  sujets  ont  d'ailleurs  toutes  les  qualité;» 
requises. 

Des  vœux  qui  se  font  dans  la  congrégation. 

Après  deux  ans  de  noviciat  (  sans  y  eom- 

jirendre  le  temps  du  postulat  ),  les  novices 
sont  aduiiscs  h   faire  des  vœux  pour  ciuq 
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ans.  Si  iienJanl  tout  ce  temps  elles  donnent 
des  preuves  solides  de  vocation  religieuse, 
Ainsi  que  d'amour  et  d'aptitude  pour  les 
œuvres  de  la  congrégation,  elles  peuvent 
enfin  faire  des  vœux  [lerpétuels  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  auxquels  elles 
joignent  le  vœu  de  stabilité  dans  la  congré- 
gation de  Marie-Joseph.  (1) 

MARIE-THÉRÈSE(CoMML>AUTÉ  des  Soecrs 

de)  ,  à  Limoges. 

Les  Sœurs  de  Marie-Thérèse  sont  connues, 
h  Limoges,  sous  le  nom  de  Sœurs  du  Bon- 
Pasteur,  à  cause  de  l'établissememt  ciu'elles 
dirigeni.  L'œuvre  de  ces  dames  est  mi)lti()le; 
elles  doivent  :  1°  tenir  des  écoles  gratuites, 
^ù  les  filles  pauvres  recevront  jusqu'à  la 
première  communion  l'instruction  ordinai- 
re, et  oii  elles  a()proiidrontun  état  qui  puisse 
les  éloigner  du  vice  ,  en  les  mettant,  par  le 
travail,  au-dessus  du  besoin;  2°  instruire  les 
personnes  de  tout  â.;e  qui  pourraient  ignorer 
les  vérités  de  la  religion;  disjioser  ces  per- 
.>ionnes  à  recevoir  les  sacrements,  et  à  faire 
bénir  les  mariages  civils;  le  tout  gratuitement; 
3°  établir  des  maisons  de  refuge  poiir  don- 
ner asile  aux  filles  de  mauvaise  vie  <iu'on 
espère  ramener  à  Dieu;  k'  former  dans  cha- 
que maison  de  l'ordre  un  ])cnsioni)at  pour 
les  jeunes  pcrstmnes,  qu'avant  tout  on  lâ- 
chera de  rendre  vertueuses;  5°join(lie  aux 
œuvres  de  miséricorde  sjiirituelle  le  travail 
des  mains,  alin  de  [louvoir  mieux  secourir 
les  pauvres. 

Marie  Brochet  de  La  Rochetière,  née  à 
Lyon,  méditait  depuis  loiigteaips  ce  jirojct 
gigantesque;  M.  L'Espinut,  curé  de  Saint- 
Eloi,  à  Bordeaux,  on  jugeant  aussi  la  réalisa- 
tion possible,  eut  le  bonheur  do  le  l'aire 
agréera  sonarc]ievêquc,Mgr  Daviau-Dubois 
de  Sanzai.  Quelques  âmes  d'élite  s'otTrirenl 
nvi'c  joii!  pour  partager  le  sacrifice  de  Mlle 
(le  La  Koihelière,  et  en  1813,  le  15  octobre, 
fétc  de  Sainte-Thérèse,  qu'on  choisissait 
pour  patronne  de  l'ordre,  plusieurs  sœurs 
consacièreiil  définitivement  à  Dieu  leurper 
sonne  et  leur  fortune.  Marie  de  La  Uoche- 
lière  fut  élue  supérieure  générale,  sous  le 
nom  de  Marie  de  Jésus. 

Les  Sœurs  de  Marie-Thérèse  s'élablircn 
h  L\on  eu  182'i.  et  à  Limoges  en  183V.  (",e- 
pendant  ces  communautés  n'avaient  jias  en- 
core de  règle  approuvée  par  le  Souverain 
l'onlife.  ^L  Féret,  londateur  de  la  maison 
du  Bon  Pasteur  h  Limoges,  où  il  était  clia- 
iioi  ne,  partit  pour  Borne  lel"novembrel83i-, 
et  au  mois  de  mai  de  l'année  suivante  il  rap 
|iui taises  pieuses  Filles,  avec  la  bénédiction 
du  Saiiit-l'ère,  des  règles  et  constitutions 
nppiouvées.  Pour  ne  pas  trop  embrasser,  la 
maison  de  Limoges  ne  s'occupa  que  d'un 
lefuge,  œuvre  inniorlante  et  diflicile  dans 
une  ville  remplie  d  usines,  dont  les  ouvriers 
frénuentent  peu  l'église;  œuvre  au  service 
de  laquelle  il  faut  bien  du  zèle  et  bien  des 
n-ssoun  es.  Du  reste,  de  1808  à  1822,  Mgr  du 
Bourg,  évèque  de  pieuse  et  digne  mémoire, 
avait  souhaité  pour  sa  ville  épiscopale  un 
asile  oij  la  faiblesse  des  filles  pauvres  jiûl 
(1)  loi/,  à  b  fin  du  vol.,  n"  UI.   H2. 


s'abriter  contre  les  séductions  du  vice  que 
bien  des  causes  y  rendent  contagieux.  La 
fond.ition  de  AL  Féret  réalisa  ce  vœu  et  reçut 
le  concours  de  toutes  les  âmes  pieuses  do 
Limoges. 

Depuis  18V9  la  maison  du  Bon'Pasleur  re- 
çoit, dans  un  local  distinct  quoique  adjacent, 
déjeunes  détenues  que  }iatronnent  et  ins- 
pectent des  dames  de  la  ville  qualifiées  de 
visiteuses  de  la  maison  d'éducation  correc- 
tionnelle du  Bon-Pasteur.  Cet  établissement 
reçoit  en  outre,  dans  un  troisième  local,  sous 
le  nom  de  préservées,  de  jeunes  filles  ex- 
posées. 

Quelque  temps  ajirès  leur  installation  à 
Limoges,  les  dames  du  Bon  Pasteur,  avec 
l'autorisation  du  Saint-Siège,  se  sont  sé- 
parées des  maisons  de  Bordeaux  et  de  Lyon  ; 
elles  forment  donc  une  comiiunauié  locale 
qui  ne  relève  d'aucune  autre.  Depuis  la 
niort  de  M.  Féret  (18i9),  M.  Dissandes  do 
Bogenet,  vicaire  général  de  Limoges  et  ar- 
culdiacre  de  Guéret,  a  pris  la  haute  direction 
de  cet  établissement. 

Les  sœurs  de  Marie-Thérèse  sont  vêtues 
simplement  et  pauvrement  en  laine  noire. 
Les  sœurs  de  cliœur  ont  une  queue  à  leur 
robe  avec  des  manches  larges  et  longues.  Le 
voile  est  noir,  d'une  gaze  légère,  et  assez 
long  pour  dépasser  la  taille.  Leur  bonnet  a 
une  bande  de  mousseline  enqiesée  et  un 
peu  [ilissée  qui  forme  le  deoii-cercle  au- 
dessus  du  front  et  retombe  en  forme  île 
rabat.  Au-dessus  du  bonnet  est  un  serre- 
tête  noir  comme  le  voile.  La  guimpe  blan- 
che, en  colon  ou  en  toile,  a  la  forme  d'une 
pèlerine.  Un  cordon  en  laine  bleue  suspend 
à  leur  cou  un  crucifix  en  argent,  et  chaque 
religieuse  porte  une  alliance  en  argent  dans 
laquelle  est  gravé  le  nom  de  Jésus  avec  celui 
de  la  professe,  ainsi  que  le  jour  et  l'an  de  la 
profession.  Au  côté  de  chaque  sœur  est  ap- 
pendu  un  rosaire,  attaché  à  un  cordon  bleu 
qui  forme  ceinture  et  au  bout  duquel  se 
trouvent  cinq  nœuds  et  deux  glands.  Le.* 
sœurs  converses  sont  vêtues  de  même,  mais 
leur  robe  n'a  pas  de  queue,  leur  guimpe  esl 
noire  et  leur  voile  très-court. 

MAUISTES. 

De  la  congrégation  des  Mabistes  ou  prêtres 
de  la  société  de  Marie. 

En  1815  qucliiues  jeunes. élèves  avaient 
formé  ensendile],  au  grand  séminaire  de 
Saint-lrénée,  h  Lyon,  le  projet  de  fonder  une 
société  religieuse  de  jirètres  qui  porteraient 
le  nom  do  la  Sainte-Vierge  et  se  dévoue- 
raient, sous  sa  protection,  h  l'éducalioii 
chrétienne  de  la  jeunesse  et  à  la  conversion 
(les  pécheurs.  En  181G,  le  lendemain  de  leur 
promotion  au  sacerdoce,  ils  consacrèrent  h 
.Marie,  dans  son  sanctuaire  vénéré  do  Four- 
vières,  leurs  personnes  et  leur  œuvre,  et  ils 
prirent  l'engagement  de  travailler  tnuie  leur 
vie  h  la  réalisation  de  leurs  pieux  desseins  : 
dispersés  dans  toutes  les  |)arlies  du  vasln 
diocèse  de  Lyon  et  de  Bdley,  employés  aux 
diverses  fonctions  du  saint  ministère,  ils 
aticndaicut  danb  la  patience  et  la  prière,  lu 
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moment  mat'r|ué  jar  In  Providence.  Ci)aque 
année  ils  se  léuiiissaieiil,  une  ou  deux  luis, 
pour  se  fortifier  contre  les  épreuves  et  rani- 
mer leur  f  ouragR. 

Un  bref  Inudatif  de  Sa  Sainteté  PieTII  leur 
donna  des  espérances  pleines  de  consola- 
tions, et  après  quelques  années  ils  purent, 
sous  l'autoriié  des  ordinaires  de  Ljon  et  île 
Belley,  s'appliquer  au  ministère  des  missions 
et  à  Téducalion  de  la  jeunesse;  enfin  notre 
Saint  Père  le  Pape  (Jrégoire  XVJ,  par  un  bref 
apostolique:  Omnium  (jentiiun  salas,  en  date 
du  29  avril  1836,  daigna  approuver  et  insti- 
tuer canoniqueinent  la  société  de  Marie,  avec 
la  faculté,  )iour  ses  membres,  de  choisir 
parmi  eux  un  supérieur  général  et  d'émettre 
les  trois  vœux  simples  et  perpétuels  de  reli- 
gion. Le  titre  canonique  sous  lequel  la  con- 
grégation a  été  approuvée  est  celui  de  :  So- 
cietas  Mariœ,  «  société  de  Marie;  »  mais  dès 
l'origine,  et  même  bien  avant  l'approbation 
apostoliijue,  le  clergé  et  les  fidèles  s'accou- 
tumaient à  donner  aux  nouveaux  religieux 
le  nom  de  Maristes  cju'ils  ont  accepté  avec 
joie.  Cette  nouvelle  société  fut  définitive- 
ment constituée  le  2h  septembre  1836  par  la 
profession  religieuse  de  ses  premiers  mem- 
bres et  l'élection  du  très-révérend  Père  Jean- 
("Jaude  Colin  pour  supéiieur  général.  Elle 
ne  se  composait  alors  que  de  vingt  prf^tres; 
mais  aujourd'hui,  grûce  à  la  |)rotection  spé- 
cial'} de  son  auguste  patronne  et  aux  bé- 
nédictions des  Souverains  Pontifes  Gré- 
goire XVI  et  Pie  IX,  elle  a  déjà  reçu  la  pro- 
fession de  trois  cent  vingt  prêtres.  La  maison 
mère  est  établie  à  Lvtui  depuis  1836. 

En  1832,  cette  congrégation  a  été  divisée 
en  deux  provinces,  qui  ont  leur  siège  .^  Lyon 
et  à  P.iris.  Klle  possède  en  France  vingt  six 
«î'tablissemenls ,  savoir  :  quatre  noviciats, 
quatre  grands  séminaires,  six  collèges  et  di- 
verses lésidenccs  de  missionnaires,  qui, 
dans  les  villes  cl  les  campagnes,  se  consa- 
crent au  saint  ministère  par  les  stations, 
les  missions  et  les  retraites. 

En  1836  ia  société  de  Marie  a  fondé  une 
mission  à  Londres,  dans  le  quartier  si  pau- 
vre et  si  populeux  de  Spitalfields,oi!l  des  mil- 
liers d'Irlandais  étaient  dépourvus  de  se- 
cours siiiriluels.  Une  autre  a  été  établie  à 
Remifond,  aux  environs  de  Londres. 

Dès  l'année  même  de  son  approbation 
apostolique,  la  société  de  Marie  envoya 
quelques-uns  de  ses  enfants  commencer  les 
missions  dans  l'Océanie  occidentale,  qui 
venaient  de  lui  être  confiées;  depuis  cette 
époque,  elle  a  consacré  à  ces  lointaines  mis- 
sions soixante-dix-sept  prêtres  et  quarante- 
six  coadjulcurs  |iour  les  seconder  dans  leur 
apostolat. 

Notre  Saint-Père  le  Pape  Grégoire  XVI,  par 
son  bref:  l'aslorale  of(iciumd\i2'.i  mai  1836, 
érigea  le  vicariat  a(iostoli(iuo  de  l'Oréanio 
occidentale,  cpi'il  confia  à  la  société  de 
Miirie,  nouvellement  ap|)rouvée.  Cet  éta- 
blissement comprenait,  au  nord  et  au  sud 
de  l'E([iiati'ur,  toutes  les  îles  situées  dans  la 
partie  occidentale  do  l'Océan  Paciquo,  Ji 
partir  de  la  ligne  du  méridien  nui  passe  par 
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l'île  Mangia,  y  comjiris  l'archii  el  du  même 
nom,  en  exceptant  toulelois  les  îles  qui,  k 
cette  date,  étaient  déjà  soumises  à  une  autre 
juridiction.  Jamais  missionnaire  catholique 
ne  s'était  fixé  dans  ces  îles  innombrables, 
très-imparfaitement  connues  jus(iu'alors,  et 
habitées  par  des  tribus  sauvages,  presque 
ton  tes  adonnées  à  l'anthropophagie  etabruties 
par  tous  les  vices. 

Mgr  Pompallier,  prêtre  dn  diocèse  do 
Lvon,  sacré  évêqiie  de  Maronée,  à  Home,  le 
30  juin  de  la  même  année,  fut  chargé  de 
l'adminislratiDn  de  ce  vicariat.  Les  [>iemiers 
missionnaires  Maristes,  au  nombre  de  huit 
prêtres  ou  frères,  partis  de  France  en  dé- 
cembre 1836,  arrivèrent  sur  les  lieux  de  leur 
mission  en  novembre  1837,  et  ils  s'établirent 
dans  les  îles  ^■allis  et  Futunat ,  et  ipielques 
mois  plus  lard  trois  d'entre  eux  allaient  se 
fixer  dans  la  Nouvelle-Zélande. 

En  Océanie  chaque  île,  et  souvent  même 
les  ditrércntes  peuplades  d'une  même  île, 
ont  leur  idiome  particulier.  L'étude  de  ces 
nombreux  idiome--,  dont  il  fallait  littérale- 
ment dérober  les  mots  aux  insulaires  et  en 
deviner  les  règles,  otTrit  d'immenses  diflTi- 
cultés  aux  premiers  missionnaires  ;  il  en  fut 
de  même  de  l'étude  des  mœurs  et  liu  genre 
de  vie  de  ces  sauvages,  connaissance  si  né- 
cessaire cependant  pour  se  concilier  leur 
bicnveillanc'e  et  les  instruire.  Les  mission- 
naires durent  se  résignera  partager  pendant 
longtemps  leur  genre  de  vie,  et  il  ne  serait 
|ias  facile  de  raconter  les  privations  qu'iLs 
eurent  à  endurer  el  les  dangers  qu'ils  cou- 
rurent. 

Les  insulaires  de  Futunat  mirent  5  mort, 
le  28  avril  18il,  le  P.  Chanel,  qui  venait 
de  convertir  l'un  des  fils  du  roi,  et  ce  que 
le  missionnaire  n'avait  \hi  obtenir  pendant 
sa  vie  par  ses  prédications,  >es  prières  et  ses 
soull'iances,  il  l'obtenait  dans  le  ciel  |iar  le 
mérite  île  sa  mort.  Les  haliilanls  de  Fiilunat 
se  convertirent  en  quelque  sorte  d'eux- 
mêmes.  Le  P.  Dalaillou  eut  également  la 
consolation,  en  18V1,  de  voir  les  habitants 
de  A'allis  venir  en  loule  à  la  religion. 

A  la  Nouvelle-Zélande  les  tnbus  indigè- 
nes manifestaient  aussi  de  bonnes  disposi- 
tions et  promettaient  h  l'Eglise  une  am(>le 
moisson.  De  1836  h  18i2,  quarante-trois 
prêtres  ou  frères  i)urtirent  de  France  poiir 
ces  missions. 

Par  son  bref:  Pastoris  wtcrni,  du  23  aoilt 
1842,  notreSaint-Père  le  Pa(ie  Grégoire  X\'l, 
institua  le  vicariat  apostolique  de  rOcéanie 
centrale  et  chargea  de  cette  mission  le  P.  Ra- 
taillon,  sacré,  évoque  d'Enos,  à  Vallis,  le  '► 
uiai  18i3,  par  le  R.  P.  Douarre,  que  S.  E.  lo 
cardinal  de  JJonald,  archevêque  de  Lvon, 
avait  sacré  évêquc  d'Amala  lo  18  oclobr'u 
1812. 

Les  PP.  Maristes  rencontrèrent  beaucoup 
d'opposition  de  la  part  des  ministres  pro- 
lestanls  Wesleyens  dans  l'île  de  Tonga  'i'a- 
bou,  irrités  du  progrès  du  catholicisme;  ils 
suscitèrent  une  terrible  persécution  contre 
les  néophites  (;l  crurerrt  que  c'en  était  fait 
du  catholicisme  h    Tonga.   Tandis  que  les 
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]irogrès  de  la  foi  caHioii.|ue  furent  ensuite 
iie.-turonii  plus  consolants,  et  clans  le  cou- 
rant (le  l'année  1855  trois  cent  soixante-dix- 
sept  Tongiens  ont  reçu  le  saint  l)aptfimo,  et 
on  a  des  raisons  de  croire  que  celte  île  ne 
tardera  pas  de  devenir  la  conquête  de  la  vé- 
rité. 

Les  ministres,  par  leurs  révoltantes  calom- 
nies, représentaient  aux  insulaires  deSaiura, 
les  missionnaires  comme  des  monstres,  mais 
les  Pères  de  la  société  de  Marie  ayant  pu  s'y 
intro(Juire  en  18i5,  ils  ont  pu  montrer  l'ab- 
surdité des  calomnies  et  se  concilier  par  un 
dévouement  justement  apjirécié,  l'estime  et 
l'affection  des  indigènes;  jilusieuis  tribus 
montrent  de  l'empressement  pour  se  faire 
instruire  et  grand  nombre  de  conversions 
s'opèrent. 

Le  grand  archipel  de  Yitli,  qui  compte 
(les  îles  si  noujlireuses  et  si  peuplées,  mais 
dont  les  habitants  sont  les  plus  féroces  de  la 
Poljnésie,  a  lecu  aussi  des  missionnaires 
catholi(iucs.  Plusieurs  tribus  demandent  à 
s'instruire  de  la  leligion. 

Les  PP.  Maristes  ont  une  imprimerie  à 
\'allis  et  tieux  petits  collèges  dans  cette  île 
etàFutuiKit;  ou  y  instruit  les  enfants  les 
plus  intelligents  et  ceux  des  familles  les 
plus  inlluentes. 

Grâce  h  l'intluence  des  missionnaires,  la 
corvette  française  la  Seyne,  qui  échoua  sur 
les  côtes  de  la  Nouvelle-Calédonie,  put  être 
préservée  du  |iillogo  et  du  massacre  de  la 
l)art  de  ce  peuple  cannibale  et  put  se  |)ro- 
curer  les  vivres  nécessaires. 

Le  19  juillet  de  l'an  1847,  eut  lieu  de  la 
jiart  des  sauvages  de  Ballade  une  scène  de 
meurtre  et  de  jiillage,  ils  se  i)récipitèrenl 
sur  la  maison  des  Pères  et  l'incendièrent. 
Un  frère  fut  victime  de  leur  fureur.  Les  au- 
tres ne  furent  sauvés  que  par  une  espè(;e  de 
miracle;  la  corvette  fran(;aise  lu  Brillante 
survint  trè--hcureusi'ment  pour  les  délivrer 
après  une  douzaine  de  jours  passés  dans  les 
plus  cruelles  angoisses  au  milieu  d'une  île 
oi^  ils  s'étaient  réfugiés. 

Tous  les  efforts  tentés  p.our  se  maintenir 
dans  la  Nouvelle-Calédonie  furent  loiig- 
teuips  inutiles,  et  plusieurs  foison  fut  obligé 
(le  l'abandonner  et  de  transférer  dans  (ra\i- 
tres  îles  les  néophites  [lour  les  soustraire 
aux  (lersécutions  de  leurs  compatriotes.  (Ce- 
pendant au  mois  de  mai  1851,  .Mgr  d'Amala 
et  ses  comiiagnons  reiuirurentà  Itellade,  dé- 
cidés à  mourir  plutôt  (}ue  d'abandonner 
cette  ile;  leur  ministère  obtenait  queb^ue 
succès  lorsque  une  éfudémie  sévit  contre  ce 
peuple;  Mgr.  Douarre  fut  victime  do  son 
zèle  le  23  avril  1853,  mais  depuis,  les  con- 
versions se  sont  multipliées  et  la  religion 
nourrit  aujourd'hui  des  espérances  brillan- 
tes sur  cette  île  imjiorlante,  dont  la  France 
n  pris  possession  en  1853;  déjà  3,000  néo- 
j'bites  s'y  trouvent  réunis  et  ils  ont  vo- 
lontiers consenti  à  quilt'-r  ieui's  familles 
pour  se  soustraire  aux  scandales  et  aux  per- 
sécutions (les  païens. 

Lu  18VV,par  le  bref  apostolique  :  £'j(/c&i7o 
du  19  juillet,  le  S.  P.  Pie  l\  érigea  les  deuï 


vicariats  de  la  Mélanésie  et  de  la  Microné- 
sie,  qui  comprennent  un  grand  nombre  d'î- 
les. Le  premier  est  renfermé  entre  le  125' 
et  160'  degré  de  longitude  orientale  et  du 
cercle  del'lîquateur  ou  12'  degré  delatitu(l(3 
australe;  l'autre  est  borné  jiai^  le  13°  de  lati- 
tude septentrionale,  au  midi  par  rE(^uateur, 
à  l'est  par  le  180"  de  longitude,  et  à  l'ouest 
par  le  125°  à  l'orient  de  Paris.  ]\Igr  Epalle, 
sacré  évêque  de  Sion  en  18ii,  partit  de  Lon- 
dres le  3  février  18io  avec  treize  mission- 
naires, Pères  ou  frères,  pour  la  Micro'iésie. 
11  fut  massacré  par  les  sauvages  de  l'île  Isa- 
belle, le  16  décembre,  (piehpies  jours  après 
leur  arrivée;  un  de  ses  prêtres  fut  blessé. 
Les  missionnaires  furent  s'établir  à  Saint- 
Christoval  où  un  sauvage  en  frappa  uu  d'un 
coup  de  lance.  En  18V7  trois  d'entre  eux 
étaient  massacrés  et  mangés.  Cinq  mois  du- 
rant, après  ce  fatal  événement,  les  PP.  Ma- 
ristes furent  chaque  jour  à  la  veille  de  tom- 
ber entre  les  mains  de  ces  cannibales.  Eu 
1848,  des  lièvres  qui  faisaient  beaucoup  de 
ravages,  enlevèrent  Mgr.  Vil  ien,  qui  avait 
succédé  à  Mgr  Epalle,  et  quelques  mission- 
naires, ce  qui  obligea  plusieurs  d'entre  eux 
d'abandonner  ces  îles  meurtrières,  qui  ont 
éié  de|iuis  contiées  aux  missionnaires  de 
Milan. 

Les  PP.  Maristes  ont  aussi  des  éisl)lisse- 
ments  dans  la  Nouvelle-Zélande  qui  a  été 
iiivi.sée  en  deux  diocèses,  .\uckand  et  Wel- 
lingthon  ;  le  premier  comprend  toute  l'île 
n.)rd  de  la  Nouvelle-Zélande  jusqu'au  41* 
de  latitude  sud.  Celui  de  Wellingthon  s'é- 
tend du  41°,  et  le  reste  de  l'île  nord  et  toute 
l'île  sud  et  les  autres  îles  jusqu'au  51° 

Cet  archipel  est  devenu  une  colonie  an- 
glaise; la  pojiulation  européenne  y  est  con- 
sidérable ;  la  religion  catlioli(iue  y  a  fait 
beaucoup  de  progrès;  il  y  avait  des  prêtres 
dans  les  lieux  les  plus  populeux,  des  égli- 
ses s'étaient  élevées,  des  écoles  réunissaient 
les  enfants.  11  y  avait  un  collège  et  une  im- 
jirimerie  a|iparienant  à  la  mission.  Par  un 
aiiangement  pris  avec  la  congrégation  do 
la  Propagande,  les  Pères  ont  (juitté  leurs 
premiers  établissements  dans  le  diocèse 
d".\uckland  pour  aller  en  former  de  nou- 
veaux dans  celui  de  Welliiigtlion,  où  tout 
était  à  créer.  Une  église  cathéihale  a  été 
construite  dans  cette  ville,  qui  possède  des 
écoles,  une  communauté  de  sœurs,  et  une 
inovidence. 

Depuis  1843,  une  maison  a  été  établie  à 
Sidney  (.\ustralie)  par  les  PP.  Maristes  i)0ur 
y  recevoir  les  missionnaires  |)assants  ou  ma- 
lades, et  pour  pourvoir  aux  besoins  des 
missions.  Cette  maison  rend  les  plus  grands 
services  et  a  été  plusieurs  fois  le  salul  d<;s 
missions. 

Mgr  Hataillon,  évoque  d'Enos,  vicaire 
apostoli(iue  de  l'Océanie  centrale,  parti  il  y 
a  vingt  ans  comme  missionnaire,  avec  les 
premiers  PP.  Maristes  qui  allaient  évangé- 
iiser  cette  contrée,  racontait  le  dimanche  2V 
août  de  l'année  dernière,  dans  le  s,in(  tuairo 
vénéré  de  Notre-Dame  des  Victoires  des  dé- 
tails très-intéressants  sur  la  aiissiou  conliéo 
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à  son  zèle,  sur  la  conversion  des  îles  iJe 
Wallis  et  de  Futunat ,  aujourd'hui  eiUière- 
«lent  catholiques. 

Les  archipels  de  Tonga,  des  Navigateurs, 
de  Falgi,  etc.  |irésenteiit  une  étendue  de600 
lieues  carrées  entrecoupées  par  plus  de 
cent  îles  habitées  par  plus  de  30,000  natu- 
rels de  la  race  malaise  et  pol^'iiésienne  où 
se  trouvent  nombre  de  chrétientés  naissan- 
tes. C'est  la  mission  la  plus  éloignée  du 
monde  et  la  plus  dépourvue  de  secours. 
Monseigneur  a  eu  la  consolation  de  confé- 
rer le  baptême  à  plus  de  60,000  indigènes, 
anjr)urij'hui  fervents  Chrétiens.  Mgr  d'Enos 
était  accompagné  de  trois  naturels  de  ces 
îles,  qui  étaient  venus  an  nom  de  tous  leurs 
frères  de  la  Polynésie,  témoigner  leur  re- 
conuiiissance  pour  l'œuvre  de  la  Propaga- 
tion de  la  foi*.  Tous  les  assistants  ont  été 
vivement  émus  en  entendant  ces  jeunes  in- 
.'ulaires  ch.-inter  sur  un  air  français,  en  lan- 
gage d'Ourea,  un  cantique  à  Marie. 

WARISTES  (Fhères)  en  Ecosse. 

La  fêle  de  saint  André,  patron  de  l'Ecosse, 
a  été  en  1853  une  époque  mémorable  par 
l'arrivée  des  religieux  Maristes  à  Glascow, 
où  ils  ont  été  établis  pour  se  vouer  à  j'en- 
.•^eignement  de  la  jeunesse.  C'est  le  jour 
même  de  l'Immaculée  Conception  de  la 
sainte  Vierge  qu'ils  ont  été  installés.  L'ab- 
sence d'écoles  convenaliles  pour  l'éducation 
de  la  classe  moyenne  causait  dejiuis  long- 
temps des  regrets;  le  clergé  et  les  fidèks 
de  cette  vil'e  où  on  ne  com[ite  pas  moins  de 
100,000  Catholiques,  n'avaient  pu  voir  leurs 
«•tforts  couronnés;  ainsi  les  parents  qui  vou- 
laient donner  à  leurs  enfants  [ilus  d'instruc- 
tion qu'on  n'en  pouvait  acijuérir  dans  les 
écoles  paroissiales,  exjiosaient  leur  foi  au 
[léril  en  les  envoyant  aux  écoles  protestan- 
tes. Les  Catholiques  de  (îlascow  appartien- 
nent jiresque  tous  à  la  classe  ouvrière;  on 
comprend  dès  lors  de  (pieile  utilité  y  seront 
les  écoles  tenues  par  les  fières  Maristes.  Jls 
feront  pour  les  garçons  ce  que  font  déjà 
pour  les  filles,  soixante-ilix  religieuses  en- 
viron qui  élèvent  toutes  les  classes  depuis 
les  familles  les  plus  riches,  jusqu'aux  or- 
j)helines  dénuées  de  ressources.  Pour  arri- 
ver à  ce  résultat,  les  frères  Maristes  ont  fon- 
dé à  GlascoAV  un  noviciat  où  ils  ont  déjà 
reçu  de  fort  bons  sujets.  Il  e^t  bien  à  sou- 
haiter que  cette  congrégation  se  multiplie 
en  Ecosse, où  les  Catholiques  in^iruiuent  pres- 
que parioul  d'instituteurs  et  d'institutrices. 
A  Dundee,  dans  une  population  de  30,000 
Catholiques  a[)|iartenaiii  presque  tous  5  la 
classe  ouvrière,  il  n'y  a  (]uo  deux  maîtres 
laïques,  qui  élèvent  pêle-mêle  garçons  et 
filles.  Sous  l'inspiration  de  leur  zèle  ardeiit 
))0ur  l'édmation  religieuse  de  la  jeunesse, 
les  frères  Maristes  n'ont  pas  hésité  à  échan- 
ger le  ciel  pur  de  la  France  fiour  l'atmos- 
phère enfumée  de  Glascow,  quoiqu'ils  don- 
nent indilféremmeiit  leurs  soins  aux  classes 
riches  el  moyennes,  c'est  surtout  parmi  les 
itauvres  qu'ils  aiment  à  se  trouver.  L'enfant 
du  pauvre  sera  donc  toujours  l'objet  spécial 
de  leurs  offff lions. 


Les  frères  Maristes  ont  un  magnifiijue 
établissement  à  licnucarap,  près  Lille,  où 
est  un  pensionnat  de  plus  de  cent  élèves, 
dontvingtou  vingt-cinqAnglais  oulrlandais; 
un  noviciat,  et  des  écoles  pour  les  pauvres. 
Beaucamp  est  un  petit  village  où  réside 
l'une  des  plus  nobles  et  des  plus  généreu- 
ses bienfaitrices  de  la  religion.  Celte  pieuse 
dame  y  a  fait  construire  un  hospice  pour 
toutes  les  infortunes  et  des  écoles  pour  les 
filles,  le  tout  confié  à  des  religieuses;  elle  a 
de  plus  fait  élever  [lour  les  frères  .Maristes 
des  bâtiments  qui  renferment  un  noviciat  et 
un  fiensionnat  où  l'on  pourra  recevoir  de 
deux  à  trois  cents  pensionnaires,  et  une  ma- 
gnifique chapelle  a  coûté  environ  100,00(» 
fr.  Enfin,  c'est  à  cette  digne  dame  que  l'i'.- 
cosse  doit  les  frères  Maristes  établis  à  Glas- 
cow, car  c'est  le  iioviuiat  de  Beaucamp,  au- 
quel elle  pourvoit,  qui  a  formé  jusqu'ici  les 
sujets  irlandais  qui  sont  à  Londres,  et  ceux 
]ue  l'on  envoie  en  Ecosse. 

JLVRONITES  (Ordre  monastique  des).  (Voy. 
tom.  II,  col.  896.) 

L'un  de  ces  ordres  est  celui  de  la  nation 
maronite  qui  suit  la  règle  de  Saint-Antoine. 
Jusqu'en  1737,  il  fut  divisé  en  deux  con- 
grégations, celle  de  Saint-lsaïe,  el  celle  dite 
communément  de  Saint-Elisée  ou  de  Saint- 
Antoine,  abbé.  Le  P.  Bonanni,  dans  le  Ca- 
talogue des  ordres  relir/ieux,  publié  sous  le 
|)onliflcal  de  Clément  XI,  tom.  I,  page  92, 
jiarle  des  moines  de  Saint-Antoine  de  Syrie, 
dont  il  donne  le  portrait.  Il  dit  que  dans  la 
Syrie,  sur  le  mont  Liban,  et  sur  les  montci- 
gnes  qui  l'avoisinent,  se  trouvent  des  mo- 
nastèies  catholiques  ne  la  nation  maronilc. 
dont  les  religieux  observent  des  règles  re- 
çues par  tradition  cl  qu'ils  croient  confor- 
mes aux  habitudes  de  Saint-Antoine,  qu'ils 
regardent  comme  le  fondateur  de  leur  or- 
dre. Ils  s'abstenaient,  dit-il,  continuelle- 
ment, de  manger  de  la  viande  et  observaient 
quatre  longs  jeûnes  par  an,  celui  de  l'A  vent, 
celui  du  Carême,  un  de  quinze  jours  avant 
la  fête  des  saints  Pierre  et  Paul. "enfin  un  de 
quatorze  jours  avant  l'Assomption.  Ils  réci- 
taient les  .Matines  après  minuit,  et  ci:a(jii(- 
heure  après,  un  office  ditférent,  en  languis 
syriaque.  Quelques-uns  d'entre  eux  plus  zé- 
lés établirent  d'autres  règles  (Qu'ils  suivaient 
en  commun,  professant  publiquement  les 
trois  vœux  religieux,  et  élisant  un  supé- 
rieur pour  le  gouvernement  du  monastère. 
Tout  cela  avait  été  approuvé  par  le  (latriar- 
che  des  .Maronites,  Etienne  Aldoens  d'Eden; 
et  avec  ap|irobation  consécutive  du  Sainl- 
Siége.  Ils  sont  vêtus  d'une  soutane  noire. 

Il  ajoute  que  tout  cela  a  clé  rap[)orlé  par 
Gabriel,  moine  .Maronite,  venu  à  Kome  pour 
demander  la  confirmation  des  règles  établies, 
le  13  mars  1732.  Clémenl  XII  approuva  les 
statuts  de  la  congrégation  de  Samt-Eliséo 
ou  de  Saint-Antoine,  par  le  bref:  Apostola- 
tus  officium,  qu'on  trouve  dans. le  tom.  II. 
page  il,  qui  se  publièrent  en  1733,  à  Kome, 
avec  ce  lilrc  :  Iiej\tla;  et  Conslitutioncs  Mo- 
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nachorum  Syroruin   Maroiiitarum.    Puis   le 
môme  Clénienl  XII,  le  17  janvier  17i0,  avec 
le  bref  :  Slisericordiaruin    Pater,   approuva 
aussi  les  slatuts  de  Saint-haïe.   Le  l)ref  est 
rapporté  dans  les  bulles  romaines,  t.   XIV, 
pag.400,  et  dans  'es  bulles  :  De  pmprio,  pag. 
309  et  suiv.,   où  sont  encore  rapportés  en 
cinq  parties  et  en  entier,  tous   les  statuts. 
Celles-ci  avaient   été   publiées  à  Rome    en 
17il  sous  le  titre  :  Regulœ  et  Conslilulioncs 
monachorum   Maronitarum.    Ainsi   dune    la 
congrégation  des  religieux  de  Saint-Antoine, 
le  Maronite,  se  divisait  en  moines  de  Saini- 
Isaïe  et  moines  de  Saint-Elisée  ou  Saint- 
Antoine,  laquelle  se   subdivisait  elle-même 
rn  moines  d'Alep  ou  Alepins,   et  en  moines 
Montagnards  du  mont  Liban  ,   ou  Baladites. 
Ceux   d'Alep  [irirent  en  mépris  ceux  de  la 
montagne  ou  du  mont  Liban,  à  tel  point 
([ue  la  paix  cessa  d'exister  entre  ces  deux 
ordres  et  qu'il  ne  fut  plus  jiossible  de  les 
réunir.  Cependant  la  congrégation  de  In  Pro- 
pagande de  la  foi,  désirant  mettre  un  terme 
h  tant  de  maux,  approuva  cette  division  qui 
fut  confirmée  plus  tard  jiar   Clément  XIV, 
]>8r  le  bref;  Ex  injuncto  nobis,  etc.,  de  soi  le 
que  les  ordres  furent  séparés  en  congréga- 
tion des  Alépins   et  congrégations  des  Liba- 
niens,  tels  qu'ils  existent  aujourd'hui.   Ce- 
))fcndant  il  n'existe  pas  mainlenantd'Allépins 
h  Rome;  et  il   n'y  réside  que  le  procureur 
général  des  Maronites  Libauiens  de  Saint- 
.\ntoine,  abbé,  dont  le  nom  est  inscrit  dans 
les  annales  romaines,  où  se  trouvent  aussi 
ceux  des  deuK  généraux  des  deux  congré- 
gations. Le  procureur  général  des   moines 
du  Liban  demeurait  liabituellement  comme 
hôte  dans  le  couvent  des  Maronites  d'Ale;;, 
même  lorsque  leur  procureur   général    était 
présent,  moyennant  un  paiement  jiour  sou 
(Mitretien.  L'oiilre  de  Saint-lsaie  a  (juatorze 
luonnslères,     Saint-Antoine,     Saiiit-Uoch, 
Sainl-Pieire   Elontin,    Saint- Klie    «liézin, 
Saint -Jean,  Saint- Marc -Domiticn-Ilumié, 
Sainl-Marc-I>aie,  Saint-Marc-KUabée,   Maz- 
Abbé-Ehnusecomus  ,    Maz-Elias- Allelius, 
Maz-Gcorges-Amor,  Maz-Elias-Ciazir,  Maz- 
Adi;i,  et  .Maz-Scrgio-Eden;  la  congrégation 
d'Alep  est  réduite   à   quatre  monastères  et 
deux    hos|)ices;  Sainte-Marie   de    Luaise, 
Saint-Pierre-Cortiain-Eltein,  Saint  -Elle  - 
Siavcja,  cl  Saint-Elisée.   Un   liospice  est  h 
Jlomc,  l'autre  à  Deir-Eliaraas...  La  troisième 
congrégation  est  celle  des   montagnards  du 
Liban,  ou  Baladites.  Elle  a  dix-neuf  monas- 
tères en  Syrie,  et  ur.  h  Chypre,  tlont  deux 
ne  renferment  que  des  religieux,  celui  de 
Sflintf-Miirie  des  Secours,  et  celui  de  Maz- 
Elias-hrras;   et   en   outre   quinze    collèges 
pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Les  iiio- 
iiaslères  et  les  collèges  sont  ceux  de  Saint- 
Antoine-Casap,  de  Sainl-Antoine-Hub.,  de 
Sainte-Marie,  de   Saint-Cyprien,   de  Saint- 
r,eorges,deSainl-Marone,"de  Marabda-Mood, 
lie    .Maz-Joseph-Uorghi,    de    Maz-Silvin- 
Uoschinla,  do    Sainte  -  Marie-Tamisi:i,    de 
Saint- Autoine-Einabalié,  de  Saii.l-Micliel- 
Itunaliil,    de    Saint-Maron-Beisanies,     de 
Maz-Musa-Eiiopus,  de  Maz-Elia-Solcnsiji, 
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de  Maz-Anloi ne-Sir,   de  Maz-Zeon-Bischi- 
niagu,de  Saint-Georges-EInalimé,  deSainte- 
Marie-Maseimissie,  de   Maz-Elie,  en  Chy- 
pre, en  outre  d'autres  hosiiices  en  Bérite,  à 
Tripoli,  à  Baltra,  è  C.iobel,  à  Lidon,à  Zhalc, 
à  Deir-Elquinnies.  Les  moines  do  cette  con- 
grégation sont  au  nombre  de  mille,  ils  fout 
quatre  vœux  solennels,  celui  d'obéissance, 
et  ceux  de  cbaiilé,  de  imuvrelé  et  d'humi- 
lité, qu'ils  renouvellent  chaque  année  à   la 
fête  de  leur  |iHlron  saint  Antoine.  Leur  vie 
est  en  même  temps  active  et  contemplative. 
La  majeure  jiartie  qui  est  laïque  comme  les 
anciens  moines  de  l'Occident,  s'occupe  de  la 
culture  des  champs,  afin  d'en  retirer  ce  qui 
est  nécessaire  h  la  vie.  Les  prêtres   vont  au 
chœur  cinq  fois   par  jour,  ils  s'adonnent  à 
l'étude  pour  leur  propre  instruction  et  pour 
celle  d'autrui,  ils  vont  faire    des   missions 
avec  le  consentement  du    patriarche,   sans 
l'autorisation    duquel   ils  no   i)cuvenl    pas 
s'occuperdusoin  des  Ames  et  »ont  seulement 
en  ra(>port  avec  les  religieux  de  leur  con- 
grégation.   Les  religieux  de  Saint-Antoine 
du  Liban,  désirant   posséder  un  liospice  à 
Rome,   afin   de   pouvoir  y    tenir  quelques 
membres  de  leur  ordre,   pour  leur  propre 
instruction,   adressèrent   leur  demande  au 
cardinal  Sacripant,  chef  de  la  Propagande. 
Celui-ci  soumit  leurs  instances  î\  Clément 
XI,  qui  accueillit  leur  requête  et  rerail  l'af- 
faire. 


Deux  de  ces  moines  vinrent  à  Rome,  et 
on  leur  aecorda.cn  1707  la  maison  et  le  jar- 
din voisin  de  Saint- Jean  de  Lalran  près  de 
l'église  des  saints  Murcelliii  et  Pierre  qu'on 
aifecta  à  leurs  exercices  pieux.  C'est  là 
qu'on  devait  instruire  quatre  ou  six  novices 
sur  la  théologie,  de  manière  îi  les  rendre 
d'habiles  prédicateurs  destinés  ii  enseigner 
leurs  nationaux.  Les  cours  commencèrent, 
les  slatuts  de  la  congrégation  furenl  approu- 
vés, et  les  religieux  restèrent  au  milieu  de 
cet  air  malsain  jusqu'en  17i3. 

Alors  Benoît  XIV  <léjà  titulaire  de  celle 
église  la  restaura  pour  le  monastère  des 
(iarmélites,  et  les  religieux  partis  sous  la 
direction  du  cardinal  Pitra,  firent  acquisi- 
tion de  la  maison  et  du  jardin  situés  près 
de  Saint-Pierre-aux-Liens,  où  se  trouvait  la 
villa  Malta'i  des  ducs  de  Paganire,  où  ils 
élevèrent  un  oratoire  ou  église  sous  l'invo- 
cation lie  saint  Antoine,  abbé.  Col  hospice 
appartient  aux  moines  Alepins  qui  y  cntrc- 
luMinent  un  procureur.  Mgr  Eva,  Maronite, 
venu  à  Rome  ajirès  la  fondation  de  cet  hos- 
jiice,  lit  des  instances  auprès  du  Saint-Siège 
pour  ol)tenir  (|u"il  pût  y  séjourner  pour  or- 
donner ses  nationaux,  comme  ont  couliinic 
de  le  faire  les  évoques  grecs  et  arméniens. 
Mais  cette  requête  rosia  sans  elfel,  parce 
que  les  Maronites  ayant  j'hahitude  de  se 
marier  selon  la  discipline  orientale  avant 
d'arriver  au  sacerdoce,  il  était  alors  néces- 
saire pour  eux  de  retourner  dans  leurfialrie 
où  ils  avaient  contracté  leur  mariage,  afin 
de  rece>oirdu  patriarche  ou  de  leurs  supé- 
rieurs respectifs  les  ordres  sacrés.  —  C'est 
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le  17  janvier  que  se  célèbre  dans  cet  hospice 
la  fêle  de   sai'nl  Antoine. 

Des  religieuses  Maronites. 
Les  religieuses  Maronites  dont  la  règle 
est  très-sévère,  ont  sept  monastères,  et  sont 
dirigés  par  des  prêtres  qui  professent  la 
règle  enseignée  par  un  évêfjiie  d'Alej).  Elles 
sont  environ  deux  cents.  Elles  peuvent, 
avec  le  consentement  du  patriarche  et  quand 
Ja  majorité  d'entre  elles  ne  s'y  oppose  pas 
passer  d'un  monastère  dans  un  autre.  Il  y 
a  aussi  deux  autres  monastères  dirigés  par 
les  moines  Baladites,  qui  cependant  ne  peu- 
vent en  prendre  le  gouvernement  sans  être 
autorisés  par  le  supérieur.  Il  y  a  quatre  con- 
servateurs pour  les  religieuses;  il  y  a  ce- 
pendant un  grand  nombre  de  religieuses  qui 
sont  soumises  à  leurs  évêques  rfiS(iectifs. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  existait 
de  temps  immémorial  des  monastères  dou- 
bles, où  les  moines  et  les  religieuses  avaient 
une  habitation  commune  et  accomplissaient 
dsi-aëies  de-ptété;  et  prenaient  des  récréa- 
tions en  commun.  Ceux-ci  qui  auraient  dû 
Cire  d'un  salutaire  exemple  pour  le  peuple, 
étaient  au  contraire  par  cette  cohabitation  le 
scandale  et  la  fable  des  Catholiques  et  des 
infidèles. 

En  1770,  le  patriarche  Jacques  parvint  à 
faire  séparer  les  deux  sexes.   Déjà  son  pré- 
décesseur   avait    lancé    l'excommunication 
contre  tout  moine  iiui  aurait  admis  une  reli- 
gieuse ou  tout  autre  femme  dans  son  cou- 
vent. Mais  il  n'obtint  rien  [lar  cette  rigueur 
et  ce  zèle,  quoique  il  y  eût  beaucoup  d'é- 
vôques  et  de  religieux  partisans  de  celte  sé- 
vérité. En  1733,  le  [latriarcho  Cazen  et  trois 
sujiérieurs  s'opiiosèrent  assez    vivement  îi 
cette  réforme;  ce  qui  motiva  un  synode  na- 
tional  au    Liban,  un  173().  Par  ordre  de   la 
congrégation  de  la  Propagande,  on    souscrit 
à  tous  les  actes  du  synode  convoqué  dans  le 
but  de  faire  cesser  cet  abus,  cause   de  tant 
de    maux,    mais    sans    obtenir    cependant 
l'effet  désiré.  Puis  le  iiatriarche  ayant  fula- 
lement  changé  d'opinion,  ordonna  qu'aucun 
changement  n'eût   lieu   dans  le  couvent  et 
que  la  cohabitation  persisljli.  Aussi  les  me- 
naces lie  la   congrégation  de  la  Propagande 
furent-elles  inutiles  pour  faire  cesser  ce  dé- 
sordre, le    mal  persista   jusqu'à    la  fin    du 
pontiiical  de  Pie  Vil,  (pii'  mil  la  faulx  h   la 
racine.  En  obtenant   que  les  moines   et    les 
religieuses  habitassent  des  monastères  diffé- 
rents, éloignés  les  uns  des  autres,  mais  ce- 
pendant tout  scanilale  ne  cessa  pas  alors; 
car  en  183(),  au  monastère  de  Saint-Llia-in- 
Gésir  ctdiabilaient  encore  des  moines  et  des 
religieuses,  ce  <\\i\  motiva  de  nouvelles   ré- 
criminations de  la  congrégation  de  la  Projia- 
gande.Dans  la  ii*  partie,  ihap.  H.des  statuts 
ap;irouvés  par  Clément  XI!,  en  1740,   il  est 
traité   de    monialihus.    IJenoît    \IV,  par  sa 
bulle:  Ad  supremum,  aUoWl  le  4  janvierl748, 
la  congrégation  des  religieuses  sous  l'invo- 
nalioii  du  Sacré-Cœur  de    Jésus,    instituée 
par  .\niio  Agesni,  cl  la  transféra  a  d'autres 
monastères,  prohibant  les  livres  qui  men- 


tionnaient des  faux  et  prétendus  miracles 
de  la  fondatrice  dont  il  a  été  question  ci- 
dessus. 

MARTHE  (Congrégation  des  heligiëuses  de 
SAINTE-),  établie  en  Dauphiné. 
Mlle  Edwige  du  A'ivier,  née  en  1784  à 
Romans  (  Drôme  ),  d'une  famille  noble  et 
ancienne,  avait  conçu  .de  bonne  heure  le 
projet  d'embrasser  la  vie  religieuse  dans 
l'ordre  do  la  Visitation  ;  mais  ses  parents 
ayant  protesté  qu'ils  n'y  consentiraient  ja- 
mais. Dieu  bénit  la  douleur  que  cette  sévère 
déclaration  lui  fit  éprouver  et  lui  inspira  lo 
dessein  de  vivre  au  nulieu  du  siècle  avec 
autant  d'édification  qu'elle  aurait  uu  le 
faire  dans  le  silence  du  cloître. 

La  charité  était  la  vertu  favorite  de  cette 
pieuse,  demoiselle,  le  soin  des  pauvres  et 
des  enfants  du  peuple  avait  pour  son  cœur 
un  attrait  ()articulier.  Non  contente  de  pour- 
voir par  ses  aumônes  à  leurs  nécessités  cor- 
porelles, elle  gémissait  avec  amertume  sur 
leurs  besoins  sjiirituels  et  s'efforçait,  par 
toutes  sortes  d'aimables  industries,  de  les 
prémunir  contre  les  dangers  innombrables 
dont  ils  étaient  sans  cesse  environnés.  A  ses 
yeux,  le  plus  à  redouter  poiir  la  classe  indi- 
gente était  l'ignorance  de  la  religion;  aussi 
entreprit-elle  généreusement  d'y  remé(Jier 
en  organisant  trois  catéchismes  par  jour 
quelle  voulut  faire  elle-même  et  auxquels 
elle  invita  les  enfants  des  pauvres  de  l'un 
et  l'autre  sexe  et  même  les  personnes  de 
tout  âge  qui  n'avaient  jias  moins  besoin 
d'instruction,  au  sortir  des  troubles  révolu- 
tionnaires. 

Heureuse  de  partager  ainsi  tout  son  temps 
entre  une  multitude  d'œuvres  ,  de  miséri- 
corde et  ses  exercices  de  piété,  Mile  Edwige 
fit  de  rapides  progrès  dans  la  vertu  et  de- 
vait êlre  bientôt  un  sujet  de  haute  édifica- 
tion pour  la  ville  de  Romans,  tout  le  monde 
admirait  sa  comluite  et  notamment  le  zèle 
infatigable  avec  lequel  elle  s'occupait  de 
l'instruction  des  |)auvresenfanls  du  peuple; 
mais  ses  efforts,  quelque  généreux  qu'ils 
fussent,  ne  jiroduisaient  pas  encore  tous  les 
fruits  quelle  avait  Heu  d'en  attendre.  La 
plupart  de  ces  enfants  abamloiinés  ii  eux- 
mêmes  et  mal  surveillés  par  leurs  familles, 
oubliaient  bientôt  ses  pieuses  leçons  :  (diu 
aurait  voulu  ne  j>as  les  quitter  un  ins- 
tant, leur  servir  de  mère  nuit  et  jour  et 
corriger  aussi ,  par  une  sollicitude  conti- 
nuelle, les  caprices  de  leur  âge,  en  les 
préservant  des  dangers  d'une  indépendance 
absolue.  Dans  ce  dessein,  elle  résolut  de 
créer  en  leur  faveur  une  école  gratuite.  Ce 
projet  agréé  par  Mgr  Bécherel,  évô(pie  de 
Valence  et  par  M.  Marie  Descorches,  préfet 
de  la  Drôme.  ne  tarda  pas  de  se  réaliser, 
giûce  à  leur  bienveillant  concours.  M.  An- 
selme, curé  de  Romans,  prit  aussi  une  part 
active  ^  cette  bonne  œuvre  et  bientôt  Ml'o 
Edwige  se  vit,  en  qualité  d'humble  maî- 
tresse d'école,  environnée  d'une  multitude 
de  petites  filles  qu'elle  édifiait  et  instruisait 
avec  un  dévoucmcnl   tans  bornes. 
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yaelqiie  temps  après  l'évoque  de  Va- 
lence, s't^lant  rendu  sur  les  lieux,  visita  le 
|ielit  établissement  qu'il  trouva  parfaitement 
organisé;  il  témoigna  à  la  pieuse  institu- 
trice une  vive  satislaction  et  lui  dit  en  la 
quittant:  «  Ma  bonne  petite  mère  (c'est  ainsi 
qu'il  la  qualifiait  ordinairement) ,  il  faut 
vous  adjoindre  quelques  compagnes  qui 
veuillent  partager  vos  travaux,  vous  les  di- 
rigerez et  puis,  qui  sait?...  )■ 

Ce  dernier  mot  fut  comme  le  prélude  de 
la  fondation  qui  devait  plus  tard  avoir  lieu 
sous  les  auspices  et  par  les  soins  de  Mlle  du 
Vivier.  M.  .\nselme  le  recueillit  avec  em- 
])ressement  et  depuis  lors  s'en  prévalut  avec 
adresse  pour  lui  inspirer  la  résolution  de 
former  quelques  jeunes  personnes  (tour  la 
direction  des  écoles  gratuites  dont  la  ville 
de  Romans  et  plusieurs  autres  du  diocèse 
avaient  le  plus  pressant  besoin.  En  effet, 
dès  l'année  1813,  Mlle  Edwige  s'associa 
deux  compagnes  auxquelles  on  joignit  bien- 
tôt quelques  autres;  un  règlemeni  leur  fut 
donné,  le  nombre  s'acrut  peu  à  jieu  et  l'on 
vil  surgir  de  cette  pieuse  association  des 
institutrices  aussi  recommandabics  par  leurs 
vertus  qu'heureusement  façonnées  h  l'art 
si  difficile  d'élever  l'enfance  clirétienne. 

Mgi-   Bécherel,  instruit   de   ces    heureux 
succès,  les  encouragea  de  tout  son  pouvoir, 
approuva    le    règlement   dressé    par    Mlle 
Edwige  et  la  nomma  supérieure  de  l'asso- 
ciation. Le  prélat  étant  mort  sur  ces  entre- 
faites, ,M.  Dévie,  son  vicaire  général,  prodi- 
gua, à  son  tour,  les  soins  les  plus  empres- 
sés 5  l'œuvre  naissante  et  l'on  peut  dire  que 
c'est   sous    tes   auspices    de    ce   vénéiable 
évêipie  jde  Bellev  .  quelle  a  grandi  jusqu'à 
nos  jours.  Le   premier  règlement  ne  suffi- 
sant plus  dès  l'année  18l5,  il  en  dres>ii  un 
iK)uveaa  plus  explicite   et  le  rendit  obliga- 
inire.  Une  maison  fut  achetée,    on   y  cons- 
truisit une  chapelle  et   l'habit  religieux  fut 
lionne  aux  premières  c(>mpagnes   de   .Mlle 
Edwige.    Le  nombre   des   enfants    qu'elles 
soignaient    croissait    Ji     proportion;      noi) 
contentes    de      reievoir     toutes    les    jie- 
lites  filles  qui  leur  étaient  présentées  comme 
externes,   elles  donnaient  asile  au  milieu 
d'elles  h  plusieurs  autres  qu'elles  nourris- 
.'aient  et  entretenaient  à  leurs  frais.  Toute 
la  ville  de  Romans  applaudissait  à  un  zèle 
si  religieux;   mais  il  faut  que  les  œuvres 
inspirées   par  le  Ciel   soient  toujours  mar- 
quées au  coin  de  la  contradiction  ou  qu'elles 
subissent  du  moins  iiuelques  épreuves. 

En  1813  Napoléon  étant  revenu  de  l'exil. 
Romans,  comme  la  plupart  des  autres  villes 
de  France, fui  livrée  à  une  agitation  extraor- 
dinaire; la  populace,  toujours  aveugle  sur 
ses  plus  chers  intérêts,  lit  entendre  des  vo- 
ciférations à  la  porto  d'une  maison  qu'elle 
aurait  dû  bénir  ;  on  craignit  une  émeute, 
les  geniiarmes  furent  envoyés  sur  h'S  lieux 
el  un  commissaire  de  police  enjoignit  aux 
religieuses  de  sortir  promptement  et  de  se 
retirer  d.ins  leurs  familles. 

Mlle  Edwige,  consternée  de  celle  aven- 
ture,s'enfuità  Vienne  auprèsd'^  ses  parents. 


Quelques-unes  de  ses  compagnes  se  disper- 
sèrent, d'autres  se  réunirent  deux  ou  trois 
ensemble  pour  continuer  leurs  pieux  exer- 
cices, une  si'ule  resta  dans  la  maisou  avec 
quatre  orphelins  sans  ressources. 

Heureusement  cet  orage  fut  bientôt  apaisé. 
Le  29  juillet  1813,  Mlle  Edwige  réunit  de 
nouveau  sa  chère  communauté  dont  cette 
é|)reuve  n'avait  fait  qu'accroître  l'union  el 
le  dévouement.  Ce  fut  alors  que  la  congré- 
gation prit  le  nom  t\c  Sainte-Marthe  et  choi- 
sit pour  sa  fête  principale  la  fête  dii  saint 
nom  de  Jésus.  Ouehpie  temiis  nprè'*,  c'est-;i- 
dire,  le  18  septembre  181G  la  pieuse  fonda- 
trice que  de  graves  raisons  a  valent  empêchée 
jusqu'alors  tie  prendre  l'habil  religieux  ,  le 
recul  enfin  des  mains  de  M.  Dévie  et  fut  con- 
firmée dansia  charge  de  su|iérieure  générale. 
Le  mèmejour  el  le  fit  ses  trois  vœux  de  i  eiigion  - 
Dans  res|iace  de  quelques  mois,  la  con- 
grégation de  Sainle-.Marthe  fut  as.sez  nom- 
breuse pour  fonder  deux  étab  issements, 
l'un  à  Eymeux  et  l'autre  à  Saint-Donat.ll  fut 
alors  arrêté  dans  le  conseil  que  chaque  poste 
devrait  à  l'avenir  comprendre  au  moins  trois 
sœurs  et  qu'elles  y  observeraient  une  demie 
clôture  ,  c'esl-à-iiire  qu'elles  n'en  sorti- 
raient que  pour  visiter  les  malades  et 
assister  aux  Oflices  de  la  paroisse. 

Le  22  juillet  1817  les  statuts  signés  par 
toutes  les  sœurs  professes  et  revêtus  de 
l'approbation  des  vicaires  généraux  de  Va- 
lence furent  envoyés  au  ministère  qui  les 
accueillit  favorablement.  En  voici  le  résumé  : 
Le  but  de  la  congrégation  de  Sainte-Mar- 
the est  de  diriger  des  écoles  de  jeunes  lilles 
et  de  recueillir  dans  ses  élablissemenls  celles 
dont  l'innocence  est  exposée  ou  qui  sont 
pauvres.  Ces  écoles  sont  partout  gratuites 
pour  la  classes  indigente.  Les  enfants  re- 
cueillis dans  la  maison  de  l'insliiut  y  sont 
entretenus  et  nourris  gratuitement;  oïi  leur 
afiprend  un  état  et  on  les  forme  au  service 
domestique;  le  nombre  n'en  est  pas  fixé,  il 
dépend  des  besoins  de  chaque  paroisse 
el  desrevenus  de  la  maison  qui  les  reçoit. 

liiilépendamment  <les  écoles,  les  sœurs 
doivent  faire  la  visite  des  malades  el  dis- 
tribuer aux  jiauvres  les  secours  dont  elles 
peuvent  disposer. 

La  u)aison  mère  est  à  Romans,  c'est  là  que 
doit  se  trouver  le  noviciat  et  (|ue  réside  la 
supérieure  générale  avec  qui  (;t)rrespondent 
les  supérieures  des  autres  établissements. 
Les  sœurs  font  les  trois  vœux  de  chariié, 
de  pauvreté  et  d'obéissance,  conforméiiicnl 
aux  lois  de  l'Eglise. 

\j\  supérieure  esi  élue  pour  six  ans,  elle 
peut  être  prorogée  dans  ses  fonclions.  Son 
conseil  est  composé  d'une  a-sistanle  el  de 
six  conseillèresdont  trois.au moins, doivenl 
résider  à  Romans. 

La  congrégation  esl  soumise  pour  le  spi- 
rituel à  l'évêque  diocésain,  el  pour  le  civil, 
aux  autorités  locales. 

Telle  est  en  général  la  teneur  des  statuts 
qui  ont  été  suivis  depuis  fa  fondation  de 
Sninie-.Marlhe  cl  cpie  le  gouvernement  a  coni 
firme  le  28  mai  iSHi. 
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Le  26  juin  1817,  M.  le  Genlil,  maire  do 
Romans,  convoqua  le  conseil  numicipal, 
sur  la  demande  du  ministre  de  rintérieur 
faite  au  préfet  de  la  Drf^mo  pour  constater 
l'utilité  de  sa  congrégation.  Le  conseil,  en 
flvanl  délibéré,  rendit  un  houuuage  solennel 
aïi  zèle  et  aus  vertus  des  religieuses  insti- 
tutrices de  Sainte-Marllie  et  voulut  leur 
donner  un  gaga  authentique  de  sympathie 
en  sanctionnant  une  délibération  de  la  com- 
mission des  hospices  qui  leur  cédait  à  per- 
pétuité un  local  spacieux  où  elles  entrèrent 
le  30  du  même  mois. 

C'est  assez  dire  que  le  nombre  des  sœurs 
s'élaii  considérablement  accru  durant  les 
deux  années  qui  venaient  de  s'écouler.  En 
effet,  les  bénédictions  du  ciel  descendaient 
en  abondance  sur  celle  sainte  congrégation, 
ses  établissements  se  multipliaient,  ses  bien- 
faits se  développaient  tous  les  jours  d'avan- 
tage, tout  présageait  un  avenir  prospère  à 
une  œuvre  dont  le  but  était  trop  noble  pour 
lie  pas  voir  se  réaliser  les  espérances  qu'on 
en  avait  conçues.  La  vénérable  fondalricese- 
conda  généreusement  ce  progrès  par  une 
vie  digne  d'être  proposée  pour  modèle  aux 
âiUQS  les  [ilus  ferventes.  Elle  eut  la  consola- 
lion  <le  voir  tous  ses  vœux  accomplis  et  no 
cessa  de  remercier  le  Seigneur  jusqu'au 
jour  de  sa  mort  arrivé  le  5  février  1835.  Ce 
fut  au  milieu  des  larmes  et  des  sanglots  de 
la  communauté  qu'elle  rendit  le  dernier 
sou[iir,  lui  laissant  comme  pour  héritage  ces 
dernières  paroles  :  «  Adieu,  mes  chères  lilles, 
le  moment  est  venu  do  me  séparer  de  vous 
pour  toujours...  vivez  en  jiaix...  restez  bien 
unies  les  unes  avec  les  autres,  aimez  la  re- 
tiaile  et  la  vie  cachée,  évitez  tout  contact 
avec  le  monde...  adieu,  je  vous  laisse,  mais 
j'ai  la  confiance  que  je  vous  serai  plus  utile 
au  ciel  que  sur  la  terre.  » 

Ces  dernières  paroles  inspirées  sans  doute 
par  un  saint  pressentiment  du  bonheur  (pii 
l'attendait  se  sont  vérifiées  à  la  lettre.  La 
vénérable  fondatrice  de  Sainte-Marthe  a  prié 
pour  sa  chère  congrégation  et  Dieu  a  exaucé 
SCS  prières. 

Au  moment  de  sa  mort  elle  laissa  quaran- 
te-deux religieuses  professes,  dix  novi- 
ces et  sept  établissements.  Au  1"  jan- 
vier 18V8,  son  institut  compte  cent  qiiaranie- 
biiit  professes,  soixante  novices  et  trente 
élablissemonts  dont  trois  ou  quatre  sont  de 
quatorze  ou  quinze  sœurs. 

(]ette  prospérité  est  un  indice  manifeste  de 
l'excellence  de  l'œuvre  fondée  par  Mlle  Edwi- 
ge du  Vivier.  On  ne  saurait  que  faire  des 
vœui  pour  les  succès  toujours  croissant 
(l'une  congrégation  (pii  se  dévoue  avec  un 
zèle  admirable  au  bonheur  des  enfants  et  des 
pauYres.(l)  U-o-t.. 

MARTHE  (SoEL-ns  oe  SAINTE-)  Maisun  mère 
à  Péfigucux  {Dordoync). 

La  fondation  de  la  congrégaiiou  des  sœiu's 
de  Sainte-.Marthe  de  Perigueux  remonte  à 
l'année  seize-cenl-quarante-liois. 

Ci'tle  congrégation  prit  naissance  dans 
/'Hôtel-Dieu  do  ci'tte  ville,  (situé  près  le 
moulin  de  Sainl-Frent). 

(I)  Voij.  ■  la  fin  du  vol.,  ii"-   M",  lil, 


Cet  établissement  existait  à  une  époque 
antérieure  à  celle  que  nous  venons  de  citer, 
et  était  afiecté  exclusivement  aux  pauvres 
malaiies;  de  pieuses  demoiselles  leur  don- 
iMient  les  soins  que  réclamait  leur  état. 

Les  deux  fondatrices  do  la  congrégation, 
Antoinette  et  Jeanne  Juilliaid  (natives d'An- 
goulème)  étaient  venues  h  l'Holel-Dieu  «le 
Perigueux,  s'essa3er  au  genre  de  vie  au- 
tiuid  elles  désiraient  se  consacrer  ;  car  il 
paraît  par  les  archives  do  la  congrégation, 
qu'elles  habitaient  cet  hospice  depuis  quel- 
que temps,  lorsqu'on  16V3  elles  contractèrent 
des  engagements  avec  les  adrainislraleiirs. 

Mgr  l'évêque  de  Perigueux  les  autorisa 
à  vivre  en  communauté,  et  à  jeter  ainsi  les 
fondements  de  la  congrégation. 

Malgré  cette  autorisation,  la  règle  pro- 
prement dite  ne  fut  donnée  et  ap|irouvéo 
qu'en  1650,  par  Mgr  Philibert  de  Brandor, 
évêque  de  Perigueux.  Dans  cette  approba- 
tion Monseigneur  relève  la  grandeur  et  la 
sublimité  des  œuvres  de  la  congrégation, 
puisque  les  sœurs  y  font  vœu  de  servir  No- 
ire-Seigneur Jésus-Christ  dans  ses  membres 
souffrants.  Il  ne  met  au-dessus  de  leurs  fonc- 
ctions  fpie  celles  du  sacerdoce. 

Cette  règle!  f"'  ap|)rouvée  par  les  évôijues 
ses  successeurs  sur  le  siège  de  Perigueux, 

1°  Le  but  de  la  congrégation,  après  la  plus 
grande  sgioire  de  Dieu,  était  de  s'employer 
au  soin  des  pauvres  malades.  Les  services 
les  (dus  bas  et  les  plus  dégoûtants  leur 
étaient  rendus  par  les  sœurs.  Toutefois  il 
leur  était  enjoint  jiar  In  règle,  de  s'attacher 
plus  spécialement  à  l'ânie  qu'au  corps  d(; 
ceux  auxquels  elles  se  dévouaient. 

2°  (Quelques  années  après  la  fondation  on 
joignit  d'autres  œuvres  à  celles  qu'on  avait 
eues    en    vue  dans  le  principe. 

3"  Les  sœurs  s'engageaient  par  des  vœux 
simples,  mais  perpétuels,  de  chasteté,  et 
de  stal)ilité  au  service  des  pauvres  malades. 

i°  Quoique  les  sœurs  ne  fissent  pas  les 
vœux  de  [lauvreté  et  d'obéissance,  elles 
étaient  néanmoins  obligées  de  les  observer 
dans  la  pratique  :  |)uisque  la  vie  commune 
était  en  usage  dans  la  congrégation,  et  qu'un 
article  de  la  règle  disait  que  les  sœurs  ne 
devaient /)o,«.'îe'rfcr  rien  comme  propre  et  avec 
(lUachc.  Pour  l'obéissance,  la  règle  disait 
formellement  :  que  les  sœurs  ne  pouvnieiH 
sortir  ni  faire  faire  le  moindre  message  sans 
en  avoir  ohlciiu  la  permission  de  la  supd- 
rieure.  Il  était  dit  de  plus  qu'elles  devaient 
accepter  les  emplois  sans  réplique,  à  moins 
que  leur  conscience  n'y  fût  cnijaijc'e  :  dans  ce 
cas  elles  pouvaient  faire  leurs  observations, 
mais  être  néanmoins  disposées  à  obéir  si  la 
supérieure  ne  trouvait  pasù  [iropos  de  chan- 
ger de  détermination. 

5"  La  supérieure  était  nommée  tous  les 
trois  ans  à  la  majorité  absolue  des  tulfrages 
et  au  scrutin  secret. 

6°  L'assistante  et  l'économe  étaient  égale- 
ment nommées  par  les  suffrages  de  la  com- 
munauté. 

7"  La  congrégation  reconnaissait  Mgr 
l'uvêipie  de  Perigueux,  pour  premier  >upé- 


7aj 


MAR 


rieur  et  devait  recourir  à  loi  dans  les  affai- 
res extraordinaires. 

Les  arciiives  ne  l'ont  mention  d'aucun  acte 
d'agrégation  avant  ra|i|iii)b,iiion  dunnée  à 
la  congrégation  par  Mgi-  de  Brandon. 

Mais  dès  que  cet  acte  de  sa  grandeur  fut 
connu,  déjeunes  jiersonnes  distinguées  par 
leur  naissance  et  leur  piété,  aspirèrent  à 
l'honneur  de  se  ranger  sous  la  ijannière  de 
Sainte-Marthe,  et  à  devenir  sous  ses  auspi- 
ces d'humbles  servantes  des  pauvres. 

La  première  religieuse  après  les  fondatri- 
ces fui  sœur  Marthe  Dubois.  D'après  les  ar- 
chives, son  acte  d'agrégation  est  en  date  de 
l'année  1653.  Plusieurs  autres  actes  d'agré- 
gation sont  inscrits  à  des  dates  très-rappro- 
chées  de  celle-ci. 

La  fondatrice  Antoinette  Juilhard  gouver- 
na la  congrégation  en  qualité  de  supérieure 
juscpi'en  1679.  Son  grand  âge  ne  lui  permet- 
tait plus  alors  de  rem|)lir  Dette  charge.  Elle 
vécut  encore  plusieurs  années,  après  s'être 
démise  de  la  supériorité. 

La  vie  de  cette  fondatrice  ne  fut  qu'une 
suite  de  bonnes  œuvres;  elle  donna  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus;  mais  une  parfaite 
abnégation  fut  celle  qui  éclata  le  i)lus  en 
elle.  On  ne  sait  si  la  maladie  qui  l'enleva  à 
l'alfeciion  de  sa  communauté,  fut  longue; 
elle  eut  le  bonheur  de  recevoir  les  sacre- 
ments do  pénitence  et  d'Euiharisiie,  et  elle 
reçut  dans  ses  derniers  moments  la  visite  de 
Jlgr  (le  Franchevillft,  évoque  de  Périgtieux. 
Ce  fut  le  2  août  1685,  (jue  la  Mère  Juilhard 
rendit  sa  belle  âme  h  son  Créateur. 

La  communauté  désirait  vivement  garder 
les  restes  vénérés  de  sa  fomlatrice,  niais  le 
révérend  Père  recteur  des  Jésuites,  qui  dé- 
sirait aussi  avoir  dans  sa  rhapelie  la  dé- 
pouille mortelle  de  la  vénérée  .Mère,  obtint 
de  faire  faire  les  obsèques  et  la  sé()ulluie 
dans  la  chapelle  du  collège,  qui  était  sous 
la  direction  des  Pères  de  sa  Compagnie. 

Nous  avons  dit  qu'en  1679,  la  Mère  Juil- 
liFrd  avait  été  déchargée  do  la  supériorité. 
Ce  fut  aiors  qu'on  procéda  à  la  première 
élection  d'une  sufiérieure,  cette  électicm  fut 
faite  suivant  le  mode  indiqué  Uaus  le  rè- 
glement, 

Sœur  Anne  de  Méreaieu  fui  celle  première 
su|iérienre  notumée  par  la  communauté.  Les 
Archives  de  la  congrégation  nous  doniie:it 
quel(jues  détails  sur  la  vie  de  cette  reli- 
gieuse. 

Sueur  Anne  de  Méredieu  appailenail  h  une 
famille  distinguée.  Elle  se  sentait  a|ipelée  h 
la  vie  religieuse,  et  son  amour  pour  les 
(lauvres  la  portail  à  entrer  dans  la  congré- 
gation de  Sainte-Marthe.  Chérie  de  ses  jia- 
rents,  elle  s'allendail  bien  à  rencontrer  des 
obstacles;  mais  forte  de  sa  conliancoen  Diou, 
elle  espéra  que  si  le  Seigneur  la  voulait 
religieuse  de  cette  rongrégalion,  il  saurait 
bien  applanir  les  difficultés.  Ce  ne  fut  ipi'a- 
près  des  demandes  réitérées,  qu'elle  obtint 
de  commencer  ses  épreuves  ilans  l'Hôtel- 
Dieu  lie  Périgueux.Les  auteurs  de  ses  jours, 
rclardanl  toujours  le  moiueiil  si  désiré  par 
•Ile  de  faire  l'émission  de  ses  voeux,  son 
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noviciat  fut  long.  Ils  linirenl  cependant  par 
donner  leur  consentement,  et  elle  put  enlin 
se  consacrer  à  son  Dieu  oour  loujouts  et 
sans  réserve. 

Si  sœur  Anne  de  Jléredieu  avait  été  une 
novice  fervente,  elle  fut  une  religieuse 
exemplaire;  sa  charité  était  vive  et  ingé- 
nieuse ;  les  malades  les  plus  dégoûtants  et 
ceux  dont  le  caractère  et  l'humeur  étaient 
liis  plus  dilliciles,  étaient  ceux  auxquels  elle 
s'attachait  de  préférence.  Les  offenses  et  les 
injures  devenaient  des  litres  pour  avoir  des 
droits  h  son  affection  particulière. 

Malgré  le  soin  qu'elle  mettait  à  cacher  sa 
vertu,  non-seulement  sœur  de  Méredieu  était 
regardée  comme  une  sainte  dans  la  commu- 
nauté et  l'hospice,  mais  elle  était  en  vénéra- 
tion dans  la  ville  de  Périgueux  :  cette  véné- 
ration se  manifesta  d'une  manière  éclatante 
à  sa  mort,  arrivée  en  1690. 

On  avait  exjiosé,  selon  l'usage,  le  corps 
de  sceur  Anne  de  Méredieu  dans  la  chai>elle 
do  la  communauté.  Les  habitants  de  Péii- 
i;ueux,  de  tous  les  rangs,  se  porteront  en 
foule  près  de  ses  restes  vénérés.  Vuur  con- 
server quelque  chose  qui  eût  appartenu  h  la 
défunte,  on  enleva  la  couronne  de  Heurs 
cpi'oii  lui  avait  mis  sur  la  tête,  ainsi  qu'une 
|iartie  de  ses  vêtements,  pour  s'en  part:iger 
les  lambeaux.  La  communauté  dut  placer 
des  hommes  de  garde  près  du  cercueil,  mais 
cette  précaution  devenant  encore  insullisante; 
on  se  vil  contraint  d'enlever  ce  précieux 
dépôt. 

Les  obsèques  furent  faites  dans  la  chapelle 
de  l'Hôtel-Dieu.  Soncorpsfutdéposédans  un 
caveau  qu'on  v  avait  piéjiaré. 

La  congrégation  s'accroissait  toujours,  et 
on  com|ilait  un  nombre  plus  que  suni>anl 
de  religieuses  pour  l'hospice  où  elle  avait 
(iris  naissance;  aussi  les  administrateurs  do 
rhô[)ital  général,  voyant  avec  quel  zèle  et 
ipieile  ferveur  les  sœurs  de  Sainte-Marlho 
Servaient  les  pauvres  de  l'Hôtel-Uieu,  et  le 
bon  ordre  qui  y  régnait,  demandèrent  et  ob- 
tinrenl  des  >œurs  de  la  congrégation  iiour 
gouverner  l'hôpital  général. 

Cet  hôpital  était  bitué  sur  l'emplacement 
de  l'hospice  actuel.  Cet  élablissemenl  étail 
une  maison  de  refuge  |iour  les  liiles  péni- 
tentes et  un  hos|iice  (lour  les  enfants  trouvés. 
Avant  que  les  sœurs  y  entrassent,  il  était 
desservi  par  une  ancienne  religieuse  de  la 
Charité  el  jiar  (pielques  demoiselles  sécu- 
lières. 

Ce  fui  en  l'année  1701  que  les  sœurs  de 
Sainte-Marthes'établirentà  l'hôpital  général; 
maiselles reconnaissaient  pour  maison  mère 
l'Hôtel-Dieu,  el  dépendaienl  en  tout  de  la 
supérieure  de  celte  mai>on. 

La  congrégation  prenait  uu  développe- 
ment, el  embrassait  de  i;ouvelles  œuvres, 
ce  iju'elle  a  fait  toujours  à  mesure  qu'elle 
a  pris  plus  d'extension. 

Un  nouvel  élablissemenl  se  présenta  en- 
cure  en  1711;  Mussidan,  petite  ville  du  dé- 
partement, demanda  el  obtint  des  sœurs  do 
Sainte-Marthe.  Ce  n'était  pas  seulement  pour 
le  soin  des  malades  qu'on  désirait  des  sœurs. 
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mais  on  voulait  encore  qu'elles  donnassent 
l'instruction  aux  jeunes  tilles  de  1«  ville  et 
de  la  banlieue.  La  congrégation  accepta  et 
s'engagea  à  faire  les  œuvres  qu'on  deman- 
dait d'elle. 

Cette  maison  subsiste  aujourd'hui  telle 
qu'elle  fut  à  sa  fondation,  avec  les  mômes 
œuvres;  mais  elle  est  jjIus  considérable  qu'à 
son  berceau. 

Nous  avons  dit  que  les  sœurs  avaient  pris 
la  direction  de  l'hôpital  général;  elles  des- 
servirent cet  établissement  pendant  de  lon- 
gues années.  Mais  en  1779,  les  administra- 
teurs de  cet  lios()ice  leur  ayant  suscité  des 
(lillicuilés ,  et  les  sœurs  ne  pouvant  plus 
accom|ilir  le  bien  qu'elles  désiraient  faire, 
la  supérieure  réunit  la  communauté,  et  lui 
ayant  communiqué  les  obstacles  que  trou- 
vaient les  sœurs  dans  l'accomplissement  do 
leurs  devoirs,  il  fui  arrêté  qu'on  abandonne- 
rait l'hôpital  général  et  qu'on  se  retirerait. 
Toutefois  cette  résolution  ne  fut  pas  mise  à 
exécution,  puisqu'on  retrouva  les  sœurs  dans 
cet  hô,iital  en  179i. 

Nous  allons  citer  une  lettre  que  Mgr  l'évo- 
que de  Périgueux  écrivit  à  la  supérieure  de 
Sa: nie-Marthe,  h  l'occasion  des  contrariétés 
qu'elle  éprouva  en  celte  circonstance. 

Mgr  l'evéque  de  Périijueux  à  Mme  la  supe'- 
rieure  des  sœurs  de  Sainte -Marthe  de  Péri- 
gueux. 

Madame, 
Je  vois  avec  peine  par  les  deux  dernières 
lettres  que  vous  m'avez  écrites,  toutes  les 
tracasserivs  qu'un  vous  suscite.  J'ai  reçu  en 
même  fmps  l'arrêté  pris  par  MM.  les  admi- 
nistrateurs de  l'hôpital  général  de  Périgueux. 
C'est  à  vous.  Madame,  à  assembler  votre  com- 
munauté, à  recueillir  les  sucrages,  et  à  vous 
décider  ensuite  à  prendre  le  parti  le  plus  sage 
et  le  plus  sûr;  soyez  assurée  d'avance' que 
j'approuverai  toujours  tout  ce  que  vous  ferez 
d'accord  avec  votre  communauté. 

Vous  me  trouverez  toujours  disposé  à  don- 
ner à  toutes  vos  sœurs,  cl  à  vous  en  ])articu- 
lier,  des  marques  de  mon  attachement,  et  à 
rendre  publiquement  témoignage  de  tous  les 
services  que  vous  rendez  à  l'hôpital  général. 

C'est  avec  ces  sentiments  que  j'ai  l'honneur 
d'être,  etc. 

La  congrégation  de  Sainle-Marthe  d'An- 
goulême  se  lormo  sur  le  modèle  de  celle  de 
rérigucux;  les  deux  iiremières  religieuses 
de  cette  congrégation  tirent  leur  novi- 
ciat à  l'Hùtel-Dieu  de  Périgueux,  et  prirent 
la  règle  de  Sainte-Marthe.  Mais  ces  reli- 
gieuses furent  toujours  indépendantes  de  la 
maison  de  Périgueux.  Les  religieuses  hos- 
pitalières de  Biantôme,  Uibérac  et  Bergerac, 
jirirent  aussi  la  règle  do  Sainle-Marthe,  mais 
furent  également  indépeiidaiites.  A  la  révo- 
lution de  1789,  la  congrégaliDn  eut  h  subir 
les  conséi|uences  de  cette  éiiO(]ue  de  terreur 
et  de  crimes. 

Les  sojurs  avaient  espéré  pendant  quelque 
tem|)<  que  la  loi  ne  les  aitrindrait  pas,  mais 
elles  ne  lardèrent  pas  à  être  cruellement  dé- 
sabusées. 
Oncomiueiiça  par  suppriuier  létabliste- 


ment  de  l'Hùtel-Dieu,  on  transporta  les  ma- 
lades à  l'hôpital  général;  les  sœurs  des  deux 
maisons  se  réunirent  alors  à  cet  hôpital.  Là 
elles  avaient  espéré  jouir  de  quelque  sécu- 
rité, mais  le  calme  ne  fut  pas  long.  Vint  le 
moment  oii  on  exigeait  des  prêtres  le  ser- 
ment h  la  constitution.  On  voulut  exiger  des 
sœurs  le  mémo  serment,  elles  refusèrent; 
sur  ce  refus,  plusieurs  furent  mises  en  ré- 
clusion; on  chercha  à  intimider  les  autres, 
mais  elles  furent  fermes  et  constantes  dans 
leur  refus,  se  confiant  entièrement  en  Dieu. 
Une  autre  peine   bien  sensible   vint   les 
assaillir  :  leur  aumônier,  prêtre  vertueux  et 
fidèle,  fut  obligé  de  fuir  ou  de  se  cacher;  on 
lui  substitua  un  prêtre  constitutionnel;  les 
sœurs    refusèrent    conslammeiit    d'être   en 
communion  avec  lui,  et  d'assister  à  sa  Messe. 
Elles  avaient    obtenu  de    garder    le  saint 
Sacrement  en  cachette,  et  même  de  le  trans- 
porter d'un  lieu  à  un  autre  quand   besoin 
sera-it,  pour  le  dérobera  la  [irofanation. Elles 
eurent   le  bonheur  de  cacher   et  gardèrent 
longtemps  ce  précieux  déjiôt,  enfermé  dans 
une  petite  case  pratiquée  sur  la  tribune  de 
leur  chapelle. 

On  |)eui  juger  de  tout  ce  qu  eurent  à  souf- 
frir les  sœurs  [lendant  ce  temps  de  doulou- 
reuse mémoire;  soit  i)0ur  se  [irocurer  le 
bonheur  de  s'approcher  des  sacrements  de 
pénitence  et  d'Eucharistie,  soit  pour  procu- 
rer ces  secours  aux  malades.  Malgré  tout  ce 
qu'elles  eurent  5  souffrir,  elles  se  maintin- 
rent à  l'hôpiial  général  jusqu'en  179i,  époque 
h  laquelle  les  sœurs  sortirent  pour  obéir  à 
la  loi. 

La  congrégation  se  composait  alors,  tant 
h  Mussidan  qu'à  Périgueux,  de  28  ou  30  re- 
ligieuses. Elles  furent  obligées  de  se  retirer 
chacune  dans  leur  famille. 

Six  ans  .^'étaient  à  peine  écoulés,  depuis 
la  sortie  des  sœurs  de  rhos|)ice,  ([ue  les 
peuples  désabusés  revinrent  à  la  religion. 
On  comprit  cnlin  qu'il  n'y  a  que  cette  reli- 
que divine  cpii  eut  le  pouvoir  d'enf  uiter  des 
âmes  dévouées,  prêtes  à  s'inuiiolcrà  cba()ue 
instant  pour  le  salut  et  le  soulagement  do 
leurs  frères  pauvres  et  malheureux. 

Les  mercenaires  (|ui  avaient  remplacé  les 
sœurs  à  l'hôpital  rem|tlissaienl  leur  tâche 
d'une  manière  si  rude  et  si  peu  charitable, 
que  les  autorités  de  la  ville  vinrent  prier  les 
religieuses  (le  la  congrégation  qui  habitaient 
Périgueux,  de  vouloir  bien  rei)reiidro  leurs 
fonctions  h  l'hôpital. 

L'ancien  hôpital  ayant  été  converti  en  ca- 
serne, on  avait  transféré  les  malades  dans  la 
coumiunaulé  des  religieuses  deSainte-Clairo. 
Ce  fut  donc  dans  celte  maison  que  les  sœurs 
rentrèrent,  mais  elles  réclamèrent  leur  ancien 
hôpital,  qui  leur  fut  rendu  peu  de  te mpsaiirès. 
Sur  ce»  entrefaites,  plusieurs  des  sœurs 
étaient  mortes,  d'autres  étaient  trop  intir-- 
incs  pour  songer  à  rentrer  à  l'hôpital,  aussi 
ne  se  rendirent-elles  (pi'au  nombre  do  cinq 
ou  six  à  riiospice  de  Périgueux,  d'autres 
rentraient  également  à  l'hospice  de  .Mussidan. 
Les  S(Ciirs  do  Sainte-Marthe  sentaient  une 
joie  indicibl«  d'être  rappelées  et  de  pouvoir 
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rojirerulre  les  œuvres  auxquo.ios  elles  s'é- 
liiienl  vouées.  Mais  dans  quel  élat  vont-elles 
retrouver  la  maison  qu'elles  ont  laissée  si 
Lien  pourvue!  On  avait  si  bien  dévasté  que 
mut  était  dans  le  jilus  complet  dénûrnerit. 
Il  n'y  avait  (las  même  le  linge  de  première 
(lécessiié,  à  tel  point  que  les  sœurs  furent 
obligées,  pendant  quelque  temps,  de  se 
Servir  de  leur  propre  linge  pour  changer  les 
malades. 

A  la  vue  de  tant  de  misères,  les  sœurs 
sentirent  leur  courage  défaillir ,  alors  elles 
eurent  recours  à  Marie,  elles  se  prosternè- 
rent devant  son  image,  que  l'une  d'entre 
elles  avait  apportée.  Après  une  courte 
prière,  elles  se  relevèrent  pleines  de  con- 
fiance en  Dieu  et  prêles  à  tout  entreprendre 
pour  sa  gloire  et  pour  accomplir  sa  volonté 
sainte. 

Parmi  les  religieuses  qui  rentrèrent  à 
l'iiôpilal  en  1800,  il  en  e>i  une  dont  nous  ne 
jiouvons  passer  la  vie  sous  silence. 

Cette  religieuse  portail  le  nom  de  sœur 
Lamy,  quoique  son  vrai  nom  fût  sœur  Ma- 
rie Lapeyrière.  C'était  une  de  ces  ilmes  pri- 
vilégiées qui  ne  veulent  que  connaître  la 
volonté  de  Dieu,  pour  l'accomplir  de  toute 
la  force  de  leur  volonté. 

Bien  jeune  encore,  se  sentant  appelée  à 
Ja  vie  religieuse,  mais  n'ayant  d'attrait  pro- 
noncé pour  aucune  communauté,  elle  en 
visita  plusieurs  à  Périgueux.Croyantconnai- 
tre  assez  clairement  que  Dieu  la  voulait 
dans  la  congrégation  de  Sainte-Marthe,  elle 
n'hésita  pas,  elle  y  entra  et  ht  profession  en 
1783. 

Lors  de  la  révolution,  elle  montra  un  cou- 
rage, une  énergie  dont  on  ne  l'aurait  pas  crue 
cg|)able,  elle  toujours  si  douce  et  si  timide  ! 
M.iis  que  ne  peuvent  pas  les  âmes  quand 
elles  sont  revêtues  de  la  force  et  de  la  vertu 
d'en  haut! 

La  vertu  caractéristique  de  cette  religieuse 
était  une  douceur  inaltérable ,  mais  qui 
u'ôlait  rien  à  sa  fermeté;  à  cette  douceur 
étaient  jointes  une  aimable  sim|ilicité  qui 
ne  soupronnait  jamais  le  mal  et  une  cha- 
rité active  et  sans  liornes.  Klle  supportait 
les  mauvais  procédés  avec  une  patience  an- 
gélique,  et  avait  une  admirable  éloquence 
pour  persuader  aux  autres  la  pratique  de 
cette  vertu.  On  [leut  dire  (]u'en  la  vo\ant 
on  se  sentait  attiré  vers  elle  ,  mais  de  cet 
attrait  qui  incline  vers  tout  ce  qui  est  bien. 
Si  cette  sœur  se  montra  une  des  plus  fer- 
mes au  moment  du  danger,  elle  ne  se  mon- 
tra pas  moins  ardente  à  réparer  les  désas- 
tres causés  dans  l'hôpital  par  les  agents  de 
la  révolution.  A  toutes  'les  vertus  elle  joi- 
gnait une  piété  tendre  et  ardente;  aussi  mit- 
elle  tout  en  œuvre  jiour  remettre  en  bon 
état  la  chapelle  de  l'iiosiiice.  Tout  manquait, 
mais  elle  se  luit  en  quête  et  obtint  des  auto- 
rités les  objets  d'art  épargnés  par  la  fureur 
révolutionnaire,  dans  les  <  liapellesdes  com- 
munautés (jui  n'étaient  pas  rétablies. 

Combien  de  fois  après  des  journées  labo- 
rieuses passées  près  du  lit  des  malades  et 
«?e6  mourants,  a-l-elle  travaillé  b'eii  av.iiit 
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dans  la  nuit  (lour  l'ornement  de  la  maison 
du  Dieu  trois  fois  saint!  C'est  qu'outre  qu'elle 
contribuait  au  culte  du  Seigneur,  elle  rece- 
vait souvent  de  son  travail  une  rétribution 
qui  lui  aidait  à  procurer  aux  pauvres  les 
choses  les  plus  indispensables. 

Cette  religieuse  fut  réélue  quatre  fois  su- 
périeure, et  pendant  les  douze  années  de  sa 
supériorité,  elle  fut  toujours  égale  à  elle- 
même,  toujours  bonne,  douce  et  compatis- 
sante. Jamais  une  parole  aigre  ne  sortait  de 
ses  lèvres,  ses  réprimandes  et  corrections 
étaient  toutes  imprégnées  de  cette  mansué- 
tude chrétienne  qu'elle  avait  puisée  dans  le 
cœur  du  Dieu  de  charité. 

Cette  vénérée  Mère  mourut  le  8  mars  18V2 
à  la  quatre-vingt-deuxième  aimée  de  sou 
âge,  munie  des  sacrements  de  l'Eglise. 

On  jieut  dire  avec  vérité  que  chacune  des 
sceiirs  do  Sainte-Marthe  qui  rentra  après  la 
révolution  firent  des  prodiges  de  charité. 
Du  nombre  de  celles  qui  rentrèrent  û  l'hos- 
pice lie  Mussidan  ,  il  en  est  une  aussi  dont 
la  vie  a  été  remarquable. 

Sœur  Marie-Marthe  de  Montozon  appar- 
tenait à  une  famille  honorable  du  Périgord; 
elle  fit  profession  en  l'année  178i. 

Peu  après  sa  iirol'ession,  cette  religieuse 
fut  envoyée  à  Mussidan,  elle  y  était  encore 
lorsque  éclata  la  révolution.  Sa  constance  et 
sa  fermeté  lui  valurent  les  honneurs  de  la 
réclusion,  oij  elle  fut  détenue  pendant  six. 
mois,  et  néanmoins  elle  ne  quitta  jamais  en- 
tièrement le  costume  religieux.  Sœur  Marllio 
de  .Montozon  fut  une  des  premières  à  ren- 
trer à  rhos|iice  de  Mussidan  et  ne  recula 
devant  aui'unc  (leine  [lour  réparer  cet  lios- 
jiice. 

Cette  religieuse  était  assez  habile  phar- 
macienne :  aussi  venait-on  souvent  de  loin 
la  consulter  et  lui  ilomander  des  remèdes, 
ce  qu'elle  ne  refusait  jamais.  Qui  pourrait 
énumérer  les  plaies,  les  ulcères  qu'elle  a 
pansés  et  guéris  pendant  les  soixante-huit 
années  quelle  a  habité  Mussidan;  les  mi- 
sères de  tous  genres  (pi'elle  a  adoucies,  les 
secours  qu'elle  a  donnés? 

Aussi  à  sa  mort,  arrivée  en  mars  18o3,  la 
jiopulalion  tout  cnlière  lit-elle  éclater  ses 
legrels,  et  ténioigna-t-elle  publi([iieiiienl  la 
vénération  qu'elle  avait  pour  cette  reli- 
gieuse. 

l.e  jour  où  le  corps  île  celle  chère  Mère 
éuiit  exjiosé  dans  la  chapelle  de  l'hospice, 
on  eut  dit  un  jour  de  fête,  tant  l'aflluence 
était  grande.  On  venait  entourer  ce  cercueil 
et  conlcmpler  ees  restes  vénérés;  on  se 
trouvait  heureux  de  voir  encore  une  fois 
celle  qui  avait  été  si  bonne  et  si  ciiaritable 
pour  tous. 

Pendant  le  convoi  funèbre  la  foule  était 
si  compacte  que  les  sœurs  ne  pouvaient  so 
lenir  à  leurs  places.  Déjeunes  lilles  vêtues 
de  blanc  se  suci  édaicnt  à  rhaipie  instant, 
pour  avoir  l'honneur  de  porter,  ne  fùl-to 
que  res|);ice  de  (pielques  pas,  le  préiieux 
uéj.ôt  à  la  sépulture.  Siuur  .Marthe  de  Mon- 
lii/on  était  âgée  de  9'»  ans. 
>ous  avons  laissé  la  congirgalion  rccoiis-' 
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tniisanl,  pour  ainsi  ilire,  l'a.sile  (Jes  pauvres 
malodes  et  des  iufiimes,  pur  leur  aciiviié  et 
leur  ingénieuse  charité;  les  sœurs  avaient 
mis  Vliospice  de  Périgueux  dans  un  état 
très-prospère,  lorsque  éclata  la  révolution 
de  1830. 

Avant  de  parler  de  cette  époque  où  la 
congrégation  eut  à  éprouver  de  nouveaux 
revers  ,  nous  dirons  qu'elle  avait  été  ap- 
jirouvée  par  un  décret  impérial  en  date  de 
1810.  De  plus  la  maison  de  Mussidan  l'avait 
été,  comme  dépendante  de  celle  de  Péri- 
gueus  en  1811. 

La  congrégation  avait  reçu  îles  sujols 
suflîsants  pour  desservir  les  hospices  île  Pé- 
rigueux  et  de  Mussidan,  malgré  les  deman- 
des qui  lui  étaient  adressées,  la  congiéga- 
lion  ne  pensait  guère  à  faire  de  nouvelles 
fondations. 

En  1830,  l'administration  de  l'hospice  de 
Périgueux  fut  presque  entièrement  chan- 
gée. Ces  nouveaux  administrateurs  suscitè- 
rent mille  tracasseries  aux  sœurs. 

Une  des  plus  graves  fut  la  mesure  que 
voulurent  prendre  ces  messieurs  de  limiter 
]o  nombre  des.=œurs,  ce  qui  leur  ôtait  la  pos- 
sibilité d'admettre  de  nouveaux  sujets  et 
par  conséquent  de  prendre  de  l'extension, 
jiuisque  la  coiigrégition  n'avait  pas  de 
noviciat  indépendant  de  l'hospice. 

La  congrégation  comprit  I  urgence  d'ob- 
vier à  cet  inconvénient,  mais  on  avait  peu 
de  ressources  iiécuniaires ,  elles  n'allaient 
pas  au  delà  de  3,000  fr.;  on  compta  sur  la 
Providence  et  elle  ne  fit  pas  défaut  ;  on 
acheta  un  petit  local,  (  distant  de  deux  lieues 
de  Périgueux,  à  Saint-Léon  sur  Lille  ).  C'é- 
tait là  que  se  retirèrent  |irovisoirement  quel- 
ques novices  qui  étaient  entrées  à  l'hospice. 

Après  le  déi)art  des  novices,  ces  ujes- 
sieurs  n'en  poursuivirent  pas  moins  leur 
persécution,  espérant  lasser  la  patience  des 
sœurs;  ils  surent  même  mettre  dans  leurs 
intérêts  Mgr  de  Lestange,  évèipie  de  Péri- 
gueux, qui  était  facile  à  surprendre,  à  cause 
de  son  grand  âge.  Cependant,  éclairé  sur 
cette  alfaire  par  un  vicaire  gé.'iéral,  il  avoua 
(ju'on  l'avait  trompé,  mais  il  mourut  subite- 
ment avant  d'avoir  rendu  justice  aux  sœurs 
de  Sainte-Marthe. 

Si  on  avait  surpris  Monseigneur,  il  n'en  fut 
pas  de  même  de  la  majeure  et  de  la  plus  in- 
fluente [lartie  du  clergé;  aussi  le  chapitre 
qui  gouvernail  le  diocèse  (lendant  la  vacan- 
ce du  siège  témoigna  toujours  l'estime,  l'in- 
térêt et  la  bienveillance  qu'il  portail  à  ia 
congrégation. 

Ce  fut  avec  l'approbation  des  supérieurs 
ecclésiastiques  i|ue  les  sœurs  sortirent  de 
l'hôpital,  voyant  qu'il  n'était  plus  possible 
rie  s'y  maintenir,  en  novembre  18.35.  Une 
[larlie  de  la  communauté  se  rendit  à  Saint- 
Léon  oîi  était  déjà  le  noviciat,  cimj  religieu- 
ses de  Sainle-.Marthe  iirirenl  une  route  op- 
posée pour  aller  dans  une  petite  localité  à 
Hcaumont  (  D.irdogue  )  ,  où  elles  étaient 
appelées  depuis  luiigteuips  pour  j  diriger 
un  hos[iice  et  une  maison  d'éduration. 

Avec  les  revers,  s'ouvrit  une  nouvelle  ère 


pour  la  congrégation,  ce  n'était  plus  un  seul 
hosi)ice  à  gouverner,  c'étaient  de  petites 
villes  qui  réclamaient  des  sœurs  pour  soi- 
gner leurs  pauvres  et  élever  chrétiennement 
les  enfants.  De  ce  noudjre  fut  d'abord  Thi- 
viers,  (  Dordogne  )  où  trois  sœurs  furent 
envoyées  en  1836  pour  diriger  un  hospice 
et  y  faire  une  classe  gratuite.  Plus  tard  le 
Bugue,  pour  y  fonder  un  établissement  sem- 
blable à  celui  de  Thiviers. 

D'auires  établissements  se  formèrent  suc- 
cessivement. 

Mgr  Gousset  fut  nommé  à  Févêché  de  Pé- 
rigueux, et  prit  possession  de  son  siège  en 
1837.  Sa  Grandeur  n'eut  pas  plutôt  pris 
connaissance  de  ce  qu'avait  eu  à  souffrir  la 
congrégation  de  Sainte-Marthe  qu'il  com- 
j)atit  à  ses  peines  et  lui  témoigna  toujours 
le  plus  vif  intérêt. 

Avec  le  développement  que  prenait  la 
congrégation,  il  lui  fallait  une  maison  mère 
dans  la  ville  épiscopale.Monseigneurle  dési- 
rait et  la  communauté  avait  toujours  nourri 
cet  espoir,  il  put  enfin  se  réaliser. 

En  1839  les  religieuses  de  la  Visitation 
ayant  fait  bâtir  une  nouvelle  communauté, 
désiraient  céder  leur  ancienne  maison. 
Les  sœurs  de  Sainle-Marthe  en  firent  l'ac- 
quisition et  en  prirent  possession  en  novem- 
bre 1839. 

Cette  même  année  et  pres(]ue  à  la  même 
épO)ue, Monseigneur  désira  mettre  des  sœurs 
de  la  congrégation  à  son  petit  séminaire  de 
Bergerac;  trois  religieuses  y  furent  envoyées 
jiour  soigner  les  élèves  malades,  surveiller 
la  lingerie  et  la  cuisine. 

Les  sœurs  de  Sainte-Marthe  étaient  en  petit 
nombre,  parceque  jjeu  de  sujets  s'étaient  pré- 
sentés pendant  le  temps  d'épreuves  et  de  per- 
sécutions qui  venait  de  s'écouler,  et  néan- 
moins il  y  avait  quelfjues  novices  et  postu- 
lantes, et  dès  l'année  1840,  il  y  eut  une 
prolessinn  à  la  maison  mère.  Mgr  (iousset 
voulut  nien  lui-même  recevoir  les  vœux  de 
cette  religieuse. 

Périgueux  ne  possédait  pas  encore  d'asile. 
La  communauté  de  Sainte-.Marthe  fonda  cette 
œuvre  dans  sa  projire  maison  peu  de  temps 
ajirès  sa  rentrée. 

A  Mgr  Gousset  succéda  Mgr  George;  ce 
prélat  continua  l'œuvre  de  son  prédécesseur 
en  témoignant  toujours  son  intérêt  et  sa  bien- 
veillaiice  à  la  congrégation. 

Les  autorités  de  la  ville  de  Périgueux  con- 
fièrent en  18i6  à  la  congrégation  l'œuvre  dite 
dépôt  de  mendicité,  mais  qui  aujourd'hui  est 
en  réalité  un  hospice  d'incurables.  Cet  éta- 
blissement est  situé  à  la  cité. 

Nous  avons  déjà  dit  que  plusieurs  congré- 
gations du  diocèse  avaient  jiris  et  suivaient 
la  règle  des  sœurs  de  Sainte-.Marihe,  ipioique 
indépendantes  de  la  congrégation. 

Ces  communautés  étaient  celles  des  hos- 
pices de  Bergerac,  Kibérac,  Brantôme.  La 
communauté  d'Eyniet  et  celle  do  Mom[iazier. 
Trois  autres  communautés, suivant  une  règle 
très-peu  (liirércnte,maiss'ap[iliquaiil  aux  mô- 
mes œuvres  existaient  cncoredansicdiocèse. 
C'était  rho«pice  île  Sarlat,  sous  le  patronnagc 
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lie  saint  Alexis,  et  les  deux  commuiiautésdi;  la 
]\[iséricorile  de  Bergerac,  l'une  située  dons  la 
ville  et  l'autre  nu  bourt^.  Ces  trois  maisons 
étaient  aussi  indépendantes. 

Parmi  ces  diverjcs  congrégations  vouées  à 
peu  près  aux  mômes  œuvres  quehiues  unes 
avaient  peine  à  se  soutenir  faute  de  sujets. 
Mgr  (ieorge  conçut  le  [irojct  de  réunir  ces 
neuf  eonuiiunauiés  pour  notaire  qu'une  seule 
congrégation,  sous  la  direction  d'une  supé- 
rieure générale,  titre  qu'aucune  d'elles  ne 
jiossédait   encore. 

La  congrégation  de  Sainte-Marthe  do  Péri- 
gueux  fut  a()[irouvée  et  reconnue  comme 
ayant  une  supérieure  générale  en  novem- 
bie  185-2. 

Mgr  George  réalisa  enfin  celle  même  année 
la  pensée  qu'il  méditait  dcjiuis  longtemps  de 
réunir  les  neuf  communautés  en  une  seule, 
sous  une  môme  règle  qui  fut  acceptée  par 
toutes  les  religieuses.  On  adoiita  aussi  un 
costume  uniforme. 

Cette  acceptation  de  règle  et  de  costume 
eut  lieu  h  la  Qn  de  novembre  1832.  La  congré- 
gation générale  prit  le  nom  do  Sainte-Marthe. 

Le  noviciat  fut  transporté  à  Périguoux  et 
coudé  aux  sœurs  de  Sainle-Marlhe,  en  alten- 
ilant  qu'une  sii|iérieure  générale fùi  nommée. 
Elle  le  fut  à  la  majorité  des  voix  de  la  con- 
grégation, le  2.'î  août  I800.  Cette  première 
supérieure  générale  fut  Sainte-Marie-Hose 
Pichon,  sujiérieure  de|>uis  treize  a^is  des 
sœurs  de  Sainte-Marthe  de  Périguoux. 

La  congrégation  se  comjiosiiit,  à  l'époque 
de  la  réunion,  do  cent  soixante  religieuses  et 
d'une  trentaine  de  sœurs  converses. 

Ditcrs  (^tablisscmenls  de  la  conrjr('gnlion  dans 
le  département  de  In  Dordognc. 

1°  Périguoux    quatre    élablissomenls.    La 
maison  mère,  une  salle  d'asile,  le  dépôt  de 
mendicité  et  ileux  religieuses  au 
y  soigner  les  enfants  et  surveiller 

2'  Bergerac.  Un  hospice,  la  Miséricorde, 
cette  maison  donne  des  secours  aux  pauvres 
à  domicile,  un  orphelinat,  un  asile,  une 
classe  grat\iite.  une  classe  payante,  trois  re- 
ligieuses au  petit  séminaire. 

3°  Une  maison  de  Miséiirorde,  au  bourg  de 
Bergerac,  une  classe  giatuite,  un  pensionnai, 
un  lios|)ice  d'incurables. 

k'  Mussidan.L'n  hospice  et  une  classe  gra- 
tuite. 

5°  Sarlat.  Un  hosiiice  et  un  orphelinat. 

6'  Uibérac.  Uu  hospice  et  une  école  gra- 
tuite. 

7°  Mompazier.  Un  liosi)ico,  une  classe  gra- 
tuite, un  orphelinat,  un  asile  et  un  pen- 
sionnat. 

8°  Lymel.  Un  hospice,  une  classe  gratuito 
et  un  pensionnat. 

9"  Brantôme.  Un  hospice  et  une  classe  gra- 
tuite. 

10°  Beaumont.  Un  hos|iicc,  une  classe  gra- 
tuite cl  un  pensionnat. 

tl°  Le  Bugue.  Un  hospice  tt  une  classe 
gratuite. 

12°  Thivicrs.  Un  hospice  cl  une  classe  gra- 
tuite. 
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13°  Mareu 
elle,  un  asile  et  un  (lensionnat. 

14-°  Milhac.  Secours  a\ix  pauvres  à  domi- 
cile et  une  classe  gratuite. 

15°  Pluviers.  Secours  aux  pauvres  à  domi- 
cile et  un  asile. 

16°  Lalourblanche.  Classe  gratuite  et  pen- 
sionnat. 

17°  Belvès.  Deux  établissements,  un  hos- 
jiice,  une  classe  gratuite  et  un  pensionnat. 

18°  Mompont.  Classe  gratuite,  un  uensioa 
nal,  dans  peu  de  temps  un  hospice. 

19°  Saint  Avit-Someur.Secoursaux  pauvres 
ù  domicile,  classe  gratuite  et  un  pensionnat. 

20"  Cherval.  Secours  aux  pauvres  à  domi- 
cile, classe  gratuite  et  classe  payante. 

21°  Villefranche  de  Belvès.  Hosuice,  classa 
gratuito  i!t  pensionnat. 

22°  Domme.  Un  hospice,  une  classe  gra- 
tuite et  une  classe  i)ayanto. 

23°  Saint-Cypricn.  lin  lios[)ic(!,  une  classe 
gratuito  et  une  payante. 

2V°  Le  port  de  Sainte-Foi.  Classe  sraluile  et 
classe  payante. 


lycée  pour 
"  I  lingerie. 


25°  Fouleyx.  Classe  gratuito  et  un  hospice. 
20°  Snint-Aulaye.  {}i\  hospice,  une  classe 
gratuite  et  une  classe  payante. 

Dans  le  Lot-et-Garonne. 

27°  Ca^tillonnès.  Un  hospi(^e,  une  classe  gra- 
tuile,  un  pensionnat. 

28°  Lévignac.  Un  hosiiice,  une  classe  gra- 
tuiio,  un  |iensionnat. 

29"  Cahusac.  Une  classe  gratuite. 
Costume  avant  la  récolittion. 

1°  Une  robe  noire,  à  queue  et  tunique 
semblable  ;  2"  Fichu  blanc  en  toile;  3°  cor- 
nelle  blanche  en  balisle  à  longues  barbes; 
4°  un  voile  écharpe,  tallVlas  noir,  nouant  sous 
le  menton;  a"  manchetlcs  blanches,  rabatlanl 
sur  laîmanche  noire;  G"  croix  d'argent,  sans 
chiist,  sur  la  poitrine;  7"  un  cha|ielet  noir 
au  côté;    8"  une  ceinture  en  laine. 

Le  costume  après  la  révolution  subit  des 
modifications,  on  sup|irima  la  robe  longue, 
on  prit  la  robe  ronde.  Le  tirhu,  la  croix,  le 
chapelet  subsistèrent  toujours  ainsi  que  la 
chaussure. 

La  coiirure  fut  entièrement  changée,  oa 
prit  des  coill'essemblaliles  à  celles  des  veu- 
ves du  pays  et  h  la  place  du  voile  un 
nianlelet  avecca|)uche. 

Nouveau  costume  adopté  par  la  congrégation 

ynu'rale. 

1°  Uobc  noire,  étolfe  commune  ;  2°  fichu 
blanc;  3°  une  pièce,  étolfe  imire,  sur  la 
poitrine  ;  i"  une  croix  avec  christ,  le  tout 
en  argent,  sur  la  poitrine  att.ichée  avec  une 
tresse  en  soie  noire;  5°  un  bandeau  blanc 
avatu-ésur  le  front;  6°  cornctie  m  mousse- 
line épaisse  h  longue  barbe  laissant  voir  le 
bandeau,  attachée  avec  une  épingle  sous 
le  cou  ;  7°  un  voile  noir  petit  pour  la  mai- 
son, un  plus  grand  jiour  sortir  (ju'on  ne 
baisse  que  pour  la  sainte  comnninion  ;  8* 
tablier  noir  iiour  sorlir  cl  on  colnn  bleu 
fonte  pour  la  maison  ;  9°  petites  mam  lies  noi- 
res étroites  sous  colles  de  la  robe   qui  sont 
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larges  tie  0,50  centiraclres;  10°  chapelet  noir, 
avec  chiist  en  cuivre,  au  côté;  11*  une 
ceinture  en  galon  laine  noire  à  longs 
liouts;  1-2' bas  noirs  et  souliers  ouverts  non 
lacés.  (1) 

MARTHE  (SoEVRs  de  SAINTE-;  ou  SOEURS 
DES  ORPHELINES,  à  Grasse  (Var). 
C'est  en  1831,  8  février,  qu'un  tout  jeune 
prêtre,  vicaire  de  la  paroisse  de  Grasse, 
presque  sans  secours  et  sans  ap|uii,  après 
une  neuvaine  de  prières  en  i'iionneur  du 
bienheureux  aujourd'hui  saint  Liguori,  ou- 
vrit, avec  ra[iproliation  de  son  évoque,  un 
asile,  à  six  orphelines  les  plus  pauvres  et 
les  plus  exposées  .-lUX  dangers  de  la  corrup- 
tion. Il  |)laça  à  leur  tète  une  demoiselle  âgée 
de  cinquante-quatre  ans,  nommée  Marie- 
Claire  Roubert,  native  du  plan  de  Grasse. 
Cette  demoiselle  pieuse,  intelligente,  quoi- 
que sans  instruction;  alfpctueuse  pour  les 
jeunes  personnes  surtout,  fit,  dès  ce  mo- 
ment et  pour  toujours,  une  abnégation  com- 
plète d'elle-même  pour  se  dévouer  à  cette 
œuvre  naissante.  Une  ch.imbre,  qui  servait 
à  la  fois,  de  dortoir,  de  réfectoire  et  d'ate- 
lier, fut  otfert  à  ce  prêtre  [lar  une  dame  res- 
pectable, |iour  commencer  un  établissement 
dont  il  était  impossible  de  prévoir  les  ré- 
sultats. Cette  personne  tenait  à  une  famille 
très-honorable  de  Grasse;  elle  s'appelait 
Mme  W"  Bruéry,  dame  pleine  de  zèle  et 
de  dévouement  "  pour  les  bonnes  œuvres. 
Presque  aucune  misère  n'échappait  à  sa  i)ré- 
voyante  charité.  Aussi,  son  nom  et  sa  mé- 
moire restent  gravés  dans  le  cœur  des  pau- 
vres. 

L'asile  fut  ouvert,  à  cette  époque  critique, 
où  la  religion  n'était  rien  moins  qu'en  hon- 
neur, et  où  les  t)onnes  œuvres  de  ce  genre 
étaient  presque  inconnuesdans  nos  contrées. 
Le  [lublic  jeta  comme  un  œil  de  pitié  sur  le 
berceau  de  celte  maison.  Pauvre  praire, 
disuil-on,  où  veut-il  aller?  que  va-t-il  deve- 
nir, lui?  le  zèle  de  ce  prêtre  le  trahit.  Et  ce 
prêtre,  sans  s'émouvoir,  se  contentait  de  ré- 
pondre :  «  l'homme  est  faible,  mais  Uieii  est 
puissant.  Si  c'est  l'œuvre  du  Seigneur,  rien 
ne  pourra  en  arrêter  les  progrès.  » 

Malgré  toutes  ces  clameurs  publiques,  la 
colonie  naissante  lit  son  chemin;  il  fallut 
pourtant  trouver  les  moyens  d'instruire  ces 
jeunes  hllcs  dans  les  principes  de  la  reli- 
gion, et  trouver  des  ressources  pour  les 
nourrir,  entretenir.  Le  prêtre  ne  pouvait 
disposer  ipie  des  bien  modestes  revenus  do 
son  vicariat  insulfisants  pour  une  pareille 
dépense.  Il  dut  donc  recourir  à  lu  charité 
publique;  mais  le  public,  ne  pouvant  se 
rendre  raison  du  but  de  celte  œuvre,  res- 
serrait sa  bourse  et  n'accordait  que  ce  qu'on 
n'ose  refuser  au  pauvie  qui  tend  la  main. 
Plus  d'une  fois  ce  prêtre  se  trouvant  sans  un 
morceau  de  pain  pour  ses  chères  orpheli- 
nes qui  en  demandaient  et  qui  en  uian- 
tpiaient,  se  contentait  de  gémir  en  silence, 
de  prier  et  de  faire  prier  ces  jeunes  cœurs  : 
aussi  peut-on  le  dire,  la  prière  iJe  l'orphe- 
liiie,  appuyée. sur  la  puissante  médiation  du 
«lorieux  saint  Josenli,  ne  resta  jamais  sans 
(\)  Yoy.  A  la  un  du  sol.,  u"«  ILS,   lil. 


eiïet.  Au  moment  ou  tout  semblait  désespéré, 
le  secours  providentiel  arrivait  plus  abon- 
d.int  qu'on  ne  pouvait  se  le  [iromettre.  Cet 
état  de  choses  dura  pendant  six  mois,  et 
pourtant  le  nombre  des  orphelines  avait 
atteint  le  cliitTre  de  dix.  Le  local  devint  in- 
sufTisant;  les  lits  étaient  serrés  les  uns  con- 
tre les  autres;  les  chaleurs  étaient  étouffan- 
tes; la  santé  des  enfants  pouvaient  être  com- 
liromise.  Le  |)rêtre  se  mit  donc  en  quête  pour 
trouver  ailleurs  un  logement  quelconque, 
mais  plus  va^te  et  plus  commode.  La  Provi- 
dence, qui  n'abamlonne  jamais  les  siens,  ne 
fit  pas  longtemps  attendre  son  intervention. 
Un  local  hors  la  ville,  ou  plutôt  une  grande 
et  vieille  masure  qui  menaçait  ruine  fut  tout 
ce  qu'on  put  trouver,  et  le  |)ro|iriélaire  en 
exigeait  500fr.  de  loyer,  et  encore  fallait-il 
lui  offrir  une  caution,  soit  iju'il  craignît 
quelque  événement  tragique  dans  les  affai- 
res politiques,  soit  qu'il  regardât  ce  prêtre 
comme  insolvable.  Une  famille  pieuse,  La- 
matte  Calixlo,  qui  jouit,  à  juste  titre,  d'une 
haute  considération,  voulut  bien  prêter  son 
concours  de  grand  cœur  jiour  l'accoEuplisse- 
ment  de  cette  bonne  œuvre,  et  un  bail  do 
quatre  ans  fut  passé  entre  le  pioi>riétaire  et 
cette  famille. 

Bientôt  on  se  disposa  à  faire  le  déména- 
gement, qui  se  fit  sans  grands  frais.  La  petite 
colonie  se  mit  à  l'ceuvre,  et  transporta  dans 
le  nouveau  local  les  [lauvres  meubles  clair- 
semés dans  leur  habitation  ;  mais  le  Dieu  des 
orphelins  sait  leur  fournir  tout  ce  qui  est 
nécessaire,  et  cela  suffit. 

A  peine  la  jietite  communauté  fut-ello 
installée  dans  le  nouveau  local,  que,  de  tous 
les  points  de  l'arrondissement,  arrivèrent  de 
jeunes  orphelines  qui  demandent  un  abri, 
et  bientôt  le  chitlre  fut  porté  à  trente.  La 
fondatrice,  couturière  de  profession,  distri- 
bua à  chacune,  selon  son  Age  et  son  ajiti- 
tude,  le  travail  dont  elles  étaient  capables. 
Les  unes  tricottaient,  les  autres  confection- 
naient des  chemises,  celles-ci  filaient, 
celles-là  raccommodaient  le  vieux  linge,  etc. 
Mais  comment  surveiller  de  près  ce  nombre 
croissant  de  jeunes  tilles,  dont  la  plupart  ar- 
rivaient avec  des  défauts  et  des  vices  iléjà 
enracinés.  Une  seule  personne  ne  [louvait 
sufiire,  il  fallait  des  adjointes.  Le  désir  du 
fondateur  ne  tarda  pas  à  s'accomplir;  (]ucl- 
ques  pieuses  demoiselles  se  vouèrent  à  la 
bonne  œuvre,  vinrent  se  joindre  à  la  fon.la- 
trice  pour  rivaliser  de  zèle,  et  contribuer, 
I  ar  leur  travail,  à  la  pros|iérité  de  l'éiublis- 
sement.  Une  de  ces  demoiselles  Françoise 
Cauvain,  eu  oti'rant  le  travail  de  ses  mains, 
mit  encore  h  la  disposition  de  l'œuvre  une 
partie  de  sa  jiension  viagère  de  neuf  cents 
francs;  ce  (pii  ne  contribun  pas  peu  t\  soute- 
nir à  encouiager  le  moral  de  l'orphelinat. 

A  mesure  que  le  nombre  de  filles  crois- 
sait, les  besoins  se  faisaient  sentir  vivement, 
l'endant  les  trois  iiremièrcs  années  q^ic  «le 
peines,  que  d'angoisses,  (]ne  de  |irivationsI 
Ici,  plus  d'une  fois,  le  doigt  de  la  Provi- 
dence s'est  fait  sentir  d'une  manière  fiaj)- 
pante.  Au  moment  où  tout  semblait  perdu, 
où  l'œuvre  semblait  loucher  à  sa  lin,   un 
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ravon  d'espérnncu  venait  relever  les  coura- 
ges aballus;  c'étaient  quelques  denrées, 
quelques  mesures  de  blé,  quelques  centimes 
qui  débordaient  du  tiop  plein  dos  riches 
qui,  souvent,  étaient  envoyés  par  des  per- 
sonnes dont  le  nom  nous  était  caché.  Mais 
n'importe,  la  bonne  œuvre  n'en  était  que 
plus  méritoire.  Les  orphelines  éclataient 
en  actions  de  grâce  devant  Dieu,  et  priaient 
pour  leurs  bienfaiteurs  inconnus. 

Pendant  les  moments  de  détresse  extrême, 
qui  ne  se  renouvelaient  que  trop  souvent 
l'adjointe  à  la  fondatrice,  après  avoir  épuisé 
toute  sa  bourse,  animée  par  un  sentiment  de 
piété  et  de  confiance,  allait  s'adresser  au 
père  des  pauvres,  Jésus-Christ,  et  puis,  par 
un  mouvement  de  ferveur,  elle  allait  frap- 
per sur  les  marches  de  l'autel,  et  quelque- 
fois jusqu'à  la  porte  du  tabernacle.  «  Mon 
Dieu,  »  s'écriait-elle,  «  vos  enfants  sont 
pressés  par  les  besoins;  vous  les  avez  con- 
duits ici,  c'est  à  vous  à  leur  envoyer  le  pain 
qu'ils  réclament.  »  Cet  acte,  jteut-être  ex- 
cessif de  zèle,  n'a  jamais  manqué  d'obtenir 
son  etfet  le  jour  même,  quelques  instants 
après,  l'abondance  arrivait  dans  la  maison, 
la  joie  renaissait  dans  les  cœurs,  la  confiance 
devenait  plus  forte  que  jamais. 

Une  chose  manquait  dans  la  maison,  c'était 
la  ])résence  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chri.st. 
Le  prêtre  s'adressa  à  Myr  l'évoque,  Mgr  Mi- 
chel, de  précieuse  mémoire; en  lui  exposant 
les  besoins  s|)irituels  de  cette  nnuvelle  com- 
munauté, il  sollicita  de  sa  bonté  la  permission 
d'érij^cr  un  petit  oratoire  dans  la  maison, 
afin  de  (touvoir  y  dire  la  sainte  Messe  et  d'y 
garder  la  sainte  réserve.  Sa  demande  fut  fa- 
vorablement accueillie,  et  un  tout  petit  ora- 
toire fut  (iratiqué  dans  un  appaitement  re- 
lire :  là,  s'offrit  |iresijue  tous  les  jours  le 
iliviii  sacrifice  auquel  toute  la  famille  assis- 
tait avec  une  ferveur  telle,  iiuo  souvent  le 
prêtre  avait  vu  retracée  la  piété  des  fidèles  des 
[ireinierssièclesdel'Kglise.  Là,  se  faisaient,  à 
différentes  heures  de  ta  journée,  des  exer- 
cices pieux  oij  ces  intéressantes  filles  riva- 
lisaient d'ixactitude  et  de  dévotion.  Là,  sui- 
le  soir,  ces  anges  de  la  terre  venaient  éjian- 
cher  leurs  jeunes  cœurs  devant  Notre-Sei- 
giieur  Jésus-Christ,  s'entretenir  avec  lui,  et 
le  remercier  de  tous  ses  bienfaits. 

Trois  ans  se  passèrent  ainsi  au  milieu  des 
épreuves  ut  des  consolations.  Quoi(pie  le 
bail  ne  dût  expirer  que  l'année  suivante 
sur  l'injonction  du  propriétaire,  il  fallut 
chercher  un  autre  local.  Nouvelles  épreuves, 
nouvelles  angoisses,  ce  changement  donna 
lieu  à  de  Imigucs  et  pénibles  recheiches. 
Une  assez  vaste  maison  au  centre  de  la  ville, 
tlu  prix  de  l:J.000fr.,  mais  (jui  exigeait  de 
grandes  réparations  était  en  vente;  il  ne 
restait  rien  en  caisse,  et  ijouitanl  il  fallait 
fane  un  ell'ort,  ai;lietcr  et  laisser  le  reste  à 
la  l'roviilence.  Le  prêtre  se  luit  donc  à  l'œu- 
vre pour  réaliser  (|uelque  argent.  Une  dame 
fort  respectable,  Mme  la  marquise  de  (ïoui- 
Jon,  il  qui  le  prêtre  fit  part  de  son  projet, 
lui  ulfrit  3,000  fr.  jiour  sa  paît;   d  autres 


dames,  aussi  honorables,  voulant  aussi  con- 
tribuer à  la  bonne  œuvre,  lui  offrirent,  cha- 
cujte,  leur  quote  part  et  bientôt  on  jiut  réa- 
liser la  somme  de  7,000  fr.,  qui  fut  em[iloyée 
à  l'achat  et  aux  fiais  d'acte.  On  s'en  remit, 
pour  le  comiilément  de  la  somme,  aux  soins 
de  la  Providence. 

La  maison  fut  réparée  et  mise  en  état  de 
contenir  l'orphelinat.  Les  réparations  s'éle- 
vèrent à  10,000  fr.  Comment  tout  ce!a  s'est 
payé,  on  ne  saurait  l'expliquer?  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  cette  dette  fut  acquittée. 
Les  orphelines  furent  installées  dans  ce 
nouveau  local,  assez  vaste,  quoique  moins 
commode  que  le  précédent. 

En  3i  ou  35,  l'œuvre  commença  à  être 
connue  sur  plusieurs  points  du  diocèse.  On 
demanda,  de  Cuers,  des  sœurs  de  Sainte- 
Marthe;  on  en  envoya  quatre  pour  essayer 
un  orphelinat. 

Le  jirêtre  ne  recula  pas  devant  les  sacri- 
fices. 11  envoya,  dans  ce  pays,  la  petite  co- 
lonie, (]ui  fut  installée,  momentanément, 
dans  une  maison  assez  incommode.  Un  peu 
plus  tard,  M.  Biaise  Aurran  offrit  un  local 
assez  convenable  avec  un  jardin  attenant. 
L'orphelinat  jirit  une  grande  extension;  le 
nombre  de  sœurs  fut  porté  à  douze,  et  les 
orphelines  à  soixante. 

Bientôt  après,  Toulon  voulut  des  sœurs 
pour  un  orphelinat.  Six  sœurs  furent  choi- 
sies et  envoyées  à  cette  destination,  et  lo 
nombre  des  orphelines  fut  porté  à  trente. 

En  J83o,  le  choléra  éclata  dans  la  ville  de 
Cirasse;  tout  le  monde  désertait,  les  pauvres 
étaient  presque  abandonnés.  La  maison  (Je 
Sainte-Marthe  se  trouva  sans  ressources.  C(!- 
jiendant  les  sœurs  de  Sainte-Marihe  trou- 
vèrent assez  de  force  et  de  courage  [lour 
voler  au  secours  des  pauvres  maladesatteints 
de  l'épidémie.  Combien,  qui  durent  leur 
vie  à  leurs  soins  empressés  et  désinté- 
ressés. 

A  Cette  époque  désastreuse  le  fondateur 
lirévoyant  les  suites  funestes  de  l'admis- 
sion des  malades  atteints  du  lléiu  dans 
l'hôpital,  asile  des  inlirmes  et  des  vieillards, 
offrit  à  la  ville  l'ancien  local  de  Sainte- 
Marthe,  dont  le  bail  ne  devait  expirer  (pie 
quelques  mois  après,  pour  y  transporter 
les  vieillards  et  les  infirmes  qui  occupaient 
l'hôjiital  a'iin  ihi  les  éloigner  de  la  lontagioii, 
sa  pioposiiion  fut  accueillie  avec  tiansport, 
et  toute  la  famille  de  l'hospice  fut  h  l'instanl 
installée  dans  cette  localité  ijui  était  d'au- 
tant plus  convenable  dans  les  circonstances 
présentes  qu'elle  était  hors  de  la  ville. 

Trois  années  s'étaient  écoulées  et  la  bonne 
œuvre  ayant  jiris  (|ueli]ue  développement, 
il  fallut'  s'occuper  de  se  procurer  une 
maison  plus  vaste  qui  pût  désormais  sufTini 
à  tous  les  besoins  et  éviter  des  changements 
si  fréquents  ipii  ne  laissaient  pas  d'être  très- 
dis|iendieux;  la  communauté  était  sans  au- 
cune ressource;  car,  quoupie  les  services 
(jue  rendait  celte  œuvre  à  la  religion,  aux 
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f.iniilles,  à  la  sociélé,  ne  fassent  jilus  dou- 
teux, elle  rencontrait  encore  peu  de  sympa- 
thie dans  une  ville  oij  on  trouve  tant  do 
grandes  fortunes;  on  dut  de  nouveau  ujettre 
toute  sa  confiance  dans  la  Providence  qu' 
n'abandonne  jamais  les  orphelins;  elle  dis- 
posa favorablement  quelques  tidùles  qui  con- 
sentirent à  prêtera  intérêt  la  somme  néces- 
saire |iour  faire  l'acquisition  d'un  local,  (jui, 
avec  quelques  réjiarations,  pouvait  remplir 
les  vues  du  fondateur.  Il  fallait,  pour  cela, 
la  somme  de  30,000  fr.;  somme  exoil)itanlo 
pour  une  communauté  naissante  d'orphe- 
lines qui  n'allendait  de  ressources  que  de 
sa  conliance  en  Dieu.  Après  deui  ans,  elle 
fut  installée  dans  cette  nouvelle  maison, 
qui  est  depuis  la  maison  mère. 

En  18i2,  M.  .Michel  entreprit  un  voyage  à 
I?ome  dans  le  Init  tle  |>résentcr  au  Souverain 
Pontife,  Grégoire  Wl,  les  constitutions  qui 
régissent  les  conununautés.  Il  eut  le  bonheur 
d'être  admis  à  une  audience  du  Pape, qui  l'ac- 
fueillit  avec  une  bienveillance  à  laijuelle  il 
était  loin  de  s'altendie.  lui  lui  présentant  les 
eonstilutions  i!  pria  le  Saint- Père  de  les  bénir. 
Sa  Sainteté  prit  lecturedu  [iréambule  où  était 
détaillé  le  tmtde  l'œuvre.  Le  [irêlre  la  supplia 
de  vouloir  bien  soumettre  les  couïtitulions  à 
l'examen  de  la  congrégation  des  Rites,  [lour 
obtenir,  plus  tard,  un  bref  d'approbation;  ce 
qu'il  eut  la  bonté  de  promettre;  jinis,  le  Pape 
plaçant  sa  main  sur  la  tète  de  M.  .'\Iichel,  l'en- 
gagea, avec  une  bonté  toute  paternelle,  à 
l>oursuivre  son  œuvre  avec  courage. 

M.  Michel  se  sentit  en  ce  ujoment  si  vi- 
vement ému  que,  d'ajirès  son  propre  récit 
il  se  trouva  dans  les  mêmes  dispositions  que 
le  saint  vieillard  Siméon,  et  il  prononça  avec 
hinheur  Ips  paroles  du  Nunc  dimillis  sercum 
ttaiin,  Douane,  etc. 

Une  coi'respondance  s'établit  entre  Home 
et  .Mgr  Michel,  évoque  de  Fréjus,  d'heu- 
reuse et  précieuse  mémoire.  On  lui  donna 
des  infirmalions  sur  l'œuvre  de  Sainte-Mar- 
the et  sur  son  fondateur.  Ce  prélat,  si  juste- 
ment vénéré  dans  le  diocèse,  pour  sa  science, 
sa  douceur  inaltérable,  son  affabilité  envers 
son  clergé,  pour  son  zèle  afiostolique,  pour 
ses  vertus,  connaissant  l'esprit,  le  désinlé 
ressèment,  le  dévouement  qui  animait  K 
fondateur  de  cet  institut  et  tous  les  mcm 
bres  ipii  le  comiiosaient,  témoin  du  biet 
qu'il  faisait  dans  son  diocèse,  où  il  remplis 
sait  une  lacune  qu'on  remanjuait  depuis 
hmgicmps  avec  regret,  ne  put  que  donner 
(les  renseignements  favorables. 

Malheureusement,  sur  ces  entrefaites,  la 
mort  vint  ravir  Mgr  Michel  h  laffection  de 
.ses  diocésains.  Ce  fut  .Mgr  Wicarl,  curé  de 
Sainte-Catherine,  à  Lille  (Nord),  que  M.  Mar- 
tin du  Nord,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
désigna,  i)Our  ce  siège.  Ses  premiers  actes 
comme  la  suite  de  son  administration  |)rou- 
vèrent  qu'il  ne  remplirait  pas  le  vide  qu'a- 
vait laissé  son  |  lédécesseur  et  que  étranger 
aux  mœurs  des  habitants  du  .Midi,  Sa  Gran- 
deur ne  satisferait  pas  à  leurs  besoins. 

Dans  In  [iremièro  visite  que  Sa  Grandeur 
fil  à  Gras'e,  le  fondateur  de  Saillto-^Ia^llle 


l'entretint  de  ï-a  société,  des  démanlies  qui 
avaient  été  faites  au[)rès  du  Saint-Siège,  il 
lui  montra  même  une  lettre  qu'il  avait  reçue 
de  la  capitale  du  monde  chrétien  dans  la- 
quelle on  lui  demandait  l'abrégé  des  consti- 
tutions pour  la  faire  imprimer,  afin  d'y  ap- 
poser le  bref  laudatif.  M.  Wicard  répondit 
que  ce  n'était  pas  son  intention  de  s'occuper 
de  cette  alfaire,  qu'il  n'approuvait  pas  ses 
sortes  de  choses.  M.  Michel  n'opposa  que  le 
silence  à  celte  déclaration. 

Alors  commencèrent  les  épreuves  desti- 
nées à  toutes  les  œuvres  du  bon  Dieu.  D'a- 
près la  volonté  formelle  de  feu  Mgr  Mich'cl, 
qui  avait  exercé  si  longtemps,  et  avec,  tant 
de  fruits,  en  qualité  de  curé,  le  saint  minis- 
tère dans  les  (laroisses  de  Noire-Dame  et  de 
Saint-Louis,  h  Toulon,  des  sœurs  de  Sainte- 
Marthe  avaient  été  [ilacées  dans  celte  ville 
où  elles  donnèrent  des  preuves  incessantes 
de  leur  zèle  et  de  dévouement  pour  les  or- 
Ithelines,  mais  elles  n'étaient  pas  au  gré  de 
certaines  personnes,  qui  agirent  sourde- 
ment auprès  du  nouvel  évêque  pour  ren- 
voyer les  sœurs.  Le  supérieur  étonné  veut 
savoir  si  ses  filles  ont  mérité  quelque  repro- 
che. On  est  forcé  de  rendre  hommage  à  leur 
piété,  à  leur  chasteté,  à  leur  zèle;  leur  con- 
duite est  irrépiochable,  et  cependant  la  ca- 
bale triomphe;  les  droits  de  la  justice  ne  fu- 
rent point  respectés.  Les  sœurs  de  Sainte- 
Marthe  furent  honteusement  renvoyées  et 
remplacées  par  d'autres;  on  dut  se  soumet- 
tre à  cette  dure  épreuve. 

Une  nouvelle  épreuve,  plus  dure  encore 
que  celle  dont  nous  venons  de  donner  les 
détails,  aurait  menacé  l'existence  de  celte 
congrégation  si  l'expérience  n'avait  pas 
jirouvé  qu'elle  était  l'œuvre  de  Dieu.  Un 
élaidissement  avait  été  formé  h  Cuers, 
chef-lieu  de  canton  dans  l'arrondissement 
de  Toulon  ;  il  avait  coûté  beaucoup  au  digne 
fondateur  de  celle  œuvre  qui  n'avait  reculé 
devant  aucun  sacrifice,  aucune  fatigue,  pour 
répandre  les  bienfaits  de  son  œuvre  dans 
celte  ville  importante  du  diocèse,  où  une 
population  considérable  renfermait  un  grand 
nombre  d'or|ihelines  qui  réclamaient  les 
soins  des  sœurs  de  Sainte-Marthe.  La  mai- 
son était  Irès-iirospère  ;  il  y  a\ait  20  sœurs 
jirofesses,  15  postulantes,  60  orphelines,  ua 
pensionnat  et  uu  externat. 

Tandis  que  la  maison  mèreétendaitcomme 
un  arbre  ses  rameaux  sur  plusieurs  points 
du  déparlement  du  Var,  l'cnneiiii  commun 
vint  aussi  semer  l'ivraie  dans  la  maison  de 
Cuers.  Des  machinations  secrètes,  des  intri- 
gues ambitieuses  de  la  jiart  de  celui  qui  au- 
rait dû  inspirer  la  soumission  et  l'obéis- 
sance, les  esprits  furent  divisés,  les  liens  de 
la  charité  furent  relâchés;  le  supérieur  do 
Sainte-Martho  ne  fut  plus  libre  «le  corres- 
pondre avec  ses  enfant>;  les  lettres  étaient 
interceptées,  le  désordre  venait  lic  la  part  de 
celui  qui  avait  été  chargé  par  lui  de  diriger 
cet  établissement  avec  l'autorisalion  de  l'eu 
SIgr  Michel.  Il  sollicita  de  Mgr  Wicart  la 
sujipression  de  celle  maison.  Pour  éviter  le 
scandale  qui  résultait  tic  cet  élut  de  choses, 
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le  supérieur  crut  devoir  céder  à  l'orage, 
rappeler  les  sœurs  dans  la  maison  mère  à 
Grasse;  mais  l'intrigue  avait  porté  ses  fruits: 
la  maison  de  Cuers  l'ut  confiée  à  une  autie 
congrégation.  Selon  le  plan  qui  avait  été 
fait  à  l'avance,  on  s'efforça  d'y  retenir  lo 
jtius  grand  nombie  de  sœurs  de  Sainte- 
Marthe,  dont  une  partie  repemlant  fut  bien- 
tôt renvoyée.  Ainsi  finit  cet  établissement, 
dont  la  suppression  causa  à  son  fondateur 
beaucoup  d'amertumes. 

Mais  les  épreuves,  les  contrailictions,  les 
injustices  des  hommes  ne  sont-elles  pas  né- 
cessaires pour  donner  de  la  solidité  aux 
bonnes  œuvres?  La  maison  de  Sainte-Marthe 
est  sortie  pour  ainsi  dire  de  ses  ruines.  Cet 
institut  est  plus  prospère  que  jamais;  les 
sœurs  qui  le  composent  se  lient  par  les 
vœusde  religion  :  placées  sous  la  juridic- 
tion toute  paternelle  de  Mgr  Jordany,  elles 
poursuivent  leur  but  avec  courage  et  persé- 
vérance, et  Dieu  bénit  leurs  elforts.  Après 
avoir  essuyé  plusieurs  tempêtes,  cette  so- 
ciété va  se  consolidant  de  plus  en  plus. 

La  maison  D:ère,  à  Grasse,  est  dirigée  par 
une  supérieure  générale,  sœur  Marie-Thé- 
rèse, approuvée  par  l'évêque.  Là  se  forment 
les  sujets.  On  y  trouve  des  maîtresses  d'ou- 
vrage ,  dos  institutrices,  des  directrices 
d'orjihelines,  des  religieuses  hospitalières, 
des  maîtresses  de  pension;  toutes  sont  liées 
par  les  vœux  simples  de  pauvreté,  do  chas- 
teté et  d'obéissance. 

En  tout,  il  y  a  neuf  maisons  dissé- 
minées sur  divers  pidnts  du  diocèse  de 
Fréjus  :  à  Aups,  à  Figanières,  à  Seillans,  à 
Saint-Césaire,  à  Cabris,  à  Saint-Jeannet,  à 
Biot,  au  Uoures  et  à  Magagnose.  La  congré- 
gation se  compose  do  quarante-deux  reli- 
gieuses jirofesses.  Les  orphelines  sont  au 
nombre  de  quarante-cin(]  ;  quatre  cents  jeu- 
nes filles  regoivenl  l'instruction  dans  les 
diverses  maisons. 

Parmi  les  orphelines  qui  ont  été  formées 
dans  l'établissement  et  qui  vivent  au  milieu 
du  monde,  un  certain  nombre  ont  ouvert  des 
ateliers  de  coulure  et  de  broderie;  trente  au 
moins  se  sont  établies  convenablement,  et 
une  quarantaine  sont  placée-;  au  service 
dans  des  maisons  honorables.  Un  plus  grand 
nombre  d'autres  onlfait  une  mort  édifiante. (1) 

MARTIN  DE  LLMOGliS  (Abbaye  de  SAINT-). 

D'a|)rès  les  anciens  mémoires  et  les  an- 
nales du  Limousin,  celle  maison  fut  fonilé(! 
et  dotée  par  les  paicnls  de  saint  Kloi,  évè- 
guo  de  Noyon.  On  croit  uiôuie  (juc-  le  mo- 
nastère fut  bûli  sur  le  lieu  môme  où  était  la 
maison  paternelle  de  saint  Lloi,  et  où  lui- 
niôme  avait  reçu  le  jour. 

Celte  fondation  eiit  lieu  vers  l'an  CiO. 
Aluius  ou  Alice,  frère  de  saint  liloi,  après 

(1)  Voij.  à  la  fin  du  vol.,  n"  i.'ïi. 

(2)  Cotic  répar.inon  de  l'jliliayc  Marliii  faite  par 
uneviMinc  île  Liiiioi;i^s,  lia  lelleiiiciil  srs  successcins 
avec  relie  inai-,oii  (|iii'.  tliiiaiil  l(>ii(^lciiiiis,  lous  les 
cvcnucs  «Ifî  ciîllc  ville,  après  leur  eleeiioii,  se  reli- 
raient (leiitldiii  Imil  jours  à  baiiit-.Marliii   (lour    se 


avoir  professé  la  vie  religieuse  oans  le  mo- 
nastère de  Solii^nac,  fut  Te  premier  abbé  de 
Saint-Martin.  Saint-F.loi,  revenant  du  con- 
cile d'Orléans  avec  vingt-trois  évoques, 
passa  à  Limoges  et  y  fit  la  dédicace  de  l'é- 
glise, qu'il  combla  de  bienfaits.  On  y  mit 
alors,  sous  la  conduite  d'Alice,  vingt  moines 
qui  y  vécurent  saintement.  Le  saint  abbé 
gouverna  celte  maison  pendant  vingt  ou 
trente  an»,  et  on  ne  connaît  |)lus  rien  sur  ce 
monastère  jusciu'au  x'  siècle,  sinon  qu'il  fut 
détruit  durant  les  guerres  de  l'epin  contre 
Waifre.  Fnlin,  vers  l'an  1010,  Hilduiii,  évê- 
que  de  Limoges,  le  rétablit  et  le  <lonna  h 
(les  moines  de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Il 
jouit  depuis  de  plusieurs  privilèges  (2);  Be- 
noît VllI  permit  à  l'abbé  do  se  servir  de  la 
crosse,  de  la  mitre  et  des  autres  ornements 
pontificaux.  Fn  1G24,  ce  monastère  fut  uni 
h  la  congrégation  des  Feuillanls,  du  consen- 
tement de  Louis  Marchandon,  chanoine  de 
la  cathédrale  de  Limoges  et  dernier  abbé 
commamlataire,  car  depuis  longtemps  l'ab- 
baye avait  été  mise  en  comm.inde  ;  les  Feuil- 
lants y  eurent  toujours  depuis  des  abbés  ré- 
guliers et  triennaux. 

Depuis  la  révolution  de  9.3,  ce  monastère 
est  converti  en  pensionnat  de  demoiselles. 

MARTINBFRG  (Religielx  Bénédictins  ok) 
ou  URLIGIKUX  DE  L'ARCHI-ABBAYK 
DE  SAINT-MAKTIN,  sur  le  Mont-Sacré  de 
Pannonic,  en  Hongrie. 

Quoique  le  célèbre  monastère  dont  je 
veux  parler  ici  soit  membre  de  la  congré- 
gation du  Mont-Cassin  ,  dite  autrement  de 
Sainte-Justine  de  Padoue,  et  ne  soit  point 
le  chef-lieu  d'une  congrégation  spéciale,  il 
occupe  cependant  une  place  si  élevée  dans 
la  famille  bénédictine,  il  est  d'une  juridic- 
tion, d'une  i-onsidération  si  étendue,  qu'il 
m'a  jiaru  luériler  un  article  s[(écial ,  et  le 
lecteur  appréciera,  j'en  ai  la  conviction  , 
tous  les  motifs  qui  m'ont  porté  h  lui  parler 
d'une  illustre  abbaye,  qui  n'est  presque  pas 
connue  en  France  et  dont  les  écrivains  de 
l'histoire  monastique  n'ont  rien  dit. 

Saint  Martin,  évoque  de  Tours,  a  été  le 
premier  saint  que  l'Eglise  ait  honoré  dans 
le  rang  îles  confesseurs,  et  aucun  peut-êiro 
n'a  obtenu  une  célébrité  et  un  culte  plus 
étcmlus  iiue  ceux  dont  le  Seigneur  a  honoré 
lui-même  cet  illustre  pontife.  Comment  se 
fait-il  qu'après  une  ié|iutalion,  une  célébrité 
si  universellement  répamlue,  il  reste  en- 
core Hiie  sorte  de  problème  à  résoudre  sur 
le  lieu  de  sa  naissance  î 

On  n'ignore  lias  qu'il  est  mort  h  Candes, 
mais  si  la  |)Osilion  topographiipic  et  l'exis- 
Icnce  (le  ce  lieu  n'élaient  désignées  par  une 
indication  foiiliiuie  de  la  tradition,  n'aurait- 
on  pas  ijueluuo   difficulté  <i   croire  aue    la 

préparer  par  la  priéro  à  la  cnnsccration,  et  foiiinie 
le  lien  île  leur  sé|iii.Uire  était  (irninairemciil  le  eou- 
veiit  (les  Auniisliiis,  ou  «lit  (iciii'raleiiiciil  :  Les  évé- 
ipies  (le  Liiiicigrs  naissent  à  SainlMainii  el  nie«- 
renl  i  Saint  -  Augustin.  {Dicttniinniic  hnloiiiiut 
iiiciiit  de  M.    l'abbé  Lecnoi,  clianulne  à    Limoges. 
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pelîie  ville  iiralc  qu'on  voit  encore  aujour- 
d'hui, soit  relie  où  le  zèle  de  saint  Martin 
l'avait  porté,  et  où  il  pendille  dernier  soupir 
et  où  il  termina  son  glorieux  ministère.  Le 
B.  Sulpice  sévère  écrit  que  saint  Martin  eut 
besoin  de  visiter  la  loi;alité  qu'il  appelle  en 
latin  lediocèse  de  Candes  ou  Conflans.  Inter- 
en  causa  exstit.it,  quo  Condatensemdiœcesim 
risilaret.  Et  il  ajout.i  qu'il  s'y  rendit  pour 
rétablir  I  harmonie  troublée  entre  les  clercs 
(k>  celle  église  :  \am  clericis  inter  se  Eccle- 
siœ  itlius  discordantibits,  pacem  cupiens  re- 
formare,  etc.  (B.  Sulp.  Sever.,  epistol.  3  Ad 
Basulam.)  Si  ce  passage  était  demeuré 
isolé,  c]ui  ne  serait  porté  à  croire  c^u'il  s'a- 
git ici  d'une  ville  épiscopale  ou  d  un  dio- 
cèse ,  i)uisqu'il  y  est  fait  mention  d'un 
clergé  important,  et  qui  se  persuaderait  qu'il 
no  s'agit  que  d'une  petite  localité,  aux 
«cclésiastiques  de  laquelle  un  venial  e-ùi 
suffi  de  lu  part  du  prélat?  Et  cependant  il 
€st  demeuré  constant  qu'il  s'agit  de  Candes, 
■situé  à  l'extrémité  delaTouraine  et  du  Poi- 
■tou.sur  le  confluent  de  la  \ienne  et  de  la 
Loire,  aujourd'luii  jietite  ville  de  l'arrondis- 
sement de  Chinon,  et  qui  n'eut  jamais  plus 
•d'importance  probablement  qu'elle  n'en  a 
«ottiellement.  Je  saisis  cette  oci:a.sion  |)Our 
indiquer  cette  preuve  de  plus  de  la  syno- 
nymie ou  confusion  des  expressions  à  l'o- 
rigine de  la  police  ecclésiastique,  où  l'on 
voit  s«cerrfo«  mis  pn\ir  episcopus  ;  parochia 
^(our  rfj'œccsis  et,  comme  je  viens  de  l'indi- 
quer, dicecesis  jiour  parochia.  Ainsi  Conda- 
lensein  diœcesiin  signifie  donc  ici  la  paroisse 
<ie  Candes,  toujours  appelée  ainsi,  mais  qui, 
suivant  moi,  aurait  peut-être  dû  être  appelée 
Conâes,  et  qui  a  peut-être  été  ainsi  nommée 
à  l'origine,  car,  quoique  je  ne  le  voie  nalie 
part  indiqué,  je  ne  puis  douter  qu'elle  ne 
tire  son  nom  de  sa  position  sur  les  deux 
rivières. 

Celte  courte  dissertation  était  moins  né- 
cessaire que  celle  qu'on  aurait  dû  établir 
sur  le  lieu  de  la  naissance  de  saint  Martin, 
qui  pour  quelques  personnes  serait  encore 
un  problème.  Le  peu  que  je  vais  en  dire 
suffira  peut-être  à  le  résoudra  et  est  d'ail- 
leuis  tout  à  fait  opportun  dans  cet  article, 
fiulpice  Sévère  dit  positivement  et  tout  sim- 
plement :  Igitur  Marlimis  Saheriœ  Pannon- 
niarum  oriundus  fuit ,  etc.  Mais  que  faul-il 
entendre  par  Pannonniarum  et  par  Saba- 
riœ? 

L'abbé  Gervaise  qui  a  donné  sur  la  Vie 
de  saint  .Martin  la  monographie  la  plus  éten- 
due, dit  au  commencement  du  i"  livre  :  «  11 
(Martinj  naquit  à  Sabarie,  l'an  316  de  l'ère 
commune,  l'onzième  du  grand  Constantin 
(1).  Celte  ville  était  une  ancienne  colonie 
des  Romains,  qui  subsiste  encore  aujour- 
d'hui dans  la  Hongrie  su[)érieure,  sous  le 
nom  de  Stem  ou  de  Siombalel  ;  elle  est  si- 
tuée à  vingt-cinq  lieues  de  Vienne  ,  sur  la 
fietile  rivière  de  Benges,  un  peu  au-dessus 
de  l'endroit  où  elle  se  perd  dans  le  Raab.  » 


Baillet,  au  li  novembre,  dans  sa  Vie  de 
saint  Martin,  dit:  <■  Dieu  le  fit  naître  du  temps 
du  grand  Constantin  à  Sabarie,  ville  de  Pan- 
nonie  dont  les  restes  subsistent  encore  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Stain  (en  marge  il 
meliStain  am  Angers)  dans  la  basse  Hon- 
grie, sur  la  petite  rivière  de  Gunez,  vers  les 
frontières  de  l'Autriche  et  de  la  Stvrie,  à 
deux  lieues  de  Sarwar  que  jilusii'urs'  pren- 
nent pour  elle.  »  Godescard  copie  Baillet, 
sur  ce  point,  mot  pour  mot. 

La  Piinnonie  est  la  Hongrie  actuelle,  ou 
l)Our  parler  plus  strictement,  elle  occupait 
cette  contrée  qui  fait  aujourd'hui  l'Escla- 
vonic,  la  bass°  Hongrie  et  une  partie  de 
l'Autriche.  Il  n'entre  point  dans  notre  plan 
d'en  faire  ici  l'histoire,  même  en  abrégé, 
ni  de  ra[)peler  comment  soumise  aux  armes 
de  Til)ère,  réduite  en  province  romaine  par 
Claude,  elle  devint  même  proconsulaire  par 
l'emppreur  Marc-Aurè'e.  Ptoléméequi  écri- 
vait au  commencement  du  w  siècle,  la 
divise  en  liaute  et  basse  Pannonie  ,  par- 
tagée ainsi  par  la  rivière  dite,  je  crois,  dans 
le  pays  Baba  et  qu'on  nomme  le  Ra4ib  sur 
nos  cartes  géographiques,  nom  que  porte 
aussi  la  ville  de  Javin.  Du  nom  de  sa  femme 
Valérie,  Galérius  aftpela  Vah-rie  cette  partie 
de  la  Pannonie  qu'entourent  le  Raba,  le  Da- 
nube et  la  Drave,  et  qui  est  cette  basse  Pan- 
nonie, ou  Pannunie  inférieure  dont  j'ai  h 
parler  ici,  j)uisqu'on  y  trouve,  dans  le  dis- 
trict de  Puszlai-Jaras,  le  mont  sacré  de  Pan- 
nonie, désigné  ainsi  et  objet  d'une  véné- 
ration particulière,  même  dans  l'antiquité 
paiienne. 

C'est  dans  cette  contrée  que  naquit  saint 
Martin,  à  Sabarie,  vers  l'année  316,  suivant 
Grégoire  de  Tours  et  tous  les  agiograjihes, 
excepté  Jérôme  de  Prato,  qui  le  fait  naître 
six  ans  plus  tôt.  Il  existe  encore  aujourd'hui 
sur  le  Raba  ou  Raabiini,  une  ville  épiscopale 
nommée  Sabarie;  est-ce  celle  que  l'abbé 
Gervaise  dit  exister  actuellement  sous  le 
nom  de  Stein  ou  Szombalel  ?  Il  est  probable. 
Mais  il  se  trompe  ainsi  que  Olaho,  Grego- 
ri;uiez  et  les  autres  historiens  qui,  trois  siè- 
cles après  la  destruction  de  l'ancienne  Saba- 
rie, ont  écrit  que  celle  qu'on  voit  de  nos 
jours  était  la  ville  natale  de  saint  Martin. 
Cette  opinion  erronée  n'a  jiris  cours  que 
depuis  la  destruction  de  l'ancienne  Sabarie, 
rasée  par  les  Tariares  en  12i2,  et  dejiuis 
c«lte  époque  l'existence  et  même  le  nom  de 
cette  première  Sabarie  étaient  sortis  de  li 
mémoire  des  hommes.  Celle-ci  était  située 
au  pied  du  mont  sacr<5  dont  je  viens  do  faire 
mention  et  elle  a  acquis  une  grande  célébrité 
parmi  les  Chrétiens  df  Pannonie,  quand  la 
réjiu  tal  ion  e  t  la  mémoire  de  sa  i  lit  M-art  in  se  fu- 
rent réjiandues  dans  toute  l'Europe.  Los  habi- 
tants de  la  Pannonie,  voulant  honorer  la  mé- 
moire de  leur  illustre  compatriote,  né  au  pied 
de  cette  sainte  montagne,  firent  sortir  des  rui- 
nes de  l'ancienne  Sabarie,  vers  la  fin  du 
xiir     siècle,    une    ville    nouvelle    qui   ne 


(!)  QmoIiiuc  le  texte  de  Sulpice-Sévére  porte  le  nom    de    Comtance  ,  il   est  évident  pour  tous   Qua 
Celle  erreur  ne  vient  que   d'une  fauie  du  copiste. 
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norle  plus  le  nom  de  Sabaiie,  mais  qui  fut 
Bppelte  Zeiitmarloii  [Saint  Martin),  et  c'est 
!>•  nom  qu'elle  iiorte  encore  aujourd'hui. 
Que  saint  Martin  fût  né  au  pied  de  cette 
sainte  montagne,  c'était  la  croyance  positive 
dans  les  i)remiers  siècles  du  royaume  de 
Hont;rie.  Aussi  Carthuilius  (1),  le"  plus  an- 
cien historiographe  de  son  propre  pays,  dit- 
il  dans  la  Vie  du  roi  saint  Etienne,  que  ce 
jiieux  prince  bâtit  un  monastère  au|irès  du 
fief  du  saint  évoque  Martin,  dans  ce  lieu 
qui  est  appelé  la  Montagne  sacrée,  où  le 
même  saint  Martin,  lorsqu'il  était  en  Panno- 
nie,  avait  coutume  d'aller  jiner.  Une  preuve 
à  ra|)pui  de  celte  o|iinion,  c'est  que  dans  la 
charte  de  fondation  >iu  monastère  appelé  au- 
jourd'hui Quizin,  le  comte  "Walferus,  dit,  en 
1157,  qu'il  soumet  cet  établissement  au  mo- 
nastère de  Saint-Martin  sur  le  saint  mont  de 
rannonie,  par  respect  pour  la  sainteté  de 
ce  lieu  et  la  protei'tion  de  saint  Martin,  dont 
la  naissance  en  ce  même  lieu  est  pour  la  Pan- 
'lonie  un  sujet  de  gloire.  J'ajoute  enfin  que 
le  roi  Bêla  IV,  dans  l'acte  ou  Rrrêlé  qui  fixe 
les  limites  de  Torjan,  vers  Ech,  deux  pour- 
liris  ou  possessions  voisines  de  la  sainte 
uionlagne,  dit  que  sa  base  (delà  sainte  mon- 
tagne), s'étend  jusqu'il  Sabarie  dans  laquelle 
on  dit  que  saint  Martin  est  né. 

La  nouvelle  Sabarie  ne  peut  avoir  en  sa 
faveur  de  témoignages  antérieurs  au  ïvi' 
siècle;  il  ne  fautdonc  ajouter  aucune  foi  à 
Gregorianez  ni  aux  autres  historiens  qui, 
couiuie  lui,  n'ont  écrit  que  trois  cents  ans 
nu  moins  après  la  destruction  de  l'ancienne 
ville,  quand  ils  disent  que  celle  nouvelle 
Sabarie  a  vu  naître  saint  Martin.  Le  lexle 
de  Sulpice  Sévère  lésa  induits  à  se  tromper  de 
bonne  foi,  car  ce  que  je  viens  de  dire  sur 
l'anciene  Sabarie  n'élait  connu  tout  au  plus 
«|ue  d'un  petit  nombre  d'amateurs  et  de  cu- 
rieux, qui  pouvaient  pénétrer  dans  le  secret 
des  archives  do  noire  archimonastère  où 
sont  renfermées  les  pièces  qui  le  révèlent  ; 
■    suis  le  premier  à  donner  en  Fiance  ces 
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cité  qu'on  voyait  h  sa  base;  un  temple  du 
dieu  Pan,    (leul-ôlrc.   Celle  hypothèse    nie 
paraît  hasardée,  el  ne  me  scoible  point  de- 
voir nous    arrêter  j.our  la  soutenir  ou    la 
combattre,  d'autant  plus  qu'il  me  paraît  peu 
probable  que  le  jeune  Martin  dans  son  incli- 
nation aux  choses  pieuses,  ait  fréquenté  ce 
lieu  consacré,  mêmi'  lorsqu'il  était  idolâtre, 
car  alors  il  était  si  jeune,  el  l'on  sait  qu'il 
fut  conduit  dans  ses  lendres  années  à  Pavic, 
où  il  fut  élevé  et  devint  militaire.  Je  crois 
plus   volontiers  que   les  Chrétiens    consa- 
crant  à    Dieu  celle  montagne,  d'ajirès  l'édit 
de  Constantin,   l'auront  mise  sous  l'invoca- 
tion de  saint  Martin,  leur   célèbre  compa- 
triote qu'ils  savaient  avoir   reçu  le  jour  à 
Sabarie,  ville  contiguë  au  pied  de  la  monta- 
gne. L'histoire,  d'ailleurs,  nous  aiiprend  que 
la  Pannonie  fut  une  des  premières  contrées 
occidentales  où  s'établit  la  vie  monastique. 
Elle  nous  dit  aussi  par   l'organe  i.\' luchofer 
(jue    Charlemagne,   après    avoir    bâti    une 
église,   en  riionneur  de  la   sainte  ^■ierge, 
sur  la  montagne  de  Bade,  en  bâtit  une  autre 
en  l'honneur  de  saint  Martin,  comme  |iairon 
Je  la  Pannonie  dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
parce  qu'il  l'avait  imploré  en  celle  qualité 
pour  demander  sa  (irotectioii  avant  le  com- 
bat qu'il  livra  aux  Avares,  et  attribuait  à  son 
secours  la  victoire  qu'il  avait  remportée  sur 
ces  barbares.  A  celle  époque,  la  Pannonie 
n'avait  point  de  siège   épiscopal   dans  son 
propre  territoire,  et  dépendait,  dit-on,  pour 
le  spirituel,  de  l'archevêiiue  de  Lorch.  Dans 
cet  élat  de  choses,  Adalbert,  évêque  de  Pra- 
gue, ayant  quitté  son  siège,  en  'J88,  à  cause 
de    la  cruelle    perséculion   des  Bohémien>, 
s'en  alla  en  Italie,  où  il  passa  cinq  ans  dans 
la  vie  religieuse,  habitant  en  dernier  lieu  le 
monastère  des  saints  Alexis  et  Boniface,  de 
l'cirdre  de  Sainl-Benoîi,  a  Rome.  Les  Bulié- 
miciis  étant  en  de  meilleures  disposilioiis, 
le  Pape  commanda  à  Adalbert  tie  retourner 
à  son  siège.  Celui-ci  partit  en  99i  avec  plu- 


i*' 


ont  un  grand   intérêt 


quelques  détails   qui 
lii.^toiique. 

La  Pannonie,  plus  tard  devenue  le  séjour 
des  Huns,  îles  Lombards,  etc.,  avait  fait 
aussi  partie  de  l'empire  français,  fondé  iiar 
Charlemagno.  Après  avoir  été  victime  de 
plusieurs  guerres  elde  plusieurs  invasions, 
♦^lle  devint  la  possession  des  Hongrois,  it 
alors  la  sainte  Montagne,  dont  le  site  avait 
charmé  le  duc  ou  général  Arjiad,  fut  rete- 
nue par  lui  dans  sa  portion,  lors  qu'il  divisa 
la  terre  conquise  5  ses  comiiagnons  d'ar- 
mes; son  héritier  Geysa,  ou  du  moins  le  (ils 
de  celui-ci,  le  pieux  Etienne,  la  consacra  au 
service  de  l'Eglise. 

On  s'est  appliqué  à  suppléer  au  silence  de 
l'histoire  et  chercher  ce  qu'il  y  aurait  de 
vraisemblable  dans  la  cau>e  de  celte  quali- 
(ication  de  sainte  ou  de  sacrée,  donnée  do 
tout  lemps  5  la  célèbre  montagne  et  h  la 


sieurs  saints  religieux  du  monastère  où  il 
avait  reçu  asile,  el  passa  par  la  Pannonie, 
devenue  la  Hongrie,  où,  connaissant  la 
bonne  intention  du  duc  lleysa,  il  le  con- 
lirma  dans  les  seiiliments  de  sa  conversion, 
jiar  et  puis,  arrivé  daiis  son  pays,  conslruisil, 
dans  sa  propriété  de  Brcznovie,  un  monas- 


tère 


les  reliiiieux   Bénédidins 


ou  il  plaça 
(ju'il  avait  amenés,  et  leur  donna  pour  abbé 
lu  P.  Anaslase  .\slric,  en  qui  il  avait  re- 
connu, lorsqu'il  vivait  avec  lui,  à  Komc, 
une  grande  [liélé,  de  la  doctrine  et  de  la 
|irudence.  Ces  bons  religieux,  en  suivant  les 
jiratiques  de  la  vie  monaslique,  se  livraient 
aussi  au  ministère  des  âmes.  Mais  le  bon- 
heur qu'ils  goûtaient  ne  fut  pas  long,  car  A 
peine  deux  ans  s'étaient  écoulés,  que  l'évo- 
que .Vdalbert,  se  croyant  incajiable  de  corri- 
ger les  habitants  de  Prague,  se  rendit  uiu 
seconde  fois  à  Rome  pour  obtenir  de  se  d6- 
inellre  de  son  siège  el  de  renlrer  dans    le 


(l)  Je  n'ose  Irailiiiic  ce  mol  C.intliiiitius,  cl  je 
forains  il";i\iiir  iii:il  fi.iiicisé  des  i. nuis  de  lieux  el  de 
^l'iOiiues  que  je  n'ai  (ruuvcs  ni  dans  nos  Diclion- 


iiaiics  ge.ii;r.ipliii|iies,  ni  daas  nos  biograpliics.  Co 
dcscard  cciil  :  Cliarluir. 
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monastère  qu'il  a\ait  quiUé.  Son  mélropo- 
lilain,  Villigisc,  archevêque  de  Mayence, 
s'opposa  à  ce. [lieux  dessein,  et  demanda, 
dans  des  lettres  pressantes,  au  Souverain 
Tontife,  le  renvoi  de  cet  excellent  évêque  à 
S'en  siège.  11  obtint  ce  qu'il  sollicitait.  Adal- 
4)erl  fut  doncobligéde  retourneren  Bohême. 
Mais  s'arrêlant  en  Hongrie,  i)endant  le 
voyage,  il  apprit  là  par  son  frère,  qu'il  avait 
envoyé  sonder  ies  dis|)Ositions  des  Bohé- 
miens à  son  égard,  que  ce  peuple  sévissait 
sur  toutoe  qui  lui  était  cher,  et  qu"il  avait 
même  •été  jusiju'à  tuer  ses  parents  et  ses 
frères.  11  ne  put  donc  se  résoudre  à  rentrer 
dans  ce  pays,  et  représentant  le  tout  au 
Pape,  il  obtuit  de  se  dénietlre  de  son  siège, 
fut  créé  archevêque  de  (luêne  et  souffrit  le 
martyre  en  Prusse,  en  l'année  ?97.  Je  suis 
entré  dans  ces  détails  sur  ce  suint  pnnlife, 
•<"ar  on  |ieut  le  regarder  comme  un  des  fon- 
<ialeurs  de  l'ablwiye  actuelle  d*  Marliuberg. 
Kn  elfel,  Iors(^u"il  était  en  Hongrie,  et  sa- 
chant tout  ce  qu'on  avait  fait  aux  siens, 
craignant  avec  raison  pour  les  Bénédictins 
qu'il  avait  amenés  lors  de  son  premier  re- 
tour, il  voulut  les  attirer  d;ins  ce  pays 
comme  dans  un  port  de  salut,  et  les  recom- 
maiulant  aux  ducs  (Jeysa  et  Etienne,  qu'il 
avait  baptisés,  il  leur  persuada  de  placer  ses 
religieux  dans  un  monastère  qu'il  conseil- 
lait d'atijoindre  à  l'église  de  Saint-Martin, 
sur  le  saint  mont  de  Pannonie,  où  ils  proje- 
taient de  renouvelei'  le  temple  construit  par 
Chailemague.  Etienne  reçut  donc  la  |iieuse 
r.olonie  de  Breznovie  ou  Breunovie,  à 
rexceplioii  de  six  Pères,  savoir  :  Matthieu, 
Jean,  Isaac,  Christin,  Benoît  et  Barnabe,  qui 
passèrent  en  Pologne,  y  vécurent  dans  un 
ermitage,  et,  au  bout  de  huit  ans,  y  furent 
tués  par  des  voleurs,  à  l'exception  de  Bar- 
nabe, qui  alors  était  sorti  de  ce  déseil,  pour 
reporter  au  duc  Meschon  l'argent  que  ce 
pieux  prince  avait,  jnalgré  eux,  déposé  dans 
teur  ermitage  pour  soulager  leur  [lauvrelé. 
Les  noms  de  ces  martyrs  de  la  justice  se 
trouvent  au  12  noveujbre,  dans  le  Martyro- 
loge romain,  et  malheureusement  les  noms 
de  leurs  frères,  qui  vinrent  s'établir  en 
Hongrie,  et  que  j'aurais  été  heureux  de  ci- 
ter ne  se  lisent  nulle  part.  Ceux-ci  avaient  à 
leur  tête  Astric,  leur  abbé.  De  ce  que  le 
prince  Etienne,  au  lieu  de  les  établir  à  Stri- 
gunie,  lieu  de  la  résiiience  ducale,  les  plaça 
sur  le  saint  mont  de  Pannonie,  on  tire  en- 
core une  preuve  de  la  tradition  sur  le  lieu 
<le  la  naissance  de  saint  Martin  au  pied  de 
cette  ujontagne,  et  de  la  vénération  qu'on 
portait  au  saint  |irotectour  du  pays.  Il  plaça 
donc  les  religieux  sur  la  sainte  Montagne, 
oii  il  y  avait  déj?i  une  chapelle  (pi'on  voit 
encore  sous  lesanctuaiie  de  l'église  actuelle, 
et  qu'on  appelle  Catacombc.  Tout  prouve, 
son  architecture,  |iar  exemple,  ^a  pfisition, 
tout  prouve,  dis-je,  son  origine  ancienne. 
Quoique  le  duc  (loysa  ail  duuiié  aux  reli- 
gieux le  monastère  de  Saint-Martin,  on  peut 
regarder  son  (ils  saint  Etienne,  comme  en 
étant  le  fondateur.  Par  sa  charte,  datée  de 
l'an  1001,  reconnaissant   tout  ce  qu'il    doit 


aux  prières  et  aux  mérites  de  ses  hieux  jiro- 
tégés,  il  accorde  5  dom  Aslric,  abliô  du  mo- 
nastère et  ,\  sa  maison  toute  la  liberté  et 
franchise  dontjouit  le  monastère  de  Saint- 
Benoit,  au  Mont-Cassin.  Cette  sainte  commu- 
nauté méritait  les  faveurs  d'un  tel  prince; 
elle  édifiait,  par  sa  régularité;  plusieurs  de 
ses  membres  ont  été  com|ités  au  rang 
sop  saints,  comme  Anastae  Astric,  pre- 
mier abbé  du  lieu;  son  successeur,  Bo- 
niface,  qui  fut  martyrisé;  et  Maur,  égale- 
ment abbé  de  Saint-îJartin,  et,  depuis,  évê- 
que de  Cinq-Eglises,  dont  la  pureté  sans 
tache  attira  tant  la  vénération  du  chaste  et 
saint  duc  Emeric,  et  qui,  édifia,  à  l'ég.-il  des 
Pères  venus  de  Rome,  quoique  lui-même 
n'ait  pas  avec  eux  quitté  la  Bohême  jiour  la 
Hongrie.  Saint  Etienne  jirit  le  conseil  de 
ses  l)ùtes  dans  toutes  ses  affaires  les  plus 
graves,  non-seulement  dans  l'ordre  spiri- 
tuel, mais  aussi  dans  l'ordre  civil  et  admi- 
nistratif. Il  crut  qu'il  était  à  propos  île  leur 
confier  le  régime  des  diocèses  récemment 
établis.  De  là  il  arriva  que  l'alihé  Anastase 
Aslric  fut  nommé  évêque  de  Colorza  {Colo- 
censem)....  Sébastien,  archevêque  de  Stri- 
gonie;  Maur,  de  Cinq-Eglises,  c^jumie  je  l'ai 
dit  tout  à  l'heure,  et  les  autres  furent  placés 
aux  autres  dignités  jiar  la  magniticence 
royale.  Ce  fut  ausi  en  vertu  de  (elle  con- 
fiance du  monarque,  que  le  premier  abbé  du 
monastère ,  Anastase  Aslric  ,  fut  chargé 
d'une  ambassade  h  Rome,  où  ayant  réussi 
au  delà  de  ce  qu'on  en  attendait,  il  acquit  une 
influence  iaimense  et  salutaire  sur  la  direc- 
tion politique  du  nouveau  royaume,  qu'il 
contribua  largement  à  consolider;  car  on 
sait  que  dans  ce  temps-là,  le  pieux  Etienne, 
homme  habile  dans  la  diplomatie,  droitdans 
l'administration  de  ses  Etats  religieux,  et 
éclairé  dans  sa  religion,  ciiangea  la  dignité 
ducale  en  mnjeslô  royale,  ayant  consulté 
pour  cette  affaire  grave,  le  Souverain  Pon- 
tife dont  il  demandait  rassenliment  et  la 
jiermission.  Etienne  reportait  aux  mérites, 
à  la  direction  et  aux  |)rièresde  l'ablié  Anas- 
tase Astiic  tout  ce  qu'il  avait  obtenu  dans 
une  heureuse  bataille,  dans  la  conservation 
de  sa  vie  et  la  stabilité  de  ses  Etats.  Tout 
confirme,  d'ailleurs,  ce  nu'il  y  avait  de  juste 
dans  l'opinioii  du  roi.  L  attrait  do  ce  prince 
le  poiUiit  à  visiter  souvent  le  munastère, 
tantôt  seul,  tiinlôl  avec  son  (ils,  le  duc  saiiii 
Emeric.  11  accorda  à  la  nouvelle  abbaye 
des  immunités  et  des  privilèges  étendus, 
comme  on  le  voit  dans  la  charte,  ou  diplôme 
de  1001.  De  là  vient  qu'elle  est  exemple  de 
la  juridiction  de  l'urdiiiaire  et  ne  dépend 
que  du  Pape;  qu'elle  a  elle-même  juridic- 
tion spirituelle  sur  le  clergé  et  sur  les  lidè- 
les,  sans  le  concours  d'archevô(|uc  ou  d'évê- 
qiie,  ilans  le  territoire  (jui  lui  appartient,  et 
qu'elle  l'exerce  par  la  personne  de  son  abbé. 
Cette  concession  étendue  se  consolit!;i  d'au- 
tant plus  facilement,  (ju'à  l'époque  où  elle 
fut  accordée,  elle  ne  gôtinit  en  rien  l'adini- 
iristration  épiscopale  du  lieu;  il  n'y  avait 
poinl  alors  d'évôques  en  Hongrie, "et  les 
diocèses  (ju'on  créa  depuis,    ne  clianuèieat 
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de  ces  privilèges,  ni  à  leurs 


joiiis-;aiutei.  L'.ibbé  eiil  In  droit  de  célébrer 
(lontidcalement  ;i),  dese  fairejiréi  éder  d'une 
chapelle  et  de  tout  ce  qui  e-t  nécessaire  au 
saint  sacrifice  de  la  Messe,  alin  qu'il  |>ût  la 
dire  partout,  même  dans  un  diocèse  étran- 
ger, faveur  (jui,  en  Hongrie,  était  réservée 
aux  évoque^,  de  sorte  qu'eu  vertu  du  niôuie 
diplôme,  elle  était  refusée  aux  abbé<  des  au- 
tres monastères.  Anle  neminem  rero  nhba- 
lein  capetlu  incedat,  nisi  ante  Pair  cm  cjus- 
dem  monasierii,  propter  rrverenliam,  et 
sniiclilatcin  ipsiiis  loci,  morrqtte  episcopi  in 
sandaliis  missam  celebret. 

Par  cetie  exception  l'abbé  de  Mariimberg 
acquit  une  primauté  d'honneur  entre  tous 
les  abbés  du  royaume  de  Hongrie,  et  c'est 
de  là  qu'est  venue    la  cause  qui  lui  a  fait 
donner  au  xvi'  siècle  un    plus  haut    degré 
d'élovalion,  car  en  13li,  par  un  décret  apos- 
loliiiue,  donné  sur  l'intervention  de  AVIa- 
dislas  11,  roi  de  Hongrie,  il  fut  nommé  et 
proclamé  i>résident  periéinel  et  archi-abbé 
de  tout  l'ordre  de  Saint-Benoît,  en  Hongiie 
dans  tous  les  pays  soumis  h  cette  couronne, 
Le  pieux  et  royal  fondateur  ne  se  réserva 
point,  comme  o'n  le  fai.-ait  alors,  la  nomina- 
tion de  l'abbé.  11  la  laissa  aux  religieux,  qui 
d'ailleurs,  jouissant  par  le  diplôuie,  de  toute 
la    liber:é    (ju'avaient    les    Bénédictins   du 
Mont-Cassin,  jouissaient  aussi  de  celle-ci  et 
lie  ces  conséquences.  Eu  fait  de  coi.tenlieux, 
le  monastère,  pour  les  personnes  et  les  cho- 
ses, ne  reconnaît  d'autre  juge   que  le  roi, 
d'autre  tribunal  que  celui  du  roi.  Aussi  les 
moines  de  ces  couvents  n'ont  négligé  aucune 
occasion  de  témoigner  leur  gratitude  envers 
leur    bienfaiteur;    ainsi     sachant     que     le 
saint  roi  Etienne  n'avait  rien  plus  à  cœur 
que  de  voir  toute  la  Hongrie  sounnse  ou  con- 
vertie à  la  foi  chrélieniio.ils  lui  vinrent  l'ar- 
^rmcnl  en  aide,  et  tandis  (|ue    les    autres 
monastères   de    Bénédictins,    savoir    Saint- 
Maurice  (le  Béel,  Saint-Hippolyte  de  Zobor, 
Saint-Adrien  île  Zala  et  Sidnt-Benoît  de  l'é- 
.sivararil    fournissaient    chacun    deux  l'ères 
Miissionnaiies   pour  la   mission   destinée  h 
convertir   les   gentils,    sous   la  direction  de 
P.  Gérard  évéque  de  Chonad,  Csanadiensis, 
le  monastère  iie  Saint-Martin  en  fournit  ijua- 
trc,  savoir  Léonard,  Coneciur,  l'hilippe  et 
Mjuri,  dont  deux  furent  élevés  à  la  dignité 
d'archevêques  régionnaires,  comme  qui  tli- 
raii,  à  peu  près,  aujourd'hui  vicaires  aposto- 
liques avec    le   caractère  épiscopal.  De    la 
luCme  maison,  d'autres  allèrent  |iréiher  l'E- 
vangile de  diirérents  côtés ,  et  enlin  l'abbé 
Bonilace  lui-même  qui  avait  succédé  à  saint 
Astric  sur   le    siège  de  (lolorlz,  ayant    par 
ordre  du  roi,  porté  son  zèle  riiez  les  Slaves, 
y  fut  martyrisé  après  trois  ans  d'aiiosiolal. 
i.es  autres    religieux  restés  dans  rcnceinte 
du  monastère  y  édiliaient   ri  servaient  l'E- 
glise par  la  sainteté  de  leur  vie  et  même  se- 
lon l'usage  établi  par  (^harlemagne,  ils  Ic- 
iiaienl  des  écoles  où  la  jeunesse  était  élevée 
et  de  dignes  ministres  étaient  formés  [«our 


lu  service  île  l'Eglise,  tels  que  saint  Maiir, 
qui  fut  rcdigieux  île  la  maison  et  devint 
évêqne  de  Cinq-Eglises. 

Tel  est  ce  fameux  mona>-lère  dont  l'éta- 
lilissemcnt  sous  le  duc  de  Geysa,  riMUonte  h 
l'année  99ti  ou  au  moins  à  l'année  suivante. 
Je  terminerai  ces  queUjues  renseiç;nements 
historiques  par  une  citation  des  paroles  élo- 
gieuses  que  lui  a  censacries  le  Jésuite  Turot- 
zius,  en  traitant  de  son  origine.  Ces!  dans 
cette  très-illustre  maison,  dit-il, que  la  Hon- 
grie a  vu   pour  la  iiremière  fois  des  exer- 
cices littéraires  et  a  enleiulu  les  muses  de 
ses  contrées  parler  la  langue  dos  muses  la- 
tines :  c'est  dans  ce  monastère  qu'on  allait 
chercher    des   prélats   f.our  gouverner  des 
Eglises,  que  les  apôtresavaieni  formées,  q\ie 
se  fortiliaienl  des  martyrs,  s'exerçaient  des 
docteurs   et  vivaient  des  saints.  Hœc  illus- 
Irissima  dnmus  est  in  qua  primum  in  Jlun- 
garia ,    apcria    litlcranim  palœslra ,  audil(P 
sunC   Miisœ  palriœ.  Laliniim  loqui  :  ex  qua , 
relut  c  seminariu  quodam  diviniore  ad  guber- 
uundum  ecclesiarum   elavum  transfrrcbantur 
prœsuhs,  in  qua  furmabantur   apostoli,  cre- 
scebanl  marlyre.i.  ejcerccbanlur  doctores,  vi- 
vebant  aanrti.    Depuis    sa   fondation,    celle 
maison  (élèbre  compte  cin(]uaiite-six  abbés 
connus.  Il  n'entre  point  dans  le  plan  conçu 
[lource  Dictionnaire,  ni  inêiKe  d-ins  le  mien 
])articulier  d'en  donner  même  la  simple  no- 
menclature. Il   me   suffît  de    rappeler   qu*» 
dans  cette  liste  de  prélats  on  en  trouve  trois 
mis  au  nombre  des  saints,  et  (]ue  plusieurs 
ont  acquis  une  renommée  et  une  illustration 
S|iéciales.  Le  titre  rigoureux  de  fondateur 
est  di^  à  saint  Ana^tase  ,  Astric  ou  Astriquc, 
dont  j'ai  fait  connaître  les  |irincipales  actions 
dans  le  cours  de  cet  article,  il  fut  donc  lo 
premier  abbé  de  Martiniierg,  fonda  d'autres 
maisons,  fut,  en  1000  sacré  évêipje  de  Colo- 
ctz.  gouverna  quelque  temps  l'Eglise  métro- 
politaine  de   Strigonie,    pendant    la    cécité 
temporaire  de  Sébastien,  (jui    avait  été  son 
religieux  à  Saint-.Martin ,  et  (jui  recouvrant 
la  santé,  recouvra  son  siège.  Sainl-Aslri.]iio 
retourna  alors  .'i  son  évêché  de  Coloclz .  y 
portant  le  titre  d'archevêque,  qui  ne  pass« 
point  ;i   ses  successeurs.  I.es  services  qu'il 
renilait  Ji  la  religonel  à  l'Etat  pourraient  lui 
mérit.  r   la    qualilicatiou    d'apôtre  du    jiays. 
Il  mourut,  prcs(|ue   nonagénaire,  en  l'àn- 
iié'-  lO'i'*. 

Un  grand  nombre  de  ces  prélats,  distingués 
par  leur  naissance  leur  savoir  ou  leurs  ver- 
tus, furent  mêlés  aux  alfaires  de  leur  temps, 
et  des  fragments  de  leur  histoire  |icrsonuello 
fourniraient  d'intéressants  épisodes  à  l'his- 
loire  ecclé>iastique  et  civile  de  la  Hongrie, 
mais  elle  serait  ici  superilue.  (Juniid  je  dis 
<inquante-six  abl)és  connus,  je  m'e\|irinje 
d'une  manière  irrégulière,  car  plusieurs  nu 
furent  que  de  sim|iles  gouverneurs  ou  ad- 
ministrateurs temporels  de  l'abbaye,  qui 
se  serait  voloiiliers  gouvernée  sans  eux. 
(Jufcli|iies-vms  de  ces  administrateurs,  même 
religieux  ou  ecclésiastiques,  ne  furent  donc 
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que  comme  des  coraineiidataires.  Entre  ceux- 
ci  Vladislas,  gouverneur  au  xiV  siècle,  se 
rendit  fameux  par  sa  vie  aventureuse.  Issu 
du  sang  royal  de  l'ologne,  veuf,  [lèierin  de 
Terre-Sainte,  moine  de  Cîleaux  en  ItaUe, 
luoine  Bénédictin,  en  France  ;  il  fit  de  vains 
ctforts  pour  être  relevé  de  ses  vœux,  lors- 
(|u'il  [.retendit  à  la  couronne,  le  trône  do 
l'ologne  étant  vacant,  après  la 'mort  du  roi 
Casimir  en  1373.  11  s'échappa  de  son  cloître, 
courut  dans  son  pays,  combaltit  tantôt  avec 
succès,  lanlôt  avec  perte,  lorsque  définitive- 
ment battu  en  1376,  il  fut  conduit  au  roi 
Louis,  entre  les  mains  duquel  il  renonça  à 
ses  prétentions  à  la  couronne,  reçut  10,000 
lliirins,  et  l'année  suivante  le  gouvernement 
dp  l'abbaye  de  Saint-Martin  !!!  Cejiendant 
l'âme  bourrelée  de  remords,  en  1378,  il  ren- 
tra en  France  s'enferma  de  nouveau  ilans 
son  monastère  et  y  resta  jus(]u'5  la  On  de  sa 
vie.  On  vit  même  au  xv*  siècle,  un  laïque, 
Benoît  Pyber,  avoir  la  provision  de  cette  illus- 
luslre  aljbaye,  sous  le  titre  d'administrateur. 
Là  aussi,  les  nominations  et  la  puissance 
l'oyale  eurent  troj)  souvent  l'infiuence  qu'a- 
vaient chez  nous  la  pragmatique,  les  con- 
cordats. Ce  que  je  dis ,  en  souhaitant  seule- 
ment un  autre  ordre  de  choses,  et  en  gardant 
le  respect  dû  aux  décisions  et  concessions 
faites  par  les  ditftMents  Papes;  mais  h  notre 
abbaye  de  Martinberg,  il  n'y  avait  jias  tou- 
jours, à  ce  qui  paraît,  de  ratifications  de 
Uome  dans  ces  provisions. 

Entre  les  abbés  réguliers,  idusieurs  ren- 
(liiorU  de  grands  services  au  monastère,  tra- 
vaillèrent à  y  rét.iblir  la  régularii»^,  et  ob- 
tinrent du  Pape  des  distinctions  llatteuses, 
telles  que  celle  de  présidents  de  chapitres, 
de  visiteurs,  etc.,  etc.  Je  nommerai  entre 
ces  prélats  distingués,  Urias,  ou  Trie, 
«pii  tint  le  bâton  |)asloral  de  1206  h 
12V9.  Il  fit  beaucoup  pour  son  monastère,  et 
pour  tout  l'ordre  de  Saint-Renoît,  dans  ces 
contrées,  et  eut  l'honneur  d'être  ajipelé,  |iar 
Innocent  IV,  au  concile  général  de  Lyon. 
Matthieu  de  Tolma,  porté  à  l'administration 
régulière  du  monastère  pai'  le  vœu  des  états 
du  royaume,  i(ui  désiraient  qu'il  y  mît  la 
réforme,  fut  obligé,  pour  avoir  le  résultat  de 
cette  noiuinali(m,  à  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse dans  l'ordre  de  Saint-lJenoît.  Il  ne 
trouva,  en  arrivant  à  Saint-.Martin,  (pie  dix 
moines  ;  ce  petil  nombre  était  le  fruit  do  la 
ilireclion  des  administrateurs  et  des  gouver- 
neurs dont  j'ai  parlé.  Il  gouverna  avec  ar- 
deur et  avec  beaucoup  de  zèle,  et  fornia,  ce 
me  semble,  une  union,  ou  sorte  d'associa- 
tion, entre  huit  monastères.  Il  en  fut  nommé 
président  |)erfiétuel,  obtint  le  titre  d'orc///- 
itbbe,  pour  lui  et  ses  successeurs,  et  il  est 
le  premier  qui  l'ail  porté.  Dans  le  cours 
étendu  de  son  existence,  l'abbaye  s'est  vu 
victime  de  beaucoup  de  vicissitudes;  elle  a 
été  sur  lu  point  de  manquer  de  religieux 
pour  l'habiter;  elle  a  élé  occupée  même  par 

(I)  Ji'  ilmilc  qiK'  ]aiiriiium  suil  .larniiii,  (iiiisipic 
"flic  ^illl■,  n'est  Hiilrc;  (\ui-  Ra  ili,  ilmil  le  nom  l:itiit 
t»l  .\rtib«iiiia  :  mais  ji:    nu:   i»|i|ii'lk'    l'ol)Scrv;itiuii 


les  Turcs;  elle  a  été,  comme  plusieurs  ab- 
bayes de  Hongrie,  livrée  à  des  séculiers,  etc. 
Sous  l'arclii-abbé  «lilles  Oenesy,  qui  gou- 
verna de  1<>65  à  ICS'i-,  l'aiiproche  des  Turcs 
obligea  ce  supérieur  à  disjierscr  ses  reli- 
gieux en  divers  monastèies  d'Autriche,  et  k 
se  retirer  lui-n)êiiie,  avec  les  troupes  de  la 
citadelle,  à  Javarin  (1)  (Jaiirinuin)  ;  et,  quand 
son  abliaye  fut  rétablie  h  grantls  frais,  il  \:\ 
vit  de  nouveau  périr,  lorsque  les  trou|ies  du 
duc  Karamutziai'a  l'incendièrent.  J'ai  dit(^u'il 
se  retira  avec  ses  soldais...  car  il  faut  savoM- 
que  l'abbaye  avait  une  citadelle  où  elle  en- 
tretenait des  militaires,  qu'elle  mit  quelque- 
fois au  service  de  la  pairie;  et,  en  iW*. 
l'arcbi-abbé  MattJHasPaltfy,  ancien  religieux 
Cistercien,  h  la  tète  de  vingt-cinq  cavalicis 
de  la  citadelle  de  Fys  (Fiiss),  et  d'autres  d  • 
ses  hommes,  combattit  vaillamment  conln; 
Georges  Rakotzy,  h  la  bataille  de..  {Sza 
kolczam.) 

Entre  les  archi-abbés  qui  ont  le  plus  fait 
pour  le  monastèie,  il  faut  surtout  .ompier 
le  R  P.  Martin  Rumer  (de  IC89  à  1G93),  (]ui 
consola  celte  maison  désolée,  la  rebâtie,  et  y 
ramena  la  régularité,  etc.  On  dit  qu'il  prédit 
l'heure  cl  le  jour  de  sa  mort.  Son  corps  re- 
]>ose  dans  la  chapelle  Sainte-Croix,  que,  là, 
on  a|ipelle  la  Caiacombe. 

Il  faut  mentionner  tous  les  prélats,  qui,, 
depuis  lors  juscpi'à  ce  jour,  ont  travaillé  à 
faire  rentrer  le  couvent  dans  ses  biens  et 
dans  ses  droits,  1 1  môme  dans  son  exisleure  ; 
car  il  fut  supprimé  lors  des  folies  de  Joseph  II, 
empereur  d'Autriche,  dont  les  entreprises 
irréligieuses  et  insensées  sont  connues  de 
toute  l'Europe.  Ce  fut  l'archi-abbé  Daniel 
Somogyi  qui  eut  la  douleur  de  voir  cette 
suppression  et  la  dis|iersion  de  ses  religieux, 
en  1786,  et  le  bonheur  de  rétablir  sa  maison 
sous  le  pieux  empereur  François  \" .  Daniel 
Somogyi  était  un  religieux  fort  distingué,. 
(jui  fut  élu  à  l'unanimité  dans  le  chapitre  où 
je  vois  meiitionnée  la  présence  d'uii  com- 
missaire du  roi  (de  l'empereur).  Il  jouil  de  la 
considération  de  son  souverain,  qui  lui 
donna  le  titre  de  conseiller;  de  Clément  XJV, 
(jui  lui  donna  le  droit  de  créer  des  docteurs 
en  philosophie  et  en  théologie;  de  Pie  VI, 
qui  le  reçut  à  Vienne,  en  178*2,  et  lui  donna 
c(mlirmalmn  de  tous  ses  droits,  ctr.,  le  re- 
commandant, d'une  manière  spéciale,  au 
cardinal-arciievêque,  primat  du  royaume.  Il 
eut  imiir  successeur  le  R.  P.  diun  Clirysos- 
tome  Novak,  qui  adnnnistia  de  180-2  ii  1828, 
et  fut  d'un  grand  secours  au  P.  Daniel,  lors 
de  la  désolation  du  mona-tcre.  C'est  à  sou 
zèle  principaKnieit  qu'on  en  doit  l'exis- 
tence nouvelle,  il  y  rentra  le  '2;i  avril  1802, 
et,  au  mois  d'octobre  de  la  même  année,  il 
donna  l'habit  i\  (lunrnntc-huit  notices.  Il  n'é- 
jiargna  rien  pour  rendre  h  son  archi-monas- 
tère  son  ancienne  gloire.  11  crut  devoir 
accommoder  l'observance  régulière  aux  des- 
tinées actuelles  de  l'ordre,  en  conservant 

((iicj'ai  faite   li-dossiis,   et  je   me    horin  rai,  ilaiis 
riiKcriiluilc  ,  à  écrire  li'S  noms  ilc  licnx  en  l.i.iii. 
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toujours  l'espril  de  la  règle  de  SiiiiU-Benoît, 
et  je  crois  devoir  entendre,  parla,  qu'il  oc- 
cupa exclusivement,  ou  à  peu  près,  ses  reli- 
gieux, aux  exercices  littéraires,  laissant 
U'.  travail  des  mains.  Il  orna,  embellit  la 
maisan,  augmenta  la  bibliothèque  de  plu- 
sieurs milliers  de  volumes.  Tout  le  bien 
(]u'il  avait  fait  fut  continué  par  son  succes- 
seur, le  U.  P.  doui  Thomas  Kovaer,  qui  fut 
élu  archi-abbô  le  18  octobre  1829.  Cet  ex- 
cellent religieux,  précieux  pour  sa  commu- 
nauté, lui  donna  l'exemitle  du  zèle  et  des 
autres  vertus.  Je  mets  avant  tout  l'exemple 
de  sa  charité. 

Lors  de  l'invasic^n  du  choléra,  on  le  vit 
parcourir,  accompagné  du  médecin  de  l'ab- 
baye, les  localités  soumises  à  sa  juridiction, 
et  porter  jiartoul  des  secours  en  argent  et  en 
remèdes.  Il  mit  en  ordre  les  archives  du 
monastère;  il  mit  aussi  la  dernière  main  au 
bâliment  de  la  bibliothèque,  et  à  la  tour  de 
Il  principale  église;  recueillit,  et  rangea  des 
médailles  nombreuses  et  des  objets  d'his- 
toire naturelle  dont  il  ût  un  riche  cabinet; 
établit,  à  Vienne,  une  maison  de  hautes  étu- 
des, près  de  l'institut,  pour  les  religieux 
qui  auraient  terminé  leur  cours  de  théologie 
;iu  monastère.  Il  lit  réimprimer,  à  l'usage 
des  siens,  le  bréviaire  nouveau  des  Béné- 
dictins de  Saint-Maur.  En  cela,  je  ne  puis 
lui  faire  complimenl.;  il  n'aura  jtas  examiné 
ce  qu'il  y  avait  de  déleLlucux  dans  coite  élu- 
cubration  janséniste  des  novices  du  couvent 
des  Blaucs-Manlcaux.  On  voit,  par  là,  com- 
bien la  fureur  dci  nouveaux  bréviaires  avait 
été  contagieuse. 

Une  maladie  de  foie  enleva  cet  homme 
précieux,  le  5  janvier  1841,  lorsqu'il  n'avait 
encore  que  cinquanle-seijt  ans. 

L'arclii-abbaye  est  aujourd'hui  gouvernée 
par  l'ilUistrissîme  et  révérendissime  Sei- 
gneur le  très-digne  et  tiès-révéï-end  Pèic 
dom  MicnEL-JEAN-TSKPOMicfeMï  UniELY,  ar- 
(•hi-abi)é.  Ce  prélat  est  né  le  2.3  mars  1793. 
Le  31  octol)re  1811,  il  prit  l'habit  de  l'onire 
de  Saint-Bpuoit,  à  Saint-Martin,  et,  ajtiès 
trois  ans  de  noviciat,  il  lit  profession  le 
13  septembre  181  i,  et  fut  ordoMiié  prêtre  le 
y  seplembie  1818.  Il  est  docteur  en  théolo- 
gie, et  conseiller  du  roi. 

En  18i6,  le  prieur  était  dom  Félix  Janko; 
le  vicaire  général  de  l'archi-abbé  et  audi- 
teur des  causes  en  matières  spirituelles  était 
doiu  David  Zabo;  le  sous-prieur,  doin  Ho- 
noré Kosonbcr,;;er;  h;  maître  des  novices, 
(liim  Léonard  Borouszky  ;  le  sous-maître, 
doniLaurenlFLiIzer;  les  (iirecteursel  in-iiires 
spirituels  les  KR.  PI»,  dom  Joseph  Jankovics, 
ilom  Maur  Crinar,  dom  Célcslin  Hulek.  et 
dom  Theoiloric  Horvalh  ;  procureurs,  les 
PP.  dom  David  Szabo,  dom  Ciottli.ird  Bie- 
lohradzky,  dom  .\mand  Kcdiar;  professeurs 
'le  théologie,  les  PP.  dom  Denys  Weher, 
Damien  Pellieo,  Samuel  .Markfi,  ÎSépomucène 
Rursicska  ;  professeurs  de  droit  national, 
dom  Antonin  Pracsek;  desservant  de  la  pa- 
roisse, R.  Marton,  près  du  monastère,  dom 
Heruiniin  Csaszar;  prédicateurs  ou  orateurs 


sacrés,  les  PP.  dora  Gérard  Alsoki  et  dom 
Antoine  Nyolassy. 

J'ajoute,  pour  faire  connaître  l'état  et 
l'exercice  de  la  juridiction  de  la  célèbre 
abbaye,  les  détails  suivants:  en  ce  qui  con- 
cerne la  cour  ecclésiastique,  le  secrétaire  du 
P.  l'abbé  et  de  sa  cour  était  dom  Tite  Molnar; 
le  notaire  près  du  sié.i^e,  dom  .\ntonin  Prac- 
se  (professeur  de  droit)  et  le  maître  des  cé- 
rémonies, dom  Alsoki,  qui  est  en  même 
temps  maître  des  cérémonies  ou  chapelain 
de  l'archi-abbé.  Le  président  du  siège  eon- 
sislorial,  est  de  droit  le  R.  archi-abbé,  qui 
avait  h  ce  tribunal  le  vicaire  général  que  j'hj 
désigné  ci-dessus,  et  pouf  assesseurs  les  trois 
abbés  qui  sont  à  sa  nooiitiaiion  ainsi  cpe  les 
Pères  conventuels  jurés  (  capitulants  ) 
de  l'abbaye.  Le  notaire  de  ce  tribunal  est 
celui  de  la  cour  ecclésiastique;  l'avocat  ou 
défenseur  dans  les  causes  nwtrimoniales, 
était  le  jirofesseur  dom  Ruzsicska;  le  ppocu- 
reur  tiscal  et  en  même  temps  avocat  des 
jiauvres,  était  M.  Ignace  Alersier  ;  le  médecin, 
M.  .\dler;  ie  chirurg  en,  M.  Jean  Fraiiko;  et 
enlin  le  cliancelier,  .M.  Jaque  Bertl. 

L'arclii-abbaye  a  aussi  sous  sa  direction 
une  sorte  d'Université,  cnuiposée  de  huit 
collèges.  Elle  gouverne  par  ses  religieux 
treize  paroisses,  sur  lesquelles  l'archi-abbé 
a  juridiction  et  dont  il  est  l'ordinaire. 

Une  distinction  et  un  privilège  plus  élevé 
encore,  est  la  suprématie  (pi'a  l'archi-abbaye 
sur  trois  abbayes  de  l'ordre  el  sur  les  pa- 
roisses qui  dépendent  de  celles-ci.  Ces  mo- 
nastères sont:  Saint-Maurice  de  Bakonibel, 
dont  l'abbé  actuel  (  le  deuxième  depuis  la 
restauration  de  ce  couvent)  e>t  le  révéren- 
dissime Père  dom  Nicolas  Sarkany,  profès 
de  Saint-Martin,  en  1823.  Deux  jaioissesen 
dépendent.  L'abbaye  Saint-.^ignan  de  Tihany 
dont  l'ablié  actuel  (le  deuxième  auss^i  depuis 
la  restauration  de  l'ordre  dans  ces  coirtréés)) 
est  le  révérendissime  Père  ilom  Adalberl 
Rreszlyenszky ,  (irofès  de  Saiiil-Mailin  er> 
1807.  A  ce  luonastcre  est  uni  un  prieuré  de 
l'ordie  de  Saiiit-Niccdas  de  Uruzko,  dans 
l'île  de  Tihany,  existant  depuis  le  xiii'  siècle 
et  curieux  surtout  par  les  cavernes  ou  cel- 
lules taillées  dans  le  roc  vif.  De  ce  monastère 
dépendent  six  paroisses.  L'abbaye  de  Notre- 
Dame  de  Domolk  (]ui  existait  aussi  au  moins 
au  milieu  du  xiiT  siècle  dont  l'abbé  actuel 
e.>t  ie  révérendissime  Père  dom  Léon  Gacser, 
jirofôs  de  Saint-Martin  en  1808,  ctdelaiiuello 
dé|)end  une  paroisse.  Ces  trois  monastères 
unis  h  l'archi-abbaye  forment  comme  une 
branche  ou  congrégation  spéciale  dans  l'or- 
dre de  Saint-Benoit.  L'archi-abbaye  comptait 
en  18iG,  treize  novices,  outre  lesqualreabhés 
qui  gouvernaient  la  famille,  cent  quarante- 
quatre  |)rÔire>  piofès  (je  ne  vois  nulle  men- 
tion de  frères  convers),  ce  qui  joint  h.  (pia- 
rante-cinq  étudiants  en  philosophie  ou  en 
théologie,  donne  le  chitlre  de  deux  cents 
sept.  J  ajoute,  pour  faire  com|ircndre  l'état 
des  études  dans  celte  congrégation,  (pie  sur 
ce  nombre,  on  coin(itall  trois  religieux  doc- 
leurs  en  théologie  et  en  philosophie,  quatre 
docleurseu  théologie  seulement,  un  docleur 
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en  droit  canon,  vingt  doclcurs  en  idiiioso- 
pliie,  c]ualre-vingt-qiiati-e  piol'esseur.s,  ()iia- 
rante-liuit  ayant  charge  d'âmes,  et  là-dessus 
cent  quarante-huit  ayant  fait  leur  |Hoi'ession 
solennelle.  Je  résume  ainsi  la  position  et  les 
droits  et  privilèges  de  l'archi-abbé  (1)  et  do 
sa  célèbre  maison.  L'archi-abbaye  a  son  tei- 
riloire,  soumis  à  sa  seule  juridiction  cl  qui 
est  ce  qu'on  appelle  en  droit  ecclésiastique 
niillius  diœcesis.  Il  est  donc  V ordinaire  dans 
son  propre  territoire  épiscopal,  et  exerce  la 
juridiction  épiscopaledansloute  sa  plénitude. 
Des  décisions  de  son  tribunal  l'appel  ne  peut 
être  porté  qu'à  Rome;  il  n'y  a  point  de  tri- 
bunal intermédiaire.  Il  porte  le  titre  d'évêiiue 
(j'ignore  quels  sont  ses  insignes  extérieur.-.). 
L'archi-abbé  nomme  les  trois  abbés  des  ab- 
bayes dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  savoir  :  de 
Tihany,  de  Uakonibel  et  de  Notre-Dame  de 
Domoik.  Il  est  magnat  du  ro3'aurae  de  Hon- 
grie, comme  qui  dirait  en  France  [lair  ou 
sénateur.  Il  a  le  droit  de  donner  des  titres  de 
noblesse  en  concédant  des  liefs  aux  hommes 
qui  ont  bien  méri  té  d  u  monastère  par  les  servi- 
ces rendus,  et,  ipii,  dans  les  guéries  autrefois 
auraient  été  tenus  de   suivre  sa  bannière. 

Renseignements  dus  à  l'obligeance  de 
l'illustrissime  et  révérendissime  seigneur 
Michel- Jean  Népomucèno  Rimely,  urclii- 
abbé  du  célèbre  monastère.  (1) 

Voyez  aussi  Schematismus  ordinis  suncli 
Benedirli  arcUi-abbatiœ,  Sancli  Martini  de 
Mcro  monte  Pannoniœadannum  Jusii  Cliristi, 
I8'f6;  Jauiini,  tvpis  vidufu  Clarœ  Streibig. 

B-D-E. 

HJATHURINES,  OU  FILLES  DE  LA  SAINTE- 
TRINITÉ. 

Communauté  de  femmes  vouées  à  l'ins- 
truction des  jeunes  persoriues.  Susanne  Sar- 
rabai,  élevée  dans  la  Réforne  de  Calvin,  dont 
ses  père  et  mère,  ainsi  que  sa  famille,  fai- 
saient profession ,  ayant  été  poussée  parla 
grâce  àquitier  l'hérésie,  après  bien  des  com- 
bats, commnnifiua  son  dessein  à  des  per- 
■^onnes  pieuses  et,  entre  autres,  à  M.  Robert, 
h'rand  pénitencier  de  l'Eglise  de  i'aris,  qui 
travailla  le  plus  à  sa  conversion,  et  lui  lit 
faire  abjuration  du  calvinisme  dans  sa  cha- 
pelle. Après  cette  abjuration,  pleine  de  re- 
connaissance des  miséiicordes'que  le  Seigneur 
lui  avait  faites,  Susanne  ne  pensa  plus  qu'à 
la  conversion  de  sa  famille.  Dieu  lui  lit  la 
grâce  de  lui  accorder  celle  de  sa  mère,  d'un 
frère,  cl  de  deux  nièces,  que  nous  verrons  se 
réunir  à  la  i-ommunaulé  dont  nous  |iarlons. 

Susanne  Turet,  mère  de  Susanne  Sarrabal, 
étant  veuve,  se  retira  avec  sa  tille,  qui  éiait 
déjà  dans  une  maison  particulière  avec  deux 
Ue  ses   nièces    et   deu.v  demoiselles,  aux- 


quelles clie  montrait  à  travailler.  Toutes 
ensemble  formèrent  le  dessein  de  se  retirer 
du  monde  et  de  vivre  en  communauté.  Dans 
ce  dessein,  elh's  furent  présentées  à  Son 
Eminence  le  cardinal  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris,  fiar  Mme  \'oisin,  femme iJ-u 
conseiller  d'Etat,  qui  demanda  pour  elles  et 
obtint  du  prélat  la  permission  de  former 
une  communauté.  Cet  étalilissement  com- 
mença au  fafibonrg  Saint-Mari'eau,  près  du 
cloître  Saint-Marcel,  sur  la  paroisse  Saint- 
Martin.  Q'Julques  années  après,  il  fut  trans- 
féré au  faul:>ourg  Saint-Jaccpies ,  près  de 
l'Observatoire.  En  l'année  1708,  les  Triiii- 
(aires  abandonnèrent  encore  cette  deuxième 
demeure,  pour  aller  s'établir  au  faubourg 
Saint-Antoine,  dans  une  maison  qu'elles 
tenaient  à  loyer,  d'un  propriétaire  nommé 
.M.  Tilon;  cette  maison  était  dans  la  grande 
rue  du  faubourg  à  côté  du  Pavillon-Adam, 
lilles  ne  restèrent  pas  encore  longlemp-î 
dans  cette  demeure;  en  1713,  elles  allèrent 
se  lixer  délinitivement  dans  la  petite  rue  do 
Reuilli,  entre  la  grande  rue  do  Reuilli  et  la 
maison  de  Rambouillet,  toujours  sur  la  |  a- 
roisse  Sainte-Marguerite.  Elles  se  sont  ren- 
dues très-utiles  en  donnant  l'inslruclion  aux 
liiles  pauvres  de  ce  quartier  et  des  environs, 
lesquelles  vivaient,  pour  la  plupart,  dans 
une  grande  ignorance,  tant  à  cause  de  leur 
pauvreté  qu'à  cause  de  l'éloignement  des 
écoles  de  charité.  Car  lout  en  élevant  dans 
la  piété  de  jeunes  pensionnaires,  elles  don- 
naient gratuitement  rinstruction  aux  pau- 
vres et  leur  apprenaient  à  travailer  ifuna 
manière  convenable  à  leur  condition.  Mal- 
heureusement l'esprit  d'erreur  sut  s'établir 
dans  celle  communauté  nouvelle,  el,  dès  les 
premiers  lem])s  de  son  existence,  elle  so 
laissa  tromper  par  le  parti  janséniste.  Dans 
la  semaine  da  la  Passion  de  l'année  1729, 
.M.  de  Maurepas,  ministre,  écrivit  de  la  part 
du  roi  à  M.  Vivant,  grand  chantre  do  l'églisu 
de  Paris,  qui,  en  celle  (lualilé,  avait  inspec- 
tion sur  les  écoles  du  tliocôse.  Il  lui  marqua 
que,  dans  les  classes  des  sœurs  de  la  Trinité 
au  faubourg  Saint-Antoine,  on  enseignait 
une  mauvaise  doctrine,  el  ([u'on  y  distribuait 
des  livres  contre  la  conslitulion  i'niijeuilus. 
M.  Vivant,  communiqua  celle  lettre  à  .M.  Du- 
bourg,  grand  vicaire  de  Paris  et  supérieur 
de  la  maison  des  Malliurines  L'abbé  Du- 
bourg  se  traii5uorta  chez  les  sœurs,  visita 
les  classes,  examina  les  livres  des  entanis. 
interio.-;ea  les  maîtresses  et  ne  trouva  rien 
à  blAmèr.  On  fit  comparaître  la  s(Oiir  Tliérè-c 
Russin,  l'une  des  maîtresses,  chez  .M.  Vivant, 
oiJ  elle  fut  interrogée  :  ensuite  devant  le 
cardinal  de  Noailles  lui-même,  (]ui  avait  élo 
aussi  averti  des  craintci  du  conseil  de  co"— 


(I)  Polir  donner  une  idée  plus  (losilive  des  tilios 
cl  priviléj^os  généraux  cl  pcnuimets  <le  r:irclii-al)bé 
ailuci,  j'iîxpiisc  ici  ce  qu'on  dil  li^  Tableuu  du  ino- 
naslhe  imprimé  eu  I8li>  ,  l'u  inilli|nuiu  <iu"il  est 
ailiirlli'nieul  sons  sou   ;iiluii!ii>lr:ili(iii  : 

i  Snli  j;ulicinio  iltusli issiini  a<:  rcverfiiiilissinii 
iJ<miinlMiclia''lisKiuiciy,;mli'|nissiiii.K,celcberriui;i;, 
tir;,!.*:  onliiiis  Sainli-liL'iiciliid  .■Mrlii-:d)l>ali;c  Sanr- 

(1,1  lot/    à  la  [in   du  yol.,   ii"  1J5. 


li-.M.irliiii  ep.  cl  ciuif.  de  S.  M.  I'oiuM>ui;r  Oïdinarii  , 
l'jus,  el  .ilirtium  ad  s.Tciam  llcgiil  llungariic  coro- 
iiaiii  perliiieiilium  cjusiii'iu  onlinis  ablialianim 
aichi-alibaiis  cl  pr.esidenlis  pcriieliil,  iiicl.  scili» 
pia'ilialis  iioliilium  de  Nani-et-Kis-Fuss  jcip  uii 
suprenii  coniilis  cl  collalons,  S.  C.  el  R.  A-  ^!*- 
josialis  tonsiliarii,  SS.  Tlicologi.c  docloris  coUc- 
giali,  etc.  I 
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cience.  Son  Eminence  trouva  celle  sœurelsa 
communauté  également  innocenles,ordonna  à 
AI.  Vivant  de  faire  réponse  à  M.  deMaurepas, 
et  (ie  lui  mander  le  résultat  des  informations. 
Nous  ignorons  quelles  étaient  les  opinions 
(le  M.  Dubourg  sous  le  cardinal  de  Noailles  ; 
il  est  certain  que  sous  M.  de  Vintiraille,  il 
se  montra  partisan  de  l'acceptation  de  la 
bulle,  mais  les  hommes  prennent  si  facile- 
ment la  manière  de  voir  du  su[iérieur  du 
moment  1  L'abbé  Dubourg  fut  néanmoins 
vingt  ans  plus  tard  exclu  de  la  Sorbonne. 
Nous  ne  pouvons  dire  quel  fut  le  sérieux 
de  son  inspection  chez  les  Mathurines.  Quoi 
qu'il  en  soit  ces  tilles  furent  justitiées  au 
tribunal  du  cardinal  de  Noailles,  tribunal 
où  la  justification  de  ces  matières  était  facile. 
Mais,  pour  dire  noire  pensée,  no-us  croyons 
que  les  filles  de  la  Trinité  étaient  jansénistes, 
ce  qui  étaient  alors  commun,  dans  les  écoles 
du  faubourg  Saint-Aiiloine  ;  le  curé,  Jean- 
Ba[itisle  Goy,  était  lui-même  un  janséniste 
ardent.  Néanmoins,  nous  devons  faire  re- 
marquer que  les  jSouvelles  ecelesiasikjues 
des  jansénistes  n'ont  point  eu  d'éloge  à 
faire  de  Susanne  Sai rabat; ce  silence  est  un 
préjugé  favorable  à  la  foi  de  celle  fondatrice. 
Sa  congrégation  suivait  la  règle  des  reli- 
i;ieuses  de  la  Sainte-Trtnilé  et  de  la  Ré- 
demption des  captifs.  Leur  babil  était  sem- 
blable à  celui  des  religieux  Malliurins  ;  mais 
au  lieu  de  manteau,  elles  iiortaient  sur  leur 
robe  l)lanche  une  sorte  de  soutane,  de  do- 
niaii  ou  de  sarreau,  dont  le  devant  n'était 
point  fermé,  et  qui  faisait  l'elTet  de  la  houp- 
pelande que  les  ecclésiastiques  français  |)0r- 
teiit  actueilement.  Se  conformant  au  goût 
bizarre,  qui,  dans  les  derniers  siècles,  a  dé- 
conjposé  en  raille  manières  l'habit  monasti- 
que, au  lieu  de  guimpe  elles  porlaient  un 
u^juchoir  de  cou  un  li;hu  en  pdinle,  et  sous 
un  voile  noir  une  cornette  blanche,  comme 
s'il  n'eût  pas  été  plus  simple  de  corafilétur 
en  leur  costume  l'habit  religieux  dont  elles 
avaient  la  tunique  et  le  scapulaire.  Hélyot 
n'en  a  dit  (ju'iin  mol,  bien  cpi 'elles  fussent 
établies  |M  es  du  monastère  de  Picpus,  car 
■]uaniJ  il  aécrii,  elles  occupaient  encore  leur 
liiyer  de  la  ruo  da  faubourg  Saint-Antoine. 
Ces  lillos  aviiient  leur  sépulture  dans  la  cha- 
jielle  de  l'église  Sainte  -  Marguerite  ,  dite 
ehnpeUe  des  âmes,  riù  l'on  voit  encore  la 
tombe,  à  côté  de  l'autel  avec  celte  inscription  : 
Sépulture  des  damts  de  la  Saiiite-Trinilé.  La 
communauté  de  ces  lilles  séculières,  qui  nu 
l'aiail  pas  avoir  eu  d'autres  maisons  el  qui  a 
subsisté  jusipi'ii  la  révolution,  était  située 
au  milieu  de  la  pcliit!  rue  de  Ueuilli,  h  gau- 
che en  allant  vers  le  quaitier  Uambouillel, 
et  aujourd'hui  de  la  nouvelle  paroisse  do 
Saint-.Vntoine.  Nous  donnons  ces  détails 
historiques,  car  désormais  il  sera  trop  tani 
pour  chercher  les  traces  de  cet  élablisse- 
iiient  unique;  la  maison  a^ant  été  presque 
entièreraent  détruite  à  la  tin  do  l'année  18V». 
Voy.  le  tableau  de  Paris,  par  ,M.  do  Saint- 
^'irlor  el  Jaillot,  le  Dictionnaire  historique 
i(  l'uris,  par  Uurlaud. 


MEEN(Co>GREGATION  TES  PRÉTRESDE  SAINT-). 

La  congrégation-des  prêtres  de  Saint-Meen, 
plus  connue  SOUS  le  nom  de  Société  des  mis- 
sionnaires de  Rennes,  commença  vers  1837  h 
se  relever  un  peu  de  la  chute  profonde  où  la 
fameuse  encyclique  qui  condamnait  M.  de 
Lamennais  l'avait  fait  tomber.  Réduit  alors 
à  un  assez  faible  nombre,  ies  missionnaires, 
toujours  directeurs  du  petit  séminaire  dio- 
césiiin,  se  virent  tout  à  coup  grandir  par  la 
demande  que  leur  tirent  quelques-uns  de 
leurs  jeunes  élèves  d'entrer  parmi  eux. 
A  celle  époque,  la  maison  dite  des  Mission- 
naires, rue  de  Fougères,  à  Rennes, étaità  leur 
disposition  :  mais,  outre  que  le  local  élaiiassea 
étroit, ils  s'y  trouvaientau  nombre  de  cinq  à  six 
avec  quelques  prêlies  pensionnaires,  ce  qui 
les  fit  songer  tout  de  suileà  faire  l'acquisition 
de  quel(]ues  maisons  solitaires  pour  en  faire- 
un  noviciat.  Leurs  jeunes  novices  séjournè- 
rent cependant  quelque  temps  dans  cet  mai- 
son, qui  devint  encore  plusélroite  parle  petit 
i&nlingenl  de  2  ou  3  je  unes  étudiants  qu'à  cha- 
que vacance,  le  (letit  séminaire  leur  envoyait. 

C'est  alors  qu'ils  firent  l'acquisition  d'une 
maison  qui  se  trouve  à  un  kil.  nord-est  de 
Rennes, \is-à-vis  l'hospice  Saint-Mnen.  Celte 
maison  en  délabrement  avait  besoin  d'énormes 
I  éparations  ;  depuis  que  les  Jésuites  dont  ello 
était  la  maison  de  campagne,  quand  ils  j)Os- 
sédaientù  Iteimes  leur  collège  de  Toussaint; 
elle  était  devenue  une  sorte  de  ferme,  où  le 
locataire  avait  converti  en  potager  les  vastes 
allées  du  beau  jardin  dans  lequel  le  P.  Ber- 
tliier  aimait  à  composer  ses  Commentaires 
sur  les  Psaumes.  Les  missionnaires  non- 
seulement  rendirent  celte  maison  habitable, 
mais  y  accolèrent  même  une  (leiite  aile  pour 
agrandir  le  logement  qui  n'élail  pas  très- 
vaste.  Aujourd'hui  (pie  leur  nombre  va  do 
plus  en  plus  croissant,  ils  construisent  une 
autre  aile  qui  l'agraiidira  plus  encore  et  ren- 
fermera de  |)lus  une  petite  chapelle  d'assez 
bon  goât. 

M.  l'obbé  Lévêijue  fut  envoyé  'dans  celte 
maison  de  Bellevue  à  la  fois  comme  supé- 
rieur et  professeur  de  tliéologie;  M.  l'abbé 
Allain  fut  chargé  d'enseigner  la  plnlosophie 
et  de  l'emploi  de  maître  des  novices.  Ce 
saint  el  digne  prêtre,  avait  |iour  cela  tout  ce 
qu'il  fallait  de  science  el  de  vertu;  les  sujets 
qu'il  a  formés  le  disent  assez  haut.  A  peine 
la  maison  de  Bellevue  élaii-elle  devenue  leur 
maison  de  noviciat  (jue  M.  l'abbé  l.e  Brec 
fui  ai'pelé  à  remplacer  M.  Le  Corvaisier, 
dans  la  charge  de  supérieur  général;  el  tous 
ses  soins  se  porièicnt  pour  f;uro  prospérer 
cette  maison  qu'il  venait  visiter  cbai^ue  se- 
nwine,  dans  laquelle  se  formaient,  comme 
il  le  disait,  ses  jeunes  Henoni,  l'espoir  de  sa 
petite  congrégation.  La  mort  l'enleva  trop"*' 
t»M.  car  après  une  longue  et  douloureuse 
maladie,  il  suivit  dans  la  tombe  son  prédé-j 
cesseur  M.  Le  Corvaisier,  au  mois  de  mai 
18'»6.  Son  alTabililé,  sa  bonté,  son  zèle  et  sa 
sainteté  n'avaient  oas  peu  contribué  à  faire 
fleurir  la  société  des  missionnaires.  Aussi 
élait-cc   nécessaire   que  la    Providence  mit 
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à  sa  i>laco  un  homme  qui  monliûl  le  même 
zèle  et  la  même  aclivivilé. 

M.  l'abbé  Brécl)a,  membre  de  la  Société  et 
que  l'évêque  de  Uennes  avait  rais  à  la  tête 
de  l'instilutiun  qu'il  venait  de  fonder  h 
Rennes,  fut  celui  que  le  conseil  de  la  con- 
grégation a|)pela  d'une  voix  unanime  à  rem- 
placer M.  l'nhbé  Lebrec.  Le  ciioix  était,  à 
coup  sûr,  parfaitement  fait,  et  nous  ne  vou- 
ilrions  pas  y  voir,  comme  nous  l'avons  en- 
Sendu  dire,  un  acte  politique  qui  aurait  fait 
choisir  un  iiomme  hautement  prisé  de  son 
évoque,  afin  d'assurer  par  là  à  la  congréga- 
tion une  protection  qui  n'avait  peut-être  pas 
été  jusqu'alors  très-prononcée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  haute  réputation  de 
vertus,  de  fermeté  et  de  savoir  qui  entourait 
M.  Brécha  ne  fut  pas  sans  ap[)orter  aussi  à 
sa  petite  société  un  plus  vif  éclat.  Jusqu'a- 
lors le  supérieur  général  avait  toujours  été 
pris  parmi  les  missionnaires;  cette  fois, 
on  dérogea  à  cette  règle,  et  M.  Brécha  restant 
à  diriger  l'institution  Saint-N'incent  de  Paul, 
nomma  M.  l'abbé  Levôque  su|)érieur  local 
de  la  maison  des  missionnaires.  Ce  dernier 
fut  donc  enlevé  à  la  maison  du  noviciat  de 
Bellevue,  qui  fut  loin  de  retrouver  dans  sou 
nouveau  professeur  de  théologie  celui  qu'elle 
perdait.  C'était  en  1847. 

A  cete  éjioque  la  pension  de  Mgr  de  Ben- 
nes prenait  sous  tous  rapports  les  plus  beaux 
développements,  grâce  en  [larlie  aux  soins 
du  savant  prêtre  qui  la  dirigeait;  M.  Brécha 
,V  appela  quelques  membres  do  la  société, 
ce  qui  contribua  encore  à  lui  donner  do 
l'extension,  car  les  jeunes  ecclésiastiques  qui 
se  sentaient  un  attrait  pour  l'enseignement 
et  1.1  vie  religieuse,  trouvaient  là  même  ce 
iju'ils  cherchaient.  Jlais  ce  fut  surtout  la  di- 
rection du  collège  communal  de  Saint-Malo 
remise,  l'année  suivante  18W,  entre  les  mains 
des  prêtres  de  Saint-.Méen,  qui  vint  encore 
ajouter  à  l'accroissement  do  la  société  ;  car 
outre  que  la  |>résence  des  missionnaires 
réjiandus  ainsi  dans  trois  établissements 
iliocésains  devait  éveillercertaines  vocations, 
c'était  encore  une  haute  preuve  de  l'estime 
si  justement  méritée  dont  ils  jouissaient  au- 
près de  l'antoiité. 

Ils  vietuicnt  tout  dernièrement  (1832)  de 
recevoir  l'adminislraiion  du  grand  séminaire 
de  Bennes,  et  sont  sur  le  [loint  do  recevoir 
ce'le  du  collège  de  Vitré. 

Il  est  vrai  ()ue  dans  les  (piatre  étalilisse- 
irrents  (i'éducaiion  qu'ils  diligent  aujour- 
d'hui, ils  sont  loin  d'être  en  nombre 
sul'lisant  pour  pouvoir  se  passer  d'cc- 
rlésKistiriues  auxiliaires,  mais  toujours 
est-il  qu  ils  en  sont  les  supérieurs,  dinjc- 
leuis  et  administrateurs  Dans  le  petit  sé- 
minaire de  Saint-jMéen  où  ils  sont  en  ma- 
jorité, il  n'y  a  même  (|ue  les  maîtres  d'é- 
tudes qui  soient  [>ris  hors  de  la  congrégation. 

Le  noviciat  dt  Bellevue  ()ui  compte  au- 
jourd'hui une  quinzaine  do  jeunes  gens.  In 
plupart  sortis  de  Saint-Méen,  où  ils  n'ont 
t)nsété  des  élèves  inférieurs,  promettent  que 
plus  tard  les  élablissements  dirigés  par 
H'urs   suiiérieurs,  .-ciout  exclusivement  en- 


tre leurs  m.iiiis.  Les  éludes  que  ces  jeums 
novices  font  h  Bellevue  embrassent  tout  le 
cadre  des  études  ecclésiastiques.  M.  l'abbé 
Allain,  supérieur  de  Bellevue  depuis  que 
Mgr  1  évèque  est  allé  diriger  la  maison  des 
missionnaires  à  Rennes,  y  professe  la  théo- 
logie morale,  accumulant  avec  cela  la  charge 
do  maître  des  novices;  M.  l'abbé  Dibon  est 
chargédepuis  un  an  de  la  théologie  dogmati- 
que, et  se  trouve  ainsi  dans  un  milieu  qui 
lui  convient  mieux  à  coiip  sûr  que  celui 
dans  lequel  il  se  trouvait  h  Saint-.Malo  oi\ 
il  était  chargé  de  la  sous-direction  du  collè- 
ge. Pour  la  philosophie  c'est  un  tout  jeune 
ecclésiastique,  diacre,  qui  vient  d'achever 
son  noviciat  et  qui  s'en  acquitte  de  sou 
mieux.  Knfln  le  cours  d'histoire  ecclésiasti- 
que leur  est  fait  par  M.  Brécha  lui-même, 
qui  vient  deux  fois  cha(]ue  semaine  les  ins- 
truire de  celte  importante  partie  de  la  siùen- 
ce  ecclésiastique  qu'il  possède  si  parfaite- 
ment, qu'il  a  professéedéjà  avec  tant  de  suc- 
cès, que  quand  on  veut  |)arler  de  sa  spécia- 
lité on  dit  tout  d'abord  que  c'est  un  historien. 

Tout  en  s'occupant  de  ces  études  sérieu- 
ses et  importantes,  les  jeunes  novices  ne  né- 
gligent aucun  des  exercices  d'un  noviciat 
qui  les  forme  si  bien  à  la  sainteté  et  à  la  vie 
religieuse  :  ils  s'appliquent  à  la  fois  à  de- 
venir des  savants  et  des  saints.  Ainsi.  outr(ï 
la  grande  retraite  de  huit  jours  qu'ils  font 
chaque  année  avec  toute  la  communauté  an 
petit  séminaire  de  Saint-Méen,  ils  ont  régu- 
lièrement une  petite  retraite  mensuelle  de 
trois  jours,  jiendant  laquelle  sont  suspen- 
dus tous  les  travaux  inlellectuels  ;  l'Odiee 
canonial  s'y  récite  en  commun,  et  l'un  d'eus 
y  fait  le  soir  du  dernier  jour  une  inslruc- 
tion  sur  les  devoirs  de  la  vie  religieuse  ; 
c'est  aussi  dans  celte  retraite  qu'ils  rendent 
à  leurs  su|iérieurs  leur  compte  de  conscien- 
ce. Au  noviciat  se  trouve  établie  la  congré- 
gation (le  la  très-sainte  Vierge  (]ui  est  affi- 
liée à  celle  des  Pères  Jésuites  de  Bome  et 
dont  les  réunions  ont  lieu  chaque  diiuanche 
soir.  Le  mardi  de  chaque  semaine  se  fait 
aussi,  le  soir,  une  instruction  par  un  des 
prêtres  de  la  maison,  et  tous  les  vendredis 
soir  a  lieu  le  cha|iitre  des  coulpes. 

C'est  après  un  temps  plus  ou  moins  loti'-', 
passé  dans  ces  exercices  du  noviciat  cpie 
les  novices  font  profession  des  Irois  voeux 
de  religion.  Les  novices  prêtres  les  font 
en  général  après  un  an,  les  autres  ntlernlenl 
deux  ju  trois  mis,  c'est-à-<lire  api  es  ([u'ils 
sont  entrés  dans  lesorilres  sacrés.  Leur  petit 
nombre  cependant  les  oblige  aujrmnriiui  à 
envoyer  leurs  novices  travailler  dans  leurs 
établissements  avant  la  profession;  c'est  sou- 
vent un  inconvénient  pour  eux  et  pour  I;J 
société.  C'est  n  répo([ue  de  la  retraite  an- 
nuelle que  se  font  les  professions  et  que 
les  novices  s'engagent  par  l'émission  so- 
lennelle des  vœux  de  pauvreté,  chasteté  cl 
obéissance  h  suivi-e  tous  les  statuts  et  règle- 
ments do  la  congrégation. 

Le  corps  de  «es  statuts  cl  constitutions 
quoique  as-ci    viilumiiicux    en    •ppnrcnce 
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n'est  cependant  pas  surchargé  île  détails  su- 
1  erfliis  ;  sa  rédaction  dans  la  l'orme  oratoire 
en  est  la  cause.  Il  contient  trois  jiarties  : 
les  constitutions,  les  lègles  et  coutumes. 
On  pourrait  |)eut-être  y  ajouter  encore  le 
règlement  du  noviciat;  mais  ce  dernier  est 
nécessairement  moins  in)muable  que  les 
trois  [irécédents.  La  plus  {grande  |)aitie  de 
ces  divers  statuts  est  puisée  dans  ceux  des 
Jésuites,  sauf  quelques  nuances  locales  et 
(|uetques  petites  [larlicuiarités  de  moindre 
importance. 

Les  constitutions  renferment  Je  mode 
cradministralion  de  la  société;  la  manière 
dont  on  choisit  le  supérieur  f;énéral,  quel 
nondjre  do  vois  il  lui  faut,  quel  est  son  au- 
torité; combien  sa  charge  doit  durer,  lil- 
les  veulent  que  le  supérieur  ail  deux  assis- 
tants et  un  conseil  de  six  membres;  il  y  a 
de  plus  un  conseil  plus  nombreux,  variable 
selon  le  nombre  des  reli;.;ieux,  qui  seul  a 
droit  d'élection  et  dont  on  ne  peut  faire  par- 
tie avant  dix  ans  de  [irofession.  Elles  règlent 
de  plus  les  diverses  attributions  du  secré- 
taire général,  de  l'éconouie  général,  des  su- 
périeurs locaux. 

Pour  les  règles,  elles  sont  divisées  en  un 
assez  grand  noudire  de  chapitres,  qui  sont 
autant  d'instructions  ou  sermons  excellents 
sur  les  princi|ales  vertus  religieuses  tels 
que  la  perfection,  l'obéissaiice,  la  pauvreté, 
la  molestie,  l'humiliié,  le  tVavail,  etc.  Cha- 
que chapitre  est  |iourtant  accompagné  de 
petites  règles  |)ropres  à  exercer  dans  cha- 
cune lie  ces  vertus.  Connue  je  l'ai  déjà  dit, 
on  les  retrouve  toulesdans  les  constitutions 
desainl  Ignace.  Le  but  d'ailleurs  de  la  so- 
ciété des  prêlres  de  Saint-Méen  '  n'est  autre, 
comme  le  disent  les  conslilulions,  que  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  les  missions,  la  iJi- 
rection  des  séminaires,  l'élude,  c'esl-à-dire 
le  même  que  celui  de  la  Société  de  Jésus. 

C'est  dans  le  coutumier  (pie  se  trouvent 
réglés  les  divers  exercices  de  piété  (]ui 
devront  se  praticpier  dans  la  société:  les 
prières  que  Ion  iera  le  matin  et  le  soir  et 
dans  le  courant  du  jour.  On  y  trouve  la  for- 
mule de  la  consécration  de  novice,  celle  do 
la  profession,  et  une  petite  litanie  comjio- 
sée  par  M.  Coedro,  premier  suiiérieur  gé- 
néral dans  laquelle  sont  invouués  tous  les 
saints  prolecteurs  de  la  société;  les  fôlcs 
solennisées  par  la  société  au  premier  rang 
j>ont  la  Conception  de  la  Irès-sainle  Vierge, 
celle  de  saint  Méen,  abbé,  cl  celle  de  saint 
Vincent  de  Paul.  On  y  voit  de  plus  les  di- 
verses pénitences  que  le  suiiérieur  inlligera 
nu  chapitre  des  coulpes  pour  les  fautes  de 
régie,  la  formule  traccusalion  de  ces  fau- 
■  les;  les  jeûnes  auxipiels  sont  soumis  les  re- 
ligieux, les  prières  qu'ils  doivenl  faire  avec 
les  conuuunnjiis  pour  '  eursconrrèresdéfiints. 

Le  tout  en  un  mol  est  réglé  avec  un  cn- 
sendde,  un  détail,  une  précision  (lui  a  loiU 
prévu,  qui  s'est  occupé  de  loiil.  11  est  claii 
qu(!  pour  une  société  ijui  n'a  pas  encore  de 
liiun  grands  accroissements,  tant  d'observan- 
ces doivent  élre  quelquefois,  en  certaines 
Cir.  onslanies,  lais^ées  décelé;  mais  aus.-i 
(I)   Viiy    à  la  fin  dii  vol.,  n"  lit. 


ce  sont  là  dos  éléments  de  vie  qui  ne  man- 
queront pas,  avec  les  grâces  de  Dieu,  de  don- 
ner à  celle  petite  société  la  graisse  de  la 
lerre  et  la  rosée  du  ciel,  el  à  étendre  de 
plus  en  plus  devant  ses  membres  le  champ 
du  travail  et  du  bien  où  depuis  si  long- 
temps déjà  ils  travaillent  avec  tant  de  zèle, 
de   persévérance  et  de  succès.  B-d-e. 

MEQUITAUISTES.  . 
La  congrégation  des  Méquilaristes  a  sor» 
chef-lieu  à  Venise.  Elle  s'occupe  surtout  de 
rechenhes  sur  l'Eglise  arménienne,  sur  ses 
aiitiipiités,  sur  les  ouvrages  arméniens.  Ils 
oui  bâli  en  1838  un  nouveau  couvent  de  leur 
ordre,  h  Vienne  en  Autriche,  dans  le  fau- 
bourg SaiiU-Uldaric.  L'emi)ereur  s'y  rendit 
avec  les  archiducs  Charles  et  Louis,  et  le 
prince  héréditaire  de  Lucques,  et  pnsa  avec 
solennité  la  première  pierre  de  l'édifice. 
Jlgr  Alliéri,  arclievêque  ti'Ephèse  el  nonce 
de  Sa  Sainteté,  cl  Mgr  Arislad  Azarian,  ar- 
cliijvôciue  de  Césarée  el  abbé  de  la  congré- 
gation, regureiu  l'empereur  el  l'assislèi'ent 
dans  la  céréuionie.  En  |)artant  le  prince  lit 
présent  à  Mgr  Azarian  d'une  b(dle  croix 
pectorale  elil'un  anneau  de  ^rand  prix,  à 
rarchilecte  d'un  autre  anneau  avec  son  cliif- 
fie,  au  maître  magon  d'une  labulièie  en  or 
el  do  50  sequins  aux  onviiers. 

Celle  môme  année,  deux  prêlres  armé- 
niens Méqnitarisles  vinrent  de  Vienne  h 
Taris,  se  rendant  à  Londres,  ils  visitèrent 
avec  intérêt  la  Bibliothèque  impériale  et  les 
manuscrits  arméniens  que  l'on  y  conserve. 
Ils  trouvèrent  dans  une  bililiothèque  cu- 
rieuse lu  manuscrit  d'un  dictionnaire  armé- 
nien latin,  lait  avant  la  révolution,  par  l'abbé 
Sourdet,  professeur  d'hébreu  au  collège  de 
France;  les  deux  religieux  étaicuil  afipelés  en- 
AngleleiTo  pour  y  fonder  an  établissement. 
L'abbé  Sourdet,  censeur  royal  pour  les- 
belles-lettres  et  l'histoire,  était  savant  et  la- 
borieux. .\  l'époque  de  la  révolution,  il  fut 
le  seul  des  professeurs  du  collège  de  Franco 
(jui  refusa  le  serment.  11  >e  i-eiira  en  Italie, 
passa  (pndque  temps  chez  les  .Méquilaristes, 
à  N'enise,  el  se  rendit  ensuite  à  l'ise  où  il 
mour'ut.{!) 

MEUCI      (UfiLIGlEtSES     DF.    LA     COT.UKG ATION 

i)K  i.a),  iivec  la  vie  de  l(t  revercvite  Mère 
Murie-CaHi'rini'.  ftnilntrice  de  rel  institut. 
Catherine M'Anley,  h  qui  l'Eglise  el  la  so- 
ciété chrélierine  doivenl  l'œuvre  édilinnlo 
diini  j'ai  h  parler,  iraquil  le  iour  de  la  l'Ole 
saint  .Miebel,  '29  septembre  178'i-.  Son.père, 
Jacipies  .M'Anley,  architecte,  habitait  Stor- 
maii^to\Mi-H(Hi--e,  tout  près  de  Dublin,  en 
Irlande.  C'était  un  homme  d'une  grande 
piété  el  d'une  probité  à  toute  épreuve;  il  ne 
craignait  pas  de  faire  une  profession  oii- 
\crte  de  sou  attachement  Ji  la  foi  orthodoxe, 
dans  un  temps  où  les  Catholiques  d'irlarrde 
étaient  en  bulle  h  la  pbiscruelle  persécution. 
Il  é;ait  déjà  avancé  en  Sge  (luand  il  se  iiu»- 
ri,i.  el  mallrcurcuseujcnl  ses  Ir'ois  enfants 
ilonl  tialherine  était  la  cadette,  étaient  en- 
lorc  trop  jeunes  (|uand  il  mourut,  pour 
pouvoir  apiuécicr  ta  vertu.  Sa  veuve  élail 
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u"aii  caractère  tout  oiipoié,  sans  piété  soli- 
de, orgueilleuse,  inconsidérée,  peu  propre 
jiar  conséquent  à  le  rcm|ilacer  dîins  le  gou- 
vernement (le  cette  famille.  Elle  avait  dans 
l'esprit  ces  idées  lâclies,  sans  conséquences, 
qu"on  appelle  en  France  idées  libérales,  et 
par  suite  de  cet  ordre  d'idées,  quoique  Ca- 
tholique, elle  négligeait  les  ^acrempnts  et 
ignorait  absolument  ce  dogme  fondamen- 
tal :  hors  de  l'Eglise  point  de  salut.  Elle 
parlait  de  philosophie,  de  philanthropie,  ne 
parlait  poiiU  de  religion  à  ses  enfants.  Une 
femme  ainsi  faite  ne  |>ouvait  guère  jienser 
à  ses  intérêts  tem|)orels,  et  quand,  à  la  fin, 
elle  s'aperçut  qu'elle  et  ses  enfants  étaient 
entièrement  ruinés,  elle  mourut  de  cha- 
grin, peu  d'années  ajirès  son  mari,  et  lais- 
sant ses  enfants  sous  la  garde  et  entre  les 
mains  des  protestants,  qui  ne  les  violentè- 
rent pas  cependant,  mais  l'intluence  et  l'en- 
tourage entraînèrent  l'aînée  et  le  garçon  à 
l'apostasie.  La  jeune  Catherine  fut  plus  cons- 
tante et  plus  heureuse.  Un  gentilhomme, 
déjà  fort  ûgé,  qui  avait  amassé  de  grandes 
richesses  dans  les  Indes,  la  prit  en  affection, 
et  comme  il  n'avait  point  d'enfants,  point 
(le  jiroches  parents,  il  proposa  5  sa  femme 
d'engager  cette  jeune  orjiheline  à  venir  de- 
meurer ciiez  eus.  Ce  gentleman,  appelé 
.M.  Callaghan,  était  protestant  ainsi  que  sa 
femiue.  La  jeune  C;.tlierine,  près  de  tels 
iirotocteurs,  allait  trouver  sa  foi  exposée. 
Dans  son  enfance,  elle  s'était  fait  remari|uer 
non-seulement  par  sa  beauté,  mais  aussi 
par  sa  |iiété.  Condrmée  de  bonne  heure, 
elle  avait  fait  sa  iiremière  communion  dans 
l'église  Saint-l'aul,  quai  d'Arran.  En  crois- 
sant en  âge,  elle  se  relâcha  dans  la  pratique 
des  devoirs  religieux,  mais  jamais,  grâce  à 
Die'),  elle  ne  fit  profession  de  [irotcstanlis- 
me. 

Elle  ne  faisait  pourtant  jias  beaucoup 
(le  prières  Elle  ne  fréquentait  pas  les  sa- 
crements et  n'entendait  la  Messe  que  ra- 
r(îment.  Son  éducation  avait  été  singu- 
lièrement négligi'-e  ,  elle  ne  possédait  au- 
cun de  ces  arts  d'agiément  qui  font,  à  notre 
époque  surtout,  une  jiartie  essentielle  d'une 
éducation  con:[ilète;  elle  n'avait  aucune  con- 
naissance en  littérature.  Tout  cela  n'empê- 
chait pas  qu'en  société  elle  ne  fût  pleine  de 
charmes,  par  sa  vivacité,  son  esprit,  et  plus 
encore  par  la  douceur  de  son  caractère  et  la 
bonté  de  son  cœur.  Des  ami  s  de. M.  Callaghan  la 
jiressèrent  d'endjrasser  le  protestantisme. 
Cette  ()ression  et  ces  instances  la  firent  ré- 
llécliir  sur  ce  qu'il  y  avait  d'anormal  dans  sa 
|)osilion  ou  sa  conduite.  Elle  défendit  sa 
i'oi  de  manière  à  peisuader  qu'on  ne  gagne- 
rait rien  avec  elle  dans  la  discussion.  On 
préféra  lui  reconunander  la  lecture  d'un  cer- 
tain livre  de  controverse,  en  lui  assurant 
qu'il  l'aurait  bienl(')l  convaincue  de  la  faus- 
seté de  la  doctiine  de  ses  pères.  Catherine 
lut  cet  ouvra..;e  avec  attention;  il  la  convain- 
quit que  la  \érité  était  du  côté  (1<!S  Calholi- 
ques  elfiu'elle  devait  être  désormais  en  pra- 
tique ce  qu'elle  élait  de  non:. 

Comme  lasanlé  de  .M.  Callaghan  comiuen- 


çail  à  décliner,  il  lit  son  testament  en  faveur 
de  sa  nièce  et  de  miss  M'.4nley,  qu'il  cons- 
titua ses  héritières  universelles,  arec  des 
dispositions  de  convenance  pour  quelques 
autres  personnes.  Puis,  comme  s'il  eût  voulu 
se  rapprocher  de  la  religiun  de  ses  pères,  il 
invita  fréquemment  des  jiarents  de  miss 
.M'Anley,  jiour  lesquels  il  avait  témoigné 
jusque-là  de  l'éloigneraent ,  parce  qu'ils 
étaient  Catholiques  zélés,  et  il  permit  même 
à  sa  protégée  de  recevoir  la  visite  de  (luel- 
(jues  prêtres  catholiques,  avec  lesquels  elle 
avait  fait  coniiaissame.  Depuis  le  commen- 
cement de  l'année  1822,  ce  Iwn  vieillard  de- 
venait de  plus  en  plus  infirme;  un  jour  il 
entendit  d'une  [ùèce  voisine  de  la  chambre 
oij  était  .M.  Powel,  mari  desa  nièce,  cejeuno 
homme  se  plaindre  de  miss  .M'.\nley,  et 
dire  qu'après  la  mort  de  M.  Callaghan,  ni 
elle  ni  ses  prêtres  ne  remettraient  plus  le 
pied  dans  Coolvet-House.  Il  prit  de  ce  mo- 
ntent une  nouvelle  disposition,  fit  un  codi- 
cille sur  lequel  il  garda  le  silence,  comme  il 
l'avait  i.:ardé  sur  son  testament.  Sa  santé 
déclinait  à  vue  d'oeil,  et  l'unique  désir  de 
miss  M'.\nley  c'était  de  le  voir  mourir 
Catholique,  mais  elle  n'osait  aborder  cette 
question,  et  Dieu  se  servit  d'une  cousine 
qui  venait  l'aider  à  soigner  le  vieillard  pour 
préparer  la  voie,  car  elle  vit  sa  parente  atta- 
cher au  bas  du  lit  du  malade  une  excellente 
gravure  de  \'Ecce  Ilomo,  d'après  le  Corrége, 
qu'il  dut  aiercevoir  sur  ses  riJeaux  à  son 
réveil;  il  alfecta  de  ne  laisser  rien  deviner 
de  ses  pensées.  >L  Powel  étant  venu  voir 
son  oncle,  on  voulut  ôler  la  gravure,  mais 
l'oncle  ordonna  qu'elle  fût  laissée  là,  et  [ler- 
sonne  ne  devait  y  trouver  à  redire.  Bientôt 
miss  .M'  Aniey  lui  dit  ouvertement  ce  qu'elle 
désirait.  Il  écouta  ses  raisons  et  ses  prières, 
sans  repondre  un  seul  mot.  Lorsqu'elle  eut 
fini,  il  (Jit  d'un  ton  aflirmalif  que  son  désir 
était  de  mourir  dans  la  foi  catholique.  Dès 
le  jour  même,  M.  Nugeni,  vicaire  à  Saint- 
Michel  et  Saint-Jean,  vint  le  voir  et  s'entre- 
tint absolument  seul  avec  lui.  Le  malade 
vécut  encore  six  semaines  après  sa  conver- 
sion, conservant  jusqu'à  la  fin  toutes  ses 
facultés;  il  mourut  le  11  novembre  1822.  La 
veiile  de  sa  mort,  il  avait  dit  à  miss  M'.\n- 
ley  :  Je  vous  laisse  quelque  chose,  nia  chère, 
je  sais  que  vous  en  ferez  bon  usaqe;  mais  il 
ne  lui  indiquait  aucune  disposition  qui  pût 
faire  croire  qu'il  lui  laissait  sa  fortune 
comme  un  dé(iAt.  Par  le  codicile  il  lui  lais- 
sait tout,  en  elfet,  et  n'accordait  à  Miiie  Po- 
wel, sans  |.articipation  de  son  inari,  (jue 
quelques  centaines  (le  livres  sierling.  La  part 
de  miss  M'Anley  était  de  500,000  fr.,  sans 
compter  une  rente  annuelle  de  10,000  fr.  Le 
testament  fut  attaqué,  mais  confinné  par  les 
cours  de  justice.  Quelques  années  a|iri''>, 
elle  fut  fiustrée  d'une  somme  d'environ 
125,000  francs  par  les  manœuvres  fraudu- 
leuses de  M.  Powel.  Miss  .M'Aiilay  deve- 
nant possesseur  de  cette  foi  tune,  était  âgée 
de  Irente-huit  ans,  mais  en  annonçait  dix  de 
moins.  Elle  fut  recherchée  en  mariage,  mais 
elle  avait  pris  la  l'eriue  ré^olulio:!  de  tonsa- 
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crer  tous  ses  biens  à  Jésiis-Clirisl 
l'ersonne  des  [viuvre*.  Lors  de  sa  prorncitioii 
n  l'épiscopat,  le  douleur  .Muiray  l'avait  jda- 
1  ée  ^ous  la  direction  de  >.l.  Annsirong,  son 
|;io|)re  confesseur,  ijui  se  iiioiitra  toujours 
un  ami  zélé  el  sincère.  Quand  elle  lui  ût  par» 
de  ses  desseins,  il  lui  lecouiuianda  fortement 
rétablissement  d'un  asile  teui|ioraire  pour 
les  jeunes  femmes  vertueuses  qui  se  trou- 
vaient sans  ressources,  el  lui  conseilla  de 
ne  pas  ^e  tixer  dans  un  quartier  pauvre  et 
peu  fréquenté  :  Si  vous  voulez,  lui  dit-il, 
un  établissement  public  qui  soit  appelé  à 
rendre  des  services  aux  (liiuvres,  placez-le 
dans  le  voisinage  des  riches,  li  lui  persuada 
de  bâtir  une  maison  toute  neuve 

Dans  ce  temps  miss  Anna-Mario  Doyle 
prenait  ses  dis[iositions  pour  entrer  dans 
un  couvent  de  l'institut  de  la  Présenta- 
tion, lorsqu'un  jour,  en  1827,  elle  remar- 
qua le  bâtiment  élevé  par  miss  M'Anley, 
cl  apprit  sa  destination  et  entra  pour  le  voir 
à  l'intérieur.  Au  grand  ((intentenient  de 
ses  parents,  elle  dit  qu'elle  préférait  res- 
ter et  [lartager  l'œuvre  projetée  là,  et  s'ar- 
langer  à  celte  fin  avec  miss  M'Anley,  qui, 
fiar  hasard  ou  par  une  disposition  de  la 
Providence,  la  mit  en  étal  d'entrer  dans  réta- 
blissement le  24  septembre  de  la  même  an- 
née. C'est  le  jour  où  l'Eglise  romaine  célèbre 
ia  fêle  de  Nolre-Uame  de  la  Merci,  dont  le 
nouvel  insliiut  [fiite  le  nom.  Miss  M'Anley 
ne  put  se  joindre  h  elle  à  cause  de  la  mort 
récente  de  sa  sœur,  qu'elle  eut  le  bonlieur 
de  voir  passer  h  Dieu  rentrée  dans  le  sein 
de  l'Eglise  catlioliijue,  et  munie  des  sacre- 
ments. La  conveision  de  cette  sœur  el  de 
sa  nièce  l'exposa  5  une  vengeance  de  son 
beau  frère,  qui  n'allait  pas  moins  qu'à  vou- 
loir la  poignarder  ;  il  se  calma  plus  tard, 
sans  revenir  entièrement  de  son  méconten- 
tement. 

Dès  le  2i  septembre  ,  jour  de  Notre-Dame 
de  1.1  Merci,  18-27,  la  maison  de  Miséricorde 
reçut  deux  sœuis,  nommées  Frav,  et  une 
jeune  fille  appeléf  M'Donnell.  L'école  fui 
ouverte  aussi,  miss  Doyle  étant  secondée 
par  la  cousine  de  la  fondatrice,  qui  devait 
rester  avec  elle.  La  famille  du  fameux  O'Cim- 
nell  visita  immédiatement  l'institution  el  lui 
vint  maiériellement  en  aide.  Les  demoiselles 
O'Conncll  venaient  enseigner  dans  l'école, 
ecqiie  (irenl  aussi  les  demoiselles Coxlelloes, 
«le  .Merrion-Sipiarre  et  (luehpies  autres.  Ad- 
mirons les  dispositions  de  la  Providern  e 
tians  l'allrail  que  mi^s  Doyle  avait  pour  les 
usages  conventuels.  Il  fut  convenu  que  les 
membres  résident>  de  rinstitution  adopte- 
raient un  roslume  particulier,  de  couleur 
rioiri',  (pii  se  rappro<.liait  beaucoup  pour  la 
forme  de  l'habil  religieux,  avec  un  bonnel 
<^n  (iict  uni,  doublé  do  manière  à  cacher 
presi|ue  eniiéremenl  les  cheveux.  Les  obser- 
vances el  les  idées  ou  goûts  conventuels  s'y 
introduisirenl  sensiblement,  et  plusieurs 
personnes  pressentirent  dès  lors  que  lût  ou 
lard  la  maison  de  la  Merci  deviendrait  une 
communauté. 
Néanmoins  la  fondatrice  n'avait  nullement 
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dans  la  l'idée  d'établir  une  communauté  religieuse 
Elle  avait  fait  réserver,  près  de  la  chapelle, 
une  petite  chambre  pour  servir  comme  de, 
tribune  ;  pendant  un  voyage  qu'elle  Qt,  l'archi- 
tecte fit  placer  une  griile,  ce  qui  la  contraria 
beaucoup  à  son  retour,  puisque,  dit-elle,  il 
ne  devait  point  y  avoir  de  religieuses.  Mais 
des  incidents  providentiels  lui  (irenl  changer 
d'opinion.  Elle  comprit  le  motif  des  répu- 
gnances que  les  Catholiques  éiirouvaient 
pour  l'école  en  la  voyant  dirigée  par  lies  sé- 
culiers; le  grand  vicaire  lui  conseillait  d'em- 
brasser la  vie  religieuse,  el  elle  s'y  décida. 
Elle  avait  d'ailleurs  montré  une  grande  pu- 
reié  d'intention,  en  mettant  sa  maison  à  la 
disposition  de  l'archevêque,  sur  le  rapport 
qu'on  lui  avait  f.iil  de  son  désir  d'y  placer 
des  sœurs  de  Charité.  L'archevêipie  n'y 
avait  jamais  pensé,  et  vint  lui-même  l'assu- 
rer qu'il  voulait  laisser  son  établissement 
sous  sa  direction.  Elle  consulta  alors  les 
règles  de  divers  instituts  religieux,  el  donna 
la  préférence  à  celle  de  la  Présentation, 
qu'elle  adopta  avec  des  modilications  propres 
à  la  destination  de  sa  maison.  En  1829,  la 
tha|>elle  fui  bénite  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  de  la  Merci;  des  associées  se  présen- 
tèrent, et  h  la  fin  île  l'année  elles  étaient  au 
nombre  de  neuf   toutes  comjirises. 

Le  11  décembre,  la  fondatrice  prit 
l'iiabil  avec  le  nom  de  Marie-Catherine,  et 
fit  ses  vœux  le  jour  de  NiiMte  Liue  18."îl. 
Immédiatemoiit  après  la  cérémonie,  elle  re- 
vint à  sa  cominiiiiauté,  ijui  avait  besoin  de 
sa  présence  et  l'attendait  avec  impatience.  Le 
lendemain  l'archevêque  vint  au  couvent  et 
l'en  in>litna  supérieure,  lui  permit  de  don- 
ner l'hnbit  ieli.;ieux  à  celles  qu'elle  croirait 
préparées.  Le  23  janvier  suivant,  et  à  dater 
de  ce  jour,  tous  les  usages  cpie  suit  l'institut 
de  la  .Mcni  furent  mis  en  pratique.  La  mère 
Marie-Catherine  gouverna  sa  communauté 
jusqu'au  moment  île  sa  sainte  mort ,  qui  ar- 
riva le  11  novembre  1811.  lîlle  y  était  véné- 
rée et  aimée  de  tout  le  nion'de  h  cause  de  sa 
grande  bonté  et  de  ses  excellentes  qualités. 
Elle  prisait  bien  |>lus  les  œuvres  spirituelles 
que  les  œuvres  corporelles,  el  leur  a  donné 
dans  ses  Hègles  une  ju>te  préférence.  On 
cite  d'elle,  en  différenis  genres,  des  actes  de 
d'^vouement  et  de  venu  vraiment  admira- 
bles. Deux  ans  avant  sa  mort  elle  fui  éprou- 
vée |iar  de  dures  souffrances,  qu'elle  sup- 
porta avec  résignation.  La  Itègle  et  les  Cons- 
titutions des  religieuses  de  la  M''rci  sont 
basées  sur  la  Uègle  de  t?ainl-Augu'itin.  telle 
(ju'elle  est  jiraliipiée  par  les  sœurs  de  l'ordre 
de  la  Présentation  de  la  bienheureuse  Vierge 
.Marie,  en  Irlande,  de  la  règle  desquelles  des 
chapitres  entiers  rtiit  été  tirés  presque  mol  à 
mot;  mais  uni!  partie  du  chapitre  de  la  visite 
des  malades  a  été  empruntée  «le  la  Hègle  des 
sœurs  de  la  Merci,  de  Homo.  Le  reste  a  été 
composé  par  la  foiidatriie,  ainsi  que  tout  le 
chapitre  qui  traite  de  la  protedion  des  fem- 
mes en  détresse.  Celte  Itègle,  revue  par  le 
docteur  Munay,  alors  archevôqim  tie  Dublin, 
lui  approuvée  par  le  Pape  (Irégoire  XVI ,  lo 
8  'uiri  1841.  Parce  rostril,  il  cït  déclaré  (pjo 
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les  devoirs  carnrtérisliqnes  de 
la  Merci  sont  :  l'instruction  des  jeunes  lilies 
pauvres,  la  visite  des  malades  et  la  proteition 
des  femmes  de  bonne  conduite  qui  sont  en 
détresse.  Mais  on  a  eu  soin  de  ne  prohiber 
aucune  des  bonnes  œuvres  qui  pourraient 
être  couifiatibies  avec  celles-là;  et  d'après 
l'avis  (le  la  fondatrice,  les  su;urs  sont,  en 
(iillérenls  lieux  ,  chargées  du  soin  des  péni- 
tenciers et  des  hôpitaux;  elles  visitent  et  ins- 
truisent les  pauvres  à  domicile,  et  dans  cer- 
tains cas  peu  nombreux  où  l'on  ne  peut  éta- 
blir des  maisons  catholiques  d'éducation,  les 
sœurs  ont  des  écoles  de  jour  pour  les  en- 
fants dont  les  parents  ne  sont  pas  en  état  de 
payer  les  frais  de  leur  instruction.  D;ins 
leurs  visites  aux  malades  les  sœurs  doivent 
toujours  sortir  deux  à  deux,  marchant  l'une 
;i  côté  de  l'auire  sans  se  toucher,  ni  parler 
ensemble  dans  la  rue,  ni  saluer  ceux  qu'elles 
rencontrent.  Elles  doivent  interroger  le  ma- 
lade sur  les  principaux  devoirs  de  la  reli- 
gion, et  l'en  instruire,  s'il  est  nécessaire. 

Les  postulantes  dnivoni  être  examinées  par 
I'évft(pie  ou  son  délégué  et  par  la  mère  su- 
périeure. Elles  ne  prennent  l'habit  que  six 
mois  après  leur  entrée,  et  ne  prononcent 
leurs  vœux  qu'après  l'avoir  jiorté  pendant 
deux  ans,  et  n'y  sont  admises  qu'à  la  plura 
lilé  des  voix. 

Quand  une  maison  a  trofi  de  sujets  pour 
P'Uivoir  en  entretenir  davantage, ceux  qui  se 
présentent  doivent  fournir  une  dot.  Elles 
font  les  vœux  simples  et  perpétuels  de  pau- 
vreté, de  chasteté  et  d'obéissance,  de  servir 
les  pauvres,  les  malades  et  les  ignorants,  et 
de  persévérer  dans  l'institut  jus(iu'à  la  mort. 
Toutes  récitent  en  chœur  le  petit  office  de 
la  sainte  Vierge  et  chaque  jour  aussi  le  cha- 
jielet  de  cinq  dixniiies.  Il  est  bien  entendu 
qu'elles  doivent  faire  l'oraison  le  matin,  et 
dans  le  jour,  elles  ont  encore  beaucoup  de 
prières  vocales  en  commun.  Les  religieuses 
se  confessent  au  moins  tous  les  samedis;  la 
règle  ne  prescrit  rien  pour  la  communion, 
mais  il  a  été  d'usage,  dès  le  principe,  que 
les  ^œurs  communiassent  f|uatre  fois  la  se- 
maine et  les  jours  de  dévotion  particulière. 
U  n'y  a  que  cinq  jours  de  jeûne  ajoutés  à 
ceux  de  l'Eglise  et  les  austérités  corporelles 
ne  sont  jioint  [)rescrites.  Chaque  maison  est 
f^ous  la  juridiction  de  Tévêque  du  lieu;  il 
la  visite  et  en  contrôle  les  comptes.  La  su- 
périeure est  élue  pour  trois  ans  et  ne  peut 
('tre  réélue  qu'une  fois;  l'évêque  de  Dublin 
lit  exception  pour  la  fondatrice.  Il  y  a  deux 
classes  (le  religieuses,  les  choristes  et  les 
converses.  On  ne  fonde  une  nouvelle  maison 
quavec  la  pprmis,>ion  de  l'ordinaire  et  à 
condition  qu'elle  aura  des  revenus  siilFi- 
sant.s.  Il  y  avait,  dans  ces  dernières  années, 
quarante- trois  couvents  des  sfenrs  de  I,t 
Merci.  Elles  avaient,  en  outre,  d'autres  mal- 
iens à  la  même  éjioque,  au  nombre  de  O'ize 
qj'elles  appellent  succursales  ou  maisons 
dépendantes,  gouvernées  par  les  supérieures 
de  la  communauté  la  plus  voisine.  De  ces 
couvent,  et  succun>ales,  vingt-deux  couvents 
cl   six   succursales   sont  en   Irlande,   treize 
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nslitui  de  couvents  et  trois  succursales  en  Angleterre, 
un  couvent  en  Ecosse;  deux  couvents  et 
une  succursale  dans  l'Océanie  et  cinq  cou- 
vents I  et  une  succursale  dans  les  Etats- 
Unis. 

Le  (:osUirae  des  sœurs  de  la  Merci  se  com- 
pose d'une  robe  de  casimir  traînante  et  à  gran- 
des manches,  d'une  large  ceinture  de  cuir, 
dont  les  extrémités  descendent  jusqu'aux 
pieds,  et  à  laquelle  sont  suspendus  un  ro- 
saire noir  avec  une  croix  en  ébène  incrus- 
tée d'ivoire;  elles  portent  une  coilfe  et  une 
grande  guimpe  de  toile  de  coton  ;  et  dans  les 
jours  de  fêtes  et  aux  cérémonies,  elles  por 
tent  à  l'église  un  manteau  de  serge  blanche. 
Les  novices  |)ortent  des  voiles  de  mousse- 
line blanche.  L'habit  des  sœurs  converses 
n'est  point  traînant,  leurs  manches  soiit 
étroites,  leur  voile  est  plus  court  et  un  cru- 
cifix en  cuivre  est  suspendu  à  leur  rosaire; 
elles  portent  aussi  un  tablier  blanc,  qui  est 
iine  partie  essentielle  de  leur  costume  reli- 
gieux. Le  costume  de  sortie  est,  en  été,  un 
grand  manteau  de  casimir  noir;  en  hiver,  un 
manteau  de  draji  couleur  olive. 
MÈRE  DE  DIEU  (  Conguegation  de  la). 
Notice  rédigée  d'après  les  documents  authen- 
tiques consercés  dans  les  archives  de  la  con- 
grégation. 


En  16'+8,  plusieurs  personnes  charitables 
ae  la  paroisse  Saint-Sulpice  à  Paris,  s'asso- 
cièrent et  recueillirent  quelques  enfants  or- 
[ilielins  de  l'un  et  l'autre  sexe,  en  s'impo- 
sanl  pour  règle  de  n'étendre  ce  bienfait 
(pj'aux  seuls  enfants  nés  de  mariages  légi- 
times, baptisés  dans  cette  paroisseet  n'ayant 
plus  ni  pères  ni  mères. 

En  1678.  M.  Uagnier  de  Poujié,  cure  de 
Saint-Sulpiee,  après  avoir  obtenu  l'apprc»- 
bation  de  l'archevêque  de  Pans  pour  I  éta- 
blissement de  !a  maison  des  orphelins  de 
cette  (paroisse,  sollicita  et  obtint  de  Loui> 
XIV"  des  lettres  patentes  qui  apiirouvaienl 
l'institut,  et  le  nommaient,  lui  et  ses  succes- 
seurs, supérieur  et  administrateur  de  l'éta- 
blissement ,  conjointement  avec  d'autres 
administrateurs  désignés  dans  ces  lettres. 

Il  y  est  dit  :  «  Le  curé  et  les  administra- 
teurs pourront  recevoir  et  accepter,  les  do- 
nations, legs  ouaunmnes  et  autres  bienfaits, 
tant  en  deniers  que  fonds  de  renies  et  héri- 
tage; même  acquérir  et  posséder  audit  nom 
de  supérieur  et  '.ulrjjnistraleiirs  dcsdils 
fwuvres  enfants  orphelins,  tous  immeubles, 
faire  bâtir  et  construire  une  maison  et  lo- 
gements propres  et  convenables  pour  retirer 
iesdits  orphelins,  hKpjelle  maison,  (|ui  aura 
pour  titre  :  Maison  de  la  Mère  de  Dieu,  nous 
avons  amortie  ensemble  le  jardin  et  enrh.s 
dicelle,  comme  dédiée  à  Dieu,  sans  que 
nous  ni  nos  successeurs  rois,  puissions 
prétendre  aucune  finance,  »  etc. 

Il  y  est  dit  encore  :  «  Les  enfants  mâli's 
y  seront  reçus  dès  la  mamello,  jus(iu';) 
(louze  ou  quatorze  ans  au  plus,  mis  en  nour- 
rice, puis  [ilacés  on  pension,  en  des  maisons 
particulières  chez  des  personnes  de  probité 
pour  y  être  élevés  jusqu'à  ce  qu'''-  '"•■•' 
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assez  foils  pour  entrer  en  métier 
aux  filles,  elles  seroiil  pareilleoient  admises 
jusqu'à  I  âge  de  quatorze  ans,  et  mises  en 
nourrice,  et  à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans 
reçues  en  ladite  maison  de  la  Mère  de  Dieu, 
pour  y  êlro  nourries,  entretenues,  instruites 
et  élevées  par  les  maîtresses  choisies  à  cet 
effet,  et  y  demeureront  autant  qu'il  sera 
jugé  h  propos  par  l'assemblée  des  adminis- 
trateurs. » 


En  1778,  un  nouveau  curé  de  Saint-Sul- 
jiice,  M.  l'abbé  Faidit  de  Ters:ic,  obtint  de 
Louis  XVI  de  nouvelles  lettres  patentes  en 
faveur  de  la  communauté  des  orphelins  de 
la  Mère  de  Dieu,  ces  secondes  lettres  appor- 
tèrent quelques  modilications  dans  les  rè- 
glements. Il  fut  |)ermis  d'admettre  dans  l'é- 
tablissement des  enfants  oriihelins  de  pure 
ou  de  mère  seulement.  L'âge  de  l'aduiission 
fut  fixé  de  cinq  à  dix  ans  au  i>lus,  à  cause 
de  l'inconvénient  qu'il  y  avait  à  recevoir 
des  eiifiJiits  qui,  |)liis  âgés,  avaient  pu  con- 
tracter dans  leurs  familles  des  habitudes  vi- 
cieuses qu'ils  j)ropageaient  dans  la  maison 
et  qu'il  était  [iresque  impossible  de  dé- 
truire. 

Les  services  des  administrateurs  étaient 
bénévoles,  les  maîtresses  dirigeant  la  mai- 
son des  jeunes  orphelines;  étaient  des  per- 
sonnes pieuses  qui  sans  contrarier  d'enga- 
gements religieux  se  consacraient  gratuite- 
ment au  service  de  ces  p.uivres  enfants  et  à 
la  pratique  des  vertus  cliréliennes. 

Elles  avaient  une  supérieure,  et  on  leur 
donnait  le  nom  do  sœurs;  leur  vêtement 
était  noir,  simple  et  modeste. 

L'établissementsituédans  la  rue  du  Vieux- 
Colombier,  dans  les  bâtiments  qui  portaient 
le  n°  15,  pros[iéra  jusqu'au  luuinent  de  la 
révolutn)!!  où  il  [)Ossédait  un  revenu  de 
32.000  livres.  L'utiliié  en  était  si  générale- 
ment reconnue  qu'il  traversa  môme  les  an- 
nées les  plus  terribles  de  cette  giande  catas- 
trophe politique  et  sociale;  en  l'an  V  de  la 
républiipio,  le  directoire  la  réunit  à  l'hos- 
jiice  de  l'Iùil'ant-Jésus. 

Le  faubourg  Saint-Germain  se  vit  ainsi 
jirivé  de 'a  reJ-sourcc  qu'il  s'était  créée;  la 
perte  de  l'orplielinat  fut  l'objet  des  regrets 
de  tous,  mais  h  cette  éj^oque  déjà,  la  Provi- 
dence lui  préparait  une  restauratrice.  C'est 
ici  que  nous  devons  parler  de  Mme  de  Lé- 
zeau. 

Marie,  Marguerite,  fille  de  messire  Louis- 
Cliarles-Jost;pli  Ango  chevalier,  sieur  d'K- 
eouclié  do  Lézeaii  et  de  nobbî  dame  Marie, 
Marguerite-Catherine  -  Adélaïde  Sophie  Hé- 
bert rte  la  Pleignière,  naquit  h  Houcn,  le  20 
MOvcuM>rc  1755.  De  bonne  heure  on  vit  se 
développer  en  la  jeune  Marguerite  les  belles 
qualités  ipii  devaient  la  distinguer  jibis  tard. 
l'.n  1775,  elle  entra  comme  novice  au  mo- 
nastère «le  la  N'isitation  de  Houen.  Pendant 
la  durée  des  épreuves  du  rmviciat,  elle  se 
distingua  par  sa  ferveur;  admise  à  faire  pro- 
fession, elle  prononça  ses  vœux  et  prit  le 
nom  de  sœur  .Marie-Arsène,  le  27  (léceni- 
l)re  177G,  jourde  la  fôte  de  saint  Jean  l'E- 
vangéliste.pour  lequel  elle  eut  toujours  une 
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Quant  dévotion  particulière.  Heureuse  d'être  toulo 
à  son  Dieu,  la  nouvelle  professe  persévéra 
dans  sa  vocation  jus(]nau  m.oment  oïl  la 
tourmente  révolutionnaire  la  força  à  rentrer 
dans  sa  famille;  là,  elle  partagea 'son  temps 
entre  la  [)rière  et  les  œuvres  de  ch.irité.  En 
1803,  la  volonté  divine,  qui  avait  sur  celte 
âme  généreuse  des  vues  toutes  providen- 
tielles, lui  fit  à  )ieu  près  connaître  l'œuvre 
à  laquelle  elle  la  destinait. 

Mme  de  Lézeau  était  en  relations  spiri- 
tuelles avec  -M.  l'idjlié  Duvey,  ancien  curé 
de  Pont.  Ce  digne  ecclésiastique  employait, 
depuis  quelques  années,  snn  temps  et  ses 
soins  à  catéchiser  les  enfants  îles  deux  sexes, 
employés  dans  une  filattne,  établie  rue  des 
Saints-Pères,  par  les  soins  de  M.  Duques- 
noy,  maire  du  10*  arrondissement  de  Paris. 
Son  zèle  éclairé  gémissait  sans  cesse  des 
inconvénients  graves  qu'occasionnait  le 
mélange  de  ces  enfants,  et  il  décida  Mme  de 
Lézeau  à  se  charger  de  la  conduite  de  celles 
des  jeunes  filles  qui   volontairement    vou- 


draient bien  se  soumettre  à  sa  ilirection;  le 
nombre  fut  de  dix  seulement,  mais  il  aug- 
menta bientôt,  et  en  niuiiis  d'un  an  il  s'était 
élevé  à  trente.  En  180G,  la  supression  de  la 
filature  les  laissa  ^ans  ressources;  il  est  vrai 
que  leur  bienfaitrice  possédait  3,000  livres 
(le  rentes,  mais  ce  revenu  était  très-insutll- 
sant  ;  néanmoins  elle  n'hésita  pas,  de  con- 
cert avec  .Mme  du  Gravier,  qui,  elle  aussi, 
consacrait  sa  vie  aux  œuvres  de  la  charité,  à 
adopter  les  enfants  (juc  la  Providence  lui 
avait  confiées.  Le  (letit  hôtel  de  Pont,  rue 
des  Saillis -Pères,  n°  52,  qu'occupait  déjà 
Aime  de  Lézeau,  fut  choisi  pour  habitation, 
d'accord  avec  .M.  Duvey,  qui  prit  le  titre 
d'aumônier  de  la  maison  des  orphelines.  Le 
jour  de  l'ouverture  de  l'établissement  fut 
iixé  au  1"  avril  1800.  La  lùeusc  fondatrice  et 
sacom|iagne  voulurent  le  consacrer  à  Dieu 
d'une  manière  toute  S[iéciale,  en  faisant  Is 
sainte  comuiunion;  mais  Mme  de  Lézear 
était  de  ces  âmes  d'é'lite  que  le  Seigneur  se 
plaît  à  éprouver.  —  De  retour  de  l'église, 
elle  apprend  (pie  sa  renie,  dont  elle  devait 
loucher  un  quartier  le  jour  môme,  est  per- 
due sans  ressource.  .\  cette  nouvelle,  elle  se 
recueille  un  instant,  ouvre  son  secrétaire, 
en  tire  2V  francs.  C'était  alors  tout  ce  qu'elle 
possédait,  et  sans  dire  un  mot,  les  montre  à 
M.  Duvey.  «  Eh  bien!»  Madame,  dit-il, 
«  que  ferez- vous?  »  -  La  volonté  de  Dieu, 
mon  Père,  «  répondit-elle,  »  la  Providence 
Veillera  sur  nous,  et  nous  continuerons  no- 
Ire  œuvre.  »  Cette  conliame  de  la  vénérable 
Mère  ne  se  démentit  jamais  ;  elle  disait  sou- 
vent en  parlant  de  ia  congrégation  :  «  La 
Providence  a  tout  fait  pour  elle.  »  Aussi 
comme  témoignage  de  sa  gratitude,  a-t-ello 
établi  l'usage,  qui  s'est  toujours  conservi", 
de  réciter  chat] ne  matin  avant  l'oraison,  les 
litanies  delà  Providence.  Llles'diljoignil  six 
eouipagnes,  parmi  lestpielles  elle  vil  se  ran- 
ger, d'abord  deux  anciennes  sœurs  de  la 
rue  du  Vieux-Colombier,  et  peu  à  après, 
deux  autres  vinrent  les  joindre,  conformé- 
ment au  désir  do  luur   respectable   supé- 
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rieure,  qui  avant  de  mourir  avait  denianclô 
i\  Mme  de  Lézeau  de  devenir  la  Mère  de  ses 
ulières  filles. 

Ces  six  premières  Mères  de  la  congréga- 
tion lurent  :  Mesdames  Marolean,  sœur  Ma- 
rie-Aimée  de  Cliantal  ;  Dngoty,  sœur  Marie 
de  la  Croix;  l'Ecureus,  sœur  Marie-Gene- 
viève de  Sales;  Provosl,  sœur  Marie-Angé- 
lique; Wehl),  sœur  Marie  Arsène;  Lempe- 
rcur,  sœur  Marie  des  Anges.  Dès  lors  toutes 
eoumiencèrent  à  enseigner  aux  enfants  à 
lire,  à  écrire,  à  compter,  ainsi  que  tous  les 
ouvrages  qui  [louvaient  les  mettre  à  même 
(le  suijvenir  à  leurs  besoins,  et  les  rendre,  à 
leur  sortie  de  la  maison,  utiles  h  la  société, 
tels  que  lingerie,  couture,  Ijroderie  en  or  et 
en  argent,  etc.  Mais  à  ce  moment  aucune 
élève  ne  savait  manier  l'aiguille,  et  un  cer- 
tain temps  devait  s'écouler  avant  que  leur 
travail  iiût  olfrir  une  ressource.  Celles 
qu'elles  appelaient  leurs  Mères  redoublaient 
de  zèle,  et  cependant  le  gain  était  encore 
très-insuffisant;  ce  fut  alors  (jne  la  digne 
fondatrice  eut  recours  à  la  générosité  de  Son 
Altesse  Im|iériale  le  ()rini  e  Louis,  ])lus  lanl 
roi  de  Hollande,  <;t  de  son  auguste  épouse. 
Le  prince  rédigea  de  sa  main  un  jirojet  de 
souscription  pour  les  trente  jeunes  filles, 
assignant  à  chacune  d'elles  une  pension  de 
2'^  livres  par  mois.  Il  prit  pour  lui-même 
les  six  piremières  souscriptions;  la  princesse 
en  prit  ileux,  Sa  Majesté  rim|)éra(rice  José- 
phine souscrivit  pour  dix  autres,  et  se  dé- 
clara protecirice  de  la  maison  des  orphelins. 
Par  l'intermédiaire  de  ces  augustes  person- 
nages, l'établissement  recouvia  des  ressour- 
ces plus  considérables  que  celles  (pi'il  avait 
perdues  au  jour  de  l'ouverture.  Mme  de  Lé- 
zeau et  ses  compagnes  adoptèrent  les  règle- 
ments et  le  costume  dçs  dames  de  la  com- 
munauté des  orphelines  de  la  Mère  de  Dieu. 
M.  de  Pierre,  curé  de  Saint  -  Sulpice,  dés 
avant  la  révolution,  et  qui  avait  pu  apprécier 
les  services  rendus  [)ar  cette  œuvre  avant 
cette  ép'que, reconnut. Mme  de  Lézeau  comme 
supérieure,  et  fut  lui-même  déclaré  supé- 
rieur spirituel  du  nouvel  établissement,  en 
vertu  du  droit  que  lui  dimnaient  les  lettres 
patentes  (Je  1G78,  et  que  confirmaient  celles 
de  1778.  Des  administrateurs  furent  nommés, 
parmi  lesquels  quchjues-uns  l'avaient  été 
de  l'ancienne  maison.  Ces  [)remiers  admi- 
nistraleurs  furent  :  M .  Ramond  de  Lalande, 
curé  de  Sainl-'l"homas-d'A(;iiin;  >L  Laïublar- 
die  et  M.  Bertrand,  auyiôniers  de  leurs 
Altesses  Impériales  le  prince  et  la  princ,c'sse 
Louis;  M.  Maurice  de  Caïaman,  M.  Cadet  do 
Chambine,  M.  Duvey  et  M.  Chapellier. 

Le  conseil  apporta  quelques  modifications 
aux  anciens  sintuts  ;  t°  que  Tteuvre  se  bor- 
nerait à  recevoir  seulemeni  les  orphelines; 
2°  que  l'admission  ne  serait  plus  en  faveur 
des  seules  enfants  de  Saint-Sulpice,  mais 
de  toutes  les  orphelines  de  Paris,  à  quelque 
paroisse  qu'elles  appartinssent. 

bientôt  le  nfimbre  tixé  par  le  prineo  l.ou;s 
ne  fut  plus  suflisaiit  pour  le  zèle  et  la  cliariKi 
de  .Mme  de  Lézeau;  elle  ne  pouvait  se  déci- 
der à  refuser  de  (lauvres  jeunes  QUes  dont 
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les  malheurs  étaient  aussi  honorables  qu'ils 
rendaient  leur  position  intéressante.  Prélu- 
dant alors  à  la  mission  qui  devait  un  jour 
]ui^  être  confiée,  on.  la  vil,  dans  le  choix 
qu'elle  était  obligée  de  faire  parmi  les  or- 
phelines qui  lui  étaient  proposées,  préférer 
celles  dont  les  [lères  avaient  péri  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  nombre  des  élèves  fut 
porté  à  qiiaiante-six. 

Kn  1807,  Mme  de  Lé/.cau,  au  nom  ilc  toutes 
ses  filles,  adressa  à  l'impéiatriec  une  de- 
mande par  laquelle  elle  sollicitait  la  grAce 
de  reprendre  leur  ancien  titre  de  Dames  de 
la  maison  de  la  Mère  de  Dieu,  et  d'y  joindre 
celui  de  congrégation;  de  plus,  qu'il  leur  fût 
accordé  d'avoir  un  noviciat  :  ce  (]ui  leur  fut 
permis.  De  ce  moment,  les  dames  jirofesses 
se  distinguèrent  des  novices  en  portant  un 
anneau  d'or  au  doigt  et  une  croix  d'argent 
sur  la  poitrine. 

Sur  ces  entrefaites,  le  bail  fait  avec  le  pro- 
priétaire de  l'hôtel  de  Pont  étant  expiré.  In 
maison  des  orphelines  fut  transférée  rue  du 
Pot-de-Fer-Saint-Sulpice,  n°  l-'i-. 

Kn  1809,  la  pieuse  fondatrice  eut  la  conso- 
lation de  voir  les  statuts  de  sa  congrégation 
revêtus  du  sceau  et  de  l'approbation  de  Son 
Em.  le  cardinal  Fesch,  et  signés  par  le  mi- 
nistre secrétaire  d'Etat  le  duc  de  Bassano,  et 
par  le  ministre  des  cultes,  M.  Bigot  de 
Préameneu. 

L'œuvre  se  continuait  et  prospérait;  le 
nombre  des  maîtresses  augmentait  rapide- 
ment; elles  s'engageaient  |iar  de  simples 
|)roraesses  à  observer  l'obéissance  à  l'égard 
de  la  supérieure,  et  à  travailler  à  l'amende- 
ment d"  leur  vie  |iar  la  [iratirpje  des  conseils 
évangéliques.  Cet  engagement  était  tempo- 
raire et  renouvelé  chaque  année. 

La  réputation  de  Mme  de  Lézeau  s'étendait 
et  parvint  jusqu'à  l'empereur, au  moment  où 
il  projetait  la  fondation  de  six  nouvelles 
maisons  d'éducation,  oij  les  filles  des  mein 
bres  de  la  Légion  d'honneur,  appartenant 
aux  rangs  inférieurs  de  l'armée,  recevraient 
une  étiucation  non  moins  solide,  mais  plus 
simple  que  celle  qui  était  donnée  aux  jeunes 
personnes  ailinises  dans  les  maisons  d'E- 
couen  et  de  Saint-Denis.  Mme  de  Lézeau 
parut  à  l'empereur  être  la  femme  propre  h 
l'œuvre  qu'il  méditait.  Un  décret  rendu  à 
Baiiibouillel,  le  13  juillet  1810,  fixa  la  création 
de  six  nouvelles  maisons,  dont  la  direction 
était  confiée  aux  dames  religieuses  de  la 
congrégation  do  la  Mère  de  Dieu.  Mme  de 
Lézeau  demeura  supérieure  générale  de  la 
congrégation. 

Ce  fut  avec  bonheur  (pie  la  vénérable  Mère 
reçut  ce  nouveau  (hainp  ouvert  h  son  zèle; 
une  incertitude  lui  restait  cependant,  son 
ciBiir  maternel  n'aurait  pu  la  résoudre  à 
abandonner  les  enfants  qu'elle  avait  recueil- 
lis; ipic  ileviendraient-ils  sans  son  secours? 

Elle  soumit  ses  anxiétés  h  l'empereur  qui 
les  cpm|)rit,  et  daigna  admettre  les  orpheli- 
nes de  Saint-Sulpice  au  nombre  de  celles 
ipii  devaient  com|ioscr  les  maisons  impé- 
riales. 

De  ces  jeunes  personnes,  ainsi  atlo:  técs 
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par  le  soiivorain.  |iliisieiirs  consacrèrent  les 
laients  qu'elles  lui  durent,  au  service  de  la 
p.-itrie  qui  les  avait  élevées,  en  embrassant  la 
vie  religieuse  dans  la  congrégation. 

Les  m3is(>ns  impériales  succursales  de 
Sainl-Denis  devaient  être  situées  :  1°  à  Pans, 
au  Marais,  rue  Baibelte,  )r2;  2°  dans  Tan- 
fienne  abbaye  de  Barb  auî,  département  de 
Seine-et-Marne;  3°  dans  l'ancienne  alibaye 
des  Loges,  forêt  de  Samt-Germain;  i°  au 
mont  ^■aléri('n,  dans  les  bâtiments  du  Cal- 
vaire ;  5°  h  Pont-à-Mousson  (Meurlhe);  6°  en 
Italie. 

De  ces  six  maisons,  les  trois  premières 
seulement  furent  établies,  les  autres  demeu- 
rèrent à  l'élat  de  projet.  La  maison  de  Paris 
fut  nommée  chef-lieu. 

Lrs  orplielines  de  la  Légion  d'honneur 
(levaient  être  admises  de|)uis  l'âge  de  trois 
^Tus  jusqu'à  quatorze,  et  demeurer  dans  l'é- 
tablissement jusqu'à  vingt  et  un  ans. 

Les  statuts  de  la  congrégation  furent  en- 
voyés à  Napoléon,  qui  les  approuva,  ainsi 
que  les  règlements  c|ui  lui  furent  soumis 
)  our  la  direction  intérieure  des  njaibons;  la 
.tiruction  spirituelle  fut  confiée  au  grand 
aumônier  de  France. 

La  dernière  réunion  des  administrateurs 
de  la  maison  des  orphelines  eut  lieu  le  2'* 
juillet  1810;  Mme  de  Lézeau  leur  fit  connaî- 
tre les  olfies  bienveillantes  de  remjiereur  et 
l'adhésion  ipi'elle  y  avait  donnée;  ces  mes- 
sieurs la  félicitèrent  ainsi  sur  sa  commu- 
nauté, |)uis  ils  déclarèrent  leur  mission  ter- 
minée: l'administration  lem|>orelle  des  nou- 
velles maisons  étant  contiéi-  au  grand  chan- 
celier de  la  Légion  d'honneur. 

M.  l'abbé  Uuvey,  dont  la  bonté  paternelle 
et  Ja  générosité  lui  avaient  mérité  l'amour 
et  la  reconnaissance  de  la  congrégation,  l'ut 
attaché  à  la  maison  de  Paris  en  qualité  de 
ureniier  aumônier. 

Ce  fut  en  1811  que  la  congrégation  de  la 
Mère  de  Dieu  adopta  l'observance  de  la  règle 
<le  Sainl-.\uguslin,  et  des  constitutions  ipio 
saint  François  de  Sales  a  données  h  la  Visi- 
tation, modifiées  selon  l'exigenee  de  l'ins- 
liliil.  Depuis  I80(;,  la  >ociété  semblait  essayer 
ses  forces;  enliii,  approuvée  dans  ses  désirs 
j)ar  les  supérieurs  ecclésiastiques,  elle  res- 
serra ses  liens;  les  vœux  furent  clairement 
|irononcés,av(C  engagement  lie  ne  quitter  la 
congrégation  que  dans  des  cas  im|irévi!s  cl 
(le  l'avis  du  supérieur  spirilucl. 

Après  la  Restauration,  Louis  XVIII,  con- 
vaincu de  l'utilité  des  établissements,  les 
maintint  par  une  ordonnance  rendue  à  Paris 
le  27  septembre  181i.  Dans  les  derniers  jours 
de  cette  même  année,  Mme  de  Lézeau,  d'a- 
près le  vœu  émis  par  toutes  les  religieuses, 
ailressaà  Mgr  de  Talleyrand  Péii.^ord,  arclie- 
vêcjue  de  Ueims,  granil  aumônier  de  France, 
une  demande,  afin  d'obtenir  pour  elle  et  si^s 
filles,  l'autorisation  de  (lorter  l'habit  reli- 
gieux. Le  vénérable  prélat  s'empres.-a  d'ac- 
quiescer à  ce  désir.  Par  suite  de  cette  autu- 
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et  les  novices  reçurent  le  saint  hatiit  des 
mains  de  Mgr  de  Quélen,  évêque  i.ommé  de 
Samosate. 

En  1817,  d'après  le  tlésir  exprimé  par  la 
très-grande  majorité  des  religieuses,  et  avci- 
l'agrément  de  Mgr  de  Pêrigord,  on  adopta 
une  formule  de  profession,  émettant  de? 
vœux  perpétuels. 

En  182i,  Mme  de  Lézeau  établit,  rue  de 
Picpus,  n°  43,  la  maison  mère  de  la  congré- 
gation, ainsi  que  le  noviciat.  Les  deux  suc- 
cursales de  la  maison  de  Saint-Denis  conti- 
nuèrent d'être  confiées  pour  l'éducation  aux 
dames  de  la  congrégation  (1). 

En  1851,  la  première  succursale  fut  trans- 
férée, de  la  rue  Barbette,  au  château  d'E- 
couen.  ii) 


MICHEL(CuE\Atii:RiE  de  SW^T-), en  Bavière. 

Josejih  Clément  ,  électeur  de  Cologne  , 
institua  cet  oreire  de  chevalerie  comme  duc 
de  Bavière,  dans  la  province  de  Monaco.  Il 
fut  ensuite  solennellement  confirmé  par  le 
roi  lie  Bavière  .Maximilien  Joseph  ,  dans  la 
révision  des  ordres  royaux,  le  11  septem- 
bre 1808. 

La  première  et  principale  fin  qu'il  se  pro- 
[X)sa  fut  de  soutenir  la  religion  catholique, 
de  défendre  l'honneur  divin  à  lacpielle  sa 
fin  l'obligeait  ou  de  secourir  les  défenseurs 
delà  patrie  jiar  un  décret  du  6  avril  1810 
lorsqu'on  réforma  et  confirma  les  statuts  de 
l'ordre  (|u'on  appela  l'ordre  du  mérite  de 
Saint-Michel. 

Dans  le  principe,  l'ordre  se  divisa  en  trois 
classes,  c'est-à-diredesgrands-croix  qui  for- 
maient le  chapitre,  des  officiers  et  des  che- 
valiers auxquels  on  adjoignit  plus  tard  la 
quatrième  classe  des  chevaliers  honoraires. 
Pour  être  admis  à  l'une  des  trois  premières 
classes,  il  fallait  donner  des  preuves  de  no- 
blesse. 

Le  grand  maître  nomme  de  son  propre 
mouvement  pour  chevaliers  honoraires  des 
liommes  de  mérite,  sans  avoir  égard  à  la 
nais-same,  à  la  condition,  ou  à  la  religion, 
mais  aucun  membre  ne  peut  ôire  élu  sans 
le  consentement  du  roi.  Les  statut»  fixaient 
à  dix-huit  le  nombre  des  grands-croix,  h 
huit  le  nombre  des  ofliciers  ,  i>  trente-six 
chevaliers  et  à  douze  les  chevaliers  hono- 
raires, tant  ecclésiastiques  (pie  laïques. 

Pie  >'ll  dé<;lara  par  son  bref  :  Quoniain  in- 
Irr  )iiili[arcs  rijucalres  ordincs,  du  5  février 
1802,  Bull.  rom.  :  continualio,  t.  XI,  p.  28i  , 
que  les  ecclésiastiques  (pu  seraient  déi'Oiés 
fle  cet  oriire auraient  le  droit  de  porter  l'ha- 
bit de  prélat  et-jouiraient  de  tous  les  privi- 
lèges des  prélats  domestiques. 

Louis-Charles-Auguste,  dernier  roi  ré- 
gnant, publia  le  V*  septembre  18'i6,  un  dé- 
cret royal  |iar  lequel  il  régla  que  l'ordre  du 
mérite  de  Saint-Michel  se  composerait  dé- 
sormais de  trente  -  six  grands-croix  ,  de 
soixante  commandeurs  et  de  trois  cents 
chevaliers. 
*     La  di^-niié  de  grnnd'croix   e<;t  conférée  h 


risalion,  le  2  février  1815,  les  dames  [Mofesscs 

(M  \.»   ..:».'.,.,  (le  Iî;.,l>r:.iix  .ivaii  clé  .V.;.n.l..nnëc  lo.s   de  l'invasion  des  armées  eirangercs,  cl  si.ppi 
DKX-rli  I81(). 

(i)  Voij    il  l.'i  (in   du  vol.,    i,'  Ibo 
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un  prince  du  snng,  avec  l'agrément  du  roi. 
Sur  l'écu  de  Sniiit-Michel ,  sur  la  fai-e  de  la 
décoration  ,  ou  lit  l'épigraphe  suivante  : 
Quis  ut  De  us? 

Sur  les  quatre  parties  de  la  croix  sont  les 
initiales  P.  F.  F.  P.  qui  signilient  pie.las, 
fidcliiiis  ,  fortitudo,  perseverantia  :  jnété  , 
liilélilé,  force  et  persévérance.  Au  revers 
est  la  légende  :   Dominus  polcns   inprœlio. 

MILICE  CHUÉTIENNE   ou    DE    LA    CON- 
CEPTION   (OhURE  DES  CUEVAUERS    DE  La) 

Ce  fat  Charles  de  Gonzague  de  Clôves, 
duc  de  Nivernais  et  lleiholais,  pairde  Fran- 
ce, qui  iuNtitua  cet  ordre  à  Ohnilz,  l'an 
1GI8,  sous  la  pioteetion  de  Notre-Uame  et 
de  saint  Michel.  L'année  suivante,  plusieurs 
seigneurs  le  reçurent  à  Vienne  cn.\ulriche. 
Les  tieux  principaux  préceptes  de  la  loi 
évangélique  étaient  les  fondements  de  celte 
milice  chrétienne.  Aiaier  Dieu  de  tout  son 
cœur  et  de  toute  son  Ame  et  son  prochain 
c<»mine  soi-même.  La  lin  de  cet  ordre  était 
de  procurer  la  paix  et  l'union  entre  les 
princes  et  les  peu|iles  chrétiens,  et  de  dé- 
livrer des  mains  tles  intidèles  les  Chrétiens 
qui  gémissaient  sous  leur  tyrannie.  Les  sta- 
tuts de  cet  ordre  contenaient  vingt-cinq  ar- 
ticles. Il  était  dit  dans  le  Vil'  qu'il  serait 
composé  d'un  chef,  de  douze  grands  prieurs, 
de  soixante-douze  grands-croix,  de  com- 
mandeurs et  de  chevaliers.  Il  était  ordonné 
dans  l'article  douze  que  cet  ordre  aurait 
poui'  luarque  deux  croix  dont  une  d'or 
émaillée  de  bleu,  ayant  d'un  côté  l'image 
<le  Notre-Uame  tenant  Notre-Seigneur  enti  e 
les  hras  et  de  l'autre  côté  celle  de  saint 
Michel.  Celle  croix  devant  être  portée  au 
cou  avec  un  ruban  de  soie  bleu  et  or,  large 
de  trois  doigts.  L'autre  marque  des  chesa- 
liers  devait  ôire  de  velours  bleu,  en  brode- 
rie d'or,  dans  le  milieu  de  laquelle  é'tait 
l'image  de -la  sainte  Vierge  environnée  de 
douze  étoiles,  portant  Notre-Seigneur  entre 
ses  bras,  un  sceptre  h  la  main  droite  ,  et  un 
croissant  sous  les  pieds.  Autour  de  celle 
marque  était  le  cordon  de  Saint-Fançois,  et 
(les  (juatre  angles  de  la  croix,  il  sortait  des 
Uamnies  d'or.  Le  gouvernement  tem|)Orel 
de  cet  ordre  était  divisé  en  celui  du  Levant, 
celui  de  l'Occident  et  celui  du  Midi.  Le  gou- 
vernement de  l'Orient  com|irenait  le  pays 
des  Alpes  et  d'Iialie,  de|)uis  la  mer  Adria- 
tique jus(pi',ni  Rhin.  Celui  du  Midi  s'éten- 
dait depuis  le  lUiin  jusqu'à  la  merde  Gènes, 
et  celui  de  l'Occùdent  comiirenait  les  autres 
parties  de  l'Europe.  L'éleclion  d'un  chef  se 
faisait  par  vingt-neuf  |irieuis  qu'on  avait 
tirés  au  sort.  Entre  leurs  œuvres  pies,  en 
voici  une  (|ui  mérite  d'être  distinguée.  Le 
jour  de  la  fête  de  la  Conception  de  la  sainte 
Vierge,  il  y  avait  vingt-cinq  jeunes  demoi- 
selles, bien  nobles,  dont  trois  liiaient  les 
billets  pour  l'élection  du  chef.  Leur  habit 
était  bleu  céleste.  Les  chevaliers  devaient 
leur  donner  cinquante  llorins  pour  aider  à 
les  marier;  ilsélaienl  aussi  obligés  de  réci- 
ter leur  bréviaire  cl  défaire  les  vœux  re- 
(juis.  Lor.suu'ils   allaient  en  nami>at;nc,    ils 
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avaient  sur  un  des  côtés  de  leur  enseigne, 

une  croix  avec  l'image  de  Notre-Dame. 

MILICE  DORÉE  (Cuevalieus  de  la). 

Grcfjoire  XVI  Sonvci-ain  Ponli.c. 

«  Pour  en  |ierpéluer  la  mémoire. 

«  L'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  nétant 
jamais  plus  puissamment  encouragés  à  pra- 
tiquer la  vertu  avec  zèle,  à  entreprendre  de 
grandes  choses,  à  acconq)lir  de  belles  ac- 
tions, nue  par  le  zèle  religieux,  par  le  désir 
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ire,  [lar  res|)oir  d'obtenir  pour  ré- 
compense les  honneurs  et  les  louanges,  les 
Pontifes  romains,  animés  du  désir  ardent  de 
travailler  à  la  prospérité  de  l'Eglise  et  de 
l'Eiat,  ont  la  sage  habitude  de  créer  des 
ordres  de  chevalerie,  de  rélablir  dans  leur 
ancien  lustre  ceux  qui  existaient,  et  de  les 
enrichir  de  nouveaux  privilèges,  pour  exci- 
ter plus  efficacement  les  hommes  à  la  piété 
et  à  la  i^ratique  de  toutes  les  vertus  ;  ne 
convient-il  pas  surtout  à  celui  qui,  par  le 
choix  de  Dieu  môme  a  été  placé  sur  la 
chaire  sublime  du  Prince  des  ajwtres,  d'ap- 
porter tous  .«.es  soins  pour  que  les  hom- 
mes plus  enfl-iramés  |.ar  l'espoir  d'ac(piérir 
des  honneurs  et  de  la  gloire,  étudient  et 
pratiquent  en  première  ligne  la  religion,  la 
liiélé,  la  justice  et  toutes  les  vertus;  qu'ils 
a[iporlent  toute  leur  ajipiication  à  cultiver 
les  lettres,  la  science  et  les  beaux-arts,  et 
qu'ils  s'efforcent,  qu'ils  consacrent  toutes 
leurs  facultés  à  tout  ce  qui  peut  contribuer 
à  la  splendeur  et  à  la  prospérité  de  l'Eglise 
catholi(iue  et  du  gouvernement.  Pers(uine 
n'ignore  que,  parmi  ces  ordres  de  chevale- 
rie, aucun  ne  brilla  d'un  plus  vif  éclat  qiie 
celui  de  la  milice  dorée,  à  cause  de  l'anti- 
quilé  de  son  origine,  à  cause  du  motif  de 
son  institution,  et  par  l'honneur  qui  y  était 
attaché,  et  à  cause  de  ro()inion  qui  a  pré- 
valu et  qui  a  élé  confirmée  |iar  des  écri- 
vains d'une  grande  autorité;  opinion  quia 
reconnu  Constantin  le  Grand  pour  le  fonda- 
teur de  cet  ordre.  Ce  fut  à  l'occasion  du 
prodige  éclatant  (jui  lui  monlra  dans  le  ciel 
une  croix  entourée  d'une  lumière  brillante, 
et  de  la  merveilleuse  victoire  qu'il  remporta 
à  la  suite  de  cette  vision,  victoire  qui  le  lit 
triompher  d'une  manière  si  miraculeuse  du 
tyran  ;Maxence.  Celle  opinion  nous  apprend 
aussi  que  cel  ordre  fut  approuvé  par  saint 
Sylvestre,  notre  prédécesseur,  et  qu'il  re- 
vêtit lui-même  l'emiiereur  Constantin  de 
cette  décoration.  C'est  |iourquoi,  dans  les 
temps  anciens,  les  Souverains  Pontifes  et 
ies  plus  grands  juinces  en  tirent  le  plus 
grand  cas;  et  les  Papes  n'accordèrent  cette 
décoration  qu'à  ceux  (pii,  par  leurs  services 
éclatants,  avaient  suitiml  bien  mérité  de 
rriglise.  Ce|)endanl,  comme  cel  ordre  avait 
lieidu  de  son  éclat  et  de  la  considération 
dont  il  avait  joui  (par  la  suite  des  temps  et 
par  la  vicissitude  des  choses  humaines), 
suivant  les  exemples  de  nos  i)rédécesseurs, 
nous  avons  décidé  de  lui  rendre  son  premier 
éclat,  et  d'ajouter  des  lK)nneurs  à  ceux  dont 
iliouissait  déjà  ;  car,  puisijue  tous  ceux  (]ui 
sont  destinés  à  être  membres  de  cet  ordre, 
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oulre  1  Ironnêtelé,  la  probité  el  le  zèle  ordi- 
naire pour  la  religion;  outre  leurs  connais- 
sances dans  les  sciences,  les  belles-leltres 
el  les  lois  de  la  discinline;  ouli'e  qu'ils  doi- 
vent exceller  dans  les  beauï-arls;  outre  la 
disiinclion  qu'ils  ont  acquise  dans  les  em- 
plois  sacrés,  civils  ou  luililaires  qu'ils  ont 
exercés,  doivent  réunir  de  généreux  cfl'orls 
pour  se  rendre  dignes  de  celle  récompense 
par   des  services,   des    actions   éclatantes, 
pour  bien  mériter  de  la  religion,  du  gou- 
vernement et  du  Saint-Siège,   nous  avons 
jugé   convenable  de  rendre  à  cet  ordre  sa 
j)remière  splendeur,  afin  que  tous  ceux  qui 
seront  doués  de  ces  qualités  reçoivent  une 
récoraj)ense  proporiioiinée  à  leur  mérite,  et 
soient  excités  par  elle  à  s'en  rendre  de  plus 
en  plus  dignes  par  leurs  belles  actions.  C'e^t 
pourquoi  nous   décrétons  par  ces  présentes 
leltres  apostoliques,  qui   doivent  être  tou- 
jours observées,  et  nous  voulons  qu'à  l'ave- 
nir le  même  ordre,  conservant  le  nom  de  la 
Milice  dorée,  soit  divisé  en  deux  classes, 
l'une  de  commandeurs,  el  l'autre  de  cheva- 
liers ;  que,  tous    portent    le    collier,  l'épée 
et  les  éperons  d'or,  jouissant  de  tous  les 
droits,  de  tous  les  privilèges  dont  ces  che- 
valiers ont  joui  jusqu'à  présent,  dans  les 
limites    établies    jiar  le    sacré    concile    de 
Trente.   Nous  ordonnons  qu'ils   portent  la 
croix  d'or  selon  le  moile  el  la  forme  pres- 
crits jiar  Ik'Huîl  XIV,   noire  i)rédécesseur. 
ilans  ses  lettres  apostoliques  du  17  septem- 
bre  ITiG,  de  manière  cejiendant  qu'à  l'ave- 
nir la  croix  sus|!endue  à  un  ruban  de  soie 
rouge,  séparée  par  deux  bandes  noires  avec 
des  bords  rouges,  porte  au  milieu,  sur  un 
cliamp  d'émail  blanc,  l'efligie  de  saint  Svl- 
veslre  ;  el  aiin  d'établir  une  diirérence  entre 
les  comuiandeurs  et  les   chevaliers,   nous 
ordonnons  que  les  coumiandeurs  jiorteront 
suspendue  au  cou  la  grande  croix  tixée  à 
un  long  ruban,  et  que  les  chevaliers  portent 
sur  le  côté  >;aui'lie  de  la  poitrine  celte  même 
croix,    niiis   d'une   plus  jietite  dimension, 
suivant  l'usage  ordinaire  des  chevaliers  ;  et 
pour    prévenir   imile   discussion  à  laquelle 
pourrait  donner  lieu   le  port  de  cette  déco- 
ration,  nous  ordonnons  qu'un   modèle  de 
clia([ue  croix   sera  imprimé  et  remis  avec 
Je  diplAme  h  tous  les  nouveaux  chevaliers, 
el  cûinrue  un  degré  d'honneur  et  de  dignilé 
se  distingue  daut.inl  plus  qu'il  est  réservé 
à  un   plus  petit  nombre  de  personnes,  iwms 
voulons  qu'il    n'y   ail  jamais  plus  de  cent 
cinquante  commandeurs,  el  de  iiois  cents 
clievaliers  choisis  entre  nos  sujets  ponlili- 
caux  :  il   sera  lil)re  néanmoins  à  nous  et  5 
nos    successeurs    d'augmenter  co  nombre 
dans  chaque  classe,  en  revêtant  de  ces  in- 
signes des  hommes  choisis  iiarmi  d'aulres 
nations.  Afin  que  la  raison  de  cet  ordre  se 
perpétue  et  no  puisse  jamais  changer,  nous 
voulonsdo  plus  que  le  grand  chancelier  soil 
le  révérendissime-éminenlissimecardinalse- 
crélaire  des  brels  apostolicpies,  el  qu'il  con- 
serve avec  Soin    les    noms,  les  grades,  les 
jours  (l'admission  el  le  nombre  de  tous  les 
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dans  les  temps  reculés,  ont  été  reçus  dans 
cet  ordre  ne  la  Milice  dorée,  nous  décrétons 
qu'on  ne  reconnaîtra  comme  chevaliers  que 
ceux  qui  auront  élé  agrégés  en  vertu  des 
lettres  pontificales,  et  qu'ils  pourront  seuls 
]iorter  l'ancienne  décoration;  que,  ceux-là 
exceptés,  tous  ceux  qui  auraienl  élé  reçus 
dans  cet  ordre  pour  un  molif  quelconque, 
cessent  d'en  faire  [lanie,  el  perdent  le  droit 
de  porter  l'ancienne  décoration  Eutin, 
pour  que  l'entrée  dans  cet  ordre  lie  soit 
ouverte  qu'à  ceux  aux(]uels  cet  honneur  sera 
donné  en  vertu  des  lettres  apostoliques,  de 
notre  jiropre  aulorilé  apostolique,  par  la 
vertu  des  présentes  leliies,  nous  retirons  à 
tous  et  à  chacun,  de  tout  ordre  ,  de  tout 
grade,  de  toute  condition,  le  privilège  d'ac- 
corder cet  ordre,  quand  même  Us  l'auraient 
obtenu  de  nos  prédécesseurs  par  lettres  apos- 
loliques  el  par  des  constitutions  imiticu- 
lières,  telles  que  les  lettres  apostoliques 
Fel.  rec.  de  Paul  111,  nntie  prédécesseur, 
relatif  à  ce  privilège,  sous  la  date  du  V* 
avril  1G39,  avec  le  sceau  de  plomb,  telles 
que  celles  de  Jules  III,  de  Grégoire  Xlll, 
de  Sixte  V  nos  prédécesseurs,  el  même  les 
nôtres,  par  lesquelles  on  dii  ijue  nous  les 
aurions  contirmèes,  et  toutes  autres  quel- 
conques, auxquelles  nous  dén)geons  de  la 
manière  la  plus  expresse,  en  déclarant  el  en 
ordonnant  qu'à  l'avenir  elles  n'auront  au- 
cune force,  el  qu'elles  ne  jouiront  d'aucune 
aulorilé. 

0  Alin  de  connaître  ceux  qui  ont  obtenu  cet 
insigne  honneur  en  vertu  des  lettres  ponti- 
iicales,  nous  ordonnons  que,  dans  l'espace 
de  huit  mois,  ceux  qui  habitent  Uonie  vien- 
nent présenter  leur  diplôme  au  cardinal  des 
brefs  a[>ostoliques,  et  que  ceux  qui  vivent 
sous  notre  gouvernement  pontifical,  hors  l« 
ville  sainte,  se  présentent  à  leur  propre  évè- 
que,  ou  à  l'ordinaire.  Nous  avons  la  ferme 
confiance  que,  par  la  nnuvelle  restauration 
de  cet  ordre  de  la  Milice  dorée,  quej'ar 
rhonneur  que  nous  ajoutons,  nous  obtitm- 
drons  le  résultat  ipie  ncus  avons  en  vite; 
c'esl-è-dire  que  tous  ceux  qui  feront  partie 
de  cet  ordre,  et  que  tous  ceux  qui  y  seront 
admis  désormais,  ne  négligeront  rien  pour 
répondre  è  nos  voeux;  (iu'il  n'y  aura  rien 
qu'ils  ne  fassent.  Qu'ils  n'entreprennent, 
pour  bien  mériler  de  la  religion,  de  la  Chaire 
de  saint  Pierre,  du  gouvernement  pontili- 
cal,  par  leurs  belles  actions. 

«  Nous  décrétons  toutes  ces  choses,  nous 
les  voulons,  nous  les  commandons,  nous  or- 
donnons que  ces  présentes  el  tout  ce  qu'elles 
renferment,  conservent  leur  valeur,  leur 
eflicacilè,  qu'elles  obtiennent  leurs  entiers 
et  pleins  elfets  ,  qu'elles  soient  invioiable- 
ment  observées  dans  toutes  leurs  parties  par 
tous  ceux  que  leur  contenu  concerne  ou 
concernera;  qu'ils  en  favorisent  le  parfait 
accomplissement. 

«  Nous  refusons  à  tout  juge  ordinaire,  aux 
légats,  aux  auditeurs  des  causes  du  palais 
apostolique,  aux  nonces  du  Saint-Siège, 
aux  cardinaux  de  la  sainte  Kglise  romaine, 
luûiuo  aux  lèijats  a  latert,  cl  à  toute  autre 
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persorlile  qudlconque,  la  faoulléet  l'aulorilé 
de  les  juger  et  de  les  inler|ir6ter  autrement  ; 
et  nous  déclarons  nul  tout  ce  qui  serait 
tenté  par  ignorance  ou  scieniiuent  contre  la 
tenue  des  présentes,  nonobstant  les  lettres 
apostoliques  mentionnées  de  Kenoît  XIV 
sur. la  croix  de  cet  ordre,  de  Paul  111,  nos 
prédécesseurs,  touchant  le  privilège  d'ac- 
corder cet  ordre  ;  celles  de  Jules  III,  de 
Grégoire  XIII,  de  Sixte  V,  également  nos 
})rédécesseurs,  de  quelque  manière  qu'elles 
aient  été  approuvées;  nonobstant  notre  règle 
et  celle  de  la  chancellerie  apostolique,  sur 
le  droit  et  qui  ne  peut  être  enlevé;  no- 
nobstant les  autres  lettres  apostoliques,  les 
constitutions  et  ordonnances  faites  par  des 
conciles  généraux.  |irovinciaux,  synodaux, 
les  constitutions  [larliculières,  atin  qu'on 
puisse  conllroier  et  renouveler  les  statuts, 
les  coutumes,  les  privilèges  de  l'ordre  de 
chevalerie  de  la  Milice  dorée  par  serment, 
par  l'autorité  apostolique  et  par  quelque 
moyen  que  ce  soit.  Pour  assurer  l'effet  de 
tout  ce  que  dessus  en  laveur  dudit  ordre, 
nous  dérogeons  expressément,  mais  pour 
cette  fois  seulement,  b  toutes  les  constitu- 
tions sus-mentionnées  et  à  tout  ce  qui  y 
serait  contraire,  quelque  digne  que  cela  fût 
d'une  expresse  exécution. 

«Donné  à  Rome  à  Saint-Pierre,  sous  l'an- 
neau du  pécheur,  le  31  octobre  18il,  de 
notre  pontilicat  le  onzième. 

«  Signé  A.  cardinal  Lambruschisi.  » 

MINIMES  (Ordre  des  Pères),  à  Marseille. 

Le  P.  Fran(;ois  de  Paule-Bœuf,  correcteur 
des  Minimes  de  Marseille,  pour  accomplir 
la  volonté  de  Dieu  en  se  rendaiit  à  la  voix 
de  l'obéissance,  se  démit,  en  ISVo,  des  fonc- 
tions de  vicaire,  qu'il  remplissait  dans  la 
paroisse  de  Notre-Dame  du  Mont  en  cette 
ville,  et  se  dé^foua  inclusivement  .à  une 
œuvre  qui  avait  pour  but  le  rétablissement 
de  Tordre  des  Minimes  en  France. 

Lncoura^té  par  l'heureuse  réussite  des 
religieux  du  même  ordre,  qui  avait  eu  lieu 
en  18il,  sous  les  auspices  et  la  juridiction 
de  Mgr  l'évêque  de  Marseille,  il  quitta  celte 
ville  |)our  entrer  dans  l'ordre  des  Minimes 
cl  se  rendit  à  Naples  pour  y  faire  son  novi- 
ciat dans  la  maison  que  le  P.  général  lui 
avait  désignée. 

Devenu  religieux,  proies,  le  P.  François 
de  Paule  rentra  en  France  au  mois  de  novem- 
bre 18io,  et  jeta  les  premiers  fondements 
d'une  œuvre  si  utile,  dans  une  petite  pa- 
roisse de  Marseille,  que  Mgr  l'évêque  con- 
lia  à  ses  soins  et  qui  avait  été  le  berceau  des 
PP.  Minimes  qui  étaient  venus  s'y  établir 
en  1845. 

Cinq  ans  après,  en  18o0 ,  le  P.  François 
(le  Paul,  comptant  uniquement  sur  les  se- 
cours de  la  Providence,  fil  l'acquisition 
d'une  chapelle  et  de  ses  dépendances,  sur 
l'antique  sol  <)ui  avait  appartenu  aux  Rlini- 
nies  près  de  la  pleine  Saint-Michel  et  s'y 
établitavec  la  nouvelle  famille  de  religieux. 
«  La  fondation  donl  le  P.  François  de  Paiile 
a  été  rinslrumenl.  «dit   .Mur  de  .M:;zenod, 


nELioii:ux.  MIN  P*Ç 

évô.jiie  de  Marseille,  dans  une  apnrobalion 
au'il  accorda,  «  reproduit  toute  la  perfection 
des  premiers  temps  de  l'ordre  des  Minimes. 
L'œuvre  établie  à  Marseille  est  une  réforme 
radicale,  qui  en  rendant  à  la  France  l'institut 
daus  toute  sa  pureté  primitive  ,  pourra  avoir 
unjour des  conséquences  heureuses  pour  les 
Minimes  d'Italie.  Ceux-ci  ne  formant  qu'un 
corps  avec  leurs  frères  de  France  ,  seront  ra- 
menés h  la  stricte  observance  par  l'iiilluence 
de  l'exemiile  el  du  zèle;  celte  réformation 
mérite  surtout  d'être  encouragée  pour  l'hon- 
neurde  l'Eglise  et  l'édification  de  ses  enfants.» 

L'ordre  des  .Minimes  a  pour  (in  immédiate 
la  contemplation  jointe  à  la  vie  active ,  c'est- 
à-dire  que  les  religieux  Minimes,  tout  en 
se  livrant  aux  exercices  de  la  jirièro  pres- 
crite par  la  règle,  s'adonnent  en  même  temps 
aux  fonctions  du  ministère  évangélique.  Ils 
prêchent  les  stations  du  Carême  et  de  l'A- 
venl;  entendent  les  confessions  des  lidèles  et 
donnent  des  retraites. 

Aux  trois  vœux  ordinaires  cl  selennels  di- 
religion,  les  religieux  en  ajoutent  un  qua- 
trième, celui  de  la  vie  quadragésimale  ,  en 
vertu  duquel,  le  cas  de  maladie  excepté,  leur 
vie  est  un  Carême  perpétuel,  tel  qu'on  le  pra- 
tiquait tians  les  premiers  temps  de  l'Eglise. 

Les  PP.  ne  s'adonnent  qu'à  l'étude  des 
sciences  ecclésiastiques  et  à  l'exercice  des 
fonctions  du  ministère.  Les  frères  ne  sont 
employés  qu'aux  emplois  de  l'intérieur  do 
la  maison;  le  travail  des  mains  n'est  pas 
d'obligation,  la  règle  cependant  ne  le  défend 
pas. 

Leur  principale  pénitence  consiste  dans 
l'usage  slrict  et  rigoureux  des  premiers 
siècles  de  l'Eglise  et  dans  la  pratique  d'un 
perpétuel  Carême  qui  consiste  dans  la  priva- 
tion de  chair  et  de  tout  ce  qui  provient  da 
la  chair,  œufs,  laitage,  beurre,  et  fromage. 

Ils  jeûnent  environ  sefil  mois  de  l'année 
et  se  lèvent  à  minuit  [lour  |)Salmodier  l'oflice, 
toutes  sortes  de  chant  leur  sonl  absolument 
interdit. LesMinimessuiventen  tout  leRituel 
romain  et  toutes  les  cérémonies  (|ui  y  sont 
prescrites. 

En  chaire  et  au  confessionnal  ils  ne  se  ser- 
vent que  de  surplis,  ils  ne  revêtent  les  orne- 
ments sacrés  (]ue  lorsqu'ils  remplissent  les 
fonctions  à  l'autel;  partout  ailleurs  ils  portent 
l'habit  monacal ,  qu'ils  ne  peuvent  jamais 
quitter,  le  conservent  môme  pendant  la  nuit; 
mais  en  cas  de  maladie  le  médecin  peut  or- 
donner de  le  quitter. 

L'habit  des  religieux  Minimes  est  noir,  ;i 
très-grandes  manches.  Leur  capuce  de  moins 
couleur  est  rond  ,  dans  le  genre  de  celui  des 
Carmes,  el  descend  par  <jcvaiit  et  derrière, 
jusqu'au  milieu  de  la  cuisse,  il  se  termine 
en  demi -cercle.  —  Un  cordon  noir  aussi 
noué  de  cinq  nœuds  simjiles  leur  sert  de 
ceinture. 

Dans  la  saison  de  l'iiiver,  ils  se  servent 
d'un  manteau  également  mdr  auquel  est 
altaché  un  capuce  ou  cncule,  tant  dedans 
quedehorsdu  monastère.  Ce  manteau,  quoi- 
(pio  de  règle,  n'entre  point,  à  propromeni  jinr- 
1er, dans  lliabil  des  Minimes,  puisque  ccux-el 


K47 


MiS 


ègles  les  leli- 


iif  !e  porieiit  jamais  dans  aucune  côrénioiiie 
publique  où  ils  se  trouvent  réunis  en  corps 
de  communauté. 

D'après  le  texte  de  leurs 
gieus  Minimes  devraient  avoir  la  tête  ilo- 
fOiiverte  avec  une  simple  eouronnode  pi  être 
et  les  pieds  nus.  Leur  habit  devrait  èlre  de 
l'étolTe  et  de  la  couleur  des  Ull.  PP.  Caïui- 
cins,  r.'estavec  cet  extérieui'  de  pénileiu'c  que 
leP.  François  de  P.iule  était  renlréà  Marseille 
après  son  noviciat.  Lui  et  ses  (tifaiils  ont  suivi 
el  pratiqué  exactement  ces  points  de  rèj^le 
jusqu'en  1853  que  le  Souverain  Pontife 
Pie  IX  leur  a  ordonné  de  s'unilormer,  quant 
à  l'extérieur,  à  leurs  frères  d'Italie;  et  c'est 
en  vertu  et  par  la  force  de  ce  décret,  donné 
le  n  juin  1833,  que  les  Minimes  de  .Marseille 
ont  renoncé  à  leur  première  couleur,  ont 
mis  des  souliers  et  un  cbapeau  noir. 

Les  Minimes  de  Marseille  laissaient  aussi 
croître  leur  barbe  ;  le  même  décret  leur  a 
ordonné  do  la  couper  et  de  se  raser  sou- 
vent. 

MINIMES  (Ordre  des  religieuses),  rciu'ulics 
à  Marseille. 

La  translation  des  religieuses  Minimes 
dans  un  nouveau  monastèie  eul  lieu  le  jour 
(le  l'Assomption  de  l'année  1851.  Mgr  l'évè- 
(pie  de  Marseille  qui,  malgré  ces  soixante- 
dix  ans,  sait  se  multiplier  |)Our  se  trouver 
à  toutes  les  cérémonies  religieuses,  s'y  était 
rendu  comme  le  père  qui  altend  les  enfanis 
tie  sa  famille ,  à  l'entrée  de  sa  maison  pour 
les  y  recevoir  et  les  introduire. 

Cette  communauié  est  l'œuvre  de  son  zèle; 
non -seulement  c'est  le  seul  couvent  de 
France, mais  c'est  peut-être  le  seuldaiisFuni- 
vers  catliolicjue  qui  suive  rigoureusement  la 
règle  f)rimitive;  il  peut  être  assimilé  aux  or- 
dres les  plus  austères  de  l'Eglise. 

Après  la  bénédiction  de  la  chapelle  et  du 
monastère,  le  prélat, avec  cette  noble  simpli- 
cité et  c(!tte  touchante  familiarité  dont  il  ne 
se  départ  jamais  au  milieu  aes  siens,  a 
tour  h  tour  félicité  les  vierges  du  Seigneur 
de  leur  généreux  sacrifice,  consolé  les  pa- 
rents qui  ne  pouvaient  s'empêcher  d'accor- 
der une  larme  à  la  nature  ,  et  édifié  tout 
l'auditoire  par  le  récit  des  vertus  héroifpips, 
•lont  cette  maison  allait  devenir  le  théâtre. 
1!  a  vengé  succinctement,  mais  en  termes 
énergiques.lesviergosduc  loîire.du  repnicho 
iiiissi  injuste  que  sacrilège  de  n'y  meiier 
(ju'une  Tie  oiseuse  et  iiiiiiile. 

Aujourd'hui  on  veut  bien  admettre  les 
communautés  religieuses  ;  le  niiunlo  leur 
fait  la  gr;k'ode  leur  accorder,  jiis(|u'à  un  cer- 
tain point,  droit  de  cité,  maisc'est  à  la  con- 
dition qu'elles  se  livreront  à  l'éducation  des 
ji'unes  personnes  et  qu'on  les  trouvera  près 
du  grabat  du  m.dailo  indigent.  C'est  sans 
doute  là  une  belle  mission,  et  la  religion  n'y 
a  jamais  lait  défaut  ,  mais  est-ce  t(mt?  N'y 
a-l-il  plus  rien  à  faire  dans  le  champ  des 
niisères  huuiaines?  Le  monde  le  dit  ainsi,  el 
il  veut  avoir  fait  une  large 
religion  en  lui  nerinetlant 
des  œuvres  (lu'il  ai 
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afin  de  no  pas  leur  donner  leur  véritable 
nom. «La  charité,  «dit  en  terminant  le  véné- 
rable piélal,  «  n'a  jias  de  limites  si  étroites  ; 
les  enli  ailles  de  la  religion  qui  l'inspire  sont 
dilatées;  elle  sent  qu'il  y  a  d'autres  besoins 
dans  la  grande  famille  chrétienne ,  et  elle 
est  heureuse  de  trouver  dans  la  diversité 
des  établissements  monastiques  les  moyens 
d'y  pourvoir.  (Juo  de  grâces  ces  [)récicuses 
servantes  du  Seigneur,  recueillies  jour  et 
nuit  à  l'ombre  (lu  sanctuaire,  ont  fait  des- 
cendre du  ciel  comme  une  rosée  bienfaisanlo 
dans  l'ûmu  des  pécheurs  élonnés  eux-mêmes 
de  leur  conversion,  n'en  pouvant  ex|ili(|uer 
humainement  la  cause.  Combien  ijui  dans  lo 
cœur  de  la  nuit,  à  l'issue  d'une  lête  mondaine 
ou  d'une  débauche,  ont  entendu  la  voix  de 
Dieu  eu  même  temps  que  le  son  de  la  cloche 
du  monastère  1  Combien  de  fois  les  ferventes 
prières  de  ces  saintes  filles  ont  forcé  l'ange 
exterminateur  du  remettre  l'épée  dans  son 
fourreau?...  el  lorsque  la  mesure  des  ini- 
quités est  comblée  et  ipi'il  faut  à  Dieu  des 
victimes  à  sa  juste  colère,  croyez-vous  que 
le  sang  îles  pécheurs  dé>arme  son  cour- 
roux? Dans  un  pécheur  immolé  il  ne  tiuuve 
qu'une  victime  souillée;  mais  ()u'une  vierge 
cachée  aux  yeux  du  monde,  vivant  à  !  état 
d'expiation  coulinuelle  pour  des  péchés 
qu'elle  n'a  pas  commis ,  succombe  sous  h^s 
coups  du  Seigneur,  sa  justice  s'a()aise  sa- 
tisfaite devant  une  victime  enrichie  de  tous 
les  trésors  de  l'innocence  la  plus  pure,  et  de 
tout  le  superllu  de  la  péniience  la  |ilus  ri- 
goureuse et  la  plus  voluiilaiie.  Lst-ce  là 
mener  une  vie  inutile  1  « 

MISÉUICOUDF    (CONGUÉGATION    DES    SOEGBS 

DE  la),  maison  mère  à  Seez  {^Orne). 

M.  Bazin,  ancien  vicaire  général,  ancien 
supérieur  du  grand  séminaire  de  Séez,  un 
des  hommes  (|ui  ont  le  plus  contribué  à  I» 
régénération  do  ce  diocèse,  fonda,  en  1823, 
la  congrégation  des  Sœurs  de  la  Miséricorde, 
[lour  le  soulagement  spirituel  et  corporel 
des  malades,  surtout  des  pauvres  à  domi- 
cile. 

Le  courage  que  ce  digne  prêtre  déploya 
dans  la  persécution ,  le  zèle  iju'il  montra 
dans  les  fonctions  du  saint  ministère,  les  tra- 
vaux qu'il  eiitre|iril,  les  services  qu'il  a 
rendu  au  diocèse  de  Séez,  pendant  sa  lon- 
gue adinini>trati()n  dans  des  temps  si  dilli- 
ciles  et  dans  la  fondation  de  la  communauié 
de  la  Miséricorde,  font  connaître  riiomine 
de  Dieu  et  l'un  des  plus  beaux  modèles  do 
vertu  (]ue  l'on    puisse  olfiiraux  Chrétiens. 

Ce  vénérable  prêlre  eul  le  bonheur  do 
venir  au  monde  dans  une  contrée  où  la  plu- 
part des  habitants  avaient  conservé  une  foi 
profonde  et  des  habitudes  religieuses.  Il 
nai|uit  à  Fresiie<,  département  de  l'Orne. 
Sa  mère,  surtout,  élaii  une  femme  d'une  so- 
lide vertu.  Les  mœurs  d'un  pays,  et  surlnnt 
les  habitudes  de  la  maison  paternelle  exer- 
cent une  grande  iniluence  sur  les  iiKeurs  et 
>ur  le  caractère  des  enfants.  Il  m  est  de 
res|irit  des  personnes  avec  lesqiudles  nous 
vivons  dans  nos  premières  années,  comme 
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(le  l'air  qiio  nous  ri'spirons  :  s'il  est  pur,  il 
nous  souiii'iii  et  nous  vivilie;  il  alfaiblit  et 
jiorle  souvent  iJes  germes  de  mort,  s'il  est 
contagieux  ou  corrompu.  Dès  ses  premières 
années,  Hnzin  donna  des  sij;nes  d'une  vertu 
précoce  et  bien  au-dessus  de  son  â^e.  On 
pouvait  déjà  remarquer  dans  ses  habitudes 
le,s  indice»  dune  jurande  piété,  ei  comme 
les  preuriiers  sij;nes  de  sa  vocati(jn  au  sa- 
cerdoce. Un  jour  sa  mère  le  trouva  le  visa.'C 
prosterne  contre  terre  et  les  yeux  baignés 
de  larmes;  il  voulait  réparer,  par  cet  acte 
d'expiation, une  laute(|ui  lui  était é(-liappée. 
Il  n'avait  que  de  réloiguement  pour  les  jeux 
bruyants  et  les  amu'iements  frivoles.  Il 
lit  des  progrès  remarquables  dans  ses  étu- 
des, par  une  application  constante  au  tra- 
vail; il  remplaçait  jiar  un  jugement  solide, 
))ar  un  cœur  droit,  les  qualités  séduisantes 
qui  ont  quelquefois  plus  d'éclat  que  de  so- 
lidité. Ce  fut  pendant  le  cours  de  sa  théo- 
logie, àBayeux,  que  se  dévelopjièrent  celte 
tendre  piété,  cet  amour  de  la  retraite  et  ces 
rertus  austères  dont  il  avait  donné  des  mar- 
ques dès  ses  premières  aniiéis.  Avant  mémo 
d'avoir  reçu  l'onction  sainte,  il  consacrait 
ses  vacances  à  évangéliser  la  jeunesse  chré- 
tienne. De  sinistres  |. résages  se  faisaient 
sentir  lorsqu'il  se  pré(iarait  à  recevoir  la 
prêtrise.  Les  nuages  s'amoncelèrent  à  l'ho- 
rizon politique,  l'orage  éclata  avant  (]u'il 
eût  reçu  le  sacerdoce. 

Quoique  M.  Bazin  ne  fût  pas  [irêtre,  il  se 
trouvait  atteint  par  les  lois  préventives  ;  sa 
vie  lut  sérieusement  menacée.  Trahi  i  ar 
celui  dont  il  devait  attendre  une  généreuse 
protection,  il  fut  condamné  i-  la  Jéporla- 
lion;  même  en  prenant  le  chemin  de  l'exil, 
il  fut  poursuivi  |>ar  la  fureur  des  révolution- 
naires ,  et  exposé  à  de  grands  dangers.  1! 
se  rendit  à  Jersey,  où  il  fut  ordonné  prêtre, 
par  i'évêque  de  Tréguier,  le  25  novembre 
17'J2.  Il  jias.va  de  là  en  Angleterre,  où  il 
chercha,  pour  se  rendre  utile,  toutes  les 
occasions  que  lui  suggéraient  sa  charité  et 
son  zèle.  Kn  (piitlant  leur  patrie,  la  plupart 
des  confesseurs  de  la  foi  se  llaltaieiit  de  la 
revoir  bientôt,  et  n'avaient  pris,  jiour  la 
plu|iart,  que  très-peu  de  provisions  :  (luelle 
aiiRMtiime  pour  eux,  quand  ils  virent  des 
années  do  troubles  se  succéder,  et  notre 
sainte  religion,  toujours  |iroscritc  comme 
une  ennemie!  Que  de  privations  leurimposa 
ce  séjour  dans  une  terre  étrangère,  hirsque 
toute  communication  avec  la  France  él.iit 
prohibée  sous  peine  de  mort.  .M.  Bazin 
|ia>sa  tout  son  temps  dans  la  lecture  des  Li- 
vres saints,  des  livres  ascéliciues.  Les  exer- 
cices religieux  tenaient  toujours  le  [iremiei 
Kang  dans  l'ordre  de  ses  journées  :  le  reste 
«le  son  temps  était  employé  à  l'étude  «le  la 
théologie  et  à  la  compoMliou  do  quelques 
insiructions  familières. 

Les  plus  fougueux  persécuteurs  «le  la  re- 
ligion avaient  porté  en  France  leur  lête  sur 
lécliafaud.  Les  autels  de  la  Raison  étaient 
l«»mbés  sous  l'exécration  et  le  mépris,  l'.ii 
1801,  un  concordat  était  passé  h  Paris,  cnlie 
Sa   Sainteté   l'io  Vil  cl    le    i;ouveriiemcnl 
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français.  C'était  l'annonce  do  la  délivranet» 
et  du  retour  des  confesseurs  de  la  foi,  après- 
neuf  ans  d'absence;  ils  en  tressaillirent  de 
joie. 

M.  Bazin  exerça  d'abord  le  saint  minis- 
tère, en  qualité  de  desservant  à  Saint-Pierre 
d'EnIremont,  puis  à  Claire-Fougère,  eiyful, 
pendant  six  ans,  le  modèle  des  bo'is  curés  ;. 
tout  dans  sa  vie  honorait  son  ministère,  édi- 
(iait  le  peuple,  gagnait  des  âmes  à  Dieu.  Il 
y  laissa  des  souvenirs  qui  ne  s'etfaceroiU 
jamais.  Son  éminente  piété  et  ses  connais- 
sances en  théologie  étant  bien  connues  par 
M.  de  Boischellat,  ce  prélat  le  choisit  pour 
diriger  son  grand  séminaire,  en  qualité  do 
supérieur.  Il  lut  presque  etfrayé  du  nouveau 
fardeau  qui  venait  de  lui  être  imposé.  M. 
Bazin  joignait  à  une  étude  solide  de  la  théo- 
logie, la  science  des  saints  et  la  vertu  des  bons 
prêtres.  Il  se  |)roposa  toujours  la  gloire  de 
Dieu,  et  Dieu  bénit  ses  entreprises.  Sa  cha- 
rité sans  borne,  son  dévouement  absolu  ob- 
tinrent des  résullatsque  d'hommes  éiuinents 
n'avaient  pas  obtenus.  Il  eut  liticomparable 
talent  de  faire  passer  dans  le  cœur  d'un 
grand  nombre  d'ecclésiastiques,  qu'il  forma, 
ce  qui  était  dans  le  sien  :  l'amour  de  Dieu, 
le  désir  ardent  de  le  faire  connaître  et  de 
sauver  les  âmes.  Si-S  rapports  avec  les  sé- 
minaristes furent  toujours  faciles  et  affec- 
tueux. 

Fn  1807  ,  et  longtemps  après ,  les  plaies 
faites  à  l'Eglise  par  la  Bévolution  étaient 
encore  saignantes,  beaucoup  de  paroisses 
étaient  veuves,  l'ignorance  était  extrômedans 
un  grand  nombre  de  localités;  on  demandait 
des  pasteurs  àgrandscris,  c'étaitunequestion 
de  vie  ou  de  mort.  Il  sembla  à  .M.  Bazin  que 
dans  un  temps  où  rE.:^li.se  était  en  butte  h 
tantd'ennemis,  il  fallait  proiupteiiu-iil  mettre 
sur  pied  la  jeune  milice  sacerdotale,  et  en- 
voyer du  renl'orl  à  de  vieux  prêtres  qui 
combattaient  toujours  vaillamment,  iiiais  qui 
étaient  épuisés  par  l'âge  et  la  fatigue.  Il  faliul 
donc  abrt^ger  les  cours  et  présenter  les  sujets 
n  l'imposition  des  mains  de  I'évêque,  dès  qu'on 
les  croyait  en  état  d'iusiruire  et  de  travailler 
avec  succès  dans  le  saint  ministère. 

On  sait  qu'après  la  restauration  du  culte 
catholique,  de  graves  coiuplii'ations  s'éle- 
vèrent entre  le  Souverain  Pontife  et  le  pou- 
voir temporel.  Le  schisme  luenaçail  d'occu- 
|)er  les  sièges  de  nos  évoques,  et  des  hom- 
mes téméraires  allaient  jusqu'à  [inHendro 
(pie  l'Eglise  de  Fram-e  pourrait  bten  .se 
passer  de  l'Eglise  de  Borne,  le  sol  tremblait^ 
dans  toute  la  Fiance,  et  le  diocèse  de  Séez, 
en  particulier,  éprouva  de  violentes  secous- 
ses. La  prudence  et  la  fermeté  «le  M.  Bazin 
se  tirent  remarquer  dans  celte  circonstance, 
et  il  n'hésita  pas  de  se  montrer  liostile  à 
M.  IJoston,  évêque  nommé  par  l'iMupereur. 
mais  non  ajiprouvé  par  le  Saint-Siége  ,  et 
qui  voulut  administrer  le  diocèse  avec  des 
pouvoirs  du  chapitre,  ce  «jui  était  en  oppo- 
sition avec  le  quatrième  concile  de  Lalraii ,. 
le  deuxième  coiuile  de  Lvon.  et  une  décré- 
l.ile  de  Bonil'ace  Mil,  en  L'i(K).  Il  ne  crai- 
;;nit  l'as  un  jour  de  dire   :    «   .Monscigueurv 
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.)uuul  vous  serez  en  règle,  reux  qui  vous 
lonl  le  plus  d'opposilion  vous  seniiU  les 
plus  dévoués.  »  La  roruluite  de  M.  Bazin  fui 
applaudie  et  lui  attira  la  confiance  de  tous 
les  bons  prêtres.  L'année  suivante,  1815,  il 
fut  noniMié  vicaire  ca(iitulaire;  il  accepta 
cette  dignité  avec  son  humilité  ordinaire, 
comme  un  pesant  fardeau.  11  donna  dans  ce 
jiouveau  j-roste  des  preuves  de  son  zèle  pour 
la  discipline  ecclésiastique.  Il  recevait  les 
prêtres  dans  des  retraites,  pour  retremper 
leur  zèle  et  réchaulTer  leurs  âmes  :  ses  rap- 

f»;irts  de  douce  et  i)ienveillante  charité  avec 
e  clergé  du  diocèse,  son  zèle,  ses  travaux, 
firent  naître  dans  le  cœur  de  tous  les  prêtres 
une  profonde  estime  pour  ses  vertus,  une 
grande  confiance  dans  ses  lumières  et  dans 
ses  décisions. 

On  se  rendrait  difTicilemenl  compte  des 
nombreux  service»  qu'il  rendit  au  diocèse 
deSéez  pendant  la  longue  vacance  du  siège. 
Il  fut  l'âme  de  tous  les  conseils,  de  toutes 
les  entreprises;  mais  malgré  son  zèle  actif, 
(]ui  lui  faisait  consacrer  le  jour  et  la  nuit  au 
travail,  sans  prendre  ni  re[ios  ni  récréa- 
tions, le  diocèse  de  Sécz  souffrait  de  la 
privation  de  son  (lasteur,  et  iM.  Bazin,  qui 
vovait  mieux  que  personne  ses  besoins, 
gémissait  plus  [irofoiulément  du  long  veu- 
vage de  cette  Eglise.  Le  concordat  conclu  le 
11  juin  1817  semblait  devoir  faire  cesser 
cet  état  dé(>lorable.  Des  évoques  avaient  été 
nommés  aux  sièges  vacants  ;  les  bulles  d'ins- 
titution furent  aussitôt  données  par  le  Sou- 
verain Pontife.  On  en  ressentit  une  vive 
joie;  mais  le  ministre  Laine,  par  des  pro- 
))Ositions  inacceptables,  détruisit  toutes  les 
espérances  conçues  pour  le  bien  de  la  reli- 
gion. Les  bulles  expédiées  de  Home  furent 
retenues,  une  confusion  désolante  suivit  le 
rejet  du  concordat. 

Mgr  Saussol  avait  élé  nommé  à  l'évêché  de 
Séez;  (juoiqu'il  n'administrât  pas  le  diocèse, 
M  Bazin  se  mit  en  rapport  avec  lui,  et  dès 
ce  moment  il  ne  prit  aui  une  détermination 
importante  sans  le  consulter,  sans  avoir  ob- 
tenu son  approbation.il  se  plaisait  à  signaler 
n  Sa  (îraiideur  le  mérite  de  ses  vt.rtueui 
lonfrères,  mais  il  ne  négligea  rien  pour  êtie 
déchargé  des  postes  qu  il  occupait,  et  il  lui 
lit  les  plus  vives  instances  pour  qu'il  les  con- 
fiât, selon  lui,  à  de  plus  dignes. 

Le  Souverain  Pontife,  voulant  mettre  un 
terme  à  la  désolation  <le  l'Fliilise  de  France, 
j-ésolut  de  faire  droit  aux  réclamations  des 
évoques  et  de  conclure  un  arrangement  pro- 
visoire avec  le  gouvernement  français;  c'est 
ie  23  août  1819,  (pie  Pio  VII  donnait  à  l'E- 
glise de  France  cet  éclalaiil  témoignage  de 
sa  paternelle  sollicitude.  Mgr  Saussol  fut 
sacré  à  Paris,  et  entra  dans  sa  ville  épisco- 
pab;  le  30  octobre,  où  son  installation  eut 
lieu  le  jour  même  de  la  Toussaint,  il  v  avait 
plus  de  huit  ans  que  le  siège  était  vacant. 

Les  vœux  les  plus  ardents  de  M.  Bazin 
furent  accomplis.  Il  fut  le  premier  désigné 
pour  [lartager  l'adminislralion  diocésaine.  Il 
fut  u'a bord  chargé  d'établir  le  grand  et  le 
petit  séminaire,  et  de  pourvoir  .uix  besoins 
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de  deux  cents  élèves  qui  se  présentèrent 
dès  la  première  année,  1820.  Il  accomplit 
liès-promplement  et  sans  ressources  un« 
œuvre  que  personne  n'aurait  osé  tenter. 

Quoique  continuant  à  diriger  le  grana 
séminaire,  M.  Bazin  était  toujours  le  prin- 
ci(>al  conseiller  de  son  évêque.  Aucune  dé- 
cision de  quelque  importance  n'était  i)rise 
sans  son  avis;  aucune  œuvre  administrative 
ne  se  faisait  sans  sa  iiarlicijiation.  La  plus 
grande  partie  des  difficultés  lui  étaient  sou- 
mises, et  il  puisait  dans  la  connaissance  pra- 
tique de  la  théologie,  dans  la  droiture  de  son 
esprit  et  surtout  dans  la  prière,  les  réponses 
et  les  solutions  qu'il  convenait  d'y  donner. 

La  douce  piété  de  M.  Bazin  lui  avait  fait 
toujours  regarder  les  communautés  reli- 
gieuses comme  des  familles  d'élite,  propres 
par  leurs  prières  et  leurs  saintes  mortifica- 


tions à  arrêter  les  vengeances  du  ciel  tou- 
jours provoquées  par  les  crimes  des  hommes. 
Le  saint  prêtre  ne  se  lassait  |)as  d'admirer 
leur  vie  tout  angélique,  leur  joie  dans  leur 
jiauvreté,  leur  ardeur  dans  les  austérités, 
leur  confiance  en  Dieu  dans  les  privations, 
leur  patience  et  leur  résignation  dans  les 
rudes  épreuves  qu'elles  avaient  à  subir. 
Aussi  ne  négligea-i-il  aucune  occasion  de 
leur  être  utile.  Et  quand  le  défaut  de  df>t 
était  un  obstacle  pour  quelques  lilles  à  leur 
entrée  en  religion,  il  se  chargeait  de  payei 
pour  elles. 

Les  nombreux  services  que  M.  Bazin  ren- 
dait aux  (Communautés  lui  avaient  souvent 
donné  occasion  de  gémir  sur  le  sort  de  bon- 
nes et  vertueuses  lilles  qui  restent  exposées 
aux  dangers  du  monde,  faute  d'une  dot  suf- 
fisante pour  être  reçues  dans  une  maison 
religieuse.  Le  désir  de  venir  à  leur  secours 
avait  fait  naître  en  lui  la  pensée  de  former 
une  nouvelle  asso('iation,  ouverte,  autant 
que  possible ,  môme  aux  vocations  qui  ses 
présenteraient  sans  dot.  Il  examina  ensuite 
quelle  mission  il  pourrait  confier  è  ces 
bonnes  filles  pour  utiliser  leur  dévoueuieni, 
sans  nuire  aux  (irogrès  des  autres  sociétés 
religieuses.  La  pensée  lui  vint  de  les  consa- 
crer au  soulagement  des  malades  et  princi- 
lialement  des  malades  [lauvres.  Cette  pensée 
révélait  à  la  fois  une  profonde  sagesse  et 
une  ardente  charité.  Le  soulagement  des 
malades  était  l'œuvre  la  jdus  pressante  et  la 
plus  |)ropre  5  donner  des  consolations  effi- 
caces h  bien  des  malheureux,  dans  le  mo» 
ment  où  tout  les  abandonne.  Quand  il  pen- 
sait h  tant  de  malades  en  proie  h  toutes  les 
douleurs  et  souvent  privés  des  secours  les 
plus  nécessaires,  il  sentait  ses  entrailles 
émues  :  «  Combien  de  pi'cheurs,  »  disait  lo 
bon  prêtre,  a  vont  comparaître  au  jugement 
do  Dieu,  sans  avoir  reçu  les  derniers  sacre- 
ments, parce  que  ceux  qui  les  entourent, 
parents  ou  gardes-malades,  s'occupent  ordi- 
nairt^inent  plus  du  corps  que  fie  l'âme  ! 
Combien  de  per.-onnes  accablées  par  le  (loids 
du  mal,  se  trouvent  entre  des  mains  sans 
eipérience  pour  administrer  les  remèdes  du 
corps,  sans  goût,  sans  aptitude  pour  procu- 
rer \q  soulagement  d'esfTilri  de  lœur!  »  C'é- 
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tait  à  ce  double  mal  qu'il  voulait  apporter 
quelque  remèile,  en  fondant  la  communauté 
(Je  la  Miséricorde.  Il  pensait  que  des  femmes 
jiieuses  et  dévouées ,  exercées  d'avance  à  ces 
œuvres  de  charité,  pourraient  rendre  d'im- 
menses services,  en  concourant  au  prompt  ré- 
tablissement de  certains  malades  et  à  la  con- 
vcrsioiid'un  grand  nombre  d'autres  qui,  faute 
de  quelques  paroles  charitables,  seraient  tom- 
bés sans  préfiaration  entre  les  mains  do  la 
(tivine  ju^lice.  Dès  l'année  1818,  M.  Bazin 
avait  fait  une  tentative  pour  f(mder  l'œuvre 
de  la  Miséricorde,  mais  ses  premiers  essais 
lurent  sans  résultat,  sans  doute  parce  qu'il 
n'avait  pas  sous  la  main  les  éléments  conve- 
nables pour  un  établissement  de  celte  nature. 
Le  succès  d'une  association  dépend,  en 
grande  partie,  des  jiremiers  membres  qui  la 
composent;  pour  qu'elle  ait  chance  d'avenir 
et  de  prospérité,  il  faut  à  son  début  des  su- 
jets d'élite.  Les  grands  talents  ne  sont  pas 
nécessaires,  mais  on  a  besoin  de  personnes 
d'une  vertu  solide,  judicieuses  et  versées 
dans  la  connaissance  pratique  des  obliga- 
tions de  l'état  religieux  ;  sans  cela  les  fon- 
dements manqueront  de  solidité  et  l'édillce 
s'écroulera.  C'est  ce  qu'éprouva  M.  Bazin 
dans  cette  première  tentative.  Les  filles  qui 
se  présentèrent  pour  coumiencer  son  œuvre 
ne  manquaient  ni  de  bonne  volonté,  ni  d'une 
piété  vraie;  il  s'en  trouvait  même  qui  avaient 
uîie  certaine  instruction,  mais  elles  ne  con- 
naissaient pas  assez  la  nature  et  les  devoirs 
de  l'étiit  qu'elles  voulaient  embrasser;  elles 
ne  comprenaient  p.is  que  la  profession  reli- 
gieuse consiste  moins  dans  le  nombre  des 
exercices,  que  dans  la  mortification  de  la  vo- 
lonté propre  et  des  inclinations  de  la  nature. 
Aussi  ne  put-il  s'opérer  entre  elles  une 
véritable  harmonie;  les  espriis  se  divisèreiit 
et  il  fallut  se  séparer. 

Dieu  voulait  a|)paremment,  selon  les  voies 
ordinaires  de  sa  providence,  mettre  à  lé- 
preuve  la  vertu  du  servucnrode  Dieu. 
L'humble  supérieur  ne  se  déconcerta  |ias  ,  i) 
lit  lie  nouveaux  choix  ,  prit  plus  de  précau- 
tions cl  profita  des  divisions  qui  avaient  in- 
terrompu son  œuvre,  pour  rendre  plus  cir- 
consfiecles  les  postulantes  qu'il  dis|)osait  à 
la  profession  religieuse.  Dès  l'année  1823, 
le  jour  de  la  Conception  de  la  très-sainte 
Vierge,  le  pieux  fondateur  eut  le  bonheur 
de  iirtsenter  h  Mgr  Saussol ,  cinq  filles  pau- 
vres, qui  prononcèrent  entre  les  mains  du 
prélat  dans  la  chapelle  de  l'évôché  les  trois 
vœax  ordinaires  de  religion  ,  auxquels  elles 
ajoutèrent  la  promesse  spéciale  de  se  consa- 
crer au  soulagement  des  malades.  LUes fu- 
rent apixlécs  sœurs  de  la  Charité,  et  elles 
jiortèrent  ce  nom  jusi]u'en  1825,  où,  pour  les 
disiinguerdes  filles  de  Saint-Vincent  de  Paul, 
établies  dans  plusieurs  villes  du  diocèse,  le 
prélat  voulut  (juelles  lussent  désignées  sons 
le  nom  de  sœurs  de  la  Miséricorde.  Telle 
fut  l'origine  de  cette  congrégation  qui  a  déjà 
rendu  et  qui  est  destinée  .'i  rendre  tant  de 
services  à  l'humanité  souffrante. 

La  première  règle  (pic  M.  Bazin  donna  à 
SCS  lil les»  fut  des  [dus  simples.  Ne  souj  ron- 
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nant  pas  l'extension  que  devait  [irendre  la 
communauté,  le  ineux  fondateur  no  s'était 
pas  préoccuiié  des  rapports  que  les  maisons 
Iiarticuhères  devaient  avoir  avec  la  maison 
mère,  ni  des  règlpments  d'après  lesquels 
ces  maisons  seraient  gouvernées.  Son  but 
principal  avait  été  de  déterminer  la  nature 
et  l'étendue  des  engagements  des  sœurs, 
leurs  rap[)orts  avec  les  supérieurs,  leurs  oc- 
cupations principales,  les  venus  à  pratiquer 
et  les  moyens  de  se  sanctifier,  .voit  dans  l'in- 
térieur de  la  communauté,  soit  auprès  des 
malades.  La  pauvreté,  l'obéissance,  la  cha- 
rité, la  iiiortification  des  sens  et  des  passions, 
étaient  indiquées  et  reeonmandées  comme 
les  fondements  de  cette  vie  de  sacrifices,  à 
laquelle  ces  pieuses  filles  étaient  appelées. 
Comme  la  plupart  des  fondateurs,  .M.  Bazin 
profita  do  l'expérience  (lour  enjoindre  cer- 
taines pratiques,  corriger  certains  abus, 
ajouter  ou  retramhcr  selon  le  besoin. 

La  congrégation  naissante  juit  un  accrois- 
sement raiddc.  Li  pauvreté  n'étant  jioint  un 
obstacle  à  l'admisaion  des  sujets,  grand 
nombre  de  filles  vinrent  se  joindre  aux  |)ré- 
mières  religieuses  et  rivaliser  avec  elles  do 
ferveur  et  de  dévouement.  Pendant  le  jour 
elles  travaillaient  pour  vivre,  et  à  l'approche 
de  la  nuit,  a[irès  un  frugal  repas,  on  les 
voyait  se  ré|iflndre  dans  la  ville  et  dans  les 
campagnes  d'alentour,  pour  soigner  les  ni.i- 
kuJes,  surtout  ceux  de  la  classe  indigente, 
car  on  leur  donne  toujours  la  préférence. 

Bientôt  les  villes  voisines  voulurent  avoir 
part  aux  bienfaits  de  celte  précieuse  fonda- 
tion. Partout  on  parlait  des  sœurs  de  la  Mi- 
séricorde avec  éloge  ,  on  citait  avec  admira- 
tion les  heureux  résultats  obtenus  [lar  leurs 
soins  pour  le  bien  spirituel  et  corjiorel  des 
malades.  On  était  surtout  louché  de  leur  dé- 
sintéressement ;  uar  le  pieux  fondateur, 
craignant  que  des  vues  d'intérêt  n'alléias- 
seni  l'csprii  de  charité  qui  avait  l'résidé  à 
son  œuvre,  voulait  que  leurs  soins  fus.-eni 
gratuits.  La  même  esprit  s'est  conservé 
parmi  elles;  cl  quand  les  personnes  riches 
ou  aisées  olTreiil  (jucique  chose,  eu  recon- 
naissance de  leurs  services,  la  communauté 
l'accepte,  non  comme  rétribution,  mais  seu- 
lement à  litre  d'aumône. 

De  toutes  parts  des  dein^nd&s  étaient  adres- 
sées à  M.  Bazin,  et  il  y  satisfaisait  autant 
qu'il  lui  était  possible  ;  les  conditions  de  l'é- 
tablissement n'étaient  point  un  obstacle.  Ces 
bonnes  filles,  accoutumées  à  se  contenter  du 
strict  nécessaire,  et  à  s'imposer  des  priva- 
lions,  parlaient  sur  l'ordre  de  leur  Père  et 
s'abandonnaient  aux  soins  de  la  divine  Piovi- 
dcnce. 

Il  fallait  bien,  au  début,  se  résigner  à 
manquer  de  beaucoup  de  choses.  Sans  autre 
ameublement  que  les  lits  et  le  peu  de  linge 
fournis  par  la  maison  raèrc;  sans  autres  res- 
sources que  ipielques  pièces  de  monnaie, 
données  souvent  parle  bon  supérieur,  au 
moment  du  départ,  on  était  loin  de  se  trou- 
ver dans  l'aisance  en  arrivant.  Il  se  rencontra 
des  cas  ufi  Ion  n'avait  ni  chaises  pour  s'as- 
seoir, ni  tlambeaux  pour  s'éclairer;  mais  ce- 
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n't5t,nt  pas  une  raison  pour  se  déconcerter; 
on  en  prenait  joyeusement  .von  parti;  les  pre- 
miers objets  qui  tombaient  sous  la  main 
servaient  de  sièges,  de  tables  ou  de  llaui- 
beaux;  et  avec  un  ameublement  improvisé, 
dans  les  rhétives  habitations  qui  servaient 
d'asile  aux  nouvelles  venues,  on  goûtait 
]ilus  de  bonheur  qu'on  n'en  eût  trouvé  dans 
de  riches  et  sujierbes  palais. 

La  Providence  d'ailleurs  prenait  soin  de 
récompenser  la  confiance  absolue  que  ces 
pieuses  filles  lui  témoignaient.  Des  person- 
nes charitables,  touchées  d'un  si  grand  dé- 
sintéressement, leur  venaient  en  aide;  ces 
libéralités,  jointes  au  produit  de  leur  travail 
et  aux  dons  que  la  reconnaissance  leur  oU'rait 
chez  les  malades,  les  tiraient  de  leur  dénû- 
nient.et  leur  procuraient  du  moins  les  choses 
nécessaires  à  la  vie. 

Le  pieux  fondateur  était  heureux  de  voir 
son  œuvre  réussir  au  delà  de  ses  espérances, 
et  il  n'épargnait  ni  veilles  ni  fatigues  pour 
la  faire  prospérer  de  plus  en  plus.  Malgré 
les  soins  multiiiliés  que  lui  occasionnait  sa 
double  charge  de  vicaire  général  et  de  supé- 
rieur du  séminaire,  il  trouvait  encore  du 
temps  pour  former  à  la  [lerfection  cette  nou- 
velle famille,  dont  la  Providence  l'avait 
rendu  le  j)èro  et  le  soutien.  Il  lui  fallait 
pourvoir  à  tous  les  besoins  spirituels  et 
temporels  de  la  congrégation  pour  aider  ces 
lillws  vertueuses,  mais  la  piujiart  jirivécs 
d'instruction ,  à  chercher  sous  l'écorce  des 
mots  de  la  règle  les  sublimes  sentiments  de 
charité,  de  dévouement  et  de  sacrifices  qui 
s'y  trouvaient  renfermés;  M.  Bazin  composa 
deux  petits  ouvrages  à  l'usage  de  la  commu- 
nauté, un  Manuel  spirituel  et  Vllorloyc  de  lu 
Passion. 

La  dévotion  qu'avait  le  saint  jirôtre  aux 
mystères  de  la  vie  souffrante  du  Sauveur 
l'avait  po!  té  à  ranger,  parmi  les  exercices 
journaliers  de  sa  communauté,  la  salutaire 
yratiiiue  d'adresser  à  chaipie  demi-heure, 
une  élévation  du  cœur  ou  une  prière  à  Jésus 
souffrant.  Kien  n'était  plus  propre  à  entrete- 
nir dans  les  cœurs  l'amour  de  Jésus-Christ 
et  le  désir  de  vivre  constamment  dans  la 
sainte  voie  de  la(;roix. 

Pendant  ipie  M.  Bazin  travaillait  avec  tant 
de  zèle  5  cultiver  les  vocations  au  sacenloco 
et  à  la  vie  religieuse,  les  fameuses  ordon- 
nances de  Charles  X  sur  la  presse  amenè- 
rent les  journées  de  Juillet,  et  la  déchéaiKîo 
de  la  branche  aînée  des  Bourbons.  Cet  évé- 
nement inattendu,  et  les  perturbations  qui 
en  furent  les  suites,  exercèrent  une  pénible 
influence  sur  la  santé  de  Mgr  Saussol,  tiui 
s'alfaiblit  bientôt  d'une  manière  sensible;  sa 
vie  ne  devait  pas  tarder  à  s'éteindre.  (Vêtait 
.une  consola  lion  pour  lui  de  pou  voir  se  déchar- 
i^ev  sur  .^L  Bazin  d'une  multitude  d'alfaires, 
et  M.  Bazin  exécuta  alors  la  promesse  (|u'd 
avait  faite  dans  un  autre  temps,  de  sacrifier 
volontiers  son  repos  et  sa  santé  pour  ménager 
<les  jours  dont  les  besoins  du  diocèse  récla- 
maient la  conservation.  Le  prélat  mourut  ilans 
la  soixante-dix-se|ttième  année  de  son  âge,  le 
7  février  1836.  Personne  ne  sentit  plus  vive- 


ment que  M.  Bazin  le  coup  dont  le  diocèse 
fut  tra(ipé.  Mgr  Saussol  l'avait  toujours  lio- 
noié  de  son  amitié  et  de  sa  confiance  :  confi- 
dent de  ses  pensées  les  plus  intimes,  il  vivait 
presque  de  la  même  vie,  et  s'associait  de 
cœur  et  d'action  h  toutes  ses  entreprises. 

Bien  souvent  accablé  sous  le  poids  des 
affaires,  M.  Bazin  avait  souvent  soupiré 
flfirès  des  jours  de  trantiuillité  qui  lui  per- 
mettraient de  vaquer  plus  souvent  aux  exer- 
cices de  la  vie  intérieure,  ses  vœux  furent 
satisfaits.  Débarrassé  de  l'administration 
diocésaine,  M.  Bazin  concentra  son  acti- 
vité sur  les  deux  établissements  dont  il  était 
chargé,  le  grand  sémiiiaiie  et  la  commu- 
nauté de  la  Miséricorde,  consacrant  à  la 
[irière  et  aux  autres  exercices  de  piété  toul 
le  temiis  qui  lui  restait  après  l'accomplisse- 
ment de  ses  devoirs.  Mais  il  devait  être 
blessé  bientôt  dans  ses  olus  tendres  atl'ec- 
tions. 

Mgr  Jolly,  nommé  à  l'évêché  de  Séez,  fut 
installé  le  8  septembre  1836,  jour  de  la  Na- 
tivité de  la  sainte  Vierge.  A  peine  avait-il 
(iris  possession  de  son  siège,  qu'il  confia  h 
d'autres  mains  le  gouvernement  de  son 
grand  séminaire  sans  qu'il  eût  songé  à  pré- 
venir et  à  préparer  M.  Bazin  h  cette  mesure. 
Celui-ci  fut  bien  plus  étonné  encore  quand 
on  lui  apprit,  quelques  jours  après,  que  la 
direction  de  sa  communauté  lui  était  aussi 
retirée,  et  qu'un  prèlre,  jusqu'alors  étranger 
au  diocèse,  éiait  ap|ielé  à  le  remplacer.  11 
fallut  une  vertu  aussi  robuste  que  la  sienno 
pour  voir  accomplir  tie  pareilles  mesures 
sans  murmurer.  Sa  résignation  fut  parfaite, 
sa  soumission  sans  réserve,  son  res|)ect 
pour  les  volontés  de  son  évoque,  religieux  et 
inaltérable. 

Ces  diverses  épreuves  firent  briller  d'un 
plus  vif  éclat  la  vertu  de  l'homme  de  Dieu. 
Ce  nouveau  directeur  de  la  counnunauté  ne 
lut  |ias  goûté;  les  sœurs  avaient  vu,  avco 
une  peine  diflicile  à  rendre ,  s'éloigner  utt 
ancien  coniesseur  de  la  foi,  un  vénérable 
prêtre,  dont  la  tète  avait  blanchi  au  service 
du  diocèse,  et  dans  les  plus  hautes  charges 
de  l'adminislralion  ;  un  Père  enfin  auijuel, 
après  Dieu.cliaijue  sœur  se  croyait  redeva- 
ble d'un  trésor  qu'elle  chérissait  ()lus  que  sa 
vie,  de  sa  vocation  à  la  profession  religieuse. 
Le  bon  Père  saisit  celte  occasion  jiour  rap- 
jieler  à  ses  Filles  la  conduite  de  la  divine 
Providence,  qui  nous  témoigne  son  amour 
dans  les  épreuves;  il  leur  recommanda  une 
patience  inaltérable,  et  une  parfaite  sou- 
mission aux  volontés  du  Ciel ,  manifestées 
par  la  voix  de  l'évôipie  et  de  ceux  qu'il  asso- 
ciait à  son  autorité. 

Il  s'absenta  de  Séez  pendant  quelque  lemjis. 
Nondire  de  prêtres  se  disputèrent  le  bon- 
heur de  l'avoir  quehjues  jours  auprès  d'eux. 
Dans  toutes  les  occasions  il  exhortait  ses 
chères  Filles  <i  bénir  la  main  de  Dieu  dan* 
'eurs  communes  éjireuves.  Un  jour  >e  trou- 
vant à  Alcnçon,  il  adressa  à  sa  communauté 
!es  paroles  suivantes  qu'on  a  conservées  avec 
un  religieux  respect  :  «  ^'ous  savez,  mes 
chères  Filles,  tout  ce  qui  s'est  passé  ;  Dieu 
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nous  a  envoyé  des  afflictions  afin  de  s'assu- 
rer de  notre  fidélité;  c'est  à  nous  d'adorer 
en  toutes  choses  la  conduite  de  sa  divine 
providence.  Ce  que  je  demande  de  vous, 
c'est  que  vous  soyez  toujours  obéissantes 
et  résignées  dans  les  é|ireuves.  Je  ne  cesse- 
rai pas  de  vous  aimer  en  Dieu  et  pour  Dieu, 
ni  de  vous  donner  part  à  nos  prières;  de 
votre  côté,  si  vous  avez  de  ratiacliement  |)0ur 
moi,  et  si  vous  leniz  à  me  faire  plaisir,  vous 
me  le  prouverez  en  vous  montrant  iiarfaite- 
raenl  soumises  h  Mgr  notre  évêque  et  à  celui 
qu'il  a  chargé  de  me  remplacer  auijrès  de 
vous.  Dieu  ne  m'a  pas  jugé  cligne  de  vous 
gouverner  plus  longtemps  ;  que  sa  volonté 
soit  faite  et  non  p.is  la  nuire.  11  est  bien  cer- 
tain que  rien  ne  nous  arrive  que  |iar  son 
ordre  ou  sa  permission,  et  il  se  sert  île  tout 
pour  nous  faire  expier  nos  péchés  et  pour 
nous  sanctifier.  » 

Mais  une  occasion  où  ses  vertus  parurent 
encore  plus  louchantes,  ce  fut  lorsque  le 
curé  de  ïinchebray  étant  venu  à  Séez  |iOur 
demander  un  vicaire  dont  il  avait  un  pres- 
sant besoin,  et  ne  pouvant  l'oblenir,  l'hum- 
ble et  vénérable  prêtre,  oubliant  ce  qu'il 
avait  été,  s'otTrit  spontanéraenl  pour  être 
"l'auxiliaire  de  celui  qui  le  regardait  toujours 
comme  son  supérieur  et  son  pèie.  Le  chari- 
table prêtre  était  précédé  dans  celte  jiaroisse 
par  une  grande  réputation  do  sainteté,  sa 
présence  fut  une  espèce  de  mission,  dont  le 
succès  combla  son  cœur  de  joie  et  le  dé- 
dommagea anifilemenl  des  amertumes  des 
derniers  événemeiils.  Les  |iécheurs  vinrent 
en  grand  nombre  lui  faire  leur  confession 
générale.  La  saintclé  de  sa  vie,  la  simplicité 
de  ses  manières,  la  facililé  avec  lai]uelle  il 
recevait  tout  le  ujonde,  à  toute  heure  et  en 
toutes  cirron.slarices,  gagnaient  les  cœurs  les 
plus  endurcis. 

11  exerrait  son  ministère  de  missionnaire 
depuis  huit  njois,  il  produisait  des  fruits 
toujours  [il us  abondants,  quand.Monsci loueur, 
(jue  rex|>érience  avait  mieux  éclairé,  le  rap- 
jiela  à  Séez  par  une  lettre  remplie  di'  témoi- 
gnages de  confiance.  Le  clergé  souifrait 
d'ailleurs  de  voir  M.  Bazin,  l'ancien  grand 
vicaire,  un  des  hommes  i^ui  avaient  le  plus 
contribué  à  la  reslauration  de  la  religion 
après  les  mauvais  jcmrs,  élic  devenu,  comme 
on  disait,  sim|)le  vicaire  de  paioisse. 

La  communauté  de  la  Miséricorde  était 
dans  un  grand  élat  de  souirivnce;  la  iieinn 
qu'avait  causée  le  départ  de  .M.  Bazin  avait 
lait  accueillir  froidement  M.  Coulouvrier; 
l'évôipie  prit  le  parti  de  remettre  la  congré- 
gation de  la  Miséricorde  entre  les  mains  et 
sous  la  directiim  absolue  de  son  fondateur, 
en  lui  adjoignant  un  iirétrc  du  diocèse,  ani- 
mé do  son  esprit,  pour  l'aider  dans  les  dé- 
tails du  goiivcrneincnt,  et  lui  lendre  tous  les 
services  qui  seraient  en  son  pouvoir.  M.  l'alj-, 
lié  Durand,  am  icn  directeur  du  grand  sémi- 
naire, que  In  l'rovidcnce  destinait  i)Our  lui 
succéder  dans  les  fonctions  de  supérieur, 
fut  désigné  par  Sa  Grandeur  pour  alléger  le 
fardeau  du  supérieur. 

Il  serait  diliicile  d'exprimer  la  joie  que 
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cet  arrangement  procura  h  la  conununaulé, 
ce  fut  le  bonheur  et  l'ivresse  d'une  famille 
désolée  qui  retrouve  un  père  dont  elle  se 
croyait  séparée  iioiir  toujours.  Quant  à 
M.  Bazin,  on  le  vit  renaître  lorsqu'il  se 
trouva,  comme  autrefois,  entouré  de  sa  chère 
famille.  Plein  d'un  nouveau  zèle,  il  se  remit 
h  cultiver  ce  petit  troupeau,  objet  de  ses 
atlections,  fruit  de  ses  longs  travaux  et  de 
son  iné|)uisable  charité. 

Pendant  que  le  vénérable  supérieur  entre- 
tenait, par  ses  instructions,  par  ses  fréquents 
rapports  avec  les  sœurs,  les  novices,  les 
postulantes,  le  feu  de  la  charité  au  sein  de 
la  congrégation,  le  nouveau  directeur  tra- 
vaillait aussi  de  son  côlé  à  consolider  l'œuvre 
du  fondateur,  en  expliquant  aux  sœurs  et 
aux  novices  le  catéchisme  du  diocèse,  et  ea 
s'etforçanl  de  leur  montrer  la  haute  perfec- 
tion qu'elles  devaient  atteindre.  Il  rendit 
surtout  à  la  communauté  un  immense  ser- 
vice en  organisant  deux  classes  dans  le  no- 
viciat, et  faisant  donner  h  lias  heures  réglées 
des  leçons  de  lecture,  d'écriture,  de  gram- 
maire,* de  calcul,  afin  de  préparer  à  la  com- 
munaulé  des  sujets  capables  de  lui  rendre 
de  véritables  services,  et  de  remplir  les  tins 
de  l'institut,  but  qu'elles  n'auraient  iiu  at- 
teindre, si  elles  étaient  restées  sans  instruc- 
tion. 

Une  amélioration  importante  opérée  par 
Mgr  Jolly  av;;it  été  de  fonder  dans  la  mai>on 
de  Séez,  par  ordonnance  du  8  novembre  183G, 
une  direction  générale  dont  tous  les  éta- 
blissements devaient  relever.  Cette  me.-ure 
était  indispensable  pour  unir  les  divers  éta- 
blissements et  les  attacher  à  la  maison  mère. 
Un  conseil  général  fut  chargé  du  gouverne- 
ment de  touies  les  maisons.  Ce  conseil  fut 
composé  de  cinq  membres  :  une  supérieure 
générale,  une  assistaale,  une  maîtresse  des 
novices  et  deux  conseillères.  Le  prélat  nom- 
ma à  toutes  ces  charges  pour  la  première 
fois.  La  durée  des  pouvoirs  fut  lixée  à  trois 
ans.  Trois  ans  après  le  prélat  sollicitait  au- 
près du  gouvernement  la  reconnaissance 
légale  de  la  Miséricorde;  sa  demande  fut 
bien  accueillie  et  la  maison  de  Séez  fui  au- 
torisée ;iar  ordonnance  royale  du  13  octo- 
bre 1839,  sur  la  déclaration  faite  (lar  les 
sœurs  qu'elles  adoptaient  les  statuts  approu- 
vés le  13  janvier  1827,  pour  la  congrégation 
des  sœurs  de  Bon-Secours,  (\\i'\  se  vouent  au 
service  des  malades,  établie  à  l'aiis.  Mgr 
Jolly  conçut  le  jirojel  d'un  nouveau^  règle- 
ment plus  en  rapport  avec  les  besoins  de  la 
congrégation.  On  prit  des  documents  dans 
les  lègles  et  constitutions  des  sœurs  de  Bon- 
Secours.  Un  homme  rempli  de  l'esprit  de 
Dieu,  d'une  grande  expérience  et  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  des  devoirs 
de  la  vie  religieuse,  le  B.  P.  Debrosse,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  fut  chargé  de  dresser 
ces  nouveaux  sialuls.  La  nouvelle  règle, 
sanctionnée  (lar  Monseigiieiir,  fut  mise  en 
vi-ueur  le  jour  de  l'Assomption  de  la  sainte 
\icrge  18i-i.  Un  moven  très-cHiiace  qu'em- 
ploya Mgr  Jolly  pour  f.iire  goûter  la  nouvelle 
rè^le  fut  d'appeler  d«s  religieux  j'our  don- 
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nor  des  retraites  h  la  communnuté;  i 
élaljlir  une  discipline  plus  sévère,  un  plus 
grand  respect  pour  la  règle,  une  plus  grande 
lidélllé  à  la  pratique  de  l'obéissance  reli- 
gieuse. Or  celle  exacte  discipline,  celte  reli- 
gieuse régularité,  celle  fidèle  obéissance 
dans  les  plus  petites  clioses,  qui  multiplie 
les  mentes  en  sanctifianl  toutes  les  œuvres, 
personne  n'est  aussi  pro|Te  à  les  l'aire  péné- 
trer dans  l'esprit  dés  sœurs,  h  les  leur  faire 
goûter  et  priitinuer,  que  des  lioiumes  voués 
eux-mêmes  à  1  obéissance,  accoutumés  au 
joug  de  la  règle  et  pratiquant  ce  qu'ils  com- 
in.indent  aux  autres. 

Le  vénérable  M.  Bazin  n'éprouvait  d'autre 
désir  (JUS  de  voir  prospérer  son  œuvre  et 
était  heureux  de  voirie  bien  qu'elle  opérait 
tians  un  giand  nombre  de  localités  ;  en  fon- 
dant sa  communauté,  le  saint  prôire  était 
loin  d'en  prévoir  les  i)rodigieux  accroisse- 
ments. Son  intention  avait  été  de  réunir 
autour  de  lui  une  famille  spirituelle,  com- 
posée de  fil  les  pieuses  et  dé  vouées;  de  les  exer- 
cer aux  pratiques  de  la  vie  chrétienne  et  reli- 
gieuse, en  les  appliquant  selon  leurs  forces 
au  soulagement  spirituel  et  corporel  des 
malades,  surlout  des  malades  pauvres;  mais 
il  ne  sou|iyonnait  pas  qu'en  [leu  d'années 
cl  sous  ses  veux  sa  communauté  se  ré|ian- 
drait  sur  (juatre  dio(èscs,  dans  quinze  éta- 
blissements ;  et  qu'elle  aurait  besoin,  pour 
se  maintenir  dans  la  ferveur  et  accomplir 
dignement  sa  mission,  d'une  organisation 
jiresque  semblable  à  celles  des  ordres  reli- 
gieux proprement  dits. 

Le  f -rdeau  devenant  trop  lourd  pour  un 
vieillard  toujours  biùl.uit  de  l'amour  de 
Dieu,  mais  dont  les  facultés  et  surtout  la  mé- 
moire diminuaient  de  jour  en  jour,  Monsei- 
gneur donna  plus  d'étendue  aux  pouvoirs  do 
M.  Durand,  afin  qu'au  besoin,  et  tout  en  con- 
servant un  profond  res|iect  pour  les  volon- 
tés du  vénérable  fondateur,  il  pût  prendre 
les  mesures  néce>saires  aux  intérêts  de  la 
congrégation.  Mgr  Jolly  fut  transféré  à  l'ar- 
chevôché  de  Sens,  dont  il  alla  prendre  |ios- 
session  au  commencement  de  l'année  18VV, 
Le  vénérable  prélat  fut  vivement  regrelti' de 
la  communauté  de  la  Miséricorde  pour  les 
sages  réformes  qu'il  y  avait  introduites. 

Mgr  Rousselet  fut  Installé  le  Carême  sui- 
vant. Dans  toutes  les  occasions  qui  se  soit 
j>ré>entées,  ce  prélat  a  montré  fe  jilus  vif 
intérêt  à  cette  congrégation,  il  a  complété 
tiès-avaiitageuse:nenl  les  utiles  réformes 
dues  à  son  prédécesseur,  en  approuvant  l'ad- 
mission des  sœurs  converses  destinées  à  ai- 
der les  |)rofesses ,  à  se  livrer  aux  soins 
temporels  et  aux  travaux  extérieurs.  Par 
cette  sage  mesure,  en  donnantd'utiles  auxi- 
liaires aux  sœurs  professes,  il  a  fai-ilité 
l'entrée  de  rétablissement  <i  de  vertueuses 
filles  propres  à  devenir  de  ferventes  reli- 
gieuses et  h  rendre  de  véritables  services, 
tandis  qu'on  aurait  eu  la  douleur  de  les  ren- 
voyer faute  d'instruction  ou  d'autres  ((uali- 
lés,  si  on  n'avait  eu  à  leur  confier  ces  mo- 
destes emplois. 

Depuis    «pie    des   diverses  niodilicaliocs 
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apportées  aux  constitutions  de 
la  Miséricorde,  5L  Bazin  sentit  qu'il  devait 
s'effacer  peu  h  |ieu  pour  laisser  agir  pUis 
librement  le  directeur  et  le  conseil,  désor- 
mais jilus  en  état  que  lui  de 
près  les  principes  de  la  nouvelle 
renoncer  à  la  charge  de  sufiérieur ,  il  l»orna 
son  action  à  donner  quelques  encourage- 
ments, à  sanctionner  le  bien  qui  s'opérait, 
et  à  faire  desrendre  i)ar  ses  [irièrcs  les  bé- 
nédictions du  ciel  sur  sa  chère  faiiiille.  Ce 
fut  pour  lui  l'occasion  de  réaliser  le  vœu 
qu'il  avait  tant  de  fois  exprimé  ,  de  passer 
dans  le  recueillement  et  la  prière  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  afin  de  se  préparer 
è  rendre  compte  h  Dieu  des  actes  de  sa  lon- 
gue carrière.  Celte  partie  de  sa  vie  ne  fut 
pas  moins  édifiante;  elle  a  été  remplie  do 
vertus,  qui,  pour  avoir  été  cachées  ,  ne  fu- 
rent pas  moins  dignes  d'admiration. 

Il  vécut  entièrement  étranger  aux  choses 
(le  ce  monde;  à  peine  s'aperçul-il  de  la 
chute  de  la  royauté  de  Juillet;  il  ignorait 
presque  qu'il  vivait  sous  une  rét>ubli(]ue , 
ou  sous  l'empire.  Les  révolutions  s'accom- 
[)lissaient,  les  dynasties  passaient,  les  lr(^- 
nes  s'écroulaient  sans  qu'il  en  lût  ému,  tant 
était  grande  sa  confiance  en  la  Providence. 
«  Oue  .-a  volonté  soit  faite,  »  disait-il  sou- 
vent, «  Dieu  nous  aime,  il  connaît  nos  be- 
soins, (pi'avoiis-nous  à  faire,  si  ce  n'est  do 
nous  abandonner  à  sa  conduite  ?  »  Il  s'entre- 
tenait constamment  avec  Dieu;  il  priait,  li- 
sait, méditait,  et  les  moments  lui  parais- 
saient courts  ;  il  était  avare  de  son  temps 
comme  aux  jours  oij  toutes  les  alfaires  du 
diocèse  et  la  direction  d'un  établissement 
nombreux  se  réunissaient  pour  l'accabler. 
La  prospérité  de  sa  congrégation  lui  causait 
une  grande  joie;  il  était  heureux  de  voir 
arriver  les  jeunes  asiùranles,  destinées  h 
])eupler  bientôt  ses  divers  établissements, 
mais  il  se  contentait  de  prier  |)Our  sa  famille 
et  de  l'édifier  par  l'exemple  de  ses  vertus,  et 
comme  si  les  longues  heures  qu'il  consa- 
crait h  des  exercices  de  piété  n'eussent 
pa-i  été. suffisantes,  il  priait  encore  en  allant 
d'un  lieu  dans  un  autre. 

Il  avait  la  sainte  habitud»  de  faire  Ions 
les  jours  lo  chemin  de  la  croix.  Cette  ajipli- 
catioii  journalière  à  suivre  les  traces  san- 
glantes de  l'Homme-Dieu,  le  cœur  pénétré 
et  souvent  les  yeux  mouillés  de  larmes  , 
avait  excité  dans  l'jlme  sensib'e  de  M.  Ba- 
zin un  plus  ardent  désir  de  suivre  son  divin 
Maître  dans  la  voie  de  la  croix;  la  mortifi- 
cation avait  été  tl'ailleurs  pendant  sa  vie 
une  de  ses  vertus  les  plus  familières. 

Il  no  connut  jamais  des  jours  de  trêve,  ni 
lie  moments  de  repos  et  de  délassement;  ja- 
mais il  n'avait  pris  de  récréation.  A  |ieino 
son  repas  était  fini  qu'il  se  remettait  au  tra- 
vail pour  ne  le  quitter  (|ue  le  soir,  el  quel 
(juefois  il  lo  prolongeait  fort  avant  dans  la 
nuit.  .Vu  séminaire,  comme  à  la  .Miséricorde, 
liendanl  longtemps  il  ne  fit  qu'un  repas  par 
jour  et  une  légère  collation  le  soir;  il  su- 
prima  même  celle  collation  pendant  [>lu- 
sieurs  années  el   «e  contenta  d'un   simple 
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dîner;  il  avait  un  seul  plal  à  sa  table,  du 
IjiBuf  bouilli. 

Il  u'est  pas  genre  d'infortune  que  M.  Ba- 
zin n'oût  cherché  à  soulager.  L'exercice  do 
la  charité,  la  pratique  de  l'aumône  étaient 
pour  lui  une  habitude  et  un  besoin.  La  plu- 
part des  vieillards  craignent  de  manquer 
du  nécessaire  dans  leurs  derniers  jours,  le 
saint  prêtre  ne  redoutait  qu'une  chose , 
c'était  qu'on  trouvât  chez  lui  quelques  piè- 
ces de  monnaie;  il  se  serait  fait  un  reproche 
do  laisser  une  misère  à  soulager,  une  dou- 
leur à  calmer,  une  larme  à  séclior,  quand 
il  pouvait  rendre  quelques  services  :  les 
nécessités  des  pauvres  lui  faisaient  oublier 
ses  propres  besoins. 

Il  conserva  toujours  la  plus  grande  sim- 
plicité dans  toutes  les  choses  qui  étaient 
à  son  usage,  soit  pour  ses  liabillemHnts,  soit 
pour  ses  meubles,  soit  pour  son  logement, 
jiarce  qu'il  ne  comprenait  pas  ()u'après 
avoir  renoncé  au  monde  on  conservât  quol- 
tiue  attrait  pour  tout  ce  qui  jiouvait  avoir 
(le  l'éclat  et  de  l'ostentation.  Pendant  qu'il 
était  supérieur  du  séminaire,  il  ne  cessait 
d'adresser  aux  jeunes  clercs  des  recomman- 
dations pour  leur  faire  aimer  celte  simpli- 
cité. Dans  sa  communauté  il  avait  fait  les 
prescriptions  les  |)lus  sévères. 

Les  réformes  opérées  dans  la  congréga- 
tion de  la  Miséricorde  furent  une  des  sour- 
ces de  son  affermissement  et  de  sa  prospé- 
rité intérieure.  Une  des  premières  supérieu- 
res qui  contribua  h  obtenir  cet  heureux 
résultat  fut  Uose  Sarmé,  lille  d'un  jugement 
droit,  douée  de  toutes  les  qualités  du  cœur 
propres  à  lui  gagner  la  conliance;  sa  direc- 
limi  fut  douce  et  maternelle.  VA\e  mourut  à 
Poitiers  dans  le  cours  de  ses  visites,  le  13 
avril  18i2.  Deux  personnes  l'avaient  puis- 
samment aidée  dans  son  t'ouvernement  :  la 
sœur  Augustin  Michel,  avec  le  titre  de  vice- 
géranle,  et  la  sœur  iSIarie-Uose  Poulard  , 
maîtresse  oe<  novices.  Cette  dernière  fut 
enlevée,  le  11  janvier  1852,  au^  afleclions 
de  la  communauté  à  laquelle  elle  rendait 
d'importants  services  ()ar  son  esprit,  ses 
talents,  l'exemple  de  ses  vertus  et  l'aménité 
de  son  caractère.  .Après  la  mort  de  la  sœur 
l'iose  Sarmé,  les  suffrages  de  la  communauté 
appelèrent  à  la  charge  de  supérieure  géné- 
rale l'ancienne  vicc-géraute,  la  srcur  Au- 
gustin Michel;  la  |ilu[iart  dos  améliorations 
s'opérèrent  sous  son  gnuveinemcnt  et  de- 
puis sa  nominalinn  jusqu'au  moment  où 
nous  traçons  ces  lignes,  novembre  1856,  la 
direction  générale  n'a  pas  changé. 

Peu  de  temps  avani  sa  inoil,  M.  Hazin 
avait  eu  comme  un  pressmlimcnt  de  sa  (in 
I)rorhaine;  il  ne  voulut  plus  s'occuper  (]ue 
de  Dieu  et  île  l'espérance  di;  le  voir  dans  le 
ciel.  Sans  avoir  aucune  maladie  caractérisée, 
il  tomba  dans  uii  assoupissement  cpii  per- 
mit à  peine  de  lui  administrer  les  (Icrniers 
sacrements.  Il  rendit  son  âme  h  Dieu  le  15 
novembre  18oo,  à  l.lge  de  (pialre-vingt  huit 
ans,  sept  mois.  Quoique  la  vie  du  vénérable 
fondateur  se  fvlt  éteinte  par  degrés,  la  nou- 
velle Je  sa  mort  fit  couler  beaucoup  de  lar- 
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mes;  on  sa  rafipelait  avec  altendrissemr-nl 
ses  admirables  vertus  ,  son  éunnenle  piélé, 
son  mépris  du  monde,  ses  aumônes  abon- 
dantes, sa  mortificalion  de  tous  les  instants. 

Le  corps  de  M.  Bazin  fut  embaumé,  puis 
exposé  à  la  vénération  des  fidèles  dans  une 
chapelle  ardente  pendant  quatre  jours.  Il  .y 
eut  un  concours  continuel  de  personnes  de 
tout  âge,  de  toutes  conditions,  attirées  par 
l'odeur  de  ses  vertus.  Les  anciens  se  rap- 
pel.iient  les  longs  et  itnportanls  services 
qu'il  avait  rendus  à  la  religion,  les  pauvres 
pleuraient  un  bienfaiteur.  Le  public  éprou- 
vait la  même  confiance  que  les  sœurs  :  on 
se  sentait  plus  porté  h  réclamer  les  prières 
du  vénérable  prêtre  qu'à  demander  le  repos 
de  son  âme,  (]u'on  croyait  envolée  dans  lo 
sein  de  Dieu  et  jouissant  du  bonheur  des 
saints. 

Depuis  les  funérailles  de  Mgr  Saussol  ja- 
mais il  n'y  eut  autant  de  fiompe  ni  un  clergé 
jilus  nombreux.  Une  partie  des  prêtres  qui 
n'avaient  |)U  assister  à  l'inhumation,  se  fit 
un  devoir  d'assister  au  service  funèbre  qui 
eut  lieu  huit  jours  après.  C'était  un  juste 
hommage  rendu  aux  vertus  de  M.  Bazin,  au 
zèli-  (ju'il  avait  dé|)loyé,  aux  services  qu'il 
avait  rendus  au  diocèse  pendant  près  de 
trente  années  ;  il  l'avait  peuplé  île  bons  [irê- 
Ires,  auxquels  il  avait  communiqué  son 
amour  pour  Dieu  et  son  désir  du  salut  des 
âmes.  La  congrégation  qu'il  a  fondée,  et  sur 
laquelle  la  Providence  a  déjh  répandu  tant 
de  bénédictions,  suffirait  pour  perpétuer  sa 
mémoire. 

Cette  nouvelle  association  est  destinée  h 
répandre  de  nombreux  bienfaits  et  à  rendre 
des  services  précieux  h  toutes  les  familles. 
Plus  que  toute  autre  elle  renferme  des  élé- 
ments d'avenir  et  de  prospérité.  Le  plus 
grand  nombre  déjeunes  filles  (jui  se  présen- 
tent pour  entrer  dans  une  maison  religieuse 
ap[)artiennent  à  des  familles  honnêtes,  mais 
sans  fortune,  ou  à  des  parents  qui  se  feraient 
un  reproche  d'employer  une  partie  de  leurs 
revenus  h  favoriser  leur  vocation;  c'est  un 
malheur  ou  une  injustice;  vnilh  pourquoi  il 
y  a  tant  di>  jeuniis  iiersonnes  qui  sont  pri- 
vées de  suivre  leur  attrait  pour  la  vie  reli- 
gieuse; voilà  ce  qui  explique  aussi  pinirqnoi 
les  vornlions  affluent  ù  la  Miséricorde,  oiî  la 
dotation  n'est  pas  une  condition  de  leur  ad- 
mission, et  où  la  porte  est  ouverte  à  presque 
toutes  les  filles  qui  se  présentent  avec  les 
qualités  requises  pour  remplir  les  fins  do 
l'institut. 

Les  services,  si  précieux  et  gratuits  que 
reçoivent  des  sœurs  les  paroisses,  rendent 
facih's  des  établissements  rpii  n'imposent 
d'ailleurs  que  de  faillies  sacrdices  aux  com- 
munes; car,  en  niellant  de  côlé  l'intérêt 
matériel  et  la  sécurité  (pie  la  présence  d'une 
sœur  offre  aux  familles,  surtout  dans  ces 
moments  douloureux  où  la  mort  laisse  sou- 
vent une  maison  tout  eu  désordre;  tie  quel 
intérêt  n'esl-il  pas  pour  lui  malade  d'avoir 
une  sœur  h  ses  côtés?  Oind  avanlagn  tie 
lire-l-il  pas  de  ses  soins  assidus,  de  son  ex- 
périence, lie  SCS  allenlions,  de  sa  vigilance, 
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lie  son  ewT' litiido  ciniis  l'aiiplication  des  re- 
uièiles  indiqués  par  l'hoiume  do  l'art?  On 
sait  coniljieii  de  malades  succombent  p^r 
l'imprudence  des  personnes  qui  les  entou- 
rent ut  par  l'emjiloi  des  dangereuses  recettes 
vantées  par  l'iynoi'ance  et  exploitées  par  la 
crédulité. 

Au  point  de  vue  religieux  surtout,  quelle 
est  la  famille  qui  ne  veuille,  au  moins  dans 
les  grands  dangers,  procurer  h  ses  nicnibies 
les  remèdes  de  l'âme  et  les  consolations  que 
l'Eglise  ollVe  à  ses  enfants.  Et  dans  ces  imi- 
raents  décisifs,  que  de  secours  rcntius  parla 
sœur  de  la  Miséricorde  1  Combien  d'hommes 
indifférents  sentent  leur  foi  se  ranimer  et 
leur  cœur  s'entlammer  auprès  do  ces  anges 
de  la  terre!  Condjien  île  cœurs  durs,  intrai- 
tables, ont  cédé  aux  insinuations  de  leur 
charité  1  Les  personnes  pieuses  ont  besoin 
elles-mêmes  d'être  soutenues  et  fortifiées  dans 
ces  pénibh's  circonstances;  fut-on  un  saint, 
on   désirerait   avoir    un   saint  à  ses   côtés 
pour  recueillir  de  sa  bouche  (luelques  pa- 
roles d'encouragement.  Faut- il  s'étonner  si 
on  dé>iro  dans  les  paroisses  former  de  pa- 
reils établissements,  se  procurer  de  pareilles 
ressources,   de   si    puissantes    auxiliaires? 
Ajoutons  à  cela  l'impression  favorable  que 
le  dévouement  des  sœurs  produit  dans  tous 
îes  lieux  où  elles  sont  établies.  Leur  vie  en- 
tière, jusqu'à  ce   que   leurs    forces  soient 
é|Hiisées,    se  |iasso  dans  l'exercice  de  ces 
jiénibles  devoirs  de  la  charité.  On  les  voit 
souvent  [lasser  deux,  trois  ou  quatre  nuits 
de  la  semaine  sans  témoigner  ni  ennui,  ni 
répugnance.   N'iennent  les   maladies  conta- 
gieuses, les  fièvres  pestilentielles,  le  choléra, 
elles  bravent  le  danger;  elles  sofit  partout 
où  les  a|)[iellcnt  les  pauvres  malades;  elles 
oublient  le   danger  qu'elles  courent   |iour 
luultiplier  les  secours  et   les  consolations. 
C'(;st  le  touchant  spectacle  qu'elles  ontdonné 
h  l'Aigle,  îi  Mortagne,  au  Mans  et  ailleurs. 
Lorsque,  il  y  a  quelquesannées,  une  maladie 
épidémique  régnait  h  Toitiers,  les  steurs  ne 
suflisaienl  plus  pour  soigner  les  personnes 
atteintes,  on   lit  appel  à  Séez,  au  dévoue- 
ment des  sœurs  et  des  novices  ;  trente  jier- 
sonnes  se  présentèrent  pour  partir;  il  n'y 
l'Ut  que  l'embarras  du  choix.  IMusieurs  fu- 
rent victimes  de  leur  charité,  mais  le  lende- 
main un  nombre  égal  avait  répondu  à  un  nou- 
vel appel.  L'héroïsme  de  ces  sacrilices,  et  le 
bien  sensible  opéré  par  la  charité  des  sœurs 
(le  la  Miséricorde,  a  fait  sentir  le  besoin  do 
voir  leurs  maisons  se  multiplier,  et  c'est  ce 
qui  s'accomplit. 

L'intérêt  tout  particulier  que  les  sœurs 
portent  aux  malades  pauvres,  ou  plutùt  la 
préférence  (|u'elles  leur  donnent,  suivant  les 
intentions  du  digne  fondateur,  ne  conlribuo 
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pas  peu  à  leur  gagner  la  conlian(;e  de  tout 
le  n)onde,  et  à  leur  assurer  la  protection  des 
administrations  et  des  personnes  bienfai- 
santes. Plus  elles  montrent  de  tlésinléresse- 
nient,  plus  on  croit  (pi'il  est  convenable  de 
les  aider  à  remplir  leur  sublime  mission.  Un 
lioiiimo  riche,  iluiic  ville  reniaripiable,  con- 
seiller municipal ,  se  présenle  à  la  commu- 


nauté, et  prie  la  supérieure  d'envoyer  chez 
lui  une  sœur,  pour  passer  la  nuit  [irès  de  .-a 
fenuue  qui  est  ujalade.  Tout  examen  fait,  la 
su[iérieure  lui  exprime  le  regret  de  ne  pou- 
voir le  satisfaire.  —  «   Comment  se  fait-il 
que  madame  la  supérieure  n'ait  pas  une  sœur 
pour  Mme  N...?  —  Cela  vient.  Monsieur,  de 
ce  que  nous  avons  à  soigner  trop  île  ma- 
lades   pauvres:   presque  toutes  nos   sœurs 
y  sont  occupées.  »  Le  conseiller  municipal 
se  retire  ému  et  en  murmurant.  Ce|iendant, 
rentré  chez  lui,  rétléchissant  sur  la  conduite 
de  la  supérieure  et  sur  la  sienne,  il  s'aper- 
çoit que  ce  n'est  |)as  chez  lui  que  se  trouvent 
les  sentiments  les  plus  généreux;  peu  à  peu 
le  mécontentement  fait  place  h  l'admiration, 
et  dans  une  séance  du  conseil  municipal  il 
fait  une  motion  pour  obtenir  un  surcmil  do 
secours  aux  sœurs  de  la  ftliséricorde,  afin  do 
les  indemniser  du  temps  qu'elles  consacrei.t 
et  des  charitables  services  qu'elles  rendent 
aux  malades  les  plus  pauvres  et  les  jilus  dé- 
laissés. Les  mêmes  impressions,  suivies  des 
mêmes  résultats,  se  sont  souvent  renouve- 
lées ;  Dieu  s'en  est  servi  pour  féconder  cette 
œuvre  qu'il  avait  inspirée,  qui  contribuera 
à  le  faire  glorifier  et  à  per|)éluerdans  la  mé- 
moire des  hon)mes  le  souvenir  de  l'un  des 
jilus  humbles  et  des  plus  fidèles  serviteurs 
de  Dieu. 

Voici,  d'après  l'époque  de  leur  fctidation, 
les  divers  établissements  que  possède  la 
communauté  de  la  Miséricorde. 

A  Séez,  maison  mère  en  iHl'S;  à  Alençon, 
en  1823;  à  Toulouse,  en  1828;  h  Mortagne- 
sur-Huisne,  en  1829;  à  Vimoutiers,  en  1830; 
à  'i'onchebray,  h  Poitiers  et  à  \  ire,  en  183i; 
à  Felers  (Orne),  en  1835;  au  Jlans,  à  Mamers 
et  à  Cotulé-sur-Noireau,  en  183G;  h  l'Aigle, 
en  1837;  à  Argentan,  en  18i2;  h  Lisieux,  ou 
18'iG;  à  Hayeux,  en  18oG.  Les  conditions  de 
cclli,'  dernière  fondation  avaient  c'ié  faites  du 
vivant  de  M.  liazin,  quoique  l'établissemunl 
n'ait  eu  lieu  qu'après  sa  mort. 

La  congrégation  compte  dans  son  sein  deux 
cent  quarante  sœurs  et  soixante-quinze  no- 
vices ou  postulantes;  mais  il  en  faudrait 
lK3aucoup  plus  pour  remjilir'  les  vides,  pour 
satisfaire  aux  demandes  (jui  sont  adressées 
de  toutes  parts. 

Nous  n'avons  rien  dit  dans  cette  notice, 
do  peur  do  lui  donner  trop  d'étendue,  do 
toutes  les  instructions  ipie  ^L  IJazin  adres- 
sait si  fréquenuuiuit  aux  membres  de  la  con- 
grégation pour  les  former  aux  vertus  et  à 
l'esprit  de  leur  état,  pour  les  préparer  à  l'im- 
portante mission  qui  était  l'objet  de  leur  vo- 
cation, et  pour  les  soutenir  dans  l'accon)- 
jilissemenl  de  devoirs  toujours  si  pénibles^ 
souvent  dégoûtants ,  bien  des  fois  dan- 
gereux. 

Il  rappelait  souvent  aux  sœurs  iln  la  Mi- 
sériiorde  l'excellence  et  les  avantages  tlu 
soin  des  malades,  et  ce  qu'elles  avaient  h 
faire  pour  bien  s'en  acquitter,  il  leur  faisait 
comprendre  nue  c'était  un  bonheur  pour 
elles  d'avoir  été  rhoisies  jiour  se  dévouer  h 
cette  leuvre  do  miséricorde,  qu'il  faut  porter 
uucltiuefois  jusqu'à  l'héroisuio     puisque. 
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d'apros  Notre -Seigneur  Jésus -Cl'iisi  lui- 
niênie,  il  regarde  comme  fait  à  lui  niônie  ce 
qu'on  fait  jiour  les  fiauvres,  qui  sont  ses 
membres.  Puis  il  leur  rappelait  ce  que  dit 
Jésus-Christ  de  la  récompense  promise,  au 
dernier  jour.  «Si  ceux,»ajoulait-il/<qui  n'au- 
ront fait  q\ie  le  visiter  dans  la  personne  do 
([uelques  malades  doivent  entendre,  devant 
l'univers  assemblé,  ces  consolantes  jiaroles  : 
Venez,  les  be'nis  de  mon  Pire,  car  j'ai  été  ma- 
lade et  vous  m'avez  visite  [Mallh.  xxv,  3i,  36), 
quel  accueil  ne  fera-t-il  ()as,  quelles  expres- 
sions de  tendresse  n'adressera-t-il  pas  à  celles 
qui  auront  faitleur  occupation  continuelle  de 
les  visiter,  de  les  assister,  de  les  consoler,  de 
les  excitera  la  patience,  au  regret  de  leurs 
fautes,  à  l'amour  de  Dieu;  de  les  portera 
soulfrir  leurs  maux  en  esprit  de  pénitence, 
à  unir  leurs  soutfrances  à  celles  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  »  11  leur  disait  que, 
continuant  l'œuvre  de  Jésus-Christ  sur  la 
terre,  rien  n'était  plus  noble,  plus  glorieux 
pour  elles;  que  Notre-Seigneur  était  conti- 
nuellement occu|)é  à  soulager  des  malades, 
qu'il  allait  de  |iréférence  chez  les  jiauvres 
pour  les  secourir. 

Il  leur  mettait  devant  les  yeux  les  services 
sans  nombre  qu'elles  rendaient  aux  malades, 
que  leur  charité,  leur  désinléressement , 
leur  dévouement  |iréparaient  à  profiler  des 
moyens  de  sancliticatidii  qu'un  zèle  imlus- 
Irieux  et  prudent  saurait  leur  projioser. 
Il  leur  faisait  entrevoir  l'heureuse  persjjec- 
tive  de  pouvoir  mouiir  martyres  de  la  cha- 
rité. «  Quels  vœux  vous  restent-ils  à  for- 
mer, »  leur  disait  encore  ce  digne  supé- 
rieur, «  do  mourir  de  la  mort  des  justes? 
Espérez,  mes  chères  lilles;  espérez  cetie 
(irécicuse  faveur,  puis(]ue  Jésus -Christ 
IMulih.  V,  7)  a  promis  de  faire  miséricorde 
a  ceux  qui  auront  exercé  la  miséricorde  en- 
vers les  autres.  Et  s'il  est  dit  de  l'aumône 
eorporelle,  qu'elle  est  assez  forte  [lour  em- 
iiArlier  ceux  oui  la  uratiquent  de  tomber  en 
enfer,  que  sera-ce  oe  tant  d'actes  de  charité 
dans  lesquels  votre  vie  se  sera  consumée?  « 
Il  réduisait  h  six  les  qualités  qui  devaient 
accf»mpagner  le  soin  des  malades  :  un  zèle 
infatigable,  une  compjassion  affectueuse,  une 
grandudouceur,  une  patience  ù  ton  te  épreuve, 
une  vigilance  continuelle,  une  charité  infa- 
tigable et  que  sien  ne  devait  rebuter. (1) 

MISÉRICORDE  (Soeuhs  de  i  a),  fi  Montréal. 

Les  Sœurs  de  la  Miséricorde,  a|)pelées 
aussi  Sœurs  de  Sainte-Pélagie,  ou  Sœurs  de 
la  Maternité,  ont  jiour  vocation  d'assister, 
dans  leurs  maladies,  les  personnes  enceintes, 
tant  pauvres  (pi'aisées,  mais  plus  particuliè- 
rement les  pauvres.  Les  sœurs  reçoivent 
chez  elles  les  femmes  en  couches,  ou  elles 
'se  transportent  h  domicile,  lorsqu'on  les  en 
requiert.  La  fondation  de  cette  romuMinanté 
date  de  18V8,  et  elle  fut  alors  érigée  canu- 
niquernent  par  mandement  de  Mgr  Rourget, 
h  la  (laie  du  16  janvier.  .Mme  veuve  Galipcau 
fut  la  première  supéi  ieure  de  celle  œuvre  si 
recommandable,  qui  remplace,  |irès  des  fem 
Fiio'«  on  couches    la  vénalité  |iar  la  piété    '  " 

(I)   Voij.  à  la   (in  du    vol.,  ii"'    l.Mi,  \'>1. 


LLà  OUDittS  IlELlGir.UX.  SC.J 

premières  religieuses  qui  embrassèrent  cette 
œuvre  furent  Josephte  Malo,  veuve  Galipeau, 
dite  sainte  Jeanne  de  Chantai,  supérieure; 
Rosalie  Jette,  diie  la  Nativité;  Sophie  Ray;- 
monii,  ditedeSaint-Jean-Chrysostoiue;  Lucie 
licnoîte,  ditede  Saint-Béatrix;  JuslineFilion,  ' 
dite  de  Saint- Joseph  ;  .\délaïile  Sauzon,dite 
de  Sainte-Marie  d'Egyjjte,  et  Lucie  Courtois, 
dite  de  Marie  des  Sept-Douleurs. 

La  communauté  comptait,  à  la  lin  de  1833, 
dix  professes  et  cinq  novices  ou  postulantes; 
elle  avait  recueilli  quatre  Madeleines  ou  re- 
penlies.  Dans  l'année,  elle  avait  soigné  qua- 
tre-vingt-cinq malades  à  son  hosuice,  et  deux 
cents  à  domicile. 

Grâce  aux  nobles  inspirations  du  vertueux 
évêque  de  Montréal,  et  à  l'infatigable  cha- 
rité des  catholiques  de  la  cité,  un  ujagnifiquo 
édifice,  appelé  Maison  de  la  Maternité,  a  été 
construit  [)ar  les  Sa'urs  de  Miséricorde.  On 
y  trouve  toutes  les  précautions  délicates, 
tous  li'S  soins  attentifs  pour  sauver  l'hon- 
neur des  familles,  et  suituut  pour  éloigner 
le  crime  affreux  de  l'infanticide.  Qu'une 
personne  placée  dans  celte  situation  nrilique 
se  présente  à  la  supérieure,  elle  est  reçue  et 
entretenue  dans  rétablissement  pendant  les 
mois  qui  [uécèdent  et  suivent  sa  délivrance, 
à  la  condition  de  rembourser  les  dépenses 
occasionnées  par  sa  maladie.  La  nécessité 
s'oppose  encore  à  ce  (]ue  ce  service  soit  fait 
gratuitement.  On  ne  demande  à  la  malade, 
ni  son  nom,  ni  sa  condition,  ni  nul  rensei- 
gnement capable  de  la  trahir;  et  la  charité 
respecte  jusqu'au  scrupule  le  mystère  de 
ces  hôtes  do  passage.  Mais  toutes  ces  pré- 
cautions, prises  pour  sauver  l'honneur  de 
la  femme  coupable,  ne  sont  qu'une  faible 
partie  de  la  lAche  ipie  s'imjiose  la  charité 
des  Sœurs  de  la  Maternité.  Ces  vertueuses 
dames  travaillent  à  prévenir  le  retour  du 
mal  en  s'appiliquant  à  guérir  le  cœur,  qui  en 
est  la  source.  Elles  soumettent  donc  douce- 
ment ci^s  Madeleines  à  un  règlement  tie  vie 
calculé  de  manière  à  les  faire  revenir  de 
eurs  déplorables  égarements;  et,  grâce  aux 
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ingénieuses  inventions  de  la  prévoyance 
chrétienne,  Thonneur  de  nombreuses  fa- 
milles a  été  sauvé,  des  centaines  d'enfants 
ont  été  conservés  à  la  vie  et  au  baptême,  et 
les  victimes  d'une  première  faute  ont  été 
préservées  de  nouvelles  chutes.  L'école  phi- 
iosophi(^ue  et  proteslante  ne  manque  pas  do 
dire  qu'une  semblable  institution  favorise 
le  vite,  aussi  bien  que  celle  des  lonrs  pour 
les  enfants  trouvés;  mais  les  éconfimistos 
disent  de  même,  (pie  l'aumône  développe  la 
mendicité  comme  la  moralité  dans  le  ma- 
riage propage  la  misère:  et,  dans  l'utopie 
de  ces  visionnaires  antichréticns,  il  faut 
commencer  par  extir|ier  les  vertus  de  la 
terre,  afin  d'eu  ôter  la  cause  des  crimes  et 
de  la  pauvreté. 

Nous  ne  dirons  pas  cpie  le  Canada  est  le 
premier  pays  où  I'cjii  ait  eu  la  pensée  chari- 
talilc  d'ouvrir  un  hôpital  spécial  pour  les 
femmes  en  couches.  Depuis  le  ïvi"  sièeli', 
Rome  l'a  précédé  dans  cette  voie,  et  il  en 
est  ainsi  de  la  pliqiart  des  institutions,  dont 
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d'autres  peuples  s'allribuent  souvent  Thon-  qui  poi 
iieur.  Le  centre  de  la  clirélienlé  a  été  le 
foyer  où  s'est  allutuée  la  bienlaisance  catho- 
Jiijue  (loiir  rayonner  ensuite  dans  le  monde 
entier.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques 
faits,  le  premier  liôpital  de  l'Occident  fut 
élevé,  à  Rome,  au  iv  siècle;  le  premier  asile 
ouvert  aux  enfants  trouvés  fut  celui  du  Pape 
Innocent  III,  en  1198;  l'hospice  des  conva- 
lescents, fondé  par  saint  Philijipe  Néri, 
en  15i8,  a  précédé  de  deux  siècles  et  demi 
celui  de  la  Samaritaine,  que  les  Anglais  ont 
cru  inventer  en  1791.  Le  mont-de- piété  est 
une  création  yaiiaiedu  xv' siècle;  les  refuges 
de  Repenties,  les  maisons  de  l'roieciion  pour 
les  jeunes  filles,  sont  des  inventions  romai- 
nes; et,  enfin,  le  système  cellulaire  était  ap- 
pliqué, dans  des  prisons  de  Home,  |)ar  le 
Pape  Clément  XI,  dès  1707,  c'est-à-dirb,  69 
ans  avant  l'érection  de  la  fameuse  maison 
de  (îand,  laquelle  a  servi  de  modèle  aux  pri- 
sons des  Kiats-Unis.  Cela  n'euifiêcliera  [>as 
les  Américains  de  faire  honneur  à  leurrépu- 
IjlKjue  et  au  protestantisme  des  deux  variétés 
de  régime  pénitentiaire,  qu'ils  ont  décorés 
du  nom  de  système  d'Auburn  et  de  système 
de  Philadelphie. 

Au  XVI'  siècle,  le  cardinal  Antoine  Salvi.iti 
donna  des  biens  à  l'hôpital  de  Saint-Roch 
l)0ur  y  recevoir  gratuitement  les  fen)mes  en 
couches,  et,  en  1770,  le  Pape  Clément  XIV 
consacra  exclusivement  l'hùpital  à  ce  ser- 
vice. Les  femmes,  sur  le  point  d'être  mères, 
y  .sont  admises,  connue  à  Montréal,  sans 
qu'on  leur  demande  ni  leur  nom  ni  leur 
condition,  et  on  en  a  vu  conserver,  pendant 
un  ou  doux  mois,  un  masque  sur  le  visage. 
{Des  institutions  de  bienfaisance  publique  à 
Rome,  par  Mgr  Morichini,  traduit  de  l'ita- 
lien, par  E.  de  Buzelaire,  Paris,  18'i-l,  p.  57; 
Les  trois  Rome,  par  l'abbé  Gaume,  t.  Il, 
ji.  379,  Paris,  1847.)  Le  Canada  a  donc  été 
précédé  par  la  ville  éternelle  diins  la  créa- 
tion d'un  hù()ital  jiour  les  femmes  en  cou- 
ches, et  c'était  lu  un  noble  modèle  à  suivre; 
mais  où  nous  croyons  que  Montréal  a  l'écla- 
tant mérite  do  l'invention,  c'est  dans  la  fon- 
dation d'un  institut  religieux  spécial  pour 
l'œuvre  de  la  maternité.  A  Rome,  les  ma- 
lades de  l'hùpital  Saint-Roch  sont  soignées 
jiar  des  sages-femmes  et  des  servantes  que 
ne  lie  aucun  vœu  de  religion;  et  si  déjh  les 
Souverains  Pontifes  ont  em[irunté  h  la  France 
les  sœurs  de  Charité  pour  la  visite  des  |>au- 
vres  à  domicile,  peut-être  le  Canada  aura-t-il 
un  jour  la  gloire  de  fournir  h  Rome  ses  sœurs 
de  la  Miséricorde,  comme  il  dote  l'Amérique 
du  Sud  de  ses  sœurs  de  la  Providence.  On 
compte  dans  cette  maison  10  religieuses  pro- 
fesses, 3  novices,  2  postulantes,  4  Made- 
leines, 28  malades.  Elles  ont  soigné  89  ma- 
lades à  l'hospice,  et  200  à  domicile.  (1) 

MlSf;HICORDE  (SoELRs  de  la),  établies  dans 
ta  fille  de  Caen,  diocèse  de  Bayeux. 

Depuis  longtemps  .M.  Beaucès,  curé  de 
Notre-Dame,  préméditait  le  moyen  de  pou- 
voir réussir  dans  un  projet  d'établir  une 
toiinnunauté  en  faveur  de  la  classe  ouvrière 

(•J   yoij.  a  la  fin  du  vol.    n"-  158    Hii. 
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rrait  leur  donner  des  jœurs  en  qua- 
ité  u'infiruiières,  et  les  soigner  jour  et  nuit 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  entièrement  rétablis, 
et  de  joindre  à  cette  même  communauté  une 
salle  d'asile  qui  pourrait  recevoir  leurs  en- 
fants le  matin  et  les  garder  pendant  le  jour, 
afin  qu'ils  fussent  libres  de  gagner  leur 
existence. 

En  1840,  il  en  jiarls  à  Monseigneur,  qui 
ajijirouva  ses  résolutions  et  le  seconda  au- 
tant qu'il  |iut  par  ses  conseils.  Il  résolut 
fW)ur  la  réussite  de  celte  entreprise  qui  n'a- 
vait aucun  l)ien  pécuniaire,  d'établir  un 
conseil  séculier  qui  prendrait  soin  d'écar- 
ter et  d'éloigner  tout  ce  qui  pourrait  nuire 
à  la  naissance  île  cet  institut;  quinze  bons 
propriétaires  de  la  ville  furent  élus  par  Mon- 
seigneur pour  les  cinq  premières  années. 
Dans  leur  première  réunion,  ils  délibéraient 
qu'il  fallait  faire  des  souscriptions  pour 
pouvoir  réussir  dans  leurs  entiejirises,  ce 
qui  eut  lieu;  on  en  fit  une  pour  deux  ans. 
Dans  cette  première  démarche,  on  lit 
une  recette  considérable;  on  acheta  dans 
la  ville  une  vieille  masure,  in)passe  de  Car- 
mélites, rue  des  Jacobins.  De  ces  vieux  dé- 
bris on  en  fit  construire  un  bâtiment  appro- 
jirié  pour  communauté  et  salle  cl'asile.  On 
choisit  quelipies  pieuses  filles  de  la  ville 
que  l'on  savait  avoir  de  l'attrait  pour  ce 
genre  de  vie.  Elles  furent  au  nombre  de 
six.  Avec  permission  de  Monseigneur,  on 
les  envoya  pour  se  former  à  la  communauté 
de  l'HôtJl-Dieu  de  Caen.  Elles  passèrent  l?i 
une  année;  au  bout  de  ce  temps  elles  reçu- 
rent le  saint  habit  religieux  des  mains  de 
Monseigneur,  qui  leur  lit  laire  au  mémo 
instant  des  vœux  pour  deux  ans,  n'osant 
engager  (lour  plus  longtemps  des  jeunes 
cœurs  dans  une  nouvelle  carrière  qu'elles 
ne  connaissaient  |ias,  et  dont  on  iloulail  de 
la  réussite.  Cela  fait,  elles  restèrent  en- 
core six  semaines  au  un  lieu  de  leur  bien 
bonne  Mère.  Pendant  ce  temps  on  élut  en- 
tre les  SIX  aestinées  pour  le  nouvel  institut, 
des  ûfilcières  pour  un  temps  plus  ou  moins 
long,  selon  le  jugement  du  très-lionorable 
supérieur. 

Les  six  semaines  écoulées,  elles  furent 
envoyées  Ji  leur  maison  et  y  entrèrent  le  9 
mai  1844,  à  six  heures  du  matin.  Elle.s 
y  fuient  reçues  i>ar  Monseigneur,  oui 
leur  fit  une  petite  instruction,  confirma  les 
nlllcières  dans  les  élections  qui  avaient  été 
faites  précédemment,  bénit  la  chapelle  pro- 
visoire et  enfin  leur  donna  sa  bénédiction, 
en  les  laissant  sous  la  jileine  et  entière  au- 
torité du  très-honorable  supérieur  ecclésias- 
li(]ue  (jui  administre  admirablement  bien 
celte  mission  confiée  ^  sa  charité  paternelle. 
Quinze  jours  après  leur  arrivée,  elles  com- 
mencèrent h  fonctionner  en  qualité  d'infir- 
mières et  h  parcourir  la  nouvelle  carrière 
où  le  Seigneur  les  appelait,  et  depuis  ce 
temps  elles  n'ont  point  cessé  jour  et  nuit  de 
rendre  leurs  services  au  prochain  autant 
que  leur  jietit  nombre  leur  permettait.  Du 
nouvelles  compagnes  sont  vetiuc-î  se  join- 
dre à  elles,  lie  sorte  (]u*fliijourd'liui    elles 
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sont  une  trentaine,  tant  religieuses  que  no- 
vices et  [lo.slulantes,  on  a  l'ait  de  isouvelles 
souscriptions  qui  oi-t  fa(ilit6  l'aisance  de 
faire  agrandir  la  couiuiunauttS  bAtir  une 
et)a(ielle,  une  crèche  où  il  y  a  déjà  vingl- 
luiit  petits  enfants  qui  sont  soignés  par  les 
religieuses.  On  a  pris  une  seconde  salle  d'a- 
sile, de  sorte  que  tous  ses  petits  secours  réu- 
nis aident  à  consolider  la  communauté.  — 
Nous  devons  ces  renseignements  à  la  sœur 
Marie  Podevin,  morte  en  I80G,  (|ui  avait  été 
première  supérieure  de  celte  communauté 
naissante.  1) 

MISÉRICORDE  DE  JÉSUS  (Religieuses  de 

la),  à  Québec  [Canaila). 

Cet  éialjlissemenl  fut  fondé  le  l"  octobre 
16!)-2,  par  Mgr  de  Saint-Valier,  deuxième 
évêque  de  Quéliec,  qui  aciieta  dans  celte 
intention  le  couvent  de  Notre-Dame  des 
Anges,  a|)partenant  aux  Récollets.  L'hôpi 
tal  général  a  [lour  but  spécial  de  recueillir 
et  de  servir  les  pauvres  infirmes  des  drux 
sexes.  Les  premiers  sujets  de  cette  nouvelle 
institution  furent  quatre  religieuses  liospi 
lalières  de  la  miséricorde  de  Jésus,  de  l'or 
(Ire  de  Saint-Augustin,  tirées  de  l'Hôlel- 
Dieu  de  Québec.  Elles  s'appelaient  Louise 
Soremande,  de  Saint-Augustin,  supérieure; 
Mme  Marguerite  Bourdon,  de  Saint- Jean- 
Bdptiste;  Geneviève  Gosselin,  de  Sainte- 
Madeleine;  Madeleine  Bacon,  de  la  Résur- 
rection, converse.  Elles  prirent  possession 
delinouveUe  fondation  le  1"  avril  1693, 
t'iul  en  restant  dépendantes  de  la  maison 
nière  jusqu'en  1701.  Alors  seulement  l'iiô- 
IHlal  général  forma  un  établissement  dis- 
tinct de  l'Hôtcl-Dieu,  et  se  caractérisa  en 
adoplaiit  par-dessus  le  même  costume  une 
croix  (l'argent.  En  1717,  les  religieuses  de 
riiôpilal  général  admirent  ctiez  elles  les 
femmes  repenties  et  les  aliénés,  en  oulre 
des  pauvres  invalides  et  infirmes.  En  1725 
elles  ouvrirent  un  uensionnai  pour  l'éduca- 
tion des  jeunes  personnes.  Mais  de  ces  trois 
(K'uvres  nouvelles  il  ne  reste  [dus  que  le 
pensionnat,  dont  la  pros[iérité  et  la  bonne 
(enue  font  honneur  aux  pieuses  institu- 
trices. 

a  L'hiipital  général,  »  dit  Cliarlevoix,  »  est 
la  i)lus  belle  maison  du  Canada,  et  elle  ne 
déparerait  point  nos  plus  grandes  villes  de 
France.  Les  PP.  Récollets  occujiaient  nutre- 
l'ois  le  terrain  où  elle  est  située.  Mgr  de 
Saint-\'alier  les  a  transférésailleurs,  a  ache- 
té leur  emplacement,  et  y  a  dépensé  cent 
mille  écus,  en  bûiimenls,  en  ameublements 
et  en  fondations.  Le  prélat  foiKJatcur  a  son 
a|ipartement  dans  la  maison,  et  y  fait  sa  ré- 
sidence ordinaire,  il  a  loué  son  palais,  qui 
est  encore  son  ouvrage,  au  profit  des  pau- 
vres. Il  ne  dédaigne  même  pas  de  servir 
d'aumônier  à  i'bôpiial,  aussi  bien  qu'aux 
religieuses,  et  il  en  remidil  les  fonctions 
avec  un  zèle  et  une  assiduité  qu'fui  admire- 
rait dans  un  simple  prêtre.  Des  artisans  01 
autres,  h  (|ui  leur  grand  Age  ou  leurs  infir- 
mités ôtent  le  nioveii  de  gagner  leur  vie. 
sont  reçus  dans  cet  hôpital  jusqu'à  ooncur- 
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rence  du  nombre  de  lits  qui  y  sont  fondés, 
et  trente  religieuses  sont  occupées  h  les  ser- 
vir. La  plupart  sont  filles  de  condition,  et 
comme  ce  no  sont  pas  les  plus  aisées  du 
jiays,  le  prélat  en  a  doté  [>lusieurs.  » 

Lors  de  la  guerre  qui  se  termina  par  la 
conquête  du  Canada  par  les  Anglais,  un 
grand  nombre  de  soldats  venus  de  France  eî 
qui  avaient  coniraité  la  peste  à  bord  des 
navires,  furent  soignés  avec  un  zèle  admi- 
rable à  riiôpiial  général,  et  dix  religieuses 
succombèrent  au  mal  atïreux  quelles  avaient 
contracté  en  les  soignant. 

«  Cette  ]ierte,  »  a  écrit  une  des  religieu- 
ses (Relation  de  ce  qui  s'est  passé  au  siège 
de  Québec,  et  de  la  prise  du  Canada,  par 
une  religieuse  de  l'hôpital- général  de  Qué- 
bec, adressée  à  une  comtnuuaulé  de  son  or- 
dre en  France),  «  nous  mit  hors  d'état  de 
[loiivoir  secourir  seules  tous  les  endroits 
()u'occupaient  les  malades.  Le  saint  évêque 
(de  Ponlbriand)  nous  fil  venir  dix  religieu- 
ses de  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  qui,  pleines 
de  l'esprit  de  leur  vocation,  nous  ont  édi- 
fiées par  leur  régularité  et  secourues  ave^ 
un  zèle  infatigable,  tant  de  jour  que  de  nuit, 
à  tous  les  services  qu'il  fallait  rendre  aux 
malades.  Notre  reconnaissance  n'a  fait 
qu'augmenter  pour  cette  (ommun;iuté,  et 
renouveler  le  désir  que  nous  avons  tou- 
jours eu  de  bien  vivre  avec  elle.  »  Ainsi 
dans  la  sainte  milice  des  servantes  de  Dieu 
et  des  pauvres  malades,  le  poste  du  danger 
est  toujours  le  poste  de  l'hoimeur,  et  les 
diverses  communautés  se  prêtent  des  sujets 
en  cas  d'épidémie,  pour  remplacer  les  reli- 
gieuses mortes  au  chevet  des  mourants. 
C'est  comme  dans  un  combat,  où  les  régi- 
ments d'une  même  armée  s'entr'aideiit  fra- 
ternellement pour  rem|ilir  les  vides  faits 
dans  les  rangs  par  le  feu  de  l'ennemi. 

En  1759,  pendant  le  siège  de  Québec,  la 
situation  de  l'hôpital  général  à  une  petite 
distance  hors  de  la  ville  le  rendit  le  refuge 
de  deux  communautés  religieuses 

Les  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  el  lesUrsulines 
se  retirèrent  h  l'hôpital  général  jiour  évi- 
ter les  horreurs  du  bomb.irdeincnl,  et  elles 
y  furent  reçues  avec  la  plus  tendre  cordia- 
lité. Selon  les  vicissitudes  de  la  guerre,  on 
y  envoyait  tantôt  les  blessés  anglais,  lantôl 
les  blessés  français,  et  l'hôiiilal  général  (lul 
recueillir  à  la  fois  plus  de  mille  de  ces  in- 
fortunés. 11  fallut  dresser  des  lits  jusque 
dans  l'église  et  la  chapelle,  en  ne  réservant 
pour  le  saint  sacrifice  qu'une  partie  du 
chœur,  où  les  religieuses  de  trois  commu- 
nautés venaient  s'entasser  pour  puiser,  au 
pied  de  l'autel,  la  force  el  la  résignation  au 
milieu  de  leurs  épreuves.  I^llcs  acceptèrent 
ivec  une  parfaite  sérénité  la  gêne  et  les  pri- 
vations de  toute  esfièce;  el  dans  la  Relation 
du  siège  dont  nmis  avons  jiarlé  plus  haut, 
nous  voyons  que,  pendant  qu'elles  étaient 
;  insi  entourées  de  soldats  prolestants  qui 
les  pillaient  ou  les  menaçaient  sans  cesse  : 
«  Notre  plus  grand  chagrin,  »  dit  la  reli- 
gieuse, «  élail  de  les  entendre  "arier  pen- 
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jant  la  sninle  Messe.  »  Admirnlile  siiiiiili- 
c'ité,  qui  raractériïie  à  merveille  la  piélé 
naïve  el  l'abnéj^alion  de  ces  Ijonnes  sœurs. 
Après  la  [irise  de  Ouéliec,  les  Hospitaliè- 
res et  les  Ursulines  retournèrent  en  ville, 
[nais,  «dit  la  Rilatiun  déjà  mentionnée,  <<  ce 
ne  fut  pas  sans  verser  des  larmes  que  se  fit 
ce  départ.  L'estime,  la  temiresse,  l'union 
que  cela  avait  renouvelées,  par  le  long  sé- 
jour qu'elles  avaient  fait  avec,  nous,  rendit 
celte  séparation  des  plus  sensibles.  »  Ce  qui 
rendait  les  larmes  plus  ahond.uites,  c'est  que 
}e3  Ursulines  laissaient  loin  d'elles  deux  de 
leurs  sœurs  décédées  à  riiôpilal  général 
pendant  le  siège.  L'une  d'elles,  sœur  Marie- 
Charlotte  de  Mtiy,  fille  de  Nicolas  Danneau 
de  Muy,  gouverneur  du  Mississipi,  et  de 
(lame   Marguerite   lîouclier,    mérite 


d'être 
mentionnée  comme  nyniil  écrit,  i)oiir  l'édi- 
ficaticm  de  sa  comnuinaulé,  un  Ai)régé  de  la 
vie  de  Mme  de  Poiitliriand,  luèredu  sixième 
évoque  de  Québec.  Le  iirékit  possédait  le 
manuscrit  de  la  Vie  de  cette  sainte  dame, 
écrit  par  son  directeur  dora  Tri)tlier.  Il  en 
faisait  parfois  faire  lecture  dans  les  commu- 
nautés, mais  il  n'avait  pas  voulu  en  laisser 
prendre  co|iie  aux  Ursulines.  Par  une  pieuse 
ruse  la  Mère  de  Muy,  dite  de  Sainte-Uélène, 
écrivit  de  mémoire  ce  qu'elle  put  se  rapjie- 
1er  des  édifiants  détails  de  l.i  vie  de  Mme  de 
Pontbriand,  et  son  manuscrit  a  été  récem- 
ment découvert  à  l'hôpital  général  de  Qné- 
Ijec,  tandis  que  le  manuscrit  de  doin  l'rol- 
lier  était  retrouvé  au  séminaire  de  Montréal. 
Mgr  de  Ponlbriand,  mourant  chez  les  Suljii- 
ciens,  leur  laissa  sa  bibliothèque  et  ses  pa- 
piers, pendant  (pie  les  tléplacoments  causés 
par  le  siège  de  Ôuèbec  mettaient  entre  les 
mains  des  Hospitalières  le  travail  d'une  Ur- 
suline. 

Une  dépouille  plus  illustre  qui  repose 
aussi  h  riiôjiilal  général,  c'est  celle  de  Mgr 
de  Saint-Valier,  lond.iteur  et  généreux  bien- 
faiteur de  cet  établissement.  Le  prélat  y 
■nourut  en  1727,  cl  voulut  y  reposer  au  mi- 
lieu de  ses  filles  spirituelles,  comme  saint 
François  de  Sales  au  milieu  des  Mères  de  la 
Visitation  d'Annecy. 

Au  31  décembre  1853,  cette  coramunanlô 
comptait  cinquante-neuf  jirofesses  et  quatre 
novices.  Elle  a  des  lits  orcujiés  jiar  soixante- 
seize  pauvres  infirmes  quiy  sont  soignésavec 
tout  le  dévouement  imaginable,  et  leur  peii- 
.sionnat  contient   quatre-vingt-deux   élèves. 

11  y  a  dans  cette  maison  cimpianle-neuf 
professes,  quatre  novices,  siMze  infirmes, 
quatre-vingt-deux  élèves  pensionnaires. 

MISSIONS  IMPÉUIALKS. 

Notice   sur  les  missions  impériales  fondées  à 
Hume. 

Pendant  l'année  I7tjl ,  .e  marquis  l'ran- 
çois-Marie  Leriarolmpériali.de précieusemé- 
inO!re,divinement  inspiré,  voyant  l'étal  déplo- 
rable (le  tant  d'âmes  qui  habitent  les  petites  lo- 
ralités,  et  (]ui  vivent  dans  l'ignorance  la  plus 
nlisolue  des  vérités  les  plus  nécessaires  aux 
(>liréiiens  pour  gagner  la  vio  éternelle, 
el   qui.    Drivées    d'eutenlre    la   parole    do 
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Dieu  sont  exposées  à  se  perdre,  établit 
une  congrégation  de  prêtres  séculiers  (lui 
devaient  exercer  le  ministère  évangélique 
dans  les  cnm|iagnes  h  certaines  époques  do 
l'année,  tant  dans  l'Etal  ecclésiastique  où  il 
demeurait,  quoiqu'il  fût  Génois,  que  dans 
les  autres  pays  où  les  évêques  pouvaient  les 
appeler;  ils  étaient  destinés  à  aller  donner 
des  missions  ,  des  exercices  spirituels , 
faire  des  instructions  aux  habitants  des  vil- 
lages et  des  villes. 

Pour  atteindre  son  but,  le  marquis  acheta 
du  jirince  Don  Camille  Ilospigliosi,  sur  le 
mont  Esquilin,  un  petit  palais  avec  un  jar- 
din qui  y  était  conligu  et  adossé  aux  murs 
extérieurs  de  la  chapelle  Borgliôse,  de  Sainte- 
Marie-Majeure. 

Ce  palais  ayant  été  réparé,  il  dut  suppléer 
aux  besoins  qu'exigeait  sa  nouvelle  des- 
tination ;  le  mar(iuis  s'v  renferma  avec  quel- 
ques prêtres  génois  qui  s'olfrireiit  sponla- 
néinent  pour  participer  à  une  excellenle 
œuvre  dévouée  aux  exercices  des  missions, 
disjiosés  à  suivre  les  règles  qu'il  avait  lui- 
môme  rédigées. 

Cet  établissement  ,  si  propre  h  rendre 
d'immenses  et  précieux  services  au  peuple, 
commença  sous  le  pontificat  de  Clément  III. 
Les  fruits  abondants  que  iiroluisirent  les 
[iremières  missions  piouvèrenl  combien  le 
lion  Dieu  se  plaisait  à  répandre  ses  béné- 
dictions sur  celte  bonne  œuvi'e.  Depuis,  les 
évoques  de  l'Eiat  ecc  ésiaj.iique  et  les  (''v6- 
(]ues  appartenant  aux  autres  lilals  n'ont 
jias  cessé  de  faire  des  instances  jiour  avoir 
lies  missionnaires  impériaux,  afin  de  pouvoir 
faire  donner  des  missions  (|ui  produiraient 
ilans  les  ])aroisses  les  plus  merveilleux 
changements;  le  bien  qu'elles  procurent 
n'a  jair.ais  été  interrompu,  de  manière 
(]ue  chatpie  année  on  demande  des  missions 
dans  les  diverses  provinces  de  la  (•■aiiipagne 
du  patrimoine  de  saint  Pierre, dans  l'Ouibrie, 
dans  la  Marc  ne  d"Anc('Jne,  el  même  dans  la 
Romngne,  dans  l'Etal  Bolonais,  dans  le 
roiauiiie  de  Naplcs,  dans  la  Toscane  el  jus- 
(]u';i  A'enise.  Elles  (iroduiscnt  toujours  le 
salut  d'un  grand  nombre  d'âmes  et  îles  con- 
ver>ions  éc  atanles. 

(;'est  ainsi  que  le  bon  Dieu  répand  ses 
bénédictioussurcettesainle  entreprise. Tous 
les  eir(jrts  du  manpiis  Impenali,  tendaient 
adonnera  cet  établissement  une  liase  sta- 
ble, un  fondeinent  solide ,  pour  en  assurer  la 
per|iétuité  ;  dans  celle  vue,  non-seulement 
il  suiiportail  toutes  les  dépenses  pré- 
sentes, mais,  réunissant  toute  sa  fortune, 
il  fit  l'acipiisition  de  quelques  autres  mai- 
sons, afin  que  le  ju'ix  de  la  location  servit  h 
entretenir  cette  sainte  œuvre,  et  lui  |>ermil 
de  se  jierpéluer  avec  ses  oropres  ressour- 
ces. 

Le  marquis  Impériali  était  brûlé  du  zèle 
de  la  gloire  de  Dieu  el  du  salut  du 
prochain  ;  il  voulut  doter  sa  pairie  d'un  éla- 
Idissement  semblable  ,  c'est  pourquoi  il 
fonda  une  maison  de  missionnaires  .'i  Snr- 
zane,  qui  faisait  alors  partie  île  l'Elal  de 
(jèncs,  il  il  ordonna  par  son  lestainciit'iu'ou 
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])rendrait  Annuellement  sur  les  revenus  des 
missionnaires  d-lal)lis  à  Parme  ,  308  écus 
rnmnins,  à  titre  de  legs,  qui  serviraient 
pour  l'entretien  de  la  maison  de  Sarzane  ;  et 
afin  de  conserver  dans  la  suite  ces  deux  éta- 
lilissements,et  ponry  maintenir  la  première 
ferveur,  le  marquis'dùclara  que  dans  l'hy- 
potiièse  oii  cc-i  missionnaires  viendraient  à 
manquer  à  Home,  ou  qu'ils  ne  rempliraient 
pas  leurs  devoirs  pour  atteindre  le  but  qu'on 
s'était  proposé  dans  cet  étalilissement ,  tous 
les  revenus  serviraient  à  entretenir  la  mai- 
son de  Sarzane,  comme  aussi,  et  vice  versa, 
si. les  sujets  manquaient  à  Sarzane,  ou  s'ils 
ne  remplissaient  jilus  leur  mission,  toutes 
les  ressources  de  l'œuvre  seraient  exclusi- 
vement la  propriété  de  la  maison  de  Rome. 
Ajoutons  ,  pour  la  plus  grande  gloire  de  cet 
établissement,  dont  les  membres  travaillent 
avec  tant  de  zèle  à  la  conquête  des  âmes, 
que  les  missionnaires  donnent  dans  leur 
maison  de  Home  ,  les  exercices  spirituels 
aux  jeunes  gens  qui  se  disposent  à  faire 
leur  première  communion.  On  les  reçoit 
pendant  huit  jours,  ils  restent  entièremeiit 
séparés  du  monde ,  on  prépare,  dans  la  re- 
traite, leur  cœur  ]>our  le  jour  solennel  oii 
ils  doivent  participer  au  plus  auguste  des 
sacrements  ;  rien  donc  n'est  négligé  dans 
ces  deux  établissements  pour  remplir  les 
vœux  du  pieux  fondateur.  Le  marquis  Im- 
periali  sauve  lésâmes  rachetées  par  le  sang 
de  Jésus-Glirisl,  celles  surtout  qui  sont  les 
plus  privées  des  secours  spirituels  et  des 
moyens  de  sanctification. 

.a  substance  de  ces  renseignements  est 
due  à  l'obligeance  de  M.  Anorais,  autre 
Diissionnaire  (iro-supérieur  à  Rome. 

MISSIONS    KTH.VNGÈRES  (Société    ues 
Prêtres  des  ). 

Aussitôt  que  le  divin  Sauveur  eut  tracé  à 
ses  apôtres  la  voie  sanglante  (»ù  il  les  a))- 
pelait  î»  les  suivre,  le  monde  étonné  s'ouvrit 
rapidement  devant  les  pas  de  ces  hérauls 
de  la  grande  nouvelle  ;  de  la  Judée  à  Rome , 
la  chrétienté  ne  fit  qu'un  seul  pas,  ri  bien- 
tôt après  on  vit  sortir  de  ce  foyer  des  tor- 
rents de  lumières  qui  portèrent  la  connais- 
sance do  la  vérité  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Ce  fut  alors  le  temps  des  martyr^: 
des  souDTrances  de  tout  genre  engendrées 
dans  la  mort  de  son  divin  époux;  l'Eglise 
(levait  achever  do  iirendre  sa  croissan(0 
dans  le  sang  de  ses  premiers  enfants;  et 
cette  magndiquo  t)ériode  so  prr)longea  jii'- 
(ju'au  moment  où  la  croix  triomphante  brilla 
enfin  sur  le  diadème  des  (Césars  et  sur  les 
collines  voisines  de  la  \'\Uc  éternelle. 

Après  avoir  versé  le  sang  des  martyrs, 
Rome  e.st  devenue  nôtre,  et  Dieu  ne  lui 
avait  doiuié  l'empire  do  l'univers  (jue  pour 
aplanir  les  voies  aux  prédicateurs  de  l'ii- 
vangile.  Toutes  les  contrées  ayant  alors  des 
relations  suivies  avec  lo  centre  do  l'empire, 
la  foi  romaine  jtouvait  plus  facilement  se 
propager  dans  toutes  les  imrties  de  ce  grand 
corps.  Aussi,  Terlullien  put  dire  bientôt 
après  que  l'Eglise  reu)(ilissait  les  armées, 
Di  TKiriN.  i>i;s  Orprcs  nriic.   !^', 
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le  sénat,  le  foiinn,  lus  ville?  et  les  cam- 
pagnes de  l'empire,  et  qu'elle  ne  laissait 
aux  (laïens  ipie  leurs  tem|)les.  Le  jour  eiiliii 
arriva  où  l'héritier  ilu  trône  des  persécu- 
teurs se  soumit  lui-même  à  l'empire  du 
Sauveur. 

Dès  ce  moment  les  destinées  de  Rome 
païenne  sont  accomplies;  ce  colosse  n'a 
plus  aucun  but  sur  la  terre;  il  n'y  aura  pins 
d'autre  monarchie  uni  verselloqucle  royaume 
de  Jésus  -  Christ  ;  l'empereur  achève  lui- 
même  la  mission  que  Dieu  lui  a  donnée, 
en  quittant  Rome  dont  les  murailles  vont 
s'écrouler,  et  en  cédant  sa  place  au  Pontito 
qui  doit  y  établir  son  trône  près  du  tombeau 
du  Pêcheur. 

L'Eglise  en  paix  sous  Constantin  ne  jouit 
pas  longtemps  du  calme  qui  n'est  pas  fait 
pour  elle  en  ce  monde.  Etablie  au  milieu  des 
tempêtes,  elle  suivra  ju'^qu'à  la  fin  des  siè- 
clrs  les  mêmes  destinées;  l'impie  Julien 
s'etforce  de  renverser  la  croix  de  Jésus- 
Christ  ;  les  doctrines  d'Arius ,  de  Nestorius, 
d'Eutichès,  de  Macédonius,  viennent  suc- 
cessivement déchirer  le  sein  de  l'Eglise  qui 
les  a  enfantés.  La  tempête  s'amoncelle  sur 
rem[)ire  et  se  déchaîne  avec  une  horrible 
violence  ;  l'assistance  divine  rendait  rE'glise 
supérieure  h  tous  les  événements  qui  pa- 
raissaient devoir  lui  porter  de  cruelles  at- 
teintes :  ses  enfants  augmentaient  au  lieu 
de  diminuer  en  étendant  ses  conquêtes  sur 
les  vainqueurs  de  Rome,  dont  le  front  si 
fier  s'inclina  bientôt  devant  la  croix  de  Jé- 
sus-Christ. Vaincus  h  leur  tour  par  la  reli- 
gion, les  Francs,  les  Rourguignons  dépo- 
sent leur  redoutable  épéc  aux  pieds  de  l'E- 
glise romaine,  et  lorsque  des  invasions  jihis 
redoutables  viennent  promener  le  fer  et  le 
feu  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  rt 
amonceler  des  décombres  de  toutes  parts , 
quoique  désarmée,  l'Eglise  par  le  couiag'! 
do  ses  ministres  résiste  au  torrent;  ils  don- 
nent leur  tête  iiour  la  rançon  des  peuples, 
et  quand  plus  tard,  le  guerrier  qui  s'appelait 
le  fléau  de  Dieu,  vient  (lorter  la  justice  sur 
les  citi\s  coupables,  une  simple  fille,  la  ber- 
gère de  Nanterre,  fait  reculer  l'ennemi;  saint 
Loup,  de  Troycs,  sauve  son  troujieouct  re- 
çoit les  respects  du  vainqueur;  le  Pajie  Léon 
ferme  les  portes  de  l'Italie  aux  Rarbares  qui 
s'avancent  vers  Home. 

Ces  peuples  appelés,  connue  les  autres 
nations  de  l'univers,  à  se  ranger  sous  les 
lois  du  Sauveur,  avaient  été  séparés  jusque- 
là  du  monde  romain  p.arlcs  barrières  iiifraii- 
cliissables  de  leurs  l'orêls;  ils  étaient  demeurés 
étrangers  à  la  foi,  ne  |iouvaiit  être  amené-i 
à  l'Eglise  par  les  apôtres  f|u'ils  repoussaient 
sans  les  connaître.  Par  une  voie  impéné- 
trable aux  prévisions  humaines  ,  ils  vinrent 
s'o.Tiir  d'eux-mêmes  à  la  douce  influence  de 
l'Evangile.  Ces  guerriers  farouches  s'adouci- 
rent, ils  devinrent  Chrétiens,  et  la  foi  victo 
rieuse  s'élenditdès  lors  vers  le  nord  de  l'Eu- 
rope eirseveli  jusqu'alors  dans  les  ténèbres 
de  l'idol/ilric. 

Une  nouvelle  épreuve  so  prépar.iit  pour 
l'Egli'-c    les  armes  de  l'islamisme  firent  d.'s 
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rorKi'jôtt'S  avec  une  elTrayante  rapidité,  cl 
firent  disparaître  pour  longtemps  la  croix 
lie  Jésus-Christ  de  la  Syrie,  de  la  Pales- 
tine, de  l'Egypte, de  l'Arménie,  de  la  Perse; 
l'Fspagne  même  devint  la  proie  des  fils 
de  Mahomet,  qui  menaçaient  d'envahii'  l'Eu- 
rope entière,  mais  la  main  de  Dieu  sauva 
l'Europe  et  l'Eglise  par  le  courage  de  nos 
ancêtres. 

Sous  Charlemagnc,  le  bruit  des  armes  ne 
se  fait  plus  entendre  que  chez  les  habitants 
(lu  Nord  qu'il  refoule  dans  leurs  limites,  et 
qui  subissent  lo  double  joug  de  la  puis- 
sance et  de  la  religion  du  vainqueur,  en 
entrant  en  [lartage  dos  bienfaits  du  chris- 
tianisme 

Pépin  le  Bref  avait  placé  le  Pape  sur  un 
trône  indépendant,  mais  son  lils  relève  en- 
core plus  la  puissance  temporelle  des  Sou- 
verains Pontifes  et  jtrépare  ainsi  la  sauve- 
garile  des  peuples  et  le  plus  ferme  appui 
lies  rois.  Non  content  de  triompher  des  nations 
par  la  force  des  armes,  il  veut  avant  tout 
leur  ouvrir  les  portes  du  ciel  en  les  faisant 
entrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine 
qu'il  chérit  comme  une  tenilre  mère. 

Encouragés  par  cette  royale  protection, 
religieux  et  séculiers,  prèlres  et  pontifes, 
tous  s'avancent  avec  un  zèle  infatigable  et 
«Il  amour  inlirii  au  milieu  des  vainqueurs 
paur  leur  dévoiliT  les  beautés  ravissantes 
et  les  trésors  d'une  foi  qu'ils  repoussèrent 
comme  une  loi  ennemie,  mais  dont  ils  Uni- 
rent par  goûter  les  charmes.  La  conversion 
des  peuples  du  Nord  fut  une  des  plus  re- 
marquables époques  des  missions  o|iérées 
dans  l'Eglise  au  milieu  des  infidèles.  Le 
clergé  sé.ulier  ne  se  trouva  [dus  à  la  tête 
de  cette  œuvre  de  dévo;iement.  Les  enfants 
de  saint  liei.oJt  se  consacrèrent  à  ces  tra- 
vaux où  ils  obtinrent  les  plus  grands  suc- 
cès. Mais  tandis  que  l'empire  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  sainte  Eglise  s'étendait 
en  Occident,  par  la  conversion  de  tous  les 
peuples,  l'Orient  se  pré|iaiait  au  tiéplorable 
schisme  qui  le  désole  encore.  Féconde  jiis- 
(ju'au  nif>meiitdesa  ruptureavec  lecentrede 
l'unité.  l'Eglise  de  Constantinople  avait  rallié 
de  temps  en  temps  quelques  nations ii la  foi; 
mais  séduite  jiar  les  paroles  de  mensonge 
de  Photiiiset  de.Michel  Cérulaire.elle  rompit 
avec  l'Eglise  mère  et  maJtiesse  à  laquelle  Jé- 
susChrislacoiifiélodépôtdes  vérités  divines, 
et  dès  lors  ses  entrailles  frap|iées  de  stérilité 
ne  produisirent  jilus  d'enfants  de  lumière. 

La  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  conti- 
nua avec  succès  à  travailler  à  l'œuvre  de  ré- 
génération sociale  qu'elle  avait  reçu  mission 
d'accomplir;  le  travail  d'cnt'aiilcment  des 
sociétés  modernes  s'opérait  ^ous  la  puissante 
direction  de  la  pensée  catholiiiue  et  par  lo 
concours  des  ordres  religieux  chez  les(|uels 
s'étaient  piesque  exclusivement  concentrées 
les  sciences  et  les  vertus.  On  peut  apjirécier 
maintenant  la  grandeur  de  cette  œuvre  que 
imlle  autre  puissance  sur  la  terre  ne  pou- 
vait accoiiqilir;  ce  ({u'il  a  fallu  de  sagesse  et 
d'clforis  aux  Pontifes  de  cette  éjKXjue  jour 
iclablir   l'harmonie   sociale  au   milieu  des 
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éléments  de  guerre  amassés  de  toutes  parts, 
et  lo  bien  que  les  rois  et  les  peuples  ont  re- 
tiré tl'une  intervention  pacifique ,  qui  les 
protégeait  également  les  uns  et  les  autres. 

Saint  Grégoire  \'ll  fut  un  de  ceux  qui  se 
dislin^.^uèrent  pour  rendre  d'immenses  ser- 
vices à  l'Eglise  et  au  monde  chrétien.  Il  fut 
aussi  le  iiremier  qui  fit  retentir  du  côté  de 
l'Orient  une  parole  dont  le  puissant  écho 
émut  bientôt  la  chrétienté  tout  entière.  Le 
jiremier  de  tous,  il  convia  les  |ieu|dos  à  la 
sainte  entreprise  des  croisades  dont  l'in- 
fluence fut  si  grande  j'Ourle  maintien  el  la 
pro[)agalion  de  la  foi. 

Menacés  par  l'ennemi  redoutable  du  nom 
chrétien,  les  Grecs  de  Byzance,  demandè- 
rent du  secours  à  l'OccidêiU;  l'espoir  de  les 
ramener  à  la  vérité,  en  les  sauvant  du  péril, 
près  de  fondre  sur  eux,  délermina  Grégoire 
Vil  à  api.eler  toute  l'Europe  sous  les  armes 
pour  défondre  l'Orient  chrétien  et  les  saints 
lieux  contre  les  injustes  attaques  d'un  im- 
placalile  el  commun  ennemi.  La  mort,  il  est 
vrai,  l'cmiiêelia  de  voir  l'accomplissement  du 
ce  |)rojet  digne  de  sa  grande  âme,  mais  sa 
l'iensée  demeura. 

Bientôt  de  pauvres  prêtres  des  religieux 
se  levèrenl,  dont  la  parole  éloijuente,  ren- 
due loute-puissanle  |)ar  l'antijrité  du  Siège 
apostolique,  réveilla  la  chrétienté  qu'elle 
arma  tout  entière  contre  les  infidèles.  .\  la 
v<jix  de  Pierre  l'Ermite,  l'Europe  se  préci- 
jiila  sur  l'Asie  pour  conquérir  la  ville  sainte 
el  la  terre  arrosée  parle  sang  de  Jésus-Christ. 
Ajirès  lui,  saint  Bernard,  puis-ant  par  ses 
vertus,  par  sa  parole  et  ses  miracles;  Foul- 
ques de  Neuilly,  non  moins  rempli  de  foi,  et 
toute  la  suite  tles  Pontifes  romains  qui  ne 
cessèrent  d'ap|iuyer  des  elfoits  tentés  avec 
courage.  Les  o.ingers  et  les  besoins  de  l'E- 
glise ne  furent  jama  s  si  graiuls  qu'à  cette 
époque,  il  y  avait  île  nouveaux  et  rudes 
comliats  à  soutenir,  des  peuples  inconnus  à 
évaiigéliser.  Une  marque  d'une  protection 

fiarticulière  promise  à  l'Eglise  ne  se  fit  pas 
oiigiemps  attendre,  lui  môme  temps  qu'un 
grand  Pape  occupait  le  siège  de  saint  Pierre, 
deux  milices  nouvelles  se  formèrent,  saint 
Dominique  et  saint  François  préparèrent 
leurs  premiers  enfaiils.  Ilfillut  de  nombreux 
auxiliaires  pour  défendre  la  foi  méconnue 
par  les  hérétiques, el  pour  aller  évangéliser 
les  peii|des  encore  ensevelis  dans  les  té- 
nèbres de  l'erreur,  et  que  les  rapports  avec 
l'Orient  avaient  révélés  au  delà  des  terres 
soumises  à  l'islamisme.  Les  cnl'ants  des  deux 
patriar<:hcs  saint  Dominique  et  saint  Fran- 
çois accomplirent  c(  lie  tâche  avec  uneardeur 
admirable.  Ils  poilèrenl  la  foi  de  Jésus- 
Christ  el  rendirent  témoignage  à  son  saint 
nom  du  z  Tes  Maures  d'Afrique,  les  Musul- 
mans delà  Palestine,  les  Tdrtares  et  jusqu'aux 
frontières   les   plus    éloignées    des  Indes. 

A  toutes  les  épo<|uesde  grandes  calamités, 
des  sources  fécondes  de  consolation  s'ouvii- 
rent  |)Our  l'Iiiglise  d'une  manière  aussi  abon- 
dante qu'inespérée.  Tandis  ipie  Dieu  pu- 
nissait  les  crimes  do  quelques  peu|des  en 
leur  retirant  sa   lumière,    il   faisait   brilltr 
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|ioiir  d'aulres  celle  bi'iuante  ciarlô  céiesle 
el  (loiiritiit  ainsi  h  son  l^iiouse  de  nouveaux 
ciil'anfs  (le>tinés  à  coiubler  le  vide  tnil  dans 
S'wi  cœur  par  lantd'ini^iais.  L'Amérique  ve- 
nait d'être  découverte.  Ue  vastes  contrées 
s'offrirent  aux  regnrds  tiu  souverain  |iastciir, 
couvertes  de  brebis  eiiantes  auxquelles  la 
voix  du  divin  maître  ne  s'était  [las  encore 
fait  entendre;  la  charité  de  l'E^^lise  senlit 
donc  ses  entrailles  se  dilater  et  la  joie  re- 
naîire  au  milieu  des  larmes.  De  nombreux 
missionnaires  se  pressèrent  sur  tous  les 
chemins  du  monde  ancien  et  du  monde  nou- 
veau. Les  travaux  des  missionnaires  et  le  sang 
des  martyrs  firent  desconquôtessans  nombre. 

A  celle  époque  de  combats  et  de  victoires, 
Dieu  envoya  des  ouvriers  puissants  pour 
la  défense  de  la  vérité.  Saint  Ignace  et  ses 
comjjagnons,  réunis  dans  le  sanclnaire  du 
Monl-des-Martyrs  jetèrent  les  fomJements 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  nouvelle  mi- 
lice créée  dans  un  but  particulier  au  milieu 
de  la  grande  armée  de  l'Eglise.  Celle  société 
reyut  une  organi.-alion  [)uissanle  fondée  sur 
un  inviolable  principe  d'unité.  Grand  par 
son  génie  et  par  sa  sainteté,  saint  Ignace 
voulut  faire  de  ce  grand  corps  un  loul  com- 
l>acl  marchant  comme  un  seul  homme  sous 
l'autorité  d'un  chef  unique;  supérieur  à 
beaucoup  d'autres  cor|>oralioi)s  religieuses 
par  le  choix  de  ses  membres  et  par  la  force 
d'action  inipriméepar  le  chef  à  chacun  d'eux, 
cet  ordre  accomplit  glorieusement  la  mission 
qui  lui  fui  donnée;  il  réunit  les  chrélien- 
lés  naissantes  et  entretint  la  ferveur  par. ni 
elles.  La  maternelle  solliciUide  et  la  haute 
prudence  de  l'Iv^l.se  romaine  lui  faisait  in- 
sister fortement  sur  la  nécessité  de  songir 
avant  tout  à  former  pour  le  sacerdoce  et 
pour  répisco|)at  des  sujets  imligènes  cajia- 
l)les  d'en  exercer  dignement  les  sublimes 
fonctions,  et  elle  gémissait  profondément 
sur  les  obstacles  qu'on  lui  objectait  sans 
cesse  contre  l'exécution  de  ses  projets,  et 
que  l'éloignemont  ne  lui  i)ermetlait  pas 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Mais  lorsque 
l'anéantissement  complet  de  la  fervente  et 
nombreuse  Kglise  japonaise  vint  justifier  ses 
craintes,  Rome  n'hési:a  plus  et  songea  sé- 
rieusement à  )irévenirun  semblable  désastre. 

Faire  des  prêlreset  des  évêques  indigènes 
dignes  de  leur  mission,  voilà  le  but  (pie  le 
Saint-Siège  avait  alors  en  vue  et  (jn'il  es- 
l>éra  pouvoir  atteindre  en  jetant  les  fonde- 
ments de  la  congrégation  des  Missions 
hlrangères.  Llle  doit  donc  sa  naissance  à  la 
vigilante  sollicitude  des  Souverains  Pon- 
tifes, sur  l'univers  confié  à  leur  sollicitude 

Le  malheur  cjui  avait  anéanti  l'Kglisc  du 
Japon  semblait  menacer  les  chrétientés  tlu 
'J'ong-King  et  de  la  Co<liinchine,  lorsipjc  le 
1».  de  Rhodes,  de  la  Compagnie  de  Jésii'. 
résolut  de  prévenir  un  si  grand  désastre' 
Ce  grand  missionnaire  (ompni  (out  d'abord 
que  le  seul  moyen  d'établir  la  foi  d'une  ma- 
nière stable  parmi  ces  peu|.les,  était  do  se 
conformer,  autant  que  possible,  h  \n 
marclie  suivie  par  l'Lglisc  dans  les  siècles 
Kécédenis  en  donnant  h  chaque  chrélienié 
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nouvellement  formée  un  pifîre  ou  un  é- 
vêque  pris  dans  son  sein;  il  innlit  de  Macao 
jiour  venir  exposer  ses  convictions  au 
chef  suprême  de  l'Kglise,  il  arriva  à  Uomo 
le  7  juin  IGW,  et  vint  se  jeter  aux  pieds  du 
Pape  Innocent  X  et  lui  développa  ses  |,rojels 
sur  la  formation  du  clergé  indigène.  Le 
Pontife  les  approuva  de  grand  cœur.  Il  vou- 
lut l'élever  à  l'épiscopat  pour  qu'il  [lùt  exé- 
cuter lui-même  le  projet  (|u'il  avait  conçu, 
mais  I  hundjle  religieux  recula  devant  le 
fardeau  de  cette  sublime  dignité.  Le  Saint- 
Père  le  chargea  de  chercher  trois  ecclésias- 
tiques propres  à  cette  œuvre  de  dévouement. 
Le  P.  de  lUiodes  les  trouva  dans  une  so- 
ciété de  jeunes  étudiants,  formée   à   Paris. 

Ces  pieux  jeunes  gens  sous  la  direction 
du  P.  Bayol,  aussi  Jésuite,  s'exerçaient  à  la 
])raiique  des  jilus  hautes  VLMtus  el  s'appli- 
quaient au  salul  des  âmes  les  plus  aban- 
données. Celte  société  réunie  sous  les  aus- 
pices de  Marie  ne  pouvait  qu'accueillir  avec 
bonheur  une  jiensée  si  généreuse  et  si  con- 
forme à  son  esprit.  Tous  ceux  qui  la  compo- 
saient, les  laïques  aussi  bien  (pie  les  ecclé- 
siastiques, voulaient  aller  sauver  ces  âmes 
abandonnées.  Aussitôt  que  le  Sainl-Pèie  fut 
instruit  de  l'heureuse  renconlrc  faite  à  Paris, 
il  ordonna  au  nonce  près  la  cour  de  Franco 
de  choisir  dans  cette  fietite  société  trois 
ecclésiastiques  pour  les  élever  à  l'épiscopat. 

Le  P.  lîayot.  Jésuite  aussi  distingué  ])ar 
son  esjn-it  que  par  l'éminence  de  ses 
vertus,  était  alors  directeur  de  jirosque 
toute  la  congrégation  formée  parmi  les  élèves 
du  collège  de  son  institut  ii  Paris.  Ils  avaient 
d'abord  fixé  leur  demeure  dans  la  lue  Co- 
peau, faubourg  Saint-Marcel,  el  avaient  mis 
en  commun  tout  ce  qu'ils  jiossédaienl.  Ces 
jeunes  gens,  qui  appailenaienl  pour  la  plu- 
jiai  t  à  des  familles  Uistinguées,  se  fixèrent 
iilus  lard  rue  Saint-Douiiniquo ,  d;uis  ii:i 
local  plus  convenable  à  cause  de  leur 
nond)re.  Animés  nar  les  vues  sulilimcs  do 
la  foi  ils  entendirent  avec  aileiKirissement 
do  la  bouche  du  nouvel  apôtre,  le  P.  de 
Rhodes,  le  récit  de  ses  travaux  et  do  ses 
souffrances.  Ce  fut  pendant  un  dîner,  que 
toucnés  par  le  récit  que  leur  fit  ce  père  de 
tant  de  pauvres  peuplades, qui  n'altendaienl 
pour  sortir  de  leur  iiloliltrie  que  des  jirêlres 
qui  les  instruisisscnl,  trans|iortés  du  ilésir 
du  martyre,  si  foit  dans  les  âmes  d'une  foi 
vive  et  généreuse,  ils  conçurent  pour  la 
première  fois  le  projet  de  tout  quitter  pour 
aller  travailler  au  salut  des  saiiv.iges.  Tons 
ceii^  (\u[  se  destinaient  h  l'état  ecclésias- 
lique  en  firent  part  au  P.  de  Rhodes,  avec  des 
sentiments  deiilhousiasme  ipti  le  touchè- 
rent vivement,  et  ipiclque  spontanée  que  fut 
celte  résolution,  elle  lui  parut  inspirée  par 
une  disposition  si  évidente  de  la  giAce, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  dire  au  P.  Ragot 
en  le  (piitlaiit:  «  Je  viens  de  trouver  dans 
ces  jeunes  gens  des  dispositions  plus  par- 
faites que  celles  que  j'ai  cherchées  dans 
des  séminaires  cl  autres  lieux  d'Europe    » 

On  jieut  dire  que  ce  fut  cette  premièro 
iniiircssion    si   vive  cl    en  iiiême  temps  si 
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profonile  que  Grent  sur  Irc  eongréganisies  vait  être 
les  enHeliens  du  P.  de  Rhodes,  qui,  nourrie 
etfiirtifiée  dans  leur  àme,  donna  lieu  à  l'é- 
t/iblissement  du  séminaire  des  Missions 
étrangères.  Boudon  s'en  exiiiiquede  la  ma- 
nière la  plus  positive  dans  Le  Chrétien  in- 
connu :  a  On  peut  dire  que  ces  jeunes 
gens  ont  ('té  une  peîile  source  qui  est  de- 
venue un  grand  lieuve  par  le  nombre  des 
évêques  et  de  vicaires  a|iustoliques  que 
l'on  a  choisis  parmi  eux  pour  l'Orient  et 
pour  l'Occident ,  et  qui  ont  été  envoyés 
dans  les  deux  extrémités  du  monde;  c'est 
de  ce  nombre  aussi  que  l'on  a  pris 
lies  évêques  pour  Siam,  pour  la  Chine, 
pour  le  Canada,  pour  en  être  les  premiers 
pères;  c'est  ce  qui  a  donné  l'origine  au 
séminaire  des  Missions  étrangères  établi  à 
Paris,  qui  répand  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  qui  est  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ.  » 

Ce  fut  (larmi  les  jeunes  ecclésiastiques 
qui  s'offraient  pour  les  missions  que  Mgr 
B.'igni,  alors  nonce  en  France,  choisit  trois 
des  plus  distingués  auxquels  on  se  jiropo- 
snit  lie  donner  bientôt  la  consécration  épis- 
copale.  Le  })remiLT  d'entre  eux,  fut  M. 
Pallez,  chanoine  do  Saint-Martin  de  Tours, 
sacré  depuis  sous  le  titre  d'évôque  d'Her- 
mopolis  et  qui  [leut  être  considéré 
comme  le  fondateur  de  la  congrégation  des 
Missions  étrangères;  Mgr  Bagni  |)roposa 
ensuite  .M.  de  Montmorency-Laval,  qui  de- 
vint évêque  de  Québec,  et  M.  Pique, docteur 
de  Sorbonne. 

Le  P.  de  Rhodes  s'occupa  activement  de 
se  procurer  1  es  moyens  indispensables 
pour  le  succèsde  celte  grande  entreprise.  La 
pieuse  réunion  des  Dames  de  la  charité, 
rendue  si  célèbre  par  la  direction  clo  Saint- 
Vincent  de  Paul, en  devint  bientôt  la  prin- 
cipale ressource,  et  1rs  plus  illustres  d'en- 
tre elles  s'empressèrent  d'y  contribuer  pai- 
«l'abondantes  aumônes.  On  [leut  citer  entre 
autres,  Mlle  de  Bouillon,  Mme  de  Miramion, 
ilont  le  zèle  pour  cette  œuvre  ne  se  démen- 
tit jamais,  et  surtout  la  duchesse  d'Aiguil- 
(on,  cette  femme  généreuse  d'une  si  haule 
jiiété,  il'un  csjirit  vraiment  supérieur,  qui 
.soutint  presque  seule  pendant  quoique 
temps  le  projet  du  P.  de  Rhodes.  On  vit  sur- 
tout éclater  la  grandeur  de  son  courage  et 
ta  vivacité  de  sa  foi  lorsipie,  au  milieu  do 
tous  les  efforts  ipi'on  (il  pour  empêcher 
l'exécution  de  rc  Ix'au  projet,  après  la  mort 
d'Innocent  X,  elle  tenta  luul  pour  le  faire 
réussir.  Ulle  entretint  pour  (••■la  une  cor- 
respondance active  avec  .Mgr  Bagni,  nouimé 
cardinal  à  la  suite  de  sa  nonciature  en 
Franie,  <le  telle  sorte  qu'on  peut  regarder 
cette  femme  vraiment  forte,  coinm»  un  des 
plus  puissants  instruments  dont  Notre-Si'i- 
gneur  se  servit  pour  procurer  sa  gloire  dans 
cette  circonstance. 

Le  découragement  s'élant  en  peu  emparé 
de  qu(d([ues-uns  de  ceux  qui  s'étaient  dé- 
voués à  celte  excellente  œuvre,  ce  fut  une 
lettre  de  la  duthesse  d'Aii^uillon  qui  Unit 
par  subjuguer  le  cœur  de  M.  Pallu.  qui  dc- 
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plus  tard  i'clrae  des  missions.  Pour 
suivre  le  conseil  du  P.  de  Rhodes,  il  partit 
avec  M.  de  Meurs,  .^L  l'abbé  de  Mélian  et 
deux  autres  pour  aller  visiter  jiar  dévotion, 
le  tombeau  des  Apôtres;  mais  dans  la  crainte 
bien  fondée  que  la  duchesse  ne  l'engageât 
de  nouveau  à  s'occuper  à  Rome  de  l'affaire 
des  missions  étrangères,  il  partit  de  Paris 
sans  la  prévenir.  Mais  ses  précautions  furent 
inutiles  et  Madame  d'Aiguillon  fut  prévenue 
de  ce  projet.  Quoi  qu'il  en  soit  la  manière 
dont  M.  Pallu  et  ses  amis  exécutèrent  ce 
voyage  prouve  sufllsamment  combien  ils 
étaient  bien  préparés  ii  répondre  aux  grâces 
que  Notre-Seigneur  allait  bienlôt  leur  faire 
pour  les  accoutumer  par  avance  aux  fatigues 
et  aux  humiliations  inséparables  de  la  vie 
apostolique;  ces  pieux  voyageurs  allaient  h 
jiied,  demandant  l'aumône  et  donnant  aux 
pauvres  tout  ce  qu'ils  recevaient  de  la  cha- 
rité des  fidèles. 

La  duchesse  d'Aiguillon  écrivit  de  la  ma- 
nière la  plus  pressante  à  .^L  PaUu  jiour  l'en- 
gager à  poursuivre  lui-iuème  sur  les  lieux 
le  succès  de  toutes  les  démarches  qu'elle 
faisait  depuis  deux  ans.  «  Je  fus  louché  jus- 
qu'au fond  du  cœur,  »  dit  M.  Pallu,  lui- 
môme,  «  voyant  (pi'une  femme  avait  plus 
de  zèle  que  n'en  avait  un  prêtre  pour  le 
bien  de  l'Eglise  et  pour  la  conversion  des 
infidèles.  J'allai  avec  mes  amis  voir  le  car- 
dinal Bagni,  il  nous  reçut  avec  de  grands 
témoignages  d'estime  et  nous  assuia  qu'il 
avait  souvent  parlé  au  Pape  de  la  mission 
des  Indes,  (juc  Sa  Sainteté  l'avait  fort  à 
cœur.  Dans  ramlience  que  leur  accorda  Sa 
Sainteté,  M.  de  Meurs  porta  la  parole  et 
supplia  le  Pape  de  vouloir  appuyer  de  son 
autorité  le  dessein  dos  missions  (jue  .ses 
[îiédécesseurs  avaient  projeté  de  faire  l'aire 
en  Orient  par  îles  |irôlies  français,  dont  il 
semblait  que  la  Providence  lui  eût  ré.ser\é 
l'exécuiioii. 

«  Le  Pape,  »  continue  M  Pallu,  «après  nous 
avoir  témoigné  sa  bonté  paternelle  el  loo* 
nolredessein,nouseiliortadanslestermesle.'» 
plus  forts  el  les  plus  louchants  à  l'accomplir 
sans  craindre  les  oppositions  (|ue  nou-; 
pourrions  y  trouver;  il  nous  assura  que  la 
protection  du  Saint-Siège  ne  nous  niaïK^uo- 
lait  jamais;  il  daigna  môme  nous  ouvrir  fa- 
milièrement son  cœur,  et  nous  dit  qu'il  avait 
eu  autrefois  lui-môme,  le  dessein  de  se  con- 
sacrer aux  missions;  mais  que  n'ayant  |iu 
l'exériiter,  il  élait  ravi  que  la  Providence  lui 
fit  naître  l'occasion  de  rajipiiyor  de  son  auto- 
rité apostoli(pie  ;  (pi'il  n'épargnerait  rien 
pour  la  faire  réussir  et  qu'il  allait  nommer 
quinze  cardinaux  pour  travailler  h  celte  iiii- 
|iorlante  affaire  et  la  terminer  proniptoment. 
Ces  commissaires  y  travaillèrent  en  ell'et 
avec  tant  de  diligence  et  d'application  (pi'en 
très-peu  de  lemp?  et  en  deux  ou  trois  réu- 
nions rétablissement  des  Missions  des  Indus 
fut  résolu.  » 

Les  choses  étant  ainsi  avancées,  M.  Pallu 
resta  seul  à  Rome  pour  terminer  ce  i\\ù  res- 
tait à  faire,  et  ses  associés  retournèrent  en 
l'rance  dans  le  dessein   d'y  réunir   le  plus 
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(Je  sujets  capables  de  s'employer  digne- 
ment à  l'œu vie  des  missions;  Alexandre  VII 
nomma,  le  8  juin  1058,  pour  les  missions 
do  la  Chine  et  des  royaumes  voisins,  trois 
vicaires  apostoliiiues  qui  furent  MiM.  Fallu, 
de  la  Mollie-Lambert  et  Calolendi,  alors 
curé  d'une  (laroisse  à  Aix  en  Provence,  lis 
firent  de  grandes  dillkullé';  pour  se  laisser 
imposer  le  redoutable  fardeau  dont  ils  con- 
naissaient toute  la  pesanteur;  mais  leur  hu- 
milité dut  céder  au  bien  de  l'Kglise,  et  ils 
acceptèrent  ce  glorieux  épiscopal  et  lurent 
sacrés  à  Paris,  où  le  clergé  de  France  alors 
réuni  témoigna  son  zrtlo  |iour  le  succès  de 
celle  entreprise  et  alloua  une  somme  de  six 
mille  francs  i)Our  y  contribuer. 

Mgr  d'Héliopolis  parvînt  bientôt  à  rôumr 
un  assez  grand  nombre  d'ecclésiastiques 
d'éuiinentes  vertus  qu'il  préfiara  par  la  re- 
traite à  se  rendre  de  plus  en  |>!us  dignes  de 
l'œuvre  qu'ils  allaient  entreprendre. 

Ces  trois  [irélals  eurent  des  pouvoirs  très- 
étendns   et  une  juridiction    extraordinaire 
qu'ils  pouvaient  exercer  partout.  Mais  entre 
tous  les  faits  qui  montrent  le  prix  qu'atta- 
cliail  le  Saint-Siège  à  la  formation  du  clergé 
indigène,  il  n'en  est  pas  de  plus  irappanl 
que   la  faculté  accordée    iiar    les    SS.    PP. 
Alexandre  VU,  Clément  IX,  Clément  X,  Clé- 
ment XI  et  leurs  successeurs,  aux  vicaires 
apostoliques,  de  promouvoir  au  sacerdoce 
les    indigènes,  Servalis  alias  servandis,  à 
condition  seulement   qu'ils  sussent  lire  le 
latin,  qu'ils   connussent  le  sens  des  paroles 
du  canon  de  la  messe  et  les  formules  sacre- 
mentales.   Les   évoques  d'Héliopohs  et  de 
Bérilhe,  auxquels  les  pouvoirs  furent  accor- 
dés, ainsi  que  leurs  successeurs,  n'ont  pas 
ceiiendant  usé  sans   ré|)Ugnance  de  ces  dis- 
penses   extrêmes.  Tous    ont    fait  les   plus 
grands  etforts  pour  donner  à  leurs  prôlres 
l'instruction  convennble;  ce  n'a  été  que  dans 
les  circonstances    [lérilleu^es    pour    la  foi 
qu'ils  en  ont  profilé. 

Tels  furent  les  éléments  de  la  société  qui 
porie  le  nom  de  Congrégation  des  missions 
étrangères  :  trois  iirélats  également  illustres 
par  leur  [dété,  leur  science  et  leur  zèle 
apo'ilolique.  Tel  fut  aussi  le  but  de  leur 
institution,  l'esprit  dont  ils  étaient  animés 
et  ijui  doit  se  perpétuer  dans  leurs  succes- 
seurs :  la  création  d'un  clergé  indigène. 
C'était  évidemment  une  milice  nouvelle  ap- 
pelée moins  i'i  combatlre  elle-même  qu'i 
préparer  des  mains  pour  leur  remeltre  les 
armes. 

Les  trois  vicaires  apostoliques,  'avant  do 
quitter  le  sol  do  la  France,  laissèrent  h  leur 
coirespondants  de  Paris  la  recommandation 
expresse  do  fonder  une  maison  où  se  |ier- 
pétuûl  l'esprit  cararlérisli(pie  do  l'œuvre; 
dans  ce  but,  ils  leur  remirent  quelques 
fonds  pour  commencer.  Louis  XIV,  à  qui 
il  n'écliapiiait  aucune  pensée  noble  el  géné- 
reuse, voulut  y  concourir.  Ouclipios  âmes 
liiciises  ujireiil  aussi  leur  oirraiide,  et  l'on 
Iiul  acheter  le  vn>ie  emiilaccmcnl  de  la  rue 
du  IJac;  mais  celte  ac<iuisiiion  nyani  épuisé 
ouïes  les  ressources,  le  roi  voulut  donner 
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à  la  maisou  le  revenu  des  deux  prieurés, 
jiar  lettres-patentes,  du  28  juillet:  il  assigna 
15,000  livres  de  rente  5  perpétuité,  sur  le 
trésor  royal.  La  duchesse  d'Aiguillon, 
Mme  de  Miramion  et  Mlle  de  Bouillon  ti- 
rent aussi  des  dons  considérables,  et  la 
maison  put  ainsi  subvenir  aux  frais  de  l'é- 
ducation des  jeunes  missionnaires. 

De  leur  cùlé,  les  évoques  établis  dans  les 
missions  accomplissaient  les  désirs  du  Saint- 
Siège,  si  formellement  exprimés.  Dans  un 
syiK)de  où  furent  aj)i)elés  plusieurs  des  prê- 
tres |>lacés  sous  leurs  ordres,  ils  rédigèrent 
un  recueil  adinirable  d'instructions  aposto- 
liques, où  était  traité  spécialement   et  fort 


au  long  la  manière  dont  on  doit  instruira 
et  préparer  les  jeunes  élèves  destinés  au 
sacerdoce. 

L'évêque  d'Hél  iopol  is  revint  ensuite  en  Eu- 
rope pour  l'intérêt  des  Missions  et  présenta 
lui-même  ce  travail  au  Souverain  Pontife.  Il 
fut  magniliquement  accueilli  et  l'œuvre  du 
synode  ap|irouvée  de  tous  points,  sauf  ce- 
pendant les  vœux  par  lesquels  les  mission- 
naires pro|)osaient  de  se  lier. 

L'histoire  de  plusieurs  siècles  avait  ap- 
pris au  monde  combien  peu  était  durable 
l'œuvre  de  l'apostolat  qui  ne  re|>cse  pas  sur 
le  clergé  indigène,  combien  avait  été  é[)hé- 
mère  le  bienfait  (ie  la  lumière  du  saint 
Evangile  pour  ces  peuples  nouveaux  de 
l'Orient,  convertis  à  la  foi  par  les  nombreux 
enfants  de  saint  Fran(;ois,  de  saint  Domini- 
que, desaini  Ignace,  elparce  (juc  peu  avaient 
songé  à  se  recruter  parmi  ces  nations  inti- 
dèles,  peu  surtout  avaient  songé  à  former 
un  clergé  national  séculier. 

Le  Souverain  Pontife  crut  voir  un  obsta- 
cle à  cette  œuvre  dans  les  vœux:  il  voulut 
conserver  aux  nouveaux  missionnaires  leur 
caractère  original  do  séculiers,  comme  idus 
conforme  à  celui  des  apôtres  et  des  prédica- 
teurs des  temps  ai)Ostoliques.  Lo  vicaire  de 
Jésus-Christ  rejeta  donc  les  vœux  par  les- 
quels les  premiers  membres  de  la  congré- 
g.ition  des  Missions-Etrangères  désiraient  se 
lier.  C'en  fut  assez,  le  zèle  pour  la  plus  gran- 
de gloire  de  Dieu,  les  leur  avait  fait  proposer: 
l'obéissance,  (jui  est  la  pierre  de  louche  de 
la  vraie  vertu,  les  fit  abandonner. 

On  recueillit  bientôt  les  fruits  du  nouveau 
système  adopté  dans  les  Missions.  Dès  l'an 
1669,  on  avait  pu  conférer  la  prêtrise  à 
douze  ou  quinze  Tonquinois,  Ji  (luelques 
Chinois.  Les  ordres  mineurs  et  la  tonsure 
à  trente  ou  quarante  autres.  Cette  expérience 
répondit  péremploirenient  à  toutes  les  dilli- 
cullés,  à  toutes  les  contradictions  qu  avait 
roncoiitrées  l'œuvre  naissante.  Les  trois  vé- 
nérables prélals  eurent  la  consolation  de 
voir  leurs  clVoits  conroniiés  du  plus  heureux 
succès- l'évêiiue  d'Ht'-iiopolis  traversa  cinq 
fois  les  mers,  entre  la  France  el  la  liaulo 
Asie,  dans  riiiléiêt  de  ses  missions. 

A  Uomo  et  à  Paris,  il  reçut  toujours  le 
phis  brillant  accueil  :  la  présence  du  mis- 
sionnaire excitait  le  i)lus  vif  cnlliousiasme. 
Fénelon  n'était  que  l'écho  de  la  voix  publi- 
que  lors()u'il     s'écriait,    aiiclqucs    aiiii' es 
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ajuès  son  dernier  voviige,  dans  lacliaire  de 
l'église  des  Missions-Etrangères  :  «Frappe, 
cruel  Japon,  »  s*écrie-l-il,  ><  le  sang  de  ces 
hommes  afiostoliques  ne  cherche  qu'à  cou- 
ler pour  te  laver  dans  celui  du  Sauveur  que 
iune  connais  pas.  Ein[>ire  delà  Cliine,  lu  no 
pourras  |ias  fermer  les  [lortes.  Déjà  un  saint 
ponlife  marchant  sur  les  traces  de  saint 
François-Xavier  a  Ijéni  celte  terre  par  ses 
derniers  soupirs;  nous  l'avons  vucet  homme 
iiiagnnniaie  qui  revenait  de  faire  tranquille- 
ment le  tour  du  glube  terrestre  ;  nous  avons 
vu  cette  vieillesse  prématurée  cl  si  lou- 
chante, ce  corps  vénérable,  courbé,  non  sous 
le  poids  des  années,  mais  sous  celui  des 
tiavaux  de  la  |iénitence.  » 

Mgr  d'Héliopolis  était  parti  de  France, 
emmenant  avec  lui  dix  ecclésiastiques,  lais- 
sant son  cher  séminaire  bien  établi  et  des 
secours  assurés  pour  lui  fournir  des  élèves. 
11  avait  reçu  du  Saint-Père  le  litre  d'admi- 
nistrateur'général  des  missions  de  la  haute 
Asie.  Son  départ  date  de  mars  ItiSl,  et  vers 
la  lin  de  la  même  année  il  abordait  ù  Siam. 
Ce  fut  là  qu'il  eut  la  douleur  d'apprendre 
la  mort  de  Mgr  de  Bérythe,  son  noble  collè- 
gue dans  l'apostolat.  Les  all'aires  de  celle 
mission  le  retinrent  quel  [ue  temps  ;  après 
(juoi  d  s'embarqua  [lour  la  Chine,  siiéciale- 
luenl  conliéf  à  son  mini-tore  ;  il  y  arriva  le 
25  janvier  JG8V.  Mais  à  peine  avaii-il  mis  les 
juetlssur  celte  terre  inlidèle,  qu'il  ressentit 
je^  atleinles  de  la  maladie  qui  le  condui>il 
au  tombeau.  Sa  mort  fui  digne  de  sa  vie, 
doublement  adoucie  par  le  bien  (ju'il  avait 
fait  et  |iai-  la  récompense  qui  apparaissait  à 
ses  yeux  dans  léternelle  patrie.  Ainsi  ter- 
mina sa  sainte  carrière  i  e  grand  et  immortel 
prélat,  (jua  la  congrégation  des  Missions- 
Cirangèies  regarde  avec  raison  comme  son 
vrai  ioiulateur. 

Les  trois  premiers  vicaires  apostoliques 
élaienl  morts,  mais  avec  eux  ne  périt  fras 
l'esprit  qui  les  aniiuaa.  L'œuvre  qu'ils 
avaient  commencée  chez  les  infulèles  con- 
tinua toujours  h  porter  des  fruits  de  béné- 
diction; iis  n'avaient  (las  perdu  un  seul 
instant  de  vue  la  prompte  formalioii  d'un 
clergé  indigène,  grande  pensée  qui  avait 
uniiiupinent  déterminé  le  Saint-Siège  à 
créer  des  vicaires  apostoliques.  Le  Souve- 
rain Poiilife  leur  ayant  recomm;indé  d'une 
manière  toute  particulière  d'établir  dans  ce 
but  <les  écoles  et  des  séminaires  partout  oii 
ils  le  jugeraient  praticable,  ils  avaient  choisi 
Siam  pour  y  fonder  l'établissement  princi- 
pal de  toutes  les  missions;  la  posiiicm  de 
celle  ville  et  la  paix  dont  on  y  jouissait  par 
rapport  à  l'exenice  de  noire  sainte  ci-ligion, 
justilièienl  ('arfailement  unsemblable  choix; 
leur  persévérance  vint  à  bout  de  toutes  les 
Hliniculiés  (jui  paraissaient  d'abord  insi/r- 
montables. 

Dès  l'année  16Gi,  Mgr  île  Bérythe  avait 
fait  choix  de  quebpics  enfants  dupays,  d(is- 
tmés  à  être  plus  lard  formés  au  sacerdoce; 
déjà,  en  1G68,  la  loi  faisait  bcaucou|ide  pro- 

très  et  de  continuelles  conquêtes  an  Tong- 
in,  par  les  soins  de  M.  Didier  el  des  pre- 


miers prStres  Tongkinois  qui  étaient  reve- 
nus de  Siam.  Peu  de  temps  après,  deux  prê- 
tres cocbinchinois  accompagnés  de  (Jeux 
catéchistes  allaient  à  Siam,  au  nom  de  leur 
nation,  prier  Mgr  de  Kérylhe  de  se  rendre 
au  milieu  d'eux,  ce  qu'il  regarda  comme  une 
manifestation  de  la  volonté  divine.  C'est 
pourquoi,  quoique  sa  |irésence  filt  si  utile 
à  Siam,  d'où  il  dirigeait  alors  toutes  les  mis- 
sions, il  s'embarqua  secrètement:  il  aborda 
en  Cochinchine  le  1"  septembre-,  et  il  exerça 
avec  une  grande  bénédiction  les  augustes 
fonctions  de  sou  ministère  pastoral. 

Mgr  de  Bérythe.  ayant  été  arrêté  dans  lo 
Tongkink,  le  23  juillet  1669,  pour  s'assurer 
s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  p^énétrer  de  là 
jusqu'en  Chine,  voulut  surtout  conférer  les 
ordres  sacrés  aux  plus  caimbles  d'entre  les 
cotéchisles  du  pays,  et  il  en  éleva  sept  au 
sacerdoce  et  en  promut  iilusieurs  autres  aux 
dignités  inférieures  de  la  hii'rarchie  ecclé- 
siastique; il  parvint  à  assembler  un  synode, 
le  H  février  1670,  auquel  assistèrent  les 
missionnaires,  les  j.rêtres  indigènes  et  quel- 
ques catéLliistes;  on  y  régla  (luelques  |ioinls 
imjiorlants  de  la  disci[iline.  A  peine  eut-il 
quitté  le  Tongkink  (ju'une  nouvelle  persé- 
cution éclata;  les  missionijaires  furent  obli- 
gés de  se  tenir  renfermés,  et  laissèrent  aux 
prêtres  indigènes  le  soin  d'administrer  les 
sacrements  et  de  visiter  les  chrétiens  pour 
les  encourager  et  les  soutenir.  Ces  nouveaux 
jiiêtres  s'acquittèrent  de  leur  ministère  avec 
un  zèle  et  une  édifi.alion  qui  firent  mieux 
conqireniiie  encore  que  jamais  combien  la 
mesure  prise  par  le  Saini-Siége  était  indis- 
jieiisable.  Les  [)euples  sont  toujours  moins 
disposés  à  écouter  un  étranger  qu'un  homme 
de  leurs  mœurs,  de  leur  langue,  de  leur  na- 
tion. Pour  l'étranger,  le  premier  sentiment 
est  limjours  une  pensée  de  mépris  ou  de 
défiance,  tandis  qu'un  indigène  inspire  dans 
les  mêmes  circonstances  confiance  et  allec- 
tion.  C'est  du  reste  ce  que  les  premiers  fon- 
dateurs de  l'Eglise  n'ont  jamais  perdu  de 
vue  dans  leur  règle  de  conduite,  ainsi  que 
le  témoigne  l'étaiilissement  de  prêtres  cl 
d'évêques  nationaux  dans  chaque  chrétienté. 
Ce  moyen  lut  employé  avec  succès  lors  de 
la  conversion  des  |ieu|)les(lu  nord.  De  jeu- 
nes esclaves  élevés  par  les  Bénédictins  de- 
vinrent de  fervents  apôtres  pour  les  contrées 
où  ils  furent  envoyés.  F,es  prêtres  Tongki- 
nois eurent  aussi  le  boniieur  do  donner  le 
baptême  à  piès  de  douze  mille  idolAlres, 
dans  le  courant  de  l'année  1672  et  1673. 

Le  soin  (ju'eul  la  congrégation  des 
Missions-Etriingèrcs  de  former  des  col- 
lèges dans  les  diverses  parties  des  Indes  où 
ils  exerçaient  leur  ministère  a|)ostolique,  a 
contribué  puissamment  à  faire  fleurir  et 
prospérer  leurs  missions;  aussi  ils  ne  recu- 
lèrent devant  aucun  ell'orl  et  aucun  sacrilico 
pour  les  soutenir.  On  admirait  la  foi  vive 
et  la  piété  sincère  de  ces  élèves  indigènes 
ipii  se  prép.araienl  là  pour  devenir  i  .ission- 
n  .ires  très-zélés,  confesseurs  et  mar- 
tyrs. Us  avaient  les  qualités  de  vérita- 
bles apôtres  de  Jésus-Chrisi,  et  la  raoitië  au 
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moins  d'entre  eux  auraient "^lë  regardés  en 
Fiance  comme  de  bons  sujets  jiour  l'ins- 
truction et  l'inteHij^ence. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  les  détails  do 
l'histoire  de  la  congrégation  des  Missions- 
Etrangères,  parce  que  nous  apprenons  qu'on 
prépare  un  ouvrage  s|)éci;d  pour  les  niis- 
sious,  qui  tloit  faire  partie  de  la  même  col- 
ledion  que  ce  dictionnaire,  et  qu'on  pourra 
consulter  pour  connaître  le  développement 
que  prit  ce  séminaire,  les  bénéaictions  «jne 
Dieu  répandit  sur  cette  excellente  œuvre  et 
les  succès  merveilleux  qu'il  obtint  malgré  les 
persécutions-qui  tirent  tant  de  martyrs,  et  les 
obstacles  sans  nombre  qu'ils  rencontrèrent 
même  dès  le  principe,  surtout  de  la  jiart  de 
quelques  nations  chrétiennes.  Le  bon  esprit 
s'est  perpétué  dans  la  longue  suite  des  mem- 
bres de  cette  si  méritante  congrégation. 

On  |)ense  bien  que  la  tourmente  révolu- 
tionnaire n'épargna  pas  plus  que  les  autres 
cette  sainte  institution.  Comment  ceux  qui 
voulaient     détruire    le    christianisme     en 
France,   auraient-ils    respecté    une   maison 
destinée  à  la  propager  sur  toute    la  terre? 
L'emplacement  fut  déclaré  pioiiriété  natio- 
nale et  vendu,    les  directeurs  écliaiipèrent 
aux  fers  des  bourreaux  et  se  dispersèrent. 
Trois  d'entre  eux  allèrent  à  Londres,  d'oii 
ils  purent   communiquer  avec  les  missions 
et  y  envover  quehiues  prêtres.  Rentrés  en 
France,  sous  l'Empire,  ils  purent  s'occuper 
plus  aisément  des  intérêts  de  leurs  missions. 
Enlln,  en  1815,  ils  se  hxèronl  définitivement 
dans  leur  maison,  après  l'avoir  achetée  deux 
fois    Pendant  quelques  années,  ils  y  furent 
presque  seuls;    mais  après   cette   nouvelle 
épreuve.  Dieu  voulut  bien  leur  donner  des 
enfants  nombreux  et  de|)uis  celle  époque  ils 
ont  toujours  été  croissants  malgré  les  horri- 
bles persécutions  de  Minh-Menh  et  autres 
tyrans  de  l'Asie. 

Illustrée  par  l'honneur  d  être  placée  aux 
Dostes  les  plus  meurtriers  de  l'apostolat, 
elle  a  rivalisé  do  zèle  et  de  vertus  avec  tou- 
tes les  autres  sociétés  religieuses  qui  s'oc- 
cupent de  missions  h  l'étranger,  quatre  vingts 
évéques,  quatre  cents  prêtres,  dont  onze 
martyrs,  seize  confesseurs,  morts  dans  les 
prisons  ou  des  suites  des  mauvais  traite- 
ments qu'ils  ont  eus  îi  subir,  telle  est  la  cou- 
ronne de  gloire  qui  brille  au  front  dune 
compagnie  si  chère  h  l'Eglise.  A  côté  de  ces 
dignes  missionnaires  a  su  aussi  combattre 
et  vaincre  une  légion  bien  plus  considéral)lo 
de  prêtres  indigènes,  nobles  émules  de 
leurs  pères  dans  leur  sacerdoce. 

C'est  ainsi  qu'elle  a  répondu  h  la  pensée 
de  ses  pieux  londateurs  ei  ;i  la  générosité 
de  l'as.-ociation  qui  est  venue  à  son  secours 
{car  c'est  i)ar  son  assistance  qu'elle  vit 
maintenant).  Ses  ressources  d'autrefois  ont 
péri  dans  le  goulfre  des  révolutions  :  la  plus 
grande  partie  de  ses  revenus,  qu'elle  devait 
il  la  gcinérosilé  de  Louis  XIV,  aux  aumônes 
non  moins  abondantes  de  la  dudiesse  d'Ai- 
tçiiillon,deMnie  de  Miramion  et  de  Mlle  do 
îtouillon  lui  ont  été  enlevés  par  la  spoliation 
révolutionnaire  de  i~'XL 
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Par  les  ressources  iiies[iérées  qu'il  reçoit 
de  l'œuvre  éminemment  catholique  de  la  Pro- 
pagation de  la  foi,  le  séminaire  des  Missions- 
Etrangères  a  pu  recevoir  et  envoyer  un  nom- 
lire  toujours  croissant  d'ouvriers  évangé- 
li(pies.  En  effet  on  voit  que  de  1815  à  1830  il 
en  est  |iarti  quarante-six;  les  neuf  années  sui- 
vantes, soixante-seize;  depuis  1839  jusqu'en 
18io,  soixante-dix-huit;  depuis  cette  époque 
jusipj'à  nosjoursdeux  centtrente-six, et  vingt 
nouveaux  missionnaires  sont  à  la  veille  de 
leur  départ  à  l'heure  où  nous  écrivons.  Heu- 
reuse et  consolante  progression  que  la  Pro- 
vidence a  jTOCurée  en  jou  temps  jour  pro- 
portionner les  secours  aux  besoins. 

Afin  de  recueillir  jusqu'au  plus  léger 
souffle  de  l'esprit  de  Dieu,  les  sages  direc- 
teurs lie  cette  sainte  maison  y  ont  modifié  lo 
système  îles  éludes  ihéologiques.  Ne  rece- 
vant jadis  que  les  ecclésiastiques  dans  les 
ordres  et  qui  avaient  Uni  leurs  cours,  tout 
se  bornait  à  la  spécialité  des  missions  ch(  z 
les  infidèles.  Pensant  avec  raison  que  des 
vocations  qui  avorteraient  ailleurs  se  déve- 
lopperaient avantageusement  sous  leurs 
yeux,  ces  hommes  de  savoir  et  de  longue 
esiiérience  ont  voulu  y  mettre  les  étinies 
sur  le  môme  |)ied  que  dans  les  plus  bei.ux 
séminaires  de  France.  Là,  comme  dans  ces 
sanctuaires  de  la  jiiélé,  se  trouvent  d'ha- 
biles jirofcsseurs  de  dogme  et  de  morale 
pour  diriger  et  former  les  jeunes  a;iôircs. 
Là,  mieux  t|uo  partout  ailleurs,  les  moin- 
dres indices  de  vocation  se  montrent  à  ceux 
qui  ont  grâce  d'état  pour  les  reconnaître,  et 
le  |ilus  grand  intérêt  à  n'envoyer  aux  mis- 
sions que  des  sujets  dignes  et  caiiables. 

Outre  ces  deux  cours  de  scolastique  uti 
savant  professeur  fuit  un  grand  cours  de 
théologie  dogmatique  et  morale  pour  ceux 
qui,  ayant  terminé  ailleurs  leurs  éludes  ec- 
clésiastiques., se  préparent  par  quelques 
mois  de  retraite  à  aller  annoncer  la  parole  de 
Dieu  aux  peuples  infidèles;  ils  développent 
les  questions  les  idus  ililllciles,  les  pdus  uti- 
les pour  les  missions,  qui  ont  le  plus  d'ao- 
tuaiité,  ils  étuilient  une  ccdlection  de  décrets 
émanés  du  Sainl-Siége  et  de  la  sacrée  con- 
grégation de  la  Propagande,  sur  les  pouvoirs 
des  préfets  et  vicaires  apostoliques  et  dçs 
missionnaires  avec  la  solution  des  princi- 
pales dilhcnltés  qu'on  rencontre  dans  les 
pays  infidèles. 

Des  conférences  savantes  sur  le  droit  ca- 
non, sur  l'Ecriture  sainte  et  sur  la  théologie 
mvstique  sont  faites  (kaqne  semaine  [loiir 
to'iis  les  aspirants.  La  |ilus fraternelle,  la  plus 
Ultime  union  règne  dans  celte  sainte  mai- 
son; c'est  la  vraie  charité  qui  laisait  des 
premiers  chrétiens  un  seul  cœur  et  une  seule 
unie.  C'est  un  vrai  paradis  terrestre,  di- 
sent tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d  être 
enrôlés  dans  cette  milice  sainte.  Aussi  ce 
ipi'ils  regrettent  le  plus  en  quittant  laFranee, 
c'est  le  séjour  du  séminaire  de  Paris. 

Ces  ressources  précieuses  pour  la  science 
ecclésiastique  et  lo  bien  immense  que  fait  h 
l'Eglise  cette  congrégation,  justifient  assez 
la  haute  estime  et  lu  considération  distin- 
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gut-e  dont  elle  jouit  auprès  du  Saint-Siège 
et  de  lous  les  cœurs  catholiques,  en  France 
surtout,  |iarce  qu'en  elle  se  résume  la  plus 
belle  œuvre  des  temps  modernes,  nous  vou- 
lons presque  dire  la  plus  belle  de  tous  les 
temps,  excepté  celle  des  âges  apostoliques, 
qui  ne  peut  avoir  d'égale.  Elle  recueille  des 
sommes  abondantes  de  la  charité  des  tidèles, 
et  avec  ces  aumônes  elle  donne  aux  apôtres 
qu'envoient  les  diverses  associations  reli- 
gieuses des  moyens  d'amener  et  de  consa- 
crer à  la  loi  des  [irovinces  et  des  royaumes. 

Les  sociétés  protestantes,  il  faut  bien  l'a- 
vouer', ont  des  ressources  inlinimeiit  plus 
considériibies,  [luisqu'olles  fournis-sent  au 
moins  cinquante  millions,  mais  avec  ces 
immenses  ressource-,  avec  l'appui  du  pou- 
voir, que  font-elles?  Là  oii  n'ont  pu  péné- 
trer les  missionnaires  catlioli(iues  un  cer- 
tain nombre  de  païens  suivent,  il  est  vrai, 
leurs  enseignements,  mais  dès  que  la  reli- 
gion catholique  se  trouve  en  présence,  le 
bon  sens  des  idolâtres  a  bientôt  distingué  la 
vérité  de  l'erreur,  et  s'il  est  vrai  qu'à  l'œu- 
•vre  on  reconnaît  l'ou.vrier,  l'inépuisable  fé- 
condité du  ministère  catholique  prouve  qu'il 
vient  de  Dieu,  comme  la  désolante  et  incu- 
rable stérilité  de  sou  antagoniste  démontre 
assez  la  main  faible  et  impuissante  de 
l'homme,  de  sorte  que  |)0ur  tout  esprit  im- 
j)artial  et  droit,  il  est  facile  de  voir  à  qui 
doivent  s'appliquer  ces  paroles  de  l'Esprit 
saint  :  Voilà  ceux  qui  sont  la  race  bénie  de 
Dieu  :  «  llli  &unl  semen  ciii  benedixit  Domi- 
nus.  »[]sa.  LXI,  9.) 

Le  séminaire  des  .Missions-Etrangères, si- 
tué rue  du  Bac,  à  Paris,  est  regardé  comme 
la  maison-mère  et  le  noviciat  de  la  congré- 
gation, et  il  est  dirigé  par  (luelques-uns  de 
ses  membres  dont  la  plufiait  sont  des  mis- 
sionnaires déimiés  par  les  .Missions;  car, 
d'a|>rès  les  constitutions  de  ce  cor|is  respec- 
table, les  évêques  et  les  jirêtres  de  chaque 
vicariat  afioslolique  ont  le  druit  d'envoyer 
un  représentant  à  Paris.  C'est  de  cette  mai- 
scm  que  sortent  ces  nombreux  enfants,  ces 
lioinmes  génér-eux,  qui  vont  à  travers  mille 
périls  annoncer  Jésus-Christ  aux  jiouples 
des  Indes,  de  la  Chine  et  des  royaumes  qui 
sont  voisins  du  Céleste-Empire. 

Mais  les  missionnaires,  en  quitt<i.nt  la 
France  ne  restent  point  oubliés;  la  sollici- 
tude de  leurs  confrères  de  Paris  les  suit  au 
delà  des  mers.  Au  sortir  des  vaisseaux  qui 
li;s  ont  portés  sur  les  rivages  Icinlairis,  ils 
entrent  dans  la  maison  de  procure,  d'où  les 
su|iérieurs,  nommés  par  les  (lir'ecleur-s  du 
séminaire,  ont  soin  de  les  faire  pénélier 
(l.ins  leurs  missions  i-espectives,  et,  une  fois 
arrivés  au  lieu  de  leur  destination  ils  sont 
rei;us  comme  des  frères  par  les  vicaires 
apostoliques,  qui  sont,  comme  nous  venons 
do  le  dire,  membres  de  la  même  congréga 
lion;  tous  les  ans  d'abondants  secours  sont 
envoyés  de  France  à  ihacun  d'eux.  Pour 
imiter,  autant  que  les  circonstances  le  per- 
mntterit,  l'exemple  du  Sauveur,  qui  faisait 
>.irtir  deux  h  deux  les  ilisciples  q^iii  allaient 
évanK<^liser  les  bourgades  de  la  Judée  cl  de 


la  Galilée,  les  supéiieurs'des  missions  con- 
liées  à  leur  congrégation  ont  soin  de  ne  pas 
laisser  dans  l'isolement  les  ouvriers  qui 
travaillent  sous  leurs  ordres.  Le  mission- 
naire, dans  les  temps  ordinaires,  se  trouve  en 
compagnie  de  quelqu'un  de  ses  confrères  et 
surtout  des  prêtres  indigènes  qu'il  eslchargé 
de  diriger. 

L'esprit  de  charité  qui  unit  les  différents 
membres  de  celle  socié'ése  moalie  surtout  à. 
l'égard  de  ceuxque  l'âge,  la  maladie,  les  iii- 
tiiruités  empêchent  de  travailler;  ils  devien- 
nent l'objet  (!e  toute  la  sollicitude  de  leurs 
confr-ères,  et  si  les  supérieurs  respectifs  de 
chaquemission  jugent  à  propos  île  faire  repas- 
ser quelqu'un  eu  Europe,  pour  cause  de  ma- 
ladie, les  directeurs  de  Paris  iiourvoient  à  tou  ; 
ses  besoins  pendant  le  reste  de  ses  jours, 
et  il  jouit  lui-même  de  toutes  les  prérogatives 
de  la  congrégation  auxquelles  sa  qualité  de 
membre  lui  donne  droit.  Jusqu'à  présent 
on  n'avait  guère  admis  au  séminaire  que  doi 
ecclésiastiques  engagés  dans  les  ordres  sa^ 
crés;  mais  les  besoins  des  missions  crois- 
sant de  jour  en  jour  ont  déterminé  les  su- 
[lérieurs  à  former  un  noviciat  (il  est  à  Meu- 
don)spécialement  destiné  à  ceux  dont  la  vo- 
cation a  été  sullisamment  manifestée  a>anl 
l'époque  de  leurs  études  tliéologiques.  Là, 
occupés  du  travail  ordinaire  des  autres  mai- 
sons d'éducation  cléricale,  ils  se  pr é[iarei ont 
de  loin  à  raccomplisseinent  des  des-eins  do 
Dieu  sur  eux;  éloignés  du  bruit  du  monde 
et  dans  la  (laix  de  la  solitude,  ils  puuirurit 
pendant  plrisieui-s  années  écouter  dans  lis 
silence  intérieur  de  l'âme,  cette  voixdi\ino 
à  laquelle  il  ne  faut  jamais  résister  sans 
doute,  mais  qu'il  faut  aussi  bien  clairement 
reconnaître  avant  de  se  consacrer  au  minis- 
tère de  l'apostolat. 

Le  noml)re  des  aspirants  réunis  dans  les 
séminaires,  quoii|ue  assez  considérable,  est 
loin  de  suilire  aux  besoins  immenses 
des  missions.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  lieu  da 
s'étûDiier  de  voir  les  missionnaires  en  nom- 
bre restreint  rpiand  on  songe  à  la  nature 
d'une  pai-eille  vocation  et  aux  obstacles  tant 
intérieurs  qu'extérieurs  qu'on  rencontre 
pour  la  suivre. 

Depuis  près  de  doux,  siècles  que  (Hîlte 
congrégation  existe,  quatre  cents  mission- 
naires seulement,  ont  jiropagé  ou  s^iulenii 
la  foi  dans  des  contrées  imnrenses  ;  ils  ont 
p.irlout  fondé  des  chrétientés  llurissanles. 
établi  de  nombreuses  écoles,  créé  des  caté- 
chistes (:a(iables  et  des  l'cligieiises  pleines 
do  ferveur,  et  surtout,  malgré  les  difliculti'S 
de  tout  genre  iiu'oii  leur  opposait,  ils  ont 
su  former  autour  d'eux  un  clergé  indigèuo 
digne  de  sa  mission. 

C'est  ainsi  que  l'Eglise  loiijoui's  forte  , 
toujours  |iuissarile  ,  ne  cesse  dans  tons  les 
siècles  do  poursuivre  avec  conslaiice  l'œu- 
vre de  son  divin  époux  ;  elle  continue  à  sui- 
vre les  traces  pérrililes  mais  Iriompliantes  lUi 
Sauveur.  Aujourd'hui  ,  comme  loirjouis  , 
nous  la  voyons  sur  tous  les  poiirts  île  la 
terre,  gagnant  par  ses  travaux  el  .-a  patience 
les  âmes  éjjarées,  ou  relenanl  <ous  ses  lois 
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nialorneires  celles  que  la  tenlalioii  éprouve 
et  que  reiineuii  voudrait  arraelier  de  son 
seirr.  Aujourd'hui  comme  toujours,  et  plus 
encore  qu'à  bien  des  époques,  un  immense 
liiirizon  se  déroule  à  ses  yeux,  et  elle  se 
liilte  d'envoyer  de  nouveaux  guerriers  sur 
ces  champs'de  bataille  ,  illustrés  déjà  par 
tact  de  victoires.  Il  est  important  de  remar- 
quer ([uc  depuis  l'exemple  qu'en  ont  donné 
les  Missions-E'ran^ères,  les  hommes  apos- 
toli(jues  envoyés  maintenant  h  la  conquête 
des  ûmes  chez  les  peuples  infidèles,  secon- 
dent plus  efiicacement  qu'autrefois  cette 
tendancedu  Saint-Siège  pour  rétablissement 
cora|ilet  de  la  hiérarchie  chez  toutes  les 
ii.itions.  Les  missionnaires  de  notre  époque 
s'occujjent  autant  de  la  fondation  des  égli- 
ses que  des  conversions  individuelles.  Au- 
trefois détruire  les  missionnaires  ,  c'était 
anéantir  la  foi,  tandis  que  désormais  détruire 
les  missionnaires  serait  retarder  la  foi,  mais 
l'anéantir,  jamais.  Ces  principes  niisjirimiti- 
vement  en  pratique  par  le  Saint-Siège,  dans 
l'institution  de  la  compagnie  des  Missions- 
Ktrangôres  et  poursuivis  avec  patience,  |ior- 
teront  désormais,  il  laut  l'espérer,  des  fruits 
abondants  pour  la  propagation  et  surtout 
pour  l'atrermissemonl  de  la  foi  chrétienne 
dans  l'univers. 

La  congrégation  ne  possède  en  Europe 
que  l'établissement  connu  sous  le  nom  de 
Missions-Etrangères,  formant  un  tout  avec 
les  missions  dont  il  est  pour  ainsi  dire  la 
cheville  ouvrière. 

Le  séminaire  de  Paris,  nie  du  Bac,  n° 28, 
se  compose  d'un  su|iérietir  et  de  six  di- 
recteurs pré|iarant  aux  travaux  du  l'aposto- 
lat un  nombre  d'élèves  qui  varie  avec  les 
circonstances.  11  était  en  1859  du  soixante- 
ciix. 

La  congrégation  romjite  dans  les  mis- 
.sions  20  évoques  et  140  missionnaires,  tous 
Fran(;ais.  Les  prêtres  indigènes,  dont  le 
nombr(i  dépasse  aujourd'hui  201)  ne  sont 
jioint  membres  de  la  Société,  bien  qu'ils 
travaillent  sous  la  direction  de  vicaires  apos- 
toliques tirés  de  son  sein. 

MONT-CARMEL  (Ordre  «es  hospitaliers 
DE  NOTUE-UA.ME  Dt),    e/i  Fraiice. 

Ce  fut  Henri  IV,  roi  de  France  (jui  établit 
l'ordre  royal  des  Hospitidicrs  de  Notre-Dame 
ilu  mont  Carmel  en  vertu  d'une  l)ulle  de 
l'aul  y.  Il  était  de  cent  gentilshommes,  qui 
devaient  former  la  garde  du  roi  en  temps 
de  guerre.  I-a  règle,  les  couleurs,  le  blason 
étaient  empruntés  à  l'ordre  du  Carmel. 

Le  premier  grand-maître  fut  Philibert  do 
Nérestan. 

MONTJOUX  (CuANOiNcs^  réguliers  de). 

Le  monastère  hôpital,  dit  le  grand  Saint- 
llurnard  de  Monljoux,  en  Valais,  en  Suisse, 
au  diocèse  de  Sion,  est  situé  surle  haut  de  la 
gorged'uneinontagnedes  Alfies,  ipii  en  porte 
le  nom.  11  reconnaît  pour  son  fondatcurSaiiil- 
lîernard  de  Meiithon,  arcliiiliacre  de  l'Eglise 
d'Aoste  en  Piémont,  l'opinion  commune  est 
qu'il  fut  bâti  vers  le  milieu  du  x*  siècle,  sur 
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les  Alpes  Pennimes,  où  étaient  encore  quel- 
ques restes  du  paganisme.  Dieu  se  servit 
de  saint  Bernard  pour  les  détruire,  et  ce 
saint  édifia  au  même  lieu,  un  monastère 
hôpital,  qui  est  le  chef-lieu  d'une  ancienne 
congrégation  de  l'ordre  canonique.  C'ïtte 
congrégation  possédait  autrefois  plusieurs 
bénéfices  considérables  en  France  et  ail- 
leurs ;  et  le  grand  monastère  l)ô|)ital  jouis- 
sait de  certains  revenus  fixes  que  chaque 
maison  ilevait  lui  payer  pour  sulivenir  aux 
frais  de  l'hospitalité  qu'elle  a  toujours  exer- 
cée et  qu'elle  exi-rce  encore  ;  mais  aujour- 
d'hui que  tous  ses  biens  sont  perdus,  on  e^t 
obligé  d'avoir  recours  aux  quêtes  dans  les 
pays  voisins.  L'habit  commun  des  religieux 
de  Monljoux  est  à  présent  conforme  à  celui 
des  prêtres  séculiers  à  l'exception  d'une 
bande  de  toile  blau'jhe,  large  de  deux  doigts 
qu'ils  jiortent  en  é(.harpe,  pendante  de  l'é- 
paule droite  au  côté  gauche.  Leur  ancien 
habit  de  chœur  était  bien  ditférent,  comme 
on  le  voit  par  celui  de  saint  Bernard  de  Mcn- 
thon,  représenté  dans  les  constitutions.  Il 
était  en  robe  et  sur|)lis,  à  manches  rondes, 
portant  l'aumusse  d'hermine  sur  les  épau- 
les, comme  la  portait  autrefois  le  prévôt  que 
l'on  qualifiait  de  révérendissime.  Les  autres 
religieux,  depuis  le  commencement  du  xviu* 
siècle  |iortaient  au  chœur  un  camail  de  drap 
ou  serge  de  Nimessur  lerochet  de  la  même 
façon  que  les  chanoines  réguliers  de  Saint- 
Maurice  d'Agaune,  qui  étaient  du  même 
diocèse  de  Sion,  avec  cette  dilférence  que 
le  camail  de  ceux-c:i  était  de  couleur  d'é- 
carlate  et  que  celui  îles  religieux  de  Mont- 
l'oux  était  de  couleur  rose.  Les  constitutions 
de  Montjoux  furent  im|irimées  à  Lucerne 
en  1711.  Elles  sont  curieuses.  Voyez  aussi 
un  Mémoire  liiNtoriijue  sur  le  monastère  de 
Montjoux  dans  le  Mercure  de  France,  mo;s 
de  décembre  1739,  H*  volume.  On  y  voitentre 
autres  la  liste  des  bénéfices  qui  en  dé|ieii- 
daient  autrefois. 

MONT-VIERGE  (Religieuses  Bénédictines 
pe  la  congrégation  de)  ,  royaume  des 
Vcax-Siciles 

Saint  fiuillaume.  fondateur  des  ermites  du 
Mont-Vierge,  ayant  quitté  ce  monasiôre  avec 
cinqreligieux,(jui  iievoulurentjias  seséparer 
de  lui,  fonda  deiioiiveaux  monastères, dont  le 
|iremier  fut  à  Perra-Lognata;  il  en  lultit  en- 
suite deux  autres  h  Guglielo,  proche  la  ville 
Je  Nusco,  l'un,  pour  des  hommes,  l'autre 
pour  des  filles,  avec  une  église  commune 
liour  les  deux  monastères,  laquelle  fut  dé- 
diée en  l'honneur  du  Sauveur  du  monde.  Il 
rassembla  un  grand  nombre  de  vierges  dans 
le  monastère  destiné  aux  personnes  de  leur 
sexe,  qui  y  vivaient  dans  une  grande  absti- 
nence. Jamais  elles  ne  buvaient  du  vin,  pas 
même  pendant  les  maladies,  et  elles  s'abste- 
naient, en  tout  temps,  de  l'usage  de  la  viande 
et  de  toutes  sorlesdelaitage;  Iroisfois  parse- 
mai ne  elles  ne  mangeaient  que  dos  herbes 
cruesavfcdu  pain;  les  auiresjours  on  ne  leur 
servait  qu'un  seul  mets  préparé  h  l'huile 
depuis  la  (èic  de  tous  les  Saints  jiisqu'5  celle 


9dl 


NAT 


DICTIONNAIRE 


.NAT 


8r.2 


(le  la  N.'iliviti5  do  Nolre-Seigncur,  e!  ilejuiis 
1,1  Seiituagésimc  jusqu'à  TiUiues,  ollos  jeû- 
naient tous  les  jours  au  paiii  cl  à  l'euu. 

La  sainteté  de  Guillaume  se  céiiaiulant  île 
toutes  parts,  RogtT,  roi  de  Nnples  et  de  Si- 
•mIb,  le  lit  venir  au()rès  de  lui  pour  avoir 
recours  à  ses  conseils;  mais  se-,  courtisans, 
qui  ne  respiraient  que  le  |ilaisir  et  le  luxe, 
craignant  que  les  discours  du  saint  ne  fissent 
impression  sur  l'esprit  du  prince, suscitèrent 
contre  lui  une  calomnie,  et  pour  mieux 
ri^ussir  dans  leur  dessein  ils  firent  venir  une 
courtisane  qui  jiromit  de  le  foire  tomber 
dans  les  lilels  qu'elle  lui  tendrait  pour  cor- 
rom|ire  sa  chasteté;  ils  espi'Taient  jtar  là 
persuader  au  jirince  qu'il  cacliail,  sous  un 
extérieur  |)ieux,  un  cœur  renii)li  de  vices; 
le  roi  y  consentit.  \'êtue  de  tous  les  appuis 
de  la  séduction,  cette  femme  impudique  alla 
trouver  le  saint,  en  ne  négligeant  aucun  des 
i;io\'ens  pour  arriver  h  son  but,  et  par  ses 
discours  lascifs  elle  s'efforça  de  le  faire  con- 
sentira ses  coupables  désirs;  il  feignit  d'y  ac- 
quiescer, h  condition  cju'elle  coucherait  dans 
le  même  lit  (ju'il  préparerait  pour  lui.  Elle 
<TUt,  dès  ce  moment,  tju'elle  allait  rem|iorler 
la  victoire,  et  elle  se  hîla  d'aller  en  porter 
la  nouvelle  au  roi;  mais  quelle  fut  sa  sur- 
prise, lorsipio  riie\jre  du  rendez-vous  étant 
arrivée,  et  entrée  dans  le  lieu  destiné  à  sa 
prétendue  conquête,  elle  n'y  trouva  qu'un 
lit  de  charbons  ardents  sur  iestiuels  le  saint 
se  coucha,  en  l'inviiant  à  en  faire  de  même; 
son  étonnement  fut  plus  grand  encore  en 
voyant  le  feu  ne  faire  aucun  mal  au  servi- 
teur de  Dieu,  ("e  prodige  la  toucha  si  vive- 
ment (pi'elle  résolut,  à  l'inslant,  de  changei- 
de  vie.  Elle  vendit  tout  ce  iju'elle  avait,  et 
du  prix  qu'  elle  en  retira,  le  saint  fonda  un 


monastère  de  fdles  S  Venosa,  sa  patrie.  Ce 
couvent  fut  achevé  par  les  libéialités  du  roi 
Roger,  qui  profita  des  conseils  de  saint  Guil- 
laume pour  bannir  de  sa  cour  les  dérègle- 
ments et  le  scandale. 

Agnès  reçut  du  saint  abbé  l'habit  reli- 
gieux, et  devint  un  modèle  do  pénitence 
dans  cette  maison,  dont  elle  fut  ensuite  su- 
périeure. Les  austérités,  jointes  aux  actes 
des  vertus  les  plus  héroïques  qu'elle  prati- 
qua de|iuis  sa  conversion,  lui  méritèrent, 
après  sa  mort,  le  titre  de  bienltcurcuse.  .\()rès 
ce  miracle,  le  roi  Roger  eut  une  si  grande  es- 
time pour  saint  Guillaume,  qu'il  fit  bâlir 
))lusieurs  monastères  de  son  ordre,  non- 
seulement  dans  le  royaume  de  Naplcs,  mais 
encore  dans  celui  de  Sicile.  Le  inemier 
qu'il  fonda  fut  à  l'alerme,  sous  le  nom  de 
Saint  Jean  des  Ermites,  vis-à-vis  son  palais. 
11  en  fonda  aussi  un  autre  dans  la  même 
ville  pour  les  vierges,  sous  le  nom  de  Saint- 
Sauveur,  cl  la  première,  qui  y  prit  l'habit, 
fut  la  princesse  Constance,  sa  fille,  qui  fut 
tirée  ensuite  de  ce  monastère,  et  relevée  de 
ses  vœux  par  le  pape  Célestin  lîl,  pour 
épouser  Henri  IV,  fils  de  l'empereur  Fré- 
déric Rarberonsse.  Ce  jiriiice  fit  encore  bâtir 
un  autre  monastère  de  religieuses  à  Messine, 
a|)|)elé  monastère  du  Mont-Vierge. 

Le  monastère  des  monab.tèrcs  des  filles 
de  l'institut  de  Saint-Guillaume  fut  très- 
grand.  On  y  vit  accourir  les  liiles  des  jilus 
illustres  et  des  plus  nobles  familles  du 
royaume  des  Deux-Siciles.  D'un  si  grand 
nombre  de  maisons  il  ne  reste  plus  que  celle 
de  Messine,  qui  conserve  le  nom  de  Mont 


Merge. 


Les  religieuses  virginieniies  n'ont 


cessé  d'être  sous  la  dépendance  des   reli- 
gieux de  la  congrégaiion  de  ce  noiu. 


N 


N.VriVlTÉ   DE  NOTRE-SEIGNEUR   i  Con- 

GllÉGATION    UtS  KELIGICUSES   DE    LA). 

Notice  sur  Mme  de  FrnnitH,  fondatrice  de  cette 
couijrâjativn. 

Parmi  les  hommes  apostoli(jues  suscités 
par  la  Providence  au  commencement  duxi.v" 
biècle,  pour  ramener  à  la   religion  et  à  la 


tardé  de  reconnaître  que  de  tous  les  maux 
causés  jiar  la  révolution,  h?  |ilus  dé|ilorabln 
était  la  destruction  des  pieux  asiles  destinés 
à  l'éducation  de  la  jeunesse,  et  ipie  l'igno- 
ranc(!  répandue  dans  toutes  les  classes  de  la 
société,  mais  surtout  dans  les  classes  inl'é- 
rieures,  était  le  principal  obstacle  qui  s'Oji- 
posail  au  rélablissement  et  aux  progiès  de 


vertu   les  peuples   égarés  [lar  la  révolution      la  religion  dans  notre  malheureuse   patrie. 


française,  Mgrd'Aviau,  de  sainte  mémoire, 
archevêque  de  Bordeaux,  aimait  à  signaler 
le  l*.  lùifanliii,  prôu  e  du  diocèse  de  N'alence, 
«  qu'il  n'avait  jamais  entendu,  »  disait -il, 
«  sans  être  louché  profondément.  »  Il  fut  un 
jiuissaiit  levier  pour  remuer  les  masse',  un 
Iribuude  la  ihaire  évangéliquc,  un  des  pins 
utiles  instruments  de  la  ilivine  miséricord(?. 
Animé  d'un  zèle  infatigable,  il  parcourait  la 
l'rance  depuis  18G'J,  prêchait  de  ville  eu  ville, 
cl  répandant  partout,  avec  l'ôdilication  de 
si'S  bonnes  œuvres,  le.^  lunuères  et  les  con- 
solations de  la  foi.  Observateur  judicieux 
autant  que  zélé  missionnaire,  il  n'avait  pas 


Pénétré  de  celle  ju^te  (.'t  allligcante  pensée, 
l'homuie  de  Dieu  (Oiiçut  le  dessein  de  fon- 
der une  nouvelle  coiigrégalit)n  religieuse, 
dévouée  particulièrement  à  l'éducation  des 
jeunes  filles.  Voici  de  quelle  manière  la 
Providence  lui  fournit  les  moyens  d'cfl'eclucr 
son  projet  : 

Pendant qu'ilévangélisait  la  ville  d'.\ miens, 
une  |iicusedame  lui  demanda  (|U(d(|ues  con- 
seils sur  l'emploi  (pi'ello  devait  faire  d'un 
riche  patrimoine  qu'elle  destinait  aux  pau- 
vres. Jeanne  tle  Croiqucson,  d"e  la  cour  des 
liel's,  veuve  du  maripiis  de  Saini-Alyio  de 
Fransu,  était  née  en  1731,  et  avait  quillO  W 
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ville  après  la  mort  de  son  maii,  pour  se  re- 
lii'er  dans  une  de  ses  terres,  où  elle  se  dé- 
vounit  à  tontes  sortes  de  bonnes  œuvres. 
Providence  des  malades  et  des  pauvres,  elle 
iiorisacrait  à  leurs  besoins  et  à  radoucisse- 
ment de  leurs  maux  ses  forces,  ses  veilles 
et  ses  immenses  revenus.  De  teiups  en  temps 
elle  allait  à  Amiens  pour  visiter  ses  nom- 
breux amis  et  y  i  iitendre  la  parole  de  Dieu  ; 
el  e  voulut  assister  aux  exercices  de  la  mis- 
sion que  le  P.  Enfantin  j  prôcbait  en  1812, 
et  ce  fut  dans  les  fréijuents  enlreliens  qu'il 
eut  avec  elle,  que  noire  zélé  missionnaire 
la  jugea  |uopre  à  le  seconder  jujur  rétablis- 
sement d'une  congiégalion  religieuse.  La 
j)roposition  qu'il  lui  en  fit  alarma  d'abord 
son  huudiilé;  elle  ne  pouvait  croire  que 
Dieu  la  destinât  ù  l'accomplissement  d'une 
œuvre  aussi  importante;  craij^nant  toujours 
de  s'opposer,  par  un  refus  formel,  aux  des- 
seins de  la  Providence,  elle  se  mit  en  prières, 
consulta  des  directeurs  éclairés,  et  lit  même 
plusieurs  pèlerinages  aux  sanctuaires  les 
plus  renommés  de  la  iirovince.  Dieu  bénit 
celle  humble  défiance ,  et  bientôt  la  pieuse 
veuve,  ne  doutant  plus  de  la  volonté  du  ciel 
à  son  égard,  inibrma  le  P.  linfantin  de  la 
déterminulion  (ju'elle  avait  prise  ^  tout  sa- 
c-rilier  pour  l'élablissement  d'une  nouvelle 
congrégation  religieuse.  Dès  lors,  elle  réso- 
lut de  quiller  ses  parents  et  son  |iays,  oij 
elle  trouverait  des  obstacles  invincibles  à 
l'exéculion  de  son  dessein.  Libre  de  tout 
lien,  n'ayant  point  d'enfants,  et  maîtresse 
absolue  de  sa  foiluiie,  elle  voulut  se  dévouer 
h  la  gloire  de  Dieu,  dans  une  ville  où  elle 
ne  fût  connue  de  peisonne,  et  où  les  bonnes 
œuvres  n'eussent,  en  quelque  façon,  que 
Dieu  seul  pour  témoin,  conmie  elle  no  de- 
vait avoir  que  Dieu  [lOur  récompense. 

Informé  de  ce  désir,  le  P.  Knfanlin  lui 
écrivit  de  'e  rendre  i\  Romans,  dans  le  dio- 
cèse de  Valence,  où  il  s'entendrait  bientôt 
avec  elle  sur  les  iremières  mesures  qu'il  y 
aurait  à  [irendre  (lour  la  fondation  du  nouvel 
institut.  Mme  de  Fransu  se  rendit  aussitôt 
dans  cette  ville,  accom(iagnée  d'une  pieuse 
amie,  veuve  d'un  anci  n  général,  qui  vou- 
lait se  dévouer,  elle  aussi,  à  la  bonne  œuvre 
projetée.  Arrivées?)  Romans  l'une  et  l'autre, 
elles  apprirent  (pie  le  P.  Eiifanlin,  victime 
d'une  injuste  persécution,  venait  de  quitter 
cette  ville,  et  relierait  éloigné  pendant  plu- 
sieurs mois.  Ce  contre-temps  allligea  beau- 
coup Mme  de  Fransu,  mais  ne  déconcerta 
point  sa  confiance.  Quoique  âgée  de  61  ans, 
et  presque  loujours  maladive,  elle  avait  une 
volonté  pleine  d'énergie,  et  sa  vertu  pouvait 
.supporter  les  plus  rudes  épreuves.  Pour 
surcroit  d'alfixtimi,  sa  pimise  compagne 
sentit  son  courage  s'affaiblir  et  retourna  dans 
sa  famille. 

Restée  seule  dans  une  ville  où  tout  le 
monde  ignorait  sa  naissance,  ses  qualités, 
ses  vertus  et  !-on  de^sein,  Mme  de  Fransu  y 
|iassa  quelques  jour-,  dans  la  retraite  el  la 
prière,  attendant  avec  humilité  qu'il  plût  h 
Dieu  de  l'en  faire  sortir.  Ayant  ensuite  ré- 
solu de  suivre  son  attrait  pour  la  pratique 


des  bonnes  œuvres,  elle  réunit  autour  d'elle 
plusieurs  jeunes  tilles  pauvres,  el  leur  en- 
seigna gratuitement  la  lecture,  l'écriture  et 
le  travail  manuel,  en  inème  tenifis  qu'elle 
leur  apprenait  le  catéchisme  et  qu'elle  for- 
mait leur  cœur  à  la  piété  [lar  ses  nialern  Is 
enlreliens. 

Cet  humble  dévouaient  donna  bientôt  lieu 
aux. personnes  qui  en  furent  témoins,  de 
s'informer  de  son  nom  et  de  sa  famille,  et 
dès  lors  on  eut  pour  elle  tous  les  égards  et 
la  vénération  que  méritaient  ses  venus,  sa 
piété  el  son  zèle,  jibis  encore  que  l'illustra- 
tion de  sa  naissance;  mais  il  fallait  (pi'uu 
autre  genre  d'épreuves  vint  donner  un  nou- 
veau prix  à  son  sacrifice,  et  révéler  la  géné- 
rosité de  son  Ame.  L'absence  du  P.  Enfantin 
se  prolongeait,  .'\!me  de  Fransu  l'attendait 
toujours  vainement;  la  tristesse  et  l'ennui 
commençaient  à  pénétrer  dans  son  cœur,  sa 
mauvaise  santé  aiigmentail  en.-ore  ses  in- 
quiétudes; elle  était  tentée  de  s'abandonner 
au  découragement  :  ce  fut  le  dernier  ellort 
que  lit  le  démon  pour aljatlre  son  couiagr, 
il  ne  réussit  jioiiil.  Des  larmes  Hboniianiis 
coulèrent  des  yeux  de  la  vénérable  veuve, 
mais  son  cœur  désarma  toujours  cette  fai- 
blesse, et  sa  confiance  en  Dieu  s'alfermit  de 
[ilus  en  plus.  lùilin,  vers  le  commencement 
du  mois  d'octobre,  de  l'an  ISIH,  elle  reçut 
tlu  P.  Enfantin  une  lettre  pressante,  qui 
l'invilait  d'aller  à  Cresl,  où  dev;ut  être  foncé 
le  premier  établissement  de  sa  congrégation. 
Mme  de  Fransu  obéit  sans  retard,  et  trouva 
dans  cette  ville  plusieurs  jeunes  perso:ines 
qui  l'atlendaienl  avec  im[iatience  pour  com- 
mencer, sous  sa  direction,  les  exercices  de 
la  vie  religieuse,  et  ouvrit,  en  faveur  des 
jeunes  filles,  une  école  sollicitée  depuis 
longlemiis  jiar  toute  la  |io[iuUilion.  Le  choix 
d'une  ville  aussi  |ieu  considérable  (]ue  celle 
de  Cresl,  par  la  fondation  d'un  institut  reli- 
gieux, aurait  peu  flatté  une  âme  moins  gé- 
néreuse que  la  marquise  de  Fransu;  mais 
rijonorable  veuve  en  bénil  le  Seigneur,  el 
se  vit  avec  joie  logée  dans  un  très-mauvais 
local  et  environnée  de  quelques  compagnes, 
qui  n'avaient  d'autres  ressources  que  leurs 
vertus  el  leur  confiance  en  Dieu. 

Ce  fut  le  20  octobre  1813,  que  le  premier 
établissement  de  la  congrégation  fut  ouvert 
et  définitivement  constitué.  Elles  occupèrent 
d'abord  l'ancienne  maison  des  Capucins; 
elles  s'élablirent  plus  tard  dans  le  couvent 
des  Ursuliues,  où  elles  sont  encore  aujour- 
d'hui. Mgr  Récherel,  évé(|ue  de  \alencc,  el 
M.  Descorches,  préfet  de  la  Drôiiie,  les  nu- 
torisèrent  peu  do  temps  après,  et  h-ur  pio- 
mirent  leur  bienveillante  protection. 

Une  congrégation  destinée  spécialement  à 
honorer  rEnfant  Jésus  dans  la  crèche  de 
Relhléem,  peut,  à  juste  titre,  se  faire  gloire 
de  la  pauvreté  de  son  origine  :  c'est  le  pre- 
mier caractère  de  ressemblance  qu'elle  csJ 
lieurcuse  d'avoir  avec  le  divin  modèle  que 
lui  clioisit  son  fondateur.  En  effet,  le  P.  En- 
fantin donna  au  nouvel  institut  le  nom  da 
la  Naiivilé  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
afin  d'apprendre  ù  toutes  celles  que  Dieu  y 


C9S 


NAT 


DICTIONNAIRK 


NAT 


896 


appellerait  à  aimer  les  enfants,  et  à  consacrer 
è  li'ur  éducation  les  soins  les  plus  tendres 
l'i  les  [)lus  généreux;  il  voulut  aussi,  |>ar 
l'eicmple  du  Sauveur  humilié  dans  une 
rrtche,  les  exciter  plus  eflicacenient  à  la 
pratique  des  vertus  londamenlales  de  la  vie 
religieuse. 

Dieu  bénit  ces  heureux  commencements. 
la  maison  de  Crest  étant  devenue  en  quel- 
(pies  mois  trop  nond)reu5e,  il  fallut  sonjjer 
h  un  deuxième  établissement,  et  le  12  octo- 
^iie  ISll,  la  vénérable  fondatrice  en  dota  la 
ville  de  Valence,  avec  l'autorisation  exprcs.^e 
des  vicaires  généraux  du  diocèse,  le  siège 
étant  vacant,  et  de  M.  Descorches,  préfet  du 
département;  plusieurs  jeunes  [)ersonnes  fu- 
rent bientôt  reçues  dans  le  nouvel  établisse- 
ment de  Valence,  qui  ne  larda  pas  d'être 
déclarée  maison  mère  de  la  congrégation, 
l'armi  celles  qui  devinrent  membres  à  cette 
é|iO(pie,  nous  devons  distinguer  Mlle  Glia- 
puis  et  Mlle  Molin;  la  première  douée  de 
vertus  rares  et  de  qualités  supérieures,  fut 
))lacée,  quoique  jeune,  à  la  tête  de  la  maison 
de  Valence,  lorsque  Mme  de  Fransu  alla 
fonder  l'établissement  de  Roussillon.  MgrDe- 
vie,  évèque  de  Valence,  en  avait  une  très- 
haute  estime;  Mlle  Molin  fut  un  des  sujets 
Jes  plus  distingués  de  la  congrégation.  Ses 
talents  et  ses  vertus  la  firent  estimer  de 
toutes  les  personnes  qui  la  connurent  ;  elle 
fut  supérieure  générale  l\  la  moit  de  la  fon- 
datrice; elle  est  encore  aujourd'hui  vive- 
ment regrettée  de  l'institut.  Le  troisième 
étiiblissement  fut  celui  de  Uoussillon,  dans 
le  déparlement  de  l'Isèie.  C'est  là  que  Mme 
de  Fransu  jiassa  les  huit  dernières  années 
de  sa  vie,  occupée  à  former  les  nombreuses 
novices  qui  allaient  puiser  auprès  d'elle  l'es- 
prit de  [liéié  et  de  dévouement  dont  elle  était 
animée;  c'est  de  là  qu'elle  dirigeait,  par 
nue  curres|iondance  suivie,  les  sœurs  de 
la  congrégation,  et  en  |iarticulier  les  supé- 
rieures qu'elle  avait  mises  à  la  tête  de  ses 
nouvelles  fondations.  On  apprécia  bientôt 
dans  le  diocèse  de  (îrenoble  les  vertus  et  les 
talents  de  la  vénérable  fondatrice  de  la  Na- 
tivité. Mgr  Claude  Simon  désirait  ardem- 
ment qu'elle  allât  se  fixer  dans  sa  ville 
éi)isco|)ale;  les  lettres  ([u'il  lui  écrivit  à  cette 
lin  témoignent  de  la  singulière  estime  (|u'il 
avait  pour  elle;  il  lui  disait,  le  12  déccudjre 
18:>8  :  Vous  avez  toutes  les  (pialités  et  toutes 
les  vertus  projires  h  gouverner  voire  congré- 
i^ation,  et  je  ne  craindrai  pas  de  me  tromper 
en  ado|ilant  vos  vues.  I,a  paix  est  dans  votre 
cœur,  elle  est  dans  le  mien;  nous  sc-rons 
toujours  d'accord.  L'humilité  du  .Mme  de 
F'ransu  l'emiiôcha  toujours  d'actuqitcr  cette 
honorable  invitation.  Ivlle  voulait  faire  ses 
vœux  dans  le  [lauvre  établissement  de  Itous- 
silhin,  où  L'Ile  espérait  [lasser  le  reste  de 
ses  jours  dans  le  silence  et  la  nrière.  A 
peine  eut-elle  fait  [irofession,  (pi'elle  écrivit 
à  l'évèiiue  lie  (Irenoble  pour  lui  exprinjer 
sim  bonheur  ainsi  que  son  regret,  de  ne 
s'être  consacrée  à  Dieu  qu'à  la  fin  de 
ses  jours.  Le  prélat  lui  répondit  :  «  Je  crois 
que  vous  vous  trompez  sur  l'âge  de  voire 


profession;  il  me  semble  qu'il  faut  la  dater 
du  moment  où  vous  en  avez  eu  le  jirojet, 
c'est-à-dire  de  l'époque  de  votre  veuvage, 
vous  auriez  cela  de  commun  avec  sainte 
Chantai,  et  votre  profession  alors  n'aurait 
rien  d'extraordinaire,  sinon  la  volonté  ferme 
et  constante  dans  latpielle  vous  avez  persé- 
véré par  la  grâce  de  Dieu. 

«  J'ai  à  me  féliciter  de  ce  que  vous  avez 
l)ien  voulu  choisir  mon  diocèse  poury  fon- 
der une  maison  qui  vous  devra  son  exis- 
tence, et  qui  est  destinée  par  la  suite  à  y 
faire  un  très-grand  Itien;  elle  devra  à  votre 
sagesse  et  à  la  douceur  de  votre  gouverne- 
ment, toute  sa  prospérité;  et  celles  qui  vous 
succéderont  trouveront  dans  vos  exemples 
un  modèle  à  suivre.  » 

Cependant,  comme  toutes  les  œuvres  da 
Dieu,  la  congrégation  de  la  Nativité  eut 
bientôt  à  subir  de  rudes  épreuves  an  sujet 
de  quelques-uns  do  ses  établissements.  La 
fondatrice  signala  dans  ces  circonstances 
une  rare  prudence,  et  parvint  à  triompher 
heureusement  des  obstacles  sans  nnml)re 
qui  semblaient  devoir  paralyser  tt)us  ses 
efforts.  Sa  confiance  en  Dieu,  sou  respect 
pour  l'autorité,  et  surtout  la  docilité  avec 
laquelle  elle  suivait,  en  tontes  rencontres, 
les  conseils  et  les  recommamlations  du  vé- 
nérable P.  Enfantin,  soutinrent  jusqu'au  bout 
son  courage,  et  assurèrent  |  our  toujours 
l'avenir  de  la  congrégation  un  instant  com- 
promis. Dieu  bénit  ses  travaux  et  ses  peines; 
elle  eut  la  joie  de  voir  avant  sa  mort  l'œuvre 
si  chère  à  son  cœur,  s'alfermir  et  se  iléve- 
lo])per  heureusement,  l'union  et  la  ferveur 
régner  parmi  tous  les  membres  de  l'institut, 
et  les  familles  reconnaissantes  applaudir  au 
zèle  des  sœurs  de  la  Nativité,  pour  l'éduca- 
tion des  jeunes  filles  confiées  à  leur  sollici- 
tude. F.lle  mourut  de  la  mort  des  justes, 
dans  sa  chère  communauté  de  Roussillon,  le 
6  mars  182i,  Agée  de  73  ans.  Les  religieuses 
de  la  Nativité  ont  conservé  res|irit  de  leur 
vénérée  fondatrice,  toujours  fidèles  au  but 
de  leur  institut,  qui  est  de  se  dévouer  au 
soin  de  l'enfance,  et  surtout  des  jeunes 
filles  iiauvres.  l':iles  suivent  avec  la  plus 
édifiante  ferveur  la  règle  ([ui  leur  fut  donnée 
par  le  I'.  Knfantin,  et  qui  dilîère  peu  de 
celles  des  religieuses  de  la  Visitation.  Files 
dirigent  aujourd'hui  divers  établissements 
dans  les  diocèses  de  >'alcnce,  de  «irenoble, 
d'Avignon,  de  Viviers  et  de  Montpellier. 

L'in>titut  fut  apiirouvé  jiar  ordonnance 
royale,  le  -28 mai  1826,  et  le  Souverain  Pontife 
l'ie  IX  lui  a  accordé  un  jjref  laudatif.  le  13 
janvii  r  183o.  11  n'a  |ioinl  la  clôture  telle  que 
l'a  prescrite  le  saint  concile  do  Trente,  ce- 
pendant toutes  les  maisons  sont  cloitrées, 
et  les  sœurs  ne  peuventsoi  tir,  (pie  pouraller 
d'un  élablissement  dans  un  antre. Files  fout  les 
vieux  snnpIesd'obéi.Nsance.  de  jiauvreté  et  de 
chasteté;  elles  ont  des  pensionnats  jiour  les 
demoiselles,  des  écoles  internes  et  externes 
jiOur  les  classes  moyennes  et  pour  les  pau- 
vres. Celles-ci  sont  très -nombreuses  dans 
leuis  élablisicuicnts,  et   y   reeoivent    avec 
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l'irstrrjiMion  gratuite,  les  soins  1«  plus    af- 
fectueux. 

NATIVITÉ  DE  LA  SAINTE  VIERGE  (Con- 

GHÉGATIONDES  RELIGIEUSES  DE  Lk),à  Saint- 

Gerniain-en-Laye. 

Au  mois  de  juin  1818,  Mlle  Anne  Perrier, 
occupée  de  tous  les  genres  de  bonnes  œu- 
vres, et  spécialement  vouée  au  soulage- 
iiioMl  des  malheureux,  lit  connaître  à  M. 
l'al)l>é  Pourchon  son  désir  de  travaillera 
la  formation  d'une  maison  pour  recevoir  les 
femmes  indigentes  et  enceintes,  et  leur  )>ro- 
curer  tous  les  secours  nécessaires  pend^mt 
la  durée  de  leurs  couches;  30,090  fr.  furent 
offerts  pour  l'exécution  de  ce  pieux  des- 
sein. On  convint  des  avaniaj^es  qui  de- 
vaient résulter  de  cette  œuvre  pour  la  classe 
malheureuse,  mais  les  fonds  considérables 
qu'il  eût  fallu  pour  l'asseoir  sur  des  bases 
solides,  les  rentes  dont  il  eût  fallu  la  doter, 
les  formalités  qu'elle  exigeait;  les  visites 
«luxquelles  sont  soumis  les  hôpitaux;  l'in- 
Buflisance  de  la  somme  pro|>osée;  tout  lit 
regarder  le  projet  comme  impraticable. 

Crnignaut  de  voir  tomber  en  des  mains 
profanes  une  tasse  d'argent  qui  avail  été  à 
l'usage  de  saint  Franf;ois  de  Sales,  et  qu'elle 
possédait  par  succession,  la  famille  Perrier, 
forcée  d'abandonner  son  premier  projet, 
conçut  l'idée  de  former  une  communauté 
religieuse,  à  l'instar  de  la  Visitation,  sous 
l'invocation  du  saint  Pontife  et  sous  les  aus- 
pices de  la  très-sainle  Vierge,  à  laquelle  elle 
j)Ul  léguer  cette  piécieuse  relique. 

On  mit  la  main  à  l'œuvre,  et  l'on  lenla  cou- 
rageusement son  exécution.  .M.  l'abbé  Pour- 
chon songea  sérieusement  à  se  procurer  des 
per  on  nés  dignesd'èlrc  associées  à  cet  le  noble 
entreprise.  La  Proviilence  lui  en  présenta 
cinq  dans  l'espace  de  quelques  jours  :  Ce 
furent  Mlles  Claire  Véronique  Gibot,  Sophie 
Thomas,  Joséfdiine  Saulnier,  Uosalie  Bi- 
naut  et  Jeanne  Fossin. 

Les  dites  demoiselles  se  réunirent  diaque 
dimanche  chez  Mlle  Perrier,  où  l'abbé  P.  se 
rendait,  et,  par  ses  instructions,  ses  entre- 
liens,  ses  avis  il  affermissait  de  jilus  en  plus 
la  volonté  où  toutes  étaient  de  se  vouer  cii- 
lièremcnt  au  service  de  Dieu.  Plusieurs 
neuvaines  furent  faites  poiir  appeler  les  lu- 
mières du  ciel. 

Les  habitants  de  la  ville  no  virent  [las  ces 
assemblées  sans  chercher  à  en  pénétrer  le 
motif.  Chacun  en  parla  selon  ses  vues,  ses 
opinions,  on  les  blâma  généralement,  et  dès 
lors  elles  lurent  en  butte  h  toutes  sortes 
d'humiliations.  Loin  d'intimider  et  d'abattre 
la  résolution  prise,  ces  demoiselles  n'en  de- 
vinrent que  plus  courageuses  à  embrasser 
avec  joie  l'occasion  favorable  do  se  déclarer 
pour  la  cause  de  la  religion  en  se  résignant 
a  la  critique  d'un  monde  toujours  ennemi 
déclaré  de  la  |)iété. 

Dieu  fut  de  nouveau  consulté  dans  une 
neuvaine  en  l'honneur  do  saint  François  de 
Sales.  Elle  commença  le  15  août  et  lui  ter- 
minée le  21,  fûte  do  sainlc  Chantai.  La 
prière,  le  jeûne,  la  pénitence,  tout  fut  em- 


ployé pendant  cetle  neuvaine  afin  d'ob- 
tenir du  ciel  les  liimii^Tes  nécessaires  et  li 
grâce  de  surmonter  les  difficultés  sans  cessw 
renaissantes. 

Après  avoir  de  noiiveau  posé  et  mûri  le 
projet,  il  fut  arrêté  qu'on  travaillerait  à  son 
exécution.  Au  mois  d'octobre  1818,  on  fit 
l'achat  de  l'hôtel  de  Rohan,  ancien  jiension- 
iiat  de  Mme  Campan,  situé  rue  des  Ursu- 
lines,  42.  Cette  acquisition  causa  une  grimdo 
joie,  et  fut  pour  ces  demoiselles  un  dédom- 
magement à  tant  de  peines  déjà  souffertes. 

plusieurs  de  ces  demoiselles  prirent  une 
part  active  à  l'ameulilement  de  la  nouvelle 
maison;  de  nombreux  voyages  furent  fait<, 
et  chacune  d'elles  apporta  sa  quotc  part  d'ef- 
fets et  de  fatigue.  D'un  commun  accord,  olK'S 
prirent  des  vêlements  fort  simples,  un  châle 
noir  et  un  bonnet  uni;  ce  fut  la  veille  de 
Noël  qu'elles  revêtirent  ce  costume.  (>e  uiêmc 
jour  elles  se  réunirent  |iour  passer  ensem- 
ble la  soirée,  assistèrent  aux  Matines  et  h  la 
grand'ilesse,  puis  rentrèrent  de  nouveau 
chez  Mlle  Perrier  pour  y  passer  le  reste  de 
la  nuit  à  prier  et  à  chanter  des  cantiques  ; 
ce  qui  ne  les  empêcha  pas  le  lendemain 
d'assister  aux  offices  de  celle  grande  fête.  A 
la  vue  de  leur  nouveau  costume,  le  public 
recommença  à  les  persécuter,  à  les  railler 
plus  que  jamais;  on  alla  même  jusqu'à  les 
jouer  au  théâtre,  mais  rien  ne  les  iniimidn, 
et  ce  fut  avec  une  joie  diflicile  à  décrire 
qu'elles  virent  arriver  le  jour  oîi  il  leur  fut 
donné  d'habiter  sous  le  même  toit,  et  de 
prendre  possession  de  la  nouvelle  commu- 
nauté. Cette  fondation  se  fit  le  28  décembre 
1818.  Par  une  faveur  providentielle,  et  sans 
qu'on  y  eût  songé,  ce  jour  se  trouva  ôtre 
celui  de  la  mort  de  saint  François  de  Sales 
(sous  le  patronage  duijuel  on  se  pinçait). 

Mlle  Anne  Perrier  vint  acconqiagnée  de 
son  vieux  (lère  infirme.  Ce  vénérable  vieil- 
lard avait  contribué  de  tout  son  pouvoir  à 
cette  œuvre  si  consolante  pour  la  religion  ; 
son  grand  âge,  l'affabililé  de  son  humeur,  la 
douceur  de  son  caractère,  et  plus  encore  ses 
vertus  lui  avaient  acquis  l'estime  et  la  vé- 
nération publique;  on  pouvait  dire  de  li^iqae 
ses  jours  étaient  pleins,  tant  il  avait  fait  de 
bonnes  œuvres,  tant  sa  piété  avait  été  solide. 

F)èscejour,  la  communauté  prit  le  nom  de 
la  Nativité  de  la  sainte  N'ierge,  et  Mlle  Per- 
rier on  fut  nommée  supérieure. 

La  maison  était  située  entre  cour  et  jardin 
(l'une  et  l'autre  très-vaste),  et  depuis  loii.^- 
lemps  iiiliabitéo,  ce  qui  la  rendait  très-froide 
et  fort  humilie  ;  on  jieul  juger  ce  que  durent 
Sùulfrir  sept  personnes  réunies  dans  une 
enceinte  si  s(iacieuso.  La  première  nuit 
qu'elles  y  passèrent  fut  des  jdus  pénibles  ; 
la  saison  constamment  rigoureuse  vint  en- 
core ajouter  aux  privations. 

La  somme  qu'on  avait  donnée  pour  l'ac- 
quisition avait  é|)uisé  les  ressources;  il 
fallut  donc  aviser  aux  moyens  de  pourvoir 
aux  besoins  de  chaque  jour  :  on  prit  de  l'ou- 
vrage en  ville,  chacune  s'y  activa  do  son 
mieux.  Pendant  le  travail,  on  récilait  le  cha- 
|ielei,oii  faisait  en  commun  la  lecture  spiri- 
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iiielle,  puis  on  récitait  rOfTice  de  l'Immacu- 
10e  Conce|ition. 

Le  G  février  1819,  plusieurs  postulanlos 
se  pré^eiuèront.  A  celte  époque,  M.  I"abl)é 
Pourclion  donna  un  règleinont  f>our  toutes 
les  lieures  du  jour.  11  fut  religieusement 
observé  jusqu'au  mois  de  mars  1819,  qu'il 
fut  remplacé  par  la  règle  de  saint  Augus- 
tin; on  récita  dès  lors  l'Odicc  de  la  sainte 
Vierge. 

Le  nouvel  établissement  prenant  des  ac- 
croissements, on  réï.olut  de  le  faire  approu- 
ver par  l'autorité  civile,  à  laquelle  on  donna 
connaissance  des  choses  qui  s'étaient  faites 
jusque-là,  et  des  projets  pour  l'avenir;  le 
résultat  de  letle  démarche  fut  un  refus  for- 
mel de  reconnaître  la  m;iison  comme  com- 
munauté religieuse  .  On  n'en  continua  pas 
moins  à  vivi-e  comme  par  le  |iassé  et  de  lut- 
ter avec  force  et  énergie  contre  le  mauviis 
vouloir  du  conseil  municipal.  Dès  lors,  la 
persécution  devint  |ilus  vive,  on  se  déchaîna, 
on  fit  courir  mille  bruits,  lousau  désavantage 
de  la  maison;  le  maire  de  la  ville  faisait 
naître  sans  cesse  des  tracasseries  de  tout 
genre,  et  cette  œuvre,  comme  toutes  celles 
(le  Dieu,  fut  marquée  au  coin  do  la  crois  de 
notre  divin  Sauveur'.  Dans  ces  (irstes  cir- 
constances, on  eut  recours  à  Mgr  Charrier 
de  la  Uoche,  évoque  de  Versailles,  qui  en- 
couragea à  |)oursuivre  rentre[irise.  Sa 
Giandeur  donna  l'autorisation  de  prendre 
en  secret  le  voile  blanc,  puis,  quelques  mois 
aj)rès,  de  faire  des  vœux  sim|iles  (lour  un 
lenrps  limité,  et  cirlin  de  bérrir  un  oratoire 
d.ms  l'iirtérieur  de  la  maison,  ce  qui  se  lit  le 
23  août  1819.  Que  de  prièi-es  ferventes  1  que 
de  désirs!  (jue  de  résoliilioris  prises  dans 
cet  oratoire  béni  !...  Le  ciel  écoula  ces  vœuï 
ardents,  et  cette  petite  commiinauté,  comme 
le  grain  de  sénevé,  prit  au  sein  même  de  la 
contradiciiorr  et  des  per-sécutions  un  nouvel 
accroissement. 

On  résolut  de  prendre  un  costume  non 
pas  entièrement  religieux,  la  chose  était 
impossible,  vu  les  crrconstances,  miis  qui 
s'en  approchât  un  peu  ;  il  fui  composé  d'urre 
robe  violulle,  d'un  lablier  bleu,  d'un  fichu 
l)lanc,  d'un  bonnet  blanc  à  simple  bande 
unie,  un  chapelet  au  côlé,  une  croix  d'ar- 
gent passée  autour  du  cou;  puis  un  cliAle 
noir  pour  sortir,  car  on  était  forcé  d'aller 
entendre  la  Messe  et  les  ollices  à  la  pai'oisse. 
Au  mois  de  janvier  1820,  on  ouvrit  un  i>en- 
sionnat  (]ui  se  monta  lapidenrcnl.  A  la  lin 
de  l'année,  les  élèves  étaient  au  nombre  de 
dix-sept. 

La  mauvaise  santé  de  Mlle  Perrii^r  obli- 
gea de  nommer  une  nouvelle  bu|)éiieure. 
.Mlle  Claire  (jibot  fut  choisie  i)Our  remplir 
celle  charge. 

On  reçirt  plusieurs  nouvelles  prétendanies 
dans  le  courant  de  cette  airrrée.  Au  mois  (h; 
mai  on  Iravaillarl  déjà  à  préparer  une  petite 
ciiapelle.  Une  vaste  salle  avec  tribune,  (pii, 
du  temps  du  pensionnat  do  Mme  Campan, 
servait  de  salle  de  spectacle  et  de  iepré>eri- 
lalion  lut  aireclée  h  faire  un  sanctuaire,  une 
iK'l  luur  lu  lublic  et  une  petite  sucrislic  ; 


la  tribune  fut  tleslinée  aux  religieuses  (  f 
aux  élèves.  Lu  autel  fut  posé  au  milieu  du 
sanctuaire;  quatre  chandeliers  de  bois  doré 
pour  les  jours  onlinaires  et  quati'O  autres 
argentés  pour  les  yrandes  fêtes,  des  nap|)es 
garnies  de  mousseline  brodée,  de  simples 
lioui|uets  furent  toute  la  décoration  qu'on 
lient  se  permettre. 

Après  trois  années  d'attente,  Mgr  donna 
la  permission  de  prendre  publiquement  le 
saint  habit,  et  nomma  M.  l'abbé  Pourchon 
supérieur  de  l'instiiiit.  Toutes  se  préparè- 
rent à  cette  cérérnonie  par  une  retraite  do 
huit  jours;  et  par  une  lerveur  toute  nou- 
velle, un  sacrifice  complet  de  lout  soi-même, 
elles  appelèrent  les  bénédictions  de  Dieu 
sur  elles  et  sur  la  maison. 

Comme  les  vêtements  avaient  été  vendus 
ou  employés  à  l'usage  commun,  toutes  fu- 
i-ent  obligées  île  garder,  [lour  la  cérémonie, 
le  costume  qu'elles  porlaienl;  elles  y  ajou- 
tèrent seulenrent  une  collerette  de  gaze  pour 
que  le  rit  du  cérémonial  pût  être  exécuté. 
Ce  fut  le  21  septembre  qu'eut  lieu  cette  vê- 
ture.  La  petite  chapelle  avait  été  ornée  du 
mieux  possible;  M.  Rossan,  curé  de  Saint- 
Cermain,  donna  le  saint  habit  ;  celte  i  éré- 
monie  fut  simple,  mars  pieuse  et  louchante; 
les  assistants  en  furent  tiès-édiliés,  un  ser- 
mon ternrina  cette  belle  journée.  Mlle  Anne- 
Perrier  reçut  le  nom  de  sœur  Saint-Frangois 
de  Sales,  Mlle  Claire  Cibot,  supérieure,  ce- 
lui de  sainte  de  Chaulai,  etc.,  etc.,  etc. 

A  dater  de  ce  jour  fortuné,  le  Seigneur  se 
plut  à  réjiandre  ses  faveurs  sur  celte  nou- 
velle famille;  l'union  la  plus  cordiale  unis- 
sait Ions  les  cœurs;  le  dévouement  le  plus 
parfait  régnait  |i3rmi  les  membres  ;  une 
même  volonté  les  [lorlait  h  la  jiraticiue  des 
ver'Ius  religieuses.  Dès  lors  l'inslilut  s'assit 
sur'  des  bases  plus  solides.  Le  public  le  vit 
avec  des  yeux  moins  hostiles,  plusieurs 
mômes  en  devinrent  les  amis  et  les  défen- 
seurs. 

Monseigneur,  après  avoir  été  consulté  do 
nouve;iu,  periiiit  (|iie  lus  six  (iremières  fon- 
datrices fnrriiasscnl  des  vœux  perpétuels,  en 
rai;«orules  vœux  simples  iju'elles  avaient  l'aits 
antérieurement,  comme  nuusl'avons  dit  plus 
haut. 

(^e  fut  le  29  janvier  1822,  jour  de  la  fêle 
(lu  bienluMrreux  saint  François  de  Sales,  qii  ; 
celle  émrssion  do  vu;ux  se  lit.  La  supérieure 
cl  deux  religieuses  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve,  In  su|iérieure  de  la  Charité  el 
deux  autres  sœurs  accompagnèrent  celles 
qui  faisaient  partie  de  la  cérémonie,  et  tin- 
renl,  avec  les  deux  nouvidles  novices,  qui 
reçurent  le  saint  babil  ce  jour-là  même,  le 
dia|i  mortuaire.  Un  grand  concours  s'était 
porté  dans  la  cha|ieile  jiour  être  témoin  do 
ces  cérémonies. 

Tout  le  clergé  de  la  paroisse  y  assisloil. 
M.  l'abbé  Cr-andnioulin,  célèbre  iirédicaleur, 
prononça  un  discours  (]iii  lit  admirer  soc 
talent  et  sa  prolontle  piéié. 

Des  persécutions  s'élevèrent  encore,  M,  lo 
maire  cl  d'autres  autorités  firent  naître  de 
nouveaux  lioubics,  de  nouvelles  drfliculté». 
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On  mit  loulo  sa  confianre  en  nieii,  qui 
comme  en  tant  d'autres  occasions,  prolùgea 
(J'une  manière  visible  cette  chère  commu- 
nauté, et  la  rendit  victorieuse  de  ses  enne- 
mis, qui  dès  lors  la  laissèrent  tranquille. 

Le  supérieur  général  donna  à  celte  épo- 
que les  constitutions  de  saint  François  de 
Sales,  auxquelles  il  apporta  les  modifi.a- 
lions  que  réclamait  la  manière  de  vivre 
qu'on  avait  adojUée,  et  y  ajouta,  à  chacun 
des  chajiitres,  un  supplément  conforme  au 
but  tie  l'inslitul. 

Celte  même  année  1822,  six  nouvelles 
(lostuianles  se  présentèrent,  et  reçurent  le 
saint  habit  à  diirérentes  époques. 

La  tribune  devenant  trop  petite  pour  con- 
tenir le  nombre  tles  religieuses  et  celui  des 
élèves  qui  augmentaient  chaque  jour,  on 
pensa  sérieusement  à  faire  bâtir  une  nef 
jiour  le  public;  on  prit  à  cet  effet  les  re- 
mises et  les  écuries  qui  étaient  d'une  im- 
mense étendue,  et  l'on  réserva  un  terrain 
pour  un  appartement  complet  destiné  à 
M.  l'aumônier.  Ces  travaux  furent  terminés  au 
mois  (le  juin  1823. 

Le  23  du  même  mois  et  de  la  même  an- 
née, toute  la  communauté  é|irouva  une 
perle  bien  donloureuse,  dont  elle  fut  vive- 
ment alfeclée.  La  Mère  Saint-François,  pre- 
mière fondatrice,  et  première  sujiérieure  de 
la  congrégation,  succomba  après  une  com- 
plication de  maladies  cruelles, endurées  avec 
une  patience,  avec  un  courage  héroïque.  Un 
cancer  qui,  deimis  de  longues  années,  lui 
rongeait  le  sein,  ajoutait  encore  à  ses  aulies 
maux.  Dire  ce  qu'elle  soutfrit  serait  impos- 
sible: ce  mal,  toujours  croissant,  la  condui- 
sait insensiblement  au  lombeau. 

Le  désir  de  la  conserver  à  l'amour  de  ses 
sœurs  fit  entreprendre  une  neuvaine  ;i  saint 
François  de  Sales  :  chaque  jour  de  la  neu- 
vaine eut  ses  pénitences  particulières,  elle 
but  dans  la  lasse  de  ce  grand  saint,  relique 
précieuse  qui  se  conserve  ici  depuis  l'éta- 
blissement de  la  maison.  Ces  vœux  furent 
entendus  du  ciel,  et  le  Seigneur  guérit  mi- 
raculeusement sa  fidèle  épouse.  Le  sein  qui 
n  était  plus  qu'une  plaie  hideuse  à  voir,  et 
où  les  vers  s'étaient  engendrés,  fut  complè- 
tement guéri  dans  le  cours  de  cette  neu- 
vaine; et  il  lie  resta  d'une  plaie  aussi  horri- 
ble, qu'une  chairaussi  fraîche  que  celle  d'un 
enfant.  Ce  prodige  fut  vu  et  reconnu  de  plu- 
sieurs médecins  (|ui  crièrent  au  miracle  1 1 
Celte  vénérée  mère  fut  conservée  une  année 
encore  à  l'alfeclion  de  la  communauté,  pour 
l'édification  de  chacun  de  ses  membres; 
mais  c'était  un  fruit  mûr  pour  le  ciel  :  ses 
autres  maux  l'enlevèrent  ii  la  vénération 
générale.  Sa  vie  comme  chrétienne  et  comme 
religieuse  avaittoiijours  été  le  t,v|ie  de  toutes 
les  vertus,  ses  sœurs  l'aimaicMit  comme  une 
Ijndre  mère,  et  l'eslimaieiit  comme  une  vé- 
ritable sainte. 

Le  pensionnat  s'agrandissant ,  on  abattit 
deux  superbes  allées  de  maroiinicrs  pour 
construire  deux  ailes  de  bâtiment;  on  fit 
aussi  une   uouvcllc  clia|iellc,  telle  ({u'cUe 


existe  aujourd'hui,  et  la  bénédiction  s'en  lit 
la  veille  de  l'Assomption  J82o. 

Kn  janvier  1825,  mère  Sainte-Chanlal  fui 
élue  sujiérieure  générale,  et  mère  Saint-Au- 
gustin, supéiieure  assistante;  les  élections 
se  firent  pour  la  première  fois  selon  les  for- 
mes déterminées  par  les  constitutions. 

Au  mois  d'août  de  la  même  année, 
M.  Frayssinous,évèqued'Heimopolis,  minis- 
tre des  alfaires  ecclésiastiques  et  de  rin-.truc- 
tion  publique,  s'actjuit  un  droit  éternel  à  la 
reconnaissance  do  la  congrégation,  par  le 
bienveillant  intérêt  qu'il  lui  témoigna;  et 
par  les  démarches  qu'il  lit  auprès  de  ^a  'Ma- 
jesté Charles  X  pour  la  faire  approuver.  Il 
obtint  l'approbation  des  statuts  et  l'autori- 
sation de  vivre  en  communauté  religieuse. 
Ces  pièces  précieuses  furent  délivrées  le  7 
juin  1826,  et  sont  conservées  dans  les  archi- 
ves de  la  congrégation. 

Le  1"  mai  1827,  on  ouvrit  des  classes 
gratuites  pour  les  enfants  riauvres  de  l;t 
ville. 

.\u  mois  d'octobre,  la  communauté  s'en- 
richit d'un  grand  nombre  de  reliques,  dont 
la  translation  se  fit  très-solennellement  le 
9  octobre  1827. 

Vers  la  fin  de  l'année  1829,  Dieu  mani- 
festa d'une  manière  sensible  que  l'existence 
de_  la  communauté  lui  était  agréable,  et 
qu'il  voulait  qu'elle  se  propageât  en  faisant 
naître  une  circonstance  favorable  aune  nou- 
velle fondation. 

La  communauté  se  composait  alors  de  C5 
religieuses.  Le  sujiérieur* général  ayant  eu 
occasion  de  faire  un  voyage  en  Lorraine, 
s'arrêta  dans  la  ville  dePont-h-Moiissùn,y  vit 
M.  l'abbé  Fénal, premier  vicaire  de  la  paroisse 
Saint-Laurent,  qui  lui  manifcsla  ledésird'n- 
voir  dans  la  ville  une  communauté  religieuse 
dont  on  était  privé  depuis  la  révolu  ion  du 
93.  Cette  demande  fut  ai;cueillie,  irais  rien 
ne  fut  arrêté.  M.  l'abbé  Fénal  revint  sou- 
vent à  la  charge,  sans  ([ue  le  su|iérieur  sa 
déterminât  à  aucune  démarche.  Des  lettres 
très-pressantes  arrivèrent  ici,  et  cette  per- 
sévérance à  vouloir  celte  fondation  fil  exa- 
miner la  chose  d'une  manière  tout  à  fait  sé- 
rieuse, on  crut  y  voir  l'expression  de  la  vo- 
loiilé  divine.  Le  suiiéiieur  général  lit  nii 
second  voyage  en  Lorraine,  en  1830,  s',  n- 
lendit  avec  les  autorités  ecclésiastiques  et 
civiles,  vit  la  maison  que  M.  labbé  Fénal 
avait  en  vue  :  c'était  un  ancien  monastère, 
fondé  |iar  sainte  Chantai,  qui  l'avait  habité 
pendant  quelque  temps,  et  dont  la  cellule, 
ainsi  que  plusieurs  .luires,  existait  cnciu-e. 
(2ette  maison  plut  au  supérieur,  il  convint 
du  prix,  et  le  21  juin  183t),  une  petite  colo- 
nie |)artit  pour  la  fondation. 

L(!  27  du  mémo  mois,  éclata  la  révolution 
de  1830,  et  avec  elle  la  persécution.  L'en- 
thousiasme ([ue  les  habitants  avaient  fait 
éilaler  se  changea  en  fureur;  on  ne  voulait 
plus  de  communauté  religieuse;  on  fit  en- 
lever la  croix  placée  sur  le  portail,  et  sous 
prétexte  que  l'on  cachait  l'évêijue  de  Nancy, 
(jii  mit  les  scellés  sur  les  vases  sacrés,  sûr 
la  chapelle.  A  dater  de  ce  jour,  elles  furent 
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contraintes  de  quitter  l'habit  religieux,  d'al- 
ler à  la  paroisse  et  d"y  conduire  leurs  élè- 
■ves,  ce  qui  dura  deux  années  entières.  Cette 
première  succursale  éprouva,  comme  on  le 
voit,  les  mômes  persécutions  que  la  maison 
Dière. 

Ce  fui  en  mai  1836  que  le  mois  de  Marie 
fut  érigé  dans  la  chaiielle,  un  grand  cou- 
cours  de  monde  suivit  lesexercices  de  cha- 
que jour.  Cette  pieuse  réunion  avait  lieu  à 
sept  heures  du  soir,  el  s'ouvrait  jiar  le  chant 
du  Regina  cœli.  Toutes  les  circonstances  de 
la  vie  de  la  très-sainte  Vierge  furent  succes- 
sivement prêchées  ;  dans  les  instructions 
journalières  que  lit  le  snjiéiieur  général,  il 
dé(iloya  un  zèle  vraiment  apostolique.  Dieu 
hénil  ses  généreux  elforts  par  les  sentiments 
de  piété  qu'il  irafirima  dans  tous  les  coeurs. 
Cet  exercice  se  terminait  par  le  chant  d'un 
cantique  à  la  gloire  de  Marie.  Ce  mois  qui 
avait  donné  tant  de  consolations,  préluda  à 
de  nouvelles  épreuves.  Le  supérieur  géné- 
ral tomba  malade  peu  de  temps  après;  cha- 
que jour  en  diminuant  ses  forces,  augmenta 
les  vives  inquiétudes  de  la  communauté. 
Cette  position  cruelle  alla  toujours  crois- 
sant, jusqu'au  1"  mai  1837,  qu'il  nous  fut 
enlevé. 

Lel0octol)rel837,MgrBlanc(iiiart  deBail- 
leul.évêquede  Nersailles,  nomma  M.  l'abbé 
Pinard,  curé  de  Moiitreuil,  supérieur  géné- 
ral de  la  congrùgaiion. 

De  cette  nomination  data  une  ère  nouvelle 
pour  la  congrégation  :  son  esprit  d'ordre, 
ses  connaissances,  sa  ré()iUation  si  bien  éta- 
blie dans  la  ville,  produisirunt  d'heureux  ré- 
sultats. 

Après  plusieurs  années  d'un  gouverne- 
ment sage  elécl.iiré,  la  congrégation  prit  de 
nouveaux  accioisscmeiits,  par  la  l'ondation 
d'une  seconde  succursale  :  elle  se  lit  le  20 
juillet  18V7. Trois  ans  ajirès,  la  congrégation 
eut  la  douleur  do  perdre  notre  bien-véné- 
rée  mère  Sainte-Cliaiilal ,  supérieure  géné- 
rale. Ame  grande, l'orle,  généreuse,  elle  avait 
supporté  avec  un  courage  héroïque,  les  pei- 
nes et  les  épreuves  inséparables  des  fonda- 
tions religieuses.  Ayant  bu  à  longs  traits 
dans  le  calice  de  son  céleste  l!;i)oiix,  elle  y 
avait  puisé  (X-tte  énergie  qui  la  reniil  pour 
chacune  dii  ses  Filles,  un  modèle  de  la  fer- 
veur et  do  la  régularité.  Sa  foi  vive,  sa  ten- 
dre conliance  en  Di(îu  se  manifestèrent  avec 
encore  plus  d'éclat  dans  la  maladie  qui  l'en- 
leva à  notre  amour.  Sa  perte  fut  immense 
jiour  toute  la  congrégation  tpj'elle  avait  ^;ou- 
vcrnée  pendant  30  années.  Son  souvenir  vi- 
vra à  jamais  dans  tous  les  cœurs.  I.e  titre  de 
foniiairite  lui  fut  décerné  d'une  comiiiuiie 
voix.  Sa  tendre  sollicitude  n'abandonna 
I  as  sa  chère  coiniiiuiiauté  à  sa  mort  ;  elle  lui 
en  donna  au  toulraire  des  preuves  tou- 
chantes. 

Statuts   de    la  conr/rdgalion. 

Art.  1".  —  Les  religieuses  de  la  Nativité 
suivent  la  rè^le  de  Saint-Augustin;  leurs 


cnnstitiitiuns  sont  basées  sur  celles  de  saint 
François  de  Sales. 

Art.  2.—  Elles  font  les  trois  vœux  simples 
de  pauvreté,  chasteté,  obéissance,  qu'elles 
renouvellent  chaque  année,  el  dont  elles 
))euvent  être  dispensées  i>ar  Tordinaire , 
quand  il  le  juge  à  pro|K)s. 

Art.  3.  —  Conformément  aux  lois  exis- 
tantes,chaque  sœur  conserve  la  propriétédes 
fonds  qui  lui  appartiennent,  et  de  ceux  qui 
peuvent  lui  survenir  par  succession  ou  au- 
trement; elle  peut  en  dis|iosiT  conformé- 
ment aux  lois;  mais  lorsqu'elle  en  jouit , 
elle  le  remet  au  commun  de  la  maison. 

Art.  h. — La  rominunauté  est  soumise, 
pour  le  spirituel,  ri  l'évêque  diocésain;  ol 
jiour  le  civil,  aux  autorités  établies. 

Art.  5.  —  Les  religieuses  professes  dési» 
gnent,  h  la  majorité  des  voix,  un  supérieur 
ecclésiastique,  dnnt  la  nomination  est  faite 
par  l'évoque. 

Art.  6.  —  Elles  ont  une  supérieure  géné- 
rale pour  cinq  ans,  dont  l'élection  se  fa  l, 
à  la  majorité  des  voix,  (lar  les  proh'sses  de 
toutes  les  maisons.  On  ne  peut  élire  nucuno 
sœur  (lour  suiu'-rieure  qui  n'excède  l'âge  de 
quarante  ans,  ou  au  moins  cinq  ans  de  pro- 
fession et  trente  d'âge.  La  infime  peut  être 
continuée,  si  elle  réunit  la  majorité  des  suf- 
frages. 

Art.  7.  --  Chaque  maison  a  sa  supérieure 
locale,  dont  la  nomination  e.st  faite  par  lo 
su|iérieur  ecclésiastique  conjointement  avec 
la  supérieure  générale,  sur  la  [irésentatioii 
de  trois  sujets  élus  par  toutes  les  professes  h 
la  majorité  des  voix.  Cette  supérieure  .-era 
remplacée  tous  les  trois  ans,  ou  continué'j 
par  une  nouvelle  éleclion;  elle  aura  au 
moins  cinq  ans  de  profession. 

Art.  8.  —  Elles  se  consacrent  spéciale- 
ment à  léducalion  des  jeunes  personnes,  et 
les  forment,  selon  leur  condition  et  leur 
goût,  à  l'éiat  qu'elles  doivent  exercer  ilans 
le  monde;  la  religion  est  la  liase  de  l'ins- 
truLtion.  Elles  se  dévouent  aussi  à  l'instruc- 
tion des  petites  lilles  de  la  classe  indigente. 
Ces  [letites  lilles  a|>prennent  égalcmenl  un 
état,  pour  les  soustraire  h  la  misère. 

Les  religieuses  de  la  Nativité  sont  vfitues 
de  noir,  avec  une  guimpe  cl  un  voile  comme 
la  plupart  des  religieuses  qui  suivent  la  rè- 
gle de  Saint-Augustin. 

NAVlllE  (Ordre  de  ciievalerie  du). 

Ce  fut  saint  Louis  ix,  roi  de  France,  qui 
institua  l'ordre  du  Navire,  en  1260,  pour 
conserver  la  mémoire  des  armées  navales 
expédiées  contre  les  'l'urcs,  pour  encourager 
les  chevaliers  h  cointialtre  les  inlidèlcs,  et 
des  vi'ctoires  qu'il  avait  remportées;  c'est 
(loiirqiioi  la  décoration  était  un  collier  d'or 
lormé  de  coquilles  et  de  demi-lunes  ou  ilo 
croissants  de  lunes,  qui  est  la  décoration  des 
Oitomaiis;  on  donnait  aussi  le  nom  île  lu- 
nettes aux  chevaliers  qui  en  étaient  revêtus: 
une  médaille  où  était  représenté  un  naviie 
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dans  la  mer  y  étail  suspendue.  Les  coquilles 
représentaient  la  guerre  et  -le  jiort  d'Aignes- 
Morte  où  avait  eu  lieu  l'euibarqueuient. 

NAMIIE  (Ordre  de  chevalerie  dl). 

Cet  ordre  de  chevalerie  fut  institué  en  1381, 
par  Charles  111 ,  roi  de  Nnples.  Le  nom  qu'il 
lui  donna  est  une  allusion  aux  navires  des 
Argonautes,  et  son  motif  était  d'insfiirer  aux 
chevsliers  qu'il  recevrait  dans  l'ordre,  autant 
d'ardeur  et  de  courage  que  les  héros  qui 
allèrent  h  la  conquête  de  la  Toison  d'or. 
Charles  se  déclara  chef  de  cet  ordre  ,  et 
choisit  pour  prolecteur  saint  Nicolas,  évêqne 
de  Myre.  11  ordonna  que  les  chevaliers  de 
cet  ordre  céléhreraient  tous  les  ans  la  fête  de 
ce  saint  prélat.  Ces  chevaliers  portaient  sur 
leurs  manteaux  la  représentation  d'un  vais- 
seau au  milieu  des  ondes,  avec  les  cou- 
leurs du  roi,  et  quelques  cordons  en  ar- 
gent. Les  chevaliers  les  plus  estimés,  et  qui 
montraient  en  ce  temps-lè  le  plus  de  bra- 
voure, se  firent  honneur  d'être  admis  dans 
cet  ordre. 

NAZARETH   (Comuumlté    des  Soeurs   du 

SAINT  NOM  Di:  JESUS  De). 

Dans  le  diocèse  de  Bordeaux,  près  de  la 
Réole,  il  existe  une  chapelle  dédiée  à  Notre- 
Dame  du  RouHe,  dejiuis  [ilusieurs  siècles; 
l'autel  est  placé  sur  une  fontaine;  les  pèle- 
rins vont  avec  conOance  et  ferveur  visiter 
ce  sanctuaire.  Ils  seraient  bien  plus  nom- 
breux encore  si  les  routes  qui  y  conduisent 
étaient  moins  impraticables  en  hiver,  et  si 
les  étrangers  y  trouvaient  un  asile,  quelques 
ressources. 

A  côté  de  la  chapelle  existe,  depuis  qua- 
tre ans,  le  couvent  de  Jésus  de  Nazareth;  il 
étail  destiné  à  l'adoration  per|)éluelle  du 
sacré  cœur;  mais  les  ressources  ont  toujours 
manqué  pour  cotte  fondation.  La  chapelle  se 
trouve  dans  la  paroisse  de  Saint-Michel  La- 
sujade;  on  y  dit  la  Messe  le  dimanche  et  les 
jours  de  |)èlcrinage. 

La  sœur  Lléonore  Onelly  se  soumet  à 
toutes  sortes  de  privations',  même  sjiiri- 
tuelles,  dans  res[ioir  que,  par  sa  persévé- 
rance, Notre-Seigneur  voudra  luen,  tôt  ou 
lard,  seconder  l'insfiiration  qu'elle  croit 
^voir  reçue  d'honorer  le  nom  qu'il  avait 
idoplé  pendant  sa  vie  cachée  et  mortelle. 
Pourquoi  le  nom  de  Jésus  de  Nazareth  ne 
seraii-il  jias  honoré  comme  son  sacré  cœur, 
comme  son  précieux  sang,  comme  sa  tuni- 
que, comme  sa  couronne  d'épines"/  Au  jar- 
din des  Olives  il  répondit  deux  fois  aux 
soldais  qui  le  cherchaient.  Au  sépulcre  les 
anges  dirent  aux  samtes  femmes  :  Vous  cher- 
chez Jésus  de  Nazareth.  (  Malth.  xxvni,  5.) 
Saint  Paul,  sur  le  chemin  de  Dainas,  entendit 
la  voix  qui  lui  dit  :  Je  suis  Je'sus  de  Naza- 
reth. {Art.  XXII,  8.)  Le  iirendcr  miracle  de 
saint  l'ierre  se  lit  au  nom  de  Jvsus  de  Naza- 
reth. (Act.  III,  G.)  Kiifin  sur  la  croix,  au-des- 
sus de  la  tête  de  Nolre-Suigneur  crucifié, 
comme  sur  l'autel  où  s'olfre  le  saint  sacrifici', 
n'y  a-t-il  pas  le  mùme  nom  ,  Jr'gus  de  Naza- 
reth, {loan.  SIX,  19.)  Son  éminence  le  cardi- 
(I)  Voy.  à  1.-I  lin  du  vol.,  ii"  170. 
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nal  Donnet ,  an  hevêque  de  Bordeaux,  a 
exhoilé  les  pieuses  (illes  associées  à  Ih 
sœur  Eléonore  ,  à  agréger  le  couvent  de 
Jésus  do  Nazareth  à  une  ancienne  congré- 
gation; elles  n'ont  rien  négligé  pour  en- 
trer dans  les  vues  de  son  éminence  et  pour 
lui  être  agréables;  elles  allemlent  mainte- 
nant de  Mgr  l'archevêque  l'autorisation  de 
former  un  ordre  nouveau,  sous  son  autoiiié, 
en  l'honneur  du  nom  sacré  de  Jésus  de  Naza- 
reth, espérant  qu'alors  viendront  les  secours 
de  la  Providence. 

Le  personnel  du  couvent  de  Nazareth  est 
composé  de  trois  sœurs  religieuses,  d'une 
orpheline  de  treize  ans;  vingt  petites  filles 
fréquentent  l'école  ;  il  y  a,  outre  cela,  trois 
jiensionnaires.  Le  dévouement  de  la  sœur 
Eléonore  et  de  ses  (;om|)agnes  est  admirable; 
tout  leur  désir  est  de  devenir  quelque  chose 
pour  être  utiles  et  travailler  à  la  gloire  do 
Dieu.  Elles  comprennent  qu'il  faudra  des 
miracles  [lour  que  le  couvent  de  Jésus  de 
Nazareth,  comme  le  grain  do  sénevé, 
puisse  se  développer  et  prendre  de  l'i'C- 
croissement;  en  attendant  avec  confiance 
le  moment  de  la  Providence,  elles  se  glori- 
fient d'être  piauvres  et  de  souffrir  comme  ce- 
lui ((ui  a  voulu  naître  dans  une  étabie,  être 
réchautfé  par  de  vils  animaux,  et  qui  se  sert 
souvent  des  plus  vils  et  des  plus  faibles  ins- 
truments pour  l'exécution  de  ses  desseins.(l) 

NAZARETH    (Con«régation   de   la  sainte 
FAMILLE  ue], au  Plan,  diocèse  de  Toulouse. 

La  paroisse  du  Plan,  où  est  établie  la  con- 
grégation de  la  sainte  famille  de  Nazareth, 
est  une  succursale  du  doyenné  de  Cazères, 
dans  le  diocèse  de  Toulouse.  Le  31  mai  1851 , 
le  soin  de  quelques  enfants  pauvres  de  la 
paroisse  fut  confié  à  une  jeune  fille  de  seize 
ans,  sous  le  patronage  do  l'inslilutrice. 
Celte  classe  gratuite  commença  tians  le  cor- 
ridor d'une  iietite  maison.  Au  bout  de  quinze 
jours  une  autre  tille  vint  se  joindre  à  la 
première;  un  mois  après  en  vint  une  troi- 
sième ;  elles  furent  six  au  mois  de  novembre 
suivant,  et  douze  en  janvier  1833. 

Dès  les  conuuencemenls  de  cette  pielile 
communauté,  Mgr  Mioland,  coadjuleur  ûr. 
Mgr  le  cardinal  d'Astros,  l'avait  encouragée, 
aidée  de  ses  conseils;  il  lui  continua  ses 
soins  et  ses  conseils  quand  il  fut  devenu  ar- 
chevêque de  Toulouse.  Il  permit,  au  mois  de 
janvier  1833,  que  celles  qui  avaient  six  mois 
de  .-éjour  dans  la  maison  prissent  l'habit  re- 
ligieux. Ce  fut  le  2  février  suivant  qu'eut 
lieu  la  cérémonie  où  les  dix  premières  en- 
trées reçurent  l'habit  religieux. 

Ce  n'éiait  pas  sans  obstacle  qu'on  en  était 
venu  là  :  une  niiison  que  l'on  construisait 
pour  la  communauté  naissante  s'éiTOula  ;  et, 
(]uelques  jours  après,  les  lilies  composant  la 
couununaulé  reçurent  lu  conseil  d'entrer 
dans  une  congrégation  déjà  établie  ;  aucune 
ne  voulut  le  suivre;  et  la  maison  fut  reprise 
sur  des  proportions  un  peu  plus  grandes; 
c'était  en  avril  1852. 

En  1853,  au  mois  d'avril,  la  commune  do 
Calmoni,  en  grande  partie  protestante,  reçut 
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«]eu5  tles  nouvelles  sœurs.  Sept  autres  jin- 
roisses  en  reçurent  dans  les  années  1853 
et  1854-.  Mgr  l'archevêque  fut  alors  il'a- 
vis  que  la  nouvelle  congrégation  demanilât 
l'autorisation  du  gouvernement.  Sa  puissante 
recommandation  fit  accueillir  favorablement 
la  demande,  et  le  décret  d'autorisation  fut 
rendu  le  25  juillet  1855. 

Le  mois  de  septembre  suivant,  une  petite 
communauté  non  encore  autorisée  vint,  sur 
l'avis  de  Mgr  l'archevêque,  se  réunir  à  la 
congrégation  récemment  autorisée.  Elle  n 
depuis  fondé  six  autres  maisons,  ce  qui 
porte  à  quatorze  le  nombre  des  établisse- 
ments qu'elle  a  faits ,  sans  compter  la  maison 
mère  du  Plan. 

La  congrégation  est  maintenant  composée 
de  soixante-dix  membres;  elle  est  gouver- 
née par  une  supérieure  générale  résidant  à 
la  maison  mère  du  Plan. 

Le  but  de  cette  congrégation  est  de  donner 
aux  filles  peu  aisées,  qui  ont  la  vocation,  la 
facilité  d'entrer  dans  l'état  religieux,  et  de 
donner  aux  paroisses  pauvres  les  moyens 
d'avoir  des  sœurs  pour  élever  les  enfants  et 
visiter  les  malades. 

Les  sœurs  instruisent  les  enfants,  môme 
les  petits  garçons  dans  les  paroisses  où  la  loi 
permet  la  réunion  des  enfants  des  deux 
sexes  dans  la  môme  école.  Elles  visitent  les 
malades,  tiennent  des  salles  d'asile  et  des 
ouvroirs.  Les  paroisses  qui  n"'ont  de  res- 
!-ources  que  pour  entretenir  une  sœur  peu- 
vent n'en  demander  qu'une. 

Le  noviciat,  y  compris  le  postulat,  est  de 
deux  ans,  au  bout  desquels  on  peut  faire 
profession.  11  faut  six  mois  de  séjour  dans 
la  maison  pour  prendre  l'habit.  Les  novices 
ne  sont  point  obligées  de  porter  de  dot. 
Ellespayent  seulement  une  pension  modique 
pendant  le  noviciat.  Elles  conservent  la  pro- 
priété de  leurs  biens  et  elles  peuvent  en  dis- 
poser. 

Quant  au  règlement,  il  recommande  les 
vertus  nécessaires  à  une  bonne  religieuse, 
l'obéissance,  la  modestie,  la  pauvreté,  le 
silence,  l'humilité,  la  charité;  destinées 
aux  paroisses  jiauvres,  ces  sœurs  doivent 
rapprocher  leur  vie  do  celles  des  pauvres. (1) 

NAZARETH  (Maison  de  Notre-Dame  dk), 
à  Marseille. 

Il  est  beaucoup  de  villes  en  France  où 
existent  des  réunions  de  dames  séculières, 
qui  se  vouent  h  toutes  sortes  do  bonnes  œu- 
vres, mais  surtout  à  l'instruction  et  à  l'édu- 
cation d'orphelins;  elles  fout  des  vœux, 
suivent  une  règle  comme  dans  les  mai- 
sons religieuses;  il  y  en  a  môme  qui 
observent  la  clôture  <iuoi(}u'elle  ne  soit 
|)Qs  de  stricte  obligation,  mais  elles  sont 
séculières  en  apjiarence;  elles  ne  portent  pas 
l'habit  religieux;  celles  qui  habitent  les  mai- 
sons sont  habillées  simplement,  les  autres 
suivent  les  usages  reçus,  suivant  leur  rang 
et  leur  [losition;  t(!ls  sont  les  menibres  de 
Notre-Dame  de  Nazareth  à  Marseille,  leurs 
classes  soûl  irès-fréiiuenlées,  les  enfants 
soul  élevées  avec  simplicité,  mais  on  a  soin 

(1)  \oij.  à  la  fin  du  vol.,  n"  171. 


surtout  de  les  bien  instruiresurJeurs  devoirs 
religieux  et  de  leur  inspirer  l'amour  du  tra- 
vail. 

Une  cérémonie  religieuse,  aussi  intéres- 
sante par  les  circonstances  qui  s'y  rattachent 
(lue  par  la  solennité  qui  l'accompagna,  eut 
lieu  le  8  octobre  18i9  dans  cette  mnison  de 
Nazareth  :cinq  |)etites  éthiopiennes,  recueil- 
lies par  les  Dames  de  Nazareth,  et  élevées 
jiar  elles  dans  les  principes  de  la  religion 
chrétienne,  reçurent  le  baptême  des  mains 
de  Mgr  l'évoque. 

La  présence  de  ces  enfants  dans  une  mai- 
son religieuse  de  Marseille  révèle  nn  de  ces 
dévouements  que  le  christianisme  seul  a  pu 
inspirer,  comme  il  inspira  François  Xavier 
et  Vincent  de  Paul. 

En  1839,  un  prêtre,  Nicolas  Olivier,  de 
Gènes,  parcourait  le  Levant.  I^  vue  du  mar- 
ché du  Caire,  où  une  foule  de  |>etiles  né- 
gresses étaient  exposées  en  vente,  l'émut  de 
compassion  et  excita  sa  charité.  Les  pauvres 
enfants,  volées  pour  la  plupart  à  leurs  pa- 
rents, et  quelquefois  même  vendues  par 
eux-mêmes,  sont  conduites  comme  un  vil 
liétail  jiar  d'imiiitoyables  marchands  qui  les 
livrent  aux  riches  Égyptiens;  ce  prêtre,  cou- 
rageux autant  que  modeste,  conçut  la  penséo 
d'arracher  ces  malheureuses  à  leur  tiisto 
sort  :  plein  d'ardeur,  pénétré  de  sa  sainte 
mission,  il  revient  en  Europe,  parcourt  les 
diocèses  et  consacre  toutes  ses  forces,  toutes 
ses  facultés,  à  recueillir  les  aumônes  des 
fidèles  qui  veulent  bien  s'associer  à  son 
œuvre. 

La  Providence  a  béni  les  efforts  oe  l'ho- 
norable prêtre;  son  dévouement,  son  zèle  véri- 
table ont  reçu  leur  récompense;  déjh  en  16't9 
soixante-quatorze  filles  avaient  été  achetées 
jiar  lui,  ramenées  de  ces  ()ays  à  demi-barbares 
et  confiées  par  groupes  à  diverses  commu- 
nautés religieuses  de  France  et  d'Italie,  et  ce- 
penilaiit  l'achat  de  chacune  d'elles  n'avait 
pas  coûté  moins  de  h  à  500  fr. 

Les  dames  de  Nazareth  furent  assez  heu- 
reuses, il  y  a  quelques  mois,  pour  être  ap- 
jielées  à  concourir  à  la  divine  mission  uu 
jirêlre  Olivier  :  une  dame  aussi  rccomman- 
dablepar  sa  jiiété  que  par  sa  bienfaisance, 
et  qui  portait  le  plus  vif  intérêt  à  cette  œuvre 
de  rédemption,  recevait  ordinairement  ces 
petites  négresses  à  leur  arrivée  à  Marseille, 
en  attendant  leur  destination  ultérieure; 
elle  eut  un  jour  la  iienséo  de  demander 
pour  elles  l'hospitalité  à  la  n^aison  de  Na- 
zareth ;  celte  hospitalité  qui  n'était  que  pas- 
sagère, fut  bieiuôt  une  adoption.  Pou  de 
temps  après,  un  nouvel  envoi  de  ces  petites 
filles  eut  encore  lieu,  elles  furent  aussi  ac- 
cueillies dans  la  maison;  trois  autres,  plus 
tard  y  furent  encore  atlmises.  Les  dames  do 
Nazareth  sont  devenues  leurs  mères  et  sont 
heureuses  de  leur  prodiguer  tous  les  soins 
que  nécessitent  leur  naissance  et  leurs  lia- 
bitudes;  elles  leurs  donnent  ensuite  uno 
instruction  et  une  éducation  chrélieniuîs. 

N.\Z.\UKTI1(S0CIKTÉ  DES  DAMKS  \n.),à  Moul- 

mirail  {Marne),  diocèse  Je  Chatons. 
La  société  religieuse  des  dames  de  Naza- 
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rclh  a  été  fondée  à  Montmirail, petite  ville  du 
département  de  la  Marne,  en  l'année  182-2. 
Approuvée  d'abord  fiar  Mgr  l'arclievêqueldo 
Reims  el  ensuite  par  Mgr  l'évêque  de  Cliâ- 
lons,  dans  le  diocèse  duquel  se  trouve  Moiit- 
luirail,  elle  a  été  reconnue  comme  société 
religieuse  pour  l'éducation  de  la  jeunesse 
el  légalement  autorisée. 

Le  R.  P.  Roger  de  la  Compagnie  de  Jésus 
dirigeait,  depuis  quelques  années,  la  pieuse 
duchesse  de  Doudeauville,  et  Mlle  Rollat, 
deus  graniles  âmes  que  Dieu  destinait,  ainsi 
que  leur  saint  directeur,  à  fonder  la  société 
de  Nazaretli.  En  effet  tous  les  trois  avec  des 
pensées  et  des  vues  unanimes,  après  beau- 
coup de  vceux  et  de  prières  pour  connaître  la 
volonté  de  Dieu,  commencèrent  l'œuvre 
malgré  les  nombreuses  difficultés  qui  sur- 
vinrent; mais  ces  difficultés  augmentèrent 
leur  foi  el  leur  courage. 

La  duchesse  s'en  déclara  fonaatrice  tem- 
porelle et  demanda  que  le  premier  établis- 
sement, dont  elle  fit  les  frais,  fût  dans  sa 
terre  de  Montmirail.  Tout  fut  conclu,  et  le 
3  mai  de  l'année  1822  vit  éclore  celle  petite 
société  (la  jdus  minime  dans  l'Eglise)  dont 
Mlle  Rollat  fut  la  premièie  supérieure. 

Le  R.  P.  Roger  commença  à  dresser  des 
règles  et  dirigea  la  petite  société  naissante 
dont  les  accroissements  furent  très-lents  et 
très-pénibles.  En  janvier  18.39  la  mort  vint 
le  surprendre  au  milieu  de  ses  travaux,  et 
Nazareth,  faible  encore  el  [lour  ainsi  dire  à 
son  berceau,  se  vit  tout  à  coup  privé  de  son 
plus  ferme  appui.  Mais  la  divine  firovidence 
lui  rendit  un  soutien.  Un  autre  religieux  de 
la  même  compagnie  qui  avait  déjà  eu  des 
rapports  étroits  avec  les  trois  âmes  à  c[ui  le 
Ciel  avait  inspiré  la  société  de  Nazareth,  au- 
torisé par  les  supérieurs  majeurs,  reprit  la 
tilche  où  le  R.  P.  Roger  l'avait  laissée,  coor- 
donna et  coniinua  les  constitutions  jusqu'à 
leur  entier  achèvement,  et  confondît  ainsi 
dans  une  pieuse  unité  ses  pensées  et  son 
zèle  avec  le  zèle  et  les  pensées  du  fondateur 
de  l'œuvre. 

Le  but  que  se  proposent  les  dames  do  Na- 
zareth est  d'imiter,  autant  que  possible,  dans 
la  retraite  la  vie  cachée  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, cl  de  s'employer  avec  l'aide  de  sa 
grâce,  par  amour  jiour  ce  Dieu  pauvre  et 
anéanti,  à  l'éducation  chrétienne  et  solide 
des  jeunes  personnes  de  la  classe  aisée  et  à 
des  filles  pauvres. 

Leur  genre  de  vie  est  simple,  sans  aucune 
morlilication  extraordinaire,  atin  de  réserver 
toute  la  force  du  corps  pour  l'djuvre  de  zèle 
qu'ellesoniembrassée.  Une  de  leurs  maximes 
invariables  est  de  ne  rien  prendre,  ni  môme 
.sttemJre  pour  la  conmuinauté  du  profit  tem- 
porel de  leurs  pensionnats,  mais  de  l'em- 
ployer en  bonnes  leiivres. 

Retirées  du  monde  les  dames  de  Nazareth 
n'ont  avec  les  personnes  du  dehors  que  les 
relations  absolument  nécessaires  pour  rem- 
plir les  devoirs  de  leur  vocation.  Une  vie 
frugale,  un  costume  simple,  la  récitation  de 
rOllice  de  la  très-sainte  Vierge,  la  fidélité 
aux  emplois,  I  union  des  cœurs.  Je  silence 


et  l'obéissance,  en  un  mot  la  vie  cachée  de 
Jésus,  Marie,  Joseph,  à  Nazareth,  et  les 
humbles  vertus  de  la  Sainte-Famille  forment 
l'esprit  et  la  règle  de  cet  institut. 

Les  dames  de  Nazareth  reçoivent  aussi 
des  sœurs  dites  servantes  de  la  Sainte-Famille 
pour  le  service  intérieur  de  la  maison  et 
d'autres  pour  le  service  extérieur,  qui  se 
nomment  sœurs  auxiliaires.  Leurs  costumes 
diffèrent  entre  eux  et  celui  des  dames. 

Les  dames  et  les  sœurs  servantes  font  les 
vœux  ordinaires  de  religion  a[)rès  les  épreu- 
ves nécessaires. 

Les  sœurs  auxiliaires  font  le  vœu  annuel 
d'obéissance,  et,  après  quelques  années,  elles 
sont  admises  à  faire  le  vœu  de  stabilité. 

Le  plan  d'éducation  adopté  par  les  dames 
deNazarelh a  pourbul de  rendre  leurs  élèves 
de  vraies  et  solides  Chrétiennes  |iar  une 
étude  a|)profondie  et  pratique  de  la  religion, 
d'orner  agréablement  et  utilement  leur  es- 
prit, de  préparer  leur  cœur  aux  devoirs  de 
la  société  et  de  les  habituer  aune  vieoccujiée, 
à  l'amour  de  l'ordre,  de  l'économie,  du  travail 
et  de  la  bonne  tenue  d'une  maison. 

Comme  elles  n'admettent  ordinairement 
que  des  pensionnaires  sans  mélange  d'ei- 
lernes,  et  qu'elles  liennenl  à  avoir,  non  pas 
de  trop  nouibreuses  réunions  d'élèves,  mais 
des  maisons  vastes  et  assez  complètes,  elles 
ont  pu,  sans  subir  certaines  inlluences  et 
sans  celte  iiilompérance  d'enseignement  qui 
effleure  tout  et  ne  sert  qu'à  éblouir,  réaliser 
des  éludes  sérieuses,  recueillies,  et  une  édu- 
cation qui  fût  en  rapport  avec  le  véritable 
avenir  d'une  femme. 

Leur  maison  mèie  ayant  été  d'abord  érigée 
par  le  gouvernement  en  pensionnai  royal, 
elles  avaient  pensé  à  en  faire  une  école  nor- 
male d'institutrices  pour  les  parents  qui 
gardent  leurs  enfants  au  sein  de  la  famille. 
Ce  projet  dont  les'  événements  publics  ont 
arrêté  l'exécution,  n'a  jamais  été  entièrement 
abandonné. 

Dans  son  intérieur  celle  petite  congréga- 
tion est  gouvernée  par  une  supérieure  gé- 
nérale nommée  pour  dix  ans  el  par  autant 
de  supérieures  locales  qu'il  y  a  de  maisons; 
chaque  maison  est  accompagnée  d'un  pen- 
sionnat de  jeunes  demoiselles  de  la  classe 
aisée  et, autant  que  [lossible, d'une  école  gra- 
tuite pour  les  petites  filles  pauvres. 

Dans  ce  luomenl  la  société  ne  compte  que 
trois  maisons,  une  à  Montmirail  ijui  est 
la  maison  mère,  une  autre  à  Oullins  près 
Lvon  et  une  troisième  à  Nazareth  en  Ga- 
lilée. 

C'est  d.ins  le  courant  de  l'année  1853  el 
par  un  concours  de  circonstances  toutes  pro- 
videntielles que  les  dames  de  Nazareth  ont 
été  appelées  par  .Mgr  Valerga,  patriarche  latiii 
(le  Jérusalem  ii  fonder  un  établissement  dans 
la  pauvre  bourgade  de  Nazareth  en  Caillée 
en  laveur  des  petites  compatriotes  de  lasainti'< 
Vierge  el  dans  le  but  de  donner  à  ces  en- 
fants avec  l'instruction  religieuse  dont  elles 
inanquenl  co:jipléleme:,t  des  habiliides  da 
iravad,  de  propreté  el  de  civilisalion  morale, 
qui  ne  leur  sont  pas  moins  étrangères 
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Les  religieuses  employées  dans  cette 
maison  donnent  aussi  des  soins  aux  malades, 
il  y  a  chez  elle  un  dispensaire,  une  ambu- 
lance même  au  besoin,  et  elles  vont  à  domi- 
cile quand  les  infirmes  ne  peuvent  venir  les 
trouver.  Cette  nouvelle  fondation  prend  des 
proportions  vraiment  consolantes. 

NOM  DE  JESUS  (Congrégation  des  beu- 

GiECSES  DU  SAINT-),  a  La  Ciotat,  diocèse  de 

Marseille, 

C'est  ainsi  que  l'on  appelle  les  religieuses 
qui  composent  la  communauté  fondée  en 
1832  à  La  Ciotat.  diocèse  de  Marseille. 

Voici  quelle  fut  l'origine  de  cette  commu- 
nauté. L'abbé  Vidal,  alors  vicaire  de  !a  (la- 
roisse  de  La  Ciotat,  aujourd'hui  recteur  de  la 
paroisse  Saint-Vincent  de  Paul  à  Marseille, 
était  chargé  du  catéchisme  des  filles;  voyant 
combien  il  était  long  et  difficile  d'apprendre 
les  lettres  du  catéchisme  à  celles  d'entre  elles 
qui  ne  savaient  pas  lire,  —  et  le  nombre  en 
étaitassczgrand,— il  proposa  h  plusieurs  per- 
sonnes pieuses  do  recevoir,  chacune  chez 
elle,  une  portion  de  ces  pauvres  enfants,  pour 
leur  faire  répéter  les  leçons  (qu'elles  avaient 
commencé  à  apprendre  à  l  église,  et  pour 
les  préparer  à  la  leçon  qui  devait  leur  être 
donnée  proclwinement.  La  proposition  fut 
acceptée,  et  l'abbé  Vidal  n'eut  qu'à  se  féliciter 
des  résultats  de  cette  petite  bonne  œuvre. 
Plus  tard  ces  personnes  pieuses  encouragées 
par  le  bien  que  produisait  leur  zèle,  deman- 
dèrent elles-mêmes  de  se  réunir  toutes  dans 
un  môme  local  pour  faire  leur  œuvre  sur 
une  plus  grande  échelle  et  donner  à  leurs 
élèves,  outre  l'instruction  religieuse,  quel- 
ques leçons  de  lecture  et  quelques  notions 
de  travail  ;  il  était  impossible  de  rejeter  une 
pareille  demande  et  de  ne  pas  seconder  un 
tel  dévouement.  Dieu  bénit  l'entreprise,  et 
le  succès  fut  admirable;  enlin  ces  mêmes 
personnes,  toujours  plus  désireuses  de  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  et  d'établir  le  règne 
de  Jésus-Christ  dans  les  jeunes  ÛQies,  de- 
mandèrent pourquoi  elles  ne  formeraient  pas 
une  petite  congrégation  religieuse  qui  se 
consacrerait  spécialement  à  enseigner  la 
doctrine  chrétienne  aux  enfants  pauvres  do 
leur  sexe,  toujours  sous  la  direction  du 
clergé  paroissial  ?  La  question  grandissait 
et  dépassait  le  pouvoir  du  jeune  i.rêtre  qui 
se  trouvait  en  tète  de  ces  mouvements  de 
lèleelde  charité.  Elle  fut  donc  soumise  à 
l'évoque  de  Marseille  qui,  toujours  prêt  à 
encourager  et  à  seconder  les  bonnes  œuvres, 
l'accueillit  favorablement,  trouva  le  dessein 
bien  approprié  aux  besoins  de  la  population, 
et  chargea  l'abbé  Vidal  d'en  diriger  l'exécu- 
tion, l'eu  de  temps  après  la  petite  commu- 
nauté était  formée,  et  la  ville  de  La  Ciotat 
vit  [iniailre  avec  joie  quelque  chose  qui  lui 
rappelait  les  nombreux  couvents  qu'elle 
comptait  dans  son  sein  avant  1789. 

Les  progrès  de  celte  coininuiiaiilé  ont  été 
en  pr(»portioii  de  ce  qu'il  y  a  eu  d'humble  et 
do  petit  dans  son  origine.  Une  maison 
bourg(!oise  a  sulli  d'abord,  et  pour  loger 
les  religieuses  et  jiour  recevoir  les  eiifanls 


qui  venaient  chercher  auprès  d'elles  l'ins- 
truction religieuse.  Un  an  après,  elles  firent 
l'acquisition  de  l'ancien  collège  des  Minimes 
qui  otfrit  plus  d'espace  et  plus  de  facilité 
pour  les  exercices  do  la  vie  religieuse.  Enfin 
elles  possèdent  et  habitent  aujourd'hui  le 
vaste  et  magnifique  local  qui  formait  autre- 
fois le  collège  des  prêtres  de  l'Oratoire. 
Dans  les  premiers  jours  la  communauté  n'a- 
vait pas  de  ressources  même  pour  payer  la 
location  de  la  maison  qu'elle  habitait.  Peu 
de  temps  après  elle  a  pu  acheter  l'ancien 
collège  des  Minimes,  et  enfin  celui  de  l'Ora- 
toire où  de  fortes  réparations  et  de  grandes 
améliorations  ont  été  faites.  L'instruction 
chrétienne  des  enfants  pauvres  de  leur  sexe 
a  été  la  première  œuvre  des  religieuses  de 
Jésus,  elles  l'ont  toujours  conservée  et  elles 
la  continueront  toujours,  mais  peu  à  peu 
de  nouvelles  œuvres  ont  été  ajoutées  à  la 
première.  Aujourd'hui  elles  serendentutiles 
aux  enfants  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, elles  ont  un  pensionnat  pour  les  jeu- 
nes filles  ,  qui  n'est  })as  sans  réputation 
et  qui  a  bien  souvent  reçu  des  éloges  et  des 
récompenses  du  gouvernement.  Elles  ou- 
vrent aussi  leurs  classes  aux  externes  et  elles 
varient  l'inslructionselonledésirdes  parents. 
Elles  ont  une  école  gratuite,  et  le  conseil  mu- 
nicipal s'esl  empressé  de  leur  confier  l'écolo 
communale.  Leur  sollicitude  s'est  iiorlée 
jusque  sur  la  première  enfance,  et  elles  lui 
ont  ouvert  une  salle  d'asile. — Une  fois  que 
les  enfants  de  la  classe  ouvrière  ont  acquis 
l'instruction  en  ra[)|iort  avec  leur  condition, 
el  les  passent,si  te  lest  le  désir  de  leurs  parents, 
à  un  ouvroir,  le  plus  complet  qui  existe 
peut-êire,  où  elles  peuvent  choisir  le  genre 
de  travail  qui  leur  plaît  et  s'y  perfectionnent 
de  manière  à  gagner  facilement  leur  vie  en 
rentrant  auprès  de  leurs  parents.  Inutile  de 
dire  que  l'instruction  religieuse  el  les  leçons 
de  jiiété  tiennent  la  première  place  dans  le 
système  d'éducation  qui  est  appliqué  dans  la 
maison  du  Nom  de  Jésus,et  que  le  but  principal 
que  l'on  se  (iropose,  est  de  former  do  bonnes 
chrétiennes.  Lorsque  les  enfants  ont  terminé 
leur  a|)prentisage,  on  les  reçoit  encore  dans 
la  maison  à  des  jours  et  à  des  heures  mar- 
quées. Elles  se  réunissent  dans  une  chapelle 
qui  leur  est  consacrée  jiour  y  recevoir  des 
instructions,  y  célébrer  certaines  fêtes,  et 
y  faire  des  exercices  de  piété.  Elles  forment 
une  association  sous  le  titre  de  Filles  de 
Marie  pour  assurer  leur  persévérance. 

La  congrégation  des  , religieuses  de  Jésus 
suit  la  règle  de  Saint-Augustin.  Les  consti- 
tutions et  autres  dispositions  pour  le  gou- 
vernement et  la  dire(tlion  de  la  communauté 
sont  propres  à  la  congrégation.  Il  n'y  a  pas 
eu  d'autre  fondation  jusqu'à  ce  jour.  La 
multiluded'œuvres  qu'embrasse  la  congréga- 
tion exigeant  un  nombreux  personnel  et  dos 
sujets  exercés,  on  tient  à  foriilierla  |iremière 
maison  el  à  perfectionner,  autant  (]uo  possi- 
sible,  l'esprit  et  la  direction  qu'on  y  a  éta- 
blis. Dans  la  fondation  de  cette  congrégation 
on  a  en  vue  iiarliculièremenl  les  petites 
villes  où  une  œuvre  seule  est  nécessairement 
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trop  restreinte  pour  occuper  une  commu- 
nauté active,  mais  où  elle  peut  emljras- 
ser  toutes  les  jRuvres  que  réclament  les 
besoins  de  la  population.  —  La  commu- 
nauté agit  en  tout'îs  choses  de  concert 
avec  \e  clergé  paroissial  et  est  placée  sous  sa 
direction.  Les  religieuses  portent  une  robe, 
une  pèlerine  et  un  voile  de  couleur  noire; 
e-;les  onc  un  crucifix  placé  sur  la  poitrine, 
posé  en  sautoir,  et  suspendu  îi  un  cordon 
violet  ;  leur  bonnet  est  de  la  forme  de  celui 
(les  dames  du  Sacré-Cœur  des  sœurs  gardes- 
malades  et  de  plusieurs  autrescommunauiés 
non  cloîtrées.  (1) 

NOM  DE  JESUS  (Coxgbégation  du  SAINT-). 

Société  de  lemmes,  au  diocèse  du  Puy,  et 
qui  est  établie  à  Sainl-Didier  et  à  Uelournac. 

B-D-E. 

NOM  DE  JÉSUS  (Congrégation  BU  SAINT-), 
à  Loriot  (Drôme). 

En  1823,  une  pieuse  fille  de  Loriol,  voyant 
avec  douleur  l'ignorance  de  la  plupart  des 
enfants  de  cette  paroisse,  résolut  d'y  porter 
remède  en  se  dévouant  à  leur  instruction. 
Elle  fil  part  de  son  projet  à  deux  ou  trois  de 
ses  compagnes,  qui  entrèrent  volontiers  dans 
ses  vues,  et  une  petite  école  fut  ouverte,  »\ 
la  grande  satisfaction  des  familles  pauvres, 
qui  se  hâtèrent  d'y  envoyer  leurs  enfants. 
L'œuvre,  s'étanl  alfermie  et  développée  peu 
à  peu,  plusieurs  personnes,  animées  de  l'es- 
prit de  Dieu,  voulurent  y  prendre  part,  et 
leur  concours  fut  reçu  avec  empressement 
par  l'humble   fondatrice.  Quelques  années 
s'écoulèrent,  et  le  bien  s'opéra  dans  la  nou- 
velle école;  mais  bieniût  arriva  le  temps  des 
épreuves,  dus  luttes,  des  contrariétés  de  tout 
genre.  La  mère  Régis,  qui  était  à  la  tète  de 
cette  communauté  naissante,  résista  coura- 
geusement à  l'orage.  Sa  douceur,  sa  sagesse, 
sa  conduite  et  sa  confiance  en  Dieu,  ne  se 
démentirent  jamais  dans  ces  tristes  conjonc 
tures.  Elle  conserva,  parmi  ses  compagnes, 
l'esprit  dunion  et  de  dévouement  dont  elles 
avaient  un  si  grand  besoin.  Enfin,  Dieu  ré 
compensa  tant  de  peine  et  de  patience.  La 
congrégation  fut  érigée  canoniquemenl  en 
congrégation   religieuse,  sous    le   litre   du 
saint  Nom  de  Jésus,  par  ordonnance  épisco- 
pale  du  n  septembre  18i6.  Mgr  Chartreuse, 
évoque  de  Valence,  approuva  le  but  de  celte 
pieuse  institution,  qui  est  de  diriger  les  |)e- 
liles  écoles  des  campagnes,  pour  lesquelles 
il  suûit  quelquefois  d'une  seule  maîtresse. 

La  congrégation  du  Saint-Nom  de  Jésus  de 
Loriol  dirige  déjà  dix  ou  douze  écoles  dans 
le  diocèse  de  Valence.  Elle  a  obtenu  du 
gouvernement  une  autorisation  légale.  Tout 
fait  espérer  que  colle  (cuvre,  digne  de  tant 
d'intérêt,  grandira  de  plus  en  plus,  et  jior- 
lera  des  fruits  de  zèle  et  d'édification  ipii  la 
feront  bénir  de  jour  en  jour  de  toutes  les  fa- 
milles chrétiennes.  (2) 

(I)  Voy.  ù  la  fin  il»  vol.,  m"»  I"-2,  17 S. 


NOM  DE  JÉSUS  (Ordrk  de  chevalerie  du) 

en  S'icde. 

L'Ordre  ûe  chevalerie  du  Nom  de  Jésus, 
appelé  aussi  des  Séraphins,  fut  fondé  en 
133i,  en  Suède,  par  Magnoss,  roi  de  Suède, 
et  Camus  VllI,  roi  de  Norvège,  pour  défendre 
les  Etats  contre  les  incursions  et  le  pillage 
des  Barbares.  Par  là,  ils  rendirent  les  plus 
grands  services  à  la  religion,  en  empêchant 
les  hérétiques  de  propager  leurs  erreurs; 
mais  le  luthéranisme  ayant  été  embrassé 
par  les  trois  rois  du  Nord,  au  xvr  siècle, 
l'ordre  cessa  d'exister. 

Le  collier  des  chevaliers  était  composé  de 
figuresdeSéraphins  enémail  rougeetdecroii 
patriarcales  d'or,  en  mémoire  du  siège  épis- 
co|ial  d'Upsal;  du  collier  pendait  un  œuf,  au 
milieu  duquel  étaient  ces  mots  :  le  nom  de 
'ésus- Christ  sur  un  champ  d'azur,  avec 
quatre  clous  blancs  et  noirs. 

NOMS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE  (Soeurs 

DES   SAINTS-},  ou  Soeurs  de  Longueuil, 

à  Montréal. 

Une  communauté,  plus  spécialement  char- 
gée de  l'éducation  des  filles  de  la  campagne, 
pour  les  former  à  la  vertu  et  à  la  piélé,  s'est 
formée,  en  l&i3,  dans  le  diocèse  de  Mont- 
réal. Elle  fut  l'œuvre  de  trois  saintes  filles, 
Eulalie  Durocher,  dite  sœur  Marie -Rose; 
Mélodie  Dufrène.  dite  Marie-.\gnès;  Hen- 
riette Léré,  dite  Marie-Madeleine. 

Le  8  décembre  18ii,  les  trois  fondatrices 
furent  admises  à  faire  îles  vœux,  et  la  com- 
munauté fut  érigée  canoniquemenl  pour 
l'inslructioii  des  jeunes  personnes.  Elle 
compte  déjJi  cinq  établissements  ou  missions 
relevant  de  la  maison  mère  fixée  à  Lon- 
gueuil;  et,  à  la  fin  de  l'année  1833,  on  y 
voyait  49  professes,  li  novices  ou  postu- 
lantes, 300  élèves  pensionnaires  ou  demi- 
pensionnaires,  et  403  externes. 

Cette  fondation  fait  le  plus  grand  honneur 
à  la  fabrique  de  Longueuil,  et  au  digne  curé 
de  la  paroisse,  messire  Louis-.Moise  Brassard. 
Grâce  à  leur  munificence,  cette  pieuse  com- 
munauté a  été  fixée  au  beau  village  de  Lon- 
gueuil, et,  parmi  ses  principaux  bientaileurs, 
nous  devons  également  mentionner  le  frère 
de  l'une  des  fondatrices,  messire  Théophilo 
Durocher,  curé  e  Belœil,  qui  a  doté  la  com- 
munauté de  biens-fonds  d'une  valeur  do 
500  louis.  Beaucouj)  d'autres  paroisses  ont 
consacré  également  des  sommes  considéra- 
bles pour  le  bien  de  l'éducation,  et  les 
Canadiens  ne  reculent  jamais  devant  des 
dépenses  de  ce  genre,  quand  il  s'agit  de 
l'instruction  religieuse  de  la  jeunesse,  et 
quand  ils  ont  le  bonheur  d'avoir  un  curé 
animé  de  l'amour  du  bien,  comme  M.  Bras- 
sard. La  fabrique  de  Longueuil  a  acheté  un 
grand  terrain  dans  le  village,  et  elle  y  a 
construit  une  Itelle  bâtisse  en  pierre  :  la 
dépense  totale  s'est  élevée  à  36,000  trancs. 
La  fabrique  en  a  fait  donation  aux  Sœurs 
des  Saints-Noms  de  Jésus  et  de  .Marie,  et, 
depuis  lors,  les  économies  de  ces  saintes 
filles,  ainsi  que  les  sacrifices  pécuniaires  de 
leur  bon  curé,  leur  ont  permis  d'ac(iuécir 
(-Î]  le;/,  à   la  fin   iln   vol.,  ii"  175. 
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d'autres  ierrains,  qu'elles  ont  ajoutés  au 
premier,  et  qui  font  de  leur  couvent  actuel 
un  superbe  établissement  valant  au  moins 
5,000  louis.  Un  pareil  résultat,  après  neuf 
ans  d'existence  d'une  communauté  de  cam- 
pagne, fait  le  i>lus  magnifique  éloge  de  la 
générosité  des  Canadiens  pour  la  cause  de 
la  religion  et  de  l'éducation,  en  même  temps 
qu'il  prouve  que  l'institut  de  Longueuil  est 
«loué  de  cette  vitalité  dont  Dieu  récompense 
les  œuvres  utiles  à  sa  gloire. 

En  18i9  les  PP.  Oblats  ayant  quitté  Lon- 
gueuil pour  venir  s'établir  à  Montréal, 
(  essèrent  d'avoir  la  direction  du  couvent,  et 
ISÎessire  Brassard  en  est  devenu  le  supérieur. 
Il  est  vénéré  par  les  sœurs  comme  leur  fon- 
dateur et  leur  [lôre,  et  ses  travaux  pour  la 
cause  de  l'édification  rappellent  ciue ,  depuis 
jilus  d'un  siècle,  six  membres  de  la  même 
famille  oiU  fait  ji.irtie  du  clergé  Canadien, 
en  l'honorant  jiar  leurs  lumières  et  leurs 
vertus.  Le  plus  connu,  Messire  Louis-Marie 
Brassard,  mort  h  Nicolet  en  1800,  à  l'Age  de 
7i  ans,  est  le  fondateur  du  beau  collège  de 
ce  nom  qu'il  légua  à  l'évêque  de  Québec, 
à  la  condition  de  continuer  l'œuvre.  .Aujour- 
d'hui, deux  cent  cinquante  enfants  reçoivent 
J'in>truction  dans  cet  élalilisseinent,  et  il  a 
fourni  à  la  colonie  trois  de  ses  évoques,  un 
nombre  considérable  de  prôircs,  et  des  per- 
sonnes distinguées  par  leur  mérite  dans  les 
rangs  élevés  de  la  société. 

Si,  pour  bien  remplir  leurs  sublimes  fonc- 
tions, les  sœurs  de  la  Charité  ont  besoin 
d'une  vocation  extraordinaire  qui  ne  se  ren- 
contre que  dans  le  catholicisme,  les  sœurs 
enseignantes  ne  trouvent  aussi  que  dans  la 
religion  un  aliment  et  une  récompense  pour 
leur  dévouement.   Otez  ce    mobile   à  leur 
conduite,  qu'y  a-t-il  de   [)lus  fastidieux  et 
de  tilus  abrutissant,  humainement  parlant, 
que  d'a|)prendre  les  iiremiers  éléments  de  la 
lecture  à  de  très-jeunes  enfants,  de  leur  ré- 
péter cent    fois  la    mi^mn    leçon  sans   être 
à  |)cine  compris,   et  de  hâter  le  développe- 
ment d'intelligences  paresseuses  ou  récalci- 
trantes?   Aussi    cherclicriez-vous  en    vain, 
hors  des  communautés  religieuses,  des  mai- 
tresses  d'école  qui  aient  le  goût  de  leur  |  ro- 
fession.  Des  jeunes  filles  pourront  ado|iter 
ce  métier  par  nécessité  ;  mais  leur  idéi;   fixe 
sera  de  -e  créer  une  autre  position  ;  le  dé- 
goût et  l'ennui  se  trahiront  dans  toutes  leurs 
actions;  et  si  elles  réns.sissenl  à  se  marier, 
elles  abandonneront  l'école    au    plus  vite, 
])0ur  ne  consacrer  leur  temps  et  leurs  con- 
naissances qu'à  leurs  propres  enfants.  Seuls 
les  couvents    produisent   dos    intelligences 
d'élite  pour  leipiel  l'enseignement  se  trans- 
figure et  devient  apostol.it;   les  religieuses 
dé|iloient ,  pour  former  l'esprit  et  le  cœur 
des  enfants  des  autres,  plus  de  zèjo,  de  pa- 
tience cl  de  savoir  que  n'en  auraient  montré 
les    mères    elles-mêmes;   et    les   sœurs    de 
Longueuil,  dignes  émules  des  communautés 
enMiigiiantes  si   nombreuses  du  Canada,  ne 
font  que  suivre  la  voie  où  les  ont  précédées, 
depuis  deux  siècles,  les  Ursulines  de  Québec, 
cl  la  congrégation  de  Montréal. 


La  Seigneurie  de  Longueuil,  où  s'est  fon- 
dée la  communauté  des  sœurs  des  SS.  Noms 
de  Jésus  et  de  Marie,,  est  célèbre  en  Canada  , 
(>arce  qu'elle  fut  érigée  en  baronnie  par 
Louis  XIV,  en  l'année  1700,  en  l'honneur  do 
la  famille  Le  Moync,  composée  de  braves 
parmi  les  braves  pendant  plusieurs  généra- 
tions. Le  premier  baron  de  Longueuil.  ollicier 
de  mérite,  a  été  gouverneur  de  Montréal , 
et  lieux  de  ses  frères  se  sont  fait  de  lieaux 
noms  qui  sont  justement  admirés  en  France  : 
l'un,  Bienville,  le  colonisateur  de  la  Loui- 
sane  ;  l'autre  d'iberville,  olficier  de  m;irinc 
intrépide,  et  vainqueur  des  Anglais  <i  la  baie 
d'Hiidson  et  ailleurs,  dans  plusieurs  combats 
où  il  montra  le  courage  d'un  héros.  Le  fort 
de  Longueuil,  bâti  par  le  premier  baron  do 
ce  nom  de  1685  à  1691,  rentéruiait  une  bille 
église.  Il  était  en  pierres,  llanqué  de  quatre 
tours,  et  les  Américains  roccupèrent  quelque 
teiiqis  en  1775. 

Il  avait  encore  garnison  anglaise  en  1762, 
mais  le  fort  tombant  en  ruines  a  été  démoli 
de  1810  à  1811 ,  et  une  partie  des  (lierrcs  de 
son  enceinte  est  entrée  dans  la  coustrm  tioii 
de  l'église  actuelle  île  Longueuil,  où  rejio- 
sent  les  cendres  île  Mgr  Pierre  Dcnaut,  le 
seul  des  évêques  de  Québec  qui  ne  soil 
pas  enterré  dans  sa  cathédrale. 

La  maison  mère  qui  est  à  Longueuil 
compte  trente-cinq  steurs  professes,  six  iio- 
nes,  huit  postulantes;  vingt-quatre  demi- 
pensionnaires,  cent  cin(iuante  externes. 

NOTRE-DAME    DE    LA    PROVIDENCE 
(Religieuses  de),  à  Upie  (Drôme). 

Recueillir  les  orphelines,  les  élever  dans 
la  pratique  des  vertus,  leur  apprendre  à 
travailler  et  fournir  à  tous  leurs  besoins 
jusiiu'à  l'âge  do  18  ou  -20  ans,  sans  autre 
ressource  que  la  Providence,  tel  est  le  but 
et  l'admirable  dévouement  des  religieuses 
d'Upie. 

Comme  bien  d'aulres,  cette  œuvre  a  com- 
mencé sans  bruit  et  sans  éclat  :  inspiration 
de  la  charité  chrétienne,  dont  les  industries 
sont  inépuisables.  Elle  a  rendu,  et  rend  en- 
core des  services  signalés  à  un  grand  nombre 
de  |iauvres  enfants,  (jui  lui  doivent  une  édu- 
cation chrétienne,  la  paix  et  l'innocence  do 
leurs  jeunes  aiinéoi,  et  peut-être  môme  la 
conservation  de  leiiis  jours.  Dieu  a  béni  les 
humbles  religieuses  qui  se  dévouent  h  un 
niini>tère  si  obscur,  et  souvent  si  fiénible. 
Malgré  bien  des  traverses,  des  humiliations, 
des  épreuves  de  toute  nature;  malgré  leur 
|!auvreié,  qui  fut  toujours  bien  grande,  et 
queliiuefois  extrême,  elles  ont  fondé,  dans 
le  village  d'IJpio,  un  établissement,  dool 
l'utilité  est  reconnue  de  tout  le  monde,  el 
qui  excite  des  sym|ialhies  universelles  Pro- 
tégé par  Mgr  révoque  de  Valence,  et  par 
l'administration  iludépartemcntde  la  Drôme; 
soutenu  par  les  libéralités  des  familles  et  des 
personnes  bienfaisantes,  cet  orphelinat  voit 
ses  ressources  grandir  peu  h  peu  avec  le 
nombre  des  cillants  qu'il  abrite  contre  lo 
mallieur. 
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NOTRE-DAME  (Congrégation  du),  à 
liloulreal. 
Notice  sur  Mlle  Bourgeois,  sa  fondatrice. 
Marguerite  Bourgeois  naquit  à  Troyes, 
(Aube);  iJèsson  enfance  elle  se  distingua  par 
(esiiisposilions  singulières  qu'elle  annonça 
pour  la  piélL-  et  pour  la  vertu  ;  sa  sagesse  et 
la  maturité  do  son  jugement  lui  donnôrenl 
corunie  naturellement  unascendanl  sur  toutes 

ses  com|)agncs. 

Les  personnes  appelées  de  Dieu  h  quelque 
dessein  particulier  donnent  ordinairement 
dès  l'âge  le  plus  tendre  des  indices  de  leur 
vocation,  qui  sont  comme  des  fruits  précoces 
de  l'esprit  qui  déjà  l'examine  et  les  dirige, 
ce  fut  ce  qu'on  eut  lieu  de  remarquer  dans 
la  jeune  Marguerite;  elle  semblait  préluder 
à  l'exercice  du  zèle  par  ses  enlreliens  avec 
tmetroupe  d'âmes  innocentes,  elle  éle.it  fidèle 
aux  pratiques  ordinaires  de  la  ('iété  :  elle  ne 
souffrait  pas  qu'il  y  eût  rien  d'immodeste 
dans  sa  parure;  toutefois  en  observ.mt  les 
lègles  de  la  décence,  elle  ne  se  faisait  pas 
un  scrujjule  de  mettre  quelque  recherche 
jiour  ne  pas  paraître  inférieure  aux  filles  de 
sa  condition  et  de  son  âge;  elle  persévéra 
dans  ses  habitudes  jusqu'à  l'âge  de  vingt 
ens  et  demi,  où  la  sainte  Vierge  opéra  dans 
elle  un  merveilleux  changement. 

C'était  le  premier  dimanche  d'octobre, 
pendant  la  procession  du  Rosaire,  ayant  jeté 
les  yeux  sur  une  statue  placée  sur  le  portail 
d'une  abbaye,  elle  lui  parut  d'une  ravissante 
et  céleste  beauté;  en  même  temps  son  esprit 
fut  éclairé  tout  à  coup  d'une  manière  surna- 
turelle qui  lui  découvrit  le  néant  de  toutes 
les  choses  de  ce  monde  et  son  cœur  lut  pé- 
nétré de  l'amour  le  plus  |iur.  Jamais  peut- 
être  ces  paroles  du  cantique,  que  l'âme  tidèle 
dans  l'ivresse  de  son  amour,  adresse  à  Marie  : 
Vous  avez  blessé  mon  cœur,  ô  ma  sœur,  vous 
avez  blessé  mon  cœur  par  un  seul  regard  de 
vos  yeux  :  «  Vulnerasti  cor  mcum,  soror  mcu; 
sponsa,  vulnerasti  cormeum,  etc.  (C'ani.iv.'J), 
ne  furent  plus  littéralement  accomplies 
que  dans  cette  circonstance;  car  ce  rayon  de 
glace,  que  la  très-sainte  Vierge  laissa  tom- 
ber sur  la  jeune  Marguerite,  fut  comme  un 
trait  pénétrant  qui  porta  dans  son  cœur  l'a- 
mour le  plus  ardent  envers  Marie  et  le  rem- 
plit pour  elle  des  sentiments  les  plus  vifs 
de  tendresse,  de  confiance  et  d'amour. 

Après  celte  faveur,  sa  première  démar- 
che fut  il'allcr  se  jeter  aux  |)ie<ls  du  grand 
pénitencier  et  de  lui  faire  une  confession 
extraordinaire.  Elle  n'usa  plus  ciue  d'habil- 
lement simple  et  de  couleur  brune  ou  noire, 
sans  soie  ni  ornements  supertlus;  elle  se 
dévoua  au  service  de  Dieu.  Pour  donner 
j.lus  d'aliments  à  sa  ferveur,  elle  se  joignit 
a  de  pieuses  congréganistes. 

Les  religieuses  de  la  Congrégation  do 
Notre-Damo  de  l'institution  du  1'.  Fourier, 
particulièrement  vouées  ,à  la  sanctitication 
des  jeunes  iiersonnes  et  établies  à  Troncs 
en  1628,  avaient  commencé  une  congréga- 
tion externe.  C'était  une  pieuse  association 
de  jeunes  personnes,  qui,  sans  contracter 
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aucun  engagement  de  conscience,  s'assem- 
blaient les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes 
pour  vaquer  à  quelques  pratiques  de  reli- 
gion et  à  exercer  quelques  fonctions  de  cha- 
rité et  de  zèle  ;  soutenues  les  unes  des  au- 
tres par  leurs  exemples  éditlants  et  leur  fer- 
veur mutuelle,  elles  s'efforçaient  de  se  con- 
former dans  leur  extérieur  aux  règles  de 
la  plus  austère  simplicité.  Cette  vie  exem- 
plaire était  la  censure  de  toutes  les  jeunes 
filles  qui  n'avaient  pas  le  courage  de  les 
imiter. 

Les  membres  de  cette  Congrégation,  dont 
la  vertu  était  aussi  solide  qu'elle  était 
exemplaire,  accueillirent  la  jeune  Margue- 
rite avec  la  plus  vive  satisfaction.  Elle  fut 
pour  elles  un  modèle  digne  d'être  i)roposé 
à  toutes,  et  qui  excita  une  sainte  émulation 
de  ferveur.  Elle  était  toujours  iirête  à  en- 
treprendre toutes  sortes  de  bonnes  œuvres. 

L'édification  qu'elle  répandit  dans  la  con- 
grégation externe  lui  gagna  si  parfaitement 
les  cœurs  de  toutes  ses  compagnes,  et  lui 
concilia  à  un  si  haut  degré  leur  confiance  et 
leur  vénération  qu'aux  premières  élections 
elle  fut  choisie  pour  occuper  la  marge 
jiriucipale,  et  ce  qui  montre  le  grand  éclat 
que  sa  vertu  toujours  soutenue  jetait  parmi 
ces  saintes  filles;  elle  fut  continuée  dans 
cette  charge  jusqu'à  son  départ  pour  le  Ca- 
nada, c'est-à-dire  l'espace  de  douze  ans,  ce 
qui  avait  été  jusqu'alors  sans  exemple.  A 
l'âge  de  vingt-trois  ans,  son  confesseur, 
surpris  des  merveilleuses  opératons  de 
Dieu  sur  elle,  lui  permit  de  faire  d'abord  le 
vœu  de  chasteté  perpétuelle,  ce  qu'elle  titavec 
toute  la  ferveur  jiossible  le  21  novembre 
lGi3.  Depuis  ce  jour  et  jusqu'à  la  fin  de  sa 
vie,  elle  regarda  cet  engagement  comme 
une  des  grâces  les  jilus  signalées  qu'el  e  eût 
reçue  du  bon  Dieu  et  comme  répo(jue  de 
sa 'consécration  jiarfaite  à  son  service. 

M.  Jendret,  aumônierdes  Carmélites,  con- 
naissant par  une  heureuse  expérience  lu 
zèle  et  le  talent  incomparables  que  Dieu  lui 
avait  donnés  pour  l'instruction  et  le  salut 
des  jeunes  filles,  et  dont  il  voyait  tous  les 
jours  les  plus  consolants  résultats,  assuré 
d'ailleurs  de  la  solidité  et  de  la  générosité 
de  sa  vertu,  disjiosée  à  tout  entreprendre 
|)0ur  la  gloire  de  Dieu,  lui  fil  juger  que  ce 
serait  seconder  les  vues  de  la  Providence  que 
de  lui  faire  acceiiter  cet  emploi  en  lui  asso- 
ciant quelques  jeunes  personnes.  L'attrait 
(lu'elleavait  toujours  ressentie,  dopuisqu'el le 
s'était  dévouée  au  service  de  Dieu  ,  pour 
honorer  la  vie  et  les  vertus  de  la  sainte 
^'ierge,  lui  fit  croire  qu'elle  était  destinée 
à  l'honorer  d'une  manière  particulière.  11 
conçut  donc  le  iirojet  d'un  nouvel  institut. 
Le  père  de  Marguerite  consentit  à  tout, 
deux  autres  filles  furent  associées  à  Mar- 
guerite et  toutes  trois  commencèrent  ce  nou- 
veau genre  de  vie.  Elles  s'appliquèrent  à 
l'instruction  et  à  la  sanctification  des  jeunes 
filles,  se  proposant  pour  modèle  la  charité 
tpie  la  très-sainte  Vierge  avait  montrée  pour 
1(!  salut  des  âmes,  en  aidant  les  a|iôtrcs  par 
la  ferveur  do  ses  prières,  la  perfection  de 
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ses  exemples  et  !a  sainteté  do  ses  conver- 
sations tout  le  temps  qu'elle  passa  sur  la 
terre  après  l'Ascension  de  notre  divin  Sau- 
veur. 

La  sœur  Marguerite,  surtout,  fit  paraître, 
dans  l'exercice  de  ce  ministère  de  charité 
ijne  sagesse,  une  adresse  vraiment  étonnan- 
tes et  déploya  un  zèle  magnanime  pour  pro- 
téger la  vertu  des  filles.  A  cette  époque, 
elle  eut  le  malheur  de  perdre  son  père, 
mais  Dieu  la  dédommagea  pendant  trois 
mois  par  d'inofTables  consolations.  Une  fa- 
veur plus  extraordinaire  encore  et  qui  eni- 
vra la  sœur  Marguerite  de  ravissantes  dé- 
lices ,  ce  fut  une  apparition  sensible  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dans  la  sainte 
Eucharistie  sous  la  forme  d'un  enfant  d'une 
beauté  incomparable,  comme  à  l'âge  de  trois 
ans.  L'année  1650,  le  jour  de  l'Assomption 
de  Marie,  fête  principale  delà  congrégation 
externe,  le  très-saint  Sacrement  étant  ex- 
posé, elle  fut  (lési'gnée  pour  rester  en  ado- 
ration en  sa  présence,  tandis  que  les  autres 
congréganistes  étaient  à  la  procession.  C'e.^t 
dans  co  moment  qu'elle  fut  témoin  de  celte 
merveille.  La  vue  de  la  beauté  ravissante  de 
l'Enfant-Jésus,  en  lai  faisant  éprouver  les 
impressions  les  [dus  douces  et  les  plus  inef- 
fables du  Sauveur,  lui  inspira  en  même 
temps  le  plus  grand  dégoût  ()Our  les  beau- 
tés trompeuses  et  corruptibles  de  la  terre. 

En  IGil,  lorsqu'arrivèrent  les  premiers 
colons  pour  l'île  de  Montréal,  on  comptait 
dans  les  établissements  français  formés  au 
Canada  deux  cents  Européens,  y  compris 
les  femmes  et  les  enfants,  quoique  le  roi 
eût  donné  depuis  longtemps  ce  pays  aux 
compagnies  de  corameice.  Après  une  expé- 
rience si  décourageante  de  quarante-un  ans, 
M.  Olier  et  M.  Le  Uoyer  île  la  Dauvessière 
donnent  naissance  à  une  comjiagnie  dans  la 
seule  et  unique  vue  de  procurer  la  gloire 
de  Dieu  pour  entrer  dans  le  dessein  qu'il 
avait  eu  en  découvrant  aux  Français  ces 
contrées  inconnues.  Ils  veulent  établir  cette 
colonie  dans  l'ile  de  Montréal,  c'est-à-dire 
dans  le  lieu  le  plus  cxjiosé  à  la  fureur  des 
lroi)iiois;  ils  s'engagent  à  établir  dans  cette 
nouvelle  ville  trois  communautés  :  l'une 
composée  d'ecclésiastiques  séculiers,  pour 
donner  des  secours  spirituels  aux  Français 
et  aux  sauvages;  une  autre  d'hospitalières 
pour  soigner  les  malades  ;  une  troisième  do 
maîtresses  il'école  pour  instruire  les  fdlesct 
les  rendre  capables  d'élever  dans  la  suite 
chrétiennement  leurs  enfants. 

Au  jugement  de  la  sagesse  humaine,  rien 
sans  doute  n'était  plus  téméraire  ei  do  plus 
extravagant,  et  cependant,  dans  la  pensée 
des  fondateurs  et  de  leurs  associés,  rien  de 
jiius  assuré  que  le  succès  de  cette  entrci>rise. 
Le  succès  si  étonnant  de  la  colonie  de  Vil- 
Jemarie,  (pie  les  fondateurs  avaient  connu 
et  annoncé  d'avance,  montre  évidennnent 
que  ce  dessein  avait  pour  auteur  Notre-Sei- 
gneurJésus-Christ  lui-même.  C'est  à  .M. Olier 
qu'il  fut  révélé,  et  ensuite  h  un  |iieux 
Kenlilliomme  de  Litujen,  engagé  dans  les 
liens  du  mariage  et  père  de  six  enfant-,  que 


Dieu  avc.it  spécialement  choisis  pour  établir 
un  hôpital  et  pourformer  pour  cette  maison 
une  congrégation  d'Iiospilalières  qui  hono- 
reraient d'une  manière  particulière  saint 
Joseph.  Or  ce  gentilhomme  était  sans  for- 
tune, ne  connaissant  pas  même  l'île  do 
Montréal,  et  n'avait  aucune  des  qualités  qui 
semblaient  nécessaires  pour  une  œuvre  si 
extraordinaire.  M.  Olier  assurait  que  Dieu 
ayant  établi  l'Eglise  |iar  les  intercessions 
de  Jésus,  Marie,  Joseph,  il  voûtait  se  servir 
de  trois  sortes  tle  personnes ,  remplies 
de  l'esprit  de  Jésus  ,  Marie  ,  Joseph,  pour 
l'établissement  de  l'église  à  Villemarie.  C'est 
lui  ou  la  compagnie  dont  il  devait  être  le- 
fondateur,  qui  devait  représenter  Notre-Sei- 
gneur. 

^L  de  la  Dauvessière  reçut  des  ordres 
réitérés  avec  t.mt  d'évidence  et  d'une  ma- 
nière si  pressante,  et  il  eut  sur  Montréal 
et  le  Canada  des  idées  si  nettes  et  si  pré- 
cises, qu'il  se  décida,  avec  l'autorisation  do 
son  confesseur,  d'aller  voir  à  Paris  le  garde 
des  sceaux;  il  se  rend  à  Meudon  oh  il  était 
alors,  et  en  entrant  dans  la  galerie,  il  ren- 
contra M.  Olier.  Alors  ces  deux  liommes 
qui  ne  se  connaissaient  pas,  qui  ne  s'étaient 
jamais  vus,  poussés  jiar  une  inspiration 
divine,  se  jettent  au  cou  l'un  de  l'autre, 
s'embrassent  comme  deux  amis  qui  se  re- 
trouveraient après  une  longue  séparation. 
Ils  se  saluent  mutuellement  par  leur  nom  ; 
ils  se  communiquent  mutuellement  leurs 
révélations  et  s'entretinrent  pendant  trois 
heures  dans  le  parc  des  desseins  qu'ils 
avaient  formés  l'un  et  l'autre  pour  procurer 
la  gloire  de  Dieu  dans  l'île  de  Montréal,  ton* 
deux  avaient  reçu  les  mômes  lumières  sur 
l'olijet  principal  et  sur  les  moyens. 

Pour  en  venir  à  rexéculiôn,  M.  Olier 
com()Osa  une  compagnie  de  p'ersonnes  do 
haute  piété,  connue  depuis  sous  le  nom  do 
Compa/jnie  de  Notre-Dame  de  Montréal,  la 
plupart  très-opulentes,  toutes  appelées  de 
Dieu  à  contribuer  par  leurs  prières  ou  par 
leurs  largesses  au  succès  de  ce  dessein.  }>\. 
de  la  Dauvessière  les  convainquit  aussi  si 
parfaitement  de  la  vérité  do  sa  nussion,  que 
non-seulement  ils  ouvrirent  leurs  bour.scs 
avec  empressemeni,  mais  que  tous  se  tin- 
rent bienheureux  d'avoir  été  trouvés  dignes 
de  contribuer  à  l'exécution  d'un  desî^eiii 
si  avantageux  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien 
de  son  Eglise. 

La  première  démarche  qu'on  ût  fut  d'ac- 
quérir I  île  de  .Montréal,  oik  on  l'obligea 
d'établir  trois  couunuuautés,  un  sén)inairo 
d'ecclésiastiques  au  nombie  de  dix  ou 
(touze,  une  connnunauté  d'institutrices  pour 
léJucation  des  tilles,  un  hûpital  pour  soi- 
gner les  malades.  Ces  trois  communautés 
étaient  destinées  5  honorer  Jésus,  Marie, 
Joseph.  L'établissement  du  séminaire  qui 
devait  rendre  les  services  s|iiriluels  aux 
colons  français  et  sauvages  et  iiisliuire  les 
garçons,  était  celui  que  .M.  Olier  fornia  bien- 
lot  a|Mès,  l'élablissemcnldc  la  conq)agnicde 
Saint-Sulpicc,  dont  la  liji.  ronune  celle  du 
sacerdoce  lui-uiôme,  est  de  répandre  l'esprit 
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de  Notre-SeignciirJésus-Chri.-t.  La  conduite 
du  futur  liôpitid  devait  être  confiée  auxlios- 
idlalières  que  M.  de  la  Dauvessière  étaijli- 
rait  (lour  lionorer  saint  Joseph;  enfin  on 
espérait  cliarger  de  la  communauté  des  insti- 
tutrices la  personne  que  la  Providence  au- 
rait ciioisie  pour  coni|)iéter  ce  dessein  :  ce 
devait  ôtre  la  sœur  Bourgeois,  spécialement 
destinée  à  faire  honorer  la  très-sainte 
VijTge  dans  cette  colonie. 

M.  Olier,  qui  jetait  en  ce  moment  les  fon- 
denii-nts  de  sa  société,  réunit  les  associés 
de  Notre-Dame  de  Montréal  au  nombre  de 
trente-cinq  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
Paris  au  mois  de  février  16'i--2  pour  consa- 
crer cette  île  h  la  Sainte-Famille.  On  donna 
d'avance,  à  la  ville  qu'on  allait  bûtir,  le  nom 
de  Villemario. 

La  Compagnie  de  Montréal  avait  offert  la 
conduite  de  cette  entreiirise  à  M.  Paul  de 
Chomedy  de  Maisonneuve,  qui  appartenait 
t  l'une  des  meilleures  familles  de  Champa- 
gne ;  celui-ci  l'accepta  avec  joie  dans  l'es- 
f.oir  de  sacrilier  sa  vie  pour  la  gloire  de  la 
Mère  de  Dieu.  11  avait  h  Troycs  une  sœur 
religieuse  de  la  congrégation,  .Mme  de  Cho- 
medy, coiuiue  en  religion  sous  le  nom  de 
sœur  Louise  de  Sainte-.Marie.  Do]>uis  l'année 
ItiM,  ayant  été  obligé  de  repasser  plusieurs 
fois  en  France  |>our  les  besoins  de  la  colo- 
nie, il  ne  manquait  pas  d'aller  rendre  vi- 
site à  sa  sœur  qui  apprit  de  lui  qu'il  avait 
été  nommé  gouverneur  de  L'île  de  .Montréal, 
et  tous  les  projets  à  cet  égar(i. 

C'est  alors  que  la  sœur  Marguerite  apprit 
par  ses  compagnes  l'intention  qu'on  avait 
de  l'aire  au  Canada  un  nouvel  établissement 
qui  serait  consacré  à  la  Mère  de  Dieu.  De- 
puis la  faveur  (pi'elle  avait  reçue  de  la  sainte 
Vierge,  lejourdu  Rosaire  16i0,  elle  nesoapi- 
rait  que  pour  travailler  à  la  faire  connaître 
et  aimer;  elle  fut  trouver  la  su[)érieure  de 
la  congrégation  pour  lui  faire  connaître  à 
fiind  ses  dispositions  et  toutes  ses  pensées. 
C'était  la  sœur  Louise  de  Sainte-.>Iarie,  la 
liropre  sœurde  M.  deMaisonneuve.Ellediri- 
geait  la  congrégation  externe  avec  tant  de  bé- 
nédiction, que  l'ayant  trouvée  composée  de 
trente  lilles  lorsqu'elle  en  prit  la  conduite, 
elle  y  en  laissa  |)lus  de  quatre  cents  (]ui  n'as- 
piraient la  |ilu;iart  qu'aux  vertus  solides  et 
à  la  plus  haute  [iiété.  Klle  connaissait  mieux 
que  personne  le  caraclère  et  la  générosité 
delà  sceur  Marguerite ,  elle  fut  ravie  de 
l'ouverture  qu'elle  lui  lit  alors,  cl  ne  dou- 
ta pas  qu'elle  ne  lût  appelée  de  Dieu  à 
travailler  dans  une  telh;  mission.  En  1653, 
M.  de  Maisonneuve  fut  obligé  de  repasser 
en  France,  avant  de  retourner  au  Canada, 
il  se  rendit  à  Troues  iiour  visiter  sa  fa- 
niille.  <^ 

(Juehiues  jours  auparavant,  la  sœur  Mar- 
guerite avait  en  un  songe,  oij  elle  crut  voir 
pendant  son  sommeil  un  homme  grave  et 
vénérable,  dont  l'habit  simple  et  de  couleur 
brune  paraissait  ôtre  moitié  ecclésiaitique, 
moitié  lai(jue.  Les  traits  du  visage  de  cet 
homme  fpii  lui  élaienl  inconnu^,  deraeurè- 
reut   cependant  vivement  empreints   dans 


son  imagination,  et  elle  sentit  intérieure- 
ment qu'elle  aurait  par  la  suite  avec  lui  des 
rapports  trùs-|iarticuliers  que  Dieu  devait 
faire  naître  pour  sa  gloire.  Ce  songe  l'ayant 
beaucouj)  fra|ipée  ,  elle  le  rapporta  le 
lendemain  à  quelques  personnes  de  con- 
fiance. 

M.  de  Maisonnè'tive  ayant  été  voirsa  sœur, 
celle-ci  le  pressa  d'ijramener  quelques-unes 
de  ses  religieuses;  sur  son  refus,  elle  in- 
sista, et  lui  parla  de  la  sœur  Marguerite, 
préfetle  de  la  congrégation  externe.  Llle  lui 
raconta  la  vie  extraordinaire  et  le  projet 
qu'elle  nourrissait  depuis  longtemps  pour 
le  salut  des  jeunes  fill-es.  En  entendant  ce 
récit,  M.  de  .Maisonneuve  conçut  aussitôt  le 
projet  de  la  voir,  et  pria  sa  sœur  de  la  faire 
appeler.  A  peine  fut-elle  entré  dans  le 
parloir  que,  jetant  les  yeux  sur. M.  de  .Mai- 
sonneuve, Marguerite  demeura  frappée  d'é- 
tonnement,  en  reconnaissant  dans  cet  étran- 
ger celui  qu'elle  avait  vu  en  songe,  et  dans 
le  saisissement  soudain  qu'elle  éprouve  , 
elle  ne  peut  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Voici 
mon  prêtre  ;  voici  celui  que  j'ai  vu  dans 
mon  sommeil.  »  Après  une  exclamation  si 
singulière  et  si  peu  attendue,  il  était  imtu- 
rel  qu'on  lui  demandât  de  faire  à  la  com- 
liagnie  le  récit  de  ce  songe.  Elle  le  raconta 
sur-le-champ.  M.  de  Maisonneuve  n'eut  pas 
])lutôt  vu  et  entendu  ]iarler  la  sœur  Mar- 
guerite, que  i>énétré  d'estime  et  de  confiance 
pour  elle  ,  il  avait  désiré  de  l'emmener  à 
Montréal  pour  procurer  à  la  colonie  nais- 
sante un  si  riche  trésor  de  grâces  et  de  ver- 
tus. Il  lui  demanda  donc  si  elle  serait  dis- 
posée à  jiasser  à  Villemarie  pour  y  faire 
les  écoles  et  y  instruire  chrétiennement  les 
enfants.  Elle  répondit  afîirmativement,  sans 
hésiter,  ne  mettant  d'autre  condition  que  la 
volonté  de  ses  sufiérieurs.  M.  de  Maison- 
neuve  et  M.  Jendiet  jugèrent  que  le  songo 
était  un  moyen  dont  la  Providence  s'était 
servi  |iour  faire  connaître  sa  volonté.  La 
sœur  .Marguerite  consulta  des  hommes  ex- 
liérimenlés  dans  les  voies  de  Dieu.  En  l'ab- 
sence de  Mgr  il'évêque  ,  elle  s'adressa 
au  grand  vicaire  de  Troyes  ;  tous  deman- 
dèrent trois  jours  pour  rélléchir.  Après  ce 
délai,  tous  l'engagèrent  à  partir  pour  le 
(Canada  et  dissiiièrent  ses  a[i[néhensions. 

Ces  réponses  étaient  sans  iloute,  pour  la 
sœur  .Maguerite,  des  motifs  puissants  poiir 
s'al)andonner  à  la  Providence,  mais  la  pen- 
sée de  n'avoir  à  Villemario  aucune  conqia- 
gne,  d'être  exposée  chaquejour  h  ôtre  prise 
et  mangée  par  les  Irofjuois  l'ébranlait,  elle- 
voulutque  la  sainte  Vierge,  à  la  g'oire  de 
laquelle  elle  était  résolue  de  sacrifier  même- 
sa  vie,  en  allant  lui  former  de  fidèles  ser- 
vantes au  Canada,  TassuiAt  de  sa  [iropre  bou- 
che que  ce  dessein  était  vraiment  son  ou- 
vrage, cl  qu'elle  serait  elle-même  sa  gar- 
dienne et  sa  sauvegarde  au  milieu  de  tant 
de  périls.  Or,  comme  la  sœur  Marguerite 
était  dans  sa  chambre,  occupée  alors  do 
toute  antre  chose  cpie  <le  son  voyage  :  «  Un 
matin,  étant  bien  éveillée,  dit-cile,  je  vois 
devant  luoi  une  grande  dame,  vêtue  d'une 
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robe  comme  d'une  serge  hkinche,  qui  me 
dit  :  Va,  va,  je  ne  t'abandonneiai  point ,  et 
je  connus  que  c'était  la  sainte  \"icrge.  » 
Aiirùs  cette  faveur,  la  sœur  xMarguerito  se 
trouva  toute  résolue  à  partir. 

Au  lieu  de  faire  provision  d'argent  ou  de 
liardes,  si  nécessaires  alors  dans  un  p,ays  où 
il  fallait  apporter  d'Europe  les  choses  les 
plus  indispensables  à  la  vie,  elle  se  dé- 
]iouille  au  contraire  de  tout  ce  qu'elle  a  et 
distribue  même  aux  pauvres  le  peu  d'argent 
qu'elle  possède,  ne  voulant  avoir  jiour  tout 
bien  que  son  immense  confiance  en  Dieu. 
M.  de  Maisonneuve  lui  avait  donné  rendez- 
vous  à  Paiis  ;  elle  s'y  rendit  n'ayant  qu'un 
petit  ]iai]uet  qu'elle  pouvait  porter  sous  son 
liras.  C'était  au  commencement  de  février 
1653.  Arrivée  dans  cette  capitale  avec  un  de 
ses  oncles,  elle  se  rendit  chez  un  notaire 
avec  lui  ;  elle  lit  à  ses  frères  un  acte  d'aban- 
don de  tous  les  droits  qui  pouvaient  lui  re- 
venir dans  la  succession  de  ses  père  et  mè- 
re, i'our  ne  pas  susciter  des  obstacles  à  son 
projet,  elle  l'avait  laissé  ignorer  h  Troyes. 
Son  oncle  et  sa  tante  tpii  l'accompagnèrent  à 
l'aris  n'avaient  eux-mêmes  aucune  connais- 
sance de  son  dessein. 

M.  de  Maisonneuve  avait  cliargé  la  sœur 
^larguerite  de  faire  parvenir  tous  ses  baga- 
ges, toutes  ses  commissions  à  Nantes  où  elle 
devait  l'attendre;  ses  résolutions  furent  en- 
core mises  plusieurs  fois  à  de  rudes  épreu- 
ves, et  le  dessein  de  la  Providence  lui  fut 
nianil'estéd'unemanière  toujours  plus  claire 
dans  une  foule  de  détails  (ju'il  sérail  trop 
long  à  raconter,  et  les  humiliations  ne  lui 
manquèrent  |)as.  Elle  lesaccojita  avec  recon- 
naissance, s'estimant  lieureusc  de  [larticiper 
aui  humiliations  que  la  très-sainte  Merge 
avait  reçues  elle-même  à  Bethléem.  Il  y  eut 
à  bord  108  hommes  tous  gen>  de  cœur  pour 
défendre  la  coloiiie  contre  les  Barbares.  On 
mil  à  la  voile  le  20  juillet  lGo3. 

Mais  bientôt  la  maladie  s'élant  déclarée, 
la  sœur  B  migeois  eut  occasion  de  déployer 
sa  charité  en  leur  ()ro<liguanl  à  tous  les 
services  (j\i'elle  pouvait  leur  rendre  et  en 
les  prépaïaht  h  inoui  ir  sainlemeiil.  Jour  et 
nuit  elle  était  près  d'eux.  Son  séjo\ir  <lans 
le  navire  fut  une  véritable  cl  continuelle 
mission  :  elle  faisait  le  catéchisme  aux  nia- 
lelols  et  aux  soldats.  Le  22  septembre  ,  ils 
ariivèrenl  h  Québec  où  ils  éiaienl  attendus 
avec  impatience;  leurarrivée  causa  ufiejoie 
universelle.  l,e  secours  de.>  soldats  arrivait 
à  |iropos,  car  les  Iroiiuois  en  grand  nondire 
jetaient  ré|iouvante.  C'est  à  celle  occasion 
ipie  la  sœur  Bourgeois  lit  connaissance  avec 
Mlle  Mance  et  se  lia  avec  elle  d'une  étroite 
cl  sainte  amitié.  Malgré  les  elforts  qu'on  til 
jiour  prolonger  le  séjour  do  la  sojur  Bour- 
geois 5  Ouébec,  ils  remontèrcMit  bientôt  le 
lleuve  Saint-Laurent  et  arrivèrent  à  Ville- 
iiiarie.  lille  y  jouit  bientôt  de  la  plus  grande 
considération,  et  ses  vertus  lui  donnèrent  un 
ascendant  sur  tous  les  esprits.  On  la  trou- 
vait (inrtout  où  il  y  avait  quelque  bien  à 
l'aire.  On  la  voyait  servir  les  malades,  <on- 
soliT  les  allbges,    iii5.lruire  les   ignorants  , 


blanchir  le  linge  et  raccommoder  gratuitement 
Icsliardes  des  pauvres  et  des  soldais  ;  se  dé- 
pouillant en  faveur  des  nécessiteux  des  choses 
qui  lui  étaient  les  [dus  nécessaires.  Elle  pre- 
nait plaisir  à  coucher  sur  les  jilanches,   qui 
étaient  son  lit  le  [ilus  ordinaire.  Le»  dessein  de 
Dieu,  dans   la  fondation  de  Villemarie,  était 
de  répandre  l'esprit  de  la  sainte  famille  par 
trois  communautés   auxquelles  donneraient 
naissance  trois  personnes(|ui  paj"tici|ieraienl, 
chacune,   selon  sa  vocation  ,   à  l'esprit   de 
Jésus,  Marie,  Joseph;  mais  l'étal  chancelant 
de  la  colonie,  toujours  en  guerre  avec  les 
Iroquois,  n'avait  pas  i)ermis  à  M. Olier  d'éta- 
blir encore  la  communauté  deqirêlres  qu'il 
venait  de  former   en    France,  et  à  M.  de  la 
Dauvessière    celle    des  Hospitalières  qu'il 
venait  de  fondera  la  Flèche.  M.  de  Maison- 
neuve  entreprilun  nouveau  voyage  en  Fran- 
ce pour  venir  solliciter,  au  nom  des  asso- 
ciés de  Montréal,  les  secours  qui  étaient  de- 
venus  indispensables.  M.  Olier  désigna  qua- 
tre prêtres  de  son  séminaire  et  prit  l'enga- 
gemenld'envoyeriles Hospitalières  de  Saint- 
Joseph,   qui   venaient  d'être  fondées   à  la 
Flèche,  aussitôt  que  les  bâtiments  qu'on  leur 
destinait  seraient  achevés.    Le   navire   qui 
portait  les  ])rêlres  de  Sainl-Sulpice,  à  la  tête 
desquels  était  M.  de  Quaylus,  avec  des  |iou- 
voirs  de  grand  vicaire,  arriva  à  Québec  le 
2-2  avril  1657.  A  l'arrivée  de  ces  ecclésias- 
tii^ues,  les  colons  de  .Montréal  firent  éclater 
une  joie  [iroportionnée  aux  prières  instan- 
les   qu'ils  avaient  faites    jiour  les  obtenir. 
Dès  ce  moment  ,    la  sœur  Bourgeois  com- 
mença l'exercice  de  ses  fonctions  de  maî- 
tresse d'école;  elle  alla  habiter  une  pauvre 
étable  qui  fui  le  seul  local  dont  on  jnit  dis- 
poser alors.  C'était  là  qu'elle  devail  former 
sa  communauté,  destinée  à  répandre  dans 
la  colonie  res|irit  et  les  vertus  de  la  sainte 
Aierge.  Pour  donner   à  la  sœur  Bourgeois 
lies  rapports  de  ressemblance  plus  parfaits 
et  i>lus  touclianls  avec  celle   sainte  mère  , 
J)ieu   voulut  qu'en  entrant   dans   les  fonc- 
tions de  sa  vocation,  elle  n'eûi  à  Villemarie 
d'autre  logement  que  celui  (|ue  Marie  avait 
trouvé  h  Bethléem,   et  que  ce  lieu  qui  ia|.- 
|i(dailsi  bien  l'élableoù  son  divin  Fds  avait 
voulu   naîlie  dans    le  monde  .  fût  aussi   lo 
berceau  de  celle  nouvelle  société.  Elle  avait 
servi  de  colombier  et  de  loge  pour  des  bêles 
à  cornes.  Il  y  avait  par-dessus  un  grenier 
où  on  ne  pouvait  monter  par  dehors  que  par 
li;  moyeu    d'une   échelle   pour    y    coucher. 
M.  de  Maisonneuve  lui  en  ht  donation,  ainsi 
que  d'un  leriain  adj  Kent  par  un  acte  du  28 
janvier  1658.  Ce  fut  dans  celle  pauvre  éta- 
ble ([ue  la  sœur  Bourgeois  commença  à  exer- 
cer ses  fonctions  tui  faveur  des  petites  lill'es 
et  lies  petits  garçons  de  \illemario,   dont 
elle    fut  la  [ireinière  institutrice  et  l'apôlre. 
Il  y  avait  aussi  dans  le  pays  (luehpies  tilles 
Iro'p  âgées  pour  venir  h  l'école,  elle  voulut 
étendre  sa  cliarilé  sur  elles  et  les  réunir  dans 
celle    maison    pour   les  animer  loules  à   la 
piété  et  les  exciier  k  la  ferveur.  C'est  jiour- 
qiioi  elle  établit,  sur  le  modèle  qu'elle  avait 
vu  iM-atiquer  îi  Troyes,  la  congrégation  ci- 
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terne  qu'elle  couinieni,-a  le  jour  de  la  \"isila- 
tion  (Je  l'an  1658.  Ce  l'ut  celle  même  année, 
el  dans  la  maison  delà  Congrégalion  qu'elle 
recul  el  qu'elle  forma  à  la  piélé  la  première 
fille  iro(]noise  à  qui  on  eût  conféré  le  ijap- 
tême.  Ce  fui  le  i  aoiil,  et  on  l'appela  Marie 
desNeiges;  elle  availdixniois,  et  elle  mourut 
six  ans  après;  on  donna  successivement  le 
même  nom  à  tl'autres  [)etites  filles  de  la 
même  nation,  qui  moururent  aussi.  Le  zèle 
de  la  mère  Bourgeois  ne  se  bornait  pas  à 
la  sanctification  des  enfants  et  des  jeunes 
filles,  il  s'étendait  h  tous  les  colons.  Un  dé- 
sir ardent  qu'elle  éprouvait  était  il'accr()îlre 
la  dévotion  h  la  sainte  \"ierge,  ce  qui  lui 
inspira  la  pensée  de  lui  élever,  à  une  pelile 
distance  de  la  ville  ,  une  chapelle  qui  f.il 
tout  à  la  fois  un  lieu  de  |  èlerinage  el  une 
sauvegarde  pour  le  pavs.  Munie  de  la  pei'- 
mission  du  R.  P.  Pijard,  qui  desservait  la 
colonie,  elle  lit  contril)uer  tous  les  liabilaiils 
à  celte  construction.  On  l'appela  Notre-Dame 
de  Bon-Secours.  A  son  grand  regret,  ce  tra- 
vail avait  été  (suspendu,  |)arce  qu'on  avait 
eu  le  iirojet  de  faire  bâtir  une  tiès-bcllc 
église  à  Montréal. 

La  sœur  Bourgeois  n'a^'ant  qu'une  com- 
pagne, Mlle  l'icauiJ,  pour  l'aider  dans  s-on 
œuvre,  elle  forma  le  projet  d'aller  chercher 
à  Troyes,  parmi  ses  anciennes  compagnes, 
des  filles  zélées  pour  la  seconder  dansi'ins- 
truclion  des  enfants,  et  elle  s'oilril  pour 
accompagner  .Mlle  Mance,  el  chargea  du  soin 
des  écoles,  pendant  son  absence,  deux  reli- 
gieuses Hospitalières  de  Québec.  La  nièie 
Bourgeois  et  .Mlle  Mance  partirent  le  Ik  oc- 
tobre 1(558,  el  arrivèrent  à  la  Flèche  le  jour 
des  Rois  1659;  peu  après  elles  se  dirigèrent 
sur  Paris,  visilèrenl  tous  les  associés  de 
Montréal.  Mlle  Mance  s'em[iressa  d'aller  voir 
M.  Brelonvilliers,  supérieur  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice.  Ce  fui  sur  le  tombeau  de 
M.  Olierque  Mlle  Mance  obtint  subilement 
la  guérison  des  douleurs  intolérables  tiu'elle 
endurait  dejiuis  qu'elle  s'était  démis  le  bras 
dans  une  cliute,  comme  nous  le  racontons 
dans  la  notice  sur  sa  vie.  {Voij.  Hospita- 
lières DE  SAi.NT-JoshPH.)  l'eiidafil  que  Mlle 
Mance,  au  comble  do  ses  vœux,  faisait  tous 
les  (iréfiaralifs  nécessaires  pour  euimener 
avec  elle  les  religieuses  de  Saint-Josepii  à 
Villemarie,  la  sœur  Bourgeois,  de  son  côté, 
l'éunissait  de  zélées  et  ferventes  compagnes, 
destinées  à  fiiriiier  le  noyau  de  la  société  qui 
devait  réjiandredans  celte  colonie  l'esprit  de 
piété  envers  la  très-sainte  Vierge.  Les  trois 
qui  s'oirrirenl  furent  les  s(uurs  Aimée  Chatel, 
Catherine  Troilo  et  .Marie  Raisin.  Quand  le 
père  de  Mlle  Clinlel  demanda  à  la  sœur 
Bourgeois  comment  elles  vivraient  à  Ville- 
marié,  elle  lui  montra  le  contrai  qui  la  nuit- 
lail  en  possosion  de  l'étable  ;  eli  bien  I 
ajoula-l-il  ,  voilii  pour  vous  loger,  el  pour 
Je  re.sle  comment  ferez- vous?  —  Nous  Ira- 
yailleronsde  nos  mains,  lépondit.Margucrile, 
je  leur  promets  à  toutes  du  pain  et  du  po- 
tage, ce  ijui  arracha  d(;s  larmes  à  ce  |)ôre  , 
qui  était  iiotaireap(islolique;quclque  amour 
qu'il  eûl  pour  sa  fille  uunjuo,   il  ne  voulut 


pas  s'opposera  la  volonté  de  Dieu.  ,CeUe-ci, 
avant  de  parlir,  fit  donation  de  tous  ses 
biens  à  ses  neveux  et  à  ses  nièces. 

Le  vaisseau  leva  l'ancre  el  (piitta  le  port 
de  la  Rochelle  le  2  juillet  1659.  Il  y  avait 
environ  200  personnes,  parmi  lesquelles 
quelques  prêtres  de  Saint-Sulpice,  les  reli- 
gieuses Hospitalières  de  la  Flèche  ,  trente 
lilles  honnêtes  dont  la  mère  Bourgeois  se 
chargea  de  prendre  soin  jus(|u'à  ce  qu'elles 
fussent  établies.  La  peste  se  déclara  aussitôt 
à  bord  et  emporta  dix  personnes ,  la  morta- 
lité ne  cessa  que  lorsqu'on  eut  permis  aux 
sœurs  de  Suint-Joseph,  de  [irodiguer  leurs 
soins  aux  malades.  Ce  navire  avait  servi  pen- 
dant deux  ans  d'hôpital  de  guerre,  sans  avoir 
jamais  fait  de  quarantaine.  La  sœur  Bour- 
geois déjiloya  dans  cette  circonslame  toute 
l'ardeur  de  sa  charité,  el  eut  le  bonheur  do 
faire  rentrer  dans  le  sein  tie  l'Eglise  deus 
huguenots,  qui  abjurèrent  l'hérésie  avant 
de  mourir.  Apràs  une  navigation  des  plus 
pénibles,  on  arriva  à  Québec,  le  8  septem- 
bre, jour  de  la  Nativité  de  la  Vierge  el  à 
MoRtréal  le  jour  de  la  Saint-.Micliel.  La  co- 
lonie (le  Villemarie  (it  éclater  sa  joie  à  la 
vue  de  ce  nouveau  renfort,  de  celte  nou- 
velle recrue  de  colons  forts  et  robustes, 
cajiables  de  défendre  le  |iays  contre  les  Iro- 
quois,  el  habiles  en  toute  sorte  de  métiers; 
des  sœurs  de  Saint-Joseph  si  longlemps  at- 
tendues ,  des  nouvelles  institutrices  qui  de- 
vaient seconder  la  sœur  Bourgeois  dans 
rétablissement  de  laCongrégation  de  Notre- 
Dame,  dont  elles  furent  avec  elle  les  pierres 
fondamentales;  de  deux  nouveaux  prêtres 
de  Sainl-Suliiice,  tous  dévoués  au  bien  de 
la  colonie. 

On  ne  mène  personne  à  Jésus-Christ  que 
par  la  crois,  les  trois  communautés,  desti- 
nées à  la  tin  la  [ilus  excellente  ,  devaient 
être  éprouvées  par  les  contradictions  des 
hommes  et  iiorler  leur  premier  fruit  au  mi- 
lieu des  épreuves  comme  c'est  le  proj^re 
des  œuvres  de  Dieu.  Les  prêtres  Je  Saint- 
Sul|iice  éprouvèrent  beaucoup  de  contra- 
dictions à  l'occasion  de  l'évôché  de  Mon- 
tréal et  de  la  part  de  Mgr  de  Laval  nommé 
à  ce  siège.  Les  religieuses  de  Sainl-Joseph 
furent  plusieurs  fois  sur  le  point  de  quitter 
le  Canada  et  de  retourner  en  France;  on  tenta 
tous  les  elforls  pour  envoyer  les  Ursulines 
h  Villemarie  et  pour  réunir  avec  elles  les 
membres  de  la  congi  égalion  de  la  mère  Bour- 
geois. La  fermeté  de  la  supérieure  des  Hos- 
pitalières et  de  la  sanir  Bourgeois  firent 
avorter  ces  (irojets  entièrement  contraires 
aux  desseins  de  Dieu  si  clairement  mani- 
festés. Lt  cependant  ces  longues  épreuves 
que  les  filles  de  la  congrégalion  el  les  sonirs 
de  Saint-Joseph  renconlrèrenlpour  s'établir, 
étaient  peu  de  chose  comparées  aux  crain- 
tes jiiurnalières  de  voir  la  petite  colonie  du 
S'illemarie  succomber  aux  attatpies  conti- 
nuelles des  Iroquois.  Ces  Barbares  faisaient 
une  guerre  continuelle  jusipi'aux  portes  des 
maisons.  Un  Irait  de  bravoure,  le  plus  mé- 
morable de  l'histoire  du  (iaiiada,  aufjuel  o\) 
uc  peul  lien  comiiarcr  de  tout  ce  iju'olfre 
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l'histoire  des  Grecs  cl  des  Romains  do  plus 
tuagnanime,  de  plus  aiuiacieuî  ,  sauva  le 
jiavs.  Seize  ou  dix-sept  hommes  furent  atta- 
quer les  sauva.i^es,  firent  têle  pendant  huit 
jours  b  300,  ensuite  à  800  Iroquois,  et  inspi- 
rèrent tant  de  terreur  pour  le  nom  de  Mon- 
tréal que  leur  mort  fut  lo  salut  du  pays. 

La  mère  Bourgeois  et  nombre  d'autres 
personnes  dignes  de  foi  racontent  plusieurs 
prodiges  qui  eurent  lieu  pendant  celle 
guerre  cruelle,  où  densprêtres  de  Saint-Sul- 
pice,  M.  le  Maislreet  M.  Guillaume  Vignal, 
et  Jean  de  Saint-Père,  f>ris  jiarlessauva- 
ges,  eurent  la  tète  tranchée ,  prodiges  dont 
les  eft'els  durèrent  longtemps  et  (juï  eut  un 
gran  )  nombre  de  témoins.  Les  sauvages 
mangèrent  le  corps  de  M.  Vignal,  ils  tirent 
subir  à  un  autre  [)risonnier,  M.  Brigeart,  les 
plus  horribles  tourments.  Dans  l'espérance 
d'attirer  ces  Ijarbares  à  la  foi  chrétienne  par 
les  bons  traitements  qu'ils  recevaient,  on  les 
laissait  approcher  des  msisons  et  même  eti- 
trer  dans  la  ville.  Ce  fut  par  une  attention 
particulière  de  la  divine  Providem-e  qu'au- 
cune des  sœurs  de  Saint-Jose[ih,  ni  de  celles 
de  la  Congrégation,  ne  toml)a  entre  les  mains 
«je  ces  sauvages,  malgré  les  tentatives  qu'ils 
firent  pour  exercar  sur  elles  leurs  cruautés; 
ils  s'étaient  introduits  dans  la  courdess(Purs 
de  la  Congrégation  et  de  celles  de  Saint-Joseph 
(dus  exposées  (jue  les  autres  à  sortir  |ien- 
•lani  la  nuit  jiour  soigner  les  malades  et  de 
Ja  maison  de  .Mlle  .Mance,  pour  saisir  l'occa- 
sion den  lairo  des  victimes. 

De  quatre  ecclésiastiques  que  M.  de  Quay- 
)us  avait  laisses  au  séminaire,  deux  avaient 
été  massacrés  par  les  sauvages.  Les  Filles  de 
Saint-Joseph,  ou  les  sœurs  de  la  ("ongréga- 
tion  ne  pouvaient  obler.ir  de  .Mgr  de  Laval 
d'être  érigi^es  en  comiiiunaulé;  celles-ci  se 
TOyaient  continuellement  menacées  d'être 
remplacées  par  les  Ursiilincs.  La  colonie 
était  ex|)osée  cha.pie  jour  à  être  ruinée; 
toutes  ces  dispositions  iléterminèrenl  les 
associés  de  Montréal  à  céder  celte  île  au  se 
minaire  de  Saint-Sulpice  ,  dont  pliisieuis 
membres  .louissaienl  d'une  grande  fortune. 
Par  res|>ect  pour  .M.  Olier,  leur  fondateur, 
et  h  cause  de  l'ordre  (pi'il  avait  reçu  de 
Dieu,    .MM.  les   supérieurs    acce|ilèrent  les 

J'ropositions  et  devinrent  seigneurs  de  celle 
le.  Ils  ne  prirent  cette  décision  qu'après 
avoir  beaucoup  prié  pour  connaîlre  la  vo- 
lonté de  Dieu;  ce  qui  contribua  aussi  à  leur 
faire  prendre  cette  résolution,  c'est  que  leur 
désistement  eût  amené  la  ruine  des  deux 
autres  congrégations.  Le  31  mars  1()G3  tulle 
jour  de  la  conclusion.  Malgré  beaucoup  de 
diHiciillés,  les  communautés  du  séminaire, 
de  riIùtid-Dieii,  de  la  congrégation,  desti- 
nées à  répaniJre  l'esprit  de  leur  famille  dans 
le  Canada,  ne  se  lassèrent  jias  d'acconqdir 
les  desseins  de  Dieu,  et  donnèrent  naissance 
par  leur  concours  simultané  et  parle  moyen 
du  P.  Cliaumiiiot,  Jésuite,  h  une  dévotion 
qui  s'étendit  bientôt  dans  tout  le  Canada  et 
qui  est  encore  aujourd'hui  une  source 
Bbondanie  de  bénédictions.  Ce  fut  l'établis- 
buuiem  de  la  confrérie  Uc  la  Sainte-Famille, 


institution  qui  eut  pour  but  u  offrir  aux  fa- 
milles chrétiennes  les  exemples  do  Jésus, 
Marie,  Joseph,  pour  former  leur  conduite 
sur  ce  modèle  :  les  hommes  se  proposaient 
d'imiter  saint  Joseph;  les  femmes  la  sainte 
Vierge,  les  enfants    l'enfant   Jésus. 

Mgr  de  Laval  ne  croyait  pas  devoir  encore 
approuver  d'une  manière  oITicielle  l'institut 
de  la  Congrégation  à  cause  du  genre  de  vie 
extraordinaire  de  ses  Filles,  sans  vœux  de 
religion  et  sans  clôture,  et  parce  qu'on  avait 
désiré  qu'elles  se  fussent  réunies  à  une 
société  déjà  existante.  Monseigneur  ne  ces- 
sait d'engager  les  sœurs  de  Saint-Joseph  à 
se  réunir  aux  hospitalières  de  Saint-Augus- 
tin de  Québec,  ce  qui  était  un  grand  sujet 
d'allliction  pour  ces  saintes  religieuses  sur- 
tout pour  la  sœur  Maillet.  En  vue  de  la 
consoler  et  de  la  fortitier,  M.  Olier  et  M.  de 
la]  Dauvessière,  jouissant  de  la  gloire  cé- 
leste, lui  apparurent  plusieurs  fois  et  l'as- 
surèrent l'un  et  l'autre,  de  la  part  de  Dieu, 
que  cette  œuvre,  qui  était  la  sienne,  sub- 
sisterait'malgré  les  opfiûsitions  des  hommes 
et  qu'étant  sœur  de  Saint-Joseph,  et  con- 
sacrée à  imiter  et  à  honorer  la  Sainte-Fa- 
mille, elle  devait  marcher  i)ar  le  chemin 
des  humiliations,  des  contradictions  et  des 
croix. 

Louis  XIV,  qui  commençait  à  prendre 
en  main  le  gouvernement  de  l'Etat,  aflligé 
des  divisions  qui  arrêtaient  les  progrès  de 
la  prospérité  du  Canada,  y  envoya  M.  de 
Courcelles  et  JL  Talon  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires,  le  premier,  connue  gouver- 
neur général  ;  le  deuxième,  comme  inten- 
dant. Ces  magistrats  eurent  bi'^'ntôt  occasion 
de  connaître  par  eux-mêmes  les  fruits  que 
produisaient,  pour  le  bien  du  pays,  les 
communautés  di^  Saint-Joseph  et  de  la  Con- 
grégation ;  ils  approuvèrent  l'iine  et  l'autre, 
celle-ci  avei'  toute  facilité  de  s'étendre  dans 
les  nabitations  qui  se  formaient.  Toute 
les  la  population  signa  une  requête  pour  ob- 
tenir du  roi  des  lettres  patentes.  Louis  XIV 
témoigna  le  désir  que  M.  de  Bretinvilliers 
envoyât  un  renfort  d'ecclésiasii(]ues  qui 
étaient  réiiiiits  à  onze,  ce  qui  déteruiina  M. 
le  supérieur  de  Saint-Sulpice  à  en  envoyer 
quatre  autres,  et  M.  Sourvil,  membre  de 
cette  société,  jiassa  lui-même  en  France  pour 
hâter  leur  départ  pour  ^■illeluarie. 

L*ol)jel  capital  du  zèle  de  la  sœur  Bour- 
geois, |iendant  les  vingt  jiremières  années  de 
son  ministère,  fut  la  saiictitication  des  jeu- 
nes filles  et  des  jeunes  garçons  de  Ville- 
marie.  Elle  les  réunissait  dès  l'âge  le  plus 
tondre,  afin  d'imprimer  les  principes  de  la 
foi  chrétienne  dans  leiirespritet  d'appliquer 
les  premiers  mouvements  de  leur  cœur  à 
Icmoigner  à  Dieu  leur  amour.  Son  zèle  em- 
brassait les  filles  de  toutes  les  classes  de  la 
société.  Quand  la  population  devint  consi- 
déralile,  les  prêtres  du  séminaire  se  char- 
gèrent d'instruire  eux-mêmes  et  de  former 
les  garçons.  La  sœur  Bourgeois  faisait  con- 
tracter e*n  même  temps  des  habitudes  de  dou- 
ceur, d'allaliilité,  de  politesse,  toujours  in- 
séparables   do   la   vraie  charité,  cl  si  jus- 
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qu'à  ce  jour  il  règne  dans  lo  pnys  une  si 
grande  douceur  dans  les  mœurs  do  toutes 
les  classes  de  la  sociélé,  et  tant  d"aménité 
dans  les  rapports  de  la  vie,  c'est  au  zèle  de 
la  mère  Bourgeois  qu'on  en  est  redevable  en 
grande  [)artie.  Outre  la  science  de  la  reli- 
gion, elle  donnait  aux  petites  lilles  les  pre- 
miers principes  des  lettres  humaines  avec 
un  succès  qui  répondit  parfaitement  à  ses 
soins;  elle  inspirait  à  ses  jeunes  élèves  l'a- 
mour du  travail  et  leur  en  faisait  contracter 
l'heureuse  habitude,  elle  leur  enseignait 
toutes  sortes  d'ouvrages.  Comme  le  genre 
d'éducation  doit  être  profiorlionné  à  leur 
naissance  et  à  leur  état  de  fortune,  la  sœur 
Bourgeois  ouvrit  un  pensionnat  au  grand 
contentement  des  parents  plus  aisés.  L'é- 
ducation que  les  jeunes  personnes  rece- 
vaient à  la  congrégation  réunissait  aux 
avantages  de  la  [liélé,  qui  en  était  râ[ue, 
une  manière  aisée  et  modeste,  qu'on  attri- 
buait à  la  vie  non  cloîtrée  des  sœurs 

Pour  entretenir  et  augmenter  dans  ses 
élèves  les  bons  sentiments  qu'on  lui  avait 
inspirés,  la  sœur  Bourgeois  réunissait  les 
jours  de  fêtes  et  dimanches,  toutes  celles 
dont  l'éducation  était  terminée  et  qui  com- 
posaient la  congrégation  externe.  Dans  ces 
réunions  elle  leur  adressait  de  ferventes  et 
louchantes  instructions  sur  les  moyens  de 
sanctifier  dans  le  monde,  et  surtout  sur  les 
moyens  de  porter  dans  leurs  familles  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ.  On  ne  sau- 
rait dire  les  fruits  que  produisit  une  insti- 
tution si  utile  à  la  piété  et  à  la  vertu  de 
toutes  les  jeunes  personnes.  Par  ce  moyen 
elle  les  préserva  efllcacement  des  dangers 
auxquels  leur  innocence  aurait  pu  être  ex- 
|)05ée,  mais  elle  alluma  encore  parmi  elles 
une  sainte  émulation  de  ferveur,  qui  fut 
l'occasion  d'un  grand  nombre  de  vocations 
pour  son  institut.  Outre  les  exercices  spi- 
rituels de  la  congrégation  externe,  la  sœur 
Bourgeois  procura  de  i)lus  aux  jeunes  filles 
lie  la  classe  indigente  un  nouveau  moyen 
de  persévérer  dans  la  vertu.  Ce  fut  de  leur 
apprendre  d'honnêtes  éiats,  qui  les  feraient 
subsister  du  produit  de  leur  travail.  C'est 
pour  cela  qu'elle  établit  un  ouvroir,  appelé 
la  Providence,  où  plus  de  vingt  grandes 
filles  étaient  formées  et  instruites  par  ses 
soins.  Le  séminaire  se  chargeait  de  l'entre- 
tien de  plusieurs  d'entre  elles  et  donnait  de 
plus,  chaque  semaine,  une  certaine  quantité 
de  pains  pour  les  nourrir.  Cet  utile  établis- 
sement attira  l'attention  du  gouverneur  qui 
s'empressa  de  le  reconmiander  à  la  protec- 
tion du  ministre  de  la  marine. 

Comme  le  zèle  de  la  sœur  Bourgeois  à 
élever  les  jeunes  filles  avait  pour  lin  d'en 
former  de  bonnes  Chrétiennes,  afin  ipi'elles 
fussent  un  jour  de  sages  et  vertueuses 
mères  de  famille,  la  chanté  s'étendait  aussi 
à  celles  qui  allaient  de  Krance  h  Villomarie 
dans  l'intention  de  s'établir  et  d'acon.ître  la 
colonie.  Dans  tous  ses  voyages  do  Franco  au 
Canada  elle  prit  toutes  sortes  de  soins  des 
filles  qu'elle  amena  avec  elle.  Kn  eiïel, 
elle  les  re''evai(  rl.-in»;  s.q  rii!j''<'n,  les  logeait. 


les  nourrissait,  leur  donnait  à  toutes  les 
instructions  qui  leur  étaient  utiles  et  les 
gardait  avec  elle  jusqu'à  leur  établisse- 
ment; cl  elle  n'a';ce|)tait  que  des  filles  do 
vraies  vertus.  Enfin  la  sœur  Bourgeois  n'i- 
gnorait pas,  que  malgré  la  vigilance  et  toute 
l'ardeur  de  son  zèle ,  quelques-unes  des 
filles  qu'elle  avait  élevées  pourraient  être 
exposées  à  perdre  de  vue  les  obligations  de 
leur  état  et  à  se  ralentir  dans  les  pratiques 
de  la  |)iélé;  à  celles-ci  elle  fournissait  un 
moyen  efilcace  de  se  renouveler  dans  le 
service  de  Dieu  [lar  les  retraites  spirituelles 
qu'elle  leur  faisait  faire  dans  la  maison  de 
la  congrégation.  Elle  y  recevait  aussi  les 
[letites  filles  aux  approches  de  la  première 
communion.  Convaincue  de  l'importmcc 
d'une  digne  préparation  à  cette  action  so- 
lennelle, elle  élaii  ravie  de  disposer  les 
cœurs  de  ces  enfants  à  recevoir  leur  Sau- 
veur pour  la  première  fois.  Plusieurs  pa- 
rents désiraient  même  do  placer  leurs  en- 
fants en  pension  jiendant  les  semaines  qui 
précédèrent  ce  grand  jour. 

Mais  les  succès  les  plus  puissants  que  la 
sœur  Bourgeois  olfrit  aux  dames,  [)our  les 
aider  à  l'œuvre  de  leur  sanctilicalion, étaient 
sans  contredit  les  exemples  admirables  de 
sa  pro|)re  vie.  Le  zèle  a|iostolique  dont  elle 
était  animée  ne  lui  permettait  pas  de  se 
considérer  autrement  que  comme  une  vic- 
time chargée  d'expier  les  péchés  des  autres. 
11  lui  inspirait  un  amour  ardent  pour  les 
sonll'rances;  en  sorte  qu'elle  pourrait  dire 
en  vérité  :  Qu'elle  portait  tonioii-rs  dans  son 
corps  la  raortilication  de  Jésus-Christ  (//Cor. 
IV,  10),  et  qu'elle  accomplissait  dans  sa  chair 
ce  qui  manquait  à  la  passion  du  Sauveur. 
(Colos.  I,  2i.) 

Elle  prenait  pour  sa  nourriture  les  ali- 
ments les  (ilus  grossiers,  donnait  toujours  la 
préférence  à  ceux  qui  étaient  de  mauvais 
goût;  elle  les  prenait  ou  trop  froids  ou  trop 
chauds,  en  les  délayant  avec  de  l'eau,  en  y 
mettant  de  la  cendre  ou  quehpie  autre  pou- 
dre anjère  qu'elle  portait  toujours  avec  elle 
pour  s'en  servir  dans  l'occasion.  Elle  man- 
geait peu,  elle  ne  buvait  (jue  de  l'eau, 
qu'elle  ne  prenait  qu'une  fois  par  jour, 
môme  dans  les  chaleurs  de  l'été,  et  jamais 
en  quantité  sudisante  jiour  étanclier  sa  soif. 
C'était  toujours  dans  une  situation  pénible. 
Le  vendredi  elle  ne  faisait  qu'un  seul 
repas.  Son  lit  était  le  plancher  ou  la  plate- 
terre  avec  un  billot  pour  chevet.  L'hiver 
elle  ne  s'approchait  pas  du  feu,  et  elle  sup- 
portait les  iiicommoililés  des  autres  saisons 
avec  la  môme  dureté.  Son  corps,  qu'elle  dé- 
chirait souvent  par  de  cruelles  disciplines, 
était  de  plus  chargé  d'instiumenis  de  péni- 
tence très-meurtriers,  et  l'on  ne  peut  en- 
tendre parler  fju'en  frémissant  d'un  certain 
bonnet  hérissé  d'éjiingles  au  dedans, qu'elle 
portail  secrètement  nuit  et  jour  sur  la  tôle. 
Ayant  été  priée  une  fois  de  modérer  ses 
austérités,  pour  se  conserver  à  sa  commu- 
nauté, elle  leur  répondit  par  une  instruc- 
tion sur  l'obligation  où  est  le  Chrétien  de 
faire  pénitence  ;  instruction  (jui  futsifoiie 
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et  si  patiiétique,  i(ue  ses  sœurs  étonnées  el 
émues  se  sentirent  pénétrées  dn  saint  et 
(.'flicace  désir  d'imiter  ses  exem|)les.  A  ces 
austérités  elle  ajoutait  des  prières  ardentes 
pour  toucher  plus  efllcacement  le  cœur  de 
Dieu  en  faveur  des  justes  et  des  iiécheurs 
et  par  la  ferveur  et  par  la  ]iuissanee  de  ses 
oraisons;  elle  semblait  être  le  plus  ferme 
soutien  de  celte  colonie,  aussi  M.  Souart, 
qui  11  dirigea  pendant  plus  de  douze  ans, 
convaincu  du  grand  crédit  do  la  sœur 
Bourgeois  pour  négocier  les  intérêts  du 
pays  auprès  de  Dieu,  aimait  h  la  considérer 
comme  lapedte  Sainle-Genevihe  du  Canada. 
Et  il  était  persuadé  que  ipieUpies  elforts 
(pie  fissent  les  ennemis  de  la  religion  de 
l'Etat,  la  colonie  ne  soulfrirail  aucun  mal 
considérable,  étant  soutenu  par  les  |irières 
de  cette  sainte  Ame.  Quoiqu'elle  ne  prit 
qu'un  sommeil  très-court, elle  l'interrompait 
toutes  les  nuits  par  deux  heures  d'oraison 
dans  les  postures  les  pins  humbles  et  les 
plus  incommodes.  Malgré  sa  vie  austère,  la 
sœur  Bourgeois  n'avait  rien  lians  son  exté- 
rieur qui  ne  fût  propice  à  attirer  les  Ames 
et  à  les  gagner  au  service  de  Dieu. 

Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  de  fille 
aussi  vertueuse  que  la  sœur  Bourgeois, 
écrivait  le  P.  Bouvard,  supérieur  des  Jé- 
suites de  Québec  :  tant  j'ai  reuiari]ué  en  elle 
de  grandeur  d'âme,  de  foi,  de  confiance  en 
Dieu,  de  dévotion,  de  zèle,  d'humilité,  de 
mortification. 

Vers  ce  temps  une  vertueuse  Iroquoise, 
Thérèse  Tégakouïta,  donna  un  exemple 
aux  filles  de  la  nation  en  se  consacrant 
à  Dieu  par  le  vœu  de  chasicte,  résolu- 
tion qui  lui  fut  inspirée  par  l'odeur  des 
vertus  que  la  sœur  Bourgeois  et  ses  filles 
répandaient  è  Villemarie.  Elle  mourut  peu 
après  et  laissa  elle-même  une  réputation  de 
vertus,  qui  n'a  fait  que  s'accroître  depuis 
à  l'occasion  de  plusieurs  guérisons  mira- 
culeuses qu'on  lui  attribue. 

Entre  autres  vertus  que  les  sœurs  offraient 
h  l'édification  jiublique  ,  on  doit  remaniuer 
le  désintéressemenl.  Elles  instruisaient  les 
enfants  et  rendaient  gratuitement  toutes 
sortes  (le  services.  Ce  désintéressement  les 
obligeait  h  travailler  de  leurs  mains  pour 
subsister  et  h  s'imjioser  les  privations  les 
plus  dures,  et  la  sœur  Bourgeois  en  avait 
fait  une  coiuJition  à  l'admission  des  filles 
qui  se  présentaient  dans  la  Congrégation. 
Touten  faisant  les  écoles,  la  sœur  Boi.rgeois 
el  ses  compagnes  travaillaient  nuit  et  jour 
à  coudre,  à  tailler,  |)Our  habiller  les  femmes 
et  |)ou(  vêtir  les  sauvages;  elles  vivaient 
ainsi  sans  être  à  charge  à  jiersonne.  Elles 
se  contentaient  de  la  nourriture  la  plus 
grossière  ,  couchaient  sur  des  paillasses 
avec  des  couvertures,  sans  draps;  et  ce  qui 
relevait  devant  Dieu  le  mérite  d'une  vie  si 
pauvre,  c'est  qu'elle  était  volontaire  de  leur 
l>.iit,  et  elle  leur  ser>ait  comme  d'un  moyen 
pour  assister  elles-mêmes  les  nécessiteux, 
car  elles  prati(]uaient  à  la  lettre  toutes  les 
règles  do  la  plus  généreuse  charité  à  l'égard 
(lu  prochain. 


Mais  Dieu  qui  no  se  laisse  point  vaincre 
en  générosité,  qui  récompense,  même  dès 
ce  monde,  un  verre  d'eau  froide  qu'on 
donne  en  son  nom,  répandit  ses  bénédic- 
tions sur  cet  élablisseiiKMit.  Outre  une  con- 
cession de  terrains  qui  leur  fut  faite  par 
des  seigneurs,  M.  !e  supérieur  y  en  ajouta 
trente-cinq  arpents  qui  étaient  en  valeur, 
on  put  l)ûtir  une  grande  mni.'-on  sur  le  ter- 
rain qui  était  à  côté  <le  l'établc  depuis 
longtemps  devenu  insuffisant  l'our  le  per- 
sonnel delà  Congrégation.  En  1670 on  pressa 
la  sœur  Bourgeois  de  faire  un  nouveau 
voyage  en  Fiance  pour  solliciter  de  la  cour 
des  lettres  patentes  et  pour  amener  de  nou- 
velles com|iagnes  à  raison  du  grand  accrois- 
sement de  la  colonie  Elle  s'embarqua, 
n'ayant  pas  dix  sous  dans  sa  poche.  L'heu- 
reux résultat  qu'elle  obtint  et  un  concours 
de  circonstances  prouvèrent  jusqu'à  l'évi- 
dence que  Dieu  avait  ordonné  ce  voyage 
et  qu'il  voulait  paraître  l'auteur  des  fruits 
qu'on  en  cueillit.  Non-seulement  le  ministre, 
]\I.  Colbert,  lui  délivra  les  jiatentes  signées 
par  le  roi  à  Dunkerque  au  mois  de  mai  1671 
et  enregistrées  au  parlement  de  Paris 
le  20  juin  suivant,  mais  il  écrivit  encore 
en  ;sa  faveur  à  M.  Talon,  intendant  du  'Ca- 
nada. 

Elle  emmena  do  France  pour  vivre  en 
communauté,  six  filles,  dont  plusieurs  de 
ses  nièces-  Elles  se  rendirent  à  Paris,  puis 
au  Havre  J'oij  elles  partirent  le  2  juillet, 
fête  de  la  Visitation.  Parmi  les  passagers 
qui  étaient  au  nombre  de  quarante-cinq  se 
trouvait  M.  François  Leièvre,  prêtre  de 
Saint-Sulpice.  La  sœur  Bourgeois  emportait 
avec  elle  une  statue  miraculeuse  devant  la- 
quelle elle  faisait  faire  de  fré(]uents  exer- 
cices de  dévotion  et  qu'on  regarda  comme 
une  sauvegarde  dans  la  traversée.  L'arrivée 
lie  la  sœur  Bourgeois  fut  un  grand  sujet  de 
joie  pour  les  habitants  de  N'illeuiarie;  ils  bé- 
nirent la  Providence  du  succès  qu'elle  avait 
obtenu  jiûur  la  Congrégation  et  en  voyant 
arriver  pour  se  consacrer  à  cette  œuvre  les 
zélées  coopératrices  qu'elle  amenait.  Mais 
un  autre  sujet  de  joie  pour  le  pays  fut  l'ac- 
(juisitioii  que  la  sœur  avait  faite  de  la  statue 
miraculeuse  (jui  devait  être  bientôt  pour  les 
fiaèles  une  source  de  grâces  el  l'occasion 
d'un  renouvellement  de  la  dévotion  envers 
Marie. 

C'est  la  sainte  Vierge  qui  avait  inspiré  le 
projet  de  l'établissement  des  trois  commu- 
nautés pour  la  conversion  du  Canada;  c'est 
sous  son  patronage  que  tous  les  efforts  avaient 
été  dirigés  pour  accomplir  cette  grande  œu- 
vre; la  sairite  \'ierge  n'avait  cessé  de  donner 
des  jireuves  visililes  de  la  protection  qu'elle 
accordait  pour  le  succès  de  cette  entreprise. 
Aussi,  glandes  étaient  la  dévotion  e!  la  con- 
fiance des  peuples  envers  celle  bonne  et 
tendre  Mère  qu'on  allait  vénérer  à  la  cha- 
pelle de  Noire-Dame  de  Bnn-Secouis.  On  y 
allait  en  procession  i)Our  les  besoins  et  les 
calamités  publiijues,  et  toujours  avec  siiciôs, 
c'était  lapromenade  de£i>ersonnes  dévoles  do 
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la  ville;  il  }"  ovail  peu  (Je  bons  Cfitholiques 
qui,  de  (eus  les  emJroils  du  C.uiadn,  no  fis- 
sent oinir  des  vœux  et  des  ollVandes  à  celte 
chapelle  dans  tous  les  |iérils  oii  ils  se  trou- 
vaient. L'origine  de  cette  dévotion  était  due 
à  la  [lié-té,  au  zèle  de  la  mère  Bourgeois, 
cette  femme  aduiirable,  toujours  pénétrée 
d'un  si  ardent  amour  de  Dieu  et  qui  réussis- 
sait dans  toutes  ses  entreprises  pour  le  bien 
spirituel  et  temporel  de  ce  [leuple,  parce 
qu'elle  suivait  toujours  ses  liivines  inspi- 
'ations.  Ce  fut  surtout  h  l'oci-asion  des  ra- 
vages commis  par  les  Iroquois  qu'éclata  la 
confiance  des  citoyens  de  Villemarie  envers 
Notie-Dame  de  Bon-Secours,  et  c'est  avec 
raison  qu'on  attribua  à  la  protection  de  la 
très-sainte  Vierge  la  conversion  et  la  consé- 
oraiion  du  Canada.  Les  prêtres  de  Saint- 
Sulpice  étaient  les  premiers  à  donner 
l'exemple  de  la  dévotion,  de  la  confiance  à 
la  sainte  ^'ierge,  et  à  la  |irêchcr  au  peuple. 
La  Congrégation  de  Notre-Dame,  érigée  de- 
puis cinq  ans,  par  lettres  (latentes  du  roi, 
n'avait  [loint  encore  reçu  la  sanction  épisco- 
pale,  quoique  le  20  mai  16G9  elle  eût  été 
autorisée  jar  l'évêque  et  qu'il  eût  permis  la 
réception  de  postulantes.  Monseigneur,  pro- 
longeant son  séjour  en  France,  et  la  sœur 
I5ourgeois  désirant  aller  chercher  de  nou- 
velles novices  pour  le  bien  du  pays,  elle 
résolut  d'aller  en  Fiance  et  tl'accompagner 
Mme  Perrot,  femme  du  gouverneur.  File 
partit  à  la  fin  de  1G79;  elles  arrivèrent  à  la 
iioclielle.  Le  voyage  de  la  sœur  Bourgeois 
eut  un  autre  avantage,  ce  fut  de  lui  fournir 
l'occasion  d'exercer,  pour  la  dernière  fois, 
sa  sollicitude  maternelle  à  l'égard  d'un  cer- 
tain nombre  de  vertueuses  filles  destinées 
pour  la  colonie  de  Montréal,  et  dont  plu- 
sieurs étaient  envoyées  par  le  séminaire  de 
Saint-Sulpice.  Les  prières  de  la  sœur  Bour- 
geois oblinrenl  encore  la  faveur  d'échapper 
aux  Anglais,  dont  un  bâtiment  les  poursui- 
vait, jiarce  que  la  guerre  avait  été  décla- 
rée avec  la  France,  et  le  capitaine  du  b;Ui- 
nient  fut  le  |irenner  à  reconnaître  que  c'é- 
tait <'i  elle  ()u'on  en  était  redevable. 

Si  la  sœur  Bourgeois  n'eut  [las  la  consola- 
tion, dans  ces  voyages,  d'amener  de  zélées 
«•ompagnes,  c'est  que  Dieu  voulait  se  mon- 
trer runi(iue  soutien  d'un  institut  qui  était 
son  ouvrage;  elle  en  reçut  six  l'année  sui- 
vante. Les  sœurs  de  la  congiégatioii  étaient 
alors  au  nombre  de  dix-huit;  trois  ans  a|)rès 
on  en  comptait  quarante. 

L'un  des  motifs  qui  avaient  attiré  la  sœur 
Bourgeois  au  Canada,  était  le  désir  de  tra- 
vaillera la  conversion  des  sauvages  pour  l'é- 
tlucalion  chrétienne  de  leurs  enfants,  mais 
jiendant  vingt-six  ans  elle  n'avait  \>[i  exercer 
son  zèle  (|u'en  donnant  ses  soins  à  la  jeu- 
nesse lie  V'illeiuarie  et  à  quelques  petites 
sauvagesses,  parce  que  les  ^.auvages  refu- 
saient de  venir  so  fixer  dans  l'île;  l'humeur 
indépendante  de  ces  Barbares,  leur  amour 
pour  la  vie  libre  et  errante;  les  guerriers, 
dont  lo  (lays  avait  été  le  théâtre,  avaient 
rendu  inutiles  tous  les  elforls  qu'on  avait 
faitsiioiirlesaltirer  5  Montréal, ccuui  obligea 


Ips  prêtres  do  Saint-Sul[)ice  d'aller  établir, 
chez  les  Iroquois,  sur  les  liords  du  lac  On- 
tario, une  mission,  dont  Je  siège  principal 
fut  fixé  à  Trente.  Mais  on  finit  par  attirer 
les  sauvages  (irès  de  Villemarie,  en  un  lieu 
appelé  la  Montagne.  M.  de  Belmont,  diacre, 
qu.  avait  renoncé  au  monde  et  à  ses  hon- 
neurs, dans  le  dessein  de  se  consacrer  h  la 
mission  de  Villemarie,  fut  chargé  de  l'école 
des  garçons,  et  la  sœur  Bourgeois  y  envoya 
deux  sœurs  de  la  congrégation  pour  les  filles. 
Leur  zèle  obtint  un  prompt  succès,  et  comme 
les  sauvages  étaient  très-heureux  dans  cette 
mission,  leur  nombre  augmenta  beaucou[) 
en  peu  de  temps.  Les  sœurs  gardaient  au- 
près d'elles,  comme  pensionnaires,  celles 
qui  montraient  plus  de  dispositions  pour  la 
vertu,  afin  (ju'étant  soustraites  à  l'influence 
de  leurs  parents  elles  pussent  s'appliquer 
avec  moins  d'obstacles  aux  exercices  de  la 
piété,  et  s'accoutumer  plus  aisément  à  notre 
manière  de  vivre.  A  cette  occasion,  le  loi 
Louis  XIV  leur  accorda  une  gratification  de 
mille  livres,  et  comme  ou  jugea  nécessaire 
de  confier  à  la  sœur  Bourgeois  les  sauva- 
gesses,  qui  étaient  entre  les  mains  des  Ur- 
sulines  de  Québec,  parce  que  la  vie  cloîtrée, 
ne  convenait  pas  à  ces  enfants,  elle  reçut, 
jionr  faire  face  à  ces  nouvelles  dépenses,  la 
somme  de  2,500  fr. 

La  sœur  Bourgeois  embrasse  avec  con- 
fiance cette  nouvelle  œuvre  qui  lui  était  of- 
ferte de  la  liait  du  roi  et  les  bénédictions 
dont  ses  travaux  furent  couronnés,  justi- 
fièrent pleinement  les  espérances  qu'on  avait 
conçues  de  son  zèle.  L'un  des  iireraiers 
effets  de  sa  sollicitude,  à  l'égard  de  toutes 
les  jeunes  sauvagesses,  fut  do  leur  appren- 
dre l'amour  du  travail.  Files  apprirent  à 
filer  la  laine,  à  tricoter  les  bas;  elles  quit- 
tèrent enfin  leurs  couvertures  et  s'habillèrent 
d'une  manière  (dus  décente.  Files  embras- 
sèrent avec  ferveur  les  exercices  de  (liété 
qu'elles  voyaient  pratiquer  à  leurs  maî- 
tresses, et  plusieurs  conçurent  môme  le  des- 
sein d'entrer  dans  Icui-  instiiul. 

Les  habit.ints  du  village  de  la  Montagne 
étaient  des  Iroquois  et  des  Huions;  non- 
seulement  ils  étaient  bien  convertis,  mais 
fervents,  grûce  aux  soins  et  au  zèle  de 
ALM.  de  Saint-Sul(iice.  On  y  vivait  comme 
dans  un  cloître,  seloi!  les  règles  de  la  haute 
|)erfectiou  évangélique,  il  y  avait  (iresque 
toujours  quelqu'un  (jui  juiait  h  la  clia(ielle; 
on  11'}-  voyait  (las  la  personne;  jiliisieurs  s'en 
iiUerdi-aieiit  l'entrée  jiour  des  fautes  légè- 
res; ils  avaient  tous  une  iiicrviMlleus(!  aiqili- 
cation  pour  conserver  leur  innocence;  ils 
faisaient  retentir  de  leurs  chants  les  cabanes 
et  les  cliaiits  (icndant  lo  temps  de  leurs  tra- 
vaux et  de  leurs  occujiatioiis  domestiiiues. 
Quand  ils  étaient  les  uns  avec  les  autres  ils 
s'entr'animaient  à  la  pratiijuede  la  vertu  [lar 
la  sainteté  de  la  conversation.  Un  des  fruits 
|iré(  ieux  ((ue  jiroduisit  la  mission  de  la  Mon- 
tagne fut  la  vie  édifiante  de  deux  vertueuses 
Iioi(uoises  (jui  se  tlonnèieut  à  Dieu  sans 
partage  et  qui  embrassèrent  l'institut  de  la 
congrégation.  Une  y  demeura  douze  ans,  et 
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mourul  le  29  novembre   1C91,  à  l'âge  t!e 
trente-cinq  ans;  l'autre,  élevée  aussi  par  la 
sœur  Bourgeois,    ailmise  au    nomijre    iJes 
sœurs,  fut  envoyée  à  la  Montagne  pour  faire 
l'école  aux    sauvagesses   ses  compatriotes. 
Les  vertus  qui  bri'lèrent  le  plus  dans  elle, 
furent  la  modestie,  le  silence,  la  mortiliea- 
tion  corporelle.  On  dit  qu'elle  ne   regarda 
jamais  un  honnne  en  face;  un  avait  de  la 
peine  à  mettre  des  bornes  h  ses  austérités. 
Outre  la  sanctification  des  sauvages  que  Dieu 
proposa  auï  fondateurs  de  Villeuîarie,  pour 
les  déterminer  à  cette  grande  œuvre;  son 
dessein  était  aussi  de  [lorler,  par  cette  co- 
lonie, la  foi  catholique  dans  cette  partie  du 
Nouveau-Monde,   qui    devait    être   l)ienlôt 
peuplée  d'autres  colonies  entachées  des  er- 
reurs des  derniers  temps.  Pour  y  tixer  le 
flambeau  de  la  vérité,  il   insf>ira  la  pensée 
de  l'établissement  de  Villemarie,  destiné  à 
jeter  d'abord  un  si  grand  éclat  par  la  sainteté 
de  ses  premiers  habitants,  qui  retracèrent, 
dans  ce  pays  nouveau,  la  ferveur  et  la  piété 
de  la  primitive  Eglise.  Telle  fut  la  mission 
de  la  mère  Bourgeois.  Elle  donna  la  Visita- 
tion de  la  Vierge  pour  fêle  [irincipale  de 
l'institut;  «  car,  disait-elle,  la  visite  que  la 
sainte  Vierge  fit   à  Eli>abelli,  fui  l'émission 
du  |)lus   grand   des  nliracle^,  en  procurant 
à  saint  Jean-Baptiste  sa  puiilicalion  du  [té- 
originel 


ché  originel,  et  sa  sanctification,  ain^i 
que  celle  de  sa  famille;  et  c'e>t  sur  ce  mo- 
dèle que  les  sœurs  doivent  faire  leurs  mis- 
sions dans  le  dessein  de  coniribuer  à  la 
sanctification  de  tous  les  e;ifants.  » 

M.  de  Meulles,  intendant  du  Canada,  té- 
moin des  fruits  étonnants  que  produisaient 
les  sœurs  missionnaires  de  la  Congrégation 
partout  oii  elles  étaient  répandues,  écrivait, 
en  1683,  au  ministre  de  la  marine  jiour  lui  en 
faire  le  [ilus  grand  éloge:  M.  deSainl-Vallier 
leur  rendait  le  même  témoignage  et  |iar- 
lait  aussi  avantageusement  des  maîtresses 
qu'elles  avaient  élevées,  et  qui,  répandues 
dans  la  colonie,  faisaient  le  catéchisme  aux 
entants  et  ues  conférences  très-touchantes  et 
très-utiles  aux  autres  personnes  de  leur 
sexe  qui  étaient  |ilus  avancées  en  âge  :  il  n'y 
a  point  de  bien  ([u'elles  aient  entrepris 
dont  elles  ne  soient  venues  ;i  bout. 

Oh  connaît  peu  de  chose  des  premières 
missions  établies  [lar  la  sœur  Bourgeois.  Les 
.«■œurs  endurèrent  beaucoup  de  privations 
dans  les  paroisses  nouvelles  où  lui  man- 
quaient encore  toutes  les  commodités  de  la 
vie.  La  sœur  Bourgeois  nous  apprend  en 
effet  qu'elles  n'avaient,  ni  draps,  ni  lit, 
ni  matelas;  qu'elles  ne  vivaient  |)as  d'une 
autre  manière  que  les  plus  fiauvrcs  gens  de      ] 


vous  allez  ramasser  les  gouttes  du  sang  de 
Jésus-Christ  (]ui  se  perdent.  » 

En  1685,  M.  Lamy,  curé  de  la  paroisse  de 
laSainte-Familh',  dans  l'île  d'Orléans,  frappé 
des  grands  fruits  que  les  sœurs  de  la  con- 
grégation [iroduisaient  partout  où  elles  exer- 
çaient leur  zèle,  en  ilemanda  et  en  obtint 
deux,  les  sœurs  Anne  et  Barlier.  On  ne  peut 
lire,  sans  frémir,  ce  que  ces  saintes  steiirs 
eurent  h  souffrir  de  la  saison, <Je  leur  déiiû- 
ment  et  de  leurs  jirivations,  et  cependant 
elles  s'en  réjouissaient.  Un  dévouement  si  gé- 
néreux et  une  conduite  si  apostolique  alli- 
rèrent  sur  les  travaux  des  deux  sœurs  mis- 
sionnaires les  plus  abondantes  bénédictions. 
La  paroisse  de  l'île  d'Orléans  était  dans  un 
état  déplorable.  Les  jeunes  filles  étaient  dis- 
sipées   et    libres    jusqu'au    ilévergondage, 
l'immodestie  et  le  libertinage  y  marchaient 
la  tête  levée;  les  sœurs  furent  d'abord  l'objet 
de  leurs  railleries;  mais  par  la  constance  de 
leur  charité,  de  leur  patiem-e,  de  leur  dou- 
ceur, et  surtout  [uir  leurs  ardentes  prières 
auprès  de  Dieu,  elles  triomphèrent  en  peu 
de  temps  do   tous  les  ob^tac!es.   l'ar  leurs 
manières  douces  et  insinuantes  elles  reti- 
rèrent de  cette  vie  libre,  et  firent  dévouer  à 
l'amour  et  à  la  pratique  des  vertus  chrétien- 
nes la  plupart  de  ces  filles  volages.  Enfin,  à 
l'île  d'Orléans  comme  partout  où  elles  exer- 
çaient leur  ministère,  elles  établirent,  outre 
f'école  des  petites  filles,  la  congrégation  ex- 
terne (lour  louies  les  jeunes  personnes  de  la 
paroisse.  Les  jours  de  fêtes  et  le  dimanche, 
elles  les  assemblaient  avant  le  service  divin, 
leur  faisaient  des  instructions  et  des  confé- 
rences pour  leur  apprendre  leurs  devoirs 
et  la  manière  de  se  conduire  saintement  dans 
le  monde,  et  les  conduisaient  à  l'église  toutes 
ensemble,  rangées  par  ordre,  deux  à  deux. 
Les   travaux  des  missionnaires   eurent   un 
succès  si  com[ilet  (Qu'elles   renouvelèrent, 
en  peu  de  temps,  l'esprit  île  la  paroisse.  La 
piéié,  la  religion,   la  modestie  succédèrent 
il  la  légèreté  et  à  l'indévolioii.  Enfin,  plu- 
sieurs de  ces  jeunes   personnes,  touchées 
des   instructions  et  des  exemples  de  leurs 
saintes  maîtresses,  et  dégoûtées  tout  h  fait 
du  monde,  se  consacrèrent  à  Dieu  dans  la 
congrégation  pour  se  livrer  elles-mêmes  à 
la  sanctification  des  enfants  et  aux  œuvres 
apostoliques.  Ce  fut  suitout  dans  la  ville  de 
Ouébec  que   Dieu   voulait   faire   éclater  la 
grâce  de  la  congrégation,  en  fournissant  à 
la  sœur  Bourgeois  l'occasion  d'y  travailler  à 
la  sanctification  d'une  multitude  d'âmes.  Ce 
fut  Mgr  de  Saint- Vallier,  qui,  voyant  que 
Dieu  se   plaisait  à  bénir  toutes  les  entre- 


la  campagne;  'qu'enfin,  à  l'imitation  des 
apôtres,  elles  travaillaient  de  leurs  mains 
pour  n'être  5  charge  à  personne,  et  (}u'elles 
exerçaient  leurs  fuiiclioiis  gratuilenKiit.  On 
peut  se  former  une  idée  de  la  pureté  de 
leurs  dis(iositions  et  de  la  ferveur  de  leur 
zèle  par  les  paroles  que  leur  adressait  leur 
admiiable  fondalricc  en  les  envoyjinl  en 
mission.  «  Pensez,  mes  chères  sœurs,  leur 
disait-elle,  pensez  que  dans  les  missions 


lises  des  sœurs  de  la  congrégation,  en  de- 


mande à  la  sœur  Bourgeois.  Le  prélat  no 
fui  point  trom|ié  dans  son  attente;  car, 
jamais  jieul-être,  on  ne  vit  d'une  manière 
]ibjs  sensible  la  bénédiction  sur  une  œuvre. 
Par  le  zèle  des  deux  sœurs  missionnaires,  il 
s'établit  dans  cette  maison  connue  sous  le 
nom  de  Provideme  de  la  Sainte-Eamille,  un 
esprit  d'innocence,  do  fer\eur,  dignes  des 
(ipinmunautés  les  plus  ferventes.  La  dévo- 
tion, envers  la  Sainte-Famille,  y  fui  intro- 
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duite  dès  lo  commencement;  chaque  jour 
donnait  lieu  à  quelque  nouvelle   pratique 
pour  honorer  l'enfant  Jésus,  la  très-sainte 
Vierge  et  le  glorieux  saint  Joscpli;  en  sorte 
ijue  cette  dévotion,  qui,  à  Québec,  avait  été 
jusqu'alors  comme  réservée  aux  mères    de 
famille,  devint  bientôt  commune  5  toutes  les 
jeunes  personnes  sans  distinction.  Depuis 
quelques  années,  l'amour  de  la  parure  ayant 
pénétré  dans  toutes  les  classes  de  Ja  société, 
un  grand  nombre  de  femmes  et  de  filles  af- 
fectaient, dans  leurs  habits,  un  luxe  beau- 
cou|)  au-dessus  de  leur  condition,  et  ne  res- 
pectaient  pas  les    règles    de   la  décence , 
Monseigneur  publia  un  mandement  pour  ar- 
rêter ces  abus;  toutefois  le  luxe  ne  fit  que 
s'accroître.   Ce  que   les  efforts  de  Mgr  do 
Laval  n'avaient  pu  obtenir,  les  sœurs  de  la 
congrégation  l'opérèrent  par  les  sentiments 
de   [liété   qu'elles  avaient   su   inspirer  aux 
jeunes  filles  de  la  Providence,  sans  leur  en 
avoir  même  témoigné  le  désir;  car  le  12 
juin  ICIC,  veille  de  la  fête  du  saint  Sacre- 
ment, ces  filles,  voulant  renoncer  à  tout  ce 
qui  pouvait  ressentir  les  vanités  du  monde, 
formèrent,  de  concert,  la  résolution  de  re- 
noncer à  l'usage  de  certains  ornements  su- 
perflus, qu'elles  allèrent  suspendre  devant 
l'image  de  la  très-sainte  Vierge  dans  leur  ora- 
toire, [lour  les  lui  offrir  en  sacrifice  ;  en  sorte 
que  le  lendemain  on  les  vit,  avec  autant  de 
surprise  que  d'édification,  assister  à  l'office 
divin  et  à  la  procession  générale  toutes  vê- 
tues de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus 
modeste. 

Cet  exemple  fut  suivi,  l'année  suivante, 
par  les  filles  de  l'île  d'Orléans.  Mgr  de  Saint- 
Vallier,  encouragé  par  de  si  heureux  résul- 
tats, désira  de  les  voir  s'étendre  à  toutes  les 
<5c(iles  de  filles  de  son  diocèse.  Les  visites 
que  la  sœur  Bourgeois  faisait  h  ses  sœurs  de 
temps  en  temps  ne  contribuèrent  jias  peu  à 
exciter  celte  ferveur,  en  ranimant,  dans 
elles,  res[)rit  de  leur  vocation,  surtout  l'a- 
mour de  la  pauvreté,  de  l'humilité  et  de  la 
mortification;  elle  ne  souffrait  pas  même 
qu'elles  fussent  l'objet  de  la  moindre  dis- 
tinction. 

Mgr  de  Saint- Vallier,  témoin  dusuccesde 
l'établissement  de  la  Providence,  désira  que 
les  sœurs  étendissent  le  bienfait  de  cette 
éducation  à  toutes  les  petites  filles,  en  ou- 
vrant des  écoles  gratuites  pour  elles  comme 
à  Villemarie  et  ailleurs  ;  ce  qui  fut  exécuté. 
L'année  suivante  1689,  il  les  rail  à  la  lôto 
d'un  autre  établissement,  l'hôpital  général, 
où  l'on  renfermait  tous  les  pauvres  men- 
dianls  pour  les  eruployer  à  divers  ouvrages, 
afiii  d'éviter  l'oisiveté  de  ceux  gui  négli- 
geaient de  travailler,  quoifju'ils  fussent  en 
état  de  se  rendre  utiles.  Pour  répondre  au 
désir  de  son  évoque,  la  mère  Bourgeoys  eut 
à  endurer  dans  ce  voyage  des  fatigues  in- 
croyables, parce  qu'elle  le  fit  à  pied;  elle 
fut  obligée  de  se  traîner  sur  les  genoux, 
tantôt  dans  la  neige,  tantôt  sur  la  glace,  et 
quelquefois  dans  l'eau.  Que  de  traits  mira- 
culeux ne  pourrait-on  pas  citer  dans  ces  di- 
verses occasions,  où  le  doigt  et  la  protection 
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de  Dieu  paraissaient  d'une  manière  si  frap- 
pante. 

Outre  la  maison  de  Québec  et  d'Orléans,  la 
mère  Bourgeoys  en  forma  bientôt  une  autre 
au  Châtean-Richer,  qui  ne  fut  pas  moins 
utile  que  les  précédentes  :  elle  en  forma 
deux  autres,  l'une  à  la  Chine,  l'autre  à  la 
Pointe-aux-Trembles,,  dans  l'île  de  Mont- 
réal, les  plus  anciennes  paroisses  après  celle 
de  Villemarie.  On  n'a  pas  de  documents 
assez  circonslanciés  pour  pouvoir  faire  le 
dénombrement  de  toutes  les  missions  éta- 
blies par  la  sœur  Bourgeoys.  Toujours  les 
sœurs  de  la  Congrégation  donnaient  des 
preuves  d'une  admirable  confiance  en  Dieu, 
de  zèle  et  de  désintéressement.  On  put 
mieux  connaître  la  sublimité  de  leurs  ver- 
tus dans  i'incendie  île  leur  première  maison 
de  Villemarie,  où  périrent  deux  membres 
de  la  communauté.  Elles  furent  obligées, 
en  1692,  d'en  construire  une  autre  sur  un 
plan  beaucoup  plus  vaste,  où  elles  purent 
avoir  une  chapelle,  ce  qu'elles  regardaient 
comme  une  faveur  inestimable.  Elle  obtint 
cette  permission,  quoiqu'elle  n'eût  rien 
pour  entre|irendre  ce  travail. 

Il  y  avait  à  Montréal  une  très-sainte  fille, 
qui  vivait  en  grande  odeur  do  vertu  ;  c'était 
Jeanne  Le  Ber,  fille  de  M.  Jacques  Le  Ber, 
le  plus  riche  négociant  du  Canada.  Elle  n'eut 
pas   plutôt  appris   le  dessein  de   la  sœur 
Bourgeoys,  qu'elle  offrit  de    lui  avancer  la 
lus  grande  jiartie  de  la  somme  nécessaire 
cette  construction  ;  et  son  frère,  Pierre  Le 
Ber,  promit,  de  son  côté,  de  donner  toute  la 
pierre  do  taille  qui  serait  nécessaire  pour 
les  croisées  de  l'église.  C'est  dans  la  fré- 
quentation des  sœurs  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame,  que  Mlle  Le  Ber  était  |)arvenue 
aux  jiratiques  de  la  plus  sublime  sainteté. 
Dès  sa  17'  année,  elle  fit  vœu  de  chasteté 
jiour   cinq   ans,  et,    du  consentement  de 
M.Leber,  sonpère,à  l'imitation  des  anciennes 
récluses,   elle   s'enferma  dans  une  cellule, 
renonçant  à  tout  rapport  avec  les  personnes 
du  dehors,  partageant  son  temps  entre  la 
prière,  la  lecture,  le  travail,  et  se  livrant  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence.  En  of- 
frant de  contribuera  la  bâtisse  de  l'église 
do  la  Congrégrition,  Mlle  Le  Ber  se  réserva 
une  pelile  cellule  derrière  l'autel  du  très- 
sainl  Sacrement,  où   elle  désirait  passer  le 
reste  de  ses  jours.  L'église  nouvelle  ayant 
été  achevée,  celle  sainte  fille  (juitta  la  mai- 
son  de   son  père  pour  aller  se  renfermer 
dans  sa  cellule,  qui  devait  être  son  tom- 
beau. La  veille  du  jour  où  eut   lieu  celte 
cérémonie,  elle  abandonna  aux  sœurs  toutes 
les  sommes  qu'elle  leur  avait  avancées  pour 
la  construction  do  leur  église,  et  leur  assura 
encore  une  rente  de  500  francs  pour  sa  pen- 
sion. La  cérémonie  de  la  réclusion  eut  lieu 
un  vendredi,  5  aotlt  1695,  vers  cinq  heures 
du  soir;  elle  fut  accompagnée  de  l'appareil 
le  plus  propre  à  faire  dans  les  cœurs  les  plus 
profondes  impressions.   Après  les   vêpres. 
M.  Dallier,en(]ualitédegrand  vicaire, se  ren- 
dit avec  tout  le  clergé  à  la  maison  de  M.  Le 
Ber,  d'où  l'on  partit  luocessionnellement  eu 
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chantant  des  psaumes  et  d'autres  prières 
analogues  à  la  rirconstance.  Mlle  Le  Ber, 
vêtue  d'une  rûl)e  de  couleur  grise,  avec  nne 
ceinture  noire,  suivie  de  son  vertueux  [)ère 
et  d'un  grand  non:ibre  de  ses  parents  et  de 
ses  amis,  marchait  à  la  suite  du  clergé  et  à 
la  vue  de  toute  la  ville  accourue  en  foule. 
Un  spectacle  si  rare  et  si  nouveau  tira  des 
larmes  de  tous  les  assistants.  M.  Le  Ber,  qui 
avait  ofTert  50,000  écus  de  dot  à  sa  fille  si 
elle  eût  voulu  s'établir  dans  le  monde,  fit 
paraître  dans  cette  circonstance  la  généro- 
sité de  sa  foi,  en  se  privant  ainsi  de  celle 
qui  devait  être  le  soutien  et  la  consolation 
de  sa  vieillesse,  surtout  après  la  perle  qu'il 
avait  faite  de  son  lis,  mort  à  la  suite  d'un 
combat  contre  les  Anglais. 

Le  rétablissement  si  prompt  de  la  congré- 
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gation  après  l'incendie,  la  construction  pro- 
videntiede  des  nouveaux  et  vastes  bâti- 
ments ,  l'œuvre  des  missions  développée 
alors  avec  tant  de  succès,  tant  d'autres  mar- 
ques prodigieuses  de  la  iirotection  de  la 
Providence  faisaieni  assez  connaîtreque  Dieu 
avait  spécialement  choisi  la  sœur  Bourgeoys 
et  ses  lilles  pour  procurer,  par  l'éducation 
chrétienm-,  la  sanctillration  de  la  colonie  ; 
mais,  comme  s'il  eût  voulu  montrer  la  |)ré- 
férence  iju'il  avait  voulu  tlonner  à  la  Con- 
grégation de  Notre-Dame,  il  se  plut  à  ren^lre 
constarument  inefficaces  tous  les  efforts 
qu'on  ne  cessa  de  faire  depuis  son  établis- 
sement pour  y  amener  d'autres  instituts;  et 
une  chose  très-remarquable,  c'est  qu'au- 
jourd'hui môme,  sans  jamais  avoir  rien  fait 
pour  écarter  aucune  autre  communauté,  elle 
est  seule  en  possession  de  l'instruction  de 
la  jeunesse.  lùi  ordonnant  la  formation  de 
la  colonie  de  Villemarie,  Dieu  se  proposa 
d'offrir,  dans  la  sainteté  des  mœurs  des  pre- 
miers colons,  une  image  de  l'Lglise  primitive; 
c'est  pounjuoi  il  suscita  trois  communautés 
consacrées,  l'une  à  Jésus,  l'autre  à  Marie,  la 
troisième  a  saint  Joseiih,  afin  qu'étant  rem- 
plis de  l'esiirit  de  leurs  augustes  patrons, 
«lies  se  réiiandissenl  dons  cette  Eglise  nais- 
sante, et  il  ne  jiermitpas  que  Satan,  qui  avait 
demandé  .^  Dieu  qu'il  lui  lût  permis  de  cri- 
bler l'Eglise  ;\  son  berceau,  réussît  à  ruiner 
dans  celte  colonie  l'ouvrage  de  la  divine 
Sagesse,  en  y  introduisant  des  germes  de 
discorde  et  de  dissolution.  Toujours  inspi- 
rée de  Dieu,  la  mère  Bourgeoys  en  s'oppo- 
sanl  à  toute  innovation,  en  fui  toujours  le 
soutien. 

Il  y  avait  plus  de  quarante  ans  que  la 
sœur  Bourgeoys  était  établie  à  Villemarie 
et  plus  lie  vingt  que  la  counnunauté  avait 
été  éiigée  par  lettres  iiatentes  du  roi,  sans 
que  les  évoques  dé  Québec  eussent  ap- 
prouvé les  règles  de  cet  institut,  quoique 
nianifestoment  approuvé  de  Dieu  pour  les 
fruits  abondants  et  merveilleux  qu'il  n'avait 
cessé  de  produire.  Les  ré|ionses  de  la  sœur 
Bourgeoys  aux  difficultés  (ju'on  lui  oppo- 
sait, c'est-à-dire  le  défaut  de  clôture  et  le 
genre  de  vie,  tout  différent  des  autres  ordres 
établis  dans  l'Eglise,  [irouvaienl  évideuimeiit 
l'ordre  exprès  qu'elle  avait  re(;u  do  Dieu  de 


former  cette  maison,  dont  les  membres  de- 
vaient imiter  la  très-sainte  Vierge ,  leur 
institutrice,  leur  mère,  leur  sœur  même. 
Des  bénédictions  que  le  bon  Dieu  ne  cessait 
de  répandre  sur  les  trois  communautés  de 
A'illemarie,  elle  concluait  aussi  qu'elles  ré- 
pondaient aux  desseins  de  Dieu.  Elle  ne 
négligea  rien  ce()endant  pour  obienir  cette 
approbation,  qui  devait  donner  plus  de  sta- 
bilité à  son  institut.  Longtemps  Mgr  Saint- 
Vallier  la  refusa,  toujours  dans  l'esiioir 
d'obtenir  la  fusion  avec  les  religieuses  ursu- 
lines  de  Québec.  Il  voulut  introduire  dans 
les  règles  de  la  congrégation  des  change- 
ments incompatibles  avec  son  but.  Par  l'in- 
tervention de  M.Tronson,  supérieur  des 
prêtres  de  Saint-Sulpice,  les  sœurs  obtinrent 
enfin  l'objet  de  leur  ardent  désir,  et 
M.Tronson  lui-même  fut  chargé  de  revoir  les 
usages  suivis  jusqu'alors,  et  de  dresser  de"s 
règles.  Elles  furent  acceptées  par  la  com- 
munauté, le  2i  juin  1698,  et  le  lendemain 
les  sœurs  firent  les  vœux  simples  de  pau- 
vreté, do  chasteté  et  d'obéissance.  La  sœur 
Bourgeoys  goûta  la  plus  douce  consolation 
en  voyant  ainsi  l'accomjilissement  de  ses 
désirs  dans  l'approbation  solennelle  de  son 
institut  ;  et,  semblable  au  saint  vieillard 
Siraéon,  elle  n'avait  plus  rien  à  désirer  sur 
la  terre.  A  cette  occasion,  Mgr  leur  accorda 
plusieurs  faveurs  spirituelles.  Il  vit  pour  la 
première  fois  Mlle  Leber,  et  put  admirer  la 
vie  toute  angélique  de  cette  sainte  récluse. 
Cri  ministre  protestant,  qui  obtint  la  faveur 
de  l'accompagner,  étant  de  retour  en  .Angle- 
terre, ne  parlait  de  Mde  Le  Ber,  dont  i! 
avait  connu  la  famille,  que  comme  d'un  pro- 
dige ;  il  assurait  qu'il  n'avait  rien  vu  de  si 
extraordinaire  dans  le  Canada.  A  cette  épo- 
que. Dieu  [lermit  que  la  sœur  Bourgeoys  fût 
obligée  de  mettre  par  écrit  les  lumières 
qu'elle  avait  re(;ues  sur  son  institut,  et  d'é- 
crire des  Mémoires,  ses  vues  sur  la  perfec- 
tion, les  circonstances  les  plus  extraordi- 
naires de  sa  vie. 

On  compren<i  aisément  avec  quelle  ardeur 
cette  vénérable  fondatrice,  arrivée  à  la  fin 
de  sa  longue  carrière,  soupirait  après  la 
bienheureuse  éternité.  A  l'ûge  de  79  ans 
elle  éprouva  une  maladie  grave  :  la  santé 
lui  fut  rendue.  Cependant  elle  se  jilaignit 
agréablement  à  ses  sœurs  de  ce  que,  par 
leurs  soins  et  leurs  prières  elles  avaienl 
prolongé  la  durée  de  son  exil;  mais  ayant 
appris,  le  31  décembre  1699,  (jue  la  sœur 
Saint-tiharles  ou  Saint-Ange  était  dangereu- 
sement malade,  clJeollVilà  Dieu  le  sacrifice 
de  î'a  vie  pour  conserver  celle  de  sa  sœur 
qui  était  à  toute  extrémité.  A  l'instant  même 
le  bon  Dieu  l'exaui^a,  la  malaile  se  trouva 
mieux  et  fui  hors  ue  danger,  tandis  que, 
le  soir  du  môme  jour,  la  sœur  Bourgeoys, 
auparavant  pleine  de  santé,  malgré  son 
grand  âge,  lut  atteinte  d'une  grosse  fièvre, 
accompagnée  do  douleurs  uè>-aiguo<,  qui 
ne  lui  laissèrent  aucun  relâche  |iendanl 
les  douze  jours  qu'elle  vécut  encore.  Ainsi 
elle  finit  une  si  sainte  vie  par  un  acte  do 
charité  héroïque;  elle  rendit  paisiblement 
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son  âme  à  son  Créateur,  le  12  janvier  1700, 
la  quarante-septième  année  de  son  arrivée 
à  Vilieniarie,  de  son  A^e  la  quatre-vingtième. 
Elle  n'eut  pas  plutôt  rendu  le  dernier  sou- 
pir que  son  visage,  jusqu'alors  extraordi- 
naireuient  altéré,  |iar  l'excès  des  soulfrances 
de  cette  dernière  maladie,  et  par  ses  austé- 
rités habituelles,  brilla  tout  à  coup  d'un 
éclat  qu'on  prit  avec  raison  pour  une  mar- 
que de  la  gloire  dont  son  Ame  jouissait  dans 
le  ciel.  Le  concours  des  fidèles  fut  extraor- 
dinaire à  ses  obsèques.  Un  ecclésiastique 
qui  y  assistait  se  faisait  l'interprète  de  tous 
quand  il  disait  :  «Si  les  saints  se  canoni- 
saient comme  autrefois,  on  dirait  demain  la 
Messe  de  sainte  .Marguerite  du  Cnnada.  >■< 
Son  corps  fut  enseveli  dans  la  chapelle  de 
l'Enfant-Jésus  de  la  paroisse,  où  un  caveau 
était  destiné  aux  sœurs  de  la  Congrégation  ; 
son  cœur  fut  embaumé  et  déposé  dans  leur 
chapelle  :  des  oraisons  funèbres  furent  pro- 
noncées et  on  ne  craignit  pas  de  lui  appli- 
quer ces  paroles  de  saint  Paul  :  Soyez  mes 
imitatrices,  comme  je  l'ai  été  do  Jésus- 
Christ. 

De  toutes  les  tilles  formées  par  la  sœur 
Bourgeoys,  aucune  ne  l'imita  plus  parfaite- 
meni,  et  ne  se  remplit  plus  abondamment  de 
son  esprit,  que  la  sœur  Barbier,  qui  lui  avait 
succédé  depuis  quelques  années  dans  la 
place  de  supérieure.  Dans  une  multitude 
d'occasions  Dieu  récompensa  son  étonnante 
piété,  sa  simplicité  et  sa  grande  confiance  à 
l'Enfant-Jésus,  par  des  grâces  extraordinai- 
res et  miraculeuses;  elle  se  voua  comme 
victime  pour  la  Congrégation  :  ce  désir  lui 
lit  embrasser,  dès  qu'elle  fût  élue  su[)é- 
rieure,  des  mortifications  effrayantes,  dont 
le  récit  devrait  passer  pour  incroyable,  s'il 
n'avait  été  attesté  par  des  témoins  oculaires 
tout  à  fait  dignes  de  foi.  Toutes  ces  épreu- 
ves la  conduisirent  à  une  sublime  per- 
fection. Atteinte  d'un  cancer  au  sein  depuis 
assez  longtemps,  elle  fut  à  Québec,  |)ar 
obéissance,  pour  subir  l'opération.  Tannée 
même  de  la  mort  de  la  sœur  Bourgeoys  ;  elle 
en  revint  parfaitement  guérie.  Un  peu  plus 
tard,  de  nouveaux  sym[)t<jmes  semblaient  la 
menacer  ;  elle  ilenianda  sa  guérison  à  la 
Sainte  Vierge,  et  |iromit  de  faire  un  pèleri- 
nage :  le  jour  môme  elle  les  vit  dispa- 
raître pour  toujours,  et  elle  vécut  encore 
30  ans. 

Les  sœurs  missionnaires  vouées  à  l'ins- 
truction, en  1701,  étaient  au  nombre  de 
vingt.  Dans  les  huit  missions,  elles  ensei- 
gn.iient  gratuitement  les  enfants,  et  vivaient 
du  travail  de  leurs  mains  ;  il  arrivait  de  là 
<(ue,  dans  les  lieux  pa\ivres  où  le  travail 
uiauquRil,  elles  étaient  obligées  de  s'im|io- 
ser  de  durs  et  continuels  sacrifices. 

Sous  la  supériorité  de  la  sœur  le  Moine, 
la  Congrégation  fonda  deux  nouvelles  mai- 
sons à  Bouchcrville  et  à  la  prairie  de  la  Ma- 
deleine où  les  sœurs  rendirent  les  plus 
grands  services. 

La  communauté  do  Villemarie  so  compo- 
sait en  1701  de  ciiu)uantc-quiitro  sœurs,  dont 
quarante-six  professes;  ce  nombre  fut  di- 


minué en  1703,  h  la  suite  d'une  violente 
épidémie  qui  enleva  aussi  un  grand  nombre 
de  sauvages. 

La  communauté  de  Villemarie  ne  pour- 
voyait pas  seulement  au   personnel  de  ses 
missions,  mais  elle  s'imposait  encore  beau- 
coup de  sacrifices  pour  aider  les  souirs  à  sub- 
sister et   pour  la  construction   des   écoles; 
on  a  de  la  peine  à  comprendre  comment,  ne 
retirant  rien  de  ces  divers  élablissements, 
elle  pouvait  suffire  à  toutes  ses  charges,  sur- 
tout a[)rès  l'incendie  qu'elle  avait  essuyée, 
et  les  efforts  qu'elle  avait  été  obligée  de  faire 
pour  reconstruire  la  maison;  et  cependant, 
en  1691,  elle  avait  déjà  fourni  5  à  6,000  fr. 
pour  le  soutien  des  missions.  Ce  ne  pouvait 
être  que  par  les  bénédictions  que  Dieu  ré- 
pandait sur  le  travail  de  leurs  mains  et  par 
la  miraculeuse  protection  de  sa  providence. 
La  guerre  ayant  été  déclarée  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  la  prise  de  la  Seine  et  de 
plusieurs  autres  bâtiments,  qui  étaient  char- 
gés d'objets  de  première  nécessité  pour  le 
Canada ,   jilongea   le   pays  dans    ie    deuil  ; 
Mgr  de  Saint-Vallier  et  dix-huit  ecclésiasti- 
ques furent  faits  prisonniers  et  détenus  en 
Angleterre  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix. 
Dans  cette  calamité  publique,  pour  subvenir 
h  leurs  pressants  besoins,  et  pour  former 
leurs  élèves  à  pourvoir  aux  leurs,  les  sœurs 
établirent  des  métiers  dans  leur  maison  et 
fabriquèrent  de  l'étamine  noire  pour  leurs 
robes.  Plusieurs  imitèrent  leur  exemple,  et 
en  peu  de  temps  il  y  eut  à  Villemarie  vingt- 
cinq  métiers  de  toile  ou  d'étoffes  et  bientôt 
les  sœurs  de  la   Congrégation  fabriquèrent 
leur  étamine  avec  tant  de  perfection  qu'elle 
ne  laissait  rien  à  désirer;  c'est   le   témoi- 
gnage que  leur  ren<lait  l'intendant  du  Canada 
en  écrivant  au  ministre  de   la  marine.  Le 
gouverneur    général,    comme    l'intendant, 
ne  manquaient  jamais  de  faire  l'éloge  de 
celte  communauté,  et  d'exalter  les  immenses 
services  qu'elle  rendait  à  la  colonie,  c'était 
le  sujet  conslant  de  leurs  rap|)orts. 

Après  avoir  gouverné  dix  ans,  la  sœur  du 
Saint-Esprit,  Marguerite  le  Moine,  se  démit 
de  sa  charge  et  fut  remplacée  par  la  sœur 
Catherine  Cliarly,  qui  avait  pris  le  nom  de 
sœur  du  Saint-Sacrement,  en  vénération  de 
la  sœur  Bourgeoys  et  en  reconnaissance  de 
ce  qu'elle  avait  obtenu  de  Dieu  son  retour  h 
la  santé  en  sacrifiant  sa  pro|)ie  vie.  Elle  était 
ù  peine  placée  à  la  tête  de  la  Congrégation 
qu'une  violente  tempête  s'éleva  contre  elle 
par  la  défense  que  fit  LouisXH'  à  celle  Con- 
grégation de  faire  des  vœux,  parce  qu'on  lui 
avait  persuadé  qu'ils  nuiraient  au  but  de 
leur  vocation.  11  leur  fallut  lutter  longtemj'S 
pour  obtenir  qu'il  leur  filt  (lermis  de  con- 
linuer  à  se  lier  par  des  vœux  à  leur  institut; 
il  fallut  attendre  la  mort  du  roi  et  le  chan- 
gement du  minisire  de  Ponlchartrain,  qui, 
par  prévention  contre  .Mgr  .\llie7,  avait  pro- 
voqué celte  mesure. 

En  1711  les  Anglais  méditaient  la  ron- 
(juôte  du  Canada;  ils  firent  un  grand  arme- 
ment pour  allaipier  par  terre  ot  jiar  mer 
Villemarie,  qui  n'était  enlourée  que  d'une 
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simple  iialissntJe.  Les  Canadiens  persuadés 
qu'il  n"y  avait  de  salut  dans  aucun  secours 
humain,  n'esjiérèrent  que  dans  l'assistance 
divine.  Les  jirôtres  de  Saint-Sul|iice  prêchè- 
rent la  pénitence  au  peuple;  un  renouvelle- 
ment entier  s'Of;éra  dans  la  ville;  on  vit  se 
renouveler  les  prodiges  de  Ninive;  on  lit 
vœu  de  bdtir  une  chapelle  en  l'honneur  de 
>"ùtre-Dame  de  la  Victoire.  La  personne 
chargée  de  porter  la  nourriture  à  Mlle  le 
Ber  l'ayant  informée  du  danger  qui  les  mena- 
çait tous,  la  sainte,  ajirès  s'être  recueillie 
quelques  instants, assura  qu'on  n'avait  rien 
à  craindre.  La  jiopulation  avait  la  jilus 
grande  confiance  en  ses  prières.  Cependant 
l'armée  et  la  llotle  approchaient.  M.  de  Lon- 
gneil,  gouverneur  de  la  ville,  surnommé  le 
Xlachabée  de  Montréal,  fut  les  attaquer  avec 
une  poignée  de  momje,  ne  comptant  que  sur 
la  protection  de  Marie;  il  s'avança  à  leur 
rencontre  armé  d'un  étendard,  sur  lequel 
fut  peint  l'image  de  la  sainte  Vierge,  et  au- 
tour de  laquelle  Mlle  le  Ber  avait  tracé  la 
prière  suivante  :  «  Nos  ennemis  mettent 
toute  leur  confiance  dans  leurs  armes;  mais 
nous  mettons  la  nôtre  dans  le  nom  de  la 
Reine  des  anges,  que  nous  invoquons.  Elle 
est  terrible  comme  une  armée  rangée  en 
bataille.  Sous  sa  protection  nous  espérons 
vaincre  nos  ennemis.  »  La  confiance  de  ce 
vaillant  capitaine  ne  fut  pas  trompée:  pen- 
dant la  nuit  du  '2  au  3  septembre,  dans  une 
demi  heure,  sept  des  plus  gros  vaisseaux  se 
lirisèrent  sur  les  rochers  avec  une  violence 
épouvantable,  la  foudre  tomba  sur  un  des 
vaisseaux,  le  fil  sauter  et  le  réduisit  en  mor- 
ceaux; on  trouva  sur  le  rivage  trois  mille 
cadavres  parmi  lesquels  on  reconnut  deux 
compagnies  entières  des  gardes  de  la  reine 
d'Angleterre.  L'amiral  anglais  retourna  droit 
à  Londres,  et  n'osant  se  présenter  devant  la 
reine,  quand  il  fut  dans  la  Tamise,  tout  près 
du  port,  il  lit  sauter  son  navire,  oii  il  périt 
avec  tout  son  équipage;  l'armée  de  terre, 
epprenant  la  défaite  de  la  flotte,  rebroussa 
cliemin.  Le  vent  et  les  flots  jioussèrent  sur 
le  rivage  une  grande  quantité  de  dépouilles 
qui  enrichirent  le  pays.  Aussi  l'auleur  de  In 
Vie  de  Mlle  le  Ber  n'a  (las  craint  de  compa- 
rer celte  défaite  à  celle  des  Egyjitiens  dans 
la  mer  Bouge,  et  de  dire  que  la  mère  de  Dieu 
obtint  en  faveur  des  Canailiens  le  plus  grantl 
miracle  qui  fût  arrivé  dejiuis  le  temps  de 
Moïse. 

Villemarie  exécuta  son  vœu  en  faisant  bâ- 
tir une  chapelle  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  sous  le  titre  de  N.-D.  des  Victoires, 
ce  qui  augmenta  la  dévotion  envers  celle 
puissante  proti'ctrice,  fil  prendre  une  nou- 
velle forme  à  la  Congrégation  externe, et  fut 
une  source  perpétuelle  de  bénédictions  pour 
la  ville.  Pour  donner  un  nouvel  élan  au  zèle 
et  è  la  ferveu  r  de  ces  pieuses  congréganisles, 
le  Souverain  Pontife,  Benoît  XIII,  daigna 
leur  accorder  un  grand  nombre  de  faveurs 
spirituelles. 

Non  contente  d'offrir  à  Dieu  pour  les 
sœurs  de  la  Congrégation,  ses  austérités,  ses 
prières,  sa  vie  angélique,  Mlle  le  P.er,  pour 


attirer  de  plus  en  plus  les  grâces  de  Notre- 
Seigneur  sur  cette  maison,  y  établit  raao- 
ration  per|)étuclle  du  très-saint  Sacrement 
(lour  toutes  les  heures  du  jour,  en  sorte 
qu'en  tout  temps  il  y  eut  une  sœur  en  ado- 
ration devant  le  saint  .Sacrement  au  nom  de 
toute  la  communaulé.  Elle  assigna  pour  cette 
fondation  une  somme  de  3,000  fr.  après  la 
mort  de  son  père,  elle  se  dépouilla  de  tout 
en  faveur  des  sœurs  de  la  Congrégation,  ce 
qui  leur  permit  d'exécuter  les  recomman- 
dations que  la  sœur  Bourgeoys  leur  avait 
faites  avant  de  mourir,  d'augmenter  les  bâ- 
timents de  leur  maison  jiour  augmenter  le 
bien  qu'elles  faisaient  par  l'éducation  des 
filles.  Des  prodiges  eurent  lieu  dans  cette 
construction  de  l'église  qu'on  consacra  à 
Notre-Dame  des  Anges.  Elle  disposa  ensuite 
de  tout  ce  qui  lui  restait  pour  fonder  des 
places  gratuites  dans  le  pensionnat  qu'on 
venait  de  bâtir.  Elle  mourut  en  odeur  de 
sainteté  le  3  octobre  1714.  Elle  avait  été  re- 
cluse pendant  quinze  ans  dans  la  maison  de 
son  père  et  vingt  ans  dans  la  retraite  qu'elle 
avait  choisie  dans  la  maison  de  la  Congré- 
gation. 

La  Congrégation  de  Notre-Dame  était  ou- 
verte auxYilles  de  tous  les  états  et  de  toutes 
les  conditions;  toutes  s'estimaient  heureuses 
de  se  consacrer  aux  œuvres  de  zèle  sous  les 
auspices  de  Marie.  Les  familles  de  Haul- 
mesnil,  d'Ailleboust ,  de  Langioiserie,  de 
Lacornc ,  etc. ,  se  tinrent  honorées  de  voir 
leurs  filles  entrer  dans  cet  institut.  Ce  qui 
attirait  un  si  grand  nombre  de  sujets  c'était 
le  désir  de  jiarliciper  à  la  grâce  de  cette 
sainte  communauté,  qui  se  répandait  au  loin 
dans  la  colonie,  comme  un  jiarfum  des  |ilus 
jirécieuses  vertus  avec  l'esprit  de  la  fonda- 
trice, qui  avait  laissé  h  ses  filles  ses  ver- 
tus et  son  esprit  qu'elles  conservent  plus 
précieusement  que  les  plus  riches  succes- 
sions. 

Vers  la  fin  de  1720,  deux  sœurs  mission- 
naires allèrent  s'établir  aux  bords  du  lac 
des  deux  montagnes  avec  leurs  élèves  iro- 
(luoises,  liurones  et  algoni^uines.  Pendant 
plusieurs  années  elles  furent  logées  dans 
des  cabanes  d'écorce.  Les  autres  établisse- 
ments de  la  Congrégation  continuaient  à 
édifier  la  colonie  par  le  zèle  pur  el  nésinlé- 
ressé  des  sœurs  :  elles  enduraient  avec 
joie  les  ()rivations;  et  une  conduite  si  apos- 
tolique attirait  de  plus  en  plus  les  bénédic- 
tions du  bon  Dieu  sur  leurs  travaux.  Un 
voyageur  célèbre,  le  Père  Cliarlevoix,  qui 
les  visita  en  1721,  fut  si  édifié  el  si  frappé 
des  fruits  ijue  |iioduisait  partout  cet  insti- 
tut, qu'il  iMi  lit  un  grand  éloge  dans  son 
journal  historique  et  dans  son  histoire  de 
la  Nouvelle  Frmice.  Celle  même  année  Dieu 
préserva  miraculeusement  l'établissement  de 
Villemarie  d^un  affreux  incendie,  qui  con- 
suma [iresque  la  moitié  de  la  ville,  les  sœurs 
s'adressèrent  au  cœur  immaculé  de  Marie, 
dont  elles  célébraient  la  fête  depuis  quel- 
ques années,  el  couime  si  Dieu  avait  voulu 
autoriser  cx;lte  dévotion  nouvelle  par  un 
signe  visible  de  sa  protection,  le  vent  chan- 
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gea  tout  à  coup,  et  les  flammes  prirent  nne 
autre  direclion.  Elles  rendirent  pendant 
une  année  entière  des  actions  de  grâce 
d'une  pareille  protection,  et  en  déposèrent 
le  récit  dans  leurs  archives,  afin  de  conser- 
ver la  mémoire  d'une  assistance  si  providen- 
tielle. A|)rès  que  la  sœur  Lenioine  eut 
achevé  les  six  ans  de  sa  supériorité,  la  sœur 
Marguerite  Troltier  lui  succéda. 

Lorsque  la  paix  fut  conclue  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  en  1713,  les  sœurs  de  la 
Congrégation  formèrent  une  mission  à  Louis- 
bourg,  chef- lieu  d'une  nouvelle  colonie, 
mais  Mgr  de  Saint-Vallier  a^anl  envoyé  une 
sœur  contre  le  gré  de  la  coiiimunaulé  qui 
ne  la  jugeait  pas  projjre  à  cette  fondation, 
elle  resta  dans  un  état  de  grande  soulLance 
jusqu'à  ce  que,  en  1729,  après  la  mort  de 
monseigneur,  la  sœur  de  la  Conception  fut 
rappelée  au  Canada  et  qu'elle  fut  remplacée 
par  des  sœurs  capables  de  diriger  cette 
maison,  mais  elles  eurent  à  soull'rir  long- 
temps des  dettes  énoimes  qu'elle  leur  avait 
laissées. 

Eu  1725,  la  congrégation  des  missions 
étrangères  étant  sur  le  |>oint  de  se  dissou- 
dre, par  défaut  de  sujets,  M.  le  Pelletier 
consentit  ù  céder  quelques-uns  de  ses  meil- 
leurs prêtres  i)our  soutenir  cette  société  ; 
M.  l>ùsquet,  qui  avait  dirigé  pendant  long- 
temps et  avec  la  satisfaction  générale  la  com- 
munauté do  \'illemarie,  fut  un  de  ceusqui 
furent  désignés  ;  mais  quelques  années 
après  il  fut  nommé  lui-même  coadjuteur  de 
l'évoque  de  Québec.  Il  donna  des  marques 
particulièi'es  de  sa  sollicitude  envers  les 
>œurs  de  la  Congrégation;  il  les  visita  en 
1730  et  1731 ,  et  leur  laissa  un  témoignage 
lierpétuel  de  son  zèle  pour  leur  avancement 
dans  la  perfection,  en  leur  donnant  sous  la 
forme  cl'un  mandement,  les  plus  salutaires 
avis.  Les  sœurs  possédaient  alors  plus  de 
vingt  élablissemcnls.  En  1732,  la  sœur  Marie 
Gudiet,  dite  de  Sainte-Barbe,  succéda  à  la 
sœur  Lemoine  et  occupa  cette  place  jusqu'à 
sa  mort  qui  arriva  huit  atis  après. 

L'établissement  de  Louisbourg,  dont  les 
services  étaient  bien  afipréciés  |)ar  M.  de 
Forant,  gouverneur  distingué  par  ses 
bonnes  cjualiti'S,  reçut,  en  17i0,  une  marque 
de  sa  générosité  qui  devait  le  consolider 
dans  celte  colonie;  mais  en  17io,  la  guerre 
.lyaul  encore  éclaté  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre, la  ville  fut  assiégée  par  les  colonies 
et  capitula;  ces  nouveaux  uiaîtres,  après 
avoir  tout  pillé,  mirent  les  sœurs  de  la  Con- 
grég.ition  et  leurs  élèves  sur  des  navires,  et 
les  transportèrent  en  France,  où  elles  eurent 
beaucoup  à  soull'rir,  malgré  les  ordres  réi- 
térés de  la  cour  pour  leur  envoyer  des  se- 
cours. La  |)aix  ayant  été  de  nouveau  con- 
clue [lar  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  mi 
t7i8,  les  sœurs  purent  retourner  à  l'Ile 
royale;  mais  elles  liouvèrent  leur  maison 
détruite;  n;algré  d'incessantes  démarches, 
elles  ne  pouvaient  rien  obtenir  du  gouver- 
nement, et  )icu  de  temps  après,  comme  elles 
avaient  couunencé  d(!  la  reconstruire .  à 
la   suite  d'une  deuxième  révolution,  elles 


furent  transportées  de  nouveau  en  France 
en  1757. 

On  craignit  pour  le  Canada  les  désastres 
que  venait  d'é|»rou  ver  Louisbourg;  ses  crain- 
tes ne  furent  que  trop  justifiées  par  l'évé- 
nement. Cette  môme  année  les  Anglais  rui- 
nèrent Québec;  les  sœurs,  dont  la  maison 
fut  incendiée  par  le  feu  de  l'artillerie, 
avaient  quitté  la  ville;  plusieurs  autres 
abandonnèrent  leurs  missions  où  elles  n'é- 
taient pas  en  sûreté.  Mgr  de  Pontbriand  s'é- 
tait retiré  à  Villemarie,  ainsi  qu'un  grand 
nombre  de  fugitifs.  Il  y  mourut  l'année  sui- 
vante, 1761.  La  crainte  de  la  domination 
britannique  plongeait  tous  les  cœurs  dans 
la  plus  amère  douleur,  par  la  crainte  sur- 
tout de  voir  s'éteindre  la  religion  catholi- 
que. «  Pleurez,  infortunée  colonie,  »  lit-on 
dans  l'oraison  funèbre  de  Mgr  Pontbriand, 
•'  pleurez,  parce  que  le  i)asteur  frappé,  vou> 
avez  tout  lieu  de  craindre  de  voir  bientôt  le 
troupeau  dispersé,  et  d'être  comme  des  bre- 
bis errantes,  sans  jiasteur  et  sans  guide,  ex- 
posées à  la  fuieur  des  loufis.  Pleurez,  terre; 
iéconde  en  fruits  de  grâce  et  de  salut,  pleu- 
rez, dans  la  crainte  de  voir  bientôt  le  fro- 
ment des  élus  ravagé  par  la  fureur  des  mé- 
chants, ou  étoufl'é  par  l'ivraie  que  l'homme 
ennemi  y  fera  croître  en  abotîdance.  Pleurez, 
vierges  sages,  consacrées  à  Dieu,  iileurcz  la 
perte  de  la  vigne,  qui  donnait  à  vos  âmes  ce 
vin  délicieux,  qui  entretenait  la  ferveur  par- 
mi vous  et  y  faisait  germer  la  ferveur  et  la 
jiureté  virginale.  >>  Enfin,  comme  on  l'avait 
craint,  la  ville  de  Montréal  fut  investie  jiar 
les  Ironjies  anglaises  el  se  vil  contrainte  de 
se  rendre  le  8  septembre  1760. 

Celte  révolution  qui  fit  passer  le  Canada 
sous  la  domination  de  l'Angleterre,  n'eut 
pas  cependant  pour  la  religion  les  suites 
qu'on  redoutait;  elle  sembla  n'avoir  servi 
qu'à  rendre  les  habitants  plus  attachés  à  leur 
foi.  Les  sœurs  île  la  congrégation  pureiit 
diriger  leurs  missions  et  en  fonder  de  nou- 
velles. 

En  175'»,  un  furieux  incendie  avait  con- 
sumé la  maison  de  la  congrégation  et  la  cha- 
pelle de  Bon-Secours,  sans  que  les  malheurs 
de  la  guerre  eussent  permis  de  les  relever-. 
En  1768,  une  semblable  catastrophe  consu- 
ma tout  ce  qui  lestait  do  bâtiments  et  de 
meubles,  ainsi  (jue  la  diapelle  de  Notre- 
Dame  de  la  Victoire.  Elle  fut  réduite  au 
plus  entier  dénûinent  qui  leur  avait  été 
prédit  par  la  sœur  Sainte-Agathe  qui  était 
en  odeur  de  sainteté.  Cette  perte  les  exposa 
h  toutes  sortes  de  privations  et  à  des  souf- 
frances inouïes,  et  jamais  le  dévouement  et 
le  courage  des  membres  ne  parurent  d'une 
manière  plus  éclatante. 

LascrMir  Marie-Joseph  Mangue  avait  suc- 
céilé  à  la  sœur  Piol  de  la  Langloiserie;  elle 
avait  obterui  de  Mgr  .Monlgollier,  supérieur 
du  séminaire,  «pie  le  corps  de  la  véné- 
rable Mère  Bourgooys  fut  transféré  dans  leur 
ehapelle.  Un  prodige  s'opéra  pendant  l'in- 
cendie ipii  avait  eu  lieu  à  la  partie  du  mur 
où  avait  été  placé  le  ciiiin-  de  la  sainle; 
c'était  du  sang  quicnuhiit  le  long  de  ce  mur. 
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Prévenus  rl"un  événement  si  exlraordinaire. 
des  ecclésiastiques  vinrent  recueillir  des 
cendres  teints  de  ce  sang.  On  les  renferma 
■  lans  une  boite  d'argent  "qu'on  conserve  en- 
core aujourd'hui. 

Par  la  générosité  de  M.  le  supérieur  el 
d'un  grand  nombre  de  personnes  pieuses, 
avec  les  secours  des  autres  missions,  qui 
s'élevèrent  à  environ  50,000  fr.,  les  sœurs 
purent  reconstruire  leur  maison  et  les  cha- 
jielles  sur  un  [ilus  vaste  plan.  Jamais  évé- 
nement ne  prouva  mieux  l'intérêt  qu'inspi- 
rait l;i  Congrégation  et  la  protection  divine 
qui  ne  lui  fit  jamais  défaut.  L'année  suivante, 
17G9,  elle  put  même  acipiérir  le  reste  de 
nie  Saint-Paul,  qui  n'a  cessé  jusqu'à  ce 
jour  de  lui  ajjpartenir;  et  rétablir  la  maison 
de  Québec,  qui  avait  été  démolie  pendant 
le  siège,  et  dont  la  mission  était  interrom- 
pue depuis  dix  ans.  Les  amis  de  la  maison, 
les  prêtres  de  Saint-Sul|)ice  donnèrent  dans 
toutes  les  occasions  des  preuves  d'une  gé- 
nérosité sans  exemple. 

En  1772,  on  élut  pour  supérieure  la  sœur 
Véronique,  dite  Sainte-Rose,  et  on  eut  la  sa- 
tisfaction peu  de  temps  après  de  voir  réta- 
blir par  Mgr  Briant  les  règles  primitives  aux- 
quelles les  deux  évêques  précédents  avaient 
cru  devoir  introduire  quelques  changements 
en  admettant  surtout  de  l'inégalité  dans  les 
sœurs. 

La  Congrégation  n'eut  rien  à  souffrir  do 
la  guerre  de  l'indépendance  des  Etats-Unis, 
(jui  eut  lieu  en  1775,  si  l'on  excepte  la  mis- 
sion de  la  Pointe-aux-Trembles,  dont  un 
raup  fut  renversé  par  l'artillerie,  mais  la 
sœur  Sainte-Hélène,  qui  avait  fui  avec  ses 
élèves,  à  l'approche  des  ennemis,  revint 
bientôt  rétablir  cette  maison  par  les  dons 
«lue  firent  lus  liabitants,  heureux  de  voir  se 
rouvrir  les  classes  qui  assuraient  à  leurs 
enfants  une  éducation  catholique. 

La  sœur  Kaizenne,  ou  de  Sainte-Ignace, 
fut  élue  treizième  supérieure  en  1778,  et 
occu|'a  cette  jilace  douze  ans;  elle  forma 
deux  nouveaux  établissements,  celui  de 
Saint-Denis  et  de  la  l'oiiite-r.laire.  Une  perte 
qui  avait  élé  justement  sensible  à  toutes  les 
sœurs,  ce  fut  la  mort  de  Mgr  Favard,  qui 
était  chargé  de  leur  conduite  dei)uis  qua- 
rante-quatre ans,  pendant  lesquels  il  avait 
travaillé  avec  tant  de  zèle  à  leur  pei'fection. 
Il  mourut  en  1771.  Depuis  la  con(}uêle,  le 
gouvernement  anglais  n'ayant  pas  voulu 
permetiro  aux  prêtres  européens  d'aller 
exercer  le  s.iint  ministère  au  Canada,  on 
était  à  la  veille  do  voir  la  religion  s'éteindre, 
à  uiesuie  que  les  anriens  prêtres  venaient 
h  mourir.  En  1787,  M 
hors  d'état  de         ^ 

quarante  ecclésiastiques  de  Saint-Sulpne 
viu'on  y  avait  vus  avant  la  conquête,  il  n'en 
1  estait  plus  que  deux,  M.  Hrassiur  qui  était 
paralytique,  tt  .M.  Poncier,  chargé  seul  de 
l'hôpital  général.  A  la  sœur  Ilnizenne  suc- 
<  é.^a,  en  1792,  la  sœur  Louise  Compain,  dite 
Saint-Au..;ustin,  qui  dirigea  la  Congrégation 
pendant  dix-sept  ans,  et  sut  allier  dans  un 
ili^ré  remarquable  la  fermeté  à  la  douceur. 


^r  Montgoltier  se  vit 
diriger  la   congrégalinn.    De 


Sa  maxime  favorite  était  :  que,  lorsqu'on  est 
dans  son  devoir,  il  faut  faire  et  laisser  dire. 
En  1794-,  jes  sœurs  de  la  Congrégation 
eurent  la  consolation  de  voir  exaucer  leurs 
vœux  ardents;  douze  ecclésiastiques  de 
Saint-Sulpice,  exilés  de  leur  patrie  pour 
leur  attachement  à  la  religion,  arrivèrent  à 
Villemarie;  l'un  d'eux,  M.  Rouve,  qui  rem- 
plaça M.  Marchand,  chargé  de  la  direction 
spirituelle  de  la  communauté,-  fit  revivre 
pendant  vingt-huit  ans  les  exem[)les  de  zèle, 
de  piété  et  de  sagesse  qu'avaient  offerts  les 
plus  saints  directeurs  de  cette  communauté. 
Il  lui  fit  môme  des  dons  considérables.  Ce 
fut  d'après  son  avis  que  les  sœurs  se  déci- 
dèrent à  enseigner  dans  leurs  classes  le  des- 
sein, la  peinture  et  divers  genres  de  brode- 
rie, puis  la  langue  anglaise,  qui  n'étaient 
point  entrées  jusqu'alors  dans  le  plan  de 
leur  instruction  ;  ce  fut  pour  empêcher  les 
jiarents  catholiques  d'envoyer  leurs  enfants 
dans  des  pensions  dirigées  par  des  maîtres- 
ses protestantes.  Mais  leur  objet  iirincipal 
fut  toujours  d'imprimer  dans  l'esprit  et  le 
cœur  de  la  jeunesse  la  connaissance  de  la 
religion,  l'amour  de  Dieu  et  la  pratique  de 
vertus  propres  à  leur  position  sociale. 

En  1809on  fonda  deux  nouvelles  missions, 
une  dans  la  |)3roisse  de  la  Kivière-Ouelle, 
l'autre  dans  celle  de  Saint-II\acinthe  de  Ya- 
maska.  Les  sœurs  de  la  Congrégation  eu 
commencèrent  une  autre  en  1823  dans  la 
paroisse  de  Sainte-Marie  de  la  Nouvelle- 
Beauce,  une  en  1825,  dans  la  paroisse  de 
Berthier,  une  autre  en  1826  dans  celle  do 
Terre-Bonne.  Ces  divers  établissements  se 
formaient  par  les  soins,  le  zèle  et  les  sacri- 
fices de  MM.  les  curés  qui  gouvernaient  ces 
paroisses. 

La  Congrégation  contribua  aussi  à  l'éta- 
blissement des  sœurs  Trappistines,  de  Tro- 
cadie,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  pour  l'ins- 
truction des  jeunes  filles.  La  sa'ur  Victoire 
Beaudry,  dite  Sainte-Croix,  après  avoir 
exercé  i)cndant  six  ans  les  fonctions  de  su- 
périeure, fut  rem|. lacée  en  1828  par  la  sœur 
Mme  Catherine  Huot,  dite  Saintc-.Madeleine; 
elle  occu|ia  cette  charge  jusqu'en  18i0,  où 
on  élut  pour  lui  succéder  la  sœur  iMançoiso 
Huot,  dite  deSainte-Ciertrude,  qui  fut  rem- 
])lacéeen  18i3  parla  sœur  Sainte-.Madeleine; 
celle-ci  par  la  sœur  Marie-Louise  Dorval, 
dite  de  Sainte-Elisabeth. 

La  ville  de  Villemarie  s'étendait  déjà  au 
loin;  plusieurs  faubourgs  avaient  été  bâtis. 
MM.  les  jirêtres  do  Saint-Siil|Mce  .sentirent 
le  besoin  d'y  fonder  des  écoles  spéciales 
pnur  les  jeunes  personnes,  dont  elles  pro- 
posèrent la  direction  aux  sœurs  de  la  con- 
grégation; elles  acceptèrent  avec  empresse- 
ment une  proiiosition  si  conforme  à  leur 
alliait  et  à  leur  institut,  el  ouvrirent  suc- 
c<.'ssiveuu;nt  un  grand  nondire  de  classes  : 
trois  au  faubourg  Saint-Laurent;  six  au  fau- 
l)ourg  de  Québec;  trois  au  faubourg  Saint- 
Antoine;  trois  autres  au  faubourg  Saint- 
Joseph;  deux  aux  Récollets.  Le  séminaire  à 
(jui  appartiennent  ces  diverses  écoles,  se 
charge  de  fournir  les  meuLdes,  de  les  chauf- 
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fer,  de  les  entretenir;  do  faire  conduire  en 
voiture  les  sœurs  missionnaires  dans  leurs 
éroles  respectives  le  matin  et  de  les  rarae- 
iKT  io  soir  à  la  communauté.  Environ  1,300 
enfants  sont  instruites  et  6levi5es  graluile- 
nient  dans  toutes  ces  écoles.  En  outre  les 
sœurs  (Je  la  Congrégation  ont  trois  établisse- 
ments dans  leur  [jropre  maison  :  le  [len- 
sionnat,  qui  se  compose  de  six  classes;  la 
grande  école  qui  a  trois  classes  et  la  petite 
qui  en  a  deux. 

Le  noviciat  de  la  Congrégation,  devenu 
plus  nombreux  à  mesure  que  la  i)Oiiulation 
du  pavs  augmentait,  mit  les  sœurs  en  étal 
d'établir  [ilusieurs  nouvelles  missions.  En 
1833,  M.  Pasquin  obtint  deux  sœurs  mis- 
sionnaires pour  la  fiaroisse  de  Saint-Eus- 
tache,  dont  il  était  curé.  Interrompue  ensuite 
à  Toccasion  d'un  incendie,  elle  fut  reprise 
plus  tard. 

Mgr  Bourget,  qui  occupe  si  dignement  le 
siège  épiscopalde  Villemarie,  engagea  effi- 
cacement les  sœurs  de  la  Congrégation  à 
former  plusieurs  autres  établissements  de 
missions,  dans  les  emJroits  oiî  ils  paiais- 
saient  être  le  plus  nécessaires,  soit  dans  son 
propi'e  diocèse,  soit  dans  plusieurs  autres 
diocèses  voisins.  Kingston,  dans  le  Haut- 
Canada,  érigé  en  évôché,  en  1826,  était  en- 
core dépourvu  de  tout  établissement  catho- 
lique. Une  cliapelle  y  servait  de  cathédrale, 
(il  l'évoque,  jMgr Alexandre -Mac-ûonell,  avec 
son  secrétaire,  qui  était  aussi  curé  tlu  lieu, 
com|Josaient  tout  le  clergé  de  Kingston. 
Mgr  désira  ardemnient  d'y  attirer  les  sœurs 
de  la  Congrégation.  Son  successeur,  Mgr 
(iaullin,  s'adressa  à  l'évoque  de  Villemarie, 
(|ui  entra  avec  zèle  dans  ses  vues.  Mais  il 
n'y  aviiit  aucune  espèce  de  ressource  ;  néan- 
moins, après  avoir  consulté  Dieu  jiar  do 
ferventes  (irièros,  les  sanirs  de  la  Congréga- 
tion entièrent  généreusement  dans  les  vues 
du  iirélat;  deux  sunirs  missionnaires  se 
r  uulircnt  en  18*1  à  Kingston,  s'installèrent 
dans  un  l.eu  (jui  leur  rajijielait  l'étable  où 
la  sœur  liourgeoys  avait  commencé  ses  éco- 
les à  Mllemarie,  et  [lour  imiter  [)lus  par- 
faitement la  sainte  fondatrice,  elles  voulu- 
rent y  ouvrir  leurs  classes  le  jour  de  sainte 
Catherine,  à  jiareil  jour  où  elle  avait  com- 
mencé les  siennes  en  lGo7.  Dans  ce  pauvre 
réduit  elles  eurent  à  soullrir  tout  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  privations,  de  gène,  d'in- 
coinmodités.  Mais  en  t8V6  elles  purent  oc- 
cu|)er  la  maison  épiscofiale  que  leur  avait 
léguée  ^T.,r  Mac-Dondl. 

A  cette  époque,  \8\-2,  Mgr  lîourgct  adressa 
aux  S(jeurs  de  la  Congrégation  un  Mande- 
ment pour  leur  annoncer  sa  iircmière  visite 
jiastorale.  «  Deiiuis"  que  nous  connaissons 
votre  institut,  )>  leur  disait  ce  prélat,  .(  nous 
lui  avons  poité  le  plus  vif  intérêt,  l/œuvre 
sublime  que  vous  a  conliée  la  Piovidence, 
et  (jue  vous  renqilissez  avec  tant  de  zèle, 
nous  est  tellement  chère,  que  nous  ne  ces- 
sons de  bénir  le  Seigneur,  de  ce  qu'il  lui  a 
plu  de  choisir  cette  ville  [lOur  en  être  le 
l'crceau.  La  régularité  qui  n'a  cessé  de  ré- 
gner dans  votre  communauté,  prouve  <\\iii 


vous  n'avez  pas  été  infidèles  à  Dieu,  qui 
vous  a  jilacées  à  A'illemarie  pour  honorer 
son  auguste  Mère  et  imiter  ses  vertus.  Les 
succès  toujours  croissants  qu'obtiennent  vos 
travaux  montrent  aussi  que  le  Seigneur  est 
avec  vous,  pour  vous  assister  dans  vos  pé- 
nibles fonctions.  Aussi  faites-vous  noire 
gloire  comme  l'un  des  plus  beaux  orne- 
ments do  notre  diocèse.  » 

L'année  liik\  fut  marquée  par  l'établisse- 
ment de  la  mission  de  Châteauguay,  qu'on 
dut  au  zèle  de  M.  Bourassa,  curé  de  cette 
paroisse,  et  jjar  le  rétablissement  de  deux 
autres  missions  qui  avaient  été  interrom- 
pues depuis  peu. 

\  Villemarie,  la  nécessité  d'une  mai.-on 
plus  spacieuse  se  faisait  sentir  dep.uis  jilu- 
sifcurs  années.  On  démolit  l'ancien  bAtiment 
et  on  donna  au  nouvel  édilieo  trois  cents 
pii'ds  de  longueur  sur  cinquante-sept  de 
largeur;  elles  en  j)riront  possession  rannéo 
18io.  Cotte  circonstance  ayant  coin<;idé  avec 
la  retraite,  il  y  eut  la  réunion  la  pdus  nom- 
breuse- ([u'on  eût  jamais  vue. 

L'année  suivante,  1810,  M.  Qiiil.ilier,  s'é- 
tant  démis  de  la  charge  de  supérieur  du  sé- 
minaire et  de  celle  de  curé  de  la  paroisse, 
leur  écrivit,  avant  son  dépai  t  pour  la  France, 
une  lettre  d'adieux,  ijui  fut  un  beau  témoi- 
gnage du  zèle,  de  la  piété  et  de  la  ferveur 
dont  elles  lui  avaient  constamment  donné 
des  marques.  «  Je  vous  remercie,  »  leur  di- 
sait-il, «  de  l'édillcation  si  soutenue  que  vous 
avez  donnée  à  la  paroisse;  de  rinstruclioii 
si  éminemment  chrétienne  qu'à  ma  de- 
mande vous  avez  gratuitement  donnéeàdes 
milliers  de  jeunes  filles  ;  de  la  part  (pie  vous 
avez  prise  à  ma  sollicitude  j  a.siorale,  en 
vous  associant  par  vos  prières  ou  par  votre 
coopération  5  toutes  les  œuvres  que  j'avais 
à  entreprendre  ou  à  soutenir  pour  le  salut 
du  nomlireux  troupeau  confié  à  vos  soins... 
J'ai  toujours  admiré  la  simplicité  et  la  do- 
cilité évangéliques  avec  les(]uelles  vous 
avez  reçu  mes  conseils  et  mes  avis.  \'os  ver- 
tus et  votre  zèle  apostolique  [lortaient  la 
joie  et  l'édification  dans  mon  âme;  l'accrois- 
sement de  votre  communauté,  la  conlianco 
qui  l'entoure,  ses  jtrogrès,  ses  succès,  ont 
fait  mon  bonheur.  » 

Sous  la  supériorité  de  Mgr  Bourget,  évê- 
quedc  Villemarie,  la  Congrégation  augmenta 
bientôt  le  nombre  de  ses  missions.  Celle  de 
l'assomption,  rivière  de  Sachigan,  fut  éta- 
blie en  18i7.  La  même  année  on  eu  fonda 
deux  autres  :  une  à  Sainte-Thérèse,  une  à 
Saint-Jean  Dorchester.  L'année  suivante  on 
fonda  un  pareil  établissement  à  la  baie  do 
Saint-Paul,  en  18ï9  à  Sainte-Croix,  en  1852 
une  autre  à  Sainte-Anne  d"Vaniaçhichc,  au 
diocèse  des  Trois-Uivièrcs. 

Les  sœurs  séculières  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame  ne  font  que  des  vœux  sim- 
ples de  chasteté,  de  j)a,ivreté  et  d'obéissan- 
ce, et  pratiquent  tous  les  exercices  de  l'a  vie 
religieuse,  sous  la  protection  de  la  reine 
des  ApAlres,  leur  chef  et  leur  modèle.  Leur 
habit  est  très-simple  :  la  robe  de  serge  iioiro 
descend  jusqu'aux  talons,  et  ctt  toute  fer- 
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mée  sur  le  devant.  La  ceinture  est  de  laine 
noire  et  fait  deu4  tours  :  le  tablier,  d'une 
étamino  noire;  le  mouchoir  du  cou  et  la 
coiffure,  de  toile  de  Rouen;  la  coiffe  d'éta- 
niine  à  voile.  Elles  portent  une  crois  d'ar- 
gent sur  la  poitrine. 

La  Congrégation  offre  une  preuve  irrécu- 
sable de  l'action  de  la  divine  Providence 
dans  les  diverses  sociétés  qu'il  forme  pour 
l'utilité  et  rornemenl  de  l'Eglise,  par  son 
établissement  au  milieu  de  tant  d'obstacles 
(]ui  auraient  dû  la  ruiner,  et  par  sa  durée 
constante,  malgré  les  guerres  et  les  persé- 
cutions. Son  élablissemeni  et  sa  conserva- 
tion sont  une  preuve  manifeste  et  une  dé- 
monstration irrécusable  du  dessein  de  Dieu 
dans  l'établissement  de  la  colonie  de  Ville- 
marie. 

A  la  fin  de  l'année  1833,  on  comptait  cent 
quarante-neuf  (irofesses  et  quarante-huit 
novices  ou  i)Ostulantes,  reparties  entre  la 
maison  mère  de  Montréal,  et  vingt-cinq 
missions  de  ce  nombre.  Treize  missions  sont 
dans  le  diocèse  de  Montréal,  huit  dans  le 
diocèse  de  Québec,  deux  dans  le  diocèse  de 
Sainl-Hyacinlhe,  une  dans  celui  des  Trois- 
Rivières  et  une  à  Kingston.  Elles  font  l'é- 
ducation de  près  de  six  mille  jeunes  lilles; 
sur  ce  nombre,  mille  cent  sont  pensionnai- 
res, deux  cents  dorai-pensionnaires  ;  les  au- 
tres sont  externes  ou  quarts  de  pensionnai- 
res. Environ  mille  cinq  cents  deces  intéres- 
santes élèves  suivent  tous  les  cours  d'une 
instruction  fort  étendue. 

Le  noviciat  de  cette  congrégation  de  filles 
séculières  et  paroissiales  a  toujours  été  à 
Montréal,  et  l'œuvre  de  la  sœur  Bourgeoys, 
œuvre  indigène  au  Canada,  y  réalise  depuis 
deux  siècles  un  bien  infini.  ' 

On  compte  aujourd'hui,  septembre  1836, 
quatre-vingt  jirofesses,  soixante  novices, 
deux  cents  pensionnaires  ou  demi-jjension- 
naires. 

KOTRE-DAME  (  Congiiégatios  des  Filles  ) 

à  Bordeaux. 

Notice   sur  la  vénérable   Mère  de  Lestonac, 

fondatrice  de  cet  ordre. 

Au  XVI'  siècle,  l'hérésie  do  Luther  et  do 
Calvin  désolait  la  France  et  les  {irovinces 
au  delà  de  la  Loire.  Cbaipie  jour  les  cloîtres 
se  dépouplaieut  par  les  soins  que  iircnaient 
les  hérétiques  d'y  glisser  leur  venin  ;  la 
jeunesse  ne  trouvait  jilus  d'asile  contre 
l'erreur;  mais  Dieu  qui  veille  toujours  sur 
son  Eglise,  suscita,  contre  ses  dangers,  une 
fennne  forte  dans  le  sein  même  de  l'hérésie, 
jiour  faire  rclleurir  la  solitude  cl  donner  un 
abri  à  l'innocence  et  à  la  vertu. 

Cette  âme  choisie  fut  la  vénérable  Mère 
Jeanne  de  Lestonac.  Elle  naquit  à  Bordeaux 
en  1330.  Son  père,  Richard  de  Lestonac, 
conseiller  au  [parlement,  était  aussi  remar- 
quable par  sa  naissance  que  par  sa  foi  et  sa 
piété.  Sa  mère,  Jeanne  d'Eyciuem  de  Mon- 
taigne, avait  embrassé  la  nouvelle  religion. 
Elle  se  montra  aussi  ardente  jiour  le  calvi- 
ni.sme  que  sou  mari  était  zélé  pour  la  foi 
talholillue.  On  peut  juger  par  là  de  l'édu- 


cation qu'elle  tâcha  de  donner  à  sa  fille. 
N'osant  trop  ouvertement  lui  inspirer  ses 
sentiments  par  la  crainte  de  son  époux,  qui 
s'y  serait  fortement  opposé,  elle  confia 
Jeanne  à  une  de  ses  tantes  qui  professait 
secrètement  l'hérésie;  L'une  et  l'autre  em- 
ployèrent tous  les  genres  de  séduction  pour 
corrompre  la  foi  de  cette  jeune  enfant  ;  mais 
tout  fut  inutile.  Dieu,  qui  avait  pris  une 
entière  possession  de  son  cœur,  la  garantit 
du  péril  par  une  grâce  spéciale  :  Jeanne 
conserva  sa  foi  toujours  pure  et  intacte.  Ce 
fut  par  ces  victoires  qu'elle  préluda  aux 
grandes  conquêtes  qu'elle  devait  faire  un 
jour  de  plusieurs  manières  sur  les  ennemis 
de  l'Eglise. 

Aux  lumières  d'une  grâce  prématurée,  à 
un  grand  fonds  de  raison  et  de  sagesse  , 
Dieu  ajouta  un  secours  qui  ne  servit  pas 
peu  à  fortifier  sa  foi  naissante.  Son  jeune 
frère  François  de  Lestonac  étudiait  au  col- 
lège des  Jésuites  de  Bordeaux.  Il  se  faisait 
un  devoir  de  charité  de  ré|)éter  à  sa  sœur 
les  instructions  qu'il  recevait  de  ses  maîtres 
sur  les  points  controversés.  Ces  enseigne- 
ments furent  fort  utiles  à  Jeanne,  et  lui  ser- 
virent à  lui-même  d'essai  pour  les  fonctions 
de  zèle  (pi'il  exerça  plus  tard  avec  tant  de 
fruit  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  où  il  en- 
tra fort  jeune.  Il  réussit  si  bien  auprès  do 
sa  .sœur  qu'elle  se  sentit  assez  de  force  et  de 
courage  pour  essayer  d'éclairer  sa  mère. 
Mais  son  zèle  ne  servit  qu'à  lui  attirer  son 
inimitié,  au  point  d'étoutfer  dans  son  cœur 
les  sentiments  de  la  tendresse  maternelle. 
Que  n'eut  pas  alors  à  souffrir  celte  liéroi(|ue 
enfant  1  Jlais  rien  ne  |)ut  jamais  alléicr 
dans  son  âme  le  respect  et  l'amour  qu'elle? 
devait  à  sa  mère.  Elle  lui  fut  toujours  sou- 
mise en  tout  ce  qui  n'intéressait  pas  sa  con- 
science, et  comjilaisante  à  ses  moindres  vo- 
lontés sans  jamais  dé|)iaire  à  son  Dieu. 

Sa  fidélité  au  milieu  do  tant  de  pièges, 
de  persécutions  d.uis  un  âge  si  tendre,  lui 
mérita  les  faveurs  de  Dieu  et  ses  communi- 
cations les  jilus  intimes.  Dès  l'âge  de  douze 
ans,  elle  reçut  un  don  d'Oraison  ijui  lui  lit 
faire  de  rapides  progiès  d.ins  la  vertu.  La 
sainte  A'icrge,  qui  l'avait  choisie  pour  fon- 
der un  oidre  qui  lui  serait  consacré,  lui  ins- 
pirait déjà  de  grands  attraits  pour  la  vie 
religieuse;  mais  l'héiésie  qui  avait  pénétré 
dans  les  monastères,  ne  lui  permit  pas  do 
suivre  ses  désirs.  Elle  n'osa  même  les  ma- 
nifester à  son  ]ière.  Dieu  ne  lui  dt>nna  ces 
torts  mouvements  de  retraite,  qualin  de  se 
l'attacher  plus  étroitement  pur  la  pratique 
de  toutes  les  vertus,  cl  de  la  disposer  aux 
grands  desseins  qu'il  avait  sur  elle.  11  lui 
donna  môme  des  vues  confuses  de  ce  qu'elle 
serait  un  jour.  L'exemple  de  Thérèse  eu 
Espagne,  alluma  les  premières  élinceUes 
do  ce  zèle  qui  devait  un  jour  produire  do 
si  grands  fruits.  Le  temps  en  était  encoro 
bien  éloigné.  Dieu  l'appelait  auparavant  à 
un  genre  de  vie  tout  0|)posé;  et,  malgré  ses 
répugnances,  elle  céda  aux  volontés  de  son 
père,  qui  l'unit,  à  l'âge  de  17  ans,  à  Gaston, 
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marquis  de  Monlferrant,  descendu  des  pre- 
miers barons  de  Guienne. 

La  jeune  marquise  se  comporta  dans  son 
nouvel  élal  coinuie  dans  le  premier,  dont 
elle  ne  retrancha  que  ce  qui  était  absolu- 
menl  incouipatible  avec  les  engagements 
qu'elle  vi  nait  de  contracter.  Klle  eiit  sept 
enfants,  dont  trois  moururent  fort  jeunes. 
Elle  perdit  son  époux  après  vingt-quatre 
ans  d'unioj)  :  c'était,  ce  soiuble,  le  plus  rude 
coup  dont  Dieu  pût  le  frapper,  et  elle  y  fut 
très-sensible,  muis  sans  se  laisser  abattre. 
Au  contraire.  Dieu  ayant  rum|iu  ses  liens, 
elle  reprit  sa  première  résolution  de  se 
consacrer  au  Seigneur,  attendant  toutefois, 
pour  l'accomplir,  que  ses  devoirs  do  mère 
ne  la  retinssent  plus  au  milieu  du  monde. 
Dieu  prit  soin  de  lui  rendre  sa  liberté.  Deus 
de  ses  ûlles  se  firent  religieuses  Annoncia- 
des.  Elle  envoya  son  Qls  à  Uorae  pour  y 
achever  ses  études.  Il  ne  resta  près  d'elle 
que  la  plus  jeune  de  ses  ûlles. 

La  marquise  ayant  formé  son  plan  de  vie, 
devint  le  (dus  parfait  modèle  des  veuves 
chrétiennes.  Elle  |)artagea  son  temiis  entre 
la  prière  et  les  bonnes  œuvres.  Elle  s'intur- 
dil  toute  visite  inutile  ,  et  jamais  elle  ne 
|iarut  en  jiublic  qu'avec  l'extérieur  le  [ilus 
modeste.  On  voyait  à  Bordeaux  une  femme 
de  la  première  qualité,  chercher  à  voiler, 
sous  les  dehors  les  plus  simples,  un  air  de 
grandeur  qui  se  répandait  malgré  elle  dans 
tonte  sa  personne.  Après  six  années  passées 
ainsi,  elle  crut  pouvoir  suivre  l'attrait  qu'elle 
avait  toujouis  nourri  dans  son  cœur.  Le 
célèbre  couvent  des  Feuillantines  de  Tou- 
louse jouissait  d'une  haute  réputation  de 
saineté.  Son  âme  généreuse  crut  que  la  vie 
«uslère  et  pénitente  qu'on  y  pratiquait,  était 
l'unique  moyen  de  s'attacher  à  la  croix 
ipi'elie  avait  toujours  aimée  avec  prédilec- 
tion. Elle  forma  donc  le  dessein  d'y  entrer. 

Son  fils  était  revenu  de  Uome,  et  pouvait 
dès  lors  se  suflire  à  lui-même.  Quand  elle 
eut  léglé  toutes  ses  alfaires,  elle  lui  fil  part 
de  sa  déternjination,  et  lui  confia  sa  jeune 
sœur  pour  qu'il  lui  tînt  lieu  de  père.  La 
tendresse  que  le  marquis  avait  jiour  sa  mère 
le  porta  ii  employer,  pour  la  détourner  de 
son  dessein,  toutes  les  raisons  que  la  nature 
et  sa  douleur  lui  suggérèrent.  L'attacpie 
fut  vive  aussi  de  la  [lait  de  sa  fille,  qui 
n'apfirit  la  résolution  de  la  marquise  ()ue 
par  les  cris  des  douiesliques  dont  toute  la 
maison  retentissait  après  son  départ.  Sui- 
vant les  premiers  mouvements  de  sa  ten- 
dresse pour  cette  chère  mère  qui  la  fuyait, 
elle  sort  tout  en  désordre,  elle  court  vers  le 
rivage  sans  être  accompagnée  de  personne, 
et  va  se  jeter  à  ses  pieiis,  l'inondant  de  ses 
pleurs  et  la  conjurant  par  sa  tendresse  ma- 
ternelle de  ne  point  l'abandonner.  Le  cou- 
rage de  la  mai(iui>e  en  e.>.t  ébranlé,  Ule 
accorde  b  la  nature  un  regard,  une  i)ar()le, 
une  larme;  mais  la  giûce  la  rendant  victo- 
rieuse de  son  propre  cœur,  elle  ordonne  le 
départ. 

La  môme  scène  se  renouvelle  à  roulouso 
à  la  porte  du  monastère,   vis-à-vis  de  son 


fils  qui  l'y  avait  précédée.  Les  ordres  les 
plus  précis  de  sa  mère  n'avaient  pule  retenir , 
il  rouvrit  une  plaie  qui  saignait  encore. 
Tout  ce  que  l'esprit  et  la  tendresse  la  plus 
ingénieuse  peut  imaginer  fut  mis  en  œuvre 
pour  engager  la  marquise  à  abandonner  son 
entreprise.  Mais  sa  présence  et  ses  discours 
furent  une  nouvelle  matière  aux  triomphes 
de  celte  femme  forte;  elle  sacrifia,  jusqu'aux 
portes  de  la  maison  de  Dieu,  ce  qu'elle  avait 
de  plus  cher  au  monde.  Elle  entra  dans  lo 
couvent  des  Feuillantines  et  v  i^ril  l'habit 
de  Saint-Bernard,  le  11  juin  1G03. 

Par  son  humilité,  son  exactitude,  sa  fer- 
veur, elle  servit  de  modèle  aux  novices  et 
d'exemple  à  toute  la  communauté;  mais  ses 
forces,  ne  répondant  pas  à  son  courage,  se 
trouvèrent  épuisées  au  bout  de  six  mois; 
et  elle  se  vit  contrainte  de  quitter  sa  chère 
solitude.Dieu  n'avait  voulu  la  cacher  quelque 
temps  au  monde  que  pour  la  produire  dans  la 
suite  par  les  fonctions  du  zèle,  et  la  faire 
travailler  à  lui  gagner  des  âmes.  Mais  il 
fallait,  pour  la  rendre  propre  à  un  si  haut 
ministère  ,  qu'elle  jetât  des  fondements 
solides  de  la  vie  spirituelle,  qu'elle  apprît 
à  oublier  le  monde  pour  prendre  l'esprit 
de  Jésus-Christ  par  la  |irati(iue  de  toutes 
les  vertus  religieuses.  La  fervente  novice 
ignorait  tout  cela:  elle  ne  désirait  que  mou- 
rir sur  la  croix  oii  Dieu  l'avait  attachée.  La 
déclaration  du  médecin  et  des  supérieurs 
sur  la  nécessité  de  sa  sortie  la  plongea  dans 
la  plus  vive  douleur.  Elle  obéit  cependant, 
et  ne  chercha  de  soulagement  à  sa  peine 
que  dans  la  prière.  La  consolation  ne  se  fit 
)jas  attendre.  Le  Seigneur  qui  la  conduisait 
lui  manifesta  plus  clairement  ses  desseins. 
11  lui  Ut  voir  un  grand  nombre  d'âmes  sur 
le  penchant  de  l'abîme  en  grand  danger  d'y 
tomber  si  elles  n'étaient  prom[itement  se- 
courues. Il  lui  fil  comprendre  en  mémo 
temps  qu'il  l'avait  choisie  pour  leur  tendre 
la  main.  L'idée  d'un  ordre  de  religieuses 
qui  s'emploieraient  à  l'éducation  des  jeunes 
jiersonnes,  sous  la  protection  et  à  l'imita- 
tion de  la  sainte  Vierge,  lui  fut  imprimée 
dans  l'esprit.  l'^lle  vit  qu'elle  réparerait 
dans  cet  ordre  toutes  les  injures  que  les 
hérétiques  ont  faites  à  cette  divine  Mère. 
Dieu  iui  représenta  en  même  temps  une 
image  des  grandeurs  et  des  vertus  de  cette 
reine  des  anges  et  des  hommes. 

Cette  vision  porta  dans  son  c(Bur  la  paix, 
la  joie  et  un  ardent  désir  d'exécuter  la  vo- 
lonté do  Dieu.  Cette  faveur  céleste  fut  com- 
me l'époque  du  grand  ouvrage  qui  devait 
s'opérer  par  son  moyen  dans  la  Compagnie 
de  Notre-Dame.  .Vussitôl  (|u'elle  eut  (juittô 
l'habit  des  Feuillantines,  elle  fut  parfaite- 
ment guérie  et  rétablie  dans  sa  j)remière 
vigueur,  lilie  revint  à  Bordeaux,  emportant 
les  regrets  de  t(juies  le^  reliv;ieuses  que  ses 
grandes  veitus  et  ses  brillantes  (jualités 
avaient  chormées.  On  avait  une  si  haute 
idée  de  sa  sagesse,  (jue  sa  sortie  ne  dimi- 
nua rien  de  l'estime  (pi'on  avait  pour  elle. 
Chacun  s'empres>ait  de  venir  lui  rendre 
hommage,  heureux  de  retrouver  en  elle  une 
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confidenle,  un  conseï 
dèle. 

A  peine  eut-elle  satisfait  à  tous  les  de- 
voirs de  bienséance,  qu'elle  songea  de  nou- 
veau à  se  retirer  du  monde.  Mais  d'abord 
elle  voulut  lever  un  obstacle  qui  auiait  pu 
relarder  l'exécution  de  son  |irojet  et  troubler 
ensuite  son  repos.  Elle  unit  sa  tille  au  baron 
d'Arpaillant,  gentilhonune  du  Périgord.  La 
mar(]uise  alla  l'établir  elle-même  dans  sa 
maison.  Dieu  avait  ménagé  ce  vovnge  pour 
le  salut  et  la  sanctification  de  plusieurs  jeu- 
nes personnes  de  qualité  qu'elle  arracha  à 
l'hérésie,  et  qui  devinrent,  jilus  tard,  ses 
plus  fidèles  coopératrices  dans  l'exécution 
des  œuvres  de  Dieu.  C'étaient  les  filles  des 
seigneurs  de  Briançon  et  de  Puyferrat. 

Libre  désormais  d°e  tout  soin,  là  marquise 
j)ut  suivre  son  attiait  |iour  la  solitude.  Elle 
choisit  sa  terre  de  Lamotlie,  et  y  passa  deux 
ans.  C'est  là  que,  dégagée  de  tout  enibarras, 
de  toute  sollicitude,  elle  forma  le  plan  de  la 
société  qu'elle  se  proposait  de  fonder  jiour 
venir  au  secours  des  jeunes  personnes,  tou- 
jours exposées  au  milieu  ilu  monde,  et  pour- 
suivies alors  par  l'esprit  de  mensonge  et 
d'erreur.  Dans  les  étroites  connuunications 
(pi'ello  eut  avec  Dieu,  elle  le  conjui'ait  de 
lui  manifester  ses  divines  volontés.  Pour 
obtenir  les  lumières  d'en  haut,  elle  se  livra 
tout  entière  à  sa  ferveur,  en  pratiquant  les 
hautes  vertus  du  cloilre  et  s'adonnant  à  tou- 
tes les  bonnes  œuvres.  Dieu  ne  tarda  pas  à 
l'exaucer;  et  le  même  esprit  qui  l'avait  con- 
duite dans  la  solitude  l'en  fit  sortir,  alin 
(ju'elle  poriût  plus  loin  le  feu  (jui  l'endjra- 
sait,  et  qu'elle  le  (ommuniquât  à  toutes  les 
personnes  qui  devaient  suivre  ses  exemples 
ou  concourir  à  .-on  dessein.  La  divine  Pro- 
vidence lui  avait  ménagé  plusieurs  secours. 
Les  Jésuites  venaient  d'être  rétablis  en 
France.  Comme  son  projet  avait  beaucouji 
(le  ra|iport  avec  le  princii)al  objet  de  leur 
in-titut,  elle  revint  à  lîordeaux  pour  les 
consulter.  Elle  s'adressa  à  quelques  Pères 
de  cette  com()agnie.  Ils  jugèrent  bien  qu'elle 
était  prévenue  de  quelque  grâce  extraordi- 
naire, mais  ils  ne  donnèrent  pas  dans  son 
sentiment  touchant  la  fondatif)n  (pi'elle  pio- 
jctait.  P(;ndanl  ce  temps  d'épreuves,  elle 
redoublait  ses  prières  et  ses  l)onnçs  œuvres. 
Déjii  plusieurs  jeunes  personnes,  attirées 
|iar  l'éclat  de  ses  vertus  et  les  charmes  de  ses 
entretiens,  s'attachèrent  h  elle  ,  sans  autre 
dessein  que  de  seconder  sa  charité  et  de  se 
fiiriuer  par  ses  conseils  et  ses  exemjiles; 
niais  la  Providence  avait  d'autres  vues,  et 
le^  destinait  à  être  les  |(remières  pierres  vi- 
vantes de  cet  édifice  sjiiritucl  (jui  devait 
bientôt  s'élever  à  la  gloire  de  Dieu. 

Un  jour,  les  ayant  assemlilées  et  se  regar- 
tlant  comme  leur  mère,  par  le  seul  mouve- 
nirnt  du  Saint-Esprit,  qui  sait  donner  de 
i'.iutoiitéaux  grandes  âmes  qu'il  anime,  elle 
leur  fil  un  discours  plein  <Je  feu  sur  les  vues 
«lue  le  Seigneur  lui  avait  inspirées,  et  elle 
lit  passer  dans  leur  cœur  le  zèle  (jui  la  près 
sait  furlemenl  de  les  aicomplir.  .Mais,  afin 
ij  l'il  larùt  que  ce  ne  sciait  pus  un  ouvra^je 


de  la  sagesse  et  de  l'industrie  humaines, 
Dieu  voulut  faire  concourir  les  prodiges  h 
l'exécution  de  ce  grand  dessein.  Il  y  avait 
alors  au  collège  do  Bordeaux  deux  Jésuites 
d'une  grande  vertu  :  les  PP.  de  Bordes  et 
Raymond.  Tous  les  deux  gémissaient  de- 
puis longtemps  sur  les  maux  que  l'hérésio 
causait  à  leur  jiatrie,  et  ils  faisaient  d'ins- 
tantes prières  pour  obtenir  une  femme  forte 
qui  fît  près  des  jeunes  filles,  ce  que  les  Jé- 
suites faisaient  avec  tant  de  suc<;ôs  dans 
leurs  collèges.  Dieu  exauça  leurs  vœux  et 
les  éclaira  de  ses  divines  lumières.  Le  raômo 
jour,  fête  de  sainte  Thècle,  23  sepitembre 
1G05,  comme  ils  célébraient  les  saints  mys- 
tères, ils  conçurent  l'idée  d'un  ordre  de 
religieuses  sur  le  modèle  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  dont  elles  imiteraient  la  tin  et  les 
pratiques  de  la  manière  (|u'elles  en  seraient 
capables,  et  conformément  à  leur  état.  JMais 
ils  ne  connurent  pas  encore  celle  que  Dieu 
avait  choisie;  et,  quoiqu'elle  ne  fût  jias 
aussi  éloignée  d'eux  qu'ils  le  pensaient,  ils 
ne  la  rencontrèrent  pas  d'aboiil. 

Apiès  plusieurs  essais  inuliles,  et  conti- 
nuant toujours  de  prier,  ils  entendirent 
parlei  de  la  marquise.  On  la  leur  déiteignit 
comme  une  femme  d'un  rare  mérite,  d'une 
vertu  éminenle,  d'une  sagesse  et  il'un  cou- 
rage bien  au  dessus  de  son  sexe.  Les  PP. 
comprirent  (|ue  cette  dame  était  sans  doute 
celle  que  Dieu  avait  formée  lui-môme  pouc 
cette  entrejirise,  et  cherchèrent  l'occasion 
de  lui  parler.  Ils  |irièrent  le  P.  de  Lestonac» 
qui  était  dans  le  môme  collège,  de  leur  mé- 
nager une  entrevue  avec  sa  mère.  L'ayanl 
obtenue,  ils  en  insinuèrent  bientôt  le  jirin- 
cipal  motif.  Elle  ne  leur  parut  pas  aussi 
sur'prise  qu'ils  s'y  étaient  attendus.  La  joio 
(ju'elle  sentait  secrètement  de  voir  les  ct'l'ets 
lie  ses  visions  se  réaliser',  se  répandait  mal- 
gré elle  sur  son  visage  et  dans  ses  discours, 
quelles  que  fussent  les  précautions  de  son 
huiuilité.  Cependant  on  ne  conclut  rien  dans 
cette  [iremière  usile  Le  délai  ne  fut  pas 
long,  car  Dieu  qui  conduisait  l'ouvrage, 
voulut  bien  s'explKjuer  par  un  second  pro- 
dige sur  le  choix  au(iuel  il  fallait  se  déter- 
miner. Peu  de  jours  après,  le  P.  de  Bordes 
disant  la  messe  à  la(|uelle  la  pieuse  veuve 
assislait,  saint  Pierre  lui  appaïul,  ei  lui 
montra  de  la  main  droite  la  maniuise,  age- 
nouillée à  un  liout  du  lialustre.  Elle,  de  .son 
côté,  se  sentit  comme  investie  d'une  lumièro 
céleste,  et  enleiidit  une  voix  intérieure  qui 
lui  ordonnait  d'acquiescer  au  choix  dont  on 
voulait  l'honorer. 

Dieu  Iraita  la  fondatrice  de  la  Compagnie 
de  Notre-Dame  de  la  môme  manière  qu'il 
avait  traité  le  fondateur'  de  la  Compagnie  de 
Jésus;  carie  [irincedes  ajiôtres  s'est  rendu 
visible  h  l'un  et  à  l'autre,  sans  doute  poirr 
marquer  la  part  qu'il  prenait  en  qualité  île 
chef  de  rivglise  au  zèle  avec  leipiel  ils  de- 
vaient la  défendre  et  la  soutenir.  Cepen- 
d.inl  le  P.  de  Bordes  ignorait  que  Mme  de 
iMontferrant  eiJl  d'aussi  fortes  preuves  ([ue 
lui  de  sa  vocation,  el  un  ordre  exprès  di!  la 
ren)plir.  Il 
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Il  lui  rendit  une  seconde  visite  dans  Idiiueile 
on  conclut  qu'il  fallait  agir. 

Quelle  fui  la  joie  de  Aline  de  ilontferrant 
lorsqu'elle  vil  un  chemin  ouvert  à  son  zèle  1 
Quelle  consolation  elle  éprouva  surtout,  de 
trouver  Ju  sei'ours  dans  une  couiiiagnie 
qu'elle  voulait  prendre  pour  modèle!  Elle 
laissa  au  P.  de  Bordes  toute  la  conduite  de 
l'entreprise  aussi  bien  que  de  sa  conscience, 
et  elle  le  regarda  comme  un  guide  que  le 
ciel  lui  avait  donné  pour  le  dessein  de  sa 
fondation.  Ils  s'en  firent  l'un  cl  l'autre  une 
affaire  commune.  La  marquise  s'était  asso- 
ciée plusieurs  jeunes  personnes  de  familles 
distinguées,  et  d'une  grande  vertu,  qui  par- 
tageaient en  tout  ses  vues  et  ses  sentiments. 
Elles  se  mirent  également  sous  la  conduiie 
du  P.  de  Bordes,  qui  leur  fit  faire  les  exer- 
cices de  saint  Ignace.  Elles  étaient  au  nom- 
bre de  dix.  Tels  furent  les  faibies  commen- 
cements de  la  Compagnie  de  Notre-Dame. 
Il  ne  suflisail  pas  d'avoir  rassemblé  un  cer- 
tain nombre  de  sujets  propres  à  s'empdover 
au  ministère  de  l'apostolat,  il  fallait  les  for- 
mer à  la  vertu  avant  de  les  instruire  du 
dessein  que  l'on  méditait.  La  fondatrice, 
qu'elles  révéraient  déjà  et  chérissaient  com- 
me leur  mère,  les  rassemblait  très-souvent 
pour  les  unir  étroitement  ensemble,  et  leur 
donner  les  instructions  propres  à  leur  avan- 
cement spirituel. 

Après  les  exercices  de  la  retraite,  elle  ju- 
gea qu'elle  ne  devait  plus  user  de  réserve. 
Les  ayant  réunies,  elle  leur  développa  l'es- 
prit du  nouvel  institut.  Elle  leur  dit  qu'il 
serait  une  imitation  de  la  Compagnie  de  Jé- 
sus; que,  comme  cette  Compagnie  avait  le 
Fils  de  Dieu  pour  chef,  elles  auraient  sa 
Slère  {)Our  patronne  et  pour  modèle  ;  qu'el- 
les feraient  une  profession  particulière  d'é- 
tendre son  culte,  d'honorer  ses  grandeurs 
et  d'imiter  ses  vertus;  que  les  deux  ordres 
auraient  pour  objet  commun  tl'ôtre  tout  à 
Dieu  et  au  prochain,  et  d'unir  l'action  à  la 
contemiilation  ;  que  la  différence  qu'il  y  au- 
rait entre  eux,  c'est  que  l'un  exerçait  sou 
zèle  sur  les  pei-sonnes  de  tout  état,  de  tout 
pajs,  de  tout  âge,  au  lieu  (|ue  l'autre  se 
ijornerait  à  former  les  jeunes  [)ersonnes  ()ar 
l'instruction  et  par  rexem|)le. 

Tandis  cpie  la  fondatrice  préparait  ainsi 
ses  lilles  avec  la  sagesse  que  le  Saint-Esprit 
répandait  en  elle,  le  P.  de  Bordes  les  as- 
semblait souvent  aussi  dans  le  môme  but,  et 
travaillait,  de  concert  avec  la  fondatrice,  les 
règles  du  nouvel  institut,  sur  le  modèle  des 
constitutions  de  Saint-Ignace,  dont  ils  pri- 
rent la  lin,  l'esprit  et  les  pratiques  autant 
quelles  pouvaient  convenir  à  des  religieu- 
ses. Les  règles  étant  rédigées,  la  fondatrice 
les  iirésenta,  le  7  mars  1606,  au  cardinal  de 
Sourdis,  alors  archevêque  de  Bordeaux,  pour 
qu'il  daignât  les  autoriser.  Ce  prélat  qui  la 
connaissait  déjà  de  réputation,  la  reçut  avec 
lionlé,  a()prouva  son  dessein  et  lui  [iiomit  do 
le  favoriser  de  tout  son  pouvoir  auprès  du 
Pajie,  dont  l'autorisation  était  nécessaire 
pour  ériger  sa  congrégation  en  ordre  reli- 
gieux. Il  en  conféra  avec  son  conseil  qui  ap- 


prouva le  nouvel  institut,  l'acte  d'aiiproba- 
tion  fut  signé  le  2.'i  mars  1606. 

Une  alfaire  conduite  sous  les  auspices  de 
la  sainte  Vierge  et  jiour  sa  gloire,  et  à  la- 
quelle lejourdiî  l'Annonciation  avait  servi 
d'un  heureux  présage,  ne  pouvait  manquer 
de  réussir  à  Home.  Le  député  (  hoisi  par  l.i 
fondatrice  et  approuvé  par  le  cardinal,  [larlit 
de  Bordeaux,  le  V  août  1606,  chargé  de  let- 
tres pour  Sa  sainlelé  et  pour  plusieurs  car- 
dinaux. Avant  trouvé  de  fortes  protections 
dans  les  cardinaux  Bellarmin  et  Karonius,  il 
eut  une  audience  favorable  du  Pajie  Paul  V, 
qui,  après  avoir  entendu  le  rapport  de  la 
congré.^alion  établie  pour  les  allaires  des  ré- 
guliers, examina  lui-même  les  règles  et  cons- 
titutions, y  ajouta  de  son  propre  mouvement 
quelques  jioints  importants,  les  honora  de 
ses  louanges  et  confirma  cet  institut  par  un 
bref  qui  fut  expédié  le  7  avril  1607. 

Pendant  que  l'alfaire  se  traitait  à  Rome,  la 
fondatrice  redoubla  ses  jeûnes  et  ses  prières 
pour  sou  heureux  succès.  Le  Seigneur  dai- 
gna exaucer  sa  fidèle  servante,  et  lui  en 
donna  même  l'assurance  le  jour  de  l'expé- 
dition du  bref,  [lar  une  vision  extraordi- 
naire. Etant  en  oraison,  elle  se  vit  tnut  à 
coup  environnée  d'une  gramJe  lumière,  au 
milieu  de  laquelle  parut  le  disciple  bien- 
aimé,  <|ui  lui  fit  entendre  sensiblement  sa 
voix,  et  lui  dit  que  le  bref  venait  d'être  ac- 
cordé par  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Cette 
faveur  augmenta  la  dévotion  que  la  vénéra- 
ble fondatrice  avait  eue  depuis  son  en- 
fance pour  ce  grand  saint.  Elle  le  regarda 
dès  ce  moment  comme  le  protecteur  de  son 
ordre,  qui  continue  toujours  de  l'honorer 
d'une  manière  spéciale. 

Le  déjiuté  partit  de  Korae  après  avoir  reçu 
la  bénédiction  de  Sa  Sainteté  qui  lui  dit  : 
«  Je  mourrai  content  après  avoir  établi  un 
ordre  de  religieuses  dont  la  fin  est  le  salut 
des  âmes.  » 

11  ne  s'agissait  plus  que  de  trouver  un  lo- 
cal pour  la  nouvelle  communauié.  Le  car- 
dinal ayant  fait  don  de  la  cha|iello  du  Saint- 
Esprit,  la  fondatrice  acheta  quelques  bâti- 
ments voisins.  Comme  le  bref  de  Paul  V 
|)rescrivail  l'agrégation  du  nouvel  institut  à 
l'un  des  quatre  anciens  ordres,  le  cardinal 
l'unit  à  celui  de  Saint-Benoît,  le  9  jan- 
vier 160S. 

Toutes  les  formalités  étant  remplies,  il  no 
restait  plus  qu'à  donner  l'habit  à  la  ver- 
tueuse fondatrice  et  à  ses  filles.  Le  cardinal 
voulut  y  donner  un  grand  éclat  pour  l'édi- 
lication  des  fulèles  et  la  confusion  des  hé- 
réliipies.  Ce  grand  prélat  les  avait  déjà  hu- 
miliés le  jour  de  son  élévation  à  l'arrhié-- 
piscopat  par  une  procession  générale  où  il 
porta  le  très-saint  Sacrement  avec  une 
pompe  estraordinnire,  pour  faire  connaître 
le  trône  de  Jésus-Christ  en  lui  soumellant 
le  sien.  Le  môme  zèle  qui  le  portait  à  hono- 
rer le  [«'ils,  l'excita  à  prendre  les  intérêts  de 
la  .Mère  par  une  action  d'éclat.  Un  jour  do 
grande  solenniié,  il  fit  faire  une  ledurc  pu- 
blique du  bref  d'institution  de  l'ordre  do 
Notre-Dame-  Il  en  iTil  occasion  de   relever 
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la  gloire  de  la  sainle  Vierge  el  le  mérite  de 
la  virginité  avec,  une  éloquence  digne  dis 
saints  PP.  11  termina  par  une  maguilique 
exhortation  sur  l'amour  des  conseils  évan- 
géliques,  et  sur  l'estime  de  la  véritable  re- 
ligion qui  inspire  et  produit  des  vertus  si 
liéroïques.  11  indiqua  enfin  le  lieu  de  la 
prise  de  voile,  en  invitant  son  peuple  à  y 
assister. 

Ce  digne  pontife  fit  lui-même  la  cérémo- 
nie, le  1"  mai  1608.  La  fondatrice  reçut  le 
voile  noir  et  fut  établie  supérieure  de  cette 
|)femière  maison.  Ce  jour  mémorable  entre 
lous  les  autres  est  célébré  chaque  année 
avec  beaucoup  de  solennité  dans  toute  la 
Compagnie  de  Notre-Dame. La  mère  de  Les- 
tonac  était  alors  âgée  de  cinquante-cinq  ans; 
mais  elle  n'avait  rien  perdu  de  ses  forces 
physiques;  la  joie  sensible  qu'elle  eut  de  se 
voir  au  terme  de  ses  désirs  l'enflamma  d'une 
sainte  ardeur  pour  travaillera  la  gloire  de 
Dieu  et  de  sa  sainte  Mère. 

Les  œuvres  de  Dieu  sont  toujours  traver- 
sées. L'ordre  de  la  sainle  Vierge  devait 
aussi  avoir  ce  cachet.  Dès  son  commcnce- 
luent,  il  fut  tout  à  coup  assailli  d'une  fu- 
rieuse lempêle.  il  devint  un  objet  de  cen- 
sure dans  toute  la  nlle.  Durant  cet  orage, 
la  mère  de  Lestonac  n'oj)|iosa  que  la  prière. 
Son  silence,  sa  douceur  et  sa  sagesse  lui 
attirèrent   l'admiration  de  ses   adversaires 

de    langage.   Cette 


changèrent 


mêmes   qui 

bonne  mère,  jiersuadée  que  tout  le  bien 
d'une  maison  religieuse  dépend  de  la  régu- 
larité, conuuença  |iar  l'établir  dans  sa  com- 
munauté sous  la  direction  des  PP.  de  la 
compagnie  de  Jésus.  Le  Provincial  de 
Guienne  lui  désigna  en  particulier  son  an- 
cien directeur  comme  le  plus  propre  à  cet 
cm[)loi.  Sous  une  sage  direction,  la  vie  le- 
ligieuse  semblait  renaître  à  Bordeaux  dans 
la  maison  du  Saint-Esprit.  La  i)lus  grande 
ferveur  y  régnait.  On  y.commenca  dès  lors 
à  exercer  le  but  de  l'institut  firès  d'un  noni- 
breuse  jeunesse.  La  siipérieure  s'y  employait 
elle-mên)e,  et  était  la  première  à  tout.  La 
fête  de  l'Immaculée  Conception  fut  choisie 
pour  une  seconde  cérémonie.  Cinij  novices 
reçurent  le  voile  des  mains  du  cardinal.  La 
mère  de  Lestonac  choisit  ce  jour  pour  con- 
sacrer son  ordre  à  la  très-sainte-Vicrge,  et 
le  mettre,  pour  toujours  sous  sa  protection. 

Henri  IV  avant  accordé  des  lettres-paten- 
tes à  l'ordre  de  Notre-Dame,  au  mois  de 
mars  ItiOO,  et  le  temps  d'éfireuves  des  pre- 
mières novices  étant  |irès  d'expirer,  la 
mère  de  Lestonac  lit  [irier  le  cardinal  de  les 
admetire  il  la  profession  solennelle.  Le  pré- 
lat, ((ui  déjà  avait  voulu  confondre  ce  nou- 
vel iiL^titut  avec  celui  de  Sainlc-Ursiile,  re- 
vint à  ce  projet.  Oubliant  tout  ce  qu'il  avait 
lait  jusqu'alors  pour  celte  communauté,  il 
se  contenta  de  répondre  (lu'il  y  penserait. 
Une  réponse  si  >ôclie  et  si  peu  conforme  aux 
manières  gracieuses  qu'il  avait  eues  jus- 
qu'alors, donna  beaucoup  à  penser  à  la  su- 
périeure; mais  elle  n'entrevit  encore  (ju'une 
partie  du  malheur  ([ui  la   menaçait,  el  elle 


n'aurait  jamais  supposé  que  le  protecteur 
déclaré  du  nouvel  institut  s'arrêtât  à  une 
idée  qui  en  devait  procurer  la  ruine.  Le 
cardinal  la  laissa  longtemps  dans  la  plus 
cruelle  perplexité.  11  vint  enfin,  et  la  supé- 
rieure lui  ayant  renouvelé  sa  demande,  il 
lui  répondit  qu'il  n'y  accéderait  que  quand 
elle  et  ses  filles  se  seraient  soumises  à  ce 
qu'il  désirait.  La  mère  de  Lestonac  lui  ré- 
pondit respectueusement  qu'elles  ne  pou- 
[g  valent  changer  d'état  sans  se  montrer  infi- 
dèles à  Dieu,  et  que  le  bref  du  Pape,  les  let- 
tres du  roi,  l'agrégation  h  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  ne  leur  laissaient  plus  la  liberté  du 
I  iiangement.  Le  cardinal  s'offensa  du  dis- 
cours de  la  mère  de  Lestonac  et  la  quitta  en 
lui  disant  que  sa  résolution  était  prise,  el 
qu'il  ne  changerait  jamais. 

Sentant  toute  l'amertume  de  sa  situation, 
celte  bonne  mère  alla  déposer  ses  peines 
dans  le  sein  de  celui  qui  la  soumettait  à  une 
si  rude  épreuve.  Dieu  ne  délaisse  jamais 
ceux  qui  se  confient  en  lui.  11  inspira  à  la 
mère  de  Lestonac  un  courage  proportionné 
à  l'épreuve  où  elle  était,  et  une  foi  qui  lui 
fit  espérer  contre  toute  espérance.  Elle 
exhorta  ses  chères  filles  à  mettre  toute  leur 
confiance  en  Dieu.  Les  ferventes  novices 
n'avaient  pas  besoin  d'être  exhortées  à  la 
persévérance.  Dieu  avait  tellement  affermi 
leur  cœur  contre  cet  orage,  qu'elles  n'en  fu- 
rent point  ébranlées.  Elles  promirent  de  ne 
jamais  se  séparer  de  leur  mère.  «  Nous  n'en 
serons  jias  moins  à  Dieu,  disaient-elles; 
nous  ne  ferons  point  de  vœux,  puisqu'on  ne 


veut  |)as  les  recevoir,  mais  nous  les  garde- 
rons comme  si  nous  les  avions  faits.  »  Plu- 
sieurs jiersonnes  puissantes  s'intéressèrent 
pour  elles;  mais  le  cardinal  demeura  inflexi- 
ble. Le  ciel  s'était  réservé  la  gloire  d'un 
changement  qu'il  pouvait  seul  Ojiérer,  et 
qui  eU"ectivement  lui  coûta  un  miracle. 

Monseigneur  de  Soui  dis  devait  [larlir  pour 
Uorac.  Mais  auparavant,  pour  justifier  sa 
conduite,  il  fit  faire  une  seconde  sommation 
à  la  mère  de  Lestonac.  Celte  nouvelle  tenta- 
tive n'ayant  pas  réussi,  il  prit  le  parti  de  se 
mettre  en  route,  lise  remiit  à  son  chûteau 
de  Loriuont  et  y  fit  quelque  séjour.  L'n  jour, 
liendant  qu'il  était  en  prières,  une  lumière 
extraordinaire  l'éclairé  tout  à  coup  sur  l'ir- 
régularité de  l'union  projetée  entre  les  deux 
ordres.  11  envisage  cette  affaire  sous  un  tout 
autre  asjiect  :  ce(|u'il  avait  cru  raisonnable 
ne  lui  jiaraît  plus  qu'une  illusion.  Con- 
vaincu qu'il  avait  eu  tort,  et  qu'il  allait  con- 
tre la  volonté  de  Dieu,  il  n'hésite  point  à  se 
souuie tire,  et  il  dit  conmieSaul. «Seigneur, que 
voulez-vous  (pie  je  fasse?  »  Au  môme  iiislaiil 
son  cceur  est  changi'.  Il  prend  la  résolution 
de  contenter  au  plus  tôt  celles  (ju'il  a  si  vi- 
vement coiilristées.  \][\ci  souiiiis.-i(ui  si 
prompte  est  récompensée  au  moment  même. 
La  sainte  ^  ierge  lui  aj>paraît  environnée  do 
gloire;  et,  sans  lui  ailiesser  aucun  re|irocho 
sur  le  traitement  qu'il  avait  fait  aux  filles  de 
son  ordre,  elle  se  contente  de  les  lui  recom- 
mander, el  lui  inspire  pour  elles  les  senti- 
ments d'une  aU'ection  toute  iiarticulière.  En 
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mémo  temps  elle  lui  mit  au  cou  une  riche 
élolo.  A  l'heure  même,  il  retourne  à  Bor- 
deaux. Dès  le  lendemnin  il  se  rend  à  la  com- 
munauté  de  Notre-Dame,  et  demande 
Mme  de  Lestonac.  CoHe-ci  se  présente,  ne 
sachant  si  elle  doit  s'attrister  ou  se  réjouir. 
Du  plus  loin  qu'il  l'aperçoit  :  «  Ma  mère,  » 
lui  dit-il  avec  un  air  plein  de  douceur  et 
d'affabililé,  «  je  viens  recevoir  vos  vœux  et 
ceux  de  vos  chères  sœurs.  Dieu  veut  que  jo 
vous  accorde  cette  grâce,  et  il  ne  m'est  plus 
possible  de  vous  refuser.  Préparez-vous  h 
voire  sacrifice.  Je  me  rendrai  demain  dans 
votre  chapelle  pour  y  dire  la  sainte  Messe 
et  attirer  sur  vous  les  bénédictions  cé- 
lestes. )' 

Celte  cérémonie  se  fit  en  effet  le  lende- 
main, jour  de  la  fête  de  la  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  en  l'année  1610.  Ainsi  s'éta- 
blit parmi  tant  de  contradictions  le  saint  or- 
dre de  la  Compagnie  de  Notre-Dame.  Les 
secours  humains  n'y  contribuèrent  en  rien. 
Dieu  seul  conduisit  l'ouvrage,  et  de  prodi- 
ges en  iirodiges  le  mena  à  sa  fin. 

Celte  communauté  fit  des  progrès  rapides; 
un  grand  nombre  de  sujets  se  présentèrent. 
Les  deux  filles  de  Mme  de  Lestonac,  qui 
étaient  depuis  vingt  ans  dans  le  couvent  des 
Annonciades,  demandèrent  leur  translation 
dans  le  couvent  de  Notre-Dame  et  l'obtin- 
rent. Ce  fut  une  consolation  bien  sensible 
pour  la  fondatrice  et  une  grande  joie  pour 
toutes  les  religieuses,  car  il  leur  semblait 
que  ces  deux  nouvelles  plantes  ne  chan- 
geaient de  sol  et  de  culture,  que  j)Our faire 
vivre  plus  longtemps  les  vertus  et  le  nom 
de  leur  mère,  et  pour  succéder  h  son  rang 
ei  à  ses  emplois,  particulièrement  la  plus 
jeune,  que  ses  brillantes  qualités  faisaient 
consi(lérer  comme  une  seconde  colonne  de 
la  religion. 

La  réputation  de  cet  ordre  naissant  se  ré- 
pandit bientôt  au  loin.  L'opinion  qu'on 
avait  des  éminentes  qualités  et  de  la  sain- 
teté de  la  fondatrice  contribua  beaucoup  à 
sa  fécondité,  l'ille  eut  la  consolation  de  voir 
pendant  sa  vie  plus  de  trente  maisons  de  son 
ordre.  Elle  en  fonda  neuf  elle-même,  outre 
Bordeaux,  à  savoir  :  liéziers,  Poitiers,  le 
Puy,  Toulouse,  Périgueux,  Agen,  lliom. 
Saintes  et  Pau. 

Sa  longue  carrière  fut  un  modèle  parfait 
do  toutes  les  vertus.  Son  cœur  était  embra- 
sé du  zèle  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut 
des  âmes.  Elle  ne  se  profiosait  dans  toutes 
ses  actions  que  l'honneur  de  la  Majesté  di- 
vine. Sa  devise  était  :  A  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu. 

Cet  esprit  de  zèle  lui  faisait  désirer  de 
pouvoir  concourir  à  la  conversion  des  infi- 
dèles, et  elle  se  plaignait  de  la  condition 
de  son  sexe  qui  l'empêchait  d'aller  prêcher 
l'Kvangile  au  delà  des  mers.  On  l'entendit 
un  jouj-  s'écrier  :  «  Que  ne  m'esl-il  permis, 
divin  Jésus,  d'aller  partout  l'univers  pour 
persuader  votre  amour  à  tous  les  hommes!» 
iille  y  suppléait  en  priant  pour  les  prédi- 
cateurs de  l'Evangile,  et  en  communi(juant 
à  tout  son  ordre  cet  esprit  apostolique  dont 


elle  était  animée,  et  qui  étail  sa  vertu  do- 
minante. Elle-raCme,  en  effet,  en  donnait 
des  preuves  admirables.  Tout  Bordeaux  fdi 
charmé  de  voir  la  veuve  de  son  gouverneur 
dans  la  poussière  des  classes,  faire  des  caté- 
chismes à  des  petites  filles  pauvres.  Les 
douceurs  mêmes  de  l'ornison  la  faisaient 
souffrir  si  elles  traversaient  ses  entreprises; 
et,  comme  saint  Paul,  elle  comptaitau  nom- 
bre de  ses  tribulations  ses  extases  et  ses 
ravissements,  i)arce  que  Dieu  même  l'em- 
pêchait de  travailler  pour  Dieu.  Souventon 
l'a  vue  à  son  oratoire  élever  les  bras  comme 
Moïse  pour  le  salut  du  peujile.  Quand  on 
lui  demandait  la  cause  des  soujiirs  qui  lui 
échapi>aient  quelquefois  :  «  Hélas  1  «répon- 
dait-elle, «  si  vous  saviez,  mes  chères  filles, 
combien  une  seule  âme  coûte  à  Dieu,  vous 
seriez  ravies  de  donner  vos  industries,  vos 
talents,  votre  vie  même  [lour  ce  divin  em- 
ploi. D'autres  fois  elledisait  :  Ah  I  que  le 
bien  d'une  âme  est  d'un  grand  [irix  1  J'eu 
suis  affamée.  »  Ce  grand  zèle  était  la  source 
de  celle  force  chrétienne  qui  la  rendait 
intrépide  au  milieu  des  contradictions  dont 
sa  vie  fut  mêlée.  Quand  elle  avait  entrejiris 
quelque  chose  pour  la  gloire  de  Dieu,  les 
difficultés  qu'elle  rencontrait  dans  l'exécu- 
tion ne  la  rebutaient  jamais.  L'histoire 
de  ses  fondations  le  montre  à  chaque 
page. 

La  vénérable  Mère  de  Lestonac  sut  admi- 
rablement allier  la  vie  cachée  à  la  vie  pu- 
blique. Elle  a  donné  un  exemple  parfait  do 
l'une  et  de  l'autre.  La  foi  la  jilus  vive  fut  le 
fondement  de  sa  vie  intérieure.  Celte  vertu 
parlait  ^i  fortement  à  cette  âme  jirivilé^iée 
qu'elle  éclatait  jusque  sur  son  visage  et 
dans  tout  son  extérieur.  Elle  s'était  fait  une 
si  grande  habitude  d'agirdans  l'csiirit  de  la 
foi,  qu'elle  regardait  toutes  choses  au  tra- 
vers de  sa  lumière.  Elle  voyait  Dieu  con- 
tinuellement comme  un  flambeau  qui  l'é- 
clairait  et  comme  un  témoin  ipii  l'observait 
dans  toutes  ses  actions.  Celte  loi  éclata  d'une 
manière  héroïque  dans  sa  parfaite  confor- 
mité à  la  volonté  de  Dieu  au  milieu  des  évé- 
nements les  jilus  fùrheiix.  En  apprenant  la 
mort  de  son  fils  qui  n'était  encore  qu'à  la 
Heur  de  son  âge,  elle  ne  dit  que  ces  jiaro- 
les  ;  «  Dieu  me  l'avait  donné.  Dieu  me  l'a 
ôté  ;  que  son  saint  nom  soit  béni.  »  Elle  vit 
avec  une  pareille  tranquillité  mourir  jires- 
que  toutes  les  personnes  de  sa  f*mille,  mal- 
gré les  circonstances  douloureuses  dont 
quelques-unes  de  ces  morts  furent  accom- 
pagnées. Une  vertu  moins  parfdte  que  la 
sienne  eût  succombé  à  de  si  cruelles  épreu- 
ves. Elie  était  arrivée  à  cet  état  où  rien  no 
vit  plus  en  nousque  Jésus-Christ  et  sa  di- 
vine grâce. 

Cependant  le  plus  amer  de  tous  les  calices 
lui  était  encore  réservé  :  la  mort  de  sa 
mère,  que  rien  no  put  jamais  détacher  du 
calvinisme.  Cette  nouvellefut  bien  terrible 
pour  une  fille  remplie  des  (ilus  hauts  senti- 
ments de  sa  religion,  et  qui  n'avait  pu 
vaincre  dans  l'esprit  de  sa  mère  l'erreur 
qu'elle  combattait  si  heureusement  ailleurs. 
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]\Fais  son  cœur  s'élevant  au-dessus  des  sen- 
timents de  la  nature  et  n'écoutant  que  sa 
foi,  elle  adora  par  un  liumhle  silence  la 
jirofondeur  des  jugements  de  Dieu.  KUe 
n'était  parvenue  àcegrand  abandon  d'elle- 
même  et  à  cette  héroïque  résignation,  que 
]<civ  une  mortilication  continuelle,  car  son 
naturel  était  vif  et  ardent. 

Une  vie  si  pleine  de  mérites  et  de  vertus 
devait  ôtre  récompensée.  La  Mère  de  Les- 
ton.ic  avait  achevé  ce  grand  ouvrage  pour 
le(|uel  le  Seigneur  l'avait  choisie.  La  fêle  de 
la  Purification  a()jirocliait. Depuis  longtemps 
elle  sollicitait  la  grâce  de  mourir  ce  jour-là, 
et  Dieu  lui  en  avait  donné  de  forts  pres- 
sentiments. 

Plus  elle  voyait  le  temps  s'avancer,  plus 
il  lui  était  cher.  Elle  retrancha  de  ses  occu- 
pations tout  ce  qui  ne  regardait  pas  direc- 
tement le  service  deDieu,  ne  voulant  plus 
penser  qu'à  Celui  qu'elle  était  5  la  veille  de 
posséder.  Comme  un  flambeau  qui,  sur  le 
point  de  s'éteindre,  brille  d'un  plus  vif  éclat, 
>on  esprit  recevait  un  nouvel  accroissement 
de  l'ardrur  de  sacharité  à  mesure  que  ses 
forces  diminuaient.  Le  jour  du  Seigneur 
vint  enfin  ;  mais  il  vint  sans  bruit  et  sans 
s'annoncer:  il  ne  fut  précédé  par  aucune 
jualadic. 

Le  vingt-neuf  janvier,  la  communauté 
commençait  la  retraite  qui  précèiie  la  réno- 
vation de  la  Purification.  La  vénérable  Mère 
(jui  depuis  longtemps  n'exerçait  plus  les 
tonctions  du  supériorat,  réveilla  toute  sa 
ferveui'  pour  s'aquitter  dignement  de  ce 
pieux  devoir.  Le  30,  au  soir,  elle  remercia 
Dieu  de  lui  avoir  donné  la  force  de  faire 
tous  ses  exercices.  Ensuite  elle  pria  la 
sœur  qui  la    visitait  chaque  nuit,  pour   lui 
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apporter  quelque  soulagement  à  cause  de 
son  grand  agi-,  de  la  laisser  reposer.  Malgré 
celle  défense,  la  sœur  vint  selon  sa  coutu- 
me; mais  elle  la  ti-ouva  sans  mouvement  et 
sans  |iarole.  Alors  elle  appelle  les  religieuses 
voisines.  La  supérieure  accourt  aussitôt  et 
fait  ajipeler  le  médecin  (]ui  déclare  que  la 
malade  est  attaquée  d'une  ajioplexie.  Elle 
donna  par  intervalles  quelques  signes  de 
connaissance  dont  on  profita  pour  lui  con- 
férer l'Extréme-Onction.  Elle  demeura  dans 
cet  état  un  jour  et  deux  nuits,  et  fut  as- 
sistée (lar  le  confesseur  ordinaire,  et  treize 
Pères  delà  Com|iagnie  de  Jésus  qui  se  re- 
cevaient successivement. 

.\prôs  l'action  de  grAces,  toutes  les  reli- 
gieuses se  rendirent  promi)tement  auprès  de 
leur  bien-aimée  Mère.  Le  Père  qui  avait  dit 
la  Messe  arriva  le  premier,  et,  montrant  de 
la  main  à  la  mourante  la  coinmuiiauté  en- 
tière (lui  entrait  dans  sa  chambre,  lui  dit  : 
«  Voici  toutes  vos  chères  filles  (pii  viennent 
assister  à  votre  dernier  passage  pour  vous 
maniucr  leur  atlachi;ment  et  leur  reconuais- 
sance.  Elles  vous  prient,  ma  chère  Mère, 
d'ajouter  à  tant  d'autres  grûces  qu'elles 
ont  reçues  de  vous,  celle  de  votre  dernière 
bénédiction.  »  Elles  répondit  par  un  signe 
d''s  yeux  qu'elle  tourna  aU'ectueusement 
vers  ses  tlièrcs  filles,  qu'elle  reganlait    les 


unes  après  les  autres  à  mesure  qu'elles 
entraient,  suspendant  ainsi  son  dernier 
soupir  jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  toutes 
assemblées.  Après  quoi  el'e  rendit  dou- 
cement son  esprit  à  son  Créateur  dans 
la  pratique  de  l'obéissance  et  dans  l'a- 
mour de  ses  chères  Filles,  le  jeudi  2  fé- 
vrier 1640,  âgée  de. quatre-vingt-quatre  ans. 

Ainsi  mourut,  pleine  de  jours  et  de  mé- 
rites, et  trente-deux  ans  après  la  fondation 
lie  son  ordre,  la  vénérable  Mère  Jeanne  do 
Lectonac,  fondatrice  et  première  religieuse 
de  la  Compagnie  de  Notre-Dame,  illustre 
par  ses  éminerites  vertus,  par  un  zèle  ar- 
dent et  infatigable  de  la  gloire  de  |Dieu,  fa- 
vorisée de  plusieurs  dons  célestes,  exacte 
observatrice  des  règles  dont  elle  porta  la 
()ratique  jusqu'au  dernier  soupir.  On  laissa 
cini]  jours  son  corps  exposé  dans  une  cha- 
pelle ardente  pour  satisfaire  la  dévotion  pu- 
bli(liie.  Il  exhalait  une  odeur  très-agréable 
qui  se  faisait  sentir  au  loin  et  [larfumait 
tout  le  lieu  où  il  était  exposé.  La  cérémonie 
de  ses  funérailles  eut  plus  l'air  d'un  triom- 
fiiie  que  d'une  |iompe  funèbre.  La  Messe 
fut  chantée  en  musique  et  le  P.  Champeils 
prononça  son  oraison  funèbre.  On  fut  obli- 
gé de  distribuer  comme  reliques  toutce  qui 
avait  appartenu  à  cette  vénérable  Mère.  Le 
bruit  des  miracles  qui  s'opérèrent  en  di- 
vers lieux  par  son  intercession  ne  contri- 
bua pas  peu  à  augmenter  sa  réputation  de 
sainteté,  que  le  tem[)S  n'a  point  allaiblie, 
surtout  à  Bordeaux. 

Le  Ciel  a  daignéhonorersa  servanled'une 
faveur  qui  n'a  été  accordée  qu'à  un  petit 
nombre  de  saints  :  c'est  celle  de  l'incorrup- 
tibilité de  son  corps.  Il  s'est  conservé  jus- 
qu'à la  révolution  de  93. 

En  1680,  quarante  ans  après  son  inhuma- 
lion,  ce  bienheureux  corps  fut  trouvé  tel 
qu'il  était  au  moment  de  la  sépulture.  Cha- 
que année,  le  1"  mai,  on  changeait  son 
vestiaire  pour  satisl'aire  à  la  jiiété  des  com- 
munautés de  l'ordre  et  à  celle  des  fidèle-; 
qui  réclamaient  ces  iirécieuses  déj-ouiJles, 
lesquelles  ont  souvent  produit  des  guéri- 
sons  surprenantes. 

Au  moment  de  la  tourmente  révolution- 
naire, les  religieuses  de  Notre-Dame,  avant 
que  la  force  armée  ne  les  arrachât  de  leur 
saint  asile,  voulurent  soustraire  leur  vé- 
nérable Mère  à  la  persécution.  Elles  la  dé- 
[losèrent  chez  M.  de  Galethau,  son  pa- 
rent ;  mais  celui-ci  fut  mis  en  iirrestation. 
Les  sentinelles  s'aperçurent  qu'une  caisse 
était  cachée  chez  lui,  avec  ce  titre:  Di'pài 
des  religieuses  de  iSoire-Dame,ruedu  Ild.  Ils 
dônoncoiil  celle  découverte  à  la  Commum-, 
(jui  fait  transporter  la  caisse  sous  bonne 
escorte  à  la  mairie.  Cette  grande  alTaire  est 
renvoyée  par  Isabcau,  reiirésnnt.uil  du  peu-' 
pie,  au  comité  de  surveillance.  Ils  sont  em- 
barrassés de  leur  prise  sacrilège,  et  dans  lu 
long  espace  de  leurs  délibérations,  ils  la 
laissent,  sans  s'en  douter,  à  la  vénération 
])ubliquc.  On  accourt  de  louti;s  jiarts  à  ce 
cri  :    «   Allons   voir    la   sainte  ;  »     ciiacun 
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veut  (les  reliques.  A  peine  lui  laisse-t-on  de 
quoi  la  couvrir. 

Pour  arrêter  ce  mouvement  qui  fut  quali- 
fié (Je  fanatisme,  on  détida  qu'on  jelteraii  le 
.<!c|uelelte  de  la  ci-duvant  relii^ieuse  dans  une 
fosse  que  l'on  (it  creuser  dans  le  jardin  de  la 
Commune.  Pour  en  faire  [)erdre  jusqu'au 
souvenir,  on  ordonna  qu'un  cheval  serait 
jeté  ensemble  dans  la  môme  fosse;  mais 
Dieu  permit  que  ce  sacrilège  ne  fût  point 
consommé,  et  le  corps  de  sa  servante  fut 
enterré  séiiarément,  et  à  plus  de  Ijuit  pieds 
de  distance. 

Vint^l-huit  ans  s'étaient  écoulés,  lorsqu'en 
1822,  ses  Filles,  qui  venaient  de  se  réunir, 
tournèrent  leurs  regards  vers  le  tombeau  de 
leur  mère, et  obtinrent  que  l'on  fît  des  fouil- 
les pour  rechercher  le  précieux  corps.  Les 
autorités  facilitèrent  les  travaux  qui  durè- 
rent dix  jours.  Pendant  tout  ce  temps,  une 
multitude  innombrable  assiège  les  travail- 
leurs et  veut  avoir  des  reliques  de  la  sainte. 
Les  soldats  animés  d'un  [lieux  respect  di- 
saient qu'ils  donneraient  une  portion  de 
leur  solde  pour  la  découvrir.  Celui  i]ui  avait 
été  chargé  de  l'enfouir  et  qui,  pour  avoir 
des  religues, avaii  gardé  son  voile,  donne  des 
indications.  Bientôt  le  squcletto  du  cheval 
annonce  que  le  précieux  dé|  ût  n'est  |jas 
éloigné.  On  le  trouve  enfin;  mais  tout  fait 
craindre  qu'à  cause  du  laps  de  temps  et  de 
l'humidité  du  lieu,  les  [estes  de  la  servante 
de  Dieu  ne  soient  réduits  en  poudre.  On 
continue  avec  précaution  le  travail,  on  a|>er- 
çoit  le  corps  envelop(ié  comme  dans  un 
driqide  terre  qui  le  dérobe  encore  aux  yeux. 
Il  se  fait  un  religieux  silence.  Deux  de  ses 
Filles  qui  président  les  travaux  tombent  à 
genoux.  Un  prAtre  qui  était  accouru  suit 
leur  exemple.  Toute  la  foule  parait  émue  et 
chacun  imjilore  la  sainte.  Malgré  les  précau- 
tions prises  pour  retirer  en  entier  le  saint 
corps,  il  fut  beaucoup  endommagé. 

Par  ordonnance  de  .Mgr  Daviau,  archevê- 
que de  JJoideaux,  une  commission  d'eni]uêie 
procéda  à  la  reconnaissance  de  l'identité  des 
restes  de  la  fondatrice. 

Le  procès-verbal  de  la  commission  d'en- 
quête terminé.  Monseigneur,  assisté  de 
M.M.  Desèzu  et  Barrés,  vicaires  généraux, se 
transporta  à  l'hôtel  de  la  mairie,  pour  a|ipo- 
ser  son  scciiu  sur  la  caisse  qui  contenait  les 
ossements  de  la  vénérable  Jlère. 

Le  28  décembre  1822,  jour  indiqué  pour 
la  translation  de  sa  lespectable  Ué(iouillc, 
tout  le  clergé  de  la  ville,  plusieurs  membres 
des  connnunautés  non  cloîtrées,  auxijuels 
se  joignirent  les  autorités  civiles  et  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  la  ville,  se 
rendirent  à  la  maison  commune,  sur  l'invi- 
tation de  Mgr  l'archevêque  de  Bordeaux; 
huit  religieuses  de  l'ordre  <le  Notre-Dame 
s'y  liouvèreiit  aussi  pour  avoir  l'honneur 
de  porter  lo  corps  de  leur  vénérable  fonda- 
trice; une  immense  jiopulation  y  accourut 
également.  Au  moment  du  départ, M. le  curé 
de  Saint-Lloi  (dans  la  paroisse  duquel  la 
vénérable  avait  été  trouvée)  fit  les  cérémo- 
nies religieuses  d'usage.  Le  cortège  se  mit 


en  marche  vers  la  mi'tropo'e;  le  clergé  pré- 
cédait, ayant  en  tête  les  cruix  des  douze  pa- 
roisses de  la  ville;  les  personnes  invitées 
suivaient  le  cercueil,  qui  était  entouré  de 
huit  religieuses,  dont  (juatre  le  portaient  al- 
ternativement, les  autres  portaient  des  cier- 
ges; (luatre  demoiselles  de  la  famille  de 
Mme  de  Lestonac  tenaient  les  glands. 

Le  Bcnedicius  fut  cliaiité  dans  toute  la 
route.  Lorsque  le  cortège  arriva  îi  la  porte 
de  l'église,  le  vénérable  prélat,  qui  l'y  at- 
tendait, apercevant  le  cercueil,  le  bénit,  leva 
les  yeux  au  ciel,  et  senilila  jilulôt  invoiiucr 
celle  qui  y  était  renfermée  que  l'rier  Dieu 
pour  elle.  11  l'accompagna  jusqu'au  milieu 
de  l'église,  où  il  fut  [ilacé  sur  un  catalahpie 
préjiaré  à  cet  etfel.  Les  prières  d'usage  étant 
terminées, on  reprit  la  marche  dans  le  même 
ordie,  le  digne  prélat  se  joignit  à  son  clergé 
jusqu'à  la  nouvelle  communauté.  Le  peuple 
avait  toujours  suivi  dans  le  même  recueil- 
lement, le  silence  n'étant  interrompu  que 
l)ar  ces  mots  :  On  porte  une  sainte. 

Quand  le  cortège  arriva  h  la  porte  du  cou- 
vent où  des  gardes  à  cheval  étaient  placés 
pour  écarter  la  foule  qui  voulait  entrer,  il 
fallut  donner  l'e.-'poir  au  [leuple  qu'il  con- 
tenterait sa  dévotion  lorsque  le  clergé  et  les 
personnes  invitées  seraient  sorties.  L'entrée 
et  le  cloître  étaient  ta[)issés  en  blanc,  avec, 
le  chiffre  de  l'ordre  (un  Maria  sur  un  fond 
bleu  de  ciel  eniouré  de  noir).  Ces  couleurs 
étaient  le  symbole  de  l'innocence  et  de  la 
fidélité  à  la  grâce,  vertus  (jui  furent  toujours 
reconnues  dans  celle  qui  faisait  le  sujet  de 
la  solennité.  Son  [)récieux  corps  fut  mis  dans 
un  lieu  préparé  au  milieu  de  la  chapelle,  et 
Monseigneur  lit  les  aspersions  et  les  prières 
accoutumées.  Le  clergé  s'élanl  retiré,  lit 
jilace  au  peuple,  impatient  de  faire  loucher 
des  cha|ielets,  des  croix,  des  médailles  et 
autres  objets  précieux,  tant  le  récit  de  sa 
vie  donnait  la  confiance  qu'elle  jouissait  de 
la  gloire.  Ce  concours  dura  ([uaire  ou  cinq 
jours;  il  eût  été  d'une  plus  longue  durée,  si 
la  régularité  de  la  clôture  l'eût  iiermis. 

Ses  pieuses  filles  l'ont  placée  d'abord  dans 
leur  sacristie,  où  elles  ont  la  consolation 
d'aller  puiser  dans  le  souvenir  de  sa  sainte 
vie,  et  dans  les  grands  exemides  qu'elle  leur 
a  donnés,  les  vertus  propres  tie  leur  étal, 
en  attendant  le  bonheur,  dont  elles  conser- 
vent res|)érance,  de  la  voir  un  jour  honorée 
sur  les  saints  autels. 

Kn  I82G,  Monseigneur  onlonna  qu'on  fît 
un  double  procès  ^ur  le  non-culte  et  sur 
l'opiniou  de  sainteté.  Plus  de  ijuaiante  té- 
moins furent  entendus.  Ces  deux  ciuestions 
restent  prouvées  et  légalement  constatées. 

Mgr  Daviau-Dubois  de  Sanzay,  archevê- 
que de  Boideaux,  par  une  lettre  en  date  du 
9  juillet  182G,  conjure  le  Souverain  Pontife 
Léon  XII,  d'exaucer  ses  désirs  et  ceux  do 
son  diocèse  en  nfl'rant  à  la  vénération  de 
l'Egliïe  la  servante  de  Dieu  Jeanne  de  Les- 
tonac. 

Le  successeur  de  ce  saint  prélat,  Mgr  de 
Cheverus,  s'unit  à  S.  lùn.  le  cardinal  de 
Clermoiit-rouncrre ,  archevêque  do  Ton- 
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loiize  ;  Mgr  de  Qiiélen,  arrhevêqup  de  Paris  ; 
Mpr  BrauTl.  archevêque  d'Albv;  NN.  SS.  les 
évêqiies  d"Aire.  de  Fréjus,  d'Agen,  de  Pa- 
miors,  pour  solliciter  celle  faveur. 

Leurs  vœuï  reçurent  un  comraenceraent 
d'exéculion:  la  irès-révérende  mère  Jeanne 
de  Leslonac  a  été  déclarée  vénérable  le  6 
septembre  ISSV. 

Plan  de  l'instilut. 

La  Compagnie  de  Noire- Dame  est  un 
corps  de  religion  ajiprouvé  du  Saint- Siège 
et  confirmé  par  dix  Brefs  qui  ont  beaucoup 
servi  à  sa  gloire  et  à  son  alfermissemeiit. 
Cette  société,  approuvée  par  le  Pape  Paul  V 
le  7  avril  1607,  fut  agrégée  à  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  ,  le  29  janvier  1008,  par  le  Cardinal 
(le  Sourdis  qui  en  avait  reçu  commission  de 
6a  Sainteté.  Cet  acte  d'agrégation  ne  la  sou- 
met pas  aux  Bénédictins,  il  ne  la  met  pas 
non  plus  de  leur  ordre;  mais  il  la  rend  par- 
ticipante de  leurs  privilèges;  et  il  fut  néces- 
saire à  sa  naissance  pour  metlre  la  nouvelle 
Société  en  droit  de  former  un  véritable  corps 
de  religion  indépendant  de  tout  autre  ordre, 
et  soumis  uniquement  au  Saint-Siège  et  à  la 
juridiction  des  évoques. 

Quo-que  les  religieuses  de  Notre-Dame  ne 
sortent  d'aucune  autre  société,  elles  recon- 
naissent néanmoins  la  Comp.ignie  de  Jésus 
pour  leur  modèle.  C'est  cette  illustre  Com- 
[lagnie  qui  a  aidé  l'ordre  de  Notre-Dame  de 
ses  lumières  et  de  son  crédit,  tant  dans  son 
origine  que  dans  ses  progrès. 

Les  religieuses  de  Noire-Dame  suivent  les 
constitutions  de  Saint-Ignace  et  s'efforcent 
de  prendre  l'esprit  de  ce  saint  Fondateur. 
Ainsf,  leur  institut  est  une  imitationdu  sien. 
Celui-ci  combat  sous  les  étendards  du  Fils, 
et  l'autre  sous  les  étendards  de  la  .Mère, 
tous  les  deux  dans  le  dessein  de  procurer  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu,  en  gardant  les 
conseils  évangéliques. 

C'est  cette  ressemblance  qui  donna  tant  de 
joie  au  Pape  Paul  V,  qu'il  se  félicita  de  leu. 
fondation  en  disant  au  K.  P.  Aquaviva  : 
€  Général,  je  viens  de  vousdonner  des  sœurs. 
—  Et  qui  donc,  très-saint  Père?  »  répondit 
le  (jénéral.  —  «  Do  vertueuses  filles  qui 
ve'.ileiit  rendre  h  l'Eglise,  dans  les  personnes 
lie  leur  sexe,  les  mômes  services  que  vous 
rendez  à  toute  la  i-hrétienté.  —  Nous  ne  mé- 
ritons pas  qu'on  nous  prenne  pour  modèles  ; 
mais  puisqu'on  veut  bien  nous  imiter,  nous 
lâclierons  de  soutenir  cette  (]ualité.  » 

Son  nom  est  celui  de  Compa'jnie  de  Notre- 
Dame  ou  Filles  de  Notre-Dame  que  le  Pape 
leur  a  donné.  Il  est  le  seul  qui  |iorte  propre- 
inen.l  le  nom  ne  la  glorieuse  Vierge  Marie 
clans  toute  l'étendue  de  ses  grandeurs  et  de 
ses  mystères. et  qui  fasse  une  profession  par 
ticulière  de  l'imiter  dans  toutes  ses  vertus. 
Réparer  les  maux  de  l'hérésie,  rétablir  et 
étendre  le  culte  de  la  Très-Sainte  Vierge,  tel 
l'ut  le  dessein  général  de  cette  fondation. 

Sa  lin  particulière  est  non  -  seulement  que 
les  Religieuses  de  Notre-Dame  travaillent, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  à  leur  salut  et  à  leur 
perfection   propre,  mais  encore  s'emploient 


de  toute:  leurs  forces,  avec  la  môme  grâce, 
au  salut  et  à  la  perfection  du  prochain.  Pour 
atteindre  ce  double  but,  il  fallait  allier  la  vio 
active  avec  la  vie  contemplative,  et  en  former 
une  troisième  où  l'on  trouverait  joints  en- 
semble les  exercices  de  l'une  et  de  l'autre. 
C'est  ce  genre  de  vie,  le  plus  parfait  de  tous, 
que  Notre-Seigncur  choisit  pour  lui-môme, 
qui  forma  le  plan  de  l'ordre  de  Notre-Dame. 
Pour  In  vie  conlemfilative  :  l'oraison  men- 
tale une  heure  et  demie  chaque  jour,  l'exa- 
men général  et  le  particulier,  le  petit  Office 
de  la  Sainte  Vierge,  qu'elles  récitent  en 
chœur,  le  Rosaire,  la  lecture  spirituelle,  la 
fréquentation  des  sacrements  ,  l'exercice  de 
la  [irésence  de  Dieu,  la  (iratiquedu  silence  et 
des  vertus  intérieures  qui  consacrent  et  élè- 
vent les  actions  ordinaires,  les  retraites  an- 
nuelles et  celles  lie  trois  jours  avant  les  deux 
rénovations,  et  d'autres  exercices  de  piété 
qui  charment  la  solitude  et  la  sanctifient. 

A  cette  vie  intérieure  se  joignent  tous  les 
exercices  du  zèle  qui  peuvent  contribuer  au 
salut  et  à  la  perfection  du  prochain,  et  en 
liarticulier  l'Instruction  de  la  jeunesse.  Ces 
deux  sortes  de  vie,  jointes  ensemble,  consti- 
tuent l'ordre  de  Notre-Dame.  Quant  à  l'exté- 
rieur, la  vie  est  commune  et  n'a  point,  par 
obligation,  de  mortifications  ou  austérités, 
si  ce  n'est  le  jeûne  tous  les  samedis  de  l'an- 
née et  la  veille  des  fêtes  de  la  très-sainte 
Vierge. 

Son  esprit  consiste  jirincipalemenl  dans 
l'humilité,  l'abnégation  el  le  renoncement 
aux  choses  du  monde  et  à  soi-mAme,  une 
entière  et  parfaite  obéissance,  el  un  zèle  ar- 
dent pour  le  salut  des  âmes.  Pour  cimenter 
la  perfection  de  celte  double  vie,  les  vœux 
de  religion  sont  le  triple  lien  qui  lui  donne 
tout  son  mérite  et  toute  sa  gloire. 

yuehjue  commerce  qu'aient  avec  le  pro- 
chain les  religieuses  de  Notre-Dame,  leur 
institut  met  des  barrières  (jui  les  en  sépa- 
rent et  qui  les  défendent  contre  les  dange- 
reuses attaques  du  siècle.  La  clôture  fait  une 
matière  spéciale  d'engagement  dans  la  for- 
mule des  vœux,  comme  un  moyen  de  les 
mieux  garder.  Ce|)cndant,  dans  des  cas 
extraordinaires,  comme  l'indique  la  règle, 
l'évêciue  peut  accorder  des  disjienses  parti- 
culières dans  les  maisons  qui  sont  sous  sa 
juridiction.  Ce  vœu  n'exclut  pas  l'union  qui 
tloit  régner  dans  tout  l'ordre  de  Notre-Dame, 
la  Règïe  (irévoit  le  cas  où  il  serait  néces- 
saire de  se  prêter  un  mutuel  secours- 
Le  ()rincipal  lien  est  l'amour  de  Notre-Sei- 
gneuret  de  sa  sainte  Mère;  et,  pour  le  res- 
serrer de  plus  en  plus,  la  déférence  des  unes 
à  l'égard  des  autres,  l'uniformité  de  senti- 
ments, les  correspondances  fréquentes  entre 
les  maisons,  sont  les  moyens  employés  pour 
conserveret  augmenter  cet  esprit  de  paix  el 
d'union  qui  fait  toute  la  force  et  la  beauté  de 
la  Compagnie  de  Notre-Dame,  laquelle,  de- 
puis deux  siècles  et  demi,  n'a  |)Oini  ralenti 
son  zèle  h  étendre  la  gloire  de  Jésus  el  de  sa 
sainte  Mère. 

Ce  corps  se  compose  de  novices,  de  sœurs, 
de  Mères.  Il  y  a  aussi  des  Sœurs  compagnes 
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ou  roadjiitricos  pour  les  ciioses  temporelles 
de  la  maison. 

Les  novices,  aiir^A  ileux  années  d'épreu- 
ves, i)etivent  Être  admises  à  la  profession,  et 
après  dix  ans  de  religion,  elles  passent  au 
degré  de  Mère;  c'est  alors  que  les  fonctions 
les  plus  importantes  de  la  maison  peuvent 
leur  être  confiées. 

C'est  parmi  les  Wères  que  l'on  prend  la 
supérieure,  qui  a  aussi  le  nom  de  Mère 
première.  Elle  exerce  les  fonctions  du  supé- 
riorat  pendant  trojs  ans.  Au  bout  de  ce 
temps,  on  procède  à  une  autre  élection,  et 
les  Mères,  qui  seules  ont  voix  délihérative, 
peuvent  réélire  la  même  supérieure.  Quel- 
que accomplie  que  soit  une  supérieure,  elle 
ne  peut  pas  suffire  au  gouvernement.  C'est 
pour  cela  que  la  règle  lui  donne  une  as- 
sistante et  des  ofllcières  qui  en  parlngent  le 
poids  ,  quoifju'elle  retienne  toute  l'aulorilé. 
Elle  a  (rois  conseillères  et  une  admonitrice 
qui  l'aident  de  leurs  avis ,  et  qui  ont  voix 
dans  les  délibérations  secrètes  et  particu- 
lières. Elles  n'ont  droit  que  de  proposer  et 
de  dire  leur  senliment  :  le  pouvoir  de  déci- 
der appartient  à  la  supérieure. 

La  supérieure  a  toute  la  surintendance  do 
la  maison  ;  et, afin  qu'elle  l'exerce  sainleraent 
et  fidèlement,  elle  a  ses  règles  particutières. 
Chaque  oflicière  qui  agit  sous  sa  conduite, 
a  aussi  les  sietmes,  et  toutes  les  religieuses 
lui  sont  soumises  |iar  la  charité  et  par  l'o- 
béissance. 

L'éducation  occupant  une  grande  jilace 
dans  la  vie  d'une  religieuse  de  Notre-Dame, 
toutes  celles  que  la  sainte  obéissance  y  des- 
tine, doivent  travailler  à  se  rendre  ca|)ables 
de  ces  nobles  fonctions.  Pour  cela,  après  les 
deux  années  do  noviciat,  le  principal  temps 
des  jeunes  professes  est  employé  à  l'étude, 
sans  iiourtant  négliger  sa  propre  perfection. 

On  l'a  vu,  le  but  de  ce  saint  inititut  est  de 
travailler  au  sahit  des  âmes.  Les  religieuses 
filles  de  Notre-Dame  s'y  dévouent  entière- 
ment. Leur  zèle  s'altache  d'abord  aux  en- 
fants de  la  classe  aisée  de  la  société  qu'elles 
élèvent  dans  des  pensionnats.  Là,  ces  épouses 
de  Jésus-Christ  se  dépensent  continuolle- 
œent  pour  former  à  la  vertu  et  à  la  piété  les 
jeunes  plantes  tjui  leur  sont  confiées  par 
l'amour  maternel,  sans  négliger,  jiour  en- 
trer dans  les  vues  de  leur  fondatrice,  tout 
ce  qui  convient  à  une  (rite  bien  née  pour  son 
éducation. 

Mais  les  enfants  pauvres  ont  aussi  des 
âmes  à  sauver.  Les  religieuses  de  celle  com- 

f)agnie  n'ont  eu  garde  de  les  oublier;  toutes 
eurs  maisons  ouvrent  des  classes  spéciales 
à  cette  portion  chérie  du  Sauveur,  cl  |)artoul 
ces  écoles  sont  fréquentées  par  de  nom- 
breuses enfants  qui  viennent  y  puiser,  sous 
les  auspices  de  la  très-sainte  Vierge,  l'amour 
du  devoir,  la  crainte  de  Dieu,  la  confiance 
en  Marie. 

Enfin,  une  autre  œuvre  a  été  embrassée 
parleur  zèle.  Les  jeunes  filles  adultes  lan- 
cées dans  le  monde  .sans  conseils  ,  sans  ins- 
truction religieuse,  y  courent  les  plus  grands 
dangers.  Les  religieuses  de  Notre-Dame  ont 
(i)  Voy.  »  la  (In  du  vol.,  n"  176. 
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compris  qu'elles  devaient  leur  tendre  une 
main  secourable.  Chaque  dimanche,  cell(' 
jeunesse  ouvrière  vient  puiser  à  la  maison 
de  Notre-Dame  les  princi[ies  religieux,  seule 
sauvegarde  de  sa  vertu.  Elle  y  reçoit  aussi 
de  salutaires  conseils  qui  relèventson  cou- 
rage trop  souvent  abatlu  parles  difficuliés 
de  son  âge  et  de  sa  position. 

Telle  est  la  noble  carrière  que  parcourent 
les  religieuses  de  Notre-Dame  Ji  la  suite  de 
leur  glorieuse  fondatrice.  Inspirer  h  la  jeu- 
nesse une  solide  et  lendre  dévotion  à  l'au- 
guste Marie,  sera  toujours  le  moyen  sur  le- 
quel elles  compteront  le  plus  pour  lui  in- 
culquer l'amour  du  bon  Dieu,  sa  crainte, 
l'accoraplissement  de  tous  les  devoirs  qu'im- 
pose !e  cliristianisme. 

L'obéissance  tient  dans  l'ordre  tous  les 
membres  de  la  com|iagnie  de  Nolrc-Dame, 
la  charité  les  unit,  le  zèle  les  fail  agir,  la  dé- 
votion les  nourrit,  l'humilité  les  couserve 
en  paix  dans  la  place;  que  leur  assigne  l'o- 
béissance et  les  applique  uniquement  à  en 
remplir  les  obligations. 

Voilà  en  peu  de  mots  le  caraclère  propre 
de  l'institut  do  Notre-Dame.  Toutes  les 
maisons  sont  empreintes  du  même  cachet, 
autant  que  la  diversité  du  pays  peut  le  per- 
mettre. 

Cet  ordre  s'étendit  avec  rapidité.  Il  compte 
aujourd'hui  trente-deux  maisons  en  France, 
onze  en  Espagne,  trois  en  Italie  et  cinq  en 
Amérique. 

A  l'exemple  de  leur  vénérable  Mère  fon- 
datrice, les  religieuses  de  Notre-Damo  ont 
pris  pour  devise  :  Tout  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu  et  de  la  irès-sainte  Vierge,  et 
pour  le  salut  des  âmes! 

C'est  la  grande  pensée  qui  anime  et  fait 
agir  une  Fille  de  Marie. (1) 

NOTRE-DAME  (Congrégation  des  Soeobs), 
maison  mère  à Namur  (Belgique). 

Mme  Blin  de  Bourdon,  d'une  famille  hono- 
rable de  Picardie,  naquit,  le  7  mars  1756,  h 
Ciézaincourt.  Elle  fut  élevée  chez  les  Bernar- 
dines de  DouUens  et  chez  les  Ursulines 
d'Amiens.  Elle  se  livra  de  bonne  heure  aux 
exercices  de  piété  et  résolut  île  renoncer  au 
monde.  Elle  demeurait  chez  la  baronne  de 
Frouquessoles,  sa  grand'mère.  En  179'i-  elle 
fut  en  prison  à  Amiens  avec  sa  famille,  et 
n'en  sortit  qu'après  la  mort  de  Robespierre. 
Sa  grand'mère  mourut  api'ès  la  lerreur. 
.Madideinc  Blin  de  Bourdon  resta  au  sein  de 
sa  famille  à  Amiens.  Elle  s'y  lia  avec  une 
pieuse  fille,  Julie  Billiard,  et  toutes  deux 
jetèrent  à  Amiens,  en  1797,  les  fondements 
de  l'institut  des  sœurs  de  Notre-Dame,  (|ui 
se  consacrent  à  l'inslruclion  des  enfants  et 
surtout  des  pauvres;  elles  ouvrirent  jilu- 
sieurs  maisons  en  France,  et  firent  eu  1807 
un  établissement  à  Namur.  Mlle  lilin  de 
Rourdon,  qui  avait  pris  en  religion  le  nom 
de  Mère  Joseidi,  vint  diriger  la  nouvelle 
maison.  Ses  vertus  et  sa  prudence  lui  con- 
cilièrent l'estime  cl  l'amilié  de  Mgr  de  la 
darde,  évoque  de  Namur.   L'éiablissement 
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prospéia,  el,  en  1809,  la  maison 
se  réunit  à  celle  de  Namur. 

La  M  ère  Jul  le  BiUiard,  première  supérieure 
générale,  étant  morte  en  1810,  la  Mère  Jo- 
seph fut  appelée  d'une  voix  unanime  à  lui 
succéder.  La  congréjjation  prit  sous  elle 
beaucoup  d'accroissement.  Sa  prudence  la 
sauva  des  dangers  et  des  pi6^;es  auxquels 
elle  fut  exposée  sous  le  gouvernement  hol- 
landais. Ses  filles  avaient  en  elle  une  con- 
tiance  sans  bornes.  Malgré  son  âge,  elle  était 
la  première  à  tous  les  exercices.  Humble, 
détachée  de  tout,  (die  consacra  sa  fortune  à 
soutenir  son  institut,  et  se  l'élicilait  peu 
avant  sa  mort  de  n'avoir  plus  rien  en  propre. 
Préparée  à  la  mort  par  une  telle  vie,  elle  vit 
approcher  sa  dernière  heure  avec  un  grand 
calme.  Pendant  sa  maladie,  elle  donna 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  bénit  ses 
Filles,  et  mourut  le  9  février  1838,  au  malin, 
ayant  conservé  jusqu'à  la  fin  sa  présence 
d  esprit. 

Les  Sœurs  de  Notre-Dame  possèdent  un 
très-i^rand  nombre  d'établissements.  Le  chef- 
lieu  est  à  Namur,  où  il  y  a  ordinairement 
une  soixantaine  de  professes  et  autant  de 
novices.  Leur  pensionnat  comjite  plus  de 
cent  élèves.  11  y  a  de  plus  trois  classes  d'ex- 
ternes, comprenant  environ  cent  cinquante 
élèves,  el  trois  classes  pour  les  enfants  pau- 
vres, qui  sont  au  nombre  de  quatre  cent  cin- 
quante. Les  sœurs  ont  en  outre,  en  ville, 
deux  classes  contenant  près  do  deux  cent 
cinquante  enfants  pauvres.  Les  sœurs  di- 
rigent une  maison  d'orphelines,  oii  il  y  a 
une  centaine  d'enfants;  elles  ont  aussi  une 
classe  d'externes  pour  les  enfants  apparte- 
nant à  des  familles  aisées.  Deux  d'entre  elles 
ont  la  direction  de  l'hôpital  Saint-Jacques; 
quatieautressœursdirigent  l'hospice  d'Hars 
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de  deux  cent  cinquante  à 
deux  cent  soixante  vieillards.  Enfin  la  mai- 
sou  mère  lient  encore  des  classes  domini- 
cales où  plus  de  deux  cents  femmes  ou  filles, 
de  tout  âge,  do  toute  condition,  se  réunis- 
sent chaque  dimanche  en  diverses  congré- 
gations. 

il  y  a  d'autres  établissements  de  sœurs  à 
Jumet,  à  Gaiid,  à  Thuni,  à  Dinan,  à  Gora- 
i)loux,à  Liège,  à  Verviers,  à  Zèle,  à  Fleu- 
rus,  h  Andenne,  à  Saint-Hubert,  à  Bastogne, 
à  Philippcvilic,  à  Huy. 

Jumet  est  le  deuxième  établissement  des 
sœurs  en  Belgique;  elles  sont  au  nombre  de 
vingt-quatre;  elles  ont  un  jiensionnat  de 
soixante  élèves,  et  quatre  classes  d'externes 
pour  trois  à  qnatre  cents  élèves,  gratuites 
et  non  gratuites.  Gand  est  l'établissement  le 
plus  considérable  après  Namur;  il  y  a  cin- 
quante i,œurs,  un  pensionnat  de  cent  cin- 
uuanto  élèves  el  quatre  cents  externes, 
'rhum  a  vingt-deux  sœurs,  un  pensionnai 
d'une  soixantaine  d'élèves  el  quatre  classes 
d'externes;  Dinan  a  vingt-lrois  sœurs,  un 
pensionnai  aussi  nombreux  et  quatre  cents 
externes  en  quatre  classes;  Gembloux,  vingt 
sœurs,  soixante  pensionnaires,  el  quatre 
classes  d'externes  |iour  trois  cenls  cnfanls  ; 
Liège,  vingl  sœurs,  quarante  pensionnaires, 
(1)  Voy.  à  la  On  du  vo).,  n»   177. 


cent  soixante  citernes  payantes  et  trois  cents- 
pauvres.  Les  asseml)lées  des  sœurs  le  di- 
m.Rnclie  et  le  lundi  comprennent  de  trois 
cent  cinquante  à  quatre  cents  personnes  de 
tout  âge,  de  tout  rang;  à  Verviers,  vingt 
et  une  sœurs  et  trois  maisons,  un  externat 
de  soixante  élèves  el  des  classes  gratuites 
de  sept  à  huit  cents;  à  Zèle,  seize  sœurs, 
cinquante  pensionnaires  et  plusieurs  cen- 
taines d'externes;  à  Fleurus,  douze  sœurs 
instruisent  plus  de  trois  cenls  enfants  do 
toute  condition;  à  Andenne,  onze  sœurs,  un 
l)ensionnal  et  quatre  classes  d'externes;  à 
Saint-Hubert  et  à  Bastogne,  sept  sœurs,  un 
pensionnat  et  plusieurs  centaines  d'exter- 
nes; h  Philippeville,  six  sœurs  et  plus  d» 
cent  élèves;  à  Huy,  trois  sœurs,  dirigeant 
l'hospice  des  vieillards. 

NOTRE-D.\ME  (Institut  DEsnEUGiEusESPE), 
à  Barcelone  (Espagne). 

Ces  religieuses  se  consacrent  à  l'instruc^ 
lion  delajeunesse  En  1852,unejeunefemm3 
de  Santader  vint,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans, 
consacrer  sa  grande  fortune  à  l'établisse- 
ment d'un  couvent  des  religieuses  de  Notre- 
Dame  de  Barcelone  pour  l'éducation  gratuite 
des  jeunes  filles  de  cette  ville.  Elle  sollicita 
son  admission  dans  la  communauté,  sous  la 
condition  expresse  qu'elle  n'en  serait  pas 
supérieure.  Bien  que,  malgré  son  pieux  dé- 
sir, elle  j>ût,  une  fois  religieuse,  être  portée 
par  l'obéissance  au  rang  de  supérieure  qui, 
aux  yeux  de  la  foi,  n'est  pas  une  faveur, 
mais  une  charge  ;  on  ne  peut  qu'admirer  ce 
bel  exemple  d'humilité  et  de  renoncement. 
La  maison  mère  de  Barcelone  envoya  sent 
sœurs  5  Santader  pour  servir  de  noyau  à  la 
nouvelle  maison.  (1) 

NOTRE-DAME   DE    CHAMBRIAS    (Loire) 

(CONGIIÉGATION    DES    SOKL'BS    DE  )  ,  pavoisse 

d'Usson,  diocèse  de  Lyon. 

La  congrégation  des  Sœurs  de  Noire-Dame 
de  Chambrias,  comme  celle  des  Sœurs  de 
Sainl-Jose|ih,  doit  son  origine  à  une  réunion 
de  quelques  tilles  jiieuses  retirées  dans  une 
maison  attenante  ù  une  cha[)clle,  qu'on  dit 
avoir  été  l'église  paroissiale.  Cette  chapelle, 
de  style  roman,  j'araît  dater  du  xi'  siècle. 
Le  but  de  ces  ()ersonnes  était  de  se  sanclifier 
dans  la  retraite  el  de  se  livrer  aux  bonnes 
œuvres  qui  seraient  à  leur  portée.  Voyant 
qu'elles  avaient  une  maison  propice,  une 
chapelle  convenable;  considérant  d'un  autre 
côté  qu'elles  pourraient  contribuer  au  snlut 
des  autres,  elles  pensèrent  à  former  une 
congrégation  religieuse. 

Elles  s'associèrent,  mirent  en  commun 
leur  avoir,  se  firent  donner  un  règlement  et 
vécurent  en  comuiunaulè.  Le  premier  acte 
d'association  date  de  1732,  entre  Collelle 
Ojard,  Catherine  Cliamble,  Claudine  Blanc, 
Marie  Daurelle.  Cet  acte  est  un  testament 
réciproque  passé  devant  notaire,  en  présence 
de  M.  Kochelte,  curé.  H  y  est  stipulé  que 
leurs  biens  passeront  à  celles  i]ui,  dans  la 
suile,  entreront  dans  leur  association. 

Le  costume  el  les  coustitulions  soni  les 
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îDÔraes  quG  celles  de  la  congiégalion  de 
Sainl-Jose|il).  Elles  font  ks  trois  vœuï  sim- 
ples de  pauvrelé,  de  chasteté  cl  d'obéissance. 
Le  règlement  ne  diffère  de  celui  de  la  con- 
grégation de  Saint-Joseph,  qu'en  ce  qu'il 
prescrit  l'abstinence  les  mercredis  de  chaque 
semaine,  et  quelques  pratiques  de  piété  pour 
honorer  la  sainte  Vierge. 

Le  règlement  et  les  constitutions  furent 
•approuvés,  en  17io,  par  Mgr  Le  Franc  de 
Pom[)ignan;  et  dix  ans  plus  lard,  par  Mgr  de 
Gallard,  évoque  du  Puy.  Alors  la  f>aroisse 
d'Usson  appartenait  au  diocèse'  du  Puy, 

Le  but  des  fondatrices  était  de  recueillir 
les  veuves,  les  filles  âgées  qui  voulaient  se 
retirer  du  monde;  les  jeunes  personnes  qui 
fuyaient  les  occasions  de  péché;  d'instruire 
les  enfants  auxquels  elles  apprenaient  la 
prière,  le  catéchisme,  la  lecture,  et  l'indus- 
trie du  [)ays,  qui,  pour  leur  sexe,  est  la  fa- 
brication de  la  dentelle.  Sous  ce  triple  rap- 
port elles  ont  fait  beaucoup  de  bien,  comme 
elles  font  encore. 

Au  commencement  de  la  révolution,  elles 
étaient  au  nombre  de  dix-huit;  elles  furent 
chassées  de  leur  maison,  dispersées  et  obli- 
gées de  quitter  l'habit  religieux.  Leur  mai- 
son devait  être  vendue,  mais  un  honorable 
bourgeois,  qui  avait  de  l'influence  dans  la 
localité,  en  empêcha  la  vente.  Quand  les 
temps  devenaient  plus  calmes,  elles  se  réu- 
nissaient; elles  se  dispersaient  de  nouveau, 
quand  ils  devenaient  plus  orageux.  Cepen- 
dant quatre  d'entre  elles  furent  emprison- 
nées pour  leur  attachement  à  leur  religion, 
el  les  services  qu'elles  rendaient  aux  persé- 
cutés, soit  [irôtres,  soit  laïques.  Une  mourut 
dans  la  prison,  une  autre  fut  guillotinée,  et 
les  deux  autres,  qui  avaient  été  aussi  con- 
damnées, devaient  monter  sur  l'échafaud. 
Les  préparatifs  étaient  faits  lorsque  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Robespierre  les  arra- 
cha au  glaive  révolutionnaire  et  les  rendit  à 
la  liberté. 

Après  la  révolution,  elles  ont  continué  h 
faire  le  bien,  en  conservant  la  simplicité 
primitive,  et  l'esprit  de  famille  dans  toute 
l'acception  du  mot;  cependant  elles  ont 
étendu  le  cercle  de  leurs  connaissances  pour 
se  mettre  à  la  hauteur  de  l'instruction  do 
l'épuque.  Elles  ont  ajouté  à  leur  programme 
l'enseignement  do  la  grammaire,  du  calcul, 
selon  le  système  métrique,  l'histoire,  lu 
géographie,  etc.  Elles  ont,  chaque  hiver,  de 
soixante  à  quatre-vingts  élèves. 

Jusqu'en  1836,  la  maison  d'Usson  est  de- 
meurée seule  indépendante  sous  la  direction 
immédiate  du  curé  et  de  Mgr  l'archevêque. 

En  J83G,  une  nouvelle  maison  fut  fondée 
dans  la  paroisse  doMéderot;  en  1837,  une 
seconde  dans  cel le  d'Aix-les-Fagettes;  en  I8'»0 
une  troisièmeà  la  Mongie,  toutes  troisdu  dio- 
cèse de  Cleriuoni.  Aujourd'iiui  elles  en  com- 
ptenlunedizainedanscediocèse.L'évéque  de 
Clermont  a  établi  pour  maison  mère  celle 
de  la  Mongie,  où  a  lieu  le  noviciat  général. 

Depuis  trois  ans,  deux  autres  maisons  se 
sont  formées  dans  le  diocèse  de  Lyon  ;  une 
pour  desservir  l'hospice  d'Usson,  une  autre 


à  Erboin,  paroisse  nouvelle  démembrée  de 
celle  de  l'érigueux.  Ces  trois  communautés 
sont  indépendantes  les  unes  des  autres; 
jiartout  elles  sont  bien  accueillies  et  bien 
vues,  partout  elles  oi>èrent  le  bien. 
NOTUE-DAMR  DE  CHARTRES  (Institut 
DES  Soelrsde). 

Le  23  avril  18oi,  malgré  la  rigueur  de  la 
température,  la  petite  paroisse  de  Berchères- 
l'Evèque,  diocèse  du  Mans,  offrait  à  la  fois 
un  spectacle  nouveau  et  bien  touchant,  el 
devenait  le  berceau  de  l'institut  des  Sœurs 
de  Notre-Dame  de  Chartres,  destinées  à  l'ins- 
truction des  jeunes  filles  de  la  campagne. 
Ce  diocèse  possède  déjà  la  communauté  do 
Saint-Paul,  nombreuse  et  llorissanle  ,  qui 
toujours  prête  à  écouler  la  voix  et  à  secon- 
der les  désirs  du  pasteur,  offrait  déjà 
de  précieuses  ressources  à  ses  besoins.  Ces 
filles  admirables  de  vertus  cl  de  dévouement 
ne  pouvaient  sujipléer  p;\r  leur  zèle  au 
nombre,  ni  pourvoir  à  tous  les  besoins,  et 
avaient  appelé  de  différents  diocèseslessipurs 
de  Tours,  de  Ruillé,  d'Evron,  et  cependant 
plus  de  trois  cents  paroisses  étaient  encuro 
dépourvues  d'écoles  de  filles,  c'est  pour  cela 
qu'imitant  le  père  de  famille  qui  accueillait 
tous  ceux  qui  se  présentaient  pour  travailler 
à  sa  vigne,  il  reçut  comme  un  présent  du 
ciel  un  corps  auxiliaire  que  la  Proviilenco 
lui  envoya  :  les  religieuses  de  Notre-Dame 
de  Chartres,  qui  se  sont  établies  en  quelques 
mois  par  une  protection  manifeste  de  Dieu. 
Le  jour  où  la  supérieure  et  une  pieuse  jeune 
sœur  reçurent  les  premières  le  saint  habit 
de  la  religion,  l'église  pouvait  à  peine  con- 
tenir la  foule  silencieuse  et  empressée. 

Le  nombre  des  membres  de  cette  famille 
s'est  beaucoup  accru,  toutes  se  montrent 
remplies  de  l'esprit  de  l'institut,  qui  est  le 
dévouement  pour  les  petites  filles  des  cam- 
pagnes et  le  soulagement  des  malades. 
L'exemple  qui  a  été  donné  par  Chartres  a 
été  suivi  j)ar  les  autres  villes  et  jiar  les  oa- 
roisscs  considérables  du  diocèse. 

NOTRE-DAME  DELA  FLECHE(Religiei;ses 

ue;,  maison  mère  à  la  Flèche  (Sarlhe). 

La  communauté  des  Religieuses  de  Notre- 
Dame  de  la  Flèche  remonte  presque  au  ber- 
ceau de  l'ordre,  fondé  à  Bordeaux  par  la 
vénérable  Mère  de  Leslonnac,  et  ajiprouvé 
par  le  Pape  Paul  V,  en  1607.  Il  n'y  avait  que 
quatre  ans  que  les  religieuses  de  Notre- 
Dame  étaient  établies  à  Poitiers,  quand  la 
Flèche  eut  connaissance  du  bien  qu'elles  y 
faisaient.  Le  désir  do  procurer  aux  jeunes 
personnes  les  mûmes  avantages  que  les  jeu- 
nes gens  trouvaient  chez  les  Jésuites,  dans 
le  collège  fondé  |)ar  Henri  IV',  el  fréquenté 
par  un  très-grand  nombre  d'élèves,  engagea 
la  ville  à  faire  une  démarche  auprès  de  Ja 
supérieure.  Elle  en  chargea  Dubien  el  Ha- 
melin  qui  se  rendirent  à  Poitiers.  Anne  do 
Guérin  gouvernait  alors  la  communauté; 
elle  reçut  favorablement  leur  proposilion, 
s'engagea  à  les  satisfaire  avec  un  zèle  et  une 
conlîunce  qui  ne  lui  permirent  pas  de  prcn- 
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(ire  d'abord  les  mesures  néi^essaires,  el  do 
pr^'vcnir  les  difficultés  qui  surgirent  dans  la 
suite.  Voulant  profiter  des  lionnes  disposi- 
tions des  habitants  de  la  Flèclie,  la  supé- 
rieure envoya  dans  celte  ville  messire 
Charles  de  Cburnés,  prêtre  prieur  de  Nan- 
leil,  et  M' Jean  Engueigne,  avocat  au  siège 
présidial  de  Poitiers,  avec  procuration  de  sa 
vommunanté,  pour  acquérir  une  maison  à 
la  fondiilion  projetée.  Ils  achetèrent,  le  7 
;uillct  1022,  celle  de  M'  Gabriel  le  Ciaignour, 
sieur  de  !a  Heruielièrc,  au  prix  de  12,000  li- 
vres tournois. 

Le  maire  ("harics  Davoust  et  les  échevins 
adressèrent  ensuite  une  requête  à  MgrMi- 
ron,  évêque  d'Angers,  sous  la  juritliction 
du(piel  lu  Flèclie  so  trouvait  alors,  pour  ol)- 
tcnir  l'autorisation  d'avoir  dans  leur  ville 
une  communauté  de  religieuses  vouées  à 
l'instruclioa  des  jeunes  filles,  comme  il  y  en 
avait  une  à  Poitiers.  Le  12  septembre,  le 
prélat  lui  répondit  qu'il  leur  donnerait  vo- 
lontiers son  approbation,  mais  seulement 
lors(]u'ellos  seraient  pourvues  d'un  fonds 
certain  et  suffisant  pour  leur  entretien,  qu'il 
permettait  dès  rayinlennnl  qu'on  les  fit  venir 
|)Our  les  établir  dans  leur  maison,  où  elles 
jiourraient  y  vivre  selon  leurs  règles  et  leur 
institut,  non  sous  forme  do  communauté, 
mais  provisoirement  sous  forme  d'hospice. 

A  ces  conditions,  Anne  de  Guérin  hésitait 
à  laisser  partir  ses  filles;  mais  les  députés 
lui  ayant  montré  tout  le  bien  qu'elles  pou- 
vaient faire  dans  la  ville  de  la  Flèche,  ses 
irrésolutions  cessèrent,  se  voyant  surtout 
pressée  fortement  par  les  conseils  du  frère 
de  la  vénérable  Mère  de  Lestonnac,  recteur 
du  collège  des  Jésuites  à  Poitiers.  Malgré  le 
petit  nombre  de  suiets  qu'elle  avait  à  sa 
disposition,  elle  eut  le  courage  de  so  priver 
d'une  religieuse  qui  lui  était  bien  chère, 
mais  qu'il  fallait  sacrifier  comme  la  plus 
digne  de  l.i  maison,  et  celle  de  ses  Filles 
qui  possédait  plus  parfaitement  l'esjirit  do 
i  institut. 

C'était  la  Mère  Jacrjuctte  Clicsncl ,  fille 
d'un  grand  esprit,  d'une  rare  prudence, 
d'une  vertu  qui  relevait  la  noblesse  de  la 
naissance  qu'elle  tirait  des  seigneurs  de  la 
baronnie  en  S<iimonge.  File  avait  passé  cin(i 
ans  dans  la  maison  de  liordcaux,  où  elle 
prononça  ses  vœux;  le  progrès  ([u'elle  y  lit, 
aux  yeux  de  la  fondatrice,  en  toutes  sortes 
de  vertus,  lui  mérita  d'être  choisie  pour 
ui)e  de  ses  compagnes,  quand  elle  vint  ullo- 
mèiue  ftiire  la  londation  de  Poitiers;  à  son 
départ  elle  la  chargea  du  gouvernement  de 
celte  maison.  Son  amour  pour  la  retraite 
l'avait  fiortéo,  après  quatre  ans  de  gouver- 
nement, à  faire  procéiler  à  une  nouvelle 
élection.  Anne  de  Guérin,  ayant  été  élue,  la 
Mère  Chesnel  jouissait  avec  bonheur  du  rc- 
jios  de  la  solitude  dans  l'exacte  observance 
des  règles,  quand  elle  fut  nommée  supé- 
rieure de  la  fondation  de  la  Flèche.  On  lui 
associa  les  sœurs  Anne  Audebert,  Marie 
Mangin  et  Catherine  Kngueigne.  Kilos  furent 
à  leur  départ  de  Poitiers  les  fidèles  imilatri- 
wes  de  la  sainte  Vierge  dans  ses  voyages.  La 


pauvreté  les  accompagna,  et  la  pauvreté  les 
secourut  en  arrivant  à  la  Flèche,  le  5  octo- 
bre, où  elles  s'établirent  dans  une  maison 
dépourvue  de  tout;  l'hôpital  leur  prêta  des 
lits,  et  une  dame  de  cette  ville  leur  servit  de 
caution  pour  des  habits  d'hiver. 

Files  commencèrenL  aussitôt  les  classes 
avec  un  zèle  qui  toucha  les  habitants,  elles 
engagea  h  faire  de  nouvelles  déniarchos  au- 
près de  l'évêque  d'Angers.  Le  iiaire  et  les 
échevins  réunis  au  palais  royal,  en  la  mai- 
son de  ville,  le  29  octobre,  s'engagèrent  à 
nourrir  el  à  enlreU^nir  les  religieuses  sur  les 
deniers  do  la  ville  ,  jusqu'à  ce  qu'elles 
eussent  |)rouvé.  à  Mgr  1  évêque  qu'elles 
avaient  des  fonds  et  des  revenus  snllisanls. 
On  avait  meublé  leur  habitation  et  établi  une 
sorte  de  clôture,  ce  qui  engageait  plusieurs 
filles  des  meilleures  familles  à  quitter  le 
montle  pour  se  vouer  avec  elles  au  service 
de  Dieu.  De  concert  avec  les  religieuses,  les 
magistrats  supplièrent  donc  le  prélat  de 
vouloir  bien  leur  accorder  une  autorisation 
entière.  L'évoque  leur  répondit,  le  15  novem- 
bre, qu'il  exigeait  qu'on  lui  prouvât  que 
ré(dlemont  le  lieu  où  étaient  les  religieuses 
leur  appartenait;  il  demandait  en  outre  de 
voir  l'aclo  |tar  lequel  les  suppliants  s'obli- 
geaient, sur  les  deniers  communs  et  sur 
tout  autre  revenu  de  la  ville,  à  pourvoir 
au  bAtiment  et  construction  de  tous  les  lieux 
réguliers  et  de  la  clôture,  à  l'ameublement 
nécessaire  pour  un  couvent  de  huit  religieu- 
ses au  moins,  et  à 800  livres  do  rente  pour 
la  fondation  et  dotation  dudif  couvent,  jus- 
qu'à ce  qu'on  trouvât  ailleurs  des  fonds  pour 
lui  assurer  un  revenu  de  môme  valeur. 

Ces  conditions  devenaient  fort  pénibles 
aux  religieuses,  qui,  ayant  mille  livres  à 
payer  pour  leur  maison  le  8  mars  prochain, 
et  les  sept  mille  autres  avec  les  intérêts 
dans  deux  ans,  ot  ne  pouvant  recevoir  de 
novices,  ne  savaient  comment  s'en  acquitter 
et  pourvoir  à  leurs  besoins.  La  ville  faisait 
lie  belles  promesses,  et  cependant  les  laissait 
dépourvues  des  choses  néi:essaires.  Aussi  fu- 
rent-elles sur  le  point  do  retourner  à  Poi- 
tiers. Dieu  ne  le  [lermit  pas,  et  leur  jiosition 
critifpie  excita  les  haliitants  à  s'occuper  do 
colle  allaire  comme  do  la  leur  propre.  Ils 
firent  divers  voyages  à  Angers,  obtinrent,  le 
9  mai  suivant,  do  la  supérieure  tie  Poitiers 
et  de  SOS  religieuses,  un  acte  notarié,  par 
lequel  elles  renonçaient  à  tout  droit  et  sei- 
gneurie sur  la  maison  de  la  Flèche  qu'elles 
avaient  commencé  à  |iayer,  et  s'engageaient 
à  la  solde  complète  des  sept  autres  mille 
francs,  avec  les  intérêts  dans  le  temps  fires- 
crit.  Ils  présentèrent  en  outre  un  acte,  éga- 
lement passé  devant  notaire,  dans  lequel 
[ilusieurs  notables  s'engageaient  à  faire  une 
rente  hypothécaire  de  600  livres  auidiles 
religieuses;  ils  assuraient  que  les  meubles 
de  leur  maison  leur  appartenaient,  et  qu'ils 
fourniraient  tout  ce  qui  serait  nécosairo 
cl  convenable  au  futur  couvent.  Après  avoir 
vu  les  documents,  l'évêque  souscrivit  la 
sup|)liquo  des  religieuses  et  dos  habitants 
de  la  Flèche;  il  fit   dresser  un  décret  [lar 
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Jean  de  la  Barre,  prôtre,  docteur  en  droit 
canonique,  chanoine  de  l'église  Sainl-Mau- 
rice  d'Angers,  conseiller  et  aumônier  ordi- 
naire de  la  reine  mère,  vicaire  général,  tant 
au  spirituel  qu'au  temporel,  de  ftigr  Charles 
Miron.  Ce  décret  est  du  20  mai  1023.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  relaie  tons  ces  niovens 
d'existence  assurés  aux  religieuses  de  la 
Flèche,  qu'il  érigea  leur  maison  en  nionas- 
lère  sous  l'invocation  de  Notre-Dame.  Il 
réserve  à  l'évoque  et  à  ses  successeurs 
d'examiner  les  postulantes  et  novices,  de  les 
admettre  à  i)rendre  l'habit  religieux,  et  à 
faire  profession  selon  que  le  [irescrit  le  saint 
concile  de  Trente.  Il  oblige  ceux  qui  auront 
l'administration  des  biens  du  monastère  h 
lui  en  rendre  comjite  tous  les  ans,  ainsi 
qu'à  la  supérieure  et  au  couvent,  et  à  payer 
chaque  année  au  synode  de  la  fêle  Saint- 
Luc,  à  révêque  d'Angers,  un  écu  d'or  pour 
le  droit  cathédral  et  en  reconnaissance  de 
supériorité. 

Pour  obtenir  cette  autorisation  définitive  , 
les  habitants  de  la  Flèche  s'étaient  montrés 
pleins  de  zèle,  mais  une  fois  leur  but  atteint, 
ils  oublièrent  les  engagements  qu'il?  avaient 
pris  devant  leur  évêquo.  Les  religieuses 
furent  réduites  à  leurs  propres  ressources, 
et  aux  dots  des  jeunes  personnes  ,  issues 
des  meilleures  familles  ,  qui  se  présentèrent 
en  bon  nombre  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse. 

Elles  obtinrent  aussi  l'autorisation  du  roi, 
et  le  17  août  suivant  elles  obtinrent  l'exemp- 
tion des  droits  d'achat  qu'elles  lui  devaient 
pour  leur  maison,  en  raison  de  sa  baronie 
de  la  Flèche. 

Peu  de  jours  après  avoir  reçu  l'approba- 
tion canoriique  ,  la  Mère  Chcsnei  eut  la 
consolation  de  donner  le  voile  à  sept  postu- 
lantes. Dieu  bénit  la  confiance  avec  laquelle 
elle  s'était  constamment  appuyée  sur  sa 
bonté. 

Elle  fit  élever  les  murailles  de  la  clôture, 
et  construire  la  chapelle.  Lorsque  les  ou- 
vriers l'inip.ortunaient  pour  le  (layeuient  de 
leur  travail,  elle  les  priait  d'avoir  un  peu 
(le  patience;  puis,  ayant  recours  à  l'oraison, 
elle  trouvait  bientôt  le  moyen  de  les  satis- 
faire par  des  voies  même  extraordinaires  : 
ainsi  la  lonrrière  reçut  un  jour  une  somme 
rx)nsidérab!e  d'argent  de  la  main  d'une  per- 
sonne inconnue,  qui  ne  dit  ni  son  nom,  ni 
la  raison  qui  la  portait  à  faire  cette  libéra- 
lité. 

Les  Religieuses  de  Notre-Dame,  sous  la 
conduite  si  sage,  si  vigilante,  si  régulière 
de  In  supérieure,  se  concilièrent  promple- 
nient  l'estime  et  In  confinni'.e  des  habitants 
de  la  Flèche  et  des  environs.  La  réputation 
de  leur  zèle  et  le  désintéressement  qu'elles 
avaient  montré  dans  leur  établissement  firent 
espérer  à  ([uclques  Catholiques  d'Alençon 
qu'elles  vomiraient  bien  leur  iirocurer  les 
(uèmes  avantages,  sans  rien  exiger  jiour  leur 
fondation.  Cette  ville,  qui  sous  la  don)ina- 
tion  de  la  reine  Jeanne  <le  Navarre,  était 
l'iinbée  au  pouvoir  des  calvinistes,  s'amé- 
liorait de  jour  en  jour,  depuis  que  le  brave 


et  zélé  catholiqueMatignon,  devenuplus  lard 
maréchal  de  France  ,  T'avait  reprise  sur  les 
Huguenots  :  l'hérésiecependant  y  conservait 
un  grand  ascendant,  et  l'instruction  des 
jeunes  filles  n'y  était  confiée  qu'à  des  maî- 
tresses de  la  secte  de  Calvin. RenéeHamelin, 
demoiselle  de  la  Flèche,  qui  avait  épousé 
Lenoir,  conseiller  ;iu  présidial  d'Alençon, 
appuya  ce  dessein  et  s'offrit  pour  en  faire  la 
proposition  à  la  Mère  Chesnel.  Après  quel- 
ques délibérations,  la  supérieure,  ravie  de 
voir  la  continuation  des  ténédiclions  du  Ciel 
sur  son  ordre,  répondit  qu'elle  et  ses  sœurs 
étaient  prêtes  à  partir,  (]u"elles  sacrifieraient 
volontiers  leur  repos,  leurs  biens  et  leur  p.er- 
sonne  pourle  salut  d'une  seule  àme,  et  à  plus 
forte  raison  pour  celui  de  plusieurs  ;  qu'elles 
ne  demandaient  ni  lécompenses,  ni  frais  de 
fondation,  mais  seulement  le  consentement 
des  habitants  et  la  permission  des  évoques 
deSéez  et  d'Angers. 

Julien  Pasquiers,  curé  d'Alençon,  s'oc- 
cupa activement  de  cette  affaire,  *ct  décida 
en  faveur  de  la  nouvelle  fondation  ,  quatre 
jeunes  personnes  qui  désiraient  se  faire  re- 
ligieuses. Mgr  JacquesCamusdePont-Carré, 
évêque  de  Séez,  ne  voulait  point  autoriser 
cet  établissement  avec  les  seules  assurances 
que  la  communauté  de  la  Flèche  avait  don- 
nées i)ar  un  mouvement  de  charité;  il  exi- 
geait d'abord  une  maison  achetée,  et  un 
fonds  pour  la  subsistance  des  religieuses. 
La  Mère  Chesnel  trouva  bientôt  le  mojéii 
de  lever  cette  difficulté,  par  un  traité  désin- 
téressé, conclu  avec  les  habitants  d'Alençon. 
Elle  fit  acheter  une  maison  appartenant  à 
l'abbé  et  aux  moines  de  Saint-Martin  de 
Séez.  Cette  maison  était  dans  une  situation 
très-favorable ,  bornée  d'un  côté  par  un 
bras  de  la  rivière  de  Briante,  qui  forme  dans 
la  ville  une  petite  lie;  le  couvent  de  Sainte- 
Claire  était  sur  l'autre  bord  ,  et  près  de  la 
maison  destinée  aux  Filles  de  Notre-Dame 
était  le  temple  des  hérétiques. 

L'évêque,  alors,  accorda  très-volontiers 
l'autorisation  demandée;  celui  d'Angers  en 
fil  autant.  Les  habitants  d'Alençon,  jiour 
donner  de  l'éclat  à  la  réception  des  Filles  de 
Notre-Dame  dans  leur  ville,  prièrent  la  pré- 
sidente de  la  Bernière  et  la  conseillère  Le- 
noir,  dont  Dieu  s'était  servi  pour  faire  con- 
naître leur  institut,  d'aller  prendre  les  reli- 
gieuses à  la  Flèche.  Un  des  échevins  les  ac- 
compagna. La  Mère  Chesnel  les  reçut  à  leur 
arrivée,  avec  des  procédés  iileins  de  iioli- 
lesse,  les  fit  saluer  de  toute  la  communauté 
et  leur  laissa  môme  le  choix  do  celles  qu'ils 
voudraient  emmener  pour  le  nouvel  établis- 
sement. Mais  ils  le  laissèrent  à  sa  prudence. 
Elle  leur  donna  quatre  professes  :  Marie 
l'elard,  comme  su(iéricure  ;  Catherine  Bi- 
dault de  Rocheforl,  Jeanne  Belot  rt  Fran- 
çoise Touchard.  Jeanne  Royer  se  joignit  i« 
elles,  pour  les  servir,  et  pour  être  reçue  en 
(pialité  de  compagne.  Les  deux  |)remières 
levinrent  plus  tard  h  la  Flèche,  où  elles  fu- 
rent nommées  supérieures. 

Elles  partirent  le  28  juillet  1628,  cl  arri- 
vèrent le  lendemain  à  Alençon  ,  oij  elles  fu- 
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renl  reçues  solennellement  par  les  autorités 
civiles  et  ecclésiastiques  ,  au  milieu  d'une 
foule  immense  qui  les  attendait.  Nous  voyons 
dans  l'histoire  de  l'ordre  des  religieuses 
Filles  de  Notre  Dame,  jusqu'en  1690,  com- 
ment Dieu  bénit  ce-tte  maison.  Ce  fut  dans 
cette  communauté  que  la  Mère  Marie  de  la 
Mothe  d'Ozenne,  recueillit  les  principaux 
documents  qui  ont  servi  à  l'histoire  de  l'or- 
dre. La  mort  em()êcha  cette  illustre  reli- 
gieuse d'achever  Tœuvre  que  son  zèle  avait 
entreprise  pour  la  gloire  de  l'institut  ;  et  la 
supérieure  de  Poitiers,  à  qui  ce  travail  avait 
été  envoyé,  le  confia  au  P.  Bouzonnier,  qui 
en  a  fait  deux  volumes  in-4.°.  Cette  maison 
d'Alençon  a  subsisté  jusqu'à  la  révolution. 
Une  de  ses  anciennes  religieuses,  Françoise 
Thérèse  Dunoyer,  est  venue  mourir,  dans  le 
monastère  de"  la  Flèche,  où  elle  avait  été 
admise,  le  25  juin  1817. 

Pendant  que  la  maison  d'Alençon  se  fon- 
dait avec  tant  d'édification,  la  Mère  Chesnel 
fut  sollicitée  de  f<iire  un  nouvel  établisse- 
ment à  la  Ferté-Bernard  ,  dans  le  Maine. 
Marie  Heulin,  vertueuse  veuve  du  sieur 
Boisrichard,  de  celte  ville,  se  voyant  privée 
de  son  mari  et  de  tous  ses  enfants,  résolut 
de  fonder  une  maison  de  religieuses  et  de 
se  consacrer  entièrement  à  Noire-Seigneur, 
Elle  découvrit  sa  jtensée  à  un  religieux  do 
Saint-François,  et  comme  file  était  incer- 
taine dn  choix  de  l'ordre  qu'elle  devait  adop- 
ter, le  saint  homme  lui  dit  qu'il  fallait  éta- 
blir une  maison  des  Religieuses  de  Notre- 
Dame.  Elle  obtint,  le  C  juin  1631 ,  de  mon- 
sieur le  duc  de  Villais  Brancas,  pair  de 
France  et  seigneur  de  la  Ferté-Bernard, 
la  permission  de  les  y  établir.  Mais  Mgr 
Charles  de  Beaumanoir  de  Lavardin,.évèiius 
du  Mans,  dont  elle  alla  demamier  le  consen- 
tement, ne  voulut  le  lui  accorder  que  pour 
les  religieuses  de  Sainte -Ursule  :  c'était 
aussi  le  désir  des  habitants  de  la  Ferté.  Ma- 
rie Heulin,  qui  regardait  le  conseil  du  sage 
Cordeliercoflime  la  voix  de  Dieu,  ne  put  bc 
déterminera  abandonner  son  premier  projet. 
Elle  vint  se  retirer  quelque  temps  dans  la 
communauté  de  la  Flèche,  où  elle  fut  si  édi- 
fiée de  l'esprit  religieux  et  de  la  régularité 
qui  y  régnaient,  qu'au  bout  de  cinq  mois  elle 
sortit  pour  aller  faire  de  nouvelles  instances 
auprès  du  prélat.  Cette  démarche  fut  encore 
inutile.  Elle  revint  à  la  Flèche  avec  une  de 
ses  amies,  pour  s'y  faire  religieuses.  Il  y 
avait  déjà  dix  mois  qu'elle  avait  reçu  le 
saint  habit;  elle  ne  s'occupait  plus  que  du 
soin  de  sa  perfection,  et  elle  avait  fait  géné- 
reusement son  sacriQce, lorsque  l'évéque  du 
Mans,  célébrant  un  jour  la  sainte  Messe,  se 
sentit  fort  pressé  intérieurement  de  l'Esprit 
de  Dieu,  pour  la  fondation  projetée  ;  il  en- 
voj-a  à  la  Flèche  le  chanoine  Corberon,  por- 
ter le  consentement  qu'on  lui  avait  autrefois 
<lemandé.  Ce  retour  du  prélat  surprit  agréa- 
blement la  novice.  On  traita  aussitôt  avec. 
les  habitants  de  la  Ferlé,  qui  changèrent 
j)lusieurs  fois  d'avis.  Enfin,  quatre  reli- 
gieuses professes,  la  sœur  Heulin  et  sa 
compagne,  Françoise  Gallois,  partirent  au 


commencement  de  février  1633.  Etant  en 
route,  elles  afiprirent  par  deux  messages 
qui  leur  furent  envoyés ,  qu'on  ne  voulait 
plus  les  recevoir;  que  même  on  leur  fer- 
merait la  iiorte  de  la  ville,  si  elles  se  pré- 
sentaient. Les  religieuses  s'abandonnèrent 
à  la  Providence,  et  conîinuèrent  leur  voyage. 
Le  chanoine  Corberon,  avec  deux  conseil- 
lers de  la  Flèche,  qui  les  accompagnaient, 
prirent  les  devants  [lour  sonder  Jes  disposi- 
tions et  c.dmer  les  esprits.  Ils  furent  reçus 
assez  froidement:  cependant  les  principaux 
habitants  promirent  de  veillera  la  stirelé  des 
religieuses.  Elles  arrivèrent  le  premier  di- 
manche de  Carême,  à  petit  bruit,  louèrent 
une  maison,  où  elles  demeurèrent  six  mois, 
instruisant  les  enfants  qui  leur  étaient  con- 
fiées. Quelques  personnes  mal  intentionnées 
donnèrent  bien  de  l'exercice  à  leur  [jatience. 

Ce  temps  écoulé,  les  dispositions  des  ha- 
bitants changèrent  à  lei.r  égard  ;  l'estime 
succéda  à  l'indllférence  l'admiration  à  l'a- 
nimosité.  Elles  achelèrent  une  maison  du 
faubourg  Saint-Barthélémy,  où  elles  furent 
conduites  avec  une  cérémonie  toute  nou- 
velle :  on  y  porta  en  procession  le  Saint- 
Sacrement  ,  et  les  rues  furent  tendues 
de  blanc  en  leur  honneur.  Ayant  ensuite 
trouvé  le  lieu  humide  et  malsain,  les  re- 
ligieuses achetèrent,  en  1636,  une  autro 
maison  plus  commode,  h  l'extrémité  du  mê- 
me faubourg,  dans  la  paroisse  de  Gherré. 
C'est  là  que  le  Seigneur  les  mit  à  une  rudo 
et  douloureuse  épreuve.  Le  grand  nombre 
de  novices  qu'elles  avaient  reçues  ,  et  les 
religieuses  elles-mêmes,  furent  atteintes  da 
maladies  graves,  dont  la  plupart  moururent. 
La  maison  de  la  Flèche  fut  obligée  d'en- 
voyer deux  nouveaux  sujets,  pour  remplir 
les  fondions  de  l'institut.  Dieu  fut  sainte- 
ment glorifié  par  les  souffrances  de  ces 
pieuses  filles  de  Marie.  L'hisioire  de  l'ordre 
raconte  leurs  saintes  dispositions,  et  leurs 
nécrologes  nous  montrent  le  bien  qu'elles 
firent  dans  cette  ville  ,  jusqu'à  ce  que  l'As- 
semblée nationale  consliluaiite,  supprimant 
les  couvents,  les  força  à  se  disperser.  Leur 
maison  fut  vendue  comme  bien  national ,  et 
leur  chapelle,  depuis  le  rétablissement  du 
culte  catholique,  a  été  donnée  aux  fidèles 
du  la  paroisse  de  Cherré,  pour  y  faire  l'Ollice 
divin,  l'Eglise  paroissiale  de  Saint-Pierre 
ayant  été  détruite. 

La  dernière  supérieure  de  ce  couvent  a 
été  -Mme  de  Courcelles  :  depuis  1772  ,  elle 
avait  toujours  été  réélue;  elle  vivait  encore 
à  la  Ferlé,  l'anlSlO.  Sa  nièce,  Mme  veuvede 
la  Mustière,  morte  depuis  peu,  avait  acheté 
l'aile  du  couvent,  avec  une  portion  assez 
vaste  du  jardin  ;  elle  a  donné  le  tout  par  tes- 
t.imenl,  à  la  commune  de  Cherré,  pour  un 
établissement  de  la  congrégation  d'Kvron  ,  à 
condition  que  les  sœurs  feraienl  gratuitement 
l'iMùle  aux  (ictites  filles  de  Cherré,  comme 
le  faisaient  autrefois  les  Religieuses  do  No- 
lrc-!)amo ,  qui  l'avaient  élevée,  et  qu'elles 
visiteraient  les  pauvres  malades  :  ses  volon- 
tés ont  été  accomplies. 

Dans  ces  deux  fondations,  la  maison  ue  la 
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Flèche  trouvait  un  ,^!•and  niolif  d'enlielpiiir 
son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  La  Mère 
Gliesnel  ne  pouvait  souffrir  le  tiioiudre  re- 
lAclremenl.  Son  occupation  la  plus  agréable 
ét^it  lie  travailler  aux  ornements  do  faulcl, 
et  toutes  ses  Filles  se  faisaient  un  plaisir  de 
suivre  son  exemple.  Les  veilles,  les  sar-ri- 
fkes ,  tout  devenait  aj^réable  h  ces  saintes 
religieuses  ,  dès  qu'il  s'agissait  de  la  gloire 
de  Dieu  et  de  son  culte  ;  aussi  vit-on  hien- 
tùt  leur  chapelle  richement  ornée,  et  tout 
ce  qui  tenait  au  service  divin  ,  célébré  avec 
beaucoup  de  pompe  et  de  piété. 

Son  zèle  pour  la  perfection  de  ses  Filles 
était  admirable  ;  elle  leur  procurait  des  li- 
vres spirituels ,  des  conférences  particuliè- 
res, sur  la  vie  et  sur  les  vertus  religieuses. 
Elle  obligeait  celles  qui  avaient  la  mémoire 
la  plus  heureuse  de  mettre  par  écrit  les  ser- 
mons et  les  entretiens  spirituels,  dont  elle 
faisait  de  temps  en  temps  faire  la  lecture. 
Elle  j)renait  le  même  soin  des  maisons  d'A- 
lençon  et  de  la  Ferté,  qui  étaient  ses  ouvra- 
ges. On  lui  rendait  un  compte  exact  de  tout 
ce  qui  s'y  passait,  et  elle  apprenait  avec  joie 
que  Dieu  y  était  servi  et  honoré.  La  vigilance, 
la  douceur  et  la  fermeté  firent  de  la  Mère 
Chesnel  une  femme  forte  dans  le  gouverne- 
ment de  sa  maison.  Son  exactitude  à  veiller 
sur  les  devoirs  des  officières  et  des  autres 
religieuses  ne  sentait  pointl'importunité;  sa 
rigueur  à  corriger  les  fautes  ne  diminuait 
rien  à  l'industrie  de  sa  charité;  elle  savait 
adoucir  autant  que  possible  le  joug  de  la  re- 
ligion.Elle  visitait  souvent  les  chambres,  n'y 
laissait  rien  de  superflu,  et  aucune  ne  man- 
quait du  nécessaire.  Elle  se  possédait  parfai- 
tement, et,  conservant  la  paix  de  son  cœur, 
elle  la  portait  partout.  La  mortification  in- 
térieure était  le  principe  d'une  si  grande 
modération;  car  elle  était  d'un  naturel  prompt 
et  ardent.  Elle  ne  souffrait  rien  de  ses 
(illes  qui  tînt  de  la  vanité  séculière,  dans 
leurs  manières  ou  dans  leurs  habits.  Elle 
avait  soin  de  les  occuper  pour  éviter  l'oisi- 
veté, et  de  mettre  leurs  ouvrages  en  commun 
pour  leurôter  l'esprit  de  propriété.  Elle  était 
elle-même  un  modèle  accom[)li  de  dévotion 
et  de  régularité,  tout  respirait  en  elle  le  re- 
cueillement, la  pauvreté,  la  simplicité  reli- 
gieuse, qu'elle  savait  accorder  avec  son  au- 
torité. Sa  charité  envers  les  malades  était 
remarquable  ;  elle  se  faisait  leur  infirmière 
et  rien  n'était  iro|>  jiéniblo  ni  trop  humiliant 
pour  elle.  Ce  grand  feu  de  charité  se  répan- 
dait au  dehors,  sur  les  pauvres  et  les  reli- 
gieux mendiants,  par  ses  soins  et  ses  au- 
mônes; elle  ne  les  retrancha  point  môme 
pendant  les  années  de  disette  et  de  cherté  ; 
au  contraire,  elle  les  augmenta  et  ordonna 
qu'on  fît  faire  un  [ilus  grand  nombre  do 
pains  pour  les  malheureux.  La  l'rovidenco 
bénissait  sa  chanté,  en  lui  rendant  lo  cen- 
tuple. Dieu  voulut  que  cette  digne  tille  de 
Maiie  entrât  plus  avant  dans  la  voie  des  jus- 
tes, et  que  sa  patience  mît  le  iJernier  trait  h 
sa  sainteté,  au  milieu  des  grandes  épreuves 
qui  lui  étaient  réservées,  et  auxquelles  la 
mort  seule  mit  un  terme.  Plusieurs  de  ses 


premières  associées  lui  causèrent  beaucoup 
de  peine,  surtout  la  plus  ancienne ,  qu'elle 
fut  obligée  de  renvoyer  à  Poitiers:  la  [>aix  se 
rétablit  aussitôt;  mais  d'autres  afllictions  lui 
vinrent  de  la  part  de  quelques  religieuses, 
qui  animèrent  contre  elle  ses  supérieurs. 
Quoiqu'elle  s'acquittât  dignement  de  sa 
charge,  les  faux  rapports,  qu'ils  écoutèrent 
tro[i  facilement,  leur  firent  concevoir  des 
sentiments  de  défiance, auxquels  ils  cédèrent 
en  s'ojiposant  à  ce  qu'on  la  continuât  dans 
la  sui)ériorité.  La  Mère  Chesnel  ne  souhai- 
tait rien  tant  que  sa  déposition;  contente 
d'avoir  contribué  |:endanl  douze  ans  à  la 
fondation  et  à  l'atTermissement  de  la  maison 
de  la  Flèche,  elle  s'abandonna  entièrement 
à  la  volonté  des  autres,  comme  si  elle  n'eût 
jamais  fait  qu'obéir.  La  Mère  Massonneau  , 
qui  lui  succéda  en  163'i.,  lui  évita  d'autres 
humiliations,  dont  cette  digne  religieuse  eût 
encore  profité  pour  sa  plus  grande  perfec- 
tion ;  car  elle  ne  conserva  jamais  le  moindre 
ressentiment  de  la  conduite  qu'on  tenait  à 
son  égard;  ne  dit  aucun  mot  jiour  repousser 
le  blâme  dont  la  chargeaient  ceux  qui  no 
connaissaient  pus  son  innocence.  Dieu  la  lit 
[lasserdecet  état  sur  un  lit  de  douleurs,  pa? 
un  raccourcissement  de  nerfs  et  par  un 
tremblement  de  tout  son  corps.  Elle  demeura 
quatorze  mois  sur  celte  croix,  avec  le  seul 
usage  de  sa  langue,  comme  le  saint  homme 
Job,  pour  donner  à  Dieu  des  louanges.  On 
ne  saura,  dit-elle,  ce  que  je  souffre,  qu'au 
jour  du  jugement. Mais  ce  qu'on  savait  déjà, 
c'était  sa  conformité  5  la  volonté  divine,  et 
sa  générosité  à  s'offrir  souvent  à  Dieu,  pour 
continuer  ce  genre  de  martyre  autant  do 
temps  qu'il  lui  |)lairait.  Notre-Seigneur  cou- 
ronna entin  la  patience  de  sa  fervente  épou- 
se, le  jour  de  la  Pentecôte,  19  mai  1652. 

En  1637  la  communauté  élut  pour  supé- 
rieure Marguerite  Fi  lloleau.  Cette  religieuse 
n'avait  encore  que  trente  ans,  mais  on  avait 
su  apprécier  son  mérite;  Mère  Chesnel, 
qu'elle  choisit  pour  mère  seconde  ou  assis- 
tante, l'avait  elle-même  chargée  de  la  direc- 
tion do  ses  jeunes  sœurs,  aussitôt  at>rès  sa 
profession.  Cet  emploi  fortifia  en  elle  l'esprit 
religieux,  qu'elle  puisa  encore  dans  les 
livres  de  piété,  et  surtout  dans  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte,  et  dans  les  écrits  des  saints 
Pères,  dont  elle  savait  bon  nombre  d'es  plus 
beaux  passages.  Elle  avait  une  mémoire  si 
extraordinaire  qu'elle  savait  toute  la  Bible 
par  cœur,  et  qu'il  lui  suffisait  d'entendre  une 
fois  un  sermon  pour  le  répéter  littérale- 
ment. Elle  comprenait  parfaitement  le  latin. 
Chaque  soir  elle  commentait  d'une  manière 
très-intéressante  lo  sujet  d'oraison  qu'on  a 
coutume  de  donner  nour  le  lendemain.  Son 
humilité  nous  a  caclté  beaucoup  de  grâces 
particulières  qu'elle  a  reçues  du  Ciel,  car 
elle  ne  découvrait  5  ses  directeurs  mômes 
(pie  ses  imperfections  et  ses  misères;  i"'é- 
tait  son  langage  ordinaire,  et  le  mépris  qu'elle 
faisait  d'elle-môme  lui  inspirait  ces  senti- 
ments. 

Consacré  dès    son    enfance   ;i    la    sainte 
Vierge,  elle   s'étudiait  à   imiter  toutes  sas 
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verlas.  Elle  trouvait  dans  l'exercice  d'une 
oraison  très-sublime  In  grâce  intérieure  qui 
animait  toutes  ses  actions,  et  les  lumières 
(jui  la  rendaient  si  prudente  dans  la  conduite 
des  autres.  L'amour  dont  cotte  sainte  reli- 
gieuse brûlait  pour  Dieu,  ne  pouvait  souf- 
frir les  moindres  offenses  rentre  sa  divine 
majesté,  aussi  ne  laissait-elle  aucune  occa- 
sion de  procurer  sa  gloire.  Dans  ce  dessein 
elle  veillait  assidûment  au  bon  ordre  de  la 
maison  et  à  l'avancement  spirituel  de  ses 
filles,  r.lle  leur  fournissait  tous  les  moyens, 
et  tous  les  secours  propres  à  les  faire  avan- 
cer à  grands  pas  dans  la  perfection  :  des 
exhortations,  des  conférences,  la  direction 
des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  entre- 
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tenaient    ce  monastère   dans  une    grande 
ferveur.  L'attachement  constant  que  la  com- 
munauté a  eu  pour  celte   révérende  Mère, 
et  les  honneurs  qu'elle  lui  a   toujours  ren- 
dus sont  de  grandes  jireuves  de  son  rare 
mérite.   Quoique  très-jeune   encore    quand 
elle  fut  élue  supérieure   pour  la   première 
fuis,  elle  fut  continuée  iiar  cinq  élections  à 
diverses  reprises,  et  à  la  sixième   il  ne  lui 
manqua   que    deux  voix  :  elle   était   alors 
âgée  de  quatre-vingts  ans.  Mais  il  fallait  à 
sa  vertu  un  poids   éternel  de  gloire  ,  elle 
s'y  disposa  par  une  sainte  mort,  laissant  sa 
communauté  Irès-llorissante  et  composée  de 
quatre-vingts  religieuses.  Pendant  sa  supé- 
riorité et  celle  des  révérendes  Mères  Marie 
Pélnrd,    Caiiierine    Bidault    de    Rochefort, 
Barbe  Pignard  et  Rousseau,  la  communauté 
avait  pris  beaucoup  d'extension.  Resserrées 
dans  le  local  qu'elles  occupaient  proche   les 
remparts,   les  religieuses  avaient  en  1633, 
obtenu  du  roi,  de  la  ville  et  de  l'évêque,  la 
permission  d'établir  une  arcade  sur  la  rue, 
afin  d'utiliser  des  maisons  qu'elles  avaient 
achetées  en  face,  pour  faire  les  classes  aux 
enfants.  En  1057,  elles  achetèrent  de  l'autre 
cûté   du  rempart,   une   pièce    de    terre  de 
vingt-huit   journaux,    que   leur  vendit    le 
marquis  de  la  Varcune,  gouverneur  du  cliA- 
teau  et  do  la  ville  de  la  Flèche.   Ce    bien 
ayant  appartenu  à  la  couronne  pouvait  ôtre 
racheté  d'un  jour  à    l'autre  :    le  roi,  à   la 
prière  des  religieuses,  voulut  bien  renon- 
cer à  ce  droit,  moyennant  une  rente  de   si\ 
sous  six  derniers  qu'elles  payeraient  chaque 
année   à  la  liaronnie  do  la  Flèche,    et    une 
Messe  qu'elles  feraient  tous  les   ans  célé- 
brer dans  leur  chai)elle  pour  lui,  ses  pré- 
décesseurs, ses  successeurs  et  la  prospérité 
de  l'Elat.  Il  les  autorisa   en  môme  temps   îi 
communi(jMer  ce  nouveau  local  par  un  sou- 
terrain (ju  elles  (Miraient  pu  établir  sous  les 
remparts,  le  chemin  de  ronde  et   la   pièce 
d'eau  qui  les  en  séparaient.  Ce  beau  parc 
cntrecouiié  aujourd'hui  de  dill'érontes  rues, 
forme  co   qu'on  appelle  la  nouvelle   ville. 
En  1655,  Henri  Arnault,  évoque  d'An^er--, 
vint  poser  la  première  pierre  d'une  chapelh' 
plus  grande,  et  en  (it  la   (■on^écration  le  28 
octobre  suivant.  Marie  Pèlard  avait  fait  jeter 
les  fondements  des  bûiimeiUs  de>tinés  .'i  la 
communauté  ;  ils  furent  continués  par  lus 
supérieures  dont  nous  venons  de  parler,  et 


par  les  Mires  de  Briolay,  DaGygneetBelocier 
de  Mony. 

Ces  révérendes  Mères  eurent  la  consoia- 
tion  de  voir  un  grand  nombre  de  leurs  filles 
se  distinguer  par  une  piété  éclairée  et  uiî 
zèle  ardent  pour  la  sanctilicalion  des  jeunes 
personnes  qui  leur  étaient  confiées.  Il  ne 
saurait  entrer  dans  nos  vues  de  raconter 
lacontluite  édifiante  de  chacune;  qu'il  nous 
suffise  de  dire  que  la  mêuie  édification  a  été 
donnée  sous  les  révérendes  Mères  qui  se 
sont  succédé  dans  la  charge  de  supérieure, 
et  dont  nous  ne  pouvons  que  mentionner  les 
noms  pour  la  plupart  très-connus  encore 
dans  la  ville  de  la  Flèche;  ce  sont  Jeanne  de 
Soles,  Marguerite  Ribourg,  Elisabeth  Gal- 
lois, Françoise  Ribot,  Marthe  Dcnyau; 
Françoise  Corvasier  de  Vanrobert,  P.  "De- 
nyau,  Anne  N;iil  de  la  Saintonnière,  Cathe- 
rine Gallois  de  la  Racinays,  Agathe  Dor- 
vaulx,  Modeste  Colasseau  de  la  Machefol- 
lière,  et  Marie-Thérèse  Saullay.  Cette  der- 
nière exerçait  depuis  peu  les  fonctions  si 
pénibles  dé  Is  supériorité,  quand  l'Assem- 
blée nationale  força  les  religieuses  à  sortir 
de  leurs  couvents  et  fit  vencfre  leurs  biens, 
meubles  et  imuieubles.  La  communauté  do 
Notre-Dame  de  la  Flèche  comptait  alors 
une  quarantaine  do  religieuses,  dont  six 
converses.  Le  pensionnat  no  te  composait 
que  d'un  petit  nombre  d'élèves.  Alors, 
comme  aujourd'hui  encore  en  Espagne,  les 
pensionnats  do  Notre-Dame  ne  recevaient 
ordinairement  que  les  jeunes  personne? 
étrangères  è  la  ville,  et  même  jdusieurs  de 
celles-ci  étaient  reçues  dans  des  maisons 
particulières,  et  fréquentaient  les  classes 
gratuites  où  se  présentaient  en  grand  nom- 
bre les   enfants  des  riches  et  des  pauvres. 

Toutes  les  religieuses  de  Notre-Dame  fu- 
rent fidèles  à  leurs  saints  engagements,  et 
comme  elles  ne  pouvaient  se  résigner  h  ren- 
trer dans  le  monde,  plusieurs  se  réfugièrent 
à  rhô|)ital  do  la  Flèidie,  ou  aux  environs 
dans  certaines  congrégations  tolérées  par  le 
gouvernement.  D'autres  furent  emprison- 
nées; une  d'elles,  Catherine  Frémont,  fui 
déportée  à  Cayenno,  d'où  elle  revint  après 
la  révolution,  "heureiiso  de  pouvoir  se  réu- 
nir à  ses  sieurs  i|u'elle  édifia  jusqu'à  sa 
sa  moit  (18J0).  Ces  dignes  religieuses  no 
purent  rester  longtemps  tians  les  commu- 
nautés qui  leur  avaient  donné  un  asile. 
l'allés  se  rendirent  dans  leurs  familles  dont 
elles  furent  l'édilication  par  leur  vertu,  et 
où  elles  continuèrent  d'instruire  les  en- 
fants. 

Les  temps  éiant  devenus  uu  peu  plus 
calmes,  quelques-unes  dos  religieuses  qui 
avaient  survécu  se  réunirent  dans  une  mai- 
son particulière,  rue  Verncvelle,  où  elles 
tinrent  une  écolo  privée.  Leur  nombre  s'é- 
tant  successivement  élevé  à  onze,  elles  éta- 
blirent en  180V,  avec  le  consentement  des 
autorités  locales,  une  école  publique,  ipii 
fut  dès  l'origine  fort  nombreuse  cl  dont  les 
progrès  firent  sentir  l'opporliinilé  de  ré- 
tablir celte   intéressante  et    utile    commu- 

IKlUlô. 


933 


NOT 


DES  OnDUES  RELIGIEUX. 


iSOT 


980 


On  travailla  ^  ce  rétablissement  en  I8O0. 
et  le  21  mars  1806,  un  dticret  iiii|iériai  au- 
torisa provisoirement  ]"instilut,  et  permit 
aux  religieuses  d'admettre  de  nouvelles  as- 
sociées; mais  elles  ne  purent  profiter  alors 
de  cette  première  faveur. 

Pendant  plusieurs  années  des  efforts  gé- 
néreux furent  inutilement  tentés,  pour  leur 
procurer  une  maison  convenable.  Enfin 
M.  et  Mme  Devives,  riches  propriétaires  de 
la  Flèche,  s'engagèrent  dans  ce  dessein  à 
donner  une  somme  de  10,800  francs,  et  .Mme 
Davoust,  que  les  religieuses  regardaient 
comme  leur  supérieure,  et  chez  qui  elles 
demeuraient,  étant  devenue  héritière  do 
Mme  Devives,  sa  sœur,  se  vit  en  état  d'ac- 
quérir les  bâtiments  de  l'ancien  couvent  de 
la  Madeleine,  qui  étaient  en  vente  :  cette 
communauté  avait  été  dissoute  en  1789,  par 
autorité  épiscopale,  après  un  siècle  d'exis- 
tence. Elle  se  pourvut  au|)rès  du  gouver- 
nement et  se  fit  autoriser  à  l'acheter,  et  à  en 
faire  donation  légale  à  sa  communauté  : 
cette  autorisation  fut  confirmée  de  nouveau 
dans  l'ordonnance  du  18  septembre  1816  par 
laquelle  la  communauté  fut  définitivement 
approuvée. 

L'acte  de  donation  fut  accepté  au  nom  de 
la  communauté  par  Mme  Péan-Douasne , 
nommée  supérieure  à  cet  effet.  Les  reli- 
gieuses étant  ainsi  devenues  propriétaires 
de  celte  nouvelle  maison,  hâtèrent  les  tra- 
vaux et  réparations  convenables  pour  y  vivre 
selon  leurs  règles. 

Enfin  arriva  le  26  juin  1817,  jour  à  jamais 
béni  dans  cette  maison.  Toutes  ces  saintes 
fiBes  étaient  réunies  chez  Mme  Davoust 
qu'elles  continuaient  d'honorer  comme  leur 
supérieure.  Elles  avaient  eu  la  veille  la 
consolation  de  recevoir  une  ancienne  reli- 
gieuse de  leur  maison  d'Alençon ,  déjà 
nommée  plus  haut.  Le  clergé,  suivi  des 
autorités  civiles  et  judiciaires,  vint  pro- 
cessionnelleraent  les  chercher,  les  accom- 
pagna à  l'église  paroissiale,  où  l'on  chanta 
une  Messe  solennelle  du  Saint-Esprit;  la 
chapelle  de  la  communauté  étant  trop  petite 
pour  contenir  les  assistants.  Aj/rès  la  blesse, 
la  procession  se  rennt  en  marche  et  con- 
duisit les  religieuses  dans  leur  nouvelle 
maison.  Elles  se  rendirent  de  suite  à  leur 
chœur,  pendant  que  la  procession  se  diri- 
geait vers  leur  chapelle,  pour  y  recevoir  !a 
bénédii  lion  du  Saint-Sacrement  et  y  chanter 
alternativement  avec  le  clergé  un  Te  Deuni 
d'actions  de  grâces,  qu'elles  renouvellent 
chaque  année  avec  un  grand  bonheur. 

Nous  n'essayerons  pas  de  dire  les  senti- 
ments dont  elles  furent  [lénétrécs  dans  cette 
rentrée  solennelle,  on  se  voyant  encore  une 
fois  sé|iarées  de  ce  monde  qu'elles  avaient 
retrouvé  si   méchant,  où  s'étai(!nl   écoulés 

Eour  elles  des  jours  si  longs  et  si  mal- 
eureux....  Dans  cette  sainte  sollicitude, 
ces  dignes  religieuses  allaient  pouvoir  vivre 
selon  leurs  règles  en  vraies  Filles  de  Notre- 
D.ime.  Plus  d'une,  au  moment  do  cette  ins- 
tallation si  |iieuse,  de  cet  honunage  si  cor- 
dial  rendu  à   la  religion   dans   leurs   per- 


sonnes, se  ra|ipelait  ce  jour,  de  si  triste 
mémoire,  où,  forcées  de  sortir  de  leur  cloî- 
tre, elles  n'avaient  reçu  que  des  marques 
craintives  d'un  intérêt  inspiré  par  leur  po- 
sition, à  quelques  âmes  honnêtes  et  compa- 
tissantes. 

Ce  jour  fut  vraiment  une  fête  pour  la 
Flèche  et  les  environs.  Tout  se  passa  dans 
le  plus  grand  calme;  un  ordre  parfait  régna 
pendant  la  cérémonie. 

Le  lendemain,  M.  de  la  Roche,  curé  de  la 
Flèche  et  supérieur  de  cette  communauté 
qui  lui  doit  en  grande  partie  sa  restauration, 
entra  dans  la  maison  avec  l'autorisation  de 
Mgr  l'évêque  du  Mans,  pour  la  bénir  ainsi 
que  le  chœur  et  le  cimetière.  Il  était  a-;- 
sislé,  par  M.  Gournay,  aumônier  des  reli- 
gieuses. 

Rendues  à  elles-mêmes,  ces  ferventes 
épouses  de  Jésus-Christ  s'appliquèrent  à 
fiire  revivre  leur  zèle  dans  tous  ses  points. 
Comme  elles  n'avaient  pas  encore  de  supé- 
rieure élue  canoniquement  pour  les  gou- 
verner, elles  se  réunirent  le  18  juillet  sui- 
vant sous  la  présidence  de  M.  de  la  Roche, 
et  choisirent  Mme  Davoust,  qui  fut  procla- 
mée supérieure,  et  confirmée  dans  cette 
charge  par  le  président  délégué  par  Mgr 
l'évêque. 

Quel((ues  jours  après  la  Mère  Perrault, 
qui  exerçait  defiuis  plusieurs  années  les 
fonctions  de  iirocurouse,  rendit  ses  comptes 
devant  M.  le  Supérieur  et  la  Rév.  Mère,  et 
aussitôt,  chacune  des  religieuses  vint  avec 
la  plus  grande  édification  apporter  ce  qui 
lui  restait,  soit  en  argent,  soit  en  objets  de 
quelque  valeur,  pour  remettre  tout  en  com- 
mun, et  observer  strictement  la  sainte  vertu 
de  |iauvreté.  Leurs  ressources  étaient  bien 
modiques,  mais  elles  se. reposaient  sur  la 
Providence  qui  venait  de  mettre  le  comble  à 
leurs  désirs. 

L'année  suivante,  elles  perdirent  leur  ré- 
vérende Mère  et  la  remplacèrent  -par  la  Mère 
Péan-DoLiasne,  jusqu'en  1827,  où  la  Mèro 
Piveron  fut  élue.  En  1833  il  restait  un  petit 
nombre  de  ces  vénérables  Mères  qui  avaient 
passé  par  les  dures  épreuves  de  la  révo- 
lution, et  elles  s'affaiblissaient  de  plus  en 
j>lus;  les  jeunes  n'inspiraient  pas  encore 
toute  la  confiance  désirable.  .Mgr  Carron, 
évêque  du  Mans,  proposa  de  demander  une 
supérieure  à  la  maison  de  Poitiers  qui  ("os- 
sédait  plusieurs  sujets  très-remarquables,  et 
comme  celle  comnmnau lé  avait  autrefois  fon- 
dé celle  de  la  Flèche,  la  Providence  ménagea 
cette  nouvelle  circonstance,  pour  renouve- 
ler les  liens  et  les  bous  rajijiorts  de  ces 
deux  maisons. 

Les  religieuses,  sous  la  présidence  de 
.Mgr  l'évêque,  élurent  à  l'unanimité  Mme 
Pauline  Fradin,  religieuse  de  la  commu- 
nauté de  Poitiers.  Un  double  du  procès- 
verbal  fut  envoyé  à  la  llév.  Mère  Ménar- 
dière,  sa  supérieure,  avec  une  lettre  signée 
de  toutes  les  religieuses  de  Notre-Dame 
de  la  Flèche,  pour  Ta  prier  d'accéder  à  leurs 
vœux.  Leur  demande  fut  favorablement  ac- 
cueillie, cl  Mère  Fradin  faisant  gén  rcuse- 
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ment  le  saorifioe  qu'on  lui  deniamiait,  ar- 
riva au  milieu  de  sa  nouvelle  famille  le  31 
mai,  accompagnée  de  M.  Gouraenault,  curé 
de  la  Flèche,  et  deM.  l'aumùnier, qui  étaient 
allés  la  chercher. 

La  Flèche  a  eu  le  bonheur  de  conserver 
jiendant  près  de  vingt-deuïans  cette  digne 
supérieure,  réélue  chaque  triennat  à  l'una- 
nimité. Sous  sa  direction  si  sage  et  toute 
maternelle,  la  communauté  a  pris  un  grand 
accroissement.  Il  n'y  avait  pas  encore  deux, 
ans  qu'elle  dirigeait  la  maison,  et  iléjà  elle 
faisait  poser  et  bénir  la  [iremière  pierre 
d'une  nouvelle  chafielle  que  Mgr  Bouvier, 
évoque  du  Mans,  vint  consacrer  le  15  no- 
vembre 183G,  assisté  de  Mgr  de  Simony, 
évêque  de  Soissons  et  de  Laon  qui,  sur  sa 
demande,  voulut  bien  officier  pontiticale- 
ment  à  l'issue  de  la  cérémonie.  Cette  cha- 
pelle fut  dédiée  à  l'immaculée  Conception 
de  la  sainte  Vierge,  sous  l'invocation  spé- 
ciale de  sainte  Véréconde  et  saint  Clément, 
martyrs. 

Depuis,  cette  digne  Mère  a  fait  aussi 
construire  à  neuf  un  magnilique  pensionnai 
et  une  belle  communauté  où  elle  se  faisait 
un  bonheur  d'introduire  bientôt  sa  nom- 
breuse famille,  mais  Dieu  avait  d'autres 
desseins  sur  elle  :  celte  terre  promise  à  sa 
fi)i,  et  achetée  au  prix,  de  la  pilus  biborieuse 
sollicitude,  il  lui  en  a  demandé  lo  sacrifice, 
mais  pour  la  faire  entrer  dans  un  monde 
meilleur,  et  la  mettre  en  possession  d'une 
demeure  plus  stable  et  [)lus  heureuse,  où 
ses  vertus  devaient  trouver  une  éternelle 
récompense. 

Chaque  époque  a  ses  exigences.  De  nos 
jours,  le  cercle  de  l'instruction  donnée  aux 
demoiselles  s'est  agrandie  d'une  manière 
remarquable.  Mère  Fradin  le  comprenait 
parfaitemcrt,  et  ap|)réciant  tout  ce  qu'il  y  a 
de  juste  dans  ce  que  réclament  les  progrès 
de  notre  siècle,  elle  ne  négligea  rien  pour 
meltreses  Filles  en  état  de  donner  une  édu- 
cation convenable  aux  jeunes  personnes 
qui  leur  seraient  confiées.  Elle  ne  se  bor- 
nait pas  à  exercer  ce  zèle  dans  sa  mai- 
son; son  amour  pour  tout  l'orilre  lui  fai- 
sait communiquer  ses  idées  si  droites  aux 
nombreuses  maisons  qui  s'estimaient  heu- 
reuses d'être  en  relation  avec  elle.Sanscesse 
son  zèle  les  encourageait  à  marcher  dans 
cette  voie  de  dévouement,  et  à  nietlro  tout 
en  œuvre  pourrem[ilir  dignement  le  ImU  de 
l'institut.  C'est  ainsi  qu'elle  jmt  prêter  de  ses 
filles  à  |ilusieurs  communautés  de  l'ordre, 
tant  en  France  qu'à  Rome. 

Depuis  la  mort  si  édifiante  de  celle  révé- 
rende Mère  qui  eut  lieu  le  24  août  1853,  la 
communauté  continue  d'être  animée  du 
môme  esprit;  elh^  a  fait  l'année  dernière  le 
sacrifice  do  sa  supérieure,  réclamée  h  Bor- 
deaux pour  diriger  cette  maison,  première 
de  Tordre  ;  dans  la  môme  circonstance,  elle 
s'est  encore  privée  de  quelques  sujets  de 
grande  espérance,  afin  que  l'œuvre  impor- 
(nnle  dont  il  s'agi.-s-iit,  drvînt  plus  facile  cl 
plus  complète. 

Aujourd'hui   la    communauté  de    Notre- 


Dame  de  la  Flèche  se  compose  de  dix-huit 
Mères,  douze  sœurs  de  chœur,  seize  sœurs 
compagnes,  sans  com()ler  les  novices,  les 
|)oslulantes  et  les  tourières  occupées  au  ser- 
vice du  dehors  de  la  maison.  Son  pension- 
nat, un  des  plus  florissants  du  diocèse, 
conqite  soixante-dix  élèves;  ses  classes  gra- 
tuites sont  fréquentées  par  près  de  300  pe^ 
tites  filles,  et  une  classe  d'adultes  réaiiit 
tous  les  dimanches,  entre  les  Offices,  une 
soixantaine  de  jeunes  ouvrières.' 

NOTRE-DAME  DE  SAMONTGIE  (Cokgké- 
G.\Ti0N  DES  SoELUs  DE )  ,  à  Saiiwntijie 
[Loire],  diocèse   de  Lyon. 

La  congrégation  de  Notre-Dame  de  Sa- 
monlgie  a  commencé  à  se  former  en  1835. 
.Marie  Villeneuve,  Marie  Tholas  et  Marie 
Qualrescns,  se  réunirent  dans  la  premièro 
paroisse  de  Medeyroles  ,  arrondissement 
d'Ambert,  diocèse  de  Clermont  (Puy-de- 
Dôme),  pour  fonder  une  communauté.  Elles 
s'adressèrent  à  la  congrégation  des  reli- 
gieuses d'Usson,  diocèse  de  Lyon,  départe- 
ment de  la  Loire,  qui  sous  le  nom  de  No- 
tre-Dame de  Chambrias,  fait  l'ornement  do 
la  contrée  et  travaille  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès  à  l'inslruclion  de  la  jeu- 
nesse, et  au  soulagement  des  malades.  Les 
religieuses  d'Usson  donnèrent  une  sujié- 
ricure  à  ces  trois  pieuses  filles,  ainsi  que 
leurs  saintes  règles,  qui  ont  pour  but  do 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  de  servir  le 
|)rochain.  Les  règles  el  les  costumes  sont  les 
mêmes  que  les  règles  et  les  costumes  des 
religieuses  de  Saint-Jose|ih,  dites  du  Bon- 
Pasteur.  En  183G,  Marie  Séden,  Anne  Gue- 
rinin  el  .Marie  Bruyère  fondèrent  une  se- 
conde communauté  à  .\ix-la-Fagetle,  canton 
de  Sainl-Germain-L'herm;  en  18i0,  Marie- 
Dupral,  Marie-Augier  el  Marie-Jozanny  fi- 
rent aussi  un  établissement  à  Samontgie 
(canton  de  Bressac.) 

Les  supérieurs  ecclésiastiques  de  Lyon 
ne  voulant  pas  se  charger  de  la  direction 
de  ces  trois  maisons  établies  dans  le  diocèse 
do  Clermont,  Mgr  l'évoque,  témoin  des  bé- 
nédictions que  le  bon  Dieu  réiiandait  sur 
ces  établissements  et  du  bien  qu'ils  fai- 
saient, fixa  la  maison  mère  h  Samontgie, 
comme  la  localité  la  plus  centrale.  L'ordon- 
nance é|)iscopale  eut  lieu  le  5  novembre  18'»4. 
Depuis  celte  époque,  la  maison  mère  a  en- 
voyé des  religieuses  aux  paroisses  de  Voda- 
blès.de  la  Chapelle  sous  Marcourse,de  grand 
Rif  lie  la  Peslières,  de  laUourlhomme,  et  do 
Sonbeyrat,  toutes  situées  dans  la  montagne 
ûii  régnait  la  (ilus  grande  ignorance. 

Ce  (pii  rend  plus  [irécieuse  la  congréga 
lion  des  Sœurs  de  Notre-Dame  de  Samont- 
gie, c'est  qu'elles  remplissent  un  vide,  qu'el- 
les satisfont  à  un  besoin  des  |>lus  urgents, 
auxquels  n'avaient  jamais  pourvu  les  con- 
grégations qui  existent  depuis  de  longues 
années  ;  se  contentant  de  peu,  elles  ne  sont 
point  à  charge  aux  familles.  Ces  sœurs  fer- 
ventes et  dévouées  aux  bonnes  œuvres, 
mettent  leur  gloire  à  ré()andre  dans  les  pa- 
roisses [icrdues  dans  les  montagnes,  l'ins» 
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iTuction  religieuse,  el  avec  elle  la  pratique 
do  toutes  les  vertus  dont  elles  olfrentle  par- 
fait modèle.  Klles  font  la  classe  aux  enfants; 
elles  leur  apprennent  à  travailler,  à  faire  de 
la  dentelle;  elles  assistent  et  soignent  les 
malades.  Leur  dévouement  et  leur  désinté- 
ressement admirables  attirent  sur  cette  con- 
{irégation  les  bénédictions  abondantes  du 
ciel. 

NOTRE-DAME  DE  LA  RETRAITE  (Co:*- 
GRéaATiON  de),  ou  Notre-Dame  du  Cé- 
nacle. [Voy.  Retraite.) 

L'œuvre  des  retraites,  but  de  celte  con- 
grégation, a  pris  naissance  à  Lalonvesc,  petit 
village  des  montagnes  du  Vivarais,  oij  l'un 
vénère  le  tombeau  de  saint  François. Régis, 
l'apôtre  des  Cévennes;  Dieu  voulant  que 
cette  œuvre  eût  pour  protecteur  un  des 
grands  saints  des  derniers  temps  de  l'Eglise, 
formé  lui-mûine  à  l'école  des  exercices  qui 
servent  de  iiase  aux  retraites,  et  sanctifié 
])ar  leur  usage.  Do  là  le  nom  des  Retraites 
Saint-Régis  tlonné  à  Lalouvesc,  à  la  pre- 
mière maison  de  l'œuvre. 

la  Congrégation  naissante  fut  autorisée 
en  183Gpar  l'évêque  diocésain,  Mgr  Bounel, 
évoque  de  Viviers.  Mais  c'est  à  son  succes- 
seur immédiat,  Mgr  Guibert,  qu'elle  doit  en 
ISii  l'approbation  de  ses  Constitutions  et 
de  ses  règles  sous  le  nom  de  Congrégation 
de  Notre-Dame  de  la  Retraite,  ou  de  Notre- 
Dame  au  Cénacle;  le  vocable  et  le  patro- 
nage de  Marie  au  Cénacle,  convenant  spé- 
cialement au  but  que  se  proposent  les  mem- 
bres de  la  congrégation.  Ce  que  nous  lisons 
à  ce  sujet  dans  les  saintes  Ecritures  suggère 
l'dée  des  Retraites,  et  en  donne  le  modèle 
dans  la  réunion  des  apôtres  et  des  premiers 
fidèles,  sous  les  auspices  de  Marie,  la  mère 
de  grâce,  avec  laiiuelle  ils  [lersévéraieiit 
dans  la  prière.  De  plus,  ce  nom  de  bénédic- 
tion, en  rappelant  l'origine,  la  fin  et  les  con- 
ditions des  retraites,  offre  en  même  temjis 
dans  celte  première  assemblée  do  l'Eglise 
naissante  le  parfait  modèle  d'une  commu- 
nauté religieuse. 

La  Congrégation  de  Noire-Dame  de  la  Re- 
traite, outre  l'approbation  de  ses  conslilu- 
lions  et  de  ses  règles,  doit  aussi  h  Mgr 
Guibert  la  bénédiction  de  Sa  Sainteté  le 
Pape  Grégoire  XVI,  et  diverses  indulgences 
qu'il  a  daigné  lui  concéder.  C'est  Mgr  Gui- 
bert encore  (jui  n  sollicité  pour  elle  auprès 
de  [notre  Très-Saint-Père  le  Pape  Pie  IX, 
qui  a  bien  voulu  les  accorder,  deux  indul- 
gences plénières  à  l'occasion  des  retraites  , 
Pune  en  faveur  des  retraitantes,  l'autre  en 
faveur  des  religieuses. 

La  congrégation  a  pour  objet  spécial  l'ins- 
truction religieuse  des  femmes  de  toutes 
conditions  :  elle  tend  à  ce  but  [lar  le  moven 
des  retraites,  son  œuvre  principale,  et  par 
celui  des  catéchismes  qui  se  font  dans  ces 
maisons,  individuellement  ou  en  comnuin, 
cl  toutes  les  personnes  adultes  qui  y  vien- 
nent dans  cette  intention.  De  plus,  elle 
prôte  son  concours  à  toutes  les  œuvres  qui 
ont  pour  fin  le  salul  et   le  bien   des  âiues. 


Elle  ne  s'abstient  q\:«  de  celles  qui  deman- 
(bnt  des  soins  assidus  et  periuHuels,  ini- 
coiupatibles  avec  des  retraites  continues  : 
comme  serait  l'éducation  des  enfants,  la  te- 
nue des  hospices,  etc.,  œuvres  auxquelles  la 
charité  a  du  reste  suirisamiiient  pourvu. 

Outre  les  retraites  et  catéchismes,  la  con- 
grégation ouvre  ses  maisons,  et  pour  le 
temps  nécessaire  à  cet  effet,  aux  protestantes 
ou  autres  personnes  qui  sont  en  voie  de 
conversion. 

On  peut  considérer  ces  maisons  comme 
des  écoles  de  doctrine  chrétienne,  ouver- 
tes à  toutes  les  femmes  qui  seront  amenées 
à  l'y  chercher,  et  des  asiles  do  recueille 
racnl,  où  celles  qui  veulent  se  former  à  la 
vie  chrétienne  trouvent  è  cet  effet  toutes  les 
facilités  et  les  divers  genres  d'assistances 
désirables. 

Les  retraites  qui  réunissent  un  nombre 
suffisant  de  relrailantes  sont  présidées  par 
un  directeur  qui  leur  donne  en  conimnn  les 
inslructions  nécessaires ,  iiroporlionécs  à 
l'importance  de  la  réunion.  Les  retraites 
individuelles  sont  dirigées  par  le  confesseur 
de  chaque  retraitante.  Parmi  les  retraites 
communes  on  dislingue  les  générales,  ou 
celles  qui  sont  spéciales,  selon  qu'elles  sont 
données  à  des  personnes  de  toutes  condi- 
tions ou  à  celles  d'une  profession  particu- 
lière. 

Dans  le  nombre  des  œuvres  de  la  congré- 
gation, on  peut  désigner  à  Paris  l'associa- 
tion des  institutrices,  l'association  en  l'hon- 
neur de  l'Immaculée  Conception,  pour  les 
jeunes  personnes  employées  dans  le  com- 
merce, qui  leur  offre  un  soutien  au  milieu 
des  dangers  qui  les  environne.  A  Lyon  on 
peut  nommer  la  congrégation  des  jeunes 
ouvrières  de  Noire-Dame  de  Fourvières. 

La  Congrégation  de  Noire  -Dame  de  la 
Retraite  compte  jusqu'à  ce  moment  quatre 
maisons,  toutes  soumises  à  la  même  supé- 
rieure générale.  Une  à  Lalouvesc,  près  du 
tombeau  de  saint  Régis  ;  cetle  maison,  ber- 
ceau de  l'institut,  est  dès  lors  particulière- 
ment chère  à  ses  membres.  Une  seconde  à 
Tournon  sur  Rhône.  La  troisième  a  été 
commencée  à  Lyon  en  18i0,  sur  la  demande 
de  Son  Kminence  Mgr  le  cardinal  de  Ro- 
nald. La  quatrième  a  été  fondée  à  Paris,  en 
I80O. 

Une  cinquième  maison  va  être  établie  a 
Moiitpellier,  et  donnera  aux  provinces  mé- 
ridionales son  asile  de  prière  et  do  recueil- 
lement. 

NOTRE-DAME   DE    SION    (  Coxghéoation 
DES  UELiGiKUSEs  de),  tnaisoii  mère  à  Paris 

L'œuvre  de  Notre-Dame  de  Sion  se  rattache 
à  la  conversion  ipii  eut  lieu  à  Rome  le  20 
janvier  18'»2. 

Celui  (pu  fut  l'objet  de  cette  gr;1co  se  sentit 
vivement;pressé,  dès  les  premiers  instants  où 
il  ouvrit  les  yeux  h  la  lumière,  de  faire  par- 
ticiper ses  anciens  coreligionnaires  à  celte 
grande  miséricorde. 

Sous  l'influence  incessante  de  cette  pen- 
sée, il  se  préoccupait  déjà  des  moyens  de  la 
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réaliser  pendant  sa  relraile  préparatoire  du 
saint  baptême. 

Il  en  écrivit  à  son  fr^re,  missionnaire 
apostolique,  qui  remplissait  les  ionction?  de 
sous-directeur  de  l'arcliicoiifrérie  de  Notre- 
Dame  des  Victoires,  à  Paris.  Il  le  conjura 
défaire  l'acquisition  d'une  maison  pour  y 
élever  des  enfants  Israélites,  et  leur  |>rocurec, 
evec  le  consenlement  de  leurs  parents,  le 
bienfait  de  la  régénération  chrétienne. 

Cette  (lensée  parut  extraordinaire  à  tous 
égards  Néanmoins  on  ne  voulut  point  la 
rejeter  sans  avoir  consulté  Dieu;  et  le  mis- 
sionnaire, se  tournant  vers  la  glorieuse  fille 
de  David,  lui  dit  avec  simplicité  :  «  Si  c'est 
vous,  ô  Marie!  qui  voulez  cette  œuvre,  et 
(|ui  avez  inspiré  celte  pensée,  faites-le-moi 
connaître  par  un  signe;  envoyez-moi  sans 
retard  un  enfant,  un  seul  enfant  d'Israël  ;  et 
ce  sera  pour  moi,  à  mes  yeux,  comme  une 
marque  de  votre  approbation  ! 

Le  signe  ne  se  ùl  pas  attendre. 

Le  même  jour,  il  reçut  une  lettre  do 
?J.  l'abbé  Akidel,  supérieur  des  Lazarisles  de 
l'aris  qui  l'informait  (lu'une  dame  israélile, 
dangereusement  malade,  désirait,  avant  de 
mourir,  confier  ses  deux  jeunes  lilles  à  des 
mains  chrétiennes.  Ce  fut  avec  une  émotion 
profonde  qu'il  se  rendit  auprès  de  cetle 
femme  respectable.  11  lui  montra,  par  l'Ecri- 
criture,  que  Jésus-Christ  était  le  Messie,  l'uni- 
que Rédempteur  sans  lequel  il  n'y  a  point 
de  salut;  que  le  christianisme,  loin  d'être 
une  autre  religion  que  celle  des  Juifs,  n'é- 
tait que  l'accomfdissement  des  prophéties 
sacrées;  et  que  la  foi  chrétienne  n'était  que 
la  foi  d'Israël  firopagée  dans  tout  l'univers, 
selon  les  promesses  faites  à  Abraham  et  aux 
j)atriarches  :  Toutes  les  nations  de  la  terre 
seront  bénits  en  celui  qui  sortira  de  vous. 
(Gen.  xxii,  18.) 

Le  voile  tomba  des  yeux  de  cotte  digne 
fille  de  Jacob;  elle  demanda  le  baptême,  et 

fieu  de  jours  après,  elle  mourut  en  bénissant 
es  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 

La  semaine  n'était  pas  encore  écoulée, 
qu'une  dame  Israélite,  frappée  du  récit  de  la 
conversion  qui  s'était  accomplie  à  Home, 
vint  trouver  le  même  prêtre,  et  à  la  suite  de 
((uelques  entretiens,  elle  lui  remit  ses  en- 
fants pour  en  faire  desClirétiennes  :  bientôt 
après,  elle  voulut  elle-même  être  baptisée; 
et  elle  amena  successivement  aux  foiUs 
sacrés  ses  jeunes  tils  et  la  famille  tout  en- 
tière de  sa  sœur. 

Plusieurs  autres  caléclin mènes  se  présentè- 
rent dans  le  même  lemjis.  Ils  s'attiraient  les 
uns  les  autres  en  se  communiquant  les  conso- 
lations douces  que  leur  priicurait  l'instruction 
chrétienne.  La  plupart  des  jeunes  enfants 
furent  provisoirement  placées  dans  la  mai- 
son de  la  Providence  uirigée  [lar  les  Sœurs 
do  Saint-Vincent  de  Paul,  et  composèrent  le 
premier  noyau  de  rin>titut  des  néophytes. 

Ces  |iréiiiices  se  développaient,  à  vued'œil, 
sous  la  protection  do  la  miséricordieuse  .Mcre 
du  Sauveur  :  le  moment  était  venu  d'organi- 
.•■er  l'œuvre,  de  la  consolider  et  de  lui  donner 
une  vie  pro|  re. 


Mais  alors  se  présentait  une  sérieuse  difli- 
culte.  On  se  demandait  quelles  seraient  les 
servantes  de  Dieu,  les  mères  spirituelles  qui 
s'intéresseraient  spécialeiuent  au  salut  des 
Juifs;  qui  prieraient  avec  persévérance  pour 
ces  restes  de  l'ancien  peuplede  Dieu;  qui  se 
dévoueraient  à  l'instruction  des  catéchumè- 
nes, à  l'éducation  des  néophytes,  aux  soins 
de  tant  d'enfants  nouvellement  nrs  à  l'église? 
Les  congrégations  religieuses  existantes, 
ayant  chacune  leur  but  marqué,  Isur  sphère 
d'activité  ]iropre,  et  ne  pouvant  d'ailleurs 
s'écarter  des  limites  de  leurs  attributions,  ne 
semblaient  pas  s'adapter  aux  conditions  de 
l'œuvre  naissante,  dont  les  éléments  récla- 
maient une  culture  particulière.  Surcefioiiit, 
l'avenir  ne  s'était  pas  encore  dévoilé;  et 
aucune  lumière,  aucune  indication  n'avait 
éclairci  une  question  si  importante. 

C'était  à  Rome  que  la  première  pensée  de 
l'œuvre  avait  jailli  :  c'est  aussi  à  Rome 
qu'elle  devait  recevoir  sa  consécration. 

A  cette  époque,  au  mois  de  juin  18i2,  le 
sous-directeur  de  l'archiconfrérie  se  rendit 
dans  la  cité  sainte,  avec  le  vénérable  curé 
de  Notre-Dame  des  \ictoires.  Dès  son  arrivée, 
il  se  mit  aux  pieds  du  Souverain  Pontife 
Grégoire  XVI;  et  après  lui  avoir  exposé  ce 
que  la  divine  Providence  avait  fait,  il  se 
sentit  encouragé  à  demander  au  Saint-Père 
la  mission  spécial  de  travaillera  ramener  au 
bercail  de  l'Lglise  les  brebis  dispersées  du 
troupeau  d'Israël.  Le  vicaire  de  Jésus-Oirisl, 
digne  successeur  de  l'apôtre  des  Juifs,  dai- 
gna accueillir  ce  vœu;  et  levant  ses  deux 
mains  sur  la  tête  du  missionnaire,  il  lui 
donna,  avec  une  grande  effusion  de  charité 
apostolique,  la  bénédiction  (]ui  dut  féconder 
cette  œuvre  salutaire. 

La  grâce,  émanée  du  siège  de  Pierre,  |iro- 
duisit  immédiatement  des  effets  précieux; 
les  conversions  se  multiplièrent  par  des  voies 
admirables;  et  en  même  temps  le  cœur  de 
Marie,  suurce  de  toute  tendresse  maternelle, 
mit  au  cœur  de  quelques  pieuses  Chrétiennes 
la  pensée  de  se  consacrer  spécialement  ii  la 
régénération  et  au  salut  des  Juifs. 

Animées  tl'une  vive  confiance, elles  rassem- 
blent autour  d'elles  les  âmes  déjà  con<|uises; 
elles  en  ai)pellent<i'autres,  et  posent  les  fon- 
dements d'un  premier  établissement. 
C'était  au  mois  de  Marie  18i3. 
A  mesure  que  les  brebis  de  cette  bergerie 
croissaient  en  nombre,  le  Seigneur  augmen- 
tait aussi  les  instruments  de  la  grûite  divine. 
Des  Chrétiennes  dévouées  vinrent  successi- 
vemenise  joindre  aux  premières  fondatrices; 
et  toutes  ensemble,  unies  dans  un  uiôme 
esprit  et  un  même  seniiment,  travaillèrent, 
siPiis  les  auspices  de  Marie,  à  raffermisse- 
ment et  il  l'extension  de  leur  communauté. 
Au  commencement  de  l'année  18io,  la 
première  maison  ne  suflisait  déj^  plus  jiour 
abriter  les  jeunes  néoplijtes.  On  fit  l'acqui- 
sition d'une  maison  jilus  vasie,  dont  le 
régime  intérieur  prit  graduellement  la  forme, 
la  règle  et  les  traditions  de  la  vie  religieuse: 
et  la  nouvelle  famille  se  plaça  tout  d'abord 
5ÙUS  le  |'alrona;^e  du  NoIre-LVime  de  Sien. 
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De  iiuissnnls  pnronragomenls  vinrent  In 
fortifier.  Mgr  Aiïre,  lo  saint  ardiez ôque  île 
Paris,  touché  du  iiicn  qui  s'acoiiiplis.sait 
dans  la  maison  de  Sion,  lui  accorda  une  clja- 
peiie  oii  lui-même  vint  administrer  plusieurs 
fois  les  sacrements  lie  baptême  et  de  conlir- 
mation.  M-^r  Sibour  ,  son  digne  et  vénéré 
.successeur,  plein  de  compassion  pour  les 
brebis  égarées  de  la  maison  d'Israël,  ajouta 
de  nouveaux  témoignages  de  bienveillance 
à  ceux  du  prélat  martyr,  et  daigna  exprimer 
hautement  ses  sympathies  pour  cette  œuvre. 
D'antres  princes  de  l'Eglise,  le  nonce  de  Sa 
Sainteté,  Son  Eminencé  le  cardinal  Fornari, 
le  cardinal  (iiraud  de  Cambrai,  le  cardinal 
arch.evêque  de  Bordeaux;  ]ilus  tard  le  pa- 
triarche de  Jérusalem,  et  un  grand  nombre 
de  nos  seigneurs  les  archevêques  et  évo- 
ques voulurent  visiter  et  bénir  le  bercail 
des  néophytes. 

,  A  ces  hautes  approbations,  est  venue  s"a- 
•outer  la  [dus  précieuse  de  toutes  les  faveurs: 
ie  Souverain  Pontife  lui  n)ême,  Pie  IX,  in- 
formé des  résultats  obtenus  jiar  la  commu- 
nauté de  Notre-Dame  de  Sion,  lui  adressa 
un  bref  en  diite  du  15  janvier  18i",  et  lui 
concéda  de  nombreuses  indulgences.  Puis, 
ouvrant  derechef  les  trésors  (le  l'Eglise,  et 
donnant  cours  à  sa  bienveillance  paternelle, 
il  daigna  étendre  ces  indulgences  à  tous  les 
fidèles  qui  apporteraient  leur  concours  à 
l'ifiuvre. 

La  bénédiction  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
tomba  comme  une  rosée  féconde  sur  la  mon- 
tagne de  Sion,  et  fit  mûrir  des  moissons 
de  plus  en  plus  abondantes.  On  vit  des  fa- 
milles entières,  touchées  delà  transformation 
que  le  christianisme  avait  opérée  dans  quel- 
ques-uns de  leurs  membres,  demander  l'ins- 
truction et  le  baptême;  et  la  sève  chrétienne, 
circulant  à  travers  les  branches  et  les  rameaux 
de  cesfamillesnorubreuses,remontadespetits 
enfants  jusqu'à  leurs  parents  octogénaires. 

Outre  les  jeunes  enfants,  baptisés  et  élevés 
dans  les  établissements  de  Noire-Dame  de 
Sion,  on  com|>te  des  cetitaines  de  néojjhytes 
qui  vivent  chrétiennement  dans  le  moude. 
Les  uns,  pour  des  raisons  graves,  ne  jieu- 
vent  encore  arborer  ouvertement  la  Ijannière 
du  christianisme;  les  autres,  plus  heureux, 
confessent  leur  foi  au  jirix  des  plus  grands 
sacrifices,  et  souvent  en  face  des  tribulations 
les  plus  douloureuses.  On  remarque  parmi 
eux  des  personnes  de  toutes  les  conditions  : 
des  médecins,  des  avocats,  des  militaires, 
des  artistes,  des  littérateurs,  des  ouvriers; 
même  des  vieillards,  entre  autres,  un  docte 
rabbin,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans; 
quelques-uns  ont  embrassé  la  vii'  religieuse; 
plusieurs  néophytes  éfirouvées  se  sont  cot)sa- 
crées  au  Seigneur  dans  la  congrégation  des 
filles  de  Notre-Dame  de  Sion. 

La  grâce  accordée  au  zèle  apostolique  de 
cette  congrégation  religieuse  ne  s'est  point 
arrêtée  aux  Juils;  elle  s'est  répandue  égale- 
ment sur  des  schismatiques  et  des  liéréti- 
ques.  Un  bon  nombre  de  [iroteslants,  parmi 
lesquels  on  pourrait  citer  des  noms  illustres. 


sont  rentrés  au  sein  (ie  l'unité  catholique 
dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Sion.. 

l^n  fait  plus  remar(]uable,  mais  très-peu 
aper(;a  de  notre  époipie,  c'est  le  mouvement 
général  qui  se  manifeste  iiarmi  les  Juifs  ré- 
pandus dans  les  diverses  contrées  du  monde. 
Leur  contact  avec  les  Chrétiens,  depuis  que 
la  Providence  a  permis  que  les  barrières 
sociales  fussent  renversées,  a  eu  pour  effet 
de  dissoudre  les  derniers  vestiges  de  leur 
nalionalilé,  et  de  les  mêler  à  la  vie  de  la 
société  chrétienne,  en  sorte  qu'ils  se  trou- 
vent enveloppés,  et  comme  envahis  de  tous 
côtés  par  l'atmosiihère  vivifiante  du  christia- 
nisme. 

Aujourd'hui,  la  Synagogue  n'est  plus  co 
qu'elle  était  il  y  a  vingt  ou  trente  ans.  Des- 
tituée de  ^a  foi  antique,  et  de  toute  inspira- 
tion divine,  elle  a  couvert  sa  nudité  en  s'af- 
fublant  de  quelques  lambeaux  enquiinlés 
aux  divers  cultes  chrétiens.  Les  observances 
de  la  Loi  sont  tombées  en  désuétude;  les  tra- 
ditions thalmudiques  sont  imonnucs  à  la 
génération  nouvelle;  l'administration  du  jn- 
daisujc,  calquée  sur  celle  du  |irotestantisme, 
n'est  plus  qu'une  es[)èce  de  constitution 
civile  qui  varie,  et  se  transforme  au  gré  des 
gouvernements. 

Quand  on  compare  cet  étrange  mouvement 
du  judaïsme  moderne  avec  l'immobilité  où 
il  est  demeuré  depuis  plus  de  dix-huit  siè- 
cles, ne  [)eiit-on  pas  constater  quelque  des- 
sein providentiel  sur  les  restes  de  Jacob?... 

L'Evangile,  comme  le  soleil,  a  fait  le  tour 
du  monde,  il  s'est  graduellement  manifesté 
à  toutes  les  nations  assises  dans  les  ombres 
de  la  mort;  et,  d'un  pôle  à  l'autre,  les  hérauts 
a|)Ostoli(iues  ont  porté  les  annonces  du  salut. 
Jamais  le  zèle  des  missionnaires  ne  se  dé- 
ploya avec  plus  de  puissance  et  d'univer- 
salité. 

El  chose  merveilleuse,  qui  ne  s'est  pas 
vue  dans  les  siècles  passés,  aujourd'hui,  les 
femmes  elles-mêmes,  d'innombrables  ser- 
vantes de  Dieu,  messagères  de  la  charité,  se 
répandent  sur  tous  les  points  du  globe,  où 
elles  font  bénir  le  nom  de  Jésus  avec  lo  nom 
de  Marie.  L'Evangile  achève  In  conquête  du 
monde,  en  même  temps  que  les  découvertes 
de  la  science  rapprochent  toutes  les  dis- 
tances, et  mettent  tous  les  peuples  en  com- 
munication instantanée  les  uns  avec  les  au- 
tres. C'est  un  nouvel  ordre  de  choses  qui 
commence.  El  ne  faut-il  pas  se  rajipeler,  en 
ces  graves  conjonctures,  la  parole  sortie  de 
la  bouche  de  Jésus-Christ  :  Jcrundlcm  sera 
foulée  aux  picda  jusqu'à  ce  que  le  temps  de  la 
gcntililé  soit  accompli  '  [Luc.  wulï.)  Parolo 
commentée  par  saint  Paul  lui-môme,  quand 
il  exjdiquc  aux  Romains  de  (juelle  sorte  le 
salut,  sorti  des  Juifs,  doit  retourner  aux 
Juifs. 

Quoi  qu'il  on  soit,  la  charité  catholique, 
qui  s'en  va  chercher  des  âmes  par  toute  la 
terre,  passera-t-el|e  avec  indifférence  h  côté 
des  ruines  toujours  subsistantes  de  l'ancien 
peuple  de  Dieu?  La  charité,  qui  s'intéres>e 
à  loiiles  les  infortunes,  cl  embrasse  tous  le» 
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)ieu|jles,  pourrait-elle  oubliei-  les  brebis  que 
Jésus-Clirist  a  si  spécialenieiit  recomman- 
dées aux  apôlres  :  lie  putiiis  ad  ovcs  qnœ  pe- 
rierunt  domus  Israël  :  «  Allez  avant  tout  aux 
bî'cbis  perdues  de  la  maison  d'Israël?  [Matth. 

X,  6.)  N'est-ce  pas  elle  qui  devra  rem|)lir  la 
mission  dont  parle  Isaïe  :  Le  Seigneur  étendra 
sa  main  jwur  reconquérir  les  restes  de  son 
peuple;  il  rassemblera  des  quatre  coins  de  la 
terre  ceux  qui  avaient   été  dispersés?  [Isa. 

XI,  11.) 

Sans  doute,  un  terrible  anathème  pèse  sur 
les  Juifs;  ils  ont  méconnu  le  Sauveur;  1/5 
ont  blasphémé  le  saint  d'Israël  [Isa.  i,  4), 
comme  le  nropliétisait  ]saïe;  ils  ont  de- 
mandé que  le  sang  du  Juste  retombât  sur  la 
tôte  de  leurs  entants;  et,  [lendant  jirès  de 
deux  mille  ans,  ils  ont  traîné  h  travers  le 
monde  le  poids  d'une  visible  réprobation. 
Les  propijètes  leur  avaient  prédit  cette  des- 
tinée; mais  les  mêmes  propbètcs  en  pré- 
disent le  terme. 

Les  enfants  d'Israël,  dit  l'un  d'eux,  seront 
longtemps  sans  roi,  sans  prince,  sans  sacri- 
fice, sans  autel,  sans  éphod,  et  sans  théra- 
pliins.  [0sec  111,  h.)  lit  il  ajoute  : 

Après  ce  temps,  ils  reviendront,  et  ils  cher- 
cheront le  Seigneur  leur  Dieu  et  David  leur 
roi:  et,  dans  les  derniers  jours,  ils  recevront 
avec  une  frayeur  respectueuse  le  Seigneur  et 
les  gréices  qu'il  doit  leur  faire.  [Osée  m,  i.) 

En  ces  jours- là,  et  en  ces  temps,  dit  un  autre 
prophète,  on  cherchera  l'iniquité  d'Israël,  et 
elle  ne  sera  plus;  parce  que  je  me  rendrai  fa- 
vorable à  ceux  que  j'aurai  réservés.  [Jerem. 
L,  20.) 

Je  répandrai  sur  eux  un  esprit  de  grâce  et 
de  prière;  ils  jetteront  les  yeux  sur  moi  qu'ils 
auront  percé:  ils  gémiront  avec  larmes  et 
soupirs,  comme  on  pleure  sur  un  fils  unique, 
et  ils  seront  pénétrés  de  douleur,  comme  on 
l'est  à  la  mort  d'un  fils  aîné.  (Zach.  xii,  10.  J 

Alors,  on  demandera  au  Seigneur  :  D'vu 
viennent  les  plaies  que  vous  avez  au  milieu 
des  mains?  Et  il  rénondra  :  J'ai  été  percé  de 
ces  plaies  dans  la  maison  de  ceux  qui  m'ai- 
maient. [Zach.  xiii,  6.) 

Cependant,  je  ne  traiterai  point  ceux  qtii 
seront  restés  de  ce  peuple  comme  je  les  ai 
traités  autrefois,  dit  le  Seigneur  des  armées; 
car  il  y  aura  une  semence  de  paix....  Kt  alors, 
6  vuiison  de  Juda  et  maison  d'Israël,  comtne 
vous  avez  été  une  malédiction  parmi  les  peu- 
ples, ainsi  je  vous  situverai,  et  vous  serez  une 
bénédiction.  (Zach.  viii,  11.) 

Ces  textes  sacrés,  et  une  foule  d'autres 
|)ropliéties  consignées  dans  l'Ancien  Testa- 
ment, annoncent  avec  évidence  la  conversion 
des  Juifs.  Les  Livres  évangéliques,  les  en- 
seignements des  Pères  et  des  docteurs,  et 
toutes  l(!s  traditions  de  l'Eglise,  consacient 
les  mômes  vérités.  L'apôlie  saint  Paul  les 
résume  dans  sa  divine  Epine  aux  Romains  : 

Est-ce  que  Dieu  a  rejeté  son  peuple?  i\on, 
certes:  car  je  suis  moi-même  Israélite,  de  la 
race  d'Abraham,  et  de  la  tribu  de  Benjamin. 

Que  dirai-je  donc?  Les  Juifs  sont-ils  tombés 
de  telle  sorte  que  leur  chute  soit  sans  remède? 
A  Dieu  ne  plaise!  Mais  leur  chute  est  devenue 


une  occasion  de  salut  aux  gentils,  afin  qite 
l'exemple  des  gentils  leur  donnât  de  l'émula- 
tion. i}ue  si  leur  chute  a  été  la  richesse  du 
monde,  combien  leur  plénitude  enrichira- 
t-elle  le  7nondc  encore  davantage?  Et  si  leur 
perte  est  devenue  la  réconciliation  du  rnonde, 
que  sera  leur  salut,  sinon  un  retour  de  la 
mort  à  la  vie?  Que  si  les  pi'émices  des  Juifs 
ont  été  saintes,  la  masse  l'est  aussi;  et  si  la 
racine  est  sainte,  les  rameaux  le  sont  aussi. 
Or,  si  quelques-unes  des  branches  ont  été  re- 
tranchées; et  si  vous,  qui  n'étiez  qu'un  oli- 
vier sauvage,  avez  été  enlé  parmi  celles  qui 
sont  demeurées  sur  l'olivier  franc,  et  avez  été 
rendu  participant  de  la  sève  et  du  suc  qui 
sort  de  la  racine,  n'ayez  pas  la  présomption 
de  vous  élever  contre  les  branches  naturelles  : 
car  si  vous  pensez  vous  élever  au-dessus  d'elles, 
sachez  que  ce  n'est  pas  vous  qui  portez  la  ra- 
cine, mais  que  c'est  la  racine  qui  vous  porte. 

Mais,  direz-vous,  ces  branches  naturelles 
ont  été  rompues,  afin  que  je  fusse  enté  à  leur 
place.  Cela  est  vrai  :  elles  ont  été  rompues  à 
cause  de  leur  incrédulité;  et  pour  vous,  vous 
êtes  ferme  dans  la  foi.  Cependant,  prenez 
garde  de  ne  vous  pas  élever,  et  tenez-vous 
dans  la  crainte  ;  car  si  Dieu  n'a  point  épargné 
les  bi'anches  naturelles,  vous  devez  craindre 
qu'il  ne  vous  épargne  pas  non  plus. 

Que  si  eux-mêmes  ne  demeurent  pas  dans 
leur  incrédulité,  ils  seront  de  nouveau  entés 
sur  leur  tige,  puiscpie  Dieu  est  tout-puissant 
pour  les  enter  encore.  Et  si  vous-même  avez 
été  coupé  de  l'olivier  sauvage,  qui  était  votre 
tige  naturelle,  pour  être  enté  contre  votre 
nature  sur  l'olivier  franc,  à  combieri  plus 
forte  raison  les  branches  naturelles  de  l'oli- 
vier seront-elles  entées  sur  leur  propre  tronc! 

L'Apôtre  continue  : 

Je  veux  bien,  mes  frères,  vous  découvrir 
ce  mystère  et  ce  secret,  afin  que  vous  ne  soyez 
point  sages  èi  vos  propres  yeux  :  c'est  qu'une 
partie  des  Juifs  est  tombée  dans  l'aveugle- 
ment jusqu'à  ce  que  la  multitude  des  nations 
entrât  dans  l'Eglise;  et  qu'ainsi  tout  Israël 
soil  sauvé,  selon  qu'il  est  écrit  :  Il  sortira 
de  Sion  un  Libérateur  qui  bannira  l'impiété 
de  Jacob.  El  c'est  là  l'alliance  que  je  ferai 
avec  eux,  lorsque  j'aurai  effacé  leurs  péchés. 
Donc ,  quant  à  l'Evangile ,  ils  sont  mainte- 
nant ennemis  à  cause  de  vous;  mais,  quant 
à  l  élection,  ils  sont  aimés  à  cause  de  leurs 
pères.  Car  1rs  dons  et  la  vocation  de  Dieu 
sont  immuables,  et  il  ne  s'en  rcpenl  point. 

Ainsi,  comme  autrefois  vous  ne  croyiez 
P'iinl  en  Dieu,  et  que  vous  avez  ensuite  ob- 
tenu miséricorde,  à  cause  de  rincrédulité  des 
Juifs  :  de  même  les  Juifs  n'ont  pas  cru  que 
Dieu  voulût  vous  faire  miséricorde ,  afin  que 
la  miséricorde  qui  vous  a  été  faite,  leur  serve 
à  obtenir  miséricorde  à  leur  tour.  0  profon- 
deur des  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
de  Dieu  !  Que  ses  jugements  sont  impéné- 
trables  et  ses  voies  incompréhensibles  !  [Rom. 
XI,  1  sqq.  ) 

Sans  prétendre  computer  les  temps,  ni 
sonder  le  mystère  des  conseils  de  Dieu,  i| 
peut  Ctre  opportun  aujourd'hui  de  rappeler 
ces  avertissements  d'en  haut;   et  l'on  doit 
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signaler  à  l'allention  cliiétienne  la  situation 
nouvelle  du  fieuiile  juif.  D'un  côté,  la  dis- 
solution de  leurs  croyances  sous  l'action  du 
rationalisme,  et  l'altération,  sinon  l'oulili 
total  de  leurs  rites  anciens,  de  leurs  tradi- 
tions, de  leurs  observances.  D'une  autre 
l)art  ,  leur  incorporation  dans  la  société 
chrétienne  et  les  conversions  de  l'ius  en 
l^lus  nombreuses  qui  éclatent  de  nos  jours  : 
ces  cbangements ,  ces  phénomènes  ne  se- 
raient-ils pas  les  indices  d'une  prochaine 
transformation  ?  ^'e  seraient  -  ils  pas  les 
prémices  des  miséricordes  ]iositivement  an- 
noncées ? 

Et  si  la  Providence  choisit  ordinairement 
ce  qu'il  j  a  de  plus  faible  jiGur  accomplir 
son  œuvre,  ne  faudrait-il  pas  envisager  à 
ce  point  de  vue  et  avec  une  h.umble  espé- 
rance, le  ministère  de  N.-D.  de  Sion?  Cette 
, congrégation  naissante,  consacrée  à  la  Mère 
)du  Sauveur,  et  placée  sous  son  égide,  se- 
rait-elle appelée  à  triompher  sur  un  terrain 
où,  selon  l'Ecriture,  les  forts  d'Israël  avaient 
•eux-mêmes  cessé  de  combattre?  Cessaveruiit 
fortes  in  Israël,  et  quieverunl  donec  siirge- 
ret  Mater  in  Israël  [Jud.  v,  7.  )  Aurait- 
elle  reçu  la  bienheureuse  mission  de  faci- 
liter aux  cœurs  droits  la  recherche  de  la 
vérité,  la  voie  du  salut  et  l'accès  du  ber- 
cail? Serait-elle  destinée  à  consoler  des  in- 
fortunes qui  jusqu'ici  repoussaient  toute 
consolation?  Le  fait  seul  de  son  existence 
et  de  sa  vocation  semble  se  rattacher  aux 
nroraesses  des  saintes  Ecritures  :  Vous  vous 
iècerez,  Seiijneur,  cl  vous  ferez  miséricorde 
à  Sion;  car  le  temps  de  la  miséricorde  est 
venu,  le  temps  est  tenu  :  «  Tu  exsurycns,  mi- 
sereberis  Sion;  quia  tempus  miserendi  (jus, 
quia  venil  lempus.  »  [Psal.  ci,  It ,  li.) 

Oui ,  la  même  charité  qui  pressait  avec 
tant  d'ardeur  saint  Pierre  et  saint  Paul,  est 
toujours  active  dans  l'Eglise  ;  elle  a  de  nos 
jours  préjtaré  des  dévouements  nouveaux 
pour  répondre  à  de  nouveaux  besoins;  et 
quels  qu'en  soient  les  fruits,  ces  dévoue- 
ments ne  seront  [)as  sans  mérite  devant 
Dieu;  puisque  déjà,  du  vivant  de  Notre- 
Seigncur,  c'était  un  litre  à  ses  faveurs  que 
d'aimer  la  nation  juive:  Diligit  enim  gen- 
tem  nostram.  (  Luc.  vu  ,  3.  ) 

La  congrégation  de  Notre-Dame  de  Sion 
n'est  encore  qu'une  faible  plante  éclose  sur 
le  sol  de  l'Eglise;  mais,  bénie  par  le  Père 
commun  des  fidèles,  et  récemment  enrichie 
do  nouvelles  grâces  et  de  nouvelles  indul- 
gences ,  elle  a  vu  ses  branches  se  niulii- 
j)lier  à  tel  point,  que  déjà  elle  a  dû  fonder 
plusieurs  établissements  :  les  uns,  devenus 
des  pensionnats  llorissants  pour  de  jeunes 
Chrétiennes;  les  autres  destinés  spéciale- 
ineni  aux  catéchumènes,  et  offrant  aux  Is- 
raélites de  tout  âge  el  de  toute  condition  les 
moyens  de  s'instruire  et  d'entrer  dans  une 
ère  nouvelle. 

On  a  pu,  lors  do  la  fondation  de  cette 


œuvre,  révoquer  en  doute  son  utilité,  son 
opportunité  ;  mais  après  quatorze  années 
d'expériences,  et  à  la  vue  de  sa  fécondité, 
le  découragement  n'est  jilus  permis.  Déjà, 
quatre  cents  Israélites  ont  reçu  le  baptême; 
les  âmes  sauvées  attireront  d'autres  âmes; 
désormais  l'étincelle  vivante  qui  a  réveillé 
les  prémices  des  enfants  d'Israël ,  ne  s'é- 
teindra jilus. 

Les  religieuses  de  Sion ,  dont  les  diverses 
maisons  sont  placées  sous  l'autorité  d'une 
sui)érieure  générale,  exerce  parmi  les  Juifs 
un  a|iostolat  qui  s'étend  de  \<\us  en  plus  et 
se  propage  partout. 

Ce  qui  a  été  fondé  pour  les  jeunes  filles 
tend  aussi  à  s'établir  pour  les  garçons  ;  plu- 
sieurs ecclésiastiques  se  sont  unis  fiour  se- 
conder l'œuvre  de  Sion  ;  jirenant  pour  règle 
cette  parole  de  Jésus-Clirist  :  Ite  polius  ad 
oves  quœ  perierunt  domus  Israël  (  Matth. 
X,  6),  ils  n'ont  d'autres  vœux,  d'autres 
liens  que  ceux  de  la  charité  apo^tolique  ;  et 
partageant  leur  vie  entre  le  travail  et  la 
prière,  dans  la  paix  de  leur  habitation  com- 
mune, ils  poursuivent  leur  mission  princi- 
pale, tout  en  remplissant  les  autres  fonc- 
tions du  ministère  sacré. 

Des  laïques  dévoués  et  généreux  peuvent 
s'associer,  5  titre  de  frères  auxiliaires,  à 
cette  communauté  naissante;  et  ils  suivent 
tous  la  même  règle  qui  n'est  autre  que  la 
règle  de  l'Evangile,  et  qui  ne  tend  qu'à 
reproduire  la  vie  simple  de  l'Eglise  pri- 
mitive. 

Cette  dernière  fondation,  canoniqueraent 
instituée  par  Mgr  l'archevôiine  de  Paris,  et 
encouragée  par  la  sainte  congrégation  de  la 
Propagande  de  Rome,  complète  les  éléments 
de  l'œuvre  de  Sion;  et,  bien  qu'elle  ne  soit 
encore  qu'un  germe  presque  imperceptible, 
elle  renferme  une  vitalité  qui  se  dévelop- 
pera au  jour  marqué  parla  Providence. 

Rien  n'est  impossible  à  Dieu  ;  et  l'on  doit 
beaucoup  espérer  quand  on  répète  sans  cesse 
avec  Jésus  -  Christ  crucifié  :  Pater,  dimitle 
illis  I  {Luc.  XXIII,  3i)  quand  on  redit  avec 
Marie,  la  céleste  rein<j  de  Sion  :  Suscepii 
Israël  puerum  suum,  recordatus  misericor- 
âiœ  suœ  !  [Luc.  i,  5i)  quand  on  se  pénètre 
des  sentiments  que  le  grand  A|iôlre  a  ex- 
jirimés  d'une  manière  si  touchante  dans  son 
Epître  aux  Romains  (  ix  ,  1-5  )  :  Ma  cons- 
cience me  rend  ce  témoignage  par  le  Saint- 
Esprit ,  que  je  suis  saisi  d'une  tristesse  pro- 
fonde ,  et  que  mon  cœur  est  sans  cesse  pressé 
d'une  violente  douleur,  jusi/ue-là  que  j'eusse 
désiré  devenir  anathème  pour  mes  frères  qui 
sont  d'un  même  sang  que  moi,  selon  la  chair, 
les  Israélites  à  qui  appartient  l'adoption  des 
enfants  de  Dieu,  sa  gloire,  son  alliance,  sa 
loi,  son  culte  et  ses  promesses  ;  de  qui  les 
patriarches  sont  les  pères,  el  desquels  est 
sorti,  selon  la  chair,  Jésus-Christ  lui-même, 
qui  est  Dieu  au-dessus  de  tout,  el  béni  dans 
les  siècles. 
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OBLATS  (Religiulx). 

Un  oblal,  c'pst  un  religieux,  qui,  sans 
sV.ngager  par  des  vœux,  observe  une  règle 
monaslique,  les  règles  du  moniislère  où  il 
a  été  admis,  en  en  portant  l'habit  quoique 
conservant  la  liberté  de  quitter  celle  con- 
grégation. Les  Obiats  et  les  Condonnés  fu- 
rent deux  espèces  de  moines,  les  uns  de- 
meurant au  voisinage  des  monastères  des 
religieuses,  qui  leur  fournissaient  les  cho- 
ses nécessaires  à  la  vie  et  auxquelles  ils  ad- 
ministraient les  sacrements;  les  autres 
avaient  raduiinistralion  des  (  hoses  tenifo- 
relles  des  al>ba\  es  dans  lesquelles  ils  avaient 
lait  profession.  On  nonnnail  aussi  Oblat 
l'enfant  que  les  parents  consacraient  h  Dieu, 
quoique  dans  un  âge  tendre,  pour  devenir 
plus  tard  religieux  d'un  tel  monastère.  L'es- 
time parliculière  qu'on  faisait  do  l'état  reli- 
gieux dans  le  moyen  âge,  la  difficulté  qu'on 
trouvait  de  goilter  ailleurs  la  consolation 
d'élever  cbréliennement  les  enfants  dans  le 
monde,  obligeaient  les  parents  de  les  cou- 
der aux  monastères  pour  y  être  instruits  et 
dirigés  dans  la  |iiété  et  dans  les  sciences. 
Un  grand  nombre  croyait  leur  donner  la 
plus  grande  marque  de  tendresse  en  les  y 
consacrant  pour  toujours.  Vu  oblat  se 
croyait  lié  et  par  son  projire  ciioix  et  par  la 
religion  de  ses  jière  et  mère;  il  se  croyait 
apostat  s'il  abamlonnait  cet  état.  Cette  per- 
cuasion  était  fondée  sur  l'exemple  de  Samuel 
et  d'autres  enfants  oQ'erts  à  Dieu  dès  leur 
naissance  pour  servir  d'abord  dans  le  taber- 
nacle et  plus  tard  dans  le  temple  des  Hébreux. 
Mais  ceux-ci  n'étaient  pas  obligés  de  garder 
le  célibat,  ni  les  autres  observances  monas- 
ti(pies. 

Le  concile  de  Trente,  en  décidant  que  la 
profession  religieuse  était  l'Age  de  seize 
ans  accomplis  et  qu'elle  ne  |iouvait  avoir 
lieu  qu'après  un  :<n  de  noviciat,  a  supprimé 
les  oblals.  L'examen  que  font  les  supérieurs 
religieux  des  jeunes  gens  ((ui  se  destinent 
cl  la  profession  religieuse  prévient  les  dan- 
gers d'une  fausse  vocation  qu'aurait  pu 
(eur  donner  l'éducation  qu'ils  auraient  reçue 
dans  un  couvent. 

0.1  appelait  aus.-i  oblat  ou  donné,  oblals, 
oblales,  ceux  ou  celles  qui  se  donnent  avec 
leurs  biens  à  un  couvent,  à  la  condition  d'ê- 
tre nourris  et  entretenus  par  les  religieux; 
mais  ils  devaient  rester  eux,  leurs  enfants 
et  leurs  descendants  au  service  du  couvent. 

On  les  recivait  en  plaçant  sur  leur  cou  la 
corde  de  la  cloche  de  l'église,  et  j'our  mar- 
que d'esclavage  ils  plaçaient  sur  leur  tète 
quelques  pièces  de  monnaie;  d'autres  les 
j)renaient  pour  les  placer  sur  l'autel.  Ces 
obiats  étaient  regardés  comme  des  servi- 
teurs de  dévotion  ;  plusieurs  cependant 
portaient  l'habit  religieux.  Quoique,  en  géné- 
ral, les  oblals  dont  on  vient  de  parler  ne  por- 
tassent pas  l'habit  religieux,  ils  portaient,  ce- 
pendant, un  costume  dilfércnt  de  celui  de  la 


coiTimunauté.  Quelques-uns  enfin  donnaient 
1.  urs  biens  au  monastère,  en  gardaient  la 
jouissance  pendant  toute-leur  vie.  moyennant 
une  petite  rente.  Les  liiens  ainsi  donnés 
s'appelaient  oblales  ou  choses  olferles. 

Dans  son  Histoire  de  Saint-Jean-Porte- 
Laline,  Cresiiui  cite  des  formules  d'of- 
frandes des  biens,  faites  par  des  obiats,  où 
on  fait  mention  des  biens  qui  ont  élé  don- 
nés, lïn  France  on  donnait  lé  nom  d'oblat  à 
un  moine  laïque  que  le  roi  plaçait  ilans  les 
riches  abbayes  ou  dans  les  prieurés  qui 
étaient  en  sa  domination,  afin  qu'il  y  fût 
nourri,  logé,  habillé  et  qu'il  y  reçût  une 
liension  ;  c'était  un  moyen  de  donner  une 
retraite  à  des  soldats  âgés,  infirmes  ou  bles- 
sés. Il  sonnait  la  cloche,  balayait  l'église  et 
rendait  d'autres  petits  services.  Tous  ces 
olilats  furent  transférés  par  Louis  XIV  dans 
riiôlel  des  Invalides.  On  raconte  que  ces 
oblals  ont  commencé  sous  la  race  capé- 
tienne, lorsque  les  souverains,  ayant  re- 
noncé au  droit  d'assister  à  l'élection  des  ab- 
bés, se  réservèrent  celui  de  disposer  d'une 
place  de  religieux  pour  un  pauvre  soldat  ou 
pour  une  dame  dans  un  monastère  de  reli- 
gieuses. Tout  laïque  qui  obtenait  une  pen- 
sion sur  un  bénéfice  était  appelé  simple- 
ment oblat.  On  parlera  en  son  lieu  et  sous 
leurs  titres  respectifs  des  autres  obiats  qui 
étaient  membres  d'une  congrégation  sécu- 
lière ou  légulière  de  frères,  de  moines,  des 
clercs  réguliers. 

OBLATS  DR  LA  SAINTE  VIERGE, 

de  Pifjnerol. 

Celte  congrégation  a  été  fondée  par  le 
U.  P.  Bruno  Sauteri,  do  Pignerol,  en  Pié- 
mont, né  en  1739,  élevé  dans  la  piété,  dans 
1  amour  de  l'étude,  dans  la  dévotion  à  In 
sainte  Vierge,  par  son  père  qui  était  un  mé- 
decin distingué.  Doué  d'un  esprit  pénétrant, 
il  fit  do  rapides  [)rogrès  dans  les  éludes 
auxquelles  il  se  livra  dans  la  solitude;  de 
mœurs  pures,  et  d'une  piété  fervente  il  so 
sentit  appelé,  encore  jeune,  a  l'état  reli- 
gieux; c'est  pourquoi  il  embrassa  la  règle 
de  Saint-Bruno,  mais  heureusement  sa  fai- 
ble santé  l'ayant  obligé  de  quitter  les  Char- 
treux, il  se  (iétermina  à  entrer  dans  le  sacer- 
doce ;  il  refusa  avec  fermeté  tous  les  béné- 
fices qui  lui  furent  otlerts,  afin  de  se  con- 
server libre  jiour  se  vouer  aux  œuvres  que 
Dieu  lui  destinait.  D.  Sauleri  se  forma  à  la 
science,  aux  vertus  et  au  zèle  d'un  vrai  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  par  l'exemple,  rensei- 
gnement et  la  direction  du  célèbre  Jésuite 
P.  Diesbach.  11  se  voua  surtout  au  minislèic 
de  la  confession. 

Voyant  les  ravages  que  produisait  la  lec- 
ture des  mauvais  livres,  il  employa  toute  sn 
vie  à  fiiiro  imprimer  les  meilleurs  ouvrages 
et  à  les  propager  en  compagnie  du  P.  Dies- 
bach; il  travailla  sans  relâche  et  avec  beau- 
couii  de  succès  au  salut  des  âmes,   se  ser- 
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vanl  siirlout  de  In  mélliodo  si  émineinnient 
utile  (les  exercires  de  saint  Ignace  qu'il 
avait  profondément  étudiés  et  médités.  !l 
réunit  dans  sm  maison  quelques  autres  erelé- 
siastiques  pour  former  une  conirminaulé 
qui  prit  d'abord  le  nom  de  pieuse  union  de 
Saint-Paul.  Non-seulement  ses  membres 
s'occupèrent  de  leur  propre  sanrlilication, 
mais  ils  se  livraient  surtout  à  la  prédiintion, 
è  la  confession;  ils  exerçaient  leur  mini.-tère 
avec  des  fruits  merveilleux,  dans  les  hôpi- 
taux, dans  les  prisons,  dans  les  casernes  des 
militaires,  ainsi  que  dans  la  ville  et  dans  la 
campagne.  Lorsffue  l'Allemagne  donna  des 
signes  évidents  d'une  réforme,  le  Pape 
Pie  VI  dut  se  rendre  à  ^"icnne,  le  P.  Lanteri 
et  le  P.  Diesbach  résolurent  de  l'y  jirécéder 
jiour  réveiller  dans  cette  capitale  la  ferveur 
dans  les  gens  deliien,  la  foi  dans  les  faibles, 
et  la  vénération  des  jieuples  pour  Sa  Sain- 
teté, de  peur  que  les  ennenns  de  l'Eglise 
n'empêchassent,  par  la  diffusion  des  livres 
pestilentiels,  les  fruits  qu'on  attendait  de  ce 
grand  événement. 

D.  Lanteri,  étant  de  retour  h  Turin,  se 
sépara  du  P.  Diesbach;  il  se  voua  à  la  sanc- 
lification  des  Allemands  et  des  Français  que 
les  événements  politi(iues  avaient  conduits 
à  Turin.  Il  se  voua  avec  une  plus  grande 
ardeur  à  rétablir  la  pieuse  union  pour  les 
exercices  spirituels;  il  fit  faire  une  nouvelle 
édition  d'excellents  ouvrages;  il  convoqua 
dans  sa  propre  maison  un  cours  jiublic  où 
il  réunit  la  fleur  de  la  jeunesse  et  des  ecclé- 
siastiques; le  nombre  en  fut  immense. 

En  réfutant  les  fatales  objections  élevées 
contre  la  religion,  le  P.  Lanteri  a  réuni  tou- 
tes ses  forces,  toutes  les  ressources  de  son 
ministère  avec  le  concours  de  ses  élèves. 
C'est  surtout  au  milieu  des  soldats  qu'il 
sentit  son  zèle  se  rallumer.  Il  s'appliqua  à 
dévoiler  aux  yeux  des  |irélats  la  conjuiation 
ouverte  contre  l'Eglise  par  ses  ennemis  et  à 
défendre  son  chef.  11  répandait  partout  des 
petites  brochures  pour  la  défense  du  Souve- 
rain Pontife.  Quand  le  Pape  Pie  VII  était 
retenu  en  prison,  en  France,  une  conduite 
si  digne  d'éloges  provoqua  la  surveillance 
du  ministre  des  alfaires  étrangères,  il  fut 
obligé  de  quitter  par  son  ordre  Turin  qui 
était  le  jirincipal  théâtre  de  son  zèle. 

Pie  Vil  ayant  recouvré  la  libellé  et  étant 
remonté  sur  le  trône  de  saint  Pierre,  le 
P.  Lanteri,  attentif  à  toutes  les  attaques  qui 
avaient  été  dirigées  contre  le  dogme  et  con- 
tre la  morale  de  Jésus-Christ,  témoin  des 
effets  funestes  qui  s'en  étaient  suivis,  la 
corruption  des  mœurs,  l'aflaiblissement  de 
la  foi,  les  progrès  des  opinions  relâchées; 
témoin  «les  plaies  (juc  produisaient  les  sys- 
tèmes Ihéologiques  qui  étaient  soutenus  et 
répandus  en  France  et  en  Flandre,  il  s'ef- 
força de  favoriser  la  propagation  des  OFu- 
vres  do  saint  Liguori.  Ce  fut  alors  que  Dieu 
lui  inspira  de  fonder  une  congrégation  de 
iirêtres  (font  le  but  serait  surtout  de  prêcher 
les  maximes  de  saint  Ignace,  de  réfuter  les 
principales  erreurs  des  jansénistes  et  toutes 
celles  qu'on  répandait  parmi  les  fidèles,  et 
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pour  atteindre  ce  but,  répandre  le  plusqu'on 
pouvait  les  bons  livres  dont  on  ferait  un 
choix  selon  les  besoins  du  siècle. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  il  choisit  nombre 
de  iirêtres  capables  de  se  vouer  à  cette  œu- 
vre, parmi  lesipiels  nous  i>ourrions  nonuncr 
Jean  Rcinaud  et  Joseph  Soggeyra,  Piémon- 
tais,  comme  les  plus  distingués.  .\ussitôt  il 
se  rend  à  Rome,  uuini  de  lettres  favorables 
du  roi  de  Sardaigne,  Cliailes-Félix,  et  des 
certificats  les  plus  flatteurs  de  l'évèque  de 
Pignerol,  qui  désirait  ardemment  cet  éta- 
blissement à  cause  du  bien  s|iiritue]  i|uc  son 
diocèse  devait  en  retirer. 

Léon  XII  qui  connaissait  les  principes, 
la  piété,  le  zèle  et  les  doctrines  du  P.  Lan- 
teri, l'accueillit  avec  une  extrême  bonté  et 
approuva  conséquemment  l'institution  par 
SIS  lettres  ai)OStoliques,i.'/sj  Dei Filins suaw. 
Ecclesiam  du  1"  décemlire  1826. 

Ai)rès  avoir  fait  examiner  les  statuts  par 
le  cardinal  Parca,  le  titre  de  la  congrégation 
fui  celui  (i'Oblals  de  la  bienhoii-eusc  vierge 
Marie,  formée  par  des  prêtres  séculiers. 
Après  avoir  obtenu  la  sanction  et  ra|>pro- 
balion  de  son  institut,  le  P.  Lanteri  se  dé- 
voua avec  le  jdus  grand  zèle  et  la  plus  vive 
ardeur  à  l'établir  solidementà  Pignerol, mal- 
gré les  contradictions  et  les  calomnies  que  le 
démon  ne  manqua  pas  de  susciter  contre 
cette  excellente  œuvre  ;  il  mourut  sainte- 
ment comme  il  avait  vécu,  le  cinq  du  mois 
d'août  18;i0,  a.Nant  occupé  jusque -là  la  jilace 
de  recteur-major. 

La  congrégation  des  Oblats  eut  une  pieuse 
réunion  (le  prêtres  consacrés  à  Dieu  par  l'in- 
termédiaire de  la  sainte  Vierge,  pour  ten- 
dre à  leur  propre  [lerfeclion  et  à  la  perfec- 
lion  des  fidèles.  Ils  emploient  [loiir  atteindre 
ce  résultat  les  exercices  de  saint  Ignace;  ils 
remplissent  gratuitement  les  fonctions  du 
saint  ministère  en  public  et  en  particulier 
toutes  les  fois  qu'ils  sont  appelés  avec  la 
jiermission  de  l'ordinaire.  Ils  concourent  à 
former  les  curés  et  les  ouvriers  dans  la  ville 
du  Seigneur.  Ils  reçoivent  des  prêtres  |icn- 
sionnaires  pour  leur  enseigner  la  théo- 
logie, la  morale,  et  les  préparera  toutes  les 
autres  fonctions  du  saint  ministère  ecclé- 
siastique. La  congrégation  fait  une  étuilo 
particulière  des  erreurs  les  [ilus  répandues, 
afin  de  pouvoir  les  réfuter  victorieusement 
et  de  ne  pas  s'éloigner  de  la  roule  de 
la  vérité.  Tous  les  nicmlires  professent  le 
plus  inviolable  attachement,  l'obéissance  la 
plus  absolue  au  Saint-Siège  et  à  tous  ses 
enseignements  sans  exception;  acceptent 
avec  uniformité  les  opinions  de  l'Eglise  ro- 
maine dans  les  choses  môme  qui  sont  lais- 
sées à  la  liberté  de  la  discussion,  et  pour  cela 
ils  prennent  saint  Pierre  pour  leur  proteo 
teur  particulier.  Enfin  la  congrégation  se 
pro[)ose  do  faire  connaître  et  de  répandre 
les  bons  livres;  car  elle  savait  ipie,  dès  l'an- 
née 152o,  on  avait  répandu  en  France  plus 
de  trois  millions  d'ouvrages  infâmes, etqu'ou 
comptait  dans  la  capitale  plus  de  trois  cents 
cabinets  de  lecture  où  la  jeunesse  moyen - 
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Tia lit  cinq  centimes  pouvait  fliler 
poison  rjui  lui  donnait  la  mort. 

Les  PP.  Oblats  font  des  vos'.ix  simples  de 
pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance  et  dont 
!e  Pape  ou  le  recteur-majeur  jieut  dispenser. 
Ils  vivent  en  communauté;   ils   ont  des 
habiis   uniformes;  ils   n'acceptent   aucune 
dignité,  ni  bénétices,  ni  emplois  en  dehors 
(Je'la  congrégation;  ils  sont  soumis  à  l'ordi- 
naire en  tout  ce  ipii  est  compatible  avec  les 
.■-tatuts  et  les  règles    de    la    congrégation. 
Ils  sont   promus  aux   ordres  sacrés  avec  le 
litre  patrimonial  fixé  dans  chaque  diocèse. 
Les  Oblats  n'étant  qu'une  réunion  de  prê- 
tres   séculiers   qui  vivent  sous    une  règle 
adaptée  à  leur  institution  et  îi  rcs|irit  qu'ils 
professent,  ils    conservent  la  propriété  de 
leurs  biens  et  jouissent  des   mêmes  droits 
que    les  autres    ecclésiastiques.  Ceux  qui 
sont  à  la  tête  de  la  congrégation  y  sont  à 
periiétuité,    mais   les  recteurs    de    chaque 
maison  sont  amovibles.   Les  Pères  font  un 
an  de  noviciat;   les  frères  convers  ne  font 
leurs  professions  qu'après  deux  ans  d'après 
la  règle.  Les  PP.  Oblats  suivent  divers  exer- 
cices de  piété  pour  travailler  à  leur  sanuti- 
tication;  ils  apportent  un  grand  soin  à  l'étude 
du  dogme  et  de   la  morale;   ils  suivent  la 
théologie  de  saint  Thomas.    Leur  doctrine 
est  celle  de  l'Eglise  romaine,  ayant  en  hor- 
reur toui  esprit  de  parti  et  de  nouveauté. 
J'iusieurs  fois  par  semaine  ils  ont  des  confé- 
rences de  morale.  Chacun  comi>o^e  un  cou; s 
d'exercices  selon.la  méthode  de  saint  Ignace, 
et  aucun  d'eux  lie  refuse   de   le   pré>enter 
quand  il  y  est  invité  par  le  supérieur.  C"est 
le  seul  genre  de  prédication  (ju'ils  suivent. 
Ils  ont  une  grande  assiduité  au  tribunal  de 
la  pénitence,   ils   excitent   continuellement 
les  fidèles  à  la  fréquentation  des  sacrements 
et  h  la  lecture  des  bons  livres. 

Celle  pieuse  congrégation  fleurit  àPigne- 
rol  où  elle  a  été  fondée,  à  Turin,  où  elle 
est  établie  dans  l'église  de  la  Consolata 
qui  est  l'objet  d'une  dévotion  extraordinaire 
lie  tous  les  habitants  de  cette  ville.  Les  Pères 
y  ont  toujours  été  en  grande  vénération; 
ils  y  jouissent  de  la  conliance  générale.  Ils 
jiossèdent  deux  établissements  prospères  à 
Nice,  l'un  à  l'église  Saint-Jaeques  où  le  con- 
cours des  fidèles  est  sans  interruption;  l'au- 
tre, à  Saint-Pons,  qui  est  à  une  uemi-heurc 
de  cette  ville. 

La  congrégation  de  la  Propagation  de  la 
foi,  ayant  proposé  au  11.  P.  Oblat  de  Marie, 
la  mission  du  royaume  de  Ava  cl  du  Pegiie, 
dans  l'empire  de  Birman  (Indes  Orientales), 
ils  l'acceptèrent  avecem[)ressement;et  celte 
mission  produit  les  plus  lieureux  fruits.  (1) 

OBLATS  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION, 
à  Notre-Dame  de  Sion-Vauddmonl. 

Située  au  midi  de  l'ancienne  Lorraine, 
dans  le  comté  de  Vaudémont,  près  des  con- 
fins de  la  Meurlhe  et  des  Vosges,  la  monta- 
gne de  Notre-Dame  de  Sion  s'élève  en  pente 
irès-rapidc,  au  mi'.ien  d'une  plaine  immen- 
se, ayant  Lunéville  au  levant,  cl   l'occident 

(i)  \'vy.  ù  la  iin  du  vol.,  ii»  «78. 


le  château  maintenant  ruiné  de  Vaudémont, 
h  six  lieues  au  sud  de  Nancy  et  à  trois  au 
nord  de  Slirecourt.  De  son  sommet,  qui  est 
un  plateau  très-uni.  le  regard  du  pèlerin 
découvre  au  loin  les  montagnes  d'Alsace 
par-tiessus  celles  des  Vosges,  et  peut  compter 
à  œil  nu  plus  de  cent  clochers  dans  les  deux 
départements  qui  s'étendent  à  sespieds.  C'est 
laque  la  sainte  Vierge  a  fixé,  comme  sur  un 
trône  digne  d'elle,  le  plus  antique  siège  de 
son  amour  pour  les  Lorrains.  C'est  là  que, 
dans  la  seconde  moitié  du  x"  siècle,  un  il- 
lustre prélat,  saint  Gérard,  évêque  de  Tout, 
construisit  un  sanctuaire  en  l'honneur  de  la 
Mère  de  Dieu.  La  tradition  rapporte  qu'il  y 
fut  jioussé  [lar  une  révélation  dans  laquelle 
Marie  elle-même  lui  fil  connaître  le  désir 
qu'elle  avait  de  se  faire  honorer  sur  cette 
montagne.  Saint  Gérard  vint  en  personne 
faire  la  consécration  de  ce  sanctuaire,  dont 
il  fit  la  paroisse  de  quelques  villages  situés 
aux  environs.  L'image  qu'il  y  avait  placée 
commença  dès  lors  à  se  rendre  célèbre  jiar 
de  nombreux  miracles  et  par  le  concours 
des  peuples.  Ce  furent  les  pauvres  qui  vin- 
rent les  |iremiers  vénérer  l'auguste  Vierge 
dans  sa  nouvelle  demeure,  et  qui  reçurent 
ses  premiers  bienfaits.  Les  pauvres  s'e'laient 
trouvés  au  berceau  du  Sauveur  avant  les 
grands  du  monde,  ainsi  en  arriva-t-il  à 
Notre-Dame  de  Sion.  On  ne  vit  d'abord  aux 
jiieds  de  la  sainte  image  que  le  sim|)le  peu- 
ple; il  y  précéda  les  princes  et  les  princes- 
ses. Aussi  fut-il  le  premier  béni  par  la  Mère 
de  Jésus,  comme  les  bergers  l'avaient  été 
par  Jésus  lui-même  à  Bethléem. 

Environ  cent  ans  plus  tard,  la  seigneurie 
de  Vaudémont  fut  érigée  en  comté  par  l'em- 
lereur  d'Allemagne  Henri  IV.  Elle  devint 
'aiianage  d'une  série  de  princes,  qui,  h  peu 
d'excefilioiis  près,  ne  se  sont  }ias  moins  dis- 
tingués parleur  piété  envers  Marie  que  par 
leurs  vertus  guerrières,  et  donna  ainsi  à  la 
Vierge  de  Sion  un  voisinage  propre  à  l'y 
faire  honorer  par  les  grands,  aussi  bien  que 
par  les  peuples.  Le  miraculeux  sanctuaire, 
voisin  de  leur  château,  devint  le  but  do 
leurs  fréquents  pèlerinages  et  de  leurs  lar- 
gesses. 

\ors  1072  ,  Gérard  d'Alsace  ,  premier 
comti'  de  \aiidéinont,  fraj^iié  des  merveilles 
que  faisait  Notri'-Dame  de  Sion,  et  suivant 
le  mouvement  qui  entraînait  les  populalion.s 
aux  pieds  de  la  sainte  image,  consacre  sa 
persenne  et  sa  famille  à  cette  puissante 
Vierge,  à  cette  reine  des  royaumes,  qui 
avait  choisi  sa  demeure  si  [irèsde  la  sienne, 
lui  fait  hommage  de  son  comté,  se  proclame 
son  serviteur  et  son  vassal,  et  déclare  qu'il 
souhaite  que  ses  descendants  préfèrent  ce 
lilre  è  lous  les  autres. 

Ce  pieux  dévouement  à  Notre-Dame  de 
Sion  se  transmet  à  ses  successeurs.  L'un 
d'eux,  Henri  111,  huitième  comte  de  Vaudé- 
mont, agrandit  le  sanctuaire  bâti  par  saint 
Gérard.  Vers  la  lin  du  xiV  siècle,  le  comté 
de  Vaudémont  passe  à  la  branche  aînée  do 
la  maison  de  Lorraine  dans  la  personne  do 
Feirv,  frère  du  duc  Charles  IL   Heureuse- 
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époque  pour  Notre-Dame  Je  Sioii  1  Ici  se 
présente  un  de  ces  faits  qui  honorent  sin- 
gulièrement une  nation  et  lui  font  une  bien 
belle  place  dans  la  mémoire  de  Dieu  et  des 
hommes.  Jusqu'ici  nous  avons  vu  la  sainte 
image  fréquentée  surtout  par  le  peuple  jiau- 
vre  et  le  souffrant.  Voici  maintenant  les  ri- 
ches et  les  grands  qui  viennent  à  leur  tour, 
comme  les  mages  après  les  bergers,  honorer 
Notre-Dame  de  Sion. 

Le  comte  Ferry  ne  se  contenta  pas  de 
l'honorer  personnellement.  Il  entreprit  d'é- 
riger à  sa  gloire  un  ordre  de  chevalerie, 
composée  des  plus  grands  seigneurs  des 
pays  qui  feraient  profession  avec  lui  de  se 
dévouer  au  service  de  cette  souveraine  des 
anges  et  des  hommes.  11  en  fit  l'institution 
le  26  décembre  1393.  Toutes  les  personnes 
de  la  première  distinction  sollicitèrent  avec 
empressement  la  faveur  d'y  être  admises.  Il 
fallait  être  gentilhomme  juré\pour  y  entrer. 
Les  ordonnances  de  cet  ordre  portaient  que 
tous  les  chevaliers  admis  seraient  tenus  de 
porter  une  image  de  lasainteViergeen  argent 
ou  en  broderie,  sur  le  modèle  de  celle  de 
Sion,  huit  jours  avant  la  fête  de  l'Assomp- 
lion  et  huit  jours  après,  de  se  trouver  ce 
même  jour  sur  la  sainte  montagne  pour  lui 
jirésenter  tous  en  commun  leurs  hommages 
et  va(juer  aux  exercices  de  piété  qui  leur 
étaient  prescrits.  Pas  un  ne  pouvait  y  man- 
quer sans  être  puni  d'une  amende  considé- 
rable portée  par  les  statuts.  Il  y  avait  aussi 
un  règlement  de  prières  et  de  pratiques  de 
charité  dans  le  cours  de  l'année.  Il  leur  était 
très-expres.>ément  enjoint  de  vivre  en  bonne 
intelligence  et  dans  une  parfaite  union  de 
cœur...  Les  dames  du  plus  haut  rang,  ayant 
témoigné  (|u'elles  n'avaient  pas  moins  d'ar- 
deur |iOur  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  fu- 
rent aiïiliées  à  cette  illustre  association.  On 
vit  ainsi  les  deux  sexes  s'empresser  à  l'envi 
de  servir  cette  auguste  reine  et  de  lui  ren- 
dre leurs  respects  en  la  sainte  image  de 
Sion.  Cet  ordre  de  la  création  duquel  le 
comte  Ferry  ressentit  une  grande  joie,  dura 
longtemi)S  après  sa  mort,  et  les  seigneurs 
qui  s'y  engageaient  portaient  la  qualité  de 
chevaliers  de  Notre-Dame  de  Sion. 

Ce  fait  tout  seul  sufTirait  pour  montrer  la 
sainte  popularité  q\ie  Notre-Dame  de  Sion 
s'était  acquise  en  Lorraine,  dès  ces  temps 
anciens,  ainsi  que  le  courant  de  confiance  et 
d'amour  qui  lui  amenaient  tous  les  cœurs 
lorrains.  Les  successeurs  de  Ferry  ne  dé- 
mentirent pas  un  si  bel  exemple.  L'histoire 
de  Sion  rend  hommage  h  la  tendre  piélé 
qu'ils  ont  [iresque  tous  professée  pour  la 
sainte  Vierge.  Cependant  elle  consacre  une 
mention  particulière  au  duc  Henri  II,  sur- 
nommé le  Bon-Duc,  (pii  jeûnait  tous  les  sa- 
medis en  l'honneur  de  Notre-Dame  de  Sion, 
qui  allait  souvent  sur  cette  sainte  montagne 
jiour  témoi|.'ner  fi  l'auguste  Mère  de  Dieu 
combien  il  l'honorait, et  dont  l'unique  désir 
était  que  tous  ses  sujets  suivis^ent  son 
exemple  et  imitassent  son  zèle.  Il  y  fit  une 
fondation,  en  1G21,  en  faveur  des  religieux 
minimes  do  Vézelise  ,  5   charge   par  eux 


d'y  venir  dire  la  Messe  aux  quatre  fêtes 
principales  de  la  sainte  Vierge,  et  d'y  tenir 
doux  prêtres  depuis  les  premières  vêpres 
de  ces  fêles  jusqu'aux  deuxièmes  vêpres, 
afin  d'assister  les  pèlerins  et  d'entendre 
leurs  confessions.  Il  regardait  Notre-Dame 
Je  Sion  comme  le  trésor  du  pays,  et  en 
mourant  il  la  recommanda  tendrement  à  la 
pieuse  sollicitude  de  son  épouse,  Margue- 
rite de  Gonzague,  qui  depuis  fit  élever,  non 
loin  du  miraculeux  sanctuaire,  une  croix 
que  les  pèlerins  vont  encore  vénérer  au- 
jourd'hui, quoique  la  révolution  l'ait  pres- 
que entièrement  détruite,  et  qui  porte  tou- 
jours le  nom  de  Croix  de  sainte  Marguerite. 

Tant  de  piété  mettait  la  sainte  Vierge  dans 
la  douce  obligation  de  montrer  sa  puissance 
et  son  amour  en  faveur  de  la  Lorraine,  elle 
n'y  manqua  pas.  Une  des  marques  de  sa  pro- 
tection, c'est  de  l'avoir  préservée  de  l'infec- 
tion de  l'hérésie  sur  la  fin  du  xvi'  siècle  et 
au  commencement  du  xvii'.  Pendant  que  ce 
fléau  s'abattait  sur  les  plus  belles  provinces 
de  France,  traînant  à  sa  suite  la  guerre  ci- 
vile, le  pillage  et  l'incendie,  les  Lorrains 
conservaient  intact  le  dépôt  de  leur  religion 
et  de  leur  foi.  Un  historien,  dans  un  chapitre 
qui  a  pour  titre  :  Victoire  mémorable  de  la 
sainte  Vierge  de  Sion,  remportée  en  la  per- 
sonne du  prince  d'Orange  et  de  ses  troupes, 
rapporte  que  ce  prince  d'Orange,  fougueux 
hérétique,  ayant  subitement  |)énétré  dans  le 
comté  de  Vaudémont,  entra  avec  ses  soldats 
dans  l'église  de  Sion  pour  la  piller  et  brider 
la  statue  miraculeuse,  mais  la  seule  vue  de 
celte  statue  sufiit  pour  arrêter  son  bras  et 
calmer  sa  fureur.  Dompté  par  la  vertu  puis- 
sante qui  s'en  échappait,  il  fit  mettre  lias  les 
armes  à  ses  soldats,  et  s'avouant  vaincu, 
rentra  dans  ses  quartiers. 

Après  avoir  protégé  la  Lorraine  contre 
l'hérésie,  Notre-Dame  de  Sion  la  préserva 
des  dissensions  intestines,  peut-être  même 
de  la  guerre  civile,  en  sauvegardant  le  vé- 
ritable droit  d'hérédité  dans  la  famille  du- 
cale. A  la  mort  du  bon  duc  Henri,  la  cou- 
ronne revenait  de  droit  à  son  frère  François, 
comte  de  Vauilémont  ;  c'était  du  moins  l'in- 
time persuasion  de  ce  prince,  qui  s'ap[)uyait 
sur  un  testament  du  duc  René  II,  par  lequel 
les  femmes  étaient  exclues  du  trône.  Mais 
ce  testament,  l'unique  jiièce  de  conviction, 
était  égaré  depuis  de  longues  années,  et  les 
recherches  les  plus  actives  avaient  été  inu- 
tiles. Ce|)endant  la  princesse  Nicolle,  fille 
aînée  du  duc  Henri,  venait  d'être  solennel- 
lement [iroclamée  héritière  de  tousses  Ktnts. 
François  de  Vaudémont  confie  sa  cause  à 
Notre-Dame  de  Sion  ,  son  recours  ordinaire. 
Il  va  se  jeter  aux  pieds  de  la  sainte  image 
et  fait  vœu  d'établir  à  Sion  un  couvent  de 
religieux,  si  elle  daigne  lui  accorder  l'objet 
de  sa  demande. 

Pres(]ue  aussitôt  ce  vcr-u  est  exaucé,  le  pré- 
cieux testament  tomba  n.iraculeusement  en- 
tre SCS  mains  ctsufht  pr.nr  faire  prévaloir  son 
droit  jusque-15  contesté.  François  se  déclare 
duc  de  Lorraine;  mais  jiour  montrer  son 
désintéressement,  il  se  démet  en  faveur  de 
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son  fils  Cliarle?,  époux  de  la  princesse  ISi- 
colle,  qui  fut  le  fameux  duc  Charles  IV.  Ce 
fait  était  autrefois  représenté  sur  un  tableau 
qui  était  dans  le  chœur  de  l'église.  On  y 
voyait  la  sainteVierge  recevant  la  couronne 
des  mains  du  duc  François  et  la  remettant 
entre  celles  du  duc  Charles  son  fils. 

Celui-ci  exécuta  le  vœu  de  son  père,  en 
faisant  construire  auprès  du  vénéré  sanc- 
tuaire un  monastère  dans  lequel  il  plaça  des 
religieux  du  tiers  ordre  do  Saint-François, 
appelés  en  J.orraine  Tiercelins.  Il  en  posa 
lui-même  la  première  [lierre  le  27  septem- 
bre 1626,  et  pourvut  généreusement  à  l'en- 
tretien des  religieux.  Celte  fondation  ne 
contribua  pas  peu  à  l'accroissement  de  la 
gloire  de  Marie,  et  de  la  dévotion  des  peu- 
ples. Marie  y  reçut  plus  d'iiommages,  et  les 
peuples  y  trouvèrent  ce  qui  leur  avait  man- 
qué jusqu'alors  :  des  prêtres  établis  pour  les 
présenter  à  cette  bonne  Mère,  et  favoriser 
l'exercice  de  leur  piété  par  le  saint  sacri- 
fice de  la  Messe  et  l'administration  des  sa- 
crements. 

Ici  s'offre  une  touchante  preuve  du  lien 
uui  unissait  les  princes  de  Lorraine  à  Noire- 
Dame  de  Sion.  Le  duc  François  étant  mort 
en  1633,  une  partie  de  son  corps,  mais  sur- 
tout son  cœur,  fut  apporté  h  Sion,  selon  ses 
ordres,  pour  y  reposer  è  l'ombre  de  l'image 
de  Mûrie.  Vingt-sept  ans  plus  tard,  le  cœur 
de  son  second  fils,  Nicolas  François,  y  fut 
également  inhumé.  Charles  IV  lui-même  or- 
donna avant  sa  mort  que  son  cœur  fût  ense- 
veli aux  pieds  de  la  sainte  image,  ainsi  que 
celui  de  son  épouse  Nicolle,  morte  h  Paris. 
Cela  nous  uumtre  combien  grande  était  la 
pari  de  Notre-Dame  de  Sion  dans  les  sympa- 
thies des  Lorrains. 

Mais  voici  qui  le  montre  encore  mieux. 
C'est  le  spectacle  d'une  grande  ville,  de  la 
capitale  même  de  la  Lorraine,  allant  par  deux 
fois  déposer  aux  pieds  de  Notre-Dame  de 
Sion  les  actions  de  grâces  du  pays  tout  entier. 

De  dures  épreuves  étaient  tombées  sur  le 
duché.  Charles  IV  avait  été  forcé  de  fuir,  et 
pendant  son  absence  les  Suédois  avaient 
mis  tout  à  feu  et  à  sang,  laissant  le  peuple 
en  proie  à  la  peste  et  à  une  famine  tellement 
horrible,  qu'on  vil  des  mères  dévorer  leurs 
propres  enfants. 

Dans  celle  effroyable  détresse,  Dieu  pa- 
raissant sourd  aux  prières  qui  monlaienl 
vers  lui  de  toutes  paris,  on  eut  recours  à  la 
fonsoiatrice  des  affligés,  à  la  pruleclricc  de 
ia  Lorraine,  à  Noire-Daïue  de  Sion.  Un  con- 
seil de  ville  fut  imu  5  Nancy,  et  il  y  fut  ar- 
rêté que  la  Mère  du  Dieu  seniit  Uès-lium- 
blement  supjiliée  de  vouloir  s'intéresser 
auprès  de  son  Fils  pour  obtenir  le  retour  de 
Charles  IV, et  par  Ih  mettre  fin  h  celle  cruelle 
guerre  et  aux  malheurs  derKlat.  A  cetelfel, 
toute  la  ville  s'engagea  par  vœu  h  se  rendre 
en  procession  solennelle  sur  le  mont  de  Sion, 
aux  pieds  de  la  sainte  image,  pour  implorer 
son  assistance,  et  à  suspendre,  devant  elle, 
uiio  lampe  d'argent.  Ce  fut  le  2  octobre  1663, 
après  la  cessation  des  fléaux,  que  le  peuple 
de  Nancy  fut  solennellement  conduit  en  pro- 


cession sur  la  sainte  montagne.  MM.  les 
conseillers  de  l'iiolel  de  ville  envoyèrent  la 
lampe  d'argent  par  deux  de  leurs  notables. 
Vingt  et  un  ans  auparavant,  le  12  juin  16i2, 
les  bourgeois  de  la  ville  de  Nancy  étaient 
déjà  venus  en  ]>rocession  à  Noire-Dame  de 
Sion,  et  y  avaient  apjiorté  une  image  de  la 
sainte  Vierge,  de  bois  doré,  tenant  à  la  main 
un  lis  d'argent,  et  dans  son  piédestal  un 
reliquaire  rem[)li  de  reliques  données  par 
Mgr  de  Mailliane,  évêque  de  Toul. 

Autant  la  prière (ies  Lorrains  à  Notre-Dame 
de  Sion  avait  été  suppliante  j)Our  obtenir  le 
retour  de  leur  prince,  autant  leur  recon- 
naissance fut  ardente  envers  leur  libératrice 
quand  Charles  IV  rentra  dans  ses  Etals.  On 
ne  vit  partout  que  feux  de  joie  ;  et  les  peuples 
conduits  par  leurs  pasteurs  montèrent  en 
foule  à  Sion  pour  y  remercier  Celle  qu'ils 
appelaient  la  Reine  de  la  paix.  Nous  n'igno- 
rons pas  les  graves  et  justes  reproches  que 
l'histoire  fait  à  Charles  IV.  Il  fut  en  partie 
la  cause,  jiar  ses  imprudences  et  son  peu  de 
lidélilé  à  garder  les  traités,  des  malheurs 
qui  fondirent  de  son  temps  sur  la  Lorraine. 
En  outre,  il  afliligea  souvent  ses  sujets  |)ar  le 
scandale  de  ses  mœurs.  Mais  dans  la  circons- 
tance dont  nons  parlons,  le  peuple  ne  vit 
eu  lui  que  la  personnification  d'une  natio- 
nalité qui  lui  était  plus  chère  que  la  vie. 
Cette  nationalité  venait  de  courir  de  terribles 
dangers;  [lar  le  retour  du  prince,  elle  parais- 
sait sortir  du  milieu  des  ruines  où  elle  avait 
failli  rester  ensevelie.  Le  peuple  le  salua  avec 
enthousiasme,  et  sa  vive  gratitude  en  tit 
hommage  à  Notre-Dame  de  Sion  comme  d'un 
liien  qui  n'avait  été  conservé  que  par  son 
secours. 

Le  duc  lui-même  crut  devoir  y  faire  son 
pèlerinage  d'actions  de  grâces.  Il  fil  au  sanc- 
tuaire de  riches  présents,  notamment  d'une 
branche  de  la  couronne  de  Notre-Seigneur,  à 
laquelle  il  y  a  quatre  épines,  tirée  du  tré- 
sor des  anciens  ducs  de  Lorraine.  Celte  pré- 
cieuse relique  est  restée  à  Sion  jusqu'en 
1793.  A  cette  époque  un  pieux  Chrétien  de 
Nézelise  la  sauva  du  pillage  de  l'église 
et  la  donna  depuis  à  sa  paroisse,  où  elle  est 
encore. 

Charles  IV,  voulant  favori.ser  le  pèlerinage 
de  Sion  pour  lui  et  pour  les  autres,  s'y  fil 
construire  un  corps  de  logis  destiné  à  le 
recevoir, lui  et  sa  cour,  (piand  il  y  viendrait. 

Il  ne  tarda  |)as  à  avoir  de  nouveau  besoin 
du  secours  de  Marie.  Se  trouvant  pressé  par 
la  France,  et  sans  moyen  de  lui  résister,  il 
porta  ses  yeux  et  son  i  œur  vers  la  montagne 
de  Sion,  et  ne  pouvant  en  personne  venir  se 
jeter  à  ses  pieds,  il  lui  écrivit  une  lettre 
dont  le  fonii  était  la  prière  ordinaire  :  Sub 
tuuin  prœsidium  ,  etc.,  h  laquelle  il  avait 
■jouté  quelques  paroles  de  tendresse  d'un 
fils  envers  sa  mère.  L'adresse  portail  :  A  la 
sainte  Vierge,  glorieuse  Mère  de  Dieu,  Notre- 
Dame  de  Sion,  souveraine  de  la  couronne  des 
ducs,  princes,  princesses,  de  tous  les  sujets 
et  biens  de  Lorraine.  Cette  lettre  fut  mise 
aux  pieds  de  la  sainte  Vierge.  Marie  y  ré- 
lioiulit  en  garantissant  le  prince  des  mains 
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d'un  corps  ile  troupes  que  le  roi  de  Franco 
avait  envojé  seciètement  pour  se  saisir  de  sa 
personne. 

Trois  grandes  confréries  étaient  établies 
à  Sion,  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement,  du 
saint  Rosaire  et  du  saint  Scapulaire.  Elles 
entretenaient  dans  le  pays  la  vie  publique 
du  pèlerinage.  La  première  était  surtout  cé- 
lèbre. Elle  fut  érigée  sous  l'inspiration  des 
ducs  qui  s'inscrivent  successivement  sur  le 
registre  des  confrères,  ainsi  que  les  princes 
et  princesses  de  leurmaison.  A  leur  esemjilu 
la  noblesse,  les  secrétaires  d'Etat,  les  maî- 
tres des  requêtes,  les  présidents,  les  con- 
seillers des  cours  souveraines  demandèrent 
que  leurs  noms  y  fussent  écrits.  Le  duc 
Léopold  1"  s'y  engagea  également  ainsi  que 
Stanislas,  roi  de  Pologne,  quand  il  vint  à 
Sion  en  17V1. 

L'historien  de  Notre-Dame  de  Sion  a  un 
chapitre  spécial  pour  la  piété  des  derniers 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  envers 
l'image  miraculeuse.  Il  signale  en  particu- 
lier Léopold  1"  et  son  épouse  Elisabeth- 
Charlotte  d'Orléans,  qui  vinrent  à  plusieurs 
refirises  sur  la  sainte  montagne,  et  qui  re- 
nouvelèrent la  protestation  de  leurs  ancêtres, 
de  se  mettre,  eux  et  leurs  Etats,  sous  la 
protection  de  Notre-Dame  de  Sion  ;  la  prin- 
cesse Charlotte,  cadette  des  enfants  de  Lor- 
raine; la  duchesse  de  Richelieu  et  la  prin- 
cessed'Armagnac,qui  yûrent  un  pèlerinageet 
s'enrôlèrent  dans  la  confrérie  du  Très-Saint- 
Sacrement  le  28  février  1737;  François  de 
Lorraine,  grand-duc  de  Toscane,  plus  tard 
em|>ereur,  et  Charles  de  Lorraine,  son  frère, 
qui,  la  même  année,  étant  malades  en  Hon- 
grie, pendant  la  guerre  contre  les  Turcs, 
écrivirent  à  leur  mère,  douairière  de  Com- 
mercy,  de  faire  célébrer  pour  chacun  d'eux 
une  neuvaine  de  Messes  devant  l'image  mi- 
raculeuse de  Sion.  Cette  dernière  princesse 
vint  elle-même  h  Sion  en  1736,  avec  la  reine 
de  Sardaigne  et  la  princesse  Charlotte,  ses 
deux  filles,  pour  remercier  Marie  de  la  gué- 
rison  de  celle-ci. 

Il  faudrait  un  livre  entier  pour  décrire 
tous  les  pèlerinages  que  les  princes  lorrains 
ont  faits  sur  cette  sainte  montagne,  toutes 
les  neuvaines  que  le  duc  Léopold  et  Madame 
IVoyale  ont  fait  faire  à  Sion,  soit  par  les  reli- 
gieux liu  couvent,  soit  |)ar  leurs  aumôniers. 
Il  sullit  de  dire  qu'ils  n'entreprenaient  rie» 
d'important,  qu'ils  n'étaient  attaqués  d'une 
maladie  dangereuse,  eux  ou  leurs  enfants, 
(ju'ils  ne  recourussent  au  plus  lût  à  Notre- 
Dame  de  Sion. 

Je  me  dis[)ense  de  parler  ici  des  miracles 
(|ui  s'y  sont  opérés.  Nous  pourrions  en  citer  un 
grand  nombre  dûment  attestés;  mais  à  quoi 
Ijon,  lorsque  toute  la  gloire  de  Notre-Dame 
de  Sion  et  l'inaltérable  conlianoe  du  [)ays 
en  elle  reposent  uniquement  sur  la  suite 
ininterrompue  tl'une  protection  toujours 
merveilleuse? 

En  17'i9,  Mgr  Sci|iion  Jéiùme  IJégon,  évo- 
que de  Toul, continuant  l'œuvre  commencée 
parsiiiiilCérard,  vint  consacrer  l'église  nou- 
vellement billiu  [>ar  Icî  Tiercclins,  ut  dont 


Stanislas  était  venu  poser  la  première  pierro 
en  17il.  C'est  celle  qui  existe  encoreaujour- 
d'hui. 

Ici  s'arrête  l'histoire  écrite  ;  maison  a  la 
continuation  vivante  de  cette  histoire  dans 
le  témoignage  des  vieillards  de  la  contrée. 
Par  eux  on  sait  que  la  gloire  du  miraculeux 
sanctuaire  ne  fit  que  croître  jusqu'en  1793. 
Il  est  vrai,  on  n'y  vit  plus  venir  comme  au- 
trefois des  princes  et  des  hauts  personnages, 
mais  le  peuple  lorrain  qui,  de  tout  temjjs, 
avait  si  bien  communiqué  à  ses  souverains 
sa  loi  et  sa  confiance  en  Marie,  se  chargea  de 
continuer  leurs  pieuses  traditions  Le  con- 
cours des  pèlerins  sur  la  sainte  montagne 
était  incessant.  Des  litanies  pleines  d'une 
louchante  onction  et  composées  spéciale- 
ment pour  Notre-Dame  de  Sion,  se  récitaient 
dans  les  familles,  ainsi  qu'un  petit  Ollice 
composé  aussi  exprès  par  les  religieux,  et 
tout  pénétré  d'un  délicieux  parfum  d'à-jjro- 
pos  et  d'applications  locales. 

Le  nom  de  Notre-Dame  de  Sion  était  pro- 
noncé jusqu'au  fond  des  Vosges.  C'était 
l'invocation  habituelle  dans  toutes  les  dé- 
tresses. 

Mais  cette  gloire  de  la  Vierge  de  Sion 
était  trop  saintement  i)0|)ulaire  pour  que  93 
la  respectât.  La  hache  révolutionnaire  fit  là 
ce  qu'elle  faisait  ailleurs.  Les  religieux 
furent  chassés,  le  sanctuaire  dévasté,  la  sta- 
tue miraculeuse  brisée. 

Lorsque  cette  furieuse  temiiêto  fut  passée, 
les  peujjles  levèrent  de  nouveau  les  yeux 
vi-rs  la  sainte  montagne,  et  sentirent  encore 
s'en  échapper  la  même  protection,  le  même 
amour  qu'auparavani.  Une  nouvelle  statue  y 
fut  placée.  Celte  statue  a  pleinement  hérité 
du  privilège  des  miracles,  ainsi  que  de  toute 
la  confiance  des  peuples  dont  jouissait  l'an- 
cienne. Notre-Dame  de  Sion  est  toujours 
restée  cette  étoile  bienfaisante  qui  brille 
depuis  neuf  siècles  sur  la  Lorraine,  pour  la 
consolation  et  le  salut  de  ses  habitants.  Sans 
doute  l'absence,  pendant  plus  de  trente  ans, 
résidant  près  du  sanctuaire,  et  partant  la 
privation  des  saintes  cérémonies,  de  la  i^a- 
rolo  divine,  du  saint  sacrifii;e  et  autres  se- 
cours religieux,  ont  dû  rendre  moins  nom- 
breuses les  pieuses  foules  qui  autrefois 
fréquentaient  chaque  jour  les  sentiers  de  la 
montagne.  Mais  la  douce  inlluence  de  la 
Vierge  de  Sicjn  n'a  rien  perdu  de  son  em|)ire 
sur  les  âmes,  alors  même  c|ue  toul  semblait 
conspirer  puur  dépouiller  ce  lieu  de  son 
suave  [irestige,  et  amener  la  chute  du  (lèle- 
riiiage.  Notre-Dame  de  Sion  e>t  encore  un 
c  entre  de  miséricordieuses  atlrai:tions  pour 
tf)us  les  besoins  cl  pour  toutes  les  tristesses 
de  la  contrée. 

Témoins  ces  aflluences  de  pèlerins  qui,  à 
certains  jours  de  l'année,  se  comjitent  par 
plusieurs  milliers, et  c]ui,  à  une  époque  jieu 
éloignées  ont  parfois  dépassé  le  chllfre  do 
•  i\x  milic.  Témoins  les  processions  cpie  les 
environs  fcjiU  niinuellenient  à  Notre-Dame 
de  Sion,  mais  surtout  on  un  temps  do  cala- 
mité, comme  naguère  à  l'occasion  du  cho- 
léra. Un  jour  SIX  paroisses  se  trouvèrent  à 


ICli 


OBL 


DlCTIONNAmEi 


OBL 


ÎOIS 


la  iois  sur  la  sainte 


montagne 


sans   s'être 


lionne  rendez-vous.  Témoin  encore  l'excel- 
lente coutume  par  laquelle  les  enfants,  dès 
le  lendemain  de  leur  première  communion, 
viennent  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde  se 
consacrer  à  Notre-Dame  de  Sion  et  lui  de- 
mander la  persévérance. 

C'est  dans  ce  saluhre  sanctuaire  que  Mgr 
l'évoque  de  Nancy  vient  de  placer  une  colo- 
nie de  missionnaires  de  la  congrégation  des 
Oblals  de  Marie,  dont  la  maison  mère  est  h 
Marseille,  et  dont  le  zèle  opère  des  prodiges 
partout  où  ils  ont  des  établissements,  dans 
le  midi  de  la  France,  en  Angleterre,  en  Amé- 
rique. 

OBLATS  DE  MAUIE,  à  literbe. 

Hyacinthe,  tille  de  Marie-Antoine  Marit- 
coiti,  alors  comte  de  Vignarello  et  do  Oc- 
tave Orsini,  naquit  l'an  1385  et  reçut  à  son 
baptême  le  nom  de  Clarisse.  Quoique  élevée 
dans  la  crainte  de  Dieu  et  avec  une  inclina- 
tion naturelle  pour  la  vertu,  elle  passa  sa 
jeunesse  dans  l'amour  des  vanitésdu  momie; 
une  sœur  plus  jeune  qu'elle  ayant  été  re- 
cherchée en  mariage,  elle  éprouva  un  tel 
(lé|iit  de  cette  i>référence  qu'elle  tomb.U 
dans  une  profonde  mélancolie  et  devint 
[)res(}ue  à  charge  à  sa  famille.  C'est  pour- 
quoi son  père  lui  proposa  d'embrasser  la 
vie  religieuse  dans  le  monastère  des  Fran- 
ciscaines Clarisses,  dit  de  Saint-Bernardin 
à  Vilerbe,  oiJ  elle  avait  reçu  son  éducation; 
elle  consentit  à  s'y  rendre,  quoiqu'elle  no 
connût  en  elle  aucune  m;ir(iue  de  vocation. 
Après  son  année  de  noviciat,  elle  fit  profes- 
sion, et  aussitôt  elle  demanda  à  son  père 
de  vivre  dans  un  appartement  séjiaré  aveu 
un  ameublement  magnitique.  La  sœur  Hya- 
ciiillia  vécut  ainsi  pendant  dix  ans  comme 
une  religieuse  de  nom,  sans  avoir  l'esprit 
de  son  état  et  sans  en  pratiquer  les  vertus; 
elle  obéissait  à  ses  su[)érieures,  comme  elle 
le  faisait  envers  ses  parents;  on  remarquait 
cependant  en  elle  la  modestie,  la  [ludeur,  le 
respect  poiwles  choses  saintes.  Une  maladie 
grave  fut  (lour  elle  une  circonstance  heu- 
reuse (jue  le  bon  Dieu  lui  ménagea.  Ce  fut 
un  coup  miraculeux  de  la  grâce.  Klle  aban- 
donna à  la  .Mère  abbesse  tout  ce  qu'elle  pos- 
sédait, se  dévoua  à  une  austère  iiéiiitence, 
et  consacra  sa  vie  à  des  veilles  cl  à  des  mé- 
ditations continuelles. 

Pendant  une  cruelle  épidémie,  qui  causa 
de  grands  ravages  h  Viterbe,  elle  donna 
des  jireuves  de  sa  brûlante  charité  poui;  le 
proiliain,  en  instituant  deux  compagnies, 
dont  l'une  s'occupait  à  se  procurer  des  au- 
mônes |)Our  les  convalescents,  jiour  les  pau- 
vres honteux  et  pour  les  [jrisonniers  ;  l'autre, 
à  recevoir  et  à  soigner  dans  un  hôpital  les 
malades  et  les  infirmes.  Ces  ileux  compagnies 
ipi'elle  dirigea  elle-même  pendant  sa  vie 
lurent  ap|>clées  Ohlnts  de  Marie.  Klles  sub- 
sistent encore  aujourd'hui,  et  elles  conti- 
nuent à  faire  le  bien  que  se  juciposa  leur 
fondatrice. 

Ai'rès  avoir  c^iiié  )iar   la  pénilence,  par 


grâce  et  le  fait  d'une 


les  vertus  et  les  bonnes  œuvres,  la  vie 
mondaine  et  relâchée  qu'elle  avait  menée 
pendant  quelques  années  et  avoir  été  la 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ  pour  toutes  les 
religieuses  du  monastère,  lasœurHyacinlho 
mourut  saintement  le  30  juin  1640,  âgée  de 
cinquante-cinq  ans.  Elle  fut  mise  au  rang 
des  bienheureux  par  Benoît  XllI  en  1726, 
et  canonisée  par  Pie  VII,  le  2i  mai  de  l'an- 
née 1807.  En  1841  le  Pape  Grégoire  XVI 
allait  à  Viterbe  vénérer  ses  reliques. 

OBLATS   DE   MARIE   IMMACULÉE    (Con- 
grégation    DES     missionnaires),     «(«ISOrt 

mère  à  Marseille. 

I.  L'amour  des  pauvres,  une  tendre  solli- 
citude (lOur  leur  salut;  tel  est  le  sentiment 
qui  présida  à  la  fondation  de  la  congrégation 
des  missionnaires  Oblats  de  Marie  Imma- 
culée, par  M.  l'abbé  Charles-Joseph-Eugèno 
de  Mazenod,  actuellement  évêque  da  Mar- 
seille. 

C'est  en  1811  qu'il  avait  été  promu  au  sa- 
cerdoce. Son  entrée  dans  la  sainte  milice 
avait  été  l'etfet  de  la 
vocation  toute  ]irovidentielle. 

La  position  de  sa  famille  et  son  nom, 
dont  il  était  le  seul  héritier,  auraient  semblé 
lui  indiquer  une  toute  autre  carrière;  mais, 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  toutes  ses  aspi- 
rations furent  pour  le  sanctuaire. 

Dans  un  temi)s  où  la  cause  de  Dieu  n'a- 
vait que  |>eu  de  défenseurs  et  ne  pouvait 
avoir  que  des  défenseurs  bien  désintéressés, 
il  se  fit  un  bonheur  et  une  gloiie  de  lui  sa- 
crifier toutes  les  esjiérances  du  siècle. 

A  peine  avait-il  quitté  le  séminaire  de 
Saint-Sulpiie  ;  dès  son  arrivée  h  Aix,  sa 
patrie,  les  oû'i'es  les  plus  avuntageuses  lui 
vinrent  de  dilférents  diocèses  de  France;  il 
refusa  tout.  A  Mgr  JauU'ret,  qui  lui  deman- 
dait ce  qu'il  désirait  :  «  Rien,  Monsei- 
gneur. »  répondit-il  ;  «  veuillez  permettre 
que  je  me  consacre  tout  entier  au  soin  de  la 
jeunesse  et  des  pauvres.  » 

Et  aussitôt  il  se  mit  à  l'œuvre. 

Pendant  le  carême,  dans  une  église  de  la 
ville,  il  adressait  une  instruction  aux  classes 
ouvrières.  Il  ap|ielait  à  lui  et  entourait  do 
ses  soins  les  [dus  affectueux  une  jeunesse 
d'élite,  qui,  jusque-là,  livrée  presque  en- 
tièrement à  elle-même,  se  trouvait  exposée 
h  toutes  les  séductions  du  siècle,  et  en  de- 
venait trop  b0uv(;nl  la  malheureuse  vic- 
time. 

Bientôt  la  ville  d'Aix  put  remercier  Dieu 
en  voyant  surgir  au  milieu  d'elle  une  asso- 
ciation florissante  déjeunes  gens  et  d'hom- 
mes pris  daus  les  rangs  les  plus  distingués 
de  la  société  et  donnant  l'eteuiple  de  toutes 
les  vertus. 

Les  prisons,  cependant,  et  les  liôpitaux 
prenaient  une  grande   [lartie  de  son  iem;is. 

Il  les  visitait  assidûment,  pénétrait  ins(|uo 
dans  les  cachots  les  plus  infects,  s'y  laissait 
enfermer  avec  les  malheureux  condanmés, 
employant  de  longues  heures  h  les  (  onsoler 
et  h  les  instruire.  On  le  vit  plus  d'une  fois, 
a|  rès  les  avoir  ramenés  à  Di^'u  et  pénétrés 
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des  sentiments  les  plus  vifs  de  la  pénitence, 
les  accompagner  lui-même  jusqu'à  l'écha- 
faud. 

Avec  le  môme  zèle,  il  visilaitles  pauvres 
malades,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  trouvât 
la  fin  de  ses  travaux  dans  cet  exercice  d'une 
charité  sublime. 

En  1814-,  le  typhus  avait  éclaté  parmi  les 
(irisonniers  de  guerre, entassés  dans  les  pri- 
sons de  la  ville  d'Aix. 

L'abbé  de  Mazenod'  n'hésite  pas  îi  se  dé- 
vouer au  service  de  ces  infortunés.  De  jour, 
de  nuit,  il  était  là,  les  consolant,  les  instrui- 
sant, leur  administrant  les  sacrements,  leur 
procurant  tous  les  secours  temporels  qui 
étaient  en  son  pouvoir.  Il  finit  par  être 
atteint  lui-même  et  d'une  manière  si  grave, 
que  [iresque  aussitôt  on  désespéra  de  sa  vie. 

Ce  fut  une  triste  nouvelle  pour  la  ville 
d'Aix....  De  toute  part,  des  larmes  et  des 
supfdications  s'élevèrent  vers  le  Ciel,  la  ji'u- 
nesse  surtout  était  inconso'able....  Dieu, qui 
avait  des  desseins  |)rovidentiels  sur  son  ser- 
viteur, se  laissa  toucher.  Il  lui  accorda  une 
guérison  qui  fut  regardée  comme  un  mi- 
racle. 

Ainsi  rendu  à  la  santé,  l'abbé  de  Maze- 
nod se  sentit  encore  plus  obligé  de  se  con- 
sacrer tout  entier  au  service  de  Dieu  et  de 
faire  quelque  chose  pour  sa  gloire  et  le  ser- 
vice des  pauvres. 

Les  bénédictions  éclatantes  que  le  Sei- 
gneur répandait  sur  son  ministère  avaient 
de  quoi  le  consoler;  mais  il  était  profondé- 
ment affligé  de  l'élatd'ignorance  et  d'abandon 
dans  lequel  vivaient  la  plupart  des  jiopula- 
tions  rurales. 

Les  plaies  qu'avait  faites  la  révolution 
saignaient  encore;  la  tribu  sainte,  décimée 
et  dispersée  par  la  persécution,  n'avait  pu 
combler  les  vides  que  la  mort,  l'exil  et 
les  lâches  apostasies  avaient  faits  dans  ses 
rangs. 

Les  communautés  religieuses  n'existaient 
plus;  grand  nombre  de  paroisses  étaient 
sans  pasteurs  et  réclamaient  vainement  les 
ouvriers  évangéliques,  qui,  comme  les 
Kégis,  les  Bourdoise,  les  Bridaine,  parcou- 
rant les  villes,  les  bourgs  et  les  campagnes, 
allaient,  par  d'entraînantes  missions,  y  ravi- 
ver le  llambeau  de  la  foi  el  faire  rclh'urir 
les  vertus  chrétiennes  et  toutes  les  saintes 
observances. 

Ouelques  rares  pasteurs,  échappés  au  fer 
de  lu  révolution  ou  foiniés  à  la  hâte,  s'épui- 
saient presque  sans  fruits  à  un  travail  qui 
était  au-dessus  de  leurs  forces. 

Hélas  1  on  ne  pouvait  [las  même  espérerde 
voir  rejiaraitre  do  longtemps  les  anciens 
ordres  religieux  qui  avaient  élé  auparavant 
ot  l'ornenjeiit,  et  le  plus  ferme  ap[iui  de 
rKglise. 

A  la  vue  do  tant  de  maux  et  de  cette  ex- 
trême disette  d'ouvriers  évangéliques,  l'abbé 
de  JLizenod  aurait  voulu  pouvoir  se  multi- 
jilier  lui-mênje,  afin  de  suffire  à  tout. 

C'est  dans  ces  circonstances  qu'il  songea  à 
f<ihdt>r  sa  congrégation. 

«  Il  lui  semblait,  »  écrivait-il  lui-même, 


«  que  s'il  pouvait  réunir  en  un  corps  quelques 
prêtres  vraiment  zélés,  d'un  désintéresse- 
ment à  toute  épreuve,  solidement  vertueux, 
des  hommes  apostoliques,  en  un  mot,  qui, 
ayant  à  cœur  lent  (irofire  sanctification,  se 
donnassent  tout  entiers  à  la  conversion  des 
âmes,  il  remédierait,  autant  que  [lossiblc, 
aux  maux  de  l'Eglise  et  procureiait  un  grand 
bien.  » 

C'est  l'idéal  d'une  communauté  d'ouvriers 
évangéliques.  Dieu  lui  en  fournit  bientôt  les 
premiers  éléments  en  lui  envoyant  quelques 
compagnons. 

Une  maison  était  pré[iarée  pour  les  rece- 
voir, et  l'abbé  de  Mazenod  avait  acquis,  à 
cette  intention,  une  jiartie  de  l'ancien  mo- 
nastère des  Carmélites,  situé  à  l'extrémité  du 
Cours,  à  Aix. 

L'habitation  était  bien  pauvre,  bien  déla- 
brée; mais  ce  n'était  pas  Bethléem,  et  elle 
parut  très-suffisante  pour  ceux  qui  allaient 
prendre  pour  devise  :  Pauperibus  evângeli- 
zare  misit  me.  [Luc,  iv,  18. J  Là,  tous  ensem- 
ble, ils  consacrent  quelques  jours  à  se  péné- 
trer de  l'importance  du  ministère  auquel 
ils  vont  se  livrer,  et  à  se  nourrir  des  maxi- 
mes des  saints,  à  implorer,  à  attendre  l'es- 
prit que  Dieu  a  promis  à  sesajiôtres;  et 
ensuite,  pleins  d'ardeur,  ils  s'élancent  au 
combat. 

Plusieurs  paroisses  rurales  furent  évnn- 
gélisées,  et  les  fruits  de  ces  premières  mis- 
sions durent,  jiar  leur  abondance, encourager 
les  nouveaux  ajiôtres. 

Après  leurs  travaux,  rentrés  chez  eux,  ils 
reprennent  les  exercices  de  la  vie  commune 
el  poursuivent  avec  zèle  les  œuvres  com- 
mencées par  leur  fondateur. 

La  jiiété  des  fervents  missionnaires,  la  ten- 
dre chariléqui  les  unit,  leur  zèle  et  les  suicès 
dont  Dieu  couronne  leurs  efforts,  leur  ont 
attiré  t)ientôt  de  nouveaux  compagnons  ; 
et  alors,  chacun,  pénétré  de  l'importance  de 
l'œuvre  naissante  ,  demande  au  fondateur 
une  règle  et  les  liens  sacres  de  ta  religion. 

C'est  dans  l'intervallo  d'une  mission  à 
l'autre  que,  retiré  dans  une  profonde  soli- 
tude, M.  l'abbé  de  .Mazenod  trace  les  règles 
et  constitutions  qui  vivifieront  son  œuvre, 
et  que,  quelques  années  ajirès,  ap[)rouve- 
ront  sei)t  évèques  et  enfin  le  Souveiain  Pon- 
tife lui-même. 

Ce  fuit  est  une  nouvelle  preuve  qu'au  jour 
où  les  fondateurs  fi'ordres  dictent  des  règles 
à  leurs  enfants,  Dieu  ne  les  livre  jias  à  eux- 
mêmes;  il  est  avec  eux. 

II.  Dans  ses  constitutions,  le  fondateur 
assigne  pour  fin  juincipale  à  sa  congré- 
gation rinstruciion  et  la  conversion  des 
pauvres. 

Les  missions,  les  retraites  et  les  catéchis- 
mes, surtout  d.-.ns  les  paroisses  rurales, 
telles  sont  les  œuvres  auxquelles  ils  devront 
spécialement  s'appliquer. 

Mais  connue  rien  ne  contribue  plus  à  la 
sanctification  des  peuples  que  la  sainteté 
lies  pasteurs  «pii  ont  charge  de  les  diriger, 
k'  fondateur,  pour  leur  préparer  des  pasteurs 
^clon  le  cœur  de  Dieu,  veut  que  ses  ciiVonla 
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imissent  se  nliaiger  de  la  direction  des 
(grands  séminaires,  et  ensuite,  pour  main- 
tenir ces  prêtres  dans  la  pureté  et  la  ferveur 
(jui  leur  sont  indispensajjles,  il  leur  ouvre 
la  porte  de  ses  communautés  et  leur  permet 
de  venir  s'y  renouveler  par  la  retraite  aussi 
souvent  que  jiossible. 

II  veut  que  ses  disciples  donnent  un 
soin  particulier  à  former  la  jeunesse  à  la 
piété. 

11  leur  prescrit  d'aller  sauver  l'âme  du 
pauvre  dans  les  hôpitaux ,  dans  les  pri- 
sons et  jusqu'au  pied  de  l'édiafaud. 

Tous  les  membres  de  la  congrégation  de- 
vront être  pénétrés  du  plus  entier  dévoue- 
ment pour  la  sainte  K;^lise.  Ils  se  considé- 
reront comme  les  hommes  du  Souverain 
Pontife  et  des  évêques  qui  lui  sont  unis. 
Ils  seront,  en  particulier,  obéissants  et 
pleins  de  respect  envers  les  évêques  dans 
les  diocèses  desquels  ils  travailleront.  Ils 
se  fila»-ont  à  honorer  le  sacerdoce  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  personne  de  tous  ses 
ministres,  et  ils  s'appliqueront  à  jiénétrer 
les  clercs  et  les  fidèles  du  même  esprit. 

Tout,  dans  leur  extérieur,  devra  respirer 
la  simplicité  et  la  modestie  religieuse.  Il  ne 
leur  assigne  aucun  costume  s)iécial.  La 
croix  qu'ils  reçoivent  au  jour  de  leur  oblu- 
tion  et  qu'ils  porteront  constamment  arrêtée 
devant  leur  poitrine,  sera  leur  signe  dislinc- 
tif;  et  leur  rappellera  sans  cesse  quels  doi- 
vent être  et  leur  sainteté  et  leur  dévouement 
au  salut  des  âmes. 

Ce  prévoyant  législateur  a  eu  soin  de  leur 
tracer  les  règles  les  plus  sages  pour  les  dif- 
férentes œuvres  auxquelles  ils  doivent  s'ap- 
jiliquer. 

Il  exige,  en  parliculier,que  toujours  leurs 
)irédications  soient  simples  et  à  la  portée  de 
leur  auditoire. 

Mais,  comprenant  que  leurs  paroles  ne 
]iroduiront  des  fruits  qu'autant  qu'elles  se- 
ront soutenues  par  l'exemple,  et  vivifiées, 
en  quelque  sorte,  par  leurs  prières  et  la 
.-aintelé  de  leur  vie,  il  s'applique  surtout  h 
ranimer  leur  piété  et  à  faire  relleurir  parmi 
eux  les  observances  les  plus  édifiantes  des 
aiu  iens  ordres' religieux. 

.■aussitôt  après  le  lever,  ils  donneront  trois 
quarts  d'heure  à  l'oraison;  à  la  lin  du  jour, 
ensemble,  ils  -iront,  passer  demi-heure  en 
adoration  devant  le  Très-Saint  Sacrement, 
qui  sera  le  jireuiier  et  le  ()rincipal  objet  de 
leur  dévotion.  Ils  niuirrironl  un  tendre 
amour  envers  leur  patronne  et  leur   mère. 
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la  Vierge  Immaculée.  Tous  les  jours,  ils  vi- 
literont  son  autel;  tous  les  jours,  ils  réci- 
leront  sa  couronne,  et  ils  mettront  tout 
en  œuvro  pour  ipie  les  peuples  servent 
<i  honorent  avefc  ferveur  la  Mère  Immaculée 
du  Sauveur. 

Le  saint  oflice,  [lar  la  manière  dont  il 
.-.era  récité,  deviendra,  pour  eus  et  pour 
l'Kglise,  une  nouvelle  source  de  bénédic- 
tions. 

Ils  devront  lepsalmodierdansi'Eglise.tous 
iMisenilile  et  en  chœur. 

liéiiér.ilcmenl ,    on    lrou\cra    chez    eux 


les  divers  exercices  communs  de  lu  vie  re- 
ligieuse. 

Il  semblerait  d'abord  que  cette  vie  de 
communauté  est  peu  compatible  avec  les 
travaux  des  missions;  mais,  outre  que  tous 
les  membres  d'une  raêiue  communauté  no 
sauraient  être  occupés  en  même  temps,  le 
sage  fondateur,  aussi  attentif  aux  besoins 
spirituels  de  ses  enfants  qu'à  ceux  des  âmes 
qu'il  désire  ramener  à  Dieu  ,  ne  donne 
qu'une  partie  de  l'ann^Je  aux  œuvres  exté- 
rieures; durant  l'été,  réunis  dans  leurs  mai- 
sons, ils  pourront  jouir  de  tous  les  avantages 
de  la  vie  commune. 

Lh,  ils  retrouveront  le  silence,  le  recueil- 
lement, les  pratiques  de  la  mortification,  de 
longues  heures  pour  l'étude ,  le  temps 
nécessaire  à  la  préparation  de  leurs  ins- 
tructions et  toutes  les  consolations  de  la  vie 
de  famille. 

C'est  bien,  en  elfet,  la  vie  de  famille  qu'a 
jirétendu  fonder  Mgr  de  Mazenod. 

«  A  ses  yeux,  le  supérieur  général  et 
chaque  supérieur  local  est  un  père  qui  de- 
vra regarder  sa  place  moins  comme  un  hon- 
neur qui  le  distingue  des  autres,  quecomme 
une  charge  qui  lui  impose  les  plus  graves 
obligations,  des'  soins  plus  pénibles  et  de 
l)lus  grandes  vertus.  Il  gouvernera  avec  sa- 
gesse; il  supportera  les  défauts  de  chacun 
avec  patience,  il  écoutera  tout  le  monde 
avec  bonté,  il  corrigera  avec  douceur,  il  ai- 
dera chacun  en  toute  occasion  avec  charité, 
il  se  prêtera  avec  zèle  à  tous  les  besoins 
temporels  et  spirituels,  se  regardant  à  la 
fois  comme  le  père  et  comme  le  frère  de 
tous  ceux  qui  sont  confiés  à  sa  tendre  solli- 
citude. » 

11  ne  semble  pas  connaître  de  manque- 
ments plus  graves  que  ceux  q^ui  sont  o;)[)osés 
à  lacliarité;  de  ceux-ci,  il  laut  s'accusera 
genoux  en  {irésence  de  la  communauté. 

Cette  grande  bonté,  cette  douceur  de  com- 
mandement n'ôte  rien  à  la  fermeté  de  la  dis- 
cipline. 

Le  fondateur  veut  que  la  vie  entière  de 
ses  enfants  soit  un  exercice  incessant  de  re- 
cueillement. Il  exige  le  silence  hors  le  temps 
et  les  lieux  de  récréations. 

Tous  les  soirs,  chaque  religieux  devra 
accuser  les  fautes  contre  la  règle  couimises 
(Jurant  la  journée. 

Il  |irescrit  pour  toutes  les  maisons  des 
assemblées  où  chacun,  obligé  de  faire  cou- 
iiaitrc  ce  qu'il  auiait  remarcjué  de  défectueux, 
fournira  au  supérieur  l'occasion  de  maintenir 
l'esprit  de  régularité  par  de  sages  avis  et  de 
salutaires  prescriptions. 

Cha(iue  semaine  a  ses  conférences  Ihéolo- 
gi(iues;  chaque  mois,  son  jour  de  récollec- 
lion,  et  chaque  année,  dix  jours  consacrés  h 
une  retraite  générale. 

La  vie  du  missionnaire  étant  vouée  à  un 
travail  souvent  accablant,  il  im|ioriait  do 
ménager  ses  lorces  et  de  ne  pas  lui  permet- 
tre de  les  ruiner  par  des  austérités  exces- 
sives. 

Le   l.'iidalcur  a  soin    de   modérer,  h  eut 
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égard,  l'ardeur  de  ses  disciples.  A  l'exemple 
de  saint  Ignace,  il  ne  leur  prescr-it  aucune 
niortificalion  corporelle  ;  il  leur  défend 
ra<5me  de  rien  se  permette  en  cela  d'extraor- 
dinaire, sans  une  permission  expresse;  mais, 
en  même  temps,  il  leur  rappelle  ce  qui  s'ob- 
serve dans  les  congrégations  les  plus  aus- 
tères; il  veut  que  leur  couche  ne  soit  qu'un 
simjile  grabat, (^ue  leur  nourriture, que  leurs 
vi^tements,  (|ue  leur  habitation  respirent  tou- 
jours l'amour  de  la  |)auvreté;  il  les  exhorte 
à  porter  sur  eux-mêmes  les  traces  de  la 
morlitication  de  Jésus-Christ. 

L'émission  des  vœux  vient  cimenter  tout 
l'édilice  et  lui  assurer  la  |)erpétuité.  Mais  le 
fondateur  ne  perd  point  de  vue  l'époque  à 
laquelle  il  établit  son  œuvre.  Son  vœu  de 
pauvreté  est  acconmiodé  aux  temps  actuels,  et 
le  vœu  de  [jersévérance  dans  l'institut,  qu'il 
prescrit,  semble  une  ancre  jetée  au  milieu 
des  tourmentes  révolutionnaires.  La  tempête 
pourra  disperser  ses  enfants,  elle  ne  les  en- 
lèvera pas  à  leur  mère;  toujours  ils  la  re- 
trouveront; seule,  leur  inconduite  pourrait 
les  faire  rejeter  du  sein  d'une  famille  qu'ils 
devront  éternellement  chérir. 

IlL  Sans  doute  pour  ménager  leur  fai- 
blesse, presque  jamais  le  Seigneur  ne  laisse 
voir  tout  d'abord  à  ses  serviteurs  la  portée 
immense  des  desseins  qu'il  leur  insjjire. 
C'est  ce  qui  arriva  à  l'égard  de  notre  fonda- 
teur. 

Son  premier  plan  était  circonscrit  dans 
des  limites  assez  étroites;  il  n'y  est  nulle- 
ment question  des  missions  étrangères  ;  force 
fut  bientôt  d'en  élargir  le  cadre. 

Jusqu'en  18il,  le  fondateur  et  ses  enfants 
s'étaient  bornés  à  évangéliser  les  provinces 
méridionales  'de  la  France,  et  ils  l'avaient 
fait  avec  des  fruits  qui  devaient  les  encou- 
rager à  prendre  leur  essor.  Or,  il  arriva,  à 
cette  époque  que  Mgr  Bourget,  évéque  de 
Montréal,  dans  le  Canada,  vint  demander  au 
zélé  fondateur  quelques-uns  de  ses  enfants, 
)>our  l'aider  à  défricher  son  immense  dio- 
cèse. C'était  une  ère  nouvelle  qui  s'annon- 
çait pour  la  congrégation. 

Le  Canada,  ancienne  colonie  française  et 
peuplé  en  partie  de  français,  conserve, 
malgré  le  mélange  des  étrangers  et  la  domi- 
nation anglaise,  notre  langue,  nos  usages, 
un  véritable  amour  |iour  la  mère  patrie  et 
le  plus  vif  attachement  à  la  foi  de  ses  pères. 
L'état  de  la  civilisation  y  est  parfait;  on  l'a 
iu>tement  applé  la  Nouvelle-France.  Mais 
là  se  trouvent  aussi  et  les  diverses  sectes 
du  protestantisme  et  plusieurs  tribus  sauva- 

(I)  Deux  lie  ers  maisons  oui  des  iinvlcùiis  : 
l'un  à  Nolro-Danie  île  l'Osier,  dans  le  diocèse  de 
Gi*'iiol)lu  (Isère);  l'iiulri-  à  Nancy  (Mcui'llie). 

La  coii};régalion  possède,  en  ouire,  un  noviciat 
en  Angleterre  et  un  autre  dans  le  Canada. 

Sept  de;  ces  louiiuunaiilés  desservent  des  pcleii 
nages  célélncs  de    la   sainte  Vierge.    C'est    Notre 
Uinie  de  l'Osier,  dans  le  diocèse  de  Grenoble  ;  ISo 
Ire-Oaine  de  Sion,   dans  la    Lorraine;  Notre-Dame 
de  Clérv,  dans    le  dloiése  d'Orléans;   Notre-Dame 
dcTaieiMc,    à  Bordeaux;   Noire-Dame  de  IJon-Sc- 
tours,  d.ius  le  Vivaiuis  ;  Noli t-Dame  des  Lumicres, 


ges.  A  partir  de  là,  d'autre  part,  commencent 
ces  immenses  forêts,  ces  vastes  prairies, 
qui,  touchant  aux  deux  océans  et  s'étendant 
jusqu'au  pôle,  sont  peuplées  presque  ex- 
clusivement par  ces  [lauvres  déshérités  de 
la  famille  humaine. 

C'était  donc  la  porte  des  missions  étran- 
gères qui  s'ouvrait  au  zèle  des  Oblats  de 
Marie. 

Mgr  de  Mazenod  voulut  laisser  à  ses  dis- 
ciples le  mérite  do  s'y  porter  d'eux-mêmes 
avec  toute  l'ardeur  de  leur  foi  et  de  leur 
dévouement  apostoliques. 

Une  lettre-circulaire,  adressée  à  toutes  les 
maisons  de  la  congrégation,  demandait,  en 
premier  lieu,  si  l'on  devait  accepter  ce  pé- 
nible et  glorieux  ministère,  et  en  second 
lieu,  quels  étaient  ceux  qui  désiraient  y  dé- 
vouer leur  vie. 

Tous  les  membres  des  différentes  commu- 
nautés devaient  ré[)0ndre,  chacun  en  parti- 
culier. Il  n'y  eut  qu'une  seule  réponse,  et 
ce  fut  celle  du  prophète  :  Ecce  ngo,  milte  me, 
«  Me   voici,  envoyez-moi  I...  ><    {ha.  vi,  8.) 

Il  semble  que  Te  Seigneur  avait  attendu 
ce  grand  acte  de  dévouement  pour  répandre 
sur  la  congrégation  ses  plus  amples  béné- 
dictions. 

Grand  nombre  de  diocèses  de  France  et 
mémo  de  l'étranger  semblèrent  s'être  donné 
le  mot  pour  envoyer  des  sujets  à  une  société 
(jui,  jusque-là,  leur  était  à  (leine  connue. 
Il  n'v  a  que  quinze  ans  de  cela,  et  au  mo- 
meiU  où  j'écris,  les  Oblats  de  Marie  possè- 
dent dix-huit  maisons  en  France  (l). 

Ils  ont  des  missions  en  Angleterre,  en  Ir- 
lande, en  Ecosse,  dans  le  haut  cl  bas  Canada, 
aux  Etals-Unis,  à  la  baie  d'Hudson,  dans  le 
Labrador,  dans  l'Orégon,  au  Texas,  à  l'île  de 
Ceylan  et  en  Afrique,  tout  près  du  Cap  do 
Konne-P'spérance,  h  la  Terre  de  Natal. 

Cette  immense  ditl'usion,  ce  nouveau  genre 
de  ministère  réclamaient  des  additions  aux 
règles  et  consliiulions  de  l'institut  et  la  di- 
vision de  la  congrégation  en  provinces  et 
en  vicariats  de  missions,  mais,  pour  cela, 
l'intervention  du  Souverain  Pontife  était  in- 
dispensable. 

En  elfct.dès  1826,1e  pieux  fondateur, 
voulant  asseoir  son  œuvre  sur  la  pierre  ferme 
de  l'Elglise,  s'était  rendu  à  Rome  pour  la 
soumeUre  à  l'approbation  du  successeur  de 
saint  Pierre. 

La  chose  présentait  de  grandes  difficultés. 
Depuis  longues  années  déjà,  les  congréga- 
tions romaines  s'étaient  fait  une  loi  de  se 
borner  à  demander  des  encouragements  et 

dans  le  diocèse  d'.Vvignon,  et  Notre-Dame  de  la 
Garde,  à  Marseille.  .... 

Est-ce  Marie  qui  s'est  roniphi  a  réunir  ainsi  ses 
enfanls  autour  d'elle,  on  liien  serait-ce  les  enfants 
qui  auraienl  fié  attirés  là  par  le  désir  de  propager 
le  eiilte  de  leur  .Meie?  . 

Enlin,  parmi  ces  maisons,  on  doit  comprendre 
rini|  grands  séminaires  dirigés  par  les  Olilals  de 
.Marie  ;  ce  que  nous  faisons  reiiiari|iier  pour  inon- 
tier  que  Dieu  a  voulu  remplir  toutes  les  vues  du 
pieux  fondateur. 
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des  louanges  pour  les  nouvelles  règles  sou- 
ui  ses  à  leur  examen. 

Il  arriva,  en  effet,  que  se  conformant  à  la 
jurisprudence  reçue,  le  secrétaire  de  la  con- 
grégation des  évêques  et  réguliers  conclut 
fju'il  convenait  de  louer  celles-ci  :  laudandœ. 
Mais  voilà  que,  par  une  faveur  signalée 
du  ciel.  Sa  Sainteté  Léon  XII,  daignant  se 
rendre  le  protecteur  du  pieux  fondateur  et 
de  son  œuvre,  déclare  ([ue  ce  ne  sont  pas 
des  louanges,  niais  une  approbation  en  forme 
qu'il  veut  accorder.  Et  il  ordonne  que  l'on 
procède  à  un  examen  sérieux  des  nouvelles 
constitutions  :  Non  lat(d(indœ,sed  approbandœ, 
iterum  esuminentiir,  et  les  cardinaux  exami- 
nateurs, désignés  en  partie  par  Sa  Sainteté, 
s'étaiit  mis  à  l'œuvie,  sous  la  présidence  du 
célèbre  cardinal  l'acta,  lonclucnl  unanime- 
ment à  l'approbation;  et  quelques  jours 
après,  l'heureux  fomlaleur  écrivait  à  ses 
enfants  :  linjouissez-vous  avec  moi,  et  parta- 
gez mon  allégresse,  bien  chers  fiis;  S.  S. 
Léon  XII,  assis  en  ce  moment  sur  la  chaire 
de  Pierre,  a  daiijné  approuver  notre  institut, 
nosconstitutions clnosrèc/lcs  Comment  témoi- 
gnerons-nous à  Dieu  notre  reconnaissance  ? 
C'est  le  17  février  l8'iG,  que  fut  donnée 
cette  approbation;  et  ce  jour,  dei)uis  lors,  n'a 
pas  cessé  d'être  fôté  par  les  Oblals  de  Marie. 
A  cette  approbation,  le  Souverain  Poiilil'o 
avait  ajouté  la  concession  des  plus  précieux 
|jiiviléges,  et  ce  qui  n'était  pas  moins  appré- 
riable,  le  nom  d'Oblats  de  Marie  Immaculée  : 
Missionarii  Oblati  beatissimœ  lirginis  Mariœ 
sine  tube  conceptce. 

\ingt  ans  jdus  tard,  S.  S.  Grégoire  XVI, 
touché  de  la  ferveur  des  membres  de  la 
nouvelle  congrégation  et  du  zèle  qu'ils  dé- 
ployaient dans  leurs  missions,  l'avait  coiifir- 
uiée  i)ar  ses  lettres  aposlolitiues  du  20  mars 
18itt. 

Enfin,  c'est  en  1850  que  le  vénérable  fon- 
dateur, pour  mettre  la  dernière  inain  à  son 
(euvre,  crut  devoir  jirésenter  au  chapitre 
général  de  son  institut  un  su|)pléinent  aiix 
règles  et  constitutions  de  la  congrégation. 

Aussitôt  ap.rès,  ces  additions  fuient  sou- 
mises à  l'autorité  de  l'Eglise,  et  les  lettres 
;ipostoliques  de  S.  S.  Pie  IX,  en  date  du 
28  mars  1851,  vinrent,  par  une  nouvelle 
approliation,  couronner  l'iuiivrc  de  Mgr  Ma- 
zonod  et  donner  le  dernier  trait  5  la  congré- 
gation des  missionnaires  Oblals  de  Marie 
luunaculée. 

Il  est  une  observation  que  nous  ne  fion- 
vons  omettre  en  terminant  cet  ap^ercu  ;  les 
destinées  de  celte  nouvelle  famillo  ont  lo 
mérite  d'une  actualité  toute  providentielle. 
Toujours,  sans  doute,  il  y  eut  des  pauvres 
au  monde,  et  toujours  le  iiauvro  fut  voué 
par  état  aux  |irivations  et  aux  soiitfiaiice.-.. 
Mais  auparavant,  jiour  lo  soutenir  au  milieu 
de  ses  rudes  épreuves,  il  avait  la  simplicité 
de  sa  foi,  et,  par  conséquent,  les  leçuns  et 
les  consolations  de  la  religion.  L'iiu|>iété  du 
dernier  siècle  lui  a  ravi  tout  cela,  et  dès 
lors  la  classe  pauvre  est  devenue  un  danger, 
une  menafe  incessante  h  la  société. 

l''n   pareilles  ciicon^lanco,  ne  semljicra- 
(I;  Yoij.  il  la  lin  du  vol.,  n"  179. 


t-elle  pas  un  fait  providentiel,  i  apparili  n 
d'une  congrégation  qui  a  pour  devise  :  Evan- 
gelizare  pauperibus  misil  me  (Luc.  vi,  18),  et 
jiourbut  principal  de  ses  travaux, l'instruc- 
tion et  le  salut  des  pauvres? 

D'autre  i)art,  aujourd'hui,  plus  que  jamais, 
le  nom  de  Marie  est  le  levier  puissant  par 
lequel  Dieu  se  plaît  à  faire  éclater  le  prodige 
de  sa  miséricorde;  et  voilà  que  la  nouvelle 
famille  a  reçu  pour  drapeau  l'étendard  tle 
Marie  et  pour  nom  :  Missionnaires  Oblals  de 
Marie  Immaculée. 

Ajoutons  que  la  part  qui  a  été  faite  aux 
Oblals,  dans  les  missions  étrangères,  est  réel- 
lement belle  et  parfaitement  en  rapport  avec 
leur  vocation. 

Kn  Amérique,  en  Asie  et  en  Afrique,  c'est 
surtout  auprès  des  pauvres  sauvages  que 
s'exerce  leur  ministère 

Là  encore  ils  peuvent  dire  :  Evangelizare 
pauperibus  misit  me.  (Ij 

OBLATS  DE  SAINT-AMBROISE. 

C'est  une  congrégation  de  prêtres  sécu- 
liers, fondée  par  saint  Charles  Borromée , 
arclievêiiue  de  Milan  et  prince  de  l'Eglise. 
Ayant  appris  par  expérience  combien  il 
était  difficile  de  conservei',  dans  son  diocèse, 
la  dicipline  régulière,  les  sages  règlements 
qu'il  avait  faits,  de  diriger  les  collèges,  les 
séminaires,  et  les  autres  établissements, 
sans  l'aide  de  bons  ouvriers,  qui,  libres  des 
sollicitmles  du  monde,  s'appliqueraient  au 
gouvernement  des  Eglises  qui  leurs  seraient 
confiées  ;  n'ignorant  pas  quelles  sont  les 
fatigues  des  bons  jiasteurs,  des  curés  voi- 
la sins  des  |)aroisses  infectées  de  l'hérésie,  et 
combien  il  serait  urgent  et  avantageux  do 
transférer  des  curés  [)our  les  envoyer  sur- 
tout dans  des  paroisses  délaissées,  il  réso- 
lut, après  avoir  tenu  le  cinquième  synode, 
de  fonder  une  congrégation  de  frères  sécu- 
liers, dont  il  serait  le  chef,  qui  leur  serait 
immédiatement  soumis  pourrecevoirdirecle- 
mentses  ordres  pour  legouvernemeiit  île  son 
diocèse.  Acettelin,il  fit  choix  de  sujets  doués 
des  (jualités  nécessaires  pour  cette  grande 
œuvre;  plusieurs  autres  demandèrent  à  faire 
partie  de  celtecongrégation  que  lesaint  cardi- 
nal mit  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Ambroise  dont  elle  prit  le  nom. 

Le  berceau  de  cette  congrégation  eut  lieu 
le  G  août  1578,  elle  fut  a|iprouvée  par  Gré- 
goire Xlll ,  tpii  leur  accorda  un  grand 
nombre  de  grâces  spirituelles  et  leur  céila 
des  revenus  qui  avaient  ap|)artenu  à  l'ordre 
des  humiliés,  (pii  avait  été  supprimé. 

Charles  assigna  aux  l'P.  01)lats  l'égli.so 
du  Saint-Sépulcre,  fontlée  en  1030,  restaurée 
en  1C08  et  beaucoup  embellie  en  1811,  elle 
est  en  grande  vénération  à  Milan.  Le  saint 
arclievê(]ue  lit  l'acipiisition  des  maisons 
voisines  pour  servir  d'élabli5>ement  aux 
nouveaux  religieux.  Il  leuriJonna  des  règles 
adaptées  aux  fonctions  auxquelles  il  les  des- 
tinait et  dont  la  principale  était  le  v«eu 
simple  d'obéissance  à  l'arclicvfitpu',  iju'ils 
regardaient  comme  leur  supérieur  immé- 
diat, pour  l'aider  dans  le  gouveinemcnl  'Ju 
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diocèse,  pour  remplir  avec  zèle  toutes  les 
fonctions  qui  leur  seraient  confiées,  comme 
de  visiter  les  villes  et  le  diocèse,  donner  des 
iiiis>ions ,  à  l'exemple  des  apôtres,  aui 
ignorants;  diriger  les  paroisses  vacantes, 
les  collèges,  les  séminaires,  les  écoles 
de  la  Doctrine  chrétienne  et  les  confréries. 

CesOblats  furent  divisés  en  deux  classes  : 
les  uns  résidaient  toujours  dans  le  couvent 
du  Saint-Sépulcre,  sans  avoir  d'autres  em- 
plois, afin  d'être  (ilus  libres  pour  se  livrer 
aux  exercices  religieux;  les  autres  étaient 
dispersés  dans  la  ville  et  dans  le  diocèse,  et 
dans  tous  les  lieux  qui  leur  étaient  désignés. 
Outre  cela,  saint  Charles  les  divisa  en  six 
communautés  :  deux  pour  la  ville,  quatre 
pour  le  diocèse,  à  chacune  desquelles  il 
donna  un  supérieur  et  un  directeur  pour  le 
s|)irituel  en  leur  ordonnant  de  se  réunir 
chaque  mois;  il  voulut  aussi  qu'à  chacune 
de  ces  réunions  on  fit  la  lecture  de  la  règle, 
afin  qu'on  l'observût  fidèlement.  Par  cette 
précaution  ,  ipioique  dispersés  dans  tout  le 
diocèse,  les  Oblats  ne  laissaient  pas  d'être 
mus  par  le  même  esprit,  [lar  les  liens  d'une 
môme  charité,  toujours  jnèts  à  recevoir  les 
ordres  de  l'archevêque  et  les  lumières  né- 
cessaires [lour  se  conduire  eux-mêmes,  et 
pour  diriger  les  peuples  qui  leur  étaient 
confiés.  La  maison  de  Rome  fut  ensuite  des- 
tinée [)our  les  exercices  religieux  ,  et  on 
tenait  chaque  année  un  chapitre  général  à 
Saint-Sépulcre.  On  leur  confia  aussi  l'église 
de  la  Kose  et  ils  exerçaient  aussi  une  juri- 
diction sur  les  écoles  de  Saint-Damase. 

La  congrégation  fut  supprimée  en  184i. 
Espérons  que  les  seize  Pères  qui  ont  survé- 
cu à  ce  funeste  événement  obtiendront  la 
faculté  de  rétablir  cette  congrégation  sous 
le  gouvernement  de  l'empereur  François- 
Joseph,  dont  tous  les  actes  prouvent  son 
zèle  et  son  resjiect  pour  l'iilglise. 

OBIUNO  (Ordre  de  cuevalerie  d'). 

Conrad,  duc  de  Motoria  et  de  Cuiaria,  ou 
selon  d'autres, auteurs  de  Pologne,  fonda  cet 
ordre  de  chevalerie  ,  d'après  le  cunseil  d'un 
évêque  et  des  princi|iaux  de  sa  cour,  pour 
défen'dre  ses  Etats  des  incursions  des  Prus- 
siens idolâtres  qui  venaient  commettre  d'hor- 
ribles cruautés.  Il  lui  donna  le  nom  de  Jésus- 
Christ.  Il  donna  aux  (  hevaliers,  pour  marque 
di.->tinctive,  un  manteau  blanc  avec  une  croix 
rouge  et  une  étoile  semblable  à  celles  des 
I  hev.diers  de  Livonie,  dont  il  leur  fit  suivre 
la  règle.  L'évôciue  donna  cet  habit  au  grand 
maître  Brimo  et  5  treize  dievaliers. 

Le  duc  fit  bûtir  [lOur  leur  résidence  la  for- 
teresse d'Obrino  dans  la  terre  de  Cédeliz  en 
(Cuiaria;  c'est  pourquoi  les  chevaliers  en 
jirirent  le  nou).  Le  duc  leur  dcmna  aussi  les 
terres  qui  en  dépendaient.  Les  Prussiens 
avant  appris  que  les  chevaliers  voulaient 
s  emparer  de  leurs  terres  furent  mettre  lo 
siège  devant  la  forteresse;  mais  lo  duc, 
voyant  qu'ils  ne  (lou  valent  résistera  leur*  en- 
nemis, invoqua  le  secours  de  ceux  de  l'ordre 
Teulonique  pour  le  défendre  contre  ce 
jieuiiie  féroce.  11  assura  au  grand  maître 


Herman  de  Palza  les  provinces  do  Culme  et 
de  Lubonie  aussitôt  qu'ils  auraient  vaincu 
ses  ennemis,  ce  qui  fut  approuvé  par  Gré- 
goire IX  l'an  1217.  Les  chevaliers  d'Obrino 
ayant  été  unis  aux  Teutonicisns  ,  l'ordre 
cessa  d'exister. 

OMER  (Soeurs  de  Saint-),  à  yalenciennes. 

Ce  fut  M.  le  chanoine  Gérard  de  Perfon- 
taine  qui  fonda  en  H30  l'institut  des  Sœurs 
de  Saint-Omer  à  Yalenciennes.  Elles  furent 
chargées  d'abord  de  diriger  l'Hùtel-Dieu  de 
cette  ville.  Cet  institut  s'étendit  ensuite  dans 
plusieurs  villes  de  la  Belgique. 

OR.\TOIRE  DE    L'IMM.\CULÉE   CONCEP- 
TION (Institut  de  l'),  à  Paris. 

C'est  le  pieux  et  très-digne  M.  Pétetot. 
ancien  curé  de  la  paroisse  Saint-Roch,  qui 
a  fondé,  en  1832,  l'institut  de  l'Oratoire  de 
rimmaculée  Conception.  .NI.  Pétetot  jouissait 
dans  sa  paroisse  d'une  estime  et  d'une  véné- 
nération  générales;  son  zèle  apostolique  pio- 
duiiaitdesfi'uitsabondants;sonilétachemenl, 
sasimplicité,  sa  charité  lui  avaientattiié  tous 
les  cœurs;  les  habitudes  qu'il  suivait  de- 
puis bien  des  années  pouvaient  faire  prévoir 
qu'il  méditait  depuis  longtemp.s  le  projet 
d'embrasser  la  vie  religieuse.  M.  Pétetot  ne 
tarda  pas  à  se  voir  entouré  de  confrères  qui 
voulurent  se  vouer  comme  lui  au  salut  des 
hommes  et  à  l'avancement  du  règne  de 
Dieu.  Son  mérite  et  ses  vertus  attirèrent 
bientôt  grand  nombre  de  bons  prêtres  qui 
s'associèrent  à  cette  excellente  œuvre. Voici 
comment  le  P.  Gralri  exfilKiue,  dans  la  Pré- 
face I>e  la  connaissance  de  Dieu,  l'esprit  dont 
est  pénétré  l'Oratoire  de  l'Immaculée  Con- 
ception. 

«  L'étude  dans  la  prière,  la  profondeur  de 
la  vérité  cherchée  dans  la  retraite,  »  comme 
le  disait  Bossuet,  «  les  sciences  diverses  ra- 
menées à  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
surtout  un  ardent  elfort  sacerdotal  pour  le 
salut  des  hommes  et  l'avancement  du  règne 
de  Dieu,  telle  est  l'idée  que  nous  semble 
exprimer  le  beau  nom  de  I  Oratoire.  Saint- 
Philippe  Néri  et  Baronius  pris  ensemble, 
les  Pères  de  Bérulle  et  de  Cendren,  Tho- 
massin  et  .Malebranche,  et  nos  vénérables 
frères  d'Angleterre,  .M.M.  Newman,  Faber  et 
les  autres,  sont  les  modèles  d'amour,  de 
générosité,  de  prière,  de  science  divine  et 
humaine,  du  zèle  sacerdotal,  que  nous  vou- 
drions pouvoir  suivre  de  loin. 

«.Mais,  en  lui-même,  qu'est-ce  que  l'Oia- 
loire  de  l'Immaculée  Conception'/  E-t-to 
l'oratoire  do  Saint-Philippe  Néri?  Non, 
parce  que  la  règle  de  Saint-Philii>pe  Néri 
ne  saurait  s'a|)pliquer,  comme  on  nous  la 
montré  à  Rome,  à  l'un  des  buts  spéiiaux  et 
essentiels  pour  lesquels  le  Souverain  Pon- 
tife nous  a  bénis,  lurs(iue  nous  avons  été  lui 
soumettre  notre  |ilan  et  la  sainte  esquisse 
de  nos  statuts  fondamentaux.  D'un  autre 
côté,  sommes-nous  précisément  l'ancuii 
Oratoire  de  France?  D'stinguoiis  :  oui,  nous 
avons  r-a  règle  et  sa  forme  à  peu  de  chose 
près,  c'est-à-dire  en  changeant  ce  que  thau- 
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givrait  aujounl'liui  une  asseraljlée  générale 
oe  l'ancien  Oratoire  ;  mais  comme,  d'un 
autre  côté,  nous  sommes  très-éloignés  de 
vouloir  continuer  en  rien  la  double  aberra- 
tion quia  donné  à  l'ancien  Oratoire  sa  mau- 
vaise couleur;  comme  nous  croyons,  au  con- 
traire, ()ue  ces  tendances  ont  été  et  sont  en- 
core le  fléau  de  la  religion,  nous  avons  pris 
dans  nos  statuts  fondamentaux  des  mesures 
décisives  en  ce  sens,  et  nous  les  avons  dé- 
posées aux  pieds  du  Souverain  Pontife.  En 
([uoi  nous  croyons  fermement  n'avoir  rien 
fait  que  n'eussent  fait  et  que  n'approuvent 
au  ciel  tous  les  Pères  et  tous  les  grands 
liommes-  de  l'Oratoire  de  Rome  et  de 
France. 

«  Pour  ces  raisons  aussi,  nous  avons  mo- 
difié le  nom  d'Oratoire  autrement  que  ne 
le  modifiaient  saint  Philippe  Néri  ou  le 
cardinal  de  Bérulle  ;  et  avec  ra()|)robation 
du  Souverain  Pontife,  au  lieu  d'Oratoire  de 
Jésus  ou  d'Oratoire  de  Marie,  nous  avons 
(iris  un  troisième  nom,  qui  implique  à  nos 
yeux  les  deux  autres  :  l'Oratoire  de  l'Im- 
maculée Conception.  Nous  croyons  jiosséder 
dans  ce  nom  une  lumière  et  une  force,  et 
jieut-être  essayerons -nous  bientôt  d'ex- 
pliquer quelle  est  cette  force  et  cette  lu- 
mière. 

«  D'après  cela  est-il  nécessaire  d'ajouter 
que  le  malheureux  antagonisme  thcologique 
qui  a  scandalisé  tout  un  siècle,  qui  souvent 
opposait  l'Oratoire  de  Jésus  à  la  Société  de 
Jésus,  du  moins  dans  plusieurs  de  ses  mem- 
bres, ne  saurait  aujourd'hui  renaître.  Le  fon- 
dement dottrinal  ne  subsiste  pas:  l'Oratoire, 
aujourd'hui  croit,  avec  les  Jésuites,  avec 
riiglije  entière,  que  si  l'on  veut  rompre 
décidément  avec  ce  sombre  esprit  de  reli- 
gion farouche  qui  a  tant  effrayé  les  âmes, 
(jui  tient  de  Calvin,  qui  maudit  la  nature, 
qui  maudit  la  raison,  qui  nie  la  liberté,  qui 
méprise  l'art,  la  science,  l'efl'ort  humain  ; 
qui  ramène  la  fatalité,  qui  rend  le  salut  im- 
possible, qui  cherche  |iartout  la  terreur; 
qui.  enfin,  oublie  rEvan;.^ile  et  le  cœur  sacré 
de  Jésus,  et  ses  bras  toujours  étendus  pour 
y  apiieler  tous  les  hommes;  si  l'on  veut 
rompre  avec  ce  fanatisme  dangereux,  que 
trop  d'es|)rits  confondent  encore  avec  le 
christianisme  ,  il  faut  extirper  les  derniôi'es 
jansénisme,  il  en  faut  signaler 
moimJres  nuances  ,  dans  notre 
XVII'  siècle,  dans  nos  plus  grantls  auteurs; 
et  les  oratoriens  doivent  savoir  les  trouver 
et  les  effacer  au  besoin,  même  dans  les  plus 
classiques  écrivains,  et  dans  son  plus  su- 
blime sermon.  \'oilfi  ce  que  nous  croyons 
tous.  Il  n'y  a  donc  plus  de  (jucrelie;  il  n'y  a 
plus  entre  l'Oratoire,  si  l'Oratoire  est  (|u"el- 
([ue  chose,  et  la  graïub;  et  sainte  société  des 
Jésuites,  qu'un  fraternel  embrassement.  » 

L'autre  point  au  sujet  diupjel  beaucoup 
«rOratoriens  se  sont  trciiiiprs,  nous  .>,eiiiblii 
ôtre  aujourd'hui,  parmi  les  Catliolii]ues,  une 
question  finie. Oui  |)cut  support<'r  aujour- 
ce  (lu'ccrivait  le  i-ardinal  de  lieaussel 
assemblée  de  1C82?  Qui  no  lui  dirait 
-M-   do  .Maijtre?  «(Vest  ici,  Monsci- 
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gneur,  que  nous  nous  séparons.  »  Tous  nous 
voulons  l'intime  unité  intérieure  de  l'E- 
glise, libre  enfin  de  touie  division  natio- 
nale; tous,  nous  voulons  au  dehors  la  li- 
berté de  l'Eglise  à  l'égard  des  pouvoirs  tem- 
porels; car  tous  nous  avons  sous  les  yeux 
le  vertige  et  la  lionte  des  pauvres  Etals 
aveuglés  qui  oppriment  les  consciences. 
Nous  demandons  à  notre  tour  que  l'on  n'ou- 
blie jamais  la  parole  du  Sauveur  :  Rendez  à 
Dieu' ce  qui  est  à  Dieu,  et  à  César  ce  qui  est 
à  César.  (3/a»/(.  xvii,  21.)  Et  nous  disons 
avec  saint  Anselme  :  «  Dieu  n'aime  rien  tant 
en  ce  monde  que  la  lilierté  de  son  Eglise,  k 
L'Oratoire  n'a  ni  théologie,  ni  philosophie 
particulières  ;  l'Oratoire  veut  se  bien  garder 
de  former  école,  si  ce  n'est  peut-être  école 
de  [laix,  par  la  charité  intellectuelle,  par  la 
fuite  des  extrêmes,  par  la  conciliation  de 
toutes  les  opinions  soutenables ,  dans  le 
milieu  du  vrai  ;  aussi  en  dehors  de  la  foi  et 
des  opinions  qui  contristent  l'Eglise,  notis 
sommes  libres  quand  Bossuet  «  de  la  li- 
berté »  de  rOratbire,  dit  une  grande  pa- 
role à  laquelle  nous  tenons.  Or,  où  s'appli- 
(juera  la  liberté,  si  ce  n'est  en  philosophie? 
Les  maîtres  terrestres  sur  la  parole  desquels 
juraient  les  disciples  ont  fait  leur  tem|)S, 
Qu'il  nous  soit  donc  permis  de  pratiquer  la 
jTaroledu  Sauveur: «N'appelez  personne  sur 
la  terre  votre  maître,  vous  n'avez  tous  qu'un 
maître  qui  est  le  Christ.  »  {Match,  xxiii,  10.) 
Nous  ne  ferons  donc  pas  vœu  de  penser 
plusieurs  par  un  seul,  ruais  aimons-nous  les 
uns  les  autres,  et  nos  esprits  sauront  s'unir, 
et  formeront  faisceau  dans  l'uniié  du  vrai.  » 

Tel  est  l'excellent  esi)rit  qui  anime  les 
membres  du  nouvel  institut  de  l'Oiuloire  do 
l'Immaculée  Conception  ;  les  uns  se  livrent 
au  ministère  de  la  prédication,  d'autres  à  la 
composition  d'ouvragi;s  pour  soutenir  la  foi 
évangélique.  Un  assez  grand  nombre  do 
sujets  se  préparent  pour  se  livrer  (ilus  tard 
à  la  propagation  de  lu  vérité,  ou  sur  les 
chaires  cluéiiennes,  ou  par  la  voie  de  la 
presse.  Le  P.  Gratty  s'est  déjà  montré  un 
écrivain  distingué,'  un  philosophe  pro- 
fond ;  il  a  mérité  de  publics  éloges  de  l'Aca- 
démie. 

Le  dimanche  de  l'Epiphanie  de  l'année 
dernière  185C,  une  belle  cérémonie  eut  lieu 
h  l'Oratoire  de  I  Immaculée-Conception,  rue 
(lu  Regard;  on  avait  fait  élever  une  chapelle 
plus  vaste,  pour  contenir  le  flot  toujours 
des  auditeurs.  Avec  le  secours 
la  charité,  les  colonnes  el 
les  voûtes  s'étaient  élevées  vers  la  ciel,  les 
travaux  avaient  reçu  une  direction  habile  et 
intelligente;  il  y  avait  dans  le  monument 
une  simplicité  et  une  noblesse  qui  ne  sont 
guère  de  mode  aujourd'hui. 

C'était  cette  nouvelle  chapelle  que  l'on 
inaugurait.  Les  fidèles  rem|ilissaient  à  l'heure 
des  \  ôpres  la  grande  nef.  Dans  le  chœur  s'a- 
genouillaient des  représentants  do  presiine 
tous  les  ordres  religieux.  L'dme  s'inondait 
de  joie  à  la  |iensée  de  cette  grande  conimii- 
iiion  de  tant  de  familles  diverses:  Domini- 
cains, Carmes,  Franciscains,  Jésuites,  etc., 
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etc.,  niêlaionl  leurs  vœux  aux  vœux  de  l'or- 
dre renaissant. 

Toute  la  communauté  se  porta  procession- 
nelleraent  à  la  rencontre  de  Mgr  Siliour,  qui 
écouta  iM.  le  supérieur;  M.  Pétetot  lui  adres- 
sa une  allocution  empreinte  de  l'aménité  de 
son  cœur.  Après  une  courte  réponse  de 
Mgr  l'archevêque,  le  cortège  remonta  au 
chœur,  et  le  prélat  s'assit  sur  le  trône 
qui  lui  avait  été  pré()aré.  Un  prêtre  parut 
en  chaire;  c'était  le  P.  de  Ravij^nan;  c'était 
toujours  le  même  extérieur  plein  d'humilité, 
la  même  expression  de  mansuétude  ;  l'émo- 
tion fut  générale;  c'était  un  disciple  de  saint 
Ignace,  qui  venait  parler  au  milieu  de  l'O- 
ratoire; on  semblait  voir  se  grouper  autour 
(le  la  chaire,  les  adversaires  opiniâtres  des 
vieilles  luttes  des  deux  ordres.  On  les  vojait 
devenusdoux  et  humbles  de  cœur,  s'incliner 
sous  le  sceptre  de  Marie  immaculée  et  con- 
sentir à  cette  grande  paix  des  ordres  reli- 
gieux, dont  celte  cérémonie  semblait  l'inau- 
guration. 

Le  P.  de  Ravignan,  avec  cette  éloquence 
d'à-|)ropos  qui  le  caractérisait,  tira  son  dis- 
cours de  la  fête  même  du  jour:  il  [irit  pour 
texte  ces  paroles  de  l'Evangile  :  Ouvrant  leurs 
trésors,  ils  lui  offrirent  pour  présents  l'or, 
l'encens,  la  myrrhe.  [Matth.  ii,  11.)  Il  mon- 
tra l'Eglise  naissante  dans  cette  pauvre  crè- 
che, à  laquelle  les  bergers,  c'est-à-dire,  les 
simples  et  les  ignorants,  ont  été  les  pre- 
miers appelés,  et  devant  laquelle  les  mages 
et  les  rois  vinrent  courber  leur  front  à  leur 
leur,  et  dans  cette  circonstance  môme,  ap- 
prenant quel  est  le  caractère  des  œuvres  de 
Dieu,  il  les  trouve  faibles  et  infirmes  dans 
les  commencements,  tandis  que  les  œuvres 
humaines,  c'est-à-dire,  le  gouvernement  des 
I)euples,  la  conduite  des  armées,  les  insti- 
tutions sociales,  les  merveilles  de  l'imlus- 
trie  s'entourent  en  naissant  de  tout  le  pres- 
tige de  la  force  et  de  la  puissance.  Mais  que 
leur  fin  est  différente!...  et  faisant  de  ce  su- 
jet une  application  directe  à  l'ordre  des  ora- 
toriens,  il  emprunta  à  l'Ecriture  et  à  la  poé- 
sie les  comparaisons  les  plus  gracieuses , 
le  fleuve  qui  sort  d'une  goutte  d'eau,  le 
chêne,  qui  a  poussé  d'un  humble  gland. 
Dans  une  péroraison  touchante,  rappelant 
que  le  Père  des  Jésuites  avait  connu  le  Père 
des  Oratoriens,  il  exprima  tous  les  vœux 
qu'il  faisait  pour  la  prospérité  de  cette  œu- 
vre sainte. 

Mgr  Sihour  ajouta  quelques  paroles  d'en- 
couragement à  celles  du  P.  de  Ravignan;  au 
salut  Je  P.  Hermann  chanta  VAdeste,  fidèles 
de  sa  voix  vibrante  qu'il  accompa,,'na  du  mo- 
deste harmonium,  qui  remplace  l'orgue  dans 
l'Oratoire. 

La  communauté  compte  33  sujets,  dont  10 
nooines,  4  prêtres  scolastiques  et  19  frères. 

ORATORIENNES  DE  SAINT- PHILIPPE 
NÉRI  (RELiGittsEs),  cl  Angers  {Maine-et- 
Loire). 

En  l'année  1829,  il  existait  à  Angers  de- 
puis environ  quinze  ans,  un  pensionnai  de 


jeunes  demoiselles,  tenu  par  des  dames  sé- 
culières d'un  mérite  distingué. 

Ces  dames  avaient  épuisé  leur  santé  dgns 
le  ministère  de  l'enseignement;  c'est  pour- 
quoi elles  songeaient  à  se  retirer.  A  la  mémo 
époque  une  jeune  personne  de  vin^l-quatro 
ans  pensait  à  embrasser  la  vie  religieuse; 
elle  hatiitait  la  ville  d'Angers  et  la  même  rue 
où  le  [lensionnat  était  situé.  On  vint  lui  dire 
que  puisqu'elle  désirait  se  faire  religieuse, 
il  y  aurait  une  excellente  œuvre  à  entre- 
prendre, ce  serait  de  soutenir  cet  établisse- 
ment en  cherchant  .'i  former  une  congréga- 
tion [lour  le  diriger. 

Alors  l'éducation  donnée  par  des  religieu- 
ses n'était  pas  aussi  goûtée  qu'elle  l'est  ac- 
tuellement, et  il  fut  proposé  de  firendre  un 
costume  noir,  simple,  mais  en  conservant 
un  clia(ieau  pour  ne  pas  effrayer  les  familles 
par  un  aspect  religieux. 

A  la  pensée  de  fonder  une  communauté, 
la  jeune  personne,  à  laquelle  on  s'adressait, 
pâlit,  pour  ainsi  dire,  de  frayeur;  elh  ne 
connaissait  même  pas  les  dames  qui  tenaient 
le  pensionnat,  et  était  dans  une  ignorance 
complète  des  usages  d'une  maison  d'édu- 
cation. 

Cependant  elle  fait  des  démarches,  les 
choses  s'engagent,  un  traité  se  passe;  ces 
dames  promettent  de  rester  encore  un  an 
avec  cette  jeune  demoiselle,  et  cette  der- 
nière quitte  la  mai>on  paternelle,  au  mois 
de  juin,  1829,  et  vient  se  placer  à  la  tête  du 
pensionnat. 

C'est  bien  ici  qu'il  faut  s'écrier  •  Oh  1  que 
le  bon  Dieu  est  incompréhensible  dans  ses 
vui'sl Choisir  un  instrument  aussi  fai- 
ble pour  élever  un  édiûce,  pour  former  une 

maison   religieuse! 

Dieu  a  béni  cette  démarche  qui,  dans  la 
simplicité  du  cœur,  avait  été  faite  pour  les 
intérêts  de  sa  gloire. 

Il  serait  beaucoufi  trop  long  de  donner  ici 
le  détail  des  diincultés  qu'il  a  fallu  sur-^ion- 
ter,  des  marches  et  des  contre-marches  qu'il 
a  fallu  faire  |)our  la  fondation  de  la  nouvelle 
congrégation;  de  1829  à  1831,  plusieurs  de- 
moiselles furent  se  joindre  à  la  jeune  per- 
sonne pour  continuer  l'œuvre  commen- 
cée. 

La  maison,  jusqu'alors  habitée,  était  peu 
convenable  pour  un  pensionnai,  et  M.  le 
vicaire  général,  qui  s'était  occufié  d'un  rè- 
glement, pour  la  conduite  religieuse  de  la 
congrégation  naissante,  avait  dil  qu'on  ne 
pouvait  penser  à  rien  de  solide,  avant  l'ac- 
(|uisilion  d'un  local  :  il  avait  permis  seule- 
ment de  faire  de  simples  promesses  reli- 
gieuses. 

Le  7  février  183'^,  un  local  parfaitement 
convenable  fut  acheté. 

Le  [iremier  règlement  fut  revisé,  modifié. 
Le  14  septembre  il  fut  signé  par  Jlgr  Mon- 
t.'iull,  évoque  d'Angers. 

Deux  ans  furent  employés  pour  construire 
une  chapelle  et  faire  les  réparations  néces- 
saires. 

La  congrégation  portait  dès  lors  lo  nom 
de  Dames  de  l'Oratoire;  c'était  celui  de   la 
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rue  où  elle  élail  située.  La  nouvelle  maison 
portait  le  même  nom,  à  cause  d'un  collège 
tenu  iJans  ce  local,  par  les  Pères  de  l'Ora- 
toire avant  1793. 

L'installation  dans  le  nouvel  établisse- 
ment eut  lieu  le  10  juin  183G.  La  hénédic- 
tioii  de  la  chapelle  se  fit  le  5  juillet  1837. 

Mgr  Régnier  (aujourd'hui  archevêijue  de 
Cambrai),  alors  vicaire  général,  était  supé- 
rieur de  la  congrégation.  Il  décida,  en  1837, 
qu'on  devrait  s'adjoindre  des  sœurs  coadju- 
trices,  ou  sœurs  converses;  sept  entrèrent 
le  même  jour. 

Depuis  lors  la  communauté  se  gouverne 
ainsi  :  sœurs  de  chœur  et  sœurs  converses; 
elles  sont  liées  par  des  vœux  et  portent  un 
costume  tout  à  fait  religieux. 

L'œuvre  unique  est  l'éducation  des  jeu- 
nes personnes. 

La  clôture  n'est  pas  commandée;  cepen- 
dant les  sorties  ne  peuvent  avoir  lieu  que 
pour  les  choses  nécessaires,  pour  les  pro- 
menades utiles  à  la  santé  des  élèves  et  des 
religieuses;  ces  promenades  se  font  tou- 
jours à  une  petite  habitation  qui  appartient 
à  la  communauté,  et  qui  est  située  à  deux 
kilomètres  d'Angers. 

Mgr  Angebault,  actuellement  évêque  d'An- 
gers, dès  son  arrivée  dans  cette  ville,  le  10 
août  18i2,  s'est  fait  le  protecteur  et  le  bien- 
veillant supérieur  de  ladite  congrégation 
qui.  ayant  pris  pour  patron  saint  Philip|.e 
ISéri.  fondateur  des  Oratoriens  de    Rome, 


porto  aujo-.ird'hui  (IS.*)?)  le  nom    de  Reli- 
rjieuscs  oratoricnnes  de  Saint-Philippe  Néri. 

Un  grand  nombre  d'élèves  sont  déjà  sor- 
ties de  cette  maison,  et  portent  dans  le  monde 
et  dans  leurs  familles  les  influences  d'une 
éducation  chrétienne.  Puisse  le  Seigneur 
soutenir  cette  œuvre  entreprise  pour  sa  plus 
grande  gloire  1 

La  congrégation  des  Oraloriennes  de  Saint- 
Philippe  Néri  est  soumise  à  la  direction  de 
l'évêque  du  lieu  qu'elle  habite;  pour  le  civil 
aux  magistrats  du  même  lieu. 

Elle  est  gouvernée  par  une  supérieure 
locale,  une  assistante,  des  conseillères  qui 
sont  élues  à  la  majorité  des  voix;  elles  sont 
en  fonction  pour  trois  ans. 

Le  postulat  est  d'un  an. 

Le  noviciat  de  quinze  mois. 

Les  vœux  sont  renouvelés  tous  les  cinq 
ans. 

Les  sœurs  de  chœur  font  les  trois  vœux 
ordinaires;  de  plus  un  quatrième  :  celui  do 
se  consacrer  à  l'enseignement  des  jeunes 
personnes. 

Les  sœurs  converses  ne  font  aue  les  trois 
vœux  ordinaires 

La  maison  est  [)iacée  sous  la  protection  do 
la  très-sainte  Vierge;  la  Présentation,  21 
novembre,  est  la  fête  patronale  de  la  maison. 

Saint  Philippe  Néri  est  le  patron  de  la 
communauté;  on  en  fait  la  fête  d'une  ma- 
nière solennelle,  dans  la  maison,  le  26 
mai. 


PAIX-DE-JÉSUS  (Monastère  de  la), 
à  Arras. 

FlorencedeVerguigneuil  obtint, en  IGOi, do 
l'ùvêque  Olteinberg,  l'autorisation  d'établir 
à  Arras  un  mona.vtère  delà  réforme  de  l'ordre 
de  Saint-Benoit.  Il  prit  le  nom  de  la  Paix-de- 
Jésus,  et  fut  ilélinitivement  érigé  en  lGI-2. 
Cette  maison  fut  su|iprimée  en  1792  et  n'a 
plus  été  rétablie.  Les  dames  de  la  Paix  se 
livraient  à  l'instruction  de  la  jeunesse. 

PALLOTI  (CONGUÉliATION    DES    UELIGIEUX 

Di;  PÈnt). 

Le  serviteur  de  Dieu  \'inccnt  Palloli  na- 
quit le  21  avril  17o3,à  Home, do  Picrre-Paul 
Palloli  et  de  Madeleine  Devosti.  Il  fut  bap- 
tisé dans  l'église  de  Saint-Laurent  m  Da- 
maso.  Ses  parents  prirent  un  granil  soin  de 
le  faire  élever  chrétiennement;  l'enfant  cor- 
res()ondit  parfaitement  h  leurs  elforls  cl  h 
leurs  vues.  Jeune  encore,  il  fut  favorisé  do 
grâces  particulières,  selon  le  témoignage  de 
toutes  les  personnes  qui  le  connurent  inti- 
mement; il  était  modeste,  obéissant  et  très- 
appliqué  à  l'élude  et  aux  i>ruti(iues  de  la 
liiéié. 

Ses  parents  assurent  qu'après  sa  première 
communion  il  continua  h  s'approcher  cha- 


que jour  de  la  sainte  table,  allant  tous  les 
matins,  tantôt  à  l'église  des  sull'rages,  lanlôl 
h  celle  de  Sainte-Marie  in  Vaiicella,  qui 
étaient  voisines  de  la  maison  iialernelle.  Il 
prêchait  à  ses  frères;  il  dressait  de  petits 
autels  devant  lesquels  il  adressait  5  Dieu 
des  prières  ferventes.  Il  se  donnait  la  disci- 
pline jusqu'au  sang,  et  sa  pieuse  mère  trou- 
vait ses  chemises  rougies  par  le  sang  qui 
coulait  de  son  corps  déchiré.  Il  jeûnait  sé- 
vèrement, ne  se  nourrissait  (jue  d'herbes, 
de  légumes,  en  y  mêlant  même  de  l'absinthe 
ou  d'autres  substances  amères;  quoique 
encore  enfant,  il  faisait  continuellement 
l'auuiùne  en  distribuant  aux  pauvres  tout  ce 
dont  il  pouvait  disposer;  ce  qui  obligea  ses 
paients  à  lui  donner  de  nouveaux  habille- 
nienls,  un  nouveau  lit.  parce  qu'il  avait  don- 
né par  esprit  de  charité  les  objets  qui  les 
cuuq)osaieni.  Un  jour  qu'il  allait  h  Frascaii, 
un  petit  pauvre  étant  vciuii  lui  demander 
l'aumône,  il  lui  donna  ses  souliers  et  entra 
déschaussé  dans  la  ville,  sans  être  arrêté 
|iar  le  resjiect  humain  dont  il  réprima  la  ré- 
volte par  esprit  de  morlilicUion. 

Le  serviteur  de  Dieu  n'était  pas  ouvert  do 
son  naturel,  et  quoiqu'il  apportât  licaucoui) 
d'a|i|ilication  à  I  étude,  son  intelligence  ne 
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se  développait  pas;  il  faisait  peu  de  progrès, 
mais  ayant  f.iit  une  neuvaiue  au  Saint-Es- 
prit, il  sentit  aussitôt  cette  faculté  se  déve- 
lopper; il  comprit  facilement,  et  il  se  dis-, 
tingua  dans  les  études  comme  le  prouvent 
les  rapports  de  ses  maîtres  et  les  documents 
qu'on  a  trouvés  dans  ses  papiers.  Il  joignait 
?i  l'assiduité,  à  l'étude,  une  grande  modes- 
tie sans  affectation;  aussi  ses  maîtres  avaient 
coutume  de  le  proposer  jiour  modèle  à  ses 
condisciples,  et  le  P.  Uiculdi,  de  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  avait  coutume  de  dire  : 
Voyez  Palloti,  il  semble  affecté  dans  sa  con- 
duite, mais  ses  apparences  trompent;  tout 
est  naturel  en  lui. 

Le  pieux  enfant  assistait  à  toutes  les  cé- 
rémonies de  la  nouvelle  Eglise,  pénétré  du 
plus  grand  respect;  et  en  attendant  qu'elles 
commençassent,  il  se  retirait  dans  la  clia- 
jielle  de  Saint-Charles  pour  faire  son  orai- 
son, et  tandis  que  ses  camarades  allaient 
ihez  dom  Vincent  qui  les  aidait  à  préparer 
leurs  devoirs  de  classe,  il  était  attentif  à 
profiter  des  leçons  qu'il  recevait. 

Ayant  atteint  sa  quinzième  année,  il  sentit 
un  grand  désir  d'embrasser  la  vie  religieuse 
et  d'entrer  chez  les  PP.  Capncins;  mais  il 
en  fut  détourné  par  son  confesseur  et  par  les 
instances  de  son  Père  spirituel,  Pierre-Paul, 
qui  était  persuadé  qu'il  ne  pourrait  observer 
une  règle  si  austère,  h  cause  de  sa  faible 
complexion  qu'il  avait  encore  plus  ébranlée 
par  toutes  les  pénitences  qu'il  s'était  imfio- 
sées.  Mais  quoiqu'il  eût  été  empêché  d'em- 
brasser cet  institut  austère,  il  n'en  observa 
pas  moins  tous  les  caiêmes  en  se  confor- 
mant aux  règles  suivies  par  les  PP.  Capu- 
cins jusqu'en  1839,  où  il  vomit  le  sang. 

Le  serviteur  de  Dieu  fit  au  collège  romain 
toutes  ses  études  jusqu'à  la  première  année 
de  philosofihie,  eu  1814;  il  suivit  ensuite  à 
la  Sapience,  en  1815,  les  cours  de  philoso- 
phie et  de  la  langue  grecque;  il  y  obtint  le 
grade  de  maître  io  23  juillet  1816;  il  obtint 
le  bonnet  de  docteur  en  philosop.hie  à  l'âge 
de  vingt  et  un  ans;  il  commença  sa  théologie, 
et  le  23  juillet  de  l'an  1818,  il  fut  couronné 
docteur  en  théologie.  Il  fut  ordonné  sous- 
diacre  le  mois  do  septembre  1816  dans  la 
basilique  du  Vatican  [)ar  le  cardinal  de  la 
Soraaglia;  il  reçut  le  diaconat  dans  la  même 
église  !e  20  février  1817;  et  le  16  mai  1818, 
il  fut  promu  au  sacerdoce  après  avoir  obtenu 
dispense  d'âge  de  onze  mois  et  cinq  jours. 

Le  4  mars  1819  il  fut  choisi  par  le  P.  ilec- 
teur  de  l'Université  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  professeur  suppléant  ou  d'académi- 
cien, emploi  dont  il  s'a( quitta  avec  distinc- 
tion, édification  et  avec  une  satisfaction  gé- 
nérale, au  point  que  les  élèves,  en  le  ren- 
contrant, le  saluaient  par  respect. 

Ayant  été  quehiucfois  l'objet  de  la  calom- 
nie et  exposé  à  des  injures  dans  c(!lle  même 
académie,  il  ne  réserva  jamais  le  moindre 
ressentiment  contre  leurs  auteurs;  par  es- 
prit de  mortification  il  ne  s'asseyait  jamais, 
maison  le  voyait  toujours  dclioul  quand  il 
assistait  aux  cercles  ou  réunions  littéraires. 
Il  ne  cessait  d'exciter  et  d'entretenir  l'émula- 


tion parmi  la  jeunesse  qui  fiéqucnlait  ses  le- 
çons; il  distribuait  de  temps  en  temps  à  se.s 
élèves  et  à  ses  frais  des  ouvrages  scienti- 
fiques. A  l'Université  comme  (ians  sa  mai- 
son, il  donnait  l'exemple  de  la  plus  touchante 
édification.  Il  avait  l'habitude  de  se  retirer 
dans  la  solitude  des  ermites  Camaldules. 

11  fut  inscrit  à  l'Académie  Ihéologique;  il 
fréquentait  les  conférences  qu'on  y  donnait 
toutes  les  fois  qu'il  n'en  était  pas  empêché 
])ar  les  fonctions  du  saint  ministère,  et  quoi- 
qu'il n'eût  pas  encore  complété  le  nombre 
d'années  pour  pouvoir  devenir  censeur,  il 
fut  cepend.int  nommé  censeur  honoraire,  à 
cause  de  son  mérite,  par  l'Académie.  Le  bien- 
heureux Palloti  exerçait  son  zèle  h  donner 
des  exercices  spirituels  dans  la  solitude  de 
Mgr  Piatti  ;  il  suppléait  les  prédi(>ateurs  ab- 
sents; faisait  lui-même  la  méditation;  allait 
visiter  dans  leurs  chambres  ceux  qui  sui- 
vaient les  exercices,  les  interrogeait  sur  les 
divers  points  de  la  méditation,  les  exhortait 
à  en  faire  le  sujet  de  leurs  sérieuses  réfle- 
xions. Lorsque  la  nuit  était  close  depuis 
deux  heures,  il  sortait  de  sa  retraite,  com- 
mençait le  saint  rosaire,  se  dirigeait  vers 
son  domicile,  et  s'il  avait  été  appelé  pour 
aller  visiter  les  malades,  il  partait  aussitôt 
[lour  aller  exercer  le  saint  ministère  auprès 
d'eux.  Il  annonçait  la  jiarole  de  Dieu  sur  les 
places  publique's;  il  allait  régulièrement  à 
l'Oratoire  du  Pianto,  de  la  Scala  sancla,  de.  ; 
il  entendait  les  confessions  h  Saint-Nicolas 
des  Incoronati,  à  l'hospice  des  Termes,  et  il 
donna  des  pireuves  d'un  zèle  ardent  jiour 
l'œuvre,  dit  de  Ponte  Rotto;  aussi  Mgr  Ché- 
rubin!, visiteur  apostolique,  témoin  des 
fruits  abondants  que  produisait  le  zèle  brû- 
lant du  serviteur  de  Dieu,  le  nomma  coad- 
juteur  spirituel  de  cette  bonne  œuvre  de 
Ponte  Kotto,  vice-directeur  de  l'Oratoire, 
simultanément  des  jeunes  adultes,  confes- 
seur et  prédicateur  pour  les  exercices  spi- 
rituels qu'on  y  donnait. 

Une  autre  excellente  œuvre  que  le  servi- 
teur de  Dieu  avait  grandement  à  cœur,  c'é- 
tait le  soin  des  élèves  qui  fréquentaient  lo 
collège  de  la  Propagande.  Il  s'y  dévoua  pen- 
dant plusieurs  années;  Mgr  Mai,  alors  secré- 
taire de  la  Propagande,  admirant  les  fruits 
que  les  jeunes  gens  en  retiraient,  le  nomma, 
le  20  octobre  1835,  confesseur  ordinaire,  eu 
lui  assignant  des  honoraires  dont  il  ne 
voulut  jamais  profiter,  mais  (ju'il  laissa  tou- 
jours au  profit  des  missions.  Les  avantages 
(]ue  les  écoles  du  soir  retirèrent  des  soins 
qu'il  leur  prodiguait,  lui  méritèrent  d'être 
nommé  jiromoteur  extraordinaire  de  ces 
écoles  d'adultes  ;  il  reçut  sa  nomination  le 
9  février  1842.  iUiilin  il  remplit  les  fonctions 
du  saint  miiiisière  dans  les  missions,  en 
donnant  des  exercices  publics  aux  fidèles  et 
5  des  communautés  en  particulier;  en  se 
chargeant  du  soin  de  l'hôpilal  militaire  et  do 
la  direction  spirituelle  do  toute  la  garnison 
de  Home. 

Le  bienheureux  Palloti  était  si  dévoué  à  la 
direction  des  consciences,  qu'il  était  souvent 
encore  au  tribunal  au  milieu  de  la  nuit;  il 
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lui  nrrivait  quelquefois  de  fnire  souper  ses 
pénitents  cliez  lui,  afin  qu'ils  pussent  com- 
munier, parce  que  i'iieure  était  trop  avancée 
))Our  aller  prendre  leur  nourriture  avant 
minuit,  et  pour  être  à  jeun  pour  la  sainte 
communion,  ce  qui  lui  arrivait  aussi  hors  le 
temps  des  missions. 

Son  sommeil,  surtout  pendant  les  exer- 
cices des  m.ssions,  n'était  souvent  que  de 
deux  ou  trois  heures.  Il  accordait  toujours 
très-|ieu  de  temps  au  repos.  11  faisait  un 
très  -  léger  repas  le  malin;  il  se  rendait 
aussitôt  au  confessionnal,  et  quoiqu'il  fût 
quelquefois  épuisé  de  fatigue,  il  n'en  conti- 
nuait pas  moins  de  confesser,  de  prêcher 
avec  un  zèle  et  une  ardeur  toujours  nou- 
veaux ;  et  ses  insiruclions  étaient  à  peine 
terminées  qu'il  retournait  au  tribunal  de  la 
pénitence,  de  manière  qu'en  tout  tem()s  il 
con^acrait  tous  ses  moments  à  confesser, 
prêcher,  célébrer  les  saints  mystères,  ne 
donnant  que  quelques  moments  aux  besoins 
de  son  corps,  pour  prendre  du  repos  et  quel- 
ques aliments,  ce  qui  l'obligeait,  surtout 
j'.endant  les  missions,  de  se  faire  beaucoup 
de  violence  l'our  surmonter  le  sonmieil;  il 
en  donna  à  Subliau,  à  Monte-Rotondo,  et 
ailleurs,  où  il  élait  appelé  par  les  évoques 
des  diocèses  respectifs. 

Il  se  montrait  toujours  disposé  à  donner 
les  exercices  [spirituels,  soit  hors  de  Rome, 
soit  dans  la  ville,  |irincipalement  aux  com- 
munautés religieuses;  à  faire  faire  des  neu- 
vaines,  célébrer  des  Messes,  comme  il  était 
toujours  prêt  à  recevoir  ceux  qui  réclamaient 
sa  direction,  ses  conseils  pour  les  affaires 
de  leur  conscience. 

Le  Seigneur  répandit  des  bénédictions  si 
abondante*  sur  les  soins  que  le  serviteur  do 
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Dieu  prodiguait  aux  malades  de  l'liô|)ilal 
mililaire,  que  le  lieutenant  général  de  l'ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem  et  le  surinten- 
dant militaire  en  furent  si  satisfaits,  qu'ils 
nommèrent  chajielains  de  cet  hôpital  don\in- 
cent  et  ses  compagnons,  tous  prêtres,  qui  se 
dévouèrent  avec  plus  d'ardeur  que  jamais  au 
salut  lie  leurs  âmes.  Quand  l'iiôpital  mili- 
taire fut  transféré  au  Saint-Es|irit,  ils  conti- 
nuèrent h  leur  donner  des  preuves  du 
même  dévouement;  et  quoique  le  serviteur 
de  Dieu  ne  demeurât  pas  dans  la  maison,  il 
s'y  livrait  ù  la  confession  des  malades  jusqu'à 
minL.il,  ce  qu'il  continua  de  faire  jusqu'à  ce 
que  d'autres  obligations  y  missent  obstacle, 
mais  alors  même  il  y  retournait  (luelques 
jours  de  la  semaine,  laissant  aux  autres  le 
soin  de  s'acquitter  des  autres  fonctions  du 
saint  ministère. 

Il  obtint,  jiar  ses  exhortations,  qu'on  in- 
troiluisit  dans  les  casernes,  pendant  le  temjis 
du  carême,  lej  exercices  spirituels;  il  re- 
commandait beaucoup  le  mois  de  Marie  et 
d'autres  exercices  do  piété;  il  redoublait  de 
zèle  dans  toutes  ces  occasions  jiour  inspirer 
une  solide  piété  soii  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence,  soit  par  la  prédication,  soit  par 
les  conseils,  soit  jiar  tous  les  moyens  que 
lui  sugçôrait  l'esprit  de  Dieu  dont  il  élait 
pénétré. 


L'œuvre  à  laquelle  il  s'appliqua  avec  une 
grande  ardeur  fut  l'administration,  en  qua- 
lité de  recteur,  de  l'église  royale  du  Saint- 
E';prit  des  Napolitains;  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  continuer  ses  confessions  à  la  Pro[ia- 
gaiide.  Quand  il  fut  chargé  de  la  place  de 
recteur  de  l'église  des  Napolitains,  on  l'en- 
tendit dire  à  ses  compagnons:  «  Oh  1  que 
cette  église  conviendrait  bien  pour  les  fonc- 
tions dé  notre  société!  quel  avantage  pour 
nous  si  nous  pouvions  nous  y  établir  !  »  et,  en 
effet.  Dieu  exauça  ses  désirs;  car  après  qu'on 
lui  eut  offert  l'administration  de  cette  église, 
sans  se  fier  à  son  pro|ire  jugement,  il  voulut 
consulter  son  directeur  pour  l)ien  connaître 
la  volonté  de  Dieu.  Après  avoir  prié  Dieu 
avec  ferveur,  et  avoir  bien  recommandé 
cette  affaire  au  Seigneur,  il  accejita  la  place 
de  recteur  de  cette  église,  et  dès  ce  moment 
il  mit  en  usage  tous  l'es  moyens  dont  il  |iut 
disposer  |ioiir  introduire  la  fréquentation 
sainte  des  sacrements,  et  pour  accroître  l'es- 
prit de  piété  dans  le  peuple.  Dans  cette  vue 
il  faisait  expliquer,  le  dimanche,  la  sainte 
Ecriture;  il  établit  des  triduo  et  des  fré- 
quentes neuvaines;  il  eut  soin  que  les  fi- 
dèles pussent  entendre  régulièrement  la 
Messe  et  s'aj^procher  commodément  du  tri- 
bunal di  la  pénitence;  mais  tandis  que  son 
zèle  était  couronné  d'un  grand  succès  et  do 
consolations,  l'esprit  du  mal  vint  susciter 
des  persécutions  semblables  à  celles  qu'en- 
dura saint  Philippe  Néri  les  premières 
années  qu'il  passa  à  Saint-Jérome  de  la 
Charité;  mais  toujours  égal  à  lui-même  et 
armé  ciu  bouclier  de  la  patience,  il  triompha 
avec  l'aide  de  Dieu;  il  continua  son  couvre 
jusqu'en  18+6,  où  il  fut  habiter  la  solitude 
(le  Saint-Sauveur  in  vnda,  qui  fut  la  pre- 
mière maison  de  sa  congrégation. 

Ce  fut  pendant  qu'il  élait  recteur  de  la 
maison  du  Saint-Esprit  des  Napolitains  que 
fut  fondée  la  pieuse  société  de  l'Aposlolal 
catholique.  Le  serviteur  de  Dieu  désirant 
faire  imprimer  en  langue  hébraïque  les  fie- 
tils  traités  sur  les  vérités  éternelles  de  saint 
AI|ihonsedeLiguori,il  chargea  une  personne 
jiieuse  de  se  procurer  des  ressources  pour 
faire  face  aux  dépenses;  Dieu  permit  que, 
dans  quelques  heures,  elle  eût  trouvé  plus 
d'une  centaine  d'écus,  qu'elle  porta  aussitôt 
au  bienheueux  Palloli.  Celui-ci  réfléchissant 
sérieusement,  se  convainquit  de  la  nécessité 
déformer  une  union  de  personnes,  qui, non- 
seulement  se  chargeraient  de  régler  l'emploi 
de  cette  somme  d'argent,  mais  aussi  do  re- 
chercher les  moyens  de  propager,  d'étendre, 
d'accroître  la  piété  et  la  foi  catholique  dans 
le  monde  entier.  C'est  pourquoi  il  recom- 
manda à  Dieu  une  affaire  si  importante;  il 
consulta  plusieurs  personnes,  mais  surtout 
son  directeur,  jiour  connaître  la  volonté  do 
Dieu,el  ce  lut  cette  réunion  de  plusieurs  per- 
sonnes à  laquelle  on  donna  le  nom  de  pieuse 
société  de  I  Apostolat  catholique,  parce  quo 
la  fin  qu'elle  se  proposait  était  universelle; 
c'est  pourquoi  on  l'a  mit  sous  la  protection 
spéciale  des  saints  apôtres  et  de  la  saiulo 
Vierge,  conçue  sons  péché,  Reino  des  apA- 


4053 


PAL 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


PAL 


lOM 


très.  Dès  son  iiercean,  celte  œuvre  attira  les 
hénédictioiis  de  Dieu,  car  en  peu  de  temps 
elle  se  répandit  dans  les  qualie  parties  du 
monde.  Bientôt  les  cardinaux,  les  évoques, 
les  prélats,  les  jirinces,  les  ordres  religieux, 
les  communautés  religieuses,  les  collèges, 
les  séminaires,  outre  la  multitude  de  parti- 
culiers de  tout  grade,  de  tout  sexe,  de  toute 
condition,  se  firent  inscrire  dans  cette  asso- 
ciation. Mais  tandis  que  cette  œuvre  prospé- 
rait d'une  manière  si  inattendue  et  se  déve- 
loppait avec  un  succès  si  inesjiéré,  le  dé- 
mon, redoutant  le  grand  bien  qui  devait  ré- 
sulter de  celte  sainte  institution,  souleva 
une  furieuse  tempête  qui  faillit  la  renverser, 
si  Dieu  ne  l'eût  soutenue  de  sa  main  puis- 
sante. Il  est  bon  d'observer  que,  dès  le  prin- 
cipe, pour  que  rien  ne  se  fît  que  conformé- 
ment à  la  volonté  de  Dieu,  le  serviteur  de 
Dieu  avait  obtenu  l'approbation  du  car- 
dinal-vicaire,, et  ensuite  celle  du  Souve- 
rain Pontife  Grégoire  XVI.  Mais  tous 
ne  connaissaient  pas  en  quoi  consistait  cette 
pieuse  société,  et  son  litre  n'était  pas  sutTi- 
samment  compris,  étant  désignée  par  ces 
mois  Apostolat  catholique  ,  c'esl-k-dire  uni- 
versel; elle  avait  [lour  liul  d'exhorter  tous 
les  tidèles  de  toutes  les  classes  à  contribuer, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  multiplier 
les  ressources  spirituellesettemporelles pour 
raviver,  ranimer  la  foi,  embraser  la  charité 
dans  les  âmes,  à  étendre  le  royaume  de  Dieu 
dans  toutes  les  parties  du  monde. 

Il  y  eut  donc  des  personnes  qui ,  animées 
sans  doute  de  zèle  pour  le  bien ,  expo- 
sèrent au  Pape  et  lui  persuadèrent  que  celte 
société  faisait  concurrence  à  la  jirécieuse  as- 
sociation de  la  Propagation  de  la  foi,  et  que, 
si  elle  prenaitdu  développement, ce  serait  au 
détriment  de  celle-ci  et  diminuerait  son  in- 
fluence ;  elles  ajoutaient  d'autres  raisons  de 
la  môme  nature. 

Le  Souverain  Pontife,  frappé  de  ces  consi- 
dérations, résolut  de  su|)|)riraer  la  société; 
c'est  pourquoi  il  fit  appeler  le  Bienheureux 
Palloti,  ellui  donna ordred'abandonner  celte 
œuvre;  mais  les  associés,  fortifiés  parle  bou- 
clier de  la  foi  et  de  la  prière,  et  pleins  de 
confiance  en  Dieu,  se  présentent  devant  le 
Pape,  et  lui  soumettent  un  tableau  qui  ren- 
fermait une  notice  claire  et  distincte  de  la 
fin,  (les  moyens  et  des  œuvres  de  la  pieuse 
société,  et  les  graves  inconvénients  qui  ré- 
sulteraient si  elle  était  sujiprimée.  Le  Saint- 
Père  dit  aussitôt  :  Noi  non  supperamo  tutlo 
queslo,  et  il  permit  qu'on  continuât  celte 
œuvre  ;  il  demanda  seulement  (]u'on  chan- 
geât le  titre  en  Pieuse  union  sous  l'invocation 
(le  la  très-sainte  Vierye  Marie  immacuU'c , 
Reine  des  apôtres,  dans  la  crainte  (jue  les 
mois  Apostolat  catholique  ne  fussent  inter- 
prétés dans  un  sens  défavorable  ,  comme  si 
on  voulait  attribuer  à  l'œuvre  du  serviteur 
de  Dieu  cette  qualité  qui  est  exclusivement 
propre  au  Souverain  Pontife,  dans  lequel 
seul  se  trouve  l'aiiostolai  calholique. 

Celle  tempête  étant  apaisée,  le  serviteur 
de  Dieu  continua  les  œuvres  évangéliques 
jusqu'à  l'année  1839,  époque  où  il  vomit  le 
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sang  et  oh,  pour  rétablir  sa  santé,  il  partit, 
au  mois  de  juillet  do  cette  année,  pour  Fras- 
cati,  et  fut  demeurer  quelque  temps  chez  les 
ermites  Camaldules.  Ce  fut  l?i  que,  favorisé 
d'une  inspiration  divine,  il  composa  les 
Règles  de  la  société  ainsi  que  celles  pour  la 
maison  des  pauvres  filles  abandonnées.  Le 
serviteur  de  Dieu,  voyant  que  la  maison  du 
Saint-Esprit  des  Napolitains  étaitinsufTisanic 
pour  renfermer  tant  de  sujets,  et  qu'elle  n'é- 
tait pas  commode  pour  une  maison  reli- 
gieuse, obtint  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI 
l'église  et  le  couvent  de  Saint-Sauveur,  m 
onda,  qu'il  fit  restaurer  et  mettre  en  état  de 
servir  de  retraite  aux  prêtres  cl  aux  frères 
coadjuteurs  de  la  pieuse  société. 

Le  fondateur  se  livra  avec  la  môme  ar- 
deur qu'auparavant,  dans  celte  nouvelle 
église,  aux  mêmes  œuvres  du  saint  minis- 
tère. Voici  quel  était  son  genre  de  vie  :  il 
se  levait  avec  la  communauté,  c'est-à-dire 
à  quatre  heures  du  matin;  il  faisait  une 
heure  d'oraison  avec  les  frères  ;  il  célébrait 
ensuite  la  sainte  Messe,  et  après  son  action 
<le  grâces  il  se  rendait  au  tribunal  pour 
écouter  les  confessions,  occupation  qu'il 
n'interrompait  que  lorsqu'il  n'y  avait  plus 
de  pénitents;  il  sortait  ensuite  pour  aller 
visiter  les  malades  ou  pour  remplir  quelque 
autre  fonction  du  saint  ministère;  ce  n'était 
que  quelques  heures  après  midi  qu'il  son- 
geait à  prendre  quelque  réfection,  et  pendant 
ce  temps  il  s'occupait  de  quelque  affaire,  ou 
écoutait  une  lecture  spirituelle.  Après 
cela  il  se  reposait  un  peu,  ou  il  récitait  im- 
médiatement l'Office  divin;  puis  il  allait  con- 
fesser, ce  qu'il  continuait  bien  avant  dans  la 
nuit;  et  bien  des  lois,  lorsque  la  commu- 
nauté prenait  déjà  son  re()os,  alors  il  pre- 
nait quelque  nourriture;  il  s'occupait  d'af- 
faires pendant  ce  temps-là,  puis  il  se  ren- 
dait à  l'église,  et  là,  devant  le  Saint-Sacre- 
ment ou  la  statue  de  la  très-sainte  Vierge 
des  Sept-Douleurs,  il  récitait  l'Ofiice  divin 
et  d'autres  prières  de  dévotion.  Il  lisait 
quelquefois  un  livre  de  piété,  faisait  quelque 
lettre  |)ressanle,  après  quoi  il  donnait  seu- 
lement quelques  heures  au  sommeil.  Tel  fut 
toujours  le  genre  de  vie  qu'il  suivait  inva- 
riablement, à  moins  que  des  affaires  très- 
pressantes  l'obligeassent  d'y  apporter  quel- 
que changement.  C'était  surtout  les  jours  do 
fête  qu'il  passait  presque  tout  entiers  au  con- 
fessionnal du  matin  au  soir. 

Ce  fut  dans  celte  maison  que  le  serviteur 
de  Dieu  donna  une  nouvelle  forme  à  sa  con- 
grégation et  à  sa  pieuse  société;  il  retoucha 
les  règles,  il  y  fit  quelque  changement,  et 
adapta  mieux  quelques  points  à  la  fin  de  son 
institut;  il  fit  aussi  des  règles  pour  la  maison 
de  Charité  ou  le  Conservatorio  pour  les  pau- 
vres filles  abandonnées,  bonne  œuvre  t^u'il 
avait  instituée  et  qu'il  propagea  depuis  I  an- 
née 1838. 

La  pieuse  société  avait  été  érigée  en  1835. 
A  peine  quelques  années  s'étaient  écoulées 
que  le  serviteur  de  Dieu,  déplorant  la  mal- 
heureuse condition  de  tant  de  pauvres  filles 
que  leurs  parents  abandonnent,  et  qui  sont 
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exposées  sur  les  places  publiques  aux  plus 
grands  dangers,  parce  qu'elles  ne  peuvent 
se  nourrir  que  d'aumônes,  pensa  qu'avec  le 
concours  des   personnes   riches  qui   vien- 
draient en  aide  à  la  pieuse  société,  il  serait 
facile  de  se  procurer  des  ressources  sufll- 
santes  pour  ouvrir  une  maison  de  charité, 
atin  de  leur  donner  asile.  Après  avoir  réilé- 
i-hi  sérieusement  sur  ce  projet  et  avoir  con- 
sulté Dieu  par  de  ferventes  prières,  il  com- 
mença cette  œuvre  charitable.  A  cause  des 
étroites  dimensions  de  la  maison,  ces  filles 
furent  d'abord  en  petit  nombre,  et  pour  plu- 
sieurs raisons  on  fut  obligé  de  changer  plu- 
sieurs fois  de  domicile;  mais  en  1837,  à  l'oc- 
casion du  terrible  lléau  du  choléra,  la  maison 
augmenta  de  jour  en  jour,  et  la  nécessité 
d'en  recevoir  d'autres,  à  cause  du  redouble- 
ment de  cette  désastreuse  maladie,  l'obligea 
de  se  iirocurer  une  maison  plus  vaste;  on 
lui  céda  le  collège  Fuluoli,  situé  daus  la  rue 
du  faubourg  de  Sainte-.\gatlie  ;  il  olotint  celte 
autorisation  du  cardinal  Mattei,  président  des 
sucressioiis,   le  25  mars  1838,  à  l'occasion 
il  une  audience  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XA'I. 
Ayant  obtenu   ce  local  et  l'ayant  disposé 
pour  recevoir  les  pauvres   filles,  elles  s'y 
rendirent  en   procession,   en  parlant  de  la 
rue  Dubois,  où  elles  se  trouvaient  alors.  En 
entrant  dans  ce  local,   elles  furent  placées 
sous  l'immédiate  et  spéciale  protection  de  la 
très-sainte  Vierge,  Mère  de  Dieu,  lleine  des 
apôtres,  de  saint  François  d'Assise,  de  saint 
Stanislas  Kosika,  avec  la  conliance  que  la 
tré«orière  de  tant  de  grâces  obtiendrait  que 
cette  sainte  institution  ressentit  les  ell'ets  de 
la  miséricorde  de  Dieu  et  de  sa  providence. 
Après  avoir  établi  cette  nouvelle  maison, 
le  serviteur  de  Dieu  vit,  devant  lui,  un  plus 
vaste  champ  pour  exercer  son  zèle  envers 
ces  pauvres  filles.  Avec  le  secours  de  quel- 
ques personnes  généreuses  il  en  réunit  plus 
de  quatre-vingts;  et  alîn  de  les  élever  dans 
la  piété  et  de  les  conserver,  il  leur  dressa 
un  règlement,  adapté  h  leur  condition,  en 
recommandant  surtout  de  fuir  l'oisiveté  et 
d'observer  un  silence  jierpétuel.  Elles  de- 
vaient réciter  l'Office  comme  les  laïques  de 
I  ordre  du  séra(ihique  saint  François,  c'est- 
à-dire  en  rem|)laçunt  les  Matines,  Laudes, 
Petites  Heures  par  des  Pater,  des  Ave  et  des 
Gloria  l'airi.  Leur  habillement  devait  être 
le  môme  que  celui  du  tiers  ordre  de  ce  saint, 
couleur  de  cendre  et  rouge,    ceint  d'une 
corde   à  laquelle   serait  suspendu  un  cha- 
pelet :  elles  devaient  être  chaussées  de  san- 
dales. Le  bienheuieux  l'alloti  avait  obtenu, 
jiour  rétablissement  de  cet  institut  et  l'a- 
doption de  ces  règles,   l'autorisation  de  la 
congrégation  des  évoques  et  des  Réguliers, 
le  29  mai  1828.  Pour  pénétrer  de  l'esprit  de 
pénitence  et  d'une  véritable  piété  les  jeunes 
lilles  qui  se  disposaient  5  se  revôiir  de  ce 
saint  habit,  il  faisait  précéder  le  jour  de  la 
cérémonie  des  exercices  spirituels,  (|ui  du- 
raient trois  jours,  pendant  lescjuels  chacune 
(levait  faire  une  confession  générale  des  pé- 
chés de  sa  vie. 
Quelque  temps  après  l'ércilion  de  ce  pre- 


mier Conservatorio,  le  nombre  de  filles  qui 
se  présentèrent  fut  tellement  consiilérable 
que  le  serviteur  de  Dieu  dut  s'occuper  d'en 
établir  un  second.  Il  obtint  pour  cela  un  lo- 
cal convenable,  situé  près  de  Saint-Onuphre; 
il  y  transféra  dix-huit  filles  de  Sainte-Aga- 
the, afin  qu'elles  servissent  de  modèles  à 
toutes  celles  qui  seraient  admises  dans  celte 
nouvelle  maison  et  qu'elles  y  établissent  la 
parfaite  observance  de  toutes  les  règles 
qu'elles  avaient  suivies  dans  la  première. 
On  lui  donna  le  nom  de  Soitlude  du  Irvs-saitit 
Cœur  de  Jéaus;  elle  fut  bientôt  habitée  |)ar 
beaucoup  de  pauvres  filles,  qui  venaient  s'y 
mettre  à  l'abri  de  la  corruj'tion  et  y  trouver 
des  moyens  de  se  prémunir  contre  les  dan- 
gers du  monde,  en  apprenant  à  travailler 
pour  gagner  honorablement  leur  vie.  Mais 
le  serviteur  no  pouvant  plus  pourvoir  aux 
dé[)enses,  en  confia  l'administration  îi  J.E. 
Commandeur,  D.  Charles  Torlonia ,  ce 
qui  lui  fit  prendre  le  nom  de  Conservatorio 
carolino;  il  ne  se  réserva  que  la  direction 
S()iritiielle. 

Enfin,  en  1849,  un  bienfaiteur  généreux 
ayant  mis  à  sa  disposilicm  une  somme  con- 
sidérable pour  être  consacrée  5  la  gloire  de 
Dieu,  M.  Vincent  crut  qu'il  serait  très-utile 
d'ouvrir  un  autre  conservatorio  dans  la  ville 
de  Velletri  ;  il  olitiiit,  pour  l'établissement 
de  cette  bonne  œuvre,  la  (lermission  de  l'or- 
dinaire, le  5  septembre.  Il  se  hâta  d'exécu- 
ter son  projet;  il  fit  plusieurs  voyages  jiour 
presser  les  travaux,  et  quoiqu'il  ne  dût  pas 
en  voir  le  |iarfait  accomplissement,  |)arce 
que  la  mort  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps,  il 
employa  tout  son  zèle  pour  assurer  celte 
nouvelle  fondation. 

Le  serviteur  de  Dieu  était  relourné  ilans 
sa  solitude  en  18i6;  on  vit  avec  grande  édi- 
fication, pendant  le  carême  de  cette  même 
année,  un  grand  nombre  de  fidèles,  ]>armi 
lesquels  beaucoup  d'hommes,  a[)procher  des 
sacrements.  Il  était  témoin  de  ce  concours 
avec  une  grande  joie,  parce  qu'il  lui  four- 
nissait l'occasion  de  se  livrer  à  l'ardeur  de 
son  zèle;  il  s'efforçait  de  ne  laisser  sortir  au- 
cune personne  de  son  église  sans  tiu'elle  se 
fût  confessée  ;  il  faisait  à  ses  compagnons  les 
plus  pressantes  recommandations  pour  qu'ils 
exerçassent  les  fonctions  de  [)asteur ,  en 
cherchant  les  brebis  égarées  et  s'etforçanldo 
les  ramener  toutes  dans  la  bergerie  par  leurs 
pathétiques  exhortations:  celles  surtout  qui 
auraient  été  tentées  de  s'en  aller  à  cause  du 
grand  nomlire  de  pénitents  qui  assaillaient 
les  tribunaux,  étaient  l'objet  de  leur  zèle 
charitable.  Le  saint  ne  négligeait  |>as  cepen- 
dant lie  se  rendre  de  temps  en  temps  chez 
les  ermites  Camaldules,  ou  dans  le  couvent 
de  Saint-François  de  i'aule  du  Mont.  Il  choi- 
sissait ordinairement  le  mois  d'octobre, 
parce  que  c'était  l'éfioque  où  il  élail  le  moins 
occupé.  Dans  ses  solitudes  il  s'attachait  à 
cmbra-;er  toujours  davantage  son  cieur  du 
feu  de  la  divine  charité;  il  passait  de  longues 
heures  devant  le  Saint-Sacrcmeni;  augmen- 
liiU  ses  mortifications  el  pratiquait  dis  jeû- 
nes plus  sévères.  Il  exhortait  les  autres  îi 
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vivre  sol)rcment  pendant  les  exercices  spi- 
rituels; mais  il  leur  rccoaimandait  aussi 
de  soigner  leur  santé  [lour  lo  plus  grand 
bien  du  ['rociiain,  après  de  grandes  fatigues, 
afin  de  ])ouvoir  continuer  et  travailler  à  la 
sanctification  des  âmes.  Le  serviteur  de  Dieu 
gardait  la  retraite  autant  que  ses  occupa- 
lions  le  lui  permettaient;  il  adressait  alors, 
continuellement  à  Dieu,  de  ferventes  prières, 
pour  obtenir  les  vertus  qu'il  voyait  pratiquer 
aux  autres.  Il  ne  perdait  jamais  de  vue  la 
présence  de  Dieu. 

L'humilité,  la  défiance,  le  mépris  de  lui- 
même  se  remarquaient  facilement  dans  toute 
sa  conduite;  on  en  voit  les  preuves  éviden- 
tes et  nombreuses  dans  ses  divers  ouvrages. 
Il  se  regardait  comme  le  plus  grand  pédieur 
qu'il  y  eût  sur  la  terre,  comme  la  misère  et 
l'abomination  même;  c'est  pourquoi  il  re- 
courait sans  cesse  à  l'intercession  et  à  la  pro- 
tection des  saints,  et  surtout  à  sa  très-aimante 
AJère,  innainoranCtssima  Madrc,  comme  il 
se  plaisait  à  l'aiijieler,  Maria  santissima. 
En  1835,  pondant  qu'il  faisait  une  retraite, 
il  écrivit  dans  un  petit  livre  à  son  usage  les 
reproches  qu'il  se  faisait  à  lui-même;  il  les 
relisait  de  temjis  en  temps  pour  s'humilier 
et  se  confondre;  ri  chacun  des  points  il  avait 
mentionné  quelques-unes  des  grâces,  quel- 
ques-uns des  bienfaits  qu'il  avait  reçus  de 
Dieu,  et  il  se  disait  à  lui-même  :  «  Comment 
en  as-tu  profité?  »  Corne  ne  liai  profHato?  Il 
exhortait  les  autres  à  suivre  la  même  mé- 
thode, et  il  en  |>renail  occasion  de  s'humilier, 
de  peur  que  ce  ne  fût  une  occasion  d'être 
tenté  de  vaine  gloire  en  se  souvenant  des 
grâces  qu'il  avait  reçues  de  Dieu.  La  pre- 
mière fois  que  se  manifestèrent  les  symp- 
tômes de  la  mal.idie  de  poitrine  fut  en  1829, 
quand  il  vomit  le  sang.  Ce  fut  le  jour  de  la 
fête  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  après 
avoir  confessé  longtemps,  avoir  fait  de  lon- 
gues courses  h  Rome.  En  rentrant  dans  sa 
chambre  il  se  mit  h  genoux,  selon  son  habi- 
tude, pour  réciter  le  snint  Office;  ce  fut  en 
ce  raomenl  que  se  manifesta  la  maladie,  qui, 
plus  lard,  devait  le  conduire  au  tombeau.  Il 
ne  laissa  pas  de  continuer  dans  la  même 
posture;  mais  épuisé,  il  dut  prendre  quelque 
repos.  En  18'i3,  des  sym[ilômes  de  même 
nature  se  manifestèrent  encore,  il  fit  une  lon- 
gue malailie  qu'il  supporta  avec  une  patience 
admirable;  en  18iG,  peu  après  sa  retraite,  il 
soulfrit  pendant  plusieurs  mois  de  la  môme 
maladie. 

Pendant  ce  temps  il  ne  négligeait  cepen- 
dant aucun  de  ses  exercices  de  piété;  il  choi- 
sissait les  moments  oîi  il  se  sentait  le  plus 
en  état  de  prier;  il  préférait  être  seul  afin 
d'avoir  la  facilité  de  conserver  la  ;iréscncc 
de  Dieu.  Pour  cela  il  congédiait  honnêtement 
les  personnes  qui  venaient  le  visiter,  et  ne 
leur  adressait  que  quelques  paroles  jwur  ne 
pas  entretenir  la  conversation.  Si  la  maladie 
ne  l'empêchait  pas  de  se  livrer  à  (pielques 
foni'tlons  du  saint  ministère,  il  confessait, 
il  récitait  lo  saint  Ollice;  il  lisait  des  livres 
de  piété;  il  célébrait  la  sainte  Messe  dans  un 
oratoire    l'articulier,    faveur  qui  lui  avait 


élé  accordée  en  vertu  d'un  bref  apostolique 
du  22  mai  1822;  et  quand  il  ne  pouvait  la 
dire  lui-même  il  la  faisait  célébrer  |)ar  un 
autre  prêtre. 

Il  suivait  très-exactement,  par  esprit  d'o- 
béissance, les  ordonnances  du  médecin  :  il 
était  empressé  de  prendre  tous  les  remèdes, 
quelque  répugnance  qu'il  éprouvât,  à  souf- 
frir toutes  sortes  d'incommodités;  il  obéis- 
sait à  tous  ceux  qui  étaient  chargés  de  le 
soigner,  toutes  les  fois  qu'on  lui  demandait 
s'il  voulait  telle  chose,  telle  autre,  il  répon- 
dait toujours  :  «  Ce  que  vous  voudrez  :  »  Corne 
vuole.  Jl  mettait  ainsi  en  pratique  le  conseil 
de  l'Apôtre  :  Subjccli  eslote  omni  fntmnnœ 
crealurœ  proptcr  Deum.  (/  Pctr.  ii,  13.) 

Au  milieu  des  plus  vives  douleurs  sa  jia- 
tience  ne  se  démentit  jamais;  aucune  plainte 
ne  sortait  de  sa  bouche.  Quand  le  médecin 
l'interrogeait,  il  répondait  à  ses  questions 
avec  simplicité,  sans  manifester  la  moindre 
inquiétude,  et  si  quelquefois  on  oubliait 
de  lui  donner  une  médecine  au  temps  pres- 
crit, ou  à  exécuter  quelques-uns  de  ses  or- 
dres, il  gardait  le  silence.  Il  témoignait 
constamment  sa  reconnaissance  à  ceux  qui 
lui  rendaient  quelques  services,  il  l'expri- 
mait ordinairement  par  ces  mots  :  «Que  Dieu 
récompense  votre  charité  :  »  Jddio  parjhi  la 
lua  carila. 

Sa  résignation,  pendant  sa  maladie,  fut 
des  plus  édifiantes.  Indilférent  sur  l'issue 
qu'elle  pouvait  avoir,  on  l'entendait  dire 
souvent  :  Que  la  volonté'  de  Dieu  n'accom- 
plisse :  «  Si  faccia  quel  che  vuole  Iddio.  »  Et 
quand  quelqu'un  lui  demandaitdes nouvelles 
desasanté,s'il  se  réjouissait  de  l'espoir  de  son 
rétablissement,  il  répondait  toujours  :  «  Ce 
que    Dieu   voudra  :  »  Quel  che  vuole  Iddio. 

Ala  fin  de  l'année  18V'i.,  le  serviteurde  Dieu 
envoya  en  Angleterre  un  jirêtre  de  sa  congré- 
ga;ion  pour  propager  le  catholicisme. Doux  ans 
après,  il  en  envoya  un  antre;  et  ces  deux  [irê- 
trcs  s'étant  unis  à  deux  Anglais  rendirent  de 
grands  services  à  la  religion.  Ce  succès  étant 
parvenu  à  la  connaissance  de  noire  Saint- 
Père  le  Pape-,  Pie  IX,  jiar  son  rescrit  du  8 
du  mois  de  juin  18V8,  qu'il  obtint  par  la  mé- 
diation de  la  congrégation  de  la  Propagande, 
le  Saint-Père  les  chargea  de  la  direction  de 
l'église  qu'ils  devaient  construire,  surtaux 
pour  donner  des  soins  spirituels  aux  sta- 
tions; il  en  donna  la  propriété,  la  direction 
et  l'administration  auxprêtrcsde  cottesociété. 

Le  serviteur  de  Dieu  manifesta  le  plus 
grand  zèle  pour  celte  maison  de  retraite  et 
pour  cette  mission.  Il  lui  envoya  d'abondantes 
aumônes,  la  pourvut  de  vases  sacrés  et  d'or- 
nements; il  ressentait  un  grand  désir  de  se 
rendre  lui-môme  dans  ce  royaume,  il  en  fai- 
sait la  [iroposilion  h  un  des  prêtres  de  la 
mission,  et  il  eût  exécuté  son  projet,  si  l.i 
mort  ne  l'avait  prévenu.  Le  seul  mot  de 
mission  lui  faisait  éprouver  de  fortes  émo- 
tions, et  comme  il  ne  pouvait  autrement 
contribuer  au  bien  cprellc  procurait,  il  ne 
cessait  d'expéduT  aux  missionnaires  tout  en 
dont  ils  avaient  besoin.  Dans  sa  dernière 
maladie  il  manifesta  encore  un  grand  désir 
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d'aller  à  Ja  mission  de  Civita-Larinie  oîi  il 
voulait  se  rendre  trois  jours  après;  et  dans 
l'espérance  de  réaliser  son  dessein,  il  avait 
ordonné  à  ses  compagnons  de  préparer  la 
Hjaison  où  on  devrait  déposer  la  croix  et  les 
autres  objets  nécessaires  i)Our  celte  mission. 
Mais,  n'ayant  pu  exécuter  son  projet  à  cause 
des  progrès  alarmants  de  la  maladie,  il  fut 
très-contrarié  qu'à  son  occasion  on  eût  dif- 
féré les  exercices  de  cette  mission  pour  la 
satisfaction  des  habitants  de  cette  ville. 

Le  saint  fondateur  soutfrit  horriblement 
Dendant  le  temps  que  dura  le  règne  de  la 
république  romaine.  En  18V9,  ils  avaient  la 
direction  spirituelle  de  l'hôpital  du  Saint- 
Es[)rit:  le  démon  ne  pouvant  souffrir  le  bien 
qu'ils  y  opéraient,  profila  des  circonstances 
si  favorables  pour  obtenir  du  gouvernement 
qu'ils  fussent  expulsés  de  l'hôpital.  M.  Vin- 
cent ne  répondit  rien,  ne  se  permit  ni  ob- 
servation ni  réclamation;  il  ordonna  à  ses 


comiia; 


;nons  de  faire  leurs   jiréparatifs,  et. 


entonnant  en  même  temps  le  Te  Deum,  ils 
retournèrent  to\is  dans  leur  maison.  C'est 
ainsi  qu'il  se  conduisit  dans  l'adversité; 
dans  la  prospérité,  au  contraire,  il  récitait  et 
invitait  ses  compagnons  à  dire  le  Miserere, 
ayant  en  vue  de  remercier  le  Seigneur  des 
épreuves  qu'il  leur  avait  ménagées.  Arrivés 
dans  leur  solitude,  il  recommanda  à  ses  prê- 
tres de  ne  rien  dire  de  ce  qui  venait  d'arri- 
ver, quand  môme  on  leur  adresserait  quel- 
que question,  car  il  ne  cessait  de  se  con- 
duire avec  la  plus  grande  charité  envers  ceux 
dont  il  recevait  des  injures,  des  injustices, 
et  dont  il  avait  h  se  plaindre. 

Etant  rentré  dans  sa  chère  retraite,  il  se 
vit  bientôt  obligé,  par  la  gravité  des  circons- 
tances, d'aller  se  retirer  dans  le  collège  des 
Irlandais,  à  Sainte-Agathe  des  Monts,  où  il 
demeura  jusqu'au  mois  de  juillet  18i9, 
époque  où  il  put  enfin  retourner  dans  sa 
maison.  Le  règne  de  la  démagogie  ayant 
cessé  et  force  étant  restée  à  la  loi  et  au  droit 
par  l'assistance  des  troupes  françaises , 
Mgr  Moristimi,  président  de  la  commission 
des  hôpitaux,  invita  M.  \'incenl  à  retourner, 
avec  ses  compagnons,  à  celui  du  Saint-Es- 
prit, pmir  confesser  et  administrer  les  ma- 
lades. M.  Vincent  prit  les  plus  grandes  pré- 
cautions pour  qu'ils  rerussenl  les  mêmes 
soins  qu'auparavant;  et  comme  la  dernière 
phase  de  sa  ma'adie  ne  lui  (lermit  plus  de 
rendre  lui-môme  ces  services  aux  malades, 
il  se  faisait  rendre  compte,  chaque  jour,  de 
ce  qu'on  avait  fait  jiour  les  infirmes,  et  il 
prenait  la  plus  grande  part  h  ces  récits. 

Du  mois  de  juin  de  celte  année  jusqu'au 
mois  de  novembre,  il  ne  sortit  [las  de  sa 
maison  de  retraite,  passanlsontem()s,  comme 
de  coutume,  aux  œuvres  du  saint  ministère 
et  dansl'exercicede lacharité.ll ilonna  encore 
les  exercices  spirituels  dans  la  maison  de  la 
mission,  depuis  le  23  octobre  jusqu'au  1"  dé- 
cembre; il  prépara  tout  pour  la  solennité 
de  l'octave  de  l'Epiiihanie  (jui  avait  lieu, 
selon  l'usage,  à  Saint-André  de  la  Valle;  il 
expédia  toutes  les  alfuires,  se  hâta  de  faire 
des  visites  à  un  grand  nombre  de  [icrsonnes, 


et  en  particulier  à  la  pieuse  maison  de  Charité. 

11  se  trouvait,  le  16  janvier,  dans  la  maison 
d'un  bienfaiteur,  Saint-Jacques  Salvati,  où  i. 
avait  coutume  de  se  rendre  quand  il  était 
dans  ce  quartier,  jiour  prendre  un  peu  dt 
nourriture,  parce  qu'il  était  trop  éloigné  de 
chez  lui,  lorsqu'il  seiitit  aussitôt  ses  forces 
l'abandonner  avant  même  d'avoir  pu  prendre 
le  moindre  aliment.  On  dut  le  porter  en  voi- 
ture, h  la  maison  de  retraite;  il  se  mil  au  lit; 
le  médecin  crut  d'abord  que  jce  ne  serait 
qu'une  indisposition,  mais  îa  maladie  (it  des 
jirogrès;  pendant  la  nuit,  le  malade  éprouva 
une  douleur  aiguë  au  côté;  le  docteur  voyant 
le  lendemain  son  état  aggravé,  jugea  à  pro- 
jios  de  lui  faire  une  saignée  qu'il  renouvela 
deux  fois  dans  l'après-midi;  le  samedi,  19 
janvier,  une  lueur  d'espoir  apparut,  mais  nu 
milieu  du  jour  des  symptômes  s^inistres  la 
dissipèrent.  On  jugea  nécessaire  de  lui  ad- 
ministrer les  derniers  sacrements.  Celte 
nouvelle  causa  la  plus  grande  joie  au  servi- 
teur de  Dieu,  qui  brûlait  du  désir  de  rece- 
voir son  divin  Sauveur. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  ce  moment 
qu'il  se  livra  aux  sentiments  de  l'amour 
tiivin,  mais  depuis  le  principe  dosa  mala- 
die, il  s'élevait  sans  cesse  vers  Dieu  par  des 
oraisons  jaculatoires  les  plus  ferventes  et 
par  des  actes  d'une  brûlante  charité;  il  était 
continuellement  uni  à  Dieu.  On  lisait  les 
senlimenls  de  son  flme  dans  les  mouvements 
de  son  esprit,  de  ses  lèvres,  surtout  dans 
l'expression  de  sa  figure  et  la  direction  d'i 
ses  yeux  toujours  tournés  vers  le  ciel,  [lour 
lequel  il  soupirait  et  où  il  esjiérait  arriver 
bientôt,  car  il  était  persuadé  que  c'était  sa 
dernière  maladie,  comme  il  l'avait  manifesté 
à  quelques-uns  de  ses  amis  et  en  particulier 
à  une  de  ses  iiénitentes  qui  avait  appris  de 
lui  qu'il  serait  mort  avant  quinze  jours. 
Avant  de  tomber  malade,  il  avait  dit  à  la 
supérieure  de  la  Trinité-du-Mont  :  «  Voici 
la  dernière  fois  que  je  vous  adresse  la  pa- 
role :  »  Eico  t'ulliiiia  voila  cite  io  vi  parla. 

Dès  l'année  18i7,  il  avait  fait  son  testa- 
ment; les  |iaiivres  et  les  maisons  pieuses 
étaient  ses  héritiers.  Il  avait  nommé  deux 
prêtres  de  sa  congrégation  pour  exécuteurs 
testamentaires;  il  donnait  dans  ce  testament 
des  preuves  de  sa  profonde  huunlilé  en  pre- 
nant le  nom  de  rien,  nienle,  de  péché,  île 
misérable,  de  la  misère  niême,  d'indigne 
de  vivre  dans  une  congrégation.  Dans  une 
lettre  adressée  aux  Pères  de  sa  congrégation, 
il  demandait  d'être  enseveli  dans  l'église  de 
Saint-Jean-Décollé,  au  milieu  des  jiauvres 
condamnés  à  hi  peine  capilale. 

Cependant  la  maladie  ne  cessait  de  faire 
de  graves  pro'^^rès  et  de  devenir  jtlus  dan- 
gereuse. Il  reçut  le  saint  viatique  le  20  jan- 
vier; il  demanda  avec  instance  qu'on  lui 
ailministrât  le  sacrement  de  l'cxtrême- 
onction;  mais  le  médecin  et  les  prêtres  de 
la  congrégation  ne  trouvant  pas  de  danger 
pressant,  crurent  devoir  différer  jusquau 
soir  pour  lui  procurer  celte  consolati(jn. 
Vers  les  dix  heures  du  soir,  il  fut  visité  et 
béni  par  l'enfant  Jésus  do  l'église  de  \'Ara- 
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cœli;  lo  serviteur  de  Dieu  se  livra  dans 
ces  heureux  moments  à  la  plus  vive  démons- 
tration de  la  dévotion  en  baisant  pieusement, 
et  à  [ilusieurs  reprises,  ses  pieds  sacrés. 
Avant  de  recevoir  le  sacrement  de  l'extrôme- 
onction  ,  M.  Vincent  se  fit  ajiporter  dans  sa 
chambre  tout  près  de  son  lit,  la  statue  de  la 
très-sainte  Vierge,  Reine  des  apôtres,  ce 
fjui  lui  donna  occasion  de  lui  témoigner 
toute  sa  dévotion.  Environ  vers  les  deux 
heures  après  minuit,  on  commença  à  réciter 
les  prièrçs  de  la  recommandation  de  l'âme 
et  des  agonisants.  Le  serviteur  de  Dieu 
bénit  tous  ses  compagnons  avec  la  plus 
touchante  expansion.  Quelques  heures 
après,  il  avait  fini  sa  course;  il  mourait 
de  la  mort  des  justes. 

On  ditt'éra  trois  jours  de  l'ensevelir  ; 
cha([ue  jour  avaient  lieu  les  cérémonies  des 
funérailles  ,  non-seulement  de  la  part  des 
prêtres  de  la  congrégation,  mais  de  la  part 
de  plu-ieurs  ordres  religieux  qui  étaient 
venus  simultanément  avec  le  clergé  séculier 
jiour  lui  rendre  ses  honneurs.  Il  y  eut  un 
concours  immense  du  peuple,  chacun  cher- 
chant à  baiser  et  à  se  procurer  quelque  objet 
quieûl  appartenuau  serviteur  de  Dieu.  Bien 
des  personnes  élevées  en  dignité,  môme 
dans  les  grades  militaires,  et  parmi  eux  des 
Français,  voulurent  voir  cet  homme  qui 
avait  laissé  sur  la  terre  tant  de  preuves  de 
sa  sainteté.  Son  corps,  après  le  troisième 
jour,  s'était  conservé  intact  et  sans  marques 
de  corruption  ou  de  dissolution  ;  il  fut  ren- 
ferujé  dans  un  cercueil  de  plomb  et  celui-ci 
dans  un  autre  <le  bois.  On  en  lit  un  acte  no- 
tarié en  présence  du  fiscal,  du  viiaire  et 
d'autres  personnes  appelées  pour  témoins 
el  qui  y  apposèrent  leur  signature.  Il  fut 
enseveli  dans  l'église  même  de  Saint-Sau- 
veur in  unda,  dans  la  luaison  de  laquelle  il 
était  mort. 

Les  Souverains  Pontifes  Grégoire  XVI  et 
Pie  IX  ont  accordé  beaucoup  de  privilèges  à 
l'institut ,  entre  lesquels  la  communication 
des  trésors  spirituels  des  ordres  réguliers  et 
des  confraternités  séculières;  des  privilèges 
même  des  réguliers,  entre  autres  de  pou- 
voir ordonner  les  élèves  de  la  maison  sous 
le  titre  de  la  Mission,  lilulo  missionis.  On 
avait  accordé  au  serviteur  de  Dieu  l'église 
de  Saint-Sauveur  in  onda,  ainsi  que  la  mai- 
son (jui  y  était  contigué  ;  elle  a  été  donnée 
en  dernier  lieu  aux  prêtres  de  sa  congréga- 
tion. On  leur  a  confié  la  direction  de  l'hos- 
pice ecclésiastiiiue  et  l'hôpital  des  prêtres 
malades,  (]ui  est  établi  dans  une  partie  du 
local  dit  des  dul-prêtres,  di  Cenlo  l'reti. 

\()\{-\  le  but  do  la  pieuse  société  en  géné- 
lal  et  de  lacommuiiauté  régulière  fondée  par 
le  serviteur  de  Dieu  André  Palloti  en  18.'J,'i. 

Atsocialiun  à  la  pieuse  société  des  Missions. 

Viia  sil  pile  menliiim  et  piclas..- 

iliuimm.  iOrul.  Kccl  ) 
m  fiel  UHwii  ovUe  el  wiits  pnslor. 

(JOIIH.    X,  \6.) 

La  pieuse  société  des  Mi^^^ions  nationales 
Cl  étranijères  fut  fondée  à  Home  en  IbJj , 


pour  ranimer  la  foi,  pour  rallumer  la  cha- 
rité des  catholiques,  pour  propager  l'une  et 
l'antre  [larmi  les  infidèles  et  les  hétérodoxes, 
jiour  obtenir  la  réunion  si  désirée  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  peuples  de  l'uni- 
vers dans  l'unique  Eglise  de  Jésus-Chrisl , 
sous  l'unique,  suprême  et  légitime  pasteiir 
le  Pontife  romain. 

Tous  les  fidèles  de  l'un  ou  de  l'autre 
sexe,  de  toute  nation,  de  tout  grade,  do 
toutes  conditions,  disposés  h  contribuer  par 
des  avantages  spirituels  ou  temporels  qu'ils 
pourront  procurer  pour  atteindre  ce  but, 
chacun  selon  sa  |)Osition,  sont  invités  à  faire 
[)artie  de  cette  société. 

Cette  société  pieuse  se  divise  en  collé- 
giale et  en  collective.  La  première  est  formée 
d'cclésiastiques  séculiers,  réunis  en  com- 
munauté sans  être  liés  par  des  vœux,  pour 
mener  une  vie  commune  selon  la  règle 
écrite  par  le  serviteur  de  Dieu ,  ceux-ci 
constituent  la  partie  centrale  et  motrice  du 
pieux  institut.  La  deuxième  est  com|iosée 
indistinctement  d'ecclésiastiques  ou  clercs 
réguliers  et  séculiers  et  de  laïques  des  deux 
sexes,  qui  s'offrent  s|ionlanément  et  gratui- 
tement pour  les  œuvres  de  la  pieuse  so- 
ciété, de  concert  avec  les  jirêtres  du  corps 
central.  Tous  les  corps  morruix  des  deux 
sexes,  même  des  ordres  religieux  et  de» 
vœux  solennels,  peuvent  appartenir  à  cette 
)iarlie  externe. 

Il  y  a  trois  moyens  principaux  pour  exciter 
les  cœurs  à  la  pratique  des  vertus  évangé- 
liques  :  l'exercice  du  saint  ministère  ,  la 
prière  et  l'aumône.  La  pieuse  société  se  di- 
vise, dans  la  partie  externe,  en  trois  classes  : 
la  première,  celle  des  ouvriers;  la  deuxième, 
des  coopérateurs  spirituels  ;  la  troisième,  de 
ceux  (pii  contribuent,  en  laissant  à  chacun 
de  choisir  la  classe  qui  lui  convient.  A  celle 
des  ouvriers  a[>partienncnt,  en  premier  lieu, 
les  clercs  séculiers  ou  réguliers  qui  se 
livrent  avec  les  prêtres  du  corps  central  aux 
fonctions  du  saint  ministère;  en  deuxième 
lieu,  les  laïques  qui,  sous  leur  direction,  rem- 
plissent les  œuvres  de  l'apostolat,  qui  sont 
compatibles  avec  leur  état  et  leur  condition. 
La  classe  des  coopérateurs  sjiirituels  se  com- 
[lose  des  associés,  qui,  comme  Moise  sui- 
la  montagne,  travaillent  en  priant,  et  qui, 
par  leurs  ferventes  et  continuelles  firières, 
rendent  fécondes  les  fatigues  et  les  eU'oris 
des  ouvriers  évangéliques  de  la  pieuse  so- 
ciété. Or,  comme  tous  les  fidèles  peuvent 
prier,  tous,  sans  exception,  peuvent  appar- 
tenir h  la  classe  des  coopérateurs  sjiirituels. 
La  classe  de  ceux  t|ui  contribuent  est  formée 
des  associés  qui  s'appliquent  h  jiourvoir  le 
pieux  institut  des  moyens  matériels  néces- 
saires po;ir  le  succès  de  cette  œuvre,  c'est- 
à-dire  :  1°  en  cm|iloyanl  les  talents,  les  re- 
lations, l'autorité,  l'emploi,  la  profession, 
l'art,  etc.,  h  la  lin  (|iie  se  propose  la  société; 
■î"  en  donnant  |)our  les  missions  et  pour  les 
églises  pauvres  des  objets  sacrés  ou  de  dé- 
votion, comme  des  calices,  des  ciboires, 
des  ostensoirs,  des  ornements,  des  linges, 
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des  lalileaux,  des  chapelets,  des  rosaires, 
des  scapulaires,  des  livres  de  piété,  des 
images,  etc.,  etc.;  en  fournissant  de  l'argent 
par  des  aumônes  annuelles  ou  mensuelles 
ou  semestrielles,  des  aumônes  extraordi- 
naires, des  bijoux,  ou  autres  objets  pré- 
cieux, ou  des  habillements,  ou  des  comes- 
tibles pour  l'entretien  des  ecclésiastiques 
du  corps  central  de  la  société.  L'associé  no 
contiacte  ni  lien  légal,  ni  lien  moral;  il 
demeure  libre  de  renoncer  à  tout  emploi 
qu'il  aurait  accepté  et  même  de  renoncer  5 
la  société.  Pour  qu'il  reste  uni,  il  doit  rendre 
le  service  gratuitement,  sans  aucun  intérêt 
propre,  jiour  la  seule  gloire  de  Dieu  et  la 
sanctification  des  hommes. 

Celte  pieuse  société  travaille  sous  la  pro- 
tection lie  Marie  Immaculée,  Reine  des  ai>ô- 
tres,  et  sous  la  dépendance  immédiate  du  Sou- 
verain Pontife  et  la  soumission  des  ordinaires 
des  lieux.  L'associé  fait  un  acte  très-agréable 
à  Dieu  eu  s"inscrivant  dans  cette  société,  car 
rEsjirit-Saint  nous  enseigne  que  la  volonté 
de  Dieu  est  que  tous  les  liommes  soient 
sauvés  et  éclairés  de  la  lumière  de  la  véri- 
té .(/  Tim.  II,  h.)  Saint  Denis  l'Aréopagite 
observe  que  parmi  toutes  les  œuvres  ,  la 
plus  divine,  la  [dus  sublime,  la  plus  sainte, 
est  celle  de  coopérer  aux  desseins  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  pour  le  salut  des  âmes. 
Saint  Grégoire  ajoute  qu'aucun  sacrifice  n'est 
plus  agréable  à  Dieu  tout-puissant  que  le 
zèle  [lour  le  salut  des  âmes,  et  saint  Jean- 
Chrysostome  observe  que  cette  œuvre  est  la 
idus  chère  au  cœur  de  Dieu.  Elle  n'est  pas 
seulement  très-agréable  à  Dieu,  elle  est  très- 
uiile  à  l'associé,  parce  qu'elle  l'aide  à  mettre 
en  pratique  le  précepte  mutuel  de  la  cha- 
rité :  Diligiteallcruirum.  elle  nous  fait  exer- 
cer cette  partie  de  l'apostolat  que  chacun  est 
obligé  d'accomplir  en  procurant  autant  qu'il 
le  peut  le  salut  de  son  prochain  :  inicuique 
mandavit  l'eus  de  pruximo  suo  {Eccli.  \\n, 
12);  empêcher  son  éternel  malheur  :  Récu- 
péra proximum  luuin  secundum  virtutem 
luam.  {Eccli.  xxix,  27.)  En  troisième  lieu, 
elle  mérite  la  giâce  du  salut  éternel,  parce 
()ue  saint  Jac()ues  dit  :  (lu'en  |irocurant  le  sa- 
lut de  nos  frères,  nous  sauvons  notre  âme  : 
Qui  cumerti  feccril  pevcaloiem  ub  errore 
viœ  S(((P,  salvabiC  aninuim  ejus  et  opcriel 
muliitudincin  peccalorum.  (Jac.  v,  20.)  En- 
tin  elle  rend  l'associé  participant,  en  veilu 
(l'une  concession  a|)Ostolique,  de  toutes  les 
I^Ie-'Ses,  Offices  divins,  fonctions  du  saint 
uiiiiislère,  i>rières,  méditations,  contempla- 
tions, |iéiiitences,  mortifications,  jeûnes,  et 
de  tout  autre  œuvre  de  charité  et  de  vertu 
que  pratKiuent,  en  particulier  et  en  com- 
mun, les  ordres  monastiques  ou  religieux,  les 
clercs  réguliers  qui  sont  dans  l'Eglise  de 
Dieu,  en  y  com[)ri'nant  les  bonnes  œuvres 
des  religieuses  qui  sont  soumises  à  ces 
divins  ordres,  et,  outre  cela,  l'associé  par- 
ticipe aux  innombrables  indulgences  des 
ordres  oui  ont  reçu  du  Souverain  Pontife  la 
f.iculté  ne  les  communiijuer. 

Cette ineusesociétéestélablieà  Uome.dans 
l'église  de  Saint-Sauveur  in  uuda  ,  rue  des 
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Pettinari,  près  le  pont  de  Sixte,  dans  la" 
quelle  est  enseveli  le  serviteur  de  Dieu  fon- 
dateur, et  qui  est  la  résidence  du  recteur 
général,  comme  aussi  dans  les  retraites  ou 
maisons  de  charité  ,  dans  Rome  et  liors 
de  Rome,  oîi  résident  des  prêtres  du  corps 
central  de  cette  pieuse  société. 

PASSiONNlSTES   (  Religieux  ). 

Notice  sur  la  fondation,  sur  le  développe- 
ment de  la  comjréijalion  très  Clercs  dé- 
chaussi's  de  la  irès-sainte  Croix  et  Passion 
de  Noire -Seifjncur  Jésus -Christ. 

Paul  François  Daney,  surnommé  ensuite 
Paul  de  la  Croix,  fut  cet  homme  éminent  que 
Dieu   choisit  pour  fonder  la   nouvelle   con- 
grégation des  Clercs  déchaussés  de  la  très 
sainte  Croix  et  Passion  de  Notre 
Jésus-Christ. 

Il  était  issu  d'une  famille  noble  de  Mont- 
ferrat  du  diocèse  d'Aqui,  qui  faisait  alors 
partie  Je  la  réiiubli(|ue  de  Gènes  et  (]ui  fut 
la  patrie  fortunée  de  ce  serviteur  de  Dieu.  Il 
vint  au  monde  le  3  janvier  169i;  et  s-i  nais- 
sance fut  accompagnée  de  tels  prodiges  que 
dès  ce  moment  on  [lUt  prévoir  quelle  serait 
la  sainteté  de  cet  enfant,  qui  à  son  berceau 
était  prévenu  des  grâces  les  plus  abondantes. 
L'aïeule  de  Paul  Daney  et  un  grand  nombre 
de  personnes  qui  assistèrent  à  sa  naissance 
attestèrent  qu'au  moment  où  il  venait  au 
monde ,  ra|ii)artement  brilla  d'une  lumière 
subite  et  extraordinaire.  Pour  se  convaincre 
comment  la  vie  et  les  œuvres  de  cet  enfant 
extraordinaire  correspondirent  à  ce  prodige, 
on  n'a  qu'à  |iarcourir  la  vie  de  ce  serviteur 
de  Dieu  écrite  par  le  vénérable  Strambi,  un 
des  disciples  les  plus  illustres  de  ce  célèbre 
serviteur  de  Dieu. 

Ce  saint  jeune  homme  se  préparait  par  l'in- 
nocence de  sa  vie  et  par  les  rigueurs  de  la  pé- 
nitence à  remplir  la  mission  à  laquelle  la  Pro- 
vidence le  destinait.  Lorsque  le  moment  lixé 
dans  les  desseins  de  Dieu  pour  l'accomplis- 
sement de  cette  bonne  œuvre,  pour  la  fonda- 
tion de  la  congrégation  de  la  très-sainte 
Croix  et  Passion,  fut  arrivé,  un  jour  qu'il  était 
animé  d'une  plus  grande  ferveur,  Dieu  dai- 
gna le  ravir  en  esprit,  et  pendant  ce  ra- 
vissement il  lui  montra  l'habit  dont  il  vou- 
lait <iue  fussent  revêtus  lui  et  les  com(>a- 
gtions  qu'il  devait  appelerauprès  de  lui.  Ceci 
arriva  vers  l'an  17'JO.  Le  Seigneur  lui  com- 
muniqua en  môme  tem|is  des  lumières  parti- 
ciilièi'es  sur  les  règles  qu'il  rédigea  dans  la 
suite  comme  nous  le  verrons  jjIus  bas.  Cet 
humble  serviteur  de  Dieu,  ne  voulant  agir 
dans  une  alfaire  d'une  si  grande  imi)ortance 
(ju'avec  la  plus  gramlo  prudence  et  après  un 
examen  approfondi,  la  soumit,  avec  la  fran- 
chise et  l'ingénuité  qui  lui  étaient  naturelles, 
au  jiigeuK'nt  éclairé  et  au  sage  disceriieinent 
de  Mgr  (iastinara,  IJaniabite,  alors  évoque 
d'Alexandrie  en  Piénidiil,  que  le  saint  jeune 
liomme  avait  clioi-i  depuis  (luehpie  lem|is 
pour  directeur  de  son  âme.  Le  savant  prélat, 
très-instruit  dans  la  voie  de  Dieu,  avait  déjà 
compris  de  ctjmbien  de  lions  préi  ieux  et  de 
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grâces  estraordiiiaires  le  Seigneur  se  plaisait 
à  favoriser  cette  grande  âme;  après  avoir 
adressé  à  Dieu  de  ferventes  i)rières  et  avoir 
longtemps  et  sérieusement  examiné  celte 
question,  il  déclara  que  Paul-François  avait 
été  choisi  par  Dieu  pour  fonder  la  congré- 
gation de  la  très- sainte  Croix  et  Passion  de 
Notre -Seigneur  Jésus- Christ ,  et  aussitôt, 
sans  le  moindre  délai,  dans  la  matinée  du 
22  novembre  18-20,  Sa  Grandeur  revêtit  Paul 
de  l'habit  que  Notre -Seigneur  avait  daigné 
lui  l'aire  connaître  par  révélation  et  qui  est 
le  même  que  celui  que  portent  aujourd'hui 
les  religieux  Passionnistes,  ce  qui  remplit  le 
jeune  Paul  d'ineffables  consolations. 

L'habit  des  Passionnistes  consiste  dans  une 
tunique  de  drap  de  couleur  noire  et  d'un 
manteau  de  la  même  étoffe  qui  est  grossière; 
la  robe  et  le  manteau  sont  semblables  à  ceux 
que  [lOitent  les  clercs  réguliers,  si  ce  n'est 
que  l'étoffe  est  plus  commune.  Ils  |iortent 
de  plus  sur  leur  habit  du  côté  gauche  de 
la  poitrine  et  suspendu  au  cou  un  cœur 
brodé  en  blanc  surmonté  d'une  croix  blan- 
che avec  l'inscription  suivante  : 
iî 
Jesu  XPl  Pnssto  ; 
pour  distinguer  les  laïques  des  prêtres, 
<-,eux-ci  les  portent  sur  la  tunique  et  sur  le 
manteau,  tandis  que  les  autres  ne  les  portent 
que  sur  la  tunique.  Celte  robe  est  serrée 
avec  une  ceinture  de  cuir  noir,  lïntre  autres 
austérités,  ils  n'ont  à  leur  usage  que  des 
chemises  do  laine  grossière,  l'hiver  comme 
l'été  ils  ne  jieuvent  avoir  que  des  sandales 
pour  chaussures;  ils  portent  sur  la  tête  un 
mauvais  chapeau;  ils  jeûnent  habituelle- 
ment troisjours  de  la  semaine  outre  l'Avent 
et  le  Carême  ;  ils  couchent  sur  la  p;iille  tout 
habillés,  et  ils  ne  peuvent  quitter  leurs  vête- 
ments, pour  se  mettre  au  lit,  que  dans  le  cas 
de  maladie  grave  ;  ils  se  lèvent  la  nuit  pour 
chanter  les  Matines,  et  récitent  d'ailleurs  en 
chœur,  et  au  temps  fixé  parles  rubriques, 
chaque  i)artie  de  l'O/iicc  canonial.  L'amour 
de  la  perfection ,  surtout  du  recueillement 
et  de  la  prière,  leur  fait  rechercher  la  soli- 
tude; de  là  \ient  que  leurs  maisons,  qui 
iiorlent  le  nom  de  retraite  (  riliri  )  sont  éta- 
blies dans  des  lieux  écartés. 

La  volonté  de  Dieu  s'élant  manifestée  d'une 
marière  encore  jilus  évidente  à  Paul  par  la 
décision  de  son  su|iériour  qui  était  en  môme 
temps  le  directeur  de  sa  conscience,  ce  ser- 
viteur de  Dieu  s'ajipliqua  dès  ce  moment 
à  exposer  les  règles  que  le  Seigneur  se  plai- 
sait à  lui  ins[)irer.  11  a  avoué  à  son  confes- 
seur et  cl  son  directeur  qu'il  écrivait  avec 
tant  de  raindité  en  les  rédigeant,  qu'il  trarait 
les  lignes  avec  la  môme  célérité  que  si  quel- 
qu'un les  lui  avait  dictées. 

Avant  terminé  celte  œuvre,  il  fut  la  sou- 
)  melire  à  Mgr  Craslinara  sous  la  dépendance 
(  duquel  il  s'était  entièrement  placé,  ne  vou- 
I  lant  rien  entreprendre  qu'avec  son  approba- 
j  tion.  Mais  l'humble  pasteur  n'osant  pas  se 
I  lier  à  son  jugoment,  après  avoir  examiné 
I  aiti'iitivcment  ces  règles,  les  soumit  à  celui 
d'autres  pieux  et  savants  religieux  qui  y  re- 


connurent tous  le  doigt  de  Dieu.  Ils  se  réu- 
nirent au  saint  évêque  d'Alexandrie  pour 
engager  Paul  à  se  rendre  à  Rome  pour  sol- 
liciter du  Saint-Siège  l'approbation  de  sa 
congrégation  et  des  règles  que  Dieu  lui  avait 
révélées.  Dès  lors  il  quitta  sa  pairie,  se  ren- 
dit à  Rome  pour  exécuter  les  desseins  d''. 
Ciel.  Esclave  de  l'obéissance,  Paul  craignant 
de  s'opposer  à  la  volonté  de  Dieu,  se  hâta 
d'exécuter  le  projet  que  les  décisions  de  ses 
ministres  avaient  assuré  en  être  l'expression; 
il  se  mit  donc  en  roule  dès  le  mois  de  sep- 
tembre de  l'année  17-21;  mais  comme  il  ar- 
rive aux  œuvres  que  le  bon  Dieu  inspire, 
celle-ci  ne  rencontra  que  contradiclions.  Le 
refus  qu'on  opposa  à  sa  demande  l'obligea 
de  retourner  dans  sa  patrie  sans  que  ses  dé- 
marches eussent  obtenu  aucun  succès. 

Paul  ne  se  découragea  pas  cependant  ; 
quelque  temps  après  il  entreprend  de  nou- 
veau le  voyage  de  Rome  en  se  faisant  ac- 
compagner d'un  de  ses  frères;  mais  alors 
cette  affaire  prit  une  tournure  bien  i)lus  fa- 
vorable. Après  quelque  séjour  dans  lu  ville 
sainte,  ils  furent  l'un  et  l'autre  promus  au 
sacerdoce,  puis  employés  à  Rome  même 
pendant  quelque  temps  à  des  exercices  de 
charité  envers  le  prochain;  ce  fut  alors  qu'ils 
obtinrent  la  permission  de  se  retirer  sur  le 
mont  Argentaro  près  de  la  ville  d'Orbitello, 
péninsule  qui  appartenait  alors  au  royaurue 
de  Naples  et  qui  est  aujourd'hui  sous  la 
domination  de  la  Toscane  ;  ce  fut  là  et  dans 
un  [letil  ermitage  qu'habitèrent  d'abord  les 
deux  frères,  qui  étaient  avides  de  mortifica- 
tions. Mais  ayant  obtenu  ensuite  la  permis- 
sion de  réunir  des  com|iagnons,  et  leur 
nombre  augmenlant  de  jour  en  jour,  le  ser- 
viteur de  Dieu  mit  aussitôt  la  main  à  la 
construrlion  du  iiremier  monastère  de  la 
congrégation  naissante  qu'il  (ilaça  sur  la 
même  montagne  Argentaro;  on  en  prit  pos- 
session le  Ik  seplembn;  1737  avec  beaucoup 
de  solennité.  Le  serviteur  de  Dieu,  ayant 
heureusement  obtenu  ce  premier  résultat  de 
ses  démarches  et  (Je  ses  sollicitudes,  dirigea 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  du  Saint-Siège 
la  confirmation  et  l'approbation  dos  règles 
de  la  société,  afin  qu'on  s'appliciuât  h  les  ob- 
server plus  exactement  dans  une  autre  soli- 
tude, qui  serait  mieux  appropriée  à  l'esiirit 
de  l'institut  et  de  la  règle.  Ce  ne  fut  (pi'après 
des  efforts  longs  et  persévérants  et  plusieurs 
voyages  entrepris  dans  ce  but,  que  Paul 
reçut  du  Seigneur  cette  consolation  et  l'ob- 
jet de  ses  vœux  les  plus  ardents.  Après  avoir 
fait  examiner  avec  maturité  ces  règles  et  avoir 
indiqué  les  modifications  à  apportera  quel- 
ques articles,  Renoît  XIV,  d'iuminrtelle 
mémoire,  par  un  rescrit  du  15  mai  17'j1,  les 
ajiprouva  avec  joie,  et  le  iS  mars  17'iGil  fit 
expédier  le  bref  de  cette  approbation.  Clé- 
ment XIV  ap|irouva  et  confirma  ensuite  les 
même  règles,  et  fit  expédier  le  bref  do  celle 
favcurqu'il  venait  d'acconicr  le  IS  novembre 
de  l'année  1709,;  mais  ce  Souverain  Pontife 
ne  voulut  pas  se  contenter  de  cette  approba- 
tion, il  voulut  bien  publier  une  liiiHe  (jui 
commence  jjar  ces  mots  Suprcmi  aposioUnui, 


104/ 


PAS 


DICTION.NAinE 


PAS 


104S 


dalée  du  IG  novembre  de  la  même  afinée, 
pour  approuver  de  la  manière  la  plus  for- 
melle et  à  [lerpétuité  la  nouvelle  congré^ja- 
tion  de  la  très-sainte  Croix  et  Passion  de 
Notre  -  Seigneur  Jésus  -  Christ. 

L'immortel  Pie  VI,  ayant  voulu  insérer 
dans  les  règles  quelques  modifications  que 
l'accroissement  du  nouvel  institut  rendait 
iiidispciisables,  et  ajouter  à  la  considération 
et  au  respect  dont  les  bulles  de  ses  prédé- 
cesseurs avaient  entouré  celte  congrégation , 
accorda  aux  religieux  Passionnisles  la  bulle 
Prœctara  virtulum  txempla,  sous  la  date  du 
15  septembre  1775. 

Enfin  le  Souverain  Poiitifs  Pie  VII,  dont 
la  mémoire  ne  jiérira  jamais,  lors  de  leur 
rétablissement  après  la  funeste  Révolution, 
ne  se  contenta  pas  de  nommer  les  Passion- 
nistes  les  [)remiers  pour  reprendre  leur 
saint  habit,  mais  il  confirma  et  apjirouva  tout 
ce  que  ses  glorieux  prédécesseurs  avaient 
fait  en  laveur  de  la  congrégation  de  la  très - 
sainte  Croix,  ainsi  que  les  privilèges  qu'ils 
lui  avaient  accordés,  mais  il  en  ajouta  un 
grand  nombre  d'autres. 

C'est  ainsi  que  la  congrégation  des  reli- 
gieux Passionnistes  l'ut  placée  par  l'autorité 
apostolique  sur  des  bases  solides,  qu'elle  fit 
des  progrès  plus  rapides.  Le  vénérable  fon- 
dateur avait  établi  sur  le  môme  mont  Argen- 
laro  une  autre  maison,  î</i  u/</o  ritiro,  dans 
un  emplacement  plus  salubre,  voisin  du 
premier.  Il  le  destina  au  noviciat  qui  s'y 
trouve  encore  aujourd'hui. 

Le  vénérable  fondateur,  qui  avait  déjà 
fondé  dans  la  province  du  patrimoine 
de  Saint-Pierre  plusieurs  établissemf'nts, 
fut  heureux  de  pouvoir  en  former  aussi 
dans  la  |)rovince  maritime  et  dans  la  cam- 
pagne. Jusqu'alors  la  congrégation  ne  i)os- 
sédait  dans  la  ville  de  Kome  qu'un  seul 
hospice,  mais  le  Pape  Clément  XIV,  d'heu- 
reuse mémoire,  qui  la  favorisa  dans  toutes 
les  occasions,  leur  céda  la  maison  et  l'é- 
g)ise  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Paul  sur  le 
mont  Celius,  où  le  vénérable  fondateur  liva 
depuis  sa  résidence  et  réunit  une  nom- 
breuse communauté;  comme  on  le  voit  en- 
core aujourd'hui,  ce  fut  là  que  lo  bienheu- 
reux fondateur  termina  sa  carrière  cl  mou- 
rut en  o'ieur  de  suiiUelé;  c'est  dans  la  iicd' 
gauche  de  cette  basilique  qu'on  voit  son  tom- 
beau. Peu  après  fut  introduite  la  cause  du 
sa  béatification;  il  jouit  déjà  du  litre  do  Vé- 
nérable, on  espère  qu'il  sera  bientôt  permis 
de  l'appeler  Bienheureux.  Après  la  mort  du 
saint  fondateur  la  congrégation  ne  cessa  do 
prenilre  de  l'accroissement,  et  comme  un 
arbre  d'étendre  au  loin  de  nombreux  ru- 
meaui.  On  fonda  des  maisons  dans  la. Marche- 
d'Ancône,  dans  rOmbrie,dans  le  royaume  de 
Naples;  dans  les  derniers  temps  dans  le 
duché  de  Lucques,  dejiuis  dans  la  Toscane, 
dans  les  Etals  de  Gênes.  On  compte  aujour- 
d'hui des  religieux  Passionnistes  en  Angle- 
terre, en  Belgique,  en  France  dans  le  dio- 
cèse d'Arras.  La  congrégalion  a  trois  novi- 
ciats, un  en  Italie,  un  en  lk'lgi()ue,  le  troi- 
sième  en   Angleterre.  Dans    chacune   des 


maisoni  les  religieux  sont  très-nombreux; 
la  plupart  s'appliquent  à  l'étude  de  la  phi- 
losophie et  de  la  théologie,  ils  y  consacrent 
six  années,  dont  deux  à  la  philosophie,  trois 
à  la  théologie,  une  à  l'éloquence  sacrée,  à 
l'étude  de  l'Ecriture  sainte  et  des  SS.  PP. 
Par  ces  fortes  éludes  ils  se  rendent  capables 
d'atteindre  le  but  de  leur  institut. 

Il  est  temps  maintenant  d'exposer  l'utililé 
de  celte  congrégation  des  Passionnistes  et 
les  services  qu'elle  rend  h  la  société  et  à 
l'Eglise.  11  est  hors  de  doute  que  le  vénéra- 
ble serviteur  de  Dieu,  le  P.  Paul  de  la  Croix, 
en  instituant  avec  tant  de  [leines  et  de  fati- 
gues celte  congrégalion,  n'a  jias  eu  seule- 
ment en  vue  le  salut  de  ceux  qui  voudraient 
devenir  membres  de  cette  société,  mais 
qu'il  s'est  proposé  surtout  la  sanctification 
des  âmes,  puis(]u"au  commencement  des 
règles  en  général  et  en  tête  de  chaijue  règle 
en  particulier,  il  rappelle  à  ses  religieux 
que  la  fin  de  celte  congrégalion  n'est  pas 
seulement  de  sauver  son  âme,  mais  aussi 
celle  du  prochain;  c'est  pourquoi  la  vie  des 
Passionnistes  est  en  même  temps  active  el 
contemplative.  Les  membres  qui  la  compo- 
sent montrent  dans  tous  leurs  actes  celle 
vie  ajiosiolique  à  laquelle  ils  s'eû'orcenl  de 
se  former  chaque  jour. 

Quant  aux  devoirs  que  la  première  par- 
lie,  c'est-à-dire  la  vie  conlemplative,  iui- 
pose  aux  religieux  de  la  congrégalion  de  la 
Passion,  il  sulfit  de  lire  leurs  règles  pour 
les  connaître,  et,  pour  ne  parler  qno  d'un 
seul  point,  je  me  contenterai  de  dire  (jue  les 
Passionnistes  sont  tenus  à  l'exacte  observance 
des  trois  vœux  de  chasteté,  de  pauvreté  et 
d'obéissance;  ils  font  de  plus  un  quatrième 
vœu  qui  les  distingue  des  autres  religieux, 
celui  (Je  faire  tous  leurs  etl'orts  jiour  exciter 
dans  les  cœurs  des  fidèles  le  souvenir  de  la 
mort  do  Noire-Seigneur  Jésus-Christ;  et 
quoiipie  ce  quatrième  vœu  ne  soit  point 
solennel,  puisque  le  vénérable  fondateur 
crut  devoir  se  soumellrc  au  désir  du  Sainl- 
Siége,  qui  approu\a  l'inslilut  avec  des  vœux 
simples;  c'est  pouri|uoi  on  en  n'exige  pas 
rigoureusement  l'observance.  Les  religieux 
rassioniiisles  lent  unehjurede  médilation 
le  matin  et  une  heure  le  soir,  et  une  deiiii- 
iicure  pendant  la  nuit;  après  la  réciiaiion 
de  rOilico  divin,  le  silence  continuel,  l'é- 
ioignement  du  bruit  et  de  la  dissipalioii  du 
monde  est  la  vertu  qui  esi  propre  aux  Pas- 
^ionnlsle^,  et  c'est  pour  cela  ([ue  le  vénéra- 
ble Paul  de  la  Croix  voulut  que  les  monas- 
tères fussent,  autant  (jue  possible,  bûlis  dans 
les  solitudes,  a'.in  ()ue  les  religieux,  séparés 
des  agitations  du  siècle,  [lussent  jouir  plus 
facilement  de  1 1  iiremière  (larlie  de  leur  vo- 
cation, el  (pi'après  s'être  livrés  aux  fatigues 
du  saint  minislèrc  pour  la  sanclificalion  des 
ûmes,  ils  eussent  l'avantage  de  se  retirer 
dans  la  solitude,  de  s'y  recueillir,  de  s'y 
fortifier  et  de  se  rendre  (ilus  capables  do  so 
livrer  ensuite  aux  fonctions  de  la  vie  active. 
Enfin,  pour  me  résumer,  je  dirai  que  la  vie 
d'un  Passionnistecslune  vie  consacrée  à  une 
rigoureuse  pauvreté,  à  une  sévère  soliludci 
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ce  qui  les  dispose  parfaitement  a  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  vie  contern[ilative,  qui 
est  un  (les  buts  de  l'institut.  Disons  quel- 
(}ues  mots  de  l'autre  partie  de  la  vie  des  re- 
ligieux Passionnistes. 

La  vie  active  que  le  vénérable  fondateur 
de  la  congrégation  de  la  Très-Sainte  Croix 
et  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
prescrivit  ë  ses  enfants  consistait  de  travail- 
ler, autant  que  leurs  forces  le  leur  permet- 
taient, à  la  sanctification  des  âmes;  c'est 
jiourquoi  tous  les  [irêtres  de  la  congrégation 
qui  étaient  ju;^és  capables  de  se  dévouer  au 
sacré  aiinistère  devaient  se  livrer  aux  mis- 
sions, donner  les  exercices  s[)irituels  au 
clergé,  aux  séminaristes,  aux  monastères, 
aux  pensions  et  à  toutes  les  |iersonnes  qui 
vivent  en  communauté.  Pour  remplir  cette 
partie  de  leur  vocation,  ces  religieux  don- 
naient sans  interruption  des  exercices  spi- 
rituels à  toutes  les  fjersonnes  qui  voulaient 
.•ie  recueillir  et  faire  une  retraite  pour  leur 
avancement  spirituel.  Pour  correspondre  à 
cette  partie  spéciale  de  leur  vocation,  les 
prédicateurs  évangéliques  de  la  congréga- 
tion de  la  Passion  s'efl'orcent  de  graver  dans 
le  cœur  de  leurs  auditeurs  Jésus-Christ  et 
Jésus-Christ  crucifié  :  Jesum  Christum  et 
hune  crucipxum  (/  Cor.  u,  2);  c'est-à-dire 
d'imprimer  dans  la  méuioire  et  dans  le 
cœur  des  fidèles  le  souvenir  de  la  très-sainte 
Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  ce 
qui  fait,  comme  nous  l'avons  dit,  l'oltjet  du 
(juatrième  vœu  ;  pour  cela  ils  traitent  ce  sujet 
soit  dans  les  missions, soit  dans  les  autres  exer- 
cices qu'ils  donnent.  Ils  enseignent  la  méthode 
jiratique  pour  la  méditer,  et  [lour  retirer  de 
son  crucifix  ces  trésors  de  science  et  de  sagesse 
qu'il  renferme.  Mais  comme  tous  ne  se  livrent 
pas  aux  fonctions  du  ministère  apostolique, 
parce  que,  comme  dit  l'Apôtre  {I  Cor.  xii, 
'i-seqi|.),  tous  ne  reçoivent  pas  les  mômes 
dons  de  Dieu,  ceux  qui  ne  se  livrent  pas  à 
la  prédication  s'acquittent  des  devoirs  de  la 
vie  active  dans  le  sacré  tribunal  de  la  péni- 
tence, et  reçoivent  tous  les  jours  de  l'année 
la  multitude  des  |)énitents  qui  fréquentent 
leurs  églises.  Le  zèle  de  ces  houimes  apos- 
toliques n'a  pas  été  limité  par  les  frontières 
de  l'Italie,  de  la  France,  de  l'Angleterre,  de 
la  Belgique,  il  s'est  étendu  jusque  chez  les 
infidèles.  La  congrégation  de  la  Propagande 
a  confié  dciiuis  bien  des  années  aux  Passion- 
nistes les  missions  de  la  Bulgarie  et  de  la 
'V'alacliie;  elle  entretient  un  évoque  et  huit 
missionnaires  et  conserve  ce  nombre  tou- 
jours complet.  On  jieut  dire  à  la  louange  de 
la  Porte-Oitomnne  qu'elle  respecte  la  lilierté 
des  cultes,  ce  qui  permet  aux  missionnaires 
Passionnistes,  non-seulement  de  travailler  à 
entretenir  la  foi  et  la  piété  des  catholiques 
qui  habitent  ces  royaumes;  mais  ils  ne  dé- 
ses()èrent  pas  de  convertir  un  jour  les  mu- 
sulmans. 

Enfin  la  congrégation  de  la  Passion  de  Jé- 
sus, (juoique  dans  des  limites  étroites,  n'a 
pas  laissé  que  de  réjouir  autrement  l'IC- 
glise;  elle  a  donné  à  I  l'église  plusieurs  évè- 
qucs,  entre  lescjuels   nous  devons  surtout 


fiire  mention  du  célèbre  évêque  Slram- 
bi ,  qui  fut  le  troisième  supérieur  de  la 
congrégation;  il  naquit  à  Civiita-Vecchia  ; 
il  entra  dans  la  compagnie  lorsqu'il  était 
déjà  revêtu  du  sacerdoce,  il  fut  reru  par  le 
vénérable  fondateur  lui-même  ;  il  fut  élevé 
à  la  dignité  épiscopale  en  1801  et  jilacé  sur 
le  siégé  de  Macerata  et  Tolentino,  qu'il  gou- 
verna pendant  vingt-deux  ans;  à  force  de 
prières  et  d'instances  auprès  du  Pape,  il  finit 
jiar  obtenir  de  ce  Souverain  Pontife  de  re- 
nonc'cr  à  son  évêclié  :  une  condition  lui  fut 
imposée  par  le  Saint-Père,  (]u'il  viendrait 
habiter  son  proi^re  palais  Quirinal,  ce  qui 
fut  une  marque  extraordinaire  de  l'estime 
particulière  qu'il  faisait  de  ce  serviteur  de 
Dieu.  En  efiet  pour  avoir  une  idée  de  la 
sagesse,  de  la  prudence,  de  la  science,  de 
la  sainteté  de  Cft  iUustre  prélat,  il  suffit  do 
lire  sa  Vie  écrite  [lar  le  P.  Synagio  del  Cos- 
tato  de  Jésus,  religieux  de  la  même  congré- 
gation. L'Eglise,  en  entreprenant  la  cause 
de  sa  béatification  et  en  le  déclarant  véné- 
rable, nous  apjirend  ce  qu'il  fallait  peiiseï' 
lie  sa  sainteté.  Mgr  Vincent-.Marie  Strambi 
mourut  le  1"  janvier  de  l'année  182'i..  On 
voit  son  tombeau  dans  l'église  de  Saint-Jean 
et  de  Saint-Paul  à  côté  de  celui  du  fondateur 
de  la  congrégation. 

11  est  bon  d'observer  que,  quoique  les 
religieux  de  la  congrégation  de  la  très- 
sainte  Croix  et  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  ne  soient  pas  liés  par  des  vœux 
solennels,  ils  ne  sont  pas  pour  cela  libres; 
car  le  jour  môme  de  leur  (irofession  ils  font 
vœu  de  persévérance  dans  la  congrégation  ; 
par  conséiiuent,  à  moins  d'un  motif  réel  et 
grave,  approuvé  par  le  supérieur  général, 
les  Passionnistes  ne  peuvent  quitter  la  con- 
grégation, ni  la  congrégation  nu  peut  les  ex- 
clure ds  son  sein.  Ce  qui  [lourrait  surpren- 
dre quelques  [lersonnes,  parce  qu'il  semble 
(jue  celte  congrégation  n'offre  pas,  de  cette 
manière,  la  môme  stabilité  que  les  autres 
ordres  religieux,  mais  on  doit  observer  plu- 
tôt que  c'est  là  une  marcjuo  toute  particu- 
lière de  la  Providence;  car,  par  ce  moyen, 
la  congrégation  a  conservé  à  l'esprit  de  l'ins- 
titut la  même  régularité  qu'à  l'époque  de 
son  établissement.  Car  s'il  arrive  ipio  ipiel- 
ques-uns  se  relâchent  et  perdent  l'esprit  do 
leur  état  (comme  cela  arrive  à  tous  ceux  qui 
ne  correspondent  (>as  à  la  grâce  de  Dieu). 
ils  quittent  l'institut,  tandis  que  ceux  (jui 
restent,  (leuvent  alors  plus  facilement  servir 
le  Seigneur  dans  toute  la  ferveur  de  leur 
cœur. 

Le  vénérable  Paul  de  la  Croix  fonda,  avant 
sa  mort,  un  monastère  de  religieuses  de  la 
Passion.  Leur  vie  est  en  tout  semblable  à 
celle  des  religieux,  si  ce  n'est  que  la  règle 
admet  quelques  petites  différences  dans  les 
choses  ipii  ne  convieunenl  pas  à  leur  sexe. 
La  ville  de  Cornetto  eut  la  faveur  d'être  choi- 
sie pour  recevoir  ce  monastère  (ou  re- 
traite) des  Filles  Passionnisliiies.  La  règle 
leur  prescrit  lie  s'ap(iliiiuer,  autant  (jue  cela 
leur  est  |)Ossible,  à  annoncer  à  tous  Jésus  et 
Jésus  crucifié. (Juand  il  ne  leur  est  |iasdoiin« 
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d'y  contribuer  autrement ,  elles  doivent 
adresser  au  Seigneur  des  prières  ferventes 
pour  obtenir  l'eflicacité  de  la  parole  de  ceux 
qui  vont  évangéliser  les  peuples,  et  en  par- 
tculierdes  religieux  de  la  tiès-sainte  Croix 
et  Passion  de  INotre-Seigneur  Jésus-Christ. 
Les  Passionnistines  portent  le  même  costu- 
me que  les  religieux;  elles  chantent  les  Offi- 
ces aux  mêmes  heures,  consacrent  le  même 
temps  à  la  méditation  aux  mêmes  heures  du 
jouret  de  la  nuit;  en  un  mot,  les  religieu- 
ses Passionnistines  vivent  du  môme  esijritet 
sont  en  tout  conformes  aux  religieux  de  la 
même  congrégation. 

Tel  est  en  quelques  mots  l'institut  que 
forma  et  qu'illustra  i)ar  la  jiratique  des  [ilus 
sublimes  vertus  le  vénérable  Paul  de  la 
Croix.  Comme  on  l'a  vu,  le  but  de  cette  so- 
ciété des  Passionnistes  est  leur  propre  sanc- 
tification et  celle  du  prochain.  Les  élèves  de 
cette  congrégation,  après  un  an  de  noviciat, 
font  Jes  trois  vœux  simples  de  chasteté,  de 
pauvreté  et  d'obéissance,  auxquels  ils  ajou- 
tent le  vœu  de  propager  la  dévotion  de  la 
passion  de  Notre -Seigneur  Jésus-Christ. 
Dans  ce  but,  ils  donnent  des  missions,  des 
retraites  et  d'autres  exercices  où  ils  dé- 
ploient un  zèle  vraiment  apostolique  tant  au 
dehors  que  dans  les  maisons  de  leur  ordre. 
l)ans  le  môme  esjirit,  ils  exhortent  les  fidèles 
à  réciter  la  couronne  des  cinq  [ilaies,  et 
leur  supérieur  général  délègue,  même  des 
prêtres  séculiers  pour  bénir  et  indulgencier 
ces  sortes  de  chapelets.  Les  Passionnistes 
doiventêtre  disposés  à  aller  prêcher  partout, 
même  parmi  les  infidèles. 

Ils  possèdent  aujourd'hui  plus  de  trente 
maisons,  dont  onze  dans  l'Etat  romain,  deux 
sur  le  mont  Argentaro,  et  une  près  d'Aqui- 
Ja,  etc. 

Pour  observer  plus  strictement  la  pau- 
vreté, ils  n'ont  point  de  revenus,  ne  vivent 
(jue  d'aumônes,  et  ne  possèdent  absolument 
rien,  si  ce  n'est  en  (;oma)un. 

La  maison  de  retraite  île  Saint-Jean  et  de 
Saint-Paul  qu'ils  ont  à  Rome,  est  située  au 
lieu  même  où  ces  deux  saints  souffrirent 
le  martyre  pour  Jésus-Christ.  Les  Passion- 
nistes jouissent  à  Iloine,  comme  dans  toute 
l'Italie,  de  la  plus  haute  estime.  Jls  ont 
une  grande  réputation  de  régularité.  Leur 
maison  est  à  llome,  au  jugement  de  Grégoi- 
re XVI  et  do  Pie  IX,  ai  tuelleinent  régnant, 
undes  couventsde  la  ville  sainte  où  règne  le 
I)lus  de  ferveur.  Le  vœu  le  plus  ardent  do 
ces  religieux  est  de  voir  FAng'eterre  revenir 
à  la  religion  catliolique.  Jls  prient  bcauc()U|) 
à  cette  tin  avec  une  grande  confiance  d'être 
exaucés  ;  ils  ont  même  à  cet  égard  une  jiré- 
diclion  de  leur  vénérable  fondateur,  qui  leur 
a  annoncé  le  retour  de  l'Angleterie  h  l'u- 
nité. Ils  dirigent  en  ce  moment  leurs  ell'uits 
dans  ce  but.  Nous  avons  entendu,  il  y  n 
quel(]ues  années,  le  P.  lord  Penser,  (jui  appar- 
tient à  une  des  plus  nobles  familles  d'.\n- 
gleierre,  et  devenu  membre  de  la  congréga- 
tion des  Passionnistes,  nous  l'avons  entendu, 
«■e  ministre  anglican  converti,  dans  régli>e  de 
Notre-Dame  des  Victoires,  deva.it   un  nom- 


breux auditoire,  former  les  vœux  les  [il us 
ardents,  supplier  de  la  manière  la  plus 
pressante,  tous  les  fidèles,  de  réciter  chaque 
jour  un  Ave  Maria  pour  obtenir  cette  grâce 
à  ce  royaume  qui  [lorta  si  longtemps  le  nom 
de  l'Ile  des  Saints.  Dans  une  suite  d'instruc- 
tions qu'il  donna  [lour  exposer  l'état  du  jirc- 
testantisme  en  Angleterre  et  l'histoire  de  sa 
conversion,  ce  prêtre,  vivement  pénétré  lui- 
même  de  reconnaissance  pour  la  grâce  de 
sa  conversion,  les  terminait  par  de  nouvelles 
instances,  afin  que  tous  fissent  violence  au 
Ciel  pourdissiper  les  ténèbres  qui  couvraient 
encore  sa  patrie;  ses  accents  pénétraient 
ses  auditeurs  de  la  |ilus  vive  émotion,  et 
leur  communiquaient  l'ardeur  des  vœux  si 
légitimes. 

Outre  l'éminenle  sainteté,  qui  rend  déjh 
les  Passionnistes  si  recommandables,  ce  qui 
les  distingue  encore,  c'est  la  profondeur  de 
leur  science.  Ils  ont  dans  leur  sein  des 
théologiens  du  plus  grand  mérite  et  des 
hommes  très-habiles  dans  toutes  les  scien- 
ces ecclésiastiques  ;  et  c'est  ce  qui  rend  ces 
fervents  missionnaires  puissants  en  paroles 
et  des  ouvriers  utiles  à  l'Eglise.  Aussi  voit- 
on  beaucoup  d'évêqiics  les  charger  de  don- 
ner des  missions,  des  retraites,  ou  des  pré- 
dications ordinaires  dans  leurs  diocèses,  et 
solliciter  des  sujets  propres  à  y  fonder  des 
maisons  de  leur  ordre. 

Espérons  que  le  Seigneur  donnera  de  plus 
en  |)lus  la  bénédiction  et  l'accroissement  à 
cette  congrégation;  qu'elle  remiilira  toutes 
les.  vues  de  son  vénérable  fondateur,  et  que 
celui  qui  a  converti  les  Juifs  et  les  gentils 
jiar  la  folie  de  la  croix,  ramènera  encore  h 
lui  un  grand  nombre  de  frères  égarés,  do 
catholiques  tièdes  et  indifférents,  l'ar  le  mi- 
nistère d'hommes  dévoués  à  honorer  et  à 
faire  honorer  la  Passion  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Clirist,  qui  Cit  la  résurrection  et  la 
vie. 

Pie  VII  a  porté  depuis  longtemps  un  dé- 
cret pour  la  béatification  du  vénérable  Paul 
de  la  Croix  et  la  congrégation  des  Rites 
avait  tenu  deux  séances  pour  approuver  les 
miracles  opérés  par  sou  intercession;  le 
même  Pape  (iroclaina,  le  18  février  1821, 
l'héroïsmo  des  vertus  de  cet  homme  apos- 
tolique. En  1853,  eut  lieu  la  solennité  tle  sa 
béatification.  Tout  fait  espérer  l'heureuse 
issue  de  la  [irocédure  commencée  pour  sa 
canonisation. 

On  a  deux  Vies  du  P.  Paul  de  la  Croix,  la 
première,  écrite  en  1780,  par  le  P.  \'incent- 
Marie  Strambi,  Passioiiiiisle,  de|iuis  évoque 
de  Macerata  et  Tolentiiio,  mort  à  Rome,  en 
odeur  de  sainteté.  La  deuxième,  plus  éten- 
due, a  été  publiée  en  1821,  par  un  Père  du 
môme  ordre. 

On  peut  voir  dans  le  Bullairc,  au  n°  22, 
les  Constitutions  de  Clément  Xl\',  Siiprcmi 
aposlulalus,  ainsi  que  les  règles  de  la  lon- 
grégation  (Je  la  Passion  au  n"  37.  On  trou- 
vera le  bref  du  même  Pontife,  Sulialnris 
Doinini.  Au  n°  CV  la  bulle  de  l'ie  ^1,  Prœ- 
claru   rirlutuin  cxcmpla  ,   au   n'  2  //i.'.,  un 
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autre  bref  du  môme  Pape  commençant  par 
ces  mois  :  Post  constitutionem.  (IJ 

PAUL  (Congrégation  des    religieuses   de 

SAINT),  maison  mère  à  Angoulême  (Cha- 
rcute). 

Mme  Irénée-Fanny  Rousseau  de  Magnac, 
fondatrice  et  première  supérieure  de  la  con- 
grégation des  religieuses  de  Saint-Paul  , 
naquit  en  1796,  à  JLagrange,  commune  de 
Torsac,  déparlement  de  la  Charente.  Elle 
avait  reçu  du  Ciel  les  plus  heureuses  dispo- 
sitions :  imagination  lirillante,  esprit  vif  et 
pénétrant,  cœur  sensible,  âme  dévouée  et 
généreuse.  Ces  précieuses  qualités  ,  dé- 
veloppées par  une  éducation  intelligente, 
furent  rehaussées  encore  par  une  piété 
douce  et  forte  puisée  dans  les  leçons  et 
les  exem|iles  de  sa  noble  famille.  Le  dé- 
sir de  se  consacrer  à  Dieu  dans  la  vie  reli- 
gieuse avait  grandi  avec  elle  :  bien  jeune 
encore  elle  confia  à  sa  pieuse  mère  l'attrait 
irrésistible  de  son  âme,  et  lui  demanda  la 
jierniission  de  suivre  ce  qu'elle  croyait  la 
voie  du  ciel.  L'humble  jeune  (illene  pensait 
qu'à  se  dévouer  tout  entière,  mais  seule  , 
dans  une  congrégation  déjà  florissante  :  Dieu, 
qui  l'avait  prédestinée  à  devenir  la  mère 
tl'une  nouvelle  famille  religieuse,  opposait 
h  l'exécution  de  son  projet  un  obstacle  que 
la  piété  filiale  de  la  jeune  Fanny  devait  res- 
pecter. 

Il  n'y  avait  pas,  à  cette  époque,  dans  la 
ville  d'Angoulême,  de  [)ensionnal  dirigé  par 
des  religieuses.  Jlile  de  Magnac  partageait 
vivement  les  regrets  des  familles  chrétien- 
nes à  cet  égard.  Un  jour,  que,  dans  ses  mé- 
ditations ferventes,  elle  présentait  à  Dieu 
ses  gémissements,  et  le  priait  de  venir  au 
S(;cours  de  ce  diocèse  déshérité,  elle  fut 
inspirée  de  fonder  elle-même  une  associa- 
tion religieuse  pour  l'enseignement.  Cette 
pensée  sourit  à  son  zèle,  mais  elle  etfrayait 
son  humilité.  Une  circonstance  heureuse, 
qu'elle  regarda  comme  une  manifestation  de 
!a  Providence,  mit  fin  à  ses  incertitudes. 
Mlle  Magnac  n'avait  conliô  son  projet  qu'à 
Dieu,  iioiir  implorer  ses  lumières,  à  des 
guides  éclairés  et  discrets,  [lour  avoir  leurs 
conseils,  quand  une  jeune  protestante,  ré- 
cemment revenue  à  la  foi  de  ses  pères,  vint 
lui  ouvrir  son  âme  ,  et  faire  part  des  désirs 
(pie  Dieu  lui  ins|iirait  pour  sa  gloire.  Mlle 
Dnrnaud,  c'était  le  nom  de  la  jeune  conver- 
tie, joignait  h  une  [liété  et  à  une  instruc- 
tion solides,  le  dévouement  le  plus  géné- 
reux et  un  goût  prononcé  pour  l'enseigne- 
ment. Ces  deux  amies,  si  bien  faites  l'une 
pour  l'autre,  s'enlendironl  bientôt  et  se  ré- 
unirent dans  la  maison  dite  du  Doyenné, 
où  est  encore  la  maison  mère.  C'était  au 
mois  d'avril  1822.  Mlle  de  Magnac  avait  2,ï 
ans  et  Mlle  Darnaud,  2L  Une  resiiectable 
institutrice,  Mlle  de  Lajiorte,  tante  de  Mlle 
Darnaud,  voulant  concourir  à  celle  bonne 
œuvre,  leur  céda  graluiteiuenl  son  pension- 
nat. En  182'i-,  Mgr  (luigoii ,  qui  venait  do 
jirendre  possession  du  siège  cJ'Angoulôme, 
distingua  bietUûl  les  deux  jeunes  iuslitu- 
(1)  Voy.  à  la  lin  du  vol.,  ii'  180. 


trices  ,  et  prit  leur  établissement  sous  sa 
protection.  Pendant  deux  années  entières, 
il  voulut  étudier  et  éprouver  par  lui-même 
leur  vocation.  Le  23  avril  1826  le  saint  pré- 
lat, que  les  religieuses  de  Saint-Paul  regar- 
dent comme  leur  fondateur  ,  daigna  lui- 
môme  donner  l'Iiabitreligieuxà  Mlles  Fanny 
de  Magnac,  Anne  Darnaud,  et  à  Anne  de  La- 
chaumette,  qui  s'était  réunie  aux  deux  pre- 
mières. 

L'association  nouvelle  jirit  le  nom  de 
saint  Paul  pour  le(iuel  la  pieuse  fondatrice  . 
professait  la  plus  haule  admiration  et  la 
dévotion  la  plus  grande.  Elle  fut  placée  sous 
la  protection  spéciale  de  la  sainte  Vierge, 
et  sous  la  dépendance  de  révô(iue  d'An- 
goulême, qui  en  est  le  su|iérieur.  Le  but  de 
la  petite  congrégation  est  l'instruction  et 
l'éducation  des  personnes  du  sexe  dans  les 
difl'érentes  classes  de  la  société. 

La  fondatrice  voulut  que  chaque  religieuse 
apportât  à  lacommunauléunedoi  a-.sezforte, 
alin  que  l'excédant  des  revenus  du  jiension- 
nat  (lût  être  em|)loyée  en  bonnes  œuvres. 
Les  religieuses  de  Saint-Paul  substituent  à 
leurs  noms  de  famille  un  nom  de  religion 
depuis  18i3.  Leurs  règles  et  leurs  coiisti- 
tulions,  calquées  sur  celles  que  saint  Fran- 
çois de  Sales  donna  aux  religieuses  de  la 
Visitation,  sont  a|i[jropriées  à  leurs  fonc- 
tions et  tendent  à  leur  en  faciliter  l'accom- 
plissement. La  règle  ne  prescrit  ni  austérité 
liarticulière,  ni  récitation  de  l'Oflice,  pour 
que  les  religieuses  imissent  se  dévouer  tout 
entières  à  leurs  élèves,  et  leur  consacrer 
leur  temps  et  leurs  forces.  Elles  font  les 
trois  vœux  de  chasteté,  d'obéissance  et  de 
liauvreté. 

Les  épreuves  qui  accomiiagnent  d'ordi- 
naire les  œuvres  ;de  Dieu  ne  manquèrent 
jias  à  la  nouvelle  association.  La  mère  de 
Magnac,  écoutant  son  zèle  |)lutùl  que  ses 
forces,  entreprit  plusieurs  œuvres  pour  le 
salut  des  âmes.  Outre  son  pensionnai  elle 
établit  deux  externats  et  une  école  gratuite 
pour  les  enfants  de  la  classe  ouvrière.  Le 
dimanche  elle  réunissait  les  mendiantes  et 
les  pauvres  vieillards  des  deux  sexes,  et 
leur  adressait  une  instruction  familière  tou- 
jours précédée  de  la  prière  et  de  deux  di- 
zaines de  chapelet,  et  suivie  d'une  petite 
aumône,  qu'elle  leur  distribuait  elle-même, 
avec  des  paroles  ciui  en  doublaient  le  [irix. 
Ces  travaux  excessifs  auraient  épuisé  une 
santé  plus  robuste  (jue  celle  de  la  iiutc  de 
Magnac.  Mais  l'activilé  de  son  zèle  et  l'en- 
traînement de  sa  charité  ne  lui  permctiaient 
pas  de  se  rendre  aux  supplications  de  ses 
compagnes  qui ,  voyant  avec  anxiété  son 
afl'aiblissement  progressif,  la  conjuraient  do 
preiidiC  du  repos.  Le  6  avril  18.'J0,  à  l'âge 
de  33  ans  cinq  mois  et  quelques  jours,  elle 
rendit  son  âme  à  Dieu.  En  peu  d'années  elle 
avait  rempli  une  longue  carrière  :  ses  der- 
niers moments  furent  consolés  par  tous  les 
secours  de  la  religion  que  ISlgr  l'cvôipio 
d'Angoulême  lui  prodigua  lui -môme  :  sa 
moit ,  sainte  comme  sa  vie,  fui  précieuse 
aux  veux  do  Dieu  et  des  hommes. 


*^^^  PAU  DlCTION.NAinE 

Lu  ProviJeiice,  sous  les  traits  du  véné- 
rable prélat  qui  avait  pris  la  petite  comniu- 
iiauté  sous  sa  protection  spéciale,  soutint  le 
courage  des  compagnes  de  Mme  Ma-nac  : 
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;ré  celte  épreuve,  la  plus  cruelle  qu'el 


es 


(lussent  subir,  elles  ne  désesiiérèrent  pas  de 
leur  œuvre  qui  lut  confiée  à  Mme  Darnaud, 
première  et   dévouée  collaboratrice    de   la 


mère  de  Magnac. 


Les  religieuses  de  Saint-Paul  ont  toujours 
leur  maison  mère  à  Angoulôme,  dans  l'an- 
cien Doyenné,  d'où  leur  vient  le  surnom  de 
dames  du  Doyenné  qu'on  leur  donne  quel- 
quefois. 

lîlles  ont  fondé,  il  y  a  deux  ans  à  La  Ro- 
cliefoutauld  ,    petite   ville  distante   de  six 
lieues  d'Angoulême,  un  établissement. 
PAUL  (Congrégation  des  Soeurs  de  SAINT), 
dites  de  Saint-Maurice  (le  Chartres,  hospi- 
talières et  enseignantes. 

Les  Sœurs  de  Saint-Paul,  dites  de  5rt(ii/- 
Mauru-e  de  Chartres  furent  fondées,  d'abord 
à  Seveville-la-Clienard,  du  diocèse  de  Char- 
tres, en  1C90,  et  transférées  ensuite  5  Char- 
lies  en  1700;  elles  se  formèrent  de  nouveau 
en  congrégation  après  la  grande  révolution, 
et  se  réunirent  de  nouveau  à  Chartres  Re- 
connues déjTi  par  le  gouvernement  en  1808, 
leurs  statuts  furent  ajiprouvés  par  décret  im- 
périal du  23  juillet  1811.  Elles  desservent 
les  hôpitaux,  soignent  les  mala.les  à,  domi- 
ci  e,  s'occupent  do  l'instruction  des  jeunes 
hlles  pauvres,  sont  chargées  des  Hôpitaux 
de  la  marine  et  des  hôpitaux  militaires  aux 
colonies  (Antilles  françaises),  et  à  la  Guyane 
Irançaise.  Environ  180  sœurs  y  occupent 
quatorze  élablissements;  elles  ont  en  outre 
9  maisons  en  Angleterre,  et  1  en  Chine  à 
Hongkong. 

Depuis  plus  de  cent  ;ins,  les  sœurs  de  Saint- 
Paul  de  Chartres  prodiguent  aux  établisse- 
aients  hospitaliers,  fondés  en  France  et  dans 
le  Nouveau-Monde,  la  charité  et  le  dévoue- 
ment qui  les  caractérisent.  La  Guyane  en 
particulier  n'a  pas  oublié  qu'au  milieu  des 
désastres  causés  par  la  révolution  de  93, 
son  établissement  resta  seul  debout,  grâce 
jil  inébranlable  lidélilé  des  sœurs  hosjiila- 
lières  à  demeurer  à  leur  poste,  et  les  annales 
de  la  maison  mère  transmelironl  à  la  pos- 
térité les  accenls  de  la  reconnaissance  des 
infortunés  déjiorlés  en  vertu  du  décret  du 
i8  Iruclidor  an  V. 

Elles  ont  continué  leur  œuvre  do  charité 
et  d'héroïque  dévouement.  En  1852,  (lualro 
des  sœurs  de  Saint-Paul  obtinrent  chacune 
une  médaille  d'or  sur  lacjuclle  était  gravé 
leur  nom  ."i  l'occasion  de  leur  conduite  ad- 
mirable pendant  l'épidémie  de  la  lièvre  jaune, 
qui  avait  jeté  la  désolation  dans  la  ville. 

La  congrégation  coinpie  i)lus  de  800  mem- 
bres; elle  jiossède  trente-huit  établissements 
dans  le  diocèse  de  Chartres  et  soixante-sept 
dans  onze  autres.  (1) 

PAL'L  (Filles  DE  Saint-Paix),  dites  Pau- 
line s. 

Ces  sœurs,  él.dilies  autrefois  dans  le  dio- 
cèse de  fréguier,  reconnaissnienl  (niur  leur 

(1;  y'oij.   à  la  fin  du  vol.,  n»  181. 


institutrice  «madame  Du  Parc  de  Jezerdo 
veuve  d  un  chevalier  de  Saint-Louis  Cell-' 
dame,  liée  avec  la  célèlire  Mme  de  Main" 
tenon,  qui  lui  donna  son  portrait,  fonda 
cette  société  en  1C99,  dans  une  belle  maison 
quelle  possédait  à  Tréguier.  L'établisse- 
ment avait  pour  objet  l'instruction  des  pau- 
vres hlles  de  la  campagne,  la  vi^te  des  pau- 
vres a  domicile  et  l;i  tenue  des  bureaux  de 
charité.  Elles  suivaient  une  règle  Irès-sa-'e, 
et  dont  chaque  chapitre  commence  paruiî 
verset  des  Epîlres  de  saint  Paul.  Ces  sœurs 
firent  diverses  fondations  dans  le  pavs, 
telles  qu'àPonthieux  et  à  Pedernes  en  1703 
En  1783,  elles  se  chargèrent  de  l'hôpilal  de 
Jiiintin.  N'a.\ant  pu  se  réunir  après  la  révo- 
lition,  elles  ont  eu  la  douleur  de  voir  s'e- 
teindreleursociété.  La  belle  maison  qu'elles 
avaient  construite  à  Tréguier  et  qu  on  ap- 
pelait les  Paulines  neuves  est  aujourd'hui 
occupée  par  les  Ursulines. 

PENITENTS  DU  TIERS  ORDRE  DE  SAINT 
FRANÇOIS  (Ordre  des). 

Un  institut  étroitement  lié  h  l'ordre  prin- 
cipal de  Saint -François,  qui  naquit  du 
même  père,  qui  fut  formé  des  mômes  prin- 
cipes, fondé  pour  la  même  fin,  de  rétablir 
le  inonde  dans  la  perfection  de  la  f(ji  évan- 
gélique,  fut  1  ordre  des  Pénitents  du  tiers 
ordre  .le  Saint-François.  Il  fui  comme  le 
complément  et  la  couronne  de  l'œuvre  su- 
blime de  saint  François. 

Ceux  qui  dans  ces  derniers  temps  ont  étu- 
dié attentivement  l'iiisloire  du  moyen  â"e 
ont  put  enfin   se  convaincre  que  la  créali°iil 
d  un  nouvel  ordre  religieux  fut  à  cette  é|.o- 
que  pour  les   esprits  un   événement   beau- 
coup plus  important  que  la  formation  d'un 
nouveau  royaume,  ou  la  promulgation  de 
quelque  législation  que  ce  fût.  La  fondation 
d  un  nouvel  ordre,  comme  celui  des  Frères- 
Mineurs,  fut  alors  une  œuvre  de  haute  sa- 
gesse, parce  (jne  les  saints  étaient  alors  les 
vrais  héros  de  l'Iiumanité,  (pii  par  la  force 
do  leurs  [laroles,  [lar  les  exemples  de  leur 
vie,  par  la  dill'usion  des  manières   les   plus 
utiles  et  les  plus  sages  de  la  vie  religieuse 
et  sociale,  s'attirèrent  la  po|iularité  et  l'ad- 
miralion  :  faire  acce|iter  par  l'opinion  uni- 
verselle dos  jieuples  les  grands  priiici|>es  de 
la   véritable  sagesse  fut  un  grand  prodige 
dans  ces  siècles  ;  ce  prodige  lut  opéré   par 
les  trois  ordres  de  saint  François  d'Assise. 
Cela  ne  nous  paraît  pas  étonnant,  car  il  ne 
s'était  |ias  encore  rencontré  un  homme  dans 
leiiuol     l'amour   divin,    aussi    eidlamiué , 
aussi  céleslo,  eût  excité  un   enlhousiasnie 


si  général,  eût  été  aussi  détaché  des  choses 
de  cette  misérable  vie,  qui  eûl  été  si  propre 
à  opérer  une  heureuse  révolution  dans  la  fa- 
mille luimaine. 

En  cîfet,  ipii  ne  se  sent  pas  enlevé  au  ciel 
en  lisant  son  caiiti(|ue  au  soleil,  (|ue  saint 
François  a|ipelle  son  frèro  et  (pi'il  composa 
après  une  extase  dans  la(]uelle  il  reçut  l'as- 
surance de  son  salut  éternel  ?  Ce  cantique 
était  à  peine  é|>anclié  do  son  cœur  qu'il  alla 
le  chauler   sur  la  plaue  pulili(|ue  d'Assise 
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où  les  parlis  tie  l.'évêque  eldu  prince  étaient 
près  d'en  venir  aux  mains.  Mais  au  son  de 
cette  lyre  divine  les  ennemis  s'embrassèrent 
au  milieu  d'un  torrent  de  larmes,  la  con- 
corde se  rétablit  dans  la  ville,  grâce  à  la 
poésie  et  à  la  sainteté  de  saint  François.  A 
la  vue  et  à  la  parole  de  cet  homme  divin, 
il  }•  eut  un  tel  ébranlement  dans  toute  l'Ita- 
lie" que  l'on  vit  des  maris  quitter  leurs  fiMii- 
mes  et  leurs  enfants  pour  se  consacrer  au 
Seigneur  avec  lui,  se  vouer  aux  joies  de  la 
charité  et  à  la  prédication  de  l'Evangile  ;  et 
on  vil  des  épouses,  qui,  ayant  recommandé  à 
Dieu  leurs  maris  et  leurs  enfants,  couraient 
aux  monastères  des  Clarisses. 

Le  monde  voulait  s'identifier  avec  Fran- 
çois d'Assise,  et  lui  de  son  côté,  embrassant 
tout  l'esprit  humain  dans  son  amour  im- 
mense, désirait  s'unir  avec  lui  en  Jésus- 
Christ.  D'un  autre  côté,  semblable  h  son  divin 
maître,ilne  voulut  pas  que  les  lois  générales 
<le  la  société  eussent  à  soutfrir  de  ses  réfor- 
mes ;  il  désirait  au  contraire  qu'elles  y  trou- 
vassent leur  souveraine  perfection",  c'e>t 
pourquoi  il  imagina  et  jiromil  aux  popula- 
tions, avides  de  se  former  à  son  esprit,  une 
règle  de  vie  qui,  sans  roui[ire  les  liens  con- 
sacrés par  Dieu  lui-même,  pouvaient  par 
une  sainte  communion  de  prières  et  de  bon- 
nes œuvres,  s'adonner  à  la  vertu  et  vivre 
comme  les  Frères  mineurs  au  milieu  des 
soucis  et  des  devoirs  de  la  vie  domestique. 
Ce  fut  dans  cet  esprit  qu'il  rédigea  la  règle 
(lu  tiers  ordre,  auquel  tout  le  monde  |iouvait 
appartenir,  pourvu  qu'il  professât  la  religion 
catholique. 

Il  commande  dans  celte  Règle  de  restituer 
le  bien  mal  acquis,  de  se  réconcilier  avec 
son  prochain,  et  de  vivre  constamment  ei> 
fiaixavec  lui;  d'observer  les  commandements 
de  Dieu,  de  l'Eglise  et  de  la  Règle.  Les 
ëjioux  cependant  ne  devaient  point  entrer 
dans  cet  ordre  sans  un  consentement  mutuel; 
il  défendit  d'assister  aux  fêtes  profanes  et 
aux  autres  spectacles  mondains.  Il  prescri- 
vit quelques  jeûnes;  on  devait  assister  à  la 
sainte  Messe  tous  les  jours,  communier  aux 
grandes  fêtes  de  l'année,  visiter  les  confrè- 
res malades  et  se  vouer  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  suivant  leur  condition. 

Le  tiers  ordre  fut  un  institut  sublime, 
unique  après  l'Evangile,  qui  contient  tous 
les  germes  de  la  régénération  de  la  société 
civile.  Eu  effet,  comme  chacun  peut  s'en  con- 
vaincre, la  vertu  de  charité  est  disposée 
comme  une  sorte  d'organisation  de  la  société 
civile;  car  la  prati(jue  des  vertus  chrétien- 
nes, non-seulement  des  préceptes  de  la  mo- 
rale évangélique,  mais  encore  des  conseils 
les  |)lu3  élevés  de  la  perfection  ^chrétienne 
basés  sur  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour  du 
prochain,  est  la  vraie  force  de  la  société  : 
c'est  tout  l'esjiril  du  christianisme.  Elle  éta- 
blit dans  la  graiiile  société  chrétienne  et  ci- 
vile ce  mystérieux  instrument  dont  Dieu 
s'est  servi  pour  opérer  dans  les  cœurs,  dans 
les  mœurs  privées  et  (lubliques  et  dans  les 
affections   îles  hommes,  celle  rétjénéralion 


qui  produisit  la  plus  solide  perfection  de  la 
vie  civile  et  chrétienne;  et  si  le  monde  à 
celte  époque  devint  fou  d'amour,  comme  on 
le  lit  dans  les  poésies  de  saint  François,  on 
le  dut  au  zèle  brûlant  du  fondateur  du  tiers 
ordre  qui  avait  rallumé  un  si  grand  feu  sur 
la  terre,  et  le  mouvement  fut  si  universel, 
surtout  en  Italie,  que  le  célèbre  Pierre  des 
Vignes,  chancelier  de  l'empereur  Frédéric, 
en  prit  ombrage  et  s'en  plaignit  à  son  maî- 
tre. Il  craignait  pour  l'autorité  de  l'empereur 
si  les  peuples  d'Italie  embrassaient  les  pra- 
tiquesdecetledévotion.  Toutlemonde,  hom- 
mes et  femmes  accouraient  jiour  se  ranger 
sous  la  règle  de  saint  François,  riches,  jiau- 
vres,  etc.,  les  faibles  comme  les  puissanis, 
les  hommes  de  toute  condition,  il  n'y  en  avait 
aucun  qui  ne  voulût  marcher  sous  cette  ban- 
nière. En  regardant  comme  des  tendances 
politiques  l'enihousiasme  (jue  le  tiers  ordre 
de  saint  François  excitait  par  le  sentiment 
religieux  dans  les  masses  catholiques,  Pierre 
des  Vignes  se  trompait  comme  tons  les  hom- 
mes qui  veulent  juger  de  la  religion  [lar  la 
sagesse  humaine,  et,  à  bien  considérer,  cette 
agitation  universelle  des  esprits  était  une 
régénération  sociale  qui  s'opérait  :  le  monde 
se  transformait  sous  l'influence  toute  puis- 
sante du  christianisme.  Enfin  l'ardent  amour 
de  la  pauvreté  qui  brûlait  le  cœur  divin 
de  saint  François  d'Assise,  se  répandait  dans 
celui  de  tous  ceux  qui  le  voyaient  si  rem- 
pli, et  qui  étaient  saisis  d'admiration  en 
voyant  ses  enfants  marcher  sur  ses  tracfs. 
François  d'Assise  était  inondé  de  joie  au 
milieu  des  souffrances,  des  humiliations  et 
des  tribulations,  parce  que  ce  sont  lii  les 
sources  de  l.i  gloire  et  de  l'amour  fiur.  Il  fut 
si  vit' à  cette  épotpie,  quede  riiabitaiion  mo- 
deste du  i)euple,  il  pénétra  dans  les  j'alais. 
Saint  Louis,  roi  de  France,  n'alla-t-il  pas, 
pieds  nus,  recevoir  la  couronne  d"é|iincs  du 
Ri-dempteur?  Et  deux  fois  ne  fut-il  pas  en 
Afrique,  sous  l'étendard  de  la  croix,  (loiir 
combattre  les  infidèles?  Enfin  ('ette  soif 
d'une  vie  meilleure  porta  d'autres  mo- 
narques, empereurs  et  reines,  à  déposer 
leurs  couronnes,  à  renoncer  à  tous  leurs 
[daisirs  et  à  se  revêtir  d'habils  de  pénitence. 
Nous  nommerons  surtout  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie,  dont  la  vie  fut  remplie  de  tant 
d'héroïques  vertus  que  tous  les  autres  per- 
sonnages loués  dans  l'histoire,  ne  sont 
auprès  d'elle  que  de  pâles  figures,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  In  lecture  de  sa 
Vie,  puliliée  par  M.  le  coiiilc  de  Montalem- 
bert,  surtout  la  [lartie  où  il  traite  de  l'ins- 
litutiou  du  tiers  ordre.  \  oulez-vous  donc 
connaître  la  grande  régénération  (jui  s'opéra 
alors  dans  le  monde,  admirez  le  mouvement 
catholique  dans  les  sciences  et  dans  les 
arts  qui  se  manifesta  partout  et  (jui  fut  une 
période  glorieuse  pour  l'histoire  des  nation^. 
Nous  ne  nommons  que  Rogcr-Hacoii,  le 
docteur  Séraphiquc,  Duns  Scott.  Le  premii'r 
ressuscita  les  sciences  naturelles,  en  les 
purifiant  et  en  les  eiinoblissanl  sous  l'iii- 
fluence  de  l'esprit  religieux.  Les  deux  aniios 
rétablirent  la   philosophie    ul    la   sublime 
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toutes   les 
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théologie  mère  et  patronne    de 
sciences. 

La  i.oésie,  expression  certaine  de  l'état 
moral  et  ovil  de  la  société,  après  la  promul- 
gation. ,.  tiers  ordredeSaint-Françoi,  devant 
-V.  populaire  et  si  universelle  que   ou  te  Fru- 

lZo7]i'\'''  ^\''-  ^^^'^""«  ""«  ^«^'e  «Al- 
to s  t  t  ^'^'S*^'^'"  de  l'amour  produisait 
•on  oUT',  '^.^  "°"^<^a"î  chefs-d'œuvre  où 
I  on  chantait  toujours  messire  Jésus  et 
î;"'|„tf"f  Vierge.  Cet  enthous"  sme 
poétique  se  répandit  en  France,  en  Allema- 
gne et  surtout  en  Italie.  Quand  ce  mouTe- 
raen    d  amour  séraphique  n'aurait  produit 

'hVâ  i' ""•  '\  ^,^""'i^^'  '«s  enfants  de 
I  Italie  devraient  élever  un  monument  de 
reconnaissance  à  l'ordre  de  Saint-François 
Que  dirons-nous  de  la  peinture,  de  la 
f,*;:!''^^"'-^' de  l'architecture  I  Ce  fut 'apïes  la 
iiffusion  de  l'esprit  de  saint  François  dans 
tous  es  ordres  de  la  société  qu'apparu  en t 
es  pus  beaux  monuments  de\et  e  ère  de 
loi  et  d  amour.  Quel  délicieux  chef-d'œuvre 

Ma'^ie  de  l'p'''  '"^'"r  .^^'^'"'"<''  que TaLtè 
Jla lie  de    Epine  et  le  Campo  Sancto  à  Pise 

édihce  unique  en  son  genre  et  d'une  glôrè 

PiTauh  ''.  ''  """''^"^  cathédrale  de 
r  olIP^o  wl?I^"  ^'"^la^ser  toutes  les  autres 
on  V  f  1  ^  terminée.  Dans  ces  deux  villes 
on  vit  alors  paraître  Nicolas  de  Pise  avec 
tou  e  sa  famille  d'artistes  qui  fonda  cetîe 
école  de  sculpture  qui  donna  une  âme  à  h 

Sdirl  fp'T^t  v'i'  '''^^"^'•^  "'erveilleuse  d 
r       t^T  ^  ^'«'"ente.  Gumto   do    Pise, 
.ui   'le  bienne,  annoncèrent  pour  la  nein- 
ure  cette  école  grave  qui  s'accrut  et  se  per- 
fectionna dans  Cimmalîué  etGiotto   Le  pre- 
"uer  tut  porté  eu  triomphe,  à  Florence!  sa 
saufanon  an<jélU,ue  se  voit' encore  àujôu' 
;1  hui  dans  l'église  des  Servîtes.  Les  Frères 
n  iieurs  ne  se  contentèrent  pas  d'influencer 
r  s  snhnmp"'''^'!'  eux-mênres  la  main  5  ces 
e  re  ÏÏ    f 'i".*^'  ''°"''  ''eprésenter  sur  la 
erre  les  beautés  insaisissables  du  ciel    A 
artir  de  ce  moment   les  artistes   n'en  e.t 
pus    .J  autres    inspirations    que   le    Séra- 
phin   dAs.sise.  Ces   artistes,  domine   s^h 
avaient  trouvé  le  secret  de  leur  su,  énor  té 
dans  les  prodigieux  développements  de   •' 
mour,  s  appliquèrent  J.  l'en   i  à  représenter 
on  toutes  manières  en  peinture  et  en    eu  p- 

illp'.î '/'  Vf  •''  ^  '■•■""^"'^  d'Assise  et  de  a 
fi  le  aînée,  Claire,  auprès  de  celle  de  Jésus 
et  de  Marie  sa  divine  mère.  Aussi  tous  les 
1  en.lres  les  plus  .élèbres  de  ce  siècle  et  (lu 
Mecle  suivan  allèrent  payer  ù  saint  Fran- 
çois d  Assise  letrilnit  <le  leur  admiration, ou 
ornant  de  leurs  i^einlures  la  basilique,  née 
in"  ni.''''"  'emps  comme  j.ar  elichanle- 
Ce  fut  là  que  naquit  l'école  d'Ombrie,  qui 

hT>.  r'""»'".''',^""-'  ""(''"'•ë'  Sanzio,  tou- 
cha   à  1  apogée   de   l'eslliétuiue  chrétièniie 

comme  s.  Dieu  avait  vnuluaU-cler  lé    "il 
vilegeet  la  couronne  des  arts,  le  iilus  bel 

;X'^'7!'de  rhu,iianitéetden,ni'onde 
caio  terre,  d  ou  on  lui  avait  adressé  les  p  us 
jm^ntos  prières  et  les  plus  g.nuieux  sicn- 
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Par  cet  exposé,  nous  avons  voulu  venger 

es"  ont   ri^'éT "^  '"^  ■"j^f-'ip^^  ^'  desTnfu- 
res  iiont  il  a  été  souvent   l'ob  et  de  la  nart 

des  mondains  et  des  ignoran  s.  Nous  vou. 
bons  rappeler  les  bienfaits  signalés  que  °es 
Fiè  es  mineurs  ont  a,,portés  au  monde,  a  tin 
d  allumer  en  Europe  le  désir  de  vouloir  en- 
core expérimenter  leur  salutaire  influence 
On  ne  peut  se  dissimuler  que  le  besofn  en 
est  grand,  nous  pourrions  dire  extrême  les 
vices  qui  dominent  aujourd'hur  la  menacent 
dune  nouvelle  catastrophe.  Le  grand  re- 
mède et  ,„ême  l'unique  remède  à  appose  à 
V?ZTJT'  Pf  aa  ôlre,  comme  dans  ,1e 


inojen  âge,  de  guérir   l'orgueil 


par  l'humi- 


1  lé,  la  mol  esse  par  l'austérité  de  la  vie,  le 
désir  immodéré  des  richesses  et  des  plaisirs 
sensuels  par  l'amour  et  le  spectacle  de  a 
pauvreté,  le  désir  ardent  de  l'amour  le  oîe  i; 
la  révolte  de  la  volonté,  l'amour  de  l'indé- 
pendance, par  la  soumission  à  une  volonté 

nZr'.Trf /"'"'  ^'^  sagesse  ;  et  entinTa- 
I  lour  effréné  du  monde,  par  l'amour,  p.r  le 
desir  des  biens  célestes.  Nous  sommes  perî 
s.iadé    que    les   enfants   de  saint  François 

ri  rff-  '°"'  f""  '''"es  que  tous  les  au- 
es  religieux  .remplir  cette  mission,  car 

krïT^T  '''^^f,""^''^  de  l'esprit  de  leur 
lue  et  de  leurs  illustres  ancêtres  du 
et  du  XIV' siècle. 


XIII* 


l'ÈKE-ETERNEL  (Religieuses  du). 
Cette    maison   fondée  à  Vannes,  dans  la 

seconde  moitié  du  xvn-siècie,  parMlle  Jeanne 
leQuéler  do  Monteville,  avait  (.our  objet 
principal  I  adoration  per|>étuelle  du  Saint- 
Sacrement  Ce  ne  fut  d'abord  qu'une  com- 
munauté séculière  à  laquelle  M.  Dikgouges, 
évêque  de  Vannes,  donna  un  réglementée, 
1/01.  Plus  tard  elle  fut  érigée  en  monastère 


sous  la  rèf 


le  de  Saint-.\ugiistin. 


Ce  couvent 


était  le  seul  en  Bretagne  où  l'adoration  per- 

{jetuelle  du  Saint-Sacrement  fut  établie,  et 

"aucun   ordre;  il  ne 


Il    n'était  ce[iendant    d 
ubsiste  plus.   Le  loca' 


cupé  par 
Louis. 


les  dames  de 


est  aujourd'hui  oc- 
la  Charité  de  saint 


AL\KIE,  à  Gttude- 
dc  lii-aurais. 


PETITES -.'^OF.URS   DK 

c/tard,  du  diocèse 

La  communauté  des  Petites-Sœurs  de  Ma- 
iie-lmmaculée,  fondée  depuis  peu  d'années 
«ans  la  iiaroisse  de  Caudccliard,  diocèse  de 
Heauvais,  vient  d'être  reconnue  comme 
congrégation  à  supérieure  générale  par  un 
décret  luipéria!  en  date  du  9  janvier  1856 
iii.sére  au  bulletin  des  lois.  Placée  spéciale- 
ment sous  le  patronage  de  la  Mère  de  Dieu, 
immaculée  dans  sa  conception. 

Cette  congrégation  a  pour  but  rde  donner, 
surtout  aux  enfants  pauvres,  une  éducation 
cnretiennc. 

2°  De  prémunir  contre  de  nombreux  dan- 
gers, de  maintenir  daos  les  (iriiici|ies  reli- 
gieux, et  de  faire  vivre  par  le  travail  les 
joiiiies  personnes  indigentes  et  les  orphe- 
lines, en  les  recucibant  dans  un  pieux 
usile. 
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3°  D'ouvrir  enfin  une  retraite  aux  demoi- 
selles ou  veuves  dél;iissées  et  sans  fortune. 

PETITES-SOEURS  DES  PAUVRES  (Coxgré- 

GATiON  des),  maison  mère  à  Rennes. 

Ues  œuvres  de  Dieu  sont  pleines  de  mer- 
veilles; elles  confondent  la  laison;  elles  lui 
montrent  ses  faiblesses  et  révèlent  les  pro- 
cédés inconcevables  dont  use  la  Providence 
en  faveur  des  desseins  qu'elle  adopte. 
L'histoire  de  la  fondation  des  divers  insti- 
tuts de  prière  et  de  charité  que  l'Eglise  a 
vus  éclore  est  aussi  pleine  d'enseigne- 
ments que  d'intérêt  :  la  main  de  Dieu  s'y 
manifeste  clairement,  on  peut  suivre  son 
action,  travaillant  au  rebours  de  la  sagesse 
humaine,  dans  la  bassesse  et  riiumililé,  et 
choisissant,  comme  le  plus  solide  fonde- 
ment des  œuvres  les  plus  éclatantes,  l'ali- 
jection  et  l'anéantissement.  Le  bias  de  la 
Providence  n'est  point  raccourci  ;  notre  siè- 
cle voit  les  mômes  merveilles  que  les  siècles 
précédents.  L'œuvre  des  Petites-Sœurs  des 
pauvres,  comme  toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
est  née  jietitement;  elle  s'est  développée  et 
se  maintient  sans  autres  ressources  que 
celles  que  lui  ménage  la  Providence.  Dans 
toutes  ses  contradictions  et  ses  nécessités, 
elle  n'a  pas  eu  d'autre  secours  ([ue  la  i>rière. 
Avec  cet  appui,  elle  trouve  à  employer  sura- 
bondamment le  zèle  de  charité  qu'elle  dé- 
veloppe parmi  ses  membres.  C'est  h  Saint- 
SiTvan  que  l'œuvre  des  Petites-Sœurs  a 
commencé. 

Saint-Servan  est  une  petite  ville  de  Bre- 
tagne, en  face  de  Saint-Malo,  sur  le  bord  de 
l'Océan,  dont  un  bras,  laissé  à  sec  deux  fois 
par  jour,  sépare  les  deux  cités.  La  popula- 
tion des  côtes  gagne  sa  vie  et  exeri;e  son  in- 
dustrie sur  la  mer,  et  on  attribue  aux  fureurs 
de  cet  élément  le  grand  nombre  de  vieilles 
femmes  veuves  et  sans  ressources  qu'on 
rencontre  dans  la  Bretagne.  Elles  n'ont  d'au- 
tres moyens  d'existence  que  la  mendicité,  et 
participent  à  tous  les  vices  qu'elle  enfante. 
Beaucoup  d'entre  elles  ra|)pellent  ces  pau- 
vres dont  parlait  déjà  à  saint  François  de 
Sales  la  bonne  Anne-Jacqueline  Cosle  :  ils 
prennent  l'aumône  sans  savoir  que  c'est 
Dieu  <iui  la  donne;  ils  vivent  flans  un  état 
de  vagabondage  dé[)lorable,  hantent  les 
I  ortes  des  églises  sans  jamais  y  entrer 
et  sans  rien  connaître  des  mystères  qui  s'y 
célèbrent;  ils  s'adonnent  h  tous  les  vices, 
vivent  et  meurent  dans  une ignoiance  abso- 
lue des  choses  du  salut.  Le  souci  de  ces 
pauvres  âmes  qui  engageait  la  bonne  tou- 
rièrc  du  [iremiei-  monastère  de  la  Visitation 
d'Annecy,  à  parler  hardiment  au  bienheu- 
reux évftque  de  (lenève,  et  à  lui  indiquer 
les  mesures  h  prendre  pour  le  bien  <le  (utte 
nombreuse  portion  de  son  troupeau,  le  souci 
de  ces  |)auvres  ûmes  'délaissées,  aveugles, 
éloignées  de  Dieu  et  dans  un  éiat  de  misère 
religieuse  cent  fuis  plus  à  plaindre  que  la 
misère  physique,  qui  leur  attire  au  moins 
des  aumônes;  ce  souci  pressait,  il  y  a  une 
douzaine  d'années,  un  vicaire  do  la  paroisse 
de  Saint-Servan.  Il  no  nous  est  pas  permis 


d'entrer  dans  les  détails  de  la  vie  de  ce  prê- 
tre. C'était  déjà  une  vie  adonnée  à  Dieu  et 
aux  saints  exercices  de  la  charité,  une  vie 
dévouée,  dont  le  zèle  ne  s'arrêtait  pas  de- 
vant les  obstacles.  Le  dénùment  des  âmes 
sur  lesquelles  il  s'apitoyait  était  complet. 
Saint-Servan  ne  possédait  pas  d'hospice,  pas 
môme  de  ces  hospices  gouvernés  par  nos 
administrations  civiles,  où  les  vieillards  re- 
çoivent un  asile  et  sont  censés  trouver  aussi 
les  secours  spirituels  qui  leur  sont  néces- 
saires. 

Le  pauvre  vicaire  n'avait  devant  lui  au- 
cune des  ressources  indispensables  pour 
louer  un  de  ces  établissements;  mais  il  pou- 
vait communiquer  à  certaines  âmes  la  com- 
passion dont  il  était  pénétré.  La  Providence 
se  chargea  de  lui  désigner  celles  auxquelles 
il  devait  s'adresser.  Une  jeune  fille  de  sa 
jiaroisse,  qui  n'avait  |ias  coutume  de  s'adres- 
ser à  lui,  se  trouva  un  jour  à  son  confes- 
sionnal sans  avoir  jamais  pu  expliquer 
pourquoi  et  comment  elle  y  était  entrée.  Le 
prêtre  reconnut  tout  de  suite  une  âme  pro- 
pre au  dessein  qu'il  méditait.  De  son  côté, 
en  écoutant  les  avis  du  prêtre  auquel  elle 
avait  été  conduite  pour  ainsi  dire  malgré 
elle,  cette  jeune  bile  ressentit  cette  foi  et 
celte  consolation  que  Dieu  donne  aux  âmes 
soumises  à  sa  direction  et  à  sa  volonté.  Elle 
avait  depuis  lors  tout  le  désir  d'être  reli- 
gieuse; elle  était  ouvrière  et  n'avait  d'autre 
moyen  d'existence  que  le  travail  de  ses 
mains.  Le  prêtre  la  confirma  dans  ses  inten- 
tions, et  commença  à  entrevoir  à  réaliser 
quelque  jour  son  d'ésir  de  soulager  les  pau- 
vres vieillards.  Il  avait  déjà  remarqué  jarmi 
les  âmes  qu'il  dirigeait  une  autre  jeune 
fille,  orpheline,  et  de  même  condition  que 
la  [iremière.  11  les  engagea  à  se  lier  ensem- 
ble, et  sans  rien  leur  communiquer  encore 
de  son  projet,  les  assura  que  Dieu  les  vou- 
lait l'une  et  l'autre  entièrement  à  lui  et 
qu'elles  le  serviraient  dans  la  vocation  reli- 
gieuse; il  les  encouragea  à  se  préparera 
cet  honneur  et  à  s'essayer  à  vaincre  enelles- 
mômos  tous  les  penchants  de  la  nature.  Les 
deux  enfants,  on  peut  leur  donner  ce  nom 
(l'aînée  n'avait  pas  dix-huit  ans,  la  seconde 
en  avait  h  i)eine  seize),  les  deux  enfants  se 
mirent  généreusement  à  l'œuvre.  L'abbé 
leur  avait  dit  qu'elles  serviraient  Dieu  dans 
la  même  communauté,  elles  le  croyaient 
sans  rechercher  autre  chose.  Il  avait  dit  à 
la  plus  jeune  de  considérer  l'aînée  comme 
sa  su|iérieure  et  sa  mère.  Elles  travaillaient 
chacune  de  leur  côté  dînant  la  semaine  et  se 
réunissaient  le  dimanche.  Avant  que  l'abbé 
leur  eût  recommmdé  de  se  lier,  elles  ne  se 
connai?^saient  pas.  .V  partir  de  ce  jour,  elles 
se  trouvaient  unies  [lar  un  de  ces  liens 
l)uissants  et  aimables,  que  la  Providence 
crée  enl:e  les  âmes  qui  lui  appartienneni, 
et  dont  les  frivoles  amitiés  des  hommes  du 
monde  ne  peuvent  faire  comprendre  la  dou- 
ceur et  la  force. 

Tous  les  dimanches,  après  la  Messe  pa- 
roissiale, ces  deux  enfants,  évitant  les  com- 
[lagnieset  les  distractions,  s'en  allaient  sur 
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les  bonis  de  la  mer.  Elles  avaient  aJoplé  un 
certain  creux  dérocher;  elles  s'y  mettaient 
h  l'abri  et  y  passaient  leur  après-midi  h 
.s'entretenir  de  Dieu  et  à  su  rendre  compte 
l'une  A  l'autre  de  leur  intérieur  et  des  in- 
IVactions  qu'elles  |)ouvaient  avoir  commises  à 
ce  l'etit  règlement  de  vie  que  l'abbé  leur 
avait  donné.  Elles  s'entretenaient  de  la 
sorte  et  tout  simplement  h  cet  exercice  de 
la  vie  religieuse  qu'on  appelle  la  conférence 
spirituelle.  Elles  s'entretenaient  de  leur  ré- 
gie et  s'appliquaient  à  en  pénétrer  l'esprit. 
Une  phrase  les  arrêtait,  et  elles  ne  pou- 
vaient en  pénétrer  le  sens  :  «  Nous  aimerons 
surtout,»  y  était-il  dit,  «à  agir  avec  domeur 
et  bonté  envers  les  pauvres  vieillards  intir- 
mes  et  malades,  nous  ne  leur  refuserons 
pas  nos  soins  toutefois  quand  l'ociasion 
s'en  présentera,  car  nous  devons  nous  don- 
ner bien  de  g;irde  de  nous  ingérer  en  ce  qui 
ne  nous  regarde  point.  »  Elles  pesaient 
tous  ces  mots  sans  que  rien  leur  apprît 
le  dessein  de  celui  qu'on  pouvait  déjà  ap- 
peler leur  père.  Il  en  usait  avec  elles  comme 
avait  fait  saint  François  de  Sales  à  l'égard 
de  sainte  Chantai,  leur  parlant  de  leur  vo- 
cation, leur  pioposanl  certaines  communau- 
tés, changeant  ensuite  d'avis,  les  engageant 
à'faire  des  démarches  oij  il  savait  qu'elles 
seraient  rebutées,  exerçant  enlin  leur  jia- 
tience  et  [iloyant  leur  es|)rit  par  toutes  les 
manières  possibles  pendant  près  de  deux 
ans.  Vers  les  derniers  mois  de  ce  temps  d'é- 
preuve, il  s'était  ouvert  à  elles  un  peu 
davantage  et  leur  avait  recommandé  de 
prendre  soin  d'une  vieille  aveugle  de  leur 
voisinage.  Les  enfants  obéirent  et  employè- 
rent tous  leurs  loisirs  autour  de  cette  |)auvre 
infirme;  elles  la  soulageaient  selon  leur  pe- 
tit pouvoir,  disposant  en  sa  faveur  de  leurs 
économies,  faisant  son  ménage,  la  condui- 
sant à  la  Messe  le  dimanche,  entln,  rem|ilis- 
sant  auprès  d'elle  tous  les  olllces  que  ïa 
charité  pouvait  leur  insfiirer.  Cei»endant  la 
Providence  accommoda  bientôt  les  choses  de 
manière  à  ce  qu'on  pût  p.rocéder  à  un  petit 
commencement  de  l'œuvre,  dont  on  n'avait 
encore  qu'une  si  faible  esquisse.  Elle  mit 
sur  le  chemin  des  deux  jeunes  fdles  une 
ancienne  servante,  dont  le  nom  est  aujour- 
d'hui coinm  de  toute  la  France.  Jeanne  Ju- 
goii  avait  (juarante-huil  ans;  elle  (lossédait 
une  petite  somme  d'environ  GOO  fr.;  elle 
sullisait  |)ar  son  travail  au  surjilus  de  ses 
liesoins  ;  elle  vivait  seule  ;  on  s'associa  avec 
elle,  et  Marie-Thérèse,  qui  était  orpheline, 
s'installa  dans  sa  mansarde.  Marie-Augu>line 
vint  y  jiasser  tout  le  temjis  dont  elle  pouvait 
disposer,  mais  elle  resta  dans  sa  fannlle. 

On  ne  voulait  [las  |)ublier  (]u'on  allait  fon- 
der un  institut  nouveau,  et  les  trois  nou- 
velles sœurs  l'ignoraient  à  peu  |)rès  encore  I 
elles-mômes.  Leur  Père  leur  avait  recom- 
ma.'idé  de  se  livrer  entièrement  à  la  divine 
l'rovidence,  de  se  conlicr  à  elle  de  toutes 
1  hoses  et  de  s'inquiéter  seulement  d'aimer 
D;eu,  de  lu  servir  de  toute  leur  âme  et  de  se 
dévcMier  au  salut  et  au  soulagement  du  pio- 
tham  et  des  vieillards.  Les  enfants  le  fai- 


saient joyeusement;  elles  avaient  prié  Dieu 
de  bénir  leur  entreprise  et  de  regarder  avec 
miséricorde  leur  essai  de  vie  commune. 
D'ailleurs,  en  s'établissant  dans  la  man- 
sarde, Marie-Thérèse  n'y  vint  pas  seule; 
elle  amena  avec  elle  Notre-Seigneur,  présent 
et  vivant  dans  la  [lersonne  de  ses  pauvres. 
Le  jour  de  la  iête  de  Sainte-Thérèse.  18W, 
on  installa  dans  la  petite  chambre  de  Jeanne 
la  pauvre  aveugle  de  quatre-vingts  ans, 
qu'on  soignait  depuis  plusieurs  mois.  Ma- 
rie-Augustine  et  Marie-Thérèse  a|>porlèrent 
sur  leur  bras  cette  chère  infirme,  et  la  béné- 
diction de  Dieu  entra  avec  elle  dans  le  nou- 
veau n)énage.  H  y  avait  encore  une  autre 
petite  place  dans  le  logement,  on  y  mit 
bientôt  une  seconde  vieille.  La  maison  se 
trouva  alors  complète.  Rien  n'était  changé 
d'ailleurs  aux  allures  des  personnages  qui 
l'habitaient.  Jeanne  filait,  Marie-Augustine 
et  Marie-Thérèse  travaillaient  à  leur  couture 
ou  à  leur  lingerie,  inlerrorafiant  leurs  tra- 
vaux pour  soigner  les  deux  infirmes  et  leur 
rendre  tous  les  devoirs  de  filles  pieuses  en- 
vers leurs  mères,  soulageant  leurs  maux, 
éclairant  leur  foi,  animant,  soutenant  et  ré- 
chautlant  leur  piété.  Le  vicaire,  que  nous 
jiouvons  bien  déjà  ajipeler  le  fondateur  cl  le 
Père,  aidait  de  tout  ce  qu'il  pouvait  à  la 
l)etite  communauté,  et  avec  la  grâce  de  Dieu 
on  se  suffisait.  (]e  n'était  pas  tout  que  de 
suffire,  il  fallait  encore  se  dévelopfier.  Une 
quatrième  servante  des  pauvres  s'était  unie 
aux  trois  premières;  elle  était  malade  et  sur 
le  point  de  mourir;  comme  aux  anciens 
jours,  elle  voulut  mourir  consacrée  à  Dieu 
et  parmi  les  servantes  des  (lauvres.  lille  se 
fil  transporter  dans  la  mansarde  et  v  guérit, 
l'^ilo  laissa  à  Dieu  cette  vie  qu'elle  ïui  avait 
olferte  et  qu'il  lui  avait  rendue,  elle  se  voua 
au  service  des  infiruies  et  des  vieillards. 
Mais  le  soulagenjentdedeux  vieilles  femmes 
ne  pouvait  pas  être  tout  le  fruit  que  l'Eglise 
devait  tirer  pour  la  gloire  de  Dieu  du  dé- 
vouement de  CCS  généreuses  filles. 

On  resta  dans  la  mansarde  environ  dix 
mois;  c'était  le  temps  d'essai;  le  ten)ps  de 
noviciat,  pour  ainsi  dire.  Peut-ôlre  avait-on 
espéré  que  ce  dévouement  exciterait  bientôt 
un  généreux  concours  et  attirerait  des  res- 
sources qui  permettraient  d'étendre  l'œuvre 
et  d'ouvrir  un  asile  à  un  plus  grand  nombre 
de  vieillards.  Peut-être  aussi  n'avait-on  pas 
regardéau  delà  du  commenccment(^ue  nous 
venons  de  raconter.  Toujours  est-il  que,  si 
on  attendait  un  secours  humain,  on  résolut 
de  s'en  passer;  et  si  on  avait  borné  ses  dé- 
sirs au  spectacle  si  beau  et  si  consolant  de 
ce  qui  se  passait  dans  la  mansarde,  on  ne 
s'en  contenta  plus  désormais.  Quand  on  se 
donne  à  Dieu,  il  faut  se  donner  tout  entier; 
e  sacrifice  a  des  saveurs  auxquelles  les 
Ames  qui  les  ont  une  fois  goûtées  ne  |ieu- 
vent  plus  se  soustraire;  elfes  veulent  aller 
jus(pruu  bout,  taisant  ce  cpii  dépend  d'elles, 
et  laissant  aux  autres  le  soin  de  concourir, 
si  bon  leur  semble,  aux  œuvres  qua  Dieu 
leur  a  une  fois  indi(iuées. 

Dans  les  conseils  de  la  mansarde  on  r6>c- 
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lut  donc  de  s'ngrnndir  et  de  f.nre  profiler  un 
lins  ij;rand  nombre  de  vieilhirds  des  bien- 
i;iits  qu'on  voulait  leur  apiiorter.  Quand 
nous  parlons  de  conseil,  il  est  juste  de 
s'expliciuer.  Peu  do  délibérnlions  avaient 
lieu  dans  la  mansarde  :  le  père  recomman- 
dait <>  ses  filles  de  prier,  [iriait  lui-même,  et 
lorsqu'il  croyait  avoir  reconnu  la  volonté  de 
Dieu,  il  l'indiquait  à  ses  enfants  en  leur 
laissant  le  mérite  de  l'obéissance;  l'obéis- 
sance, cette  vertu  d'un  prix  merveilleux, 
d'un  ressort  incalculable,  qui  reluit  dans 
toutes  les  grandes  œuvres  de  l'Eglise,  qui 
les  soutient  et  les  anime,  les  rend  fortes  et 
victorieuses  1  On  prit  à  loyer  un  rez-de- 
chaussée  assez  commode,  une  salle  basse, 
humide,  qui  avait  servi  Umstemps  de  caba- 
ret. On  pouvait  y  installer  douze  lits;  ils  y 
furent  bientôt  tous  occupés.  Les  quatre  ser- 
vantes des  pauvres  avaient  fort  à  faire  au- 
tour de  leurs  pensionnaires.  Il  ne  pouvait 
plus  être  question  pour  elles  de  gagner  leur 
vie  et  celle  de  leurs  protégées  en  travaillant. 
C'était  assez  de  rendre  à  leurs  bien-aimés 
pauvres  tous  les  services  que  réclamaient 
leur  âge  et  leurs  intirmités.  Elles  pansaient 
les  [)laios,  nettoyaient  les  ordures,  levaient 
el  couciiaient  leurs  vieilles,  les  instruisant 
encore  et  les  consolant;  il  était  impossible 
de  pourvoir  aux  autres  nécessités.  Le  bureau 
de  bienfaisance  continuait  aux  vieilles  fem- 
mes, ainsi  réunies  par  la  charité,  les  se- 
cours qu'il  leur  distribuait  isolément;  il 
leur  donnait  du  pain  et  leur  prêtait  du  linge. 
Pour  subvenir  au  suriilus  des  besoins  (et  ils 
ne  manquaient  jias),  celles  des  vieilles  qui 
jioavaient  marcher  continuaient  leur  an- 
cienne industrie  et  sortaient  tous  les  jours 
pour  mendier.  Les  sœurs  préparaient  les 
repaset  partageaient  elles-mêmes  ce  pain  do 
la  mendicité;  de  la  sorte,  avec  les  secours 
im|irévus  et  impossibles  à  prévoir  qui  arri- 
vaient de  temps  à  autre,  on  jjarvint  à  se 
suffire. 

Ce  n'était  pas  cependant  assez  de  partager 
ce  pain  mendié;  ;Dieu  exigeait  un  nouveau 
sacrifice  et  un  dernier  abaissement;  la  men- 
dicité des  vieilles  femmes  avait  l'inconvé- 
niciil  de  les  remettre  constamment  dans  le 
danger  de  leurs  mauvaises  habitudes,  de  les 
rapprocher  de  l'occasion  de  s'enivrer,  par 
exemple,  qui  était  le  vice  dominant  do  la 
jilupart  de  ces  malheureuses;  les  sttuis,  ja- 
louses surtout  du  salut  de  leurs  pauvres, 
voulurent  les  éloigner  de  celle  tentation  el 
leur  épargner  aussi  l'avilissement  de  la  men- 
dicité, bien  que  la  plupart  y  eussent  vieilli 
cl  n'en  ressentissent  pas  l'ignominie.  Le 
père  propose  à  ses  enfants  de  n'ôlro  plus 
seulement  servantes  des  pauvres,  mais  do 
devenir  aussi  mendiantes  par  amour  pour 
elles  et  pour  la  gloire  de  Dieu.  Le  sacrilice 
ne  fut  pas  plutôt  indiqué  qu'il  fut  embrasse. 
Sans  scrupule,  sans  hésitation,  on  se  lit 
niendianie.  Jeanne,  la  première,  prit  un 
panier  et  sortit  immédiatement;  elle  se  pré- 
senta bravement,  le  cœur  enllararaé  de  l'a- 
inourdc  Dieu  et  du  prochain,  <lans  toutes 
les  maisons  oùycs  jiauvres  étaient  liabiiuel- 
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lement  secourus.  Elle  recueillit  humble- 
ment et  avec  reconnaissance  bs  morceaux 
de  pain  et  les  liards  qu'on  voulut  bien  lui 
donner. 

La  Providence  réservait  là,  jiour  les  Pe- 
tites-Sœurs, une  ressource  inépuisable.  De- 
puis ce  temps,  elles  ont  ramassé  le  pain  de 
leurs  pauvres  dans  cette  noble  et  sainte  men- 
dicité. Toutes  SCS  compagnes  ont  imité 
Jeanne.  E^lle  est  cependant  restée  la  quê- 
teuse en  titre,  [lour  ainsi  dire,  de  l'institut; 
elle  est  infatigable  et  ne  se  contente  pas 
de  parcourir  les  villes  où  l'œuvre  est  éta- 
blie, elle  va  partout,  exposer  sim|)lemenl 
et  dignement  l'objet  de  sa  démarche,  les 
besoins  de  ses  pauvres,  et  parler  des  misé- 
ricordes du  Seigneur  à  leur  égard.  Rien  ne 
la  rebute  ni  ne  la  confond;  elle  voit  la  main 
de  Dieu  en  tout,  elle  remercie  do  ce  que 
cette  main  dispense  ,  elle  espère  ce  que  cette 
main  refuse ,  et  ne  doute  pas  de  la  géné- 
rosité ni  de  la  bonté  de  ceux  qui  ne  peuvent 
participer  à  son  entreprise.  Ce  dévouement 
incroyable  n'attire  pas  seulement  les  béné- 
dictions de  Dieu ,  il  conquiert  les  suffrages 
des  hommes;  ceux  qui  proscrivent  la  men- 
dicité n'ont  |)u  s'empêcher  de  reconnaître 
la  vertu  de  celle  noble  et  intrépide  men- 
diante ;  l'Académie  française  lui  a  accordé 
un  prix  de  vertu. 

Dès  les  premiers  jours,  ce  dévouement 
surprit  et  toucha  :  la  quête  faite  par  les 
sœurs  fut  plus  abondante  que  celle  des  f)^u- 
vres  vieilles  :  on  ajouta  (juelque  chose  ai 
liiird  ou  au  morceau  de  pain  accoutumé 
Des  vêtements,  des  meuliles,  des  provisions 
de  toutes  sortes  se  trouvèrent  à  la  disposi- 
tion des  sœurs;  les  [lauvres  en  furent  mieux 
traités. 

Le  linge  toutefois  manquait  :  celui  du 
bureau  de  bienfaisance  était  déj.'i  insuffi- 
sant, et  la  détresse  devenait  extrême  ,  lors- 
que le  bureau,  pressé  d'autre  part,  se  vil 
dans  la  iiécessilé  de  retirer  aux  Petites- 
Sœurs  le  linge  dont  il  dispo-ait  en  faveur  de 
leurs  pauvres.  Dans  cette  anxiélé,  les  Pe- 
tiles-Sœurs  eurent  recours  à  leur  ressource 
ordinaire  :  elles  prièrent  et  s'adressèrent 
plus  particulièrement  à  Marie,  la  chargeant 
de  venir  à  leur  aide. 

Le  jour  de  la  fêle  de  l'Assomption,  on 
dressa  un  petit  aulel  à  la  sainte  Vierge. 
Un  gendarme,  voisin  de  l'asile,  que  le  peu- 
ple appelait  déjà  l'Asile  des  bonnes  femmes, 
louché  de  ce  qu'il  voyait  journellement  dans 
celle  maison  bénie  ,"se  chargea  d'élever  et 
de  décorer  le  petit  autel.  Les  sœurs  éten- 
dirent au-devant  tout  le  pauvre  linge  de 
leurs  protégées  I  cinq  ou  six  chemises  com- 
posaient la  richesse  de  la  maison  :  point  de 
draps.  La  sainte  Vierge  se  laissa  attendrir  : 
ehl  qui  ne  l'eiU  pas  été  en  présence  de  i-eito 
misère?  L'autel  fut  assez  visité  les  jours 
suivants,  la  divine  .Mère  loucha  les  cœurs, 
chacun  s'empressa  de  soulager  celle  dé- 
tresse. Do  pauvres  servantes,  qui  n'avaient 
rien  à  donner,  ôiaient  leurs  bagues  el  les 
passaient  au  cou  de  l'Enfant  Jésus  que  te- 
nait entre  ses  bras    la  Vierge   .Mère,  dont 
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une  statue, liaute  comme  la  main,  dominait 
Taulel.  Par  cette  industrie  et  celte  misé- 
ricorde, les  ivnuvres  se  trouvaient  sutfisam- 
ment  pourvus  de  chemises,  de  draps  et  des 
aiitres  linges  indispensables. 

l]n  cercle  de  ridicule  et  d'opprobre  s'était 
cepcndaîit  formé  autour  d'elles.  Elles  eurent 
il  boiic  toute  la  honte  de  leur  mendicité,  on 
les  montrait  au  doigt  en  les  raillant;  l'hu- 
milité et  la  confiance  en  Dieu  leur  faisaient 
supporter  toutes  les  contradictions  et  sur- 
monter toutes  les  diflicultés;  c'était  une 
raison  pour  s'altandonner  plus  entièrement 
cl  la  Providence.  Pendant  les  piemières  an- 
nées le  nombre  des  membres  de  cette  fa- 
mille resta  le  même,  et  cependant  le 
nombre  des  pauvres  ne  cessait  de  crcùtre. 
Quand  le  rez-de-chaussée  fut  plein,  on 
acheta  (en  18i-2)  une  grande  maison,  on 
n'avait  rien  pour  la  payer;  M.  l'alibé  le  Pail- 
leur  vendit  sa  montre  en  or  et  quelques 
ctTels:  deux  des  sœurs  avaient  quelques 
économies ,  on  en  eut  assez  pour  payer  les 
frais  du  contrat,  en  chargeant  la  Providence 
de  payer  le  surplus.  Klle  ne  fil  pas  défaut, 
au  bout  d'un  an  la  maison,  qui  avait  coûté 
22,000  fr. ,  était  eniièremcnt  payée,  elles 
reçurent  à  celte  éj>oque  l'ainialile  nom  de 
Petites-Sœurs  des  pauvres. 

D'après  leur  constitution,  et  selon  leur 
vœu  d'hospitalité,  les  Petites -Sœurs  pour- 
voient aux  besoins  de  leurs  vieillards,  cl  ne 
lirennent  pour  elles  que  le  surplus  des  des- 
sertes. Un  soir  d'hiver,  il  ne  restait  [ilus 
pour  les  Sœurs  que  le  quart  d'une  livre  de 
pain,  elles  se  mirent  i>  table,  dirent  leur 
Benedicite,  et  se  le  renvoyèrent  de  l'une 
à  l'autre;  i)endant  que  le  petit  débat  avait 
lieu  si  gracieusement  et  si  jii\eusement,  on 
sonna  à  la  poite,  malgré  l'heure  avancée, 
c'était  la  Providence  (]ui  envoyait  du  pres- 
bytère une  abondante  aumône  de  pain  et  de 
viande.  On  iiourrait  ciler  d'autres  exein(>les 
de  celte  attention  constante  de  Dieu  à  pour- 
voir aux  Ijcsoins  de  sis  enfants.  L'histoire 
de  la  fondation  de  divers  ordres  religieux 
abondent  en  traits  pareils;  on  comprend 
(pj'ils  ont  dû  sourloul  se  renouveler  pour 
les  I»eliles-Sœurs  des  i)auvres  si  confiantes 
in  la  Providence. 

Les  âmes  des  malheureuses  créatures 
qu'elles  recueillircnl  ne  résistaient  pas  à 
leurs  bienfaits;  la  cliarilé  cpi'on  exerçait  à 
leur  égard  leur  faisait  connaître  Dieu  ,  elles 
a|iprenaient  à  g'iûler,  h  aimer,  à  servir  la 
divine  Providence  ([ui  leur  avait  envoyé 
dans  leur  misère,  des  sœurs  si  dévouées  et 
si  comjiatissanles. 

La  maison  était  pleine,  toute  pleine  :  les 

sœurs,  pour  assister  |ilus  de  pauvres,  avaient 

eu   beau   se   loger  au  grenier,  il   n'y  avait 

.plus  de  place.  Il  y  avait  cependant  encore 

',des  pauvres  dans" la  ville  et  ses  environs. 

;Oii  avait  du   terrain,  et  dans  la  caisse  une 

pièce  de  tO  sous.  On  songea  h  lullir.  On  mil 

celle  pauvre  pièce  de  iiU  centimes  sous  les 

pieds  de  la  statue  de   la  sainte   Nierge,  et 

on  commença  liardimenl.  On  était  liabiliié 

tiéjà  aux  merveilles  de   la  Providence,   et 


les  faibles  mains  des  Petites-Sœurs,  accou- 
tumées autrefois  à  la  lingerie  et  à  la  cou- 
lure,  n'hésitèrent  pas  à  commencer  les  Ira- 
vaux  des  bâtiments.  Elles  savaient  bien  que 
c'est  le  Seigneur  qui  édifie ,  et  non  jias  là 
force  des  ouvriers.  Elles  déblayèrent  le  ter- 
rain, creusèrent  les  fondaiions,  et  s'éver- 
tuaient h  recueillir  les  matériaux.  Emore 
une  fois.  Dieu  n'en  demaniiait  pss  davan- 
tage; U  répondit  à  cetfe  audace  qui  ne  re- 
culait devant  rien.  Les  ouvriers  de  Saint- 
Servan  s'émurent  en  voyant  le  dévouement 
des  sœurs.  Ils  oll'rirent  d'aider  h  ces  travaux 
bénis.  Les  charrois  furent  faits  gratuite- 
ment ,  les  aumônes  d'argent  abomlèrent. 
Puis  les  travaux  n'étaient  pas  terminés  que 
le  nombre  des  sœurs  commença  à  s'accroî- 
tre ;  Dieu  récompensait  enfin  la  constance 
des  fondateurs.  Leuraudace  étailalléejusqu'h 
songer  îi  établir  de  nouvelles  maisons;  les 
quatre  Sœurs  ne  suffisaient  que  jiar  un 
miracle  consiamment  renouvelé  à  toutes 
les  charges  de  Saint-Servan  ;  elles  étaient 
déterminées  cependant  à  ne  pas  laisser  celle 
petite  ville  seule  jouir  des  bénéfices  de  leur 
enireprise.  Llles  ne  considéraient  i>as  leur 
faiblesse  ;  elles  ne  songeaient  (ju'au  bien 
à  faire.  Aussitôt  que  leur  nombre  fut  accru  , 
Marie-.\ugusiine  partit  pour  Hennés.  Aucune 
ressource  n'était  pré[)arée;  elle  allait  tenter 
une  seconde  fois  les  merveilles  qui  s'étaient 
déjà  ojiérées  devant  elle.  Son  premier  soin 
fui,  non  pas  de  recueillir  de  l'argent,  mais 
de  chercher  des  i)auvres.  En  retournant  à 
Saint-Servan  la  Mère  Marie-Augusiine  trouva 
la  maison  augmentée,  et  comprit  ce  (jue  cela 
voulait  dire.  Il  y  avait  là,  en  eff,  t,  nue  sorte 
de  dialo;j;iic  entre  les  Petites-Sœurs  et  li 
divine  Providence,  aussi  fut-on  dis|iosé  il 
accueillir  les  |iro[iositions  de  Dinan,  du  dio- 
cèse de  Saint-Brieux.  Lb,  comme  ii  Rennes^ 
leur  premier  soin  fui  de  chercher  à  soulager 
les  pauvres  vieillards.  Elles  les  inslallèrent 
dans  un  local  qui  avait  servi  de  prison  cl 
(pi'on  avait  abandonné,  parce  qu'il  était  hu- 
mide et  infect.  La  chambre  la  plus  saine  fut 
ileslinée  aux  vieillards,  les  sœurs  s'accom- 
modèrent du  rote.  C'est  une  coutume  do 
laisser  toujours  la  bonne  |iart  ii  leurs  liôles. 
Juscpi'alois  ,  on  s'était  contenté  de  vivre 
au  jour  le  jour  :  en  ré|iondant  aux  gr/lccs 
de  la  Providence  et  aussi  en  la  violenlanl 
un  jieii,  selon  les  |iréceples  de  l'Lcrilure,  ou 
était  à  la  lin  de  l'année  18iG,  après  avoir  créé 
trois  maisons.  La  famille  com|)tail  seize 
sœurs,  on  songeait  h  une  quatrième  fon- 
dation. Elles  voyaient  qu'il  y  avait  tant  do 
pauvres  h  soulager,  tant  de  cœurs  à  conver- 
tir: mais  (jue  (leut  une  simple  tille  s.ins  cré- 
dit? Tout,  pourvu  qu'on  soit  armé  d'une 
constance  inébianlable ,  qu'on  laisse  h  Dieu 
la  gloire  de  toutes  choses.  Elles  ne  rejious- 
sèrent  donc  pas  les  ouvertures  (jui  leur  fu- 
rent faites  de  venir  5  Tours;  comme  tou- 
jours elles  ne  demandaient  iiu'un  lelit  abri 
jiour  se  loger  en  arrivant ,  et  la  liberté  d'a- 
gir. En  arrivant  dans  celte  ville,  les  pre- 
miers jours  de  janvier  18V7,  il  restait  quel- 
ques centimes  dans  leur  bourse.  Au  mois 
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<le  février  18V8 ,  elles  firent,  au  prix  de 
80,0r0  fr.,  ac<]uisition  d'un  local  capable  do 
<"onlet)ii-  de  cent  5  cent  cinquante  personnes. 
Comment  tout  cela  ful-il  |iayé?  C'est  tou- 
jours la  môme  merveille.  A  cause  du  petit 
nombre  de  sœurs  (pendant  longtemps  elles 
ne  furent  (p<e  trois  ),  la  fondation  ili."  Tours 
fut  très-fiénible  :  la  fatigue  épuisa  leur  santé, 
la  supérieure  Félicité  mourut  deux  ans 
après;  la  Mère  Marie  n'a  jamais  pu  rétablir 
sa  santé.  A  mesure  que  les  besoins  se  fai- 
saient sentir,  la  Providence  s'empressait 
toujours  d'y  satisfaire,  nous  parlons  des  be- 
soins urgents  et  indispensables,  car  pour 
l'agréable  et  le  superflu  on  n'y  songeait  pas. 
Par  une  conséquence  du  vœu  d'hospitalité, 
quand  un  pauvre  se  présente  dans  une  des 
maisons,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  lit,  une  sœur 
donnele  sien.ets'accoramodc  ensuite  comme 
elle  peut.  Le  lit  des  sœurs,  d'ailleurs,  ne 
fait  pas  grande  envie  et  se  compose  en  tout 
d'une  paillasse.  Un  jour  qu'elles  raati'inaient 
de  draps,  elles  allaient  couper  en  deux  le 
seul  qui  leur  restait  pour  en  donner  la  moi- 
tié à  une  femme  qui  arrivait,  lorsqu'on  en- 
teiri  frapper  à  une  porte,  c'était  un  jeune 
liomme  qui  apportait  sis  paires  de  draps. 
Quand  la  sœur  les  |)orta  à  ses  deux  comiui- 
gnes,  elles  se  mirent  toutes  à  genoux  en 
pleurant  pour  remercier  Dieu.  Voilà  des 
traits  de  la  Providence  comme  on  pourrait 
en  citer  mil't!  arrivés  dans  cbacune  des  mai- 
sons. C'est  'le  Tours,  au  milieu  des  uu'r- 
veilles  dont  nous  parions,  que  l'œuvre  de- 
vait prendre  son  eslension;  une  douzaine 
de  postulantes  se  présentèrent.  On  songea 
à  faire  une  fondation  à  Paris.  Ce  fut  vers  le 
printemps,  18W,  que  la  Mère  générale  et  la 
Mère  Marie  y  arrivèrent;  la  maison  de  Na- 
zaretl)  leur  donna  rhos|iitalité:  les  bonnes 
religieuses  do  la  Visitation,  tidèles  à  l'es- 
prit de  saint  François  de  Sales  ,  envoyèrent 
de  leur  couvent  quelques  provisions  aux 
deux  fondatrices.  Elles  furent  souvent  obli- 
gées d'aller  aux  fnurnoa;ix  desservis  par  les 
Filles  de  la  (Charité  clicrcber  lasoufie  et  des 
légumes  qu'on  y  distribue  aux  mendiants 
en  échange  de  bons  dont  la  valeur  est  do 
un  ou  deux  sous.  Inconnues  et  perdues  au 
milieu  de  tant  de  personnes  déguenillées 
et  dégoûtantes  de  saleté,  elles  attendaient 
leur  tour,  tendaient  leur  écuelle  au  guichet 
et  portaient  ensuite,  moyennant  ses  deux 
sous,  le  dîner  de  la  couununauté  tout  en- 
lièie.  Au  bout  de  cinq  mois  d'attente  elles 
trouvèrent  cnlin,  rue  Saint-Jacques,  n"  277, 
une  maison  qui,  successivement  agrandie, 
contient  cent  cinquante  pauvres.  Pendant 
qu'on  avait  tant  de  peine  à  s'étalilir  ;i  Paris, 
une  autre  fondation  se  faisait  h  Nantes,  oii 
le  P.  Le  Paillour  avait  été  apix-lé  par  Ic's 
conférences  de  Saint-Vincent  de  l'aul.  Lo 
1)011  Père  laissa  h  ses  Filles,  ou|ilutùt  la  IMo- 
vidence,  le  soin  de  fournir  à  toutes  les 
charges  de  la  maison,  il  y  laissa  la  mémo 
assistante  Marie-Tlièrise  avec  20  fr.;  il  ne 
leur  restait  que  \  fr.  quaml  arriva  la  per- 
ruission  de  l'autorité  ecclésiastique;  tiids 
lAois  après  une  maison   était    bien  montée 


et  pourvue  de  tout  ce  qui  éiait  nécessaire.  La 
même  année  on  fonda  une  autre  maison  h 
Besançon.  En  ISoO,  de  nouveaux  établisse- 
ments furent  fondés  à  Angers,  à  Bordeaux, 
h  Nancy,  h  Rouen.  La  première  fois  que  les 
Petites"^-  Sœurs  parurent  sur  le  marché  à 
Rouen,  elles  firent  presque  une  émeute; 
chacun  les  appelait,  se  précipitait  vers  elles 
et  voulait  leur  apporter  son  offrande;  la 
police  fut  obligée  d'intervenir,  en  réglant 
que  les  bonnes  sœuis  feraient  le  tour  du 
marché,  afin  que  chacun  ])ùl  leur  remettre 
<à  son  tour  laumône  qu'il  avait  préparée, 
et  un  jour  des  marchands  se  plaignirent  à 
la  supérieure  de  la  quêteuse  qui  ne  venait 
pas  vers  eux  aussi  souvent  que  vers  les  au- 
tres. Pans  une  ville  où  tous  leurs  etforts  et 
ceux  de  leurs  amis  les  [dus  dévoués  res- 
taient à  peu  près  stériles  pour  les  faire  con- 
naître, le  bon  Père  ne  se  rendant  pas  compte 
de  l'obstacle,  réfléchi,  pria,  consulta  Dieu, 
et  prit  enfin  sa  résolution.  Je  vais  prendre, 
dit-il ,  le  plus  de  pauvres  que  je  pourrai  ; 
d'après  ses  ordres,  la  sup.érieure  en  prit 
trente  en  quinze  jours,  dès  ce  moment  les 
ressources  abondèrent.  Avant  de  propager 
davantage  l'institut,  le  bon  P.  Le  Pailleur 
aurait  voulu  trav.iiller  h  fortifier  l'esprit  des 
sujets  aptes  à  maintenir  paitout  la  disci- 
pline ardente  et  ilévouée  des  premières 
.Mères  ;  c'était  ])rndonl,  mais  la  Providence 
a  des  raisonnements  (pii  ne  sont  |:as  |iires 
que  ceux  des  hommes;  on  voyait  se  former 
et  se  dévelop|ier  rapidement  les  sœurs  des- 
tinées h  conciiiire  les  maisons.  Les  postu- 
lantes étaient  toujours  en  grand  nombre  ^ 
les  novices  avançaient  rapidement  dans  la 
vie  religieuse  et  [larmi  les  anciennes  sœurs, 
celles  qui  devaient  devenir  les  JFères  se 
distinguaient  h  mesure  que  les  sollicitations 
devenaient  plus  pressantes. 

l^e  15  janvier  1830,  deux  religieuses  do 
cette  nouvelle  famille  qui  manquait  aux  in- 
nombrables œuvres  de  charité,  .soutenues 
)iar  l'inépuisable  trésor  de  leur  foi,  furent 
fonder  une  maison  de  leur  ordre  à  Cordeaux. 
Leur  ressource  temporel  le  se  composait  d'une 
]iièce  de  5  fr.,  que  chacune  d'elles  possé- 
dait. A  peine  arrivées,  ces  deux  saintes  fil- 
les, deux  anges  de  la  terre,  se  mettent  5  la 
recherche  d'un  local  ;  il  le  leur  faut  spa- 
cieux, aéré  ;  elles  parcourent  les  divers 
quartiers  sans  succès;  elles  arrivent  devant 
le  château  du  Diable;  on  aurait  dit  une  mai- 
sou  vouée  à  une  démolition  prochaine.  Cet 
abandon  avait  été  provoqué  par  une  terreur 
panique;  le  vulgaire  le  croyait  habité  par 
des  fantômes  effrayants.  Les  Petites-Sœurs' 
(jui  apprennent  ces  rumeurs  épouvantable» 
n'en  sont  pas  effrayées;  elles  sont  habituées 
h  combattre  le  démon  sous  toutes  les  for- 
mes et  à  le  vaincre;  elles  passent  un  bail; 
des  réparations  urgentes  sont  immédiate- 
ment faites  et  une  humble  croix,  symbole 
d'intarissable  charité  et  d'amour  infini,  ap- 
prit aux  passants  que  ce  lieu  jadis  de  ter- 
reur imaginaire,  était  ilevenu  un  refuge  as- 
suré de  paix  et  de  repos. 

La  fondation  d'un  hrqiilal  est  toujours  une 
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œuvre  considérable.  Que  de  sommes  impor- 
tantes qu'elle  exige!  que  (robslatles  à  sur- 
monler!  (jue  de  diUlcultés  h  vaincre  I  La  Pro- 
■lidencequi  lesavail^uidées  n'abandonna  pas 
les  Petites-Sœurs.  La  ville,  éminemment  gé- 
néreuse, leur  fourdit  tout  cequi  était  néces- 
sa'iTe.  Peu  .^  peu  le  modeste  ameublement 
fut  comp'et;  la  lingerie  fut  garnie  pour 
pourvoir  à  tous  les  besoins;  d'abondantes 
aumônes  permirent  de  remplir  tous  les  en- 
gagements qui  avaient  été  contractés,  et 
bientôt  soixante-quinze  vieillards  des  deux 
sexes  recevaient  les  soins  que  réclamaient 
leur  état.  Une  petite  église  conliguë  dans  la 
maison  permet  aux  inlirmes  de  ven. '•  remer- 
cier Dieu  chaque  jour  des  bienfaits  qu'ils 
en  reçoivent. 

Fondé  |iar  des  tjons  et  des  aumônes,  l'au- 
mône et  les  dons  le  soutiennent.  Chaque 
matin,  un  cheval  aitelé  h  une  |ietit(!  char- 
rette part  de  l'hospice  pour  aller  chercher 
les  provisions,  une  sœur  accompagne  le  mo- 
deste attelage,  et  partout  sur  son  passage  les 
offrandes  de  toutes  sortes  précèdent  les  de- 
mandes. Au  marché,  les  marchandes,  exci- 
tées par  une  ins|iiration  miséricordieuse,  ri- 
valisent d'cmiiressement  et  d'ardeur,  c'est  h 
qui  donnera  le  plus  tôt  et  le  plus;  celle-ci 
donne  un  poisson,  celle-là  de  la  viande,  une 
nuire  des  fruits,  les  légumes  de  toute  espèce 
pleuvent  en  abondance  dans  la  petite  voi- 
ture et  l'ont  bientôt  encombrée.  Tout  le 
monde  veut  donner  et  donne  dans  la  me- 
sure de  ses  moyens.  La  générosité  de  la  po- 
fiulation  bordelaise,  à  laquelle  on  ne  fait 
jamais  en  vain  appel,  n'est  pas  moins  iné- 
|iuisable  que  le  dévouement  des  bonnes 
sœurs  appelées  à  les  servir  et  dont  les 
mains  sont  toujours  ])rêtes  ou  à  (lanser  une 
plaie  ou  à  essuyer  une  larme. 

Le  2  novembre  1831,  deux  religieuses  ar- 
rivent de  Paris, ellesallaientjeter  les  fonde- 
ments d'unhosi)iceii  Lyon  pour  les  vieillards 
des  deux  sexes;  elles"  ne  portaient  qu'une 
bonne  volonté  à  toute  épreuve  et  une  con- 
fiance illimitée  en  la  divine  Proviticnce.  La 
ville  des  aumônes  ne  pouvait  pas  être  privée 
)ilus  longten)ps  de  ces  bons  exemples  et  d'un 
.si  merveilleux  concours.  Elles  n'ont  aucune 
ressource,  il  n'existe  aucune  fondation  en 
leur  faveur,  elles  n'ont  d'autre  capital  que 
la  pauvreté,  leurs  revenus  sont  nulle  pari 
et  partout  :  nulle  l'art,  parce  qu'elles  n'ont 
rien  d'assuré,  partout  parce  que  riches  et 
])auvres  vont  concourir  ù  pourvoir  h  leurs 
iK'soins;  des  ruisseaux  sortis  de  tous  les 
rangs  de  la  société,  suivant  la  même  iiente, 
<vont  bientôt  s'y  jeter,  non  pour  s'y  perdre 
mais  pour  s'y  grossir  dans  l'océan  de  la 
charité.  Les  deux  Petites-Sœurs  furent  re- 
çues dans  une  jiicuse  famille  ;  elles  n'ont 
rien,  elles  font  cependant  le  choix  d'une 
vaste  et  conwuode  maison,  parce  que  la  cha- 
rité ne  calcule  pas  et  qu'elles  sont  habituées 
à  tirer  sur.'a  Providence  des  lettres  de  change 
qui  sont  toujours  exactement  payées.  I.,e 
t"  décembre  elles  en  prennent  p'0>scssion 
accompagnées  de  deux  pauvres  vieilles  fem- 
mes. L'inauguration  se  (il  le  2  février  1852, 
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|iar  Son  Eminence  Mgr  !e  cardinal-archevê- 
que de  Lyon,  qui  y  prononça  une  admira- 
ble allocution  ;  cette  solennité  fut  honorée 
de  la  présence  de  M.  le  maire,  de  messieurs 
et  de  dames  en  grand  nombre.  La  pierre  fut 
posée,  les  Lyonnais  se  chargèrent  de  conti- 
nuer l'édifice.  Ce  jour-là  il  y  eut  trente-huit 
léceiitions  ;  à  la  fin  du  mois  il  y  en  eut  cin- 
quante-trois, fin  mars  soixante-quinze,  fin 
avril  quatre-vingt-quatorze. 

Comment  les  ressources  afiluèrcnt-elles 
chez  les  Petites-Sœurs  à  Lyon?  de  la  même 
manière  que  ilans  tous  les  autre.sétablisse- 
ments.  Les  Petites-Sœurs  reçoivent  tout, 
parce  que  leur  industrieuse  chari!é  leur  fait 
tirer  parti  de  tout  :  vieilles  hartles,  vieux 
linges,  meubles  antiques,  fauteuils  man- 
chots, chiiises  boiteuses,  et  quelquefois  aussi 
du  neuf;  de  même  qu'à  Rouen  et  dans 
quelques  autres  grandes  villes  elles  se  font 
suivre  par  un  Sne,  qui  est  aussi  un  don  de 
la  charité,  et  qui  poite  dans  des  jianiers  Ie5 
diverses  offrandes  récoltées  sur  la  route. 
Les  sœurs  (piôleuses  s'arrêtent  aux  portes 
des  établissements  )iublics  et  sur  les  mar- 
chés aux  légumes;  la  sympathie  générale 
les  accompagne  jiresque  partout. 

L'esprit  de  pauvreté  est  toujours  admira- 
blement conservé  chez  les  Petites-Sœurs; 
elles  ont  une.  toute  petite  chapelle  que  les 
dons  particuliers  enrichissent  chaque  jour 
de  quelcjnes  ornements  simples.  Ce  qui  do- 
mine mèu)e  cet  admirable  amour  de  la  pau- 
vreté, c'est  leur  co'nfiance  sans  borne,  sans 
exclure  cependant  les  règles  île  la  prudence 
elle  se  trailuit  au  dehors  par  toutes  leurs 
jiaroles,  dans  tous  leurs  actes,  dans  leurs 
plus  ]U'essants  besoins.  Elles  ne  sont  ni 
découragées,  ni  impatientes;  elles  iirient 
avec  ferveur,  elles  s'adressent  directemeiit 
à  Dieu,  elles  s'cllorccnt  d'arriver  à  lui  (lar 
le  cœur  de  ceux  qui  leur  sont  chers.  C'est 
surtout  la  sainte  Vierge  qui  est  leur  inter- 
médiaire auiirès  de  son  divin  Fils;  après 
elle,  les  patrons  de  rinslitutiou  Saint-Joseph 
et  Saiul-Augu^lin.  Pour  l'admission  dans 
leur  maison,  elles  n'ont  pas  égard  aux  re- 
commandations ni  au  tour  (i'inscrijition,  el- 
les réservent  les  droits  aux  plus  grandes 
misères,  au  piius  entier  abandon;  leurs  pre- 
miers soins  sont  pour  les  pauvres  souifrants 
et  les  jilus  délaissés. 

lui  18o2,  les  Pelilcs-Sœurs  des  pauvres 
achetaient  une  mai>on  très-vaste,  bien  bâ- 
tie, bien  di>liibuée  pour  un  ho;pice  |ioii- 
vaiit  contenir  \)\ns  de  i|tiaire  cents  pauvres; 
plus  d(î  deux  cents  étaient  installés.  Nulle 
part  qu'à  Lyon,  cette  œuvre  ne  fut  mieux' 
comprise.  Les  hautes  classes  ont  donné  lar-: 
gement,  le  commerce  s'est  signalé  avec  celtes 
générosité  qui  lui  est  habituelle,  les  ou- 
vriers même  leur  ont  ap|iorté  leurs  olfraii- 
dcs,  jilusieurs  corjiorations  leur  apportèrent 
eur  utile  concours;  Son  lùiiineuce  le  car- 
dinal-archevêque avait  donné  l'exemple  par 
l'olfrando  d'une  somme  considérable.  Les 
filct-i  de  la  charité  furent  jetés,  et  la  pêche, 
généralement  abondante  ,  fut  (juehjuefois 
merveilleuse  ;  les  militaires  ne  furent   pe* 
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les  derniers  à  aller  leur  porter  leurs  offran- 
des; elle  devint  régulière  et  journalière 
tant  que  le  42'  tint  garnison  dans  celte  ville. 
Rien  n'est  attendrissant  et  édifiant  comme 
le  délai!  de  ces  ncies  de  générosité  et  de  dé- 
vouement qu'elles  reçoivent  journelleinenl. 
Un  fondeur,  connu  par  la  beauté  de  ses  œu- 
vres, donna  une  cloche;  son  frère,  fAclié  do 
se  laisser  devancer,  envoya  un  billet  de 
200  fr.,  les  menuisiers  fournirent  les  bancs, 
les  lioulangcrs  s'engagèrent  h  donner  quel- 
ques livres  de  pain  par  semaine,  un  excel- 
lent plâtrier  fit  réparer  les  dortoirs,  laissés 
|)ar  les  militaires  qui  les  avaient  habités, 
dans  un  triste  état,  et  envoya  son  compte 
acquitté. 

D'oii  |ieut  venir  une  si  grande  sympathie? 
sinon  de  ce  que  les  Petites-Sœurs  îles  pau- 
vres sont  réellenienl  petites  par  l'humilité, 
l>ar  la  modestie,  jiar  le  zèle,  la  charité,  la 
douceur,  le  dévoueuient  et  le  don  entier 
d'elles-mâmes.  Celle  |)uissance  de  la  dou- 
ceur, qui  fait  ainsi  réussir  les  l'etites-Sœui's 
au  dehors,  fait  sentir  son  heureuse  inlluence 
sur  les  vieillards  qu'elles  ado|ilent  comme 
des  frères  dont  Jésus-Christ  leur  coidio  la 
garde  et  l'entretien.  Les  hospices  des  Petites- 
Sœuis  ne  cherchent  |ias  à  thésauriser;  quand 
les  besoins  du  lendemain  sont  assurés,  les 
quêteuses  interrompent  les  courses  pour 
recommencer  le  jour  suivant.  Sous  le  toit 
lulélaireiles  Petites-Sœurs,  une  surveillance 
intelligente  procure  l'aisance  aux  vieillards. 
1/ordre  et  la  propielé  remplacent  le  luxe; 
les  aliments  sont  préparés  avec  un  soin 
minutieux;  leur  nourriture  est  saine  et  suf- 
ti-ante.  L'attentive  prévoyance  des  bonnes 
sœiirs  a  trouvé  divers  moyens  ingénieux  de 
créer  pour  les  vieillards  valides  un  travail 
(jui  leur  sert  do  distraction  et  qui  est  en 
môuio  tenijis  utile  et  |)ro(itaijlo  à  l'hospice. 

Pour  se  conformer  à  la  volonté  de  Dieu, 
si  clairement  marufestée  par  le  nombre  tou- 
jours croissants  de  sujets  et  par  leurs  rapides 
progrès  dans  l'acquisition  des  vertus  et  des 
(jualilés  jiropres  à  leur  vocation,  le  P.  Le  Pail- 
leur  consentit  ù  fonder  un  deuxième  établis- 
sement à  Paris,  sur  les  sollicitations  de  la 
IC'  légion,  en  faveur  des  vieillards  du  10'  ar- 
rondissement. Les  offres  furent  acceptées, 
et  on  s'installa  h  la  rue  du  Regard,  et  le 
P.  supérieur  apporta  pour  tout  mobilier  une 
statue  do  la  sainte  Vierge,  une  image  de 
saint  Joseph  et  une  autre  de  saint  Augustin; 
il  plaça  la  statue  sui'  la  cheminée,  attacha  les 
gravures  à  la  umraiUe,  se  uiit  à  genoux,  ré- 
cita un  Palcr  et  un  Ave  avec  les  sœurs  et  leur 
atlressa  ([uelques  paroles  d'encouragement. 
Sept  mois  après,  L'iO  vieillards  habitaient 
cette  maison. 

Déj?!  l'on  traitait  d'une  nouvelle  fondation 
hors  do  France;  le  cardinal  Wiseman  de- 
mandait des  sœurs  avec  instance,  mais  au- 
cune des  sœurs  ne  savait  lire,  n'entendait 
l'anglais;  on  n'osa  refuser  cejiendant,  le 
langage  de  la  charité  ne  s'entend-il  pas  par- 
toui?  On  partit,  on  s'installa  dans  un  fau- 
bourg, [luis  ilans  le  centre  do  Londres,  où 
on    les   appela   les  lilles   du   Pape,   ce  ipii 


n'empêche  pas  les  sœurs  d'être  aimées  et 
respectées.  Les  petits  enfants  surtout  se 
laissent  aller  à  l'attrait  de  leur  bonne  grâce; 
ils  subissent  naïvement  l'influence  de  cette 
vertu  qui  rayonne  autour  des  âmes  du  Sei- 
gneur. Ils  courent  après  les  Petites-Sœurs, 
les  entourent  et  leur  baisent  les  mains.  Elles 
accueillent  les  vieillards  sans  distinction  de 
leligion.  Le  cardinalarchevêquo  est  plein 
de  bonté  pour  elles  et  les  visite  souvent. 
Elles  suivent  la  môme  manière  de  vivre  qu'à 
Saint-Servan.  La  f|uatorziènie  maison  fut 
établie  à  Laval,  où  les  Petites-Sœurs  des 
pauvres  furent  appelées  par  l'administra- 
tion hospitalière.  Sans  renoncer  cependant 
au  glorieux  privilège  d'édifier  sur  les  seules 
promesses  de  la  Providence,  elles  arrivèrent 
linéique  temps  après  à  Lyon  où  rien  n'a- 
vait été  préparé  (l'avance.  Comme  h  Tours 
et  h  Rennes,  un  ami  dévoué  s'était  trouvé 
heureux  de  leur  donner  asile  pour  i|uelques 
jours.  Dans  la  ville  des  aumônes,  au  milieu 
des  ouvriers  et  des  fabricants,  leur  établis- 
sement prit  un  accroissement  rapide  et  ob- 
tint des  résultats  aussi  prompts  qu'à  Rouen 
et  Rordeaux. 

La  congrégation  des  Petites-Sœurs  des 
pauvresse  compose  aujourd'hui  do  près  de 
trois  cents  fdies  :  Qui  pense  à  s'occu|)er  de 
ce  que  font  trois  cents  fdles,  destinées  jiar 
leur  naissance  et  leur  éducation  à  être  des 
servantes  dans  nos  maisons  ou  de  simples 
ouvrières  en  broderie  ou  en  couture?  La 
sagesse  humaine  ne  saurait  trouver  à  em- 
ployer de  si  chetifs  et  de  si  fragiles  instru- 
ments. La  pioviilence  de  Dieu  ne  les  dédai- 
gne pas;  elle  éclate  au  milieu  de  cette  fai- 
blesse, et  semble,  de  nos  jours  surtout, 
|irendre  [ilaisir  à  s'y  manifester.  Ce  Dieu 
aimable  et  tout-puissa!il  se  complaît  avec 
les  humbles  et  les  petits;  et  tandis  qu'on 
propose,  qu'on  discute  et  ({u'on  essaye  à 
grands  frais  des  projets  insensés  et  ridicules 
de  soulagement  des  [lauvres,  il  charge  ses 
trois  cents  lilles  de  nourrir  à  elles  seules, 
do  consoler  et  de  soulager  plus  ellicacement 
i(ue  ne  sauraient  le  faire  toutes  les  lois  el 
toutes  les  administrations  du  montle,  quinze 
cents  vieillards  en  Fiance.  Toute  la  mer- 
veille est  là  :  les  autres  détails  sont  su[ier- 
11  us. 

Voilà  ce  que  peut  produire  dans  une  âme 
sacerdotale  une  seule  étincelle  de  la  charité 
divine.  Hechaulfées  et  unies  sous  ses  rayon- 
nements, les  Petites-Sœurs  ne  s'emploient 
pas  seulement  au  service  des  hommes,  si 
misérables  ([u'ils  soient,  c'c.>l  Dieu  lui-mémo 
(lu'clles  servent;  elles  lui  donnent,  dans  la 
personne  de  ses  pauvres,  le  soulagement 
(|ue,  selon  la  tradition,  la  sainte  yéronic|uo 
lui  rendit  autrefois  sur  le  chemin  du  Cal- 
vaire. Il  était  alors  l'opprobre  ^ies  hommes, 
un  objet  do  dégoût  et  do  honte  pour  la  na- 
ture entière  ;  conspué,  couvert  de  sueur  et 
de  crachat,  la  sainte  lui  essuya  le  visage 
avec  un  linge.  On  sait  comment  son  action 
fut  merveillousoment  récomiieiiséc,  et  aucun 
Chrétien  n'a  jamais  pu  songer  sans  admira- 
lion  et  sans  envie  à  cette  gloire  de  Véroni- 
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vfue.  Ce  que  celle  sainte  femme  accomplis- 
sait sur  le  cliemiii  du  Calvaire  pour  Jésus 
(léchissant  sous  sa  croix,  les  Pclites-Sœurs 
<ies  pauvre»  raccom]tlisseiil  aujoud'liui,  et 
i';idoniatioii  ne  devrait  pas  être  moindre. 
Elles  s'npprocluMit  du  visaj^e  de  Jésus-Christ 
souiriaiit,  de  Jésus  pauvi'c,  dépouillé,  ou- 
tragé, insulté,  rebuté  et  méprisé;  elles 
essuient  cette  face  divine  avec  une  grande 
luiséricorde  et  un  grand  amour.  La  sainte, 
aulrefois,  pour  accouifilir  sou  acte  d'amour 
à  l'égard  du  divin  Maître,  eut  tout  à  braver, 
les  huées  de  la  foule,  les  violences  des  sol- 
dais, et  ce  méinis  universel  dans  lequel 
s'était  changé  le  triomphe  du  jour  des  Ila- 
roeaux;  ce  mépris  si  puissant  et  si  fort,  qu'il 
avait  forcé  les  disciples  à  fuir,  et  saint  Pierre 
à  renier  son  Maître.  Les  Peliti's-Sœurs  des 
jiauvres  ont  à  vaincre  aujourd'hui  la  sagesse 
du  monde  et  les  désirs  de  la  nature;  elles 
lui  font  violence  et  marchent  au  rebours  de 
ses  inclinations.  Ce  n'est  pas  tout  que  de 
vaincre  la  répugnance  pour  ces  vieillards 
sordides  et  rejioussants,  couverts  d'infirmités 
dégoûtantes,  il  faut  soi-même,  en  dehors 
des  soins  à  donner  à  ces  jtauvres  créatures, 
où  la  foi  des  sœurs  leur  fait  démêler  les 
traits  divins  du  Sauveur,  il  faut  s'abreuver 
d'humiliation  et  Je  pauvreté,  d'une  pauvreté 
si  extrême,  que  tout  ce  que  nous  en  avons 

•  lit  n'eu  iieut  donner  une  idée  à  ceux  qui 
n'ont  pas  été  admis  à  en  pénétrer  le  m^s- 
*ère. 

Tout  manque  en  effet,  tout  manque  à  la 
fois  dans  les  maisons  des  Petites-Sœurs  ; 
après  avoir  triomphé  d'une  délicatesse  légi- 
time à  l'égard  de  cette  nourriture  comiiosée 

•  le  débris  ramassés  île  toutes  pai-ls,  il  faut 
il  chaque  instant  manquer  encore  des  meu- 
bles les  plus  \isuels  et  les  plus  nécessaires 
à  la  vie.  Ce  ne  sont  pas  seuieiuent  les  lits, 
les  finillasses,  les  draps,  dont  on  peut  être 
privé  un  lapis  de  temps  plus  ou  moins  long 
au  commencement  des  fondations.  Des  mai- 
sons établies  depuis  longtemps,  et  jiour  les- 
quelles la  charité  jiublique,  quoique  tou- 
jours active,  n'a  peut-être  plus  ces  emjires- 
senients  de  firemiers  jours,  (piand  personne 
n'ignorait  la  pénurie  de  toutes  choses  où  se 
trouva  eut  les  pauvres  sœurs  ;  des  maisons 
établies  depuis  longteiujis  sont  encore  au- 
jourd'hui entièrement  dé|)0urvues  de  chai- 
ses, par  exemple;  les  vieillards  en  ont 
chacun  une,  mais  les  sœurs  doivent  s'en 
passer.  Celle  absence  est  a-scz  générale  dans 
Kurs  maisons  pour  (lu'uUes  aient  partout 
jiiis  l'haLilude  de  s'asseoir  sur  leurs  tuhnis. 
lyest  volontiers  dans  celle  [losture  humiliée, 
et  avec  des  cœurs  jdus  rabaissés  emore, 
ipi'elles  écoulent  les  instructions  du  l'ère 
et  les  avis  de  leur  Mère  dans  la  salle  de 
communauté.  Un  jour,  un  Jésuite  visitait 
une  de  leuis  maisons,  il  entra  dans  le  réfec- 
toire ai'i  moment  où  la  communauté  allait  se 
uteltrcù  taille.  Au  lieu  de  verres,  les  sœurs 
avaient  des  tasses  de  toute  dimension,  des 
l'Ols  à  confitures,  des  pois  à  moutarde,  le 
tout  ébréché,  eassé;  cl  dans  un  tel  étal,  que 
K'  bon  Père  invita  le  preraier  de  ses  péni- 


tents qui  lui  tomba  sous  la  main,  à  faire 
jjorter  immédiatement  une  douzaine  de 
verres  à  l'asile  des  vieillards.  Nous  entrons 
dans  ces  détails  ;  ils  indiquent  tout  un  ordre 
de  faits  que  nous  n'avons  fait  qu'entrevoir. 
Car.il  faut  découvrir  ou  deviner  ces  besoins; 
les  Petiles-Sœurs  se  gardent  de  les  avouer, 
elles  quêtent  et  reçoivent  avec  reconnais- 
sance, mais  elles  ne  demandent  rien  pour 
elles-mêmes;  elles  craignent  cf'abuser  de  la 
bienveillance  qu'on  leur  témoigne  et  trou- 
vent toujours  ipron  fait  top  pour  elles  et 
beaucoup  plus  qu'elles  ne  méritent. 

Au  milieu  de  ce  dénûraent,  qu'il  ûml 
imaginer  aussi  grand  et  avissi  comiilet  que 
i;ossible,  nous  avons  déjà  iusi^té  sur  le 
bonheur  et  la  joie  innocente  des  Petiles- 
Sœurs.  La  joie  vient  de  l'ûme,  elle  naît  dans 
les  replis  de  la  conscience.  Qui  pieut  dire 
de  quelle  ivresse  sul)lime  et  tranquille  fut 
éclairée  et  transportée  sainte  ^"éronique, 
lorsqu'elle  reconnut  sur  le  linge  l'empreinle 
du  visage  du  Sauveur!  Nos  sœurs  éprouvent 
la  même  allégresse,  lorsqu'elles  voient  re- 
jiarôîtro  cette  divine  em|ireinte  dans  les 
âmes  confiées  h  leurs  soins.  Llles  ne  sy 
blasent  pas  sur  cette  émotion;  chaque  vieil- 
lard qui  retourne  à  Dieu  est  pour  ces  grands 
cœurs  l'occasion  d'une  fête.  Cette  fêle  se 
renouvelle  souvent,  et  rien  n'est  négligé 
fiour  qu'elle  soit  tout  à  fait  légtime.  D'ha- 
bitude, dans  les  maisons  nouvellement  fon- 
dées, lors(|u'il  y  a  déjà  un  petit  nombre  de 
pauvres,  on  prêche  une  retraite.  Ses  fruits 
sulTisent  à  former  un  noyau  de  bonnes  gens 
bien  dévoués  au  bmi  Dieu,  et  qui  exercent 
ensuite  à  leur  tour  une  sorte  de  propagande 
sur  les  compagnes  que  lu  piovidence  <lc  Dieu 
leur  adresse.  Uien  n'égale  la  joie  de  ces 
])auvres  créatures  réi:onciliées;  elles  ein- 
Ijiassent  les  sœurs  en  |)leuraut  et  eu  dan- 
suit.  et  ne  savent  comment  exprimer  leur 
bonheur  et  leur  reconnaissance.  H  y  a 
soixante  et  quinze  ans  (jue  je  ne  me  suis 
approchée  de  Dieu,  disait  l'une,  et  je  vjis 
le  recevoir  demain  ! 

Pas  un  des  hôtes  de  ces  maisons  bénir  s 
ne  saurait  résister  à  celte  grâce  de  la  charité 
(jue  Dieu  leur  réservait  au  bout  de  toutes 
les  épreuves  de  leur  triste  carrière.  Ils  com- 
prennent bien  celle  miséricorde,  el  ils  la 
célèbrent.  Après  sa  confession,  un  pauvre 
barbier,  qu'un  rhumatisme  sur  les  doigts 
avait  réduit  à  la  misère,  en  le  rendant  inca- 
jiable  d'exercer  son  état,  regardait  ses  pau- 
vres mains  inllrmes;  et  comme  on  lui  de- 
mandait ('e  (ju'il  considérait  si  attentive- 
ment :  Je  regarde  le  doigt  de  Dieu,  répon- 
dit-il 1 

N'est-co  pas  un  miracle  que  de  voir  tant 
do  malheureux,  tant  de  vieillards  perilus  de 
vices,  heureux,  contents  et  consolés?  La  main 
de  Dieu  est  là  en  etfet,  rien  de  triste  dans 
ses  pieux  usiles;  partout,  au  milieu  d'une 
propreté  charmante,  la  paix  et  la  joii;  rè,^uenl 
on  ces  lieux.  Le-,  pauvres  créatures  s'habi- 
tuent à  aimer  el  à  goilier  Dieu;  elles  préfè- 
lent  leur  liunheureirse  éternité,  el  "Iles  la 
regardent  aj>procher   avec  une  inallérublç 
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douceur.  Une  de  ces  p.^.uvres  vieilles  venait 
li'élre  aduiinisirée,  on  lui  demanda  comment 
elle  se  trouvait  :  Bienheureuse,  bienheu- 
reuse, répondit-elle;  j'espère  que  Dieu  me 
donnera  une  place  dans  son  paradis,  et  que 
j'y  serai  liientôt.  Elle  demanda  qu'on  priât 
pour  elle;  elle  était  dans  son  lit  Ijlanc,  les 
mains  jointes  et  le  cliapelet  entre  les  doi;ils, 
d'un  air  si  vénérable  et  si  re|iosé,  qu'on 
pouvait  envier  la  grâce  d'une  [lareille  mort. 
File  avait  été  recueillie  à  l'asile  au  moment 
oi^i  elle  venait  d'être  chassée  par  ses  enfants 
qui  ne  voulaient  plus  la  nourrir;  elle  ne 
voulait  pas  leur  pardonner  celte  cruauté, 
mais  avec  les  Petites-Sœurs,  elle  s'était  ins- 
truite aux  leçons  du  divin  Maître;  elle  mou- 
rail  ie  [lardon  dans  le  cœur,  la  joie  et  l'es- 
jiérance  sur  les  lèvres,  douce,  calme;  et, 
Comme  elle  le  disait  avec  un  admirable  ac- 
cent :  bienheureuse  ! 

Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions 
raconter  tous  les  traits  édifiants  et  charmants 
qui  se  passent  dans  les  maisons  des  Petites- 
Sœurs. 

Le  9  janvier  1832,  trois  religieuses  venant 
de  Paris,  arrivaient  à  Lille,  et  se  dirigeaient 
vers  l'hospice  (jantois,  oij  elles  devaient  re- 
cevoir riiospilalité  chez  les  sœurs  de  cette 
maison.  Qui  aurait  remarqué  ces  honorables 
femmes?  A  leur  costume,  à  leur  pauvre  ba- 
gai;e,  on  ne  se  serait  guère  douté,  qu'à  [leine 
arrivées,  elles  allaient  voir  se  jiresser  autour 
d'elles  les  sympathies  les  plus  vives  do  la 
religion  et  de  la  charité,  recevoir  des  dons 
de  (juatre  genres  :  argent,  vêtement,  meu- 
bles, literies,  et  entin  prendre  possession 
d'une  vaste  maison  où  elles  pourraient  ren- 
dre au  centuple  l'hospitalité  qu'elles  ont 
reçue. 

Le  2  février,  jour  de  la  Purification  de  la 
sainte  Vierge,  une  douzaine  de  pauvres 
vieillards  furent  immédiatement  insciils  et 
adoptés.  Bientôt  deux  nouvelles  sœurs  vin- 
rent s'adjoindre  aux  deux  premières;  elles 
furent  bientôt  au  nondjre  de  quinze,  et  re- 
cueillirent cent  cinquante  vieillards  aux- 
quels cl  es  prodiguaient,  comme  partout,  les 
soins  de  la  plus  atfectueuse  charité.  Elles  se 
lixèrcnt  au  centre  de  la  paroisse  la  plus 
pauvre;  foyer  de  misères  morales  et  physi- 
ques, elles  en  sont  devenues  la  providence. 
Leur  vie,  leur  exemjile,  leurs  consolations 
sont  devenus  un  nouvel  et  jiuissanl  encou- 
ragement de  régénération  pour  celte  partie 
malheureuse  de  la  [lopulation. 

En  1832,  d'autres  fondations  eurent  lieu  ii 
Marseille,  h  Bourges,  Vannes,  Colmar,  la 
Koclielle,  Uijon,  Blois,  Saint-Omer  el  Brest. 
En  183.3,  les  Petites- Sœurs  s'élablirent  à 
Chartres,  à  Liège,  h  Bolbec.  Dans  cette  der- 
nière vi  le,  un  grand  pharmacien  voulut 
mouler  la  pharmacie  à  lui  tout  seul,  el  dé- 
fendu à  la  l)onne  Mère  de  s'adresser  à  d'au- 
tres qu'à  lui.  Elles  fondèrent,  à  Paris,  leur 
troisième  maison  avec  le  concours  et  sous 
les  auspices  de  Sa  Majesté  l'impératrice 
Eugénie.  Otte  maison  eut  son  licrceau  rue 
des  Postes;   elle   se   développa   dipuis   rue. 


Faubourg  Saint-Antoine,  au  delà  des  autres 
maisons  de  Paris. 

En  1833,  eurent  lieu  de  nouvelles  fonda- 
tions à  Toulouse,  à  Saint-Dizier,  au  Havre, 
à  Blois,  à  Bruxelles,  au  Mans,  à  Tarare,  à 
Paris,  rue  Boyer-Collard.  Comme  toutes  ces 
fondations  se  développèrent  subitement  à 
travers  les  diflicultés  des  circonstances,  elles 
absorbèrent  les  vocations,  et  on  ne  put 
établir,  en  1833,  que  la  seule  maison  d'Or- 
léans. On  a  commencé  celle  année  1836,  par 
l'ouverture  de  la  maison  de  Strasbourg,  de 
Laon  ;  bientôt  elles  vont  prendre  possession 
de  celle  qu'on  leur  prépare  à  Mayenne,  à 
Louvaiii.  On  les  demande  jusqu'aux  confins 
de  la  Pologne,  d'où  il  est  \enu  des  novices 
pour  la  famille. 

Toutes  les  maisons  qui  furent  fondées,  il 
y  a  quelques  année;.,  se  sont  développées; 
celle  de  Rennes  a  reçu  jusqu'à  trois  cents 
jiauvres;  elle  a  été  transférée  à  un  vaste 
établissement  qui  servait  autrefois  de  ma- 
nufacture de  toiles  pour  l'Etat.  Après  di- 
verses acquisitions  de  terre  et  de  grandes 
constructions  exécutées  durant  ces  dernières 
années,  ce  nouvel  établissement  est  de  nou- 
veau trop  étroit.  La  maison  de  Laval,  qui 
n'était  destinée  qu'à  vingt-cinq  vieillards, 
en  a  cent  vingt  aujourd'hui.  Vous  trouveriez 
à  peine  un  asile  occupé  par  les  Petites- 
Sœurs  oij  l'on  n'ait  bâtit  largement,  et  où 
les  nouveaux  bâtiments  ne  soient  remplis 
au  point  d'a|ipeler  de  nouveaux  agrandisse- 
ments, et  cependant  les  vieillards  recueillis 
dans  ces  asiles  n'ont  point  senti  la  disette 
de  ces  années. 

Des  détails  analogues  à  ceux  qui  ont  été 
j)abliés  sur  quelques-unes  de  ces  maisons 
se  sont  reproduits  dans  chacune  d'elles  dès 
leur  début,  et  souvent  pendant  le  cours  de 
leur  existence,  et  chaipie  jour  amène  quel- 
ques nouveaux  bienfaits  comme  les  enfants 
qui  s'aliandonnent  à  ses  soins. 

La  règle,  le  modo  d'existence,  la  simpli- 
cité des  fondations  sont  restés  ce.  qu'ils 
étaient  aux  premiers  jours  de  la  famille. 

L'approbation  solennelle  du  Saint-Siège, 
qui  intervint  le  9  juillet  183i,  consolida 
l'institution  et  l'autorité  de  l'abbé  Le  Pail- 
leur,  dont  Dieu  s'est  servi  i)Our  fonder  et 
conduire  cette  nouvelle  famille,  (jui  sem- 
blait manquer  aux  bonnes  œuvres  que  le 
Saint-Esprit  inspire  el  que  la  charité  enfante 
chaque  jour. 

La  reconnaissance  par  l'Etat  qui  a  eu  lieu 
le  9  janvier  de  cette  année  1830,  a  régularisé 
la  situation  tem|iorcllo  des  Petites-Sœurs 
des  pauvres.  Qui  pourrait  douter  aujour- 
d'hui que  la  main  de  la  Providence  a  dirigé 
ce  mouvement,  et  qu'on  doit  à  elle  seule 
ces  bénédictions  auxquelles  les  fondateurs 
de  l'œuvre  n'eurent  osé  prétendre  ?  C'est 
ainsi  que  l'exiiérience  porte  toujours  des 
iiouvi  lies  preuves  de  la  fécondité  et  de  la 
sainteté  de  l'Kglise,  qui  sont  les  marques 
de  sa  céleste  origine.  Ces  pieux  asiles  qui 
olfrent  tant  de  ressources  jiour  les  besoins 
et  pour  les  infirmités  corporels,  devien- 
nent les  portes  de  la  bienheureuse  éternité 
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paur  une  foule  d'iiulividus  que  l'ignorance, 
les  mauvaises  habitudes,  les  coaiiiagnies 
l'anestes  auraient  vus  expirer  dans  l'inditTé- 
rence,  dans  l'irréligion,  et  peut-être  dans  le 
désespoir.  (1) 

PHILIPPINES  'Religieuses  oblates),  à 
Rome. 

11  y  a  à  Rome  un  monastère  de  religieuses 
appelées  Philippines,  iiarce  qu'elles  sont 
sous  le  i^atronage  de  saint  Philippe  de  Néri, 
fondateur  des  prêtres  de  la  congi'égation  de 
l'Oratoire,  apfielés  vulgairement  Philii)pins, 
(]u'elles  ont  pris  pour  leur  protecteur.  Elles 
tirent  leur  origine  d'un  fervent  Chrétien,  fa- 
liricant  de  gants,  apjielé  Rutilio  Brandi,  qui 
vint  de  Sienne,  sa  patrie,  pour  s'établir  à 
Homo,  où  il  eut  le  bonheur  de  se  mettre 
sous  la  conduite  de  saint  Philippe.  Pénétré 
tie  son  esprit,  il  continua,  après  sa  mort,  de 
conduire  dans  ta  pratique  de  la  vertu  la  jeu- 
nesse abandonnée,  et  à  y  maintenir  ceux  qui 
avaient  eu  le  bonheur  de  l'embrasier.  Rutilio, 
s'étant  associé  à  son  nmi  Antoine  Véla  de 
Vicence,  commença  par  élever  dans  la  piété, 
on  les  réunissant  chaque  jour  à  des  heures 
fixes,  tous  les  enfants  qui  manquaient  d'édu- 
eatioii  et  d'iusiruction  religieuse.  Rutilio, 
Toyanl  qu'il  rctir;iil  peu  de  fruits  de  ses  ef- 
forts, eu  fut  vivement  affligé.  Un  jour  que, 
étant  en  prières,  il  se  recommandait  avec 
ferveur  à  saint  Philippe,  celui-ci  lui  lit 
connaître,  dans  une  vision,  qu'il  devait 
abandonner  le  soin  des  garçons  pour  se  dé- 
vouer au  soin  des  |)etiles  hlles. 

Rutilio  communiqua  celte  vision  à  Véla, 
et  ayant  choisi,  en  1G20,  quelques  jeunes 
lilles  pauvres  de  bonnes  mœurs,  et  apparte- 
nant à  des  parents  honnêtes,  ils  les  placè- 
rent dans  une  maison  contiguë  à  l'oratoire 
de  la  confrérie  des  Cinq-Plaies,  derrière  la 
rue  Julie,  dans  le  quartier  Régola,  sous  l'au- 
tor.ité  d'une  dame  prudente  et  j)ieuse,  pour 
les  élever  dans  la  piété,  dans  la  vertu,  et 
leur  apprendre  les  travaux  manuels  projires 
à  leur  sexe.  Ils  obtinrent  la  faculté  d'ouvrir 
une  fenêtre  correspojidaïue  à  l'intérieur  de 
l'église  de  l'Or.itoire,  alin  de  pouvoir  en- 
tendre la  sainte  Mosso  sans  sortir  de  la 
maison. 

Observons  que  cette  église  avait  été  bAtie 
par  le  môme  Rutilio  Rrandi,  comme  oratoire 
destiné  h  la  confrérie  des  (>inq-Plaies  du 
Rédempteur,  pour  lesquelles  il  avait  une 
grande  dévotion,  l'aile  fut  d'iibord  dédiée  à 
.saint  Trophime,  dont  on  iiivoiiuait  la  protec- 
tion dans  les  maladies  do  la  goutte.  1^1  le  fut 
dédiée  ensuite  à  saint  IMiilippe  Néri, 
dont  elle  porte  le  nom,  et  c'est  la  seule  qui 
lui  soit  consacrée  à  Rome.  Le  tableau  du 
saint  titulaire,  qu'on  y  remarque,  est  une 
copie  de  celui  du  guide  Rémi.  Philippe 
Zucchetti  a  peint  saint  'i'ro[)hinie  dans  lo 
;rDoment  où  il  guérit  un  goutteux;  le  crucifix 
en  relief  est  une  œuvre  uiodcriie  liaiisporlée 
clans  cette  église  des  grottes  du  \  aticaii. 

Dans  l'Oratoire,  le  Sauveur,  qui  est  cou- 
vert de  plaies  et  soutenu  par  un  ange,  e>t 
attribué  à  Frédéric  Zuctaii.  On  célèbre,  le 
(\)   \oy.  il  la  fin  du  vol.,  n"  1S2, 


26  mai,  la  fête  de  saint  Pliilip[ie  Néri,  et, 
le  27  juin,  celle  de  saint  Sévère,  petit  enfant 
qui  soutîril  le  martyre,  et  dont  on  y  vénère 
le  corjis. 

Quelques  pieux  habitants  de  Florence, 
ayant  voulu  se  vouer  h  de  bonnes  œuvres, 
et  se  rendre  agréalilos  à  Dieu,  se  réunirent 
à  Rome,  dans  une  église  hors  la  porte  Angé- 
lique, dite  de  saint  Jean  de  Spinelli  ;  ensuite, 
ils  s'érigèrent  en  compagnie,  et  se  mirent 
sous  la  protection  de  saint  Jean-Baptiste,  en 
mémoire  de  son  séjour  dans  le  désort.  Ils 
nommèrent  Rutilio  Brandi  pour  supérieur 
|ierpétuel  ;  ils  se  réunirent  ensuite  dans 
l'église  de  Saint-Simon  et  de  Saint-Jnde,  et, 
jilus  lard,  dans  celle  de  Saint-Biagio  de  la 
Fossa ,  jusqu'à  ce  que  Rutilio  eût  fait  cons- 
truire, à  ses  frais,  ladite  église  et  la  cha- 
|ielle,  et  qu'il  y  eût  établi  celle  congrégalion. 
Vers  l'an  1617,  Paul  V  l'érigea  ranonique- 
ment  en  confrérie,  et  en  approuva  les  cons- 
titutions et  les  statuts.  Les  frères  no  portent 
point  d'habit,  à  cause  de  la  défense  qui  leur 
en  est  faite;  mais  ils  peuvent,  toutefois, 
accompagner  à  leur  dernière  demeure  les 
cadavres  de  ceux  qui  font  partie  de  leur 
société. 

Le  nombre  des  jeunes  filles,  ayant  consi- 
dérablement augmenté,  on  les  transféra  à 
une  autre  habitation,  ajipelée  de  Masseini, 
située  sur  l'égoût,  près  de  l'église  de  Sainte- 
Lucie,  dans  le  même  quartier  de  la  Régola. 
De  là,  elles  jiassèrcnt  dans  une  maison 
conliguë  au  palais  des  Incoronali,  dans  le 
même  quartier,  jiarce  que  François  Radiso 
la  leur  avait  laissée  par  testament.  On  lui 
donna  le  nom  de  Conservalorie,  et  on  choisit 
quelques-unes  des  filles  les  plus  anciennes 
jiour  aider  la  directrice  dans  l'administration 
de  la  maison. 

Rutilio,  voulant  donner  un  habit  aux  di- 
rectrices, recourut  à  saint  Philippe,  qui  lui 
apparut  de  nouveau,  avec  une  religieuse 
habillée  de  noir,  avec  un  roehet  blanc,  sur  la 
robe  noire,  ceinte  d'un  cordon  blanc,  ayant 
une  croix  noire,  d'une  palme  de  longueur 
environ,  sur  la  poitrine,  avec  une  guimpe 
carrée,  la  tête  couverte  d'un  voile  blanc  et 
d'un  voile  noir,  semblable  à  la  ligure  ipie  le 
P.  Bonanni  en  présente  dans  son  Catalogue 
des  ordres  religieux,  partie  2',  page  132,  des 
religieuses  dites  Philippines. 

Dès  ce  moment,  2i  tilles,  choisies  |i3rn»i 
celles  (pii  étaient  dans  le  Conservatorio,  fu- 
rent ainsi  vêtues  avec  la  permission  Je  Mgr 
le  vice-gérant,  et  firent  entre  les  mains  de 
leur  confesseur  la  promesse  de  persévérer 
dans  la  chasteté  et  dans  l'obéissance,  ce 
qu'ont  continué  de  faire,  jusqu'à  ce  jour, 
toules  celles  (jui  sont  entrées  dans  cet  ins- 
titut. Une  des  2'*  fut  élue  prieure,  et  elles 
commencèrent,  dès  ce  moment,  à  s'appeler 
religieuses  de  Saint-Pliili|ipe  ou  Philippines; 
mais  Antoine  Véla,  ayant  ()uilté  Rome,  et 
Rutilio,  étant  mort  au  mois  de  février  llilï, 
tiiHi  personnes  honorables,  que  Rutilio  avait 
désignées  avant  sa  mort,  prirent  la  surinten- 
dance du  Conservatorio.  Elles  furent  confir- 
ruécs,  dans  cet  emploi,  par  le  vicc-géranl, 
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ISIgi'  Jeiin-Baplisle  Allicri,  avec.  Tautorilé 
a|ioslolii|iie  d'Urbain  VUI,  qui  l(;ur  donna  la 
rè'^\e  de  Sainl-Augustin.  Le  iVèie  de  ce  Sou- 
veiain-Pontii'e,  le  cardinal  Barberini,  du  titre 
de  Sainle-Onu|ilire,  laissa  à  ces  religieuses 
une  jieiision  de  25  écus  parniois  pour- acheter 
de  la  laine,  de  l'élouiie,  du  til,  alin  qu'elles 
pussent  toujours  se  livrer  aux  travaux  de 
leur  sexe. 

A  ces  cinq  députés,  on  en  ajouta  quatre 
autres,  dont  un  l'ut  l'avocat  Honorati,  qui, 
étant  entré  dans  la  prélature,  en  16V7,  fut 
désigné,  par  ses  collègues,  |)Our  leur  supé- 
rieur. C'est  |>ourquoi,  de|)uis  cette  épioquo 
jusqu'à  ce  jour,  un  [irélat  les  a  toujours 
présidés. 

En  16i9,  Innocent  X  désigna  pour  pre- 
mier protecteur  du  Gonservatorio  le  cardinal 
Christophe  Vidman,  d'origine  autrichienne, 
mais  né  à  Venise,  auquel  succéda,  après  sa 
mort,  en  1660,  le  cardinal  Jules  Kospigliosi 
de  Pistoie,  qui,  ayant  été  élevé,  en  16(57,  au 
souverain  pontiûcat,  avec  le  nom  de  Clé- 
ment IX,  céda  sa  qualité  de  protecteur  à  son 
neveu  le  cardinal  Jacques  ilospigliosi.  Ce- 
lui-ci transféra  les  religieuses  Pliilip|iines 
du  iialais  des  Incoronati  et  tie  Sainte-Lucie 
de  l'E^oût  à  l'é^^lise  et  au  couvent  de  Saint- 
Jean  et  de  Saint-Paul,  sur  le  mont  Celius, 
dans  le  quartier  Campilelli.  Ces  religieuses 
y  demeurèrent  jusqu'en  1672,  époque  où 
celles  du  tiers  ordie  de  Saint-François,  qui 
demeuraient  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Croix,  situé  sur  le  mont  Citorio,  dans  le 
quartier  Colonna,  ayant  été   transférées   à 
celui  de   Saint -Bernardin  de   Sienne   à   la 
Suburra,  le  même  cardinal  Jacques  llosli- 
gliosi  acheta,  pour  les  Philippines,  le  mo- 
nastère du  mont  Citorio,  oii  elles  habitèrent 
jusqu'en  1693,  épo(pie  où  il  fut  incor|)oré  à 
Ja  l'abriijue  de  Cuiia  Inocenziana.  Piazza, 
dans    son    Usevolofjio   Romano ,    tiaité    iv% 
cha|iilre  12,  en  |iarlant  des  pauvres  filles  de 
Saint-Philippe  de  Néri,  dit  que  l'église  des 
Franciscains  du  mont  Citorio  avait  été  bdtie 
en  1300;  qu'elle  avait  dû  former  deux  mai- 
sons, l'une  dédiée  «i  la  Croix,  et  l'antre  h 
l'Immaculée  Conception,  qui  furent  réunies 
par  saint  Pie  V,  en  obligeant  les  religieuses 
a  faire  des  vœux  solennels;  mais  les  Phi- 
lippines, en  étant  devenues  inopriétairès, 
dédièrent  l'église    à    saint    Philipi  c    Néri. 
Il  fait  connaître  aussi  le  but  de  ce  pieux 
institut.  H  se  com[iosait  de  100  petites  tilles, 
et  de  20  religieuses,  qui  y  demcurèient  jus- 
qu'à l'incorporation   dont   nous   venons   do 
parler.  C'est  pour  cela  que  les  Philippines 
furent  obligées  do  retourner  à  l'antique  ha- 
bitation du  palais  Incoronati.  Pendant  ipie 
le  cardinal  Camille  Cd)0  était  leur  protec- 
teur, on  jeta  les  fondeujents  d'un  nouveau 
monastère,  dans  un  lieu  voisin  de  la  basili- 
que  Libérienne  de  Sainte-Marie-Majeure, 
rue  l'anime,  dans  le  ijuarticr  .Monti,  où  était 
une  maison  de  plaisance  de  la  famille  Sforza. 
L'édilice  l'ut  commencé  avec  une  grande  lua- 
gnilicence:  mais   il   resta  imparlait,   jiarce 
(|ue  le  cardinal  Cibo  renonça  à  sa  iiualilé  do 
protecteur.   Cependant,  en  17.'iO,   les  reli- 
(1)  Voy.  h  la  lin  du  vol.,   n"  183.. 
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gieuses  se  lrans]iortèrent  dans  la  nouvelle 
maison,  qu'elles  réduisirent,  et  accommodè- 
rent le  mieux  qu'elles  purent.  Ce  fut  pen- 
dant que  le  caidinal  Jlarcel  Passer!  était 
leur  protecteur,  sous  le  pontilicat  de  Clé- 
ment XII,  qui  avait  été  le  protecteur  et  le 
bienfaiteur  des  Philippines,  quand  il  n'était 
que  le  cardinal  Laurent  Corsini. 

Les  fidèles  fournissent  des  secours  abon- 
dants à  ces  religieuses,  et  leur  |)iéîé  leur 
vient  en  aide  dans  tous  leurs  besoins,  parce 
que,  ayant  été  obérées  jiar  les  dé|ienses  oc- 
casionnées par  la  constiuclion  de  leur  mo- 
nastère, elles  ne  furent  plus  en  état  d'é- 
'ever  les  petites  filles  selon  le  but  de  leur 
institut,  du  moins  elles  n'en  eurent  (ilus 
qu'un  petit  n'iinbre.  Quoi.prelles  n'eussent 
]ioint  d'église  publi(jue,  elles  récitaient  cha- 
que jour  l'Ollire  divin,  entendaieiU  la  sainto 
Messe,  et  se  livraient  aux  autres  exercices 
de  piété,  dans  celle  qui  était  interne,  et  dé- 
diée à  saint  Philippe  Néri. 

Mais  en  dernier  lieu,  le  k  septembre  18i2, 
le  nouveau  protecteur  de  ces  oblates,  le  car- 
dinal Jacques  Brignoles,  assisté  d'un  nom- 
breux clergé,  consacra  avec  beaueou[)  do 
solennité  l'église,  ce  qui  fut  un  grand  sujet 
de  consolation  pour  tonte  la  communauté. 
Celte  église,  qui  est  sous  le  monastère,  a  de 
petites  dimensions  :  il  y  a  trois  autels,  et 
tous  les  murs  sont  peints  à  la  détrempe. 
Aujourd'hui,  les  religieuses  continuent  à 
donner  l'éducation.  Elles  sont  dirigées  par 
'eur  confesseur,  qui  est  un  prôlro  séculier;, 
et  par  le  cardinal  inotecteur. 

Leurs  règles  et  constitutions  ne  les  obli- 
gent point  sous  peine  de  péché,  ni  mortel, 
ni  même  véniel  ,  quoiqu'on  les  exhorte 
à  les  observer  tidèlement.  Ce  fut  Benoit  XI \' 
qui  approuva  leurs  règles.  Elles  se  réunis- 
sent au  chœui'  pour  la  récitation  de  l'OHico 
des  Cinq-Plaies  de  notre  Sauveur  et  ensui- 
te des  quatre  heures  canoniales  ,  ajirès 
lesquelles  elles  sont  tenues  de  dire  cinq 
Pater  et  cinq  Ave  à  la  divine  Providence, 
de  faire  l'oraison  mentale,  en  |irenant  les 
sujets  dans  la  vie  de  Noti-e-Seigneur  Jésus- 
Christ  |)Our  les  jours  ordinaires  de  l'Evan- 
gile du  jour  pour  les  dimanches  cl  dans  la 
vies  des  saints  les  jours  de  leurs  fêles.  Aux 
heures  fixées  jiar  les  rubriques,  elles  réci- 
tent au  chœur  V6|)res  et  Compiles,  ciiuj 
Pater  et  cinq  Ave  Maria  îi  saint  Pbilipiio 
Néri  avec  l'oraison  jiropro. 

A  l'heure  fixée  par  le  règlement  et  avant 
la  souiier,  elles  ijsalinodient  au  chœur  Ma- 
tines et  les  Laudes  et  récitent  à  la  lin  sept 
Pater,  se[)t  Ave  en  l'homieur  Je  saint  Jo- 
seph, les  litanies  de  la  sainte  Vierge  et  lo 
Salve  Jtcgina;  il  est  inutile  d'enlrer  dans 
d'aulres  détails  .-ur  leurs  autres  exercices. 
Piazza  parle  desPliiliiipines  dans  l'ouvrage 
déjà  cité,  il  en  est  l'ait  mention  aussi  dans 
le  Upori  pia  di  Roina,  jinge  183.(1) 

PHlLOilÈNE  (CoNonÉGATioN  des  SoEtns  nE 
SA1.ME-). 

S.iinlo  Pliilomcnc  est  une  de  ces  généreu- 
ses martyres  dont   le  nom  cl  la  gloire  ont 
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été  pcndonl  quinze  siècles  ensevelis  dans 
les  catacombes  de  Rome.  Le  corps  de  cette 
jeune  vierge  fut  découvert  le  23  mai  1802, 
et  transporté  en  tSOo  à  Mugnano  .  petite 
ville  du  royaume  de  lS'a|)les.  Il  s'ojiéra  tant 
de  prodiges  par  l'intercession  de  ia  nouvelle 
.••ainte,  la  dévotion  des  peuples  h  son  égard 
lirit  tant  d'accroissement,  que  le  Souverain 
Pontife  Grégoire  XVI  permit  à  plusieurs 
églises  d'en  faire  la  fêle  chaque  année  le 
onzième  jour  du  mois  d'août.  Peu  à  peu  la 
France  s'unit  à  l'Iialie  pour  glorifier  sainte 
Pliilomène  et  rendre  honneur  à  quelques- 
unes  de  ses  reliques.  Ol'jet  de  tant  de  pieux 
désirs,  une  de  ces  précieuses  parcelles  fut 
destinée  à  trois  pauvres  filles  du  diocèse  de 
Poitiers,  qui  s'étaient  unies  par  les  liens  de 
piété,  sans  se  douter  des  intentions  que  la 
Providence  avait  sur  elles. 

Ce  fut  le  22  du  mois  d'août  1833  que  se 
foriua  le  jietit  noyau  de  cette  association, 
sous  le  titre  de  Pauvres  filles  de  la  sainte 
Vierrje  cl  de  sainte  Pliilomène.  Leur  pauvreté 
était,  en  etfel,  bien  absolue,  et  elle  ne  leur 
|ierraeltait  de  former  aucun  projet  d'avenir; 
deux  même  d'entre  elles  étaient  inlirmes, 
et  pourtant  d'autres  filles  résoluicnl  de  [.ar- 
lager  leur  sort. 

Elles  furent  encouragées  par  le  R.  P.  Des- 
haies, su[iérieur  des  sœurs  de  la  Sagesse 
et  par  la  sœur  Saint-Bernard,  du  même 
ordre.  Lorsqu'on  les  jugea  pi-éj^arées  au 
genre  de  vie"^  qu'elles  voulaient  embrasser, 
Mgr  de  Bouille,  évêque  de  Poitiers,  plein 
de  bonté  pour  elles,  les  autorisa,  en  1838, 
k  s'établir  dans  une  maison  de  la  paroisse 
de  Saint-Benoit  de  Quinçay  (  1  ),  |)rès  Poi- 
tiers. Elles  prirent  l'habit  religieux  et  firent 
leurs  premiers  vœux  le  2  février  1839,  fête 
de  la  Purification  de  la  sainte  Vierge. 

Les  Sœurs  de  Sainte-Philomène  séjournè- 
rent pendant  quatre  ans  à  Saint-Benoît  ; 
puis,  leur  nombre  s'élant  augmenté,  elles 
sont  venues  en  18i2  habiter  le  domaine  de 
Salverl,  oii  Mlle  Pauline  Dauvilliers,  dont 
la  charité  s'étend  à  un  si  grand  nombre 
d'œvres  bienfaisantes,  a  l'ail  bâtir  une  vaste 
maison. 

M.  l'abbé  Gaillard,  qui  jusqu'à  ce  moment 
fivait  partagé  ses  soins  entre  riiùpilal  géné- 
ral de  Poitiers  et  la  communauté  naissante, 
fut  autorisé  par  Mgr  Guitton  à  ne  s'occuper 
ijue  de  celle-ci;  il  prit  en  nx^me  temps  ia 
direction  d'une  petite  colonie  agricole  de 
garçons  établie  dans  la  maison  i)rincipale 
du  domaine  de  Salvert.  Ln  ISo'i-,  la  fonda- 
trice assura  aux  sœurs  la  maison  (lu'eUiîs 
habitent  et  les  terres  qui  l'environnent,  et 
leur  institution,  approuvée  pi'r  Mgr  Pie,  fut 
reconnue  par  le  gouvcrneme'it. 

Mlles  sont  aujourd'hui  (  18oG)  au  nombre 
de  quaraute-huil  sœuis  pioiesscs;  elles  élè- 


vent cent  petites  filles,  et  tiennent  j-e  mé- 
nage de  la  colonie  agricole;  elles  ont  à  Poi- 
tiers une  maison  pour  la  surveillance  de 
leurs  petites  filles  placées  eii  ville. 

Statuts   de   la    congrégation  des   Sœurs    de 
Sainte-Pkilomène. 

Dès  leur  premier  établissement,  les  Sœurs 
de  Sainte-Philomène  eurent  à  élever  de  pe- 
tites filles  pauvres  de  tout  âge.  On  leur  ap- 
prenti surtout  leur  religion ,  les  travaux 
d'aiguille  et  même  les  travaux  champêtres  ; 
on  leur  donne  le  plus  essentiel  de  l'instruc- 
tion jirimaire;  cependant  les  sœurs  ne  sont 
pas  destinées  à  aller  par  trois  ou  quatre 
tenir  des  classes  dans  les  campagnes;  d'an- 
tres congrégations  remplissent  admirable- 
ment cette  sainte  œuvre.  Kn  considérant 
leurs  premiers  commencements,  les  sœurs 
ont  compris  que,  pour  se  conformer  à  l'œu- 
vre de  la  Providence,  elles  ne  devaient  exi- 
ger de  leurs  novices  ni  fortune  ni  grande 
instruction;  on  ne  leur  demande  que  d'a- 
voir eu  toujours  une  conduite  honorable  ei 
de  vouloir  mener  une  vie  pauvre  et  labo- 
rieuse, coucher  sur  des  paillasses,  manger 
du  gros  j)ain,  laver  la  lessive,  soigner da 
basse-cour,  et  même,  selon  leuis  forces,  cul- 
tiver le  jartiin,  en  un  mot  gagner  leur  vie 
par  un  travail  assidu. 

Les  sœurs  se  pioposent  d'imiter  la  sainte 
famille  de  Nazareth,  les  fatigues  de  Joseph, 
la  pureté  de  Marie,  l'obéissance  de  l'Iînfant 
Jésus.  Les  soins  que  la  sainte  Vierge  don- 
nait à  l'Enfant  Jésus  sont  le  modèle  de  ceux 
que  les  sœurs  doivent  donner  à  leurs  pe- 
tites élèves.  Lorsque  celles-ci  sont  grandes, 
on  les  rend  à  leur  famille,  ou  on  les  [)lace 
à  gages,  dans  des  maisons  honnêtes  ;  les 
sœurs  continuent  de  surveiller  ces  jeunes 
personnes,  et,  à  moins  d'inconduite  grave, 
elles. les  reprennent  à  la  communauté  en 
cas  de  nécessité. 

Costume  desSœurs  de  Sainte-Philomène. 

f.e  costume  des  sœurs  de  Sainte-Philo- 
mène ressemble  à  celui  des  filles  de  la 
Croix;  c'est  à  peu  près  la  môme  collfure  et 
la  même  cape;  seulement  leur  tablier  est 
bleu,  et  leur  robo  couleur  carmélite  en  laine 
brune,  sans  ceinture.  Elles  [)orlent  une  croix 
de. bois  noir  garnie  de  cuivre,  dont  le  chri.-t 
est  de  même  métal,  et  qui  est  sus(iendue  au 
cou  par  un  galon  de  lame  noire.  Un  rosaire 
est  attaché  à  leur  côté  gauche.  (2) 

PIE  IX  (Ordue  de  cutVALEniE  De),  à  Rome. 

PIE    IX. 

Potir  en  perpétuer  la  mémoire. 
«  Los  Pontifes    Romains  ,  nos  prédéces- 
seurs, dont  la  sagesse  savait  découvrir  quels 
fruits  abondants  jiroduisent  ordinoiromenl 
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[innni  lus  liommes  les  honneurs  et  les  die- 
tiiR-tioiis,  ont  cru  digne  de  leur  minislère 
apostolique  d'accorder  des  signes  extérieurs 
d'iionneur  à  des  actions  d'éclat  [lour  endani- 
nier  le  cœur  d'un  désir  ardent  de  se  livrer 
il  l'étude,  de  se  vouer  à  toutes  les  sciences, 
et  à  la  pratique  <le  toutes  les  verlus;  c'est 
pourquoi  ayant  été  par  la  faveur  de  la  clé- 
mence divine  investi  du  souverain  ponti- 
ficat, iion-seuleraeiit  pour  le  salut  éternel 
des  <1ines,  mais  aussi  pour  le  bonheur  du 
jieiiple  qui  nous  a  été  confié,  pour  attein- 
dre un  but  si  grand  et  si  sul)lin]e,  marchant 
sur  les  traces  de  nos  |)rédécesseurs,  sur- 
tout de  Pie  IV',  qui,  instituant  un  ordre  de 
chevaliers ,  voulut  i'ap|jeler  de  son  nom 
Piane,  el  ajouter  plusieurs  tilros  de  nobles- 
se, nous  avons  résolu  d'établir  des  marijues 
d'honneur  qui  couvrent  d'un  éclat  par- 
ticulier ceux  qui  en  jouiront,  et  qui  servent 
non-seulement  [lar  le  bon  exemple,  mais 
par  l'émulation  à  multiplier  les  bonnes  ac- 
tions jiarmi  les  hommes  et  les  excitent  à 
bien  mériter  du  Saint-Siège.  Les  éclatantes 
manifestations  d'amour  qui  nous  ont  été  don- 
nées dès  le  commencement  de  notre  ponti- 
fical, les  marques  de  soumission  et  de  dé- 
vouement à  la  suprême  Chaire  de  saint 
Pierre,  oll'eites  à  notre  liumble  personne, 
nous  [lennettcnt  d'espérer  que  le  Seij;neur 
bénissant  notre  dessein,  nous  pourrons  l'ac- 
•îomplir  eu  faveur  de  ceux  que  ce  ptrojet 
intéresse  el  qui  y  réiiondent  par  leur  recon- 
naissance. 

«  C'est  pourquoi  par  ces  présentes  lettres 
apostoliques  nous  créons  et  nous  établissons 
lin  ordre  de  chevalerie,  qui,  en  renouvelant 
la  dénomination  introduite  par  notre  pré- 
décess'.'ur  Pie  IV ,  l'ordre  Piane,  |)0i  tera 
aussi  noire  nom.  En  lui  conseivanl  ce  nom, 
nous  avons  voulu  surtout  donnei'  aux  hom- 
uies  illustres  qui  y  seront  icnjus  une  mar- 
que particulière  de  notre  bienveillance. 

«  L'ordre  sera  divisé  en  deux  degrés,  l'un 
de  chevaliers  de  l"  classe  et  l'autre  de  che- 
valiei's  de  2'  classe.  Ceux  qui  seront  admis 
])armi  les  chevaliers  de  1"  classe  jouiront 
du  ilroit  de  transmettre  à  leurs  enfants  leur 
tiiie  de  noblesse,  et  le  titre  de  noblesse  des 
clievaliersdei'classesera  personnel.  La  déco- 
ration propre  do  l'ordre  en  or  aura  la  forme 
d'une  étoile  divisée  en  huit  rayons,  couleur 
azurée,  portanl  au  milieu  une  oetilo  mé- 
daille sur  un  champ  d'émail  blanc,  où  sont 
écrits  ces  mots  en  lettres  dorées  Pin  IX  ;  un 
cercle  d'or  entourera  la  médaille  ;  dans  le 
cercle  sera  éciil  en  lettres  bleues  cet  épi- 
graphe :  A  la  vcrlii  et  nu  mérile,  de  l'autre 
côté  de  la  mé  ladle  on  écrira  :  An  I8i7. 

«  Les  clii'valiers  de  1"  classe  porteront 
celle  décoiaiion  à  un  ruban  sus|>endu  au 
cou;  ce  ruban  sera  de  soie  couleur  azurée, 
séparée  par  deux  baniles  rouges  sur  chaque 
bord.  Les  chevaliers  de  2'  classe  porteront 
la  môme  décoiation  d'une  plus  petite  di- 
mension, suspeiiilue  à  un  ruban  semblable, 
mais  placée  sur  le  côté  gauche  de  la  poitri- 
ne. Outre  cela,  les  chevaliers  auront  un 
babil  spécial  de  couleur  l'Ieu  de  ciel,  avec 


liandcs  rouges  aux  bords  et  ornements  en 
or,  qui  varieront  suivant  le  grade  des  che- 
valiers, plus  grand  pour  ceux  de  1"  classe 
suivant  le  modèle  propre  à  cha(iue  classe. 
Les  chevaliers  de  1"  classe  pourront  aussi 
obtenir  le  droit  de  porter  au  côté  gauche  de 
la  poitrine  une  grande  médaille  d'argent 
semblable  à  la  décoration  ;  nous  déclarons 
cependant  qu'aucun  chevalier  ne  pourra 
user  de  ce  privilège  qu'avec  notre  expresse 
autorisation.  Nous  nous  réservons  ainsi  qu'à 
tous  nos  successeurs  le  droit  de  nommer 
les  chevaliers,  et  d'accorder  à  ceux  de  1" 
classe  le  privilège  de  porter  la  grande  mé- 
daille d'argent,  ci-dessus  mentionnée.  En 
instituant  cet  ordre,  n'ayant  jias  rinlention 
de  nourrir  la  vanité  ni  d'enflammer  l'aiidii- 
tioii,  mais  ne  nous  proposant  que  d'olliir 
une  récomi)ense  à  la  verlu  et  au  mérile, 
nous  avons  la  pleine  confiance  (juc  tous 
ceux  qui  seront  honorés  de  ces  décorations 
réj)ondront  aux  dispositions  bienveillantes 
du  Souverain  Pontife  envers  eux,  et  au  suf- 
frage des  gens  de  bien,  et  qu'ils  s'efforce- 
ront d'augmenter  l'éclat  de  cet  ordre. 

«Ce  que  nous  décréions  el  déclarons, 
nonobstant  toute  disiiosition  quelconque 
qui  y  serait  contraire,  fùt-elle  digne  d'une 
m^Uinn  spéciale. 

«Donné  à  Rome  à  Sainle-Marie-Wajeuro  , 
sous  l'anneau  du  pêcheur  le  tvjiiin  18't-7,  la 
première  année  de  noire  [lontilicat.  » 

PlË      IX. 

Pour  en  perpétuer  la  mémoire. 

«  La  nature  de  l'esprit  et  du  cœur  de 
l'homme  étant  tels  qu'ils  sont  puissamment 
encouragés  par  l'altenlc  des  honneurs  et  dos 
louanges  à  pratiquer  lu  verlu  et  la  justice,  à 
cultiver  les  beaux-arts,  à  accomplir  des  ac- 
tions d'éclat,  les  Souverains  Pontifes  nos 
prédécesseurs  ont  sagement  institué  des 
ordres  de  chevalerie  pour  récompenser  tous 
ceux  qui  s'étaient  distingués  par  les  services 
qu'ils  avaient  rendus  à  la  religion  et  au  gou- 
vernement de  l'Ëlat,  et  [lour  exciter  dans 
les  autres  le  désir  d'imiter  ces  illustres  mo- 
dèles. 

«  C'est  pour  atteindre  ce  but  que,  par  nos 
lettres  apostolicjues  du  17  juin  (le  l'an  18i7, 
nous  avons  créé  un  ordre  de  chevalerie 
ajipelé  Piane  de  notre  nom,  et  que;  nous 
l'avons  divisé  en  deux  degrés,  dont  l'un 
concerne  les  chevaliers  de  première  classe 
et  l'autre  de  deuxième  classe,  en  faisant 
jouir  exclusivement  ceux  de  première  classe 
du  droit  de  Iranslérer  à  leurs  enfants  leur 
titre  de  noblesse.  Par  ces  mêmes  lettres 
apostoliques,  nous  avons  établi  une  décora- 
tion en  or  particulière  à  cet  ordre,  (jiii  a  la 
forme  d'une  éloile  divisée  en  huit  rayons, 
couleur  de  bleu  de  ciel,  portant  au  milieu 
une  petite  médaille  blanche  avec  ces  mots 
eu  lettres  d'or  :  Pus  IX.  Celle  médaille,  en- 
t  lurée  d'un  cercle  d'or,  porte  en  lettres  azu- 
rées cette  inscri|ilion  :  .-l  la  vertu  et  au 
mérite,  et  dans  la  parlie  opposée  de  la  mé- 
daille :  .iHn'V  18'«7.  Nous  avons  aussi  réglé 
que  les  chevaliers  de  [ireinière  classe  pofta.- 
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raient,  suspendue  au  cou,  celte  décoration 
ïwée  h  un  ruban  de  soie  bleu  de  ciel ,  ayant 
à  son  bord  deux  lignes  rouges,  et  que  les 
chevaliers  de  deuxième  classe  [iorteraient, 
selon  l'usage  ordinaire  des  chevaliers ,  celle 
même  décoration,  d'une  plus  |)elite  dimen- 
sion, suspendue  à  un  ruban  semblable  sur 
le  côlé  gauche  de  l'habit. 

«  Nous  avons  également  déterminé  la  qua- 
lité d'habillement  |iropre  aux  chevaliers,  de 
couleur  bleu  de  ciel,  avec  des  bords  rouges 
et  d'antres  ornements  en  or.  Nous  avons 
accordé  en  môme  temps  aux  chevaliers  de 
première  classe  le  privilège  de  porter,  sur 
le  côlé  gauche  de  la  poitrine ,  une  grande 
médaille  en  argent  semblable  à  la  décora- 
tion, en  déclarant  qu'aucun  des  chevaliers 
ne  pourrait  user  de  ce  privilège  sans 
notre  iierniission  expresse,  en  nous  réser- 
vant à  nous  et  aux  Souverains  Pontifes  nos 
successeurs  le  dioit  de  choisir  les  chevaliers, 
et  d'accorder  à  ceux  de  première  classe  la 
l'acuité  de  porter  la  médaille  d'argent  dont 
nous  venons  de  parler.  Déjà  nous  avons 
statué  et  airêté,  par  ces  mêmes  lettres  apos- 
toliques, que  tous  ceux  qui  seiont  nommés 
chevaliers  de  première  classe  doivent  user 
du  droit  de  porter  cette  grande  médaille 
d  argent  sur  le  côté  gauche  delà  poitrine, 
et  que  ces  mêmes  chevidiers  ne  portent  plus 
la  décoration  comme  elle  leur  avait  élé  pré- 
cédemmcnl  accordée,  mais  qu'étant  attachée 
à  un  long  ruban  de  soie  de  couleur  azurée  , 
ayant  à  ses  bords  deux  lignes  rouges  bien 
distinctes,  elle  soit  fixée  à  l'épaule  droite. 
Nous  voulons  que  les  hommes  illustres  que 
nous  avons  nommés  chevaliers  de  l'ordre  de 
Pie  IX  avec  le  privilège  de  porter  exclu- 
sivement ladite  méii:iille  d'argent,  puissent 
i:orier  et  portent  l'autre  décoration  de  cet 
ordre  ,  comme  nous  l'ordonnons  jiar  nos 
lettres  apostoliciues.  Les  chevaliers  de 
l'ordre  de  Pie  I\  pourront  aussi  porter  à 
l'avenir  la  grande  médaille  d'argent  ornée 
de  pierres  précieuses,  avec  notre  autorisa- 
tion expresse  ou  avec  celle  de  nos  succes- 
seurs, autorisation  indispensable  pour  jouir 
de  celte  l'acuité. 

«  Nous  arrêtons  toutes  ces  choses ,  nous 
les  accordons  nonobstant ,  tout  ce  qu'on 
jiourrait  l'aire  do  contraire  ,  nos  lettres 
ajiostoliques  du  17  juin  18't7  exceptées  , 
auxquelles  nous  voulons  conserver  toute 
leur  l'orco  dans  tout  ce  qui  n'est  [las  con- 
traire aux  iMésentes  lettres. 

«  Fait  h  Gaéle,  sous  l'anneau  du  pêcheur, 
le  7  janvier  18W.  » 

POLYCARPK   (BÉNÉDICTINS  réformés  uc 

l'abbaye  SAINT-). 
Notice  sur  l'abbé  de  Lafilc-Muria,  réforma 
leur  de  celte  maison. 
Ouoique  la   réforme   de   Sainl-Polycarpe 
ail'eu  peu  de  relentissement  et  jieu  de  ilu 
lée,  l'époque  à  laquelle  elle  a  eu  lieu,  son 
jjenrc    austère  ,  sa  lin  tragique  demandent 
topendaiit   qu'on    lui    consacre    un    article 
étendu.  Dieu  choisit ,  pour  ramener  la  ré- 
liularité  dans  cette  maison,  un  jeune  ecdé- 


siastiriue   nommé  Henri-Anloine  de  Lalite- 
Maria  ,  né  à  Pau  ,  de  [larpiiis  nobles  ,  mais 
malheureusement  engagés  dans  l'hérésie  de 
Calvin.  11  avait  étudié  le  droit  à  Pnris.  11  n'é- 
tait encore  qu'acolyte  et  âgé  de  vin.^t  ans, 
(|ii.ind  le  roi,  par  un  brevet  du  24  décembre 
1705 ,   le   nomma  abbé   commendataire    de 
Saint-Polycarjie.  Il  se  prépara  au  sacerdoce 
l>ar  une  retraite  de  cinq  ou  six  semaines. 
En  arrivant  à  son  abbaye  ,  il  trouva  l'hôtel 
abbatial    si   délabré,  qiie ,    ne    jiouvant  y 
loger,  il  fut  obligé  à  se  mettre  en  pension 
chez  les  Doctrinaires  de  Liiiioux ,  d'oij  il 
venait  les  dimanches  et  l'ôtis  à  Saiiit-Poly- 
carpe,  pour  y  assister  à  l'Ollice  divin.  Les 
religieux,  qui  étaient  de  la  congiégalion  dite 
des  Exempts,  vivaient  dans  un  relâchement 
scandaleux.     La    douleur    qu'en     resiei.lit 
Lalite-M.iria  lui   lit  penser  qu'il   était   véri- 
laljlement  chargé   d'y  remédier;  il   résolut 
dès  lors  d'élablir  la  réforme;  mais  s'il  é;ail 
d'un  caractère  à  ne  jamais  s'ébranler  à  la 
vue  des  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce  qu'il 
croyait  de  son  devoir  et  qu'il   avait  arrêté 
(levant  Dieu,  néanmoins  son  zèle  n'était  ni 
amer,  ni   précipité.    Jamais   homme   n'eut 
dans  un  plus  haut  degré  que  lui  le  don  de 
tempérer  la  rigueur  des  préce|ites  de  la  mo- 
rale par  l'améniié  de  ses  discours  et  la  dou- 
ceur de  ses  manières.  Il  alla  consulter  M. 
Charles-Nicolas  'l'alfoureau ,  évoque  d'.Vleili , 
ville  voisine   de    Saint-Polycar}ie.   Par    les 
avis  de  ce  prélat,  il  commença  par  donner 
l'exemple  d'une  vie  chrétienne,  ecclésias- 
tique et  pénitente.  Pour  ne  point  elfarou- 
cher  les  esprits  en  leur  montrant  tout  d'un 
coup  oij  il    voulait  les   amener,  il  essaya 
d'abord,  dans  des  conversations  familières, 
(le  troubler  le  repos  de  leur  conscience,  qui 
les  laissait    tranquilles  à   l'ombre   de    leur 
agrégation  avec   les    Exempts.   11   prouvait 
par  les  bulles  des  Papes  qu'en  érigeant  la 
congrégation  des  Exempts,  c'était  une  vraie 
réforme  et  non  une  initigation  qu'ils  avaient 
eu  l'intention  d'établir.  D'autres  fois,  il  les 
rappelait  à  leurs  |iro|)res  engagements,  pris 
h  la  face  du  ciel  et  île  la  terre,  de  réformer 
leur  conduite  suivant  la  règle  de  Siini-He- 
iioît.  linlin  il  invoiiuait  les  princiiies  géné- 
raux de  la  vie  moiiastii|uc  consignés  dans 
toutes  les  règles  et  dans  les  décrets  de  ré- 
formation  du  concile  de  Trente.  11  insistait 
particulièrement  sur  le  vice  de  propriété , 
dont  les  religieux   n'avaient   aucun   scru- 
pule, vivant  chacun  dans  son  particulier  et 
jouissant  du  revenu  de  leurs  béiiélices. 

La  possession  [)iivée  n'était  pas  le  seul 
abus  qui  se  trouvjU  à  Saint-Polycar[ie  et  qui 
lit  gémir  le  vertueux  abbé.  Il  iiroposa 
aux  religieux  un  règlement  de  vie,  qui, 
sans  être  austère,  n'aurait  pas  laissé  de 
laire  iirendre  une  nouvelle  face  h  la  maison 
et  de  la  rendre  digne  d'une  société  de  bons 
et  pieux  ecclésiastiques.  C'était  sans  doute 
un  acheminement  à  la  grande  réforme  qu'il 
méditait.  Toute  la  journée  devait  être  par- 
tagée entre  l'ollice  divin  et  l'oraison  men- 
tale, de  bonnes  lectures  en  public  et  en  |iar- 
ticulier,  un  travail  un  peu  pénible,  mai» 
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utile;  la  lecture  iienilanl  le  lepas  qui  devait 
être  frugal.  Le  temps ,  le  sujet  des  entre- 
tiens, la  manière  de  s'y  com|iorter,  tout 
était  marqué  avec  ljeaucou[)  de  sagesse,  et 
de  manière  à  rendre  les  conversations  utiles 
et  édifiantes.  Ces  règlements  furent  écrits  : 
rien  de  plus  doux,  de  |)lus  charitahle  et  de 
plus  Juimble  que  la  manière  dont  le  pieux 
alibé  s'y  exprimait  jiour  les  faire  agréer  à 
ses  religieux.  Mais  (es  religieux  n'étaient 
)ias  ceux  que  Dieu  avait  choisis  pour  réfor- 
mer la  maison  ;  l'abbé  ne  tarda  (jqs  à 
s  en  apercevoir.  11  n'eut  pas  pluti't  déclaré 
ses  intentions,  qu'elles  furent  unanime- 
ment traversées,  et  ses  règlements  rejetés 
avec  le  dernier  mépris.  Ces  enfants  révoltés 
couionnèrent  ainsi  les  dédains  avec  lesquels 
ils  avaient  recueilli  les  remontrances  d'un 
jière  qui  ne  cherchait  que  leur  avantage. 
Celte  opposition  peut  être  regardée  comme 
un  cou[)  de  la  Providence  eu  faveur  de  la 
réfoi-me  de  Saint-Polycar|)e;  car  si  les  règle- 
ments eussent  été  acce|ités  et  mis  en  pra- 
tique, il  j  a  toiil  lieu  de  croire  ijue  les  reli- 
gieux ,  persuadés  qu'ils  en  friisaient  assez 
I  our  l'acquit  de  leur  conscience,  n'auraient 
I  as  voulu  dans  la  suite  s'engager  à  une  ré- 
forme plus  étroite,  qu'ils  auraient  refusée 
avec  une  sorte  île  raison.  L'obstination  de 
ces  religieux  fut  un  coup  décisif  pour  l'éta- 
blissement d'une  réforme  réelle.  Huit  ans 
s'étaient  écoulés  depuis  la  rentrée  de  l'abbé 
de  Maria  à  Saint-Polycarpe  sans  qu'il  eût 
rien  gagné  sur  eux.  Le  refus  net  et  précis 
qu'd  venait  d'essuyer  lui  lit  penser  qu'il 
(•lait  leuq)s  de  faiie  )iarlor  l'autorité  et  d'em- 
liloyer  les  remèdes  les  plus  forts.  Sur  une 
requête  qu'il  sollicita  du  parlement  de  Tou- 
louse, l'union  de  son  monastère  à  la  con- 
grégation des  lixempts  fut  cassée  par  un 
arrêt  de  l'an  1713.  Cet  acte  lit  rentrer  la  com- 
munauté sous  la  juridiction  immédiate  de 
l'archevêque  de  Narbonnc,  qui  alors  était 
M.  le  Jdux  de  la  Berclière;  il  sendjie  qu'd 
eût  fallu  aussi  l'intervention  de  l'autorité 
liontillcale  pour  cette  rupture,  mais  on  n'en 
parle  jioint  dans  l'histoire  de  Saint-Poly- 
carpe. M.  Maria  avait  pensé  d'abord  à  faire 
venir  deux  religieux  de  Sept-Fons  pour  ré- 
l.ibliret  maintenir  !a  régularité;  rarchevê(jue 
doNarbonne,  qu'il  avait  consulté,  ne  croyait 
|ias  la  chose  possible,  vu  que  deux  religieux 
des  Sept-Fons  consentiraient  |ieut-êire  avec 
peine  à  venir  dans  une  communauté  peu 
nombreuse,  et  surtout  parce  (pic  celte  com- 
munauté n'était  pas  de  leur  ordre.  11  lui 
conseilla  de  plut(jl  appeler  de  Toulouse  ou 
seulement  consulter  les  religieux  de  la  con- 
grégation de  Sainl-Maur.  L'abbé  de  .Maria 
portail  ses  vues  plus  haut  et  méditait  une 
observance  i>lus  auslère.  Ce  fut  alms  qu'il 
annoïKja  aux  siens  et  leur  déclara  nettement 
(ju'il  était  n'solu  h  faiie  revivre  dans  la 
maison  l'observance  de  la  règle  de  Saint- 
J'.enoit  par  une  exacte  réforme.  C'était  an- 
noncer une  vie  toute  nouvelle,  basée  sur 
la  pratique  de  la  perfection  évangélique, 
dans  une  grande  austérité.  L'abbé  s'arma 
de  courage  et  de  résolution  iiour  atteindre 


son  but.  Cette  résolution  ne  fut  pas  plutôt 
rendue  publique  qu'elle  devint  pour  les 
étrangers  une  odeur  de  vie  et  pour  les  en- 
fants de  la  maison  une  odeur  de  mort.  Kn 
même  temps  ([u'on  accourait  des  environs 
pour  entrer  dans  cette  nouvelle  carrière, 
les  anciens  religieux,  glacés  à  l'idée  de  ré- 
forme, prirent  lionleusement  la  fuite.  Ils 
étaient  peu  nombreux;  c'était  le  prévôt, 
l'infirmier,  le  sacristain  et  un  quatrième 
simple  (derc;  un  autre  ancien  proies  s'était 
déjh  agrégé  aux  Bénédictins  de  Saint-Maur, 
à  Toulouse.  Un  seul,  le  prieur,  nommé 
dom  Charrière,  témoigna  quelque  bonne 
volonté.  L'abbé  qui  avait  fondé  sur  lui  des 
esjiérances,  lui  conféra  l'ollice  claustral  de 
la  prévoté  et  le  chargea  de  la  fonction  im- 
portante do  maître  des  novices.  Ainsi  com- 
m(?nça,  en  1713,  la  réforme  de  la  maison  de 
Saint-Polycarpe,  dont  il  faut  faire  connaître 
l'origine,  la  situation,  etc.  Son  hi>toire  se 
lie  h  celle  de  la  réforme  et  de  son  abbé. 

Quoique  située  ;i  deux  lieues  de  la  ville 
d'Aleth  et  à  une  de  Limoux,  dans  le  pays  de 
Razès,  l'abbaye  de  Saint-Polycarpe  est  du 
diocèse  de  Narbonne.  Son  "établissement 
fournil  des  détails  édifiants.  Elle  doit  son 
origine  aux  dillicullés  sans  nombre  que  les 
Chrétiens  d'Espagne  éprouvaient  sous  la  do- 
U)inali(jp  des  Sarrasins,  établis  dejmis  plus 
d'un  siècle  dans  ces  provinces.  V'ers  l'an 
810,  un  riche  Esjiagnol  ,  nommé  Attale, 
passa  en  Fiance  avec  un  grand  nombre  de 
serfs  et  d'afl'ianchis ,  jiour  y  former  un  éta- 
blissement. 11  était  accomjiagné  d'un  autre 
Esfiagnol,  nommé  Agobard,  qu'il  ne  fuit 
pas  confondre  avec  l'Espagnol  du  même  nom, 
archevêque  de  Lyon.  Attale  pénétra  jus- 
qu'en Septimanie,  au  pays  de  Razès,  el  par- 
vint à  la  vallée  dont  nous  avons  parlé.  Il  y 
jeta  les  fondements  du  monastère  de  Sainl- 
Polycarpe,  dont  il  fut  iireraier  abbé.  Attale  , 
savait  ipie ,  pour  lui  surtout,  l'aulori- 
satioii  du  prince  était  nécessaire.  11  alla 
donc  trouver  Charlemagne,  (jui  tenait  alors 
sa  cour  au  palais  d'Andernhac,  dans  le  ter- 
ritoire de  Cologne,  el  qui  non-seulement 
accorda  à  Attale  ce  (ju'il  demandait,  mais 
aussi  ordonna  que  toutes  les  églises  voisines 
de  Pérélade,  alors  dans  un  état  déplorable , 
fussent  soumises  à  la  nouvelle  abbaye  do 
Saint-Polycarpe.  Cette  maison  devint  bien- 
tôt nombreuse  et  fut  aussi  favorisée  par 
l'empereur  Louis  le  Débonnaire,  qui  en- 
voya (ieux  commissaires  sur  les  lioiix  pour 
régler  les  bornes  de  ses  possessions;  il  lui 
accorda,  en  outre,  plusieurs  privilèges. 
Malheureusement,  cet  étal  heureux  ne  dura 
jias.  Le  relâchement  s'introduisit  dans  sa 
maison  el  à  sa  suite  le  dé|)érissement  des 
biens,  (pii  devimcnt  la  proie  des  seigneurs 
voisins.  L'abba.ve  fut  réduite,  à  la  tin  du 
XI'  siècle ,  adjugée  au  monastère  do  la 
drosse  el  plus  lanl  à  l'abbaye  d'Aleth ,  et 
devint  un  simple  prieuré.  Lorsque  les  com- 
mendes  furent  établies ,  Saint- Poly(arpe  fut 
donné  h  des  abbés  commendalaires;  mais 
elle  avait  eu  aujiaravant  des  abbés  réguliers 
et  avait  repris  son  litre  d'abbave.  Les  archj- 
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vêqucs  de  Narlmnne ,  auxquels   elle   était 
soumise,  y  faisaient  de  temps  en  temps  des 
visites,  qui  étaient  un  Irein  h  la  licence  où 
aurait  peu  entraîner  le  l'alûchement  des  re- 
ligieux'. Ceux-ci ,  jiour  se  soustraire  appa- 
remment à  ces  visites,  s'unirent,  de  leur 
auloriié    privée  ,     à    la    congrcgatinn    des 
Exempts,  vers  Tan  1600.  L"abbé  commenda- 
taire  de  Lafite-.Maria,  qui  avait  de  nouveau 
soumis  la  maison  à  la  juridiction  de  l'ordi- 
naire, y   mit  la  réfom  e  en  1713,  comme 
nous  venons  de  le  dire.  Un  des  premiers 
actes  de  la  noiivelle  communauté  fut  de  sup- 
plier Tarclievêque  de  la  décharger  des  fonc- 
tions curiales,  qui  se  faisaient  aux  grandes 
lètes  dans  l'église  de  l'abbaye,  et  étaient  un 
obstacle  au  recueillement.  Cela  leur  fut  ac- 
cordé. Deux  religieux  du  prieuré  de  Pcr- 
recy,  envoyés  par  l'abbé  Berricr,  réformateur 
de  cette  maison,  pour  aidera  rétablir  l'ordre 
dans  celle  de  Sainl-Polycarpe,  y  restèrent 
peu.  n'étant  nullement  propres  à  remplir 
l'objet  de  leur   mission.    Le   prieur,    dom 
Cliarrière,  qui  avait  de  l'attrait  pour  le  mi- 
nistère de  la  confession,  qu'il  avait  exercé 
avec  quelque   succès    à    Limoux,    voulait 
continuer  de  l'exercer  h  Saint-Polycarjie,  à 
l'égard  des  étrangers  qui  se  présentaient.  Ne 
voyant  ['as  la  force  des  raisons  de  l'abbé  , 
qui  lui  représentait  ([ue  cette  fonction  était 
incompatible  avec  celle  de  maître  des  no- 
vices, et  de  l'archevêque  qui  le  désa]ii)rou- 
vait.se  retira  à  Toulouse,  nioyenuanl  une 
|)ension  ,  cl  s'y  livra  sans  obstacle  à  son  zèle 
dans   l'église    de    Saint -Sernin  jusqu'à  sa 
mort  en  172.1.  Tout  le  poids  retomba  donc 
sur  l'abbé   de   Maria,  qui    unit  les  ofiîces 
claustraux    à   la   communauté.    Ces  ollices 
claustraux ,  qui  dans  l'origine  n'étaient  que 
desimpies  administrations,  étaient,  parle 
malheur  des  temps,  devenus  des  bénéfices 
en  titre,  possédés  par  des  religieux  jiarticu- 
liers,  jouissant   îles  revenus  comme  d'un 
bien    propre.    Ce    fut    toujours    un    grand 
obstacle  à   la   réformation  des  monastères. 
Urbain  Vlll  et  Grégoire  XV  ,  par  des  bulles 
enregistrées  au  parlement,  avuienl  suiij)rimé 
les  titres  de  ces  oflices ,  et  uni  les  revenus  h 
la  mense  conventuelle,  dans  tous  les  mo- 
nastères de  France  qui  embrasseraient   la 
réforme  de  la  congrégation  de  Saint-.Maur, 
liien  moins  austère  que  (-elle  de  Saint-l'oly- 
carpe.  L'abbé  de  .Maria  se  crut  autorisé  par 
ces  bulles  h  faire  lui-même  cette  union.  Ne 
pouvant  néanmoins  supprimer  les  litres  à 
mesure  que  les  odices  venaient  h  vatjuer,  il 
y  nouunait  des  religieux  reformés  de  la  mai- 
son ,  en  leur  faisant  promettre  (lu'ils  laisse- 
raient le  revenu  h  la  communauté.  L'abbé  de 
Becheraud  ,  son  successeur,  >e  prêta  à  cet 
arrangement,  qui  subsista  jusqu'ù  l'extinc- 
tion de  la  maison. 

La  réforme  gagna  beaucoup  h  ce  que  l'abbé 
de  Maria  eût  seul  tout  le  poids  do  la  roui- 
munniité,  pane  qu'il  ne  fut  plus  arrêté  par 
des  coopéiateurs  dont  ni  les  vues  n'étaient 
aussi  étendues  que  les  siennes,  ni  les  inten- 
tions anssi  l'ures,  ni  peut-être  les  lumières 
aussi   profondes.  Peu   touché  des   qualités 


extérieures  de  ceux  qui  se  présentaient,  et 
des  avantages  qui  pouvaient  en  revenir  à  la 
communauté,  il  n'avait  égard  qu'à  leurs  di.s- 
positions  intérieures  et  aux  motifs  de  leur 
entrée.  Voilà  ce  qu'il  cherchait  à  connaître 
surtout,  et  ce  qui  le  décidait  uniquement 
pour  admettre  ou  renvoyer  les  sujets.  Son 
historien  nous  dit  qu'ordinairement  il  ne  s'y 
trompait  pas,  ayant  reçu  de  Dieu  dans  un 
degré   supérieur    le  don   du    discernement 
des  esprits.    Ce  qu'il   exigeait  suitout  des 
postulants,   c'était   un   grand  amour  de   la 
jiénitence  et  un  ardent  désir  d'aller  à  Dieu 
jiar  la' voie  de  l'obéissance  religieuse  dont  il 
leur  expliquait  toute  l'élenilue.    Pour  peu 
qu'il  les  vit;  chancelants  sur  ces  deux  arti- 
i-les;  pour  peu  qu'ils  témoignassent  que  la 
règle  de  la  maison  leur  paraissait  trop  aus- 
tère, il  ne  les  admettait  môuie  pas  aux  épreu- 
ves du  noviciat.  Beaucoup  de  candeur  et  de 
sincérité,  avec  une  conliance  sans  réserve 
pour  le  supérieur  et  le  maître  des  novices, 
étaient  des  dispositions  é-;alement   essen- 
tielles, dont  le  définit,  ainsi  que  l'altache- 
nient  «  ses  pro[)res  [lensées,  sulïisait  |)0ur 
être  renvoyé  dans  le  monde.  Les  premiers 
novices  répondirent   à   l'idée  que   peuvent 
donner   d'eux  les  exigences  et  les  jirécau- 
lions  dont  nous  venons  de  parler.  Jamais, 
peut-être,  réformateur  d'ordre  n'eut  une  si 
haute  idée  de  l'esprit  de  saint  Benoît;  ja- 
mais,   ])eut-êtrc,  lél'orme   monavticjue   ne 
commença  avec  tant  de  ferveur.  Malheureu- 
sement  le  nombre  de  ceux  (]ui   persévérè- 
rent fut  très-petit.  La  réforme,  d'ailleurs, 
souffiit  l)eaucoup  île  conlradicti(jns.  On  la 
trouva  trop  austère,  et  on  traita  de  folie  le 
courage  que  montrait  l'abbé  à  l'entrepren- 
dre. Les  gens  du  monde  trouvaient  dans  sa 
conduite  de  la  bizarrerie,  de  l'enthousiasme 
et  de  la  cruauté.  Les  gens  de  bien  y  voyaient 
de  l'excès  de  zèle,  et  craignaient  que  les 
nouvelles  pratiques  du  monastère   fussent 
au-dessus  des  forces  de  la  nature.  Le  grand 
nombre  de  ceux  qui  regardaient  en  arrière 
après  quelipies  essais,  et  qui  se  retiraient 
après  une  légère  épreuve  du  noviciat,  don- 
nait  une   couleur  de   raison  aux  critiques 
diverses.  Il  paraît  môme  que  dans  l'intérieui' 
de  la  maison,   il  y  avait   parmi  les  novices 
une  fâcheuse  conliariélé  de  vues  et  de  pro- 
jets. !,es  uns  se  bornaient  à  l'austérité  de  la 
lègle;  les  autres,  entraînés  par  l'idée  d'une 
jilus    haute   pcifuction,   voulaient  enchérir 
sur    r()bservau(e    commune  :  et   soit    que 
l'autorité  du  chef  ne  parût  point  assez  cano- 
nique, ou  pour  d'autres  raisons  ignorées,  il 
s'élevait  des  doutes  sur   le   degré   d'obéis- 
sance et  de  conliance  cju'on  lui  devait.  Ces 
doutes  étaient  fondés,  ce  nous  semble,  ijuaiit 
h  la  canouicité,  car  l'abbé  «le  .Maria  n'était 
point  religieux,  mais  simplement  ccclésias- 
lupie  séculier  et   commendataire.  Cvl  abbé 
comprit    la   dilliculté   et   ne   se  déconcerta 
point.  Toutes  ces  diiricullés   ne   lirent  pas 
plus  d'impression  sur  M.  de  la  Bcrchère,  ar- 
clievê(jue  de  Narbonne,  |>rotecleur  zélé  de 
la  réforme.  Ce  prélat  jugea  que  c'était  à  lui 
de  les  dissiper,  à  imi'oser  silence  aux  coniru- 
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dicleiirs,  cl  à  ôler  tout  prétexte  de  division. 
Le  moyen  qu'il  employa  fut  de  reVôtir  le 
chef  de  toute  l'aulorilé  dont  il  était  suscef)- 
tible,  et  de  lui  niarq\ier  ce  que  la  discrétion 
permettrait  d'accorder  au  zèle  des  plus  fer- 
vents. C'est  ce  qu'on  voit  dans  une  lettre, 
(ju'il  lui  adressa,  en  date  du  22  mars  1717, 
et  avec  laquelle  il  lui  envoyait  les  pouvoirs 
de   grand  vicaire.  Il  était  allé  visiter  Saiiit- 
Polycarpe   quelque    temps    auparavant.    11 
était  persuadé  qu'en  qualité  d'archevêque, 
il  était   le  supérieur  d'une  maison  qui  lui 
était  soumise,  et  que  par  conséquent,  il  pou- 
vait recevoir  les  vœux  des  profès.  Cepen- 
dant on  se  demanderait  toujours  si  on  peut 
s'agréger  ù  l'ordre  de  Sainl-Benoîl  ou  de  lout 
autre   en   s'engageant  entre   les  mains    de 
l'ordinaire;  les  femmes,  il  est  vrai,  le  font 
dans  leurs  monastères,  mais  elles  ont  une 
su[)érieure  ou  une  abbesse,  qui  reçoit  leurs 
vœux.  M.  de  Maria,  qui  com[)renait  aussi 
lui-même,  sans  doute,  la  force  de  cette  ob- 
jection,  voulait,  à  rexenijiie  de  l'abbé  de 
Uancé,  cmliia-ser  lui-même  l'état  religieux. 
Il  sollicita  l'agrément  du  roi  pour  qu'il  lui 
lui  permis  de  tenir  son  abbaye  eu  règle,  et 
il  l'obtint  par  un  brevet  daté  du  G  mars  1718. 
Le  bief  du  Pape  contenant  la  même  permis- 
sion,  naiiiva  que  deux  ans   après;   mais 
l'abbé,  dans  sa  position  de  santé  et  pour 
d'autres  raisons,  ne  se  lit  (loint  moine.  Ses 
infirmilés  conlinnellcs ,  porleiU  les  actes  ca- 
pilulaires,  et  autres  obstacles ,  l'ont  empêché 
malgré  lui  d'être  abbé  régulier.  Il    continua 
donc  de  gouverner,  moins  en  vertu  de  son 
litre  d'abbé  coiumundataire,  qu'en  vertu  dus 
pouvoirs  qu'il  avait  reçus  de  l'archevêque 
de   Narbonne,  et    il  eut  la  consolation  de 
recevoir  au  noviciat  un  sujet  distingué  sous 
tous  les  ra|)poits:  ce  »ujet,  qui  prit  le  nom 
do  (loin   Arsène,    avait  eu,   comme  prêtre 
séculier,  nés  fonctions  honorables,  et  devint 
un  appui  solide  à   la  réforme.  liientût  il  fut 
nommé  cl  reçu  claustral.  «  Des  raisons  pai- 
liiulières  qu'on  ne  dit  pas,  ol'ligèrent  à  l'ii 
agir  ainsi,»  iiortent  l'acte  ca|iitulaire.  il  aida 
beaucoup  l'aiibé  Maria  dans  la   composition 
des  règlements  de  la  réforme  dont  je  vais 
donner  ici  les  articles  principaux.  File  cou- 
sislail,  à  proprement   parler,  dans   l'exacte 
observance  de  la  règle  de  Saint-tienoît.  Les 
jours  qui  n  étaient  pas  de  jeûne,   les   reli- 
gieux dinaiciil  à  miiii  et  faisaient  une  légère 
collation  le  soir.  Dans   le  temps  pascal,  la 
collation  était  plus  forte.  Les  jours  de  jeûne 
d'Mglise,  tomme   les   Ouatre-Temps   et  les 
vigiles,  on  ne  faisait  qu'un  repas,  et  ce  repas 
était  a|)rès  ^one.  Mn  Carême,  il  était  après 
Vêpres  ,  cl  il  y  avait  encore  alors  cette  dif- 
férem.e  ()u'on  n'y  buvait  point  de  vin,  tous 
les  religieux,  au  moins  les  choristes,  se  por- 
tant à  s'en  priver  après  en  avoir  oiitenu  la 
|icrmissioii.  On  jeûnait  encore  tous  les  nu  r- 
credi    et    vendredi    de     chaque    semaine, 
c'esl-h-dire  (pie,  ces  deux  jours,  on  ne  fai- 
sait (ju'un  repas  après  Noue  ;  ce  jeûne  avait 
cncorn   lieu    lous    les  jours,    le   dimanche 
excepté,   depuis    l'ExaHalioii  de    la   sainte 
Croix,  W  sciitembre,  jusiju'en  Carême,  mo- 


ment oi\   commençait   le  grand  jeûne.   La 
nourriture  consistait  en  bouillie,  légumes, 
herbes,  pois,  racines,  mais  jamais  ni  œufs, 
ni  poisson,  encore  moins  de  la  viande,  à 
moins  que  la  maladie  d'un  frère  ne  l'exi- 
geât. Hors  le  temps  du  Carême  et  des  jeûnes 
d'Eglise,  on  usait  d'un  peu  de  vin  et  d'huile. 
Quoique  les  religieux  fussent  toujours  en- 
semble,  le  silence    était   i)orpétuel.  On  se 
levait  à  deux  heures  après  minuit,  au  plus 
tard,  les  jours   ordinaires,   et  [jUis  tôt  les 
jours  do  fêtes,  surtout  de  fêtes  solennelles. 
Pendant  l'été,  on  faisaitlaméridienne, c'est-à- 
dire  qu'on   prenait   une  heure  de  sommeil 
selon  (jue  le  iicrmet  la  règle.  On  ne  |iortait 
que  des  chemises  de  serge.  On  se  couchait 
tout  vêtu,  sur  une  paillasse  piquée,  à  huit 
heures,  en  été,  à  sept  heures  en  hiver.  On 
se  livrait  (lendant  lejcurau  travail  des  mains, 
par  exemple,  h  bêcher  la  terre,  faire  la  les- 
sive, charrier  des  pierres,  ou  à  faire  d'autres 
ouvrages  utiles.  Les  signes  qui  remplaçaient 
la  parole  ne  devaient  se  faire  que  dans    la 
nécessité,  et  môme,  pour  éviter  la  dissi- 
pation, il    était  ordonné  aux    religieux   de 
ne  poinl  fixer  les  regards  les  uns  sur  les 
autres 

Voilà  l'ensemble  de  l'observance;  j'ajou- 
terai  qiieliiues   détails,   pour   mieux   faire 
connaître  la  pratique  de  celte  édifiante  ré- 
forme.  Après  Matines,  qui    se   disaient  à 
deux  heures,  comme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, les  religieux,  pendant  l'hiver,  allaient 
dans    une  salle    s'occuper,    l'espace  d'une 
heure,  à  l'étude  et  à  li  méditation  des  saintes 
Lciilures,  surtout  des  Psaumes.    L'Aivjrlua 
suivait  cette   étude,   et  après   VAnrjclus  on 
disait  Laudes,  on  faisait   U!ie  demi-hcuro 
d'oraison.   Ensuite  chaque  religieux   alliut 
ranger  sa  cellule,  puis  faire  une  lecture  par- 
ticulière au  cha|iitre.  Venaicni  ensuite  l'of- 
fice de  Prime,   la   réiiétition  du  chant,  ou 
l'étude  des  règlements,  et  enfin  la  Messe 
convenluelle,  qu'on  disait  à  huit  heures. 
Elle   élail   précédée  de    l'oraison   prépara- 
lOTO  el  suivie  (.'e  l'ofTice  de  Tierce,  après 
lequel  on  se  rendait  au  chapitre.  11  me  sem- 
ble qu'il  eût  été  mieux,  et   |)lus  conforme 
aux  usages  monasli(pies,  à  ros|u-it  et   à  la 
lettre  des  rubriques  de  l'Eglise  de  dire'l'ieiTe 
avant  la  Messe,  et  de  tenir  le  chapitre  après 
Prime;  mais  enfin,   à   Saint-Polycar|ie  ou  • 
avait  réglé  autrement,  et  il  en  était  à  peu 
près  do    même   aussi  chez   les  Prcmonlrés. 
Après  le  chapitre  on  s'occupait  pendant  wuq 
heure   el   demie  au   travail   des   mains   qui 
était  suspendu  h  midi  poiirroilicc  de  Sexie. 
Ou  se  jxéparait  par  (Hielqiies  prières  et  lec- 
tures à  roiîice  de  Noue,  récité  à  deux  heures, 
et  ensuite  on  allait  au  réfectoire.  Après  les 
grâces  terminées  à  l'église,  on  se  rendait  au 
cliai)itre    pour   s'y  occuper  jusqu'à  (luatro 
heures  et  demie  à  de  saintes  lectures  parti- 
culières et  y  entendre  la  lecture  publii|ue 
des  saints  Pères,  sur  les  saintes  Ecritures. 
A   (juatre  heures   trois  quarts,  oraison   do 
préparation   pour   Vêpres,  après  lesquelles 
on  faisait  une    lecture   iiarliculicro   ou  un 
examen  do  conscience.  A  six  hcuics,  lec- 
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lure  piibliquR,  une  prière  à  l'église,  et  Coiu- 
plies,  qui  se  liisnient  après  la  tlenii-heure. 
Les  religieux  recevaient  l'eau  bénite  en  sor- 
tant du  chœur,  montaient  au  dortoir,  où, 
avant  d(->  >c  coucher  on  récitait  tous  ensem- 
ble, à  genous,  et  à  vois  haute,  le  Symbole 
des  apôtres.  Voilà  comment  se  passait  la 
journée,  mais  cet  ordre  variait  selon  les 
temps,  car  les  dimanches,  dans!  le  temps 
pascal,  ainsi  que  tous  les  jours  oii  l'on  dî- 
iiait  à  midi,  les  exercices  avaient  une  autre 
suite,  et  ils  étaient  différents  pour  les  heu- 
res oii  on  devait  les  a(^(}uitter.  Ainsi  le  Di- 
manche le  supérieur  faisait  une  instruction. 
On  faisait  deux  conlérences  d'une  demi- 
heure,  l'une  pour  les  choristes,  l'autre  plus 
tanl,  pour  les  convers  et  l<  s  donnés.  J'ai  dit 
le  dimanche,  car  ces  conférences  n'avaient 
jioint  lieu  aux  jours  de  fête.  En  Carême  le 
travail  était  plus  long.  Tous  les  lundis  de 
l'année  on  récitait  l'ollice  des  morts  (outre 
quatre  anniversaires  |)our  eux  chaque  an- 
née); tous  les  mercredis,  les  psaumes  gra- 
duels; tous  les  vendredis,  les  psaumes  de 
la  pénitence.  Dans  le  Carême,  les  religieux 
demandaient  à  ajouter  à  la  pcnitence  com- 
mune et  ordinaire;  il  y  avait  dans  le  mo- 
nastère plusieurs  des  usages  établis  en  d'au- 
tres communautés,  et  si  propres  à  mainte- 
nir la  régularité  et  l'esprit  intérieur.  Ainsi 
on  s'accu.sait  personnellement  au  chapitre, 
et  on  y  j)roclamait  ses  frères.  Des  rèj;les 
fort  sages  dirigeaient  ces  proclamations  qui 
peuvent  devenir  une  occasion  de  faute  con- 
tre la  charité,  mais  qui  contribuent  si  large- 
ment au  maintien  de  la  régularité.  Les 
frères  convers  n'élaient  jias  vêtus  d'habits 
noirs,  comme  les  choristes,  mais  leurs  habits 
étaient  de  couleur  brune;  leurs  observances 
étaient  un  peu  plus  douces  que  celles  des 
Pères.  Ainsi  ils  ne  se  levaient  qu'à  trois 
heures  du  malin,  et  prenaient  avant  le 
repas  cette  petite  portion  de  pain  qu'on  a|)- 
pello  7nixle  dans  les  monastères  oîi  l'on  suit 
la  règle  de  Saint-Benoît, 

Quand  un  religieux  avait  été  iidiumé, 
l'abbé,  à  la  tête  de  ses  ndigieux,  allait  avec 
eux  commencer  à  ouvrir  une  autre  fosse  mor- 
tuaire, tous  y  travaillaient  un  peu,  et  jusqu'à 
ce  qu'elle  filt  creusée,  chacun  allait,  à  sa  dé- 
votion, y  travailler  en  ôtant  une  pelletée  de 
terre.  Le  portier  disait  :  Dco  gruiias,  en  re- 
cevant les  étrangers  ;  il  se  mettait  <i  genoux 
devant  eux  en  prononçant  ce  mot  Bencdicite 
(Ij  et  on  recevait  ainsi  le  moindre  memliant 
dans  lequel  on  voyait  une  plus  grande  béné- 
diction sur  le  monastère  que  dans  un  grand 
du  monde,  lorsqu'il  venait  visiter  la  maison. 
On  ne  refusait  l'aumône  à  aucun  pauvre, 
mais  cet  acte  de  charité  se  faisait  avec,  dis- 
crétion, pour  ne  pas  donner  imprudemment 


aux  vagabonils  et  fainéants  ou  coureurs  qu' 
auraient  abusé  de  la  bonté  des  religieux. 
Tel  est  le  fond  de  la  réforme  de  Saint-Pol y- 
carpe;  tel  est  l'abrégé  des  règlements  qu'ié- 
tablit  l'abbé  Lafite-Maria,  et  dont  il  maintint 
la  pratique  en  dépit  des  contradictions  des 
critiques  dont  j'ai  déjà  parlé  et  des  difiîcultés 
sans  nombre  qu'il  éprouva.  L'autorité  dio- 
césaine le  soutint  après  la  mort  de  l'arche- 
vêque de  la  Berchère;  le  chapitre  lui  coniirma 
aussi  les  pouvoirs  de  grand  vicaire,  jienilanl 
la  vacance  du  siège  de  Narbonne.  M.  de 
Beauveau,  qui,  après  une  longue  vacance  du 
siège, succéda  à  ^I.  de  la  Berchère,  lui  témoi- 
gna aussi  beaucoup  de  bonté,  seconda  son 
zèle  et  lui  donna  des  lettres  de  vicaire  géné- 
ral, è  l'exemple  de  son  prédécesseur.  La 
maison  de  Saint-Polycarpe  avait  acquis  une 
grande  renommée.  Les  étrangers  y  venaient 
conduits  par  une  curiosité  légitime,  quel- 
ques-uns, il  faut  le  dire,  par  sympathie,  car 
on  savait  qu'il  y  régnait  un  certain  esprit 
d'opposition,  et  les  jansénistes  regardaient 
cette  maison  comme  étant  de  leur  bord. 
L'abbé  .Maria  ne  jouit  pas  longtemps  du  fruit 
de  ses  veilles:  il  mourut  le  4  mai  1728,  après 
une  longue  maladie  de  dures  soutfrances, 
suiiportées  avec  une  patience  admirable. 
A  >on  convoi,  il  y  eut  une  foule  si  extraoï- 
dinaire,  qu'on  eut  bien  de  la  peine  à  tenir 
fermées  les  portes  du  monastère  pour  empê- 
cher que  la  masse  du  peuple,  qui  accourait 
de  toutes  parts,  ne  troublAl  l'ordre  de  la 
maison.  On  ferma  à  clef  la  porte  du  chœur, 
et  on  n'y  laissa  entrer  que  les  prêtres,  dont 
le  nombre  néanmoins  fut  tel  que  les  religieux 
eurent  beaucou[i  de  |ieine  à  se  [dacer.Ons'em- 
pressait aussi  de  toucher  au  corps  du  véné- 
rable défunt,  de  l'embrasser.  La  communauté 
inhuma  son  précieux  dépôt  dans  son  cime- 
tière, au  pied  de  la  croix  du  côté  de  la  porte. 
Peut-on  dire  que  l'abbé  de  Lalite-Maria  fiU 
véritablement  janséniste?  Voici  ma  réponse  : 
Il  était  lié  avec  beaucoup  de  gens  du  parti; 
il  établit  dans  son  monastère  des  [pratiques 
chères  à  ce  parti  et  (jui  sont  au  moins  étran- 
ges, et  qu'alors  on  aurait  dû  abandonner, 
|iar  exemple,  de  vouloir  que  les  frères  sui- 
vissent en  entendant  la  Messe  toutes  les  ac- 
tions du  prêtre  dans  leur  livre;  qu'on  ne  dît 
point  le  Confiteor  au  moment  de  la  commu- 
nion, lorsque  (pieN^u'un  s'approchait  de  In 
s.iinte  table,  tous  l'ayant  dit  au  comiuence- 
ment  de  la  .Messe.  Quoiqu'on  puisse  raison- 
ner d'une  manière  fondée  en  principes  sur 
cela,  il  fallait  suivre  l'usage  commun  admis 
depuis  si  longtemps,  surtout  à  cette  époque 
oii  le  diocèse  de  .Maux  venait  d'être  agité 
)>ar  l'introduction  de  cette iwalique  (d'omet- 
tre le  Confileor)  (pi'un  des  anciens  ecclésias- 
tique de  Bossuet  venait  de  d'insérer  dans  le 


(I)  On  sait  qiio  les  élr.nngprs  étaient  reçus  ainsi  à 
la  Trappe,  et  (|iruii  les  coiiiluisail  ainsi  en  silcnre 
adorer  le  inailre  de  la  niaisiin,  Jé'^iis-Clirist  dans  le 
Sainl-Sacrcnient,  et  (|n'on  leur  laisail  la  lecture  de 
<|ncli|iics  versets  du  livre  de  l'imiliz/ion.  .Mais  de- 
pnis  lo!i;4lcinps  déjà,  à  la  Cranile-Trappe,  où  on  a 
liiudilié   beaucoup   des  usages   ipi'on    voyait    dans 


cette  maison  cl  antre:,  à  l'époque  de  leur  retour, 
comme  dans  leurs  inouaslcres  de  l'i'inigration,  et 
probablement  aussi  en  d'autres  couvents  de  Trap- 
pistes, ou  ne  reçoit  plus,  ainsi  que  ceux  à  qui  on 
vent  l'aire  lioun<'ur.  te  qu'ils  appellent  r.Ycioif  ré- 
gulièrcineiil.  Les  antres  sont  reçus  sans  façon. 
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bizarre  Missel  que  cnniiamna  le  canlinnl  de 
Bissy.  L'abhé  Mnria  laissait  lire  à  Sainl-Po- 
lycarpe,  les  Prières  chrétientt^s  du  D.  Ques- 
nel,  que  ses  partisans  ont  souvent  réimpri- 
mées. Il  suivait  ses  Instructions  sur  le  sa- 
crement de  pe'nitence,  dédiées  à  la  duchesse 
?  de  Lonfîueville,  livre  cher  aux  jansénistes; 
il  différait  longtemps  l'absolution  aux 
pénitents  qui  s'adressaient  à  lui.  Il  avait 
adopté  le  chant  de  Cluny,  c'est  ce  qu'a- 
vaient fait  aussi  les  iiremiers  solitaires  de 
Port  -  Royal,  et  la  petite  communauté  du 
diacre  Paris  avait  aussi,  dans  le  même  temps 
celte  préférence  étrange,  on  peut  dire  blâ- 
mable, puisque  le  Bréviaire  de  Cluny  a  subi 
de  si  judicieuses  contradictions;  lui-même, 
M.  do  Maria  avec  toute  sa  ferveur  ne  se  con- 
fessait que  tous  les  mois.  Il  y  avait  encore 
dans  ses  règlements  quelques  dispositions 
PU  moins  étranges,  sinon  répréhensibles. 
Mais  néanmoins  dans  les  choses  essentielles 
il  était  soumis  aux  décisions  de  Rome,  vou- 
lant en  tout  obéir  à  l'Eglise,  et  rester  dans 
la  communion  catholique.  Ainsi  il  avait  signé 
le  formulaire  et  il  admettait  la  constitution 
Unigenilus.  Je  crois  pouvoir  le  comparer, 
(sans  le  faire  sous  le  rapport  de  la  science 
et  du  mérite)  sur  ce  point  à  l'abbé  de  Rancé. 
AliSsi  les  jansénistes,  quoique  persuadés 
que  l'abbé  Maria  fût  des  leurs,  écrivaient- 
ils,  dès  l'année  1728,  qu'il  avait  eu  soin 
d'écarter  de  son  monastère  tout  ce  qui  aurait 
l'air  de  sentir  le  jansénisme.  Il  n'y  réussit 
pas.  Lui  du  moins,  le  vertueux  abbé  Maria 
était  d'une  régularité  et  d'une  austérité 
édifiantes  dans  sa  conduite.  On  estimait  ses 
qualités;  sa  position  indépendante  et  son 
élat  lui  donnaient  latitude  sur  des  points 
délicats.  Il  savait  comment  les  évêques  sont 
généreux  de  réprimandes  et  exigent  avec 
raison  une  grande  rigidité  do  conduite  dans 
leurs  subordonnés,  mais  il  gémissait,  dit  son 
historien  ,  (|uand  il  voyait  des  évoques  di'S- 
litués  de  l'esprit  de  leur  état,  et,  il  ne  crai- 
gnait pas  dans  l'occasion  de  leur  témoigner 
son  improbation.  Il  s'écria  un  jour  envoyant 
chez  un  archevêque  une  table  dressée  pour 
le  jeu  :  Exurge,  DeHS,judica  causain  tuam. 
K  Levez-vous,  Seigneur ,  prenez  vous-même  la 
défense  de  votre  cause.  »  [Psal.  lxxiii.)  Et  une 
autre  fois  s'étant  tourné  vis-à-vis  trois  ou 
quatre  évêques  qui  avaient  les  cartes  à  la  main, 
ctqui  pour  faire  contenance  devant  un  sisaint 
abbé,  se  toirenl  à  lui  parler  de  sa  réforme,  et 
du  déréglemcntdesanciens  religieux,  il  leur 
dit  :  Ces  religieux  n'avaient  rien  qui  tint  de 
leur  étal.  Ils  étaient  des  buveurs  et  des  joueurs. 
La  mort  de  l'abbé  Maria  fut  un  coup  terrible 
pour  sa  réforme,  et  pour  son  monastère.  Dos 
Catholiques  puissantsetzélésfirentdeselforts 
pour  la  maintenir  dans  la  maison  de  Saiiit-Po- 
lycarpe,  déjft  signalée  comme  janséniste  fl 
déjà  bien  dévouée  à  ce, parti,  du  moins  dans  la 
personne  de  plusieurs  de  ses  religieux.  Pour 
.»iOuteuir  la  réforme  il  eût  fallu,  comme  à  la 
Trappe,  on  abbé  régulier;  mais  Saint-Poly- 
oarpo  fut  donnée  en  coinmamJo  à  l'abbé  de 
Héchcraud,  qu'd  ne  faut  pas  confondre  avec 
labbô  de  Réiclicraud,  son  neveu,  fanatique 
Di(:tiom?(.  ues  OnnniiS  belio.  IV. 


du  iliacre  Paris.  I.oiii  ilo  rien  donner  à  l'es- 
prit de  nouveauté,  l'abbé  Récheraud  dom  il 
est  ici  question,  quoique  clianoine  de  Mont- 
pellier, ne  partageait  point  les  folles  idées 
de  Colbert,  son  évoque,  cl  il  élait  entière- 
ment soumis  à  l'Eglise.  Il  dé^irail  que  la 
réforme  se  maintînt  à  Saint-Polycarpe,  et  il 
promit  à  dom  Arsène,  prieur,  sa  pioteclioit 
et  son  concours,  mais,  résidant  à  Montpel- 
lier, il  ne  pouvait  avoir  sur  son  abbaye 
qu'une  influence  faible  et  indirecte;  sunlom 
Arsenne  retomba  donc  tout  le  poids  du  gou- 
vernement de  la  maison,  et  s'il  eût  eu,  ainsi 
que  ses  frères,  un  autre  esprit,  il  eût  été 
l'homme  qu'il  fallait  dans  ces  circonstances 
dilTiciles.  Il  avait  été  l'ami  et  le  confident  de 
Lafiie-Maria,  et  avait  toutes  ses  intentions  et 
ses  pensées.  Tous  les  pouvoirs  nécessaires 
pour  le  gouvernement  des  novices  et  des 
jioslulants,  comme  le  pouvoir  d'absoudre  de 
tous  les  cas  réservés,  lui  furent  accordés  par 
son  archevêque,  M.  de  Beauveau.  Son  litre 
de  prieur  claustral,  à  défaut  d'un  abbé  régu- 
lier, lui  donnait  d'ailleurs  une  autorité  snlli- 
sante,  pour  le  maintien  de  la  discipline  ré- 
gulière. La  Providence  lui  ménagea  dans  un 
des  religieux,  le  frère  Benoît,  un  digne  coo- 
péraleur,  sur  lequel  il  se  déchargea  du  soin 
du  temporel,  qui  prospéra  entre  les  mains 
de  ce  frère.  Ils  prirent  tous  les  moyens  de 
maintenir  l'austérité  de  l'observance,  et 
s'opposèrent  aux  propositions,  peut-être  un 
peu  fondées,  que  firent  alors  quelques  reli- 
gieux de  la  modifier  en  certains  points.  Il  v 
avait  alors  dix  prol'ès  à  Saint -Polycarpé. 
M.  de  Lafite-Maria,  frère  du  réformateur,  v 
habitait  en  qualité  de  pensionnaire.  Il  avertit 
dom  Arsenne  de  la  disgrâce  subie  fiar  l'abbé 
deRusson,  principal  du  collège  de  Narbonne. 
à  Paris,  qui  venait  d'être  destitué  pour  son 
fanatisme  janséniste.  Cet  abbé  de  Russon 
était  parent  de  dom  Arsène,  qui  lui  écrivit 
pour  le  consulter,  et  montra  dans  cette  lellro 
des  sentiments  condamnables,  ctqui  prou- 
vent à  quel  parti  il  élait  attaché.  Il  tomba 
bientôt  malade,  et  dans  le  cours  de  celle  ma- 
ladie qui  l'enleva,  il  prit,  même  par  écrit 
des  précautions  pour  éloigner  ses  confrères 
de  la  signature  du  formulaire,  et  de  l'accep- 
tation do  la  bulle  Unigenitus ,  qn'\\  refusait 
de  recevoir  de  bouche  ou  autrement.  Il  eut 
le  dessus  des  diflicultés  avec  M.  Bordon, 
vice-géranl  de  l'archevêque  de  Narbonm; 
dans  le  pays  de  Rasés.  Il  élait  en  cela  bien 
différent  de  son  ancien  supérieur  l'abbé 
Maria,  qui  se  montrait  toujours  soumi.-.  et 
était  toujours  pour  l'accciitaiion  dans  les 
discussions  que  soulevait  le  zèle  d'un  ardent 
janséniste,  labbé  de  Tournus,  conunonsal 
du  iJiacrc  Paris,  dans  les  visites  (pi'il  fit  deux 
ou  trois  fois  à  Saint-Polycarpo;  lar  toujours 
celte  maison  fut  un  objet  de  prédilection 
pour  les  novateurs,  qui  s'y  attachèrent  do 
jilus  en  plus  et  virent  pourtant  leursorreurs, 
en  s'accréditantdans  cette  maison, in  amener 
I)romplement  la  ruine.  Comme  on  vit  dans 
le  monastère  que  la  mort  allait  bientôt  ravir 
ce  zélé  supérieur,  on  le  jiria  de  dé^ignersorl 
successeur;  les  religieux  étaient  peu  noiu- 
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breux  ei  presque  tous  laïques  et  d'une  ins- 
truction |)eu  éteiiilue;  il  nOï.a  preuiiro  nno 
si  grande  responsaliilil6.  LeT  novembre  1729 
il  décéda  sur  la  cendre  et  la  paille  h  l'âgo 
d'environ   trente-neuf  ans.  Doin  Arsenne 
s'appelait  dans  le  monde  Joseph  Calmés  de 
Montazols,  d'une  famille  noble  du  diocèse 
d'Alet,  et,  h  part  ses  erreurs  janséniennes, 
il  avait  de  si  belles  qualités,  qu'on  peut  le 
rej^arder  comme   la    meilleure    acquisition 
qu'eût  faite  la  réforme  de  Saint-l'olycarpe; 
il  n'eut  point  positivement  de  successeur. 
La  maison  fut  gouvernée  après  lui  par  dom 
Dorothée,  simple   clerc,  qui    n'eut  que   le 
titre   de  doyen,  déjà  usité  dans  la  maison, 
même  du  temps  du  prieur.  11  utilisa  les  la- 
lents  d'un  sim|tle  novice,  qui  n'avait  l'habit 
que  depuis  le  28  ortobre  de  la  même  année, 
mais  qui  était  déjà   prêtre  et  âgé  de  36  ans  ; 
c'était  le  P.  Vignier,  de  la  congrégation  de 
la  Doctrine  chrétienne ,  janséniste  zélé,  qui 
putàSainl-Polycarpe,le  nomde  dom  Jérôme. 
Un  autre  capitùlairedu  3  mars  1730,  autorisa 
dom  Dorothée,  quoique  simple  clerc,  ."i  re- 
cevoir la    profession  des  novices,  11  lit  de 
concert  avec  ses  frères,  des  innovations  qui 
ne  contribuèrent  pas  à  consolider  la  maison; 
il  abattit  l'ordre  des  convers;  il  fil  une  nou- 
velle classe  de  religieux,  qu'il  appela  sous- 
noviccs,  pour  aider  les  frères  donnés,  qu'on 
gardait  sans  les  astreindre  à  des  vœux.  Dans 
l'élat  précaire  où  se  trouvait  le  monastère, 
vu  le  petit  nombre  de  profès  et  de  prêtres, 
les  religieux  ne  laissèrent  pas  que  de  rédiger 
un  acte  capitulaire  contre  tout  projet  de  mi- 
tigation.  Ce  fut  le  dernier  acte  d'autorité  que 
fit  le  frère  Dorothée.   Le  P.  Jérôme  venait 
de  faire  profession,  et  le  13  novembre  1730 
la  communauté  l'élut  pour  [.rieur;  l'élection 
fui  approuvée  et  apprise  avec  joie  par  l'au- 
torité diocésaine,  qui  lui  tlonna  le  pouvoir 
de  remettre  les  cas  réservés,  mais  dans  l'in- 
térieur du  monastère  seulement.  Ce  nouveau 
prifjur  était  un  homme  austère  et  zélé,  mais 
malheureusement  un  ardent  janséniste,  et 
il  contribua  par  ses  imprudences  et  son  en- 
têtement à  attirer  sur  son  monastère  les  me- 
sures (]ui  en  causèrent  la  destruction.  Il  y 
avait  à  Saint-Polycarpe  dos  hiibitudes  étran- 
ges ;  comme  5  Port-Hoyal  autrefois,  quelques 
prêtres  ne  montèrent  jamais  à  l'autel;  lui- 
même,  dom  Jérôme  ne  disait  la  Messe  que 
quatre  fois  par  semaine,  et  les  jours  où  il 
s'en  abstenait  si  on  ne  trouvait  pas  de  prê- 
tre séculier  pour  le  remplacer,  la  commu- 
nauté récitait  les  psaumes  de  la   pénitence 
au  moment  où  elle  aurait  assisté  au   saint 
sacrifice.  Il  souffrait  et  môme  autorisait  dans 
i'élablissemcnt  la  lecture  des  livres  du  parti. 
On  ne  pouvait  venir  dans  cette  mai;son  sans 
s'apercevoir  de  l'esprit  qui  y  dominait.  Le 
frère  du  réformateur,  M.  Lafite-.Marin,  no- 
vateur ardent,  fatiguait  les  hôtes  par  ses  dé- 
clamations et  sou  zèle  contre  la  bulle  Vnige- 
niCus. 

Les  choses  en  vinrent  au  [loint  ()ue  l'ar- 
chevêque obligea  les  religieux  ."i  renvoyer 
cet  homme  do  la  maison.  Mgr  du  lîcauvoflu 


désirait  poui  tant  la  conservation  de  ce  mo- 
nastère, et  la  communauté  elle-même  a  tou- 
jours été  persuadée  que  lesmesuresapparen- 
tes  de  rigueurqu'il  faisait  prendre  detemps 
en  temps  par  des  visites  ou  des  réprimandes, 
n'étaient  que  des  précautions  pour  sa  répu- 
tation personnelle  et  ses  propres   intérêts. 
Les  sujets  venaient  en  petit  nombre  et,  sur 
ce  petit  nombi-e,  peu  perséveraieni;  la  mort, 
d'ailleurs,  continuait,  comme  dans  les  pre- 
miers temps  h  faii-o  de  nombreuses  victimes 
parmi  les  profès  et  les  novices.  Mgr  de  Beau- 
veau  exigea  des  adoucissements  h  l'austé- 
rité des  observances. On  ne  lui  accorda  que 
quelques  points  légers.  On  recevait  comme 
on  avait  reçu,  dès  l'origine  de  la  réforme  , 
des  sujets  qui  finissaient  piar  scandaliser  et 
voler  la  maison  en  partant  ;  c'en  était  fait 
de    la    solidité    de  cet  établissement.    Au 
bout  do  six  ans,  on  rétablit  l'usage  de  rece- 
voir des  frères  en  qualité  de  convers,  et  en 
cela  on  fit  bien;  mais  l'esprit  de  Dieu  n'était 
plus  dans  ce  monastère,  où  d'une  part  on 
vil  des  religieux  enfreindre  la  règle,  d'au- 
tres la  garder  matériellement,  mais  se  noyer 
dans  le  fanatisme  janséniste.  La  mort  de  Mgr 
de  Beauveau,  arrivée  le  4  août  1739,  hâta 
la   dispersion  de  tous  les  membres  de  la 
maison,  ou  du  moins  la  réduction  à  deux 
religieux.  Les  congrégations  les  plus  res- 
pectables, les  Catholiques  ne  voyaient  qu'a- 
vec un  grand  (-hagrin   l'esprit  semi-calvi- 
niste s'enraciner  d.ms  cette  abbaye  qui  ne 
conservait  sa  réputation  que  chez  les  hom- 
mes prévenus  et  éprisdes  mêmes  sentiments. 
Mgr  de  Grillon  fit  une  visite  pastorale  au  mo- 
nastère en    17il  ;   la    corumunaulé    n'était 
alors  comjioséG  que  de   cinq  religieux  do 
chœur,  savoir  :  dom  Jérôme,  prieur  ;    dom 
Pierre;  le  frèr-o  Moïse  Belot;  le  frère  Ar- 
sène ;   le  frère  Antoine  Cicéron.  11  y  avait 
de  plus  quatre  novices  de  chœur  et  deux 
frères  convers;  parmi  les  novices  on  com|)- 
taillo  frère  Marc,  alors  clerc  lorrsuré  de  Li- 
moux,  ap|)elé  dans  le  monde  Marc-Antoine 
Raynaud,  que  je  signale  en  particulier,  par- 
ce qu'il  devint  ensuite  firêtre  et  curé  dans 
le  diocèse  d'Auxerre,  où  il  composa  diffé- 
rents ouvrages.    Enfin,  il   y  avait  dans  le 
nombre  un  novice  convers.  C'était  donc  un 
personnel  do  douze  individus,  sans  parler 
des  donnés  ,     pensionnaires  et    douiesli- 
(jues. 

La  visite  do  Mgr  de  Grillon  eut  lieu  le  14 
avril  ;  le  [irélat  était  accompagné  de  Mgr  do 
Charullours,  évô(]uo  de  .Mirepoix,  de  trois 
prêtres  et  de  nombreux  domestiques.  Les 
religieux  se  réunirent  à  l'église  i)Our  les  re- 
cevoir au  chant  des  psauiues  et  avec  les 
cérémonies  accoutumées.  Mais  en  entrant, 
l'arclievêipie  les  fit  taire  et  n'ouvrit  la  bou- 
che que  pour  dire  :  Voilà  un  vaisseau  qui  a 
la  forme  d'unnavire.  .Vprès  une  petite  prière, 
on  se  rendit  pêle-mêle  h  l'abbatiale.  Ces  for- 
mes étranges,  la  conduite  des  domestiquos 
()ui  marchaient  en  bottes  surle  pavé  du  sanc- 
tuaire comme  sur  une  place  publique,  et 
causant  tout  haut,  n'étaient  guère  propres 
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i  édifier  ieslinbitanls  (le  Inmaison  et  à  gagner 
leur  confiance  (1).  L'archevêque  interrogea 
successivement  ot  séparenaenl  tous  les  reli- 
gieux. Tous,  excepte  tin,  le  frère  Moïse,  re- 
fusèrent de  signer  le  formulaire  et  montrè- 
rent leur  attacTiement  à  la  secte  que  tout  le 
public  les  accusait  de  suivre.  Avant  son  dé- 
part de  Limoux,  l'archevêque  fit  dresser  un 
iirocès-verbal  de  la  visite  et  l'envoya  aussi- 
tôt en  cour.  Dès  le  30  avril  arriva  de  Marly 
où  était  Louis  XV,  un  ordre  de  Sa  Majesté 
do  renvoyer  sous  huit  jours  les  postulants 
et  novices  qui  sont  à  Saint-Polycsrpe,  et 
défense  de  recevoir  aucun  novice  è  la  pro- 
fession, aucun  étranger  en  retraite  spiri- 
•  uellejusqu'à  nouvel  ordre.  Cette  lettre  de 
cachet  fut  signifiée  par  le  subdèlégué  île 
l'intendant  du  Languedoc,  le  3  juin  17it. 
A  l'époque  de  la  signification  ,  il  ne  restait 
plus  de  novices  de  chœur  que  le  frère  Marc, 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus  ;  le  frère  Benjamin 
venait  de  mourir";  le  frère  Bruno  et  le  frère 
Siméon  s'étaient  retirés;  ce  dernier  mourut 
quelque  temps  après  sa  sortie.  On  put  re- 
garder le  résultat  immédiat  de  cette  visite 
comme  le  commencement  de  la  longue  ago- 
nie de  la  communauté  des  réformés  de  Saint- 
Polycarpe,  car  elle  languit  encore  quelques 
années  avant  de  s'éteindre  tout  à  fait.  Mais 
en  quel  état  les  passa-t-elle  ?  Agitée  à  l'in- 
térieur par  les  inquiétudes  et  le  peu  de  con- 
sistance qui  résultait  de  cette  position  anor- 
male ;  agitée  au  dehors  par  les  rapports  et 
les  menaces  et  par  les  tracasseries  que  lui 
suscitaient  deux  des  religieux  qui  s'étaient 
soumis,  il  est  vrai,  aux  volontés  de  l'arclie- 
TÔque  et  avaient  signé,  mais  qui  avaient^ 
tourmenté  leurs  frères  par  leur  conduite 
avant  de  quitter  la  maison,  et  qui  depuis 
leur  d(''part,  les  tourmentaient  encore  fiar 
Jeurs  demandes  d'argent  ou  de  collation 
d'un  des  bénéfices  du  monastère  (l'infirme- 
rie) et  qui,  il  faut  en  convenir,  ne  [larais- 
saient  pas  avoir  eu  Dieu  uniquement  en  vue 
en  se  soumettant  à  l'Eglise.  Elle  devint, 
cette  maison  de  plus  en  plus  chère  au  parti 
qui  la  voyait  martyre  de  ]a  vérité,  et  était 
un  objet  de  scandale  et  de  douleur.pour  les 
gens  de  bien.  De  quel  œil  ceux-ci  pou- 
vaient-ils voir  une  communauté  qui  expo- 
sait dans  son  église,  des  reliques  du  diacre 
Paris,  de  Soanen,  etc.  ?  qui  écrivait  au  fa- 
nicuxCaylus.évôipiod'Auxerre,  le  coryphée 
delasecte.au  milieu  du  dernier  siècle, pour 
déposer  ses  douleurs  en  son  sein,  et  adhérer 
à  ses  sentiments  et  sesap[)els?qui  réclamait 
des  avocats  do  son  bord  des  Mémoires  à 
consulter,  car  ces  Mémoires  et  ces  consulta- 
tions devinrent  une  vraie  manie  dans  l'es- 
iiril  d'insubordination  du  dernier  siècle, 
lin  1755,   la  communauté,  réduite  h  trois 

(I)  L'Iiialoiro  dn  h  maison  njoutc  :  i  Les  reli- 
gieux se  irouvcmit  ronfonJus,  et  pour  .ilnsi  dire 
éelipsùs dans  une  foulo  de  pcrsonm's.donl  b  plupnit 
sans  oducalimi  cl  foiilaiil  aux  pieds  toutes  les  réi;li'S 
de  la  bienséanci',  se  répaii(!iieiil  iniliecrètenieiu  et 
sans  retenue  d;ius  les  i-iidruiis  les  plus  retirés  du 
iiioiiastcre.  Celle  niriisoii  d>î  silcii'e  pnrul  lou;  à 
coup  cliaiiKCc  en  une  li:illc  ou  en  uu  luarclie  pu- 


moines,  écrivit  à  Mgr  de  la  Rocho-Aymon, 
qui  venait  de  succéder  à  Mgr  de  Grillon  sur 
le  siège  de  Narbonne,  pour  lui  faire  com- 
pliment et  lui  demander  sa  protection.  Ce 
prélat,  qni  fut  membre  de  la  fameuse  com- 
mission des  réguliers,  (2)  aurait  été,  en  tout 
cas,  un  triste  protecteur;  et  en  le  cas  pré- 
sent, il  n'était  guère  disposé  à  favoriser  un 
monastère  aussi  justement  décrié  que  l'était 
depuis  longtemps  Saint-Polycarpe.  L'année 
suivante,  1756,  les  Lazaristes  ,  directeurs 
du  séminaire  de  Narbonne  ,  demandèrent 
au  roi  la  donation  au  séminaire  de  la  men- 
se  conventuelle  do  l'abbaye  Saint-Polycar- 
pe,  et  la  réunion  des  trois  bénéfices  des  ofii- 
ces  claustraux  à  la  mense  abbatiale,  c'est- 
à-dire  aux  revenus  de  l'abbé  commenda- 
taire,  quiétaitalors  M.  de  Saint-Bonet,  ecclé- 
siastique soumise  l'J'glise  comme  M.  de  Bé- 
cheraud,  son  prédécesseur.  Un  brevet  du  roi 
daté  du  17  janvier  1756  permit  au  syndic  du 
séminaire  de  Narbonne  de  poursuivre  par- 
devant  le  sieur  archevêque  ,  la  suppression 
de  la  mcnsc  conventuelle  ,  et  offices  claus- 
traux, et  sa  réunion  au  séminaire  de  Nar- 
bonne... à  condition  que  les  revenus  des  of- 
fices claustraux...  seront  réunis  à  la  même 
abltaliak.  Les  religieux  ne  voulurent  ja- 
mais consentir,  et  avec  raison,  firent  toujours 
opposition  à  cette  union,  que  l'hôpital  do 
Limoux  aurait  voulue  aussi  à  son  profit.  En 
1758,  Mgr  de  la  Roche-Aymon  vint  à  ll'ab- 
baye  faire  de  vaines  tenta'tives  pour  amener 
les  moines  entêtés  à  la  soumission  et  à  la 
signature;  mais  il  est  probable  que  quand 
môme  ils  auraient  montré  alors  des  senti- 
ments catholiques,  la  suppression  du  mo- 
nastère n'en  eût  pas  moins  eu  lieu,  car  les 
procéduresétaient  tropavancées.  Néanmoins 
les  religieux  végétèrent  encore  longtemps. 
Le  prieur  dom  Jérôme  mourut  en  1765,  le 
10  janvier  et  laissa  ses  deux  fiiièles  confrè- 
res, dora  Pierre  et  frère  Arsène,  dans  une 
triste  position.  Ce  P.  Jérôme  était  alors 
âgé  de  plus  de  73  ans;  il  avait  été  de  la  con- 
grégation de  la  Doctrine  chrétienne  ,  con- 
grégation dont  jilusieurs  membres  jansé- 
nistes vinrent  aussi  à  Saint-PoUcarpe  et 
contribuèrent  largement  à  son  enlôteracnt 
dans  l'erreur  et  par  conséquent  à  sa  [lerle. 
Homme  doué  de  plusieurs  belles  qualités, 
il  eiil  été  fort  utile  à  la  rt-forme  et  à  In  com- 
munauté, s'il  n'avait  pas  eu  le  malheur  d'être 
victime  d'un  jansénisme  fanatique  dont  il 
donna  une  dernière  preuve,  avant  île  mou- 
rir, dans  une  déclaration  bizarre  qu'il  fit 
écrire  et  qu'il  a[)pela  son  testament  spiri- 
tuel L'archevêque  de  Narbonne  l'avait  privé 
du  droit  de  confesser  les  religieux.  Après 
'sa  mort,  les  (hosos  allèrent  toujours  plus 
mal  pour  l'existence  matérielle  du  monas- 

blic...  C'est  par  des  visites  faites  avec  aussi  peu  de 
décence  que  plusieurs  évoques  s'étaient  mis  an- 
ciennement d;iiis  lo  cas  de  perdre  la  jiirliliciion 
qu'ils  avaient  sur  les  monastères  de  leurs  diocé- 
ies.  > 

(2)  Qu'on  se  rappelle  oc  que  j'ai  ilit  de  celte  Irop 
Tiii. eus':  commission,  daii;  V InlriHiucùon  à  c-  vo- 
lume. 
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tère,  quoique  les  deux  religieuxsurvivants, 
dom  Pierre  et  le  frère  Arsène  vécussent  tou- 
jours avec  In  même  régularité,  se  remuant, 
écrivant  de  tous  côtés  pour  se  maintenir, 
espérant  contre  toute  es|iérancc.  lis  avaient 
trop  d'obstacles  contre  eux  sans  parler  de 
leurs  sentiments  erronés.  Leur  nouvel  abbé 
commendalaire  et  M.  Coronat,  curédcSaint- 
Polycarpc,  procureur  fondé  de  cet  abbé,  les 
tracassèrent.    Les    Lazaristes  do  Narbonne 
hâtaient  leurs  poursuites,  faisant  un  exposé 
que  les  religieux  trouvèrent  avec  raison  basé 
sur  le  mensonge,  au  moinsen  certains  point'^, 
jjar  exem[)le  quand  on  y  disait  que  les  bâ- 
timents do  l'abbaye  étaient  en  mauvais  état, 
quand  on  arguait'du  petit  nombre  de  reli- 
gieux. Singulier  |Métexto  en  elTet;  on  dit  que 
les  religieux  ne  sont  plus  que  deux,  et  on 
leur  défend  de  recevoir  des  sujets.  Il  valait 
mieux  ne  point  biaiser  et  donner  le  vérita- 
ble motif.  Des    lettres    patentes  ,  datées   à 
i:om|iiègne  du  14  août  1771,  autorisent  Vav- 
clievêque  de  Narbonne,   à  procéder  à  l'u- 
nion  sous  certaines  réserves,    par  exem- 
ple, (l'une  pension  de  GOO   livres  à    cha- 
que   religieux   de    Saint-Polyrarjio  ,   celle 
d'olTecter   l'Eglise  du    monastère  à  la   pa- 
roisse Saint- Polycarpe  ,    etc.   Ces    leâres 
lurent  enregistrées  au  parlement  de   Tou- 
louse, le  11  septembre  de  la  même  année. 
Les  deux  religieux  pensèrent  à  se  procurer 
une  retraite.  Le  frère  Arsène  obtint  du  roi 
de  se  retirer  è  l'abbaye  de  la  Grasse,  diocèse 
de  Carcassonne.  Les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur,  par  charité,  et  disons-le,  par  sympa- 
thie s'offraient  à  les  prendre  chez  eux.  On 
avertissait  dom  Pierre  qu'on  en  voulait   à 
ses  jours  et  que  le  jardinier  du  monastère 
iraliissait  et  volait  la  maison.   Il  n'en  tint 
compte,  et  le  mardi  G  avril  1773,  lorsqu'il 
allait  h  deux  heures  après  minuit,   seul  et 
suivant  la  règle,  dire  Matines  à  l'église  ,   il 
fi't  assassiné  dans  le  cloître  par  le  jardinier 
et  trois  autres  scélérats  que  le  P.  Pierre  avait 
toujours  secourus.  Ces  assassins  subirent  le 
sup|ilice  do    la    roue.   —  Ainsi   finit  cette 
austère  réforme,  tpii,  sous  une  autre  diiec- 
lion,  aurait  édifié  l'Eglise  h  cette  époque  de 
la  décadence  de  la  vie  monastique.    Ainsi 
fut  détruit  cet  antique  monastère,  dont  les 
religieux  causèrent  la  ruine  par  leur  t-on- 
duite   et  leurs    sentiments  schismatiques  , 
mais  qui ,    en  d'autres  tem[is  et  avec  [ilus 
d'équité,   aurait  été  donné  à  des  moines  et 
qui,  en  tout  cas,  ne  devait  pas  Cire  donné 
aux  Lazaristes  ,  lesquels  ont  été  mis,  ainsi 
que  les  Oratoricns  en   possession  de  plu- 
sieurs anciens   monnsières  ,   et   ont   ainsi 
agrandi  le  nombre  de   leurs  élablissoments. 
Histoire  de  l'abbai/e  de  Saint-  Polycarpe, 
depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  destruction 
1779.  —  Histoire  de  t  ordre  de  Saiut-Jtenoit, 
rédigée  par  ordre  des  temps,  1785.  Ouvrages 
jansénisies,  le  1"  de   l'abbé  Uevnaud   (an- 
c;,  :e2'duP.  Labal,'l]énédictin. 

(B  DE.) 

PRÉMONTRftS  [Ordre  des). 
Une  intéressante  solennité  a  eu   lieu  le 


tien  frère  Marc),  Ie2'duP 


vendredi  6  juin,  dans  l'ancien  couvent  des 
Prémontrés.  Mgr  l'évoque  de  Soissons,  dans 
le  but  de  conserver  à  son  diocèse  ce  qui 
reste  de  cette  illustre  abbaye,  s'en  est  rendu 
l'acquéreur,  et  y  a  établi  un  orphelinat. 
Mais  là  ne  s'est  pas  bornée  la  pensée  du 
pieux  prélat.  Poursuivant  son  œuvre  do 
restauration ,  il  avait  voulu  confier  !a  direc- 
tion de  cet  orphelinat  à  des  religieux  alle- 
mands de  l'ordre  des  Prémontrés  ,  dont  il 
niédilait  le  rétablissement  en  France.  Cette 
tentative  n'a  pas  réussi.  Mais  heureusement 
il  s'est  rencontré  un  vertueux  et  dévoué 
prêtre  Cistercien,  religieux  Je  la  Trappe  do 
Briquebec  (Manche),  qui,  de  l'avis  île  ses 
supérieurs,  et  avec  leur  autorisaiion,  a  quitté 
l'ordre  du  Cîteaux,  pour  se  mettre  h  la  dis- 
position de  .Mgr  l'évêqiie  de  Soissons. 

Le  rév.  P.  Edmond,  entre  les  mains  de 
qui  commence  la  restauration  de  l'ordre  de 
Prémontré,  a  élé  revêtu  par  le  prélat  de  l'ha- 
liit  de  cet  ordre,  le  G  juin,  ièle  de  S;iinl- 
Norbert,  qui  en  fut  le  premier  fonilaleur,  en 
présence  d'un  nombre  considérable  de  fidè- 
les, accourus  à  cette  cérémonie.  Mgr  de 
Soissons  a  confirmé  dans  un  mandement  la 
joie  que  lui  inspirait  un  semblable  événe- 
ment. 

Nous  avons  éprouvé  aujourd'hui,  s'écrie- 
t-il,  de  bien  douces,  de  bien  profondes  émo- 
tions :  noire  cœur  surabondait  de  joie  en 
célébrant  pour  la  première  fois,  h  Prémon- 
tré même,  la  fête  de  saint  Norbert,  fonda- 
teur des  chanoines  réguliers  de  Prémonlré, 
et  en  révélant  de  l'habit  de  cet  ordre  si  cé- 
lèbre, celui  auquel  la  Providence,  par  notre 
entremise,  a  confié  le  soin  de  former,  pour 
la  religion  comme  |iour  la  société,  nos  chers 
orphelins.  Il  nous  semblait  que  cette  solen- 
nité, célébrée  au  milieu  d'un  grand  concours 
de  nos  bien-aimés  coopérateurs  et  de  fidèles 
de  tout  rang,  consacrait  plus  que  jamais  la 
résurrection  encore  si  récente  de  cette  ma- 
gnifique abbaye,  et  assurait  è  ces  ruines  im- 
posantes une  vie  que  les  souvenirs  du 
passé,  les  impressions  ilu  présent  et  les  es- 
pérances de  l'avenir  concouraient  à  rendre 
plus  parlante  encore. 

Nous  écrivons  ces  lignes  le  21  juin  :  plaise 
à  Dieu  que  de  nombreuses  vocations  vien- 
nent couronner  les  vœux  de  Sa  Grandeur, et 
faire  renaître  do  ses  cendres  un  ordre  qui 
édifia  le  monde  par  ses  vertus,  et  qui  rendit 
tréminents  services  h  l'Eglise.  Puisse  Dieu 
donner  l'accroissement  à  ce  grain  de  séne- 
vé, jeté  sur  celle  terre  bénite. 

PRÉSENTATION  (Religieuses  de  Notre- 
Dame  DE  i.A  ).  Maison  mère  à  Manosque 
(diocèse  de  Dujne). 

La  communauté  de  Notre-Dame  de  la  Pré- 
sentation, apiirouvée  le  6  décembre  18i3, 
jiar  Mgr  MioUis,  évêque  de  Digne,  comme 
congrégation  religieuse,  et  reconnue  légale- 
ment par  ordonnance  royale  du  7  juin  182G, 
doit  son  existence  au  zèle  et  aux  travaux  do 
plusieurs  prêtres  vénérables,  qui  oni  tous 
plus  ou  moins  contribué  à  sa  direction.  Elle 
reconnaît  cependant  pour  son  principal  fon- 
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dateur  M.  l'abbé  Proal,  mort  à  Digne  (1837), 
chanoine  et  supérieur  du  grand  séminaire. 
Ce  fut  lui,  en  effet,  qui,  après  avoir  dirigé 
pendant  [>lusieurs  années  la  société  des 
personnes  pieuses  d'où  est  sortie  la  congre- 
gation,  réunit  quelques-uns  de  ses  metnbres 
en  communauté,  dans  la  ville  de  Manosque 
(diocèse  de  Digne) ,  le  6  janvier  1818. 

Voici  quels  furent  les  commencements  de 
cette  pieuse  association.  En  l'année  1797, 
un  prêtre  vénérable,  et  plein  de  l'esprit  de 
Dieu,  M.  Courbon,  que  la  révolution  avait 
emporté,  comme  tant  d'autres  prêtres,  en 
1792,  sur  la  terre  étrangère,  revint  coura- 
geusement dans  sa  patrie,  pour  y  travailler 
à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des  âmes,  il 
se  fixa  à  Manosque,  où  il  vécut  cacbé  dans 
la  njaison  d'une  famille  chrétienne.  La  re- 
traite forcée  qu'il  était  obligé  de  garder,  à 
cause  des  malheurs  du  temps,  ne  l'empôcha 
]ias  de  donner  à  son  zèle  toute  l'extension 
(jue  permettait  une  sage  [irudence.  Non- 
fieulement  il  administra  les  sacrements  aux 
Catholiques  qui  venaient  réclamer  les  se- 
cours de  la  religion,  mais  il  chercha  de  plus 
à  former  des  ûmes  intérieures  exercées  à  la 
pratique  de  toutes  les  vertus,  et  destinées, 
i'ar  leur  ferveur,  h  dédommager  un  peu  le 
Dieu-Sauveur  des  outrages  sanglants  qu'il 
recevait  des  impies,  dans  ce  temps  de  déso- 
lation. Le  6  janvier  1797  ,  il  organisa  dans  ce 
Lut,  au  moyen  de  quelques  |iersonnes  ver- 
tueuses, qu'il  avait  rencontrées  dans  ce  pays, 
une  jietitc  société  qu'il  avait  le  dessein  d'at- 
tacher plus  tard  à  Dieu  par  des  liens  plus  in- 
times, il  considérait  celle  association  comme 
le  germe  d'une  nouvelle  communauté,  dans 
laquelle  se  continuerait  le  bien  opéré  au- 
trefois par  les  ordres  religieux,  que  l'im- 
]iiété  avait  dispersés  quelques  années  au|)a- 
ravant.  Le  temps  lui  manqua  pour  la  réali- 
satio'i  de  ce  dernier  projet.  Mgr  Yves  Des- 
selles, premier  évêque  de  Digne,  après  le 
concordat,  lui  conûa  la  cure  de  Sénez  (1802), 
et  il  fut  plus  tard  nommé  par  Mgr  Mioi- 
lis,  chanoine  et  supérieur  du  grand  séminai- 
re de  Digne  (1808).  Par  suite  de  ce  change- 
ment, il  dut  laisser  la  direction  de  ces  pieuses 
filles  à  M.  l'abbé  Arbaud  ,  alors  curé  de  Vil- 
leneuve ,  plus  tard  directeur  du  séminaire  de 
Digne,  et  en  dernier  lieu  évê(jue  de  Gap. 

M.  .l'abbé  Arbaud  aida  cette  petite  société 
de  ses  conseils,  jusqu'en  1812.  A  cette  épo- 
que, .M.  l'abbé  Jose^>li  Proal,  ayant  été  nom- 
mé vicaire  à  la  paroisse  de  Saint-Sauveur,  à 
Manosque ,  M.  Courbon  ,  qui  connaissait 
l'esprit  intérieur  de  ce  jeune  prêtre,  le  i)ria 
de  diiiger  cette  association  naissante.  M. 
l'roal  remplit  celte  t.lche  avec  un  zèle  digne 
de  sa  rare  piété.  Son  séjour,  fixé  à  Manos- 
que, pendant  onze  ans,  lui  permit  de  don- 
ner les  soins  les  plus  suivis  et  les  [ilus  fruc- 
tueux à  ces  vertueuses  filles,  dont  la  con- 
duite continua  d'édifier  toute  la  ville.  Quel- 
ques-unes d'entre  elles,  a[)pelées  5  une  vie 
plus  parfaite,  se  consumaient  du  désir  de 
)>ouToir  servir  Dieu,  dans  la  solitude  du 
<  lollre.  C'est  pourquoi  le  jeune  vicaire , 
heureux  de  seconder  i)ar  ses  conseils  les 


opérations  de  la  grâce  dans  ces  âmes  d'élite, 
songea  sérieusement  h  exécuter  le  projet, 
autrefois  conçu  par  M.  Courbon,  de  doter  le 
diocèse  de  Digne  d'une  communauté  reli- 
gieuse. 

Le  démon ,  prévoyant  tout  le  bien  que 
pouvait  réaliser  une  telle  œuvre,  ne  manqua 
p»as  de  susciter  mille  obstacles  pour  en  em- 
pêcher l'exécution.  Le  lèle  et  la  prudence 
de  M.  Proal ,  joints  h  la  force  de  ses  prières, 
vinrent  à  bout  de  triompher  de  toutes  les 
dilllcultés,  de  telle  sorte  que  le  6  janvier 
18J8,  il  put  réunir  en  communauté  six  per- 
sonnes faisant  |iartie  de  la  fervente  société. 
Neuf  mois  plus  tard,  plusieurs  autres  de- 
moiselles, d'une  vertu  éprouvée,  vinrent 
grossir  cette  colonie  naissante,  qui  vécut 
sous  l'observance  d'un  règlement  provisoire, 
donné  par  M.  Proal,  en  attendant  qu'il  eût 
rédigé  des  constitutions  plus  étendues. 

Les  premières  années  qui  suivirent  leur 
réunion  en  communauté  furent,  pour  ces 
jtieuses  filles,  des  années  d'épreuves.  Leur 
dénûment  était  complet,  et  des  contradic- 
tions sans  nombre  vinrent  se  joindre  aux 
privations  de  toute  nature  qui  accompagnent 
presque  toujours  une  fondation  nouvelle. 
Toutes  ces  croix  servirent  d'aliment  à  ces 
âmes  généreuses,  bien  loin  de  diminuer  leur 
])iété  et  leur  conliance  en  Dieu.  Elles  expé- 
rimentèrent bientôt  que  la  Providence  divine 
veille  d'une  manière  spéciale  sur  les  âmes 
de  bonne  volonté  qui,  ne  cherchant  que  le 
Seigneur,  lui  abandonnent  le  soin  de  tout 
ce  qui  les  intéresse.  Contre  toutes  les  pré- 
visions humaines,  Dieu  bénit  l'œuvre  do 
M.  Proal.  Ce  prêtre,  plein  de  vertus  et  de 
mérites  ,  ai)pelé  à  Digne  en  1823,  par  Mgr 
Miollis,  fut  nommé  quelques  mois  plus 
tard  supérieur  du  grand  séminaire  de  cette 
ville.  Sa  nouvelle  position  l'éloignant  de  la 
communauté  qu'il  venait  de  fonder,  il  con- 
tinua cependant  à  la  diriger,  comme  Père 
spirituel,  i>ar  sa  cûrresix)ndance  et  par  ses 
visites  annuelles. 

En  quittant  .Manosque,  M.  Proal  confia  s.i 
chère  communauté  aux  soins  de  M.  l'abbé 
i.  J.  Fouque ,  natif  de  Manosque  ,  et  vicaire 
h  la  paroisse  de  Saint-Sauveur.  Une  pouvait 
la  laisser  en  de  meilleures  mains,  puisque 
M.  l'abbé  Fouque  [larlageait  drjà  la  sollici- 
tude du  Père  pour  celle  maison.  Ce  digne 
prêtre,  doué  d'un  cœur  dont  rien  ne  lassa 
le  dévouement,  se  livra  tout  entier  à  celte 
œuvre.  Pendant  vingt  ans,  il  lui  consacra 
son  temps,  ses  labours,  ses  veilles,  ses  soins 
incessants;  en  un  mol,  il  se  sacrifia  pour  eu 
assurer  la  iirosiiérilé  et  l'asseoir  sur  des 
bases  solides  et  durables.  Ce  fut  M.  Fouque 
qui  obtint  l'ordonnance  royale  par  l.iquella 
la  communauté  des  religieusts  de  Notre- 
Dame  de  la  Présentation  de  Manosque  fut 
ajijirouvée  par  le  gouvernement.  Ce  fut  lui 
encore  qui  sollicita  de  la  libéralité  de  Mgr 
Miollis  une  partie  des  ressources  néces- 
s-aires  pour  l'achat  et  l'agrandissemenl  du 
couvent  qu'elles  occupent;  ce  fut  lui  enfin 
qui  contribua  d'une  manière  spéciale  à  oi- 
gdniser,  développer  et  faire  fleurir  le  pen- 
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sionnat  qu'elles  diri'sent.  M.  l'abbé  Fouque 
a  été  appelé  à  Digne,  en  18ii,  pour  y  oc- 
cuper la  place  de  chanoine  titulaire ,  que 
son  mérite  distingué  lui  a  si  justement  ac- 
quise. 

La  population  de  Lorgues  (Vnr),  ville  du 
diocèse  de  Fréjus,  ayant  soliieilé  avec  les 
plus  vives  instances  la  fondation  d'une  mai- 
son de  l'institut,  lies  religieuses  leur  furent 
envoyées  du  couvent  de  Manosque  ;  elles 
s'y  établirent  en  septembre  1837,  à  la  satis- 
faction des  habitants.  Cet  établissement  se 
lit  sous  l'autorité  toute  bienveillante  de  Mgr 
Miollis,  évoque  de  Digne  et  supérieur  de 
la  congrégation,  et  avec  l'approbation  de 
Mgr  Michel,  évèque  de  Fréjus. 

En  septembre  1853,  la  congrégation  de 
Notre-Dame  de  la  Présentation  a  fondé  un 
nouvel  établissement  à-  Lunel  (Hérault)  , 
diocèse  de  Montpellier.  Cette  fondation,  vi- 
vement sollicitée  par  les  autorités  de  celle 
ville,  s'est  faite  sous  les  auspices  de  Mgr 
Meirieu,  supérieur  de  la  congrégation,  et 
sous  la  haute  protection  de  Mgr  do  Mont- 
liellier. 

La  congrégation  de  Notre-Dame  de  la 
Présentation  es»  gouvernée  et  présidée  sous 
l'autorité  spéciale  dcMgrl'évêque  de  Digne, 
par  une  supérieure  générale  résidant  h  Ma- 
nosque. Les  religieuses  qui  vont  s'établir 
dans  des  diocèses  étrangers  sont  soumises  , 
conformément  à  la  disci[iline  de  l'Eglise, 
à  l'ordinaire  des  lieux  où  se  trouvent  leurs 
maisons;  elles  restent  né.mmoins  toujours 
sous  la  dépendance  des  supérieurs  géné- 
raux. 

La  fin  de  cet  institut  est  :  1°  d'ouvrir  un 
asile  aux  jeunes  personnes  qui  désirent  imi- 
ler  dans  la  vie  religieuse  les  vertus  de  Jésus 
et  de  Marie,  et  de  leur  fournir  les  moyens 
d'atteindre  à  la  perfection  de  leur  saint  état; 
2°  d'établir  des  [lensionnats ,  des  externats 
et  des  écoles  gratuites,  pour  donner  aux 
demoiselles  de  toutes  les  conditions  uno 
éducation  essentiellement  chrétienne. 

Les  religieuses  do  Noire-Dame  de  la  Pré- 
sentation gardent  la  clôlure:  elles  font  deux 
années  de  noviciat  dans  la  maison  mère, 
avant  de  prononcer  les  vœux  ordinaires  de 
pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance  et  de 
clôture,  selon  les  règles  de  Saint-Augustin, 
et  les  constitutions  particulières  que  M. 
Proal  leur  a  données.  Elles  ne  font  d'abord 
ces  vœux  que  pour  trois  ans.  Elles  passent 
encore  ces  trois  années  au  noviciat ,  et  ce 
n'est  qu'après  cin(j  ans  d'é|ireuvo  qu'elles 
font  des  vœux  perpétuels  et  reçoivent  la 
croix  pectorale,  comme  marque  de  leur  pro- 
fession. 

Pour  s'entretpnir  dqns  la  piété,  et  avancer 
chaque  jour  davantage  dans  la  voie  étroite 
de  la  perfection  chrétienne,  les  religieuses 
de  Noire-Dame  de  la  Présentation  font  tous 
les  jours  deux  heures  d'oraison,  deux  exa- 
mens de  conscience,  une  demi-heure  de  lec- 
ture spirituelle,  et  récitent  en  chœur  le  cha- 
pelet et  le  petit  Office  de  la  sainte  Vierge. 
Sans  glaner  leur  attrait  l'Our  la  pénil-nce, 
leur  sainte  règle  ne  leur  prescrit  que  l'absti- 


nence pour  le  mercredi,  et  le  jeûne  pour 
tous  les  vendredis  de  l'année.  Le  silence,  la 
prière  et  l'oubli  de  soi-même  doivent  être 
pratiqués  d'une  manière  spéciale  par  les  re- 
ligieuses de  cet  institut. 

Ces  mots,  Z)jeM*eu/,  que  M.  Proal  a  donnés 
pour  devise  h  cette  congrégation,  résument 
parfaitement  l'esprit  de  sacriDce  qui  la  dirige 
dans  l'accomplissement  de  l'œuvre  qu'elle 
tâche  d'accomplir  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes. 

.Notice  historinue  tur  M.  l'abbé  J.-J.  Proal, 

fondateur  de  la  congrégation  de  No.'re- 
Dame  de  la  Présentation  de  Munosque 
(Basses-Alpes);  et  sur  Mlle  Madeleine 
Jttussnud,en  religion  Mère  Sainte-Thérèse, 
première  supérieure  générale  de  celle  con- 
grégation. 

M.  l'abbé  J.-J.  Proal,  que  les  religieuses 
do  Noire-Dame  de  la  Présentation  regardent 
comme  le  principal  fondateur  de  leur  insti- 
tut, naquit  le  5  mai  1788  dans  la  patrie  do 
Saint-Jean-de-Matha,  à  Faucon,  petit  village 
do  la  haute  Provence,  actuellement  compris 
dans  le  département  des  Basses-Alpes.  Lu 
famille  honorable  à  laquelle  il  appartenait 
le  destinait  h  gérer  le  notariat  dont  elle  était 
en  possession  depuis  longtemps, lui  lit  faire 
de  fortes  études  (X)ur  le  mettre  en  état  do 
remplir  ses  intentions.  11  était  sur  le  point 
do  se  rendre  aux  désirs  de  ses  parents  lors- 
que Dieu,  qui  avait  d'autres  desseins  sur 
lui,  l'arracha  subitement  par  un  coup  de  la 
grâce  aux  séductions  et  aux  embarras  du 
monde.  Poussé  par  un  de  ces  mouvements 
surnaturels  qui  changent  les  destinées  des; 
hommes  et  font  les  saints,  il  renonça  tout  h 
coup  à  l'avenir  temporel  qu'on  lui  olîrail  et 
tourna  ses  espérances  et  ses  affeclions  vers 
le  bien  infini  dont  la  possession  était  seule 
capable  de  satisfaire  la  noble  ambition  de 
son  cœur. 

M.  Proal  venait  de  reconnaître  que  le  sa- 
cerdoce était  la  voie  par  laquelle  Dieu  l'ap- 
pelait à  lui;  c'est  pourquoi  il  parti!  pour  1» 
séminaire.  Il  y  entra  avec  cet  élan  de  cœur 
et  celte  soif  de  perfection  qui  sont  un  pré- 
sage infaillible  de  sainteté,  il  eut  le  bonheur 
de  trouver  dans  celte  sainte  maison  un  di- 
recteur aussi  pieux  qu'éclairé  dans  la  ^ler- 
sonne  de  M.  l'abbé  Augier,  prôlre  d  une 
éminente  vertu,  très-versé  dans  l'art  difli- 
cile  de  t  onduiro  les  ûmes  dans  les  voies  in- 
térieures. Le  jeune  abbé  qui  voulait  être 
tout  à  Dieu  no  put  que  faire  de  rapides  pro- 
grès sous  la  conduite  d'un  tel  guide.  Aussi 
le  vit-on  bientôt  commencer  h  pratiquer 
avec  ardeur  toutes  les  vertus  sacerdotales;  il 
s'adonna  surtout  h  la  mortification.  Par  e»- 
jirit  de  pénitence  et  d'abnégation  il  s'imposa 
le  plus  rigoureux  silence  pendant  une  an- 
née entière  et  il  se  livra  à  des  privations 
telles  que  sa  santé  en  fut  gravement  altérée. 
Ses  supérieurs  s'en  aperçurent  ei  le  for- 
cèrent à  moilérer  son  aurait  pour  la  morlifi- 
calion  ;  mais  la  ferveur  de  son  ûme,  loin  d'ca 
être  affaiblie,  ne  fit  «jun  s'accroître  de  ni  us 
eu  l'his.  La  générosité  de  ce  cœur  tout  urû- 
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laiit  de  l'amour  de  Dieu  seul  fut  largement 
récoaipeusée,  et  Jésus,  qui  aime  à  se  don- 
ner à  nous  h  proportion  des  sacrifices  que 
nous  faisons  |iour  lui,  combla  son  fi<ièle 
serviteur  d'une  telle  abondance  de  grâces, 
que  M.  Augier  parlant  des  dispositions  do 
ce  fervent  séminariste,  ne  craignit  pas  d'af- 
firmer qu'il  serait  un  jour  un  directeur 
divin. 

Son  cours  de  Ibéologie  terminé,  M.  Proal 
fut  ordonné  prêtre.  En  1812  il  fut  placé  à 
Manosque  avec  le  titre  de  vicaire  5  la  pa- 
roisse Saint-Sauveur.  Ses  talents  et  ses 
vertus  lui  attirèrent  en  peu  de  teiufis  la  con- 
fiance de  la  population  religieuse  de  cette 
ville  où  il  opéra  un  bien  immense.  Dieu 
semblait  au  reste  s'être  plu  à  le  douer  do 
toutes  les  qualités  qui  peuvent  rendre  le  mi- 
iiislëre  du  prêtre  fructueuï  au  milieu  du 
inonde.  Les  dons  naturels  répondaient  en 
lui  à  ceux  de  la  grâce.  Il  avait  un  esprit 
pénétrant,  un  jugement  solide,  des  idées 
larges,  un  cœur  généreux  et  dévoué,  une 
éducation  brillanie.  Ses  manières  polies  et 
son  air  grave,  rehaussés  par  une  modestie 
Angélique,  lui  gagnaient  tous  les  cœurs. 
Naturellement  éloquent  il  traitait  les  vérités 
de  la  religion  avec  tant  de  profondeur,  de 
dignité  et  de  conviction  que  sa  parole  de- 
ven<iit  pour  ainsi  dire  irrésistible.  Ceux 
mêmes  qui  ne  venaient  l'entendre  que  pour 
jouir  de  la  pureté  et  de  la  grâce  de  sa  diction, 
étaient  souvent  entraînés  dans  le  bien  après 
l'avoir  entendu.  Homme  de  prière,  grand 
contemplatif,  théologien  profond,  il  avait 
reçu  le  don  spécial  de  former  des  âmes  in- 
térieures et  de  leur  insjiirer  l'amour  de  la 
virginité.  Aussi  comptait-on  parmi  les  per- 
sonnes qu'il  dirigeait  plusieurs  âmes  d'é- 
lite. 

A  cette  époque  il  y  avait  h  Manosque  une 
association  de  personnes  pieuses  fondée  en 
170T  par  M.  l'abbé  Courlwn,  qui  était  secrè- 
tement revenu  de  l'exil  pour  se  dévouer  au 
salut  des  âmes.  Devenu  plus  tard  su|]érieur 
du  grand  séminaire,  ce  bon  prêtre  chargea 
du  soin  de  cette  société  M.  Proal.  Celui-ci 
ne  (arda  pas  à  distinguer  parmi  les  per- 
sonnes qui  en  faisaient  partie,  un  certain 
nombre  d'entre  elles  appelées  à  une  [ilus 
liaule  |ierfection.  Pour  leur  faciliter  les 
moyens  do  correspondre  à  leur  vocation,  il 
cntrei)rit  de  fonder  une  communauté  reli- 
gieuse où  ces  chastes  épouses  de  Jésus  pus- 
sent trouver  un  abri  centre  les  dangers  du 
monde.  Ce  projet  était  d'autant  plus  difficile 
h  réaliser,  qu'une  certaine  partie  du  clergé 
{lamissait  être  |ieu  favorablement  disposée 
pour  la  création  de  ce  nouvel  institut.  Persuadé 
cependant  que  Dieu  voulait  qu'il  entreprît 
cetti! œuvre,  M.  l'abbé  Proal  poursuivit  son 
iiii'ui  dessein  avec  une  constance  inébran- 
lable, et,  en  1818,  il  vint  à  bout  do  réunir  en 
communauté  sis  des  membres  de  la  iielilo 
soi'iété.  Il  leur  donna  un  sage  règlement  à 
suivre,  en  attendant  qu'il  pût  rédiger  des 
constitutions  plus  étendues.  Les  efforts  ilo 
son  lèle  furent  bénis  par  Dieu,  et  il  eut  la 
consolation  de  voir  proS[iérer  cette  commu- 


nauté malgré  les  contradictions  que  l'ennemi 
de  tout  bien  fit  naître  de  toutes  paris  pour 
arrêter  son  développement.  Au  mois  d'avril 
1823,  M.  Proal  fut  nommé  directeur  du 
grand  séminaire  de  Digne.  Lo  vénérable 
su|>érieur  de  cet  élablissenient,  M.  Courbon, 
avait  demandé  à  l'avoir  auprès  de  lui  dans 
la  persuasion  où  il  était  que  Dieu  destinait 
ce  digne  prêtre  h  lui  succéder.  A  peine  M. 
Courbon  l'avait- il  initié  à  ses  importantes 
fonctions  qu'il  fut  atteint  de  la  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau,  le  29  juin  1823. 
Mais  avant  de  se  séjiarer  pour  jamais  do 
ses  enfants,  il  désigna  M.  Proal,  à  Mgr 
Miollis  comme  l'homme  le  plus  capable  de  lo 
remplacer  auprès  d'eux.  En  conséquence 
M.  Proal  eut  à  recueillir  la  succession  do 
M.  Courbon.  Dans  ce  poste  important  son 
zèle  pour  la  gloire  de  Dieu,  ses  talents  i»our 
lu  direction  des  âmes,  ses  vertus  éminenles 
éclatèrent  plus  que  jamais.  Son  union  avec 
le  divin  Sauveur  était  continuelle:  elle  se 
décelait  dans  sa  conduite,  dans  ses  paroles, 
dans  ses  regards,  son  maintien,  ses  mouve- 
ments, dans  tout  son  extérieur  enfm,  auquel 
elle  imprimait  un  air  de  dignité  qui  inspi- 
rait la  confiance  et  lo  respect.  Sa  charité 
était  sans  bornes  :  comme  Jésus,  le  modèlo 
des  prêtres,  il  se  faisait  tout  h  tous,  et  l'onc- 
tion de  ses  jiaroles,  empreintes  de  Pesprildo 
Dieu,  portaient  toujours  le  baume  de  la 
consolation  dans  les  âmes.  La  soif  des  hu- 
miliations et  des  souffrances,  (pii  était  déjà 
si  grande  dans  son  cœur  augmenta  encore 
au  milieu  des  épreuves  auxipielles  il  fut  en 
proie  à  partir  de  cette  é|»oque.  Une  des 
grâces  qu'il  avait  sollicitées  du  Ciel  avec 
plus  d'instances  était  celle  d'être  méprisé 
de  tous  les  hommes.  11  priait  et  il  avait  fait 
]irier  pendant  longtemps  les  personne.? 
(lieuses  qu'il  dirigeait  j'Our  obtenir  celte 
faveur.  Il  eut  le  bonheur  de  voir  les  désirs 
de  son  cœur  généreux  largement  satisfaits  : 
les  dernières  années  de  sa  vie  ne  furent 
guère  (pi'un  tissu  de  croix  de  toute  espèce 
iju'il  supporta  avec  une  constance  et  une  paix 
inaltérables. 

Dans  sa  nouvelle  charge,  M.  Proal  devint 
le  modèle  du  clergé  et  le  conseil  d'un  grand 
nombre  de  personnes  de  tout  rang,  do  lout 
état,  qui  recouraient  à  lui  comme  à  la  lu- 
mière du  diocèse,  ainsi  que  s'était  quelque- 
fois plu  h  l'aiipeler  son  saint  évêquq,  Mgr 
Miollis.  Il  eut  alors  non  -  seulement  lo 
bonheur  déformer  un  grand  nombre  d'ex- 
cellenls  prêtres,  dont  Dieu  s'est  servi  Pour 
renouveler  l'esprit  de  foi  dans  les  Alpes, 
maisencore  il  prêta  son  concours  à  plusieurs 
autres  œuvres  capitales  qu'on  voit  encore 
prospérer  dans  ces  contrées.  Qu'il  nous  suf- 
fise dénommer  le  noviciat  de^  sœurs  insti- 
liilrices  connues  dans  lo  pa.ys  sous  le  nom 
do  sœurs  (le  l'Instruction  chrétienne  à  la  fon- 
dation duquel  il  a  ellicaccmenl  contribué  en 
sc(>tembre  183fi. 

Les  peines  cl  les  soucis  ipi'il  rencontrait 
dans  la  direction  d'un  grand  séminaire  no 
rcmpêchèrent  pas  de  continuer  h  s'occuper, 
suit  par  ses  lettres  soit  par  ses  visites  an 


fin 


PUE 


DICTIONNAIIIE 


ItiL 


IU2 


a  formés  à  l'éi^lise  de  Jésus- 


mielies  du  la  coïKniiinautù  de  Noire-Dame 
lie  la  l'iésc'iilalioM  :  il  io  iiioiUra  toujours 
jioiir  ello  d'un  dévoueixienl  sans  bornes. 
Aiirès  avoir  longtemps  prié  et  mûri  dans 
i\)raison  et  la  solillude  les  règles  de  con- 
diiile  qu'il  destinait  à  celte  congrégation,  il 
rédij^ea  les  constitutions  qu'il  lui  a  dun- 
iii'-es  et  -MgrilioUis  les  approuva  le  29  jan- 
vier 1828. 

C'est  dans  l'exercice  ile  ces  travaux  con- 
tinuels pour  la  gloire  de  son  divin  JlaStre, 
(jue  Cet  homme  de  Dieu  seul  termina  sa 
>;iiiite  et  troji  courte  carrière  le  5  novembre 
1337,  ù  l'âge  de  quarante-neuf  ans  six  mois. 
J.a  bonne  odeur  de  ses  vertus  durera  lon;;- 
lemps  encore  dans  le  diocèse  de  Digne,  et  lo 
bien  qu'il  y  a  commencé,  avec  tant  de  zèle 
et  de  persévérance,  continuera  par  le  souve- 
nir de  sa  liaute  piété,  et  |iar  l'éilificalion 
que  donnent  chaque  jour  les  jirètres  fer- 
vents qu'i' 
Christ. 

M.  l'abbé  Proal  fut  efficacement  secondé 
dans  la  fondation  du  couvent  de  Notre-Dame 
de  la  Piésentnlion  par  Mlle  Madeleine  Jaus- 
saud,  qui  en  fut  la  jiremière  supérieure  gé- 
néiale;  c'estpourquoi  nous  donnerons  encore 
ici  quelques  détails  sur  la  vie  de  cette 
pieuse  et  vénérable  tille,  connue  en  reli- 
t'ion  sous  le  nom  de  Mère  Saiute-Thé- 
i  èse. 

MadeliMne  Janssaud  naquit  le  6 décembre 
1787  à  Gafi  (Hautes-Alpes) ,  d'une  famille 
honnête  et  vertueuse.  Cette  enfant  que 
Dieu  destinait  à  gouverner  un  jour  une 
communauté  nombreuse,  fut  (irévenue  de 
lionne  heure  des  bénédictions  célestes.  Dès 
l'âge  le  [ilus  tendre  on  l'avait  trouvée,  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  la  nuit,  à  genoux 
sur  son  petit  berceau,  dans  l'attitude  d'un 
ange  conversant  avec  Dieu.  Ello  savait  à 
peine  se  faire  comprendre,  que  déjà  elle 
therchait  à  s'entourer  de  petites  hlles  de 
son  âge  pour  leur  parler  de  Jésus  et  do 
Marie,  et  contenter  ainsi  le  besoin  qu'éprou- 
vait déjà  son  jeune  cœur  de  les  faire  con- 
naître et  de  les  faire  aimer.  lille  estimait 
par-dessus  tout  la  belle  vertu  de  cliasleté,  et 
i'alfeciionnait  au  [loinl.qu'elle  s'évanouit  un 
jour  par  la  crainte  d'avoir  altéré  la  pureté  de 
son  âme  en  se  laissant  embrasser  par  un  île 
ses  nncles.  Il  n'est  pas  étonnant  afirès  cela 
i}ueh'dé>ir  qu'elle  avait  de  conserver  son 
innotence,  l'ait  portée  à  faire,  à  lâgo  do 
neuf  ans,  le  vœu  de  virginité  sans  que  per- 
sonne à  cette  éjioque,  (jù  l'impiété  régiiait 
en  souveraine  dans  noire  patrie,  lui  cùifail 
runnaitro  le  prix  inestimable  de  cette  angé- 
lique  vertu.  Ce  vœu  fut  si  agréable  à  Jésus, 
le  divin  époux  des  vierges,  que  l'Esprit- 
Saint  coml)la,  dès  ce  moment,  Madeleine 
Jaussaud  d'une  surabondance  de  grâces  et 
lui  accorda  le  don  d'oraison.  Plus  que  ja- 
mais la  prière  fit  les  délices  de  cette  tciuire 
t'ufani;  aussi  consacrait-elle  à  ce  saint  cxer- 
«ice  une  partie  du  jcur  et  plusieurs  heures 
de  la  nuit.  C'est  à  l'âge  de  dix  ans  ([u'elle 
eut  le  bonheur  de  communier  pour  la  pre- 
Kiièie  fois.  Comme  on  laiiait  à  ce  sujet  des 


observations  an  confesseur  qui  l'avait  ad- 
mise si  jeune  à  la  participation  de  ce  sacre- 
ment :.<  Croyez,  »  répondit-il.  «  qu'il  y  a  dans 
celte  enfant' des  disfiosilions  aussi  extraor- 
dinaires que  précoces.  Ce  sera  un  jour  une 
seconde  Thérèse.  »  A  partir  de  ce  moment, 
les  progrès  dans  la  piété  devinrent  encore 
plus  sensibles.  Jé>;ns  venant  habiter  ce  cœur 
si  pur,  se  plut  à  l'enrichir  des  dons  de  son 
amour,  et  de  son  cùté  la  jeune  Madeleine 
répondit  à  ses  grâces  avec  une  parfaite  tidé- 
lité.  Atîamée  du  jiain  des  anges,  elle  s'en 
nourrissait  le  plus  souvent  qu'il  lui  était 
possible,  et  à  chaque  nouvelle  communion, 
le  divin  Sauveur  augmentait  ses  désirs  de 
vertu  et  les  forces  de  son  âme  pour  la  faire 
avancer  toujours  avec  plus  d'ardeur  vers  la 
sainte  montagne  de  la  jierfection.  Un  suide 
lui  manquait  encore  pour  cela  :  Dieu  Te  lui 
1)1  rcncontrei  au  sanctuaire  de  Nolre-Dame- 
du-Laus,  où  elle  allait  souvent  en  i)èleri- 
nage.  Ce  guide  fut  M.  rabb.é  Augier,  granil 
homme  d'oraison,  qui  ne  tarda  pas  à  com- 
prendre les  desseins  du  Seigneur  sur  celle 
fille  privilégiée.  Dès  qu'il  eut  connu  lesdjs- 
positions  de  cette  âme  toute  brûlante  de  l'a- 
mour de  Dieu,  il  la  (ilaya  à  la  tête  d'une 
petite  société  qu'il  avait  fondée  à  Gap  dans 
le  but  de  former  à  Dieu  des  adoratrices  en 
esprit  et  en  vérité  et  de  le  dédommager  du 
peu  de  corresjiondance  de  tant  d'âmes  qui 
«lipetées  à  une  vocation  divine  s'y  rendent 
infidèles. 

Le  zèle  de  Mlle  Madeleine  pour  faire 
avancer  ses  compagnes  dans  la  piété,  lui 
altira  des  contradictions  qu'elle  supporta 
avec  une  héroïque  patience,  et  sans  laisser 
le  moins  du  monde  alfaiblir  son  dévouement 
pour  l'œuvre  qui  lui  avait  été  confiée. 

D(''s  l'âge  de  vingt  ans,  Mlle  Madeleine 
mérita,  [lar  ses  progrès  toujours  plus  sensi- 
bles dans  la  vertu,  d'être  admise  à  la  com- 
munion quotidienne.  Cette  âme  séraphique 
fut  toute  sa  vie  consumée  d'un  amour  si  ar- 
dent pour  la  sainte  Eucharistie,  qu'elle  sou- 
pirait sans  cesse  après  ce  pain  de  vie,  comme 
le  cerf  altéré  soupire  après  une  source  ra- 
frakhissante.  La  seule  pensée  ou  le  seul 
nom  d'Ëucharislic  la  faisait  tressaillir  do 
bonheur. 

Amante  de  Jésus  et  de  sa  croix,  elle  s'a- 
donna de  toutes  ses  forces  à  la  pratique 
d'une  mortification  continuelle.  Elle  jeûnait 
l'Avenl  tout  entier  et,  pendant  le  reste  do 
l'année,  (ilusieurs  fois  la  semaine  ;  elle  s'im- 
liosait  en  outre  beaucoup  d'autres  péniten- 
ces corporelles,  et  refusait  constamment 
à  ses  sens  toute  espèce  de  satisfaction.  On 
concevra  sans  peine  qu'avec  de  tels  senti- 
ments, celte  [lieuse  fille  ne  pouvait  sans 
soulFrir  su|iporler  le  conlact  du  monde; 
aussi  vécut-elle  toujours  dans  une  retraite 
aussi  absolue  que  possible;  elle  ne  sortait 
de  chez  elle  que  pour  aller  à  l'église  ou 
pour  vaquer  à  quelques  œuvres  de  charité. 
Son  amour  fiour  la  iiauvrelé  était  tel  qu'une 
personne  assez  riche  lui  a\ant  j'roposé  de 
la  faire  son  héritière,  elle  s'y  refusa,  préfé- 
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ranl  à  tous  les  biens  d'ici-bas  le  bonheur 
d'ôlre  semblable  à  son  divin  Maître. 

Alix  privations  volontaires  que  s'imposait 
cette  âme  fidèle,  Dieu,  pour  perfectionner 
sa  vertu,  se  plut  à  la  faire  passer  par  de 
triî's-grandes  peines  intérieures,  qu'elle  sup- 
liorla  avec  une  patience  hémique.  Son  at- 
trait doniinant[6tail  pour  Jésus  crucifié, dont 
les  humiliations  et  la  croix  faisaient  les  dé- 
lices de  son  cœur.  Consumée  du  désir  d'i- 
miter son  divin  Epoux,  elle  ne  pouvait  vivre 
sans  souffrances;  aussi  en  fut-elle  large- 
ment favorisée.  Aux  épreuves  intérieures  et 
aux  contradictions  extérieures  de  tous  genres, 
Dieu  ajouta  un  élat  presque  habituel  de 
douleurs  physiques,  ce  fut  le  moyen  par 
lequel  il  brisa  pour  ainsi  dire  son  corps, 
afin  que  l'immolation  de  la  victime  fût  com- 
plète. Sa  fidélité  constante  et  généreuse  et 
son  esprit  d'abnégation  lui  méritèrent  de  la 
part  de  Dieu  les  plus  douces  et  les  plus  in- 
times communications.  Entre  autres  faveurs 
extraordinaires  qu'elle  reçut,  Notre-Seigneur 
lui  fit  épouser  sa  croix;  il  lui  donna,  un  jour 
de  la  renletôle,  une  grande  effusion  des  dons 
du  Saint-Esprit  et  l'intelligence  des  divines 
Ecritures;  elle  reçut  en  même  terjps  une 
facililé  et  une  onction  extraordinaires  pour 
parler,  sans  préparation,  sur  les  mystères  de 
Jésus  et  de  sa  croix,  et  elle  le  faisait  quel- 
quefois pondant  des  heures  entières  sans 
avoir  pu  épuiser  son  sujet.  Dans  une  vision, 
dont  l'inlelligence  ne  lui  fut  donnée  cpie 
plus  lard.  Dieu  lui  montra  ses  futurs  des- 
seino  sur  notre  congrégation  el  le  costume 
(pie  l'on  devait  y  adojiler. 

Après  la  mort  du  saint,  M.  Augier,  M.  Proal, 
qui  était  devenu  le  directeur  de  Mlle  Jaus- 
saiid,  l'engagea  à  venir  l'aire  une  retraite 
dans  la  communaiilé  de  Manosiiuc.  Elle  y 
arriva  le  12  juin  1821  et  s'y  fixa.  Elle  en  de- 
vint bientôt  après  supérieure  et  fut  une  des 
jiremières  5  prononcer  les  vœux  dereligioii, 
lorsque  l'évùque  diocésain  eut  approuvé 
(Cllo  assnciatior.  comme  congrégalinii  rcli- 
g'cuse.  Elle  prit  le  nom  ilc  sa-ur  Saiiilc- 
Tiiérôse,  cl  sebn  la  prédiction  de  son  |ire- 
mier  confesseur,  se  montra  plus  que  jamais 
la  fidèle  imitatrice  de  sa  sainte  patronne. 
•  Dans  l'exercice  de  sa  charge  elle  fut  tou- 
jours (lour  toutes  ses  filles  une  mère  tendre 
et  dévouée.  La  charité  lu  plus  vive  la  diri- 
geait dans  tous  ses  rapi'Orts  à  leur  égard  : 
elle  veillait  à  tous  leurs  besoins  avec  une 
sollicituile  pleine  lio  piévename  cl  de  déli- 
catesse. (Quoique  au-dessus  d'elles  par  son 
rang,  elle  no  sut  jamais  se  prévaloir  de  sa 
supériorité  pour  se  désister  tant  soit  peu 
doi  bas  sentiments  (ju'uno  ûme  religieuse 
doit  toujours  avoir  d'elle-même.  On  n'cii- 
leiidil  jamais  sortir  de  sa  bouciie  une  seule 
liarole  à  sa  louange;  cHe  lirait  de  toutes  les 
ciicoiislaiices  l'occasion  do  s'humilier.  Sun 
obéissance  n'avait  pas  île  bornes;  rjen  ne 
lui  paraissait  impossible  de  ce  que  ses  supé- 
rieurs lui  enjoignaient.  Une  fois  élani  gra- 
vement mala<le  et  alitée  ilcpu's  plusieurs 
semaines,  on  lui  intime  l'ordre  de  repren- 
dre ses  cccupations  liabituellcs;  à  l'insiaii 


elle  se  lève,  et  à  la  grande  admiration  de 
ses  filles,  re[jarait  h  la  tète  de  la  commu- 
nauté et  suit  tous  les  exercices  de  la  règle. 
Dans  plusieurs  autres  circonstances,  elle  fut 
guérie  spontanément  de  la  même  manière 
jiar  sa  foi  en  l'obéissance.  Elle  avait  le  talent 
de  lire  dans  les  âmes  et  de  discerner  les 
voies  par  lesquelles  elle  devait  les  conduire. 
On  sentait  auprès  d'elle  que  Dieu  parlait 
par  sa  bouche;  ses  conseils,  ses  instructions 
donnaient  à  l'âme  un  mouvement  pour  le 
liien  presque  irrésistible;  il  eût  été  diflicile 
de  lui  refuser  un  sacrifice. 

Bien  des  années  avant  sa  mort,  cette  âme 
grande  el  généreuse,  pour  resserrer  de  plus 
en  plus  les  liens  qui  l'unissaient  à  son  doux 
Sauveur,  émit  le  vœu  de  faire  en  toutes 
choses  ce  qu'elle  croirait  être  le  plus  par- 
fait. 

Après  avoir  contribué,  autant  par  ses 
exeni|iles  que  par  ses  pieuses  exhortations, 
b  établir  dans  la  congrégation  l'esprit  de  re- 
noncement et  de  sacrifice,  et  avoir  pratiqué 
à  un  très-haut  degré  toutes  les  vertus  qui 
doivent  distinguer  une  religieuse,  elle  fut 
enlevée  à  l'aifection  de  ses  chères  filles  à 
l'ûge  de  cinquante-deux  ans  six  mois,  le  22 
mai  18i0.  Sa  précieuse  mort  laissa  dans  le 
deuil  le  plus  profond  la  communauté  qui 
perdait  en  elle  la  meilleure  des  Mères,  une 
supérieure  digne  de  tous  les  regrets. 

I.e  costume  des  religieuses  de  chœur  est 
tout  noir,  celui  des  converses  aussi  à  l'ex- 
cejitiondc  la  guimpe  et  du  voile  qui  sont 
blancs. 

Notice  bioqrdphique  sur  M.  Vabhé  Aufjicr, 
dirccleur  du  fjrnnd  séminaire  de  Diyne, 
fondateur  de  la  pieuse  société  de  Gap,  et 
])reiritr  directeur,  dans  les  voies  de  Dieu, 
de  la  fondatrice  des  rclif/ieuses  de  Notre- 
Dame  de  la  Présentation. 

M.  Maurice  Augier,  né  à  Riez  (Basses- 
Alpes)  le  17  juilTet  17ai  et  ordonné  prêtre 
le  19  septembre  1778,  fut  d'abord  professeur 
au  séminaire,  puis  bénéficier  de  la  cathé- 
drale de  Uiez.  Forcé  en  1792  de  s'expa- 
trier jiour  échapper  aux  violences  exercées 
contre  les  prêtres  fidèles  qui  refusaient  de 
participer  au  schisme,  il  se  rendit  à  Nice 
où  il  resta  jusqirau28  septembre  de  la  mémo 
année.  Contraint  de  s'enfuir  encore,  il  s'q- 
vança  jusque  dans  rOmbrie  el  se  fixa  ilaiis 
la  ville  épiscopaled'Amélia.  Après  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  fut  nommé  à  la  cure 
de  Lauzct  d'où  il  fut  appelé  à  Embrun  pour 
y  être  employé  dans  le  grand  séminaire. 
C'est  là  qu'il  commença  h  diriger  dans  les 
voies  de  Dieu,  .M.  Proal  à  son  entrée  dans 
la  carrière  sacerdotale  ;  il  fut  le  direcieur 
sjiécial  de  celte  grande  ame  jusqu'en  1817. 
En  1808  le  séminaire  d'Embrun  ayant  été 
transféré  à  Digne  par  Mgr  Miollis,  alors 
évê(|ue  des  deux  diocèses  do  lîap  cl  de  Di- 
gne, M.  Augier  y  suivit  .M.  l'abbé  Courbou 
et  fui  adjoint  il  cet  excellent  supérieur  eu 
qu.'ililé  de  directeur  du  séminaire  cl  de  pro- 
Icsseur  de  théologie  morale. 

Le  Scigticur  donna  5  .M.  Augier   l'Cndant 
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le  temps  do  son  émigration  une  vuo  surna-, 
lurelle  de  la  société  qu'il  fonda  plus  lard  à 
Gap  et  de  l'esprit  propre  qui  devait  la  ca- 
ractériser ;  il  lui  donna  aussi  quelques  vues 
particulières  sur  notre  congrégation,  dans 
laquelle  il  devait  former  à  la  vertu  parfaite 
la  personne  destinée  à  en  être  la  première 
supérieure  générale,  Mlle  Jaussaud.  C'est 
au  Laus  où  iF  faisait  de  pieux  pèlerinages 
que  la  divine  Providence  permit  que  M.  Au- 
gier  co»nût  Mlle  Madeleine  Jaussaud,  plus 
tard  fondatrice  de  l'institut  des  religieuses 
de  Notre-Dame  de  la  Présentation  de  Ma- 
nosque.  Cette  pieuse  demoiselle  se  mit. dès 
iors  sous  la  direction  de  M.  Augier.  Jusqu'à 
la  mort  de  ce  guide  éclairé  qui,  en  cessant 
de  pouvoir  l'aider  de  ses  conseils,  la  con- 
fia à  M.  l'abbé  Proal,  notre  Père  et  fondateur. 
C'est  aussi  M.  Augier  qui  avait  formé  no- 
tre digne  Père  à  la  vie  intérieure,  ainsi  que 
nous  l'avons  déjà  indiqué,  c'est  lui  dont 
Dieu  s'était  servi  pour  lui  inspirer  cet  es- 
prit d'abnégation,  de  prière  et  ce  grand 
amour  pour  la  croix,  dont  il  nous  a  laissé  de 
si  touchants  exemples.  Les  progrès  que  lit 
ce  fervent  disciple  dans  les  voies  intérieu- 
res, portèrent  M.  Augier  à  dire  à  Mlle  Jaus- 
saud que  ce  prôtra,  alors  âgé  de  26  ausenvi- 
ron,,deviendrait  un  directeur  divin. 

U.  Augier  fut  un  prêtre  éminent  en  ver- 
tu, fort  intérieur,   très-versé  dans    la   spi- 
ritualité et  d'une   fidélité  à   toute  épreuve 
à  suivre  les  voies  de  la  grâce.  La  mortifica- 
tion et  l'oraison  faisaient  ses  délices.  11  jeû- 
nait à  peu  près  toute  l'année  et  accordait  à 
jieine  cinq  heures  au  somiueil;  mais  en  revan- 
che il  ne  (lounait  pas  moins  de  7  à  8  heures 
[lar  jourà  l'oraison.  Tout  le  temps  qu'il  de- 
meura au  séminaire,  il  se  fit  remarquer  par 
l'observation    des  règles,  jusque  dans   les 
plus  (lotils  points  et  par  le  soin    qu'il  mit  à 
y  veiller  au  maintien  de  la  régularité.  Ce- 
pendant quoique  sévère  jusqu'à  la  dureté 
envers  lui-môme,  il    était   doux  et   môme 
très-compatissant  envers  les  autres.   On  re- 
counaisssait  ses  progrès  dans    la   vertu  à 
ceux  qu'il  faisait  chaque  jour  dans   la  dou- 
ceur et  la  cli/irité.  Toujours  en  la    jirésence 
de  Dieu,  il  savait  néanmoins  dans  le  temps 
des  récréations,  [)rendre  le  ton   et   les   ma- 
nières d'une  innocente  gaieté.  Les  instruc- 
tions qu'il   donnait  aux  jeunes   ecclésiasti- 
ques avait  souvent  pour  objet  la  médisance 
et  l'oraison  :  la  première,  alin  d'en  inspirer 
de  la  haine  etilen  faire  éviter  jus(|u'à    l'aj)- 
parence;  et  la  seconde,  paice(iu  elle  estl'âmo 
lie  la  vie  sacerdotale    et    (ju'il  la  regardait 
avec  les  saints,  comme  l'anne  la  plus  puis- 
sante des  [irôtres,  connue  leur  refuge   dans 
leurs  besoins  et  la  sauvegarde  de  leur  ver- 
tu. Il  était  si  délicat  sur  l'article  do  la  clia- 
riléqu'on  ne  lui  a  jamais  oui  direlamoin- 
dre  jiarole  contre  le   prochain.  —    Pendant 
les  vacances  des  séminaristes  il  parcourait 
à  pied  les  diverses  jiarties  du  diocèse  de  Di- 
gne et  de  Gap,  prôcliant  des   mois    presipio 
entiers,  évangélisant  les  [leuples   de  la  cam- 
pagne avec    un  zèle   tout  apostolique,  et 
dounant  de  saj^es  avis  aux  l'ciionncs  pieu- 


ses qui  le  consultaient.  U  avait  établi  èGap 
en  l'année  1813,  une  société  de  personnes 
du  sexe  qu'il  avait  placées  sous  la  direction 
do  Mlle  Madeleine  Jaussaud.  (Celte  pieuse 
société  fut  approuvée  par  Mgr  Miollisenl814.) 
Le  règlement  qu'il  leur  avait  tracé  renfer- 
mait des  pratiques  tout  àfait  enrapf'ort  avec 
celles  qui  sont  en  usage  dans  les  commu- 
nautés religieuses,   l'oraison,  l'abnégalion, 
et  la  charité  y  étaient  recommandées  d'une 
manière  toute    particulière.    Bien  que   M. 
Augier  ne  pût  voir   ses   filles  spirituelles 
qu'une  seule  fois  l'année  pour  leur  donner 
une  retraite  spéciale,  la  ferveur  se  soutenait 
cependant  toujours  dans  la  société,  par  les 
soins  elle  zèle  de  sa  digne  coopéralrice,  Mlle 
Jaussaud.  Il  avait  avec  elle  une   correspon- 
dance suivie,  au  moyen  de  laquelle  rien 
ne  se  faisait  que  par  son  ordre  ou  son  auto- 
risation. Entièrement   mort  au  monde  il  ne 
s'entretenait  qu'à  regret  des  allaires  et  des 
choses  de  ce  monde,  et  par  le  pur  motif  «Je 
la  charité,  il  faisait  toujours  tout  rapporter 
au  bien  des  âmes.   11    no   vivait   que    iiour 
Dieu.   Son  recueillement  était  si   profond, 
sou  union  avec  Dieu  si   intime,   surtout  les 
dernières  années  de  sa  vie,   que   lorsqu'il 
voyageait,  il  était  obligé   de  faire   marcher 
un    guide  devant  lui,   pour  lui  indiquer    lo 
chemin.  (On   se    souvient   qu'il    voyageait 
toujours  à   (lied.)  On   raconte  qu'un    jour 
ayant  donné  contre  un  arbre  et  s  étant  écor- 
ché  le   visage,   il  ne  le  sentit  pas,   tant  il 
était  absorbe,  et  parut  ensuite   tout  étonné 
lorsque  arrivé  au  lieu  où  il  se   rendait   on 
lui  demanda  comment  il  s'était  ainsi  blessé. 
Sa  vertu  caractéristique  était  une  profonde 
Immilité  qui  le  portait  à  se  regarder  comme 
incapable  de  faire  le  moindreLien.    Malgré 
l'extrême  pureté  de  sa  vie,   il   .^'estimait  et 
s'appelait  lo  plus  grand  pécheur  du  monde, 
exagérait  ses  fautes  et  recherchait  aves  em- 
pressement l'occasion  d'être  méprisé  et  hu- 
milié. —  Sa  voie  intérieure  était  si  cachée, 
qu'il  avait  cherché  en  vain  un  directeur  qui 
sût   l'entendro.   Ce  n'était  point  cependant 
j)ar  des  extases  et  des  faveurs  sensibles  que 
Dieu  se  communiquait  à  son    âme,  car   il 
avouait  humblement  avoir  peu  reçu  de  ces 
sortes  de  grâces,  mais  les  opérations  divines 
en  son  âme  n'en  étaient  que  plus  intimes  cl 
l)lus  dilliciles  par  conséquent  à  discerner  par 
ceux  qui  n'étaient  pas  conduits  par  une  vue 
si  étrangère  aux  sens  et  à  la  nature. 

M.  Augier  fut  nommé  chanoine  par  Mgr 
Miollis  le  1"  juillet  1817,  mais  il  vécut  fort 
pou  de  lemps  encore;  il  s'endormit  du  som- 
meil des  justes  le  2V  octobre  de  la  môme 
année,  entre  les  bras  de  ses  élèves  qui  lo 
chérissaient  et  lo  regardaient  comme  uu 
saint.  Ceux  (jui  sont  entrés  dans  sa  chambre 
après  son  décès  assurent  tous  avoir  senti 
une  odeur  très-suave,  semblable  l  celle  du 
bois  de  cèdre.  Un  digne  prêtre  qui  l'avait 
bien  connu,  en  parlant  de  sa  mort,  disait 
(]\ril  était  convaincu  que  M.  Augier  consumé 
d'amour  pour  Dieu  avait  terminé  sa  vie  par 
un  dernier  elforl  do  cette  charité  divine  qui 
embrasait  sou  cœur. 
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Les  religieuse*  de  la  Présentation  de 
M.iiiosque  suivent  la  règle  de  Saint-Augus- 
tin. Pour  dresser  leurs  constitutions  on  a 
emprunté  à  celles  des  Bénédictines,  du  Car- 
Miel,  de  la  Visitation,  de  la  Compagnie  de 
'Jésus  et  entre  autres  jiratiques,  elles  ren- 
dent un  hommage  continuel  aux  cœurs  sa- 
crés de  Jésus  et  de  Marie,  en  consacrant 
successivement  une  heure  chacune  à  cette 
dévotion,  dans  le  double  but  de  témoigner 
leur  amour  et  de  faire  réparation  à  ces  di- 
vers cœurs  de  leurs  inQdélités  et  de  celles 
de  tous  les  hommes. 

Pour  stimuler  la  piété  de  leurs  élèves 
elles  ont  établi  dans  leur  (lensionnal  trois 
congrégations  ;  une  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  une  autre  en  l'honneur  des  saints 
anges,  une  troisième  en  l'honneur  du  saint 
Enfant  Jésus.  Toutes  les  élèves  font  partie 
do  la  nouvelle  association  établie  |iour  le 
rachat  des  enfants  chinois.  Elles  ont  reraar- 
(]ué  que  ce  moyen  et  cette  bonne  œuvre 
obtiennent  les  plus  heureux  résultats  sur 
leur  esjirit  et  sur  leur  cœur;  ils  nugmenteiit 
leur  ferveur  en  dévelopjinnt  en  elles  les 
doux  et  pieux  sentiments  de  la  foi  et  de  la 
charité. 

La  communauté  de  Manosquese  compose 
d'une  cinquantaine  de  religieuses  et  d'envi- 
ron quatre-vingts  pensionnaires.  Celle  de 
Lorgues  (Var),  compte  une  trentaine  de 
religieuses,  cent  pensionnaires  et  au- 
tant d'externes.  Dans  celle  de  Lunel,le  nom- 
bre des  religieuses  est  de  vingt,  celui  des 
élèves  de  soixante-dix  environ.  (1) 

PRÉSENTATION  DE  LA  SAINTI-  VIKRGE 
(  Soeurs  de  charité  dc  la  ) ,  à  Tours, 
(Indre-et-Loire  ). 

Notice  sur  la  communauté  des  Sœurs  de 
CItaritd  et  de  la  Présentation  de  la  sainte 
Vierge. 

La  communauté  des  sœurs  de  Charité  de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge  a  été  fon- 
dée en  168'^,  par  la  vénératjle  Mère  Marie 
Poussepin. 

Marie  Poussepin,  non  moins  roromman- 
dable  |)ar  ses  qualités  naturelles  que  par  ses 
rares  vertus,  naquit  en  l'année  l(J5i,  d'une 
famille  riche  et  honorable  de  Dourdau ,  pe- 
tite ville  du  diocèse  de  Versailles. 

Quoique  jeune  encore,  elle  no  pouvait 
voir  sans  gémir  l'ignorance  [irofonde,  et  par 
suite,  l'irréligion  et  la  corruption  oij  étaient 
jilongées  les  contrées  qui  l'environnaient. 
Elle  résolut  d'y  remédier,  autant  du  moins 
(ju'il  serait  en  son  nouvoir.  (>e  fut  dans  ce 
jiieux  dessein,  cpi  âgée  seulement  de  dix- 
nuit  ans,  suivant  une  pieuse  tradition,  elle 
(juitla  la  maison  [.aternelle  et  vint  d'abord  à 
Angervillo  qu'elle  abandonna  nu  bout  de 
quchiues  années  pour  se  (ixer  5  Sainville, 
jiaroisse  du  diocèse  de  Chnrircs.qui  devint 
le  berceau  de  sa  communauté. 

Secondée  dans  son  entreprise  par  quelques 
p«3rsonnes  animées  des  mêmes  sentiments, 
elle  ouvrit  une  école  pour  l'éducation  des 
enfants  de  son  sexe.  Elle  eu  (  onfia  le  soin  à 
.ine  maîtresse  remplie  de  zèle  et  de  moyejis, 

(I)  Voij.  à  la  fin  du  vol.,  n"  18j. 


sans  toutefois  cesser  de  la  surveiller,  ni 
même  d'y  consacrer  les  moments  libres  que 
lui  hiissait  le  soin  des  malades  et  des  pau- 
vres qu'elle  allait  visiter  dans  leurs  maisons, 
et  auxquels  elle  prodiguait  tous  les  secours 
que  réclamait  leur  état. 

Son  zèle  ne  resta  pas  inaperçu  :  quelques 
jeunes  personnes  aussi  distinguées  par  leur 
piété  que  par  leur  condition,  Irappées  de  sa 
charité  ,  de  son  abnégation,  de  son  dévoue- 
ment sans  bornes  et  de  ses  autres  vertus, 
lui  demandèrent  comme  une  faveur  de  s'ad- 
joindre à  elle,  de  partager  ses  bonnes  œu- 
vres ,  et  de  suivre  son  genre  de  vie. 

L'exemple  îles  unes  en  attira  d'autres  :  et 
le  nombre  s'augmentant  tous  les  jours, 
Marie  sentit  le  besoin  d'établir  parmi  elles 
une  forme  régulière.  C'est  pourquoi,  avec  la 
pratique  des  divines  règles  que  le  Sauveur 
a  tracées  dans  l'Evangile  fiour  tous  les  Chré- 
tiens en  général,  elle  introduisit  dans  sa 
maison  celles  qui  sont  en  usage  dans  les 
communautés,  sans  toutefois  se  distinguer  h 
l'extérieur  des  personnes  séculières,  autre- 
ment que  par  leur  simplicité  et  jiar  leur  (uo- 
destie  ;  car  leur  habit  même,  qui  a  toujours 
été  et  qui  est  encore  le  costume  dn  la  com- 
munauté, ne  différait  point  de  celui  qu'on 
portait  communément  alors. 

Marie  ,  qui  jusque-là  n'avait  été  regardée 
des  siennes  que  comme  une  bienfaitrice, 
une  directrice,  fut  dès  lors  considérée  par 
ses  Filles  coinme  une  mère  qu'elles  aimèrent 
et  comme  une  supérieure  qu'elles  honorè- 
rent et  à  laquelle  elles  rendirent  obéissance. 

Le  bien  que  ces  saintes  Filles  faisaient  à 
Sainville  sous  sa  conduite,  les  services 
qu'elles  rendaient  à  toutes  sorlcs  de  ;  er- 
sonnes,  tirent  bientôt  envier  à  d'antres  pa- 
roisses et  à  d'autres  diocèse»  les  inèmes 
avantages,  et  les  portèrent  à  demandera  la 
Mère  Poussepin  des  Filles  formées  h  son 
école,  pour  faire  au  milieu  d'eux  le  bien  qui 
s'opérait  si  admirablement  à  Sainville.  C'esl 
ainsi  qu'outre  les  établissements  qui  exis- 
taient déjà  dans  le  diocèse  de  Chartres,  on 
en  vit  s'élever  dans  ceux  d'Arras,de  Paris, 
de  Meaux  ,  d'Orléans,  de  Blois,  de  Sens... 
Les  évoques  de  ces  différents  diocèses  furent 
si  satisfaits  de  la  manière  dont  les  enfants 
étaient  formés,  les  malades  soignés,  les  pau- 
vres assistés,  qu'ils  auraient  voutu  voir  des 
sœurs  dans  toutes  les  paroisses  sans  excep- 
tion. Bossuet  visita  la  maison  mère  de  Sain- 
villeet  installa  lui-mômo  des  sœurs  dans  plu- 
.^ieurs  paroisses  do  son  diocèse.  Louis  XIV, 
Mme  de  Mainlenon,  Mgr  de  Noailles,  arche- 
vêque de  Paris  et  autres  personnages  émi- 
nents  témoignèrent  le  jilus  vif  intérêt  h 
cette  communauté  naissante  et  lui  hr»mk 
éprouver  plus  d'une  fois  les  elfets  de  leur 
bienveillance. 

L'heureuse  impression  que  produisit  le 
bien  opéré  par  les  Filles  de  la  Présentation, 
engagea  les  prélats  des  diocèses  sur  Icscpiols 
elles  travaillaient,  h  solliciter  Louis  XIV  de 
reconnaître  par  des  lettres  patentes  cet  éta- 
blisseiuent  comme  comn)unautô  relit^icuse. 
A  cet  etict,  MMgrs  de  Chartres,  de  Meaui, 
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d'Orléans, lui  adressèrent,  de  concert  avec  la 
Mère  Poussepin,  une  demande  datée  du  mois 
de  juin  1712,  et  motivée  sur  les  services  que 
reiuiaient  les  sœurs  de  Sainville. 

Cette  aiTnire  qui  resta  pendante  durant 
douze  ans,  à  cause  des  enquêtes  qu'il  fallait 
faire,  et  plus  encore  à  cause  des  lenteurs 
interminables  des  bureaux  par  lesquels  de- 
vaient passer  les  pièces  avant  d'arriver  à 
l'autorité  première,  eut  entiii  une  heureuse 
issue.  Louis  XV,  en  172i,  donna  des  let- 
tres patentes  en  vertu  desquelles  il  re- 
connaissait comme  coumiunauté  religieuse 
l'institut  de  Mme  Marie  Poussepin,  pourvu 
que  les  autorités  ecclésiastique  et  civile  fus- 
sent consentantes.  Elles  furent  en  elfet  con- 
sultées :  elles  donnèrent  leurassenliuient,  et 
les  lettres  jiatentes  furent  enregistrées  à 
I»aris  le  31  juillet  de  l'année  172i;  au  greffe 
civil  diibailliage  et  siège  présidial  d'Orléans, 
le  i  juillet  1725;  et  au  grelfe  du  bailliage  et 
châullenie  du  Plaissis  Saint-Benoît, Aulhon 
et  Sainville,  Ie2i  des  mêmes  mois  et  année. 

La  vénérée  Mère  Poussepin,  ayant  obtenu 
ce  point  si  longtemps  attendu,  et  voyant 
s'augmenter  le  nombre  de  ses  établisse- 
ments, sentit  la  nécessité  de  réunir  en  un 
même  corps  les  règles  non  écrites,  d'après 
lesquelles  les  sœurs  s'étaient  jusque-là  con- 
duites, el  les  pratiques  de  piété  ijui  avaient 
été  en  usage  parmi  elles,  afin  d'établir  dans 
son  ordre  et  dans  les  maisons  qui  en  dépen- 
liaient,  l'uniformité  et  la  stabilité.  Elle  fut 
puissamment  aidée  dans  cette  œuvre  si  ini- 
poriante  par  les  pieux  et  savants  Domini- 
lains.  Lorsiiu'elle  eut  composé,  ou  plutôt 
écrit  les  saintes  règles  (ju'eles  suivaient  de- 
puis si  longtemps,  elle  réunit  ses  sœurs, 
leur  en  donna  connaissance,  et,  ajirès  avoir 
obtenu  leur  libre  aiiprobation  et  accejttation, 
elle  les  présenta  à  l'ordinaire  pour  qu'il  les 
approuvât  et  sanctionnât  :  ce  qui  eut  lieu  le 
5  mars  1738.  Cette  règle  n'a  subi  aucun 
changement  jusqu'aujourd'hui. 

Cette  femme  admirable  n'ayant  plus  rien 
à  désirer  sur  la  terre,  termina  sa  carrière  et 
s'endormit  dans  le  Seigneur  pleine  de  jours, 
(lu  mérites  et  de  vertus.  Elle  avait  quatre- 
vingt-dix  ans  lorsque  la  mort  la  ravit  à  la 
vénération  et  à  la  tendresse  de  ses  (il les,  le 
2i  janvier  17i4.  Ses  précieux  restes  furent 
uéposés  dans  la  chapelle  de  la  connnunauté. 

Après  la  mort  de  la  vénérable  fondatrice, 
la  communauté  fut  successivement  gouver- 
née par  diflérentes  supérieures  générales 
q;ii  cunlinuèrent  et  augmentèrent  l'œuvre  si 
bien  coiumencée.  Klle  s'accrut  en  jieu  de 
teiiijis  au  point  de  fournir  non-seulement 
les  sujets  demandés  en  France,  mais  encore 
d'en  envoyer  dans  les  pays  étrangers.  Elle 
en  était  à  ce  degré  de  prospérité,  lorsque  la 
révolution  vint  tout  détruire.  Le  monastère, 
avec  tout  ce  qui  en  dé(iendait,  fut  aliéné  et 
jiassa  aux  mains  de  plusieurs  actiuéreurs. 
J.e5  archives  furent  livrées  aux  llammes  et 
réduites  en  cendres.  Les  sœurs  furent  dis- 
persées de  tous  côtés;  plusieurs  euicnl  à 
Mjuinir  un  long  et  véritable  marlyrc,  pas 
une  ne  fut  uifiJclc. 


Lorsque  la  tourmente  révolutionnaire  fut 
apaisée,  et  qu'il  fut  permis  aux  ordres  re- 
ligieux de  se  reconstituer,  les  membres 
épars  de  la  Présentation  se  réunirent,  non 
pas  à  Sainville  où  rien  ne  leur  restait  de 
leur  chère  communauté,  mais  d'abord  à  Jan- 
ville,  gros  bourg  du  département  d'Eure-et- 
Loir,  sous  l'autorité  spirituelle  de  Mgr  l'é- 
voque de  Versailles,  qui,  par  le  changement 
de  circonscriptions  diocésaines,  avait  suc- 
cédé à  la  juridiction  de  Mgr  l'évêque  da 
Chartres,  premier  et  principal  suiiérieur  de 
la  communauté. 

C'est  là  [que  se  trouvait  la  maison  mère, 
lorsque  l'institut  fut  de  nouveau  reconnu 
comme  ordre  religieux,  par  un  acte  du  gou- 
vernement du  19  janvier  1811. 

Depuis,  et  pour  de  graves  raisons,  la  su- 
périeure générale,  ayant  été  autorisée,  fil 
l'acquisition  d'une  nmison  jilus  spacieuse  à 
Tours.  Le  chef-lieu  de  la  communauté  y  fui 
transféré  au  mois  de  novembre  1812,  trans- 
lation que  le  gouvernement  confirma  le  IV 
août  1813. 

La  communauté,  peu  nombreuse  à  la  suite 
de  la  révolution,  s'est  considérablement  ac- 
crue depuis.  Elle  compte  aujourd'hui  un 
grand  nombre  il'établissements  disséminés 
sur  toute  la  France,  et  ilesservis  par  douzo 
cents  sœurs  environ  qui  y  exercent  la  cha- 
rité sous  toutes  les  formes.  Les  unes  sonl 
livrées  au  soin  des  malades  dans  les  hospi- 
ces et  dans  les  maisons  privées  où  elles  vont 
les  visiter;  au  soulagement  des  pauvres  dans 
les  dépôts  de  mendicité,  dans  les  maisons 
alimentaires,  dans  les  bureaux  de  charité, 
ou  à  domicile,  portant  les  secours  que  la 
hiinle  ou  l'iiifimnlé  empêche  d'aller  cher- 
cher... Les  autres  sont  occupées  à  l'instruc- 
tion des  jeunes  filles  dans  les  écoles  com- 
munales ou  dans  les  pensionnats...  Celles- 
ci  sont  employées  à  tenir  les  crèches,  les 
salles  d'asile,  les  orphelinats,  les  ouvroirs... 
Celles-là  sont  chargées  des  économats,  des 
dépenses,  des  infirmeries,  des  pharmacies, 
etc.,  dans  les  institutions  ecclésiastiques  et 
laïques.  En  un  mot,  il  n'est  point  d'œuvres 
de  charité  ,  spirituelles  ou  corporelles , 
qu'elles  n'embrassent  :  tous  les  maux,  tou- 
tes les  misères,  toutes  les  infortunes,  toutes 
les  maladies,  les  infirmités,  les  besoins,  ex- 
citent leur  com|)assion  et  leur  zèle,  el  de- 
viennent l'objet  de  leurs  soins  les  plus  em- 
pressés et  les  plus  dévoués. 

Cette  communauté,  précieuse  h  tant  de  ti- 
tres à  l'Eglise  et  à  la  société  par  les  services 
qu'elle  a  rendus  el  qu'elle  continue  do 
rendre,  a  conservé  dans  sa  puretéses  consti- 
tutions et  ses  règles,  el  par  là  même  son  es- 
l)rit  primitif,  esprit  de  charité  el  d'union, 
esiirlt  de  zèle  et  de  dévouement,  esprit  do 
modestie  et  do  simiilicité. 

PRÉSENTATION  DE.MAHIE  (Soi  ibs  de  la). 
Maison  mère  à  Jiourg-Saint-Andéol,  dio- 
cèse de  Viviers  {Ardèche). 
Mlle  Uivier  naquit  à  Monipezat,  paroisse 
du  diocèse  de  Viviers,  le  19  décembre  1768, 
de  parents  religieux  mais  peu  fortunés.  A 
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son  l)a|)lêinc,  ello  reçut  le  nom  de  Marie, 
auquel  elle  ajouta  celui  d'Anne  quand  ello 
forma  sa  congrégation.  Elle  annonça  d'abord 
un  tempérament  robuste  et  vigoureux, 
mais  une  chute  qu'elle  fit  à  l'âge  de  seize 
mois  affaiblit  sa  constitution,  au  point  que 
depuis  cette  é|)oque  jusqu'à  sa  mort,  elle 
soutrrit  presque  toujours.  Depuis  cet  acci- 
dent, elle  ne  put  plus  se  tenir  debout,  même 
avec  des  appiuis,  ni  se  mouvoir  autrement 
qu'en  se  traînant  sur  le  dos  à  l'aide  de  ses 
n)ains.  Ello  arriva  ainsi  à  l'âge  de  six  ans. 
Alors,  celte  pauvre  enfant, déjà  pleine  de  foi  et 
de  piété,  conçut  une  ferme  confiance  d'être 
guérie  par  la  protection  de  la  sainte  Vierge, 
sa  patronne,  et  demanda  à  sa  mère  d'être 
portée  tous  les  matins  devant  une  statue  de 
Marie  qui  se  trouvait  dans  une  église  voi- 
sine. 

Sa  mère  n'eut  garde  de  contrarier  de  si 
pieux  sentiments,  et,  la  prenant  dans  ses 
bras,  elle  la  iiorlait  chaque  jour  devant  l'i- 
mage de  Marie,  et  l'y  laissait  seule,  assise 
par  terre,  jirier  à  son  gré.  L'enfant,  contente 
d'être  aux  pieds  de  sa  patronne,  lui  parlait 
avec  la  simplicité  de  son  âge  et  la  foi  d'un 
flgfi  plus  avancé  :  Sainte  Vierge,  disait-elle, 
guéris-moi,  je  t'en  prie,  guéris-moi,  je  t'ap- 
porterai des  bouquets  et  des  couronnes  :  je  te 
ferai  donner  une  belle  robe  par  mu  mère.  El 
elle  répétait  ces  prières  enfiintines  pendant 
des  heures  entières.  Le  lendemain,  il  fallait 
la  rapporter  encore  devant  la  statue  de  Ma- 
rie, où  ello  recommençait  la  même  prière, 
et  toujours  avec  la  même  foi  et  la  même 
confiance  d'être  guérie  par  la  sainte  Vierge. 

I»e  retour  à  la  maison,  elle  se  récréait  gaî- 
ment  avec  tous  les  enfants  du  voisinage  qui 
se  rassemblaient  autour  d'elle.  Elle  les  di- 
Tertissait  par  l'enjouement  île  son  esprit, 
l'hilarité  de  son  caractère,  et  se  faisait  ai- 
mer de  tous.  Chaque  jour  ils  revenaient  la 
trouver  avec  tin  nouvel  empressement,  et 
elle,  de  son  côté,  les  revoyait  chaque  jour 
avec  un  nouveau  plaisir.  Ressentant  dès 
lors  les  prémices  de  sa  vocation,  elle  éprou- 
vait un  grand  désir  de  pouvoir  leur  faire  la 
classi-,  et,  préoccupée  de  cette  [leiisée  au 
milieu  de  5es  jeux,  elle  eùl  voulu  savoir 
lire  i)our  instruire  tous  ces  enfants;  ello 
s'appelait  toujours  la  Mère,  et  se  faisait 
obéir  en  conséquence.  C'était  elle  qui  [in;- 
sidait  à  tous  les  amusements,  et  quand  ijuel- 
(lu'une  faisait  une  faute  et  n'entendait  pas 
bien  le  badinagc,  elle  la  réprimandait  et  la 
corrigeait  quelquefois  sévèrement,  sans  que 
cependant  les  enfants  s'en  olfensassent,  tant 
elle  savait  dès  lors,  si  l'on  peut  le  dire,  se 
faire  respecter  et  aimer  tout  à  la  fois. 

Celte  idée  première  de  sa  vocation  fut 
comme  un  germe  qui  se  dévelo))pa  promj)- 
lement.  Un  jour  que,  par  oubli  de  sa  mère, 
elle  se  trouvait  délaissée  au  lit,  dont  elle 
éiait  par  elle-même  incapable  de  descendre, 
elle  conçut  la  pensée  de  consacrer  sa  vie  à 
instruire  l'enfance,  cl  celte  j'cnsée,  qui  s'of- 
frait pour  la  première  fois  à  snn  espril,  la 
charma,  déjà  il  lui  semblait  se  voir  entourée 


d'une  Iroufio  d'enfants,  auxquels  elle  ensei- 
gnait le  catéchisme,  et  elle  était  heureuse. 
A  dater  de  ce  moment,  la  vocation  des  écoles 
occupa  toute  son  âme.  Mais,  pour  jouvoir 
se  dévouer  irrévocablement  à  cette  œuvre, 
il  fallait  que  Dieu  la  guérît  de  son  infirmité. 
C'est  pourquoi  elle  continua  ses  instances 
chaque  jour  auprès  de  la  sainte  Vierge  avec 
plus  de  ferveur  encore  qu'auparavant,  et 
avec  jilus  de  confiance  de  réussir,  puisque, 
si  elle  demandait  la  santé,  ce  n'était  que 
pour  la  consacrer  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu. 

Enfin,  le  jour  de  la  Nativité  do  la  très- 
sainte  Vierge,  1774,  elle  fut  exaucée  au 
moins  en  jiartie;  elle  demanda  les  béquilles 
que  sa  mère  lui  avait  fait  faire  autrefois, 
mais  dont  elle  n'avait  pu  se  servir,  et  à  l'aida 
do  ces  appuis,  elle  marcha  tout  à  coup  avec, 
facilité,  et  fit  plusieurs  fois  le  tour  de  1;» 
maison  toute  transportée  de  joie. 

La  jeune  Rivier  ,  quoique  marchant  à 
l'aide  de  béquilles,  ne  cessait  de  demander 
h  sa  chère  patronne  une  guérison  plus  com- 
plète. La  sainte  Vierge  l'exauça  enfin,  après 
trois  ans  de  prières;  et  pour  rendre  le  mi- 
racle plus  éclatant.  Dieu  permit  qu'en  cou- 
rant avec  ses  béquilles,  l'enfant  fît  une  chuto 
qui  lui  rompit  la  cuisse,  de  sorte  qu'on  dé- 
sespérait de  sa  guérison.  Sa  mère,  désolée, 
ne  trouvant  point  d'es|)oir  sur  la  terre,  s'a- 
dressa à  celle  que  l'Eglise  appelle  la  conso- 
lation des  affligés,  et  (]ue  sa  lille  invoquait 
de|)uis  si  longtemps.  Il  y  avait  à  Pradelles, 
jieiite  ville  du  voisinage,  une  statue  do  la 
sainte  Vierge  en  grande  vénération,  devant 
laquello  une  lani|ie  était  allumée  jour  et 
nuit;  la  mère  affligée  jirit  de  l'huile  de  cette 
lampe,  en  oignit,  avec  foi  et  confiance,  la 
partie  malade  du  corfis  de  sa  fille,  et  le 
quinzième  jour,  fête  do  l'Assomiilion,  l'en- 
fant se  lève  avec  assurance,  marche  seule 
et  sans  béquilles,  et  transportée  de  joie,  se 
rend  à  l'église  pour  remercier  Dieu  et  glo- 
rifier la  sainte  Vierge. 

LajcuneKivier  était  alors  dans  sa  neuvième 
année,  et  pensant  i|u'elle  n'avait  recouvré 
l'usage  de  ses  membres  que  pour  travailler 
à  la  gloire  de  Dieu,  elle  ne  songea  plus  qu'à 
se  donner  tout  entière  à  la  piété,  afin  de 
correspondre  aux  vues  do  la  Providence. 
Ayant  souvent  entendu  lire  la  vie  des  saints, 
elle  pensait  souvent  à  leurs  grandes  vertus. 
Les  travaux  des  apôtres  et  des  hommes  apos- 
toliques jirovoquaient  en  elle  un  désir  im- 
mense do  faire  aussi  quelque  chose  ])Our  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes  :  mais  co 
(jui  la  ravissait  par-dessus  tout,  c'était  la  vie 
des  Pères  du  désert;  elle  enviait  leur  bon- 
heur d'avoir  vécu  loin  du  monde,  uiii(]uo- 
ment  occupés  de  la  praii(|uc  do  l'oraison  et 
de  la  pénitence  ;  elle  forma  le  dessein  de  so 
retirer  elle  aussi  dans  un  désert  pour  y  vivre 
dans  une  [dus  |)arf;iite  union  avec  Dieu.Dt'jà 
niôiiie  elle  s'en  était  ouverte  à  une  personne 
dont  elle  voulait  faire  sa  compagne,  lors- 
que sa  mère,  instruite  du  l^rojet,  lui  fit  dé- 
fense d'y  penser.  Obligée  de  vivre  dans  lo 
monde,  ello  no  s'en  con.>>ola  que  par  la  pca- 
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sée  qu'elle  pourrait  y  travailler  h.  la  gloire 
de  Dieu  en  instruisant  l'enfance.  Elle  était 
surtout  remarquable  par  son  amour  pour  les 
pauvres  :  elle  ne  pouvait  les  voir  sans  se 
se  sentir  émue  de  compassion  et  d'un  vif 
désir  lie  les  soulager  ;  elle  leur  donnait  tout 
ce  dont  elle  pouvait  disposer,  et  ne  recevait 
jamais  la  moindre  pièce  de  monnaie  sans 
penser  à  l'instant  à  quel  pauvre  elle  pourrait 
en  faire  l'aumône.  Un  jour  qu'elle  avait  reçu 
de  son  parrain  une  somme  un  peu  plus  forte, 
elle  se  mit  aussitôt  à  la  recherche  d'un  pau- 
vre pour  la  lui  donner;  mais  n'en  trouvant 
pas  assez  tôt  au  gré  de  son  impatiente  cha- 
rité, elle  demande  à  une  femme  qu'elle  ren- 
contre si  elle  est  pauvre,  et  sur  la  réponse 
de  celle-ci  qu'elle  n'est  pas  riche  :  «  Eh 
bien,  lui  dit-elle,  si  vous  voulez  cette  som- 
me, la  voilà,  »  et  elle  lui  donne  h  l'instant 
tout  son  petit  trésor.  Elle  aimait  tant  les  pau- 
vres que  c'était  un  bonheur  pour  elle  de 
leur  donner  non-seulement  tout  son  argent, 
sans  jamais  en  rien  réserver  pour  le  [)laisir 
ou  la  vanité  à  l'exemple  des  autres  enfants  ; 
mais  encore  ses  robes  et  ses  vêtements,  au- 
tant que  sa  mère  le  lui  permettait  :  elle  ne 
gardait  que  ce  qu'elle  avait  sur  le  corps,  et 
si  elle  avait  deux  jupes,  elle  en  quittait  sou- 
vent une  pour  vèlir  une  enfant  pauvre.  Aux 
aumônes,  elle  aimait  à  joindre  les  bons  olli- 
ces  :  souvent  on  a  vu  cette  toute  petite  en- 
fant conduire  parla  main,  dans  les  rues  do 
Montpézat,  une  pauvre  aveugle  qui  était  lo 
jouet  des  autres  enfants,  et  la  mener  partout 
où  elle  voulait,  sans  se  mettre  en  peine  des 
railleries  qui  lui  en  reviendraient. 

Préparée  par  tant  de  vertus  et  de  bonnes 
œuvres,  la  jeune  Kivier  lit  sa  première  com- 
munion à  onze  ans,  et,  l'année  suivante  on 
la  plaça  cliez  les  religieuses  de  Notre-Dame, 
à  Pradelles,  pour  y  faire  son  éducation.  Elle 
y  entra  avec  bonheur,  car  depuis  longtemps 
elle  aimait  la  vie  des  monastères.  Danscelto 
nouvelle  demeure,  sa  conduite  édiliante,  son 
application,  ses  succès,  sa  sagesse,  son  bon 
caractère,  lui  eurent  bientôt  gagné  l'estime 
et  l'affection  do  toutes  les  religieuses.  Au 
bout  de  peu  do  temps,  on  la  jugea  capable 
d'être  maltresse  elle-même,  et  on  lui  confia 
les  enfants  de  la  première  lommunion,  avec 
un  certain  nombre  de  grandes  lilles,  pour 
leur  enseigner  le  catéchisme  et  les  former  à 
ja  piété  ;  elle  leur  ajiprenait  h  faire  l'oraison, 
et  les  animait  à  la  vertu.  Son  gouvernement 
était  si  remarquable,  que,  malgré  sa  petite 
taille,  qui  l'eût  fait  prendre  pour  une  enfant 
de  sept  ans,  tout  le  pensionnat  la  respectait, 
lui  obéissait,  plus  môme  iiuclquefois  qu'aux 
religieuses. On  l'aimait  en  proportion,  parce 
que  dans  les  récréations  on  la  trouvait  bon- 
ne, complaisante,  aimable,  comJescendante 
jusqu'à  l'excès;  elle  se  prêtait  alors  à  tout 
ce  (|u'on  voulait,  n'ayant  aucune  volontéquo 
celle  de  plaire  et  d'obéir  à  ses  com|iagnes 
en  tout  ce  qui  leur  était  agréable;  et  elle 
profilait  de  cette  amitié,  que  toutes  lui  té- 
moignaient, pour  les  porter  à  la  piété  et  les 
exciter  à  la  fferveur.  Après  un  «éjour  de 
seize  mois  au  couvent  de  Pradelles,  sa  mère 


l'en  retira,  et  la  fit  revenir  à  la  maison  pa- 
ternelle. 

Dieu  qui  avait  de  grands  desseins  sur  la 
jeune  Rivier,  avait  voulu  l'y  préparer  parde 
grandes  croix  intérieures.  Son  âme  était 
troublée;  toutes  ses  pensées,  ses  paroles  et 
ses  actions  devenaient  pour  elles  des  sujets 
d'inquiétude.  Ces  peines  prenaient  leur 
source  dans  l'ardeur  même  qui  la  transpor- 
tait de  plaire  à  Dieu  en  tout,  et  qui  lui  fit 
croire  qu'elle  était  obligée  de  suivre  toutes 
les  bonnes  pensées  qui  lui  venaient  dans 
l'esprit  ;  la  seule  idée  dy  faire  un  vœu  lui  pa- 
raissait un  vœu,  en  sorte  qu'ayant  pensé  un 
jour  qu'il  serait  très-agréablë  à  Dieu  qu'en 
s'engageant  par  vœu  à  tout  recevoir  des  mains 
de  la  Providence,  sans  rien  demander,  ni 
rien  refuser,  elle  prit  celle  pensée  pour  l'en- 
gagement même,  et  se  crut  liée  à  ne  deman- 
der quoi  que  ce  fût  sous  peine  de  péché  mor- 
tel. Pleine  de  cette  idée,  elle  ne  mangeait  à 
table  que  ce  qu'on  lui  présentait;  mais  si  on 
no  lui  offrait  rien,  elle  ne  mangeait  rien,  et 
comme  dans  la  maison  de  sa  mère  l'usage 
était,  au  lieud'offrir  les  plats  qui  étaient  sur 
la  table  de  laisser  chacun  se  servir  et  man- 
ger à  son  gré,  elle  se  levait  souvent  de  table 
sans  avoir  rien  pris,  et  avec  une  faim  qui  la 
faisait  horriblement  souffrir.  Bientôt  elle 
dépéril  ;  elle  devint  d'une  maigreur  extrême, 
au  grand  chagrin  de  sa  mère,  qui  n'attribuait 
la  conduite  de  sa  fille  qu'à  un  dégoût  ma- 
ladif de  toute  nourriture,  et  était  loin  d'en 
soupçonner  la  vraie  cause.  Mais  la  perte  do 
ses  forces  ne  la  faisait  pas  changerde  résolu- 
tion; elle  était  décidée  à  mourir  plutôt  que  do 
mani|ueràson  engagement  prétendu,  lorsque 
Dieu,enfin,  permit  qu'elle  fût  tiréedecet  état 
par  une  femme  simple  et  sans  instruction  à 
qui  elle  s'en  ouvrit,  et  qui  eut  assez  de  sens 
pour  lui  faire  comprendre  son  illusion,  as- 
sez de  i)rudencc  pour  en  avertir  sa  mère. 

Au  milieu  de  toutes  ces  peines  d'es|>rit, 
Mlle  Hivier  ne  perdit  rien  de  toutes  ses 
qualités  aimables.  Elle  était  toujours  gaio 
comme  si  elle  n'eût  rien  souffert,  toujours 
affal)le  et  obligeante;  sa  bonne  conduite  cl 
sa  modestie  édifiaient  tout  lo  monde,  et  pé- 
nétraient d'admiration  et  de  respect  Ions 
ceux  qui  la  voyaient.  Sa  louange  était  dans 
toutes  les  bouches,  on  se  recommandait  à 
ses  prières,  comme  aux  prières  d'une  sainle; 
et  cependant  elle  ne  s'enflait  point  do  ces 
témoignages  d'estime:  au  lieu  do  croire  lo 
monde  (pji  la  louait;  elle  rentrait  en  elle- 
même  |iour  voir  ce  qu'elle  était  devant  Dieu, 
et  y  trouvait  toujours  do  quoi  s'humilier  ot 
se  confondre. 

Mlle  Rivier  passa  ainsi  trois  ou  quatre 
ans  dans  la  maison  paternelle,  après  quoi  sa 
mère  jugea  à  projios  de  la  replacor  au  cou- 
vent de  Pradelles  pour  y  achever  son  édu- 
cation. Elle  y  resta  huit  "mois,  et  pendant  ce 
temps  elle  édifia,  comme  autrefois,  toulo  la 
conmiunaulé.  Comme  autrefois  aussi  elle  y 
fut  entourée  de  l'estime  et  de  la  considéra- 
tion des  religieuses  qui  lui  confièrent  les 
mômes  emplois  où  elle  s'était  rendue  si 
utile  aux  pensionnaires.  La  j^aix  et  la  joi« 
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jiilérieure  dont  elle  jouissait  dans  celle  mai- 
son, lui  inspirèrent  lo  désir  de  s'y  fixer 
conome  religieuse;  mais  la  faiblesse  de  sa 
santé  et  le  désir  que  ses  parents  avaient 
de  ia  conserver,  furent  des  obstacles  insur- 
tnontables,  qui,  bien  loin  de  la  rebuter,  ne 
firent  au  contraire  que  rendre  jtlus  vive  son 
ardeur  pour  la  vie  religieuse.  Ce  fut  dans 
ces  dispositions  qu'elle  sortit  du  couvent  de 
Pradelles  [lour  revenir  à  Montpézat,  au  sein 
de  sa  famille. 

A  peine  fut-elle  de  retour, qu'elle  s'occupa 
avec  ardeur  des  moyens  d'élever  une  école  où 
elle  pût  instruire  cl  former  à  la  piété  l'en- 
fance abandonnée.  Elle  chercha  un  local 
convenable,  qui  lui  fut  cédé  par  les  filles  du 
tiers  ordre  de  Saint-Dominique,  et  ouvrit 
sa  classe,  qui  fui  très-nombreuse  en  peu  de 
jours;  loutes  les  personnes  de  bien  s'em- 
pressèrent de  lui  confier  leurs  enfants.  On 
vit  avec  admiration  cette  jeune  personne  de 
diï-huil  ans,  maintenant  dans  son  école 
l'ordre  le  plus  parfait,  respectée  de  tous  les 
enfants,  honorée  des  jrarenls  euï-mêmcs, 
sur  lesquels  elle  avait  su  prendre  tant  d'au- 
lorité,  qu'ils  ne  lui  parlaient  jamais  qu'avec 
respect. 

Frapiiées  du  bien  qu'elle  faisait  dans  son 
école,  les  filles  du  tiers  ordre  lui  proposè- 
rent de  se  charger  en  môme  temps  de  leur 
noviciat.  Mlle  Uivier  qui  ne  savait  reculer 
devant  aucune  es[ièce  de  bien,  qui  d'ailleurs 
avait  de  grandes  obligations  à  ces  pieuses 
filles  pour  la  cession  qu'elles  lui  avaient 
faite  de  leur  maison,  et  qui,  enfin,  avait  été 
elle-même  agrégée  au  tiers  ordre,  accéda 
volontiers  à  cette  prO|iosition.  Sous  une  telle 
maîtresse,  le  noviciat  prit  une  face  nouvelle 
et  un  accroissement  inespéré.  Elle  mettait 
tout  en  œuvre  pour  former  à  la  vertu  lus 
novices  confiées  à  ses  soins. 

Mais  ce  n'était  pas  encore  assez  pour  le 
zèle  de  la  jeune  institutrice.  Inquiète  du 
danger  auquel  sont  exposées  les  jeunes  filles 
du  monde  jusqu'à  l'époque  de  leur  mariage, 
elle  conçut  le  projet  de  les  réunir  chacjuo 
jour,  et  d'en  faire  une  espèce  de  commu- 
nauté, autant  (]ue  la  position  de  chacune  lo 
iiermetlrait.  Une  de  ses  amies,  Mlle  Cham- 
lion,  lui  ayant  olfert  sa  maison  et  sa  jier- 
sonne  pour  l'uxi^cution  de  ce  pieux  dessein, 
elle  communiiiua  aussitôt  sa  pensée  aux 
jeunes  |iersonnes  de  la  paroisse;  et  tel  fut 
son  ascendant  sur  elles,  (}ue  bientôt  la  nou- 
velle communauté  se  trouva  composée  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  do  filles  vertueuses 
dans  Montpézat.  .Mlle  Uivier,  heureuse  de 
ce  concours,  organisa  ces  pieuses  réunions, 
nomma  une  supérieure  et  une  assistante,  et 
trai;a  les  règles  à  suivre.  Il  fallait,  pour  être 
admise,  faire  une  retraite,  une  confession 
générale  ou  au  moins  extraordinaire;  on  no 
devait  assister  à  aucune  noce,  ou  h  aucun 
baplôuie,  sans  la  permission  de  la  directrice. 
.  Dès  le  matin,  toutes  celles  qui  n'étaient  jias 
empt^chées  par  leurs  parents  ou  leurs  occu- 
pations, devaient  se  rendre  rhaciue  jour, 
avec  leur  ouvrage,  chix  Mlle  Cliambon;  \h, 
on  faisait  la  orièrcet  la  méditalion  en  com- 


mun, puis  commençait  le  travail,  pendant 
lequel,  chacune  à  son  tour,  faisait  une  lec- 
ture édifiante.  Celles  qui  n'avaient  que  des 
travaux  manuels  compatibles  avec  leur  sé- 
jour dans  celte  pieuse  réunion,  y  demeu- 
raient la  plus  grande  partie  de  la  journée; 
et  Mlle  Rivier  et  Mlle  Chamlion  les  ré- 
créaient par  des  histoires,  des  cantiques, 
des  conversations  gaies  et  instructives  à  la 
fois.  Ainsi  se  passait  la  joufnée  dans  une 
sainte  joie;  et  le  soir,  toutes  se  rassem- 
blaient pour  veiller  en  commun;  on  disait 
le  chapelet,  on  faisait  la  lecture  et  la  prière, 
on  se  récréait,  et  quand  l'heure  était  venue, 
chacune  se  retirait  tranquillement  chez 
soi. 

Jalouses  de  profiter  aussi  des  avis  cl  des 
lumières  do  Mlle  Rivier,  les  femmes  vinrent 
à  leur  tour  la  prier  de  les  réunir  chaque  di- 
manche pour  les  instruire  de  la  religion  et 
des  devoirs  de  leur  état;  quoique  accablée 
d'occupations,  elle  s'y  prêta  de  bonne  grâce, 
et  ses  instructions  furent  tellement  goûtées, 
que  ces  femmes  mirent  en  elle  toute  leur 
confiance. 

(Ju'on  juge,  d'après  cela,  combien  élaient 
grands  les  travaux  de  .Mlle  Rivier  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  ilmes.  Chaque 
jour,  elle  avait  à  diriger  sa  classe,  le  novi- 
ciat du  tiers  ordre,  l'assemblée  de  ses  jeunes 
filles,  et  ?!  répondre  à  tous  les  avis  qu'on 
lui  demandait;  cependant,  tel  était  son  dé- 
vouement et  son  ardeur  pour  le  bien,  qu'elle 
trouvait  encore  le  moyen  de  vaquer  h  d'au- 
tres œuvres  de  zèle  :  elle  s'occupait  de  tous 
les  pauvres  de  la  paroisse,  étudiait  en  dé- 
tail les  besoins  de  chacun,  et  tionnait,  selon 
les  circonstances,  du  linge,  des  habits  ou  du 
l'argent,  quelquefois  môme  une  jiartie  de 
son  repas;  elle  recueillait  les  orphelines 
abandonnées,  et  les  plaçait  ensuite  dans  des 
maisons  honnêtes,  recevait  avec  bonté  tous 
les  malheureux  qui  se  présentaient  à  sa 
porte,  faisait  l'aumône  de  tout  ce  qu'elle 
avait,  et  quand  elle  n'avait  plus  rien,  elle 
empruntait  pour  les  secourir. 

A  ces  sollicitudes  s'enjoignaient  d'autres 
bien  plus  graves  encore.  M.  le  curé  de  Mont- 
pézat lui  envoya  tous  les  enfants  de  l'un  et 
l'autre  sexe,  et  se  déchargea  sur  elle  des 
soins  de  les  préparer  h  la  j)remière  commu- 
nion, déclarant  publiquement  qu'il  ab.indon- 
nait  tout  à  ses  soins,  et  que,  sans  autre  exa- 
men ou  informations,  il  admettrait  ou  re- 
jetterait tous  ceux  qu'elle  aurait  admis  ou 
rejetés.  Elle  s'acquitta  de  celte  nouvellp 
charge  avec  son  zèle  ordinaire,  cl  elle  réus- 
sit parfaitement  dans  le  but  ipie  M-  lo  curé 
s'était  proposé,  en  la  chargeant  do  tous  ces 
enfants;  ils  écoulèrent  ses  instructions  avec 
le  plus  gran(l  intérêt,  et  la  sagesse  de  leur 
conduite,  leur  docilité,  leur  retenue,  no 
tardèrent  pas  h  montrer  combien  ils  en  pro- 
fitaient. 

Au  milieu  des  succès  dont  Dieu  bénissait 
ses  travaux,  Mlle  Rivier  soulîrait  de  n'en 
pas  faire  encore  assez  jiour  répandre  par- 
tout la  connaissance  et  l'amour  do  Jésus- 
Christ.  Il  y  avait,  è  quelque  aislance  de 
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Mnntpi^zal,  une  grande  paroisso,  nommée 
Saint-Martin-de-Valamas,  où  la  jeunesse, 
délaissée  sans  instruction,  allait  se  perdant 
tous  les  jours  de  plus  en  plus,  et  la  religion 
dépérissait  d'une  manière  effrayanlo.  Le 
nouveau  curé  de  cette  paroisse  qui  connais- 
sai(  le  zèle  immense  de  Mlle  lUvier,  lui 
proposa  de  venir  se  fiser  à  Saint-Martin,  en 
lui  exposant  combien  ce  théâtre  serait  [)lus 
digne  de  son  zèle,  et  combien  la  gloire  de 
Dieu  et  la  religion  y  gagneraient  davantage. 
A  un  tel  langage,  le  cœur  de  Mlle  Rivier  n'a- 
vait rien  à  opposer;  elle  accepta  la  projiosi- 
tion,  surmonta  tous  les  obstacles  qui  s'oo- 
l^osaient  à  son  départ,  et  se  rendit  à  Saint- 
Martin,  où  elle  commença  aussitôt  les  mê- 
mes œuvres  de  zèle  et  de  charité  qui  l'oc- 
cupaient tout  entière  à  Montpézat.  Elle  ou- 
vrit sa  classe  qui  fut  bientôt  très-nombreuse  ; 
elle  se  fit  la  mère  des  pauvres,  leur  distri- 
buant soit  son  argent  à  mesure  qu'elle  le 
recevait  de  ses  élèves,  soit  une  partie  de 
son  linge  ou  de  ses  habits,  et  reprit,  comme 
à  Montpézat,  les  dimanches  et  fêtes  ses 
instructions  aux  femmes  et  aux  jeunes  per- 
sonnes. On  ne  saurait  dire  les  grands  biens 
(jui  furent  les  fruits  de  ces  instructions;  on 
y  accourait  en  foule,  et  plus  on  entendait  la 
pieuse  institutrice,  plus  on  voulait  l'enten- 
dre; elle  sut  par  son  aOabilité,  son  esprit, 
sa  douce  gaieté,  s'attacher  tous  les  cœurs. 
Après  vingt  mois  de  travaux  h  Saint-Mar- 
tin, elle  crut  sa  mission  remplie  dans  cette 
jiaroisse,  et  revint  à  Montpézat,  où  ses  l)on- 
iies  œuvres  |>rès  de  déchoir  la  rajipelaient 
et  nécessitaient  sa  présence.  Là  elle  reprit, 
avec  le  même  zèle  (ju'autrefois,  sa  classe, 
la  direction  du  noviciat,  ses  assemblées,  et 
toutes  les  saintes  occupations  dont  nous 
avons  parlé.  Cependant  au  milieu  de  ses 
travaux  habituels,  elle  ne  négligeait  aucune 
des  bonnes  œuvres  particulières  qui  se  pré- 
sentaient. Avertie  qu'il  y  avait  h  Montpézat 
une  lillo  scandaleuse  plongée  dans  la  [)lus 
profonde  misère,  ainsi  que  plusieurs  en- 
i'.inls,  fruits  de  ses  désordres,  elle  surmonta 
la  répugnance  naturelle  que  devait  lui  in- 
spirer une  telle  com|iagnie,  pour  n'écouter 
que  son  zèle  et  sa  charité,  et  recueillit  dans 
sa  projire  maison  cette  péclieresse  malheu- 
reuse avec  deux  de  ses  petites  iilles  qui 
étaient  estropiées.  Elle  s'apiiliijua  à  l'ins- 
truire, à  lui  faire  sentir  l'horreur  de  sa  con- 
duite, le  danger  qu'elle  courait  de  perdre 
son  âme;  et  celle-ci.  docile  à  ses  leçons  so  • 
convertit  sincèrement,  lit  une  confession  gé- 
nérale et  se  réconcilia  avec  Dieu.  Heureuse 
d'un  retour  si  consolant,  Mlle  llivicr  pour- 
voyait à  tous  ses  besoins,  lui  jirocurail  du 
travail  au  dehors  pour  suppléer  par  l'argent 
qu'elle  gagnerait  à  ce  qu'elle  ne  pouvait 
faire  elle-môiue,  et  pendant  son  absence, 
elle  soignait  les  petits  enfants,  les  lavait  et 
les  coiicliait,  les  tenait  toujours  [iropres  et 
leur  donnait  à  manger.  Un  si  bel  arte  de 
charili;  trouva  des  crili(|ues;  mais  la  sor- 
vuiiie  de  Dieu,  sans  se  mettre  en  |>eine  des 
hommes,  n'en  continua  pas  moins  sa  Iwnne 
ujuvre,  toute  Uisposée  à   rccommcucer   si 


Toccasioii  s'en  présentait.  L'occasion,  e-i 
effet,  no  tarda  pas;  une  étrangère  qui  pas- 
sait par  Montpézat  étant  accouchée  dans  ce 
lieu,  et  ajant  eu  la  barbarie  d'y  abandonner 
son  enfarit  nouveau-né,  Mlle  Rivier  vola  au 
secours  de  cette  innocente  créature,  lui  pro- 
cura une  nourrice  à  ses  propres  frais,  et  le 
soigna  comme  une  mère  jusqu'à  sa  mort  qui 
arriva  peu  après. 

Cependant  tant  d'œuvres  de  zèle  et  do 
charité  accablaient  la  pieuse  institutrice,  et 
sa  santé  ne  pouvait  plus  tenir  au  travail  pé- 
nible dont  elle  était  surchargée;  d'un  autre 
côté,  une  pens.ée  l'alHigeait  et  lui  venait 
continuellement  à  l'esprit  :  «  Tout  va  bien 
dans  cette  paroisse,» se  disait-elle,  «mais  les 
autres  paroisses!  ô  comme  elles  sont  aban- 
données! qui  y  fait  l'école  et  le  catéchisme? 
qui  y  montre  aux  filles  et  aux  femmes  le 
chemin  du  ciel?  »  A  cette  pensée  elle  eût 
voulu  se  multiplier,  se  répandre  partout, 
pour  travailler  partout  à  faire  connaître  et 
aimer  Dieu  ;  et  au  lieu  de  cela,  elle  ne  pou- 
vait pas  même  suffire  nu  travail  de  la  seule 
paroisse  où  elle  était  :  que  faire  donc?  Ce 
fut  alors  qu'elle  conçut  la  pensée  de  s'asso- 
cier quelques  persoiines  pieuses  pour  l'ai- 
der à  Montpézat,  et  d'aller  ensuite,  quand 
elles  seraient  bien  formées,  ouvrir  des  éco- 
les dans  d'autres  paroisses,  l'ieine  de  cette 
idée,  elle  accepta  avec  joie  et  sans  examen 
la  première  personne  qui  se  présenta  pour 
cette  bonne  œuvre;  mais  l'essai  fut  des  plus 
malheureux  :  au  lieu  de  lui  être  utile,  cette 
personne  ne  servait  que  d'exercice  à  sa  pa- 
tience, et  ne  lui  parlait  jamais  que  du  ton  le 
plus  grossier  et  le  plus  injurieux;  Mlle  Ri- 
vier supporta  tout  avec  une  douceur  inalté- 
rable, et  au  lieu  de  la  renvoyer,  elle  atten- 
dit sans  se  plaindre  (ju'elle  se  retirât  d'elle- 
même;  elle  ne  fut  pas  plus  heureuse  avec 
la  seconde  personne  qui  se  présenta;  une 
maladie  dangereuse  obligea  celle-ci  de  re- 
tourner dans  sa  famille;  de  sorte  que  Mlle 
Rivier  continua  de  porter  seule  le  poids  do 
ses  travaux.  Elle  le  porta  courageusement, 
et  ne  craignit  pas  luème  d'y  ajouter  de  nou- 
velles occupations  en  acceptant  la  mission 
que  lui  contia  alors  M.  le  curé  de  surveiller 
les  garçons  et  les  filles  de  la  paroisse  h  qui 
elle  avait  fait  faire  la  première  cotuaiunion, 
atin  de  les  maintenir  dans  la  bonne  voie,  en 
éloignant  d'eux  les  occasions  et  les  compa- 
gnies dangereuses. 

Peu  de  iemi)S  après  éclata  la  révolution, 
les  prêtres  qui  ne  voulurent  jias  prêter 
serment  furent  persécutés  et  obligés  de  so 
cacher.  Mlle  Rivier,  au  moment  des  épreu- 
ves, ne  lit  que  redoubler  de  zèle;  elle  en- 
courageait tout  le  monde,  l'exhortait  à  so 
maintenir  dans  la  foi  :  et  à  plutôt  jierdro  la 
vie  que  de  renoncer  h  son  Dieu.  Co  fut 
peut-être  dans  ces  moments  si  critiques 
(ju'elle  fit  le  plus  grand  bien;  elle  connais- 
sait les  maisons  ou  les  bons  prêtres  se  te- 
naient cachés,  et  les  aiipelait  partout  où  l'on 
avait  besoin  de  leur  saint  ministère.  Ce  fut 
dans  ce  tcmps-Ià  qu'elle  eut  la  ilouleur  de 
l'crdre  sa   uière;  h  cette  croix  s'en  joignit 
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une  aulre  bien  sensible  à  son  cœur;  le  gou- 
vernement révolutionnaire  s'empara  de  la 
maison  des  Dominicaines  qu'elle  occupait, 
et  la  vendit  comme  bien  national.  Dès  lors 
plus  de  moyens  de  faire  la  classe  et  d'ensei- 
gner la  religion  à  la  jeunesse.  Mme  Rivier 
en  fut  si  affligée,  qu'elle  en  fut  malade  pen- 
dant quelque  temps. 

11  y  avait  dans  le  voisinage  une  petite 
ville  nommée  Thueyls,  dont  les  principaux 
habitants  connaissaient  le  mérite  de  l'ins- 
titutrice de  Montpézat;  ils  avaient  plusieurs 
fois  eu  l'idée  de  l'attirer  au  milieu  d'eux; 
ils  crurent  que  le  moment  était  venu  de 
réaliser  leur  projet,  et  ils  envoyèrent  un 
exprès  pour  aller  chercher  Mme  Uivier  qui 
se  rendit  à  leurs  désirs.  Elle  s'empressa 
d'ouvrir  une  école,  et  dès  les  premiers  jours 
elle  y  mit  un  tel  ordre,  sut  si  bien  gagner 
l'affection  de  ses  élèves  et  l'estime  des  pa- 
rents, que  ceux-là  même  qui  s'étaient  le 
)ilus  liautement  déclarés  contre  elle  n'hési- 
tèrent |ias  à  lui  confier  leurs  enfants,  et  de- 
vinrent ses  plus  chauds  partisans. 

Elle  se  concilia  encore  jilus  l'admiration 
de  tout  le  monde,  par  sa  générosité  et  sa 
force  d'âme,  dans  une  épidémie  qui  affligea 
'J'hueyts  en  i79i,  et  fit  mourir  un  grand 
nombre  de  personnes.  C'était,  disaient  les 
médecins,  une  fièvre  typhoïde;  sans  jienser 
au  danger  qu'elle  courait,  Mme  Uivier  se 
dévoua  spécialement  aux  soins  d'une  malade 
atteinte  du  fléau  dévastateur,  et  passa  plu- 
sieurs nuits  auprès  d'elle.  Pour  fruit  de  sa 
charité,  elle  contracta  elle-même  la  mala- 
die; elle  en  négligea  d'abord  les  premiers 
symptômes,  et  bravant  la  lièvie  dont  elle  ne 
soupçonnait  pas  encore  la  nature  dangereu- 
se ,  elle  se  rendit  chez  ses  parents  à  Montpé- 
z.Rt ,  où  quelques  affaires  l'appelaient.  A 
peine  Mme  Rivier  était-elle  arrivée,  qu'il 
fallut  se  mettre  au  lit.  Le  mal  fit  des  pro- 
grès si  rapides,  si  effrayants,  qu'on  lui  ad- 
ministra les  sacrements  des  mourants.  La 
nouvelle  de  sa  maladie  arrivée  h  Thueyls  y 
répandit  la  eonslernation;  on  en  fut  affligé 
comme  d'une  grande  calamité;  on  fit  des 
j)rières  et  des  neuvaines  jiour  sa  guérison, 
et,  ni  la  dislance  des  lieux,  ni  le  |iéril  de  la 
contagion,  ne  purent  empêcher  qu'on  allAt 
souvent  la  visiter;  on  voulait  même,  si  les 
médecins  ne  l'eussent  défendu,  la  rapporter 
à  Thueyls  sur  un  matelas,  afin  de  ne  se  sé- 
parer d'elle,  ni  jour  ni  nuit,  et  de  l'entourer 
de  tous  les  soins  (jue  réclamait  son  étal. 
Plus  affligées  encore  que  tous  les  autres,  sus 
élèves  montrèrent,  dans  celle  circonsiaiice, 
une  affi'clion  et  un  dévouement  incompara- 
l)les;  elles  allaient  en  troupes  à  Montpézat, 
et  éluienl  inquiètes  comme  de  la  maladie 
d'une  mère.  Enfin  le  ciel  la  rendit  h  tant  de 
vœux  et  de  prières;  et  après  six  semaines 
de  maladie,  .Mme  Uivier  revint  à  Thueyls, 
malgré  l'épidémie  qui  y  régnait  encore  et  y 
reprit  avec  un  grand  succès  ses  occuputioas 
habituelles. 

Il  y  avait  bien  des  années  que  Mme  Rivier 
se  sentait  pressée  par  la  grûce  de  fonder  une 
communauté    d'insliliilrices   vertueuses    et 
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zélées,  qui  allassent  dans  les  paroisses  ins- 
pirer aux  enfants  et  aux  grandes  personnes 
ae  leur  sexe,  les  princiiies  de  la  religion  si 
universellement  oubliés  dans  ces  jours  de 
désordre.  Elle  eut  aussi  voulu  fonder  un 
asile  pour  recueillir  les  orphelines  aban- 
données, les  élever  chrétiennement  et  les 
placer  ensuite  dans  des  maisons  vertueuses, 
où  elles  pussent  pratiquer  les  bons  ensei- 
gnements qu'on  leur  aurait  donnés.  Mais, 
comment  exécuter  de  si  beaux  projets  sans 
aucune  ressource  pour  subvenir  aux  déiicti- 
ses,  sans  [lersonne  pour  seconder  l'entre- 
prise, et  dans  un  teuips  surtout  où  toutes 
les  maisons  religieuses  venaient  d'être  ren- 
versées, où  les  plus  haineuses  précautions 
contre  tout  ce  qui  offrait  l'apparence  de 
communauté,  avaient  envahi  presque  tous 
les  esprits?  La  difTiculté  sans  doute  était 
grande,  mais  elle  n'arrêta  pas  le  zèle  de 
Slme  Rivier,  qui  mit  toute  sa  confiance  dans 
le  Seigneur;  elle  se  ra[)pela  que  douze  [lau- 
vres  hommes,  sans  naissance,  ignorants, 
avaient  conquis  presque  l'univers  à  Dieu. 
Pleine  de  ces  pensées  de  foi,  elle  se  choisit 
pour  premières  compagnes  cinq  pauvres 
filles  très-pieuses,  mais  sans  éducation,  dont 
trois  ne  savaient  rien  autre  chose  que  le 
catéchisme,  et  les  deux  autres  ne  pouvaient 
qu'apprendre  à  lire  aux  enfants,  car  elles 
ne  savaient  pas  même  écrire.  Aucune  d'elles 
n'avait  de  costume  religieux,  et  elles  con- 
servaient toutes  les  vêtements  grossiers 
de  leur  ancienne  condition.  Le  monde  qui 
juge  tout  avec  des  yeux  charnels,  fit  beau- 
coup de  railleries  au  sujet  de  la  communauté 
naissante  :  on  disait  que  Mme  Rivier  devait 
avoir  perdu  la  tôle.  Mais  la  servante  de  Dieu 
laissait  parler  le  monde,  priait  beaucoup, 
instruisait  et  formait  ses  compagnes,  et  son- 
geait à  acheter  une  maison  pour  loger  sa 
communauté;  il  se  pré^ellla  tant  d'enlraves, 
qu'elle  fut  obligée  de  teiii|ioriser  encore. 

Cependant  la  ferveur  et  la  générosité  de 
ses  sœurs  la  consolaient  et  lui  donnaient 
chaque  jour  plus  d'espoir.  Elle  eut  une 
preuve  non  suspecte  de  la  solidité  de  leur 
venu,  dans  la  grande  disette  qui  termina 
l'année  179G.  Alors  elles  n'avaient  pour  vivre 
que  du  pain  fait  avec  du  son  de  farine  de 
seigle,  et  les  restes  de  la  table  du  pension- 
nat, qui  était  loin  de  sullire  pour  les  nourrir, 
en  sorte  qu'elles  soutiraient  beaucoup  de  la 
faim.  Elles  étaient  même  réduites  à  aller 
chercher  sur  leurs  épaules,  à  la  montagne 
voisine,  le  bois  nécessaire  et  quêter  chez  les 
I>aysans  quelijues  poignées  d'herbes  jioi»r 
en  faire  le  souper  de  la  communaulé.  Mais 
ces  généreuses  filles  ne  se  laissèrent  pas 
abattre  par  les  croix  dont  la  Providence  les 
chargeait;  elles  souffraient,  mais  c'était  avec 
joie,  et  leurs  soulfiances  ne  faisaient  qu'ac- 
croître en  elles  la  ferveur  et  l'amoijr. 
Mme  Uivier  jouissait  avec  bonheur  de  ce 
spectacle,  sans  néanmoins  cesser  d'implorer 
le  secours  du  ciel  par  des  prières  ferventes; 
et  quand  le  pain  manquait,  elle  allait  su 
jc'ler  aux  jiieds  de  la  sainte  Vierge,  et  l'ap- 
pelait  à  son    aide  avec   la  simplicité  d'un 
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enfant  qui  i'iiiiresse  h  sa  aièic.  Un  jour  où 
1)1  détresse  allait  toujours  croissant,  Mme  Ri- 
vier  recourut  à  sa  proleclrice  ordinaire,  et 
lui  écrivit  une  lettre  touclinnlo,  où  après 
avoir  exposé  sa  |)énible  situation,  e.lo  la 
conjurait  de  lui  venir  en  aide,  et  protestait 
de  son  abandon  entier  entre  ses  bras  mater- 
nels. Elle  envoya  cette  lettre  |iar  une  fille 
vertueuse  à  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  avec 
mission  de  la  déposer  sur  son  autel.  La 
sainte  Vierge  sembla  l'avoir  entendue:  quel- 
ques secours  arrivèrent;  mais  ce  qu'elle 
estimait  bien  davantai^e,  une  ancienne  reli- 
gieuse du  couvent  de  S.dnt-Josepli  de  Mo- 
nistrol,  femme  de  mérite  et  de  [)iété,  s'asso- 
cia à  la  communauté  naissante,  dont  elle 
admirait  la  ferveur  et  donna  e^le-même  du 
crédit  et  de  l'au^imentation  au  pen>ionnat. 
M.  Vernet,  grand  vicaire  du  diocèse  et  sou 
directeur,  lui  permit  enlin  de  poursuivre 
son  œuvre  sur  le  jilan  sur  lequel  elle  l'avait 
conçu.  Alors  elle  se  hâta  d'acheter  un  local 
convenable,  dont  elle  prit  possession  le  17 
novembre  1797.  Le  21  du  môme  mois,  fête 
de  la  Présentation,  dont  la  congrégation 
naissante  prit  le  nom,  Mme  Ilivieretses  huit 
compagnes  prononcèrent  l'acte  |>ar  lequel, 
sous  la  protection  do  la  sainle  Vierge,  elles 
se  consacraient  à  l'éducation  de  la  jeunesse. 
Pour  chercher  des  sujets  |iropres  a  seconder 
ses  vues  et  partager  ses  travaux,  Mme  Rivior 
lit  le  voyage  de  la  ville  du  Puy,  pour  tâcher 
d'y  gagner  quelques  débiis  de  l'ancienne 
congrégation  de  Y  Instruction  -  Chrétienne, 
vouée,  comme  sa  société,  à  l'instruction  des 
enfants  et  des  grandes  personnes  de  leur 
sexe.  Elle  y  gagna  Mlle  Sénicroze,  qui  ce- 
pendant fut  em|r6cliée  par  son  directeur  de 
rester  à  Thuevls  et  retourna  au  Puy.  Cette 
contradiction  éprouvée  par  Mme  Rivier,  qui 
voulait  faire  de  cette  nouvelle  compagne  la 
supérieurederinstitutnaissant,  la  renditgra- 
vement  malade.  Dès  qu'ellefut  relevée  de  sa 
maladie,  elle  alla  chercher  une  ancienne  reli- 
gieuse du  couvent  de  Pradeiles,  Mme  Dubès, 
qui  aval  télé  sa  maîtresse,  qui  consentit  à  l'ac- 
cora[)agncr  et  à  prendre  sa  place;  mais  les 
sœurs  ne  purent  se  risquer  à  cette  substitu- 
tion arrangée  pa-  l'humilité  de  Mme  Rivier, 
i|ui  fut  ainsi  forcée  à  garder  la  supériorité. 
Mme  Dubès  se  relira,  em|>orlant  une  nou- 
velle estime  pour  la  [deuse  fondatrice.  Celle- 
ci  eut  à  [leine  repris  sa  position,  qu'elle 
en  sentit  le  poids  d'une  manière  bien  cruelle 
pour  son  cœur.  Une  de  ses  religieuses,  en- 
nuyée de  la  vie  de  communauté,  et  animée 
du  |ilus  mauvais  esprit,  chercha  h  dégoûler 
les  pensionnaires  du  couveit  et  h  les  em- 
mener avec  elle  pour  foiuler  ailleurs  un 
autre  pensionnat,  leur  pioinetlnnt  |ilus  de 
bien-être  el  plus  de  liberté.  Mme  Rivier, 
nveitie  de  ses  intrigues,  lui  tit  les  reproches 
qu'elle  méritait,  mais  la  coupable  n'en  pro- 
nia  point  et  osa  traiter  sa  supérieure  d'or- 
gueilleuse cl  d'ambitieuse.  Mme  Rivier, 
«près  avoir  consulté  Dieu,  chassa  l'indigne 
religieuse,  qui  alors,  devenue  plus  furieuse, 
ne  mit  plus  de  bornes  à  sa  malignité,  décria 
ses  anciennes  coni(>agnes;  l'éducation  et  la 


nourriture  qu'on  donnait  aux  ieunes  per- 
sonnes, et  ne  négligea  rien  pour  faire  tom- 
ber le  pensionnat.  Cet  orage  piassé,  il  s'en 
éleva  un  \)\\is  terrible.  Le  comité  révolu- 
lionuiiire  envoya  cent  soldats  en  garnison  à 
Thueyts,  avec  l'ordre  de  détruire  le  nouveau 
couvent  et  d'en  diE[)erser  toutes  les  reli- 
gieuses. Mme  Rivier  pria  le  Seigneur,  espéra 
contre  toute  espérance,  et  le  ifiaire  de  la 
commune  obtint  grâce  pour  le  couvent. 
Nouvelle  persécution;  on  voulut,  peu  après, 
(]ue  Mme  Rivier  el  toute  la  communauté, 
ainsi  que  les  pensionnaires,  assistassent  à 
l'assemblée  de  la  Décade,  par  laquelle  on 
avait  remplacé  le  saiiii  jour  du  dimanche 
Mme  Rivier  déclara  au  capitaine  que  ni  elle, 
ni  |>ersonrie  de  sa  maison,  ne  se  soumet- 
traient à  un  pareil  ordre  tout  à  fait  contraire 
à  ses  princi[ies.  Par  sa  prudence  et  le  crédit 
de  ses  amis,  elle  parvint  à  dissiper  ce  nou- 
vel orage.  "Toutes  ces  jieines  sont  cruelles; 
mais  les  plus  dures  |iour  les  personnes  de 
communautés,  sont  celles  qui  viennent  de 
leurs  associés  ou  de  leurs  disciples.  Ces 
pleines,  Mme  Rivier  les  éprouva  de  nouveau 
de  la  part  de  la  i>remière  maîtresse  môme  du 
pensionnat,  c'est-à-dire  la  personne  de  la- 
quelle elle  s'y  fût  moins  attendue,  et  qui  par 
son  âge,  sa  qualité  d'ancienne  religieuse, 
semblait  lui  promettre  un  continuel  appui. 
Cette  dame  ne  pouvait  soulïrir  les  représen- 
tations qu'un  lui  faisait  sur  son  excès  de 
délicatesse;  elle  se  vantail  aussi  aux  parents 
et  aux  étrangers  d'être  la  seule  cap:dile  dans 
la  maison,  et  surtout  elle  s'était  laœiliarisée 
avec  les  giandes  pensionnaires,  et  s|>éciale- 
ment  avec  une  d'une  manière  scandaleuse, 
11  fallut  retrancher  le  tuai. 

Ces  deux  personnes,  avant  de  partir,  cher- 
chèrent à  tout  [lerdre  et  à  tout  désorganiser 
dans  la  maison  par  leurs  ra;iuvais  discours  ; 
au  moment  de  leur  départ,  Thueyts  se  ras- 
sembla dans  1.1  rue  du  couvent,  et  de  toutes 
parts  retentirent  des  [laroles  de  blâme  con- 
tre la  supérieure.  Plusieurs  parents  trompés 
retirèrent  leurs  enfants.  Plus  lard  cette  reli- 
gieuse rebelle  eut  beau  soliicitor  son  par- 
don, Mme  Rivier  montra  une  sage  fi-rmeté, 
et  refusa  toujours  de  l'admettre  (le  nouveau. 
Aux  [tcines  Dieu  mettait  des  com|ieiisations; 
les  enfants  sortis  rentrèrent,  une  ancienne 
religieuse  de  SaintJose[)h  remjilaça  celle 
(ju'on  avait  éconduite.  La  communauté,  au 
milieu  de  ces  troubles,  ne  perdiiit  rien  de  son 
esprit.  Elle  vivait  sans  se  plaindre,  dans 
une  pauvreté  extrême,  faisant  l(!S  œuvres  de 
servii'.e  les  plus  bas,  en  a|)parence,  et  lors- 
(lu'en  17'J9  on  bâtit  le  premier  réfectoire  et 
les  premiers  dortoirs,  ce  furent  encore  les 
sœurs  qui  firent  l'ollice  de  manœuvre,  poi- 
laiit  I  eau,  le  niortier  et  les  pierres.  A  ces 
épreuves,  disons-nous.  Dieu.  a[)poitait  des 
compensations,  et  a  celles  que  nous  venons 
de  mentionner  nous  ajouterons,  comme  une 
fortune  immense  pour  la  nouvelle  société, 
les  rapports  que  la  fondatrice  commença 
avec  Mgr  d'.Xviau,  alors  administrateur  du 
diocèse  de  \'iviers,  el  surtout  avec  M.  l'aboô 
Vernet,;vicaire  général,  qui  devint  le  prolec- 
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titiii-  et  le  supérieur  cJe  la  CongrégatiDn.  règles,  autres  que  pruvisoires.  Demeurniit 
Deux  siijels  distingués  entrèrent  dans  Tins-  dans  la  maison  même,  M.  Vernct,  qu'on  peut 
titut,  mais  la  joie  qu'ils  appoi  lurent  fut  ri'garder  comme  coi'ondaieur,  aidait  Mme  lU- 
aussi,  plus  lard,  motiifiée  par  les  peines  vier  dans  l'administration  de  la  commu- 
qu'ils  causèrent  à  SîmeKivier.  De  nouveaux  iiauté,  et  lelevait  le  c<iurage  des  religieuses 
membres  entrèrent  ;  on  ciéa  un  noviciat  en  dans  ces  mois  d'épreuves  et  de  guerres, 
règle.  L'évôijuc  du  diocèse  et  le  préfet  du  C'était  l'époque  où  le  retour  des  Uourhons 
département  visitèrent  et  félicitèrcnl  la  mai-  allait  bientôt  donnera  la  religion  des  cspé- 
son.  Mme  Rivier  fut  de  nouveau  créée  par  rances,  hélas  I  si  illusoires!  Le  21  novem- 
le  prélat  supérieure  à  vie,  comme  eilel'avait  bre  1814,  Mme  Uivier  commença  l'œuvre 
été  par  Mgr  D'Aviau.  Le  premier  établisse-  des  oriilielines  délaissées,  qui  fut  conti- 
nient  qui  se  lit  au  dehors  de  la  maison  mère  nuée  ai)rès  elle,  elle  en  fit  un  des  sla- 
fut  celui  de  Veinoux  qui  éprouva  aussi  et  tuts  de  sa  congrégation.  Après  de  nou- 
vit  aplanir  de  graves  dilFicultés.  L'établisse-  velles  épreu.'es  personnedes,  elle  eut  la 
ment  de  Thueyts  était  toujours  dans  la  gêne,  satisfaction  d'acquérir  à  Bourg-Saint-Andéol 
et  néanmoins,  il  ne  put  laisser  passer  l'oc-  un  ancien  couvent  dont  elle  lit  le  chef-lieu 
casion  d'une  acquisition  tout  h  fait  opor-  de  son  institut.  En  l'année  1819,  Jlgr  De- 
tune,  puisqu'il  s'agissait  d'un  domaine  mons,  administiateurdu  diocèse  de  Viviers, 
voisin  de  l'élablissemcnl,  occasion  qui  ne  se  vint  visiter  cet  établissement,  continua 
serait  plus  présentée  si  on  l'uU  laissé  p^as-  M.  ^'ernet  dans  sa  charge  de  supérieur  de  la 
ser;  la  Providence  vint  encore  sensiblement  conmjunauté  et  de  la  congrégation.  Celui-ci 
au  secours  de  la  maison.  La  su|  érieure  donna  .ilors  une  forme  et  une  organisation 
nourrissait  loujouis  l'idée  de  se  démettre  définitive  à  la  communauté,  dressa  le  ta- 
de  la  supériorité  et  chercha  de  nouveau,  lileau  des  f/cc^rices  d'après  le  scrutin  des 
mais  inutilement,  à  l'oxéculer.  Aux  travaux  Aticicnncs ,  lit  quelque  changement  au  cos- 
ordinaires  de  l'administration  de  son  insli-  tuuie  régulier  pour  l'éloigner  le  plus  possi- 
tut,  elle  joignit  un  nouvel  apostolat  en  alKmt  ble  des  usages  des  personnes  séculières.  A  la 
dans  plusieurs  localités,  oij,  avec  l'autori-  lin,  il  bénit  tout  le  nouveau  couvent,  ce  qi:e 
sation  des  curés,  elle  faisait  une  sorte  de  lévêque  n'avait  pas  eu  le  temps  de  faire.  A 
mission  pour  les  personnes  de  son  sexe,  et  cette  cérémonie,  les  sœurs  portaient  Uur 
cela  avec  le  plus  grand  fi  uit.  Aux  épreuves  nouveau  costume  et  lis  musiciens  de  la 
extérieuresdont j'ai  parlé,  Dieu  joignitaussi,  ville  chantèrent  le  Te  Deum.  La  congréga- 
jiour  Mme  Kivier,  le  mérite  des  épreuves  tion  nouvelle  se  fortifiait  de  j'ius  en  plus; 
intérieures,  dont  le  poids,  comme  on  sait,  elle  était  consacrée  à  Saint-Hégis;  Mme  Ui- 
ett  bien  [dus  lourd  (]ue  celui  des  maux  cor-  vier  désira  aller  à  la  Louvesc  vénérer  les 
porels.  qui  l'accablaient  néainuoins  dans  le  reliques  du  saint  patron,  et  visita,  chemin 
h  ême  temps:  elle  se  croyait  délaissée  de  faisant,  plusieurs  de  ses  établissements,  et 
Dieu,  et  (lestir.ée  à  éprouver  toute  la  rigueur  après  avoir  fait  un  petit  séjour  à  Thueyts, 
da  ses  juge'^ents  ;  elle  ne  pouvait  se  dis-  elle  rentra  à  la  maison  mère,  oii  de  n'oii- 
iraire  des  plus  horribles  tentations  de  dé-  veaux  sujets  de  peine  allaient  bientôt  so 
sespoir  ;  elle  les  couibattnil  néanmoins  et  jirésenter.  Le  ministre  de  l'intérieur  avait 
priait,  mais  la  [)aix  et  le  bonheur  fuyaient  ordonné  <le  soumettre  les  maîtresses  et  sous- 
toujours  loin  d'elle.  Los  cou  uiunions  ne  se  maîtresses  des  pensionnats  à  l'inspection  et 
iaisaient  que  j.ar  obéissance.  Autres  clia-  h  la  surveillance  d'un  bureau  de  dames  da 
grins  :  les  ennemis  de  la  religion  prirent  monde.  Le  firéfet  de  r.\iiiê.  ho  annonça  à 
occasion  des  retraites  (pi'elle  donnait  et  de  Jhue  Uivier  la  ferme  volonté  où  il  était  do 
ses  autres  œuvres  de  zèle  pour  indisposer  mettre  cet  arrêt  à  exécution.  On  conçoit 
le  gouvernement  contre  la  maison  do  la  contrariété  qu'éfrouva  Mme  Kivier  de 
Thueyts,  et  en  demander  la  sup|)ression.  La  voir  ses  filles  foimôes  par  un  long  noviciat, 
fondatrice  sut  intéresser  les  maires,  le  pré-  soumises  5  la  censure  de  dames  du  monde 
fet,  et  assura  l'existence  de  sa  maison,  qui  qui,  le  plus  souvent,  n'entendent  [las  la 
bientôt  prit  le  nom  de  maison  ou  commii-  tenue  des  écoles,  pas  même  le  gouverne- 
nauté  de  la  Pn'senlalion,  h  la  place  de  celui  ment  des  enfants.  Elle  eut  recours  à  la  |)rit'ie 
de  maison  de  ï'insli-uciion  qu'elle  portait  et  espéia.  Elle  eut  raison,  car  les  préfets 
auparavant.  Il  fut  arrêté  (ju'ou  donnerait  h  des  départements  où  elle  avait  <b.'S  établis- 
Mine  Kivier  le  nom  do  Mère.  Ceci  se  p)a>sa  semenis  la  rassurèrent,  et  l'arrêté  du  mi- 
le 20  mai  180i.  I>a  fondatrice,  et  c'est  là  le  nislre  de  l'intérieur  ne  fut  point  exécuté, 
princijial,  au  milieu  de  tant  île  travaux,  no  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'elle  fit  approuver 
|ierdail  point  de  vue  sa  propre  sanctification,  par  révêi|ue  de  .Mendo  les  règles  de  la  con- 
el  était  soigneuse  surtout  de  faire  régulière-  grégatioii  et  les  livra  à  l'impression,  a|irès 
ment  la  leiraile  annuelle,  surtout  dans  (juel-  une  ex|iérience  de  vingt  anuées.  Bientôt  do 
que  lieu  de  dévotion  dédié.'i  la  sainte  Vierge,  nouveaux  établissements  vinrent  ajouter  à 
La  providence  visible  pour  la  congrégation  sa  satisfaction,  mais  toujours  avec  comjien- 
naissante,  l'ut  M.  l'abbé  \ernel  qui,  obligé  h  sation  d'amertume,  tantôt  d'un  genre,  tan- 
quilter  le  séiiniiaire  dont  il  était  supérieur,  tôt  ou  l'autre.  Lue  joie  sans  trouble  vint 
vint  se  fixer  à  Thueyts,  ii  la  fin  de  l'époque  dans  ce  temps  la  consoler.  Ce  fui  celle 
de  l'empire,  cl  li  rédigea  des  conslitutiinis  (|ue  lui  causa  le  rélablissemenl  du  siège  de 
définitives  ;  ce  qui  prouve  qu'on  avait  eu  la  \iviers.  Peu  de  temps  après,  elle  établit 
sagesse  de  no  pas  se  liâler  de  donner  des  ce  tiers  orJrc,    dil  de    la  Scinlc-Fami'.le, 
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Uneordonnance  royale  (i  11  29  mai  1830,  donnée 
}iar  Cha-rlesX,  a.pprouva  la  congrégation  de  la 
Présenlalion,  mais  doux  mois  (ilus  tard,  la  fu- 
neste révolution  de  Juillet,  vint  la  faire  trem- 
bler pour  la  France  entière,  pour  la  religion, 
pour  sa  congrégation  surloui.  Comme  je  le 
reflète  à  chacune  de  ses  épreuves,  Mme  Ri- 
vier  eut  encore  recours  5  la  prière.  La  sainte 
fondatrice  désirait  depuis  longtemps  voir 
sa  société  établie  en  Savoie;  elle  eut  cette 
ronsolation  en  1832.  Un  saint  prêtre  du  pays, 
M.  Picolet,  lui  demanda  une  colonie  pour 
la  paroisse  de  Saint-Julien,  son  lieu  natal. 
Cette  nouvelle  communauté  se  forma  en 
effet  avec  la  permission  des  deux  évèques 
respectifs,  et  depuis,  d'autres  établissements 
se  formèrent  dans  le  môme  pays,  où  elle  fut 
aussi  légalement  recormue.  La  congrégation 
s'étendait  aussi  en  France,  ruais  tout  l'insti- 
tut ressentit  bientôt  une  affliction  générale, 
lorsque  des  symptômes  d'hydropisie  se  dé- 
clarèrent dans  Mme  llivier.  Sa  dernière  et 
longue  maladie  eut  lieu  en  1837,  et  se  pro- 
longea jusqu'à  l'année  suivante.  Après  avoir 
été  comme  toujours  un  modèle  de  patience 
et  de  résignation  au  milieu  des  souffrances, 
après  avoir  reçu  souvent  la  sainte  Eucha- 
ristie dans  les  sentiments  de  la  plus  grande 
piété,  elle  mourut  le  samedi  3  février  1838, 
rendant  son  âme  à  Dieu  dans  un  sommeil 
paisible  et  sans  la  moindre  convulsion.  L'his- 
toire de  sa  vie  donnée  par  M.  l'abbé  Hamon, 
en  parlant  avec  un  grand  talent  de  ses  vertus 
et  de  ses  établissements,  ne  dit  malheu-reu- 
sement  rien  des  constitutions  de  l'Institut, 
(  e  qui,  en  effet,  n'entrait  point  dans  sa  tâche. 
Les  religieuses  sont  vêtues  de  noir;  l'on 
peut  se  faire  une  idée  de  leur  costume  dans 
le  portrait  de  Mme  Rivier.  B.  d.  e. 

Statuts  de  cette  congrégation. 

1°  Les  Sœurs  de  la  Présentation  de  Marie 
se  consacrent  à  l'éducation  de  la  jeunesse 
(le  leur  sexe  dans  les  camjiagnes  comme 
dans  les  villes. 

2°  La  congrégation  est  gouvernée  par  une 
supérieure  générale  qui  est  inamovible  jus- 
qu'à l'âge  de  soixante  ans.  C'est  elle  qui 
nomme  aux  divers  emplois  de  la  maison 
mère  et  des  divers  établissements  qui  en 
dépendent. 

3'  La  supérieure  est  éclairée  et  soulagée 
oans  son  gouvernement  par  un  conseil  i>er- 
manent,  et  par  l'assemblée  générale  com- 
posée de  sœurs  anciennes  élues  h  cet  effet 
par  la  même  assemblée  qui  représente  la 
congrégation.  C'est  cette  même  assemblée 
qui  nomme  la  supérieure  générale. 

4'  Pour  la  validité  des  actes  administra- 
tifs, il  suffit  qu'ils  soient  signés  par  la  supé- 
rieure ou  celle  qui  lient  sa  place  en  cas 
d'absence  ou  de  maladie,  et  par  deux  de  ses 
conseillères. 

5°  Les  écoles  publiques  sont  la  principale 
occupation  des  sccurs.  Elles  forment  le  vœu 
qu'il  puisse  en  être  établi  partout  de  gra- 
tuites. Jusque-là,  elles  reçoivent  graluitc- 
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ment  autant  d'élèves  indigentes  qu'il  leur 
est  possible. 

6°  Le  principal  soin  des  sœurs  est  de  for- 
mer leiiis  élèves  aux  lionnes  mœurs,  à  la 
religion,  à  l'amour  du  travail,  à  l'esprit  d'or- 
dre, au  respect  pour  leurs  parents  et  pour 
les  su()érieurs  ecclésiastiques  et  civils. 

7°  La  supérieure  fait  tous  les  ans,  par 
elle-même,  ou  par  des  sœurs  commises  à  cet 
effet,  la  visite  des  écoles. 

8°  il  n'y  a  qu'un  simjI  noviciat" attaché  à 
bi  maison  mère.  On  exige  deux  ans  au  moins 
de  noviciat,  dont  une  partie  est  passée  dans 
une  école  pour  y  faire  ses  premiers  essais. 

9°  A  leur  réception,  les  sœurs  assurent  à 
la  maison  mère,  une  dot,  dont  le  maximum 
est  de  trois  mille  francs. 

10"  Pour  le  surplus  de  leurs  biens  elles  en 
conservent  la  propriété,  ainsi  que  de  ceux 
i]ui  peuvent  leur  survenir  par  succession  ou 
autrement,  et  elles  peuvent  en  disposer  con- 
formément aux  lois.  Quant  à  l'usufruit,  si 
elles  en  jouissent,  la  supérieure  veille  seu- 
lement à  ce  qu'elles  en  fassent  un  usage  con- 
venable à  leur  état. 

11°  La  congrégation  s'engage,  dès  le  jour 
do  leur  réce|ition,  à  les  nourrir,  à  les  entre- 
tenir, et  à  en  prendre  soin  tant  en  santé 
qu'en  maladie  le  reste  de  leurs  jours. 

12°  Les  jirofits  que  les  sœurs  peuvent  faire 
par  leur  travail  ou  dans  leurs  écoles  ou  pen- 
sionnat, apjiartiennent  à  la  congrégation,  el 
elles  en  rendent  compte  à  la  supérieure. 

13°  Les  sœurs  ne  se  lient  à  l'association 
par  aucun  vœu.  Elles  sont  toujours  libres  de 


sortir,  comme  aussi  la  congrégation  neut  les 
en  exclure  si  elles  le  mérit' nt  par  leur  in- 
conduile. 

14°  Lorsqu'une  sœur  meurt  dans  la  con.- 
grégation,  sa  dot,  ainsi  que  son  trousseau, 
et  autres  effets  dans  la  maison,  sont  irrrévo- 
cablement  acquis  à  la  maison  mère. 

1o°  Si  elle  sort  volontairement  de  la  con- 
grégation ou  si  elle  en  est  exclue,  sa  dot  lui 
est  rendueenentieren  trois  payements  égaux 
de  six  en  six  mois,  lu  iiremier  six  mois  après 
sa  sortie. 

Mais  la  congrégation  à  le  droit  de  retenir 
la  pension  qu'elle  pourrait  n'avoir  pas  payée 
pendant  son  temps  d'épreuves,  ou  le  mon- 
tant des  fournitures  à  elle  faites,  ou  les  dé- 
penses qu'elle  aurait  occasionnées  hors  de 
l'ordre  commun;  le  tout  en  conformité  des 
règles  pour  le  régime  intérieur. 

Afin  d'éviter  toute  discussion,  il  est  con- 
venu entre  la  congrégation  d'un  côté  el  les 
sœurs  avec  leurs  parents  de  l'autre,  qu'en 
cas  de  mésaccord,  on  s'en  rapportera  tou- 
jours, sans  ajipel,  à  la  décision  de  Mgr  l'é- 
vC(pie  ou  du  supérieur  par  lui  nommé. 

1G'  Les  épargnes  que  peut  faiic  la  congré- 
gation sont  consacrées  au  soulagement  des 
pauvres  et  surloui  des  jeunes  orphelines 
(pi'elle  adopte  jiour  ses  enfants. 

17°  Pour  tout  ce  qui  tient  au  régime  inté- 
rieur de  la  congrégation,  les  sœurs  se  con- 
forment aux  règles  a|)|irouvées  par  Mgr  l'é- 
vêijue. 

18"  Elles  soni  soumises,  pour  le  siurilucl, 
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h  l'évêque  diocésain,  et  pour  .e  civil,  aux 
luntîistrats  des  lieux  qu'elles  liabilent. 

19°  On  a  joint  h  la  congrégation  des  sœurs 
converses,  ou  un  tiers  ordre,  dont  la  fin  est 
le  service  (ie  la  maison  mère  et  des  plus 
grands  établissements,  des  œuvres  (Je  cha- 
lité  auxquelles  la  congrégation  se  livre  et 
pourra  se  livrer  par  la  suite,  de  faire  les 
écoles  dans  des  paroisses  délaissées  de  la 
campagne  ou  des  écoles  gratuites  quand  on 
les  en  juge  capables. 

Elles  sont  sous  l'entière  dépendance  de  la 
supérieure  générale,  et  assujetties  au  ré- 
gime et  à  toutes  les  règles  communes  de 
la  congrégation. 

La  plupart  de  ces  sœurs  converses  sont 
reçues  sans  payer  aucune  dot.  Le  tnaximum 
de  celles  qui  peuvent  en  payer  une  est  de 
quinze  cents  francs. 

Les  présents  statuts  ont  été  souscrits  par 
toutes  les  sœurs  de  la  congrégation  qui  s'y 
sont  soumises  avec  joie. 

PRÉSENTATION  DE  MARIE  (Soeurs  de  la), 
A  Sainte- Mûrie  de  Monnoir. 

Le  Canada,  pour  avoir  cessé  depuis  bien- 
tôt cent  années  d'appartenir  à  la  France,  n'a 
lias  cessé  d'être  uni  à  nous  |)ar  les  liens  de 
la  foi,  que  les  vicissitudes  de  la  guerre  ne 
r.'ussissent  pas  à  briser  comme  ceux  de  la 
nationalité.  Aussi  la  dernière  communauté 
par  ordre  de  date,  établie  dans  celte  partie 
privilégiée  de  l'Amérique,  a-t-elle  été  four- 
nie par  une  de  nos  provinces,  comme  la  pre- 
mière l'avait  été  en  1639  [lar  la  ville  de 
Dieppe. 

A  la  demande  de  Mgr  Jean  Charles  Prince, 
évoque  de  Saint-Hyacinthe,  six  sœurs  de  la 
Présentation  de  Marie  ont  quitté,  le  21  sep- 
tembre 1853,  leur  maison  de  Bourg-Saint- 
Andéot,  diocèse  de  Viviers,  pour  venir  fon- 
der une  maison  de  leur  ordre  à  Sainle-M;irie 
(le  Monnoir.  Ce  furent  Rosalie  Borgel,  sœur 
Marie  Saint-Maurice,  supérieure;  Antoi- 
nette Saint-Etoile,  sœur  Marie  Saint-Marc, 
assistante;  Eiisabelh-Joséjihine  Roman,  sœur 
Marie  du  Ron-Pasteur;  Louise-Sophie- 
Emilie  Dantan,  sœur  Marie  Sainte-Clarisse; 
Marie-Rosalie  Hours,  S(£ur  Marie  Saint- 
Cuibert,  Pétronille  Depi,:;ny;  sœur  Mario 
Sallanges;  ces  trois  dernières  n'étaient  que 
postulantes.  Elles  étaient  conduites  parleur 
supérieure,  Mme  Rosalie  Borgel,  sœur 
Marie-Saint-.Maurice ,  et  dans  un  de  nos 
voyages  en  Améri(iue  nous  avons  eu  la  bonne 
forlune  de  faire  la  Iravcrséo  du  Havre  h 
Nc-w-York  dans  l'édifiante  compagnie  de  ces 
pieuses  sœurs.  En  les  voyant  alfronlcr  cou- 
rageusement les  dangers  de  l'Océan,  s'expo- 
ser aux  insultes  d'iiommes  grossiers,  en- 
nemis de  leur  foi,  (jiiitler  sans  regrets  fa- 
mille et  pairie,  sans  autre  mobile  (jue  l'a- 
mour de  Dieu  et  la  charité  |/our  le  iiroihain, 
nous  (icnsions  (pie,  plus  do  deux  siècles 
auparavant,  les  Hospitalières,  les  Ursulines 
et  Mme  de  la  l'elliie  naviguaient  pénible- 
Hienl  sur  les  mêmes  Ilots,  soutenues  par  un 
semblable  dévoueiiient,  et  nous  admirions 
notre  sainte  religion  qui,  seule  inspire  ces 


vocations  angéliques,  en  apprenant  que  le 
bonheur  se  trouve  dans  le  sacrifice.  Les  re- 
ligieuses ne  sont  plus  exposées  comme  au- 
trefois au  scalpel  ou  au  bûcher  des  Iroquois  ; 
mais  en  venant  au  Canada,  elles  livrent  leur 
réputation  sans  tache  à  la  calomnie  du  fana- 
tisme protestant  qui  les  accuse  do  crimes 
abominables  dans  Louise,  ott  la  Religieuse 
canadienne  ;  les  terribles  révélations  de  Maria 
Monk,  ou  (Jans  les  discours  cyniques  d'un 
Gava7zi. 

Les  bonnes  sœurs  de  la  Présentation  n'eu- 
rent pas  la  peste  à  soigner  à  bord  du  Ilum- 
boldt  qui  les  jiortait,  comme  l'avaient  souvent 
eu  leurs  devancières  du  xvii'  siècle.  La 
brièveté  de  la  traversée,  le  confortable  rela- 
tif d'un  beau  steamer,  forment  un  conlrasle 
avec  les  navires  pesants  et  infects  qui  met- 
taient tant  de  mois  autrefois  à  franchir  la 
distance  de  Dieppe  à  Québec.  Mais  à  voir 
l'intrépidité  avec  la(7uelle  ces  saintes  filles 
se  maintenaient  sur  le  j^ont  par  les  plus  gros 
temps,  s'y  trouvant  alors  mieux  isolées  pour 
y  chanter  ensemble  des  hymnes  et  des  can- 
tiques, on  comprenait  qu'elles  auraient  de 
grand  cœur  commencé  leur  mission  chari- 
table en  assistant  dans  leurs  maladies  l'é- 
quipage et  les  passagers. 

Lorsque  le  pont  était  déserté  do  tous, 
nous  nous  plaisions  à  nous  approcher  du 
groupe  des  jeunes  religieuses,  pressées  l'une 
contre  l'autre  au  pied  du  mât,  comme  en  un 
nid  d'oiseau,  entrelacées  dans  les  bras  les 
unes  des  antres,  cramponnées  aux  cordages 
et  recevant  sans  sourciller  les  ratfales  d'eau 
de  mer.  Dans  les  ennuis  et  les  anxiétés  du 
voyage,  leur  inaltérable  gaieté  était  pour 
nous  un  phénomène,  et  elle  jirouvail  com- 
l)ien  le  cœur  de  ces  vertueuses  filles  était  l 
la  hauteur  de  leur  sublime  mission! 

Aujourd'hui  les  sœurs  de  la  Présentation 
sont  installées  dans  le  diocèse  de  Saint-Hya- 
cinthe. En  outre  d'une  école  qui  compte  cent 
élèves,  elles  ont  ouvert  une  école  normale 
pour  l'éducation  des  maîtresses  d'école; 
elles  ont  d(*jà  six  postulantes,  et  elles  ont 
établi,  dans  le  courant  de  1855,  des 
missions  de  leur  ordre  h  Saint-Hughes  et 
à  Saint-Aimé,  dans  le  môme  diocèse. 

L'Instiiution  de  France  remonte  à  l'année 
1796,  et  c'est  h  l'éiiomie  môme  ofi  la  terreur 
avait  banni  toutes  les  communautés  reli- 
gieuses, et  où  le  culte  catholique  était  pros- 
crit, c'est  en  (;e  temps  que  Mme  Marie-Anno 
Rivier  résolut  de  fomlcr  un  nouvel  institut 
pour  remplacer,  autant  (juo  possible,  tant 
d'instituts  détruits  jiar  la  démagogie  triom- 
phante. Sa  première  maison  était  située  à 
Thucvts,  et  la  maison  mère  fut  transférée, 
en  18t9,  au  Bourg-Saint-Andéol,  dans  un 
«■incien  monastère  de  la  Visitation.  L'appro- 
liation  canoiiii|ue  du  Pape  Crégoire  XVI  ust 
de  1836.  Mme  Rivier,  née  h  Montpézat,  dio- 
cèse de  Viviers,  le  19  décembre  1768,  est 
morte  le  3  février  1838  :  elle  a  élé  déclarée 
Vénérable  |iar  le  Saint-Siège,  et  son  procès 
on  béatification  so  poursuit  activement  k 
Uomc. 
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SAINT-JOSEPH   DE  CLUNY ,  (cokgrégation 

DES  SŒURS    de). 

Suite.  —  (Voir  la  1"  partie  de  cette  notice, 
col.  681  et  suivantes). 

Sa  fin.  La  congrégation,  qui  est  placée 
sous  le  vocable  et  le  patronage  de  saint  Jo- 
seph, et  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  et  au 
saint  et  immaculé  Cœur  de  Marie,  a  une  dou- 
ble fin. 

La  première,  qui  lui  est  commune  avec 
toutes  les  congrégations  religieuses,  a  pour 
objet  la  sanctilication  personnelle  de  ses 
jnendires,  par  l'observance  des  devoirs  et 
pratiques  de  la  vie  religieuse  et  régulière;  la 
seconde  a  pour  objet  le  salut  du  prochain, 
soit  au  moyen  de  l'éducation,  soit  par  celui 
des  œuvres  de  charité  corjiorelles,  telles  que 
Je  soin,  le  soulagement  des  pauvres  et  des 
malades.  Dans  son  œuvre  d'éducation,  l'insti- 
tut embrasse  les  diverses  classes  de  la  so- 
ciété, depuis  la  classe  jiauvre  jusqu'à  la  classe 
la  plus  élevée,  et  les  divers  âges,  depius  l'en- 
fance jusqu'à  l'âge  adulte.  Quant  aux  œuvres 
de  charité,  elles  s'étendent  particulièrement 
au  service  des  aliénés,  des.  vieillards  dans 
les  hospices,  et  des  malades  dan.s  les  hôpi- 
taux. 

Ainsi  qu'il  a  été  facile  de  le  voir  dans  la 
partie  qui  i)récède.  il  exerce  son  zèle,  sous  ce 
double rap|iort,  non-seulementdanslaFrance, 
qui  a  été  son  point  de  départ,  mais  encore  en 
Asie,  en  Afri(jue,  Amérique  et  Océanie,  et  il 
va,  cette  année  même,  1859,  essayer  de  se 
faire  jour  dans  la  grande  terre  de  Madagascar, 
alin  de  servir  d'humble  auxiliaire  aux  mis- 
sionnaires, pour  tenter  de  faire  .pénétrer 
dans  cette  île  la  lumière  de  l'Evangile  et  la 
foi  catholique. 

Pour  parvenir  à  leur  première  fin,  c'est-à- 
dire  leur  sanctilication  personnelle,  les  sœurs 
de  Saint-Joseph, apiès  deux  années  d'épreuve 
qui  forment  le  temps  du  noviciat,  se  consa- 
crent à  Dieu  et  se  lient  à  l'institut  par  les 
vœux  sim[)les,  soit  temporaires,  s'oit  perpé- 
tuels, de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance. C'est  là  la  pren)ière  base  fondamentale 
de  la  société. 

Ces  vœux  ne  se  font  d'abord  que  pour  trois 
ans,  à  l'expiration  desquels  a  lieu  l'émission 
des  vœux  de  cinq  ans  ou  des  vœux  perpétuels, 
suivant  la  décision  des  supérieures  et  la  de- 
mande des  sujets.  Quoique  les  vœux  perpé- 
tuels ne  soient  pas  obligiitoires,  on  n'admet- 
trait cependant  pas  à  la  profession  une  per- 
sonne qui  n'aurait  point  lintenlinn  furnielle 
de  [fersévérerdans  l'institut. 

Le  vœux  de  l'obéissance  exige  une  grande 
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docilité,  un  grand  abandon  de  volonté,  l'oubli 
de  soi-même,  de  ses  intérêts  propres,  pour 
aller,  au  moment  Is  plus  inattendu,  partout 
où  il  plaira  aux  supérieures  d'envoyer,  soit 
en  France,  en  Europe,  ou  dans  les  pays  les 
plus  éloignés  ;  pour  accepter  tous  les'  em- 
plois, en  changer  suivant  les  intérêts  de 
l'institut. 

Quant  an  v(ru  de  ()auvrelé,  qui  varie  d'é- 
tendue  daiiii  lis  instituts  religieux,   il   con- 


siste, ])our  la  congrégation  de  Saint-Joseph,  à 
n'avoir  rien  en  propre,  soil  argent,  soit  objet 
quelconque,  à  ne  disposer  de  quoi  que  ce 
soit,  n'ayant  que  l'usage  des  choses  iournius 
par  la  c.ommunauté  ;  mais  il  jiermet  à  chacun 
de  conserver  ses  biens  de  famille,  de  recevoii 
ceux  qui  arrivent  par  voie  de  succession; 
toutefois,  les  revenus  reviennent  à  la  congré- 
gation ,  à  qui  seule  il  appartient  d'en  dis- 
poser. 

Les  exercices  de  piété  adoptés  dans  la  so- 
ciété, pour  l'avancement  spirituel  de  ses 
membres  non  moins  que  pour  la  sanctification 
du  prochain,  sont  ;  la  méditation,  l'examen 
particulier  et  général,  la  lecture  spirituelle, 
la  récitation  du  ]ietit  Oflice  de  la  sainte  Vier- 
ge, du  chapelet  et  de  quelques  autres  prières 
vocales,  sans  parler  du  la  redilition  de  con- 
science et  du  chapitre  des  coulpes.  Tous  ces 
exercices  se  font  en  commun  ;  car  ce  qiri  fait 
la  seconde  base  constitutive  de  la  société, 
c'est  lavie  commune,  qui  oblige  ses  membres 
à  vivre  en  communauté,  et  à  ne  pouvoir  de- 
meurer seuls  dans  un  établissement. 

La  règle  ne  prescrit  aucune  austérité,  at- 
tendu la  vie  active  et  de  dévouement  à  la- 
quelle se  livrent  les  membres  de  l'institut. 
Les  fatigues,  les  souffrances  journalières, 
dans  des  emplois  qui  épuisent  facilement  les 
forces,  leur  tiennent  lieu  de  pénitences  plus 
rigoureuses.  Ce  qui  doit  particulièrement 
faire  leur  vie  à  eux,  c'est  l'esprit  de  sacri-i 
lice  et  de  renoncement,  le  dépouillement  du 
jugement  et  de  la  volonté  propre. 

Cet  institut,  dont  la  tin  vient  d'être  exposée 
ainsi  que  les  moyens  à  l'aide  desquels  il  l'ac- 
complit, se  compose,  outre  les  postulantes  et 
les  novices,  de  sœurs  dites  de  chaair,  et  de 
sœurs  converses.  Celles-ci  font  les  mêmes 
vœux  que  les  premières  :  elles  sont  soumises 
à  la  même  règle,  suivent  les  mômes  exerci- 
ces, sauf  la  récitation  de  roilice,  qui  est  réser- 
vée aux  sœurs  de  chœur.  Elles  sont  particu- 
lièrement employées  aux  travaux  matériels 
qu'exige  le  service  des  communautés. 

Les  unes  et  les  autres  ont  un  costume  dilî'é- 
rentqui  les  fait  facilement  reconnaître  :  celui 
des  premières  comprend  une  robe  de  laine 
bleue  à  manches  larges  et  relevées  en  forme 
de  parement,  une  ceinture,  un  grand  scapu- 
laire  d'étamine  noire  ;  un  chapelet  à  gros 
graijis  avec  un  cruciliv  susiiendu  au  coté 
gauche;  une  croix  portée  sur  la  poitrine  et 
suspendue  ]iar  une  torsade  bleue.  Elles  por- 
tent, de  plus,  un  anneau  au  doigt  annulaire 
de  la  main  gauche,  comme  marcpie  dislinclivc! 
de  leur  alliance  avec  l'Epoux  céleste  qu'elles 
ont  choisi  pour  leur  partage. 

Le  costume  des  secondes  se  compose  d'une 
robe  également  bleue,  d'un  tablier  et  d'un 
mouchoir  en  laine  noire,  d'une  petite  cor- 
netti;  l>lanche  couverte  d'un  petit  voile  noir , 
et  il'un  erucitix  suspendu  au  cou  par  un  cor- 
don noir.  Les  sœurs  converses  ont  aussi  un 
anneau  à  la  main  gauche. 

Son  organisation.  La  congrégation  est  di- 
\isée  en  provinces,  et  subdivisée  en  comimi- 
iiaulés.  Son  gouvernement  cM  celui-ci  : 
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1'  Une  sup(''firjure  généi'ale.  qui  adminisli'e 
rinstittil  et  qui  iiomiiie,  pour  trois  ans,  après 
avoir  jiris  avis  de  son  conseil,  les  supérieures 
provinciales  et  locales,  auxquelles  elle  donne 
une  mesure  plus  ou  moins  grande  d'autorité, 
selon  qu'il  est  expé...tfnt  pour  le  bien  des 
provinces  et  des  communautés.  Elle  est  aidée 
dans  son  administration  par  deux  assistantes, 
qui  forment  comme  son  conseil  privé,  mais 
avec  voix  consultative  seulement,  et  qui  s'oc- 
cupent avec  elle  delà  direction  des  affaires 
ordinaires  et  courantes. 

2°  Un  conseil  appelé  conseil  général,  com- 
posé de  six  membres,  élus,  comme  la  supé- 
rieure générale,  par  les  suffrages  de  la  con- 
grégation, et  décidant,  avec  vcjix  délibérative, 
de  toutes  les  affaires  importantes  de  la  so- 
ciété. C'est  au  sein  de  ce  conseil  que  sont 
choisies  les  deux  assistantes  de  la  Mère  gé- 
nérale. 

3°  Un  chapitre  général  formé  des  repré- 
sentantes de  toutes  les  parties  de  l'institut.  A 
ce  chapitre  sont  portées,  pour  y  être  réso- 
lues, les  affaires  tout  à  fait  majeures,  celles 
par  exemple  qui  regardent  l'interprétation, 
l'application  des  règles,  la  confection  ou  la 
modification  des  règlements  du  coutumier.  11 
appartient  aussi  au  chai)itre  d'élire  la  supé- 
rieure générale  et  les  conseillères. 

Considérée  dans  son  ensemble,  et  à  cause 
«le  son  caractère  d'universalité,  la  congréga- 
tion, ainsi  qu'il  a  déjà  été  manjué  dans  l'a- 
j)erçu  hisloriipie,  est  sous  la  dépendance 
immédiate  du  Saint-Siège,  par  l'intermédiaire 
d'un  cardinal-protecteur,  h  ciui,  de  temps  en 
temps,  et  périodiquement,  sont  adressés  des 
comptes  rendus  relatifs  à  sa  situation.  Néan- 
moins, pour  ce  qui  concerne  les  établisse- 
ments particuliers,  chacun  d'eux  est  soumis 
aux  ordinaires  respectifs. 

Ses  établissements.  La  congrégation,  qui 
compte  présentement  un  personnel  de  i,:<23 
religieuses,  tant  de  cliojur  que  converses, 
possède  135  établissements,  répartis,  comme 
on  l'a  déjh  vu,  dans  toutes  les  parties  du 
inonde. 

En  Europe.  Le  principal  établissement  est 
celui  de  la  maison  mère  située  à  Paris,  au 
faubourg  Saint-Jacques,  57,  résidence  de  la 
supérieure  générale  et  du  conseil.  Par  suite 
de  celte  destination,  il  a  toujours  un  person- 
nel flottant  plus  ou  moins  considérable,  puis- 
que c'est  là  que  s'opèrent  tous  les  mouve- 
ments de  la  société,  en  fait  de  départs,  de 
rentrées,  de  mutations.  Il  com|irend,  en  outre, 
un  noviciat,  qui  se  compose  d'ordinaire  de  80 
à  100  personnes,  tant  postulantes  que  no- 
vices. 

Cette  maison  est  dirigée  par  les  Pères  de  la 
congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  qui  donnent  également  leurs 
soins  aux  maisons  des  pa.ys  d'outre-mer  dans 
lesquels  ils  possèdent  eux-mi^mcs  des  éta- 
blissements. La  presque  identité  de  fin  et 
d'œuvresdcs  deux  sociéttVs,  tant  en  France 
que  darLs'.les  colonies,  a  établi  entre  elles  des  re- 
lations i>articulières,  une  sorte  d'union  que  la 
révérendcMèrefondalrice  avaitvivement  dési- 


rée, et  même  commencée,  de  concert  avec  le 
II.  P. Libermann,  de  sainte  mémoire,  fondateur 
et  premier  supérieur  général  de  cette  pieuse 
congrégation  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie.  La  mort,  en  les  enlevant  pres- 
que en  même  temps  l'un  et  l'autre,  laissa  h 
leurs  successeurs  immédiats  le  soin  de  la 
réaliserd'une  manière  plus  intime,  et  sur  une 
échelle  plus  étendue  pour  le  plus  grand  bien 
de  l'institut,  qui  puise  à  cette  source,  avec 
l'unité  de  direction,  les  vrais  principes  et  la 
sève  de  la  vie  religieuse. 

La  congrégation  possède  encore  à  Clunj, 
au  diocèse  d'Aulun,  un  autre  noviciat,  alimenté 
d'ordinaire  par  un  grand  nombre  de  novices 
et  de  postulantes  venues  du  centre  et  du  midi 
de  la  France. 

Cette  maison,  si  utile  à  l'institut,  lui  est  chère 
aussi  par  ses  souvenirs,  car  elle  est  en  quel- 
que sorte  le  berceau  de  la  congrégation,  qui, 
en  1810,  vit  s'y  établir,  auprès  des  restes  de 
la  célèbre  abbaye  bénédictine,  le  premier  no- 
viciat important  qu'elle  ei\t  encore  eu  jus- 
que-là. 

Outre  ces  deux  maisons  de  recrutement  cl 
déformation  pour  les  sujets,  la  société  pos- 
sède un  grand  nombre  d'autres  maisons  éta- 
blies sur  divers  points  de  la  France,  soit  pour 
l'œuvre  de  l'éducation,  soit  pour  le  soin  des 
malades,  conformément  au  but  soécial  de 
l'institut. 

Les  principaux  établissements  d'éducation 
sont  ceux  :  de  Paiis  annexé, à  la  maison  mère, 
mais  dans  un  local  distinct  de  la  communau- 
té ;  de  Maisons-Alfort,  au  diocèse  de  Paris;  de 
Fontainebleau,  Mcaux  et  Lagny,  au  diosèse 
de  Meaux  ;  de  Sonlis,  Chantilly,' Compiègnc, 
Beauvais  et  Bretouil,  au  diocèse  de  Beauvais; 
de  Quevilly  et  Dieppedalle,  près  de  Rouen; 
d'Alençon,  au  diocèse  de  Séez  ;  de  Cluny,  dans 
une  j)artif'  de  la  maison  consacrée  au  novi- 
ciat ;  de  Saint-Affrique,  diocèse  de  Rodez; 
et  de  Limoux,  diocèse  deCarcassonne,  tous 
occupés  |iar  des  iiensionnats  florissants  aux- 
quels sont  attachés  des  écoles,  salles  d'asilu 
et  ouvroirs  oiphelinats. 

Autour  de  plusieurs  de  ces  établissements, 
en  particulier  de  ceux  de  Paris,  Senlis,  Beau- 
vais, Fontainebleau,  Cluny  et  Limoux,  se 
groupent,  dans  un  rayon  qui  ne  dépasse  pas 
vingt  h  vingt-cin(j  lieues,  un  certain  nomuro 
d'autres  maisons  d'éducation,  partiinilière- 
ment  destinées  à  l'enseignement  d'enfants  aji- 
partenant  aux  classes  ouvrières  et  pauvres,  et 
parmi  lesquelles  il  y  a  lieu  de  citer,  h  cause 
de  leur  importance,  celle  du  Creuzot,  au  dio- 
cèse d'Autun,  et  isolée  d'autres  établisse- 
ments, celle  de  Brfst,  au  diocèse  de  Qnimper. 
Chacune  de  ces  deux  maisons,  en  effet,  com- 
prend diverst;s  œuvres,  telles  qu'externats, 
écoles  gratuites,  salli.s  d'asile  et  ouvroirs, 
fréquentés,  dans  l'une  connue  dans  l'autre, 
par  cinq  ou  six  cents  enfants  ou  jeunes  per- 
sonnes qui  y  trouvent,  avec  une  éducation 
chrétienne,  une  instruction  en  rapport  avec 
leur  position  sociale,  et  môme,  pour  certaiu 
nombre,  une  profession. 
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L'institut  a  encore,  en  Europe,  une  maison 
en  Italie,  c'est  celle  de  Rome,  fondée,  eu 
1854,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  marqué. 

Elle  ofTre  un  intérôl  particulier  à  la  so- 
ciété, à  cause  de  la  jjienveillance  dont  elle  est 
l'objet  de  la  part  du  gouvernement  pontifi- 
cal, qui  lui  a  confié  l'œuvre  des  orphelines 
du  choléra.  Elle  compte  aujourd'hui  près  de 
80  enfants  et  se  trouve  parfaitement  conso- 
lidée. 

En  Amérique,  il  y  a  lieu  de  distinguer, 
parmi  les  établissements  : 

Aux  Antilles  françaises,  à  la  Martinique,  la 
maison  de  Saint-Pierre,  située  dans  la  ville  de 
ce  nom  qui  est  le  siège  de  l'évéché  de  la  co- 
lonie. Elle  comprend  plusieurs  œuvres  im- 
portantes, telles  que  :  un  pensionnat  pour  les 
enfants  des  meilleures  familles  du  pays,  une 
succursale  pour  les  classes  moyennes,  deux 
externats,  deux  écoles  gratuites  sur  deux 
points  différents  de  la  ville,  l'une  et  l'autre 
fréquentées  par  trois  à  quatre  cents  enfants. 
Cet  établissement  sert  aussi  de  maison  prin- 
cipale aux  seizje  établissements  fondés  dans 
la  plupart  des  quartiers  de  l'île,  et  où  les  re- 
ligieuses tiennent  des  écoles,  enseignent  le 
cali'chisme  aux  femmes  adultes,  dirigent  des 
associations  de  persévérance  dues  à  leur  ini- 
tiative et  à  leur  zèle,  et  exercent,  en  un  mot, 
un  véritable  apostolat  religieux,  au  sein  de 
populations  que  les  institutions  sociales  ont 
laissées  si  longtemps  sans  aucune  culture  de 
i'àme  et  de  l'intelligence.  Sans  parler  de  l'é- 
ducation donnée  à  l'enfance,  environ  4,000 
personnes  adultes  sont  l'objet  de  leurs  soins 
et  de  leur  dévouement,  et  c'est  peut-être, 
de  toutes  leurs  œuvres,  celle  qui  est  la  plus 
fructueuse,  et  h  laquelle  Dieu  attache  le 
plus  de  bénédictions. 

A  la  Guadeloupe,  la  maison  de  la  Basse- 
Terre,  chef-ljeu  de  la  colonie,  et  siège  d'un 
évôché.  Cet  établissement,  qui  occupe  un 
très-beau  et  vaste  local  placé  dans  une  situa- 
tion magnifique,  renferme  un  pensionnai  des 
plus  prospères  auiiuel  sont  annexés  une  école 
gratuite  et  un  ouvroir.  Il  donne,  tm  outre,  à 
titre  de  maison  principale,  rim|iulsion  et 
la  direction  à  dix-huit  établissements  répartis 
Mir  différents  [)oinls  de  l'île,  et  dont  les  œu- 
vies  ont  pour  but  l'éducation  et  l'instruction 
élémentaire  des  enfants,  aussi  bien  (jue  des 
jeunes  filles  appartenant  h  la  classe  noire  et 
h  celle  de  crtuleur.  Là  se  trouvent  la  même 
émulation  lie  la  jiart  de  ces  conmiunautés, 
le  même  zèle  et  la  mémo  charité  qu'on  a 
iibscrvés  à  la  Martinique,  i)our  la  régénération 
religieuse  et  morale  de  ces  classes  nouvelle- 
ment émanci[iées,  et  les  efforts  des  sœurs  y 
sont  couronnés  d'  s  mêmes  succès. 

Aux  Antilles  anglaises,  à  iile  de  la  Trini- 
dad,  la  maison  de  l'orl-d'Espagne,  qui  a  sous 
sa  dé|)endance  celles  de  Saint-Vincent  et  de 
Sainte-Lucie.  Ces  trois  étali!i>sements  ont  à 
lutter  principalement  contre  le  proleslaniisme 
et  ses  diverses  sectes,  particulièrement  dans 
les  deux  premières  îles.  Sous  ce  rapport,  ils 
rendent  surtout  de  précieux  services  aux 
laiailles  catholiques  qui,  sans  ce  secours,  ver- 


raient la  foi  de  leurs  enfants  bien  exposée  au 
contact  de  l'hérésie. 

,4  la  Guyane  française,  la  maison  de  Cayen- 
ne,  au  chef-lieu  de  la  colonie,  qui  sert  de, 
centre  à  trois  ou  quatre  établissements  dont 
les  œuvres  sont  plus  variées  qu'aux  Antilles, 
en  ce  sens  que  la  congrégation  ne  s'occupe 
pas  seulement  d'éducation,  d'enseignement 
et  de  moralisation,  mais  encore  d'œuvres 
touchantes  de  charité.  Il  était  impossible  qu'il 
en  fût  autrement,  dans  les  lieux  où  s'exerça 
j)endant  plusieurs  années  le  zèle  si  entrepre- 
nant, si  actif,  si  plein  de  compassion,  de  la 
révérende  Mère  fondatrice.  Elle  y  laissa  d'ail- 
leurs le  résultat  de  ses  nombreux  travaux, 
surtout  : 

1°  A  Mana,  qui  est  le  quartier  le  plus  peuplé 
et  le  plus  moral  de  la  Guyane,  et  où  ses  filles 
continuent  ses  traditions,  parleur  bonté,  par 
leurs  sollicitudes  envers  les  noirs  ; 

2°  A  l'Acarouany,  où  elle  fonda  un  hôpital 
pour  les  lépreux,  desservi  par  les  sœurs,  cjui, 
s'inspirant  des  vertus  de  leur  Mère,  s'y  mon- 
trent généreusement  dévouées; 

3"  A  Sinamary,  où  elles  s'y  occupent  de 
toutes  les  œuvres  déjà  énumérées  aux  An- 
tilles. 

Il  y  a  lieu  d'ajouter  è  ces  établissements 
déjà  fondés  depuis  longtemps  à  la  Guyane, 
une  autre  œuvre  nouvelle  à  laquelle  la  con- 
grégation est  appelée  à  prendre  part,  au 
moyen  du  concours  de  ses  mem))res.  C'est 
celle  du  pénitencier  de  femmes  qui  va  être 
établi  sur  le  Maroni,  à  quelques  lieUes  de 
Mana,  et  qui  reçoit,  en  ce  moment,  un  com- 
mencement d'exécution,  par  le  départ  d'un 
j)remier  convoi  de  40  femmes  parties  sur  la 
Loire,  le  28  décembre  1858,  lesquelles  sont 
accompagnées  de  quatre  religieuses  dont  la 
missionjavait  commencé,  un  mois  auparavant, 
au  port  de  Brest. 

Aux  îles  de  Saint-Pierre  et  Miquelon,  dans 
le  golfe  de  Saint-Laurent,  la  maison  de  Saint- 
Pierre,  dans  l'île  de  ce  nom,  qui  comjireHd 
deux  œuvres  principales,  un  hôpital  et  des 
écoles  gratuites,  et  à  KKiuelle  se  rattache  un 
autre  petit  établissement,  situé  à  Mi(juelon. 
Un  pensionnat  s'j'  fonde  actuellement,  sous 
le  patronage  du  gouvernement  français,  à  qui 
appartient  cette  colonie. 

L'n  Afrique,  les  principaux  établissements 
ù  mentionner  sont  : 

A  iilc  de  la  Réunion  {mer  des  Indes),  la 
maison  de  Saint-Denis,  au  chef-lieu  de  la 
colonie,  qui  est  aussi  le  siège  d'un  évôché. 
Cette  maison  est  la  plus  considérable  de  celles 
que  possède  l'institut  dans  les  pays  d'outre- 
mer, si  l'on  envisage  le  nombre  de  religieuses 
qu'elle  emploie,  (lui  est  de  100  h  1211,  ainsi 
(jue  l'importance  des  établissements  aux(iuels 
elle  sert  de  maison  principale.  Elle  est  le 
centre  d'une  véritable  province  qui  comprend 
15  ou  IC  établissements  à  la  Réunion,  et  trois 
autres  à  Mayotte,  Nossi-Ro,  Sainte-Marie  de 
Madagascar.  Outre  les  pensionnats,  les  écoles 
qu'y  dirige  la  congrégation,  les  œuvres  de 
zèle  auxfpieiles,  comme  dans  toutes  les  colo- 
nies, se  consacrent  les  religieuses  en  faveur 
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dus  classes  noires  et  de  couleur,  l'institut 
compte  encore  deux  hôpitaux  à  la  Réunion, 
ainsi  que  trois  autres  établissements  dans  les 
petites  îles,  près  de  Madagascar.  L'insalubrité 
du  climat  de  ces  derniers  pays,  placés  sous 
un  soleil  brûlant,  les  j)rivntions'  de  tous  gen- 
res, rien  n'arrête  le  courage  des  sœurs  char- 
gées de  ces  pénibles  missions  f]ui  ont  pour 
but,  non-seufemcnt  de  procurer  aux  malades 
les  soins  qu'exige  leur  état,  mais  particuliè- 
rement encore  de  travailler  à  la  conversion 
des  indigènes,  dont  on  recueille  les  enfants 
dans  des  écoles,  afin  de  tâcher  d'en  faire  des 
Chrétiens.  Pour  faciliter  le  succès  de  cette  der- 
nière œuvra,  on  obtient  des  parents  que  leurs 
enfants  soient  envoyés  à  l'île  de  la  Réunion 
pour  être  élevés  daiis  l'établissement  dit  de 
Nazareth,  tenu  également  parla  congrégation, 
qui  s'occupe  avec  une  sollicitude  toute  spé- 
ciale de  cette  entreprise  intéressante  au  point 
de  vue  de  la  religion  et  de  la  civilisation.  En 
1858,  on  comptait  h  la  maison  de  Nazareth, 
qui  est  placée,  pour  ainsi  dire,  sous  le  regard 
de  la  maison  principale  de  Saint-Denis,  dont 
elle  reçoit  les  encouragements,  une  soixan- 
taine de  jeunes  filles  malgaches  recrutées 
dans  les  îles  ci-dessus  désignées,  aussi  qu'à 
Tamatare,  capitale  de  la  grande  île  de  Mada- 
gascar. 

A  l'île  de  Saint-Louis  oti  Sénégal  et  à  Go- 
rée,  dans  la  partie  occidentale  des  côtes 
d'Afrique,  les  maisons  de  Saint-Louisetde  l'île 
de  dorée,  qui  ont  chacune  les  mêmes  œuvres, 
savoir,  le  soin  des  malades  dans  les  hôpitaux, 
et  la  tenue  d'écoles  pour  l'enseignement  pri- 
maire et  religieux  des  enfants  appartenant, 
presque  tous,  à  la  population  indigène,  à  peu 
près  la  seule  dont  se  compose  le  pays,  qui 
compte  peu  d'Européens.  A  Saint-Louis,  on 
«.,  de  plus,  établi  une  sorte  de  salle  d'asile, 
pour  y  recueillir  les  enfants  les  plus  aban- 
donnés, les  plus  privés  de  secours,  et  les 
arracher  ainsi  aux  ellets  de  la  misère  et  du 
mauvais  exemple. 

En  Asie,  la  congrégation  possède  les  mai- 
sons de  Pondichéry  et  de  Karikal  dans  la 
jiresqu'île  orientale  de  l'Inde.  La  preujière 
(■omi)rend  un  pensionnat,  un  hôpital  et  des 
écoles  :  dans  la  seconde,  les  religieuses  se 
vouent  entièrement  à  1  éducation  des  Mala- 
baresses  et  autres  indigènes  du  pays.  Elles 
n'ont  qu'un  soin  unicjue,  celui  de  convertir 
les  Ames,  de  contribuer,  du  moins,  par  leurs 
travaux,  à  arracher  au  paganisme,  pour  en 
faire  des  Cli retiennes,  les  jeimes  filles  qu'elles 
peuvent  attirer  auprès  d'elles. 

En  Océanie,  la  maison  de  Taiti  fondée  en 
1844,  comprend  un  hôpital  et  des  classes.  Les 
relij^lieuses  y  ont  moins  à  redouter  la  résis- 
tance que  leur  opjiose  le  paganisme,  que  les 
cllorts  faits  par  les  sectes  prolestantes  pour 
arriver  à  dominer  ces  populations,  chez  les- 
quelles elles  remplacent  l'ignorance  par 
l'incrédulité. 

tous  ces  établissements  d'outre-mer,  qui 
viennent  d'être  énumcrés,  occupent  actuelle- 
ment un  personnel  de  4H'.)  religieuses  do 
l'institut,  toutes  sorties  de  France,  îi  quelques 


exceptions  près;  car  quelques  colonies,  i>8r- 
ticulièrement  celles  de  la  Réunion,  de  la 
Martinique  et  de  la  Trinidad,  fournissent  un 
certain  nombre  de  vocations  qui  ont  donné 
lieu  à  l'établissement  d'un  noviciat  dans  cha- 
cune des  maisons  principales  que  possèdent 
ces  trois  îles. 

PRINCIPAUTÉS  DE  HOHENZOLLEUN 

(Okdbe  des  chevaliers  des). 

La  maison  princière  de  Hohenzollern  a 
créé,  le  7  décembre  18il,  une  croix  d'hon- 
neur. Elle  se  divise  en  deux  classes  dont  la 
première  est  avec  une  conronno  et  la 
deuxième  sans  celle  couronne.  Les  princes 
ont  en  outre  créé  deux  médailles  d'honneur, 
l'une  en  or,  l'autre  en  argent,  qui  portent 
sur  leurs  empreintes  au  revers  et  à  la  face 
les  mêmes  désignalions  que  celles  de  la 
croix;  seulement  la  médaille  d'or  est  déco- 
rée d'une  couronne.  La  médaille  d'argent 
doit  toujours  ac(om[)agner  le  ruban  qui  ne 
peut  être  porté  seul. 

Les  insignes  de  la  première  classe  consis- 
tent en  une  croix  d'or  à  huit  rayons  émail- 
lés  blancs  et  bordés  de  noir;  le  centre  de  la 
croix  eslOL'cu|ié[)ar  un  érusson  rond,émaillé 
en  blanc  sur  lequel  on  lit  les  lettres  F. -G, 
snrmonté  d'une  couronne  d'or;  le  cercla 
qui  entoure  cet  écusson  est  bleu,  avec  la  lé- 
gende suivante  en  or  Fur  treue  und  ver- 
diensl  (pour  la  fidélité  et  le  mérite).  Celle 
croix  repose  sur  une  couronne  de  laurier. 
Au  revers  est  un  écusson  semblable,  cunle- 
nant  les  armes  de  Hohenzollern  ;  la  croix  est 
surmontée  d'une  couronne  en  or. 

Lacroix  d'honneur  de  deuxième  classe  est 
absolument  semblable,  mais  sans  couronne. 
Les  insignes  se  portent  au  côté  gauche  de  la 
poitrine,  suspendues  à  un  ruban  blanc 
moiré,  partagé  de  trois  raies  noires. 

La  croix  d'honneur  de  première  classe 
n'est  accordée  qu'aux  charges  de  l'Etal  et  de 
la  cour  les  plus  élevées;  celle  de  deuxième 
classe  est  accordée  aux  serviteurs  de  l'Etal 
et  de  la  cour  qui  ont  rang  de  membre  de 
collégial. 

lndé|ienilamment  des  deux  classes  de 
l'onlre  les  princes  régnants  ont  fondé  une 
décoration ,  sous  la  dénomination  d'in- 
signes du  Mérite  pour  les  olficiers  des  deux 
principanlés,  qui  réunissent  vingl-cimi  ans 
de  service.  Celle  décoration  consiste  eii  une 
croix  où  se  trouve  d'un  côlé  lecliilTre  XXV, 
en  chiffres  romains,  et  de  l'antre,  l'écusson 
des  armes  de  Hohenzollern;  celle  décora- 
tion se  porte  à  un  ruban  moiré  noir  ayant 
de  chaque  côté  une  raie  blanche. 

PROVIDENCE    (Communauté    «es 

SOKURS    DE    la). 

La  ccmmnnaulé  des  sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Ruillé-sur-Loir  a  en  pour  fonda- 
teur M.  Jacques  Dnjarié.  11  nacpiil  b  Sainte- 
Marie-ilu-Hois,  dans  le  déparlement  de  la 
Mavenne,  le  9  déci-mbrc  17G7.  il  ressenlil, 
dès  son  enfance,  do  l'allrail  pour  l'élal  ec- 
clésiastique, et  ses  parents  (pii  éloient  rem- 
plis de  foi  et  de  [liété,  ne  mirent  aucun  obs- 
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.gr  de  Saiiil-ra[)oiil  qui  y  faisait  des  or- 


t;icle  à  sa  vocation.  Il  fit  ses  hiimanilés  au 
coll/'ge  de  Donil'roiU,  ot  ses  études  tiiéoln- 
giques  au  séminaire  d'Angers;  et,  dans  ces 
deuj  maisons,  il  se  distingua  tellement  par 
sa  piété,  qu'on  l'appelait  coiûmunéip.ent  le 
jKlit  saint. 

Ce  fut  en  1790,  lorsque  l'orage  révolu- 
tionnaire grondait  de  toutes  pans,  qu'il  re- 
çiit  le  sons-Jiaoonal,  et,  peu  de  temps  après, 
le  diaronot.  il  fut  obligé  de  quitter  le  sémi- 
naire avant  que  d'avoir  reçu  la  prêtrise,  et 
de  se  caelier  jiour  se  soustraire  aux  furcuis 
de  la  révolution.  11  demeura  [lendant  une 
année  entière  enseveli  dans  la  cave  d'un 
tisserand,  faisant  de  la  loile  avec  lui  ;  et  en- 
suite, sous  un  liabit  de  berger,  :1  garda  un 
nombreux  troupeau,  saiictitiant  les  loisirs 
de  celte  vie  si  sim[ile,  par  la  médit^'ion  et  la 
prière. 

La  ciiute  de  l*iobes|iierre  ayant  reniJu  à  la 
France  un  peu  de  lib(.'rté,  il  en  profita  pour 
aller  voir  un  des  grands  vicairesdu  Mansqui 
l'envoya  continuer  ses  éludes  tbéologiques 
sons  la  direction  de  M.  Lahaie,  [irêlre  re- 
marquable par  sa  science  et  sa  |iiété,  et  qui 
exerça  clandestinement  le  saint  ministère  à 
Rnillé-sur-Loir  et  dans  les  paroisses  envi- 
ronnantes. Il  arriva  auprès  do  M.  Lahaie,  le 
22  juillet  1795  et  vers  la  fin  de  la  ruême  an- 
née il  reçut,  de  ses  supérieurs,  l'ordre  de  se 
rendre  à  Paris  où  il  reçut  le  caractère  sacer- 
dotal, le  joui'  de  la  Saini-I-Uienne,  des  mains 
de  M;,      ■     ^   ■      "^  ■      "  ■ 

dinations  en  secret. 

Jl  revint  aussitôt  à  Ruillé,  célébra  sa  pre- 
mière Messe  dans  un(!  grange;  et,  plus  tou- 
f,lié  des  besoins  des  peuples  que  des  inté- 
rêts de  sa  (iropre  vie,  il  se  mit  à  |iarcourir 
de  nuit,  les  paroiss(is  de  la  contrée,  bapti- 
sant les  enfants,  consolant  et  administrant 
les  malades,  entendant  les  confessions,  et 
encourageant  les  fidèles  à  ne  pas  jiaitici|ier 
an  schisme. 

La  [laix  ayant  été  enfin  rendue  à  l'Eglise, 
»t  le  culle  catliûliipie  rétabli  par  le  concor- 
«iat  de  1802,  M.  Dujurié  fui  nommé  curé  de 
Ruillé.  Il  ne  négligea  rien  pour  ré(iarer  son 
église,  (jui  avait  été  dévastée  par  la  révolu- 
lion,  cl  pour  conduire  au  salut  le  trou|)edU 
confié  à  ses  soins.  11  ressentait  une  |)ro- 
fonde  douleur  en  voyant  qu'un  granil  nom- 
bre des  enfants  de  sa  paroisse  demeuraienl 
jirivés  des  bienfaits  de  l'instruction  h  cause 
de  leur  éloignement  du  bourg  (1);  et  que 
|ilusieurs  malades  se  trouvaient  délaissés 
dans  Uuirs  inlirniités  manquant  des  secours 
les  plus  nécessaires. 

\oulant  apporter  remède  à  ces  maux,  il 
commença  par  s'assurer  de  la  lionne  volonté 
de  deux  tilles  pleines  de  foi  et  do  dévoue- 
ment, (pii  lui  promirent  de  faire  tout  ce  qui 
serait  en  leur  pouvoir  pour  catéchiser  les 
enfants  et  soigner  les  malades  pauvres; |)uis 
il  leur  fit  baiir.à  quatre  kilomèires  du  bourg, 
nne  maison.  On  rapporte  que  |)0ur  faire 
élever  cette  maison  qui  fut  nommée  la  petite? 
l'rovidenco,  M.  Dujarié,  se  nietlant  à  la  tête 


des  enfants  de  celte  contrée  de  la  paroisse, 
leur  faisait  ramasser  et  ramassait  lui-môme 
les  pierres  qui  n'étaient  point  trop  difficiles 
h  détacher,  les  mettait  par  petits  monceaux 
et  les  faisait  ensuite  conduire  à  place,  par 
des  voiluriers  de  bonne  volonté.  Toui  en 
ramassant  ses  pierres  avec  ses  petits  enfants 
il  les  catéchisait. 

Ce  fut  en  1806  que,  sa  maison  étant  ache- 
vée, il  y  [ilaça  les  deux  filles. dont  nous 
venons  de  parler.  11  n'avait  aucune  autre 
intention  que  celle  d'être  utile  aux  enfants 
et  aux  malades  de  celte  contrée  de  sa  pa- 
roisse, et  il  ne  songeait  nullement  à  devenir 
le  fondateur  d'une  congrégation  de  sœurs 
qui  se  répandraient  dans  un  grand  nombre 
de  |)aroisses  et  de  diocèses  pour  y  travailler 
.^i  la  sanitilicalion  des  flmes;  mais  la  divine 
l*iovidence  en  avaii  arrêté  autrement  et  elle 
allait  le  constituer  le  jière  d'une  famille  sur 
laquelle  il  ne  comptait  pas. 

Les  deux  filles  qu'il  avait  placées  dans  sa 
maison  pour  fiirerécoleaux  enfants  du  voisi- 
nage et  pour  visiter  les  malades,  remplirent 
leurs  fondions  avec  beancouf)  de  zèle,  d'in- 
Udligence  et  de  fruit,  et  le  bien  ((u'elles  ti- 
rent, inspira  à  d'autres  personnes  |ileines 
de  foi  le  désir  de  s'associer  à  leui'  bonne 
œuvre.  Kilos  ne  lardèrenl  pas  à  se  trouver 
au  nombre  de  neuf,  vivant  ensendiie  dans 
une  grande  union,  et  partageant  leur  temps 
entre  la  prière,  le  travail  et  les  services 
qu'elles  rendaient  aux  enfants  et  aux  ma- 
lades. 

M.  Dujarié  comprit  bientôt  que  cette  réu- 
nion de  plusieurs  personnes,  prmr  rendie 
tous  les  services  qu'on  pouvait  altendro 
d'elles,  demandait  une  parfaite  unité  do 
vues  et  de  direction  :  c'est  ce  qui  lui  fit  con- 
cevoir l'idée  de  confier  quelques-unes  de 
ses  filles  à  Mme  de  la  Cirouardière,  fonda- 
trice de  la  maison  des  liuMirablos,  à  Beaugé, 
diocèse  d'Angers,  afin  qu'elle  les  formât  à 
la  vie  religieuse  et  leur  .-qiprît  à  soigner  les 
malades  avec  une  chaiilé  intelligente.  Mme 
de  la  Girouardièi'e  se  prêta  volontiei's  aux 
désirs  qui  lui  furent  exjirimés  à  ce  sujet, 
reçut  sous  sa  direction  sept  de  ces  bonnes 
filles,  et  leur  fit  faire  un  noviciat  aussi  long 
(prelle  le  jugea  nécessaire  pour  s'assurerde 
leurs  dispositidiis.  Les  jeunes  novices  pri- 
rent (Misuile  l'habit  religieux  et  revinrent  au 
jiolit  établissemrnt  de  Kuillé,  sous  l'obéis- 
sance du  tbndalour. 

Les  curés  du  voisinage,  désireux  de  pro- 
curer aussi  à  leurs  paroissiens  le  bienfait 
d'une  éducation  chrétienne,  prièrent  M.  Du- 
jarié do  leur  aci-ord(.'r  (jiudques-unes  de  ses 
filles  pour  former  chez  eux  des  écoles,  et  il 
commença  h  fonder  quelipies  établisse- 
ments. 

De  1808  à  1817,  la  petite  association  ne 
recul  ipie  dix-liiiil  sujets,  et  ne  forma  que 
sept  petites  écoles  de  deux  Siciirs  chaennc; 
mais  h  (c-Ho  é|i(ique,  il  plut  h  Dieu  de  révé- 
ler aux  hommes  celte  humble  société  cl  de 
répandre  sur  elle  (pielipie  éclal  en  inspiraul 


'1)  D'un  des  côtés  du  Loiirg,  la  paroisse  i'élfen<l  jusqu'il  10  k.lomclrcs. 
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h  Mlle  du  Rnscoiit  de  venir,  du'fond  de  la 
Ureiagne,  s'y  consacrer  h  Dieu.  Depuis 
longtemps  celle  âme  d'élile  ne  respirait  que 
l'humilité,  l'umour  de  la  pauvreté  cl  l'aljné- 
nntion  d'elle-mên:e  :  elle  ressentait  surtout 
un  désir  très-ardent  de  se  dévouer  h  l'édu- 
catiun  des  enfants  de  la  campagne  dont  l'i- 
gnorance et  le  délaissenjent  lui  faisaient  une 
extrême  compassion.  Dès  qu'elle  connut  la 
petite  association  de  Ruillé,  elle  jugea  qu'elle 
ne  saurait  trouver  un  lien  plus  en  rapport 
avec  l'attrait  que  lui  donnait  la  grâce.  Elle 
vint  donc  trouver  IJ.  Dujarié  qui  la  con- 
duisit aussitôt  à  sa  petite  Providence. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à  eil'rayer 
une  personne  élevée  dans  l'opulence  conmie 
l'avait  été  Mlle  du  Uoscout,  vint  se  présen- 
ter à  ses  regards:  la  maison  était  extrême- 
ment pauvre;  le  local,  très-petit  (1);  son 
éloignement  du  liourg  et  le  mauvais  éiatdes 
clieniinsnjoutaieiit  encore  aux  autres  incoiu- 
niodités. 

A  celle  vue,  cette  âme  vraiment  grande, 
liénit  le  Seigneur  de  l'avoir  conduite  à  l'é- 
table  de  Belldéem  pour  la  rendre  conforme 
a  celui  qui  n'avait  pas  où  re|ioser  la  tète  : 
elle  fut  la  plus  iiumble,  la  plus  fervente  des 
novices,  prit  lu  saint  habit  à  la  fin  de  1818 
et  fut  agrégée  en  1820.  ^"crs  cette  époque,  la 
]ietile  association  ayant  nommé,  pour  la  jne- 
micre  lois,  une  supérieure  générale,  ce  fut 
elle  qui  fut  élue. 

Sous  sa  direction  tout  prit  de  la  vie. 
L'exemple  qu'elle  avait  doimé  en  venant  du 
fond  de  la  liretagno  fut  suivi  par  un  bon 
iiomijre  de  jeunes  (illes  de  cette  religieuse 
contrée;  et,  à  mesuie  (]ue  les  sujets  deve- 
naient plus  nombreux  l'on  voyait  aussi  sur- 
gir de  tous  côtés  des  demandes  pour  de 
nouveaux  établissements.  La  maison  de  la 
Petite-Providence  devenait  absolument  iu- 
suiïi^antc  et  l'inconnuodité  provenant  de 
son  éloignetnent  de  l'é^^lise  se  faisait  sentir 
l)!us  vivement  h  mesure  que  le  personnel 
augmentait.  Alors  .M.  Dujarié  vendit  (piel- 
ques  biens  patrimoniaux  qu'il  jiossédait; 
jiria  quelques  persoruies  cli.iiitablps  de 
venir  à  son  aide;  acheta  un  terrain,  h  l'en- 
trée du  bourg  de  Huillé.  et  y  lit  construire 
une  belle  maison.  Tout  annonçait  que  l'as- 
sociation qui,  jusqu'à  l'arrivée  de  Mlle  du 
lloscoat,  n'avait  eu  ijuo  des  accroissements 
très-lents,  allait  enlin  [.rendre  son  essor. 
Mais   quand    Dieu  veut   faire   voir   qu'une 

(I)  La  maison  ilc  la  Potiift-Proviilcnce  se  coinpo- 
sail  (l'ini  re/.-ile-cliaiiss(,'c  et  il'un  grenier.  Au  vvi- 
(Ic-cliauss6e  se  iniiivai'-nl  inic  ciiisiiie  et  deux  pe- 
llti'S  classes,  riine  pour  les  poshilaiiles,  l'aiilre 
piiur  les  crilaiils  de  la  paroisse.  Une  partie  ilu  gre- 
iii('r,  iJ>;  lu  giaiiiler.r  de  10  pieds  carrés,  avail  élé 
ciiiiverlie  en  uiaiisarde;  l'auMe  u'el.iil  qu'un  simple 
grenier  :  t'éiaient  cette  pi'liti;  niaii!,aide  cl  ce  gre- 
nier qui  servaient  de  dortoirs  aux  sœurs  et  aux 
novices. 

l'Jles  avaient  du  pain  :»  discrétion  ;  niais,  pour 
le  resle.  leur  nouirilnie  élail  aussi  maigre  cl  plus 
[lewi  èlre  (|ue  celle  de  la  (jlnparl  des  pauvres.  Le 
diniaiiclie,  elles  se  le\  aient  à  (iiialri;  lieuics  du  n)a- 
liM  poui  su  rendre  au  hour^  cl  assister  à  la  première 


œuvre  est  tout  entière  de  sa  main,  il  réduit 
tout  h  l'impuissance  et  au  désespoir.  Mlle 
du  Roscoat  qui  paraissait  l'âme  de  la  congré- 
gation fut  enlevée  |iar  une  mort  prétua- 
turée,  le  22  juin  1822,  à  l'âge  de  quarante- 
deux  ans. 

On  ne  saurait  dire  la  consternation  et 
l'abattement  oiî  cette  mort  jeta  la  petite  so- 
ciété :  on  se  lamentait,  on  croyait  tout  ^ 
perdu.  AL  Dujarié  qui  avait  su  apprécier  la 
vertu  et  le  rare  méiile  de  cette  femme  et 
qui  fondait  sur  elle  les  [)lus  grandes  espé- 
rances pour  le  développement  de  son  œuvre 
la  regrella  plus  que  tout  autre  :  cependant 
il  travailla  à  relever  le  courage  de  ses  sœurs, 
et  les  engagea  à  niellre  leur  confiance  en 
Dieu.  11  les  lit  venir  dans  la  maison  plus 
spacieuse  qu"il  venait  de  leur  faire  cons- 
truire dans  le  bourg;  et,  au  mois  d'août, 
toutes  les  sœurs  des  établissements  se  trou- 
vant réunies  pour  la  retraite  annuelle,  il  les 
(il  procéder  à  l'élection  d'une  nouvelle  su- 
périeure générale. 

Il  y  avait  alors  dans  la  société  lune  jeune 
srj3ur,  nommée  Marie  Lecor,  qui  était  venue 
lies  environs  de  Saint-Rrieuc.  Mlle  du  Ros- 
coat avait  remarqué  en  elle  une  grande  ap- 
titude pour  les  affaires,  et,  au  moment  oij 
la  mort  vint  l'enlever,  elle  se  proposait  de  la 
deuiander  i)OUf  son  assistante  :  mais  celte 
jeune  sœur  n'était  encore  que  novice.  Malgré 
son  âge,  elle  fut  nommée  supérieure  géné- 
rale :  c'était  elle  qui,  dans  les  desseins  de 
Dieu,  était  appelée  à  rétablir  sur  des  bases 
solides,  la  société  naissante.  Quoique  jeune 
dans  la  congrégation,  elle  prit,  d'une  uiaiu 
S3ge  et  ferme,  les  rênes  du  gouvernement; 
et,  sous  sa  direction,  l'élan  imprimé  à  l'as- 
sociation par  Mlle  du  Roscoat,  ne  fil  que 
s'accroître  (2).  Le  19  novembre  182G,  la 
congrégation  des  sœurs  de  Ruillé  fut  régu- 
lièrement approuvée  par  une  ordonnance 
royale,  et  le  [lieux  fondateur  lui  fit  la  dona- 
tion de  la  maison  chef-lieu  et  de  quelques 
autres  iuimoublcs  situésdans  les  environs  de 
Ruillé. 

.M.  Dujarié,  dont  le  zèle  était  infatigable, 
voyant  le  bien  que  faisait  auprès  des  petites 
liiles  sa  congrégation  de  sœurs,  voulut  pro- 
curer le  môme  avantage  aux  petits  garçijus, 
en  fondant  une  communauté  de  Fières.  Il 
transforma  son  presbytère  en  un  noviciat 
pour  les  jeunes  gens  qui  voudraient  embras- 
ser celle  vo;:alion  :  ils  se  ijrcscntèrent  en  si 

Messe,  :»  lai]nelle  elles  romninuiaieni.  Il  y  avait  à 
l'entrée  de  la  C(jur  du  presliylèii'  un  foin  riil  :  e'esl 
là  qu'elles  prenaient  leurs  repas  el  se  relit  aient 
entre  les  Olliees.  Apies  les  Vêpres,  ipelque  temps 
qu'il  fil,  elles  se  remeltaienl  en  mute  pour  leur 
i'clile-Provl  lecce,  enipoi  tant  leurs  provisions  pour 
la  semaine. 

{i}  liien  (|UR  Mme  Marie  fiCCor  soit  gcnéra- 
lemenl  cimsidérée  comme  la  priiuipale  fondatiiec 
de  la  eongii';;alion  (lu'elle  a  gouvernée  à  diffeienles 
reprises  penilanl  trente  an>,  j('  ne  ercus  pa<  devoir 
MOIS  en  parler  plus  longuem<Mil,  parée  (pi'elle  \'l 
eiK  ore  el  (|ue  c'est  elle  qui  csl  ucluellemvnl  sujwS- 
I  ieure  généi  aie. 
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grand  nonihre  qu'il  fut  obligé  d'acheter  une 
maison  où  l'on  compta  jusqu'à  quatre-vini^ts 
novices  h  la  fois. 

Il  s'était  réservé  l'administration  tempo- 
relle de  ses  deux  congrégations,  et  il  mettait 
en  commun  leurs  ressources  respectives. 
11  surgit  bientôt  de  là  de  grandes  diliicultcs. 
La  révolution  de  1830  étant  venue  jeter  la 
perturbation  dans  les  esprits  et  réveiller  des 
idées  hostiles  à  la  religion,  les  frères  de 
M.  Dujarié  reçurent,  dans  bien  des  localités, 
do  mauvais  traitements  de  la  part  des  parti- 
culiers et  se  virent  placés,  jiar  les  autorités, 
sous  une  espèce  de  haute  surveillance.  Un 
grand  nombre  d'entre  eux  n'eurent  pas  la 
force  de  supporter  cette  épreuve  et  ren- 
trèrent dans  le  monde;  et  cette  congrégation 
(jui,  dans  resjiace  de  douze  ans,  avait  fondé 
plus  de  quatre-vingts  établissements,  n'en 
avait  plus  qu'une  trentaine  en  t833. 

L'état  de  dépérissement  où  se  trouvait 
alors  la  conLirégalion  des  frères,  réagissait 
sur  celle  des  sœurs,  à  raison  de  la  commu- 
nauté de  l>iens  qu'avait  établie  M.  Dujarié 
entre  ses  deux  maisons. 

Les  sœurs  voyant  leur  congrégation  me- 
nacée dans  sou  existence,  réclamèrent  la 
séparation  de  biens  entre  les  deux  conimu- 
naniés.  Mgr  Carron.  alors  évêque  du  Mans, 
vint  sur  les  lieux;  et,  ajjrès  avoir  tout  exa- 
miné, tout  pesé  avec  une  grande  uiaturité,  il 
jugea  nécessaire  la  séparation  qu'on  récla- 
mait ;  remit  entre  les  mains  de  la  supérieuie 
générale  l'administration  des  biens  do  sa 
communauté,  et  laissa  h  NL  Dujarié  la  ges- 
tion des  affaires  de  ses  frères,  l'eu  de  temps 
af)rès,  ce  bon  vieillard,  usé  (lar  l'âge,  par  les 
'ufirmités,  par  les  travaux  d'un  laborieux 
•uiiiistère,  par  les  veilles  et  les  sollicitudes 
que  lui  avait  occasionnées  l'établissement 
de  ses  deux  communautés,  sentit  la  néces- 
sité de  se  décliarger  de  la  conduite  des 
frères,  comme  il  l'était  déjà  de  celle  des 
sœurs.  Il  remit  sasu|iérioritésur  eux  entre  les 
mains  de  M.  l'abbé  Moreau,  qui  les  tranféra 
de  Kuilléà  Sainte-(",roix-les-le-Mans.  Quel- 
ques mois  i)lus  lard  ,  il  >e  démit  aussi  de  sa 
cure,  se  rendit  à  Sainte-Croix  au  milieu  de 
ses  frères  qu'il  cdutinu.i  d'éilifier  par  sa 
g-ande  piété,  cl  le  17  février  1838  il  lit  une 
mort  précieuse  devant  Dieu,  laissant  aussi 
sa  mémoire  e:i  grande  bénédiction  parmi  les 
l)ommcs. 

Les  sœurs  de  la  Providence  n'avaient  pas 
eu  d'abord  de  conî>titulions  et  de  règles 
écrites.  A  mesure  (jue  leur  société  avait  pris 
de  l'accroissemeiu ,  leur  i)ieux  fondateur 
leur  avait  donné  de  vive  voix  des  instructions 
propres  h  les  diriger  vers  le  but  de  leur  vo- 
cation; il  leur  avait  aussi  laissé,  à  cet  elfet, 
tjueliiues  notes  par  écrit. 

V.n  183i,  elles  prièrent  Mgr  Bouvier,  qui 
venait  d'être  promu  sur  le  siège  éiiiscopal 
du  Man^,  de  vouloir  bien  leur  donner  un 
corjis  complet  de  constitutions  et  de  règles 
propres  <i  les  cfuiduire  sûrement  vers  la  per- 
fection de  leur  saint  étal.  Il  le  lit  avec  cette 
haute  sagesse  qui  le  caraiicrisait;  et  pour 
h.'ur  montrer  l'inténM  qu'il   leur  l'trtait,  il 


voulut,  jusqu'à  la  lin  de  son  épiscopat,  s'oc- 
cuper lui-même  du  gouvernement  de  leur 
congrégation  sans  leur  donner  d'autre  su- 
)jérieur. 

D'après  les  constitutions  que  leur  a  don- 
nées l'éminent  prélat,  la  congrégation  est 
régie  par  une  supérieure  générale  aidée  de 
deux  assistantes,  d'une  maîtresse  des  no- 
vices, d'une  économe  et  d'une  secrétaire. 

Jl  y  a  en  O'itre  un  conseil  général,  qui, 
réuni  sous  la  présidence  de  Mgr  l'évêaue  ou 
de  son  délégué,  représente  toute  la  congré- 
gation, fait  les  élections,  (irononce  sur  lad- 
mission  des  sœurs  à  la  profession,  et  doit 
être  consulté  quand  il  s'agit  de  dépenses  ex- 
traordinaires. 

Les  sœurs  doivent  être  disposées  à  aller 
partout  oiî  l'obéissance  les  appelle,  soit  r<our 
se  dévouer  à  l'éducation  des  jeunes  tilles, 
soit  pour  vacjuer  au  soulagement  des  pauvres 
et  des  malades. 

Elles  se  consacrent  à  Dieu  [lar  les  vœux 
de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéissance,  et 
par  le  vœu  spécial  de  se  dévouer  à  l'ins- 
truction des  jeunes  fdles  et  au  service  des 
malades  pauvres.  Elles  émettent  ces  vœux 
pour  cinq  ans. 

La  profession  est  précédée  d'un  noviciat 
de  trois  ans.  Le>  novices  passent  leur  pre- 
mière année  de  probalion  en  habit  séculier. 
Si,  après  celte  première  année,  elles  parais- 
sent avoir  île  l'aptitude  pour  la  vie  reli- 
gieuse el  les  em|)lois  de  la  congrégation, 
elles  sont  admises  à  prendre  le  saint  babil. 

Comme  les  sœurs,  pour  rem|ilir  avec  dé- 
vouement leurs  emplois  auprès  des  enfants 
et  des  malades,  ont  besoin  de  réchauffer 
leur  zèle  dans  la  pratique  de  l'oraison,  la 
règle  leur  presciit  de  faire  cliaque  jour  une 
heure  d'oraison  ou  de  lecture  spirituelle; 
d'entendre  la  sainte  Messe,  de  faire  l'exa- 
men particulier  et  l'examen  général,  de  ré- 
citer le  petit  Oflice  de  la  sainte  Vierge  el  le 
ci)a|)elel. 

La  robe  que  portent  les  stBurs  esl  ûe  lalrie 
noire;  elle  monte  à  deux  doigts  du  cou,  des- 
cend h  un  pouce  de  terre,  par  devant,  h 
un  demi  pouce  jiar  derrière.  La  taille  est 
moyenne,  el  les  manches  ont  dix-neuf  [)ou- 
ccs  de  largeur. 

Leur  mouchoir  de  cou  est  en  calicol  blanc, 
(le  trois  quarts  et  demi  carrés. 

Chaque  sœur  porte  au  cou  un  crucifix  en 
os  blaiu',  de  deux  ponces  et  demi  de  long; 
el  la  supérieure  un  de  trois  pouces  avec 
cette  inscription  :  Supérieure  générale. 

Elles  ont  toutes,  pendant  au  côté  droit, 
un  cha|)elel  à  gros  grains,  avec  une  croix  de 
quatre  pouces. 

Leurs  bonnets  sont  en  percale,  garnis  do 
mousseline  épaisse. 

L'habit  de  toutes  les  sœurs  doit  être  uni- 
forme pour  la  couleur  el  la  qualité  de 
l'élolfe. 

La  congrégation  conqtte  aujourd'hui  près 
de  six  cents  sœurs,  réparties  en  cetil  vingt 
établissements,  soit  écoles,  soit  hôpitaux, 
bureaux  de  bienfaisance,  ouvroirs,  salles 
d'a;ile,  pensionnats.  Elle  va  de  jour  en  jour 
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prenant  de  l'accroissement,  et  tout  an- 
nonce qu'elle  est  destinée  à  porter  d'heureux 
fruits  dans  l'Eglise,  si  elle  conserve  l'esprit 
d'humilité,  de  zèle  et  de  dévouement  que 
s«n  pieux  fondateur  lui  a  im[irimé. 

Le  local  actuel  de  ia  maison  chef-lieu  est 
fort  beau;  il  est  situé  à  l'entrée  du  bourg  de 
lluillé,  et  contient  près  de  cinq  hectares  en- 
tourés d'un  mur  de  trois  à  quatre  mètres 
d'élévation.  Non  loin  du  princi[>al  cor|)s  de 
bâtiment,  occupé  \>ar  les  sœurs  et  les  no- 
vi'-es,  se  trouve  un  beau  pensionnat  oîj  les 
enfants  appartenant  aux  familles  aisées  du 
pays  viennent  recevoir  le  bienfait  d'une 
éducation  chrétienne. 

On  avait  fait  bAlir,  en  183G,  une  chapelle 
ijui  paiaissait  devoir  sullire  aux  besoins 
présents  et  futurs  de  la  congrégation;  mais 
la  divine;  Providence  ayant  accru  cette  petite 
f<»m:lle  au  delà  de  ses  espérances,  elle  se 
trouve  dans  la  nécessité  de  faire  élever  une 
église  plus  spacieuse  :  celte  église,  dans  le 
style  gothique  du  xm' siècle,  est  maintenant 
en  construction. 

La  Cduimunauté  de  Huiilé  a  donné  nais- 
sance h  celle  de  Sainle-.Marie-des-Bois,  dans 
le  diocèse  de  Vjncenncs,  en  Amérique.  (In- 
diana,  Etats-Unis).  Mgr  de  la  Hélandière 
étant  venu,  on  1839,  à  Kuil'é,  pria  Mgr  Bou- 
vier et  la  supérieure  générale  de  lui  accorder 
quelques  sœurs  pourlormerdans  son  diocèse 
une  communauté  sur  le  modèle  de  celle  de 
Uuillé.  On  lui  donna  trois  sœurs  professes 
el  trois  novices,  qui  toutes  brûlaient  du  dé- 
sir ardent  d'aller  travailler  à  la  g'oire  de 
Dieu  sur  celte  terre  étrangère. 

Celte  pieuse  colonie  eut  d'abord  bien  des 
dilhcultés  à  vaincre  ei  des  contradictions  à 
essuyer  :  ainsi,  en  18't3,  le  feu  fut  mis,  par 
malveillance,  à  leur  établissement,  (]ui  fut 
pres(|ue  entièrement  détruit.  Aujourd'hui 
cette  communauté  se  trouve  dans  un  état 
;)ro>père.  Elle  cimpte  quatre-vingt-quatre 
sœurs  ,  dont  soixante-cinq  [irofesses  et  dix- 
neuf  novices  :  elle  a,  dans  le  diocèse  de 
Vincennes  douze  établissements  où  treize 
cents  enfants  reçoivent  le  bienfait  d'une  édu- 
cation chrétienne.  (Ij 

PHOVIDKNCE  (  Congrégation    pes   Filles 
UE  LA  )   l'iablie  à  Churlcville. 

Notice  sur  la  vie  de  Mme  Mord,  leur  fonda- 
trice. 

La  maison  de  la  Providence  date  du  9 
octobre  1679;  elle  a  t(mjours  été  sous  la 
dépendance  spéciale  des  arclievèi]ues  de 
Reims,  qui  leur  avaient  donné  leur  appro- 
bation, ses  constitutions,  et  ses  règlements. 
Elle  eut  pour  lin  l'instruction  gratuite  des 
jeunes  lilles  d'Arches  et  de  Cliarleville  sans 
distinction  de  fiauvresetde  riches.  Elle  avait 
aussi  un  pensionnat  de  jeunes  demoiselles, 
qui  re(-evnient  une  éducation  plus  soignée 
jusqu'il  répot]ue  du  concordid  de  1802.  Elle 
fut  instituée  par  Mme  Mord,  ijui,  tombée 
des  dangers  (\uo,  couiaioiit  les  jeunes  lilles 
qui  vivaiei.'l  sans  instruction  religiiMise,  et 
qui  fréquciil.'iicMl  les  école*  des  garçon-, 
(I)    Voy.  à  la  fin  du  vol.,  ii"'    18<,  101. 


dota  sa  patrie  de  cet  inappréciable  héritage. 

Jeanne  Idelette  Morel,  née  à  Charleville  lo 
8  octobre  16i9,  eut  pour  père  Claude  Morel, 
vicomte  de  Murel,  premier  président  du  con- 
seil souverain  d'Arches  et  de  Charleville,  et 
pour  mère  Jeanne  Guérin  fiui  mourut  à  l'âge 
de  40  ans,  après  avoir  mis  au  monde  onze  en- 
fants. Jeanne,  la  plus  jeune,  fuld'abordcon- 
liéo  à  .Mme  de  Salabery,  sa  sœur  aînée,  mais 
cette  enfant  donnant  des  signes  évidents  de 
son  esprit  précoce  et  de  ses  grandes  disposi- 
tions pour  la  vertu, dont  elle  seaibl.nt  avoir 
apporté  le  germe  en  naissant,  en  homme 
jiieux,  l'rudentet  sage,  son  père  la  mi leii  pen- 
sion dans  l'abbaye  de  Juvigny,oii  étaient  en- 
trées deux  de  ses  sœurs,  Claire  Eugénie  et 
Suzanne  de  Morel,  et  elle  devint  biuntùt  un 
modèle  de  vertu.  Non-seulement  elle  répon- 
dait aux  soins  qu'on  avait  de  son  éducation, 
mais  elle  dépassait  les  espérances  qu'on  peut 
nourrir  d'une  enfant  de  son  âge.  La  gaieté 
qu'elleconservaitdans  les  exercices  de  piété 
la  rendait  aimable  à  ses  compagnes,  qu'elle 
édiliait  par  son  ardent  amour  [lOur  Dieu. 

Ses  heureuses  et  précieuses  dispositions 
firent  devancer  pour  elle  l'époque  de  la  pre- 
mière communion.  Les  fruits  qu'elle  en 
retira,  les  [irogrès  qu'idle  faisait  dans  la 
vertu  auraient  fait  ilé>irer  aux  religieuses 
de  l'attacher  à  la  communauté,  mais  Jeanne 
avaitd'aulres  vues.  A  près  l'a  voir  laissée  q  uel- 
(pie  temps  s'affermir  dans  la  piété, M.  de. Morel 
la  lit  venir  à  Sedan,  où  il  était  alors  intendant 
des  frontières  de  Chainpagne  et  lieutenant  gé- 
néral du  bailliagcdecclteville.Elleeullem.il- 
heur  de  lo  perdre  en  IGGo,  lorsqu'ayant  cédé 
sa  haute  position  à  son  fils,  il  s'était  retiré  du 
monde  pour  ne  s'occuperquedesonéternité. 

Iteiirée  à  Charleville  auprès  do  la  com- 
tesse de  Salabery,  sa  sœur,  Jeanne  consa- 
crait tout  son  temps  aux  bonnes  œuvres  ; 
elle  recherchait  les  pauvres  et  il  y  en  eut 
jieu  qui  purent  échapper  à  son  active  cha- 
rité ;  elle  ne  faisait  ipie  marcher  sur  les  tra- 
ces de  sa  sœur  ;  elle  était  aussi  puissaminenl 
secondée  nar  sa  cousine  Marie  Petit.  C'est 
alors  qu'elle  forma  le  projet  d'un  établisse- 
ment où  elle  réunirait  un  grand  nombre  de 
jeunes  personnes  pour  leur  donner  les  se- 
cours dont  elles  auraient  besoin,  leur  ap- 
[irendre  h  travailler,  les  instruire  des  véri- 
tés et  des  devoirs  du  christianisme,  afin  de 
leur  donner  les  moyens  de  sesanclilier  dans 
le  mon  de  et  d'échapper  aux  dangers  qu'y  CHU  rt 
leur  innocence.  Elle  crut  devoir  communi- 
quer son  dessein  à  sa  cousine  dans  laquelle 
elle  reconnaissait  les, talents  et  les  (jualités 
nécessaires  pour  le  succès  de  cette  œuvre. 
Elles  entrevirent  beaucoup  d'obstacles  ;i  son 
exécution,  soit  de  la  part  de  leur  famille, soit  de 
la  partdu  monde,  maiselles  mirent  toute  leur 
confiance  dans  la  Providence.  En  vain  la  com- 
tesse sa  sœur  pour  la  détourner  de  son  pro- 
jet et  la  dis(ioser  à  contracter  une  union 
brillante,  la  décida-t-elle  h  aller  h  Pans 
auprès  de  son  frère,  conseiller  d'Etat,  en 
vain  celui-ci  s-'elforca-l-il,  pendant  dix-iiuit 
mois,  de  lui  procurer  toutes  lus  distractions 
propres  à  changer  ses  intentions,  et  lui  l'auo 
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oublier  ses  projets,  aven  scn  esprit  péné-  que  Dieu    répamlail    sur   les   écoles    rour 

irant,  Jeanne  avait  saisi  le  l)ut  que  sa  fa-  les  garçons,   qu'avait    formées   le    véiiéra- 

mHle  se  [jroposait;  elle  ne  parut  jtas  cepen-  ble  Baptiste  de  la  Salle  depuis  1079.  Kdtfié 

dant  l'avoir  soupçonné;   le  séjour  de  la  ca-  du  bon  esprit  qui  aniajait  la  communauté 

pitale,  au  conlraire,  ne  fit  que  la  confirmer  des  orphelines,  tomiié  du  zèle  qui    embra- 

dans  ses  premiers  senlimenls.  A  son  retour  sait  celles  qui  étaient  vouées  à  celte  bonne 

à  Cliarleville,  ayant  atteint  l'âge  de  majo-  œuvre,  et  surtout  la  fondatrice;,  il  comjirit 

rite,  on  procéda  au  partage;  la  maison  pa-  quel  bien  immense   produirait  la   création 

ternelle  ayant  fait  jiaiiie  de  son    loi,  elle  d'écoles  gratuites   exclusivement  destinées 

regarda  cet  événement  comme  une  preuve  aux  tilles.  Il  ne  lui  fut  pas  difiîcHe  de  con- 

de  la  volonté  de  Dieu  qui   lui  donnait  les  vaincre  Mme  de  Morel  des  fruits  abondants 

moyens  de  foriiicr  l'établissement  projeté  et  (lu'elles   [iroduiraient  à   Cliarleville,  si  elle 

de    réunir   les    orphelines   dans   le   môme  voulait  donner  celte  extension  à  son  œuvre 

lieu.  et  contribuer  ainsi  à  sanctifier    les  jeuiies 

Quand  son  dessein  fut  bien  connu,  il  jier.sonnes,  en  les  éloignant  des  dangers 
n'est  sorte  de  dillicullés  cpi'on  n'a|>poriat  h  auxquels  elles  étaient  exnosées  dans  leurs 
son  exécutiiin.  Pour  ménager  la  résistance  plus  tendres  années.  La  fondatrice  ayant 
qu'elle  s'attendait  à  rencontrer  dans  la  fa-  obtenu  le  consentenient  des  associées,  et 
mille;  elle  mit  d'abord  sa  cousine  h  la  tôle  les  magistrats  de  la  ville  étant  disposés  à 
de  sa  petite  communauté  ,  dont  elle  était  seconder  ce  projet,  dont  on  se  [iroinetiait 
elle-même  l'âme,  elle  la  diiigeait  dans  ses  ui;  si  grand  bien,  M.  Kogier,  accom[)agné  do 
l)ratiques  et  dans  ses  travaux  par  sa  [iré-  (pjelques  prêtres  de  la  congrégation  de 
scnce ,  ses  soins  et  ses  exemples,  mais  Saint-Lazare,  vint  iaire  l'ouverture  de  ces 
quand  elle  fut  décidée  à  lompre  entièrement  écoles  en  1G8G.  Elle  eut  lieu  avec  beaucoup 
avec  le  monde,  à  se  séparer  de  sa  sœur,  à  d'édificatinn;  on  lit  défendre  aux  ni;;îtres 
se  meltre  à  la  iCte  des  jeunes  |iersoniies  laïques,  de  recevoir  des  filles  dans  les  écoles 
qu'elle  avait  réunies,  (ju'elhi  voulut  se  re-  de  garçons.  Bientôt  une  demoiselle  de  dis- 
vêtir de  l'habit  humble  et  pauvre  qui  allait  linction  de  la  famille  de  Beurnonville  vint 
devenir  le  costume  de  cette  congrégation  se  dévouer  à  l'œuvre  de  réduc;ition  de  la 
naissante,  qu'elle  eut  à  soutenir  les  plus  jeunesse  et  augmenter  la  jielile  commu- 
terribles  luttes,  c*\  sujiporter  1rs  amers  repro-  nauté.  Dès  le  début,  l'établissement  des  éco- 
ches  de  la  part  de  ses  parents,  de  ses  amis  les  gratuites  inspira  la  jilus grande  confiance 
cl  du  monde;  il  lui  fallut  déployer  tout  ce  et  excita  une  joie  générale  chez  les  parents. 
(|ue  la  foi  et  le  désir  de  suivre  ta  vocation  L'ne  réunimi  des  dames  des  premières  fa- 
lui  inspiraient  d'énergie  pour  ne  pas  se  milles  réunissaient  leurs  elFo.'ts  pour  les  fa- 
laisser  ébranler  dans  sa  résolution.  Long-  voiiser.  La  nominatiim  de  M.  Jacques  Duc 
lenqis  on  es'-aya  de  tous  h  s  moyens,  on  Usa  à  la  cure  de  Cliarleville,  coiitiibua  aussi  à 
de  tous  les  stratagèmes  pour  lui  faire  aban-  la  réussite  des  écoles  gratuites.  Son  zèle 
donner  son  entreprise,  juscju'ù  ce  qu'enfin  ardent,  son  tliscernemeiii,  sa  prudence  ai- 
on  fut  convaincu  qu'elle  remplissait  une  dèrenl  puissamment  INLne  de  Morel  dans 
mission  ijue  le  ciel  lui  avait  confiée.  Les  l'œuvre  diflicile  qu'elle  avait  embras.iée. 
fruits  abomlants  que  les  ûr|ihelines  reti-  Noire  fondatrice  se  multipliait  par  son 
raient  de  leur  séjour  dans  cette  maison  ;  le  activité,  sa  sollicitude  et  sa  charité,  briVant 
changement  (pion  observait  dans  toutes  du  désir  de  samtitier  celte  nombreuse  ot  in- 
celles  (lui  en  sorlaient,  leur  solide  piété,  téressante  jeunesse  (jui  lui  était  confiée, 
leur  insirnclion,  ne  laissaient  plus  de  dou-  Klle  allait  partout,  rien  n'échajipoil  à  sa  sur- 
les  sur  les  vues  de  la  Providiii.i'.  veillance.  Elle  se  faisait  rendre  com|ite  de 

Mme  de  Morel  s'appliquail  surtout  à  for-  tout;  elle  visitait  les  classes;  elle  assistait 

luer  ses  orphelines  à  la  vertu,  au  travail,   h  aux    leçons    et   aux    instructions   des    maî- 

l'amour  de  l'orUre,  et  à  leur  faire  acquérir  tresses,  et  les  encourageait,  et  elle  lémoi- 

Idites  les  (pialités  de  leur  sexe.  Dès  l'année  giiail  le  plus  vif  intérôl.  la  plus  louchante 

1C83,  une  au'.ie  de  ses  cousines  et  une  de-  tendresse  aux  enfants.  Elle  veillait  surtout 

moiselle  remplies  de  talents,  cl  du  vif  désir  à  leur  instruction  religieuse.  Le  public  re- 

de  se  vouer  a    cette   œuvre,  venaient  join-  marquait,  et  admnait  la  [liélé,  la  modestie, 

(Ire  leurs  ell'orts  h  ceux  de  la  fondatrice.  la  retenue,  qui  distinguaient  les  jeunes  filles 

Sur  ces   entrefaites,  M.  Kogier,    chanoine  tpii   fréquentaient    les   écoles    grahiites,   et 

théologal  de  Reims,  vint  visiter  la  commu-  elles  avaient  aussi  beaucoup  plus  d  Instruc- 

iiaulé  des  orphelines  h  Cliarleville.  Souvent  tion.  C'est  pour.pioi  Mme  de  .Morel,  et  M.  le 

il  avait  eu  ii  gémir  des  graves  inconvénicnls  curé  de  Cliarleville,  i  rureiit  devoir  solliciter 

qui  résultaient  <lu  mélange  des  enfants  des  l'apiirobation,  pour  celle  communauté  de  la 

deux  sexes  dans  une  môme  école,   |iartoul  Providence,  de  Mgr  l'archi'VÔqiie  de  Reims, 

où  ce   déplorable  usage  existait.  Il  pouvait  Sa  Craiideur  vint  s'assurer,  par  elle-môme, 

juger  du  ch.ingement   heureux  et  des  avaii-  du  bien  ipie  produisaient  les  établissemeiiis 

tagcs  précieux  que  la  jeunesse  relirait  di'  la  des  orphelines   et  des  écoles  giatuiles.   Le 

comiijuiiaulé   de    l'Enfant-Jésus  ,    (ju'avait  titre  d'érection  leur  fut  accordé  le  29  sep- 

éfdilie  NE  Nicolas  Roubaud,   son   prédéces-  tembre  1G9'»-,  et  M.  Rolland,  vicaire  général 

seur,  et  donl  le  bienfait  s'était  bientôt  i6-  de    rarchevôché   de    Reims,  fut   (  liargé   de 

linndii   dans    toutes  les   campagnes  ,  et   no  ilresser  les  Constitutions.  Celte  mesure  a>su- 

pouvail    qu'être    frajijté    des    bénédielions  rail  laYcnir  de  ces  écoles. 
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Il  ne  manquait  plus  rien  à  relie  commu- 
nauté pour  opérer  le  bien  (piV'lie  éiait  aji- 
pelée  h  acroni]  lir.  La  main  de  la  Providenie 
n'avait    pas    cessé   de    la    soutenir,   de    la 
conduire,  de  la  proléger,  de  la  faire  pros- 
pérer.   Les   divers    membres    s'étaient    dé- 
pouillés de  tous  leurs  biens;  il  ne  leur  res- 
tau   plus   qu'à   se    consacrer   à    Dieu   et   à 
l'œuvre  des  écoles  gratuites  par  des  vœix 
irrévocables.  C'est  ce  qui  eut  lieu  le  17  et  le 
18  octobre  169i  entre  les  mains  de  M.  Kol- 
liind,  nommé  jiremier  supérieur,  après  qu'on 
se  fût  préparé  ù  ce  grand  aile  par  une  re- 
traite de  huit  jours.  Toute  la  ville  vint  as- 
sister à  cette  imposante  cérémonie.  Chacun 
en  torlit  attendri,  et  plein  de  reconnais;ance 
jiour  cette  fille  héroïque.  Toutes  les  maisons 
retentissaient  des  louanges  et  des  bénédic- 
tions qu'on  lui  piodiguait,  ainsi  qu'à  ses 
compagnes.  On  les  vit  toutes  se  présenter 
avec  empressement  et  avec  courage   pour 
s'immoler  à  Dieu  |iar  les  vœux  de  cliast-  té, 
d'obéissance,  de  stabilité,  et  d'enseigner  la 
jeunesse  le  reste  de  ses  jours.  11  n'y  avait 
personne  qui  n'admiiât  les  merveilles  de  la 
Providence   dans   cq.   nouvel   établissement 
que  Dieu  avait  pris  sous  sa   protection,  et 
qui  allait  contribuer,  pius  que  jamais,  à  pro- 
curer sa  gloire,  et  à  faire  jouir  la  jeuiie>se 
des  bienfaits  de  la  religion.  Mme  de  Morel 
eut  la  satisfaction  de  recevoir  nombie  de 
personnes    qui    demandèrent    a    suivie    la 
môme  règle,  et  à  se  consacrer  à  rédu<:aticin 
chrétienne  de  la  jeunesse.  Elle  avait  grande- 
ment à  cœur  de  laisser  à  sa  communauté 
une  chapelle  où  on  pût  célébrer  les  olTi-es 
divins,  et  avoir  la  consolation  de  jouir  de  la 
présence  de  Notre -Seigneur  Jésus -Cliri.st. 
Depuis  son  berceau,  les   membres  qui   la 
couposaient  avaienl  été  obligés  de  fréquen- 
ter les  oûices  de  li  [laroisse.  La  fondatrice 
vint  à  bout  de  ses  souhaits.  La  [irospéiité  de 
sa  con.^régalion   lui   donnait   beaucoup  de 
con-olalions.   Sa    santé   scinblail    lui    jiro- 
niettre  encore  de  longues  aimées  de  vie, 
quand  une  maladie  subite  vint  l'enlever  à 
raffeclion  de  sa  communauté.   Llle  rendit 
grâces  à  Dieu,  qui  n'avait  cessé  de  bénir 
1  œuvre  qu'il  lui  avait  inspirée;  elle  consola 
ses  chères  enfanis,  leur  donna  les  avis  les 
plus  salutaires;  elle  demanda  elle-même  les 
derniers  sacrements,  elle  lécua  les  prières 
des  agonisants,  el  rendit  tranquillement  son 
ame  à  jon  Créateur  le  13  se[>lembre  iG99. 

Une  conflance  sans  bornes  en  la  Provi- 
dence, la  reconnaissance  la  plus  vive  pour 
ses  bienfaits,  un  zèle  infatigable  à  recher- 
cher la  gloire  de  Dieu,  procurer  le  salut  des 
âmes  et  la  sanrtilication  de  la  jeunesse, 
une  charitable  et  inépuisable  bonté,  furent 
les  vertus  qui  brillènuit  dans  la  vie  de 
Mme  de  Morel,  et  qui  lui  fiient  fouler  aux 
pieds  les  espérances,  les  séductions  du 
monde,  qui  la  rendirent  sourde  aux  plaintes 
de  la  nature,  qui  la  tirent  résistera  tous  le? 
assauts  qui  lui  furent  livié>,  et  qui  la  tirent 
se  vouer  à  lanl  d'actes  d'humilité,  de  morti- 
fication, d'abnégation.  Llle  ne  cessa  do  re- 
commander la  pratique  de  ces  veilus  5  ses 


sœurs.  Dès  sa  lendie  jeunesse,  eue  avait 
senti  naître  dans  son  cœur  le  désir  ardent 
d'étendre  l'eirqiire  de  Jésus-Christ,  de  s'op- 
poser aux  ravages  fin  [léché.  Elle  gémissait 
de  ne  pouvoir  faiie  tout  le  bien  qu'elle 
désirait,  de  ne  pouvoir  empêcher  tout  le 
mal  qu'elle  tiéplurait.  Embrasée  d'un  feu 
divin,  elle  était  toujours  prêle  à  entre- 
prendre ce  qui  pou>ait  tourner  à  la  gloire 
de  la  religion ,  et  au  bonheur  de  ses  frères  : 
c'était  comme  un  nouveau  Phinée,  dont  le 
zèle  ne  s'allumait  (jue  parce  que  la  loi  de 
Dieu  était  violée.  Comme  saint  Caul,  elle  se 
rend  faib'e  avec  les  faibles.  Si  la  grâce  de  la 
vocation  ne  la  porta  pas  aux  actions  d'éclat, 
qui  ne  sont  réservées  qu'aux  hommes  a|jos- 
tolique';,  elle  travailla  avec  toute  l'ardeur 
dont  elle  était  capable  au  salut  d'une  infi- 
nité de  personnes  qui  se  trouveraient  per- 
dues sans  elle. 

Sa  famille,  qui,  pendant  longtemps,  n'avait 
cessé  de  meilre  des  entraves  à  ses  projets, 
dans  l'espoir  de  l'y  faire  renoncer,  s'appli- 
qua, après  sa  mort,  à  en  favoriser  le  déve- 
lo|)pemenl.  La  volonté  de  Dieu,  qui  s'était 
visiblement  manifestée,  par  une  suite  d'évé- 
nements  providentiels,   l'avait   convaincue 
que  leur  parente  avait  élé  choisie  de  Dieu 
pour  être  rinslrument  de  ses  miséricor  ies. 
Elle  ne  recula  |ias  devant  les  sacrifices,  pour 
donner  à  son  OEuvre  |.lus  d'extension  ,  en 
pourvoyantaux  dépenses  ([u'ellenécessiiaii. 
Les  éco  es  giaïuiiesel  les  iiensioiis  où  on 
donnait  une  éduraiion  [dus  soignée  aux  de- 
moiselles fortunées  se  souiinrent  dans  un 
élat  prospère  jusqu'à  la  révolution.  Dès  les 
premières  opérations  de   l'assemblée   natio- 
nale, en  1789,  on  entrevit  l'orage  qui  mena- 
çait celte  cummunaulé.  Le  13novembie  1790 
une  députalion  de  la    munici()alité  se  pré- 
senta pour  lui  apjnendre  (ju'elle  élait  déliée 
de  ses  engagements  qiied'a,irès  les  décrets 
de   l'assemblée    nationale,  libres   de   leurs 
vœux,  tous  les  membres  qui  la  (omposaieiit 
pouvaient  quii'.er  la  maison  et  rentrer  dans 
le  monde,  'l'oulfs  répondirent  à  l'unanimité 
que   leur  résolution    bien    airèlée  était   de 
rester  religieuses.  Il  leur  devenait  cepen- 
dant tous  lés  jours  plus  difficile  de  remplir 
leurs  fonctions  d'institutrices  catholiques.  Le 
schisme  s'établissait.  Monsieur  Poulet,  doyen 
de  Charleville,  était  remplacé  jiar  un  intrus 
dont  le  peuple  recherchait  les  bonnes  grâ- 
ces, el  les  Catholiques  étaient  exposés  à  tou- 
tes sortes  de  tracasseries.  LeOdu  mois  de 
mai  1791,  à  l'occasion  d'une  procession  dite 
du   prince,  il  y  eut  une  émeute   populaire 
contre  celle  maison,  à  cause  du  refus  que  ht 
la  cummunaulé  de  recevoir  avec  honneur, 
selon  l'usage  antiqu",celte  procession.  Elles 
se  cdiilentèrent  de  laisser  la  porte  de  I  Eglise 
ouverte  et  la  lampe  allumée  pour  ne  pas  pa- 
raître donner  leur  adhésion  au  schisme.  11  n'en 
fallut  pas  davantage  à  la  partie  de  la  popu- 
lation   qui    suivait  l'intrus  pour  se   livrer  h 
toutes  sortes  d'excès.  Ils  brisent,  arrachent 
la    grille    du    chœur,  les   fenêtres,   ils   en- 
trent   avec  fureur,    pénètrent  jusque  d.uis 
l'intérieur    du    monastère,   cl    Dieu     saii 
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quelles  auraient  élé  les  suites  funestes  de 
teur  rage  si  un  homme  dévoué  et  courageux 
ne  fût  parvenu  h  les  arrêter  et  à  les  calmer. 
Après  une  scène  si  scandaleuse,  et  qui  re- 
tentit au  loin,  les  parents  des  élèves  vinrent 
successivement  retirer  leurs  enfants. 

On  se  pressait  alors  de  mettre  à  exécution 
le  décret  qui  ordonnait  la  confiscation  et  la 
vente  des  biens  ecclésiastiques;  les  services 
que  celte  communauté,  comme  tant  d'autres, 
rendait  au  public,  ni  aucune  considération 
ne  furent  capables  d'adoucir  cette  inique 
mesure.  Le  gouvernement  s'emjmra  de  tous 
les  biens,  soit  ceux  provenant  des  dots  des 
sœurs  comme  ceux  qui  étaient  le  produit  de 
leurs  économies,  tout  fut  vendu  et  confisqué, 
et  on  fit  l'inventaire  du  mobilier  de  la  mai- 
son et  de  la  sacristie. 

On  continua  cependant  l'œuvre  des  écoles 
gratuites  externes  pour  les  jeunes  filles  de 
la  ville.  Mais  bientôt  la  communauté  fut  re- 
quise par  l'autorité  civile  de  prêter,  comme 
corps  enseignantserment, de  fidélité  àlacons- 
titution  civile  du  clergé  constitution  con- 
damnée fiar  Pie  VI  comme  scliismatique,  lié- 
réti(jue  et  impie.  Elle  refusa  unanimement 
et  avec  indignation  ce  serment,  et  dès  ce 
jour  les  révolutionnaires  cliercliôrent  à  con- 
lier  les  classes  à  des  institutrices  de  leur 
parti  mais  n'en  ayant  point  trouvé,  ils  fu- 
rent contraints  de  les  laisser  entre  ses  mains. 
On  ne  saurait  décrire  ce  qu'elle  eut  à  souf- 
frir pendant  lesseptou  huit  mois  qu'ellecon- 
tinuasonœuvre  jusqu'au  momentdesonexil. 

Ce  fut  le  22  mars  1792  (|ue  le  peu|ile 
fimeuté,  et  armé  de  jiavés,  de  haches  et 
d'autres  instruments  de  destruction,  fomlit 
.|!ur  la  maison,  s'ouvrit  un  passage,  pénétra 
jusque  dans  l'intérieur  de  la  coumiunauté; 
alors  arrivent  les  magistrats  de  la  ville,  qui, 
leconnai.-saiit  leur  impuissante  à  contenir 
cette  lie  du  peuple,  iniiiuenl  à  la  commu- 
nauté l'ordre  de  sortirde  la  maison.  Mme  Jac- 
quemart ,  la  supérieure ,  prie  alors  M.  le 
maire  de  lui  donner  cet  ordre  par  écrit  pour 
avoir  une  preuve  autheiiti(iue  (pj'elles  n'a- 
bandonnaient pas  volontairement  la  maison 
ni  l'œuvre  de  renseignement,  mais  qu'elles 
rédaii'iit  à  la  force;  cet  ordre  signé  du  m;ure 
et  de  plusieurs  autres  ofliciers,  fut  remis  à 
Mme  la  supérieure.  Abîmées  dans  la  plus 
profonde  douleur,  toutes  les  religieuses 
s'arrachèrent  à  ce  saint  asile,  et  se  dirigè- 
rent vers  des  parents  et  des  amis  qui  vou- 
laient bien  les  recueillir. 

La  communauté  avait  jirévu  la  mesure 
extrême  qu'on  venait  de  prendre  contre  elle 
et  avait  décidé  que  ses  memlires  resteraient 
toujours  réunis,  et  ([u'elles  liaient  s'établir 
à  l'étranger.  C'c'l  pour(|uoi  elles  partiront 
bientôt  pour  la  Uelgi(jue;  elles  étaient  au 
nombre  de  tlix-liuil,  y  compris  quatre  sœurs 
converses.  La  première  .-lation  fut  Chimay  ; 
(le  là  elles  se  rentlirent  à  Itruxelles,  mais 
elles  en  furent  chassées  ain>i  ([ue  tous  les 
émigrés  franrais  par  rarnice  (|uc  comman- 
dait le  général  Dumourie/..  La  Hollande 
seule  s'offrait  à  leurs  regard-),  mais  tous 
leurs  compatriotes  prenaient  la  même  direc- 


tion et  il  ne  leur  restait  pour  traverser  l'Es- 
raut  qu'un  tout  petit  canot  sur  lequel  elles 
lurent  obligées  de  chercher  leur  salut  avec 
iiliisieursautres  personnesentasséeslos  unes 
.»  ur  les  autres;  ce  ne  fut  qu'après  trois  jours 
de  navigation  qu'elles  |)Urent  arriver  à  Uot- 
lerdam  où  elles  furent  accueillies  avec  tous 
les  égards  imaginables,  non-seulement  par 
les  Catholi(]ues,  mais  encore  par  des  protes- 
tants et  des  Juifs.  Pendant  seize  mois,  elles 
ressentirent  les  effets  d'une  généreuse  hos- 
fiitalité.  Des  amis  dévoués  voulant  leur  pro- 
curer un  établissement  pour  rendre  leur 
existence  moins  préraire  et  leur  fournir  le 
moyen  de  faire  du  bien,  elles  revinrent  en 
Belgique,  oij  elles  ouvrirent  une  maison 
qui  fut  bientôt  fréquentée  par  un  grau  1 
nombre  d'élèves;  mais  hélas,  cette  prospé- 
rité ne  fut  qu'éphémère.  Les  bruits  les 
plus  sinistres  répandaient  partout  l'alar- 
me, on  fait  le  siège  de  Charlei^jy;  le  pays 
allait  iHrcenvahiilans  peu  de  jours, il  leur  fal- 
lut prendre  de  iiouveau  la  fuite,  après  avoir 
renvoyé  les  élèves  et  fermé  leurs  classes, 
sans  savoir  où  trouver  un  asile.  La  Provi- 
dence qui  opéra  tant  de  prodiges  visii)les 
dans  ces  jours  de  calamité  en  faveur  de  tant 
de  martyrs  de  la  persécution,  dirigea  leurs 
pas  vers  le  Khin  et  après  plusieurs  slation? 
elles  s'établirent  à  Essen,'en  West|)lialie,  od 
elles  vérurent  de  la  chnrité  et  du  fruit  de 
'eurs  travaux  pendant  huit  ans. 

Mgr  de  Périgord,  archevêque  de  Reims, 
avait  chargé  ^L  Bausson,  curé  de  Beveroy, 
des  soins  de  cette  communauté;  il  s'acquitta 
jusqu'à  la  fin  de  celle  mission  avec  beaucouf) 
de  dévouement.  Ce.  fut  pendant  leur  séjour 
à  Essen,  qu'en  1802,  les  principaux  habitant> 
de  CharleviUe  adressaient  à  Mme  la  supé- 
rieure une  invitation  pressante  de  venir  re- 
prendre l'enseignement  public  dans 


cienne   maison.  C'était  de[)uis  dix 


leur  an- 
ans,  I' 
bcuiheur  après  lequel  cette  sainte  commu- 
nauté soupirait,  et  pour  lequel  tous  ses 
membres  avaient  enduré  les  soulfranics 
de  la  persécution  et  de  l'exil.  Pour  réparer 
leur  maison  délabrée,  tous  les  ouvriers  con- 
coururent à  crédit  avec  un  zèle  et  un  dé- 
vouement qui  ne  se  ralentirent  pas,  ce  qui 
permit  à  la  communauté  de  rouvrir  leurs 
classes  le  4  août  de  la  môme  année,  1802. 
La  digne  supérieure  (lui  l'avait  conduite  en 
pays  étrangers  avait  alors  (piatre  vingts  ans. 

Le  pensionnat,  qui  ne  se  composa  tout 
d'abord  (pie  de  six  élèves  venues  d(i  Belgi- 
(jueavec  les  religieuses,  prit  un  tel  accrois- 
sement (ju'en  peu  de  mois  il  en  contenait 
)ilus  de  soixante;  il  ne  cessa  de  prospérer, 
de  manière  (pi'on  1807,  lors  de  la  première 
visite  de  Mgr  Jaulfiet,  évoque  de  Metz,  sous 
la  juridiction  dinjuei  se  trouvait  Charliiville, 
l'élablisseiuenl  était  des  plus  florissants.  Ces 
religieuses  reprirent  aussi  avec  zèle  leurs 
premières  fonctions,  elles  s'occupèrent  avec 
fruit  de  l'œuvre  des  écoles  gratuites  qui 
était  le  but  principal  (iu'(.dlcs  s'étaient  tou- 
iouis  proposé. 

Pour  obéir  à  l'évûquc  de  Metz,  dont  celto 
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dépendit  encore  qiiylijue  temps,  les  reli- 
gieuses de  la  Provideiice  durent  changer 
de  nom  et  prendre  celui  de  sœurs  de  Sainle- 
Sophie,  recevoir  d'autres  constitutions  et 
un  autre  costume;  Sa  Grandeur  appela 
iiiéiiie  è  Metz  quehiues-unes  d'elles  pour 
V  fonder  une  maison.  Il  en  fonda  aussi  dans 
le  Luxembourg,  qui  déjiendait  également  de 
l'évêché  de  Meiz.  Mais  après  la  déchéance 
de  Bonaparte  le  gouvernement  de  Guillaume, 
roi  des  Pays-Bas,  ne  voulut  pas  les  recon- 
naître comine  appartenant  à  une  congréga- 
tion religieuse,  et  leur  défendit  de  recevoir 
des  novices  et  même  de  porter  l'habit  reli- 
gieux. Cet  établissement  ne  put  se  soutenir 
}iar  défaut  de  sujets;  la  supérieure,  qui  avait 
été  mise  à  la  tête  de  cette  maison,  mourut 
pleine  de  mérites  et  de  vertus. 

Après  la  mort  de  Mgr  Jautfret,  en  1823, 
les  religieuses  de  Sainte-Sophie  de  Metz,  sol- 
licitèrent la  faveur  d'être  réunies  à  l'ordre  du 
Sacré-Cœur,  dont  la  mai>on  mère  est  à  Paris. 

La  maison  de  Charleville  restait  la  seule 
que  possédât  la  Providence.  La  mesure 
qu'avait  prise  Mgr  de  Metz  en  substituant 
au  tiire  de  la  Providence  celui  de  Sainte- 
Sophie  avait  diminué  le  nombre  des  sujets, 
ce  qui  détermina  les  religieuses  de  Charle- 
ville à  suivre  l'exemple  des  sœursde  Sainte- 
Sophie  de  Metz,  et  à  demander  d'entrer  au 
Sacré-Cœur,  ce  qui  eut  lieu  en  1834,  après 
avoir  rempli  les  forn]alités  requises  auprès 
des  supérieurs  ecclésiastiques  et  des  autori- 
tés civiles. 

Mme  la  supérieure  générale  du  Sacré- 
Cœur  envoya  quelques  religieuses  à  Charle- 
ville pour  établir  cette  maison  selon  les 
Constitutions  et  les  Règles  de  la  société  du 
Sacré-Cœur;  elles  prirent  l'habit  de  l'ordre, 
firent  leurs  vœiix  après  avoir  terminé  leur 
noviciat.  Ce  fuiMgr  l'évêque  de  Numidie,  ad- 
ministraienr  du  diocèse  de  Reims  pour  Son 
Em.  le  cardinal  Taleyrand  de  Périgord,  qui 
reçut  leurs  vœux.  Celte  maison  subsiste  tou- 
jours sous  le  nom  de  Sacré-Cœur. 

Quelques-unes  des  religieuses  qui  avaient 
émigré  ont  existé  encore  longtemps;  une 
seule,  Mme  Justine  de  (iCrlacho,  a  survécu 
à  ses  sœurs  et  n'a  jamais  quitté  la  maison  de 
Charleville.  Elle  y  avait  été  d'abord  pension- 
naire avant  la  révolution  de  93,  elle  devint 
ensuite  novice  ;  elle  voulut  suivre  ces  da- 
mes en  émigration  oii  elle  partagea  leurs 
souffrances  et  leurs  travaux.  Jeune,  coura- 
geuse, vouée  à  sa  vocation,  elle  leur  fut 
très-utile  à  une  éjioque  oii  elles  étaient 
obligées  de  travailler  pour  vivre.  De  retour 
en  France,  elle  flt  profession.  Comme  ce 
dames  étaient  peu  nomLireuscs.Mmede  Ger 
lâche  se  trouva  surchargée  d'occupations; 
elle  fut  ensuite,  pendant  quinze  ans,  supé- 
rieure de  celte  maison  et  succéda  à  MmeCol- 
lardeau,  feiume  de  mérite,  qui  avait  exercé 
ces  fondions  jiendanl  les  treize  ans  d'exil 

(I)  On  la  porte  tous  les  djiiiaiiclies  à  la  chapelle 
pour  entendre  la  sainte  Messe,  cl  lous  les  jouis  de 
i.t  semaine  pour  aller  faire  une  dévolion  an  S;iinl- 
Sacreinenl.  Tontes  les  religieuses  ont  pour  elle  un 
vil  attachement;  malgré  ses  intirmitcs  et  ses  souf- 
UicrioNN.  DKs  ()ur)nhs  iikik..  1\  . 


et  jusqu'alors.  C'était  une  femme  tie  grand 
caractère,  d'éminenle  vertu  et  de  rare 
discernement;  elle  était  sœur  de  M.  Jacque- 
mart, grand  vicaire  de  Reims.  Mme  de  Ger 
lâche  est  âgée  de  quatre-vingt-cinq  ans; 
quoique  accablée  d'infirmités,  elle  est  un 
sujet  d'édification  pour  toute  la  commu- 
nauté (1).  Mme  Zonard  avait  été  maîtresse 
des  novices  depuis  leur  retour  en  France; 
elle  eut  un  grand  amour  pour  la  vie  inté- 
rieure et  cachée;  elle  vivait  dans  une  union 
parfaite  avec  Dieu.  Elle  conserva  au  moins 
pendant  sept  h  huit  ans  la  présence  habi- 
tuelle avec  Dieu  dont  rien  ne  [)Ouvait  la 
distraire.  On  distinguait  encore  plusieurs 
autres  religieuses  d'éminenle  vertu,  qui 
avaient  fait  partie  de  la  Providence  de  Char- 
leville: telles  que  MmePoullans,  morte  il  y  a 
huit  ans;  Mme  d'Eserlange,  religieuse  d'ua 
grand  mérite. 

Les  religieuses  de  la  Providence  ne  fai- 
saient pas  le  vœu  de  pauvreté  et  n'obser* 
valent  pas  la  clôture;  ellBs  pouvaient  dispo- 
ser de  leurs  biens;  elles  pouvaient  sortir 
avec  la  permission  de  la  supérieure,  et  ce- 
jiendant  jamais  le  moindre  abu^-  ne  se  glissa 
dans  celle  édifiante  communauté,  Pejidatit 
le  temps  de  l'émigration  elles  étaient  au 
nombre  de  dix-neuf;  elles  eurent  le  bon- 
heur de  ne  perdre  que  deux  sujets,  malgré 
les  privations  et  les  fatigues  de  ce  dur  cl 
long  exil.  (2) 

PROVIDENCE  {CONGBÉGATIOV  DES  RELI- 
GIEUSES DE  la)  ,  à  la  l'omtncraye  (  Maine- 
et-Loire  J. 

L'existence  de  la  congrégation  de  la  Pro- 
vidence, établie  à  la  Pommeraye,  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire  ,  arrondissement 
de  Beau[>réau,  remonte  à  l'année  1811.  Co 
fut  la  fille  d'un  jiauvre  tailleur  de  celte  com- 
mune, appelée  Marie  Moreau,  qui  en  fut  le 
premier  membre.  Elle  éleva  une  école  d;in5 
celte  localité,  et  bientôt,  désireuse  de  mener 
une  vie  commune, elle  s'adjoignit  quelques 
compagnes.  Elle  prit  le  nom  de  sœur  Marie- 
Joseph,  voulant  se  mettre,  elle  et  ses  sœurs, 
sous  la  [irolection  spéciale  de  laMèredeDieu 
et  de  celui  qui  veilla  sur  l'enfance  de  Jésus. 

Mgr  Montault,  évoque  d'Angers,  faisant 
une  visite  épisco|)ale,  le  20  juin  1816,  vit 
l'élablisseriienl  naissant  do  la  Providence,  et 
permit  qu'on  y  suivît ,  pour  la  conduite 
spirituelle  et  les  vœux,  la  Règle  du  tiers 
ordre  de_  Notre-Dame  du  mont  Carmel.  En 
1823,  M.  l'abbé  Grimault,  curé  de  la  Pomme- 
raye, et  nommé  supérieur  des  religieuses, 
y  ajouta  un  Règlement  supplémentaire  qui 
détermina  d'une  manière  plus  précise  le  but 
de  l'œuvre,  et  fixa  l'ordre  des  exercices  île 
la  journée.  On  y  dit  sini|ilemenl  (jue  les 
sœurs  se  livreront  à  l'instruction  des  enfants 
et  au  soulagement  des  pauvres  malades.  Co 
règlement  fut  ajiprouvé  et  signé  par  M. 
frances,  elle  conserve  un  caractère  aimable  qui  lui 
attire  le  respect  cl  J'atTeciion  de  toutes  ses  sœuis. 
Sa  mémoire  heureuse  lui  a  permis  de  donuer  uu« 
partie  des  détails  de  celle  notice. 
(-">)  Voy.  ;i    la  fin   du  vol  ,  ii"  192. 
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Mûiitalant,  vicaire  général  du  diocèse,  au 
iiora  lie  Mgr  l'évêque  d'x^ngers. 

En  1829,1a  maison  qui  ne  comptait  encore 
que  vingt-deux  membres  et  deux  obédiences 
fui  confiée  à  un  nouveau  supérieur,  M.  l'ab- 
bé Ruais,  qui  la  conduit  aujouril'bui.  Mgr 
Montault,de  sainte  mémoire,  portait ,  dès 
îors,  un  intérêt  tout  particulier  à  celte  con- 
grégation naissante.  En  la  contiant  au  nou- 
veau supérieur,  il  lui  disait  :  Vous  trou- 
verez là  une  petite  congrégation  (jue  je 
vous  recommande  d'une  manière  toute  spé- 
ciale, et  il  ajouta  :  Si  je  ne  me  trompe,  les 
filles  qui  la  composent  sont  api^elées  h  ren- 
dre de  grands  services.  La  prédiction  s'est 
déjà,  en  partie  accomplie,  car,  outre  la  mai- 
son mère,  la  congrégation  compte  soixante- 
trois  établissemeuls  dans  cinq  départements 
différents. 

Comme  les  constitutions  des  lierçaises 
étaient  insuffisantes,  et  peu  en  rapport  avec 
le  but  de  l'OEuvre,  le  supérieur  s'occupa  sé- 
rieusement de  leur  en  donner  de  nouvelles. 
Chaque  année,  aux  retraites  générales,  il 
exposait  aux  sœurs  leurs  besoins,  leurs 
devoirs,  et,  en  commun,  on  déterminait  cer- 
taines règles  de  conduite  qui  devenaient 
dès  lors  obligatoires,  et  devinrent,  plus  tard, 
la  base  des  Constitutions  el  Règles  de  la  con- 
grégation. C'est  ce  qui  fut  iail  en  18i5  où 
ees  Statuts  et  Règles  éparses  furent  recueillis 
et  présentés  à  .Mgr  Angebault,  évêque  d'An- 
gers, juge  si  compétent  en  cette  matière, 
qui  daigna  les  approuver;  entin,  un  décret 
impérial,  en  date  du  25  mars  1852,  a  léga- 
lement reconnu  ces  dits  Statuts  et  Règles. 
En  voici  les  dispositions  principales  : 

Les  religieuses  sont  sous  l'autorité  immé- 
diate de  Mgr  l'évêque  d'.\ngers.  Elles  se  di- 
visent en  deux  classes  :  1°  les  sœurs  de  cliœur; 
2°  les  sœurs  converses  employées  aux  gros 
travaux  dans  la  maison  mère.  Le  gouver- 
nement de  la  congrégation  se  compose  : 
l'Dusupérieur; 2°  duconseil  général  ;3"  delà 
supérieuregénérale;4°du  conseil  particulier. 

Le  conseil  général  représente  In  congré- 
gation tout  entière  et  en  soutient  les  droits. 
Il  se  compose  :  Tde  la  supérieure  générale; 
2°  du  conseil  particulier  et  de  dix  membres 
choisis  parmi  les  religieuses  ayant  fait  des 
vœux.  11  décide  en  dernier  ressort  à  la  plu 
ralité  des  suffrages;  il  fait  aussi  les  élections. 

Les  religieuses  sont  vouées  à  l'instruction 
des  enfants  dans  des  écoles  d'externes,  des 
pensionnats,  des  asiles,  des  ouvroirs  (elles 
ont  même  des  écoles  mixtes  où  entrent  des 
petits  garçons  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans), 
et  au  soulagement  des  pauvres  et  des  ma- 
lades, soit  à  domicile;  scit  dans  des  hos|iices 
on  orphelinats,  scil  par  la  tenue  de  phar- 
macies gratuites. (!) 

PROVIDENCE  (  Congrégation   des  SoEuns 
DE  LA  ],  à  Nantes. 

D'après  l'opinion  de  M.  l'abhé  Tresvaux, 
i\uleuri.ie\'Hiitoirede\'EylisedeBrelagne,\es 
Sœurs  de  la  Providence  de  Nantes  élaientori- 
ginairement  de  la  communauté  instituée  à 
Nauiur  par  Jeanne  do  la  Noue,  et  qui  des- 

(I)  Voy.   à  la  fin  (lu  vol.,  n"  193. 
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servait  l'Hôte!  Dieu  et  le  Sanital  à  Nantes. 
En  177i,  Mgr  de  La  M.izenchère,  évoque  de 
Nantes, leur  confia  la  maison  des  Incurables, 
qui  venait  d'être  fondée.  Les  sœurs  furent 
très  -  maltraitées  au  commencement  de  la 
révolution,  à  cause  de  leur  attachement  îi 
la  foi;  elles  continuent  à  desservir  l'hos- 
pice des  Incurables.  (2j 

PROVIDENCE  (  Congrégation  des  SoEt^ns 
DE  LA  ),  maison  mère  à  Portieux,  diocèst 
de  Saint-Dié  {  Yosges  ). 

Le  zèle  d'un  saint  prêtre  jeta  les  fonde- 
ments d'une  congrégation  de  pieuses  filles 
qui  se  consacrent  et  se  dévouent  à  l'ins- 
truction des  enfants ,  et  qui  prodiguent  aux 
malades  les  soins  qu'une  charité  ingénieuse 
leur  inspire.  Ce  fut  M.  Moye,  d'abord  vi- 
caire de  Saint-Victor,  à  Metz;  puis  de  plu- 
sieurs autres  piaroisses  ;  ensuite  vicaire 
apostolique  ,  qui  fut  le  fondateur  de  cette 
congrégation,  dite  des  Sœurs  de  la  Pro- 
vidence, destinées  à  aller  dans  les  cam- 
pagnes et  dans  les  hameaux  les  plus  aban- 
donnés, pour  instruire  les  enfants,  et  tous 
ceux  qui  vivaient  dans  l'ignorance  de  leurs 
devoirs,  sans  autres  ressources  que  celles 
de  la  Providence  qui  ne  manque  jamais  à 
ceux  qui  mettent  leur  confiance  en  elle. 

Après  huit  ans  de  réflexions,  il  commu- 
niqua son  projet  à  M.  Rertin  alors  vicaire 
général  du  diocèse;  il  fut  approuvé  par  Mgr 
quoiqu'il  entrevît  beaucoup  de  difficultés. 
Parmi  ceux  qui  connurent  d'abord  co 
dessein,  les  uns  le  taxaient  de  témérité, 
les  autres  de  folie;  ces  opinions  diverses 
et  le  blâme  dont  il  fut  l'objet  ne  découra- 
gèrent pas  le  fondateur,  persuadé  que  s'il 
était  l'œuvre  île  Dieu,  il  trouverait  mille 
moyens  d'en  assurer  le  succès.  Plein  de 
cette  confiance,  il  envoya  deux  de  ces  filles 
de  Charité  dans  deux  paroisses  à  une  petite 
distance  de  Metz,  leur  disant:  «  Je  vous 
envoie  comme  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
a  envoyé  ses  apôtres,  je  vous  exhorte  à 
mettre  votre  confiance  en  Dieu;  abamlon- 
ncz-vous  entièrement  à  la  Providence.  » 
Quoique  les  mains  vides;  elles  se  rendirent 
à  leur  destination.  Tous  ceux  qui  furent 
instruits  de  leur  départ  blâmèrent  haute- 
ment cette  démarche.  Comment  vivront- 
elles?  disaient  les  uns?  elles  mourront  do 
faim.  Elles  reviendront,  disaient  les  autres. 
M.  -Moye  comptait  sur  un  plein  succès,  par- 
ce qu'il  espérait  tout  secours  du  Ciel;  il  con- 
jurait tous  ceux  qui  étaient  instruits  de  ses 
projets  de  f)riir  la  divine  Providence  d'éloi- 
gner, do  surmonter  tous  les  obstacles  quo 
la  malice  des  hommes  on  des  démons  nour- 
rait  susciter  pour  en  arrêter  le  succès;  si 
Dieu  ne  bûtit  lui-môme  la  maison,  disait- 
il,  c'est  en  vain  que  travaillent  ceux  qui  s'ef- 
forcent de  la  construire.  Dans  les  œuvres  do 
Dieu  on  commence  par  les  humiliations  et 
les  contradictions;  c'o>l  par  ces  dures  épreu- 
ves que  Dieu  su  plaît  à  faire  passer  ceux 
qu'il  préi)are  pour  de  grandes  œuvres.  Les 
premières  sœurs  rencontrèrent  presque  par- 
tout de  l'opposition  elde  l'indifférence, mais 
(-2)  Yoij.  à  h  fin  du  \ot.,  n"'   l'Jl,  IHÔ. 
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îeur  zèle,  qui  ne  soriilenlil  jamais,  leur  fit 

vaincre  tous  les  obstacles  ;  c'est  ce  qu'on  put 
remarquer  dans  une  circonstance  qui  sem- 
blait ruiner  toutes  leurs  espérances,  quoique 
encore  au  berceau.  Cette  institution  excita 
lellement  les  murmures  que  Mj^r  l'évôijue 

rrut  devoir  défendre  sa  propagation;  il  au- 
torisa seulement  celles  qui  existaient  déjh  à 
continuer  leur  œuvre.  Cette  mesure  trouva 
M.  Moye  résigné,  mais  il  éprouva  une  peine 
infinie  à  cause  des  avantages  spirituels  qu'il 
se  promettait  de  ces  étalilissemenls;  il  eût 
été  moins  atlligé,  si  on  l'eût  dépouillé  de  tous 
ses  biens,  s'il  eût  perdu  la  santé  et  la  vie. 
Comme  il  le  disait  lui-m(^,me,  ce  sacrifice 
lui  coûta  beaucoup,  mais  après  avoir  fait 
des  actes  généreux  de  renoncement  avec 
Sa  Grâce,  il  parvint  à  rétablir  le  calme  dans 
son  cœur,  etquoiqu'en  apparence  il  n'existât 
aucun  rayon  d'espérance,  persuadé  que  Dieu 
demande  quelquefois  le  sacrifice  de  notre 
volonté  et  des  desseins  qu'il  nous  a  ins- 
pirés, il  le  renouvela  devant  un  autel  de  la 
Vierge,  et  il  remit  entre  ses  mains  et  celles 
de  i'Enfant-Jésus  l'avenir  de  son  projet.  II 
s'empressa  de  donner  celte  triste  nouvelle  à 
ses  amis  et  à  celles  de  ces  pieuses  filles  qui 
étaient  rem()lies  d'ardeur  pour  l'établisse- 
ment (le  ces  écoles,  afin  do  les  engagera  se 
soumettre  aux  ordres  de  l'autorité  ecclésias- 
tique; l'une  d'elles,  Mlle  Fresne,  lui  ré- 
pondit: «Mon  Père,  ce  n'est  qu'une  épreuve.» 
Un  de  ses  amis,  M.  Jobal ,  lui  dit  :  «  Les 
sœurs  qui  restent  sont  des  pierres  d'at- 
tente. » 

Les  consolations  que  M.  Moye  goûtait  à  la 
s\iite  des  sentiments  d'abnégation  dont  il 
s'était  pénétré,  augmentèrent  en  entendant 
ces  paroles;  il  eut  aussi  le  pressentiment 
que  ses  espérances  se  réaliseraient  pour  se 
fortifier  dans  sa  résignation  :  il  rappela  ce 
que  dit  sainte  Thérèse  de  la  manière  admi- 
rable avec  laquelle  ses  fondations  s'établi- 
rent, non-seulement  sans  secours  humains, 
mais  souvent  malgré  toutes  soiles  de  con- 
tradictions de  la  part  des  iiommes;  com- 
metil,  dans  les  difiîcultés  qui  se  présen- 
taient, on  s'apercevait  que  |ieu  <i  peu,  cl 
quelquefois  dans  un  moment,  tous  les  obs- 
tacles s'évanouissaient;  comment  ces  éta- 
blissements, dans  les  circonstances  où  on 
s'y  attendait  le  moins,  et  souvent  quand  les 
chc)ses  paraissaient  désespérées,  la  Provi- 
dence faisait  naître  des  ressources  auxquel- 
les (lersonne  ne  s'était  attendu.  C'est  ce  qui 
arrive  dans  les  ouvrages  île  Dieu;  il  les  fait 
réussir  jiar  les  voies  iju'd  trouve  les  jilus 
propres  à  ses  desseins;  il  les  soutient  jjar 
les  moyens  tout  contraires  h  ceux  de  la  pru- 
dence humaine,  au  lieu  que  les  établisse- 
ments qui  ne  sont  fondés  que  sur  des  moyens 
humains  ,  tombent  souvent  i)ar  l'endroit 
même  où  ils  |)araissaient  les  mieux  affermis. 

Mgr  l'évôipie  de  Metz  se  relâcha  de  sa  dé- 
fense ;  il  permit  d'abord  d'établir  une  de  ces 
écoles  à  l'oligny,  puis  il  favorisa  lui-même 
cette  institution,  en  invitant  M.M.  les  curés 
dans  les  synodes  h  former  de  ces  écoles  dans 
leurs  paroisses.  Après  avoir  rencontré  beau- 


coup de  contradictions  dans  son  élablisso- 
ment  en  général,  celte  institution  en  éprou, 
va  encore  davantage  dans  l'application;  pres- 
que partout  où  l'on  formait  des  écoles,  le- 
sœurs  subissaient  de  profondes  humiliations- 
les  établissements  soulevaient  des  opposi- 
tions et  suscitaient  des  ennemis.  Quelques- 
unes  de  ces  écoles  ne  durèrent  que  quel- 
ques années,  d'autres  que  quelques  mois; 
mais  rien  ne  rebuta  l'homme  de  Dieu,  et  il 
fut  imissamment  secondé  par  le  zèle  des 
saintes  filles  qui  se  dévouèrent  à  cette  bonne 
œuvre.  11  les  soutenait,  il  augmentait  leur 
ardeur  par  ses  exemples  et  par  ses  conseils; 
il  leur  disait  avec  raison  qu'une  mission  ne 
produit  pas  des  fruits  aussi  solides,  et  ne 
laisse  pas  de  traces  plus  profondes  dans  les 
cœurs,  que  les  instructions  qu'elles  donne- 
raient aux  jeunes  enfants  et  les  sentiments 
qu'elles  leur  inspireraient,  et  qui  ne  s'elfi- 
ceraient  jamais  de  leurs  cœurs.  «  Soyez  dis- 
posées, »  leur  disait-il,  «  comme  des  niis- 
sionnaires,  à  aller  de  village  en  village,  de 
hameau  en  hameau,  ainsi  (]ue  faisait  Notre- 
Seigneur,  quand  il  était  sur  la  terre.  »  Quel- 
ques-uns de  ces  établissements  prospérè- 
rent, et  Dieu  bénit  les  efforts  des  sœurs  do 
la  Providence;  les  enfants,  et  même  les 
grandes  personnes  profilèrent  et  de  leurs 
soins  et  des  instructions  que  leur  adressait 
leur  fondateur. 

M.  Moye  cependant   n'était  pas  à  bout  des 
humiliations  et  des  contradictions,  mais   il 
observa  toujours   que    les   hommes   mémo 
dans  leurs  intrigues  ne  sont  que  les  exécu- 
teurs des  desseins  de  Dieu,  à  l'égard  de  ceux 
qui  s'abandonnent  sincèrement  à    la  Provi- 
dence et  qui  en  suivent  les  dispositions.  Il 
fut  tellement  voué  au  mépris,  à  la  calomnie; 
les  filles  de  la  Providence  rencontrèrent  tant 
de  difllcultés  et  furent  livrées  à  tant  d'abjec- 
tion que  les  parents  mômes  de  M.  Moye  lui 
en  faisaient  des  reproches  amers,  parce  qu'il.? 
ne  pouvaient  supporter  l'odieux  qui  rejail- 
lissait sur  sa  famille.  Sa  confiance  en  Dieu 
augmentait  en  proportion  des  injustices  du 
monde;  si  les  hommes  me  rejettent,  disait- 
il,  j'espère  que  le  Seigneur  me  recevra  dans 
sa  miséricorde.   Le  nombre  des  sœurs  aug- 
mentait chaque  jour,  et  comme  il  était  im- 
portant d'établir  la  discipline  dans  cette  con- 
grégation naissante.  Dieu,    |>our   seconder 
son  zèle,  suscita  une  femme  forte,  qui,  avide 
de  gagner  des  âmes  à  Notre-Seigneur  Jc-ns- 
Christ,  entra  dans  toutes  les  vues  du  saint 
prêtre  et  fut  nommée  supérieure  générale. 
Mme  Morel,  avec  laquelle  il  avait  contracté 
à  Dieuze  une  liaison  toute  spirituelle,  l'aida 
puissamment;  elle  avait  consacré  h  Dieu  sa 
virginité;  elle  se  livra  avec  ardeur  M  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres  ;  elle  commença 
plusieurs  écoles,  d'abord   îi  Cutting,  quel- 
ques années  ajirès  à  Condrexange,  à  Asse- 
nancourt,   et  ensuite  dans  les  environs  de 
Saint-Dié.  Elle  eut  partoui  bien  des  contra- 
dictions, bien  des  humiliations  à  supporter, 
mais  son  zèle  et  son  courage  lui  faisaient 
surmonter  tous    les    obstacles;    ses    bons 
exemples    ré|)andaicnt    partout    la    bonne 
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otleiir  de  Jésus-Christ.  A  Gondrexange,  où 
l'évoque  lui  avait  permis  d'aller,  on  sonna 
la  cloche  à  son  arrivée  dans  riiitenlion  de 
réunir  les  habitants  pour  la  chasser.  Elle  va 
se  jeter  aux  pieds  de  M.  le  curé,  lui  de- 
mande la  permission  d'ouvrir  une  école  et 
sa  bénédiction.  Quoique  jieu  disposé  en  sa 
faveur,  M.  le  curé  ne  put  retenir  ses  larmes; 
son  cœur  fut  si  touché,  si  attendri  qu'il  pou- 
vait à  peine  articuler  les  paroles  qu'il  lui 
cdressait  en  lui  donnant  sa  bénédiction.  La 
sœur  demeura  et  tit  l'école. 

La  sœur  Morel  forma  des  sœurs  qu'elle 
aidait  et  soutenait  par  ses  exemples  et  ses 
discours;  elle  |)Ourvoyait  à  tous  leurs  be- 
soins spirituels  et  temporels,  elle  leur  ap- 
jirenait  à  pratiquer  lliumilité  et  la  mortifi- 
cation. Ses  soins  s'étendaient  à  tout.  Elle 
plaçait  les  sœurs;  elle  exerçait  sa  charité 
envers  les  indigents,  elle  les  soulageait  par 
tous  les  moyens;  Dieu  bénissait  toutes  ses 
entreprises;  elle  faisait  beaucoup  avec  peu 
de  chose  ;  elle  était  si  sobre  qu'elle  vivait 
jiresque  de  rien.  Telle  fut  la  première  supé- 
rieure qui  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Après  avoir  exercé  le  saint  ministère  dans 
plusieurs  autres  paroisses,  en  qualité  de  vi- 
raire,  M.  Moye  fut  appelé  à  Saint- Dié,  par 
Mgr  Marcille,  alors  évêque  de  Sion  et  grand 
prévôt  du  chapitre,  à  l'erfet  de  conmioncer 
son  séminaire.  C'est  là  qu'il  fit  la  connais- 
sance de  M.  Baulin,  qui  fut  l'instrument  dont 
la  Providence  voulait  se  servir  pour  donner 
plus  d'étendue  à  l'exécution  de  son  projet, 
et  ce  fut  M.  Moye  lui-même  qui  le  lui  an- 
nonça, ce  qui  fut  vérifié  par  les  événements. 
Cet  abbé  Baulin  était  un  pieux  ecclésiasti- 
que qui  ne  res|)irait  que  la  gloire  de  Dieu, 
Son  âme  était  embrasée  des  feux  de  la  plus 
ardente  charité.  L'œuvre  de  M.  Moye  lui 
parut  si  importante  et  si  utile  à  la  religion 
qu'il  s'y  dévoua  tout  entier.  Sa  fortune  et 
son  titre  de  chanoine  lui  donnaient  assez  de 
crédit   pour  protéger  celte  congrégation  et 
pour  lui  donner  beaucoup  d'extension;  il 
réunit  tous  sesetforts  pour  placer  des  sœurs 
dans  les  villages  des  Vosges.  Ce|)endarit  les 
humiliations  et  les  contradictions  ne   man- 
quèrent jamais  d'entraver   les    conimence- 
luents  des  divers  établissements  qu'ils  for- 
mèrent ;  mais  [lersuodés  (]uo  ces  épreuves 
sont  communes  aux  œuvres  de  Dieu,  les  dif- 
ficultés ne  faisaient  qu'augmenter  leur  zèle 
et  fournir  desalimentsi  leur  patience.  Après 
un  an  environ  de  résidence  Ji  Saint-Uié,  le 
saint  fondateur  se  rendit  à  Paris,  pour  faire 
des  missions,  et  il  laissa  entre  les  mains  de 
W.  Baulin  le  soin  de  son  institution  nais- 
sante. Il  revint  au  printemps  dans  la  Lor- 
raine et  il  se  livra  (lendant  dix-huit  nviis 
aux  mêmes  exercices  dans  grand  nombre  de 
paroisses  où  ses   prérlicalions  et  ses  bons 
exemples   [iroduisiient   les  fruits  les   plus 
abondants.  Ce  fut  |)endant  cet  intervalle  (juo 
l'œuvre  de  la  Providence  obtint  le  (dus  grand 
succès;  plus  de  trente  nouvelles  localités 
"Virent  se  former  des  écoles  oii  s'instruisait 
et  so  sanctifiait  la  jeunesse.   MM.  Moye  et 
Baulin  voyaient  les  iiénédiclions  du  Ciel  se 
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répandre  sur  ces  écoles  ;  ils  en  remerciaient 
le  Seigneur  et  ils  s'etfurçaient  de  suivre  les 
vues  de  Ja  Providence  qui  les  avait  clioisis 
pour  être  ses  instruments.  M.  Baulin  se 
voyant  appelé  [lar  elle  à  remplacer  M.  Moye, 
quand  il  fut  parti  pour  la  Chine,  il  redoubla 
lie  zèle  et  d'etîorts;  rien  ne  lui  paraissait 
pénible;  il  allait  lui-même  dans  les  villages, 
exhorter  les  habitants  à  profiter  des  avan- 
tages que  |>rocure  une  sœur.  Ses  paroles 
pleines  d'onction  ])assaient  dans  tous  les 
cœurs,  et  jetaient  les  semences  du  liien  que 
devait  opérer  la  sœur  iiu'il  installait. 

Ces  pieuses  filles  n'étaient  encore  répan- 
dues que  dans  les  diocèses  de  Metz  ,  de 
Nancy  et  de  Saint-Dié,  mais  bientôt  les  dio- 
cèses voisins  voulurent  en  avoir  et  deman- 
dèrent avec  instance  à  M.  Baulin  de  leur  en 
envoyer.  Sous  sa  conduite,  les  sœurs  se 
multiplièrent  d'une  manière  étonnante; 
chaque  année  il  établissait  un  grand  nom- 
bre d'écoles  qu'il  visitait  exactement.  Cet'e 
congrégation  fondée  par  M.  Moye,  soutenue 
par  MM.  Jdbal,  Lacombe,  Galfand,  et  diri- 
gée (lar  M.  Baulin,  donnait  les  plus  belles 
espérances. 

Ces  quelques  amis  de  M.  Moye  concou- 
rurent aussi  à  cette  excellente  œuvre,  M. 
Jobal  soutenait  les  établissements  dans  bs 
environs  de  Metz,  M.  Galland,  curé  de  Char- 
raes-sur-Moselle,  fit  construire  une  maison 
de  Noviciat  à  Esseigney,  pour  les  sœurs 
françaises.  C'était  un  homme  d'un  zèle  ar- 
dent, d'une  piété  solide,  d'une  charité  sans 
bornes.  M.  Lacombe  en  établit  un  pour  les 
sœurs  allemandesàHaut-Clocher, il  fut  trans- 
féré ensuite  à  Siestal.  Les  sœurs  y  vivaient 
en  communauté  comme  des  religieuses  sous 
les  ordres  d'une  su[)érieure,  et  celles  qui 
dirigeaient  les  écoles  dans  les  diverses  com- 
munes y  venaient  tous  les  ans  pour  se  re- 
cueillir et  pour  ranimer  leur  ferveur.  Quand 
M.  Lacombe  faisait  bâlii'  sa  maison  du  no-^ 
viciai,  on  tenait  les  propos  les  plus  inju- 
rieux, mais  il  les  soutirait  avec  sa  patience 
et  sa  douceur  ordinaire,  et  n'en  continua 
jias  moins  son  OEuvre:  aussi  fut-elle  bénie 
par  la  Providence.  Ce  fut  admirable  de  voir 
i'allluence  des  novices,  l'ordre  et  la  piété  qui 
régnèrent  dans  celte  maison. 

A  Marlin,  une  sœur  faisait  des  prodiges. 
Quoique  souvent  malade,  son  zèle  lui  faisait 
outiller  ses  infirmilés.  VJ\o  faisait  aux  pau- 
vres des  lectures;  elle  les  formait  à  la  vertu 
par  des  exercices  de  piété,  sans  distinction 
d'.lge  ni  lie  sexe;  elle  inspirait  à  tous  des 
sentiments  d'amour  pour  Dieu  et  de  zèle 
pour  leur  salut  ;  des  vieillards  de  soixante, 
soixante-dix  et  qualre-vingls  ans,  ne  pou- 
vaient retenir  leurs  larmes,  aussi  M.  Mo^>e 
ayant  donné  une  mission  dans  une  paroisse 
voisine  à  Bobin,  on  venait  en  foule  de  Mar- 
lin fiour  y  faire  des  confessions  générales. 

A  Bobin,  village  allemand,  une  autre  sœur 
d'une  piété  éminente  et  qui  avait  le  don 
d'oraison,  sut  conimuniiiuer  h  la  population 
l'esprit  de  prière  qui  l'animait  ;  les  jièros  et 
mères  étaient  si  touchés  du  changement  qui 
s'oiiérait  dans  leurs  enfants  qu'ils  commeu- 
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côrenl  à  penser  sérieusement  à  leur  salut. 

lîrûlanl  d'ardeur  pour  étendre  la  gloire  de 
Dieu  et  pour  rendre  participantes  des  pré- 
cieux fruits  de  la  Rédemption  les  nations 
qui  en  étaient  privées,  M.  Moye,  ayant  ob- 
tenu la  permission  de  ses  supérieurs,  se 
rendit  à  Paris  en  1769;  il  y  demeura  un  an, 
mnis  n'ayant  pas  trouvé  une  occasion  favq- 
ralile  pour  s'embarquer  pour  la  Chine,  il 
revint  en  Lorraine,  oCi  il  se  livra  avec  beau- 
coup de  zèle  aux  missions  dans  les  campa- 
gnes; il  retourna  ensuite  dans  la  ca(ntale, 
arriva  à  Port-Louis  le  20  novembre  1771  et 
partit  pour  la  Cliine  le  30  décembre  suivant, 
sur  le  vaisseau  le  Penthièvre ,  laissant  entre 
le's  mains  de  la  Providence  la  bonne  œuvre 
qu'il  avait  commencée. 

Elle  }irospéra  d'une  manière  étonnante 
avec  les  soins  de  M.  Baulin  que  Dieu  avait 
suscité  pour  en  être  le  conlinuateur,  jus- 
qu'à son  retour,  qui  eut  lieu  seize  ans  après, 
en  1787. 

Transporté  dans  l'empire  céleste,  M.  Moye 
ne  perdant  jamais  de  vue  le  moyen  de  salut 
qui  lui  avait  si  bien  réussi  en  Europe,  le 
proposa  à  M.  Glcyo  sous  lequel  il  exerçait 
le  saint  ministère.  Ce  digne  prélat  entrevit 
tant  de  dillicultés  qu'il  le  jugea  d'abord  im- 
possible ;  il  élait  cependant  persuadé  qu'on 
pouvait  obltMiir  les  plus  heureux  résultats, 
mais  rebuté  par  les  obstacles,  il  dilTérait  tou- 
jours de  l'entreprendre  ;  un  jour  qu'il  réci- 
tait une  prière  à  la  sainte  Vierge,  il  lai  sem- 
bla entendre  la  voix  qui  lui  disait  :  «  C'est 
mon  ouvrage,  »  et  aussitôt  il  se  mil  à  l'œuvre. 

Dieu,  qui  leur  avait  inspiré  cet  heureux 
projet,  suscita  au  milieu  de  cette  nation  in- 
fidèle des  sujets  dignes  de  les  seconder.  Les 
premières  qui  furent  apjielées  à  diriger  ces 
écoles  se  distinguèrent  par  leurs  vertus  et 
surtout  fiar  leur  héroïque  patience;  car, 
comme  toujours,  les  commencements  de 
l'ouvrage  du  Seigneur  furent  souvent  en- 
través; il  éprouva  et  il  purifia  ces  vases 
d'élection;  il  les  humilia  avant  de  les  exal- 
ter. Parmi  elles  se  distingua  surtout  une 
fille  de  onze  à  douze  ans,  qui  était  un  pro- 
dige d'intelligence  et  de  piété  ;  elle  compre- 
nait et  expliijuait  les  livres  chinois  les  plus 
difliciles,  et  elle  ne  [tarlait,  elle  ne  s'entre- 
tenait que  de  Dieu.  Elle  lut  guérie  miracu- 
leusement d'une  maladie  qui  lui  occasion- 
nait des  douleurs  atroces  ;  elle  convertit 
beaucoup  de  païens;  elle  fut  chargée  d'ins- 
truire en  particulier  les  (illes  et  les  femmes. 

Dans  tous  les  districts  on  établit  de  ces 
écoles  et  partout  elles  opéraient  le  plus 
grand  bien  :  les  grandes  filles,  les  femmes, 
les  prosélytes  no  craignaient  pas  do  s'y  ren- 
dre. On  eut  la  consolalion  de  voir  les  fruits 
abondants  qui  résultaient  de  ces  utiles  éta- 
l)lisseinents.  Les  enfants,  (jui  ap|ireuaient 
les  vérités  de  la  religion,  des  prières ,  des 
pratiques  de  piété,  les  enseignaient  à  leurs 
père  et  mère  ;  ils  faisaient  chez  eux  la  prière 
publique  et  une  partie  des  exercices  (ju'on 
pratiquait  à  l'école.  Partout  on  les  entendait 
chanter  les  petits  cantiques  (ju'on  leur  avait 
enseiijués.  Un  jour  que  M.  Moye  établissait 


une  de  ces  écoiei  à  Kioutliéon  ,  son  hôte 
malade  se  trouvait  en  danger  de  mort,  sa 
fille  était  promise  en  mariage,  et  il  lui  sem- 
blait que  Dieu  la  destinait  à  rester  vierge  et 
h  devenir  un  vase  d'élection;  il  dit  au  père: 
Promettez  à  Dieu  que  vous  lui  consacrerez 
votre  fille  et  je  le  prierai  de  vous  guérir  ;  il 
le  promit  et  il  fut  guéri.  Cette  jeune  fille  se 
donna  5  Dieu  sans  réserve  ;  elle  jeûna  tous 
les  jours  pendant  trois  ans;  sa  nourriture 
était  un  peu  de  riz  cuit  à  l'eau  et  quelques 
herbes  salées.  Jamais  de  viande  ni  de  li- 
queurs du  pays.  Elle  avait  dans  la  physiono- 
mie une  douceur,  une  candeur  et  une  mo- 
destie qui  la  rendaientadmirable;  toutesk's 
vertus  étaient  peintes  sur  son  visage.  Elle 
portait  la  haire,  se  donnait  la  discipline, 
passait  presque  tons  les  jours  en  prière,  en 
méditation  et  souvent  les  bras  en  croix;  elle 
avait  le  don  de  faire  passer  ses  vertus  dans 
le  cœur  des  enfants  et  de  toutes  les  person- 
nes qu'elle  enseignait.  Tous  les  membres 
de  sa  famille,  sa  mère,  sa  sœur,  sa  tante  , 
consacraient  tout  leur  temps  aux  bonnes 
œuvres  ;  elles  recevaient  même  dans  leur 
maison,  les  pauvres  funmies,  les  nourris- 
saient, les  instruisaient  et  les  formaient  à 
la  piété.  Dieufavorisa  et  multii)lia  tellement 
ces  établissements  qu'ils  obtinrent  bientôt 
un  assentiment  universel.  Tout  le  monde 
comprit  que  c'était  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  répandre  la  bonne  nouvelle  de  l'E- 
vangile, et  de  la  faire  parvenir  par  la  jeu- 
nesse aux  oreilles  des  (larents. 

Lorsque  M.  Moye  habitait  la  France,  il 
était  l'âme  de  ses  communautés  et  de  tous 
les  membres  qui  travaillaient  à  l'instruc- 
tion et  à  la  sanctification  de  la  jeunesse 
dans  les  diverses  communes;  les  avis  qu'il 
ne  cessait  de  leur  donner  de  vive  voix  leur 
servaient  de  règles  ;  mais  quand  il  quitta  sa 
patrie  pour  aller  évangéliser  des  peuples 
encore  assis  dans  l'ombre  de  la  mort,  ayant 
grandement  à  cœur  la  conservation  et  la 
propagation  de  son  institution  et  do  la 
maintenir  dans  le  bon  esjirit  qui  en  domi- 
nait tous  les  membres,  il  entretint  avec  les 
sœurs  de  la  Providence  une  correspondance 
régulière,  il  leur  adressa  constamment  des 
lettres  où  il  les  entretenait  des  devoirs  de 
leur  état.,  et  des  vertus  qui  le  constituent 
essenlif  llement.  Aussi  la  réunion  de  ces 
lettres  forme  un  corps  d'instructions  qui 
doivent  diriger  leur  conduite.  Nous  vou- 
drions pouvoir  inscrire  ici  quelques-unes  do 
ces  lettres;  quoique  écrites  dans  un  style 
simple  et  néi;ligé, cl  les  n'en  feraient  que  mieux 
connaître  l'csjirit  d'humilité  et  d'abnégation 
de  cet  homme  de  Dieu,  et  l'uniquedésirqu'il 
avait  de  propager  sa  gloire,  do  le  faire  con- 
naître et  aimer  par  les  pauvres  surtout  et 
par  les  ignorants.  Il  devint  ainsi  jiar  ses 
exemples  et  jiar  ses  préceptes  le  modèle  do 
ces  admirables  filles  qui,  renonçant  à  tous 
les  biens  du  monde,  à  toutes  les  douceurs 
de  la  vie,  se  vouent  à  une  œuvre  si  pénible 
et  si  méritoire. 

A  son  retour  de  la  Chine,  M.  Moye  trouva 
singulièrement  accrue  la  congrégaiion  qu'il 
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avait-fomlee  ;  il  en  bénit  la  Proviilence  ,  et 
de  noncertavec  M.  Baulin,  il  travailla  à  mul- 
tiplier encore  les  écoles,  mais  surlout  à  re- 
nouveler dans  l'esprit  de  leur  état  ses  pieu- 
ses filles  é|iarses  dans  les  hameaux  et  sur 
)es  montagnes;  comme  l'Apôlre  des  nations, 
il  pouvait  com|iter  ses  courses,  ses  veilles, 
ses  naufrages  et  les  supplices  qu'il  avait  en- 
durés pour  conserver  et  établir  la  foi  ;  ac- 
cablé d'infirmités,  couvert  de  glorieuses  ci- 
cfftrices  des  persécutions  qu'il  avait  essuyées 
en  Chine,  il  ne  crut  pas  avoir  encore  le  droit 
cJo  se  reposer;  ilse plaisait  à  donnerdesmis- 
sionsdansles  hameaux  aban  lonnés;  il  allait 
dans  la  chaumière  du  pauvre,  le  consolait  et 
lui  apprenait  à  souffrir  avec  résignation-.  11 
continua  ses  travaux  apostoliques  jusqu'?> 
l'époque  funeste  de  la  révolution.  Alors  il  fut 
obligé  de  sortir  de  France,  il  se  retira  à  Trê- 
ves où  ilnora[Da  pourson  successeur.M.Feys, 
curé  de  Portieux,  il  recommanda  de  réuîiir 
ses  efforts  à  ceux  de  M.  Baulin  pour  mainte- 
nir l'œuvre  qu'il  avait  entreprise  ;  ses  jours 
étaient  remplis,  la  couronne  de  justice  l'at- 
tendait; il  mourut  entre  les  bras  de  son 
successeur  et  fit  la  mort  d'un  prédestiné, 
le  samedi  4  mai  de  l'année  1793. 

L'œuvre  des  écoles  avait  été  interrompue 
en  France  par  sa  désastreuse  révolution. 
Les  sœurs  avaient  disparu  avec  tous  les  or- 
dres religieux;  tout  exercice  do  piété  avait 
cessé,  on  voyait  l'abomination  de  la  déso- 
lation jusque  dans  le  lieu  saint,  mais  la 
Providence  veillait  au  maintien  de  l'insti- 
tution qui  avait  coûté  tant  de  peines  à  son 
fondateur.  Plusieurs  sœurs  étaient  sorties 
de  France,  D'ayant  emporté  avec  elles  que 
la  confiance  qu'elles  avaient  en  la  divine 
Providence  dont  elles  étaien^l  les  enfants,  et 
rien  ueleurmanqua.Ellesformèrentle  noyau 
d'oii  est  sorti  ce  grand  arbre  qui  étend  aujour- 
d'hui si  loin  ses  rameaux.  M.  Baulin  rontra 
d'abord  avec  quelques  sœurs  h  la  faveur  du 
sénatus-consulte  du  2S  avril  1802;  il  les  éta- 
blit dans  des  paroisses  avec  un  grand  noni- 
bred'aiilres  sœurs  qui  s'étaient  retirées  dans 
leurs  familles  et  qui  se  remirent  sous  sa 
direction.  .M.  Feys  que  M.  Moye,  en  mou- 
rant, avait  nommé  pour  lui  succéder  en  plaça 
d'abord  deux  à  Portieux,  dont  il  fut  nommé 
curé,  dans  l'i'vôché  de  Nancy,  et  d'ajirès  le 
conseil  de  .M.  Baulin  on  forma  un  noviciat 
dans  cette  paroisse  et  une  congrégation  de 
toutes  celles  qui  existaient.  On  élut  une 
Supérieure  générale,  sœur  Cécile  Colart, 
i)ue  confirma  Mgr  d'Osmond.  Sa  Grandeur 
délégua  iM.  Feys  pour  être  supérieur  ecclé- 
siastique de  cette  communauté  naissante. 

Dieu  bénit  ses  travaux  ;  les  sœurs  se  mul- 
tiplièrentd'nne  m.mière  prodigieuse,  car  27 
ans  après  leur  nombre  s'élevait  à  1,200;  une 
ordonnance  royale  du  2  août  1816  avait 
donné  une  existence  légale  à  cette  congré- 
gation et  confirmé  ses  statuts,  et  en  182i, 
<lans  le  seul  département  des  Â'osges ,  on 
com|ii;ni  89  établissements. 
PROVIDENCE  (CovcRÉGATiON  de  la),  mai- 
non  mère  à  Langres  [Hitutc-Marne). 
Celle  congrégation   fui  établie  à  Langres 


(Haute-Marne)  en  1802,  au  mois  de  janvier. 
Klle  eut  pour  fondateur  M.  l'abbé  Leclerc, 
ancien  directeur  du  grand  séminaire,  et  vi- 
caire général  de  Mgr  le  cardinal  de  la  Lu- 
zerne, évoque  de  Langres. 

Betiré  en  Suisse  avec  ce  prélat,  pendant 
la  tourmente  révolutionnaire,  il  forma,  de 
concert  avec  lui,  le  projet  de  fonder  à  leur 
rentrée  en  France  une  communauté  <^le  filles 
dévouées  à  l'éducation  des  enfants  pauvres 
et  au  soin  des  malades  dans  les  villes  et  les 
campagnes.  De  retour  en  France,  M.  l'abbé 
Leclerc  se  hâta  de  réaliser  son  pieux  des- 
sein. Il  fut  secondé  jiar  Mlle  Roger  de  Lan- 
gres ,  dont  la  maison  fut  comme  le  berceau 
de  la  nouvelle  congrégation,  et  il  voulut  que 
ses  filles  portassent  le  nom  de  Sœurs  de  la 
Providence.  Il  établit  comme  règle  fonda- 
mentale qu'elles  n'iraient  jamais  moins  de 
deux  dans  les  établissements  qui  leur  se- 
raient confiés  :  le  Seigneur  ne  tarda  pas  à 
bénir  la  congrégation  naissante  :  les  voca- 
tions se  multiplièrent  ;  des  maisons  nom- 
breuses se  formèrent  dans  les  diocèses  do 
Langres  et  de  Dijon.  Ce  ne  fut  ((u'au  bout 
de  onze  ans  que  le  pieux  fondateur  traça 
définitivement  les  règles  et  constitutions  de 
son  institut.  Il  mourut  en  1817,  avec  la  con- 
solation de  voir  en  pleine  prospérité  l'œuvre 
qu'd  avait  établie.  Sa  mémoire  est  en  vé- 
nération dans  le  diocèse  de  Langres,  et  la 
réputation  de  sainteté  qu'il  y  a  laissée  est 
justifiée  par  une  vie  entière  de  pauvreté, 
de  mortification  ,  de  dévouement  à  la  gloire 
de  Dieu  et  au  salut  des  âmes. 

La  congrégation  des  sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Langres,  distincte  ,  sous  tous  les 
rapports,  de  celles  qui  portent  en  France  le 
môme  uom,  compte  actuellement  près  de 
cinq  cents  sœurs  et  cent  cinquante  à  deus 
cents  établissements,  relevant  tous  de  la 
maison  mère  établie  dans  la  ville  de  Lan- 
gres. 

Conformémem  au  but  do  leur  institut,  les 
sœurs  dirigent  des  classes  externes,  des 
pensionnats,  des  ouvroirs  et  des  asiles  ;  elles 
soignent  les  malades  à  domicile,  ou  dans 
les  hôpitaux  qui  leur  sont  confiés. 

Depuis  leur  fondation,  elles  n'ont  p&s 
cessé  de  montrer  un  dévouement  à  toute 
épreuve  dans  l'accomplissement  îles  devoirs 
que  leur  imjiose  leur  vocation.  Au  milieu 
des  épidémies  qui  ont  ravagé  le  pays,  elles 
ont  fait  preuve  d'un  courage  surhumain. 
Plusieurs  ont  succombé  victimes  de  leur 
zèle,  heureuses  de  mourir  dans  l'exercice 
de  leur  charité. 

La  congrégation,  dirigée  par  une  supé- 
rieure générale,  a  été  reconnue  légalement 
par  le  gouvernement,  en  1826.  Depuis  la 
mort  de  son  vénérablcfondateur,  elle  est  res- 
tée sous  la  conduite  immédiate  do  l'évêquo 
diocésain,  qui  se  fait  remplacer  par  un  di- 
recteur qu'il  nomme  lui-môme.  MgrParisis, 
pendant  les  dix-sept  ans  qu'il  occupa  lo 
siège  de  Langres,  porta  le  plus  vif  intérêt  à 
cette  congrégation,  et  elle  prospéra  beau- 
coup soui  sa  haute  et  sage  direction. 
En  1852,  Mgr  Purisis,  transféré  à  l'cvôché 


4175 


PRO 


DES    OUORES  KELIGIEI'X. 


PIIO 


iri 


d'Arras,  demanda  des  sœurs  à  la  maison 
mère  de  Langres,  pour  fonder  dans  son  nou- 
veau diocèse   une  congiégation   du  même 

ordre.  ,  .         . 

Conformément  à  son  désir,  des  sœurs 
vinrent  de  Langres  pour  établir  à  Arras  une 
maison  mère.  L'ouverture  s'en  fit  lo  *  nuu 
1852,  dans  l'ancien  Hôtel-Dieu  en  cité.  De 
li  le  nom  que  prirent  les  nouvelles  sœurs, 
,je  Sœurs  de  la  Providence  de  1  Hôlel-Dieu  , 

m"  l'abbé  de  la  Tour  -  d'Auvergne  , 
vicaire  général  ,  nommé  ,  par  Mgr  Parisis, 
directeur  de  la  communauté  naissante,  se- 
conda puissamment  les  vues  du  prélat,  par 
son  zèle  et  son  dévouement  inialigabies 
aux  intérêts  tant  spirituels  que  temiiore  s 
de  la  congrégation.  La  dignité  d'auditeur  de 
Rote,  l'ayant  appelé  à  Home,  lui  fit  quitter, 
au  commencement  de  l'année  1856,  une  di- 
rection qui  avait  été  si  heureuse  jtour  es 
sœurs  :  son  départ  laissa  dans  les  cœurs  les 
plus  vifs  regrets. 

La  congrégation  d  Arras,  reconnue  léga- 
lement en  ISoi,  a  le  même  but  que  celle  de 
Langres,  c'est-à-dire  l'éducation  des  enfants 
et  le  soin  des  malades  ;  elle  est  aussi  dirigée 
par  une  supérieure  générale.  Quoiqu  elle  ne 
compte  encore  que  trois  ou  quatre  ans  d  exis- 
tence, elle  a  déjà  dix-huit  établissements  , 
un  noviciat  d'une  quarantaine  de  sujets ,  et 
quarante-deux  religieuses  professes.  LHÔ- 
lel-Dieu,  qu'elles  occupaient  en  location, 
a  été  acquis  par  Mgr  Parisis,  comme  pro- 
priété diocésaine. 

L'heureux  début  de  cette  congrégation 
naissante  fait  espérer  que  Dieu  la  bénira 
comme  il  a  béni  celle  de  Langres.  Les  sœurs, 
quoique  jeunes  encore  pour  la  plupart,  et 
novices  dans  l'exercice  de  leur  vocation, 
ont  imité  avec  un  courage  admirable  ce  les 
de  Langres,  dans  les  soins  donnés  aux  cho- 
lériques de  1855.  Demandées  i>ar  1  autorité 
civile,  elles  ont  été  envoyées  par  leurs  su- 
périeurs dans  plusieurs  jiaroisses  allligées 
par  l'épidémie,  et  elles  se  sont  constamment 
inontrées  à  la  hauteur  de  la  mission  de  cha- 
rité qui  leur  était  confiée. (1) 
PROVIDENCE  (Congrégation  des  Soeurs  de 
la)  ,  à  Annotiay,  diocèse  de  Vxviers  {Ar- 
dèche). 

La  maison  de  la  Providence  a  été  établie 
dans  la  ville  d'Annonay,  i>ar  les  s"'"*  'le 
M  l'abbé  Duret,  ancien  chanoine  de  la  collé- 
siale  et  anhiprêtre,  de  concert  avec  M.  Léo- 
rat-Picansel,curé  et  vicaire  général  du  dio- 
cèse Les  sœurs  Marie  et  Thérèse  Lioud  ont 
été  les  premières  à  s'engager  ]iar  le  vceu  de 
stabilité,  en  1819.  Le  règlement  tracé  [.ar 
les  fondateurs  fut,  en  grande  j.artie,  tiré  do 
celui  que  lîossuct  avnit  dressé  pour  le  sémi- 
naire des  Filles  de  la  Pro|iagation  de  la  Foi, 
établies  à  Molz. 

Le  but  que.  se  proposent  les  Sœurs  de  la 
Providence,  est  de  donner  un  asile  à  de  pau- 
vres enfants  de  leur  sexe  ,  orphelines  ou 
abantlonnées  do  leurs  parents,  ou  dont  les 
mteiirs  se/aient  cxiiosées. 
(()  Vny.  h  la  fin  du  vol.,  n"  196. 


Pour  atteindre  ce  but,  on' exige  des  sœurs 
un  dévouement  entier,  un  détachement  com- 

plit.  ,       ,,     p    . 

Elles  re(;oivent  un  nombre  d  enfants  aussi 
grand  que  leurs  facultés  peuvent  le  permet- 
tre de  sorte  que  leur  maison  ne  puisse  ja- 
mais s'enrichir.  L'âge  exigé  est  de  sept  à  dix 
ans.  On  suit  avec  ces  enfants  un  régime  ma- 
ternel, de  sorte  que  l'esprit  de  famille  est 
proprement  celui  de  la  petite  communauté. 
On  leur  apiirend  à  lire  et  à  écrire;  les 
principes  du  calcul,  la  couture,  le  raccom- 
modage ,  le  repassage  du  linge  ,  et  en  géné- 
ral tout  ce  qui  est  nécessaire  h  une  femme 
de  chambre.  Quand  elles  ont  atteint  l'âge  de 
vin"t  et  un  ans,  on  les  place  dans  des  mai- 
sons chrétiennes  et  sûres,  après  leur  avoir 
donné  un  trousseau  convenable.  Dans  le 
monde,  elles  continuent  encore  à  être  1  ob- 
jet des  soins  de  leurs  anciennes  maîtresses, 
autant  que  la  position  de  celles-ci  et  les  cir- 
constances peuvent  le  permettre. 

Les  personnes  qui  ont  fondé  cet  élab  isse- 
ment  avaient  un  double  but  :  celui  d  être 
utiles  à  la  classe  pauvre,  en  recueillant  ces 
enfants,  et  celui  de  procurer  aux  familles 
riches  des  femmes  de  chambre  et  des  do- 
mestiques bien  formées  sous  tous  les  rap- 
ports. 

Les  Sœurs  de  la  Providence  ne  sont  pas 
cloîtrées;  mais  l'esprit  de  recueillement   et 
de  retraite  leur   est  spécialement  recom- 
mandé.   Elles  doivent  aussi  faire  une  pro- 
fession particulière  de  la  simplicité  évangé- 
lique  :   leur  digne  fondatrice   et    première 
supérieure,  décédée  l'année  1850,  à  1  âge  de 
quatre-vingt-six  ans  ,  leur  a  légué  cet  esi)rii 
ue  simplicité  et  d'humilité  dont  sa  conduite 
offrait  un  type  admirable  comme  un  pré- 
cieux héritage.   Son  bonheur  était  de  vivre 
inaperçue  avec  sa  petite  communauté.  «Mes 
sœurs  ,  »  disait-elle  souvent ,  «  soyons  pe- 
tites, restons  dans  la  simplicité,  et  Dieu  sera 
avec  nous.  11  se   retirera,  si  nous  en  sor- 
tons. y>  ,  .  •       ,  „.,4 
Depuis  quelque  temps,  les  supérieurs  ont 
iugé  à  propos  .  dans  l'intérêt  de  1  œuvre ,  de 
faire  quelques  modifications  aux  premiers 
règlements.  Les   sœurs  ont  ajouté  au  vœu 
unique  de  stabilité,   auquel  elles  se  bor- 
naient dans  le  principe,  ceux  do   panvrclc  . 
de  chasteté  et  d'obéissance.  En  continuant 
à  piatiquer  ces  vertus   religieuses  avec  la 
même  perfection,  elles  le  feront  avec  plus 
de  mérite. 

La  communauté  est  sous  lo  patronage  du 
saint  nom  de  Mario  et  do  saint  \  incent  do 
Paul.  Elle  honore  aussi  d'une  dévotion  par- 
ticulière le  Sacré-Cœur  et  la  Sainte-Enfance 
de  Jésus,  ainsi  que  le  glorieux  saint  Joseph. 
Elle  dépend  de  Mgr  Tévèque  du  diocèse. 
C'est  lui  qui  nomme  le  supérieur,  ou  lero 
Sfiirituel. 

I  es  sœurs  font  tous  les  cinq  ans  une  nou- 
velle élection  de  la  supérieure  et  do  son  as- 
MStante;  les  mêmes  peuvent  être  réélues.— 
Cetie  élection  doit  toujours  être  approuvée 
par  l'Ordinaire. 
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L'énonome  et  les  conseillères  sont  nom- 
mées  par  la  supérieure. 

Le  costume  des  sœurs  est  fort  simple  :  il 
consiste  dans  une  robe  de  laine  noire,  à 
manches  larges,  tablier  et  cliâie  de  même 
couleur.  — CoitTure  blanche  avec  bord  plissé 
sur  les  côtés,  recouverte  d'une  cnlèche  en 
crêpe  noir.  Les  sœurs  professes  portent  sus- 
l'cndu  au  cou  un  cœur  en  argent,  sur  lequel 
est  gravé  d'un  côté  le  saint  nom  de  Jésus, 
et  de  l'autre  celui  de  Marie. 

Les  sœurs  converses  ont,  à  peu  de  chose 
près,  le  même  costume.  Les  unes  et  les  au- 
tres portent  un  manteau  long  pendant  l'hi- 
ver. (1) 

Les  Sœurs  de  la  Providence  d'Annonay 
ont  en  ce  moment ,  dans  leur  maison  , 
soixante  -  deux  enfants,  qu'elles  élèvent, 
nourrissent  et  entretiennent  à  leurs  frais, 
comme  le  portent  leurs  Règlements,—  Elles 
ont  éprouvé  en  bien  des  circonstances  que 
Dieu  veille  sur  leur  œuvre  d'une  manière 
qui  doit  les  engager  h  la  continuer,  avec  une 
confiance  sans  bornes  et  le  plus  religieux 
dévouement. 
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faire  aucun  sacrifice;  et  puis  comment  faire 
apprécier  une  œuvre  jusqu'alors  à  peu  près 
inconnue  dans  les  campagnes?  Les  plus 
grandes  difficultés  étaient  à  vaincre.  Cepen- 
dant le  zélé  pasteur  ne  désespéra  pas  :  dans 
la  simplicité  de  sa  foi  et  dans  l'ardeur  de  sa 
chanté,  il  osa  croire  qu'une  entreprise,  qui 
avait  pour  objet  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
des  âmes,  devait  nécessairement  réussir- il 
en  recommanda  le  succès  aux  soins  de'la 
divine  Providence,  et  il  fut  exaucé  au  delà' 
de  ses  modestes  désirs. 

Son  pieux  dessein  fut  approuvé  de  toutes 
es  personnes  auxquelles  il  s'en  ouvrit -tout 
le  monde  entrait  dans  ses  vues.  Ses  vertus 
que  les  épreuves  de  la  persécution  et  plus  de 
trente  années  d'un  ministère  fidèlement  rem- 
pli avaient  fait  briller  du  plus  vif  éclat 
exercèrent  une  haute  influence  sur  les  âmes 
généreuses.  L'homme  de  Dieu  obtint  pour 
ses  projets  la  plus  entière  confiance,  et  la 
confiance  amena  bientôt  les  ressources. 

Ses   plus  puissants  coopéniteurs  furent 
son  vertueux  ami,  M.  l'abbé  Andriot,  curé 


PROVIDENCE  (CoivGKÉGATioN  des  Soeurs 
DE  LA;,  maison  mère  à  Troyes  {Aube). 
La  congrégation  des  Sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Troyes  a  été  fondée  en  1819,  à 
Pargiies,  canton  de  Chaource,  arrondisse- 
ment de  Bar-sur-Seine.  Elle  eut  pour  fon- 
dateur M.  l'abbé  Boigegrain,  alors  curé  de 
la  pelite  paroisse  de  Pargues,  décédé  en  1845 
chanoine  de  la  cathédrale.  Les  constitutions 
qu  il  lui  donna  ont  été  approuvées  le  2  juillet 
18+8  par  Mgr  Debelay,  aujourd'hui  arche- 
vêque d  Avignon. 

UejMiis   longtemps  M,   l'abbé  Boigegrain 
curé  do  Pargues,  était  préoccupé  de  la  pen- 
sée de  procurer  à  sa  paroisse  un  établisse- 
ment de  sœurs  pour  la  visite  des  ()aiivres 
le  soin  des  malades  et  l'éducation  des  jeunes 
tilles,  (.ette  œuvre  lui  paraissait  d'autant  plus 
nécessaire  qu'à  son  retour  de  l'exil,  après 
<  IX  années  d'absence,  il   avait  trouvé  bien 
des  ruines  h  réparer.  Sa  chère  j.aroisse,  au- 
ireiois  SI  attachée  aux  praticiiies  de  la  piété 
chrétienne,   n'était   iilus    telle    qu'il   l'avait 
Jaisséo  en  jiariant  pour  la  terre  étrangère 
Et  '"••mbien  d'autres  étaient,  sous  ce  raifort' 
dans  une  situation  incomparablement  plus 
déplorable  1 

Le  vénérable  curé  de  Pargues  ayant  appris 
tout  le  bien  que  les  religieuses,  vouées  à 
I  instruction  de  l'enfance  et  au  soulagement 
des  pauvres  et  des  malades,  opéraient  en 
d  autres  contrées,  son  grand  désir  fut  d'en 
obtenir  deux  seulement  pour  sa  paroisse  II 
était  persuadé  que  la  coopération  de  ces 
saintes  lilles,  utile  dans  tous  les  temps,  de- 
venait en  ces  circonstances,  oij  l'action  du 
pasteur  sur  le  troupeau  n'était  plus  le  même, 
e  complément,  pour  ainsi  dire,  nécessaire 
du  ministère  pastoral. 

Du  projet  à  l'exécution  il  y  avait  loin   Les 

Senr -1  ''-'    f^'"^    indisfensal'les'"man- 

imm?,    'r  -"^'^'"   ■"'«"  ^  «"endre  de  la 

I"  mc.pahle  qui  était  dans  l'impuissance  de 

(')   yo'J-  a  la  iiii  du   vol.,  ii"  107. 


,  -  -       ,  •' . —  ■  ^..j.-^  mi^î  lui,  uure 

(  e  Lantages,  et  le  pieux  auteur  du  Mémorial 
(le  lu  me  sacerdotale,  M.  l'abbé  Arvisenet 
chanoine,  vicaire  général  du  diocèse.  Ce  fut 
spécialement  d'après  leurs  conseils  et  leurs 
pressantes  sollicitations  qu'il  se  vit  oblin-'i 
de  donner  d'autres  proportions  à  son  iilan 
primitif,  et  qu'au  lieu  d'un  établissement 
particulier  il  eut  à  jeter  les  fondements  d'une 
congrégation. 

Aidé  de  leurs  libéralités,  autant  qu'il  l'était 
(Je  leurs  lumières,  soutenu  et  encouragé  par 
le  concours  d'autres  ecclésiastiques  égale- 
ment dévoués  et  de  plusieurs  personnes  cha- 
ritables, il  se  détermina  enfin  à  commencer 
son  héroïque  entreprise.  Le  début  fut  un 
souvenirde  l'étable de  Bethléem:  une  pauvre 
chaumière  avait  été  choisie  pour  être  le  ber- 
ceau de  la  congrégation  naissante,  et  le  per- 
sonnel se  com[)osait  de  trois  jeunes  postu- 
I.Hites  qui  n'eurent  à  olfrir  pour  toute  dot 
que  le  dévouement  de  leur  bonne  volonté 

Cependant  l'œuvre  bénie  de  Dieu  grandit 
et,  malgré  rop|)Osition  des  hommes  ennemis 
et  les  contradictions  des  hommes  de  peu  do 
loi,  ou  plutôt,  à  l'aide  de  ces  deux  obstacles 
quelle  ne  tarda  pas  de  rencontrer,  commo 
on  devait  s'y  attendre,  elle  jeta  de  profondes 
racines. 

Il  fallut  bientôt  songer  h  remplacer  l'hum- 
l)le  chaumière  i)aruno  habitation,  sinon  plus 
rictie,  du  moins  plus  en  rapport  avec  lo 
nombre  toujours  croissant  des  vocations.  Do 
nouvelles  ressources  étaient  nécessaires- 
mais  comme  les  lilles  de  la  divine  Providence 
ne  cherchaient  que  le  royaume  do  Dieu  et  sa 
justice,  le  reste  ne  leur  nian(pia  jamais- 
d  autres  olfrandes,  d'autres  aumônes,'et  puis 
le  travail  et  les  privations  des  bonnes  sœurs 
lioiirvurent  à  tout. 

L'institut  continua  do  prospérer,  et  les 
nouveaux  dévelofipements  qu'il  prit  néces- 
sitèrent sa  translation  è  la  ville  é|)iscopnle, 
ou  il  devait  trouver,  sous  les  yeux  de  l'auto- 
rité première,  un  a|i|)ui  qui  lui  était  devenu 
indispensable.  C'est  en  1835,  seize  ans  après 
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s.T  fondation,  qu'il  fut  établi  a  Troyes  par  le 
double  concours  de  l'autorité  spirituelle  et 
du  pouvoir  civil.  11  comptait  déjà  5  cette 
époque  plusieurs  maisons  de  dépendance, 
tant  dans  le  diocèse  que  dans  les  diocèses 
voisins  ;  et  depuis  le  nombre  s'en  est  accru 
dans  les  mêmes  proportions. 

Tels  furent  l'origine  et  les  progrès  de  cette 
congrégation.  Elleest  véritablement  l'œuvre 
de  Dieu,  et  c'est  à  juste  litre  qu'elle  a  reçu 
le  nom  de  Filles  de  la  Providence. 

Les  succès  obtenus  et  le  changement  de 
position  n'ont  dérogé  en  rien  aux  habitudes 
de  simplicité  et  de  dévouement  des  reli- 
gieuses; aussi  la  bénédiction  de  Dieu  ne  s'est 
j)()int  retirée  d'elles.  Leurs  services  sont  de 
plus  en  plus  appréciés  des  populations;  elles 
ont  l'estime  et  l'atfeclioii  des  paroisses  dans 
lesquelles  elles  sontappelées  à  remplir  leurs 
importantes  fonctions  ;  la  reconnaissance  des 
jiarenls  égale  le  tendre  attachement  que  leur 
portent  les  enfants  élevées  par  leurs  soins; 
les  pauvres  et  les  malades  bénissent  la  reli- 
gion pour  les  consolations  que  leur  procure 
la  ch;irité  de  sœurs,  non  moins  occupées  des 
besoins  de  l'âme  que  de  ceux  du  corps  ;  les 
pasteurs  les  regardent  comme  de  puissantes 
auxiliaires  pour  le  salut  de  bien  des  âmes, 
qui,  -ans  la  coopération  de  ces  saintes  fille*, 
échapperaient  à  leur  zèle  et  à  leur  sollici- 
tude. En  un  mol,  la  congrégation  remplit 
Aujourd'hui  les  vues  et  les  espérances  de  ses 
fondateurs. 

La  congrégation  a  été  approuvée  par  or- 
donnance royale  en  date  du  13  décembre 
1833,  sous  la  dénomination  de  Sœurs  de  la 
Providence  de  Troyes. 

Les  sœurs  s'occupent  généralement  di'S 
œuvres  de  charité  chrétienne;  elles  s'ap(di- 
quent  h  l'instruction  et  à  l'éducation  des 
filles,  à  la  visite  et  au  soin  des  malades  :  elles 
dirigent  des  pensionnats,  desouvroirs  et  des 
salles  d'asile. 

* 

La  congrégation  est  gouvernée  par  une 
supérieure  générale  qui  réside  à  Troyes.  La 
supérieure  est  élue  pour  trois  ans,  et  à  l'ex- 
piration de  ce  terme,  elle  est  rééligible.  On 
n'a  voix  pour  élire  qu'après  un  an  de  pro- 
fession: l'élection  n'a  son  effet  qu'après 
qu'elle  a  été  confirmée  par  l'évèque. 

La  supérieure  a  un  conseil  composé  d'une 
assistante  et  de  deux  autres  sœurs  pour  l'ai- 
der dans  le  gouvernement  de  la  congréga- 
tion. Il  a|)partient  k  la  supérieure  de  choisir 
l'assistante  et  les  sœurs  du  conseil,  comme 
aussi  de  nommer  à  tous  les  emplois  et 
olfires,  tant  de  la  maison  mère  que  de  celles 
qui  en  dépendent,  et  de  faire  au  fjesoin,  pour 
tes  choix,  tous  les  changements  qu'elle  juge 
nécessaires  ou  utiles. 

Le  noviciat  est  île  deux  ans,  non  compris 
le  postulat.  Les  sœurs  font  à  leur  profession 
les  vœux  ordinaires  de  religion  qu'elles  re- 
nouvel lent  chaque  an  née.  Les  sœurs  professes 
ne  peuvent  jamais  être  renvoyées  que  fiour 
des  causes  très-graves  et  avec  l'autorisation 
je  Mgr  l'évoque.  Celles  qui  ne  pourraient 

(I)  Voi/.  à  la  fin  du  vol.,  n"'  108.  199. 


plus  travailler,  à  raison  de  l'âge  ou  des  in- 
firmités, ont  le  droit  de  rentrer  dans  la  mai- 
son mère  et  d'y  être  entretenues  et  soignées 
jusqu'à  la  fin  de  leurs  jours. 

Mgr  l'évêque  de  Troyes  est  le  premier  et 
principal  supérieur  de  toute  la  congrégation: 
un  ecclésiastique  délégué  par  lui  s'occupe 
spécialement,  sous  son  autorité,  de  la  direc- 
tion générale  tant  de  la  maison  mère  que 
des  maisons  de  dépendance.  Cet  ecclésias- 
tique a  le  titre  de  supérieur  ou  père  spiri- 
tuel: son  approbation  ou  son  avis  sont  re- 
quis pour  tous  les  actes  importants. 

Les  sœurs  ne  vont  jamais  moins  de  deux 
ensemble.  Il  y  a  tous  les  ans  è  la  maison 
mère  une  retraite  générale  5  laquelle  toutes 
les  sœurs  des  maisons  de  dépendance  doi- 
vent assister.  Elles  n'en  sont  dispensées  que 
f)Our  de  graves  motifs. 

Outre  les  personnes  destinées  à  l'instruc- 
tion des  enfants  et  au  soin  des  malades,  on 
peut  en  recevoir  quelques-unes  spéciale- 
ment destinées  |)our  les  gros  ouvrages.  Elles 
sont  désignées  sous  le  titre  général  de  sœurs 
converses.  Elles  ont  un  costume  jiarticulier 
mis  en  rapport  avec  leur  genre  d'occupation. 
Elles  n'ont  point  de  dot  à  fournir. 

La  congrégation  compteaujourd'hui  trente- 
trois  maisons  de  dépendance.  (1) 

PROVIDENCE  (Congrégation  des  Socihs 
DE  la)  ,  établies  au  Plan  de  Vitrotles,  dio- 
cèse de  Gap. 

Les  Sœurs  de  la  Providence,  dont  la  mai- 
son mère  est  à  Portieux,  furent  appelées, 
en  1823,  dans  le  diocèse  de  Gap,  avec  l'au- 
torisation de  Mgr  Arbaud. 

Grâce  à  la  pieuse  munificence  de  la  famille 
de  Vitiolles,  qui  fit  bâtir  une  maison  pour 
les  sœurs  et  qui  assura  une  somme  fixe  pour 
l'entretien  de  l'école,  le  Plan  de  \itrolles 
fut  la  première  à  jouir  de  ce  bienfait.  Dans 
le  cours  de  l'année  suivante  ,  les  paroisses 
de  Saint-Bonnet,  de  la  Saulée,  de  Callard, 
du  Poet,  demandèrent  et  obtinrent  aussi  des 
sœurs  de  la  Providence  pour  institutrices; 
mais  de  tous  ces  établissements,  celui  de 
Saint-Bonnet,  qui  devint  comme  un  second 
noviciat,  au  sem  duquel  un  grand  noiubro 
déjeunes  personnes  vinrent  se  former  à  la 
vertu  sous  l'habile  direction  de  la  sœur 
Constance,  religieuse  aussi  pieuse  qu'ins- 
truite, et  qui  a  laissé  dans  tous  les  cœurs 
les  plus  précieux  souvenirs.  Cependant  des 
raisons  particulières  firent  trans[iorter  lo 
noviciat  de  Saint-Bonnit  au  Plan  de  Vi- 
trolles;  mais  un  grand  obstacle  au  dévelop- 
pement de  l'œuvre  ,  c'est  que  chaque  postu- 
lanle  devait  aller  faire  quelques  mois  de 
noviciat  dans  la  maison  mère,  d'où  nais- 
saient une  foule  do  difllcullés  pour  le  spiri- 
tuel comme  pour  le  temporel. ue  cet  éiablis- 
sement,  difficultés  qui  l'auraient  fait  infail- 
liblement avorter  si  la  Providence  ne  lui 
avait  envoyé  un  puissant  protecteur. 

Ce  fut  Mgr  de  la  Croix  d'A/.olette,  nommé 
à  l'évAchôde  Gaji,  (]ui,  couqirenant,  dès  son 
arrivée,  tout   le  bien  que  procurerait  une 
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Semblable  instilntion,  si,  devenant  dioc^- 
^aine,  il  pouvaû  lui  donner  lout  l'accrois- 
sement qu'il  désirait,  travailla  de  toute 
l'ardeur  de  son  âme  à  la  réalisation  de  son 
jiieui  désir.  Aiirès  avoir  écrit  plusieurs 
lettres  pressantes  à  Mgr  Jépliarinon  ,  alors 
évêque  de  Saint-Dié,  il  fit  lui-même  un 
voyage  en  Lorraine,  et  peu  de  temps  a|)rès 
la  séparation  fut  décidée,  et  du  consente- 
ment des  autorités  respectives,  les  reli- 
gieuses de  Portieux  rentrèrent  dans  la 
luaison  d'où  elles  étaient  venues,  et  le  novi- 
ciat de  Gap  fut  institué  pour  celles  des  Alpes. 
En  parcourant  ces  monts ,  on  rencontre 
souvent  dans  les  fentes  des  rochers  et  sur 
les  flancs  des  coteaux  des  |ilantes  odorantes 
qui  embaument  les  lieux  d'alentour  et  qui 
renferment  dans  leur  sein  la  vertu  la  plus 
salutaire.  Comment  sont-elles  venues  là,  et 
quelles  mains  les  a  plantées?  Secouées  par 
1  orage  et  battues  par  la  tempête,  les  graines 
qui  leur  ont  donné  naissance  se  seraient 
])erdues  dans  les  pierres;  mais  si  humbles 
(ju'elles  soient,  Dieu  leur  a  donné  des  ailes, 
et  |)oussées  par  le  vent,  elles  ont  été  dépo- 
sées dans  un  terrain  propice;  là  les  pluies 
fécondes  du  ciel  les  ont  arrosées  :  elles  se 
sont  multipliées  et  ont  donné  cent  pour 
un. 

Ainsi  en  est-il  desFilles  do  laProvidence  : 
la  plu()art  d'entre  ces  filles  qui  se  consacrent 
à  la  vie  religieuse  végéteraient  dans  d'obs- 
cures vallées,  inconnues  ilans  ce  monde,  et 
sans  produire  aucun  bien;  mais  Dieu  leur 
donne  les  ailes  de  la  foi  et  du  dévouement  : 
le  vent  de  la  grâce  les  pousse,  et  les  voilà 
qu'elles  s'en  vont,  fleurs  célestes,  embellir 
et  parfumer  le  jardin  de  l'Eftoux  ;  c'est  ce  qui 
s'accomplit  pour  la  millième  fois  dans  ce 
diocèse. 

Mgr  de  la  Croix  trouva  un  digne  roopéra- 
teur  dans  M.  l'abbé  Lagier,  pour  le  dévelop- 
pement de  l'institution  de  la  Providence. 
Supérieur  du  grand  séminaire,  cet  homme 
de  foi  et  de  bonnes  œuvres  donna  tout  ce 
c^u'il  avait  de  force  et  de  santé.  Après  lui , 
I  abbé  Verd in,  prêtre  distingué  par  ses  vertus, 
lui  succéda;  son  dévouement  et  son  zèle 
furent  des  plus  actifs  pour  la  communauté 
naissante.  Sa  charité  industrieuse  sut  tou- 
jours encourager  et  soutenir  cette  œuvre 
chancelante.  Plus  d'une  fois,  dans  des  mo- 
ments de  détresse,  sa  main  fut  l'instrument 
par  lequel  la  Providence  envoya  à  ses  enfants 
le  pain  de  chaque  jour. 

Huit  religieuses  entrèrent  au  noviciat  lo 
5  juin  1838.  Le  lendemain,  on  procéda  à  l'é- 
lection d'unesu[iérioure  générale;  la  majorité 
des  voix  nomma  sœur  Elisabeth,  native  do 
Montbrand.  Pour  les  distinguer  des  religi- 
euses de  la  maison  de  Portieux,  un  voile  noir 
rem|)laça  le  voile  blanc.  Jusqu'en  18't3,  il  ne 
leur  avait  pas  été  accordé  de  se  vouera  Dieu 
par  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de  charité  et 
d'obéissance.  Une  rciiuûle  fut  adressée  de  la 
part  des  sœurs  à  Mgr  Uossai, successeur  de.Mgr 
de  la  Croix, pourobttnircette  autorisation.  Le 
pieux  évoque,  comprenant  toute  la  gravité 
ti'une  pareille  demande,  voulut  auparavant 


consulter  toutes  les  sœurs  professes  et  relies 
qui  avaient  le  saint  habit  depuis  trois  ans. 
On  vota  au  scrutin  secret,  et  la  dét)ouille 
donna  quarante-deux  boules  blanches  et 
deux  boules  noires.  Heureux  de  voir  la 
jiresque  totalité  des  sœurs  réunies  dans  la 
même  sentiment  et  dans  le  même  désir,  le 
vénéré  Pontife  s'empressa  d'autoriser  les 
vœux  pour  cinq  ans  à  celles  qui  feraient 
profession,  et  pour  toujours  à  celles  qui , 
étant  dans  la  congrégation  depuis  dix  ans, 
en  témoigneraient  un  grand  désir;  ce  fut 
l'objet  d'une  ordonnance  épiscopale  du 
24.  sejitembre  18i3;  et  dès  le  lendemain, 
vingt-quatie  religieuses  prononcèrent,  au 
pied  des  saints  autels,  les  vœux  de  pau- 
vreté, de  charité  et  d'obéissance.  Dieu  favo- 
risa d'une  manière  surprenante  celte  insti- 
tution. Dès  lors,  sa  iirospérité  fut  toujours 
croissante,  et  le  h  mai  18V6  la  première 
pierre  d'une  chapelle  fut  posée,  et  elle  fut 
consacrée,  le  22  septembre  1847,  par  Mgr 
Louis  llossat. 

Mgr  de  la  Croix ,  transféré  à  l'archevêché 
d'Auch,  brûlait  du  désir  de  faire  jouir  la 
Gascogne  du  liienfait  dont  il  avait  doté  le 
diocèse  de  Gap  par  l'institution  de  la  Provi- 
dence. Il  écrivit  h  ce  sujet  une  lettre  tou- 
chante à  son  successeur;  elle  finissait  par 
ces  mots  ;  «  Vous  ne  me  refuserez  pas  quel- 
ques rejetons  de  la  vigne  que  j'ai  plantée 
dans  les  Alpes.  »  Sa  Grandeur  fut  elle-même, 
à  la  fin  de  l'automne,  faire  choix  de  quatre 
religieuses  qu'il  établit  à  l'ancien  séminaire 
de  Leetoure,  oCi  la  petite  colonie  rivalise 
activement  de  zèle  cl  de  succès  avec  la 
maison  mère. 

Cultivée  par  des  mains  paternelles  et  ha- 
biles, échauffée  par  le  soleil  de  la  grâce, 
fertilisée  par  la  rosée  céleste,  cette  vigne 
poussa  de  profondes  racines,  étendit  ses 
rameaux  féconds  et  produisit  comme  elle 
produit  chaque  jour  le  vin  généreux  qui 
l'ait  germer  les  vierges. 

Dans  le"  Mandement  qui  accompagnait 
l'ordonnance  du  24  septembre  1843 ,  Mgr 
Louis  Uossat  donne  à  tous  les  membres  do 
cette  congrégation  d'excellents  avis  sur  la 
nécessité  de  l'union  ,  sur  la  fidélité  à  leurs 
vœux,  à  l'observation  de  leurs  nouvelles 
règles,  qui  sont  la  lorco,  la  gloire  et  l'orne- 
ment de  tous  les  ordres  religieux. 

«  On  vous  l'a  dit  souvent,  mes  chères 
filles,  »  leur  dit-il  :  «  Sé|iaré  de  la  souche 
()ui  lui  communiquait  la  sève  et  la  vie,  lo 
sarment  languit,  se  dessèche  et  n'est  bon 
qu'à  être  jeté  au  feu;  évitez  donc  un  sem- 
blable malheur,  et  pour  cela,  bien  que  sé- 
jiarées  par  (a  distance,  que  la  mère;  et  la  fille 
soient  toujours  unies  par  les  liens  de  la 
charité  chrétienne  et  fraternelle.  Que  la  mère 
prodigue  à  la  lille  protection;  que  la  fille  ait 
jiour  la  mère,  obéissance,  res(iect  et  véné- 
ration. C'est  cet  es|)ril  d'union  que  votre 
saint  fondateur  vous  recommandait  dès  la 
naissance  de  l'institut,  quand  il  disait  :  Le 
moyen  dont  se  sert  le  démon  pour  détruire  la 
œuvres  de  Dieu,  c'est  la  division  qu'il  excite 
parmi  les  personnes  qui  haiailtent  à  quet- 
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jues  bonnes  œuvrts;  alors  il  arrive  ce  que  dit 
Pfotre-Seigneur ,  Que  toute  maison  divisée 
tombe  en  ruine.  Si  cet  ennemi,  qui  sèmo 
l'ivraie  dans  le  champ  du  père  de  famille, 
vient  à  y  jeter  entre  vous  quelque  semence 
de  discorde,  priez  le  Dieu  de  la  paix  qu'il 
écrase  bien  vite  Satan  sous  ses  pieds.  Aimez 
la  pauvreté ,  vous  êtes  les  enfants  de  la 
Providence;  vous  devez,  par  con^équent, 
mettre  toute  votre  confiance  en  elle.  Ra|i- 
jielez-vous  ces  paroles  adressées  du  fond  de 
la  chaire  par  le  P.  Moye  aux  religieuses  do 
la  Providence  de  tous  les  temps  et  de  tous 
les  lieux  :  Je  nui  que  deux  cliemises  que  je 
porte  depuis  environ  Crois  ans;  vous  pouvez 
vous  imaginer  dans  quel  élut  elles  sont  au 
milieu  des  sueurs,  des  voyages  continuels , 
dans  un  pays  chaud  et  sur  des  montagnes 
d'une  hauteur  prodigieuse;  j'ai  encore  un 
mouchoir  et  an  drap;  quant  à  l'habitation, 
les  plus  pauvres  parmi  vous  en  ont  une  cent 
fois  plus  commode  Lorsque  je  puis  avoir  du 
pain  de  sarrasin  cuit  sous  la  cendre,  c'est  là 
ma  bonne  chère.  Dieu  soit  béni  en  tout  et 
partout. 

«  Aimez  la  chasteté;  avec  elle,  sans  cesser 
d'être  vierges,  vous  serez  mères  de  tous  les 
enfants  et  de  tous  les  malheureux  confiés  à 
vos  soins;  veillez  avec  la  plus  grande  alten- 
lion  sur  une  tleur  si  précieuse,  si  fiaîche , 
si  belle;  le  moindre  souille  peut  la  ternir, 
le  moindre  vent  [leut  la  briser,  car  si  la  [lu- 
reté  a  l'éclat  du  cristal,  elle  on  a  aussi  toute 
la  fragilité. 

0  Aimez  l'obéissance,  le  maître  sur  les 
traces  duquel  nous  devons  tous  marcher 
s'est  fait  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la 
mort  de  la  croix;  aimez  l'obéissance  :  en  la 
iiratiquant,  vous  n'aurez  que  des  victoires 
a  raconter. 

.  a  Aimez,  en  outre,  l'humble  simplicité , 
compagne  de  cette  candeur  que  notre  divin 
Maître  se  (daisait  à  caresser  dans  les  enfants. 
La  sim[ilicité  est  la  droiture  d'une  ûme  qui 
s'interdit  tout  retour  sur  elle-même  et  sur 
ses  actions;  la  sim|ilicité  est  l'ignorance  de 
son  propre  mérite;  c'est  elle  qui  vous  a 
soutenues  dans  les  laborieuses  épreuves  des 
premières  années  de  votre  établissement. 
Dans  nos  montagnes,  c'est  elle  encore  qui 
vous  gardera  des  écarts  de  la  propriété  et 
du  relâchement  qu'apportent  trop  souvent 
l'aisance  et  le  bien-être.  Aimez  votre  règle, 
aiinez-la  comme  la  loi  de  Dieu,  de  tout 
voire  cœur,  de  toute  votre  ûme,  de  toutes 
vos  forces.  Afin  de  vous  mettre  dans  l'heu- 
reuse impossibiliié  de  l'oublier  jamais, 
qu'elle  soit  comme  un  miroir  très-pur,  dans 
lequel  vous  vous  venez  telles  ()uo  vous 
devez  être,  pauvres,  chastes  et  obéissantes, 
ornéiîs  de  toutes  les  vertus  qui  forment  la 
religieuse  et  la  cons''rvent(iansla  ferveur.  »(1) 

PROVIDENCE  (CoNCRÉOATioN    DES  Soeurs 
delà),  à  Nice  (Etats-Sardes). 

Une  congrégation  de  filles  sous  le  litre 
do  Sœurs  de  la  Providence,  a  été  fondée  à 
Nueilepuis  envini;i  vingt  ans.  Ellea  été  ins- 
liUiée  Dour  la  direction  d'une  maison  établie 

(t)  Voy.  A  la  lin  du  vol.,   n"  200. 


depuis  quarante  ans  pour  servir  d'asile  à  des 
jeunes  filles  pauvres,  orphelines,  ou  aban- 
données ou  exposées  aux  dangers  de  la  cor- 
ruption, sous  le  tilre  û'Hospice  de  la  Provi- 
dence. On  y  accueille  les  jeunes  personnesde 
dix  à  seize  ans,  de  toutes  Ips  nations,  qui  se 
trouvent  exposées  dans  la  ville  de  Nice;  elles 
doivent  demeurer  dans  l'hosiiice jusqu'à  l'âge 
de  18  ans  au  moins,  et  ne  peuvent  en  sortir 
qu'après  k  ans  de  résidence.  On  ne  les  force 
point  à  quitter  la  maison,  et  elles  n'en  sor- 
tent que  pour  être  |ilacées,  ou  à  la  demande 
de  parents  qui  puissent  les  prendre  avec 
eux. 

Les  Sœurs  de  la  Providence  ont  pour  pre- 
mière et  principale  occufiation  le  devoir 
d'élever,  instruire  et  soigner  les  filles  de 
l'hospice;  elles  ne  font  point  de  vœux,  mais 
se  consacrent  par  une  cérémonie  religieuse 
à  Dieu  pour  le  service  des  pauvres  protes- 
tant de  vouloir  vivre  ,dans  la  pratique  de  la 
pauvreté,  de  la  chasteté  et  de.  l'obéissance. 

Parsuite  de  cette  consécration,  elles  font, 
lorsque  l'occasion  s'en  iirésente,  l'école  et  le 
catéchisme  à  de  pauvres  filles,  soignent  les 
cholériques  dans  les  épidémies,  veillent  les 
malades  au  profit  de  la  maison,  et  se  prêtent 
à  toute  œuvre  de  charité  selon  les  circons- 
tances; elles  sont  sous  la  direction  d'une 
supérieure  qu'elles  élisent  parmi  elles,  choi- 
sissant trois  sujets  qu'elles  présentent  au 
sui]érieur  de  la  maison,  qui  donne  la  jM'éfé- 
rence  à  celle  des  trois  qui  lui  i)araît  plus 
pro[)re  à  être  supérieure.  Jusqu'à  ce  jour  co 
supérieur  est  le  fondateur  de  la  maison,  qui 
vit  encore. 

Elles  ont  une  Règle  qui  leur  a  été  donnée 
par  ce  fondadeur,  mais  qui  n'a  pas  encore 
été  soumise  aux  autorités  ni  séculière  ni 
religieuse.  (2) 

PROVIDENCE  (Institut  des  Filles  de  la), 
à  Modène  [Italie). 

L'Eglise  catholique,  dans  son  admirable 
fécondité,  ne  cesse  de  produire  des  instituts 
religieux  qui  répondent  aux  besoins  parti- 
culiers de  chaque  é|>oque,  et  viennent  nu 
secours  de  quelque  infirmité  humaine  jus- 
qu'alors délaissée. 

Depuis  nombre  d'années  il  s'est  formé  à 
Modène,  sous  le  nom  d'Institut  des  Filles  de 
la  Providence,  une  congrégation  de  femmes 
qui  se  dévouent  spécialement  à  l'éduiation 
des  sourdes-muettes.  Comme  la  plupart  des 
fondations  les  jilus  saintes  et  les  plus  uliles 
à  l'humanité,  elle  n'a  eu  qu'une  origine  obs- 
cure et  d'humbles  commencemeius.  Ce  no 
fut  d'abord  qu'une  école  particulière,  ouverte 
en  1822  par  les  soins  do  Mgr  de  Baroldi, 
évê(iue  (le  Modène,  qui  a  laissé  de  glorieux 
souvenirs  dans  son  diocèse.  Son  digne  suc- 
cesseur, Mgr  Reggianini,  accepta  avec  em- 
pressement et  entoura  de  sa  plus  tendre 
solUcitude  ce  précieux  héritage  do  la  cliarilô 
épiscopale.  Bientôt  le  jeune  et  généreux 
souverain  prit  sous  sa  firotection  les  saintes 
lillos  qui  se  consacraient  à  cette  belle  œuvre, 
et  illiido  leur  modeste  école  un  établissement 
|)ublic.  Le  18  août  i&'*\,  il  les  approuva  |>ar 

(2)  Ymj.^.U  fm  du  vol.,  n"  201. 
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un  ilécrot,  ious  le  nom  d'Institut  des  filles 
de  la  Providence  pour  réducalinn  des  sour- 
des-mueitt's:  il  les  clola  hii-niêine  avec  la 
générositéd'un  souverain,  etcliar.i;earévêque 
de  Modèiie  de  solliciter  l'approbation  du 
Saint-Siège. 

Le  20  décembre  de  la  même  année,  la  con- 
grégation des  évoques  et  réguliers,  sur  le 
rapport  de  Son  Eminence  le  cardinal  Ostini, 
(ce  qui  est  peut-?lre  sans  exem|ile),  rendit  un 
décret  portant  approbation  du  nouvel  insti- 
tut. Cetie  glorieuse  exception  fut  remarquée 
par  le  cardinal  préfet,  qui  voulut  se  charger 
lui-même  du  rapport  de  celle  demande.  «  La 
congrégation,  »  dit  Son  Eminence,  «  n'ap- 
prouve jamais  un  institut  que  bien  des  an- 
nées après  sa  fondation,  et  lorsque  les  mai- 
sons du  nouvelordrese  sont  multipliées;  jus- 
que-là elle  se  borne  à  les  louer,  mais  trois 
circonstances  ont  déterminé  la  congrégation 
b  s'écarter  de  ses  maximes  et  de  sa  pratique 
à  l'égard  de  l'Institut  des  Filles  de  la  Provi- 
dence :  1°  la  nature  même  et  Tolijet  de  l'ins- 
titut si  manifestement  recommandable  ;  2°  le 
nom  et  la  piété  de  l'auguste  souverain  qui 
l"a  érigé,  qui  l'a  entretenu  juscju'ici  et  qui 
se  [>roi  ose  de  le  doter:  3°  enfin  les  progrès 
merveilleuxi}u'il  a  faits  dans  le  court  espace 
de  22  années.  » 

Ce  décret  de  la  congrégation  des  Evoques 
et  Réguliers  reçut  l'approbation  du  Pape 
Grégoire  X\'I,  le  9  janvier  18io.  Outre  les 
trois  vœux  simples  d'obéissance,  de  chasteté 
et  de  pauvreté,  les  filles  de  la  Proviileuce 
font  le  vœu  particulier  de  se  consacrer  à 
l'éducation  des  filles  sourdes-muettes;  le  bien 
qu'elles  ont  déjà  fait  et  celui  qu'elles  pro- 
duisent tous  les  jours  est  immense;  leur 
maison  de  Modène  peut  servir  do  modèle  à 
tous  les  établissements  qui  sont  destinés  à 
ces  malheureuses  et  si  intéressantes  jeunes 
filles,  fl) 

PRO^'IDENCl!;  (Maison  des  orphelines  pe 
NoTRE-D.^ME  DE  la),  d  Suiiit-Brieuc  [Côtes- 
d«-A'ord). 

But  et  naissance  de  rétablissement. 

Mlle  Julie  Kagot  observait  depuis  plu- 
sieurs années  que  des  jeunes  filles,  or|ilie- 
lincs  ou  abandonnées  de  leurs  }>arents,  de- 
meuraient sans  ressources  et  sans  asile, 
exposées  h  la  séduction  du  vice.  Leur  triste 
sort  la  toucha.  Elle  essaya  d'en  soulager 
quel(]ues-unes  :  mais  elle  n'y  réussit  qu'im- 
parfaitement. Elle  [lassa  l'année  181o  et  une 
jiarlie  de  1816  au  fond  d'une  iviuvre  cam|)a- 
gne.  Lîi  elle  rit  de  plus  près  la  misère,  l'i- 
gnorance et  l'abandon  des  pauvres.  Mais  elle 
comprit  en  môme  temps  qu'un  clfet  cons- 
tant et  un  effet  suivi  pouvait  seul  y  apporter 
un  remède. 

Elle  résolut  de  se  fixer  à  la  campagne  dans 
le  but  de  visiter  les  malades  et  de  s  occuper 
de  l'instruction  des  enfants.  Ce  fut  à  Lon- 
gueux,  près  de  Saint-Brieuc.  Elle  y  passa 
quelipie  temps.  Mais  la  pensée  d'un  établis- 
sement pour  les  orphelines  abandonnées 
demeurait  toujours  dans  son  esprit.  Elle 
avait  sollicité  pour  plusieurs  l'entrée  de  l'Iiô- 

(1)  IVy.  à  la  fin  dn  vol.,  n"  202. 


pitai  sans  pouvoir  l'obtenir,  l'oyant  cela,  elle 
se  [iroposa  de  former  une  association  de 
charité  pour  leur  ouvrir  un  asile.  Elle  revint 
à  Saint-Brieuc  et  tomba  malade;  trois  do  ses 
amies  étant  venues  la  voir,  elle  leur  commu- 
niqua son  dessein.  Elles  y  entrèrent  unani- 
mement; et  M.  de  Lamennais,  alors  vicaire 
général  du  diocèse  de  Saint-Brieuc,  institua 
cette  association  sous  le  titre  de_ Noire-Dame 
de  la  Providence  le  13  décembre  1817,  et  la 
nomma  directrice.  Il  }(aya  lui-même  la  pen- 
sion des  premières  petites  filles  qui  devnient 
commencer  l'établissement.  La  cérémonie 
s'était  faite  au  milieu  de  la  chapelle  de  la 
congrégation  de  la  Sainle-'S'ierge.  Cette  con- 
grégation étnil  présidée  par  une  des  amies 
de  la  Mère  Julie,  car  c'est  ainsi  qu'elle  sera 
désormais  désignée,  et  celte  pieuse  société 
lui  fournit  un  logement  dans  lequel  elle 
entra  avec  cinq  ou  six  petites  filles. 

Huit  jours  après  ces  trois  compagnes  en- 
treprirent d'autres  œuvres  qui  absorbèrent 
tout  leur  temps;  et  la  Mère  Julie  resta  seule. 
Au  bout  d'un  an  il  fallut  chercher  un  autre 
logement.  Là,  seule  avec  ces  enfants,  elle 
les  forma  de  son  mieux.  Quand  elle  les  vit 
sorties  de  leur  profonde  ignorance,  elle  leur 
prescrivit  parmi  leurs  iirincipaux  devoirs  la 
dévotion  envers  Jésus-Christ  au  Saint-Sacre- 
ment de  l'autel.  Elle  était  frappée  de  l'état  do 
solitude  et  d'abandon  o\i  elle  avait  vu  plu- 
sieurs églises.  Elle  tâchait  donc  de  leur  ins- 
pirer assez  (le  zèle  et  de  charité  pour  en 
faire  dans  les  paroisses  des  adoratrices  da 
Notre-Seigneur  et  des  servantes  des  pauvres. 
Dans  cette  vue,  elle  s'afiidiqua  à  les  former 
à  une  vie  humble  et  laborieuse. 

Dans  l'intervalle,  ses  amies  qui  s'étaient 
séparées  d'elle,  fondèrent  une  maison  d'école 
qui  prit  le  môme  nom,  ce  qui  forma  une  fâ- 
cheuse rivalité,  surtout  pour  les  secours  et 
les  aumônes.  Heureusement,  elle  avait  ap- 
pris à  se  contenter  do  peu.  En  outre  elle 
travaillait  jour  et  nuit.  Elle  était  obligée 
d'apprendre  mot  à  mot  à  ses  enfants  les  priè- 
res et  le  catécliisme.  En  1818,  l'établissement 
comptait  une  vingtaine  d'élèves.  Bientôt  il 
eut  h  subir  de  nouvelles  épreuves.  H  survint 
des  déce(ilioiis  et  des  contrariétés,  des  in- 
gratitudes de  la  part  des  personnes  que  l'é- 
tablissement avait  comblées  de  l)ienfails,  des 
manife'stationsdcmé|iristlc  la  part  du  monde. 
11  eut  aussi  à  soutlrir  du  côté  de  la  morta- 
lité. La  Mère  Julie  éprouva  ensuite  une 
perte  douloureuse  dans  sa  famille  :  elle 
perdit  une  tante  bien-aiméc.  Elle  eut  aussi 
Lien  des  peines  et  des  contradictions  dans 
la  direction  môme  de  sa  maison.  En  1823, 
après  vingt  ans  de  nial.iisc  et  de  travaux 
continuels,  elle  acquit  la  maison  de  sa  tante. 
En  1828,  cette  maison  devint  Iroo  étroite  h 
cause  du  nombre  des  enfants. 

Le  9  septembre  1823,  il  survint  un  événe- 
ment ([ui  fut  comme  un  présage  de  ce  qui 
devait  bientôt  arriver.  Elle  vint  un  jour,  c'é- 
tait celui  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge, 
se  reposer  avec  ses  enfants  sur  les  ruines 
de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  la  Fontaine; 
chapelle  détruite  yar  la  révolutiou  de  93. 
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Là  on  se  mil  h  évoquer  les  anciens  souvenirs 
de  ce  lieu.  Ensuite  on  disait  qu'on  vien- 
drait un  jour  s'y  établir  :  qu'on  rebâtirait  la 
chapelle;  ce  n'était  qu'un  rêve,  un  jeu  d'i- 
magination. Ce  qui  cependant  s'accomplit 
plus  tard. 

Vers  cette  époque  elle  mit  à  exécution 
l'idée  qu'elle  avait  déjà  eue  d'envoyer  des 
filles  dans  les  campagnes  pour  soulager  les 
pauvres  et  instruire  les  petites  filles.  Elle 
établit  ainsi  trois  maisons,  l'une  à  Langueux, 
l'autre  à  Plouvara,  la  troisième  à  Cesson. 
Après  cela  survinrent  encore  des  tribulations 
intérieures  et  extérieures  qui  furent  pour 
elle  une  sensible  épreuve.  De  |ilus  le  typluis 
visita  sa  maison,  et  du  dehors  elle  eut  à 
essuyer  des  tracasseries. 

En  1836,  Mgr  l'évêque  l'autorisa  à  former 
dans  son  établissement  un  petit  oratoire  oii 
pourraientse confesser  ses  élèves,  et  leur  évi- 
ter ainsi  la  peine  de  courir  les  rues  pour  rem 
plir  ce  devoir.  A  la  suite  survinrent  de  nou 
Telles  tribulations  ;  et  le  15  octobre  de  cette 
année,  l'institution  de  Nazareth  vint  lui 
faire  une  redoutable  concurrence.  Il  v  eut 
des  désertions  parmi  ses  élèves.  Elle  "ne  se 
découragea  pas. 

A  celte  époque  la  Mère  Julie  porta  ses 
vues  sur  le  terrain  et  les  ruines  de  Notre- 
Dame  de  la  Fontaine.  Dans  le  vi*  siècle,  ce 
fut  là  que  saint  Brieuc  vint  s'établir;  et, 
selon  la  tradition,  c'est  là  qu'il  bâtit  sa  jre- 
niière  église.  Elle  fut  dédiée  à  la  sainte 
Vierge;  et  comme  elle  était  sur  le  bord 
d'une  fontaine,  elle  prit  le  nom  de  Notre- 
Dame  de  la  Fontaine.  Au  xv*  siècle,  elle  fut 
rebâtie  dans  le  beau  style  de  l'éfioque  par 
Marguerite  do  Clisson,  duchesse  de  Pen- 
thièvre.  A  l'époque  de  la  révolution  de  93, 
elle  fut  fermée  et  abandonnée,  et  démolie  en 
1799.  Autrefois  les  abords  en  étaient  cou- 
verts d'arbres.  Mais  dans  le  temps  où  la 
Mère  Julie  en  poursuivit  l'acquisition,  ce 
n'était  qu'un  tertre  nu  et  couvert  d'immon- 
dices. On  ne  saurait  dire  combien  de  diffi- 
cultés elle  eut  à  vaincre  pour  venir  à  bout  de 
son  dessein.  Ce  ne  l'ut  que  par  une  conduite 
toute  merveilleuse  de  la  Providence,  et  une 
protection  sensible  de  la  sainte  Vierge.  Le 
19  mai  1838,  on  lui  permit  de  disposer  du 
terrain.  Le  lendemain  se  [).'issa  en  actions  de 
grâces.  C'était  un  dimanche.  Le  jour  sui- 
vant, tous  ses.enfiints  se  rendirent  sur 
l'emplacement  pour  en  retirer  les  débris  et 
les  ordures.  Car  la  procession  des  Rogations 
devait  y  passer  le  lendemain;  et  elle  avait 
coutume  de  s'arrfiier  devant  les  ruines  pour 
y  clianter  une  Antienne  à  la  sainte  Vierge. 
Les  or[)lielines  profitèrent  de  celte  occasion 
pour  prendre  possession  du  terrain.  Dès 
cinq  heures  du  matin,  elles  y  établirent  un 
reposoir  où  elles  [ilacèrenl  une  statue  do  la 
sainte  Vierge  qu'on  avait  fait  mouler  précé- 
demment. Elle  fut  bénie  solennellement; 
ce  qui  causa  une  grande  joie  dans  toute  la 
procession.  On  ne  pouvait  retenir  ses  lar- 
mes, en  voyant  Marie  reparaître  dans  son 
ancien  domaine.  Une  vieille  femme  de  qua- 
tre-vingts ans,  tjui  avait  vu  l'ancien  étal  de 
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choses,  demeura  là  une  demi-heure  à  genoux 
et  fondant  en  larmes.  L'on  continua  de  dé- 
blayer l'emplacement,  et  en  même  temps  on 
faisait  des  économies  ;  on  recueillait  des  au- 
mônes; on  redoublait  d'ardeur  pour  le  tra- 
vail, afin  d'amasser  des  fonds.  Car  il  fallait 
ensemble  construire  une  grande  maison  et 
relever  une  cha|ielle. 

Le  9  septembre  1838,  on  bénit  la  première 
pierre  de  l'édifice  religieux.  On  y  mit  cette 
inscription  sur  une  plaque  de  cuivre  :  Cha- 
pelle de  Notre-Dame  de  la  Fonlainc.  — Au 
y'  siècle,  oratoire  de  Saint- Brieuc. —  ^uxv", 
rebâtie  par  Marguerite  de  Clissnn.  —  Démo- 
lie en  décembre  1799.  —  Reconstruite  en  1838 
sous  répiscopat  de  Mi/r  Le  Groing  de  la  Ro- 
magère.  Ensuite  les  travaux  furent  interrom- 
pus jusqu'en  1840.  Ils  furent  repris  le  22 
mars  de  cette  année;  et  la  chapelle  fut  bé- 
nite le  7  septembre  184-5. 

Dans  l'intervalle,  la  Mère  Julie  fit  fermer 
entièrement  le  terrain,  et  jeta  les  funde- 
raents  de  son  établissement.  La  construction 
était  considérable,  mais  la  Providence  vint 
à  son  secours.  Quelques  dames  se  montrè- 
rent généreuses;  ses  orphelines  redoublè- 
rent de  zèle  et  de  travail;  et  les  ressources 
augmentèrent  progressivement  à  mesure 
qu'elle  en  avait  besoin. 

Les  bâtiments  furent  en  état  de  recevoir 
la  petite  communauté  le  1"  février  1840.  Ce 
fut  là  pour  elle  comme  une  ère  nouvelle. 

Cet  institut,  sous  la  protection  de  la  Sainte- 
Famille,  a  quatre  buts  principaux  : 

1°  Empocher  le  vice,  en  tarissant  la  source 
du  vagabondage  des  pttites  filles  ; 

2°  Soulager  les  pauvres  dans  l'abandon  ou 
le  délaissement; 

3°  Honorer  Notre-Seigneur,  oublié  dans 
un  grand  nombre  d'églises  presque  toujours 
désertes; 

4°  Implorer  la  divine  miséricorde  peuples 
pécheurs  les  plus  délaissé. 

Les  Sœurs  de  la  Sainte-Famille  ne  sont 
obligées  à  aucun  office  particulier  de  reli- 
gion; mais  elles  font  ensemble  les  exercices 
conuuuns  de  la  vie  chrétienne.  Elles  s'en- 
gagent cependant  au  service  des  pauvres,  à 
la  pratique  de  l'obéissance  et  de  la  pauvreté 
religieuses. 

L'institut  reçoit  des  élèves  externes;  mais 
elles  sont  séparées  des  orphelines. 

Mgr  l'évêque  de  Saint-Brieuc  s'est  ré- 
servé la  direction  de  l'établissement  des 
pauvres  orphelines.  Ce  n'est  que  le  26  mars 
1835  qu'il  a  reçu  (lubliijuement,  dans  la 
chapelle  de  Notre-Dame,  les  [iromesses  reli- 
gieuses (le  la  Mère  Julie  et  de  deux  de  ses 
élèves.  Trois  ans  auparavant,  il  leur  avait 
donné  le  nom  de  Sœurs  de  la  Sainte-Fa- 
mille, en  leur  prescrivant  un  habit  simple 
de  couleur  bleue.  (1] 

PROVIDENCE  (Soeurs  de  la),  à  Evreux. 

Un  des  caractères  propres  aux  œuvres  de 
Dieu  dans  l'ordre  de  la  grâce  est  d'avoir  de 
faibles  commencements,  et  d'être,  pour  ainsi 
dire,  fondées  sur  la  faiblesse  et  le  néant. 
C'est  ainsi  qu'est  né  le  christianisme  :  pour 
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l'établir,  notre  divin  Sauveur  a  choisi 
qu'il  y  avait  de  plus  petit,  de  plus  vil, 
plus  ïaible,   de  plus  incapable   d'u 
entreprise. 

C'est  ainsi  qu'est  née  la  congrégation  des 
Sœurs  de  la  Providence;  sim|)le  parcelle  du 
christianisme,  et  appelée  à  être  une  de  ses 
œuvres,  il  était  juste  qu'elle  commençât 
comme  lui,  et,  qu'animéf  du  même  esprit, 
elle  poursuivît  comme  lui  sa  carrière  dans 
la  suite  des  âges  et  à  travers  les  vicissi- 
tudes, les  épreuves,  les  obstacles  que  l'enfer 
et  le  monde  ne  manquent  jamais  d'opposer 
à  tout  ce  qui  porte  le  sceau  de  la  reli 
du  zèle  et  de  la  piété. 

L'année  1702,  six  pauvres  filles  d'une  vertu 
rare  et  d'une  ardente  charité,  se  réunirent 
^ous  la  conduite  de  Justine  Duvivier  et  sous 
la  direction  de  Jean-Baptiste  Duvivier  son 
frère,  curé  de  Caër,  près  d'Evreux,  dans  la 
vue  de  se  dévouer  à  des  œuvres  de  miséri- 
corde, et  de  se  consacrer  tout  à  la  fois  à 
l'instruction  des  jeunes  filles  et  au  soulage- 
iiietnt  des  pauvres  malades  de  la  campagne. 
Le  premier  théâtre  de  leurs  travaux  fut  cette 
même  paroisse  de  Caër,  oCï  durant  plusieurs 
années  elles  s'acquittèrent  de  ces  fonctions 
de  zèle  avec  tant  de  désintéressement  et  de 
charité  que  les  paroisses  voisines,  jalouses 
de  se  procurer  le  même  avantaj^e,  ne  se 
donnèrent  plus  de  repos  qu'elles  n'eussent 
obtenu  pour  elles-mêmes  (juelques-uoes  de 
ces  édifiantes  Sœurs,  maîtresses  des  écoles 
ehrjéliennes  et  graluites;  c'e^t.  le  nom  qu'el- 
les portèrent  d'abord  et  (]u'clles  conservè- 
rent jus(ju'en  1778.  La  nouvelle  congréga- 
tion croissait  en  nombre  aussi  rapidement 
que  sa  ré(iutation  de  p.iété  et  de  zèle.  Déjà 
répandue  dans  une  [lartie  du  diocèse,  elle 
ne  pouvait  manquer  de  fixer  sur  elle  l'atten- 
tion et  l'intérêt  de  M.  Jean  Lenormand, 
alors  évê(,iue  d'Evreux;  ce  digne  prélat  ne 
l'eut  pas  plutôt  connue  cju'il  l'honora  d'une 
[iroteclion  particulière,  et  su  fit  un  devoir 
de  lui  procurer  des  établissements  dans 
i'autres  paroisses  oiî  l'éduialion  était  fort 
en  souffrance.  Les  sœurs  y  travaillèrent  avec 
autant  de  succès  que  de  dévouement.  En 
peu  de  temps,  ces  |)aroisses  jusqu'alors  si 
négligées,  changèrent  entièrement  de  face; 
la  jeunesse  régénérée  régénéra  elle-même 
les  familles  oii  l'on  vit  relleurir  les  bonnes 
mœurs  avec  la  religion.  Des  fruits  de  salut 
si  précoces  et  si  abondants  touchèrent  sin- 
gulièrement le  premier  pasteur.  Ne  doutant 
pas  qu'une  œuvre  si  féconde  dès  sa  nais- 
sance ne  fût  destinée  de  Dieu  à  soutenir  et 
à  rétablir  la  foi  dans  son  diocèse,  il  résolut 
de  lui  donner  une  approbation  solennelle 
et  de  l'ériger  en  congrégation. 

Ce  fut  le  26  janvier  niO  qu'il  lui  donna 
(les  lettres  d'institution  canoni(iuc,  où  il 
confirma  Justine  Duvivier  connue  supé- 
rieure générale,  l'autorisa  à  recevoir  des 
novices,  h  envoyer  des  sreiirs  dans  toutes 
les  paroisses  du  diocèse  avec  pouvoir  de  les 
rappeler  durant  le  leraj)s  de  la  moisson  à  la 
maison  mère  pour  s'y  reposer  de  leurs  fa- 
tigues, s'y  recueillir  par   la  rclrailo,  et  s'y 


renouveler  par  l'esprit  de  foi,  de  zèle  et  de 
jiiété,  enfin,  pour  rendre  compte  de  leurs 
dispositions  spirituelles. 

Le  principal  coopérateur  et  le  premier  su- 
périeur des  pieuses  maîtresses,  Jean-Bap- 
tisie  Duvivier,  était  mort  l'année  précédente 
1718.  L'évêque  nomma  pour  lui  succéder 
M.  Bertrand  James,  prêtre  de  la  congréga- 
tion lies  Eudistes,  directeur  du  grand  sé- 
minaire, homme  tout  rempli  de  l'esprit  de 
Dieu,  et  coidirma  dans  la  charge  de  supé- 
rieure générale  Justine  Duvivier,  qui  con- 
tinua de  gouverner  la  congrégation  avec 
beaucoup  de  sagesse  et  de  piété  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  173i.  Ce  fut  sous  son  gou- 
vernement que  les  règlements  faits  pour  les 
[ircmiers  temps  de  la  congrégation  ne  suffi- 
sant plus  à  une  administration  plus  éten- 
due, M.  Bertrand  James  dressa  sous  l'auto- 
rité de  l'évoque  un  corps  de  statuts  et  do 
règles,  dont  un  des  points  fondamentaux 
est  que  les  sœurs  ne  seront  point  liées  en- 
tre elles  et  à  leur  congrégation  par  des  vœux 
religieux,  mais  par  une  sini|)le  promesse. 
Ces  statuts  furent  approuvés  et  confirmés 
avec  de  justes  éloges  par  tous  les  évêque» 
qui  se  succédèrent  jusqu'à  la  révolution. 
Mais  il  manquait  une  chose  essentielle  au 
bien  de  la  congrégation;  c'était  de  la  part  du 
roi  des  lettres  iialentes  qui,  en  lui  donnant 
une  existence  légale,  la  rendissent  capable 
d'acquérir  et  de  posséder,  et  la  missent  à 
l'abri  des  persécutions.  Plusieurs  tentatives 
faites  à  ce  sujet  échouèrent  :  il  fallait  de 
nouveaux  services  et  même  des  traits  hé- 
rriïques  de  dévouement  pour  disposer  le 
gouvernement  à  accorder  cette  grâce. 

En  1768  et  1769  plusieurs  paroisses  du 
diocèse  d'Evreux,  et  notamment  celle  de 
Cruley,  furent  affligées  d'une  maladie  con- 
tagieuse qui  fit  de  grantls  ravages  partout  où 
elle  pénétra.  Les  médecins  et  chirurgiens 
refusèrent  opiniâtrement  de  visiter  et  de 
soigner  ces  pauvres  malades  :  saisis  de  ter- 
reur, ils  n'osaient  pas  même  approcher  de 
leurs  villages.  Il  n'en  fut  jias  oe  même  de 
ces  filles  généreuses  que  leur  amour  pour 
Jésus-Christ  avait  consacrées  au  soulage- 
ment de  ses  membres  sou  (fiants.  Elles  se 
dévouèrent  au  service  des  pestiférés,  passè- 
rent les  jours  et  les  nuits  à  les  soigner,  à  les 
encourager,  les  uns  à  la  lésignation,  les  au- 
tres h  la  patience,  tous  à  la  réception  des 
sacrements  :  elles  eurent  la  consolation  d'en 
tirer  un  grand  nombre  des  poiles  du  tom- 
beau, mais  ce  fut  aux  dépens  de  plusieurs 
d'entre  elles  qui,  victimes  de  leur  charité, 
succombèrent  à  la  place  de  ceux  qu'elles 
avaient  arrachés  à  la  mort. 

Appuyé  sur  les  faits  et  tant  d'autres  ser- 
vices rendus  (lar  la  congrégation,  M^'r  de 
Narbonne,  évêque  d'Evreux,  présenta  une 
nouvelle  requête  au  roi  pour  obtenir  les 
lettres  patentes  si  longtemps  attendues.  Ces 
lettres,  datées  du  mois  d'août  1778  et  enre- 
gistrées au  mois  de  janvier  1779  au  parle- 
ment de  Kouen,  renferment  le  plus  giaiil 
éloge  de  la  congrégation,  et  rendent  un  té- 
Qioignage  solennel  aux  services  inipbrtants 
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qu'elle  rend  à  la  religion  et  à  l'Etat.  C'est 
(le  lîi  que  date  l'existence  iégnie  d'une  des 
institutions  les  plus  saintes  et  les  plus  uti- 
les du  XVIII*  siècle;  c'est  de  là  aussi  que 
date  le  nouveau  nom  qu'elle  prit  de  Sœurs 
de  la  Providence  qu'elle  porte  aujourd'hui, 
et  à  juste  titre,  car  il  ne  fallait  rien  moins 
qu'une  suite  continuelle  de  secours  de  la 
divine  Providence  pour  la  faire  subsister 
depuis  1702  jusqu'à  1779  sans  titre  légal  et 
sans  appui  temporel,  sans  fonds,  sans  reve- 
nus a|)partenant  à  la  communauté,  sans  re- 
devance de  la  part  des  parents  que  celle  des 
minces  et  chétives  fondations  de  camp-agne 
à  peine  suffisantes  aux  besoins  les  plus 
pressants  de  la  vie,  et  tout  cela  au  milieu 
des  obstacles  et  des  contradictions. 

La  congrégation,  approuvée  par  les  évo- 
ques et  reconnue  par  l'Etat,  semblait  être 
désormais  établie  sur  des  bases  solides  et 
n'avoir  plus  qu'à  se  livrer  en  paix  aux  saintes 
fonctions  auxquelles  elle  était  vouée;  aussi 
prit-elle  en  peu  de  temps  de  nouveaux  ac- 
croissements, s'étendit  au  delà  du  diocèse,  et 
était  dans  une  pleine  prospérité,  lors(jue  pa- 
rurent les  premiers  signes  avant-coureurs 
de  la  révolution  qui  devait  tout  dévaster  et 
tout  détruire.  Les  Sœurs  de  la  Providence, 
dévouées  à  l'instruction  des  enfants,  et  au 
service  des  pauvres  malades,  fiaraissaient 
devoir  être  éjiargnées.  Il  n'en  fut  pas  ainsi: 
enveloppées  dans  le  tourbillon  qui  empor- 
tait tout,  elles  se  virent  obligées  de  fuir,  dé- 
pouillées de  toutes  choses,  et  de  disparaître 
comme  les  autres  pour  échaftper  à  la  prison 
ou  à  la  mort.  Les  révolutionnaires  s'empa- 
rèrent de  leur  maison  de  communauté  et 
de  toutes  les  propriétés  qui  en  dépendaient, 
meubles  et  immeubles;  ils  saisirent  jus- 
qu'aux constitutions  et  aux  règles  de  la  con- 
grégation, qui  furent  déposées  dans  les  tri- 
bunaux révolutionnaires  d'Kvreux. 

La  divine  Providence  veillait  sur  une  œu- 
vre qui  lui  était  chère,  et  qu'elle  destinait  à 
reprendre  un  jour  une  nouvelle  vie;  elle  ne 
permit  jias  que  le  dépôt  des  constitutions  fût 
perdu  sans  ressource,  et  pour  les  conser- 
ver, elle  suscita  une  des  sœurs,  nommée 
Charlotte  Uouville.  Cette  généreuse  fille, 
animée  d'un  saint  zèle  pour  son  institut, 
entreprit  de  sauver  ces  constitutions  et  de 
les  arracher  aux  ravisseurs,  s'il  le  fallait, 
aux  dépens  de  sa  vie.  Elle  se  présenta  har- 
diment devant  les  agents  de  la  révolution. 
On  rdccueillil  d'abord  par  des  injures,  elle 
insista;  aux  injures  sui.'cédèrent  les  mauvais 
traitements  et  môme  les  (:ou()s;  l'intrépide 
sœur  les  reçut  sans  s'émouvoir,  résolue 
qu'elle  était  d'obtenir  à  tout  prix  ce  qu'elle 
réclamait.  Tant  de  courage  étonna,  puis  dé- 
concerta ces  hoiinnes  féroces  :  soit  (lar  honte 
de  leur  emportement,  soit  pour  se  débarras- 
ser de  sa  présence,  ils  lui  abandonnèrent 
les  écrits  dont  ils  s'étaient  emparés,  au 
moins  |)our  la  plus  grande  paitic.  (Charlotte 
Rouvilie  les  emporta,  doublement  heureuse 
de  les  avoir  achetés  au  péril  de  ses  jours, 
lille  comprit  ipj'aprè?  une  telle  victoire  elle 
n'était  pas  en  sûreté  dans  Evrcux;  elle  s'en- 


fuit avec  son  trésor,  et  alla  se  cacher  dans 
un  village  voisin  d'Angers,  où  n'étant  con- 
nue de  personne,  elle  attendit  la  fin  de  la 
persécution.  On  ignorerait  entièrement  h 
quoi  elle  s'occupa  dans  son  exil,  si  des  mé- 
moires écrits  de  sa  main,  et  trouvés  après 
sa  mort,  ne  nous  apprenaient  qu'elle  passa 
tout  ce  temps,  qui  fut  de  dix  années  au 
moins,  dans  les  jeûnes  et  les  austérités, 
s'otTrant  sans  cesse  en  holocauste  pour  ob- 
tenir de  Dieu  le  rétablissement  de  sa  chère 
communauté.  Dans  cette  vue  elle  s'était  im- 
posé des  prières  et  des  pénitences  réglées, 
et  s'était  engagée  par  vœu  à  ne  cesser  ja- 
mais qu'elle  n'eût  été  exaucée. 

Dieu  enfin  combla  les  désirs  de  son  hé- 
roïque servante,  en  lui  donnant  les  moyens 
d'opérer  ce  rétablissement.  Charlotte  Rou- 
vilie partit  en  1803  du  lieu  de  sa  retraite,  et 
entra  dans  Evreux  le  lendemain  de  l'Ascen- 
sion avec  une  novice  et  trois  pensionnaires, 
sans  autre  ressource  que  50  fr.  Arrivées  sur 
la  place  de  la  Cathédrale,  elle  laissa  à  [la 
garde  de  Dieu  sa  petite  colonie,  et  alla  cher- 
cher un  logis.  Elle  fut  d'abord  accueillie  par 
une  fille  pieuse  et  indigente,  nommée  Char- 
lotte Duhamel;  mais  comme  celle-ci  n'avait 
pas  de  |ilace  pour  coucher  tant  de  monde,  il 
fallut  chercher  et  trouver  avant  la  nuit  uii 
autre  logement.  La  bourse  commune  ne  fut 
pas  longtemps  à  s'épuiser,  et  les  pauvres 
étrangères,  soutenues  par  leur  généreuse 
mère,  ne  s'effrayèrent  pas  de  cet  extrêmo 
dénûment.  Mais  la  divine  Providence  veillait 
sur  ses  filles;  elle  mit  bientôt  fin  à  cette 
épreuve.  M.  l'abbé  de  Maillé,  ancien  cha- 
noine d'Evreux,  revenant  d'Angleterre  sur 
ces  entrefaites,  rentra  dans  sa  patrie,  et  prit 
chez  la  sœur  Uouville  un  apjiartement,  où, 
durant  plusieurs  années,  il  servit  de  i>èro 
spirituel  à  la  communauté  renaissante,  en 
même  temps  que  ses  bienfaits  l'aidaient  à 
subsister.  Bientôt  on  loua  sur  la  paroisse  do 
Saint-Taurin  un  local  pour  ouvrir  une  école, 
ce  qui  attira  peu  à  [)eu  un  assez  grand 
nombre  d'élèves  pour  prtMurer  quelque 
moyen  d'existence  à  la  })elite  commu- 
nauté. 

Ce  faible  noyau  ne  larda  pas  à  s'accroître. 
La  sœur  Louise  de  Laporle,  à  la  nouvelle 
de  ce  que  la  divine  Providence  faisait  à 
Evreux,  y  accourut,  et  se  joignit  à  la  sœur 
Rouvilie  pour  la  seconder  dans  sa  pieuse  et 
ditlicile  entreprise.  Les  autres  amiennes 
professes,  à  mesure  qu'elles  apprenaient  la 
renaissance  de  leur  bien -aimée  congréga- 
tion, se  hâtaient  de  s'y  réunir,  et  regardaient 
dès  lors  la  restauratrice  comme  leur  suiié- 
rieure  et  leur  mère.  Un  tel  empressement, 
après  un  séjour  de  dix  à  douze  ans  dans  un 
inonde  tel  (pie  l'avait  fait  la  révolution,  est 
une  preuve  manifeste  que  la  congrégation 
avait  toujours  conservé  son  esprit  primitif, 
l'esprit  (le  Dieu,  et  qu'elle  était  digne  de 
renaître  de  ses  cendres  jetées  au  vent  |>ar  la 
révolution,  mais  recueillies  parct.'lui  qui  lui 
liré|iarait  une  seconde  vie  jilus  féconde  et 
plus  glorieuse  ipie  la  premièie. 

Le  'ih  août  180G,  la  îœur  Charlotte  Rou- 
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ville,  déjà  supérieure  naturelle  d'une  œuvre 
qui  lui  devait  la  vie,  le  devint  do  droit  par 
une  élection  régulière,  qui  fut  coiifirméo 
par  M.  Jean-Bapliste  Bourlier,  évêque  d'E- 
vreuï,  depuis  le  concordat  de  1802.  11  serait 
impossible  de  donner  une  juste  idée  de  tout 
ce  que  le  zèle  de  cette  admirable  fille  lui 
fil  entreprendre  de  travaux  et  affronter  de 
iieines;  ayant  chaque  jour  à  lutter  contre 
les  inconvénients  d'une  extrême  pauvreté, 
contre  l'impossibilité  de  réunir  et  de  former 
les  novices  sous  ses  yeux,  contre  les  embar- 
ras suscités  et  renouvelés  continuellement 
dans  un  terajis  orageux,  où  une  défiance 
inquiète  planait  sur  tout  ce  qui  tenait  à  la 
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ne  fut  mieux  justifié.  Sa  réputation  attira  do 
toutes  parts  de  nouveaux  sujets  à  la  com- 
munauté qu'elle  gouverna  pendant  dix-sept 
années  avec  autant  de  douceur  que  de  pru- 
dence. Comblée  d'années  et  de  mérites,  elle 
mourut  en  1844,  laissant  dans  tous  lescœur* 
de  ses  enfants  les  regrets  les  plus  jjrofonds, 
et  les  souvenirs  les  plus  doux. 


religion,  enfin  contre  la  difllculté  de  remettre 
en  vigueur  les  anciennes  constitutions  ou 
de  suppléer  à  ce  qu'elles  ne  disaient  pas. 
Aidée  des  conseils  de  M.  de  Maillé  et  dé 
M.  Leroussiel,  supérieur  tout  h  la  fois  du 
séminaire  et  de  la  communauté,  puissam- 
ment soutenue  de  l'autorité  épiscopale,  elle 
surmonta  tous  les  obstacles;  elle  obtint 
même,  en  1812,  par  le  crédit  de  W.  Bourlier, 
un  décret  impérial  qui  a[)prouvait  l'institut, 
et  lui  donnait  une  existence  légale.  On  ne 
peut  dire  combien  ce  digne  évêque  se  mon- 
tra affectionné  à  la  congrégation,  et  tous  les 
services  qu'il  lui  rendit.  Ce  fut  lui  qui  fit 
à  toutes  les  sœurs  un  point  de  règle  essen- 
tiel de  se  trouver  chaque  année  au  mois 
d'août  à  la  maison  d'Evreux,  pour  y  vaquer 
ensemble  aux  exercices  s(>irituels  ,  et 
s'aUermir  de  plus  en 'plus  dans  leur  voca- 
tion. 

Ce  fut  aussi  au  milieu  des  bénédictions 
que  le  Seigneur  répandait  sur  la  congréga- 
tion,   sous    le    gouvernement   palernel    de 
Mgr  Bourlier,  qu'elle  se  vit  fra|ipée  par  un 
coup  bien    sensible  en    la   i>ersonne  de  la 
sœur  Kouville.  Ses  fatigues,  ses  peines  et 
ses  austérités  usèrent  sa  vie  longtemps  avant 
répO(|ue   ordinaire;  à   peine  âgée  de  cin- 
quante et  un  ans,  une  a[ioplexie  foudroyante 
J'emjiorta  le  15  septembre   1813.    Seconde 
fondatrice  de  l'inslitut,  sa  mémoire  y  sera 
toujours  en  bénédiction,  le  souvenir  de  ses 
vertus  y  vivra   aussi  longlemjjs  que   vivra 
l'institut   lui-même.    Les    sœurs    qui   l'ont 
connue  se  font  un  bonheur  de   raconter  à 
celles  qui  les  suivent,  sa  patience  dans  les 
travaux,  sa  constance  dans  les  épreuves,  sa 
fermeté  dans  les   revers,  son  détachement 
dans  les  besoins  de  la  vie,  sa  conlianne  en 
Dieu  dans  le  maniement  des  affaires  les  [ilus 
difliciles,  sa  bonté  maternelle  toujours  égale 
pour  toutes  ses  filles,  son  impitoyable  sévé- 
rité  pour  elle- même;  enfin  sa   ponctualité 
à    remplir   la    première    tous    lus    devoirs 
que  sa  charge  l'obligeait  d'imooser  aux  au- 
tres. 

La  sœur  Louise  de  Laporte  qui  avait  con- 
couru si  puissamment  avec  la  sojur  Rouville 
à  la  fondation  de  la  congrégation,  qui  en 
était  la  jirincipale  colonie,  qui  en  fut  tou- 
jours la  bienfaitrice,  comme  elle  en  a  été  le 
plus  beau  modèle  par  ses  vertus  éminentes, 
fut  apjjclée  à  son  tour  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  su|)érioure  générale.  Jamais  choix 
(I)  Voij.  i  lu  ilo  du   vol  ,  n"  205 


La  congrégation  trouva  dans  Mgr  de  Sal- 
raon-Duchâtellier  et  le  protecteur  le  plus 
zélé  et  le  père  le  plus  tendre.  Le  18  avril 
1823,  il  donna  une  nouvelle  apiirobalion, 
dans  laquelle  il  enchérit  encore  sur  tous  les 
éloges  de  ses  prédécesseurs.  Sous  son  gou- 
vernement et  sa  conduite,  sous  l'influence 
des  vertus  de  la  sœur  de  Laporte,  la  congré- 
gation pleine  d'une  nouvelle  vie,  se  répandit 
rapidement  dans  le  diocèse  et  dans  quelques 
provinces  voisines;  Mgr  de  S;ilmon  comprit 
alors  que  les  Statuts,  les  Règles,  les  Coulu- 
mes  anciennes  étant  de  plusieurs  mains, 
laissaient  quelque  chose  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  rédaction;  d'ailleurs  on  y  re- 
marquait des  points  à  éclaircir,  des  lacunes 
à  remplir,  des  améliorations  à  faire  devenues 
indispensables  dans  un  ordre  social  tout  dif 
lérent  de  ce  qu'il  était  autrefois.  Le  digne 
prélat,  témoin  des  services  éminents  que 
cette  congrégation  ne  cessait  de  rendre  dans 
toutes  les  parties  de  son  diocèse,  et  du  bien 
immense  qui  en  résultait  pour  les  fidèles 
contiés  à  sa  sollicitude  pastorale,  s'intéressait 
vivement  aux  succès  d'une  œuvre  si  propre 
à  ranimer  la  foi  et  la  piété.  C'est  dans  cette 
vue  qu'il  chargea  un  prêtre  qu'il  honorait 
de  sa  confiance  de  revoir,  de  toucher  et  de 
rédiger  non-seulement  les  Statuts,  mais  tous 
les  autres  écrits  qui  avaient  rapport  à  l'ins- 
titut, et  qui  n'étaient  pas  encore  munis  do 
1  approbation  épiscopale. 

L'ecclésiastique  chargé  de  ce  travail  non 
moins  important  que  délicat,  eut  recours, 
pour  se  procurer  les  documents  nécessaires, 
a  la  supérieure  générale,  qui  fit  faire  des 
recherches  dans  les  archives  de  la  maison; 
on  découvrit  par  ce  moyen  des  pièces  très- 
anciennes  toutes  propres  à  faire  de  plus  en 
plus  connallre  le  véritable  esprit  de   la  con- 
grégation. Enfin,  le  zèle  aussi  actif  qu'éclairé 
du  vénérable  M.   Lambert,  su|)érieiir  de  la 
communauté,  contribua  puissamment  à  réu- 
nir en  un  seul  corps,  et  à  mettre  en   ordre 
les  parties  précieuses,  mais  jusque-lù  éparses 
et    confuses    des    constitutions.   D'ailleurs 
IJcndant  tout  le  cours  du  travail,  on  ne  lit 
rien  sans  prendre  l'avis  de  Mgr  l'évoque;  cl 
lorsqu'il  lut  terminé,  on  le  soumit  de  nou- 
veau à  Sa  Grandeur,  qui,  y  reconnaissant 
I  exacte  exécution  de  ses  intentions,  confir- 
ma jiar  un  acte  authentique,  daté  du  1"  jour 
de  mars  1839,  les  constitutions  et  tout  ce  qui 
s'y  ra()porto  d'après  la  nouvelle  rédaction,  et 
imprima  ainsi  à   la  collection   comjilète   ce 
caractère  religieux  qui  en  assure  l'observa- 
tion dans  une  société  toute  dévouée  h  un 
prélat  en  qui  elle  reconnaît  tout   à  la  fois 
son     supérieur ,    son    bienfaiteur    cl    son 
père.  (î) 
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TROVIDENCE  (Soeurs  de  la),  à  Montréal. 

C'est  en  1828  que  Mme  Emilie  Tavernier, 
veuve  do  .M.  J.-B.  Gainelin,  commença  avec 
quelques  cora|iagnes  à  [irendre  soin  des 
femmes  âgées  et  infirmes,  et  à  visiter  l"S 
malades  à  domicile,  et  parliculièrement  les 
pauvres.  L'œuvre  de  la  pieuse  veuve  s'étant 
accrue  et  consolidée,  JMgr  Ignace  Bourget 
érigea  canoniquemenl  la  communauté  en 
18i4,  et  la  fondatrice  en  fut  la  première  su- 
périeure. Six  sœurs  de  la  Providence  :  Aga- 
the Sene.v,  Justine  Miclion,  Madeleine  Du- 
rand, Marguerite  Thibodeau,  'S'ictoire  L;i 
Roque  et  Emilie  Caron,  secondaient  Mmes 
Gamelin  et  Emilie  Tavernier.  On  y  (om[)tait 
alors  six  sœurs  de  la  Providence,  pour  se- 
conder Mme  Gamelin;  et  depuis  ce  temps, 
la  charité  de»  sœurs  les  a  |ioriées  à  se  char- 
ger du  soin  des  orphelins  et  des  aliénés,  de 
celui  des  prêtres  âgés  et  infirmes,  et  de 
l'instruction  des  petites  filles  pauvres.  Elles 
reçoivent  en  pension  les  personnes  de  leur 
sexe;  elles  enseignent  les  sourdes-muettes; 
enfin  elles  ne  reculent  devant  aucune  œuvi'e 
de  charité.  Celte  communauté,  si  nouvelle 
qu'elle  soit,  compte  déjà  trois  maisons  en 
ville,  et  sept  missions  répandues  dans  les 
campagnes  des  diocèses  de  Montréal  et  do 
Saint- Hyacinthe.  Les  Sœurs  de  la  Providence 
y  sont  au  nombre  de  soixante-trois  professes 
et  vingt-huit  novices  ou  postulantes;  elles 
recueillent  cent  quatorze  infirmes  et  cent 
quinze  or|)helins,  et  elles  font  l'éducation  à 
huit  cent  vingt-deux  petites  filles. 

Elles  ont  en  outre  fondé  deux  établisse- 
ments, l'un  au  ('liili,  l'autre  aux  Etats-Unis. 
Dans  l'été  de  1852,  Sigr  Magloire  Blanchet, 
évêque  de  Nesijualy  (Orégonj,  invita  les 
Sœursde  la  Providence  h  ouvrir  une  maison 
de  leur  ordre  dans  son  diocèse.  En  confor- 
mité de  ce  désir,  cinq  religieuses,  sous  la 
direction  s|>iiituelle  de  M.  Hubenleaiilt, 
partirent  de  Montréal,  et  elles  arrivèrent  à 
Oregon-City  le  1"  décembre  1832.  Mais  les 
changements  rapides  qui  venaient  de  s'opé- 
rer ilans  ces  pays  nouveaux,  par  suite  du 
riéplacement  de  la  population  vers  la  Cali- 
fornie, firent  juger  à  ces  religieuses  qu'un 
établissement  n'était  pas  encore  possible  en 
Orégon.  Elles  se  remirent  en  mer  le  1"  fé- 
vrier 1833;  et  après  une  courte  relûclie  à 
San  Francisco,  elles  arrivèrent  à  Valparaiso 
le  17  juin.  L'archevêque  de  Santiago  ayant 
ajipris  leur  venue  dans  son  jtays,  regarda 
cet  événement  comme  tout  providentiel.  Il 
les  pressa  donc  de  se  fixer  au  (^hili;  et  de 
concert  avec  le  gouvernement  de  la  républi- 
que,ie  prélat  confia  aux  sœurs  Canadiennes 
le  soin  des  orphelins  des  deux  sexes  à  San- 
tiago. Le  30 octobre  1833,  les  religieuses  ont 
été  intronisées  dans  leur  nouvel  établi.s.^e- 
ment,  au  milieu  de  la  plus  grande  pompo 
religieuse  et  civile.  Le  prélat,  avant  de  cé- 
lébrer lui-même  la  Messe  dans  leur  chapelle, 
adressa  aux  intrépides  Canadiennes  une  cha- 
leureuse allocution  :  «  Oui,  mes  chères 
sœurs,  »  leur  dit  l'archevêque,  «  oui  vous 
êtes  vraiment  les  Sœurs  de  la  Providence  ; 
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car  c'est  certainement  la  divine  Providence 
qui  vous  a  conduites  ici,  oii  l'on  soupirait 
après  vous  sans  vous  connaître.  Dejiuis 
longtemps  nous  désirions  vivement  une 
institution  de  charité,  pour  prendre  soin  des 
pauvres  et  des  orphelins  de  celte  grande 
ville,  et  voilà  que  tout  à  coup  nos  vœux  sont 
exaucés  d'une  manière  vraiment  miracu- 
leuse, et  que  les  deux  extrémités  du  Nou- 
veau-Monde vont  se  trouver  rapprochées  et 
unies  par  les  doux  et  forts  liens  de  la 
cli.irilé.  » 

Depuis  lors  Mgr  Bourget  a  autorisé  les 
Sœiirs  de  la  Providence  à  maintenir  leurs 
engagements  avec  l'autorité  ecclésiastique 
du  Chili,  et  à  y  fonder  une  maison  dépen- 
dante de  celle  de  Montréal,  mais  avec  la  fa- 
culté d'ouvrir  un  noviciat.  Au  mois  de  juin 
183i,  elles  avaient  quatre-vingts  enfants  or- 
phelins sous  leurs  soins.  Le  29  octobre,  le 
gouvernement  de  la  république  signait  un 
contrat  d'acquisition  pour  une  propriété  de 
72,000  piastres,  afin  d'y  installer  les  sœurs 
de  Montréal,  et  il  empToyait  ain^-i  un  fonds 
provenant  de  legs  pour  les  orphelins.  Le  26 
novembre,  la  translation  des  sœurs  et  do 
leurs  enfants  avait  lieu  de  leur  établissement 
provisoire  à  leur  établissement  définitif;  et 
ce  petit  voyage  donnait  lieu  à  une  fêle  char- 
mante. Les  plus  riibes  dames  de  Santiago 
avaient  tenu  à  honneur  de  venir  dans  leurs 
carrosses  pour  transporter  elles-mêmes  les 
Sœurs  de  la  Providence  et  leurs  protégés. 
Les  rues  oii  passait  le  cortège  étaient  déco- 
rées de  tapis  et  de  drapeaux.  Des  musiques 
militaires  précédaient  la  procession,  et  les 
régiments  présentaient  les  armes  aux  hum- 
bles servantes  des  pauvres. 

Le  Chili  contient  do  nombreuses  commu- 
nautés religieuses  indigènes;  mais  toutes 
sont  consacrées  à  la  vie  contemplative,  et 
font  les  vœux  solennels  de  clôture.  Les  sœurs 
de  Pic[)us,  de  Paris  et  les  dames  ilu  Sacré 
Cœur  sont  les  seules  qui  se  livrent  h  l'en- 
seignement. Les  sœurs  de  Charité  de  France, 
installées  récemment  à  Santiago,  prennent 
soin  des  hôiutaux,  [lendant  (jue  les  sœurs 
du  Canada  ont  la  charge  de  l'orphelinat;  et 
ainsi  les  communautés  de  l'ancienne  comme 
de  la  nouvelle  Fiance  se  retrouvent  ensem- 
ble au  Chili,  rivalisant  de  zèle  pour  l'accom- 
plissement des  (ouvres  de  miséricorde,  et 
travaillant  à  l'envi  h  la  régénération  des 
anciennes  colonies  espagnoles. 

Les  Sœurs  de  la  Providence  ont  encore 
envoyé  une  colonie  aux  lilals-Unis,  dans  la 
ville  de  Burlington,  à  la  |irière  de  .MgrGoës- 
briand,  évêquo  de  cette  ville.  C'est  le  pre- 
mier établissement  de  charité  que  possède 
le  nouveau  diocèse,  et  le  jeune  évôi|ue  s'est 
imposé  de  lourdes  charges,  afin  de  pouvoir 
recueillir  les  orphelins  catholiques,  et  de 
les  enlever  au  prosélytisme  protestant.  Le 
couvent  de  Saint-Joseph,  qu'elles  occu(ienl, 
est  un  ancien  hôtel  garni,  acheté  par  Mgr 
Louis  de  Goësbriand  pour  y  recevoir  les 
sœurs  et  les  orphelins.  Trois  religieuses 
arrivèrent  le  1"  mai  1831,  et  aujourd'hui 
elles  sont  au  nombre  de  huit,  soignant  <iua- 
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rante  ûr)ilieiiiis ,  cl  faisant  l'école  à  cent 
soixante  ent'unts.  Elles  visitent  les  malaiies 
à  domicile,  et  en  reçoivent  quelques-uns 
dans  leur  maison  ;  aussi  lY'lablisseiuent  des 
sœurs  de  la  Providence,  iJans  ses  modestes 
profiorlions,  a-t-il  transformé  le  diocèse  de 
Burlington,^ jusque-là  si  tlélaissé  pour  les 
bonnes  œuvres.  C'est  quelques  mois  à  peine 
après  son  installation  que  Mjjr  de  Goës- 
briand  ne  reculait  devant  aucun  sacritice 
pour  procurer  à  sa  ville  épiscopale  le  bien- 
fait de  sœurs  de  la  Charité,  cl  le  prélat  est 
aujourd'hui  en  Fiance,  atin  de  recueillir 
lies  secours,  et  de  consolider  son  œuvre  en 
la  développant.  A  Burlington,  les  sœurs  de 
la  Providence  trouvent  les  privations  et  la 
jauvrelé  :  elles  sont  exposées,  dans  une 
ville  protestante,  aux  insultes  et  aux  persé- 
cutions des  Knoir-NolliiiKjs.  A  Santiago, 
leurs  compagnes  sont  l'objet  d'ovations  et 
d'honneurs  qui  alarment  leur  modestie.  De 
même,  leur  divin  Maître  faisait  son  entrée 
triomphale  h  Jérusalem,  et  peu  après  il  com 
luençait  les  douleurs  et  les  humiliations  de 
sa  passion. 

Au  mois  de  mai  IS'to,  un  grand  incendie 
dévora  à  Québec,  avec  beaucoup  d'autres 
édiûces,  la  maison  ou  une  société  de  dames 
charitables  de  cette  ville  recueillait  et  éle- 
vait trente  orpiielines.  Me  sachant  où  placer 
ces  [lauvres  enfants,  la  pieuse  association 
de  Québec  les  conliaaux  Sœurs  de  la  Provi- 
dence de  Montréal,  qui  les  gardèrent  pen- 
dant deux  ans  moyennant  une  modique 
pansion.  A  la  lin  d'avril  lSi7,  les  or(ihelines 
retournèrent  à  la  capitale  où  elles  retrouvè- 
ri.n  la  protection  et  les  soins  de  leurs  géné- 
reuses bienfaitrices. 

Lors  du  typhus  de  18i7,  les  sœurs  Grises 
de  Montréal  perdirent  sept  de  leurs  compa- 
gnesauservicedes  pestiférés.  Lesdeux  autres 
communautés  d'Hospitalières  de  Montréal  ne 
se  portèrent  pas  avec  moin  s  de  zèle  au  soin  des 
mourants,  dans  les  Sheds  ou  ambulances 
qu'on  leur  avait  improvisées.  Mgr  Ilouiget 
leva  momentanément  la  clôture  des  sœurs 
de  l'Hôtel-Uieu,  pour  permettre  à  ces  saintes 
filles  de  courir  au  chevet  des  malades;  trois 
d'entre  ellesdonnèrent  leur  vieen  holocauste 
jiour  le  soulagement  de  leui-  prochain.  Trois 
sœurs  de  la  Providence  succombèrent  éga- 
lement aux  atteintes  du  tléau,  et  Dieu  accepta 
ainsi  le  sacritice  de  treize  religieuses ,  se 
dévouant  ])our  arracher  à  la  mort  ceux  que 
d'autres  auraient  appelés  des  étrangers,  des 
inconnus,  dos  indigents,  mais  ceux  (lu'elles 
considéraient  comme  les  membres  souillants 
Je  Jésus-Christ. 

Tous  ces  malheureux  qu'enlevait  l'épidé- 
mie laissaient  un  grand  nijudjie  d'orphelins. 
Au  mois  de  Juillet,  une  maison  du  l'auliourg 
Sainl-I.auient  fut  disposée  pour  recueillir 
les  garçons,  et  reçut  le  nom  de  SaintCa- 
uiille.  Les  Sœurs  de  la  Providence  priient 
la  direction  de  cet  asile,  et  dans  les  commeii 
céments  les  enfants  leur  étaient  apportés 
dans  l'él.'t  le  plus  aflligeant.  Il  en  mourait 
dans  le  transport;  il  eu  mourait  ea  les  dépo- 
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sant  sur  la  paille,  car,  durant  l'intensité  de 
la  contagion,  les  sœurs,  trop  occupées  au 
milieu  des  Sheds,  ne  pouvaient  être  partout 
à  la  fois.  Dans  les  premiers  jours,  on  cou- 
vrait de  paille  les  planchers  de  Saint-Camille, 
et  les  pauvres  innocents  y  étaient  placés 
déguenillés  et  quelques-uns  totalement  nus 
Mais  bientôt  les  admirables  sœurs  mirent  de 
l'ordre  dans  cette  triste  demeure,  et  elles 
purent  entourer  des  plus  tendres  soins  leurs 
enfants  d'adoption.  Au  mois  d'octobre,  on 
réunit  dans  la  maison  Saint-Jérôme,  au  fau- 
bourg de  Québec,  trois  cent  dix-huit  orplie- 
lins  pris  à  Saint-Camille,  et  quatre-vingts  or- 
phelines dont  la  plupart  avaient  été  recueil- 
lies depuis  trois  mois  par  les  dames  du  Bon- 
Pasteur,  et  le  tout  demeura  confié  pendant 
six  mois  aux  Sœurs  de  la  Providence. 

Mgr  Bourget  craignant  que  le  typhus  ne 
reparût  en  I8i8,  avec  le  retour  des  vaisseaux. 


et  n'exerçc\i  ses  ravages  dans  le  diocèse  de 
Québec,  ôll'rit  des  Sœurs  de  la  Providence  à 
l'archevêque  de  Québec,  pour  le  service  de 
la  Grosse  lie,  où  les  passagers  ariivés  d'Eu- 
rope étaient  retenus  en  quarantaine.  Elles 
furent  acce|itées.  Parmi  le  grand  nombre  de 
celles  qui  s'olfrirent  généreusement,  sept 
sœurs  furent  choisies  par  la  communauté 
pour  ce  service;  elles  se  tinrent  piêtes  à 
partir  pour  Québec,  mais  l'on  |tui  heureuse- 
ment se  passer  de  leurs  soins  :  il  n'y  eut  pas 
de  typhus  en  I8i8.  Ce  fut  un  grand  chagiin 
pour  ces  filles  dévouées  d'être  [irivées  d'of- 
frir ce  sacrifice,  qu'elles  avaient  fait  avec 
tant  d'abnégation  dans  leur  cœur, 

\\  y  a  en  ce  moment  dans  la  maison  mère 
vingt-cinq  |ir(jfesses,  vingt-huit  novices  ou 
postulantes,  vingt-quatre  dames  pension- 
naires, soixante-quinze  indrmes.  On  compte 
trente-quatre  professes  dans  les  missions; 
elles  donnent  l'éducation  gratuite  à  cent 
huit  pensionnaires,  à  six  mille  externes;  il 
y  a  outre  cela  cent  vingt  pensionnaires 
payantes. 

PROVIDENCE   DE  LA    FLECHE   ( Commu- 
NAiTÉ  DE  LA  ),  diocèse  du  Mans  (Sarthe). 

Mlle  Françoise  Jamin,  fondatrice  de  la 
communauté  de  la  Providence  do  la  Flèche, 
vint  au  monde  en  cette  vi'le  le  1"  mars 
177;?.  Elle  eut  jiour  père  et  mère  Marie-Jo- 
seph Jaiinii,  fils  d'un  riche  commeir.-uii,  et 
Françoise  Perrine  Léon,  fille  uniqueihi  no- 
taire de  Loué,  diocèse  du  .Mans.  L'extrême 
(h'Iicatesse  du  tempérament  de  Mlle  Jamin, 
à  sa  naissance,  avait  laissé  peu  d'espoir  à 
ses  l'arenlsde  lui  faire  traverser  heureuse- 
ment les  ilangers  qui  entourent  le  premier 
âge;  ncaïuuoins  les  soins  dont  ils  eniouiè- 
renl  son  berceau  lui  conservèrent  une  vie 
que  Dieu  réservait  jiour  sa  gloire  et  le  sou- 
lagement des  malheureux,  lu)  effet,  lajiiune 
fille  avait  profité  de  bonne  heure  des  prin- 
cipes de  religion  qu'avaient  semés  dans  sou 
unie  innocente  de  pieux  et  res|iectables  pa- 
rents. A  peine  ;^gée  d'un  an,  son  père  la 
tenait  entre  ses  bras  sur  le  seuil  de  la  mai- 
son ;  un  pauvre  se  présenta,  l'enfant  implorrt 
aussitôt  par  ses  caresses  la  charité  pater- 
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nelle,  en  reçoit  une  aumône  à  la  condition 
de  1  aller  reiueltre  elle-mêiiie  à  l'infortuné; 
elle  niarche  aloi's  i)our  la  |iremière  fuis  vers 
]e  premier  de  tous  les  malheureux  qu'elle 
devait  secourir.  Dès  l'âge  de  sept  ans,  elle 
recevait  de  son  père,  de  l'argeni,  de  la  nour- 
riture et  du  linge,  qu'elle  s'empressait  de 
distribuer  à  de  pauvies  voisins.  Llle  leur 
rendait  de  jilus  tous  les  bons  offices  que  lui 
]>ernietlail  son  (  nfanre,  et  déjà  elle  eilt  voulu 
convertir  en  asile  [lour  les  malheureux  la 
maison  paleriiellf.  Ils  la  sui|Mirent  un  jour 
dressant  des  plans,  et  mar(]uant  avec  un 
couteau  la  place  des  liis  qu'elle  voulait  des- 
tiner aux  malades.  A  l'ûge  de  onze  ans  elle 
entra,  pour  y  rerevoir  une  instruction  et 
une  éducation  chrétienne,  au  couvent  de  la 
Visitation  de  !a  Flèche.  A  sa  sortie  de  ce 
monastère,  des  maîtres  habiles  vinrent  chez 
ses  parents  comjiléter  ses  premières  con- 
naissances. Mlle  Jamin  n'avait  ipie  quatorze 
ans  lorsque  sa  mère  la  conduisit  à  Tours, 
pour  y  voir  une  tante,  veuve,  sans  enfants 
et  jouissant  d'une  li  ès-belle  loriune.  Cette 
dame,  remplie  d'alfection  pour  sa  nièce, 
s'empressa  de  lui  procurer,  avec  une  toilette 
brillante,  tous  les  autres  innocents  plaisirs 
projjres  à  l'attacher  au  monde.  Ce  fut 
en  vain;  la  jeune  Françoise,  loin  de 
céder  aux  vanités  du  siècle  ,  redoubla 
lie  ferveur  dans  la  prière,  et  d'exactitude 
dans  l'observation  de  ses  devoirs.  Ce  fut 
à  celte  éjioque  que  la  divine  Providence 
lui  ménagea  dans  sa  famille  des  ennuis 
cruels,  les  peines  les  plus  |)ûignantes.  lille 
trouvait  alors  son  unique  consolation  dans 
la  piélé  et  les  conseils  de  son  directeur 
M.  Michel  Chapeau,  né  à  Angers,  et  jilus 
tard  noyé  à  Nantes  jiar  les  ordres  du  trop 
lameux  Carrier.  Le  prAlre  vénérable  et  d'une 
instruction  solide  était  alors  prieur-curé  de 
Sainte-tJûlombe  -  lès-la-Flèche.  Il  cultivait 
avec  un  tenrlre  soin  celle  |ilanle  |irécieuse 
dont  Dieu  avait  orné  le  champ  confié  h  ses 
soins.  Après  avoir  admiré  dans  l'enfance 
de  Mlle  Jamin  son  goût  |irnnoncé  pour  la 
piété  et  le  service  du  proi bain,  la  solidité 
de  son  esprit  et  sa  jiénétration  l'éionnèienl. 
Il  ne  put  s'empêcher  de  voir  que  Dieu  n'a- 
vait uni  tant  de  mo\ens  naturels  à  un  aussi 
grand  désir  du  bien,  que  parce  qu'il  desti- 
nait la  jeune  fille  à  des  œuvres  de  charité 
extraordinaires;  il  se  fit  donc  un  plaisir  de 
rem|)lncer  près  d'elle  tous  les  maîtres,  et  il 
lui  donna  successivement  à  lire  les  ouvrages 
propres  à  lui  faire  goûter  de  plus  en  plus 
la  beauté  de  la  religion,  et  à  donner  à  son 
intelligence  toute  l'activilé  dont  elle  était 
susce|)tibl('.  Le  vieillaid  conversait  souvent 
avec  elle,  répondait  ii  ses  nonibrcnscs  ques- 
tions, éclaircissait  ses  doutes  et  lui  imnl- 
<]uaii  des  idées  saines  et  solides  sur  les 
hommes  et  les  choses. 

An  milieu  de  ces  occupations,  Mlle  J;imin 
ne  connaissait  ifautres  délassements  que 
ses  visite»  chez  le>  pauvres  et  les  soins  con- 
tinuels qu'elle  leur  rendait  avec  un  plaisir 
toujours  nouveau  ;  elle  pansait  leurs  ulcères, 
dressait  leu-'s  lits,  niellait  en  ordre  leur  mé- 


nage, leur  procurait  des  remèdes  et  des  ali- 
ments. Pour  se  rendre  plus  utile  aux  ma- 
lades, Mlle  Jamin  voulut,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  suivre  les  leçons  de  M.  Pierre-Augus- 
tin le  Boucher,  natif  de  Montbasoii  (Indre 
et  Loire).  Ce  vieux  médecin  de  l'Ecole  mili- 
taire de  la  Flèche  était  maître  es  arts,  cor- 
respondant de  l'ancienne  académie  royale 
de  chirurgie  de  Paris,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  de  médecine,  et  exerça  sa  profes- 
sion à  la  Flèche,  pendant  plus  de  trente 
années.  Les  hommes  savants  aiment  h  com- 
muniquer leurs  lumières.  Le  docteur  ravi 
de  l'intelligence  de  sa  jeune  élève,  lui  donna 
chez  lui  régulièrement  des  leçons  pendant 
environ  sept  années.  Il  la  conduisait  assi- 
dûment chez  ses  malades,  s'en  faisait  aider 
dans  les  opérations  de  son  ail,  et  la  présen- 
tait dans  les  assemblées  de  ses  confrères. 
Après  ses  études  médicales,  Mlle  Jamin, 
renonçant  aux  di^inctions  honorables  qui 
eussent  pu  devenir  la  récompense  de  son 
savoir  et  de  son  exiiérience,  se  livra  exclu- 
sivement au  service  de  Dieu  et  des  pauvres 
jusqu'à  la  révolution  de  1790. 

Cette  époiiue  dé>astreuse,  loin  d'abattre 
son  courage  pour  la  g'oire  divine  et  le  sou- 
lagement de  ses  frères  malheureux,  l'en- 
llamma  davantage;  elle  sentait  son  zèle  se 
rallumer  à  la  vue  de  l'impiété  abolissant  lo 
culte  catholique  en  France  et  détruisant  tous 
les  établissements  de  charité.  Au  commen- 
cement des  troubles  révolulionriaires,  elle 
recueillit  le  clergé  de  sa  paroisse  dans  la 
maison  de  se»  parents;  elle  s'ell'orça  de  pré- 
server toutes  les  personnes  (}u'elle  fréquen- 
tait, du  scandale  de  l'Eglise  schismatique 
établie  |iar  la  révolution.  Lorsque  la  Franco 
fut  en  proie  h  toutes  les  horreurs  de  l'anar- 
chie, la  crainte  retenait  nu  fond  de  leurs 
demeures  les  médecins  cl  autres  gens  do 
l'art  fixés  à  la  Flèche  et  dans  les  enviions. 
Mlle  Jamin  (iffiait  à  Dieu,  chaque  matin,  le 
sacrifice  de  sa  vie,  puis  elle  pan'ourait  avec 
joie  la  ville  et  toutes  les  communes  de  l'ar- 
rondissement de  la  Flèche,  l'artie  dès  l'au- 
rore avec  un  peu  de  [laiii  et  de  vin,  presque 
toujours  bieniôl  distribués  aux  premiers 
nécessiteux,  Mlle  Jamin  ne  vivait  tout  le 
jour  qu'avec  un  peu  de  la  nourriture  gros- 
sière des  gens  de  la  campagne,  et  rentrait 
souvent  le  soir  en  sa  maison  pour  y  prendre 
son  preiuier  re|)as  du  jour.  Une  grande  so- 
briélé,  un  continuel  exercice  avaient  fortifié 
son  lempérament  naturellement  délicat. 
Pendant  quelques  années,  elle  put,  dans  les 
visites  des  malades,  faire  à  c^heval  dix  et 
quinze  lieues  par  jour.  Si  l'excès  de  la  fa- 
tigue l'obligeait  à  prendre  (]uelrpie  re|iOS, 
elle  desccndaii  de  son  cheval,  l'allachail  h 
un  arbre  et  dormait  qnelqiK!  temps  entre 
deux  sillons,  suiis  la  garile  d'un  gros  dogue, 
qui  la  suivait  ordinairement.  Les  soulfrances 
physiques  du  prochain  étaient  loin  d'épui- 
ser un  pareil  dévouement.  Les  forces  du 
Mlle  Jamin  semblaient  au  conlraire  .-e  lani- 
mer  toutes  les  fuis  qu'il  s'agissait  de  pro- 
curer aux  (idoles,  en  ces  temps  de  persé- 
cutions,   les    moyens    de    parlicijier     ajx 
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sacrements  de  l'Eglise.  Les  Catholiques 
trouvaient  alors  iJiins  sa  maison  les  secours 
spirituels,  les  consolations,  les  avis  si  né- 
cessaires à  cette  époque  lamentable.  Mlle  Ja- 
lûin  recueillit  chez  elle  tous  les  ecclésiasti- 
ques que  la  Providence  conlia  à  sa  sollici- 
tude. Elle  en  compta,  au  fort  de  la  terreur, 
jusqu'à  treize  à  sa  table.  Jour  et  nuit  ces 
hommes  dévoués  entendaient  les  confessions 
des  fidèles,  bénissaient  les  mariages,  confé- 
raient le  baptême  aux  enfants,  instruisaient 
les  adultes  et  offraient  le  saint  sacrilice  en 
expiation  des  crimes  et  des  scandales  de  la 
France.  Mlle  Jamin  les  aidait  avec  ardeur 
dans  leur  pénible  minisièie.  Non  conl>^ntâ 
de  les  dérober  en  sa  maison  aus  poursuites 
des  impies,  de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins, 
elle  leur  ménageait  en  outre  les  moyens  de 
se  rendre  la  nuit  chez  les  malailes  de  la  ville 
et  de  la  campagne,  en  les  précédant  dans  ces 
courses  |)érilleuses  snus  prétexte  de  soins 
temporels  à  donner  aux  malaies;  elle  écar- 
tait avec  adresse  les  |iersonnes  el_  les  objets 
qui  eussent  pu  compromellro  l'ecclésias- 
tique, lui  procurait  des  vôtemcnts  nécessai- 
res à  son  déguisement,  des  guides  pour  di- 
riger sa  marche;  enlin  elle  jinitégeait  son 
retour  au  milieu  des  gaides  nationaux,  des 
(lati-ouilles  républicaines,  et  des  personnes 
malintenlionnées.  Tant  d'actes  d'une  héroï- 
que chariié  devaient  attirer,  sur  leur  auteur, 
les  regards  des  farouches  |;ersécuteurs.  Les 
révolutionnaires  influents  de  la  Flèche,  les 
])rincipaux  adhérents  au  schisme  constitu- 
tionnel, les  furieux  agents  du  pouvoir  s'u- 
nirent pour  perdre  celle  dont  la  conduite 
accusait  la  leur.  Aux  dénonciations  succé- 
daient assez  rapidement  des  visites  domici- 
liaires. .)Lais  les  recherches  les  plus  actives 
et  les  plus  minutieuses  ne  [lurent  découvrir, 
chez  .Mlle  Jamin,  les  prftires  ou  les  objets 
pieux  dont  la  découverte  lui  eût  valu  la 
prison  et  la  mort.  Au  reste,  ces  misères,  ces 
menaces,  ces  dangers  n'all'aiblirent  jamais 
l'égalité  et  l'enjouement  de  son  caractère. 
Elle  soutenait  le  courage  des  prêtres  et  des 
fiilèles  par  les  ressources  ingénieuses  que 
toujours  elle  savait  tro  iver  dans  les  mo- 
ments les  plus  critiipies;  jiuis,  en  face  des 
persécuteurs,  elle  les  déconcertait  par  le 
calme  et  Tassurancc  de  sou  langage. 

A|)rès  dix  ans  de  terreur  et  d'anarchie,  la 
France  religieuse  commença  h  respirer  au 
commencement  du  xix*  siècle.  Toutefois, 
pendant  quelques  années  eiicnre,  .Mlle  Jamin 
fournit  le  logement  et  la  nourriture  au  clergé 
paroissial.  Eile^pourvut,  i\\)r(;i  le  concordat 
de  1801,  aux  premières  nécessités  du  culte 
-catholiipie. 

En  détruisant  les  communautés,  la  révo- 
lution de  1790  avait  ciupêché  .Mlle  Jamin  de 
suivre  son  attrait  pour  la  vie  religieuse.  Le 
rétablisseiueiil  de  la  tranquillité  publique  et 
la  liberté  rendue  à  l'exercice  de  la  religion 
lui  permirent  enfin  île  suivre  la  vocaliou  à 
laquelle  elle  se  sentait  appelée  depuis  son 
enfance. 

Tous  les  maux,  suites  du  bouleversement 
do  la  France,  ocbaieut  alors  cruellement  sur 


la  ville  et  ses  environs.  La  jeunesse  était 
privée  de  conseils  et  de  toute  instruction; 
les  vieillards  et  les  malades  languissaient 
sans  consolation,  sans  aucun  soulagement; 
un  grand  nombre  d'infortunés  privés  par  la 
révolution  de  leur  étal  ou  de  leur  fortune  ne 
trouvaient  plus  ni  pain  ni  asile.  Mlle  Jamin 
conçut  le  projet  d'un  établissement  où  toutes 
ces  misères,  qu'elle  soulageait  chaque  jour, 
le  fussent  encore  après  elle.  Sa  confiance 
dans  la  divine  Providence,  remjïêcha  de  re- 
culer devant  les  diflicultés  nombreuses  que 
lui  opjiosaient  son  peu  de  ress  'urces,  le 
malheur  des  temps  et  plusieurs  embarras  de 
famille.  Par  le  conseil  de  son  directeur,  elle 
se  présenta  en  qualité  de  (losiulante  à  la 
communauté  des  incurables  de  Beaugé,  y  fit 
un  noviciat,  afin  d'examiner  sa  vocation  avec 
maturité,  et  se  former  aux  vertus  religieuses. 
Elle  profita  de  l'expérience  et  des  lumières 
de  plusieurs  vénérables  prêtres  qui  s'y  trou- 
vaient, tous  confesseurs  de  la  foi  aux  jours 
d'épreuve  (]ui  venaient  de  s'écouler.  Reve- 
nue à  la  Flèche,  Mlle  Jamin,  en  commen- 
çant son  œuvre,  fut  puissamment  aidée  |>ar 
le  concours  et  le  dévouement  de  M.  Pierre 
Uoche ,  nonrné  à  la  cure  de  la  Flèche,  par 
Mgr  de  PidoU,  évoque  du  .Mans.  Ce  prêtre, 
]iuissant  en  vertus  et  en  œuvres,  était  des- 
tiné par  la  lionté  divine  à  être  en  celta 
ville  rinstrument  de  ses  miséricordes.  En 
effet,  outre  les  secours  ab.mdants  qu'il  ne 
ne  cessa  d'accorder  à  la  Providence  pour 
subvenir  5  ses  besoins  et  ses  etforls  l'our 
établir  cette  congrégation  sur  des  bases  so- 
lides, l'homme  apostolique  rétablit  encore, 
5  force  de  zèle  et  de  courage,  la  communauté 
des  hosiiitalières  de  la  FlèLhe,  celle  de  la 
congrégation  do  Notre-Dame;  il  fonda  la 
maison  des  frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 
Il  mourut  en  odeur  de  sainteté  après  un  mi- 
nistère de  trente  années.  Vénéré  de  tous  ses 
jiaroissiens,  l'objet  des  regrets  et  des  éloges 
môme  des  indill'érents  et  des  impies. 

.\vant  de  commencer  son  établissement, 
Mlle  Jamin  avait  voulu  de  nouveau  attirer 
les  grâces  du  Tout-Puissant  sur  une  aussi 
grande  entreprise.  Elle  lit,  sur  la  un  de  I80'^, 
une  retraite  de  dix  jours  <laiis  la  (commu- 
nauté de  Saint-Jiisepli  de  la  Flèche.  Hevenue 
ensuite  à  sa  maison,  elle  commença  ii  re- 
cueillir gratuitement  et  moyennant  de  fai- 
bles rétributions,  des  femmes  inlirmes, 
(luclques  iiersonnos  de  piélé  avancées  en  âge 
et  voulant  se  retirer  du  monde.  Peu  tie  temps 
après,  Mlle  Jamin  obtint  de  .Mgr  de  Pidoil  la 
permission  d'établir,  dans  son  établissement, 
un  oratoire,  et  d'y  conserver  l'auguste  Sa- 
crement de  nos  autels.  La  fondatrice  ne  larda 
pas  à  réunir  au  ()ersonnel  de  sa  maison 
quelques  orphelines  placées  par  le  bureau 
do  charité  et  (|ue  les  grandes  pensionnaires 
formaient  ;\  divers  ouvrages  manuels.  Vers 
1806,  queliiues  demoiselles  pieuses  dési- 
rèrent paitager  les  travaux  do  Mlle  Janiln,  et 
commencer  avec  elle  une  association  reli- 
gieuse. Celle-ci,  de  concert  a\ec  le  digne 
M.  de  la  Hoche,  dressa  un  règlement  pour 
les  tilles  pieuses  qui  voulaient  s'y  préparer 
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h  l'étnt  religieux,  en  se  (Jévoiiant  nu  service 
des  enfants  vl  des  pauvres.  Les  aumônes  des 
personnes  bienfaisantes  permirent  alors  à  la 
fondatri<o  de  faire  liâtir  une  cliapelle  et  un 
chœur  à  l'usage  des  sœurs  ol  des  jeunes 
filles  de  l'établissement;  ce  qui,  sur  la  de- 
mande de  l'ordinaire,  fut  autorisé  par  décret 
de  rem|iereurNa|ioléon,  du  23  janvier  1807. 
Définis  cette  époi|ue  jusqu'à  l'aïuiée  1812, 
Mile  Jamin,  surchargée  de  travail  et  de  sol- 
licitude, portait  tout  le  poids  des  divers  of- 
fices de  la  maison,  parce  que  la  jeunesse  des 
yœurs,  leur  inexpérience  les  empêchaient  do 
rien  faire  sans  l'assistance  de  leur  supé- 
rieure. 

Outre  les  dépenses  extraordinaires  dans 
une  maison  renfermant  alors  quarante  pei'- 
sonnes,  la  supérieure  avait  acheté  six  mai- 
sons voisines  pour  a^irandir  la  sienne  et 
élevé  diverses  constructions  d'une  valeur  de 
plus  de  30,000  fr.  Ce  fut  alors  que  la  fa- 
mine, dont  toute  la  France  et  une  partie  de 
l'Europe  ressentirent  les  suites  funestes, 
vint  désoler  les  [)opulations,  et  consommer 
)a  ruine  de  la  Providence.  Abandonnée  des 
sœurs  découragées  jiar  une  misère  extrême, 
(les  orphelines  qu'elles  ne  pouvaient  plus 
nourrir,  des  pensionnaires  etfrayées  d'un 
tel  état  de  choses,  Mlle  Jamin  se  trouva 
seule,  sans  ressources,  sans  secours  aucun, 
atteinte  d'une  maladie  grave  causée  par  un 
travail  excessif,  par  les  angoisses  do  la  pau- 
vreté, par  les  chagrins  et  jiar  les  privations 
de  toute  espèce. 

Dans  une  semblable  position,  le  rosjiec- 
lable  M.  de  la  Roche  vint  lui-même  passer 
plusieurs  nuits  au  chevet  de  la  foniiatrice 
expirante.  Les  supérieurs  ecclésiastiques  et 
civils,  tous  les  gens  de  bien,  convaincus  du 
zèle  do  la  pureté  d'intention  de  Mlle  Jamin, 
s'empressèrent  de  la  consoler,  de  l'encou- 
rager i^  su|iporter  toutes  les  douleurs  qui  lui 
étaient  encore  réservées.  Loin  de  perdre 
courage,  M'Ie  Jamin,  seule,  chargée  d'une 
mère  octogénaire,  de  trois  or|)helins,  de  ses 
neveux  et  nièce,  recul  de  nouveau,  dans  sa 
maison,  quelques  infirmes  aussi  pauvres 
qu'elle.  Tous  vécurent  de  l'aumône  des  per- 
sonnes bienfaisantes  et  du  produit  du  tra- 
vail (les  |iersonnes  valides  de  la  maison. 
Bientôt  les  ressources  augmentèrent  par  l'ar- 
rivée de  quelques  pensionnaires.  l\Ille  Jamin 
imt  s'aider  de  deux  filles  à  gage  dans  les 
travaux  multipliés  qui  l'accablaient.  Pou  à 
peu.  Dieu  envoya  à  la  fdudalrice  ipiehjues 
jeunes  jiersonnes,  cpii,  loin  d'être  lebulées 
par  l'extrême  pénurie  de  la  commimauli'', 
voulurent  en  i;;ire  partie,  et  s'y  préparer  à 
l'étal  religieux.  A  partir  de  ce  moment,  et 
|)endanl  |ilusieui's  années,  Mlle  Jamin  et 
ses  comiiagnes  eurent  h  supporter  toutes  les 
privations  de  la  plus  extrême  pauvreté.  Sans 
liabits,  sans  couvertures,  manquant  souvent 
de  pain,  elles  continuaient  avec  le  même 
calme  leurs  travaux  et  leurs  soins  auprès 
des  orphelines,  des  malades  de  leur  maison 
el  des  campagnes  voisines.  Enfin,  plusieurs 
vieillards  des  deux  sexes  vinrent  finir  leurs 
jours  à  la  Providence,  y  laissèrcit  leur  mo- 


RELIGIEUX. 


PRO 


1202 


bilier  et  quelque  argent.  Un  ou  deux  legs 
en  argent  et  en  immeubles,  la  présence  de 
quelques  pensionnaires,  des  aumônes  que  la 
Providence  leur  ménageait,  firent  presque 
cesser  l'état  précaire  oh  se  trouvait  cette 
maison  depuis  tant  d'années.  On  put,  en 
1824,  acquérir  quelques  maisons  et  les  jar- 
dins nécessaires  h  l'extension  do  l'étalilisse- 
ment.  Ce  fut  cette  année,  1826,  que  sévit, 
à  la  Flèche,  ce  fléau  si  terrible,  ipic  pendant 
cinq  mois,  les  prêtres  cl  les  médecins  de  la 
ville  ne  pouvaient  plus  suffire  au  soulage- 
ment du  grand  nombre  des  victimes  que  la 
mort  enlevait  chaque  jour.  Les  sosurs  de  la 
Providence  se  livrèrent  toutes  h  l'assistance 
des  malades  et  des  mourants  avec  un  cou- 
rage que  la  religion  seule  inspii'o  et  peut 
soutenir.  Elles  les  veillaient  toutes  plusieurs 
nuits  de  suite,  assistaient  les  pauvres  el  |iro- 
dig-uaient  à  tous  les  soins  les  plusatl'eclueux, 
avec  les  consolations  de  la  piété  chrétienne. 
Un  pareil  dévouement  acquit,  aux  sœurs  do 
la  Providence,  l'estime  et  le  res[iect  una- 
nimes de  toute  la  ville.  Les  autorités  civiles 
et  judiciaires  appuyèrent  de  tous  leurs  pou- 
voirs, dans  leurs  vœux  exprimés  au  gouver- 
nement d'alors,  les  etforts  de  M.  de  la  Roche, 
pouroblenir  l'autorisation  légale  de  la  maison 
de  la  Providence. 

En  effet  depuis  vingt-deux  ans,  te  prêlre 
infatigable  poursuivait  ardemment  le  succès 
de  cette  affaire  importanle  pour  rinslilut 
donlil  est  le  père. Mémoires  détaillés, sollici- 
tations verbales  et  par  écrit  auprès  des  per- 
sonnes influenlesde  lavillc,(io  la  préfecture 
ou  de  la  capitale;  pétitions  aux  divers  gouver- 
nements qui  avaient  régi  l.i  France  depuis 
vingt  ans,  M.  de  la  Roche  avait  tout  tenté 
pour  assurer  à  la  Piovidence  la  hase  néces- 
saire h  sa  perpétuité.  Enlin  une  ordonnance 
du  23  mars  1828  couronna  son  zèle  et  sa 
persévérance. 

Les  sœurs  autorisées  à  faire  des  vœux 
publics,  les  prononcèrent  au  nombre;  do 
quatorze,  le  16  octobre  de  la  même  année 
dans  l'église  paroissiale  de  la  Flèche.  La 
cérémonie  fut  des  plus  solennelles  et  re- 
haussée par  le  concours  bienveillant  de  la 
majeure  partie  de  la  ville. 

l'endant  les  douze  années  (|ui  s'écoulè- 
rent depuis  celte  heureuse  journée  jus- 
qu'au 16  novembre  1840,  époque  du  décès 
de  la  vénérable  fondatrice  de  la  Providence, 
cette  maison  s'accrut  peu  à  jieu,  malgré  les 
difiicullés  de  toute  espèce,  qui  jiresquo  lou- 
j'Hirs  s'opposèrent  h  son  développement 
comme  à  sa  ]irospérîté.  Mais  h  peine  la 
Mère  Jamin  fut-idie  allée  recevoir  au  ciel  le 
prix  do  ses  vertus  et  do  ses  travaux,  que 
Dieu  voulut  aussitôt  récompenser  chez  ses 
filles  les  humiliations  el  le  long  dénûmcnl 
dans  lesquels  il  les  avait  éprouvées  pendant 
trenle-quatre  ans.  La  profession  do  |ilusieurs 
sujets  préi'ieux  à  l'institut,  nombre  toujours 
croissant  de  pensionnaires  des  deux  sexes, 
olVranl  à  la  maison  de  nouvelles  ressources, 
les  dons  fré(pienls  de  la  générosité  chré- 
lieime  fournirent  autant  de  nîovens   dont 
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Dieu  se  sert  aujourd'hui  pour  soutenir  cet 
tUablissement  et  le  faire  servir  aux  desseins 
de  sa  miséricorde  sur  les  pauvres  et  les 
orphelines  qu'il  y  nourrit,  et  sur  les  reli- 
gieuses qui  y  sont  appelées  à  la  pratique  des 
conseils  évangéiiques. 

Depuis  quelques  années,  la  maison  de  la 
Providence  a  pu  ajouter  aux  nombreuses 
maisons  acquises  j>ar  la  fondatrice  plusieurs 
Lâti.ments,  jardins  et  pièces  de  terre  indis- 
pensables au  plan  général  de  l'établissement 
et  de  ses  vastes  dé|  endances. 

Des  bâtiments  spacieux  et  commodes  pour 
les  pensionnaires,  les  salles  des  hommes  et 
des  femmes,  le  chœur  des  religieuses  sont 
disposés  autour  d'une  magnitique  chapelle 
(  style  du  xii'  siède  )  acconifiagnée  d'un  clo- 
cher en  pierre  de  la  même  époque  et  du 
plus  bel  etfet.  Les  cuisines  et  leurs  acces- 
soires, les  lieux  réguliers,  les  pièces  pro- 
}ires  aux  orphelines  et  jeunes  pensionnaires 
sont  établis  avec  symétrie  devant  un  enclos 
assez  étendu,  traversé  par  un  fort  courant 
d'eau  vive.  Tout  l'établissement  au  surplus 
est  borné  au  midi  et  au  couchant  par  les 
riantes  campagnes  qui  bordent  la  rivière  du 
Loir. 

Il  convient  de  terminer  cette  notice  en 
disant  quelques  mots  sur  les  fins  que  s'est 
(iroposée  la  fondatrice  do  la  Trovidence  et 
les  œuvres  de  piété  et  de  miséricorde  aux- 
quelles se  livrent  les  religieuses  de  cette 
maison. 

L'institut  est  établi  pour  trois  fins  princi- 
pales : 

La  première,  qui  regarde  Dieu,  consiste 
à  l'honorer  par  un  culte  spécial  au  sacré 
cœur  de  Jésus,  par  l'adoration  continuelle, 
pendant  le  jour,  du  très-saint  Sacreiuent  de 
l'autel  ,  (lar  la  récitation  quotidienne  de 
rOffiee  du  très-saint  cœur  de  .Marie,  (ête 
principale  de  l'institut  et  titre  religieux  de 
la  congrégation  des  sœurs  de  la  Providence. 

«  Cet  Office  d'une  grande  brièveté,  à  cause 
des  travaux  multipliés  des  sœurs,  est  récité 
chaque  jour  depuis  la  seconde  moitié  du 
xvm*  siècle,  avec  l'approbation  des  évoques 
d'Angers  par  les  rer   •  ■     ■  ... 


■  oieuses  des  Incurables  do 
Beaugé.  11  est  un  abrégé  du  grand  Ofllce 
du  très-saint  cœur  de  Marie  autrefois  com- 
posé sous  la  direction  du  P.  Jean  Eudes, 
fondateur  des  missionnaires  de  Jésus  et  de 
Marie  en  Normandie  et  l'un  des  (>remiers 
propagateurs  en  France  de  la  dévotion  au 
saint  et  immaculé  cœur  de  Marie.  » 

La  deuxième  tin  qui  a  rapport  aux  sœurs 
de  la  Providence  tend  à  procurer  un  lieu  de 
relraite,  où  certaines  âmes  choisies,  dési- 
reuses de  leur  salut  et  de  la  iierfection,  puis- 
•sent  se  mettre  à  l'abri  de  la  séduction  du 
siècle  et  pratiquer  les  conseils 
ques. 

La  troisième  fin  qui  se  rapporte  au  pro- 
chain soit  dans  la  comrauiiaulé,  soit  au  de- 
hors, a  pour  l)ut  toutes  les  œuvres  de  mi- 
séricorde auxquelles  les  sœurs  so  consa- 
crent, comme  le  soin  des  vieillards  des  deux 
sexes,  infirmes  et  incurables,  l'éducation 
chrétienne  des  orphelines  et  jeunes  pen- 
s     (I)  Voy.  à  la  fia  du  \o\.,  n"  206. 
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sionnaires  ;  l'admission  d'anciennes  per- 
sonnes âgées  des  deux  sexes,  qui  veulent 
finir  leurs  jours  dans  la  retraite'et  dans  la 
piété  ;  l'école  aux  petites  filles  du  voisinage 
et  des  campagnes  environnantes;  la  vrsite 
à  domicile  des  malades  de  la  ville  et  des 
environs.  Des  ecclésiastiques,  vieux  ou  in- 
firmes et  obligés  de  renoncer  aux  travaux 
du  saint  ministère,  sont  aussi  reçus  dans 
la  maison  et  entourés  des  soins  'les  plus 
attentifs.  Tels  sont  les  travaux,  des  sœurs 
de  l'institut  que  son  utilité  fait  apprécier 
chaque  jour  davantage  dans  le  (lays  où  il 
est  établi. 

Depuis  quelques  années,  une  commu- 
naulédecet  institut  s'est  formée  dans  la  ville 
de  Vandôme,  diocèse  de  Blois,  par  suite 
d'arrangements  conclus  entre  >Jgr  l'évoque 
de  Blois,  le  riche  et  libéral  propriétaire  de 
Vendôme,  fondateur  du  nouvel  établisse- 
ment et  la  communauté  de  la  Providence 
de  la  Flèche  qui  y  a  envoyé  quatre  religieu- 
ses professes  pour  celte  fondation.  Tout 
porte  à  croire  que  la  dill'usion  de  l'institut 
des  filles  du  très-saint  cœur  de  Jlarie  s'élen- 
Jra  encore  dans  la  seconile  moitié  du  siècle 
qui  l'a  vu  naître. 

Outre  les  trois  vœux  ordinaires,  ces  reli- 
gieuses font  celui  de  soigner  les  malades. 
Ces  vœux  sont  annuels  et  après  dix  ans  de 
profession  ils  sont  perpétuels. 

Elles  sont  vôtues  d'une  robe  de  laine 
noire,  d'une  coiU'e  plate  et  d'un  mouchoir 
de  mousseline  blanche,  avec  un  tablier  île 
laine  noire  à  bavette,  sur  la  coitfe  un  voile 
noire  et  jeté  sur  les  épaules.  Le  costume  est 
complété  par  une  croix  plate  en  argent  avec 
un  christ.  .Vu  l)as  de  la  croix  se  trouve  un 
cœur  en  argent  sur  lequel  est  gravé  le  cœur 
do  Marie  et  ces  deux  mots  pour  légende  : 
Humilité,  Charité.  Elles  portent  extérieu- 
rement au  côté  un  chapelet  noir  à  gros 
grains,  orné  d'un  christ  et  de  deux  médail- 
les en  cuivre.  (1) 

La  maison  mère  est  aujourd'hui  composée 
de  trente  religieuses  et  de  cent  quarante 
pensionnaires. 

PROMDENO;  DU  C.\N.\DA  (Soecks  de  la), 
au  Chili. 

Ce  fut  l'année  1833  que  les  dignes  Sœurs 
de  la  Providence  de  Montréal  doublèrent  le 
cap  Horn  et  arrivèrent  au  Chili.  Parties  du 
bas  Canada,  elles  allèrent  jusque  dans  les 
lointaines  contrées  de  l'Orégon  chercher 
des  misères  à  secourir  et  des  larmes  à  es- 
suyer. Elles  arrivèrent  sans  être  atlen(lues, 
sans  avoir  été  demandées,  conduites  uni- 
quement par  la  main  de  la  Providence  pour 
soigner  et  recueillir  des  orphelins  privés 
des  soins  maternels.  L'hospice  des  Enfants 
trouvés  des  deux  sexes,  (]ue  ces  sœurs  di- 
rigent avec  tant  d'hai)ileté,  est  une  preuve 
de  leur  ardente  charité.  Bientôt  cet  établis- 
s(;ment  prendra  des  firoportions  p'us  consi- 
dérables, attendu  que  les  édifices  qui  étaient 
en  voie  de  construction  vont  être  terminés. 
Ces  augmentations  que  réclament  des  né- 
cessités impérieuses,  permettront  de  l'aire 
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nourrir  les  enfants  à  domicile  et  (Jiniinuc- 
ront  la  mortalité  {)ui  était  de  70  pour  0|0; 
elles  promettent  aussi  de  conserver  assez 
longtemps  ces  pauvres  délaissés  pour  les 
hahituer  aux  travaux  de  ragricuiture  et  leur 
donner  un  état.  Ce  l'ésuliat  est  bien  ])lus 
important  [lour  le  jiays  que  l'émigration 
étrangère.  Pour  achever  celte  bonne  œuvre, 
il  im|)orie  de  trouver  un  moyen  pour  fonder 
lin  noviciat,  afin  que  cet  ordre  précieux 
puisse  se  recruter  ilans  le  pays  et  fournir 
îles  racines  de  plus  en  plus  étendues. 

Le   20   octobre  18ao,  douze   des  mômes 
sœurs  de  la  Providence,  venant  de  Montréal 
s'étaient  embarquées  à  New-York  jour  aller 
rejoindre  les  cinq  religieuses  de  leur  ordre 
qui  ont  soin  de    l'orphelinat  de    Santiago. 
Quoique,  grâce  à  des  legs  considérables,  les 
orphelins  du  Cliili  soient  assez  riches,  jus- 
qu'à l'arrivée  des  sœurs  Canadiennes,  ces 
ressources  n'avaient  i)as  pu   procurer  aux 
jiauvres  enfants  |)rivés  de  famille  le  bien- 
être  et  la  bonne  éducation  dont  ils  avaient 
tous  besoin  et  qu'ils  reçoivent  aujourd'hui. 
Voici  les  nouvelles  authentiques  (}ue  donne 
l'aumftnier  même  de  leur  maison,  AI.    Cha- 
liot  :  «  Nous  sommes  arrivés  définis  quelque 
temps  à  notre  destination  ,  et  nous  n'avons 
eu  pendant  le  voyage  que  deux  religieuses 
malades.  Elles  ont   eu  les   fièvres  dites  île 
Panama  et  elles  ont  beaucou[)  soulîert  à 
bord  des  vapeurs,  ou  on  n'avait  ni  médecin 
ni  remèdes  convenables...  Inutile  île  vous 
dire   avec  quelle    impatience    nous  étions 
attendus...  Nos  ca?urs  étaient  gros;  nos  lar- 
mes coulaient  en  abondance.  Après  les  pre- 
mières émotions  satisfaites,  nous  avons  été 
on  ne  peut  plus  surpris  de  l'état  [irospère 
de  l'établissement.   Il  consiste  en  bâtisses 
considérables,  qui,  cefiendanl,  ne  suffisent 
pas  au  très-grand  nomlire  d'orphelins  qui 
sont  jirésentés    chaque  jour.  Des   plans  de 
nouvelles    bâtisses    capables   d'en  contenir 
mille,  sont  soumis  au  gouvernement,   qui 
est  sur  le  point  d'en  ordonner  l'exécution. 
Toutes   ces   constructions    nouvelles  ,    de 
môme  que   les  anciennes,  sont  assises  sur 
un  immense  bien  fonds  qui  a  coûté  72,000  fr. 
Cette  propriété  ap|iartienl  aux  orphelins  qui 
ont  un  revenu  annuel  de3i,000  fr.  Elle  con- 
tient de  magniliques  jardins,  dont  un  exclusi- 
vement consacré  à  la  culture  des  Ueurs  etun 
autre  très-vaste  aux  denrées  de  toutes  sor- 
tes. 11  y  a  en  outre  un  vignoble    de  26,000 
pieds  de  vignes,  une  olivette,  une   liguerie 
cotitenant  chacun  plusieurs  milliers  de  pieds 
d'arbres,  de  noyers  de  toutes  qualités,  des 
|)ôchers  et  d'autres  arbres  fruitiers  dont  les 
nomsne  noussont  pointconnus.  D'immenses 
allées  recouvertes  par  les  vignes,  dont  les 
branches  sont  entrelacées  au-dessus,  circu- 
lent à  travers  ces  plantations.  C'est  K'i  que 
les  enfants  et  les  sœurs  vont  respirer  un  air 
toujours  frais.  Le  reste  de  la  propriété  est 
partagée  en  cinq  parties  pour  la  culture  et 
les  animaux.  On  se  jiropose  d'avoir  des  va- 
clies  et   des   moutons  et  de  les  mettre   en 
pacage  en  attendant  que  les  orfihelins  gran- 
dissent. Ils  pourront   plus  tard  se  former  à 


l'agriculture.  On  ne  peut  se  figurer  combien 
de  dignes  confrères  se  donnent  de  peines  et 
de  fatigues  pour  l'avance  des  œuvres  des 
orphelins  ;  aussi  jouit-elle  d'une  belle  répu- 
tation auprès  de  toutes  les  autorités  chilien- 
nes, qui  ont  mis  en  elle  une  confiance  illi- 
mitée! » 

PURIFICATION    (Reugie^ses    te    h)    ou 
VICTIMES  DU  SACRÉ-COEUU  DE  JÉSUS, 

à  Tours  Indreet-Loirc. 

Un  saint  prêtre,  feu  M.  l'abbé  Jean-Bap- 
tiste Pasquier,  chanoine  titulaire  de  l'église 
métrojiolitaine  de  la  ville  de  Tours,  consi^ 
dérant  la  midtitude  des  outrages  que  reçoit 
sans  cesse  l'infinie  majesté  de  Dieu,  et  le 
nombre  infini  d'âmes  que  le  péché  ravit  au 
Rédempteur,  conçut  le  dessein  de  former 
une  congrégation  d'âmes  dévouées,  qui, 
s'unissant  au  sacrifice  de  Jésus,  la  grande, 
la  seule  victime  digne  de  Dieu,  s'offrissent 
avec  lui,  et  jiar  lui  (;omme  victimes  pour 
réparer  l'outrage  fait  à  cette  suprême  ma- 
jesté et  obtenir  la  conversion  de  tant  de  pau- 
vres coupables. 

11  fit  part  de  son  projet  à  notre  pieux  ar- 
chevêque feu  Mgr  Louis-Augustin  de  Mont- 
blanc,  qui  l'accueillit  avec  la  satisfaction  que 
lui  causait  cette  oeuvre  propre  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Ainsi 
limai  de  l'autorisation  do  son  premier  pas- 
teur, le  jour  de  la  Visitation  de  la  très-sainte 
Vierge,  2  juillet  183i,  le  saint  sacrifice  fut 
otfert  en  celle  maison  ;  le  très-lionoré  l'ère 
fondateur  donna  la  clùture  aux  quatre  pre- 
mières agrégées,  sous  le  titre  de  Religieuses 
de  la  Purification. 

Comme  tout  ce  qui  est  planté  de  la  main 
de  Dieu,  ce  nouvel  aibre  fut  souvent  et  long- 
temps battu  par  la  tempête.  Ajirès  !a  mort 
du  respectalile  fondateur,  arrivée  le  21  juin 
18'i2,  la  personne  (ju'il  s'était  associée  pour 
travailler  avec  lui  à  l'érection  de  cette  nou- 
velle société,  ayant  introduit  ct'rtaines  in- 
novations, cette  petite  barque,  (jui  (léj,'i  vo- 
guait à  pleines  voiles,  se  trouva  arrêtée  dans 
sa  course.  Mais,  vers  la  fin  de  18i8,  Notre- 
Seigneur,  par  une  marque  spéciale  de  sa 
protection,  dissijia  les  incertitudes  et  les 
oppositions. 

Après  avoir  remis  en  vigueur  les  premiè- 
res constitutions  et  les  avoir  enrichies  de 
son  ap|irobation,  S.  Em.  le  cardinal  arche- 
vêque voulut  bien  ap[>rouver  de  nouveau 
cette  congrégation;  joignant  au  piemior  ti- 
tre celui  deViclimes  du  Sacré-Cirur  drji'sna. 
A  toutes  les  marques  de  bonté  dont  Son 
Eminenco  ne  cesse  de  les  combler,  elle 
ajouta  celle  qui  met  le  comble  à  toutes  en 
se  déclarant  leur  père  supérieur.  Cette  con- 
grégation soumise  à  l'ordinaire  n'a  [loint  de 
générale;  elle  suit  la  règle  de  Saint-Augus- 
tin, elle  a  des  constitutions  et  des  usages 
qui  lui  sont  jiropres. 

Cette  congrégation  religieuse  est  fondée 
en  l'honneur  du  mystère  de  la  Purification, 
dans  l'esprit  et  suivant  les  fins  de  ce  mys- 
tère. 

Elle  est  appelée  la  congrégation  de  la  Pu- 
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rilicalioii,  e.  des  Victimes  du  Sacré-Cœur  do 
Jé-iii.s. 

Dans  io  mystère  de  la  Purification  on  voit 
Marie  présenter  son  Fils,  et  ce  divin  Enfant 
s'ofl'rir  lui-même  à  Dieu  son  Père  en  holo- 
causte et  comme  victime  d'expiation,  pour 
réparer  les  outrages  faits  à  la  majesté  de 
Dieu  et  rendre  la  vie  et  le  salut  au  monde 
chargé  de  crimes.  Marie  est  dans  ce  grand 
mystère  le  parfait  modèle  de  ce  que  doit 
êire  une  fille  de  la  Purification,  victime  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus... 

Holocauste  et  expiation,  voilà  ce  que  la 
foi  découvre  dans  le  mystère  de  la  Purifica- 
tion et  dans  l'ohlation  'figurative  que  Marie 
lit  au  temple  de  deux  tourterelles... 

Holocauste  et  exjtiation,  c'est  l'esprit  et 
la  fin  du  mystère  de  la  Purification,  qui  eut 
«on  accomiilisseuienl  sur  le  Calvaire  jiour 
Jésus  et  pour  Marie;  c'est  aussi  l'esprit  et 
la  fin  des  religieuses  de  la  Purification  et 
des  victimes  du  Sacré-Cœur  dt3  Jésus... 

El  comme  depuis  le  moment  oij  le  Père 
céleste  eut  accepté  le  sacrifice  de  son  Fils 
dans  le  temple,  celte  victime  adorable  ne 
cessa  pas  d'accomplir  sa  grande  mission  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fût  consommée  sur  le  Cal- 
vaire... ainsi  le  sacrifice  des  filles  du  la  Pu- 
rification est  continuel,  elles  doivent  être 
toujours  prêtes  à  accepter  de  la  main  du 
Père  toutes  les  [leines  extérieures  et  inté- 
rieures qu'il  lui  plaira  de  leur  départir,  et 
elles  doivent  sans  cesse  les  lui  olfrir  en 
union  aux  soutfrances  de  Jésus-Christ  pou. 
réi)arer  les  outrages  faits  ù  la  majesté  di 
vine 

Les  Keligieuses  de  la  Purification,  victi- 
mes du  Sacré-Cœur  de  Jésus  portent  toutes 
et  chacune  en  particulier  le  saint  nom  de 
Marie  pour  cx[irimer  la  parfaite  union  qui 
doit  exister  entre  elles  et  leur  auguste  Mè- 
re... Au  nom  de  Marie  qui  leur  est  com- 
mun, on  ajoute  un  nom  dislinclif... 

L'habit  est  de  couleur  blanche  :  manteau 
l)lanc,  au  chœur  dans  les  cérémonies  et  pour 
la  communion;  robe  blanche,  voile  blanc 
jiendunt  le  noviciat  (les  jeunes  professes  de 
chœur  portent  sur  le  voile  une  iietite  croix 
noire,  ainsi  qu'il  se  voit  sur  le  dessin); 
guim|)e  blanche,  bandeau  blanc,  ceinture  de 
jieau  blanche  avec  boucle  cl'argent,  chapelet 
blanc  attaché  au  côté  gauche,  bas  blancs, 
pantoufies  blanches  à  talons  élevés;  enfin. 
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au  jour  de  la  profession,  crucifix  d'argent 
sur  la  poitrine. 

Ce  vêlement  est  le  symbole  de  la  pureté 
et  de  l'innocence  dans  lesquelles  doivent 
vivre  les  filles  de  la  Purificaliin,  etc. 

Le  chapelet  de  la  congrégation  n'est  pas 
celui  de  ciiKi  dizaines,  qui  est  cependan 
toujours  en  usage,  mais  pour  la  dévotion  do 
chaque  sa"ur,  c'est  celui  de  sept  seplaines 
en  riiOiiiieiir  des  sept  douleurs  et  des  sep 
allégresses  de  Marie... 

Les  postulantes  ne  sont  admises  h  prendre 
le  saint  habit  que  trois  mois  aiirès  leur  en- 
trée dans  la  commun.' uté 

Deux  ans  après  kur  entrée  les  novices 
sont  admises  à  faire  leur  iirofcssion  dans 


laquelle  elles  prononcent  les  trois  vœux 
perpétuels  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'o- 
béissance  

La  charité  est  une  dans  son  jirincipe,  une 
dans  sa  nnlure  :  elle  émane  de  Dieu,  elle 
est  Dieu  lui-même.  Dans  un  degré  élevé 
elle  voit  l'exemple  qui  lui  est  montré  sur  la 
montagne,  et  voudrait,  en  l'imitant,  s'im- 
moler et  se  rendre  en  quelque  sorte  ana- 
thème  pour  ses  frères,  afin  de  les  sauver. 

L'institut  de  la  Purification,-  dans  sa  fin 
spéciale  renferme  celte  charité  liante,  géné- 
reuse, héroïque 

Pour  remplir  celte  fin  particulière  de  leur 
institut,  pour  réparer  les  outrages  faits  5  la 
majesté  de  Dieu,  expier  les  crimes  des  jié- 
cheurs,  obtenir  leur  conversion  et  leur  sa- 
lut, les  Religieuses  de  la  Purification,  victi- 
mes du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  s'offrent  h 
Dieu  comme  victimes,  deux  ans  après  leur 
profession.  Du  reste  elles  prennent  des  en- 
gagements pour  les  souffrances  et  non  pour 
l'objet  de  leurs  prières,  elles  restent  libres 
pour  demander  les  grûces  d'une  autre  na- 
ture, comme  la  guérison  des  maladies 

Du  moment  qu'on  a  prononcé  rtlte  of- 
frande de  soi-même,  comme  victime,  avec 
vœu  ou  sans  vœu,  le  voile  blanc  est  changé 
en  voile  noir,  en  mémoire  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  et  de  la  compassion  de  la  Irès- 
sainte  Vierge,  en  signe  de  mort  à  soi-même, 
en  signe  de  consommation  parfaite  et  de 
parfaite  soumission  à  la  règle  de  la  Purifica- 
tion. 

Les  sœurs  converses,  au  lieu  du  voile 
noir,  portent  sur  le  sommet  de  la  tête  une 
croix  noire  plus  longue  et  plus  large  que 
celle  qui  est  sur  le  devant  du  voile  des 
jeunes  professes. 

Les  constitutions  suivantes  prescrivent  et 
facilitent  la  pratique  des  vertus,  et  particu- 
lièrement celles  qui  constituent  une  vérita- 
ble Fille  de  la  Purification,  etc.,  tellesque  la 
charité,  l'humilité,  le  silence,  le  compte  de 
conscience  h  la  supérieure,  les  coulpes  en 
public,  l'esiirit  de  communauté,  la  clô- 
ture, etc. 

L'intention  du  respectable  fondateur  étant 
que  les  persoiuies  d'un  faible  tempérament 
ne  fussent  point  exclues  tie  sa  congrégation, 
il  n'a  point  iirescrit  d'austérités,  laissant  à 
la  discrétion  des  supérieures  de  régler  le 
zèle  de  chacune  sur  ce  |ioint.  Ainsi  il  n'a 
)irescrit  que  quelques  jeûnes  en  sus  de  ceux 
ordonnés  parla  sainte  Eglise,  et  l'abstinence 
du  mercredi.  Les  sœurs  usent  de  linge;  ce- 
pemlantellesontpourlit  une  i)aillasse,clpour 
couchette  trois  |iluiiches  sur  deux  li-éteaux. 

L'Office  est  celui  de  la  sainte  Vierge. 

Les  sœurs,  autant  qu'elles  le  [leuvent, 
gagnent  leur  vie  en  travaillant  île  leurs 
mains,  recevant  les  ouvrages  qu'on  leur 
ajiporte  du  dehors. 

Le  dtner  et  le  souper  sont  suivis  d'una 
heure  de  récréation;  dans  le  cours  de 
la  journée  il  est  permis  do  parler  pour 
les  choses  utiles,  après  en  avoir  obtenu  la 
permission.  Un  grand  silence  est  ordonné 
de  une  heure  h  deux  heures,  et  depuis  huit 
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heures  du  soir  jusqu'au  lendemain  après 
l'uraison. 

La  confession  est  liebiiomadaire,  et  le 
nombre  des  communions  est  réglé  pourcha- 
(jue  dpgré;  par  exemple,  les  postulantes, 
une  fois  chaque  semaine;  les  novices  deux 
fois;  les  professes  du  premier  degré  trois 
fois,  et  celles  du  second  quatre  fois. 

fin  outre,  chaque  jour,  suivant  le  nombre 
des  sujets,  il  y  a  deux  ou  quatre  commu- 
niantes, dont  le  sort  décide. 

Il  est  [termis  aux  sœurs  tant  novices  que 
professes  de  voir  leurs  |)ères,  mères,  frères 
et  sœurs,  oncles  et  tantes  à  visage  décou- 
vert; mais  pour  les  autres  parents  elles  ne 
peuvent  les  voir  qu'avec  leur  grand  voile. 
Ce  voile  couvre   la    personne  entièrement. 

Les  sœurs  se  lèvent  tous  les  jours  à  cinq 
heures. 

A  cinq  heures  et  uu  quart  elles  se  ren- 
dent au  chœur,  récitent  en  commun  les  lita- 
nies du  saint  nom  de  Jésus,  et  font  oraison 
jusqu'à  six  heures  et  un  quart. 

A  six  heures  et  un  quart,  temps  libre  jus- 
qu'à six  heures  et  demie. 

A  six  heures  et  demie,  Prime, Tierce,  Sexte 
ei  None. 

A  sept  heures  précises,  la  Messe  conven- 
tuelle. Après  la  Messe  elles  se  retirent  à 
leurs  occupations  :  celles  qui  ont  commu- 
nié font  leur  action  de  grâces  jusqu'à  huit 
heures. 

A  huit  heures,  le  déjeuner  en  commun. 
On  ne  mange  point  hors  du  réfectoire,  à 
uioit.'s  qu'on  ne  soit  retenu  à  l'inQrmerie. 

Après  le  déjeuner  chacune  retourne  à  son 
travail. 

A  onze  heures  vingt  minutes  on  se  rend 
au  chœur  jiour  l'examen  prirticiilier. 

A  onze  lieures  et  demie,  le  dîner  suivi 
d'une  heure  de  récréation. 

A  une  heure  grand  silence. 

A  deux  heures.  Vêpres,  qui  sont  suivies 
de  la  récitation  des  litanies  de  la  sainte 
Vierge  et  du  chapelet  de  Notre-Dame  des 
sefit  Douleurs;  ensuitu  la  lecture  en  com- 
mun, après  quoi  chacune  retourne  à  son 
travail. 

A  cinq  heures  et  un  quart  ont  lieu  Com- 
plies,  q^i  sont  suivies  de  l'amende  honora- 
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b!e;  ensuite  oraison  jusqu'à  six  heures  et 
demie. 

A  six  heures  et  demie,  on  se  rend  au  ré- 
fectoire en  récitant  le  premier  psaume  de  la 
pénitence  (en  s'en  allant  dîner  on  récite  le 
Miserere),  on  y  fait  la  lecture  pendant  les 
deux  jirinci|iaux  repas.  Après  le  souper  on 
se  rend  à  la  récréation  en  récitant  le  De 
profundis,  ainsi  qu'après  le  dîner.  La  ré- 
création dure  jusqu'à  huit  heures. 

A  huit  heures,  lemiis  libre  pour  prier, etc. 
Grand  silence. 

A  huit  heures  et  demie.  Matines  et  Lan- 
des suivies  d'un  demi  quart  d'heure  d'exa- 
men de  conscience  et  de  la  lecture  du  sujet 
de  la  méditation  pour  le  lendemain,  puis 
oti  se  relire  dans  ses  cellules.  Un  quart 
d'heure  après  on  doit  être  couché  et  toutes 
les  lumières  éteintes. 

La  seconde  [artie  des  Constitutions  traite 
du  gouvernement  et  des  devoirs  particu- 
liers 

La  supérieure  est  triennale  et  peut  être 
réélue.  Elle  seule  et  son  assistante  portent 
le  nom  de  Mère. 

Cette  maison  est  encore  la  seule  de  l'ins- 
titut. Quant  au  personnel  il  n'est  pas  déter- 
miné et  la  maison  conifite  actuellement 
vingt-deux  sujets,  y  comi^ris  les  sœurs  tou- 
rières.  Déjà  douzed'entre  elles,  après  avoir 
édifié  la  communauté  par  la  pratique  cons- 
tante des  solides  vertus,  sont  allées  recevoir 
des  mains  de  Jésus  le  prix  de  leur  amour  et 
de  leurs  sacrifices. 

La  fin  spéciale  de  cet  institut  étant  la  ré- 
paration, tous  les  jours  le  saint  sacrifice  est 
offert  dans  l'intention  de  réparer  les  outra- 
ges faits  à  Jésus  au  très-saint  Sacrement. 
Une  fondation  à  peri  étuité  existe  dans  ce 
but.  De  plus  l'intention  du  respectable  fon- 
dateur était  d'établir  l'adoration  perpétuelle. 
Jusqu'ici  son  désir  n'a  pu  être  réalisé;  mais 
on  esjière  que  le  l)on  Dieu  levant  les  obs- 
tacles, on  pourra  jouir  de  cette  précieuse 
faveur. 

Chaque  jour,  à  la  suite  des  Compiles,  a 
lieu  l'amende  honorable  au  sacré  cœur  de 
Jésus  :  les  dimanches  et  toutes  les  fois  qu'il 
y  a  salut,  elle  [irécède  la  bénédiction. 

Chaque  jour  aussi  le  Salve  Regina  est 
chanté  afirès  Compiles. 


R 


REDEMPTORISTES  (ou  LIGUORIENS). 

Cufigrt'gation   du    Très-Saint    Hi'lrwpteur , 
fondée  par  saint  Alphonse  de  Liguori. 

Parmi  toutes  les  gloires  dont  est  entouré 
lans  l'Eglise  le  nom  béni  de  saint  Alphonse 
de  Liguori,  une  des  plus  pures  et!  des  plus 
grandes,  sans  doute,  est  d'avoir  donné  à  l'E- 
pouse de  Jesus-Christ  une  nouvelle  famille, 
un  nouvel  ordre  religieux.  Les  Souverains 
Pontifes  se  sont  plu  à  proclamer  celle  gloire 
du  grand  saint  des  flerniers  temps.  «  Parmi 


les  familles  religieuses  qui  ornent  aujourd'liui 
l'Eglise  de  Jésus-Christ,  «  nous  dit  Léon  Xll, 
«  on  ne  doit  pas  mettre  au  dernier  rang  la  con- 
grégation du  Très-Saint  Rédempteur,  fon- 
dée par  le  bienheureux  Al|)honse-Marie  de 
Liguori.»  (Bref  du  11  mars  1«2!S.)  Et  Pic  VII[, 
dans  un  décret  du  31  juillet  1830,  déclare  à 
son  tour  que,  «  pour  l'ornemenl  de  l'Eglise 
militante  tt  l'utilité  des  fidèles  ,  est  venue 
s'adjoindre  aux  autres  ordres  religieux  la 
congrégation  du  Très-Sainl  Rédempteur.  » 
Ces  témoignages,  cl  d'autres  encore,  on  éle- 
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v.inl  failli  Alphonse  à  la  dignilu  de  fondaloiir 
d'ordre,  déterminent  en  môme  temps  quelle 
était  la  nature  de  son  œuvre. 

Avant  de  commencer  l'histoire  de  cette 
œuvre  divine, une  réflexion,  mise  ici  en  avant 
et  tirée  des  faits  eux-mêmes,  jettera  sur  tout 
le  récit  une  lumière  dont  il  a  besoin.  Enfants 
de  l'Eglise,  les  ordres  religieux  ressemblent 
tous  à  leur  Mère,  et  tous  leurs  fondateurs 
sont  des  images  vivantes  de  Jésus-Christ. 
Mais,  outre  leur  commune  similitude,  cha- 
cune de  ces  corporations  saintes  a  en  soi  un 
Ir'flit  particulierde  ressemblance,  que  les  au- 
tres n'ont  pas,  du  moins  au  même  degré. 
C'est  ainsi  qu'on  admire  dans  la  famille  de 
saint  Bruno,  qui'lque  chose  de  l'innnutabilité 
de  l'Eglise;  dans  celle  de  saint  François,  une 
image  de  sa  prompte  fécondité  ;  dans  celle 
de  saint  Ignace,  quelque  chose  de  son  uni- 
versalité. L'ordre  des  Rédemptoristes  a  donc 
reçu,  lui  aussi,  son  cachet  divin,  sa  marque 
distinctive.  Nous  croyons  la  découvrir  dans 
une  analogie  fiap[)ante  qui  se  trouve  entre 
l'Eglise  et  lui,  sous  le  point  de  vue  des  diffi- 
cultés de  sa  formation  primitive.  L'Eglise  en 
etfet,  quoique  tout  entière  conçue,  vivante 
et  formée  dans  le  cœur  de  Jésus,  a  dît  néan- 
moins attendre  la  mort  de  son  auteur  pour 
paraître  au  grand  jour,  et  elle  n'est  arrivée 
(juo  lentement  à  la  pleine  possession  de  sa 
grandeur  parfaite.  La  congrégation  du  Très- 
Saint  Rédempteur,  sous  ce  rapport, ressemble 
parfaitement  à  sa  Mère.  Elle  aussi  a  été,  dans 
le  cœur  de  saint  Al|ihonse,  conçue  et  formée 
tout  entière.  Mais  il  a  fallu  que  le  fondateur 
mourût,  avant  qu'elle  pût  sortir  tie  ses  lan- 
ges et  arriver  h  cet  état  de  corjis  jiarfait,  pour 
lequel  elle  était  née.  Le  même  [)liénouiène  se 
reproduisit  dans  la  personne  de  celui  qui  fut 
le  principal  propagateur  de  l'ordre.  Le  P. 
lloifbauer  (c'était  son  nom),  à  l'exemple  de 
son  glorieux  père  et  maître,  travailla  trente 
ans  dans  la  douleur  et  les  larmes,  et  mourut, 
lui  aussi,  sans  avoir  achevé  ,  mais  en  prédi- 
sant comme  Aljjhonse  que  l'heure  de  sa  mort 
serait  le  signal  des  bénédictions  divines.  Et 
c'est  ainsi,  nous  le  répétons,  que  la  congré- 
gation a  reçu  de  Jésus-Christ  le  glorieux  pri- 
vilège de  n'arriver  à  ses  fins  que  par  de  lon- 
gues soullrances,  mais  avec  cette  sûreté  et 
cette  solidité  divines,  qui  caractérisent  les 
œuvres  crucifiées. 
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Eclairés  par  cette  lumière,  abordons  les 
faits.  Nous  les  diviserons  en  trois  parties, 
parce  que  l'histoire  de  la  congrégation  nous 
ollre  trois  tableaux  distincts:  dansie  premier 
c'est  saint  Al|ilionse  lui-même,  c'est  sa  vie,  et 
avec  lui  la  vie  primitive  de  l'ordre  ;  dans  le 
second,  c'est  la  congrégation  travaillant  h  se 
poser,  là  où  elle  devait  être  ,  c'esl-h-dire 
dans  les  dillérentes  parties  du  monde  catho- 
lique. Ici,  tout  se  rattache  encore  aune  jier- 
sonnaliié,  à  la  vie  du  grand  serviteur  de  Dieu, 
lo  P.  Clément  Marie  lloifbauer.  Le  troisième 
tableau  nous  montre  la  cnijgrégation  se 
fixait,  se  propageant,  se  consolidant,  et  ar- 
rivant enliji  à  sa  position  définitive,  j)ar  l'éla- 
blissemenl  de  la  maison  généralice  et  du  gé- 


néral de  l'oi'dre  au  centre  même  de  la  catho- 
licité, à  Rome. 

§  L  Saint  Alphonse;  sa  vocation  et  le  triple 
appel  de  Dieu;  commencement  de  la  con- 
grégation; sesdécelopponcnts  intérieurs;  sa 
nature  intime  ;  épreuves  terribles. 
I.  Saint  Alphonse;  sa  vocation;  le  triple 
appel  de  Dieu. — Faire  l'histoire  d'un  ordre 
religieux,  sans  la  commcLicer  par  la  vie  de 
son  fondateur  serait,  sans  nul  doute,  une 
étrange  aberration;  puisque  -la  Providence, 
quand  elle  veut  donner  à  l'Eglise  une  famille 
l'eligieuse,  commence  par  déposer  dans  celui 
qu'elle  choisit  jiour  chef  la  plénitude  de 
l'esprit  qu't^lle  veut  y  voir  régner,  de  façon 
que  tout  fondateur  est  essentiellement  modèle 
et  type  idéal  de  son  ordre  ;  et  c'est  en  lui  que 
l'on  trouve  la  plus  parfaite  jiersonnification 
de  l'œuvre.  Eludions  donc  saint  Alphonse,  si 
nous  voulons  comprendre  les  Rédemjjtoristes. 
Mais,  comme  la  vie  de  ce  grand  saint  est  a 
elle  seule  une  réunion  de  plusieurs  vies  ; 
comme  il  est  tout  à  la  fois  évoque,  docteur, 
prêtre  séculier,  religieux  et  fondateur,  sa- 
chons nous  borner  ;  et  ne  prenons  dans  cette 
immense  carrière  que  ce  qui  se  rapporte  di- 
•ectenient  à  notre  sujet,  laissant  aux  biogra- 
phes proprement  dits  le  soin  d'édifier  les  fi- 
dèles pai'  l'histoire  complète  de  cet  adniira- 
nle  saint.  Né  à  Naples,  le  27  septembre  1C96, 
Alphonse -Marie  de  Liguori  reçut  le  jour  de 
jiarenis  illustres  par  leur  naissance  et  leur 
piété.  Son  i)ère,  don  Joseph,  quoique  très- 
sensible  à  l'hoimeur  et  aux  avantages  tempo- 
rels de  sa  famille,  était  néamnoins  le  modèle 
d'un  bon  Chrétien;  .sa  mère,  dona  Anna,  die 
la  noble  famille  des  Cavalieri  de  lirindes, 
faisait  revivre  en  elle  le  souvenir  de  ces  il- 
lustres et  saintes  femmes  dont  paile  l'histoire 
des  saints.  Encore  au  berceau,  .\lphonse  fut 
l'objet  d'une  prophétie  mystérieuse.  Un 
saint,  le  P.  François  de  llieronymo,  l'ayant 
m\  jour  reçu  dans  ses  bras  des  mains 
de  sa  mère  qui  demandait  pour  lui  une  bé- 
nédiction ,  s'était  écrié  en  le  bénissant  : 
«  Cet  enfant  parviendra  à  une  grande  vieil- 
lesse ;  il  verra  sa  quatre-vinjjt-dizième  année, 
il  sera  évêque,  et  Jésus-Clnist  se  servira  de 
lui  pour  opérer  de  grandes  choses.  »  Bientôt 
Alplionse,  ])révenu  des  dons  de  la  gr^ice  et 
comblé  de  ceux  de  la  nature,  commença  à 
réaliser  ces  i)rophéti(|U(îS  ])arolcs.  Son  en- 
fance et  sa  première  jeunesse  ne  furent  qu'in- 
nocence, i)iété,  horreur  du  péché  et  tendre 
iniour  pour  Dieu;  et  chez  lui  la  science  et  les 
nelles-lettres  marchant  de  pair  avec  les  vertus, 
firent  bicutùl  du  saint  jeune  homme 'es  délices 
du  ciel  et  l'admiialion  de  la  terre.  Reçu  doc- 
teur en  droit  avant  la  (in  de  sa  dix-septiènte 
année,  réunis.-iaut  eu  lui  la  connaissance  des 
langues  grrc(|ue,  latine  et  française,  la  science 
des  inatliématiipies  et  de  la  philosojjhie,  la 
I)oésie,  la  rhétor.iiiue,  la  peinture,  rarchitec- 
tui'e  et  la  mwsi(|ue,  AI|ilionsc  voyait  s'ouvrir 
devant  lui  toutes  les  carrières  à  la  fois.  Pour 
plaire  à  S'.'s  parents, il  choisit  celle  du  barreau; 
it  tout  [iromettaiten  lui  un  de  ces  avenirs  que 
le  monde  appelle  brillants  et  heureux.  Don 
Jose|ih,  son  {lère,   était  au  coml>le  du  bon- 
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heur ,  car  il  voyait  en  cet  enfant  bien-aimé 
la  gloire  de  sa  famille;  et,  pour  consacrer  ses 
espérances,  il  ne  larda  pas  à  chercher  une 
épouse  digne  d'un  tel  fils.  Les  charmes  du 
jeune  homme  firent  accueillir  avec  empresse- 
ment les  prapnsitions  du  père  ;  et  tout  se 
disi)osait  pour  fixer-Alphonse  dans  le  monde. 
Ce  fut  en  ce  moment  que  Dieu,  qui  avait  sur  son 
serviteur  des  desseins  plus  élevés,  frappa  son 
premier  coup,  fit  son  premier  appel.  Le  Sei- 
gneur aime  à  atteindre  ses  fins  lentement  et 
comme  par  degrés.  Il  voulait  Alphonse  Ré- 
de;n[)toriste  et  fondateur  ;  le  premier  coup 
de  sa  grAce  sera  de  le  détacher  du  monde, 
mais  sans  le  séparer  encore.  Pour  opérer  ce 
détachement.  Dieu  se.servit  du  glaive  de  l'hu- 
miliation. En  1723,  Alphonse,  âgé  de  26  ans, 
et  déjà  célèbre  ayocat,  entreprit  de  défendre 
la  cause  d'un  prince  napolitain,  dans  un  pro- 
cès fameux  qui  attirait  l'attention  de  toute  la 
capitale.  Cette  cause  lui  paraissait  juste  ;  il  en 
étudia  toutes  les  phases,  en  approfondit  tou- 
tes les  parties,  en  examina  toutes  les  pièces 
avec  la  plus  consciencieuse  sollicitude.  Mais 
Dieu,  qui  voulait  l'humilier,  l'aveugla  dans 
ces  recherches.  11  permit,  carci;  n'est  que  par 
une  permission  divine  que  l'on  peut  expli- 
quer un  fait  si  étrange,  il  permit  qu'Alphon- 
se, en  voyant  et  revoyant  toutes  les  pièces, 
laissât  toujours  passer  inaperçue  une  cir- 
constance essentielle  et  patente,  qui  détrui- 
sait par  son  principe  la  justice  de  sa  cause. 
Le  jour  fixé  pour  l'audience  arrive  ;  le  jeune 
avocat  sûr  de  son  fait  soutient  son  droit 
avec  toutes  les  richesses  de  l'éloquence.  On 
applaudit,  tout  lui  promet  la  victoire;  mais 
quand  il  arrive  h  la  conclusion  de  son  dis- 
cours :  «  Don  Alphonse,  lui  dit  froidement 
son  adversaire,  les  choses  ne  sont  pas  telles 
que  vous  les  faites  :  veuillez  revoir  les  pièces 
du  procès  ;  vous  y  verrez  un  document  qui 
vous  prouvera  précisément  le  contraire  de  ce 
que  vous  venez  d'établir.  »  «  Volontiers  !  » 
reprit  Alphonse,  avec  toute  l'ardeur  et  le  feu 
d'un  vainqueur.  Le  document  désigué  lui  est 
présenté  ;  il  le  lit,  et  stupéfait,  il  voit  qu'en 
elfet  toutes  ses  preuves  sont  renversées  d'un 
seul  coup  par  une  clause  qu'il  avait  jusque-là 
ignorée.  Dès  lors  sa  conscience  nelui  permet- 
tait plus  de  poursuivre  la  défense  :  «  Oui,  »  dit-il 
en  pliant  le  papier,  »  j'ai  tort,  j(^  me  suis  trom- 
pé. »  Et  ses  traits  exprimaient  d'une  manière 
visible  son  trouble  et  sa  confusion.  En  même 
temps  la  grâce  saisissant  le  moment  opportun, 
se  mit  à  agir  puissamment  sur  son  âme. 
D'une  iKirt  elle  lui  découvrit  la  profondeur  de 
l'humiliation,  le  haut  rang  des  deux  partis, 
l'importance  d(î  la  cause,  les  intérêts  de  plu- 
sieurs grandes  familles  en  jeu  dans  celte  af- 
faire, l'attention  publique,  et  sa  propre 
inadvertance  humainement  inexcusable.  D'au- 
tre part  elle  lui  montra  ,  dans  cette  hu- 
miliation même,  la  fausseté  du  monde,  la 
vanité  du  point  d'honneur,  et  le  néant  de 
tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu.  Alphonse  vit  tout 
en  un  clin  d'oeil,  car  la  grâce,  dans  ses  mo- 
ments choisis,  agit  vite  et  puissamment  ;  et 
sur  l'heure  môme,  aussitôt  après  avoir  dit 
cette  première  parole  :  »  Je  me  suis  trompé,» 


il  ajouta  :  «  Oh  !  monde  ,  je  te  connais  !  tu 
n'est  plus  pour  moi  !  Tribunaux,  vous  ne  mo 
reverrez  jilus  !  »  Et  il  se  retira.  Le  coup  était 
porté  :  le  jeune  avocat  était  désabusé,  déta- 
ché. 

Rentré  chez  lui,  il   se  renferma  dans  son 
appartement,  versant  un  torrent  de  larmes  et 
refusant  toute  nourriture;  trois  jours  suffirent 
à  peine  pour  apaiser  la  tempête  de  son  âme. 
Dès  lors  s'inaugura  pour  lui  le  commence- 
ment d'une  vie  nouvelle  :  vie  de  solitude,  de 
prières ,  de  lainies  et  d'un  profond  mépris 
pour  le  monde;  vie  d'une  âme  détachée  par 
la  grâce,  mais  qui  ne  sait  pas  encore  où  Dieu 
veut  la  conduire.  Le  Seigneur  ne  tarda  pas 
à  frapper  de  nouveau  à  la  porte  de  son  cœur, 
et    ce   second  appel  fut  plus  clair  et    plus 
pressant  que  le  premier.    11   s'agissait,  non 
plus  de  détacher  intérieurement,  mais  de  sé- 
parer effectivement  Alphonse  d'avec  le  monde, 
et  de  l'engager  dans  la  vie  sacerdotale,  pour 
l'amener  par  là  à  la  vie  religieuse.  Un  jour 
donc  que  le  jeune  avocat  était,  selon  sesnou- 
velles  habitudes,  appliqué  au  soin  des  mala- 
des dans  un  hôpital,  tout  à  coup  il  se  \it  en- 
touré d'une  lumière  vive  et  éblouissante;  la 
maison  lui  sembla  chanceler  et  crouler  sous 
ses  pas,  et  il  entendit  une  voix  qui  lui  disait: 
«  Laisse  là  le  monde,  et  donne-toi  tout  entier 
à  moi.  »  Troublé  et  hors  de   lui,  son  pre- 
mier soin  fut  d'interroger  des  yeux  tout  ce 
qui   l'entourait;    s'apercevant   que   la    mei- 
veille,  la  lumière  et  la  voix  n'avaient  été  que 
pour  lui  seul,  il  maîtrisa  son  émotion,  et  con- 
tinua son  œuvre  de  charité.  Mais  lorsque,  sor- 
tant de  l'hôpital,  il  fut  arrivé   au  milieu  de 
l'escalier,  le  tremblement  de  l'édifice  se  re- 
nouvela, et  une  seconde  fois  la  voix  mysté- 
rieuse se  fit  entendre  en  répétant  :  «  Laisso-là 
le  monde, et  donne-toi  tout  à  moi.»  Alphonse 
comprit  alors  que  le  Ciel  lui  parlait,  et,  fidèle 
à  celte  seconde  vocation  comme  il  l'avait  été 
à  sa  première  épreuve,  il  s'écria  en  pleurant: 
«  Seigneur,  je  n'ai  que  trop  longtemps  résisté 
«  à  votre  grâce  !   me  voici,  faites  de  moi  ce 
«  qu'il  vous  plaira.  »  A  peine  eut-il  prononcé 
ces  paroles,  qu'il  se  sentit  le  cœur  soulagé; 
puis  aussitôt,  entrant  dans  une  sorte  d'extase, 
et  poussé  par  une   force  intérieure,   il  alla 
droit  à  l'église  de  N.-D.  de  la  Rédemption  des 
captiis.  Là,  se  prosternant  devant  l'autel  de 
Marie,  il  pria  avec  effusion  de  cœur  ;  puis  en- 
fin ,    la  lumière  et  l'inspiration  de  la  grâce 
cioissant   d'instants  en  instants,  il  se  décida, 
fit  l'olfrande  de  lui-même,  promit  de  renon- 
cer au  monde,  de   se  vouer  au   service  des 
autels,   et   d'entrer  dans  la  congrégation  de 
Saint-Philippe  de  ^"éri;  et,en  témoignage  de  sa 
promesse,  détachant  aussitôt  son  épée  de  grti- 
tilhomme  (pi'il  iiortait  au  côté,  il  alla  la  dé- 
poser sur  l'autel  aux  pieds  de  >a  divine  mère. 
De  ce  pas,  il  courut  verser  son  âme  dansc(!lle 
de  son  directeur,   le  P.  Thomas  Pagano,  de 
la  congrégation    de   l'Oratoire.   Celui-ci,  par 
une  secrète  disposition  de  la  Providence,  tout 
en  approuvant  (ju'Alphonse  cndirassât  l'état 
ccclésiasli(|ue,  ne  voulut  jias  néanmoinstiu'il 
demandât  immédiatement  son  aduiission  dans 
rOraliiire.  Alphonse  uliéit,  et  il  fut  dès  lors 
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décidé  qu'il  quitterait  le  monde  pour  em- 
brasser la  vie  cléricale.  Mais  il  convenait  que 
don  Josf'jih,  son  [lère,  y  consentît  ;  et  ici,  que 
d'obstacles  à  vaincre,  que  d'affections  à  bri- 
ser! Alphonse  ne  recula  pas  ;  grâce  à  ses  gé- 
néreux efforts  et  h  la  protection  de  quelijues 
pieux  parents,  il  eut  bientôt  triomphé  des 
alarmes  d'un  père  déçu  dans  ses  espérances  ; 
et,  le  27  octobre  1723,  à  l'âge  de  27  ans,  après 
avoir  renoncé  h  son  droit  de  primogéniture, 
il  dé])0sa  les  livrées  du  monde  et  revèlit  l'ha- 
bit ecclésiastique. 

Mais  cette  carrière  nouvelle  n'était  pas  en- 
core le  terme  défmitil"  où  l'attendait  la  Provi- 
dence. Diou  le  voulait  religieux  et  fondateur 
d'ordre.  Neuf  ans  de  vie  sacerdotale  dans  le 
siècle  furent  consacrés  à  le  préparer  à  cette 
haute  vocation.  On  peut  dire  en  efl'et  que  ces 
neuf  années  de  la  vie  d'Alphonse,  prêtre  sé- 
culier, furent  un  vrai  noviciat  oîi,  à  l'école  du 
céleste  Maître  lui-môme,  il  acquit,  nourrit  et 
consomma  dans  son  âme,  cet  esprit  du  parfait 
RéJemptoriste,  dont  nous  le  verrons  rempli 
dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  religieuse. 
Successivement  tonsuré,  minoré  et  sous-diacre 
en  1724,  diacre  et  prêtre  en  1726,  il  se  livra 
jusqu'en  1727,  c'est-à-dire  pendant  quatre 
ans,  à  ces  fortes  études  ecclésiastiques  i|ui 
firent  de  lui  la  lumière  de  son  siècle.  Agrégé, 
dès  son  sous-diaconat,  à  la  congrégation  des 
missionnaires  de  Naples  ;  entré, en  1729,  dans 
la  maison  des  Pères  de  la  sainte  famille  dite 
des  Chinois,  il  préluda  dans  ces  différentes 
positions  aux  entreprises  sacrées  que  le  ciel 
lui  réservait  ;  et,  tandis  qu'au  dehors  il  se  li- 
vrait au  ministère  de  la  parole  et  aux  saintes 
fonctions  du  sacré  tribunal,  tandis  qu'il  deve- 
nait jiar  son  zèle,  ses  talents,  sa  sainteté  et  ses 
succès  l'apôtre  et  la  gloire  de  Najjles  ;  au  de- 
dans, res[)'rit  de  Dieu,  travaillant  et  façon- 
nant sa  grande  âme,  formait  peu  h  peu  l'imi- 
tateur parfait  de  Jésus-Christ,  le  Rédem])to- 
riste.  Ce  fut  alors  surtout,  durant  ces  neuf 
ans  d'une  sainte  prépapation,  qu'il  conçut  ce 
zèle  brûlant  des  âmes,  cette  connaissance  et 
cet  amour  de  la  grande  œuvre  des  missions, 
cette  ardeur  sacrée  pour  le  ministère  du  con- 
fessionnal et  pour  la  simplicité  de  la  [uédi- 
cation  évangélique,  cette  intelligence  pro- 
fonde des  mystères  de  Jésus-Christ,  cette  ten- 
dresse pour  les  âmes  abandonnées,  cet  amour 
pour  la  croix,  cet  es[)rit  d'humilité,  de  pau- 
vreté et  do  simplicité  religieuses,  cet  ensem- 
ble, eu  un  mot,  de  lumières  et  de  saintes 
ardeurs  qui  formèrent  i)lus  lard  la  substance 
des  règles  de  son  ordre.  Fidèle  aux  leçons  île 
son  Maître  intérieur,  il  ne  cessa  durant  ce 
temps  de  coopérer,  avec  une  générosité  [jar- 
faitc  ,  aux  exigences  do  la  grâce,  l'rières, 
pénitences  et  austérités  (itfrayantes,  il  n'é- 
I)argna  rien  pour  s(^  pré|inrer,  sans  f]u'il  le 
sût  lui-même,  au  rôle  sublime  (jue  lui  réser- 
vait le  Rédempteur, 

Enlin,lors<pie  rapôtrcfutjugésuirisamment 
préparé,  le  Seigneur  se  mit  à  l'œuvre  et  son- 
gea à  faire  son  troisième  et  délinitif  appel. 
Cette  fois,  ce  ne  furent  plus  lus  salutaires 
avertissements  d'une  humiliation  sévère ,  ni 
les  saintes  révélations  d'une  extase, qui  érlni- 


rèrcnt  Alphonse.  La  Providence,  qui  aime  à 
varier  ses  industries,  employa,  pour  appeler 
son  serviteur ,  le  concours  caché  de  cir- 
constances en  apparence  fortuites,  et  l'hum- 
ble voix  d'une  sainte  religieuse  ignorée 
du  monde  et  connue  de  Dieu  seul.  Au  mois 
de  mai  de  l'an  1731 ,  Alphonse ,  étant  re- 
venu des  missions ,  épuisé  de  fatigue,  dut, 
pour  com()laire  à  ses  amis,  songer  à  se 
retirer  dans  quelque  campagne  solitaire 
pour  prendre  du  rejios.  On  choisit  un  ermi- 
tage près  la  ville  d'Amalfi.  Mais  le  Seigneur, 
qui  voulait  Alphonse  ailleurs  pour  frapper 
son  coup,  fit  en  sorte  que,  par  un  hasard  ap- 
parent, les  nouveaux  solitaires  d'Amalfi  fis- 
sent la  rencontre  du  grand  vicaire  de  Scala. 
Celui-ci  leur  offrit,  avec  une  gracieuse  bien- 
veillance, un  autre  ermitage  plus  spacieux, 
dit  de  Sainte-Marie-des-Monls ,  et  situé  sur 
une  montagne  dont  Scala  n'était  pas  éloi- 
gnée. Il  ajouta,  pour  les  décider,  qu'ils  trou- 
veraient là  des  familles  de  pâtres  abandon- 
nées, auxquelles  ils  pourraient  faire  quel(]ue 
bien.  C'en  était  assez;  la  proposition  fut 
accueillie  avec  empressement ,  surtout  par 
Alphonse.  On  se  rendit  donc  sans  larder  à 
Sainle-Marie-des-Monts.  La  chapelle  ,  an- 
nexée à  l'ermitage,  fut  ornée;  on  obtint  de 
l'évêque  la  permission  d'y  exposer  le  très- 
saint  Sacrement  ;  les  pâtres  de  la  montagne 
accoururent  en  foule;  Alplionse,  dv.iublement 
heureux  de  posséder  son  Jésus  et  les  pau- 
vres, se  livra  avec  délices  aux  élans  de  sou 
zèle  ;  il  évangélisa  ces  âmes  abandonnées,  et 
le  Seigneur  voulut  qu'il  ressentît  en  son  cu?ur 
un  bonheur  jusque-là  inconnu  pour  lui. 
Sa  grande  réputation  portèrent  aussi  l'évo- 
que de  Scala  à  lui  demander  quelques  pa- 
roles })our  son  peuple.  Alidionse  se  rendit 
à  ses  désirs  ;  et  un  seul  sermon  qu'il  fil  dans 
l'église  cathédrale  suflit  pour-  produire  des 
merveilles  de  grâces.  Les  religieuses  duTrès- 
Sninl-Sauveur  obtinrent  de  même  quel([ues- 
unes  de  ces  ]iaroles  bénies,  dont  il  était  sain- 
tement prodigue.  En  un  mot, le  repos  de  l'er- 
mitage se  convertit  en  un  apostolat  laborieux 
et  fécond.  Ali)honse  quitta  sa  retraite  avec  la 
joie  dans  l'âme,  et  eu  laissant  aux  heureux 
habitants  la  promesse  de  les  revoir  au  mois 
de  se))tendjre  suivant.  Mais  en  les  quittant, 
il  em|)ortail  dans  son  cieur  plus  que  de  la  joie; 
son  séjour  à  Sainte-Marie-des-Monls  avait 
dépo.sé  en  lui  un  germe,  une  idée,  qui  était 
le  commen'^ementde  la  grande  œuvre,  l'idée 
de  se  vouer  au  salut  des  j)auvres  âmes  aban- 
données. Cette  lumière  divine  le  suivit  et  ne 
le  quitta  plus;  et,  trois  mois  après,  quand  il 
revint  à  Scala,  la  i)ensée  secrète  n'avait  i)as 
disi^aru;  le  moment  de  la  vocation  était 
enfin  venu.  Parmi  les  religieuses  du  Saint- 
Sauveur  se  trouvait  une  sœur,  que  Dieu 
favori.sait  de  révélations  et  de  dons  surna- 
turels. Sa  vertu  reconnue  ,  et  les  épreuves 
nundireuses  (pie  des  maîtres  habiles  dans  la 
direction  des  âmes  lui  avaient  fait  subir,  ne 
laissaient  aucun  doute  sur  la  vérité  de  ses 
faveurs  célestes.  Son  nom  était  Marie-Céles- 
tine  Castarosa.  Ignorant  complélemenl  ce 
qu'Alphonse    avait   éprouvé  et    compris   à 
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Sainte-Maric-des-Monts ,    elle   eut   un  jour 
(c'était  le  3  octobre   1731)  une  vision  dans 
laquelle  il  lui  fut  montré   une  congrégation 
nouvelle  de  prêtres,  qui,  ayant  à  leur  lèle 
Alphonse  de  Liguori ,  se  dévouaient  à  don- 
ner des    missions    aux  pauvres  de  la  cam- 
pagne. En  môme  temps  elle   entendit   une 
voix  qui  lui   disait  :  «  Voici  celui  que  je  me 
suis  choisi  pour  cette  grande  œuvre.  »  Quel- 
ques jours  après  ,  dans  une  entrevue  qu'elle 
put  avoir  avec  .\lphonse  ,  elle  découvrit  au 
saint  la  vision  qu'  elle  avait  eue  à  son  sujet, 
et    lui   déclara   ce  que  Dieu  deniandait  de 
lui.  Alphonse  demeura    frniipé  de   la  con- 
formité de  cette  vision  avec  les  pensées  dont 
il  était  lui-même  rempli.  Néanmoins  il  fut 
loin  d'adliérer  sans  réserve  à  cette  preiiiière 
révélation  ;  et  répondant  à  la  religieuse  ([ue 
ce  qu'elle   avait  vu  était  le  pur  elfet  d'une 
imagination  exaltée,  il  lui  ordonna  de  n'en 
faire  aucun  cas.  Celle-ci ,  au  contraire,  per- 
sista à  dire  que  Dieu  l'avait  choisi  et  deman- 
dait de  lui   cette  œuvre.  Alphonse ,  de  re- 
tour  dans  son  appartement ,   voulut ,  mais 
en  vain,  comprimer  et  cacher  le  trouble  se- 
cret qui  remplissait  son  âme.  Il  avait  avec 
lui  un  ami  intime,  le  prêtre  don  Mazzini; 
celui-ci  remarquant  son  agitation  ,  lui  en  de- 
manda la  cause,  .\lphonse  lui  découvrit  tout, 
bien  assuré   qu'un  homme  prudent  tel  que 
sou  ami  ne  manquerait   uas   d'ajjprouver  la 
réponse  qu'il  venait  de   donner  à   la  reli- 
gieuse. Mais.hsa  grande  surprise, donMazzini 
prit  parti   contre  lui,   en  faveur  de  ce  que 
Dieu  venait  de  dire;  et  il  parla  avec  tant  de 
force,  qu'.\l|)honse,  ébranlé  de  tous  côtés,  et 
poussé  intérieurement  par  la  grâce,  se  dé- 
cida ;  non  pas  à  entreprendre  l'œuvre,  car  sa 
prudence  et  son  humilité  n'avaient  pas  cou- 
tume d'user  d'une  telle  précipitation,  mais  au 
moins  à  donner  suite.à  ses  pensées  en  consul- 
tant la  volonté  de  Dieu  par  toutes  les  voies 
possibles.  Il  se  mit  donc  à  conjurer  le  ciel  par 
ses  prières,  ses  larmes  et  ses  pénitences;  il 
prit  conseil  des  per-sonnages  les  plus  saints 
et  les  ])ius  doctes  ;  de  Mgr  Falcoja  ,  évêque 
de  Caslellamare;  de  Mgr  Santoro,  évêque  de 
Scala  ;  du  Père  Pagano  ,  son  dii-ecteur;  du 
Père   Munulio ,  illustre  et  saint  religieux  de 
la  compagnie  de  Jésus;  du  Père  Vincent  ("u- 
lica ,   su[)érieur  des  Lazaristes ,  et   du  Père 
Fiorillo,  célèbre  Dominicain  ;  il  eut  aussi  i-e- 
coui-sii  sa  i)ropre  raison  si  drtiite,  et  à  sa  foi  si 
éclairée.  Enlin ,  après  avoir  é[)uisé  toutes  ks 
ressoui'cesde  la  prudence  la  plus  chrétiemieel 
la  [)lusco:isommée,  voyant  que  de  tous  côtés 
Dieu  lui  parlait  le  même  langage  ,  sentant  l'at- 
trait intérieur,  entendant  la  voix  des  hommes 
qui  parlaient  au  nom  du  ciel,  et  poursuivi  par 
les  divines  paroles  de  la  re'igieuse  de  Scala,  il 
arriva  au  point'  de  ne  plus  pouvoir  se  mé- 
prendre; et  il  l'ut  obligé  de  reconnaître,  par 
tous  les  signes   les  plus  incontestables  de  la 
certitude    naturelle  et  sur-naturelle,  que  sa 
vocation  était  véritable,  et  que  Dieu  le  vou- 
lait foirdaleur  d'une  nouvelle   congrégation 
religieuse.    .Aussitôt,  obéissant  à  ce  dernier 
ai>pel ,  il  s'oll'ril  au  Seigneur  avec  la  pléni- 
tude d'un  courage  [larlail.  Lcnl  el  prudent 


jusqu'alor-s,  il  fut  désormais  invincible  et 
iirmuable  comme  Dieu,  dont  il  devenait 
l'instrument.  Bientôt  après,  le  ciel,  comme 
pour  récompenser  son  serviteur,  confirma 
par  un  miracle  la  vérité  des  paroles  de  la 
sœur  Castarosa  ;  et  ce  fut  là  le  complément 
de  l'opération  divine.  Un  jour  que  la  ser- 
vante de  Dieu  s'entretenait  avec  ses  sœurs, 
l'une  d'elles  se  permit  d'élever  des  doutes 
sur  la  vocation  d'Alphonse.  Soudain,  la 
sœur  Marie-Célestine,  dans  un  transport  ex- 
tatique s'écrie  :  «  Dieu  veut  cette  œuvre,  et 
vous  la  verrez  se  réaliser.  »  «  Je  le  croirai,  » 
reprit  la  religieuse  incrédule  ,  »  lorsque  la 
sœur  Marie-Madeleine  sera  guérie.  »  Cette 
sœ^ur  Marie-Madeleine  était  depuis  de  lon- 
gues années  frappée  d'aliénation  mentale. 
Mais  à  peine  ces  paroles  eurent-elles  été  pro- 
noncées, que  Dieu  opéra  en  faveur  de  son 
œuvre  ;  la  ])auvre  aliénée  fut  instantanément 
guérie,  et  la  vérité  une  fois  de  plus  pro- 
clamée. 

II.  Commencements  de  la  congrégation,  (la 
fut  en  s'appuyant  sur  ces  fondements  solides 
d'une  vocation  miraculeuse  et  reconnue, qu'.M- 
jihonse  déclara  et  entr-eprit  de  réaliser  la  pen- 
sée du  ciel.  Mais  aussitôt  le  démon  s'éleva 
contre  lui.  A  peine  sa  détermination  eut-elle 
transpii'é  dans  la  ville  de  Najiles,  qu'un  dé- 
luge de  contr-adictions,  de  sarcasmes  et  d'in- 
jures vint  fondre  sur  lui.  Amis  et  ennemis, 
parents  et  étrangers,  tout  conspira  pour  l'ar- 
rêter. Le  saint,  fort  de  la  volonté  île  son  Dieu 
et  inébranlable  dans  la  foi  en  sa  vocation,  sut 
vaincre  ou  déjouer  tous  les  obstacles.  Le  plus 
grand  et  le  jjlus  terrible  était  l'amour  jiater- 
nel  ciu'il  fallait  saintenient  mépriser,  el  l'a- 
mour tilial  qu'il  fallait  l'oulei'  aux  pieds.  Al- 
phonse ne  balança  pas  un  iirslant;  il  sut  sou- 
tenir et  vaincre  les  prières,  les  larmes,  le 
désespoir  et  les  embrassements  d'un  père 
qui,  trois  heures  durant,  s'etforra  d'ébranler 
son  courage.  Cette  victoire  ajoutée  h  tant 
d'autres  acheva  de  briser  tous  les  liens,  et  le 

8  novembre  1732,  Alponsc  quitta  Naplcs  et 
ari'ivalemêmejour  à  Scala,  suivi  dedouzecom- 
pagnons.  Le  lendemain,  9  novembre,  il  célé- 
bra la  messe  du  St-Espril  a[)rès  laquelle  on 
chanta  solennellement  le  Te  Deutn  p>)ur  re- 
mercier Dieu  de  toutes  les  grflces  reçues  ;  et 
c'est  ainsi  que  naquit  la  congrégation  dir  Très- 
Saint  Rédempteur,  le  jour  même  oîi  l'Eglise 
célèbre  la  dédicace  de  la  basili(]ue  du  -Saint- 
Sauveur,  consacrée  sousce  titre  à  Jésus-Christ, 
chef  et  modèle  des   missionnaii-es.  Aussi  le 

9  novembre  1732  est-il  considéré  par  tous 
les  Kédemptor-istcs  comme  le  jour  de  la  nais- 
sance de  leur  ordre. 

Dès  ces  premiers  commencements,. Mphon- 
se,  éclairé  d'en  haut,  possédait  déjh  en  subs- 
tance dans  le  fond  de  son  dme  tout  le  plan  do 
son  institut,  tel  qu'il  existe  aujourd'hui.  Sans 
doute,  ce  plan  primitif  ne  contenait  pas  en- 
core tous  les  développcnrents  ultérieuremerrl 
ajoutés;  mais, (juant  aux  pensées  fondamenta- 
les, elles  y  étaient  des  lors  toutes  vivant(!S  d 
toutes  formées.  Donner  des  mi.ssions  ou  des 
exercices  se  ra|)poilant  aux  nussions,!es  don- 
ner préférablement  aux  [lauvrcs  gens  de  la 
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campagne,  y  adopter  une  manière  de  prêcher 
simple,  et  populaire,  y  confesser  le  plus  pos- 
sible, avec  une  sainte  indulgence  pour  le  pé- 
cheur et  une  implacable  rigueur  contre  le 
péché  et  les  occasions  du  péché;  joindre  à 
ces  travaux  apostoliques  le  soin  de  la  sancti- 
fication personnelle,  faire  encore  servir  cette 
sanctitication  au  salut  des  âmes  ;  pratiquer, 
pour  soi  et  pour  autrui,  l'oraison  et  les  vertus 
de  mortification,  d'humilité  et  d'obéissance, 
de  pauvreté  et  de  simplicité  évangélique  ; 
enfin,  ramener  toutes  ces  choses  à  l'imitation 
de  J.-C.  rédempteur,  maître  et  modèle  des 
Rédemptoristes  :  elles  étaient  dès  lors,  telles 
furent  toujours  les  idées  d'Alphonse,  et  tel  est 
en  substance  l'esprit  de  son  ordre. 

A  peine  établis  à  Scala,  les  nouveaux  mis- 
sionnaires se  livrèrent  avec  une  sainte  ardeur 
aux  pratiques  de  leur  vocation,  c'est-à-dire 
à  l'oraison,  à  la  pénitence  et  à  l'apostolat. 
Alphonse  surtout,  pleinde  la  pensée  delaré- 
de!uption,ne  cessait  de  prodiguer  ses  prières, 
son  sang  et  ses  paroles  pour  le  salut  des 
âmes.  Mais  bientôt  ces  lieureux  commence- 
ments furent  troublés.  La  ])lus  grande  partie 
de  ses  premiers  compagnons,  prêtres  ver- 
tueux, mais  qui  l'avaient  suivi  plutôt  par  en- 
traînement de  zèle  qu'avec  un  esprit  d'abné- 
gation complète,  ne  tardèrent  pas  à  vouloir 
introduire  dans  la  congrégation  naissante  des 
éléments  nouveaux.  Onvoulait  surtout  adjoin- 
dre l'enseignement  aux  missions;  mais  telle 
n'était  pasla  pensée  qu'Alphonse  avait  reçue 
du  ciel.  Il  voulait  avant  tout  lesmissions,  et  ne 
voulait  avec  elles  que  ce  qui  appartient  au  mi- 
nistère apostolique,  dansle  sens  strict  du  mot. 
Ses  compagnons  s'opiniAtrèrent;  Alphonse  de 
son  côté  tint  ferme;  il  eut  le  courage  de  se  voir, 
sans  chanceler,  abandonné  de  tous,  à  l'exce]!- 
tiondu  P.Sportelli,alors  encore  laïque, et  d'un 
frère  lai  nommé  Vitus  Curzius.  L'épreuve 
était  sensible:  se  voir  seul  moins  de  trois 
mois  après  la  fondation  d'un  ordre  !  se  voir 
en  butte  de  nouveau  et  plus  que  jamais  aux 
sarcasmes  d'un  monde  acharné  contre  le 
bien!  se  voir  abandonné  même  des  jilus 
fidèles  amis  1  être  réduit  à  se  demander  un 
instant  si  Dieu  soutiendrait  l'œuvre  et  s'il  la 
voulait!  Cependant  le  généreux  athlète  en 
sortitvictorieux  :  et  même,  inébranlable  dans 
la  foi  en  sa  mission  divine,  il  jjoussa  l'héioïs- 
nie  jus(ju'à  promettre  par  vœu  que,  dùt-il 
rester  seul,  il  se  consacrercil  jusqu'à  la  mort 
à  l'accomplissement  de  son  (euvre,  aux  mis- 
sions parmi  les  pauvre  s  et  les  abanJonnésl 
Cet  acte  toucha  le  Seigneur,  et  bientôt  ai)rès, 
Alphonse  vifcveniràlui  ceux  (]ue  le  ciel  lui 
avait  vraiment  destinés,ceux qui  devaient  foi- 
mer  les  éléments  naturels  de  son  ordre,  et  en 
être  avec  lui  les  jiremières  colonnes;  et  alors 
la  congiégation  fut  formée  pour  ne  plus  se 
dissoudre,  quoiqu'  il  lui  fut  réservé  de  pas- 
ser encore  par  des  crises  bien  étranges  et 
Jiien  terribles,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas. 

La  première  ])ensée  d'Alphonse  et  de  ses 
compagnons  fut  de  réaliser  sans  tarder  le  but 
de  leur  institut.  On  se  livra  donc  aux  missions, 
cl  en  même  temps  on  s'iqqiliqua  avec  un 


saint  zèle  à  ',  œuvre  de  la  sanctification  per- 
sonnelle. D'autre  part  la  Providence,  en- 
voyant à  Aljihonse  des  sujets  assez  nombreux 
pour  multiplier  les  maisons  ,  il  parvint  à  se 
fixer  définitivement  dans  quatre  résidences, 
qui  furent  Ciorani,  Nocéra,  lliceto  et  Ca- 
})0sèle.  Scala  avait  dû  être  abandonnée  par 
suite  de  circonstances  fâcheuses.  Ces  quatre 
fondations  se  firent  toutes  dans  l'espace  de 
quelques  années,  entre  1733  et  1746.  Mais 
les  travaux  apostoliques  et  les  fondations, 
quoique  Dieu  leur  accordât  ses  plus  amples 
bénédictions,  ne  furent  pas  l'œuvre  prin- 
cipale de  ces  temps  primitifs.  Ce  qui  impoi-tait 
plus  encore,  c'était  la  constitution  intime  de 
l'ordre,  c'était  la  formation  et  le  développe- 
ment de  sa  règle.  Tel  fut  aussi  le  grand  ré- 
sultat obtenu  dans  cette  première  période, 
et  la  Providence  voulut  qu'Alphonse  y  em- 
ployât 32  ans,  depuis  1732  jusqu'en  1764. 

TII.  De'veloppemeiUs  intérieurs  de  l'ordre. — 
Que  si  l'on  étudie  sous  ce  point  de  vue  l'his- 
toire de  ces  32  années,  on  ne  peut  s'empêcher 
d'admirer  par  quelles  voies  notre  saint  arriva 
graduellement  à  la  complète  réalisation  de 
ses  vues,  .arrivé  à  Scala,  avec  l'Ame  remplie 
des  grandes  et  fondamentales  pensées  de  son 
œuvre,  il  commença,  ainsi  que  l'ont  fait  la 
])lu]iart  des  fondateurs,  par  faire  ])raliquer, 
comme  usages  primitifs,  ce  qu'il  voulait  un 
jour  imposer  comme  règle  écrite.  Sons  ses 
yeux  et  par  l'exemple  de  sa  vie,  qui  était  l'i- 
déal personnifié,  les  saintes  coutumes  s'é- 
tablirent, les  habitudes  de  vie  religieuse  se 
fixèrent  et  se  dessinèrent, d'une  manière  tou- 
jours conforme  à  l'esprit  de  l'institut,  les 
grandes  lois  fondamentales  se  fortifièrent  et 
s'enracinèrent.  D'autre  part,  .\lphonse  ne 
tarda  pas  à  mettre  par  écrit  les  pensées  de  son 
âme.  Il  commença  d'abord  partracer  un  plan 
primitif  que  nous  avons  encore,  iiuis  il  écri- 
vit lentement ,  et  en  pesant  chacune  des 
paroles  au  poids  du  sanctuaire,  le  texte  de  Ici 
règle  définitive.  Lorsque  ce  saint  travail  fut 
achevé,  et  ce  ne  fut  que  dix  ans  après  la  fon- 
dation, en  1742,  il  le  proposa  à  ses  enfants. 
Ceux-ci,  rharinés  d'avoir  par  écrit  ce  qu'ils 
avaient  si  longtemps  pratiqué  cl  ce  qu'ils 
avaient  vu  briller  avec  tant  d'éclat  dans  la 
cf)iiduite  de  leur  maître,  accueillirent  avec 
amour  le  bienfait  d'une  règle;  le  22  juillet 
1742,  jour  de  la  fête  de  sainte  Magdeleine,les 
fervents  religieux, tous  réunis  par  leurPèrcaux 
pieds  di's  autels,  s'engagèrent  avec  bonheur 
à  l'observation  perpétuelle  de  cette  rôgle 
bénie;  et,  prononçant  les  vœux  ordinaires  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance,  aux(iuels 
lis  ajoutèrent  le  vœu  et  le  serment  de  persé- 
vérance, ils  se  vouèrent  par  là  irrévocable- 
ment au  service  du  divin  Rédempteur  dans  sa 
congrégation.  Parmi  ces  premiers  enfants 
d'AI|)honse,  on  remarquait  surtout  les  P.  P. 
Sportelli,  Sarnelli,  Mazzini,  Rossi,  Villani 
et  Cafoia,  cpii  doivent  être  regardés  comme 
ses  princii>aux  comiiagnons.  Cette  accep- 
tation de  la  règle  et  cette  union  des  sujets 
par  le  lien  sacré  des  vœux  furent  sans  doulo 
une  mesure  bien  décisive  ol  bien  importante. 
Toutefois,  elle  était  loin  de  sullire,  et,  pour 
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donner  à  la  congrégation  la  consistance  d'un 
institut  religieux,  il  fallait  surtout  que  la  règle 
lut  confirmée  par  la  solennelle  et  authentique 
approbation  de  l'Eglise.  Alphonse  le  comprit; 
et  aussitôt  après  la  réunion  de  1742,  il  songea 
à  l'aire  ce  second  pas.  Toutefois  quatre  ans 
encore  se  passèrent  avant  qu'il  entamât  à  ce 
sujet  aucune  négociation,  et  il  employa  ces 
années  à  mûrir  le  projet  dans  son  ûme.  En 
même  temps,  sans  doute,  le  travail  des  mis- 
sions, la  composition  des  ouvrages,  et  la 
l)ralique  des  plus  héroïques  vertus  se  par- 
tageaient la  vie  du  saint.  En  même  temps 
aussi  la  congréj^ation  marchait  dans  sa  voie  ; 
elle  travaillait,  évangélisait,  se  sanctifiait  selon 
l'observance  régulière.  Mais  au  fond  de  cette 
activité  apostolique,  le  principal  soin  d'.41- 
phonse  était  le  sérieux  travail  de  fondateur. 
Ènûn ,  toutes  choses  étant  préparées ,  il 
se  décida  en  1748  à  demander  l'approba- 
tion. Dans  ce  but,  il  envoya  le  P.  Villani 
à  Rome,  en  le  chargeant  du  texte  précieux 
auqu'el  il  s'agissait  de  conférer  une  autorité 
suprême.  Son  livre  avait  pour  titre  :  Consti- 
tutions et  Règles,  non  pas  qu'il  conXini  des  cons- 
titutionsannexécs  aux  règles,  maisparcequ'Al- 
phonse  avait  voulu  suivre  en  cela  l'exemple  de 
quelques  autres  fondateurs.  En  môme  temps 
que  le  P.  Villani  partit  pour  sa  grande  mission, 
le  saint  et  tous  ses  enfants  se  mirenten  devoir 
d'attirer  la  bénédiction  divine  sur  cette  dé- 
marche si  décisive.  On  pria,  on  jeûna,  on  mul- 
tijilia  les  saints  sacrifices,  les  pénitences  et  les 
l)onnes  œuvres;  on  intéressa  à  la  cause  une 
IViule  de  saintes  âmes  et  de  saints  monas- 
tères, on  s'adressa  surtout  à  Marie,  mère  de 
la  congrégation.  Alphonse,  plus  que  tous  les 
autres  ,  dans  l'ardeur  de  son  zèle  et  de 
ses  désirs,  faisait  des  prodiges  de  sainteté 
et  d'amour .  A  ces  m(jyens  surnaturels, 
il  joignit  ceux  de  la  prudence  chrétienne,  et 
toutes  les  recommandations  nécessaires  fu- 
rent sollicitées  et  obtenues;  puis  chacun  se 
mit  à  attendre  en  silence  le  salut  de  Dieu. 
Le  P.  Villani  arriva  à  Rome,  dans  le  mois  de 
novembre  1748;  le  démon  y  avait  préparé, 
comme  partout,  des  obstacles  à  l'œuvre  du 
Seigneur,  mais  la  Providence  avait  décidé 
qu'elle  s'achèverait.  Les  cardinaux  chargés  de 
l'examen  de  la  cause  furent  ravis  de  la  sa- 
gesse toute  divine  qui  resjjirait  dans  la  règle 
d'Alphonse  ;  ils  tirent  paitager  leur  admira- 
lion  parleurs  collègues  ;  le  Souverain  Pontife 
reconnut  lui-même  l'excellence  de  l'institut. 
On  comjiiit  à  Rome  qu'il  s'agissait  d'une 
grande  œuvre,  d'une  (euvre  \jui  pouvait  et 
devait  devenir  universelle.  Le  cardinal  Bisozzi, 
rapporteur  de  la  cause,  avail  répontlu  dans  ce 
sens  à  une  interprétation  malveillante  qui  vou- 
lait que  ra|)iiri.balion  ne  fût  donnée  que  ijour 
le  royaume  des  Deux-Siciles.  Enfin,  toutes  les 
négociations  étant  heureusement  terminées,  le 
25  février  17l'J,  Renoil  XIV  donna  le  bref 
«  Ad  |)asloralis  dignitatis  fastigium,  »  par  ie- 
(piel  il  ai)prouva  et  conlirma  de  son  autorité 
aiiostolique  li  congrégation  et  la  règle  du 
Tres-.S:iint  Rédempteur,  et  dès  lors,  l'institut 
fut  mis  au  nombre  des  ordres  religieux  recon- 
nus dans  l'Eglise.  Quelques  jours  après,   un 


courrier,  envoyé  par  le  P.  Villani,  arrivait  h 
Nocera  où  se  trouvait  Alphonse,  Le  saint  fon- 
dateur ouvre  en  tremblant  le  message  décisif. 
Il  n'ose  lelire  que  peuapeu;  lespremiersmots 
qu'il  découvre  sont  ceux-ci:  Gloria  Patril...il 
continue  et  il  lit:  Gloria  Palri  !  la  règle  est  ap- 
prouvée I  aussitôt,  tombant  à  genoux  et  versant 
des  larmes  de  reconnaissance  et  de  bonheur, 
il  remercie  son  Dieu,  son  Jésus  et  sa  mère 
Marie.  Puis,  rassemblant  la  communauté,  il 
verse  sa  joie  dans  le  cœur  de  ses  frères  en  s'é- 
criant  :  Visita, Domine,vincamist(im, et  perfice 
cnm  qiiam  plantavit  dextera  tua  :  et  enfin, 
tous  entonnent  avec  transport  le  chant  du  Te 
/>c'i«m.Bientôtla  nouvelle  de  cette  approbation 
se  répandit  de  tous  côtés, et  elle  fut  pourla  con- 
grégation le  signal  et  le  principe  d'une  grande 
l)rospérité.  Cependant  Alphonse,  en  exécu- 
tion du  bref  apostolique  et  pour  donner  à 
son  ordre  la  constitution  canonique  déter- 
minée dans  la  règle,  assembla  au  mois  d'oc- 
tobre 1749,  dans  la  maisonde  Ciorani,  un  cha- 
pitre général.  Les  premières  séances  furent 
consacrées  à  la  lecture  de  la  règle,  qui  fut 
solennellement  acceptée  ;  on  renouvella  avec 
bonheur  les  vœux  de  pauvreté,  île  charité, 
d'obéissance  et  de  persévérance;  et  ensuite, 
après  3  jours  de  retraite  et  de  prières,  on 
j)rocéda  à  l'élection  du  supérieur  général, 
nommé  dans  l'ordre.  Recteur  Majeur.  Le 
choix  ne  pouvait  être  douteux.  Il  n'y  eut 
qu'un  ca'ur  et  qu'une  voix  |)Ourprocramer 
qu'Alphonse  devait  être  le  père  et  le  chef  de 
tous,  et  malgré  les  ell'orts  de  son  humilité,  il 
dut  baisser  la  tête  et  accepter  le  joug. 

Tout  dès  lors  paraissait  organisé,  et  il  sem- 
blait qu'il  ne  restât  plus  désormais  qu'à  se  li- 
vrer avec  confiance  aux  travaux  pour  lesquels 
l'institut  venait  d'être  approuvé  et  constitué. 
Sans  doute,  il  en  fut  ainsi,  et  la  Congrégation, 
à  celte  époque,  nous  présente  le  spectacle 
d'un  ordre  dans  toute  sa  ferveur,  et  comblé 
des  bénédictions  divines.  Les  missions  étaient 
nombreuses  et  toujours  couronnées  des  plus 
heureux  succès.  Les  maisons  étaient  remplies 
des  sujets  exemplaires;  de  nouvelles  vocations 
venaient  à  chaque  instant  accroître  la  famille  ; 
l'observance  régulière  était  florissante;  le 
nombre  dessaints  Redemptoristes  était  grand. 
A  leur  tête  marchait  le  glorieux  fondateur, 
dans  lequel  on  admirait  une  perfection  cha- 
que jour  plus  consommée.  Il  voyait  près  de 
lui,  un  P.  Sarnelli,  qui  devint  bientôt  l'aitùlre 
de  .Naples,  et  dont  les  vertus  furent  telles  i]ue 
l'on  n'a  pas  perdu  l'esiiérance  de  le  voir  un 
jour  honoié  sur  les  autels;  un  P.  Sportelli  ; 
un  1*.  Alexandre  de  Meo,  dont  les  tombeaux 
furent  illustrés  jiar  beaucouj)  de  miracles;  un 
P.  Caf'ora,  dont  Alphonse  lui  même, dans  ses 
ouvrages,  proclame  la  haute  sainteté;  un 
F.  Rlasucci,  qui,  simple  scolastique,  faisait 
revivre  en  sa  personne  le  souvenir  et  l'image 
de  saint  Louis  de  Gonzague,  et  ])ar-dessus  tous 
les  autres,  le  vénérable  frère  (iérard  .Majella, 
dont  les  vertus  ont  été  déclarées  héroïques  , 
et  dont  on  es|)ère[irochainement  la  béatifica- 
tion. Dans  la  modeste  position  de  frère  lanjue, 
ce  saint  religieux  sut  parvenir  aux  plus  éloii- 
nanlesvcrlus:  prodige  de  pénitence,  véritable 
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miracles ,  il  est,  après  Alplioiise,  la  plus  grande 
et  la  plus  pure  gluire  de  la  congrégation.  Telle 
élait  à  cette  époque  la  prospérité  spirituelle 
du  nouvel  institut,  et  il  semblait,  nous  le  ré- 
pétons, qu'il  n'y  eiit  plus  qu'à  marcher  dans  la 
voie,  sans  qu'il  restât  rien  h  ajouter  au  per- 
fectionnement de  l'ordre.  Mais  Alphonse  ne 
pensait  pas  ainsi.  Il  ne  jugeait  pas  encore  son 
œuvre  suffisamment  assise  ;  et  il  voulait,  au 
bienfait  d'une  règle  appi'ouvée,  ajouter  un 
ensemble  lie  constitutions  authentiques. 

Tout  ordre  religieux,  bien  constitué,  a  ses 
règles;  il  a  aussi  ses  constitutions.  Les  règles 
sont  l'abrégé  substantiel  et  succinct  de  tout 
ce  qui  est  essentiel  à  l'ordi'e;  il  n'y  a  que  cet 
abrégé  seul  qui  reçoive  du  Saint-Siège  une 
approbation  et  un'e  confirmation  formelle, 
et  lui  seul  doit  être  considéré  comme  la  loi 
fondamentale,  à  laquelle  ne  peuvent  toucher 
ni  le  supérieur  général, ni  les  chapitres  géné- 
raux. Les  constitutions,  au  contraire,  sont  les 
lois  que  l'ordre  se  donne  à  lui-môme  dans 
ses  réunions  générales ,  et  dont  le  but  est 
d'expliquer,  de  déterminer  en  détail,  et  de 
compléter  la  règle,  alin  de  la  faire  pratiquer 
dans  tous  les  points.  D'après  ces  notions,  on 
voit  qu'elles  sont  un  conq)lément  nécessaire, 
et  l'on  comprend  qu'Alphonse  ait  voulu  don- 
ner à  son  institut  ce  dernier  perfectionne- 
ment. Il  n'attendit  pas,  pour  s'appliquer  à  ce 
travail,  q\ie  la  congrégation  fût  approuvée; 
mais,  dès  les  premières  années,  il  avait  songé  à 
ses  constitutions  en  même  temps  qu'à  ses  rè- 
gles. Pour  se  diriger  dans  le  choix  des  pres- 
criptions, ce  ne  furent  ni  l'arbitraire  ni  la  spé- 
culation tju'il  j)rit  pour  fondement. Se  réglant 
en  tout  sur  les  pratiques  traditionnelles  et 
primitives  de  l'institut,  il  voulut  que  les  cons- 
titutions n'en  fussent  que  l'expression  exacte 
et  fidèle.  Durant  l'espace  de  trente-deux  ans, 
de  17.32  à  17G4,  il  poursuivit  lentement  et 
avec  une  sagesse  céleste  cet  important  tra- 
vail. Dès  174'J,  dans  le  chapitre  réuni  pour 
l'acceptation  de  la  règle,  on  rédigea  quelques 
constitutions.  Dans  le  chapitre  de  1750,  on 
y  en  ajouta  (juelques  autres.  Mais  ces  rédac- 
tions partielles  et  morcelées  ne  rendant  pas 
toute  sa  pensée,  le  saint  fondateur  conçut  le 
projet  de  composer  lui-même  un  recueil  com- 
plet, et  de  le  faire  sanctionner  par  le  pro- 
chain chapitre  général,  cpii,  d'après  la  règle, 
devait  s'assembler  tous  les  neuf  ans.  11  s'en 
occupa  incontinent,  et  avec  son  zèle  accou- 
tumé. Outre  que  Di(iU  donna  sa  bénédiction 
à  cet  ouvragi,',  comme  à  tous  ceux  dont  s'oc- 
cupait le  saint,  les  conjonrlines  étaient  on  ne 
peut  plus  favorables  à  raccomplissement  d'un 
travail  de  celte  nature.  Car  la  congrégation, 
à  cette  é])oque,  se  trouvait,  comme  lU/us  l'a- 
vons dit,  à  l'apogée  de  l'observance  régulière, 
et  il  était  facile  de  constater  les  traditions. 
Alphonse  était  donc  occupé  do  ce  travail,  et 
nous  avons  tout  lieu  de  croire  qu'il  élait  près 
de  l'avoir  achevé,  lorsqu'd  fut  inopinément 
nommé  évè(jue  de  Sainte-Agathe  desGoths. 
Cet  événement  fut  un  martyre  pour  l'Iiu- 
inililé  et  la  conscience  délicate  du  saint; 
fut    une    bénédirtion   pour    l'Eglise,  enri- 


chie par  là  d'un  modèle  des  évoques  d'autant 
jilus  parfait  qu'il  était  plus  rap|noché  ; 
fut  un  trait  de  la  Providence  pour  autoriser 
dans  le  monde  la  salutaire  doctrine  du  grand 
théologien;  et  il  ne  fut  pas  un  malheur  pour  la 
congrégalifm  ;  car  il  n'altéra  en  rien  Ivis  rap- 
ports du  fondateur  av*c  son  ordre.  Avec  l'au- 
torisation du  Saint-Siège  et  sur  la  demande 
de  ses  enfants,  Alphonse  continua  à  exercer 
la  charge  de  Recteur-Majeur;  et  il  le  fut, 
non-seulement  de  nom ,  mais  encore  de 
fait;  il  continua  à  gouverner,  se  réservant 
toutes  les  affaires  importantes,  et  n'abandon- 
nant au  P.  Yillani,  nommé  vicaire  général  de 
l'ordre,  que  les  choses  de  moindre  importance. 
Continuant  ainsi  h  diriger  son  œuvre,  il  se 
garda  bien,  on  peut  le  penser  aisément,  d'ou- 
blier la  glande  question  des  constitutions. 
Il  l'eut  au  contraire  plus  à  cœur  que  jamais. 
Entré  qu'il  était  dans  sa  CC"  année,  d'une  santé 
affaiblie,  il  n'avait  plus  à  attendre,  humaine- 
ment iiarlant,  que  quelques  années  de  vie, 
sans  espoir  de  rentrer  jamais  dans  le  sein  de 
sa  chère  congrégation.  Ces  motifs  réunis  le 
pressèrent  de  compléter  l'héritage  qu'il  vou- 
lait laisser,  comme  fondateur,  à  ses  enfants 
spirituels;  héiilage  bien  précieux  sans  doute, 
puisqu'il  n'était  ipie  l'ensemble  de  ses  lumiè- 
res et  do  ses  espérances,  et  qu'il  renfermait 
l'expression  la  plus  explicite  et  la  iilus  nette 
de  son  esprit  et  de  ses  sentiments.  Otiand 
l'œuvre  fut  achevée,  il  convoqua,  en  1704,  un 
chapit  régénérai  à  Xoceia;là, sous  sa  présidence 
et  dans  toutes  les  foi  mes  canoniques  prescri- 
tes, l'assemblée  s'ouvrit  le  3  septemlire.  On  y 
sanctionna  les  constitutions  proposées  jiar  le 
père  commun;  elles  furent  rendues  obliga- 
toires j)our  toutes  les  maisons  et  pour  tous 
les  sujets  de  la  congrégation;  et  ai)iès  avoir 
consommé  cette  œuvre  de  bénédiction,  le  cha- 
pitre fit  sa  séance  de  clôture,  le  15  octobre, 
jour  de  la  fête  de  sainte  Thérèse,  grande 
patrone  de  l'institut.  —  A  partir  de  ce  moment 
le  travail  de  fondation  pro|)remeiit  dit  était 
achevé  ;  l'ordre  était  constitué  sur  ses  bases 
définitives,  la  règle  approuvée,  le  gouverne- 
ment régularisé,  les  constitutions  sanction- 
nées; et  tout  était  l'œuvre  d'Alphonse;  la 
règle  était  son  œuvre,  la  fondation  était  son 
œuvre  ;  riuant  aux  constitutions,  elles  ont 
aussi  rinap[)réciable  mérite  d'être  toutes 
l'exiiressionde  sa  pensée  personnelle,  cl  d'a- 
voir été  pour  la  plupart  composées  et  rédi- 
gées par  lui-même.  Imi  particulier,  toutes  celles 
qui  traitent  de  la  jierfection  religieuse  sont 
spécialement  de  lui.  Partout  on  remarqueson 
style,  son  onction,  sa  clarté,  son  tact  pratique, 
et  l'on  y  retrouve  même  des  jiassages  où  il 
parle  en  son  propre  nom. 

IV.  Nature  i)iti)ne  de  l'ordre.  —  C'est  ici 
le  lieu  d'intercaler  (jnelques  notions  sur  la 
constitution  intime,  l'esprit,  le  but  elles  |>ra- 
tiiiues  de  l'ordre.  Ces  matières  ne  sont  autres 
que  le  sujet  même  des  règles  cl  des  consti- 
tutions. En  voici  la  substance  :  L'institut  se 
projtose  une  granile  (in,  qui  est  la  ress.ni- 
i)lance  avec  Jésus-Christ  Rédempteur.  Ce  but 
suprême  se  subdivise  en  deux  fins  essentielles 
et  distinctes  qui  sont  :  la  sanctificolion  pcr- 
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sonnolle  et  la  sanclification  du  peuple.  Quant 
à  l'œuvre  de  leur  sancliticatioa  personnelle, 
les  IlL'demptoristes  ont  pour  obligation  de 
tendre  de  toutes  leurs  forces  à  faire  vivre  en 
eux  Jésus-Christ  cruciti6 ,  par  la  pratique 
d'une  imitation  fidèle  ft  d'une  union  étroite 
avec  lui.  Pour  arriver  à  cette  union,  ils  doi- 
vent faire  profession  d'être  de  parfaits  servi- 
teurs et  de  vrais  enfants  de  Marie;  elles 
principaux  moyens  dont  ils  disposent  sont 
premièrement  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de 
chasteté  et  d'obéissance.  Par  le  vœu  de  pau- 
vreté, ils  s'engagent,  tout  en  conservant  la 
propriété  de  k-urs  biens,  à  n'user  d'aucune 
chose  tem|)orelle  comme  d'une  chose  qui  leur 
appartienne  en  propre.  Ils  sont  obligés  à  une 
vie  absolument  commune,  sans  qu'il  y  ait, 
soit  pour  la  nourriture,  soit  pour  l'étolfe  des 
vêtements,  soit  pour  le  logement,  soit  pour 
quelqu'autre  chose  matérielle,  aucune  dis- 
tinction entre  les  Pères  et  les  Frères  laïques^; 
la  communauté  parfaite  s'étend  jusqu'aux  ré- 
créations, que  tous.  Pères  et  Frères,  doivent 
passer  ensemble.  La  pauvreté  les  oblige  en- 
core à  n'avoir  qu'un  vêtement  simple,  mais 
honnête  :  il  consiste  en  une  soutane  de  drap 
commun,  ouverte  et  croisée  sur  le  devant,  et 
surmontée  d'un  collet  blanc.  Les  Frères  Laï- 
ques seuls  ne  portent  pas  ce  collet.  La  sou- 
tane est  fermée  par  une  ceinture  en  laine,  et  à 
celte  ceinture  est  suspendu,  sur  le  côté,  un 
rosaire  avec  une  médaille.  Tous  les  sujets 
portent  sur  la  poitrine  un  crucifix  en  cuivre, 
qu'ils  gardent  sous  la  soutane.  La  coiffure 
des  Pères  consiste  en  une  barrette  noire  à 
trois  cornes.  Hors  de  la  maison ,  ils  ont  un 
manteau  et  portent  le  chapeau  ordinaire. 
Outre  la  simplicité  du  vêtement,  ils  sont  tenus 
aussi  à  a'svoir  qu'une  nourriture  simple,  mais 
suffisante  et  saine.  Pass'ant  à  un  autre  objet, 
la  pauvreté  leur  défend  enfin  de  prétendre  à 
aucune  dignité  ecclésiastique,  etieur  ordonne 
même  de  les  refuser,  à  moins  que  le  Souve- 
rain Pontife  n'exige  qu'ils  les  acceptent. 
Par  le  vœu  de  chasteté,  ils  s'engagent  à  une 
pureté  sans  tache,  et  à  l'emploi  des  moyens 
nécessaires  pour  sa  conservation.  Le  vœu 
d'obéissance  les  oblige  à  se  soumettre  aux 
ordinaires  des  lieux  où  ils  se  trouvent,  pour 
tout  ce  qui  concerne  leurs  travaux  et  ce  qui 
n'est  point  défendu  par  leurs  constitutions  ; 
puis  ils  doivent  la  soumission  la  plus  parfaite 
a  fcurs  règles  et  à  leurs  supérieurs  ;  l'abné- 
gation avec  le  dépouillement  absolu  de  toute 
volonté  pro|)re  est  une  de  leurs  principales 
obligations.  Outre  ces  trois  vœux  ordinaires, 
les  Itédfmptoristes  ont  encore  le  vœu  et  le 
5ernieiil  du  persévérance,  en  vertu  desquels, 
d  uni;  part,  les  sujets  s'engagent  devant  Dieu 
et  devant  la  (  ongrégalion,  par  religion  et  par 
justice,  l'i  persévérer  dans  l'institut  et  h  le  ser- 
vir jusqu'à  la  mort,  à  moins  que,  en  certains 
cas  très-rares,  ils  ne  puissent  légitimement 
en  êlic  dis|)ensés  ;  et ,  d'autre  part,  la  con- 
grégation soblige  h  ne  pas  renvoyer  les  su- 
jsts,  à  moins  ([u'elle  n'y  soit  autorisée  par 
des  niotils  sullisaminent  graves.  Ainsi  lié  par 
ses  vœux,  le  Uédemptoriste  doit  se  livrer  h  l'o- 
raison, faire,  en  vertu  de  la  règle,  trois  médi- 
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tations  chaque  jour,  dont  chacune  dure  une 
demi-heure  ;  puis,  les  examens  de  conscience, 
la  lecture  spirituelle,  la  visite  au  Saint-.Sa- 
crement  et  à  la  très-sainte  Vierge,  la  récita- 
tion quotidienne  du  chapelet,  les  retraites  an- 
nuelles et  mensuelles.  Il  doit  aimer  et  jjrati- 
quer  l'humilité,  laver  la  vaisselle,  servir  ses 
Frères  à  table,  veiller  lui-même  h  l'entretien 
de  sa  chambre,  pratiquer  le  .silence,  surtout  à 
certaines  heures  du  jour  ;  exercer  la  mortifi- 
cation et  aimer  la  souUrance  ;  j)rendre  la  dis- 
cipline deux  fois  la  semaine,  coucher  sur  une 
simple  paillasse ,  faire  abstinence  penCar.t 
l'Avent  et  les  neuf  jours  qui  jirécèdent  la  Pen- 
tecôte; jeûner  la  veille  des  principales  fêtes 
de  Marie,  s'abstenir  de  toutes  sortes  de  jeux, 
et  ne  retourner  jamais  chez  ses  parents,  sauf 
le  cas  de  maladie  grave  d'un  père  ou  d'une 
mère,  ou  de  quelque  urgente  nécessité,  et  avec 
la  permission  des  supérieurs.  Enfin  il  doit  en- 
tretenir avec  ses  Frères  la  plus  étroite  union 
fraternelle,  et  dévoiler  au  supérieur  l'in- 
térieur de  son  Ame  avec  une  parfaite  ouver- 
ture de  cœur.  Quant  à  leur  seconde  fin,  qui 
est  la  sanctification  des  peuples,  les  Rédempto- 
ristes ,  quoiqu'ils  doivent  se  rendre  aptes  à 
servir  l'Eglise  dans  toute  espèce  de  conjonc- 
tures, sont  néanmoins  spécialement  destinés  à 
travailler  au  salut  des  Ames  les  plus  abandon- 
nées, et  particulièrement  des  pauvres  de  la 
campagne.  Ils  doivent,  dans  la  recherche  de 
cette  fin,  comme  dans  l'œuvre  de  leur  sanctifi- 
cation personnelle, prendre  pourmodèle  Jésus- 
Christ  rédempteur,  et  pour  patronne,  Marie, 
sa  Mère  et  la  leur.  Continuer  avec  et  comme 
Jésus-Christ  l'œuvre  de  la  rédemption  sur  la 
terre  :  telle  doit  être  la  vie  de  leur  Ame,  afin 
qu'ils  portent  avec  vérité  ienomde  Rédemp- 
toristes.  Les  moyens  dont  ils  doivent  user 
pour  une  si  noble  fin  sont  ;  la  sainteté,  dont  il 
est  parlé  plus  haut;  la  science,  qu'ils  doivent 
possédera  un  haut  degré,  mais  d'une  ma- 
nière conforme  à  la  science  évangélique  et 
simple  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  ;  et'  enfin 
les  travaux  apostoliques  proprement  dits. 
Leurs  principaux  travaux,  et  ceux  qui  doivent 
passer  avant  tous  les  autres,  sont  les  missions, 
et  à  leur  occasion  les  retraites  aux  différen- 
tes classes  de  fidèles  ;  puis  les  renouvelle- 
ments qu'ils  ont  coutume  de  faire  cinq  ou 
six  mois  après  les  missions  proprement  dites; 
puis  les  retraites  ecclésiastiques,  les  confé- 
rences, les  associations  et  les  neuvaines.  Ils 
doivent  également  exercer  le  ministère  apos- 
tolique dans  les  églises  de  leurs  propres  mai- 
sons. Il  leur  est  interdit  d'assister  aux  proces- 
sions et  cérémonies  puliliques,  de  diiiger  les 
séminaires  et  les  communautés  religieuses, 
d'avoir  des  cures  et  de  prêcher  les  stations  de 
Carême.  Dans  tous  leurs  travaux  apostoliques, 
les  deux  fonctions  auxquelles  ils  doivent  s'aji- 
pliquer  avec  prédilection  sont  la  prédication, 
et,  plus  enrore,  l'administration  du  sacrement 
de  pénitence.  Dans  la  prédication  ,  il  leur 
est  ordoiuié  de  la  manière  la  plus  stricte 
d'être  toujours  simples,  populaires,  |>ratiques, 
de  manière  h  être  pour  ainsi  dire  nécessaire- 
ment compris.  Au  confessionnal  leur  i)rinci- 
pal  devoir  est  d'être  bonscnvcrsles  pécheurs, 
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mais  impitoyables  pour  l'éloignement  des  oc- 
casions dit  pûché,  qu'ils  doivent,  autant  que 
possible,  avoir  écartées  avant  d'absoudre  Je 
pénitent.  —  Pour  ce  qui  touche  au  gouver- 
nement, la  congrégation  est  régie  par  un 
supérieur  général,  nommé  Recteur  Majeur, 
lequel  est  élu  par  un  chapitre  général  ;  il  est 
nommé  à  vie,  e,t  assisté  de  six  consulteurs. 
L'autorité  de  ces  derniers  n'expire  qu'avec 
celle  du  Recteur  Majeur.  Tout  l'ordre  est 
divisé  en  provinces,  et  les  provinces  se  com- 
posent d'un  certain  nombre  de  maisons. 
Chaque  province  a  pour  supérieur  un  pro- 
vincial, et  chaque  maison  un  recteur. 

Tel  est  le  tableau  succinct  et  subslanliel  de 
l'institut,  et  telle  était  l'œuvre  d'Alphonse  en 
•l'année  1764 ,  32  ans  après  sa  fondation. 
■1]  semblait  qu'alors  le  saint  patriarche  d\U 
s'attendre  à  la  consolation  dont  ont  joui 
presque  tous  les  fondateurs,  qui,  pour  la 
plupart,  ont  eu  de  leur  vivant  le  bonheur 
de  voir  leur  ordre  s'étendre  et  s'implanter 
dans  toute  l'Eglise.  La  congrégation  en  effet 
était  toute  prête  à  prendre  son  essor  ;  et  jamais 
il  n'était  entré  dansla  pensée  d'Alphonse  d'en 
faire  une  œuvre  particulière  ,  restreinte  au 
■royaume  de  Naples.  Outre  la  preuve  que  nous 
«n  avons  dans  les  constitutions  de  1704,  oii 
l'on  parle  de  la  di\ision  de  l'ordre  en  pro- 
=\ances,  et  de  sa  diffusion  dans  les  différentes 
•parties  du  monde ,  il  nous  reste  d'autres  té- 
moignages dans  lesquels  le  saint  manifeste 
ouvertement  sa  pensée  à  ce  sujet;  entre  autres 
ces  paroles  si  frappantes  :  Si  la  congrégation 
ne  se  propage  pas  hors  du  royaume  de  Naples, 
elle  ne  formera  jamais  une  traie  congréga- 
tion. Le  moment  était  venu  où  il  pouvait 
s'attendre  à  voir  se  réaliser  cette  espérance  et 
ce  désir.  Mais  c'est  précisément  ici  que  les 
choses  vont  changer,  et  que  va  commencer 
pour  son  ordre  une  nouvelle  histoire ,  avec 
ce  caractère  pénible  et  mystérieux  dont  nous 
parlions  au  commencement. 

\.  Epreuves  terribles.  —  Arrivée  ,  à  la  Gn 
de  l'année  1764 ,  au  terme  de  sa  plus  vigou- 
reuse jeunesse,  la  congrégation  va  maintenant 
<;omme  s'aQaisser ,  sans  perdre  néanmoins 
son  être  essentiel,  je  veux  dire  sa  règle  et  son 
esprit.  Elle  s'affaisse,  dis-je,  elle  semble  se 
dissoudre,  n'essaie  que  lentement  et  péni- 
blement de  se  former  sur  divers  points  de  la 
chrétienté;  elle  travaille,  gémit,  toujours 
fidèle  à  garder  le  dépôt  de  sa  règle,  toujours 
vivante  de  sa  vie  naturelle  el  primitive,  tou- 
jours féconde  et  laborieuse,  mai:^  néanmoins 
toujours  souffrante,  et  il  faut  piès  d'un  siècle 
pour  la  faire  parvenir  enfin  à  sa  position 
stable  et  normale.  Celle  énigme  n'en  est  [jIus 
une,  quand  on  a  étudié  les  faits  et  compris 
réjioque  ;  et,  du  spectacle  de  cet  ordre  reli- 
gieux toujours  fidèle  et  toujours  battu  par  les 
orages,  il  ne  reste  dans  l'âme  qu'un  senti- 
ment d'admiration  et  de  reconnaissance  pour 
la  Providence  divine.  C'est  ce  que  nous  allons 
voir,  en  reprenant  l'histoire. 

Un  concours  malheureux  d'une  foule  de 
"irconslances  poliiif|ues  et  d'inridcnts  liii- 
fliains,    auxquels  Uicu  permit  diniluer   sur 


les  destinées  de  la  congrégation,  d'entraver 
sa  marche  et  de  gêner  sa  vie  sociale,  tout  en 
leur  interdisant  de  compromettre  jamais  sa 
vie  religieuse  :  telle  est  au  fond  la  cause 
piemière  et  unique  des  grandes  souffrances 
que  nous  allons  décrire  .  L'époque  où 
naquit  la  congrégatrionétait  certes  une  des 
plus  malheureuses  et  des  plus  contraires  h 
tout  établissement  religieux.  Dieu  le  voulut 
sans  doute  ainsi,  pour  faire  éclater  sa  sagesse 
et  sa  puissance,  en  faisant  naître  un  nouvel 
institut,  au  moment  même  oii  les  anciens 
allaient  pour  un  instant  succomber.  Au  dix- 
huitième  siècle,  les  ordres  religieux  ne  pou- 
vaient pas,  comme  aujourd'hui ,  se  former 
et  vivre  à  l'ombre  d'un  gouvernement  don- 
nant à  tous  le  bénéfice  de  l'indifférence  ou  de 
la  liberté.  La  puissance  séculière  avait,  plus 
que  jamais,  la  manie  de  s'immiscer  dans  les 
choses  de  Dieu,  et  certes  ce  n'était  pas  pour 
les  favoriser.  Alphonse  comprit  de  suite  qu'il 
n'y  avait  d'e-sistence  possible  pour  sa  congré- 
gation qu'autant  qiîe  le  gouvernement  le 
voudrait  bien.  Il  savait  bien  sms  doute  que 
la  puissance  des  princes  ne  peut  ni  faire  ni 
défaire  un  ordre  religieux  en  tant  que  reli- 
gieux; mais  il  n'ignorait  pas  non  plus  que 
Dieu  subordonne  toujours  plus  ou  moins 
l'existence  sociale  de  sesenfants  aux  caprices 
des  puissants  de  la  terre.  C'est  pourquoi ,  en 
même  temps  qu'il  s'appliqua,  avec  cette  sa- 
gesse que  nous  avons  admirée,  à  la  consti- 
tution domestique  et  religieuse  de  son  ordre, 
il  chercha  aussi  à  lui  donner  le  bienfait,  pour 
lors  nécessaire ,  d'une  existence  civile  et 
légale.  Mais  s'il  réussit  dans  la  première  de 
ses  entreprises,  il  échoua  dans  la  seconde  ;  et 
il  advint  alors  que  sa  congrégation  fut  sainte, 
et  cependant  gravement  compromise  dans 
son  existence.  Dès  l'année  1747  il  avait  de- 
mandé, mais  sans  succès,  l'approbation  royale. 
En  1752,  il  renouvela  ses  sollicitations,  et, 
malgré  les  bonnes  dispositions  personnelles 
du  roi,  il  n'obtint  qu'un  décret,  qui,  sous 
l'apparence  de  quelques  clauses  indulgentes, 
était  meurtrier  ]>our  la  congrégation.  Car, 
outre  qu'il  refusait  de  la  reconnaître  comme 
institut  religieux,  il  défendait  aussi  à  Aijihonse 
d'établir  d'autres  résidences  que  les  quatre 
maisons  actuellement  existantes.  C'était  cou- 
|)er  le  germe  de  l'arbre  au  moment  de  sa 
croissance.  De  fait,  il  n'y  eut  plus  d'autres 
maisons  établies  dans  le  royaume  de  Naples 
du  vivant  d'Al|)honse.  Ce  fut  h  dater  de  ce 
moment  sui  tout  que  le  saint  porta  ses  vues 
hors  du  royaume  ;  il  établit  une  maison  à 
Girgenti ,  en  Sicile  ,  grâce  à  la  législation 
particulière  (]ui  régissait  ce  pays;  il  fonda, 
et  il  fonda  avec  bonheur,  trois  maisons  dans 
les  Etats  ponliticaux  ;  celle  de  Bénevent  en 
1755,  el  idus  lard  celles  de  Scifelli  el  do 
Frosinone,  la  première  en  1773,  la  seconde  en 
1776.  Ces  fondations  lui  ]iaraissaieiil  un  re- 
fuge et  une  ressource  pour  l'avenir  de  la  con- 
grégation ;  tant  il  prévoyait  clairement  les 
ravages  de  la  politique  dans  le  royaume  de 
Naples.  Plus  tard  encore  il  apprit  avec  joie 
que  deux  nllem mds,  le  P.  Iloffliaucr  cl  son 
compagnon,  étaient  entrés  dans   le   noviciat 
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de  Home.  A  celle  occasion  et  'dans  beaucoup 
d'aulres  encore,  il  laissa  échapper  le  fond 
de  sa  pensée  sur  l'extension  future  de  son 
ordre  hors  de  l'Ualie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  depuis  le  triste  décret  de 
1752  jusqu'en  l'année  1767,  les  choses  restè- 
rent statioiuiaires  ;  mais  alors,  une  terri- 
ble tempête  s'éleva  contre  la  congrégation. 
Trois  sortes  d'ennemis,  les  uns,  impies  dé- 
guisés ou  jansénistes  cachés,  les  autres  bles- 
sés par  le  zèle  des  missionnaires  cpii  contra- 
riaient leurs  passions;  d'autres  enfin,  poussés 
par  un  vil  intérêt,  entreprirent  de  la  renver- 
ser de  fond  en  comble.  On  accusa  les  Ré- 
demplorisles  de  s'être  constitués  en  corps 
religieux,  et  d'observer  à  la  lettre  la  règle  de 
Benoît  XI\'.  Ce  grief  était  vrai,  mais  n'était 
ni  un  crime,  ni  une  illégalité.  On  ajouta  à 
celte  accusation  capitale,  celles  d'ambition, 
de  cupidité,  de  morale  relâchée,  de  fomen- 
tation de  discordes,  et  beaucoup  d'aulres  en- 
core. Les  intrigues,  les  menées  de  toute  es- 
pèce furent  mises  en  jeu;  et  elles  ne  rencon- 
trèrent que  trop  de  correspondance  de  la  part 
des  ministres  gouvernants,  presque  tous  im- 
bus des  fausses  doctrines  parlementaires  du 
temps.  L'acharnement  fut  long  et  implacable. 
11  dura  douze  ans  entiers,  de  1767  à  1779. 
Pendant  ces  douze  années  de  lutte,  Alphonse 
fit  l'admiration  du  ciel  et  de  la  terre.  Cassé 
de  vieillesse,  accablé  des  intirmités  les  plus 
cruelles,  en  proie  à  mille  chagrins,  chargé 
d'un  diocèse  qu'il  gouvernail  jj.isque  dans  les 
moindres  détails,  obligé  de  lutter  contre  des 
abus  nombreux,  ajoutant  à  tant  de  souffran- 
ces de  continuelles  austérités,  appliqué  à  la 
composition  d'une  fuule  d'ouvrages  théologi- 
ques et  ascétiques,  donnant  chaque  jour  de 
longues  heures  à  la  prière,  l'héroïque  vieil- 
lard trouvait  encore  du  coui-age  et  du  temps 
pour  gouverner  son  ordre,  et  pour  lutter 
avec  persévérance.  Parmi  tant  de  tribulations, 
il  eut  en  1775  la  consolation  de  jiouvoir  quit- 
ter son  évêché  pour  rentrer  à  NoceraJ,  et 
songer  à  mourir  en  paix,  llélas!  il  devait  vi- 
vre encore  et  d'une  vie  bien  amère.  Il  est  vrai 
qu'en  1779  la  grande  lutte  de  douze  ans  se 
tern)ina  |)ar  un  triomphe;  mais  la  paix  ne 
ilura  (jue  bien  peu  de  tcnqis,  cl  lit  place 
bientôt  à  de  lamentables  désastres. 

Entamons  le  doulouieux  récit  de  ces  catas- 
trophes. L'heureuse  issue  du  long  combat 
terminé  en  1779  était  due  en  grande  partie  à 
l'habileté  du  P.  Majone,  consulteur  général, 
lecjuel  avait  été  chargé  de  représenter  la  con- 
grégation à  Naples.  Le  P.  Majone  était  un 
homme  plein  de  dextérité  dans  les  affaires,  et 
d'une  vie  jusqu'alors  régulière.  Mais  à  un  re- 
ligieux, quand  il  est  haut  placé,  les  vertus 
ordinaires  ne  sufli^^ent  [)as,  il  lui  en  faut  d'ex- 
traordinaires; riiumilité  surtout  lui  est  né- 
cessaire, et  une  humilité  profonde.  Le  P.  Ma- 
jone ne  l'avait  jjas.  Il  se  laissa  entier  par  son 
succès  cl  donna  entrée  dans  son  âme  à  la 
présomption  et  à  la  vanité.  Plein  de  lui- 
même,  sans  le  savoir  encore  peut-être,  il 
proposa  îi  Alphonse  une  nouvelle  tentative 
pour  obtenir  l'approbation  formelle  et  di- 
recte de  la  règle  de  Benoit  XIV,  cl  ajouta 


qu'il  répondait  du  succès.  Alphonse,  avant  de 
consentir,  voulut  que  l'on  consultât  des  amis 
prudents.  Sur  leur  avis,  il  se  décida  ;  et  les 
négociations  furent  confiées  au  P.  Majone. 
Celui-ci  en  acceptant,  exigea,  par  motif  de 
prudence,  qu'AI[.honse  et  les  autres  consul- 
teurs  promissent  par  serment  un  inviolable 
secrel.  Le  serment  fut  prêté.  Alphonse,  tou- 
tefois, déclara  à  plusieurs  reprises  et  très- 
énergiquoment  qu'il  ne  permettait  aucune 
dérogation  aux  règles,  si  ce  n'est  pour  un  ar- 
ticle consigné  dans  le  décret  de  1752,  lequel 
article,  nécessité  par  les  circonstances,  n'alté- 
rait en  rien  la  substance  et  l'esprit  de  l'ordre. 
Le  P.  Majone  partit  avec  ces  instructions,  et 
alors  s'entama  la  fatale  négociation.  Pour 
comprendre  le  martyre  d'Alphonse,  que  l'onse 
figure  un  instant  l'amour  et  l'amour  souverain 
que  le  saint  devait  porter  à  son  ordre.  Tout 
ordre  religieux  est  pour  son  fondateur  un  en- 
fant de  douleurs,  un  gage  de  prédestination 
éternelle,  une  entreprise  identifiée  avec  la  vie 
tout  entière,  une  œuvre  mille  fois  précieuse 
pour  le  ciel  et  la  terre,  un  objet  en  un  mot 
essentiellement  aimable.  Alphonse  aimait 
donc  la  congrégation,  il  l'aimait  du  fond  de 
son  cœur,  moins  sans  doute  que  la  volonté 
de  Dieu,  mais  incomparablement  ])lus  (|ue 
lui-môme  ;  ou  plutôt,  sa  congrégation,  c'était 
lui-môme,  c'était  sa  vie,  c'était  son  être.  ït 
il  fut  obligé  d'assister  à  une  catastrophe  qui, 
humainement  parlant,  devait  en  être  la  ruine; 
d'y  assister  sans  avoir  le  temps  d'y  porter 
remède  ;  d'y  assister  sans  pouvoir  agir,  doué 
qu'il  était  sur  sa  chaise  roulante,  paralysé,  le 
coriis  tout  brisé,  incapable  de  faire  aucune 
démarche,  d'écrire  même  une  seule  lettre;  et 
il  fut  réduit  à  se  voir  tombé  dans  la  disgrflce 
du  Pape,  lui  qui  aurait  donné  mille  fois  son 
sang  pour  l'honneur  du  Saint-Siège  ;  et  ce 
fut  de  quelques-uns  de  ses  propres  enfants 
qu'il  dut  endurer  ces  tourments.  Mais  repre- 
nons les  faits.  Le  P.  Majone  partit  donc  ri 
Naples  avec  la  promesse  du  secrel.  En  même 
temps  Dieu  permettail  qu'<i  Frosinone,  dans 
les  États  pontificaux,  un  autre  Père  se  fit  per- 
sécuteur d'Al|jhonse.  Il  se  nommait  Isidore 
Leggio.  Homme  souple,  ])oli,  et  cachant  sous 
un  calme  apparent  une  âme  passionnée,  Leg- 
gio était  un  de  ces  sujets  murmurateuis,  tels 
qu'il  s'en  trouve  toujours  dans  toutes  les  re- 
ligions, [lar  une.  adorable  permission  de  ce- 
lui qui  v(julut  un  Judas  parmi  les  douze  apô- 
tres, et  qui  permet  des  dissensions  jusque 
dans  son  Eglise.  Transféré  de  maisons  en 
maisons  à  cause  de  son  influence  dangereuse, 
il  avait  été  finalement  fixé  à  Frosinone;  ce 
fut  là  que,  concevant  une  haine  secrète  contre 
Al|)lionse,  il  forma  le  projet  de  secouer  son 
autorité,  de  séparer  d'avec  les  maisons  de 
Naples  celles  des  Etats  pontificaux,  et  de  dé- 
chirer ainsi  le  s(Mn  de  sa  mère.  Il  fut  assez 
adroit  [lour  infiltrer,  sans  apparence  de  mal, 
ses  funestes  pensées  dans  l'esprit  de  i)lu- 
sieurs  de  ses  confrères.  Les  choses  en  étaient 
là  au  niomenl  où  Majone  arrivait  <i  Naples. 
Celui-ci,  loin  d'oblenir  l'approbation  qu'il 
s'était  engagé  h  procurer,  ne  larda  pas  h. 
voir  que  ,,\u   les   dispositions  de   la   cour, 
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le  succès  était  impossible.  Il  aurait  dû 
lors  retourner  à  Nocera,  et  avouer  qu'il  s'é- 
tait trompé:  l'humilité  lui  fit  défaut  :  il  n'en 
eut  pas  le  courage.  Alors  que  fit-il?  Egaré 
par  l'amour  de  lui-môme  et  de  sa  réputation, 
il  se  mit  à  couper  et  h  retrancher  de  la  règle 
tout  ce  qui  n'était  pas  du  goût  des  ministres. 
Les  vœux  furent  imiiitoj-ablcmcnt  abolis  ;ceux 
de  chasteté  et  d'obéissance  furent  remplacés 
par  des  serments,  celui  de  pauvreté  parquel- 
aues  simples  promesses.  Malgré  les  ellorts 
ne  Majone  pour  tenir  saprévarication secrète, 
il  en  transpira  quelque  chose.  Les  sujets 
alarmés,  parce  qu'ils  aimaient  la  règle,  en 
écrivirent  de  tous  côtés  à  Alphonse.  Le  bon 
vieillard,  ne  pouvant  soupçonner  une  trahi- 
son de  cette  nature,  et  retenu  par  son  ser- 
ment, rassurait  de  tous  côtés  ses  enfants  par 
des  déclarations  générales,  dans  lesquelles  il 
protestait  qu'on  ne  ferait  aucun  changement 
h  la  règle.  Toutefois,  par  prudence,  il  en 
écrivit  au  P.  Majone;  celui-ci  répondit  par 
les  protestations  les  })lus  solennelles  ;  etbien- 
tôt  après  il  eut  l'audace  de  venir  en  personne 
à  Nocera.  Là ,  le  traître  présenta  au  saint 
l'œuvre  d'iniquité,  éerita  de  sa  main,  en 
lui  protestant  avec  une  inconcevable  impu- 
dence, qu'elle  était  en  tout  conforme  à  la 
règle...  C'était  une  pièce  assez  longue,  d'une 
écriture  très-petite,  et  presque  indéchiffrable. 
L'auteur  sans  doute  était  convaincu  qu'Al- 
phonse ne  pourrait  pas  la  lire  jiar  lui-mô- 
me  ;  et,  de  fait,  le  saint  vieillard  l'avant  esa- 
minée  quelques  instants,  ne  se  sentit  pas  en 
état  d'en  prendre  connaissance.  Il  la  confia 
donc  au  P.  Villani,  son  vicaire  général.  Ce- 
lui-ci, lorsqu'il  en  vit  le  contenu,  en  fut  stu- 
péfait et  interdit,  et  alla  en  demander  compte 
au  P.  Majone.  Il  ne  reçut  poar  réponse  que 
des  termes  injurieux  et  violents.  Majone  lui 
dit  que  le  roi  ne  voulait  absolument  rien  en- 
tendre, au  sujet  des  vœux,  ijuil  n'apparte- 
nait pas  à  la  congrégation  de  faire  la  loi, 
qu'au  reste  la  règle  était  conservée,  cfn'avait 
subi  que  des  modifications  de  peu  de  con- 
séquence. Le  P.  Villani  crut  pouvoir  se  per- 
suader alors  que  les  alïaires  étaient  trop 
avancées  ;  privé  de  l'appui  des  autres  con- 
sulteurs,  qui  étaient  absents,  il  eut,  malgré 
sa  vertu,  la  faiblesse  de  cacher  au  pauvre 
vieillard  le  véritable  état  des  choses,  et  de 
lui  dire  que  tout  allait  bien.  Le  P.  Majone 
put  alors  retourner  triomphant  h  \aples  et  y 
consommer  son  œuvre;  et,  le  2U  janvier  1780, 
le  roi  apposa  sa  signature  h  un  décret  par 
lequel  il  approuvait  la  nouvelle  règle  sous  le 
nom  de  Règlement.  Cette  pièce  fatale  ne  fut 
expédiée  à  Nocera  (lu'un  mois  i)lus  tard,  le 
27  février.  Elle  arriva  dansTaprès-dîner,  pré- 
cisément à  un  niouicntoi:i  Alphonse  était  Irès- 
souiïrant.En  attendant  (lu'onlalui  présentât, 
toute  la  maison  en  prit  connaissance  et  ce 
fut  une  ex[)losion  de  murmures. 

Des  le  lendemain  avant  lejovn-,  on  se  por- 
ta en  foule  h  la  chambre  d'Alplionse  pour 
éclater  en  plaintes  et  en  réclamations.  Il  de- 
mande alors  les  pages  fatales  ;  on  les  lui  pré- 
sente. Le  pauvre  vieillard  les  parcourt  de  ses 
yeux  affaib'is,  et  la  douleur   dans  l'âme,  il 


s'écrie  :  «  Cela  ne  se  peut,  cela  ne  se  peut.  » 
Puis  s'adressantauP.Villani,il  lui  dit  :  «  Don 
André,  je  ne  m'attendais  pas  à  cela  de  votre 
part;  »  et  alors  se  tournant  vers  la  commu- 
nauté, il  ajouta,  les  larmes  aux  yeux,  que  c'é- 
tait lui  qui  méritait  la  plus  grande  punition, 
puisqu'en  sa  qualité  de  supérieur  général, 
il  aurait  dû  ]irendre  ^nar  lui-môme  connais- 
sance de  l'aliaire.  Eiriin,  jetant  les  yeux  sur 
son  crucifix:  «  Mon  Jésus,  s'écria-t-il,je  me 
suis  fié  à  mon  confesseur,  surriui  pouvais-je 
mieux  me  reposer?  »  Et,  versant  un  torrent 
de  larmes,  il  passa  toute  la  matinée  dans  un 
silence  et  un  accablement  profonds.  —  Re- 
venu de  ce  coup  de  foudre,  sa  première 
pensée  se  porta  sur  le  P.  Majone,  et  ce  fut 
pour  lui  pardonner  ettflcher  de  le  sauver.  Il 
lui  écrivit  une  lettre  pleine  de  douceur,  dans 
laquelle,  après  l'avoir  engagé  à  rentrer  àCio- 
rani,ou  dans  toute  autre  maisonà  son  choix,  il 
lui  promettait  d'oublier  le  passé,  de  défendre 
pario"t,  sa  réputation  et  de  l'aimer  toujours 
comme  un  fils.  Mais  le  malheureux  demeura 
insensible  et  quitta  la  congrégation.  Le  mal 
était  fait,  comment  le  réparer  ?  On  se  décida  h 
convoquer  h  Nocera  une  assemblée  générale. 
Elle  s'ouvrit  le  12  mai  1780.  Tous,  ou  pres- 
que tous  les  Pères  qui  en  firent  partie,  étaient 
zélés  pour  la  règle.  Mais  c'était  précisément 
ce  zèle  qui  les  rendait,  pour  le  moment,  plus 
accessibles  à  des  passions  mauvaises,  cachées 
sous  le  masque  du  bien.  Pour  tout  mettre  en 
feu,  il  ne  fallait  qu'un  agitateur  et  un  mau- 
vais esprit.  Ce  mauvais  esprit  se  rencontra  ;  ce 
fut  le  P.  Leggio,  présent  au  chapitre,  comme 
député  de  Frosinone.  L'assemblée  fut  donc 
ce  qu'on  pouvait  attendre  d'une  réunion  de 
beaucoup  de  bonnes  volontés,  égarées  par  des 
intrigues.  On  éclata  en  plaintes  contre  le  P. 
Majone,  contre  les  consulleurs,  contre  Al- 
phonse lui-môme;  on  alla  jusqu'à  luirepro- 
cher  en  face  d'avoir  détruit  la  congrégation. 
On  le  somma  de  donner  sa  démission  pour 
procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  Recteur 
Majeur.  Il  céda  sans  dilliculté  ;  mais  comme 
la  plupart  des  capitulaires, malgré  leur  égare- 
ment momentané,  étaient  de  bons  religieux 
qu'aveuglait,  non  pas  une  passion  contra 
Alphonse,  mais  un  zèle  trop  naturel  pour  la 
règle,  le  saint  fondateur  fut  réélu  ;  et  la  der- 
nière conclusion  du  chapitre  fut  qu'on  pré- 
senterait une  supplique  au  roi  pour  obtenir 
qu'il  relirAt  le  Règlement;  ce  qui  fut  exécuté, 
mais  sans  succès. 

Cependant  la  série  des  tribulations  était 
loin  d'être  terminéi;  pour  Alphonse.  De  Noce- 
ra, le  P.  Leggio  se  rendit  directemcntà  Rome, 
où,  i)ar  sa  profonde  liypocrisie.  et  par  un 
concours  de  circonstances  telles  que  la 
calomnie  parut  révolues  des  apparences 
d'une  vérité  [iresqu-'i  évidente,  il  sut  tromper 
le  Pape  Pie  VI,  sans  (ju'il  y  eût  de  la  part  du 
Saint-Siège  aucune  imprudence,  ni  aucune  cré- 
dulité. Il  sut  lui  persuader  qu'Alphonse  et  tou- 
tes les  maisons  du  royaume  de  Naples  avaient 
prévari(pié  en  accepiant  le  Règlement  et  en 
renonçant  à  la  règle  de  Benoît  XIV,  ce 
qui  était  un  insigne  mcngnnge  ;  puis,  pous- 
sant plus  loin  son  acharnemenf,  il  parvini  à 
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obtenir  que  le  Pape,  toujours  abusé,  et  ne 
pouvant  guère,  ne  pas  l'être,  publiât  un  décret 
par  lequel  il  déclara  que  les  maisons  du 
r.jyaume  de  Napies,  et  Alphonse  à  leur 
lùte,  ayant  quitté  leur  règle  primitive, 
avaient  cessé  d'appartenir  à  la  congrégation 
du  Très-Saint  Rédempteur;  que  les  maisons 
des  Etats  pontificaux  constituaient  seules  tout 
l'institut,  et  qu'elles  auraient  un  supérieur  gé- 
néral, qui  fut  le  P.  François  de  Paule.  Tout 
cela  fut  exécuté  et  promulgué  le  22  septem- 
bre 1780,  et  ni  Alphonse,  ni  sesenfants  caloru- 
riiés  ne  |)urent  trouver  moyen  de  faire  par- 
venir la  vérité  jusqu'au  Saint-Siège  ;  le  gou- 
vernement napolitain  et  sa  déplorable  poli- 
tique rendant  presque  impossible  toute  com- 
munication avec  Rome.  Quand  on  vint  an- 
noncer au  saint  ces  lamentables  nouvelles,  il 
se  préparait  à  entendre  la  sainte  Messe  et 
h  recevoir  la  sainte  counuunion.  LeP.V'illani 
entra  dans  sa  chambre  et  lui  lut  le  décret 
de  sa  déposition  et  de  son  exclusion  de  la 
congrégation.  Inclinant  la  tète,  il  dit  :  «  Je  ne 
veux  et  ne  cherche  que  Dieu  seul,  et  il  me 
suffit  que  la  grâce  ne  me  manque  pas  ;  le 
Saint-Père  le  veut  ainsi,  que  Dieu  soit  loué.  » 
Ce  fut  là  tout  ce  qu'on  lui  entendit  dire  ;  puis 
il  continua  tranquillement  sa  préparation 
et  communia  ;  et  jamais,  dans  la  su>te,  il  ne 

f)roféra  une  parole  qui  ressentît  tant  soit  peu 
e  manque  de  soumission.  «  La  volonté  du 
Pape,  c'est  la  volonté  de  Dieu,  »  répétait-il 
souvent.  —  Toutefois  cette  héroïque  résigna- 
tion n'empochait  pas  qu'il  ne  ressentît  la 
plus  vive  douleur  en  voyant  la  destruction  de 
son  ordre.  Cette  destruction  lui  paraissait  son 
œuvre  et  la  punition  de  ses  péchés.  Le  plus 
souvent  sa  tristesse  était  profonde  et  sans 
adoucissement  ;  quelquefois  aussi,  par  inter- 
valle, une  lumière  prophétique  l'éclairant, 
il  voyait  l'avenir  de  la  congrégation  et  il 
prédisait  qu'elle  étendrait  ses  ailes,  se  répan- 
drait dans  toutes  les  parties  du  monde  et  du- 
rerait jusqu'au  jour  du  jugement.  Mais  ces 
moments  de  consolation  n'étaient  que  passa- 
gers et  bientôt  il  retombait  dans  ses  angoisses 
Ordinaires.  Toutefois,  malgré  l'accablement  de 
sa  douleur  et  sa  vieillesse  extrême,  il  sut  encore 
trouver  dans  son  amonr  assez  de  force  pour 
tenter  sans  relâche  de  nouvelles  démarches, 
dans  l'espérance  de  guérir  le  mal.  Il  crut 
d'abord  pouvoir  concilier  Napies  et  Rome  en 
obtenant  de  Ferdinand  IV  quelque  accommo- 
dement qui  sauvegardât  la  règle  ;  il  imagina 
ensuite  tle  proposer  la  division  de  la  congré- 
gation en  deux  provinces,  l'une  napolitaine 
et  l'autre  romaine;  mais  tout  fut  inutile  .  Le 
P.  Leggio  déjoua  tous  seseiVorts-  Pour  se 
rassurer,  l'admirable  vieillard  s'était  soumis, 
dés  le  principe,  au  Pcrc  François  de  Paule, 
comme  un  sujet  à  son  supérieur,  et  il  se  con- 
solait en  pensant  (jue  celui-ci  le  reconnais- 
sait connue  membre  de  la  congrégation. 
Cependant, en  1783,  la  position  d'Alphonse 
et  de  ses  Freros  du  royaume  de  Napies  reçut 
quelque adoucisscmeni.  Un  grand  nombre  d'é- 
vôques  ayant  présenté  j)Our  eux  au  Pape  des 
jaslifications  très-énergiques  et  très-fondées, 
Pie  VI  en  fut  profondémeut  impressionné,  et 


il  leur  aurait  peut-être  rendu  toutes  ses  fa- 
veurs, si  des  considérations  plus  élevées,  rela- 
tives au  bien  général  du  royaume  de  Napies, 
ne  l'en  eussent  empêché.  Mais  il  leur  accorda 
du  moins  communication  de  tous  les  privi- 
lèges dont  jouissaient  les  maisons  des  Etats 
pontificaux,  avec  permission  d'en  user,  eux  et 
ceux  qui  entreraient  chez  eux  dans  la  suite. 
Cette  dernière  clause  était  une  reconnaissance 
au  moins  indirecte  de  la  congrégation  dans 
le  royaume ,  non  pas  précisément  comme 
institut  du  'T. -S.  Rédempteur,  mais  comme 
un  corps  de  missionnaires  digne  des  faveurs 
du  Saint-Siège.  Celte  demi  -  approbation 
adoucit  un  peu  les  peines  du  saint  fondateur 
et  de  ses  Frères  ;  mais  ce  fut  tout  ce  qu'il 
obtint  jusqu'à  sa  mort. 

Quatre  ans  encore  devaient  le  séparer  de 
ce  terme  si  désiré;  et,  qui  le  croirait!  un 
calice,  plus  amer  encore  peut-être  que  celui 
qu'il  venait  d'épuiser,  lui  était  réservé.  Jus- 
que-là Alphonse,  parmi  toutes  ses  peines  , 
avait  au  moins  conservé  la  sérénité  de  la 
conscience.  Durant  ses  deux  dernières  an- 
nées ,  Dieu ,  qui  voulait  en  faire  un  miracle 
de  patience,  lui  fit  soulTrir  une  soustraction 
de  lumières  et  de  grâces  sensibles,  mille  fois 
plus  pénible  que  la  mort.  Alphonse  tomba 
dans  une  tristesse  profonde,  dans  une  obscu- 
rité entière,  et  la  pensée,  la  pensée  alfreuse 
pour  lui,  qu'il  déplaisait  à  Dieu,  qu'il  l'offen- 
sait en  tout  et  qu'il  ne  se  sauverait  pas ,  s'at- 
tacha à  son  âme  pour  la  torturer,  et  lui  faire 
endurer,  selon  ses  expressions,  les  tourments 
de  l'enfer.  Enfin,  après  deux  ans,  le  Seigneur 
jugea  que  son  serviteur  avait  assez  souffert. 
Le  19  juillet  1787,  Alphonse/ut  attaqué  d'une 
fièvre  ardente,  Iqui  fut  l'avant-CGureur  de  sa 
mort.  Aussitôt  les  peines  intérieures  dispa- 
rurent, et  le  calme  rentra  dai.s  son  âme. 
L'heureux  vieillard  put  alors  penser  que  le 
temps  de  son  exil  allait  finir,  et  que  la  patrie 
allait  s'ouvrir  pour-  lui.  A  la  première  nou- 
velle d'un  danger  imminent,  ses  enfants, 
qui  n'avaient  pas  cessé  de  l'aimer  et  d'être 
dignes  de  lui,  accoururent  de  tous  côtés, 
pour  recueillir  sa  dernière  bénédiction.  Dans 
la  nuit  du  31  juillet,  l'agonie  commença; 
mais  une  agonie  douce  et  sans  trouble.  De- 
puis lors  jusqu'au  dernier  soupir,  ce  fut  dans 
le  saint  patriarche  une  union  continuelle 
avec  Dieu,  avec  Jésus,  Marie  et  Joseph;  les 
colloques  les  plus  tendres,  la  paix  la  plus 
céleste  adoucirent  et  préparèrent  son  dernier 
passage  ;  enfin,  le  1"  août  1787,  vers  midi, 
au  moment  même  où  l'on  sonnait  VAiujelus  , 
il  expira  doucement  en  produisant  un  der- 
nier acte  d'amour.  Jésus-Christ,  Rédempteur, 
reçut  sa  sainte  âme  et  couronna  son  servie 
teûr  :  l'Fglise  ne  tarda  pas  à  glorifier  sa  mé- 
moire; le  nom  de  saint  Alphonse-Marie  de 
Liguori  devint  bientôt  un  nom  chéri  et  vé- 
néré ;  on  reconnut  et  on  honora  en  lui  le 
saint,  l'évoque,  l'apôtre,  et  la  lumière  de  son 
siècle. 

Quant  à  la  congrégation ,  son  oeuvre  et  sa 
fille  chérie,  elle  recueillit  avec  son  dernier 
soupir  l'héritage  de  la  paix.  Bientôt  après  la 
mort  du  saint ,   toutes  les  dilBcultés  s'splani- 
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rent;  le  roi  FenliiKind  IV  approuvA  enfin  la 
règle  de  Benoit  XIV;  Pie  VI  permit  la  convo- 
cation d'un  chapitre  géni'^ral  dans  le  but  d'é- 
lire un  Recteur  Majeur  pour  toute  la  congré- 
gation ,  et,  le  11  mars  1798,  fut  élu  le  P. 
Pierre  Blasucci.  Le  P.  François  de  Pauls  re- 
iionr-a  ù  sa  charge,  et  la  congrégation,  si  bal- 
lottée, se  replaça  enfin  sur  ses  bases  natu- 
relles, pour  entrer  dans  une  nouvelle  période , 
•jue  nous  allons  rapidement  parcourir. 
§1.  —  Le  Père  Hoffijnucr,  sa  vocation.  Jiiu- 

blisscmenl  de  la  coiujn'gatiun  hors  de  l'ilu- 

lie.  Epreuves. 

I.  —  Vocation  du  P.  IlofJ'baacr.  —  Ainsi  que 
nous  l'avons  vu,  saint  Alphonse  avait  dit 
qu'après  sa  mort  la  congrégation  commenci.'- 
rait  à  s'étendre.  Voici  sur  ce  sujet  une  pro- 
phétie bien  remarquable  du  saint  Patriarche, 
c[U'j  nous  a  conservée  son  confesseur  le  P. 
Volpicelli  :  s'cntretenant  un  jour  avec  quel- 
ques Pères  sur  la  triste  situation  dans  la- 
quelle se  trouvait  l'institut  (c'était  au  tenifis 
de  la  séparalion  mentionnée  plus  haut),  le  saint 
leur  dit  :  «  N'en  doutez  pas  ;  la  congrégation 
«  continuera  à  subsister  jusqu'au  jour  du  ju- 
«  gement,  car  elle  n'est  pas  mon  œuvre,  mais 
«  elle  est  l'œuvre  de  Dieu.  Tant  que  je  vivrai 
«  elle  restera  daus  l'humilité  et  dans  l'hu- 
«  miliation;  mais  après  ma  mort  elle  ne  tar- 
«  dérapas  h  étendre  lesailes,  elhse  réjiandre, 
«  surtout  dans  les  contrées  du  Nord.  »  Le 
moment  était  venu  oij  cette  pro])hétie  allait 
cciumencer  à  se  réaliser.  Mais  quoique,  d'a- 
près la  parole  du  saint,  cette  propagation  dût 
être  plus  rapide  qvie  la  première  fondation, 
elle  n'en  fut  pas  moins  également  pénible, 
et  soumise  à  bi(Ti  des  difficultés.  Pouvait-il 
en  ôlre  autrement ,  à  moins  que  le  Ciel 
n'ait  voulu  opérer  un  miracle  (termanent? 
On  était  alors  à  la  fin  du  xviir  siècle.  Quel 
teinps  pour  propager  un  ordre  religieux! 
L'incrédulité  en  France  ,  le  josépliisme  en 
Autriche,  la  diplomatie  tracassière  partout  1 
Bientôt  le  feu  de  la  révolution  en  France  et 
dans  toute  l'Europe,  puis  les  guerres  de  l'em- 
pire! et  établir  une  cité  de  paix  parmi  tant 
de  bouleversements  !  Néanmoins  l'œuvre  de 
Dieu  s'accomplit. 

Un  jour  de  l'année  1784,  deux  iièlcrins  al- 
Jemands  arrivaient  dans  la  ville  de  Uome.L'un 
senonmiait  Clément  Marie  IIolThauer  ;  l'autre 
Thadée  IJiibl.  Le  premier,  Agé  de  33  ans,  était 
lils  d'un  simple  laboureur  des  campagnes  de 
Moravie.  Connue  Dieu  ne  consulte  pas  la  nais- 
sance pour  dispenser  ses  dons,  Clénu'iit  avait 
reçu  de  lui  un  beau  naturel,  dans  lequel  domi- 
naient la  force,  l'énergie  et  la  constance;  et 
son  Ame  était  ornée  des  plus  précieuses  fa- 
veurs de  la  grâce,  d'une  foi  vive,  et  d'une 
piété  solide.  Il  avait  jusqu'alors  passé  sa  vie  h 
chercher  la  volonté  de  Dieu  qu'il  ne  connais- 
sait pas.  Thadée  son  compagnon   était  plus 
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qu'ils  regarderaient  comme  la  voix  de  Dieu  la 
première  cloche  qui,  le  lendemain  à  leur  ré- 
veil, se  ferait  entendre  à  eux.  La  nuit  était  à 
peln(;  écoulée,  qu'un  son  aigu  vint  frapper 
leuis  oreilles.  Ce  son  descendait  des  hauteurs 
du  mont  Esquilin.  Sans  perdre  un  instant, 
les  deux  fervents  jinnies  gens  s'avancent  dans 
cette  direction,  et  bientôt  trouvent  une  petite 
église.  Ils  y  entrent  et  aperçoivent  quelques 
jirètres  h  genoux,  en  méditation.  C'était  l'é- 
glise de  Saint -Julien,  qui,  un  an  auparavant, 
avait  été  cédée  au  l>.  François  de  Paule,  su- 
périeur général  des  Rédemptoristes  dans  les 
Etats  pontificaux.  Nos  deux  pèlerins  y  priè- 
rent quel(|ues temps  avec  ferveur.  En  sortant 
ils  trouvèrent  5  la  porte  un  jeune  enfant.  Clé- 
ment lui  demanda  à  qui  appartenait  cette 
Eglise  :  «  Elle  appartient,  <>  répondit  l'enfant, 
"  aux  Pères  du  Très-Saint  Rédenifiteur,  et  vous. 
Monsieur,  ajouta-t-il  ,  vous  serez  un  jour  des 
leurs.  »  Dieu  avait  parlé  par  sa  bouche.  Clé- 
ment frappé  et  touché  de  la  grâce  se  sentit  un 
attrait.  Il  demanda  à  parler  au  supérieur.  Le 
nom  d'AI()lionse  de  Liguori  déjà  connu  de  lui, 
redoubla  son  désir;  non  content  de  sentir  la 
^  ocation  dans  son  âme ,  il  ])ria  toute  une 
nuit  et  l'obtint  pour  son  ami  llubl;  et  quel- 
ques jours  après,  tous  deux  connnençaient 
leur  noviciat  à  Saint-Julien  même.  Alphonse, 
à  qui  l'on  fit  part  de  ces  particularités  s'é- 
cria dans  une  joie  extrême  :  «  Dieu  ne  man- 
(]uera  pas  de  procurer  sa  gloire  par  leur 
nioyen  dans  les  jiays  du  Nord.  oDès  son  novi- 
ciat,  en  etfet,  Clément  se  sentit  un  ardent 
désir  de  retourner  comme  missionnaire  en 
Allemagne  et  d'y  établir  la  congrégation  ;  il 
s'en  ouvrit  à  ses  supérieurs  qui  furent  loin 
de  rejeter  ses  pensées.  Admis  h  l'oblation  des 
vœux  le  19  mars  1785,  Holfbaueret  lllibl,  quit- 
tèrent Saint-Julien  ,  et  se  rendirent  à  Frosi- 
none  où  ils  firent  leurs  éludes  théologi(iues  ; 
ils  furent  ordonnés  i)rôtres  en  1788,  et  im- 
médiatement renvoyés  en  Allemagne  pour  y 
fonder  une  maison  et  y  exercer  le  saint  mi- 
nistère. Quelques  années  plus  tard,  en  1793, 
le  P.  Ilotl'bauer,  qui  n'avait  été  jusque-là  i|ue 
simple  supérieur,  fut  nommé  vicaire  général 
]iour  toutes  les  maisons  de  l'ordre  hors  de 
l'Italie  ;  et  reçut  avec  cette  dignité  tous  les 
jiouvoirs  du  Recteur  Majeur,  à  l'exception  de 
ijuciques  cas  .seulement,  tels  que  l'érection 
(le  nouvelles  fondations,  la  dispense  des  vœux 
et  le  renvoi  des  sujets.  La  création  de  cette 
dignité  fut  encore  une  nécessité  provenant 
des  circonstaniM's  politiques;  elle  n'en  fut 
pas  moins  favorable  h  la  congrégation ,  ipii 
nc(|uit  jiar  là  horsnle  l'Italie  un  second  fon- 
dateur, digne  en  tous  ])oints  d'être  apjtclé  le 
coopéi'ateur  de  saint  Alphonse,  et  le  conti- 
nuateur de  son  œuvre.  Adorable  Providence 
qui  cherche  et  qui  produit  .ses  instruments 
[>ar  des  voies  toujours  admirables  et  sages.  Il 
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bauer  à  l'œuvré.  Ce  fut  à  Vienne  qu'il  alla  se 
fixer  en  sortant  d'Italie.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à   comprendre  que  le-gouvernement  de  Jo- 
seph Il   rendait    impossible   l'établissement 
d'une  maison    religieuse   dans    celte    ville. 
Après  donc  qu'il  eût  parcouru  en  esprit  toute 
l'Europe  pour  y  trouver  un    asile  où  il  ren- 
contrât encore  quelques  n.'stes  de  liberté,  il 
S2  décida  pour  la  Pologne,  qui,  quoique  tra- 
vaillée aussi  par  des  passions  ennemies,  per- 
mettait encore  néanmoins  la  libre  expansion 
des  ordres  religieux.  Il  alla   donc  se  fixer  à 
Varsovie,  avec  le  P.    Ilùbl  son  confrère,  et 
un  de  ses  anciens  amis,   nommé   Emmanuel 
Kuntzmann,  ([ui  le  suivit  comme  frère  Lai(]ue. 
Le  uonce  apostolique  leur  assigna  l'église  et 
le  monastère  de  Saint-Bennon.  Bientôt  le  sei- 
gneur commença  à  répandre  ses  bénédictions 
sur  la  fondation  naissante.    La  grâce  sut  al- 
ler chercher  quelques  élus,  et  les  amener  à 
Hoffbauer,  pour   qu'ils   devinssent  ses  en- 
fants. File  les  réunit  des  différents  points  de 
l'Europe,  pour  préparer  ainsi  5  la  congréga- 
tion des  éléments  d'universalité.  Un  noviciat 
s'ouvrit  à  Varsovie.  Parmi  les  novices  se  fit 
remarquer  surtout  le  P.    Passerai,  qui  plus 
tard  succéda  au  P.  Hoffbauer  dans  la  charge 
de  vicaire  général.  Joseph  Passerat  était  né  le 
30  avril  1772,  à  Joinville  en   Champagne;  sé- 
minariste à  Chàlons-sur-Marne  lors  de  la  ré- 
volution, obligé  de   fuir  comme  tant  d'autres 
devant  les  armées  révolutioimaires,  et  poussé 
toujours  en  avant  par  la  main  de  Dieu,  ce  fut 
à  Varsovie  qu'il  trouva  le  lieu  de  son  repos. 
Ses  vertus,   ses  talents,  ses   travaux    et    ses 
succès  ont  fait  de  lui  la  troisième  grande  per- 
sonnalité  de  la  congrégation.    Cependant  la 
maison  de  Varsovie,  en  môme  temps  qu'elle 
sj  peuplait  de  bons  sujets,  se  livrait  aussi  aux 
travaux  apostoliques  avec   les  plus  heureux 
résultats.  Les  Bédemploristes  ne  tardèrent  pas 
à  être  les  apôtres  de  la  ville  et  de  toute  la 
contrée.  Leur  église  devint  le  théûtre  d'une 
mission  continuelle,  et  l'on  y  voyait  affluer 
sans  relâche  une  foule  innombrable  de  fidèles. 
Plusieurs   Messes    solennelles  chaque  jour, 
plusieurs  sermons  en  plusieurs  langues,  des 
associations,  des  confessions  sans  nombre,  et, 
à  côté  de  cette  étonnante  activité,  une  admira- 
ble ferveur  :  tel  était  le  spectacle  que  présen- 
tait   Saint-Bennon.    Aussi  Pie  VI,    en    ap- 
prenant tant  de  merveilles,  s'était-il  écrié  : 
«    On     voit    que     le     zèle     du    fondateur 
«    s'est    transmis    dans     ses    enfants.    »    A 
cet  éclatant  témoignage,  vinrent  s'enjoindre 
bien   d'autres  encore.  Mgr   Saluzzo .   nonce 
apostolique  écrivait  au   Recteur   Majeur  en 
1793  :  «  Je  puis  vous   assurer ,    pour  votre 
«  grande  consolation,  que,  parmi  les  religieux 
«  existant  dans  ce  pays,  les  sujets  de  votre 
«  congrégation  brillent  autant  par  leur  zèle 
«  que  par  leur  vie  exemplaire.  »  Après  lui, 
MgrLilta,  i)lus  tard  cardinal,  éciivait  en  ces 
termes  :  «  J'ai  vu  h  Varsovie  que  la  maison  du 
«  Très-Saint  Rédempteur  y  devient  de  jour  en 
«  jour  plus  tlcjrissantc  jiar   l'acquisition    de 
«  nombreux  sujets,  par  le.   concours  du  peu- 
"  pie,  et  par  les   fiuils  les  plus  admirables. 
«  Les  fidèles  aflluenl  dans  leur  église  sans 


«  discontinuer;  on  n'y  fait  que  prêcher,  con- 
«  fesser,  donner  la  bénédiction  du  T. -S».  Sa- 
«  crement.  »  \  des  témoignages  si  glorieux, 
il  est  facile  de  reconnaître  combien  Dieu  ché- 
rissait l'œuvre  d'Alphonse.  Bientôt  on  put 
songer  à  de  nouvelles  fondations  ;  deux  au- 
tres maisons  furent  fondées  en  Pologne,  et 
une  troisième  en  Courlaude.  En  môme  temps 
la  Providence  offrit  au  P.  Hoffbauer  sur  les 
confins  de  la  Suisse,  à  Yestetten,  un  ancien 
monastère  situé  sur  une  montagne  appelée  le 
mont  Thabor.  Il  y  envoya,  en  1803,  une  pe- 
tite colonie  à  laquelle  il  donna  pour  supérieur 
le  P.  Passerat.  En  1804,  une  nouvelle  fonda- 
tion se  fit  à  Triberg,  petite  ville  située  dans 
la  Forêt-Noire.  Là,  comme  au  Thabor,  ce  fu- 
rent, pour  les  Rédemptoristes,  travaux  et  sacri- 
fices bénis  de  Dieu. 

UI.  —  Epreuves.  —Mais  il  entrait  dans  les 
destinées  de  la  congrégation  (jue  tout,  pour 
elle,  s'accomplît  à  travers  mille  entraves.  Des 
circonstances  malheureuses  forcèrent  le  P. 
Hoffbauer  à  abandonner  en  1805  les  deux 
fondations  du  mont  Th.ibor  et  de  Triberg;  et 
on  alla  se  fixer  à  Babenhausen,  dans  le  dio- 
cèse d'.4usbourg.  Ce  ne  fut  encore  que  pour 
un  instant.  Les  troubles  des  guerres  en  1806 
dispersa  la  fondation.  Il  fallut  alors  songer  à 
se  retirer  dans  la  Suisse  ;  les  religieux  fugi- 
tifs y  obtinrent  le  couvent  de  .Saint  Lucien 
près  de  Coire.  La  persécution  les  en  chassa  de 
nouveau.  Le  P.  Passerat  partit  avec  ses  enfants, 
et  traversant  les  Alpes  au  péril  de  sa  vie,  il 
arriva  sain  et  sauf  [dans  le  Valais,  où  la  Pro- 
vidence, qui  les  voulait  toujours  fugitifs,  mais 
jamais  anéantis,  leurprocura  unasileà  Viéges. 
Ils  s'y  établirent  le  1"  décembre  1807.  Les 
choses  en  étaient  là,  quand  ailleurs  un  coup 
plus  terrible  encore  vint  frapper  la  congré- 
gation, comme  autrefois  du  temps  d'Alphonse, 
au  moment  où  elle  allait  se  fixer.  La  commu- 
nauté de  Varsovie,  centre  et  vie  de  toutes  les 
autres,  fut  détruite  ,  anéantie,  par  l'ett'ort  si- 
multané des  passions  politiques  et  des  trou- 
bles de  la  guerre.  Ce  déplorable  événement 
arriva  en  1808.  La  perte  de  Saint-Bennon 
entraîna  avec  elle  celle  des  autres  maisons  de 
la  Pologne  et  de  laCourlande.  Dès  lors  la  vie 
du  P.  Ilotl'liauer  devint  semblable  à  celled'Al- 
phonsc,  vie  d'épreuve  et  d'attente ,  avec  la 
perspective  que  sa  mort  serait  le  signal  d'un 
changement,  dont  lui-même  ne  serait  pas  !e 
témoin  sur  la  terre.  N'ayant  donc  plus  à  lui 
que  la  chère,  mais  bien  chélive  colonie  de  la 
Suisse,  avec  son  digne  supérieur  le  P.  Passerai, 
il  comprit,  comme  Ali)lionse  l'avait  fait  au- 
trefois, que  jamais  la  congrégation  ne  pour- 
rait s'établir  en  des  temps  si  funestes,  qu'a- 
vec l'appui  d'une  grande  nauon  catholique. 
Il  n'y  a\ait  que  l'Autriche  seule  sur  laquelle 
il  put  alors  jeter  les  yeux.  Ce  fut  donc  à 
Vienne  qu'il  se  relira  ;  mais  seul,  sans  com- 
munauté, sans  habit  religieux,  cachant  avec 
soin  ce  qu'il  était  ;  carie  joséphisme  ne  l'au- 
rait pas  toléré.  Ainsi  exilé,  le  généreux  prêtre 
se  constitua,  comme  Alphonse,  martyr  pour 
Ja  congrégation,  et  attendit  en  patience  le 
moment  marqué  par  Dieu.  A  Vienne,  il  con- 
sola son  zèle,  eu  .*e  livrant  à  la  direction  dei 
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âmes  et  aux  travaux  du  minislère  ;  son  in- 
lluence  personnelle  y  fut  immense ,  il  devint 
l'âme  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  distin- 
gué parmi  les  catholiques  d'Autriche,  et  son 
action  ne  fut  rien  moins  qu'étrangère  à  l'heu- 
reuse régénération  qui  s'opère  aujourd'hui 
dans  cet  empire.  Cependant,  que  devenait  le 
cher  petit  troupeau  de  la  Suisse,  la  seule  et 
dernière  ressource  de  la  congrégation  hors  de 
l'Italie?  Chassé  de  Viéges  en  181Û,|il  fut  obligé 
de  se  disperser  pendant  quelque  temps,  et  ce 
fut  là  la  plus  terrible  épreuve. Elle dura7ans; 
Dieu  eut  enfin  pitié  de  ses  enfants  persécutés, 
et  la  congrégation,  qui,  dispersée,  vivait  tou- 
jours, fut  de  nouveau  réunie  en  1817,  dans 
un  couvent  nommé  Valsainte,  situé  dans  le 
canton  de  Fribourg.  Là,  sa  position  devint  un 
peu  moins  précaire,  grAce  à  l'existence  légale 
que  lui  accorda  le  gouvernement  cantonal  de 
Iribourg.  Vers  ce  temjis  le  P.  IIofTbauer,  tou- 
jours attentif  à  ce  qui  i)ouvnit  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  l'ordre,  eut  l'oc- 
casion d'envoyer  quelques  Pères  en  Valachie 
pour  y  fonder  une  miçsion  ;  mais  ils  en  furent 
bientôt  chassés  ;  et  ce  fut  la  dernière  tenta- 
tive que  fit  le  Père  hors  de  l'.^utriche  ;  dès 
lors  il  concentra  plus  que  jamais  tous  ses 
etforts  survienne,  où  il  travailla  avec  un  zèle 
infatigable  à  préparer  les  esprits,  et  à  dispo- 
ser toutes  choses  pour  obtenir  enfin  ce  qu'il 
jugeait  avec  raison  nécessaire,  la  reconnais- 
sance de  la  congrégation  dans  tout  l'empire. 
11  allait  atleindre  ce  terme  tant  désiré,  quand 
la  mort  vint  lui  enlever  cette  couronne  de  la 
îerre  pour  lui  donner  celle  du  ciel.  LeP.IIotl'- 
bauer  mourut  le  15  mars  1820,  à  l'âge  de  69 
ans,  comblé  de  vertus  et  de  mérites  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes.  11  mourut  comme 
Alphonse,  en  laissant  à  ses  enfants  des  paroles 
prophétiques...  «Ayezpatienceet  persévérez,» 
leur  avait-il  dit;  «j'aurai  à  peine  fermé  les 
yeux,  et  vous  aurez  des  maisons  et  des  fon- 
dations en  abondance.  » 

Durant  cette  période,  la  congrégation  en 
Italie  eut  aussi  bien  à  soulfrir  des  malheurs 
du  temps.  On  comprend  que  l'invasion  des 
armées  fram^aises  n'était  pas  de  nature  à 
favoriser  l'expansion  d'un  ordre  religieux. 
Sous  la  restauration,  le  I'.  Blasucci  recouvra 
quehiues  maisons  qui  avaient  été  enlevées  à 
l'ordre,  et  ayant  à  Home  quitté  St.-Julien,  il 
obtint  du  l'ape  Pie  VU  la  maison  de  Sancla- 
Maria  in  Monterone,  au  centre  de  la  ville. 
Le  ]'.  blasucci  mourut  à  Noccra  en  1817, 
à  l'Age  de  89  ans,  et  eut  pour  successeur 
le  P.  Mansione.  Ce  fut  sous  son  gouveine- 
ment  cjue  commença  pour  la  congrégation 
la  3*  période,  celle  du  dévelo|)pi.'ment,  tant 
en  Italie,  que  dans  le  reste   de  l'Europe. 

§  IIL —  Itapide  extension  de    la    congréga- 
tion, son  centre   est  fixé  à    Home,  et   son 
organisation  délinilivvment  obtenue. 
Le  P.  Hoiïhauer,  auisi    qu'il    l'avait    lui- 
mCme    |)ré(lit,  avait  à  jieine  (juitté    la  terre, 
que  s'ouvrit    pour  la  congrégation  une  ère 
nouvelle. Le  temps  des  promesses  était  passé; 
on  allait  voir    maintenant   leur   réalisation. 
Moins  de  deux  mois  après  la  mort  du  saint 
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le  30  avril    1820,  l'empereur    d'Au- 


triche   publia    un    manifeste,   par  lequel  il 


reconnaissait  légalement  1 


du 


Très-Saint  Rédempteur,  et  lui  assignait  une 
église  avec  un  couvent.  Le  20  mai  de  la 
n]éme  année,  le  P.  Joseph  Passerat  reçut  du 
P.  Recteur  Majeur,  Nicolas  Mansione,  sa  no- 
mination à  la  charge  de  vicaire  général,  et  il 
vint  se  fixer  sans  délai  à  Vienne, où  une  com- 
munauté nombreuse  ne  tarda  jias  à  se  former 
des  éléments  qu'avait  pré|)arés  le  P.  IIofTbauer. 
Aussitôt  on  commença  les  travaux  apostoli- 
ques, et  l'on  ne  vit  plus  de  tous  côtés  que  de 
nouvelles  fondations.  Ce  fut  d'abord  l'entrée  des 
Rédemptoristes  en  France, et  leur  établissement 
dans  le  diocèse  de  Strasbourg,  en  1820;  puis 
la  translation  de  la  communauté  de  la  Val- 
sainte  à  St. -Sylvestre,  près  de  Fribourg,  et 
enfin  à  Fribourg  môme  ;  ensuite,  en  1826, 
l'établissement  de  la  congrégation  dans  la 
Portugal,  qu'elle  dut  quitter  bientôt  par  suite 
des  événements  de  1823.  Tandis  qu'en  Italie, 
au  P.  Nicolas  Mansione,  succédait  en  1824  le 
P.  Célestin  Codé,  et  en  1832  le  P.  Camille 
Ripoli,  et  que  sous  ces  deux  Recteurs  Majeurs, 
la  congrégation,  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  voyait  s'accroître  le  nombre  de  ses  su- 
jets et  de  ses  maisons,  la  propagation  suivait 
aussi  son  cours  dans  le  vicariat  général  du 
P.  Passerat.  Au  printemps  de  l'année  1833, 
les  Rédemptoristes  s'embarquèrent  pour  l'A- 
mérique, où  ils  possèdent  maintenant,  dans 
les  Etats-Unis,  une  province  tlorissante.  L'an- 
née 1831,  fut  celle  de  l'entrée  des  Pères  en 
Belgique,  où  ils  s'établirent  et  se  propagèren» 
avec  une  ra|iidité  merveilleuse.  .\  peu  ])rès  à 
la  môme  époque  ils  ])énétièrent  dans  le  duché 
de  Modène,  et  en  1832  ils  entreprirent  une 
mission  dans  la  Bulgarie,  où  ils  restèrent  8  ans. 
Parmi  toutes  ces  consolations,  la  Providence 
en  ])ré|)arait  une,  plus  précieuse  à  elle  seule 
que  toutes  les  autres  ensemble.  Le  26  mai 
1839,  Al[)honse-^Iarie  de  Liguori  futsoleimel- 
lement  canonisé,  et  la  congrégation  jouit  dès 
lois  de  l'inappréciable  avantage  d'avoir  un 
saint  pour  fondateur.  Cette  glorieuse  fôte 
réunit  à  Rome  des  Rédemptoristes  de  tous 
les  points  de  l'Furope  ;  et  l'on  songea  alors 
à  réaliser  dans  l'institut  toutes  les  formes 
de  gouvernement  qui  avaient  été  indi- 
(]uées  et  prévues  par  le  chajjitre  de  1764. 
Des  députés  furent  envoyés  près  du  Saint- 
Siège  par  le  P.  Camille  llipoli,  et  par  le  P. 
Passerat.  En  vertu  d'un  décret  'de  Grégoire 
XVI,  sous  la  date  du  2 juillet  1841,  la  con- 
grégation fut  divisée  en  un  certain  nombre 
de  provinces,  et  sa  position  s'organisa  de 
[plus  en  j)lus.  Néanmoins  il  ne  fut  jias  possi- 
ble encore  d'abolir  la  charge  temporaire  de  vi- 
caire général  ;  il  fallait  pour  cela  transférer  la 
résidence  du  Recteur  Majeur  à  Rome  ;  et  cette 
grave  nlfaire  était  pourlors loin  d'être  exécu- 
lalile.Des  raisons  politiques  firent  aussi  que 
les  dispositions  du  décret  relatives  à  la  créa- 
tion des  provinces  ne  purent  pas  s'exécuter 
dans  le  royaume  des  Deux-Siciles.  En  mCnie 
temps  que  la  congrégation  s'avançait  ainsi  peu 
h  peu  vers  la  réalisation  définitive  de  sa  consti- 
tution naturelle,  elle  continuait  merveilleuse- 
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ment  à  se  propageret  à  travailler  pour  les  âmes. 
En  1841 ,  elle  pénétra  dans  la  Bavière,  et  un  peu 
plus  tard  en  Angleterre.  Les  événements  de 
1848  arrêtèrent  un  instant  sa  marche;  on  chassa 
les  Pères  de  Fribourg  et  de  Vienne  :  mais 
bientôt    les  dioses  reprirent  leur  cours;   la 
congrégation  rentra  en   Autriche,  par  la  fa- 
veur de  François-Joseph,  pénétra  dans  la  IIol 
lande,  dans  là  Prusse  rhénane,  laWestphalie, 
l'Irlande  et  la  Suède,  et,  à  l'heure  qu'il  est,  le 
mouvement   d'expansion  continue.  Quant  au 
travail  d'organisation   intérieure,  il  ne  Ht  (juc 
s'activerde  jour  en  jour,  depaisles  dispositions 
de  1841.  La  |)osition  naturelle  et  fixe  de  l'ins- 
titut était  d'av(jir,  coimne  tous  les  ordres  re- 
ligieux, son  centre  à  Rome.  Il  y  tendait  depuis 
longtemps;  saint  Alphonse  qui  n'avait  ni  voulu 
ni  pu  s'y  fixer  de  son  vivant,  avait  parlé  d'un 
moment  où  la  Providence  y  appellerait  les 
siens.  Ce  moment  était  venu.  Le  P.  Camille 
Ripoli  étant  mort  en  1850,  avait  été  remplacé 
par  le  P.  Vincent  Trapanèze  ;  d'autre  part  le  P. 
Passerat  ayant  renoncé  à  sa  charge  à  cause  de 
sa  grande  vieillesse,  avait  eu  pour  successeur 
le  P.  Rodolphe  Sinetana.  Un  grand  changement 
était  à  faire  et  le  temps  de  l'oiiérer  semblait 
être  arrivé.  Mais  aussi  des  circonstances  bien 
critiques  étaient  réunies  pour  reni])ècher.  Il 
fallait   transférer    le  généralat  de   Xocera  à 
Rome,  et  les  principes  du  gouvernement  Na- 
politain, joints  au  caractère  exclusif  de  cette  na- 
tion, rendaient  la  chose  doublement  diflicile. 
Pie  LX,  usant  d'une  fermeté  apostolique,  après 
avoir  tenté  en  vain  tousles  moyens,  fra[)pa 
alors  un  grand  coup.  Il  décida  par  un  décret 
du6se()tembre  1853,  que  les  maisons  existant 
dans  le  royaume  de  Xaples  seraient,  en  atten- 
dant des  temps  meilleurs,  gouvernées  séj)aré- 
ment;etque,pour  le  restedela  congrégation, 
c'est-ii-dire,  pour  la  presque  totalité,  le  Saint- 
Siège    aviserait.   Peu   de   temps  après,   un 
autre  décret  décida  qu'une  maison  de  l'institut 
serait  établie  à  Rome,  que  le  supérieur  géné- 
ral do  la  même  congrégation  y  résiderait,  et 
qu'un  chapitre  général  y  seraii  incessamment 
célébré.  Ces  dispositions  furent  exécutées  sans 
retard.  On  vit ,  dans  l'espace  de  moins  de  deux 
ans,  une  vaste  et  superbe  villa  achetée,  et 
convertie  en  maison  généralice  ;  un  chapitre 
convoqué  et  célébré  en  1855;  un  supérieur 
général  et  Recteur  .Majeur  élu,  presque  'i  l'u- 
nanimité ;  la  congrégation  définitivement  fixée, 
et  saint  Alphonse,  du  tiaul  du  ciel,  témoin  do 
cette  heureuse  conclusion  de  toutes  choses, 
pour  laquelle  il  avait  tant  souffert,  tant  prié, 
et  tant  mérité. 

Ici  finit  le  passé  de  la  congrégation.  Ce 
passé,  si  fécond  en  mérites  et  en  croii,  et 
terminé  par  un  événement  si  heureux ,  per- 
met h  ses  enfants  de  lire  avec  confiance  les 
paroles  de  leur  saint  Père  Alphonse,  qui  a  dit 
et  écrit  :  «  Je  tiens  pour  certain  que  Jésus- 
«  Christ  regarde  d'un  leil  fort  amoureux  notre 
«  petite  congrégation  ;  qu'il  l'aime  comme  la 
«  prunelle  de  ses  yeux.  Nous  le  voyons  en 
0  effet  par  expérience.  Au  milieu  de  tant  d 
«  f)ersécutions,  il  ne  cesse  de  nous  protéger, 
«  et  de  nous  rendre  plus  dignes  d'aller  Ira- 
«  vailicr  pour  sa  glonc  dans  beaucoup  de 


«  royaumes  divers.  Je  ne  le  verrai  pas,  parce 
«  que  ma  mort  est  proche;  mais  je  suis  cer- 
«  tain  que  notre  petit  troupeau  croîtra  tou- 
:>  jours  de  plus  en  plus,  non  pas  en  devenant 
«  plus  riche  et  plus  considéré  du  monde , 
«  mais  en  procurant  la  gloire  de  Uieu,  et  en 
«  obtenant,  par  ses  œuvres,  que  les  hommes 
«  aiment  et  connaissent  davantage  Jésus- 
ci  Christ  Notre-Seigneur.  « 

Qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  l'histoire  des  Ré- 
demptoristes  se  termine  ici  par  l'adorable 
nom  de  Jésus-Christ  Rédempteur! 

La  congrégation  du  Saint-Rédempteur  est 
établie  actuellement  (1859)  dans  soixante-deux 
diocèses,  dans  lesquels  elle  compte  quatre- 
vingt-deux  maisons.  En  Italie  elle  a  fondé 
28  maisons  reparties  en  24  diocèses;  en  Sa- 
voie elle  n'a  qu'une  maison  à  Annecy  ;  en 
France  8  maisons;  en  Belgique  7  maisons; 
en  Autriche  9  ;  en  Ravière  7  ;  en  Prusse  2  ; 
en  Hollande  et  les  duchés  qui  en  dépendent, 
5;  en  Angleterre  2  et  en  Irlande  1  ;  aux  Etats- 
Unis  10  et  une  aux  Antilles. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  utile  de 
taire  connaître  tous  les  diocèses  qui  ont  l'a- 
vantage de  posséder  une  maison  de  la  con- 
grégation; voici  néanmoins  ceux  dt;  France: 
Arras,  Bourges,  Cambrai,  Metz,  Nancy  et 
Strasbourg. 

RETRAITE   (précis    historique  slti 
l'œuvre  des). 

{Voy.  Notre-Dame  de  la  Retraite,  col.  989.) 

Lidée d'une  institution  régulière  exclu- 
sivement destinée  à  facililer  aux  per^onnes 
du  sexe,  l'usage  des  retraites  et  h  leur  faire 
prendre  des  mystères  et  de  la  [iralique  do 
la  vie  chrétienne  des  notions  suffisantes 
pour  leur  état  respectif,  n'e.-l  rien  moins 
que  nouvelle  dans  l'Eglise,  vu  que  les  siè- 
cles les  plus  voisins  de  son  origine,  nous 
en  offrent  le  modèle  dans  la  condition  des 
personnes  consacrées  à  Dieu  pour  formera 
la  vie  chrétienne  les  caiécliiiuiènes  et  les 
néophites  adultes  de  leur  sexe,  (pi'on  dis- 
posait, par  une  instruction  spéciale,  à  la 
réception  des  sacrements. 

L'Eglise,  dans  s.i sagesse,  avait  jugé  ciue 
l'assiduité  nécessaire  a  ces  fondions,  leur 
convenait  mieux  qu'à  ses  propres  ministres 
qui,  en  se  réservant  l'exhorlatiiin  publique 
et  la  conduite  des  ûmcsau  s,-iinl  inbtinal,  .se 
bornaient  pour  lo  reste  aune  prudente  di- 
rection. 

Des  institutions  analogues  se  renouvelè- 
rent dans  différentes  formes,  dans  les  derniers 

âges  de  l'Eglise. 

L'Iialie  a  élé  la  première  h  en  donner 
l'exemide;  elle  fut  iuiiiée  par  les  auires 
contrées  catholiques,  cl  l'OEuvre  des  retrai- 
tes porta  des  truils  de  salut  p<iur  l'unet  l'ai;- 
ire  sexe  jusqu'aux  deux  exlrémilés  de  l'.V- 
mérique  méridionale. 

Elle  fut  également  organisée  en  France, 
il  y  a  deux  siècles,  (lorles  soins  du  I'.  Huby, 
que  l'activité  de  sa  charité,  aus.'i  bien  ([uo 
l'onctio!!  de  ses  oeuvres  spirituelles  ont  ren  - 
due  célèbre.  Cet  homme  apostolique  cul  la 
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consolation  de  voir  des  maisons  de  retraite, 
se  former  sur  le  modèle  de  la  sienne  dans 
presque  toutes  les  villes   de  Bretagne. 

Mme  (le  Miramion  en  établit  une  à  Paris, 
avec  le  concours  des  membres  les  plus  dis- 
tingués du  clergé  de  tous  les  ordres.  Les 
coQimunautés  fondées  à  eut  effet  obtinrent, 
dès  l'origine,  des  succès  qui  dépassèrent 
toute  esjiérance.  Klles  se  soutinrent  dans 
leur  esprit  primitif  et  continuèrent  à  fruc- 
tifier, jusqu'au  moment  de  la  révolution, 
qui  les  renversa  avec  toutes  les  autres. 
Quelques-unes  se  sont  depuis  rétablies  en 
Bretagne,  où  l'OKuvre  des  retr.iites  était  de- 
venue et  re>le  encore  populaire  ;  mais  ces 
pieuses  associations,  |)rivées  du  lien  des 
vœux  religieux,  et  n'ayant  reçu  de  leurs  fon- 
dateurs que  des  règles  de  discipline  régu- 
lière, qui  laissaient  chaque  maison  à  elle- 
iiiéme,  n'étaient  pas  dans  des  conditions 
favorables  jiour  un  d6velopi>ement  éteniJu. 
Aussi  se  reslreignirent-elles  aux  limites 
de  la  Bretagne,  qu'elles  n'ont  guère  dé- 
liassées. 

Néanmoins  le  besoin  des  retraites  étant 
partout  le  même,  des  communautés,  princi- 
jialemenl  vouées  à  l'enseignement,  ont  en 
différents  lieux  tâché  d'y  subvenir,  en  ad- 
mettant des  retraitantes  dans  leurs  maisons, 
.-oit  en  paiticulier,  soit  en  commun,  durant 
les  vacances,  à  la  place  de  leurs  élèves.  Des 
fruits  satisfaisants  de  salut  ont  toujours  ré- 
comi>ensé  leur  zèle,  et  l'afllucnce  croissan- 
te des  retiaitantes  a  fait  voir  que  la 
moisson  était  partout  plus  abomJanle  que 
n'étaient  nombreuses  les  mains  disponibles 
pour  les  recueillir. 

L'opporiunité  d'une  institution  consacrée 
h  unir  (lar  des  liens  religieux,  les  pierson- 
nes  qui  se  sentiraient  un  attrait  particulier 
pour  cette  OEuvre  salutaire,  et  à  les  former 
s|iécialement  aux  conditions  qu'elle  deman- 
de, s'est  fait  d'aiiliuit  plus  sentir,  que  les 
retraites  communes  données  dans  les  mai- 
sons d'éducation  ne  peuvent  avoir  lieu  qu'à 
de  rares  époques,  et  pour  certaines  classes 
de  personnes  ;  que  celles  qui  y  jirêlent  leur 
charitable  concours,  étant  partagées  [lar 
d'autres  soins  et  préparées  h  d'autres  fonc- 
tions, se  bornent  habituellement  h  exercer 
rhos|>italit6  envers  les  retraitantes,  dont  les 
exercices  consislenl  d'ailleurs  généiale- 
ment  jilutôt  h  écouter  la  parole  de  Uieu, 
comme  il  se  pratique  dans  les  )iaroisses, 
qu'ù  la  méditer  en  paiticulier,  ainsi  (jue 
Icxigenl  les  conditions  d'une  véritable  re- 
traite. 

Ce  n'est  donc  point  tant  luirlc  mérite  de  la 
charité,  commune  à  loutes  les  œuvres  de 
zèle,  que  se  ri  commande  lat'.ongrégalion  de 
Notre-Dame  de  la  Retraite,  vis-îi-visdes  au- 
tres in^litutions  religieuses,  que  par  la  spé- 
cialité de  son  objet  et  les  moyens  ([u'eMo 
emploie  soit  pour  se  di.-poserà  sa  fin,  soit 
pour  l'atteindre,  .\insielle  dilfère  des  lios- 
piialières  consacrées  à  l'exercice  des  œu- 
vres de  miséricorde,  en  ce  (pic  les  soins 
extérieurs  qu'elle  donne  aux  relraitanlcs, 
reçues  dans  ses  maisons,  ne  s'arrêtent  pas 


mi 

directe- 


aux  be:oins  de  la  vie,  mais  sont 
ment  coordonnés  au  bien  des  âmes. 

Elle  diffère  des  communautés  d'instituts 
divers  qui  prêtent  leurs  maisons  aux  retrai- 
tes, |iar  l'unité  de  son  objet,  d'oiî  résulte 
plus  defocilité  de  le  soigner,  par  l'éduca- 
tion et  la  préparation  de  ses  sujets,  propor- 
tionnées à  ce  seul  but  ;  elle  en  diffère  en- 
core par  la  périodicité,  la  variété  et  la  popu- 
lariléde  ses  retraites,  par  la  diversité  des 
méthodes  qui  y  sont  enifiloyées  et  par  les 
différents  genres  de  biens  qu'elle  tâche  d'en 
faire  sortir. 

Enfin  elle  diffère  des  anciennes  associa- 
tions de  retraite  par  ses  vœux  et  son  ins- 
titut religieux,  [lar  l'union  de  ses  maisons, 
sous  une  même  autorité,  union  ijui,  en  con- 
solidant l'OEuvre  des  retraites,  lacilile  les 
moyens  de  la  généraliser. 

Cette  courte  exposition  des  caractères 
propres  de  l'OEuvre  de  Notre-Dame  de  la  Re- 
traite et  ties  motifs  de  son  institution,  mon- 
trent assez  qu'en  tendant  à  propager  l'u- 
sage lie  ces  saints  exercices,  bien  loin  d'en- 
traver en  rien  le  bien  que  peuvent  pro- 
duire, dans  le  même  genre,  les  autres  com- 
munautés qui  y  concourent,  elle  vient  au 
contraire  seconder  leur  zèle,  le  suppléer  en 
tout  ce  ([u'il  ne  iieul  faire  avec  la  même 
commodité,  et  lui  prépaper  même  de  nou- 
veaux aliments,  en  [lopularisanl  de  plus  en 
plus  l'usage  des  retraites.  Pendant  qu'on 
ouvre  aujourd'hui  de  toutes  parts,  des  éco- 
les spéciales  aux  adultes,  pour  leur  com- 
muniquer les  connaissances  usuelles,  re- 
latives à  quelques  besoins  de  la  vie  pré- 
sente, il  doit  sembler  encore  plus  expé- 
dient, de  leur  en  ouvrir  d'autres,  aussi 
nombreuses  que  possible  qui,  se  propor- 
tionnant aux  besoins  particuliers  des  âmes, 
à  leur  degré  d'instruction,  d'intelligence  et 
de  bonne  volonté,  les  initient  ou  les  rap- 
pellent à  la  science  si  peu  commune  et 
d'ailleurs  sitôt  oubliée  de  la  vie  élcrnelle. 
Or  c'est  là,  comme  on  l'a  vu,  l'unique 
objet  de  l'OEuvre  de  Notre-Dame  de  la  Re- 
traite; d'où  il  suit  que  cette  œuvre  envisa- 
gée dans  le  dévelop|iementaui]uel  sa  cons- 
titution est  coordonnée,  peut  devenir  com- 
me une  sorte  de  complément  des  institu- 
tions religieuses  (|ui  ont  poui'  fin  la  forma- 
tion de  la  jeunesse  chrétienne,  attendu 
qu'elle  aide  à  faire  fructifier  dans  la  matu- 
rité de  l'âge,  la  semence  do  salut,  ipiecelles- 
ci  oiitaiilérieurement  jetée,  et  qu'elle  trouve 
d'ailleurs  souvent  l'occasion  de  semer  elle- 
même  et  de  recueillir  là  où  les  soins  des 
autres  n'ont  |iu  atteindre. 

Telle  est  l'idée  qui  a  présidé  à  i'élablisse- 
ment  de  cette  congrégation  et  qu'une  heu- 
reuse expérience  a  déjà  sanctionnée. 

C'est  près  du  tombeau  de  saint  Jean-Fran- 
çois Régis,  apôtre  du  Velay  et  duVivarais, 
(ju'elle  aprisnaissancc.  Dieu  voulantcju'ello 
rôt  pour  jière,  un  des  plus  grands  saints 
des  derniers  temps  de  l'Eglise,  formé  lui- 
même  à  l'école  des  exercices,  qui  servent 
do  base  aux  retraites  et  sanctifié  par  leur 
usage,  où  il  a  puisé  avec  ce  zèle  ardent  du 
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salut  des  âmos  dont  il  fut  dévoré,  les  res- 
sources pour  les  converiirqui  ont  rendu  ses 
travaux  évangéliques  dans  les  Cévennes  si 
l'ructueuï. 

De  là  le  nom  de  Retraite  de  Saint-Régis 
donné  à  la  première  maison  de  i'OEuvre,  et 
qu'elle  conserve  en  mémoire  docelui(iu'elle 
vénère,  comme  son  fondaleur. 

C'est  sous  ce  nom  et  h  cette  fin  expresse 
des  relrailes  que  l'in-lilulion  naissante  fut 
d'abord  autorisée  par  Mgr  Pierre-François 
Bonne),  évêque  de  Vivieis,  le  11  n)ai  1836, 
puisconfirmée  par  son  immédiat  successeur 
Mgr  Joseph,  Hippolyie  Guibert  à  qui  elle 
doit  en  outre  rajiprobalion  de  la  dernière 
forme  de  sa  constitution,  (^'est  encore  sous 
ce  môme  titre  de  la  retraite  qu'elle  fut  ad- 
mise à  Lyon,  jirès  du  sanctuaire  de  Notre- 
l'ame  deFourv-ières,  le  lose|itembre  18il, 
par  son  Eminence  le  cardinal  de  Bonald, 
•Trclievêque  do  cette  ville,  qui,  encore  évê- 
que ilu  Puy,  n'avait  omis  aucune  occasion 
d'encourager  ses  premiers  essais. 

Rien  ne  manquait  plus  dès  lors  à  l'entier 
affermissement  de  I'OEuvre  que  la  bénédic- 
tion du  Père  commun  des  fidèles,  et  ce 
bonheur  ne  tarda  pas  à  lui  être  encore  pro- 
curé jiar  Mgrrévêquede\'iviers,  qui  sollicita 
en  personne  pour  elle  près  du  Saint-Siège, 
cette  faveur,  et  l'obtint  du  notre  très-saint 
Père  le  Pape  Grégoire  X^'I,  d'heureuse  mé- 
moire, avecdeux  brefs  d'indulgences  plei- 
iiières  accordées  par  Sa  Sainteté  aux  mem- 
bres de  l'institut,  l'un  pour  chacune  des 
principales  époques  de  leur  vie  religieuse, 
l'autre  pour  douze  fêtes  particulières  de 
l'année. 

L'OEuvre  des  retraites  ainsi  bénie  par  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  protégée  par  les 
jiasteurs  de  l'Eglise,  favorisée  surtout  par 
une  assistance  de  Dieu  merveilleuse  (jui  la 
soutienne  et  fait  croître  parmi  les  épreuves 
inséparables  de  toute  origine,  s'étant  enfin 
assez  fortifiée  et  dévelopjiée  i)Our  jiouvoir 
être,  selon  son  but,  érigée  en  congrégation 
religieuse,  devait  dans  cette  nouvelle  forme 
il'existence  adopter  un  titre  qui  fût  propre 
à  indiquer  son  objet  avec  précision  et  au 
besoin  à  le  justifier.  Nul  autre  n'a  semblé 
mieux  convenir  à  ces  tins  que  celui  qui  est 
suggéré  par  les  saintes  Ecritures,  dans  l'i- 
dée qu'elles  nous  donnent  du  premier  mo- 
dèle des  retraites  au  Cénacle,  où  s'est  0|>é- 
réu  la  descente  du  Saint-Es|)rit,  sur  l'Eglise, 
sous  les  ausjtices  de  la  divine  Mère  de 
grâce.  Jésus-Christ,  luontant  au  ciel,  avait 
dit  5  ses  disciples  :  Tenc^-vous  en  repus  dans 
la  ville,  jusrjii'à  ce  que  vous  soyez  rciéiiis  de 
la  forée  d'enlinut  (/.)(c.xxiv,''i-9.yl/or5,  disent 
Jes  Acles  des  Apûlres  (i,  l'i,  IV),  ils  relour- 
nèrenl  de  ta  montagne  des  Oliviers  à  Jérusa- 
lem, et  étant  entres  dans  le  Cénacle,  ils  y  per- 
sévéraient tous  unanimement  dans  la  prière 
avec  les  saintes  femmes  et  avec  Marie,  Mère 
de  Jésus. 

De  15  le  nom  adopté  par  rassociation  de 
Congrégation  de  Notre-Dame  de  la  Retraite 
ou  du  Cénacle,  nom  de  bénédiction  qui,  tout 
en  lui  rappelant  l'origine,  la  fin  et  les  con- 


ditions des  relrailes,  offre  à  ses  membres, 
dans  la  première  assemblée  de  l'Eglise  nais- 
sante, réunie  autour  de  Marie,  en  un  cœur 
et  une  âme,  le  modèle  [larfait  d'une  congré- 
gation religieuse.  Ce  titre  fut  aulhenlique- 
mcnt  décerné  à  I'OEuvre  pour  la  première 
fois,  par  Mgr  l'évêque  de  Viviers,  dans  une 
sup()liqiie  adressée  par  elle  à  notre  très- 
saint  Père  le  P.ipe  Pie  IX,  qui  daigna  aussi^ 
tôt  l'enrichir  d'une  double  faveur,  consis- 
tant en  deux  indulgences  plénières,  accor- 
dées l'une  aux  retraitantes  qui  vaqueront» 
au  moins  pendant  trois  jours,  aux  ?oins  do 
leur  salut,  dans  les  maisons  de  l'institut  ;  et 
aux  membres  de  ces  mêmes  maisons,  h  l'oc- 
casion de  toutes  les  retraites  publiques  qui 
s'y  feront.  Ce  glorieux  mystère  de  Marie  au 
Cénacle  mentionné  le  dernier  dans  les  Ecri- 
tures comme  le  terme  auquel,  dans  l'ordre 
de  la  grâce  aboutissent  tous  les  autres,  est 
celui  que  la  congrégation  se  fait  un  devoir 
particulier  d'honorer,  y  vénérant  et  leudant 
à  y  fure  glorifier  son  titre  de  Mère  de  grâce 
et  de  miséricorde  envers  les  fidèles. 

Idée  de  I'OEuvre  des  Retraites. 

I.  La  Congrégation  de  Noire-Dame  de  la 
Retraite  a  pour  objet  spécial  :  l'instruction 
religieuse  des  personnes  du  sexe  de  toutes 
conditions,  qui  en  sont  plus  ou  moins  dé- 
jiourvues,  et  les  retraites  de  diirérenls  gen- 
res usitées  parmi  les  fidèles,  en  [iréféianl 
les  '|>lus  populaires.  Ses  maisons  peuvent 
être  considérées  comme  des  écoles  de  doc- 
trine chrétienne,  ouvertes  à  toutes  les  fem- 
mes adultes  qui  seront  amenées  à  l'y  cher- 
cher, et  comme  des  asiles  de  recueiflement 
où  celles  qui  veulent  se  former  à  la  vie 
chrétienne  trouvent,  [lour  cet  effet,  toutes 
les  facilités  et  les  divers  genres  d'assistance 
désirables. 

II.  Telle  est  l'œuvre  de  charité  à  laquelle 
les  Dames  de  la  Retraite  se  sont  vouées,  et 
c'est  pour  y  concourir  plus  enieaccmcnl 
qu'elles  se  sont  liées  par  des  engagemeiils 
religieux.  Elles  sujipléent  pour  l'instruction 
des  retraitantes  aux  soins  de  détail  néces- 
saires à  plusieurs,  utiles  à  toutes,  que  les 
ministres  de  l'Eglise  ne  [leuvent  pas  toujours 
leur  donner,  eu  s'arrèlant  aux  limites  ipj'ils 
leur  tracent  et  ne  faisant  rien  que  dépendam- 
ment  de  leur  direction. 

Les  principales  fondions  des  Dames  do  la 
Retraite  consistent  conséqueinment  à  caté- 
chiser en  commun  et  en  itaitiiulier,  dans 
l'intérieur  de  leurs  maisons,  les  personnes 
ignorantes,  et  h  communiquer  à  celles  (pii 
sont  plus  instruites  les  exercices  a|ipiuuvés 
pour  les  retraites,  dans  la  proportion  resjiec- 
tive  de  leurs  besoins;  à  exercer  enfin,  vis-ù- 
vis  des  unes  et  des  autres  toutes  les  œuvres 
do  miséricorde  spiriluelle  et  môme  corpo- 
relle dont  les  circonstances  peuvent  indiquer 
la  nécessité  ou  l'ulililé. 

III.  Les  retraites  qui  réunissent  un  nom- 
bre suflisanl  de  personnes,  sont  présidées 
jiar  un  directeur  qui  leur  donne  en  commun 
la  mesure  de  soins  pro|)ortiounée  à  l'impor- 
lance  de   la  réunion.   Les   retraites   indivi- 
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duelles  so'it  dirigées  parle  confesseur  or- 
dinaire des  retraitaïUes. 

ïoules  les  fonctions  du  saint  ministère, 
relatives  aux  retraites,  telles  que  l'exhor- 
tution,  la  confession  et  les  cérémonies,  ont 
lii'U  dans  la  chapelle  de  la  communauté  et 
sont  réglées  par  le  directeur  qui  y  préside; 
celles  que  |)euvent  exercer  en  "larticulier 
les  Dames  de  la  Hetraite  lui  sont  subordon- 
nées et  réglementées  en  outre  par  un  direc- 
toire approuvé. 

IV.  Une  personne  des  plus  expérimentées 
de  la  maison  est  préposée  aux  autres  dans 
les  lonclions  qu'elles  peuvent  exercer  vis-à- 
vis  des  retraitantes  :  elle  reçoit  les  recom- 
njandalions  du  directeur  et  les  fait  exécuter 
C'est  jiar  elle  que  se  font  auprès  de  lui 
toutes  les  communications  de  ses  aides,  dont 
elle  reconnaît  ro|>portunité. 

Vw  Les  maisons  de  la  Congrégation  reçoi- 
vent pour  les  retraites  le  concours  des  mem- 
bres de  tous  les  ordres  du  clergé  qui  veulent 
bien  le  leur  prêter.  Elles  donnent  aux  re- 
traitantes pour  le  choix  de  leurs  confesseurs 
et  de  leurs  directeurs  (larticuliers,  la  liberté 
et  toutes  les  facilités  que  comporte  la  proxi- 
mité dos  églises  du  voisinage. 

VI.  lilles  reçoivent  pour  les  catéchiser  les 
jiersonnes  de  tout  âge  que  les  jiasteurs,  les 
confesseurs  et  les  âmes  zélées  peuvent  à  cet 
effet  leur  adresser.  Elles  admettent  chez 
elles,  pour  le  temps  nécessaire  à  leur  ins- 
truction, les  protestantes  et  autres  personnes 
infidèles  ou  égarées,  qui  sont  en  voie  de 
conversion. 

Enfin  elles  reçoivent  toute  personne  qui 
veut,  pendant  au  moins  trois  jours,  s'y  reti- 
rer pour  vaquer  uniijuoment  aux  soins  de 
son  salut,  soit  en  particulier,  devant  Dieu, 
«oit  dans  les  exercices  d'une  retraite. 

\U.  Les  retraites  qui  se  font  dans  les  mai- 
sons de  l'Oliuvre  sont  individuelles  ou  com- 
munes; celles-ci  sont  dites  générales  ou 
sjjéciales,  selon  qu'elles  se  donnent  à  des 
])ersonnes  de  toutes  conditions,  ou  à  celles 
d'une  profession  particulière. 

Les  retraites  générales  sont  périodiques, 
et  ont  li(Hi  au  moins  une  fois  tous  les  mois, 
u  jours  (ixes,  indi(jués  dans  des  annonces. 

Les  retraites  siiéciales  sont  aussi  multi- 
pliées que  le  demande  lu  diversité  des  be- 
soins, dans  chaque  localité. 

Vin.  Les  fonctions  relatives  h  l'instruc- 
tion des  retraites,  à  leurs  autres  nécessités 
spirituelles  et  corporelles,  h  la  discipline 
des  retraites  et  aux  besoins  de  la  maison, 
sont  partagées  entre  ses  membres  de  tous  les 
ilegrés,  ([ui  s'aident  mutuellement  en  sui- 
vant la  direction  marquée  par  les  règles  de 
chaque  emploi. 

IX.  La  (;ongrégation  s'inléresseet  se  prôlc 
h  tijiiics  les  œuvres  compatibles  avec  son 
institution  (lui  concernent  le  service  de 
Dieu,  et  elle  tâche  de  seconder  dans  la  me- 
sure do  son  pouvoir  colles  qui  sont  à  sn 
portée,  dont  elle  no  jieut  elle-môme  directe- 
ment se  charger. 

X.  Kilo  s'abstient  de  toutes  les  œuvres 
étrangères  à  son  but,  qui  demandent  des 


soins  ,jerpéiuels  et  assidus,  incompatibles 
avec  les  retraites  continues,  comme  serait 
l'éducation  des  enfants,  la  tenue  des  hospi- 
ces, la  visite  des  malades  et  les  autres  œu- 
vres du  même  genre  auxquelles  la  charité  a 
déjà  suffisamment  pourvu. 

XL  Elle  s'efforce  d'ailleurs  dans  les  re- 
traites de  porter  les  personnes  qui  les  font  à 
]iro(iager  de  tout  leur  pouvoir  autour  d'elles 
l'instruction  religieuse,  et  elle  lâche  de  les 
mettre  sur  la  voie  de  tout  le  bien  que  cha- 
cune peut  respectivement  procurer  dans  sa 
famille,  sa  paroisse,  sa  profession,  selon  la 
mesure  que  comporte  son  caractère,  sa  capa- 
cité, sa  situation  et  sa  condition. 

XII.  Toutes  les  fonctions  de  la  Congréga- 
tion sont  gratuites  et  uniquement  inspirées 
parle  zèle.  Ses  établissements  se  bornent  à 
recevoir,  à  la  fin  des  retraites,  par  Tenlre- 
mise  de  quelqu'un  de  confiance,  l'équiva- 
lent des  frais  d'entretien  occasionnés  par  les 
retraites.  Ils  sont  fixés  sur  différents  taux, 
conformes  à  leurs  diverses  conditions,  pour 
donner  lieu  dans  les  retraites  générales,  au 
classement  convenable  des  peisonnes,  qui 
choisissent  elles-mêmes  la  classe  qu'elles 
jugent  le  plus  à  leur  convenance. 

XIII.  Si,  à  la  fin  de  chaque  année,  les 
rentrées  dépassaient  les  dépenses,  le  super- 
flu ne  déviait  pas  profiter  à  la  maison,  mais 
être  immédiatement  employé  l'année  sui- 
vante à  recevoir  et  nourrir  gratuitement  de 
pauvres  retraitantes.  On  ménagera  d'ail- 
leurs, dans  la  mesure  des  facultés  de  chaque 
maison,  des  retraites  spéciales,  exemptes  de 
tous  frais  d'entretien,  pour  les  personnes 
indigenles  distiosées  à  en  profiter.  On  rece- 
vra également  pour  les  retraites  iiréjiara- 
loires  de  première  communion,  les  jeunes 
filles  de  pauvres  ouvriers  qui  ne  pourraient 
autrement  jouir  de  cet  avantage. 

XIV.  C'est  en  vue  de  ces  œuvres  de  mi- 
séricorde, dont  l'occasion  est  conlinuelle, 
que  la  dot  des  dames  de  la  retraite  est  fixée 
de  telle  sorte,  ipie  leurs  maisons  se  suffisent 
sans  rien  demander  à  la  charité  publique 
en  faveur  des  membres  de  l'œuvre,  qui  doi- 
vent d'ailleurs  consacrer  en  bonnes  œuvres 
annuelles,  le  revenu  du  surplus  de  leur  jia- 
trimoine. 

XV.  L'esprit  de  la  Congrégation  caractérisé 
dans  ses  Règles,  e^t  vi.s-à-vis  de  Dieu  un 
esprit  d'adoption  et  d'oblation  à  tous  les  in- 
térêts de  sa  gloire  :  vis-à-vis  de  l'Eglise  et 
de  ses  pasteurs,  un  esprit  de  déférence,  de 
ilévouement  et  de  soumission  filiale;  vis-à- 
vis  du  procliain,  un  esprit  de  zèle  qui  s'in- 
téresse et  s'emploie  dans  la  mi-sure  de  son 
jiouvoir  et  les  limites  de  la  iirudence  cliré- 
lienno  à  tout  ce  qui  peut  procurer  le  salut 
des  âmes;  vis-à-vis  de  la  congrégation,  do 
ses  supérieures  et  de  ses  membres,  un  es- 
prit de  famille,  fondé  sur  l'union  des  cœurs 
et  la  subordination.  Enfin  p(jur  chacune  vis- 
.\-vis  d'elle-même,  resjirit  do  simplicité  et 
d'humilité,  établi  sur  l'oubli  de  soi  et  lo 
renonccmt.'iit. 

XVI.  La  manière  de  vivre  extérieure  do 
la  Congrégation  est  commune,  pour  des  rai- 
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sons  prises  do  l'intérêt  de  sa  fin.  Elle  n'a 
conséqueminent  point  d'autéiités  obligées, 
mais  cnacune  fait  en  ce  genre,  sous  la  direc- 
tion de  l'obéissance,  ce  qui  est  jui;é  plus 
utile  pour  son  avancement  spirituel. 

XVII.  Le  personnel  de  la  Congrégation  de 
Notre-Dame  de  l;i  Retraite,  est  partagé  en 
deux  classes  :  les  religieuses  de  chœur  et 
les  converses.  Celles-ci  sont  admises  |iour 
les  fonctions  les  jilus  laborieuses,  qui  con- 
cernent le  service  de  la  maison  et  des  re- 
traitantes; elles  font  aussi  les  commissions 
du  dehors.  Toutes  sont  liées  par  les  mêmes 
vœux,  mais  les  dernières  dans  leurs  offices 
sont  subordonnées  aux  premières,  qui  par- 
tagent néanmoins  avec  elles  plusieurs  de 
leurs  travaux. 

Le  temps  des  épreuves  préparatoires  à  la 
profession  est  partagé  en  divers  intervalles 
successifs  d'une  ou  de  plusieurs  années  qui 
donnent  lieu  pour  chaque  classe  à  la  dis- 
tinction de  divers  degrés. 

X\'I1I.  On  n'admet  parmi  les  religieuses 
de  chœur  que  les  personnes  douées  de  qua- 
lités qui  les  rendent  propres  à  traiter  avan- 
tageusement avec  toutes  les  classes  de  la 
société.  Les  conditions  personnelles  deman- 
dées en  celles  qui  se  présentent  sont  les 
suivantes  : 

Famille  honnête,  sans  tache  ni  maladie 
héréditaire  corporelle  ou  mentale;  —  nais- 
sance légitime,  âge  convenable,  ni  trop 
jeune  ni  troj)  avancé;  —  position  libre  de 
toute  obligation  extérieure  incompatible  avec 
les  Hens  religieux;  —  conduite  jiersonnelle 
antérieurement  irréfirochable  et  exempte 
d'inconséquence;  —  constitution  saine,  sans 
infirmité  contagieuse,  ni  altération  sérieuse 
dans  aucun  organe;  — extérieur  modeste, 
['revenant  et  exempt  de  défauis  notables  ;  — 
intelligence,  instruction,  éducation,  forces 
]  hysiques  suffisantes  fiour  les  fonctions  rcs- 
jieclives  de  chaque  classe,  jointes  à  l'esprit 
d'ordre  et  à  une  certaine  dextérité;  —esprit 
jii^le,  jugement  solide,  cœur  droit  et  volonté 
généreuse;  —  foi  pure,  dévotion  simple, 
fonscience  timorée  sans  scru[mle;  —  voca- 
tion décidée  et  exclusivement  fondée  sur 
des  motifs  surnaturels. 

XIX.  Les  Dames  de  la  Retraite,  après  deux 
ans  de  noviciat,  font  les  vœux  ordinaires  de 
religion  temporaires  d'abord,  puis  perpé- 
tuels;—  elles  joignent  à  une  heure  d'oraison 
chaque  jour  le  petit  Office  de  la  sainte  Vierge 
et  les  autres  exercices  do  la  vie  religieuse; 
—  elles  ont  une  clôture  tempérée  en  vue 
des  exercices  de  zèle  ;  —  l'Office  et  la  clôture 
ne  comportent  (>as  d'obligations  strictement 
canonir]ues.  mais  sont  simplement  de  règle; 
en  sorte  qu'une  |)ermission  de  la  supérieure 
peut  en  dispenser,  dans  les  cas  particuliers, 
en  vue  d'un  jilus  grand  l)ien. 

XX.  Les  dévotions  do  la  Congrégation 
sont  les  [ilus  généralement  usitées  dans 
l'Eglise. 

Klle  difTèrc  des  communautés  purement 
contemplatives  jiar  l'activité  qu'elle  met 
dans  les  œuvres  de  zèle,  et  elle  se  distingue 
des  inslilulious  dirij^ées  vers  la  vie  active 


par  le  mélange  qu'elle  tâche  de  faire  des 
exercices  de  la  contemplation,  avec  l'action, 
en  proportion  suffisante  pour  leur  perfec- 
tionnement réciproque. 

Elle  a,  dans  la  succession  de  ses  retraites, 
des  intervalles  de  temps  périodiques,  où 
tantôt  l'un  et  tantôt  l'autre  de  ces  deux  gen- 
res de  vie  domine,  selon  que  le  demande  sa 
double  fin,  la  sanctification  de  ses  membres 
et  le  salut  des  âmes. 

Pour  ménager  une  plus  grande  union  en 
Jésus-Christ,  entre  toutes  les  maisons  de 
l'institut,  pour  soutenir  la  ferveur,  la  con- 
fiance et  le  dévouement  de  leurs  membres 
qui  travaillent  en  faveur  du  [irochain,  et 
pour  utiliser  devant  Dieu  dans  la  même  fin 
celles  qui,  à  raison  de  leur  âge,  ne  sauraient 
encore,  ou  ne  pourraient  plus  s'em[iloyer 
aussi  activement  aux  œuvres  de  zèle,  la 
congrégation  se  mettra  en  mesure,  dès  (jue 
l'état  de  ses  œuvres  et  de  son  personnel  le 
permellra,  d'obtenir  de  l'E^'li'-e  l'adoration 
perpétuelle  du  saint  Sacrement  dans  la  mai- 
son de  son  novi(>iat.  Chaque  maison  ym-li- 
culière  aura  une  heure  différente  de  la  jour- 
née [)our  s'unir  à  cette  adoration  continuelle 
qui  se  fera  selon  l'esprit  de  la  dévotion  au 
Cœur  de  Jésus.  Elle  députera  en  outre  un 
de  ses  membres  au  pied  des  autels  pour 
vaquer  plus  formellement,  durant  la  môme 
heure,  au  nom  de  toutes  celles  qui  la  com- 
]iOsent,  à  cet  acte  commun  de  piété. 

XXI.  Toutes  les  maisons  de  l'Olïuvre  ne 
forment  conséquemment  (qu'une  même  fa- 
mille extérieurement  dispersée  pour  le  ser- 
vice de  Dieu,  mais  intérieurement  réunie 
aux  pieds  de  Jésus-Christ  et  de  sa  sainte 
Mère,  dans  une  prière  persévérante.  Toutes 
se  secourent  charitablement  au  besoin,  dans 
la  proportion  des  facultés  et  des  nécessités 
res[iectives  de  cliacune,  et  elles  se  secondent 
également  dans  tous  les  genres  de  bien  qui 
demandent  un  concours  réciproque.  Toute- 
fois, pour  mieux  assurer  l'ordre  et  l'écono- 
mie au  temporel,  chaque  maison  a  ses  inté- 
rêts propres,  indépendants  de  ceux  des 
autres.  Le  but  est  d'ailleurs  [lartout  le  même, 
l'action  et  le  régime  uniformes  autant  que 
le  comportent  les  conditions  de  chaque  lo- 
calité. 

XXII.  Tous  les  membres  de  l'association 
et  toutes  ses  maisons  sont  soumises  à  une 
supérieure  générale  qui  nomme  les  supé- 
rieures locales,  et  est  elle-même  nommée 
par  le  chapitre.  Il  lui  désigne  pour  sa  rési- 
dence ordinaire  le  lieu  jugé  le  plus  conve- 
nable au  bien  commun  de  la  Congrégation 
dont  il  devient  le  chef-lieu. 

C'est  à  la  supérieure  générale,  assistée 
d'un  conseil,quesont  réservés  l'admission  des 
sujets,  leur  filacement  et  leur  emploi,  aus>i 
bien  que  la  fondation  et  la  visite  des  mai- 
sons; l'administration  prinripale  du  !eur 
temporel,  la  répartition  entre  elles  des  fonds 
disponibles  dans  la  |iro[)orlion  correspon- 
dante ;i  leurs  besoins. 

XXill.  Le  chapitre  est  composé  d'un  nom- 
bre lixe  de  iirofesses,  qui  sont  soumises  à  la 
réélection,  il  se   renouvelle  lui-même  par 
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tiers,  tous  les  cinq  ans;  c'est  à  lui  que  sont 
réservés   les    rèiçlements    perpétuels   et  les 


décisions  de  giamle  importance  qui  intéres- 
sent tonte  la  Congrégation. 

Ses  Statuts  n'ont  néanmoins  force  de  Règle 
définitive  qu'autant  qu'ils  sont  approuvés 
par  l'évéque  du  chef-lieu.  Ils  ne  peuvent 
d'ailleurs  rien  changer  aux  points  substan- 
tiels de  rin>titut. 

XXIV.  Les  maisons  de  la  Congrégation 
sont  soumises,  comme  toutes  les  autres  du 
même  genre,  à  l'autorité  diocésaine,  qui 
veille  à  l'observation  de  la  règle,  et  fait 
toutes  les  prescriptions  nécessaires  pour  la 
maintenir. 

C'est  au  prélat  du  chef-lieu  qu'on  s'adres- 
serait, de  toutes  les  maisons  de  la  Congréga- 
tion, dans  le  cas  d'abus  auxquels  la  su|)é- 
rieure  générale  ne  pourrait,  ou  ne  voudrait 
pas  pouivoir.  11  peut  convoiiuer  le  chapitre 
quand  il  le  juge  nécessaire. 

RETRAITE  CHRÉTIENNE  (Société  de  la). 

Cette  Société  s'est  formée,  en  France,  dans 
la  paroisse  des  Fontenelles,  diocèse  de  Be- 
sançon, (lès  Tan  1787,  à  la  veille  de  la  révo- 
lution frau'j^aise. 

M.  Svlvestre-Antoine  Receveur,  curé  de 
celte  paroisse,  en  fut  le  fondateur.  Convaincu 
de  l'eflicaciié  des  retraites  spirituelles  pour 
le  salut  des  âmes,  il  se  livra  à  ce  ministère 
apostolique,  d'abord  en  faveur  de  ses  |iarois- 
siens,  ei  ensuite  des  populations  voisines, 
auprès  desquelles  il  fut  appelé. 

Les  conversions  évidentes  et  nombreuses 
qui  éclatèrent  sur  ses  pas,  pendant  dix  ans, 
à  la  suite  îles  mêmes  exercices  des  retraites, 
répétées  plus  de  deux  cents  fois,  le  décidè- 
rent à  se  démettre  des  fonctions  de  pasteur, 
pour  se  consacrer  entièrement  h  donner  des 
retraites.  En  même  temps,  il  désira  former 
une  société  de  solitaires,  hommes  et  femmes, 
qui  le  seconderaient  dans  cette  enlrepiise, 
et  dans  l'éducation  chrétienne  de  la  jeu- 
nesse. 

Une  douzaine  de  courageuses  filles  entrè- 
rent ilans  ses  vues,  reçurent  de  lui  un  règle- 
ment de  vie  qu'elles  observèrent  avec  exac- 
titude, vendirent  leur  patrimoine,  vécurent 
tlo  travail  de  leurs  mains,  et,  pauvres  volon- 
taires, elles  parlagèrent  leur  pain  de  chaque 
jour  avec  des  jeunes  filles  qu'elles  élevèrent 
gratuilement.  ,\insi  se  forma  le  berceau  de 
la  Société,  en  1787,  aux  Fontenelles. 

Quelques  jeuPiCs  gens,  ani:nés  des  mômes 
dispositions,  se  préparaient  à  marcher  sur 
leurs  traces.  L'un  d'eux  réunissait,  chez  lui, 
les  petits  enfants  juiuvres,  et  les  élevait  gra- 
tuitement. Une  des  plus  jirécii'uses  bénédic- 
tions, celle  des  contradictions  du  monde, 
encouragea  les  jjremiers  essais  des  uns  et 
des  autres,  et  les  décida  à  continuer  résolu- 
ment leurs  saintes  entreprises. 

Pendant  cet  essai,  M.  Receveur  faisait 
couNtruire  deux  vastes  maisons  :  une  pour 
le»  hommes,  l'autre  pour  les  femmes;  desti- 
nées et  à  abriter  ses  enfants  .s|)iritul'ls,  et  'i 
recevoir,  plus  tard,  ceux  qui,  retenus  dans 
le  monde,  voudraient  }  suivre  les  exercices 


des  retraites.  11  vendit  son  [uitrimoine  pour 
subvenir  aux  frais  de  construction,  et  compta, 
pour  achever  l'œuvre  commencée,  surla  Pro- 
vidence de  Dieu.  Des  secours  inespérés  et 
multipliés,  et  surtout  la  continuation  de.s 
railleries  et  des  mépris,  lui  prouvèrent  que 
Dieu  se  déclarait  en  sa  faveur. 

Dès  l'an  1789,  les  bâtiments  furent  achevés, 
et  il  en  prit  possession  solennelle  le  19  no- 
vembre de  la  même  année,  suivi  de  60  per- 
sonnes environ,  qui  se  rangèrent  sous  l'é- 
tendard royal  de  la  croix  de  Jésus-Christ. 

Le  1"  février  1791,  Mgr  de  Durfoit,  arche- 
vêiiue  (le  Besançon,  ajiprouva,  pour  son  dio- 
cèse, le  nouvel  institut,  et  peruiit  aux  soli- 
taires de  faire  tous  leurs  exercices  spirituels, 
dans  leur  chapelle  domestique;  à  SI.  Rece- 
veur d'y  célébrer  les  saints  mystères  et  d'y 
exercer  toutes  ses  fonctions  sacerdotales,  soit 
en  faveur  des  solitaires,  soit  en  faveur  de 
ceux  qui  y  viendraient  faire  retraite.  Dans 
le  courant  de  la  même  année  1791,  plus  de 
1200  jiersonnes  prirent  part  à  ces  saints  exer- 
cices, et  y  trouvèrent  le  repos  et  la  paix  do 
la  conscience.  M.  Receveur  supportait  seul 
la  fatigue  des  confessions  et  des  prédica- 
tions jnesque  incessantes.  Des  [iretres  en 
nombre  voulurent  prendre  pari  à  ces  exer- 
cices, sous  la  direction  de  M.  Receveur,  et, 
dans  une  occasion,  il  y  en  eut  dix-huit.  Tous 
se  montrèrent  attachés  à  la  sainte  Eglise  ro- 
maine [dus  qu'à  leur  vie  et  refusèrent  le 
serment  schi»matique. 

Les  nouveaux  solitaires  prirent  un  haliit 
religieux,  pauvre  et  grossièrement  façonné, 
le  vendredi  saint  1792,  ce  jour-là  même 
qu'à  Paris  les  révolutionnaires  proscrivaient, 
sous  de  graves  jieines,  tout  costume  .reli- 
gieux et  ecclésiastique.  Est-ce  sans  dessein 
que  Dieu  permit  cette  coïncidence  fiap- 
]ianle?  Cet  habit  religieux  l'st  d'une  élollo 
commune;  c'est  un  tissu  de  laine  blanche  et 
d'étoupes.  11  se  compose  :  1"  d'un  sac  ou 
robe  (jui  enveloppe  timt  le  corps,  et  descend 
du  haut  de  la  iioitrine  jusqu'aux  pieds  :  une 
ceinture  le  serre  autour  des  reins,  et  sup- 
porte un  chapelet;  2°  d'un  si;apulaire  de 
môme  longueur;  3'  d'une  cnitle  (pour  les 
personnes  du  sexe),  à  laquelle  tient  une 
jièlerine  qui  descend  jusqu'aux  coudes  (un 
jietit  Christ  ligure  sur  la  poitrine);  V  enliii, 
d"nn  manteau  à  capuchon,  et  qui  ne  sert  ((ue 
pour  tpielques  exercices  de  'a  chapelle. 

Ils  choisirent  de  préférence  le  nom  de 
Sulilaircs  de  la  Relruite  cliréttenne,  \Mircc  que 
cette  dénomination  indique  mieux  leur  ori- 
gine, leur  but,  les  exercices  qui  les  distin- 
guent, et  les  règlements  qui  doivent  faire  la 
iKise  de  tous  les  établissements  de  leur 
société. 

D'ailleurs,  ils  ne  firent  point  de  vœui,  pas 
môme  simples  et  temporaires;  ils  ne  se  liè- 
rent à  leur  saint  état  que  par  la  charité  et 
|iar  la  bonne  volonté  à  s'entr'aiiler  dans  l'af- 
faire du  salut. 

Voici  en  ([uels  termes  leur  fondateur  in- 
(li(jue  leur  position  :  «  Nous  sommes  bien 
loin  de  (irétendrc  fonder  un  ordre  nouveau 
dans  l'Eglise,  mais  seulement  une  conijn;- 
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galion  (tistinsuée  Mu  commun  des  Chrétiens 
par  la  perfection  et  i"édiiication  [)articn!ièro 
qu'elle  se  propose. 

«  Si  nous  nous  appelons  mutuellement 
frères  et  sœurs,  c'est  que,  à  l'iniilation  des 
premiers  Clirétiens,  qui  se  nommaient  ainsi, 
nous  avons  tout  quitté  pour  Jésus -Clirist. 
Pour  Cire  parfaitement  à  lui,  nous  avons, 
comme  les  anciens  solitaires,  renoncé  aux 
Jjiens  de  la  terre,  h  notre  pays,  à  nos  incli- 
nations naturelles,  et  même  à  notre  volonté 
propre,  faisant,  rjuoique  toujours  libres,  une 
profession  ()ublique  de  pauvreté,  chasteté  et 
obéissance,  n'ayant  (ju'un  cœur  et  qu'une 
âme,  ne  formant  (ju'une  même  famille  sous 
une  même  direction,  et  ne  connaissant  plus 
ni  père,  ni  mère,  ni  frères  ni  sœurs,  que 
selon  l'esprit  de  grâce  qui  nous  a  retirés  du 
monde,  pour  servir  Dieu  uniquement  et 
jilus  sûrement  dans  cette  retraite. 

«  La  richesse  de  cette  retraite  est  la 
pauvreté  de  Jésus-Chiist.  Sans  cette  res- 
tûurce,  tout  y  serait  bientôt  perdu.  C'est 
dans  ce  détachement  et  cet  éloignement  de 
toutes  les  ressources  mondaines  que  nous 
sont  assurés  toutes  les  ressources  et  tous 
les  ap[iuis  de  la  divine  Providence. 

«  On  ne  soutfre  chez  nous  aucune  provi- 
sion d'argent  ni  de  blé,  sous  aucun  prétexte, 
|ias  même  sous  prétexte  de  la  bâtisse,  ou 
des  réparations  indispensables. 

«  Défendu  de  mendier  et  de  chercher  des 
aumônes. 

«  Pour  une  sainte  humiliation  en  faveur 
de  toute  la  congrégation,  une  personne  seu- 
lement, chaque  année  (avec  les  (lermissions 
requises),  fait  des  quêtes  jiour  aider  à  l'en- 
tretien des  enfants  [lauvres.  lille  rend  compte 
du  produit  à  sa  rentrée. 

a  Tous  les  fonds  appartenant  au  premier 
fondateur  ne  contiennent  pas  vingt  journaux 
de  terre.  L'on  n'en  accepte  jias  davantage, 
ni  aucun  revenu  fixe. 

«  Aucun  des  solitaires  ne  possède  rien, 
ne  doit  garder  rien  en  propre,  ni  meuble, 
ni  argent,  ni  cellule,  ni  habillement.» 

Personne  n'est  reçu  parmi  eux  iju'il  n'ait 
mis  ordre  à  toutes  ses  alfaires  dans  le  monde, 
el  qu'il  n'ait  renoncé,  de  cœur  et  en  eUet,  à 
tout  ce  qu'il  possédait.  Les  jiauvi'es  sont 
reçus  de  j-référence. 

Si  les  riches  a|iportent  quelque  chose, 
cela  est  tout  de  suite,  avant  leur  entrée, 
même  en  leur  jirésence,  distribué  en  bonnes 
œuvres,  selon  les  plus  i)ressants  besoins  de 
la  maison. 

Le  travail  des  mains  est  habituel  chez 
eux,  eicei)lé  1'  les  jours  de  dimanches  cl 
des  fêles  cliômées;  2°  le  temps  do  leurs  exer- 
cices Siiiritiiels  journaliers,  3"  et  une  grande 
partie  des  deux  récréations.  Par  ce  moyen, 
el  à  l'aide  des  sacriGces  qu'ils  s'imiioscnl, 
comme  aussi  des  offrandes  ()ue  leur  fait  la 
charité  des  âmes  généreuses,  non-seulement 
ils  évitent  de  fatiguer  le  prochain  par  des 
demandes  do  secours,  mais  encore  ils  pour- 
voient à  leurs  besoins  et  h  ceux  des  enfants 
l)auvres  qu'ils  élèvent,  surtout  ils  ont  le 
précieux  avaiilage,  d'imiter  Noire-Scigneur 
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Jésus-Christ  travaillant  de  ses  mains  à  Naza- 
reth; aussi  n'ont-ils  laissé  de  dettes  nulle 
jiart.O  misi'riiordieuse  el  toujours  plus  ad- 
mirable Providence  de  Dieu,  sur  ceux  qui 
veulent  croire  ces  paroles  de  notre  divin 
Sauveur  :  Qitœritc  primum  regnum  Dei. 
[Mutlh.  VI,  33.) 

Sept  fois  par  jour,  ils  font  dos  exercices 
de  piété  à  la  chapelle,  et,  sept  fois  par  jour, 
ils  récitent  des  prières  tout  en  travaillant. 

Exercices  de  la  chapelle.  —  1°  Prière  du 
matin  (à  4-  ou  5  heures,  selon  la  saison),  et 
demi  -  lieure  de  méditation,  terminée  par 
VAiigelus  ou  Rcyina  cœ'i:  2°  sainte  Messe 
tous  les  jours,  à  6  h.  1/i.  Les  dimanches  et 
fêtes  chômées,  on  ;issisle  à  deux,  et  la  se- 
conde est  chantée.  Les  Vêpres  se  chantent  à 
3  heures,  et  sont  suivies  d'une  instruction. 
De  même,  il  y  a  le  matin  des  avis  de  médi- 
lalion;  3"  examen  de  conscience,  à  11  h.  1/4; 
h"  Angélus  après  le  dîner;  5"  adoration  de  la 
Croix,  à  3  heures.  Cet  exercice  consiste  h 
réciter  cinq  Pater  et  Ave,  les  bras  en  croix, 
demandant  à  Jésus  mourant  la  contrition  de 
nos  péchés  et  la  conversion  des  pécheurs  ; 
après  quoi  chacun  fait  quelques  instants 
d'adoration  du  Saint-Sacrement;  G°  Ani/elus 
après  le  souper,  et,  7°  à  8  heures,  la  lecture 
spirituelle,  ou  une  instruction  (laquelle  se 
fait  par  un  prêtre,  la  veille  des  dmianches  et 
des  fêtes,  et  tient  lieu  de  la  lecture  spiri- 
tuelle), et  la  prière  du  soir. 

Prières  de  la  salle.  —  Tout  en  travaillant , 
on  récite  à  la  salle,  à  deux  chœurs  et  à  di- 
verses heures,  1°  le  petit  Office  de  la  divine 
Providence;  2°  celui  de  l'Immaculée  Concep- 


tion de  la  très-sainte  Vierge;  3"  les  Litanies  _ 
de  sainte  Thérèse,  de  la  divine  Providence, des 
saints  Anges, de  saint  Joseph;  '*°  lu  Chapelet; 
S-cjuatorze  PalcriilAve  en  mémoire  des  qua- 
torze Epîtres  de  saint  Paul,  et  pour  demander 
le  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu.  Plus,  il  se  fait 
chaque  jour  un  catéchisme  d'une  heure. 

C'est  ainsi  que  se  trouve  réalisé  un  désir 
de  l'intime  ami  de  saint  François  de  Sales, 
qu'il  exprimait  en  ces  termes  (Esprit  de 
saint  Françuis  de  Sales,  part,  xviii,  cliap. 
21)  :  «  (Jue  je  serais  consolé,  si,  avant  que 
de  mourir,  je  pouvais  voir  en  l'église  de 
Dieu  une  soi-iété  de  tilles  et  de  femmes  oiî 
l'on  ne  portât  d'autre  dot  qu'une  bonne 
volonté,  et  l'industrie  de  gagner  sa  vie  du 
travail  de  ses  mains,  et  qui,  pour  cela,  n'eilt 
point  d'autre  chœur  que  la  salle  du  ti-avail, 
oii  toutes  ensemble  participassent  h  la  féli- 
cité dont  parle  le  Propliète  :  Vous  serez  bien- 
heureux, si  vous  mangez  le  fruit  de  vos  tra- 
vaux. (Psal.  cxsvii,  2.)  C'est  en  cela  que 
consiste  [)i-0|irement  la  pauvreté  évan^élirjue 
telle  que  l'a  pratiquée  notre  Sauveur,  et,  h 
son  imitation,  la  sainte  Vierge,  saint  Joseph 
et  les  apôtres,  (juitiant  tnui  pour  vivre  de 

leur  travail  spiriiui  1  ou  corpnrel Voici 

(omiue  notre  Bienheureux  parle  du  travail 
en  l'une  de  ses  lettres  :  //  faut  vivre  d'ime 
vie  exposée  au  travail,  puisque  nous  sommes 
enfants  du  travail  et  de  ta  mort  de  notre 
Sauveur.  Amcnl  Amen!  » 

Les  pensionnaires  se  lèvent  à  six  heures, 
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et  font  leurs  prières  du  matin  pendant  la 
sainte  Messe.  Elles  ne  sont  point  astreintes 
aux  prières  de  la  salle;  on  leur  donne  tout 
le  temps  nécessaire  pour  leurs  études. 

Les  solitaires  de  la  Ketraite  ont  une  dé- 
votion spériale  h  la  Croix,  au  sacré  cœur  de 
Jésus,  au  très-saint  Sacreiuent,  à  la  divine 
Providence,  à  la  très-sainte  vierge  Marie, 
aux  saints  Anges  gardiens,  à  saint  Jose|)li, 
aux  glorieux  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  saint  Ignace  de  Loyola,  sainte  Thérèse, 
saint  François  de  Sales,  saint  François  d'As- 
sise, saint  François  Xavier. 

L'exaltation  de  la  Sainle-Croix  est  leur  fête 
palronnale,  celle  de  l'Immaculée  Conception 
de  la  très-sainte  Vierge  est  la  fête  principale 
parmi  celles  de  l'auguste  Reine  descieux; 
leur  pratiipie  souveraine  de  liévotion  pour 
réussir,  en  tout,  c'est  la  méditation  des  vé- 
rités éteinelles. 

Ils  cherchent  leur  force  dans  la  digne  et 
fréquente  réception  des  divins  sacrements, 
et  ils  renverraient  de  leur  société  ceux  qui 
passeraient  les  mois  entiers  sans  se  mettre 
en  état  de  les  recevoir. 

Chaque  année,  les  solitaires  font  une 
retraite  de  dix  jours,  et,  chaque  mois,  une 
d'un  jour. 

Ils  garder.l  un  silence  habituel,  excei)té 
pendant  les  ileux  récréations  qui  suivent  le 
dîner  et  le  souper. 

Ils  ont  l'adoration  perpétuelle  du  très- 
saint  Sacrement  le  jour  et  la  nuit,  et  ils  la 
font  deux  à  deux. 

La  nourriture  consistait,  autrefois,  aux 
Fontenelles,  en  un  |)ain  d'orge,  de  froment 
ou  de  mélange,  selon  l'éducation,  la  condi- 
tion, ou  les  besoins  de  chacun.  On  y  ajou- 
tait, une  fois  par  jour,  quelques  légumes 
[lauvreraent  assaisonnés,  et  un  peu  de  vin 
jiour  les  persoimes  qui  y  étaient  accoutu- 
mées. Jamais  de  viande,  hormis  les  jours 
des  exercices  spirituels  pour  les  peuples,  et 
le  temps  de  la  maladie,  ou  à  moins  que  la 

charité  des  fidèles  n'en  eût  oU'ert Plus 

tard,  M.  Receveur  crut  devoir  diminuer  ces 
jirivatiuns.  «  Nos  austérités,  quant  à  la  nour- 
riture, »  dit-il,  «  se  réduisentà  peu  près  à  ne 
rien  prendre  sans  permission,  hors  le  tem|is 
et  le  lieu  marqués  par  la  Règle,  et  à  nous 
contenter  de  pauvres  assaisonnements.  »  Il 
ajoute  :  «  Les  jeûnes  et  les  autres  austérités 
ne  doivent  point  s'exercer  indiscrètement, 
et  on  n'entreprend  rien  à  cet  égard  sans 
l'avis  des  supérieurs.  »  Le  règlement  de  la 
retraite  ne  prescrit  i)oinl  d'autres  jeûnes 
que  ceux  de  l'Eglise,  et,  cliai]ue  jour,  il  y  a 
trois  repas,  le  déjeuner,  le  dîner  et  le^ouper. 
Les  personnes  bien  portantes  se  privent  du 
déjeuner  les  mercredi,  vendredi  et  samedi; 
mais  elles  soupent.  On  y  fait  usage  de  la 
viande  plusieurs  fois  la  semaine. 

On  fait  une  lecture  spirituelle  pendant  les 
repas,  et  chacun  doit  s'attendre  'i  en  rendre 
compte.  Los  malades  ont  en  tout,  les  se- 
cours spirituels  et  corporels  :  ils  doivent 
bien  craindre  i,les  consolations  humaines,  et 
avoir  en  horreur  les  soulagements  que  le 
Uiundo  voudrait  leur  apporter,  car  les  con- 
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es  consola- 
tué    Jésus- 


solalions  humaines  éloignent 
tions    divines.    Le    monde    a 
Christ. 

La  grande  pénitence  et  celle  oii  l'on 
réussit  le  plus  dilTicilement.  c'est  la  morti- 
fication de  la  volonté  pro|ire,  c'est  le  renon- 
cement à  la  liberté  mondaine,  à  son  propre 
cœur  et  à  ses  capricieuses  inclinations,  c'est 
l'obéissance,  c'est  la  pratique  d'un  règle- 
ment, c'est  l'assujettissement  habituel  à 
l'ordre  et  à  la  règle.  C'est  ajissi  le  i/ranrf 
tout,  pour  attirer  les  plus  amples  bénédic- 
tions du  ciel  sur  une  communauté,  et  pour 
répandre  au  dedans  et  au  dehors  la  plus 
grande  édification.  Hors  de  l'accomplisse- 
ment de  la  règle,  c'est  le  monde  avec  ses 
scandales,  c'est  le  dérèglement,  c'est  le  ser- 
vice des  passions;  hors  de  là  les  plus  belles 
'œuvres  ne  sont  pas  d'un  grand  prix. 

Ils  entretiennent  parmi  eux  une  étroite 
charité  et  union  en  se  su[>portant  les  uns  les 
autres,  et  en  s'assistant  mutuellement.  En 
un  mol,  ils  s'efforcent  de  re[iroduire  dans 
ces  temps  calaniiteux,  et  comme  ils  le  peu- 
vent, la  vie  et  les  vertus  des  premiers  soli- 
taires du  désert  :  tel  est  du  moins  le  but 
constant  de  leurs  efforts,  pour  leur  propre 
sanctification;  tels  sont  les  !,i)rincipaux 
moyens  emfiloyés  pour  l'atteindre. 

Leur  but  en  faveur  du  prochain.  —  1°  Ele- 
ver chrétiennement  les  enfants  pauvres  [do 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  dans  des  classes  et 
des  maisons  séjiarées.  2°  Ouvrir  des  écoles 
gratuites  attenantes  à  leur  habitation  res- 
pective, toujours  chaque  sexe  est  séparé. 
Les  solitaires  s'appliquent  à  rendre  leurs 
écoles  remarquables,  non  par  la  variété  des 
sciences,  que  cependant  ils  ne  négligent 
pas,  mais  par  une  instruction  solide  sur  les 
dogmes  et  les  préceptes  de  la  religion  catho- 
lique, apostoliiiue  et  romaine,  et  en  formant 
leurs  élèves  à  la  pratique  des  vertus. 

3°  Procurer  aux  |ieuples  l'avantage  im- 
mense de  venir  dans  les  maisons  de  la  Re- 
traite vaquer  aux  exercices  spirituels,  les 
hommes  dans  la  maison  des  hommes,  et  les 
femmes  dans  celle  des  femmes. 

Tel  étant  le  but  de  la  société,  il  y  faut  né- 
cessairement des  solitaires  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  et  ilès  lors  des  prêtres  qui  en 
soient  membres.  Il  e^t  <i  propos  île  remar- 
quer, à  riionneurdela  grûce  de  Jésus-Christ, 
que  c'est  princifialement  au  zèle  des  person- 
nes du  sexe  faible,  à  leur  dévouement,  à 
leurs  sacrifices  que  l'on  est  redevable  de  la 
naissance,  de  la  conservation  et  des  succès 
de  la  société  ;  aussi  les  avantages  qu'elle 
présente,  tournent-ils  plus  spécialement  en 
leur  faveur. 

M.  Receveur,  plus  connu  sous  le  nom  de 
R.  Père  Antoine,  ne  jouit  jias  longieraps  en 
jiaix  du  fruit  de  ses  travaux.  La  lenipMu 
révolutionnaire  vint  érlaler  sur  lui,  et 
comme  il  était  spécialement  recherché  par 
les  ennemis  de  la  religion,  il  fut  obligé  du 
s'exiler  pour  éviter  la  mort;  il  se  relira  en 
Suisse,  d'où  plusieurs  fuis,  au  péril  de  sa 
vie,  il  repassa  en  l'raiico  poiii  consoler,  en- 
courager les  solitaires,  i'oui  soutenir  les 
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autres  fiilèlcs  dans  la  fui  et  dans  l'allache- 
raent  h  l'Eglise  romaine. 

Il  composa  alors,  fit  imprimer  à  ses  frais, 
l)uis  répandre  en  Franche-Comté,  un  opus- 
cule intitulé  Confidences  de  piété',  suivies 
(le  deux  lettres.  Cet  ouvrage  était  destiné  à 
préserver  du  schisme  les  fidèles,  ou  à  en 
retirer  ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  d'y 
tomber.  C'est  aussi  pendant  l'exil ,  qu'il 
acheva  un  autre  opuscule,  divisé  en  deux 
[larties.  La  |iremière  est  intitulée  :  Exposi- 
tion simple  d'un  établissement  de  piété  com- 
mencé nux  Fonlenelles,  diocèse  de  Besançon, 
dès  l  an  1787;  l'autre  :  Mémoire  en  faveur 
de  laSociété  de  la  sainte  Retraite.  Ce  dernier 
opuscule  imprimé  en  français,  on  allemand 
et  en  italien,  fut  en  1800  examiné  h  Venise, 
jiar  les  ordres  de  Pie  \1I,  qui  agréa  l'hom- 
mage de  quelques  exemplaires  de  ce  livre, 
et  en  permit  la  propagation. 

Le  23  octobre  1792,  la  maison  des  sœurs 
(le  la  Retraite  fut  envahie  par  une  bande  de 
soldats  indisciplinés  et  de  malfaiteurs,  qui 
usèrent  de  toutes  sortes  de  violences,  pour 
obtenir  que  les  pauvres  sœurs  de  la  Retraite 
abandonnassent  leur  habit  et  leur  saint  état; 
mais  elles  opposèrent  une  résistance  invin- 
cible. Traînées  parles  salles  et  les  escaliers, 
arrachées  de  leur  saint  asile,  cliargées  de 
coups  de  plats  de  sabres,  réunies  enfin  sur 
une  portion  du  terrain  communal,  elles  furent 
cernées  par  ces  forcenés  et  menacées  d'être 
fusillées  sur-le-champ,  si  elles  ne  rentraient 
))as  sous  le  toit  paternel.  De  leur  côté  leurs 
[larenls  accourus  sur  le  lieu  de  la  scène, 
conjuraient,  les  larmes  aux  yeux,  leurs  til- 
les de  se  résigner  aux  injonctions  qui  leur 
étaient  faites,  et  de  ne  pas  les  rendre  té- 
moins forcés  de  leur  mort.  Ces  jeunes  hé- 
roïnes, ni  attendries  par  les  larmes  de  leurs 
parents,  ni  intimidées  [lar  les  menaces  des 
soldats,  se  mirent  toutes  à  genoux  |)our  re- 
cevoir le  coup  de  la  mort.  Tant  de  courage 
désarma  ces  furieux,  et  les  tiécida  à  s'éloi- 
gner. Les  généreuses  filles  laissèrent  écou- 
ler la  multitude,  et  ne  pouvant  plus  rega- 
gner leurs  cellules  fermées,  elles  s'achemi- 
nèrent vers  la  Suisse,  en  chantant  le  Te 
Deum.  Elles  eureiil  ainsi  riMinm.'ur  cl  le 
bonheur  d'endurer  tontes  sortes  de  mauvais 
traitements  pour  'a  bonne  cause,  et  se  vouè- 
lent  avec  joie  aiix  angoisses  de  l'exil  pour 
rester  inséj  arablement  unies  à  la  sainte 
Eglise  romaine.  Aucune  d'elles,  ni  des  au- 
tres solitaires  de  la  Retraite  n'eurent  le  mal- 
heur de  prendre  part  au  schisme. 

(le  serait  tro|i  long  de  siiivrc  la  Société, 
composée  alors  de  cent  vingt  membres,  dans 
ses  diverses  courses  et  stations  sur  la  terre 
étrangère  pendant  [ilus  de  dix  ans  d'exil. 
Seulement  i!  sullit  de  remarquer  qu'elle  y 
conserva  son  liabit et  son  règlement;  qu'elle 
cul  l'avantage  de  ré|iandre  la  bonne  odeur 
de  Jésus-Christ  sur  son  passage,  (jue  quoi- 
que éprouvée  |iar  toutes  sortes  de  privations, 
par  les  malaiiies,  par  les  décès  fré(pients, 
cependant  elle  se  recruta  de  sujets  généreux, 
que  ses  sacrifices  héroiqucmeiit  supportés 
contribuèrent,  avec  la  giâce  de  Dieu,  à  lui 
DicnoNN.  nns  Ononi-s  relig.  IV. 


attirer.  Elle  recueillit  partout  les  plus  ho- 
norables témoignages  de  la  part  des  autori- 
tés ecclésiastiques  et  civiles.  En  1800,  elle 
eut  le  bonheur  d'être  admise  au  baisement 
des  pieds  apostolitpies  à  Lorette.  Pie  VU 
donna  à  son  fondateur  des  marques  i>ré- 
cicuses  de  sa  bienveillance  et  de  son  appro- 
bation, et  permit  l'établissement  de  plu- 
sieurs communautés  de  la  Retraite  à  Rome 
et  dans  les  environs.  Son  Eminence  Mgr  le 
cardinal  d'Espuich  se  déclara  le  protecteur 
et  le  bienfaiteur  infatigable  de  la  petite  so- 
ciété. 

En  1802,  la  France  commençant  à  respirer, 
a[)rès  les  longues  et  épouvantables  secous- 
ses de  la  révolution,  le  fondateur  de  la  Re- 
traite crut  que  sa  société  pourrait  s'y  rendre 
utile,  et  pensa  à  l'y  ramener.  Il  demanda  et 
olitint  la  bénédiction  du  Saint-Père,  qui 
voulut  bien  y  ajouter  des  secours  pécuniai- 
res, et  mit  deux  colonies  (ie  ses  enfnnts  en 
marche  vers  le  nord  de  l'Italie,  pour  se  ren- 
dre en  France,  l'une  par  l'est,  l'autre  iiar  le 
midi. 

Rentrée  en  France,  la  Société  lut  favora-r 
blement  accueillie  |)ar  Mgr  de  Cicé,  arche- 
vêque d".\ix.  Ce  prélat  fonda  quatre  conuuu- 
nautés  de  la  Retraite  dans  son  diocèse,  deux 
à  Aix,  et  deux  à  .Marseille. 

L'une  des  deux  maisons  établies  à  Aix  est 
destinée  à  l'éducation  des  jeunes  gens,  à 
préparer  des  prêtres  à  la  société;  elle  sub- 
siste encore.  Elle  a  formé  un  nombre  con- 
sidérable de  prêtres  qui  ont  honoré  le  sa- 
cerdoce. Mgrlmbert,  mort  martyr  en  Corée; 
Mgr  Ferréol,  évêque  de  Relllne,  vicaire 
a|iostolique,  mort  en  Corée;  .Mgr  Alphonse 
A'ial,  prêtre  martyrisé;  et  Mgr  Cuénot,  évê- 
que de  Métellopolis,  et  actuellement  vicaire 
apostolique  en  Cochinchine,  o:)l  été  mem- 
bres de  la  Retraite  chrétienne. 

En  180i  le  7  août,  M.  Receveur  mourut 
à  Cercy  la  Tour,  dans  le  Nivernais,  des  ef- 
forts inouïs  qu'il  fit  pour  évangéliser  les  ha- 
bitants de  ce  pays.  Ses  restes  transportés  à 
Autun,  où  qnehjucs  mois  auparavant  il  avait 
prêclié  une  mission  admirable  par  le  nom- 
bre des  conversions  0|)érées,  y  reçurent  les 
plus  grands  honneurs  de  la  part  du  |>euplo 
et  du  clergé  île  la  ville,  (|ui  fit  graver  sur  la 
(lierre  lumulaire  de  sa  tombe,  ces  paroles  : 
M(jrt  en  odeur  de  sainteté. 

Depuis,  la  Société  s'est  considérablement 
accrue  sous  la  direction  du  T.-R.  P.  (Char- 
les Uretenière,  prêtre  du  diocèse  de  Rcsan- 
çon ,  successeur  immédiat  du  fondalonr, 
homme  puissant  par  son  élo(pienco  mâle  et 
entraînante;  prédicateur  infatigable  de  la 
parole  de  Dieu,  doué  d'uiiefoi  vive  et  d'un 
zèle  aussi  ardent  que  compatissant  à  réveil- 
ler les  |)eu|iles  de  leur  assi)U|iissement  lé- 
thargique; il  seconda  eflicacement  les  évo- 
ques de  France,  qui  l'apjielèrent  dans  leurs 
diocèses,  à  ramener  leurs  ouailles  à  l'unité 
catholique,  ou  à  les  y  conserver,  et  ensuite 
il  les  porter  aux  jiratiaues  d'une  piété  so- 
lide. 

Consumé  de  fatigues  et  d'infirmités,  il  es! 
mort  plein  de  jours  cl  de  mérites  ie  3  juillet 
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18i5,  après  avoir  gouverné  pendant  quarante 
et  un  ans  la  Société  de  la  Retraite,  qui  le  re- 
garde à  juïte  titre  coaiiue  son  second  fonda- 
teur. 

Aujourd'liui  la  Société  est  composée  d'une 
communauté  d'hommes  et  de  onze  de  fem- 
mes, c-liacune  très-nombreuse.  Deux  à  Aix  ; 
deuxàJIarseille;  une  à  Aulun;  une  à  Paris; 
une  à  Boulogne-sur-Mer;  une  h  Dôle,  dio- 
cèse de  Saint-Claude;  une  à  Lambesc,  dio- 
cèse d'Aix;  une  à  Cuers  près  de  Toulon, 
diocèse  de  Fréjus;  une  aux  Fontenelles, 
«liocèse  de  Besançon,  oii  la  société  a  relevé 
son  berceau;  enfin  une  à  Londres,  où  elle  a 
été  fondée  sur  l'invitation  formelle  du  Sou- 
verain Pontife  Pie  IX  qui  a  encouragé  les 
travaux  de  la  Société  par  une  lettre  lauda- 
tive  dont  voici  le  texte  : 
Lettre  laudalivc  de  la  Société  de  la  Retraite 

Chrétienne  adressée  au  nom  de  Sa  Sainteté 

Pie  IX,  par  S.  E.le  cardinal  Orioli  à  S.  E. 

Mgr  le  cardinal  Mathieu,  archevêque  de  Be- 

.HinçotifOrdinairedu  lieu  oùla  Société  a  pris 

naissance. 
Eminentissime  et  Révérendissimc  Seigneur , 

Vous  n'ignorez  pas, Eminenttssime Seigneur, 
que  déjà  depuis  l  année  184-7  le  prêtre  Jérôme 
Magnan,  aujourd'hui  directeur  de  la  Société 
de  la  Retraite  Chrétienne  fondée  dans  votre 
diocèse  aux  Fontenelles,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  vint  visiter  le  Saint-Siège  apostoli- 
que et  demander  quelque  témoignage  de  bien- 
veillance, qui  excitât  puissamment  ses  asso- 
ciés à  remplir  avec  plus  d'ardeur  les  œuvres 
de  charité  et'  de  perfection  chrétienne  aux- 
quelles ils  s'exercent  tous  les  jours.  Votre 
JEminence  elle-même  a  déclaré  et  affirmé  dans 
plusieurs  de  ses  lettres  que  celte  Société  avait 
bien  mérité  de  la  religion,  et  était  digne  de  la 
recommandation  qu'elle  sollicitait. 

C  est  pourquoi  vos  lettres  ayant  été  prises 
m  considération,  ainsi  que  les  attestations 
favorables  des  Révérenclissimcs  ordinaires 
d'Aix,  d'Autun,  de  Fréjus,  de  Marseille  et 
de  Saint-Claude,  Sa  Sainteté  daigna  accueillir 
très- favorablement  la  supplique  au  susdit  prê- 
tre Jérôme  Magnan,  et  chargea  en  même  temps 
la  sacrée  congrégation  préposée  aux  affaires 
ti  aux  consultations  des  Evé/ues  et  des  Régu- 
liers, de  s'tnformer  tout  d'abord  du  caractère, 
des  règles  et  de  toutes  les  œuvres  propres 
de  lu  susdite  société,  et  ensuite  de  donner 
son  avis  sur  cette  affaire. 

La  question  fut  donc  mûrement  examinée 
tous  tous  ses  rapports,  et  spécialement  dans 
l'assemblée  générale,  tenue  le  -20  juin  1851  au 
palais  apostolique  du  Vatican  par  les  Eminen- 
tissimes  et  Révérendissimes  Pères,  moi,  car- 
dinal-préfet,  soussigné  y  remplissant  les 
fonctions  de  rapporteur.  Ce  qui  principale- 
ment fixa  l'attention,  ce  fat  de  voir  que  les 
constitutions  de  cette  société  offraient  en 
même  temps  à  ses  membres  les  avantages  de  lu 
vie  contemplative  et  parfaite,  h  laquelle  ils 
doivent  s'exercer,  et  ceux  de  lu  vie  active,  en 
se  dévouant  à  l'éducation  chrétienne  de  la 
]euuisse. 

Le  résultat  de  cet  examen  fut  ensuite  rap- 
porté à  Notre  Saint-Père  Pie  IX,  par  le  se- 


crétaire de  la  sacrée eongrégation.  Sa  Sainteté, 
à  qui  on  ne  peut  rien  annoncer  de  plus  agréa- 
ble dans  ce  temps  de  corruption  et  de  doc- 
trines perverses,  que  l'existence  de  personnes 
zijlées  s'adonnantà  l'éducation  de  la  jeunesse 
avec  une  charité  digne  d'éloges,  adhéra  avec 
bonté  aux  vœux  des  Eminentissimcs  et  Révé- 
rendissimes Pères,  et  décréta  que  le  genre  de 
vie  observé  par  les  membres  de  ladite  Société, 
et  les  œuvres  de  miséricorde  auxquelles  ils 
se  vouent  librement  et  spontanément,  sont  tout 
a  fait  dignes  de  louanges,  et  qu'il  faut  exhor- 
ter tous  les  membres  de  cet  ordre  à  versévérer 
dans  leur  sainte  entreprise. 

De  plus,  Sa  Sainteté  ordonna  d'informer 
par  ces  lettres  Votre  Eminence  de  la  détermi- 
nation qu'Elle  a  prise,  afin  que  vous  puissiez 
en  donner  connaissance  au  susdit  prêtre  Jé- 
rôme Magnan,  et  à  toute  la  Société  de  la  Re- 
truite chrétienne,  pour  qu'ils  y  puisent  de 
puissants  motifs  de  ji,>ie  et  de  ferveur,  ainsi 
que  de  générosité  à  poursuivre  l'accomplisse- 
ment de  leurs  saints  travaux. 

En  transmettant  par  1rs  présentes  à  Votre 
Eminence  eonnaissancede  ces  choses,  d'après 
les  ordres  de  Sa  Sainteté,  je  vous  baise  hum- 
blement les  mains. 

De  Votre  Eminence 
le  Ircs-humble  et  très-dévoué  serviteur, 

J.  Af.  cardinal  ORIOLI,  préfet. 
Le  chanoine  Louis  GAGGIOTTI,  sous- 
secrélairc. 

Rome,  le  29  septembre  1831. 

RETllAITK-SOCIETEDE  MARIE  (Congré- 
gation DES  Religievses  DE  LAJ ,  maiscH 
mère  à  Angers  [Maine-et-Loire]. 

La  congrégation  de  la  Retraite-Société  de 
Marie,  comme  il  a  été  dit  dans  ce  Diction- 
naire (t.  in,  col.  380),  tire  son  origine  des 
pieuses  associations  établies  en  Bretagne 
par  M.  de  Kerlivio  et  Mlle  de  Franrheville, 
pour   la    direction  des  m;;isons  de  Retraite. 

Celles  des  dames  de  la  Retraite  (]ui  sur- 
vécurent à  la  révolution  ne  perdirent  point 
(le  vue  leur  sainte OEuvre:elles  se  réuniicnl 
en  1806,  et  fondèrent  à  Quimperlé  un  nouvel 
établissement  de  retraite.  Mgr  de  Crous- 
seilles,  alors  évéque  de  Quimper,  favorisa 
puissaomientcetle  cntre|)rise,et  les  premiers 
exercices  donnés  dans  la  maison  de  (Juimperiô 
jiroduisirent  les  jilus  heureux  fruits. 

En  1820,  Mgr  de  Mannay,  évèquede  Ren- 
nes, fort  zélé  pour  la  |iroiiagation  de  l'tiiuvre 
des  retraites,  demaiula  à  Àlgr  de  Crousscillcs 
(jucli|ues  dames  de  l'établissement  de  Quim- 
|ierlé  pour  en  former  un  semblable  à  Redon, 
ville  de  son  diocèse,  située  près  de  l'embou- 
chure de  la  Vilaine.  Ce  prélat  obtint  l'ellet 
de  sa  demaiule  :  Mme  tiu  Cléguer,  femme 
d'un  rare  mérite  et  d'une  piété  éclairée,  fut 
désignée  avec  quel(jues-utu>s  de  ses  compa- 
gnes pour  la  nouvelle  fondation.  Ces  dames 
arrivèrent  en  1820;  elles  s'établirent  dans 
l'ancien  monastère  des  religieu>es  Culvai- 
riennes;  plusieurs  jeunes  personnes,  pres- 
sées de  se  sanctifier  (lar  des  œuvres  de  zèle, se 
joignirent  à  elles,  et  les  exercices  ne  tardè- 
rent pas  à  s'ouvrir  dans  leur  maison. 
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A  cellf!  é|ioqne,  au  besoin  d'ouvrir  des 
asiles  au  recueillemenl  et  à  !a  pénitcnre,  se 
joii^nait  un  autre  besoin  :  c'était  celui  de 
'coo|n  rer  à  la  régénération  religieuse  de  la 
société  par  l'instruction  de  la  jeunesse.  Aussi, 
Mme  du  Cléguer  et  ses  collaboratrices  con- 
çurent-elles, tout  d'aliord,  le  dessein  de 
Joindre  à  lOEuvre  des  Retraites,  celle  de  Té- 
ducation,  en  ouvrant  dans  chacune  de  leurs 
maisons  un  pensionnat  déjeunes  demoiselles 
et  des  classes  gratuites  en  faveur  des  fa- 
milles indigentes  ou  peu  aisées.  Ce  projet 
oui  plus  lard  sa  complète  réalisation. 

Depuis  la  première  fonilation  faite  jiar 
Mlle  de  Francheville,  les  maisons  de  Re- 
traites avaient  toujours  élé  indéiiendantes 
les  unes  des  autres;  elles  pouvaient  suivre 
des  règlements  particuliers,  et  les  sujets 
(lui  les  composaient  ne  se  liaient  par  aucun 
vœu.  C'était  dans  ces  conditions  que  l'éta- 
blissement de  Redon  venait  de  s'élever. 

Pour  donner  jilus  de  stabilité  à  l'œuvre, 
et  [lour  satisfaire  la  ferveur  de  leur  dévoue- 
nient,  les  dames  de  la  Retraite  de  Redon 
sollicitèrent,  en  18-21  de  l'autorité  ecclésias- 
tique, la  permission  de  contracter  des  en- 
gagements irrévocables,  et  de  joindre  aux 
vœux  ordinaires  de  religion  celui  de  s'em- 
ployer à  jirocurer  la  gloire  de  Dieu  en  tra- 
vaillant au  salut  des  âmes.  Mgr  l'évêquo  de 
Rennes  applaudit  à  leur  généreux  dessein; 
cl,  aprèsun  soigneux  et  niùr  examen  de 
leurs  dispositions,  il  les  autorisa  à  en  pour- 
suivre l'exécution. 

Dès  lors  (;es  dames  se  préparèrent  aux 
engagements  sacrés  qu'elles  devaient  con- 
tracter par  la  pratique  des  verlus  religieuses. 
Une  Règle  leur  fut  donnée;  et,  après  quel- 
ques années  d'épreuve,  elles  tirent,  comme 
préparation  procliaine  à  leur  consécration, 
les  exercices  de  la  Retraite  sous  la  direction 
du  R.  P.  Maillard  de  la  Compagnie  de  Jésus. 
Cette  consécration  eut  lieu  le  jour  de  l'ex- 
altalion  de  la  sainte  Croix,  en  Tannée  1823, 
et  c'est  alors  que  la  congrégaliun  prit  le  nom 
de  Société  de  Marie,  trois  religieuses  de 
chœur  et  une  sœur  converse  furent  les  seules 
(lui  |irononcèrent  des  vœux  perpétuels  :  le 
lemps  du  noviciat  se  prolongea  pour  les 
autres, sous  la  direction  de  la  révérende  Mère 
Ducranc,  de  pieuse  mémoire;  et  la  révé- 
lende  Mère  du  Cléguer  continua  de  gouver- 
ner la  communauté  avec  le  litre  et  les  pou- 
voirs de  supérieure.  Mgr  l'évôiiue  de  Rennes 
nomma  connue  sou  Uélégué  pour  la  régir, 
M.  Hâtais,  curé  de  la  paroisse  Saint-Sauveur 
de  Redon  et  grand  vicaire  honoraire. 

l'our  consolider  l'établissement,  il  fallait 
encore  l'autorisation  du  gouvernement  civil. 
Mgr  de  Lesquen  ,  successeur  de  Mgr  do 
Mannay,  s'empressa  de  faire  les  (lémarches 
nécessaires  pour  l'obtenir;  son  zèle  fut  cou- 
ronné du  Jilus  heureux  succès  :  une  or- 
donnance royale,  datée  du  17  janvier  1827, 
reconnut  l'existence  du  nouvel  institut,  et 
permit  aux  religieuses  de  la  Retraite-Société 
de  Marie  de  le  répandre  en  divers  lieux 

(ie  fut  à  Angers  que  se  forma  leur  second 
établissement.   Elles  y   furent  appelées  par 


Mgr  Montault,  dont  la  mémoire  sera  long- 
temps en  vénération  dans  ce  dioi  èse.  Sons 
les  auspices  bienveillants  de  ce  prélat,  les 
reli^'ieuses  de  la  Retraile-Société  de  Marie 
se  fixèrent  dans  une  maison  spacieuse,  en- 
tourée d'un  vaste  et  bel  enclos,  et  les  sainls 
excercices  de  la  retraite  s'ouvrirent  bientôt 
dans  cet  élalilissement. 

Pour  remplir  un  des  vœux  les  plus  chers 
au  cœur  de  Mgr  Montault  et  à  leur  propre 
cœur,  ces  dames  ne  lardèrent  pas  à  former 
un  pensionnat,  puis  des  classes  gratuites. 
Elles  établirent  aussi  un  pensionnat  dans 
leur  maison  de  Redon,  où  jusqu'alors  on  ne 
s'élait  emiilové  qu'au  travail  des  retraites  et 
à  l'instruction  des  enfants  )iauvrcs.  Mais 
cela  ne  put  avoir  lieu  que  lorsque  la  maison 
d'Angers  fut  devenue  chef-lieu  de  la  con- 
grégation; car  ce  ne  fut  qu'a  dater  de  cette 
époque  que  les  religieuses  de  la  Retraite- 
Société  de  Marie  virent  le  nombre  des  sujets 
ap|ielés  à  travailler  aux  diverses  œuvres  de 
leur  institut,  s'augmenter  d'une  façon  très- 
sensible. 

M.  Panagei ,  successeur  du  respectable 
M.  Hâtais  dans  la  charge  de  supérieur,  et 
aujourd'hui  curé  de  Saint-lUienne  de  Rerr- 
nés,  conçut  le  premier  l'idée  de  cette  trans- 
lation, comme  devant  favoriser  le  dévelop- 
pement de  l'œuvre.  Il  s'en  ouvrit  à  la  révé- 
rende Mère  Gautier,  supérieure  générale  de- 
la  congrégation  depuis  l'année  1831,  et  qui 
possédait  toutes  les  vertus  et  les  (paalilés 
propres  h  affermir  le  bien  commencé  et  a 
l'étendre.  Celle  digne  religieuse  entra  plei- 
nement dans  les  vues  de  M.  Panel;  Mgr  do 
Les(pipn  approuva  le  sage  projet,  il  en  né- 
gocia l'exécution  avec  Mgr  Montault,  et  la 
maison  d'Angers,  jusqu'alors  succursale  d« 
celle  de  Redoo,  devint  maison  mère  de  la 
société  lie  Marie  en  1837.  La  si-périorilé 
immédiate  passa,  du  respectable  M.  Panaget, 
à  M.  l'alibé  Régnier,  grand  vicaire  de  Mgr 
Montault,  et  maintenant  archevêque  de  Cam- 
brav.  Peu  de  tem|is  après,  les  religieuses 
échangèrent  leur  nom  de  famille  i>our  un 
nom  de  religion  :  la  révérende  Mère  (iau- 
ticr,  supérieure  générale,  reçut  alors  ivMui 
de  Sainte-Marie.  M.  l'abbé  Régnier  se  dis- 
posait à  reviser  les  constitutions  (]ui  régis- 
saient la  congrégation,  lors(iu'il  fut  appelé 
au  gonvernenienl  de  l'église  d'Angoulême, 
et  ce  fut  Mgr  Angebault  (jui  daigna  y  mettre 
la  dernière  main.  Ce  prélat  vouliil  bien  se 
charger  de  gouverner  directement  riii-lili.t 
des  religieuses  do  la  Retraile-Sociéié  de  Ma- 
rie, aussitôt  qu'il  eut  élé  placé  sur  le  siège 
épiscopal  d'Angers.  Il  en  approuva  les  Rè- 
•^les  après  y  avoir  fait  d'utiles  addilions, 
qui  délermiiiaicnl  d'une  manière  plus  [)rc- 
ciso  les  diverses  attributions  de  chaque 
charge  et  de  chaque  emploi,  créaient  un 
chapitie  général  et  lui  assignaient  des  épo- 
ques fixes,  statuaient  que  les  vieux  perpé- 
tuels ne  seraient  prononcés  à  l'avenir  (jua- 
près  que  les  sujets  auraient  graduelleiuent 
essavé  leurs  forces  jiendanl  six  annéos  i.e 
voiux  temporaires.  Grûce  à  la  sage  cl  vigi- 
lante  administration    de   Mgr    AngcbauH  , 
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grâce  aussi  au  gouvcrnemem  prudent  et  dé- 
voué do  la  révérende  Mère  Sainte-Marie 
appelée  par  quatre  éieclions  successives  aux 
fonctions  de  supérieure  générale,  la  congre 
gation  de  la  Retraite-Société  de  Marie  s'est 
de  plus  en  plus  alTermie  sur  ses  bases,  et  a 
pris  une  extension  satisfaisante.  Trois  nou- 
velles fondations  ont  eu  lieu  dans  l'esiiace 
de  neuf  années,  et  le  pensionnat  de  la  mai- 
son mère  s'élant  considérablement  augmen- 
té, de  vastes  et  beaux  corps  de  bâtiments  ont 
été  ajoutés  aux  anciens. 

Les  religieuses  de  la  Retraite-Société  de 
Marie  font  des  vœux  simples,  qu'elles  (iro- 
noncent  solennellement  sous  la  formule 
suivante  : 

Dieu  tout-puissant  et  dlernel,  moi  N.  N., 
(tu  nom  de  voire  divin  Fils,  par  son  précieux 
sang  et  son  cœur  sacré,  en  présence  de  la  très- 
(jhrieuse  Vienje  Marie  et  de  toute  la  cour  cé- 
leste, je  voue  et  promets  à  votre  divine  ma- 
jesté pauvreté,  chasteté  et  obéissance  dans  la 
société  de  Marie;  je  fais  vœu  en  outre  d'em- 
ployer toute  ma  vie  uu  salut  du  prochain,  en- 
tendant toutes  choses  selon  les  Rèylcs  elles 
Constitutions  de  notre  institut. 

Daignez,  ô  mon  Dieu  !  avoir  pour  agréable 
cet  holocauste:  et,  comme  vous  me  faites  la 
grâce  de  vous  l'offrir,  faites-moi  encore  celle 
a  y  être  fidèle,  et  ce  jusqu'à  la  mort. 

Les  sœurs  converses  retranchent  de  cette 
•ormule  ce  qui  concerne  le  vœu  du  salut  des 
âmes^  qu'elles  ne  font  pas. 

La  Société  est  gouvernée  par  une  supérieure 
générale,  dont  l'autorités'étend à  lousleséta- 
blissements  et  aux  sujets  qui  les  composent, 
hlle  est  aidée  dans  son  administration  par 
un  conseil  composé  de  quatre  religieuses 
parmi  lesquelles  elle  choisit  son  assistante' 
L  élection  de  la  supérieure  générale  et  des 
conseillères  a  heu  tous  les  six  ans-  elles 
sont  toujours  rééligibles.  La  supérieure  gé- 
nirale  nomme  elle-mômo  la  maîtresse  des 
novices,  l'économe,  la  préfète  générale  des 
etuues,  les  supérieures  locales,  et  générale- 
mont  tontes  celles  ([ui  doivent  exercer  quel- 
ques fonctions  dans  la  congrégation,  après 
avoir  consulté  le  supérieur  et  les  conseil- 
lères. 

Mgr  l'évêque  d'Angers  est  le  supérieur 
né  de  la  congrégation  de  la  Ketraitc-Sociélé 
de  Marie.  Il  la  gouverne  par  Ini-mô^Me  ou 
par  un  ecclésiastique  qu'il  nomme  et  qu'il 
uélégue  pour  la  régir  à  sa  ]ilace. 

Les  œuvres  auxquelles  s'applique  la  con- 
grégation sont  : 

1°  Les  retraites  pour  les  personnes  sécu- 
lières Ces  retraites  se  donnent  tous  les  ans 
à  des  é|)oques  lixes  ;  elles  sont  spécialement 
aingées,  pour  tout  ce  qui  regarde  les  exer- 
cices spirituels,  [lar  un  ecclésiastique,  ouc 
évoque  nomme,  et  dont  il  règle  les  attri- 
butions. Les  religieuses  y  concourent  aussi 
par  les  soins  qu  elles  donnent  aux  personnes 
qui  font  la  retraite. 

2'  Les  religieuses  s'appliquent  à  donner 

aux  jeunes  personnes  qui  leur  sont  confiées, 

me  éducation  clirélienne,  et  dont  retendue 

reponde  a  la  position  <iu'elles  dnivcnl  occu- 

(')  Voy.  h  b  fin  du  vol.,  n"'  2H,  211. 
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per  dans  la  société.  Elles  ont  aassi  des  école? 
gratuites  pour  les  pauvres. 

Mais  les  œuvres  de  zèle  auxquelles  les 
religieuses.de  la  Société  de  Marie  se  consa- 
crent, bien  loin  de  leur  faire  perdre  de  vue 
leur  propre  sanctification,  les  y  rappellent 
constamment,  puisqu'elles  s'v  rattachent  de 
la  manière  la  plus  intime. 

Cette  congrégation  fait  une  profession 
particulière  d'honorer  la  très-sainte  Vierge 
Les  religieuses  qui  la  composent  se  font  un 
devoir  d  adresser  fréquemment  à  Dieu  des 
prières  pour  la  conversion  des  iiécheurs  et 
1  exaltation  de  la  sainte  Eglise. 

La  Société  de  Marie  compte  aujourd'hui 
cirjq  maisons,  savoir:  trois  dans  les  princi- 
pales villes  du  diocèse  d'Angers,  départe- 
ment de  Maine-et-Loire;  à  Clielet  et  i  Sau- 
mur;  une  à  Redon,  berceau  de  finstitui, 
dont  nous  avons  parlé,  et  une  autre  ;^ 
Ihouars,  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  déoar- 
^ment  des  Deux-Sèvres.  La  bénédiction  de 
Dieu  s  est  répandue  sur  ces  divers  établis- 
sements. 

Le  noviciat  se  fait  h  Angers  dans  la  mai- 
son mère  :  il  est  de  deux  années;  mais  la 
vêture  a  lieu  [)our  les  novices,  après  un  an 
dépreuve.  (J) 

ROS'E  (Ordre  de  cuevalebie  de  la). 

Le  fondateur  de  cet  ordre,  dont  la  création 
remonte  au  17  octobre  1825.  est  l'empereur 
don  Pedro  1".  Sa  création  est  due  au  ma- 
riage de  ce  monarque  ave.:  la  princesse 
Amélie  de  f.euclitemberg.  Le  but  de  son 
institution  fut  de  récom|)enser  les  civils  et 
militaires.  L'empereur  en  est  le  grand-maî- 
tre; le  prince  impérial  est  à  la  fois  grand'- 
croi.x  et  grand  dignitaire;  tous  les  autres 
membres  de  la  famille  sont  grand'-croix. 

L'ordre  est  comjiosé  ainsi  qu'il  suit:  huit 
grands  clfectifs  et  huit  honoraires,  seize 
grands  dignitaires,  trente  digniiaires;  le 
nombre  des  commandeurs,  des  officiers,  des 
chevaliers  est  illimité. 

Pour  être  admis  dignitaire,  il  faut  porter 
le  titre  de  venhoria;  il  f^ut  avoir  le  rang  do 
colonel  pour  être  créé  oOicier,  et  de  capi- 
taine pour  obtenir  la  croix  de  chevalier. 

Les  insignes  de  l'ordre  consistent  en  une 
étoile  à  SIX  rayons  éniaillés  blanc,  avec  bor- 
dure en  or,  accompagnée  de  boules  à  chaque 
pointe  et  portée  sur  une  riche  couronne  de 
roses  eiianouies.  L'écusson  de  l'étoile  est 
blaric;  Il  porte  sur  émail  le  chilfre  d'or  P.  A 
(Pedro  et  Amelia);  le  large  cercle  d'or  qui 
entoure  cet  écusson  porte  pour  devise  :^mor 
cl  fidehtas. 

Les  grand'-croix  et  les  grands  dignitaires 
portent  la  môme  étoile,  mais  d'une  dimen- 
sion plus  gramie  et  surmontée  de  la  cou- 
ronne dur;  les  dignitaires,  les  comman- 
iieurs  et  les  elliciers  ne  iieuvent  la  porter 
sans  cotte  couronne. 

Le  ruban  est  rose  avec  Glels  blancs  et  bor- 
dure rose. 

Les  grand'-croix  portent  la  décoration  atta- 
chée au  cordon  en  écharpe  de  droite  h.  gau- 
che; lesgrands  dignitaires  et  les  digniiaires 
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le  suspendent  au  cou  avec  un  cordon  plus 
étroit;  les  coniuiaiideurs,  les  olliciers  et  les 
thevaliers  avec  un  simple  ruban  et  sur  le 
côté  gauche  do  la  poitrine.  Un  collier  en  or, 


leprésentant  des  ro?es  éniaillées,  peut  seul 
Aire  porté  par  les  liuit  grand'-croix  effeclils 
qui  no  font  usago  de  cette  marque  distinc- 
tive  que  dans  les  grandes  cérémonies. 


SACRÉ-COEUR  (Dames  dv),  dans  le  Missouri. 

Les  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Jésus, 
dites  communément  Daines  du  Sacré-Cœur, 
ont  élé  fondées  en  France  en  l'année  1800 
par  le  R.  P.  Joseph  Varin,  alors  prêtre  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  et  qui  se  fil  Jésuite 
en  1811,  à  la  réorganisation  de  la  compa- 
gnie. 

En  1817,  les  Dames  du  Sacré-Cœur  s'éta- 
blirent à  Florissant  dans  le  Missouri;  et 
elles  comi)tent  en  ce  moment  aux  Etats- 
Unis  douze  pensionnats  avec  200  religieuses. 
L'une  des  dames  qui  ont  le  plus  contribué  à 
développer  l'œuvre  en  Amérique  e^t  Mme 
Elisabeth  Callitzin,  cousine-germaine  du 
P.  Démétrius  Gallitzin,  ra])ôtre  de  la  Pen- 
sylvanie  pondant  quarante-cinq  ans,  et  sœur 
du  prince  Alexandre  Gallitzin  dont  la  con- 
version à  Saint-Pétersbourg  en  1814-,  à  l'âge 
lie  quinze  ans,  fut  une  des  causes  des  per- 
sécutions que  les  Jésuites  é|irouvèrent  en 
Russie.  Mme  Gallilzin  est  morte  de  la  tiôvre 
jaune  en  18't3  en  Louisiane,  oià  cette  noble 
princesse  avait  préféré  les  pauvretés  des 
missions  aux  grandeurs  de  la  cour  impé- 
riale. 

L'établissement  uu Sacré-Cœur  en  Canada 
datait  do  l'année  précédente,  et  quatre  reli- 
gieuses y  arrivèrent  lo  27  décembre  18i2, 
désignées  par  leur  maison  de  Paris  pour 
cetie  fondation;  ce  furent  Mme  Bastide  Sal- 
lien,  supérieure;  Mme  Evélina  Lévêque, 
Mme  Henriette  de  Kersaint,  sœur  Anne  Ba 
tardier,  coadjutrice.  Elle  eut  lieu  à  Saint 
Jacques  de  l'Achigan,  |>rès  de  Montréal, 
grâce  aux  libéralités  du  curé  du  lieu,  Mes- 
sire  Jean-Romuald  Paré.  En  18V6  elles  for- 
mèrent une  seconde  maison  à  Saint-\'incenl 
de  Paul  des  Ecoros,  dans  l'île  Jésus,  séparée 
de  l'île  de  Montréal  par  un  des  bras  de  l'Ot- 
tawa (rivière  des  Prairies).  Ce  second  éta- 
blissement fut  en  partie  l'œuvre  du  curé  des 
Ecores,  M.  F-X.-Romuald  Mercier.  Lo  22 
août  1833,  les  Dames  du  Sacré-Cceur  ont 
cédé  aux  lilles  de  Sainte-AiiiK!  leur  établis- 
sement do  Saint-Jacques  de  l'Achigan,  pour 
se  concentrer  aux  Fcores.  Kilos  y  étaient,  il 
y  a  un  an,  au  nombre  do  tronto-tiois  pio- 
fesses  ctdii  novices,  et  leur  pensionnat  suivi 
|iar  (|uatro-viiigt-ilix  internes  et  (piatre-vingts 
'■xt(^rnes  se  soutient  h  la  hauteur  des  mai- 
.sons  les  plus  distinguées  de  cette  émiiientc 
société. 

La  communauté  des  Ecores  déjiend,  com- 
me toutes  les  autres  maisons  do  l'ordre,  de 
la  maison  mèro  établie  h  Paris.  La  société 
ilu  Sacré-Cœur  est  gouvernée  par  une  su- 
périeure générale  à  vie,  et    c'est  cll«  qui 


nomme  les  supérieures  particulières.  Une 
visitrice  est  môme  allée  inspecter  les  mai- 
sons de  l'ordre  du  Canada. 

Un  autre  couvent  du  Sacré-Cœur  a  été 
fondé  en  1852  h  Sandwich,  dans  le  diocèse 
de  Toronto,  où  cette  communauté  a  été  ap- 
pelée i)ar  le  R.  P.  Point,  S.  J.,  grand  vicaire 
do  Mgr  de  Cliarbonnel.  Parmi  les  quatre 
fondatrices  se  trouvait  Mme  Henriette  de 
Kersaint,  qui  avait  déjà  travaillé  à  la  fon- 
dation du  couvent  de  Saint-Jacques  de  l'A- 
chigan en  1842,  et  qui,  dévouée  depuis  plus 
de  vingt  ans  aux  missions  d'Amérique,  se 
com[)laît  surtout  à  coopérer  aux  œuvres  nou- 
velles, là  où  il  y  a  des  difficultés  à  vaincre 
et  de  la  pauvreté  à  surmonter.  Les  Dames  du 
Sacré-Cœur,  arrivées  à  Sandwich  le  30  avril 
1852,  allèrent  d'abord  loger  chez  Mme  Char- 
les Baby,  qui  leur  donna  une  généreuse 
hospitalité.  Puis,  quand  le  local  qu'on  leur 
destinait  fut  prêt  à  les  recevoir,  elles  prirent 
possession  do  l'ancien  firesbytôre  de  l'église 
do  l'Assomption,  paroisse  qui  paraît  dater 
de  1742,  etcjui  a  été  successivement  desser- 
vie par  des  Récolleis,  des  Jésuites,  et  des 
prêtres  séculiers.  Aujourd'hui  les  Dames  du 
Sacré-Cœur  sont  au  nomlire  de  neuf  à  Sand- 
wich. Elles  donnent  des  retraites  religieuses 
pour  les  personnes  du  monde,  comme  celles 
de  Saint-Vincent  do  Paul,  et  leur  pensionnat 
contient  cinquante-deux  élèves  et  cent  vingt 
externes.  l'Jles  ont  de  plus  ailoplé  dix  pau- 
vres orphelines,  et  cette  communauté  si 
distinguée,  dont  les  pensionnats  en  France 
sont  fréquentés  par  les  [lersonnes  les  jibis 
élevées  de  la  société,  se  plaît  en  Amérique 
à  se  mettre  à  la  portée  des  classes  jiauvres 
et  à  instruire  gratuitement  les  enfants  du 
peu|)le. 

Cette  maison  se  com[iose  de  trente-trois 
professes,  de  dix  novices  ou  jiostulantes , 
quatre-vingt-dix  élèves  [lensionnaires,  qua- 
tre-vingts  externes. 

L'établissement  de  Sandwich,  fondé  par 
la  Mère  Thérèse  Trincano,  supérieure  au 
déiroit  (Michig.iii),  eut  pour  premières  fon- 
datrices :  Mme  Henrietio  do  Kersaint,  lille 
d'un  amiral  au  service  do  France  ;  Mme  Sa- 
rali  Limoges,  nièce  du  curé  de  Sorel  ;  Mme 
Mary  Coruelly,  de  Montréal;  scour  Mercure^ 
coaùjutrico. 

SACRÉ-COEUR  (Frères  i>v),dans  le  Vivarais. 

Ces  religieux  forment  dans  le  Vivarais 
une  congrégation  consacrée  h  l'enseigne- 
uient  des  enfants.  Ces  frères  ont  des  élalilis- 
sements  h  Pradelles,  à  Montfaucoii,  à  Ma- 
rislrol-sur-Loire,  le  Monestier,  Saugucs  el 
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SACllÊ-COEUR   (Frères    dv)  , 
Yelay. 

Cette  société  a  été  établie  en  1826,  par  un 
ecclésiastique  du  Lyonnais  ,  missionnaire 
instruit  et  zélé,  M.  l'abbé  Coindre,  mort  su- 
l)itement  dans  ses  courses  a(JOstoliques.  Les 
loligieui  du  Sacré-Cœur  sont  destinés  à 
l'enseignement  |irimaii-e  et  ont  des  écoles 
<l  des  élablissemenls  tians  plusieurs  dépar- 
tements méridionaux,  par  exemple  dans  la 
î.ozèrp,  le  (Maniai,  la  Haute-Loire,  la  Loire, 
ie  Rhône,  etc.  Leurs  écoles  sont  payées  ou 
par  la  commune,  ou  par  les  parents  des 
flèves,  ou  sont  entretenues  par  des  âmes 
[  ieuses.  Le  chef-lieu  de  l'inslitut  est  au 
Tuy-en-Velay,  ils  suivent  une  Rèijle  basée 
.-ur  celle  de'  saint  Ignace.  Chaque  jour  ils 
lécitent  l'Office  du  Sacré-Cœur,  en  français. 
Ils  ne  font  d'abord  que  des  vœux  temporai- 
res; ensuite,  ils  sont  admis  à  prononcer  des 
vœux  perpétuels.  Leur  costume  consiste  en 
une  robe  noire,  un  ruban  blanc,  un  cordon, 
lin  chapelet  à  la  ceinture  et  un  crucilix  sur 
)a  poitrine,  mais  ce  crueifix  n'est  porté  que 
j)ar  ceux  qui  ont  des  vœux  perpétuels.  Les 
novices  n'ont  point  le  chapelet  au  côté.  Ou- 
tre les  écoles  tenues  pour  les  jeunes  exter- 
nes, les  Frères  du  Sacré-Cœur  ont  aussi  des 
j)ensionnals. 

Renseignements  fournis  par  M.  Louis 
Jionnet.  B  d-e. 

.SACRÉ-COEUR  DE  MARIE  (  Communauté 
DES  Keligieuses  DU  ),  à  Baugé  [Maine-et- 
Loire  ). 

La  communauté  des  Religieuses  hospita- 
lières du  Sacré-Cœur  de  Marie  et  l'hospice 
qu'elle  dessert,  ont  été  foulés  presque  la 
veille  de  la  révolution  franraise,  et  ils  ont 
pris  un  développement  déjà  considérable 
pendant  l'orage  révolutiimnuire  qui  emporta 
tant  d'établissements  riches  et  anciens. 
yi.  Brault,  |irieur  de  Baugé,  et  Mlle  de  la  Gi- 
rouardièie  furent  les  instruments  dont  la 
rrovideni;e  se  servit  poui  la  fondation  de  ce 
double  établissement. 

M.  Brault,  prêtre  aussi  remaïquable  par 
.sa  vertu  que  par  ses  talents,  se  distinguait 
surtout  |iar  son  zèle  à  soulager  les  pauvres, 
les  vIeilLirds  et  les  inliimes.  Nommé  juieur 
(l(!  Haugé,  l'année  1755,  il  trouva  un  niagni- 
tique  hôpital,  desservi  par  les  Religieuses 
hospitalières  do  Saint-Joseph,  où  les  ma- 
lades recevaient  tous  les  secours  dont  ils 
avaient  besoin,  et  une  école  où  les  Sœurs 
de  la  Providence  se  consacraient  à  l'éduca- 
tion de  l'enfance.  Mais  les  pauvres,  mais 
les  inlirmes  et  les  vieillards  n'avaient  point 
il'asile  où  ils  pussent  passer  en  paix  leurs 
dernières  années;  ils  n'avaient  ipie  la  clia- 
iilé  individuelle,  toujours  insulllsanle  dans 
une  popul.itiiui  nombieuse. 

Dès  l'année  1700,  il  avait  essayé  de  fon- 
der un  petit  établissement  pour  les  vieil- 
lards et  les  intirmes;  mais  les  personnes 
«pal  devaient   le  seconder  lui  lirenl  défaut, 


îjé  de  renoncer  à  son  projet, 
ou  du  moins  de  l'ajourner  indéGniment. 

En  1772,  une  pauvre  tille,  .\nne  Langlais, 
recueillit  chez  elle  une  jeune  personne  in- 
(iime,  et  lui  prodigua  les  soins  les  plus 
assidus,  tels  que  la  religion  ou  l'afTection 
oiaternelle  savent  seules  les  inspirer. 

Anne  Langlais  était  pauvre,  âgée  déjà  de 
quarante  ans;  ce  n'était  aux  yeux  de  ceux 
ipii  étaient  témoins  de  sa  conduite  qu'un 
acte  de  charité  isolé;  ce  fut  aux  yeux  de 
M.  Brault  la  réalisation  de  son  vœu  de  chaque 
jour,  le  fondement  d'un  liospice  pour  ses 
inlirmes  et  [lour  ses  vieillards. 

Il  est  sûr  qu'Anne  Langlais  se  dévouera 
jour  et  nuit  à  soigner  les  infirmes  et  les 
vieillards  dont  il  lui  confiera  la  garde.  Bien- 
tôt la  petite  maison  d'Anne  ne  peut  plus 
contenir  les  infirmes  que  lui  envoie  M. 
Biault,  et  celui-ci  en  loue  une  i>lus  vaste, 
intéresse  à  son  œuvre  les  personnes  chari- 
tables de  Baugé,  et  il  a  la  consolation  de 
vuir  vingt  lits  où  autant  d'infirmes  ou  de 
vieil  lard  s  recevaient  les  soins  les  pi  us  empres- 
sés d'Anne  L:niglais  et  de  ouatre  auires  filles 
qui  étaient  venues  s'associer  à  sa  vie  de 
cliarilé  et  de  dévouement. 

Cependant  M.  Biault  comprenait  que  son 
œuvre  n'était  qu'ébauchée. 

Mlle  de  la  Ciiouardière,  issue  d'une  des 
familles  les  plus  remarquables  de  l'Anjou 
et  du  Maine,  avait  dejiuis  longtemps  le  pio- 
jet  de  |>artager  la  vie  de  dévouement  d'Anne 
Langlais  et  de  ses  compagnes;  elle  s'en  ou- 
vrit à  M.  le  prieur,  qui  éprouva  longtemps 
cette  vocation  extraordinaire,  et  ensuite 
l'accueillit  comme  piovidentielle.  Aprèi 
bien  des  diflicultés  de  la  part  de  ses  jiarents 
dont  elle  était  l'idole,  Mlle  Anne-Benée- 
Félix-Hardou'ii  de  la  Giiouardière  obtint 
le  consentement  de  sa  famille,  et  vint,  en 
1735,  s'associer  à  Anne  Langlais.  Ce  jour-hi 
l'hospice  de  Baugé  fut  fondé.  La  pension 
annuelle  que  lui  tlonneiit  ses  parents  est 
(  onsacrée  à  l'agrandissement  de  l'ceuvre 
i|u'elle  a  prise  sous  sa  protection  et  dont 
Anne  Langlais  lui  confie  avec  bonheur  la  di- 
rect ion;  les  iierson  nés  charitables  lui  viennent 
en  aide,  et  surtout  les  divers  membres  de  sa 
famille,  qui,  elle  aussi,  adopte  la  maison  qui 
devient  l'asile  de  la  vieillesse  pauvre  et  jn- 
liriiie.  liienlôl  il  faut  une  maison  plus  vaste, 
à  laiiuelle  on  adjoint  les  maisons  voisines; 
chaiiue  jour  l'eUiblissement  s'accroît,  le  nom- 
bre des  lits  et  celui  des  infirmes,  des  orphe- 
lins, des  (lauvres,  des  vieillards,  augmente, 
en  même  temps  que  l'exemple  d'Anne  Lan- 
glais et  Mlle  de  la  Girouardière  trouve  des 
imitatrices,  qui  viennent  partager  leurs  tra- 
vaux et  leurs  veilles. 

Ces  dévelop|)ements  considérables  font 
comiueiidie  à  M.  Brault  et  à  Mlle  de  la  Gi- 
rouardière (ju'il  est  temps  do  faire  approu- 
ver la  communauté  naissante.  Des  lettres 
patentes  sont  demandées  et  obtenues  dans 
le  mois  de  juillet  1786,  ir.ais  iis  ne  les  tirent 
enregistrer  (jue  le  1"  juillet  1789. 

Mlle  de  la  (iirouardière  avait  fait  jeter  les 
fondemcnls  d'une   chapelle   en    1780;  cetlu 
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chapelle  fi>t  sacrée  le  26  février  1788.  En 
1789,  le  jour  de  la  Pentecôte,  les  compa- 
gnes de  Jlllede  la  Girouardière,  au  nombre 
de  onze,  firent  les  trois  vœux  de  religion, 
auxquels  elles  ajoutèrent  celui  de  servir  les 
pauvres.  Les  religieuses  les  renouvellent 
tous  les  ans  à  la  même  époque.  Par  l'avis  de 
M.  Brault,  Mlle  de  la  Girouardière  ne  fit 
]ioint  le  vœu  de  [lauvreté 

Ce  fut  à  cette  époque  que  les  religieuses 
(  nous  leur  donnerons  désormais  ce  nom  ) 
prirent  un  habit  particulier.  C'était  pour  les 
religieuses  de  chœur,  le  jupon  noir,  une 
robe  noire,  plissée  à  la  taille  (quatre  [ilis, 
du  col  à  la  ceinture),  traînante  tie  quatre 
doigts,  au  chœur,  et  qu'on  relevait  pour  le 
temps  du  travail,  avec  de  grandes  n:anches 
par  dessus  celle  du  jupon,  ensuite  un  mou- 
choir blanc  et  une  coitfe  [ilale.  Les  sœurs 
converses  et  les  lourières  n'avaient  point  la 
robe  de  chœur. 

Les  Religieuses  du  Sacré-Cœur  do  Marie 
(c'est  le  nom  qu'elles  avaient  pris  et  sous 
lequel  elles  ont  été  reconnues  par  l'autorité 
civile)  donnaient  leurs  soins  à  cinquante 
ou  sûiTf.nte  pauvres  infirmes  quand  la  tem- 
pête révolutionnaire  se  déchaîna  sur  la 
France.  Anne  Langlais  allait  chaque  jour 
demander  le  pain  quotidien  nécessaire  à 
leur  subsistance,  et  elle  trouvait  toujours  de 
quoi  subvenir  ù  tous  les  besoins.  Mais  elle 
était  di'jà  bien  avancée  en  ûge;  la  Providence 
l'avait  rem|)!acée  d'avance,  en  envoyant  à 
Mlle  de  la  Girouardière  une  fille  d'un  bourg 
voisin,  (pii  fut  reçue  sous  le  nom  de  sœur 
Marguerite;  elle  était  entrée  à  la  conunu- 
nauté  de  Mlle  de  la  Girouardière  en  1788. 
Pendant  la  période  révolutionnaire  comuje 
après  la  terreur,  avant  connue  après  la  mort 
de  Mlle  de  la  Girouardière,  cette  i-isnv,  qui 
j  lignait  à  des  talents  remarquables  une  acti- 
vité au-dessus  de  son  sexe,  soutiendra  (lar 
ses  quêtes  les  dépenses  nécessitées  par  les 
ronstructions  de  .Mlle  de  la  Girouardière  et 
par  l'entretien  du  grand  nombre  d'inlirmes 
et  lie  vieillards  auxquels  les  religieuses  ont 
donné  un  asile.  (Elle  mourut  eu  18't8,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-i|uatre  ans.  ) 

La  révolution  ujarchait  à  pas  de  géant 
dans  sa  route  de  proscription  et  de  massacre. 
M.  le  prieur  fut  em[>ri?onné  h  Angers  pour 
avoir  refusé  le  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé  ;  mais  délivré  [lar  l'aiiiiée 
vendéenne,  il  la  suivit  jusqu'à  Raugé,  où 
il  se  cacha.  .Mlle  de  la  Girouardière,  aveiiio 
de  son  arrivée, alla  le  voir,  et  ils  terminèrent 
en-emblc  les  règles  pour  la  maison  nais- 
sante, auxquelles  ils  avaient  déjii  travaillé 
longtemps.  M.  Brault  mourut  peu  de  temps 
après  son  arrivée  ù  Baugé,  épuisé  jiar  les 
tortures  de  S8  prison. 

Les  conuuunautés  riches  et  anciennes 
étaient  proscrites,  détruites,  et  les  reli- 
gieux et  les  religieuses  massacrés  ou  dis- 
persés; celle  du  Sacré-Cœur  de  Marie,  à 
part  quekjnes  vexations  quand  (juolques 
colonnes  mobiles  étrangères  venaient  à  tra- 
vers Baugé,  put  continuer  son  œuvre  do 
charité    pendant   la    tourmente   révolution- 


naire; qu'avait-elle  qui  pftt  tenter  la  eupi- 
dité  révolutionnaire?  elle  n'avait  que  ses 
infirmes  et  ses  vieillards  pour  toute  richesse, 
et  celle-là,  on  était  bien  loin  alors  de  la  lui 
envier.  Elle  put  donc  soigner  ses  pauvres, 
en  recevoir  de  nouveaux  ;  c'était  tout  ce 
qu'elle  demandait  pour  elle.  Les  Beligieuses 
du  Sacré-Cœur  de  Marie  purent  donner 
asile  à  un  assez  grand  nombre  de  religieu- 
ses moins  heureuses  qu'elle,  chassées  do 
leurs  maisons,  et  laissées  dans  le  dénû- 
ment  le  plus  absolu. 

Une  abbaye  de  Bernardins  (  La  Buissière  ), 
située  dans"  la  commune  de  Dénezé,  arron- 
dissement de  Baugé,  avait  été  détruite  com- 
me tant  d'autres.  Elle  possédait  la  plus  belle 
portion  peut-être  de  la  vraie  croix  qui 
existe;  c'est  une  croix  à  deux  traverses, 
enrichie  de  diamants  et  de  perles  fines  mon- 
tés sur  or,  avec  un  christ  en  or  de  chaque 
côté;  chaque  christ  a  neuf  centimètres  de 
hauteur.  Le  bois  en  est  tout  entier  de  la 
vraie  croix.  La  tige  a  vingt-sept  centimètres 
de  hauteur,  deux  de  largeur,  un  centimè- 
tre trois  millimètres  d'épaisseur.  Les  tra- 
verses ont  la  même  dimension,  sur  une  lon- 
gueui-,  l'une  de  onze  centimètres  et  l'autre  de 
huit.  Cette  croix  apportée  de  la  Terre-Sainte 
|)ar  un  chevalier,  seigneur  de  Dénezé,  etc., 
avait  été  donnée  à  l'abbaye  de  la  Buissièro 
avec  les  authentiques,  prouvant  que  c'était 
celle  que  les  empereurs  de  Conslantinople 
s'étaient  réservée  poureux.  L'empereurCom- 
nène  la  donna  à  Gervais,  patriarche  de  Cons- 
lanlinople,  qui  l'avait  lui-même  donnée  à  l'ar- 
chevêque d'Hycrapytres,  ville  de  l'île  de 
Candie.  Celui-ci  la  donna  au  chevalier  Jean 
d'Alleya,  par  qui  elle  fut  remise  h  Saux, 
religieux  de  La  Buissière.  Cette  ciuix,  re- 
mise aux  membres  du  district  de  Baugé,  fut 
achetée  de  lui  par  Mlle  de  la  Girouardière 
pour  la  communauté,  mo)eniiant  la  somme 
deiOOfr.,  et  l'engagement  d'avoir  à  perpé- 
tuité deux  [lauvresde  la  commune  de  Dé- 
nezé. 

Lorsque  la  liberté  de  faire  le  bien  eut 
succédé  à  la  liberté  do  faire  le  mal,  .Mlle  de 
la  Girouardière  et  les  religieuses  de  la  mai- 
son en  |irolilèreiit  pour  donner  un  plus 
vaste  essort  à  leur  esjirit  de  churité  et  de 
dévouement.  De  nouveaux  bâtiments  furent 
ajoutés  aux  bâtiments  déjà  existants,  et  un 
plus  grand  nombre  d'infirmes  put  Ctre  reçu 
dans  la  maison. 

La  communauté  des  Pxeligieuses  du  Sacié- 
Cœur  de  ^Llrie  et  l'hospice  (pi'elles  avaient 
fondé  ne  possidaientrien  au  dehors. Kn  1810, 
Mlle  do  la  Girouardière  put  acheter  un  ma- 
guili  pic  enclos,  séiiaié  de  la  maison  par 
une  rue. 

Klle  le  fit  d'accord  avec  les  membres  de 
sa  famille,  à  laquelle  elle  abandonna  le  |)rix 
(lèses  biens  qu'elle  vendit;  seulement,  ils 
lui  laissèrent  sur  le  jirix  une  sonniie  de 
50,000  francs,  et  lui  servirent  l'intérêt  du 
reste  pendant  la  vie.  Tous,  ils  se  prêtaient 
de  bonne  grâce  à  la  fondation  qu'ils  regar- 
daient et  qu'ils  regardent  encore  comme  une 
fondation  de  famille,  destinée  è  éterniser  le 
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nom  de  In  Girouardière.  Le  nouvel  enclos 
l'ut  rclii'i  aiec  IN'lablisscnient  par  une  gale- 
rie élevée  au-dessus  de  la  rue,  et  dont  Na- 
poléon autorisa  la  construction  par  un  dé- 
cret daté  de  Moscou,  le  21  septembre  1812. 

Mlle  de  ia  Girouardière  avait  jeté  avec 
M.  Brault  /es  bases  des  règles  et  constitu- 
tions des  religieuses  du  Sacré-Cœur  de  Ma- 
rie. Ce  sont  les  règles  de  saint  Augustin, 
appropriées  au  but  de  son  établissement, 
qui  était  de  recueillir  les  enfants  orphelins, 
les  vieillards,  les  pauvres  et  les  infirmes. 
La  supérieure  y  avait  une  autorité  absolue; 
il  y  avait  des  sœurs  de  chœur,  des  conver- 
ses et  des  sœurs  tourières.  Elles  règlent 
les  soins  à  donner  au.K  malades  et  aux  in- 
firmes, et  les  vertus  qui  doivent  animer  le 
cœur  de  ses  religieuses,  pour  se  soutenir 
au  milieu  des  occupations  extérieures  de 
leur  vocation.  Dans  une  maison  nouvelle, 
avec  mille  rajijjorts  avec  les  personnes  du 
dehors,  où  de  nouvelles  constructions  suc- 
céiiaient  sans  cesse  à  celles  qui  étaient  ter- 
minées, il  fallait  un  moyen  qui  soutînt  la 
ferveur  do  religieuses  qui  n'avaient  point 
d'enceinte  cloîtrée  où  se  recueillir  ;  elle 
adopta  l'adoration  [jeri'étuelle,  de  concert 
avec  M.  Brault.  Klle  fit  imiirimer  ces  Règles 
en  1822,  et  l'année  suivante  elle  fit  impri- 
mer le  CoutuinierouSupplémentaux  Règles 
et  Constitutions. 

Elle  légua  en  mourant  son  établissement 
aux  religieuses  et  aux  pauvres,  et  termina 
sa  glor'ieuse  carrière  le  10  décembre  1827, 
cl  l'Age  de  (]uatre-vingt  sept  ans. 

Elle  laissait  trente-trois  religieuses  et 
cent  vingt -un  pauvres,  les  uns  et  les  autres 
n'ayant  j)resque  aucune  ressource  pour 
vivre.  Les  administrateurs  adoptèrent  huit 
(le  ces  pauvres,  comme  étant  le  nombre  dont 
la  maison  pouvait  se  charger.  Les  religieu- 
-ses  demandèrent  avec  instance  qu'on  ne  les 
séparAt  pas  de  leurs  vieillards  et  de  leurs 
infirmes;  elles  comptaient  sur  la  Providence, 
et  la  Trovidenco  ne  leur  fit  pas  défaut.  Elles 
ont  pu,  avec  les  secours  qu'elles  ont  reçus 
«le  la  charité  chrétienne,  et  surtout  des  mem- 
lires  de  la  familh;  do  Mlle  de  la  Girouar- 
dière ,  leurs  prolecteurs-nés ,  subvenir  ;i 
tout,  et  ]:nursuivent  encore  leur  mission  de 
<'harité,  faisant  un  bien  immense  dans  un 
étal)lisseinent  dont  prescpie  toute  la  richesse 
est  le  dévouement  1 1  la  vertu  des  religieu- 
ses qui  rinbitent  et  leur  confiance  dans  la 
Providenie  (  1  ). 

En  183't-,  les  religieuses  demandèrent  à 
]Mgr  i'évùque  d'Angers  iiu'il  voulût  bien  les 
<  loîtrer,  afin  d'ôlre  plus  sépaiées  du  inonde 
auijuel  elles  avaient  renoncé  dans  leur  [uo- 
fession.  Après  (pielques  dilficultés  fondées 
sur  le  genre  do  leurs  occupations,  il  leur 
permit  de  garder  la  clôture  dans  le  lieu 
réservé  pour  elles;  elles  l'observent  comme 
si  elle  leur  était  commaniiée;  on  les  con- 
sidère partout  comme  des  religieuses  rigou- 
reusement  cloîtrées.    C'est    alors   qu'cUes 


changèrent  de  costume,  à  l'exception  des 
sœurs  tourières.  Les  sœurs  de  chœur  et  les 
sœurs  converses  remplacèrent  le  mouchoir 
blanc  et  la  coiffe  blanche  i)late ,  par  la 
guimpe  de  toile,  le  bandeau  de  toile  et  le 
voile  noir;  les  robes  restèrent  les  mêmes. 
En  1847,  Mgr  l'évêque  visitant  l'établisse- 
ment, s'enquit  des  règles  et  des  usages 
de  la  maison.  11  trouva  que  ces  règles 
bonnes  sous  une  fondatrice  et  pour  une 
communauté  naissante  avaient  besoin  de 
quelques  changements  cl  de  quelques  dé- 
veloppements. Comme  il  vit  qu'on  était  prêt 
à  souscrire  à  tout  ce  qu'il  jugerait  à  [iropos, 
il  composa  et  fit  imprimer  une  nouvelle  ré- 
daction intitulée  :  Règles  et  constUutiotis  des 
religieuses  hospitaliei-es  du  Sacré-Cœur  de 
Marie,  sous  la  règle  de  saint  Augustin,  An- 
gers,Barassé  frères,...  1847.  Les  principaux 
changements  sont  :  1°  l'adoration  perpé- 
tuelle supprimée  comme  n'ayant  plus  au- 
jourd'hui le  but  que  s'étaient  proposé  les  fon- 
dateurs, et  comme  en  tiehors  du  but  que  se 
propose  l'établissement.  Elle  est  remplacée, 
]iour  les  infirmes,  par  (juatre  visites  qui  se 
doivent  faire  cliaquo  nuit;  2°  l'autorité  de 
la  su|)érieure  est  restreinte  et  jiarlagéo  avec 
le  chapitre;  3°  de  bien  plus  grands  dévelop- 
liements  sont  donnés  pour  le  gouvernemeiit 
de  la  maison,  dans  lafiuclle  cinquante  reli- 
gieuses sont  réunies  aujourd'hui.  Il  fit  en 
même  temps  réiniitrinier  le  Coutumier  ou 
Supi)lément  aux  Règles,  et  imprimer  un  Cé- 
rémonial pour  régler  les  ofl[lces  du  cœur,  et 
un  Diiectoire,  ou  moyen  de  sanctifier  ses 
actions  et  ses  emplois.  Ces  travaux  furent 
reçus  avec  reconnaissance. 

SACRÉ -COEUR  DE  JÉSUS  (Congrégation 
du),  du  diocèse  de  Coutunces. 

Cette  société,  qui  n'est  encore  connue  que 
dans  la  Normandie  et  dans  les  provinces 
voisines,  fut  établie  au  dernier  siècle  par  le 
zèle  des  Eudistes,  en  la  paroisse  de  Mari- 
gny,  où  le  chef-lieu  de  l'institut  était  jus- 
(|u'à  ces  derniers  temps  ;  on  l'a  depuis  trans- 
féré .'i  la  maison  de  Coutaïues.  Les  sœurs  de 
celle  congrégation  s'emploient  h  l'inslruc- 
tion  de  la  jeunesse,  au  service  des  liô)iilaux, 
des  infirmeries  de  collégesoude  séminaires, 
et  aussi  h  la  tenue  des  salles  d'agile.  On  lui 
a  donné  une  nouvelle  activité  depuis  ([uel- 
(jucs  années,  vÀ  même  comme  une  ré>ur- 
reclion  réelhi  et  lui  a  fait  des  règlements 
nouveaux,  que  .M,j,r  Uobiou,  év6(|ue  de  Cou- 
lances,  a  approuvés  le  15  octobre  1844;  ils 
ont  (Hé  impiimés  la  même  année.  Les  prin- 
cipales dispositions  de  ce  règlement,  qui  est 
contenu  eu  truis  cent  onze  articles,  feront 
s  ufiisa  mmentcon  naître  l'i  lis  ti  lu  ides  sœurs  du 
Sacré-Cœur.  Je  vais  les  exposer  ici: 

La  société  est  composée  de  sœurs  do 
cliœur  et  île  sœurs  converses.  Les  unes  cl 
les  autres  font  les  trois  vœux  simjiles  d'o- 
béissance, de   pauvreté  et  de  chasteté.  Ces 


(1)  Los  pensionn.iircs  qui  se  retirent  à  la   maison  cl  les  dons  île  la  cliarltc  cliiéiieniic,  soiil  leurs  piiii- 
iipales  n  ssimrccs. 
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voeux  sont  renouvelés  les  deux  premières 
années  de  profession,  mais  à  la  troisième 
année  ils  sont  faits  pour  toujours,  à  cette 
condition  néanmoins  que,  [jcnlant  les  deux 
premières  années,  depuis  qu'ils  ont  été  ainsi 
iirononcés,  la  communauté  se  réserve  encore 
le  droit  de  renvoyer  les  sujets  qui  lui  pa- 
raîtraient ne  pas  convenir.  Le  temps  du  pos- 
tulat est  de  trois  mois,  le  noviciat  de  deux 
ans,  et  vient  ensuite  la  profession  aux  con- 
ditions que  je  viens  d'ex|)Oser,  et  (jui  ne 
peut  se  faire  avant  Tâge  de  dix-huit  ans.  On 
•jxi^e,  sauf  les  cas  d'exception  pour  un  sujet 
qui  présenterait  personnellement  des  avan- 
laj;es  particuliers  à  la  communauté,  un 
trousseau,  et  une  somme  de  mille  trancs  ou 
de  cent  francs  do  renie  viagère  ou  de  cin- 
(pinnte  francs  de  rente  perpétuelle;  la  pen- 
sion du  noviciat,  les  dépenses  de  ce  temps 
d'épreuve  sont  en  [dus,  et  le  prix  de  cette 
pension  est  de  300  francs.  Si  après  sa  profes- 
sion, une  religieuse  sort  ou  est  renvoyée  de 
l'instiiut  pour  une  cause  quelconque,  elle 
ne  reprend  rien  de  ce  qu'elle  a  apporté.  Seu- 
lement si  elle  payait  sa  dot  en  rente,  à  partir 
de  sa  sortie,  elle  ne  (jayerait  |)lus.  Relative- 
ment au  vœu  de  jiauvreté,  des  tlispositions 
particulières  sont  jirises  [)our  Tintérêt  spiri- 
tuel de  la  religieuse  et  la  sûreté  temporelle 
de  la  communauté,  ces  dispositions  particu- 
lières sont  une  conséquence  de  l'état  actuel 
de  la  législation  civile. 

L"inslitut,  soumise  l'évèque  de  Coulances, 
et  dirigé  en  son  nom  par  un  supérieur  ecclé- 
siastique, est  gouverné  par  une  supérieure 
géiiéraleélue  pourtroisans,et  par  un  conseil 
composé  de  l'assistante,  de  la  maîtresse  des 
novices,  de   l'économe  et  de   deux  conseil- 
lères élues  [lour  cette  fin.  Pour  être  élue  su- 
périeure générale,  il  faut  avoir  ijuaraule  ans 
d'âge  et  huit  ans  de  profession,  l'our  être 
vocale,  c'est-à-dire  pour  avoir  droit  de  voter 
au  chapitre,  il  faut  avoir  au  moins  trois  ans 
de  profession.  Avec  la  permission  spéciale 
de  l'évoque,  on  pourrait  néanmoins  élire  su- 
périei;re  générale  une  sœur  qui  n'aurait  que 
trente  ans  et  trois   ans  de   profession.    Au 
reste  l'élection  se  fait,  comme  presque  par- 
tout ailleurs,  au  scrutin  et  ù  la  majorité  ab- 
solue. La  déposition  d'une  supérieure  ainsi 
élue  ne  peut  se  faire  que  dans  des  cas  ex- 
traordinairement  graves  et  par  l'évèque  seu- 
lement. Les  memljres  de  l'ailministration  cl 
du  conseil  sont    élus  de  la  môme  manière 
que  la  supérieure  et  aussi    pour  trois  ans. 
Ces  élections  se  font  ordinairement  5  la  suite 
de  la  retraite  que  les   religieuses  des   éta- 
blissements divers  font  au  (hef-lieu  de  l'ins- 
titut pendant  leurs  vacances.  11  y  a  en  outre 
des  fonctions  subalternes  pour  la  direction 
(les  classes  et  «les  établissements,  des  obé- 
diences il  la  nomination  de  la  supérieure.  On 
cppelle  Postes  les  divers  établissements  for- 
més des  colonies  envoyées  par  la  maison 
mère,  et  la  supérieure   générale  visite  tous 
les  trois  ans  ces  postes  ou  maisons  particu- 
lières. Les  sœurs,  comme  on  voit  par  le  ré- 
gime de  leur  institut,  ne  sont  pointnstreinles 
à  la  rlAiure,  mais  elles  no  peuvent  voyager 
(I)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n"  21.";. 


sans  permission  de  la  supérieure  générale, 
et  îTC  [leuvent  aller  visiter  leurs  iiarcnts  que 
tous  les  quatre  ans,  et  ce  de  l'autorisation 
du  conseil  qui  en  tient  note  exacte.  Les  re- 
ligieuses choiistes  récitent  l'Office  de  la 
sainte  Vierge,  qui,  le  dimanche,  est  rem- 
placé, pour  Vêpres,  par  l'Oifice  paroissial. 
Dans  la  journée,  on  suit  les  autres  exercices 
spirituels  usités  dans  les  communautés.  Le 
lever  est  à  cinq  heures,  le  coucher  à  huit 
heures  trois  quarts.  Voici,  pour  le  lit,  l'ar- 
ticle qui  le  concerne  dans  le  Uèglemenl, 
n°  226  :  3"  Un  lit  complet,  savoir,  avec  le 
bois  de  lit,  une  paillasse,  un  lit  de  plume, 
un  matelas,  un  traversin,  un  oreiller,  deux 
couvertures,  dont  une  en  laine  et  l'autre  en 
indienne,  doublée  et  [liquée;  des  rideaux 
en  mousseline  ou  futaine  blanche,  de  douze 
aunes;  deux  douzaines  de  drai'S  de  toile 
convenable.  Les  sœurs  n'ont  point  d'austé- 
rités ni  de  jeûnes  particuliers,  et  ne  font 
abstinence  des  aliments  gras,  si  ce  n'est  aux 
jours  oii  l'Eglise  le  prescrit;  leurllèglement, 
au  reste,  ne  s'explique  point  à  cet  égaru. 
Elles  sont  vêtues  d'une  robe  noire,  ceinte 
par  une  ceinture  de  cuir  noir  vernissé,  à  la- 
quelle est  attaché  sur  la  poitrine  un  christ 
en  cuivre  sur  une  croix  de  bois.  Leur  coif- 
fure, leur  voile,  quoique  plus  petit,  et  l'en- 
semble de  leur  costume  leur  donnent  beau- 
coup de  rajiports  extérieurs  avec  les  Dames 
de  la  congrégation  do  saint  Thomas  de  Vil- 
leneuve. Cet  institut  du  Sacré-Cœur  de  Jé- 
sus a  un  grand  nombre  d'établissements  dans 
le  diocèse  de  Coulances.  Il  s'est  même  in- 
troduit dans  le  diocèse  de  Rennes,  ;i  Louvi- 
gné  du  désert,  où  il  occupe  la  maison  des 
religieuses  du  tiers  ordre  de  N.-D.  de  la 
Trappe,  établies  en  cette  ville  en  1823,  en- 
voyées par  dom  Augustin  de  Lestrange,  abbé 
des  religieux  et  religieuses  de  la  Tra[>pe. 
La  supérieure  de  l'établissement  de  Louvi- 
giié  du  désert,  voyant  apparemment  qu'elle 
n'était  point  en  état  de  voir  multiplier  d'une 
manière  fructueuse  les  profosses  de  son  cou- 
vent, fit,  5  l'insu  des  ecclésiastiques  à  (pii 
appartenait  la  maison  et  (pii  l'avaient  fon- 
dée, appel  aux  sœurs  du  Sacré-Cœur  de  Cou- 
lances dans  la  congrégation  desquelles  elle 
est  entrée,  avec  les  religieuses  de  Louvigné, 
et  depuis  cette  fusion,  faite  sans  doute  sous 
l'inlluence  ou  de  l'agrément  .l'une  direction 
ecclésiastique  plus  désireuse  du  bien  qu'in- 
telligente à  le  faire,  la  maison  de  Louvigné 
du  désert  a  été  approuvée  par  ie  gouverne- 
ment conmie  membre  do  rinslitiit  des  sœurs 
du  S.icré-Cœur  duJésus,ditrsdu.\lonligny.(l) 

Renscignemenls  fournis  par  Mgr  liobioii, 
cvcijue  de  Conlnnces. 

Ciinslitulions  et  liciiles  de  la  Cnngreijalion 
du  Sacre-  Cœur  de  Jésus.  Coûtâmes,  J.  V. 
Voisin  et  Comp.;  ISVi-.  lî-u-i-. 

S \CRÉ-COEUR  (  Prêtres  du ),  ou  PRÈIUES 
DU  150N-PASTLUK. 

Ou  trouve  dans  la  Vie  de  M.  l'abbé  Alle- 
iii.iiid,  fondateur  de  l'œuvre  de  la  jeunesse, 
h  Marseille,  des  détails  sur  une  société  do 
[irèlres  qui  fut  ap[icléc  du   nom  do  prêtres 
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du  Sacré-Cœur.  La  statistique  du  départe- 
ment des  Boiiches-du-Hliône  parle  aussi  de 
la  maison  occupée  par  cette  société  et  qu'on 
nommait  Maison  du  Bon-Pasteur.  En  17-29, 
dit  cet  opusiuile,  qneli|ues  prêtres  séculiers 
s'associèrent  dans  l'intention  de  donner  des 
retraites  aux  jeunes  gens.  Mgr  de  Belzunce 
(alors  évêque  de  Marseille)  les  autorisa  à 
vivre  en  communauté,  et  leur  assigna  la  cha- 
jielle  du  Bon-Pasteur,  au  faubourg  Saint- 
Lazare.  En  1T4-7,  le  môme  |irélat  érigea  celte 
communauté  en  séminaire  du  Sacré-Cœur, 
sans  préjudice  de  celui  de  la  Mission-de- 
France,  qui  porte  exclusivement  le  titre  de 
grand  séminaire.  Cet  établissement  fut  con- 
firmé par  lettres  patentes  de  1762.  On  n'y 
professait  d'abord  que  la  philosophie.  Quel- 
ques années  après,  les  prêtres  du  Sacré- 
t.'œur  furent  autorisés  5  enseigner  la  théolo- 
gie, et  lors  de  l'expulsion  des  Jésuites,  on 
joignit  à  ces  deux  études  celle  de  la  littéra- 
ture et  de  la  ;angue  latine. 

La  communauté  des  Prêtres  du  Sacré-Cœur 
avait  pour  but  princijial  la  sanctitlcation  de 
la  jeunesse,  qu'elle  dirigeait  aveu  un  art  ad- 
mirable dans  les  sentiers  de  la  vertu.  Le  nom 
seul  de  Prêtres  du  Sacré-Cœur,  qui  lui  fut 
donné  providentiellementdésigiiaitson  pieux 
dessein.  La  constitution  de  cette  précieuse 
société  était  siru|'le  comme  les  œuvres  de 
Dieu.  Douze  prêtres  s'étaient  répartis  le  tré- 
sor immense  de  charité,  et  avec  ce  nombre 
(|ai  ne  pouvait  être  dé|)assé  ni  restreint,  etqui 
rappelait  le  collège  apostolique,  rien  ne  pa- 
raissait impossible  h  leur  zèle.  Quand  nous 
disons  avec  notre  auteur  que  ce  nombre  ne 
j>ouvait  être  dépassé  ni  restreint ,  nous 
comprenons  qu'il  ne  dépendait  pas  des  as- 
sociés qu'il  fût  restreint,  puisque  l'augmen- 
tation du  nombre  était  subordonnée  à  la  vo- 
cation, seulement  ils  ne  voulaient  pas  dé- 
passer le  chiffre  de  douze.  Ces  associés  ne 
faisaient  point  de  vœux.  Outre  la  sanctifica- 
tion et  la  direction  de  la  jeunesse,  les  Prêtres 
du  Sacré-Cœur  avaient  aussi  pour  objet  la 
persévérance  des  justes,  la  conversion  des 
pécheurs,  le  retour  des  prolestants  et  le  sa- 
lut des  juifs.  Ils  étaient  autorisés  à  rec;evoir, 
dans  la  chapelle  de  leur  communauté,  l'ab- 
juration des  ])rotestants;  mais  le  baptême 
des  juifs  était  réservé  à  l'autorité  onlinaire 
du  drncùse.  Cette  dernière  œuvre  était  con- 
nue sous  le  nom  de  Propagande. 

Les  deux  fondateurs  do  cette  comiuunauté 
étaient  M.M.  Tliuillurd  et  Dandrade.  Nuus 
regrettons  de  ne  pouvoir  dniiner  (]iie  qucl- 
(|ues  traits  cie  leur  vie  édifiante.  Tous  deux 
avaient  [iri-^  l'engagement  ré  -iproipie  de  faire 
transportera  Tbôpital  le  premier  d'entre  eux 
i|ui  lomljerait  dangereusement  malade,  alin 
(|u"il  |iùt  y  mourir  eu  vrai  pauvre  de  Jésus- 
(Jhiist.  Bientôt  se  |)résenta  pour  .NL  Dandrade 
de  tenir  sa  |)romesse.  M.  Thuillard,  atteint 
d'une  maladie  mortelle,  en  proie  aux  plus 
vives  douleurs,  se  mourait.  .\u  milieu  de 
ses  défaillances,  il  rappelle  sa  pieuse  pro- 
messe h  son  confrère,  qui  no  quittait  pas  le 
chevet  de  son  lit:  «  Vous  savez,  »  lui  dit-il, 
«  ce  que  vous  m'avez  proujiï  :  .'ues  forces  di- 


minuent, je  me  sens  mourir,  et  cependant 
vous  ne  [)iirlez  pas  de  me  faire  transporter  à 
l'hôpital!  Qu'altendez-vous  donc  pour  tenir 
votre  engagement?  »  M.  Dandrade  fut  an 
moment  embarrassé.  La  maladie  de  son  con- 
frère avait  fait  des  progrès  si  rapides,  qu'il 
devenait  impossible  de  le  faire  transporter  à 
rbô|iit.!l  sans  s'es[ioser  à  le  voir  expirer  dans 
le  trajet.  11  se  recueille  un  instant,  et  mon- 
trant du  doigt  une  chaise,  la  seule  qui  ornât  la 
pauvre  chandire  du  moribond. «Cette  chaise,» 
lui  demanda-t-il,  o  est-elle  à  vous?  —Non,» 
répondit  le  malade,  «elle  m'a  été  prêtée  paruii 
congréganisle.  —  Et  celte  table?  — Je  la  dois 
à  la  charité  de  l'un  de  nos  jeunes  gens.  — 
Votre  lit, du  moins,  vous  appartient?— Non, 
des  personnes  charitables  me  l'ont  fait  ap- 
porter en  rpm|)lacement  du  mien  qui  était 
liors  de  service.  — Cher  confrère,»  dit  alors 
M.  Dandrade,»  puisque  la  chaise,latable,  le  lit 
mêiue,  rien  n'est  à  vous  dans  celte  chambre, 
je  voi!S[)rie  de  consentira  mourir  ici:  Vous 
ne  seriez  pas  logé  plus  pauvrement  à  l'hôpi- 
!al.  »  Ainsi  vivaient  et  mouraient  les  prêtres 
du  Sacré-Cœur,  dit  l'auteur  de  la  vie  de 
M.  Allemand. 

Le  collège  que  tenaient  les  Prêtres  du 
Sacré-Cœur  atlii-ait  des  élèves  môme  des  pays 
étrangers,  et  ils  formaient  làiuôaie  les  jeunes 
séminaristes,  selon  l'autorisation  que  leur 
en  avait  donnée  M.  de  Belloy,  alors  évêque 
de  .Marseille,  et  mort  cardinal-archevêque 
do  Paris.  Pour  former  les  âmes  à  la  vertu  et 
les  maintenir  dans  la  bonne  voie,  les  pieux 
directeurs  avaient  établi  trois  congrégations; 
l'une  dite  du  Très-Saint-Enfant-Jésus,  rece- 
vait renfance  depuis  7  jusqu'à  18  ans.  C'est 
du  sein  de  cette  congrégation  que  sortirent 
les  preiuiers  prêtres  qui  complétèrent  lo 
nombre  de  douze,  m^cessaire  à  l'apostolat  du 
lîon-Pasteur.  La  congrégation  de  Saint-Jean- 
liaptislo  recevait  à  dix-huit  ans  ceux  qui 
avaient  élé  formés  par  celle  de  l'Enfant- 
Jésus;  c'était,  si  l'on  veut,  la  même  œuvre 
divisée  en  deux  camps,  comme  pour  donner 
à  la  jeunesse  la  satisfaction  de  la  sé|iarer  de 
l'enfance,  elles  associés fr-équentaient, quel- 
ques-uns du  moins,  les  réunions  jusqu'à 
l'âge  avancé.  La  troisième  congrégation  était 
jiour  les  hommes  de  la  classe  ouvrière,  et 
réunissait  ses  membres  sous  le  vocable  de 
Saint-Joseph.  Elle  eut  pour  directeur,  le 
P.  Uonnadieu,  fusillé  à  Marseille  au  mois 
de  septembre  1797,  refusant  de  f;ure  un  men- 
songe qui  aurait  pu  le  sauver.  Quelquefois 
les  trois  congrégations  faisaient  ensemble 
une  jirocossiou  solennelle,  dont  les  i-angs 
éiaient  grossis  par  les  anciens  confrères. 
Pour  peu  qu'oir  considère  avec  intérêt  les 
divers  genres  de  travaux  embrassés  parcelle 
maison,  on  se  persuade  aisément,  dit  l'au- 
teur de  la  Vie  de  .M.  Allemand,  queson  pieux 
dessein  était  de  remp'acer  dans  Marstulle 
l'iirsiitul  des  Jésuites,  (|u'un  édil  récent  ve- 
nait de  supprimer  en  France.  La  maison  du 
Bon-Pasleur  a  été  déiuolie,  et  l'on  foirle  au- 
jdurd'hui  au  pied  le  sol  où  s'élevaient  sou 
saniltiaire  et  son  collège. 

L'auteur  où  nous  avons  puisé  ces  détails 
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n'avait  à  parler  qu'inciaemment  de  la  sociéld 
du  Sacré-Cœur,  et  ne  parle  point  des  colo- 
nies qu'elle  a  pu  former.  Or,  nous  savons 
qu'elle  s'était  établie  à  Agdc,  par  M.  do 
(Jhaileval,  évèque  de  cette  ville.  Ce  prélat, 
mécontent  de  l'esprit  qui  régnait  chez  les 
Oiatoriens,  chargés  du  séminaire,  résolut  de 
confier  cet  élahlissement  à  la  société  formée 
récemment  à  Marseille,  et  cinq  membres  do 
celte  société,  dont  deux  prêtres,  entrèrent 
dans  le  séminaire  d'Agde,  en  ITiâ,  sous  la 
direction  de  .M.  Nicolas,  qui  fut  nommé  su- 
périeur. Ces  deux  ecclésiastiques  établirent 
à  Agde  les  mêmes  œuvres  de  zèle  que  celles 
qu'on  faisait  à  Marseille.  M.  Nicolasdonnait 
des  missions  et  des  retraites  dans  le  diocèse, 
ainsi  que  son  confrère,  et  plusieurs  fois  dans 
l'année,  ils  encourageaient  l'évoque  lorsqu'il 
allait  dans  quehjues-unes  des  dix-neuf  villes 
ou  bourgades  qui  composaient  le  diocèse  y 
faire  des  missions.  Pendant  les  dix-neuf  an- 
nées que  dur.i  l'épiscopat  de  M.  de  Charle- 
val,  les  Pères  du  Sacré-Cœur  continuèrent 
(le  faire  le  mèii;e  bien  etd'obtenir  le  même 
fruit  de  leur  zèle.  Ils  contribuèrent  surtout 
il  étendre  la  dévotion  au  Sacré-Cœur  dans  la 
ville  épiscopalc,  et  célébraient  sa  fêle  avec 
une  solennité  et  une  procession  éclalantes. 
Les  curés,  mus  par  des  principes  qu'on  peut 
apprécier,  virent  celte  solennité  avec  om- 
brage, et  allèrent  même  jusqu'à  rédiger  un 
Mémoire  sur  les  prétendues  atteintes  [lor- 
lées  à  leurs  droits,  et  à  ce  Mémoire  h  con- 
sulter répondirent  jilusieurs  avocats  de  Paris 
et  de  Toulouse,  que  cette  fête  devait  être  lo- 
cale et  réserver  ses  |iompes  pour  l'intérieur 
de  la  maison.  Celte  démarche  déplut  h  M.  de 
Charleval,  mais  ce  vénérable  piélat  mourut 
et,  au  mois  d'août  1759,  il  eut  poui;  succes- 
•seur  M.  de  Saint-Simon,  qui,  favorul^le  au 
l'arti  janséniste,  n'eut  garde  de  traiter  favo- 
rablement la  colonie  des  Pères  du  Sacré- 
Cœur  et  les  obligea  à  renfermer  dans  l'inté- 
lieurde  leurs  établissements  la  solennité 
dont  nous  avons  (larlé.  Il  les  vexa  ensuite 
î-ous  le  prétexte  du  peu  de  capacité  despro- 
lesseurs  de  leur  collège,  mais  ces  vexations 
ne  rom|iaient  point  encore  l'union  et  l'accord 
«lui  semblaient  être  à  l'extérieur  entre  lui  et 
ces  Pères.  Après  plusieurs  années,  il  lit  un 
traité  avec  eux,  les  supérieurs  furent  rem- 
|ilacés  par  d'autres,  et  la  maison  continua 
probablement  son  existence  jusqu'il  la  sup- 
(iression  générale  des  maisons  religieuses, 
.'i  répo(iuc  de  la  révolution  française. 

Vie  du  serviteur  de  Dieu  Jean-Juseph  Al- 
lemand, fondateur  de  la  jeunesse,  pur  /•'.  Bru- 
nello, prêtre, directeur  de  l'OEuvre,\n-S,  1852. 

Nouvelles  ecclésiastiques...  Slatisti'/ue  du 
département  des  liouclies-du  lihône.    IJd-e. 

SACRES  COliUKS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE 
(Congrégation  nEs),  et  ADORATION  PER- 
PÉTUELLE DU  T. -S.  SACREMENT  DE 
L'AUTEL  (  dite  de  Picpus  ). 

Cotte  congrégation  a  été  fondée  h  Poitiers 
en  l'année  1800,  jar  M.  P.-J.  Coudrin  et  par 
-Mme  H.  Aymcr  de  la  Chcvallerie,  tous  les 

(H    Vi'ij.   l'article  consacré   à    celle  congrc^aiioii 


deux  originaires  du    Poitou,  cl  dont  nous 
allons  raconter  la  vie. 

M.  P.-J.  Coudrin,  fondateur  de  la  conijré- 
gationdesSS.  Cœurs  de  Jésus  et  Marie,  etc. 
0>  Pierre-Joseph  C(;udrln  naquit  le  t"  mars 
1768,  h  Coussay-les-Bois,  diocèse  de  Poi- 
tiers (aujourd'hui  de  l'arrondissement  de 
Châtelleraull,  déparlement  de  la  Vienne). 
Sa  famille,  vénérée  dans  la  contrée  pour  ses 
vertus,  était  de  celles  qui,  contentes  de 
l'humble  sort  que  leur  avait  fait  la  Provi- 
dence, vivaient  alors  heureuses  en  cultivant 
le  modeste  héritage  de  leurs  pères  et  en  don- 
nant l'exemple  d'un  profond  respect  pour 
les  choses  saintes  uni  à  la  stricte  observa- 
tion desloiseldes  [iréceptes  de  la  religion. 

Son  père  se  nommait  Abraham  Coudrin  , 
sa  mère  Marie  Riom.  Celle-ci  était  sœur  do 
M.  l'abbé  Riom,  vicaire  de  Saint-Fèle  de 
Maillé,  qui  eut  plus  tard  l'honneur  de  mou- 
rir pour  sa  foi  sur  les  vaisseaux  de  la  dépor- 
tation inventée  par  un  gouvernement  persé- 
cuteur et  sanguinaire. 

Ce  saint  jirêtre  se  chargea  de  donner  à  son 
neveu  les  premiers  soins  qu'exigeait  sou 
éducation,  et  il  confia  la  direction  de  sa 
conscience  à  M.  Fournet  ,  alors  curé  de 
Saint-Pierre  de  Maillé,  qui  depuis  fut  le 
fondateur  de  l'institut  vénérable  des  filles 
de  la  Croix,  dites  Sœurs  de  Saint-André(l). 
Ainsi  le  maîlre  et  l'élève  dans  la  science  de 
la  vie  religieuse  devaient,  après  une  labo- 
rieuse carrière,  léguer  au  monde  chacun 
une  faraillenombreusevouéealaprière  etaux 
pieuses  [iratiques  de  la  perfection  chré- 
tienne. 

M.  Coudrin  sut  mettre  ii  profit  les  ensei- 
gnements et  les  exenqjjes  qu'il  puisait  près 
des  guides  sûrs  que  lui  avait  donnés  la  Pro- 
vidence, et,  a[irès  avoir  reçu  de  son  oncle 
les  premiers  éléments  de  la  science,  il  alla 
continuer  ses  études  au  collège  de  Châtelle- 
raull. Ses  succès  y  furent  marqués,  et,  co 
qui  n'étonnera  personne,  b  cause  des  prin- 
cipes solides  qu'il  avait  reçus  avant  de  quit- 
ter la  maison  paternelle,  ces  succès  ne  lui 
firent  point  oublier  une  vocation  presque 
innée  pour  l'état  ecclésiastique. 

Il  vint  à  Poitiers  faire  sa  philosophie, qu'il 
termina  à  latin  de  1786,  étant  âgé  de  18  ans. 
Trop  jeune  pour  entrer  au  séminaire,  il  pa- 
rut assez  prudent  et  assez  grave  néanmoins 
fiour  qu'un  magisliat  respectable  du  prc- 
sidial  de  Poitiers  lui  conliât  l'éducation  de 
ses  enfants,  cl  bientôt  après  la  direction  ma- 
térielle de  sa  maison. 

Depuis  troisans  il  remplissait  ce  rôle,  qui 
n'eût  pas  été  peut-être  sans  danger  pour  une 
vocation  moins  sûre  que  la  sienne,  lors- 
que, résolu  il  donner  suite  aux  premières 
inspirations  do  la  grâce,  il  se  présenta  iiour 
subir  les  é[)reuves  auxiiuelles  étaient  alors 
astreints  les  sujets  qui  désiraient  entrer  au 
grand  séminaire.  Après  des  examens  qui 
lui  firent  honneur,  il  fut  aihiiis  et  s'attira, 
par  sa  pieuse  régularité,  l'estime  cl  l'amilié 
de  ses  dirccleurs  el  de  ses  condisciples. 
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Lorsqu'il  s^'iisj'  (rentrer  dans  les  ordres 
sacrés,  une  diflicullé  sérieuse  et  toute  ina- 
térieile  [larut  devoir  lui  fermer  l'accès  de 
cette  carrière.  On  exigeait  alors  des  jeunes 
aspirants  au  sacerdoce,  comme  on  l'a  exigé 
<!e[niis,  dans  d'autres  temps,  de  ceux  qui  se 
destinaient  à  la  magistrature,  qu'ils  justi- 
fiassent de  la  possession  d'un  titre  de  rente. 
Il  semblait  que  ce  titre  ,  en  constatant  que 
le  sujet  était  au-dessus  du  besoin  etn'aur.iit 
point  h  se  préoccujier  du  soin  matériel  de 
son  existence  suffisamment  assurée  d'a- 
vance, fût  pour  le  prêtre  une  garantie  de 
dignité,  et  aussi  pour  la  société  ecclésias- 
tique une  preuve  que  la  vocation  et  non  pas 
le  calcul  avait  présidé  au  choix  du  saint 
état.  Un  procès  ra.dheureux,  qui  avait  com- 
]iroinis  pour  un  temps  la  fortune  paternelle 
deM.Coudrin,  mit  obstacle  à  la  production 
du  titre  de  rente  exigé.  Néanmoins,  et  par 
une  exception  honorable  pour  le  jeune  sé- 
minariste, il  en  fut  dispon.^é  et  reçut  le 
sous-diaconat,  jiuis  plus  tiird  le  diaconat. 

On  était  alors  aux  mauvais  jours  de  la 
révolution  suscitée  contre  la  vieille  société, 
et  surtout  contre  le  catholicisme;  la  persé- 
cution qui  atteignait  ses  ministres  dispersa 
les  élèves  du  grand  séminaire  de  Poitiers, 
et  M.  Coadrin,  pour  recevoir  l'ordre  de  la 
jirêtrise,  l'ut  obligé  de  se  rendre  à  Paris. 
GÙ  se  trouvait  encore  Mgr  de  Boiinal,  évêque 
do  Clermont.  La  cérémonie  eut  lieu  le  1" 
mars  1792  ,  dans  la  bibliothèque  du  sémi- 
naire des  Irlandais.  Les  prières  de  la  consé- 
cration durent  être  dites  à  voix  basses,  car 
tout  près  de  là  ,  dans  la  chai^elle  même  du 
pieux  établissement, les  démoiTales  tenaient 
leurs  clubs  sanguinaires,  et  une  indiscré- 
tion, un  acte  d'imprudence  pouvaient  en- 
traîner la  mort  du  lonsécraleur  et  du  con- 
sacré. 

l^evètu  du  saint  caractère  qui  en  faisait  un 
soldat  de  Jésus-Christ  au  moment  même  où 
le  nom  de  Jésus-Christ  éiait  proscrit,  AL 
Coudrin  revint  h  Coussay-les-Bois  ;  il  y  se- 
conda le  curé  légitime,  qu'il  rem|)luça  môme 
le  celui-ci  jusqu'au  mo- 
d'un    pasteur  intrus  lui 


après  I  expulsion 
nient  où  l'arrivée 


fournit  l'occasion  imblique  de  [uotester  con- 
tre lui,  et  d'e\po>er  par  cet  acte  de  cou- 
rage une  vie  qu'il  dut  soustraire  à  la  fureur 
des  impies. 

Pour  ne  pas  perdre  de  vue  ses  brebis  fi- 
dèles, M.  Coudrin  ,  qui  avait  reçu  de  M.  de 
Rruneval,  administrateur  du  diocèse  de 
Poitiers,  les  pouvoirs  les  plus  étendus,  se 
cacha  dans  le  chûteau  de  la  .Motte-d'Usseau, 
près  Chûlellerault,  ap|iarlenant  à  Mme  de 
Viard ,  qui  devint  plus  tard  supérieure  gé- 
nérale de  J'ordre  fondé  par  M.  Coudrin. 

Les  craintes  de  renhcrclies  devenant  plus 
sérieuses,  le  fugitif  dut  se  soustraire  môme 
aux  regards  des  habitants  et  des  domesti- 
ques, et,  pour  y  parvenir  sans  donner  de 
soupçons ,  il  se  réfugia  dans  une  sorte  de 
grenier  dépendant  d'un  bAtiment  isolé,  où 
il  pouvait  à  jieine  se  tenir  debout  cl  faire 
quelques  pas.  Des  perquisitions  furent  faites 
néanmoins;  mais  il  échappa    d'une   façon 


merveilleuse  au  moment  môme  où  les  re- 
cherches allaient  être  couronnées  de  suc- 
cès. 

Ce  fut  au  milieu  des  pratiques  pieuses  et 
surtout  des  méditations  profondes  aux- 
quelles se  prêtaient  si  bien  et  sa  situation 
et  l'étal  de  son  esprit,  que  JL  Coudrin  con- 
çut comme  un  vague  projet  de  l'œuvre  qu'il 
réalisa  plus  tard.  Du  haut  de  son  grenier, 
dominant  une  vaste  campagne,  il  aperçut 
un  jour  de  nombreux  ouvriers  qui  se  li- 
vraient aux  travaux  des  champs  :  c'était  au 
mois  de  septembre.  Des  femmes  mêlées  aux 
hommes  payaient  à  la  terre  le  tribut  com- 
mun (le  leurs  sueurs.  A  cette  vue,  l'imagi- 
nation du  confesseur  de  la  foi  s'exalta  puis- 
samment et  lui  fil  comprendre  que  ses  liom- 
mes  n'étaient  autres  que  des  ouvriers  évan- 
géliques  auxquels  il  donnerait  un  jour  nais- 
sance, et  qui  recevraient  des  mains  des  re- 
ligieuses d'un  ordre  nouveau  le  concours 
énergique  rendu  nécessaire  pour  les  be- 
soins d'une  société  luinée  dans  ses  fonde- 
ments par  rim[)iété. 

L'inaution  parut  dès  lors  impossible  à 
>LCoudrin;il  abandonna  sa  retraite, et, faisant 
d'avance  le  sacrifice  de  sa  vte,  il  dirigea  ses 
courses  apostoliques  vers  les  paroisses  voi- 
sines de  Poitiers.  Au  milieu  de  ses  saintes 
imprudences,  il  était  difficile  qu'il  ne  fût 
pas  découvert;  un  gendarme  reconnut  le  |irê- 
tre  sous  l'habit  du  laïque  déguisé;  mais  la 
noble  franchise  et  le  courage  ilu  confesseur 
tout  lièrent  le  cœur  du  soldat,  qui,  loin  de 
le  livrer  au  bourreau,  lui  olfrit  un  asile  et 
attribua  plus  tard  à  cet  acte  de  niété  rare 
la  protection  providentielle  (]ui  le  couvrit 
et  le  renilit  sain  et  sauf  à  sa  famille,  alors 
que  presque  tous  ses  camarades  avaient 
succombé  dans  des  campagnes  meurtriè- 
res. 

Les  infatigables  courses  auxquelles  se  li- 
viait  M.  Coudrin,  au  travers  de  mille  dan- 
gers, donnèrent  lieu  à  des  scènes  dont  le 
récit  serait  plein  d'intérêt  si  nous  iiouvions 
les  raconter  toutes;  bornons-nous  à  en  re- 
dire quelques-unes.  Un  jour,  aux  environs 
de  .Migiié,  M.  Coudrin,  fatigué  par  la  mar- 
che, et  couvert  d'habits  pauvres,  est  invité 
L  monter  dans  une  charrette  que  conduisait 
un  i)artisan  des  idées  révolutionnaires.  Re- 
fuser, c'était  faire  naître  des  soujiçons;  il 
accepte.  Mais  la  blancheur  de  ses  mains  con- 
trastant avec  son  costume  d'ouvrier,  le  con- 
ducteur défiant  lui  en  fait  l'observation,  et 
lui  demaiule  le  nom  du  maître  sous  le(juel 
il  travaille.  -(  Il  s'appelle  Rabbi,  »  répond 
M.  Coudrin.  «  Je  ne  le  connais  pas,  »  ré- 
(iliqiie  le  paysan.  «  Je  vous  plains  bien,» 
répond  à  son  tour  avec  calme  le  scrvileu.- 
de  Dieu;  et,  trompé  par  son  ignorance, 
l'incrédule  dépose  bientôt  le  précieux  far- 
deau qu'il  eût  sans  doute  livré  s'il  l'eût 
connu  pour  ce  qu'il  était. 

Plus  lard,  dans  un  chemin  peu  frayé, 
M.  Coudrin  rencontre  un  de  ses  anciens  con- 
disciples du  séminaire,  dévenu  prêtre  asser- 
menté;  ils    se   reconnaissent;   le    père  du 


tiansfugc  veut  arrêter  lo  urètre  fidèle;  mais 
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i.on  fila  s'y  oppose,  niali^ié  los  re|)roclics 
sanglants  que  lui  adressait  la  vue  seule  du 
]iastcur  du  vrai  troupeau,  et,  cette  fois  en- 
core, M.  Coudrin  est  sauvé. 

Après  avoir  déposé  dans  plusieurs  pa- 
roisses les  germes  de  foi  que  les  persé- 
cutions semblaient  rendre  |ilus  féconds, 
M.  Coudrin  se  hasarda,  au  péril  de  sa  vie,  à 
pénétrer  dans  la  ville  de  Poitiers,  où  l'ap- 
pelaient de  grands  besoins  religieux.  Il  se 
fit  alors  appeler  Marche-à-terre  ;  mais  ce 
surnom  ne  le  iirotégeant  bientôt  plus  suffi- 
samment, parce  que  son  zèle  le  mettait  trop 
en  relief,  il  dut  y  substituer  celui  de 
Jérôme. 

De  ces  deux  noms  cependant,  le  premier 
est  resté  le  plus  historique,  et  il  nous  sou- 
vient que  dans  notre  jeunesse,  alors  que 
nous  recevions  des  [lieux  disciples  de 
M.  Coudrin  les  soins  qu'ils  donnaient  h  l'en- 
fance, c'éiait  le  seul  qui  eîit  cours,  et  encore 
bien  (ju'un  quart  de  siècle  nous  séparât  à 
jteine  des  tristes  événçments  dont  il  rappe- 
lait le  cruel  souvenir,  il  était  pour  nous  sans 
signification. 

Au  milieu  des  actes  de  zèle  et  de  dévoue- 
ment que  M.  Coudrin  n'épargnait  ni  jiar 
crainte  de  la  mort  ni  jiar  calcul  jiour  le  soin 
de  sa  santé,  il  fut  souvent  sur  le  |)Oint  de 
tomber  dans  des  embûches  et  d'être  pris; 
mais  la  Providence,  qui  veillait  sur  lui,  le 
préserva  toujours,  et  par  des  voies  souvent 
merveilleuses,  contre  les  recherches  les  plus 
actives  et  contre  les  conséquences  terribles 
fiu'elles  auraient  nécessairement  entraînées. 
11  poussa  même  le  méfiris  de  la  mort  jusqu'à 
pénétrer  dans  les  prisons  pour  y  otl'rir  aux 
malheureuses  victimes  de  ces  temps  d'anar- 
chie les  secours  de  son  ministère  et  les  con- 
solations saintes  de  la  religion.  Nous  aimons 
h  dire  qu'il  ne  fut  pas  le  seul  5  payer  le 
tribut  de  sa  courageuse  charité,  et,  parmi 
les  hommes  qui  s'honoraient  alors  en  hono- 
rant le  sarerdoce  poitevin,  nous  ne  pouvons 
oublier  Mgr  Soyer,  que  la  religieuse  Vendée 
vit  plus  lard  s'asseoir  sur  le  siège  épiscojial 
:ie  Luçon. 

Ce  fut  au  milieu  de  ces  travaux  et  des 
peines  qui  furent  pendant  longlem|is  sa  seule 
récompense  que  M.  Coudrin  songea  sérieu- 
sement à  réaliser  le  projet  d'association 
jiieuse  dont  il  avait  entrevu  le  germe  du 
li.iul  de  son  réduit  hospitalier  du  château  ilc 
la  Motte.  Une  réunion  de  clames  chrétiennes 
lui  fournil  le  premier  noyau  de  la  société 
qui  se  voua  dès  l'origine  à  la  tlévotion  aux 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie.  Mais  des 
dilficultés  surgirent  bientôt;  elles  avaient 
pour  cause,  outre 'la  réserve  qu'exigeait  en- 
core la  rigueur  des  lemjis,  Timpossibililé 
d'établir  un  lien  religieux  entre  les  asso- 
ciés et  le  piincipe  d'obéissance  qui  constitue 
surtout  l'essence  d'une  congrégation.  Le 
zèle  et  la  persévérance  do  M.  Coudrin  eus- 
sent échoué  peut-être  contre  cet  écueil,  s'il 
n'eût  été  providentiellement  secondé  par 
une  sainte  lille  ap|ielée  comme  lui  à  l'accom- 
plissement des  desseins  du  Seigneur. 
Ce  fut  alors  en  elfet  que  Mlle  Henriette 


Aymer  de  la  Chevallerie,  dont  nous  dirons 
bientôt  la  vie  et  les  vertus,  entra  dans  l'as- 
sociation, après  avoir  été  refusée  une  pre- 
mière fois.  Sa  piété  éminente  et  son  entière 
soumission  à  la  direction  que  lui  imprimait 
M.  Coudrin  en  firent  bientôt  a[)rès  un  ins- 
trument sur  de  l'œuvre  méditée,  et  lorsque, 
avec  les  fonds  personnels  dont  elle  pouvait 
disposer,  on  eut  acquis,  dans  la  rue  des 
Hautes-Treilles  à  Poitiers,  le  logement  ap- 
pelé alors  comme  aujourd'hui  la  Grand'- 
Maison,  on  put  dire  que,  n'étant  plus  sou- 
mise aux  vicissitudes  qu'entraîne  l'incerti- 
tude même  de  la  stabilité,  l'œuvre  était 
consommée. 

D'accord  sur  tous  les  points  avec  son 
saint  directeur,  Mlle  Henriette  l'aida  à  sur- 
monter des  difiîcultés  sur  les(juelles  nous 
donnerons  des  détails  en  disant  l'immense 
part  qu'elle  prit  au  succès,  et  elle  fut 
bientôt  mise  à  la  tête  de  l'institut,  dont  le 
but  était  d'assurer  la  vénération  des  sacrés 
cœurs  de  Jésus  et  de  Marie,  l'adoration  per- 
pétuelle du  très-saint  Sacrement  et  l'ins- 
truction gratuite  des  jeunes  filles. 

Les  bases  de  cet  institut  ainsi  jetées  d'une 
main  ferme,  et  les  constitutions  a[)prouvées 
par  l'autorité  compétente  (17  octobre  1800), 
on  le  vit  s'étendre,  se  dévelofiiier  par  des 
moyens  si  faibles,  que  la  main  tle  Dieu  s'y 
manifestait  d'une  façon  incontestable,  et 
bientôt  il  compta  plusieurs  maisons  répan- 
dues sur  le  soi  français. 

Le  concordat  venait  de  signaler  la  paix 
donnée  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  et  il  était 
permis  à  ses  enfants  d'espérer  de  longs  jours 
de  bonheur  pour  elle  qui  avait  tant  soulfert. 
Les  confesseurs  de  la  foi  étaient  rappelés  au 
sein  de  la  patrie,  les  anciens  évêcjues  re- 
trouvaient sinon  leurs  sièges,  du  moins  les 
honneurs  dus  à  leur  caractère  et  h  leur  iné- 
branlable fermeté.  L'un  d'eux,  oncle  do 
Mlle  Henriette  de  la  Chevallerie,  vint  alors 
à  Poitiers,  et  api>rit  h  connaître  M.  Coudrin  : 
c'était  Mgr  de  Chabot,  ancien  évoque  do 
Saint-Claude.  Nommé  évêque  do  Monde,  il 
crut  ne  pouvoir  trouver  mieux  ipie  chez 
M.  Coudrin  les  vertus  qu'exigeait  le  titre  i!o 
grand  vicaire,  et  il  se  l'attacha  en  cette  qua- 
lité. Le' séjour  de  Meiide  fut  pour  l'évèquc 
et  pour  son  grand  vicaire  marqué  par  de 
douces  consolations  mélangées  do  cruelles 
amertumes  :  la  vie  de  l'houime,  la  vie  des 
saints  surtout,  est  composée  de  ces  alterna- 
tives nécessaires  pour  rajipeler  à  la  pensée 
ce  qu'un  bonheur  trop  constant  jujurrail 
faire  oublier.  Parmi  ses  joies  pieuses, 
JL  Coudrin  put  compter  la  fondation  d'une 
maison  de  son  institut  à  Meixle,  laiiuelle, 
a))rèsde  bien  humilies  débuts,  devint  bientôt 
florissante  et  féconde. 

Mgr  de  Chabot,  ayant  cru  devoir  lais'-er 
au  lempis  le  soin  (le  calmer  de  l'Acheuses  iiii- 
(iressions  produites  dans  son  iliocèse  jiar  les 
actes  violents  du  pouvoir  à  son  égard,  était 
venu  à  Paris  avec  son  grand  vicaire  en  18<>'», 
M.  Coudrin  mit  à  la  disposition  du  clergé  de 
la  ca[)itale  les  talents  naturels  qu'il  avait 
déjà  montrés  pour  la  piédication,  et  les  suc- 
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jneiises  inlentions  el  ses  généreux  efforts. 
Son  ministère,  comblé  do  bénédictions, 
reçut  une  glorieuse  sanction  de  riionneur 
qui  fut  fait  au  pro^dicateur  de  donner  le 
sermon  au  jour  solennel  où  le  Saint-Père  le 
Pape  Pie  VII  vint  officier  pontilicalement  à 
Saint-Roch  :  c'était  le  30  décembre  180i. 
M.  Coudrin  fut,  en  cetie  occasion,  le  digne 
interprète  du  clergé  français  jirès  du  cliei 
suprême  de  l'Eglise,  et  il  ne  fut  point  au- 
dessous  de  la  noble  mission  qui  lui  était 
confiée. 

Les  difficultés  existant  entre  le  gouverne- 
ment et  Mgr  de  Chabot  n'ayant  point  été  le- 
vées, les  ministres  et  l'empereur  lui-même 
tentèrent  d'obtenir  du  prélat  une  demi-sa- 
tisfaction en  lui  demandant  de  sacrifier  son 
grand  vicaire;  mais  le  digne  évêque,  n'ayant 
rien  à  reprocher  à  M.  Coudrin,  refusa  no- 
blement cette  lâche  concession,  et  préféra 
résigner  son  propre  titre.  11  donna  en  1803 
sa  démission,  et  se  retira  près  de  son  ancien 
grand  vicaire.  Ce  fut  alors  que  l'institut  dos 
Sacrés-Cœurs  de  Jésus  ot  de  Marie  fut  établi 
à  Picpus,  dans  les  bâtiments  d'une  ancienne 
communauté  dont  les  jardins  avaient  reçu 
pendant  la  terreur  les  dé[)0uilles  mortelles 
de  plus  de  treize  cents  victimes  immo- 
lées aux  fureurs  révolutionnaires.  Une  cha- 
pelle ex|iiatoire  avait  été,  dès  1800,  élevée 
à  la  mémoire  de  ces  martyrs  du  devoir. 
M.  Coudrin,  en  achetant  ces  terrains  consa- 
crés |iar  le  sang,  y  joignit  quelques  acquisi- 
tions voisines,  et  y  fonda  un  collège  et  un 
séminaire  qui  devinrent  bientôt  le  siège 
principal  de  la  congrégation. 

Les  maisons  du  Mans  et  de  Séez  furent 
établies  peu  après,  et  ce  fut  pour  obtenir 
quelques  dames  de  l'institut  que  Mgr  de 
Bois-ChoUet,  évêque  de  Séez,  renoua  avec 
M.  Coudrin  les  liens  d'une  ancienne  amitié 
on  lui  envoyant  en  mai  180a  des  lettres  tie 
grand  vicaire. 

Ce  fut  alors  que  M.  Coudrin  reçut  de  la 
|iiété  d'une  sainte  dame  (Mme  (^oipel),  lo 
don  de  la  statue  miraculeuse  de  Notre-Dame 
de  la  Paix,  qui,  après  avoir  appartenu,  pen- 
dant de  nombreuses  générations,  5  la  famille 
de  Joyeuse,  avait  échapjié,  au  travers  d'une 
succession  do  fortunes  diverses,  aux  profa- 
nations révolutionnaires,  et  venait  recevoir, 
dans  le  saint  asile  de  Picpus,  les  honneurs 
publics  dont  elle  était  digne.  La  renommée 
de  ce  préi:ieux  monument  de  la  piété  de  nus 
pères  augmenta  encore  l'importance  de  ré- 
tablissement (le  Picjius,  dont  le  collège  et  le 
séminaire,  malgré  les  embarras  du  fonda- 
teur til  la  pénurie  des  ressources,  fournirent 
bientôt  au  sacerdoce  et  à  la  société  des  mem- 
bres capables  d'honorer  l'un  el  do  servir 
l'autre.  Pendant  que  la  maison  mère  jirenaii 
ces  développements,  de  nouvelles  maisons 
se  fondaient  en  diverses  provinces  et  y  je- 
taient les  semences  fécondes  d'une  bonne 
éducation.  Les  années  de  malheur,  de  di- 
sette et  de  guerre,  se  passèrent  sans  (jue 
Picpus,  réduit  pourtant  quelquefois  h  man- 
quer de  pain,  souffrit  des  maux  que  pouvait 


entraîner  cette  situation  précaire;  l'invasion 
étrangère  respecta  sa  clôture.  La  Restaura- 
tion, qui  devait  plus  tard  lui  jiorter  un  coup 
bien  cruel,  parut  lui  être  favorable  en  per- 
mettant, sous  un  régime  h  ses  débuts  plus 
bienveillant  pour  l'i'lglise,  que  la  congréga- 
tion nouvelle  fournît,  un  de  ses  membres 
(le  P.  Hilarion)  pour  accompagner  à  Rome, 
en  qualité  de  théologien,  le  prélat  qui  devait 
représenter  la  France  inès  du  Saint-Siège. 

Ce  choix  avait  quelque  chose  de  |)rovi- 
dentiel,  car,  lorsque  M.  Coudrin  soumit  à 
ra|)probation  du  Pontife  suprême  les  Cons- 
titutions de  son  ordre,  le  P.  Hilarion,  qui 
avait  pris  part  aux  difficiles  ('^preuves  des 
premiers  temps  de  la  fondation,  |)ut  fournir 
tous  les  renseignements,  éclaircir  les  doutes. 
Aussi,  après  un  mûr  examen,  après  avoir 
consulté  les  prélats  qui  i)Ossédaient ,  dans 
leurs  diocèses,  des  maisons  de  la  congréga- 
tion et  en  avoir  reçu  les  plus  honorables 
témoignages  de  satisfaction,  le  Saint-Pôro 
accordait-il,  le  10  janvier  1817,  la  bulle  [lor- 
taiit  autorisation  de  la  société  de  Picpus  et 
de  ses  constitutions. 

Au  moment  où  l'institut  recevait  du  chef 
de  l'Eglise  ce  témoignage  de  haute  estime 
qui  paraissait  devoir  assurer  ses  dévelo[ipe- 
ments,  il  semblait  au  contraire  menacé  de 
défections  fâcheuses  provoquées  par  des  me- 
sures qui  n'avaient  jiourtant  rien  que  de 
très-naturel  et  de  très-lionorablo  jiour  le 
fondateur. 

Parmi  ces  mesures,  on  a  cité  la  part  que 
l'affection  de  M.  Coudrin  avait  faite  aux  su- 
jets d'origine  irlandaise;  mais  depuis  que  la 
charité  de  M.  Coudrin  avait  offeit  un  asile 
aux  jeunes  gens  a|)()artenant  à  cette  terre 
catholique,  et  qui  ne  trouvaient  |ilus,  en 
France,  rhos|iitalité  (jn'elle  leur  donnait 
autrefois,  le  nombre  dos  jiieux  lévites  de 
l'iiiaiide  augmentait  cha(pje  année  h  Picpus. 
11  était  donc  juste  de  faire  aux  sujets  (]u'elle 
fournissait  une  jiart  plus  large,  et  cette  |)art 
était  justifiée,  puisque  répisco|)at  d'Irlande 
liii-ii;ème  devait  bientôt  se  féliciter  d'avoir 
emprunté  l'un  de  ses  membres  (Mgr  Higgins) 
aux  élèves  de  Picpus. 

Pendant  (jue  l'institut  éprouvait  ces  tirail- 
lements intérieurs  contre  lesquels  les  tristes 
imperfections  de  notre  nature  ne  peuvent 
détendre  les  meilleures  Institutions,  il  fai- 
sait, en  la  personne  de  Mgr  <le  Chabot,  son 
jirolectour,  mort  le  22  avril  1819,  une  perte 
Lien  sensible. 

Ce  fut  au  mois  de  septembre  suivant  que 
se  tint,  conformément  aux  Statuts  approuvés 
par  le  Saint-Siège,  le  premier  chapitre  gé- 
néral ,  dont  une  déclaration  solennelle  et 
unanimo  nomma  M.  Coudrin  supérieur  gé- 
néral h  pcr|iéluité  de  la  congrégation. 

Le  2/i.  octobre  1819,  la  maison  de  Saint- 
-Marlin  de  Tours  fut  fondée.  En  1820,  Mgr  de 
Ruulogne,  évéque  de  Troyes,  prélat  rendu 
célèbre  par  son  talent  el  par  la  résistance 
cx)uiageuse  qu'il  avait  op|)Osée  aux  entrepri- 
sesde  Napoléon  cmitre  la  lilierlé  de  l'Eglise, 
/i|>p(;la  près  de  lui  .M.  Coudiiri,  qu'il  nomma 
son  grand  vicaire,  el  le  cliargea  de  faire, 
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avec  quelques-uns  des  prêtres  de  Picpus, 
des  missions  dans  son  diocèse.  Pendant  dii 
ans,  leur  ministère  fut  comblé  de  bénédic- 
tions, et  l'éloquent  évêque  de  Boulogne  leur 
donna  souvent  des  témoignages  de  la  satis- 
faction que  lui  causaient  leur  zèle  et  leurs 
succès. 

M.  Coudrin  était  déjà  grand  vicaire  de 
l'archevêque  de  Tours,  et  le  séminaire  de 
cette  ville,  ainsi  que  celui  de  Boulogne, 
étaient  dirigés  par  des  prêtres  de  la  congré- 
gation de  Picpus. 

Après  la  mort  de  Mgrde  Boulogne,  M.  Cou- 
drin fit  un  voyage  à  Rome,  d"où  il  revint  le 
8  août  1825,  le  cœur  plein  des  bénédictions 
qu'un  fils  respectueux  et  soumis  de  l'Eglise 
puise  toujours  .tu  sein  du  pèrecommundes 
iidèles.  Le  fondateur  et  l'œuvre  avaient  été 
appréciés,  et  la  Propagande  avait  demandé  à 
M.  Coudrin  des  missionnaires  de  son  insti- 
tut pour  les  îles  Sandwich.  Ces  nouveaux 
soldats  du  Christ  furent  rapidement  organi- 
sés, et,  au  commencement  de  1826,  ils  par- 
tirent sous  la  conduite  de  M.  Alexis  Bache- 
lot,  nommé  vicaire  a|iostolique.  Tout  avait 
été  préparé  par  les  soins  et  aux  frais  de  la 
congrégation. 

Plus  tard,  en  1832,  c'était  encore  parmi  les 
prêtres  de  Picpus  que  le  Pape  (IrégoireWE 
choisissait  un  évêque  de  Babylone,  Mgr  Bo- 
namie,  dont  il  sera  question  d'une  façon 
plus  détaillée  en  sa  qualité  de  successeur  de 
M.  Coudrin. 

Le  fondateuravait  été  confirmé  parle  suc- 
cesseur de  Mgr  de  Boulogne  dans  son  titre 
de  grand  vicaire;  mais  a\ant  été  appelé  en 
!a  même  qualité  près  de  S.  E.  le  cardinal 
prince  deCroï,  auquel  ses  doubles  fonctions 
de  grand  aumônier  et  d'archevêque  de  Uouen 
faisaient  désirer  vivement  un  aide  sur  le- 
quel il  pût  compter  pour  l'administration  de 
son  diocèse,  il  se  rendit  au  vœu  de  l'émi- 
nent  prélat  {1823}.  La  maison  de  Picpus 
fournit  alors  des  missionnaires  à  ce  nouveau 
champ  ouvert  au  zèle  apostolique  de  ses 
membres,  et  des  prêtres  au  grand  séminaire, 
dont  la  direction  lui  fut  confiée. 

Ce  fut  alors  que  les  fatales  ordonnances 
de  1828,  arrachées  à  la  faiblesse  d'un  roi 
vraiment  pieux,  et  qui  ne  sauvèrent  rien  de 
ce  qu'on  espérait  sauver  par  elles,  vinrent 
fermer  les  établissements  d'instruction  nom- 
breux et  florissants  que  l'institut  de  Picpus 
avait  ouverts  auxfamilles  religieuses  et  aux 
pauvres,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  tenir  en 
présence  do  l'université  triomphante,  parce 
qu'il  était  lui-même  une  congrégation  non 
ap|)rouvée  par  l'Etat.  Ce  fut  une  source  d'a- 
mers chagrins  pourM.  Coudrin,  qui,  s'il  eut 
(dus  lard  la  consolation  d'entrevoir  l'aurore 
d'une  plus  généreuse  liberté,  ne  put  pas  du 
moins  voir  briller  le  jour  des  complètes  salis- 

(1)  Telle  éiail  du  moins  l'opinion  reçue  sur  la 
(lisliarilluii  du  Marie-Joseph  ei  des  vénérables  pas- 
sagers ipil  le  moiilaieiit.  lors'iue  tout  receriitiienl  la 
dt-couverle  d'un  aniR'aii  cpiscopal  cuire  les  mains 
d'un  naturel  de  l'Océaiiic  a  provo(|n6  um'  en(|iiétc 
de  laijueile  il  semblerait  résulter  que  le  Marie-Jo- 
icpH  cïisle  ;  qu'il  a  dû  4ire  débarrassé  de  ses  pas- 


faclions.  Celles-ci,  du  reste,  ne  seront  peut- 
être  jamais  en  France  garanties  contre  de 
déplorables  retours. 

En  1829,  le  cardinal  de  Cro'i,  appelé  h 
prendre  part  aux  travaux  du  conclave  réuni 
pour  nommer  le  successeur  de  Léon  XII , 
emmena  avec  lui  son  grand  vicaire  en  qua- 
lité de  conclaviste.  M.  Coudrin,  déjà  appré- 
cié à  Rome  lors  de  son  premier  voyage,  re- 
çut des  témoignages  non  équivoques  dessen- 
timents dont  il  était  l'objet,  et  le  Pape  nou- 
vellement élu.  Pie  VIll,  de  sainte  mémoire, 
vou'ant  lui  donner  une  preuve  de  l'intérêt 
personnel  qu'il  prenait  à  l'institut  de  Pic- 
pus, accorda  la  faveur  d'un  autel  privilégié 
dans  toutes  les  maisons  de  la  congrégation, 
et  honora  le  fondateur  lui-même  du  titre  de 
prélat  (18  septembre  1829). 

Les  jours  mauvais  s'étaient  levés  pour  la 
France  et  la  religion.  Pendant  les  journées 
de  juillet  1830,  qu'une  appréciation  plus 
juste  et  plus  saine  des  choses  n'oserait  plus 
aujourd'hui  ap|)eler  glorieuses,  mais  déplo- 
rables, la  communauté  de  Picpus  reçut  la 
visite  des  émeutiers,  qui  venaient  y  cher- 
cher des  armes  qu'on  disait  être  déposées 
dans  cet  arsenal  du  despotisme.  Nuls  excès 
regrettables  ne  souillèrent  les  mains  du  peu- 
ple vainqueur  de  la  royauté;  mais  plus  tanl, 
lors  du  sac  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
de  l'archevêché  et  de  Conflans,  Picpus  eut  à 
subir  de  tristes  déprédations.  Les  habitants 
de  ces  lieux  dévastés  se  dispersèrent,  et  (ilu- 
sieurs  allèrent  chercher  un  refuge  au  sein 
des  maisons  de  l'ordre  et  près  de  M.  Cou- 
drin, dont  la  place  était  marquée  près  de 
son  archevêque  privé  de  son  titre  de  cour 
par  la  révolution  triomphante  ,  mais  de- 
meuré fidèle  et  dévoué  au  peuple  rouennais. 

Peu  à  peu  néanmoins  les  anciens  hôtes  do 
Picpus  regagnaient  sans  bruit  leur  demeure 
saccagée;  mais  ils  ne  purent  y  reparaître 
publiquement  qu'au  momentoù  Mgr  deQué- 
len,  proscrit  lui  aussi  comme  ami  du  pou- 
voir tombé,  vint  offrira  ses  brebis  égarées 
et  punies  par  l'horrible  fléau  du  choléra- 
morbus  les  soins,  le  dévouement  du  bon 
pasteur  et  lessecourscharitablesdeses  [deux 
coopéraleurs. 

Ce  fut  peu  après  que,  sur  la  demande  du 
Souverain  Pontife,  de  nouveaux  mission- 
naires furent  envoyés  par  M.  Coudrin  dans 
rOcéanie  méridionale,  et  que  Mgr  Etienne 
Rouchouse,  l'un  d'eux,  sacré  à  Rome  évêque 
de  Nilopfdis,  fut  chargé  de  gouverner  toute 
la  Polynésie  orientale  (22  décembre  1833). 
Plus  tard,  ce  digne  ministre  de  Dieu  jiéris- 
sail  englouti  jiar  les  flots  avec  les  mission- 
naires et  les  religieuses  qu'il  était  venu 
chercher  en  France  et  qu'il  conduisait  dans 
l'Océanie  (1). 

Le  7  novembre  1833,  M.  Coudrin,  sentant 

sagers  dans  un  but  facile  à  expliquer,  et  que.  tom- 
bés au  pouNoir  de  quelque  Irllm  sauvage,  les 
mailieureut  ont  péri  miséralilcnir'iit.  Les  dcrlara 
lions  du  possesseur  de  l'anneau  épisropal  autorisent 
a  croire  que  ilgr  Roucliuuse  a  subi  le  son  de  ses 
compagnons,  et  qu'il  a  été  dévoré  comme  eux. 
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■ybaiulonnaienl,  avait  quitté 
là  ville  de  Uoueu  pour  se  retirer  à  Picpus, 
où  il  voul.iit  mourir;  mais,  avant  que  Dieu 
lui  doniuU  la  lécoinpense  de  ses  longs  tra- 
vaux, il  devait  le  faire  jiasser  encore  par 
de  rudes  épreuves  semées  de  douces  conso- 
lations. ' 

Au  nombre  de  ces  dernières,  nous  devons 
signaler  la  fondation  d'un  éiablisseuient  à 
Chàleaudun  (11  novembre  183i),  et  surtout 
celle  de  Coussav-los-Bois  (3 janvier  1833), 
aux  lieux  mômes  oii  M.  Coulrin  avait  vu  le 
jour,  aux  lieux  qu'il  avait  édifiés  |)ar  ses 
vertus,  et  qui  gardaient  le  souvenir  de  la 
piété  de  son  vieux  père  et  des  membres  do 
sa  famille  justement  lionorée.  Nous  ne  pou- 
vons oublier  de  dire  aussi  le  bonheur  qu'il 
éprouva  en  vovant  le  vertueux  M.  Gossin 
confier  aux  Prêtres  de  Picpus  l'enseigne- 
ment des  pauvres,  dont  s'occupe  TOEuvre  de 
Saint-François-Uégis,  celteOEuvre  sociale  e' 
réparatrice,  dont  le  but  est  de  réhabiliter  la 
famille  en  faisant  disparaître  les  unions  illé 
gitimes  et  en  faisant  bénir  par  la  religion 
les  époux  qui  avaient  repoussé  sa  bénédic 
lion. 

Au  moment  oiî  il  fournissait  les  moyens 
d'évangéliser  les  pauvres  de  la  capitale  du 
royaume  de  France,  M.  Coudrin  n'oubliait 
pas  la  terre  lointaine  sur  laquelle  ses  enfants 
avaient  |ilanté  la  croix  du  Christ,  et  le  23 
octobre  183G,  il  avait  la  consolation  de  faire 
embarquer  do  nouveaux  apôtres  pour  les 
missions  de  l'Océanic.  —  Moins  d'un  mois 
après,  un  établissement  de  son  ordre  était 
fondé  à  Laverpillère  (20  novembre  183G)  : 
c'était  le  dernierauquel  ililutmettre  la  main. 

En  effet,  la  mort  de  Mme  Henriette  Ay- 
mer  de  la  Clievallerie,  sa  noble  et  sainte 
coo|iératrice  (23  novembre  1831),  celle  de 
l'une  des  plus  anciennes  associées,  celle  de 
Mme  Charles  Coudrin,  sa  belle-sœur,  suivie 
le  lendemain  par  sa  lille  Henriette  (24  août 
1836),  avaient  préparé  M.  Coudrin  par  do 
bien  amères  liouleurs  au  sacrifice  d'une  vit 
vouée  tout  entière  au  service  du  Seigneur. 
Après  avoir  fait  une  visite  i»  Coussaye-les- 
Bois,  lieu  de  sa  naissance,  où  s'élevait  un 
établissement  cher  à  son  c(eur,  après  avoir 
accordé  t]uekiues  heures  à  celui  de  Chûteau- 
dun,  M.  Coudrin  revint  ?i  Paris  et  put  rece- 
voir, le  pr(unierjour  de  l'an  1837,  le  renou- 
vellement des  vœux  des  cent  iiuarante-cint| 
religieuses  de  Picpus  et  les  résolutions  do 
seize  novices.  Le  8  février,  une  profession 
eut  encore  lieu.  Peu  après,  une  maladie 
mortelle,  cachée  sous  les  apparences  d'une 
légère  indisposiiion  ,  le  fraiif'a  nu  commen- 
cement du  Carême.  Malgré  les  recommanda- 
tions de  son  médecin,  il  voulut  adresser,  se- 
lon la  coutume,  la  parole  à  »es  filles  chéries 
h  la  Messe  de  chaque  dimanche;  mais  un 
iiressentiment  secret  sendjtait  l'avertir  que 
l'heure  était  proche.  Au  ti-oisième  dimamlie 
de  Carême,  sa  voix  atVadilie  faisait  entendre 
ces  paroles  prophétiques  :  «  Cette  sainte 
(|uarunlaine  est  bien  avancée;  néanmoins 
nous  ne  serons  pas  tous  ii  la  PAque...  Non, 
nous  n'y  serons  pas  tous  ;  |)eut-6trc  moi  le 


premier.  »  11  disait  vrai.  Le  quatrième  ven- 
dredi du  Carême,  il  [irêcliapour  un  exercice 
en  l'honneur  de  la  Passion  ;  ses  forces  l'a- 
bandonnaient chaque  jour.  Le  dimanche  do 
la  Passion,  il  ne  put  célébrer  le  saint  sacri- 
fice ;  le  mal  empirant  avec  ra[iidilé,  il  reçut, 
le  vendredi  saint,  les  sacrements  de  l'Egiise 
avec  la  sérénité  d'une  âme  prête  à  paraître 
devant  son  juge,  et  le  27  mars  1837  il  rendit 
le  dernier  soupirau  milieu  des  larmes  etdes 
regrets  de  la  communauté,  qui  perdait  en  lui 
un  [lèrc,  un  modèle. 

A  près  avoir  été  exposé  pendant  deui  jours, 
il  fut  enterré  à  côté  de  Mgr  do  Chabot  et  de 
Mme  Aymer  de  la  Chevallerie,  dans  le  ca- 
veau creusé  dans  le  cimetière  <le  Picpus. 
Mgr  de  Janson  voulut,  en  célébrant  lui- 
même  la  triste  solennité  des  funérailles, 
donner  au  serviteur  de  Dieu  un  témoignage 
ide  sa  profonde  vénération  pour  lui. 

Ainsi  mourut  5  l'ûge  de  69  ans  et  27  jours, 
M.  Pierre-Joseph  Coudrin,  en  religion 
F.  Marie-Josejili,  fondateur  et  premier  supé- 
rieur général  de  la  congrégation  des  Sacrés- 
Cœurs  de  Jésus  et  de  Alarie  et  de  l'Adora- 
tion perpétuelle  du  très-saint  Sacrement  de 
l'autel. 

La  vie  de  M.  Coudrin  s'est  écoulée  hum- 
ble et  ])ure,  sans  que  les  vertus  douces  qui 
faisaient  le  fond  du  caractère  de  cet  homme 
de  bien  aient  produit  de  ces  elïcts  extraor- 
dinaires qui  étonnent  les  contemporains 
d'abord,  et  laissent  aux  générations  suivan- 
tes un  long  souvenir;  mais  cette  vie  fut 
jileined'œuvresqui  ne  sauraient  avoir  moins 
de  mérite  aux  yeux  de  Dieu,  et  ilsuflit  de  se 
reporter  au  récit  bien  imparfait  que  nous 
venons  de  faire  des  travaux  modestes  de  ce 
prêtre  dévoué,  pour  qu'aux  yeux  même  ilu 
monde  il  occupe  [larmi  les  serviteurs  de  Dieu 
la  place  dont  il  est  digne. 

Lorsque  le  vénérable  fondateur  de  la  so- 
ciété lies  Sacrés-Cœurs  fut  mort,  ses  enfants 
cherchèrent  à  lui  donner  un  successeur  ca- 
pable de  continuer  l'œuvre  commencée  et 
d'aidiever  ce  que  le  bon  pcrc,  accablé  d'in- 
firmités jiendant  ses  dernières  armées,  lais- 
sait imparfait.  Ils  jelèrcnt  les  \eux  sur 
Mgr  Bonamie,  membre  de  la  société,  élevé 
depuis  queliiues  années  sur  le  siège  arcliié 
jiiscopal  de  Smyrne. 

BoNAMiii  Pierrc-Dominifiue-Marccllin  (en 
religion  Uapliaël),  fils  de  Dominique  Bona- 
mie et  de  Nictoiie  Pagès-Labouiselte,  est  né 
le  2G  mars  1798  à  Albas  (Loi),  diocèse  do 
Caliors.  Le  soin  de  son  éducation  fut  confié 
aux  l\\{.  PP.  de  la  société  de  Picpus,  qui  di- 
rigeaient à  Cahors  un  établis>ement  connu 
alors  comme  aujoui-d'liui  sous  le  nom  de  col- 
lège des  Petits-Carmes.  M.  Bonamie  avait  à 
peine  lerminé  ses  études  lois(pril  sollicita 
la  faveur  d'être  minus  dans  la  société  des  re- 
ligieux qui  avaient  guidé  son  enfance.  Le 
bon  père  Coudrin  aicueillil  avec  bonheur  la 
demande  (lu  jeune  postulant,  le(iucl  ,  après 
le  noviciat  ordinaire,  fut  admis,  le  21  no- 
vembre 1816,  à  piononcer  des  vœux  perjié- 
luels  .sens  le  nom  di;  F.  Kapliaèl. 

Le  jeune  proies  suivit  les  cours  de  philo- 
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sopliie  el  (Je  lliéologie  ilans  le  séminaire  de 
Piopus.  La  rectitude  de  son  jugement ,  les 
talents  dont  il  était  doué  le  firent  bientôt 
distinguer  entre  les  étudiants;  aussi,  quoi- 
qu'il ne  fût  encore  que  diacre,  le  bon  père 
le  désigna-l-il  jiour  aller  aider  les  [lères  mis- 
sionnaires de  la  société  de  Pic|uis  qui  évan- 
fiélisaient  alors  avec  le  plus  grand  succès  le 
diocèse  de  Troyes.  Elevé  à  la  prêtrise,  le  1'. 
Haphaël  dut  à  son  mérite  et  à  sa  piété  d'ôtre 
placé  à  la  tête  des  missionnaires  en  qualité 
de  supérieur. 

Les  souvenirs  qu'il  a  laissés  dans  le  dio- 
cèse de  'J'royes  sont  loin  d'être  elFacés,  etles 
habitants  de  la  Chamiiagne  n'ont  |.oint  en- 
core oublié  le  zèle  de  celui  qui  les  évangé- 
iisa  jadis  avec  tant  de  dévouement. 

Le  vénérable  fondateuravait  reconnu  dans 
le  P.  Kapliaël  non-seulement  un  zélé  mis- 
sionnaire, mais  encore  un  excellent  reli- 
gieux et  un  bon  administrateur.  Aussi,  sou- 
vent obligé  de  s'absenter  de  la  maison  prin- 
cipale ,  il  crut  pouvoir  trouver  en  lui  un 
(ligne  remplaçant,  et  il  le  choisit  pour  prieur 
de  Picpus  Le  P.  Uapbaël  exerça  celte  charge 
pendant  quelques  années  ,  et  il  justifia  la 
coniiance  dont  il  avait  été  l'objet.  Il  lut  en- 
.siiite  nommé  professeur  de  théologie  à  Pic- 
pus,  (luis  à  Tours  ;  lorsqu'on  dV-manda  à  la 
Société  un  homme  capable  d'exercer  en 
Orient  la  charge  de  consul  (1832),  le  P.  Ra- 
phaël fut  désigné,  et  il  partit  pour  Bagdad, 
.nprès  avoir  été  sacré  évêque  de  Babvione.  Il 
n'était  pas  encore  arrivé  a  sa  destination 
lorsqu'il  reçut  un  contre-ordre  avec  sa  no- 
{uination  à  l'archevêché  de  Sm\  rue.  Mgr  Bo- 
namie  était  déjà  connu,  aimé  et  vénéré  de 
son  troupeau  (1837),  quand  les  suffrages  du 
chapitre  général  l'appelèrent  au  gouverne- 
ment de  sa  congrégation.  Le  souverain  pon- 
tife Grégoire  XVl,  ayant  accédé  au  vœu  des 
membres  du  chapitre,  agréa  que  .Mgr  Bona- 
mie  se  démît  de  son  archevêché  de  Sniyrne, 
lui  donna  le  litre  d'archevêque  de  Cliuicé- 
iloine  et  le  confirma  supérieur  général  de  la 
Congrégation  des  Sacrés  Cœurs.  Aussitôt 
ïîgr  deChalcédoine  se  dirigea  vers  la  France 
et  vers  Picpus,  où  il  fut  accueilli  avec  bon- 
heur. 

Les  chapitres  généraux  avaient  été  inter- 
rompus, pour  diverses  raisons,  de[iuis  182'*. 
Désirant  se  mettre  au  courant  de  la  congré- 
gation, connaître  parfaitement  resjirit  qui 
l'animait,  et  lui  procurer  le  moyen  de  faire 
toutes  les  améliorations  qu'elle  jugerait  né- 
cessaires, Mgr  Bonamie  s'emi)ressa  de  con- 
vocjuer  un  chapitre  général  pour  l'année 
1838.  Ce  chapitre  fut  composé  du  supérieur 
général,  des  huit  membres  de  son  conseil, 
de  dix-huit  su|iérieurs  des  maisons  de  Fran- 
ce, et  de  quatre  pères  appelés  par  le  supé- 
rieur général.  On  s'y  occupa  immédiate- 
ment ilu  soin  de  compléter  la  règle  des  frè- 
res et  d'y  api'Orler  divers  changements, 
pour  la  mettre  en  rapport  avec  les  besoins 
actuels  de  la  Congrégation;  on  exjdiqua  ce 
qui  était  obscur,  on  régla  ce  qui  n'avait 
point  été  prévu.  Les  Constitutions,  ainsi  mo- 
difiées et  réformées,  furent  envoyées  à  Rome 
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pour   recevoir  la  sanction   du  Saint-Siège. 

Sur  un  rapport  favorable  présenté  à  t^a 
Sainteté  au  nom  de  la  sacrée  congrégation 
des  Evoques  et  des  Réguliers,  ie22  août  1839, 
les  Constitutions  furent  approuvées  le  2i  mars 
18i0  i^ar  un  bref  apostolique  de  Sa  Sainteté 
Crégoire  XVL  Mgr  Bonamie,  qui  s'était 
rendu  lui-même  à  Rome  et  qui  avait  été  ac- 
cueilli avec  bienveillance,  obtint  alors  de 
précieuses  faveurs  pour  sa  congrégation.  Do 
retour  en  France,  il  s'occupa  d'assurer  la 
stricte  observance  de  la  règle,  et  il  s'efforça 
d'atteindre  le  but  que  se  proposait  la  con- 
grégation. Il  envoya  des  |irofesseurs  dans 
les  anciens  collèges  pour  donner  l'enseigne- 
ment primaire;  il  forma  deux  établissements 
en  Belgique;  et  comme  des  difficulti's  sé- 
rieuses s'opposaient  à  ce  que  la  congréga- 
tion se  livrât  en  F'rance  à  l'instruction  se- 
condaire, les  ouvriers  évangéliijues  dispo- 
nibles furent  envoyés  pour  exerrer  leur  zèle 
au  delà  des  mrrs.  —  Déjà  Valparaiso  dans 
le  Chili  pos>édait  un  commencement  d'éta- 
blissement; les  îles  Gambiers  étaient  coiner- 
ties.  Sandwich  après  avoir  expulsé  et  mal- 
traité les  missionnaires,  consentait  à  les  re- 
cevoir, malgré  les  méthodistes  (1837).  Sur 
ces  entrefaites  arrive  en  France  un  zélé  mis- 
sionnaire de  rOcéanie,  connu  dans  les  An- 
nales de  la  propai;ation  de  la  foi,  le  R.  P. 
Caret;  il  se  rend  à  Rome,  où  il  réjouit  le 
cœur  (lu  Saint-Père  en  lui  racontant  les  mer- 
veilles opérées  parmi  les  sauvages.  Picpus 
revit  le  missionnaire  des  Gambiers,  et  ua 
grand  nombre  de  membres  de  la  congréga- 
tion se  i)ré>entèrent  pour  l'accompagner  en 
Océanie.  Les  nouveaux  missionnaires,  vê- 
tus de  l'habit  de  l'ordre  (l'habit  blanc),  re- 
çurent avec  attendrissement  la  liénédiction 
de  leur  supérieur  général  et  partirent  joyeux 
et  pleins  de  zèle  |iour  la  conversion  des 
sauvages  (18i0).  Sandwich  reçut  bientôt  du 
renfort,  et  l'établissement  de  \'alparaiso  fut 
consolidé. Ces  premiersmissionnaires  étaient 
à  peine  arrivés,  qu'en  janvier  1811,  qua- 
rante-deux membres  de  la  société  s'embar- 
quaient à  Bordeaux. 

En  18i2,  Mgr  Rouchouse,  évoque  de  Ni- 
lopolis,  revenu  en  France  jiour  chercher 
des  missionnaires,  partit  do  Sainl-Malo  sur 
le  Marie-Joseph  avec  vingt-cinq  membres 
de  la  société,  qui  malheureusement  ne  sont 
point  arrivés  à  leur  destination.  La  perte  du 
Marie-Joseph  ne  ralentit  point  l'ardeur  |)0tir 
les  missions.  En  1813,  le  gouvernement  ré- 
clamait et  emmenait  aux  îles  Marquises  sis 
nouveaux  missionnaires.  En  18i5,  vingt- 
deux  nouveaux  ouvriers  évangéliqucs  s'em- 
barquaient au  Havre  jiour  le  Chili  et  l'O- 
céanie,  et  reconduisaient  dans  sa  jialrie  un 
jeune  Sandwichois.  En  18i6,  le  Havre  vit 
encore  une  nouvelle  colonie  se  diriger  vers 
Sandwick.  En  18i8,  un  nouveau  déi  art  très- 
nombreux  eut  lieu  au  Havre.  I^n  1819  el  en 
1830,  de  nouveaux  essaims  de  missionnai- 
res partirent  pour  aider  en  Océanie  ceux  qui 
succombaient  à  la  fatigue,  ou  pour  aller 
fonder  les  collèges  de  San-Ia^o  et  de  Copia- 
po  au  Chili,  l'élablisscment  de  Lin.a  au  Pi- 
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rou,  de  Snu-Frnnci»co  en  Californie.  Partout 
ces 'missionnaires,  malgré  une  opposition 
puissante  des  méthodistes,  obtinrent  des 
succès  surprenants.  Au  bout  de  trois  ans  de 
jirédiration,  Sandwich  comptait  douze  mille 
catholiques;  et  aujourd'hui  les  mêmes  îles 
comptent  trente  mille  catholiques,  sept  égli- 
ses en  pierre,  cent  cinquante  chapelles, 
cent  cinquante  écoles  catholiques,  deux  col- 
lèges. Depuis  la  mort  de  Mgr  de  Nilopolis, 
Sandwich  est  conlié  à  Mgr  Maigret,  qui  porte 
le  titre  d'évôque  d'Aralhie  et  de  vicaire 
Hpostolifiue.  Plusieurs  îles  de  TOcéanio 
centrale,  Taïti,  les  Marquises,  Paoumolou, 
etc.,  etc.,  sont  défrichées  non  sans  peine, 
mais  avec  succès,  par  Mgr  d'Axieri  et  ses 
dévoués  coopérateurs. 

Pendant  que  le  catholicisme  faisait  ces 
progrès  dans  l'Océanie,  il  lui  était  permis, 
en  France,  de  rouvrir  ses  collèges  et  ses 
établissements  religieux,  si  déplorablemenl 
fermés  en  1828.  Mgr  Bonamie  profila  de 
celte  heureuse  liberté  pour  rétablir  les  col- 
lèges de  la  Grand'Maison  à  Poitiers,  des 
Petits-Carmes  à  Cahors.  de  l'Adoration  à 
Mende,  de  Graves  près  Villefranche  (Avey- 
ron),  de  Sarzcau  (Morbihan). 

Cet  acte  important  a  terminé  l'adminis- 
tration de  Mgr  Bonamie,  qui  crut  devoir  en 
1851  résigner  entre  les  mains  du  Saint-Père 
la  haute  dignité  dont  il  était  investi.  Le  Sou- 
verain Pontife,  en  acceptant  sa  démission, 
le  nomma  chanoine  de  Saint  Jean  de  Latran, 
avec  privilège  de  n'être  pas  obligé  à  la  ré- 
sidence. Le  [irélat  a  usé  do  cette  liberté,  et 
il  s'est  retiré  dans  la  maison  des  Petits-Car- 
mes à  Cahors,  où  il  avait  fait  ses  premières 
études. 

Le  chapitre  chargé  de  lui  donner  un  suc- 
cesseur, se  réunit  au  mois  de  décembre  1831. 
Tous  les  suffrages  se  portèrent  sur  le  R.  P. 
Kuthvme  Rouchouse,  directeur  au  noviciat 
d'issj,  cousin  de  .Mgr  l'évêque  de  Nilopolis, 
lequel  gouverne  actuellement  la  congréga- 
tion. 

Mme  n.  Aijmer  de  la  Chevallerie,  fondatrice 
de  la  CoTKjrégation  des  Sucrés  Caun  de 
Jésus  et  du  Marie,  etc. 

Henriette  Avracr  de  la  Chevallerie  naquit 
nu  château  de'la  Chevallerie,  en  Poitou,  le 
20  août  1767.  Sa  famille,  illustre  entre  celles 
que  le  Poitou  compte  au  nombre  de  ses  plus 
anciennes  maisons,  est  originaire  des  envi- 
rons de  Saint-Maixcnt  et  a  Iburni  une  longue 
.série  de  services  militaires,  depuis  Aymer 
de  Mortagne,  tué  en  défendant  la  ville  de 
Poitiers  sous  le  règne  de  Charles  VL  Elle 
était  même  titrée  du  titre  de  marquis  pour 
les  lionneurs  de  la  cour.  Il  n'est  donc  pas 
étonnant  (ju'aprùs  avoir  reçu  une  éducation 
conforme  h  sa  naissance,  Mlle  de  la  Cheval- 
lerie, que  nous  appellerons  désormais  Mme 
Ilenrielle,  ait  obtenu,  dès  1778,  l'honneur, 
alors  fort  recherché,  d'être  admise  comme 
chanoinesse  de  l'ordre  religieux,  militaire 
fcl  souverain  de  Malte. 

Les  principes  cpie  Mme  Henriette  avait 
jiuisé's  au  sein  de  sa  famille   la   guidèrent 


dans  la  voie  sûre  aux  jours  de  révoiution 
qui  firent  surgir  pour  tant  d'autres  de  dan- 
gereux écueils  :  elle  re>la  fidèle  à  son  culte 
et  à  sa  foi.  Elle  eut  bientôt  l'honneur  d'être 
emprisonnée  avec  sa  mère  (179i).  Son  crime, 
c'était  d'avoir  caché  un  prêtre,  crime  punis- 
sable alors,  et  que  le  code  sanglant  des  apô- 
tres de  la  tolérance  religieuse  permettait  do 
réprimer  par  la  peine  de  mort.  Mme  Hen- 
riette ne  (lut  son  salut  qu'aux  soins  tou- 
chants qu'elle  prodigua  dans  sa  prison  à  une 
malheureuse  femme  refioussée  par  toutes 
ses  compagnes  d'infortune.  Délivrée  de  ses 
fers,  la  prisonnière  sauva,  par  les  habiles 
lenteurs  qu'elle  sut  ménager,  la  vie  de  sa 
bienfaitrice  et  celle  de  sa  mère.  En  etTet, 
avant  que  les  difficultés  soulevées  eussent 
été  ajilanies,  Robespierre  porta  lui-même  sa 
tête  sur  l'échafaud,  et  la  chute  de  celte  tête 
coupable  fut  le  signal  du  salut  de  Mme  Hen- 
riette, de  sa  mère  et  de  tant  d'autres  Yicli- 
mes  jiromises  au  bourreau. 

Cependant  le  séjour  de  la  prison,  la  pen- 
sée d'un  danger  permanent  et  la  nécessité 
de  se  tenir  toujours  prête  à  comparaître  de- 
vant le  juge  du  ciel,  qui  devait  prononcer 
après  les  juges  de  la  terre  une  plus  redou- 
table sentence,  tout  avait  développé  chez  la 
ca|)tive  une  tendance  innée  déjà  vers  les 
idées  religieuses.  Lors  donc  qu'elle  fut  li- 
lire,  elle  s  empressa  de  se  faire  afTilier  (mai 
1793)  à  une  association  de  pieuses  dame» 
de  Poitiers,  que  la  pratique  de  bonnes  œu- 
vres avait  réunies,  et  qui,  au  milieu  des 
persécutions  dignes  des  siècles  de  Néron  et 
de  Domiiien,  donnaient  aussi  l'exemple  de 
la  ferveur  des  temps  primitifs. 

Au  mois  de  mars  1797,  elle  manifesta  ^ 
son  directeur  le  projet  de  l'Œuvre  qu'elle 
préparait  depuis  longtemps  par  une  vie  plus 
retirée,  et  elle  fit  à  cet  effet  l'acquisition 
d'une  maison  dite  ta  Grand'Maison,  située 
rue  des  Hautes-Treilles,  à  Poitiers. 

Parmi  les  dames  associées,  quelques-unes 
avaient  le  désir  de  s'isoler  d'un  monde  dont 
les  soins  exigeaient  d'elles  moins  de  sacri- 
fices; on  les  appela  les  Solitaires;  et  comme 
Mme  Henriette  se  distinguait  entre  elles 
par  sa  fervente  piété,  elles  la  choisirent  j)Our 
marcher  à  leur  tête  (juillet  1797). 

Après  le  18  fructidor,  la  réaction  politi- 
que fut  pour  elles  un  motif  de  plus  de  si^ 
dérober  aux  regards  d'un  monde  qui  pouvait 
encore  redevenir  persécuteur,  et  que  ses 
tendances  poussaient  trop  naturellement  au 
mal  pour  qu'il  ne  s'y  laissât  jias  aller.  La 
Grand'Maison  devint  alors  un  asile  pieux, 
retiré  loin  du  bruit  et  des  événements  tou- 
jours plus  menaçants. 

Bientôt  la  piété  de  la  nouvelle  supérieure 
lui  valut  les  suffrages  des  associées  de  l'ex- 
térieur, et  le  nom  île  bonne  mère  qu'elle  re- 
çut, et  qu'elle  garda  toujours  depuis,  témoi- 
gna du  res|iecl  qu'elle  inspirait  déjà  par  une 
incontestable  vertu. 

Dès  1800,  la  société  intérieure  de  la 
Grand'.Maison  reçut  une  organisation  spé- 
ciale, et  sous  cette  forme  elle  fut  ap|)rouv6o 
par  les  vicaires  généraux   du  diocèse   de 
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Poitiers,  qui,  le  17  octobre,  confirmèrent 
l'élection  de  Mme  Henriette  comme  supé- 
rieure générale  k  perpétuité  de  son  insti- 
tut. 

Mme  Henriette,  mue  par  cette  pensée  que 
Dieu,  ayant  été  surtout  outragé  pendant  les 
fureurs  révolutionnaires  dans  le  sacrement 
auguste  de  nos  autels,  réclamait  une  répa- 
ration éclatante  par  une  adoration  i)lus  pro- 
fonde et  qui  fût  de  tous  les  instants,  voua  sa 
nouvelle  société  à  l'adoration  perpétuelle  du 
très-saint  Sacrement  et  aux  sacrés  cœurs  de 
Jésus  et  de  Marie. 

Mais,  persuadée  qu'une  vie  purement 
contemplative  ne  paraîtrait  pas  devoir  suffi- 
samment rendre  au  monde  les  services  que 
la  société  actuelle,  dans  son  ignorance  des 
choses  d'ordre  purement  divin  ,  demande  à 
un  plus  grand  nombre  d'établissements  re- 
ligieux, elle  voulut  que  sa  fondation  frap- 
pât les  yeux  par  son  utiliti5  en  apparence 
Elus  positive  ,  et  par  conséquent  plus  en 
armonie  avec  un  siècle  qui  se  dit  positif 
avant  tout.  Elle  appela  donc  sa  congrégation 
à  propager  les  bienfaits  de  l'éducation , 
dont  les  orages  révolutionnaires  avaient 
privé  une  génération  tout  entière. 

La  première  obligation  du  nouvel  établis- 
sement, après  celle  de  la  sainte  prière  et  de 
l'adoration  perpétuelle  du  très-saint  Sacre- 
ment, fut  donc  d'instruire  la  jeunesse,  et 
plus  spécialement  la  jeunesse  des  classes 
pauvres;  mais,  pour  assurer  irrévocable- 
ment l'enseignement  gratuit  de  ces  classes 
déshéritées  des  biens  du  monde,  Mme  Hen- 
riette songea  qu'elle  devait  faire  de  son  ins- 
titut une  congrégiition  enseignante  à  la- 
quelle les  enfants  des  riches  pussent  venir 
apporter  des  moyens  d'existence  on  échange 
des  bienfaits  ina'ppréciables  d'une  éducation 
solide  et  religieuse. 

I/Œuvre  ainsi  comprise  ,  ses  développe- 
ments ainsi  assurés  par  le  concours  inté- 
ressé des  classes  riches,  grandit  bientôt 
malgré  les  difficultés  sérieuses  qui  Tassail- 
lirent,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article  du 
P.  Coudrin.  C'était  en  effet  ce  digne  prêtre 
dont  les  conseils  avaient  guidé  la  fondatrice 
du  nouvel  institut  dès  son  début  dans  une 
carrière  difficile  et  hérissée  d'écueils. 

Un  appui  sur  lequel  on  no  pouvait  comp- 
ter se  présenta  bientôt.  Ce  fut  Mgr  de  Cha- 
bot, oncle  de  Mme  Henriette,  qui,  jieu  après 
sa  nomination  à  l'évêché  de  Mende,  invita 
sa  nièce  à  le  suivre  et  nomma  M.  Coudrin 
son  grand  vicaire. 

Une  deuxième  maison  fut  fondée  h  Mende 
(1802),  et  une  troisième  h  Cnhors  (1803). 

Après  la  démission  de  Mgr  l'évôqiie  de 
Monde,  Mme  Henriette  suivit  ce  protecteur 
de  l'Œuvre  à  Paris  (septembre  1804),  où  elle 
prit  à  bail  pour  vingt-neuf  années  les  bâti- 
ments de  Picpus,  qu'un  esprit  d'expiation 
avait  élevés  aux  cendres  des  victimes  révo- 
lutionnaires. Elle  y  fixa  le  centre  de  ses 
établissements  religieux. 

Une  impulsion  nouvelle  fut  le  résultat  do 
cette  centralisation;  des  maisons  furent  éta- 


blies à  Laval  (180+-1803),  au  Mans  (3juitf 
180S),  et  à  Séez  (30  mai  i!807). 

La  possession  d'une  statue  miraculeuse 
de  la  sainte  Vierge  fut  pour  l'établissement 
de  Picpus,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  une 
source  de  prospérité  qui  ne  fit  qu'augmenter 
avec  la  confiance  des  fidèles. 

Mais  bientôt  Mme  Henriette  eut  l'occasion 
de  montrer  toute  l'énergie  de  son  caractère. 
Napoléon,  qui  avait  voulu  se  faire  de  la  re- 
ligion un  instrument  politique,  avait  essayé 
de  briser  le  chef  de  l'Eglise  le  jour  où  ce 
chef,  pénétré  de  ses  devoirs,  s'était  refusé 
de  sanctionner  des  mesures  anticatholii^ues. 
Le  noble  vieillard  avait  reçu  dis  chaînes  de 
celui-là  même  sur  le  front  duquel  il  était 
venu  poser  la  couronne  impériale;  tout  trem- 
blait sous  sa  main  de  fer.  Mme  Henriette  ne 
recula  point,  dans  ces  graves  circonstances, 
devant  une  manifestation  qui  avait  assuré- 
ment alors  ses  dangers;  elle  ordonna  dans 
toutes  les  maisons  de  son  institut  la  récita- 
tion des  sept  psaumes  de  la  jiénilence  à 
toutes  les  heures  de  la  nuit,  pour  obtenir  la 
délivrance  du  chef  visible  de  l'Eglise. 

On  sait  comment  la  puissance  du  vain- 
queur des  rois  fut  vaincue  par  la  patiente 
résignation  du  pauvre  et  faible  vieillard... 
Ce  vieillard  était  le  représentant,  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  voilà  le  secret 
de  son  triomphe. 

Plus  tard  l'empereur  fut  encore  vaincu  , 
mais  par  les  puissances  européennes  contre 
lui;  Paris  fut  assiégé;  les  armées  innom- 
brables des  alliés  I  investirent;  Picpus,  ce 
pieux  asile  de  la  retraite,  touchait  presque 
au  champ  de  bataille;  mais  ces  exercices  in- 
térieurs ne  furent  jamais  troublés,  et  le  flot 
des  armées  étrangères  s'écoula  sans  que 
l'établissement  eût  souffert.  Les  prières  ar- 
dentes de  la  fondatrice  ne  furent  pas  sans 
influence  sur  un  résultat  aussi  prodigieux 
qu'inattendu. 

La  Restauration  ne  fit  rien  pour  l'Œuvre 
de  Mme  Henriette,  et  celte  pieuse  femme 
ne  demanda  rien  pour  elle,  ne  voulant  point 
ajouter  un  prétexte  de  déclamations  aux 
visionnaires  qui  croyaient  trouver,  ou  plu- 
tôt feignaient  de  trouver  partout  le  parti 
prêtre  et  les  congrégations.  Elle  dut  déplo- 
rer plus  taril  cette  honorable  réserve. 

Son  institut  n'obtint  donc  pas  les  droits 
d'une  congrégation  reconnue  par  la  loi,  et 
Mme  Henriette  préféra,  comme  nous  l'a  si 
bien  dit  l'auteur  aucpiel  nous  empruntons 
les  éléments  de  ce  récit,  «  laisser  ses  com- 
pagnes trouver  dans  leur  conscience  la  loi 
de  leurs  obligations  ,  sans  qu'elle  leur  fût 
imposée  par  des  liens  légaux.  » 

Mais  si  elle  dédaigna  l'approbation  civile, 
qui  fait  toujours  payer  du  reste  sa  protoi- 
tion  olFicielle  ,  Mme  Henriette  s'empressa 
au  contraire  de  réclamer  celle  du  chef  de 
l'Eglise,  qui  l'accorda  par  un  décret  apost/i- 
lique  du  10  janvier  1817  et  par  une  bulle 
datée  du  17  novembre  suivant. 

Dix  établissements  nouveaux  furent  fru- 
més  :  à  Sarlat  (juillet  1813),  à  Rennes  (  oc- 
tobre 1818  ,  i'i  Tours  (octobre  18H'\  à  Troves 
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(décembre  1820],  h  Mortagne  (août  1821) ,  à 
Vincennes  près  Paris  (septembre  182i),  à 
Sainte-Mnure  (octobre  1826),  à  Alençon  (jan- 
vier 1828),  à  Uoueii  (mars  1829),  à  Yvetot 
(juillet  1829). 

Toutes  ces  fondations  témoignaient  du 
zè\e  et  de  l'activité  de  la  supérieure  géné- 
rale ,  lorsque  celle-ci  fut  frappée,  le  4  oc- 
tobre 1829,  d'une  apoplexie  foudroyante  qui 
paralysa  tous  ses  membres,  mais  qui  laissa 
comme  par  miracle  à  sa  tête  et  à  son  cœur 
toute  leur  énergie. 

Pondant  les  funestes  journées  de  juillet 
1830  et  de  février  1831,  la  maison  de  Picpus 
et  sa  digne  supérieure  échappèrent  miracu- 
leusement aux  forcenés  qui  avaient  brisé  à 
coup  de  hache  les  portes  de  l'établissement 
ft  qui  menaçaient  de  leurs  armes  de  pau- 
vres filles  sans  défense. 

Mme  Uenrietle,  quoique  clouée  sur  son 
lit  de  douleurs,  songeait  toujours  à  la  pro- 
pagation de  son  Œuvre.  Ce  fut  peu  de  jours 
avant  de  dire  un  dernier  adieu  à  ses  com- 
pagnes fi(ièles  qu'elle  désigna  celles  qui  de- 
vaient composer  la  nouvelle  maison  fondée 
à  Chàteaudun  (1834),  et  le  23  novembre  sui- 
vant elle  succomba. 

Depuis  le  mois  de  juin  ISOOjusqu'au  mois 
d'octobre  1829,  c'est-à-dire  jiendant  plus  de 
Tingt-neuf  ans  de  son  existence,  Mme  Hen- 
riette n'avait  pas  eu  de  lit,  et  pendant  les 
courtes  heures  qu'elle  accordait  au  sommeil, 
elle  restait  assise  sur  une  diaise;  les  légumes 
les  plus  communs,  [iris  en  très-petite  quan- 
tité, étaient  sa  seule  nourriture.  Malgré  ces 
rudes  austérités,  elle  était  partout  oii  sa 
présence  était  nécessaire,  et  la  direction 
(l'une  immense  administration  ne  l'empê- 
chait pas  de  remplacer  pendant  de  longues 
heures  de  la  nuit  les  religieuses  qui  suc- 
combaient de  fatigues  au  pied  des  autels. 
Voici  du  reste  l'opinion  qui  nous  est  trans- 
mise sur  le  compte  de  cette  sainte  femme 
par  l'une  de  ses  compagnes  les  [ilus  dislin- 
Ruées  :  «Notre  révérende  mère,  »  dit-elle, 
«avait  la  tôte  froide,  l'esprit  sain  et  une 
imagination  prom()te  qui  lui  rendait  facile 
la  com|iréhension  des  choses  abstraites,  mais 
qui  était  dégagée  de  ce  tumulte  d'idées  ,  de 
ce  goût  [)Our  le  merveilleux  que  l'on  repro- 
che ordinairement  aux  femmes;  elle  avait 
une  longue  habitude  de  souffrir  sans  cher- 
cher à  trouver  de  consolations  dans  les  créa- 
lures.  Son  invincible  opposition  à  découvrir 
les  secrets  de  son  flme  avec  Dieu  lui  avait 
ménagé  des  peines  extraordinaires  en  ce 
monde.  » 

Mme  Françoise  de  Viarl,  de  la  Mothe-d'Us- 
seau,  jirès  Chûtellerault ,  fut  choisie  pour 
succéder  à  la  fondatrice  (183'*).  Elle  fonda 
j)lusieurs  maisons  :  à  Chartres  (1837),  à 
Saint-Servan  (Ille-el-Vilnine),  à  Châtcllerauli 
(Vienne  ),  à  Valparaiso  (Chili  ) ,  à  San-la^,© 

(1)  Pour  propager  I.i  vérii.iblc  ilévoiinn  envers 
les  sacrés  cœurs  de  Jésus  et  «le  Marie,  telle  (|u'e!le 
«■nI  approuvée  par  le  Saiiil-Siége  apostolique,  on 
s'iliiiei  à  la  communion  spéciale  des  prières  les  fi- 
«leli't  ({Mi,  \ivani  au  milieu  du  siècle,  désireraient 


(Chili),  à  Lima  (Pérou)  ;  elle  envoya  plu- 
sieurs fois  des  sœurs  au  Chili.  Elle  mourut 
en  18i5à  Chatellerault. 

Mme  Esther  de  Guerry  fut  élue,  mais  elle 
refusa  d'accepter.  Alors  Mme  (Àinstanre  Jo- 
bert,  vicaire  désignée  par  Mme  Françoise  de 
Viart,  fut  déclarée  supérieure  générale. 

Cette  élection  no  put  être  validée,  et  plus 
lardMme  GabrielleAymcr  de  la  Chevallerie, 
nièce  de  la  vénérable  fondatrice,  fut  nom- 
mée supérieure  générale  :  .c'est  elle  qui 
gouverne  aujourd'hui  la  congrégation,  dont 
sa  vénérable  tante  avait  été  la  fondatrice. 

Un  schisme  s'est  élevé  dans  ces  derniers 
temps ,  dans  la  Congrégation  des  Sacrés 
Cœurs  de  Jésus  et  de  .Marie.  IMme  Esther  de 
Guerry,  dont  il  vient  d'être  parlé,  s'est  vio- 
lemment sé|iarée,  avec  une  vingtaine  de 
religieuses,  du  reste  de  la  communauté.  Le 
prétexte  de  celte  séparation  fut  la  modifica- 
tion que  31gr  lîonamie  voulut  apporter  aux 
Constitutions.  Le  dilTérend  fut  déféré  au 
Souverain  Pontife,  qui  ordonna  l'obéissan- 
ce; mais  la  guerre  était  déclarée,  et  l'on  ne 
voulut  passe  soumettre.  Mme  de  Guerry, 
en  se  séparant,  demanda  à  rentrer  dans  fes 
biens  qu'elle  avait  apportés  à  la  commu- 
nauté, et  elle  exigeait  une  restitution  do 
douze  cent  mille  francs.  La  communauté 
n'étant  pas  afiprouvée  par  l'Etat,  la  donation 
qui  avait  été  faite  de  ces  biens  n'a  point  été 
regardée  comme  valide  par  les  tribunaux 
devant  lesquels  le  procès  a  été  porté.  Mais 
la  somme  réclamée  par  Mme  de  Guerry  a  été 
réduiteàqualre  cent  vingt-cimi  mille  francs, 
par  arrêt  de  la  Cour  impériale  de  Paris, 
février  1858. 

Statuts  de  la  Congrégation  des  Sacrés  Caurs 
de  Jésus  et  de  Marie. 

Le  but  de  l'institut  est  de  retracer  les 
quatre  âges  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisi; 
son  enfance,  sa  vie  cachée,  sa  vie  évangé- 
li«|ue,  et  sa  vie  crucifiée  ,  et  de  propager  la 
dévotion  envers  les  sacrés  cœurs  de  Jésus 
et  de  Marie  (1). 

Pour  retracer  l'enfance  de  Jésus-Christ, 
les  luembres  de  la  Congrégation  ouvrent  des 
écoles  gratuites  pour  les  enfants  pauvres , 
et  tiennent  des  collèges  et  pensionnats  où 
ils  .«e  font  un  devoir  d'admettre  gratuitement 
un  certain  nombre  d'enlanis,  suivant  que 
le  permettent  les  ressources  de  chaque 
maison.  Pour  retracer  la  vie  cachée  de  Jésus- 
Ciirist,  ils  tendent  à  réparer  par  l'adoration 
perpétuelle  du  très-saint  Sacrement  de  l'au- 
tel les  injures  faites  aux  sacrés  cœurs  de 
Jésus  et  de  Mario  par  les  crimes  des  pé- 
cheurs. 

Ils  retracent  la  vie  évangélique  du  Sau- 
veur par  la  prédication  de  l'Evangile  el  par 
les  missions. 

Ils  doivent  rappeler   la  vie  crucifiée  de 

cependant  mener  une  vie  plus  chrétienne.  Ils  for- 
ineni  une  association  oxiuiicure  placée  sou*  le  pa- 
tionage  de  saint  Jean-Fnnçois  Itégis,  el  dont  l(>s 
membres  prennent  l'engagement  de  se  conrurmer 
aux  eiercices  de  piété  qui  leur  sont  indiqués. 
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Jésus-Clirist  par  la  pratique  de  ia  mortifica- 
tion ciuélieiine. 

La  Congrégation  a  pour  patron  particulier 
saint  Joseph  ,  et  pour  protecteurs  particu- 
liers, saint  Augustin,  saint  Dominique,  suiul 
Bernard  et  saint  Pacôme. 

Le  fondement  de  la  Règle  eit  la  Règle  de 
Saint-Benoît.  Les  frères  vivent  en  coiuraun 
dans  les  pratiques  régulières,  sous  l'obéis- 
sance  du  su|iérieur  général  et  des  supé- 
rieurs particuliers;  ils  font  des  vœux  per- 
pétuels, mais  simples,  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance. 

Les  sœurs  font  les  mêmes  vœux,  vivent 
'aussi  sous  la  même  règle,  sous  l'obéissance 
du  supérieur  général  de  toute  la  Congré- 
gation, de  la  supérieure  générale  des  sœurs, 
et  du  supérieur  et  de  la  supérieure  de  cha- 
que maison  particulière. 

Il  y  a  dans  la  Congrégation  trois  classes  : 
1°  celle  des  prêtres,  qui  portent  après  leur 
(irofession  le  nom  de  révérends  pères,  et  sont 
spécialement  destinés  aux  missions,  à  l'en- 
seignement dans  les  séminaires  et  collèges  , 
flux  autres  fcmclions  du  ministère  sacré  et  à 
l'exercice  des  différentes  charges  de  la  Con- 
grégation ;  2°  celle  des  frères  de  chœur,  qui 
ne  peuvent,  à  moins  d'une  décision  solen- 
nelle du  supérieur  général  et  de  l'assenti- 
ment de  la  majorité  de  son  conseil,  être  pro- 
mus au  sacerdoce,  et  dont  les  fonctions  or- 
dinaires sont  la  récitation  journalière  de 
roiïïce  canonial,  l'adoration  perpétuelle  du 
très-saint  Sacrement  et  la  tenue  des  écoles 
gratuites  ;  3°  enfin  celle  des  frères  convers, 
qui  sont  a|ipîiqués  aux  travaux  manuels  *t 
em|)Ioyés  pour  l'adoration   perpétuelle   (1). 

Les  sœurs  de  la  Congrégation  se  compo- 
sent de  sœurs  chargées  de  l'enseignement, 
de  sœurs  de  chœur,  qui  sont  spécialement 
consacrées  à  la  récitation  publique  de  l'Of- 
fice divin,  et  à  l'adoratio  i  perpétuelle  du 
très-saint  Sacrement;  de  sœurs  converses, 
qui  sont  emjilojées  aux  travaux  manuels, 
et  de  sœurs  données ,  qui  se  retirent  dans 
les  maisons  de  la  Congrégotion  pour  vivre 
dans  la  retraite,  mais  sans  être  liées  comme 
les  autres  par  des  vœux. 

Les  frères  sont  gouvernés  par  le  très- 
révérend  P.  supérieur  général  de  toute  la 
Congrégation  ,  lequel  est  toujours  nommé 
,  à  vie  et  désigne  lui-mônie  un  vicaire  géné- 
ral chargé  du  gouvernement  par  intérim,  en 
cas  de  mort  du  supérieur  général.  L'élec- 
tion est  faite  au  chapitre  )iar  le  vicaire,  par 
tous  les  membres  en  exercice  du  conseil  de 
la  maison  princi|>ale,  et  par  tous  ceux  qui 
sont  membres  du  cha[)itre  général. 

Les  sœurs  sont  gouvernées  par  une  supé- 
rieure générale,  qui  est  aussi  nommée  à 
vie  par  la  sœur  vicaire  générale,  par  trois 
dignitaires  de  la  maison  i)rincipale,  assis- 
tées de  sept  religieuses  de  chœur,  aux  voles 
desquelles  se  joindriiut  les  votes  écrits  en- 
voyés par  toutes  les  supérieures  locales.  I>a 

(!)  Il  y  a  n\  nuire  Vs  donnés,  <]\i\  se  retirent 
d.TMS  les  l'naisiiiis  de  l'insliliil  pour  vivre  'l.ins  lu  re- 
liailcci  sans  (aire  Je  vœin,  et  qui  soiil  :>('ulcn!Ciil 


supérieure  générale  doit  toujours  demeurer 
dans  la  même  ville  où  réside  le  supérieur 
général  ;  elle  fait  vœu  d'obéissance  entre 
ses  mains,  et  doit,  tous  les  ans,  lui  adresser 
un  rapport  écrilde  son  administration,  quant 
au  spirituel  et  au  temporel. 

Le  supérieur  général  est  assisté  d'un  con- 
seil de  cinq  membres,  qui  sont  :  le  prieur, 
le  maître  des  novices,  le  procureur  et  deux 
frères  profès  choisis  par  le  chapitre  général. 
Ce  conseil  se  réunit  deux  fois  |)ar  moi^,  et 
dans  les  choses  importantes,  et,  sauf  la 
cas  d'urgence,  le  supérieur  général  ne  peut 
rien  décider  sans  son  avis  ni  conlre  l'avis 
de  la  majorité.  Mais  aussi  la  délibération 
du  conseil  ne  peut  avoir  d'eQ'et  sans  le  con- 
sentement du  supérieur  général,  dont  la 
voix  est  toujours  prépondérante  en  cas  du 
partage 

La  sujjérieure  générale  a  aussi  un  conseil 
sans  l'avis  duquel  elle  ne  peut  rien  décider 
dans  les  affaires  spirituelles  ou  temporelles 
d'un  grand  intérêt.  Ce  conseil  est  composé 
de  la  prieure,  de  la  maîtresse  des  novices, 
de  la  sœur  économe,  des  deux  sœurs  les 
jilus  anciennes  de  ()rofession,  et  de  trois 
autres  sœurs  |)rofesses  à  son  choix. 

Tous  les  cinq  ans  au  moins,  il  se  lient  dans 
la  maison  principale  un  chapitre  général  qui 
est  convoqué  de  droit  pour  le  1"  septembre 
de  chaque  cinquième  année,  è  moins  que 
des  circonstances  de  la  plus  haute  gravité 
ne  rendent  la  réunion  très-difficile  ou  dan- 
gereuse. Ce  chapitre  se  compose  du  supé- 
rieur général,  de  tous  les  membres  du  con- 
seil de  la  maison  firincipale,  et  d'un  certnin 
nombre  de  su|iérieurs  locaux  et  de  délé- 
gués nommés  spécialement  pour  chaque 
chapitre.  Les  droits  de  ce  chapitre  sont  fort 
étendus  ,  en  ce  qui  concerne  le  bien  de  la 
congrégation;  mais  ils  sont  fixés  de  ma- 
nière à  ne  pas  entraver  d'une  façon  fâ- 
cheuse l'autorité  respectable  du  supérieur 
général.  Les  décrets  du  cliapitre  général  doi- 
vent toujours  être  soumis  à  l'approbation  du 
Saint-Siège,  autrement  ils  demeurent  sans 
force  ni  valeur. 

Pendant  la  tenue  du  chapitre  général  des 
frères,  la  supérieure  générale  des  S(curs 
tient  aussi  son  chapitre  général,  auquel 
sont  appelées  de  droit  toutes  les  supérieu- 
res locales.  La  supérieure  générale  peut 
leur  adjoindre,  jusqu'à  concurrence  du  tiers 
de  leur  nombre,  d'autres  sœurs  désignées 
jiar  elle.  Les  droits  du  chapitre  général  sont 
aussi  fort  étendus,  mais  ils  sont  subordon- 
nés à  un  concours  de  volontés  dont  l'action 
est  sagement  maintenue  par  la  haute  supré- 
matie du  su[iériei;r  général,  de  la  supé- 
rieure [générale  et  de  leur  conseil.  Les  Itè- 
gleinents  ado|)tés  sont  soumis  h  l'apiiroba- 
tion  du  supérieur  général  et  de  son  con- 
seil,  et  ensuite  h  la  sanction  du  Souverain 
Pontife  pour  avoir  force  de  loi.  Chaque 
maison  do  frères  e.^t  gouvernée  par  un   .*^u- 

snumis,  suivant  leur  sexe,  au  supéiieur  nti  à  lasu- 
pcrieurc  do  cliaiiuc  maison,  en  ce  'pii  louclic  le  bon 
oïdic. 
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pL^rieur  local  nommé  jour  trois  ans  par  .e 
siifiérieur  gi^néral,  qui  conserve  toujours  la 
l'aculii?,  d'accord  avec  la  majorité  du  con- 
seil de  la  maison  principale,  de  le  rappeler 
plus  lot,  s'il  le  juge  convenable,  do  mc^me 
«ju'il  peut  le  continuer  tacitement  ou  formel- 
lement dans  ses  fonctions ,  à  l'expiratioti 
des  trois  années.  Chaque  sa[)érieur  local 
est  assisté  d'un  conseil  com[)Osé  du  prieur, 
du  maître  des  novices,  du  procureur  et 
d'un  autre  père  à  son  choix.  Il  doit  réunir 
ce  conseil  au  moins  deux  fois  (lar  mois, 
ne  rien  faire  sans  son  avis,  qu'il  n'est  ce- 
})eiidant  tenu  de  suivre  que  dans  les  cas  où 
il  y  aurait  unanimité. 

Toutes  les  dispositions  qui  précèdent  s'ap- 
pliquent éi,'alement  aux  maisons  des  sœurs, 
à  l'égard  desquelles  la  supérieure  géné- 
rale exerce  les  droits  attribués  par  ces  dis- 
positions au  supérieur  général. 

Chaque  année,  le  supérieur  général  en- 
voie des  Pères  visiteurs  dans  les  maisons 
ije  frères  et  de  sœurs  de  la  congrégation  qu'il 
n'a  }ias  visitées  lui-même  dans  le  cours  de 
l'année.  Les  fondions  de  ces  délégués  con- 
sistent à  examiner  avec  le  plus  grand  soin, 
si  les  observances  régulières  y  sont  en  vi- 
gueur, si  tous  ceux  qui  sont  en  charge 
s'acquittent  exactement  de  leurs  devoirs,  si 
resi)rit  de  l'institut  est  religieusement  con- 
servé, si  le  noviciat ,  si  le  séminaire,  le  col- 
lège ou  les  maisons  d'éducation  sont  dirigés 
avec  soin,  si  l'administration  du  lRm[)orel 
est  dans  un  état  inquiétant  ou  prospère.  Les 
visiteurs  rédigent ,  de  toutes  leurs  ob^er- 
\ations  et  inquisitions,  un  procès-verbal  au- 
quel ils  joignent  les  pièces  à  l'appui,  et 
ils  adressent  le  tout  au  supérieur  général, 
auquel  ils  ne  doivent  rien  cacher,  sous  les 
peines  les  plus  graves. 

Le  supérieur  général  doit  faire  lui-même 
tous  les  ans,  la  visite  de  la  maison  princi- 
pale des  sœurs. 

Le  pouvoir  d'admettre  les  postulants  n'ap- 
)>artieiit  qu'au  supérieur  général  ou  à  ses 
délégués  spéciaux.  La  durée  du  noviciat  est 
de  dix-huit  mois  ;  le  supérieur  général  [leut 
donner,  après  avis  du  conseil,  dispense  des 
six  derniers  mois.  Le  temps  du  noviciat 
expiré,  le  novice  est  proposé,  après  consen- 
tement du  supérieur  général  ou  du  sujié- 
rieur  local,  à  la  profession  dans  un  chapitre 
tenu  par  le  supérieur  local,  si  la  maison  a 
été  dé.«ignée  par  le  chapitre  général  pour 
recevoir  les  vœux.  Le  chapitre  d'admission 
^e  compose  des  prêtres  proies,  et  c'est  ajirès 
»;xamen  des  litres  du  novice  que  celui-ci 
tsl  admis;  le  scrutin  est  secret,  et  le  novice 
doit  réunir  les  deux  tiers  des  suU'rages.  Les 
vœux  doivcul  être  faits  dans  les  deux  mois, 
sdiis  [leiric  de  déchéance. 

Les  dispositions  qui  précèdent  s'ap|)li- 
(jU'jnt  également  aux  ^œurs  (1). 

L'instruction  de  la  jeunesse  et  les  écoles 
gratuites  étant  une  des  princi[)ales  ohliga- 
grtiions  de  la  congrégation  ,  les  Statuts  rè- 


glent d'une  manière  Irès-sage  5  quels  mem» 
bres  sont  contiés  le  soin  de  présider  aux 
classes  gratuites  ou  au  pensionnat,  et  le.s 
précautions  que  les  supérieurs  ou  supérieu- 
res doivent  prendre,  dans  l'intérêt  de  l'édu- 
cation littéraire  et  religieuse  des  écoles. 

L'adoration  perpétuelle  du  très-saint  Sa- 
crement de  l'autel  étant  aussi  un  des  prin- 
ci|>aux  devoirs  de  la  congrégation,  elle  a 
lieu  de  nuit  cl  de  jour,  dans  toute  maison 
composée  do  trente-six  jiersonnes,  s'il  s'a- 
git d'une  maison  de  frères,  et  de  dix-huit 
personnes,  s'il  s'agit  d'une  maison  de  sœurs. 
Les  adorations  sont  successives  autant  que 
jiossible,  et  eu  égard  au  nombre  et  aux  oc- 
cupations des  membres  de  la  maison. 

Au  moment  de  l'adoration,  les  frères  et 
les  sœurs  [lortent  toujours  le  long  man- 
teau d'écarlate. 

Les  Missions  étrangères,  qui  sont  une 
des  œuvres  principales  de  la  Congrégation  , 
sont  mises  sous  la  protection  spéciale  de  la 
très-sainte  Vierge,  de  l'archange  saint  Mi- 
chel, et  de  saint  Joseph.  Elles  sont  sou- 
mises à  des  supérieurs  particuliers,  qui 
relèvent  du  supérieur  général,  auquel  ils 
rendent  comi)te  chaque  année  de  leur  mis- 
sion. Les  missionnaires  doivent  se  confor- 
mer en  tout  aux  règles  tracées  par  le  Sainl- 
Siége  apostolique,  pour  les  missions  où.  ils 
pourraient  être  employés. 

Les  membres  de  la  Congrégation,  devant 
rappeler  la  vie  de  Jésus-Christ  crucifié, 
ajoutent  aux  prescriptions  de  l'Eglise  cer- 
taines pratiques  particulières,  concernant 
les  jeûnes.  Ainsi,  tous  ceux  qui  ont  atteint 
l'âge  de  vingt  et  un  ans  accomplis  jeûnent  lo 
premier  vendredi  de  chaque  mois,  la  veille 
des  fêtes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie  ,  de  saint  Joseph,  de  saint 
Benoît,  de  saint  Parôme,  de  saint  Augus- 
tin, de  saint  Jean-François  Régis,  de  saint 
Dominique,  de  saint  Bernard,  et  la  veille  des 
six  fêtes  suivantes  de  la  très-sainte  Vierge, 
savoir  :  la  Purification,  l'Annonciation,  la 
N.itivilé,  la  Conception,  la  Présentation,  et 
Notre-Dame  do  Paix.  Cette  dernière  fête  so 
célèbre  le  9  juillet,  et  Sa  Sainteté  Pie  VU  y 
a  attaché  des  indulgences.  Les  jeûnes  do 
règle  sont  toujours  accompagnés  do  l'absti- 
nence. 

11  y  a  toutes  les  semaines  un  chapitre 
de  coul[»e  pour  les  frères  (deux  pour  les 
sœurs),  dans  lesquels  les  membres  de  la 
Congrégation  s'accusent  publiquement  des 
fautes  extérieures  qu'ils  ont  pu  commet- 
tre contre  la  Uègle,  suivant  ce  qui  s'observe 
ordinairement  dans  celte  pratique  com- 
mune à  presque  toutes  les  Uègles  des  ordres 
religieux. 

Les  fêtes  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  du 
Sacré-Cœur  de  Marie,  et  du  patronage  de 
Saint-Josei)h (3* dimanche  après  Pâque>), sont 
célébrées  avec  solennité  dans  toutes  les 
maisons  de  la  congrégation,  comme  étant 
les  principales  fôtcs  proiires  à  l'institut. 


(l\  L»><!  Sipiiiis  imnnniés  à  Troyescn   I82ti  n'exigent  cepcndani,   iiour  l'aiiiiiii-Moii  aux  vœux,  que  li 
tceilHilvS  sutfiagcs  au  <  ha)'iiic. 
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Les  sœurs  portent  en  santé  des  chemises 
et  des  bas  de  laine.  Les  draps  sont  aussi  de 
laine  ;  elles  se  couchent  velues. 

Elles  se  lèvent  en  tout  temps  à  cinq  heu- 
res du  matin  ,  et  se  couchent  à  neuf  heures 
du  soir,  dans  un  dortoir  commun.  Les  tra- 
vaux et  les  occupations  des  frères  entraî- 
nant beaucoup  de  fatigues  ,  le  gras  et  le 
maigre  leur  sont  permis  ;  ils  font  trois  re- 
pas; une  collation  peut  être  permise  par  les 
supérieurs  aux  frères  jeunes  ou  fatigués. 

Les  sœurs  font  aussi  trois  repas  :  le  déjeu- 
ner à  sept  heures  du  malin,  le  dîner  à  onze 
heures,  le  souper  à  six  heures  et  demie. 

Les  sœur»  âgées  de  vingt  et  un  ans  accom- 
plis et  en  bonne  santé  font  toujours  maigre, 
."^auf  dispense  des  supérieurs  (tour  cause  de 
maladie,  faiblesse  ou  travaux  pénibles.  Dans 
ces  cas-là,  une  collation  peut  être  permise, 
de  même  que  pour  des  causes  opposées  les 
supérieuis  peuvent  permettre  aux  sœurs 
âj^ées  de  moins  de  vingt  et  un  ans  accomplis 
de  faire  maigre;  mais  les  sœurs  ne  peuvent 
s'imposer  d'elles-mêmes  aucune  mortifica- 
lion  ou  [irivation  en  dehors  de  la  règle. 

La  nourriture  des  sœurs  comme  celle  des 
frères  doit  être  saine,  mais  commune  et 
conforme  aux  productions  du  pays,  sans  re- 
cherche ni  superfluiiés. 

Costume  de  la  Congrégation  des  Sacrc's  Cœurs 
de  Jl'sus  el  Marie. 

Le  costume  tel  qu'il  est  porlé  déjà  dans 
l'Amérique   el  l'Océanie,  et  tel  qu'il   sera 
porté  en  Europe  par  les  frères  profès,  lors- 
qu'un cha[)itre  général  l'aura  décidé,  est  ainsi 
déterminé  par  les  Statuts  :  la  soutane  blan- 
che, une  pèlerine  de   couleur  lilanche ,  le 
niaiileaii  blanc,   le  cordon  blanc  ,    les   bas 
blancs,  le  scapulaire  des  Sacrés  Cœurs,  le 
chapeau  ecclésiastique.  La  pèlerine  ne  de- 
vra descendre  que  de  quatre  pouces  au-des- 
sus du  coude  ;  elle  ne  sera  attachée  que  par 
deux  boutons  placés  au  haut  de  la  pèlerine, 
à  partir  du  cou,  et  il  n'y  aura  qu'un  doigt  de 
distance  entre  les  deux  boutons.  Le  scapu- 
laire, aussi  de  couleur  blanche,  descendra 
jusqu'aux  genoux  et  sera  d'une  égale  lon- 
gueur des  deux  côtés.  Les  extrémités  en  se- 
ront carrées.  La  largeur  sera  de  dix  à  douze 
pouces.  Les  sacrés  cœurs  brodés  sur  le  sca- 
pulaire  auront  trois   pouces  de  hauteur  à 
partir  de  la  croix  ou  des  tlammes  ;  lisseront 
entourés  d'une   couronne  d'épines  de  trois 
l)ranches  entrelacées.  La   circonférence  do 
la  couronne  sera  de  ([uinze  (louces.  Le  man- 
teau blanc  sera  assez  long  pour  couvrir  tout 
le  corps,  sans  col  et  sans  [lèlerine. 

En  attendant  qu'on  porte  cet  habit  reli- 
gieux, tiius  les  membres  de  la  Congrégation, 
i)ui  s(jnt  dans  les  ordres  sacrés,  (lorlent  la 
soutane  ordinaire,  le  i:hap(aii  ecclésiastique, 
le  cordon  au  lieu  <ie  ceinture,  cl  la  barrette 
dans  l'intérieur  de  la  maison.  Ils  la  portent 
aussi  à  l'église  avec  le  rochet  à  manches, 
sans  broderies  et  sans  garnitures.  L'hiver, 
ils  portcnlsurleur soulane  unehoup|)Clande 
de  couleur  noire. 
Le  costume  adopté  cl  porlé  j'ar  les  sœurs 
(I)  Vo,,.  i  la  hn  du  vol.    n"  210,  217. 


professes  est  une  robe  de  laine  blanctw,  on 
voile  clair  de  laine,  l.lanc,  un  cordon  blane, 
un  scapulaire  de  Couleur  blanche,  oii  est 
brodée  en  laine  decouleur  rouge  l'imagedes 
sacrés  cœurs  de  Jésus  et  de  .Marie.  La  coif- 
fure estde  percaleeldemousseline blanches; 
un  manteau  long  de  laine  blanclie  pour  les 
sœurs  de  chœur,  et  un  manteau  long  de 
laine  écarlale  pour  le  moment  où  les  sœurs 
soit  de  chœur,  soit  converses,  font  l'iieuro 
d'adoration  devant  le  très-saint  Sacrement, 
comi)lètent  ce  coslume.  Les  glands  du  cor- 
don de  la  supérieure  générale  sont  en  laino 
écarlate;  son  manteau  est  bordé  d'un  ve- 
lours écarlate  ;  le  scapulaire  est  brodé  en 
soie  or  et  argent. 

Le  coslume  des  novices  est  semblable  à 
celui  des  sœurs  professes  ,  à  l'exception 
qu'elles  n'ont  ni  scapulaire,  ni  cordon,  ni 
manteau,  et  que  leur  voile  est  de  mousse- 
line blanche,  petit  et  attaché  sur  le  devant 
de  lacoilfure.d) 

SACRÉS  COEURS  DE  JÉSUS  ET  DE  MARIE 

(CoNGKÉGATiON     des),    maisou   tncre  aux 
Brouzils  (Vendée). 
M.  P.  Mounereau,  fondateur  de  la  Congréga- 
tion des  religieuses  des  Sacrés  Cœurs   de 
Jésus  et  de  Marie. 

M.  Pierre  Mounereau  naquit  à  Saint-Mar- 
tin des  Novers  (diocèse   de  Luçon).    le   2.3 
juillet  1787.  Il  fut  baptisé  [lar  le  vénérable 
curé  de  la  paroisse,  M.  Cuillet,  qui   se  tint 
caché   chez  les  parents   de  M.    M<junereau 
pendant  tout   le  temps  que  dura  la   révolu- 
tion de  1793,  et  qui  lui  lit  faire  sa  preniièro 
communion  à  l'âge  de  douze  ans.  M._  Mou- 
nereau resta  dans  le  monde  jusqu'à  l'âge  de 
dix-huit  ans.  A  cette  époque,  ayant  eu  une 
maladie  grave,  il  fit  des  réllexions  sérieuses 
sur  la  vanité  des  choses  de  la  terre,  et  ré- 
solut  d'embrasser  l'état  ecclésiastique.    Il 
entra  le  2  novembre   1808  au    pelit    sémi- 
naire  de  Chavagnes-en-Paillers  (Vendée), 
établi  et  dirigé  par  le  R.  P.  Baudoin,  fonda- 
tour   de    la  congrégation  des    Enfants   de 
Marie  immaculée,  Oblats  de  Sainl-Hilaire, 
et  de  la  société  des  Ursulines  de  Jésus.   Il 
sut  apprécier   le  bonheur  qu'il  avait  d'être 
sous  la  direction  de  cet  homme   de   Dieu. 
A|jrès  avoir  fait  rapidenieut   ses  études,  il 
fut  ordonné  prêtre  à  l'âge  de  -20  ans,  dan-,  la 
chapelle  du  petit  séminaire  de  Chavngnes, 
(lar  Mgr  (jnbriel-Laurent  Paillon,  qui  gou- 
vernait alors  les  diocèses  réunis  de  la  Ro- 
chelle et  de  Luçon.  Il  remplit  successive- 
ment les  fonctions  de  vicaire  aux   Sablcs- 
d'Olonnc,  à  Fontenay-le-Comte,  à  la    dar- 
nache  el  à  Ai^enay.   Enfin,  en  181'^    il   fut 
i;ouimé  curé  de  la  paroisse   de  Notre-Dame 
des  Brouzils,  où    il  se  rendit  la   veille  do 
l'Assomption.  Dans  l'instruction  qu'il  fit  le 
lendemain  h  la  Messe   paroissiale,   il   con- 
jura ardcramenl  Marie  de  le  bénir  avec  lo 
troupeau  qui  lui  était  confié.  Depuis  celle 
époque,   il  ne  cessa  point  de  mettre  sa  con- 
fiance en  la  Mèro  de  Dieu  cl  de  gouverner 
sa  paroisse   avec  beaucoup   de   zèle  et  do 
piété.  M.  Mounereau  est  décédé  le  26  avril 


.45(^5  S\C  IilCTlO 

l'SoG.  Sa  moil  sainlo  u  di^neiucnl couronné 
sa  vie  édifiante. 

En  arrivant  nus  Brouzils,  M.  Jlounereau 
y  avait  trouvé  une  excellente  institutrice, 
Mme  Macé  (Angélique-Urbaine  Jourdain), 
native  de  Cliûteau-Gontier.  Quelque  zélée 
quelle  fût  pour  l'instruction  de  lajeunesse, 
le  sage  pasteur,  [icrsuadéquc  des  personnes 
siiécialeraent  consacrées  à  Dieu  feraient  en- 
core plus  de  l)ien,  pria  le  R.  P.  Baudoin  de 
lui  envoyer  quelques  religieuses  de  ia  Con- 
grégation qu'il  avait  fondée.  Ses  désirs 
n'ayant  pu  être  satisfaits,  l'inslilutrice  et 
deux  jeunes  personnes,  devant  lesquelles  il 
avait  pai  lé  de  la  beauté  et  des  avantages  de 
la  vie  religieuse,  conçurent  le  désir  d'em- 
brasser ce  saint  état. 'Elles  le  firent  connaî- 
tre au  pieux  pasteur,  qui  en  éprouva  une 
vive  satisfaction  et  se  chargea  de  les  diriger 
duns  la  voie  des  conseils  évangéliqnes.  En 
1818,  elles  se  réunirent  dans  une  maison 
«•particulière,  et  s'assujettirent  à  uu  règle- 
ment que  leur  donna  leur  vénéré  père. 
Mme  Macé,  qui  avait  reçu  lo  nom  de  sœur 
de  r.\scension,  conserva  l'autorité  sur  ses 
jeunes  associées  jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva 
eu  182i.  Elle  fut  remplacée  par  la  sœur 
Marie  de  Jésus,  née  aux  Brouzils,  et  appe- 
lée dans  le  monde  Marie-Anr.e-Charlolto 
Payraudeau.  Quoiqu'elle  ne  lùtâgéo  que  de 
23  ans,  elle  était  bien  digne  de  la  confiance 
qu'on  lui  témoignait.  Elle  donnai'esemple 
de  toutes  les  vertus  à  ses  sœurs,  dont  le 
nombre  s'augmenta  bientôt.  Ce  qui  la  dis- 
tinguait surtout,  c'était  sa  dévotion  envers 
la  sainte  Eucharistie.  Quand  elle  était  de- 
vant le  saint  Sacrement  elle  ne  pouvait 
contenir  les  élans  de  son  amour;  on  l'en- 
tendait souvent  s'écrier:  «  O  mon  divin 
époux!  ô  cher  objet  de  mon  amour  1  »  Très- 
souvent,  après  qu'elle  s'était  approchée  de 
Ja  table  sainte,  elle  versait  des  larmes  de 
bonheur  et  de  reconnaissance.  Les  jours  où 
elle  était  [(rivée  de  la  sainte  cnnununion, 
elle  ressentait  une  tristesse  qu'elle  ne  jiou- 
Tait  pas  dissimuler,  quoiqu'elle  eût  un  ca- 
ractère très-gai.  L'amour  dont  elle  était 
embrasée  pour  Dieu  la  f-iisait  sans  cesse 
soupirer  après  le  moment  oCi  il  lui  serait 
donné  de  jouir  dans  le  ciel  lii'  sa  douce  pré- 
sence. Aussi,  quand  elle  fut  atteinte  de  la 
maladie  qui  l'emporta,  le  vénérable  fonda- 
teur de  la  Congrégation  dont  elle  était  su- 
périeure, perdant  toute  es[)éranco  de  la  con- 
server, lui  dit  que  ses  vœux  allaient  enfin 
ôtre  accomjilis;  qu'elle  allait  voir  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  et  les  merveilles  du 
l)aradis.  A  ces  mots  elle  sourit  et  [loiissa  un 
cride  juie.  Un  quart  d'heure  après  elle  ren- 
dit le  dernier  soupir,   le   7  novembre  1835. 

On  élut  pour  lui  succéder  sa  sœur,  Adèle- 
Emmanuelle-Perpétuo  l'ayr.uideau,  appelée 
en  religion  Marie  du  Sacré-Cœur,  qui  mar- 
cha sur  ses  traces  et  fit  une  mort  édifiante 
le  2  avril  1831.  La  Congrégation  a  grandi 
au  milieu  des  épreuves,  sous  la  haute  pro- 
tection de  Mgr  Sovcr  et  par  les  soins  pa- 
ternels de  Mgr  Baillés,  son  successeur.  Elle 
compte  aujourd'hui  200  religieuses,    et  'li 

(I)  Vmj.  à  la  (în  du  vol.,  n"  2IS. 
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élablisseraeuSs     réjiarlis   dans    trois     dio- 
cèses. 

Slatuls  de  la  Congt-cgation  des  relifjieuses 
des  Sacrés  Cœurs. 
Le  premier  but  que  se  proposent  les  re- 
ligieuses des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de 
Marie  est  de  s'unir  au  divin  cœur  de  Jé- 
sus par  un  culte  d'adoration,  d'amour  et 
d'incitation  ;  elles  se  proposenLaussi  de  faire 
amende  honorable  à  ce  divin  cœur  pour  les 
outrages  qu'il  a  reçus  et  qu'il  reçoit  dans  le 
sacrement  de  son  amour. 

Le  second  but  est  d'honorer  et  d'imiter 
d'une  manière  toute  spéciale  le  très-saint 
et  immaculé  cœur  de  Marie,  leur  tendre 
mère. 

Leur  troisième  but  enfin  est  l'instruction 
des  petites  filles  de  la  campagne,  et  [uinci- 
palement  des  pauvres;  elles  instruisent  gra- 
tuitement ces  dernières. 

La  Congrégation  des  religieuses  des  Sa- 
crés Cœurs  de  Jésus  et  de  Àlarie  se  com- 
pose :  fdes  religieuses  institutrices  ou  do 
chœur;  2°  des  sœurs  de  travail. 

Elle  est  régie  et  gouvernée  par  un  conseil 
composé  decinq  membres,  c'est-à-dire  d'une 
supérieure,  d'une  assistante  et  de  trois  con- 
seillères. Ce  conseil  doit  être  renouvelé 
tous  les  trois  ans,  à  la  majorité  des  voix,  par 
scrutin  secret. 

Les  novires  font  une  année  ou  deux  de  no- 
viciat avant  d'êlre  admises  à  l'émission  des 
vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance |)0ur  cini|  ans.  Ce  temps  écoulé,  elles 
font  un  second  noviciat  d'une  année,  ou 
pour  le  moins  de  six  mois,  après  lequel  ou 
les  admet  aux  vœux  perpétuels. 

En  veitu  de  leur  vœu  d'obéissance,  les 
religieuses  desSa(;rés  Cœurs  sont  tenues  d'o- 
béir :  1°  à  Notre  Saint-Père  le  Pape;  2°  à 
Mgr  l'évoque  du  diocèse  où  se  trouve  la 
maison  mère;  3'  au  supérieur  élu  ou  ap- 
prouvé |iar  le  seigneur  évoque;  4°  à  la  su- 
périeure génér.ile  et  h  ses  assistantes. 
Coslumc  des    religieuses  des  Sacrés  Cœurs. 

La  robe  est  en  grosse  étofTe  de  couleur 
noire  avec  pèlerine  semblable.  La  coill'ure, 
de  forme  conique,  est  blanche  et  se  termi- 
ne en  ])o:ule  vers  le  front  ;  le  bandeau  est 
de  même  couleur;  le  cou  est  couvert  d'une 
guimpe  blanchi",  lin  voile  noir  tombant  sur 
les  éjiaules  couvre  la  tète.  Un  cœur  d'ar- 
gent surmonté  d'une  croix  est  suspendu 
par  une  ganse  noire  et  lixé  sur  la  poitrine 
jiar  une  épingle. 

F>os  religieuses  portent  un  cordon  noir 
qui  louche  presque  la  terre.  Les  extrémités 
se  terminent  par  plusieurs  glands.  A  ce 
cordon  est  attaché,  du  côté  gauche,  un  cha- 
pelet d'assez  grande  dimension,  dont  le 
crucifix  a  dix  ou  douze  centimètres  de  lon- 
gueur. (Ij 

SACHES  COEURS  DE  jf^lSUS  ET  DF  MARIE 

(CoNGRÉr,ATio«(  des),  établie  A   l'abbaije   de 
SniiU-Fnscien,  près  Amiens  [Somme). 
L'origine  de  cette  hucuble  congrégation 
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remonte  à  l'année  1818.  M.  LarJciir,  son  su- 
jiéricur  artuel.dont  Dieu  s'e.'t  servi  jiour 
lui  doiinner  naissance ,  n'élail  alors  qu'un 
siin|)le  laïque  engagé  dans  les  liens  du  ma- 
riage et  |)èie  de  cinq  enfants.  Touché  d'une 
grâce  particulière,  il  se  sentit  appelé  à  re- 
noncer au  monde  et  à  se  consacrer  ?i  Dieu 
par  la  profession  religieuse.  Ce  ne  fut  toute- 
fois que  d'après  la  direction  de  deux  ecclé- 
siastiques de  la  plus  haute  réputation  île 
vertu  et  de  science,  qu'il  tourna  loutes  ses 
vues  vers  la  nouvelle  vocation  que  Dieu  lui 
montrait. 

Du  consentement  de  son  épouse,  il  se  re- 
lira avec  elle  et  ses  enfants?)  Doheiu-Mesnil, 
village  d'Artois,  ofi  il  avait  une  terie.  Son 
dessein  était  d'y  faire  ses  études  ecclésiasti- 
ques et  d'y  con-nienccr  l'éducation  de  ses 
enfants,  avec  l'aide,  et  sous  la  direction  de 
J'un  des  ecclésiastiques  dont  on  vii.'Ut  de 
parler,  qui  avait  établi  là  un  petit  sémi- 
naire. 

Le  curé-doyen  de  l'endroit  était  un  res- 
pectable vieillard  plein  de  zèle  et  de  vertus. 
11  avait  eu,  avant  la  lévolution,  des  ra|)iiorts 
intimes  avec  M.  l'abbé  Cossart,  prêtre  o'un 
talent  et  d'uu  mérite  si  reconnus,  qu'ils  lui 
valurent  d'abord  l'administration  d'une  cure 
importante  à  laquelle  était  altaciiû  un  béné- 
fice considérable,  et  l'aiipelèrctit  ensuite,  en 
1789,  à  siéger  parmi  les  membres  de  l'as- 
semblée constituante.  Or,  ISI.  Cossart  avait 
entrepris  à  cette  époque  de  fonder  dans  sa 
jiaroisse  ,  située  i>rc's  Boulogne-sur-Mcr , 
une  espèce  de  Séminaire  de  maîtres  d'école. 
11  avait  même  fait  construire  une  maison  à 
cette  fin  ;  mais  les  événements  politiques 
ayant  pris  la  direction  que  l'on  sait,  il  fut 
obligé  de  renoncer  à  ton  entreprise. 

Le  curé  de  Doliem,  maintes  années  plus 
tard,  conservait  un  vif  désir  de  voir  réaliser 
celle  bonne  œuvre.  11  eût  bien  voulu  l'en- 
treprendre à  son  tour,  mais  son  grand  âge 
et  ses  font  lions  pastorales  ne  lui  iiermettaienl 
pas  de  s'y  livrer  comme  il  l'eût  désiré.  H 
jeia  les  yeux  sur  M.  Lardeur ,  lui  confia  ses 
vues,  lui  lit  comprendre  quels  fruits  une 
institution  de  ce  genre  devrait  produire,  et 
il  le  pria  d'y  piêter  son  concours. 

M.  Lardeur  qui  n'avait  d'autre  intention 
que  do  se  faire  ordonner  prêtre  au  plus  tôt, 
pour  entrer  ensuite  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  selon  qu'il  l'avait  concerté  avec  lo 
P.  [)rOvincial  li'alors  et  les  PI',  supérieurs 
do  Saint-.\clieul,  jiril  conseil.  Ses  guides 
.spirituels  jugèrent  à  (iropos  (|u"il  <Jonnûl 
quehpies  soins  à  l'œuvre  projetée,  dans  ses 
moments  de  loisir,  sans  déroger  en  rien  au 
règlement  de  vie  au(;uel  il  s'était  assujetti. 
C'est  ainsi  que  la  divine  Piovidcnce .  qui 
conduit  souvent  les  (  ho.ses  ;i  ses  lins  par  tles 
voies  secrètes,  initiait,  à  son  insu,  M.  Lar- 
tleur  au  ministère  jiour  lequel  elle  l'avait 
destiné,  y  faisant  concourir  indirectement 
ce  dessein  même  de  se  faire  Jésuite;  carel'a 
sut  bien,  dans  la  suite,  mettre  des  obs'a  les 
insurmontables  à  son  exécution. 

Une  maison  fut  achetée,  on  (il  connaître 
rétablissement;  un  certain  nombre  déiè\es 


se  présentèrent,  l'armi  eux  se  rencontra  nn 
jeunehommedo  dix-huit  ans, déj,*)  toulformé, 
et  dont  les  qualités  le  rendaient  propre  à  être 
le  moniteur  de  ses  condisciples.  On  le  jilaça 
à  leur  têle,  et  sous  ;a  direction  do  M.  Lar- 
deur, et  par  les  soins  du  bon  curé,  celle 
école  normale  iirimaire,  la  première,  croit- 
on,  qui  ait  existé  en  France,  prospéra  à  sou- 
hait. La  bonne  conduite  des  sujets  qui  en 
sortirent  et  qui  furent  répandus  dans  les 
paroisses  du  diocèse  d'Arras,  fit  honneur  à 
1  établissement  qui  les  avait  formés;  l'Œuvre 
atteignait  son  but,  et  le  conseil  généra!  lui 
lit  des  allocations  en  titre  d'encouragement. 

Ce  premier  succès  insjiira  à  M.  Lardeur  le 
désir  d'étendre  le  bienfait  de  l'éducation 
chrétienne,  que  les  enfants  de  la  campagne 
allaient  recevoir  pa"*  l'entremise  des  maîtres 
qu'il  leur  formait,  aux  jeunes  gens  apparte- 
nant aux  classes  intermédiaires  de  la  société  : 
ces  classes  si  nombreuses,  et  si  dignes  d'in- 
térêt, et  que  les  institutions  ecclésiastiques 
et  religieuses  semblaient  négliger  complè- 
tement pour  ne  s'occuper  que  des  clas^es 
extiêmes.  Pour  combler  cette  lacune,  du 
moins  autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  il 
admit  à  l'école  de  Dohcm,  des  jeunes  gens 
qui  se  destinaient  aux  (irofessions  agricoles, 
commerciales  el  industrielles. 

Mais  cette  école  était  jiurement  laïque, 
et  M.  Lardeur  sentait  que  pour  perpétuer 
l'inslitution  el  opérerle  bien  qu'il  souhailail, 
il  serait  avantageux,  nécessaire  même,  qu'elle 
fût  dirigée  par  des  religieux.  Une  circons- 
tance imprévue  devait  lui  offrir  les  moyens 
de  réaliser  cette  iiensée.  Des  raisons  per- 
sonnelles l'ayant  porté  à  aller  prendre  h 
Amiens  les  'avis  d'un  P.  Jésuite,  connu 
par  son  zèle  el  ses  vertus,  il  se  rencontra 
que  Mgr  de  Chahons  méditait  alors  l'éreciion 
d'une  congrégation  religieuse,  pour  la  tenue 
des  écoles  paroissiales  de  son  diocèse.  Il  avait 
obtenu  du  roi  Louis  XVIll ,  une  ordon- 
nance qui  en  autorisait  la  formation.  Le  re- 
ligieux consulté  n'eut  pas  plutôt  connais- 
sance de  ce  que  faisait  M.  Lardeur  b  Dohem, 
qu'il  se  hâta  d'en  parler  à  Monseigneur.  On 
entama  une  négociation  à  l'elfct  d'obtenir 
que  M.  Lardeur  voultil  bien  prêter  son  con- 
cours à  l'Œuvre,  et  en  diriger  au  moins  les 
commencements.  On  lui  coiilia  d'abord  uri 
homme  d'un  flge  nii"lr,  sur  qui  on  ava:t  jeté 
les  vcu\,j)Our  remplir  dans  le  noviciat  futur 
les  'fonctions  d'administrateur.  Il  demeura 
quelque  temps  à  Dohcm  pour  s'y  former, 
sous  les  yeux  de  M.  Lardeur,  au  nouveau 
genre  de  vie  (ju'il  allait  embrasser.  Mgr  an- 
nonça par  un  Mandement  la  fondation  de  la 
nouvelle  congrégation,  et  le  2  février  1824., 
il  (it  lui-même  la  cérémonie  de  l'iuiveiture 
h  Longueau  |irès  Amiens,  où  l'on  avait  éta- 
bli provisoirement  les  premiers  [lostulanls. 

Au  bout  d'un  an  le  noviciat  était  établi, 
et  le  1'.)  mars  1825,  fêle  de  saint  Joseph,  six 
postulants  recevaient  solennellement  riiabit 
religieux  dans  la  cathédrale,  des  mains  d3 
Mgrdo  Chabons.Un  mois  plus  tard  une  nou- 
velle prise  d'Iiabii  avait  lieu,  el  de  nouvcaui 
sujets  continuaient  à  se  présenter. 
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Oii  avait  liâle  de  voir  les  nouveaux  insti- 
tuteurs à  l'œuvre;  mais  les  fondateurs  re- 
(loiiiaieiil  les  suites  d'une  trop  grande  pré- 
cipitation; néanmoins  cédant  aux  instances 
de  personnes  aux  senliaieiits  desquelles  ils 
croyaient  devoir  déférer,  ils  consentirent  à 
installer  les  frères  de  Sainl-Jose|ih  dans  les 
l>8roisses  qui  avaient  la  faculté  d'en  entre- 
tenir deux.  Là,  ils  remplissaient  les  fonc- 
tions lie  maîtres  d'école  et  de  chantres.  Les 
enfants  de  la  campagne,  tout  en  recevant  au- 
l>rL'S  de  ces  religieux  l'instruction  élémen- 
taire dont  ils  avaient  besoin,  étaient  en 
même  temps  imbus  des  })réeentes  de  la  mo- 
rale chrétienne ,  et  accoutumés  de  bonne 
heure  à  la  pratique  des  devoirs  religieux. 
L'installation  seule  de  ces  linéiques  religieux 
était  déjà  une  amélioration  sensible;  car  elle 
e-itcita  l'émulation  parmi  les  instituteurs  du 
pavs,  et  {ut  roccasion  d'une  réforme  avan- 
tageuse dans  la  tenue  de  leurs  écoles.  On 
songea  alors  à  procurer  à  la  congrégation 
naiïsante  un  domicile  stable,  car  la  maison 
qu'elle  occupait  à  Longueau  n'avait  été  prise 
qu'en  location.  M.  Lardeur  lit  l'acquisition 
de  l'ancienne  abbaye  de' Saint-Fuscien,  par 
le  moyen  d'un  legs  considérable  qu'un  ecclé- 
siastique venait  de  lui  faire,  uniquement  en 
vue  de  l'Œuvre,  sans  détermination  néan- 
moins de  temps  ni  do  lieu  (t).  Quant  aux 
jiremiers  frais  d'instruction  et  d'entretien 
lies  novices,  ils  furent  couverts,  partie  par 
le  revenu  d'une  quête  que  Mgr  ordonna 
dans  tout  le  diocèse,  (lartie  par  quelques 
allocations  du  conseil  général. 

La  bt'nédiction  de  la  maison  et  l'installa- 
tion des  religieux  et  des  novices  eut  lieu  en 
novembre  1823.  M.  l'abbé  Dozé,  vicaire  gé- 
néralilu  diocèse,  nommé  (|uel()ues  mois  plus 
tard  évêquede  Nevers,  fut  chargé  par  Mgr 
de  faire  cette  cérémonie,  que  M.  l'abbé  .\tîre, 
le  martyr  de  la  charité,  le  U.  V.  Loriquet, 
supérieur  de  Saint-Achoul,  et  plusieurs  au- 
tres ecclésiastiques  de  mérite, honorèrent  do 
leur  présence.  Labénédiclionfut  suivie  d'une 
troisième  |>rise  d'habit. 

M.  Lardeur,  selon  ses  vues  louchant  l'édu- 
cation des  enfants  de  la  classe  moyenne, 
proposa  l'adjonction  d'un  pensionnat  pro- 
fessionnel au  noviciat.  Mgr  de  (>habons,  qui 
voyait  dans  cet  établissement  un  moyen  de 
ressources  tem[iorelles  pour  la  congrégation, 
untra  facilement  dans  le  projet. 

Ce  qui  restait  des  bâtiments  de  rancienne 
abbayo  ne  consistait  qu'eu  un  corps  de  logis 
assez  vaste,  et  en  d'autres  petites  construc- 
tions impropres  à  l'habitation.  Il  lallut  donc 
élever  un  nouveau  bûliment  :  M.  Lardeur  en 
lit  les  frais  ilo  ses  propres  deniers  (2).  Mgr 
voulut  encore  donner  une  certaine  solennité 
h  la  pose  de  la  première  |iierre.  Le  bâtiment 
Lit  bienlùt  élevé,  et  l'année  suivante  on  put 
ri'cevoir  des  élèves. 

L'ontrefirise  des  deux  œuvres  distincles 
iiécesaita  la  division  des  membres  de  la  nou- 
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voile  congrégation  en  deux  catégories.  Ceux 
qu'on  destinait  à  professer  dans  le  pension- 
nat professionnel  devaient  nécessairement 
posséder  des  connaissances  plus  étendues 
que  leurs  confrères  destinés  h  enseigner  dans 
les  campagnes.  Il  fut  même  jugé  à  propos 
que  plusieurs  des  premiers  élèves  fussent 
élevés  au  sacerdoce,  afin  que  les  exercices 
pussent  se  faire  commodément 
'intérieur  de  l'établissement.  La  Pro- 
vidence pourvut  à  ce  nouveau  besoin,  ea 
envoyant  plusieurs  sujets  qui  avaient  fait 
leurs  humanités  et  qui  furent  bientôt  pré- 
parés à  la  prêtrise. 

Le  pensionnat  prenait  peu  à  peu  du  déve- 
loppement; on  voyait  avec  bonheur  le  biea 
s'opérer  par  ces  deux  entreprises,  de  la 
réunion  desquelles  on  es[iérait  les  meil- 
leurs résultats.  Mais  la  révolution  de  juillet 
i830  vint  entraver  l'Œuvre  cominencéesous 
d'heureux  auspices.  Cette  révolution  était, 
en  effet,  de  nature  à  inspirer  les  craintes  les 
plus  sérieuses  à  la  nouvelle  congrégation. 
Ses  membres  n'étaient  pas  [ilus  à  l'abri  des 
vexations  que  le  clergé.  Des  corjis  de  garde 
furent  établis  dans  les  maisons  qu'occu- 
paient les  frères;  eux-mêmes  furent  con- 
traints de  faire  a  leur  tour  laron.le  nocturne; 
ceux  de  Saint-Fuscien  furent  assujettis  à  la 
même  loi. 

Mgr  de  Chanons,  consulté  sur  ce  qu'il  se- 
rait prudent  de  faire,  jugea  qu'il  serait  avan- 
tageux, dans  ces  fâcheuses  conjonctures, 
d'accepter  l'offre  plusieurs  fois  réitérée  d'un 
établissement  en  Belgique,  ajoutant  qu'il 
importait  à  la  conservation  de  la  petite  so- 
ciété, qu'elle  eîlt  un  asile  hors  du  royaume, 
en  cas  d'événements  semblables  à  ceux  qui 
agitaient  l'Etat. 

Il  faut  dire  que  parmi  les  élèves  du  pen- 
sionnat se  trouvait  un  certain  nombre  de 
jeunes  belges  que  leurs  familles,  pour  cause 
de  religion,  envoyaient  en  France  faire  leurs 
éludes.  Ces  familles,  la  plupart  d'une  con- 
dition élevée,  satisfaites  de  la  manière  dont 
on  formait  leurs  enfants  à  Saint-Fuscien, 
sollicitèrent  vivement,  lors  de  la  révolution 
des  Pays-Bas  (postérieure  de  quelques  mois 
seulementà  celle  de  la  France)  l'établissement 
d'une  maison  de  l'institut  en  Belgique,  as- 
surant l'accueil  le  plus  sympatliique  et  lo 
succès  le  plus  certain.  L'arclievèipae  de  Ma- 
lines,  aujourd'hui  cardinal,  qui  connaissait 
M.  Lardeur,  joignit  ses  instances  aux  leurs; 
mais  la  révolution  de  juillet  plaida  plus  élo- 
qucmment  en  leur  faveur  que  toulos  leurs 
démarches. 

Ou  rappela  la  jiluiiarl  des  frères  placés 
dans  les  paroisses  ;  on  en  congédia  quehjues- 
uns  dont  on  avait  eu  5  se  [ilaindre;  un  petit 
nombre  fut  laissé  à  Saint-Fuscien,  et  lu 
reste  se  dirigea  vers  la  Belgi(|ue.  L'archevê- 
ipio  de  Malines  s'était  mis  à  la  recherche 
d'une  maison  convenable,  et  l'on  avait  trouvé 

(I)  l>e  soile  que  M.   Liinkur  ciU  pu  cm  liisposcr  (2)  On  mentionne  ces  circonslances.  parce  qu  on 

anibi  liini  en  la\eui'  de  la  maison    de    D.'licin   que      a  cIhtcIi  ■.        .   -  .   -i  ._ 

de  irllr,  du  <lioi.csc  d'.Vinieiis,  cl  nicni';  la  icotutr 
poui  ua  icmji.  a  venir. 


I»;  à  susciter  des  cnihan as   au  siijr-l    ,1c  tes 
ac'piisiUons  cl  (unsti  ut  lions. 
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à  Deiirne,  dans  le  Brabant  septentrional,  ce 
qu'on  désirait. 

Sur  celle  terre  d'exil,  il  n'était  pas  loisi- 
ble à  la  Congrégation  de  se  renfermer  dans 
ses  attributions  primitives.  Les  élèves  qu'on 
lui  présentait  ap|)artenaient  pour  la  piui^art 
à  la  noblt'sse  et  ;iu  haut  commerce,  et  il  fal- 
lait leur  olTrir  une  éducation  assortie  h  leur 
rang.  L'admission  qu'on  avait  ûiite  de/iuis 
quelques  années  de  [ilusieurs  sujets  qui , 
connue  on  l'a  dit  plus  haut,  avaient  fait  leurs 
humanités,  en  donnait  les  moyens.  On  les 
mit  à  l'œuvre,  et  dès  le  début,  l'établisse- 
ment obtint  un  succès  inouï,  pourrait-on 
dire.  En  deux  ou  trois  années,  il  s'acquit 
une  telle  réputation  dans  le  pays,  que  le 
nombre  des  élèves  s'éleva  à  cent  cinquante. 
Mgr  l'archevèpue  pressa  alors  M.  Lardeur 
de  dresser  les  Constitutions  de  la  con- 
grégation. Sa  Grandeur  lui  donnait  bien 
l'assurance  de  sa  protection  perpétuelle; 
mais  de  peur  que  ses  successeurs  ne  por- 
tassent pas  le  même  intérêt  à  l'œuvre,  il 
jugsait  celte  mesure  nécessaire  à  sa  conser- 
vation. M.  Lardeur  suivit  ce  conseil,  et  Sa 
Grandeur  revêtit  les  Conslilutions  de  la  plus 
bienveillante  approbation. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  M.  Lar- 
deur re(;ut  les  ordres  sacrés.  On  a  vu  qu'il 
avait  été  tellement  impliijué  dans  les  affaires 
de  la  Congrégation  qu'il  ne  lui  était  |»lus 
possible  de  s'en  dégager  pour  suivre  son 
projet  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus. 
Lui  faire  embrasser  les  intérêts  spirituels 
aussi  bien  que  matériels  do  la  petite  société 
était,  selon  l'avis  des  prélats  et  des  directeurs 
qu'il  consultait,  le  terme  où  la  divine  Provi- 
dence avait  voulu  le  conduire. 

En  conséquence,  un  sninl  prêtre,  religieux, 
connu  de  tout  le  clergé  frani;ais  par  ses 
nombreuses  et  fructueuses  retraites  ecclé- 
siastiques, le  P.  Maxime  Debussy,  mort  en 
odeur  de  sainteté,  qui  avait  dirigé  long- 
temps M.  Lardeur,  fut  chargé  f)ar  Mgr  de 
Chabons,  de  demander  à  llome  les  disfienses 
nécessaires  [lour  Tordination  de  M.  Lardeur; 
car  son  épouse  était  encore  en  vie.  Sa  Sain- 
teté, Léon  XII,  les  accorda  avec  des  faveurs 
toutes  particulières,  approuvant  ainsi  { indi- 
rectement,  il  est  vrai)  la  Congrégation; 
})uisque  c'était  surtout  en  sa  considération 
qu'elle  accordait  les  dispenses  demandées, 
tomme  elle  le  témoignait  dans  le  bref  exjié- 
dié  à  cet  eflet.  Mgr  de  Chabons,  à  qui  l'âge 
et  les  inlirmités  ne  permettaienl  [ilus  défaire 
d'ordination,  voulut  au  moins  conférer  la 
tonsure  à  M.  Lardeur,  qui  reçut  tous  les 
autres  ordres  dans  l'espace  de  quelques 
jours  des  mains  de  Mgr  l'archevêque  de 
Malines. 

L'établissement  de  Belgique  continuait  à 
marcher  dans  une  voie  de  prospérité  qu'on 
n'aurait  jamais  osé  espérer;  mais  la  mesuio 
des  épreuves  par  lesquelles  les  œuvres  de 
Dieu  ne  manquent  jamais  de  passer  n'était 
pas  remplie,  les  plus  rudes  allaient  arriver. 
La  Belgique  venait  de  se  soustraire  à  la 
doniinatiiin  flu  roi  Guillaume  d'Oiangc. 
Malgré  la   proclamation  do   l'indépendance 


belge,   le  roi  cie  Hollande  comptait  encore 
des  [/artisans  qu'on  nommait  orangisles. 

Comme  les  enfants  embrassent  d'ordinaire 
les  opinions  de  leurs  parents,  il  se  forma, 
parmi  les  élèves  de  la  maison  de  Deurne, 
deux  partis  qui  avaient  entre  eux  de  vives 
altercations,  malgré  les  firécautions  qu'on 
prit  pour  les  éviter,  soit  en  empêchant  tout 
journal  de  pénétrer  dans  le  collège,  soit  en 
usant  d'autres  mesures  que  suggérait  la  pru- 
dence; mais  les  patriotes  qui  avaient  eu  le 
dessus  dans  le  pays,  voulaient  aussi  l'em- 
porter dans  le  collège.  Les  parents  soutin- 
rent la  querelle  de  leurs  enfants,  et  les  pa- 
triotes, à  qui  rétablissement  devait  en  par- 
tie sa  fondation  et  sa  prospérité,  prétendi- 
rent lui  imposer  de  résister  au  parti  oran- 
giste,  menaçant  de  faire  tomber  la  maison 
si  l'on  ne  se'dérlarail  pas  ouvertement  pour 
leurs  Opinions.  La  chose  était  facile  dans 
un  pays  où  tout  le  monde  presque  se  livre 
aux  spéculations  de  bourse  :  un  simple 
bruit  réjiandu  suffisait  quehiuefois  [lour  oc- 
casionner une  ruine  complète.  Dans  cette 
situation  critique,  il  fallait  prendre  un  parti  ; 
d'un  côté  comme  de  l'aulre,  on  allait  se 
créer  des  ennemis.  On  crut  que  le  plus  sage 
était  de  songer  à  rentrer  en  France  où 
les  troubles  étaient  calmés,  et  où  l'on  con- 
cevait l'espoir  de  se  rétablir  d'une  manière 
stable.  Mgr  l'archevêque  apjirit  avec  une 
sensible  peine  cette  résolution;  il  regrettait 
vivement  que  le  bien,  si  heureusement 
commencé  par  la  Congrégation,  ne  pût  se 
continuer.  On  lui  rei)réseiita  qu'il  y  avait 
alors  assez  d'institutions  dans  le  diocèse 
pour  l'opérer;  que  celles  que  les  PP.  Jé- 
suites avaient  récemment  établies  olfraienl 
toutes  les  ressources  désirables,  et  que  d'ail- 
leurs, on  avait  observe  (|ue  le  caractère 
belge  sympathisait  peu  avec  le  caractère  fran- 
çais. 

On  aurait  pu  se  fixera  Sainl-Fuscien  qi;i 
subsistait  toujours;  mais  le  personnel  était 
trop  nombreux  pour  s'y  rendre  utile,  et 
cette  maison  soutfrait  alors  de  l'opposition 
d'une  autorité  imposante.  Tandis  qu'on  était 
en  délibération  h  ce  sujet,  la  vénérable  sœur 
Kosalie,  cette  sainte  fille,  coopéralrice  de 
tant  de  bonnes  œuvres,  (lui  rendait  à. M.  Lar- 
deur tous  les  services  qui  étaient  en  son 
pouvoir,  et  que  lui-même  se  |>laisait  à  obli- 
ger en  toute  occasion,  la  sœur  Ho«alie  donc 
|iroposa  racquisition  d'une  institution  située 
h  Gien,  dans  l'Orléanais,  dont  le  directeur 
voulait  se  déposséder.  Celte  ])roposiiioii 
faite  dans  une  circonstance  si  opportune 
paraissait  lout  naturellement  ménagée  par 
la  divine  Providence.  M.  Lardeur  se  rendit 
à  Gien,  il  y  trouva  les  autorités  assez  bien 
(lisjiosées  en  sa  faveur;  il  traita  avec  le  chef 
de  l'institution,  et  avec  lo  concours  des  no- 
tabilités de  la  contrée,  M.  Lardeur  lit  l'ac- 
quisition de  rétablissemcni.  Là,  au  moins, 
(pioi  qu'il  pût  arriver  de  Saint-Fuscicn ,  la 
petite  congrégation  trouverait  asile  cl  sub- 
sistance; peut-être  aussi  uiiiltiplicaiion  de 
vocations,  trop  rares  en  Picardie. 

Pendant  qu'on  s'élabhsiait  à  Gien,  les 


i5il 


SAC 


DICTiONNAillE 


SAC 


atfalres  de  Belgique  prenaient  la  direction 
la  i)ius  fâcheuse.  Les  patriotes  persistaient 
dans  leurs  exigences.  Déjà  par  l'elTet  du  dis- 
crédit qu'ils  commençaient  à  jeter  sur  l'éta- 
blissement, le  nombre  des  élèves  était  dimi- 
nué. On  en  conservait  cependant  encore 
assez  pour  se  maintenir  sur  un  pied  hono- 
rable ;  mais  la  déterm.ination  était  prise  de 
quitter  la  Belgique,  et  l'on  fit  connaître  l'in- 
tention où  l'on  était  de  fermer  bientôt  le 
collège.  A  cette  nouvelle,  à  laquelle  les 
ennemis  de  la  Congrégation  donnèrent  de 
fausses  interprétations,  tous  les  fournisseurs 
s'empressèrent  de  réclamer  ce  qui  leur  était 
diV  M.  Lardeur  croyait  pouvoir  aisément  les 
-•«atisfaire  ;  car,  selon  les  bilans  que  le  pro- 
cureur lui  présentait  plusieurs  fois  l'année, 
il  restait  à  sa  disposition,  toute  dette  acquit- 
tée, un  actif  très-considérable.  11  ne  lui  était 
jamais  venu  à  l'esprit  aucun  doute  sur  la 
loyauté  du  procureur,  car  celui-ci  avait 
donné,  jusque-là,  des  preuves  d'un  dévoue- 
ment sur  lequel  la  congrégation  entière 
comptait;  et  sa  capacité  était  aussi  généra- 
lement reconnue  au  dehors  qu'à  l'intérieur 
de  l'établissement;  mais  le  malheureux 
avait  abusé  de  la  confiance  dont  on  l'avait 
revêtu  :  il  avait  commis  de  graves  omissions 
dans  la  tenue  de  ses  livres,  et  avait  trompé 
son  supérieur  surle  véritable  état  des  affaires 
de  la  maison;  de  sorte  que  la  confrontation 
de  ses  livres  avec  les  mémoires  des  fournis- 
seurs fut  pour  l'un  et  pour  l'autre  le  sujet 
d'une  étrange  déception. 

Les  ennemis  de  M.  Lardeur  prolifèrent  de 
ce  mécompte  pour  le  perdre  de  ré(jutation 
dans  l'esprit  même  de  ses  meilleurs  amis; 
le  procureur,  que  le  dépit  poussait  à  la 
destruction  de  la  Société,  s'eETorç.i  de  rejeter 
sur  lui  tout  l'odieux  de  sa  conduite,  et  l'on 
ne  sauraitdire  les  ingratitudes,  les  violences 
que  M.  Lardeur  eut  à  endurer  de  la  jiart  do 
])ersonnes  luômes  qu'il  avait  obligées.  Ce  fut 
au  milieu  de  ces  traverses  qu'il  quitta  le  sol 
de  la  Belgique,  emportant  pour  seule  conso- 
lation les  regrets  et  la  reconnaissance  tlu 
vénérable  archevêque  de  Malines,  qui  avait 
fait  toutes  les  instances  et  les  promesses 
imaginables  pour  le  retenir,  et  (jui,  con- 
traint de  céder,  lui  assura,  en  s'en  sé|iarant, 
que  jamais  il  n'oul)lierait  le  bien  qu'il  avait 
fait  dans  son  diocèse. 

Arrivé  à  Saint-Fuscien ,  ^I.  Lardeur  y 
rencontra  de  nouvelles  peines.  L'épreuve 
avait  ébranlé  la  vocation  de  quelques  sujets, 
€t  à  la  lin  de  la  première  année  scolaiie,  il 
eut  à  déplorer  plusieurs  délections.  Les 
ennemis  do  cet  établissement  i:outinuaienl 
leurs  tracasseries,  sans  que  Mgr  de  Clui- 
hons,  alors  accablé  de  vieillesse,  pût  s'y  op- 
poser. 

Quanta  la  maison  doGien,  après  s'être 
établie  assez  péniblement,  elle  commençait 
à  (irospérer,  lorsque  les  vues  d'élévation  et 
d  indépendance  du  supérieur  fjue  M.  Lar- 
ileur  y  avait  placé,  le  poussèrent  peu  à  peu 
hors  des  voies  de  l'obéissance.  L',éloignc- 
nieiit  do  la  maison  mère  et  la  dilhcultt' des  com- 
munications étaient  b'cn  propres  à  favoriser 


ces  mauvaises  aisposilions;  aussi,  de  degré 
en  degré,  les  choses  arrivèrent  à  un  point 
où  une  séparation  décisive  devint  absolu- 
ment nécessaire.  Elle  s'ofiéra  en  18i3  d'une 
manière  affligeante  pour  M.  Lardeur,  mais 
fort  humiliante  pour  le  supérieur  réfrac- 
taire.  Les  membres  qui  étaient  restés  atta- 
chés au  premier  revinrent  à  Saint-Fuscien; 
plusieurs  autres,  que  le  second  avait  entraî- 
nés dans  son  schisme,  ne  tardèrent  pas  à  s'en 
séparer  et  à  se  disperser.  Trois,  et  lui- 
même,  sup|)lièrent  dans  la  suite  M.  Lardeur 
de  leur  permettre  de  rentrer  dans  la  con- 
grégation, ce  qu'il  ne  crut  pas  devoir  leur 
accorder. 

La  maison  de  Saint-Fuscien ,  protégée 
sans  doute  par  le  sang  des  martyrs  qui 
coula  dans  son  enceinte,  résistait  seule  aux 
ora;^es  qui  agilaieiit  continuellement  la  petite 
congrégation  ;  mais  elle  ne  pouvait  \)\us 
envoyer  de  frères  dans  les  campagnes,  ni 
même  former  des  instituteurs  laïques  comme 
elle  avait  fait  àDohem;  la  création  des  écoles 
normales  primaires  oflîrielles  y  mettant 
obstacle.  Le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que avait  bien  olfert  à  M.  Lardeur,  la  direc- 
tion de  celle  du  département  de  la  Somme, 
à  l'époque  de  sa  création  ;  mais  Mgr  de 
Cbabons  avait  toujours  montré  de  la  répu- 
gnance i)our  cette  entreprise,  et  M.  Lardeur, 
quehjue  grand  que  fût  son  désir  d'accepter, 
devait  déférer  aux  intentions  de  celui  que 
la  congrégation  regardait  comme  son  princi- 
pal fondateur.  Force  lui  fut  donc  de  borner 
son  action,  bien  entravée  encore,  à  la  con- 
duite du  pensionnat  professionnel  qu'il  a 
dirigé  jusqu'aujourd'hui. 

Le  successeur  de  Mgr  de  Chabons,  Mgr 
Mioland,  depuis  archevêque  de  Toulouse, 
avait  reçu,  à  son  arrivée  dans  le  diocèse,  des 
impressions  peu  favorables  h  l'institut;  mais 
les  éclaircissements  (]u'il  prit  les  dissi|ièrent 
bientôt,  et  i)our  lui  donner  un  lémoignago 
(lèses  bons  sentimenis  et  calmer  toutes  les 
inquiétudes,  il  voulut  honorer  la  maison  de 
Saint-Fuscien  d'une  visite  [Taslorale,  selon 
foules  les  formes  canoni(}ues. 

Dans  cette  circonstance  solennelle,  après 
avoir  adressé  des  paroles  d'encouragement 
aux  membres  do  la  congrégation,  en  pré- 
sence d'un  certain  nombre  d'ecclésiastiques 
du  voisinage  et  des  élèves ,  «  Cette  œuvre,  » 
dit- il  en  terminant,  «  sera  comme  le  grain 
de  sénevé  de  l'iivangile,  qu'un  homme  prit 
et  sema  dans  son  champ;  ce  grain  croîtra  et 
deviendra  un  grand  arbre,  et  les  oiseaux  du 
ciel  viendront  se  reposer  sur  ses  branches.  » 
{Luc.  XIII,  19.)  Depuis,  et  durant  les  onze 
années  que  ce  veituoux  prélat  administra  le 
diocèse  d'Aun'ens,  c'est-à-dire  jusqu'en  184i), 
la  petite  société  reçut  de  lui  de  fiéquenles 
visites  et  mille  mar(]ues  de  la  plus  bienveil- 
lante sollicitude.  Ceiiendant,  elle  no  put 
piendre  d'accroissement  :  la  législation  était 
contraire. 

La  loi  du  15  mars  1850  l'invitait  à  rentrer 
dans  ses  attributions  primitives,  et  à  s'effor- 
cer de  reuiplir  la  lin  de  son  inslilution.  Ses 
[ircmières  vues  se  portaient  sur  l'école  nor- 
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uiale  (l<5parlementale  dont  on  lui  avait  fail 
espérer  qu'il  olitiendrait  la  direction.  Sur 
avis  qu'on  crut  de  bon  augure,  on  pourvut 
à  l'agrandissement  du  local,  en  faisant  élever 
à  grands  fruis  un  vaste  bûtiment  appro|irié 
ani  vues  qui  avaient  déterminé  sa  construc- 
tion. Il  ne  fallait  plus  que  le  concours  et 
Tappui  de  certaines  autorités  ;  cet  appui  fit 
défaut,  cl  l'institut  de  Saint-Fuscien  fut  (con- 
traint de  s'en  tenir  à  son  pensionnat  [irofes- 
sionnel,età  l'ouverture  d'une  école  nor- 
male libre,  qui,  on  le  sent  assez,  ne  saurait 
rivaliser  avec  l'école  officielle. 

C'est  dans  cet  état  de  choses  qu'il  attend, 
avec  soumission  et  patience,  les  jours  meil- 
leurs que  lui  ménage  sans  doute  cette  sage 
et  maternelle  Providence  qui  a  présidé  à 
sa  création,  et  qui  l'a  maintenu  pendant 
près  de  quarante  années  au  milieu  d'épreu- 
ves et  de  traverses  de  toute  espèce. 

Court  exposé  des  Règles  et  des  Constitutions. 

Comme  on  a  pu  le  voir  dans  la  notice  pré- 
ci^dente,  ce  fut  sur  l'invitation  de  Mgr  l'ar- 
chevôque  deMalines  que  furent  dressées  les 
Constitutions  définitives  de  la  Congrégation. 
Jusque-K'i, elle  n'avait  eu  que  desKèglements 
provisoires.  Voici  en  substance  les  princi- 
paux points  que  contiennent  ces  Constitu- 
tions, revêtues  des  approliations  de  six  pon- 
tifes, dont  quatre  sont  à  présent  archevêques, 
[larmi  lesquels  deux  cardinaux. 

Outre  la  fin  commune  de  toutes  les  asso- 
ciations religieuses,  savoir  ;  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  Snies,  la  Congiégntion 
des  Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  .Marie  se 
propose  pour  lin  [larticulière  l'éducation 
chrétienne  de  la  jeunesse  (1  ).  Pour  s'attirer 
une  plus  grande  abondance  de  grAces,  elle 
se  consacre  d'une  manière  toute  spéciale  aux 
sacrés  cujurs  de  Jésus  et  de  Marie,  et  honore 
aussi  d'un  culte  singulier  le  glorieux  saint 
Joseph  ,  dont  elle  avait  primitivement  porté 
le  nom;  mais  qu'elle  a  changé  pour  des  rai- 
sons importantes,  sans  toutefois  cesser  de  le 
regarder  comme  son  jirincipal  protecteur. 

L'esprit  de  sim|)licité,  d'obéissance  et  de 
pauvreté,  doit  faire  le  caractère  et  le  |)rinci- 
pal  objet  des  soins  de  ceux  qui  entrent  dans 
cette  (letite  société. 

Les  autres  moyens  surnaturels  que  la  con- 
grégation emploie  pour  parvenir  à  sa  fin 
sont,  en  premier  lieu,  les  trois  vœux  de 
j)auvreié,  d'obéissance  et  de  chasteté,  aux- 
l'Uftls  elle  en  ajoute  un  quatrième  par  lequel 
chaque  membre  s'oblige  formellement  à 
étendre  de  tout  son  pouvoir  le  culte  des 
Irès-saints  cœurs  de  Jésus  et  de  Marie, 
surtout  en  se  livrant  h  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse. En  second  lien,  elle  recommande 
l'exercice  des  vertus  solides,  princi|ialement 
la  foi,  la  charité,  l'humilité,  la  simplicité, 
l'abnégation ,  le  zèle  du  salut  des  âmes ,  l'a- 
it) Les  Consiiliiiions  ne  spécifient  pas  les  modi- 
fications i|uc  peut  recevoir  celte  lin  particidicre, 
parce  qu'elles  ont  été  ré(li(;ées  dans  un  lenips 
d'exil  pendant  lequel  il  fallait,  de  toute  nécessité, 
se  restreindre  à  ce  que  1rs  cireonstanres  perniel- 
laieni  de  faiic.  On  a  vu  dans  lu  notice  in>c  la  Con- 
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mour  de  l'oraison  et  l'imitation  de  la  vie 
cachée  de  Jésus-Christ,  se  proposant  en  tout 
pour  modèles  les  saints  cœurs  de  Jésus  et 
de  Marie.  En  troisième  lieu,  elle  prescrit 
l'oraison  d'une  heure  le  matin  etd'une  demi- 
heure  le  soir,  l'assistance  journalière  à  la 
sainte  Messe,  l'examen  deux  fois  le  jour,  le 
chapelet,  la  lecture  spirituelle,  la  prière  du 
soir  et  la  préparation  de  la  méditation  du 
lendemain,  la  confession  hebdomadaire,  la 
communion  les  dimanches,  les  fêtes  solen- 
nelles et  d'autres  jours  déterminés,  la  réci- 
tation du  petit  Office  de  la  sainte  Vierge  cha- 
que semaine,  la  récolleciion  d'un  jour  cha- 
que mois,  la  reddition  du  coiujite  de  cons- 
cience deux  fois  l'an  et  chaque  fois  que  le 
supérieur  l'exige;  enfin  la  retraite  de  huit 
jours  chaque  année. 

Parmi  les  membres  île  la  Congrégation,  les 
uns  sont  appliqués  aux  sciences  et  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse;  plusieurs  sont  éle- 
vés à  la  dignité  du  sacerdoce;  les  autres, 
apjielés  frères  coadjuteurs,  sont  destinés" 
aux  travaux  manuels.  Les  uns  et  les  autres 
fiortent  le  même  habit  religieux. 

Pour  son  gouvernement ,  la  Congrégation 
doit  avoir  un  supérieur  général  élu  pour  la 
vie,  par  un  conseil  composé  de  dix-huit  des 
jirincipaux  membres.  Il  est  aidé  de  trois  as- 
sistants désignés  parie  conseil. 

Chaque  luaison  doit  avoir  un  supérieur 
piirticulier,  assisté  de  plusieurs  conseillers, 
d'un  ministre,  d'un  moniteur,  d'un  f)refet  des 
choses  spirituelles  et  des  études,  des  profes- 
seurs, tous  nommés  par  le  supérieur  général. 

La  Société  doit  toujours  rester  d'une  ma- 
nière spéciale  sous  la  dépendance  des  évo- 
ques, alors  même  qu'elle  serait  approuvée 
|iar  le  Saint-Siège. 

Le  genre  de  vie  est  simple  et  commun, 
sans  austérités  de  rigueur  autres  que  celles 
jirescrites  par  l'Eglise.  L'habit  consiste  en 
une  soutane  de  draj)  commun,  fermée  [lar 
des  agrafes,  eu  un  cordon  de  laine  noire 
pour  ceinture,  en  un  petit  manteau  et  un 
tricorne. (1) 

S.\CIIEMILNT  (  CoNGuÉGArioN  des  prêtres 
MissiON.NAiEES  DO  IKÈS-SAINT- j ,  à  Ro- 
mans. 

Quelque  disposé  que  l'on  soit  d'ordinaire 
à  juger  trop  favorablement  des  inclinations 
du  |ireiiiicr  âge,  il  faut  convenir  ce[)eiidant 
que  l'on  remarijue  quelquefois  dans  la  con- 
duite des  enl'anis  des  traits  caractérisii(|ues 
qui  décèlent  en  queliiue  sorte  ce  qu'ils  se^ 
ront  un  jour.  On  jieut  mettre  au  nombie  de 
ces  heureux  présages  la  dévotitui  que  Chris- 
tophe d'Aulhur  de  Sisga\id  eut,  dès  sa  plas 
tendre  jeunesse,  pour  l'adorable  sacmmenl 
do  nos  autels.  Né  à  Cliarleville,  le  G  avril 
1609,  d'une  famille  noble  et  pieuse,  cet  en- 
fant de  bénédictions  avait  à  peine  commencé 

grégation  a  toujours  eu  pour  lin  :  1°  de  foriTier  des 
insilluteurs  leligieux  nu  lai(|ues  pour  la  tenue  des 
écoles  paroissiales;  îi'de  tenir  des  pensionnats  pro- 
fessionnels pour  l'éducation  cliréiieiuic  des  entants 
de  la  riasse  moyenne  de  la  soriclé. 
(1)  Vey.  i  b'fm  J»  vol.,  n-  219,  220. 
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*es  éludes  an  collège  des  Jésuites  d'Aii, 
qu'il  sesenlil  pénétré  d'un  esprit  extraordi- 
naire pour  l'auguste  mystère  de  l'Eucharis- 
tie. La  pensée  de  la  présence  de  Jésus-Clirist 
dans  nos  saints  tabernacles  le  reraiilissait  de 
honhenr,  il  en  parlait  sans  cesse  à  ses  con- 
disciples et  les  conduisait  souvent  au  pied 
des  autels  pour  y  prier  avec  eux  ;  acte  de 
dévotion  dont  il  s'acquittait  avec  tant  de 
recueillement  que  ceux-ci  aimaient  à  se 
tenir  à  genoux  auprès  lie  lui, comme  s'il  eût 
dû  les  forcer  à  la  piélé  par  la  double  in- 
fluence de  SCS  leçons  et  de  ses  bons  exem- 
liles. 

Celte  ferveur  augmentant  de  jour  en  jour, 
Christophe  conçut  bientôt  le  dessein  d'ins- 
tituer une  congrégation  spécialement  des- 
tinée à  honorer  Jésus-Christ  dans  le  très- 
saint  Sacrement.  11  avait  alors  terminé  son 
cours  de  philosophie  dans  le  collège  d'Avi- 
gnon et  se  livrait  à  l'étude  de  la  théologie 
avec  un  zèle  qui  n'était  égalé  que  par  celui 
qu'il  mettait  à  se  perfectionner  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus.  Un  jour  qu'il 
priait  dans  l'église  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  il  conjura  le  Seigneur  de  lui  faire 
connaître  sa  volonté  sur  le  projet  qu'il  avait 
conçu.  C'était  le  25  mars  de  l'année  1631, 
après  une  longue  et  ))ieuse  méditation,  il 
crut  voir  clairement  que  Dieu  approuvait 
son  dessein  et  lui  commandait  d'instituer  un 
corps  d'ecclésiastiques  qui,  par  leur  zèle, 
'eur  dévouement,  leurs  bons  exemples  et 
leur  dévotion  envers  la  sainte  Eucharistie, 
pussent  travailler  de  concert  avec  lui  au 
salut  des  ûmes  et  à  la  projiagalion  de  la  foi, 
et,  comme  pour  l'affermir  dans  cette  résolu- 
tion, le  Seigneur  lui  fit  voir  en  esprit  ce- 
lui iiui  devait  être  son  premier  collabora- 
teur. 

Christoplie,  qui  ne  le  connaissait  pas,  fut 
merveilleusement  surjiris ,  le  lendemain 
matin  en  se  rendant  en  classe,  de  l'aperce- 
voir dans  la  cour  du  collège  tel  qu'il  lui 
avait  été  représenté  pendant  son  oraison.  Ce 
jeune  homme  était  alors  acconipagné  de  sa 
mère  qui  venait  prier  le  préfet  de  lui  pro- 
curer une  condition  oii  il  lui  fût  permis  do 
continuer  ses  études, afin  qu'il  |iùl  arriver  au 
sacerdoce  auquel  Dieu  seudjiait  le  destiner. 
Le  préfet,  voyant  en  ce  raement  entrer  le 
jeune  d'Aulliùr,  lui  demanda  s'il  n'avait  pas 
besoin  d'un  domesliijue,  ajoutant  que  le 
jeune  homme  s'otfiait  à  le  servir  sans  autres 
gages  qu'un  peu  de  temps  chaque  jour 
pour  vaquer  à  l'étude.  Christophe,  sans  lais- 
ser paraître  l'impression  qu'il  éprouvait,  se 
liorna  à  remercier  le  préfet  de  la  bonté  qu'il 
avait  eue  de  iicnsor  à  lui,  et  accepta  le 
jeune  homme  avec  empressement,  assurant 
sa  mère  qu'il  en  aurait  un  soin  tout  particu- 
lier. 

Il  le  conduisit  ensuite  dans  sa  maison,  le 
présenta  h  q-.ielques  autres  jeunes  gens  (jui 
avaient  coutume  de  s'y  réumr  tous  les  jours 
pour  vaquer  à  la  prière,  et  profita  de  cette 
circonstance  pour  leur  oommuni(iucr  le  des- 
sein qu'il  avait  conçu.  Neuf  d'entre  eux 
s'otlraienl  à  l'instant  même  [>our  partager 


ses  travaux;  Christophe  leur  paria  avec 
beaucoup  de  ferveur  de  l'étendue  et  de 
l'importance  des  engagements  qu'ils  allaient 
contracter,  il  leur  fit  entrevoir  qu'ils  devaient 
s'engager  à  le  suivre  partout,  à  souffrir 
toutes  les  rigueurs  de  la  vie  a[)OstoIique,  el 
à  renoncer  à  tout  pour  se  consacrer  entière- 
ment à  Dieu,  et  afin  qu'ils  pussent  y  réflé- 
chir sérieusement,  il  leur  conseilla  de  faire 
une  retraite  de  quelques  jours. 

Mais  bien  loin  de  se  décourager,ces  pieux 
jeunes  gens  éprouvèrent  bientôt  un  tel  re- 
doublement de  zèle  et  de  ferveur  qu'ils  ne 
soupiraient  plus  qu'après  l'heureux  jour  où 
il  leur  serait  permis  de  se  dévouer  pour  ja- 
mais à  la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  des 
âmes. 

Christophe  leur  fit  néanmoins  subir  encore 
quelques  épreuves, et  le  jeudi  saint,  23  avril 
1632, il  les  réunit  dans  la  chapelle  des  Carmos 
où  ils  entendirent  la  Messe  et  firent  la  sainte 
communion,  et  les  appelant  ensuite  l'un 
après  l'autre  devant  lui,  il  reçut  le  vœu  par 
lequel  ils  s'engagèrent  tous  à  le  reconnaître 
pour  supérieur  et  è  lui  obéir  pendant  tonte 
la  durée  de  sa  vie  promettant  de  le  suivre 
partout,  de  jiartager  toutes  ses  fatigues  et 
de  renoncer  aux  honneurs,  aux  richesses, 
aux  dignités,  à  leurs  parents  et  amis,  et  gé- 
néralement à  toutes  les  créatures  pour  l'ai- 
der à  accomplir  le  [deux  dessein  que  le 
Seigneur  lui  avait  inspiré.  (Vie  de  Mgr  Chris- 
tophe d'Authur  de  Sisgaud,  évoque  de  Beth- 
léem, par  M.  Nicolas  Borcly.  Lyon,  Jean 
Cate,  1703.  —  Exordia  et  instituta  Congre - 
gationis  sancti  Sacramenti.  Craliatiopoli, 
Fremon,  1638;  Manuscrits  de  la  préfecture 
de  Valence,  conservés  en  grand  nombre  dans 
les  archives  du  département.). 

Telle  fut  l'origine  de  la  Congrégation  des 
prêtres  missionnaires  du  T rès-Saint-Sacre- 
ment.  On  y  remarquera  sans  doute  quelque 
chose  d'assez  extraordinaire;  aussi  le  public 
bientôt  informé  de  ce  qui  venait  de  s« 
liasser  aux  Carmes  ne  manqua  pas  de  h\A- 
mer  Christophe  et  de  taxer  son  zèle  de  fa- 
natisme; on  calomnia  ses  intentions,  on  le 
noircit  auprès  de  ses  supérieurs,  on  persé- 
cuta ses  pieux  disciplesqui  furent  contraints 
de  s'éloigner  de  lui. 

Cet  orage  n'étonna  point  M.  d'Authur,  il 
savait  (pae  les  œuvres  de  Dieu  soulfrenlcon- 
tradiction.et  il  endura  tout  avec  une  patienco 
inaltérable;  son  cours  de  théologie  achevé, 
il  reçut  les  saints  ordres  et  dit  sa  première 
Messe  le  10  juin  1G33,  et  partit  aussitôt  pour 
Rome  afin  de  soumettre  au  jugement  du 
Saint-Siège  le  dessein  de  sa  Congrégation. 
Le  Pape  Urbain  Vlll  en  fut  Irès-satisfait.  Il 
exhorta  le  vertueux  prêtre  à  ne  pas  so  lais- 
ser décourager  par  les  obstacles,  el  lui  re- 
commanda spécialement  de  se  consacrer  lui 
et  ses  disciples  h  l'œuvre  des  missions 
el  à  la  direction  des  séminaires,  en  atlon- 
dant  que  l'Eglise,  mieux  informée  des  mo- 
tifs et  de  l'organisation  de  linstilul,  trouvât 
bon  de  l'homiier  d'une  n|i|)robation  solen- 
nelle. L'abl)é  d'Authur,  désespérant  de  pou- 
voir obtenir  davantage  i)arlil  sans  délai  de 


1517 


S.AC 


DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


SAC 


r.is 


Rome  el  revint  en  Provence  où  il  fut  reçu 
par  Louis  de  Brelet,  archevôque  d'Aiï,  qui, 
informé  de  son  mérite,  le  retint  dans  son 
diocèse  pour  l'employer  à  la  réforme  de  son 
clergé  el  à  la  conversion  de  ses  ouailles. 
Ses  compagnons,  qui  attendaient  son  retour 
avec  impatience,  ne  tardèrent  |)as  de  se  ren- 
dre auprès  de  lui  et  lui  amenèrent  de  nou- 
veaux disciples  qu'ils  avaient  gagnésà  Dieu 
l'Sr  leurs  bons  exemples  et  qui  furent  reçus 
h  bras  ouverts.  Christophe  les  établit  dans 
une  maison  voisine  d'une  nhapelle  que  Tar- 
ciievêque  lui  donna  et  où  commencèrent, 
avec  une  parfaite  régularité,  les  exercices  de 
l'institut.  Quelques  jours  après  il  alla  avec 
quelques-uns  d'entre  eux  au  village  de  Ca- 
denet,  ouvrir  le  cours  de  ses  missions  sui- 
vant l'ordre  qu'il  en  avait  reçu  du  Saint- 
Père.  Ils  parcoururent  tout  le  diocèse  d'Aix 
et  fondèrent  un  second  établissement  dans 
la  ville  de  Brignoles  auprès  d'une  chapelle 
dédiée  à  la  très-sainte  Vierge.  Ce  fut  là  que 
J'abbé  d'Authur  revint  après  ses  missions 
pour  former  à  la  piété  et  à  l'exercice  du  mi- 
nistère apostolique  ceux  que  le  Seigneur 
appelait  à  son  institut.  Il  consacra  deux  ans 
h  ces  importantes  ionctions  qu'il  interrom- 
j)it  néanmoins  quelques  jours  pour  aller 
évangéliser  la  ville  de  Marseille  où  il  fonda 
nn  troisième  établissement.  C'est  assez  dire 
les  bénédictions  que  Dieu  se  plaisait  à  ré- 
pandre sur  l'Œuvre  qu'il  avait  inspirée.  Le 
nombre  des  missionnaires  allait  tous  les 
jours  augmentant,  comiue  leur  zèle  et  leur 
ferveur,  et  en  dé|)it  de  tous  les  obstacles, 
Christophe  avait  déjà  fondé  trois  maisons 
sans  autres  ressources  que  sa  confiance  en 
Dieu  et  l'inaltérable  docilité  de  ses  collabo- 
rateurs. 

Ces  heureux  succès  firent  tant  de  bruit  en 
Provence  qu'on  ne  tarda  pas  d'en  ])arler 
jusque  dans  la  ca|iitale  du  royaume,  il  y 
avait  alors  à  la  cour  un  des  personnages  les 
[ilus  célèbres  de  l'époque,  François  Le 
Clerc  de  Tremblay,  si  connu,  Jans  la  suite, 
sous  le  nom  de  Père  Joseph  qu'il  [irit  en  se 
faisant  Capucin.  Cet  homme  extraordinaire 
ayant  afipris  les  grands  biens  que  l'établis- 
sement, fondé  à  iMarseille  par  l'abbé  d'Au- 
thur, opérait  dans  toute  la  Provence,  pensa 
dans  l'intérêt  de  la  religion  qu'un  établis- 
sement de  ce  genre  ne  serait  pas  moins  utile 
à  Paris,  et  sur  le  rapport  avantageux  qu'il  en 
fit  au  cardinal  Richelieu,  le  ministre  résolut 
d'appeler  Christophe  auprès  de  lui  et  de 
lui  donner  le  collège  de  Bourgogne  avec  les 
revenus  nécessaires  à  l'entretien  de  vingt- 
quatre  prêtres  dont  les  uns  seraient  em- 
ployés aux  missions  et  les  autres  à  l'instruc- 
tion du  clergé 

Peu  de  jours  après,  c'est-?i-dire  au  com- 
mencement de  décembre  IG.IS,  l'abbé  d'Au- 
thur reçut  du  cardinal-ministre  l'invitation 
de  partir  de  suite  do  Marseille  f'our  se  ren- 
dre h  Paris.  11  se  mit  donc  on  route  vers  la 
fin  du  môme  moisavec  vingt  de  ses  mission- 
naires, mais  arrivée  \aleiice,  il  apprit  cpie 
le  puissant  protecteur  duquel  dépendait  le 
succès  de  son  établissement  dans  la  capi- 


tale venait  de  mourir.  Le  P.  Joseph,  en 
effet,  fut  frappé  d'une  attaque  d'apoplexie  le 
18  décembre  16-38. 

Dans  cette  fâcheuse  conjoncture  l'abbé 
d'Authur  jugea  qu'il  était  inutile  de  pour- 
suivre son  chemin  et  résolut  de  retourner  Ji 
Marseille;  mais  le  Seigneur  qui  dans  les  des- 
seins de  son  admirable  providence  destinai» 
ce  vertueux  prêtre  h  renouveler  la  face  des 
diocèses  de  Valence  et  de  Die,  en  ordonna 
autrement.  Avant  de  se  mettre  en  route, 
Christophe  se  sentit  intérieurement  pressé 
d'aller  offrir  ses  hommages  5  Mgr  Jai-ques 
de  Leberon,  évêque  de  Valence  qu'il  n'avait 
pas  l'honneur  de  connaître,  et  si  vif  était 
ce  désir  que  malgré  les  instances  de  ses 
compagnons  qui  voulaient  le  détourner  de 
ce  dessein,  il  ne  put  résister  à  la  vois 
intérieure  qui  lui   disait   de  l'accomplir. 

D'un  autre  côté,  le  Seigneur  qui  avait 
suggéré  cette  pensée  au  vertueux  [irôlre 
afin  de  le  retenir  à  Valence,  fit  voir  au  pré- 
lat, |>endnnt  son  sommeil,  l'intérieur  de  la 
cathédrale  éclairée  |inr  un  grand  nombre  de 
flambeaux  et  le  chœur  rerafili  d'ecclésiasti- 
ques d'une  éminente  sainteté, ce  qui  l'éionna 
d'autant  plus  que  depuis  longtemps  il  gé- 
missait sur  les  désordres  que  l'hérésie  avait 
occasionnés  dans  son  diocèse  et  qu'il  priait 
instamment  le  Seigneur  de  lui  envoyer  des 
ouvriers  évangélitjuescaiiables  d'y  remédier 
en  le  secondant  eflicacemcnt  ;  le  prélat  était 
encore  tout  préoccupé  de  ce  qu'il  venait  de 
voir,  quand  l'abbé  d'Authur  et  ses  mission- 
naires entrèrent  dans  la  cour  du  palais  é|>is- 
cojial.  Dès  qu'il  les  eut  aperçus  Leberon 
ne  douta  plus  de  la  vérité  du  songe  qu'il 
interpréta  aussitôt  en  leur  faveur,  mais  il  ne 
voulut  s'en  exoliquer  qu'après  avoir  pris 
connaissance  des  motif*  de  leur  voyage  et 
des  raisons  qui  avaient  pu  les  furceV  à  lui 
rendre  visite. 

Quand  l'abbé  d'Authur  eut  fait  part  au 
prélat  de  ce  qui  venait  d'arriver,  celui-ci  prit 
la  parole  et  leur  dit  que  c'étaitdan»  des  vues 
particulières  que  la  Providence  avait  permis 
leur  départ  de  Marseille,  (ju'elle  voulait  les 
fixer  à  Valence  où  elle  les  destinait  à  opérer 
la  réforme  de  deux  diocèses  et  à  prendre  la 
direction  d'un  séminaire  dont  il  projetait 
la  fondation  depuis  longtemps.  Leur  ouvrant 
alors  son  âme  tout  entière,  il  leur  exposa 
ce  que  son  zèle  voulait  entreprendre  [loiir 
le  salut  de  son  trou[ieau,  et  il  les  exhorta 
dans  les  termes  les  plus  atfectueux  .'i  rester 
auprès  de  lui,  afin  do  |)arlager  sa  solliritude 
et  ses  travaux,  ajoutant  (juc,  puis(]u"ils  ne. 
jiouvaient  s'établir  îi  Pans,  ils  fonderaient' 
une  maison  à  Valence,  et  que  cet  établisse- 
ment, qiioi(]ue  moins  considérable  (|ue  ce- 
lui (ju'ils  avaient  projeté,  n'en  scr;iit  jias 
moins  utile  A  l'Eglise  ni  moins  agréable  au 
Seigneur  qui  ne  fait  arce|)tion  do  per- 
sonnes et  auquel  toutes  les  âmes  sont  éga- 
lement chères. 

La  nature  de  cette  proposition  el  les 
termes  dans  lesquels  elle  était  conçue 
touchèrent  profonilément  l'abbé  d'Authur 
qui  s'empressa  do  se  mettre  entièrement  h 
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l<\  disposition  de  l'évêque,  lui  et  tmite  sa 
pieuse  colonie.  Le  prélat  leur  dit  alors  ce 
qu'il  avait  vu  la  nuit  précédente  durant 
son  sommeil,  et  les  embiassa  tendrement, 
luiis  il  ordonna  à  un  de  ses  ofliciers  de  leur 
préparer  de  suite  uno  maison  auprès  de  la 
cathédrale  et  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  à  leur  entrelien. 

L'évoque  de  Valence,  convaincu  que  la 
réforme  du  troupeau  devait  commencer  par 
celle  des  (lasieurs,  s'occupa  sans  retard  des 
pré|iaralifs  nécessaires  (lour  la  fondation 
d'un  séminaire.  Quinze  jours  s'étaient  à 
peine  écoulés  qu'il  publia  i:n  Mandement, 
à  cette  occasion,  pour  annoncer  à  ses  dio- 
césains l'ouverture  de  ce  premier  établisse- 
ment. 

Après  avoir  parié  des  devoirs  que  les  pas- 
teurs sont  tenus  do  remplir  envers  leurs 
troupeaux,  de  l'étal  déplorable  où  l'hérésie 
et  le  malheur  t\ei  lumps  avaient  réduit  son 
diocèse,  ainsi  que  dts  elforls  qu'il  n'avait 
cessé  de  faire  jionr  raviver  la  piété  et  la  foi 
au  sein  des  populations  confiées  à  sa  solli- 
citude, le  prélat  dit  avec  boidieur  que  la 
congrégation  du  Très-Suinl-Sacremenl  fon- 
dée parSI.d'Authur  rcm[ilira  d'autant  mieux 
ses  internions,  qu'iiidé|iendamment  des  pi é- 
(licalions  et  des  missions,  elle  se  propose 
surtout  d'ériger  des  séminaires  ou  les  aspi- 
rants au  sacerdoce,  élevés  dans  les  sciences 
ecclésiastiques  et  l'esprit  de  leur  état,  puis- 
sent devenir  de  saints  prêtres  el  consoler 
riigiisc  des  malheurs  qui  la  désolent  depuis 
longues  années.  Il  ajoute  qu'exactement  in- 
formé de  la  bonne  réputation  dont  cit  ins- 
titut s'est  acquise  dans  les  diocèses  d'Aix  et 
de  Marseille,  il  a  conçu  le  dessein  de  le  fixer 
à; Valence;  qu'il  a  été  édifié  de  la  lecture  de 
ses  règles  manitesiement  insi)irées,  dit-il, 
par  l'esprit  de  Dieu  et  irès-propres  à  attein- 
dre le  but  que  y\.  d'Authur  se  propose,  et 
qu'eu  conséquence  il  lui  donne  la  direction 
spirituelle  du  séminaire  de  sa  ville  épis- 
copale,  ordonnant  à  tous  les  jeunes  ecclésias- 
tiques lie  s'y  rendre  sans  délai. 

Cette  lettre  |)astorale  était  datée  du  16  jan- 
vier 1639.  Quelques  jours  ajirès,  l'abbé 
d'Authur  fit  l'ouverture  des  exercices  du 
séminaire  dans  une  maison  de  loralion,  en 
attendant  que  la  Providence  y  eût  pourvu 
d'une  manière  plus  convenable.  Les  jeunes 
clercs  s'y  rendaient  de  toutes  les  parties  du 
diocèse."  Plusieurs  y  ai'couriirent  des  dio- 
cèses limitrophes,  et  le  nombre  en  fut  bien- 
lùîsi  grand  qu'on  fut  conlrainl  d'en  renvoyer 
plusieurs  dans  leurs  fimilles. 

Un  vénérable  ecclé>iastiiiue  de  Saint- 
Sul()ice  a  publié  eu  18i)  une  Vie  de  ,M. 
Olier  dans  lacpiclle  il  soutient  ipie  l'éta- 
blissement de  Vaiigirard  est  le  premier  sé- 
minaire qui  ait  été  fondé  dans  le  royaume, 
et  il.ajoule  que  les  auteurs  qui  ont  dit  (lue 
le  séminaire  de  Valence  est  la  première  ins- 
titution de  ce  genre  ont  émis  uno  assertion 
démentie  par  les  monuments  contempo- 
lains.  (lie  de  M.  Olier,  fundaleur  du  scmi- 
«n're  rfe  SainC-Sulpice,  t.  1",  p.  408.  Paris, 
l:5'kl.)    Il    Les     rcnscignumenls    (juc     l'on 


nous  a  donnés  à  Valence  même,  dit-il,  sem- 
blent supposer  que  le  séminaire  de  cette 
ville  ne  fut  d'abord  qu'un  séminaire-collège, 
comme  tous  ceux  que  dirigeaient  alors  les 
Oraloriens.  » 

En  énonçant  une  opinion  aussi  aflirmalive 
le  savant  siilpicien  a  été  mal  servi  jiar  ses 
souvenirs  ou  bien  a  puisé  à  des  sources  qui 
n'étaient  pas  aiilhentiques.  Borcly,  qu'il 
traite  d'auteur  trop  récent,  avait  été  élevé 
dans  la  congrégation  de  M.  d'Authur,  par  le 
ministère  duquel  Dieu  l'avait  retiré  du  siè- 
cle; cet  auteur,  dans  la  vie  qu'il  nous  a 
laissée  de  ce  vénérable  prélat,  ne  dit  el  n'af- 
lirine  rien  sur  l'établissement  du  séminaire 
de  Valence,  qu'il  n'ait  vu  de  ses  propres 
yeux,  ou  qu'il  n'ait  appris  de  témoins  qui 
avaient  connu  M.  d'Authur  dès  sa  plus  ten- 
dre jeunesse;  consacré,  toute  sa  vie,  par 
état,  à  l'instruction  des  aspirants  au  sacer- 
doce, il  devait  savoir  jusqu'à  quel  point  on 
avait  négligé  en  France  de  se  conformer  aux 
sages  règlements  du  concile  de  Trente,  il 
connaissait  sans  doute  les  institutions  de 
Saint-Vincent  do  Paul  de  M.  Olier  et  des 
Oiatoriens.  ilaniime toutefois çuc/e séminaire 
dn  Valence  n  été  le  premier  qu'on  a  érigé  de 
la  sorte  dans  le  royaume.  [Vie de  M.  d'Au- 
thur, |i.  72;  Tie  du  F.  Eudes,  par  le  P.  Mar- 
tigny,  p.  110. 

Pour  s'en  convaincre  il  n'y  qu'à  jeler  un 
coup  d'œil  sur  l'bistoire.  Le  séminaire  de 
Saint-Sulpice  ne  lut  fondé  qu'en  lGi2  et  ne 
fut  définitivement  constitué  qu'en  16i5  ou 
16i6.  Ceux  de  Kliodez  et  de  Limoges  en 
t6i7;  celui  de  Nantes  en  16V8,  celui  d'Aix 
en  1650;  ceux  de  Viviers  et  de  Lyon  en 
1G3I:  celui  d'Avignon  en  16o2;  ceux  du  Puy; 
et  de  Clermont  en  1633. 

Saint  Vincent  de  Paul  ne  fonda  celui  do 
Saint-Charles,  près  de  Saint-Lazare,  qu'en 
16*2.  P.  Eudes  éiablit  celui  de  Caen  en  16W, 
et  celui  de  Saint-Nicolas-du-Ghardonnel,  à 
Paris,  en  16o4. 

11  est  doiic  maniieste  que  le  séminaire  de 
^'aleIlce  a  l'honneur  d'avoir  précédé  tous  les 
autres  établissements  de  ce  genre,  puisqu'il 
fut  fniulé  en  1639.  Mais,  dit-on,  ce  no  fui 
([u'un  séminaire-collège,  du  moins  le  collège 
de  \alence, ayant  été  établi  en  16V3,  fut  an- 
nexé à  perpétuité  au  séminaire  el  fiié  dans 
la  môme  maison.  (Viede  M.  Olier,  fondateur 
du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  i.  l",  p.  408; 
Paris,  18il.) 

Ces  deux  assertions  sont  également  faus- 
ses :  d'abord  le  séminaire  ne  fut  pas,  dès 
1  éjioque  de  sa  fondation,  un  séminaire-col- 
lège comme  ceux  des  Oraloriens,  fiuisijue  le 
collège  de  Valence  ne  fut  établi  tju'en  I6i3  ; 
d'ailleurs  la  teneur  de>  lettres  de  Jacques 
deLeberon  no  (lermet  |ias  de  soupçonner  que 
le  séminaire  jiût  avoir  d'antre  destination 
(]ue  l'eiiï-eignement  de  la  théologie  en  (aveur 
des  jeunes  clercs  du  diocè>e.  On  n'y  trouve 
]ias  un  mot  qui  décèle  un  autre  but,  pas  une 
seule  allusion  aui  soins  destinés  aux  élèves 
qu'on  réunissait  alors  dans  les  collèges.  Si 
ce  n'est  là  une  preuve  irréfragabb-,  c  est  au 
moins  une  présomiUion  qui  fortifie  siD({u- 
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.ièremefii  notre  opinion  sur  la  destination 
exclusive  du  séminaire  de  A'alence.  En  se- 
cond lieu,  l'auteur  de  la  Vie  de  M.  Olier 
s'est  encore  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  le  col- 
lège fut  annexé  au  séminaire  et  fixé  dans  la 
même  maison.  A  la  vérité  la  direction  du 
collège  fut  confiée  aux  missionnaires  du 
Sainl-Sacrement,  le  ik  oclohrc  1643;  mais 
on  lit  dans  le  procès-verhal  de  sa  fondation, 
pièce  authentique  que  nous  avons  sons  les 
yeux,  qu'il  fut  établi  dans  un  local  tout  à 
fait  séparé  de  celui  qui  était  destiné  aux 
exercices  des  pieux  ecclésiastiques,  et  qu'il 
reçut  une  destination  toute  spéciale  que 
nous  croyons  n'avoir  jamais  été  adoptée  dans 
les  séminaires-collèges,  cellede  recevoir  les 
jeunes  gens  de  diverses  religions.  (Exordia 
etinsiitula  Conç/rcgationis  Sanrti Sacramcnli, 
p.  94,  95  Procès-verbal  de  la  fondalion  du 
collège  de  Valence;  archives  de  sa  préfecture. 

Dès  que  leséminaire  de  Valence  eut  été  dé- 
finitivement organisé,  l'évêque  pria  M.  d'Au- 
Ihiir  de  commencer  les  exercices  d'une  mis- 
sion générale  dans  fout  le  diocèse.  Le  ver- 
tueux prêtre  se  mit  en  route  avec  les  mis- 
sionnaires vers  la  fin  du  mois  de  décembre, 
et  son  zèle  produisit  |iartont  des  fruits  ad- 
mirables de  conversion.  Il  évangélisa  ensuite 
les  diocèses  de  Viviers,  d'Orange,  d'Usez  et 
de  Saint-Paul  Trois  Châteaux.  Ce  fut  après 
ses  travaux  apostoliques  qu'il  fut  nommé 
par  le  Sainl-Siége  préfet  des  missions  de 
France,  puis  recteur  des  deux  collèges  d'A- 
vignon. 

Celte  bienveillante  attention  du  Souverain 
Pontife  fit  esi>érer  à  M.  d'Autbur  qu'il  en 
obtiendrait  aisément  la  conlirmaiion  de  son 
pieux  institut. 

Jusqu'alors  le  Saint-Siège  avait  cru  plus 
convenable  de  perfectionner  les  anciennes 
congrégations  que  d'en  approuver  (le  nou- 
velles; mais  les  avantages  signalés  que  l'K- 
glise  retirait  de  celui  des  .Missionnaires  du 
Très-Sainl-Sacrenient  déterminèrent  le  Pape 
limocenl  X  à  la  confirmer  par  un  décret  so- 
lennel. Il  nomma  d'abord  une  commission 
de  cardinaux  qui  en  soumirent  les  Slaluts  à 
un  examen  rigoureux.  Tous  jugèrent  d'un 
commun  avis  que  celte  OEuvrè  méritait  l'ap- 
probation du  Saint-Siège,  et  sur  le  rapport 
i|u'ils  en  firent,  le  Pape  fit  expéilier,  lo 
20  septembre  IG47,  la  bulle  de  confirmation 
qui  érigeait  l'institut  en  congrégation  ecclé- 
siastique. 

L'abbé  d'Autbur  obtint  celte  bulle  sans 
argent,  sans  amis,  sans  faveur,  sans  intri- 
gues. Ce  succès  qu'il  n'avait  osé  jus()u'alors 
se  promettre  le  surprit  tellcnient  qu'il  ne 
put  s'empêcher  d'y  voir  un  signe  manifeste 
de  la  protection  que  le  Ciel  accordait  h  son 
(Buvre;  c'est  lui-même  qui  nous  1  apprend 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  loules  ses 
coimnunaulés  pour  les  exhortera  en  remer- 
cier le  Seigneur. 

Après  quelijucs  détails  sur  le  but  de  la 
Congrégatif)U  qui  est  d'honorer  d'un  culte 
particulier  l'auguste  Sacrement  de  l'Eur  ha- 
ristie,  la  bulle  énuraèie  les  moyens  que  les 
disciples  de  M.  d'Authur  devront  mettre  en 
DiCTiox.N.  UES  Oi'.unKS  r.F.i.K;.  I^^ 


œuvre  pour  atteindre  la  fin  qu'ils  se  propo- 
sent. Ces  moyens  sont  :  1°  la  direction  des 
séminaires,  soit  pour  les  jeunes  ecclésiasti- 
ques, soit  pour  les  prêtres  qui  s'y  rendront 
de  leur  propre  mouvement  ou  y  "seront  en- 
voyés par  leurs  évèques  pour  se  retremper 
dans  l'esprit  du  sacerdoce;  2°  les  missions 
dans  les  lays  des  hérétiques  ou  desinfidèles: 
3"  le  soin  des  OEuvres  dans  le  gouverne- 
ment des  paroisses  qui  leur  seront  confiées. 

La  bulle  veut  de  jilus  que  la  Congrégation 
possède  dans  chaque  province  ecclésiasti- 
que une  maison  de  solitude  destinée  à  for- 
mer à  la  i^cience  et  à  la  vertu  les  jeunes 
clercs  qui  demanderont  à  y  être  agrégés. 
Elle  la  déclare  ensuite  apte'à  posséder  des 
rentes  et  des  bénéfices  et  à  jouir  des  autres 
privilèges  du  clergé.  C'est  pourquoi  elle 
l'assujettit  h  la  juridiction  des  évoques  pour 
tout  ce  qui  regarde  la  correction  des  mœurs, 
la  discipline  canonique,  l'administration  des 
sacrements  et  la  conduite  des  âmes,  mais 
elle  laisse  à  l'entière  disposition  de  ses  su- 
périeurs le  gouvernement  lem[iorel  des 
communautés,  la  gestion  de  leurs  revenus, 
l'observation  de  la  Règle,  la  réception  ou 
l'exclusion  des  sujets,  etc.  Elle  change  enfin 
le  nom  iic  Conrjregalion  des  Missionnaires  du 
clergé  en  celui  dt^Congrégation  du  Très-Sainl- 
Sncretnenl  pour  les  missions  et  la  direction 
des  séminaires.  Dans  la  suite  on  la  désigna 
sous  le  nom  de  Congrégation  des  Préires 
missionnaires  du  Très-Saint-Sacrement. 

La  pièce  originale  de  la  bulle  d'innocent  X 
confirmée  par  lettres  patentes  de  la  cour,  en 
16'i8,  éveilla  la  susceptibilité  de  quelques 
évêques;c'esti)Ourquoi,au  lieu  d'être  remise 
au  fondateur,  elle  resta  dans  les  archives  de 
la  cour  et  fut  oubliée  assez  longtemps.  Enfin 
ellefut  envoyée  à  la  maison  de  Valence  |)ar  le 
l'.Lachaise,  parordre  de  LouisXIV.  M.  d'Au- 
thur était  religieux  de  Saint-Victor  de  .Mar- 
seille. Ce  titre  t.efut  pas  un  ob.viacle  à  lacon- 
fiiinaiion  de  son  institut,  mais  il  empêcha 
néanmoins  qu'on  nommât  dans  sa  bulle  un 
directeur  général  qu'on  avait  demandé  pour 
son  gouvernement,  parce  que  le  Saint-Siégo 
ne  jugea  (las  convenable  de  mettre  un  reli- 
gieux profès  à  la  tête  d'une  congrégation 
ecclésuvtique.  Cependant  en  considération 
de  l'excellence  de  l'OEuvre  et  du  mérite  de 
son  fondateur,  il  permit  aux  membres  de 
l'institiil  de  s'élire  un  supérieur  en  teaifis 
op|iortun;  ce  (lu'ils  ne  manquèrent  pas  do 
faire  en  nommant  M.  d'Authur,  dès  qu'il  eut 
été  élevé  h  la  dignilé  épiscopale.  Sacré  à 
Rome,  le  26  mars  iGal,  M.  d'Authur  revint 
bientôt  en  France  et  prêta  entre  les  mains 
du  roi  serment  de  fidélité  pour  la  chajiellc 
de  Pantenot-les-Clamecy  .appelée  Nolre-Dau.o 
de  Bethléem,  dans  le  duché  de  Nevers;  cha- 
pelle que  (iuillaume  III,  duc  do  Nevers  et 
d'Auxerre,  unit,  en  1147,  à  son  retour  de  la 
croisade,  à  l'évéché  de  Relhléem  en  Pales- 
tine, pour  servir  de  cathédrale  fi  Raynaud, 
évoque  de  celte  ville,  chassé  de  son  siéee 
par  les  Sarrazins.  Dejiuis  lors,  on  élablii 
dans  la  pelUo  ville  de  Claaiecy,  aujourd'hui 
sous-préfecture  du  département  de  la  Nièvre, 
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Hii  litre  'l'ëvêiiiic  (le  netliléeiu,  à  la  nomi- 
nation (les  comtes  et  ducs  de  Nevers  qui  a 
subsisté  jusqu'à  la  révolution. 

Le  nouveau  [irélat,  depuis  son  retour  en 
France,  ne  s'occupait  plus  que  de  sa  Congré- 
tsation,  lorsqu'une  affaire  im[)nrl  mte  l'obli- 
gea de  retourner  à  Rome  pour  la  troisième 
f<iis  ;  mais  h  i)eine  fut  il  revenu  qu'il  rentra 
au  séminaire  de  Valencc!  pour  reprendre  ses 
jiremiers  travaux  et  former,  pour  les  mis- 
sions, de  nouveaux  ouvriers  dont  il  avait 
besoin. 

Il  profita  de  ce  temps  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  la  Règle  de  sa  Congrégation. 
Rien  de  plus  mûrement  réfléchi  et  de  plus 
sage  que  les  Statuts  qu'il  avait  donnés  à  ses 
ilisciples  et  qu'il  crut  devoir  perfectionner 
encore  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Il  les 
caractérisait  lui-même  d'une  façon  bien 
énergique,  lorsqu'en  les  expliqua'nt  h  ses 
missionnaires,  il  leur  disait  r  «  Autant  d'ar- 
ticles de  notre  Règle,  autant  de  coups  mor- 
tels que  reçoit  le  vieil  homme  pour  l'obliger 
?i  céder  sa  place  au  nouveau.  En  effet,  la 
Règle  des  Missionnaires  du  Saint-Sacrement 
n'était  qu'une  continuelle  exhortation  à  la 
j.ratique  de  l'obéissance  et  du  dé[)Ouillement 
évnngélique.  On  n'yapfirenaitqu'à  rompre  sa 
volonté  pour  accomplir  uniquement  celle  de 
Dieu,  et  à  bannir  de  son  âme  tout  intérêt, 
tout  amour-propre,  toute  attache  naturelle, 
tout  désir  déréglé  qui  n'auraient  |)u  compa- 
tir avec  le  pur  amour  de  Dieu  et  la  parfaite 
confiance  en  la  Providence,  vertus  si  néces- 
saires aux  hommes  apostoliques. 

Le  pieux  fondateur  était  si  convaincu  de 
l'importance  de  cette  vie  de  renoncement, 
que  s'il  eût  prévu,  disait-il,  qu'après  sa 
mort  on  dût  modifier  la  Règle  à  cet  égard,  il 
eût  mieux  aimé  la  réduire  en  cendres  et 
anéantir  entièrement  la  Congrégation. 

Il  inspirait  à  ses  prêtres  ces  pieuses  maxi- 
mes de  la  perfection  sacerdotale,  quand  les 
consuls  de  Thicrs  en  Auvergne  lui  écrivi- 
rent pour  lui  demander  un  établissement 
de  ses  missionnaires  dans  leur  ville.  Tou- 
jours plein  de  confiance  en  Dieu,  il  accueil- 
lit cette  requête  avec  empressement  et  fonda 
en  effet  une  nouvelle  maison  à  Thiers  du- 
rant le  cours  de  l'année  1657.  Il  revint  en- 
suite h  Valence,  sa  demeure  ordinaire  et  y 
resta  jusqu'en  1659,  époque  où  il  commença 
i\  donner  des  retraites  ecclésiastiques,  qui 
affaiblirent  j.eu  à  peu  sa  santé  et  hâtè- 
rent le  jour  de  sa  mort  arrivée  à  Valence  en 
1067. 

Avant  de  mourir,  le  vénérable  fondateur 
00  la  Congrégation  du  Saint-Sacrement  ayant 
eperçu  auprès  fie  lui  les  directeurs  du  sé- 
minaire qui  fondaient  en  larmes  les  exhor- 
ta pour  la  dernière  fois  h  persévérer  dans 
la  ferveur  et  à  travailler  avec  zèle  h  l'alfcr- 
irisseraent  de  la  Congrégation.  ■<  Hélas!  » 
dit-il,  «j'ai  bien  du  regret  d'avoir  fait  si  peu 
pour  elle,  mais  j'ai  cette  confiance  en  Dieu 
que  s'il  agrée  notre  OKuvre  et  qu'on  soit  fi- 
ilèle  h  le  servir,  il  en  sera  le  protecteur  et  il 
lui  fera  paît  de  ses  grâces.  Qu'on  prenne 
garde  seulement,  ajouta-t-il,  d'y  conserver 


l'union  ot  d'élever  les  novices  dans  l'obéis- 
sance et  le  détachemeni  recommandés  par 
la  règle,  c'est  l'unique  moyen  de  la  mainte- 
nir et  de  la  rendre  agréable  aux  yeux  de  sa 
divine  majesté.  » 

Ces  dernières  paroles  résumaient  toutes 
les  exhortations  qu'il  avait  adressées  à  ses 
cher*  enfants  depuis  la  fondation  de  l'insti- 
tut. Ceux-ci  les  accueillirent  avec  un  pro- 
fond respect  et  on  peut  dire  qu'ils  en  ont 
fait  constamment  la  Règle  de  leur  conduit'e. 

Le  séminaire  de  Valence  et  tous  les  autres 
établissements  que  la  Congrégation  avait 
fondés  ou  fonda  dans  la  suite,  en  grand 
nombre,  produisireiit  un  bien  immense  dans 
l'Eglise  durant  tout  le  cours  du  xvin*  siè- 
cle. Ils  florissaient  encore  et  semblaient 
s'affermir  tous  les  jours  davantage,  quand 
la  tempête  révolutionnaire  vint  les  ébranler 
jusque  dans  leurs  fondements.  Les  prêtres 
missionnaires  furent  dispersés,  leurs  mai- 
sons vemiues,  leurs  biens  confisqués,  et  la 
Congrégation  du  Saint-Sacrement  disparut 
sans  retour  au  milieu  de  celte  horrible  tour- 
mente 

SACREMENT  (Congrégation  des  Soeurs  du 
SAINT-),  maison  mère  à  Autun  {Saône- 
et-Loire). 

L'institut  des  Sœurs  du  Saint-Sacrement, 
nommées  dans  le  Midi  Sœurs  de  Mdcon, 
doit  son  existence  au  zèle  d'un  saint  prêlre, 
dont  la  mémoire  sera  longtemps  bénie  dans 
cette  ville,  berceau  de  la  Congrégation. 

M.  Louis  Agut  naquit  dans  cette  ville  en 
1695.  Doué  d'une  constitution  forte  et  vi- 
goureuse, d'un  esprit  sérieux,  d'un  cœur 
généreux  et  du  plus  heureux  caractère,  il 
montra,  dès  ses  plus  jeunes  années,  des 
dispositions  singulières  pour  l'étude  et  pour 
la  piété.  Son  |ière,  honnête  artisan,  ne  pou- 
vait, sans  s'imposer  de  grands  sacrifices,  lui 
procurer  les  avantages  d'une  éducation  soi- 
gnée. Le  jeune  Agut  n'hésita  pas  néanmoins 
à  solliciter  ce  bienfait,  persuadé,  disait-il, 
que  Dieu  pourvoirait  à  ce  que  ses  parents 
ne  pourraient  faire  eux-mêmes.  Admis  au 
collège,  il  ne  cessa  d'édifier  ses  condisci- 
ples par  sa  ferveur  et  son  application.  Des 
succès  constants  furent  la  récom{)ense  de 
ses  efforts. 

Docile  aux  impressions  de  la  grâce,  il  sut 
distinguer  de  bonne  heure  quelles  étaient  h 
son  égard  les  volontés  du  Seigneur;  et  sa 
jeunesse  entière  fut  une  préjiaraïion  fervente 
A  la  réce()tion  îles  saints  ordres.  En  1730,  il 
était  prêlre,  exerçant  lus  fonctions  de  son 
ministère  dans  l'église  collégiale  de  Saint- 
Pierre. 

Dieu,  qui  appelait  M.  Agut  à  de  hautes 
vertus  et  aux  œuvres  du  zèle,  voulut  éprou- 
ver sa  constance  en  permetiant  qu'il  eût  à 
supporter  d'amèrcs  tribulations. 

Le  pelit  séminaire  de  Mâcon  était  du  petit 
nombre  de  ceux  où  l'on  enseignait  les  doc- 
trines condamnées  par  la  bulle  L'nigenilus. 
M.  Agut  avait  éié  élevé  dans  celle  maison 
et  avait  soutenu  de  bonne  foi, dans  une  thèso 
publiciue,  les  opinions  théologiques  de  ses 
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luatlres;  mais  ayant  rticomui  plus  lanl  son 
erreur,  il  s'einprossn  de  témoigner  haule- 
nient  son  atlaclienicnt  h  l'Eglise  et  sa  sou- 
mission aux  décrets  des  Souverains  Ponti- 
fes. Cette  démarche  dictée  par  une  foi  vive 
et  une  prande  droiture  de  cœur,  fut  mal 
interprétée,  et  provoqua  contre  M.  Agutdes 
rigueurs  qui  eussent  abattu  une  flme  moins 
forte  que  la  sienne.  Victiuie  j'endant  quel- 
ques mois  des  reproches  les  moins  mérités 
et  du  mépris  le  plus  accablant,  il  ne  lui  fut 
pas  même  permis  de  puiser  dans  la  célé- 
bration des  saints  mystères  un  adoucisse- 
ment à  ses  mau'ï.  Pour  calmer  la  douleur 
dont  il  était  oi)pressé  il  entreprit  le  voyage 
de  Rome. 

A  son  retour,  les  Carmélites  do  Mâcui 
qui  avaient  eu  roccasion  d'apprécier  ses 
éminentes  qualités,  souhaitèrent  de  l'avoir 
i)Our  gui(ie  dans  les  voies  du  salut.  Les  su- 
périeurs ecclésiastiques  ne  voulurent  fioint 
d'alK)rd  qu'il  exerçât  dans  le  monastère 
d'autres  fonctions  que  celles  de  chapelain  , 
mais  ils  lui  rendirent  enfin  justice,  et  lui 
confièrent  la  direction  des  religieuses.  Sui- 
vant alors  sans  obstacles  l'impulsion  d'un 
zèle  ardecl  que  modérait  une  [)iété  solide 
et  éclairée,  il  fit  de  rapides  progrès  dans  In 
vertu  et  acquit  de  grandes  lumières  |iour  la 
conduite  des  âmes. 

Dès  les  preiuières  années  de  son  sacer- 
doce, on  l'avait  vu  se  réunir  au  célèbre  P. 
Brydaine,  pour  donner  une  mission  dans  la 
paroisse  de  Matour;  plus  tard,  il  exerça  seul 
son  zèle  à  Tournus  et  h  Bagé  en  Bresse.  Les 
fonctions  de  secrétaire  du  chapitre  noble  du 
la  collégiale  qui  lui  furent  confiées,  sem- 
blaient incompatib!es  avec  une  vie  tout  apos- 
tolique; il  sut  néanmoins  s'acquitter  avec 
ponctualité  de  tous  les  devoirs  de  sa  nou- 
velle charge,  sans  cesser  de  travaillera  la 
conversion  des  pécheurs.  Il  établit  môme 
dans  l'église  des  Carmélites  des  conférences, 
où  régulièrement,  les  dimanches  et  fêtes, 
les  grandes  vérités  de  la  religion  étaient 
traitées  à  fond.  Dans  la  suite,  il  substitua  h 
ce  genre  d'instruction  des  discours  simples, 
mais  pleins  d'onction.  Plus  d'une  fois  son 
zèle  tut  béni  au  delà  de  ses  espérances,  et 
les  soins  qu'il  donnait  aux  pécheurs  repen- 
tants, achevèrent  d'assurer  en  eux  le  triom- 
phe de  la  grâce.  On  raconte  qu'il  eut  le 
bonheur  de  ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise 
plusieurs  protestants  dont  il  reçut  l'abjura- 
tion solennelle. 

M.  Agul  ne  négligeait  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  contribuer  à  honorer  la  religion.  A 
certains  jours,  il  disposait  lui-même  les  ap- 
prêts nécessaires  pour  donner  de  l'éclat  aux 
grandes  solennités.  D'autres  fois  il  employait 
ses  courts  instants  de  loisir  à  dessiner  et  à 
graver  des  images  propres  à  nourrir  la 
piété.  Chaque  jour  il  avait  un  temps  marqué 
pendant  lequel  il  étudiait  les  langues  an- 
ciei.nes,  s'exerçait  aux  mathématiques  et 
couj  posait  des  ouvrages.  Lczèleuont  Si.  Agut 
donna  tant  de  preuves  jirenait  sa  source  dans 
une  ardente  charité;  ce  saint  prêtre,  qui 
s'efforça  pendant  toute  sa  vie  d'éiendro  le 


royaume  de  Jésus-Christ,  i.'ap|iliquait  en 
même  temps  à  soulager  les  misères  corpo- 
relles de  ses  membres  souQ'iants. 

Les  pauvres  (jui  habitaient  en  grand  nom- 
bre le  faubourg  de  la  Barre,  étaient  souvent 
)>rivés   des  secours  temporels  et  spirituels. 
L'éloignement  de  la  paroisse  de  Charnay  les 
empêchait   de  recevoir  les   sacrements,   et 
quelquefois  le  genre  de  leurs  maladies  met- 
tait obstacle  à  leur  admission  à  l'Hôtel-Dieu. 
M    Agut,  que  tant  de  maux  affligeaient  pro- 
fondément, conçut  le  dessein  de  fonder  un 
petit  hôpital  jiour  le  soulagement  des  ma- 
lades abandonnés.  Il  communiqua  son  pro- 
jet à  plusieurs  personnes  qui  applaudirent 
a  ses  vues.  Encouragé  jiar  leurs  sufTrages  et 
par  l'espérance  de  leur  concours,  il  n'hésita 
pas  de  présenter  une  requête  au  vicaire  gé- 
néral de  iMgr  de  Valras,  évêque  de  Màcon. 
Cet  acie  fut  appointé  et  homologué   le   15 
mars  1733.  Les  chanoines  de  Saint-Pierre, 
liants  justiciers  de  cette  iiarlie  de  la  ville,  et 
le  curé  de  Charnay,  dont  la   [laroisse  com- 
prenait le  faubourg  de  la  Barre,  s'emjiressè- 
rent  de  consentir  à  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  la  réussite  d'une  aussi  bonne  œu- 
vre. M.  Agut  loua  d'abord  une  petite  maison 
et  y  reçut  trois  ou  quatre  incurables.  Les 
aumônes  du  chapitre  de  la  collégiale  l'aidè- 
rent à  soutenir  cet  établissement  naissant; 
mais  bientôt  il  fallut  une  maison  ])lus  spa- 
cieuse  et  des  secours  |ilus  abondants.  La 
charité  du  saint  ))rètre  pourvut  à  tout.  Il  fit 
des  quêtes  à  Mâcun,  intéressa  plusieurs  évo- 
ques à  son  œuvre,  et  parvint  à  construire  un 
Mtiment  pour  le  logement  des  pauvres,  et 
une    chapelle   qu'il  dédia  à   Saint-Jean  de 
Dieu.  La  première  (lierre  fut  posée  en  17i8. 
Ce  nouvel  hospice  ne  s'établit  pas  néan- 
moins sans  de  grandes  difficultés;  mais  le 
fondateur  supporta  toujours  avec  calme  les 
contradictions  qui  lui  furent  suscitées.  «  Si 
cette  entreprise,  »  disait-il,  «doit  contribuer 
à  la  gloire   de  Dieu,  les  hommes  les  plu$ 
puissants  et   les    i>liis   malintentionnés   ne 
pourront  la  détruire.  »  Tant  de  dévouement, 
de  persévérance  et  de  résignation  ne  pou- 
vaient manquer  de  triompher  de  tous  les 
ol)stacles.  En   l'année  1770,  des   lettres  pa- 
tentes  furent  expédiées  pour  l'érection  do 
l'hospice  de  la  Providence.  Le  soin  des  ma- 
lades avait  été  confié  dès  le  principe  à  quel- 
ques   jiersonnes    dévouées.    Leur    nombre 
s'accrut,  et  elles  répondirent  si    bien   h  ce 
qu'on  avait  attendu  d'elles,  que  .M.  Agul  ré- 
solut de  former  une  société  de  pieuses  filles 
()ui,  sous  le  nom  de  Sœurs  du  Saint-Sacre- 
ment, s'appliijueraient  à  soulager  les  infir- 
mes et   à  instruire  les  enfants.  Cet  homme 
de  Dieu  voyaitavec  effroi  les  progrès  toujours 
croissants  "de  l'impiété;  il  avait  compris  les 
éminents  services  que  pouvait    rendre  à   \.i 
religion  une  congrégation  sagement  dirigée. 
Dès  l'année  1731,  les  Sœurs  du  Saint-Sacre- 
ment   avaient  des  établissemcntî  hors    de 
Mâcon. 

M.  Agut  écrivait  à  quelques-unes  d'entre 
elles,  dont  le  zèle  excitait  la  haine  des  mé- 
cliaiits  :  Soutenez  ijcnércitivmcni  une  jifrsv- 
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eulion  que  l'enfer  ne  nous  suscite  que  parce 
qu'il  voie  cette  sainte  association  comme  un 
petit  corps  d'année,  toujours  prêt  à  combattre 
le  vice  et  à  soutenir  la  vertu.  Quel  bonheur 
de  vous  trouver  associées  aux  apôtres,  ces 
premières  colonnes  de  lE/jUse! 

Quand  celle  OEuvre,  qui  couronnait  toutes 
les  autres,  cul  fait  a^sez  de  progrès  pour 
être  dc'îsormais  suflhaniiuent  établie,  il  ne 
resta  plus  au  saint  prôlre  que  d'achever  sa 
propre  perfeclion.  11  reçut  alors  une  de  ces 
grâces  dont  les  ûioes  priviléj^iées  connais- 
senl  seules  le  prix.  Vers  l'année  IT70  il  de- 
vint infirme;  son  corps  se  couvrit  de  plaies; 
il  eut  à  supporter  de  cruelles  douleurs.  On 
put  admirer  dans  cette  circonstance  la  force 
(le  son  humilité  et  de  sa  confiance  en  Dieu. 
Cet  état  pénible  dont  il  sut  profiter  pour  ac- 
quérir de  nombreux  mérites,  dura  près  de 
liuit  ans.  Enfin  le  19  juin  1778,  M.  Agul  fut 
appelé  à  recevoir  la  récompense  due  à  tant 
de  généreux  travaux.  On  déposa  son  cori^s 
dans  une  chapelle  de  la  Providence. 

Ce  fiil  en  17i8  que  fui  fondé  l'hospice  des 
Incurables  ou  la  Providence  qui  fut  comme 
le  noyau  et  le  berceau  de  l'institut.  L'in- 
tenlion  de  M.  Agul  n'avait  pas  été  de  fonder 
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Providence,  avant  été  la  première  maison, 
en  fui  aussi  la  maison  chef-lieu  jusqu'en 
1836.  A  celle  époque  le  noviciat  avec  le  chef- 
lieu  d'ordre  fut  transféré  de  Jlâcon  à  Autun, 
sous  Mgr  d'Héricourt,  dans  l'ancienne  ab- 
baye royale  de  Saint-Andoclie,  et  une  or- 
donnance royale,  en  date  du  SOjuilIel  1837, 
a  autorisé  cette  translation.  Mais  l'hospice 
dis  Incurables  de  Mâcon,  dans  l'église  du- 
quel repose  le  corps  du  vénéié  fuiulateur, 
n'en  est  pas  moins  regardé  par  ses  heureu- 
ses Filles  comme  la  première  maison  de  son 
institut. 

M.  Agut  fonda  lui-même  plusieurs  mai- 
sons de  son  vivant,  celle  de  la  Chaise-Dieu, 
diocèse  du  Puy.  fut  une  des  premières  Filles 
de  la  Providence  de  Mâcon  ;  bientôt  le  faible 
institut  commença  h  se  répandre,  des  éta- 
blissements s'élevèrent  dans  le  Kouergue, 
le  Languedoc,  l'Auvergne  et  autres  pro- 
vinces. 

Cependant,  dix  ans  h  peine  après  la  mort 
du  vénérable  fondaleur,  les  orages  de  la  ré- 
volution vinrent  s'abattre  sur  son  OEuvre  ; 
l'arbre  perdit  quelques  rameaux,  mais  il 
conserva  la  sève  et  la  vie  ;  si  plusieurs  éta- 
blissements disparurent  dans  la  tourmente. 


une 


congrét^atimi  religieuse;  il   n'avait  en     toutes  les  sœurs  restèrent  fidèles  à  l'Eglise 

et  à  leur  sainte  Règle;  aucune  ne  prêta  le 
serment  ;  la  supérieure  générale  fut  mise  en 


vue  que  son  seul  hospice  des  Incurables  de 
Mâcon;  mais  la  bonne  odeur  des  vertus  de 
ses  premières  Filles  se  répandant  au  loin, 
plusieurs  évoques  lui  en  demandèrenl  avec 
instance,  de  sorte  qu'il  se  vit  comme  forcé 
de  donner  à  son  OEuvre  une  extension  qui 
faisait  souffrir  sa  profonde  humilité  ;  car  il 
put  avant  sa  mort  voir  déj^  de  ses  yeux  un 
certain  nombre  de  ses  maisons  établies  dans 
différentes  provinces  :  la  Chaise-Dieu,  Saint- 
«iengoux,  Saint-Amour,  Condrieux,  Fer- 
reux, etc. 

Comme  l'esprit  d'irréligion  faisait  alors 
de  grands  ravages,  M.  Agut  voulut,  dans  les 
iiilérêts  de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des 
âmes,  que  sa  congrégation  joignît  au  soin 
des  incurables,  des  vieillards  et  des  mala- 
des, l'éducation  des  enfants;  ainsi  on  la  vit 
h  son  berceau  et  sous  les  yeux  du  saint  fon- 
dateur présentera  la  fois  des  hospices,  des 
charités,  des  classes  et  môme  des  pension- 
nats, et  la  Congrégation  du  Saint-Sacrement 
fut  autorisée  par  lettres  patentes,  sous  le 
double  but  du  soin  des  malades  et  de  l'édu- 
cation des  enfants.  La  grande  dévotion  que 
M.  Agul  eut  dès  sa  plus  tendre  enfance  pour 
le  très-sainl  Sacrement,  lit  qu'il  voulut  que 
ses  filles  fussent  s(iécialemcnt  consacrées  à 
cet  auguste  mystère  et  qu'elles  en  portassent 
Je  nom.  Tous  les  jouis  elles  en  récitent  le 
Petit-Office,  et  le  saint  fondateur  voulut 
même  que  l'adoration  perpétuidie  du  jour  et 
lie  la  nuit  fût  pratiquée  dans  son  institut; 
mais  dans  la  maison  mère  seulement.  Celle 
pieuse  coutume  que  la  première  révolution 
a  vue  disparaître,  n'est  pas  un  point  de  rè- 
gle, car  celte  congrégation  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  les  sœurs  du  même  nom  qui 
pratiquent  la  clôture,  et  où  a  lieu  l'adora- 
tion per[)éluelle  du  saint  Sacrement. 

L'hospice  des  Incurables  de  .Mâcon  ou  la 


prison  et  ensuite  gardée  à  vue  dans  l'hos- 
pice des  Incurables  à  Mâcon;  on  força  par- 
tout les  religieuses  à  quitter  le  costume, 
mais  en  général,  on  resiiecta  leurs  maisons 
dont  on  se  contenta  de  prendre  les  biens. 
«  Renvoyez  vos  pauvres,  niellez  »os  mala- 
des dehors,  leur  disait-on.  »  Elles  n'en  fi- 
rent rien,  et  comptant  sur  la  Providence, 
elles  les  conservèrent  tous,  quoii]ue  j'rivées 
de  toute  ressource.  Elles  firent,  pour  leur 
venir  en  aide,  des  actions  d'un  héroïsme 
digne  du  motif  qui  les  produisait.  Pour  se- 
courir leurs  pauvres  et  leurs  malades,  les 
unes  s'adressaient  à  leurs  parents,  qui  en 
général  étaient  tous  riches,  et  y  employaient 
les  pensions  annuelles  qu'elles  en  rece- 
vaient, les  autres  vendaient  au  iirofit  do 
leurs  chers  incurables  les  objets  |)récieux 
qu'elles  tenaient  de  leurs  familles  :  linge, 
argenterie,  etc.  Celles-ci  travaillaient  le  jour 
et  la  nuit  à  divers  ouvrages;  cellos-l?i  plus 
robustes,  quoique  élevées  dans  la  délica- 
tesse, se  livraient  aux  travaux  les  plus  pé- 
nibles. Qu'il  me  soit  permis  de  citer  quel- 
ques faits  : 

A  Senneccy  le  Grand,  diocèse  d'.Vulun,  !a 
su[)éricure  de  l'hospice,  femme  d'un  mérite 
très-distingué,  nourrit  pendant  les  années 
les  plus  dilliciles  de  la  révolution  ses  pau- 
vres et  ses  malades,  presque  uniquement 
parle  produit  d'un  vaste  jardin  qu'elle  cul- 
tivait elle-même  de  ses  pro|)rcs  mains,  se 
levant  pour  cela  à  une  heure  ou  à  deux  heu 
rcs  du  malin,  et  faisant  à  elle  seule  l'ou- 
viagc  de  deux  douiestifjues.  Il  n'est  poini 
de  genre  de  travail  que  ces  saintes  Mères, 
si  dignes  de  leur  saiul  fondateur,  n'aient  en- 
trepris; point  de  privations  qu'elles  ne  se 
soient  imposées,  pour  conserver  les  lucin 
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brps  soutrranls  de  Jésus-Clifisf,  soil  tians  les 
hospices,  soit  djiis  les  charités, 

Ces  privations  étaient  grandes  cependant  : 
plus  d'une  fois,  après  avoir  servi  leurs  pau- 
vres, il  ne  leur  restait  rien  pour  elles- 
niêoies  :  «  Souvent,  »  nous  a  dit  une  [>auvre 
femme  qui  était  attachée  à  la  ujaison  de  Ma- 
çon en  qualité  de  ûlle  de  peine,  «  quand  nos 
pauvres  étaient  servis,  il  ne  restait  rien 
pour  le  diner  des  sœurs,  [ws  même  du  pain.  » 
La  Mère  de  Ligny,  religieuse  de  la  même 
maison,  qui  avait  eu  le  bonheur  de  voir 
M.  Agut  et  d'être  guérie  par  lui,  touchée  des 
besoins  de  ses  incurables,  avait  le  courage 
d'aller  à  pied  dans  la  mauvaise  saison,  sol- 
liciter la  pitié  d'un  de  ses  parents  qui  de- 
meurait dans  une  cam[)agne  voisine.  Un 
jour,  à  peine  fut-elle  rentrée  qu'une  tluxion 
de  poitrine  se  déclara;  il  ne  restait  dans  la 
tuaison  qu'une  flole  de  sirop,  on  la  destinait 
à  la  véiiér.ible  Mère,  mais  elle  protesta 
qu'elle  n'y  toucherait  qu'autant  (ju'un  des 
pauvres,  qui  était  malade  en  ce  moment,  la 
jiartagerait  avec  elle. 

Dieu  bénit  l'abnégation,  le  zè'e  et  la  tendre 
charité  de  ses  fidèles  servantes;  la  maison 
mère  de  iVIâcon  fut  un  asileoù  se  réfugiaient 
l'évêque  du  diocèse  et  plusieurs   religieuses 
chassées   de   leurs    cloîtres.    Mgr  Gabriel- 
François  Moreau  y  passa  dans  le  secret  tous 
les  jours  mauvais  de  la  révolution.  Ce  prélat 
fui  assez  heureux  pour   rester  ainsi   cons- 
tamment au  milieu  même  de  son  troupeau, 
et  il  put  y  faire  quelques  ordinations.  C'est 
dans  celte  retraite  que  la  voix  du   chef  do 
l'Eglise  vint  le  chercher,    [lour   renouer   la 
chaîne  si  tristement   interrompue    de    nos 
ôvê(iues  d'Autun.  En  1802,  immédiatement 
«■iprès   le    concordat,    le  Souverain  l'oniife 
Pie  Vil  le  nomma  à  l'évêché  d'Autun  dont  il 
prit  possession  le  30  mai  de   la    mênje  an- 
u^e.  Il  vint  dans  sa  nouvelle  ville  épiscopale 
au  mois  de  juillet,  se  rendit  [)eu  do    temps 
après  è  Màcon  et  y  mourut  le  8  se[)tembre 
1802  n  l'âge  de  82  ans.  Ce  doux  et   pieux 
pontife  avait  connu  iienilant   quinze  ans  le 
vénérable  fondateur  de  la  congrégation;  il 
avait  su  apprécier  ses  vert  us  apostoliques  et  sa 
sainteté;  il  avait  voulu  honorer  de    sa  pré- 
sence  les  obsèques  du  serviteur  de   Uiou, 
qui,  en  fondant  la  maison  de  Mâcon,  prépii- 
rail  providentiellement  un  asile  à  sou  évô- 
»|ue  pour  te  temps  de  In  |iersécution,  conser- 
vait dans  ces  jours  diOiciles  le  pasteur  à  .'■(tn 
troupeau    et   resserrait    de    iilus    en    plus 
les  liens  qui  unissaient  ses  Filles  de  la  Con- 
grégation du  Saint-Sacrement  à  l'évêque  de 
Mâcon  leur  su|iérieur  général.  C'est  au  mi- 
lieu d'elles  que  Mgr  Moreau  avait   passé  les 
années  de  sa  vieillesse  et  de  ses   épreuves; 
ce  fut  au  milieu  d'elles,  (ju'il  voulut  lemlre 
son  âme  à  Dieu,  lilies  reçurent  sa    dernière 
i)énédiction,  son  dernier  soupir,  et  déposè- 
rent ses  restes  vénérés  auprès  de  leur  pieux 
fondateur,  et  de  M.  de  Sigornc  un  de    leurs 
supérieurs  ccclésiasticiucs. 

Cei)endnnt  l'Iiuiiible  Congrégationconserva 
l'esprit  de  son  fondateur.  Mgr  d'Héneourt, 
heureux  de  posséder  dans  son  diocèse  un 


institut  ajipelé  à  seconder  sa  charité  et  son 
zèle  apostolique,  voulut  avoir  dans  sa  ville 
é|)iscopalo  la  maison  mère  qu'il  y  transpor- 
ta, comme  nous  l'avons  dit,  en  1836,  et  jugea 
à  propos  de  coordonner  les  règles  du  véné- 
rable M.  Agut.  Elles  ne  vous  sont  point  in- 
connues, nos  chères  Filles,  disait-il auxsœurs 
dans  le  Mandement  qu'il  leur  adressa  à  cette 
tin,  ce  n'est  pas  un  joug  nouveau,  que  nous 
vous  imposons  ;  dijà  depuis  longtemps,  vous 
aimez  à  incliner  votre  cœur  à  leur  observan- 
ce. Ce  sont  presque  en  entier  celles  que  vous 
donna  votre  pieux  fondateur.  Par  la  lecture 
assidue  que  nous  en  avons  faite,  nous  avon.'t 
cherché  à  les  reproduire  autant  qu'il  était 
possible.  L^ Seigneur  avait  béni  son  œuvre 
et  répandu  sur  elle  ses  grâces  spéciales  aux 
âmes  dont  la  piété  ne  se  ralentit  pas.  La  con- 
grégation avait  vu  s'accroître  ses  établisse- 
ments et  ses  membres,  de  là  quelques  légères 
modifications  étaient  devenues  indispensables, 
nous  avons  cherché  à  les  régler  sur  tes  be- 
soins généraux  de  l'ordre Notre  intention. 

a  donc  été  de  rendre  l'édition  plus  complète  et 
le  plan  plus  régulier...  Après  avoir  recom- 
mandé aux  Sœurs  du  Saint-Sacrement,  ce 
Recueil  de  leurs  saintes  Règles  qu'il  leur 
donne,  et  dont  elles  graveront  affectueuse- 
ment les  l'réceptes  et  les  conseils,  au  plus 
intime  de  leurs  cœurs  :  A  Dieu  ne  plaise, 
ajoute-t-il,  que  nous  ayons  la  crainte  de  ne 
pas  voir  celles-ci  ajfeclueuseincnt  observées! 
le  passé  nous  est  garant  de  l'avenir. 

En  elTetjil  portait  à  sa  chère  Congrégation 
le  plus  tendre  intérêt,  et  ses  filles  aiment  à 
regarder  comme  leur  second  Père  ce  saint 
évêque,  de  si  pieuse  mémoire;  ilavait  voulu 
avoir  constamment  près  de  lui  dans  sa  der- 
nière maladie  une  de  nos  Mères  assistantes, 
morte  plus  lard  en  odeur  do  sainteté.  Dieu 
permit  qu'il  confirma,  avant  de  quitter  la 
terre,  cette  parole  adressée  à  ses  Filles  :  le 
passé  nous  est  ungarant  de  l'avenir.  Autour 
de  son  lit  de  mort  étaient  agenouillés  la  ré- 
vérende Mère  générale  et  ([uatre  prêtres. 
Ordeux  d'entre  eux,  le  supérieur  et  l'aumô- 
nier étaient  les  témoins  de  ce  passé,  les 
deux  autres  qui  ignoraient  les  desseins  de 
Dieu,  étaient  ceux  que  la  Providence  desti- 
nait à  l'être  de  l'avenir. 

Mgr  Moreau  avait  béni  la  Congrégation  en 
mourant.  Mgr  d'iléricourt  en  cette  circons- 
tance solennelle  la  bénit  encore  dans  la  per- 
sonne de  la  révérende  Mère  générale  et 
dans  la  personne  des  ecclésiastiques  ap(ielés 
à  secon(ler  son  zèle. 

L'inslitutse  dôvelopjia  de  plus  en  plus;  il 
continue  à  se  dilater,  soutenu  comme  ill'est 
par  notre  vénéré  pontife,  Mgrdo  Marguoryc, 
qui  a  reçu  la  Congrégation  comme  l'héritage 
particulièrement  aimé  de  son  ,-aint  prédé- 
cesseur. Le  nombre  actuel  des  établissements 
dépasse  cinquante;  ils  sont  répandus  dans 
le  diocèse  de  Lyon,  de  Grenoble,  du  Puy,  île 
Rodez,  de  Nevcrs,  de  Sainl-Claudc,  deSainl- 
Floiir,  de  Clermont.  etc.;  celui  d'Autun  en 
comptée  lui  seul  [ilus  de  trente.  Cliaquo 
maison  doit   renforuicr  au  moins  trois  ou 
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tjualro  religieuses.    Elles  sont  au  nombre 
tî'enviroa  cinq  cents  [)Our  tout  l'institut. 

Les  sœurs  se  dévouent  au  soin  des  mala- 
des, des  pauvres  et  des  enfants.  Hosfiitaliè- 
res,  elles  diris^ent  des  providences,  des  hos- 
pices, des  maisons  de  charité.  KUes  ambi- 
tionnent avant  tout  le  soin  des  incurables: 
ce  fut  la  première  pensée  de  leur  saint  fon- 
dateur, et  la  (iremiùre  maison,  la  Providence 
de.Màconesl  un  hospice  d'iniurables.  Définis 
la  translation  du<:hef-lieu  d'ordre  à  .\utun, 
elles  appelaient  de  tous  leurs  vœux  le 
temps  où  il  leur  serait  donné  de  former  en 
cette  ville  un  établissement  destiné  h  cette 
lin.  C'est  pour  y  [larveuir  qu'elles  construi- 
sent en  ce  moment  une  vaste  maison  où  Dieu 
leur  permettra  bienlùl,  elles  l'esiièrent,  de 
voir  leurs  désirs  se  réaliser.  Institutrices, 
elles  ont  des  externats  gratuits  et  pa  van  ls;el  les 
dirigent  des  salles  d'asile,  des  [lensionnats. 

Le  noviciat  dure  au  moins  dix-huit  mois 
sans  compter  le  temps  du  postulat.  11  est 
établi  dans  la  maison  mère  à  Autun.  C'est 
là  que  doivent  se  rendre  toutes  les  préten- 
dantes pour  s'y  former  à  l'esprit  religieux 
(pie  le  vénérable  fondateur  a  cherché  à  ins- 
pirer à  ses  Filles. 

Les  religieuses  se  divisent  en  sœurs  do 
chœur  et  en  sœurs  converses.  Les  préten- 
dantes qui  auraient  été  au  service,  ne  [leu- 
vent  point  être  admises  parmi  les  sœurs  de 
chœur. 

Les  sœurs  s'engagent  par  les  trois  vœux 
de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'obéissance.  En 
vertu  du  vœu  de  pauvreté,  elles  ne  se  dé- 
pouillent |)as  de  la  projiriété  de  leurs  capi- 
taux ou  de  leurs  rentes,  mais  elles  ne  doi- 
vent pas  en  user  comme  leur  étant  [irofire 
et  n'en  disposent  qu'avec  l'autorisation  de 
leur  supérieure.  Ces  vœux  ne  sont  qu'an- 
nuels. Us  doivent  être  renouvelés  chaque 
année.  Quand  les  sœurs  ont  atteint  l'âge  de 
trente  ans,  après  dixansde  profession,  elles 
peuvent  être  admises  à  émettre  les  mêmes 
vœux  à  perpétuité.  La  Congrégation  se  com- 
pose donc  de  sœurs  de  deux  degrés,  de  cel- 
les des  vœux  annuels  et  de  celles  des  vœux 
perpétuels. 

Les  supérieures  locales  (leuvent  être  choi- 
sies indistinctement  parmi  les  unes  et  les 
autres;  mais  les  charges  supérieures  éta- 
blies pour  veiller  aux  intérêts  généraux  de 
l'institut  doivent  être  rem|iliespardessœurs 
du  second  ilegré. 

Le  [Temier  supérieur  de  la  Congrégation 
est  Mgr  l'évoque  d'Autun,  (lui  la  gouverne 
par  lui-même  ou  parson  délégué.  Les  sœurs, 
.soumises  du  reste  en  tout,  comme  les  au- 
tres fidèles  aux  ordinaires  des  diocèses 
qu'elles  habiteni.et  vivant  comme  religieu- 
ses sous  leur  dépendance  spéciale,  recon- 
naissent sa  juridiction. 

Une  supéii  cure  généra  le  régit  l'iiisti  tut  se- 
lon les  Règles  et  les  Constitutions;  elle  nomme 
à  tous  les  em[)lois  ;  toutes  les  sœurs  lui  ont 
promis  pleine  et  entière  soumission.  Elle 
doit  être  réélue  tous  les  six  ans  à  la  pliira- 

(I)  Voij.  ù  la  lin  du  vul.,  n<"  iii,  i.12. 
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lité  dessulTrages  par  toutes  les  supérieures 
locales  et  jiar  toutes  les  sœurs  des  vœux 
periiétuels;  car  ces  deux  sortes  de  religieu- 
ses composent  son  grand  conseil  ,  ou  le 
chapitre  général.  La  supérieure  générale  le 
réunit  lousles  trois  ans  dans  la  maison  mère 
h  Autun,  où  elle-même  est  tenue  de  rési- 
der. Elle  a  en  outre  pour  l'aider  dans  son 
administration  son  conseil,  composéde  deux 
assistantes,  de  la  Mère  des  novices,  de  la 
procuratrice  générale  et  de  quelques  con- 
seillères. Le  gouvernement  de  la  sufiérieure 
générale  peut  se  prolonger  indéfiniment. 
Seulement  il  doit  être  soumis  aux  élections 
voulues  par  les  Règles. 

Le  costume  des  sœurs  sera  suffisamment 
indiqué  par  les  modèles  dont  l'un  pré- 
sente une  religieuse  de  chœur  et  l'autre 
une  sœur  converse.  Il  consiste  en  une  robe 
d'escot  noir  et  tablier  de  môme  étolfe,  une 
guimpe  blanche  de  calicot  en  façon  de  pèle- 
rine, et  un  voile  noir  en  étamine.  Une  ganse 
noire  soutient  sur  la  poitrine  une  croix  de 
cuivre  doré.  Le  costume  des  novices  est  ab- 
solument le  même  que  celui  des  religieuses, 
sauf  la  croix  qu'elles  reçoivent  le  jour  de 
leur  profession,  et  le  voile  noir  qui  est  rem- 
placé par  le  voile  blanc.  (1) 

Les  Règles  et  Constitutions  des  sœurs  du 
Très-Saint-Sacrement  sont  en  général  les 
mêmes  que  celles  des  autres  instituts  voués 
comme  elles  au  soin  des  pauvres  et  des  en- 
fants. Toutefois,  nous  observerons  que  le 
vénérable  M.  Agut,  qui  futjusiiu'à  ses  der- 
nières années  aumônier  et  directeur  des 
Carmélites  de  Mâcon,  étant  profondément 
imbu  de  l'esprit  de  sainte  Thérèse,  imprima 
à  son  OEuvrc  un  caractère  spécial  d'énergie 
et  de  sim[ilicité;  il  s'efforça  de  commu- 
iii(p)er  à  l'institut  naissant  l'esprit  in- 
térieur qui  animait  sa  chère  communauié 
du  mont  Carmel.  L'impulsion  du  pieux  di- 
recteur et  la  vraie  aU'ection  qui  unissait  en- 
tre elles  les  Filles  de  sainte  Thérèse  et  celles 
de  M.  .\giit  contribuèrent  [luissamment  à 
le  soutenir  et  à  le  développer.  Chaque  point 
de  ses  Règles,  et  |dus  encore  chaque  ligne 
(les  instructions  qu'il  a  laissées,  prouvent 
jusqu'à  l'évidence  quesoii  intention  élail  que 
son  institut  fût  comuie  un  cor/Jîmixfequioiriît 
tout  à  la  fois  dans  chacun  de  ses  membres, 
l'activité  de  .Marthe  et  le  repos  de  Marie.  Il 
voulut  que  ses  Filles  joignissent  aux  travaux 
si  multipliés  de  la  charité  la  perfection  des 
vertus  du  cloître. 

SACREMENT  (Remgiecses  ixstititrices  et 

IIOSPITALIKHES      de     la     CoXillÉGATIO.N     i>t 

TRÈS-SAINI'-)  à  Romans  {Drôme). 

Vers  la  fin  de  l'année  170i ,  un  jeune 
homme,  plein  d'ardeur  etd'espi'Tance,  allait 
à  (ienève  pour  s'y  former  au  ministère  évan- 
ge'lique.  Né  à  Privas,  d'une  iamille  honnêle, 
mais  aveuglée  par  l'hérésie,  il  avait  de  bonne 
heure  conçu  le  dessein  de  se  consacrer  aux 
|iéiiibles  travaux  de  l'apostolat,  et  ses  pa- 
ront<  lui  avaient  ménagé  un  accueil  favo- 
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rable  auprès  de  ceux  qui  devaient  l'initier 
aus  secrets  de  la  parole  de  Dieu. 

Monté  sur  un  cheval,  il  traversait  les 
frontières  du  royaume  quand  tout  à  coup 
il  aperçoit,  à  quelques  pas  de  lui,  un  prê- 
tre qui  portait  lesamt  viatique  à  un  malade 
de  la  campagne.  Sa  jiremiùre  pensée  fut  un 
sarcasme,  son  premier  signe  un  mouvement 
de  pitié.  Il  s'avance  hardiment  comme  pour 
braver  la  présence  des  saints  mystères;  on 
le  prie  de  s'arrêter,  il  sourit;  on  insiste  ,  il 
s'irrite  ;  aussitôt  son  cheval  s'aLbat  et  le 
jeune  calviniste  étendu  par  terre  est  subi- 
tement frai'pé  de  terreur.  Nouveau  Saul, 
il  entend  la  voix  de  la  grâce,  une  transfor- 
mation générale  s'opère  dans  toulos  ses 
idées,  il  ne  se  reconnaît  plus.  Revenu  à  lui 
peu  à  peu,  il  remonte  à  cheval,  rentre  en 
France  et  se  dirige  vers  le  séminaire  de  \'\- 
viers  où  quelque  temps  après  il  abjure  ses 
erreurs,  et  commence  ses  études  ecclésias- 
tiques, malgré  ses  parents  qui  font  de  vains 
eflorts  pour  l'en  détourner. 

Une  pareille  vocation  présageait  un  heu- 
reux sacerdoce.  M.  Vigne ,  c'était  le  nom 
du  néophyte,  n'y  fut  point  infidèle.  A  peine 
ses  cours  de  théologie  furent-ils  achevés 
qu'il  se  consacra  avec  un  zèle  sans  bornes, 
au  salut  des  ûmes.  Dieu  bénit  ses  efforts  et 
donna  en  sa  personne  un  infatigable  et  saint 
missionnaire  à  l'Eglise  de  France. 

Noire  des?ein  n'est  pas  de  raconter  ici 
les  travaux  de  M.  Vigne.  Sa  vie  nous  offri- 
rait sans  doute  bien  des  détails  intéressants; 
mais  nous  les  renvoyons  à  l'histoire  du 
diocèse  de  A'alence  auquel  ce  vénérable  jiré- 
!at  a  appartenu  par  son  cœur  et  son  at)os- 
tolat.  Nous  voulons  seulement  parler  de  sa 
Congrégation  dont  il  est  le  fondateur  et  qui 
mérite  de  trouver  f)lace  dans  l'histoire  de 
celles  qui  honorent  le  xix"  siècle. 

Avant  de  se  livrer  aux  missions,  M.  Vigne 
retiré  pemlant  (|uelqiie  temps  à  Boussieux- 
!e-Roi,  petit  villai;e  du  Vivarais ,  y  avait 
trouvé  plusieurs  personnes  vertueuses  et 
libres  qui  ne  soupiraient  qu'après  le  mo- 
ment de  faire  quel(|ue  chose  de  glorieux  à 
Dieu  et  d'utile  au  prochain.  Instruit  de  leur 
dessein  et  heureux  de  pouvoir  le  seconder, 
il  les  réunit  dans  une  maison  qu'il  fit  cons- 
truire à  ses  frais,  leur  prodigua  ses  conseils 
et  ses  encouragements,  et  eut  bientôt  la  con- 
solation do  les  voir  familiarisées  avec  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Jaloux  alors 
(l'assurer  leur  |)ersévéraiuc,  il  leurtiaraun 
règlement  de  vie  et  en  forma  une  congré- 
gation à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Jte- 
Ugieuses  du  Très-Saint-Sacremcnt. 

Ce  fut  le  liO  novembre  de  l'année  1715 
que  l'habit  de  religion  fut  donné  aux  pre- 
mières sœurs  qui,  sous  la  conduite  de  SI. 
Vigne,  jetèrent  les  fondements  de  ce  pieux 
édifice.  Kilos  n'étaient  encore  qu'au  nombre 
de  sept.  Elles  n'avaient  jioint  d'oratoire  pu- 
blic dans  leur  coniiiiunauté  et  se  rendaient 
h  l'église  paroissiale  les  jours  d'œuvre  et  le 
tlimanche.  .Mais  en  1722  le  fondateur  bénit 
une  chapcdle  qui  leur  fut  destinée.  Bientôt 
un  giaiid  nombre  de  personnes  pieuses,  at- 


tirées [lar  la  oonne  odeur  de  leurs  vertus,  so 
joignirent  à  elles  et  furent  reçues  dans  In 
nouvelle  Congrégation.  M.  Vigne  ne  voulut 
pas  (]u'ellesfussent  cloîtrées,  parce  qu'il  les 
destinait  à  l'éducation  des  jeunes  filles  de 
Biiussieux  et  des  villages  voisins. 

Telle  fut  leur  unique  occu[)ation  dans  te 
principe.  Plus  lard,  elles  y  ajoutèrent  le 
service  des  pauvres  malades  dans  les  hôpi- 
taux que  l'on  s'empressa  de  leur  confier. 

Soutenues  par  le  zèle  de  leur  pieux  fon- 
dateur et  encouragées  par  l'heureux  succès 
de  leurs  efforts,  les  Religieuses  du  Saint- 
Sacrement  virent  se  multiplier  peu  à  peu 
leurs  établissements  dans  le  ^'iva^ais  et  tes 
pays  limitrophes.  Elles  furent  autorisées  par 
lettres  praientes  de  Louis  X^'I,  en  1787,  pour 
le  service  des  hospices  et  l'instruction  des 
jeunes  personnes. 

.Mais  la  révolution  française,  e-n  détruisant 
toutes  les  corporations  lel'gieuses,  n'épar- 
gna pas  celle  du  Très-Saint-Sacrement.  Les 
Filles  de  M.  Vigne  furent  bientôt  dispersées, 
on  vendit  leurs  biens,  on  les  chassa  de  Bous- 
sieux  et  des  différentes  maisons  qu'elles  di- 
rigeaient avec  tant  de  dévouement;  on  leur 
substitua  des  mercenaires  qui,  en  leur  suc- 
cédant, ne  purent  jamais  les  rem|ilacer. 

Quelques-unes  d'entre  elles  seulement  fu- 
rent maintenues  dans  un  petit  nombre  d'hos- 
pices, où  elles  eurent  à  subir  mille  avanies 
qui  n'eurent  d'autre  résultat  que  d'activer 
leur  zèle  et  de  rendre  plus  méritoire  leur 
pieux  dévouement.  Ce  fut  à  l'aide  de  ces 
premiers  débris  que  l'édifice  put  être  relevé 
après  la  tempête.  Il  ne  fallait  que  les  réunir 
et  former  de  nouveau  les  nœuds  qui  les 
avaient  liés  jusqu'alors.  Un  respectable  ma- 
gislrat  conçut  (te  dessein  et  fut  assez  heureux 
pour  le  réaliser.  Nous  devons  dire  son  nom 
avec  reconnaissance.  Ce  fut  M.  Marie  Des- 
corches ,  préfet  du  département  de  la 
Drôme. 

Sensible  au  malheur  d'un  grand  nombre 
de  pauvres  qui  souffraient  et  gémissaient 
sans  consolations  dans  tcute  l'étendue  du 
déparlement,  il  résolut  de  rétablir  à  leur  fa- 
veur la  congrégation  fondée  par  M.  Vigne, 
communiipia  ce  projet  à  l'empereur  et  en 
poursuivit  la  réalisation  avec  autant  de  zèle- 
()ue  de  persévérance.  Enfin  ses  vœux  furent 
entendus  et  exaucés  par  un  décret  impérial 
du  11  thermidor,  an  XII  de  la  républiijue. 

La  maison  do  Saint-Just,  à  Romans,  an- 
cienne abbaye  des  religieuses  de  ce  nom 
avant  les  troubles  révolutionnaires,  était  le 
seul  édifice  nalional  propre  à  celle  destina- 
tion, qui  restai  disponible  dans  le  départe- 
ment. Ce  décret  lalfecia  aux  religieuses  du 
Sainl-Sarremenl,  qui  s'y  réunirent  en  1804-. 
Le  zèle  et  le  courage  de'  ces  vei  tueuses  filles 
firent  tout  le  reste.  La  Providence  les  en  ré- 
comjiensa,  leur  confiance  en  Dieu  soutient 
leur  bonne  vi)lonté,  et  il  en  fallait  beauccuip 
pour  surraonier  toules  les  diflicultés  d'un 
premier  élablissement  dans  une  maison 
belle,  vaste,  mais  entièrement  délabrée,  et 
qui  ,  dejMiis  un  ccrlain  temps ,  n'avait 
servi  que  de  caserne  de  secours.  Bientôt  eilo 
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fuit  ré[iarée  et  offrit  dans  tous  ses  détails  le 
lalileau  le  plus  satisfaisant  comme  le  pins 
agréable  d'ordre,  de  bonne  tenue,  en  un 
mot,  (le  coramnnaiité  organisée  de  manière 
à  justifier  toutes  les  espérances  et  à  garantir 
tous  les  succès  qu'on  devait  en  attendre. 

La  supérieure,  femme  de  grand  mérite  et 
d'une  vertu  éprouvée,  eut  bientôt  rallié  au- 
près d'elle  toutes  les  sœurs  qui  restaient  en- 
core et  qui  se  hâtèrent  de  venir  partager  ses 
travaux.  Elle  jugea  avec  raison  que  l;i  tête 
et  le  cœur  de  la  Congrégation  devant  être  à 
Saint-Just,  de  leur  vigueur  et  de  leur  santé 
déjiendaient  le  sort  de  la  Congrégation  tout 
t'ntière  et  tous  leurs  intérêts  unis  aux  siens. 
Elle  crut  donc  sagoment  devoir  subordonner 
toutes  les  considérations  à  la  plus  essen- 
tielle de  toutes,  qui  était  de  bien  constituer 
avant  tout  la  maison  mère.  C'est  pourquoi 
elle  mit  à  contribution  toutes  les  ressources 
dont  il  lui  fut  possiblede  disposer.  Plusieurs 
classes  furent  ouvertes,  les  jeunes  sœurs  s'y 
exercèrent  à  l'enseignement,  et  toutes  les  dis- 
positions furent  prises  pour  préparer  aux 
écoles  et  aux  hôpitaux  du  département  des 
maîtresses  instruites  et  des  directrices  dé- 
vouées. 

Aussitôt  M.  Dcscorclies  en  donna  avis, 
par  une  lettre  circulaire,  aux  sous-préfets, 
aux  maires  et  aux  membres  descommissions 
administratives  des  hospices  et  des  bureaux 
rie  charité  delà  Drôrae.  Cette  lettre  est  datée 
du  27  juillet  1806.  Il  avait  ditl'éré  jusqu'alors 
de  leur  notifier  le  rélablisseinenl  de  la  con- 
grégation, parce  qu'il  voulut  attendre  qu'elle 
eût  pris  assez  de  consistance  pour  leur  an- 
noncer le  bien  qu'elle  était  en  état  de  faire 
et  leur  en  montrer  l'utilité,  non  comme  un 
projet  en  perspective,  mais  comme  une  réa- 
lité dont  il  ne  s'agissait  [)lus  (jue  de  favori- 
ser le  développement. 

Après  quelques  détails  historiques  sur  l'o- 
rigine de  la  Congrégation  et  la  manière  dont 
elle  s'est  fixée  à  Houians,  le  préfet  exposa  le 
butque l'empereurs'était proposéen  approu- 
vant son  rétablissement.  Ce  but  était,  dit-il, 
la  formation  de  sujets  pour  le  service  des 
hôpitaux,  pour  l'administration  do  secours 
à  (lomicilo  et  pour  la  tenue  des  petites 
éioles. 

Voici  comment  il  s'ex[)rime  sur  le  premier 
article:  Chacun  sait  combien  les  soins  des 
femmes  sonC  précieux  pour  les  malades,  les 
infirmes  et  les  enfants;  combien  il  y  a  de  con- 
solations, pour  celui  qui  souffre,  dans  la 
douceur  de  leur  lam/af/e  et  de  leurs  ma)ui''res, 
dans  l'adresse  de  leurs  mouremcnts,  dans  la 
sensibilité  prompte,  active  de  leur  âme  natu- 
rellrment  bienfaisante  ;  combien  ces  soins  re- 
pousses par  tant  de  dégoûts  gar/nent  encore  à 
être  inspirés  par  les'  sentiments  religieux, 
par  la  faveur  d'une  vocation  vraiment  chré- 
tienne, par  le  témoignage  d'une  conscience 
bien  pénétrée  de  celle  vérité  que  Dieu  présent 
partout,  juge  supérieur  de  toutes  les  actions 
des  hommes,  même  de  leurs  plus  secrètes  pen- 
sées, pèse  sans  cesse  dans  les  balances  de  sa 
^nslice  leurs  oeuvres  et  leurs  intentions,  et  ré- 
ttrve  des  récompenses  et  crue  Iles  à  cclUs  qui 


auront  été  méritoires  devant  lui  et  conformes 
à  son  précepte:  «  Aimez-vous  les  uns  les  au- 
tres. {Joan.  XIII,  3i,  et  alibi. )r>  La  charité  fut, 
est  et  sera  toujours  et  partout  humainement, 
moralement  et  chrétiennement  regardée  comme 
la  première  de  toutes  les  vertus. 

Nous  applaudissons  à  ce  noble  langage,  il 
honore  autant  le  souvenir  de  celui  qui  l'a 
fait  entendre  que  la  religion  qui  l'a  ins- 
piré. 

M.  Descorches  justifie  ensuite'  l'établisse- 
ment de  la  maison  mère  dans  l'ancienne  ab- 
liaye  de  Saint-Just  par  diverses  considéra- 
tions pleines  de  sens  et  d'à-propos;  elles 
regardent  principalement  la  formation  du 
noviciat,  l'esprit  général  de  la  congrégation 
et  l'instruction  théorique  et  pratique  des 
jeunes  hospitalières.  Parlant  ensuite  des  se- 
cours à  domicile,  il  dit  que  l'empereur  a 
voulu  que  la  maison  de  Saint-Just  devînt 
comme  une  succursale  de  celle  des  sœurs 
dites  de  la  Charité,  1 1  qu'il  l'a  chargée,  en 
conséquence,  do  combiner  son  organisation 
de  manière  à  rendre  l'instruction  des  reli- 
gieuses ap|iropriée  à  ce  genre  de  service. 

Enfin  il  insiste,  en  particulier,  sur  les 
avantages  que  recueillera  le  déparlement  de 
la  création  des  petites  écoles  i^our  les  filles, 
et  il  termine  en  disant;  «  Puissions-nous 
voir  bientôt  une  de  ces  écoles  ,  attachée  à 
chaque  bureau  central,  établie  (lans  chaque 
bourg  et  village.  C'est  un  vœu  dont  notre 
cœur  ne  [leut  se  défendre.  » 

Il  exhorte  ensuite  les  sous-préfets,  maires 
et  administrateurs  de  toutes  les  communes, 
à  encourager  l'institution  des  Sœurs  du 
Saint-Sacrement,  à  la  faire  connaître,  à  lase- 
conder  dans  sa  marche  et  ses  jirogrès,  et 
leur  recommande  de  procurer  des  novices 
h  la  maison  mère,  en  s'associ.mt  pour  cetto 
boime  œuvre  tous  les  prêtres  de  leur  con- 
naissance qui,  sans  tloute,  prêteront  à  leurs 
efforts  un  coui'ours  emjiressé. 

Cette  circulaire  fut  accueillie  partout  avec 
un  plaisir  et  réhabilita  pleinement  l'humble 
Congrégation  du  Saint-Sacrement.  Mme  Be- 
noît, qui  en  était  alors  supérieure,  vil  arri- 
ver auprès  d'elle  de  nombreuses  prétendantes 
et  favorisa  do  tout  son  pouvoir  les  généreux 
désirs  <le  M.  le  préfet.  Celui-ci,  h  son  tour, 
fut  secondé  par  Mgr  liécherel,  évêque  do 
Valence,  ipii,  en  1807,  adressa  de  |iressantes 
recouunandaiions  au  clergé  do  son  diocèse. 
Eu  peu  d'années,  la  (Congrégation  prit  de  tels 
accroissements,  qu'il  fallut  agrandir  le  local 
où  l'avait  fixée  le  décret  de  l'an  XII.  Une 
partie  de  l'ancienne  abbaye  avait  été  atTectée 
au  logement  de  gendarmerie.  Elle  fut  cédée 
aux  rcligi(!uses  |iar  ordonnanco  do  Louis 
XVUI,  le  1.3  mars  1810. 

Le  gouveiiiument  avait  approuvé,  trois 
ans  auparavant,  les  Statuts  de  la  Congréga- 
tion présentés  par  M.  Itéchercl.  Ces  statuts 
moildiaient,  en  (pielques  points,  la  Règle 
donnée  par  ,M.  Vigne,  mais  ils  ne  la  <lélrui- 
saient  pas,  car  elle  avait  jiaru  infiniment 
sage  à  tous  ceux  qui  l'avaient  examinée.  Les 
changements  qu'on  luiavail  fait  subir  avaient 
donc  uni()uemcnl   pour  objet  divers  usages 
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introduits  par  les  supérieurs  et  surtout  les 
nouvenux  eiûplois  adoptés  par  la  Congréga- 
tion. Mgr  Bécherel,  après  l'avoir  ainsi  modi- 
fiée, la  rendit  obligatoire  en  1813,  et  Mgr  de 
la  Tourelle  l'approuva  et  la  confirma  de  nou- 
veau en  1823,  ordonnant  à  toutes  les  sœurs 
de  s'y  confurnicr,  comme  étant  h  l'avenir  le 
principal  objet  de  leur  vœu  d'obi'issance.  Il 
leur  permit,  en  outre,  de  la  faire  imprimer 
afin  que  toutes  pussent  la  lire  et  l'étudier 
plus  facilement. 

Ce  Recueil  des  Règles  et  Constitutions  des 
Religieuses  du  Saint-Sacrement  n'a  pas  été 
réimprimé  depuis  1823.  Le  respect  que  ces 
pieuses  hospitalières  ont  conservé  pour  la 
mémoire  de  leur  vénérable  fondateur,  a  sulïï 
pour  les  préserver  de  l'inconstance  et  les 
rendre  fidèles  à  tous  leurs  devoirs.  Un  seul 
changement  a  été  ordonné,  en  18i5,  |)ar 
Mgr  Chatroussc,  évoque  de  Valence  ;  jus- 
qu'alors les  sœurs  n'avaient  fait,  en  en- 
trant dans  la  Congrégation,  que  les  trois  vœux 
simples  do  chasteté,  d'obéissance  et  de 
stabilité.  Mgr  a  cru  devoir  y  ajouter 
criui  de  pauvreté.  C'est  un  surcroît  de  mé- 
rites pour  ces  pieuses  Filles,  qui  l'ont  ac- 
cueilli avec  d'autant  plus  d'empressement 
que  déjà  elles  pratiquaient  cette  vertu  si  né- 
cessaire à  l'état  religieux,  sans  y  être  as- 
treintes par  aucun  engagement.  Il  va  sans 
dire  que  la  Congrégation  est  entièrement 
soumise  pour  le  spirituel  et  le  temporel  à 
l'autorité  de  l'évêque  deValence,  qui  la  gou- 
verne par  lui-même  ou  par  un  de  ses  vicaires 
généraux. 

La  première  partie  du  Recueil  a  pour  ob- 
jet les  motifs  et  les  moyens  de  sanctifier  les 
diverses  actions  de  la  journée.  On  y  traite 
du  réveil,  du  lever,  de  la  méditation,  tle  la 
sainte  Messe,  du  travail,  des  rejias,  des  ré- 
créations, de  rOflice  et  autres  exercices  de 
piété.  Dans  la  seconde  partie  on  propose  des 
pratiques  pour  chacjue  jour  de  la  semaine  et 
des  exercices  [)0ur  le  mois  et  pour  l'année. 

La  troisième  partie  renferme  les  constitu- 
tions proprement  dites.  Elle  se  divise  en 
trois  sections  :  la  première  règle  les  rappoi  ts 
des  religieuses  entre  elles  et  le  rang  i|ue 
chacun  doit  occuper.  Dans  la  seconde  on  in- 
dique les  qualités  nécessaires  [JOur  être  reçu 
dans  la  Congrégation.  Les  prétendantes  doi- 
vent être  nées  d'un  mariage  légitime  et  de 
l)arcnts  honnêtes,  avoir  toujours  vécu  d'une 
manière  édifiante,  jouir  d'une  bonne  santé 
et  posséder  un  jugement  droit  et  de  l'apti- 
tude [)onr  hîs  fonctions  de  l'état  religieux. 
On  ne  reçoit  jioint  les  personnes rpii  seraient 
encore  neco.saiies  à  leur  famille  ou  qui  n'ont 
pas  atteint  l'Age  de  seize  ans.  Lo  noviciat 
dure  une  année  sans  interruption.  Six  mois 
après  la  réception  des  prétendantes  dans  l'é- 
tablissement, la  supérieure  assemble  lo  cha- 
pitre et  prend  des  iiifornialions  sur  les  no- 
vices tpii  sont  renvoyées  si  on  les  juge  inca- 
pables, et  (ontinuenl  leurs  épreuves  si  elles 
réunissent  en  leur  faveur  au  moins  la  moite 
des  voix.  Lo  chapitre  se  réunit  encore  un 
mois  avant  l,i  tin  du  noviciat  et  décide  sur 
leur  admission  'Jéfinitivc  qui  est  suivie  de  la 


profession  religieuse  entre  les  mains  de  l'é- 
vêque ou  de  son  délégué. 

La  troisième  section  prescrit  des  règles 
particulières  pour  les  ollicières  de  la  con- 
grégation. 

La  supérieure  doit  donner  à  ses  sœurs 
l'exemple  de  toutes  les  vertus,  elle  doit  réu- 
nir son  conseil  une  fois  par  semaine  pour 
traiter  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  l'établis- 
sement. Les  délibérations  importantes  sont 
précédées  de  la  prière  et  d'un  quart  d'heure 
de  méditation. 

L'assistante  doit  aider  la  supérieure  dans 
tout  ce  qui  concerne  la  conduite  extérieure 
de  la  communauté. 

La  maîtresse  des  novices  est  chargée  de  la 
conduite  spirituelle  des  prétendantes. 

L'éco)iome  administre  les  biens  temporels 
de  la  congrégation  sous  la  surveillance  de 
la  supérieure  à  (]ui  elle  doit  soumettre  ses 
comptes  tous  les  trois  mois. 

L'admonitrice  est  établie  pour  avertir  la 
supérieure  de  ses  défauls  et  recevoir  les 
plaintes  lie  la  communautés 

Les  co7isci7/cre5  doivent  délibérer  avec  la 
supérieure  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'ad- 
ministration de  la  maison  mère  et  des  éta- 
blissements qui  en  dépendent. 

Les  maîtresses  des  pensionnaires  sont  char- 
gées de  l'instruction  des  jeunes  filles  et  de 
la  direction  des  classes. 

Enfin,  l'infirmière,  la  sacristine,  la  por- 
tière, etc.,  ont  chacune  des  devoirs  respec- 
tifs qu'elles  doivent  connaître  en  Jétail  et 
renifilir  avec  édification. 

Les  élections  peuvent  se  faire  en  tout 
temps,  sehui  le  bon  plaisir  de  l'évêque  et  les 
besoins  de  la  Congrégation.  Elles  ont  lieu, 
d'ordinaire,  tous  les  trois  ans. 

Cinq  jours  avant  l'élection  de  la  supé- 
rieure, l'évêque  ou  le  Père  spirituel  de  l'é- 
tablissement réunit  toutes  les  sœurs  pro- 
fesses dans  la  chapelle.  Il  s'assied  devar.t 
l'autel,  les  sœurs  demeurent  debout  à  droite 
età  gauche,  et  la  su|)érieure  se  met  à  genous 
au  milieu  d'elles  et  se  démet  de  .-es  fonc- 
tions en  s'accusantdes  fautes  qu'elle  a  com- 
mises depuis  son  élection.  La  démission  est 
acceptée,  le  Père  spirituel  remet  la  conduite 
de  sa  communauté  à  l'assistante  et  la  su()é- 
rieure  [irend  le  rang  de  sa  profession.  La  cé- 
rémonie se  termine  par  le  Yeni,  Creator,  aùn 
d'implorer  les  lumières  du  Saint-Esprit  pour 
l'élection  prochaine  d'une  nouvelle  su|ié- 
rieure. 

Au  jour  fixé,  le  chapitre  se  réunit,  il  est 
formé  de  toutes  les  sœurs  en  grade  de  la 
maison  mère,  et  de  toutes  les  supérieures 
locales  des  établissements  ipii  déjiendent  de 
la  Congrégation,  et  qui  ont  au  ni'  ins  trois 
sœurs.  Une  secrétaire  est  nommée  pour  rece- 
voir les  scrutins  qui  sont  dépouillés  par  le 
Père  spirituel,  et  celle  qui  a  recueilli  le  plus 
de  voix  est  proclamée  supérieure.  Aussitôt, 
elle  se  met  à  genoux  devant  l'autel ,  fait  sa 
[irofession  de  foi  et  accepte  humblement  sa 
charge  (pii  lui  est  dévolue,  sans  (pi'il  lui 
soit  permis  nidereluser,  ni  de  s'excuser 
pour  aucune  raison.  Ensuite  elle  va  s'asseoie 
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à  sa  (jlace,  et  loules  les  sœurs  viennent, 
l'une  apiès  l'antre,  lui  baiser  la  main  en 
s'agenoûillant  devant  elle 

On  ne  peut  élire  pour  supérieure  que 
celle  qui  a  au  moins  huit  ans  de  profession 
et  qui  a  déjà  atteint  sa  trentième  année. 

C'est  à  elle  à  proposer  ensuite  son  assis- 
tante et  ses  conseillères  qui  doivent  être 
agréées  par  le  chapitre  à  la  pluralité  des 
voix;  pour  les  autres  officières,  la  supérieure 
les  nomme  et  les  révoque  à  son  gré. 

Les  Religieuses  du  Saint-Sacrement  sont 
vêtues  d'un  haljit  d'étoffe  commun,  sans 
taille,  à  manches  simples,  d'une  largeur 
médiocre  et  dont  la  longueur  s'étend  jus- 
qu'au bout  des  doigts;  elles  portent  sur  la 
tête  un  voile  d'élamine  de  même  couleur,  et 
.sur  la  poitrine  une  gnimpe  blanche  dont  les 
deux  bouts  sont  attachés  derrière  les  épaule.--; 
un  crucifix  est  suspendu  à  leur  cou  et  un 
chapelet  noir  à  leur  ceinture. (Ij 

La  Congrégation  est  composée  actuelle- 
ment de  deux  cent  cinquante-quatre  reli- 
gieuses, tant  professes  que  converses.  Elle 
possède  quarante-trois  établissements  répan- 
dus dans  les  diocèses  de  Valence,  de  Viviers, 
d'Avignon  et  de  Nîmes. 

Mémoires  envoyés  de  Romans  ,  par  M. 
l'abbé  **♦■.  B-D-E. 

SACRE.MENT  (Société  du  TRÈS  SAINT-). 
§  L  —  Son  origine. 

La  Société  du  Très-Sainl-Sacrement ,  en- 
couragée d'abord  par  Sa  Sainteté  Pie  JX  le 
27  août  1855,  a  été  fundée  à  Paris,  rue  d'En- 
fer, 114,  avec  l'approbation  de  Mgr  Sibour, 
archevêque  de  Paris,  le  13  mai  1856,  et  a 
fait  sa  première  exposition  le  6  janvier  1857, 
fête  de  i"Ej.i|ihanie. 

§  II.  —  Son  but. 

La  Société  se  consacre  et  se  dévoue  tout 
entière  par  les  trois  vœux  :  1°  au  service  et 
au  culte  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
dans  la  sainte  Eucharistie  et  exposé  solen- 
nellement sur  l'autel,  dans  l'exercice  per- 
pétuel de  l'adoration,  de  l'action  de  grâce, 
de  la  réparation  et  de  la  supplication  pour 
la  conversion  du  monde  et  le  règne  eucha- 
ristique de  Jésus-Christ.  2°  La  Société  unit 
la  vie  active  h  la  vie  contemplative;  son 
apostolat  se  borne  h  la  sainte  Eucharistie, 
à  nourrir  la  foi,  la  dévotion  et  l'amour  des 
lidèles  envers  le  très-saint  Sacrement;  ses 
œuvres  principales  sont  :  1°  les  retraites  in- 
térieures en  faveur  des  prêtres  suitoul,  les 
retraites  de  première  communion,  des  asso- 
ciations d'adoration  établies  dans  les  jia- 
roisses,  les  retraites  ecclésiasti(|ues  et  reli- 
gieuses; 2°  l'œuvre  des  iircmières  commu- 
nions des  adultes  ,  dont  le  but  est  de 
recheriher  les  hommes  qui  n'ont  (las  encore 
fait  leur  première  communion,  de  les  ins- 
truire de  la  doctrine  catholique,  de  les  pré- 
parer à  recevoir  ce  grand  sacrement;  3°  la 
prédication  des  (piaranle  heures  dans  les 
paioisses.  A  ces  œuvres  de  zèle  eucharis- 
tique, la  Société  joint  une  œuvre  de  travail, 
I  (Hiuvie  des  laliernacics.  Ses  membres  ar- 
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listes,  iliacun  selon  son  talent ,  travaillent 
aux  oljjets  nécessaires  au  culte  divin,  tels 
que  tableaux,  statues,  autels,  chandeliers, 
etc.,  en  faveur  des  églises  pauvres.  La  de- 
vise de  la  société  est  celle-ci  :  Tout  pour 
l'amour  et  la  gloire  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  au  très-saint  Sacrement  de 
l'autel. 

§  III.  —  Des  membres. 

La  Société  admet  dans  son  sein  deux  sortes 
de  membres  :  les  ()rètres  et  les  laïques, 
vivant  tous  sous  la  même  Règle  et  avec  les 
exercices  communs. 

Les  membres  se  divisent  en  trois  classes  : 
les  religieux  contemplatifs,  les  religieux 
contenq)latifs  et  actifs,  les  agrégés 

1°  Les  religieux  contemplatifs  sont  exclu- 
sivement consacrés  au  service  eucharistique 
de  l'exposition  du  très-saint  Sacrement; 
2°  les  religieux  contemplatifs  et  actifs  joi- 
gnent à  la  contem|jlation  le  saint  ministère 
eucharistique;  3"  les  agrégés  sont  les  mem- 
bres |irélres  ou  laïques,  qui,  ne  pouvant 
suivre  toute  la  Rè^le,  forment  le  tiers  ordre 
du  Très-Saiiit-Sacrement. 

§  IV.  —  Du  noviciat  et  des  vœux. 

1°  Le  noviciat  est  de  dix-huit  mois  ;  les 
six  premiers  uiois  forment  le  temps  du  pos- 
tulat ou  de  la  première  probation;  2'  les 
vœux  sont  d'abord  temporaires,  de  trois 
ans,  avant  d'être  perpétuels. 

§  V.  —  De  la  vie  commune. 
1*  Les  exercices  spirituels  de  la  journée 
se  font  en  commun  et  devant  le  très-saint 
Sacrement;  2"  l'OlUce  divin  est  récité  eu 
chœur;  3°  chaque  religieux  a  sa  cellule; 
k"  les  adorateurs,  outie  l'adoration  du  jour, 
font  encore  une  heure  d'adoration  dans  la 
nuit. 

§  \l.  —  De  l'esprit  de  la  Société. 

L'esprit  propre  qui  doit  distinguer  la  So- 
ciété du  Très-Sainl-Sacrement  et  devenir  la 
règle  et  former  le  caractère  de  la  sainteté  de 
ses  enfants  doit  être  comme  celui  de  son 
divin  Maitrc. 

1°  Un  esprit  d'amour  tout  dévoué  au  ser- 
vice et  à  la  gloire  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  au  très-saint  Sacrement.  —  Le  ser- 
vice eucharistique  de  Jésus-Christ  doit  être 
la  fin  de  tous  leurs  travaux,  de  leur  piéié,  de 
leurs  vertus  et  des  plus  grands  sacrifices; 
car  ce  n'est  (]ue  pour  le  servir  par  l'hom- 
mage et  le  sacrifice  de  tout  leur  être  qu'ili 
ont  été  ie(;us  dans  la  religion; 

2°  Un  esprit  de  vérité.  —  La  vérité  doit 
être  la  loi  souveraine  de  leur  parole,  ia 
règle  invariable  de  leur  conduite.  Ils  renon- 
ceront volontiers  à  toul  avantage  temporel , 
à  toute  œuvre ,  queUpie  bonne  qu'elle  pa- 
raisse, mais  (|ui  ne  seraient  (las  selon  la 
vérité.  Ils  éviteront  dcjiic  comme  un  op- 
probre toute  conduite  dissimulée  ou  seivile, 
indigne  d'un  serviteur  de  Jésus-Chrisi,  car 
il  a  dit  :  Je  suis  la  vérité,  je  suis  venu  dans 
le  monde  pour  lui  rendre  témoignage. 

3"  Un  csjrit  de  liberté  eu  Jéius-tjln  i^l.  - 
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Les  religieux  da  Très-Saiiit-Sacrement  uiec- 
tront  leur  gloire  dans  la  vie  sinii-le  el  com- 
mune avec  leur  divin  Maître;  c'est  pourquoi 
ils  ne  solliciteront  aucun  privilège,  ni  ne 
jouiront  d'aucun.  Ils  ne  demanderont  au- 
cune faveur  des  supérieurs  ecclésiastiques 
ou  civils.  Ils  ne  rechercheront  aucune  pro- 
tection humaine  dans  toutes  leurs  entre- 
prises ou  dans  leurs  besoins,  mais  ils  se 
conlieront  en  la  bonté  de  Jésus-Christ  qui 
ne  leur  fera  jamais  défaut,  s'ils  mettent  en 
lui  seul  toute  leur  conlinnce.  Jésus-Christ  a 
dit:  «  Celui  qui  me  sert,  mon  Père  l'hono- 
rera. « 

SAGES.SE  (CoNOBÉGATioN  DES  Filles  de  la), 
maison  mère  à  Saint- LaurtnC  sur  Sèvres. 
(Vendée  ) 

Le  premier  et  [irincipal  instrument  que  la 
Providence  mit  entre  les  mains  du  véné- 
rable Moutforl  pour  établir  cette  OEuvre  d'a- 
bord bien  petite,  mais  qui  devait  plus  lard 
prendre  un  si  merveilleux  développement, 
fut  une  demoiselle  de  Poitiers,  Marie-Louise 
Trichet,  dont  nous  allons  raconter  la  vie. 
Marie-Louise  de  Jésus,  fondatrice  de  la  Con- 
grégation de  la  Sagesse. 
La  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  était  la 
troisième  tille  de  M.  Julien  Trichet,  pro- 
cureur au  siège  présidial  de  Poitiers,  et  de 
Mme  Françoise  Lecocq.  Elle  na(iuit  en  la 
paroisse  de  Saint-Etienne  de  Poitiers,  le  7 
mai  168i.  C'était  le  1"  dimanche  après  Pâ- 
ques ,  jour  auquel  on  lit  à  la  Messe  ces  pa- 
roles de  l'apôtre  saint  Jacques,  qui  furent 
comme  un  pronostic  heureux  de  la  vocation 
de  la  jeune  lille  :  «  La  religion  puie  el  sans 
tâche  devant  Dieu,  notre  père,  est  celle-ci  : 
visiter  les  veuves  el  les  orfiiielins  dans  leur 
afllictioM  et  se  préserver  de  la  souillure  de 
ce  siècle.  »  [Epît.  Calh.,  i,  27.) 

Elle  reçut  au  baptême  les  noms  de  Marie- 
Louise,  et  l'on  remarquera  sans  doute  que 
ces  naus  étaient  aussi  ceux  du  vénérable 
Grii<non  de  Montfort,  avec  lequel  la  Pro- 
vidence la  mit  en  rapport  pour  l'icuvre 
sainte  dont  ils  devaient  être  les  fonda- 
teurs. 

Marie-Louise  Trichet,  instruite  dans  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes  dont  elle 
trouvait  au  sein  môiue  de  sa  famille  les 
meilleurs  modèles,  montra  dès  sa  première 
enfance  une  piété  tout  à  fait  e\traordinaiie. 
Cachant  un  esprit  juste  et  solide  sous  un 
air  modeste  et  réservé,  elle  semblait  si  peu 
soucieuse  de  paraître,  que  sa  mère,  un  peu 
trop  prévenue  contre  elle,  disait  amèrement 
à  son  mari  :  «  Que  ferons-nous  de  cette 
lille?  elle  est  slupide.  —  Non,  non  ,  lui  ré- 
jiliquail  le  bon  père,  vous  vous  liompez, 
et  IJieu  fera  par  elle  de  grandes  choses.  » 

A  peine  âgée  <lo  neul  ans,  elle  s'adonnait 
à  l'oraison  et  exerçait  sur  elle-même  de 
grandes  moitdicalions.  Elle  touchait  à  sa 
quinzième  antiée,  lors(]U(!  le  P.  Montlbil  en- 
tra comme  aumônier  à  l'hôpital  général  de 
Poitiers,  l'allé  si-  mit  bientôt  sous  la  direc- 
tion du  saint  prêtre,  et  lit  dans  la  perfection 
';!irétieinic  des  piogrès  si  rapides,  qu'elle 


ne  songea  plus  qu'à  quitter  le  monde  pour 
se  retirer  dans  le  cloître.  Mais  ses  tentatives 
échouèrent  devant  des  causes  qui  sem- 
blaient devoir  enchaîner  aussi  l'avenir.  Et 
pourtant  Montfort ,  inspiré  d'en  haul,  l'assu- 
rait toujours  qu'elle  serait  religieuse. 

Enfin,  il  la  ht  entrera  l'hôpital,  où  il  ve- 
nait de  réunir,  ainsi  que  nous  l'avons  ra- 
conté ,  une  petite  société  composée  d'une 
vingtaine  de  filles  de  la  maison,  riches  en 
vertus,  mais  toutes  infirmes  cl  disgraciées 
de  la  nature.  C'est  dans  cette  école  d'humi- 
lité, de  souffrances  el  de  pauvreté,  qu'il  vou- 
lait former  h  la  perfection  celle  sur  qui 
plus  tard  tant  d'autres  devaient  prendre  mo- 
dèle. Les  moyens  énergi(jues  qu'il  employa 
pour  détruire  en  Jlarie-Louise  lout  amour 
de  soi-même  et  du  monde,  prouvent  l'estime 
qu'il  faisait  d'elle.  Une  vertu  ordinaire  n'eût 
pas  tenu  contre  de  semblables  épreuves. 

«  Ma  fille,  »  lui  dit-il  un  jour,  afirès  l'a- 
voir entendue  en  confession,  «  il  m'est 
venu  dans  la  pensée  de  vous  faire  changer 
d'habit.  J'ai  reçu  dix  écus  d'aumônes  d'une 
personne  de  [liété;  je  veux  les  employer  h 
cel  Usage.  »  Mile  'Irichet  comprit,  par  la 
dépense  qu'on  voulait  f.dre,  que  l'étoffe  du 
nouvel  habit  n'était  guère  |irécieuse  et  que 
la  forme  n'en  serait  [las  non  plus  fort  élé- 
gante; elle  répondit  avec  humilité:  «  Je  le 
veux  bien,  mais  il  faut  (]ue  ma  mère  y  con- 
sente. »  Ce  consentement  obtenu,  .Montfort 
fit  acheter  une  grosse  étoffe  île  couleur  gris 
cendré,  et  cet  habit ,  confectionné  tel  qu'il 
se  [)orte  encore  aujourd'hui ,  fut  bénit  et 
donné  à  la  fervente  novice  avec  cette  pieuse 
exhortation  :  «  Tenez,  ma  fille,  prenez  cet 
habit  ;  il  vous  gardera  et  vous  sera  d'un 
grand  secours  contre  toutes  sortes  de  ten- 
tations. »  C'était  le  2  février  1703,  au  jour 
de  la  fête  de  la  Purification  de  la  sainte 
■Vierge.  A  celte  livrée  qu'elle  ne  devait 
plus  quitter,  Mlle  Trichet  ajouta  un  nou- 
veau témoignage  de  son  renoncement  au 
monde,  en  abandonnant  son  nom  de  famille 
pour  prendre  celui  de  Marie-Louisede  Jésus. 
Elle  avait  alors  19  ans  et  demi.  Mais  peu  à 
près  son  saint  directeur,  forcé  d'abandonner 
l'hôpital  de  Poitiers,  laissait  la  pieuse  fi  le 
seule,  à  20  ans,  sans  ap[mi,  exposée  aux 
railleries  de  l'impiété  et  aux  reproches  de 
sa  propre  mère,  qui  avait  tenté  plusieurs 
fois  de  la  détourner  de  sa  vocation,  et  qui 
n'avait  jias  craint  d'invo(|uer  l'autorité  épis- 
copale,  dans  les  intérêts  de  ses  vues  mon- 
daines. Et  Montfort  ne  léguait  à  celle  dont 
il  voulait  faire  l'inslrumenl  de  ses  vastes 
projets  que  celte  parole  presque  désespé- 
rante :  «  Ma  lille,  ne  sortez  piunt  de  cel  liô- 
pilal  avant  dix  ans;  quand  l'établissement 
des  Filles  de  la  Sagesse  ne  se  ferait  qu'au 
bout  de  ce  terme,  Dieu  serait  satisfait,  el 
ses  desseins  sur  vous  seraient  accomplis.  « 

En  1713,  Montfort  eut  la  consolation  de  la 
revoir  un  instant,  et  de  la  retrouver  avec  le 
même  habit,  avec  les  mêmes  dispositions. 
l';ile  avait  eu  h  lutter  pourtant  conlie  bien 
(h;s  tlillicultés  ;  les  persécutions,  les  aiuer- 
I unies  ne  lui  iiyaicnl  noini  élé  épargnées,  cl 
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|)ius  d'une  fois  il  n'avait  fallu  rien  moins 
que  l'intervention  du  saint  évêque  de  Poi- 
tiers, Mgr  de  la  Poype  de  Vertrieu,  pour 
les  moiiérer.  Montfort  profita  de  son  passage 
|)our  alTermir  la  pieuse  fille  dans  cette  cons- 
tance si  étonnante,  et  pour  lui  donner  dans 
la  personne  de  Catherine  Brunet,  de  Poitiers, 
une  compagne  qui  reçut  le  nom  de  sœur  de 
la  Conception. 

Depuis  1711,  Montfort  élail  fixé  à  la  Ro- 
chelle. Ce  fut  alors  que,  trouvant  dans  l'a- 
mitié du  prélat  qui  lui  accordait  une  entière 
confiance  tous  les  éléroentsde  succès  qu'exi- 
geait son  œuvre  ,  il  s'ouvrit  à  Mgr  de  Cham- 
ilour,  et  l'entretint  du  vif  désir  qu'il  avait 
de[>uis  longtemps  d'établir  une  société  de 
religieuses  {-our  instruire  la  jeunesse  et  as- 
eister  les  pauvres.  Il  lui  fit  connaître  aussi 
ce  qu'il  avait  déjà  commencé  dans  cette  vue 
lorsi)u"il  lialiitait  Poitiers.  L'évèque,  appré- 
ciant les  excellents  résultats  que  pouvait 
produire  une  œuvre  si  sainte,  engagea  Mont- 
fort à  suivre  ses  idées,  t't  le  pressa  môme 
d'appeler  5  la  Uochelle,  pour  y  faire  l'école 
aux  petites  filles,  les  deux  sœurs  qui  étaient 
.^  Poitiers,  s'offiant  lui-même  à  faire  tous  les 
frais  de  j'i'talilissement. 

On  lira  avec  plaisir  la  lettre  que  le  fonda- 
teur écrivait  à  ce  sujet  : 

Mes  chères  files  en  Jcsus-Cltrist ,  Marie 
Trichet  et  Catherine  Brunet  ,  vive  Jésus , 
vive  la  croix  ! 

Vous  n'avez  pas  rc'pondu  à  ma  dernière  : 
je  n'en  sais  pas  la  raison.  Monscirjncur  de  la 
Rochelle,  à  qui  j'ai  plusieurs  fois  parlé  de 
vous  et  de  nos  desseins,  trouve  à  propos  que 
vous  veniez  ici  pour  commencer  l'ouvraye 
tant  dé>iré.  Il  a  fait  louer  une  maison  pour 
cet  ejfet,  en  attendant  l'achat  et  rélahlisse- 
)iicni  parfait  d'une  autre  maison.  Vous  faites, 
il  est  vrai,  de  yrands  biens  dans  votre  pays; 
mais  vous  en  ferez  de  bien  plus  (jrands 
dans  un  pays  élranrjer,  et  nous  remarquons 
que  depuis  Aliraliam  jusqu'à  Je'sus-Chriat,  et 
depuis  Jésus-Clirist  jusqu'à  nous,  Dieu  a  re- 
tire de  leur  pays  ses  plus  yrands  serviteurs, 
parce  que,  comme  dit  Notre-Seiyncur  me'me, 
personne  n'est  prophète  en  son  pays.  Je  sais 
(jue.  vous  aurez  des  difficultés  à  vaincre;  mais 
il  faut  qu'une  entreprise  aussi  yloricuse  à 
Dieu  et  aussi  salutaire  au  prochain  soit  par- 
semée, d'épines  et  de  croix  !  Et  si  on  ne  ha- 
sarde quelque  chose  pour  Dieu  ,  on  ne  fait 
rien  de  yrand  pour  lui.  C'est  de  la  part  de 
Monseiqneur  que  je  vous  écrit...  Tout  à  vous, 
en  Dieu  seul,  seul  Dieu. 

Les  dillicullés  prévues  par  Montfort  furent 
gr'andes;  en  effet,  il  veut  d'abord  opposition 
de  la  part  de  la  mère  de  Marie-Louise  de 
Jésus,  puis  do  son  directeur  et  du  bureau 
do  riiùpital  général,  dont  elle  était,  dc|>uis 
près  do  dix  ans,  l'économe  habile  et  .sûre; 
mais  la  grAce  de  Dieu  lit  disparaître  succes- 
.«^ivement  tous  ces  empôcliemenls,  et  la  sœur 
Marie-Louise  de  Jésus  sut,  avec  sa  coiu- 
[■agne,  s'arracher  aux  lieux  témoins  de  ses 
vertus  et  de  ;ses  combats.  Klles  arrivèrent  à 
îa  Uochelle  en  mars  t71o.  Il  y  avait  juste 
<Ja  ans  que  Montfort  lui  avait  dit  en  !a  quit- 


tant pour  se  rendre  à  Paris  :  «  Ma  fille,  ne 
sortez  point  de  cet  hôpital  avant  dix  ans. 
Quand  l'établissementdes  Fillesdela  Sagesse 
ne  se  ferait  qu'au  bout  de  ce  ternie.  Dieu 
serait  satisfait,  et  ses  desseins  sur  vous  se- 
raient accomplis.  » 

A  leur  arrivée  à  la  Rochelle  ,  les  deux 
saintes  filles  éprouvèrent  bien  des  déboires: 
Montfort  était  absent;  il  piochait  une  mis- 
sion, et  rien  n'avait  été  préparé  pour  rece- 
voir celles  qui  accouraient  -à  son  ordre , 
soumises,  obéissantes;  elh'S  durent  loger 
dans  une  cliamltre  offerte  |iar  une  hospitalilé 
presiiue  forcée,  et  souffi'ir  bientôt  après  de 
la  misère  et  de  la  faim.  Quand  le  fondateur 
les  vit  pour  la  première  fois,  il  s'occupa  peu 
de  ces  détails  terrestres  et  secondaires  à  sfs 
yeux  ,  car  il  ne  désespéra  jamais  de  la 
Providence.  Il  adressa  la  parole  à  la  sœur 
Mai'ie-Louise  de  Jésus  :  «  C'est  vous,  iiia 
fille,  »  lui  dit-il,  «  que  Dieu  a  choisie  pour 
être  à  la  tête  de  la  petite  communauté  qui 
ne  fait  encore  que  (le  naître...  il  vous  faut 
avoir  beaucoup  de  fermeté  ;  mais  la  douceur 
doit  l'emporter  sur  tout  le  reste.  Voyez,  ma 
fille,  voyez  celte  jioule  qui  a  sous  ses  ailes 
des  [letits  poussins;  avec  quelle  attention 
elle  en  [irend  soin,  avec  quelle  liontéelle 
les  affectionne,  lîh  bien  1  c'estainsi  que  vous 
devez  faire  et  vous  comporter  avec  toutes 
les  filles  dont  vous  allez  désormais  être  la 
mère.  » 

Dans  celte  première  année,  la  petite  so- 
ciété s'accrut  de  trois  nouveaux  membres, 
et  Montfort  profila  du  peu  de  loisir  que  lui 
laissaient  les  missions  pour  mettre  la  der- 
nière main  à  la  règle  qu'il  leur  avait  donnée, 
et  surtout  pour  leur  inculquer  profondé- 
ment par  ses  discours  l'esprit  religieux 
qu'elles  devaient  elles-mêmes  transmettre 
ù  tant  d'autres.  C'est  dans  un  de  ces  entre- 
tiens que,  s'arrêtant  tout  à  coup  comme  hors 
de  lui-même  et  le  visage  tout  en  feu,  il  s'é- 
cria :  «  Mes  filles.  Dieu  me  fait  en  ce  mo- 
ment connaître  des  choses  admirables  :  je 
vois  dans  les  secrets  ilivins  une  [lépinière 
de  Filles  de  la  Sagesse.»  L'événement,  comme 
ou  le  verra,  ne  tarda  point  à  vérifier  cette 
prédiction  au  delà  de  toute  espérance.  Au 
mois  d'août  1715,  Montfort  quitta  ses  ver- 
tueuses filles  pour  ne  plus  les  revoir;  mais 
il  continua  jusciu'à  sa  mort,  et  au  u)ilieu 
des  fatigues  de  sa  vie  apostolique,  à  les 
diriger  par  d'admirables  lettres  où  respire 
tout  son  amour  pour  la  vraie  sagesse,  la  sa- 
gesse lie  la  croix.  Quand  il  mourut,  en  avril 
171G,  cinq  sœurs  formaient  toute  la  congré- 
gation. 

La  perle  qu'elle  venait  de  faire  jeta  la 
sœur  Marie  de  Jésus  dans  la  consternation; 
elle  sentait  mieux  «jue  jiersonne  tout  ce  qui 
allait  lui  manipier  tlésormais;  cependant  ses 
regrets  furent  adoucis  |iar  la  (iiolection  plus 
paternelle  que  l'évèque  de  la  Rochelle  éten- 
dit sur  les  saintes  filles,  et  [lar  les  preuves 
qu'il  leur  en  donna  en  achetant  de  ses  [iro- 
[ircs  deniers  une  maison  plus  vaste  cl  plus 
commode  pour  recevoir  les  bomies  religieu- 
ses et  les  enfants  qui  venaient  à  leur  école. 
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Le  nombre  des  jeunes  lîlips  qui  leur  étaient 
confiées  s'élevait  alors  h  plus  de  400. 

Cette  école,  tenue  avec  un  soi  i  maternel, 
subsistait  avec  un  grand  succès  de|)uis  près 
de  trois  ans,  quand  Mme  Trictiet,  mère  de 
la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus,  envoyée  par 
les  administrateurs  de  l'hôpital  et  l'évêque 
même  de  Poitiers,  arriva  tout  à  coup  à  In 
llochelle,  et  til  si  bien  qu'elle  entraîna  sa 
flile  avec  elle. 

Deux  des  sœurs  suivirent  leursupérietire; 
les  deux  autres  se  retirèrent  provisoirement 
(lins  leur  famille,  incertaines  qu'elles  étaient 
du  sort  réservé  à  leur  petite  société.  Tout 
semblait  perdu,  ciir  la  rentrée  de  sœur  Ma- 
lie-Louiso  de  Jésus  à  rii6|iilal  de  Poitiers 
était  oien  loin  delà  rassurer  elle-même,  et 
de  favoriser  le  développement  de  sa  congré- 
gation, malgré  les  olfres  séduisantes  qui  lui 
étaient  faites  par  les  administrateurs  de 
rhos|)ice,  afin  qu'elle  en  fît  le  chef-lieu  de 
tous  les  autres  établissements.  Llle  passa 
jJus  d'un  an  dans  les  perplexités  les  plus 
cruelles  ,  jusqu'à  ce  qu'un  homme  simple 
de  cœur,  mais  inspiré  de  Dieu,  vint  lui  con- 
seiller de  se  fixer  à  Saint-Laurent-sur-Sè- 
vre,  aux  lieux  mêmes  où  reposait  le  véné- 
rable fondateur  Montfort,  ei  près  de  cette 
tombe  que  signalaient  déjà  tant  de  merveil- 
les. Une  visite  du  P.  \atel,  missionnaire 
îissistant  du  P.  Mulot,  successeur  de  Mont- 
fort,  acheva  de  déterminer  la  pieuse  fille. 
La  Providence  se  chargea  de  lui  ménager  le 
moyen  de  se  transporter  avec  ses  comiiagnes 
dans  l'asile  ouvert  à  leur  saint  institut,  mais 
ce  nefut  jiassans  avoir  à  surmonterde  gran- 
des difficultés.  L'évêque  de  Poitiers  se  mon- 
tra d'abord  0|iposé  à  cejirojet;  puis  lorsque, 
sur  les  instances  réitérées  des  plus  saints 
personnages,  il  comprit  que  telle  était  la 
volonté  de  Dieu,  il  donna  son  autorisation  ; 
mais  la  famille  de  la  sœur  Marie-Louise  de 
Jésus,  les  administrateurs  de  l'hôpital,  l'in- 
tendant mémo  de  la  province,  suscitèrent  de 
nombreux  obstacles  qu'il  fallut  surmonter  à 
force  de  résignation  et  de  iiersévérance.  En- 
tin,  dans  le  cours  de  juin  1720,  la  sœur  Ma- 
rie-Louise de  Jésus  |iut  aller  occu|tor  à 
Saint-Laurent  une  (letitu  maison  qu'y  avaient 
achetée  Mme  la  marquise  de  Houille  et  M. 
le  marquis  do  Magnane. 

On  se  ferait  dilficilement  une  idée  de  ce 
qu'eurent  à  soullrir,  au  commencement, 
les  pieuses  Filles  de  Montfort.  D'abord 
elles  trouvèrent  pour  tout  logement  des 
galetas  et  des  masures;  pour  tous  meubles, 
des  pliants  attachés  avec  des  sangles,  sur 
lesquelles  on  jetait  un  chétif  niatelas,  un 
drap  et  une  couverture  faite  en  [dusieurs 
morceaux  d'étoiles  rapportés  et  cousus  au 
hasard  ;  ces  lits  n'avaient  jias  même  de  ri- 
deaux; les  sièges  étaient  de  petits  bancs 
faits  en  forme  de  tréteaux  avec  àe  mauvaises 
planches  et  des  bois  de  fagots  fendus  en 
deux;  des  écuelles  et  assiettes  de  grosso 
terre,  des  cuillers  et  des  fourcheltes  de  bois 
composaient  le  mobilier  de  la  cuisine.  Lu 
chandelle,  objet  de  luxe  apparemment,  était 
remulacée  uar  dus  kimuions;  un  oeu  d'huile 


et  une  mèche  garnissaient  ces  lampes  gros- 
sières; quant  nu  linge  et  aux  iirovisions,  il 
n'y  en  avait  point.  Le  cœur  de  Marie-Louise 
de  Jésus  se  serra  h  la  vue  de  tant  de  misère, 
non  pas  pour  elle-même,  mais  pour  les  com- 
[lagnes  qui  allaient  partager  ses  travaux  et 
sa  vie  mortiliée;  ce|>enilant  elle  offrit  au 
Seigneur  le  sacrifice  des  répugnances  qu'elle 
éprouvait,  et,  négligeant  les  soins  de  sa  per- 
sonne, elle  s'occupa  d'établir  un  jielit  ora- 
toire pour  la  communauté.  Une  chambre  lui 
offrit  un  humble  réduit  dans  lequel  quelques 
images  de  papier,  placées  avec  symétrie, 
indiquèrent  seules  ,  pendant  longtemps,  la 
destination  de  ces  lieux  consacrésà  la  prière. 
Comme  si  ce  n'était  assez  des  amertumes 
que  devaient  causer  à  la  sœur  Marié- 
Louiso  de  Jésus  la  détresse  et  les  humilia- 
tinns  auxquelles  elle  était  condamm'C,  elle 
eut  à  éprouver  des  peines  plus  sensibles  h 
son  cœur.  Le  curé  doyen  de  Saint- Laurent, 
(jiii  avait  été  d'abord  très-favorable  à  la  con- 
giégation,  se  laissa  circonvenir  |iar d'odieu- 
ses menées,  et,  malgré  son  caractère  pieux, 
il  devint  pour  la  Congrégation  une  cause  de 
difficultés  sans  cesse  renaissantes  qu«î  l'in- 
tervention de  l'autorité  épiscopale,  loute 
bienveillante,  ne  |)arvint  pas  toujours  à  faire 
disparaître.  Les  bonnes  intentions  de  Mme 
de  Bouille  furent  aussi  quelquefois  la  source 
de  vives  contrariétés,,  précisément  parce 
qu'elles  partaient  d'un  cœur  dévoué  à  l'œu- 
vre, mais  qui  ne  jiesait  pas  avec  assez  de 
réflexion  les  démarches  dangereuses  qu'il 
conseillait. 

Ce|)endant  la  patience  et  la  douceur  de 
3Iarie-Louise  de  Jésus  triomphèrent  de  tant 
d'obstacles,  ot  lorsque,  avec  la  permission  de 
l'évoque  de  la  Uorlielle,  elle  put  se  |)lai'er, 
elle  et  sa  communauté  naissante,  sous  la  di- 
rection du  P.  Mulot,  le  successeur  et  l'héri- 
tier des  traditions  du  vénérable  MoniforI , 
elle  regarda  son  œuvre  comme  agréée  de 
Dieu  et  comme  assurée  contre  les  chances 
de  l'avenir.  Et  pourtant  la  maison  sainte 
éfirouvait  encore  souvent  les  tiistes  angois- 
ses t]ue  font  naître  le  manque  de  ressources 
et  les  |)réoccupalions  nécessaires  de  la  vie 
matérielle.  Il  lui  arriva  même  de  manquer 
du  paindechaque  jour...  Mais,  au  milieu  de 
ces  tribulations,  la  petite  Congrégation  se 
fortifiait  à  l'intérieur  et  croissait  aussi  au 
dehors.  Quatre  ans  après  son  établissement 
à  Saint-Laurent,  elle  comptait  déjà  vingt 
membres,  et  à  mesure  qu'elle  devenait  [dus 
nombreuse,  elle  étendait  aussi  ses  travaux, 
que  Dieu  bénissait  partout  d'une  façon  mer- 
veilleuse. C'est  ainsi  que  se  succédèrent  les 
établissements  dmit  voici  les  noms  :  la  mai- 
son de  Hennés  (18  février  17-2V);  l'hôpital 
Saint-Louis  de  la  Hochelle  (13  juin  172ol  ; 
la  maison  de  la  Flotte,  à  l'î'e  de  Hé(25aohl 
1723);  celles  dEsuandcs,  près  de  la  Ho- 
chelle, do  Saint-Xandre,  do  Doix,  de  la 
Guerchc,  de  Uochefoi  t.  au  diocèse  de  Van- 
nes; rhô|iital  de  Niort  (1729);  la  maison  de 
Maulieiiiage  à  Puiticrs,  foiuiée  par  l'initia- 
tive de.Miue  de  Houille  et  de  y\.  de  Magnani;, 
au  lieu  mêmeoù  lu  P.  MoiUlort  avait  urêclié. 


iZil 


s\r. 


DICTlONNAmr. 


su; 


i5:« 


ne 
part 


27  ans  fliiparavant.avoc  lanl  ilr-  (;onsolMiions 
fl733);  l'hôpital  militaire  d'Oleron  (1733); 
l'hôpital  de  Coron  (1731);  la  maison  de  l'Her- 
ruenaiid,  fondée  par  Mjjr  do  Menon,  évêipie 
de  la  Rochelle,  qui  réalisait  ainsi  une  œuvre 
préparée  i^r  son  prédécesseur.  M^m-  de  Bran- 
ras  (173ÎI-)  ;  la  maison  d'AirvauIl,  de  Saint- 
Loup,  <le  Saint-Jean  de  l'Yvcrsay:  la  maison 
de  Poitiers  (aux  Pénitentes)  (1739):  la  2' 
maison  d'Oleron;  l'hôpital  général  de  Poi- 
tiers (17'i.8).  La  sœur  Marie-Louise  de  Jésus 
avait  tellement  compté  sur  celle  dernière 
maison  ,  lors  même  qu'il  paraissait  moins 
possihle  de  se  laisser  aller  à  l'espérance, 
que,  dans  une  maladie resardée  comme  mor- 
telle par  les  médecins,  elle  disait  :  «  Non,  je 
n'en  mourrai  pas,  car  nous  n'avons  pas  en- 
core l'hôpital  de  Poitiers  à  gouverner,  et  no- 
tre Père  de  Montfort  m'a  prédit  qu'il  me  se- 
rait confié.  »  Ajoutons,  à  ce  jiropos ,  que  ce 
fut  pas  sans  une  vive  opposition  de  la 
de  certains  personnages  élevés  en  di- 
gnité, ce  qui  permet  de  faire  cette  remarque 
singulière  qu'en  1720  on  plaçait  des  gardes 
aux  porti'S  de  l'hôpital  pour  empêcher  la 
sœur  Mnrie-Louise  de  Jésus  d'en  sortir,  et 
qu'en  17i8  on  mettait  tout  eu  mouvement 
jionr  l'empêcher  d'y  entrer. 

Ces  établissement*  furent  suivis  de  ceux 
de  Dinan  ,  d'Angoulême  ,  d'Ouvillé  ,  delà 
Cueille  (à  Poitiers),  de  Cognac,  d'A^gre- 
ft'uille,des  hôpitaux  de  Saint-Lô,  de  Valo- 
gnes,  de  Carantari  fl7o8);  des  Incurables  de 
Poitiers  (15  avril  1758);  c'était  le  cinquième 
dans  cette  ville,  berceau  des  fiHes  lie  la  Sa- 
gesse. L'année  suivante,  les  pieuses  filles 
furent  apnelées  h  l'Hôtel-Dieu  de  Lorient  (  3 
juillet  1759). 

Pour  expliquer,  en  dehors  même  de  l'ac- 
tion providentielle  de  Dieu,  les  progrès  du 
saint  institut,  il  suffira  de  faire  remarquer 
les  soins  que  prenait  la  sœur  Marie-Louise 
de  Jésus  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
fonder  nn  nouvel  établissement.  Elle  choi- 
sissait d'abord,  pour  les  y  placer,  celles  de 
ces  compagnes  qui  s'étaient  fait  distinguer 
par  leur  piété,  leur  exactitude  et  leur  capa- 
cité; et.  non  contente  de  celte  précaution, 
elle  allait  elle-même  les  installer,  habitait 
avec  elles  des  mois,  des  années  entières, 
jusqu'à  ce  que,  bien  pénétrées  de  leurs  de- 
voirs, habituées  à  les  remplir  dans  toute  la 
rigueur  de  la  Règle,  elles  se  fussent  faites  au 
genre  de  vie  iiuc  leur  im|iosait  leur  mis>;ion 
sainte.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  la 
plupart  des  supérieures  particulières  qu'elle 
préposa  nu  gouverncmentdes  établissements 
les  plus  éloignés  se  soient  signalées  par  une 
aptitude  rare  et  unie  h  une  sainteté  si  grande, 
qu'en  mourant  avant  leur  Mi'rc,  elles  ont  glo- 
rifié son  administration  et  iiroclamé  sa  pro- 
pre sainteté. 

Ce  résultat  si  important,  surtout  au  dél)ut 
ti'une  œuvre  de  celte  nature,  fut  en  partie 
dû,  il  faut  bien  le  rcconnaîl'c.  aux  bons  ex- 
emples donnés  par  la  sœur  .Marie-Louise  de 


(l)  Les  Ici  très  patentes  pnslériuiircs,  de   mars  177Ô 
pour  l'iiistilut. 


Jésus  et  à  la  vigilance  avec  ln(]uclle  le  no- 
viciat fut  dirigé  suivant  les  Règlements,  sans 
jamais  s'écai'ter  de  leurs  prescriptions  les 
plus  minutieuses. 

Sur  ce  fioiiit,  la  supérieure  générale,  si 
bonne,  si  douce  et  si  humble,  n'admettait 
pas  qu'il  fût  possible.de  fléchir,  et  sa  fermeté 
fut  toujours  inébranlable.  Ainsi,  quand  il 
s'agit  de  diminuer  de  quelques  instants  les 
heures  de  sommeil  ,  lorsipi'un  sentiment 
louable  de  piété  ins|iira  la  pensée  d'ajouter 
aux  devoirs  des  Filles  de  la  Sagesse  l'obliga- 
tion, qui  eûti'lé  si  douce  à  leurcœur,  d'ho- 
norer par  l'adoration  perpétuelle  le  très- 
saint  Sacrement  des  autels,  la  sœur  Marie- 
Louise  de  Jésus  opposa  h  son  inflexible 
volonté  lie  s'en  tenir  à  la  Règle  dans  toute  sa 
pureté  primitive,  sans  en  altérer  le  texte  ou 
l'esprit. 

La  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  éprouva 
bien  quelquefois  ramerturae  que  cause  à 
une  bonne  mère  l'ai  andon  de  ses  enfants. 
Au  début  de  son  établissement  à  i-aint-Lau- 
rent-sur-Sèvre,  elle  eut  bien  la  douleur  de 
voir  la  sainte  famille  menacée  d'un  schisme; 
mais  sa  prudence,  sa  circonspection  et  sa 
douceur  arrêtèrent  bientôt  le  mal,  et  elle  eut 
la  consolation  de  voir  rentrer  au  bercail 
commun  les  brebis  momentanément  éga- 
rées. 

Les  progrè-;  de  la  Congrégation  excitèrent 
aussi  les  jalousies  et  les  haines;  des  dénon- 
ciations furent  dirigées  contre  les  saintes 
filles,  qui,  pouvant  à  peine  trouver  le  pain 
quotidien,  se  virent  néanmoins  menacées  do 
taxes  ruineuses.  Plus  tard  c'était  le  duc  de 
Villeroi,  seigneur  de  la  contrée,  auquel  l'es- 
prit du   mal    suggérait   l'idée  d'exiger  une 
indenmité    pécuniaire  considérable  ;   enfin 
c'étaient   les  seigneurs  de  Morlagne,  aux- 
quels la  malice  des   ennemis  de   l'institut 
persuadait    qu'il  nuisait  et  attentait  h   leurs 
droits.  Mais  toutes  ces  persécutions  furent 
vailles;  la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  y  op- 
jiosa  son  arme  habituelle,  la  prière,  et  aus- 
sitôt toutes  les  dillicullés  disparurent;  il  y 
eut  môme  cela  de  remarquable  que  ces  per- 
sécntions  aboutirent    à    placer  sous  la  pro- 
tection spéciale  du  roi  Louis  XV  l'institut 
des  Filles  de  la   Sagesse,  qui  fut  approuvé 
parles  lettres  patentes  du  27  octobre  1732(1). 
La  douleur  que  ces  persécutions  causaient 
à  la  sœur  Marie-I.ouise  de  Jésus  n'était  pas 
la  seule  qui  menaçûl  d'altérer  lu  placiiiilé 
de  son  âme;  elle  eut  à  souffrir,  comme  tous 
les  saints,  des  épreuves  personnelles  plus 
cruellesencore.  Deux  sœurs,  d'un  es|)rit  dif- 
ficile et  pointilleux,    s'imaginèrent  de  per- 
Miad(ir  au    supérieur  général   que   la  sœur 
Mnrie-Louise  de  Jésus  avait  perdu  la  pléni- 
tude de  ses  facultés   intellectuelles,  et  que 
son  Age  la  rendait  impropre  au  rôle  qu'elle 
avait  si  dignement  et  si  habilcraeni   rempli 
jusqu'alors;  interprétant  dans  un  .sens  tou- 
jours fadirux  ses  démarches  les  plus  natu- 
relles ,  ses   exiiressions    les  plus  simples, 
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elles  étaient  parvenues  à  produire  une  jiar- 
tie  de  l'effet  qu'elles  attendaient  ;  mais  Dieu 
}/ermit  qu'après  avoir  sujiporté  avec  une  pa- 
tience angélique  ces  accusations  iinuiérilées, 
la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  fût  com|)ié- 
lement  justifiée  aux  yeux  du  sufiérieur,  qui 
jiunit  les  coupables"  et  regretta  vivement 
d'avoir  prêté  l'oreille  à  leurs  perfides  insi- 
nuations. 

La  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  se  com- 
plaisait danscesoroix.et,  dès  qu'elles  vinrent 
a  lui  manquer,  elle  3'  pourvut  en  demandant 
à  sou  directeur  de  lui  désigner  parmi  les 
sœurs  une  supérieure  personnelle  à  qui  elle 
obéirait  comme  à  Dieu  lui-môme  ;  il  lui  en 
indiqua  une  en  effet,  et  il  eut  soin  de  la 
choisir  d'une  humeur  brusque,  bizarre,  in- 
quiète, scrupuleuse,  la  plus  propre  eu  un 
mot  à  lui  faire  souffrir,  même  involontai- 
' rement,  une  sorte  de  mart\re  continuel. 

Ces  éjircuves  journalières,  dont  sa  vertu 
)\irfnite  la  firent  triompher  sans  peine,  ne 
firent  que  mettre  en  relief  sa  résignation, 
son  égalité  d'humeur,  sa  mansuétude  et  sa 
charité.  Mais  Dieu  lui  en  réservait  de  plus 
pénibles,  quoiqu'elles  fussent  moins  per- 
sonnelles, en  lui-  enlevant  successivement 
les  guides  sur  lesquels  elle  avait  dû  comji- 
ler  pour  la  diriger  dans  l'aixomplissement 
do  sou  œuvre,  et  qui  devaient  supporter 
avec  elle  le  poids  et  les  fatigues  d'une  vaste 
administration.  C'est  ainsi  qu'elle  eut  à 
|)leurer  sur  la  tombe  du  P.  Mulot,  succes- 
.seur  du  vénérable  Montfort,  et  sur  ceHe  du 
r.  Audubon,  qui  avaient  rempli  avec  zèle  et 
sagesse  la  mission  si  bien  commencée  par 
leur  saint  modèle. 

D'autres  tribulations  Fassailliient  en  même 
temps  :  elle  perdit  un  grand  nombre  de  ses 
lilles  en  différents  établissements;  et  si  leur 
mort  édifiante  fit  l'éloge  de  la  mère  qui  les 
avait  initiées  aux  vertus  de  leur  état,  elle 
n'en  fut  [las  moins  douloureuse  jiour  son 
lœur. 

Au  milieu  de  ses  douleurs,  la  sœur  Marie- 
Louise  de  Jésus  ne  perdait  pas  de  vue  les 
nombreuses  maisons  confiées  à  ses  soins, 
<l,  pour  y  maintenir  l'esprit  qui  les  avait  si 
bien  dirigées  jusqu'alors,  elle  résolut  d'en 
laire  une  visite  générale,  avec  l'aptirobation 
de  P.  Audubon,  qui  vivait  encore  à  cette 
époque. 

Elle  partit  au  mois  d'avril  1730,  et  visita 
avec  de  grandes  fatigues  tous  les  établisse- 
ments du  Poitou,  de  l'Aunis  cl  de  la  Sain- 
longe,  au  nombre  de  quinze.  Partout  elle 
édifia  ses  filles  par  l'exemple  de  sa  piété  si 
vive  et  si  expansive;  partout  elle  les  ralTer- 
iiiit  dans  leur  sainte  vocation,  et  les  ratta- 
I  lia  |)lus  que  jamais  à  la  Règle  dont  elle  [)ro- 
ciamail  les  bienfaits  religieux  par  ses  exem- 
jiles  [dus  encore  que  par  ses  jiaroles. 

On  ne  saurait  dire  tout  ce  que  la  sreir 
Marie-Louise  de  Jésus  éprouva  dans  ce 
voyage  de  deux  mois,  faite  cheval,  5  tra- 
>ers  des  chemins  difficiles,  et  qui  fut  pour 
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elle,  affaiblie  par  l'âge,  un 


véritable  mar- 
tyre. 

Elle  était  à  peine  remise  de  ses  souffran- 
ces, lorsqu'une  chute  fâcheuse  produisit  un 
déboîtement  de  l'épaule  qui  ne  put  être 
guéri.  A  dater  de  ce  jou.-.  (  i'*  décembre 
1738),  la  sœur  Marie-Louise  de  Jésus  com- 
prit que  le  temps  de  son  pèlerinage  ici-bas 
était  Qui,  et  elle  se  prépara  par  un  redou- 
blement de  ferveur  à  la  mort  dont  elle  sen- 
tait les  approches.  Liifin,  le  21  avril  1739, 
elli!  fut  saisie  d'un  violent  frisson  et  d'une 
fièvre  dont  rien  ne  put  arrêter  les  progrès, 
et,  après  huit  jours  de  sonlfrances,  suppor- 
tées avec  une  héroïque  résignation,  elle  ex- 
pira doucement  dans  les  bras  du  Seigneur, 
qu'elle  avait  servi  sous  l'habit  religieux 
depuis  cinquante-six  ans  ;  elle  en  avait 
alors  près  de  soixante-quinze. 

Cette  mort  arriva  !e  28  avril  1739,  sur  les 
huit  heures  du  soir,  quarante-huit  ans  après 
ceile  du  vénérable  de  Montfort,  au  môme 
mois,  à  la  même  date,  à  la  même  heure,  au 
même  lieu  et  dans  les  mômessenliments  que 
son  père  et  son  modèle. 

Avant  de  mourir,  la  sœur  Marie-Louise 
de  Jésus  voulut  transmettre  à  ses  pieuses 
filles  l'expression  de  ses  dernières  volontés. 
Voici  ce  testament  tel  qu'il  fut  dicté  |)ar  la 
mourante  et  signé  de  sa  main  : 


Testament  de   la 


sœur  Marie-Louise 
Jcsus. 


Au  nom  de  Xotre-Seigneur  Jésus  Christ. 
Etant  sur  le  point  de  rendre  compte  à  mon 
Créateur  delà  manière  dont  je  me  suis  con- 
duite à  iéfjard  des  Filles  de  la  Sagisse,  d'int 
j'ai  eu  le  bonheur  de  porter  la  jiremicre 
l'habit,  et  viyant  se  vérifier  clairement  tout 
(1  )  ce  que  M.  de  Montfort  m'avait  dit  :  c/ue 
je  serais  un  jour  à  lu  tête  d  une  nombreuse 
communauté,  et  qu'un  verrait  dans  la  suite 
des  temps  utie  pépinière  de  Filles  de  la  Sa- 
(jcsse,je  me  crois  obligée  de  leur  recomman- 
der à  toutes,  présentes  et  à  venir,  de  ne  s'é- 
carter jamais  de  l'esprit  primitif  de  notre 
saint  fondateur,  qui  est  un  esprit  d'humilité, 
de  pauvreté,  de  détachement,  de  charité,  d'u- 
nion les  unes  avec  les  autres. 

Je  leur  recommande  en  outre,  an  nom  de 
Xotre-Siigneur  Jésus-Chrisl,  d'avoir  toujours 
une  dépendance  sons  réstrve  de  la  commu- 
nauté établie  à  Saint-LaurentsurSèvre,  de 
la  regarder  comme  le  chef-lieu  de  toute  la  con- 
grégation, d'en  regarder  la  supérieure  et  tou- 
tes celles  qui  lui  succéderont  en  cette  charge 
comme  leur  supérieure  gém  raie  ; 

De  respecter  et  obéir  au  supérieur  des  Mis- 
sionnaiies  du  Saint-F^sprit,  aussi  f'iudi's  par 
M.  de  Montfort,  et  n  ses  successeurs  dans  la 
même  place,  comme  celui  qui  leur  a  été  donné 
par  lui  pour  y  gouverner  généralement  et 
maintenir  la  vigueur  de  la  règle  dans  toute 
la  congrégation  ;  d'avoir  du  respect  et  de  la 
reconnaissance  pour  celui  des  missionnaires 
qui  aura  la  charité  de  tenir  la  place  de  con- 


\l)  A  l'époque  de  la  monde  la  sœur  Mnric-F.iiiivc  do  Jcsus,  la  Con^Tégation  de  la  S.igessc  dctstrvail 
ijcjà  ôU  éiablibseniciils. 
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ftsseur  aux  Filles  de  la  Sagesse.  Ce  faisant , 
elles  seconderont  mes  désirs  ;  elles  feront  ce 
que  Dieu  m'a  fait  la  grâce  de  pralir/uer  pen- 
dant que  j'ai  été  sur  la  terre',  et  elles  accom- 
pliront la  dernière  volonté  d'une  mère  qui 
les  a  toujours  aimées,  qui  les  aime  encore  et 
les  aimera  et  ne  les  oubliera  point  après  sa 
mort.  Ne  pouvant  écrire  moi-même  tout  au 
long  mes  susdites  présentes  volontés,  à  raison 
de  ma  grande  faiblesse,  je  les  ai  fait  mettre 
sur  le  papier  par  lu  sœur  Honorée,  inaîlrrsse 
des  novices,  et  les  ai  signées  de  nia  main.  A 
Saint-Laurent,  le  2^'  jour  d'avril  1759. 
IMauie-Lolise  de  Jésds  ,  supérieure  géné- 
rale. 

Suivant  le  vœn  de  la  mourante,  son  con- 
fesseur donna  lecture  à  haute  voix  des  pres- 
rriptions  touchantes  qu'elle  laissait  à  ses 
chères  filles,  puis  elles  furent  ratifiées  et  si- 
gnées par  les  sœurs  présentes  au  nom  de 
toute  la  Congrégation.  On  peut  dire  que  nul 
de  ses  membres  n'a  oublié  depuis  les  enga- 
gements que,  dans  cet  acte  solennel,  d'au- 
tres avaient  pris  pour  eux. 

Après  le  décès  de  la  sainte  fille,  on  pensa 
que  ceux  qui  avaient  été  si  intimement  unis 
dans  le  Sei^^neur  pentlant  leur  vie  ne  de- 
vaient point  être  séparés  par  la  mort;  c'est 
pourquoi  le  corps  de  la  sœur  Marie-Louise 
de  Jésus  fut  placé  près  de  celui  du  véné- 
rable Montfort,  au  milieu  de  la  chapelle  de 
la  Sainte-Vierge. 

Le  concours  des  fidèles  qui  assistèrent  en 
larmes  aux  funérailles  de  la  vénérable  fon- 
datrice, l'empressement  que  l'on  mit  h  se 
jirocurer  quelques  fragments  des  objets  qui 
lui  avaient  appartenu,  tout  prouva  le  respect 
et  la  confiance  qu'avaient  inspirés  ses  ver- 
tus. 

A  la  Mère  Marie-Louise  de  Jésus  ,  fonda- 
trice et  première  supérieure  de  la  Congré- 
gation de  la  Sagesse,  succéda  ,  en  1759,  la 
sœur  Anastasie ,  originaire  de  Niort,  au 
diocèse  de  Poitiers.  Elle  avait  alors  vingt- 
huit  ans  de  profession.  Son  généralat  fut  tra- 
versé par  de  nouvelles  tracasseries  de  la 
part  des  officiers  du  seigneur  de  Morlagne  ; 
mais  elle  eut  la  consolation  de  voir  les 
atfaires  se  terminer  à  l'avantage  de  la  cora- 
munaulé.  Ce  fut  de  son  temps,  en  mai  1760, 
que  les  novices  commencèrent  à  porter  le 
chapelet  blanc.  Elle  fonda  onze  maisons  nou- 
velles, et  mourut  le  31  mars  1773. 

Dès  1708,  c'est-à-dire  au  bout  de  ses  neuf 
ans  (le  généralat,  elle  avait  été  rem|)lacée 
jiar  la  sœur  Sainte-Claire.  Celle-ci  complaît 
alors  vingt  ans  de  religion  ,  et,  par  consé- 
quent, en  avait  passé  neuf  sous  la  fonda- 
trice. Elle  était  précédemment  supérieure  à 
l'hôpital  de  Saint-Lô.  Elle  retourna  le  gou- 
verner à  sa  sortie  de  cliai-ge  ,  et  y  iiiourut 
en  1800.  La  Congrégation  obtint,  s'ous  cette 
supérieure  (mars  1773),  les  lettres  |iateules 
qui  lai  assuraient  une  existence  civile.  Onze 


nouvelles  maisons  furent  acceptées  ,  entre 
autres  riiô|)ital  maritime  de  Brest  et  la  petite 
maison  de  Châleau-Larcher. 

La  sœur  Marie  de  Saint-Bernard  avait  déjà 
trenle-huil  ans  de  profession  ,  dont  vingt 
ans  passés  sous  la  Mère  Marie  de  Jésus , 
quand  elle  succéda»  en  1777,  à  la  sœur 
Sainte-Claire.  Elle  ne  gouverna  la  congréga- 
tion que  trois  ans,  étant  morte  en  1780.  C'est 
durant  le  cours  de  ce  triennal  que  com- 
mença la  construction  de  la  maison  actuelle 
de  la  Sagesse.  Dans  ce  même  temps  ,  les 
Filles  de  la  Sagesse  furentappelées  à  l'hôpital 
de  Châtillon-sur-Sèvre  et  dans  trois  autres 
maisons. 

La  cinquième  supérieure  générale  fut 
sœur  Saint-françois-Uépis.  Dès  la  deuxième 
année  de  son  généralat ,  elle  vit  bénir  par 
Mgr  de  Crussol ,  évêque  de  la  Rochelle,  la 
chapelle  de  la  maison  mère.  Sous  celte  supé- 
rieure ,  onze  nouvelles  maisons  furent  en- 
core confiées  aux  sœurs,  et  entre  autres 
l'Hôtel -Dieu  de  Poitiers.  En  sortant  <le 
charge  ,  la  sœur  Saint-François-Régis  alla 
gouverner  l'hôpilal  Saint-Louis  à  la  Ro- 
chelle, et  c'est  de  là  que  la  révolution  l'arra- 
cha avec  les  procédés  les  plus  indignes,  ainsi 
que  toutes  ses  compagnes  des  hôpitaux  de 
Saint-Louis  et  d'Autïrédy,  i>our  les  jeter 
dans  les  prisons  de  Brouage.  Le  récit  do 
tout  ce  qu'elles  eurent  à  souffrir  déliasserait 
de  beaucoup  les  bornes  de  cette  notice;  il 
nous  suffira  de  dire  que  rien  ne  put  altérer 
ni  leur  confiance  en  Dieu  ,  ni  leur  charité 
l'our  le  [irochain,  ni  môme  la  sainte  gaieté 
de  leurverlu.il  y  avait  làd'autres  religieuses 
qui  n'étaient  jias  disposées  à  partager  leurs 
amusements  et  leurs  joies  ;  mais  elles 
disaient  agréablement  à  leurs  plus  jeunes 
compagnes  :  «  Allez,  nos  sœurs,  allez  vous 
réjouir  avec  les  chères  sœurs  de  Saint-Lau- 
rent; maintenant  la  folie  est  à  la  Sagesse.  » 

A  la  sœur  Saint-François-Régis  succéda, 
en  1789,  la  sœur  l'Iavie.  Elle  avait  fait  pro- 
fession en  1750,  et,  [lar  conséquent,  elle 
avait  connu  la  Mère  Marie-Louise  de  Jésus 
durant  neuf  ans. 

La  Congrégation  comptait  plusieurs  cen- 
taines de  religieuses,  distribuées  en  près  de 
quatre-vingts  maisons,  quand  éclata  l'orago 
révolutionnaire.  La  maison  mère  se  trouvait 
au  foyer  de  la  guerre  de  la  Vendée;  elle 
devint  un  hôpital  où  tous  les  blessés,  san^ 
distinction  de  cam|>,  étaient  assurés  de 
trouver  près  des  sœurs  tous  les  secours  de 
In  charité  la  plus  tendre.  Tant  de  dévoue- 
ment ne  put  la  préserver  du  meurtre  et  île 
la  dévastation.  Le  31  janvier  179i,  la  maison 
fut  envahie,  pillée,  incendiée  (1);  plusieurs 
religieuses  furent  hachées  par  morceaux; 
vingt-six,  liées  deux  h  deux,  furent  traînées 
sans  piiié  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
de  Cholct,où,  après  bien  d'autres  questions 
accompagnées  d'mjuros  de  tout  genre,  on 


(I)  Loin  Hft  dierclier  ailleurs  sa  propre  sûreté 
tir.raiit  la  dévaslalion  et  l'incendie  de  l.i  coininii- 
nanlé,  l;\  supérieure  générale  ne  sorlil  pas  même 
de  l'cncloj,  et,  décuuveric  dans  soa  réJiiii  par  des 


snldnts  répiililicains  qni  lui  dcinandcieiit  ce  qu'elle 
fiiisait  là,  elle  leur  repondit  tranquillement  :  i  Je 
regarde  brûler  nu  maison.  » 
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finit  par  colle  demande  dérisoire  :  «  Voulez- 
vous  vivre  et  mourir  dans  la  religion  ratiio- 
lique,  a|iostoiique  el  romaine?  »  A  ces  mots, 
toutes  se  lèvent  et  répondent  avec  respect  : 
«  Oui ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu.  »  Après 
cette  réponse  sublime  de  simplicité  et  de 
résignation  ,  elles  furent  conduites  en  pri- 
son, oii  l'excès  de  la  misère  en  tit  périr 
quelques-unes;  d'autres  furent  transportées 
à  Nantes  et  y  furent  guillotinées.  Sur  tous 
les  [>oints,  c'étaient  les  mêmes  vertus  ,  le 
même  courage,  et  aussi  la  même  guerre,  les 
mêmes  traitements.  Douze  autres  filles  de 
la  Sagesse  périrent  en  différents  lieux  |iar 
le  fer  ou  la  misère.  Presque  toutes  eurent  à 
confesser  leur  foi  avec  plus  ou  moins  de 
(langer,  et  [lasune  ne  manqua  à  son  devoir  : 
plusieurs  subirent  des  interrogations  qui 
rappellent  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  dans 
les  actes  des  martyrs. 

Sans  attendre  que  le  calme  se  rétablît,  les 
Filles  de  la  Sagesse  s'empressèrent  de  se  réu- 
nir sur  les  ruines  encore  fumantes  de  leurs 
maisons,  ou  de  rentrer,  souvent  aux  [ilus 
jiénibles  conditions,  dans  les  établissements 
île  charité  dont  la  violence  seule  avait  pu  les 
arracher.  L'hôpital  maritime  de  Brest  était 
runi(iue  maison  oii  elles  fussent  toujours 
restées  au  nombre  de  près  de  soixante-dix, 
jiarre  qu'une  éfudémic  avait  rendu  leurs 
.services  indispensables.  Kl'es  avaient  dû 
renoncer,  pour  gagner  cet  honorable  privi- 
lège ,  à  leur  habit  religieux;  mais  rien 
n'avait  pu  faire  obtenir  d'elles  aucune  autre 
concession. 

La  sœur  Sainte-Praxède  remplaça  sœur 
Sainte-Flavie  en  1798;  elle  avait  eu  elle 
aussi  l'avantage  de  vivre  deux  ans  sous  la 
Mère  Marie-Louise  de  Jésus.  Durant  tous 
les  désastres  de  la  conununauté  ,  elle  était 
'■estée  dans  les  environs  de  Saint-Laurent, 
à  portée  d'en  .sauver  quelques  débris,  ou 
<ju  moins  de  saisir  le  moment  d'en  relever 
■les  ruines.  Dès  1800,  elle  sollicita  du  pre- 
mier consul  Bonaparte  la  liberté  légale  d'iia- 
;.iter  cette  sainte  el  chère  maison,  ou  plutôt 
cette  masure  sons  l'abri  de  laquelle  s'étaient 
déjà  réunies,  avec  un  admirable  empresse- 
ment, ses  anciennes  habitâmes  un  instant 
dispersées  par  la  violence  de  l'orage.  Elle 
n'eut  pas  le  temps  de  recevoir  la  réponse, 
ayant  été  enlevée  à  l'affection  de  loiite  la 
Congrégation  dès  le  mois  d'août  de  cette 
OJême  année  1800  (IJ. 

On  compte  la  sœur  Avé  pour  huitième 
supérieure  générale,  quoiqu'elle  ait  obtenu 
d'échapper  à  la  supériorité,  mais  au  bout  de 
quel(jues  mois  seulement.  Elle  gouvernait 
l'hospice  des  Incurables  de  Poitiers  quand 
éclata  la  grande  révolution.  Elle  montra  danr, 
ces  temps  de  déplorable  mémoire  une  fer- 
meté d'âme  que  la  religion  seule  peut  ins- 
pirer. Dans  les  fers  et  sur  l'échafaud  même. 


elle  conserva  le  calme  et  la  dignité  d'une 
conscience  noble  et  pure.  Attachée  au  car- 
can, qui,  pour  une  criminelle  ordinaire,  eût 
été  une  punition  infamante,  elle  travaillaii 
tranquillement  à  son  tricot,  sans  s'occuper 
ni  de  ce  qui  se  passait  autour  d'elle .  ni  du 
sort  qui  pouvait  l'attendre.  Dès  qu'elle  eut 
été  rendue  à  ses  chers  pauvres,  et  jusqu'à  sa 
mort  arrivée  en  1814,  son  active  et  indus- 
trieuse charité  lui  attira  de  la  part  de  tous 
les  hommes  et  de  tous  les  partis  un  respect 
et  une  confiance  dont  on  trouve  peu  d'exem- 
[iles. 

M.  de  Beauregard,  depuis  évêque  d'Or- 
léans el  alors  curé  de  l'église  cathédrale  de 
Saint-Pierre  de  Poitiers,  montra  en  cette  cir- 
constance toute  l'estime  ([u'il  lui  portait; 
les  administrateurs  des  hospices  de  Poitier.s 
voulurent  aussi  témoigner  leur  reconais- 
sance,  en  lui  élevant  aux  Incurables,  où  on 
l'out  la  visiter,  une  tombe  avec  une  épitaphe 
destinée  à  perpétuer  le  souvenir  de  ses  ser- 
vices. 

Cédant  aux  instances  si  humbles,  si  cha- 
ritables et  si  touchantes  de  la  sœur  Avé,  la 
(ongrégaiion  la  remplaça,  en  mai  1801,  par 
la  sœur  Saint-Méen.  Ce  généralat  est  peut- 
être  celui  qui  a  été  le  plus  rem|ili  de  solli- 
citudes :  il  y  avait  partout  tant  de  ruines  à 
relever,  tant  rie  plaies  à  gm'rirl  Non-seule- 
ment les  sœurs  rentrèrent  alors  dans  pres- 
que toutes  leurs  maisons  anciennes,  mais 
elles  furent  ap[)elées  dans  vingt-tiois  nou- 
veaux établissements. 

La  sœur  Saint-Valère  succéda,  en  1810,  à 
la  sœur  Saint-.Mécn.  Elle  accepta  seize  nou- 
velles maisons,  entre  autres  rhù|iital  de 
Confolens  (Charente)  et  la  maison  d'instruc- 
tion de  Châtelleraud  ;  mais  combien  d'autres 
elle  fut  obligée  de  refuser  faute  de  sujets  1 
Et  cependant  les  novices  arrivaient  en  si 
grand  nombre,  qu'on  fut  alors  obligé  de  bâtir 
un  nouveau  noviciat.  Sousce généralat,  c'esl- 
îi-dire  en  1816,  se  fit  la  cérémonie  du  cen- 
tième anniversaire  de  la  moil  du  vénérable 
Grignon  de  Montfort ,  fondateur  des  Filles 
de  la  Sagesse  et  des  prêtres  missionnaires 
de  la  Compagnie  de  Jésus.  Elle  fut  accom- 
pagnée de  guérisons  tout  au  moins  très-sur- 
prenantes. 

En  mai  1819,  la  sœur  Saint-Vnlèreful  rem- 
placée [lar  sa  [uopre  sœur  Saint-Calixte. 
Celle-ci ,  après  être  sortie  des  prisons^  de 
Brouage,  était  rentrée  à  la  Rochelle,  à  l'hô- 
jiital  d'Auflrédy,  avec  la  vénérable  sœur 
Eugénie,  dont"  la  Rochelle  conservera  le 
souvenir  à  jamais.  De  là  elle  fut  envoyée, 
en  1813,  dans  la  ville  d'Anvers,  où  l'exemple 
de  son  courage  et  l'amabilité  de  son  carac- 
tère soutinrent  pui-sauiment  ses  sœurs  dans 
leur  admirable  conduite  au  milieu  des  hor- 
reurs, des  privations  et  des  dangers  de  la 
guerre.  Même  après  la  iiacificalion ,  la  sœur 


(I)  Le  (lécrel  qui  rendit  à  lu  congrégilion  son 
c\islencc  léi;:ile,  fut  signé  le  27  février  1811.  L.i 
ptiipart  (les  anciennes  maisons  se  rouvrirent,  et 
l'P;iuroup  d'établissements  nomeaux  furent  confies 
;iii\  Kilte»  do  la  Sagesse,  qui  purent  répondre  de 
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suite  h  l'appel  de  la  religion  et  de  la  politique.  En 
éctianj^e  de  leurs  services,  Napoléon  les  aida  à 
relever  les  ruines  de  leur  maisun  de  Saini-Lanrent- 
sur-Sévre. 
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Sainle-Calixlo  resta  jusqu'en^ 
isi'i',  avfc  dix-neuf  sœurs,  auprès  des  bles- 
sés que  leur  élat  ne  permettait  pas  de  rame- 
ner en  France.  Nommée  supérieure  géné- 
rale, elle  vit  les  congréptions  s'accroître  de 
quinze  nouvelles  maisons  ,  quarante-six 
autres  furent  refusées,  à  cause  de  l'impuis- 
sance où  l'on  était  de  fournir  des  sujets.  La 
communauté  s'augmentait  pourtant  d'année 
en  année,  au  point  qu'on  dut  alors  agrandir 
considérablement  la  chaiielle. 

La  nomination  de  la  douzième  supérieure 
générale,  sœur  Saint-Lin,  avait  fait  cotice- 
voir  les  plus  belles  espérances;  mais  elle 
mourut  au  bout  de  dix-luiit  mois.  Sous  ce 
trop  court  généralat  commencèrent,  par  au- 
torité de  l'ordinaire,  les  procédures  pour  la 
béatification  du  P.  Montl'ort. 

La  sœur  do  la  lîésurrcction  fut  élue  supé- 
rieure en  mai  1830  ,  et ,  durant  les  neuf 
années  de  sa  supériorité,  quinze  maisons 
nouvelles  furent  acceptées,  tandis  qu'on  en 
refusa  cinquante-cinq.  En  1832,  la  commu- 
nauté fut ,  h  deux  l'ois  ditférentes  ,  cernée  et 
envahie  par  plusieurs  centaines  de  soldats 
dont  les  chefs  mêmes ,  cela  est  triste  à  dire, 
ne  remplirent  pas  leur  pénible  mission  avei; 
tiiule  la  délicatesse  que  l'on  eût  été  en  droit 
d'attendre  d'eux.  On  venait  chercher  à  Saint- 
Laurent  nous  ne  savons  tpiels  personnages 
jiûlili.iues  et  proscrits;  mais  toutes  les  in- 
vestigations de  la  police  la  plus  sévère  ne 
découvrirent  rien  là  oii  il  n'y  avait  rien  à 
découvrir.  A  la  deuxième  visite  domici- 
liairi!,  il  était  iiois  heures  do  l'aiirès-mitli , 
et  le  sœurs,  rigoureusement  gardées  à  vue, 
n'avaient  pris  aucune  nourriture  depuis  le 
sou|ier  de  la  veille.  Eiilin  o;i  leur  donne 
quelcjue  liberié,  tl  la  supérieure  en  proiiie 
pour  l'aire  sonner  le  diner.  Le  général  entie 
avec  son  état-major  dans  le  réfectoire;  mais 
^a  |)résence  ne  change  rien  aux  habitudes 
d'ordre  de  la  communauté  :  la  lectrice  pour- 
suit sa  lecture,  les  sœurs  restent  assises,  et, 
sans  lever  les  yeux,  continuent  leur  modeste 
rejias  :  du  bieuf  bouilli  et  des  pommes  de 
terre  cuites  à  l'eau  en  faisaient  tous  les  frais. 
Les  officiers  liront  en  silence  le  tour  des 
tables  et  se  retirèrent  en  disant  «  qu'ils 
avaient  trouvé  ilans  la  communauté  de  Saint- 
Laurent  plus  de  dévotion  que  de  conspira- 
tion. » 

A  la  sœur  de  la  Résurrection  succéda  la 
sœur  Saint-Flavicn,  sous  laquelle  la  coiigié- 
gation  pritcn(U)re  un  plus  merveilleux  dé- 
veloppement. De  cent  dix-huit  maisons  nou- 
velles (jui  furent  proposées,  on  en  accepta 
trente-cinq;  le  noviciat  dépassa  le  chilfre 
de  cent.  C'est  sous  ce  généralat  que  s'ins- 
truisit, par  ordre  du  Pape  (Irégoirc  XN'L  le 
procès  apostolique  tendant  h  la  béatitication 
du  vénérable  V.  de  .Moiitfoit. 

La  sœur  Saint-Flavien  vit  encore;  c'en  est 
assez  pour  nous  obliger  ù  nous  taire  sur  les 

(I)  Voici  les  (liocèstis  où  se  Iniuvenl  ;i(tiicllc- 
Jiiciil  lépanlus  les  iiuiisoiis  du  I'ImsiIIiiI  :  Aniiulis, 
Aiij^crs,  Aiit;uuléiiii',  liiiiiivais,  lilois,  liunleaux, 
Ciimliiai,  (',oiilaii(('s,  l'réjus.  Limoges,  Luçoii, 
^illles,  Oilcaiis,    l'aris,  l'oilieis,   yiiinipei-,    llcii- 
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sous  son  administration. 

La  supérieure  actuellement  en 
c'est-b-dire  la  quinzième  en  comptant  la 
vénérable  fondatrice ,  est  la  sœur  Sainle- 
Vitaline.  Elle  n'était  en  18'i5  qu'au  com- 
mencement de  sa  septième  année,  et  déjà 
vingt-huit  maisons  nouvelles  avaient  été 
fondées;  et  les  novices,  quoiqu'elles  soient 
au  nombre  de  |irès  de  deux  cents  ,  suffisent 
à  peine  au  quart  des  demandes.  Mais  l'ap- 
probation ai  ostoliquo  de  la  Congrégation 
sera  le  grand  événement  de  ce  généralat,  et 
à  elle  seule  elle  suffirait  pour  le  rendre  raé- 
uiorable. 

La  Société  de  la  Sagesse  continue  do  pren- 
dre un  développement  de  jour  en  jour  plus 
iieureux.  En  185i,  elle  comptait  iléjà  deux 
mille  cent  cinquante  membres,  formant  deux 
cents  maisons  en  vin.,t-neiif  diocèses  de 
France  et  de  Belgique  (1).  Chacune  de  ces 
maisons  comprend  iilusieurs  œuvres,  sou- 
vent tout  à  fait  distinctes,  mais  dirigées  ce- 
pendant par  une  même  supérieure  locale. 
\oici  le  tableau  de  ces  différentes  œuvres; 
en  même  temps  qu'il  indiquera  les  occupa- 
tions des  Filles  de  la  Sagesse,  il  pourra  faire 
apprécier  l'imporiance  de  la  congrégation 
pour  l'instruction  des  enfants,  le  sciin  des 
malades  et  le  soulagement  de  toutes  les  mi- 
sères humaines  :  soixante  asiles  de  l'enfan- 
ce, deux  cents  écoles  primaires,  vingt  pen- 
sionnats, neuf  écoles  normales  ou  classes 
d'adultes,  se[)t  écoles  de  sourdes-muettes 
ou  d'aveugles,  quarante  onvroirs  ou  orphe- 
linats, six  maisons  de  retraites  spirituelles, 
cinq  maisons  de  grandes  |)cnsionnaires, 
quatre  crèches,  trois  maisons  de  maternité, 
soixante-dix-hnit  hôpitaux  civils,  maritirai  s 
ou  militaires,  (piinze  bagnes,  maisons  cen- 
trales ou  maisons  d'arrêt,  huit  asiles  publics 
d'aliénés,  trente  bureaux  de  l)ienfaisance. 
A  soixante  autres  maisons  sont  attachées 
des  .-œurs  chargées  de  secourir  les  iiauvn  s 
à  domicile. 

Itrijlcs  de  la  Coiiijrcfjalion  de  la  Sagesse. 

La  Congrégation  des  Filles  de  la  Sagesse  a 
été  solennellement  ap()rouv6e,  on  même 
temps  que  la  Coni|iagnie  de  Marie,  par  un 
bref  en  date  du  IG  décembre  1853,  et  leurs 
vœux  sont  désormais  entre  les  mains  du 
Souverain  Pontife. 

Leur  Règle  les  oblige  ^  un  très-grand 
éloignement  pour  le  monde,  à  l'observation 
même  de  la  clôture,  autant  qu'elle  est  com- 
patible avec  le  service  du  inochain,  et,  en 
général,  à  se  rapprocher  en  tout  de  la  vie 
religieuse  proprement  dite.  Elles  ne  peu- 
vent sortir,  même  jionr  aller  visiter  les  pau- 
vres, que  levèlues  d'un  ample  manteau 
noir  (jui  les  couvre  de  la  tète  aux  pieds. 
Les  v(eux  de  pauvreté  et  d'obéissance  y  sont 
entendus  et  praliipiés  dans  toute  la  rigueur 

ries,  Il  Roclicllf,  Saiiil-itri'nic.  Soi  sons,  Tail)es, 
ToiiloiiM',  Touts,  Toniiiay,  Vannes  cl  Ver.kailles. 
La  ville  lie  l'oilieis  s(Mile  coniple,  pour  li'S  divers 
l'ialilisseinents  eonlit^s  aux  i'illes  de  la  Sagehso,  un 
persuniud  de  plus  de  ceiil  r>'li^ieu»eg. 
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des  orares  les  jilus  sévères,  sans  niénoge- 
ment  et  sans  restriction.  Les  sœurs  no  jouis- 
sent en  aucune  façon  de  revenus  patrimo- 
niaux,  et  ne  peuvent  avoir  l'usage  exclusif 
iFaucun  ol)jel,  quelque  minime  ()u'il  soit; 
le  linge  même  esi  en  commun.  Toutes  les 
maisons  particulières  sont  tellement  unies 
avec  le  clief-lieu.  qu'on  n'y  connaîi  absolu- 
ment qu'un  seul  intérêt,  celui  de  la  com- 
munauté, qu'une  seule  action,  celle  des 
supérieurs  généraux,  en  sorte  que  toutes 
Jcs  maisons  no  sont  [lour  ainsi  dire  que  les 
emplois  diirérems  d'une  même  maison  di- 
ligée  pur  une  seule  auloiité. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  noviciat,  qui  est  tou- 
jours à  la  maison  mère.  Toutes  les  novices 
y  restent  lie  quinze  à  dix-huit  mois  avant 
d'être  placées  dans  des  maisons;  cinq  ou  six 
ans  |)lus  lard,  elles  y  reviennent  toutes  pas- 
ser quelques  moi<,  pour  se  [iréparer  à  faire 
leur  grande  profession  et  leurs  vœux  perpé- 
tuels; enfin,  quand  l'âge  ou  les  intirmilés 
les  obligent  au  re|ios,  c'est  là  encore  qu'el- 
les se  réunissent  de  tous  les  lieux  où  elles 
étaiejit  dispersées  par  l'obéissance. 

Jusqu'à  présent,  la  Congrégation  de  la 
Sagesse  s'€sl  refusée  à  toutes  les  sollicita- 
tions qui  voulaient  l'attirer  trop  loin  de  la 
F-rance.  Son  esprit  si  prononcé  de  centrali- 
sation matérielle  et  morale  ne  lui  [ermel 
guère,  en  elfet,  de  placer  sis  sujets  d;ins 
(les  conditions  oij  ils  ne  pourraient  plus  te- 
nir aussi  parfaitement  au  centre  et  en  rece- 
voir toute  leur  vie  religieuse. 

Le  chapitre  général  de  la  Congrégation  se 
réunit  tous  les  trois  ans,  et  a  pour  mission 
piincipale  d'interpréter,  au  besoin,  la  règle 
€l  les  constitutions,  [)uis  d'élire  la  supé- 
rieure générale  et  son  conseil.  La  même 
sœur  peut  être  maintenue  pendant  neuf  ans 
dans  les  fonctions  de  supérieure  générale; 
mais  l'usage  est  qu'au  bout  de  ce  temjis, 
elle  soil  rem|i!acée.  EUe  partage  avec  le  sii- 
|)érieur  généial,  qui  est  toujours  le  môme 
(jue  celui  des  Prêtres  missionnaires  de  la 
(ioinpagnic  de  Marie,  le  gouvernement  de 
toute  la  Congrégation.  Un  conseil  ordinaire 
et  un  conseil  extraordinaire  les  aident  dans 
celte  administration  si  vaste  et  si  impor- 
(anlc. 

Sept  ou  huit  provinciales  sont  chargées 
chacune  de  la  visite  d'un  certain  nombre  de 
maisons.  Elles  décident  sur  les  lieux  les  af- 
faires moins  graves,  et  renvoient  les  autres 
aux  supérieurs  majeurs. 

Tous  les  ans,  les  supérieures  locales  de 
chaque  province  se  réunissent  pour  rendre 
compte  de  leur  administration  et  faire  les 
exercices  de  la  retraite  spirituelle  sous  la 
conduite  des  supérieurs  généraux.  De  plus, 
tous  les  ans  aussi,  deux  frères  de  la  Com()a- 
gnie  de  Marie  sont  envoyés  ensemble,  par 
fe  supérieur,  dans  chaque  province,  pour  y 

(1)   Voy.  à  la  fin  fin  vnl,  n"'  221    225. 

(i)  Sœur  Renée  Bure!  est  décédée  au  Légué,  le 
LSjiin  17-20. 

(5)  Il  esi  né  à  Pordie,  prés  Rainl-Riicuc,  à  la 
Yillc-Angcuin,  ancienne  geniilhommiére  qui  ciisle 


donner  trois  ou  quatre  retraites,  auxquelles 
se  réunissent  toutes  les  sœurs  des  environs; 
nouveau  moyen  d'entretenir  dans  toutes  les 
âmes  le  môme  esprit,  dans  toutes  les  mai- 
sons les  mêmes  usages. 

Costume  des  sœurs  de  la  Sagesse. 

Les  sœurs  de  la  Sagesse  ont  fidèlement 
conservé  le  costume  primitif  de  leur  insti- 
tut :  c'est  celui  que  le  vénérable  de  Mont- 
fort  avait  donné  à  la  sœur  Maiit-Louise  de 
Jésus. 

Ce  costume  n'a  rien  qui  se  rajiproche  de 
c«lui  des  personnes  du  siècle  :  l.i  toile  Ijlaii- 
che  et  la  bure  le  composent  tout  entier.  Les 
Filles  de  la  Sagesse  jiorlent  par-dessus  un 
épais  corset  une  brassière  à  longues  ei  lar- 
ges manches.  La  couleur  de  la  coiffure,  du 
mouchoir  et  du  tablier  de  travail  est  blan- 
che. Le  tablier  de  toilette  (si  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  à  d'aussi  humbles  et  d'aussi 
simples  vêtements]  et  tout  le  reste  du  co>- 
t-.ime  est  de  couleur  gris  cendré  et  de  grosse 
étoffe  de  laine.  La  chaussure  est  l'antique 
et  incommode  pantoufle  h  talon  élevé  et 
entièrement  ouverte  depuis  le  devant  de  la 
cheville  jusque  jiar  derrière  le  talon.  Li 
croix  placée  sur  le  milieu  de  la  poitrine  et 
retenue  par  la  pièce  du  tablier  est  d'ébèiio 
et  porte  un  christ  en  cuivre  jaune.  En  té- 
moignage de  la  dévotion  paiti'-ulière  que 
leur  Congrégation  a  vouée  à  la  Mère  de 
Dieu,  elles  |iortenl  un  chapelet  suspendu  à 
leur  côlé. 

La  grande  cape  dont  les  sœurs  s'envelo[)- 
pent,  comme  d'une  clôture  portative,  à  l'é- 
glise et  dans  les  rues,  est  toute  noire.  C'e>t 
comme  une  sorte  de  suaire  qui  leur  raii- 
pelle  leur  mort  au  monde. (1) 

SAINT-ESPRIT  (CoMiRÉ(ïATio\    des  Filles 
dl),  diocèse  de  Sainl-Brieuc. 

Une  pieuse  veuve,  de  la  {laroisse  de  Plérin, 
nommée  Marie  Ralaven,  après  la  mort  de  son 
mari  ne  songea  plus  qu'à  servir  Dieu  et  le 
prochain.  Elle  habitait  le  Légué,  petit  port 
de  mer  h  deux  kilomètres  de  Saint-Brieuc. 
Lh  elle  visitait  les  malades  chaque  jour,  leur 
faisait  du  bouillon,  préparait  des  médica- 
ments, instruisait  les  enfants  pauvres,  sur- 
tout de  la  religion.  Renée  Ruiel  (2),  fil  la 
pieuse  de  l'une  des  plus  considérables  fa- 
familles  de  cultivateurs  de  Plérin,  se  joignit 
à  elle  pour  |irati(iucr  celte  vie  de  bonnes 
œuvres. 

M.  René-Jean  Allenou  do  la  Ville-An- 
geuin  (3),  songea  à  former  une  (leiile  com- 
munauté pour  sa  paroisse  seulement,  ce  qui 
entra  dans  les  goûts  de  ces  pieu>es  filles. 
Il  leur  fit  une  Règle,  et  la  soumit  à  Mgr  Frétai 
de  Doissieux,  as.sis  sur  le  siège  épiscopal 
de  Saint-Brieuc;  le  prélat  approuva  celte  Ré- 
gie, et  elle  est  parafée  de  sa  main  par  pie- 
raier  et  dernier.  On  l'a  toujours  conservée 

onrorr.  On  vnii  dans  la  salle  de  celte  maison  le 
poitrail  de  ce  monsieur,  peint  sur  toile.  Il  para.'l 
qu'il  était  (lianoinc  honoraire,  car  il  porte  l'au- 
niusse  au  luas. 
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dans  les  archives  de  la  maison  piincipale. 
r,"ost  donc  à  lort  que  dans  les  annales  lîiiu- 
nhiiies  on  attribue  h  M.  Tabbé  Leiuluger 
d'être  le  fondateur  de  la  congrégation  des 
Filles  du  Saint-Ksiirit.  Ce  zélé  missionnaire, 
étant  de  la  paroisse  de  Plérin,  a  sans  doute 
aidé  de  ses  conseils  M.  de  la  Villc-Angeiiin, 
dans  la  Kégle  qu'il  faisait.  Ces  [lieuses  filles, 
au  nombre  de  trois,  prirent  le  costume  reli- 
f^ieux  et  firent  leurs  vœux  le  8  dérend)re 
1706.  M.  de  la  Ville-Angeuin  dé<lia  celle 
communauté  naissante  au  Saint-Esjirit.  Dès 
lors  Ja  fêle  patroialc  de  l'ordre  fut  fixée  au 
jour  de  la  Penlecùte  (1).  Elles  eurent  pour 
seconde  fête  l'Immaculée-Conceplion  de  la 
saillie  Vierge,  M.  de  la  \'ille-A;igeuin  vou- 
lant, sans  doute,  augmenter  leur  zèle  envers 
.Marie,  en  la  leur  donnant  pour  Mère,  et  les 
porter  chaque  ;innée  en  ce  beau  jour,  à  se 
raptieler  d'une  manière  particulière  leurs 
enga:;emenls. 

\oici  la  descriplion  du  costume  :  leur 
liabit  de  dessus  »e  compose  d'une  camisole 
qui  leur  serre  la  taille  et  descend  par  der- 
rière en  forme  de  queue  :  celle  queue  est 
large  et  n  plis  de  chacun  six  millimètres  ;  elle 
descend  un  peu  au-dessous  du  gras  des 
j.imbes;  une  jupe  qui  leur  va  jusqu'aux  ta- 
lons, un  tablier  qui  leur  serre  la  ceinture 
au  moyen  d'un  lacet.  Du  côté  gauche,  elles 
y  mettent  un  rosaire  en  grains  noirs  ou 
couleur  coco;  elles  relèvent  la  piécette  de 
ieur  tablier  sur  la  poitrine  et  l'attachent 
avec  des  épingles;  elles  portent  au  cou  un 
mouchoir  de  moyenne  grandeur,  en  calicot 
ou  colon.  La  coitfure  consiste  dans  un  serre- 
tête,  un  bandeau  qu'elles  portent  sur  le 
Iront,  un  peu  au-dessus  des  yeux;  une  coitTe 
en  mi-til  qui  imite  une  grosse  batiste,  par 
dessus  laquelle  une  autre  coitfe  en  calicot 
ou  colon,  avec  une  partie  Siiillante  par  der- 
rière ijui  leur  couvre  le  cou;  la  seconde  se 
relève  à  moitié  par  devant,  ce  qui  laisse  voir 
environ  (|uinze  cenlimèlres  de  la  coilfe  clai- 
re. Les  bandes  des  deux  coiU'es  lombenl 
pendantes  sur  le  haut  de  la  poitrine.  Elles 
|iortenl  un  crucilix  placé  dans  la  [décette  du 
tablier,  de  manière  qu'on  n'en  puisse  voir 
que  le  haut  et  l'inscription.  Depuis  18t7, 
elles  ont  ajouté  une  colombe  d'urgent  qu'elles 
portent  susjiendue  à  leur  cou  avec  un  cor- 
donnet de  soie  noire,  et  qui  leur  tombe  sur 
le  milieu  de  la  poitrine,  comme  symbole  de 
leur  qualité  de  Filles  du  Saint-Esprit.  Klb-s 
portent  une  cape  de  camelot  blanc,  doiil  le 
capuchon  est  liordé  d'une  bande  d'étamine 
noire.  Tout  le  costume  est  blanc,  et  com- 
posé aujourd'hui  des  mêmes  étolTres  ipie  dans 
l'esprit  primitif  (Je  la  règle,  et  fait  de  la  môme 
façon.  Première  classe,  (1, nielle  toute  laine; 
deuxième,  étamine,  et  troisième,  berlinge. 
Par  crainte  que  l'uinformilé  n'eut  pas  assez 
d'ensemble  on  a  déterminé  les  longueurs 
et  largeurs  (les  manches  ont  une  demi -aune 
d'ampleur). 


Ce  qu'on  vient  de  dire  est  le  coslume 
qu'elles  [lortent  à  l'église  et  dans  les  visites 
qu'elles  font.  Dans  l'iiilérienr  des  maisons, 
et  pour  les  visites  des  malades,  il  y  a  do 
changé  le  tablier  qui  est  en  coton  bleu,  en 
toile  de  lin;  des  chAles  do  laine  tricotée,  et 
des  mantelets  d'étoiïé  hanche  pour  se  ga- 
rantir du'froid.  Dans  les  campagnes,  où  sont 
les  plus  nombreuses  fondations, on  leur  (ler- 
met,  en  hiver,  l'usage  des  mantelets  d'éloU'e 
pour  l'Olllce. 

Les  Filles  du  Saint-Esprit,  connue?  géné- 
ralement sous  le  nom  de  Sœurs  Blanches, 
restèrent  au  Légué  jusqu'en  1729.  M.  de  la 
Ville-Aiigeiiin  n'acheta  ciu'eii  1728  un  ter- 
rain, au  bourg  de  Plérin,  où  il  lit  liAtir  une 
partie  de  la  communauté,  oiî  Mgr  Vivet  do 
Monteius  leur  permit  de  s'établir,  et  les 
reconnut  comme  congrégation  religieuse. 
Elles  n'avaient  point  de  cérémonial  de  |iro- 
fossion  :  ce  fut  Sa  Grandeur  qui  s'en  occu|ia. 
L'ordre  se  conijiosait,  h  cette  éjioque,  de  dix 
religieuses.  .Mais  bientôt  elles  furent  privées 
de  leur  premier  fondateur.  M.  Allenou  de  la 
Yilli'-Aijgeuin,  ayant  le  goût  des  mission'^, 
partit  |iour  le  Canada,  où  il  mourut  évêqiic 
nommé,  mais  non  sacré,  de  Québec.  Le  joui- 
de  l'octave  de  la  Toussaint,  l'an  17.'i8, 
il  écrivit  il  ses  chères  Filles  une  lettre, 
qui  fut  la  dernière,  et  qui  est  comme  son 
testament,  puisqu'il  ne  larda  pas  à  mourir- 
après.  Il  leur  rajipelle  leurs  obligations  et  la 
manière  de  les  remidir  pour  pliiire  à  Dieu. 
Il  leur  dit  qu'il  a  baptisé  plusieurs  d'entre 
elles;  qu'il  leur  a  fait  faire  leur  première 
communion  et  reçu  leurs  vœux. C'est  encore 
comme  un  père  qu'il  leur  rapi.ello  leurs 
obligations  h  l'égard  des  fondateurs  des  mai- 
sons qui  étaient  déjà  établies,  et  des  devoirs 
qu'elles  ont  à  remplir  près  des  enfants  et 
d(>s  pauvies  malades.  Un  peu  avant  de  tei- 
luiner  cette  lettre,  il  leur  «lit  :  «  N'oilà,  mes 
chères  entants,  les  dernières  instructions  de 
votre  ancien  père,  de  celui  qui  a  formé  vos 
règles.  »  Cette  lettre,  dont  il  ne  reste  plus 
i|ue  quelques  fragments  (ayant  été  mise  en 
terre  pendant  la  révolution),  a  été  lue  et 
méditée  très-souvent  par  les  (illcs  du  Sainl- 
Esfirit.  Aujourd'hui  on  la  conserve  avec 
soin  dans  les  archives  de  la  maison  mère. 

La  première  fondation  (prcurenl  les  Filles 
du  Saint-l!;s(irit  se  (il  en  173;i.  Sœur  Marie 
Allemm  de  Cramhamp,  de  Perdic,  cousine 
du  fondateur  de  l'ordre,  fut  envoyée,  comme 
supérieure,  jiour  en  prendre  possession, 
dans  la  paroisse  ûc  Saint-Hcrblon,  évêché 
de  Nantes.  Elles  y  furcnl  demandées  par  le 
haut  et  puissant  seigneur  Charles  Kéné  tie 
Ternulier,  chevalier,  marquis  du  château  de 
Frémont,  comte  de  Langnëi  et  autres  lieux, 
conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  président 
à  Mortier  au  parlement  de  Bretagne,  et  par 
dame  Marie -Anne  de  la  Tronchaye  son 
épouse.  Jusqu'à  la  révolution,  les  Filles  du 
Saint-Esprit  avaient,  en  plus  de  leur  maison 


(I)  Sur  la  siippli<|iic  i!c  M.  l'.ilibé  Le  .Méi-,  sii- 
pé.icuf  (;('iiér:il,  noire  Irès-s.iirit  Père  Gré^oirft  .\VI 
accorda,  le  19  iioviiiibre  18^>6,  une  in  iilgenre  p!c- 


nicrc  pour  linir  premiers  fêle  patronale  ei  le  jour 
où  elles  pninonecnl  leurs  vœii\,  et  une  indulgence 
de  Go  jours  pour  clKiipic  bonne  œuvre,  elc. 
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principale,  ('iï-huil  fondations.  A  l'exception 
de  trois,  elles  étaient  toutes  laites  par  des 
seigneurs.  De[)uis  1706  jusqu'au  26  octobie 
1790,  jour  de  la  dernière  profession  qui  eut 
lieu  chez  les  tilles  du  Saint-Esprit,  avant 
l'époque  si  désastreuse  de  93,  il  y  eut  cent 
uix-sept  sœurs  professes. 

Elles  rentrèrent  dans  leur  maison  princi- 
pale, au  houig  de  Plérin,  en  1800.  Elle  leur 
avait  été  conservée  jKir  M.  Charles- Uoussil 
Vilheliio,  de  Légué,  qui,  au  moment  de  la 
révolution,  s'empara  de  la  maison  des  sœurs 
en  disant  (|u'il  était  inutile  de  la  vendre 
puisqu'elle  lui  aiii^artenait.  Jamais  des  Filles 
du  Saint-l'^sprit  n'ont  oublié  et  n'oublieront 
cet  homme  qu'elles  regardent  comme  leur 
bienfaileni-,  puisque  la  révolution  leur  ayant 
tout  en'evé,  elles  n'auraient  i)U  de  longtemps 
se  réunir,  vu  les  dépenses  qu'aurait  exigées 
une  nouM'lle  acquisition.  Elles  ne  recouvrè- 
rent que  dix  de  leurs  anciennes  fondations. 
Les  autres  avaient  été  vendues  comme 
biens  nationaux.  La  maison  de  Saint-Her- 
blon,  qui  est  la  plus  ancienne  de  l'ordre, 
aurait  eu  le  même  sort,  si  les  sœurs  ne  l'eus- 
sent quittée;  mais  sœur  Catherine  Juhel,  de 
la  paroisse  de  Taden,  ainsi  que  sa  compa- 
gne sœur  Marthe,  aiuièrenl  mieux  se  laisser 
mettre  en  arrestation  que  de  quitter  leurs 
pauvres  el  les  enfants  qu'elles  instruisaient, 
espérant  que  ce  grand  orage  passerait.  On 
ne  les  laissa  [)as  longtemps  renfermées;  car 
on  eut  besoin  de  la  supérieure  pour  panser 
tous  les  blessés  du  bourg  et  des  environs. 
Ou  avait  formé  un  hospice  ambulant,  à 
Saint-Florent,  où  sœur  .Marthe  fut  envoyée 
pour  les  soigner  el  les  |)anser.  Elles  redevin- 
rent donc  possesseurs  de  leur  maison.  11  en 
a  été  de  môme  pour  la  fondation  de  Saint- 
Pol-de-Léon.  La  supérieure,  sœur  Christine 
l'otier,  y  resta  avec  quelques  autres.  On  ne 
tarda  pas  encore  à  les  mettre  en  arrestation. 
Mais  bientôt  on  fut  les  (irier  de  sortir  et  de 
jranser  les  blessés.Elles  répondirent  avecfer- 
melé  qu'elles  ne  sortiraient  pas  si  on  ne  leur 
rendait  leur  maisonettousleurs  instruments 
ileohirurgie.cequi  leurfutpromisà  l'instant; 
et  tout  le  teuqis  de  la  révolution  elles  con- 
tinuèrent de  soigner  les  malades. 

Depuis ISOOjusqu'en  1836,au  moisdejuin, 
la  congrégat.on  des  Filles  du  Saint-Flspnt 
lompie,  en  outre  de  la  maison  principale,  130 
établissements.  On  remarque  (jue  la  plus 
grande  i)arliede  ces  fondations  oui  été  faites 
depuis  le  mois  d'octobre  1827,  épocpio  à  la- 
(juelle  M.  l'abbé  le  .Mée  (1),  vicaire  général, 
de  vint  supérieur  général  de  l'ordre.  Sun  grand 
zèle  le  lit  s'occupr  activement  de  la  congré- 
gation, et,  en  1828,  il  commença  la  visito  do 
toutes  les  maisons  (il  n'y  avait  eu  (jue  le 
troisième  supérieur  général  do  l'ordre, 
M.  l'abbé  de  la  Noue  qui  eût  fait  cette  vi- 
site). M.  le  Mée,  voyant  uue    le  logement 

(1)  MgrLeMéccsl  ne  à  Yfliniac,  paroisse  à  six 
kilomclres  de  Sainl-Brieiio,  le  21  juin  1794.  Il 
acheva  son  sémliiuire  à  Saini  Sulpict-,  à  Paris,  (n'i 
il  fui  ordonne  prêtre  en  1817.  Le  29  juin,  M^r  de 


devenait  insuiusant  à  Plérin,  songea  à  trans- 
porter la  maison  mère  dans  la  ville  épisco- 
pale.  Pour  cela  il  fit  construire  un  vaste  bâ- 
timent en  haut  de  la  rue  des  Capucins  i!e 
cette  ville,  et  dont  les  Filles  du  Saint-Esprit 
l'.rirent  possession  le  23  août  183i. 

On  sentait  depuis  longtemps  que  la  règle, 
(|ui  avait  régijusqu'alors  les  Filles  du  Saint- 
Esprit,  soulfrait  d'un  grand  nombre  de  lacu- 
nis;  que  des  pratiques  bonnes,  peut-être, 
[)0ur  un  lenifis  déjà  éloigné  du  nôtre,  ne 
pouvaient  se  conserver  sans  inconvénient. 
M.  l'abbé  le  Mée  rédigea  une  nouvelle  rè- 
gle qui  fut  ap|)rouvée,  le  28  mars  1837,  par 
Mgr  Mathias  de  la  Romagère,  en  ce  temps 
évoque  de  Saint-Brieuc,  su|)érieur-né  de  la 
congrégation,  car  depuis  réjiiscopat  de 
Jlgr  Vivel  de  Montelus,  les  évèques  de 
Saint-Brieuc  ont  cette  qualité  à  l'égard  des 
Filles  du  Saint-Esprit.  Ordinairement  ils  se 
font  remplacer  par  un  ecclésiastique  du 
diocèse,  auquel  ils  délèguent  leur  pouvoir 
sous  le  titre  de  supérieur  général. 

Le  dernier  supérieur  de  la  Congrégation, 
M.  le  Jlée,  alors  vicaire  général  du  diocèse, 
remit  les  Constitutions  el  lesRèglesauxF'illes 
du  Sainl-Esiiril  le  jour  de  la  Penlecôte,  leur 
première  fête  patronale,  le  14  mai  1837.  D'a- 
pi ôs  tout  ce  qu'il  a  fait  [lourla  Congrégation, 
il  est,  et  sera  toujours  reconnu  jiour  restau- 
rateur de  l'ordre  de  concert  avec  sœur  Fé- 
licité Marie  de  la  Villéon. 

Deiuiis  la  nomination  de  Mgr  le  Mée  au 
siège  é|iiscopal  de  Saint-Brieuc,  malgré  les 
nombreuses  occupations  que  lui  donnent  un 
si  vaste  diocèse,  il  a  continué  à  régir  la 
Congrégation  desFillesduSair.t-Espril  en  sa 
qualité  de  supérieur-né,  et  par  le  grand  in- 
térêt qu'il  [lorte  à  celte  Congrégation,  qu'on 
peut  dire  être  son  ouvrage  [lour  le  s|)iri- 
luel  el  le  temporel.  Ses  Filles,  pénétrées  de 
reconnaissance,  s'elforcent  chaque  jour  de 
reconnaître  ses  bienfaits  devant  Dieu  en  le 
priant  de  bénir  el  conserver  leur  [lère  el  di- 
gne prélal. 

La  Congrégation  des  Filles  du  Sainl-Esprit, 
depuis  le  commencement  de  l'ordre,  a  eu  en 
tout  huit  supérieures  générales. 

Jusqu'à  la  réforme  des  Consiilutions  et 
des  Uègles  données  jiar  Mgr  l'évèque  do 
Saint-Brieuc,  en  1837,  les  sujiérieures  géné- 
rales pouvaient  être  ccuitinuées  tant  (ju'il 
plaisait  aux  membres  de  la  Congrégation; 
cependant  l'élection  avait  lieu  tous  les  trois 
ans  comme  maintenant,  mais  les  supérieures 
générales  ne  [leuventètre  élues  cjue  pendant 
trois  Iriennals;  il  faut  alors  qu'elles  soient 
déposées  de  leur  charge  durant  trois  ans. 
Les  élections  sont  toujours  présidées  par 
Mgr  l'évêquo  de  Saini-Urieuc,  accompagné 
de  ses  deux  vicaires  généraux,  ses  deux  se- 
crétaires, le  cliapelain  de  la  maison  princi- 
I  aie.  Le  dépouillement  du  scrutin  a  lieu  t)t 

la  Romagère,  son  prédécesseur,  l'avait  pris  pour 
vicaire  général  à  l'âge  de  27  ans.  Il  fui  sacré  évcune 
(l;ins  lu  (allicdrale  de  Sainl-Rricuc,  le  8  auût 
18U. 
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la  chapelle  de  la  maison  printipale  en  pré- 
sence de  toutes  les  sœurs  qui  l'habitent  (1). 

SAINT-ESPRIT  (congrégation  du) 

ET  DE  L'IMMACULÉ  COEUR  DE  MARIE. 

La  congrégation  du  Saint-Esprit  et  de 
l'Immaculé  Cœur  de  Marie,  ainsi  que  son  vo- 
cable môme  semble  l'indiquer,  se  trouve 
composée  de  deux  Sociétés  autrefois  dis- 
tinctes, mais  qui  ne  forment  plus  aujourd'hui 
qu'un  seul  et  même  institut  religieux. 

La  première  de  ces  Sociétés,  celle  du  Saint- 
Esprit,  fut  fondée  le  jour  de  la  Pentecôte  1703, 
par  Claude-François  Poullnrd-Des|)!aces,  né  à 
Rennes,  le  27  février  1(179,  d'une  famille 
très-honorable,  mais  déchue  de  sa  première 
élévation.  Son  parrain,  M.  de  Maimbœuf ,  était 
président  au  parlement  de  Rennes.  De  picui 
p<lrents  eurent  grand  soin  de  lui  inspirer  la 
piété  dès  ses  plus  tendres  années,  et  ne  né- 
gligèrent rien  pour  lui  donner  une  éducation 
également  belle  et  chrétienne.  Les  amuse- 
ments de  son  enfance  fuient,  comme  en  beau- 
coup de  grands  saints,  des  présages  de  l'état 
auquel  Dieu  le  destinait  et  des  services  qu'il 
voulait  tirer  de  lui  pour  le  bien  rie  son  Eglise. 
Il  s'occupait  à  dresser  des  oratoires,  à  élever 
de  petits  autels;  il  employait  l'argent  qu'on 
lui  donnait  à  acheterce  qu'il  croyait  nécessaire 
pour  les  parer;  son  grand  plaisir  était  de  re- 
présenter les  cérémonies  qu'il  avait  vu  pra- 
tiquer h  l'église.  Ses  parents  s'en  trouvaient 
quelquefois  importunés,  mais  s'il  cessait  pour 
leur  obéir,  il  revenait  ensuite  bientôt  à  ses 
pieux  amusements. 

A  mesure  qu'il  avançait  en  âge,  il  avançait 
en  même  temps  dans  la  piété,  et  lorsc[u'il 
commença  d'aller  au  collège,  au  lieu  de  s'a- 
muser comme  ses  compagnons  aux  jeux  et 
aux  badineries  qui  sont  si  ordinaires  aux 
jeunes  gens,  il  tlt  une  pieuse  association  avec 
ses  can'iarades,  sans  en  rien  communiquer  à 
ses  parents  ni  à  son  précepteur.  Ils  s'assem- 
blaient, à  certains  jours,  chez  une  vertueuse 
femme,  qui  était  confidente  de  leurs  secrets; 
ils  y  avaient  dressé,  dans  une  chambre,  un 
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oratoire  bien  paré,  où  ils  allumaient  toutes 
les  fêtes  solennelles  un  grand  nombre  de 
cierges;  chacun  contribuait  aux  frais  de  dé- 
coration. Us  avaient  leurs  règles  pour  la 
prière,  pour  le  silence  et  la  mortification,  (jui 
allait  quelquefois  jusqu'à  la  discipline;  en  un 
mot,  ils  pratiquaient  des  vertus  qu'à  peine 
pouvaient-ils  connaître. 

Ces  dispositions  du  jeune  Desplaces  étaient 
d'autant  plus  admirables,  que  son  tempéra- 
ment vif  et  remuant  le  portait  à  toute  autnî 
chose;  elles  ne  pouvaient  être  ipie  l'effet 
d'une  vive  impression  ([u'avaient  faite  sur  son 
esprit  et  sur  son  cœur  les  bonnes  instruc- 
tions de  ses  pieux  j)arents  cl  celles  de  ses 
maîtres  scconclécs  de  la  grâce. 

Arrivé  à  cet  âge  où,  le  cours  de  leurs  éludes 
terminé,  les  jeunes  gens  ont  h  se  choisir  une 
carrière,  ses  parents,  qui  comptaient  sur  ce 
lils  unique  pour  rendre  son  ancien  lustre  à 
leur  famille,  le  destinèrent  au  barreau,  dai:s 

(I)  Voii.  a  la  fin  du  vol.,  n"  'i-Ki. 

(-)  .M.  uouic,  qiii'liii  succéda,  quelques  mois  apics 


lequel  une  première  thèse  put  lui  faire  pré- 
.sager  le  plus  bel  avenir.  A  cette  époque,  un 
moment  d'entraînement  sembla  vouloir  em- 
porter son  adolescence  dans  les  voies  mon- 
daines, mais  il  en  fut  bientôt  rappelé  par  la 
gi'âce  dont  il  avait  été  prévenu  dès  son  en- 
fance, et  aussi  par  la  protection  de  la  Sainte 
Vierge,  à  laquelle  une  pieuse  mère  l'avait 
voué  et  dont  il  avait,  pendant  sept  années, 
porté  l'habit  blanc.  Un  mottombé  de  sa  plume 
nous  dépeint  d'un  seul  trait  ce  que  cette  grâce 
opéra  en  lui,  dans  une  retraite  qu'il  fit  alors 
chez  les  Jésuites  ,  ses  premiers  guides  dans  la 
science  et  dansla  vertu.  «  Il  faut,  écrivait-il  dans 
»  ses  résolutions,  il  faut,  ô  mon  Dieu,  que  je 
»  change  de  nature,  pour  ainsi  dire,  que  je 
»  me  dépouille  du  vieil  Adam,  pour  me  revêtir 
»  de  Jésus-Christ.  Car  désormais  il  faut  que 
»  je  sois  entièrement  à  vous,  mon  divin  Sau- 
»  veur,  ou  je  n'ai  plus  qu'à  signer  moi-même 
')  ma  réprobation.  Vous  voulez,  ô  mon  Dieu, 
»  queje  sois  homme,  mais  vous  voulez  queje  le 
»  sois  selon  votre  cœur.  Je  comprends  ce  que 
>:  vous  me  demandez,  et  je  veux  bien  vous 
»  l'accorder.  »  Cette  résolution  fut  efficace: 
pressé  de  renoncer  au  monde,  il  surmonta 
tous  les  obstacles,  et  obtint  enfin  la  liberté  de 
se  consacrer  à  Dieu  dans  l'état  ecclésiastique. 
«  Dieu,  dit  un  de  ses  biographes  ;2),  voulait  en 
«  faire  un  modèle  dos  vertus  les  plus  hé- 
»  roiques,  le  père  et  le  chef  d'une  famille 
»  sacerdotale,  qui  devait  rendre  dans  la  suite 
»  de  très-grands  services  à  l'Eglise,  lui  donner 
»  une  postérité  nombreuse,  et  capable  de  se 
»  multiplier  peut-être  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » 

Devenu  élève  du  collège  Louis-le-Grand,  à 
Paris,  il  s'infligeait,  quoique  faible  et  mala- 
dif, des  mortifications  auxquelles  ses  direc- 
teurs furent  obligés  de  mettre  un  terme.  Sa 
charité  ne  le  cédait  en  rien  à  sa  mortification  ; 
il  se  retrarchait  jusqu'au  nécessaire  jiour 
assister  les  malades  et  les  pauvres,  mais  sur- 
tout les  pauvres  honteux.  Les  plus  délaissés 
entre  les  malheureux  avaient  sa  prédilection. 
Comme  c'est  le  propre  de  la  charité  de  se  dila- 
ter toujours  plus  à  mesure  qu'elle  s'exerce, 
IM.Desnlacesl'étenditpcuà  peujusqu'aux  étu- 
diants les  plus  dépourvus  de  ressourxes,  don- 
nant aux  uns  ce  qu'il  pouvait  avoir,  plaçant  les 
autres  dans  des  maisons  et  des  communautés 
char-itables.  Il  lui  arrivait  même  de  partager 
avec  quelques  autrcsjusqu'au  modique  repas 
qu'on  lui  servait  au  collège;  ce  qui  lui  valut 
bientôt  trois  ou  cpiatre  commensaux,  pour 
lesrjuils  il  quêtait  des  aumônes  en  ville,  et 
recevait,  à  la  porte  du  collège,  les  restes  du 
réfectoire. 

Mais  si  les  besoins  corporels  des  membres 
de  Jésus-Christ  touchaient  si  fort  le  cœur  de 
M.  Des|)laces,  il  était  encore  plus  sensible  à 
leurs  besoins  spirituels.  Son  zèle  le  portait  à 
les  instruire  toutes  les  l'ois  qu'il  ;en  pouvait 
trouver  l'occasion;  il  leur  inspirait  le  bien 
d'une  manière  si  douce  et  si  charitable,  qu'on 
en  était  dans  l'admiration.  Il  avait,  dès  ce 
temps-là  même,  une  affection  particulière  pour 
les  œuvi'cs  qui  étaient  les  i>lus  obscures,  pour 

fa  mon,  en  qualilc  de  suporicui. 
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les  œuvres  abanaomiées.  li  assemblait  de 
temps  en  temps  les  petits  Savoyards  et  leur 
faisait  le_  eatécliisme  selon  qu'il  en  pouvait 
trouver  l'occasion,  persuadé  cjua  leurs  âmes 
n'étaient  pas  moins  chères  à  Jésus-Christ  que 
celles  des  [)lus  grands  seigneurs. 

M.  Desj)laces  ne  se  contenta  pas  de  cet 
essai  de  charité  et  de  zèle  pour  le  salut  des 
âmes.  Ajoutant  à  ses  propres  épargnes  les 
secours  de  personnes  chantables.il  loua  une 
maison,  rue  des  Cordiers,  à  la  porte  de  la 
Sorbonne,  y  abrita  plusieurs  pensionnaires, 
et  donna  à  son  œuvre  le  nom  d'établissement 
des  pauvres  écoliers. 

Mais  oùM.  Desplaces,  encore  laïque,  puisait- 
il  tant  d'abnégation,  de  charité,  de  zèle?  Il 
nous  l'apprend  kii-niôme,  dans  une  note 
écrite  ,de  sa  main,  où  cette  belle  âme  se 
montre  à  découvert,  c'est-à-dire  tout  em- 
brasée de  l'amour  de  Dieu.  «  Quels  étaient, 
»  écrivait-il  à  quelque  temps  de  là,  quels 
»  étaient  mes  pensées  et  mes  désirs?  Quelle 
»  était  ma  manière  de  vivre  et  mes  plus  or- 
>•  dinaires  occupations?  Je  ne  pouvais  penser 
M  qu'à  Dieu;  mon  plus  grand  chagrin  était  de 
»  n'y  penser  pas  toujours.  Je  ue  souhaitais 
>-que  de  l'aimer,  et  pour  mériter  son  amour, 
«  j'aurais  renoncé  au\  attachements  les  plus 
«  légitimes  de  la  vie.  Je  voulais  me  voir  un 
«jour  dénué  de  tout,  ne  vivant  que  d'au- 
»-môncs  après  avoir  tout  doimé;  je  ne  pré- 
»  tendais  me  réserver  rien,  de  tous  les  biens 
»  temporels,  que  la  santé,  dont  je  souhaitais 
»  faire  un  sacrifice  à  Dieu  dans  le  travail  des 
»  missions  ;  trop  heureux  si,  après  avoir  eni- 
»  brasé  tout  le  monde  de  l'amour  de  Dieu,  j'a- 
B  vais  pu  donner  jusqu'à  la  dernière  goutte 
»  de  mon  sang  pour  celui  dont  les  bien- 
»  faits  m'étaient  toujours  présents.  Je  ne  sen- 
»  tais  de  plaisir  que  dans  les  conversations 
»  où  Dieu  n'était  pas  oublié.  Les  per.^onnes 
»  qui  m'entretenaient  d'autre  chose  m'étaient 
»  insupportables.  Je  passais  des  tenqjs  con- 
»  sidérables  devant  le  Saint-Sacrement  :  c'é- 
»  talent  lames  meilleures  et  mes  plus  fié- 
»  quentes  récréations.  Je  priais  la  meilleure 
«  ])artie  du  jour,  même  en  marchant  dans  les 
»  rues, et  j'étais  inquictaussitôtque  je  m'aper- 
»  cevais  d'avoir  perdu  quelque  temps  de  vue 
»  la  présence  de  celui  que  je  voulais  l/iclier 
»  d'aimer  uniquement.  Bien  quej'eusse  l'hon- 
»  neurde  communier  souvent,  je  ni'  commu- 
»  niais  point  encore  autant  (|ue  je  l'aurais  dé- 
»  siré.  Je  désirais  ce  painsacréavec  une  telle 
»  avidité, que lorsfjui^jy  h; mangeais,  je niipou- 
»  vaissouvuntrctenii^destorrentsde  larmes.  » 

Peu  de  temps  après  qu'il  eut  écrit  ces 
lignes,  M.  Desplaces  ayant  été  élevé  au  sa- 
c<:rdoce,  plusieurs  autres  ecclésiastiiiucs  se 
joignirent  h  lui,  et  l'établissement  i)récité  des 
pauvres  écoliers  devint  un  peu  de  temps,  non 
plus  un  simple  jjonsionnat,  mais  un  vrai  sémi- 
naire. BiiTitût  après,  les  dir(!cteurs  eux- 
mêmes  se  réunirent  en  association  sr;us  une 
règle  communi;,  et  ainsi  conniiença  h  se  for- 
mer une  véritable  communauté.  Telle  fut 
l'origine  obscure  de  la  congrégation  du  Sainl- 

(t)  Los  Rè(!;Ii's  pniiai"nl  oii  cffrl,  <|iic  la  nm- 
BTTgalioii  cluil    iiii'iiic    au    Î5:iiii[-Eb|irii  ,   soii>  !a 


i-.sprii ,  qui  eut  pour  Dut  primitif,  comme  crj 
vient  de  le  voir,  de  donner  l'éducation  gra- 
tuite à  de  pauvres  clercs  destinés  à  remplir, 
dans  le  saint  ministère,  ks  postes  les  plus 
pénibles  et  les  moins  recherchés,  pour  les- 
quels on  trouve  plus  difiicilementdes  prêtres 
zélés  et  pieux,  tels  que  les  vicariats  de  la  cam- 
pagne, le  service  des  hôpitaux,  les  missions, 
tant  en  Franco  que  dans  les  pays  étrangers. 

Pendant  longtemps,  la  petite  société  n'eut 
guère  d'autres  moyens  de  subsistance  que 
les  aumônes  des  personnes  charitables.  Le 
vénérable  fondateur  allait  lui-même  les  cher- 
cher, et,  dans  son  humilité  profonde,  il  ne 
dédaignait  pas  de  servir  de  ses  propres  mains 
ses  chers  écoliers,  et  de  leur  rendre  souvent 
les  plus  humbles  services 

Deux  ans  à  peine  s'étaient  écoulés  depuis 
que  M.  Desplaces  était  revêtu  du  sacerdoce» 
et  il  n'avait  encore  que  trente  ans,  lorsqu'une 
courte  maladie  vint  inopinément  le  ravir  à 
son  œuvre  encore  naissante,  au  milieu  d'un 
deuil  général.  Sa  mort,  arrivée  pe  2  octobre 
1709,  fut  aussi  édifiante  et  sainte  que  Savait 
été  sa  vie,  pendant  laquelle  une  amitié 
tendre  et  toute  en  Dieu  l'avait  uni  au  véné- 
rable Grignon  de  Montfort,  fondateur  des 
missionnaires  de  la  Compagnie  de  Marie  et 
des  filles  de  la  Sagesse.  M.  Desplaces,  en  dis- 
î)ara!ssant,  si  jeune  encore,  pour  un  séjour 
meilleur,  ne  cessa  point  de  vivre  toujours  au 
milieu  des  siens.  Il  demeura  parmi  eux,  et 
par  sa  protection  visible  du  haut  du  ciel, 
et  par  le  souvenir  toujours  vivant  de  ses  hé- 
Miques  vertus,  et  par  son  esprit,  qui  exhale 
un  .vuave  parfum  d'édification  dans  plusieurs 
petits  écrits  de  piété  religieusement  conser- 
vés, non  moins  que  dans  le  premier  règle- 
ment qu'il  traça  de  sa  propre  main  pour  ses 
chers  étudiants,  où  il  leur  inculque  la  ])lus 
tendre  dévotion  envers  TEsprit-Saint,  tt  la 
très-sainte  Vierge,  son  épouse  immaculée. 

Après  la  mort  de  M.  Desplaces,  M.  Garnier, 
([ui  fut  appelé  h  lui  succéder,  ne  vécut,  ce 
semble,  que  pour  faire  passera  la  congréga- 
tion na'ssanle  le  rigoureux  hiver  de  1709,  Il 
mourut  au  moisde  mars  1710. 

Déjà  deux  fois  orpheline,  (juoique  à  peine 
sortie  du  berceau,  l'œuvre  de  M.  Desplaces 
était  réservée  à  de  nouvelles  et  bien  rudes 
épreuves.  Mais  aussi  la  divine  Providence 
suscita-t-elle,  pour  la  gouverner  après  M.  Gar- 
nier, un  homme  d'un  rare  mérite,  quoi(]ue 
bien  jeune  encore,  M.  Bouic,  (jui,  pendant 
50  ans,  fut  à  la  tête  de  la  congrégation.  Sous 
son  administration  sage,  |irudenle  et  énergi- 
ipie,  toutes  les  difficultés  (jui  auraient  [)u  ren- 
verser l'œuvre  naissante  ne  servirent  (ju'à  l.i 
consolider  et  à  la  développer  de  [dus  en  plus. 

En  1723,  un  prêtre  du  clergé  de  Saint-Mé- 
dard  ayant  fait  un  legs  assez  considérable  à  la 
congrégation  du  Saint-Esiiril,  les  jansénites, 
(|ui  voyaient  avec  peine  la  pureté  de  la  doc- 
liinc de  cette  société  naissante,  ses  rapports 
inWines  avec  les  Jésuites,  sa  double  consécra- 
tion à  l'E>prilS<iint  et  à  la  Vierge  inmiaculée,  (1) 
mirent  tout  en  œuvre  pour  arrêter  l'exécution 

liroiecliuii  du  riiiuiiactiléc  Cuiicci'iiun  du  la  saune 
Vi  rgc. 
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de  ce  legs,  lanlùl  prétextant  que  la  congré- 
gation, faute  d'approbation  légale,  était  inha- 
bile à  acquérir,  tantôt  ajant  recours  aux 
moyens  les  plus  déloyaux"  afin  d'empôcher 
cette  approbation  elle-même,  qu'ils  redou- 
taient par-dessus  tout.  Onze  années  de  per- 
sécution violente  commencèrent  ;  on  y  vit 
figurer  presque  en  môme  temps  et  la  famille 
du  testateur,  mise  en  avantpar  le  parti, 'et  les 
marguilliers  de  Saint-Médard,  l'un  des  foyers 
de  la  secte,  et  le  parlement  en  corps,  sans 
parler  de  la  Chambre  des  comptes,  de  l'Uni- 
versité de  Paris  et  du  cardinal  de  Noailles,  qui 
cependant  avait  consenti  à  l'établissement  de 
l'œuvre  du  Saint-Esprit  et  l'avait  même  en- 
couragée et  approuvée  comme  très-utile  à 
l'Eglise.  Enfin  la  bonne  cause  triompha,  et 
Louis  XV  mit  fin  à  ce  scandale,  mais  seulement 
par  une  troisième  lettre  d'approbation  et  de 
confirmation,  en  date  du  17  juillet  17:27, deux 
lettres  antérieures  n'ayant  pu  être  enregis- 
trées par  suite  de  l'esprit  d'opposition  et  de 
chicane  du  Parlement.  Sur  les  bienveillantes 
recommandations  du  cardinal  de  Fleury,  l'un 
des  protecteurs  les  plus  dévoués  de  l'éta- 
blissement, le  roi  fait  le  plus  grand  éloge 
de  la  congrégation  ,  comme  œuvre  uni- 
que en  son  genre  dans  tout  le  royaume,  et 
déclare  •  «  Qu'en  la  mettant  sous  sa  protec- 
»  tion.il  ne  fait  qu'exécuter  un  dessein  que  la 
«  mort  empêcha  Louis  XIV  de  remplir,  » 

Tel  fut  donc  le  résultat  final  de  cet  orage  : 
une  approbation  légale  de  la  congrégation, 
en  vertu  de  laquelle  elle  put  enfin  entrer  en 
possession  du  legs  ci-dessus  mentionné. 

Cependant  le  partijanséniste  ne  put  jamais 
pardonner  à  la  Société  du  Saint  Esprit  cette  en- 
tière défaite  jointe  à  ses  autres  griefs  déjà  men- 
tionnés, etsahaiuecontreelles'eshalaitencore 
en  1751,  à  l'occasion  d'un  Traité  de  la  dévotion 
au  Saint-Esprit,  par  un  solitaire  de  Sept-Fonts, 
où  l'auteur,  voulant  prouver  que  le  Saint- 
Esprit  ne  manque  jamais  de  bénir  ceux 
qui  lui  sont  dévoués,  citait  pour  premier 
exemple,  comme  bien  sensible  et  bien  frap- 
pant, «  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et  de 
«  l'Immaculée  Conception,  composée  d'ecclé- 
»  siastiques  pleins  de  charité  et  dezèle,ani- 
u  mes  de  l'esprit  d'une  sainte  et  savante 
»  société  ;  institution  destinée  à  devenir  un 
»  jour  la  gloire  de  l'Eglise  de  France.  »  Les 
hérétiques  rélevèrent  avec  ironie  chacune  de 
ces  louanges  dans  les  ÎS'ouvelles  eectésiasci- 
ques.  —  Revue  périodique  du  temps,  année 
ilb\.  pages  31,32. 

Assurément  ce  n'est  pas  \h  un  dos  moin- 
dres mérites  de  la  société  du  Saint-Esprit,  à 
cette  époque  où  tout,  en  France,  semblait 
languir  et  mourir  dans  une  atmos|)hère  viciée 
|)ar  de  fausses  doctrines,  non-seulement  que 
d'être  restée  pure  dans  sa  foi,  mais  d'avoir  été 
même  en  butte  aux  attaques  ouvertes  du  jan- 
sénisme. 

Pendant  qu'elle  soutenait,  au  dehors,  cette 
lutte  glorieuse,  la  congrégation  ne  laissait  pas, 
à  l'intérieur,  de  s'organiser  de  plus  en  plus. 
M.  Buuic  mit  alors,  en  effet,  la  dernière  main 
à  ses  règles  et  constitutions  qui  furent 
approuvées,    en  1734,  par  Monseigneur  de 


Vintimille,  archevêque  de  Paris;  et,  par 
suite,  se  trouvèrent  dès  lors  revêtues  à  la  fois 
de  l'approbation  ecclésiastique  et  civile,  non- 
seulement  l'œuvre  des  pauvres  écoliers  en 
tant  que  telle ,  mais  la  congrégation  elle- 
même  du  Saint-Esprit  qui  la  dirigeait. 

Un  autre  gage  de  la  protection  du  Ciel  sur 
l'œuvre  de  M.  Desplaces,  en  ces  temps  diffi- 
ciles de  guerres  et  de  disette,  ce  fut  Pierre 
Caris,  surnommé  le  pauvre  prêtre,  f|ui,  pen- 
dant quarante  ans,  remplit,  sous  M.  Boule, 
les  fonctionsde  procureur  delà  congrégation 
et  du  séminaire  du  Saint-Esprit,  et  rappela 
dans  Paris  Bernard,  le  pauvre  prêtre  du  siècle 
précédent.  A  resemple  du  saint  fondateur, 
M.  Desplaces,  il  allait  souvent,  de  porte  en 
porte,  quêter  des  aumônes  pour  les  élèves  de 
la  maison,  tous  recrutés  danslesrangs  des  pau- 
vres. Un  jour  que  les  provisions  étaient  épui- 
sées, il  parcourait  tristementles  rues  de  Paris. 
Un  homme  de  qualité  qui  l'aperçut,  fiappé  de 
sonairdetristesseet  de  sainteté,  le  faitappeler 
chez  lui  et  lui  demande  qui  il  est  et  où  il  va. 
Il  répond  :  «  Je  suis  Caris,  le  pauvre  prêtre. 
»  J'ai  80  élèves  à  nourrir,  et  voilà  que  je  n'ai 
»  plus  qu'une  once  de  pain  à  leur  donner.  C'est 
»  pour  trouver  quelque  aumône  que  je  vais 
»  et  viens  dans  Paris.  »  Puis  il  liii  fait  connaître 
en  quelques  mots  ce  que  c'était  que  la  maison 
du  Saint-Esprit.  Il  n'avait  pas  achevé  que  l'in- 
connu lui  remet  en  main  un  sae  de  cent  pis- 
toles  ou  mille  francs. 

Une  autre  fois,  dans  une  année  de  dé- 
tresse, tout  vint  à  manquer.  En  vain  le  P, 
Caris,  toute  une  matinée,  s'»^n  était  allé  frap- 
pant aux  portes.  Il  rentre  pour  l'examen  par- 
ticulier, sans  rien  apjiorter;  il  se  rend  au 
réfectoire  avec  tous  les  élèves,  sans  pouvoir 
rien  mettre  sur  la  table.  On  dit,  comme  à 
l'ordinaire,  le  Bcdedicite,  qui  est  suivi  immé- 
diatement des  grâces  ;  puis  on  se  remet  en 
rang  et  on  retourne  à  la  chapelle  adorer  1& 
Saint-Sacremont.  Cette  visite  n'était  pas  ter- 
minée, que  des  provisions  abondantes  arrivè- 
rent. 

Un  temps  vint  cependant,  où  la  Providence 
procura  à  la  congrégation  des  ressources 
plus  fixes  et  partant  une  existence  moins 
précaire.  En  1723,  l'Assemblée  du  clergé  de 
France,  considérant  le  bien  que  faisaient, 
dans  plusieurs  diocèses,  les  prêtres  sortis  du 
séminaiie  du  Saint-Esjirit,  assigna  à  cet  éta- 
blissement une  pension  annuelle,  qui  fut 
augmentée  par  les  assemblées  subséquentes. 
Louis  XV  et  Louis  XVI  voulurent  aussi  favo- 
riser une  œuvre  si  utile,  et  lui  assignèrent 
successivement,  sur  leur  cassette  particulière, 
plusieurs  sommes  assez  considérables  pour  le 
temps.  Ces  ressources  furent  encore  augmen- 
tées des  libéralités  du  duc  d'Orléans,  de 
la  dcuhesse  de  Chevreuse  ,  de  M"'  de 
Beauvilliers,  M"'  de  Lévi ,  et  plusieurs 
autres  personnes  illustres  de  l'époque,  ce 
oui  permit  à  M.  Bouic  d'acheter  le  terrain 
c!e  la  rue  des  Postes,  où  la  Société  éleva  lo 
beau  et  vaste  édifice  qu'elle  occupe  encore 
aujourd'hui. 

A  partir  de  ce  moment,  et  surtout  de  l'ap- 
probation de  ses  Règles  par  .Monseigneur  de 
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Vinlimille,  ses  accrois^cuients  furent  riipides. 
Ayant  recruté  bon  nombre  de  sujets  parmi 
ses  élèves,  elle  put  étendre  sa  sphère  d'ac- 
tion, et  employer  ses  propres  membres  aux 
genres  d'œuvres  pour  lesquels  étaient  formés 
ceux-là.  Ce  fut  ainsi  qu'elle  donna  de  fer- 
vents missionnaires  aux  missions  de  la  Chine, 
des  Indes  et  du  Tonkin,  tandis  que  d'autres 
travaillaient  avec  succès  aux  missions  du  Ca- 
nada et  de  l'Acadie. Plusieurs  même  devinranl 
évoques  dans  ces  contrées,  tels  que:  Mgr 
Blandin,  vicaire  apostolique  au  Tonkin,  et 
Mgr  Pottier,  évêque  d'Agathopolis,  en  Chine. 
On  cite  aussi,  entre  autres  noms  marquants, 
MM.  Bertout  et  de  Glicourt,  qui,  ayant  échoué 
près  du  Cap  Blanc,  en  se  rendant  à  Cayenne, 
tombèrent  «ntre  les  mains  des  Maures  qui 
les  dépouillèrent ,  et,  après  mille  mauvais 
traitements,  les  vendirent  comme  esclaves  an 
Sénégal,  alors  possédé  par  les  Anglais.  De 
retour  en  France,  après  avoir  recouvré  la  li- 
berté, ils  s'empressèrent  de  faire  connaître  à 
M.  de  Sartines,  alors  ministre  de  la  Marine, 
le  vif  désir  des  habitants  de  rentrer  sous  la 
domination  française,  qui  leur  procurerait 
au  moins  des  prêtres  catholiques,  et  bientôt 
après,  une  escadre  habilement  dirigée  par 
M.  de  Vaudreuil,  rendait  à  la  Fiance  les  îles 
Saint-Louis  et  Gorée.  M.  de  Glicourt  faisait 
partie  de  cette  expédition.  C'était  en  177'J. 
Ti'ois  ans  auparavant,  le  Saint-Siège  et  le  gou- 
vernement, satisfaits  des  heureux  résultats 
obtenus  pour  le  bien  de  la  religion  par  les 
prêtres  du  Saint-Esprit  et  du  zèle  qu'ils 
avaient  montré  en  diverses  occasions  pour 
les  intérêts  de  la  France,  avaient  chargé  la 
Société,  alors  dirigée  par  M.  Becquet,  d'en- 
tretenir habituellement  vingt  missionnaires 
et  un  préfet  apostolique  à  Cayenne  et  à  la 
Guyane  française. 

Un  i)eu  plus  lard,  les  îles  Saint-Pierre  et 
Miquelon  lurent  également  confiées  à  son 
zèle,  et  dès  lors  elle  fit  de  la  desserte  des  Co- 
lonies son  œuvre  principale. 

En  France,  la  congrégation  du  Saint-Esprit 
voyait  aussi  s'élargir  le  cercle  de  ses  œuvies. 
Ainsi  elle  fut  et  demeura  chargée,  jusqu'à  la 
grande  révolution,  de  la  direction  du  grand 
séminaire  de  Meaux.  Elle  le  fut  également  de 
celui  de  Verdun,  mais  qu'elle  dut  quitter  au 
bout  de  quelques  années,  par  suite  d'un 
nouvel  et  plus  violent  orage  soulevé  contre 
elle  parle  paiti  janséniste. 

x\  la  fatale  époque  de  93,  sous  le  gouver- 
nement de  M.  Duilos,  alors  supérieur,  elle  par- 
tagea le  sort  de  tous  les  autres  établissements 
religieux  en  France.  Elle  fut  supprimée,  ses 
mètres  disjiersés,  sa  maison  mère  vendue  par 
l'Etat.  Au  miliea  de  ces  désastres,  ce  lui  fut  du 
moins  une  consolation  de  pouvoir  compter 
parmi  ses  membres  plusieurs  martyrs,  soit 
aux  Carmes,  soit  ailleurs,  sans  avoir  vu  un 
seul  des  siens,  ni  môme  de  ses  70  élèves, 
coutrister  la  sainte  Eglise  par  la  llétrissure 
des  serments  ou  des  apostasies,  ['armi  ceux- 
ci,  on  remarque  M.  Boudot,  qui,  après  ])lu- 
bieurs  années  d'un  ministère  plein  de  zèle 
et  (le  charité,  devint  [)remierviwiire  général 
àParis.sous  Mgr  ùc  Quélen. 


A  peine  le  Concordat  de  1801  eut-il  rendu 
Ispaix  à  l'Eglise,  que  M.  Bertoul,  le  naufragé 
du  Cap-Blanc  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
seul,  sans  maison  et  sans  ressources,  mais  fort 
de  .son  dévouement  et  de  sa  confiance  en  Dieu, 
chercha  le  moyen  de  relever  de  ses  ruines 
la  congrégation  du  Saint-Esprit.  Aidé  de  quel- 
ques anciens  confrères,  il  réunit  dans  un  petit 
pensionnat  plusieurs  enfants  en  (jui  il  remar- 
quait des  dispositions  pour  l'état  ecclésiasti- 
que. Destinés  à  devenir  ensuite  le  noyau  d'un 
nouveau  séminaire  et  noviciat,  c'était  là  l'u- 
nique espérance  qui  restât  alors  à  la  société, 
dont  un  décret  impérial  de  1805  avait  autorisé 
le  rétablissement.  Encore  cette  ressource  fut- 
elle  bientôt  détruite  parle  décret  de  1809,  qui 
supprima  derechef  ,les  congrégations  reli- 
gieuses en  France. 

En  1816,  une  ordonnance  royale  rendit  de 
nouveau  l'existence  légale  à  la  Société,  et  la  lit 
rentrer  en  possession  de  sa  maison  mère  de  la 
rue  des  Postes.  Un  champ  plus  vaste  que  ja- 
mais s'ouvrit  alors  à  son  zèle;  elle  fut  cliar^^ée 
par  le  gouvernement,  d'accord  avec  Home, 
de  desservir  toutes  les  colonies  françaises,  et 
des  secours  assez  considérables  lui  furent 
alloués  à  cet  effet  par  l'État. 

Quelques  années  i)lus  tard  ,  en  1824,  au 
moment  oii  elle  y  songeait  le  moins,  le  Saint- 
Siège  manifesta  le  désir  de  voir  ses  règles  et 
constitutions,  et,  les  ayant  examinées,  crut 
devoir  les  approuver,  «  comme  sages,  pru- 
»  dentés  et  ttès-prcpres  à  obtenir  la  fin  de 
»  l'institut.  » 

Toutefois,  au  sortir  d'une  révolution  qui 
avait  anéanti  toutes  les  congrégations,  mois- 
sonné plus  de  la  moitié  du  clergé,  tari  la 
source  des  vocations ,  elle  fut  impuissante, 
malgré  les  efforts  de  M.  Bertout  et  de 
M.  Fourdinier,  son  successeur,  à  se  recruter 
sullisamment  pour  pouvoir  répondre  à  ces 
immenses  besoins,  soit  par  ses  propressujets, 
soit  par  les  élèves  quelle  formait. 

Cette  difficulté  devint  plus  grande  encore 
après  la  révolution  de  1830,  où  toute  subven- 
tion du  gouvernement  fut  retirée  à  la 
société.  Dix  ans  plus  tard,  on  lui  rendit, 
il  est  vrai,  les  allocations  qui  lui  avaient  été 
primitivement  accordées  sousla  Restauration, 
mais  elle  ne  put  davantage  recruter  un  nom- 
bre de  membres  et  d'élèves  assez  considéra- 
ble pour  remjilir  tant  de  vides  existant 
alors    dans  les  rangs  du  clergé  colonial. 

Force  fut  donc  à  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit  d'accepter  la  coopération  de  prêtres 
étrangers,  qu'elle  n'avait  ni  formés  elle- 
même,  ni  même  toujours  eu  le  temps  et  les 
moyens  de  bien  connaître.  Or,  ces  ecclésias- 
tiques étrangers  ne  se  montrèrent  pas  tou- 
jours remplis  de  ce  désintéressement  et  de 
ce  zèle  sacerdotal,  dont  les  membres  et  le.s 
élèves  de  la  congrégation  n'avaient  cessé  do 
donner  de  si  beaux  exemples.  D'où  il  résulta 
p(iur  la  société  elle-même,  une  sorte  dccontrc- 
couj)  dans  l'opinion  publique,  qui,  le  plus 
souvent,  ne  savait  pas  mettre  de  distinction 
entre  les  prêtres  dont  on  vient  de  parler,  et 
les  membres  mêmes  de  la  congrégation  aiuti 
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que  les  sujets  formés  et  envoyés  par  elle  dans 
les  colonies. 

Telle  était,  en  1840  et  les  années  qui  sui- 
virent, la  situation  de  la  congrégation  du 
Saint-Esprit  :  le  nombre  de  si  s  membres  as- 
sez restreint  ;  ses  vocations  peu  nombreuses, 
par  suite  surtout  de  l'effet  regrettable  pro- 
duit au  dehors  par  la  confusion  dont  nous 
venons  de  parler  ;  les  intérêts  religieux  des 
colonies  plus  ou  moins  en  souffrance;  diverses 
tentatives  successivement  faites  jusque-là  , 
mais  sans  succès,  pour  remédier  à  cet  état 
de  choses  peu  rassurant  pour  l'avenir. 

Cependant  l'œuvre  de  M.  Dusplaces ,  si 
jrovidenliellement  bénie  du  Ciel  pendant 
plus  d'^un  siècle,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut, 
ne  pouvait  ni  ne  devait  périr.  Celui  qui 
mène  jusqu'aux  portes  du  tombeau  et  qui  en 
ramène  lui  préparait ,  dans  ce  temps  -  là 
raème,  une  sorte  de  résurrection,  et  avec  cette 
résurrection  une  vigueur  d'ûme  toute  nou- 
velle, une  fécondité  de  sujets  qu'elle  n'eût 
point  osé  espérer,  et  une  force  d'expansion 
pour  les  œuvres,  dont  on  ne  saurait  encore 
aujourd'  Imi  assigner  ou  pi  évoir  la  portée 
et  les  limites. 

Nous  voulons  parler  de  la  fondation  de  la 
congrégation  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Marie,  en  1841,  et  de  sa  fusion,  eu  1848,  avec 
celle  du  Saint-Esi>rit. 

Le  fondateur  de  la  société  du  Saint  et  Im- 
maculé Cœur  de  Marie  fut  le  R.P.  Libermann, 
l'un  des  hommes  les  plus  vénérés  paiiui  ceux 
que  Dieu  s'est  plu,  en  notre  siècle,  à  remplir 
de  son  esprit.  Fils  d'un  rabbin  renommé  d'Al- 
sace ,  Jacob  Libermann  naquit  à  Saverne, 
le  4  mars  1803.  Il  eut  dès  son  bas  âge  une 
tante  frêle  ;  de  précoces  inlirmités  lui  im- 
primèrent de  bonne  heure  le  cachet  des  âmes 
<;Lmées  de  Dieu  :  le  sceau  de  lu  souffrance, 
que  cet  homme  de  douleurs  a  constamment 
porté  en  lui  et  dans  ses  œuvres  les  plus 
chères.  Il  montrait  déjà  une  douceur  et  une 
iiaixsereine,  qui  révélaient  un  cœur  généreux. 
Destiné  dès  son  enfance  aux  études  rab- 
bini(iues  par  un  père  qui  rêvait  pour  lui  les 
honneurs  de  la  Synagogue,  il  devint,  par  un 
tjnchainement  tout  providentiel  de  circon- 
stances, élève  du  collège  Stanislas,  à  Paris. 
Là,  livré  à  mille  perplexités  au  sujet  de  ses 
croyances  religieuses,  ne  trouvant  aucune 
i^sue  pour  sortir  du  dédale  de  ses  hésitations 
entre  le  déisme,  le  judaïsme  et  la  loi  chré- 
tienne, il  se  souvient  du  Dieu  de  ses  pères, 
se  jette  à  genoux,  et,  les  yeux  baignés  de  lar- 
mes brûlantes,  il  le  prie,  le  conjure  d'éclairer 
ces  [)rofondes  ténèbres  :  «  Si  la  croyance  des 
«  Chrétiens  est  vraie,  ô  mon  Dieu,  faites-le 
«  moi  connaître  ;  sinon,  je  vous  prie  de  m'en 
éloigner  tout  aussitôt.  »  La  lumière  de  la  vé- 
rité, qu'il  cherchait  dans  toute  la  droiture  et  la 
sincérité  de  son  Ame,  brilla  soudain  à  ses  yeux 
vive  et  ardente;  la  foi  cliréîtienne  pénétra  jiro- 
fondénient  son  esprit  et  son  cœur;  elle  le  con- 
duisit d'abord  au  saint  baptême,  nù  il  reçut 
les  noms  de  Marie-I'aul-François,  puis  à.  la 
table  sainte,  et  enlin  dans  la  pieuse  retraite 
du  séminaire  de  Saint-Sulpico,  où  une  bourse 
lui  fut  accordée  par  -M^r  de  (^Hiélen. 


Joyeux,  après  tant  d'agitations,  d'alxirder 
à  un  port  si  tranquille,  où  il  respirait  à  l'sise 
ilans  une  atmosphère  toute  de  régularité, 
de  silence  et  de  ferveur,  sa  joie  ne  tarda  pas  à 
être  assombrie  par  de  rudes  épreuves. 

Des  spasmes  nerveux,  qui  prirent  bientôt 
le  caractère  d'une  véfital>le  épilepsie,  et  d'ex- 
cessives douleurs  vinrent  accabler  son  corps, 
interdire  à  son  esprit  toute  application  à  l'é- 
tude, et  jeter  son  âme  dans  de  grandes  déso- 
lations intérieures  et  une  mélancolie  telle, 
c|u'elle  lui  inspira  plus  d'une  fois  la  tentation 
d'en  finir  avec  ses  soulfiances.  «  Je  puis  à 
n  peine  traverser  un  pont,  >>  disait-il  un  jour 
à  un  séminariste,  en  proie  aux  plus  violentes 
peines  d'esprit,  «  sans  que  la  pensée  de  me 
«  jeter  à  l'eau  ne  me  vienne,  mais  la  vue  de 
«  mon  Jésus  me  soutient  et  me  rend  patient.  » 

Il  était  heureux  pourtant,  surtout  quand 
venait  l'heure  de  l'oraison,  d'une  visite  au 
Saint-Sacrement,  d'une  conmiunion  :  on  le 
voyait  alors  dans  une  soite  d'extase,  la  poi- 
trine gonflée  de  soupirs  ardents,  le  visage 
enllanimé,  lesyeux  entr'ouver  ts,  d'où  s'éclia]i- 
paient  de  douces  larmes,  te!  à  peu  près  qu'on 
représente  saint  Louis  de  tîonzague  au  pied 
des  autels.  De  pieux  condiscifilcs  usaient 
souvent  d'innocents  stratagèmes  pour  se 
trouver  alors  à  ses  côtés,  et  s'exciter  à  l'a- 
mour divin  par  cet  édifiant  spectacle. 

Cinq  années  se  passèrent  ainsi  pour  le  P. 
Libermann.  11  dût  être  soumis,  vers  l'an  1833, 
à  des  épreuves  plus  poignantes  encore  :  son 
vieux  père  mourut  alors,  et  le  laissa  maudit 
et  déshérité.  Promu  aux  oi'dres  mineurs,  mais 
rendu,  par  sa  maladie,  irrégulier  pour  les  or- 
dres sacrés,  vint  un  moment  où  les  vénérables 
supérieurs  de  Saint-Sulpice  durent  lui  de- 
mander à  lui-même  ce  qu  il  allait  devenir. 
n  Je  ne  puis  rentrer  dans  le  monde,  "  dit-il; 
«  Dieu,  je  l'espère,  voudra  bien  pourvoir  à 
«  mon  soit.  »  Celte  réponse  fut  accompagnée 
de  tant  de  calme  et  de  sérénité,  que  ses  bons 
supéiieurs  ne  purent  aller  plus  loin.  Il  fut  dé- 
cidé qu'il  passerait  à  la  maison  de  pliilo- 
sophie,  à  Issy,  et  y  vivrait  aux  frais  de  (a 
compagnie,  aussi  longtemjis  qu'il  jilairait  à 
Dieu.  Entré  par  commisération ,  riiuuiblo 
minoré  se  considéra  comme  un  homme  de 
charge,  et  sollicita  les  plus  humbles  oITices. 
Celui  qui  s'humilie  sera  exalté.  De  cet  état 
d'abjection  et  sous  la  conduite  de  saints  direc- 
teurs, il  se  répandit  sur  son  âme  une  douce, 
lumière  qui  rejaillit  autour  de  lui.  Dès  lors  se 
révéla  cette  douceur  angélique,  ce  calme  inal- 
téi'able,  ce  parfum  de  vie  toute  en  Dieu  et  pour 
Dieu,  ce  zèle  ardent,  mais  toujouis  pur  et  pai- 
sible.qui  chaiinait  tousceux  qui  vivaient  avec 
lui.  Des  groupes  nombreux  le  suivaient  pour 
prendie  part  à  ses  conversations,  si  ilouces,  si 
pénétrantes,  où  Dieu  répandait  tant  de  grâces, 
qu'au  dire  de  ses  anciens  condisciples,  on  en 
sortait  souvent  recueilli  et  fervent  connnj 
on  sort  d'une  bonne  oraison.  Il  ne  plai.sail 
cependant  pas  toujours  à  tout  le  minde,  cl 
ses  principes  de  perfection  paraissaient  (juel- 
(juefois  bien  durs  à  plusieurs.  Un  jour,  l'un 
d'eux  lui  dit  brus(|uement  :  «Si  vous  ..saviez 
"  combien  je  v  ous  déteste  !'  -  Et  vous.  '■  réi>on- 
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dit  paisiblement  le  P.Libcrmanii,  «  si  voussa- 
'<  viezcumbienje  voiisaime  !  »  Ce  mot  lui  valut 
un  ami  de  plus  et  une  conquête  des  plus 
éditantes.  Ce  fut  aussi  k  cette  époque  qu'il  lit 
plusieurs  opuscules  de  piélé  et  que  com- 
mença sa  nombreuse  correspondance  de  di- 
rection spirituelle  (1).  Près  de  lui  et  au  loin, 
c'était  à  qui  s'édifierait  de  ces  lignes  si  suaves 
et  si  entraînantes,  remplies  des  maximes  d'une 
si  haute  perfection,  et  pourtant  si  propres  à 
encouragerles  âmes,  et  où  se  révèlent  si  abon- 
damment cet  esprit  de  foi  et  cette  connais- 
sance des  voies  intérieures  et  spirituelles,  que 
k-ur  auteur  avait  surtout  puisés  dans  l'oraison 
et  à  l'école  du  Calvaire. 

Dans  le  même  temps,  deux  élèves  du  sé- 
minaire de  Saint-Sulpice,  qui  donna  nais- 
sance h  tant  de  saintes  vocations  et  de  saintes 
œuvres,  MM.  Le  Vavasseur  et  Tis-erand, 
originaires  de  parents  créoles,  l'un  de  Bour- 
lion  et  l'autre  de  Saint-Domingue,  formaient, 
chacun  de  son  côté,  le  généreux  dessein  de 
vouer  leur  vie  au  salut  des  noirs  esclaves  de 
leur  pays  d'origine.  Faire  revivre  au  milieu 
de  ces  Ames  infortunées,  privées  de  toute 
consolation  humaine  et  de  tout  secours  reli- 
gieux ,  le  zèle  consolateur  et  vivifiant  du 
B.  P.  Claver,  l'esclave  des  nègres,  tel  était  le 
plus  ardent  désir  de  leur  cœur.  Notre-Dame 
des  Victoires,  qui  avait  vu  s'établir  deux  ans 
auparavant  dans  son  sanctuaire,  devenudepuis 
si  célèbre,  l'archiconfrérie  du  très-saint  et 
immaculé  Cœur  de  Marie,  pour  la  conversion 
des  pécheurs,  fut  la  première  confidente  de 
leur  projet. 

Le  2  février  1839,  fôte  de  la  Purification  de  la 
très-sainte  Vierge,  l'un  et  l'autre,  sans  s'être 
donné  le  mot,  se  sentirent  pressés  de  faire 
recommander  aux  |iiières  des  associés  les 
pauvres  noirs  de  Saint  -  Domingue  et  de 
lîourbon.  .\lors,  pour  la  première  fois,  le  vé- 
nérable fondateur  de  l'archiconfrérie,  M.  Dus 
genettes,  im|ilora  publiquement,  pour  le  salut 
de  la  race  noire,  la  commisération  du  Saint 
et  Immaculé  Cœur  de  Marie,  et  il  s'estinia  si 
heureux  de  ces  recommandations,  qu'il  en 
écrivit  une  lettre  de  remercîment  aux  futurs 
missionnaires  des  noirs. 

A  partii'  de  ce  moment,  l'œuvre  parait 
agréée  du  Ciel.  MM.  Tisserand  et  Le  Vavas- 
seur s'ouvrent  l'un  h  l'autre  de  leur  mutuel 
désir.  Les  respectables  directeurs  de  leur 
conscience  l'approuvent,  et  plusieurs  autres 
élèves  du  séminaire  de  Saint-Sul|)ice,  choisis 
j)armi  l'élite  de  cette  sainte  maison,  veulent 
aussi  devenir  les  missionnaires  des  Noirs. 

{{)  Ces  opuscules  el  CCS  lellres  <-iiiiitMellos,;iiiisi 
i|iiu  celles  nii'il  écrjvil  plus  Uiiil  jusipi":!  I:i  lin  di-  sa 
\\e,  sont  recueillies  soigiicuscnieiil  d.ii)S  les  arclii- 
\cs  lie  la  Sociélé. 

(2)  Le  P.  Liberinann  cm  alors  une  aiuiicnce  liii 
Pape,  c  Le  17  février  1840,  »  ilil  M.  le  clicxjilior 
Diacli,  dans  une  note  écrite  et  iiiim'e  de  sa  main, 

<  je  présenlai  à  Grégoire  XVI  l'abbé  Liberinann,  el 
•  son  ami  l'abbé  de  la  IJriinièrc.  mort  depuis  cvè- 
a  qne-niarlvr.   Le  Souvernin    l'ontife  jiosa  ta   main 

<  sur  la  tète  de  l'abbé  Libermann  en  appuijnnt  avec 
«  une  visible  émotion.  ^)iiand  les  deux  jcnnes  cccb'- 
I  sirsiiqucs  cuicni  clé  congédiés,  le  Pape  me  dc- 
\  manda  d'une  voi.\  cuiuc  :  i  Qui  est  celui  don!  j'ai 


L'ami,  le  confident,  lezélateurde  tous  était 
le  P.Libi'rmann  ;  Dieu,  à  son  insu,  achevait 
alors  de  le  préparer  par  de  nouvelles  croix,  à 
devenir  non-seulement  leur  gtiide  dans  cette 
entreprise  si  diOicile,  mais  le  fondateur  même 
de  l'œuvre  del'apostolat  des  noirs. 

Apres  dix  années  de  séjour  et  d'épreuves  à 
Saint-Sulpice,  la  divine  Providence  l'avait 
fait  passer  en  Rrelagne,  ])Our  y  prendre  la  di- 
rection du  noviciat  de  l'institut  renaissant  des 
Eudistes.  Arrivé  à  Rennes  dans  l'été  de  1837, 
il  crut  reconnaître,  après  drux  années  de  tra- 
vaux et  de  tribulations  étranges,  mais  bénies 
du  ciel,  que  là  encore  n'était  pas  le  terme 
final  où  Dieu  voulait  fixer  son  existence  déjà 
tant  ballottée  par  le  fiot  des  épreuves.  Quel 
était  ce  terme?  11  l'ignorait.  Mais  bientôt  la 
lumière  se  fait  vive  et  brillante  dans  son  âme  ; 
il  se  voit  clairement  appelé  h  l'évangelisa- 
lion  des  noirs,  et  ne  pouvant  résister  à 
l'une  de  ces  impulsions  intérieures  par  les- 
quelles Dieu  se  manifeste  souvent  à  ses  saints, 
il  quitte  Rennes  en  la  fêle  de  saint  François- 
Xavier  1839,  non  toutefois  sans  une  peine 
bien  prr;i'onde ,  qu'augmentait  encore  les 
vifs  regrets  du  digne  M.  Louis,  alors  supé- 
rieur des  Eudistes.  De  retour  à  Paris,  il  fut  dé- 
puté par  les  premiers  zélateurs  de  l'œuvre,  en 
compagnie  de  M.  de  la  Brunière,  l'une  de  ses 
plus  grandes  espérances,  pour  aller  à  Rom-.i 
en  négocier  l'entreprise.  Là,  il  choisit  pour 
s'abriter  une  mansarde  au  quatrième  étage, 
dans  une  petite  maison  près  de  Saint-Louis- 
des  Français.  Il  couchait  sur  la  dure  et  avait 
à  peine  un  siège  pour  écrire  sur  ses  genoux. 
Son  temiis  était  partagé  entre  la  prière,  de 
pieux  pèlerinages  aux  saintes  basiliques,  la 
visite  des  hôpitaux  et  des  prisons,  l'obscur 
apostolat  des  pauvres,  la  lédaction  des  règles 
du  nouvel  institut,  et  d'un  connncntnire  sur 
saint  Jean,  qui  semble  parfois  tenir  de  l'in- 
spiration (2). 

Après  une  longue  attente  de  presque  toute 
une  année  passée  sous  le  poids  d'un  délais- 
sement complet,  à  commencer  par  la  défec- 
tion subite  de  son  compagnon  (3)  de  voyage, 
il  reçut  enfin  des  encouragements  très-hono- 
rables de  la  sacrée  congrégation  de  la  Propa- 
gande ,  pour  la  poursuite  de  l'œuvre  des 
noirs. 

Toutefois,  ne  voulant  pas  ])araître  élever 
autel  contre  autel,  mais  désirant  au  contraire 
se  ménager  la  bienveillance  et  la  protection 
de  la  congrégation  du  .Saint-Esiiril,  déjà  en 
possession  depuis  près  d'un  siècle  de  l'œuvre 

«  touché  la  tète?  >  Je  fis  à  S.  S.  en  prn  ilo  mots 
I  l'iiisloire  (In  m'uplivle,  et  j'élais  bien  luin  de  con- 
c  naître  tout  ce  qn'rn  a  révélé  le  volume  de  sa  vie. 
«  Le  Pape  dit  alors  ces  propres  paroles  :  <  Sara 
I  un  snulo.  >  Paroles  pn^plieliques,  dont  consla- 
1,'ul  racconiplissement  do  Kuis  ceux  ([ui  ont  connu 
le  P.    Liberniann. 

("))  M.  de  La  Brunière,  quoii|iio  tonj(uirs  plein 
de  vénération  pour  le  P.  Liberniann  cl  licsallaclic 
il  son  œuvre,  avait  (ru  devoir  passer  <I;\iis  la  So- 
ciélé des  Missioiis-Etrani;éri's,  oit  il  Iroiiva  (|iicl- 
qiies  années  après  un  !;'"rieiix  niarlvic  en  Cliiiie, 
pendant  que  Msr  Vérolb-s  lui  apportait  il'Eiiropc 
la  dignité  de  (.oadiiUciirct  le  liticdcvcqccd  cTr^inta. 
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coloniale,  le  P.  Libemiauii  el  ses  premiers 
disciples,  avant  de  passer  outre,  ci-urcnt  de- 
voir s'ofTrir  h  M.  Fourdinier,  alors  supé- 
rieur de  l'institut,  pour  aller  travailler  de 
concert  avec  ses  prêtres,  en  nombre  trop 
restreint  pour  pouvoir  s'occujier  de  l'évan- 
gélisation  des  esclaves.  Ils  mettaient  toute 
l'ois  pour  condition  :  de  s'employer  uni- 
quement au  salut  des  pauvres  nègres,  de 
vivre  en  communauté  et  sous  une  règle  qui 
ptlt  maintenir  parmi  eux  la  ferveur  sacerdo- 
tale et  l'esprit  apostolique.  Mais  Dieu  permit 
que  M.  Fourdinier  ne  crût  pas  devoir  accé- 
der à  cette  offre;  c'est  que,  dans  les  desseins 
cachés  de  la  Providence,  ce  n'était  point  une 
simple  coopération  ou  union  d'action  qui  de- 
vait avoir  lieu  entre  les  membres  des  deux 
sociétés ,  mais  bien  une  fusion  entière  et  com- 
plète, ainsi  qu'on  verra  la  chose  s'accomplir, 
pour  un  plus  grand  bien,  quelques  années 
plus  tard.  Lo  P.  l.ibermaïui  et  les  siens,  après 
cette  démarche,  faite  en  partie  pour  mieux 
s'assurer  de  la  divine  volonté,  et  aussi  par 
déférence  pour  les  conseils  de  leurs  directeurs 
et  autres  personnes  sages,  se  mirent  plus  que 
jamais  en  devoir  de  poursuivre  la  fondali^ui 
de  la  nouvelle  société. 

Cependant,  pour  réaliser  ce  dessein,  le  P.  Li- 
bermann  devaitêtre  revêtu  du  sacerdoce,  etsa 
maladie  l'en  excluait.  Notre-Dame -de -Lo- 
rette,  qu'il  alla  visiter  alors  dans  les  plus 
rigoureuses  conditions  de  mendicité  et  d'humi- 
liation, lui  rendit  comme  miraculeusement  la 
santé.  De  retour  en  France,  il  ])ut  recevoir 
lies  mains  deMgrRœss  les  deux  premiers  or- 
dres sacrés,  au  séminaire  de  Strasbouig,  où 
son  court  passage  fut  marqué  par  un  redou- 
blement de  ferveur,  et  où  la  Providence  lui 
préparait  à  son  insu,  parmi  ses  compatriotes, 
des  coopérateurs  de  choix,  dont  l'un  devait 
môme  lui  succéder  dans  la  direction  de  l'in- 
stitut. Etant  passé  de  Strasbourg,  à  La  Neu- 
ville, près  Amiens,  où  des  amis  avaient  pré- 
[laré  le  berceau  de  l'œuvre,  il  y  ouvrit,  en 
septembre  1841,  n'étant  encore  que  dia- 
cre, avec  M.  Le  Vavasseur  et  un  autre  élève 
de  Saint-Sulpice,  M.  Collin,  le  jiremier  novi- 
ciat de  la  société.  Ils  crurent  devoir  pla- 
cer l'institut  naissant  sous  le  vocable  du 
Saint  et  Inuiiaculé  Conir  de  Marie,  tant 
pour  suivre  leur  attrait  intérieur  que  par  re- 
connaissance pourNotre-Dame-des-Vicloires, 
où  l'œuvre  aimera  tnujours  à  recomiaître  le 
lieu  sacré  de  son  origine.  Ce  fut  \h  aussi  que 
le  P.  Libermann,  ordonné  prêtre  h  Amiens, 
parMgrMioland,  depuis  archevô(]ue  de  Tou- 
louse, célébra  la  |)rennère  messe  de  connnu- 
nauté,  assisté  du  vénérable  M.  Desgenettes, 
Etaient  présents,  avec  M.M.  Le  Vasseur  et 
Collin,  M.  Tisserand,  alors  sous-directeur 
'le  l'archiconfrérie,  le  jeune  novice  dont  on 
vient  de  parler,  et  queUpics  autres  élèves  de 
Saint-Sulpice. 

Les  commencements  de  la  société  du  Sanil- 
Cdiur-de-Marie  furent  bien  faibles ,  et  ses 
moyens  d'existence  d'abord  absolument  nuls. 
Dieu  seul  était  sa  force  et  son  soutien,  la  di- 
vine Providence  son  unique  ressource,  et  le 
saint  Cœur  de  Marie  sa  seule  espérance;  les 
(t)  Voij.  a  la  tin  du  vol.,  n<"  227,  2?8. 


hommes  tiailaienl  cette  entreprise  de  fulie. 
Les  personnes  mêmes  les  plus  dévouées  aux 
missionnaires  de  la  Neuville  hésitaient  entre 
la  crainte  et  l'espérance.  11  fallait  à  ceux-ci 
la  puissante  impulsion  que  leur  donnait  la 
vue  de  tant  d'ûmes  délaissées,  accablées  par 
le  malheur,  et  croupissant  dans  l'ignorance  et 
dans  le  vice,  pour  oser  se  livrer  à  une  entre- 
prise aussi  dépourvue  de  tout  secours  terres- 
tre et  aussi  jieu  conforme  à  la  ^irudence  hu- 
maine. La  grAce  de  Dieu  ne  les  abandonna 
pas.  A  peine  avaient-ils  passé  quel(]ue  temps 
dans  leur  obscure  solitude,  que  déjà  ils  eu 
rent  à  rendre  des  actions  de  grâces  à  la  Pro- 
vidence pour  ses  soins  inattendus  :  elle  leur 
vint  en  aide  au  delà  de  leurs  espérances, 
et  son  attention  maternelle  allait  toujours 
croissant,  à  mesure  que  croissait  le  nombre 
des  membres  de  la  petite  famille.  (1) 

iSota. — L'intéressante  notice  sur  la  congrégation 
(lu  Saint-E>prit  el  du  Saint  el  Immaculé  Cœur  de 
Marie  nous  avant  été  livrée  lorsque  déjà  notre 
volume  élait  cliché,  il  ne  nous  a  pas  él«  possible 
(le  la  laiii;  ciUrer  cnlièie  a  sa  place  ualurclie.  Ou 
innivera  à  la  lin  du  voliinic  la  seconde  partie  de  la 
notice  aue  nous  sojnnics  lorcés  de  couper  ici. 

SAINT-ItSPlUT  (FuÈBES  c.oadjuteuks  du}» 

maison  mère  à  Saint-Laurent-sur-Sèvre. 

Monlfort  avait  adjoint  à  ses  prêtres  mis- 
sionnaires des  frères  qui,  sous  le  nom  de 
Frères  du  Sainl-Es|irit ,  devaient  former 
avec  eux  une  même  connuunauté.  Liés  par  (les 
vœux  comme  les  prêtres,  ils  étaient  destinés 
à  les  accom|iagner  et  à  les  aider  dans  leurs 
missions,  surtout  pour  le  service  divin,  le 
chant  des  cantiques,  et  le  soin  des  églises. 
Quelques-uns  d'entre  eux  devaient  aussi 
faire  les  écoles  charitables  de  petits  gar- 
çons, et  d'autres  s'occuper  des  affaires  lem- 
[lorelles  de  la  Compatjnie  de  Marie  et  de  la 
Congrégation  do  la  Sagesse. 

A  la  mort  du  fondaieiir,  le  nombre  des 
Frères  n'était  que  de  sept,  dont  quatre  seu- 
lement avaient  fait  leurs  vœux.  Le  premier 
que  Monlfort  se  fût  attaché,  le  frère  Ma- 
tiiurin,  suivit  les  missionnaires  durant  cin- 
i)uanle-cinq  années,  taisant  partout  le  calé- 
cliisme  avec  un  succès  prodigieux,  récitant 
le  clui|ielet,  el  chantant  des  cantiques.  Il 
re(j'Ut  la  tonsure,  et  mourut  à  Saint-Laurent, 
en  17G0.  Plusieurs  autres,  à  la  même  épo- 
ijuc,  édifiaient  toute  la  contrée,  et  rendaient 
(i'iin|iorlanls  services,  soit  dans  les  mis- 
sions, soit  dans  les  écoles.  Le  môme  esprit 
(le  zèle  et  d'humilité  se  conserva  rulèlenicnt 
dans  la  petite  compagnie,  et  y  enfanta  des 
vertus,  qui,  pour  être  restées  sans  éclat 
dans  ce  inonde,  n'en  paraîtront  que  mieux 
le  jour  où  les  humbles  seront  élevés  eu 
gbrire. 

A  répO(iue  sanglante  de  la  révolution, 
(pialre  Frères  du  Saint-Esjirit  furent  mis  à 
iiioil  fiar  les  républicains,  les  frères  Lou- 
(  lier,  Olivier  et  Jean,  à  Saint-Lauienl-sur- 
Sèvre,  el  le  frère  Antoine  h  (Miolct.  Leur 
société  survécut  à  ces  jours  mallieureux,  et 
le  nom  du  frère  Pierre,  entre  autres,  est  en- 
core en  Yé:iéralion.  Cependant  elle  était  lé 
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(iuile  à  quelques  membres,  quand  la  Provl- 
(lence  suscita,  pour  la  relever,  le  P.  Des- 
h.ives  ,  seplième  successeur  de  Montforl. 
Kntroiit  dans  l'esprit  tl  les  vues  du  saint 
londateur,  il  la  développa  au  point  qu'il  de- 
vint nécessaire  de  pailager  les  occupations, 
afin  lue  chacun  pût  s'appliquer  avec  plus  du 
fruit  à  son  œuvre  spéciale.  Il  se  forma  en 
conséquence,  snusle  nom  de  Frères  dcSainl- 
Gabriel.  une  société  particulière  des  frères 
consacrés  à  l'instruction  cljrélienne  des  en- 
fants, et  le  P.  Deshayes  lui  donna  tant  de  dé- 
veloppements, qu'il  put  en  être  rciiardé 
connue  le  fondateur.  —  Voy.  (ïaubiel  (Con- 
f/rét/aiion  des  Frères  de  Saint-).  Les  autres 
frères,  conservant  le  nom  de  Frères  duSaint- 
Esprit,  conservèrent  aussi  le  icste  des  attri- 
butions primitives  de  leur  institut. 

La  société  des  Frères  du  Saint-Esprit,  sans 
y  conqirendre  ceux  de  Saint-Gabriel,  deve- 
nus beaucoup  jilus  nombreux,  compte  au- 
jourd'hui quatre- vingt-tlix  membres,  it  ce 
nombre  suffit,  parce  que  la  cf)n^régation  ne 
s'est  [las  iiroposé  jusqu'à  présent  de  se  dé- 
velopper au  delà  des  besoins  de  le  Comjia- 
j^nie  de  Marie  et  de  ceux  de  trois  ou  quatre 
maisons,  où  les  intérêts  de  la  Congrégation 
de  la  Sagesse  réclamaient  l'intelligence  et  le 
dévouement  des  frères. 

r>è(jlc  des  Frères  du  SainC-Esprit. 

Les  Frères  embrassent  tous  les  genres  de 
travaux  que  de  grands  établissements  peu- 
vent avoir  besoin  d'exécuter  par  eux-mêmes  : 
agriculture,  jardinage,  menuiserie,  serrure- 
rie, etc.;  mais,  loin  de  travailler  pour  le 
dehors,  les  Frères  se  font,  autant  que  possi- 
ble, ailler  par  les  ouvriers  laïques,  au  milieu 
•lesquels  ils  répandi  nt  ninsi,  avec  les  meil- 
leures méthodes,  h-  bien  |ilus  jirécieux  de 
la  vertu  et  de  l'inlluence  religieuse. 

Ils  ont  (lour  su[iérieur  le  supérieur  géné- 
ral de  la  Compagnie  de  Marie  et  de  la  Con- 
grégation de  la  Sagesse,  lequel  se  fait,  au 
besoin,  remplacer  dans  la  conduite  de  leur 
société  par  un  des  prêtres  missionnaires; 
iin  sous-directeur,  choisi  par  lui  entre  les 
frères  eux-mêmes,  est  chargé  de  diriger, 
dans  le  détail,  leurs  exercices  et  toute  leur 
conduite  religieuse. 

A  l'exception  de  certains  moments  de  cha- 
que jour  et  du  jeudi  de  cliaijue  semaine,  ils 
gardent  un  silence  continuel  en  travaillant; 
seuleineni,  au  son  de  chaque  heure,  tous 
les  bras  s'arrêtent,  toutes  les  têtes  se  décou- 
vrent, et,  dans  quelque  lieu  ijue  se  trou- 
vent les  Frères,  seuls,  entre  eux  ou  avec  des 
ouvriers  étrangers,  ils  récitent  à  haute  voix 
certaines  prières  courtes  ,  mais  vives  et 
pleines  de  foi,  dont  l'elFet  est  de  les  encou- 
rager et  de  leur  faire  sanctilier  leurs  tra- 
vaux. Du  reste,  l'oraison,  la  .Messe,  le  cha- 
pelet, la  lerture  spirituelle  et  tous  les  autres 
exercices  usités  dans  les  communautés  reli- 
gieuses, concourent  à  nourrir  en  eux  l'esprit 
il'une  piété  siniiile  et  solide. 

(I)  Voy.  il  l.)  lin  «In  vol..  n"  'iifl. 

(î)  L'une,  Dllfi  Jeanne-Françoise  Maischain,  en 
religion  soeur  .Marie  Sainl-Pacome,  est  su|(éiieure  ; 
l'aulre,  Marie  Maiscliain,  en  rcliijion  sœur  Maiic 


Costume  des  Frères  du  Saint-EspriC. 

Le  costume  des  Frères  est  uniforme  ;  mais 
celui  des  jours  de  travail  diffère  peu  de  celui 
des  ouvriers  ordinaires.  Il  est  d'étotfe  com- 
mune, couleur  bleue  ou  gris  de  fer,  selon  la 
saison.  Les  dimanches  et  fêtes,  les  Frères 
portent  une  soutanelle  noire  et  un  mantelet 
de  même  couleur.{l) 

SAINT-ESPRIT  (Religieuses  dl). 

Cette  société  n'a  pas  eu  de  progrès  sen- 
sibles et  même  je  la  crois  aujourd'hui  dis- 
soute. ^Néanmoins  il  faut  donnera  son  exis- 
tence momentanée  la  mention,  que  le 
P.  Hélyot  a  consacrée  même  aux  instituts  qui 
n'ont  existé  qu'en  projet.  Pour  remplir  ce 
but,  il  suffit  de  produire  l'exposé  qui  suit, 
publié  peu  après  la  formation  de  la  société. 
L'évêque  de  Châlons- sur -.Marne  en  avait, 
à  ce  qu'il  paraît,  autorisé  la  circulation. 

Il  se  l'orme  à  Vitry- le -Français,  sous  le 
patronage  de  MM.  les  ecclésiastiques  et  des 
autorités  civiles  de  cette  ville,  un  établisse- 
ment religieux,  non  cloîtré,  non  austère, 
indépendant  de  toute  autre  communauté,  et 
dont  les  membres  sont  reconnus  sous  le  nom 
de  Dames  religieuses  du  Saint-Esprit.  Quoi- 
que ce  ne  soit  pas  le  but  l'rincij'al  de  ces 
clames,  elles  reçoivent  quelques  sujets  pour 
aller  soigner  les  malades  à  domicile;  ainsi, 
des  personnes  fortes  et  bien  constituées,  qui 
auraient  de  l'attrait  pour  celte  oicu(iation, 
seront  admises  dans  le  nouvel  institut,  lors 
même  qu'elles  n'auraient  pas  île  dot.  On 
reçoitaussi  des  i)ersonnes  de  faible  constitu- 
tion, n'ayant  ni  assez  de  force,  ni  assez 
d'ajilitude,  soit  pour  les  malades,  soit  pour 
l'éducation.  On  admet  é^'alement  les  reli- 
gieuses qui  auraient  fait  jiarlie  d'une  com- 
munauté, et  les  veuves. 

Toute  aspirante  doit  donner  des  preuves 
d'une  conduite  régulière,  d'un  jugement 
sain.  Ni  l'âge,  ni  la  fortune  ne  sont  point 
des  causes  d'exclusion. 

On  le  répète,  cette  nouvelle  communauté 
n'est  ni  austère,  ni  cloîtrée,  quoiqu'elle  ait 
l'esprit  intérieur  et  vraiment  religieux  qui 
animait  les  i)remiers  fondateurs  de  la  vie 
monastique.  Les  sujets  y  font  au  moins  deux 
ans  de  noviciat.  La  su[)érieure  se  nommait 
sœur  Thérèse.  B-d-e. 

SAINT  ET  IM.MACFLÊ  COEUR  DE  MARIE 

(  COGUÉGATION    DES    FiLLES     DL   )  ,     tuaisOll 

mère  à  Niort  (  Deux-Sèvres  ). 

La  Congrégation  îles  religieuses  Filles  du 
Saint  et  Immaculé  Cœur  de  Marie,  dont  la 
maison  mère  est  à  Niort  (Deux -Sèvres),  au 
diocèse  de  Poitiers,  a  été  fondée  en  1821 
par  .Mlles  Maischain,  qui  sont  encore  à  !« 
tête  de  la  Congrégation  ;  aussi,  dans  le  lan- 
g.igé  iio|)ulaire ,  ces  religieuces  sont-elles 
appelées  du  nom  do  leurs  fondatrices , /es 
Dames  Maischain  (2). 

de  la  Trinilc,  est  première  assisiantc  f>cii\  autres 
sœurs  ont  aussi  f.iU  |iarlie  de  la  Cnngicgalion  : 
1  nno,  Olli-  Françoise-Catlieriiir,  en  n'Iigion   sœur 


<:79 


SAl 


tilCTlUAi\AllXE 


SAl 


1380 


Ces  pipuses  i.eiiioiselles  coinmencèrent 
leur  œuvre  sainte  en  1819,  et  t-llos  y  consa- 
crèrent toute  leur  fortune.  Aussitôt  après, 
elles  furent  secondées  par  Mlles  Soguet  et 
Bizard  (  1  ),  auxquelles  se  joignirent  plu- 
sieurs autres  personnes,  de  leiie  sorte  que 
dès  1821  l'association  travaillait  artiveuient 
à  atteindre  le  but  que  s'étaient  proposé  les 
fondatrices.  Cependant  les  nouvelles  reli- 
gieuses ne  prirent  rii^bit  qu'en  18'i3;  elles 
le  reçurent  des  mains  de  Algr  de  Bouille, 
évêque  de  Poitiers  (  de  sainte  mémoire  ), 
lequel  leur  donna  en  inèiue  temps  des  cons- 
titutions, et  nomma  pour  supérieur  delà 
congrégation  M.  l'abbé  Serres,  qui  en  était 
déjà  le  directeur  (2). 

A  cette  é|i0(îue,  la  Congré^'ation  ,  voulant 
avoir  une  existence  légale,  demanda  à  être 
autorisée  par  une  loi  qu'elle  ne  put  obtenir. 
Une  deuxième  defuande  n'eut  pas  de  suite. 
La  société  civile  était  en  efifet  alors  sérieuse- 
ment menacée  par  le  mouvement  providen- 
tiel qui  faisait  naître  tant  d'associations  reli- 
gieuses ;  il  fallait  donc  frapjier  ces  tètes  qui 
se  relevaient  jiartoul  supeibes,  après  avoir 
été  si  pi-udeuuuent  abattues  par  la  révolu- 
lion  ;  le  gouvernement  lui-môme  était  in- 
téressé à  marcher  dans  ces  voies  de  grande 
politique.  Ce  gnuverneraent  tomba,  et  l'his- 
toire pourra  dire  s'il  s'est  brisé  sur  l'écueil 
que  feignait  de  redouter  sa  vigilance.  Mieux 
inspiré,  celui  ijui  lui  succéda  accueillit  la 
troisième  demande  des  liuraLiles  Filles  du 
Saint  et  Imma;  iilé  Cœur  de  Marie  (3),  et  ce 
fut  précisémi'iit  le  7  décembre  1853,  jour  de 
la  lète  de  l'Immaimlée  Conception  de  la 
sainte  Vierge,  que  le  conseil  d'Etat  adopla 
le  décret  d'autorisation  si  imnajiemment  at- 
tendu. 

Certes,  ce  ne  fut  point  un  elfet  du  liasarl 
que  cette  coïncidence  providimtielle  ;  aussi, 
en  voyant  le  point  de  départ  de  ses  nouveaux 
progrès  signalé  par  une  date  si  chère  à  la 
.Mère  de  Dieu,  sous  la  protection  de  laquelle 
la  Congrégation  s'est  plus  spécialement  pla- 
cée, croit-elle  pouvoir  compter  sur  de  belles 
destinées.  La  proclamation  du  dogme  de 
rimma(;ulée  Conception  est  venue  contirmer 
ces  espérances,  rendues  plus  vives  par  l'im- 
mense allégresse  de  la  chrétienté. 

La  Congrégation  comjite  plusieurs  établis- 
sements; ce  sont:  1°  la  maison  mère, située 

Saiiil-Lonis  ilc  Gnn/.agiic,  dans  sa  dernière  mala- 
die, dt'iiianila  et  obtint  de  M^;!-  dt;  Bmillé,  alors  évê- 
que de  Poitiers,  le  saint  habit  iprelle  désirait  depuis 
longtemps,  el  ipie  dos  raisons  pariiculières  de  fa- 
mille et  de  santé  l'avaient  empêchée  jnsqnc-là  de 
revêtir;  elle  le  poria  I.S  jonis  senlemenl  el  nionrnl 
le  i8  janvier  1851,  d'une  mort  (pii  Tut  aussi  rAlili.inle 
que  l'avait  été  sa  vie. 

Une  auire  su;ur,  Dlle  Jeanne-Désiree,  en  religion 
soî'ir  Marie  de  la  Croix,  est  déeédée  trois  mois 
après  son  entrée  en  religion,  le  it  mars  )837. 

Les  vertus  iiiconlesiables  de  ces  saintes  lillcs  font 
espérer  <i  celles  qu'elles  ont  laissées  sur  la  terre  que 
leur  institui  a  deux  /.elées  protectrices  dans  le  ciel. 

(domine  on  le  voit,  ce  n'est  pas  sans  raiums  qu'à 
côte  de  leur  qnalilication  ollicielle,  les  Filles  du 
saint  ei  inunaeulé  CcHur  de  Maiie  ont  reçu  du  bap- 
tême Douulairc  lu  nom  de  Daines  ilacltain. 


<i  Niort,  rue  Tripière,  el  qui  comprend  do 
vastes  dépendances  complétées  par  une  belle 
et  grande  cha[)elle;  2°  deux  maisons  à  Juicq, 
un  pensionnat  et  un  noviriat  fondés  par  Mlle 
Slane-Alexandrine-Gabrielle  Delaage  (en  re- 
1  gion  sœur  Saint-Jean-Baptiste).  Dans  le 
principe,  cette  iiiuuse  dame  s'était  associé 
(jUidques  personnes  dans  le  même  but  do 
charité  que  les  Filles  de  l'Immaculé  Cœur  de 
Marie,  mais  sans  avoir  l'intention  de  fonder 
mil'  maison  religieuse;  ayant  connu  lu  nou- 
velle congi'égation,  elle  lui  abandonna  (en 
18i0)  sa  maison  et  les  personnes  cju'elle 
avait  mises  pour  diriger  les  orphelines; 
sept  ans  après  (20  octobre  18i7),  elle  prit 
elle-mômo  l'habit,  et  cW;  est  aujoui'd'hui 
supérieure  de  l'élablissemenl  qui  lui  doit  son 
existence;  3°  une  maison  à  Chcrae,  arron- 
dissement de  Saintes  (Charente  Liférieure), 
sur  la  route  de  Saintes  à  Angoulêrae  ;  4"  h 
Prahec,  chef-lieu  de  canton,  près  Niort;  5°  à 
Brioux,  chi'f-lieu  de  canton,  arrondissement 
de  .Melle;  (j"  à  Cherveux,  chef-lieu  de  can- 
ton, arrondissement  de  Niort;  7°  à  Echiré, 
près  Niort;  8°  à  Vouillé,  près  Niort;  9°  a 
S.iint-Boman,  près  Melle;  10°  h  Nueil-sous- 
les-.\ubiers,  arromlissement  de  Bressuire. 
La  Coirgrégalion  compte  encore  (pielques 
autres  maisons  dans  le  diocèse  de  Poi- 
tiers. 

Staltils   (k  la  Congrégation   des    rcHyieunes 

Filles   du    Saint    et     Immaculé   C/citr    de 
Mûrie. 

Les  sœurs  se  nomment  Filles  du  Saint  el 
Immaculé  Cœur  de  Marie;  elles  ont  l'Our  but 
de  [lourvoir  gratuiieuieiit  h  la  subsistance, 
nourriture,  entretien  et  instruction  des  pe- 
tites filles  pauvres  et  ortihelines.  Cette  œu- 
vre comprend  d'abord  les  enfants  internes, 
qui,  .lyant  perdu  les  auteurs  de  leurs  jours 
ou  se  trouvant  dénuées  de  tout  secours,  sont 
recueillies  par  la  communauté,  qui  1rs 
adopte  coiume  ses  enfants.  Le  nombre  ^i(^ 
ces  enfants  n'est  pas  limité;  la  congrégation 
en  reçoit  autant  que  ses  ressources  lui  per- 
mettent d'en  nourrir  et  d'en  loger.  Quand 
elles  sonten  état  et  en  âge  de  gagner  leur  vie, 
on  les  place  comme  ouvrières  ou  domes- 
tiques ('*).  Lorsqu'elles  sont  placées,  on 
continue  toujours  de  veiller  sur  elles  et 
de  les  gouverner.  Si  elles  tombent  n)alades, 

(1)  Anne-Loui>c  S.)gnci,  en  relii;ion  sœur  Marie 
Sainl-Piern-,  csl  décédée  le  8  a\ril  IS')N;  Made- 
leine Pauline  liizard,  en  relision  sœur  Sainl-Jé- 
r<Jme,  est  déiéilée  le  H  aviil  185);  elles  avaient 
toutes  les  ileiix  bien  mérilé  de  l'UEuvre,  qui  devait 
l)eiuc(Mipà  leur  généreuse  initiative. 

(2)  .Avant  cette  epoqu  ■,  la  maison  avait  eu  pour 
directeurs,  de  18.^1  il  1821,  M.  l'abbé  l)iii;"c.  au- 
jourd'hui curé  de  Siiiii-M  ii\  ni  (D.mik  Sèvres);  de 
iU'îi  à  18i9,  M.  l'abbé  l'ageaidt,  aujourd'hui  euro 
de  Saiiit-Hilaire  de  Loi|  lun. 

(3j  L'affaire  fut  reprise  par  les  soins  <lc  Mgr  Pie, 
évêque  de  Poiiicrs,  et  fut  suivie  par  le  supérieur 
actuel.  M.  l'abbé  Serres. 

(4)  L'élablissemenl  ne  peut  siilTire  (et  on  le  com- 
prend) aux  deinandeà  de  ce  genre  qui  lui  soul 
«dressées 
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el  qu'elles  ne  [missent  rester  J.ms  la  famlllo 
à  qui  on  les  a  confiées,  elles  reviennent  dans 
In  commuiinuté,  oii  elles  reçoivent  les  soins 
(le  la  tendresse  maternelle,  et  y  restent  jus- 
qu'à parfaite  guérison.  Si  elles  perdrnt  leur 
pince,  elles  y  reviennent  encore,  comme  des 
enfants  chez  leur  mère,  jusqu'à  ce  qu'on 
puisse  les  placer  dans  une  nouvelle  condi- 
ii(m;  si  elles  deviennent  inlirraes  au  jioint 
de  ne  pouvoir  |ilus  gagner  leur  vie,  ou  si 
elles  arrivent  à  un  âge  avancé  qui  ne  leur 
pertnetleplusdetravailler,  elles  sont  recueil- 
lies dans  la  foraniunauté  pour  y  être  soi- 
gnées et  y  finir  paisiblement  leurs  jours, 
|iourvu  qu'elles  s'en  soient  rendus  dignes 
par  une  conduite  irri''prochal)le  et  qu'elles 
ne  se  soient  point  liées  dans  le  monde  par 
aucun  engagement  inévoi-able. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Marie  se  dévouent  encore  au  soin  des  petites 
rdics  du  dehors,  qu'elles  reçoivent  toute  la 
journée  dans  leurs  classes  externes,  et  aux- 
quelles elles  enseignent  gratuitement,  comme 
aux  précédentes,  la  religion,  la  lecture,  l'é- 
criture, le  calcul  et  le  travail  des  mains. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
Marie  vivent  et  font  vivre  leurs  orphelines, 
ilu  travail  de  le^rs  mains,  de  leur  industrie 
et  de  leurs  pensions  ou  revenus.  Chaque 
religieuse  conserve  la  propriété  et  l'admi- 
nistration des  biens  qui  lui  appartiennent 
et  de  eux  qui  pourraient  lui  survenir  par 
succession  ou  autrement;  elle  peut  en  dis- 
poser conformément  aux  lois. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de 
îlarie  sont  gouvernées  par  une  supérieure 
générale,  qui  réside  ordinairement  à  Niort, 
chef-lieu  de  la  congrégation;  elle  est  nom- 
mée à  vie  par  toutes  les  sœurs  professes; 
son  élection  est  confirmée  par  l'évêquo  dio- 
césain, qni  peut  néanmoins  la  révoquer,  si, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  elle  devenait  infi- 
dèle aux  graves  obligations  qui  lui  sont  im- 
)»osées;  elle  a  deux  assistantes,  qui  forment 
son  conseil  ordinaire  et  qui  l'aident  dans  le 
gouvernement  de  la  congrégation.  Les  as- 
sistantes sont  soumises  à  l'élection  triennale  ; 
Jes  mêmes  peuvent  être  réélues. 

On  n'admet  jdans  la  Congrégation  aucune 
personne  qui  ne  soit,  sur  bon  témoignage, 
exempte  do  tout  reproche  sur  ce  qui  fait 
perdre  l'estime  publique,  libre  de  tout  en- 
gagement dans  le  monde, et  ijui  n'ait  obtenu 
le  consentement  de  ses  parents,  si  elle  est 
mineure.  Le  tempsde  probation  est  de  deux 
ans  au  moins.  Après  un  an  de  postulat, elles 
prennent  l'hahit  d(!  la  congrégation,  puis 
elles  font  un  ai\  do  noviciat.  A  la  prise  de 
l'habit,  on  leur  donne  un  nom  de  saint  vous 
b'iiuel  elles  sont  connues  dans  la  congréga- 
tion. 

Les  Fille.s  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  do 
Marie  se  lient  par  les  trois  vœux  de  chas- 
teté, pauvreté  et  obéissance,  (ju'elles  renou- 
vellent tous  les  ans,  du  consentement  des 
supérieurs  et  sous  le  bon  (ilaisirde  l'ordi- 
naire, qui  en  dispense  dans  le  cas  où  il  le 
juge  à  |)ropos.  A  ces  trois  vœux  simples 
elles  ajoutent  ceux  du  soin  des  pauvres  or- 
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phelines  et  de  l'instruction  gratuite  des  en- 
fants pauvres;  par  ce  vœu  de  l'instruction 
gratuite  des  entants  pauvres,  elles  s'inter- 
disent dans  les  villes  oii  elles  sont  (ixées, 
d'établir  des  pensionnats  payants  (les  villes 
se  trouvant  ordinairement  pourvues  de  maî- 
tresses lie  pension  etde  religieuses  dévouées 
à  l'instruction  des  j)ersonnes  aisées).  Dans 
les  campagnes,  au  contraire,  oij  souvent  on 
rencontre  des  familles  honorables  qui,  sans 
être  extrêmement  pauvres,  n'ont  jias  cepen- 
dant assez  de  fortune  pour  envoyer  leurs 
enfants  dans  les  pensionnats  de  ville,  elles 
jiourront  sans  contrevenir  à  leurs  engage- 
ments, recevoir  chez  elles,  comme  pension- 
naires, les  enfants  de  ceux  qui  désireraient 
lesleur  confier,  et  qui  se  verraient,  sans  ce 
moyen,  privés  de  donner  à  ces  mêmes  en- 
fants l'éducation  convenable  à  leur  position; 
toutefois  elles  ne  recevront  (ju'une  rétribu- 
tion proportionnée  aux  frais  do  maîtresses, 
de  nourriture  et  d'entretien  que  ces  enfants 
pourront  occasionner. 

Pour  étendre  davantage  le  bienfait  de  leur 
charité  et  de  leur  dévouement  envers  les 
pauvres,  elles  jiourront,  dans  les  campagnes 
oii  elles  sont  établies,  visiter  les  (lauvres 
malades  et  leur  rendre  tous  les  soins,  soit 
temporels,  soit  spirituels,  que  nécessitera 
leur  position,  ]>ourvu  qu'il  n'y  ait  |)as  d'au- 
tres religieuses  dans  la  commune  destinée!^ 
à  cette  œuvre.  Elles  peuvent  également 
exercer  toutes  les  autres  bonnes  œuvres  qui 
ne  sont  pas  en  opposition  avec  leurs  .-tatuts, 
et  qui  ne  les  détourneraient  pas  des  obliga- 
tions qu'ils  leur  imposent. 

Les  Filles  du  Saint  et  Immaculé  Cœur  do 
Marie,  en  remplissant  les  formalités  pres- 
crites par  les  lois,  peuvent  fonder  des  éta- 
blissements de  leur  ordre  dans  les  autres 
diocèses  que  celui  de  Poitiers. 

Elles  sont  en  tout  soumises  à  l'évèipie 
diocésain  pour  le  spirituel,  cl  aux  autorités 
civiles  pour  le  temporel. 

Costume  des  religieuses  Filles  da  Saint  ti 
Immaculé  Cœur  de  Marie. 
Le  costume  des  Filles  du  Saint  et  Imma- 
culé CtBur  de  .Marie  est  simple  et  d'étoffo 
commune.  Il  consiste  en  une  robe  noire  avec 
pèlerine  noire,  à  laquelle  est  attaché  un 
crucifix;  une  coiffe  blanche  recouverte  d'un 
voile  noir;  un  cordon  bleu  auquel  est  sus- 
pendu à  droite  un  chapelet  de  sept  dizaines. (1) 

SAINT-FUANÇOIS  (Tiebs  ordre   ue^     à 
Saint-Fraimbaull  de  Lassay. 

M.  Huygnard,  curé  de  Saint-Fraimbault 
de  Lassay,  près  la  petite  ville  de  Lassay 
(Mayenne),  membre  flu  tiers  ordre  séculieV 
lie  Saint-François  d'.\ssise,  ayant  pour  ce 
saint  une  dévotion  très-grande,  désirant  en 
même  temps  qu'il  fût  honoré  par  les  fidèles 
d'une  manière  spéciale,  et  imité  dans  sa  vie 
de  pauvreté  et  d'Iiuinilité,  s'occupait  de|)uis 
plus  de  dix  ans  de  fonder  un  couvent  de 
sœurs  du  tiers  ordre. 

A  l'aide  du  sacrifice  de  son  modeste  pa- 
trimoine et  de  ses  économies,  d'un  don  de 
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'2,000  francs  d'une  personne  dévouée,  d"au- 
niônes  obtenues  de  la  charité  des  fidèles,  un 
enclos  fut  acheté  en  1842,  près  de  la  croix 
dite  du  Miracle,  à  cause  d'un  miracle  opéré 
en  ce  lieu  par  saint  Fraioibault;  vers  ia  fin 
de  la  même  année,  la  chapelle  bâtie  est  dé- 
diée à  !a  très-sainte  Vierge  sous  le  titre  de 
l'Immaculée  Conception  et  des  Sept  Dou- 
leurs; la  maison  conventuelle  et  l'hôpital 
adj-fcent  furent  ensuiti»  construits,  et  à  la 
fête  de  Saint-François  18i3,  de  pieuses  filles, 
dont  une  portait  déjà  l'habit  gris  du  tiers 
ordre,  vinrent  l'habiter,  pour  soigner  les 
malades,  et  pour  faire  l'école  aux  jeunes 
filles  de  la  paroisse. 

M.  Huygnard  a  été  secondé  très-efficace- 
ment par  un  laïque  pieux  et  dévoué,  M.  Fé- 
lix Beucher,  qui  a  quitté  une  position  assez 
agréable  qu'il  occupait  aux  Harpes,  paroisse 
voisine,  pour  se  sacrifier  à  cette  œuvre  de 
charité,  à  laquelle  il  consacre  encore  tout 
son  temps  et  toute  sa  sollicitude. 

En  ce  monieiit  même,  un  ecclésiastique 
zélé,  dépositaire  des  intentions  de  M.  Huy- 
gnard, décédé  il  y  a  plusieurs  années,  s'oc- 
cupe de  cette  maison,  pour  en  régulariser  la 
situation,  avec  l'autorisation  de  Mgr  l'évo- 
que de  Meaux.  Mgr  Bouvier  voulut  bien 
approuver  les  Constitutions  après  les  avoir 
examinées.  Cette  fondation  n'est  donc  pas 
encore  complète  sous  le  rapport  do  sa  cons- 
titution religieuse, mais  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'elle  le  sera  prochainement. (1) 

SAINT F-ANNE  (Congrûgatio  des  Soelrs 

de),  servantes  des  pauvres. 
Vie  de  Jeanne  de  La  Nuuë,  fondatrice  de  cette 
Co7njregation  et  de  l'hospice  de  la  Provi- 
dence, à  Saumur. 

Jeanne  de  La  Noue,  fille  de  Pierre  de  La 
Noue  et  de  Françoise  Uureau,  marchands, 
naquit  h  Snuniur,  diocèse  d'Angers,  en  1666, 
tl  lut  élevée  dans  des  sentiments  et  des  ha- 
bitudes de  piété.  Douée  d'une  imagination 
ardente,  elle  fut  longtemps  attaquée  de  ten- 
laiious  violentes  qu'elle  eut  toujours  le  bon- 
heur de  vaincre,  mais  qu'elle  combattit  avec 
force,  et  tomba  même  dans  un  inconvénient 
qui  ajoutait  à  ses  peines  celui  du  scrupule 
<pie  lui  laissait  toujours  l'incertitude  de  l'é- 
tat de  grûce  ,  et  la  portait  à  des  précautions 
et  des  [iraliques  exagérées.  Sa  mère,  qui 
£insi  quelle  s'adressait  h  un  des  Oraloriens 
qui  desservaient  le  pèlerinage  et  l'église  de 
Notre-Dame  des  Ardilliers,  pria  leur  confes- 
seur commun  d'appuyer  de  son  autorité  les 
défenses  de  jeûnes  quelle  faisait  à  sa  lille. 
Elle  fut  donc  obligée  à  se  modérer.  Néan- 
moins elle  crut  dès  lors  que  la  volonté  do 
Dieu  était  qu'elle  changeât  de  confesseur. 
Toutefois  elle  n'exécuta  cette  pensée  qu'a- 
l)rès  la  luort  de  sa  mère,  pour  ne  la  pas  con- 
tiister,  et  i)eul-être  aussi  dans  la  crainte 
que  le  confesseur  ne  remarquât  son  absence. 
Elle  compta  celte  faiblesse  [larmi  ses  fautes, 
et  disait  depuis  s'être  confessée  pendant  six 
ans  aux  PP.  de  l'Oratoire  par  respect  humain. 
Agée  de  vingt-quatre  ans  elle  perdit  sa  raùre; 
des  ses  premières  années  elle  avait  perdu 
(1)  Voy.   à  la  fin   du  vol.,  n"  251. 


son  pèro  Libre  de  suivre  ses  inclinations  et 
les  inspirations  du  ciel,  elle  se  livra  à  toute 
sa  ferveur;  mais  le  tentateur  profita  de  sa 
nouvelle  position  [lour  lui  livrer  un  assaut, 
dans  lequel  il  eut  quelques  avantages.  Hé- 
ritière de  la  demeure  paternelle,  Jeanne 
continua  le  commerce  de  ses  parents,  qui 
consistait,  à  ce  qu'on  recueille  de  quelques 
indications,  à  vendre  de  la  toile  et  de  la  pe- 
tite mercerie,  et  elle  sentit  quelque  attr.nt 
pour  les  conseils  de  l'avarice,-- faibles  atta- 
ques, sans  doute,  qui  dans  beaucoup  d'au- 
tres n'auraient  paru  que  des  dis})ositions  à 
l'économie,  mais  qu'une  âme  comme  la 
sienne  reconnut  enfin  pour  dangereuses  et 
ojiposées  aux  vues  ijiie  Dieu  avait  sur  elle. 
La  Providence,  pour  la  porter  à  des  disposi- 
tions d'une  charité  étrange  et  généreuse,  se 
servit  d'une  voie  extraordinaire  que  je  vais 
indiquer  ici,  du  moins  en  alirégé. 

Françoise  Souchet,  femme  pauvre  et  veuve, 
vivait  à  Rennes,  en  Bretagne,  dans  une 
chambre  nue,  oii  des  personnes  riches  sub- 
venaient à  ses  besoins,  car  elles  étaient  édi- 
fiées de  ses  vertus.  La  pieuse  veuve  donnait 
5  d'autres  indigents  les  aumônes  qu'elle  le- 
cevait.  Une  partie  de  sa  vie  était  jiassée  à  ilc 
saints  pèlerinages,  dont  le  but  ordinaire 
était  Sainte  Ani'.e-d'Auray  et  Notre-Dame  de 
Hcuon.  Elle  alla  aussi  pendant  dix  ans  h 
Notre-Dame  des  Ardilliers,  chapelle  célèbr». 
dans  la  ville  de  Saumur.  Si  les  pèlerini 
étaient  trop  nombreux  pour  les  hôtelleries 
de  Saumur,  les  habitants  du  faubourg  ds 
Fenet  se  faisaient  un  mérite  de  les  loger. 
Dans  une  circonstance  pareille,  la  pieuse 
veuve  de  Rennes  fut  reçue  par  Jeanne  de 
La  Noue;  c'était  la  veille  de  l'Epiphanie 
1093.  Il  ne  se  passa  rien  de  remarquable  ? 
celle  premièie  entrevue;  Françoise  Souche 
dit  en  partant  que  Dieu  ne  l'avait  envoyée 
que  pour  ap[)rendre  les  chemins;  celte  pa- 
role fut  prise  par  son  hôtesse  pour  une  iiro- 
messe  de  revenir,  et  en  elfet ,  la  veille  de  !? 
Pentecôte  de  la  môme  année  ,  la  voilà  reve- 
nue C'était  un  peu  tôt,  et  Jeanne,  en  \t 
voyant,  craignit,  si  elle  la  logeait,  do  perdre 
le  profil  que  lui  procurerait  quelijue  pèleric 
aisé.  Elle  ne  voulut  point  céder  i  ses  offres 
de  payer,  ou  même  de  coucher  sur  le  car- 
reau, et  la  renvoya.  Toute  la  nuit  la  pieuse 
bretonne  se  sentit  pres>ée  de  retourner 
chez  Jeanne  de  La  Noue,  et  y  alla  en  ell'el, 
le  lendemain  de  bonne  heure,  et  ne  trouva 
que  la  nièce  ils  Jeaune  à  la  maison,  car 
Jeanne  était  ù  la  Messe.  Elle  dit  des  choses 
extraordinaires  qui  frappèrent  la  nièce  et  la 
tante  à  son  retour  de  l'église.  Jeanne ,  sup- 
posant que  c'était  une  diseuse  de  bonne  aven- 
ture, se  pro{)Osait  bien  de  l'envoyer  à  d'au- 
tres faire  ses  contes,  et  la  fil  parler.  La  pau- 
vre veuve  ne  pouvait  ni  s'expliquer,  ni 
expliquer  aux  autres  les  choses  éloquentes 
et  touciiantes  qui  lui  sortaient  de  îa  boucHie. 
Jeanne  en  fut  si  touchée  qu'elle  regarda 
cette  étrangère  comme  un  ange  de  Dieu,  et 
la  pria  de  jiasser  quelques  jours  chez  elle. 
Le  fruit  de  ce  fait,  qui  a  quelque  chose  de 
singulier,  fui  sur  le  cœur  de  Jeanne  de  La 
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Noue  1111  dél.Tcliomeiit  absolu  des  biens  de  la 
terre;  dès  ce  mon:ienl  elle  prend  un  genre 
de  vie  di^nie  d'imiintion  en  général,  mois 
(]U)  a  uu  côté  qu'on  ne  peut  qu'admirer.  Elle 
connut  que  Dieu  voulait  d'elle  une  «djiiéga- 
lioii  entière  de  toutes  choses,  et  qu'elle  de- 
vait la  pratiquer  dans  l'exercice  d'une  clia- 
rité  sans  bornes.  Sur  l'indication  de  Fran- 
çoise Souchet ,  Jeanne  alla  [lorler  des  se- 
cours à  une  famille  dénuée  de  tout  et  qui 
demeurait  à  Saint-Florent,  iietit  bourg  situé 
à  une  lieue  de  Sauraur.  Elle  commença  alors 
une  suite  d'actes  de  dévouement  iiéroiqno 
(]ue  je  ne  puis  indiquer  qu'en  général,  et 
qui  furent  précédés  d'un  état  extiaordinaiie 
dans  sa  |ieisonni!,  et  cela  pendant  trois  jours 
(jue  je  rapiielle  seulement  comme  une  de 
ces  faveurs  que  liersoniie  ne  doit  envier, 
qui  ne  sont  jioint  nécessaires  h  la  sainteté, 
mais  que  le  Seigneur  accorde  quelquefois 
aux  âmes  qu'il  appelle  à  des  sacrifices  extra- 
ordinaires. 

En  vertu  d'un  contrai,  elle  avait  des  inté- 
rêts communs  avec  sa  nièce,  qui,  voyant 
s'en  aller  ainsi  en  aumônes  continues  tout 
ce  qui  était  dans  la  maison,  dit  h  sa  tante  : 
Vous  voulez  donc  tout  donner?  Oui,  ié|ion- 
dit  la  tante  ,  je  suis  résolue  à  tout  donner, 
jusiju'à  ma  dcrnièie  chemise  ,  ainsi  vous 
pouvez  [irendre  votre  parti ,  car,  pour  moi, 
c'en  est  fait.  C'était  avertir  la  nièce  ou  de 
retirer  sa  part  ou  de  suivre  la  môme  voie, 
car  sans  cela  c'eût  été  une  injustice,  et  elle 
n'avait  point  le  droit  de  donner  ce  qui  ajj- 
]iarienait  à  la  nièce.  La  pauvre  enfant  ne 
jiouvait  se  déterminer  ni  à  quitter  sa  tante, 
ni  à  se  livrer  à  une  si  graiule  profession  de 
jiauvreté.  Elle  pleurait  en  voyant  la  persé- 
vérance do  sa  tante,  cl  Dieu  lui  envoya 
bientôt  une  autre  peine,  en  l'aflligeant  d'un 
accès  de  IVénésie  qui  obligea  à  la  lier,  et  cet 
étal  dura  plusieurs  mois.  Sa  pieuse  tante, 
qui  seule  pouvait  la  contenir,  la  veilla  jour 
et  nuit,  essuyant  ses  injures,  et  vil,  au  bout 
de  (quatre  mois,  cette  crise  suivie  d'une  se- 
conde. Au  milieu  de  ces  occupations  péni- 
bles, Jeanne  n'oublia  point  ses  chers  pau- 
vres, et  eu  vint  à  contracter  des  dettes  consi- 
dérables pour  continuer  ses  bonnes  œuvres. 
La  Providence  vint  à  son  secours  par  la  cha- 
rité d'autres  marchands  qui  lui  donnèrent 
de  quoi  satisfaire,  car  ils  étaient  éditiés  de 
son  dévouement;  en  cela  elle  est  à  admirer 
jilus  (pi'à  suivre  dans  les  exercices  ordinai- 
res de  l'auniôue.  A  tant  de  dévouement  pour 
b'S  autres,  J(;anne  de  La  Noué  joignait  pour 
elle-môme  l'habitude  d'une  vie  jilus  ipie 
inortiliée,  qu'on  en  juge  en  se  ra|ipelant 
qu'elle  prenait  aux  pauvres  les  morceaux 
ramassés  par-ci  par-là,  pour  en  faire  sa  pro- 
|ire  nourriture,  et  ((u'eUe  mangea  aiu'ïi  le 
pain  trouvé  dans  la  poche  d'un  [lauvre  noyé 
auquel  elle  avait  rendu  les  derniers  de- 
voirs. 

La  nature  soulfrail  et  beaucoup,  des  vio- 
lences (jub  la  geiHTOsiié  de  Jeanne  lui  de- 
uiandait,  et  l'aniour-propie  lui-même  était 
sans  cesse  dans  la  dureté  du  sacnlice,  mais 
ces  sacrifices,  le  bras  de  Jeanne  de  la  Noue 
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sut  les  faire  et  les  continuer.  Elle  ne  pen- 
sait à  autre  chose  qu'a  continuer  sesœuvres 
de  bienfaisance,  et  n'avait  point  l'idée  d'une 
fondation  religieuse;  elle  n'attachait  même 
qu'une  im|ioitance  médiocre,  peut-être  au- 
cune foi  à  la  parole  de  la  veuve  bretonne  qui 
lui  avait  prédit  que  sa  maison  deviendrait 
un  hôpital  général,  qu'elle  y  recevrait  les 
étrangers  et  qu'il  y  aurait  une  croix  sur  sa 
jiorte.  Quand  elle  commença  à  recevoir  d'a- 
bord quelques  petites  orphelines,  puis  jus- 
qu'à douze  de  ces  enfants,  elle  n'avait  jias 
encore  le  projet  d'un  institut.  C'était  au 
commencement  du  xviu'  siècle.  Elle  logea 
ces  jielites  iiauvres  dans  une  de  ces  caves 
que  l'on  voit  en  cette  contrée,  creusées 
dans  le  rocher  asjiectant ,  oflVant  une 
demeure  agréable  et  saine  ,  h  bon  mar- 
ché. En  1702,  un  éboulemenl  de  rocher 
écrasa  onze  maisons  entre  lesquelles  était 
celle  de  Jeanne  de  la  Noue,  qui,  conmie  les 
autres  habilanis,  eut  le  temps  de  se  sauver, 
ainsi  que  sa  nièce,  mais  les  [lauvres  petites 
furent  ensevelies  sous  l'éboulement,  et  ou 
les  crut  mortes.  Après  le  déblaiement,  on 
trouva  qu'une  seule  avait  succombé,  et  les 
onze  autres  étaient  sahies  et  sau\es.  Cette 
épreuve  ne  la  déconcerta  jias  ;  bien  qui! 
tous,  et  môme  soR  directeur,  lui  dissent  que 
Dieu  se  contentait  de  sa  lionne  volonté  et 
ne  voulait  jias  (ju'elle  continuât  son  entre- 
prise, elle  pensa  au  contraire  que,  iiar  cet 
accident,  Dieu  avait  voulu  l'amener  a  louer 
une  jilus  grande  maison  pour  ses  pauvres. 
Les  voisins,  victimes  du  désastre, se  logèrent 
comme  ils  purent,  et  il  restait  près  de  l'é- 
glise, des  écuries  où  elle  voulait  abriter  ses 
filles;  mais  les  Pères  de  l'Oratoire  ne  vou- 
laient jiasles  lui  laisser  occuper,  ipjoiqu'elle 
otfrît  une  forte  somme  d'argent.  «  ^'ous  ne 
voulez  pas  que  mes  cliers  pauvres  occu- 
pent des  écuries,  leur  dit-elle,  un  jour  nous 
occuperons  les  plus  belles  chambres;»  cette 
|)rédiction,  plaisanterie  ou  menace,  se  réa- 
lisacinq  ansplus  lard,maisdanscet  cs()acedo 
temjis,  il  lui  fallut  payer  successivement 
des  loyers  fort  chers,  sans  trouver  à  se  lo- 
geur convenablement.  Cejiendant  l'œuvre 
prenait  de  l'extension.  Ce  n'était  plus  seu- 
lement les  enfants  (ju'elle  admettait  chez 
elle;  des  indigents,  des  infirmes  de  tout 
âge  demand.nent  h  y  entier,  et  elle  n'eu 
refusait  aucun.  Elle  aimait  surtout  à  y  rece- 
voir les  filles. abandonnées  au  désordre  ou 
exposées  à  y  tomber;  elle  allait  môme  les 
chercher  et  ne  se  rebutait  point  des  criti- 
ques et  des  railleries  qu'on  faisait  sur  ce 
genre  d'entreprise  et  son  inutilité  pour 
quel(|ues-uuesdcs  brebis  égarées.  La  crainte 
eepeiiilant  d'infecter  son  troupeau,  lua'gré 
sa  vigilance,  lui  fit  depuis  abandonner  celle 
spécialité  dans  sa  charité.  Elle  exé:ula  avec 
une  persiiniio  pioi.se  i>n  voyage  méritoire, 
(jui  lui  fil  api)r6cier  le  prix  tie  l'aumône  et 
la  peine  de  la  me.uiic/té  jiour  les  pauvres 
qui  n'en  font  j/as  niéiier,  car  Jeanne  n'avait 
pas  de  goût  pour  ces  gen.s-là.  Elle  partit 
donc  et  s'éloignanlde  Sauniur,  où  elle  élail 
connue,  s'avança  par  Candes  dans  la  Tou- 
illa 
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raine,  ayant  île  l'nigent  ii-in> 
mais  demandant  un  morceau  de 
l'amour  de  Dieu.  Piesque  tous  les  riches 
la  refusèrent.  Elle  n'était  assistée  que  par 
des  gens  auxquels  elle  faisait  elle-môuie 
une  aumône  par  coin|)ensation.  Elle  répéta 
souvent  que  dans  ce  voyage  elle  avait  up- 
]iris  qu'il  est  plus  facile  de  faire  l'aumône 
(jue  de  la  demander.  Elle  avait  eu  peine 
souvent  à  trouver  un  gîte;  cela  la  déter.i  i- 
na  à  ajouter  l'hospitalité  h  ses  autres  bon- 
nes œuvres;  elle  donnait  5  ceux  qu'elle  ne 
|)0uvait  recevoir,  de  l'argent  pour  payer 
leur  coucher.  Elle  joignit  à  tout  cela  la  vi- 
site et  le  secours  aux  prisonniers,  qu'elle 
édiliait  par  de  bons  avis,  et  qui,  sous  le 
rap|)ort  matériel,  n'étaient  pas  alors  dans 
les  conditions  qu'ils  trouvent  aujourd'bui, 
conditions  qu'on  pourrait  dire  être  trop 
avantageuses  en  certains  lieux,  car  elle  éta- 
blit les  coupables  dans  un  bien-être  qui  ne 
leur  imprime  guère  l'horreur  d'une  rechu- 
te et  d'un  retour  dans  ces  lieux  oii  ils  se 
trouvent  si   bien. 

Pour  lonsoliiJer  ses  œuvres  en  170i,  elle 
songea  à  fonder  une  société  pour  la  perpétuer. 
Elle  avait,  depuis  quelques  années  une  soi  te 
de  pressentiment  que  des  tilles  viendraient 
se  langer  sous  sa  conduite,  et  son  imagina- 
tion leur  dressait  déjà  des  Règlements,  mais 
elle  rejetait  ces  pensées  conune  de  vaines 
distractions.  Cependant  le22septend)re  1703, 
une    tille   de    Saint -Nicolas  de  Bourgueil, 
nommée  Jeanne  Bruneau,  vint  lui  demander 
«  à  vivre  sous  sa  diiection,  pour  servir  Jé- 
sus-Christ dans  la  personne  des  pauvres.  » 
C'était  précisément  la  fin  que   Jeanne  pro- 
jiosa  toujours   à  sa  Congrégation.    Elle  dit 
donc    h   cette  iiremière    |i(istulante   qu'elle 
jiouvait  entrer,  si  elle  était  dis[)0sée  à  sup- 
porter toutes    sortes   d'humiliations   et  do 
mépris.  Le  25  avril  1704,    Anne-Marguerite 
Tennien,  de  la  paroisse  de  Chouzé  ,  vint 
encore  se  joindre  h  la  sœur  de  la  Noue. 
Quoique  celte  fille   n'ait  pas  persévéré,    la 
pensée  de  fonder  une  congrégation  ne  parut 
plus  à  Jeanne  de  la  Noué  être  une  illusion. 
Elle  résolut  de  prendre  un  hal)it  conforme 
àcelte  vocation,  et  dit  à  ses  associées  qu'elle 
désirait  qu'il  fût  de  grosse  serge  grise.  Elles 
eurent  d'abord    une   grande  répugnance    h 
prendre  un  habit  si  extraoï-dinaire  ,   ipii  les 
cxposeiait  à  toutes  les  r.iilleries  du  monde, 
au  milieu   duquel  leur  vocation  les  ramè- 
nerait à  chaque  instant.  Après  les  avoir  ex- 
hortées <i   souffrir  patiemment,  Jeanne  dis- 
posa tout,  et  le  26  juillet  170i,  jour  de  Sainte- 
Anne,  qu'elle  choisissait  pour  [)alronne  de 
sa  congrégation,  elle   prit  avec  "la  nièce  «t 
ses  deux  associées  l'habit  des  sœurs  de  la 
Providence,  peu  ditférent  de  celui  qu'elles 
ont  porté  jusqu'à  ces  dernières  années;  car 
depuis   peu,   on  a  songé  à  le  modifier.    La 


nouvelle  communauté  s'intitula  :  Les  Sœurs 
de  Sainle-Anne,  sericmies  des  pauvres  de  ta 
Providence  de  Sauniur.  Le  nom  de  première 
serrante  fut  affecté  h   la    sœur   supérieure. 
Elle  prit  en  religion  le  nom  de  Sœur  de  la 
Croix  ,   mais  ou   continua  de  rai)peler  de 
son    nom  de  famille.  Bientôt  de  nouvelles 
filles  se  joignirent  aux  premières,  et  Jeanne 
put  fixer  les  heures  de  la  [irière,  des  repas, 
du  travail,  et  jeta  ainsi  les  fondements  des 
Constitutions  ijui.iieu  d'années  après,  furent 
revêtues  de  la  sanction  épiscopalc.  Dès  que 
Jeanne  de  la  Noue  reconnut  cpie  Dieu  l'ap- 
pelait à  fonder  une  conununauté  religieuse, 
elle  voulut  disposer  l'intérieur  de  sa  maison 
conformément  à  ce  dessein,  et  réserva  un 
ap|)arlement   pour   les   exercices  dont  j'ai 
parlé,  et  pour  les  entretiens  qu'elle  avait  à 
faire  à  ses  sœurs.  Un  petit  autel    de  paiiier 
fut  d'abord  le  seul    ornement  qui   fît  rap- 
peler ipi'un  tel  lieu  était  nnechapelle;  une 
]>ieuse  demoiselle  en  donna  un  [ilus  conve- 
nable. Jeanne  voulait  y  faire  placer  des  con- 
fessionnaux pour  éviter  l'inconvénient  des 
sorties  continuelles  et  surtout  de  la  multi- 
]iliciié  des  confesseurs.   Son  établisîement 
était  encore  trop  peu  connu  à  Angers  pour 
qu'on  lui  accordât  cette  grâce  ;   elle  l'obiinî 
plus  tard  à  la  suite  d'une  visite  que  Ht  un 
ecclésiastique  aux  communautés  île  Saumur 
par  l'ordre   de  Mgr   Poucet  de  la  Rivière, 
nouvellement  élevé  sur   le  siège  épiscopal. 
La  pieuse  veuve  de  Itennes  avait  prédit  à 
Jeanne  de  la  Noce  que  des   personnes  de 
Bietagne   viendraient  établir  l'oidre  et  les 
premiers  Règlements  dans  cette  maison.  Le 
P.   Grigndn    de    Monlfurt  ,   fondateur    des 
Filles  de  la  Sagesse,  vint  à  Notre-Dame  des 
Ardilliers  en  1706,  |irôcha  |)lusieurs  fois  à 
l'oratoire  des  sœuis   de  la  Providence  ,  mit 
la  supérieure  à  une  grande  éfireuve  d'hu- 
miliation, et    on    tient    par  tradition  que 
Jeanne  le  consulta  sur  le  gouvernement  do 
sa  communauté  et  sur  les  Règles  dont  elle 
faisait  alors  l'essai.  Les  Filles  de  la  Provi- 
dence de  Saumur  conservèrent  toujours  une 
vénération  jjrofonde  pour  la  mémoire  de  ce 
grand  homme,  et  le  dernier  auteur  de  sa  Vie 
(M.  N.,  supérieur  de  Saint- Laurent-sur-Sè- 
vre)  attribue  à   ce  sentiiuent   la  fondation 
qu'elles  firent  un  demi-siècle  plus  tarti,  dans 
la  maison  de  Saint-Lazare  de  Montfori,  que 
le  vénérable  missionnaire  avait  choisie  pour 
retraite  Jt  une  demi-lieue  de  la  ville,  et  où  il 
avait  placé  cette  statue  de  la  sainte   Vierge 
qu'il  lionorait  sous  le  nom  de  Notre-Dame 
ue  la  Sagesse  (1).  Je  viens  de  dire  que  le  P. 
de  Montfori  avait  mis  la  sœur  de  la  Noue  à 
une  grande  épreuve  d'humiliation.  Il  l'avait 
taxée  d'illusion  en  |irésence  de  toute  la  com- 
munauté sur   les  voies  extraordinaires  où 
Dieu  la  mettait  et  sur  le  genre  de  vie  excep- 
tionnel qu'elle  suivait.  Il  l'engagea  à  venir 


(t)  Saint-Lazare  était  un  prieure  dont  le  pnlron 
foiiilaliMir,  M.  lie  L:i  Béiloyerc,  proeini'iir  };éiiéial 
:iii  parleineiil  de  HrclMgtie,  obtint  |;i  siippifssinii 
iMi  1755,  et  donna  les  revenus  aiii  sœurs  de  la 
l'rti'identc  de  Sjuniur,  à   cooililion    qn'illeb   élè- 


veraient une  école  et  prendraient  soin  di's  pauvres 
des  trois  paroisses  dont  il  ëlail  seigneur.    M    Tré 
vaux,     dans    son    llistoiic  île  l'Eijlhc    de  Ilieluyui 
n'a  point  mis  an  ran;;  des  anties  celle  maison,  qui 
lui  eiuit  probableuieni  inconnue. 
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h  !a  Messe  qu'il  allait  'lire  et  d'y  deinniKier 
la  lumière  du  !^eigneur.  Après  la  Mes.se, 
son  opinion  fut  tellenient  modifiée  qu'il  lui 
dit  de  continuer. 

Plusieurs  autres  ecclésiastiques  consul- 
tés modifièrent  également  la  leur  sur  les 
voies  de  cette  tille  qu'Us  avaient  cornloninée 
d'abord.  Ces  voies ,  nous  ne  les  indiquerons 
qu'en  passant;  il  faut  les  regarder  comme 
une  exception,  une  récompense,  ou  un 
moyen;  admirer  celle  sur  qui  Dieu  agit 
ainsi,  et  n'en  rien  désirer  pour  soi,  si  ce 
n'est  l'esprit  d'iiumililé  et  d'obéissance  qui 
les  accompagne  toujours;  sans  cela  elles  ne 
viendraient  |ias  de  Dieu.  Jeanne  eut  de 
dures  épreuves  à  subir  d'un  côté  plus  sen- 
sible, et  dont  les  eH'cts  pouvaient  avoir  des 
suites  terribles.  Elle  se  vil  ciiliquée  par  son 
directeur,  M.  Gennelcau,  par  ses  religieuses, 
qui  attaquèrent  les  Règles,  les  pratiques, 
le  gouvernement  de  la  fondatrice. Ces  Règles 
n'étaient  qu'un  essai,  et  Jeanne  de  la  Noue 
ne  les  donnait  que  ]iour  en  faire  l'expé- 
rience. M.  Genneieou  voulut  mettre  une 
pieuse  tille  du  monde  à  la  place  d'assistante, 
sans  embrasser  la  vie  religieuse;  cette  per- 
sonne, Mlle  Marthe  Rousseau,  s'y  refusa 
absolument.  Le  directeur  en  fut  donc  pour 
son  zèle, (jui  procédait,  sans  doute,  d'un  bon 
désir,  mais  qui  était  peut-être  uiio  impru- 
dence. On  mit  à  celte  place  une  sœur  que  le 
directeur  estimait,  mais  qui  était  incapable, 
et  donna  ombiagu  et  jalousie  aux  sœurs; 
mais  Jeanne  soutint  celte  humble  tille,  qui 
garda  la  fonction  d'assistante  tout  le  temps 
que  sa  santé  lui  permit  de  l'exercer.  Ln  1709, 
ie  2  septembre,  SI.  Martineau  de  Prince  réu- 
nit la  communauté,  composée  alors  de  neuf 
religieuses  y  compris  la  sujiéricure,  et  pré- 
senta, de  la  part  de  Mgr  l'évèque  d'Angers, 
les  Règles  demandées  jiar  les  sœurs  pour  la 
conduite  spirituelle  et  temporelle  de  la 
maison,  leur  enjoignant  de  les  recevoir  et  de 
s'y  conformer.  Les  sœurs  s'y  obligèrent,  et  à 
1  Tiislant  M. Martineau  mit  les  Règles, signées 
ilu  prélat  et  scellées  de  son  sceau,  entre  les 
mains  de  la  supérieure.  L'année  suivante  le 
niÔQie  supérieur  revint  à  Saumur,  et  apporta 
la  [lermission  de  faire  célébrer  la  .Messe 
dans  la  chapelle  de  l'établissement,  mais 
seulement  les  jours  de  la  semaine,  et  im- 
médiatement lui-même  y  dit  la  Messe  le 
liPcmier  et  y  lit  faire  la  première  coinmn- 
nion  aux  piititcs  pauvres  qu'on  y  avait  jiré- 
|)arées.  Le  9  mai  1710,  il  dressa  le  premier 
acte  d'association,  et  reçut  les  engagements 
des  |ircmières  sœurs  de  la  Congrégation. 
Klles  faisaient  les  trois  vœux  ordinaires  de 
religion ,  mais  en  particulier  au  coiifes- 
seui-.  Pour  former  le  lien  extérieur,  on 
établit  un  acte  dans  lequel  l'associée  dé- 
clare son  engagement  et  promet  la  stabi- 
lité. Jeanne  de  la  Noué  voyait  avec  bonheur 
et  consolation  h;  succès  de  la  maison,  mais 
Dieu  lui  réservait  de  nouvelles  croix  ;  elle  en 
eut  d'abord  à  l'occasion  du  désir  qu'elle  té- 
moigna d'avoir  le  saint  Sacrement  dans  sa 
chapelle,  et  le  curé  de  Saumur  lui  tit  une 
forte  opposition;  il  alla  jusqu'à  la  menacer 


de  faire  renverser  la  maison  tle  la  Piori- 
dence.  11  se  réconcilia  dans  la  suite,  à  la 
(irière  de  l'évèque,  bénit  même  le  saint 
ciboire  qui  devait  servir  à  fiorter,  après  la 
Messe,  la  communion  aux  maladies. de  la 
maison;  néanmoins  tant  qu'il  vécut,  Joanna 
ne  put  obtenir  la  faveur  de  garder  le  saint 
Sacrement  dans  son  tabernacle.  Elle  l'obtint 
depuis  et  même  celle  de  l'exposer  à  certai- 
nes fêtes  de  l'année.  Au  milieu  de  toutes 
ses  difficultés  et  de  ses  peines,  Jeanne  de  la 
Noue  se  sentait  comluite  par  des  voies  par- 
ticulières, comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
et  elle  seiublait  favorisée  du  don  de  prophé- 
tie, d'ins|>iration  et  de  vues  intimes.  Son 
humilité  n'en  perdit  rien,  et  de  concert  avec 
son  directeur,  elle  choisit  une  de  ses  Filles, 
la  sœur  Marie  Laigle,  pour  lui  servir  de  su- 
périeure et  de  moniteur.  Par  ce  moyen  elhj 
se  donna,  dans  sa  position,  le  mérite  de 
l'obéissance.  C'est  par  le  moyen  des  notes 
que  prenait  cette  sœur  Marieque  nous  est 
parvenue  la  connaissance  de  quantité  de 
}>articularités  sur  la  vie  privée  de  sœur 
Jeanne,  car  Jeanne  de  la  Noue  avait  obtenu 
de  faire  toujours  usage  iraliments  maigres, 
découcher  plus  auslèremcnt  et  de  pratiquer 
plusieurs  autres  mortilications  auxquelles  la 
Règle  n'astreignait  point  la  communauté. 
En  1716,  Jeanne  île  la  Noue  et  ses  compa- 
gnes quittèrent  la  maison  dite  le  logis  de  la 
Fontaine,  que  lui  louaient  les  Oratoiiens, 
pour  s'établir  avec  leurs  pauvres  dans  la 
maison  des  Trois  anges  que  le  chevalier  oh 
Vallièie  avait  achetée  pour  elles  en  1713. 
Ce  bienfait  eut  une  compensation;  M.  Geii- 
neteau  ne  tarda  pas  à  renoncer  aux  soins 
qu'il  donnait  à  Jeanne  et  à  sa  communauté. 
Pendant  vingt -cinq  ans  ce  confesseur  et 
bienfaiteur  zélé  consacra  à  la  Providence, 
aux  sœurs  et  aux  pauvres,  ses  soins,  son 
argent,  sa  santé;  mais  ipaand  la  Congréga- 
tion naissante  eut  des  Règles  approuvées,  lo 
bon  vieillard  eut  peine  à  se  défaire  de  ses 
pieuses  habitudes  du  |iouvnir  absolu  qu'il 
avait  de  gouverner  la  communauté  à  sa  dis- 
crétion; il  en  sentit  de  la  |teiiie  et  du  dé- 
goût; il  y  avait  quel-que  temps  qu'il  ne 
venait  plus  à  la  maison,  lorsqu'il  mourut 
en  iT2'*.  Ce  bon  prêtre  était  natil  de  Brézé. 
La  reconnaissance  de  la  nouvelle  Congréga- 
tion n'en  fut  pas  moins  grande  pour  cet 
ecclésiasti(pie  vénérable,  à  qui  elle  a  donné, 
lin  |ieu  gratuitement,  le  titre  de  fondateur. 
Cette  ab>tention  de  M.  Cicnneteau  mit  la 
communauté  dans  l'embarras,  d'abord  pour 
le  changement  de  directeur,  ensuite  pour  le 
choix  d'un  autre,  car  Jeanne  de  la  Noue, 
fidèle  et  simple  dans  son  obéissance  à  l'E- 
glise, n'avait  voulu  avoir  aucune  communi- 
cation avec  les  occlé^iasti()ues  savants,  aus- 
tères en  apparence,  ijui  suivaient,  à  Saumur, 
le  parti  janséniste,  et  avaient  déjà  gagné  cl 
fasciné  une  communauté  ;  elle  refusa  donc 
l'olfre  avantageuse  que  lui  présentait,  sous 
lo  iap|)orl  matériel,  un  prêtre  aux  nouvelles 
idées,  qui  se  proposait,  si  on  l'acceptait  pour 
directeur,  de  venir  loger  dans  la  maison,  et 
d'y  laisser  sa  fortune.  La  courageuse  su)iô- 
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rieiire  sut  rpmellre  en  son  chomin,  comme 
on  roxprime,  un  autre  prèlre  qui,  par  ses 
largesses,  s'était  ouvert  un  aecès  près  d'elle, 
et  voulait  en  iiroliter  pour  lui  parler  eu 
faveur  de  son  |iarti  !  Klle  sut  se  défaire  d'un 
troisième,  qui  s'était  insinué  dans  la  mai- 
son sans  laisser  rien  paraître,  et  qui,  an 
relourde  la  Trappe,  où  ses  oiiinions  l'avaient 
fait  refuser,  voulait  recommencer  ses  soins 
à  l'égard  d'une  sœur  qu'il  avait  confessée. 
Elle  trouva  enliu  dans  M.  Joseph  Jacob  de 
Tigné,  cba|)elain  de  Notre-Dame  de  Nantilly. 
\in  digne  successeur  de  M.  Genneteau.  Ce- 
pendant le  nombre  des  sœurs  augmentait,  et 
plusieurs  colonies  étaient  déjà  sorties  du  la 
maison  mère.  Les  unes  étaient  destinées  à 
desservir  des  hôpitaux,  les  autres  à  tenir  des 
écoles.  Sur  les  dix  maisons  établies  du 
Ivmps  de  sœur  Jeanne,  sept  subsistèrent 
jusqu'à  l'année  179;J.  Trois  étaient  tombées, 
entre  autres  celle  de  Nantes,  mais  celle-ci 
rétablie  en  HoS,  est  encore  aujourd'hui 
un  des  établissements  édifiants  que  j'ai  vus 
dans  cette  ville. 

Cette  maison,  néanmoins,  a  toujours  été 
séparée  de  celle  de  Saumur.  Il  y  eut  encore 
huit  établissements  formés  avant  la  révolu- 
tion, par  les  religieuses  de  Saumur  depuis 
la  mort  de  leur  fondatrice.  Cette  fondatrice, 
épuisée  par  tant  d'actes  de  dévouement  et 
d'austérités,  avait,  en  outre,  eu  à  supporter 
plusieurs  maladies.  Il  était  temps,  aurait-on 
\m  dire,  que  le  Seigneur  la  récompensât  de 
ses  travaux.  Une  longue  soulfrance,  suppor- 
tée avec  une  édifiante  iialieuce,  vint  mettre 
le  terme  h  une  vie  si  pleine,  que  Jeanne  de 
la  Noue  termina  après  avoir  reçu  saintement 
les  sacrements  de  l'Eglise.  Le  vendredi  16 
août  173G,  elle  s'endormit  dans  le  Seigneur, 
dans  sa  71'  année.  Ses  funérailles  furent  un 
triomnlie,  à  en  juger  piar  les  témoignages  que 
donnènnt  à  sa  vertu  les  personnes  empres- 
sées h  faire  toucher  à  son  corps  divers  ob- 
jets pour  les  garder  avec  vénération.  Ce 
corps,  précieuse  relique  de  la  sainte  fonda- 
trice, reposa  dans  la  chapelle  de  son  éta- 
blissement jusqu'à  l'année  1796.  Après  elle, 
sa  pieuse  conlidentc,  Marie  Laigle,  fut  supé- 
rieure générale,  cl  eut  elle-même  pour  suc- 
cesseur, sa  propre  sœur  Catherine  Laigle, 
qui  était  aussi  entrée  dans  la  Congrégation. 
En  1796,  l'hospice  de  la  Providence  fut  irans- 
féré  dans  la  nuiison  des  Pères  de  l'Oratoire, 
chassés  [lar  la  révolution.  Les  restes  do 
Jeanne  de  la  Noue  y  furent  enterrés  dans 
l'église  de  N.-D.  des  Ardilliers,  nu  pied  de 
l'autel  de  Marie,  où  elle  était  venue  si  sou- 
vent apporter  le  récit  de  ses  peines;  mais, 
en  1837,  des  fouilles  nécessitées  jiar  les  ré- 
parations de  l'église,  les  firent  transporter 
définitivement  dans  un  caveau  creusé  sous 
la  chapelle  qui  sert  de  chœur  aux  religieuses. 
Les  Sœurs  de  Sainte-Anne,  avec  leur  robo 
de  laine,  iiorlaient  une  coilfure  empesée,  à 
pâlies,  dans  le  genre  de  celles  des  Sœurs  de 
la  Sagesse,  mais  recouverte  d'un  capot  noir 
attaché  sous  le  menton,  un  fichu  blanc,  avec 
un  crucifix  en  sautoir,  sur  le  côté  droit  de  la 
poilrino.  Nous  mettons  tout  ceci  au  passé,  car, 


actuellement,  elles  ont  sans  doute  exécuté  le 
|irojet  qu'elles  avaient  formé  de  changer  de 
costume.  Autrefois  il  n'existait  point  dans 
celte  Congrégation  de  profession  proprement 
dite;  mais,  en  183i,  Mgr  Monlault  des  Iles, 
évéque  d'Angers,  retrancha  la  perpétuité  des 
Vieux  qui  se  renouvellent  chaque  année,  et, 
en  même  temps,  il  les  rendit  publics,  les 
entoura  de  l'éclat  d'une  céiénionie,  et  ajouta 
le  quatrième  vceu,  si  touchant  et  si  conforme 
à  l'esprit  de  la  fondatrice:  de  servir  Jcsus- 
Clirist  en  la  personne  des  pauvres. 

lies  des  jnsles  parmi  les  filles  chrétiennes, 

I  vol.  in-12,  I  ar  M.  Cairon. 

Vie  de  Jranne  de  la  Noue,  fondatrice  de  la 
Congrét/adon  de  Sainle-Atme,  par  ^I.  l'abbé 
Mucé;  1  vol.  in-1-2,  ISVo. 

rt-D-E. 

SAINTE -CATHF.RINK   (Ueligieuses  de 
l'hôpital). 

Le  premier  nom  de  cet  liùpital,  inslilut 
particulier,  élait  celui  de  :  Hôpital  des  pau- 
vres de  Sainte  -  Opportune.  Dans  l'Histoire 
de  Paris,  par  les  PP.  Félibien  et  Lobineau, 
(lui  reportent  la  fondation  de  cet  liôpilal  à 
la  fin  du  XII'  siècle,  vers  118i,  on  trouve 
qu'il  avait  été  d'abord  destiné  à  recevoir  les 
pèlerins  qui  venaient  à  l'église  Sainte-Op- 
portune, et  fut,  dans  les  commencemenls, 
administré  par  des  frères  ou  religieux  lios- 
jiitaliers.  Ttiiliaud  Chevalier,  de  Sainl-Cer- 
main-l'Auxeirois,  leur  donna  une  maison 
qu'il  avait  près  de  l'hôpila!,  qu'il  avantagea, 
et  sa  fondation  fut  confirmée  par  Maurice, 
évêqtie  de  Paris,  en  tlSS.  Le  Pa|)e  Ho- 
noré 111,  ()ar  sa  Inille  du  17  janvier  1-2-2-2, 
adressée  au  maître  et  aux  frères  de  la  Jlai- 
son-Dieu-Sainte-Catherine,  prit  cet  hôpital 
sous  sa  protection.  Grégoire  IX,  son  succes- 
seur, les  favorisa  également  et  invita  les  fi- 
dèles de  la  province  de  Sens  (dont  Paris 
était  alors  suifragant)  à  les  secourir  de  leurs 
aumônes.  Bientôt  après  les  religieux  se  fi- 
rent aider  par  des  sœurs,  comme  plus(iropres 
au  service  et  au  ginivernement  des  malades. 

II  est  fait  mention  des  frères  et  des  sœurs  de 
l'hôpital  do  Sainte-Catherine  dans  des  acies 
(le  1328  et  de  1372.  Leur  clia|ielle  fut  rebâ- 
tie et  réparée  en  li79,  et  la  dédicace  s'en 
fit  sous  le  nom  de  Sainte-Calberine  et  de 
Sainte-Marguerite.  En  1321,  Fran(;ois  Poi;- 
chcr,  évéque  de  Paris,  cl  en  celle  qualité, 
supérieur  de  la  maison,  ordonna  qu'à  l'ave- 
nir il  n'y  aurait  idus  de  religieux  dans  cet 
hôpital,  et  nomma  à  leur  i>!ace  Pierre  de  la 
Folie,  prêtre  séculier,  pour  en  être  le  direc- 
teur spirituel,  et  jiour  avoir  soin  du  tempo- 
rel conjointement  avec  les  religieuses,  (jui 
y  demeurèrent  seules.  Ces  religieuses  sui- 
vaient la  Règle  de  Sainl-.Augustiu,  comme 
l'ont  toujours  fait,  surtout  anciennement,  les 
religieuses  hospitalières,  mais  elles  ne  se 
raltachèrent  à  aucune  société,  et  formèrent 
un  institut  particulier.  Selon  quelques  au- 
teurs, ce  changement  dans  la  direction  de  la 
inai>on,  ipii  ne  devait  plus  recevoir  ipie  des 
religieuses,  n'eut  lieu  qu'en  loo7.  La  niai- 
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son  acquil  une  certaine  iuiporlancc  et  avait 
des  droits  sur  plusieurs  loccilités  des  envi- 
rons de  Paris.  I.es  principales  fonctions  des 
religieuses  étaient,   depuis  la  cessation  de 
cette  aflluence  de    {.èlerins,   à  l'église    de 
Sainte-Opportune,  de  loger  et  de  nourrir  les 
femmes  ou  filles  qui  venaient  à  Paris  pour 
chercher  à  rentrer  en  condition,  c'est-à-dire 
qui  cherchaient  une  jilace  de  domestique. 
Le  nombre  de  ces  femmes  était  quelquefois 
d'environ  quatre-vingt-dix  par  jour.   Elles 
recevaient  aussi  les  personnes  qui  venaient 
de  iirovicce  pour  suivre   un  procès  ou  des 
affaires  paiticulit^rcs,  cl  qui  n'avaient  pas  le 
nio.ven  de  prendre   un   logement  coûteux. 
Enfin  elles  se  chargeaient  d'ensevelir  et  de 
faire  enterrer  nu  cimetière  des  SS.  Inno- 
cents  (jadis  cimetière  |iublic  et  commun  à 
plusieurs  paroisses  )  les  [lersonnos  noyées  ou 
mortes  dans  les   rues  de  Paris  et  dans   les 
prisons.  «  C'étaient  là,  »  dit  un  historien  en 
jinrlant  trelles,  «  ces  ôlres  inutiles  et  dange- 
reux, fardeau  de  la  société,  que  l'on  a  chas- 
sés de  leurs  maisons,  que   Ton  a    voués  à 
toutes  les  misères,  à  tous  les  o|iprobres,  sans 
pouvoir  vaincre    leur   constance,  ni   lasser 
leur  résignation.  »  Selon  les  statuts  de  cette 
maison,  autorisés  par  l'évoque  de  Paris,  Eus- 
lache  de  Bellay,  la  communauté   de  Sainte- 
(]atlierine  devait  être  au  moins  de  neul  reli- 
gieuses, et  non  fixée  à  neuf,  comme  l'ont  dit 
(jiielques  historiens.  A  la  lin  du  dernier  siè- 
cle elles  étaient   trente  occupées  aux  fonc- 
tions (jue  je  viens  d'indiquer,  et,  en  outre, 
ces  généreuses  filles  payaient  encore  au  de- 
hors  le  gîte  à   plusieurs  personnes  cpii    ne 
pouvaient  être  logées  dans  leur  liôpilal,  soit 
à  cause  de  leur  étal  de  grossesse,  soit  à  cause 
de  maladies  comraunicables,  soit  enfin  par- 
ce ([ue  tous  les  lits  étaient  déjà  pris.   On  ne 
pouvait  retrouver   les  anciennes  lettres  pa- 
tentes de  Sainte -Catherine;   Louis   XIV  y 
suppléa  par  les  siennes  de  l'an  1688.  Sur  la 
porte  extérieure  de  cet  hôpital  était  une  sta- 
tue de  sainte  Calherine,  faite,   en  170i,  par 
Thomas  Ronandin,  sculpteur  de  l'tcadémie 
royale.  Cet  hôpital,  ou   plutôt  hcspce,  est 
devenu  le  magasin  d'un  marchand    d'étolfes 
qui  a  pourenseigne  l'image  Sainte-Catherine. 
L'hô|iital  auipiel  est  consacré  cet  article  était 
situé  dans   la  rue  Saint-Denis,  au  coin  do 
cette  rueeldecelledosLombardK.Cocjuenous 
venons  dediredela  maison  et  de  l'institut  de 
Sainte-Calhcrine,  se  retrouveriiit,  en  partie, 
dans  riiistfiire  de  la    plupart    des  villes  de 
France.  En    rcinontanl    à   quelques   siècles 
seidement,  on  trouverait  en  un  grand  nom- 
bril <lc  localités  des  maisons  hospitalières, 
<p.ii  étaient  indépcmlantes  de  toute  autre,  et 
où  vivaient, onlinairement  sous  la  Règle  de 
Saint-Augustin,  des  frères  et  des  sœurs  si- 
multanément (  l  ),  mais  presque  partout  les 
religieuses  ont  évincé  les  frères.  A  l'Hôlel- 
Dicu  de   Paris,    des    religieuses  anciennes 
avaient  encore  eu  connaissance  des  frères, 
si  elles  ne  les  avaient  pas  vus. 


On  jieut  consulter  sur  les  religieuses  de 
Sainte-Catherine:  Histoire  de  la  ville  de  Pa- 
ris, par  Félibien  et  Lohineau,  t.  1",  cl 
celui  des  preuves.  —  Antiquités  de  Paris, 
|iar  D.  Dubreuil.  —  Tableau...  de  Paris,  par 
Saint-Victor,  t.  1",  ii«  partie.  —  Diction- 
naire... de  la  fille  de  Paris,  in-8,  t.  111,  ano- 
nyme,   (par  Haureau).  —  Jaillot,  etc.j  etc. 

SAINTE- VILUGE  (Filles  de  la),  ou  DAMES 

RUDES,  de  Rennes. 

{Voy.  BuDES,  comm.  des  Dames,  col.  214.) 

Mlle  Anna-Marie  de  Rudes,  de  Rennes, 
d'une  des  plus  illustres  fainilles  de  Breta- 
gne ,  petite-nièce  du  célèbre  maréchal  de 
Ciuébriant,  mourut  jeune,  et  laissa  par  testa- 
ment les  fonds  nécessaires  pour  établir  une 
communauté  destinée  à  soutenir  les  filles 
calvinistes,  qui,  rentrant  dans  le  sein  de 
l'Eglise  catholique,  avaient  besoin  d'êlre 
instruites  des  vérités  de  la  religion  et  do 
trouver  un  asile  pour  se  mettre  à  couvert 
des  persécutions  de  leurs  parents.  Sa  mère, 
nommée  D.  Jeanne  Rrandin,  qui  lui  sur- 
vécut, remplit  ses  pieuses  intentions,  et 
fonda,  en  1G06,  dans  la  rue  de  Toussaint,  à 
Rennes,  cette  maison,  qui  fut  ncmmée  le 
séminaire  des  Filles  de  la  sainte  Vierge,  et 
autorisées  par  lettres  patentesde  LouisXlV, 
le  mois  de  septembre  1678. 

Le  calvinisme  ayant  heureusement  dispa- 
ru de  la  Bretagne,  les  directrices  de  cette 
maison,  a|i|)elées  les  Dames  Rudes,  du  nom 
de  leur  fondatrice,  se  livrèrent  à  l'éducation 
de  la  jeunesse  et  entreprirent  la  bonne  œu- 
vre des  retraites,  qu'elles  continuent  encore 
aujourd'hui.  La  ville  de  Rennes  acquit  leur 
maison  en  17o8  pour  motif  d'utilité  publique 
et  la  fit  démolir;  elles  s'établirent  dans  la  rue 
Saint-Hélier,  où  elles  demeurèrent  jusqu'à 
la  révolution.  Leur  nouvelle  maison  fut  de 
nouveau  aliénée;  mais  fidèles  à  leur  voca- 
tion, les  Dames  Rudes  se  sont  réunies  et 
rétablies  dans  un  autre  quartier  de  la  ville 
où  elles  ne  cessent  de  se  rendre  utiles. 

SAUVEUR  DU  MONDE  (Congrégation  du). 

Celte  Congrégation  est  composée  de  prô- 
trosséculierscl  existe  ou  existait  en  Espagne. 
Elle  n'a  aucun  rajiporl,  si  ce  n'est  celui  du 
nom,  avec  les  chevaliers  du  Sauveur  du- 
monde, établis  en  Suède,  et  dont  j'ai  parlé  an- 
troisième  volume.  La  Congrégation  des  prê- 
tres séculiers  d'Espagne  ne  nous  est  connu»', 
car  aucun  historien  à  notre  connaissance  n'en 
a  parlé,  que  par  son  introduction  dans  la 
maison  du  noviciat  des  Iconites,  à  Madrid, 
lors  de  la  suppression  ôc  cettccélèbre  com- 
])agnie.  Elle  entra  dans  celle  maison  le  2  fé- 
vrier 1709,  et  le  dimanche  suivant  ils  firent 
l'ouverture  de  l'église  sous  lo  titre  d'Ora- 
toire  royal  du  .Sauveur  du  Monde.  Ils  com- 
mencèrent aussi  les  exercices  sjiiriluels  qui 
leur  étaient  prescrits  et  qui  consistaient, 
entre   autres,  à  expliquer  lo  catéchisme,  à 


(I)  On  saii  qu'à  Lyon,  au  prand  llo|iilal,  il 
celle  (iiaJifiratioii  cl  iic  font  |>"iii'  rtlii;icux. 


V  a  ciicoïc  des  frères  et  des  sœUrs  ,  mais  qui  n'onl  que 
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prêcher  l'I^vangilo  tous  les  iliinanthus  de 
rannée,  el  Irois  jours  la  semaine,  penJant 
le  Carême.  11  [tarnîtrail  do  15,  que  la  desti- 
nation particulière  de  cette  société  avait  des 
rapports  avec  celle  de  la  Doclrine  chrétienne 
de  l'Oratoire,  elc.  Le  choix  que  l'on  fit  d'elle 
dans  les  circonstances,  et  |rour  la  [naisondonl 
il  s'agit,  ferait  su[)poser  qu'elle  était  partisan 
des  idées  nouvelles  qui  ten  laient  au  jansé- 
nisme, implanté  dans  la  péninsule. 

B-D-E. 

SÉNAUT  (Ermites  de  la  forêt  de). 

L'origine  decet  ermitage  célèbre  m'est  tout 
ti  fait  inconnue,  mais  il  est  positif  qu'elle  re- 
monte h  l'époijne  de  saint  Louis,  et  que  c'est 
à  ce  saint  roi  (]u'est  due  la  fondation  de  ce 
monastère.  11  tenait  quelquefois  sa  cour  à 
r.orbeil,  et  venait  chasser  avec  les  seigneurs 
et  chevaliers  dans  la  forôt  de  Sénart,  et  il 
donna  ses  ordres  pour  la  construction  de  la 
chapelle  de  l'ermitage,  alin  d'avoir  un  lieu 
propre  à  faire  ses  prières  quand  il  viendrait 
chasser  dans  cette  forêt.  Ces  données  vagues 
*e  trouveraicnfjustiiiées  par  les  livres  qui 
traitent  des  antiquités  de  Corbeil  et  méritent 
plus  de  foi  que  certains  opuscules  sur  les 
environs  de  Paris,  où  l'on  dit  que  ce  fut  un 
seigneur  de  la  cour  du  saint  roi  qui  s'était 
reoré  Ih  [lour  y  jileurer  sa  vie  passée  et  qui 
fut  l'occasion  de  cette  fondation  royale.  Cette 
version,  qui  peut  être  vraie,  n'est  point 
conforme  au  récit  tro|)  bref  du  F.  Pacôme, 
où  l'on  trouve  ce  que  je  dis  ici  et  que  j'in- 
diquerai à  la  fin  de  cet  article.  Le  F.  Pa- 
côme, après  avoir  vécu  à  lacourde  Louis  XIV, 
et  à  ce  qu'il  paraît,  attaché  au  service  de  la 
reine,  et  ayant  en,  comme  il  l'écrit,  le  bon- 
heur de  passer  d'heureux  momcnls  seul  à  seul 
avec  Sa  Majcslc,  lantàSaint-Gerinain  qu'àVer- 
naitlcs,  se  retira  h  la  communauté  de  la  fo- 
rêt de  Sénard,  où  il  se  lit  ermite.  En  septem- 
bre 1702,  dans  un  voyage  de  Fontainebleau, 
le  roi  dîna  à  Frémont,  maison  de  campagne  5 
la  porte  du  village  de  Ris,  aujourd'hui  du 
diocèse  de  Versailles  et  du  département  de 
Seine-et-Oise.  Le  F.  Pacôme  eut  l'honneur 
de  s'entretenir  longtemps  avec  le  roi,  qui 
l'interrogea  sur  l'état  qu'il  avait  embrassé, 
sur  la  satisfaction  qu'il  y  éprouvait,  sur 
son  genre  de  vie,  etc.  Le  religieux,  pour  sa- 
tisfaire k  la  pieuse  curiosité  du  prince,  fit  et 
publia.  Mémoire  de  rétablissement  de  la  cha- 
pelle el  hermilage  de  Notre-Dame  de  Consola- 
tion en  la  forêt  de  Sénard,  ancien  monument 
de  la  piété  de  saint  Louis,  avec  l'erplicalion 
de  la  construction  du  plan  général  de  l'ermi- 
tage fait  pour  Louis  le  Grand,  en  1702  et 
1703.  Ce  plan  était  posé  sur  une  table  de 
douze  pieds  de  long  sur  huit  pieds  de  large, 
où  était  représenté  l'ermitage,  le  bois  taillis 
dans  lequel  était  posée  une  chapelle  pour 
les  conférences  des  solitaires,  etc.  Les  reli- 
gieux solitaires,  le\irs  cellules  séparées  les 
unes  des  autres,  régnant  en  pourtour,  en 
forme  de  Laures  et  autres  choses  en  projet. 
Ces  derniers  mots  font  présumer  que  l'on 
projetait  d'établir  des  cellules  isolées  comme 
dans  les  Laures,  projpi  qui  n'eut  pas  d'exé- 


cutio.i,  rar  à  la  fin  comme  auparavant,  le* 
religieux  solitaires  vivaient  en  communauté. 
Dans  le  soubassement  du  plan,  étaient  re- 
présentés [dusieurs  faits  historiques;  dans 
le  [iremier,  Louis  XIV  avec  les  [)rinces  de  la 
cour,  etc.,  et  prenant  en  sa  protection  le  F. 
Pacôme  etses  religieux,  cequifail  sup|ioser 
que  le  F.  Pacôuje  était  su[)éricur.  Sur  un 
oiédeslal  on  lisait  les  vers  suivants  : 

Heurpiix  les  liabitanisde  ce  lieu  solitaire, 

Qui  du  nioiiile  éloignez  suivent  Dieu  dans  la  p.iix, 

El  qui  se  conlenlauldu  simple  nécessaire. 

Dans  leurs  plus  grands  besoins  ne  se  troublent  jamai?; 

Mais  s'appuvanl  toujours  dessus  la  Providence, 

Ressèment  les  effets  de  ses  bénignitez 

Qui  leur  donnant  secours  dedans  leur  indigence 

Leur  témoigne  de  Dieu  les  insignes  boulez, 

l.eur  apprend  que  tous  ceux  qui  servent  ce  bon  maître. 

Bien  qu'ils   soient  dans  les  bois  ou  lieux  plus  écariei, 

Ont  Dieu  toujours  présent  et  qui  leur  fait  connaître 

Qu'ils  n'ont  qu'à  le  servir  pour  en  être  assistez  ; 

Ainsi  dedans  ces  bois,  à  l'abrjdes  tempêtes, 

Qui  régnent  sur  la  mer  de're  monde  orageux. 

Les  niauN  ne  viennent  point  fondre  dessus  leurs  lAteit, 

Tour  en  troubler  la  paix  qui  les  rend  si  heureux  ; 

Aussi  dedans  ce  lieu  leur  fréquent  exercice. 

Est  d'oIVrir  à  leur  Dieu  l'emens  de  leurs  saints  vœux, 

Lui  présenlant  leurs  cieur  et  corps  en  sacrifice. 

Pour  qu'ils  soient  tout  à  lui,  et  qu'il  soit  tout  à  eux. 

Le  second  soubassement  qui  regarde  le 
nord  de  l'ermitage  représente  saint  Louis, 
venant  de  Corbeil,  pour  chasser  dans  la  fo- 
rêt deSénart,  et  donnant  ses  ordres  pour 
la  construction  de  la  chapelle  de  l'ermitage 
sur  le  jiiédesial  ;  à  la  droite  du  soubasse- 
ment est  la  dispute  qui  eut  lieu  sur  le  pré 
Sainl-Guenaud  à  Corbeil,  entre  le  sire  de 
Joinville  et  Robert  Sorbon  ,  sur  leurs  ha- 
bits. 

Le  troisième  soubassement  représente 
Henri  W  venant  chasser  dans  la  forêt  et 
visitant,  dans  l'ermitage  de  Sénart,  le  comte 
d'Arces,  qui  y  était  reclus  et  dont  nous  par- 
lerons bientôt. 

Le  quatrième  soubassement,  au  levant  do 
l'ermitage,  représente  Charles  VI  partant  do 
A'illepesque  et  venant  chasser  dans  la  forêt. 
A  la  droite  de  ce  soubassement  étaient  repré^ 
sentées  la  reine  et  les  dames  de  la  cour,  par- 
tant aussi  de  Villepesqtie,  pour  aller  à  Vaui- 
la-Reine,  qu'elle  avait  acheté  pour  servir 
de  retraite  au  roi  quand  il  venait  chasser 
dans  la  forêt  do  Sénart.  On  voit  que  ce  plan 
curieux  contenait  la  reiirésentation  de  plu- 
sieurs faits  relatif>;  à  l'histoire  de  l'crmitago 
où  Philippe-.Vugusle  et  Louis  XII  sont  allés 
plusieurs  fois  lorsiju'iis  chassaient  dans  la 
forêt  de  Sénart. 

Au  dernier  siècle,  l'entrée  de  l'ermitago 
était  dti  côté  du  village  cle  Dravcil,  sur  la 
paroisse  du(]uel  il  est  situé.  Au-dessus  do 
la  porto  il  y  avait  une  croix  et  une  tête  de 
mort;  au  dedans  et  au  dehors,  on  lisait  sur 
cette  porte  dos  sentences  de  l'Ecriture  sainte. 
De  celte  [lorlc  d'entrée  à  la  chapelle,  il  y 
avait  une  avant-cour  plantée  d'arbres  frui- 
tiers et  orné  d'un  lapis  de  gazon.  Sur  la 
porte,  et  au  dedans  du  vestibule  on  lisait 
aussi  des  sentences.  Au-dessus  de  la  porte 
de  la  chapelle  on  voyait  la  sainte  \icrjie 
tenant  TF-nfant  J«>siis  sur  un  semé  de  France 


1397 


SEN 


DES  OIIDKES  RELKJIEUX. 


SEN 


l'j'.iS 


ei  au-dessous  les  ciiu]   mots  :  Invenimus 
eain  in  campis  silvœ.{Psal.  c\xxi,  6.) 

Deux  portes  conduisaient  de  la  chapelle 
au  dedans  de  rerniit.ige  et  au  jardin;  sur  la 
première»  on  lisait  :  Bienheureux  ceux  qui 
ont  le.  cœur  pur,  parce  (/u'ils  verront  Dieu  ; 
(  Malth.  V,  8.  )  Sur  l'autre  ,  ces  (lualre 
vers  : 

Entre  ici  sans  y  faire  lorl, 
Souviens-loi  que  le  premier  homme 
Ne  prit  d'nn  jardin  qu'une  pomme, 
£l  qu'il  lui  en  coula  la  amrt. 

La  chopePe,  dont  j'ai  vu  les  ruines,  était 
du  style  gothique  et  fort  ancien.  11  y  avait 
dans  la  nef  deux  autels.  Le  chœur  était  sé- 
paré de  cette  nef  par  une  balustrade  Je  hois. 
L'autel  était  simple  comme  tout  le  reste,  il 
y  avait  cinq  petites  niciies  dans  lesijueiles 
on  voyait  les  statues  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Joseph,  de  saint  Pierre,  de  sainte  Eli- 
sabeth et  de  saint  Paul.  Les  religieux  fai- 
saient leurs  prièies  et  chantaient  leur  Of- 
fice dans  une  triiiune.  Du  jardin,  une  porte, 
qui  existe  encore,  conduisait  dans  le  bois. 
Sur  les  dirterentfs  portes  on  lisait  des  sen- 
tences tirées  de  l'Kcrituro  et  des  Pères.  Dans 
les  allées  solitaires  dites  de  saint  Antoine  et 
de  saint  Pacôme,  au  pied  des  croix,  etc.,  on 
lisait  aussi  des  sentences. 

Les  religieux  se  levaient  à  quatre  heures, 
et  alors  on  sonnait  F^/î^c/ks  ;  ils  se  rendaient 
immédiatement  dans  la  chapelle,  oiî  ils  ré- 
cit.iient  la  prière,  ensuite  Matines,  Laudes, 
Prime  et  Tierce  de  l'ofiice  de  la  sainte  Vier- 
};e,  puis  faisaient  une  méditation  d'une  heu- 
re, et  luidonnaient  ordinairement  pour  su- 
jet la  passion  de  Notre-Seigneur,  la  présen- 
ce de  Dieu,  etc.  Pour  satisfaire  l'attrait  de 
chacun, on  lisait  l'Evangiledu  jour,  sur  lequel 
le  communauté  faisait  un  quart  d'heure  ou 
une  demi-heure  île  rat^ditation.  Comme  la 
principale  occu[iation  do  ces  religieux  était 
le  travail  des  uiains,  au  sortir  de  l'église 
chacun  allait  à  son  travail  manuel  jusqu'à 
huit  heures,  et  alors  ils  assistaient  Ma  Mes- 
se. Au  sortir  de  la  Messe,  chacun  lelournait 
à  son  travail  jusqu'à  onze  heures.  On  reve- 
nait alors  à  la  chapelle  dire  Sexte,  et  on 
passait  de  là  au  réfectoire  [lour  le  dîner, 
durant  lequel  on  gardait  le  silence  et  on 
entendait  une  lecture.  A[irès  les  grâces  on 
allait  à  la  chapelle  e  n  réci  ta  nt  le  it//.?("rfrc,  là  on 
psalmodiait  None,r/lH{/f/i(«,et  ensuite  chacun 
retournait  à  son  occupation  comme  le  matin. 
A  l'inq  hcureson  récitaitVôprcs  et  Compiles, 
puis  on  faisait  une  lecture  et  une  méditation 
jusqu'à  sept  heures  moins  un  (juart.  Alors, 
a()iôs  r^nr/e/uî  on  allait  au  réfectoire  où  tout 
se  passait  comme  le  malin.  Les  religieux 
faisaient  ensuite  une  conférence  sur  les 
Pères  du  désert  ou  autres  sujets  pieux  jus- 
(|u'à  neuf  heures;  on  revenait  faire  l'exaineu 
et  la  [Il  ière  du  soir,  et  on  allait  se  coucher. 

Les  dimanches,  on  disait  à  trois  heures 
de  l'après-midi,  les  Vêpres  du  grand  OfTice  ; 
iiprès  ces  vêpres  on  faisait  une  lecture  dans 
les  Vies  des  saints,  ou  autres  livres  de  piété, 
puis  chacun  se  relirait  dans  sa  cellule  pour 


y  faite  quelijue  lecture  jusepi'à  cini]  heures. 
Alors, au  son  de  la  cloche,  les  frères  se  ren- 
daient à  l'église  pour  y  réciter  les  Vêpres  de 
la  sainte  \'ierge  et  des  moi  ts,  ensuite  on  fai- 
sait dans  Ylmitationow  autre  livie  une  leo 
ture  suivie  d'une  méditaiion. 

On  observait  régulièrenuMit  les  jeûnes  de 
l'Eglise,  outre  cela  on  jeûnait  pendant  l'A- 
ventjtous  les  vendredis  de  l'annéeet  la  veille 
des  sept  fêtes  de  la  sainte  ^'ierge,  à  laquelle 
il  paraît  que  ces  solitaires  étaient  si)éciale- 
ment  dévoués.  A  la  tin  des  [irières  et  des 
offices,  on  récitait  VExuudiat,  pour  le  roi  et 
la  famille  royale. 

Cessolitairesétaientla'iquesmaisilest  Irès- 
|)0ssible  et  même  vraisemblable  que  des 
ecclésiastiques  se  sont  quelquefois  retirés 
parmi  eux.  Ils  ont  vu  au  nombre  de  leurs 
frères  deux  honmies  distingués  dans  le 
monde,  entre  autres  le  comte  d'Arces  que 
nousavons  déjà  nommé, et  que  leroi  Henri  IV 
venait  voir  souvent.  Le  frère  Marcian,  autre- 
ment Haimond,de  l'ancienne  maison  d'Arces 
en  Daupliiné,  lieutenant  des  gardes  de  la 
porte  du  roi,  après  avoir  vécu  vingt-cinq 
ans  dans  l'hérésie  et  mené  une  vie  licen- 
cieuse, se  convertit  et  se  retira  dans  l'er- 
mitage de  la  forêt  de  Sénarl,  où  il  fut  re- 
clus et  enfermé  l'espace  de  deux  ans,  sans 
que  personne  le  sût.  Le  fameux  Camus,  évo- 
que de  Belley,  en  parle  dans  l'un  de  ses  li- 
vres et  apprend  qu'un  grand  seigneur  exer- 
çant la  vénerie  du  roi  dans  la  forêt  de  Se- 
nart,  ayant  été  averti  par  ha'^ard  de  la  re- 
traite (lu  frère  Marcian,  et  ayant  (uirlé  à 
Henri  le  Grand  son  maître,  remplit  ce  prin- 
ce et  toute  la  cour  d'étonnement  sur  cette 
conversion  admirable.  L'évêque  ajoute  : 
«  L'odeur  de  la  lionne  vie  de  ce  reclus,  el 
l'estime  que  Sa  Majesté  en  faisait,  engagea 
plusieurs  jiersonnes  de  le  venir  voir;  et 
quelques-unes  demeurèrent  avec  lui  eu 
société  au  nombre  de  six.  »  Le  roi  fil 
diverses  p'-opositions  au  solitaire  qu'il 
appelait  son  carabin  et  son  gendarme,  jiour 
le  ramener  dans  le  monde ,  mais  il  fut 
fort  édifié  de  ses  refus.  11  disait  uu  jour  au 
supérieur  qu'il  avait  plus  appris  là  (]u'au 
Louvre,  parce  que  ce  frère  désintéressé  lui 
disait  beaucoup  de  vérités  que  de  plus 
habiles  que  lui  qui  sont  tous  les  jours  à  lu 
cour  n'oseraient  avancer  ;  car  ils  ont  peur 
de préjudicier  à  leur  fortune,  elc... 

Ayant  apjiris  la  mort  de  ce  frère,  étant, "i 
la  chasse,  il  dit  :  Voilà  comtne  Dieu  uilire  à 
soi  les  bons.  11  s'était  retiré  en  cet  ermitage 
en  1588,  et  se  logea  dans  une  petite  maison 
qu'il  fil  bâtir,  et  mourut  le  li-  mai  lo98,  àgà 
de  59  ans,  regretté  de  la  noblesse  cl  de 
ceux  du  pays.  C'était  lorsqu'il  habitait  co 
désert  que  "N'incent  Mussart  et  Antoine  Dau- 
pin  y  firent  fieurir  la  vie  érémitique,  en 
1593,  avant  d'aller  établir  à  Franconville  la 
réforme  du  tiers  ordre  de  Saint-François. Un 
autre  ermite  célèbre  est  le  frère  Pacôme, 
dont  j'ai  parlé  ci-dessus  el  qui  a  fait  le  plan 
présenté  au  roi  en  1703. 11  avait  vécu,  com- 
me on  l'a  ilit,  h  la  cour  de  Versail- 
les et  il  paraît  qu'il  avait  du  talent  el  de 
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r.iitrait  pour  oc  genre  de  travail,  car,  on 
1708,  il  fil  et  pr(5sunta  au  roi  un  plan  en  re- 
lief de  l'aljba.yede  laTrappe.qui  est  remar- 
■  piable  par  ses  belles  gravures.  Si  le  frère 
est  aussi  auteur  du  texte  qui  accompagne 
ces  deux  ouvrages,  il  est  permis  do  croire 
que  son  instruction  littéraire  n'égalait  pas 
son  talent  pour  le  tracé  des  plans.  Qui  ne 
croirait  d'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  tiré 
presque  tout  entier  du  Mémoire  du  frère 
l'acômo,  (|ue  l'ermitage  de  Notre-Dame  de 
f;onsolatlen  a  été  bâti' par  ordre  de  saint 
Louis  et  toujours  habité  [lar  des  ermites  1 
lili  bien!  le  savant  abb'  Lebeuf,  dans  son 
histoire  du  diocèse  de  Paris,  ne  dit  pas  un 
mot  de  saint  Louis  en  jiarlant  de  cet  ermi- 
tage, dont  il  a  trouvé  la  première  mention 
dans  le  pouillé  du  xiii'  siècle  et  que  les  ha- 
bitaiils  ilu  quartier  attribuent  cependant  à 
saint  Louis,  par  tradition.  Je  dis  qu'en  1711, 
on  lisait  encore  dans  le  chœur  de  ce  prieuré 
sur  une  tombe  ces  mots,  seuls  lisibles  entre 
ceux  (]iii  com()Osaient  l'épitaplie  :  Hermiîre 
que  trépassa  en  l'an  de  rincarn.  M-CC  et 
LXXII  au  mois  d'Iiavril.  Priez  Dieu  pour 
idmt' de  lui..  Lg  mol  hermitre  éluxt  là  [)Our 
signifier  non  un  ermite.,  mais  Termitage 
qu'en  vieux  français  on  prononçait  hermitoi- 
re,  dérivé  du  bas  latin  hermitorium  ;  par 
abréviation  hermiîre.  Ainsi  cette  tombe  était 
celle  d'un  chanoine  régulier  de  Notre-Dame 
de  l'Hermitoire.  Ce  bénéfice  fut  desservi  et 
occupé  par  des  chanoines  réguliers  de  l'ab- 
baje  d'Hiverneau  dont  il  était  membre  jus- 
qu'à l'extinction  de  la  régularité,  soit  par 
manquement  de  sujets,  soit  par  pauvreté. 
Depuis  le  règne  de  Charles  IX  on  ne  vit 
plus  de  communauté  à  Hiverneau,  et  par 
conséquent  il  n'y  eut  |>lus  de  prieur  à 
l'Eraiitagc.  Ce  prieuré  tomba  dans  l'oubli  et 
n'était  jilus  qu'une  chaiielle  délabrée.  Ce- 
pendant il  resta  toujours  prieuré  à  nomina- 
tion, sur  le  [>ied  de  chapelle,  c'est-à-dire 
non  conventuel.  Ce  bénélice  était  à  Ronie 
dans  le  rang  de  ceux  des  chanoines  réguliers, 
sous  le  nom  de  N.  D.  de  Cou|ilive;  mais  je 
n'ai  point  à  faire  ici  l'histoire  du  prieuré; 
j'ai  à  parler  des  ermites  et  de  l'ermitage. 
Depuis  que  ce  lieu  fut  inhabité  en  consé- 
quence du  mauvais  état  où  se  trouva  l'abbaye 
d'Hivorneau,  vers  Tan  1560,  queljues  er- 
mites s'y  retirèrent  sans  que  personne  les 
troublât;  et  pourtant  l'ablié  Lebeuf  dit  aussi 
qu'un  homme  nommé  Bénigne  Biilery,  qui 
avait  reçu  l'habit  il'ermite  du  prieur  Ues 
Chartreux,  Gabriel  Billecoq,  s'y  retira  en 
1V96;  et  depuis,  à  cause  du  grand  nombre 
d'ermites  qui  y  éiaient,  il  alla  au  diocèse  de 
Noyon.  On  se  demande  s'il  y  avait  alors 
aussi  lies  chanoines  et  un  prieur.  lùi  1G27 
cet  établissement  avait  dégénéré;  l'arche- 
vê.jue  de  Paris,  Jean-François  de  Oondy, 
ordonna,  le  12  mars,  à  tous  les  ermites  de 
Sénart,  de  sortir  de  son  diocèse,  et  sur  leur 
refus,  de  les  conduire  dans  les  prisons  de 
l'archevôché,  saisir  leurs  meubles,  etc. Qua- 
rante ans  après  l'arclievôque  permit  h  Hélio- 
dore  Duel,  Camaldule  malade,  de  se  retirer 
dans  cet  ermitage,   appelé  Notre-Dame  de 


Con.-olation.  En  1690,  Jean-Fiancois-Pan' 
Lefèvre  de  Caumartin,  possédant  ce'prieuré, 
le  remit,  par  acte  notarié,  aux  'lianoines 
«l'Hivernau  ,  stipulant  par  Jean  Moullin  , 
leur  prieur,  pour  y  rétablir  la  régularité; 
mais  faute  de  sujets,  ce  irailé  n'eut  point 
lieu  ou  ne  fut  point  exécuté.  Ce  prieuré 
étant  toujours  abandonné,  M.  le  cardinal  do 
Noailles  ordnnmi ,  en  1710,  à  quelques  er- 
mites du  Mont-Valérien,  d'j  venir  demeu- 
rer; mais  instruit,  en  1721, 'qu'il  dépendait 
d'Hivernau,  et  que  iM.  de  Caumartin  ,  alors 
évêque  de  Blois,  l'avait  remis  à  cette  abbaye, 
il  y  introduisit  les  chanoines  réguliers  de 
cette  maison,  qui  y  restèrent  jusqu'à  la  lin 
de  1723;  la  disette  de  sujets  et  la  pauv.-e-té 
du  lieu  ne  leur  ayant  pas  permis  d'y  rester 
davantage.  C'est  l'abbé  Lebeuf  qui  nous  ap- 
prend ces  choses;  mais  comment  les  conci- 
lier avec  ce  que  j'ai  dit  du  livre  du  frère  Pa- 
côme  et  des  exercices  des  ermites  en  1703? 
Ce  priiuré  n'était  donc  pas  toujours  aban- 
donné? Lebeuf  ne  dit  pas  que  les  chanoines 
d'Hivernau  étaient  de  la  réforme  de  Bourg- 
Achard  et  jansénistes.  Ce  dernier  inconvé- 
nient était  peut-être  une  des  causes  de  leur 
insuccès.  Quoi  qu'il  en  soit,  leur  retrait  fut 
autorisé  par  des  ordres  du  conseil  de  cons- 
cience, qui  les  réglèrent  avec  les  ermites, 
au  mois  de  janvier  172i.  Depuis  ce  temps 
les  ermites  y  ont  demeuré  seuls  (expression 
de  Lebeuf,  qui  ferait  croire  qu'ils  y  étaient 
aussi  du  temps  des  chanoines),  et  ont  reliâti 
l'église  et  les  lieux  réguliers.  En  1739, 
M.  Paris  de  Montmartel  posa  la  première 
pierre.  Les  ermites  étaient  alors  au  nombre 
de  douze  ou  quinze,  et  avaient  pour  chai)e- 
lain  un  prêtre  séculier.  Le  curé  de  Draveil 
allait  chez  eux  lairo  les  enterrements  et  leur 
administrer  la  communion  pascale  ;  préten- 
tions dans  lesquelles  il  fut  maintenu  par  un 
traité  du  29  novemlire  1730,  approuvé  par 
AL  lie  ^'intimille,  le  6  décembre  suivant. 
Ces  ermites  portaient  une  tunique  blanche, 
une  ceinture  et  un  scapulairo  de  la  mémo 
couleur  ;  avaient  un  bouquet  de  barbe  à 
l'extrémité  du  menton,  les  cheveux  courts 
sans  tonsure  ou  couronne  nionastiiiue.  Ils 
se  couvraient,  quand  ils  sortaicntau  dehors 
et  portaient  à  la  maison  une  chape  noire  que 
les  Chartreux  voulurent  leur  faire  quitter, 
dans  la  première  moitié  du  dernier  siècle, 
la  croyant  tro[.  semblable  à  la  leur,  mais  en 
17i9,  les  ermites  prouvèrent  qu'elle  était 
différente. Vers  l'an  17o0,  ils  commencèrent  à 
se  servirdu  chant  grégorien.  11  est  vraisem- 
blable que  leurs  règlementsétaient  alors  celui 
que  nous  avons  (racé  ci-dessus,  d'après  lo 
V .  Pacùme;  peut-êlrese  rapprochait-il  du  rè- 
glementdesermitesdii  mont  Valérien,s"il  n'é- 
tait le  môme,  puisque  (|ueliiues  frères  de  ce 
dernier  ermitage  avaient  été  attirés  à  Si  nar 
par  le  cardinal  tie  Noailles.  Kn  1751,  le  mcrl 
credi  3  noveiidjre,  lête  de  saint  Marcel,  leur 
église  fut  déiliée,  avec  permission  de  l'or- 
clievôque  de  Paris,  sous  l'invocation  de  la 
sainte  Vierge,  litre  de  Notre-Dame  de  Con- 
solation, par  .M.  Jean-Antoine  Pinscau,  évo- 
que de  Nevcrs;  le   lendemain,  le   curé  de 
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D.aveil,  comme  curé  de  l'crmilage,  y  vint 
processionnellementcliaiUer  la  graiid'Mosse; 
et  les  jours  suivants,  la  dévotion  y  amena 
aussi  les   curés  voisins.   Cependant  le  litre 
du  prieuré  existait  toujours  et  l'ahlié  Jolly 
de  Fleury,  mort  le  28  noveudjre  1735,  était, 
depuis  172G,   titulaire  du   jjrieuré  de   l'Er- 
mitage. Au  111'  volume,  p.  179,  des  Histoi- 
res et  recherches  de  la  ville   de  Paris,  par 
Sauvai,  on  trouve  ces  deux  ordonnances  de 
Jean-François  de  Gondy,  concernant  l'expul- 
sion des  ermites  de  Sénart  et  de  la  Courtille 
les  Paris,  rendues  sur  les  [ilaintes  et  remon 
trances  du  proraoleur.  Tous  les  auteurs  où 
j'ai  puisé  ne  disent  rien  de  la  fôte  de  saint 
Lazare  qui  était  comme  titulaire  de  l'ermi- 
tage, [luisqu'on  y  taisait  une  assemblée  où 
le  peuple  se  rendait  en  grand  nombre.  Dans 
les  derniers  temps,  il  y  avait  je  ne  sais  quels 
rapports  entre  ces  ermites  et  les  Camaldulcs 
de  Grosbois,  qui  élaienl  établis  à  quelques 
lieues  de   là,  le  suiiérieur  des  Camaldulcs 
envoyait  les   frères   h  l'ermitage,  les   rap- 
pelait à  la  coniDiunauté,  quand  il  le  jugeait 
convenable,  m'a  dit  un  ancien  de  la  loc;dité 
que  j'ai  consulté.  Les  ermites   s'occujtaieiit 
(le  la  confection  des  tissus   de  soieries  de 
Lyon  et  y  étaient  fort  habiles.   Leur  com- 
munauté située    sur   le    boid   du    chemin 
(jui  conduit  de  Chanip-Uosai  à  Brunoi,  était 
exposée  à  faire  de  fréquenles  aumônes  aux 
pauvres  passants  cl  donnait  à  chacun  de  ces 
indigents  du   pain  et  une  pièce  de  vingt- 
quatre  sous  pour   sa    roule,    m'a-t-on   dit 
encore  sur  les  lieux.  Nous   avons  iicine  à 
croire  que  les  ressources  des  ermites  pus- 
sent  suffire  à   une    aumône   si  abondante. 
Quand   les  décrets   de  l'Assemblée   consli- 
luanle  vinrent  disperser   les  religieux,   les 
ermites  de  la  forêl  de  Sénart   se  retirèrent, 
du  moins  quelques-uns  d'entre  eux,  au  vil- 
lage  do  Villemouble,  près  de  Paris,   où  ils 
vécurent,  durant  les   premières  années  de 
l'empire,    en  continuant   avec    habileté   et 
réussite  leur  fabrication  de  soieries,   ainsi 
qu'un  le  voit  dans   les  almanachs  du  tein|)S. 
Nous  avons  connu  l'uiidesdcrniers  solilaircs 
de  ce  fameux  ermitage,   qui   vivait  encore 
après  la  révolution  (le  1830,  et  était  chantre 
à  N>itie-Dame  de  Paris.  11  se  nommait  Jac- 
queiiel. 

Histoire  du  diocèse  de  Paris,  par  l'abbé 
Lebeiif,  t.  Wl  ;  Histoire  el  antiqintcs  de  la 
tille  de  Paris,  par  Sauvai,  t.  111. 

M.  Haton  était  l'aumônier  des  Frères  er- 
mites de  la  Forêt  de  Sénart,  dont  la  maison 
située  sur  la  paroisse  de  Dreuille,  est  dé- 
truite à  peu  près  et  vendue  ;i!  y  reste  quelques 
habitations  appartenant  à  divers  propriélai- 
res ,  un  pan  de  nmr  de  l'église  et  une 
chapelle  encore  tout  entière.  Us  ne  faisaient 
|.as  maigre,  ils  se  levaient  à  (piaire  heures; 
ils  étaient  au  nombre  de  ving-huit  à  trente, 
lors  de  la  sujipression,  et  avaient  des  frères 
donnés.  Un  religieux  nommé  \'ictorin 
s'était  retiré  chez  eux  en  qualité  de  pension- 
naire. On  a  vu  dans  une  année  de  cherié , 
leurs  aumônes  abondantes,  et  le  domestique 
a  com|)té  jusqu'à  quinze  personnes  à  la  fois 
(1)  Vni/.  il  la  lin  du  vol.,  n"  i52. 


dans  leur  parloir,  à  qui  ils  donnaient  la 
soupe.  Il  ne  tarissait  point  sur  leur  éloges 
Us  étaient  en  relation  et  correspomlance. 
continuelles  avec  les  Camaldulcs  de  Gros- 
Bois,  établis  à  une  lieue  et  demie  de  dis- 
lance, près  Villeneuve  Saint-Georges.  On  a 
démoli  l'église  de  l'Ermitage,  et  dans  les 
fondations  on  a  trouvé  la  n:édaille  qui  y 
avait  été  placée.  Celle  médaille  tomba  enlre 
les  mains  d'un  paysan  du  quartier,  qui  la 
perdit. (1)  B-d-e. 

SEPT-DOULEURS  (Congrégation  de  Notbe- 
Dame  des). 

Institut  nouveau  fondé  au  Maduré,  par  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Pour  la  faire 
connaître,  nous   ne  i)ouvons  que  copier  le 
fragment  (Je  la  lettre  du  P.  Prosper  Bertrand, 
Jésuite,  adressée  à  M.  Gréa,  missionnaire  du 
diocèse  de  Saint-Claude,  lettre  qui  nous  a 
révélé  l'existence  de  celle  société  naissante. 
«   Le  but  de  noire  chère  Congrégation  do 
Notre-Dame  des  Sepl-Douleurs,  sa  tin,  sont 
donc   là  indiqués  par  le  nom  qu'elle  porte. 
C'est   d'honorer    d'un  culte   particulier  les 
Sept-Douleurs  de  la   Reine  des  martyrs  et 
d'obtenir  de  son  cœur,  se[)t  fois  transpercé, 
les  trésors  de  grâce  pour  soi  et  pour  les  au- 
tres. Celle  nouvelle  Congrégation  a  aussi 
pour  but  de  conduire  à   la  perfection  ceux 
qui  en  feront  partie,  par  l'émission  des  trois 
vœux  de  religion  et  d'observation  des  règles 
de  l'institut.  Ses  membres  se  proposent  en- 
fin de  travailler  au  salut  du  prochain  cl  à  la 
plus  grande  gloire   de  Dieu,  en  aidant  les 
missionnaires  Jésuites  dans    l'exercice  du 
saint  ministère  comme  catéchistes,  et  même 
par  des  offices  et  des  travaux  manuels,  lors- 
que les  circonstances  et  le  plus  grand  bien 
le  demanderont.  Us  obtiendront  facilement 
la  confiance  de  ces  peui)les  au  milieu  des- 
quels ils  sont  nés  et  ont  vécu,  etdont  ils  ont 
les  habitudes  cl  aussi    la  couleur.  Us   l'ob 
tiendront  [dus  facilement  que  nous.  Comme 
prôlres ,  nous  sommes  élevés  en  tout  et  au- 
dessus  de  tout.  Nous  sommes  regardés  par 
les  Indiens  comme  des  dieux  sur  la  terre, 
comme  Européens,  nous  sommes  craints  et 
respectés.  Il   fallait  di)nc,    pour   descendre 
jusqu'à  eux,  et  les  attirer  à  nous,   un    in- 
termédiaire ,    et   nous   l'avons  trouvé  dans 
la  congrégation  naissante.  Elle  compte  dijà 
huit   élus.    Le  jour  même  de  Notre-Dame 
des  Sepl-Douleurs  ,   l'un    d'eux    re(;ut  so- 
lennellement l'habit  des  mains  du  T.  R.  P. 
Tano/.  ,    noire   évoque,  en  présence  d'une 
foule  considérable,   composée   do  gens  de 
diirérenls  pays  et  de  différentes  religions. 
Je  lui  fis  les  questions  d'usage  à  la  [lorlo  de 
la  chapelle.  Quoi  de  plus  nouveau  et  de  plus 
incroyable?  Renoncement  au  mariage  1  Ici, 
jus(ju'à  ce  jour,   le  mariage  était  pour  ainsi 
dire  regardécomme  la  fin  uniijue  et  dernière 
(le  l'homme.  Et,  de  jilus  ,  renoncemenl  à  sa 
fortune  et  à  sa  propre  volonté.  Le  jeune  pro- 
testant répond  d'un  ton  modesle  et  bien  dé- 
cidé à  toutes  les  (|ii('stions  (pii  lui   sont  fai- 
tes.   Puis,  le  nouvel   habit  sur  les  bras,  les 
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pieds  nus,  la  tôto  découverte,  il  vient  se 
prosterner  aux  pieds  de  Si  Grandeur,  qui 
achève  la  cérémonie,  laquelle  estjuimédia- 
teiuent  suivie  d'une  Messe  solenuelle.  Le 
concours  du  peuple,  léchant,  la  prédica- 
tion, les  ornements,  la  présence  de  révêque 
avec  ses  habits  |)ontificaux,  l'assistance  de 
quatre  prêtres,  de  onze  novices,  de  |ilu- 
sieurs  cougrégaiiisles,  tout  contribuait  à 
rehausser  l'éclat  de  la  fête.  L'emplacement 
dos  deux  établissements  (celui  dont  nous 
jiarlons  et  celui  du  noviciat  des  Jésuites) 
est  vaste  et  salubre,  mais  cela  ne  suffit 
point,   etc.,  etc.,  etc.  B-d-e. 

SERVANTES    DE   MARIE   (  Congrégation 
DES  ),  en  Espagne. 

Un  (les  curés  de  Madrid,  cafiitale  d'Espa- 
gne, fonda  en  1851,  une  Congrégation  ana- 
logue à  celle  des  Sœurs  de  Bon-Secours,  en 
France.  Dix  |iersonnes  pieuses  qu'il  avait 
réunies  commencèrent  une  retraite  ,  le  30 
août  et  reçurent  le  jour  de  l'Assomption, 
l'habit  et  le  titre  de  Servantes  de  Marie. 

SERVITES  (Obdre  des  religieux),  àNaples. 

L'Ordre  de  Servîtes  fui  fondé  en  12V3; 
peu  d'années  après  il  avait  reçu  à  Naples 
l'ajiprobation  du  Pape  .\lexandre  IV,  par  un 
bref  adressé  au  B.  Bonfigliono  Monaldi,  pre- 
mier général.  La  province  de  Na|)les  devint 
bientôt  florissante;  il  y  eut  trois  couvents 
dans  la  seule  capitale.  Supprimés  avec  tous 
les  autres  ,  ces  religieux  avaient  pu  se  réu- 
nir au  moment  de  la  restauration.  Le  roi, 
p.-ir  un  décret  du  2V  novembre  18oo,  les  ré- 
tablit dnns  ses  Etats.  Le  12  décembre,  le 
procureur  général  |)renait  possession  d'un 
ancien  collège  des  écoles  pies  ,  converti 
en  quartier  de  cavalerie  et  que  le  gouver- 
nement mettait  à  sa  disposition.  D'anciens 
religieux,  qui  avaient  dû  revêtir  l'habit  de 
prêtres  séculiers,  se  réjouirent  de  pouvoir 
l'cprendre  après  quarante-quatre  ans,  la  li- 
vrée de  moines  et  terminer  leur  vie  dans 
les  exercices  de  la  vie  claustrale.  C'est  ainsi 
que,  dépouillés  h  Turin  par  un  acte  de  vio- 
lence et  d'arbitraire,  les  Servîtes  voient  leur 
Ordre  fleurir  à  Naples  et  dans  tout  le  ro^-au- 
me,  grâce  à  la  piété  du  roi  des  Deux-Siclles. 

SION-VAUDEMONT  (Frères  de  Notre- 
Dame  de). 

A  une  distanne  d'environ  quarante  kilo- 
mètres au  sud-est  de  Nancy,  est  une  colli- 
ne au-dessus  de  Veizélise,  qui,  par  son  élé- 
vation et  son  site  riittoresaue  semble  com- 
mander à  une  multitude  d'autres  dont  elle 
est  entourée.  Celte  montagne  sur  laquelle 
on  voit  encore  des  vestiges  de  la  domina- 
lion  romaine,  à  côté  des  ruines  des  anciens 
chAleaux  des  comtes  de  Vaudemont,  est  non- 
seulement  remarquable  par  la  position 
qu'elle  occupe  au  milieu  de  tant  de  collines 
qui  semblent  venir  se  courber  à  ses  pieds  , 
et  par  la  résidence  des  illustres  familles  de 
\'audon)ont,  mais  surtout  par  une  ancienne 
chapelle    dont    l'origine    remonte    jusipj'à 


sainl  Gérard,  évèquc  de  Toul,qui  la  lit  cons- 
truire d'après  l'ordre  qu'il  en  reçut  de  la 
sainte  Vierge  dans  une  vision.  A  côté  de 
celte  chapelle  devenue  célèbre  sous  le  nom 
de  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Sion,  fut 
élevé  dans  le  xvu' sicèle  un  monastère  qui  a 
subsisté  jusqu'à  l'époque  où  de  nouveaux 
\andales  vinrent  piller  cl  fermer  les  égli- 
ses et  les  monastères.  Il  devint  alors  la  pro- 
priété de  plusieurs  paysans  qui  en  conser- 
vèrent la  possession  pendant  plus  île  quai 
ranle  ans.  Ce  monastère  était  b;Ui  sur  une 
plate-forme  à  l'extrémité  nord-ouest  de  la 
montagne;  c'était  en  reconnaissance  de  grâ- 
ces particulières  qu'ils  avaient  reçues  de 
Marie  que  les  comtes  et  les  comtesses  de 
Vaudemont  avaient  fourni  les  fonds  pour 
cet  établissement;  il  fut  confié  aux  religieux 
de  Saint-Fiançois. 

A  côté  du  monastère  se  trouve  l'ancienne 
chapelle,  qui,  après  avoir  sulii  plusieurs  ré- 
parations [lar  les  soins  des  bienfaiteurs,  fut 
entièrement  rétablie  à  l'éfioque  de  sa  l'on  • 
dation.  De  tous  tcnifis  on  y  vénérait  une 
image  miracnleu'se;  elle  a  disparu  h  la  ré- 
volution de  93.  Suivant  le  rapport  d'un  an- 
cien religieux,  qui  a  écrit  dans  le  dernier 
siècle  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Sion,  co 
pèlerinage  était  fort  célèbre  dans  le  moyen 
âge;  on  y  accourait  de  toutes  les  [)arties  de 
la  Lorraine,  et  un  grand  nombre  île  prodi- 
ges y  étaient  opérés  par  l'intercession  de  la 
sainte  Vierge.  l'Ius  lard  les  dévastations  de 
la  révolution  furent  réparées,  mais  ce  lieu 
vénéré,  cpii  servait  à  nourrir  la  piété  de  nos 
l)ères  et  leur  dévotion  envers  .Marie,  était 
devenu  dans  certains  jours  de  l'année  le 
rendez-vous  d'une  jeunesse  dissipée  qui 
se  livrait  ù  toutes  sortes  de  divertissemersts 
profanes  et  de  scènes  scandaleuses.  Cet  état 
lie  choses  changea  de  face  en  1839,  et  ce  pè- 
lerinage sert  encore  aujourd'hui  h  éveiller 
et  à  entretenir  la  dévotion  envers  Marie. 

En  183(i,  le  curé  île  Favières  et  son  vi- 
caire, les  .\!.M.  Bnillard,  frères,  se  proposè- 
rent d'acheter  le  monastère  de  Noti-e-I)ame 
de  Sion  el  de  le  consacrer  à  une  congréga- 
tion religieuse.  L'acquisition,  les  répara- 
lions  du  bâtiment  ex' 
sidcrable 

la  charité  |iublii]ue:  ayant  intéressé  à  leur 
œuvre  quelques  religieuses,  ils  parcouru- 
rent la  Lorraine  d'abord,  et  ensuite  la  Bel- 
gique, la  Suisse  et  nombre  de  (iéfiai  temenls 
de  France  pour  demander  du  secours  aux 
fidèles.  Le  but  (pi'ils  se  proi'osaient  était  de 
former  des  instituteurs,  et  de  pouvoir  en 
envoyer  dans  les  [ictites  jiaroisses,  et  daius 
les  paroisses  pauvres,  où  les  enfants  étaienl 
privés  d'inslruction.  Ils  devaient  aussi  de- 
venir des  aides  pour  MM.  les  curés,  soit 
jiour  l'instruction  des  enfants,  soit  pour  les 
cérémonies  de  l'Eglise. 

Dès  1837,  la  maison  fut  en  élal  de  rece- 
voir une  vingtaine  de  jeunes  gens  qui 
avaient  répondu  5  l'appel  des  frères  Boillard. 
Un  jeune  homme  sorti  de  l'écolo  Normale  se 
chargea  do  les  instruire  ;  l'année  suivante 
ils  ne  furent  pas  moins  de  quatre-vingts  en 


ceant  une  dépense  con- 
ces  messieurs  eurent  recours  à 
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y  comprenant  les  pensionnaires.  Jlais  plu- 
sieurs C'?u.'-es  fiineslos  trom|ièreiU  les  espé- 
rances des  fondateurs;  longtemiis  absents 
pour  faire  fies  quêtes,  la  coiuniunauté  man- 
quait d'une  surveillance  et  des  instructions 
indispensables  jiour  en  faire  de  bons  Chré- 
tiens d'abord,  puis  de  fervents  religieux.  Il 
n'y  avait  dans  la  maison  ni  ordre,  ni  règle, 
ni  subordination,  ni  esprit  de  [)iété;  avant 
même  qu'ils  fussent  formés  à  la  pratique  de 
la  vertu  et  dès  la  première  année  on  en- 
voya un  grand  nombre  de  ces  jeunes  gens 
pour  faire  la  quête  pendant  les  vacances. 
Aussi  d'un  si  grand  nombre  de  frères  venus 
dans  la  maison  |iour  s'y  consacrer  à  Dieu  et 
aux  bonnes  œuvres,  à  peine  quelques-uns 
liersévérèrent-ils.  On  y  trouvait  des  pierres 
d'achopiiement  plutôt  que  des  moyens  de 
sanctification.  La  bonne  intelligence  ne  ré- 
gnait pas  plus  entre  les  frères  et  les  [)en- 
sionnaires  qu'entre  les  directeurs.  Ces  mes- 
sieurs avaient  une  autre  vue,  celle  d'établir 
une  ferme-modèle  pour  y  former  des  agri- 
culteurs; ils  achetèrent  dans  celte  intention 
des  terres  qui  devinrent  pour  eux  une  occa- 
sion de  ruine.  A  son  retour  de  ses  courses, 
le  supérieur  s'elî'orça  de  remédier  aux  dé- 
sordres de  la  communaulé  |iar  ses  exhor- 
tations, par  ses  instructions,  par  tous  ses 
efforts,  et  lixa  le  mois  d'août  de  cette  année 
18i0  pour  une  juise  dhabit.  Le  mal  avait 
tellement  pris  racine  qu'une  révolte  de  la 
majorité  s'éleva  contre  lui,  une  trentaine 
menaçaient  de  quitter  la  maison,  si  un  seul 
en  était  expulsé. 

Au  milifud'un  pareil  désordre,  les  études 
ne  devaient  pas  prospérer,  aussi  de  dix 
sujets  qui  furent  envoyés  à  Nancy,  aucun 
ne  put  obtenir  le  brevet  de  capacité,  ce  qui 
n'empôcha  pas  de  former  deux  établisse- 
ments en  Belgi(jue,  l'un  près  de  Lille  et 
l'autre  près  de  Verdun.  Les  MM.  Boillard 
n'ayant  fait  aucune  condition  avec  les  fon- 
dateurs, il  en  résultait  des  discussions  con- 
tinuelles qui  furent  une  des  causes  de  leur 
ruine.  On  avait  eu  l'imjjrudence  de  placer 
les  sœurs  (jui  avaient  été  employées  i^  faire 
la  quête  et  quelques  novices  qui  s'étaient 
jointesJiellesà  laferme,qui  n'étaitqu'à  un  ki- 
lomètre du  monastère  et  où  allaient  conti- 
nuellement travailler  les  frères  et  les  moi- 
nes, ce  mélange  des  deux  sexes  dans  les 
mêmes  travaux  devait  nécessairement  [iré- 
senter  une  occasion  de  relâchement  et  de 
chute  aux  jeunes  gens  (|ui  ne  venaient  dans 
cet  établissement  .pie  pour  se  sauctitier  et 
se  [iréparcr  à  porter  l'instruction  dans  les 
campagnes.  Prestjue  tous  y  perdaient  leur 
vocation.  Le  nombre  des  sujets  augmentait 
cependant  chaque  année,  il  était  en  iS'*'* 
de  cent-vingt-cinq.  Celte  uiaison  eût  pu  de- 
venir une  pépinière  d'instituteurs  pieux,  et 
rendre  d'immenses  servicesàune  inlinité  de 
paroisses,  si  elle  n'avait  pas  nourri  tant  de 
germes  de  dissolution,  mais  (juoique  les 
quêtes  eussent  permis  de  réunir  des  sommes 
considérables,  la  communauté  avait  contracté 
des  dettes  d'un  rhilfie  très-élevé  et  on  les 
augmentait  par  la  construction  de  nouveaux 


bâtiments.  Elle  courait  à  une  banqueroute, 
il  n'existait  ni  union,  ni  <harité  entre  les 
frères  qu'on  envoyait  dans  les  établisse- 
ments. La  bonne  volonté  du  supérieur  avait 
été  impuissante  auprès  des  frères  pour  obte- 
nir plus  d'application  5  l'étude,  plus  d'elTorls 
pour  acquérir  les  vertus  de  leur  état.  Les 
vocations  s'évanouissaient,  les  frères  se  dé- 
goûtaient, cette  constitution  avait  manqué 
son  but,  elle  n'était  ni  un  sujet  d'édification 
l'our  le  public,  ni  un  moyen  de  sanctifica- 
tion pour  ses  membres,  ni  une  source  d'ins- 
truction pour  les  campagnes.  Mgr  l'évêque 
de  Nancy,  connaissant  l'irrégularité  de  celtq 
maison,  la  mauvaise  administration,  l'état 
déplorable  de  ses  finances,  crut  devoir  en- 
gager les  fondateurs  à  la  dissoudre.  Après 
une  longue  résistance  de  leur  part,  :l  fil 
un  appel  à  tous  les  frères;  ils  y  répondirent 
presque  tous  et  au  nombre  d'environ  soi- 
xante. Ils  se  séparèrent  de  Sion  pour  for- 
mer une  nouvelle  communauté  dont  le  siège 
est  h  Vezelize  et  mirent  à  leur  tête  le  fièro 
Chrétien,  un  des  [dus  anciens  dont  les  vues 
avaient  été  toujours  opposées  à  celles  des 
fondateurs. 

SOEURS  DU  SAUVEUR  ET  DE  LA  SAINTE- 
VIERGE,  maison  mère  à  la  Soulerraine, 
diocèse  de  Limoges  (Haule-Vienne). 

La  congrégation  du  Sauveur  et  de  la  Sainte- 
Vierge,  approuvée  par  le  gouvernement,  et 
sur  le  point  de  l'être  par  le  Saint-Siège,  a 
pris  naissance  dans  le  diocèse  de  Limoges. 
Elle  a  été  fondée  par  la  révérende  Mère 
Marie-de-Jésus,  née  Du  liourg,  nièce  de 
Mgr  Du  Bourg,  évêque  de  Limoges,  d'heu- 
reuse et  sainte  mémoire,,  l'un  ei  l'autre  na- 
tifs de  Toulouse. 

Mlle  Joséfihinc  Du  Bourg,  attirée  à  Limo- 
ges par  son  oncle  vénérable,  était  depuis 
environ  quinze  ans  religieuse  hospilalièro 
de  Saint-Alexis,  sous  le  nom  de  sœur  Mario 
de  Jésus,  lorsque  le  dépérissement  de  sa 
santé  obligea  ses  supérieurs  h  l'envoyer  à 
Evàux  pour  y  prendre  les  eaux  minérales; 
lu,  elle  travailla,  d'après  les  ordres  de  Mgr 
de  Tournefort,  alors  évêipie  de  Limoges; 
h  la  fondation  d'une  communauté  de  l'or- 
dre du  Verbe-Incarné,  dans  celte  petite 
ville;  et  c'est  dans  celte  maison  que  sœur 
Marie  de  Jésus,  après  la  révolution  de  1830. 
se  sentit  (iressée  d'établir  une  congrégation 
mixte  vouée  à  la  ré[>aralion  des  outrages 
faits  à  la  croix  de  Noire-Soigneur  à  cette 
épo(iue,  et  au  salut  des  Ames,  tenant  le  mi- 
lieu enlre  les  ordres  entièrement  cloîtrés  et 
ceux  qui  ne  sont  pas  cloîtrés. 

Ce  projet,  après  un  mur  examen,  fut  aj). 
prouvé  par  Mgr  l'évêque  de  Limoges,  par 
celui  de  Périgneux,  et  peu  après,  par  NN. 
SS.    les  évoques   do    Clermoiil    et   d'.\gen. 

La  congrégation  du  Sauveur  et  do  la  Sainte- 
Vierge  a  pour  but,  dans  l'intérieur  de  la 
maison  : 

1°  L'accomplissement  parfait  du  |)rcnn'er 
commandement  de  l'amour  de  Dieu  et  du 
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second  qui  se  rapporte  aux  œuvres  de  mi- 
séricorde spirituelles  et  corporelles. 

2°  L'auiour  et  l'imitation  de  Jésus-Christ: 
la  Qiéditation  de  ses  j^randeurs,  de  ses  per- 
fections, do  ses  vertus,  de  ses  mystères  ; 
l'adoration  de  Dieu  en  Jésus-Clirist  et  par 
Jésus-Christ 

3°  La  réparation  des  blasphèmes  et  du 
travail  du  saint  jour.  —  Des  outrages  que 
reçoit  le  divin  Sauveur  dans  la  Siiinte  Eu- 
charistie. —  Des  profanations  faites  aux 
croix  et  aux  autres  objets  de  notre  culte, 
surtout  pendant  les  révolutions. 

4°  La  dévotion   h  la   très-sainte  Mère  do 
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Dieu,  que  la  congrégation  doit  faire  aimer 
et  honorer  selon  ses  facultés. 
Quant  au  but  extérieur,  la  congrégation 


du  Sauveur  et  de  la  sainte-vierge  a  pour 
lin  le  service  des  pauvres  et  des  malades 
dans  les  liospices  et  5  domicile;  l'instruc- 
tion gratuite  des  filles  pauvres;  les  salles 
d'asile,  l'éducation  des  jeunes  demoiselles; 
la  formation  d'institutrices,  de  filles  de  cam- 
pagnes, et  enfin  toutes  les  œuvres  de  chari- 
té qui  peuvent  s'allier  avec  la  demi-clô- 
lure. 

La 
Sa  in  te- V 


congrégation 


leri 


du  Sauveur  et    de    la 
e  peut  établir  des  maisons  dans 


les  grandes  villes,  mais  son  but  est,  surtout, 
de  venir  en  aide  aux  petites  localités  dé- 
nuées do  secours,  et  elle  le  peut,  puis- 
qu'elle réunit,  à  elle  seule,  les  œuvres  qui 
nécessiteraient  plusieurs  communautés. 

La  congrégation  est  gouvernée  par  un  su- 
périeur général,  agréé  par  Mgr  l'évèque  du 
diocèse  où  est  située  la  maison  mère;  par 
une  su|iérieure  générale  élue  tous  les  cinq 
ans,  qui  a  une  assistante,  une  vice-assis- 
tanto  et  quatre  conseillères. 

La  congrégation  du  Sauveur  peut  fonder 
d'autres  communautés  dépendantes  de  la 
supérieure  générale.  Chaque  comiiiunaulé  a 
une  sufiérieure  locale,  une  assistante  et 
deux  conseillères  qui  sont  nommées  jiar  les 
supérieurs  généraux  et  gouvernent  sous  la 
dépendance  de  leur  autorité 

Chaque  communauté  est  soumise  pour  le 
spirituel  à  l'évôijuc  diocésain;  et  pour  lo 
temporel,  aux  autorités  civiles. 

La  nomination  aux  divers  emplois  dans 
toutes  les  communautés,  le  placement  des 
sujets,  leur  translation  d'un  lieu  dans  un 
autre,  appartiennent  aux  supérieurs  géné- 
raux. 

Le  temps  de  probation  est  de  deux  ans. 

Les  sœurs  font,  [tour  un  an,  des  vœux 
simples  do  pauvreté,  chasiolé,  obéissance, 
et  restent  libres,  chaque  année,  de  les  re- 
nouveler ou  de  (juitter  la  congrégation; 
celle-ci  est  en  droit  de  renvoyer  la  sœur 
qui  deviendrait  scandaleuse  ou  incorri;;!- 
ble. 

Après  cinq  ans  de  [irofession,  les  sœurs 
peuvent,  avec  la  permission  des  sunérieurs, 
faire  des  vœux  perpétuels. 

Les  Sœurs  du  Sauveur  et  de   la  Sainte- 


Vierge  ont  des  sœurs  converses  qui  n'ont 
lioint  de  part  au  gouvernement  de  la  con- 
grégation; elles  ne  récitent  pas  rOfrice,mais 
elles  font  les  mômes  vœux  et  sont  traitées 
en  tout  comme  les  sœurs  de  chœur. 

Les  sœurs  de  la  congrégation  portent  une 
robe  en  laine  bleue  et  un  cordon  blanc, 
aussi  de  laine,  comme  marque  de  leur  con- 
sécralion  h  la  sainte  Vierge;  elles  ont  une 
guimpe  blanche  et  un  voile  noir;  un  grand 
cha|)elet  à  la  ceinture,  et  h.  la  profession  el- 
les reçoivent  un  crucifix  d'argent,  sur  bois 
d'ébène,  ayant  do  l'autre  côté  l'image  de   la 


Vierge. 

Les  sœurs  converses  portent  aussi  la  robe 
bleue,  le  cordon  blanc  et  le  voile  noir;  mais 
il  y  a  une  diflerence  dans  le  costume.  Elles 
ont,  sous  le  voile,  une  coiffe  blanche,  et  un 
mouchoir  lilanc  à  la  t'I-ice  de  la  guimpe; 
l'étoffe  de  leur  robo  doit  être  plus  grosse  el 
la  couleur  bleue  jilus  foncée. 

Les  religieuses  de  chœur  psalmodient  lo 
petit  Office  de  la  sainte  Vierge  à  différentes 
heures  de  la  journée,  les  petites  Heures 
après  l'oraison  du  malin.  Matines  et  Laudes 
après  la  prière  du  soir,  et  la  lecture  du  su- 
jet d'oraison  qui  se  fait  à  huit  heures.  Dans 
les  grandes  communautés  seulement  on 
psalmodie  Vêpres  etComjilies  à  trois  heures 
après-midi. 

Toutes  les  sœurs  se  lèvent  îi  quatre  heu- 
res et  demie  en  été,  h  cinq  heures  en  hiver; 
font  la  prière  du  matin,  une  heure  et  demie 
d'oraison  aussitôt  après,  et  autant  le  soir 
avant  le  souper;  elles  entendent  tous  les 
jours  la  sainte  Messe,  font  deux  lectures 
dans  la  journée,  dont  l'une  avant  ou  aprè.* 
lo  déjeuner,  suivant  la  conmiodilé  de  la 
maison,  l'autre  h  une  heure  trois  quarts; 
l'examen  ])articulier  à  tlix  heures  trois 
quarts;  la  visite  au  saint  Sacrement  à  une 
heure  et  demie;  elles  disent  le  chapelet  dans 
l'après-midi,  h  l'iieure  la  plus  commode 
pour  chacune  d  elles. 

Le  silence  est  soigneusement  gardé, 
excepté  aux  heures  do  récréation  a|)rès  dî- 
ner et  après  souper;  il  y  a,  en  sus,  quelques 
récréations  extraordinaires. 

Il  y  a,  dans  toutes  les  maisons,  un  parloir 
avec  une  grille;  et  c'est  ih,  seulement,  qu'on 
peut  parler  aux  sœurs;  les  [lersonnes  du  de- 
hors n'entrent  pas,  sans  permission,  dans 
la  communauté,  mais  les  religieuses  peu- 
vent sortir  pour  les  devoirs  de  piété  et  de 
charité. 

La  révérende  Mère  Rfario  de  Jésus  fut  ai- 
dée, dès  le  commencement,  par  M.  l'abbé 
(îuines,  on  ce  moment-l.'icuré  deTorrasson, 
dont  le  zèle  a  contribué  très-puissamment 
<i  la  fondation  (le  la  communauté  du  Sauveur 
dans  cette  ville;  devenu  premier  supérieur 
général  de  la  congrégaiion,  il  la  gouverna 
avec  le  plus  généreux  dévouement.  Ce  saint 
prêtre  s'est  fait,  depuis,  religieux  de  Saint- 
François,  et  il  est  actuellement  supérieur 
d'une  communauté  de  Capucins,  sous  lo 
nom  de  révérend  1'.  Ambrolse 
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le  second  supérieur  général  de  la  con- 
grégnlion  du  Sauveur  et  de  la  Sairile-Vierge, 
est  M.  l'abbé  Dissandes,  de  Boj^enet,  vicaire 
général  du  diocèse  de  Limoges;  il  protégea 
et  aida  Iteauioup  la  congrégation  dès  ^on 
arrivée  dans  le  diocèse;  puis  il  en  fui  nommé 
su|>érieur  général,  en  1839,  par  Mgr  'J'our- 
ni'forl,  et  fut  continué  dans  cette  charge  par 
Mgr  Buissas,  évè(juo  de  Limoges,  sous 
la  protection  dutpie!  la  congrégation  (lu 
Sauveur  a  grandi  cl  prospéré  d'une  manière 
remarquable.  M.  de  Cogenet,  cimlinue  do 
la  gouverner  avec  la  idus  haute  sagesse,  et, 
de  concert  avec  la  Mère  fondatrii'e,  il  y  iJé- 
veloppi;  de  plus  en  plus  l'esprit  du  Sauveur 
en  s'etrorçant  d'imprimer  dans  les  âmes,  les 
vertus  de'charilé,  d'humilité,  de  régularité 
et  de  zèle. 

La  première  couniiunauté  de  la  congréga- 
tion du  Sauveur  et  de  la  Sainte  Vierge  a  été 
fondée  en  février  1833,  à  Tenasson  (Dordo- 
gnc).  lille  est  mainienant  l'une  des  plus 
imporianFes,  ayant  l'école  normale  du  dé- 
parlement et  un  nombreux  pensionnat. 

Une  autre  maison  du  Sauveur  fui  établie 
en  1834-,  h  Orcival,  près  Clermont  (Puy-de- 
Dôme],  puis,  en  1835  au  mois  de  se|)teml)re, 
celle  de  la  Souterraine  (Creuse),  qui  est  de- 
venue maison  mère  de  toute  la  congrégation, 
et  c'est  là,  seulement,  que  se  fait  le  novi- 
ciat. 

Depuis  la  fondation  de  cette  communauté, 
la  congrégation  a  fait  de  ra|iides  progrès.  A 
l'époque  actuelle,  1836,  elle  compte  vingt- 
cinq  maisons  établies,  dont  quinze  (onze 
('ps  Sœurs  proprement  dites  et  quatre  des 
P'jlites-Sœurs)  dans  le  diocèse  de  Limoges, 
où  est  située  la  maison  mère,  cinq  dans  le 
diocèse  de  Clermont,  dont  l'une  à  Clermont 
même;  deux  dnns  le  diocèse  de  Tulle  ((;or- 
lèze).  Deux  dans  celui  tle  Périgueux  :  'i'er- 
rasson,  dont  il  a  été  |iarlé,  et  la  communauté 
de  Bergerac,  aussi  très-im|iortanles  :  et  une 
<i  Lauzun  (Lot-et-Caronne),  diocèse  d'Agea. 
Beaucoup  d'autres  fondations  sont  demao- 
dées,  et  l'on  a  peine  à  satisfaire  toutes  les 
localités,  bien  que  la  congrégation  reçoive 
un  grand  nombre  de  sujets. 

Atiri  d'étendre  de  plus  en  [ilus  le  règne  de 
Dieu,  la  Mèie  fondatrice,  autoiisée  par  ses 
supérieurs,  a  établi  une  seconde  bramho 
de  la  congrégation  du  Sauveur  et  de  la 
Sainte-Vierge. 

Les  sœurs  qui  en  font  partie  se  dévouent 
au  soin  des  pauvres  et  des  malades  et  h 
l'instruction  des  enfants,  dans  les  cam[ia- 
gnes. 

Elles  sont  soumises  aux  suj'érieurs  de  la 
congrégation;  font  les  mêmes  vœux  que  les 
autres  sœurs,  ont  les  mômes  exercices  do 
dévotion,  moins  la  récitation  de  l'OfTiue,  et 
sont  dirigées  parle  même  esprit. 

Elles  portent  le  nom  de  Pctiles-Sœurs  du 
Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge. 

Leur  costume  se  «"ompose  d'une  robe 
noire  en  laine  et  d'un  conlon  bleu  aussi  en 
laiue.  Elles  ont  une  pèleriue  uoire  de  même 


étdlTe  que  la  robe,  sur  laquelle  est  brodé  en 
bleu  le  chiffre  de  Marie.  Leur  coilfe  est 
blanche,  épaisse,  et  elles  mettent  de  plus  un 
voile  noire, 

A  leur  profession  elles  reçoivent  un  cru- 
cifix de  cuivre,  sur  bois  noir,  ayant  de  l'au-  r 
Ire  coté  l'image  de  la  très-sainte  A  ierge. 

Il  est  défendu  anx  Petites-Sœurs  de  s'éta- 
blir dans  les  villes.  Elles  peuvent  aller  deux 
dans  les  campagnes  et  n'ont  point  de  clô- 
ture. 

Quatre  communautés  des  Petilos-Sœurs  du 
Sauveur  et  de  !a  Sainte-\'ierge,  pour  les 
compagnes,  sont  déjà  établies  ilans  le  dio- 
cèse de  Limoges,  et  le  bien  qui  est  résulté 
do  celte  nouvelle  œuvre  fait  présager  son 
succès  |)0ur  l'avenir. 

SOEURS  GRISES  ou  SOEURS  DE  CHARITÉ, 
à  Montréal. 

L'hôiiilal  général  de  Montréal  doit  sa  pre- 
mière fondation  à  un  vertueux  citoyen  do 
celte  ville,  M.  François  Charon  de  la  Barre, 
qui  voulut  y  consacrer  ses  biens  et  sa  |ier- 
sonne.  Deux  autres  pieux  liiïques,  MM.  Jean 
Fcrdin  et  Pierre  Le  Ber,  le  secondèrent  puis- 
samment, et  donnèrent  avec  lui  commence- 
ment à  son  œuvre  de  charilé,  de  zèle  et  de 
désintéros>ement.  M.  Le  Ber  était  le  frère  de 
la  sainte  Uechue  cpii  vécut  vingt  ans  dans 
une  cellule  du  couvent  de  la  congrégation 
de  Ville-Marie,  sans  communication  avec  le 
monde.  Il  resta  lidèle  à  sa  vocation  jusqu'à  sa 
mort,  ne  Ut  point  de  vœux,  mais  termina  une 
vie  sainte,  comme  pensionnaire,  à  rhô]iilal 
général,  en  octobre  1707.  Les  trois  amis  vou- 
laient former  une  communauté  de  frères 
Hosiiitaliers,  destinés  à  soigner  des  hommes  • 
I)auvres  et  inlirmes. 

Dès  1688,  i\L  Charon  et  ses  neux  associés 
obtinrent  du  supérieur  de  la  maison  de  Saint- 
Sulpire  de  Jlontréal,  un  terr.un  convenable 
à  la  Pointe  à  Callière,  et  ils  lirenl  bientôt  ù 
leurs  frais  plusieurs  autres  acquisitions  [lour 
servira  la  fondation  de  l'hôpital. 

Le  but  de  l'établissement,  comme  le  por- 
tent les  lettres  |ialentes  du  roi  du  mois 
(l'avril  169i,  était  de  «  retirer  les  pauvres 
enfants,  orphelins,  estropiés,  vieillards  in- 
iirmesetauli'es  nécessiteuxdcltnir  sexe,  pour 
y  être  logés,  nouri'is  cl  secourus  dans  leurs 
besoins,  les  occuper  dans  les  ouvrages  qui 
leur  seront  convenables,  faire  apprendre 
des  métiers  auxdils  enfants,  et  leur  donner 
la  meilleure  éducation  (pie  faire  se  pourra.  » 
Plus  taid,  ce  iiièine  établissement  se  chargea 
ilu  soin  de  fournir  aux  paroisses  de  cam- 
pagne des  maîtres  d'école  qui  enseignaient 
les  garçons,  comme  les  sujurs  de  la  congré- 
gation enseignaient  depuis  longtemps  les 
tilles. 

l'"n  octobre  de  la  môme  année  169i,  AFgr 
de  Sainl-\'alier,  deuxième  évèipie  de  Qué- 
bec, approuva  celle  coimiiiinauté  d'honmies 
sous  le  nom  de  frères  Hosiiilaliers  de  Snint- 
Josf.ph  de  la  Croix;  mais  la  suite  ne  répondit 
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pas  au  zèle  des  fondaleurs,  ol  ils  se  virent 
incapables  de  former  aux  vertus  de  leur 
état  les  sujets  qu'ils  avaient  réunis.  L'érec- 
tion d'un  nouvi  I  institut  dans  TF-glise  n'étant 
jias  une  chose  commune  et  ordinaire,  Dieu 
ne  donne  pas  son  Es|irit  inditléiemment  a 
toutes  sortes  de  [lersonnes  pour  en  établir. 
C'est  en  vain  que  M.  Charon  frappa  à  toutes 
les  portes  pour  se  procurer  des  coojjérateurs 
dévoués.  Les  uns  manquaient  de  (irobité,  les 
autres  de  |)iété  ;  et  en  17i7,  plus  tle  cinquante 
ans  après  la  fondation  de  l'hôpital  général, 
rétablissement ,  criblé  de  dettes ,  ne  conte- 
nait que  deux  frères,  dont  un  frappé  d'in- 
terdit; et  on  y  donnait  seulement  asile  à 
(juatre  vieillards  qui  y  végétaient  dans  l'in- 
digence et  le  délaissement. 

Ce  fut  à  ce  moment  ([u'uno  femme  se  pré- 
senta jiour  administrerTliéritage  des  p.iuvres 
(jui  se  dilapidait  indignement  en  d'autres 
mains,  et  cette  fenune  fut  Mme  Marie-Mar- 
guerite du  Frost  de  la  Jemmerais,  née  en 
1701  h  Varenno ,  jirès  de  Montréal,  et  lille 
d'un  lirave  oflkier  de  marine  Breton  qui 
s'était  lixé  au  Canada.  Jusqu'ici  nous  avons 
vu  des  Français  quitter  leur  pays  natal  jiour 
initiur  les  Canadiens  aux  vertus  de  la  vie 
religieuse;  maintenant  c'est  une  Canadienne 
de  naissance  qui  va  à  son  tour  fonder  un 
institut  de  chaiité,  sur  cette  teire  où  la  gé- 
nérosité est  dans  toutes  les  bourses,  et  la 
bienfaisance  dans  tous  les  cœurs. 

Marie  du  Frost  de  la  Jemmerais  se  maria, 
en  1722,  à  M.  d'Vouville;  mais  étant  deve- 
nue veuve  en  1730,  avec  ileux  enfants  qui 
plus  tard  entrèrent  dans  le  sacerdoce,  elle 
ne  songea  (ilus  qu'à  se  consacrer  aux  bonnes 
œuvres,  et  elle  commença  par  visiter  les  ma- 
lades à  domicile  et  par  recevoir  quelques 
estropiés  dans  sa  maison.  Bientôt  plusieurs 
saintes  tiiles  s'étant  jointes  à  elle,  Mme 
d'Vouville  étendit  le  cercle  de  ses  (tharités  ; 
et  le  zèle  intelligent  qu'elle  mettait  à  toutes 
ses  actions  la  désigna  aux  Sulpiciens,  sei- 
gneurs de  .Montréal,  pour  prendre  la  direc- 
tion de  l'hôpital  gémral.  Elle  en  fut  chargée 
provisoirement  en  17i7;  mais  aussitôt  il  se 
forma  une  cabale  fûclieuse  contre  elle,  parmi 
les  plus  honorables  haliitants.  Malgié  les 
infriirtueux  etforts  des  frères  Hospiialiers, 
on  tenait  par  pairiotisme  h  la  conservation 
de  cet  institut,  d'une  existence  déjà  an- 
cienne, et  le  peuple  lui-môme,  ingrat  et 
égaré,  s'abandonna  à  d'incissantes  insultes 
contre  la  vertueuse  dame  (pii  se  dévouait  à 
soulager  la  misère  des  jiauvres.  Le  gouver- 
neur et  les  autorités  se  liguèrent  pour  faire 
expul-er  .Mme  d'Vouville  de  l'hôpiial  géné- 
ral, et  l'on  écrivit  à  Paris  tout  ce  qu'on  put 
imaginer  de  plus  dél'avorablo  contre  elle. 
Malgré  tant  d'etl'orts,  la  cour  de  N'ersailles 
se  montra,  cette  fois ,  plus  éidairée  ()ue  ses 
agents;  et  des  leltrcs  patentes  de  175;i  substi- 
tuèrent Mme  d'Vouville  el  ses  compagnes 
aux  cncien-;  Hospitaliers,  et  les  érigèieni  en 
<omniunaulé  pour  prendie  soin  de  Tliôpital 
général.  Les  premières  personnes  qui  se 
joignirf'ut  à  Mme  d'Vouville,  pour  l'accora- 
plissemont  de  (ctlc  œuvre  i  lianlalile,  furent 


Marie-Louise  Thniuuur,  de  la  Source,  Cathe- 
rine Dcmers-Desseriiiont,  Catherine  de  Rin- 
viUe,  Thérèse  Lasser-Laforme ,  et  Agathe 
'\'éronneau.  Aussitôt  la  Mère  supérieure  s'in- 
génia de  mille  manières  pour  arriver  à  payer 
les  dettes  de  l'hôpital,  et  pour  lui  assurer 
des  recettes  à  l'avenir.  Les  é[ireuves  n'étaient 
pas  à  leur  ternie,  et  deux  fois  elle  vit  périr 
par  le  feu  l'asile  de  ses  vieillards  et  de  ses 
orphelins. 

En  1763,  un  incendie  affreux  laissa  sans 
ressources  les  cent  dix-huit  personnes  que 
Mme  d'Vouville  logeait  et  nourrissait  à  son 
hôpital.  Cinq  ans  après,  les  bâtiments  étaient 
reconstruits  et  agrandis,  et  elle  y  recueillait 
cent  soixante-dix  personnes. 

Avant  la  conquête,  elle  était  arrivée  à 
réaliser  60,000  livres  de  recettes  annuelles, 
par  les  aumônes  et  par  l'ouvrage  qu'elle  fai- 
sait pour  l'armée  et  pour  les  particuliers. 
La  prise  du  Canada  par  les  Anglais  tarit  une 
grande  jiartie  de  ses  revenus  ;  elle  n'en 
donna  pas  moins  suite  à  son  projet  d'adopter 
les  enfants  trouvés,  et  elle  y  ouvrit  encore 
un  refuge  pour  les  repenties.  Sa  confiance 
en  la  Providence  était  sans  bornes,  el  elle 
écrivait  jieu  île  ten.ps  après  sa  mort 

Nous  somtties  dixhuil  sccia's,  loules  in- 
firmes, qui  conduisons  nue  ymiisun  où  ilya 
c(nt  soiduntc-dix  personnes  à  nourrir,  et 
presqueaulanl  à  entretenir; Ires-peu  de  rentes, 
lu  plus  considérable  est  celle  de  nos  ouvrages, 
qui  sont  tombés  des  deux  tiers  depuis  que 
7tous  sommes  aux  Anglais.  Toujours  à  la  veille 
de  manquer  de  tout,  el  nou.i  ne  manquons 
jamais  ,  du  moins  du  nccesfaire.  J'admire 
chaque  jour  la  divine  Providence  qui  veut 
bien  se  servir  de  si  pauvres  sujets  pour  faire 
quelque  petit  bien. 

Il  n'était  pas  petit  le  bien  que  réalisait 
Mme  d'Vouville  ,  et  son  abandon  complet 
entre  les  mains  de  Dieu  lui  valut  des  grûces 
spéciales  (lour  la  soutenir  dans  toutes  ses 
traverses.  Son  histoire  relate  les  nombreux 
exemples  d'assistance  qui  lui  arrivèrent 
d'une  façon  miroculeuse.  Tantôt  elle  trouve 
des  pièces  d'or  dans  la  bourse  de  la  commu- 
nauté iju'elle  savait  vide;  tantôt,  au  moment 
où  l'on  manque  de  pain  ,  <les  tonneaux  de 
farine  se  rencontrent  inopinément  dans  une 
salle,  sans  qu'aucune  personne  connue  ait 
pu  les  y  |)orier.  Cette  protection  Sfiéciale  de 
Ja  Providence  s'e.-t  continuée  juscju'à  nos 
jours  sur  l'hôpital  général.  Cet  établisse- 
ment, qui  ne  peut  coui[iler  que  sur  50,000  fr. 
do  recettes  assurées,  ne  dépense  pas  moins 
de  150,000  fr.par  an,  et  les  sœurs  de  Charité 
n'ont  jamais  compté  on  vain  sur  les  aumônes, 
))our  permettre  de  soutenii'  toutes  les  œuvres 
dont  elles  sont  chargées.  Voici  quel  est  lo 
détail  de  ces  œuvres  : 

Le  soin  des  malades  infirmes  des  deux 
sexes.  L'œuvre  des  lilles  et  femmes  repen- 
ties, qui  a  été  discontinuée.  L'œuvre  (ies  en- 
fants trouvés,  commencée  en  175i.  L'œuvio 
des  aliénés,  commencée  en  1783  el  abandon- 
née en  18U.  Le  soin  d'un  orphelinat  de 
tilles  irlandaises,  établi  en  182i  dans  l'hô- 
pital, et  entretenu  par  le  séminaire  de  .Mont- 
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éa\.  La  visiln  t:t  le  soin  des  pauvres  à  do-      Rivière-Rouge,  le  21  juin  18ii.  Ce  village, 

devenu  viUeépiscopale  depuis  18i7,  est  siluô 
dans  le  territoire  désolé  do  la  liaie  d'Hud- 
son.  Les  Sœurs  de  Charité  habitèrent  pen- 
dent un  temps  dans  l'une  des  cabanes  qui 
composent  l'évôché;  ensuite  elles  occupè- 
rent une  maison  de  Ijois,  bûtie  pour  elles  par 
le  prélat  missionnaire.  Les  Sœurs  grises  y 
font,  au  milieu  des  sauvages,  les  œuvres  de 
la  maison  de  Monlréul,  et  elles  ont  en  outre 
ouvert  des  écoles  [)our  les  enfants.  Elles 
sont  indépendantes  de  la  maison  de  Mont- 
réal, mais  elles  tirent  leurs  suj'  ts  de  la  mai- 
son mère,  le  pays  n'otfi-nnt  aucune  ressource 
pour  le  recruleiiieiit  d'une  communauté  re- 
ligieuse. En  18i9,  elles  ont  fondé  une  mis- 
sion à  Saint-François-Xavier  du  Cheval- 
Blanc;  en  1853,  elles  étaient,  dans  le  dio- 
cèse de  Saint-Boniface,  au  nombre  de  onze 
professes,  et  elles  montraient  l'anglais  et  le 
français  à  soixante-dix  enfants. 

.Mgr  Phelan  a  fondé,  en  1845,  l'hôpital  gé- 
néral des  Sœurs  grises  de  Bytown.  Cinq 
professes  y  arrivèrent  le  20  février  de  cette 
année,  et  elles  furerit  d'abord  logées  gratui- 
tement dans  une  des  maisons  des  PP.  Oblals. 
Puis,  le  10  juin  1850,  elles  entrèrent  dans 
le  couvent,  qu'elles  ont  bâti  à  leurs  [iropres 
frais.  Leurs  œuvres  sont  le  soin  des  pauvres 
et  des  malades  de  l'hôpital,  la  visite  des 
|)auvres  et  des  malades  à  domicile,  le  soin 
des  émigrés  à  leur  arrivée,  et  l'éducation  de 
la  jeunesse.  A  la  lin  de  1853,  on  comptait  à 
Bvlown  vingt  et  une  |lrofes^es  et  neuf  no- 
vices ou  postulantes;  elles  élevaient  douze 
orphelins,  et  elles  avaient  élevé  dans  l'hô- 
pital cent  trenle-trois  malades  ,lans  le  cours 
de  l'année,  et  donné  l'insiruclion  h  trois 
cent  vingt  et  un  enfants. 

M.  Turgeon,  archevêque  actuel  deOuébec, 
a  fondé  uans  celte  ville,  en  18i9,  l'iiospice 
des  Sœurs  grises,  immense  et  somptueux 
édifice  en  pierre,  bAti  aux  frais  du  prélat  et 
au  moyen  de  souscriptions.  Les  sœurs  y  sont 
au  nombre  do  onze  jirofesses  et  douze  no- 
vices ou  postulantes.  Leur  maison  élève 
quarante-trois  orphelin(ïs,  et  elles  instrui- 
sent, dan-i  un  exiernat,  trois  cent  quarante 
petites  lilles.  La  visite  des  malades  h  domi- 
cile se  pratique  à  Oiébec  comme  dans  les 
autres  maisons  de  l'institut,  et  l'œuvre  de 
Mme  d'Youville  iirofite  luainleiianl  à  cinq 
diocèses. 

Pour  nos  chapitres  sur  les  Sœurs  grises, 
nous  avons  consulté  avec  le  plus  grand  fruit 
les  Vies  de  la  sœur  Bourgeoys  et  de  Mme 
d'Youville,  si  pleines  iJ'é(Jiliialion,  et  écrites 
avec  tant  de  talent  j'ar  M.  l'abbé  Faillon. 


micile,  commencés  en  18i6.  La  direction  de 
l'asile  Saint-Patrice,  ouvert  en  lSi7  pour  les 
femmes  inlirmes  et  les  orphelins  iilandais 
des  deux  sexes.  Enlin,  la  direction  de  l'hos- 
pice Saint-Joseph,  au  faubourg  Saint-An- 
toine, dans  une  maison  en  pierre,  bâtie  et 
donnée  en  1853  par  M.  O.  Berlhelet ,  et  où 
sont  recueillies  les  orjihelines,  ainsi  que  les 
femmes  f.gées  et  inlirmes. 

Mme  d'Youville,  si  manifestement  assis- 
tée d'en  haut,  s'endormit  dans  les  bras  du 
Seigneur,  en  1771,  et  depuis  lors,  les  Sœurs 
de  Cliarilé  de  >'ille-Marie  n'ont  pas  cessé 
de  marcher  sur  les  traces  de  leur  noble  fon- 
datrice. Entre  cent  exemples,  elles  ont  donné 
des  elTels  admirables  de  leur  zele  en  18'i-7, 
lors(]ue  près  de  100,000  émigrés  irlandais, 
abordant  à  l'île  de  Montréal  ,  se  virent  eu 
proie  aux  ravages  de  la  maladie  (lesiilen- 
tielle  la  plus  elfrayante.  Les  Filles  de  Mme 
<rYouvillo  volèrent  à  leur  secours,  et  sept 
d'entre  elles  eurent  le  bonheur  de  mourir 
martyres  de  leur  charité  jiour  le  prochain, 
sans  que  leur  perte  pût  ralentir  la  sainte 
ardeur  de  leurs  compagnes. 

Une  autre  sainte  mort  est  venue,  en  1853, 
couronner  une  vielroj)  courte  pour  la  terre. 
Catherine  Kollmyer,  née  de  [larents  protes- 
tants, ayant  appris  dans  la  Bible  que  Dieu 
l>romet  la  bénédiction  éternelle  à  celui  (jui 
soulage  le  prochain,  s'échappa  de  la  niai>on 
liaternelle,  à  l'âge  de  seize  ans,  pour  venir 
demander  aux  Sœurs  grises  de  l'admetiro 
dans  leur  cooimunaulé.  Ramenée  chez  elle 
par  sa  famille,  elle  n'en  persista  pas  moins 
dans  son  généreux  dessein,  et  triomphant 
de  tous  les  obstacles,  elle  entra  à  l'hôpital 
général,  s'y  fit  Catholique,  et  ensuite  novice; 
puis  elle  mourut  bientôt  ajirès,  avec  l'es- 
poir d'être  [ilacéo  5  la  droite  de  Jésus-Cliri>t 
dans  le  ciel,  selon  la  nromesse  de  la  Bible. 

Dans  leurs  trois  établissements  de  Mont- 
réal, les  Sœurs  grises  ou  Sœurs  de  Chanté 
comptaient,  en  1853,  cinquante-cinq  profes- 
ses et  seize  novices  ou  postulantes,  l'allés  y 
donnaient  leurs  soins  à  cent-soixante-neuf 
vieillards,  trois  cent-soixanto-qualurze  or- 
phelins, et  soixante  enfants  trouvés. 

La  communauté  de  Mme  d'Youville  a  de 
plus  donné  naissance  à  quatre  établisse- 
ments ,  à  Saint-Hyacinthe,  à  Sainl-Bnnilace 
de  la  Rivière-Uoiige,  h  Bytown  et  à  Québec. 

A  la  demande  de  ^L  Ed.  Crevier,  curé 
de  Saint-Hyacinihe  ,  quatre  professes  se 
transportèrent  dans  celle  ville,  le  7  mai 
18'»0,  pour  y  prendre  la  direction  d'un 
Hôtel-Dieu,  où  elles  admettent,  outre  les 
malades,  des  inlirmes  et  des  orphelins  des 
deux  sexes.  Elles  visitent  les  malades  h  do- 
micile, et  prennent  en  pension  les  femmes 
de  toute  condition.  A  la  lin  de  1853,  il  y 
avait  dans  cette  maison  dix-sept  professes  et 
trois  |iostiilantes.  On  y  avait  admis  dans 
l'année  trois  cent   cinquante-cinq  malades. 

Quatre  professes  demandées  par  Mgr  Pro- 
venclier,  dont  le  nom  est  bien  connu  des 
li.'itenrs  des  Atnuilis  de  lu  l'roimfjdiiDn  <lr 
In  f"i,  arrivèrent  à  Saint-Bonilace,  sur  la 


SY'LVES'l'ltE  (Oudue  dks  chkvai.ikrs  du 
SAINT^,  Jùals  romains. 

Le  Souverain  Pontife  Grégoire  XVI  est  le 
fondatour  de  cet  Ordre,  dans  le(inel  a  été 
fondu  celui  de  l'éperon  d'or  ipie  plusieurs 
familles  |irincières  de  Home  et  des  digni- 
tairei  de  l'Etat,  tels  (pin  nomes  el  prélats, 
s'étaient  arrogé  le  droit  de  conférer,  el  qui 
avait  perdu  de  sa  considéiatioii  i>ar  la  faci- 
liié  avec  laquelle  on  l'oblenait. 
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L'Ordre  lio  Saiiit-Sylve^lro,  qui  a  été  défi- 
uitiveraeiit  organisé  par  lellres  aposto- 
liques, le  31  octobre  18il,  comprend  deux 
classes:  les  commandeurs,  au  nombre  de 
cent  cinquante;  les  cbevaliers,  au  nombre 
de  trois  cents.  Toutefois,  Sa  Sainteté  s'est 
réservée  d'accorder  un  nombre  illimilé  de 
décorations  aux  sujets  étrangers  au  Saint- 
Siège ,  comme  récompenses  des  services 
rendus  à  cause  de  la  religion,  aux  lettres, 
aux  arts  et  aux  sciences. 

Les  insignes  de  l'Ordre  consistent  en  une 
croix  octangulaire,  représentant  au  milieu 
l'elfigiedu  Souverain  Pontife,  saint  Sylvestre, 
sur  un  champ  d'émail  blanc,  entouré  d'un 
cercle  émaillé  bleu,  avec  (■elle  exergue  : 
Sant  Sytvester  P.  M.;  au  revers,  sur  un 
cercle  d'émail  bleu,  on  lit  ces  mois  :  Grc- 
(jorius  XYl  restiluit,  et  au  centre,  sur 
un  c!;amp  d'émail  blanc,  le  millésime 
MDCCCXLI:  à  la  branche  inférieure  est 
ajouté  un  petit  é|ieron  d'or  avec  molette 
tournante. 

Le  ruban  est  partagé  en  cinq  bandes 
d'égale  dimension  ,  dont  trois  rouges  et 
deux  noires. 

Les  commandeurs  portent  In  décoration 


grand  motlèlo  au  cou  ,  et  les  chevaliers  la 
sus|iendent  au  côté  gauche  de  la  poitrine. 

Le  costume  des  membres  de  l'ordre  se 
compose  d'un  frac  de  draj)  écarlate  à  revers, 
avec  deux  rangées  de  trois  boutons  concaves 
dorés,  placés  parallèlement  et  à  égale  dis- 
tance ;  le  collet  est  droit ,  les  parements 
ronds  et  en  drap  vert  dragon,  avec  brode- 
ries en  or,  représentant  un  ornement  de 
feuilles  d'olivier;  des  pattes  horizontales 
sont  placées  sur  la  taille  ,  elles  sont  cliacuno 
garnie  de  trois  boutons;  au  bas  des  pattes 
est  brodé  un  trophée  militaire. 

Le  [)antalû!i  est  de  Casimir  blanc,  avec 
charivari  en  ordc  six  centimètres  de  largeur. 

Le  chapeau  à  cornes  ,  orné  de  la  cocarde 
pontificale ,  retenue  par  îles  ornements  cri 
cannetilles  d'or,  est  garni  de  plumes  blanches. 

La  poignée  de  l'éjiée  est  en  nacre  de 
perles,  avec  une  étoile  d'argent  sur  la  gai-de 
qui  représente  la  croix  de  l'Ordre;  la  tlia- 
gonne  en  cannetille  d'or'. 

Epaulettes  piémonlaises  ce  cannetille  d'or 
poli,  avec  corps  de  métal  à  écailles  dorées  ; 
au-dessus  de  ce  corps  est  placée  une  étoile 
d'argent  semblable  à  celle  de  la  garde  deré[)ée. 

Bottes  en  cuir  noir  avec  é[ierons  d'or. 
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'iÈTE  MORTK  {  Okdue  de  cnEVALERiE  de 

LA  ). 

Cet  ordre,  qui  était  d'abord  aussi  bien 
|)0ur  les  dames  que  pour  les  hommes,  fut 
institué  l'an  1C51  par  Sylvius  Nemrod,  duc 
de  Wurtemberg,  qui  s'en  déclara  le  jiremier 
grand  maître.  Sotihie  Madeleine,  duchesse 
de  Lignitz  et  de  Brieg,  sa  mère,  en  fut  éta- 
blie grande  prieure.  Mais  étant  presque 
tombé  au  commencement  du  xviii'  siècle, 
Louise-lilisabeth,  veuve  (.lu  duc  Philippe  de 
Saxe-Mcsbourg,  et  pelite-lille  du  fondalcui', 
le  rétablit  en  1709.  Il  fut  réglé  que  ce  serait 
toujours  une  princcs.-.e  de  la  maison  de 
Wurtemberg,  <pii  aurait  la  qualité  de  grande 
prieure,  que  les  femmes  de  toutes  conditions 
y  seraient  admises,  et  qu  on  reganlerait 
moins  la  naissam  e  que  la  vie  exemplaire,  et 
que  les  bonuncs  n'y  seraient  plus  reçus, 
comme  ils  l'avaient"  été  dans  la  |)remicre 
institution.  Le-  Statuts  de  cet  ordre  défen- 
dent aux  dames  les  jeux,  les  s|)0ctacles,  les 
habits  magniliques,  et  tout  ce  qui  s'appelle 
amusement,  ou  apiiarencc  de  galanterie. 
Elles  sont  obligées  de  s'assembler  tous  les 
ans  chez  la  grande  prieure,  où  chacune  lui 
communique  par  écrit  ce  quelle  a  remarqué 
au  sujet  de  la  mort  |de  queliiues-unes  des 
dames  de  l'ordre,  et  ce  qu'elle  aura  comjiosé 
sur  cette  matière,  dont  on  fait  un  recueil. 
Les  dames  qui  sont  convaincues  d'avoir  fait 
(]uelques  fautes  contre  les  Bèglemcnls, 
payent  une  amende,  que  l'on  dépose  dans 

(1)  Le  nom  de  sa  Camille  existe  encore  «liiiis  celle 
ville,  cl  rien  ne  s'(iiijii>se  ;i  ce  qiu;  l'un  puisse  croire 
que  ceux  qui  portent  aujourd'liiii  ce  nom  viiiéralil* 


une  caisse,  et  tout  l'argent  qui  s'y  trouve  fe 
vendredi  saint  est  distribué  aux  pauvres.  La 
mar(|uo  de  cet  ordre  est  une  tôte  de  umit 
dans  un  nœud  ou  lacet  noir  attaché  à  un 
ruban  blanc  avec  ces  mots  :  Mtmmio  mort 
(Souviens-toi  tpie  tu  dois  mourir),  écrits 
autour  de  la  tête.  Si  une  dame  de  l'ordre 
vient  à  décéder,  toutes  les  autres  sont  obli- 
gées de  porter,  iiend-uit  une  année,  un  ruban 
noir  sur  celui  de  l'ordre,  avec  le  nom  do  la 
défunte. 

THOMAS  DE  VILLENEUVE  (  Congréga- 
tion DES  HOSPITALIÈRES  AuGUSTINES  DITES 
DE   SAINT-). 

La  Congrégation  des  hospitalières  Augus- 
lines,  dites  de  Saint-Thomas  de  ^"illeneuvc, 
a  été  fondée,  au  uulieu  du  xvii'  siècle, 
par  le  R.  P.  Ange  lo  Proust,  de  l'ordre  do 
Sainl-.\ugustin ,  né  à  Poitiers  le  4  décembre 
16-4  (1). 

Il  n'avait  pas  encore  atteint  sa  dix-hui- 
tième année  Inrsque.  entraîné  par  un  puis- 
sant attrait  vers  la  vie  religieuse,  il  lit  pio- 
fession,  le  25  mars  1612,  dans  l'ordre  île 
Saint-Augustin.  Les  supérieurs  de  sa  pro- 
vince, connaissant  sa  piété  et  sa  science,  le 
jugèrent  |iiopie  à  renseigneiuent,  et,(lix  ans 
après  sa  profession,  c'est-à-dire  le  27  sep- 
tembie  1652,  lors  du  cha|)ilie  tenu  h  Moiit- 
morillon,  il  fut  chargé  du  cours  de  philoso- 
phie qui  se  faisait  au  couvent  des  Auguslins 
do   Lamballe.  Au  chapitre  suivant,  tenu  à 

soient  unis  par  les  liens  ilii  sang  à  J'Olie  sahit 
eoinpalriole.  l>n  lieiil  pour  cerlain  i|n'il  exisie  à 
Nanus  lies  rejetons  de  la  l'auiille  du  bon  religieux. 
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Puiliers  le  22  avril  1635,  i!  fut  nommé  pro- 
fesseur en  tliéoloi^ie.  11  fut  coiiliiiué  dans 
celte  profession  (lendanl  douze  années,  et  il 
s'acquitta  de  sa  charge  avec  tant  de  succès, 
qu'il  devint  un  irès-liahile  théologien  dont 
les  disciples  honorèrent  [jIus  tard  la  chaire  et 
l'école. 

Au  deuxième  chapitre  de  Montmoriilon, 
tenu  le  17  février  1639,  en  présence  du  ré- 
vérendissime  P.  général  Paul  Luchaln,  il  fut 
élu  prieur  du  couvent  de  Lamhalle,  puis 
visiteur  au  chapitre  tenu  à  Paris  le  9  mai 
1662.  An  chapitre  du  Blanc  assemblé  le  27 
avril  1668,  le  P.  le  Proust  fut  élu  d?tiniteur, 
et  au  chapitre  de  Montmoriilon  ,  du  27 
avril  1671,  il  obtint  les  sullrages  jiour  être 
provincial;  enhn,  au  chaiiitre  de  Paris  (23 
juin  1679),  il  fut  mis  au  nombre  des  déQni- 
teurs. 

Si  les  dignités  dont  il  fut  ainsi  successi- 
vement revêtu  prouvent  combien  son  mérite 
était  reconnu  par  ses  frères,  notre  récit 
prouvera  qu'il  sut  jusqu'à  la  lin  se  montrer 
aussi  le  modèle  du  parfait  religieux. 

A  l'imitation  du  Sauveur  du  monde,  il 
enseignait  plus  par  ses  exemples  et  jiar  ses 
lionnes  œuvres  que  |iar  sa  doctrine,  laquelle 
était  accompagnée  d'une  i  rofonde  humilité. 
Jl  avait  un  zèle  ardent  pour  les  observances 
légulières,  qu'il  pratiquait  exactement  et 
qu'il  faisait  observer  avec  soin  pendant  qu'il 
était  supérieur,  sans  jamais  s'en  dispenser 
ni  même  y  apporter  aucun  relâchement.  Si 
ses  leçons  de  théologie,  ses  conférences 
sfiiriluelles  ou  son  assiduité  au  confession- 
nal ne  le  forçaient  pas  de  s'absenter,  il  était 
ordinairement  le  premier  au  chœur  le  jour 
et  la  nuit,  et  il  en  sortait  le  dernier.  11 
suivait  ponctuellement  la  manière  de  vivre 
de  sa  communauté,  sans  se  distinguer  par 
une  nourriture  spéciale  ou  par  ses  vêtements. 
Scrupuleux  observateur  des  jeûnes,  du  si- 
lence et  des  autres  austérités  de  la  léforme, 
il  y  ajoutait  môme  un  surcroît  lie  mortifica- 
tions en  se  privant  des  innocentes  récréations 
que  les  constitutions  permettaient  avant  les 
jeûnes  de  la  Toussaint  et  du  Carême. 

Le  zèle  qu'il  avait  pour  les  bonnes  œuvres 
et  son  dé^ir  de  gagner  des  âmes  à  Dieu  le 
rendaient  infatigable.  On  cite  à  l'appui  de 
cette  observation  un  fait  remarquable.  Un 
jour  de  veille  de  Noël,  le  P.  le  Proust,  étant 
arrivé  à  sept  heures  du  soir  au  couvent, 
après  une  marche  de  dis-huit  lieues,  assista 
h  tout  l'OJice  de  la  nuit,  se  coucha  pendant 
quelques  instants,  se  leva  à  six  heures  pour 
entrer  au  confessionnal,  d'où  il  ne  sortit  que 
Iiour  dire  ses  trois  Messes,  vers  l'heure  de 
midi. 

Le  même  zèle  le  portail  à  tout  entrepren- 
die  pour  le  soulagement  de  scn  prochain, 
et,  à  celte  époque  où  l'on  avait  vu  s'intro- 
duire dans  le  monde  judiciaire  la  déplorable 
coutume  de  sollicityr  en  faveur  des  iiarties 
en  cause,  le  P.  Prou.st  se  faisait  souvent  sol- 
liciteur près  des  juges,  uiais  sans  distinction 
du  riche  et  du  pauvre,  et  sans  se  préoccu- 
l'cr  d'autre  chose  que  de  faire  rendre  une 
boune  et  prompte  justice. 

DlCTIO.NN.    DES    ObI)RES  REIIC.  1\'. 


Le  Pape  Alexaudro  VII  avant  canonisé,  en 
16.58,  saint  Tlionias  de  Villeneuve,  évêquo 
de  A'alence  en  Esjiagne,  de  l'ordre  des  Au- 
gustins,  la  solenniié  en  fut  fuite  à  Rome  avec 
une  magnificence  singulièie.  Or  ce  fut  l'an- 
née suivante  que  le  P.  le  Proust  fut  nommé 
prieur  de  Lamballe.  Un  de  ses  premiers 
soins  fut  de  préparer  (ont  ce  qui  pourrait 
donner  un  relief  à  la  cérémonie  de  la  cano- 
nisation qui  devait  être  fêtée  dans  tous  les 
établissements  de  l'ordre.  Pénétré  de  son 
sujet,  touché  surtout  des  exem()les  de  cha- 
rité pour  les  pauvres  que  le  nouveau  saint 
ùlfrait  aux  méditations  des  Chrétiens,  le 
prieur  de  Lamballe  supplia  le  Seigneur, 
pendant  la  solennelle  octave,  de  lui  accorder 
la  grâce  d'imiter  un  si  parfait  modèle.  Ce 
fut  alors  qu'il  conçut  le  projet  de  fonder 
une  nouvelle  société  de  saintes  filles,  aux- 
quelles il  résolut  de  donner  le  nom  de  Sœurs 
Auguslines  de  Saint-Thomas  de  Villeneuve. 

Le  R.  P.  de  Chnboisseau,  dont  la  mémoire 
est  aussi  Irès-vénérée  dans  l'orde  des  Au- 
gustins,  prédit  à  son  frère  en  Jésus-Christ 
le  succès  de  son  entreprise,  et  la  suite  ;i 
montré  que  ces  deux  serviteurs  de  Dieu  no 
s'étaient  pas  trompés  dans  leurs  espérances, 
quoiqu'on  puisse  ilire  de  cette  sairite  insti- 
tution qu'il  en  a  été  tl'elle  comme  des  autres 
ouvrages  du  ciel,  (|ui  ne  réussissent  presque 
jamais  que  par-mi  les  contradictions  et  les 
jieines.  Le  [lieux  fondateur  avait  aussi  pié- 
dit  que  Dieu  appliquerait  à  son  œuvre  le 
cachet  divin;  mais  son  humilité  n'avait  pas 
entrevu  l'écueil  que  lui  préparaient  les  ap- 
]ilaudissements  du  monde  sur  le  succès 
même  de  ses  pieux  elforts.  Sa  modestie  lui 
faisait  sentir  alors  des  peines  intérieures 
qui  se  inoduisaient  aussitôt  sur  son  visago 
et  se  faisaient  remaniuer  dans  ses  j.'aroles; 
il  était  aisé  d'y  lire  les  perplexités  de  cet 
humble  religieux  qui  se  regardait  encore 
comme  un  serviteur  inutile  dans  la  maison 
du  Seigneur,  où  il  savait  |iOurtanl  si  b:eii 
remplir  tous  ses  devoirs  par  l'utile  em|iloi 
de  ses  talents  et  par  l'cxoniple  île  sa  ferveur. 

Ce  fut  vers  l'année  1662  que  le  P.  le  Proust 
réunit  en  société  [ilusieurs  demoiselles 
nobles  pour  le  service  des  pauvres  tians  les 
hôpitaux  abandonnés  ou  mal  administrés. 
On  ne  saurait  imaginer  les  oppositions  qu'il 
rencontra,  non-seulement  chez  les  adminis- 
trateurs des  hôpitaux,  mais  encore  dans  les 
familles  mêmes  de  ses  chères  filles,  h  s  nom- 
breux procès  qu'il  dut  soutenir,  les  amer- 
tumes de  tout  genre  dont  il  épuisa  le  calice, 
les  voyages  qu'il  dut  entreprendre  avec  fa- 
tigues, car  il  les  faisait  à  pied  ;  enfin  les  tri- 
bulations et  les  peines  de  cœur  qu'il  eut  à 
éprouver,  et  qui  le  trouvèrent  toujours  ré- 
signé, toujours  plus  fort  qu'elles.  Tant  de 
constance  et  d'abnégation  devait  avoir  sa 
récompense.  L'œuvre  du  saint  fondateur 
réussit,  et  il  eut  la  consolation,  avant  de 
mourir,  de  voir  son  Institut  corapicr  trente- 
six  maisons  florissantes.  Son  humilité  trou- 
va dans  ce  succès  même  des  motifs  d'alar- 
mes, et  il  redouta  les  applaudissements  (jne 
ce  succès   lui  valut,  beoucouji  plus   qu'il 
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n'avail  craint  les  tribulations  de  ses  ùébuts. 
Son  zèle  trouvait  à  s'exercer   largement 
dans  les  fonctions  pénibles  qu'il  avait  à  rem- 
plir, et  voici    comment   il   s'en   acquittait. 
Dans  ses   visites,  quand  il  était  arrivé  au 
iieu  oiî  se  trouvait  un  hôpital,  «on  premier 
soin  était  d'aller  voir  les  malades,  de  s'in- 
former s'ils  étaient  assistés  en  leurs  besoins, 
de  les  consoler,  de  leur  l'aire  donner  quel- 
ques petites  douceurs  extraordinaires,  puis 
il  ordonnait  tout  ce   que  sa  charité  ingé- 
nieuse pouvait  inventer  pour  leur  soulage- 
ment. Cette  charité  immense  qu'il  avait  pour 
.e  salut  de  l'âme  et  du  corps  du  prochain, 
était,   suivant    l'heureuse  expression  dont 
s'est  si'rvi  le  rédacteur  d(!  l'acte  de  décès 
auquel  nous   empruntons  les  éléments  de 
cette    notice,    comme    une  sorte  d'écoule- 
ment de  l'amour  du  Sauveur  du  monde  dans 
l'Eucharistie,  que    le    saint   prêtre  prenait 
chaque  jour  au  saint  sacrifice  de  la  Mes=e. 
Il  évitait  avec  soin  de  se  priver  du  bonheur 
de  célébrer  les  saints  mystères,  et.  dans  ses 
visites  et  voyages,  s'il  partait  de  grand  ma- 
tin, il  continuait  son  chemin  jusqu'à  cinq 
ou  six  lieues,  atin  d'atteindre  quelque  église 
de  camjiagne  oii  il  pût  remplir  ce  devoir  si 
iloux  à  son  cœur.  S'il  lui  arrivait  d'y  man- 
(]uer  malgré  tous  ses  soins  et  ses  efforts,  il 
ne  pouvait  s'empêcher  d'en  laisser  paraître 
tout  son  chagrin  Un  témoin  oculaire  raconte 
à  ce  sujet  que  le  dij^ne  prêtre  étant  au  mo- 
nastère de  Saint-Fargean,  le  2  juillet,  et  se 
sentant  pressé  par  la  soif,  parce  qu'il  avait 
fait  à  pied,  la  veille,  onze  lieues,  il  demanda 
h  son  compagnon  de  voyage  quelques  gouttes 
d'eau  qu'il  but  pour  élancîier  sa    soif.  L'a 
peu  plus  tard,  vers  neuf  heures,    le  P.  sa- 
cristain vint  le  chercher  pour  qu'il  pilt  dire 
la  sainte  .Messe;  au  moment  oiî  il  se  dispo- 
sait h  le  suivre,  son  corai>agnon  lui  lit  re- 
marcpier  qu'il  s'était  mis  dans  l'impossibilité 
d'otfrir  ce  jour-là  la  victime  du  salut;  des 
larmes  auiéres  et  abondantes  expièrent  ce 
qu'il  appelait  sa  coupable  sensualité.  Sa  dé- 
votion à  offrir  tous  les  jours  à  Dieu  le  saint 
sacritice  était  si   grande,  que   dans  sa  der- 
nière maladie  il  lit  tous  ses  efforts  pour  n'y 
pas    mamiucr,  justpi'au    moment    où    l'on 
jugea  (|u'il  y  avait  de  trop  grands  dangers 
pour  ipi'il  ne  ilùt  |ias  s'en  abstenir.  De  cette 
parfaite  et  couslanle  union  avec  Jésus-Cliiist, 
naiss.dt  en   lui  une  pureté  angélique  ([ui, 
malgré   les    situations    délicates    dans    les- 
quelles il   dut  se  trouver,  à  raison  de  l'ad- 
aiinistralion  de  sou  institut  et  de  la  direc- 
tion de  ses  membres,  fit  que  jamais  l'ombre 
d'une  médisance  ne  put  attaquer  sa  répu- 
tation. 

Après  une  vie  sanctifiée  par  la  pratique 
des  plus  touchantes  vertus,  le  U.  P.  Ange  le 
Proust,  atfaibli  par  ses  travaux,  ses  voyages, 
ses  prédications,  et  surtout  par  les  soins 
qu'il  avait  donnés  à  l'administration  de  son 
institut  naissant,  mouiut  do  la  mort  des 
justes,  au  couvent  des  Petits  Augustins,  à 
l'uris,  le  16  octobre  1G97,  âgé  do  "73  ans. 

il  laissait  à  ses  frères  en  Jésus-Clirist  de 
grands  exemples,  à  ses  Filles  une  Règle  sage, 


et  son  esprit  de  charité  qui  fut  recueiMi 
comme  un  legs  pieux  par  la  procuratrice 
générale  Mlle  de  Vaulvire-Dubois  de  la  Ro- 
che, et  par  la  supérieure  générale  la  R.  M. 
de  la  Villemoreux. 

En  1828,  la  R.  M.  Sebire,  supérieure  gé- 
nérale, faisant  quelques  recherches  dans  les 
archives  de  la  copjraunauté  de  Saint-Thomas 
de  Villeneuve,  trouva  un  extrait  de  l'acte 
mortuaire  du  R.  P.  Ange  le  Proust,  d'après 
lequel  était  indignée  la  |)lace  de  la  sépulture 
de  ce  vénérable  tondaleur.  En  juin  1830,  une 
lettre  anonyme  lui  annonça  que  l'on  trouve- 
rait la  tombe  du  R.  P.  intacte,  à  tel  endroit 
d\i  cloître  du  couvent  des  Petits-Augustins 
réformés.  Les  indications  portées  dans  cette 
lettre  étant  les  mêmes  que  celles  que  con- 
tenait l'acte  mortuaire  conservé  dans  le.s 
archives  de  la  communauté,  la  R.  M.  sedis- 
posait  à  en  profiter  pour  faire  procéder  à  la 
translation  du  précieux  dépôt,  lorS(jue  la 
révolution  de  Juillet  mit  obstacle  à  l'accom- 
plissement de  ce  pieux  projet.  Les  tendances 
de  cette  époque  désastreuse  et  les  profana- 
lions  dont  plusieurs  monuments  religieux 
avaient  été  vicimeis  ne  permettaient  guèro 
de  regarder  le  moment  comme  très-opportun 
pour  une  semblable  cérémonie.  Quand  l'o- 
rage fut  assoupi  et  quand  le  calme  revint, 
du  moins  à  la  surface,  c'est-à-dire  en  183i, 
et  pendant  l'octave  de  la  fête  de  saint  Thomas 
de  Villeneuve,  Mme  la  générale  fut  inspirée 
de  nouveau  du  désir  de  reprendre  le  projet 
interrompu,  désir  d'autant  plus  [)ressant 
que  la  démolition  des  Pelits-Augustins  éiail 
alors  imminente;  les  démarches  nécessaires 
furent  faites,  et  le  6  octobre  l'exhumation 
des  restes  du  R.  P.  Ange  le  Proust  eut  lieu 
en  présence  de  NN.  SS.  l'archevêque  de  Paris 
et  l'évêque  de  Nancy,  de  MM.  Quentin  et 
Tresvaux,  vicaires  généraux,  d'un  représen- 
tant de  l'autorité  civile,  de  la  R.  M.  Sebire, 
supérieure  générale,  assistée  do  plusieurs 
membres  de  la  congrégation  et  d'un  grand 
nombre  de  témoins. 

On  ne  trouva  dans  la  tombe  que  les  osse- 
ments; à  l'exception  de  quelques-unes  des 
vertèbres  et  des  petits  os  des  [>ieds  et  des 
mains,  le  squelette  était  entier.  Transporté 
sans  pompe  des  Petits-Augustins  à  l'établis- 
sement des  bos(>italières  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve,  le  i)récieux  fardeau  fut  alors 
porté  par  les  religieuses  jusque  dans  le  sou- 
terrain de  la  cha()elle,  au  pied  de  l'autel  où 
il  fut  déposé. 

Le  17  octobre,  cent  trente-sixième  anni- 
versaire de  l'inhumation  du  P.  Ange,  Mgr 
l'archevêque  de  Paris  célébra  la  sainte  Messe 
et  assista  à  un  service  solennel  qu'il  avait 
ordonné  pour  le  vénérable  fondateur. 

Après  la  mort  du  P.  .\nge  le  Proust,  M.  de 
la  (liiétardie,  curé  de  Saint-Sulpice  de  Paris 
(le  même  qui  avait  refusé  l'évêché  de  Poi- 
tiers ),  avait  été  élu  supérieur  général.  Il  fut 
rem[)laco  lui-même,  quand  il  mourut,  par 
M.  l'abbé  Languet,  frère  de  l'évoque  de  Soi>- 
sons;  il  remplissait  cette  charge  au  moment 
où  leR.  P.  Hélyot  écrivait  son  Uislvire  des 
ordres  religieux. 
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Sous  les  successeurs  du  P.  Ange  le  Proust, 
lacongiégation  prit  des  développements  lieu- 
leux,  qui  lui  permirent  de  résister  à  l'orage 
dont  les  coups  violents  allaient  abattre  tant 
d'autres  institutions  du  même  genre. 

Fl  en  effet  il  y  a  ceci  de  très -remarquable 
dans  cette  congrégation,  que  la  maison 
mère  de  Paris  n'a  jamais  cessé  d'être  habi- 
tée par  les  saintes  Filles  du  P.  le  Proust, 
même  au  plus  fort  de  la  Terreur. 

A  l'époque  du  massacre  des  2  et  3  septem- 
bre 1792,  les  pauvres  religieuses  pouvaient, 
•le  leur  pieux  asile,  assister  pour  ainsi  dire 
aux  scènes  épouvantables  de  la  prison  des 
(larmes,  et  l'un  des  sanguinaires  acteurs  de 
cet  horrible  drame  eut  même  recours  à 
leurs  mains  bienfaisantes  pour  faire  panser 
ses  blessures. 

La  su|)érieure  générale  d'alors  était  la 
R.  M.  Walsh  (  un  nom  qui  a  toujours  signi- 
tié  fidélité  au  devoir);  elle  fut  emprisonnée 
jiendant  plus  d'une  année;  mais,  à  peine 
sortie  des  cachots ,  elle  alla  habiter  la  mai- 
son de  sa  congrégation,  qui  fut  jilusieurs 
fois  mise  en  vente  comme  propriété  natio- 
nale, mais  qui  ne  put  être  vendue  par  suite 
de  l'intervi.'ntion  courageuse  de  mains  amies. 

Ce  fut  la  seule  maison  religieuse  qui  con- 
tinua ses  œuvres  saintes  pendant  les  mau- 
vais jours.  Quelques  hôpitaux  reçurent 
même  les  soins  des  sœurs,  qui  se  bornaient, 
pour  toute  [irécaulioa,  à  revêtir  l'habit  sé- 
culier. 

Aujourd'hui  cette  congrégation  est  plus 
florissante  que  jamais  ;  elle  se  fait  distinguer 
]iar  le  bon  esprit  qui  l'anime. 

Ses  établissements,  qui  dépassent  le  nom- 
bre de  quarante  ,  sont  ré|>andus  dans  divers 
départements,  mais  surtout  en  Bretagne. 
D'après  les  statuts,  cette  congrégation  ne 
doit  (las  s'étendre  hors  de  France. 

La  maison  chef-lieu  et  le  noviciat  sont  à 
Paris,  rue  de  Sèvres,  n°  27,  faubourg  Saint- 
(iertnain. 

Itèfjhs  de  la   congrégation   des   hospitalières 
Aufjustines  de  Saint- Thomas  de  Villeneuve . 

La  société  avait  été  approuvée  par  une 
bulle  du  Pape  Innocent  XII,  mais  sous  cer- 
taines conditions  qui  n'avaient  pas  été  expri- 
mées dans  l'exposé  des  impétrantes,  ce  qui 
fit  que  les  religieuses  se  contentèrent  de 
l'approbation  des  ordinaires  des  lieux  cù 
elles  s'établissaient. 

Leur  supérieur  général  était  élu  par  tou- 
tes les  maisons  de  la  société,  qui  envoyaient 
leurs  voix  à  Paris. 

Leurs  observances  étaient  du  reste  celles 
de  toutes  les  congrégations  religieuses  du 
même  genre;  on  y  faisait  les  vœux  simples, 
et,  en  les  prononçant,  on  recevait  au  doigt 
un  anneau  d'argent. 

L'heureux  recouvrement  de  la  dépouille 
mortelle  du  saint  instituteur  de  la  congré- 
gation donnant  un  nouvel  essor  à  la  ferveur 
de  In  sufiérieure  générale,  elle  pensa  que  le 
moment  était  favorable  pour  exciter  le  zèle 
de  la  société  tout  entière,  et  elle  fit  alors 
des  Kèglemenls  sur  plusieurs  points  impor- 
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tants  des  Statuts  primitifs,  que  le  temps  et  d<! 
fâcheuses  circonstances  avaient  un  peu  alté- 
rés. Ces  Règlements  furent  approuvés  par 
l'autorité  religieuse. 

Les  attributions  actuelles  de  cette  congré- 
gation, pleinement  d'accord  du  reste  avec  la 
pensée  qui  a  présidé  à  son  institution,  sont 
celles  qui  conviennent  à  des  religieuses 
hospitalières  :  telles  que  le  soin  des  crèches, 
des  asiles,  des  écoles,  des  refuges,  des  ma- 
lades civils  et  militaires  et  des   vieillards. 

Costume    des    hospilatièrcs    Augustines     ae 
Saint-  Thomas  de  Villeneuve. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
noire  fermée  par- devant  et  ceinte  d'une 
ceinture  de  cuir. 

Pour  coilFure,  elles  ont  des  cornellcs  de 
toile  blanche,  une  coiffe  blanche  [>ar-dessus 
ces  cornettes,  un  mouchoir  de  cou  en  pointe, 
et  un  tablier  blanc  lorsqu'elles  sont  dans  ;a 
maison.  Quand  elles  sortent,  elles  mettent 
sur  leurs  cornettes  une  coilïe  de  pomille  ou 
gaze  noire,  et  jiar- dessus  un  grand  ^oilo 
noir.(l) 

TRAPPE  (Monastères  de  la),  en  France. 

L'on  pourrait  croire  les  communautés  re- 
ligieuses d'hommes  détruites  à  jamais  en 
France,  perdues  et  ruinées  comme  leurs  ha- 
bitations, jadis  si  nombreusûÉ  cl  si  belles, 
dont  il  ne  reste  que  des  débris.  Si  en  cer- 
tains lieux  elles  ont  entièrement  dis[iaru,  ou 
d'autres  vous  voyez  ces  grands  asiles  de  la 
science  et  de  la  prière  ,  lievenus  des  dé|iôls 
de  la  vie  matérielle  de  prodniis  de  la  na- 
ture et  de  l'industrie,  saisissant  l'âme  d'unn 
profonde  mélancolie  par  le  contraste  de  la 
majesté  de  l'édifice,  de  la  structure  svelte  ou 
imposante  avec  sa  présente  destination;  il 
est  des  lieux  où  il  reste  seulement  des  amas 
de  pierre,  des  [)ans  de  murailles  qui  disent 
à  l'œil  :  ici  fut  une  demeure  de  rei'ueille- 
ment ,  un  refuge  contre  les  mauvais  pen- 
chants ,  une  école  des  sciences  divines  et 
humaines,  une  pépinière  de  saints. 

Mais  aujouid'hni,  du  sein  de  ces  décom- 
bres (jui  fiaraissaient  l'avoir  enseveli,  l'es- 
prit évangéliipje  ,  qui  avait  fondé  tant  de 
communautés  et  d'abbayes,  qui  avait  peu- 
plé la  lerie  de  saints,  construit  de  nouvelles 
retraites  ou  relève  de  leurs  ruines  ces  mai- 
sons jadis  si  célèbres,  jusqu'à  ce  jour  aban- 
données i)our  la  plupart  aux  oiseaux  de 
proie  qui  y  cachent  leurs  nids,  et  aux  re- 
nards qui  y  ont  creusé  leurs  tanières.  Le 
lierre  et  les  ronces  sauvages  festonnaient 
seuls  ces  sanctuaires  autrefois  si  vénérés; 
depuis  longtemps  l'encens  de  la  prière  no 
s'élevait  plus  vers  le  ciel  comme  un  parfum 
d'agréable  odeur;  de  ces  déserts  devenus 
muets,  le  chant  des  sacrés  cantiques  n'était 
remplacé  que  par  le  cri  lugubre  du  hibou. 
La  fureur  des  vivants,  qui  s'étendait  ju.s- 
qu'aux  morts,  les  avait  arrachés  h  l'asile  où 
ils  dormaient  en  paix  dans  l'attente  de  la  ré- 
surrection générale.  Voil?i  les  monastères 
tels  que  la  révolution  de  89  les  avaii  faits, 
et  tels  que  les  religieux  les  trouvèrent  à 
cur  retour. 
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La  Trap|ie,  depuis  sa  fomlation,  tenait  le 
jiFi-Miiier  rang  iiarmi  les  ordres  religieux. 
Ses  longues  veilles,  ses  jeûnes  rigoureux, 
ses  mortilk-ations  que  l'on  croirait  au-des- 
sus des  forces  humaines,  son  silence  conti- 
nuel et  [irofond  étaient  célèbres  dans  le 
inonde  catholique.  Des  âmes  sans  lâche  y 
venaient  s'offrir,  victimes  d'agréable  odeur 
au  Très-Haut,  en  même  temps  que  des  ûmes 
pécheresses  se  crucilier  uar  le  repentir,  et 
transformer  une  vie  de  scandale  en  une  vie 
de  sublimes  vertus. 

Cet  ordre  religieux  ,  qui  se  présente  sous 
la  glorieuse  protection  de  trois  grands  noms, 
de  Benoît,  auteur  de  sa  Règle  ,  de  Bernard, 
son  fondateur,  et  du  fameux  abbé  de  Uancé, 
.'•on  réformateur,  tiouva  des  soutiens  contre 
les  mesures  iniques  qui  les  anéantirent  tous 
en  93,  niéme  parmi  les  horumes  de  dévasta- 
tion; ils  demandèrent,  mais  inutilement, 
une  exemption  pour  lui;  quoique  coaipris 
dans  la  mesure  générale  de  la  proscription 
des  maisons  religieuses,  les  Trapi)iste3  nour- 
rirent cependant  un  instant  l'espoir  d'échap- 
per h  la  destruction  universelle,  mais  le 
coup  mortel  les  l'iap[ia  comme  les  autres 
instituts. 

Dom  Augustin,  de  L'estrange  de  son  nom 
(le  famille,  aussi  recommandable  par  sa 
piété  que  par  sa  noblesse,  était  maître  des 
novices  quand  celte  nouvelle  arriva  jusqu'au 
fond  du  désert  de  la  Trappe,  et  troubla  la 
paix  profonde  dont  elle  jouissait;  ce  fut  lui 
dont  la  Providence  se  servit  pour  sauver  une 
jiartie  de  ses  frères.  Vivemenl  ému  des  dan- 
gers qu'ils  couraient,  et  surtout  de  ceux 
(jue  couraient  tant  de  moines  qui  lui  étaient 
confiés,  il  crut  devoir  tout  tenter  pour  leur 
conserver  un  état  qui  faisait  leur  bonheur. 
Nouveau  Moïse,  il  crut  entendre  du  buisson 
ardent  de  sa  biûlanle  charité,  la  voix  de 
Dieu  qui  r.i|>pelait  à  faire  sortir  ses  frères 
de  la  corruption  et  de  la  servitude  de  l'E- 
gypte; et  la  bénédiction  répandue  sur  ses 
saints  projets  prouva  bieniùt  qu'il  était  di- 
gue de  leur  frayer,  loin  de  l'impiété  triom- 
l'hante,  uu  chemin  et  une  autre  terre  de  |iro- 
mission. 

Mais  que  d'obstacles  il  eut  à  surmonter! 


dite  de  Saint-Bernard,  à  Mortagne ,  maison 
mère  de  l'ordre,  lieu  si  vénéré  par  les  Trap- 
pistes et  si  riche  de  souvenirs  et  d'inspira- 
tions. Ce  fut  sur  ce  théâtre  des  conférences 
du  célèbre  réformateur  qu'il  harangua  ses 
frères,  qu'il  leur  reprocha  leur  indécision; 
qu'il  leur  exposa  la  llègle  et  les  saintes 
Constitutions  des  natiiarches,  des  cénobites, 
saint  Benoît,  saint  Bernard,  de  Uancé,  et 
qu'il  leur  montra  au  bout  de  la  carrière  la 
vraie  terre  promise.  Ce  discours  eut  tout 
i'elîet  qu'il  désirait;  le  départ  fut  voté  d'ac- 
clamation. Dom  Augustin,  accompagné  de 
sa  colonie,  se  mit  en  marche  le  20  avril 
1791  vers  les  monls  hospitaliers  de  la 
Suisse. 

Qui  pourrait  raconter  tout  ce  qu'ils  eu- 
rent à  souH'rir?  un  sac  de  nuit  renfermant 
quelq\ies  habits  religieux  et  quelques  ins- 
truments de  pénitence,  une  mauvaise  char- 
rette couverte  ])lutôt  pour  les  dérober  aux 
regards  que  pour  les  défendre  contre  les 
injures  de  l'air,  ce  fut  tout  leur  équipagi-. 
Ce  fut  un  spectacle  digne  d'admiralujn  que 
cette  solitude  ambulante,  où  se  |iratiquaieut 
tous  les  exercices  de  la  Uègle.  Après  avoir 
franchi  la  frontière  à  tra\ers  mille  obstacles, 
et  être  entrés  sur  le  sol  hospitalier,  pros- 
ternés la  face  contre  terre,  ils  remercièrent 
Dieu  de  leur  avoir  fait  trouver  un  lieu  pour 
le  servir,  et  ils  enlonnèreiil  avec  efl'usiou  do 
cceur  le  cantique  de  David  ,  si  analogue  à 
leur  position  :  Nisi  quia  Dominiis  erat  in  no- 
bis,  etc.  {Psal.  cxxiii,  1.)  Arrivés  5  la  Aal- 
Sainte,  dans  un  vallon  solitaire  beaucoup 
plus  profond  que  celui  de  la  Trapiie  (déiiar- 
tement  de  l'Orne),  dans  une  chartreuse  va- 
cante dei'uis  10  ans,  au  milieu  de  monta- 
gnes dont  les  sommets  se  |>eident  dans  le» 
nues ,  la  pieuse  colonie  fonda  le  nouveau 
monastère  qui  devint  le  chef-lieu  des  autres 
colonies  des  Trappistes  jusqu'à  la  Uestarria- 
tion.  Non-seulement  ils  conservèrent  dans 
toute  sa  |>ureté  l'observance  de  la  réforme, 
mais  encore  ,  d'un  consentement  unanime, 
ils  crurent  devoir  emijrasser  une  observance 
jilus  étroite.  Après  une  retraite  (jui  eut  lieu 
jiour  attirer  les  béirédictioiis  de  Dieu  srrr 
celle  entreprise,  on  |iril  à  ra  pluralité  des 
voix,  pour  le  règlement  du  monastère  ,  une 
suite  de  décisions  qui  a  été  appelée  la  Ré- 
forme de  la  ]al-Sui)ile. 

La  bonne  odeirr  des  ver  tus  de  ces  ferverrts 
solilaires  se  répandit  bientôt  au  loirr;  les 
feuilles    publiques    elles-mêmes    i-endrrerit 


Par  son  courage  et  sa  constance,  dom  Au- 
gustin virrt  h  bout  do  toutes  les  didiculiés. 
il  r-eprésenla  à  tous  ses  frères  combierr  il 
était  nécessaire  et  urgent  do  chercher  dans 
les  contrées  étrangères  un  asile  où  il  leur 
fût  permis  de  former  un  établissement  qui 
jiût  servir  de  retr-aile  à  tous  ceux  (|ui  vou- 
draient persévérer  dans  cette  carrière  do 
l)énitence.  Urre  requête  qu'il  avait  déjà  pré- 
parée ,  par  laquelle  il  tlemandail  au  gouver-- 
Jienrent  suisse  la  faculté  de  se  réfugrer  darrs 
ce  |)ays,  fut  signéo  par  ses  religieux;  mais 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  avajerrt  sorrs- 
crit  celte  deur.imle  hésilaierrt  ensuite  ,  loin 
de  se  laisser  abattre  ,  doru  Augustin  so  sen- 
tit encore  animé  par  les  corriiadiclrons  mô- 
mes. Plein  de  cet  enthousiasme  religieux 
qui  fait  les  apôtres,  et  dont  l'éloquence  est 

si  |icriétr-anle,    ri    réunit   ses  futurs  compa-  

tuons  d'exil  au  fond  des  bois,  dans  la  grotte      Sainte,  et  conlirmu  i'élcctioirde  l'abbé  daui 


homniage  à  tant  de  courage  et  à  tant  de  sain- 
teté, lùi  peu  de  temps  rallluence  des  éti'aii- 
gers  devint  si  considérable,  et  le  iiomhre 
des  postulants  s'accrut  si  fort,  qu'en  i79i 
oii  dut  s'occuper  do  former  en  d'autres  con- 
trées plusieurs  nouvelles  colonies;  l'Espa- 
gne, r.Viigleter  re  ,  la  Uelgiipie  ,  le  Piérirotit, 
s'empressèrerrt  d'en  deruarrder,  et  ces  di- 
verses maisons  devinrent  bieniôt  llorissflu- 
les.  Par  un  bref  du  :J0 septembre  1794-,  Pie  \  i 
érigea  en  abba\o  de  leirr  ordre  et  de  leur 
congrégation  i  él'orruée  de  la  Tra|)pe,  le  nou- 
vel élablissement  de  ces  religieux  de  la  \'al- 
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m  persoiiiio  ne  dom  Augustin,  uvec  [loavoir 
sur  toutes  ses  filiations. 

f,o  lorreiit  r(5volulionnaire  ayant  débordé 
et  les  Français  s'ûtanl  emparés  de  la  Suisse, 
il  fallut  se  résoudre  à  une  nouvelle  émigra- 
tion ;  ils  errèrent  en  Allemagne  ,  en  Russie, 
en  Pologne;  dom  Augustin  y  fonda  diverses 
communautés  dliommes   et  de  femmes,  li 
vint  s'éiablir  de  nouveau  avec  une  partie  do 
ses  enfants  à  la  Val-Sainte,  en  1802.  Nous 
avons  eu  le  bonheur  de  vivre  pendant  quel- 
(jues  années  dans  le  petit  séminaire  d'Aix 
avec  un  des  Pères  Trappistes  ,  le  P.  Sucliet, 
compagnon  d'exil  de  dom  Augustin  depuis 
sa  sortie  de  France  et  dans  toutes  ses  péri- 
grinations  en  Allemagne.  Rien  de  plus  tou- 
chant, do  plus  édifiant  que  le  récit  qu'il  ac- 
rordait  à  nos  [iressantes  instances,  du  genre 
do  vie  (|ue  menait  celle  communauté,  de- 
venue si  nombreuse  à  travers  les  diverses 
contrées  de  l'Allemagne.  C'était  un  spectacle 
digne  d'admiration;  le  silence,  la  lecture, 
l'onice,  la  coulpe  ,  le  travail ,  l'étude  ne  fu- 
rent jauiais  interrompus.  Sans  en  excepter 
les  enfants  qu'on  leur  avait  confiés  en  grand 
nombre,  tous    marchaient   processionnelle- 
luent,  parcouraient  h  pied  les  [ilus  grandes 
distances,  tant  qu'ils  ne  succombaient  jias  à 
la  fatigue;  arrivés  dans  une  ville,  ils  sollici- 
laient  un  grenier  pour  le  repos  de  la  nuit. 
Par  une  intliscrète  curiosité,  on  lui  deman- 
dait mille  détails  sur  un  si  grand  nombre  do 
villes  et  de  contrées  qu'ils  avaient  parcou- 
rues; ces  renseignements  lui  étaient  aussi 
iuqiossibles  que  s'ils  n'avaient  jamais  quitté 
leur  solitude  de  France.  Aussi  recueillis  au 
milieu  de  ces   régions  nouvelles  ]iour  eux, 
au  milieu  des  villes  et  des  populations  éton- 
nées, aussi  ap[iliqnés  h  leurs  exercices  que 
dans  leur  désert,  ils  ne  connurent  rien  de 
toutes  les  contrées  qu'ils  ijarcoururent.  Le 
P.  Suchet  nous  réjiondait  avec  une  édifiante 
simplicité  que  rien  ne  les  touchait  de  tous 
les  objets  nouveaux  ;  qu'ils  y  étaient  inditfé- 
rents,  que  tout  leur  désir  était  d'observer 
leur  Règle  et  d'édifier  les  peuples.  Raconter 
tout  ce  qu'ils  eurent  5  souUrir  d'humilia- 
tions, de  privations  et  de  fatigues  pondant 
ces  longues  pérégrinations  e.U  chose  ira|ios- 
sible.   Le  bon  Père  ne  répondait  (]uc  quel- 
ijues  mots  avec  un  aimable  sourire;  sa  mo- 
destie   l'empêchait   de    révéler    les    détails 
nux(juel>il  avait  eu  une  si  grande  jjart  et  dont 
le  récit  l'aurait  alarmé;    sa  santé  avait   été 
ru'née  par  les  souffrances  de  l'exil;  habitué 
à  ne  diriger  que  la  jeunesse  de  la  'l'rappe, 
son  incomparable  douceur  le  rendit  impro- 
|iro  à  exercer  la  surveillance  sur  les  élevés 
de  la  maison. 

Après  avoir  jiarcouru  les  forêts  de  l'Amé- 
rique, les  bruyères  de  l'Irlande,  les  glaces 
de  la  Russie  avec  ses  frères,  dom  Augustin 
rentra  à  la  Val-Sainte,  profita  du  moment  où 
la  France  commençait  h  rcs|)irer  sous  un 
gouvernement  plus  ferme ,  pour  oser  se 
présenter  devant  Napoléon  aiin  d'obtenir  la 
permission  de  rentrer  en  France;  il  en  fut 
bien  accueilli.  Dès  1806,  un  établissement 
de  la  'Irajipe  existait  dans  la  forél  de  Gros- 


Bois  ,  commune  d'Hyères  ,  à  6  lieues  de  Pa- 
ris; plusieurs  maisons  furent  ensuite  don- 
nées è  dom  Augustin.  Bonaparte  lui-même 
fonda  une  maison  de  Trappistes  au  Monl- 
(ienèvre,  qu'il  dota  d'une  rente  annuelle  de 
30,000  fr.,  pour  fournir  aux  frais  qu'occa- 
sionnerait le  passage  des  militaires  qui 
étaient  reçus  et  soignés  dans  cette  maison. 
Il  donnait  aussi  10,000  fr.  à  une  autre  mai- 
son du  même  ordre  établie  n  la  Cervara, 
jirès  Gênes;  il  témoignait  toutes  sortes  de 
bienveillance  aux  supérieurs  ;  malheureuse- 
ment cet  accord  fut  interrompu  ;  le  refus 
d'un  serment  qu'il  voulut  exiger  du  supé- 
rieur de  Cervara  fit  éclater  sa  colère,  et  il 
s'emporta  contre  l'ordre  entier.  Dom  Au- 
gustin en  devint  le  principal  objet.  Persé- 
cuté, incarcéré,  puis  sa  têle  mise  à  prix,  il 
se  rendit  en  Améiique;  il  y  établit  deux 
maisons  principalement  consacrées  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse. 

Après  l'abdication  de  Napoléon  D.  Augus- 
tin, rentré  en  France  avec  la  majeure  partie 
de  ses  enfants,  s'occupa  d'abord  à  racheter 
la  maison  de  l'ancienne  Trappe,  berceau  de 
la  réforme,  où  il  rap|)ela  une  partie  des 
religieux  rentrés  depuis  peu  à  la  Val-Sainte; 
l'autre  partie  fut  envoyée  à  Aiguebelles  , 
diocèse  de  Valence  ;  les  religieux  venus 
d'Amérique  se  fixèrent  à  Bellefontaine,  dio- 
cèse d'Angers,  et  ceux  d'Angleterre  à  La 
Meilleraie,  diocèse  de  Nantes. 

D.  Augustin  reçut  de    grandes  marques 
de  bienveillance  du  Souverain  Pontife  dans 
un  voyage  qu'il  fit  à  Rome.  Nous   avons  été 
heureux  de  voir  plusieurs  fois  ce  religieux 
qui  a  rendu  des  services  signalés  à  son  or- 
dre, en  l'inspirant  par  son  courage,  le  sou- 
tenant par  ses  exemples,  et  le  rendant  l'ob- 
jet de  l'admiration  du  monde,  le  seul  dont 
les  membres  toujours  réunis,  quoique  tou- 
jours étrangers  et  pèlerins,  aient  transformé 
en  solitude  tous  les  lieux  où  la  persécution 
lesobligeailde  choisir  un  nouveau  domicile. 
D.  Augustin  parcourait  les  villes  du  Midi 
pour  les  besoins  de  sa  maison  d'Aiguebelle, 
soit  pour  l'établissement  qu'il  fomia  dans 
la  forêt  de  la  Sainte-Baume  ,  dé|)artement 
du  Var,  lieu  célèbre  par  lo  choix  qu'en  fit 
sainte  Madeleine  pour  y  faire  pénitence,  et 
qui,  (leimis  les  premiers  siècles, fut  toujours 
en  grande  vénération,  et  le  but  de  continuels 
pèlerinages  jiour  les  habitants  de  cette  con- 
trée. M.    le  marquis   d'Albertas   leur  avait 
cédé  des  terres   et  des   granges  situées  au 
premier  plan  de  la  montagne.  Sufiérieur  alors 
du  petit  séminaire  Sainl-Cluirles  à  Brignoles, 
pour  récomiienscr  et   pour  encourager  les 
élèves,  nous  en  conduisîmes  loO  pour   visi- 
ter ce  célèbre  sanctuaire  et  parcourir  cette 
aiiiiqiie  et  magnifique   forêt.   Ayant  obtenu 
l'irisii^ne  faveur  d'entrer  dans  le  réfectoire 
pendant  le  dîner  des  religieux  qui   étaient 
alors  en  très-grand  nombre,  cette  jeunes.<e 
put  ailmirer  avec  nous  et  la  grossièreté  de 
leurs  aliments  qui  consistaient  en  deux  po- 
tages, l'un  un  peu  plus  épais  (pie  l'autre,  et 
leur  sobriété,  leur  pieux  recueillement,  qui 
lus  rendit  étrangers  à  la  présence  d'une  si 
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nombreuse  communauté  circulaitautour  des 
tables,  comme  s'ils  avaient  été  sans  témoins; 
plusieurs  fois,  pendant  cet  intervalle  ,  un 
coup  de  sonnette,  comme  une  étincelle  élec- 
tri(]ue,  arrêtait  tous  les  mouvements,  aver- 
tissait tous  les  frères  de  penser  à  l'éternité 
jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  signal  leur  permît 
de  continuer  leur  frugale  réfection.  Qu'on 
nous  excuse  ces  détails  à  cause  de  l'impres- 
sion profonde  que  nous  en  avons  conservée, 
depuis  bientôt  trente  ans.  Celle  qu'en  reçu- 
rent mes  élèves  fut  longtemps  le  sujet  (ie 
leurs  conversations  et  un  objet  de  la  plus 
touchante  édification. 

Cette  même  année,  D.  Augustin  fut  atteint 
è  Lvon  d'une  maladie,  suite  d'une  chute 
négligée,  et  après  avoir  reçu  les  sacrements 
avec  de  grands  sentiments  de  foi  et  de  piété, 
il  s'endormit  dans  le  Seigneur,  le  16  juillet, 
h  l'âge  de  soixante  et  douze  ans. 

Le  P.  D.  Augustin  del'Estranges  élaitd'une 
taille  au-dessus  de  la  moyenne;  il  avait  la 
démarche  noble,  le  regard  doux  et  péné- 
trant, un  air  de  grandeur  qui  n'excluait  pas 
cependant  le  sentiment  de  l'humilité  chré- 
tienne. Sa  [larole  était  douce  et  onctueuse, 
sa  longue  chevelure  était  d'une  blancheur 
et  d'une  beauté  remarquables. 

La  sublime  mission  de  ce  généreux  con- 
fesseur de  la  foi  fut  de  sauver  les  Trappis- 
tes de  la  ruine  commune  pour  les  faire  ren- 
trer en  France.  En  opérant  une  réforme  d'un 
ordre  déjà  austère,  D.  Augustin  et  les  2'» 
Pères  qui  l'accompagnèrent  à  la  Val-Sainte 
eurent  pour  fin  d'opjioser  une  surabondance 
(ie  justice  aux  excès  de  la  licence  et  de  l'im- 
piété qui  agitaient  le  monde,  et  la  réforme 
prit  de  prodigieux  développements  en  E-;- 
pagne,  en  Dralwnt ,  en  Piémont,  eu  Angle- 
terre. Mais  bientôt  de  nouvelles  |iersécu- 
lions  et  d'indicibles  tribulations  et  soulfran- 
ces  accompagnèrent  ces  250  religieux  dans 
la  Russie  blanche, en  Autriche,  en  Pologne, 
en  Rohême,  en  Bavière,  en  Prusse,  puis  en 
Amérique  et  au  Canada,  et  jusqu'au  jour  où 
il  leur  fut  permis  de  remettre  le  pied  sur  le 
sol  do  la  patrie. 

Le  lecteur  verra  avec  intérêt  le  tableau 
de  la  distribution  des  exercices  journaliers 
suivis  à  la  Tiappe. 

Le  lever  est  à  une  heure ctdemie,  le<  jours 
ordinaires,  à  une  heure  les  jours  de  diman- 
che et  les  fêles  de  do\ize  leçons,  et  à  minuit, 
les  jo\irs  de  solennité. —  L'OIFice  de  la  nuit 
dure  jus(iu'à  quatre  beures;  puis  il  y  a  un 
intervalle  pour  la  lecture  et  jusqu'à  cinq 
heures  et  demie.  A  cÀnq  heures  et  demie 
Prime  et  le  chapitre  des  couljies  jusqu'à  six 
heures  et  demie.  A  sept  heures  et  d(!mie 
Tierce  et  la  sainte  Messe.  —  A  neuf  heures 
le  premier  travail  jusqu'à  onze  heures  et 
demie;  à  onze  heures  et  demie  Sextc  ius(p)'à 
iddi  ;  h  midi ,  le  second  travail  jusqu  à  deux 
heures;  h  deux  heures  None  jusqu'à  deux 
heures  et  demie;  à  deux  lieures  et  demie  le 
ilîner  suivi  inunédiatemenl  d'un  intervalle 
[  (jur  la  lecturejcsqu'à  quatre  heures  cupiarl; 
:iquatre  heures  et  quart,  A'êpres  suivies  d'un 
intervalle  jusqu'à  sis  heures  ;  à  six  heures 


Compiles  el  \e  Salve  jusqu'au  couciier  qui 
est  à  sept  heures. 

En  été,  il  y  a  une  augmentation  de  deui 
heures  de  travail. 

Le  travail  est  un  des  principaux  points  de 
la  Règle  de  Saint-Benoît,  qui  eut  le  plus  à 
souffrir  du  relâcheuienldans  lessièclesde  la 
décadence  monastique,  mais  que  l'on  a  aussi 
soigneusement  mis  en  vigueur  à  la  Trapfje. 
Tous  les  religieux  sans  distinction  s'appli- 
quent à  des  travaux  aussi  fructueux  que  péni- 
bles, aussi  bien  dirigés  que  courageusement 
et  perséveramment  exécutés;  ils  peuvent  ser- 
vir de  modèles  à  tous,  soit  de  l'activité  qui 
bannit  la  paresse,  soit  de  l'industrie  qui, 
avec  sa  comi>.igne,  chasse  la  misère.  C'est 
peu  pour  eux  d'être  indépendants,  de  vivre 
du  travail  de  leurs  mains,  ils  versent  dans 
le  sein  des  pauvres  une  partie  du  fruit  de 
leurs  sueurs.  Ils  rompent  avec  tous  les  voya-. 
geurs  le  jiain  de  l'hospitalité  :  ils  ne  s'api)li- 
quentpasà  bien  parler,  mais  à  bien  vivre; 
non  à  charmer  les  hommes  par  l'esprit,  mais 
à  les  édifier  par  la  pratique  des  solides  ver- 
tus ;  non  à  subjuguer  les  autres  par  leur 
éloquence,  mais  à  triompher  d'eux-mêmes 
et  à  vaincre  les  jienchants  de  la  nature  cor- 
rompue. S'ils  n'aspirent  i>as  à  pénétrer  les 
secrets  de  la  nature,  ils  s'avancent  dans  les 
sciences  des  saints,  à  cultiver  le  grand  art  de 
l;i  perfection  et  du  vrai  bonheur,  et  cepen- 
dant ces  hommes  si  vertueux,  dont  la  France 
n'était  pas  digne,  furent  chassés  de  leurs 
propriétés,  forcés  de  chercher  dans  des  con- 
trées lointaines  une  chétive  retraite,  un  coin 
déterre,  où  il  leur  filt  permis  de  continuera 
prieretà  fairedu  bienauxhommes.  Etcepen- 
dant, étrangers  à  toutes  les  agitations  des  par- 
tis,ils  ne  s'appliquaientqu'à  attirerpar  leurs 
prières  les  bénédictions  du  ciel  sur  leur  in- 
grate patrie, qui  ont  donné  eiilinàleurs  conci- 
toyens l'exemple  de  la  soumission  aux  lois  et 
de  toutes  les   vertus  sociales  et  religieuses. 

Après  nombre  d'années  d'exil,  il  leur  fut, 
îiermis  de  revoir  leur  patrie  ,  de  racheter 
une  partie  de  leurs  biens  vendus,  de  relever 
leurs  maisons  ruinées,  de  défricher  de  nou- 
veau leurs  terres  où  l'épine  et  la  ronce 
avaient  eu  le  temps  de  pousser  de  profondes 
racines,  de  cultiver  les  laudes  et  les  bruyères 
de  leur  désert,  et  ils  savent  encore  en  tirei- 
le  pain  de  chaque  jour,  qu'ils  continuent  à 
partager  avec  les  pauvres.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  à  réfuter  les  erreurs  et  à  dé- 
truire les  préjugés  trop  accrédités  contre  la 
vie  et  les  Règles  des  Trappistes;  la  plupart 
sont  faux  et  absurdes,  il  nous  sufrira  de 
rappeler  que  dejiuis  la  réforme  ,  à  diverses 
époques,  on  a  proposé  des  adoucissements 
à  la  sévérité  de  lu  Règle.  Toujours  les  reli- 
gieux, consultés  el  engagés  à  dire  franche- 
ment leur  avis,  réponilirent  constamment, 
à  l'unanimité,  que  la  règle  était  encore  trop 
douce  à  leur  gré,  el  que  pour  les  satisfaire, 
il  faudrait  ajouter  au  lieu  de  retrancher  aux 
austérités.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  ibGÏ  ; 
sous  M.  de  Rancé,  en  1C87.  La  même  chose 
se  renouvela  avec  plus  dcclat  à  la  Val-Sainte 
sous  le  régime  deD.  Augustin  ;  des  plaintes 
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p.irviiircnt  aux  oreilles  iJuPflpe;!es  enfants 
de  D.  Augustin  crurent  devoir  protester 
contre  ces  hruits  calomnieux.  Après  avoir 
dit  qu'ils  jiarlaient  devant  Dieu,  scrutateur 
des  cœurs,  ils  consignèrent  |iar  écrit  leurs 
déclarations  qui  furent  remises  au  nonce 
de  Sa  Sainteté  et  qui  ont  été  conservées  dans 
les  Règlements  de  la  Val-Sainte.  Elles  por- 
taient en  substance  au'ils  étaient  sous  leurs 
]lègles  contents  et  heureux  autant  qu'on 
peut  l'être  ici-bas  ;  qu'ils  priaient  ceux  qui 
doutaientde  leur  bonheur  de  demander  [)0ur 
eux  ,  au  lieu  d'adoucissements,  une  (ilus 
grande  tidélité  à  leurs  Règles.  Le  Père  qui 
aida  puissamment  le  révérend  Père  alibéde 
l'Estranges  à  travers  ses  longues  pérégri- 
nations, au  rûilieu  de  tant  de  dures  épreu- 
ves et  pour  la  restauration  de  l'ordre  ea 
France  fut  le  H.  P.  Etienne. 

Le  P.  Etienne  fulordonné  prêtre  enl769;  h 
cette  époque  il  donna  des  preuves  d'un  goût 
décidé  pour  la  vie  religieuse;  il  exen/a  le 
niinistère  paroissial  dans  le  diocèse  de  Reims 
jusqu'au  jour  de  la  Trinité,  1791,  où  il  fut 
chassé  (le  sa  cure  par  l'intrus.  Sa  conduite  dans 
les  paroisses  avait  été  celle  d'un  prêtre  [lar- 
fail;  son  influence  était  étendue  même  dans 
les  paroisses  voisines.  Les  curés  ses  con- 
frères suivaient  la  direction  de  ses  conseils. 
Vu  an  après  il  quitta  la  France,  vint  en 
Belgi(]iie,  et  s'arrêta  àNamur.  La  rétribution 
des  Messes  fut  sa  seule  ressource,  il  n'en 
eut  pas  d'autres  à  Ma  ines;sa  voiation  pour 
la  Trappe  fut  décidée  à  Bruxelles  chez  les 
Dominicains,  où  il  rencontra  trois  de  ces 
Pères  que  D.  Augustin  de  l'Estranges  en- 
voyait en  Angleterre  pour  y  fonder  une  mai- 
son de  leur  ordre;  mais  ils  changèrent  d'a- 
vis lorsqu'un  propriétaire  bienveillant  pro- 
mit de  leur  céder  a  un  prix  modique,  une 
maison  et  ses  dépendances,  à  Wessmal,  près 
d'Anvers.  Le  13  juin  179Ï,  il  reçut  l'habit  de 
moine  et  prit  le  nom  de  frère  Etienne,  c'était 
celui  du  troisième  abbé  de  Cileaux. 

Jamais  noviciat  ne  fut  plus  éprouvé.  La 
Trappe  du  Sacré-Cœur  n'avait  pas  six  mois 
d'existence  ,  que  déjà  l'armée  française  de 
Dumouriez  força  ses  fondateurs  à  l'abandon- 
ner, ils  cherchèrent  un  asile  en  Weslphalie. 
Dès  que  D.  Augustin  vit  ce  moine,  il  en  eut 
une  si  haute  idée  (lu'il  voulut  l'attaclrer  ii 
la  Val-Sainte;  il  exigea  qu'il  fit  ses  vœux  do 
stabilité  pour  cette  abbaye.  Ce  fut  le  lo 
juin  1793,  que  le  P.  Etienne  [)rononça  ses 
vœux  irrévocables.  Mais  cette  al)baye  n'ayant 
pas  besoin  de  son  dévouement,  il  fut  en- 
voyé en  We.st|ihn!ie  en  qualité  de  sous- 
prieur.  Un  généreux  bienfaiteur  abandonna 
aux  Tra|ir)istes  une  terre  et  un  bois  près  de 
Dalfeld.  Le  Père  Etienne  et  ses  compagnons 
arraciièrcnt  les  arbres  qui  cncombraierrt 
l'emplacement  choisi  (lour  le  monastère.  Il 
fut  construit  en  bois,  s;iuf  quelques  briques 
données  par  un  habilani  du  voisinage.  Ils 
manquaient  des  choses  nécessaires  à  la  vie; 
ils  cherchaient  des  iierbes,de  l'oseille,  do 
la  chicorée  sauvage,  de  mauvais  légumes 
pour  en  préparer  des  aliments.  Dalfeld  de- 
vint une  grande  abbaye,  et  d'elle  sortirent 


plusieurs  communautés  qui  existent  aujour- 
d'hui en  France. 

A  peine  la  communauté  de  Dalfeld  fut 
établie  et  consolidée,  qu'une  révolution  nou- 
velle troubla  et  dis()ersa  la  Val-Sainte.  D. 
Augustin,  résolut  de  fuir  en  Allemagne;  il 
avait  besoin  d'être  bien  secondé  dans  une 
entreprise  qui  devait  rencontrer  beaucoup 
de  difficultés.  Il  manda  le  P.  Etienne  qui  vint 
le  joindre  à  Constance.  Les  fugitifs  arrivè- 
rent à  Vienne.  Le  séjour  dans  cette  ville  ne 
fut  qu'une  halte  ;  la  condition  que  mit  l'em- 
pereur de  ne  plus  recevoir  de  novices ,  fut 
un  ordre  de  départ;  ils  partirent  pour  la 
Russie  Blanche,  et  s'établirent  à  Broha ,  où 
le  P.  Etienne  resta  seul  à  la  tête  de  la  com- 
munauté. Quelque  ruineuse  pour  la  santé 
que  fût  l'intensité  extrême  du  froid;  (;ueli|uo 
rude  que  fût  ce  genre  de  vie  ,  les  P.  Traj)- 
pistes  étaient  heureux,  mais  les  épreuves 
ne  faisaient  que  commencer;  après  un  séjour 
de  dix-huit  mois,  les  Russes  furent  battus 
par  les  Français.  Paul  I",  à  Pâques  en  1800, 
obligea  tous  les  Français  à  sortir  de  ses 
Etats.  Tous  les  exilés  de  la  Val-Sainte,  qui 
avaient  occupé  divers  asiles  en  Russie,  se 
trouvèrent  réunis  à  Dantzich.  Quoique  lu- 
thériens, la  population,  les  magistrats  firent 
à  ces  persécutés  invincibles  l'accueil  em- 
pressé qu'inspirent  le  respect  et  l'admira- 
tion. L'hôtel  de  ville  fut  illuminé  à  leur  en- 
trée, et  deux  couvents  leur  furent  ouverts; 
six  semaines  après  ils  vinrent  s'établir  près 
de  Hambourg,  sur  les  bords  de  l'Elbe. 

Le  P.  Etienne  eut  bien  voulu  retournera 
Dalfeld,  à  celte  élable  de  Bethléem,  comme 
il  l'appelait;  il  y  eut  retrouvé  ses  jiropres 
frères  en  religion;  cette  grâce  lui  fut  re- 
fusée. D.  Augustin  l'envoya  à  la  Val-Sainte 
en  (jualité  de  prieur. 

La  Trappe  eut  alors  un  repos  de  neuf  ans; 
elle  fonda  de  nouvelles  maisons  en  Fiance 
et  en  Italie.  Le  P.  Etienne  donna  toujours 
rexem[ile  de  la  régularité ,  de  la  moriitica- 
lion  et  de  toutes  les  vertus  monastiques. 

Tous  les  monastères  de  la  Ti  aiipe  furent 
supprimés  en  France,  |)ar  le  reius  que  fit 
D.  Augustin  de  prêter  un  serment  contraire 
à  sa  conscience.  Le  R.  P.  Etienne  trouva  le 
moyen  de  ne  pas  quitter  sa  chère  solitude 
avec  un  frère  convers  et  le  P.  Cellerier.  A  la 
chute  de  l'emiiereur,  les  Trappistes  com- 
mencèrent à  reparaître,  et  le  P.  Etienne  et 
ses  coqipagnons  reprirent  l'habit  régulier  le 
jour  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge,  1816. 

Bientôt  D.  Augustin  ajipela  en  France 
les  religieux  de  la  \'al-Sainte.  Le  P.  Etienne 
fulclfrayé  du  choix  qu'il  fit  de  lui  pour  l'en- 
voyer fonder  le  monastère  d'Aiguebelle;vai- 
nernent  il  s'excusa  sur  son  incapacité. 

Lorsque  le  P.  Etienne  arriva  à  .\iguebelle, 
il  avait  72  ans.  L'ancienne  abbaye  était  dans 
un  état  déplorable,  les  toits  étaient détruit.s, 
on  ne  trouvait  plus  ni  portes  ni  fenêtres 
Il  marKjuait  du  pain,  du  blé,  des  Icgumcs  ; 
les  seuls  bienfaiteurs  furent  deux  pauvres 
du  voisinage,  qui  aidèrent  les  Trappistes  de 
leur  OFgo,  du  leurs  pommes  de  terre 

Il  fallut  de  longs  ellorls  et  une  patience  in- 
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fatigable  pour  effacer  les  ravages  de  25  an<i. 
Le  P.  Elienne  soutenait  les  courages  par  se. 
discours  et  surtout  par  ses  exemples. 

Le  nom  du  P.  Etienne  était  accueilli  par 
d'universelles  bénédictions;  il  inspira  la 
vénération  la  plus  [iroibnde  dans  toute  la 
contrée;  ou  lui  donnait  d'incessantes  louan- 
ges de  L}on  à  AJarseille,  de  Toulouse  à  Va- 
lence, de  Bordeaux  à  Belley. 

Une  nombreuse  comaïuiisuté  se  rassem- 
bla autour  du  vénéré  vieillard.  Aigueiielle, 
laborieuse  redevint  florissante.  Il  se  défen- 
dit longtemps  contre  les  instances  qu'on  lui 
fU  de  recevoir  l'honneur  suprême  de  la 
tiiérarcliie  monastique  ,  mais  il  dut  céder  à 
l'autorité  de  ses  sui'.érieurs,  il  fut  donc  élu 
abbé,  le  13  août  183V;  ce  fut  Mgr  D'icosie, 
aujourd'hui  évoque  de  Marseille,  qui  fit  la 
cérémonie  de  la  bénédiction  abbatiale. 

Les  maladies  les  plus  graves  n'avaient  pu 
altérer  sa  santé,  il  avait  résisté  à  trois  atta- 
t|ues  d'apojilexie  jusqu'en  183*,  à  une 
sciatique  en  183G,  à  un  érysipèle  gangre 
neux  en  1837;  il  mourut  lejourdcs  Rameaux 
184-1,  h  l'âge  de  90  ans.  Les  sentiments  qu'il 
manifesta  dans  les  derniers  mois  de  sa  vie  fu- 
rent les  derniers  reflets  d'une  si  admirable 
vie  et  ont  rendu  sa  mémoire  impérisable.(l) 

TRAPPE  DE  GETHSEMAN!  (Ordre  de  No- 
tre D4^ie  DE  la),  en  Amérique. 

■\'oici  comment  le  R.  P.  Marie  Eulrope  de 
Notre-Dame  de  la  Tiappe  de  (iethsemani 
raconte  lui-même  le  voyage  des  Trappistes 
de  La  Meilleraie  au  Kentiiki. 

En  septembre  1848,  quarante  religieux, 
après  le  baiser  fraternel,  quittaient  i'abbaje 
de  La  Meilleraie,  le  bâton  à  la  main,  le  cha- 
pelet de  l'autre;  à  leur  tèle  le  B.  P.  .Marie 
I)orlait  une  grande  croix  de  bois;  c'était  le 
drapeau  des  quarante  braves.  Quel  empres- 
seiiient  partout  sur  leur  passage,  partout 
qu'elle  vivo  émotion  1  Une  pieuse  dame  d'A- 
niiens  accourait  au-devant  du  supérieur  et 
lui  criait  :  Ahl  mon  Père,  que  ne  suis-je  \)n 
homme,  vous  auriez  un  Trai)piste  de  plus  1 
A  Tours  ils  parcoururent  les  rues  suivis 
d'une  foule  nombreuse;  on  leur  demande 
qui  ils  sont,  où  ils  vont,  mais  en  vain,  la 
conscience  défend  de  répondre.  Alors  cha- 
cun de  faire  des  commentaires  :  C'est  un 
institut  de  sourds  et  uuiels,  disait  l'un;  non, 
disait  l'nulre,  ce  sont  dos  étrangers  ignorant 
noire  langue.  Ils  arrivent  à  la  gare,  le  che- 
min de  fer  les  eut  bientôt  conduits  à  Paris; 
ils  ne  qiiitient  pas  leur  costume,  ils  traver- 
sent cette  ville,  où  ils  sont  partout  et  de  tous 
entourés  d'un  profond  respect. 

On  va  vite  en  chemin  de  loi-;  ils  arrivent 
nu  Havre;  le  lirunsv.hk,  de  1,200  tonneaux, 
icçut  nos  Tra|ipi>ies  au  grand  étonnement 
de  quatre-vingts  Icariens  qui  se  rendaient  au 
Texas.  Quel  contraste  1  Dans  un  comparti- 
ment la  prière  et  la  charité,  dans  l'autre  le 
l)las|ilièino  et  l'égoisme.  Nos  utopistes  se 
querellent  pour  u!i  morceau  do  pain,  se 
baiienl,  faut-il  le  dire,  pour  une  pomme  de 
terre.  Le/<r«HsjfifA-, remoniué  par  un  vapeur 
américain  de  363  piedn  de  long  Mir  69  de 
(I)  V"|/.  h  la  fin  du  vol.,  ii<"  238,  2i3.. 


large  et  à  quatre  étages  de  hauteur, remonte 
le  plus  beau  lleuvedu  monde,  le  Mississipi, 
et  le  canon  annonce  la  Nouvelle-Orléans. 
\À  quel  spcx'tacle  terrible!  des  Icariens,  que 
dis-je.  lies  spectres,  viennent  au-devant  do 
leurs  frères  leur  annoncer  qu'ils  sont  trom- 
jiés.  On  demande  un  père,  un  é()oux,  un 
ami,  et  pour  toute  réponse,  ces  mots  se 
font  entendre  :  «  Il  est  mon  de  besoin  ,  il 
s'est  suicidé.  »  Alors  les  larmes  coulent,  les 
gémissements  se  font  ententire,  tous  mau- 
dissent le  coupable  qui  les  a  trom|;és. 

Pendant  ces  scènes  désolantes,  les  reli- 
gieux sont  arrivés  au  désert  qu'ils  doivent 
habiter  et  fertiliser.  Ces  40  hommes  appelés 
à  réformer  ces  contrées,  partagent  leur  temps 
entre  la  |>rièro  et  le  travail.  Le  blanc,  (]ui 
craignait  de  s'avilir  en  cultivant  la  terre, 
crut  [louvoir  le  faire  après  un  Français;  l'es- 
clave, le  noir,  est  lier  aussi  de  voir  un  hoiu- 
nie  lilire  travaillera  côté  de  lui. 

De  tous  côtés  on  se  rend  à  leurs  offices; 
on  a  |)onr  eux  le  jdus  grand  respect;  beau- 
coup veulent  ond)rasser  une  religion  qui  sait 
si  bien  ennoblir  les  homuies.  C'est  une  terre 
vierge  à  cultiver,  la  moisson  sera  aboud.iiile 
on  n'en  peut  douter.  Ces  généreux  ouvriers 
lui  prodiguent  leurs  sueurs. 

Tel  était  le  récit  que  faisait  sur  la  chaire 
de  la  Sainte-Tri[iité  de  Laval  le  R.  P.  Slarie 
Eulrofie  de  Noire-Dame  de  Gcthsemani,  on 
racontant  son  voyage  de  La  Meilleraie  au 
Kentuki  devant  une  foule  nombreuse  de 
lidèles. 

Cette  abbaye  comme  toutes  celles  de  l'or- 
dre de  Notre-Dame  de  la  Trappe  pros|)ère  au 
delà  de  tonte  espérance  et  fait  i'admi.'atioii 
et  l'édification  de  la  contrée. 
TRAPPE  (Tiers  ordredeNore-Dame  de  la), 

dans  le  tnonastère  de  Sainle-Cailterine ,  à 

Laval. 

Dom  Augustin  avait,  comme  on  sait,  établi 
un  tiers  ordre  pour  l'enseignement  (les  en- 
fants, lorsque  ces  'J'ra|i|iistes  étaient  émigrés 
en  Suisse,  et  ce  tiers  ordre  a  été  admis  en 
plusieurs  lieux  et  plusieurs  monastères,  de- 
|)uis  que  les  religieux  rentrèrent  en  France, 
mais  la  communauté  dos  religieuses  Traji- 
pistes  du  monastère  de  Samte-Catlierine,  à 
l.aval,  alors  du  diocèse  du  Mans,  a  formé  un 
institut  scmlilable,  durèrent  de  celui  do  doai 
Augustin  ;le  Lesiranges. 

Eu  1822,  In  révérende  Mère  Elisabeth 
Piette,  alors  supérieure  ei  deiiuis  abbesso 
de  la  conuunnauté  de  Sainte-Catherine,  éta- 
blie en  1810,  animée  du  désir  d'avancer  la 
gloire  de  Dieu  en  luocnrant  le  salut  des 
unies,  institua  dans  son  monastère  un  tiers 
ordre  de  religieuses  destinées  à  donner 
l'iiisiruction  aux  jeunes  filles  imuvres,  fonc- 
tions que  ne  lUMinettent  point  les  Statuts  de 
Citeaux,  ni  la  Réforme  de  la  Trai>pe.  Elle 
s'adressa  au  Sainl-Siége,  ()ui  donna  l'autori- 
sation nécessaire  et  niil  le  nouvel  in^liiat 
sous  lu  juridiction  de  l'évêtiue  diocésain. 
Deux  sœurs,  les  demoiselles  Julie  et  Adèle 
Donny,  [leuvent  èlri!  regardées  comme  les 
pierres  fondamentales  de  ce  tiers  ordre,  car 
elles  y  con--ncrèrenl  leurs  personnes  et  leur 
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fortune,  en  donnanl  une  partie  de  celle-ci 
pour  Ijàlir  1(3  local  de  la  classe,  et  l'autre 
p.irtie  pour  subvenir  aux  frais  de  dépenses 
conlinuelles,  telles  que  livrer,  papier,  elc, 
tout  enfin,  jusqu'à  la  nourriture  et  à  Tliabil- 
lement  d'un  grand  nombre  de  leuis  pauvres 
éoolières,  qui  sont  quelques  fois  deux  cents. 
Le  nombre  des  religieuses  de  ce  tiers 
ordre  est  fixé  à  huit;  elles  font  deux  ans 
de  noviciat,  après  lesquels  elles  s'engagent 
pour  toujours,  car  les  vœux  sont  perpétuels, 
mais  non  solennels.  Ces  vœux  sont  ceux  de 
jiauvreté,  de  chasldlé,  d'cjbéissance,  de  con- 
version des  mœurs  (exf)rcssion  de  la  Règle 
de  Saint-lienoîl)  et  de  stabilité.  Elles  s'obli- 
gent aussi  à  une  clôture  perpétuelle.  Elles 
ont  des  réglemenlss|iéciaux,  qui  les  obligent 
au  silence  et  à  tous  les  autres  points  du  rè- 
glement des  religieuses  du  grand  ordre,  qui 
ne  sont  pas  incompatibles  avec  leurs  obliga- 
tions particulières.  Elles  ont  pour  maîtresse 
des  novices  une  religieuse  de  la  grande  ob- 
servance, lillles  consacienttous  les  jours  sept 
heures  à  l'instruction  de  leurs  élèves;  cell<;s- 
ci  sont  externes  et  se  réunissent  dans  un 
local  attenant  à  la  communauté  et  dont 
l'entrée  n'est  permise  à  aucune  autre 
j»ersonne  du  dehors,  sans  une  permission 
de  l'ordinaire.  Les  religieuses  du  grand 
ordre  n'y  entrent  jamais,  à  l'exception  de 
l'abbesse  et  de  la  religieuse  qu'elle  dé- 
.signe  pour  présidente  des  classes.  Les  sœurs 
du  tiers  ordie  passent  dans  l'inlérieur  du 
monastère  tout  le  lein|is  qu'elles  ne  donnent 
point  à  l'instruction;  elles  y  couchent  et  s'y 
acquittent  tie  leurs  exercices  de  piété.  Les 
dimanches  et  fêtes,  elles  assistent  au  chœur 
à  tous  les  Ollices  du  jour  et  tous  les  soirs  à 
Comiilies.  Pour  leur  Office  particulier,  qui 
est  celui  de  la  sainte  Vierge,  selon  le  rite  de 
Cîteaux,  elles  se  réunissent  dans  une  tribune 
(pii  donne  sur  l'église,  et  qui  leur  sert  de 
chœur  spécial,  les  jours  ordinaires.  Elles 
ne  sont  assujetties  qu'aux  jeûnes  comman- 
dés ()ar  l'Eglise,  et  en  ces  jours-là  elles  dî- 
nent à  onze  heures.  Pendant  le  cours  de 
l'année,  elles  font  usa.;e  du  gras,  plusieurs 
jours  do  la  semaine.  En  Carême  leur  maigre 
consiste  en  laitage,  œufs,  jioisson,  mais  du 
poisson  le  plus  comnuin,  tel  que  morue,  ha- 
reng, etc.  Comme  l'usage  de  l'ordre  de  Cî- 
teaux ne  permet  point  de  manger  gras  dans 
l'enclos  de  ses  cloîtres,  les  sœurs  du  tiers 
ordre  ont  leur  réfectoire  dans  la  partie  de 
la  maison  destinée  à  leur  institut,  mais  elles 
couchent  dans  l'intérieur  de  l'alibaye,  sur 
un  lu  garni  d'une  paillasse  non  [)i(iuée,  mais 
dont  la  |)aille  e^l  hachée,  d'un  draptle  laine, 
et  de  couvertures  autant  qu'il  est  nécessaire 
pour  se  garantir  du  froid.  Elles  ont  huit 
heures  de  repos.  Leur  vêtement  consiste  en 
une  robe  de  laine  blanche  avec  un  si'apu- 
laire  noir,  sur  lequel  il  y  a  un  cœur  de 
drap  rouge  où  sont  brodées  les  initiales  du 
saint  nom  de  Jésus.  Les  jirofesses,  au  lieu 
de  coule,  ont  un  manteau  blanc,  qu'elles 
portent  lorsipi'clles  a|)jirochiMit  des  sacre- 
ments, lorstpi'elles  assistent  au  chœur,  cl 
è  lous  les  exercices  de  la  Règle.  Les  Trap- 


pistes du  grand  ordre  chantent  la  formule 
de  leurs  vœux  en  langue  latine,  mais  les 
religieuses  du  tiers  ordre  les  prononcent  en 
français,  au  milieu  de  toute  la  communauté 
réunie  au  chœur. 

Quoi  qu'il  ne  puisse  y  avoir  que  huit  re- 
ligieuses dans  cet  institut  particulier  et  lo- 
cal, il  est  pourtant  pernns,  de  recevoir  une 
neuvième  postulante,  mais  elle  ne  peut  faire 
profession  que  lors(ju'une  des  huit  places 
des  sœurs  vient  à  vaquer.  Outre  celle---ci,  il 
y  a  de  pUis  trois  ou  quatre  aœiirs  doimc'es, 
vêtues  ditféremment,  destinées  aux  travaux 
manuels  de  ce  tiers  ordre;  on  les  orcupe 
à  l)alayer  le  local,  à  servir  au  réfectoire  du 
tiers  ordre,  à  ouvrir  les  [sortes  aux  enfants. 
Mais  ces  sœurs  ne  sortent  jamais,  sont  sou- 
mises à  l'abstinence  perpétuelle  et  manges^, 
au  réfectoire  de  la  communauté.  Oïi  les 
éprouve  pendant  deux  ans,  après  Icfsquels 
elles  font  un  vœu  d'obéissance  periiëtuelle 
qui  les  attache  à  la  communauté.  Je  sup- 
pose qu'elles  sont  du  nombre  des  sœurs  don- 
nées qu'on  voit  aussi  attachées  au  grand 
ordre.  Cette  année  (1838),  les  religieuses 
Trap[iistes  ont  quitté  le  lotal  qu'elles  occu- 
paienldans  la  rue  Sainte-Catherine  etse  sont 
établies  dans  leur  maison  près  d'Arenières,  à 
l'autre  extrémité  de  la  ville.  B-d-e 

TRAPPlSTiNES    de  Trocadie  dnns  la  \vu- 
velle-Ecosse. 

Le  P.  Vincent,  Trappiste,  qui  était  élab'i 
à  Troeadie  dans  la  Nouvelle-Ecosse  désirait 
ardemment  procurer  aux  tidèles  qu'il  évan- 
gélisait  des  sœurs  qui  pussent  instruire  la 
jeunesse,  leur  inculquer  les  principes  reli- 
gieux, les  encourager  à  la  pratique  de  l.i 
vertu  par  leurs  bons  exemples,  et  pour  avoir 
en  elles  des  ressources  pour  les  bonnes  œu- 
vres; il  devait  trouver  tous  ces  avantages 
réunis  dans  les  sœurs  de  la  congrégation  de 
Notre-Dame  de  Viilemarie  au  Canada.  C'est 
])Our(]uoi  il  écrivit  à  Viilemarie  et  demanda 
deux  où  trois  sœurs  alin  de  fonder  une 
maison  de  leur  institut.  M.  Roux,  prêtre  de 
Saint-Sulpice  répondait  que  la  communauté 
de  \'iliemarie  ne  pouvait  se  charger  de  cet 
établissement;  mais  qu'elle  recevrait  volon- 
tiers dans  sou  noviciat  deux  ou  trois  sujets 
de  la  Nouvelle-Ecosse,  pour  les  formera 
l'esprit  et  aux  fonctions  de  leur  institut.  Il 
ajoutait  qu'après  deux  ou  trois  ans  de  no- 
viiùat,  le  P.  Vincent,  pourrait  les  employer 
à  l'œuvre  qu'il  avait  en  vue;  et  qu'enfin  la 
communauté  se  chargerait  avec  plaisir  de 
toutes  les  dé(ienscs  nécessaires  à  leur  entre- 
tien pendant  le  noviciat.  Ce  religieux  en- 
voya en  effet  trois  vertueuses  filles  déjà 
éjirouvées  pendant  plus  de  trois  ans,  et  ipii 
répandirent  une  grande  éditicaticui  |iarmi 
les  novices,  par  leur  piété,  leur  humilité, 
leur  simplicité,  leur  obéissance,  leur  niorti- 
lic.-.tion  et  leur  exactitude  à  tous  les  points 
de  la  règle.  Ayant  d'ailleurs  les  talents  et 
un  grand  désir  d'apprendre,  elles  firent  des 
progrès  rapides  dans  l'instruction,  et  fu- 
rent parfaitement  capables  de  former  la 
jeunesse.   L'année  suivante,  le  P.   Vincent 
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alla  les  visiter  à  Villemarie;  les  trouvant  déjà 
en  étal  de  remplir  ses  vues  il  les  ramena 
toutes  trois  dans  sa  mission.  Là  il  les  plaça 
dans  une  petite  maison  pour  les  former  à  la 
vie  religieuse,  et  après  quelques  mois  d'é- 
preuves, il  les  admit  à  la  profession  des 
vœux  simples  du  tiers  ordre  des  Trappistes. 
Elles  vécurent  en  communauté,  édifiant  les 
peuples,  instruisant  gratuitement  les  jeunes 
filles  des  pauvres  habitants  de  ces  lieux,  et 
ruUivanl  une  certaine  étendue  île  terre,  dont 
elles  distribuaient  le  produit  aux  indigents. 
Ces  saintes  et  courageuses  filles  ont  tou- 
jours conservé  pour  la  congrégation  de  Vil- 
lemarie un  sincère  nttacliement  et  une  vive 
rei;onn(-iissance.(l) 

TRAPPISTINES  (Religieuses). 

Les  religieuses  Trappistines  suivent  la  Rè- 
gle de  Saint-Benoît,  qui  a  passé  pour  un  chef 
d  "œuvre  de  (irudence  et  île  sagesse.  Les  Sou  ve 
rains  Pontifes  qui  rontap|)rouvée  ontreconnu 
les  religieuses  Trappistines,  Filles  de  saint 
Bernard,  comme  de  véritables  religieuses  de 
C'teaux.  Cependantle  Souverain  Pontife  Léon 
XII  parvint  à  décider  les  supérieures  des  mo- 
niistère>^àaccepterune  miligaliondaiislesdé- 
tails  delà  Règle  parce  que  ses  rigueurs  pour 
jcs  personnes  du  sexe  faible  semblaient  au- 
dessus  de  ses  forces.  Klle  commença  par  la 
maison  de  Stappe  hill  wim-bouen  Dorselshire 
en  Angleterre,  dont  presque  tous  les  membres 
avaient  succombé,  et  cette  mesure  fut  éten- 
due à  tous  les  monastèresde  l'ordre.  Les  reli- 
gieuses eurent  besoin  de  résignation  pour 
accepter  cet  adoucissemeul.  Aucune  ne  l'a- 
«fait  désiré. 

Prier,  méditer,  veiller,  jetlner,  travailler, 
telle  est  la  vie  des  religieuses  Tiap()islines. 
Malgré  les  austérités  de  la  règle  on  voit  des 
religieuses  d'une  santé  faible  se  porter 
mieux  que  dans  le  monde;  la  nourriture  est 
saine  et  abondante;  on  aperçoit  un  calme 
jiarfait,  une  sainte  joie  sur  des  physionomies 
ijeureuses.  Le  pain  et  le  vin  y  sont  de 
bonne  qualité;  on  fait  usage  du  lait  dans 
les  aliments;  on  donne  quelques  fruits  pour 
dessert.  Pendant  6  mois  de  l'année  on  dîne 
fi  11  heures  et  demie  et  l'on  fait  une  colla- 
tion, le  soir;  pendant  l'autre  partie  de  l'an- 
née on  dîne  à  10  heures  et  demie  et  l'on 
.soupe  h  6  heures,  on  donne  quelque  chose 
le  matin  à  celles  qui  sont  trop  faibles  pour 
ailendre  l'heure  du  dîner. 

On  faitabstinence  do  viande  en  tout  temps, 
mais  les  malades  sont  dispensés  de  cet  arti- 
cle do  la  Règle.  Pendant  toute  l'année  le 
sommeil  est  de  7  heures;  elles  dorment 
toutes  vêtues;  il  y  a  des  habillements  d'hiver 
et  d'été;  les  (-ouvertures  des  lits  sont  plus  ou 
moins  nombreuses  suivant  les  rigueurs  des 
siisons.  La  communauté  se  lève  à  deux 
heures  du  matin  pour  chanter  l'Ofiice  et  pour 
l'oraison,  qui  durent  jus(pi'à  quatre  liemes. 
(iomme  le  silence  est  ab>olu,  elles  établis- 
sent entre  elles  des  relatiiuis  par  des  signes 
gracieux  et  prévenants;  elles  s'aiment  comme 
lie  véritables  sœurs  et  elles  ne  se  rencontrent 
jamais  ^ans  se  saluer  afleclueuseuien!. 

il)  Vuy.  à   la  fin   (lu  vul..   n"  '214 
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Le  travail  des  religieuses  dure  trois  heures 
le  matin  et  trois  heures  le  soir.  Après  le 
dîner  elles  se  promènent  une  demie  heure. 
Entre  les  Offices  et  le  travail  il  y  a  des  inter- 
valles consacrés  à  la  lecture  et  à  la  prière. 
Il  n'y  a  point  d'autres  pénitences  prescrites; 
mais  on  recommande  toujours  le  renonce- 
ment à  sa  propre  volonté,  l'obéissance,  l'hu- 
milité, l'abnégation,  la  douceur  dans  toutes 
les  circonstances  de  la  vie.  Les  Mères  supé- 
rieures préviennent  par  leur  vigilance  et  la 
charité  chrétienne  les  besoins  spirituels  et 
corporels  de  leurs  sœurs. 

Il  n')'  a  pas  d'âge  déterminé  pour  l'entrée 
en  religion.  Ainsi  ipie  le  vigneron  de  l'F.van- 
gile  on  reçoit  à  toutes  les  heures  du  jour, 
on  accueille  toutes  les  personnes  avec  charité; 
on  ne  demande  que  la  bonne  volonté  do 
bien  faire  et  de  suivre  la  Règle.  On  peut  re-. 
cevoir  quelquefois  au  parloir  ses  père  et 
mère,  ses  frères  et  sœurs. 

Les  monastères  des  religieuses  Trappis- 
tines sont  maintenant  gouvernées  par  des 
Mères  prieures  élues  pour  trois  ans  et  non 
pas  à  vie,  comme  autrefois  les  abbesses.  Il 
y  a  encore  quelques  maisons, dont  les  supé- 
rieures portent  le  nom  d'abbesse,  mais  la 
congrégation  n'en  nomme  plus. 

Les  mondains  s'étonnent  et  s'effrayent  en 
lisant  le  récit  de  la  vie  au-tèie  des  rèligieu- 
sessoumisesà  laRèglesévèredeSaint-Jk-noii, 
mais  ils  verraient  leurs  illusions,  leurs  pré- 
ventions se  dissiper  s'ils  pouvaient  goûtei 
un  seul  jour  combien  il  est  doux  de  vivre 
en  ces  lieux,  s'ils  pouvaient  être  témoins 
qu'il  est  doux  d'y  mourir.  Saint  Augustin, 
ravi  des  perfections  de  l'état  monastique, 
avouait  qu'il  n'avait  point  d'expression 
pour  louer  dignement  son  mérite  et  son  ex- 
cellence. C'est  aux  religieux  que  Jésus-Christ 
a  prorais  de  donner  le  centuple  en  ce  monde 
et  la  vie  éternelle  dans  l'autre.  Le  saint  abbé 
de  Clairvaux  disait  qu'elle  est  une  initia- 
tion à  la  vie  des  esprits  célestes,  et  il  ajou- 
tait :  Homme,  fuis  les  hommes,  embrasse  la 
vie  religieuse  et  tu  seras  sauvé  1  Tous  ceux 
qui  ont  été  favorisés  de  cette  vocation  ont 
fait  la  même  expérience,  ont  tenu  lenième 
langage;  ils  disent  tous,  connue  rajiôlro 
saint  Paul  ■.Supcrabunilogaiidin  (llCor. y\i  4): 
Jo  nage  dans  la  joie.  Les  ineffables  délices 
dont  leurs  cœurs  sont  inondés  ne  leur  font- 
ils  pas  éprouver  le  bonheur  et  les  senti- 
ments des  trois  disciples  si  favorisés  de  leur 
divin  Maître  sur  le  Thabor  :  Bonum  est  nos 
hic  esse  {Matth.  xvii,  4),  qu'il  lait  bon  ici  1 
C'est  le  cri  continuel  de  leur  ca'ur  embrasé 
d'amour.  Combien  so  coiTununique-t-il  avec 
jiliis  de  géiiérosité  et  de  charmes  à  ce  sexe 
faible  qui,  s'élançant  au-dessus  de  toutes  les 
jilaiiites  de  la  nature,  brisant  toutes  les 
chaînes  des  habitudes,  renonçant  à  de  bril- 
lantes et  séduisantes  cspéiances,  se  voue 
à  un  silence  absolu,  à  uneabstimnce  perpé- 
tuelle, à  une  lutte  de  tous  les  jours  pourde- 
venir  d'autres  Jésus-Christ?  L'n  jour  (|u'un 
lioiiime  du  monde  tnanileslail  sa  surprise  en 
\oyant  des  femmes  suivre  ce  genre  de  vie  si 
dur,  un  EJls  de  saint  Bernard  lui  r6|io:idit  : 
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Touln"esl-il  pas  inStii  dans  les  promesses  et 
dans  les  menaces  de  la  religion,  et  peut-on 
prendre  trop  de  précaution  pour  échapper  à 
celles-ci  et  pour  mériter  celles-là  ? 

Les  révolutionnaires  venaient  de  sup|)ri- 
nier,  en  1793,  l'abbaye  royale  Cisieicienne, 
rue  Saint-Antoine,  à  Paris,  lors  de  la  pros- 
cription gi'iiérale  de  tous  les  ordres  reli- 
gieux; ils  en  persécutaient  les  babilarits  pai- 
sibles avec  d'autant  plus  d'acharnement, 
qu'ils  appartenaient  tous,  par  les  liens  de 
famille,  ii  la  noblesse  française.  Toute  la 
cotumunaulé  fut  jetée  en  prison,  oîi  elles 
soulfrirent  toutes  sortes  d'imlignités,  et  où 
elles  attendaient  patiemment  leur  délivrance, 
comme  elles  le  disaient  entre  elles,  c'est-à- 
dire,  le  moment  de  monter  à  l'échafaud, 
quand  la  mort  de  Robespierre  leur  rendit  la 
liberté.  C'est  en  sortant  de  sa  prison,  que 
Mme  Marie-Rosalie-Augustine  de  Chalianes, 
qui  ;iv,iit  fait  sa  profession  religieuse  dans 
celte  abbaye,  le  3  juin  1787,  sous  le  nom  de 
sœur  Angélique,  se  réfugia  à  la  Aal- Sainte, 
en  Suisse,  où  le  U.  P.  abbé  dom  Augustin 
avait  conduit  une  colonie  de  ses  frères  pour 
sauver  Tordre  du  naufrage  qui  menaçait  de 
les  engloutir,  et  où  vinrent  les  joindre  un 
grand  nombre  de  religieux  et  de  religieuses 
fies  autres  monastè''es  supprimés,  qui  avaient 
pris  le  chemin  de  l'exil  pour  fuir  une  patrie 
c|ui  dévorait  ses  enfants  (1). 

Celte  communauté  fut  divisée  en  deux 
parties  :  Mme  de  Chabanes  fut  nommée  su- 
j)érieure  des  religieuses  qui  s'établirent,  le 
li  septembre  1796,  dans  une  propriété  ap- 
pelée la  Riedra,  qu'un  ancien  religieux, 
doti  Gérard,  leur  céda,  près  de  Saint-Mau- 
rice, dans  le  bas  Valais,  non  loin  de  la  \al- 
Sainle,  et  elle  en  fut  la  fondatrice.  Tous  les 
religieux  et  religieuses  réunis  en  Suisse 
embrassèrent  la  réforme,  ipii  fut  introduite 
dans  la  règ'e  à  la  suite  d'un  grand  ndujbre 
de  chapitres  qui  eurent  lieu  (jour  l'examen. 

Tous,  d'un  commun  accord,  embrassèrent 
la  même  Règle  et  les  mêmes  [iratiques,  c'est- 
à-dire  la  Règle  de  l'étroite  observance  de 
Cileaui  dans  toute  sa  rigueur  primitive.  La 
j>énurie  où  vivaient  les  religieuses  Trappis- 
lines  fut  telle,  que,  faute  de  lits,  elles  étaient 
obligées  de  prendre  sur  la  terre  nue  le  peu 
de  repos  qu'elles  se  permettaient.  Leur  nour- 
riture se  composait  des  produits  sauvages 
de  la  nature,  cl,  lorsque  ces  produits  man 
quaienl,  elles  étaient  réduites  à  manger  les 
feuilles  des  arbres.  Malgré  cette  atlreuse 
existence,  elles  aimèrent  mieux  remplir, 
toutes  ensemble,  leurs  devoirs  monastiques, 
(jiio  d'aller  vivre  clirétieiincment  au  sein  de 
leurs  familles. 

Les  guerres  et  ses  horreurs  curent  bientôt 
dispersé  les  religieux  et  les  religieuses  de 
la  Val-Sainte.  C'est  alors  que  recommença 
celte  vie  de  tribulations  et  de  soutTrances. 


Sous  la  conduite  de  la  Mère  Angélique  et 
de  Mme  de  Chabanes,  la  communauté  alla  d'à 
bord  en  Prusse,  puis  en  Pologne,  et  jusque 
dans  les  déserts  de  la  froide  Russie.  Enfin, 
après  un  court  séjour  dans  la  Russie  RIanche, 
d  où  elles  furent  chassées,  Mme  de  Chabanes 
résolut  de  sauver  la  communauté  par  le  che- 
min de  l'Angleterre,  où  elle  arriva,  à  travers 
mille  périls,  en  1800,  avec  les  religieuses 
confiées  à  st-s  soins.  Elle  s'établit  d'abord 
près  de  Londres,  à  Harmmersmiih,  puis, 
de  là,  à  Rurton,  près  de  Chrislchurch  (église 
du  Christ).  Enûn,  en  1802,  le  13  novembre, 
elle  prit  possession  de  la  propriété  lie  Slap- 
penchill,  dont  lord  Armdel  venait  de  lui  faire 
cadeau.  Dans  la  nuit  du  3  mai  1818,  un  vio- 
lent incendie  se  déilara  subitement,  et  me- 
naçait de  consumer  l'abbaye.  Un  vaste  han- 
gar, rempli  de  fourrage,  de  bois,  et  d'aniies 
matières  condjustibles,  était  la  jiroie  des  flam- 
mes, tandis  qu'un  toit  de  chaume,  contigu  à 
celui  du  hangar,  n'était  i>as  même  atteint. 
Sorties  d'une  crainte  respectueuse,  en  assis- 
l.ml  à  une  scène  si  extraordinaire,  les  reli- 
gieuses a[)|irirent  bientôt  que  .Mme  de  Cha- 
banes, leur  siqiérieure,  avait,  comme  fiar 
inspiration,  saisi  un  reliquaire  de  la  vraie 
croix,  cl  l'avait  jeté  avec  foi  au  milieu  des 
flammes,  précisément  à  l'endroit  où  elles 
s'étaient  arrêtées.  C'était  aussi  au  même  ins- 
tant que  le  feu  avait  cessé,  comme  par  mi- 
racle. Le  monastère  de  Stappe-Hill  fut  sou- 
mis au  R.  P.  don  Augustin  jusqu'en  182i, 
où  le  Pape  Léon  Xll  trouva  nécessaire 
d'apporter  quelque  adoucissement,  parce 
qu'un  grand  nombre  de  religieuses  étaient 
décédées,  parsuite  des  privations  et  <les  mor- 
tilications.  Ce  prieuré  passa  sous  la  juridic- 
tion ecclésiastique  de  Sa  Grandeur  Mgr 
l'évêque. 

Mme  de  Chabanes  administra  ce  couvent 
jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  le  13  juin  18il, 
à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  après  cin- 
quante-sept ans  de  profession. (2) 

TREILLE(ReligielsesdeNotre-Damedela}, 
à  Lille. 

Si  l'on  en  croit  une  ancienne  légende,  la 
protection  de  Marie,  sur  cette  ville,  serait 
de  toute  antiquité,  puisqu'elle  se  sérail 
exercée,  pour  la  première  fuis,  sur  celui  nui 
devait  en  être  le  fondateur.  >'oici  cette  lé- 
gende : 

C'était  vers  l'an  593,  Salvaert,  prince  de 
Dijon,  voyageait  en  Flanrirc  avec  Herman- 
garde  sa  femme.  Celte  primesse,  qui  était 
d'une  beauté  remarrjualiie,  avait  inspiré  une 
vive  passion  au  gouverneur  de  la  province 
du  Ruck.  Phinaerl,  c'est  ainsi  (|u'il  s'appe- 
lait, était  un  tyran  dans  toute  l'acception  du 
n)ot.  >oIs,  sacrilèges,  crimes  de  toute  es- 
pèce, rien  ne  l'épouvantait.  Après  mille  ten- 
tatives, qui  avaient  échoué  contre  la  vertu 


(I)  C'<!sl  là  que  Tut  reçue  novice,  peu  de  temps 
■ipiès,  cl  sous  In  iinni  ilc  Maric-Jcisrpli.  la  princesse 
Louise  lie  Bi)uil)ou(;on(ic  ;  clic  devint  liicnlôt  fiigi- 
livo  avec  1rs  nieiiilircs  de  sou  ordre  et  partagea 
tous  ses  niiilhcuis.  Ce  fut  eu  sa  considéialioii  que 


l'empereur  de   Russie  donna  asile  à  (eut  l'ordre  ; 
mais  il  fui  cliassé  a(ircs  de  tout  l'empire,  ncvciiun 
[dus  lard  aldiesse   des  religieuses  Béiicdiciiiics  du 
reniple,  elle  mourut  le  12  mars  I82i. 
(2>  Voij.  à  la  fin  du  vol.,  n"»  21.';,  219. 
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(i'Uermangfli'du, 
venger  il'iino  manière  qui  devait  faire  loui- 
berla  femme  de  Saivaert  entre  ses  mains. 
Vn  jour  (]ue  les  deux  époux,  acrom()agiiés 
seulement  de  quelques  lionmies  d'armes, 
traversaient  une  épaisse  forêt,  située  non 
loin  de  l'endroit  où  Lille  est  bâtie,  ils  furent 
ntla(iués  par  une  troujie  de  gens  envoyés  [lar 
Phinaert.  Le  malheureux  prinee  fut  tué  en 
se  défendant.  Plus  heureuse  que  son  époux, 
Hermangarde,  |irotilap.t  de  la  confusion  gé- 
nérale, parvint  à  se  laisser  glisser  à  bas  de 
son  cheval,  et  à  prendre  la  fuite  sans  être 
aperçue.  Pendant  près  d'une  journée,  elle 
.^e  déroba  aux  recherches  des  assassins.  En- 
fin, accablée  de  fatigue,  elle  se  laissa  aller 
au  sommeil.  Marie  lui  ajiparut  en  songe  : 
«  Hermangarde,  »  lui  dit-elle,  «  tes  souf- 
frances nesont  |ias  terminées;  mais  que  ton 
cœur  se  rassure,  de  loi  naîtra  un  til.s  qui 
vengera  son  père,  et  régnera  sur  ce  |iays, 
lui  et  ses  descendants.  »  Après  quoi,  la 
vision  disparut. 

Lorsque  l'infortunée  ouvrit  les  yeux,  elle 
constata  son  heureuse  délivrance;  mais  force 
lui  fut  de  renoncer  bien  vite  au  bonheur 
d'être  mère;  elle  entendait,  à  quelques  pas 
de  distance,  les  cris  de  ceux  qui  la  poursui- 
vaient; d'un  instant  à  l'autre,  elle  |iouvait 
être  découverle.  Llle  donna  donc  un  dernier 
Jjaiser  à  l'enfant  (|u'elle  venait  de  mettre  au 
inonde,  le  déposa  au  bord  de  la  fonlaino 
près  de  laquelle  elle  s'était  endormie;  remit, 
dans  une  [irière  suprême,  son  sort  et  celui 
de  son  tils  entre  les  mains  de  la  Mère  de 
miséricorde,  et  alla  se  livrer  aux  gens  de 
Phinaert. 

Celui-ci  ne  fat  pas  plus  heureux  auprès 
de  lu  princesse  cette  fois  que  les  précé- 
dentes. Outré  de  colère,  il  la  fit  jeter  dans 
un  cachot  infect,  où  elle  séjourna  vingt  ans. 
Devenu  grand,  son  lils  Lydéric  appela  l'hi- 
naert  en  combat  singulier,  le  tua,  et  délivra 
sa  mère.  Il  régit  la  contrée  sous  le  titre  de 
premier  forestier  de  Flandre,  que  lui  avait 
conféré  le  roi  C.lolaire  IL  Ainsi  s'accomplit 
la  promesse  faite  par  Marie  à  la  femme  de 
Saivaert. 

Cette  légende,  (jiie  nous  n'avons  rapportée 
ici  que  pourm('moire,  ne  do;t  être  considérée 
(|u'à  sa  juste  valeur,  c'est-h-dire  comme  un 
de  ces  récits  que  nos  pères  inventaient  avec 
tant  de  facilité,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre 
de  ceux  qui  sont  [larvcnus  jusqu'à  nous,  ou 
encore,  comme  un  simple  fait,  grossi  par 
c-et  amour  ilu  merveilleux  (pii  se  rellète 
dans  toutes  les  liistoire>  d'autrefois. 

Une  seule  remarque  sullirait  |)0ur  la  ren- 
dre très-récusable,  ce  sont  les  paroles  ilc  la 
N'ierge  à  Hermangard(!  :  a  De  toi  naîtra  un 
lils  qui  vengera  son  nère.  »  l",oniment  su|i- 
poser,  en  etl'et,  que  la  Vierge  clémente  ait 
jiu,  elle  qui  prêche  le  (lardon  et  l'oubli  des 
injures,  préconiser  ainsi  la  vengeance,  et 
(ju'elle  n'ait  eu  d'au  trebaurae  à  verser  sur  les 


jilaiesdela  malheureuse  princesse?  Comme 
;ireuve  de  l'ancienneté  de  la  protection  rie 
Marie  surceltecité.nous  lui  préférons  la  grâce 
qu'elle  lui  a  faite  d'entrer  une  ties  premières 
dans  le  giron  de  l'Eglise  romaine,  etpar  l,i 
suite  de  ne  jamais  s'en  écarter;  de  l'avoi-, 
dès  sa  fondation,  préservée  de  ces  crises  ter- 
ribles qui  font  couler  tant  de  larmes  et  de 
sang,  et  qui  assaillent  presque  toujours  les 
villes  et  les  empires  naissants. 

En  1055,  Baiîduin  V,  dit  le  Pieux,  qui  ve- 
nait d'achever  la  graiule  œuvre  commencée 
par  son  père  Bauduin  IV  (1),  conçut  le  projet 
de  doter  la  ville  d'une  église  digne  d'elle,  et 
ap[)iopriée  aux  besoins  de  la  population. 
Jusqu'alors,  les  fi.lèles  se  réunissaient  dans 
de  petites  chapelles,  tout  h  fait  insuOisantes, 
et  qui,  multiiiliant  les  difficultés  de  l'éduca- 
tion religieuse,  n'obtenaient,  malgré  cela, 
que  des  résultats  inférieurs  à  ceux  que  l'on 
était  en  droit  d'attendre.  Les  plans  du  nouvel 
édilice  furent  bientôt  dressés,  et,  onze  ans 
plus  tard,  le  2  aoilt  1066,  la  dédicace  en  fut 
faite  solennellement  par  le  comte  Bamluin  V, 
en  présence  de  l'hilip(ie  1",  roi  de  l-'rance, 
dont  Bauduin  avait  été  le  tuteur,  et  de  loulo 
la  noblesse  de  Lille  et  des  enviions.  Elle  fut 
consacrée  pontiticalement  parMgrs  Bauduin, 
évêque  de  Noyon;  Cny,  évêque  d'Amiens, 
et  Orogon  ou  Druon,  évè(iue  deThérouanne, 
a-sistés  par  les  abbés  des  plus  nobles  mo- 
nastères. 

Une  chapelle  iiarticulière  y  avait  été  ré- 
servée à  la  sainte  Vierge.  On  [leul  ilillicile- 
meni  se  faire  une  idée  île  la  manière  rapide 
dont  la  dévotion  envers  Marie  s'étendit  parmi 
le  peuple  de  Lille  :  il  semblait  qu'une  puis- 
sance inconnue  l'attiiât  aux  pieds  de  la 
madone. 

Les  chanoines  de  la  collégiale,  touchés  de 
cet  élan  (chaque  jour  croissant),  de  la  piélé 
des  habitants,  et  pleins  du  désir  de  déve- 
lopper davantage  le  princijie  de  foi  qui  cou- 
vait dans  toutes  les  Ames,  se  décidèrent  à 
fonder  une  association  religieuse,  dont  le 
résultat  devait  rendre  plus  intime  les  rap- 
}ioits  qui  unissaient  (iéjh  la  Vierge  et  lo 
peu|)le  de  Lille,  en  mettant  celui-ci  sous  la 
jirot(>ction  immédiate  de  Marie. 

Marguerite,  comtesse  de  FI.Tndre,  h  qui 
ils  soumirent  leur  projet,  déclara  s'y  asso- 
ci(!rde  grand  cœur.  Les  statuts  furent  posés, 
La  comtesse  les  ratifia  ei  s'inscrivit  la  pre- 
mière avec  son  fils  (iuy  de  Dampierre,  sur 
les  registres  de  la  confrérie.  A  la  suite  do 
ces  noms  illustres  se  lurent  ceux  de  M.\I.  du 
chapitre,  et  d'un  giand  nombre  de  personnes 
laicjues  r(îCouimandahles  par  leur  rang  et 
leur  piété.  La  confrérie  prit  le  titre  de 
Notre-Dame  de  la  Treille  à  cause  do  la 
treille  de  fer  qui  entourait  la  statue  vénérée. 

A  celle  association  se  réunit  cellequi,  de- 
puis 1237  existait  en  ladite  église  sous  le 
titre  de  Charité  de  ^otrc-Dame  (2). 

Les  heureux  ellels  de  l'association  ne  lar- 


(l)  Les  forlinciiions  de  Lille. 
(•i)  Cci:e  coiificiio,  une  dis  premières  qui  ait 
CMiiécii  France,  se  coiiriiosait  do  vhigt  mcmlires 


(rcnimcs)  qui  oITraicni  aux  associes  des  rcciirlU  de 
|iricrcs.  La  rareté  des  maniiscrils  les  reiiJaieiil 
ul;;is  très  i>rccicux  aux  |ii.'i5iiiiniï  picusts. 
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(iorent  pas  h  5e  faire  sentir,  el  la  i>iélé  pu- 
h'iquu  s'occriit  à  la  vue  des  miracles  (jui 
éclatèreiil  sous  les  voùles  de  Saint-Pierre. 

Ces  preuves  irrécusables  de  i'inelTabililé 
de  Maiie  tlécidèreiU  MAI.  les  chanoines  à 
l;ortcr  à  la  connaissance  de  Sa  Sainteté 
-\lexandre  IV  les  récits  authentiques  des 
grAces  obtenues  par  son  intercession  ,  le 
Mipplianl  de  renilre  canoniipie  laconl'iérie 
érij^ée  en  Téi^lise  Saint-l'ierre.  Ces  deinainies 
furent  appuyées  par  la  comtesse  dans  une 
lettre  pailiculière  aiJressée  au  Souverain 
l'ontife. 

Le  l'ai'e  répondit  par  l'envoi  de  deux  res- 
crits  qui  accordaient  à  la  confrérie  de  Notre- 
Dame  (ie  la  'Ireilleles  richesses  sinrituelles 
dont  rEt;lise  est  la  dispensatrice. 

Celte  faveur  de  la  cour  de  Rome  acheva  de 
i)opulariser  la  dévotion  envers  la  Vierge  à 
la  'J'reillc;  en  moins  d'un  mois  le  nombre 
des  confrères  et  consœurs  atteignit  un  cliiUre 
presque  ég^d  à  celui  des  habitants.  Les  pa- 
rents faisaient  inscrire  leurs  enfants,  même 
ceux  en  bas-âge;  les  nouveaux  époux,  bien 
qu'en  en  faisant  liéj.ipartiechacun  deleurcôté 
s^'  faisaient  enregi>trer  ensemble  pour  appe- 
ler sur  leur  union  les  bénédictions  du  Ciel. 
Chacun  voulait  s'ejirôler  sous  la  bannière 
de  Notre-Dame  de  la  Treille,  et,  à  voir  l'en- 
thousiasme général,  on  eût  dit  que  hors  de 
la  confiérie  il  n'y  avait  pas  de  salut  possible. 
A  partir  Je  ce  uiomont,  le  |)euple  cnnfûndil 
le  nom  de  Notre-Dame  de  la  Treille  avec 
celui  de  Notre-Dauje  de  Lille.  Naive  appel- 
lation, qui  donne  la  mesure  de  sa  reconnais- 
sance et  de  son  amour  envers  sa  généreuse 
jirotectrice. 

Jusqu'alors  Marie  n'avait  été  honorée  à 
Saint-Pierre  que  selon  les  pratiques  généra- 
les en  usage  par  toute  la  chrétienté.  Mar- 
guerite de  Flandre,  jalouse  de  lui  prouver 
sa  gratitude  pour  les  ell'ets  constants  de  sa 
libéralité  sur  la  ville  de  Lille,  décida,  d'ac- 
cord avec  M.NL  les  chanoines,  qu'une  nio- 
cessiou  générale  et  solennelle  serait  faite 
chaque  année,  par  telle  voie  qu'il  plairait  à 
MM.  leséchevins,  le  dimanche  suivant  la  fête 
de  la  sainte  Trinité.  Voui  h  quelques  traduc- 
tions près  le  texte  de  la  charte  de  fondation. 

Chaiite  i>e  fondation  de  la  procession 
instituée  en  riioimeur  de  Notre-Dame  et 
jiour  l'achèvement  de  l'église  Saint-Pierre 
de  Lille 

Nous  Marguerite,  comtesse  de  Flandres  et 
de  Hdijnaul,  el  moi  Guy.  son  fils,  cotute  df. 
Flandres  el  marchis  de  Natitur, 

Faisons  savoir  a  tous  que  nous,  en  l'hon- 
neur du  Dieu,  Jesus-Christ  et  de  la  (jlorieme 
rierge  Marie  sa  mère,  et  pour  le  profil  de 
l  eij'ise  Saint-Pierre  de  Lille,  gui  est  foudce 
par  nos  ancêtres,  seigneurs  de  Flandres,  et 
pnur  l'avancement  de  l'œuvre  gui  est  commen- 
ci'e  dan.'!  l'église  dtvanl  dite,  pour  laguelte  tes 
chanoines  de  celle  même  église  de  leur  rente 
dont  ils  drivent  rivre  se  sont  beaucoup  lour- 
menlês  depuis  longtemps  et  le  sont  incore 
chaque  jour,  avons  octroyé  el  octroyons  une 
procession  a  faire  autour  de  la  ville  de  Lille 


chaque  année  durablement,  par  telles  voies  et 
pur  tels  lieux  que  les  retcars  el  que  cschevins 
de  Lille  deviseront  el  ordonneront  par  ou  on 
la  peut  faire  p'us  convenablement,  qui  doit 
commencer  le  j:iur  que  notre  sire  Dieu,  en 
l'honneur  de  sa  ti'ês-chere  mère,  a  commence' 
nouvellement  a  foire  si  glorieux  miracles  dé- 
font l'image  que  on  appelle  Noslre-Vame  a  le 
Treille  en  l'église  Saint-Pirrre  devant  dite. 
C'est  assavoir  le  premier  dimanche  après  le 
jour  de  la  Sainte  Trinité  et  doit  durer  pen- 
dant i\  jours  continuant  en  perpétuelle  mé- 
moire des  miracles  devants  dits,  et  pour  la 
raison  des  oraisons,  des  aumônes,  des  bien- 
faits et  des  œuvres  de  miséricorde  que  on  y 
fait  el  fera  en  avant  en  l'honneur  de  Noslre- 
Seigneur  el  de  sa  douce  mère  pur  commune 
dévotion,  nous  avons  octroyé  el  octroyons  u 
tous  ceux  et  a  toutes  celles  qui  en  pelérinngn 
viendront  a  Noire-Dame  a  Lille  dedans  les 
w  jours  devons  dits  en  l'honneur  de  la  douce 
vierge  Marie  pour  acquérir  les  pardons  qui 
y  sont  el  seront  élublis  dans  les  ix  jours, 
s  luf-conduil  de  nous  et  de  nos  yens  allant  et 
venant  el  dfn.euront  franchement  et  paisible- 
ment qu'ils  ne  seront  ni  jiris  t.i  arrêtés  pour 
dettes  ni  pour  autre  chose  d'arriiîre  faite  on 
avenue  s'ils  ne  sont  bannis  pour  laid  fait.  Ft 
demeurer  et  aller  en  la  ville  d-e  Lille  dans 
voies  el  dans  chemijis  partout  dedans  les  ap- 
partenances (limites}  de  Lille  si  avant  que 
l'enclos  de  lu  procession  s'étendra.  Et  si  il 
advenait  que  quelqu  un  de  ceux  et  de  celles 
qui  viendront  à  Notre-Dame  de  Lille  fut  ar- 
rêté pour  dettes  ou  pour  autre  chose  si  ce 
n'est  pour  vilain  fait,  dedans  les  i\  jours  en 
l'enclos  devant,  a  la  requête  du  doyen  el  du 
chapitre  de  l'église  de  Saint-Pierre  de  Lille 
devant  dite,  nous  le  ferons  ce  livrer  délivrer) 
tout  quille  de  tout  comme  a  nous  el  a  noire 
droiture  il  appartiendra. 

En  témoignage  et  confirmation  de  laquelle 
promesse  nous  avons  fait  mettre  nos  sceaux  à 
ces  présentes  lettres. 

Et  noua  les  Rrtrars  et  les  Eschevins  de  lu 
ville  de  Lille  qui  a  ces  choses  devons  dites 
avons  mis  et  mettons  notre  octroi  et  notre  us- 
seur  pour  ce  que  nous  voulons  qu'elles  soient 
bien  et  fermement  tenues  a  toujours  de  nous 
el  de  710S  successeurs,  de  tout  comme  a  nous 
appartient  les  louons  et  agréons  et  promettons 
fer^uement  à  tenir,  et  pour  plus  grande  sûreté 
de  tous  ceux  que  devant  est  dit  avons  mis  nos 
sceaux  aux  présentes  lettres  qui  furent  don- 
nées en  l'an  de  l'incarnation  de  nostre  Sei- 
gneur Jh  Crispt  .M{XLXL\  (1269J  au  mois 
de  fcbvrier.  {Livre  de  Jioisin,  p.  281.) 

Ceux  qui  liront  ces  lignes  s'étonneront 
peut-ôtre  de  la  singularité  île  cette  clause, 
qui  pendant  la  durée  de  la  festuité  nouvelle, 
suspendait  l'action  des  lois  sur  les  coupa- 
bles. Oc  nos  jours  de  pareils  actes  ne  man- 
queraient pas  d'être  traités  de  folie.  Cepen- 
danl,  ;i  mou  avis,  c'était  une  sage  maxime 
que  celle  (]iii  voulait  (jiie  niOinc  pour  les  cri- 
minels la  fêle  de  la  (^onsolairice  des  affligés 
fût  aussi  nu  jour  d'allégresse.  C'était  la  voix 
de  la  religion,  la  voix  du  cœur,  qui  avoieiil 
dicté  ces  lignes,  où  tout  respire  la  foi  el  la 
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clémence.  Ceux  qui  profilèrent  de  celte  per- 
mission le  comprirent  sans  doute,  car  jamais 
ils  ne  s'en  rendirent  indignes;  ils  suivaient 
pieusement  la  procession,  mêlés  à  la  foule 
des  fidèles,  et  personne  ne  s'éloignait  d'eux. 
Autres  temps,  autres  mœurs. 

La  première  procession  fut  fixée  au  2 
juin  1269.  Selon  le  voeu  de  la  fondatrice,  lo 
rewart  et  les  échevins  en  tracèrent  l'itiné- 
raire; il  fut  décidé  qu'elle  marcherait,  sor- 
tant de  l'église  Saint-Pierre,  par  les  rues 
royales  jusquà  la  porte  des  I\lalades,  et  que 
de  là  ferait  le  tour  de  la  ville. 

Le  jour  tant  désiré  parut  enfin.  A  huit  heu- 
res du  matin  le  cortège  se  mit  en  marche 
dans  l'ordre  suivant  : 

Les  corjjs  de  métiers  avec  étendards  et  em- 
blèmes, les  membres  de  chaque  groupe 
portant  un  cierge  à  la  main;  les  compa- 
gnies d'archers  et  d'arbalétriers;  diverses 
députations  de  pèlerins  venues  des  villes 
environnantes,  chacune  précédée  de  sa  ban- 
nière ;  les  confréries  des  Saints-Lieuï  et  les 
religieux  des  ordres  de  Saint-Dominique, 
des  frères  Mineurs  et  de  l'Observance  ;  les 
quatre  comp;ignies  tiourgeoises  en  armes  et 
habits  de  [uirade,  suivies  de  trompettes  et 
tambours  qui  sonnèrent  pendant  le  cours  de 
la  procession  ;  le  clergé  de  la  ville  revêtu  de 
ses  plus  riches  ornements  sacerdotaux;  un 
groupe  de  personnes  des  torches  à  la  main; 
les  châsses  et  reliquaires,  en  tête  desquels 
était  ()ortée,  par  quatre  chanoines  en  élole 
et  en  surplis,  la  fierté  (châsse  contenant  des 
cheveux  de  Marie).  De  chaque  coté  mar- 
chaient deux  trompettes  portant  banderolles 
aux  armes  de  la  ville;  enfin,  les  quarante 
honniies  du  magistrat  en  robe  magnifique. 

Le  cortège  était  fermé  [lar  le  bailli  et  ses 
gens  à  cheval,  formant  «  compagnie  de  che- 
vau-légers  jiour  la  défense  de  la  reine  de 
Gloire.  »  A  la  suite,  une  grande  multitude 
de  peuple,  les  uns  pieds  nus,  tous  tête  dé- 
couverte et  |iriantavcc  ferveur. 

Ainsi  qu'on  peut  en  juger  par  cette  des- 
cription, Lille,  par  la  reconnaissance,  fut 
autant  que  possible  ?>  la  hauteur  des  grâces 
qu'elle  avait  reçues.  Cette  solennité  fit  bruit 
l'ar  toute  la  cliiélienté,  et  quelques  mois 
plus  tard  Mgr  Uadulphe,  évèque  d'Albanie, 
légat  du  Saint-Siège,  désireux  d'encourager 
la  dévotion  des  Lillois  envers  Marie,  accorda 
quarante  jours  d'indulgence  à  ceux  qui, 
ayant  satisfait  à  la  confession,  viendraient 
faire  à  Saint-Pierre  une  pieuse  visite.  Ces 
grâces  furent  les  premières  attachées  au  culle 
de  Notre-Dame  de  la  Treille. 

En  nous  reportant  à  d'anciens  comptes  de 
la  ville,  nous  voyons  que  souvent  MM.  du 
magistrat  concouraient  par  des  cadeaux  à 
l'embellissement  de  la  procession.  lin  1393 
ils  donnèrent  une  pièce  de  drap  d'or  pour 
couvrir  la  Fierle.  En  1396  quatre  banderoles 
d'armoisin  écarlate  brodées  aux  armes  de 
Lille.  A  l'année  1397  on  remarque  l'achat  de 
quatre  chapeaux  ornés  de  roses  naturelles. 


Ces  co'ffures  devaient  servir  à  !SFM.  du  ma- 
gistrat à  qui  était  dévolu  l'honneur  de  sou- 
tenir le  dais  qui  abritait  la  châsse  principale. 
Au  sortir  de  la  procession,  le  rewart  la  re- 
cevait des  membres  du  chapitre  :  il  en  fai- 
sait l'ouverture  et  inventoriait  le  nombre  de 
joyaux  et  objets  précieux  qui  y  étaient  con^ 
tenus. 

Au  retour,  le  doyen  des  chanoines,  à  qui 
il  en  faisait  la  remise,  la  visitait  de  nouveau, 
après  quoi  il  remerciait  M^L  du  magistrat 
de  leur  bonne  garde,  et  leur  ollrait  les  vins 
d'honneur. 

Si  nous  retournons  de  quelques  années 
en  arrière,  nous  trouvons  un  événement  qui 
è  cette  époque  vibra  douloureusement  dans 
le  cœur  des  Lillois.  En  iSkk,  un  incendie, 
dont  les  causes  sont  restées  inconnues,  ré- 
duisit en  cendre  la  collégiale  de  Saint-Pierre. 
Les  reliquaires  et  les  vases  sacrés  purent 
seuls  être  sauvés.  C'était  la  seconde  fois  de- 
puis 1066  que  cette  église  éprouvait  un  sem- 
blable malheur  (1). 

Sans  se  laisser  décourager  par  cette  fata- 
lité, les  chanoines  en  firent  immédiatement 
commencer  la  reconstruction;  mais  bieniùt 
le  manque  de  fonds  arrêta  les  travaux.  Plu- 
sieurs années  s'écoulèrent  pendant  lesquelles 
l'édifice  resta  inachevé. 

Enfin,  Philippe,  troisième  prince  de  la 
maison  de  lîourgogne,  que  l'histoire  a  sur- 
nommé le  Bon,  prit  cette  œuvre  sous  sa  pro- 
tection, et  en  |ieu  de  temps  la  collégiale  et 
particulièrement  la  chapelle  de  Notre-Dame 
de  la  Treille,  objet  de  tous  ses  soins,  repa- 
rurent plus  belles  et  plus  gri\n(iioses  qu'elles 
ne  l'étaient  avant  îe  sinistre  de  134i. 

La  reconstruction  de  l'église  Saint-Pierre 
fut  le  prélude  des  libéralités  et  des  nobles 
institutions  qui  remplirent  la  vie  du  duc  de 
Bourgogne. 

(Juel()ues  années  plus  tard,  Philippe,  qui 
venait  d'épouser,  à  Bruges  (10  janvier  li30), 
la  princesse  Elisabeth,  fille  de  Jean  1",  roi 
de  Portugal,  résolut,  à  l'occasion  de  cet  évé- 
nement, de   mettre   à  exécution  un   projet 
qu'il  nourrissait  depuis  longtemps.  Ce  jiro- 
jet  consistait  dans  la  création  d'un  ordre  che- 
valeresque, fondé  sur  des  bases  capables  de 
lui  conserver  [tendant  la  durée  de  son  exis- 
tence le  caractère  de  grandeur  et  de  noblesse 
que    le  duc  voulait  y    attacher.  Telles  fu- 
rent   les    circonstances    qui    présidèrent   h 
la  fondation  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 
C'est    à  tort   que   quelques   historiens  ont 
prétendu  que  Philippe  n'avait  eu   en   ceci 
d'autre  but  que  de   perpétuer  le  souvenir 
de  son  union.   Une  semblable  ex|)lirnlioii, 
fausse  par  le  principe,  prive    le  duc  de    la 
gloire  que  celte   institution  lui  a  assurée, 
en  ne  faisant  de  lui  (|u'un  ambitieux,  cher- 
chant |)ar  un  moyen  queh.ontiue  h  imn;oria- 
liser  son  nom;  ses  actes  d'ailleurs  protestent 
éiiergi(iuement  contre   une   pareille  inten- 
tion. Nous  croyons  donc  jiouvoir  alliinM  r 
de    nouveau,  sans  crainte  d'êlre  démenti, 


(l)  La  première  fois,  en  1213,  lorb  du  pillage  et  Je 
orilrcs  lie  Piiilip()e-.\iigiislc. 


,'iiiceiulie  lie  la  ville  par  r.irméc  franvaisc,  soiis  le» 
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(]ue  ce  fut  sous  l'empire  lies  motifs  relnlés 
]ilus  haut  que  Philippe  io  Bon  institua  i'or- 
lire  (le  la  Toison  (i'ur,  qu'un  auteui'  (F.  \a- 
lentin,  Histoire  des  ducs  de  Bourgorjne)  a 
défini  :  le  plus  beau  co(Je  d'honneur  et  de 
verlu  chevaleresque  qui  ait  jauiais  existé. 

Aussitôt  que  la  charte  fondamentale  fut 
terminée,  le  duc  conféra  l'ordre  à  viui^t-qua- 
tre  chevaliers.  La  consécration  rcli^iicuse 
fut  fixée  au  29  novembre,  jour  de  la  fête  de 
saint  André-,  |iroteeteur  de  la  Bourgogne,  et 
l'un  des  saints  [lalroiis  de  la  Toison  d'or. 

Dès  le  matin  les  chevaliers  se  rendirent 
au  palais  du  duc  qui  les  reçut  avec  grand 
a|)parat.  Lorsqu'ils  furent  tous  réunis,  il 
leur  renouvela  en  peu  de  mots  la  manière 
dont  i's  devaient  garder  et  honorer  l'ordre 
dont  ils  faisaient  i  artic. 

Ce  discours  terminé,  le  greffier  lut  à  haute 
voix  les  quatre-vingt-quatorze  staluls  de  la 
charte;  ajirèsquoi  le  duc,  suivi  des  cheva- 
liers, se  rendit  à  la  collégiale.  Le  chapitre 
et  tous  les  membres  du  clergé  les  y  atten- 
daient et  les  conduisirent  processionnelle- 
ment  au  chœur  où  fut  chantée  une  Messe 
solennelle.  A  la  suite  du  service  divin,  le 
grand  maître  de  l'ordre  alla  s'agenouiller 
nu  pied  de  l'autel  de  Notre-Dame  de  Lille, 
sous  la  proleclior,  de  qui  il  plaça  tous  les 
membres  de  l'association. 

Les  chevaliers  furent  reconduits  par  le 
clergé  avec  les  mômes  honneurs  qu'à  leur 
arrivée  et  se  retirèrent  en  très-bel  ordre. 

Le  soir,  à  Vêpres,  ils  vinrent  en  habit  de 
deuil  |iour  honorer  la  mémoire  d'un  de  leurs 
compagnons  d'arme,  Messire  Robert  deMas- 
niières,  tué  à  la  journée  de  Pont-h-Bouvines. 

Ils  assistèrent  en  [jareil  costume  aux  Mes- 
ses et  services  funèbres  qui  furent  célébrés 
les  30  novembie,  l"  et  2  décembre,  pour  le 
repos  de  l'âme  de  l'illustre  défunt. 

Le  lendemain  3  décembre  eut  lieu  en  la- 
dite église  la  piemière  assemblée  de  l'ordre; 
vingt-deux  chevaliers  (1)  y  assistaient.  Us 
prirent  jilace  dans  les  stalles  de  MM.  les 
chanoines;  Io  duc  occupa  celle  du  prévôt; 
celle  du  sire  de  Masmières  fut  laissée  vide 
et  recouverte  d'un  drap  noir. 

Le  grand  maître  déclaia  la  séance  ou- 
verte. 

Le  greffier  relut  les  statuts,  puis  on  pro- 
céda h  la  nomination  de  quatre  officiers  de 
l'ordre.  Celte  opération  terminée,  le  con- 
seil appela  à  sa  barre  le  chevalier  Jehan  de 
Neufi-naslel,  sire  de  Montagu,  jiour  expli- 
quer, s'il  le  pouvait,  sa  fuite  à  la  bataille 
d'.Vuthon. 

Le  sieur  Etienne  Royant  se  présenta  et 
porta  la  défense  <lu  sire  de  .Montai.;u;  mais 
les  raisons  iju'il  fit  valoir  ne  furent  pas  ac- 
ceptées, et  le  grand  maître,  sur  le  vœu  du 
conseil,  déclara  Jcli^in  de  Neufchaslel  rayé 
du  nombre  des  chevaliers,  indigne  de  porter 
les  insignes  de  l'ordre,  et  ce  pour  avoir  for- 
fait à  l'honneur. 

(1)  El  non  pas  trente  cl  un  comme  l'ont  prétendu 
quelques  hi^lo^ien8. 

(2)  Eh  1150,  il  iusliiua  en  l'église  collt-gialc  Je. 
Sarnl-l'ierre  la  ilévidion  aux  douleurs  «le  Marie,  et 


Le  jour  suivant,  les  chevaliers  se  réuni- 
rent (le  nouveau,  et,  sur  la  proi)osiiiou  du 
due,  élurent  deux  chevaliers. 

Le  sieur  Frédéric,  comte  de  Meurs,  en 
remplacement  de  Robert  de  Masmières,  dé- 
cédé ; 

Et  Simon  de  Lalaing,  en  remplacement 
de  Jehan  de  Montagu,  destitué  la  veille. 

La  liste  des  affaires  étant  épuisée,  Mgr 
l'évêque  de  Nevers  exhorta  les  membres  ne 
l'ordre  à  persévérer  dans  la  voie  de  la  reli- 
ligion  et  du  devoir. 

Avant  de  se  séparer,  les  chevaliers  sus- 
pendirent autour  de  l'autel  les  écussons  de 
leurs  armes,  voulant  qu'ils  fussent  un  hom- 
mage perpétuel  de  leurs  sentiments  envers 
la  ^■ie^ge  de  Lille. 

Ainsi  se  termina  le  premier  chapitre  de  la 
Toison  d'or. 

Pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  insti- 
tution, Phili[)pe  le  Bon  fonda  deux  .Messes 
chique  jour  à  l'autel  de  Notre-Dame  de  la 
Treille,  par  un  religieux  de  Saint  François, 
et  un  de  Saint-Donunique,  et  une  .Messe 
chantée  chaque  samedi  jiar  un  chapelain  do 
Saint-Pierre. 

L'année  1i31fut  remarquable  dans  les  an- 
nales de  la  confrérie  parles  grâces  ecclésias- 
tiques accordées  par.Mgr  le  cardinal  Nicolasde 
Sainte-Cioix,  piètre ei  nonce  apostolique. 
Deux  ans  plus  tard,  sur  la  demande  du  duc 
de  Bourgogne,  Sa  Sainteté  Eugène  IV,  par 
bulles  du  17  septembre  1433,  attacha  de 
nouvelles  indulgences  au  culte  de  la  sainte 
Vierge  de  Lille.  Une  fcjis  encore,  en  U5o,  co 
prince  fit  élever  en  lacliapelle  de  Notre-Uame 
de  la  Treille,  un  sujierbe  tombeau  à  la  mé- 
moire du  comte  Louis  de  Maie.  Ce  monu- 
ment avait  cinq  pieds  de  haut  :  sur  le  socle 
de  marbre  noir  reposaient  les  statues  du 
comte,  de  Marguerite  de  Brabant,  sa  femme, 
et  de  Marguerite  de  Flandre,  sa  fille.  Cette 
marque  de  pieux  souvenir  termine  les  li- 
béralités du  duc  de  Bourgogne.  De  tous  les 
princes  qui  invoqueront  le  titre  de  servi- 
teurs de  Marie,  aucun  peut-être  n'eu  fut  plus 
digne  que  Philippe  le  Bon.  Nous  n'entrerons 
point  ici  dans  une  appréciation  des  qualités 
qui  le  distinguèrent;  (ju'il  nous  sullise  de 
ilire  que  son  règne  fut  le  plus  glorieux  de 
la  maison  de  Bourgogne,  et  un  des  plus 
heureux  pour  la  religion  (2)  et  la  prospérité 
publique. 

En  suivant  l'ordre  chronologique  des  évé- 
nements, nous  avons  h  meiitiunner  de  nou- 
velles grâces  aposiolupies  accordées  à  la 
confrérie  [lar  :  .Mgr  Jean  C.heverot  (11  juin 
li60)  ,  Mgr  Cuiilauine  Fila>lrius  (  1 1  jum 
liG3),  Mgr  Ferry  de  Cluny  (8  novembre 
li80),  tous  trois  évécjues  de  rdurnai. 

Ces  encouragements  ranimèrent  la  dévo- 
tion un  peu  ébranlée  des  Lillois  envers  .No- 
tre-Dame de  Lille,  car  depuis  quelques  an- 
nées la  ferveur  s'était  sensiblement  affai- 
blie. 

fil  (Ion  d'une  magnifique  statue  de  Notre  D.imc  des 
>cpt-l)ouleurs,  «rui  fui  placée  en  b  cliap.  Ile  de 
Nolre-Dainc  «le  li  Tmllc. 
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Ce  relâclienifiit.,  dont  ou  a  droit  île  s'é- 
tonner après  les  grâces  abondantes  versées 
par  Marie  sur  la  cité,  et  les  témoignages  do 
reconnîdssance  des  liabilants ,  doit-il,  être 
considéré  comme  une  conséquence  natu- 
relle de  cette  loi  qui  place  la  froideur  à  peu 
de  distance  de  l'enthousiasme  ,  ou  de  cet 
autre  principe,  que  l'on  peut  appeler  la  loi 
tlu  progrès  ,  et  qui  semble  ne  donner  de  lu- 
mières à  l'intelligence  qu'au  détriment  de 
la  foi?  Question  ardue,  qu'il  est  cejtendant 
possible  de  résoudre  d'une  manière  plausi- 
ble, en  mettant  iJe  moitié  l'iniluence  de  ces 
lois  sur  l'effet  produit. 

Cette  recrudescence  de  jiiélé  fut  signalée 
parunenouvelle  série  de  miracles,  qui  s'ou- 
vrit en  lol9  et  dura  jusciu'en  1527.  Nous  en 
citerons  quehpies-uns  : 

Catherine  de  Vos,  religieuse  à  Maubeuge, 
dans  l'ordre  des  Aiigustines,  dites  Sœurs- 
Noires,  était,  depuis  près  de  dis-huit  ans, 
possédée  jiar  l'esiirit  malin,  qui  la  tourmen- 
tait d'une  manière  horrible.  Les  exorci-tes 
n'ayant  i  u  parvenir  il  la  délivrer,  son  père, 
Jean  de  Vos,  sur  le  lécit  des  miracles  opé- 
rés par  l'intercession  de  Notre  Dame  de  la 
Treille,  résolut  de  la  conduire  devant  l'autel 
de  la  Vierge  de  Lille.  A  cet  effet,  il  se  ren- 
dit à  Maubeusie  ;  il  trouva  sa  tille  dans  un 
étal  épouvantable,  proférant  les  jilus  terri- 
bles imprécations.  Ce  spectacle  ne  le  décou- 
ragea pas,  et  sans  jirendre  garde  à  la  posi- 
tion de  Catherine,  il  partit  avec  elle.  Plus  la 
uiallieureuse  approchait  de  Lille,  plus  ses 
douleurs  redoublaient.  Entln  elle  arriva  à 
Saint-Pierre,  où  on  parvint,  non  sans  peine, 
à  la  traîner  devant  l'image  miraculeuse.  Ce 
qui  arriva,  on  le  devine,  l'esprit  du  mal  fut 
mis  en  fuite,  et  la  religieuse  regagna  son 
couvent,  remerciant  Marie  de  sa  driivrance. 
Le  tils  d'KIte  de  Planque  était  tombé  gra- 
vement malade.  Pendant  que  le  père  et  la 
mère  se  désolaient  au  chevet  de  leur  unique 
enfant,  un  voisin,  qui  se  trouvait  là,  émet  le 
vœu  de  recourir  à  Notre-Dame  de  la  Treille. 
Ces  paroles  sont  un  trait  de  lumière  |)our  Ja 
pauvre  mère  :  elle  court  prier  .Marie  avec 
ces  larmes  que  les  mères  seules  peuvent 
verser.  Au  même  instant  son  (ils,  subite- 
ment guéri,  se  lève  et  vient  se  joindre  ù  elle 
jiour  remercier  la  Keiiie  du  ciel  de  sa  mira- 
culeuse guérison. 

Un  autre  habitant  de  la  ville,  Gérard  du 
Chastel,  était  depuis  huit  jours  paralysé  de 
tous  st^s  membre.-,  par  suite  tl'une  attaque 
d'apoplexie ,  qui,  en  mftme  temps,  l'avait 
rendu  muet.  Quchiu'un  propose  de  recourir 
l  la  Vierge  do  la  'l'reille;  il  fait  comiiremiro 
qu'il  accepte.  L'ollicieuse  personne  va  im- 
plorer la  protectrice  de  la  cité;  à  son  re- 
tour elle  trouve  le  malade  dans  une  posi- 
tion moins  critique;  elle  continue  ses  [iriè- 
res,  auxiiuelles  (iérard  s'associe  de  cœur; 
l'amélioration  peTsi>tc,  et  bientôt  lo  pauvre 
inlirme  se  trouve  eiilièremenl  guéri. 

Jeanne  Dufoiesl  venait  de  mettreaumonde 
\iiieiil'anl(iui  n'avait  vécu  ipie  neu  d'instants. 
L;i  malheureuse  mère  se  désolait  et  |)leurail 
ù  chaudes  larmes;  ce  qui  la  peinait  le  i>lus 


n'était  ])as  la  perte  du  lîls,  à  qui  elle  n'avait 
\)!M  eu  le  temps  de  s'attacher  [lar  des  liens 
[)rofonds,  mais  bien  la  pensée  de  le  savoir 
mort  sans  avoir  reçu  le  baptême.  Tout  à 
coup,  l'idée  lui  vient  de  s'adresser  à  Notre- 
Dame  de  Lille.  L'un  des  assistants,  dans  le 
but  de  la  contenter,  prend  le  cor|)s  de  l'cn- 
f:int  et  se  rend  à  Saint-Pierre  :  on  célébrait 
la  Messe  à  l'autel  de  Notre-Dame  de  la 
Treille;  le  cadavre  est  placé  sur  la  table  sa- 
crée; mais,  ô  prodige!  il  donne  signe  de 
vie;  on  s'empresse  de  lui  administrer  le 
premier  sacrement.  Cette  cérémonie  termi- 
née, il  pousse  un  st)U[)ir  et  se  rendort  dans 
les  bras  de  la  mort. 

Barlie  Carpentier,  vieille  femme  aveugle, 
assistait  au  saint  sacrifice  ,  en  la  cha|ielle 
(le  Notre-Dame  de  la  Treille  ;  au  moment  de 
la  Consécration,  le  voile  qui  couvrait  ses 
yeux  se  déchire,  et  elle  recouvre  lo  don 
lirécienx  de  la  vue. 

Une,  vieille  femme,  Michelle  Prévost,  était 
affligée  de|iuis  vingt  ans  d'une  hernie  dou- 
ille qui  l'incommodait  vivement;  elle  s'a- 
driîsse  avec  confiarice  à  la  protectrice  de  la 
ville,  et  est  délivrée  de  son  inlirmité. 

Pendant  les  chaleurs  d'un  été,  une  mala* 
die  épidémique  sévissait  avec  force  dans  les 
ruelles  étroites  et  insalubres  du  quartier 
Saint-Sauveur,  et  faisait  chaque  jour  un 
grand  nombre  de  victimes.  Parmi  les  |ier- 
soiines  atteintes  de  la  contagion,  qiiehiues- 
unes ,  soutenues  par  un  vif  sentiment  de 
foi,  se  font  [lorter  dans  la  chaiielle  de  Notr.e- 
Danie  de  Lilb'.  Elles  y  recouvrent  la  santé 
et  la  vie.  Entre  autres  noms,  on  cite  ceux,  de 
Jean  Lestoquier  et  de  Catherine  Monier,  sa 
femme;  de  Kobert  IJIonck. 

La  nommée  Agnès  Pollet  souffrait  des 
douleurs  aiguëî  d'une  goutte  sciaticpie  ; 
malgré  la  défense  de  son  médecin,  elle  se 
traîne  jusqu'à  l'autel  de  Marie;  elle  revient 
jiarfaitement  guérie. 

Ces  faits,  que  nous  avons  |iris  au  hasard 
entre  des  milliers,  sont  authentiques,  et 
l'on  sait  si  la  censure  ecclésiastique  est  sé- 
vère, pour  l'admission  des  faits  surnaturels. 

Mais  ce  fut  surtout  sur  la  ville  elle-même 
que  la  protection  de  Notre-Dame  de  la 
Treille  s'exerça  d'une  manière  visible  ;  au 
sein  de  l'hérésie  protestante  qui  grondait 
liartout  et  l'cnloiirait  comme  d  un  réseau, 
quand  Tournay,  Gand,  Menin,  les  Pays-Bas, 
II.'  Prabant,  s'agitaient  dans  les  convulsions 
et  les  horreurs  de  la  guerre,  la  cité  do  Lille 
resta  inébranlable  au  sein  de  la  véritable 
Eglise.  A  quelques  lieues  à  peine,  les  ico- 
noclastes détruisirent,  en  moins  de  huit 
jours,  quatre  cents  abbayes,  églises  ou  cou- 
vcrrts;  à  Lille,  l'ordre  ne  fut  pas  même 
tr'oublé. 

En  l'an  1602,  Sa  Sainteté  Clément  VIII, 
par  bulles  datées  du  2S  septembre,  accorda 
à  la  confiérie  l'augmentation  des  indulgen- 
ces. Ces  nouveaui  encouragements  portè- 
rent d'heureux  fruits,  si  l'on  en  juge  par  lo 
nombre  des  confrères,  qui,  en  très-peu  do 
tem|is,  s'accrut  de  seize  cent  quatre-vingts. 
A  cette  occasion,  messieurs  du  chajiitre  ré- 
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solurcnt  de  rendre  à  la  piocessiuii  son  cactiet 
religieux  et  solennel ,  en  réformant  les  abus 
Cfui  3"y  étaient  glissés.  L'itinéraire  suivi ^ 
jusqu'alors  la  tenait  en  man-lie  depuis  le 
matin  à  huit  heures  jusqu'à  trois  heures  de 
l'après-midi.  Pendant  ce  temps,  bon  nombre 
do  membres  du  cortège  ,  [larticulièrenient 
les  corps  de  métiers  et  les  cora[)agnies  d'ar- 
chers et  d'arbalétriers,  faisaient  de  si  nom- 
breuses stations  dans  les  cabarets  qui  se 
trouvaient  sur  la  route,  qu'à  la  tin,  quelque- 
fois même  au  milieu  du  parcours  de  la  i^ro- 
cession,ils  se  trouvaient  dans  un  état  d'é- 
briété  fort  inconvenant.  Pour  parer  à  ces 
scènes  scandaleuses,  les  <:hanoines  propo- 
sèrent h  MM.  du  magistrat  de  restreindre 
l'itinéraire,  ce  qui  fut  accordé,  ^'oici,  d'après 
un  ancien  manuscrit,  le  détail  de  la  proces- 
Mon  du  2  juin  IC03  : 

Le  i"  juin,  veille  de  la  procession  île  la 
fille  de  Lille,  fut  résout  par  le  magistrat 
qu'elle  commencerait  à  partir  le  jour  à  six 
heures  du  malin,  au  lieu  de  huit  heures. 

Les  corps  de  métiers  sortirent  de  l'église 
collégiale  de  Saint-Pierre  a  six  heures  du 
matin,  puis  les  quatre  scrmens,  auxquels 
furent  ordonné  par  MM.  du  tnagislrat  de  ne 
pas  quitter  leur  rang,  allans  ou  bon  leur 
semblait,  jusqu'à  ce  que  les  chasses  fussent  a 
peu  près  rentrées  dedans  la  ville;  les  arbalé- 
triers,  archers  et  j^^neurs  d'épée  eurent  leur 
quartier  dans  la  rue  de  Fives  et  les  arquebu- 
siers ou  canoniers  dans  la  rue  des  Malades 
vis-à-vis  de  leur  jardin,  après  lesquels  sermen.'' 
suivirent  les  confréries  et  le  clergé,  etans  ar- 
rivés a  la  chapelle  de  la  Ste  Trinité,  on  sortit 
de  la  ville  par  la  porte  des  Malades,  on  prit 
le  chenin  qui  mène  a  Seclin  vers  te  faubourg 
du  Molinel,  puis  au  moulin  de  le  Sau.r  vers 
le  faubourg  de  la  Barre,  a  la  porte  St  Pierre 
au  Bacque  Isauc,  vers  le  fuubourq  de  Cour- 
traij  le  long  du  Yiez  du  château,  qui  fut,  pas- 
sant près  de  lu  porte  de  Courtrag  et  de  la 
ynaisvn  des  Orphelins  dit  enfans  de  La 
Grange  a  présent  des  Bleuets,  de  la  a  la  porte 
(les  Heiqnaux  le  long  de  la  chaussée  des  Litles 
la  chaude  rivière,  devant  la  porte  de  Fives, 
a  la  porte  de  Saint  Sauveur  et  rentrèrent  a  la 
porte  des  Malades.  Les  pères  Jacobins  ou 
frères  Prcscheurs,  les  frères  Mineurs  ou  (  a- 
pucins  accompagnèrent  la  procession  anr 
leur  croix,  au  heu  qu'aupurav  :nt  chacun  rc- 
lonrnoit  dans  son  couvent  :  lesdils  religieux 
n'avaient  encore  ete  a  ladite  procession  au 
dehors  de  la  ville  depuis  leur  établissement, 
a  cause  que  la  procession  n'ctoit  achevé  pen- 
dant la  mutinée 

Cette  organisation  no  fut  suivie  ipio  deux 
nnnées;  le  but  ipie  l'on  se  pioixisait  n  avant 
pas  été  atteint,  il  fut  décidé  en  1005,  que  la 
procession  ,  au  lieu  de  sortir  de  la  yille, 
suivrait  désormais  le  tour  des  temparls. 

Les  choses  restèrent  ainsi  pend.mt  vingt- 
cinq  années,  sans  aucun  inciilenl  digne 
d'être  signalé.  Pendant  ce  temps,  la  piété 
publique  |irit  de  nouvelles  et  profondes  ra- 
cines. Les  indulgences  ()lénières  accordé<!> 
en  1628  par  le  Pape  Urbain  VIII,  cl  surtout 
la  solennité  qui  eut   lieu  quelques  annéo 
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plus  tard,  achevèrent  de  la  porter  à  son 
apogée.  Avant  de  faire  le  réc  it  de  cette  fêle, 
disons  les  causes  qui  l'amenèrent. 

Au  commencement  del63i,  une  pieuse 
dame,  Jeanne  Ricart,  désireuse  de  prouver 
son  dévouement  à  Notre-Dame  de  la  Treille, 
demanda  et  obtint  de  M>L  du  chapitre  la 
permission  de  faire  restaurer  la  cha|ielle. 
Afin  de  faciliter  le  travail  et  principalement 
pour  éviter  les  accidents,  on  enleva  la  sta- 
tue du  piédestal,  oii,  j/our  me  servir  de  l'ex- 
pression d'un  ancien  poète,  elle  tenait  sa 
cour  dei)uis  près  de  six  siècles. 

Lorsque  les  travaux  furent  achevés,  MM. 
les  chanoines  décidèrent  de  la  replacer 
en  grande  cérémonie.  Les  préparatifs  fu- 
rent poussés  avec  vigueur,  et  le  1!)  octo- 
Itre  une  procession  générale  ouvrit  la  fête. 
Jamais,  ciepuis  la  fondation  de  Marguerite" 
de  Constnntinnple,  une  procession  ne  s'élait 
faite  d'une  façon  si  splendide  ,  jamais  non 
[/lus  semblable  aflluence  de  monde  n'avait 
été  remarquée;  Lille  regorgeait  d'étrangers. 
Pendant  les  neuf  jours  que  l'image  de  la 
protectrice  de  la  cité  fut  expo-^ée  à  la  tiévo- 
tion  des  tidèles,  des  dons  ii;nombrables  fu- 
rent dépo'îés  entre  les  mains  de  .MM.  les 
chanoines. 

Pour  ilriuner  a  cette  fêle  un  caractère  ex- 
cepiionnol  ,  .M;>L  de  Saint-Pierre  eussent 
désiié  que  les  membres  du  magistrat  profi- 
tassent de  celte  circonstance  pour  consacrer 
solennellement  la  ville  à  celle  que  depuis 
longtemps  déjà  on  ajipelait  la  vierge  de 
Lille.  Le  P,  Jean  Vincart,  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  prédicateur  ordinaire  de  la  chapelle 
de  Notre-Dame  de  la  'J'reille,  fut  choisi  pour 
celte  délicate  mission.  Il  fut  reçu  |iar  Mes- 
sire  Jean  Levasseur,  mayeur  de  la  ville, 
rem|ilissant  par  intérim  les  fonctions  de 
rewart,  à  qui  il  expONa  les  dé.^irs  de  MM. 
du  chapitre. 

Celui-ci,  après  s'être  concerté  quelques 
instants  avec  les  membres  présents,  ré|  on- 
dit  en  ces  termes  : 

Messieurs  du  magistrat  vous  savent  bon  gré 
de  ce  que  vous  leur  avez  proposé ,  et  feront 
volontiers  tout  ce  que  est  pour  l'honneur  de 
Notre-Dame  delà  Treille;  c'est  pourquoi  ils 
accordent  de  faire  chanter  une  Messe  solen- 
nelle à  l'autel  de  la  même  vierge  en  l'église 
Saint-Pierre ,  où  ils  assisteront  en  corps  et 
feront  porter  les  clefs  de  la  ville  pour  être 
mises  sur  l'autel  et  offertes  ci  Notre-Dame  à 
la  Messe,  l'acceptant  de  nouveau  pour  pa- 
tronne lulélaire  de  la  ville,  à  cette  fin  ils 
feront  porter  par  leur  héros  le  labarum  de 
la  dédicace,  lequel  demeurera  en  ladili  cha- 
pelle pour  témoignage  de  cette  dévotion. 
Textuel.  —  P.  Jean  \'icail  ,  Histoire  de 
Notre-Dame  de  la  Treille,  Tournai,  1()71. 

La  céréiiuuiie  fut  fixée  au  28octobie  IG3V, 
dernier  jour  de  la  neuvaine. 

Ce  fut  un  beau  jour  (]uc  celui-là  :  dès  le 
matin  le  canon  toimait  sur  les  remparts, 
les  cloches  sonnaient  à  toute  volée  ,  la 
ville  avaii  revêtu  ses  habits  de  fêle.  Partout 
des  tentures  élégantes,  partout  des  (leurs, 
partout  la  joie  la  jdus  imre. 
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A  neuf  heures  du  matin  le  cortège  se  'mit 
eu  marche  pour  se  rendre  à  la  collégiale; 
vu  tête,  le  mayeur  suivi  de  MM.  sesécho- 
vins;  au  milieu  du  groupe,  un  héros  portait 
le  labarum  ;  sur  la  face  était  brodée  l'image 
de  Notre-Dame  de  la  Treille  rCj^ardant  avec 
tendresse  la  ville  de  Lille  figurée  au 
Au-dessus  se  lisait  cette  exergue. 


bas. 


L  HâBITAXT   DE    CETTE   ILE    DIRA 
AOILA    NOTRE    ESPÉRANCE. 

VA  au  revers  : 

LE     MAGISTRAT     ET     LE      PEUPLE      CONSACRENT 
LILLE      A      NOTRE  -  DAME     DE     LA     TRlilLLE 

(  163i  j. 

La  collégiale  élait  magnifiquement  déco- 
rée. Les  arcades  étaient  reliées  entre  elles 
par  de  riches  draperies  entrelacées  avec  de 
fraîches  guirlandes  de  verdure;  au  fond  l'au- 
tel apparaissait  entouré  d'une  auréole  de 
cierges,  que  faisaient  pâlir  les  rayons  d'un 
brillant  soleil;  des  flots  d'encens  noyaient 
dans  leur  couleur  bleuâtre  la  masse  des  dé- 
tails, et,  entourant  la  statue  de  nuages  mo- 
biles, faisaient  rêver  l'âme  aux  splendeurs 
célestes. 

Messieurs  du  magistrat  prirent  place  dans 
le  chœur  et  la  Messe  commença. 

Des  morceaux  d'harmonie  alternaient  avec 
les  chants  sacrés,  au  moment  de  l'Otfertuire 
la  musi()ue  se  tut.  M.  Jean  L^vasseur  vint 
s'agenouiller  devant  l'autel  tenant  en  main 
le  labarum  et  les  clefs  de  la  ville;  l'olliciant 
les  |)rit  et  les  posa  sur  la  table  sacrée.  Un 
silence  imposant  planait  sur  toute  l'assem- 
blée. 

Que  1  on  se  représente,  si  on  le  peut,  la 
sublime  majesté  de  cette  scène  :  ce  peuple 
prosterné,  ce  magistrat  prononçant  la  for- 
mule de  la  consécration  de  la  ville  ii  ISotre- 
Dame  de  la  Treille,  et  du  haut  de  son  trône 
«le  gloire  celle  mèie  élcndaiit  son  égide  sur 
la  cité  qui  rim()lure  par  la  voix  de  son  chef. 
Lu  présence  de  pareils  tableaux  l'écrivain 
sent  sa  faiblesse...  L'imagination  seule  peut 
s'en  faire  une  idée... 

Le  soir,  à  Vêpres,  on  lisait  au  haut  du 
jubé  ces  mots  écrits  en  lettres  de  feu  : 

INSL'LA   CIVITAS   VIRGINIS 

(  Lille  cité  de  la  Vierge). 

•Pour  rendre  cette  consécration  plus  com- 
l4ùle,  le  magistrat  tout  eiUior  se  lit  inscrire 
sur  ks  registres  de  la  confrérie.  Dus  lors 
(in  ne  prononça  jilus  le  nom  de  Notre-Dame 
de  la  Treille  sans  y  ajouter  le  titre  de  ua- 
iroiine  de  Lille. 

l'eu  de  jours  après  cette  cérémonie,  un 
miracle  éclaluiit  prouva  ostensiblement  ipie 
Marie  acceptait  la  tutelle  de  la  ville.  Une 
lille  de  27  ans,  Marie  de  l'Kscurie,  <le  la  pa- 
roisse Saint-Ltieniie,  tut  [mbliquemenl  gué- 
rie de  plusieurs  maladies  et  délivrée  de  l'es- 
prit malin  qui  la  lourmciilait  d'une  nianière 
horrible.  Ce  fait  inaugura  une  nouvelle  séi'ie 
de  grâces  que  de  163i  a  1G38  Mario  se  plut  à 
répandre  sur  la  cilé.  Mgr  Maximilien  de 
ijand,  Ovêque  de  Toui  nny,  en  aulhenliiiua 


cinquanle-lrois  opérés  dans  cet  espace  de 
quatre  années. 

Les  fêtes  religieuses  de  1634-  eurent  un 
retentissement  universel  ;  la  dévotion  envers 
la  vierge  de  Lille  s'étendit  aux  nations  étran- 
gères; des  personnes  de  tout  rang  envoyè- 
rent leurs  noms  pour  être  portés  sur  les  re- 
gistres de  la  confrérie.  Parmi  ces  âmes  d'é- 
lite jiour  qui  la  piélé  n'a  ni  limites  ni  fron- 
tières, il  faut  placer  S.  M.  Ferdinand  II, 
emjicreur  d'Autriche,  qui  réclama  pour  lui 
et  toute  sa  famille  la  grâce  de  faire  partie  de 
l'association.  A  cet  effet,  il  envoya  (janvier 
1635),  à  MM.  les  chanoines  ,  trois'vélins  qui 
furent  conservés  précieusement  dans  les  ar- 
chives de  la  confrérie. 

Le  |iremier  portait  pour  emblème  :  Lo 
globe  céleste  entouré  d'étoiles  et  le  lion 
du  zodiaque  ,  l'étoile  polaire  était  mar- 
quée du  chiffre  de  Marie  avec  ces  mots  au- 
dessus  : 

HIC   POLUS   EST   LEOPOLDE   TOUS. 

Ft  'plus  bas  une  inscription  latine  donl 
voici  la  traduction  : 

A   LA   PIÉTÉ   DE    L'auTRICHE    ENVERS  MARIE  1 

Eloile  (le  la   mor,  conlinuée  par  le  saint  marqtii* 

Léopold  jusfiu'aux  arcliidircs  d'Aiiiriche, 

émuics  de  Sa  Saiiiielé,  cl  devant 

élre  éternelle. 

(  Pour  servir  de  monumenl  à  la  chapelle  de 
!\o(re-Daine  de  la  Treille.) 

Le  second  vélin  représentait  le  trône  do 
Salomon  relevé  de  six  degrés  et  entouré 
de  douze  lions  d'or,  dont  deux  portaient 
guidon  aux  armes  d'Autriche  et  de  Flan- 
dre. 

Au-oessus  se  lisait  celte  devise 


PAR  MOI  LES  ROIS 


TER  ME  REGES  REGNANT. 

RÉGNENT. 

Et  au-dessous  : 

A  LA   GLOIRE  DE  MARIE  ! 

L'illnslrc  im^ii!T.ilrico  du  ciel  et  de  la  lorre,  Febowa-sj 

SECOND,   Ires-sacré   emperenr,    Febdisand   III,  mi 

apostolique  de  Hongrie  et  de  Bohême,  avec  leurs 

/épouses  et  leur  irès-augusle  famille,  l'im- 

péralrice,  la  reine,  l'arcliiilne,  fils  de 

César,  et  leurs  filles  sérétiissimes, 

ont  écrit   elles-mêmes,  avec 

leurs  devises,  leurs  noms 

vénérés  par  toute   la 

terre  pour  ôlre  inscrilssiir  lo  re}»istre  de  la  confrérie 

de  Noire  Daine  de  la    Treille,  en  signe  de 

l'amour  qu'ils  lui  portent. 

En  tête  du  troisième  se  trouvait  :  l'aiglo 
de  l'Empire  avec  une  couronne  transversa- 
lement |)lacée  et  coupée  par  deux  palmes; 
nu-dessus  se  lisait  le  nom  de  Marie,  au- 
dessous  ceux  des  nouveaux  confrères. 

I.'iiisrriiition  eut  lieu  le  29  novembre 
lG3a ,  jour  de  la  fête  de  saint  André.  Une 
Messe  soîennelle  fut  chantée  par  M. le  doyen 
du  chapitre  à  laquelle  assistèrent  MM.  les 
niembrcs  du  magistrat,  des  corps  de  justice, 
de  la  gouvernance  de  la  cour  des  comptes. 
Sous  un  dais  placé  au  milieu  du  chœur  se 
trouvaient  les  écussons  aux  armes  de  Flan- 
dre et  d'.Vulriche,  et  les  trois  vélins  envoyés 
{<n  l'empereur  Ferdinand. 
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A  rùtô  de  ces  illuslralions  de  souche  royale 
vinront  se  placer  les  sommités  de  la  science. 
L'Université  de  Douai  se  fil  inscrire  tout 
entière  sur  les  registres  de  la  confrérie  de 
Notre-Dame  de  Lille.  La  môme  année,  un 
I)rélat  recommandniile  par  sa  vertu  et  son 
érudition,  Mgr  l'évêque  de  Tournay,  vint 
mettre  son  liiocèse  sous  la  protection  de 
Notre-Dame  de  la  Treille. 

Voici  la  formule  de  cette  consécration 
dont  l'original  fut  aussi  iilacé  dans  les  ar- 
chives de  lassociati'in  : 

Marie,  mère  de  Dieu  et  vierge,  et'lèhre  au- 
près des  Lillois  eC  miraeu'eme  dans  régllse 
de  Saint-Pierre ,  sous  le  titre  de  la  Treille: 
comme  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourrjoçinc 
et  comte  de  Flandre  ,  s'est  autrefois  dédié 
avec  sa  noblesse  et  ses  premiers  chivcliers  de 
de  la  Toison  d'or  dans  cette  dijlise  et  à  votre 
honneur;  ainsi  moi,  romme  pasteur  et  évé- 
ijne,  désireux  de  veiller  au  bien  et  au  salut 
de  mon  troupeau ,  je  viens  l'introduire  arec 
moi  dans  l'enclos  sucré  de  votre  trrillc  , 
rous  priant  de  nous  y  conserver  et  disposer 
pour  le  ciel. 

Le  tout  vôtre ,  par  droit  de  possession  et 
d'usage. 

Maximilien,  évéque  de  Tournay. 

Vingt-trois  ans  plus  lard  ,  la  ville  de  Tour- 
nay vint  rnldier  elle-nièrac  l'acte  de  consé- 
sTalion  de  Tillustre  prélat. 

Le  5  août  1639,  un  magnifique  cortège, 
exclusivement  composé  d  habitants  de  la 
ville,  partit  de  Tournay  pour  venir  lionorer 
h  Lille  la  vierge  de  la  treille.  A  cinq  heures 
de  raprès-rai(Ji,  les  pèlerins  firent  leur  en- 
trée dans  nos  murs,  au  bruit  du  canon  qui 
grondait  sur  les  remparts,  au  son  des  clo- 
ches,aux  salves  de  mous(|uetoric  de  la  garde 
bourgeoise,  à  qui  ils  répondirent  par  des 
décharges  de  pistolet.  MM.  du  magistrat 
les  reçurent  ii  la  (lorte  des  Malades,  et  les 
remercièrent  au  nom  des  habitants  de  la 
vilie  de  leur  pieuse  visite.  Après  les  com- 
pliments ils  les  conduisirent  à  In  collégiale 
de  S.niiit-Pierre  oij  MM.  du  chapitre  les  re- 
çurent en  grande  pompe. 

Le  ieu'lemain  matin,  à  sept  lieures,  une 
Messe,  à  laquelle  assistèrent  les  Tournai- 
siens,  fut  chantée  in  Pontificalibus  jiar  M. 
l'abbé  de  Cysoing. 

Depuis  cette  éjioquc  la  ville  de  Tournay 
continua  chaque  année  un  j)èlerinage  h  No- 
tre-Dame de  la  Treille,  pour  la  prier  d'éten- 
dre sur  elle  sa  généreuse  proteciion.  La  ré- 
volution de  1792  mit  fin  à  celte  (licuse  cou- 
tume; mais  en  18'»a  de  fervents  Tnurnai- 
sicns  la  remirent  en  vigueur,  et  tous  les 
ans  l'église  Sainte-C.itlierine  les  voit  pros- 
ternés aux  |)ieds  de  la  sainte  madone  qu'elle 
a  le  bonheur  de  posséder. 

(1CG7).  Louis  Xl\' qui ,  quebpies  années 
auparavant,  avait  éfiousé  l'infante  Margue- 
rite d'Kspagne,  réclamait  à  Charles  11,  son 
iieau  frère,  la  succession  entière  du  duciié 
de  Brabaiit  et   de  ses  annexes  comme  étant 
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î'apanago  de  sa  fen^me.  k  l'appui  ue  c^lie 
réclamation ,  le  roi  de  France  fit  passer  en 
Flandre  trois  corps  d'armée  au  milieu  fie 
l'année  1C67;  en  moins  do  deux  mois  il  prit 
Charleroy,  Brinch,  Mons,  Alh,  Douai,  le  fort 
de  la  Scarpe,  Tournay,  Audcnarde,  finis 
vint  mettre  le  siège  devant  Lille.  Les  habi- 
tants clfrayés  eurent  recours  h  Notre-Dame 
de  la  Treille,  la  priant  de  iiré.-erver  la  cité 
des  horreurs  de  la  guerre.  Le  mauvais  vou- 
loir de  la  garnison, com|)osée  prcsqueentiè- 
remont  de  soldats  espagnols,  [laralysa  le 
courage  des  citoyens  (1),  et,  huit  jours  après 
l'ouverture  du  siège,  Lille  demanda  à  parle- 
menter. Mais  jusque  dans  sa  défaite,  la  ca- 
pitale de  la  Flandre  gnrda  sa  noble  fierté; 
la  capitulation  n'eut  lieu  que  sur  la  pro- 
messe sacrée  de  la  part  de  Louis  XIV  de 
conserver  les  privilèges,  franchises  et  im- 
munités do  la  ville.  Les  clauses  furent  sti- 
pulées dans  un  contrat  renfermanl  68  arti- 
cles que  le  revvart,  M.  de  Beaupré,  fit  sou- 
mettre au  roi.  Lille  lui  ouvrit  ses  portes  la 
28  août  1667. 

A  son  entrée,  le  monarque  vainqueur  fut 
conduit  |iar  le  magistrat  h  \a  chapelle  de  la 
Treille,  oii  il  prit  place  sur  un  trône  iJes- 
tiné  à  le  recevoir.  Le  rewart, alors  prenant  ;i 
la  main  le  livre  des  saints  Evangiles,  s'a- 
vança vers  lui  : 

Sir  e,(i\t'i\,  jurez-vous  ici  que  vous  garderez 
et  maintiendrez  la  ville,  ses  lois,  usages, 
franchises  et  coutumes,  les  corps  cl  biens 
des  bourgeois,  et  les  gouvernerez  par  lois 
et  échevinage :  et  «(«.<«'  jurez-vous,  sur  les 
saints  Evangiles  et  les  saintes  paroles  qui  ii 
sont  écrites,  que  vous  les  tiendrez  bien  et 
loyalement  ? 

Je  le  jure,  fit  Louis  XIV  en  étendant  !a 
main. 

Sire,  reprit  lo  rewart,  nous  nous  enga- 
geons à  défendre  votre  corps  et  votre  héri- 
tage du  comté  de  Flandre,  et  ainsi  jurons  île 
faire  loyalement  à  notre  sens  et  selon  nolrn 
pouvoir. 

Quarante  années  plus  lard  ,  lorsque  les 
alliés,  commandés  par  le  prince  liugène, 
vinrent  de  nouveau  mettre  lo  siège  devant 
Lille,  le  magistral,  confiant  dans  la  protec- 
tion de  la  Mère  de  Dieu,  promit  une  pro- 
cession générale  et  une  ample  distribution 
d'aumônes  si  la  ville  et  les  personnes  des 
habitants  étaient  respectées.  Le  vœu  fut 
exaucé,  car  Lille,  [irise  après  une  défense 
de  cinq  semaines,  ne  souffrit  en  aucune  fa- 
çon du  siège  ou  de  l'cjccupation  par  les  trou- 
pes étrangères  ;ljien  jilu^,  malgré  la  croyant  o 
des  vainqueurs  (ils  étaient  protestants),  la 
liberté  de  conscience  fut  laissée  dans  sa  plus 
grande  e\tension.  L'année  suivante,  au  mois 
de  juin  1709,  la  procession  sortit  comme  do 
coutume,  et  partout  sur  son  passage  les 
alliés  se  firent  remarquer  par  leur  défèrenio 
pour  les  cérémonies  du  culte  cathrdu)uc. 

La  protection  visible  dont  deux  lois  en 
moins  d'un  demi-siècle  Marie  avait  couvert 
la  ville  avait  mcrveillcusemenl  préparé  ios 


(I)  Ci;  fait  CM  posliif.  \oij.  à  rc  siijri  Yllhioire  de  Lille,  de  M.  V.  Ooioilc, 
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ii,il)ilanls  à  célébrer  liigncmoiU  lo  cinquième 
Jubilé  séculaire  lie  leur  ainialile  patronne; 
aussi ,  en  cotte  solennité  où  furent  déployées 
toutes  les  poniiies  dont  la  religion  peut  dis- 
poser, secondèrenl-ils  de  tout  leur  jouvoir 
les  ellorts  tia  clergé  p.our  donner  à  celte 
fête  un  c<aehei  sjiécia!  de  splendeur  et  de 
majesté.  Ils  se  reméiuorèient  les  grâces 
versées  par  Marie  sur  la  cité  de  Lille,  les 
merveilles  do  dévotion,  de  leurs  aïeux,  que, 
parrespeil  pour  leur  mémoiie,  ils  doivent 
^u  moins  égaler;  la  consécration  de  la  ville 
à  Notre-Dame  de  la  Treille,  cérémonie  qui 
les  avait  faits  ses  enfants,  et  le  zèle  qu'ils 
dé[iloyèrenl  en  celte  circonstance,  fut  celui 
de  fils  qui  se  préparent  à  fêter  une  mère 
chérie. 

Un  redoublement  de  ferveur  s'est  mani- 
festé pour  le  culte  de  Notre  -  Dame  de  la 
Treille  depuis  l'établissement  de  la  commu- 
nauté des  sœurs  qui  portent  son  nom  et  qui 
depuis  une  quinzaine  d'années  produit  les 
pins  heureus  résultats. 

M.  Taljbé  Bernard  venait  de  replacer  l'i- 
mage de  ?;otre-Dame  de  la  Treille  dans  la 
grande  uidie  de  la  chapelle  qui  porte  sou 
nom;  il  .qipela  à  son  secours  le  P.  Vitse, 
prêtre  habitué  de  la  paroisse  de  Sainte-Ca- 
therine, membre  do  la  Compagnie  de  Jésus, 
fervent  serviteur  de  Marie.  Le  P.  embrassa 
avec  ardeur  l'iEuvre  du  rétablissement  tlu 
culte  de  la  patronne  de  Lille,  et  y  travailla 
sans  rel;\(he  [lendant  près  de  dix  ans  con- 
sécutifs, jusqu'à  son  départ  de  Lille;  cntin, 
en  1851,  il  conçut  le  premier  l'idée  de  fon- 
der, sous  la  protection  de  Notre-Dame  de  la 
Treille,  un  établissement  religieux,  parce 
qu'il  fut  persuadé  que  rien  ne  serait  plus 
propice  h  contribuer  h  cette  œuvre  de  res- 
tauiation  du  culte  de  Notie-Dame  que  la 
fondation  d'un  ordre  religieux,  comme  mo- 
nument vivant  et  pour  durer  toujours.  Son 
zèle  s'exerça  d'abord  à  la  création  d'un  chœur 
de  cantiques  ;  attaché  à  la  chapelle  de  la 
sainte  \ierge,  un  cerlain  nombre  de  per- 
sonnes offrirent  leur  concours.  Mlle  Jo.sé- 
phine  lletirieiie  ^Vibaut  fut  l'Ûme  do  cette 
as>ocia'u)u  de  jeunes  personnes  (jui  consa- 
craient tous  leurs  instants  libres  b  se  former 
aux  chants  sacrés  pour  la  gloire  de  Noire- 
Dame  de  la  Treille;  c'est  de  celle  premièriî 
association  ipie  naijuit  la  comnmnauté  des 
sœurs  de  Notre-Dame  do  la  Treille.  Nul  ne 
lui  païul  plus  convenable  pour  lo  succès  de 
cette  entreprise  que  Mlle  Joséphino-Ilcn- 
licite  Wibaut. 

Mlle  Wiijaut  najuii  h  Lille  en  1803,  d'une 
famille  honnête  et  chrétienne.  Sa  vie  fui 
com|ilélement  exemjilaire;  elle  se  donna  ii 
la  piété  et  y  persévéra  constamment  ;  en 
18'»'2,  (die  se  trouvait  à  la  tète  du  chœur  des 
caniiqucs  de  la  paroisse  de  Sainte-Catherine; 
elle  avait  toutes  les  qualités  requises  ;  ries 
dispositions  parfaites  pf)ur  le  chaut,  uni; 
voix  angéli(iue.  Sa  vie  était  des  plus  édi- 
fianles.  'l'el  fut  l'instrument  (jue  Dieu  |)l..ça 
ci:tre  les  mains  du  serviteur  de  Dieu  pour 
l'éiahlisscment  de  celte  rommnnaulé. 

De  l'aveu  de   tous,  culte  œuvie  qui,  de- 


puis treize  ans  qu'elle  existe,  n'a  jamais  flé- 
chi un  instant,  a  singulièrement  contribué  à 
la  restauration  du  culte  de  Nolre-Damo , 
surtout  dans  les  premières  années,  où  nulle 
autre  paroisse  de  Lille  ne  jiossédait  un  si 
puissant  anxiliaii'o  pour  In  piété. 

Les  premiers  commencements  des  reli- 
gieuses de  Nolre-Damo  furent  pénibles,  tra- 
versés en  Umle  manière,  et  il  lui  fallut  plu- 
sieurs années  avant  de  pouvoir  se  faire 
jour...  La  congiégation  naissante  ne  fut  ap- 
prouvée qu'en  18i9  (26  avril),  en  vertu  de 
i|uelques  Statuts  et  Règles  iiruvisoires  si- 
gnés |iar  Mgr  l'archevêque  Giraud,  qui  fut 
depuis  promu  à  la  dignité  de  cardinal. 

Lui-même  désigna  le  costume  qui  fut  de- 
puis, avec  son  agrément,  quoique  peu  mo- 
dilié,  pour  élablir  une  ligne  de  démarcation 
plus  prononcée  entre  l'ordre  nouveau  et  tel 
autre  avec  lequel  il  paraissait  avoir  trop  de 
ressemblance. 

M.  .\eriiout,  curé-doyen  de  Sainle-Calhe- 
rine,  fut  tout  d'al)ord  désigné  par  l'autorité 
ecclésiastique  pour  supérieu.''ié  la  nouvelle 
congrégation,  i;l  il  ne  cessa  un  seul  instant 
de  l'environner  de  sa  sollicitude  et  de  son 
dévouement.  M.  l'abbé  lîornarJ,  vicaire  gé- 
néral, lui  prêta  son  appui,  et  Son  Eminence 
le  cardinal  Giraud  lui  donna  constamment 
(ies  preuves  d'un  tendre  intérêt.  Plusieurs 
évêques  se  rendirent  avec  une  complaisance 
marquée  dans  la  maison  mère,  entre  autres 
Mgr  AVicart,  évêijue  de  Fréjus,  qui  y  dit 
iionliticalemeiU  la  Messe,  reçut  l'abjuration 
d'un  luthérien,  le  bajitisa  sous  condition,  et 
lui  donna  la  confirmaliim.  Ces  illuslres  vi- 
sites, avec  beaucoup  d'autres,  curent  surtout 
lieu  depuis  que  la  communauté  po.''-séd;> 
l'insigne  relique  des  cheveux  de  la  sainte 
Vierge,  authentiqués  par  quatre  évéques. 

Une  autre  marciue  non  moins  signalée  de 
la  protection  de  Marie  fuient  les  témoi- 
gnages (le  haute  bienvidllanie  de  l'immoiiel 
Pie  IX.  Trois  gages  spéciaux  en  font  foi,  sa 
signaure  partie  de  Gaëthe  en  signe  d'une 
bénédiction  spéciale  envoyée  à  ses  chères 
filles,  du  lieu  do  l'exil;  un  écrin  aux  armes 
pontilieales,  renfermant  deux  médailles  en 
argent  de  grand  module,  pré.-entant  d'un  côté 
le  poilraitfdu  Très-Sainl-Père.  et  de  l'autre, 
Jésus-Christ  lavant  les  jiieds  h  ses  apôtres; 
enlin,  les  deux  nnilesdecouleurviololle. bro- 
dées en  or  fin,  avec  les(]uellos  il  avait  ollicié 
pondant  r.\venl  à  la  chapelle  Sixtîne  du  Va- 
tican ;  l'une  de  ces  mules  fut  enqiortée  en 
.Amérique  p.ar  un  évôijue  des  Ktats-Unis, 
l'aulro  reste  5  la  communauté  de  Notre- 
Dame,  sous  globe,  sur  un  coussin  de  riche 
velours  brodé  en  or. 

Le  Très-Saint- Père  envoya  ces  deux  der- 
niers (  adeaux  en  témoignage  d'estime  et  de 
gratitude  jiour  un  tochet  en  batiste  super- 
tiiio  avec  dentelles  du  plus  haut  prix,  point 
de  Bruxelles,  (pie  li!s  religieuses  de  Notre- 
Dame  avait  cnvo\é  à  Sa  Sainteté  comme 
iiommago  des  produits  de  l'indii^liie  de 
Flandre,  par  l'enlremise  de  SL  Alphonse 
ilordier,  allant  se  faire  ordonner  prêtre  ù 
l'ouïe. 
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Ces  favpiirs  réunies  de  la  sainte  Vierge  et 
du  Très-Sainl-Père  concilièrent  de  plus  en 
])lus  aux  religieuses  de  Notre-Dame  la  Ijien- 
veiliance  générale,  et  leur  institut  com- 
mença à  prendre  un  plus  rapitle  dévelop- 
|)ement.  Mgr  Régnier,  successeur  de  Son 
Euiinence  le  cardinal  Giraud  sui'  le  siège  de 
Cambrai,  leur  avait  accordé  :  1°  de  soigner 
les  malades  à  domicile;  2°  d'accepter  le  ser- 
vice des  hôpitaux;  3°  de  visiter  et  de  panser 
les  pauvres  en  cas  de  maladie;  k"  de  tenir 
les  écoles  des  campagnes  et  de  la  classe  ou- 
vrière. Or,  en  quelques  années,  elles  eu- 
rent jusqu'à  sept  maisons,  pour  la  plupart 
dans  diverses  fonctions.  Après  la  maison 
mère,  les  deux  princi[)alcs  sont  l'iiospice  de 
AVazemmes  et  la  maison  des  gardes-malades 
fie  V'aienciennes.  La  maison  mère  eut  aussi 
l'avantage  de  devenir  on  jieu  de  temps  le 
siège  d'une  foule  de  lionnes  œuvres,  dont 
voici  les  plus  notables  : 

l"  L'œuvio  des  mères  de  famille,  qui  est 
aussi  une  association  de  secours  mutuels  ; 

2°  Celle  des  mères  chrétiennes,  dont  le 
but  est  de  mettre  en  commun  leurs  prières 
et  bonnes  œuvres,  pour  conserver  respec- 
tivement à  leurs  enfants  la  fui  et  les  bonnes 
mœurs  ; 

3°  L'œuvre  des  servantes  qui  s'v  vont  re- 
tremper dans  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  par  des  exercices  spirituels,  déter- 
minés à  lies  jours  convenus; 

k°  Mais  c'est  surtout  l'adoration  [lerpé- 
tuelle  du  très-saint  Sacrement,  (pii  répand 
)à  un  f,aifum  de  dévotion  et  de  piété  de  na- 
ture à  embaumer  la  cité  de  la  Vierge.  Les 
jours  de  réunion  de  cette  œuvre  éminenle, 
la  cliafielle  qui  peut  contenir  environ  cent 
personnes  se  trouve  comble,  et  on  en  sort 
toujours  dans  l'enthousiasme  du  bonheur; 

5°  Parmi  les  œuvies  d'utilité  pulilique,  on 
j)eut  signaler  encore  les  réunions  des  di- 
manches et  fêles  pour  la  [lersévérance  des 
'eunes  filles  ; 

G°  Depuis  fieu,  on  vient  d'y  établir  aussi 
deux  œuvres  nouvelles,  d'après  le  conseil 
et  l'approbation  de  Sa  Grandeur  l'arclievè- 
que,àsavoir  des  instructions  régulières  jiour 
les  Allemands  et  les  Anglais.  .M.  l'abbé  lîe- 
cne,  aumônier  de  l'hospice  Comtesse,  pos- 
sèile  jusqu'il  se|it  langues  diverses,  onire  le 
lalin,  le  français  et  le  flamand,  sa  langue 
natale;  il  parle  l'italien,  le  hollandais,  lal- 
lemand  et  l'anglais.  C'est  dans  ces  deux  der- 
niers idiomes  qu'il  a  des  conl'érences  dans 
la  chapelle  des  religieuses  de  Noire-Dame, 
qui  lui  convient  (r.iutanl  mieux  qu'elle  est 
(îaiis  un  point  central  de  la  ville,  et  (]u'elle 
renferme  un  orgue  excellent,  très-propre 
à  utiliser  le  talent  musical  (pie  ce  digne  et 
savant  prôire  possèile  à  un  haut  degré. 

On  conçoit  ais^ément  que  les  Ueiigieuses 
fie  Notre-Dame, 'avec  cette  activité  de  zèle 
ot  de  dévouement  pour  la  cause  de  la  \ierge 
lie  Lille,  ont  dil  répondre  pleinement  au  but 
de  leur  fondation,  et  coiitriiiuer  puissam- 
ment au  dévidoppement  du  culte  db  la  pi- 
troinie  de  notre  cité.  C'est,  en  ellct,  pour 
cello  fin,   qu'elles  ont  constamment  oU'oit 

(I)  Voiy    il   1,1  lin   (lii  vol.,  n"  Î.'.O. 


une  giuiéreuse  hospitalité  aux  pèlerins  do 
Notre-Dame,  pour  les  recevoir  avec  bonté, 
aux  pèlerines,  pour  les  héberger,  quelque- 
fois jusqu'au  nombre  de  |)lus  de  ciiiquaiue 
à  la  fois;  qu'elles  sont  dans  l'usage  d'aller 
complimenter  les  évéques  et  prélats  qui 
viennent  accomplir  leur  pèlerinage  à  l'autel 
de  Notre-Dame,  leur  olfraiit  à  tous  un  riclie 
et  déiot  souvenir  ;  qu'elles  entretiennent 
avec  un  infatigable  dévouement  un  chœur  do 
cantiques  pour  la  gloire  de  la  ivine  de  la 
cité;  qu'elles  ont  toujours  remercié  de  la 
commotlité  qui  leur  était  offerte  d'avoir  tous 
les  jours  la  sainte  Messe  chez  elles,  aimant 
mieux  paraître  |)!usieurs  fois  le  jour  dans  la 
chapelle  paroissiale  de  Notre-Dame,  etcom- 
inuni'T  habituellement  sons  les  yeux  de  l'i- 
mago miraculeuse,  dont  un  évèque  les  aji 
|ieluit  si  justement  les  anges  gardiens. 

Ces  dignes  et  zélées  religieuses  ont  encoi'e 
un  autre  moyen  d'ai  tion  sur  la  société  chré- 
tienne dans  l'intérêt  de  l'état  religieux  et 
de  la  propagation  du  culte  de  Notre-Dame 
de  la  Treille  :  ce  sont  les  sœurs  externes 
connues  sous  le  nom  de  religieuses  affiliées; 
lesquelles,  sans  s'assujettir  5  la  vie  com- 
mune et  au  costume  de  l'ordre,  fini  réelle- 
ment les  trois  vœux  substantiels  fie  reli- 
gion et  en  observent  la  Règle.  La  plupart 
entrent  plus  tard  dans  la  communauté,  lors- 
que les  obstacles  sont  levés,  ce  i|ui  leur  est 
facile,  quoique  déjà  quehjuefois  avancées 
en  âge,  ayant  depuis  plusieurs  années  oli- 
servé  les  vœux  de  religion  dans  leur  fa- 
mille, et  gardé  fidèlen.ent  la  Règle  avec  les 
|)ratiques  propres  de  ce  genre  la  vie.  On 
voit  d'ailleurs  que,  vivant  au  sein  de  la  so- 
ciété sans  rien  qui  les  distingue  extérieure- 
ment des  autres,  elles  peuvent  plus  facile- 
ment encore  exercer  leur  zèle,  et  verser  en 
toutes  manières  l'amourdela  \ierge  di.' Lille, 
leur  mère  spéciale.  (1) 

TRIMTAIRES  (Religieuses   hospitalièiies 
ET  enseignantes),  à  Antibes  (l'ur). 

On  ne  connaît  |ias  la  date  jirécise  de  la 
fondation  de  l'hôpital  civil  d'Antibes.  Los 
plus  anciennes  émtures  font  foi  qu'il  exis- 
tait avant  1599.  Les  malades  militaires  ont 
commencé  à  y  être  admis  et  traités  depuis 
le  mois  de  germinal  an  IX. 

Cet  hôpital  avait  été  de  tout  temps  des- 
servi |iar  des  infirmiers  civils  sous  la  sur- 
veillance immédiate  de  la  commission  admi- 
nistrative. Toutefois  le  besoin  d'en  conlier 
la  direction  inlériciire  h  une  corporalioii 
religieuse  s'était  fait  sentir  depuis  loiig- 
tt»m[)s;  mais  le  manque  de  louds,  pfmr  pro- 
curer un  logement  aux  religieuses,  avait 
fait  échouer  tout  projet  à  cet  égard.  L'hôju- 
tal  était  loin  d'avoir  des  revenus  sulfisants 
jiour  faire  face  à  cette  dépense.  !\lalgré  le 
nomlire  des  militaires  admis  et  l'exaciitudo 
de  l'Etat  à  pa^cr  leurs  journées,  la  ville 
avait  à  venir  à  son  secours  pfiur  une  sfimnie 
annuelle  de  2,000  fr.  Dans  cet  étal  derluises  I» 
Providence  suscita  nn  secours  puissant  dans 
la  personnelle  MiieCécileliiiérard  (]iiid(innfl 
une  souime  de  G.'iOO  fr.,  pour  ciMi-iruire  uh 
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bâiiiiienl  adjjicenl  à  riiô|jital  et  payer  les  pre- 
Liieis  frais  (l'étahlissemeiU.  Ce  qui  fut  exé- 
cuté en  183G.  Ce  jireniier  obstacle  levé,  rien 
ii'.inêta  plus  le  ièle  de  VAl.  les  adminis- 
trateurs. A  la  niôuie  époque  M.  le  fçénéral 
\ia!  venait  de  rentrer  dans  la  pairie.  L'admi- 
nistration s'euifiressa  de  l'admettre  dans 
son  sein.  Comioe  ses  lionorables  collè- 
j^ues.  il  vit  que  le  meilleur  moyen  de  rele- 
ver l'hôpital  était  d'y  appeler  des  religieu- 
ses. Ayant  commandé  le  département  des 
Basses-Alpes,  il  avait  vu  celles  de  l'ordre 
de  la  Sainte-Trinité  se  dévouer  dans  diver- 
ses maisons  avec  un  zèle  digne  d'éloges  au 
service  des  nKilades.  Il  s'empressa  de  pro- 
[<oser  à  l'administration  de  demander  des 
sujets  de  celle  congrégatiûii  à  la  su|)érieure 
générale  de  Valence.  La  demande  fut  faite 
et  accueillie.  Mme  la  supérieure  générale, 
étant  venue  elle-même  sur  les  lieux  pren- 
dre des  arr.ingementsavec  l'aùiuinistralion, 
envoya  son  assistante  accompagner  cinq  de 
ses  religieuses  qui  arrivèrent  à  Antibes  le 
2  août  1837  et  vinrent  remplacer  les  iiilir- 
n))ers  civils  qui  jusque-là  avaient  desservi 
l'hùpitol. 

Dès  ce  moment  l'hôpital  changea  de  face. 
Les  malades  y  furent  mieux  soignés.  Le 
service  religieux  y  fut  établi.  M.  Tociiou, 
curé  de  la  paroisse,  (|ui  dès  l'arrivée  des 
religieu^es,  s'était  montré  plein  de  bien- 
veillance et  d'empressement,  continua  de 
donner  et  de  faire  donner  tous  les  se- 
cours spirituels  avec  la  jilus  [laternelle  sol- 
Uciiude. 

Par  les  soins  de  l'administration,  un  au- 
mônier spécial  y  fut  attaché  en  1838,  et  dé- 
chargea le  clergé  paroissial  du  servico  qu'il 
avc'.it  fait  avec  la  [ilus  louable  exactitude. 

A  la  vue  du  bien  ojiéré  à  l'hôpital,  on 
pensa  que  les  religieuses  Trinilaires,  aussi 
utiles  ailleurs  à  l'enseignement  des  jeunes 
filles  qu'au  service  des  malades,  pourraient 
se  charger  à  Antibes  de  cette  double  fonc- 
tion. Celle  ville  était  alors  à  peu  près  dé- 
pourvue de  tout  secours  sous  ce  rapiiort.  On 
adressa  donc  à  Valence  une  seconde  de- 
mande, et  en  1839  deux  nouvelles  religieu- 
ses furent  envoyées.  Mlles  vinient  ouvrir 
des  classes  dans  un'  local  séj)aré  de  l'hôpi- 
tal. Uientôt  co  local  fut  abandonné  et  les 
élèves  furent  reçues  dans  des  salles  mieux 
appropriées  à  leur  destination.  Toutefois  le 
nombre  des  élèves  externes,  soit  gratuites, 
soit  payantes,  augmentant  et  les  salles  de- 
venant insullisanies ,  l'administration  dut 
s'occuper  d'un  nouveau  local. 

L'autorisation  fut  donc  demandée  h  M.  le 
préfet  d'élever  un  nouveau  bâtiment.  Celte 
autorisation  acconiée  en  18a-i,  un  nouvel 
éiiifice  fut  construit  et  livré  ii  sa  destination 
en  18o3. 11  se  compose  de  deux  vastes  salles 
pouvant  contenir  ensemble  cent-ciiuiuanlo 
••nfaiit-i,  et  du  logement  de  l'aumônier  y 
tontigu. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'à  prè>ent  que 
des  élèves  externes  et  des  divers  biitiments 
destinés  h  les  recevoir.  Antibes  possède  en- 
core un  beau  pensionnai  conslruil  dans  le 


jardin  appartenant  à  l'administration.  Cet 
établissement  capable  de  contenir  cinquante 
élèves  fut  construit  en  18ii  et  reçut  une 
existence  légale  par  l'autorisation  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publiiiue  en  date 
du  23 janvier  1843. 

Enlin  la  ville  d'.Vntibes  voulant  compléter 
son  établissement,  pensa  a  créer  une  salle 
d'asile;  elle  lit  pour  cela  en  18i7  l'acquisi- 
tion d'un  local  attenant  au  pensionnat  et  à 
un  externat  supérieur  ditférent  de  celui 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus.  Bientôt 
les  enfants  y  accoururent,  et  l'asile,  en  pre- 
nant du  développement,  a  toujours  mérité 
les  encouragements  de  l'autorité;  ce  déve- 
lop|ienient  allant  toujours  croissant,  et  la 
première  salie  ne  suilisant  plus  au  nombre 
d'enfants,  la  ville  a  fait  en  1833  l'achat  d'une 
maison  aliénante  h  l'ancienne;  tout  a  été  re- 
construit à  neuf;  et  une  nouvel  le  salle,  élevée, 
s|]acieuse,  bien  aérée  vient  d'être  inauguréo 
le  5  mai  1856.  L'établissement  pour  l'ins- 
truction se  comjiose  donc  aujourd'hui  di 
plus  de  trois  l'ent  cinquante  enfants,  divi- 
sés en  cinq  classes  :  pensionnat,  externat 
suiiérieur,  second  externat,  classe  gratuite, 
asile. 

L'hôpital  continue  à  recevoir  les  militai- 
res malades  dont  le  nombre  s'élève  quel- 
quefois à  cent  vingt  et  à  cent  trente.  Les  in- 
tirmes  et  malades  civils  sont  reçus  et  soignés 
dans  un  logement  qui  leur  est  approjirié  et 
de  l'agrandissement  duquel  on  s'occujie  en- 
core en  ce  moment.  Le  service  religieux  a 
continué  d'être  conlié  h  un  aumônier  spé- 
cial, chargé  tout  à  la  fois  des  malades  et  du 
jiensionnat.  Ce  service  se  fait  dans  deux 
chapelles  séparées.  Une  pour  les  malades 
civils  et  militaires  dans  l'intérieur  de  l'hô- 
pital. L'autre  pour  les  pensionnaires  et  ox- 
lernes  5  côté  du  pensionnat. 

Le  nombre  dis  religieuses  a  augmentée 
raison  du  développement  de  l'œuvre  à  la- 
(pielle  elles  se  sont  vouées.  Arrivées  5  An- 
tibes au  nombre  de  cinq,  elles  ont  atteint 
aujourd'hui  le  chitfre  de  vingt-deux,  .\insi 
Dieu  se  plait-il  h  bénir  l'œuvre  des  pauvres, 
dis  malades  et  les  soins  donnés  à  l'eu- 
fance. 

Quoiijue  éloigné  de  notre  toujours  bicn- 
aimée  jiaroisse  d'.Vniibis,  que  nous  avons 
gouvernée  pendant  20  ans,  nous  savons  que 
les  religieuses  Trinilaires  ne  cessent  de  ré- 
pondre à  la  conliance  (pie  nous  avons  miso 
en  elles  depuis  leur  établissement,  qu'elles 
ne  cessent  de  redoubler  de  sollicitude  i)Our 
les  malades,  de  zèle  pour  l'instruction  et 
l'éducation  clirélieniie  des  enfants,  et  que 
c'est  à  leur  dévouement  que  cet  établisse- 
ment doit  sa  prospérité. 

TIUMTAIKLS  DÉCHAUSSÉS  (Réforme 

DKS  ). 

Co  fut  le  bienheureux  Jean-Baptisto  de  la 
Conception  que  Dieu  suscita  |)Our  introduire 
la  rél'orme  parmi  ces  religieux.  Il  naquit  à 
.Mmodora  del  cainpo,  voisin  de  Calatrava,  la 
10  juin  1361,  de  Marc  Cardias  cl  d'Isabell» 
Lopez,  tous  les  deux  d'anciennes  familles. 
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Dès  son  enfance  il  commença  a  pratiquer 
ij'austères  pénitences  :  il  portait  le  cilice,  se 
donnait  chaque  jour  la  discioline  ,  dormait 
sur  des  pKiDches  ;  il  n'avait  qu'une  pierre 
pour  oreiller.  Il  jeûnait  continuellement  au 
pain  el  à  l'eau.  Un  genre  de  vie  si  austère 
lui  occasionna  bientôt  une  maladie  de  lan- 
gueur, dont  il  fut  guéri  deux  ;tns  après. 
Avant  terminé  son  cours  d'humanité  et  de 
philosophie  sous  la  direction  des  Carmes 
déchau-sés,  il  fut  envoyé  p;ir  ses  parents  à 
l'Université  de  Baëze.  Ses  études  terminées, 
»!  retourna  dans  sa  patrie  et  résolut  d'em- 
brasser la  vie  religieuse.  .\près  quelque 
hésitation  sur  le  chois  du  couvent,  il  entre 
chez  les  Trinitaires  à  Tolède  :  il  passe  son 
année  de  probation  dans  une  ferveur  admi- 
rable. Il  fut  promu  au  sacerdoce,  puis  em- 
ployé par  ses  supérieurs  dans  l'exercice  de 
la  prédication  el  de  la  direction  des  cons- 
ciences. Son  rare  mérite  et  la  perfection  de 
ses  vertus  lui  obtinr«nt  bienlùt  la  réputa- 
tion d'un  célèbre  prédicateur  et  de  confes- 
seur renommé.  Il  opérait  beaucoup  de  con- 
versions ;  un  grand  concours  de  peuple 
assistait  toujours  à  ses  discours. 

Comme  depuis  bien  des  années  le  relâ- 
chement s'était  introduit  dans  la  plus  grande 
partie  des  couvents  des  Trinitaires,  les  prin- 
cipaux membres  de  l'ordre  se  réunirent,  en 
lo9i,  et  prirent  la  résolution  de  fomlerdeux 
ou  (rois  maisons  dans  chaque  province,  dans 
lesquelles  on  remit  eu  vigueur  l'observance 
des  règles,  permettant  à  tous  les  religieux 
de  s'y  rendre,  en  leur  laissant  cependant  la 
faculté  de  retourner  datis  leur  couvent.  La 
réforme  ayant  été  établie,  Jean-Baptiste  fut 
un  des  premiers  à  l'embrasser,  et  il  fut 
chargé  de  gouverner  le  nouveau  couvent  de 
Val-de-Pegnas  en  qualité  de  supérieur.  Se 
convainciiiit  chaque  jour  de  plus  en  plus 
i|ue  la  réforme  ne  pourrait  prospérer,  et 
qu'on  n'obtiendrait  pas  un  meilleur  résultat 
lùiil  qu'on  laisserait  aux  religieux  la  liberté 
de  retourner  dans  leur  premier  couvent,  il 
se  rendit  à  Uoiue,  en  1398,  pour  exposer 
cette  situation  au  l'a(ie  Clément  VUI.  Ayant 
obtenu  de  ce  Souverain  rontife  une  bulle 
qui  l'autorisait  à  établir  une  lélorme  entière 
dans  son  monastère  et  dans  quelijues  autres, 
il  parvint  d'abord  à  réformer  huit  maisons; 
ce  nombre  devint  bientôt  beaucoup  p!us 
c.onsidéral)le;  pour  obtenir  ce  succès  il  eut 
à  souiriir  de  grandes  contradictions  de  la 
part  du  gouvernement  d'Kspagne,  des  mem- 
bres de  l'ordre  et  à  s'exposer  aux  persé- 
tulioris  et  aux  insultes. 

Jean  de  la  Conception  est  appelé  fonda- 
tour  des  Trinitaires  déchaussés,  parce  que 
une  des  pratiques  prescrites  par  les  Règles 
de  la  réforme  était  (jue  les  religieux  devaient 
marcher  nu-pieds;  il  mérita  aussi  ce  titre 
j)ar  les  soins  (ju'il  mit  au  succès  de  son  en- 
treprise, et  à  l'airermisseiiKiit  de  culte  heu- 
reuse réforme.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie  à 
gouverner  les  diverses  maisons  qui  l'avaient 
embrassée  el  mourut  5  Cordoue  le  IV  février 
(le  r.in  1613. 

Dieu  g'orilia  son  servilcur  par  plusieurs 


miracles,  et  il  fui  béatifié  ])ar  Pie  VII  le  0 
avril  1819. 

■flUNITÉ  (  Co>GnÉGATio?(   dks    religieuses 

DE  LA    SAlNTU-1. 

Notice  sur  la  vie  de  R.   Mi're  Marie  de  la 

Croix,  fondatrice  de  cette  covyrégation. 

Marie  Rocher  vint  au  monde  le  23  septem- 
bre 17i7,  dans  un  village  de  la  paroisse  do 
Sarcbamp,  alors  du  diocèse  du  Mans,  et 
aujourd'hui  du  diocèse  de  Laval,  entre  Fou- 
gères et  Ernée.  Ses  père  et  mère,  Gabriel 
Rocher  et  Jeanne  Guilloux  ,  étaient  de 
pauvres  et  honnêtes  villageois  qui  relevè- 
rent dans  l'indigence  el  les  jilus  rudes  Ira- 
vaux  de  la  campagne.  De  bonne  heure  on 
lui  a[iprit  à  invoquer  le  Seigneur,  mais 
toute  son  instruction  se  borna  à  ses  prières 
et  son  catéchisme,  qu'elle  apprit  passable- 
ment. Cependant  elle  ajiprit  aussi  les  pre- 
miers éléments  de  la  lecture  et  en  sul  assez 
|)Our  lire  l'ordinaire  de  la  .Messe.  A  celte 
époque  c'était  pour  un  enfant  de  son  rang 
une  sorte  de  luxe;  ce  fut  peul-ôtre  aussi,  et 
on  n'en  peut  douter,  une  disiiosition  s|)écialo 
de  la  Providence  à  son  égard.  Cette  divina 
Providence  lui  donna  aussi  dès  lors  une  dis- 
position particulière  à  la  méditation  ol  un 
attrait  pour  la  vie  intérieure.  A  lâge  de 
douze  ans  elle  Ut  sa  première  communion, 
avec  toutes  les  dispositions  que  [louvait  ap- 
porter à  celte  sainte  action  une  âme  qui  a 
conservé  sa  simplicité,  sa  pureté,  son  inno- 
cence. Elle  avait  tout  au  plus  Uix-huit  ans, 
quand  elle  épousa  un  jeune  homme  de  sou 
pays  et  do  sa  condition,  nommé  Louis  Finot, 
qui  ne  lui  apporta  pour  richesses  que  sa 
vertu.  Celle  union  semblait  heureusemenl 
assortie,  mais  la  mort  vint  bientôt  la  briser. 
De  ce  mariage  étaient  issus  deux  enfants ^ 
dont  l'un  mourut  au  bout  de  quelque  temps. 
Marie  Rocher  contracta  un  second  mariage, 
ce  qui  paraîtra  peut-être  étonnant  dans  une 
personne  dont  la  destinée  i)rovidentielle 
était,  ce  semblerait,  si  éloignée  de  ces  voies 
ordinaires;  Dieu  a  des  desseins  qui  nous 
sont  inconnus,  el  il  arrive  à  ses  lins  en  y 
conduisant  les  hommes  par  des  sentiers  qui 
sembleraient  devoir  les  en  détourner.  Le 
second  mari  était  un  maçon,  nommé  Michel 
Léon,  qui  mourut  aussi  'après  quelques  an- 
nées. De  ce  mariage  étaient  issus  deux 
enfants  dont  l'un  mourut  fort  jeune.  Léon 
ne  laissa  à  la  disposition  de  la  veuve  d'autres 
biens  que  le  tils  qui  avait  survécu  h  son 
frère,  el  la  vertu  dont  elle  lui  avait  donné 
l'exemple  constant  pendant  leur  union.  Cet 
ouvrier  babilait  la  petite  ville  d'Ernée,  et 
Marie  Rocher  y  passa  le  reste  de  sa  vie 
séculière,  et  c'est  dans  celle  ville  qu'elle 
jeta  les  fondements  de  l'instilul  auquel  est 
consacré  cet  article. 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  que  dès 
sa  priMuière  jeunesse,  la  pieuse  fondatrice 
avait  été  favorisée  de  grâces  iiarliculières, 
et  conduite  jiar  une  voie  extraordinaire; 
mais  Dieu  laissa  voir  en  elle  ce  qui  fait  la 
pierre  de  louche  des  âmes  prédestinées,  et 
donne   une   prcuv«   non   équivoque  de'  la 
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solidilé  do  leur  vertu,  je  veux  dire  les 
épreuves,  les  contradictions,  les  soufFrances. 
Sa  jeunesse  comme  son  enfance,  fut  acca- 
blée de  peines,  de  chagrins,  de  pauvreté,  de 
s  mlfrances  de  corps  et  d'esp'it,  qui  n"ûnt 
fut  qu'augmenter  iivec  les  am  écs.  On  ne 
peut  se  faire  une  juste  idée  des  mauvais 
traitements  qu'elle  eut  successivement  à 
souQ'rir  de  la  brutalité  de  ceux  qu'elle  eut 
à  servir  pondant  des  années,  comme  de  la 
mauvaise  humeur  de  ses  propres  parents  et 
quehjuefois  de  ses  maris  eux-mfimes,  qui 
n'attribuaient,  comme  le  font  ordinairement 
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intimes,  que  ce  mal  n'était  jiresque  licn  en 
comparaison  de  ce  qu'elle  endurait  intérieu- 
rement. Au  milieu  de  tant  de  soutïuances 
(le  toutes  sortes,  notre  pieuse  veuve,  encore 
plus  sensible  aux  l)esoins  et  aux  maux  des 
auties  qu'aux  siens  propres,  prenant  quel- 
quefois sy  son  nécessaire  pour  allei'  au 
secours  tles  malheureux  et  faisait  des  choses 
étonnantes  dans  sa  position.  Je  me  bornerai 
h  citer  un  fait  plus  éclatant,  puisqu'il  eut 
tonte  la  ville  d'Ernée  pour  témoin,  et  eut 
pour  résultat  une  soi  te  de  miracle. 


Pendant  un  hiver  rigoureux,  une  pauvre 


les  gens  |iauvres  et  intéressés,  qu'aux  mau-  jeune  fille  fut  renvoyée  de  l'hôpital  d'Ernée, 
vaises  dispositions  qu'ils  supjiosaient  en  moins  à  cause  de  la  détresse  où  se  trouvait 
elle,  une  conduite  et  des  voies  auxquelles 


ils  ne  comprenaient  rien.  C'est  ainsi  que  fut 
traité  par  sa  famille  saint  François  d'Assise, 
au  commencement  de  sa  conversion;  que  le 
furent  Boudon,  la  pieuse  Germaine  de  l'ibrac, 
récemment  béatitiée,  et  que  tant  d'autres 
ont  essuyé  au  sein  île  leurs  familles  une 
espèce  de  persécution  pour  une  conduite  qui 
fi.rmait  une^ortede  contraste  avec  les  mœurs 
ilomestiques,  les  exposait  continuellement 
à  la  jalousie,  et  par  conséquent  à  la  contra- 
diction. 

Quoique  très -contente  dans  son  état, 
qu'elle  croyait  conformée  la  volonté  de  Dieu 
sur  elle;  très -soumise  d'ailleurs  à  celle 
divine  volonté,  que  n'eut  pas  à  souH'rir  celle 
femme  vertueuse  tandis  qu'elle  fut  engagée 
ilans  le  mariage  !  Que  de  soins,  que  d'in- 
(piiétudes  pour  faire  snl)si>ter  des  enfants 
dans  des  années  extrêmement  dures,  sans 
autre  ressource  que  le  travail  de  ses  ma.ris 
et  le  sien;  les  deux  époux  qu'elle  eut  man- 
quaient souvent  de  travail  et  de  santé.  Ele 
no  parlait  qu'à  Dieu  deses  difl'érents  besoins 
quelle  ii'(jsait  faire  connaître  à  personne. 
Quelque  sensilile  qu'elle  fût  aux  besoins 
corporels  de  sa  famille,  elle  l'était  intiniment 
plus  encore  à  ses  besoins  S])irituels.  Se 
reposant  sans  inditférence,  pour  les  pre- 
miers, sur  les  soins  triine  providence  qui  ne 
lui  manquait  jamais  au  moment  critiipie,  elle 
ne  prenait  guère  que  sur  les  seconds  une 
inciuiétude  véritable.  «  Pourvu  que  les  miens 
sachent  leur  religion,  »  liisail-elle  dans  les 
sontiiiienls  do  Tobie,  «  pourvu  (|u'ils  la  pia- 
liriuent,  ils  seront  toujours  assez  riches. 
Pourvu  iju'ils  se  sauvent,  je  serai  contente, 
c'e.st  la  seule  chose  que  je  demande  à  Dieu, 
pour  eux  comme  pour  moi-même,  le  reste 
ne  m'iinpiièle  que  faiblement.  »  Sa  conliance 
en  la  Providence  ne  fut  [las  vaine,  car  elle 
ne  manqua  jamais  du  nécessaire.  Cepen- 
dant les  épreuves  en  tout  genre  n'étaient 
ni  médiocres,  ni  en  petit  nmnbie;  elle  eut 
de  ftéiiiientes  maladies,  jointes  à  d'autres 
soutlrances  du  corps  et  de  l'esprit.  Kilo 
élonnaii  par  sa  patience  les  personnes  (|ui 
l'ap|irocliaient  et  qui  voyaient  ce  qu'elle 
devait  endurer  d'une  goulte  sciatique , 
dont  la  violence  fut  telle,  (pi'elle  on  demeu- 
ra estropiée,  surtout  des  mains,  devenues 
contrelailes  au  point  qu'elle  ne  pouvait  plus 
faire  lo  signe  île  croix  qu'avec  la  gauche. 
Ele  avoua  pourlant  à  une  personne  de  ses 


cette  maison,  qu'à  cause  du  genre  de  mala- 
die dont  celte  jeune  fille  était  infectée.  Ce- 
lait une  gale,  ou  plutôt  une  espèce  de  lèpre, 
dont  tout  son  corps  était  couvert,  et  ipii  fai- 
sait craindre  la  contagion.  .Abaiidoiiiiée  de 
tout  le  monde  et  sans  |iarents  qui  la  récla- 
niAt,  cette  inforlunée  aurait  infailliblomenl 
péri  sur  le  pavé,  si  elle  n'eût  trouvé  dans  la 
femme  Léon  une  de  ces  âmes  dont  la  charité 
est  toujours  prête  aux  sacrifices  les  [ilus 
généreux  .  et  qui  peuvent  dire  comme 
l'Apôtie  -.Quel  esl  celui  (/ni  souffre,  sans  que  ie 
cumpmisse  à  ses  soii/frances?  (11  C'or.xi,  29.) 
La  vue  de  cet  objet  si  horrible  et  si  insup- 
portable à  tant  d'autres,  n'excita  en  elle  que 
la  plus  vive  compassion  et  le  plus  sincère 
désir  de  lui  |)rôter  secours.  Elle  fit  jiour  elle 
des  démarches  aujirès  des  riches  qu'elle 
connaissait,  démarches  qui  furent  inutiles. 
Alors  la  femme  Léon  prend  le  parti  que  lui 
suggère  une  charité,  imprudente  en  afipa- 
rence,  et  qui,  en  ell'et,  sort  des  voies  ordi- 
naires, et  ne  i)eut  être  proposé  absolument- 
comme  un  exemple  à  suivre.  Quel  est  ce 
parti?  C'est  de  partager  avec  la  malade  son 

pain,  sa  maison,  ses  habits son  propre 

lit,  n'en  ayant  point  d'autre  à  lui  donnerl 
\c\,  admirons  du  moins,  si  nous  ne  pouvons 
suivre  la  veuve  Léon  couchée  loi!gtem|)s 
avec  celle  pauvre  abandonnée  que  personne 
ne  voulait  recueillir.  Une  action  si  géné- 
reuse semblait,  dès  ici-bas,  mériter  une  ré- 
comfjense.  Dieu  la  lui  accorda  dans  la  gué- 
rison  inattendue  do  la  jeune  lillo.  (>etto 
même  action,  qui  semblait,  dis-je,  avoir 
dioit  h  nu  ordre  supérieur  de  i éi  oinpense, 
demandait  aussi  une  épreuve,  et  c'est  poul- 
êtie  encore  ici  le  moment  de  réjiéter  les  pa- 
roles de  l'ange  à  'l'ubie  :  Parce  (/ne  vous  élici 
ai/reable  à  Dieu,  il  elnif  nécessaire  que  la 
tentation  vous  e'prouràt.  (Tob.  xii,  13.)  Voilà 
pourquoi  le  mal,  dont  la  jeune  liile  fut  déli- 
vrée, passa  encore  à  celle  qui  avait,  par  ses 
soins,  amené  sa  ^uérison.  Les  suites  d'une 
im|)rudence,  qui  paraîtra  condamnable  à 
ceux  qui  n'ont  que  des  vues  humaines,  et 
môme  à  quelques  hommes  pieux  et  sages, 
donneraient  (les  a|iparences  de  raison  nu 
/il.luie  ipi'ils  jeltcraieiit  sur  la  femme  Léon. 
Mais  voici  (|uclle  fut  l'acliou  de  la  Provi- 
dence ."i  son  égard.  .\nimi''e  rrune  foi  vive  et 
forte  comme  celle  d'Abraham,  sans  jamais 
se  repiMitir  de  ce  quelle  avait  fait,  Mario 
Rocher,  notre  pieuse  veuve  sembla   coin- 
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ucllic  une  seronde  faute  en  n"ayaiit  point 
(Ifi  recours  aux  médecins;  elle  se  contenia 
d'envoyer  son  fils,  Sgé  de  six  ans,  à  l'é- 
glise d'Iirnée,  pour  y  demander  à  Dieu  sa 
guérison,  s'il  lui  plaisait  de  l'acnorder.  L'en- 
fant part  sur-le-champ,  et  va  dire  une  prière 
aux  intentions  de  sa  mère  devant  l'image  de 
s.iint  George.  11  demande  donc  avec  toute 
i'.'rdeur  que  lui  permettait  son  âge,  le  réta- 
blissement de  sa  mère,  qu'il  trouve  parfaite- 
ment guérie  en  rentrant  h  la  maison. 

La  pieuse  veuve  fut  aussi  conduite  par  une 
rutre  voie  providentielle,  non  plus  méritoire 
assurément,  mais  [ilus  extraordinaire.  Sa  vie 
intérieure,  son  union  continuelle  avec  Dieu 
faisaient  d'elle  une  personne  destinée  à 
quelque  chose  de  grand.  Les  moins  clair- 
voyants auraient  pu  soupçonnner  quelque 
<lesscin  exlraoriiinaire  dnns  la  conduite  du 
Seigneur  h  son  égard,  si  le  monde  entendait 
(piehjue  chose  aux  voies  de  Dieu.  Les  voies 
(Je  la' sagesse  divine  s'annonçaient  pourtant 
gra  luelleraent,  et  la  vertu  de  .Marie  Rocher, 
foitifiée  par  les  humiliations,  fortifiée  [lar  les 
contradiitions  et  les  soulfrances,  montrait 
un  instrnmi  ni  pioiire  à  l'œuvre  du  Seigneur, 
qui,  ordinairement  ne  se  sert,  [lour  l'exécu- 
ter, que  ries  âmes  qu'il  a  ainsi  dis|insées. 

Dieu    lui   avait    montré,    en    diirérenles 
circonstances,  |iar  des  songes  propliétiques 
ou  par  d'autres  moyens,  l'état  de  l'I-'glise  et 
«le  la  France  en  particulier.  Elle  avait  connu 
les  maux  qui  devaient  les  affliger;  elle  .ivait 
vu    quelles   mains  hahiles    et  courageuses 
étaient  destinées  à  soutenir  l'édifice  attaqué; 
elle  vit  les  protecteurs  que  l'Eglise  a  sur  la 
terre  et  dans  le  ciel;  elle  vit,  entre  autres, 
l'intercession  de  Marie  en  f.iveur  des  cou- 
pables, et  on  lui  fit  comprendre  que  ce  se- 
rait surtout  par  elle  et   |)ar  son  saint  époux 
que  la  foi  et  la  religion  seraient  sauvés  en 
France.  Son  sommeil  était  quelipiefois  in- 
terrompu par  l'impression  que  lui  faisaient 
ces  rêves  qui  lui  semblaient  sortir  du  cours 
ordinaire  des  songes.  Elle  voyait  des  vic- 
times i>ersécutées  comme  rebelles  à  la  loi, 
disait-on,  elle  les  voyait  livrées  h  la  mort,  et, 
leur  tète  tranchée  par  un   instrument  nou- 
vi'ôu,  tomber  et  laisser  leurs  corps  mutilés 
et   tronqués.   Un    presseniiment    lui   disait 
qu'elle  en  serait  un  jour  la  victime,  qu'elle 
serait  maltraitée,  l)attue,  chargée  d'oppro- 
bres, accalilée  de  reprociies  pour  la  foi.  On 
lui  dit  que  son  nom  sera  Marie  de  la  Croix. 
Cette  voix  intérieure  lui  <Jisnit  aussi   de  ré- 
pondre aux  grâces  de  Dieu  et  de  se  disposer, 
de  loin,   aux   trrands  desseins  de  Dieu  sur 
elle,  en  se   retnlant  toujours  plus  digne  de 
ses  faveurs.  Dès  lors,  satis  attendre  fpie  le 
Ciel  s'expliquât  davantage,  elle  se  vouait  h 
son  œuvre  avec  un  entier  dévouement,  lui 
proti'Stant   cpi'ello  était  )irôie  h  tout,  à    la 
mort  môme  i  our  exécuter  re  qu'il  lui  plai- 
rait d'ordonner.  Cette  disposition  redoubla 
surtout  depuis  le  jour  où,  étant  sur  le  )ioitit 
(le  finir  une  confession  générale,  faite  à  un 
saint  prètie,  elle  crut  voir,  au  moins  en  es- 
prit, le  ciel  s'ouvrir  h  ses  yeuv,  et  les  trois 
liersonnes  divines  descendre  iiour  lui  dire 


de  penser  à  procurer  leur  gloire.  Elle  de- 
manda souvent  h  son  directeur  ce  (pi'il  fa  lait 
faire  pour  plaire  à  Dieu,  en  attendant  (ju'il 
lui  fitcouiaitre  sa  volonté.  Une  voix  lui  ré- 
pondit intérieurement  :  Souffiir  de  tous  et 

ne  faire  soulTiir  personne se  crucifier  à 

^out  et  mourir  à  soi-même.  Elle  croit  trou- 
ver, dans  celle  réponse,  le  vrai  sens  d*»  ce 
mot  :  Crucifîxits,  qui  lui  avait  été  déj'a  si 
souvent  réjiété,  et  là-dessus  elle  se  voue 
plus  que  jamais  à  un  genre  de  vie  conforme 
à  cette  destination,  comme  au  nom  que  le 
Ciel  lui  donne  et  duquel  nous  l'appellerons 
après  lui.  11  ne  faut  pas  être  surpris  de  voir 
que  le  Seigneur,  suivant  le  cours  ordinaire 
de  ses  dispositions  et  de  ses  grâces  providen- 
tielles, ait  accordé  celte  grâce  de  prédilec- 
tion à  celle  de  ses  servantes,  à  qui,  par  ex- 
cellence, il  réservait  le  nom  de  Marie  (h  la 
Croix,  en  lui  donnant  Saint-Jean  de  la  Croix 
pour  patron. 

A  mesure  que  les  temps  approchaient, 
que  la  révolution  française  se  préparait,  le 
Seigneur  semblait  s'expli(]uer  )ilus  claire- 
ment à  la  pieuse  veuve,  et  lui  indiquer, 
d'une  manière  plus  précise,  ce  qu'il  deman- 
dait d'elle,  et  le  but  oi^  il  la  comiuisait.  Il 
est  important  de  savoir  (]uo,  quoiqu'elle 
n'eût  pas  lieu  de  se  repentir  des  deux  ma- 
riages qu'elle  avait  contractés,  et,  suivant 
sa  pensée,  conformément  h  la  volonté  de 
Dieu;  cependant  un  certain  pressentiment 
lui  avait  comme  persuadé  qu'un  jour  elle 
serait  religieuse,  et  qu'elle  no  devait  pas 
mourir  avant  de  s'être  vouée  h  Dieu  par  un 
nouvel  établissement,  dont  le  but  lui  était 
absolument  inconnu.  Sous  dilTérentos  figu- 
res, elle  voit  qu'elle  travaille  h  retirer  des 
liersonnes  d'un  péril  imminent;  mais  sur- 
tout, ce  qui  semble  plus  |iréiis,  elle  voit, 
dans  un  grand  espace,  un  petit  nombre  do 
personnes  qui  s'adressent  à  idk  poui-  avoir 
le  plan  et  les  dimensions  d'un  nouvel  édi- 
fice qu'il  s'agissait  de  construire.  On  la  pré- 
vient qu'il  y  aura  beaucoup  h  déraciner  et 
(pi'il  se  trouvera  de  grandes  ilifliiMillés  à 
vaincre  pour  réussir.  'Irès-peu  de  jours 
après  cette  vision  nocturne,  éiant  tout  à  fait 
éveillée,  elle  entendit  une  voix  la  lui  ex- 
pliijuer  de  la  manière  la  plus  claire,  en  lui 
dis.int  qu'il  s'agis'^ait  de  construire  et  de 
former  une  nouvelle  communauté  en  l'hon- 
neur des  trois  persoiHK'S  divines,  et  (]u'(dle 
devait  s'occuper  de  celte  entreprise  après 
avoir  prévenu  ies  su|iérieurseccl(^siastiques; 
(pie  telle  est  la  volonté  de  Dieu,  et  tout  cela 
pour  des  nvitifs  qu'on  lui  explique  longue- 
ment. On  lui  indi(]ue,  par  leurs  noms,  les 
personnes  (|ui  devaient  y  travailler  sous  sa 
conduite,  les  ecclésiastiques  qu'il  fa'lait  con- 
sulter, et  spécia  emenl  le  prêtre  dont  elles 
devaient  suivre  la  direction.  Depuis  celle 
explication,  (]ui  donnait  le  sens  de  tant  do 
figures,  toutes  les  visions  de  Marie  Rocher 
ont  éié  relativesîi  la  même  idée  jiour  l'expli- 
quer en  diverses  manières  et  tout  s'éclair- 
cissait  de  plus  en  plus.  Aussi,  de  ce  mo- 
ment-là fut-elle  absorbée  par  la  iiensée  de  ce 
projet,  malgré  la  résistance  que  le  sentiment 
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(le  Si  faiblesse  et  son  humilité  paraissaient 
y  apporter.  Néanmoins  la  nation  opposa 
quelquefois  des  résistances.  Le  démon  ne 
manqua  pas  aussi  de  joindre  ses  illusions, 
pour  effrayer  au  moins  son  imagination  en 
lui  montrant  les  suites  fâcheuses  d'une  en- 
treprise qu'il  lui  montrait  comme  ne  devant 
jamais  avoir  de  succès,  mais  devoir  au  con- 
traire occasionner  les  plus  grands  malheurs. 
Dieu,  de  son  côié,  fait  taire  la  nature,  et  le 
démon,  par  une  voix  supérieure  qu'il  lait 
retentir  au  fond  de  son  âme.  Elle  promet  à 
Dieu  de  lout  entreprendre,  et  de  faire  pour 
son  œuvre  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir. 
Elle  le  fait,  et  les  douleurs  cessent  à  mesure 
qu'on  se  porte  à  seconder  son  zèle;  m.ds 
elle  sent  ses  tourments  renaître  par  le  peu 
d'empressement  et  le  refroidissement  des 
personnes  à  qui  elle  en  parle,  et  qu'on  lui  a 
désignées  pour  cette  entreprise;  mais  elle 
résite  à  toutes  les  impressions  pour  faire  la 
volonté  divine,  dût-il  lui  en  coûter  la  perte 
de  son  honneur,  les  prisons,  les  tourments 
et  la  mort,  suivant  ce  que  lui  répète  une 
voix  intérieure  qui  contredit  en  elle  celle  du 
démon  de  la  nature  et  des  sens.  A  toutes  ces 
peines  de  corps  et  d'esprit.  Dieu  entremêle 
comme  dédommagement  des  consolations  et 
des  faveurs  ineffables Elle  pleure  amè- 
rement un  de  ses  fils  qu'on  lui  enlève  pour 
le  faire  passer  à  l'étranger;  et  pour  l;i  con- 
soler, la  sainte  Vierge  lui  apporte  le  sien,  en 
l'exhortant  h  la  soumission,  et  l'assurant  que 
l'enfant  qu'elle  lui  donne  saura  bien  la  dé- 
dommager de  tout  ce  qu'elle  aura  souffert. 
Les  faveurs  célestes  qu'elle  reçoit  l'élèvent 
quelquefois  jusqu'à  une  sorte  de  ravisse- 
ment et  d'extase.  Elle  gémit  de  se  voir  tirée 
de  l'oubli  et  de  l'obscurité,  et  jouissant 
d'une  réputation  d'autant  pins  importune, 
qu'elle  lui  attirait,  malgré  qu'elle  en  eût,  le 
respect  et  les  consolations  de  tous  ceux  qui 
la  connaissaient.  Les  pieuses  filles  qui  s'é- 
taient vouées  à  son  entrejirise,  toutes  les 
personnes  qui  avaient  des  sentiments  reli- 
gieux, les  ecclésiastiques  même  les  plus 
vertueux  avaient  pour  elle  une  estime  qui 
allait  jusqu'à  la  vénération,  parce  que  tous 
avaient  trouvé,  dans  sa  conduite,  dans  ses 
entretiens  et  ses  vues,  un  aliment  à  leur 
jiiété,  une  édilicalion  qui  portail  leur  âme  h 
Dieu. 

Dieu  continuait,  ù  Marie  Hocher,  des  fa- 
veurs extraordinaires  en  lui  révélant,  sous 
différentes  figures  et  de  diverses  manières, 
tantôt  ce  qui  amenait  les  maux  de  la 
Fr.ince  et  de  l'Eglise  pendant  le  lemps  de 
l'anarchie  révolutionnaire,  tantôt  ce  qui 
avait  trait  h  l'institut  qu'il  voulait  fonder'  par 
elle.  Je  ne  puis  entrer  dans  ces  détails  sur 
toutes  ces  grâces  exceptionnelles,  et  je  me 
bornerai  ici  h  rapporter  quelques  faits.  Peu 
de  temps  avant  la  révolution,  déclarait-elle 
h  son  direiteur,  étant  à  l'église  (d'Ernée), 
rievant  l'autel  de  la  Trinité,  je  vis  en  Dieu 
le  tableau  qui  la  représente  faire  un  grand 
mouvement.  Je  fus  effrayée,  croyant  qu'il 
allait  tomber  et  se  briser;  il  fit  un  second 
luoivemcnt,  [luis  culiu  uii  truisièiuu.  l'ius 


effrayée,  je  me  levai;  je  vis  alors  ce  beau  et 
grand  tableau  descendre  seul  et  sans  se  cas- 
ser. J'étais  bien  attentive  à  voir  ce  qui  allait 
arriver.  Il  prit,  par  l'impulsion  qui  lui  était 
donnée,  sa  direction  vers  la  porte  de  l'é- 
glise et  sortit.  Pénétrée  de  douleur,  je  m'é- 
criai :  Mon  Dieu,  où  allez-vous?  Je  le  suivis, 
mais  ma  douleur  était  si  profonde  que  je 
poussai  un  cri  véhément  et  douloureux,  di- 
sant :  Seigneur,  ayez  pitié  de  moi.  C'est  tout 

ce  que  je  pus  prononcer Je  vis  le  tableau 

de  la  sainte  Trinité  se  tourner  vers  moi; 
une  voix  douce  et  qui  me  remplissait  de 
force  et  de  consolation,  en  sortit  et  me  dit  : 
Ne  crains  point,  ma  fille,  suis-moi,  je  suis 
avec  toi  ;  ce  que  je  fis,  ranimée  par  ces  pa- 
roles. 11  traversa  la  ville,  passa  sur  le  pont 
et  disparut.  »  Peut-être  verra-t-on  le  sens  ou 
l'explication  de  cette  vision,  quand,  quel- 
ques années  plus  tard,  Marie  Rocher  partira 
d'Ernée,  précisément  par  la  même  roule  qui 
conduit  à  Fougères,  pour  aller  fonder  son 
institut  à  Saint-James,  en  l'honneur  de  la 
sainte  Trinité.  Dieu  m'a  donné,  dit-elle, 
dans  une  autre  circonstance,  Dieu  m'a  donné, 
il  y  a  bien  des  années,  un  nnni  qui  est  bien 
en  rapport  avec  la  voie  par  où  il  lui  plaît  do 
me  conduire.  Etant  un  jour  à  l'éi^lise,  j'en- 
tendis une  voix  qui  me  dit  :  «  Ma  fille,  lu 
te  nommeras  désormais  Marie  de  la  Croix. 
Tu  ne  porteras  pas  ce  nom  sans  raison,  car 
tu  auras  beaucou|)h  souffrir.  Ma  vie  est  une 
suite  de  croix,  et  la  jdus  grande  que  j'é- 
prouve est  d'être  obligée  à  rajiporter  toutes 
ces  choses.  Dieu  me  donna  encore,  pour 
protecteur,  saint  Jean  de  la  Croix,  et  me  dit 
de  m'adresser  à  lui  dans  mes  grantles  peines. 
Je  ne  connaissais  nullement  le  nom  de  ce 
saint;  je  n'en  avais  jamais  entendu  i^arlcr. 
Depuis  lors,  j'ai  ressenti  pour  lui  une  dévo- 
tion spéciale,  et  mon  âme  s'en  est  bien 
trouvée. 

Ailleurs,  parlant  des  révélations  qui  lui 
étaient  faites  relativement  à  son  institut,  et 
auxquelles  elle  dit  qu'elle  renonce  avec  hor- 
reur si  elles  ne  viennent  pas  de  Dieu,  elle 
s'exprime  ainsi  :  «  Fondant  en  larmes  pen- 
dant la  Messe,  je  demandais  au  Seigneur  de 
dissiper  ces  pensées  ou  révélations  si  elles 
ne  venaient  pas  de  lui.  La  première  fois 
que  ces  choses  se  sont  offertes  à  mon  esprit, 
j'ai  vu  comme  en  songe  un  espace  où  étaient 
deux  ou  trois  personnes  qui  s'adressaient  à 
moi  et  me  demandaient  un  plan  et  un  com- 
mencement de  nouvelle  communauté,  re- 
iherchanl  mon  avis  sur  tous  les  fioiiils. 
Quant  à  moi,  je  demeurai  très-surprise 
d'une  telle  demande,  ne  connaissant  rien  à 
toutes  ces  choses.  Cespersonnescontinnaienl 
de  me  demander  comment  il  fallait  bâtir  le 
monastère,  de  quel  côté  mettre  la  porte, 
parce  qu'il  y  avait  beaucoup  à  craindre  des 
vents  contraires.  Il  semblait  se  présenter  do 
nombreuses  difficultés,  des  obstacles  à  vain- 
cre. Ne  sachant  ce  que  toutes  ces  choses  si- 
gnifiaient, je  ne  m'en  occupai  pas  et  n'y  at- 
tachai aucune  importance.  Un  jour  étant 
dans  le  jardin  de  la  maison  que  j'habitais, 
éloignée  de  luulcà  personnes  et  occupée  à 
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mon  ouvrage,  uni»  voix  intérieure  me  dit  : 
«  Quel  don  préfères-lu?  »  me  faisant  com- 
prendre que  Dieu  est  maître  de  ses  dons. 
Alarmée  d'une  telle  demande  et  craignant 
l'illusion  du  démon,  je  m'humiliai  el  m'a- 
néantis toute  trcLublante,  et  je  renonçai  à 
tout  ce  qui  pouvait  venir  de  lui.  Malj^ré  mes 
résistances,  cette  voix  continuait  ses  ofl'res. 
Comme  pour  me  débarrasser  de  ses  instan- 
ces, je  répondis  intéiieurement  :  «  Je  pré- 
fère la  vie  cachée  en  Dieu.  »  Dès  que  j'eus 
donné  ce  faible  ccmsenteraenl,  le  calme  et 
la  paix  se  rétablirent  dans  mon  âme.  Alors 
toutes  ces  pensées  me  quittèrent.  Les  nuits 
suivantes  étant  sur  mon  lit  et  éveillée,  la 
môme  voix  se  fit  encoie  entendre  et  me  dit  : 
«  Tu  seras  obligée  à  déclarer  que  je  veux 
une  nouvelle  communauté  instituée  en 
l'honneur  des  trois  personnes  de  la  Irès- 
.•^ainte  Trinité.  »  Je  résistai  alors  et  répon- 
dis que  je  ne  dirais  point  ces  choses je 

ne  suis  qu'une  pauvre  malheureuse,  qui  ne 
sais  ni  lire,   ni   écrire;   on   ne   me   croira 
point On  ajouta  :  «  Adresse-toi  h  M.  Re- 
nault, et  quand   vous    aurez  vos    évêques, 
il  s'adressera  à  eux.  Mais  avant  toutes  cho- 
ses, il  faut  avoir  soin  d'implorer  les  lumiè- 
res du  Saint-Esprit.  M.  Renault  sera  obligé 
à  se  donner  tous  les  mouvements  nécessai- 
res pour  le  succès.  Une  autre  fois  me  furent 
indiquées  les  trois  personnes  qui  devaient 
commencer  cette  nouvelle  génération  spiri- 
tuelle. Je  ne  les  connaissais,  à  peu  près,  que 
de  réputation.  Ou  me  dit  quelles  seraient 
les  trois  pierres  fondamentales  île  l'éditiee. 
On  me  désigna  aussi  celle  qui  était  choisie 
pour  conduire  les  autres.  11  me  fut  dit  en 
même  temps  :  «  Ces  personnes  sont  censées 
religieuses,  selon  l'esprit  do  Dieu,   dès  ce 
moment.  Si  elles  te  demandent,  ajoute-t-on  : 
où  sont  donc  les  murs  de  notre  clôture"?  tu 
leur  répondras  qu'elles  les  trouveront  dans 
leur  foi,  pendant  les  temps  malheureux  oîi 
vous  êtes.   L'Espril-Saint  pourvoira  à   tout. 
Ce  qui  paraît  des  montagnes  deviendra  alors 
facile  avec  la  foi,  la  contiance  et  l'amour  do 
Dieu...  Il  me  fut  dit  encore  d'\nie  voix  forte 
que  cette  nouvelle  institution  serait  en  l'hon- 
neur des  trois  adorables   personnes   de  la 
sainte  Trinité;  (jue  ce  nom  serait  un  jour 
gravé   sur  leurs  murs....   Cette  institution 
doit  être  établie  uniiiuemcnt  en   réparation 
des  outrages  que  j'ai  reçus  de  mon  peujile, 
surtout  par  les  profanations  du   sacrement 
de  mon  amour,  de  la  [larl  des  Chrétiens   et 
des  mauvais  prêtres,  par  les  imprécations, 
les  blasphèmes,  etc.   Dans  le  prinii|>e,  ces 
demoiselles  étaient  toutes  de  feu.  l'eu  ajirès, 
celle  qui  est  destinée  à  être  à  la  lôle  de  cette 
sainte  entrejirise,  ré|ionilit,  prétextant  que 
loiil  cela  était   illusion  et  venait  peut-être 
du  démon;  (pj'elle  ne  pouvait  se   décider  à 
accepter  la  charge  de   supérieure,  nonobs- 
tant la  décision  qu'elle  avait  eue  d'un  prêtre 
éclairé,  saint  et  rempH  de  l'amnurde  Dieu... 
tlle  est  encore  aujourd'hui    très-fortement 
combattue,  ne  voulant  .pas  se  démettre  en- 
tièrement de  celte  supériorité,  dans  la  crainte 
de  se  buuitrairu  a  !a  volonté  de  Dieu...  Voici 


ce  qui  m'a  été  révélé  sur  l'Oflice  et  les  priè- 
res :  On  récitera  i'Offic-e  qui  sera   tout  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  et  composé 
par  des  évêques...  etc.;   suivaient  dans   ce 
compte    rendu  des  dispositions  de  Dieu  à 
son  égard   plusieurs  autres  révélations  sur 
des  points  relatifs  à  ce  qui  devait  se  passer 
dans   l'institut   nouveau...    Plusieurs  n'ont 
point  été  réalisés.  La  pieuse  veuve  se  trou- 
vait seule  à  Ernée;  un  de  ses  fils  était  la- 
boureur, l'autre  avait  pris  la  profession  de 
tailleur.  C'était  l'état  d'isolement  où  la  Pro- 
vidence la  voulait  pour  l'amener  à  l'exécu- 
tion de  son   œuvre,  mais  elle    eut  encore 
quelques  années  à  attendre  avant  de  la  voir 
obtenir  une  apparence  de  succès.  Quand  on 
vit  dans  la  ville  l'événement  justifier  ce  que 
la  pieuse  veuve  avait  jnédit,    on  accordait 
une  sorte  d'admiration  à    la   jiarole  d'une 
femme  dont  tout  le  monde  res|icctait  la  ver- 
tu. Celte  pauvre  femme  était   pourtant  ré- 
duite à  un  état  où,  quelque  peu  que  deman- 
dât son  indigence,  elle  ne  pouvait  se  nour- 
rir par  son  travail.  Nous  avons  dit  qu'une 
goutte  sciatique    la   tourmentait.  Ses  dou- 
leurs  l'avaient  aflligée    au   jioint  que   ses 
mains  et  ses  pieds  en  étaient  un  peu  contre- 
faits.  iTi'm   pieuse  dame  d'Ernée,  Mme  De 
Curel,  qui  avait  été  sœur  de  lait  de  la  pau- 
vre veuve,  la  reçut  charitablement  dans   sa 
maison,  où  elle  menait  avec  ses  filles  une 
vie  patriarcale  et  chrétienne.  Ce  bonheur  ne 
fut  pas  long.  Mme   De  Gruel   el  ses  lilles 
étaient  trop  vertueuses  pour  que  dans  leur 
position  sociale  elles  ne  se  trouvassent  pas 
en   évidence    et   n'olfus(iuassent   point  les 
yeux  des  hommes    puissants   du   jour.    La 
mère  et  les  lilles  furent  mi.>es  en  détention 
par  ordre  des  autorités  républicaines,  et  la 
jiauvre  veuve  fut  encore  réduite  à  ses  res- 
sources, c'est-à-dire  à  sa  pauvreté.  La  Pro- 
vidence lui  procura  un  asile,  |iour  le  moins 
aussi  avanlageux  que  le  premier,   dans  la 
maison  des  demoiselles  Renault  ;ces  demoi- 
selles étaient  trois  sœurs  qui  vivaient  dans 
la  pratique  de  la  vertu  et  de  la  vie  retirée. 
Marie  Rocher  fut  admise  en  quatrième  dans 
cette  sainte  famille;  elle  a|)porta  comme  un 
nouveau  trait  à  ce   tableau  édifiant,  el  fut 
connue  une  quatrièmi;  colonne  à  ce  temple 
de  vertu.  Pendant  quel(]ue  temps  elle  habita 
la  maison   même  des  demoiselles  Renault, 
qui  lui  avaient  donné  un  petit  appartement 
dans  leur  jardin.   Plus  tard   elle  se   retiia 
chez  Mlle  Morin,  sainte  fille  qui  la  suivit   cl 
fut  une  des   (lierres  foiiilamentales  de  son 
œuvre.  Là,  Marie  Rocher  (lajait  son  loyer 
d'une  somme  annuelle  de  trente-six  francs, 
que  lui  faisait  en  rente  sa  sœur  de  lait  Mme  de 
Cruel.  Toutefois  dans  le  temps  où  elle  cou- 
chaitchezMlle  Morin,  elle  était  nourrie  parla 
bienfaisance  des  demoiselles  Renault.  Après 
ses  premiers  exercices  du  matin,  elle  venait 
déjeuner  chez  les  trois  sœurs,  jiuis  retour- 
nait à  l'église  jusqu'à  midi;  alors  elle  venait 
encore  chez  ses  bienfaitricess'édilierct  pren- 
dre son  dîner.  Comme  les  douleurs  lui  avaient 
contourné  les  pieds  et  les  mains,  la  douce  et 
bonne  demoiselle  des  Grands-Champs,  l'ono 
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qu'elle  eût  (i.innck-s  à   une    mère.    Sur   les 
deux  ou  trois  heures,  Jlarie  Hocher  prenait 
de  nouv(  au  le  chemin  de   l'ë-lise,   où  elle 
deineurait  jusqu'au  soir,  et  la,  ne  pouvant 
varier  ses  exercices  par  de  pieuses  lectures, 
elle   den)eurait   en     oraison    et    s'ahîmait,' 
pour  parler  ainsi,   devant   le   saint  Sacre- 
ment. Après  bien  des  hésitations  et  des  pei- 
nes de  plus  d'un  genre,  elle  voulut  enfin  se 
meitre  à  l'œuvre  qu'elle  croyait  demandée 
dalle  par  la  volonté  divine,   c'est-à-dire  à 
essjer  son  institut  en  l'honneur  de  la  irès- 
sainte  Trinité,  lille  en  parla  à  l'ecclésiasti- 
que qui,  d'après  la  volonté  de  Dieu,  devait 
être  leur  directeur.  Cet  ecclésiasiiqiie  était 
M.  labbé  Renault,  neveu  des  trois  sœurs.  Il 
examina  tout  ce  que  lui  dit  Marie  Hocher,  et 
croyant  y  voir  une  révchiliou  réelle,  ou  au 
moins  la  volonté  de  Dieu,  il  se  prêta  à  l'ac- 
coni|)lir    La  ville  d'Krnée  était  alors  édiliée 
des   vertus  de   plusieurs  jeunes   personnes 
que  les  circonstances  malheureuses  du  temps 
semblaient   avoir   aU'ermies   et  encoura-ées 
dans  la  pratiiiue  du  bien.  Entre  ces  jeunes 
liersonnes  or  complaît  .Mlles  Jeanne  'l'aii- 
qiierel    de   la   Panissaye,    Julie  Duhoux    et 
Marie  Morin,  qui  avaient  été  destinées  à  la 
londation  de  l'œuvre  et   nomméiis  à  .Marie 
Koi  her  par  la  voix  du  Ciel.   M.   Uenaiili   les 
convoqua   dans    le  jardin  de  Mlle   Uuhoux, 
et  leur  pro|io>a  ce  (pi'il   croyait  jiroiioser  i.io 
la  part  de  Dieu.  Quant  h  lui",  il  était  destiné 
et  consenlaii  à  les  conduire,  et  Mlle  de  la 
l'anissaye  devait  êlre  la  sujiérieure  du  nou- 
veau troupeau.    Ces  pieu>es  lilles   reçurent 
avec    souujissioii     ce    qu'on    leur  donnait 
comme  une  révélation;   mais  éclairées  dans 
leur  piélé  et  se  rapjielant  ce  que  dit  saint 
Jean,  quand  il  nous  conseille  de  ne  pas  cé- 
der au  premier  mouvement  de  tout  esprit, 
elles  voulurent  consulter  plusieurs  respec- 
tables  ecclésiasti(]ues  qui   méritaient   leur 
confiance.  'J'ous  leur  dirent  qu'ils   vovaieiit 
là  le  doigt  de  Dieu  et   sa  volonté,    et"  elles 
furent  surtout  persuadées  (lar  l'assenliiiient 
de  M.   l'abbé    Leroy,  curé   de   la    l'eltrine, 
dont  la  voix  jiublique  proclamait  la  science 
et    la   sainteté,    el    qui    passait    parmi    ses 
confrères  pour  un  oracle  et  un   modèle.  La 
pieuse  veuve   avait   elle-même  consulté  ce 
saint  prêtre;  5  toutes,  M.  Leroy,  après  avoir 
enieiidu    et    médité    les    choses,     répondit 
(|u'elles  lui   paraissaient  venir  du  Ciel,  .et 
les  engagea  à  fonder  l'établissement  pro|)0- 
sé.  Alors  toutes  trois  enlierent  dans  les  vues 
de  .Marie  Rocher,  partagèrent  son    projet  et 
acceptèrent  .Mlle  de  la  l'anissaye  i-oiirsui^é- 
rieuie.  Dès  ce  nuMuent,  la  communaulé  l'ut 
fondée;  car  quoique  les  membres  vécussent 
isolément  et  séparés,  ils  n'eurent  pluscju'un 
cœur  et  qu'une  Ame,  et  élablirent  des  exer- 
cices communs.  M.  Renault  et  .M.  Leroy  fi- 
rent pour  lesfiualre  associées  un   règlement 
qu'elles  suivirent  le  mieux  qu'elles  purent. 
Chaque  semaine  elles  avaient   une  asseiii- 
l)lée.  Leur  |iremier  mot  en  arrivant  à  la  réu- 
nion, était  :  Mrs  sœurs,  il  faut   mourir;  les 
autres  répondaient  :  Ma  mire,  il  le  faut;  m- 


^  -a  fondatrice  avait   proba- 

blement pris  de  I  idée  où  sont  tant  de   lier- 
sonnes, que  c'est  ainsi  que  se  saluent   les 
religieux  de  la  Trappe.  Marie  Rocher  leur 
rapportait  ce  que  Dieu  lui  avait  fait  connaî- 
tre et  ce  qu'il  demandait  d'elles.  Mlle  de  la 
l'anissaye  leur  faisaitune  instruction  et  leur 
prescrivait  ce  qu'elles  avaient  à  faire  jus- 
qu'à la  prochaine  réunion.  Quant  h  ce  qui  se 
faisait  de  plus  dans  leur  exercice  commun, 
on  l'a  toujours  ignoré  ot  on  Tjgnorera  tou- 
jours, car  elles  n'ont  laissé  aucune  indica- 
tion  écrite  et  n'en    ont    parlé  à   personne. 
Leurs  exercices  uniformes,  mais  |iarticuliers, 
étaient  l'oraison  deux  fois  le  jour,  la  réciia- 
tion  du  petit  Office  de  la  sainte  Vierge,  et  la 
lecture.  Dans  le  courant  delasemaine,  Mlle 
ce  la  Panissaye    se    rendait    régulièrement 
chez  chacune  d'elles,  leurdemamlait  compte 
de  leur  obéilience;   elles    réjiondaienl  sim- 
plement et  obéissaient  fi  ièlement.  Les  lieux 
de  réunion,  d'abord  chez  .Mlle  Diihoux,  v.i- 
riôreiit,  mais  ne  purent  jamais  être  si  seciè- 
tes  dans  une  petite  ville  i|u'une  curiosité  in- 
quiète ne  s'en  aperçût,  n'en  voulût  lonnai- 
tre  le  motif  et  n  en  lit  le  sujet  do  sa  criti- 
que. Parmi  ceux  en  qui  on  devrait  toujours 
trouver  le  sel  de  la  sagesse  et  de   la  rélle- 
xioii,  mais  qui   malheureusement  ne  goû- 
tent pas  toujours  les  eltoses  qui  sont  de  l'es- 
pnt  de  Dieu,  dans  le  clergé  on  entendit  le 
bklme  et  le  murmure  et  des  hommes  incon- 
sidérés faisaient  déjà    de   vifs  re[iroches  à 
M.  Henaull.  Pour  parer  à  tout  cela,  on  réso- 
lut de  tenir  au  moins  habiluelleinent  les  réu- 
nions chez  les  demoiselles  Renault,  tantes  de 
cet  ecclésiastique,  ce  qui  paraissa  t  présen- 
ter moins  d'inconvénients  pour  lui.    Bientôt 
ce  petit   noyau   prit   de  l'accroissement.  En 
1801,  Marie  Hocher  fut  cunduiie  à  Fougères 
par  un  trait  particulier  de  la   Providence  do 
Dieu,  qui  lui  fit  connaître  Mlle  Louise  Rinel, 
lille  pieuse  et  de  bonne  maison,  laciuelle  la 
mit  en  r.qijmrt  avec  Mlle  Marie  Beaumont, 
jeune  fil  le  de  Saint-James,  en  Normandie,  qui 
se  trouvant  là  par  hasard,  demanda  à   faire 
partie  de  l'ieuvre  naissante.  Marie  Rocher  lui 
donna  des  espérances,  et.  do  retour  à  Ernée, 
elle    fit  part   des  désirs  de  la  [lostulante  à 
SCS  associées,  qui  ragréèrcnt.  Peu  après  une 
autre  personne  éprouva  le  môme  désir  et  fit 
la  môme  demande,  dont  les  fondatrices  du- 
rent êlre  fort  contentes,  car  cette   personne 
était  .Mlle  Renault,  nièce   des    trois  sœurs 
Parcelle  nouvelle  recrue,  la  Providence  en 
amena  une  autre,  .Mlle  Ji'anno  Pouleau,  qui. 
après  (pielques  mois  de  réilexions  sur  celle 
nouvelle  fondation,  demanda  à  en  courir  les 
chances  et  à  partager   le   mérite.    En    1802, 
dans  un  second   voyage  à  Fougères,  Mario 
Hocher,  encore  par  renlremise  de  Mlle  Hi- 
nel,  fit  la  connaissance  d'un    prêtre,  qu'elle 
avait  vu  célébrer  la  Messe,  pendant  la(|uelle 
une  vfux  intérieure,  croyait  elle,   lui  avait 
dit  :  \oieieelui  auipiel  tu  dois  t'adresser.  Cet 
?cclésiastiiiue  était  .\I.  (lenet, ancien  directeur 
des  Erbanistes   de  Fougères,  arrivant  alors 
d  Angleterre.  M.  Cenel  conçut  une  ojiiiiion 
favorable  pour  .Marie  Hocher,  cl,  l'année  sui- 
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entretiens  dans  un  écrit  où  nous  avons  puisé 
(;eque  nous  avons  dit  des  premières  années  et 
des  révélations  de  la  fondatrice.  Celle-ci  con- 
sultait beaucoup,  trop  [leut-être,  quant  au 
noiiilire  des  directeurs,  et  voulut  avoir  au-si 
l'avis  l'un  autre  prêtre  renominédans  le  pays, 
SI.  l'abbé  \assal,curé  <'i  Saint-James,  où  elle 
se  rendit,  eut  le   bonheur  de  le  voir  recon- 
naître Tœuvre  divine  dans  ses  jirojets  et  de 
l'aire  deux  nouvelles  recrues,  qu'elle  fit  ad- 
mettre à  son  retour  par  ses  compagnes.  Dans 
ce  même  voyat;e,elle  eut  aussi  la  satisfaction 
de  revoir  sa  première  po-ttiiante,  Mlle  Beau- 
mont,  et  ce  fut  [irobabicment  alors  que  fut 
conçue  la   l'ensée  d'aller  s'établir  à  Saint- 
James.  Toutes  ces  heureuses  jouissances  en- 
rentdans  l'amedeMarie  Rocherune  bien  dure 
compensation. M. Renault,  à  qui  toutes  avaient 
donné  leur  conliaiice,  à  qui  (luelques-nnes 
avaient  fait  vœu  d'obéissance,  maïuiua  lui- 
môme  de  courage  ou  fie  coiifi.ince,  et  refusa 
de   suivre   les  destinées  du  troupeau  qu'il 
conduisait  d'abord  si  bien.  11  mourut  en  18:2.5, 
curé  à  Saiiil-Duii ys-de-(jastines,  p.iroisse  si- 
tuée entre  Ernée  et  .Mayenne,  et  sa  résistance 
auxdi>posil;onsdeDieu,en  ceiioint,  lui  causa 
de  grandes  peines.  Il  continua  de  s'intéres- 
ser à   l'établissement  et  contribua  aus  be- 
soins spirituels  et  matériels   de  la  commu- 
nauté quanil    elle   fut    formée.    On   conçoit 
combien  la  perte  il'un  tel  directeurdut  alfec- 
tcr  la  Mèreet  les  Filles;  néanmoins  leur  cou- 
rage n'en  fut  point  abattu,  mais  il  fut  soumis 
à  une  épreuve  plus  rude  encore.  Quand  en 
180i,  les  généieusis  fond.itriees  quittèrent 
Ernée  pour  aller  à  Saint-James  établir  enlin 
entre  elles  la  vie  commuîic,  .Mlle  Ue  la  l'a- 
nissaye,  elfrayée  de  la  cliar-ede  supérieure, 
01,  disons-le  aussi,  craignant   probablement 
le  non-succès,  n'osa  se  déterminer  à  la  dé- 
marche délinitive.  Ce  fut  un  coup  alîreux 
|)Our  ses  as.-ociées,  qui  fai^aiellt  alors  une 
perte  plus  dilDcde  à  compenser  que  la  re- 
traite de  M.  Renault.  C.ependant,  elles  ne  re- 
culèrent pas,  et  seules  sans  fortune,  elles 
résolurent  d'aller   enlin  mettre   la   main    ù 
l'œuvre  à  Saint-James,  où  les  nouvelles  |ios- 
lulantes  du  lieu,  et  les  sympaibies  que  .Ma- 
rie Uocheravail  trouvées  dans  les  (>cclésiai- 
liques,  lors  de  ses  voyages,  les   déterminè- 
rent 5  s'étab'ir.   Klles  louèrent  une  maison 
de  campagne,  appelée  le  Clos-Tardif,  située 
à  la  porte  de  la  ville,  cl  s'y  rendirent  suc- 
cessivement en  180V,  emmenant  avec  elles 
leurs  deux  postulantes  d'iirnée,  s'adjoignant 
les  trois  autres  qu'elles  avai(!nt  gagnées  à 
Sainl-James,  et  formaient  iléjà  un  noyau  de 
huit    personnes     auxquelles    se    joignirent 
bientôt  quelques  autres  sœurs  et  surtout  un 
auxiliaire  puissant  dont  il  faut  parleracliiel- 
lemeiit,  puisqu'il  fui  destiné  ii  donner  les 
liabituiles  de  la  vie  religieuve  à  cette  com- 
munauté naissante.   Les    relations   do  Mlle 
Louise  Binel,  avec  Marie  Rocher,  à  Fougè- 
res, amenèrent  la  connais>ance  de  la  nou- 
velle entici  lise   h  d'anciennes   religiiuises 
de  l'abbf.ye  des  Uihanisles   de   cette    ville, 
iesquelles,  au  nombre  de  quatie,  désirèrent 


profiter  de  cette  occasion  [lour  reprendre  la 
vie  commune,  et  furent  assez  modestes,  as- 
sez désintéressées,  pour  aller  partager  cet 
essai,  appuyé  sur  des  bases  si  faibles.  Ces 
religieuses  avaient  pourtant  occupé  les  pre- 
mières places  dans  leur  monastère. 

La  révérende  Mère  Louise  Lebreton  de 
Sainte-Madeleine,  et  Miclielle-Pélagie  Binel 
des  Séraphin>^,  avaient  été  les  deux  der- 
nières (triennales)  des  Urbaniïtes,  et  elles 
amenèrent  avec  elles  k-s  révérendes  .Mères 
Blanche-.\ngé!ique  Binel,  dite  de  Sainte- 
Elisabeth  et  Saint-Martin,  anciennes  pro- 
fesses de  leur  maison.  Leurs  vertus,  leurs 
services  furent  un  trésor  )iour  l'institut 
naissant.  Ce  fut  sans  doute  celte  considéra- 
lion  qui  détermina  à  les  accep'ter,  quoique 
la  .Mère  fondatrice  crût  (ju'il  lui  avait  élé 
révélé  qu'on  ne  devait  |)Oint  admettre  dans 
la  nouvelle  société  des  per.sonnes  qui  au- 
raient fait  des  vœux  dans  d'autres  ordres. 
Néanmoins  lesClarisses-Urbanistesreprirent 
leur  habit  gris,  et  ne  porlèi eut  jamais  celui 
des  religieuses  (ju'elles  formaient  à  la  vie 
monastiiiue.  Celles-ci,  bien  vues  dans  la 
localité,  protégées  même  par  les  autorités 
adminislratives,  passèrent  deux  ans  sous 
I  h.iblt  séculier,  quoiqu'elles  eussent  la  per- 
mission de  faire  célébrer  et  de  garder  la 
réserve  dans  leur  établissement.  En  180G, 
elles  revêtirent  l'habit  religieux  qui,  étant 
de  couleur  noire  et  à  peu  près  semblable  à 
celui  des  Ursuliiies  de  la  congrégation  de 
Paris,  mais  sans  manteau  et  sans  ceinture; 
le  chapelet  était  a-ttaclié  au  côLé.  Dans  cette 
cérémonie  qui  semblait  donner  la  sanc- 
tion la  plus  forte  à  sa  ideuse  entreprise, 
Mane  Rociier  prit  le  nom  de  Marie  de 
la  Croix,  sous  leijuel  nous  la  désignerons 
désormais,  et  qu'elle  avait  reçu  de  la 
vois  de  DIl-u.  Ses  généreuses  compagnes 
prirent  aussi  des  noms  religieux,  et 
Mlle  Dulioux  choisit  celui  de  sœur  de  Saint- 
Michel,  à  cause  de  la  dévotion  de  l'instiiut 
naivsaiit  au  chef  de  la  milice  célesle;  Mlle 
Moriii  fut  nommée  sœur  de  Saint-Joseph; 
Mlle  Ueaumoni,  sœ'ur  de  S  linte-Claire  ;  Mlle 
Pouteau,  sœur  de  Saint-Fiançois  d'Assise; 
Aille  Cilljert,  sœur  de  Sainte-.Marie  ;  Mlle 
Le  Chauioux,  sœur  de  Saini-Jean  rF:van- 
gélisie.  Celle  vèture  se  lit  le  1"  juillet. 
Le  13  octobre  suivant,  Mlle  Renault,  retenue 
jiar  la  uialadie  ipiand  les  autres  prirent 
l'habit,  le  reçut,  avec  le  nom  de  Sainte-Thé- 
rèse, en  même  tem|ts  qu'une  bonne  fille 
native  de  la  Basouge  du  Désert,  au  diocè>o 
de  Rennes,  nommée  Marie  Ferrand,  et  qui 
fut  a|)pelée  sœur  de  Saint-Félix,  et  ijui  l'ut 
la  première  sœur  converse  de  la  nouvelle 
société. 

La  communauté,  y  compris  les  Urbanistes 
de  Fougères,  était  donc  déjà  cnmposée  de 
plus  de_  douze  personnes.  La  Règle  qu'elo 
suivit  d'abord,  et  qui  avait  été  oressée  jiar 
l.i  .Mère  La  Crois  et  M.  l'abbé  Genct,  lors- 
iiue  celui-ci  vinl  la  visiter  à  ^ainiJames. 
'^elle  règle  donnant  avec  raison  beaucoup  ii 
la  vie  intérieure,  mais  Irojp  peut- êlrcaux  aiis- 
lérilés,  était  d'une  rigueur  que  le  tempéia- 
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ment  des  sœurs  ne  put  supporter.  Toutes 
devinrent  malades,  et  leur  santé  demant'a 
une    observance    modifiée.     La    fondatrice 
chargea  la  révérende  Mère  Madeleine    Ur- 
tianiste)  su|>érieuru,   de   s'adioindre  M.   le 
lulher,  curédeMonianet,  et  d'aller  à  Avran- 
ches   trouver   M.    Lesplut-Dupré ,   curé  de 
Saint-Gervais  et   vicaire   général,   afin    d'y 
rédiger,  de  concert  avec  lui,  une  rè-^le  plus 
fac4le  à  observer.   Cette   règle  a  été  suivie 
jusqu  en  1828,  et  fut  alors  abandonnée  pour 
les  raisons  que  je  vais  exposer.  La  maison 
du  Clos-Tardif  était   un    véritable    paradis 
pour  nos  saintes  filles,  qui  y  vivaient  dans 
la  plus  grande  pauvreté,  et  recevaient  quel- 
ques secours  de  |ieri.onnes  charitables,  mais 
cette  maison  était  tenue  à  loyer.  Les  reli- 
gieuses  furent   obligées   à   la  quitter  le  29 
septembre  1807,  el  n'ayant  point  de  loge- 
ment convenable,  elles  se  virent  réduites  à 
recevoir,  pendant   un   an,    l'hospitalité    de 
deux    familles   pieuses   da  la    ville.    Elles 
conservèrent  pendant  tout  ce  temiis-là  leur 
costume  et  leurs  règlements  autant  que  pos- 
sible, se  rendant  à  l'église  paroissiale  pour 
lesOfllces  publics  et  pour  la  Messe.  La  ville 
de  Saint-James,  située  à  l'extrémité  de  la 
Normandie,  sur  les  confins  de  la  Uretagne, 
<-iulrefois  du  diocèse  d'Avranches,   aujour- 
d'hui chef-lieu  de  canton  du  département 
de  la  Manche,  dans  le  diocèse  de  Couiances. 
possédait  jadis  un  prieuré  de  Bénédictins, 
soumis  à  l'abbaye  Fleurr  ou  Sainl-Bunoît 
sur  Loire,  diocèse   il'Orléans.    Ce    prieuré 
n'était  plus  habité  depuis  longtemps,  mais 
son  églkse,  toujours  debout,  sert  actuelle- 
ment d'église  i)aroissiale,  et  une  ()artie  de 
ses  bâtiments  existait  encore  et  retenait  tou- 
jours la  dénomination  de  prieuré.  Les  reli- 
gieuses errantes  en  firent  l'acquisition  le  5 
mai  1808,  et  y  fixèrent  définiliveinent  leur 
communauté  qui,  pour  se  donner  une  appa- 
rence de  légalité,  se  fit  afijirouverdu  gouver- 
nement impérial  en  1812,  en  qualité  de  com- 
munauté d'Ursulines.   La  société  naissante 
des  Tiinilaires  put  alors  suivre  avec  |)lus  de 
formes  régulières  ses  exercices  monajliiiues 
i'our  tous  les  oflices  publics,  elle  se  rendait 
a  1  église  paroissiale,  où  elle  avait  un  facile 
accès,  [lar  une  porte  de  communication  par- 
ticulière, la  maison  étant  attenante   à  cette 
église.  Dans  une  chambre  de  la  communauté, 
qiii  servait  d'oratoiie,  les   religieuses  réci- 
taient roilice   canonial,  selon   l'usagu    des 
religieuses  Clarisses-L'rbanistes,  dont  elles 
avaient  aussi  le  rituel  pour  leurs  cérémo- 
nies de  prises  d'habit,  etc.  Elles  ne  gardaient 
|>oint  l'ahsiincnce,  ne  se  levaient  |ioint  au 
milieu  de  la  nuit,  mais  elles  avaient  un  ré- 
gime sain  et  conforme  à  l'esprit  de  pauvreté 
oi:i,  de  toutes  les  façons,  elles  étaient  obli- 
gées à  vivre.  Quoiipic  la  .Mère  .Marie  de  la 
Croix  eût  dit  que  l'institut  nouveau  n'aurait 
Jioiiit  la  fonction  de  l'instruction,  la  (oinmu- 
nauté,  dès  l'origine  et  toujours,  a  eu  un  pen- 
sionnat  et  un  externat,  et  s'est  livrée  à  l'ins- 
truction des  jeunes  filles.  Dans  le  nouveau 
'ccal,  le  nombre  des  religieuses  augmenta 
assez  sensiblement  en  recrulantdes  membres 
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dans  les  familles  pieuses  des  environs,  mais 
il  ne  se  présenta  aucun  sujet  qui  apj>orlât 
ou  une  dot  considérable  ou  une  instruction 
plus  élevée.  Toutes  les  novices  de  ces  pre- 
miers temps  paraissent  avoir  subi  les  consé- 
quences de  la  malheureuse  époque  qui  ve- 
nait de  finir,  et  pendant  laquelle  les  maisons 
ci'éducation  avaient  été  fermées.   La   paix, 
l'union  régnaient  au  dedans  du  monastère, 
et  au  dehors  l'édification  qu'il  donnait,  lui 
gagnait  les  sulfrages  de  tout  1e  monde.  La 
Mère  Marie   de   la  Croix  voyait  donc  son 
œuvre,  si  non  dans  l'état  où  elle  l'avait  pré- 
dite, du  moins  dans  une  voie  qu'elle  n'aurait 
osé  humainement  espérer.  La  restnuiation 
de  la  maison  de  Bourbon,  qui  pouvait  faire 
tant  de  fruits  avantageux  à  l'Eglise  el  à  la 
France,  si   elle  eût  été  ce  qu'on  avait  droit 
d'attendre,  et  ce  qu'elle  avait  intérêt  à  se 
maintenir,  donna  encore  un  nouveau  point 
d'appui  à  la  communauté  de  Saint-James, 
comme  à  toutes  les  communautés  de  Franco. 
Dans  les  derniers  jours  de   l'année  1815,  la 
Mère  Marie  de   la  Croix  fut  attaquée  d'un 
redoublement  d'aslhme.  Le  mal  fit  des  [Tro- 
grès  rapides,  et  après  avoir  donné  l'exemple 
d'une  patience  édifiante,  comme  elle  avait 
donné  celui  de  toutes  les  vertus,  la  pieuse 
fondatrice,  munie  des  sacrements  de  l'Eglise, 
mourut  entre  quatre  et  cinq  heures  du  ma- 
lin, le  dimanche  onze  février  de  l'année  181G. 
Dès  qu'elle  fut  morte,  son  visage  devint  si 
beau,  un  air  de  béatitude  semblait  si   visi- 
blement reflété  de   ses  traits,   que   tout  le 
monde  répétait:  «  C'est  une  sainte!  »  Son 
corjis  fut  inhumé  au  milieu  d'un  grand  con- 
cours de  fidèles,  dans  le  cimetière  de  la  |ia- 
roisse,  et,  chose  étrange!  quoique  sa  tombe 
devînt  alors  précieuse  ù  la  confiance  et  à  la 
vénération,  aucune  marque  n'en  ayant  imii- 
qué  la  place,  celte  place  s'est  trouvée  incer- 
taine au  point  que  lors  des  fouilles  nécessi- 
tées par   la   translation   du   cimetière  hors 
de  la  ville,  on  ne  put  reconnaître  où  éiail 
enterrée  Marie  de  la  Croix,  en  sorte  qu'au- 
jourd'hui le  lieu  de  sa  sépulture  est  ignoré, 
et  vraisemblablement  ne  sera  jamais  connu' 
en    sorte   qu'on   ne  pourra  jamais  faire  là 
translation  de  son  corps,  ni  posséder  rien  de 
ce  précieux  dépôt.  En  mourant  la  fondatrice 
laissait  laconuiiunauié  dans  un  étal  prospère, 
mais  n'avait  point  atteint  le  but  qu'elle  s'était 
projiosé  ;  cette  communauté  n'était  point  son 
institut.  Au  lieu  d'aller  droit  au  but  dont  je 
parle,  on  s'était  borné  à  du  provisoire,  et 
c'était  une  grande  faute.  On  pourrait  croire 
qu'il  n'y  avait  plus  qu'un  pas  à  faire;  ce 
serait  une   erreur;   l'expérience   a    montré 
qu'une  transformation  ou  une  réforme  est 
souvent  plus  di/licile  qu'une  création  pre- 
mière. Dans  l'année  qui  suivit  la  mon  de  la 
Mère   Marie  de   la   Croix,  la  communauté 
s  assembla  et  tint  conseil  sur  les   mesures 
qu'elle  avait  h  (irendre. 

Persuadés  que  ce  nouvel  établissement  ne 
pourrait  jamais  être  ajijirouvé  comme  u:i 
institut  spécial  sous  le  titre  de  la  Sainte- 
Trinité,  les  sujiérieurs  ecclésiastiques  du 
diocèse   lémoignèreiil   le  désir  de   le  voir 
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stlaoliô  à  quelque  ordre  déjà  reconnu  dans 
ri'lglise.  Ces  conseils  causèrent  aux  reli- 
gieuses des  peines  et  des  contradictions. 
L'idée  d'un  institut  de  Trinilaires  dominait 
toujours,  et  ]>our  s'éclairer  et  réussir  on 
iivait  recours  à  la  prière.  On  peut  dire  que 
de  1817  à  1826,  la  communauté,  toujours 
régulière,  toujours  édifiante  au  dehors,  trou- 
blée par  l'idée  d'un  avenir  encore  inconnu, 
ne  jouissait  point  de  la  paix  intérieure.  Ses 
sup-érieurs  demandaient  toujours  qu'on  s'at- 
tachât à  un  ordre  quelconque,  i)romellanl,  en 
compensation,  de  donner  des  rè;;lements 
spéciaux  et  des  constitutions  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité.  M.  Charuel,  curé  de 
Saint-James,  eut  même  l'étrange  pensée  de 
proposer  de  s'agréger  aux  Ursulines  1  Quel- 
que respectable  et  utile  que  soit  l'ordre  des 
Ursulines,  il  ne  pouvait  certainement  conve- 
iiir  aux  idées  qui  avaient  dirigé  la  Mère 
Marie  de  la  Croix  et  ses  firemières  com|)a- 
Knes.  L'idée  de  s'associer  à  la  Visitation 
souriait  davantage,  je  ne  sais  pourquoi,  et 
!'on  lit  même  quelques  tentatives  d'agréga- 
tion, heureusement  restées  infructueuses. 
Quel(]ues  religieuses  avaient  même  goûté  le 
jirojet  d'union  aux  Ursulines. 

Cela  prouve  que  toutes  les  sœurs  n'étaient 
pas  restées  lidèles  aux  vues  de  Marie  de  la 
Ooix,  et  dans  le  chaj^itre,  celles  qui  tenaient 
h  son  héritage  et  à  ses  pensées  n'étaient  pas 
toujours  les  plus  nombreuses.  Elles  furent 
néanmoins  constantes  et  fermes,  et  même 
unede  celles  qui  avaient  habité  les  premières 
la  maison  du  Clos-Tardif  et  celle  du  Prieuré, 
n'y  ayant  point  fait  vœu  de  stabilité  et  ne 
voulant  point  se  prêter  à  tout  ce  qui  contra- 
riait les  premiers  projets,  résolut  de  partir 
et  partit  en  effet;  mais  elle  n'avait  pas  en- 
core quitté  la  ville  de  Saint-Jasnes,  et  elle 
céda  aux  instances  qui  demandaient  son  re- 
tour (M.  Cliaruel  était  de  ceux-lii),  et  lui 
promettaient,  sans  doute,  que  ses  pieux 
désirs  seraient  exaucés.  Celte  religieuse 
était  Mme  Sainte-Thérèse  Renault,  nièce  des 
'.rois  sœurs  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  l'une 
des  premièies  aciiuisitions  faites  par  la  so- 
ciété naissante.  Elle  rentra  doric  au  monas- 
tère, mais  la  détermination  qu'elle  avait 
prise  dut  faire  impression.  11  eût  été  facile 
de  faire  cesser  ces  luîtes  intestines.  L'évoque 
du  diocèse  n'avait  qu'à  user  de  sa  bonne 
volonté  et  de  son  pouvoir,  en  laissant  aux 
religieuses  la  latitude  dont  elles  avaient  joui 
jus(ju'alors.  Mgr  Dupont-Poursat  eut  enlin 
comuiiséralion  de  celte  communauté ,  ipii 
s'en  remettait  à  ses  ordres,  mais  ne  cessait 
d'e\|)rimer  son  vœu  tl'êlre  une  société  de 
Trinitaires.  11  lui  demanda  do  faire  une 
règle  sous  ce  nom  et  dans  celte  vue.  M.  l'ajjbé 
Charnel  et  M.  l'abbé  Gohir,  alors  vicaire  à 
Saint-James,  et  Dymis,  curé  à  Saint-Sym- 
phorien,  composèrent  cette  règle,  de  con- 
cert avec  la  communauté,  qui  la  signa  et 
l'envoya  à  Home,  en  l'année  1820  ou  1821. 

La  communauté  ne  reçut  de  réponse  qu'en 
1826  !  1  Un  bref  favorable  autorisait  les  reli- 
Kieuses  de  Siiint-James  à  porter  le  nom  de 
Irinitaires  et  à  suivre  la  règle  que  leur  don- 


nerait l'évêque  du  diocèse.  M.  Dupont- 
Poursat  chargea,  en  conséquence,  M.  Les- 
plut-Dupré,  son  vicaire  général  et  frère  du 
curé  d'Avranches,  de  composer  une  règle  et 
des  constitutions  en  l'honneur  de  la  sainte 
Trinité.  La  communauté  reçut  cette  Règle  le 
1"  janvier  1829,  et  commença  à  l'observer 
aussitôt,  mais  par  manière  d'essai,  et  nous 
verrons  bientôt  que  plusieurs  fioints  ayant 
jiaru  devoir  être  moditiés  ou  changés,  une 
nouvelle  règle  fut,  plus  tard,  délinitivement 
donnée ,  approuvée  et  imprimée.  JI  arriva 
alors ,  pour  l'institut  nouveau  ,  une  chose 
qui  demande  une  mention  spéciale.  Formées 
aux  habitudes  monastiques  par  les  Urba- 
nistes, les  religieuses  récitèrent,  même 
après  la  mort  des  Urbanistes,  l'Office  fran- 
ciscain; mais  cet  usage  ne  pouvait  durer 
toujours,  la  société  de  Saint-James  n'ayant 
rien  de  commun  avec  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Il  était  donc  naturel  que  les  religieuses 
prissent  ou  l'Office  romain  ou  celui  de  la 
sainle  Vierge,  comme  on  fait  la  plupart  des 
nombreuses  congrégations  fondées  depuis 
trois  siècles,  et  qui  n'ont  point  l'Office  ca- 
nonial. La  Mère  la  Croix  avait  prédit  qu'il  y 
aurait  pour  sa  congrégation  un  Bréviaire  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité,  et  qu'il  serait 
composé  [lar  les  évêqnes.  Cette  prédiction 
s'est  réalisée  du  moins  en  partie ,  car  les 
religieuses  de  Saint-James  ont  un  Office,  si- 
non composé  par  les  évêques,  du  moins  ap- 
prouvé et  donné  par  l'évêque  de  Couiances, 
et  rédigé  exprès  pour  elles  en  l'honneur  do 
la  sainte  Trinité.  Quoi  qu'il  en  soit  de  celte 
révélation  qui  me  semide  néanmoins  une 
des  plus  frappantes  entre  celles  dont  elle 
s'est  crue  honorée,  on  a  eu  tort,  ce  me 
semble ,  de  [irendre  pour  base  de  cette  com- 
position spéciale  le  rit  parisien  et  encore 
{ilus  de  rada[iter  spécialement  au  diocèse 
de  Coutances,  puisque  la  congrégation  est 
destinée  à  s'étendre  ailleurs,  et  a  déjà  une 
colonie  dans  un  nuire  diocèse.  Jusqu'alors 
on  avait  récité  l'OÛice  dans  cette  cliambre 
destinée  à  cet  usage,  et  dont  j'ai  déjà  parlé. 
La  Mère  Marie  de  la  Croix,  qu'on  avait  avec 
toule  justice  mise  au  rang  des  religieuses 
de  chœur,  nonobstant  son  défaut  d'instruc- 
tion, ne  pouvant  réciter  ces  heures,  les 
remplaçait  par  des  prières  spéciales,  se  te- 
nant d.ins  une  jiièce  voisine,  dite  \achambie 
d'oraison,  pendant  que  ses  sieurs  psalmo- 
diaient en  chœur.  En  1828,  la  connnunauté 
put  bâtir  une  église  à  son  usage;  celte  égliso 
fut,  celle  année,  bénite  par  Mgr  Dupont- 
Poursat,  et  dès  lors  les  religieuses  eurent 
un  chapelain  spécial  et  n'allèrent  |)liis  à 
l'église  (laroissiale.  Ce  dernier  édifice,  fai- 
sant cependant  partie  de  leur  maison,  serait 
une  acquisituMi  avantageuse  pour  elle,  dans 
le  cas  probable  où  la  paroisse  le  vendrait 
pour  en  édifier  un  ]ilus  convenable.  Le 
7  août  de  cette  année,  .Mgr  Dupont-Poursat 
vint  bénir  celte  chapelle,  où  il  dit  la  pre- 
mière .Messe.  D'autres  augmentations  im- 
porlanles  ont  été  faites  à  la  maison  dc(iuis 
la  mort  de  la  fondalriie.  Le  2V  mai  18.1Q,  la 
clôture,   établie   parliellemeiU  depuis   uno 
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dizaine  d  années  ,  fut  établie  comnlctoment 
et  strictement.  L'iiabit ,  suivant  les  vues  de 
la  Mère  Marie  de  la  Croix,  dev.iit  être  lilanc  ^ 
ou  de  la  couleur  des  Carmélites.  11  fallait 
uifliie  ce  [îoint  dans  les  téforuies  qu'on  fai- 
sait alors.  Au  lieu  décela,  les  supérieurs 
jujiL'reiit  à  ]iro|ios  de  laisser  à  l'habit  des  re- 
ligieuses la  couleur  noire  qu'on  avait  eu 
riiiiprudence  d'adopter  d'abord,  et  qu'il  sera 
bon  d'abandonner  dans  la  suite.  Néanmoins 
la  forme  de  la  robe  a  élé  changée  :  elle  est 
sans  plis  et  en  forme  de  sac,  comme  celle 
adoptée  par  la  jikipart  des  relii;ieuses.  Cette 
moditication  a  eu  lieu  vers  1830.  Environ 
douze  ans  après,  l'habit  a  été  complété  par 
un  grand  manteau  de  couleur  Carmélite  , 
c'est-à-dire  brun,  un  cordon  blanc  et  une 
médaille  triangulaire,  a|ipendue  au  cou, 
comme  signe  (larticulier  de  la  congrégation 
des  Trinilaii-es. 

La  communauté  ayant  sa  chapidle  pnrti- 
cnlière,  eut  aussi  un  chnpela;n.  Le  premier 
qui  remplit  cette  fonction  fut  M.  ral>l>é 
Poirier,  ancien  vicaire  à  Saint-James,  frère 
d'une  des  religieuses,  la  révérende  Mère  de 
Saint-Paul,  et  qui  définis  s'agrégea  aux  mis- 
sionnaires du  diocèse  de  Couiances.  Après 
lui  vint  M.  l'abbé  Sanson,  de  la  ville  d'A- 
vranches,  qui,  de  tous  les  ecclésiastiques, 
a  été  le  plus  inlimement  lié  à  la  commu- 
nauté et  à  son  œuvre.  Celte  œuvre  était  en 
étal  de  s'étendre;  iiendant  un  nn  ,  une  des 
religieuses  de  Saint-James,  la  .Mère  Sainio- 
Maiie,  remplit  les  fondions  de  maîtresse  de 
classes  à  la  communauté  de  Barenton,  dans 
le  même  diocèse  ,  et  au  bout  de  ce  temps 
revint  à  Saint-James. 

Les  'l'rinitaires  trouvaient  leur  commu- 
nauté assez  nombreuse  pour  être  en  état 
d'envoyer  une  colonie  pour  nne  nouvelle 
fondation  qui  se  fit  e!i  ellVt  d'une  manière 
providentielle  et  tout  ^  fait  extraordinaire. 
Mme  Ricard,  supérieure  de  l'h  ispice  que  la 
congrégation  des  Dames  de  Saint-Thomas  de 
Villeneuve  dirigent  h  Saint-James,  se  sentit 
api>elée  à  la  vie  cloîtrée,  et  demanda  h  entrer 
chez  les  Trinitaires  ,  qui,  louant  son  zèle, 
mais  alarmées  sur  son  peu  de  sanlé  , 
n'osèrent  la  recevoir.  La  po>tiilanle  conti- 
nua cependant  ses  projets  et  ses  instances; 
pour  en  empêcher  les  n'sullats,  ses  sujié- 
rieures  majeures  la  rappelèrent  à  la  maison 
mère,  à  Paris,  où  rien  ne  put  la  faire  renon- 
cer h  celte  voi-ation  nouvelle.  Avec  la  per- 
mission de  l'évêque  de  Coutances,  Mme  Ri- 
card ,  h  qui  sa  vie  et  sa  prolession  tinrent 
lieu  tie  noviciat,  lit  immédiatement  ses 
vœux,  et  bientôt  après  fonda  une  mai-onde 
la  congrégation  (|u'elle  alla  diriger  e'Ie- 
môme  à  Plancoël  nu  diocèse  de  Saint- 
lirieiic,  déparleiuent  des  Côtes-du-Nonl.  Ce 
premier  e>saiii'  ,  composé  de  se(it  reli- 
gieuses, outre  la  fondaliiic,  sortit  de  la  mai- 
son mère  le  -29  aoiM  18W;  .M.  l'ablié  Sau'son 
quitta  aussi  SaiiU-Januis  tt  alla  remplir  les 
f mitions  de  chapelain  à  la  nouvelle  commu- 
nauté, qui  a  prosjiéié.  Un  autre  élalilisse- 
tnenl,  dû  au  zèle  de  .M.  l'abbé  Gournel,  se 
forma  en  18'jd,  .'i  Uucey,  où  ce  digne  ecclé- 


siastique était  curé  après  avoir  été  vicaire  a 
Saint-James.  Dans  ces  deux  établissements, 
comme  à  la  maison  mère,  dont  elles  sont 
indépendantes,  car  dans  la  congrégation  on 
n'a  |)oint  établi  de  supérieure  générale,  les 
religieuses  se  vou  en  I  à  l'inslruct  ion  des  jeunes 
jtersonnes.  La  congrégation  de  Saint-James, 
C(imme  beaiuoup  de  sociétés  nouvelles,  ne 
se  rattache  à  aucune  des  quatre  grandes 
familes,  entre  lesquelles  on  subdivise  ordi- 
nairement les  instituts  religieux.  Elle  a  donc 
ses  statuts  à  elle,  et  le  volume  qui  les  con- 
tient est  intitulé  :  Itêijles  el  Constitutions  de 
la  confjréj/alion  des  relir/ieiises  de  la  Suinte- 
Trinité,  établie  à  Saint-James-de-Heuvron, 
diocèse  de  Coutances ,  approurées  le  13  août 
18i0,  par  Mgr  Jean-Louis  Hobiou,  évé-itie  de 
Coutances.  Il  a  élé  rédigé  par  M.  l'abliô 
Sanson,  prêtre  d'Avranches ,  cha|>elain  cl 
directeur  de  la  communauté,  qui  lui  a  de 
grandes  obligations.  Les  Règles  et  les  Consti- 
tutions dans  ce  code  particulier  ne  sont  dis- 
tinguées en  rien  les  unes  des  autres,  et  font 
un  seul  et  même  règlement  sous  ce  double 
titre.  En  voici  le  résumé:  les  religieuses  se 
lèvent  à  quatre  lieures,  fout  trois  quarts 
d'heure  d'oraison,  et  immédiatement  réci- 
tent Prime,  Tierce  et  Sexle.  Vers  six  heures 
et  demie,  elles  assistent  à  la  Messe  de  com- 
munauté, après  la(|uelle  elles  récitent  avec 
gravité  et  une  majesiueuse  lenteur  le  can- 
tique Ma(jni{icul  et  autres  prières  en  actions 
de  grâces  de  la  fondation  de  la  congrégation 
et  de  la  vocalifui  de  chacun  de  ses  memiires. 
En  Carême  el  aux  jours  de  cérémonies  ex- 
traordinaires, on  adjoint  la  récilalion  île 
None  à  cet  exercice.  Au  sortir  de  la  cliaiielle, 
les  religieuses  se  rendent  toutes  au  réfer- 
toire  pour  le  déjeuner,  qui  dure  un  quart 
d'heure,  et  pemlanl  lequel  on  fait  une  lec- 
ture. Iwisuile  elles  se  rendent  à  leurs  obé- 
diences. A  onze  heures,  recitation  de  None 
(ou  de  Vêpres  s'  c'est  en  Caiême"  et  l'examen 
pailiculier.  lùisuite  les  religieuses  font  l'a- 
mende honorable,  pendant  laquelle  elles  se 
tii'iinenl  inclinées  pour  honorer  el  imiter  le 
|ioilcmeiit  de  croix;  cet  exercice  est  le  ré- 
sultat d'une  insinuation  de  la  Aièie  Marie 
de  la  Croix,  persuadée  ipie  Dieu  le  lui  avait 
révélé.  Le  dîner  suit  immédiatement.  lUIure 
|ilus  d'une  demi-heure,  [lendant  laquelle  on 
lait  une  lecture.  On  ne  se  sert  que  de  vais- 
selle de  terre  la  plus  connnune;  les  fof- 
cheltes  sont  en  fer,  mais  les  cuillers  sont  de 
bois.  On  fait  usage  de  la  viande;  la  nour- 
riture est  saine  et  sudisante.  Les  converses 
et  les  tourrières  mangent  à  la  seconde  table. 
La  récréation  coiumune,  que  les  novices 
prennent  séparément,  se  termine  h  iineheuie 
el  un  quart;  alors  a  lieu  la  récitation  i.e 
^  êpres  et  de  Compiles  que  suit  un  quiiii 
d'heure  de  lecture  spirituelle.  Aprè^  la  cla>;c 
et  le  travail  du  soir,  à  cinq  heures,  toute 
la  commmiauté  fait  une  demi -heure  d'orai- 
son, h  la  tin  de  laiiuelle  les  choristes  récitent 
.Matines  et  Laudes  du  lendemain.  La  coii;- 
munaulé  termine  cet  exercice  par  la  récita- 
tion du  chapelet,  une  amende  honorable  et 
la  visite  du  Sainl-Sacremcnl.   Le  .'onper  cl 
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la  rérréniion  prennent  une  heure  et  demie. 
La  prière  et  l'examen  closent  les  exercices 
fie  In  journée.  A  neuf  heures  et  un  quart, 
les  rehgieuses  sont  dans  leurs  cellules,  et 
on  donne  le  signal  pour  le  repos.  Hors  le 
temps  do  la  récréation,  le  silence  e»t  prescrit 
dans  la  maison;  il  Test  à  toute  heure  dans 
les  lieux  réguliers.  Toutes  les  sœurs  occu- 
pent une  cellule,  tirée  au  sort  chaque  année, 
à  l'époque  indiquée  par  la  supérieure. 
Toutes  couchent  sur  un  matelas,  mais  on 
peut  donner  un  lit  de  plume  aux  malades. 
Sans  en  faire  le  vœu.  les  religieuses  gardent 
la  clôture,  et,  dans  le  travail  des  mains,  ne 
font  rien  de  ce  qui  pourrait  servir  à  la  va- 
nité du  monde.  La  supérieure  n'est  point 
perpétuelk- ;  les  obédiences  et  les  charges 
jirincipalcs  se  renouvellent  tous  les  trois 
ans.  Le  temps  de  la  probation  est  de  deux 
ans  et  demi;  la  profession  se  fait  en  ces 
termes  : 

Au  nom  et  pour  la  gloire  de  la  sainte  Tri- 
nité, soits  la  protection  de  la  fainle  Viercje, 
de  nos  saints  juilrons,  moi,  N..-.  dile..N.... 
voue  et  promets  à  Dieu,  pauvreté,  chasteté, 
obéissance  et  slal/ilité,  conformément  à  la 
Itèi/le  et  aux  Constiliilions  de  la  Congrégaliou, 
sous  l  autorité  de  Mgr  rUlustrissimc  et  rêvé- 
rendissime  N...,  éiétjue  de  Coulances,  et  de 
révérende  Mère  N...,  supérieure  de  celle 
communault  de  la  Très-Sainle-Trinité  l'un 
de  Notrc-Seigneur. 

On  [leul  consulter  sur  cet  institut,  outre 
le  volume  des  Constitutions  indiqué  ci-des- 
sus, l'opuscule  intitulé:  Esprit  de  l'iiislitut 
des  religieuses  Trinitaires ,  élahlies  à  Sainl- 
James-ae-lSeuvron  ,  diocèse  de  Coutunees, 
in-18,  et  la  Vie  de  ta  révérende  Mère  Marie 
de  la  Croix,  fondatrice  de  la  congrégation  de 
la  Sainte-Trinité,  contenant  l'histoire  de  cet 
institut  avec  des  notices  sur  les  premières 
religieuses ,  etc.,  vol.  in-12,  par  M.  L.  l!a- 
diche,  prêtre  du  clergé  de  Paris,  etc.,  etc. 

B-D-E. 

f  lUMTÉ  (  Religieuses  de  la  sainte  ), 

maison  mère  à  ]  alence  (  Drame  ). 

La  haute  réputation  que  les  deux  illustres 
fondateurs  de  l'ordie  de  la  'l'rès-Sainte-'J'ii- 
niti!  s'étaient  acquise  par  leur  zèle  et  par 
leurs  vertus  avait  suscité  de  nombreux  dis- 
ciples dans  tous  les  rangs  des  fidèles.  On 
vit  même  bientôt  des  femmes  de  la  plus 
haute  naissance  solliciter  l'honneur  de  par- 
tager leurs  travaux.  Instruit  de  leur  dessein, 
saint  Jean  de  Maiha  ne  voulut  [las  les  assu- 
jettiraux  pénibles  exercices  qu'il  avait  jires- 
crits  à  ces  religieux,  mais  il  en  forma  di- 
verses associations  qui  se  dévouèrent  comme 
eux  au  radial  des  ca|itifs,  en  contribuant  au 
succès  do  cette  bonne  œuvre  par  leurs 
prières  et  par  leurs  libéralités.  Il  donna 
ensuite  à  ces  |iiouses  coopératricos  une  règle 
sjiéciale  et  un  habit  qui  différait  peu  de 
son  ordre.  Cette  double  faveur  encouragea 
leur  zèle  ,  leur  attira  des  compagnes,  miil- 
liplia  leurs  établissements,  et  bientôt  elles 
devinrent  si  nombreuses  et  corrospondircnt 
DicTiONM.   nEi  (Jhobcs  Rriiii.  IV. 


si  bien  à  la  gr.'ice  de  leur  vocation,  qu'elles 
niéritèrent  d'être  associées  canoniqucment 
à  l'ordre  de  la  Sainte-Trinité  par  une  bulle 
du  Souverain  Pontife. 

En  1C60,  une  communauté  do  ces  pieuses 
familles  fut  fondée,  à  Lyon,  par  M.  Morango, 
vicaire  général,  qui  leur  confia  l'éducation 
de  quelques  jeunes  personnes  et  le  soin  des 
malades  dans  plusieurs  hôpitaux.  Cet  éta- 
blissement fut  béni  du  Ciel,  et  se  trouva 
bientôt  si  prospère  qu'il  put  fonder  à  son 
tour  diverses  maisons,  au  nombre  desquel- 
les celle  de  Valence  occupa  le  premier  rang. 
(Buxio,  livre  de  U Adoration  perpétuelle  ;  Pré- 
face de  la  Règle  donnée  aux  Trinitaires  par 
Mgr  iMiloii,  évèque  de  Valence;  Vies  des  pre- 
mières Mères  Trinitaires.) 

Sur  la  fin  de  Tannée  1C85,  la  vénérable 
Mère  Jeanne  Adréan  du  Saint-Lsprit,  nom- 
mée par  M.  Morange,  supérieur  des  Trini- 
taires do  Lvon,  fut  obligée  de  venir  à  Saint - 
Peray,  où  l'une  de  ses  sœurs  gravement  ma- 
lade réclamait  sa  présence.  Elle  fut  suivie  des 
sœurs  Pradier  et  de  firsudmaison.  En  pas- 
sante Valence,  elles  curent  toutes  trois  l'oc- 
casion de  voir  MgrUuméc  de  Cosnac  évêque 
de  cette  ville,  et  de  s'entretenir  avec  lui  de 
l'objet  de  leur  institut;  le  prélat  charmé  de 
leur  piété,  de  leur  zèle  et  surtout  de  l'olfre 
qu'elles  lui  firent  de  venir,  si  on  le  désirait 
desservir  les  hôpitaux  de  ^'alence,  manda 
les  administrateurs  de  l'Hôtel -Dieu  pour 
leur  faire  part  d'une  proposition  si  avanta- 
geuse :  ceux-ci  édifiés  à  leur  tour  de  l'em- 
pressement des  Trinitaires,  souscrivirent 
volontiers  au  jirojet  do  leur  établissement 
dans  la  ville  et  il  fut  convenu  que  le  soin  de 
l'Hôtel-Uicu  leur  serait  entièrement  confié. 
M.  Morange,  informé  de  ce  dessein  l'apiirouva 
aussitôt,  et  adjoignit  aux  trois  soiurs  restées 
à  Valence  la  sœur  de  Richemonl,  (ju'il  déta- 
cha de  sa  communauté 

Ce  fut  le  '2V  décembre  1(586,  (pi-^  la  Mère 
Adréan  du  Sainl-E^^prit  entra  dans  IHÔlel- 
Dieu  de  celte  ville  avec  ses  trois  comi'agnes; 
elle  doit  donc  être  regardée  comme  la  pre- 
mière supérieure  des  'J'rinilairesdc  ^■alence. 
Elle  se  lit  bientôt  remarquer  par  un  zèle  à 
toute  é|ireuve,  par  une  sollicitude,  par  un 
dévouciiieiit  qui  lui  gagnèrent  tous  les  cœurs; 
mais  ce  qui  lui  attira  surtout  ratlmiralion  du 
la  ville  entière,  ce  fut  son  émincnte  jiiélé; 
les  malades  l'aiipelèrcnt  communément  la 
sainte,  et  tous  ceux  (]ui  avaient  le  bonheur 
de  la  connaître  avouaient  que  ce  titre  lui 
était  dû  à  tous  égards.  Malheurcusemeni 
une  mort  imprévue  l'enleva,  le  28  janvier 
1C81,  à  (leine  âgée  de  38  ans;  la  con^ternalion 
fut  générale  dans  la  ville;  une  foule  noui- 
brcuse  envahit  l'Hôlel-Dieu  )iour  voir  la 
sainte  pour  la  dernière  fois  ;  et  témoigna 
tant  d'empressement  qu'on  fut  obligé  de  fer- 
mer les  portes  pour  éviter  les  désordres  qui 
auraient  pu  en  résulter. 

La  Mère  Adréan  fut  inhumée  dans  l'église 
do  la  maison  avec  son  haliit  de  Trinilaire. 
La  direction  de  rHùtcl-Dieu  fut  alors  confiée 
à  sœur  Diane    Randon,  qui    ne  vécut  que 
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jusqu'en  1690,  el  fut  remplacée  par  Marie - 
Marthe  de  la  Force,  sœur  du  K.  P.  Grégoire 
de  la  Force,  général  el  ministre  de  tout  l'or- 
dre de  la  Sainte-Trinité. 

Marie-Martlie  dirigeait  depuis  neuf  ans 
la  maison  de  Roanne  en  Forez  lorsqu'elle 
fut  donnée  pour  supérieure  aux  ïrinitaires 
(le  Valence.  Ce  fut  de  son  temps  qu'on  éta- 
blit dans  l'église  de  l'Hôtel -Dieu  de  cette 
ville  l'ordre  de  la  Rédemption  des  cafiiifs. 
Le  P.  Grégoire  de  la  Force  étant  venu  à 
Valence  en  1693,  les  sœurs  lui  adressèrent 
à  ce  sujet  une  requête  qu'il  accueillit  avec 
empressement;  n'ayant  (m  prolonger  son 
séjour  assez  longtemps  dans  la  ville  pour 
ériger  la  confrérie  par  lui-même,  il  commit 
ce  soin  à  M.  Mazoire  ,  directeur  des  Trini- 
taires  et  vicaire  général  de  Mgr  Bochard  de 
Champigny,évê.iue  de  Valence.  La  confrérie 
fut  solennellement  érigée  le  28  janvier  1G96. 
Le  ihêrae  jour  un  tronc  fut  placé  dans  l'é- 
glise de  l'Hùtel-Dieu  pour  recueillir  les 
aumônes  destinées  au  rachat  des  captifs;  ces 
aumônes  furent  toujours,  depuis  lors,  en- 
voyées aux  frères  de  l'ordre  de  la  Sainte-Tri- 
nité, mais  le  16  juin  1815,  un  rescril  du  pape 
Grégoire  XVI,  jiermit  aux  religieuses  Trini- 
laires  de  Valence  de  les  consacrer  aux  bonnes 
œuvres  que  leur  congrégation  est  chargée  de 
faire  en  Afrique,  où  elle  possède  plusieurs 
établissements. 

Pleinement  satisfait  du  zèle  et  des  services 
les  sœursTnnitaires,  les  administrateurs  de 
l'Hôtel-Dieu  résolurent  de  les  attachera  cet 
hospice  d'une  manière  plus  étroite  et  passè- 
rent avec  la  supérieure  un  contrat  qui  fut 
approuvé  par  Mgr  de  Champigny,  le  25  juin 


1693  et  conlirmé  par  Mgr 


de  Càtellon  le  20 
novembre  HOO.  Cet  acte  dont  l'expédition 
en  forme  se  conserve  dans  les  archives  de  la 
communauté  portait  :  1°  que  les  religieuses 
Trinitaires  seraient  nourries  aux  frais  de 
l'hôpital  de  même  que  leurs  servantes,  el 
qu'il  serait  |)ayé  annuellement  à  chacune 
trente  livres  pour  son  entretien  à  la  charge 
pourtant  de  remettre  au  trésorier  ce  qu'elles 
auraient  de  reste;  2'"  qu'il  leur  serait  permis 
de  continuer  leurs  exercices  en  l'honneur  de 
la  sainte  Trinité,  de  tenir  des  écoles  de  filles, 
des  pensionnaires  et  de  recevoir  des  novices 
pourvu  qu'elles  ne  fussent  point  à  charge  h 
l'hôpital;  3°  que  dans  l'espace  de  trois  ans, 
elles  prendraient  à  forfait  la  dépense  de 
l'Hôtel-Dieu,  moyennant  six  sous  par  jour 
()0ur  chaque  malade,  soixante  livres  pour 
l'apothicaire  et  autant  l'Ourla  lingerie. 

Le  31  juillet  les  Trinilaires  acceptèrent 
aux  mômes  conditions  la  direction  de  l'hos- 
pice de  Monlelimarl.  La  première  supé- 
rieure de  ce  nouvel  établissement  fut  la 
Mère  Madeleine  Guillard  du  la  Vierge  Marie, 
qui  mourut  le  22  août  1719, âgée  de  cin- 
quante-deux ans. 

Tant  ijue  vécut  M.  Morange,  vicaire  géné- 
ral do  Lyon  et  sui)érieur  des  Trinitaires  de 
cette  ville,  il  dirigea  la  communauté  de  Va- 
.lenceoù  il  envoyait  des  religieuses  suivant 
les  besoins  de  l'Hôtel-Dieu  et  d'où  il  appe- 
lait les  novices  qui  allaient  lairc  professior 


entre  ses  mains;  mais  après  sa  mort,  arrivée 
en  1703,  la  communauté  se  rendit  indépen- 
dante de  la  maison  mère,  forma  dès   lors  ses 
novices  et  se  soumit  enlièiemenl  à  la  direc- 
tion de  l'évêque  de  Valence.  Mgr  Ch.  Moton 
sollicita  en  leur  faveur  des  lettres  de  la  cour, 
qui  les  attachèrent  de  nouveau  à  perpétuité 
au  service  de  l'Hôtel-Dieu,  el  approuvèrent, 
confirmèrent  el  autorisèrent  la  congrégation, 
en  lui    permettant   de   posséder    en    toutes 
propriétés  les  biens  meubles  et  immeubles 
qu'elle  pourrait  acquérir,  ou  qui  lui  seraient 
donnés  jusqu'à  la   somme  de   2,S00  livres 
de   revenu  annuel.   Cer  lettres  patentes   de 
Louis  XIV  sont  du  mois  de  mai  1712;  elles 
furent  enregistiées  au  parlement  du  27  jan- 
vier 1728.  Ce  fut  vers  cette  époque  que  l'ha- 
bit des  Trinitaires  changea  de  forme  et  de 
couleur.  Elles  gardèrent  le  scapulaire  blanc 
orné  de  la  croix  rouge  el  bleue,  mais  elles 
prirent  un  vêtement  noir  plus  commode  pour 
le  service   des  malades.  Elles  substituèrent 
aussi  en  1738  le  petit  Oflice  de  la  très-sainte 
Vierge    au    grand    Ollice   romain    qu'elles 
avaient  récité  jusqu'alors;   ce   changement 
fut  nécessité  par  leurs  nombreuses  occupa- 
tions. La  même  année,  la  maison  de  Monle- 
limarl qui,  depuis  son  établissement,  avait 
été  pourvue  par   celle  de  Valence,  fut  auto- 
risée h  recevoir  des  novices,  à  leur  donner 
l'habit  el  à  les  admettre  à  la  profession  reli- 
gieuse; elle  jouit  de  celle  faculté  jusqu'en 
1850,  époque  où  tous  les  établissements  des 
Trinilaires  furent  réunis  en  une  seule  con- 
grégation, sous  la  direction  d'une  supérieure 
générale  résidant  dans  la  maison  mère  de 
Valence. 

Ces  saintes  filles  avaient  eu  beaucoup  à 
souifrir  pendant  la  Révolution.  Lorsque  les 
troubles  éclatèrent,  elles  avaient  pour  supé- 
rieure la]  Mère  Blanche  Agnès  Dubosl  reli- 
gieuse d'un  grand  caractère  et  d"une  émi- 
nente  vertu.  Grâce  à  sa  fermeté  el  à  l'empire 
qu'elle  exerçait  autour  d'elle,  sa  commu 
iiaulé  résista  à  tous  les  assauts  que  lui  susci- 
tèrent les  ennemis  de  la  religion  si  nom 
breux  cl  si  puissants  à  cette  époijue.  Elle 
continua  le  service  de  l'Hôtel-Dieu  quoique 
persécutée  de  toute  manière.  Elle  olîvit  un 
asile  h  plusieurs  religieuses  de  diiïérenls 
ordres  expulsées  de  leur.s  couvents,  et  même 
à  quelques  prêtres  dont  radminislration  ne 
soupçonna  jamais  la  présence  dans  un  lieu 
qu'elle  fréquentait  assidûment.  Tant  que 
dura  le  rè^ne  de  la  Terreur,  les  Trinitaires 


l)ar  leur  jiicuse  industiie  j(jignireiil  le  jiré- 
cieux  avantage  d'entendre  tous  les  jours  la 
sainte  Messe,  de  recevoir  les  sacrements  el 
de  les  faire  administrer  pendant  la  nuit  à 
la  plujiail  de  leurs  malades. 

Il  serait  trop  long  de  raconter  les  souffances 
qu'elles  eurent  à  endurer  è  cette  époque. 
On  voulut  les  obliger  au  serment;  on  leur 
enjoignit  de  quitter  l'habit  religieux;  on 
tenta  môme  de  les  chasser  de  l'Iiôpital;  on 
mit  tout  en  œuvre  pour  les  effrayer  el  pour 
les  pervertir;  mais  tout  fui  inulile  :  visites 
inattendues,   menaces,    sollicilalions,  rien 
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ïiï'branla  leur  fermeté,  rien  ne  put  les  éloi- 
gner de  leurs  malades. 

Lorsque  l'infortuné  Pie  VI  fut  amenée 
Valence,  elles  curent  le  bonheur  de  lui  être 
présentées  et  de  recevoir  sa  bénédiction. 
L'archevêque  de  Corinthe  Mgr  Spina,  qui 
était  à  la  suitedu  Pape,  leur  témoigna  beau- 
coup (le  bienveillance,  les  visita  souvent  et 
donna  à  la  sut)érieure  une  assiette  en  porce- 
laine dont  le  Souverain  Pontife  se  servait 
tous  les  jours  parce  qu'elle  lui  avait  étéotî'erte 
par  une  |)rincesse  dont  il  estimait  singuliè- 
rement la  vertu. 

Tous  les  habitants  de  Valence  avaient  ap- 
plaudi au  zèle  et  à  la  conduite  des  religieuses 
de  la  Sainte-Trinité  durant  le  temps  orageux 
de  la  Révolution  et  les  impies  même  en 
avaient  été  édiliés.  M.  Descorches,  préfet  de 
la  Drôme,  loua  leur  courage,  il  en  félicita  la 
su|)érieure  et  lui  offrit  une  croix  d'argent 
telle  que  les  Trinitaires  la  portent  aujour- 
d'hui sur  leur  poitrine ,  la  priant  de  l'ajouter 
au  costume  de  la  congrégation,  ce  qui  fut 
approuvé  par  l'évoque  et  accepté  jiar  les 
sœurs  ,  comme  un  monument  de  leur  fidélité 
durant  les  épreuves  qu'elles  venaient  de 
subir  .  11  était  juste  en  effet  de  rendre  témoi- 
gnage à  la  sagesse  et  à  l'habileté  des  reli- 
gieuses chargées  de  la  direction  de  l'Hôtel- 
Dieu,  autant  qu'à  leurs  vertus  et  à  la  sainteté 
de  leur  vie.  Les  commissions  administratives 

E réposées  de  nos  jours  au  gouvernement  des 
ôpitaux  ne  veillent  pas  avec  autant  de  sol- 
licitude aux  intérêts  de  ces  établissements. 
Rien  ne  saurait  remplacer  l'esprit  de  Dieu, 
l'esprit  de  foi,  le  dévouement  des  vierges 
consacrées  à  Dieu.  Dieu  sait  ce  qu'eut  été 
le  sort  de  celui  de  Valence,  si  les  religieuses 
Trinitaires  en  eussent  été  chassées  pendant 
la  Révolution.  Lorsqu'en  1802  les  adminis- 
trateurs de  la  ville  voulurent  co4inaître  l'état 
de  la  maison,  ils  furent  étrangement  surpris 
de  l'heureuse  situation  de  ses  affaires.  Outre 
un  mobilier  considérable  acheté  par  les 
sœurs, on  trouva  dans  l'Hôtel-Dieu  17,912  fr. 
des  états  des  malades  militaires,  et  7,892  fr. 
des  malades  civils,  comiites  dûment  arrêtés 
par  l'autorité  compétente;  les  sœurs  devaient 
pour  denrées  qui  étaient  encore  à  la  maison 
i,10l  fr.,  et  des  emprunts  qu'elles  avaient 
contractés  (lour  soutenir  le  service,  6,2o0fr., 
il  en  résultait  un  actif  de  2,ï,80V  fr. 

Comme  elles  consacraient  toujours  aux 
besoins  de  l'Hôtel-Dieu  leurs  dots  et  leurs 
revenus,  elles  avaient  au  commencement  de 
la  Révolution,  40,000  fr.  en  contrats  de  rente 
sur  le  clergé  de  France,  sur  les  villes  de 
Valence  et  de  Lyon,  ainsi  que  sur  diverses 
maisons  religieuses.  Cette  somme  n'a  jamais 
été  liquidée.  Quoique  livrées  à  leurs  [iro- 
pres  ressources,  elles  ont  soigné  les  mala- 
des militaires  pendant  toute  la  Révylutioii, 
bien  qu'à  répo(]ue  oii  les  assignats  tombè- 
rent en  discrédit,  elles  eussent  éprouvé  une 
perte  de  70,000  fr. 

On  voit  par  là  que  la  congrégation  aes  Tri- 
nitaires était  alors  la  Providence  des  pauvres 
et  des  malades  en  faveur  de  qui  elles  dis- 
(losaicnl  de  nombreuses  ressources.  Cette 


prospérité  n'a  rien  de  surprenant,  quand  ci 
sait  que  la  plufiart  des  religieuses  de  cette 
congrégation  appartenaient  aux  familles  no- 
bles et  riches  de  la  Provence,  et  que,  con- 
sacrant tous  leurs  revenus  à  l'œuvre  de 
l'Hôtel-Dieu,  elles  ne  dépensaient  pour 
elles-mêmes  que  le  strict  nécessaire.  Il  n'y 
a  que  la  vraie  religion  qui  inspire  un  pareil 
désintéressement,  un  si  parfait  dévouement; 
aussi  les  Trinitaires  eurent-elles  la  joie  de 
voir  leur  congrégation  s'affermir  de  |)lus  en 
plus  et  multiplier  les  établissements  dans  le 
diocèse  de  Valence  et  dans  les  pays  voisins. 
La  ville  de  Crest  leur  confia  le  soin  de  son 
hospice  en  1810.  Cet  exemple  fut  suivi  peu 
de  temps  après  par  les  villes  d'Annonay,  de 
Sisteron,  de  Briaiiçon,  du  bourg  Saint-An- 
déol,  de  Mende  et  de  Voiron.  La  maison  de 
Valence  fut  de  nouveau  légalement  autori- 
sée par  un  décret  impérial,  qui  confirmait 
aussi  la  fondation  des  autres  établisse- 
ments. Ceux-ci  s'élevaient  déjà  au  nombre 
de  vingt-huit,  et  tous  se  trouvaient  dans  ua 
état  prospère. 

Mais  tandis  que  la  congrégation  se  déve- 
loppait au  loin, elle  eut  à^subir  une  épreuve 
d'autant  plus  sensible  qu'elle  n'avait  été 
nullement  méritée.  11  y  avait  dans  la  ville 
deux  hôpitaux ,  l'un  connu  sous  le  nom 
d'Hôpital-Général  et  l'autre  sous  celui  de 
l'Hôtel-Dieu  :  le  premier,  d'abord  servi  par 
des  personnes  à  gages,  fut  ensuite  conlié 
aux  religieuses  du  Tiès-Saint-Sacrem<ni. 
Le  17  se(itembre  1802,  la  commission  ad- 
ministrative de  ces  deux  maisons  fit  un  rè- 
glement homologué  par  le  préfet  de  la  Drô- 
me, en  vertu  duquel  l'Hôpital-Général  était 
consacré  aux  vieillards,  aux  aveugles,  aux 
filles  et  aux  femmes  malades  et  aux  enfants 
abandonnés,  tandis  que  l'Hôtel-Dieu  était 
exclusivement  réservé  aux  malades  civils  et 
militaires;  cet  arrêté  était  manifestement  eu 
opposition  avec  le  contrat  passé  entre  la 
ville  et  les  sœurs  Trinitaires,  mais  il  n'en 
fut  pas  moins  exécuté.  L'administration  alla 
bientôt  plus  loin  :  elle  résolut  d'unir  l'Hô- 
tel-Dieu à  l'Hôpital-Général  sous  prétexte 
d'économie.  En  1813,  elle  demanda  l'avis 
du  |>réfet,  qui  autorisa  cette  union,  malgré 
les  i)laintes  et  les  ()rotestations  des  Trini- 
taires, qui  consentirent  enfin,  pour  le  bien 
de  la  paix,  à  cesser  entièrement  le  service 
des  malades  à  des  conditions  incapables  de 
les  dédommager  d'un  pareil  sacrifice.  On 
leur  laissa  la  jouissance  des  bûiiuients  do 
l'Hôlel-Dieu  pour  y  fixer  leur  noviciat  et  y 
établir  une  école  gratuite,  en  faveur  do  la- 
quelle on  leur  alloua  la  somme  do  1,200  fr. 
Cette  école  leur  fut  enlevée  en  1833.  Ce  fut 
alors  qu'elles  fondèrent  un  pensionnat  de 
demoiselles,  avec  l'autorisation  des  supé- 
rieurs ecclésiastiipies.  Llles  ont  obtenu  plus 
tard  la  création  d'une  salle  d'asile  dans  leur 
établissement.  L'ordonnance  royale  qui  l'au- 
torise est  du  17  septembre  1837.  Depuis 
celte  époque,  la  congrégation  de  la  Trinité, 
devenue  de  jour  en  jour  plus  (lorissanle, 
s'est  placée  au  premier  rang  jiarmi  celles 
du  diocèse  de  Valence  :  elles  possèdent  de 
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nombreuses  maisons  dans  les  (iiocèses  de 
Digne,  de  Mende,  de  Viviers,  do  Grenoble, 
du  Pny,  de  Fréjus,  d'Alger,  etc.  :  ce  sont  des 
liospices,  des  salles  d'asile,  des  pensionnats, 
des  écoles  gratuites.  Tous  ces  établissements 
sont  confiés  à  des  religieuses  qui  se  distin- 


guent autoni  par  leurs  vertus  que  [uir  leurs 
talents,  et  surtout  par  le  zèle  dont  elles  sont 
animées  pour  la  gloire  de  Pieu  et  pour  la 
sanctification  de  la  jeunesse  par  une  éduca- 
tion vraiment  ciu'étienne.  (1) 


u 


UNION  CimÉTlFNNF,  (Religieuses  de  l'), 
à  Fonlcnay-le-Comte  {Vendée). 

Les  premiers  siècles  de  l'Eglise  produisi- 
rent des  dames  illustres  en  vertu  et  en 
iiiélé,  qui  remiilies'  de  l'esprit  de  Dieu,  se 
dévouèrent  aux  œuvres  de  la  charité  pour 
rinstruction  des  personnes  de  leur  sexe  et 
pour  les  soulager  dans  tous  Jeurs  besoins. 
Dieu  suscita  des  Marcelles  à  Home,  des 
Olym|iiades  à  Constantinople,  des  Mélanies 
et  des  Paules  à  J  rusalem,  et  d'autres  dans 
tous  les  |iays,  qui,  sans  entrer  dans  les  en- 
gagements d'une  vie  entièrement  retirée,  ne 
iais.èrent  pas  de  pratiquer  les  vertus  les 
plus  héroïques,  et  qui,  sous  l'ordre  et  la 
conduite  des  évèques  et  des  [irêlres,  s'em- 
ployèrent au  salut  des  ûmes  et  au  service 
du  |irocliain.  Il  en  fut  ainsi  dans  tous  les 
siècles;  quoique  la  charité  fût  refroidie  et 
que  l'iniquité  eût  fait  de  trop  [funestes  pro- 
grès ,  ces  grands  exemples  inspirèrent  à 
d'autres  le  même  courage,  le  même  héroïs- 
me. La  Providence  les  suscita  surtout  dans 
de  grandes  calamités  morales  et  lorsque  les 
besoins  de  l'Fglise  se  faisaient  le  plussentir. 
Le  xvii*  siècle,  qui  fut  témoin  de  grands 
scamlales,  nous  otTre  les  prodiges  de  charité, 
de  zèle  et  de  dévouement  dans  l'un  et  dans 
l'autre  sexe,  qui  s'opposèrent  au  torrent 
dévastateur,  qui  semblait  menacer  même 
l'existence  de  l'Eglise. 

Parmi  les  personnes  du  sexe,  Mme  Mario 
Sumague,  veuve  de  M.  Polaillon,  chevalier, 
conseiller  du  roi,  tient  un  des  premiers 
rangs.  L'esprit  de  Dieu  qui  l'nnimait  lui 
donna  une  charité  sans  bornes  pour  le  sou- 
lagement des  personnes  de  son  sexe,  un 
zèle  si  ardent  pour  procurer  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  firaes,  que,  non  con- 
tente d'avoir  fomlé  la  communauté  do  la 
Providence  au  faubourg  Saint-Marcel,  h 
Paris,  pour  être  l'asile  de  celles  dont  l'in- 
nocence était  en  péril,  voulut  encore  éta- 
blir une  société  de  filles  et  de  veuves,  qui, 
.surmontant  la  faiblesse  et  la  timidité  de 
leur  sexe,  se  vouassent  au  service  de  Dieu 
et  du  proidiain,  y  consacrassent  leurs  biens, 
leur  santé  et  leur  vie,  et  suivissent  Jésus- 
l'.hrist,  leur  divin  modèle,  selon  les  maxi- 
mes du  saint  Evangile,  renonçassent  à  tout, 
•^c  séparassent  de  bon  cœurde  leurs  parents, 
do  leurs  amies,  de  leur  patrie  même  pour 
aller  dans  les  |iays  les  [il us  éloignés,  chez 
les  nations  les  plus  barbares,  travailler  au 
saiul  des  âmes,  conservant  toujours  entre 
elles  cette  union  si  sainte,  dont  la  charité 
(I)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n"'  2.jl,  255. 


est  le  lien,  suivant   partout  les   mêmes  rè- 
gles et  les  mêmes  constitutions. 

Mme  Polaillon,  deux  excellontes  fi'les  de 
Lyon,  qui,  comme  elle,  étaient  animées 
d'un  zèle  ardent  |)our  le  salut  des  'imes,  fa- 
vorisées de  dons  exlraonlinaires ,  furent  le 
noyau  de  cet  institut;  peu  de  temps  après, 
cinq  autres  se  joignirent  à  elles  pour  la 
môme  fin.  Saint  V^incent  de  Paul  fit  la  pre- 
mière cérémonie  tie  cette  association,  selon 
le  pouvoir  qu'il  rn  reçut  de  Mgr  de  Gondi. 
archevêque  do  Paris,  et  ses  ]iremières  sœurs 
furent  pénétrées  de  tant  de  ferveur  et  do 
recueillement,  que  ce  digne  prôtre,  M.Olier 
et  plusieurs  autres  personnes  d'une  émi- 
noule  vertu  assurèrent  depuis  qu'ils  n'a- 
vaient jamais  ressenti  dans  aucune  autre 
cérémonie,  ni  trouvé  plus  de  sujets  d'édi- 
fication. 

Deux  ans  après,  le  17  octobre  1652,  ces 
saintes  filles  renouvelèrent  leur  association 
lienJant  une  retraite,  oiî  elles  se  confirmè- 
rent dans  les  résolulions  qu'elles  avaieiil 
prises,  d'imiter,  autant  qu'il  leur  serait  pos- 
sible, la  vie  et  les  actions  de  Nofre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  qu'elles  avaient  choisi 
pour  modèle  dans  ce  nouveau  genre  de  vie, 
et  comme  les  sentiments  que  Dieu  leur 
insjiira  furent  unanimes,  ce  qui  les  leur  fit 
regarder  comme  une  marque  de  leur  vo- 
cation, elles  en  firent  la  première  règle  d'u- 
nion qu'elles  mirent  h  la  tôle  de  leurs 
constitutions  comme  un  monument  éternel 
des  grâces  qu'elles  reçurent  alors  de  la 
bonté  de  Dieu. 

Mgr  l'archevêque  de  Paris  confirma  tout 
ce  qui  s'était  fait  et  se  déclara  le  pro- 
tecteur spécial  do  l;i  communauté.  Mme 
Polaillon  mourut  de  la  mort  des  justes,  en 
1G57,  laissant  ses  chères  Filles  sous  la  con- 
duite de  M.  le  Vaciiet,  qui,  dès  le  coramen- 
C(Mnent  de  leur  association,  en  avait  pris  un 
soin  particulier  et  qui  ne  cessa  toute  sa  vie 
de  leur  donner  des  preuves  d'un  zèle  et 
d'une  charité  infatigables. 

Mme  Polaillon  était  décédée  sans  avoir  pu 
procurer  à  ses  chères  filles  un  établisse- 
ment convenable,  mais  Dieu  lui  donna 
avant  sa  mort,  comme  une  certitude  infailli- 
ble que  la  Providence  divine  r<^,)andrait  ses 
plus  abondantes  bénédictions  sur  ni 
institut;  ce  fut  dans  un  songe  extraordi- 
naire dont  toutes  les  circonstances  s'accom- 
plirent h  la  lettre  d'une  manière  merveil- 
leuse, ce  qui  prouva  qu'elle' était  éclairée 
de  la  lumière  des  saints,  jdus  pénétrante 
dans  l'avenir  que  toute  la  prévoyance  des 
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sages    et    que  toute    la   politniue    des    sa- 
vants. 

Peu  de  temps  après  sa  mort,  une  des  pre- 
mières filles  qui  s'était  consacrée  à  Uieu 
avec  Mme  PolaiUon,  Mlle  de  Croze ,  put 
disposer  d'une  sucression  dont  elle  se  ser- 
vit avec  Mlle  de  Martaigneville,  sa  cousi- 
ne, pour  fnrmiT  le  séminairn  de  l'insiilul, 
et  on  put  former  des  sujets  co[iables  de 
communiquer  le  môme  esprit  dans  toutes 
les  communautés  où  elles  seraient  appe- 
lées, afin  d'y  maintenir  l'union.  Mlle  de 
Croze  qui  en  fut  la  véritable  fondatrice,  en 
fut  aussi  la  plus  ferme  colonne  jiendant 
plus  de  cinquante  ans.  Jusqu'alors  les  sœurs 
demeuraient  dans  la  communauté  de  la 
Providence,  qui  fut  comme  la  j/remière 
source,  d'où  rinslitultiia  son  origine  en  la 
personne  de  Mme  Polaillon,  qui  y  faisait 
sa  résidence  ordinaire.  Des  sept  premières 
filles  qui  s'Otaienl  jointes  à  elle,  cinq  de- 
meurèrent dans  la  maison  de  la  Providen- 
ce, et  deux  d'entre  elles,  sous  la  conduite 
de  M.  le  Vachet,  se  mirent  h  la  tête  de 
l'institut  de  l'Union,  au  bourg  de  Charou- 
ji.e,  près  Paris.  " 

La  vie  de  la  vénérable  Mère  Anne  de 
Groze  est  un  assemblage  de  vertus,  un  mo- 
dèle de  perfection  où  chaque  Chrétien  |)eut 
aspirer;  sans  s'écarter  du  genre  de  vie  où 
chacun  se  tiouve  placé  par  la  divine  Pro\i- 
dence,  on  peut  arriver  avec  le  secours  de  la 
grâce  à  la  jiratique  des  plus  héroïques  ver- 
tus, elle  prouve  qu'on  n'a  qu'à  se  jeter, 
comme  dit  saint  Augustin,  dans  le  sein 
amoureux  de  Uieu:  il  ne  se  retire  jamais 
pour  nous  laisser  tomber. 

La  vénérable  Mère  de  Croze  avait  été 
pourvue  dans  sa  naissance  et  par  les  biens 
de  la  fortune  de  tout  ce  qui  jiouvait  la  faire 
distinguer  dans  le  monde;  mais  elle  n'eut 
jamais  d'antre  désir  (pie  de  plaire  à  Dieu  et 
de  se  consacrer  dès  ses  pren)ières  années  à 
son  service.  Elle  était  née  avec  un  esprit 
supérieur,  elle  le  cultiva  par  l'étude  des 
belles-letties  et  fiar  la  science  de  la  philo- 
sophie qu'elle  s'était  rendue  familière,  tlle 
était  douée  d'un  jugement  solide;  elle  avait 
le  cœur  grand  et  généreux,  une  mémoire 
admirable  qu'elle  conserva  jusqu'à  son  ex- 
trême vieillesse.  Tout  cela  était  soutenu  par 
un  ".xcellent  naturel  joint  à  une  modestie 
et  aune  douceur  d'ange.  Pénétrée  des  vé- 
rités éternelles  qu'elle  avait  gravées  dans 
son  cœur,  elle  fut  toujours  si  fidèle  à  la 
giace,que  tout  ce  qui  paraissait  difiicile  et 
con)me  impossible  aux  autres  pouvait  iiasser 
en  elle  j.our  utie  saiide  habitude,  en  sorte 
qu'elle  justifia  paifaitemcnt  ce  que  dit  No- 
tre Seigneur  dans  l'Lvangile  :  cpie  son 
joug  est  doux  et  son  fardeau  léger  {Mallli. 
XI,  'SQ)\  et  qu'elle  courut,  connue  dit  leSa- 
ge,  dans  la  voie  du  Seigneur,  sans  être  ar- 
rêtée par  aucun  obstacle.  (Sup.  xix,  G  et  7.) 
Sa  ferveur,  se  fortifia  avec  l'ûge,  l'amour  <le 
Dieu  fut  toujours  maître  de  son  cceur;  il  fut 
l'unique  motif  qui  lui  firent  entreprendre 
de  grandes  choses  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
lu  salut  dcj  âmes. 


Mlle  de  Croze  naquit  à  Anel,  déparlement 
de  l'Eure,  le  30  avril  1625,  de  parents  illus- 
tres par  leur  ancienne  noblesse,  nmis  plus 
encore  par  leurs  vertus.  Louis XIII  qui  avait 
une  affection  singulière  potir  M.  de  Croze, 
le  retenait  près  de  lui.  On  lui  donna  le  nom 
d'Anne,  qui  signifie  grâce,  heureux  présage 
de  celle  dont  celte  âme  choisie  devait  être 
rem()lie.  La  pratique  des  vertus  i^révint  en 
elle  l'usage  de  la  raison  :  elle  n'avait  que 
quatorze  mois  lorsque  sa  nourrice,  qui  ne 
croyait  pas  qu'à  un  âge  si  tendre  on  pût 
être  susceptible  de  pudeur,  l'ayant  laissée 
un  jour  dans  la  cour,  sans  robe,  elle  alla  si; 
cacher  dans  des  orties,  aimant  mieux  souf- 
frir leurs  ))iqûre,  que  d'être  vue  dans  un 
élat  indécent.  Elle  perdit  son  père  à  l'âge 
de  deux  ans.  Elle  n'avait  que  trois  ans 
qu'elle  apprit  par  cœur  au  fils  de  la  nourri- 
ce qui  en  avait  cinq,  toutes  les  prières 
qu'elle  avait  apprises,  et  elle  ne  lui  permet- 
tait |)as  de  jouer  lorsqu'il  avait  négligé 
de   retenir  les  leçons  qu'elle  lui  donnait. 

Sa  pieuse  mère  cultiva  de  si  heureux 
commencements;  elle  l'entretint  des  vérités 
lie  la  religion,  de  la  grandeur  de  Dieu,  do 
la  sainteté  de  nos  mystères,  et  particuliè- 
rement lie  la  |)assion  de  Notie-Seigneur  :  ce 
récit  la  faisait  fondre  en  larmes.  Dès  l'âge 
de  quatre  ans,  elle  conçut  une  haute  esti- 
me et  un  amour  ardent  pour  les  sacrés 
aiystères  et  les  cérémonies  de  la  religion. 
Alors  se  firent  sentir  ses  premiers  désirs  de 
se  consacrer  à  Dieu  :  elle  In:  demanda  cons- 
tamment celte  faveur  dans  ses  innocentes 
prières;  ellese  [ilaisaità  lesimiter  dans  leurs 
actions  ei  dans  lejjrs  habits  dès  qu'elle  put 
les  connaître. 

En  1633,  Mme  de  Croze  et  sa  fille  quittè- 
rent Anet  pour  aller  à  Charonne,  auprès  de 
Mme  do  Hicheaume,  sa  sœ'ur,  qui  s'était  re- 
tirée d»  la  cour.  Ce  fut  sa  maison  qui  fut  la 
première  de  l'Union  chrétienrfî.  Ce  fut  en 
ce  lieu  (]u'Anne,  conduite  par  l'esprit  de 
Dieu  (|ui  dirigeait  toutes  ses  actions,  fit  ses 
délices  de  la  solitude  et  ne  s  occupa  que  des 
vérités  éternelles  (ju'elle  goûtait  avec  une 
douceur  merveilleuse.  Quoiqu'elle  n'cilt  eu 
jiour  directeur  dans  la  science  de  la  religion 
que  ce  même  esprit  de  Dieu  qui  éclairait  son 
âme  pardes  lumières  supérieures  i\  la  raison, 
la  divine  loi  et|les  grandes  vérités  de  la  reli- 
gion furent  si  fortement  gravées  dans  son 
cœur  (ju'elle  donnait  aux  domestiques  de 
sa  tante  d'admirobles  leçons  avec  tant  do 
zèle,  lie  douceur  et  de  force  que,  charmés 
de  la  grâce  de  ses  entretiens,  ils  n'eurent 
fias  honte  d'apprendre  de  cet  enfant  des  vé- 
rités cpi'ils  avaient  ignorées  jusqu'alors,  et 
à  régler  leurs  mœurs  sur  les  principes  de 
la  foi.  lille  apprit  par  cœur  l'Ecriture  sain- 
te i-t  tous  les  soirs  elle  en  entretenait  sa 
mère  et  sa  tante,  qui  étaient  dans  le  ravisse- 
uient  en  voyant  cette  enfant  qui  croissait 
chaque  jour  en  vertu  et  en  sagesse. 

Mlle  de  Choisel  qui  était  auprès  de  Mme 
de  Kicheaunic,  charmée  dos  excellentqsdis- 
posilions  de  celte  jeune  enfant  ,  lui  fit 
counaitro  les  saints  excrcic«s   de  la  piété, 
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do  péiiilence,  de  mortification,  qu'elle  prati- 
quait (Ml  particulier,  lui  apprit  la  méthode 
de  faire  l'oraison  mentale. 

Mile  de  Croze  ne  connut  lo  mal  que 
pour  l'éviter  et  pour  s'en  garantir.  Son 
cœur  parfaitement  soumis  à  l'empire  de  la 
raison  et  de  la  grâce  ne  formait  de  désirs 
que  pour  le  ciel,  n'avait  d'aversion  que 
pour  le  péché.  Les  parures  ni  les  amuse- 
ments n'avaient  d'atlrait  pour  elle;  elle  s'abs- 
ten;ut  même  des  choses  nécessaires,  dissi- 
mulant ses  petits  besoins  et  faisant  dès  lors 
l'essai  de  cette  pauvreté  évangélique  qu'elle 
pratiqua  ensuite  avec  tant  tie  perfection. 
Elle  fil  sa  première  communion  à  neuf 
ans  et  demi.  Les  Pères  de  la  mission  jugè- 
rent qu'on  ne  («ourrait  trop  tôt  l'accorder  à 
ses  désirs  et  à  la  grâce  dont  elle  était  pré- 
venue. Dès  cet  instant,  tout  ce  qui  ne  la 
portait  point  à  Dieu  n'avait  pour  elle  aucun 
attrait,  elle  goûta  dans  la  participation  aux 
saints  mystères  tant  de  douceur  et  de  con- 
solation que  ce  fut  là  la  source  de  l'admira- 
tlesérénité  deson  âme  etdecette  vigueurin- 
térieure  qui  la  soutint  dans  tout  ce  qu'elle 
entreprit  pour  la  gloire  de  Dieu. 

Pendant  un  séjour  qu'elle  fit  h  Paris  avec 
sa  famille,  elle  put  s'adresser  à  un  Père  de 
la  Doctrine  chrétienne  qui  l'aida  puissam- 
ment à  marcher  dans  la  voie  de  la  perfec- 
tion. Elle  avait  onze  ans  quand  elle  retourna 
à  Charonne,  oiî  elle  s'appliqua  à  mener  une 
sainte  vie ,  mais  toute  cachée  en  Jésus- 
Christ,  une  vie  toute  d'obéissance  et  de  sou- 
mission, qui  était  soutenue  par  de  saintes 
lectures  et  par  le  fréquent  usage  de  l'orai- 
son, qui  lui  était  presque  continuelle.  C'est 
sur  ce  fondement  solide  qu'elle  établit  l'édi- 
lice  de  la  vie  spirituelle.  Mais  Dieu  voulut 
aussi  faQermir  par  les  épreuves  qui  sont  le 
caractère  des  grands  saints.  Elle  n'avait  que 
douze  ans  quand  Dieu  la  priva  tout  à  coup 
de  la  ferveur  sensible  de  la  dévotion.  Ce 
fut  un  temps  de  privation  et  de  coiubat  con- 
tre le  monde,  contre  le  démon  et  contre  elle- 
même.  Ces  terribles  tentations  durèrent 
cinq  années,  sans  qu'elle  eût  la  consolation 
d'un  secours  qu'un  directeur  habile  et 
expérimenté  aurait  pu  lui  donner.  Cet 
état  de  désolation  qu'elle  supporta  avec 
beaucoup  de  douceur  et  de  patience,  sans 
négliger  ses  saints  exercices  ,  est  raconté 
dans  un  cahier  écrit  de  sa  main  ;  cette  épreu- 
ve tinil  à  sa  dii-soptième  année.  Dieu  con- 
tent de  sa  fidélité,  lui  rendit  dans  un  ins- 
tant ses  premières  grâces  et  ses  cnnsdla- 
tions.  Pour  la  récomi>eiiser  de  sa  lidélité, 
Dieu  lui  rendit  pour  toujours  sa  ferveur  ;  il 
mit  son  âiuo  en  possession  d'une  paix  si 
lonslanie  et  d'une  suavité  si  délicieuse 
qu'elle  pensait  qu'il  n'y  avait  que  les  bien- 
heureux qui  jouissaient  d'une  félicité  plus 
ijraiide  que  la  sienne. 

Dieu  n'accorde  d'ordinaire  cet  heureux 
état,  mémo  aux  âmes  les  jilus  justes,  que 
pour  peu  de  temps  et  comme  un  avant-goût 
des  récompenses  (pi'il  prépare  h  leurs  vic- 
toires, mais  Dieu,  qui  est  le  maître  de  ses 


dons,  n  en  usa  pas  avec  cette  réserve  envers 
sa  fidèle  servante. 

Mme  de  Richeaume  étant  l'amie  particu- 
lière de  M.  de  rKclache,  qui  passait  pour 
un  des  meilleurs  jirofesseuis  de  iihiloso- 
phie,  voulut  cjue  sa  nièce,  de  l'esprit  de  la- 
quelle elle  connaissait  l'étendue,  reçût  ses 
leçons.  Mlle  de  Croze  fit  en  si  peu  de  temps 
tant  des  progrès  dans  cette  science  qu'elle 
apprit  tout  ce  grand  cours  de  philosophie 
que  l'auteur  donna  depuis  au  public  en 
8  vol.  in-i°.  De  toutes  les  parties  de  la  phi- 
losophie, elle  préféra  la  métaphysique  qui 
traite  de  rexi>tence  de  Dieu,  de  ses  attri- 
buts, de  sa  grandeur,  de  ses  perfections  in- 
finies; elle  s'appliqua  surtout  à  l'étude  de  la 
morale.  Le  Ciel,  toujours  favorable  aux  fur- 
ventes  prières  de  Mlle  de  Croze,  répamiait 
sur  elle  la  céleste  rosée  de  toutes  les  vertus, 
qui  entretenaient  la  beauté  de  son  âme,  par 
le  fréquent  usage  qu'elle  faisait  des  sacre- 
ments. 

Dans  une  visite  que  Mme  Polaillon  fit  à 
ISIme  de  Uicheaunie  son  amie,  elle  eut  occa- 
sion de  connaître  Mlle  de  Croze,  et  elle  dé- 
couvrit le  trésor  caché  de  ses  hautes  vertus. 
Elles  lièrent  dès  lors  ensemble  cette  étroite 
amitié  que  la  mort  ne  put  rompre,  et  qui 
rendit  Mlle  de  Croze  la  digne  imitatrice  des 
vertus  de  Mme  Polaillon;  elles  ignoraient 
encore  l'une  et  l'autre  les  desseins  de  Dieu 
sur  elles. 

Le  directeur  de  Mlle  de  Croze  étant  entré 
chez  les  Camaldules,  la  recommanda  au  P.  le 
Aachet.  auquel  il  l'iidressa.  C'était  un  prêtre 
d'un  zèle  apostolique,  d'une  austérité  ex- 
traordinaire et  très-instruit  dans  les  voies 
de  Dieu.  Ce  fut  celui  que  Dieu  destinait  à 
Mlle  de  Croze,  comme  l'ami,  dont  parlent  les 
Livres  saints,  (]u'il  fait  trouver  à  ceux  qui 
le  craignent  et  qui  est  à  leur  égard  un  re- 
mède de  vie  et  d'immortalité.  Mlle  de  Croze 
se  mil  sous  sa  conduite  et  ne  se  gouverna 
plus  que  par  ses  avis.  Les  conseils  de  ce 
jneux  directeur  furent  [)Our  elle  une  loi  in- 
violable qu'elle  suivit  avec  une  parfaite  sou- 
mission d'esprit  et  de  cœur,  le  regardant 
comme  celui  qui  était  à  son  égard  l'inter- 
prète des  saintes  volontés  de  Dieu. 

Ce  pieux  directeur,  ayant  connu  bien  h 
fond  les  dispositions  de  son  âme,  lui  donna 
jiar  écrit  des  avis  où  on  voit  les  preuves  de 
la  haute  idée  qu'il  avait  des  vertus  de  sa  pé- 
nitenle,  qui  avait  alors  vingt  ans,  et  de  la 
j)eifection  où  il  voulait  la  conduire.  C'est 
sur  ses  avis  que  Mlle  de  Croze  ré^la  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  Voici  le  préambule  : 

Vous  avez  raison  de  désirer  la  perfection, 
d'en  chercher  les  moyens,  puiscjne  cet  étal 
e.-t  l'exclusion  du  péché,  la  paix  avec  Jésus- 
Christ,  la  communication  de  l'âme  avec  Dieu, 
la  participation  de  son  esprit  et  de  ses  divi- 
nes qualités,  le  gage  de  la  gloire  future  et 
le  grand  dessein  du  Père  éternel  dans  son 
incarnation,  par  laipielle,  en  nous  faisant 
enfants  de  Dieu,  il  veut  qu'5  son  imitation 
nous  soyons  parfaits  et  saints  comme  lui. 
C'est  aussi  la  seule  chose,  avec  la  grâce,  qui 
fait  les  saints  et  que  les  saints  ont  désirée. 
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Il  lui  recommanda  d'aljord  d'aimer  son 
état,  de  contenter  toutes  les  personnes  avec 
qui  elle  devait  avoir  des  relations,  d'imiter 
Nolre-Sejgneiir  jiarce  que  le  Verhe  incarné 
est  venu  renouveler  la  lace  de  la  teire  jiar 
son  esprit  divin,  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, la  méditation  de  sa  vie,  de  ses  souf- 
frances et  de  la  mort  qu'il  a  endurée  |)0ur 
notre  salut  et  pour  être  notre  modèle  de 
perfection,  l'humilité  dans  l'esprit,  dans  le 
langage,  dans  les  actes,  l'amour  des  croix  et 
des  persécutions,  la  charité  envers  Dieu  et 
le  prochain  :  il  lui  proposa  ces  maximes  : 
Deiis  meus  et  omnia.  Qu'est-ce,  Seigneur, 
que  j'aime  sur  la  terre  et  niêuie  dans  le  ciel 
si  ce  n'est  vous? 

M.  le  Vacliet,  qui  suivait  l'attrail  de  la 
grâce  dans  la  conduite  de  Mlle  de  Croie,  la 
lit  avancer  à  grands  |)as  dans  la  perfection  ; 
elle  y  répondit  toujours  avec  une  parfaite 
lidéli'té.  Ses  communions  furent  plus  fré- 
quentes ;  ses  oraisons  plus  continuelles;  ses 
liaisons  avec  Mme  Polaillon  et  ses  jiremières 
filles  plus  étroites.  Déjà  elle  regardait  cette 
dame  comme  sa  supérieure  et  ses  excellen- 
tes compagnes  comme  des  modèles  de  vertu 
qu'elle  voulait  imiter. 

Mme  Polaillon,  connaissant  la  rare  lu'u- 
dencedeMlledeCroze,nefilpointditlicultéde 
lui  communiquer  ses  grands  desseins  et  de 
l'associer  au  nombre  de  celles  qui  firent 
cette  fameuse  retraite  de  l'année  105-2,  où 
fut  dressée  la  règle  d'union,  qui  a  servi  de 
fondement  h  l'institut  de  l'Union  chrétienne 
et  qui  est  à  la  tête  des  constitutions. 

La  guerre  qui  régnait  alors  obligea  Mme 
de  llicheaiime,  Mme  de  Croze  et  sa  fille  à 
rentrer  à  Paris  pour  être  plus  en  sûreté. 
Mme  et  Mlle  de  Croze  y  tombèrent  malades; 
la  maman  succomba.  Mlle  futréduite  à  toute 
extrémité;  elle  n'avait  conservé  de  ses  sens 
que  l'ouïe,  ce  qui  lui  permit  d'entendre 
l'appareil  lugubre  qui  eut  lieu  pour  les  ob- 
sèques de  sa  mère.  Elle  dut  rappeler  une 
des  maximes  de  M.  le  \'achet,  que  les  gran- 
des croix  font  les  grands  saints,  car  c'est 
une  preuve  que  Dieu  veut  nous  détacher  de 
terre  pour  nous  attacher  entièrement  h  lui. 
Mlle  de  Croze  guérit  de  cette  maladie. 
Ajirès  les  troubles,  elle  retourna  avec  sa 
tante  à  Charonne.  Mme  de  lUcheaume  n'i- 
gnorait pas  le  grand  désir  de  sa  nièce  d'em- 
brasser la  vie  religieuse,  mais  ne  pouvant 
se  séparer  d'elle,  pour  donner  un  aliment 
à  sa  grande  ferveur,  elle  lui  |iermil  de  s'ap- 
jiliquer  aux  œuvres  de  charité,  de  visiter  les 
malades  et  de  secourir  ceux  qui  étaient  dans 
le  besoin,  selon  qu'elle  le  jugerait  h  propos. 
I*;ile  reçut  cette  |)erraission  avec  une  joie 
sans  i)aVeille.  Pour  pouvoir  juger  de  l'ar- 
deur qu'elle  mit  à  se  livrer  aux  œuvres  les 
l'Ius  viles  et  les  (ilus  abjectes  de  la  charité, 
nous  devons  citer  l'avis  que  le  P.  le  Vachet 
lui  avait  donné  sur  cette  matière  :  «  Dieu 
vous  mesurera  les  dons  de  ses  jgrûces  comme 
\«'us  mesurerez  votre  procliain;  donnez  et 
on  vous  donnera  la  même  mesure.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  on  voit  des  ;hnes  avec  des 
t:r.1(:cs  abondantes  et  de  sublimes   vertus, 


c'est  qu'elles  ne  se  lassent  piunt  de  donner 
à  leur  prochain,  leurs  biens,  leur  temps, 
leur  santé  et  jusqu'à  leur  propre  vie,  et  Dieu 
leur  donne  ce  qu'il  a  de  plus  précieux  et  de 
))lus  cher,  sans  mesure,  comme  elles  n'en 
ont  point  pour  lui.  » 

M.  le  curé  de  Charonne,  profilant  de  l'occa- 
sion, la  nomma  supérieure  de  la  charité  de 
la  paroisse.  Ses  soins  pour  secourir  les  jiau- 
vres  en  santé  comme  en  maladie  furent 
également  ingénieux  et  efïïcaces.  Il  semblait 
qu'une  bénédiction  toute  céleste  se  réjian- 
dait  sur  cette  paroisse,  et  chacun  concourait 
à  l'envi  pour  seconder  un  si  saint  exemple. 
Kl  le  ne  s'employa  pas  avec  moins  de  succès 
à  leur  instruction;  elle  disposait  les  malades 
à  se  bien  confesser;  elle  les  exhortait  à  une 
sainte  mort;  elle  instruisait  les  ignorants 
avec  tant  de  grâces  qu'en  môme  tenijis 
qu'elle  éclairait  leur  esprit,  leur  cœur  s'ou- 
vrait à  la  pratique  des  vérités  qu'elle  leur 
avait  enseignées;  elle  disposait  les  enfants  à 
faire  la  (iremière  communion  ;  elle  servait 
les  pauvres  et  les  malades  de  ses  propres 
mains  ;  elle  se  Cl  la  blanchisseuse  de  l'église, 
hi  balayant  souvent  elle-même.  Toute  sa 
conduite  prouvait  le  zèle  qu'elle  avait  pour 
la  maison  de  Dieu,  la  joie  qu'elle  ressentait 
(le  la  servir  dans  la  personne  des  pauvres 

Lorsque  Mlle  de  Croze  se  disposait  au  sa- 
crifice total  qu'elle  voulait  faire  à  Dieu,  il 
voulut  fortifier  sa  fidélité  et  sa  constance  en 
la  soumettant  à  une  nouvelle  épreuve;  il 
retira  du  monde  la  plus  grande  partie  de  la 
société  où  elle  était  entrée.  Mme  Polaillon, 
qui  en  était  le  chef,  mourut  le  i  septembre 
1637.  Dieu  lui  retira  Mme  de  Richeaume  le 
mois  de  mars  1661  dans  la  quatre-vingt-cin- 
quième année  de  son  âge.  Sa  fortune  servit 
à  former  l'établissement  de  l'Union  chré- 
tienne, dont  le  projet  avait  été  fait  par  Mme 
Polaillon  avant  sa  mort. 

JIme  de  Uicheaume  avait  fait  sa  nièce  lé- 
gataire universelle  pour  l'usufruit,  le  capital 
avaitété  laissé  à  sa  petite  nièce,  que  Mlle  de 
Cioze  élevait  avec  beaucoup  de  soin.  Brû- 
lant du  désir  d'être  toute  à  Dieu,  elle  mit 
promptement  ordre  à  ses  affaires,  et  deux 
mois  après  le  décès  de  sa  tante,  elle  fut  en 
état  de  commencer  l'exécution  des  grands 
desseins  que  .Mme  Polaillon  avait  projetés 
depuis  si  longtemps.  On  choisit  le  jour  de 
l'Ascension,  1661,  comme  le  jour  de  leurs 
prémices  dans  l'offrande  qu'elles  faisaient  à 
Dieu.  Mlle  de  Croze  et  Mme  Mortaignevillo 
renoncèrent  à  tous  les  biens  qu'elles  possé- 
daient avec  autant  de  joie  que  les  gens  du 
monde  en  éiirouvent  quand  ils  en  jouissent, 

La  vie  céleste  que  l'on  menait  dans  cette 
communauté  naissante  se  répandit  de  toutes 
parts;  aussi  Mlle  de  Croze  devint  bientôt  la 
Mère  s|iirituelle  de  beaucoup  d'âmes  qu'elle 
gagna  à  Dieu  par  ses  bons  exemples  et  ses 
louchantes  instructions.  Mme  Desbordes, 
une  des  compagnes  de  Mme  Polaillon,  qui 
avait  été  envoyée  par  elle  h  Metz,  travailla 
avec  tant  de  zèle  (ju'cllc  fit  rentrer  en  clles- 
niôaics  et  dans  le  sein  de  l'Kglise  graml 
nombre  d'hérétiques  cl  de  Juifs,  dont  ce 
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pays-là  était  rem|ili.  Toute  la  ville  en  fut  si 
éilltié'e  qu'elle  voulut  en  perpttuer  les  bon- 
nes œuvres  par  l'établissement  d'une  corn- 
uiunauté  de  ce  nouvel  institut.  Elle  fut  éri- 
gée sous  le  titre  de  la  Propagation  de  la  foi. 
^a  présence  n'y  étant  plus  si  nécessaire,  elle 
revint  à  Cliaronne  sur  l'invitation  de  Âl.  le 
Vachet.  Animée  d'un  zèle  ardent  qui  lui 
faisait  embrasser  toutes  sortes  do  bonnes 
iBUvres,  la  Mère  Desbordes  vola  dans  tous 
les  lieux  oii  l'apiiela  la  gloire  de  Dieu,  la 
charité  du  prochain,  l'instruction  et  le  sou- 
lagement des  pauvres  et  le  salut  des  âmes. 
M.  Crosses,  curé  de  Saint-Louis  en  l'île, 
voyant  les  débordements  des  mœurs  si  af- 
freux,suite  de  leurignorance,  dans  lequel  vi- 
vaient ses  paroissiens,  fut  un  des  premiers 
à  demander  à  Mlle  de  Croze  et  à  M.  le  Va- 
chet une  colonie  de  ces  excellentes  sœurs 
pour  la  sanciitlcation  de  la  paroisse,  ce  que 
ce  zélé  pasteur  obtint  par  la  médiation  de 
Mgr  l'aichevêque  de  Harlai.  Ce  fut  sa  jeune 
cousine  que  Mlle  de  Croze  cl)arj;ea  de  la 
conduite  de  celte  maison.  Cette  tûche  était 
remplie  de  difficultés,  parce  qu'il  s'agissait 
d'un  peufile  grossier,  accoutumé  à  une  vie 
licencieuse  qu'avait  introduite  l'ignorance  et 
les  désordres  causés  par  la  dernière  guerre, 
et  l'âge  le  plus  tendre  était  souvent  souillé 
de  vices  et  de  crimes,  dont  il  n'avait  pas 
luôme  le  discernement. 

Le  zèle  et  la  ferveur  qui  animaient  Mlle 
de  Croze  et  sa  cousine  lui  tirent  compter 
pour  rien  toutes  les  difficultés,  et  quoiqu'il 
n'y  eut  aucun  fonds  pour  former  cet  éta- 
blissement, elle  le  commença  le  23  mars 
1G66,  jour  de  la  fête  de  l'.Vnnonciation  de  la 
sainte  Vierge. 

La  digne  supérieure  et  ses  compagnes  du- 
rent passer  souvent  les  nuits  entières  au  tra  - 
vail  des  mains  jiour  avoir  de  quoi  subsister, 
a  près  avoir  employé  tout  le  jour  àrecevoii'  les 
jiauvres  et  aies  instruire.  Mais  leurs  travaux 
apostoliques  furent  couronnés  d'un  |ilein 
succès;  la  paroisse  fut  renouvelée  pendai;t 
Jes  huit  années  que  dura  celte  pénible  mis- 
sion. La  maison  mère  de  Charouue  comptait 
un  très-grand  nouibrede  bons  sujets  animés 
d'un  très-bon  esprit.  On  observait  exacte- 
ment les  premiers  règlements  dressés  par 
JL  le  \'achet  et  approuvés  [lar  M.  de  la  Bru- 
nelière,  graqd  archidiacre,  le  27  octobre 
1662. 

La  ferveur  et  le  bon  esprit  qui  régnaient 
è  Cliaronne,  le  changement  merveilleux  qui 
s'était  opéré  à  Saint-Uenis  et  à  Notre-Dame, 
les  fruits  rnerveilleux  que  produisait  la  com- 
munauté établie  h  .Mclz  par  Mme  Desbordes 
firent  désirera  d'autres  villes  des  établisse- 
ments semblables.  On  forma  une  maison 
sur  la  paroisse  ro.\ale  de  Saint-Geriuaiii- 
l'Auxerrois;  plus  lard,  une  autre  dans  celle 
de  Bonne-Nouvelle,  oij  Mme  Berihelel  donna 
une  maison  cpi'elle  possédait. 

Dieu  bénissait  d'une  manière  visible  les 
travaux  de  .Mlle  de  Croze;  le  bon  ordre  et 
la  ferveur  régnaient  h  Cliaronne,  tout  y  res- 
p'rait  la  piété;  ses  exemples,  ses  avis,  ses 
:lnsiructions,  pénétraient  toutes  ses  coûipa- 


gnes,  et  [tendant  son  absence  celle  pieuse 
communauté  conservait  la  dévotion  et  le  re- 
cueillement qui  en  était  l'âme  et  le  mobile. 
Elle  fut  heureuse  d'obtenir  rap[>robation  de 
son  institut  du  cardinal  de  Vendôme,  légal 
a  latere  du  Saint-Siéne,  le  19  mai  de  l'an- 
née 1668. 

Le  roi  et  les  ministres  ayant  été  informés 
de  l'utililé  de  cet  établissement  et  des  béné- 
dictions que  Dieu  répandail_suf  les  œuvres 
de  piété  qui  s'y  pratiquaient,  y  envoyèrent 
grand  nombre  "de  nouvelles  catholiques.  Le 
succès  répondit  à  leur  allenle,  et  Sa  M;^jesté 
s'empressa  de  faire  expédier,  le  mois  de 
février  1673,  et  au  mois  d'avril  ltJ87,  des  let- 
tres patentes  par  lesquelles  fut  approuvée  la 
translation  (le  la  maison  mère  à  l'hôtel 
Saint-Chaumont,  rue  Saint-Denis,  sous  la 
clause  que  les  Mères  actuelles  et  celles  qui 
devaient  leur  succéder  seraient  toujours 
dans  l'état  séculier,  et  que  la  maison  ne 
[lourrait  être  convertie  en  maison  de  profes- 
sion religieuse. 

La  Mère  Desbordes  avait  fait,  de  son  côté, 
plusieurs  établissements;  elle  envoyait  à  la 
maison  mère  d'excellents  sujets  (lour  les 
former  et  en  prendre  l'esprit  ;  elle  les  en- 
voyait ensuite  dans  les  comuiunaulés  où 
elfe  les  jugeait  les  plus  propres  pour  être 
employées  aux  œuvres  de  l'inslilut. 

En  iG72,  les  principales  sœurs  se  réuni- 
rent pour  statuer  sur  la  forme  régulière 
qu'on  devait  suivre  et  sur  ce  que  la  commu- 
nauté devait  observer  jiour  être  le  modèle 
de  toutes  les  aulres. 

Un  grand  nombre  de  pensionnaires  qu'on 
envoyait  à  Cliaronne  étaient  si  vivement 
touchées  des  exemples  de  vertu  dont  elles 
étaient  témoins  que  quand  elles  étaient  arri- 
vées à  l'âge  de  choisir  un  état,  elles  mani- 
festaient le  désir  ardent  de  s'y  consacrer  à 
Dieu.  La  vie  admirable  de  Mlle  de  Croze, 
ses  éminentes  (jualilés  attirèrent  sur  cette 
maison  les  bénédiciions  les  p.lus  abondantes. 
L'innée  167i,  le  13  avril,  on  admit  à  la  pro- 
fession quatre  novices,  on  procéda  ensuite 
aux  élections  de  celles  qui  devaient  rcm- 
])lir  les  charges  de  la  communauté.  La  Mère 
Desbordes  fut  choisie  pour  supérieure,  cl 
la  -Mère  de  Croze  première  assistante. 

Le  noviciat  se  composait  alurs  de  vingt- 
six  sujets  ;  éclairée  comme  elle  était  dans 
les  voies  de  Dieu,  .Mme  de  Croze  conduisait 
son  iroupeau  avec  tant  de  zèle,  de  douceur, 
de  charité,  (le  ferveur  et  de  patience;  elle 
savait  si  bien  se  placer  à  la  portée  de  tous 
les  esprits,  que  les  novices  ne  se  reliraient 
jamais  d'auprès  d'elle  sans  être  comblées  de 
consolations  ;  elle  ne  cessait  de  leur  ré|)éter 
cesparolesde  ^.\p(^lre  :Kéjouissez-vous  dans 
le  Seigneur,  réjouissez- vous  [Philipp.  iv,41, 
on  ne  doitcntendredans  la  dcuieure  des  jus- 
tes que  des  voix  de  r«'jouissance.  Ses  discours, 
pleins  d'onction,  pénétraient  tellemeiU  les 
novices,  que  rien  ne  leur  paraissait  difficile  : 
régularité,  mortifications,  pénitences,  orai- 
son, travail,  humiliations,  recueillement, 
austérités  et  tous  les  aulres  exercices  de  la 
vie  intérieure  ne  lobuièrcnt  jamais  ses  élè 
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ves.  Tûul  res]iirail  la  sainteté  dans  ce  lieu 
dy  hénédictioiis;  c'était  conjiiie  un  paradis 
terrestre  dont  la  bonne  odeur  embaumait 
les  iiersoniies  qui  venaient  pour  s'éditier 
comme  ceHes  du  dehors  ;  l'aspect  seul  de 
Mme  de  Croze  inspirait  la  confiance  ;  la  sé- 
rénité de  son  visage,  son  accès  facile,  son 
abord  doux  et  si  gracieux  charmaient  tout 
le  monde,  et  sa  charité  était  accompagnée 
d'une  rare  prudence  et  d'une  discrétion  ad- 
mirable. Sa  compassion  et  sa  tendresse  in- 
finie triomphaient  de  tous  les  caraitères  et 
des  plus  mauvaises  dispositions  ;  elle  s'ap- 
pli  juait,  comme  l'aiiôtro  saint  Paul,  à  se  faire 
toute  à  tous,  et  elle  inculquait  constamment 
cette  maxime  aux  novices,  en  leur  recom- 
mandant la  mortification  et  le  renoncement 
à  leur  volonté  comme  les  veilus  indispen- 
sables à  des  religieuses  que  leur  état  oblige 
(le  vivre  avec  lo  monde  pour  le  gagner  à 
Dieu. 

Elle  leur  recommandait  surtout!  accepta- 
lion  des  mortilications  qui  leur  venaient  de 
la  part  des  autres.  Si  vous  fuyez  l'opprobre 
et  l'humiliation  de  la  croix,  vous  serez, 
comme  dit  saint  l'aul,  semblable  aux  Juifs 
j)0ur  qui  elle  était  un  scandale,  et  si  vous 
y  cherchez  vos  aises  et  la  satisfaction  des 
sens,  vous  ressemblerezaux  gcntilsàqui  elle 
était' une  folie.  Un  noviciat  si  édiiiant,  où 
la  règle  était  suivie  avec  tant  de  ferveur, 
altu-a  de  nouveaux  sujets  des  diocèses  et  des 
provinces  les  plus  éloignés.  Le  roi  y  envoya 
un  grand  nombre  de  nouvelles  callioliques 
pour  y  être  instruites,  des  filles  de  nais- 
sance, mais  sans  fortune  \Mav  y  trouver 
un  asile  assuré.  A(»rès  s'être  dé(iouillée  de 
tous  ses  biens  comme  un  autre  Paulin,  elle 
se  réduisit  à  la  plus  extrême  pauvreté  |iour 
soulager  les  pauvres ,  et  elle  demandait  sans 
cesïe  à  Dieu  les  deux  sortes  de  béatitudes 
qui  soni  jiromises  aux  pauvres  d'esprit  et 
à  ceux  qui  soulfrenl  |iOur  la  justice. 

Le     [jremier    jour    de    mai    de    l'année 
1675,    une    grande   faveur   fut  accordée   à 
la  maison  de  Charonne  \>ar  le  ministère  de 
M.  l'abbé  Benjamin,  qui  en  était  supérieur  : 
(u;  fut  de  posséder  dans  la  cha|iello  le  Saint- 
Sacrement  ;  on  la  rei;ut  avecreconn-ussance 
et  ravissement.  Elle  avait  toujours  été  l'ob- 
jet des  désirs  les  plus  ardents  de  Mme  de 
O oie. La  pensée  si  consolanle  d'avoir  Notre- 
Seigneur  pour  hôte  la  tenait  dans  le  plus 
lu-, .fond  respect;  elle  était  en  sa  présence 
comme  si  elle  avait  vu  la  majesté  de  Dieu, 
le  jour  ne  suffisait  jjas  à  son  zèle,  elle  vou- 
lut qu'il  fût  adoré  toutes  les  heures  de  la 
nuit;  elle  passait  en  sa  présence  neuf  nuits 
consécutives;  elle  eût  continué  si  on  n'eût 
mis  des  limites  à  sou  zèle;  on  lixa  une  fêle 
solennelle    chaipie  année   le    premier   mai 
pour  remercier  Dieu  de   ce   bienfait,  poar 
reiioiiv.-ler   la  ferveur  de   la  communauté. 
En  1(177,   Mme   de  Croze  fut   do  nouveau 
nommée    supérieure    générale    de   l'Union 
chrétienne.  Le  nouveau  supérieur,  M.  (ia- 
loux,  nommé  par  Mgr  l'archevêque,  eut  une 
alfeclion  particulière  pour  cette  maison  et 
une  estime  siiiguliOre  pour  los  vertus   de 


Mme  de  Croze,  pour  sa  jirudence  ,  sa  dou- 
ceur, sa  sagesse  et  sa  grande  capacité  pour 
le  gouvernement;  mais  si  cette  charge  la 
mit  à  la  tète  de  toute  la  communauté,  son 
huuiilité  la  plaça  au-dessous  de  toutes  les 
personnes  qu'elle  eut  à  conduire.  Elle  avait 
un  amour  tendre  et  sincère  jiour  toutes; 
elle  les  recevait  avec  tant  do  bonté,  de  cor- 
dialité et  de  douceur,  qu'il  n'y  en  avait  pas 
une  qui  n'eût  lieu  de  croire  qu'elle  en  était 
la  plus  tendrement  aimée.  Elle  s'etforçail 
de  conduire  ses  sœurs  par  la  pratique  des 
plus  solides  vertus,  et  l\  les  maintenir  dans 
cet  esprit  de  paix  et  d'union  qui  doit  faire 
le  caractère  d'une  communauté. 

Sa  douceur  ns  nuisait  [loint  à  son  zèle 
pour  veiller  à  l'observance  des  règles.  Elle 
était  laiiremière  à  les  garder,  et  elle  oliéis- 
sait  à  ses  supérieurs  comme  h  Dieu  même. 
Elle  avait  une  sollicitude  toute  maternelle 
pour  les  malades.  Elle  avait  une  surabon- 
dance de  charité  pou;-  les  nouvelles  catho- 
liques qui  répondaient  au  grand  zèle  qu'elle 
avait  pour  leur  salut.  Elle  n'épargnait  rien 
l»our  les  gagner  à  Dieu.  Elle  avait  un  soin 
tout  particulier  des  pensionnaires  et  de  leur 
éducation. 

En  ltJ8'.)  mourut  M.  Galoux,  qui  avait  don- 
né à  la  communauté  de  constantes  manjucs 
de  son  affection  et  de  son  dévouement.  Par 
ses  soins  les  lettres  patentes  avaient  été  en- 
registrées au  parlement  et  à  la  chambre  des 
comptes.  Il   lui   légua  son    argenterie,    ses 
ornements  d'église  et  une  somme  d'argent. 
Mais  une   perle  qui   lui  fut  bien  plus  sen- 
sible fut  la  mort  de  M.  le  Vachet   qui  avait 
dirigé  la  Mère  de  Croze  pendant  trente-six 
ans  et  dont  Dieu  s'était  servi  pour  dresser 
los  règles  et  constitutions  de  l'institut  de 
l'Union  chrétienne  qui  le  regarde  comme  son 
maître  et  son  fondateur.  Elle  fit,  dans  cotte 
occasion  si  pénible  pour  son  cœur,  des  avis 
de  M.  le   Vachel  la   règle  de  sa   conduite. 
«  J'acpiiesce,  dit-elle,  ô  mon  Dieu,  à  votre 
volonté,  je  remets  mon  âme  entre  vos  mains; 
conduisez-moi  comme  il  vous  (ilaira  ,  vous 
êtes  ma  part,  mon  calice,  mon  iiartago  pour 
l'éternité.»  Elle  savait  (pae  Dieu  ([Ui   voit 
notre  état  passé,  présent,   fulur  et   éternel 
dispose  de  tout  pour  notre  viai  bien  et  pour 
l'établissement  de  ses  œuvrus  ,   qui  ne   le 
sont  jamais  mieux  que  quand  elles  sont  a'- 
cnmpagnées  de  tribulations.    La  mou  de  M. 
le  Vachut  arriva  dans  un  Icmiis  or  il   sem- 
blait que  la  Mère  de  Croze  avait  le    p  us 
besoin  de  ses  conseils.  La  maison  de  Cha- 
ronne faisait  des  progrès  surprenants  ;  on  y 
envoyait  de  toutespaits  des  tilles  pour  y  êiro 
élevées  ou  pour  y  faire  leur  noviciat  vl  por- 
ter ensuite   dans   les   communautés  rcsi)rit 
de  l.i  congrégation  et  les  règles.   11  en  vint 
(leNoyon  sept  à  la  fois  pour  le  noviciat,  neul 
(le  LÔudun,  diocèse   de   Poitiers  et  autant 
d'aulrcs  lieux.  Ainsi  la  maison  mère  réunit 
bientôt  un  grand  nombre  de  sujets  qui  ii'' 
respiraient  que  la  j^loire  de  Dieu,  le  >alut 
des  âmes  cl  le  service  du  prochain  qui  sont 
les  principales  lins  de  linstitut. 
D'après  les  constitutions,   l'inslilul   doit 
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former  dos  sujets  :  1°  pour  travailler,  sous 
1  autorité  des  évoques,    à  la  conversion  des 
personnes  de  leur  sexe,  qui  sont  dans  l'en- 
gagement de  l'hérésie  et  pour  établir  dans 
les  diocèses  des   communautés  ;  2°  à  rece- 
voir, autant  que  l'état  des  maisons  peut'le 
permellre,  des  filles  et  des  veuves  de  nais- 
sance, sans  biens,  ni  protection,  qui  ne  peu- 
vent être  reçues  en  d'autres  communautés 
pour  entrer  dans  l'institut  ou  pour  être  éle- 
vées chrétiennement  ;  3°  à  instruire  les  jeu- 
nes fil  les  pensionnaires,  à  lesformer  à  la  piété 
et  à  ousles  exercices dontcllesiieuvent être 
capables  ;  4.-  h  tenir  les  classes  ou  écoles  Du- 
pliques pour  apprendre  à  celles  qui  sont  pau- 
vres les  devoirs  de  la  religion,  le  catéchisme, 
|i  lire,  àécrire,  à  travailler,  afin  de  Icurdonncr 
le  moyen  de  gagner  leur  vie  et  cellede  leurs 
j)auvres  parents,  et  qu'en  les  retirant  de  l'oi- 
siveté,elles  puissent  non-seuleme!it  les  sau- 
ver, mais   encore  contribuer  au  salut   des 
autres;  5"  à  recevoir  les  personnes  du  sexe 
qui  voudraient  faire  des  retraites  de  quel- 
ques jours  et  les  aider  en  tout  ce  qu'elles 
|)Ourront. 

Une  communauté  avait  été  établie  à  Caen 
par  la  Mère  Desbordes.  Une  autre  eut  lieu 
â   Loudun,   diocèse    de    Poitiers   en  1C72: 
à  Sedan  en  1G73  et  tC7i  ;  à  Novon  en  lC7o, 
a   Libourne,  diocèse  de   Bordbaux  ,   le   20 
Juin  IG75;  5  Tours,  à  Liiçon,aux  Sables d'O- 
loiic,  à  Angoulême  en  1C80;  en  1C79  eut  lieu 
celle  delà  paroisse  de  Bonne-Nouvelle,  rue 
tie  la  Lune   à  Poitiers;  à  Auxerre,  en  1083; 
â  Samt-LÔ  diocèse  de  Contances;  à  IJavonne 
e  8  mai  1084  ;  h  Pau  en  «éarn,  le  29  mai  de 
a  même  année;  à  Parthenaj,  diocèse  de  Poi- 
tiers; a  Alençon,  diocèse  de  Séez  en   1088  • 
^cQQ"'•^^f''"■'  ''"  '^'°'^^-'e  de  Chartres,  en 
1093;  a  Charires  en  1702  ;  à  Fonienai-le- 
Comte,  diocèse  de  la  Uochelle,  en  1704   Tes 
communautés  avec  plusieurs  hospices' for- 
més sur   leurs  modèles  travaillèrent  avec 
tant  de  succès  dans  leursemplois  de  charité, 
qu  elles  portèrent  toutes  sortes  de  fruits  de 
bénédiction.  Les  sœurs  qui  commencèrent 
ces  communautés  étaient  des  élèves  que  la 
Wère  de  Lroze  avait  formées; elles  portèrent 
donc  1  esprit  d  union  et  de  charité  de  leur 
excellente   Mère  et  maîtresse.  Les  témoi- 
gnages de  plusieurs  grands  hommes  en  sain- 
teté et  en   science,  dont   la  pluiiart  furent 
jirofesseurs  des  premières  chaires  de  Sor- 
iionne,  de  M.  Loizel,  chancelier  de  l'Kdi^e 
de  Pans,  sont  la  preuve  du  bon    esprit  (uii 
JiMimai     ces    maisons    qu'ils    appellent    de 
rentables  séminaires   de  la  foi,   de  la    doc- 
trine  des  bonnes  moeurs,  des  asiles  de  chas- 
l''l.<,  des  aladelles  fortes   contre  l'iiérésie,  et 
cn/m  des  demeures  et  des  retraites  cojitre  la 
nécessite,  les  poursuites,  persécutions  et  au- 
tres grands  obstacles  au  salut.  Jls  appellent 
port  de  salut  celte  conrjre'nation,  qui  ne  tend 
(pi  à  procurer   la   rjloire  de  Dieu  et  le  salut 
d  une  uilmue  dûmes,  ,,ui  seraient  en  damier 
<Jj  jxfrir  pour  l  éternité,  sans  l'assistance  Je 
celles  qui  se  dévouent  à  un  si  saint  emploi.  Ils 
'■ppellenl   divins  ces    règlements   si  pur,    '•/ 
nanqcliques,  si  rempli,  de  piété  ei  de  charité, 
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qui  attirent  sans  cesse  tes  grâces  et  les  béné- 
dictions de  Dieu  sur  celles  qui  les  suivent 

Lacté    dont  nous  donnons    l'extrait  fut 
donné  en  Sorbonne   le  cinq  avril  1073  par 
treize  des  plus  fameux  docteurs  la  plupart 
protesseurs.  Le  cardinal  de  Vendôme,  léeat 
(i  Ictère,  Mgr  de  Harlai, archevêque  de  Pans 
Mgr  1  évêque  de   Saintes    leur  accoruèrent 
des  témoignages  non  moins  favorables.  Dans 
la  suite  un  grand  nombre  de  prélats,  illustres 
par  leur  charité,  par  la  dignité,  la  sainteté 
de  leur  vie  et  l'excellence  de  leur  doctrine, 
en   rendirent  les  mêmes  témoignages  et  les 
confirmèrent  du  sceau  de  leur  approbation. 
Des  relations  très-fréquentes  de  siibordina- 
lonet  de  chanté  ne  cessèrent  d'exister  en- 
tre le  chef-heii  et  les  communautés  des  pro- 
vinces; toutes  avaient  recours  à  la  Mère  do 
rœ^  •^oii'i^eà  la  Mère  Desbnrdes  dans  leurs 
dilljcultés.    Animées  par  le  souvenir  de  ses 
bons   exem[)les  et  des  saintes  instructions 
quelle   leur  avait  données,   les  sœurs  lui 
écrivaient  souvent  pour  éclaircir  et  dissi(ier 
i<jurs  peines.  Jusqu'alors  (en  1077),  les  Rè- 
gles n  avaient  été  observées  dans  toutes  les 
communautés  que  sur  la   tradition  des  pre- 
mières sœurs  et  sur  ce  qu'elles  avaient  vu 
pratiquer  h  Charonne  ;  ce  ne  fut  que   cette 
année  que  M.  le  Vachet  les  fit  imprimer. 

Depuis  longtemps  on  sentait  les  inconvé- 
nients de  la   posiiion  de   la  maison  mère  à 
Uiaronne  et  le  besoin  de  la  transjiorter  à  Pa- 
ns :  les  sœurs  venaient  souvent  des  provin- 
ces et  comme  elles   ne  voulurent  pas  loger 
ailleurs    qu  auprès  de   leur  Mère,  elles  se 
trouvaient  trop  éloignées  de  Paris,  du  cen- 
iro  des  alfaires,  M.  Coquelin  ,  chancelier  de 
(  Liiiversité,  qui  avait  été  nommé  supérieur 
lie  I  Union  chrétienne  et  qui  ne  lui  portait 
pas  moins  d'intérêt  que  ses  prédécesseurs 
dccKla  la  Mère  de  Croze  .'i  acheter,  en  1083, 
I  liutel  Chaumont,  rue  Saint-Dcni.s  dans  l'es- 
poir que  la  communauté  rendrait  de  grands 
services  à  ce  quartier  de  la  ville.  La  congré- 
gation avait  alors  des  fonds  presque   sufil- 
sants  pour  cette  acquisition,  mais  deux  ans 
s  écoulerentavantque  le  décret  fût  terminé; 
quand  il  iallut  donner  le  firix  de  l'adjudi- 
c.ilion,    par  des  causes  imprévues,  l'argent 
qui  était  en  consignation  lui  manqua,  ce  qui 
mit  la  communauté  dans  le  plus  grand  em- 
b.-HTj's  ;  la  vcriie  de  la  maison  de  Charonne  et 
toutes  les  ressources  furent  loin  de  suffire 
l'our  payer  cette  acquisition.  C'était  alors 
1  éiioque  delà  révocation  de  l'éditde  Nantes, 
et  la  cour  envoyait  grand  nombre  de  filles  et 
de  lemmes  pour  leur  conversion,   il  fallait 
eurlournir  non-seulement  le  logement  et 
la  nourriture,  mais  encore  k  |ilusieurs  d'en- 
tre elles  I  entretien  et  les  remèdes  dont  elles 
avaient  besoin  dans  leurs  maladies;    la  plu- 
part des  iiensioiis  des  nouvelles  catholiques 
«étaient  pas  payées;  leurs  familles  étaient 
j)assees  dans  les  pays  étrangers. 

Dieu  permit  que  cette  œuvre  passât  parles 
dillicultcs  qui  sont  réservées  à  toutes  les 
bonnes  œuvres  ijue  la  Providence  veut  pren- 
dre sous  sa  |)rotection.  La  foi  do  la  Mère  de 
Croze  et   sa   confiance  on  Dieu 
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rent  à  proportion  lies  difficullés  ;  elle  ne  se 
laissa  point  abattre  par  de  si  pesantes  char- 
ges. Quelques  personnes  lui  ouvrirent  leurs 
bourses.  Pas  unedes  nouvelles  catlioliques 
ne  s'aperçut  de  l'état  de  gêne  de  la  maison  ; 
elle  pourvovait  à  tous  les  besoins;  ses  soins 
em|)ressés,'  sa  charité  donnèrent  heu  à  une 
multitude  de  conversions  sincères  et  de  re- 
tours vers  Dieu,  ce  qui  consolait  la  Mère  de 
Croze,  que  les  mondains  et  les  prudents  du 
siècle  accusaient  d'excès  de  charité  ;  d  autres 
Ja  disaient  insensée  en  voyant  les  dépenses 
immenses  qu'elle  faisait  jiour  soutenir  ^on 
œuvre.  Elle  apprit  ces  injustices  sans  que 
sa  sérénité  et  sa  douceur  eu  fussent  altérée>; 
toujours  pleine  de  foi  et  de  contiance  en 
Dieu  ,  elle  continua  ses  exercices  avec  sa 
paix  et  sa  tranquillité  ordinaires,  et  mani- 
festait la  plus  grande  atfection  aux  personnes 
qui  blâmaient  sa  conduite  jusqu  à  la  traiter 

de  folie.  ,  .,  , 

Elle  se  rappelait  alors  les  avis  que  M.  le 
Vachel  lui  avait  donnés  comme  |iar  un  esprit 
de  prophétie  :  <>  L'âme  chrétienne,  qui  agit 
par  les  principes  de  la  loi  et  de  l'amour  ili- 
vin  souhaite  le  martyre.  Il  faut  aussi  que  vous 
y  soyiez  disposée  pour  ressembler  en  tout  a 
Jésus-Christ  crucifié  votredivin  éiioux.  C  est 
un  long  martvre,  selon  le  sentiment  des 
SS  Pères  que  de  couiier,3vec  un  glaive  s].!- 
rituel  tous  les  désirs  de  la  nature,  et  de 
souffr'ir,  en  brillant  du  zèle  de  la  justice, 
les  tentations,  peines  d'esprit,  coiilradi;- 
lions  et  persécutions,  etc..  mais  alors  les 
iialmes  et  les  couronnes  sont  bien  gran- 
des et  bien  nombreuses.  »  Et  ce  turent  ces 
maximes  évan^éliques  qui  lui  hrent  cher- 
cher toutes  les  occasions  d'obliger  ceux  qui 
lui  étaient  les  plus  contraires,  bon  visage  et 
son  cœur  élaienl  toujours  ouverts  pour  les 
lecevoir.  Elle  les  prévenait  jiar  ses  bienlails 
et  par  ses  manières  obligeantes. 

En  1690,  .Mgr  l'archevêque  nomma  pour 
':upérieur  de  l'Union  chrétienne,  M.  I  abbé 
Robert,  grand  pénitencier  de  Notre-Dame  ; 
le  -'8  août  eu  lieu  l'élection  de  la  Mère; 
Mlle  de  Mortaigneville  fut  nommée  supé- 
rieure en  remplacement  de  sa  cousine,  «pu 
fut  nommée  première  assistante  ;  elle  lut 
J'admiration  de  la  communauté  et  de  toutes 
les  personnes  qui  la  connaissaient  (lar  son 
obéissance,  son  respect  et  sa  docilité  envers 
Ja  nouvelle  supérieure. 

M.  Robert  mourut  deux  ans  après.  iM.:^r 
l'archevftque  nomma  jiour  lui  succéder  M. 
(i'Argenson;  il  fut  plus  tard  évoque  de  Dole, 
mais  pendant  son  vivant  ,  il  ne  cessa  de 
donner  à  la  conmiunauté  des  marques  de 
ses  bontés,  surtout  pendant  les  années  do 
famine  1094  et  1695  (lui  furent  suivies  en 
1696  d'un  incendie.  .,.,..  i 

Pendant  l'année  169j,   eut  lieu   a  1  hôtel 


Saint-Chaumont  une  assemblée  générale  de 
l'ordre  ,  oîi  les  conimuii>iutés  députèrent 
leurs  supérieures  imur  régler  les  alfaircs 
de  la  congrégation  principalement  en  ce  qui 
concernait  l'unilnriu'té  dans  la  pratique  des 
constitutions.  ....        ,     ., 

La  vue  de  la   révérende  Mère  de  Lroze 


s'affaiblit  ;  elle  finit  par  la  perdre  entière- 
ment. Deux  ans  après  ,   il  plut  à  Dieu  de  la 
rendre  à  celle  qui  en  avait  supporté  la  pri- 
vation avec  tant  de  patience  et  de  résigna- 
tion, mais  au  lieu  d'en  user  avec  ménage- 
ment après  en  avoir  reconnu  le  prix  ,    elle 
ne  la  recouvra  que   pour  l'employer  avec 
une  nouvelle   ferveur  au  service   de  Dieu, 
pour  regagner  le  temps  qu'elle  avait  perdu, 
sa  ferveur  semblait  augmentera  mesure  que 
ses  forces  diminuaient.   La  .Mère  de  Mortai- 
gneville  avant  fini  les  trois  triennaux  ,    on 
dut,  d'après  la  Règle,   procéder  à  une  nou- 
velle élection  ;   la  Mère  de  Croze   fut  nom- 
mée supérieure  h  l'unanimité  des  voix;  mal- 
gré son  grand  âge,  elle   étendit  ses  soins  à 
tout;   elle  était  toujours   la  première  et  la 
dernière  aux  exercices  de  la  communauté, 
et  comme  la  prière   était  son  élément,  elle 
passait  à  la  prière  tout  le  temps  qu'elle  ne 
consacrait  pas  auxallaires  extérieures. 

Celte  piété  si  tendre  ne  l'empêchait  pas  de 
donner  ses  principaux  soins  à  l'avancement 
do  ses  Filles.  Elle  tâchait  surtout  de  leur 
inspirer  un  grand  amour  pour  leur  état,  une 
haute  estime  pour  leur  vocation  et  une  en- 
tière fidélité  à  leur  règle.  Rien  nélait  si 
souvent  dans  sa  bouche  que  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  de  Dieu  et  les  exercices  de 
son  pur  amour.  Quoiqu'elle  eût  reçu  une 
grâce  particulière  pour  parler  des  choses 
spirituelles,  à  l'exemple  de  Notre-Seigneur, 
elle  commença  par  faire  avant  d'enseigner, 
et  elle  instruisit  encore  plus  par  ses  exem- 
|)les  que  par  ses  (laroles,  qui  étaient  cei>en- 
daiit  toutes  de  fou. 

La  révérende  Mère  de  Croze  remplit  pen- 
dant six  ans  tous  les  devoirs  de  sa  pénible 
charge;  mais  enlin  ses  forces  diminuant  de 
jour  en  jour,  il  fallut  la  délivrer  de  ce  poids. 
Dans  l'élection  qui  eut  lieu  au  mois  de  juin 
1707,  la  communauté  ne  put  cependant  lais- 
ser sans  emploi  celle  qui  les  avait  toujours 
si  bien  remplis;  on  la  nomma  deuxième  as- 
sistante et  maîtresse    des    novices,   en    lui 
donnant  une  aide  capable  de  la  bien  secon- 
der;  elle  continua  de   parler  souvent  aux 
novices  et  remiilissait  à  leur  égard  tous  les 
devoirs  de  charité.  Pendant  les  deux  der- 
nières années  de  sa  vie  elle  perdit  presque 
l'usage  de  ses  jambes;  on  fut  obligé  de^  la 
porler  et  de  la  reporter  des  exercices.  Elle 
vivait   avec  la  plus  entière  dépendance,  avec 
la  douceur  d'un  enfant;  elle  adressait  sou- 
vent des  excuses  aux  personnes  qu  on  avait 
mises  au[)rès  d'elle  pour  en  prendre  soin; 
elle  recevait  leurs  |ieiit.>  services  avec  tant 
.  d'actions  de  crAce  et  d'humilité  qu  elles  en 
étaient  confuses.  Elle  passait  à  1  église  pres- 
que tous  les  dimanches  et  les  jours  de  lôtes 
le  matin  et  le  soir;  elle  s'endormit  iiu  Sei- 
cneur,  à  l'âge  de  qualre-vingl-cinq  ans,  le 
1"  septembre  1710;  elle  fut  hdèle  à  tous  les 
exercices  et  conserva  sa  ferveur  et  sa  pré- 
sence d'espi  it  jusqu'au  dernier  moment  de 

On  désira  conserver  son  cœur,  si  pénétrô 
de  l'amour  de  son  Dieu,  si  parlaiiemenl 
soumis  1)  ses  volontés,  si  souvent  honoré  de 
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ses  visites  dans  la  sainte  communion,  si 
tendre  pour  ses  chères  filles  et  si  compatis- 
sant pour  les  misères  de  son  procljaiu. 

On  sait  qLie  la  foi  est  la  première  des  ver- 
tus, que  c'est  elle  qui  a  soumis  le  monde  à 
l'empire  de  Jésus-Christ  et  que  c'est  par 
elle  que  le  juste  préfère  le  service  de  Dieu 
à  ses  intérêts  e(  à  ses  plaisirs.  Toutes  les 
actions  de  la  Mère  de  Croze  euretit  pour 
p.nncipo  une  foi  très-éclairée  et  très-vive; 
elle  avait  jeté  de  si  |iroibndes  racines  dans 
son  cœur,  qu'elle  en  in  toujours  la  règle  de 
sa  vie;  elle  lui  facilita  la  pratique  de  la 
vertu,  qui  l'anima  d'un  zèle  si  ardent  [)our 
la  conversion  des  pécheurs;  elle  fut  la  ra- 
cine de  toutes  ses  vertus. 

Sa  confiance  en  Dieu  fut  en  proporiion  de 
sa  vive  foi;  elle  y  était  si  bien  affermie 
que  rien  n'était  capable  de  la  troubler  ni  de 
l'inquiéter. 

Saint  François  de  Sales  dit,  dans  son  Trailé 
de  l  amour  de  Dieu,  que  la  foi  n'a  pas  plutôt 
éclairé  l'entendement  de  ses  divines  lumiè- 
res, que  la  volonté  embrasée  de  ses  saintes 
ardeurs  réjiand  dans  l'âme  une  suavité  sans 
pareille;  elle  dit  avec  l'Epouse  des  Canti- 
ques :  J'ai  trouve  celui  que  mon  âme  chérit; 
je  le  tiens  et  je  ne  le  laissei'ai  pas  aller.  ICant 
iii,  h.) 

L'humilité  est  le  fondement  de  tontes  les 
vertus  :  la  foi  ne  [lourrait  entrer  dans  un 
cœur  si  l'humilité  ne  captivait  sous  son  eni- 
jiire  les  faibles  lumières  de  notre  esprit. 
Elle  est  le  j>lus  ferme  appui  do  l'espérance  j 
n'y  ayant  rien  de  plus  ferme  qu'une  âme 
humble,  qui  dans  l'aveu  sincère  qu'elle  fait 
de  son  néant,  met  toule  sa  confiance  en 
Dieu  et  n'espère  que  de  lui  seul  le  succès 
de  toutes  ses  entre[)rises. 

C'est  le  caractère  de  la  chariié,  qui  ne  veut 
être  reconnue  qu'aux  ruarquosde  l'humilit» 
selon  ces  paroles  de  Nolre-Sei-neur  :  Cuin- 
ment  pouvez-vous  croire,  vous  qui  vous  dis- 
tribuez la  gloire  les  uns  aux  autres  et  qui  uc 
cherchez  point  la  gloire  qui  vient  de  Dieu. 
[Joan.  v,  14i.j  Si  l'Iiumililé  est  nécessaire 
}!0ur  avoir  la  foi  et  pour  la  conserver,  elle 
ne  1  est  pas  moins  pour  toutes  les  autres 
vertus. 

La  Mère  de  Croze  pratiqua  cette  vertu  à 
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I  égard  de  la  loi  avec  perfection,   elle   lui 
sacrifia  toutes   les  lumières  de  son  esprit 
elle  lui  soumit  sa   raison   avec  la  ducilité 

II  un  cnrunl,  en  se  conformant  à  ce  i-récenle 
de  saint  Paul  (/  Cor.  ix,  27j,  de  réduire  les 
osprits  en  servitude  sous  l'obéissance  do 
Jésus-Chrisl;  à  l'égard  du  prochain  (lu'clle 
ne  jugea  jamais  défavorablement.  Aussi 
éprouvn-t-ellc  l'eUet  de  ces  paroles  du  divin 
jMaitre  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur  et  vous  trouverez  la  paix  de 
vos  âmes  (Matth.  xi,  29.)  Comme  le  moveii 
le  p  us  ellicace  pour  ac(iuérir  rhumilité"'eu 
de  la  pratiquer,  elle  ne  cessa  toute  sa  vie 
den  faire  la  règle  de  sa  conduite;  et  c'est 
celte  vertu,  ii  prufondéu.ei.'t  enracinée  dans 
son  cœur,  qui  fut  le  jirincipe  de  ce  «rand 
courage  a  entreprendre  les  choses  les  i.lus 
dilliciles  pour  le  service  de  ^ol^c-Seigneur 


Elle  aima  Dieu  sans  mesure  et  pai-dessus 
toutes  choses  et  elle  aiuia  son  prochain  sans 
bornes.  Elle  prenait  pour  règle  ces  paroles 
de  notre  Sauveur  :  Donnez  et  on  vous  don- 
nera {Luc.  viii,  32>;  vous  serez  mesuré  dans 
la  distribution  des  grâces  de  la  même  ma- 
nière que  vous   aurez    mesuré  voire  pro- 
(  hain.  Mais  comme  le  plus  grand  etfet  de  la 
charité  doit  être  de  procurer  la  gloire  de 
Dieu  en  travaillant  au  salut  et  au  soulage- 
ment du  prochain,  elle  consacra  sa  vie,  et 
dès  sa   plus  tendre  jeunesse  à  ces  bonnes 
œuvres    et    aciora|ilit    le   précepte    divin  : 
L  homme  donriera  tout  ce  qu'il  [jossède  et 
le  réputera  comme  un  néaul  pour  la  cha- 
nté. (Cant.  viii,  7.)  La  réputation    de  sou 
immense    et    inépuisable   charité,    surtout 
quand  il  s'agissait  de  la  conversion  dos  per- 
sonnes engagées  dans  l'hérésie,  lui  en  attira 
de  toutes  parts,  de  toutes  les  sectes,  de  tous 
les  pays   les  plus  reculés,  de   l'Allemagne, 
de  l'Angleterre,  de  la  Hollande,  de  la  Suède, 
du  Danemark,  desjuive.î,  des  luthériennes, 
des  calvinistes,   etc.,   charmées  des  bontés 
de  la  révérende  Mère,  et  leurs  cœurs  gagnés 
parles  exemples,  se  rendaient  à  la  vérité  , 
rentraient  dans  le  sein  de  l'Eglise  avec  sin- 
cérité et  ferveur,  menaient  une  vie  édifiante 
et  quelques-unes  manifestaient  un  zèle  ad- 
mirable pour  se   consacrer  à   Dieu  et  [lour 
procurer  aux  autres    un    semblable    bon- 
heur. 


Ln  des  principaux  soins  de  la  Mère  de 
Croze  fut  de  laire  revivre  dans  la  commu- 
nauté ce  même  esprit  d'union  de  la  primi- 
tive Eglise  où  la  multitude  de.«i  fi.ièles  n'a- 
va.ent  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  comme  on 
le  lit  dans  les  Actes  des  apôtres  (iv,  32);  c'est 
ce  qui  leur  mérita  de  porter  le  beau  nom  de 
hiUes  de  l'Union  Chrétienne.  Saint  Ambroise 
a  sagcmentremarquéque  l'alliance  faite  aveu 
Jésus-Chrlsle^t  bien  plus  étroite  que  celle 
du  sang,  car  si  celle  du  sang  produit  quel- 
que ressemblance  du  corps,   l'autre   passe 
jusqu'à  l'union  du  cœur  et  de  l'âme.   Aussi 
la  révérende  .Mère  regardait  comme  une  des 
princi|>ales   preuves    que    Dieu   aime    une 
communauté    (|uand    il     y  rejiand  l'esprit 
d'union  et  de  paix,  et  elleVépéiait  souvent 
ces  admirables  paroles  :  «    Si  ii.)us  nous  ai- 
mons les  unes  les  autres.  Dieu  demeurera 
avec  nous,   et  il    nous  aimera  d'un  amour 
parlait  .puiqu'il   nous    a    jn-omis    IMatth 
xviii,  20y  (|uu  quand  deux  ou  trois  seraient 
assemblés  en  son  nom,  il  serait  au  milieu 
deux.»    Celo  union  toute  sainte  é'ait  le 
♦principe  de  sa  correspondance  et  de  toutes 
SCS  relations  avec  ses  sœurs. 

Les  rapports  élant  une  source  de  division 
eue  les  bannit  de  sa  communauté;  elle  lui 
lépelait  souvent  la  parole  du  Sage  sur  celui 
qui  sème  la  discorde.  (Prov.M.)  Elle  ne  con- 
testait jamais,  ne  inononrait  jamais  do  pa- 
role piquante,  ni  de  raillerie,  ni  do  parole 
dure.  Jamais  on  n'apeirut  sur  sa  phvsiono- 
mie  un  air  sec  et  dédaigneux;  elle  était 
constamment  gracieuse,  expansivo  prâve- 
uanle  cl  ob'ig.aniç.  Elle  savait  mimé  faire 
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agréer  un  refus  par  ses  raani^'res  douces  et 
.ses  paroles  aimables. 

Il  fallait  liien  que  son  amour  pour  la  pau- 
vreté fû!  extrême  pour  s'être  dépouillée,  si 
jeune  encore,  de  tous  ses  biens;  c'est  ainsi 
qu'elle  [lUt  s'élever  vers  le  ciel  avec  plus  de 
liberté,  elle  aima  cette  vertu  comme  la  pre- 
mière des  vertus  évangéliques  et  elle  eut 
pour  elle  la  même  tendresse  que  si  elle  eùl 
été  sa  mère;  elle  la  praticjua  au  plus  liant 
degré  de  sa  perfection.  Cette  vertu  «[ipuyée 
sur  sa  confiance  en  la  Provi  !enre,  lui  ins- 
pire lanlde  sacrifices  qu'ils  lui  mérilèrentles 
re()roclies  des  mondains  et  firent  taxer  sa 
conduite  de  folio.  Parmi  toutes  les  vertus 
on  peut  dire  que  la  chasteté  fit  les  délices  de 
son  cœur.  Dans  un  sexe  fragile,  dans  une 
jeunesse  florissante,  elle  conserva  la  même 
j'ureléque  les  anges  dans  le  ciel;  elle  fut  du 
nombre  des  vierges  qui  ont  le  bonheur  de 
suivre  le  divin  Agneau  [lartoul.  Dès  cette 
vie,  elle  firit  toutes  les  précautions  pour 
conserver  cette  vertu  ;  elle  regardait  la 
solitude  comme  un  asile  à  son  innocence. 
Elle  ne  paraissait  en  public  que  lorsqu'elle 
y  était  obligée  par  nécessité  ou  pour  des 
œuvres  de  charité,  mais  c'était  toujours 
avec  tant  de  modestie  et  de  retenue  qu'elle 
inspirait  à  ceux  qui  la  voyaient  un  respect 
et  une  pudeur  dont  ils  ne  pouvaieut  se  dé- 
fendre. 

Dès  sa  tendre  jeunesse  la  Mère  de  Croze 
avait  connu  le  [irix  de  l'obéissance  et  l'avait 
pratiquée;  elle  s'y  engagea  p;ir  vœu  ,  dès 
que  son  directeur  le  lui  eut  permis  :  elle  re- 
nonça pour  toujours  à  l'usage  de  sa  liberté  ; 
elle  en  fit  à  Dieu  un  continuel  sacrifice.  Par 
le  vœu  de  pauvreté,  elle  n'avait  renoncé 
qu'aux  biens  de  la  terre,  par  celui  de  chas- 
teté, elle  fit  une  hostie  vivante  de  son  corps, 
par  le  vœu  d'union,  elle  immola  son  cœur  à 
la  charité  et  par  l'obéissance  elle  sacrifia  sa 
volonté,  et  comme  elle  s'avait  que  c'est  l'es- 
prit d'obéissance  qui  donne  du  prix  à  tou- 
tes nos  actions,  elle  ne  se  proposa  jamais 
d'autres  vues  que  d'obéir  à  la  loi  du  Sei- 
gneur; mais  le  motif  le  plus  excellent 
(ju'elle  se  proposa  fut  l'imitation  de  Notre- 
Seigneur,  qui  [lar  amour  jiour  nous,  s'est 
rendu  obéissant  jusqu'à  la  mort  cl  à  la  mort 
de  la  croix. 

M.  leVachet,  son  directeur,  lui  avait  ilonnô 
sur  la  mortification  l'avis  suivant  :  Cette 
vertu  est  si  nécessaire  aux  Chrétiens,  i]u'elle 
a  été  la  première  que  l>  Verbe  incarné  est 
venu  pratiquer  sur  la  terre  et  dont  il  a  dit 
que  si  le  grain  do  froment  ne  meurt  |ias  en 
terre,  il  ne  poi'le  point  do  fruits.  11  a  été  le 
|)remier  grain  jeté  en  terre,  dans  le  sein  de 
sa  Mère,  dans  l'élablo,  dans  sa  fuite  en 
Egypte,  dans  les  persécutions,  et  enfin  sur 
le  Calvaire,  puis  dans  le  tombeau.  Ces  maxi- 
mes gravées  dans  le  fomi  de  son  cœur  furent 
la  règle  de  ses  actions.  Elle  fut  si  mortifiée 
dans  son  esiirit,  dans  son  cœur,  dans  son 
corps,  jusfpi'au  (leniior  moment  de  sa  vie 
que  ses  supérieurs  furent  obligés  de  lui  en 
défendre  la  pratique.  Toutes  les  mortifica- 
tions élaicui  pratiquées  avec  tant  de  grices 


et  d'adresse,  dans  un  genre  de  vie  commun 
en  apparence,  qu'elles  ne  présentaient  rien 
que  d'aimable  et  de  facile  à  pralijuer.  De- 
puis la  venue  de  saint  Jean-Baptiste,  dilNo- 
Irc-Seiijneur,  le  royaume  des  deux  souffre 
violence  et  il  n'y  a  que  les  cournqeux  qui  le 
ravissent.  [MalUi.  xi,  12).  Saint  Augustin,  a 
l'occasion  de  ce  passage  de  saint  Mathieu, 
nous  rappelle  qu'il  y  a  deux  sortes  de  mor- 
tifications et  de  croix,  une  qui  afllige  lo 
corps,  comme  sont  les  austérités  et  les  pé- 
nitences extérieures;  l'autre  qui  est  plus 
méritoire  et  plus  sublime  consiste  à  répri- 
mer ses  liassions,  h  se  livrer  à  soi-même  do 
continuels  combats,  à  rompre  sa  volonté,  à 
rcnoni'er  à  son  propre  jugement,  à  vaincre 
sa  colère,  .'i  réprimer  son  impatience,  enfin 
à  commander  à  tous  ses  sens  et  dominer  tou- 
tes ses  mauvaises  inclinations. 

C'est  ainsi  que  la  Mèie  de  Croze  se  fit  vio- 
lence |)our  ravir  le  ciel,  toujours  parfaite- 
ment soumise  à  la  grâce;  elle  en  suivit  tous 
les  mouvements  avec  fidélité;  elle  dirigta 
toujours  ses  sens,  ses  désirs,  ses  passions, 
ses  paroles,  ses  actions,  toutes  les  alfections 
de  son  cœur,  de  son  esprit,  de  sa  volonté 
indifférente  à  tout.  Elle  pratiquait  et  recom- 
mandait cette  maxime  do  saint  Paul  :  Le 
monde  m'est  crucifie  et  je  suis  crucifié  au 
monde  {Ga!al.  vi,  \k\;et  si  je  plaisais  encore 
au  monde,  je  ne  serais  pas  serciicur  de  Jc'sus- 
Clirist.  (Galat.  r,  10.)  Elle  disait  que  ceux  qui 
fuient  l'opprobre  et  l'humiliuiion  de  la 
croix  ressemblent  aux  Juifs  pour  qui  elle 
était  un  scandale  et  que  ceux  ijui  iJierchent 
leurs  aises,  ressemblent  aux  gentils  jiour 
qui  elle  était  une  folie;  elle  assurait  qu'il 
n'y  avait  de  véritable  béatitude  que  celle 
dont  il  [larle  et  qu'il  promet  aux  pauvres 
d'esprit,  aux  persécutés,  à  ceux  qui  (ileurenl, 
à  ceux  qui  souffrent  pour  la  ju-tice  ,  parce 
que  le  royaume  des  cieux  leur  appartient. 

Heureux  l'homme  qui  met  son  affection 
dans  la  loi  du  Seigneur  et  qui  la  médite  la 
jour  et  la  nuit;  il  sera  semblable  à  ces  ar- 
bres plantés  sur  le  bord  des  eaux,  qui  pro- 
duisent des  fruits  dans  la  saison,  et  qui  con- 
servent toujours  la  beauté  de  leurs  feuilles; 
ainsi  réussissent  les  desseins  et  les  vœux  des 
justes,  [larce que  le  Seigneur,  qui  connaît  ieurs 
vues  et  dirige  leurs  voies,  les  bénira.  (Psnl.i, 
1-0.)  C'est  ainsi  {]ue  commence  lo  livre  divin 
des  cantiques  de  In  céleste  Sion.  La  Mère  do 
Croze  fut  à  peine  éclairée  des  rayons  de  sa 
raison  que  les  trois  vertus  théologales  s'era- 


lit  parèrent  de  son  cœur,  et  ses  plus  grandes 
ilélices  furent  de  méditer  la  loi  du  Seigneur 
et  d'y  conformer  sa  vie;  ce  fut  cette  médi- 
tation continuelle  des  choses  célesles  qui 
alluma  on  el!e  le  fou  sacré  de  la  charité  dont 
elle  lut  toute  sa  vie  embrasée,  et  que  rien 
no  fut  capable  d'éteindre.  Elle  fut  aussi  lo 
principe  de  ce  dotachement  des  choses  de 
ce  monde,  de  cette  \inion  avec  Dieu  qui,  la 
ravissant  au-dessus  d'elle-mOme,  ne  lui  don- 
nait du  goilt  et  de  l'estimo  iiue  pour  les  cho- 
ses célestes. 

La  fréquenlo  communion  fui  le  divin  ali- 
ment, qui  entretint    l'union  que  l'atnour 
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avait  formé  clans  ce  saint  cœur;  elle  la  rece- 
vait toujours  avec  des  dispositions  si  saintes 
de  foi,  (l'aiijour  et  île  respect,  que  son  âa)e 
en  était  pénétrée  et  comme  trans|)ortée  hors 
d'elle-même;  de  là  lui  venait  le  goût  des 
choses  spirituelles  si  inconnu  aux  partisans 
du  monde,  cette  force  merveilleuse  })0ur 
surmonter  les  obstacles  dans  les  vues  de  la 
perfeition,  cette  facilité  pour  pratiquer  tou- 
tes les  œuvres  des  vertus.  C"est  dans  celte 
riche  mine  qu'elle  puisait  les  richesses  im- 
menses et  le  trésor  de  la  vraie  sainteté.  C'est 
dans  les  exercices  de  l'amour  divin  que  la 
Mère  de  Croze  passa  sa  sainte  vie,  et  qu'elle 
fut  comblée  de  grâces  célestes  ;  elle  fut  ainsi 
consumée  dans  les  flammes  ardentes  de  la 
chanté. 

Après  sa  mort  on  trouva  un  testament  qui 
est  le  vrai  résumé  de  tous  les  sentiments 
qu'elle  avait  nourris  de  toutes  les  vertus 
qu'elle  avait  pratiquée;  le  miroir  de  la  vie. 

Comme  nous  venons  de  le  dire  dans  la 
notice  de  Mlle  de  Croze  d'après  le  désir  que 
manifestèrent  les  sœurs  dispersées  dans  un 
grand  nombre  de  communautés  d'avoir  en- 
tre elles  une  parfaite  conformité,  après  avoir 
examinéavec  soin  toutes  les  remarques  qu'el- 
les envoyèrent  à  la  maison  mère,  les  usages 
particuliers  de  chaque  communauté,  les  an- 
riennes  Constitutions  données  par  M.  le 
Vachet,  après  avoir  consulté  de  grands  ser- 
viteurs de  Dieu,  remplis  de  son  esjirit  et 
des  maximes  saintes  de  son  Evangile,  et 
très-ex|)érimenlés  dans  la  conduite  des  com- 
munautés de  l'institut  [lar  écrit  et  de  vive 
voix  dans  une  assemblée  générale  qui  se 
tint  exjirès  à  Paris,  en  1695,  et  dont  les  sen- 
timents furent  unanimes,  de  l'avis  de  !\I. 
l'abbé  d'Argenson.  alors  supérieur,  les  Rè- 
gles et  Constitutions  furent  revues,  mises 
en  ordre  pour  être  approuvées  par  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  de  Noailles,  qui,  après,  les 
donna  à  examiner  à  M.  de  Roquette,  docteur 
de  Sorbonne,  abbé  de  Saint-Gildas,  les  con- 
firma du  sceau  de  son  approliation  ! 

Elles  sont  divisées  en  trois  parties  :  la 
première  traite  de  l'esprit  de  l'institut,  du 
bon  ordre  des  communautés,  des  qualités 
des  personnes  qui  doivent  y  être  admises, 
des  élections,  de  l'union  entre  les  maisons, 
de  leurs  relations  avec  la  maison  mère.  La 
deuxième  partie  règle  la  conduite  jiarticu- 
lière  des  communautés,  1"  par  rapport  aux 
exercices  s[)irituels,  2°  par  ra|iport  à  ce  qui 
se  doit  observer  à  l'égard  des  personnes  sé- 
culières, 3'  par  rapport  à  l'ordre  à  suivre 
dans  les  all'aires  temporelles.  La  troisième 
partie  traite  du  gouvernement  s|iiriiui'l  et 
des  devoirs  des  sœurs  par  ra|iport  à  leurs 
emplois. 

Comme  Moïse,  après  avoir  reçu  de  Dieu 
et  donné  aux  Israélites  les  tables  sur  les- 
quelles la  loi  de  Dieu  était  gravée,  leur 
recommanda  de  l'observer  avec  des  exjires- 
sions  si  énergiques,  (ju'on  ne  peut  les  lire 
sans  être  saisi  d'une  .mainte  frayeur,  ce  qui 
les  rendit  un  objet  de  resfiect  et  de  vénéra- 
lion  pour  les  Hébreux  et  détermina  co  |)eu- 
ple  à  y  conformer  toute  leur  conduite,  ce 
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l'abrégé  de  la  morale  de  Jésus-Christ  et  des 
plus  pures  maximes  de  son  Evangile  fut 
accepté  avec  res|iect  et  observé  avec  fidélité 
par  ces  âmes  choisies  pour  devenir  les  épou- 
ses de  Jésus  Christ,  jiour  obéir  avec  plus  de 
perfection  à  la  loi  de  grâce  et  d'amour.  Ainsi 
commencent  ces  Règles  : 

La  Providence  divine  ayant  disposé  que 
nous,  filles  séculières  de  diverses  provinces, 
assemblées  sous  la  conduite  d'une  sainte 
veuve,  notre  supérieure,  ayant  eu  pendant 
quelques  années  une  mutuelle  communica- 
tion des  sentiments  de  lùété  qu'il  a  jilu  à 
Dieu  de  nous  ins;iirer,  nous  avons  reconnu 
que  les  lumières  et  les  grâces  que  sa  divine 
bonté  a  départies  à  chacune  de  nous  en  par- 
ticulier, se  ra|i(iortent  toutes  et  tendent  à 
une  môme  fin  qui  est  de  nous  unir  à  Jésus- 
Christ  par  une  nouvelle  méditation  et  une 
fidèle  imitation  île  sa  sainte  vie,  pour  le  sui- 
vre en  compagnie  de  ses  saintes  diseijiles 
et  des  autres  qui  l'ont  suivi  dans  tous  les 
siècles,  cherchant  les  âmes,  se  faisant  toutes 
à  toutes  celles  de  notre  sexe,  par  son  esprit 
de  charité,  pour  les  lui  gagner  toutes,  en 
procurant  son  règne  par  tous,  professant  ses 
maximes  évangéliques  par  les  œuvres  et 
par  rin>lructiun  des  filles,  en  demeurant 
unies  entre  nous  par  un  lien  indissoluble 
de  la  dilection  fraternelle  en  son  divin 
amour.  C'est  ce  qu'aujourd'hui,  au  nombre 
de  huit,  avons  promis  à  D:eu  par  un  iiur 
amour  de  Dieu  et  l'édification  de  son  Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine. 

Ayant  considéré  que  ce  divin  Sauveur  a 
voulu  se  faire  enfant  pour  être  notre  mo- 
dèle de  notre  soumission  au  Père  céleste, 
qui  veut  que  nous  devenions  comme  des 
enfants,  c'est-à  dire  dociles  et  obéissantes 
à  sa  sainte  loi,  nous  nous  proposons  de 
l'imiter,  moyennant  sa  grâce  et  de  iaire  ré- 
gner cet  esprit  d'enfance  dans  nos  commu- 
nautés et  qu'elles  en  soient  un  exemple  et 
une  école.  Comme  il  voulait  que  les  petits 
enfants  s'approchassent  de  lui  et  qu'il  les 
instruisit  avec  bonté,  nous  en  ferons  de 
même  à  l'égard  des  orphelins,  pauvres  et 
autres.  Nous  les  instruirons  gratuitement. 
Ayant  considéré  les  jieines,  les  contradic- 
tions que  son  divin  amour  lui  faisait  souf- 
frir en  instruisant  avec  tant  de  soin  et  do 
patience  les  |)écheurs  qu'il  allait  chercher 
|)ar  les  villes  et  villages  avec  tant  de  fati- 
gues, nous  tâcherons  de  l'imiter  et  nous 
chercherons  les  petites  filles,  dont  l'inno- 
cence ou  la  religion  est  exposée  et  celles 
qui  quittent  l'hérésie  ,  et  avec  l'aide  de 
JJieu,  nous  serons  toujours  disposées  à  aller 
dans  les  pays  étrangers  et  infidèles  avec  l'or- 
dre de  nos  supérieurs  pour  y  exercer  les 
dits  emplois. 

Voyant  que  ce  divin  Sauveur  ne  recevait 
de  la  part  des  hommes  pour  de  si  signalés 
bienfaits,  ([ue  des  contradictions,  des  ingra- 
titudes et  des  persécutions  au  lieu  de  la 
reconnaissance,  nous  nous  préfiarons  .'i  de 
semblables  traitements.  Ayant  considéré 
([u'il  n'avait  ni  maisons,  ni  meubles,  ni  ou- 
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cune  ressource  et  qu'il  a  toujours  été  clans 
un  état  jiaiivre  pour  ses  besoins  ;  nouslesui- 
vrons,  avec  la  grâce,  dans  cet  état  de  pau- 
vreté et  de  tlépendance,  et,  autant  que  l'état 
de  nos  communautés  le  permettra,  nous  ne 
ilemanderons  point  de  dot...  nous  considé- 
rerons l'état  bas  et  servile  oii  il  a  toujours 
vécu,  en  disant  .• /c  suis  vrnu  pour  servir  et 
non  pour  être  servi.  [Malth.  xx,  28.)  Voyant 
que  notre  divin  S.iuveur  a  voulu  soull'rir 
toutes  sortes  de  misères  [lar  amour  jiour 
nous,  nous  embrasserons  toutes  les  souf- 
fr?nces  pour  son  amour.  Ayant  considéré 
que  ce  divin  amant  nous  a  laissé  l'amou- 
reux sacrement  de  l'Euchaiistio  pour  sym- 
bole et  gage  de  la  délection  fralernelle  et  de 
l'union  des  Chrétiens  en  lui,  comme  mem- 
bres d'un  corps  uni  à  leur  chef  et  jiour  n'a- 
voir tous  ensemble,  iiar  cette  divine  réfec- 
tion, qu'une  même  vie  avec  la  sienne,  vie 
toute  de  charité  et  de  délection  fraternelle, 
comme  celle  des  premiers  chrétiens,  notre 
résolution  est  de  les  imiter  avec  sa  giâce, 
entre  nous  et  avec  toutes  sortes  de  person- 
nes sans  ()arlialité  ;  ce  sera  le  jiropre  carac- 
tère des  disciples  de  cet  amant  de  nos  âmes 
réunies  dans  ce  séminaire,  et  comme  cette 
divine  communion  opère  en  nous  cet  amour 
de  Dieu  et  du  prochain,  notre  grand  soin 
sera  de  le  faire  aussi  fréquemment  qu'il 
nous  sera  possible,  en  nous  ressouvenant 
que  les  premiers  Chrétiens  communiaient 
souvent ,  pour  se  préparer  à  s'encourager 
aux  soutfiances. 

L'esprit  et  la  fin  de  cet  institut  étant  de  se 
conformer  et  de  s'unir  à  Jésus-I2hrist,  notre 
refile  et  notre  modèle,  alin  de  le  suivre,  de 
i'imiter,  chacun  dans  sa  condition,  en  sa  vie 
pénitente,  sainte  et  laborieuse  qu'il  a  menée 
sur  la  terre,  c'est  pourquoi  nous  nous  ap- 
pliquerons à  nous  former  sur  ce  divin  mo- 
dèle de  perfection,  en  menant  une  vie  mixte 
de  contem[ilalion  et  d'action.  Imitant  ce  di- 
vin Maître,  ses  premiers  disciiiles,  nous  di- 
rons aux  personnes  qui  seconderaient  notre 
dessein  qu'on  ne  saurait  jamais  montrer  des 
voies  plus  droites ,  ni  de  plus  efficaces 
moyens  pour  parvenir  à  notre  dernière  iiii 
que  ceux  que  Notre-Seigneur  a  choisis  f>our 
lui-même  el  qu'il  conseille  aux  autres  :  Que 
celui  qui  veut  venir  après  moi,  qu'il  renonce 
à  lui-même,  qu'il  porte  sa  croix  cl  qu'il  me 
suive.  [Mnlth.  xvi,  ii'i-.) 

Nous  répondrons  à  ces  gens  du  monde  , 
qu'ils  nous  font  eux-mêmes  rougir  puis- 
qu'ils travaillent  et  domient  bien  plus  pour 
acquérir  ce  ipii  est  contraire  à  leur  salut  que 
nous  ne  fai-ons  [lour  acquérir  le  ciel...  Les 
maximes  si  corrompues  de  ses  courtisans, 
si  pénibles  en  elles-mêmes,  conduisent  au 
désespoir  et  à  la  damnation,  tandis  que  cel- 
les de  Jésus-Christ  conduisent  à  la  béatitude. 
C'est  lui,  (|ui  brûlant  du  désir  de  notre  salut 
et  de  notre  iierl'ection,  s'écrie  :  Venrs  à  moi, 
je  suis  la  voie,  lu  vérité  el  la  vie.  (  Joan.  xiv, 
6.)  C'est  (liiiii'  une  résolution  prise  :  avec  sa 
giTlce,  nous  le  suivrons  jusque  sur  le  Cal- 
vaire; notre  amour  est  crucifié,  il  faut  que 
nous  le  soyons  avec  lui;  que  nous  portions 


ses  stigmates,  et  que  nous  recueillions  ces 
jirécieuses  reliques,  les  ûmes  teintes  de  son 
sang,  dont  les  unes  sont  égarées,  d'autres 
dans    l'ignorance,  d'autres  en  grand  péril. 

L'Union  chrétienne  est  une  société  de  til- 
les et  de  veuves  qui  font  vœu  de  demeurer 
unies  entre  elles  [lour  travailler  au  salut 
du  prochain.  Elles  se  consacrent  à  Dieu  par 
les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéis- 
sance et  d'union,  et  parce  que  ce  vœu 
d'union  est  le  fondement  et  le  lien  de  leur 
société,  elles  sont  oblij^ées  de  cultiver  avec 
un  soin  extrême  la  vérité  qui  en  fait  le  vé- 
ritable caractère,  et  qui  a  donné  le  nom  à 
l'institut,  savoir,  l'union  chrétienne,  la  di- 
lection  fraternelle,  afin  que,  comme  de  véri- 
tables disciples  de  Jésus-Christ,  elles  accom- 
lilissent  à  la  lettre  ce  commandement  qu'il 
dit  être  nouveau,  de  nous  aimer  les  uns 
Its  autres,  comme  lui-même  nous  a  aimés, 
que  c'est  par  là  que  le  monde  connaîlia 
fpie  nous  sommes  ses  disciples.  (Joan.  xiii, 
34,  33.  ) 

L'institut  est  sous  la  protection  de  la 
Sainte-Famille  :  Jésus,  Marie,  Joseph,  que 
les  sœurs  ont  pris  pour  modèle.  Sa  fin  e.--t 
que  toutes  les  sœurs,  qui  y  seront  associées, 
[luissent,  avec  la  grflce  de  Dieu,  non-seule- 
ment travailler  à  leur  pro|ire  salut  et  à  leur 
propre  perfection,  mais  au  salut  et  à  la  per- 
fection du  prochain,  en  vue  de  l'amour  de 
Dieu  pour  les  hommes,  du  désir  qu'il  a 
qu'ils  soient  sauvés,  de  l'amour  qu'il  porte 
à  ceux  qui  se  dévouent  au  salut  des  âmes, 
et  parce  que  cette  fin  est  si  excellente,  que 
c'est  |iour  cela  que  le  Fils  de  Dieu  est  des- 
cendu du  ciel  et  s'est  fait  homme,  qu'il  a 
sacrifié  ses  sueurs,  ses  tr.  vaux,  son  sang  et 
sa  vie;  qu'il  a  établi  son  Eglise  et  suscité 
dans  tous  les  temps  plusieurs  personnes  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  s'y  sont  em- 
jiloyées  avec  ardeur,  sachant  qu'il  n'y  a  pas 
de  ministère  (ilus  relevé,  ni  plus  agréable  à 
Dieu  et  plus  utile  au  prochain,  que  celui 
qui  contribue  au  salut  des  âmes.  Les  sœurs 
comme  do  véritables  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  pour  imiter  le  grand  exemple  qu'il 
leur  en  a  donné,  doivent  s'y  ajiplKpier  avec 
un  zèle  infatigable. 

Les  [lostulanies  ne  sont  admises  qu'à  dix- 
huit  ans,  les  novices  ne  pourront  faire  leur 
jirofession  qu'à  vingt  ans  révolus.  Trois 
mois  avant  le  temps  de  l'engagement,  la 
communauté  se  réunit  pour  délibérer  sur 
leur  admission.  Si  une  novice  n'a  pas  la 
moitié  des  sullrages  dans  la  réce()tion  de  la 
première  et  deuxième  année  et  les  deux 
tiers  dans  la  troisième  réception  pour  l'en- 
gagement, elle  est  exclue  de  la  congréga- 
tion. Les  quatre  vœux  par  lesquels  les  sœurs 
se  i;onsacrent  à  Dieu,  ipioique  simples,  su|)- 
jiosent  toujours  qu'elles  embrassent  un  état 
de  licrfeciion,  amiuel  elles  s'engagent  pour 
toute  leur  vie  :  c'est  pourquoi  les  sœurs  doi- 
vent les  garder  avec  beaucoup  de  fidélité, 
puisque  les  vœux  par  eux-mêmes  obligent 
ceux  qui  les  ont  faits,  el  que  les  devoirs  do 
l'engagement  ne  doivent  pas  être  considérés 
tant  par  rapport  à  la  solenni'ié  des  vœux  que 
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parrapport  à  la  majesté  divine  avec  laquelle 
on  cnniracte  cet  en;^agement. 

La  deuxième  partie  des  Constitutions  ren- 
ferme les  règles  les  plus  sûres,  les  movens 
les  plus  eflieaces,  les  plus  sages  sur  les 
exercices  spirituels,  la  pratique  des  vertus 
nécessaires  au-x  sœurs  de  l'institut;  sur  leurs 
rapporls  avec  les  personnes  du  deliors  et 
pour  leurs  affaires  lem|)orelles.  II  s'agit  d'a- 
bord des  plus  saintes  maximes  de  l'Evangile 
pour  conserver  l'esprit  de  charité  et  d'union, 
à  mépriser  toutes  les  choses  de  la  terre,  à 
porter  leurs  désirs  vers  les  biens  célestes  et 
éternels  et  h  Taire  régner  Jésus-Christ  dans 
leurs  cœurs  par  l'imitation  des  vertus  dont 
il  nous  a  donné  l'exemple,  et  par  ce  que 
c'est  la  loi  intérieure  de  cette  charité  que  le 
Saint-Esprit  a  gravée  dans  nos  cœurs,  qui 
doit  conduire  et  faire  avancer  les  sœurs  dans 
la  voie  du  service  de  Dieu;  c'est  aussi  ce 
feu  sacré  de  son  divin  amour,  et  le  désir  de 
sa  plus  grande  gloire,  qui  les  doit  exciter  à 
tout  moment  pour  les  élever  à  lui  et  les 
faire  avancer  dans  la  vertu. 

Dans  le  chapitre  quatorzième  sur  l'amour 
de  Dieu,  on  lit  :  1°  «  Notre  Seigneur  nous 
assure  que  la  charité  est  la  tin  et  la  perfec- 
tion de  la  loi,  et  c'est  cette  même  charité, 
qui  doit  être  la  fin  et  la  perfection  de  cet 
institut,  i'  Les  sœurs  n'auront  jamais  d'au- 
tre désir,  ni  d'autre  fin  dans  toutes  leurs  ac- 
tions que  de  plaire  à  leur  divin  Ej>oux  et 
de  se  sacrifier  entièrement  à  son  très-pur 
amour.  3°  Elles  s'acquitteront  de  leurs  em- 
jilois,  comme  servant  Dieu  cl  non  les  créa- 
tures. 4-°  Elles  feront  consister  leur  perfec- 
tion à  chercher  la  gloire  de  Dieu  et  l'accom- 
plissement de  sa  volonté,  qui  leur  doit  te- 
nir lieu  de  toutes  choses,  alin  qu'elles  puis- 
sent dire  avec  l'Apôtre,  que  ni  la  vie,  ni  la 
mort,  ni  les  afllictions,  ni  les  0[)probres,  ni 
les  persécutions,  ni  les  mépris,  ni  les  an- 
goisses, ni  les  triliulations,  ne  |)ourront  ja- 
mais les  séparer  de  l'amour  de  Jésus-Christ. 
5°  Elles  désireront  ardemment  que  ce  divin 
amour  rem|ilisse  leur  cœur,  et  le  fasse  abon- 
der en  grâces  et  bénédictions  du  Saint-Es- 
prit. G"  La  charité  doit  être  le  jirincijie  et  la 
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celui  do  la  charité,  les  sœurs  doivent  sn 
persuader  qu'elles  n'avanceront  dans  la  ver- 
tu qu'autant  qu'elles  s'elfurceront  d'imiter 
les  premiers  Chrétiens  dont  il  est  dit  qu'ils 
n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  et  que 
c'est  iiailiculièrement  à  elles  que  s'adresse 
le  commandement  de  Notre-Seigneur  :  ^j- 
mez  vous  les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai 
aimes.  C'est  à  cela  que  l'on  rccunnaîlra  que 
vous  eus  de  mes  disciples.  (  Juan,  xiii,  35.) 
Les  sœurs  doivent  sur  toutes  choses  et 
avant  toutes  choses  avoir  entre  elles  une 
mutuelle  charité  que  l'Ecriture  appelle  le  lien 
de  toutes  sortes  de  perfections.  {Col.  m,  li.) 
--Elles  seront  unies  comme  les  membres 
d'un  même  corps,  s'aidant  mutuelJemeni, 
dans  les  différentes  fonctions  où  elles  seront 
employées,  soit  pour  travailler  au  sa  lut  du  pro- 
cliain,  ou  à  leur  propre  perfection...  aiin 
qu'elles  pratiquent  entre  e" 
l'exercice  des  sainte  dans  ' 
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règle  de  toutes  leurs  actions;  C'est  elle  qui 
duit  animer  leur  zèle  pour  travailler  au  sa- 
lut du  prochain  et  c'est  <ie  ce  feu  sacré 
qu'elles  doivent  s'elforcer  d'embraser  le 
cœur  de  toutes  les  personnes  avec  lesquelles 
elles  sont  obligées  de  converser,  tant  par 
leurs  saints  entretiens  que  |iar  leurs  bons 
exeni|iles.  7°  Et  j^ar  ce  que  l'amour  divin  ne 
peut  subsister  avec  l'amour-propre  dans  un 
même  cceur,  et  que  l'attache  aux  plaisirs,  h 
l'intérêt,  à  ses  commodités  particulières,  ù 
l'honneur,  à  sa  propre  satisfaction,  bannit  la 
charité  de  l'âme;  les  sœurs  seront  dans  une 
vigilance  continuelle  pour  combattre  leur 
humeur,  leurs  inclinations  naturelles,  puur 
renoncer  à  leur  inopre  volonté,  faisant  leurs 
etîorls  pour  mourir  tous  les  jours  elles- 
mêraes  et  à  ne  vivre  que  pour  Dieu  seul. 
Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  rap- 
porter quelque  chose  du  chapitre  sur  l'a- 
luour  des  sieurs.  «  L'esprit  de  l'institut  étant 


es  ce  qui  fait 
e  ciel,  la  dilec- 
tion  fraternelle  en  Jésus-Christ   I  Joan 
31.)  ^ 

Quand  Notre-Scigneur  dit  que  le  prince 
du  monde  était  chassé  dehors  (Joan.  xii,  31), 
on  doit  i'entendre  de  la  charité  :  le  malin 
esprit  continue  son  règne  où  cette  vertu 
n'est  pas,  ce  qui  fait  dire  à  saint  Jérôme, 
que  sans  la  charité  les  communautés  sont 
des  enfers,  et  ceux  qui  y  demeurent  sont 
des  démons.  Mais  avec  la  charité,  ce  sont 
des  paradis  en  terre,  et  ceux  qui  y  vivent 
sont  des  anges,  et  pour  cela,  les  sœurs  au- 
ront bien  soin  d'éteindre  jusqu'à  la  moindre 
étincelle  de  division.  —  Jl  n'est  point  de  vie 
SI  heureuse,  selon  le  témoignage  du  Saint- 
Esprit,  ni  rien  de  plus  utile  que  celle  des 
communautés,  où  l'on  voit  différentes  per- 
sonnes vivre  dans  une  môme  maison,  et 
sous  une  même  règle,  comme  si  elles  n'é- 
taient animées  que  d'un  seul  esprit.  Ce  qui 
fait  dire  au  Prophète-Roi:  Voyez  combien 
il  est  avantageux,  doux  et  agréable  que  les 
frères  demeurent  ensemble  :  Qunm  Oonum 
et  quamjucundu'mltabitare/fratres,  in  unum. 
(Psal.  cxxxii,  1.) 

C'est  la  douceur  de  ses  |>aroles  et  l'har- 
monie de  leurs  sons,  dit  saint  Augustin, 
qui  ont  enfanté  toutes  les  sociétés  religieu- 
ses ;  c'est  ce  qui  a  peuplé  tant  de  commu- 
nautés, qui  a  attiré  tant  de  cœurs  à  Jésus- 
Christ  et  qui  a  déterminé  tant  de  personnes 
à  quitter  leurs  parents  et  leurs  richesses, 
pour  vivre  ensemble  dans  l'amour  de  la 
charité,  parce  qu'elles  ont  cru  que  cette  cha- 
nté mutuelle  qui  les  lie  si  étroitement 
les  unes  aux  autres,  était  un  avar  t-poût  de 
la  vie  céleste.  L'uni(]ue  moyen  de  conser- 
ver cette  divine  vertu  est  le  renonccraent  à 
elles-mêmes,  en  se  suppurtant  les  unes  les 
autres  dans  leurs  défauts,  y  remédiant  par 
la  douceur  et  par  le  bon  exemple;  car  tu 
charité',  dit  saint  Vaa\,  souffre  tout,  supporte 
tout[l  Cor.  xiu,  4,  7),  conservant cnlreellcs 
une  parfaite  union  d'esprit  dans  le  lien  de  la 
paix. 

Le  zèle  du  salut  des  âmes,  ou  pourmioiix 
dire,  do  la  gloire,   de  l'honneur  de  Dieu,  est 
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uii  désirardenl  de  voir  Dieu  aimé,  honoré 
et  servi  de  tout  le  monde  :  et  c'est  ce  zèle 
qui  doit  animer  toutes  les  sœurs  de  l'insti- 
titut,  en  sorte  qu'étant  éprises  de  ce  feu  di- 
vin, elles  désirent  et  s'efTorcenl  de  le  com- 
muniquer à  tout  le  monde,  et  parce  que  la 
charité  ne  peut  demeurer  oisive,  et  que 
c'est  un  feu  qui  n'est  jamais  en  repos,  elles 
s'afipiiqueronl  à  la  recherche  de  tous  les 
moyens  de  servir  les  âmes  et  elles  tâche- 
ront d'inspirer  ce  même  zèle  aux  autres. 
Comme  le  moyen  le  plus  efTiiiace  pour  faire 
beaucoup  de  fruit  dans  les  âmes,  est  de  me- 
ner une  vie  sainte  et  irréprochable,  elles 
tâcheront  d'édifler  lo  prochain,  plus  encore 
par  leurs  actions  que  par  leurs  naroles,  à 
l'imitation  de  Notre-Seigneur,  dont  saint 
Lucdit qu'il  commença  à  faire,  puis  à  ensei- 
gner {Act.  1,  1);  elles  auront  un  grand  désir 
de  la  sainteté  et  de  la  perfection  de  leur 
état,  tant  pour  elles-mêmes  que  |)Oiir  toutes 
lewrs  sœurs.  C'est  pourquoi  elles  craindront 
beaucoup  de  leur  donner  mauvais  exemple, 
de  peurd'en  être  responsables  devant  Dieu 
ou  de  causer  la  perte  de  la  vocation  des  no- 
vices, n'y  ayant  rien  de  plus  capable  de 
rébnmler  que  le  mauvais  exemple  ,  afin 
qu'elles  puissent  dire  avec  le  Prophète  dans 
l'ardeur  qui  les  doit  animer  pour  leur  voca- 
tion :  Le  zèle  de  voire  maison  m'a  dévoré  et 
l'opprobre  qu'on  vous  a  fait,  est  tombé  sur 
moi.  [Psat.  lxviii,  10.) 

L'ordre  des  filles  et  veuves  des  séminai- 
res de  rUnion-Chrétienne  date  du  xvii'  siè- 
cle. La  i^remière  maison  de  celte  commu- 
nauté avait  été  établie  à  Paris  en  1630  par 
Mme  Marie  Lumagne  (1),  veuve  de  Messire 
(François  de  Polaillon,  chevalier,  conseil- 
ler du  roi  Louis  XIIL  Celte  pieuse  dame, 
qui  mourut  de  la  mort  des  justes,  en  1657, 
fut  la  première  et  principale  fondatrice.  Cet 
établissement  eutaussi  pourfondaleur  Jean- 
Antoine  le  Vachet  prêtre,  né  è  Romans  en 
Dauphiné  et  mort  en  1681  (2). 

Mme  Polaillon  laissa,  en  mourant,  ce 
saint  prêtre,  comme  un  puissant  appui  àson 
nouvel  institut.  Celte  maison  vint  s'établir 
à  Charonne,  rue  Saint-Denis,  dans  l'hôtel  de 
Saint-Chaumont,  et  bientôt  elle  eut  des  fon- 
dations à  Metz,  Caeii,  Sedan,  etc.,  etc.  Anne 
de  Croze  en  fut  la  première  suoérieure. 

Ce  nom  de  l'L'nion-^.'/irf'iîcnnc,  sous  lequel 
les  religieuses  furent  désignées,  annonçait 
une  espèce  de  ligue  sainte,  qui  devait  unir 
toutes  les  différentes  maisons  de  celle  con- 
grégation contre  les  efforts  tlu  prince  des 
ténèbres,  pour  s'ojjposer  h  ses  projets. 
Saint  N'incent  de  Paul,  supérieur  dos  Pères 
lie  la  Mission,  reconnaissant  tout  le  bien 
que  pouvait  réaliser  cet  institut,  fit  lui- 
même,  en  1650,  la  première  cérémonie  de 
cette  association. 

Dès  1668,  il  avait  été  question  d'établir 

J)  Née  à  Paris  le  21  iiovemljrc  l.'i!)!),  on  a  sa  Vie 
par  I  al)l)c  Colliii,  vicaire  de  Saiiil  Marliii  des 
Champs.  Paris,  181i,  iii-8'. 

(4)  Son  père  était  Gabriel  Le  Vachel,  et  sa  mère 
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une  maison  de  cet  ordre  dans  la  ville  de 
Fontenay,  et  il  y  avait  eu  à  ce  sujet  jilu- 
sieurs  lettres  écliangées  entre  Mgr  l'évêque 
delà  Rochelle  et  J. -A.  Le  \'achel.  Les  origi- 
naux de  ces  lettres  existent  encore,  ell'une 
d'elles  renferme  des  détails  jirécieux  pour 
l'histoire  de  l'Un  ion -Chrétienne. 

Tandis  que  Louis  le  Grand  tâchait  de 
ramoner  au  sein  de  l'Eglise  romaine  ceuxde 
ses  sujets,  que  l'hérésie  de  Calvin  en  avait 
séparés,  on  vit,  dans  le  royaume,  s'établir 
plusieurs  communautés  de  filles,  dont  la 
principale  vocation  était  de  contribuer  \ 
l'instruction  des  nouvelles  converties,  et  à 
leur  éducation  dans  la  foi  et  dans  la  vraie 
jiiété.  La  province  du  Bas-Poitou  avait  un 
extrême  besoin  d'un  tel  secours  ;  la  Provi- 
dence divine  le  lui  mi'nagea  l'an  1680 

Alors  vivait,  à  Fontenay-le-Comle,  made- 
moiselle Marie  Brisson,  née  en  1636,  sœur 
et  fille  d'un  sénéchal  de  Fontenay,  parente 
du  fameux  Bernabé  Brisson,  président  à 
mortier  au  parlement  de  Paris,  qui  sous  le 
règne  de  Henri  IIJ,  fut  victime  des  fureurs 
de  ceux  qui  formaient  les  derniers  rangs  «Je 
la  Ligue. 

En  prenant  possession  d'un  très-riche  hé- 
ritage, Marie  Brisson,  forma  le  [irojet  d'être 
la  fondatrice  d'un  séminaire  de  filles  qui, 
remplies  d'un  même  esprit  de  zèle  et  de  fer- 
veur, pussent  s'occu|ierenicacement  à  l'ins- 
truction des  nouvelles  converties,  tant  de 
la  ville  de  Fontenay  que  des  environs.  Don- 
ner un  asile  aux  femmes  veuves  et  aux 
filles  qui  souhaiteraient  sortir  du  sein  de 
l'hérésie  pour  rentrer  clans  celui  de  l'Kglise 
catholique,  tel  était  le  but  de  celle  que  la 
communauté  de  l'Union-Chréliennede  Fon- 
tenay-le- Comte  aime  à  reconnaître  pour  sa 
bienfaitrice. 

Pour  réussir  dans  ses  projets,  elle  s'a- 
dressa d'abord  à  .Mj^r  Henri  de  Laval  de  Bois- 
Daujiliin,  alors  évêque  de  la  Rochelle,  fiar 
une  requête  aux  archives  de  la  communau- 
té, adressée  à  Sa  Grandeur,  où  elle  expose 
ses  vues,  ses  intentions  et  ses  motifs.  Le 
prélat  non  moins  distingué  par  ses  rares 
vertus,  que  jiar  l'éclat  de  sa  haute  naissan- 
ce. s'em|)ressa  de  seconder  les  desseins  de  la 
généreuse  fondatrice  et  lui  donna  l'appro- 
bation nécessaire  pour  l'exécution  de  son 
projet,  par  une  ordonnance  donnée  au  châ- 
teau de  l'Hermenault,  lo  3  juin  1680. 

Le  22  août  1711 ,  il  se  passa  un  acte  entre 
Mme  Brisson  et  Mme  de  Chalandry  Durand, 
et  la  .Mère  delà Uouslièro pour  la  communau- 
té, concernant  la  fondation  faite  en  1688. 
Ces  fondatrices,  dérogeant  an  premier  acte, 
veulent  (pie  la  maison  de  l'Union-Clirélic-nne 
ne  soit  ctiargéo  que  de  quinze  lillcs  d'ex- 
traction noble  ou  de  bonne  famille  bour- 
geoise, appartenant  cependant  au  diocèse 
do  la  Rochelle,  au  lieu  de  vingt  villageoises. 

Alix  Col,  allies  l'un  el  l'autre  .iiix  premières  mai- 
sons (lu  Daiiphiiic.  (Vie  de  wainre J.-A.  Le  Vaclict, 
iiisiiuitciir  des  sœurs  de  rtiiioii  chrétienne.  Paris, 
iii-t8;  1G92.  —  Archives  de  t'onlenay.) 
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Ce  cliangeujenl  fut  agréé  de  la  communaïUé 
el  du  seigneur  évoque. 

La  fondalion  n'eut  son  e.-xécution  qu'en 
1739,  parce  que  les  héritiers  y  mirent  ot)- 
stacle,  après  la  mort  de  la  fondatrice  ,  arri- 
vée en  1724  :  une  transaction  passée  avec 
eux  mita  la  charge  de  la  communauté  huft 
filles  seulement;  lus  parentes  de  la  fondatrice 
devaient  toujours  être  préférées  dans  l'in- 
nocence. Les  héritiers  durent  faire,  à  ces 
conditions,  l'abandon  d'une  métairie  du  re- 
venu de  400  fr.   De  leur  côlé ,  les  sœurs  de 
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rUnion-Chrélienne  se  chargeaient  de  faire 
célébrer  tous  les  ans  ,  et  à  perpétuité,  un 
service  pour  le  repos  de  l'âme  de  leur  fon- 
datrice. 

MarieBrisson  laissa  une  fortune  qui  équi- 
vaudrait aujourd'hui  à  .40,000  fr.  de  renies. 
Tendant  sa  vie,  elle  dépensa  près  de  80  à 
100,000  livres  en  fondations  et  en  bonnes 
œuvres.  En  mourant,  elle  légua  environ 
40,000  fr.,  pour  construire  le  rélalile  du 
grand  autel  de  Notre-Dame  de  Fontenay-le- 
Comte  et  accouiplir  divers  actes  de  bienfai- 
s.ince.  Quant  è  sa  fortune  immobilière,  elle 
fut  vivement  disputée  par  d'avides  collaté- 
raux, et  devint  la  proie  des  gens  d'atfaires  et 
lie  chicane. 

Voici  son  acte  de  décès,  tel  qu'il  est  con- 
servé aux  archives  de  Notre-Dame  : 

Le  1"  jour  de  septembre  1724,  en  la  fosse 
de  M.  Maistre  François  Brisson,  écuyer,  sei- 
gneur du  Culuis^  sénécfiat  et  président  au 
siège  royal  de  celte  ville,  où  sa  mémoire  el 
celle  de  tous  ceux  de  son  sang  sera  toujours 
a.  vénération  et  bénédiction,  qui  est  à  l'en- 
trée de  la  porte  de  la  chapelle  dite  de  Saint- 
François  de  Sales,  fut  itiltunié  le  corps  de  sa 
digne  fille.  Marie  Barnabe  Brisson,  qui  jus- 
qu'à l'âge  de  quatre-vingt-huit  uns  neuf  mois, 
quelle  est  décédée  en  odeur  de  saincleté,  -a 
vescu  dans  la  constante  pratique  de  toutes 
sortesdevcrluspropres  à  une dumoiselle  vrai- 
ment chiestienne.  Ont  assisté  à  son  enterre- 
ment les  sieurs  Gênais  et  Gerbicr  ses  parens 
arcompagnés  du  corps  de  justice;  conduit  par 
M  Petit,  lieutenant  général,  d'un  grand 
concours  de  la  plupart  des  personnes  nota- 
bles el  du  peuple,  qui,  avec  empressement 
lui  ont  rendu  les  derniers  debvoirs,  tout  en 
ronsidération  de  son  mérite  personnel,  que 
des  grandes  aumosnes  qu'elle  a  toujours  fai- 
tes à  cette  église,  sa  paroisse,  à  laquelle  elle 
a  toujours  esté  attachée  et  assidue,  aux  hôpi- 
taux et  aux  pauvres  d'icy  et  des  environs. 

Avant  d'arriver  à  l'époque  désastreuse  qui 
détruisit  tant  d'établissemenls  pieux,  qui 
ruina  tant  de  fondations  si  utiles,  di>ons,  en 
peu  de  mots,  ce  qu'était  la  communauté  de 
f'Union-Chrétienne  de  Fontenay,  eu   1766. 

Les  receltes  des  pensionnaires  et  des 
sœurs,  ajoutées  au  revenu  annuel  de  la  mai- 
son, se  montaient  à  12,000  livres.  La  com- 
munauté était  composée  dcvingt-huit  sœurs 
de  chœur,  el  de  six  converses.  La  protec- 
tion divine  était  dès  lors  visible  sui  celle 
Euaison.  On  aurait  pu  dire  à  cette  éiioque, 


comme  aujourd'hui,  Digitus  Dei  est  hic. 
{Exod.  viii,  19.)  11  y  avait  dans  les  classes 
externes  cent-cinquante  petites  tilles  à  ins- 
truire, vingt  au  pensionnat,  et  sept  .sœurs 
occupées  à  les  enseigner. 

La  communauté  ayant  pris  la  résolution 
d'avoir  une  chapelle  |ilus  grande,  plus  en 
rapport  avec  la  position  floiissanle  du  cou- 
vent, )k  démolir  celle  qui  existait.  Sur  son 
emplaceuieiit,  joint  à  celui  qu'elle  obtint 
du  Koi,  elle  put  avancer  la  construction 
du  nouveau  monument,  jusqu'au  bord  de  la 
grande  route  de  Nantes  à  Poitiers.  Les  tra- 
vaux commencèrent  au  mois  de  mars  1779, 
et  furent  terminés  en  mars  1781.  La  nou- 
velle chajjelle  fut  bénie  le  jour  de  l'Annon- 
ciation ,  par  Mgr  de  Crussol  d'Uzès  ,  évêque 
de  la  Rochelle,  qui  célébra  solennellement 
la  sainte  Messe,  exposa  le  sainl  Sacrement 
et  en  donna  la  béiiétiiction  après  Compiles. 
Cette  chapelle  fut  dédiée  à  la  Sainte-Fa- 
mille, Jésus,  Marie,  Joseph,  et  ou  décida 
d'en  célébrer  la  fête  le  jour  de  l'Annoncia- 
tion de  la  très-sainte  S'ierge ,  le  25  mars 
même  année. 

Le  12  février  1792 ,  le  serment  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé,  qui  déjà  avait  été 
demandé  aux  ecclésiastiques  du  diocèse, 
fut  exigé  des  dames  de  l'Union-Chrétienne; 
mais,  à  l'exemple  de  ceux  qui  les  condui- 
saient dans  la  foi,  elles  refusèrent  toutes  do 
prêter  ce  serment.  Bientôt  après  on  ouvrit 
les  portes  de  leur  communauté,  en  leur 
déclarant  qu'elh-s  étaient  libres  de  tout  en- 
gagement ;  l'.'est  en  vain  qu'elles  protestè- 
rent vouloir  vivre  toujours  de  la  vie  con- 
ventuelle, et  y  mourir  :  leurs  biens  furent 
saisis,  et  elles  se  virent  forcées  d'abandon- 
ner leur  sainte  solitude. 

La  maison  de  l'Uniou-Chrétienne  servit 
quelijue  temps  de  municipalité,  puis  de 
préfecture  à  l'administration  civile.  Des 
séances  publiques  furent  tenues  dans  la 
chapelle  et  dans  l'endroit  occupé  maintenant 
par  le  chœur  et  les  stalles  des  religieuses; 
une  estrade,  qui  n'a  disparu  que  depuis 
peu,  témoignait  encore,  en  1853,  de  la  réa- 
lité de  la  persécution. 

Le  1"  mai  1806,  quelques  mois  après  la 
signature  du  concordai,  les  religieuses  de 
rUnion-Chrétienneadressèrent  une  demande 
collective  h  l'empereur,  cl  elles  obtinrent 
par  un  décret  daté  de  Saint-Cloud,  l'autori- 
sation nrovisoire  de  se  réunir  et  de  fonder 
des  établissements  sous  le  nom  fVAssocia- 
tiondcs  sœurs  ou  des  dames  de  ta  Yisitatinn. 
Klles  prenaient  pour  but  d'otfrir  un  asile 
lios[)italier  aux  |>ersonnes  de  leur  sexe, 
tpii  voudraient  vivic  ensemble  dans  la  re- 
traite ;  et  de  former  des  jeunes  filles  aux 
bonnes  mœurs,  aux  vertus  chrétiennes  el 
aux  devoirs  de  leur  étal,  etc. 

Cette  autorisation  ne  comblait  pas  entiè- 
rement le  désir  des  saintes  filles.  Elles  sou- 
piraient après  le  moment  où  il  leur  se- 
rait donné  de  vivre  et  de  mourir  dans  In 
maison  qui  avait  vu  leurs  premiers  v(Bux. 
Elles  adressèrent,  en  1808,  un  plaret  Ji  l'im- 
péralriue-ruèru, ijui  parut  disposée  5  accueil' 
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lir  favorablement  leurdemande.  Fnfin,  le  18 
juillet  de  la  même  année,  elles  purcni  ou- 
vrir leurs  classes  el  former  une  école  gra- 
tuite en  faveur  des  pauvres  de  la  ville. 

Le  30  septembre  1809,  Mme  de  Gobert 
de  Chouppe,  et  Marie  Susanne  Roclier,  ra- 
chetèrent, au  prix  de  21,000  fr.,  la  maison 
si  ardemment  désirée  ,  et  passèrent  devant 
notaire  un  acte  de  société  qui  établissait  en 
outre,  pour  première  supérieure  de  réta- 
blissement, Jeanne-Fiançoise-Augusline  de 
Chouppe. 

La  France  venait  de  revoir  le  retour  des 
Bourbons,  et,  les  cirronsianies  paraissant 
favorables,  les  Dames  de  l'Union-Chrétienne 
adressèrent,  le  6  décendire  1826,  au  ministre 
des  cultes,  une  demande  tendant  à  oblenir 
l'autorisation  définitive  de  la  communauté  : 
ce  qui  leur  fut  accordé.  Les  slatuts  furent 
également  ai)prouvés  |)ar  Mgr  II.  F.  Soyer, 
en  date  du  3  dé(eml)re  1825,  furent  envoyés 
au  conseil  d'Etat  pour  Aire  examinés,  el  fu- 
rent enregistrés  le  1"  avril  1827. 

Le  22  avril  de  la  même  année,  une  ordon- 
nance royale,  datée  de  Saint-Cloud,  et  signée 
Charles  X,  autorisa  définitivement  l'Union- 
Chrélienne  deFonlenay.  Une  seconde  ordon- 
nance, du  1"  août  1827,  a|)prouva  l'acquisi- 
tion de  la  maison,  au  nom  des  sœurs  réunies 
en  communauté. 

La  congrégation  de  l'Union-Chrétienne  a 
pris  beaucouf)  d'extension  depuis  quelques 
années;  elle  fait  des  fondations  à  Pissitte  en 
1837,  à  Saint-Jean  de  Fonlenay  en  18i6,  à 
l'île  d'Elbe  en  18o0,  au  Sangon,  à  Saint-Hi- 
laire-de-Riez,  à  Saint-Florent  des  Rois  en 
1852,  à  Florence  en  1853. 

Il  y  a  en  ce  moment  à  Fontenay-le-Comle 
vingt-deux  religieuses  de  chœur,  vingt  no- 
vices, dix  sœurs  converses  professes,'  trois 
novices.  (1) 

URBANISTES  (Congrégation   des  reli- 
gieuses). 

La  famille  de  Louis  VIII  fut  une  famille 
pieuse,  angélique,  et  en  quelque  sorte  di- 
vine, faisant  |ieu  de  cas  des  scejitres  et  des 
pompes  du  monde;  elle  aspirait  aux  cou- 
ronnes du  ciel.  Sous  les  beaux  dehors  d'un 
ap(iareil  extérieur,  elle  menait  une  vie  plus 
que  monacale.  Les  jialais  de  ces  princes 
étaient  des  couvents  réformés.  Leurs  guerres 
n'avaient  pour  but  (|ue  de  convertir  ou  de 
soumettre  les  mécréants,  de  rétablir  l'Eglise, 
de  multiplier  le  peuple  iJes  fidèles,  de  re- 
conquérir les  lieux  saints  pour  les  soustraire 
à  la  profanation. 

Louis  VIII,  fils  de  Philippe  Auguste,  né 
le  6  sei  tembie  1187,  fut  marié  5  l'âge  de  15 
ans  à  Blanche,  fille  d'.Mphonse  VIII,  roi  de 
Caslille,  et  d'Eléonore,  fille  île  Henri  II,  roi 
d'Angleterre.  Il  eut  six  garçons  et  deux 
filles;  Isabelle  naquit  la  dernière  vers  l'an 
1220;  elle  n'avait  ({uecinq  ou  six  ans  quand 
elle  jierditscm  père,  et  Saint-Louis,  qui  lui 
suc.céda,  n'en  avait  i|ue  douze. 

Dès  sa  tendre  enfance,  Isabelle  avait  un 
tel  goût  pour  l'oraison,  qu'elle  la  faisait 
même  dans  son  lit,  où  elle  priait  a[i(iuyée 

(1)  Voy.  à  la  fin  du  vol.,  n»  2ol,  255. 


UUI5 


ing 


sur  ses  coudes  et  sur  ses  genoux;  elle  avait 
un  tel  amour  pour  la  pudeur,  (]ue  s'il  arri- 
vait, que,  se  livrant  à  quelques  ébats  dans  "«a 
chambre  avec  d'autres  compagnes,  un  homme 
entrât  par  hasa.f-d,  elle  disparaissait  aussitôt, 
et  ne   rentrait   que  lorsqu'il    ^'était    retiré. 
Elle  mangea  si  jieu  jiendant  dix-neuf  ans, 
qu'on  ne  comprit  jamais  qu'elle  eût  pu  vi- 
vre, si  la  grâce  de  Dieu  n'y  avait  sujipléé; 
et  en  outre  elle  jeûnait  trois  fois   par  se- 
maine. Pour  l'engager  à  manger  un  morceau 
de  filus,  sa  sainte  et  digne  mère  lui  piomet- 
tait  de  donner  quarante  sous  aux  pauvres; 
mais  même  alors  elle  s'en  défendait  respec- 
tueusement, en  disant  qu'on  trouverait  assez 
d'autres  motifs  pour  donner  aux  pauvres  : 
un  peu  de  poirée  et  des  légumes  lui  sulli- 
saient.   Elle  faisait  distribuer  aux  pauvres 
toutes  les  viandes  qu'on   lui    servait;  elle 
gardait  le  silence  pendant  les  quelques  ins- 
tants que  duraient  les  repas,  et  son  esprit 
ne  cessait  d'être  uni  à  Dieu.  Elle  apprit  si 
parfaitement   la    langue   Idtine,    qu'elle   se 
nourrissait  journellement  de  la  lecture  de  la 
Bible,  de  l'Evangile,  et  des  écrits  des  SS. 
Pères. 

Elle  était  ramplio  de  respect  pour  le  roi 
son  frère;  elle  ne  le  visitait  jamais  sans  se 
mettre  à  genoux  devant  lui,  malgré  les  ef- 
forts de  saint  Louis  pour  l'en  empêcher; 
mais  elle  restait  muette  en  sa  présence,  quoi- 
que sa  mère  et  ses  frères  lui  fi-scnt  des 
instances  pour  conférer  avec  lui,  ne  fût-ce 
que  des  chosrs  saintes  et  sérieuses  :  rien  ne 
prouva  mieux  la  solidité  de  sa  vertu  que  le 
refus  qu'elle  fit  à  saint  Louis  de  lui  donner 
un  couvre-chef  qu'elle  avait  filé  et  confec- 
tionné elle-même,  avec  intention  de  le  lui 
offrir,  pour  qu'il  le  portât  par  amour  pour 
elle;  mais  ayant  jugé  ensuite  que,  commis 
c'éiait  son  |iremier  travail,  il  convenait 
qu'elle  le  destinât  aux  membres  de  Jésus- 
Christ  ;elle  résista  aux  prières  du  roi,  et  elle 
l'envoya  à  une  [lauvre  femme  atteinte  d'une 
maladie  de  langueur,  réduite  à  une  extrême 
indigence,  (pie  la  princesse  visitait  chaque 
jour,  en  lui  faisant  porter  des  présents  et 
des  viandes  préparées  pour  elle.  Le  cœur  de 
saint  Louis  était  fait  pour  estimer  et  aimer 
bien  plus  sa  sœur  ajjrès  avoir  essuyé  ce 
refus. 

La  demeure  d'Isabelle  était  toujours  jih'ine 
et  entourée  de  pauvres;  elle  les  servait  de 
ses  j)ropres  mains,  mais  elle  leur  distribuait 
une  nourriture  plus  précieuse  encore,  elli^ 
les  instruisait  et  les  pressait  vivement  di' 
travailler  au  salut  de  leur  âme;  elle  allait 
aussi  les  visiter  sur  leurs  grabats  et  daii-< 
les  hôpitaux,  oij  elle  les  entretenait  familiè- 
rement [lour  les  exhorter  h  la  patience,  les 
consoler  et  leur  inspirer  des  sentiments  re- 
ligieux. Tous  les  jeudis  elle  lavait  les  (ueds 
à  treize  |iauvres,  leur  servait  ses  [ilals,  of- 
frait à  chacun  trente  deniers  d'argent,  en 
mémoire  de  ceux  (}ue  reçut  le  traître  Juda.-> 
pour  |)rix  de  Notre-Seigiieur. 

Isabelle  était  d'une  grande  beauté  el  trè«- 
gracieuse;  elle  avait  un  front  très-élevé  et 
une  chevelure  remarquable,  néanmoins  cllo 
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ne  s  enorgueillissait  pas  p. us  Gu  sa  heanlé 
qu'elle  ne  se  glorifiait  île  ses  aumônes;  mais 
sa  inodestie  n  «mpêcliait  (lersonno  de  ren<lre 
justice  à  ses  qualités;  et  comme  il  arrive 
toujours,  ellf  iie  pcnlait  rien  à  être  liumble 
et  modeste.  Toutes  ses  qualités  réunies  ins- 
piraient du  respect  pour  elle  à  lont  le  mon- 
de, même  à  ses  domestiques;  elles  ramas- 
saient, chaque  matin,  tous  les  cheveux  qui 
tombaient  de  sa  tête  et  les  gardaient  soi- 
gneusement. Kl  le  leur  demamla  un  jour 
pourquoi  elles  faisaient  cela,  elles  répon- 
dirent :  «  Aîadame,  nous  les  ramassons  afin 
que  lorsque  vous  serez  sainte,  nous  puis- 
sions les  conserver  comme  reliques.  »  Elle 
en  riait,  et  elle  traitait  cela  de  folie,  tandis 
que  celles  qui  possédèrent  des  cheveux  de 
sa  jeunesse  les  estimaient  plus  que  les  plus 
riclies  joyaux. 

Elle  se  levait  bien  avant  l'aurore  pour  ré- 
citer les  Matines  et  pour  se  livrer  ensuite  à 
lies  méditations  prol^i:)ndes  sur  les  mystères 
de  la  passion  de  Notre-Seigneur.  Elle  n'in- 
terrompait fias  ses  prières  (juand  on  l'habil- 
lait; elle  rentrait  dans  ses  appartements  ou 
dans  son  oratoire  pour  vaquer  à  l'étude  et  à 
la  le(  lure  de  la  Bible  et  de  la  Vie  des  Saints 
jusqu'à  midi,  oîi  elle  s'occupait,  avant  do 
prendre  son  repas,  à  distribuer  des  secours 
aux  ])auvres.  Pendant  ses  jours  de  jeune, 
elle  ne  se  mettait  è  table  que  vers  le  soir; 
elle  avait  une  si  grande  avidité  pour  écouter 
la  parole  de  Dieu,  qu'elle  la  faisait  souvent 
prêclier  dans  ses  appartements.  Elle  avait  la 
conscience  si  timorée,  qu'elle  se  confessait 
une  fois  chaque  jour  et  elle  choisissait  pour 
confesseurs  des  prêtres  expérimentésqui  lui 
découvrissent  librement  ses  défauts,  et  elle 
avait  pour  eux  le  plus  grand  respect.  Au 
sortir  du  tribunal,  on  la  voyait  si  baignée  de 
larmes,  qu'on  l'aurait  |)rise  |)0ur  la  plus 
grande  [lécheresse  du  monde;  elle  (irenait 
souvent  la  discipline  jusqu'au  sang.  Après 
une  maladie  dangereuse  qui  faillit  la  ravir 
à  sa  famille,  et  pendant  laquelle  la  reine 
Blanche  sollicita  les  prières  de  toutes  les 
maisons  religieuses  et  des  saints  personna- 
ges, Isabelle  renonça  à  toutes  les  livrées  du 
monde,  que  jiar  sa  position  elle  avait  cru 
être  obligée  de  porter  jusqu'alors  par  égard 
pour  la  volonté  de  ses  parents. 

On  ne  s'étonnera  pas  si  cette  fille  extraor- 
dinaire fut  l'objet  de  la  demande  d'un  grand 
nombre  de  princes.  Son  entretien,  sa  beauté, 
ses  connaissances,  son  esprit,  ses  grflces, 
ses  vertus,  la  firent  rechercher  aussi  jiar  le 
futur  empereur  Conrad,  qui  mil  tout  en 
œuvre  [)Our  obtenir  cette  alliance.  Tous  les 
amis  de  la  princesse  la  conjuraient  de  ne 
l)as  ),i  refuser;  elle  entrait  dans  les  vues  (le 
saint  Louis  et  de  la  reine  Blanche.  Le  vicaire 
mêiiic  de  Jésus-Christ  daigna  intervenir  lui- 
uîôme  dans  cette  affaire.  Il  écrivit  de  sa 
(iropre  main  h  cette  princesse  pour  la  pres- 
ser de  consentir  à  ce  mariage,  en  vue  du 
bien  qu'il  ferait  au  monde  et  du  repos  qu'il 
apporleniit  h  l'Eurojie.  Elle  répondit  aux 
insiances  du  Souverain  Pontife,  qu'une 
vierije  consacrée  au  Sciijneur,  était  au-des- 


sus d'une  impératrice.  Voilîi  certes  un  noble 
langage;  c'est  bien  là  la  fille  des  rois  et  la 
vierge  chrétienne  dans  toute  la  dignité  do 
son  innocence  et  la  profonde  conviction  de 
sa  foi.  Le  Pape  Innocent  la  félicita  du  choix 
de  vie  qu'elle  avait  fait  et  de  sa  fermeté  gé- 
néreuse. Aussitôt  qu'elle  eut  reçu  cette 
deuxième  lettre  du  Saint  Père,  elle  fit  une 
profession  ouverte  et  solennelle  de  la  per- 
fection (chrétienne. 

Le  départ  de  saint  Louis  pour  la  Palestine 
fit  verser  beaucoup  de  larmes  à  Isabelle. 
Quand  les  désastres  eurent  succédé  aux  bril- 
lants exploits  de  son  frère  et  aux  merveil- 
leux succès  de  cette  expédition,  elle  sut 
imiter  le  rare  courage  de  sa  vertueuse  mère, 
elle  redoubla  ses  aumônes,  ses  bonnes  œu- 
vres, ses  pénitences,  pour  attirer  les  faveurs 
du  ciel  sur  les  membres  de  sa  famille,  et 
pour  détourner  les  maux  de  la  l'.atrie  qui 
était  aussi  menacée  des  horreurs  de  la  guerre 
civile  par  la  révolte  des  puissants  seigneurs 
que  la  prudence  et  la  fermeté  de  la  régente 
parvint  à  dom|iter.  La  perte  do  cette  incom- 
parable mère  dont  les  lirillantes  qualités, 
i'éminent  mérite  et  les  vertus  no  furent  bien 
appréciés  qu'après  sa  mort,  fut  le  plus  grand 
sacrifice  <\ne  Dieu  pût  demander  au  cœur 
d'Isabelle. 

Cette  perte  et  le  retour  du  roi  détermi- 
nèrent cette  sainte  vierge  à  quitter  la  cour 
qu'elle  avait  toujours  regardée  comme  un 
séjour  dangereux  pour  la  |iiélé,  et  à  fonder 
un  monastère,  après  avoir  demandé  conseil 
<i  ceux  sans  l'avis  desquels  elle  n'entrepre- 
nait rien  pour  le  salut  de  son  âme. 

Un  jour  qu'elle  sut  que  saint  Louis  son 
frère  était  seul  dans  son  cabinet,  elle  alla 
le  trouver,  se  prosterna  devant  lui  à  deux 
genoux;  saint  Louis  l'ayant  relevée,  la  pria 
instamment  de  s'asseoir  auprès  de  lui.  Elle 
lui  parla  ainsi  :  «  Mon  irez  redouté  Seigneur, 
si  votre  sœur  et  servante  a  trouvé  grâce 
devant  vos  yeux  ;  permettez,  s'il  vous  plaît, 
qu'elle  vous  fasse  entendre  le  secret  de 
quelques  siens  désirs....  J'auraisun  extrême 
désir  de  m'éloigner  des  pomjies  de  la  cour 
et  du  monde,  et  de  servir  Dieu  le  reste  de 
mes  jours  dans  l'humilité.  Ayant  été  dé- 
laissée orpheline  de  père  en  bas  âge.  vous 
avez  daigné  me  témoigner  la  bienveillance 
d'un  frère  ot  tl'un  [lère  tout  ensemble,  ei 
bien  que  la  Reine-lilanche,  ma  mère  et  la 
vôtre  m'ait  si  tendrement  élevée,  votre  bonté 
n'a  pas  laissé  d'y  contribuer.  J'ai  un  regret 
qui  ne  peut  s'exprimer,  c'est  de  n'avoir  ))u 
en  rendre  la  moindre  reconnaissance.  Or. 
Monseigneur  et  frère,  rien,  jusqu'à  cette 
heure,  ne  m'a  retenue  en  votre  cour  sinon 
le  res|iecl(|ue  je  portais  à  madame  et  mère,  à 
ca  use  (jue,  voyant  qu'elle  me  chérissait  comme 
étant  sa  fille  unique,  je  croyais  vraiment  no 
pouvoir  la  frustrer  de  celte  consolation  , 
Dieu  me  l'ayant  ôtée,  et  j'ose  vous  dire  que 
le  conibli!  de  mes  vœux  était  que  je  ne  fusse 
point  sé|iaréo  d'elle  h  la  mort,  Dieu  ne  m'en 
ayant  pas  encore  jugée  digne,  j'ai  délibéré 
de  faire  ma  retraite  et  d'enqjloyer  le  sur- 
Iiius  de  mon  âge  au  service  de  celui  de  qui 
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je  liens  l'être  et  la  vie.  »  Le  bon  roi  Louis 
fui  attendri  de  ses|iarolps,el  permit  à  sasœur 
de  puiser  dans  ses  tré^o^s  tout  ce  qu'elle 
voudrait  pour  la  construction  de  son  mo- 
nastère. 

Assurée  du  consentement  et  de  la  protec- 
tion de  son  frère,  Isabelle  résolut  de  l'aire 
bâtir  un  couvent  de  Sœurs  mineures,  sous 
la  Règle  de  saint  François  et  de  sainte  Claire, 
Règle  alors  tout*  récente  et   qui  était  em- 
brassée par  un  grand  nombre  cle  personnes. 
Elle  fit  bâtir  la  maison  dans  les  plaines  qui 
bordent  la  Seine  à  l'ouest  de  Paris,  et  que 
pour  cela  on  appelle  Longchamp.  Avant  la 
fondation  de  cette  abbaye,  ce  lieu  s'apjielait 
Coupe-gorge,  à  cause  des  voleurs  qui  s  y  re- 
liraient   et    des  crimes   nombrenï  qui  s'y 
commettaient.  La  cérémonie  de  l'inaugura- 
tion fut  des  plus  solennelles  el  des  plus  im- 
posantes;   elle  reçut  d'abord  de  sa  royale 
fondatrice  le  nom  il' Humilité  de  Notre-Dame. 
Six  religieux  pieus  et  savants  avaient  ré- 
digé la  Règle  qu  on  devait  suivre,  le  Pape,  le 
roi   et  toutes  les  autorités  compétentes  l'a- 
vaient approuvée,  et  cependant  tiuand  il  fut 
ipiestion  de  la  mettre  en  [iratique,  les  sœurs 
la  trouvèrent  trop  difïicile,  ce  qui  détermina 
Uibain  11 ,  à  la   réformer  [lar  une  bulle  de 
1202,  el  depuis  ce  temps-là,  au    nom   de 
Sœursmineuresenclosesde  l' IlumilitédeNolrs- 
l)ame,que.  portaient  les  religieuses  de  Long- 
c.hduqi,  elles  joignaient  celui  de  Clarisses- 
Urbanistes  de  l'archi-monastère  de   Long- 
champ.  La  clôture   était  rigoureuse,  le  roi 
el  la  reine,  panni  les  laïques,  pouvaient  en- 
trer au  couvent  avec  dix  (lersonries  d'hon- 
neur; un  cardinal  avait  le  même  privilège  ; 
le   ministre-général  de   saint    François   no 
pouvait  y  entrer  qu'avec  deux  compagnons. 
Depuis  qu'Isabelle  se  fut  retirée  à  Long- 
cliam|),  (die  ne  voulut  plus  entendre  parler 
delà  noblesse  de    son  extraction;  elle   ne 
retint  (jue  de  pauvres  femmes  à  son  service; 
au  lieu  d'être  couverte  de  tapis,  sa  clianjbre 
n'était  jonchée  que  de  paille  qui  lui  rajipe- 
lait  celle  sur  laquelle  les  trois  rois  de   l'O- 
rient vinrent  faire  liommaj^e  à   Noire-Sei- 
gneur, lors  de  sa  naissance. 

Sainte  Isabelle  avait  l'esprit  tellement  ap- 
pliqué aux  œuvres  de  piété,  (qu'elle  était 
insensible  aux  souffrances  corporelles,  pen- 
dant les  froids  les  plus  rigoureux,  elle  ne 
voulait  user  d'aucune  précaution;  elle  avait 
]ienilant  toute  la  mauvaise  saison  ses  mains 
icndues  el  gercées  ;  elle  voulait  punir,  di- 
.>>ait-clle,  sa  curiosité,  à  les  ri-gardcr  dans  sa 
jeunesse,  parce  qu'elle  les  avait  fort  belles 
el  fort  délicates.  Non  contente  de  continuer 
les  jeûnes  qu'elle  s'était  iiii|io.sés  depuis  sa 
jeunesse  en  ne  prenant  de  nourriture  que 
vers  le  soir,  elle  ne  prenait  qu'un  aliment 
sec  qu'elle  n'assaisonnait  (ju'avcc  quelques 
grains  de  sel.  Elle  llagellait  sa  chair  si  ten- 
t\\e  el  si  délifate  avec  tant  de  rigueur,  que 
le  sang  coulait  en  aboiidame,  cl  jaillissait 
sur  ses  rolios;  elle  se  servait  aussi  de  chaî- 
iielle  «le  fer. 

Lit  ferveur  angéliqne  d'Isabelle,  la  pensée 
tuntinuelle  de  Dieu  furent  bien  des  fois  ré- 


compensés par  de  délicieuses  et  longues  ex- 
tases. 

Depuis  sa  retraite  à  Long  champ,  Isabelle 
avait  presque  toujours  été  malade  à  cause 
de  ses  grandes  veilles,  abstinences,  jeûnes, 
macérations  et  autres  austérités.  Ce  furent 
toutes  ces  mortilicalions  qui  abrégèrent  sa 
vie.  Elle  fut  surtout  atteinte  de  fièvres  nom- 
breuses les  six  dernières  années  de  sa  vie; 
mais  elle  supporta  ses  maux  avec  une  hé- 
roïque patience,  sans  qu'elle  laissât  rien 
apercevoir  des  dou'eurs  aiguës  qu'elle  en- 
ilurait.  Elle  conserva  toujours,  malgré  la 
maigreur  de  son  corjis,  un  visage  beau  et 
serein. 

Isabelle  ne  demeura  que  neuf  ans  à  Long- 
champ.  Le  mois  de  février  12G9  elle  se  mit 
au  lit  pour  ne  ])lus  le  quitter;  elle  appela 
auprès  d'elle  ses  religieuses,  se  recommanda 
à  leurs  prières,  leur  lit  de  touchants  adieux  ; 
el  comme  si  elle  avait  [)révu  que  sa  commu- 
nauté dût  se  relâcher  un  jour,  elle  ne  ces- 
sait de  leur  recomm.inder  la  roule  de  l'o- 
béissance el  le  respect  de  la  Règle. 

«  Mes  bonnes  amies,   »  leur  disait-elle, 
«  ce  que  je  désire  obtenir  de  vous,  è  cette 
dernière  heure,  c'est  que  vos  yeux  donnent 
trêve  à  leurs  larmes,  et    votre  esprit  prête 
attention  aux  derniers  avis  de  votre  bonne 
Mère,  qui  vous  a  aimées  plus  qu'elle-même; 
je  vous  ai  gardé  une  maison  stable  el  perma- 
nente, si  vous  gardez  bien  les  vœux  de  votre 
profession;  mais,  ce  (]ue  Dieu  ne  veuille,  de 
peu  de  durée,  si  vous  les  transgressez.  Tant 
que  les  filles  de  Sion  se  sont  adonnées  au 
service  du  vrai  Dieu  avec  franchise,  cou- 
rage et  pureté  de  vie,  il  les  a  gratifiées  en 
récompense  de  toutes  sortes  de  bénédictions  ; 
les  perles  et  les  pierreries  éclataient  sur  leurs 
têtes,  et  leur  nom  était  exalté  au-dessus  île 
toutes  les  autres  filles  de   l'univers;  mais 
depuis  qu'elles  se  furent  ouliliées  el  dépar- 
ties de  leurs  devoirs,  il  se  mit  à  les  prendre 
en  telle  haine  et  telle  effroyable  indignation, 
que  leurs  ornements  furent  réduits  en  cen- 
dre, leur  nom  rempli  de  honte  et  d'igno- 
minie, et  furent  accablées,  sous  ces  épouvan- 
tables désastres  qui  servirent  de  sujets  aux 
lamentations  du  prophète.  C'est  l'esiiérame 
que  vos  vertus  et  la  grâce  du  Saiiil-Espii! 
vous  uiettront  à  même  de  ne  pas  craindre 
ces  châtiments  de  la  colère  divine  qui  me 
fait,  avec  moins  de  regret,  me  séparer  de 
vous.   »  La  mourante  apercevant  Agnès  de 
Harpcourt  qui    pleurait  plus  que  les  autres 
religieuses,  «Ouoi  I  sceur  Agnès.»  lui  dit-elle, 
«raachèreet  imlivisiblerompagne,  vouspleu- 
rez  sur  notre  séparation,  quand  je  no  suis 
plus  qu'un  fardeau  inutile,  quand  Dieu  va 
dénouer  enfin,  pour  m'appcler  à  lui,  le  der- 
nier til  de  la  trame  de  cette  vie  que  j'ai  pas- 
sée avec  vous,  pour  me  fniie  aller  penk-êtro 
on  une  vie  meilleure?  Alil  priez  plutôt,  au 
Heu  de  pleurer;   priez  et  veillez  au  soin  de 
la  communauté,   maintenant  (pie    toute   la 
charge  va  tomber  sur  vous,  traitez  vos  reli- 
gieuses avec  douceur,  utais  niaintenoz-les 
fortemcnldans  la  discipline  et  dans  la  Règle; 
ne  souffrez  [las  que  jamais  on  y  louch:î;  car, 
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changer  la  Hè,:^le  «l'un  ordre  religieux,  c'est 
la  (iélruire.  riardez-vous-eii  bien.  Je  l'ai  fait 
rédiger  par  six  donles  théologiens;  ne  souf- 
frez pas  qu'une  main  capricieuse  et  témé- 
raire la  bouleverse.  Ainsi  donc,  sœur  Agnès, 
je  vous  la  recommande,  vous  m'avez  servie 
cordialement  dès  l'enfance,  vous  m'avez  vu 
dévider  et  parcourir  la  trame  de  celte  vie 

qui  ne  tient  plus  qu'à  un  fil Je  vous  ai 

toujours  trouvée  douce  amie,  bonne  com- 
pagne; vous  étiez  devenue  comme  une  se- 
conde partie  de  moi-même.  Cependant,  Dieu 
!o  veut,  chère  Agnès,  il  faut  nous  quitter,  il 
faut  nous  séparer  mainlenant.  Faites  entrer 
mon  corps  dans  votre  habit  que  je  ne  suis 
|)lus  digne  de  porter  durant  ma  vie  ;  et  si  j'ai 
mérité  quelque  chose  de  vous,  pensez  h  moi 
et  ne  m'oubliez  |)as.  Kt  vous,  mes  sœurs  bien- 
aimées,  toujours  humbles  et  obéissantes, 
vivez  en  concorde  et  union  de  cœur,  ayez 
compassion  mutuelle  les  unes  des  autres  et 
sans  jalousie  tl'aucune  préférence;  la  charité 
vous  rendra  toutes  égales.  Ayez  toujours 
souvenance  de  votre  pauvre  Isabelle  en  vos 
bonnes  prières;  implorez  la  bonté  divine  de 
vous  être  socourable,  d'abréger  mes  peines 
et  de  m'introduire  au  règne  de  sa  béatitude. 
Si  vous  avez  ce  souvenir  de  moi,  jamais, 
à  mon  tour,  il  ne  ni'arrivera  de  vous  oublier. 
Je  vous  quille  sans  me  séfiarer  de  vous;  je 
marche  la  première  vers  les  rivages  éter- 
nels; je  vais  vous  solliciter  cl  vous  préparer 
une  place  dans  le  sein  de  Dieu;  soyez  donc 
courageuses  et  persévérantes,  afin  que  je 
puisse  vous  présenter  à  son  trône,  revêtues 
de  vos  robes  blanches,  ceintes  de  couronnes 
brillantes  et  tenant  des  couronnes  verdoyan- 
tes en  vos  mains,  afin  que  nous  [)uissions 
alors  nous  revoir,  et  qu'on  nous  envoie  dans 
ces  vergers  célestes  où  s'épanouissent  les 
Heurs  et  se  cueillent  les  fruits  de  toutes 
sortes  de  plaisirs  et  de  délices.  »  Elle  avait 
à  peine  fini  que  toutes  les  religieuses  écla- 
tèrent en  sanglots.  A  l'exemple  de  la  reine 
Blanche  sa  mère,  Isabelle,  qui  sentait  la  fai- 
blesse de  l'agiinie,  se  fit  mettre  sur  la  paille 
et  administrer  l'extrême  onction,  les  mains 
et  les  yeux  levés  vers  le  ciel,  en  disant  : 
«  Mon  Dieu,  Je  vous  recommande  mon  âme  1  » 
Elle  la  rendit  entre  ses  mains;  elle  était  âgée 
de  cinquante-cinq  ans.  I.a  mort  de  cette 
sainte  princesse  fut  accompagnée  de  circons- 
tances extraordinaires  :  plusieurs  religieuses 
entendirent,  au  moment  de  son  décès,  en  di- 
verses parties  de  l'abbaye,  une  voix  pro- 
noncer distinctement  ces  paroles  :  Faclus 
est  in  pace  locus  rjus.  {Psat.  lxxv,  3),  qui 
furent  plusieurs  fois  réjiétées.  La  nouvelle 
de  cet  événement  attira  un  grand  concours 
?i  Longcliamp.  Saint  Louis,  (jui  était  à  Tours 
pour  tenir  son  parlement,  se  hflla  de  venir 
contempler  les  restes  mortels  d'une  sœur 
si  sainte  et  si  tendrement  aimée.  Il  la  trouva 
revêtue  de  l'habit  de  l'ordre  de  saint  Fran- 
vois;  profondément  ému  lui-même,  il  dut 
adresser  des  |)arolos  de  consolations  aux  re- 
ligieuses désolées,  et  leur  assura  que  la 
mort  de  sa  sœur  ne  diminuerait  en  rien 
son  alfeclion  ni  sa  protection  pour  elles.  Il 


pria  ensuite  avec  ferveur  pour  obtenir  do 
Dieu  qu'il  reçût  sa  bienheureuse  sœur  dans 
le  sein  do  sa  miséricorde. 

La  sainte  avait  été  mise  en  terre  depuis 
dix-neuf  jours,  saint  Louis  ordonna  aux  re- 
ligieuses de  l'exhumer  pour  satisfaire  à  la 
pieuse  curiosité  d'un  peuple  immense  qui 
voul;dt  encore  une  fois  contempler  ses  traits. 
Son  corps  n'exhalait  aucune  mauvaise  odeur; 
ses  membres  étaient  pleins,  moelleux  et 
flexibles;  son  visage  Lrillant  comme  à  la 
fleur  de  son  âge;  ses  yeux,  qui  s'ouvrirent 
tandis  qu'on  plaçait  son  corps  dans  un  cer- 
cueil plus  convenable,  étaient  beaux  et  vifs 
et  ne  paraissaient  pas  avoir  été  éteints  par 
la  mort.  Quoique  vêtue  en  religieuse  de 
Saint-François,  elle  portait  le  manteau  royal 
semé  de  fleurs  de  lis  avec  une  couronne  sur 
la  tête. 

Plusieurs  faveurs  miraculeuses  avaient 
été  obtenues  de  son  vivant  sur  son  crédit, 
mais  qu'à  cause  de  sa  recommandation  on 
avail  tenues  cachées  ;  sa  mort  fut  accorap^agnée 
et  suivie  d'un  grand  nombre  de  prodiges 
par  lesquels  Dieu  voulut  récompenser  ses 
vertus  et  donner  des  preuves  de  sa  gloire 
dont  elle  jouissait.  Elle  fut  béatifiée  en  1521, 
sous  le  règne  de  François  1"  à  la  suite  d'un 
miracle  qu'une  novice  obtint  de  Dieu  par 
son  intercession.  Adrien  cardinal,  prêtre  de 
Sainte-Sabine,  légat  en  France,  fit  faire  plu- 
sieurs enquêtes  sur  ce  mirac'e,  dont  il  com- 
muniqua les  résultats  aux  plus  célèbres  doc- 
teurs en  théologie  et  aux  frères  de  Saint- 
François  qui  étaient  à  Paris.  Le  cardinal, 
après  avoir  examiné  leurs  travaux,  publia 
solennellement  son  décret  d'approbation  le 
onzième  jour  de  décembre  lo"21  et  ordontwi 
que  la  fêle  de  sainte  Elisabeth  ou  Isabelle 
serait  célébrée  tous  les  ans,  le  dernier  jour 
d'août. 

Après  la  mort  de  la  sainte,  un  grand  nom- 
bre de  dames  célèbres  embrassèrent  lallèglo 
de  Ijjngchamp.  Une  de  ses  nièces,  Blanche 
de  France,  veuve  de  Ferdinand,  (ils  aîné 
d'Alphonse  X,  roi  de  Castille,  y  embrassa  la 
vie  monastiijue;  un  grand  nombre  d'autres 
princesses  et  de  filles  des  [iremières  familles 
du  royaume  prirent  le  voile  et  firent  leurs 
vœux  ;\  Longchamp. 

Pendant  la  guerre  avec  les  Anglais  et  les 
Français,  l'abbaye  souffrit  beaucoup;  elle 
fut  souvent  pillée,  saccagée,  ruinée,  et  les 
religieuses  furent  souvent  obligées  de  quit- 
ter leur  cloîire  pour  se  réfugier  dans  les 
murs  de  Paiis.  Quand  elles  y  revenaient 
tout  était  dévasté,  par  conséquent  à  réi)arer: 
les  ressources  diminuèrent  au  [loinl  que  les 
religieuses  n'avaient  plus  [lour  pourvoir  h 
leurs  plus  indispensables  besoins;  et  cepen- 
dant au  milieu  de  cette  extrême  pauvreté 
qui  dura  longtemps,  la  Uègle  fut  rigoureu- 
sement observée,  et  la  communauté  no  né- 
gligeait aucun  des  devoirs  religieux.  Ce  no 
fut  que  lorsqu'elle  fut  dans  l'opulence  que 
le  relâchement  s'y  introduisit. 

L'abbaye  de  Longchami)  avait  été  exempte 
de  la  juridiction  de  l'ordinaire  par  Alexan- 
dre IV.  Les  religieuses  f'iisaienl  leur  pro- 
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fession  en  latin,  \oici  la   liaduclion  i]e  la 
formule  qu'elles  prononçaient. 

Moi,  s<Tur  N.,  je  promets  à  Dieu,  à  la 
bienheureuse  Marie  toujours  vicryc,  au  bien- 
heureux saint  François  cl  à  tous  les  saints; 
oui,  je  promets  entre  vos  mains,  ma  mère  su- 
périeure, de  vivre  toute  ma  vie  selon  la  rèyle 
donnée  à  notre  ordre  par  Alexandre  IV,  cor- 
rigée et  approuvée  par  le  Pape  Urbain  JV, 
dans  l'obéissance,  la  pauvreté,  la  chasteté  et 
la  clôture  que  prescrit  la  Règle. 

Les  religieuses  n'avaient  à  leucs  lits  que 
des  pailla.sses;  l'abbesse  ilevait  voir  de  son 
iil  tous  les  autres  lits.  La  confession  el  la 
communion  avaient  lieu  deux  fois  le  mois 
et  tous  les  dimanches  pendant  l'Avent  el  le 
Carême.  Le-  jeûne  y  était  ordonné  depuis  la 
Saint-François  jusi}u'à  Pâques,  et  depuis 
l'Ascension  jusqu'à  la  Pentecôte;  pour  le 
reste  de  l'année  il  n'était  ordonné  que  le 
vendredi.  On  ne  pouvait  manger  ni  œufs  ni 
laitage  les  jours  de  jeûne  de  l'Kglise,  les 
vendredis;  et,  depuis  la  Toussaint  jusqu'à 
Noël  on  devait  manger  toujours  des  aliments 
maigres,  si  ce  n'est  depuis  Pâques  jusqu'à 
la  Saint-François. 

Les  religieuses  observaient  toujours  le 
silence  si  ce  n'est  les  fêtes  doubles,  depuis 
None  jusqu'à  Vêpres.  Les  grilles  devaient 
être  d'un  fer  très-fort  et  à  barreaux  très- 
serrés;  deux  religieuses  devaient  être  pré- 
sentes quand  une  d'entre  elles  était  appelée 
au  parloir. 

Clément  IV,  par  une  bulle  datée  de  Vi- 
lerbe  en  1267,  le  onzième  de  son  pontificat, 
permit  à  labbaye  d'enterrer  dans  l'église, 
rois,  reines  et  leurs  successeurs  qui  vou- 
draient y  choisir  leur  sépulture.  Divers 
Papes  et  nos  rois  comblèrent  les  Urbanistes 
de  LonL^champ  de  faveurs  el  de  privilèges. 

En  iloh,  épo(}ue  où  écrivait  Lebœuf,  l'é- 
glise el  le  monastère  de  Longcliamp  étaient 
en  grande  partie  dans  leur  étal  primitif. 
L'église  surtout  était  du  style  du  xiu'  siècle, 
le  cloilre  et  le  réfectoire  avaient  été  em- 
bellis par  des  peintures  récentes  faites  [)ar 
une  religieuse.  La  communauté  composée 
d'abord  de  soixante,  puis  de  quatre-vingts 
religieuses,  ne  l'etail  plus  alors  que  d'envi- 
ron quarante. 

Un  vieux  moulin  à  vent,  quelques  pans 
de  mur,  une  ferme,  des  jardins  et  surtout 
des  prairies;  voilà  ce  qui  reste  aujour- 
d'hui de  celle  célèbre  abbaye  qui  fut  si  long- 
temps le  rendez-vous  d'un  si  grand  concours 
de  (idèles.  Après  Blanche  et  saint  Louis  son 
fils,  souvent  des  princes  et  des  princesses 
vinrent  à  Longchamp  ;  des  rois  datèrent  do 
là  des  ordonnances;  il  y  en  eut  môme  qui  y 
moururent,  Philippe  le  Long  s'y  rendit  sou- 
vent à  cause  de  sa  lille  qui  s'y  était  consacrée; 
Philippe  le  I5el  y  passa  les  mois  d'août,  de 
septembre,  d'octobre,  noveml^re  et  décembre 
de  l'année  i;{21  ;  il  y  tomba  deux  fois  malade, 
l'abbé  el  les  religieux  de  Sainl-Denis  y  vin- 
rent en  procession  nu-pieds,  lui  apportèrent 
la  vraie  croix  et  le  saint  clou  avec  le  bras  de 
saint  Siméon;  il  fut  guéri  après  avoir  louché 
et  baisé  ces  saintes  reliques.  11  occupait  l'hô- 


tel où  avait  logé  la  bienheureuse  L^abclle.  lin 
même  temps  que  le  roi  et  la  cour  fréquen- 
taient Longchamp,  les  fidèles  y  étaient  at- 
tirés fiar  le  charme  des  belles  voix  qui  se 
faisaient  entendre  aux  Offices  de  la  semaine 
sainte;  le  public  et  la  foule  prirent  l'habitude 
de  se  rendre  à  Longchamp.  Les  plus  belles 
voix  dont  en  a  gardé  le  souvenir  furent 
celles  des  demoiselles  Le  .Maire  et  Le  Fel  : 
elles  chantaient  les  lamentations  de  Jérémie, 
pour  les  ténèbres,  le  Stabac  mater,  et  les 
autres  parties  de  l'OlIicede  lasemaine  sainte. 
Ces  fêtes  de  deuil  amenèrent  la  foule  à  I^ong- 
champ.  Ce  fut  alors  qu'à  l'éclat  de  la  rausir 
que  et  des  pompes  religieuses  succéda  celui 
des  équipages,  celui  de  toutes  les  pompes 
du  luse  mondain,  et  que  l'on  appela  Long- 
champ,  une  promenade  où  l'orgaeil,  le  luxe 
la  vanité  venaient  s'étaler  noa-seulement  de 
Paris,  mais  de  tous  les  points  tie  rEuro[ie  et 
surtout  de  l'Angleterre  :  tel  était  Longchamp 
depuis  la  défense  que  fit  l'archevêque  d'aller 
jusqu'à  l'abbaye  pour  ne  pas  interrompre  le 
silence  de  la  solitude,  pour  ne  pas  y  intro- 
duire la  dissipation.  C'est  toujours  là  que., 
les  mercredi,  jeudi  et  vendredi  de  la  semaine 
sainte  fut  toujours  le  rendez-vous  des  élé- 
gants et  des  riches  équipages  parisiens,  fran- 
çais el  étrangers.  On  en  vil  placer  leur  or- 
gueil et  leur  félicité  à  se  faire  traîner  par 
des  chevaux,  dont  les  1ers  étaient  d'argent, 
dans  des  voitures  dont  les  roues  étaient 
aussi  des  roues  d'argent. 

Les  fêtes  sanglantes  de  la  révolution  via- 
rent  suspendre  ces  fêtes  du  luxe  et  de  la 
fortune;  Longchamp  resta  désert,  ses  pom- 
jies  furent  oubliées;  cependant  un  in.slant 
de  calme,  un  gouvernement  moins  violent 
n'eut  pas  plutôt  succédé  à  l'horrible  tour- 
mente (}u"aussitôt  reparut  la  promenade... 
que  la  vogue  de  Longchamp  se  ranima  avec 
plus  d'éclat  que  jamais;  un  |ieu  abandonnés 
sous  le  premier  empire,  l'orgueil  el  le  luxe 
reprirent  bientôt  le  chemin  de  Longchamp. 

La  capitale  semble  avoir  oublié  les  grands 
souvenirs,  les  sublimes  mystères  du  chris- 
tianisme pour  de  frivoles  amusements,  et 
tandis  (pie  dans  les  temples  on  célèbre  l'an- 
niversaire de  la  grande  ère  nouvelle  (|ue  la 
mort  du  Christ  introduisit  dans  le  monde, 
tandis  que  l'Eglise  désolée,  comme  la  Vierge 
au  pie<l  de  la  croix,  appelle  les  fi<lèles  à 
venir  mêl^r  ses  pleurs  aux  siens  et  solli- 
citer leur  pardon  dans  les  tribunaux  de  la 
pénitence;  tandis  ipi'une  foule  vient  prier 
sur  le  cercueil  do  Dieu  trois  fois  saint,  mort 
pour  le  salut  des  liommo;  une  foule  plus 
compacte,  profane,  oubliaiU  la  sainteté  de 
ces  jours  consacrés  dans  tout  l'univers  au 
recueillement,  aux  profondes  méditations, 
aux  mortifications  et  aux  larmes,  se  porte 
à  longs  flots  vers  ce  lieu  illustré  par  les 
vertus  do  tant  de  vierges  du  haut  rang.  Des 
quartiers  de  l'opulence  descendent  les  bril- 
lants équifiages;  le  luxe  effréné  y  déploie 
ses  prodigalités  et  ses  folies;  les  indécentes 
parures  ne  redoutent  pas  en  ce  jour  les  lois 
sévères  de  la  nudeur.  les  dames  uoôme  hou- 
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nêtes  viennent  défier  les  regapJs  des  curieux 
et  se  donner  en  spectacle. 

Un  sentiment  religieux  fut  le  principe  des 
promenades  h  r.ongcham[);  l'on  allait  enten- 
dre dans  celte  antique  chapelle  gothique 
du  xin'  siècle  les  soupirs  de  cette  musique 
c(^lèbre,  les  beaux  chants  religieux  que  les 
vierges  de  la  royale  abbaye  de  sainte  Isabelle 
adressaient  sur  son  cercueil  à  Jésus  leur 
époux,  leur  seule  joie  sur  la  terre,  leurseule 
csfiérnnce  dans  les  cieux;  plus  tard  le  motif 
religieux  ne  fut  que  le  prétexte  du  concours 
qu'attiraient  ces  [lompeuses  cérémonies,  et 
la  réputation  de  vertu  de  tant  d'illustres 
vierges  qui  avaient  quitté  les  livrées  du 
inonde  [lour  revêtir  l'habit  de  pénitence,  au- 
jourd'hui Longchamp  est  oublié,  quoique 
la  promenade  qui  a  lieu  pendant  la  grande 
semaine  en  ait  conservé  le  nom;  le  bois  de 
Boulogne  a  pris  la  place,  c'est  un  lieu  de 
réunion  pour  l'ostentation  la  plus  outrée  du 
luxe  le  plus  insensé,  qui  est  une  insulte  à 
la  misère  publique  et  la  profanation  des 
jours  les  plus  saints  et  les  plus  dignes  de  nos 
respects. 

URSULINES,  à  Québec. 

Celte  fondation  est  due  à  Mme  Madeleine 
de  Chauvigny,  veuve  de  M.  de  Grivel,  sieur 
de  la  Peltrie,  de  la  maison  de  Touvoys;  elle 
date  du  28  mars,  1639. 

Mme  de  la  Peltrie  consacra  ses  biens  et 
sa  personne  h  la  bonne  œuvre  que  le  ciel 
lui  avait  inspirée  pour  l'éducation  des  jeunes 
filles  du  Canada.  D'Alençon,  où  elle  demeu- 
rait, elle  se  transporta  à  Paris  pour  y  régler 
.es  affaires  de  sa  fondation;  puis  à  Tours 
pour  y  chercher  des  religieuses  Ursulines. 
Elle  en  lira  l'illustre  Marie  Guyard  dite  de 
l'Incarnation,  que  l'on  a  appelée  la  Thérèse 
de  la  France,  et  la  sœur  de  saint  Joseph.  De 
là  elle  se  rendit  à  Dieppe,  où  elle  avait 
donné  l'ordre  qu'on  lui  frétât  un  navire; 
elle  y  acquit  une  troisièmellrsuline,  la  sœur 
Cécile  Riche,  de  Sainte-Croix,  et  le  4  mai 
1639,  elle  s'y  embarqua  en  compagnie  des 
religieuses  Hospitalières.  A  leur  arrivée  à 
Québec  «elles  furent  menées,»  dit  la  sœur 
Juchereau,  «dans  une  petite  maison  sur  le 
bord  de  l'eau,  où  elles  étaient  très-étroite- 
ment.  » 

En  16V1,  elles  purent  habiter  leur  premier 
monastère,  élevé  sur  le  terrain  même  que  la 
communauté  occupe  aujourd'hui.  Dans  la 
forêt  voisine  du  couvent,  la  Mère  Marie  de 
l'Incarnation  instruisait  les  sauvages;  et  on 
voyait  encore  debout  en  1850,  dans  l'enclos 
des  Ursulines,  l'arbre  unique  qui  restât  de 
la  forêt  de  1639.  C'était  un  frêne  vénérable, 
au  pied  et  à  l'ombre  duquel  la  sainte  reli- 
gieuse avaitassemblé,  pendant  plus  de  trente- 
deux  ans,  les  petites  liiles  sauvages,  pour 
les  instruitre  des  vérités  de  la  religion.  Il 
était  donc  pour  les  dames  Ursulines  une  re- 
lique précieuse,  et  elles  l'ont  vue,  avec  tris- 
tesse, tomber  de  vei liesse  le  19  juin  1850. 

Mme  de  la  Peltrie,  qui  n'avait  jamais 
Jésiré  être  riche,  et  qui  s'était  l'aile  pauvre 
ie  si  bon  cœur  pour  Jésus-Ciuist,  aurait 


voulu  avoir  des  trésors  à  sa  disposition 
pour  procurer  h  toutes  les  nations  du  Canada 
les  moyens  d'arriver  à  la  connaissance  du 
vrai  Dieu.  Son  zèle  la  porta  même  à  cultiver 
la  terre  de  ses  projires  mains,  pour  avoir  de 
quoi  soulager  ses  pauvres  néophytes.  Elle 
se  dépouilla  de  toute  sa  garde-robe  pour 
vêtir  les  enfants,  et  le  reste  de  sa  vie  à  Qué- 
bec fut  une  suite  d'actions  de  la  [)lus  héroï- 
que charité. 

Les  Ursulines  vécurent  à  Québec  en  mo- 
nastère non  encore  approuvi  par  l'Eglise, 
d'abord  sans  constitution  propre,  et  ensuite 
sous  une  règle  composée  pour  elles  en  1647 
parle  P.  Jérôme  Lalemant,  S.  J.  Cet  état  de 
choses  dura  jusqu'en  1682,  é()oque  à  laquelle 
la  communauté  s'alTiHaà  la  congrégation  des 
Ursulines  de  Paris. 

Les  dames  Ursulines  de  Québec  avaient 
complété  leur  couvent  en  16il,  mais,  le  30 
décembre  1650,  elles  eurent  la  douleur  de  le 
voir  détruire  entièrement  par  un  incendie, 
fléau  qui  a  été  si  souvent  envoyé  par  Dieu 
aux  communautés  du  Canada,  pour  exercer 
leur  vertu.  Quatorze  sœurs  échappées  au  dé- 
sastre, furent  d'abord  recueillies  h  l'Hôlel- 
Dieu,  puis  elles  allèrent,  le  21  janvier  1651, 
habiter  la  maison  de  Mme  de  la  Peltrie;  et 
h  celte  occasion iune  convention  solennelle 
fut  faite  entre  les  supérieures  des  Hospita- 
lières etdesUrsulines:  «  Atin,»  dit  celte  con- 
vention, «  de  conserver  entre  les  deux  com- 
munautés une  union  et  Une  affection  perpé- 
tuelles et  indissolubles,  il  y  aura  toujours 
entre  elles  une  entière  amitié,  une  participa- 
tion dans  les  biens  spirituelles,  et  un  mutuel 
échange   de  bons  ouices  et  de  prières.  » 

La  sœur  saint  Laurent,  douée  d'un  mérito 
extraordinaire,  contribua  puissamment  à  la 
reconstruction  du  couvent,  tant  par  son  in- 
telligence et  son  économie  que  par  sou  tra- 
vail manuel;  mais  le  21  octobre  1686,  pen- 
dant que  la  communauté  célébrait  solennel- 
lement la  fête  de  sainte  Ursule,  le  feu  prit  au 
couvent,  elle  réduisit  complètement  en  cen- 
dres. Pour  la  seconde  fois  les  Ursulines  trou- 
vèrent à  l'Hôtel -Dieu  la  plus  affectueuse 
hospitalité,  et  elles  y  furent  reçues  an  nom- 
bre de  25.  L'intérêt  que  la  population  tout 
entière  |)rit  à  leur  malheur,  procura  do 
promptes  ressources  pour  réparer  le  désas- 
tre, et  les  Ursulines  purent  bientôt  rouvrir 
leur  pensionnat,  dont  la  perle  aurait  éié  si 
préjudiciable  aux  intérêts  religieux  de  Qué- 
bec. 

Charlevoix  rend  hommage  à  la  persévé- 
rance et  à  l'habileté  des  Ursulines:  «  Elles 
ont  essuyé  deux  incendies,  »  écrivait-il  en 
1720;  «  avec  cela  elles  ont  si  peu  de  fonds,  et 
les  dots  qu'on  reçoit  des  tilles  de  ce  pays 
sont  si  niodi(|ucs  qne,  dès  la  première  fois 
(jne  leur  maison  fut  brûlée,  on  pensa  à  les 
renvoyer  en  France.  Elles  sont  néanmoins 
venues  à  bout  de  se  rétablir  toutes  les  deux 
fois,  et  l'on  achève  actuellement  leur  église. 
Elles  sont  pro|ireiuenl  et  commodément  lo- 
gées :  c'est  le  fruit  delà  bonneodeur  qu'elles 
répandent  dans  la  colonie,  do  lour  éco- 
nomie, de  leur  sobriété  el  de  leur  travail  ; 
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elles  liorenl,  elles  brodent,  loules  sont  utile- 
ment occupées,  et  ce  qui  sort  de  leurs  mains 
est. ordinairement  d'un  bon  goût.»  (Journal 
historique,  ou  tome  111,  p.  75,  édition  in-4-°.) 
—  De  son  côté,  un  anteur  prolestant  rend 
hommage  aui  Ursulines,  lorsqu'après  avoir 
exalté  le  caractère  héroïque  de  Mme  de  la 
Peltrie,  il  ajoute  :  «Les  fruits  de  sa  pré- 
cieuse fondation  se  continuent  de  nos  jours, 
par  l'excellente  éducation  qui  est  donnée  aux 
jeunes  personnes  dans  le  pensionnat  des 
Ursulines.  »  [Uuickins'  Picture  of  Québec; 
Québec  1734.,  p.  206.) 

Les  Ursulines  de  Québec  ont  l'honneur  de 
posséder  dans  la  chapelle  du  couvent  le  tom- 
beau du  brave  marquis  de  Monicalm,  mort 
des  suites  de  blessures  reçues  le  13  septem- 
l>re  1759.  Les  dépouilles  mortelles  du  héros 
ne  peuvent  être  mieux  placées  que  sous  la 
garde  de  la  piété. 

Ces  dames,  dont  le  pensionnat  jouit  si  jus- 
tement d'une  haute  réputation  en  Canada, 
étaient  au  31  décembre  1853,  au  nombre  do 
55  professes  et  4- novices.  Elles  instruisaient 
alors  87  pensionnaires  et  81  demi-pension- 
nàires,  et  elles  avaient  de  plus  uu  externat 
gratuit  jiour  139  élèves. 

La  communauté  des  Ursulines  de  la  Nou- 
velle-Orléans étaient  en  décadence  en  1823, 
parce  que  dix-huit  de  ses  religieuses  s'étaient 
retirées  à  la  Havane,  à  la  cession  de  la  Loui- 
siane aux  Etats-Unis.  11  n'en  resta  que  six  ; 
et  pour  y  ranimer  res|)rit  de  sainte  Angèle, 
les  sœurs  Félicité  Borne,  de  Saint-Charles; 
Marie-Angélique  Bougie  de  Saint-Louis  de 
(Iqnzague,  et  Marie-Pélagie  Morin.de  Saint- 
Etienne,  partirent  de  Québec  pour  la  Nou- 
velle-Orléans le  13  mai  1823.  Mgr  Dubourg, 
évêque  de  la  Nouvelle-Orléans,  en  avait  fait 
la  demande  à  Mgr  J.  O.  Plessis. 

Cette  communauté  contribua  aussi  à  la  fon- 
dation des  Ursulines  de  Galveston  (Texas). 
Mgr  Odin,  dans  un  voyage  à  Québec  en  18i9, 
obtint  deux  sœurs,  Victoire  White  de  Sainte- 
Jeanne  de  Chantai  et  Catherine  Barbe  de 
Saint-Thomas,  qui  se  joignirent  à  cinq  de 
leurs  sœurs  du  couvent  delà  Nouvelle-Or- 
léans, établies  h  Galveston  en  1846. 

Par  l'établissement  des  deux  conununautés 
de  1639,  nous  voyons  comment  nos  [lôres 
comprenaient  la  colonisation  de  pays  sau- 
vages, et  les  exemples  ne  nous  manqueront 
pas  dans  la  suite  de  ce  récit.  A  celte  époque, 
la  religion  était  l'âme  de  toutes  les  entrepri- 
ses, et  l'on  comfirenait  qu'elle  seule  peut 
servir  de  base  h  un  édifice  social,  et  lui  (iré- 
parer  un  heureux  avenir.  Comme  l'a  si  heu- 
reusement dit  le  K  P.  Félix  Martin,  dont  les 
paroles  auront  un  autre  poids  que  les  nôtres;: 
"  (irâcc  à  cet  esjjril,  la  colonie  du  Canada,  et 
Montréal  aussi  bien  que  Québec,  olîrità  son 
origine  quelque  chose  de  particulier,  et  pré- 
senta un  sj-ectacle  dont  le  monde  avait  été 
rarement  témoin.  On  vit  \h  s'associera  tous 
lestravnux  de  la  civilisation  et  de  l'apostolat, 
le  cœur  sensible  et  généreux  de  la  feunuc. 

(I)  Son  iH';rt!  ciail  un  nLircli-intl  tic  soies,  nommé 
Florent  GuyanJ  ;   sa  mère,  Jeanne  Michelvl,  dus- 


A  cette  époque,  un  écrivain  moderne  (Créli- 
neau-Joly)  remarque  que  la  femme  élait  ap- 
pelée dans  tout  le  monde  chrétien  à  un  grand 
apostolat  de  charilé.  Elle  s'y  révélait  la  for- 
tune du  pauvre,  la  consolation  de  l'atHiiié, 
et,  avec  un  cœur  de  vierge,  elle  avait  un  cœur 
de  mère  pour  les  orphelins.  Elle  ado[itait 
toutes  les  douleurs  comme  des  sœurs  que  le 
ciel  réservait  à  sa  tendresse.  Elle  disait  adieu 
aux  jouissances  et  au  bonheur  de  l'existence, 
pour  consacrer  à  tout  ce  qui  soulfre  sur  la 
terre  sa  jeunesse  et  sa  beauté.  Elle  vint  sanc- 
tiûer  ces  missions  lointaines,  inspiier  aux 
jeunes  Canadiennes  et  aux  enfants  sauvages 
la  pudeur  et  la  piété,  et  prodiguer  aux  ma- 
lades les  soins  de  la  bienfai^^ance chrétienne.» 
[Manuel  du  Pèlerin  de  Notre-Dame  du  Bon- 
Secours,  à  Montréal,  p.  8.) 

Il  y  avait  en  1853,  cinquante  professes, 
quatre  novices,  quatre- vingt-sept  élèves  pen- 
sionnaires, quatre-vingt-une  élèves  demi- 
pensionnaires,  et  cent-trente  neuf  externes. 
Les  registres  ayant  été  détruits  en  IGoO,  on 
n'a  trouvé  que  le  nombre  de  6,000  élèves, 
dont  deux  cent  cinquante  Algonquines, 
Iroquoises,  et  Abenaquises;  depuis  sa  fon- 
dation, 8,36'i.  enfants  externes,  tant  sauvages 
que  françaises,  canadiennes  et  irlandaises  y 
ont  reçu  l'éducation. 

Nous  ne  terminerons  pas  cette  notice  sans 
faire  connaître,  d'une  manière  spéciale,  la 
part  que  prit  è  la  fondation  des  Ursulines 
Marie  de  l'Incarnation.  Cette  sainte  reli- 
gieuse, connue  dans  le  monde  sous  le  nom 
de  Mme  Martin,  naquit  è  Tours,  le  18  octobre 
1599  (1).  Elle  montra  dès  son  enfance  un 
grand  amour  pour  les  [lauvres  et  un  vif  désir 
OH  les  soulager.  Préférant  leur  compagnie  à 
toute  autre,  elle  leur  rendait  tous  les  servi- 
ces qu'elle  pouvait;  son  cœur  é|irouvait  une 
vive  affliction  lorsqu'elle  se  trouvait  dans  l'im- 
possibilité de  les  secourir.  Ces  heureuses 
dispositions  fortifièrent  son  goût  pour  la 
piété;  assidue  à  la  prière,  elle  y  puisait  lo 
désir  de  renoncer  au  monde.  A  lâge  de  quin- 
ze ans,  elle  voulait  embrasser  la  règle  de 
saint  Benoit.  Mais,  cédant  au  vœu  de  sa  fa- 
mille, elle  éiiousa  M.  Martin,  fabricant  de 
soies  à  Tours.  Cette  union  ne  fut  pas  sans 
nuages:  des  chagrins,  dont  on  ignore  la  cause, 
vinrent  troubler  son  bonheur.  Toutefois, 
son  mari  savait  apprécier  ses  vertus,  son 
mérite,  et  saisissait  toutes  les  occasions  de 
lui  rendre  cet  hommage. 

Deux  années  après,  la  mort  vint  frapper 
M.  Martin.  Veuve  à  dix-neuf  ans,  chargée 
d'un  enfant  ciui  ne  faisait  que  de  naître, 
privée  de  fortune,  Mme  Martin  se  trouvait 
dans  la  position  la  plus  allligeante  ;  elle  la 
soutint  avec  courage.  La  religion  et  son  pro- 
pre zèle  furent  les  éléments  de  sa  consola- 
tion; aussi  renonça-t-elle  h  chercher  un  au- 
tre appui  en  donnant  sa  main  à  un  second 
é|ioux.  Elle  sentit  en  même  temps  se  ré- 
veiller son  ancien  goût  pour  la   retraite,  et 

cendaii  par  les  femmes  uc  la  famille  Je  la  lk»iu- 
Oaiiiere. 
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résolut  de  quitter  entièrement  le  commerce 
et  de  s'abandonner  h  la  Providence. 

Après  avoir  terminé  ses  affaires,  elle  ren- 
tra dans  la  maison  de  son  père,  qui  désira 
l'avoir  chez  lui.  Elle  prit  un  habillement  Irès- 
simplc,  qui  marquait  le  divorce  qu'elle  vou- 
lait faire  avec  le  monde  ;  elle  ne  s'occupait 
que  de  la  prière  et  de  l'éducation  de  son 
fils  (l).  C'est  de  ce  moment  surtout  que  da- 
tent ses  grands  progrès  dans  la  perfection. 
Livrée  à  la  méditation  des  choses  saintes, 
elle  s'affermissait  de  plus  en  plus  dans  l'a- 
mour de  Dieu  et  le  détachement  des  créa- 
tures^  elle  prodiguait  aux  pauvres,  aux  ma- 
lades les  soins  d'une  charité  héroïque,  con- 
sidérant en  eux  les  membres  souffrants  du 
Sauveur. 

Depuis  un  an,  Mme  Martin  menait  cette 
vie  solitaire ,  lorsqu'elle  eut  occasion  de 
prouver  que  ce  n'était  ni  la  paresse,  ni  l'a- 
mour de  l'ind'épendance  qui  lui  avaient  fait 
prendre  le  parti  de  la  retraite.  Une  de  ses 
sœurs,  engagée  dans  un  fort  grand  com- 
merce, la  pria  de  partager  ses  travaux.  Mal- 
gré sa  répugnance  pour  une  vie  agitée,  elle 
alla  demeurer  avec  sa  sœur;  mais  on  .ibusa 
tellement  de  sa  bonté,  qu'on  lui  im|iosa  les 
fonctions  les  plus  [lénibles  et  les  plus  humi- 
liantes; les  maîtres  et  les  domesti(iues  la 
traitèrent,  durant  quatre  années,  ave(',  hau- 
teur et  dureté.  Mme  Martin  se  réjouissait  de 
ces  humiliations,  auxqui'lles  elle  ajoutait 
encore  des  jiénitences  volontaires.  Disons 
aussi  que  sa  charité  envers  les  personnes  qui 
en  usaient  de  la  sorte  à  son  égard  était  sans 
exem|ile  ;  elle  avait  beaucoup  de  déférence 
[lour  sa  sœur;  les  domestiques,  dans  leurs 
maladies,  ressentaient  les  effets  de  sa  solli- 
citude. 

Mais  enfin,  sa  sœur,  chagrinée  tie  la  con- 
duite qu'elle  avait  tenue  envers  la  pieuse 
veuve,  rendit  justice  à  >on  talent,  et  la  pria, 
conjointement  avec  son  mari,  de  prendre  la 
direction  de  leurs  atTaires.  Chargée  alors  de 
nombreuses  occupations,  qui  ne  déconcer- 
taient ni  son  zèleni  son  habileté, elle  se  main- 
tenait toujours  dans  un  grand  recueillement, 
élevant  sans  cesse  son  cœur  vers  Dieu,  et 
s'unissantde  plus  en  plus  avec  Jésus-Christ. 
L'autorité  qu'elle  avait  sur  les  domestiques 
et  les  ouvriers,  elle  Tenqiloya  à  travailler  à 
leur  salut.  Elle  s'elforçait  de  les  jiorler  à 
quelque  action  sainte  ou  de  les  em[iêcher 
d'otfenser  Dieu.  Sa  douceur  et  ses  exhorta- 
tions lui  avaient  si  bien  gagné  leurs  cœurs, 
qu'ils  lui  rendaient  compte  avec  une  sira- 
[ilicité  louchante  ilo  chacune  de  leurs  actions, 
s'accusaut  humblement  de  leurs  fautes. 
Quehjuefuis,  profilant  de  leurs  bonnes  dis- 
positions, elle  les  rassemblait  pour  leur  faire 
des  instructions  sur  leurs  devoirs,  et  les 
reprenait  avec  bonté  et  avec  zèle  quand  ils 
s'en  étaient  écartés;  tous  lui  étaient  soumis 
comme  des  enfants  h  leur  mère;  elle  était 
Jeur  refuge  dans  leurs  besoins,  et  leur  mé- 


diatrice auprès  de  son  beau-frère  quand  iis 
avaient  encouru  sa  disgrâce. 

Mme  Martin  vécut  ainsi  jusqu'à  l'âge  de 
vingt-neuf  ans,  comblée  de  grâces  spéciales 
qu'elle  s'efforçait  de  mériter  par  une  fidélité 
inviolable.  Souvent  l'amour  tlivin  dont  elle 
était  embrasée  se  manifestait  sur  son  visage; 
il  animait  toujours  ses  paroles  et  ses  actions. 
Aussi  se  lassait-eile  de  plus  en  plus  du  mon- 
de, des  embarras  de  sa  situation,  et  son 
penchant  pour  la  vie  religieuse  acquérait 
chaque  jour  plus  de  force.  Après  avoir  bien 
éfirouvé  sa  vocation,  elle  résolut  d'entrer 
chez  les  Ursulines  de  Tours.  Elle  y  fut  ad- 
mise le  23  janvier  1631,  comme  religieuse 
de  chœur;  elle  fit  les  exercices  de  son  novi- 
ciat avec  ferveur.  Déjà  religieuse  avant  d'en 
avoir  pris  l'habit,  ses  progrès  dans  les  voies 
spirituelles  la  rendaientplus  pro[ireà  donner 
du  secours  aux  autresqu'àen  recevoir;  c'est 
pour  cela  qu'elle  fut  nommée  maîtresse  des 
novices  peu  de  tempsaprès  sa  jirofession. Gui- 
dées par  sa  prudence,  sa  sagesse,  et  surtout 
par  sa  [liété,  ses  élèves  marchèrent  à  grands 
jias  vers  leur  sanctification.  Elle  composa 
même  pour  leur  instruction  un  très-bon  ou- 
vrage intitulé  :  L'Ecole  chrétienne. 

Cependant,  un  autre  théâtre  allait  s'ouvrir 
à  son  zèle  :  c'était  vers  des  régions  lointai- 
nes, chez  des  peuples  barbares,  que  Dieu 
appelait  Mme  Martin,  pour  qu'elle  y  donnât, 
en  quehjue  sorte,  une  impulsion  plus  vive 
h  sa  ferveur  et  à  sa  charité.  Mme  de  la  Pel- 
trie,  ayant  résolu  de  passer  au  Canada  pour 
y  travailler  h  la  conversion  des  filles  sau- 
vages de  ce  pays,  s'adressa  à  Mme  Martin, 
comme  h  la  personne  la  plus  capable  de  se- 
conder son  zèle,  et  n'eut  [wint  de  peine  à 
obtenir  son  consentement.  Elles  |iartircnt 
cnseiidile  de  Tours,  le  22  février  t6;i9,  avec 
une  Ursuline,  fille  d'un  gentilhomme  du 
pays,  et  d'une  autre  vertueuse  lille.  Elles 
s'embarquèrent  à  Dieppe  le  k  mai,  chargées 
des  dons  des  personnes  les  plus  distinguées. 
Dans  le  même  bâtiment  était  le  sujiérieur 
des  missions  du  Canada,  Mme  de  le  Pellrie, 
deux  ursulines  et  trois  religieuses  hospita- 
lières, qui  allaient  aussi  faire  un  établisse- 
ment à  Ouébec.  On  arriva  dans  celle  ville 
le  1"  aoi\[  IG.'IO.  «  Le  jour  de  l'arrivée  de 
nersonnes  si  ardeiumentdésirées,»dit  Char- 
levoix,  «  fut  jiour  toute  la  ville  un  jour  de 
fête  :  tous  les  travaux  cessèrent  et  les 
boutiques  furent  fermées.  Le  gouverneur 
reçut  les  héroïnes  sur  le  rivage,  à  la  tête  de 
ses  troupes,  qui  étaient  sous  les  armes,  et 
au  bruit  du  canon.  Après  les  premiers  com- 
pliments, il  les  mena,  au  milieu  des  accla- 
mations du  peu|ile,<i  l'Eglise  où  le  Te  Deitm 
fui  chanté.  »  La  nouvelle  colonie  commença- 
sur-le-(hamp  ses  fonctions.  Marie  de  l'in- 
c.irnalion  eut  en  peu  do  temps  un  assez 
grand  nombre  de  filles  à  instruire,  tant  par- 
mi les  sauvages  que  parmi  les  Français  éta- 
blis au  Canada.  Elle  s'en  acquitta  avec  zèle 


(1)  H  se  lit  Bénédictin  de  la  concrég.-ilinn  de  pt-ndrnit  Hi  :iiis.  Il  iiiouiiil  (iriuiir  de  M.iniuiiillir- 
Saiiu-_Maiir,  li;  5  février  MH'i,  fcil  supérieur  |ii"ii  •  Irs  Tniiis.  le  !»  ;i(int  Iti'.llj,  .ivcc  la  r<''|i(ilaliun  d'un 
daiit  38  an»,  cl  ussislaiK,  SOUS  plu&icurs  généraux,       ^auil  liinuiicclduii  buii  écrivaiu. 
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et  patience,  se  félicitant  de  faire  connaître 
et  aimer  Dieu,  dans  des  régions  où  son  nom 
n'était  pas  invoqué.  En  même  temps,  elle 
eut  beaucoup  à  souffrir  dans  les  commen- 
cements de  son  établissement.  Sa  maison 
était  petite  et  incommode,  et  le  devint  en- 
core plus  quand  de  nouvelles  Ursulines  fu- 
rent arrivées  de  France.  La  communauté 
manquait  de  beaucoup  de  choses,  malgré  les 
iibéralités  de  Mme  de  la  Pt-ltrie,  Udèle  com- 
pagne de  leurs  travaux.  «  Cette  dame,  »  dit 
Cliarlevoix,  «  qui  n'avait  jamais  désiré  d'être 
riche,  et  qui  s'était  fait  [lauvre  de  si  bon 
cœur  pour  Jésus-Christ,  ne  s'épargnait  en 
rien  pour  le  salut  des  âmes;  son  zèle  la  porta 
même  à  cultiver  la  terre  de  ses  pro[ires 
mains  pour  avoir  de  quoi  soulager  les  pau- 
vres néophytes  ;  elle  se  dépouilla  en  peu  de 
jours  de  ce  qu'elle  avait  réservé  pour  son 
usage,  jusqu'à  se  réduire  à  manquer  du  né- 
cessaire pour  vêtir  les  enfants  qu'on  lui  [)ré- 
senlait  presque  nus;  et  toute  sa  vie,  qui  fut 
assez  longue,  ne  fut  qu'un  tissu  d  actions 
les  plus  héroïques  de  la  charité.  » 

Quant  à  Marie  de  l'Incarnation,  elle  ne  pa- 
raissait pas  s'apercevoir  des  contrariétés 
qui  se  présentèrent  d'abord.  Son  courage  et 
sa  ferveur  la  rendaient  su[)érieure  aux  be- 
soins du  corps,  et  sa  paix  intérieure  n'était 
point  troublée  par  les  soins  du  dehors.  Ainsi 
elle  vit  sans  trouble  son  monastère  consumé 
par  un  incendie,  et  ne  dé^^espérant  de  rien 
quand  tout  paraissait  perdu,  elle  entre|irit 
de  le  rebâtir  sans  autres  fonds  que  ceux 
qu'elle  espérait  de  la  Providence.  Son  es- 
poir ne  fut  point  déçu,  et  elle  parvint  à 
réédifier  son  monastère. 

Avide  de  souffrances,  elle  y  faisait  écla- 
ter sa  résignation;  elle  en  donna  laipreuve 
dans  une  maladie  qu'elle  essuya  en  1664-. 
Les  douleurs  et  les  croix  étaient  comme  un 
creuset  oii  elle  se  puriliait;  aussi  les  appe- 
lait-elle avec  ardeur.  Quoique  avancée  en 
âge,  elle  s'occupait  toujours  du  bien  de  la 
religion,  travaillant  à  la  conversion  des  sau- 
vages. Afin  de  mettre  ses  religieuses  en  état 
d'être  plus  utiles  à  ces  pauvres  gens,  elle 
avait  commencé  un  dictionnaire  de  leur  lan- 
gue. Au  mois  de  février  1G72,  elle  tomba 
malade,  languit  longtemps,  et  supporta  des 
opérations  tiès-douloureuses  avec  une  fori  o 
d'esprit  étonnante.  A  sa  mort,  arrivée  le  30 
août  1672,  la  colonie  fut  en  deuil.  Le  gou- 
verneur et  l'intendant  assistèrent  à  ses  fu- 
nérailles, et  l'on  se  disputa  tout  ce  qui  lui 
avait  appartenu. 

URSULINES  (CoNGnEGATioN  des  religieu- 
ses), aux  Trois-Rivières,  au  Canada. 
La  ville  des.  Trois-Rivières  est,  après 
Québec,  la  |)lus  ancienne  de  la  colonie.  Elle 
doit  son  nom,  d'après  le  P.  Hressani,  h  ce 
qu'elle  a  été  fondée  au  point  où  le  Saint- 
Mauriie,  en  se  jetant  dans  le  Saint-Laurent, 
est  séparé  par  deux  îles  en  trois  embou- 
rhures.  Samuel  de  Champlain  avait  élevé  les 
premières  cabanes  de  Québec  en  1608  ;  en 
1615,  quatre  Pères  Récollets  y  arrivèrent, 
pour  pourvoir  aux  besoins  s|)iriluels  de  ht 
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petite  colonie.  Dès  l'année  suivante ,  un 
poste  était  établi  aux  Trois-Rivières,  et  le 
frère  Pacitique  Duplessis  ,  récollet ,  y  pre- 
nait soin  de  l'instruction  des  enfants  des 
Français  et  des  sauvages.  Cependant,  c'est 
seulement  en  163i  qu'une  habitation  et  un 
fort  y  furent  construits. 

C'est  l'année  avant  sa  mort  que  Champlain 
éleva  le  fort  des  Trois-Rivières,  qui  consis- 
tait en  une  enceinte  de  pieux  de  cèdres  en- 
foncés dans  le  sable.  Les  Jésuites  y  desser- 
virent l'église  jusqu'en  1671,  époque  où'Ies 
Récollets  vinrent  s'y  établir,  et  cet  avant- 
poste  de  la  capitale  sur  le  grand  tleuve  fut 
toujours  d'une  grande  importance  pour  la 
défense  de  la  colonie.  Un  Jésuite  y  a  trouvé 
la  gloire  du  martyre,  le  P.  Jacques  Ru- 
teux,  tué  par  les  Iroquois  le  10  mai  1652, 
au  troisième  portaii;e  du  Saint-Maurice,  et 
l'aïeul  de  tant  d'honorables  familles  du  Ca- 
nada, le  capitaine  Pierre  Boucher,  s'y  est 
couvert  des  lauriers  de  la  gloire  huniaine  , 
par  sa  valeureuse  défense  de  la  citadelle 
tritluvienne,  au  mois  d'août  1633,  à  la  tête 
des  braves  milices  du  pays. 

Les  habitants  des  Trois-Rivières  et  les 
sauvages  des  environs  se  voyaient  donc  am- 
plement pourvus  de  secours  spirituels;  mais 
les  malades  et  les  blessés  n'étaient  pas 
assistés  nar  les  soins  charitables  d'une  com- 
munauté religieuse,  lorsque  Mgr  de  Saint- 
Valier  voulut  procurer  à  cette  ville  cet  ines- 
timable bienfait.  Le  8  octobre  1697,  le  (lieux 
évêque  fonda  l'hôpital  des  Trois-Rivières  , 
et  les  dames  Ursulines  de  Québec  lui  four- 
nirent, pour  cette  fondation,  quaire  de  leurs 
professes  et  une  sœur  converse.  La  première 
supérieure  fut  la  révérende  Mère  Marie 
Brouet  de  Jésus,  et  elle  prit  possession  avec 
ses  compagnes,  la  Mère  sœur  de  Ch.  le  Vail- 
lant, de  Sainte-Cécile,  la  Mère  Madeleine 
Amyot  de  la  Conception  ,  la  Mère  Sainte- 
Marie-Madeleine  Drouard  de  Saint-Michel, 
la  sœur  converse  Françoise  Cravel  de  Saint- 
Anne,  le  22  décembre  1097. 
_••  On  sait  que  le  but  principal  de  la  com- 
munauté des  Ursulines  est  l'instruction  des 
jeunes  personnes.  Pour  les  Trois-Rivières, 
elles  ajoutèrent,  comme  seconde  œuvre  do 
fondation,  le  soin  des  malades.  Les  dignes 
religieuses  étendaient  ainsi  le  cercle  de  leurs 
devoirs,  afin  de  suffire  à  tout  le  bien  que  leur 
évoque  attendait  d'elles. 

Depuis  1731,  elles  sont  indépendantes  do 
la  maison  mère  de  Québec,  et  elles  ont 
maintenu  concurremment  jusqu'aujourd'hui 
le  soin  d'un  pensionnat  non  moins  distinguo 
que  celui  de  Québec  ,  et  la  conduite  de  leur 
hôpital. 

En  1702,  Mgr  de  Saint-Valier  étant  en 
France,  obtint  de  Louis  XIV  des  lettres- 
patentes  i>our  l'établissement  de  cet  hôpital, 
et  il  y  est  dit  que,  non-seulement  l'évôiiuo 
construisit  la  maison  de  ses  deniers,  mais 
encore  qu'il  la  dota  de  mille  livres  de  rente. 
Le  roi  y  rend  aussi  hommage  au  zèle  des 
dames  "Ursulines  «  qui  y  soignent  les  ma- 
•lad(!S  avec  une  charité  parfaite.»  Cliarlevoix, 
dans  le  Journal  hisloru{uc  de  son  voyage  en 
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1821 ,  parle  du  très-bel  hôpitat  joint  h  un 
monastère  d'Ursulinns,  qui  y  sont  au  nombre 
lie  quarante,  et  font  i'olïïce  d'Hospitalières.» 

Mais  cet  utile  établissement  a  été  deux 
fois  la  proie  des  tlamnies.  D'abord  en  mai 
1752;  et  aussitôt  Mj^r  de  Pontbriand,  sixième 
évêijue  de  Québec  ,  vint  passer  l'été  aux 
Ïrois-Uivières,  pourfaire  rebâtir  le  couvent 
des  Ursulines.  Le  prélat  ne  voulut,  durant 
tout  ce  temps,  avoir  d'autre  demeure  que  la 
maison  des  domestiques,  le  seul  des  bâti- 
ments des  sœurs  aue  l'incendie  eût  épar- 
gné. 

La  seconde  conflagration  a  eu  lieu  en  oc- 
tobre 180C,  et  le  désastre  fut  si  complet  que 
les  religieuses,  jjrivées  d'asile,  durent  se 
réfugier  chez  les  Ursulines  de  Québec  :  ce- 
pendant, sur  la  demande  de  l'évêque,  quatre 
d'entre  elles  restèrent  aux  Ïrois-Kivières, 
la  révérende  Mère  supérieure  Saint-Olivier, 
la  Mère  la  Croix,  dé|iositaire  ;  la  Mère  Sainte- 
Angèle  ,  pour  les  écoles  ,  et  la  sœur  Saint- 
Benoît,  converse,  |iour  faire  la  cuisine.  «La 
libéralité  de  nos  citoyens,  >-■  dit  le  G.  V.  Noi- 
seux  dans  une  lettre  du  10  octobre,  adressée 
à  l'évéïiup,  «  a  |irocuré  à  nos  pauvres  sœurs 
des  chemises  et  des  robes,  des  bas,  sou- 
liers ,  mouchoirs ,  etc.  ;  car  elles  ont  eu  be- 
soin de  tout.  » 

Mgr  Plessis,  onzième  évéque  de  Québec, 
fit  aussitôt  appel  à  la  charité  de  son  clergé 
en  faveur  des  Ursulines  des  Trois-Rivières; 
et,  grûce  au  zèle  de  l'illuslrc  prélat,  l'église, 
le  monastère  et  l'hôjiital  furent  rôéditiés 
avec  plus  de  grandeur  qu'auparavant.  Les 
quatre  religieuses  restées  aux  Trois-Rivières 
.y  trouvèrent  place  au  mois  de  novembre 
1807,  et  les  seize  autres,  retirées  à  Québec, 
les  rejoignirent  le  18  février  1808. 

On  le  voit ,  les  premiers  jiasteurs  ont  do 
louttemjis  déployé  la  plus  généreuse  muni- 
licence  (tour  doter  le  Canada  d'établisse- 
ments charitables  et  de  maisons  d'éducation; 
et  dans  les  œuvres  si  nombreuses  fondées 
depuis  quelques  années,  suit  dans  lu  Bas, 
soit  dans  le  Haut-Canada,  NN.  SS.  les  évoques 
de  la  Province  ecciésiastiijue  de  Québec  se 
inonlreul  les  saints  imitateurs  des  Laval  , 
lies  Sain'-Vulier ,  des  Pontbriand  et  des 
Plessis. 

De  1816  à  1819,  les  Ursulines  des  Trois- 
Rivières  donnèrent  l'hospitalité  à  quatre 
Ursulines  d'Irlande,  ([ue  M.  Tliaycr,  mi- 
nistre protestant,  devenu  prêtre  caihuliqut!, 
avait  amenées  d'Europe  pour  ouvrir  un  pen- 
sionnat do  jeunes  persoiuiej  ii  Boston.  Elles 
furent  formées  aux  règles  île  l(!ur  institut 
dans  le  couvent  des  Truis-Uivières  et  elles 
y  passèrent  trois  ans,  après  lesquels  elles 
serendirentà  Boston.  .Mais  cMes  y  tombèrent 
bientôt  malades,  et  en  182i,  loules  les  quatre 
étaient  mortes. 

I^orsque  l'une  d'elles  seulement  vivait 
encore,  le  vicaire  généial  de  Boston  écrivit 
îi  M^r  de  Québec  en  lui  demandant  du  se- 
rour.s  pour  rétablir  sa  petite  communauté. 
.Mgr  Plessis  ne  jiut  envoyer  qu'une  Ursu- 
bne,  la  sœur  Saint-(ieorges,  née  Mullrtt,  et 
elle  partit  de  Québec  comme  une  victime, 


joyeuse  de  se  sacrifier  pour  son  Dieu.  Eu 
etl'et,  après  avoir  passé  dix  ans  à  Boston, 
organisant  le  couvent  des  Ursulines  avec  une 
énergie  remarquable,  elle  vit  la  populace 
fanatique  de  la  ville  incendier  son  monas- 
tère de  Moiint  Bcnedict ,  le  11  aoû.t  1834.,  y 
mettre  tout  au  pillage,  et  [lorter  le  comble 
aux  profanations  en  déterrant  les  cadavres 
de  six  Ursulines.  Une  des  religieuses,  sœur 
de  la  Mère  Saint-Georges,  mourut  des  suites 
des  terreurs  de  cette  nuit  sinistre,  et  la  su- 
périeure fut  elle-même  gravement  malade. 

On  voit  que  l'intolérance  des  citoyens  de 
la  Nouvelle-Angleterre  n'a  pas  changé.  Eu 
183'i.,  ils  détruisaient  un  monastère;  en 
1855,  ils  insultent  des  religieuses,  et  leurs 
législateurs  pénètrent  comme  des  malfai- 
teurs dans  des  couvents,  y  portent  leurs 
mains  avinées  sur  les  servantes  du  Seigneur, 
et  no  respectent  dans  leurs  scandaleuses  in- 
vestigations ni  la  sainteté  de  la  chapelle,  ni 
la[)udeurile  la  maladie.  Tels  sont  les  pro- 
grès que  font  les  Américains  de  nos  jours 
dans  la  voie  de  la  civilisation,  et  tels  sont 
les  sentiments  du  parti  prédominant  de  la 
nation  à  laquelle  certains  mauvais  Canadiens, 
voudraient  annexer  leur  beau  pays. 

Les  neuf  Ursulines  suivantes,  chassées  de 
Boston  parle  fanatisme  protestant,  se  réfu- 
gièrent chez  leurs  sœurs  de  Québec,  qui  leur 
donnèrent  pendant  quatre  ans  l'hospitalité, 
en  les  perfectionnant  lians  la  pratique  de  la 
vie  religieuse.  Elles  tentèrent  ensuite  de 
retourner  dans  le  Massachusselts,  mais  leur 
entreprise  ne  réussit  pas  ;  et  elles  se  répar- 
tirent alors  entre  les  couvents  d'Ursulinos 
de  Québec,  des  Trois-Rivières  et  de  la  Nou- 
velle-Orléans. 

Quelques  années  auparavant,  vers  1818 
ou  1820,  Québec  avait  eu  l'honneur  d'en- 
voyer trois  Ursulines  en  Louisiane  ,  pour 
servir  -l'énmles  et  d'exemples  à  celles  de  la 
Nouvelle-Orléans;  et  cette  sainte  Inlluence, 
exercée  au  loin  par  les  religieuses  du  Ca- 
nada, montre  combien  elles  sont  fidèles  et 
strictes  dans  l'observance  de  leur  règle. 

Le  nom  des  Ursulines  doit  être  encore  cher 
au  Canada,  puirce  ijue  la  veuve  de  l'illuslro 
Samuel  do  Ciiamplain,  du  fondateur  deQué- 
l)cc,  a  pris  l'habit  de  cette  éminente  com- 
munauté; et  c'est  le  savant  Messire  J.-B.- 
A.  Ferland,  ipii  a  fait  tnut  récemment 
cette  découverte  hi.storiipie.  Elle  vint  d'a- 
bord en  Can;ida  avec  son  mari,  en  1620,  âgée 
de  vingt-deux  ans,  et  les  sauvages,  à  sou 
arrivée,  «  voulait  l'adorer,  n'ayant  jamais  vu 
rien  de  si  beau.  »  Au  bout  do  quatre  ans,  la 
disette  des  vivres  obligea  M.  île  Chaniplain, 
à  ramener  sa  jeune  femme  (ui  France;  elle  y 
resta  pendant  ses  autres  voyages,  et  en  1648, 
elle  lit  sa  profession  d'Ursuline  dans  le  cou- 
vent de  Meaux  qu'elle  avait  fondé. 

Pour  su  distinguer  des  l'rsuliiuis  de  Qué- 
bec, celles  des  Trois-Rivières  poitenl  une 
croix  pectorale  en  argent,  d'après  rajtproba- 
tion  de  Mgr  de  Saini-\alier. 

Au  M  décembre  18.'i.'i  ,  la  (omniunauté 
comptait  quarantc-Jeux  professes  et  deux 
novices  ou  |ioblulaiites.  L'école  était  suivie 
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jiar  soixante-cinq  pensionnaires  et  demi- 
l>ensionnaires;  et,  ilans  une  école  gratuite, 
les  Ursulines  donnaient  l'inslruction  à  cent 
quarante  externes.  Entin,  le  nombre  des  ma- 
lades admis  à  leur  hùpital  avait  été  de  cent 
quarante  dans  le  courant  de  l'année. 

UHSU  LIN  ES  (Congrégation  DES  BELiGiEt  ses), 
maison  mère  à  Troyes  (Aube). 

La  congrégation  des  religieuses  Ursuli- 
nes a  été  londée  en  1757,  pai  Mgr  de  iMont- 
inorin,  évêque  de  Langres;  la  maison  mère 
fiu  placée  à  Mussy-sur-Seine,  où  les  évo- 
ques de  Langres  avaient  un  cliâteau.  Mussy 
faisait  autrefois  (lartiedu  diocèsede  Langres; 
depuis  la  révolution  il  est  du  diocèse  de 
Troyes.  Le  but  de  Mgr  de  Montmorin  était 
d'avoir  une  congrégation  diocésaine  qui  lui 
fournirait  des  religieuses  |)our  l'instruction, 
le  service  des  liôpitaux  et  le  soin  des  mala- 
des à  domicile.  A  l'éjioque  de  la  révolution 
française,  la  congrégation  naissante  avait 
des  établissements  dans  un  certain  nombre 
de  petites  villes  du  diocèse  de  Langres.  Son 
nom,  qui  a  été  conservé  par  notre  Congré- 
gation actuelle,  était  Ursulines,  hospitalières. 
Saurs  de  l'inslruclion  chrétienne.  Au  uiois 
de  septembre  1792,  la  communauté  de 
Mussy  et  les  maisons  déi)endanles  furent 
obligées  de  céiler  à  l'orage  et  de  se  dissou- 
dre. Aucune  d'entre  elles  ne  fut  infidèle  à 
sa  vocation  pendant  l'épreuve  de  la  Révolu- 
tion ;  elles  se  réunirent  en  petit  nombre  en 
plusieurs  localités  et  s'occupèrent  de  l'édu- 
cation des  enfants;  leur  attachement  aux 
légitimes  Pasteurs  fut  inébranlable. 

Dès  l'année  1805,  une  des  sœurs  fit  les 
premières  démarches  pour  essayer  de  rele- 
ver sa  congrégation  et  de  réunir  ses  com- 
[lagnes  ;  elle  s'adressa  à  Mgr  De  Latour  du 
Pin  Montauban,  ancien  archevêque  d'Auch 
et  alors  évêijue  de  Troyes.  Mussy-sur-Seine, 
résidence  ancienne  de  la  maison  mère,  fai- 
sait partie  du  diocèse  de  Troyes  depuis  la 
réorganisation  de  l'Eglise  de  France.  Mgr 
de  Latour  du  Pin  obtint  l'autorisation  du 
gouvernement,  et  le  2  février  ISOti,  plu- 
sieurs anciennes  Ursulines  reprirent  solen- 
nellement leur  liat)it,  ayant  à  leur  tète  celle 
qui  s'était  donné  tant  de  peine  pour  arriver 
à  cet  heureux  résultat.  Quelques  mois  plus 
lard,  toutes  les  autres  vinrent  se  réunir  .'i 
leurs  compagnes.  Monseigneur  avait  jugé 
convenable  de  placer  ii  Troyes  la  maison 
mère  ;  elle  y  est  restée  depuis  celte  éiiofiuc. 
La  congrégation  compte  actuellement  une 
trentaine  d'établissements,  environ  trois 
cents  religieuses.  Si  les  populations  de  ce 
diocèse  et  de  ceux  qui  l'avoisinent  étaient 
plus  chrétiennes,  les  vocations  seraient  plus 
nombreuses  et  on  pourrait  répondre  aux 
demandes  qui  leur  sont  adressées  de  toutes 
parts.  Mgr  de  Lalour  du  Pin,  de  sainte  mé- 
moire, atl'ectionnait  beaucoup  l'institut;  il 
lui  a  laissé  son  portrait,  son  anneau  pas- 
toral et  sa  croix  [lastorale. 


URSULINES  DE  JÉSUS,   DITES  DE  CHA- 

VAGNES  (Congrégations  nES  religieuses), 
dont  la  maison  mèrersl  à  Chaïufjncs  {Ven- 
dée). 

Charlotle-Gabrielle  Ranfrayde  la  Rochette 
était  née  à  Luçon,  le  h  novembre  1755.  Res- 
tée or(iheline  de  bonne  heure,  elle  se  relira 
chez  sa  sœur  aînée,  mariée  à  M.  Bréihard, 
sénéchal  de  Talmont  (1).  Après  avoir  passé 
quelques  années  dans  celte  ville,  elle  entra 
comme  pensionnaire  libre  au  couvent  des 
Hospitalières  de  la  charité  de  Notre-Dame, 
à  la  Rochelle.  La  grâce  y  parla  à  son  cœur. 
Détachée  du  monde  qu'elle  avait  aimé,  elle 
fut  admise  au  noviciat  des  Hospitalières,  et 
fit  profession  en  1777,  sous  le  nom  de  Saint- 
Benoît.  Elle  goûtait  le  bonheur  de  la  soli- 
tude, lorque  la  révolution  la  força  de  quit- 
ter son  monastère.  Elle  se  retira  aux  Sables- 
d'Olonne  auprès  d'une  de  ses  sœurs,  mariée 
à  M.  Delange-Bouchardiôre,  et  continua  de 
suivre  sa  règle  autant  qu'elle  le  pouvait.  Dès 
qu'elle  eut  appris  l'arrivée  du  P.  Baudoin, 
elle  réclama  le  secours  de  son  ministère. 
L'homme  de  Dieu,  qui  espérait  des  jours 
meilleurs  pour  la  France,  et  qui  désirait 
ardemment  instituer  une  société  de  vierges 
vouées  à  renseignement,  découvrant  dans  la 
sœur  Saint-Benoît  beaucoup  d'intelligence, 
de  piété  etdedévouement,  lui  fil  jiart  de  ses 
désirs,  et  la  trouva  disposée  à  faire  tout  ce 
qu'il  croirait  devoir  contribuer  à  la  gloiie 
de  Dieu  ;  mais,  étant  déjà  liée  par  des  vœux, 
elle  voulut  attendre  que  la  Providence  ma- 
nifestât plus  clairement  sa  volonté.  En  1802, 
pendant  que  le  P.  Baudoin  était  curé  de  Cha- 
vagnes,  la  Sœur  Saint-Benoît,  n'ayant  plus 
l'espérance  de  voir  se  rouvrir  l'hôpital  de 
la  Rochelle,  d'oiî  la  révolution  l'avait  con- 
trainte de  sortir,  se  rendit  dans  la  paroisse 
de  l'homme  de  Dieu,  suivie  de  quelques 
com^iagnes  qui  désiraient  embrasser  la  vie 
religieuse,  et  se  mit  avec  elles  sous  sa  di- 
rection. Elle  ouvrit  eu  même  temps  un  pen- 
sionnat, et  fit  la  classe  aux  enfants  de  (^ha- 
vagnes  et  des  environs.  En  180i,  Mgr  De- 
mandoly,  évoque  de  la  Rochelle,  |iermit  ii 
Mme  Saint-Benoît  et  aux  jeunes  vierges  dont 
elle  était  entourée  de  faire  les  vœux  de  re- 
ligion conformément  à  la  règle  qui  leur  avait 
été  donnée  par  le  P.  Baudoin.  Les  filles  du 
Verbe  incarné  (c'est  ainsi  (ju'ellcs  s'appe- 
lèrent) joignirent  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse le  soin  des  malades  dans  les  liApitaux 
et  à  domicile.  La  nouvelle  société  prit  ds 
rapides  accroissements,  et  fut  légalement 
approuvée  en  1825  sous  le  nom  de  congré- 
gation des  Ursulines  de  Jésus,  dites  de  Cha- 
vagnes  :  c'est  le  nom  que  lui  avait  donné, 
en  1822,  Mgr  Soyer,  évêque  de  Luçon,  de 
concert  avec  leur  vénéré  fondateur.  Il  y  eut 
aussi,  à  cette  épO()ue,  quelques  modifications 
dans  les  Statuts.  Nous  les  leiirodiiirons  à  la 
fin  (le cet  article  tels  (pi'ils  sont  aujourd'hui. 
La  mère  Saint-Benoît  gouverna  la  congré- 
gation des  Ursulines  de  Jésus  jusqu'à   .-a 


(1)  Père  (In   M.   Fi.iiiçois    Biéclianl,   que    nniis 
avuiis  vu  liuiiurcr  la  viltu  do  Puiliurs  par  i><iii  lulcnt 


oratoire,  et  y  donner  rexcniple  d'une  vie  cliréliciino 
lcriiiiii(;u  par  une  luuil  saiiilu. 
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mort,  qui  arriva  le  19  juillet  1828;  elle  fut 
«aiportée  par  une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante, dans  la  voiture  qui  la  conduisait 
à  Saintes.  C'est  en  celte  ville  que  son  coriis 
repose,  dans  la  chapelle  des  Ursulines  de 
Jésus;  son  cœur  a  été  [.lacé  dans  la  chapelle 
du  chef-heu  de  la  congrégation,  à  Chava- 
gnes. 

Mme  Saint-Benoît  était  une  femme  à  gran- 
des vues,  d  une  haute  vertu,  et  d'un  carac- 
lére  plein  d  aménité;  sa  piété  était  aisée  et 
aflectueuse.  Cette  fervente  religieuse  aimait 
à  passer  au  pied  des  saints  autels  les  mo- 
ments dont  elle  i>ouvait  disposer,  et  elle 
avait  un  grand  attrait  pour  l'oraison  ;  c'est 
Jà  quelle  (>uisait  la  i)atience  avec  laquelle 
elle  a  souffert  à  la  tin  de  sa  vie  des  douleurs 
rhumatismales  très-violentes.  Au  fort  de  la 
souffrance,  elleréj.était  :  «:Dieu  soit  béni  1  « 

Depuis  la  mort  de  sa  respectable  fonda- 
trice, la  congrégation  des  Ursulines  de  Jésus 
a  continué  d'être  bénie  de  Dieu  et  de  pros- 
ï'érer.  Elle  se  compose  aujourd'hui  de  qua- 
rante-huit maisons  répandues  dans  sept  dio- 
deses,  et  qui  donnent  à  des  milliers  d'eii- 
laiits  une  instruction  solide  et  'hrétienne 
Le  nombre  des  religieuses  s'élève  à  huit 
cents. 

Constitutions  et  Règlements  de  la  congréga- 
tion des  Ursulines  de  Jésus,  dites  de  C'ha- 
vagnes. 

Ces  Constitutions,  reçues  le  12  avril  1822 
des  mains  de  Mgr  François-René  Soyer 
evêque  de  Luçon,  et  approuvées  en  1836 et 
18J7  par  plusieurs  des  prélats  qui  possé- 
daient alors  dans  leurs  diocèses  quelques 
établissements  de  la  congrégation  (1),  sont 
talquées  sur  la  règle  de  Saint-Augustin,  an- 
propriée  aux  lins  de  la  société. 

Les  Ursulines  de  Jésus  sont  soumises  à 
I  ordinaire  des  lieux  où  elles  s'établissent, 
cependant  elles  regardent  le  seigneur  évo- 
que de  Luçon  couime  le  supérieur-né  de 
droit  naturel  et  divin.  Il  peut,  s'il  le  juge 
convenable,  se  faire  représenter  par  un  su- 
périeur ecclésiastique  qui  agit  en  son  nom 
et  sous  son  autorité,  conformément  aux 
statuts. 

Les  Ursulines  de  Jésus  élisent  tous  les 
trois  ans  une  supérieure  générale,  chargée 
du  gouvernement  de  la  congrégation  sous 
i  autorité  de  Mgr  l'évôiiue  de  Luçon  ou  de 
son  délégué.  Celte  élection  doit  être  aj.prou- 
vee  et  confirmée  par  l'évèipie  de  Lm  on  ou 
par  son  délégué.  La  môme  supérieure-  «éné- 
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rai  peut  être  continuée  dans  sa  charge 'îiour 
un  (Jeuxiôme  triennat. 

La  supérieure  générale  administre  la  mai- 
son mère;  toutes  les  maisons  secondaires 
dé|iendent  d'elle  et  sont  soumises  à  son  au- 
torité; elle  nomme,  après  avoir  consulté 
son  conseil,  la  maîtresse  des  novices  et  les 
supérieures  locales;  mais  le  choix  doit  être 
toujours  soumis  à  l'approbation  de  Mgr  l'é- 
voque. Llle  nomme  aussi  leï  piinci|)alos  of- 


ficieresde  chaque  maison,  qu'elle  peut  con- 
tinuer dans  leur  emploi  autant  qu'elle  le 
juge  convenable;  elle  nomme  donc  aux  pla- 
ces d  assistantes,  de  conseillères,  d'écono- 
mes, de  maîtresses  générales  des  études,  de 
maîtresses  des  iiensionnats,  de  maîtresses 
générales  des  classes  externes  et  de  maî- 
tresses particulières  des  classes,  sur  le  choix 
desquelles  elle  se  concerte  cependant  avec 
la  supérieure  locale.  De  plus,  elle  consulte 
son  conseil  pour  le  choix  de  l'assistante,  de 
la  maîtresse  générale  des  études  et  de  la 
m;,itresse  générale  du  pensionnat.  L'assis- 
tante  et  l'admonitrice  nommées  par  la  supé- 
rieure générale  doivent  être  confirmées  par 
le  supérieure  ecclésiastique.  Quant  à  ce  qui 
concerne  l'administration  temporelle  de  la 
congrégation,  la  fondation  de  nouveaux  éta- 
blissements, etc.,  les  statuts  renferment 
dans  de  justes  limites  l'autorité  de  la  supé- 
rieure générale,  qui  doit  toujours,  selon  la 
gravité  des  cas,  consulter  son  conseii  et  le 
supérieur  ecclésiastique,  et  qui  ne  peut 
même  souvent  rien  faire  sans  le  consente- 
ment et  môme  l'autorisation  par  écrit  de  ce 
dernier. 

Les  Statuts  règlent  aussi  les  droits  de  la 
su|iérieure  générale  en  ce  qui  concerne  les 
visites  qu'elle  i)eut  et  doit  faire  au  noviciat 
et  dans  k-s  établissements  secondaires,  les 
prières  et  les  jeûnes  qu'elle  peut  ordonner 
dans  les  cas  extraordinaires  et  avec  l'auto- 
risation du  supérieur  ecclésiastique,  la  dé- 
légation qu'elle  peut  faire  de  partie  de  ses 
pouvoirs  à  un  des  membres  du  conseil  ou 
d  une  supérieure  locale  pour  les  visites  et 
autres  affaires  de  la  société.  Les  supérieures 
locales  lui  doivent  tous  les  six  mois  un 
compte  exact  de  la  conduite,  du  caractère  et 
des  dispositions  des  sujets  de  leur  maison, 
et  tous  les  membres  de  la  société  peuvent 
corre5pondre  directement  avec  elle. 

Si  par  suite  d'infirmité  ou  pour  tonte  au- 
tre cause  il  y  avait  lieu  de  remplacer  la  su- 
périeure générale,  Mgr  l'évêque  convoque- 
rait le  conseil  de  la  société  et  ordonnerait 
une  nouvelle  élection  En  cas  de  décès  de 
la  supérieure  générale,  la  première  assistante 
remplirait  provisoirement  les  fonctions  do 
supérieure  générale. 

La  suiiérieure  générale  est  aidée  dans  le 
gouvernement  de  la  société  par  un  conseil 
général  qui  nomme  |)ainii  h's  religieuses 
professes  :  1°  deux  assistantes,  et,  si  besoin 
est  une  troisième,  qui  forment  le  conseil 
de  la  supérieure  générale  ;  2°  une  économe; 
d"  une  secrétaire;  i"  une  .Hdmonilrice.  Les 
trois  premières  fonctions  n'ont  pas  besoin 
d  être  expliquées;  quant  à  la  quatrième. 
elle  consiste  h  faire  h  la  supérieure  géné- 
rale les  observations  jugées  utiles  et  à  lui 
donner  les  avis  qui  paraîtraient  intéresser 
e  bleu  de  la  société  ou  sa  projire  perfection. 
Ces  diverses  et  impoitaiiles  fonctions  sont 
confiées  aux  titulaires   pour  six  ans,   aveu 


clillc.^'*'  '^S- l'archevêque  de  Tours,  les  cvéc, nos  d'Anger.,  l-oiilers,  Nantes,  Angoulémc  et  la  Ro- 
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les  continuer  pendant  plusieurs 


Les  assistantes  n'ont  en  général  que  le 
droit  deconsi'il;  mais  ii  est  des  cas  particu- 
liers où  les  statuts  exigent  que  la  su|iérieure 
agisse  de  concert  avec  elles.  En  cas  de  dé- 
cès de  l'une  d'elles,  elle  serait  remplacée 
par  une  nouvelle  assistante  nommée  par  la 
supérieure  générale  et  le  conseil,  de  concert 
avec  le  supérieur  ecclésiastique  et  sous  l'ap- 
probation de  Mgr  l'évêque. 

L'économe  générale  est  en  rapport  avec 
celles  des  maisons  particuli(Tes,  qui  lui  doi- 
vent tous  les  six  mois  des  comptes  détaillés 
relatifs  à  leurs  maisons. 

Les  supérieures  locales  représentent  la 
supérieure  générale  dans  les  établissements 
jiarticuliers;  elles  agissent  en  son  nom  et 
lui  rendent  com|ite  de  leur  administra- 
lion;  elles  ont  près  d'elles  une  assistante, 
une  conseillère,  qui  forment  son  conseil 
(qu'elle  doit  réunir  toutes  les  semaines), 
une  secrétaire,  une  économe  et  une  admo- 
iiitrice,  -nommée  par  la  supérieure  générale. 
L'assistante  et  1  admonitrice  doivent  être 
confirmées  par  le  supérieur  ecclésiastique. 
Dans  les  petits  établissements,  la  môme  per- 
sonne peut  réunir  plusieurs  emplois. 

Le  conseil  général  se  compose  de  douze 
membres  (pris  en  majorité  hors  de  la  maison 
mère),  non  comprises  la  supérieure  géné- 
rale et  les  assistantes,  qui  en  font  partie  de 
droit.  11  fut  élu  la  première  fois  par  les  su- 
périeures locales  et  par  une  professe  de  cha- 
que maison;  dejiuis  lors,  il  s'est  renouvelé 
lui-même  tous  les  six  ans.  Il  se  réunit  tous 
les  trois  ans  vers  la  Pentfc<jte,  époijue  des 
élections,  sur  la  convocation  de  Mgr  l'évê- 
que, du  su|iérieur  ecclésiastique,  ou  de 
la  supérieure  générale,  dans  le  cas  seule- 
ment d'absence  ou  d'emjiêchement  de  l'au- 
torité ecclésiastique.  Les  élections  se  font 
à  la  suite  d'une  retraite  de  ciiK]  jours,  p.n- 
voie  de  scrutin  secret.  La  majorité  absolue 
est  nécessaire,  c'est-è-dire  qu'il  faut  réunir 
plus  rie  la  moitié  des  voix. 

Les  'supérieures  locales  et  leurs  conseils 
soumettent  leurs  .profiositions  ou  observa- 
lions  aux  chapitres  généraux,  lesquels  se 
tiennent  à  la  maison  mère,  à  moins  qu'il 
n'en  soit  autrement  ordonné,  du  consente- 
ment de  Mgr  l'évoque. 

Le  but  (|ue  se  pro()osent  les  membres  de 
la  congrégation  étant,  comme  nous  l'avons 
dit,  de  gloritier  Dieu  en  travaillant  à  leur 
salui  et  ,'i  leur  perfection  en  se  dévouant  5  la 
sancliOcalion  du  prochain,  surtout  jiar 
l'instruction  de  la  jeunesse,  p-^ur  atteinrlie 
ce  double  but,  la  société  s'ajiplique  à  l'orai- 
son, à  la  vie  intérieure,  à  l'éducation  des 
jeunes  élèves  qu'on  reçoit  comme  pension- 
naires, à  l'instruclioi)  des  |)etilcs  filles  pau- 
vres et  des  autres  externes,  à  l'instruction 
purement  religieuse  des  personnes  du  sexe 

de  tout  âge  et  de  tout  étal,  qu'on  réunit  à  salines  de  Jésus," dites  de  Cha^.ignes,  les 
heures  tixes  les  jours  de  dimanches  et  de  postulantes  n'onl  aucun  costume  parlicu- 
fétes.  La  so(  iété  donne  aussi  des  retraites      lier. 

dont  on  facilite  les  exercices  aux  personnes  Les  novices  et  les  professes,  soit  de 
Uu  monde.  chœur,  soit  converses,    portent  toutes  la 


La  congrégation  n'a  qu'une  seule  maison 
de  noviciat  dans  laquelle  sont  admis  les 
sujets  qui  se  proposent,  après  un  examen 
convenable,  d'y  passer  leur  temps  de  pro- 
bation.  L'épreuve  est  de  trois  mois  pour  les 
sujets  destinés  à  l'enseignement,  et  de  six 
mois  pour  les  sœurs  converses. 

Après  celte  première  probation,  les  po-tu- 
lantes  jugées  pro|ires  h  l'œuvre  de  l'institut 
I)rennent  l'habit  et  font  un  noviciat  de  deux 
ans,  qui  s€  termine  [lar  l'émission  des  trois 
vœux  simples  de  fiauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  qu'elles  font  pour  cinq  ans  : 
le  vœu  de  pauvreté  ne  consiste  pas  à  al)an- 
donner  sa  propriété  et  ses  biens  à  la  com- 
munauté; cette  propriété  se  conserve  même 
après  la  dernière  profession;  mais,  dès  l'en- 
trée dans  la  société,  on  cesse  d'en  avoir  le 
libre  usage,  h  la  condition  toutefois  de  les 
reprendre  si  l'on  quittait  la  communauté  : 
les  revenus  onlinaires  qui  auraient  été  ver- 
sés à  la  mense  coinentnelle  lui  resteraient 
seuls  acquis.  Vers  le  milieu  de  la  cinquième 
année,  il  y  a  une  seconde  probation  de  six 
mois,  à  la  suite  de  laquelle  les  sujets  qui  se 
destinent  à  l'enseignement  font  les  vœux 
perpétuels,  en  ajoutant  aux  trois  vœux  or- 
dinaires le  vœu  de  se  consacrer  è  l'éduca- 
tion de  la  jeunesse.  Les  sœurs  converses  ne 
sont  admises  à  la  profession  définitive  que 
cinq  ans  après  la  fin  du  noviciat,  y  compris 
les  six  mois  de  dernière  (irobation. 

Les  (irières  consistent,  comme  dans  les 
autres  congrégations,  dans  l'oraison,  l'exa- 
n)en,  la  lecture  spirituelle,  etc.  Les  prières 
Sjiéciales  sont  le  cha(ielet  pour  les  sœurs 
converses,  et  le  petit  odice  de  la  sainte 
Vierge  pour  les  autres  sœurs. 

La  fête  patronale  de  la  congrégation  esl 
celle  de  l'Incarnation;  elle  célèbre  aussi 
d'une  manière  particulière  les  fêtes  du  Sa- 
cré-Cœur de  Jésus  et  de  l'Immaculée-Con- 
ception,  pendant  lesquels  on  interrompt  tous 
les  travaux  manuels.  Il  y  a  adoration  jier- 
pétuelle  du  tiès-saint  Sacrement  dans  la 
maison  du  noviciat,  le  jour  seulement. 

Outre  les  jeûnes  do  l'Lglise,  il  y  a  deux 
jeûnes  d'obligation,  l'un  la  veille  de  la  fêle 
du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  l'autre  la  veille  de 
la  fête  de  l'Immaculée -Conception  de  la 
sainte  Vierge.  Il  n'y  a  ni  austérités  ni  péni- 
tences lie  rèj^le. 

La  nourriture  esl  simple  et  frugale,  mais 
saine;  la  durée  du  sommeil  est  de  sept  heu- 
res et  demie,  et  no  {leut  être  abrégée  san> 
une  permission  cx|iresse  de  la  supérieure 
générale, qui  ne  doit  l'accordeiipie  très-rare- 
ment. Le  travail  ne  doit  pas  être  |irolongo 
et  doit  être  coupé  jiardes  occupations  exté- 
rieures et  des  récréations  dont  on  ne  peut 
se  dispenser  sans  une  permission  expresse. 

Costume  des  Ursulincs  de  Jésus. 

Dans  la  congrégation  des  religieuses  Ur- 
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robe  et  la  pèlerine  ou  mozcite  de  couleur 
noire. 

Les  novices  lie  cliœnr  jiorlent  un  cordon 
de  laine  bianclie  à  deux  rangs  de  touffes  : 
l'un  de  quatre,  et  l'autre  d'une  seulement. 
Le  voile  pour  la  maison  et  le  voile  pour  le 
chœur  sont  blancs.  Elles  portent  une  petite 
trois  d'argent  suspendue  au  cou  par  une 
ganse  violette. 

Le  cordon  des  novices  converses  a  la 
forme  ilésignée  ci-dessus,  mais  il  est  fait  de 
laine  noire.  Il  n'y  a  pas  de  voile  pour  la 
maison  ;  celui  qu'elles  |>rennent  pour  la  cha- 
pelle est  blanc.  Elles  n'ont  pas  de  croix. 

Le  cordon  des  religieuses  professes  de 
chœur  est  fait  de  l.iine  violette;  il  y  a  quatre 
rangs  de  touffes,  lesquelles  augmentent  de- 
puis une  jusqu'à  quatre,  le  petit  voile  pour 
la  maison  et  le  grand  voile  pour  le  chœur 
sont  noirs.  Le  christ  est  en  argent.  Elles 
portent  h  l'annulaire  de  la  main  droite  un 
anneau  en  or. 

Le  costume  des  professes  de  chœur  qui 
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n'ont  émis  que  les  vœux  de  cinq  ans  est 
absolument  le  même,  excepté  que  le  christ 
est  en  cuivre  et  qu'elles  n'ont  pas  d'anneau. 

Le  cordon  des  professes  converses  est 
semblable  à  celui  des  novices  converses. 
Pas  de  voile  pour  la  maison.  Le  petit  voile 
qu'elles  prennent  pour  la  chapelle  est  noir. 
Elles  ont  une  croix  de  bois  noir  suspendue 
au  cou  par  une  ganse  noire.  Leur  anneau 
est  en  argent. 

Les  professes  converses  qui  n'ont  émis 
que  les  vœux  de  cinq  ans  n'ont  pas  d'anneau, 
mais  elles  ont  la  crois  et  tout  le  reste  du 
costume  comme  les  professes  des  vœux 
perpétuels. 

Toutes  1rs  religieuses  novices  et  profes- 
ses ont  un  chapelet  de  costume  :  celui  des 
sœurs  de  chœur  consiste  simplement  en  de 
gros  grains  enfilés  dans  un  petit  cordon  vert. 
Celui  des  sœurs  converses  est  enchaîné 
comme  les  chapelets  ordinaires.  Les  unes  et 
les  autres  le  portent  attaché  au  cordon,  au 
côté  droit.  (1) 


VAUDRU  (.Monastère  de  sainte;,  à  Mons. 

Mous,  aujourd'hui  capitale  du  Hainaut, 
doiU  on  attrdjue  la  foruJation  à  Jules  César, 
ne  fut  dans  le  principe  qu'un  château  fort 
qu'un  fils  de  Clodion  rebâtit  en  W6  et  au- 
quel il  ajouta  une  tour  carrée  dont  on  voyait 
encore  les  restes  en  1618;  le  château  et  la 
tour  qu'on  avait  fait  sortir  de  ses  ruines, 
étaient  encore  isolés,  lorsque  au  vu'  siècle, 
saint  Sulphe,  é|ioux  de  sainte  Ave,  fonda 
dans  celte  solitude  le  monastère  Sainte- 
Vaudru.  Celte  vierge  était  fille  de  Wal- 
bert  Vin,  comte  de  Hainaut.  Quand  elle  se 
fut  fixée  dans  ce  déserl,  plusieurs  ûlles  de 
qualité  vinrent  l'y  trouver  et  prendre  à  son 
exemple  le  voile  de  la  religion.  Le  roi  Si- 
gebert  fit  dans  la  suite  des  donations  consi- 
•lérables  à  ce  monastère,  et  jiour  lui  assurer 
une  bonne  direction,  il  fonda  dans  l'église 
lie  Saint-Pierre  une  abbaye  de  Bénédiclins. 
l?runo,  archevêque  de  Cologne,  érigea  l'ab- 
baye de  Sainte-Vaudru  en  chapitre  de  no- 
bles, en  959.  Ces  ilablissements  religieux 
causèrent  l'agrandisse.aient  et  la  prospérité 
de  la  ville  dont  le  circuit  est  acluellemenl 
de  plus  d'une  lieue. 

L'église  de  Sainte-Vaudru  est  le  plus  beau 
monument  de  la  ville  de  Mons.  Elle  a  au 
delà  de  100  uiètres  de  longueur  el  33  envi- 
ron de  largeur;  elle  est  si  bien  iiroportiou- 
née  qu'elle  passe  pour  un  chef-il'œuvre. 

Saint  Piat  fut  l'apùtre  de  ces  contrées  vers 
la  fin  du  iir  siècle;  mais  ces  peuples  n'a- 
bandonnèrent entièrement  l'idolâtrie  qu'en 
582,  touchés  qu'ils  furent  des  prédications 
de  saint  Vindicien,  évô(|ue  de  Cambrai  et 
d'Arr.is. 

Personne  n'ignore  que  l'année  13i8  fut 
fameuse  par  l'une  des  plus  terribles  pestes 
(1)  Yoy.  à  la  fin  du  vol.,  ii"'  -'M,  'lli'. 


qui  aient  afRigé  le  genre  nuraam;  eue  fut 
surtout  très-meurtrière  dans  la  capitale  du 
Hainaut.  Les  Monlois  eurent  recours  à 
sainte  Vaudru  leur  patronne;  une  proces- 
sion solennelle  eut  lieu  avec  le  corps  de  la 
sainte,  et  la  contagion  diminua.  C'est  en  mé- 
moire de  cet  événement  qu'on  institua  la 
procession  de  la  Sainte-Trinité  qui  se  fait 
encore  chaque  année. 

VERBE-INCARNÉ  (Ordre  des  religieuses 

du),  maison  mère  à  Saint-Benoit-du-Sault 

{Creuse). 

Quoiqu'il  ne  répugne  point  à  l'esprit  do 
la  foi  d'admettre  avec  le  P.  Hélyot  que  la  vé- 
nérable Mère  de  Matel  ait  été  aussi  cruelle- 
ment persécutée  par  les  personnes  à  qui  elle 
avait  fait  le  plus  de  bien.  Dieu  ayant  cou- 
tume de  soumettre  ses  saints  aux  plus  dures 
épreuves  pour  accroître  leurs  mérites,  et 
avoir  à  les  récompenser  plus  magnifique- 
ment dans  le  ciel,  il  n'est  pas  exact  de  dé- 
verser sur  ses  projires  Filles,  les  religieuses 
du  Verbe-Incarné  du  monastère  de  Paris, — 
quoique  quelques-unes  aient  assurément 
allligéson  cœur, —l'odieux de  l'indigne  con- 
duite tenue  envers  cette  sainle  fondatrice, 
pendant  sa  dernière  maladie,  par  la  supé- 
rieure intruse,  qui  était  Ursuline,  et  par  ses 
alliliées,  puisque  nous  lisons  dans  la  Vie 
môme  d'où  le  P.  Hélyot  a  tiré  son  article  sur 
le  Verbe-Incarné,  le  passage  suivant  :  «  A  la 
mort  de  la  Mère  de  Matel,  toutes  ses  reli- 
gieuses furent  si  sensiblement  touchées  que, 
n'étant  pas  maîtresses  de  leur  douleur,  elles 
jetèrent  des  cris  lamentables  qui  donnaient 
de  la  compassion  môme  aux  personnes  qui 
leur  étaient  entièrement  opposées.  Jl  n'y  en 
avait  [•&$  une  qui  n'eût  donné  de  bon  cœur 
sa  vie  pour  racheter  celle  de  leur  aimable 


ni5 


VER 


DES  ORDRES  Ul  LIGIEUX. 


VEn 


iSiti 


Mère.  On  n'entendait  partout  que  gémisse- 
uients  el  que  plaintes,  et  toutes  londaient 
tellement  en  larmes  qu'à  peine  |)0uv3ieiit- 
elles  respirer.  »  (Vie  de  la  Alère  de  ilalel, 
})ar  le  révérend  I'.  Antoine  Boissiére  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  liv.  vi,  cliap.  5.) 

Jamais, en  elfel,  larmes  ne  lurent  plus  lé- 
gitimes, puisque  l'ordre  perdait  dans  sa 
fondatrice  une  personne  tellement  privilé- 
giée de  la  nature  et  de  la  grâiT,  qu'on  croi- 
rait, si  la  loi  ne  nous  enseignait  le  conliaire, 
qu'elle  n'avait  |>oint  péclié  en  Adam;  son 
innocence  et  sa  simplicité  s'élevèrent  si  liant 
dans  la  contemplation  de  Dieu,  qu'elle  était 
})resque  continuellement  ravie  en  extase. 
Elle  ne  descendait  de  ces  sublimes  éléva- 
tions que  pour  se  plonger  dans  l'abîme  de 
son  néant,  et  se  livrei'  aux  exercices  les  plus 
bas  de  l'humilité,  s'étant  presque'  toujours 
employée  à  l'aire  la  cuisine  dans  ses  divers 
monastères,  se  regardant  comme  la  servante 
de  ses  Filles. 

Sa  charité  était  éminente,  rendant  le  Liien 
pour  le  mal  avec  tant  de  générosité  qu'il 
était  facile  de  se  convaincre  que  sa  patience 
était  à  toute  épreuve  et  sa  vertu  incontesta- 
blement héroïque. 

Comme  sa  simplicité  était  admirable  et  ses 
lumières  extraordinaires  ,  elle  parlait  de 
Dieu  avec  une  facilité  et  une  onction  qui 
pénétraient  singulièrement  les  âmes.  Les 
personnages  les  plus  illustres  de  son  temps 
recherchaient  ses  entretiens,  et  professaient 
pour  cette  sainte  fumlatrice  la  plus  haute  es- 
time et  la  plus  |irofonde  vénération.  M.  Sé- 
fçuier,  chancelier  de  France,  l'un  des  plus 
grands  hommes  de  son  siècle,  faisait  tant  de 
cas  de  sa  vertu  et  de  son  mérite  qu'il  quit- 
tait souvent  ses  grandes  occu[)alions  jiour 
venir  la  visiter  et  |)Our  conférer  avec  elle  de 
l'alfaire  de  son  salut.  Quand  il  eut  appris  de 
l'aiibé  de  Cérisy  qu'elle  avait  écrit  sa  Vie 
par  l'ordre  du  cardinal  de  Richelieu,  arche- 
vêque de  Lyon,  il  la  voulut  voir,  et  après 
l'avoir  lue  il  avouait  qu'elle  lui  donnait  de 
l'amour  pour  l'Ecriture  sainte,  parce  qu'elle 
.s'en  sert  si  à  propos  dans  tout  ce  (ju'elle'a 
écrit  iju'ii  est  aisé  de  voir  qu'elle  n'a  point 
eu  d'autre  maître  que  le  N'erbe  incarné. 
Cette  lecture  lit  de  si  vives  impressions  sur 
le  cœur  de  ce  grand  magistrat,  qu'il  en  ré- 
jiandait  des  larmes,  et  elle  lui  donna  des 
sentiments  de  dévotion  si  tendres  et  si  forts, 
qu'il  les  conserva  jusqu'à  la  mort. 

Une  aussi  grande  ré[iuiaLion  ne  pouvait 
man()uer  de  blesser  les  esprits  jaloux,  car 
l'éclatante  sainteié,  comme  le  grand  génie, 
a  ses  détracteurs.  Voilà  pourquoi  la  Mère  de 
Matel  a  eu  des  ennemis,  mais  leurs  basses 
attaques  n'ont  servi  qu'à  faire  briller  avec 
plus  d'éclat  celte  illustre  fondatrice  auxyeui 
de  ses  contemporains. 

«>uant  à  la  postérité,  on  peut  regarder 
qu'elle  lui  a  été  et  lui  est  encore  presipic 
inconnue,  ainsi  que  l'ordre  qu'elle  a  fondé, 
lequel  jiar  analogie  h  la  personne  adorable 
«lu  Veriie  incarné,  qu'il  représente  sensible- 
ment, doit  demeurer  longtemps  caché  comme 
Jésus  h  Nazareth,  ainsi  qu'il  a  été  prédit  à  la 
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fondatrice.  Mais  après  les  jours  d'obscurité 
il  sera  manifesté  au  monde,  toujours  selon 
les  promesses  faites  h  la  Mèie  de  Matel  par 
le  Verbe  incarné,  qui  applique  à  son  ordre 
les  plus  beaux  j^assages  d'Isaie  à  la  gloire  de 
l'Lglise. 

Parmi  les  moyens  qui  peuvent  entrer  dans 
les  vues  de  la  divine  Providence  pour  la 
manifestation  el  la  pro[.ayation  de  cet  ordre, 
les  écrits  de  sa  fondatrice  nous  semblent 
tiès-pro|ires  à  atteindre  ce  but,  puisque  d'a- 
près l'opinion -des  jilus  doctes,  jamais  femnii! 
n'a  traité  avec  autant  d'élévation  et  d'onction 
les  plus  hauts  mystères  sans  s'écarter  d'un 
iota  de  la  ]ilus  stricte  théologie,  employant 
même  les  termes  de  l'école  avec  une  exacti- 
tude et  une  précision  (jui  ne  sauraient  être 
dépassées. 

On  ne  peut  lire  ces  pages  pétillantes  de 
science  et  de  [>iélé  sublime  sans  se  sentir 
pénétré  d'admiration  et  de  dévotion.  C'est  le 
témoignage  qu'en  a  rendu  le  cardinal-mi- 
nistre de  Richelieu,  un  grand  nombre  de 
l'P.  Jésuites  et  autres  religieux  de  diffé- 
rents ordres  et  plusieurs  évêques  contem- 
liorains  de  cette  illustre  Mère.  àL  l'abbé  de 
Cerisy,  membre  de  l'Académie  française,  en 
faisait  aussi  le  plus  grand  cas. 

Lt  quoiqu'en  notre  xis.'  siècle,  ses  écrits, 
qui  sont  manuscrits,  soient  pour  ainsi  dire 
inconnus,  un  iMédicateur  distingué,  qui  a 
eu  occasion  de  les  connaître  vient  d'avouer 
aux  religieuses  de  cet  ordre  que  depuis 
qu'il  s'est  adonné  à  la  lecture  des  œuvr.'s 
de  leur  Mère  fondatrice  il  a  trouvé  en  chaire 
dos  accents  qui  lui  étaient  auparavant  in- 
connus. 

Les  ouvrages  de  la  Mère  de  Matel,  épars 
dans  les  divers  couvents  de  l'ordre,  comme 
l'héritage  de  la  famille,  peuvent  former  12 
vol.  iii-i".  Ce  sont  des  traités  sur  divers 
mystères,  sur  certains  évangiles  des  diiiian- 
clies  et  fêtes,  sur  la  sainte  Vierge,  les  anges 
et  quelques  saints,  sur  les  huit  béatitudes- 
pnur  servir  de  conféri'nces  à  ses  religieuses. 
La  miiiiique  cité  de  Uicu.  Le  premier  projet 
des  Conslitulions  snns  le  nom  de  Filles  de 
l'AfineuH-Jésus ,  tiré  de  l'Apocdlijpsc ;  une 
Règle  pour  des  Pères  ou  religieux  du  Verbe- 
Incarné  non  encore  mise  en  exécution;  trois 
Explications  mystiques  du  Cantique  des  can- 
ti(iues,  des  Lettres  à  ses  communautés,  à  ses 
directeurs  et  à  ses  amis,  parmi  lesquels  se 
trouvaient  les  personnages  les  plus  distin- 
gués du  temps,  el  cnlin  sa  vie  par  elle-même, 
qu'elle  écrivit  par  l'ordre  du  cardinal  de 
Richelieu,  archevêque  de  Lyon,  son  sujié- 
rieur. 

C'est  dans  les  trois  volumes  de  cette  Vie 
suradmirable  que  se  trouvent  les  grâces  ex- 
traordinaires qu'elle  a  reçues  de  Dieu,  le 
choix  que  le  Seigneur  a  fait  d'elle  pour  l'ins- 
titution de  cet  ordre  mystérieux,  les  niagni- 
liqnes  promesses  sur  sa  prospérité,  malgré 
ro|)|)osilion  des  hommes. 

On  y  voil  (|ue  c'est  par  révélation  que  le 
costume  blanc  et  rouge  a  été  établi  en  mé- 
moire de  la  très-sainte  passion  du  Sauveur: 
la  robe  blanche  pour  rei'réscnter  celle  dont 
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manteau  rouge  pour  le  lambeau  de  pourpre 
qu'on  lui  jeia  sur  les  épaules  en  signe  d'une 
royauté  dérisoire,  le  scapulaire  rougn  pour 
représenter  la  croix  teinte  de  sou  sans;  pré- 
cieux. 

La  couronne  d'éiiines ,  brodée  de  soie 
bleue  sur  la  partie  du  scapulaire  qui  corres- 
pond à  la  poitrine  et  où  se  trouvent  égale- 
ment le  nom  de  Jésus  avec  un  lœiir  sur- 
monté de  trois  clous,  est  en  mémoire  de 
colie  dont  le  chef  adorable  du  divin  Eiioux 
l'ut  si  cruellement  percé. 

La  ceinture  rouge,  et  pendante  du  côté 
gauche  jusqu'aux  pieds,  est  tout  à  la  fois 
pour  honorer  les  liens  du  Sauveur,  qui, 
n'ayant  jamais  jm  être  retrouvés,  sont  pri- 
vés des  hommages  rendus  aux  autres  instru- 
ments de  la  passion,  et  le  sang  précieux  qui 
coula  de  son  cœur  par  l'ouverture  de  la 
lance. 

Enfin  les  souliers  rouges  que  portent  les 
religieuses  de  cet  ordre,  sont  jtour  signifier 
les  pieds  du  Sauveur  rougis  du  sang  pré- 
cieux qui  découla  de  son  corps  adorable  de- 
jiuis  le  prétoire  jusqu'au  Calvaire  et  sur  la 
croix. 

Après  l'indication  du  costume,  Notre-Sei- 
gneur  mit  le  comble  à  ses  faveurs  en  impo- 
sant à  son  ordre  son  nom  de  \erbe  incarné, 
(lisant  à  la  Mère  de  Maiel  :  Ma  fille,  je  suis 
la  vérilé  infaillible,  je  le  liendrai  toutes  mes 
■promesses.  Le  nom  que  je  veux  ijue  tu  de- 
mandes est  le  Verbe-Incarné,  ce  nom  com- 
prend avec  l'mincnce  et  par  excellence  tout  ce 
ijui  est  de  moi  en  tant  que  Verbe  incréé  et 
Verbe  incarné.  En  ce  nom  tu  auras  tout  ;  qui 
a  le  tout  a  les  parties. 

Je  t'assure,  ma  fille,  que  ce  nom  te  sera 
donné  sans  contradictions  pour  mon  ordre  ; 
c'est  moi,  ma  Irès-cltère,  qui  le  nomme  et  lui 
donne  ce  nom  qlorieux.  J'ai  été  cl  je  suis  dès 
l'éternité  le  Verbe  incréé,  et  je  serai  éternelle- 
ment le  Verbe  incarné,  c'est  le  nom  que  rnoi- 
méme,  qui  suis  le  Seiqneur,  je  t'ai  donné. 

Ce  nom  renferme  ce  que  ma  bonté  et  ma 
puissance  ont  opéré  de  prodiges  durant  ma 
vie  mortelle  et  il  te  donnera  tous  les  aranta- 
ijes  fju'il  te  promet.  {Extrait  de  la  \ie  delà 
Mère  de  Matel,  chap.  5i.) 

Enetfet,  notre  Saint-Père  le  Pape,  Urbain 
VIU,en  la  bulle  de  l'érection  de  cet  ordre 
lui  donne  |iar  spéciale  faveur  le  nom  du 
Verbe -Incarné  et  du  Saint-Sacrement,  et 
pour  les  lins  de  son  inslitutiun,  il  en  remar- 
que principalement  cinq  : 

La  première,  l'accroissement  du  culte  di- 
vin qui  se  fait  par  l'établissement  de  ce  nou- 
vel ordre,  lequel  fournil  à  plusieurs  âmes  le 
moyen  de  se  retirer  des  vanités  du  monde  et 
de  se  consacrer  entièrement  au  .service  de 
leur  Créateur. 

La  deuxième,  l'utilité  qui  en  revient  au 
public  par  l'instruction  de  la  jeunesse  h  la- 
quelle cette  congrégation  s'est  particulière- 
ment dévouée,  principalement  de  celles  qui, 
j)ar  leur  propre  volonté,  l'inspiration  du 
Saint-Esprit  ou  la  [ùélé  des  parents,  sont  des- 
Uiiés  5  être  religieuses,  afin  que  celle  coii- 


gréga'lon  prépare  des  épouses  au  Roi  leur 
lipoux  et  soit  comme  le  séminaire  des  autres 
religions. 

Cette  congrégation  embrasse  aussi  avecun 
grand  zèle  la  conversion  des  ]iécheurs  qu'el- 
les tâcheront  d'avancer  par  leurs  prières, 
oraisons  et  mortifications. 

La  troisième,  l'honneur  spécial  que  cette 
congrégation  désire  de  rendre  au  Verbe  in- 
carné, en  s'efforçant  d'imiter  la  vie  qu'il  a 
menée  sur  la  terre  et  les  vertus  qu'il  a  pra- 
tiquées,surtout  sonhumililé.son  obéissance, 
son  innocence  et  sa  pureté,  sa  douceur  et  sa 
charité,  et  de  conserver  une  souvenance 
continuelle  des  obligations  infinies  que  le 
niondu  lui  a,  en  y  joignant  une  paiticulière 
vénération  de  tous  les  mystères  de  sa  vie. 

La  quatrième,  le  spécial  hommage  qu'elle 
a  intention  de  rendre  au  très-saint  Sacre- 
ment de  l'autel,  tant  pour  reconnaître  inces- 
samment les  faveurs  inestimables  qu'il  a 
accordées  à  une  infinité  de  belles  ûmes,  et 
Sfiécialemenl  à  toute  l'Eglise  ,  que  pour 
coni|)rendreen  quelque  manière  le  mauvais 
et  indigne  traitement  qu'il  reçoit  en  divers 
endroits,  soit  par  les  ennemis  de  la  foi,  soit 
par  ceux  qui,  sous  le  nom  de  Chrétiens  ; 
trahissenl  1  honneur  et  le  respect  qu'ils  lui 
doivent. 

La  cinquième,  le  mile  de  la  Irès-sainte 
Vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  qu'elle  a  en- 
trepris d'avancer  par  toutes  les  voies  pos- 
sibles, tant  aux  personnes  à  qui  Dieu  fera 
la  grâce  de  les  ajipeler  à  cet  institut  qu'à 
ceux  avec  qui  elles  iraiteronl,  s[)écialemeiit 
aux  jeunes  filles  dont  la  charge  leur  sera 
commise,  et  surtout  de  faire  leurs  efforts 
pour  que  le  mystère  de  son  Immaculée  Con- 
ception soit  parmi  le  jieuple  chrétien  en 
honneur  et  vénération.  (  Tiré  des  Constitu- 
tions,  1"  partie,  chap.l".) 

L'esiirit  de  cet  institut  doit  êlre,  ilil  la 
Mère  de  Mulel,  l'innocence,  la  charité,  et 
une  |iarfaite  imitation  des  vertus  que  le 
A'erbe  incarné  a  pratiquées  enterre,  surtout 
son  humilité,  son  amour,  son  obéissant:e 
en  mourant  pour  tous  les  liommes. 

Quand  ce  divin  Sauveur  eut  rendu  son 
âme  divine  à  son  divin  Père,  sonamourétant 
plus  foil  que  la  mort,  fil  sortir  le  sang  nui 
était  aujirès  de  son  cœur. 

C'est  de  ce  sang  cordial  que  les  Filles  du 
Verbe-Incarné  sont  nées  ;  comme  étant  des 
dernières  venues  h  l'Mglise  de  Dieu,  elles 
doivent  être  les  plus  ferventes,  humbles  et 
fidèles  à  leur  vocation,  imitatrices  de  la  mor- 
tification de  leur  Epoux  divin  qui  est  un 
époux  de  sang;  si  elles  ne  peuvent  répandre 
le  leur  pour  son  nom,  qu'elles  se  consument 
par  la  charité  ardente  du  feu  qu'il  est  venu 
allumer  en  terre;  l'une  des  princi|)ales  dis- 
positions (pie  le\'erbe  incarné  demande  aux 
tilles  qui  doivent  entrer  dans  cet  ordre,  c'est 
dy  venir  par  amour,  disposées  à  se  dénuer 
de  to\it  et  d'être  de  |)eri)étuellcs  holocaus- 
tes pour  celui  qui  l'a  été  pour  elles. 

Cet  institut  est  doux,  la  Uègle  de  Saint- 
Augustin  que  l'on  y  observe,  n'étant  pas 
austère,  c'est  |K)urquoi  il  ne  faut  pas   do 
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jjratides  forces  corporelles  pour  y  être  ail- 
niise,  les  fonctions  que  l'on  _v  exerce  étant 
plus  relevées  par  leurs  tins  que  fatigantes 
pour  le  corps. 

Les  infirmes  ne  [louvaiit  vaquer  à  l'ins- 
Iruction  de  la  jeunesse,  n'y  sont  pas  facile- 
ment reçues;  mais  quaiui  elles  y  sont,  on 
exerce  la  charité  envers  elles  en  les  servant, 
et  elles  aciiuièrent  du  mérite  en  soullVant 
avec  iiatience.  (Tiré  d'une  lettre  de  la  Mère 
de  Matel.) 

Les  Constitutions  de  Tordre  se  divisent  en 
trois  parties  :  la  première  traite  des  |)er- 
sonnes  gui  y  doivent  êlre  reçues  et  de  la 
manière  de  les  recevoir  et  diriger  jusqu'à 
la  profession;  la  seconde  concerne  ce  que 
toutes  doivent  savoir  et  pialiquer,  et  la 
troisième  règle  lescmiiloisou  oflices  en  par- 
ticulier. 

Les  personnes  les  plus  propres  à  être  re- 
çues sont  les  jeunes  filles  de  quinze  à  vingt 
ans  h  cause  qu'il  est  plus  facile  de  les  foi- 
uier  à  la  vertu  et  aux  exercices  de  la  reli- 
gion; cela  n'empêche  jias  pourtant  qu'on  n'en 
jiuisse  recevoir  de  plus  âgées  et  môme  des 
veuves  lorsqu'elles  ont  les  qualités  et  les 
dispositions  nécessaires.  Toutefois  on  ne 
])eut  en  admettre  qui  ait  plus  haut  de  cii;- 
(juante  ans,  ni  donner  l'habit  au-dessous  de 
quinze  ans  sans  l'expresse  permission  del'é- 
vdque. 

Afin  d'éviter  d'un  côté  la  confusion  qui 
provient  ordinairement  de  la  multitude  ex- 
cessive, et  lie  l'autre  les  surcharges  d'offices, 
on  [lOurra  recevoir  cinquante  religieuses  de 
ciiœur  et  même  aller  jusqu'à  soixante. 

Il  est  surtout  très-recommandé  de  veiller 
soigneusement  aux  choix  des  sujets  qui  se- 
raient reçues  pour  être  religieuses,  et  de  ne 
se  laisser  diriger  ni  par  la  parenté,  ni  par 
l'intérêt ,  ni  par  quelque  autre  considération 
humaine. 

Afin  que  les  sœurs  de  chœur,  étant  sou- 
lagées des  plus  grands  travaux  manuels, 
])uissent  vaquer  plus  comuiodémi'iil  aux 
exercices  spirituels,  et  que  les  ouvrages  or- 
dinaires dont  on  a  besoin  en  une  commu- 
nauté religieuse,  soient  faits  avec  moins  do 
bruit  et  avec  plus  de  lidélité  dans  la  maison, 
on  reçoit  des  sœurs  converses  qui  s'occu- 
pent aux  œuvres  extérieures  et  manuelles. 
Mais  leur  nombre  ne  peut  excéder  lasixième 
partie  de  la  communauté,  surtout  lorsqu'elle 
est  complète. 

On  fait  à  la  profession  les  trois  vœux  de 
pauvreté,  chasteté  et  obéissance,  et  on  y 
ajoute  celui  de  stabilité  dans  l'ordre. 

La  rénovation  des  vœux  a  lieu  deux  fois 
l'année,  savoir  le  jour  do  l'Epiphanie  et  le 
jour  de  l'octave  du  Saint-Sacrement. 

La  clôture  est  observée  conformément  au 
décret  du  saint  concile  de  Trente. 

Le  Pape  Urbain  VllI,  ayant  dispensé  par 
la  bulle  de  réciter  l'Oflice  romain,  afin  que 
l'on  pût  vaquer  avec  plus  de  loisir  à  l'ins- 
truction de  la  jeunesse,  et  s'étant  contenté 
do  celui  de  la  sainte  Vierge,  ledit  Office  se 
dit  tous  les  jours,  sur  un  ton  médiocre,  à 
Irait,  avec   esi'ril  de  dévotion.  Cependant 


pour  la  plus  grande  consolation  des  sœurs, 
l'Office  romain  se  récite  à  certains  jours 
jlus  solennels,  et  en  outre  tous  les  jeudis 
celui  du  Saint-Sacrement,  et  les  samedis  ce- 
lui do  l'Iinmaculée-Conceplion. 

Tous  les  jours  après  Vêpres  on  récite  les 
litanies  du  très-saint  Sacrement,  et  tous  les 
jeudis  on  fait  une  procession  ])endant  l'Oc- 
tave de  la  Fête-Dieu. 

Le  saint  Sacrement  doit  être  exposé  tous 
les  jiiurs  de  cette  semaine,  les  jours  des  so- 
lennités de  Notre-Seigneur  et  de  Notre- 
Dame,  les  iiremiers  dimanches  du  mois,  le 
jour  de  S^dnt-Augustin,  de  Sair.t-Joseph,  de 
Tous  les  Saints  et  les  trois  jours  îles  quarante 
heures. 

Outre  les  coirmunions  générales,  mar- 
quées en  un  calendrier,  il  y  a  chaque  jour 
une  ou  deux  religieuses  qui  communient 
en  réparation  des  outrages  faits  à  Notre-Sei- 
gneur au  très-saint  Sacrement  de  l'autel,  et 
qui  font  pendantl'aLtiondegrâceune amende 
honorable. 

Quoique  les  obligations  que  l'on  contracte 
en  s'attachant  à  cet  ordre,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  un  ordre  général,  n'aient  rien 
que  de  facile,  on  y  peut  néanmoins  pratiquer 
lus  austérités  des  ordres  les  plus  sévères,  les 
péniionces  corporelles  y  étant  facultatives  ; 
il  suffit  pour  cela  de  la  permission  île  la  iMère 
supérieure,  à  laquelle  la  Constitution  lecom- 
mandede  s'a|)pliqueràne  pas  conduire  toutes 
ses  Filles  par  le  même  chemin,  mais  à  suivre 
les  voies  que  Dieu  leur  ouvre. 

Chaque  monastère  reconnaît  l'évêque  du 
lieu  pour  son  supérieur;  il  a  le  pouvoir  de 
visiter  le  monastère  selon  les  saints  canons, 
d'apiicouvcr  les  confesseurs  ordinaires,  d'en 
députer  d'extraordinaires  ,  d'assister  aux 
élections,  d'examiner  les  novices  avant  qu'el- 
les fassent  profession,  de  donner  [lermissioii 
pour  les  entrées  et  [lour  les  sorties. 

Pour  ce  qui  esl  du  dedans  de  la  maison  , 
la  Mère  ou  supérieure  en  a  l'intendance  gé- 
nérale et  le  principal  gouvernement  tant  au 
spirituel  qu'au  temporel,  et  toutes  les  sieurs 
doivent  recoiinaitre  en  sa  personne  celle  de 
Jésus-Christ,  Notre-Seigneur,  au  nom  du- 
quel elle  commandi*. 

File  a  une  assistanlo  qui  la  remplace  et 
quil'aide  pourlegouvernemenlde  la  maison, 
et  pour  tout  ce  qui  appartient  à  l'observance 
religieuse. 

Pour  l'instruction  des  novices  et  des  jeunes 
professes,  il  y  a  une  maîtresse  en  chef  à  qui 
on  lient  donner  une  assistante  selon  le  nom- 
bre des  novices. 

Les  affaires  temporelles  sont  administrées 
par  la  sœur  économe,  suivant  l'ordre  qu'elle 
reçoit  de  la  supérieure  et  le  règlement  de 
son  office. 

Pour  l'instruction  des  jeunes  filles,  il  y  a 
deux  principales  maîtresses  à  qui  on  donne 
les  aides  néc^^ssalres. 

Il  y  a,  de  plus,  un  conseil  composé  de  qua- 
tre personnes  qui  sont  autant  que  possible 
des  plus  anciennes  de  la  maison,  et  de  celles 
(|ui  ont  plus  ce  connaissance  et  d'expérience 
dans  les  affaires 
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L'éleclinn  de  la  supérieure  et  [les  iirinci- 
pales  ofiîcièros  a  lieu  tous  les  trois  -ans,  et 
ni  la  Mère,  m  l'assislante  ne  peuvent  être  en 
charge  successivement  plus  de  six  ans. 

Mais  reprenons  le  iil  de  l'iiisloire  de 
l'ordre.  Le  monastère  de  Paris,  dont  on 
avait  oublié  de  faire  enregistrer  an  parle- 
ment les  lettres  jialenles  du  roi ,  et  qui  à 
cause  de  ce  vice  de  forme  fut  choisi  pour 
donner  un  asile  à  toutes  les  religieuses  du 
Faubourg  Saint-Germain,  qui,  par  suite  des 
guerres,  se  trouvaient  sans  habitation  ,  ce 
nionaslère,  disons-nous  ,  si  fort  ébranlé  du 
vivant  même  de  la  .Mère  de  Viatel,  ne  tarda 
pas  h  périr  après  la  mort  lie  cette  sainte 
fondatrice,  et  selon  sa  |)rédii;tion,  en  sorte 
qu'il  ne  restait  à  cette  éjvoque  que  les  trois 
couvents  d'Avignon,  Lyon  et  Grenoble. 

Ce  dernier  monastère  ne  larda  pas  à  en 
fonder  un  à  Sariars,  sous  le  patronage  de 
Mme  la  duchesse  de  la  Roche-Gu.>on.  Ce 
fut  l'an  1683  que  la  recommnndable  Mère 
de  Saurcl  y  conduisit  sa  petite  pépinière 
de  vierges.  Mais  bientôt,  se  trouvant  trop  à 
l'étroit  dans  ce  bourg,  par  l'accroissement 
inespéré  ((n'y  prit  sa  maison  dans  l'espace 
de  quatre  ans,  elle  se  vit  obligée  de  la  trans- 
porter à  Orange,  d'où  elle  dut  sortir  dix 
ans  plus  lard,  par  la  malveillance  des  héré- 
tiques, pour  se  fixer  enlin   h  Koquemaure. 

Le  luonaslère  de  Lyon  lit  une  fondation 
à  Anduse,  l'an  1G97,  et  y  envoya  pour  su- 
|)érieure  la  Mère  Marie  de  laMère-de-Dieu, 
dont  on  raconte  plusieurs  faits  miraculeux; 
elle  y  fut  oonduileavec  cinq  autres  religieu- 
ses, par  la  Mère  Louise  de  la  Résurrection 
(le  Rliodes. 

Cette  maison  eut  aussi  beaucoup  à  souf- 
frir de  la  persécution  de  l'hérésie.  Néan- 
moins la  vertu  des  épouses  du  Verbe  incar- 
né en  triompha  et  leur  attira  môme  la  vé- 
nération de  ces  midheureux,  au  point  qu'on 
vit  un  jour  un  de  ces  redoutables  camisards, 
oniieuiis  jurés  des  ordres  religieux,  lancer 
(In  }iain  et  du  bois  par-dessus  la  muraille 
du  cloître,  pour  subvenir  aux  besoins  de 
celles  qui  l'habitaient. 

Un  autre  genre  de  contradiction  était  ré- 
servé au  couvent  d"Aiidu»e  :  à  peine  était-il 
sorti  de  ses  iiremières  épreuves,  que  la  mai- 
son fut  envahie  par  une  troupe  de  femmes 
protestantes,  que  les  ordres  du  roi  coiili- 
naient  dans  les  mona-tères,  et  qui,  à  cha- 
que instant,  menaçaient  du  feu  et  de  la  mort 
celles  qui  leur  rendaient  bs  ollices  les  plus 
délicats  de  la  charité  ciirétienne. 

.'Malgré  ces  obstacles,  la  charité  s'y  main- 
tint, et  les  dangers  cessèrent. 

lies  doux  monastères  de  Roqueinaure  «l 
d'Anduse,  étaient  dans  la  circonscription 
que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Gard  ,  et 
formaient ,  avec  les  trois  qui  étaient  de  la 
fondation  de  la  Mère  de  Matel,  cinq  établis- 
.sements,  les  seuls  (jue  l'ordre  du  Verbe-In- 
carné possédât  avant  la  grande  cala.strophe 
de  1793. 

Le  fragment  du  Nécrologe  d'Avignon  ,  qui 
»'si  entre  nos  iiwins,  ne  remonte  (ju'à  1731, 
•■.'cbl-ii-diru  qualie-vingl-douze  ans  i\\ni'i  la 


fondation  ue  ce  couvent ,  ei  continue  jus- 
qu'en 1787;  il  ne  contient  que  des  Vies  de 
choix,  et  ,ne  rompt  son  édiiianle  uniformité 
que  par  le  récit  de  la  cérémonie  séculaire 
de  sa  fondation,  qui  eut  lieu  pour  la  pre- 
mière fois  le  15  décembre  1739,  puis  de  deux 
inondations  qui  vinrent  jeter  l'épouvcule 
chez  les  pieuses  iillos,  et  dans  la  cité  d'Avi- 
gnon, en  1755  el  1763. 

Nous  avons  recueilli  aussi  de  ce  monas- 
tère une  copie  du  procès-verbal  de  la  trans- 
lation du  lorjjs  de  la  Mère  de  Matel ,  qui 
était  resté  dans  le  monastère  de  Paris  jus- 
qu'à l'ail  1772,  époque  où  il  était  en  la  pos- 
session des  religieuses  de  l'abbaye  de  Pan- 
tliemoiit,  qui  avaient  employé  l'ancien  local 
du  \'eibe-lncarné  pour  servir  à  l'agrandisse- 
nuMit  du  leur. 

Nous  voyons  par  cette  pièce  la  haute  vé- 
nération qu'avaient  ces  religieuses,  quoi- 
que étrangères  à  l'ordre, pour  les  restes  pré- 
cieux de  cette  vénérable  institutrice  et  fon- 
datrice qui  reposaient  dans  leur  église,  et 
qu'elles  regardaient  comme  la  sauve-garde 
de  leur  maison  et  une  source  de  béiHédic- 
tion  pour  toutes  celles  qui  l'habitaient. 

11  fallut  bien  du  temps  et  des  supplica- 
tions de  la  part  des  personnes  influentes  ,  et 
surtout  le  zèle  persévérant  du  P.  Caranave, 
Jésuite,  pour  obtenir  de  l'abbesse,  Mme  Bé- 
tisé  lie  XJaizière,  la  restitution  de  ce  saint 
dépôt,  qui  fut  rendu  le  2aoiU  1772,  aux  re- 
ligieuses du  Verbe-Incarné  d'Avignon,  où  il 
arriva  le  13  du  même  mois,  jour  de  la  mort 
de  la  très-sainte  Aierge,  au  milieu  des  ac- 
clamations, de  la  piété  la  plus  lendrej  de  la 
joie  la  plus  vive,  de  la  sensibilité  la  jilus 
touchante  de  la  part  de  tout  le  couvent  du 
■Nc-rbe- Incarné  d'Avignon  et  de  ses  amis. 

Tous  les  documents  du  monastère  de 
Grenoble  ont  péri,  ou  n  ont  pas  encore  été 
retrouvés. 

Lyon  nous  donne  des  notices  biogra|ihi- 
ipies  depuis  1692  jusqu'à  1790,  où  pouiuint 
nous  ne  trouvons  rien  de  saillant,  sinon  des 
vies  abrégées  et  parfailcuieiit  édiliantes. 

Le  Nécrologe  de  Roqueinaure  remonte  h 
1705  et  nous  conduit  jusqu'en  1788. 

Celui  d'Anduse  commence  à  1737  et  so 
termine  également  Ji  la  même  date  1788. 

Ces  belles  et  florissantes  maisons  n'exis- 
lentpluslLe  niveau  destructeur  de  \a  ré- 
publique sanguinaire  a  passé  sur  elles  cl 
nous  en  a  à  |)eine  laissé  quelques  vestiges. 

Pourquoi  sont-ils  tombés,  ces  fervents 
nionaslùies  !  jiounpioi  le  liras  du  Tout- 
Puissant  s'est-il  ap|iesaiiti  sur  eux! 

Si  d'autres  maisims  appelaient  sa  juste 
■vengeance,  celles-ci  étaient  purcsdes  souil- 
lures du  siècle.  Loin  de  s'être  relâchées  de 
la  ferveur  primitive  de  leur  institut,  les  re- 
ligieuses du  \'erbe-lncarné  du  xviii*  siècle  y 
avaient  ajouté  de  saintes  rigueurs. 

Souvent  les  nuits  étaient  témoins  des 
veilles  que  les  pieuses  tilles  passaient  gé- 
missantes et  conlemi>lalives  devant  l'objet 
adorable  de  leur  culte  cl  de  leur  amour. 

Ils  sont  tombés  précisément  jiarce  qu'ils 
étaient  l'urs,  el  iju'il  fallail  à  la  divine  jus- 
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tice  des  victimes  innocentes  et  sans  lâche, 
en  compensntion  des  ravages  de  l'impiété, 
si  fort  déihaînée  à  cette  désastreuse  épo- 
que. Et  comme  aiiticfois  le  cruel  Hérode, 
pour  l'Enfant-Dieu  qu'il  reiloutalt,  poursui- 
vit à  mort  les  enfants  de  Bethléem,  ne  nous 
est-il  pas  permis  de  croire  que  le  démon 
tramait  alors  la  destruction  de  tous  les  ordres 
religieux  en  France,  pour  envelopper  dans 
leur  ruine  le  nouveau  ^■orbe-Inca^né,  dont 
il  prévoyait  et  redoutait  la  future  puissance 
el  l('s  œuvres  merveilleuses  dans  les  der- 
niers   tei»ps. 

Mais  c'était  en  vain,  car  pour  le  Verhe 
nouveau-né,  il  y  avait  encore  une  Egypte 
pour  le  recevoir,  un  Joseph  pour  l'y  con- 
duire, et  une  nouvelle  terre  de  Nazareth 
pour  le  loger  au  retour.  Feu  le  vénérable 
abbé  Denis,  et  la  feue  Mère  Saint-Esprit 
Chinard,  furent  les  élus  de  Dieu,  destinés  à 
ramener  dans  notre  France  le  divin  exilé  , 
et  ils  le  cachèrent  à  .\zerables,  petite  bour- 
gade du  département  de  la  Creuze,  au  dio- 
cèse de  Limoges,  où  il  accomplit  le  temps 
marqué  par  la  divine  Providence  pour  re- 
présenter la  vie  cachée  du  Sauveur,  en  at- 
tendant qu'il  se  développe,  selon  les  pro- 
phéties de  la  fondatrice,  la  révérende  Mère 
(leMatel. 

M.  l'abbé  Denis,  né  à  Mendion.  paroisse 
d'Azérables,  défiartement  de  la  Creuse,  le 
26  juillet  1701,  mort  è  Azerables  ,  le  13  no- 
vembre 1856,  était  un  houmie  de  la  trempe 
dos  saints  :  âme  forte  pour  le  bien  et  ferme 
contre  le  mal,  il  (iréféra  deux  fois  l'exiL  à 
un  serment  contraire  à  sa  conscience. 

Prêtre  depuis  quehiucs  années,  il  n'avait 
qu'environ  trente  ans,  quand,  vers  la  lin  de 
1792,  le  gouvernement  français,  devenant 
de  plus  en  plus  hostile  à  la  religion  catho- 
lique et  à  ses  ministres,  obligea  les  prêtres 
non  assermentés  de  (juitter  la  France,  sous 
peine  de  la  vie.  Ce  fut  alors  que  M.  l'sbbé 
Denis  se  dirigea,  avec  trois  de  ses  coiilrè- 
res,  vers  le  sol  hospitalier  de  l'Italie. 

En  traversant  Chambéry,  ils  y  trouvèrent 
quatre  mille  émigrés,  tant  du  clergé  que  de 
la  noblesse,  dont  dix-huit  prêtres  qui  ap- 
partenaient comme  lui  au  diocèse  de  Bour- 
ges. Parmi  eux  était  un  vicaire  général,  (jui 
prit  de  tous  le  plus  grand  soin  (1). 

Arrivés  en  Italie,  ils  se  dirigèrent  vers 
Bologne,  une  des  quatre  villes  désignées 
pour  offrir  un  asile  aux  exilés;  ils  y  lurent 
accueillis  |iar  le  cardinal ,  (|ui  leur  iirocura 
de  suite  des  vêtements,  dorst  ils  avaient  tous 
un  pressant  besoin,  et  les  |>laça  dans  un 
couvent  de  Franciscains. 

Un  mois  après,  M.  Denis  fut  envoyé  dans 
un  autre  couvent  h  Ferrare  ,  où  un  person- 
nage distingué  lui  remit  trois  cents  francs  , 
pour  honoraires  de  .Messes  ;  le  pieux  abbé 
n'ayant  pu  se  défendre  de  les  accepter,  lui 
demanda  quelles  étaient  ses  intentions?— Lu 


rétablissement  de  la  religion  en  France,  lui 
ré|iondit  le  zélé  seigiieur  (2). 

Deux  mois  plus  lard,  .M.  l'abbé  Denis  fut 
envoyé,  avec  cinq  autres  prêtres  français, 
;i  Uavenne,  et  placé,  avec  ses  compagnons, 
dans  un  monastère  de  Franciscains,  dit  de 
Saint- Appollinaire,  qui  contenait  environ 
(juarante  religieux. 

il  y  avait  iroisans  qu'ils  étaient  dans  cette 
maison,  lorsque  .Mgr  l'archevêque  de  Bour- 
ges leur  lit  savoir  qu'un  décret  du  gouver- 
nement fiançais  permettait  aux  émigrés  de 
rentrer,  et  que  ceux  d'entre  eux  qui  au- 
raient le  courage  de  s'y  exposer  rendraient, 
de  grands  services  aux  fidèles  (Jé|)Ourvus  de 
tout  secours  spirituels. 

Dès  lors,  M.  l'abbé  Denis,  n'écoutant  que 
son  zèle,  se  met  en  route  pour  la  France, 
avec  deux  de  ses  comjjagnons.  Arrivés  à 
Sion,  en  Valais,  ils  apprirent  que  la  révolu- 
tion s'était  rallumée;  cependant  iis  ne  lais- 
sèrent pas  de  continuer  leur  marche.  Ils- 
traversèrent  la  grande  ville  de  Lyon  sans 
éprouver  rien  de  fâcheux,  mais  il  n'en  fut 
pas  ainsi  de  la  petite  ville  de  Gouzon,  au 
département  de  la  Creuze,  qui  fut  la  com- 
mune de  la  France  où  les  habitants  se  mon- 
trèrent les  plus  acharnés  pour  les  arresta- 
tions. 

Comme  ils  avaient  ])ris  un  chemin  dé- 
tourné |)our  éviter  celte  petite  localité,  ils 
furent  ajierçus  à  travers  champs,  par  des 
gendarmes  qui  faisaient  le  guel  ;  ils  furent 
arrêtés  incontinent  comme  des  gens  sus- 
pects, quoiqu'ils  fussent  déguisés  avec  la 
cocarde  en  tête.  De  Gouzon  ,  ils  furent  con- 
duits à  Guéret,  escortés  par  des  gendarmes, 
el  ensuite  traduits  devant  les  juges  de  la 
commune.  Cependant  on  les  mit  en  prison 
et  on  poursuivit  leur  procès. 

On  leur  demanda  si ,  |iour  éviter  un  se- 
cond exil,  ils  voulaient  faire  le  serment 
exigé  par  la  loi  ? — «  Nous  ne  sommes  pas  re- 
venus de  trois  cents  lieues,  »  répondirent- 
ils,  «  pour  manquer  h  notre  conscience  ;  nous 
repartirons!  »  En  effet,  ils  furent  condam- 
nés en  vertu  d'un  décret,  qui  déportait  une 
seconde  fais  les  prêtres  insermentés  qui 
étaient  rentrés  en  France  d'après  un  décret 
antérieur  qui  les  y  autorisait. 

.AI.  l'abbé  Denis'et  ses  compagnons  ayant 
déclaré  vouloir  rentrer  en  Italie,  furent  con- 
duits par  des  gendarmes  jusqu'aux  frontiè- 
res, enchainés  comme  des  criminels. 

C'est  dans  ce  second  exil  ipie  .M.  l'abbé 
Denis  goûta  plus  (jue  jamais,  ainsi  qu'il  l'a 
avoué  lui-même,  les  douceurs  inelTables 
qu'on  trouve  à  soutfrir  pour  Jésus-Chri>l 
crucifié;  c'est  également  à  cette  éfioque  qu'il 
fit  la  connaissance  de  la  digne  .Mère  SainU 
Esprit  Cliinard-Durieux,  religieuse  du  Verbe- 
Incarné  du  monastère  de  Lyon,  qui  était  si- 
tué au  Gourguilloii  ou  Monl-des-Martyrs. 

Celle  fidèle  et  fervente  épouse  do  Jésus- 


(I)  A  fi'lio  époque  A 7.eral)lcs,  qui  .ipparlient  iiii- 
joiiid'liiii  a»  (liutcsodi'  Liningcs,  appniicnall  it  ce- 


lui lie  lioiirgcs. 


(■2)  M.  Denis  ne  pnnvnil  jani.iis,  li.ins  In  snii.', 
raconter  ce  iniil  sans  vcistr  de?  larmes  d'alleu 
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Christ  avait,  elle  aussi,  quidé  la  France, 
lorsque  son  couvent  fut  détruit,  comme  tous 
les  autres,  iiour  aller  chercher  sur  le  sol 
étranger  la  liberté  de  servir  Dieu. 

Elle  reçut  l'hospilalité  à  Ravennedans  un 
monastère  de  religieuses,  dont  M.  Denis 
était  confesseur.  Ces  deux  saints  personna- 
ges ne  furent  plus  étrangers  l'un  à  l'autre 
dès  le  premier  moment  où  ils  se  rencoiilrè- 
rent  sur  cette  plage  lointaine. 

La  bonne  religieuse  ne  cessait  d'entrete- 
nir son  pieux  directeur  de  l'ordre  du  \erbe- 
Iiicarné  et  de  le  disposer  h  travailler  à  son 
rétablissement,  s'ils  avaient  le  bonheur  de 
voir  la  religion  se  rétablir  dans  leur  mal- 
heureuse patrie. 

Pendant  l'exil,  la  Mère  Saint-Esprit  Chi- 
nard  ne  voulut  jilus  se  séparer  du  P.  Denis 
et  de  ses  compagnons,  et  elle  leur  devint 
aussi  nécessaire  qu'ils  lui  étaient  utiles;  car 
elle  fut  partout  leur  sauvegarde  lorsqu'il 
leur  fallut  fuir  à  Florence,  puis  à  Fisc,  soit 
devant  les  armées  françaises,  soit  devant 
telles  des  Autrichiens  et  des  Russes. 

De  retour  en  France,  comme  une  fille 
soumise,  elle  déféra  à  ses  avis  et  rentra  dans 
sa  famille. à  Lyon,  dont  elle  était  originaire, 
et  M.  Denis  alla  évaiigéliser  Azerables  sa  |ia- 
roisse  natale,  dont  il  fut  nommé  curé. 

Ils  entretenaient  une  correspondance  as- 
sez active,  lorsque,  on  ne  sait  |>ar  quelle 
circonstani-e,  elle  s'interromiiit  et  ils  ne  su- 
rent plus  l'un  et  l'autre  ce  qu'ils  étaient  de- 
venus. 

Cependant,  tandis  que  dans  la  grande  ville 
de  Lyon,  au  milieu  des  ressources  de  tout 
genre,  on  s'agitait  vainement  pour  réédifier 
l'ordre  du  Verbe-Incarné,  la  divine  Provi- 
dence faisait  surgir  autour  du  P.  Denis  des 
filles  dévotes,  destinées  pour  en  être  les 
firemières  pierres.  Ces  pieuses  personnes  no 
venaient  pourtant  point  à  lui  dans  la  pensée 
de  se  faire  religieuses,  mais  uniquement 
dans  le  but  de  profiter  de  son  ministère,  de 
ses  leçons  et  de  ses  exemples,  les  prêtres 
étant  alors  fort  rares. 

Néanmoins,  un  peu  jilus  tard,  quelques- 
unes,  poussées  par  l'e.-prit  du  bon  Dieu,  sol- 
licitèrent la  faveur  de  mener  sous  la  con- 
tluile  de  ce  saint  confesseur  de  la  foi,  une 
vie  plus  retirée  du  monde.  En  sorte  que 
M.  Denis,  après  plusieurs  avertissements 
qu'il  reçut  du  Ciel,  se  vit  comme  contraint 
de  céder  aux  pieuses  instances  de  ces  ûmes 
d'élite,  choisies  d'en  haut  |iour  être  les  pre- 
mières religieuses  de  l'ordre  du  Verbe-In- 
carné, h  sa  restauration. 

Dès  l'an  180(i,  ces  ferventes  futures  épou- 
ses de  Jésus-Christ  se  réunirent,  pour  com- 
mencer h  mener  la  vie  de  communauté,  sous 
le  vocable  du  Verbe-Incarné,  da^s  une  pe- 
tite maisonnette,  espèce  d'éiable,  oii  elles 
souffrirent  toutes  sortes  de  privations  dans 
le  but  de  ré|)arer,  autant  que  possible,  [>ar 
la  pénitence,  les  crimes  de  la  révolution. 
Elles   faisaient   l'adoration    per|iéluclle    le 


jour  e;  la  nuit.  On  rapporte  qu'une  l'ois, 
(juDique  peut-être  à  une  époque  un  peu  plus 
rt'culée,  comme  elles  se  rendaient  pendant 
les  ténèbres  à  l'église  paroissiale,  oii  elles 
allaient  souvent  môme  nu-pieds  par  des 
saisons  rigoureuses,  on  vit  les  gouttes  d'eau 
bénite  que  l'une  d'entre  elles  répandait 
sur  ses  compagnes  par  mode  d'aspersion,  se 
changer  en  bluetles  de  feu,  le  bon  Dieu  vou- 
lant sans  doute  leur  marquer  ainsi  qu'il  était 
content  de  leur  pieux  excès  (t). 

Chaque  jour,  pendant  la  sainte  Messe, 
l'une  d'entre  elles  tenait  un  grand  crucitix  à 
la  main,  élevé  de  façon  h  Aire  aperçu  de  toute 
l'église;  c'était  une  invitation  à  réparer  les 
outrages  faits  en  France  h  notre  divin  Sau- 
veur pendant  les  dix  années  de  désordre,  de 
blasphème  et  d'impiété  qui  venaient  de  s'é- 
couler. 

Le  peu  de  temps  que  ces  saintes  filles  dé- 
robaient à  la  prière  était  employé  à  de  rudes 
travaux  pour  se  procurer  un  pain  noir  que 
les  chiens,  dit-on,  refusaient  de  manger; 
leurs  genoux  étaient  singulièrement  durcis 
et  calleux  à  force  de  se  tenir  dans  une  posi- 
tion gênante  et  de  répéter  leurs  exercices, 
tel  ()ue  le  chemin  de  la  croix. 

Plusieurs  ruinèrent  tellement  leur  santé 
qu'elles  ne  se  sont  jamais  rétablies;  car  elles 
n'avaient  personne  pour  moitérer  les  élans 
de  leur  zèle  (jue  la  ferveur  non  moins  ex- 
traordinaiie  de  leur  Père  spirituel,  qui  finit 
ce|iendaiit  par  leur  donner  une  règle  d'hos- 
Iiilalières  que,  par  esprit  d'humilité,  il  avait 
fait  rédiger  par  deux  théologiens  de  Saint- 
Sulpice,  .M.M.  Hugon  et  Beaudr}-. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  trois  premières  re- 
ligieuses du  Père  restaurateur  de  l'ordre  ti- 
rent leurs  vœux  le  3  juillet  1807;  c'olaient 
les  Sieurs  :  1°  .Marguci  ite  Jouanin  dite  sœur 
Sainte-Claire;  2°  Louise  Gayaud  dite  sœur 
Sainte-Madeleine;  3°  Marie  Molat  dite  sœur 
Sainle-'J'hérèse.  Cette  dernière  fut  nommée 
supérieure  des  deux  autres  et  île  sept  jeu- 
nes personnes  qui  étaient  dans  la  maison. 

Le  bon  P.  Denis  leur  distribuait  tous  les 
jours  et  môme  deux  fois  le  jour  la  parole 
de  Dieu,  et  se  déjiouillait  de  tout  pour  sou- 
tenir sa  communauté  naissante. 

Ce|)endant,  la  [lelile  maisonnette  ne  pou- 
vant plus  sudire,  les  courageuses  lilles  no 
craignirent  pas  de  travailler  elles-mêmes, 
selon  leur  pouvoir,  à  la  construction  d'un 
assez  vaste  bAtiment,  propre  h  donnera  leur 
sainte  entreprise  la  forme  d'une  vraie  iïi;ii- 
son  religieuse.  M.  Denis  en  jeta  les  fonde- 
ments, au  mois  de  mais  1811,  avec  une  poui- 
lleuse cérémonie  religieuse.  Le  clergé  et  les 
autorités  s'y  rendirent  en  procession. 

Le  \'erbe  incarné  bénit  le  dévouement  du 
j^asteur  et  des  bonnes  religieuses  aussi  bien 
(jiie  celui  des  ouvriers  de  la  paroisse  (jui  s'y 
[irêtèrent  avec  toute  la  bonne  volonté  jiossi- 
ble,  en  sorte  que,  après  bien  des  peines,  des 
travaux  et  des  contradictions,  et  s'être  vues 
5  deux  doigts  de  leur  ruine,  le  gouvcrne- 


(!)  Le   P.    Denis   ri-:iib 
carné. 


la    iliobc   t  iiniic   un    signe   île  la  propagation    Jo   r«rilrc   du  Vcrbclu- 
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lueiit  leur  ayant  enjoint  de  cesser  les  tra- 
vaux eoniniencés,  elles  obtinrent  ra|)iirolja- 
lion,  signée  de  la  inain  du  grand  Napoléon, 
le  23  juillet  1811,  jour  de  la  fête  de  saint 
Apolinaire,  pour  lequel  le  P.  Denis  avait 
une  grande  dévotion  depuis  qu'il  avait  l'eçu 
rijospilalité  à  Kavenne  dans  le  couvent  glii 
portait  son  nom  et  qui  avait  été  l'hiibitalion 
de  ce  saint  archevêque. 

Vers  cette  éiioque,  le  P.  Denis  ;ivnit  uni 
sa  communauté  «l'Azerables  h  quelques  re- 
ligieuses Béné(Jictines  qui  vivaient  à  Dun- 
le-Palleteau  dans  une  grande  piélé  et  n'é- 
taient censéesformer  avec  Azeralilos,  d'après 
le  décret  d'approbation  du  23  juillet  1811, 
qu'une  seule  et  raêrae  maison.  Cependant, 
l'union  se  rompit,  et  dès  l'année  1817  le 
I'.  Denis  obtint  du  gouvernement  la  sépara- 
tion des  deux  communautés. 

Il  y  avait  neuf  ans  qu'on  avait  commencé 
A  faire  des  vœux  à  Azerables,  quand  le  P. 
Deni^,  ay.inl  pu  renouer  correspondance 
avec  sa  compagne  d'exil,  la  .Mère  Saint-Es- 
prit Cliinard-Duiieux,  l'invita  h  s'y  rendre; 
ce  qu'elle  lit  avec  empressement,  emportmt 
avec  elle  le  costume,  les  Règles,  Conslilu- 
lions  et  Conlumier  île  son  ordre. 

Cette  vénérable  Mère  arriva  à  Azerables 
le  28  octobre  1816,  et  y  fut  reçue  avec  ac- 
clamations; on  lui  confia  de  suite  l'emploi 
de  maîtresse  des  novices,  et  la  supérieure 
lui  donna  le  pouvoir  de  faire  dans  la  maison 
tous  les  changements  qu'elle  jugerait  à  pro- 
pos pour  la  rendre  conforme  aux  anciennes 
communautés  du  A'erbo-lncarné.  Bientôt, 
elle  se  démit  même  de  la  supériorité  en  sa 
laveur,  et  dès  l'an  1817  la  Mère  Chinard- 
Durieuxfulélue  parscrutin  dans  cette  charge 
(ju'elle  conserva  jusqu'à  sa  mort,  c'est-à-dire, 
jusqu'au  8  septembre  1819. 

Dans  le  courant  de  l'année  1817,  toutes 
les  sœurs  qui  avaient  jusque-là  porté  l'habit 
noir  avec  un  cordon  rouge,  que  le  P.  Denis 
avait  tenu  à  adopter,  le  quittèrent  pour 
jjn-ndre  celui  du  Verbe-Incarné  (1). 

Une  autre  faveur  était  réservée  à  la  com- 
munauté d'Azeraliles  tians  la  |iersonne  de 
l'éminenle  .Mme  De  (Juiquerant,  dite  en  re- 
ligion sœur  Marie-\  ictoire-Angélif]ue,  an- 
cienne religieuse  du  monastère  du  Verbe- 
Incarné  d'Avignon,  laquelle  ayant  appris 
par  la  voie  des  journaux  le  rétablissement 
de  son  ordre,  partit  promptement  malgré  les 
instances  de  ses  |iarents  et  de  ses  amis. 

Cette  excellente  religieuse,  non  moins  di- 
gne que  la  respectable  Mère  Chinanl-Du- 
rieux,i]Uoiqu'clle  n'etlt  jiassubi  les  rigueurs 
de  l'exil,  parce  (|u'cile  s'était  tenue  cachée  à 
Avignon,  pendant  la  tourmente  révolution- 
naire, elle  était  native  de  (iarpcntras;  son 
père,  M.  de  Quiquerant-Beaujeu,  portait  le 
litre  de  marquis  de  Pierre  Longue.  C'était  à 
sa  considération  que  le  monastère  du  Verbe- 
Incarné  d'Avignon  avait  obtenu  de  l'abbessc 
(le  Panilicmont  lecorpsde  la  Mère  de  Matel, 
l'an  1772,  et  ce   fut  elle,  la  Mère  Vicloire- 

(I)  D.Tiis  l'impossibililc  où  étnil  le  P.  Hciiis  de 
m:  pruciirci ,  des  l'urij^iiic  de  lu  eoiuu'UJiii'ii;  d'A/c- 


Angélique  Do  Quiciuerant,  qui  ap|iorla  ce 
précieux  trésor  à  Azerables,  oii  elle  arriva 
le  20  octobre  1818,  sans  y  être  allcndue; 
elle  était  aussi  munie  des  écrits  de  celte  il- 
lustre fondatrice.  En  entrant  dans  la  com- 
munauté, elle  s'écria,  comme  au  temple  le 
saint  vieillard  Siméon  :  Niinc  dimiltis,  etc 
Maintenant,  Seigneur,  votre  servante  mourra 
en  paix,  puisque  mes  yeux  ont  vu  le  Verbe 
incarné  dans  le  rétablissement  de  son  ordre! 

Ell'ectivement,  cette  parfaite  religieuse,  qui 
semblait  avoir  été  inspirée  par  un  esprit  pro- 
phétique en  prononçant  ce  Nunc  dimiliis, 
ne  vécut  que  trois  mois,  après  lesquels  elle 
alla  recevoir  l'éternelle  récompense  promise 
à  ceux  qui  restent  fidèles  jusqu'à  la  fin. 

Quelques  jours  après  l'arrivée  de  Mme  de 
Ouiquerant  à  Azerables,  une  autre  ancienne 
religieuse  de  l'ordre  du  ^'e^be-Illcarné,  sœur 
Saint-Paul  des  Champs,  vint  se  joindre  aux 
deux  premières;  elle  était  professe  de  l'an- 
cien couvent  de  Lyon  et  aurait  volontiers 
cédé  aux  instances  de  la  .Mère  Chinard,  qui 
voulait  l'emmener  avec  elle  dès  l'an  1810, 
c'est-à-dire  deux  ans  auparavant;  mais  l'es- 
pérance qu'avaient  quelques-unes  de  ses 
compagnes  de  Lyon  de  rétablir  leur  ordre 
dans  cette  ville,  i'emiiôcha  de  jiartir;  ce  ne 
fut  que  sur  la  fin  de  1818  qu'elle  s'y  décida, 
parce  qu'elle  voulait  mourir  dans  son  ordre 
et  qu'elle  voyait  que  rien  n'annonçait  le  ré- 
tablissement de  son  couvent  dans  ceîtegrande 
ville. 

Dieu,  qui  visite  ses  élus  de  plusieurs  ma- 
nières, pour  on  tirer  sa  gloire,  permit  (jue  la 
recommandable  Mère  Saint-Paul  des  Champs 
fût  atteinte  de  la  lèpre,  (pii  résista  d'abord  à 
tous  les  remèdes  que  l'on  [lut  faire,  mais 
dont  elle  fut  miraculeusement  guérie  par  le 
restaurateur  de  l'ordre  du  Verbe-Incarné. 
Le  signe  île  la  croix  qu'il  lui  fit  avec  le  pouce 
sur  la  partie  malade,  y  resta  depuis  toujours 
imprimé. 

Le  personnel  de  la  (communauté  s'accrut 
tellement  (|u'il  fallut,  l'an  1819,  ajouter  un 
second  b.lliment  au  premier. 

Cependant  au  mois  de  février  1821,  la 
communauté  d'Azerables  envoya  eiuij  reli- 
gieuses à  Saint-Benoît  du  Sauft,  diocèse  de 
Bourges,  [)Our  y  former  une  maison  de  son 
ordre.  Elle  ne  put  d'abord  se  soutenir,  mais 
on  ri'ussit  plus  lard  à  lui  donner  de  solides 
fondements. 

L'an  1827,  on  en  établit  une  seconde  è 
Evaux-les-Bains,  dé|iartement  de  la  Creuse, 
diocèse  de  Limoges,  avec  le  concours  de  la 
révérende  Mère  du  Bourg,  laquelle,  quoi(iue 
déjà  religieuse  hospitalière  de  la  comnuj- 
nauté  (il!  Saint  -  .Mexis  de  Limoges,  avait 
manifesté  au  P.  Denis  un  grand  attrait 
pour  travailler  à  propagei'  l'ordre  du  \"erbe- 
Incarné,  où  elle  se  croyait  appelée  do  Dieu 

Le  Père  restaurateur  de  l'ordre  connnença 
par  la  mettre  en  rapport  avec  Mlle  Dtirivaml, 
dont  le  père,  .M.  le  baron  de  Lecler  Durivand, 
possesseur  de  douze  trentièmes  de  portions 

r.ililos,  le  cosiimic  de  i'ordje,  il  avait  au   inoiij» 
ai)('|ilc  un  «.orilei»  roii.uT. 
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de  l'ancienne  anbaye  des  Génovélins,  lui 
avait  fait  donation  pour  concourir  à  cette 
bonne  œuvre.  Toutes  les  mesures  furent 
prises  pour  acquérir  également,  des  divers 
copropriétaires,  les  autres  dix-liuit  trentiè- 
mes, et,  dès  le  20  juin  de  cette  même  année 
182^,  la  communauté  du  A'erJje-lncarné 
d'Evauxfut  approuvée  par  ordonnance  royale. 
Mme  du  Bourg  s'y  rendit  la  première  dans 
le  but  de  faire  préparer  à  ses  frais  le  local, 
et  précéda  de  plusieurs  mois  les  trois  reli- 
gieuses d'Azerabiescboi-ies  pourla  fondation 
de  cet  établissement.  Ce  ne  fut  qu'au  mois 
de  décembre  1827  que  les  trois  religieuses 
de  la  communauté  d'Azerables,  destinées 
pour  cette  fondation,  se  rendirent  à  Evaux, 
oij  elles  furent  comluites  jiar  le  P.  Denis 
et  M.  Massinguiral,  vicaire  général  de  Li- 
moges. Elles  y  furent  accueillies  avec  le 
plus  vif  empressement  par  la  population 
entière. 

Le  monastère  du  Verbe-Incarné  d'Evaux 
a  ceci  de  remarquable,  qu'il  en  est  iorti 
deux  branches  ou  nouvelles  institutions  do 
sœurs  non  cloîtrées,  dont  la  première,  au- 
jourd'hui très-florissante,  et  comptant  près  de 
trente  maisons,  a  été  l'ouvrage  de  la  révé- 
rende Mère  du  Bourg,  qui,  jiendant  le  sé- 
jour de  huit  ou  neuf  ans  qu'elle  y  a  fait,  en 
conçut  l'idée  dans  le  but  de  faciliter,  par  ce 
moyen,  l'accomplissement  des  prophéties  de 
Ja  Mère  de  Matel,  touchant  la  prop.agation 
de  son  ordre,  comme  aussi  afin  d'honorer, 
par  colle  branche,  la  vie  conversante  et  labo- 
rieuse du  Sauveur. 

Dès  l'aimée  1833,  Mme  du  Bourg,  qui 
était  maîtresse  des  novices  audit  couvent 
d'Evaux,  commença  à  former  à  la  vie  reli- 
gieuse, en  môme  temps  que  les  novices  du 
cloître,  les  premiers  sujets  destinés  à  com- 
mencer cette  branche,  tiui  devait  porter  le 
nom  de  second  ordre  du  Yerbe-lncarné,  et 
qui  porte  aujourd'hui  celui  du  Sauveur  et 
de  la  sainte  Vierge,  parce  que  le  P.  Denis 
n'approuva  pas  ce  nom  de  sccoml  ordre. 

La  vénérable  Mère  du  Bourg,  après  avoir 
donné,  dès  l'an  183i,  à  plusieurs  de  ses 
Filles  l'habit  bleu,  dont  elle  avait  fait  choix, 
le  prit  elle-même,  l'an  1836,  toujours  dans 
le  monastère  d'Evaux,  qu'elle  ne  t.irda  pas  à 
quitter,  au  grand  regret  des  habitantes  du 
cloître,  qui  perdaient  en  elle  une  véritable 
mère,  à  qui  elles  devaient,  après  Dieu,  la 
prospérité  de  leur  monastère  tant  au  s])iri- 
tuel  qu'au  temporel;  mais  il  fallait  sans 
doute  celle  sé|)aralion  et  celle  distinition, 
uiainlenant  bien  marquée,  pour  la  vérili<a- 
tion  de  certains  |>assages  des  écrits  do  la 
l\lère  de  Matel ,  voire  même  une  pensée 
émise  au  chapitre  1"  des  Constitutions,  où 
il  est  dit  que  l'ordre  du  ^'erl)e-lncarné  doit 
être  «  comme  le  séminaire  des  autres  reli- 
gions. » 

Cependant,  dix  ans  après  le  déjiarl  de  la 
révérende  Mère  du  Bourg,  le  couvent  d'Evaux 
et  le  Père  restaurateur  du  l'ordre  sentirent 
la  nécessité  de  reprendre  en  quelque  sorte 
la  pensée  de  cette  éminento  Mère,  en  créant 
une  seconde  branche  de  sœurs  non  cloîtrées 


pour  remplir  tous  les  besoins  des  localités 
où  l'ordre  ])eut  avoir  des  monastères,  et  où 
il  n'y  aurait  pas  déjà  quelque  établissement 
de  sœurs  de  Charité,  soit  pour  visiter  et  soi- 
gner les  malades  à  domicile,  soit  pour  tout 
autre  bonne  œuvre. 

Le  vénérable  P.  •  Denis ,  après  nvoir 
beaucoup  prié  et  consulté  le  Seigneur, 
dressa,  l'année  suivante  (ISW),  avec  l'auto- 
risation lie  Mgr  l'évèque  de  Limoges,  un 
règlement  pour  cette  oeuvre,  qui  ne  doit 
faire,  avec  les  sœurs  cloîtrées,  qu'une  seule 
et  môme  chose.  C'est  pourquoi  le  Père  res- 
taurateur de  l'ordre  les  désigna,  non  sous 
le  voc;ible  de  seconil  ordre,  comme  avait 
voulu  faire  Mme  du  Bourg,  mais  sous  celui 
d'Hospilalicres  du  Verbe-Incarné.  Cependant, 
dans  les  endroits  où  elles  ne  sont  em|ilo\ées 
que  pour  les  besoins  exclusif>  du  monas- 
tère, on  les  désigne  plus  communément 
sous  le  nom  d'auxiliaires. 

Leur  costume  est  noir,  avec  un  cordon 
rouge.  Elles  |iortent  sur  la  poitrine,  comme 
les  sœurs  cloîtrées,  la  couronne  de  Nolrc- 
Seigneur,  brodée  de  soie  bleue. 

Les  sœurs  hospitalières  du  Verbe-Incarné 
jicuvent,  après  un  ceriain  temps  d'exercice 
au  dehors,  êlre  reçues  à  la  profession  solen- 
nelle du  cloître,  si  elles  le  désirent,  et  si  on 
leur  trouve  les  qualités  requises. 

Les  deux  premières  religieuses  de  celte 
branche,  sœur  Maiii;-Euuïianuel  Gidel,  et 
sœur  Sainl-Koch  Lefaure,  prononcèrent  leurs 
vœux,  le  Ik  septembre  18i7,  entre  les  mains 
de  M.  l'abbé  Gravier,  aumônier  du  couvent 
d'Evaux,  leiiuel  avait  eu  une  large  part  dans 
cette  institulion,  comme  ayant,  jusque-là, 
étudié,  plus  que  tout  autre,  les  écrits  de  la 
Mère  de  Malel.  Elles  furent  conduites,  par 
ce  digne  iirôtru,  dès  le  lendemain,  jour  do 
l'Octave  de  la  Nativité  de  la  très -sainte 
\'ierge,  <'i  Azerables,  où  elles  étaient  atten- 
dues |)0ur  y  re|irendre  l'œuvre  de  la  visite 
des  malades  à  domicile,  étalilie,  dès  l'ori- 
gine de  la  communauté,  par  le  P.  Denis, 
mais  qui  avait  été  interrompue  depuis  l'an- 
née 1830. 

A  l'heure  que  nous  écrivons  ces  lignes,  il 
y  a  six  couvents  de  l'ordre  qui  possèdent 
de  ces  sœurs. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l'ordre  du  A'erbe- 
Incarné  n'avait  jamais  pu  se  rétablira  Lyon, 
malgré  les  tentatives  de  tout  genre  que  l'on 
en  avait  faites,  et  (]uoi(iue,  i>  une  certaine 
éjioque,  on  y  complût  [ilnsieurs  des  ancien- 
nes religieuses  tenant  dans  leurs  mains  les 
richesses  spirituelles  de  l'ordre, et  n'aspirant 
qu'à  reconstruire  ce  magnilLpie  édifice;  on 
avait  été  môme  sur  le  point  de  réaliser 
co  projet,  et  l'on  entrevoyait  l'étoile 
du  divin  Enfant;  mais,  comme  les  mages  ù 
Jérusalem,  il  fallut  sortir  de  la  grande  cité 
pour  se  diriger  vers  la  Bethléem  d'Azera- 
bles :  c'était  là,  et  là  uniquement,  qu'on  de- 
vait retrouver  le  N'erbe- Incarné  dans  son 
ordre.  Oh!  comme  il  fut  bien  inspiré,  te 
pieux  abbé  («allier,  d'envoyer,  vers  cette 
terre  de  bénédiction  celle  d'entre  ses  filles 
sjiiriluelles  que  le  ciel  semblait  lui  dési- 
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gner  pour  celle  noble  démarche;  car,  après 
quelques  mois  de  séjour  à  ce  liercean  de  la 
reslauralion  de  l'ordre,  où  elle  échangea 
son  habit  de  laï;iiie  pour  le  beau  costume 
du  Verbe-Incarné,  elle  rentrn  à  L>on,  l'an 
1832,  accompagnée  d'une  religieuse  de  la 
communauté  d'Azerables,  que  le  P.  Denis 
fournil  pour  suiiérieure,  et  d'une  postu- 
lante. 

Laissons,  pour  un  moment,  M.  l'nbbé  Gal- 
tier  poursuivre  son  œuvre  de  zèle  et  de  ilé- 
vouement  admiiables,  en  élevant  h  ses  frais, 
non  au  Gourguillon,  où  élait  l'ancien  cou- 
vent, mais  suus  l'aile  [iroteclrice  de  Notre- 
Dame  de  Fourvières,  le  vasle  édifice  qui 
doit  renfermer  l'heureuse  pépénière  de  vier- 
ges appelées  à  vivre  sous  sa  précieuse  hou- 
lette, et  reportons  nos  regards  vers  le  champ 
si  fertile  de  la  communauté  d'Azerables, 
qui  va  fonder  encore,  toujours  par  l'instru- 
ment  du  digne  P.  Denis,  deux  autres  cou- 
vents de  son  ordre  :  l'un,  dans  la  ville  de 
Saint-Junien  (Haule-Vienne),  oiî  on  envoya, 
l'an  183i,  six  religieuses;  l'autre,  à  Saint- 
Yrieix,  aussi  (Haute-Vienne).  Ce  dernier  fut 
fondé  l'an  1836.  Dieu  seul  sait  toutes  les 
sollicitudes  que  le  vénérable  P.  Denis, 
qui  était  alors  chanoine  titulaire  de  Limoges, 
a  eues  pour  former  et  souienir  ces  deux  mo- 
nastères, qu'on  peut,  sous  ce  rapport,  placer 
au  même  rang  que  la  communauté  d'Azera- 
bles; mais  là  ses  [lersévérants  elTorts  ont  élô 
couronnés  d'un  entier  succès. 

Quant  au  couvent  de  Lyon,  non-seule- 
ment il  put  d'abord  se  suffire,  mais  il  put, 
peu  de  temps  après,  fonder  une  maison. 
Dès  l'année  18il,  il  dota  le  Bourg  de  Bel- 
mont  (Loire),  d'un  magnifique  monastère, 
qu'il  fit  construire,  quoique  à  grands  frais, 
et  qui  est  aujourd'liui  très-florissant. 

Knfin,  au  mois  de  mars  1832,  ce  même 
couvent  du  Verbe-Incarné,  de  Lyon,  fil  em- 
barquer pour  le  Texas  une  colonie  de  ses 
religieuses,  fixées  à  Brunsville,  et  dont  le 
rapide  progrès  semble  déjiasser  les  espé- 
rances, tant  le  ciel  y  a  versé  de  béné- 
dictions I 

Le  monastère  d'Evnux  a  eu  de  son  côté 
une  grande  mission  à  remplir,  en  cette  même 
année  1852;  sa  lAclie  était  d'autant  plus  dif- 
ficile qu'il  s'agissait  de  reconquérir,  pour 
l'honneur  de  l'oMre  et  la  gloire  du  Verbe- 
Incarné, le  couvent  de  Saint-Benoît-Ju-Sault, 
dont  Satan  avait  tramé  etconsummé  la  ruine 
depuis  seize  ans. 

On  ne  ressaisit  que  très-difficilement  la 
proie  que  ce  vautour  tient  entre  ses  serres, 
mais  la  prière  vient  à  bout  de  tout,  ei  le 
digne  restaurateur  de  l'ordre  en  adressait  à 
Dieu  de  bien  ferviaites,  depuis  l'époque  de 
sa  dissolution,  en  1837,  cl  M.  Lamy,  son 
vénérable  pasteur,  ne  désirait  pas  moins  ar- 
demment son  rétablissement. 

Dés  le  début,  les  amis  de  celle  œuvre 
s'emiirosèrent  de  l'encmiragcr  et  de  pro- 
inellre  leur  concours;  mais  bientôt  on  ren- 
contra mille  entraves  et  (iresque  des  persé- 

(I)  Nous  avons  «léjà  flit  qu*!  la  Mère  de  M;Uil  a 
coiiipusé  une  Régie  pour  la  luaiitlic  ilcs  lioimii.  s. 


cuteurs.  C'est  l'épée  d'une  main  et  la  truelle 
de  l'autre  que  ce  temple  fut  rebâti  au  Verbe- 
Incarné  ,  spirituellement  parlant,  à  Snint- 
Benoîi-du-Sault.  Cependant,  non-scnlement 
on  put  racheter  i  trépaner  l'ancien  bâiimeni, 
dont  l'architeclure  est  magnifiipie  et  dont  le 
site  est  si  pittoresque,  maison  put  encore 
acquérir  aussi  les  anciens  bâtiments  atte- 
nants, que  la  communauté  du  Verbe-Incarné 
ne  possédait  pas,  et  qui  composaient  l'ancien 
prieuré  des  Bénédictins  de  cette  ville  avant 
la  révolution  française. 

Ce  fut  le  28  août  1852,  jour  de  la  fêle  de 
saint  Augustin,  dont  cet  ordre  suit  la  règle, 
que  l'instilut  du  Verbe-Incarné  fut  implanté 
pour  la  seconde  fois  à  Saini-Benoit-du- 
Saull,  à  la  grande  salisfaclion  du  vénérable 
curé  -M.  Lamy,  des  familles  les  plus  notables 
de  la  ville  et  de  tous  les  habitants.  La  nou- 
velle communauté,  selon  le  vœu  qu'avait 
formé  pour  elle  Mgr  le  cardinal  du  Pont, 
archevêque  de  Bourges,  qui  avait  dit  dans  sa 
lettre  d'autorisation  pour  cet  établissement  : 
«  Je  prie  le  Verbe-Incarné  de  regarder  cette 
maison  dans  sou  amour.»  La  nouvelle  com- 
munaulé,  disons-nous,  lit  des  progrès 
rapides  dans  la  régularité  et  dans  l'éJucalion 
des  jeunes  filles  confiées  à  ses  soins.  Elle 
est  devenue  un  sujet  d'édification  i)Oiir  le 
public;  les  classes  et  le  pensionnat  iiortenl 
chaque  jour  les  jdus  beureux  fruits. 

Au  mois  de  janvier  1833  ,  le  couvent 
d'Evaux  dirigea  surChiUelus,  petite  ville  du 
dé|iartcment  de  la  Creuse,  cinq  religieuses 
que  l'oîi  esl  en  voie  d'y  fixer  définitivement 
par  l'acquisition  d'un  bûiimenl  assez  spa- 
cieux (lour  que  la  petite  colonie  puisse  s'y 
accroître  et  conlinuersa  pieuse  mission,  qui 
ne  se  borne  pas  à  l'instruction  des  jeunes 
filles,  mais  qui,  par  le  moyen  de  la  branche 
des  bospitalières  du  Verbe-Incarné,  exerce 
encore  au  dehors  les  œuvres  de  charilé  à 
l'égard  du  prochain. 

En  terminant  cet  abrégé  historique,  nous 
ferons  remarquer  que  ,  par  analogie  encore 
avec  lemystère  derincarnation,quecelordie 
est  appelé  à  honorer  d'une  manière  toute 
spéciale,  et  dont  il  est  en  quelque  sorte  une 
cxtensicm,  la  branche  des  femmes  a  été  éta- 
blie avant  celle  des  hommes,  de  même  que  la 
très-sainte  Vierge  précéda  nécessairement 
sur  la  terre  l'Incarnation  du  Verbe;  cl 
comme  ce  furent  les  ardentes  jirières  de  celle 
Vierge  incomparable  qui  liAtèrent  en  quelque 
sorte  la  venue  du  Messie,  les  religieuses  du 
Verbe-Incarné  ont  aussi  ■'i  liAter  par  leur  vie 
fervente  et  sainle  les  moments  qui  doivent 
donner  à  l'Eglise  mililante  les  Pères  ou  re- 
ligeux  du  Verbe-Incarné,  comme  une  recrue 
pour  les  travaux  des  derniers  temps. 

Nous  savons  iju'en  ell'el  les  pieuses  filles 
lèvent  sans  cesse  leurs  regards  vers  la  sainte 
Montagne  disant  :  «  Mon  Dieu  envoyez  bien- 
tôt les  ouvriers  que  vous  avez  promis  pour 
travailler  à  votre  vigne,  donnez-nous  nos 
Pères  !  nos  Pères  !  pour  la  gloire  do  votre 
nom.  Amen,  ainsi  soil-il  (1).  »[-; 
(i)  Vuij   à  la  lin  dii  vol.,  n"  258. 
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V'EllBE-INCARNÉ   (  Soei  rs   hospitalières 

ou  AUXILIAIUES  DU  DEUXIÈME  ORDRE  Du). 

Après  avoir  établi  à  Evaux-l es-Bains  dans 
le  monastère  du  Verbe-Incarné,  l'instituiioii 
(les  sœurs  du  Sauveur  et  de  la  sainte  Vierge, 
r|ui  prit  aussitôt  beaucoup  d'extension  et  qui 
compte  aujourd'liui  une  trentaine  de  mai- 
sons, iMme  du  Bourg  quitta  cette  maison, 
qui,  sous  sa  direction,  avait  acquis  une  si 
grande  prospérité. 

Dix  ans  après  son  départ,  la  communauté 
(i'Evauï  et  leP.  Denis,  restaurateur  de  l'ordre 
du  Verbe-Incarné,  sentirent  la  nécessité  de 
reprendre  en  quelque  sorte  la  pensée  do  cette 
éininente  Alère  ,  en  créant  uni^  deuxième 
branche  de  sœurs  non  cloîtrées,  pour  pour- 
voir à  tous  les  besoins  des  localités  où 
l'ordre  pouvait  avoir  des  monastères  et  où 
il  n'y  aurait  [/as  déjà  quelque  établissement 
do  sœurs  de  Charité,  soit  |iour  visiter  et  soi- 
gner les  malades  à  domicile,  soit  pour  toute 
autre  bonne  œuvre. 

Le  P.  Denis,  ayant  obtenu  l'autorisation 
de  Mgr  l'évêque  de  Limoges,  prépara,  en 
18i7,  un  règlement  pour  celte  excellente 
(jeuvie  qui  ne  devait  faire  qu'une  seule  et 
même  chose  avec  l'ordre  du  Verbe-Incarné; 
c'est  pourquoi  le  P.  Denis  les  désigna  sous 
le  nom  de  sœurs  hosfiitalières  du  Verbe- 
Incarné.  Ce[)endant  dans  les  paroisses  où 
elles  ne  sont  employées  que  pour  les  besoins 
du  monastère,  on  les  désigne  plus  commu- 
;2ément  sous  le  nom  de  sœurs  auxiliaires. 
Leur  costume  est  noir  avec  un  cordon  rouge; 
elles  portent  sur  la  poitrine,  comme  les  sœurs 
cloîtrées ,  la  couronne  de  Notre-Seigneur 
brodée  de  soie  bleue. 

Ce  fut  celte  année  18^7,  le  14-  septembre, 
fêle  de  l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  que 
les  deux  premières  religieuses  de  cette 
branche  du  Verbe-Incarné,  sœur  Marie-Em- 
manuel Gidel  de  Sainl-Léobon  et  sœur  Marie 
Saint -Roch  Lefaure ,  prononcèrent  leurs 
vœux  entre  les  mains  do  M.  l'abbé  Gravier, 
aumônier  du  couvent,  qui  avait  eu  une 
large  part  à  celle  institution.  Elles  furent 
conduites  par  lui  à.\zerables,où  elles  étaient 
.irdemment  désirées  poury  reprendre  l'œuvre 
de  la  visite  des  malades  à  domicile  ,  établie, 
dès  l'origine,  par  le  P.  Denis,  mais  qui  avait 
été  interrompue  depuis  l'année  1830 

Les  sœurs  hospitalières  du  A'erbe-Incarné 
peuvent,  après  avoir  passé  leur  temps  dans 
l'exercice  do  charité,  èlre  reçues  h  la  pro- 
fession solennelle  du  cloître,  si  elles  le  dé- 
sirent et  si  on  leur  trouve  les  qualités  re- 
quises. 11  y  a  en  ce  moment  six  maisons  de 
l'ordre  qui  possèdenl  de  ces  sœurs. 

VERTUS  (Filles  de  NOTRE-DAME-DES-), 
dites  aussi  Filles  de  Sainlc-Margnerile. 

Il  est  surprenant  que  le  P.  Hélyot  ait 
gardé  le  silence  sur  cet  institut,  établi  à 
«pielijues  pas  de  la  maison  où  il  écrivait  son 
histoire  des  ordres  religieux.  Nous  avons  fait 


la  même  remarque  à  l'article  des  Malhurincs, 
dites  aussi  Jri;u7ai?-eA\Nous  allons  consigner 
ici  le  résultat  des  quelques  renseignements 
que  nous  avons  pu  nous  procurer  sur  cette 
communauté  peu  connue. Une  société  de  sœurs 
institutricesétailétablieà  Aubervilliers;nous 
ne  savons  ni  le  nom  de  son  fondateur,  ni 
l'époque  de  sa  fondation.  Comme  un  grand 
nombre  de  miracles  s'étaient  opérés  à  Au- 
bervilliers  |iar  l'intercession  de  la  sainte 
Vierge,  |iatronne  de  la  ikircusse,  quoique 
les  titulaires  soient  saint  Jacques  cl  saint 
Christophe,  on  désigna  son  ima.^e  par  la 
qualification  de  Notre-Dame  -  des-Vertus  , 
c'est-à-dire  Nolre-Dame-de-Puissance,  et  le 
nom  a  même  été  donné  vulgairement  au 
village,  qu'on  appelle  encore  communément 
Nolre-Dame-des-Verlus,  ou  plus  simplement 
les  Vertus.  C'est  peut-être  de  la  localité  que 
la  communauté  de  femmes,  établie  à  Auber- 
villiers,  tirait  son  nom  de  Communauté'  ou 
Filles  de  Notre-Dame-dcs-\ertus.  Les  du- 
chesses de  Noaillcs  et  de  Lesdiguières  e*. 
quelques  autres  dames  de  charité  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Paul ,  de  Paris  ,  touchées  de 
l'ignorance  des  pauvres  jeunes  filles  di: 
faubourg  Saint- Antoine,  et  désirant  leur 
procurer  les  moyens  d'instruction  utile  et 
môme  nécessaire  au  salut,  firent  venir  quel- 
ques sœurs  de  la  communauté  de  Filles  d(! 
Nolre-Dame-dcs-Vertus  ,  et  les  mirent  dans 
une  maison  de  la  rue  Basfroy,  sur  la  paroisse 
Sainte-Marguerite,  alors  succursale  de  Saint- 
l'aul.  Cet  établissement  se  lit  en  l'annéi) 
1G79.  Les  sœurs  y  tinrent  leur  école  pen- 
dant quelques  années.  M.  l'abbé  Mazure  , 
ancien  curé  de  Saint-Paul ,  ayant  eu  con- 
naissance du  bien  et  du  progrès  qu'obte- 
naient ces  sœurs  par  leurs  instructions , 
donna  à  Mlle  du  Bulia,  supérieure  de  ladite 
communauté  de  Notre-Dame-des- Vertus  , 
une  maison  è  lui  appartenant  dans  la  rue 
Saint-Bernard,  pour  y  établir  une  commu- 
nauté vouée  à  l'Instruction  de  la  jeunesse 
et  à  l'utilité  des  pauvres  tilles  du  faubourg 
Saint-Antoine.  En  1082,  Mlle  du  Buha  obtint 
dus  lettres  patentes  pour  cet  établissement, 
et  donna  un  nombre  suffisant  de  sœurs  qui 
entrèrent  on  cette  maison  en  1685,  sous  le 
titre  de  Nolrc-Dame-des-Vcrlus.  Après  la 
mort  de  JM.  l'abbé  .Mazure,  ses  héritiers, 
suivant  une  coutume  plus  générale  que 
consciencieuse,  intentèrent  un  procès  aux 
sœurs  contre  la  donation  qui  leur  ava;t  été 
faite  de  cette  maison.  Ce  i^rocès  dura  jus- 
tpi'à  l'année  1690,  et  la  donation  fut  annulée. 
11  fut  ordonné  que  la.lite  maison  serait  ven- 
due au  profit  des  créanciers  dudit  sieui- 
Mazure,  défunt.  En  celte  môme  année  1690, 
M.  de  Bragelonne,  conseiller  à  la  cour  des 
aides,  et  sa  femme,  achetèrent  cette  maison 
et  en  firent  donation  à  la  communauté  (|ui  y 
était  déjà  établie;  en  môme  temps,  M.  do 
Bragelonne,  ou  |)!utôl  de  Brwjclongne , 
donna,  par  fondation,  à  la  communauté  umi 
rente   pour  rcntrelicn  do  sept  sœurs.  Dès 


l.p   cnsliime  doii  olrft  île  l.i   même   couleur  qiie      cl  un  ni.iiili au  ronge,  cl  pour  les  sorties  iiti  ni ■»- 
ttlui  des   femmes  ;    une  rolc  ou  suutuuc  blanelic,       le;in  noir. 
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lors  cette  communauté,  appelée  jusque  ce 
moment  Nolre-Uame-des-Vertus ,  changea 
son  titre  en  celui  de  Filles  de  Sainte-Mar- 
giterice  qu'elle  a  conservé  jusqn'h  la  fin  et 
sous  lequel  elle  était  connue.  Ces  pieuses 
sœurs  ne  sortirent  point  de  leur  vocation 
réelle  et  donnèrent  toujours  leurs  soins  aux 
pauvres  tilles  des  ouvriers  du  quartier,  qui 
allaient  recevoir  chez  elles  des  leçons  pour 
l'éducation  et  pour  les  travaux  convenables 
à  leur  position  et  à  leur  sexe.  Les  jeunes 
jiersonnes  portaient  leur  manger  dans  la 
maison  oii  elles  passaient  une  partie  de  leur 
journée.  Il  y  a  encore,  au  moment  oîi  nous 
écrivons  ceci,  quelques-unes  de  leurs  élèves 
dans  Paris.  Nous  n'avons  point  vu  que  les 
Filles  de  Sainte-Marqiierite  aient  dcmné  dans 
les  nouveautés  religieuses,  fruit  d'un  jansé- 
nisme zélateur,  qui  fit  beaucou))  de  mal  ilans 
ce  quartier.  Elles  étaient  vêtues  d'un  habit 
noir  et  ne  gardaient  pas  la  clôture.  Leur 
maison  touchait  l'enceinte  du  cimetière  de 
Sainte-Marguerite  et  était  la  première  à 
gauche  en  quittant  la  grille  du  presbytère 
actuel  :  c'est  maintenant  une  propriété  par- 
ticulière. Dans  la  chapelle  dite  des  âmes  ,  à 
Sainte-Marguerite,  on  voit  encore  la  pierre 
tombale  qui  couvrait  leur  enfeu,  et  qui  a 
pour  inscription:  Filles  de  Sainte-Margue- 
rite. B-D-E. 

\I.\TFXR     (CoNGRliGATIO:»     DES     CLERCS      PE 

SAINT-),  diocèse  de  Lyon  [Rliône]. 

Les  clercs  de  Saint-Viateur  ont  leur  novi- 
ciat à  Vourles,  près  de  Lyon;  ils  ont  [lour 
[talron  saint  Viateur,  lecteur  de  la  cathé- 
drale de  Lyon,  qui  ne  voulut  pas  se  séj>arer 
du  son  évoque  saint  Ju>l,  lorsque  celui-ci 
résolut  de  vivre  dans  la  solitude  en  Egj|)te, 
vers  l'an  382. 

Les  clercs  de  Saint-Viateur  exercent  les 
fonctions  de  sacristains,  com-urreinmentavee 
celles  d'instituteurs  dans  beiuicouj)  de  loca- 
lités; ils  comptent  déjà  au  Canada  un  très- 
grand  nombre  d'établissements.  Leur  but 
principal  est  la  tenue  des  écoles  dans  les 
paroisses  qui  n'otit  pas  assez  de  ressources 
})0ur  avoir  des  Frères  des  écoles  chrétien- 
nes. Les  clercs  de  Saint-Viateur  peuvent  al- 
ler isoli^ment  et  cumuler  au  besoin  les  fonc- 
tions de  maître  et  celles  de  chantre,  ou  de 
sacristain.  Il  est  peu  dispendieux  d'en  faire 
l'élablissemenl,  et  ils  rendent  à  toutes  les 
paroisses  où  on  les  demande  de  précieux  et 
utiles  services. 

Le  fondateur  des  frères  de  Saint-Viateur 
est  M.  Quierriies,  qui  s'est  entièrement  con- 
sacré à  celle  bonne  œuvre,  comme  jirètre  de 
science  et  do  mérite. 

MCTIMFS  DU  S.\CRÉ-COEUR  DE  JÉSUS, 

à  Tours. 

Voy.  rtnn-KuiioN  [Religieuses  de  hi). 

VIERGE  (FnÈnES  de  la  sainte)  ET  DE 
SAINT  JOSEPH,  en  Belgique. 

Outre  les  Frères  des  écoles  chrétiennes 
établis  eu  Belgique,  ceux  de  la  Charité,  ins- 


titués par  le  chanoine  Trienet,  les  frères  des 
bonnes  œuvres  de  Renaix,  dont  nous  avons 
jarlé  en  leur  lieu,  il  y  a  encore  en  Belgi- 
que une  autre  institut  du  môme  genre,  Tes 
Frères  de  Saint-Josefh.Les  Frères  de  Sainl- 
Jose()h  ont  commencé  h  se  former  à  Cira;n- 
mont,  en  1817,  sous  la  direction  de  M.  le 
chanoine  Van  Crombrugghe,  alors  principal 
du  collège  d'Alost;  ils  se  sont  définitive- 
ment constitués  (]uelques  années  après  ;  ils 
sont  sous  la  protection  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Josejih  ;  et  ont  surtout  en  vue 
l'instruction  primaire.  A  côté  de  leurs  éco- 
les gratuites  pour  les  pauvres,  ils  tiennent 
des  classes  pour  les  externes  et  pour  les 
pensionnaires.  L'instruction  y  est  adaptée  à 
la  po.siiion  et  à  la  destination  des  enfants. 
On  leur  apprend  les  langues  vivantes,  un 
peu  de  littérature,  d'histoire,  de  géogra)ihie, 
de  mathématiques,  de  dessin;  mais  la  reli- 
gion, comme  cela  devait  être,  est  en  première 
ligne.  Les  Frères  ont  aujourd'hui  dix-huit 
niaison>.  Le  noviciat  est  à  G  rammont,  dans  l'an- 
cien couvent  des  Carmes.  Les  Frères  portent 
la  soutane  et  la  ceinture  comme  les  prêtres; 
mais  au  dehors  ils  ont  un  long  scapulaire 
noir,  et  en  hiver  un  manteau  noir  d'une 
forme  iiarticulière.  Cette  congrégation  re- 
çoit aussi  des  Frères  convers  pour  les  gros 
ouvrages,  afin  de  laisser  plus  de  temjis  aux 
Frères  enseignants.  On  voit  avec  bonheur  le 
zèle  qui  se  manifeste  depuis  nombre  d'an- 
nées en  Belgique  jiour  rétablir,  former  des 
instituts  voués  aux  œuvres  de  piété  et  de 
charité,  et  [rour  leur  faire  produire  des  fruits 
abondants. 

VIERGE  (Ordre  des  chevaliers  de  la). 

Cet  ordre  fut  fondé  en  1618  par  Pierre, 
Jean-Baiitiste  et  Bernard  Pétrigna,  frères, 
gentilshommes  de  Spelle  en  Italie.  Paul  V 
en  approuva  les  statuts,  suivant  lesquels  les 
chevaliers  s'engageaient  à  défendre  la  re- 
ligion chrétienne,  à  faire  la  guerre  ans 
Turcs,  et  à  travailler  à  l'exaltation  de  In 
sainte  Eglise.  Le  palais  de  Saint-Jean  de  I^i- 
tran  servait  de  demeure  i)  ces  chevaliers.  Ils 
portaient  pour  mai(iue  de  leur  ordre  une 
croix  de  satin  bleu  céleste,  toute  couverte  et 
rocamée  d'argent,  et  sans  broderie  d'or.  Les 
branches  étaient  faites  de  fleurs  de  lis, 
jiarce  que  cet  ordre  ét.iit  institué  sous  l'in- 
vocation et  à  l'honneur  de  la  sainte  Vierge, 
qui  est  le  lis  des  vallées.  Chaque  bout  de« 
branches  est  chargé  d'une  étoile  hérissée 
ou  entourée  de  rayons,  qui  représentent  les 
quatre  évangélistes.  Au  milieu  est  un  rond, 
qui  renferme  un  chiffre  composé  d'une  M. et 
d'une  S.,  entrelacées,  couronné  d'un  cha- 
peau et  d'étoiles  d'or;  ce  chiffre  signifie 
Sania  Mnria,  et  alentour  on  lit  cette  lé- 
gende :  In  hoc  siijno  vtnces.  l^  conformité 
de  toutes  ces  choses  avec  ce  que  dit  VWa 
Ashmole  de  la  milice  chrétienne,  ou  ilo 
l'ordre  de  la  Conception  de  la  sainte  Vierge, 
(tourrait  faire  croire  qu'on  a  confondu  ces 
deux  ordres  dans  la  description  de  leurs  or- 
nements. 
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VINGT-CINQ  (SoECRS  du). 

Ce  nom  étrange  est  donné  à  une  société 
de  pieuses  filles  qui,  sous  la  direction  des 
Demoiselles  de  l'Instruction,  au  Puy,  prési- 
dent les  maisons  oii  se  réunissent  les  filles 
et  femmes  des  villages,  pour  travailler,  prier 
et  faire  des  lectures  de  piété;  et  le  nom  de 
Vingt-cinq  leur  est  donné,  jiarce  que  tous 
les  vingt-cinquièmes  jours  de  mois,  elles 
viennent  dans  la  maison  de  Tlnstruction 
foire  une  petite  retraite.  Elles  vivent  en 
commun,  quoique  dépendantes  de  l'Instruc- 
tion, et  on  voit  dans  la  Vie  de  Mlle  Rivier, 
d'où  nous  tirons  ces  détails,  que  cette  pieuse 
fondatrice,  visitant  une  de  leurs  maisons, 
leur  donna  des  leçons  de  l'esprit  de  pau- 
vreté, convenable  à  des  filles  de  leur  pro- 
fession. (Vie  de  Madame  Rivier,  passim.) 

B-D-E. 

VIVIERS  (Monastère  de). 
Vie  de  Cassiodore  son  fondateur  et  son  abbé. 

Dora  Nicolas  de  Nourry,  Bénédictin  de 
Saint-Maur,  dans  la  Vie  de  Cassiodore  qu'il 
a  placée  en  tête  des  œuvres  de  ce  grand  hom- 
me, publiées  par  dom  Garet,  remarque  que 
peu  de  savants  avaient  exercé  leurs  talents 
sur  le  même  sujet.  Baronius,  Antoine  Yepez 
et  Cus|)inien,  qui  avaient  donné  sa  biogra- 
[ihie  avec  iilus  de  soin,  n'avaient  pourtant 
jirésenté  que  des  abrégés.  11  est  vrai  que,  de- 
}iuis  lors,  dom  Denys  de  Sainte-Marthe  a 
donné  une  Vie  étendue  de  Cassiodore.  Mais 
si  les  travaux  et  l'histoire  de  Cassiodore  sont 
aujourd'hui  plusconnus.il  meserablequesun 
principal  mérite,  suivant  mol,  celui  de  l'ondfi- 
leur  et  de  régulateur  de  l'un  des  premiers 
monastères  où  l'on  se  soit  livré  à  des  études 
sérieuses  et  suivies,  n'a  jamais  été  suflisam- 
ment  remarqué.  Hélyot  lui-même  ne  consa- 
cre l'as  quatre  lignes  à  Cassioilore  et  à  son 
monastère!  Nous  avons  le  droit  et  une  sorte 
d'obligation  de  réparer  cet  oubli. 

Cassiodore  naquit  à  Squillace,  ville  de 
Calabre.  Sa  famille,  son  nom,  l'époque  de  sa 
naissance  ont  été  le  sujet  de  quelques  pro- 
l)lèmes  jiour  les  érudits.  Il  paraît  certain  que 
le  nom  de  Cassiodore,  porté  pur  plusieuis 
autres,  était  le  nom  profire  de  la  famille  do 
celui  dont  nous  avons  à  pa-rler  ici.  Dans  l'arti- 
cle que  M.  de  la  Salle  a  donné  sur  Cassiodore 
à  laÈibliothèqiieuniicrsi'llc, on  lit  :  Cassiodore 
(Aurelius  Cassiolorus,  senator).  Le  Diction- 
naire des  sciences  ecclésiastiques  de  Richard 
dit  :  Cassiodore  (Magnus  Aurelius  senator). 
Le  Bénédictin  Nourry  s'exprime  ainsi  :3Iii(jni 
AurcliiC.xssioDiiRiscnatoris  Vila.  On  voit  ipic 
la  liioijruphic  universelle  supprime  le  prénom 
ou  la  qualification  Magnus  qu'on  lit  partout 
ailleurs.  La  lettre  M,  ijui  aura  précédé  |iar 
abréviation  le  mot  Cassiodore,  dans  quel- 
(jues  manuscrits,  a  pu  être  cause  que  Ges- 
iier,  dans  saHibliotUeca,  et(]uelques  moder- 
nes ont  é<ril  Marcus  Cassiodorus,  comme  on 
a  aussi  écrit  Marcus  devant  le  nom  de  Cicé- 
nm.  Dom  Nourry  est  (convaincu  que  le  mot 
Matjnus  est  celui  qu'il  faut  lire  ;  mais  seule- 


ment comme  nn  éloge  mérité  par  les  bril- 
lantes qualités  en  tousgenresqu'on  voyait  en 
Cassiodore.  Autre  difficulté  sur  le  moi  sena- 
tor. Richard,  parexemple, cité  ici,  semble  en 
faire  un  nom,  ]misqu'il  le  met  avant  Cassio- 
dore. Les  autres,  y  compris  dom  Nourry,  le 
mettent  après  le  nom,  et  semblent  indiijuer 
une  dignité.  Mais  quelle  dignité?  Point  d'ou- 
tre que  celle  de  l'âge  ou  de  la  position  qui 
le  distinguait,  en  effet,  des  hommes  qui  s'ap- 
lielaient  aussi  Cassiodore.  Enfin,  est-il  né  en 
479  ou  480,  demande  dom  Nourry?  Le  sa- 
vant Bénédictin  montre  fort  bien  que  les 
hommes  instruits,  qui  ont  adopté  cette  idée, 
en  calculant  d'.qirès  réi>oque  de  la  mort  de 
Cassiodore  et  de  l'âge  qu'il  avait  alors,  que 
cette  opinion  est  inadmissible,  avec  ce  qu'on 
sait  du  temps  où  il  remplissait  des  fonctions 
que  n'aurait  pu  remjilir  un  jeune  homme  de 
quatorze  ans,  car  il  aurait  eu  quatorze  ans  en 
493,  s'il  était  né  en  479;  et  (lourtant  alors,  il 
était  secrétaire  du  roi  Théodoric  ,  qui  se 
louait  des  services  qu'il  en  avait  reçus  dans 
des|a(Taires  diplomatiques  ou  politiques. C'est 
donc  à  l'année  469  ou  à  l'année  suivante 
qu'il  faut  placer  l'époque  de  la  naissance  do 
Cassiodore,  ce  que  font,  en  effet,  dom  Nour- 
ry et  les  deux  autres  auteurs  que  j'ai  cités 
au  commencement  de  cet  article. 

La  famille  de  Cassiodore  était  distinguée 
par  son  rang  et  sa  position  élevée;  Proba, 
Galla,  Symmaque,  Héliodore,  lui  étaient  at- 
tachés par  les  liens  du  sang  ou  de  l'affinité. 
Son  éducation  répondit  à  sa  naissance  et  à 
la  noblesse  de  sa  famille.  On  le  forma  à  la 
discipline  militaire,  mais  on  eut  soin  de  lui 
faire  aussi  étudier  les  belles-lettres,  dans 
lesquelles  il  fit  des  progrès  et  obtint  des  suc- 
cès qu'on  n'aurait  peut-être  pas  eu  le  droit 
d'espérer  dans  l'état  de  |)erlurbation  et  même 
de  barbarie  où  l'Italie  se  trouvait  alors.  Il 
recueillit  bientôt  les  premiers  fruits  deson 
application,  car  h  peine  avait-il  atteint  l'âge 
de  dix-huit  ans,  que  Odoacre,  roi  des  Héru- 
les,  lui  confia  le  soin  de  ses  domaines,  de 
ses  finances,  des  sépultures,  etc.  11  est  cer- 
tain que  le  roi,  qui  alors  avait  puissance  sur 
toute  l'Italie,  confiant  ces  importantes  fonc- 
tions au  jeune  Cassiodore,  le  faisait  aussi  en 
considération  de  la  famille  du  jeune  homme 
et  des  services  qu'elle  avait  rendus.  En  ef- 
fet, Ca.ssiodore  son  |iôre,  distingué  iiar  sou 
rang  et  ses  richesses,  avait  été  secrétaire  do 
Valentinien  lil  et  ambassadeur  de  ce  |)rinco 
auprès  d'.Vtlila.  Son  aïeul  avait  sauvé  la  Si- 
cile de  l'invasion  des  \'andales.  La  sage  ad- 
ministration du  jeune  Cassiodore  lui  valut 
de  l'avariccment  ;  mais  ce  n'était  pas  seule- 
ment par  ses  talents  et  son  savoir  qu'il  so 
rendait  recommandable;  il  l'était  davantage 
encore  par  ses  vertus.  On  le  voyait  avec  ad- 
miration, on  le  regardait  comme  un  esprit 
universel,  on  s'étonnait  de  voir  un  jeune 
homme  de  dix-hnit  ans  doué  d'un  profond 
savoir  et  d'une  prudence  consommée.  Uno 
circonstance  importante  de  la  Vie  de  Cassio- 
dore se  rapporte  à  la  victoire  que  remporta 
'riiéoiliiric  en  VJ'!.  Ce  prince,  entré  en  flalii! 
trois  ans  auparavant,  réduisit  Oduacre  à  so 


im  viv 

réfugier  dans  Ravenne,  et  à  venir  enfin  ca- 
pituler avec  lui.  Tljéodoric  eut  la  cruauté  de 
lui  enlever  la  vie  dont  il  lui  avait  i^aranli  la 
conservation.  Cassiodore  devint  bientôt  le 
favori  et  le  protégé  du  roi  vainqueur,  et  il 
fut  des  plus  influents  entre  ses  partisans. 
Celte  conduite  lui  mérite-t-elle  le  juste  re- 
proche d'ingratitude  envers  son  bienfaiteur 
Odoacre,  si  mal  servi  par  la  fortune?  Faut-il 
le  compter  au  noudjrede  ces  esprits  qui  ad- 
mirent, par  défaut  tie  jugement  ou  de  gra- 
vité, les  etfets  de  toutes  les  révolutions,  ou 
de  ces  ambitieux  qui  lisent  toujours  leurs 
regards  sur  l'idole  du  jour?  Non,  grâces  à 
Dieu  1  Cassiodore  n'oublia  point  les  bienfaits 
d'Odoacre,  il  connaissait  atissi  ses  droits.  Il 
se  retira  dans  son  pays  natal,  et  cherclia  dans 
l'étude  des  lettres  l'oubli  des  malheurs  aux- 
quels l'Italie  était  en  proie,  et  néanmoins  il 
gémissait  sur  les  malheurs  de  sa  patrie.  L'u- 
surpation de  Théodoric  avait  causé  une  juste 
horreur  aux  Siciliens  ;  mais  Cassiodore,  tout 
en  rendant  justice  à  la  noblesse  de  leurs 
sentiments,  avait  plus  de  perspicacité  qu'eux, 
et  il  usa  de  son  inlluence  pour  les  détour- 
ner d'une  résistance  inutile  à  laquelle  ils  se 
préparaient  contre  Théodoric.  Ce  conqué- 
rant, homme  capable,  et  qui  fut  l'un  des 
]ilus  grands  princes  qui  aient  gouverné  l'I- 
talie, apprécia  vivement  le  service  que  lui 
lendait  Cas>iodore  et  sut  le  reconnaître. 
Cassiodore  mérita  donc  et  oljtiiit  ses  bonnes 
grùcris  et  ses  faveurs.  Il  devint  gouverneur 
de  la  Lucanie  et  du  pays  des  Brutiens  ;  il 
avait  auparavant  rempli  près  du  nouveau  roi 
les  fonctions  de  secrétaire,  et  avait  écrit  des 
lettres  élégantes  à  l'emiiereur  Anastase,  pour 
en  obtenir  ()lus  facilement  la  paix  qu'on 
croyait  avec  raison  nécessaire  à  l'alfermisse- 
raent  du  trône.  Théodoric  le  rappela  (irès  de 
lui  après  son  année  de  gouvernement,  et 
s'en  servit  |>our  ses  relations  diplomatiques; 
Cassiodore  était  pour  lui  l'homme  néces- 
saire, et  se  monliait  digne  d'une  si  haute 
faveur  et  d'une  telle  confiance.  Car,  s'il 
était  l'appui  de  son  prince,  il  était  aussi 
le  bienfaiteur  de  l'Italie,  et  le  modèle  des 
ministres  d'Iîtat.  Les  Règlements  fameux 
qu'il  publia  au  nom  de  Théodoric,  les  lettres 
qu'il  écrivit  pour  ce  prince,  attestent  l'éten- 
due de  ses  vues,  la  sagesse  de  son  adminis- 
tiation,  et,  à  quelques  déclamations  près, 
dit-on,  la  beauté  de  son  génie.  Théodoric  le 
fit  bientôt  questeur,  c'était  alors  la  première 
place  de  l'Ktat.  D'un  texte  mal  interprété 
]/eut-être,  Cuspinien  a  conclu  que  'i'héodoric 
avait  même  étudié  les  lielles-letlres  sous 
Cassiodore.  Il  nesl  guère  probable  qu'à  son 
.Ige  et  après  son  genre  de  vie,  Théodoric 
ail  voulu  prendre  des  leçons  sous  la  disci- 
jiline  de  Cassiodore  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'e>t  que  Théodoric,  (]ui  voulait  être  le  lé- 
gislateur et  le  restaurateur  de  ITlalic,  et  qui 
n'avait  que  les  talents  d'un  soldat,  crut  de- 
voir s'assurer  de  Cassiodore,  ei  le  choisir 
jiour  être  son  organe  et  son  coo[)érateur 
dans  raccompli-îsemenl  de  ses  sages  projets. 
Les  vertus  et  la  modération  de  Cassiodore 
l'arlaient  en  sa  laveur  jilus  que  n'auraient  fait 
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l'ambition  la  plus  active,  et  ces  vertus,  plus 
que  les  armes  de  Théodoric,  contribuèrent 
à  affermir  l'empire  de  ce  conquérant. 

Nous  nefuisons  point  ici  l'histoire  de  Théo- 
doric; mais  cette  histoire,  trop  négligée  jus- 
qu'à ce  jour,  a  été  récemment  juibliée  par 
M.  du  Roure,  et  nous  y  renvoyons  ceux  qui 
voudraient  connaître  en  détail  les  actions  de 
ce  conquérant  célèbre.  Nou,s  nous  contente- 
rons de  dire  avec  le  P.  de  Sainte-Marthe  que 
Théodoric  laissa  tous  les  Ktats  qui  dé|)en- 
daient  de  la  monachie  des  Ostrogoths  à  son 
pelit-iils  Âthalaric,  fils  d'Amalasonthe,  sa 
fille,  et  du  prince  Eularic,  qui  était  mort 
auparavant.  Athalaric  n'avait  que  dix  ans 
tout  au  plus  quand  il  devint  héritier  d'un  si 
grand  royaume  ;  mais  en  son  nom  gouverna 
sa  mère,  qui  était  fille  d'Audellède,  sœur  de 
Clovis.  On  dit  qu'Aiiialasonthe  fit  em|ioison- 
ner  sa  mère;  ce  crime  alfieux  n'est  guère 
(Toy.ible,  d'après  le  poitrait  que  Cassiodore 
fait  de  cette  princesse.  Selon  lui,  Amalason- 
the  avait  d'excellentes  qualités  qui  réle- 
vaient au-dessus  de  toutes  les  personnes  de 
son  sexe  et  de  son  rang.  Elle  savait  si  bien 
le  grec,  le  latin  et  les  langues  étrangères, 
qu'elle  réjiondait  à  tous  les  ambassadeurs  en 
leur  profire  itiiome.  Avec  ces  avantages,  elle 
joignait  la  connaissance  des  lettres  et  des 
arts,  et,  ce  qui  vaut  mieux,  une  grande  pru- 
dence et  une  grande  sagesse.  Elle  gouverna 
le  royaume  de  son  fils  de  manière  à  se  faire 
res|)e(-ter  et  redouter  des  autres  puissances. 
On  comprend  facilement  tout  le  parti  que 
Cassiodore  sut  tirer  de  si  bonnes  dis[iositioiis 
à  l'avantage  de  l'ordre,  de  la  justice  et  de  la 
religion.  Les  |}remiers  soins  de  ce  grand 
homme  furent  pour  all'ermir  la  paix  dans  les 
Etats  du  jeune  prince,  et  c'est  dans  ce  but 
qu'il  adressa  des  lettres  à  plusieurs  souve- 
rains, aux  gouverneurs  des  firovinces  dans 
l'Italie,  la  Dalmatie  et  les  Gaules;  car  il  pa- 
raît fiu'une  partie  des  Gaules  était  alors 
sous  la  domination  des  Goths,  et,  ce  qui  était 
encore  jikis  im|iortant,  il  remplit  les  charges 
par  les  sujets  les  |)lus  dignes  et  en  éloigna 
ceux  qui  en  avaient  abusé.  Tout  ce  (ju'il  veut 
d'heureux  dans  le  règne  d'Athalaric  doit  être 
à  peu  |)rès  attribué  à  Cassiodore,  mais  Athala- 
ric ne  [lersévéra  pas  dans  les  principes  qu'on 
1  ui avait  inspirés.Cependant,ila|)préciaitl  im- 
mense avantage  (ju'il  avait  de  posséder  Cas- 
siodore; il  le  fit  aussi  questeur,  général  d'ar- 
mée, et  partout  le  sage  ministre  donnait  des 
preuves  de  sa  supériorité;  et  alors  encore, 
comme  il  avait  déjà  fait  sous  Théodoric,  il 
poussa  le  désintéressement  et  l'amour  do  la 
îiatrie,  il  entretint  à  ses  dépens  les  troupes 
des  Goths  qui  gardaient  les  côtes  afin  d'éjiar- 
giier  le  trésor  de  l'Etat.  \'oici  le  témoignage 
que  lui  rendait  Athalaric  lui-mômo,  je  le 
rapporte  pour  qu'on  se  fasse  une  juste  idée 
du  caractère  de  Cassiodore  :  «  Il  s'est  montré 
si  porté  5  faire  du  bien,  qu'il  semblait  n'user 
de  la  faveur  de  son  roi  que  pour  obliger 
tout  le  monde;  il  voulait  bien  même  se  [ter- 
suader(|u'il  n'avait  aucun  autre  pouvoir  que 
celui  de  faire  plaisir  ;  il  était  affable  et  ten- 
dre à  ceux  qui  l'approchaient;  il  fiii'iuil  pu- 
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raiire  une  merveilleuse  modération  dans  les 
prospérités;  il  ne  savait  ce  que  c'était  que 
de  se  mettre  en  colère,  et  pour  en  venir  là, 
il  fallait  qu'il  eût  été  bien  irrité  ;  il  prenait 
plaisir  à  distribuer  et  à  répandre  abondam- 
ment ses  propres  biens,  mais   il  ne  savait 
point  les  voies  de  remplir  ses  mains  du  bien 
d'autrui.  »  Où  donc  Cassiodore  avait-il  pris 
les  secours  qui  étaient  nécessaires  pour  vivre 
chrétiennement   au  milieu  des   aflfaires  les 
plus  dissipantes  et  de  la  corruption  des  cours? 
Athalaric  nous  a  dit  que  c'était  la  lecture  de 
l'Ecriture  sainte  et  des  bons  livres  qui  avait 
fortifié    Cassiodore     dans    ces    sentiments. 
«  C'est  là  qu'il  apprit  à  opposer  la  crainte 
salutaire  du  Seigneur  aux  mouvements  hu- 
mains qui  l'attaquèrent;   c'est    là   qu'il  se 
remplit  d'une  céleste  sagesse,  toujours  ac- 
compagnée du  goût  de  la  vérité.  C'est  [lar 
cette  science  sacrée  et  par  cette  sainte  étude 
qu'il  jeta  les  fondements  profonds  de  i'hii- 
Hiililé  chrétienne.  Aussi  est-ce  dans  l'Ecri- 
ture sainte  qu'il  faut  aller  s'instruire  de  tout 
ce  qui  regarde  les  vertus.  »   Ainsi  parle  ce 
jeune  roi.et  qui  pourtant  étaitarienlAthalaric 
avait  sans  doute  ap[)ris  cette  maxime  de  Cas- 
siodore lui-même.  Il  est  impossible  d'ima- 
giner rien   de  plus  édiflant  que  de  voir  un 
minisire,  avec  de  telles  occujiations,  ména- 
ger assez  de  temps  pour  lire  les  Livres  saints 
afin  de  régler  toute  sa  politique  sur  les  sages 
instructions  de  Salomon  et  sa  conduite  sur 
la  morale  do  l'Evangile  1  Hélas!  nous  l'avons 
déjà  dit,  le  jeune  roi  ne  suivit  point  une  con- 
duite qu'il  approuvait  si  fort  dans  Cassio- 
dore. Jl  était  pourtant  admirable  de  voir  dans 
un  jeune  prince  arien   un  resiiett  pour  le 
Pape  et  pour  l'Eglise  romaine,  qui  j.ourrait 
servird'exemple  aux  monarques  catholiques; 
c'était,  il  n'en  faut  fias  douter,  un  eflet  de 
plus  de  l'influence   de   son   sage  ministre, 
qui  eut,  comme  son  aïeul,  la  prmlence  de 
1  élever  à  la  dignité  de  i^rûfet  du  palais,  la- 
quelle donnait   pleine   autorité  pendant  la 
minorité  du  jeune  roi. 

Dans  cette  haute  position,  Cassiodore  fit 
toujours  [neuve  de  la  même  réserve  et  de  la 
même  modestie;  il  rejetait  tout  l'honneur 
de  son  gouvernement  sur  ses  maîtres.  On 
voit  aussi  une  nouvelle  preuve  de  ses  no- 
l.les  sentiments  et  de  ses  dispositions  pour 
les  intérêts  de  la  religion,  dans  ses  lettres 
au  Paiie  et  aux  évêques.  Il  jouissait  d'ail- 
leurs d'un  avantage  bien  précieux,  celui 
de  n'avoir  point  (l'ennemis  ou  d'envieux 
déclarés.  C'était  à  Dieu  qu'il  avait  recours 
pour  obtenir  les  secours  dans  les  dillicultés 
qui  se  succédaient  à  la  cour,  et  il  allait  le 
trouver  dans  des  circonstances  terribles.  Le 
jeune  Alhalaric  avait  cessé,  disions-nous  tout 
à  l'heure,  de  suivre  les  leçons  qu'il  avait  re- 
çues dans  les  premières  années  de  son  édu- 
cation. Les  Coths,  encore  Iroj)  barbares 
jiour  sentir  le  prix  de  posséder  une  régente 
telle  que  la  reine  Amalasonihe,  forcèrent 
cette  princesse  à  éloigner  de  son  fils  les 
[irécepteurs  (lu'elle  lui  avait  donnés,  et  à 
'entourer  de  jeunes  gens  pour  qu'il  ne  se 
uviût  par  préférence  qu'aux  exercices  du 
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corps  et  se  formât  aux  armes.    Alhalaric, 
maître  de  lui-même  alors,  se  livra  à  la  dé- 
bauche, ruina  son  tempérament  et  mourut 
de  la  |ioitrine.  La  reine  fut  désolée,  et  ne 
voulant    point    se    remarier,   associa   à  sa 
royauté  Théodat,  prince  du  sang  du  côté  de 
sa  mère,  parce  qu'elle  savait  que  les  Gollis 
ne  consentiraient  jioiiit  à  être  gouvernés  par 
une   femme  seule.  Théodat  commença  son 
règne  par  des  actions  de  justice  qui  lui  atti- 
rèrent des  louanges;  les  lettres  qu'il  écrivit 
sont  remarquables  de  style  comme  de  senti- 
ments nobles  et  élevés Til  est  facile  d'y  re- 
connaître la  touche  de  Cassiodore,  quoiqu'il 
faille  sans  doute  en  laisser  le  princijial  iiié- 
rile  au  roi  et  à  sa  bienfaitrice,   tous  deux 
distingués  par  leur  savoir  et  leur  érudition. 
Mais  Théodat,  qui  peut-être  n'avait  agi  d'a- 
bord que    par   politique,  changea    bientôt 
ue  conduite,  et  poussa  l'ingratitude  jusqu'à 
faire  tuer  Amalasonihe.  Ce  fut  la  quatrième 
révolution  arrivée  dans  ce  rovaume  depuis- 
que  Cassiodore  était  chargé  des  princi|ales 
atfaires,  sans  que  son  crédit  et  sa  faveur  en 
souffrissent  la  moindre  altération.  Pour  son 
honneur  nous  devons  ajouter  qu'il  ne  faut  pas 
attribuer  cette  fortune  inusitée  à  ce  genre 
de  caractère  qu'on  a  vu  de  nos  jours  dans 
ces  hommes  fourbes,  hypocrites,  ambitieux, 
qui  ont  encensé  en  France  tous  les  gouverne- 
ments quisesontsuccédé,  usurpateurs  ou  iiU- 
tres.  Cassiodore étaittoujoursanimédu  même 
amour  de  la  religion  et  du  bien  ()uhlic  qu'il 
cherchait  à  procurer  et  à  soutenir  au  milieu 
de  tant  de  catastrophes  qui  renversaient  des 
souverains,  dont  la  possession  n'aurait  guère 
pu  réclamer  même  les  droits  de  la  prescrip- 
tion. Ajoutons  que  tous  les  nouveaux  venus 
au  timon  des  atfaires  sentaient  la  nécessité 
de  conserver  un  auxiliaire  si  sage  et  si  vé- 
néré. Au  milieu  des  embarras  et  des  cha- 
grins que  ces  événements  politiques  lui  cau- 
saient, Cassiodore  n'oubliait  pas  les  intérêts 
de  l'Edise,  et  comme  dans  ce  tem|is,  même 
a(irès  le  concile    le    Chalcédoine  les  euty- 
cliiens,  et  d'autre    jiart   les    apollinaristes, 
causaient  de  grands  troubles  dans  l'Eglise; 
il  s'unit  à  dix  ;iutres  des  |iriiicipaux   séna- 
teurs i.our  écrire  au   Pape  Jean,  comme  à 
l'oracle  de   la  fui  (ainsi  s'exprime  Saiiiie- 
Marihe,    Bénédictin  de   S.   Maur),  pour   lo 
prier  de  s'expliquer  sur  toutes  les  difficultés 
formées  louchant   le  mystère  de   l'incarna- 
tioii.  Cr;1ces  à  Dieu,  ces  dilhcultés  consis- 
taient plutôt    dans  quelques  manières  ex- 
traordinaires de  parler,  que  dans  une  véri- 
table diversité  de  senlimenls.  On  sait  que  le 
Pape  s'expliqua    dans    une   lettre   savante. 
Après  la  foi,  rien  n'était  plus  cher  à  Cassio- 
dore   que    la   science  des  saintes    Lettres, 
c'est  pourquoi   il  forma  le  dessein  de   les 
faire  enseigner  publiquement  dans  la   ville 
de  Home,  et  il   le  proposa  au  Pape  Agapet. 
qui  avait  succédé  à  Jean  H,  en  l'année  535. 
C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dans  la 
Préface  de  son  \i\rQ,  sur  la  manière   d'cn- 
seujncr  les  sainlvs   Lcltrcs.    Soici   coiuiiieiil 
il  parle  :  «  Ayant  remarijué  l'ardeur  cxtrênje 
avec  laiiucUe  ou  se  porte  à  l'élude  des  lettres 
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|irofaiies,  j'avoue  que  je  me  suis  senti 
touché  (l'une  douleur  violente  de  ce  qu'il 
n'y  a  [loint  de  maîtres  publics  destinés  à 
enseigner  les  saintes  Ecritures,  pendant  que 
1rs  auteurs  profanes  sont  expliqués  par 
des  maîtres  très-célèbres.  C'est  pourquoi 
j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  (lu  avec  le  saint  l'ape 
Aga|iet,  qui  gouvernait  alors  l'Fgli.se  de 
Rome,  pour  établir  en  cette  ville,  à  mes 
frais,  des  chaires  de  savants  professeurs 
dans  les  écoles  chrétiennes,  afin  de  procurer 
])ar  là  le  salut  des  âmes  et  de  polir  le  lan- 
gage des  (idèlcs;  imitant  ce  qui  s'est  jira- 
tiqué  autrefois  dans  Alexandrie  pendant  firt 
longtemps,  à  ce  que  nous  apprenons,  et  ce 
qui  se  jjratique  encore  |irésentemeiil  dans 
Nisibe,  ville  de  Syrie,  où  l'Ecriture  sainte 
est  expliquée  aux^Juifs;  ce  qui  doit  5  plus 
forte  raison  se  pratiquer  chez  les  Chré- 
tiens. » 

Cassiodore  ne  peut  exécuter  ce  dessein  si 
glorieux  pour  lui  et  si  utile  à  l'Eglise,  à 
cause  des  guerres  funestes  qui  commen- 
çaient dès  lors  à  désoler  l'Italie.  Ce  fut  jiour 
suppléer  au  défaut  «le  ces  professeurs  qu'il 
écrivit  ensuite  son  livre  De  lu  manière  d'en- 
seigner les  Lettres  divines,  qui  est  comme 
une  inlroduciion  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte,  il  n'eut  pas  moins  de  soin  de  jjrocu- 
rer  aux  Romains  les  secours  temporels  que 
les  biens  spirituels.  La  cherté  des  vivres 
était  grande  dans  Rome,  et  on  y  craignait  la 
famine,  et  [lourlant,  quehpie  soin  qu'il  eût 
pris  pour  préserver  celte  ville  d'un  si  cruel 
lléau,  il  ne  s'en  attribua  point  l'honneur; 
ucc  lettre  qu'il  adressa  au  Pape  Jean  nous 
montre  qu'il  déférait  cet  honneur  tout  en- 
tier aux  prières  de  ce  Souverain  Pontife,  et 
aux  bonnes  œuvres  du  clergé.  Rienlôt  il 
apporta  les  mêmes  soins  jiour  soulager  la 
Ligurie,  l'Emilie  et  le  pays  de  Venise,  dans 
le  teiups  d'une  grande  disette.  Il  avait  aussi 
une  grande  compas>ion  des  peuples  dans 
l'imposition  des  tailles  ou  tributs  et  il  en 
déchargea  ceux  qui  avaient  été  réduits  à  la 
pauvreté  par  des  années  stériles.  Il  u>a  par- 
ticulièrement de  celte  modération,  h  l'égard 
de  certaines  religieuses  pauvres  qui  n'a- 
vaient pas  de  quoi  payer  les  impositions 
((u'on  leur  demandait  à  cause  des  terres 
(pi'elles  possédaient,  parce  (ju'elles  avaient 
été  désolées  par  une  inondation  suivie  de  la 
stérilité.  L'enipereur  Juslinien  les  avait 
recommandées  à  Théodat,  et  ce  prince  ren- 
voya l'affaire  à  son  préfet  du  prétoire.  Il  ne 
|iouvait  choisir  un  ministre  plus  disposé  h 
soulager  ces  saintes  filles  dans  leur  malheur. 
La  piété  éclairée  de  Cassiodore  brilla  surtout 
lorsqu'il  fit  rendre  à  l'Eglise  de  Rome  les 
vases  sacrés,  que  la  charité  du  saint  Pape 
Agapet  avait  été  obligée  h  envoyer  en  gage 
aux  trésoriers  do  l'épargne,  parce  qu'il  n'a- 
vait pas  l'argent  nécessaire  au  voyage  de 
Con>tantinoplo  (jue  l'oidigeait  h  faire  ce 
prince,  qui  l'envoyait  en  andiassade  vers 
l'empereur  Juslinien,  pour  en  obtenir  la 
I»aix.  Cependant  Théodat  paya  bientôt  la 
peine  de  son  ingratitude  envers  Amalasou- 
ilie,  dont  JusiiuK'M  avait   voulu  venger  la 


mort.  Les  sujets  de  cet  ingrat  voyant  sa  lâ- 
cheté à  secourir  Najiles  assiégée  ))ar  les 
troupes  de  l'empereur,  le  soupçonnèrent  de 
connivence,  le  déposèrent,  et  son  successeur 
le  fit  assassiner.  Il  avait  régné  trois  ans.  Ce 
successeur  éiait  Vitiges,  qui  confirma  et 
continua  Cassiodore  dans  la  charge  de  jirélet 
du  prétoire,  et  qui  épousa,  par  prudence  et 
politique  sans  doute,  la  princesse  Mutha- 
soute,  fille  d'Amalasoulhe,  et  petite-fille  de 
Théodoric.  Ce  mariage  rendait  la  couronne 
à  la  légitimité  et  consolait  sans  doute  Cas- 
siodore des  chagrins  que  devaient  lui  causer 
tant  de  révolutions,  fruits  et  causes  de  tant 
de  crimes.  Quoiqu'à  cette  époque  il  eût 
plus  que  jamais  à  travailler  pour  les  intérêts 
de  l'Etal  ,  puisqu'il  lui  fallait  lever  des 
troupes,  les  exercer,  les  armer,  etc.,  ce  fut 
pourtant  alors  que  ses  amis  l'exhortèrent  à 
publier  ses  Lettres. 

>'oici  comment  il  parle  pour  s'en  excuser: 
«  On  accorde  neuf  années  entières  aux  au- 
teurs pour  publier  leurs  ouvrages,  et  je  ne 
puis  pas  môme  trouver  des  moments  pour 
travailler  aux  miens,  dit-il  à  ses  amis,  afin 
de  s'excuser  de  publier  le  recueil  de  ses 
Lt^ltres,  comme  ils  le  souhaitaient  avec  beau- 
coup d'empressement.  Sitôt  que  j'ai  pris  la 
plume,  on  m'étourdit  à  force  de  clameurs, 
et  je  me  vois  pressé  de  tant  d'endroits,  que 
je  ne  puis  achever  tranquillement  ce  que 
j'ai  commencé.  L'un  me  fatigue  pur  des  sol- 
licitations importunes,  l'autre  vient  m'acca- 
bler  du  poids  de  rcxiiêiiie  misère  qui  le 
jiresse;  d'autres  môme  m'environnent  et 
m'assiègent  de  discours  séditieux  et  [ileins 
de  fureurs.  Parmi  tous  ces  embarras  qui  me 
permettent  à  |ieine  de  parler,  comment  vou- 
lez-vous que  je  trouve  le  loisir  de  dicter  et 
d'écrire  avec  politesse?  Des  inquiétudes 
inex|ilicables  ne  me  laissent  pas  le  moindre 
repos  pendant  les  nuits,  ayanl  à  donner  or- 
dre qtie  toutes  les  villes  soient  sunisammeiU 
])0urvues  de  munitions  de  bouche.  Ainsi  je 
me  vois  contraint  de  parcourir  en  esiint 
toutes  les  provinces,  et  de  prendre  gaide  .^i 
l'on  exécute  les  ordres  que  j'ai  donnés.  » 
Ses  amis  ne  cédèrent  pas  h  ces  raisons,  quoi- 
qu'elles leur  (jarusscnt  fortes.  Quels  étaient 
ces  amis  de  Cassiodore?  on  l'ignore.  L'un 
était  peut-êlce  Félix,  dont  il  (larle  dans  la 
Préface  sur  les  deux  derniers  livres  de  ses 
Lettres,  et  dont  il  dit  qu'il  n'entreprenait 
rien  sans  le  consulter,  le  connaissant  pour 
un  homme  très-sage,  de  fort  bonnes  mœurs, 
|iarfaitement  habile  dans  la  jurispruilence, 
élo(|uent,  poli,  n'employant  que  des  termes 
choisis  ;  enfin  doué  dans  sa  jeuniisse  de  tou- 
tes les  qualités  des  vieillards.  Des  amis  de 
ce  caractère  avaient  beaucouji  d'autorité  sur 
son  es|.rit;  ils  surmontèrent  sa  résistance. 
Il  publia  donc  ses  douze  livres  de  Lettres 
au  milieu  des  troubles  de  ces  temps  pleins 
d'horreur,  cherchant  à  se  délasser  des  fati- 
gues des  affaires  et  à  se  consoler  des  cha- 
grins que  lui  causaient  plusieurs  mauvais 
.suc(-ès,  dans  la  retraite  et  dans  l'étude,  au- 
tant que  lui  permettaient  les  fondions  mul- 
ti(iiiécs  de  la  charge  pesante  dont   il   était 
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pourvu.  On  peut  supposer  néanmoins  que 
ses  matériaux  étaient  prêts  et  qu'il  n'aura 
fait  alors  que  de  les  mettre  en  ordre,  puis- 
qu'il avait  composé  scsLeltres  en  des  temps 
divers.  Mais  re  qui  doit  surprendre  davan- 
tage, c'est  qu'il  composa,  en  ces  temps  de 
troubles,  son  Traité  de  l'âme,  ouvrage  d'une 
|)rofondeur  métaphysique,  qui  demanderait 
le  loisir  et  le  repos  de  la  retraite,  et  pour- 
tant il  n'avait   même  pas  le  loisir  de  lire, 
comme  il  nous  l'apprend  dans  la  seconde 
liréface  sur  ses  leiiies.  Ce  fut  alors  que  Bé- 
iissaire  ou  Bélisaire  fit  le  siège  de  Rome,  et 
ont  de  grands  succès  en  Italie.  Vitiges,  ef- 
frayé de  ses  perles  et  des  trahisons  qu'il 
soupçonnait  de  toutes  parts,  même  du  côté 
de  sa  femme,  qu'il  avait  épousée  de  force, 
prit  le  parti  de  rentrer  à  Ravenne,    mais 
bienlôl  après  il  assiégea  et  prit  Milan,  exila 
Darius  son  saint  évè(|ue,  parce  qu'il  avait 
auï^si  traité  avec  les  Romains.  Quelques  an- 
nées après,  Vitiges  fut  pris  dans  Ravenne, 
qu'il    ne  put  défendre  contre  Bélisaire,  et 
mené  par  ce   vainqueur   comme  trophée  à 
Constantino|ile,  aux  pieds  de  Justinien.  Au 
refus  de  Bélisaire  lui-même,  et  ensuite  de 
Vraias,  Thibaud  fut  élu  roi  [lar  les  Golhs  et 
périt  bientôt,  vi(timc  d'un  assassinat  dans 
un  festin,  et  eut  pour  successeur  le  fameux 
Totila,  dont  l'histoire  est  connue,  qui  reirit 
les    principales    places    que    les    Romains 
avaient  occupées  en  Italie,  rendit  aux  Goths 
leur   prépondérance  et  leur   renommée,   et 
cédant  aux  observations  de   l'illustre  saint 
Benoît,  usa  de  sa  victoire  et  de  sa  position 
avec  clémence.  Au  milieu  de  tous  ces  trou- 
bles, l'Italie  tout  entièi'e,  et  spécialement  la 
Ligurie,  où  le  Milanais  était  compris,  fut 
aflligée  d'une  si    cruelle  famine,    que   les 
honuues  se  mangèrent  entre  eux.  Deux  fem- 
mes tuèrent  dix-sept  hommes  pour  s'en  nour- 
rir; mais  elles  furent  luées  elles-mêmes  par 
le    dix -huitième  qu'elles  avaient  attaqué. 
Saint  Grégoire  le  (jrand  parle  de  celle  famine 
au  u'  livio  de  la  Vie  de  saint  Benoît. 

La  mort  courageuse  de  Teias,  successeur 
de  Totila,  ruina  sans  ressource  les  atfaires 
des  Golhs  en  Italie;  alors  commença  la  do- 
mination des  Lombards.  Cassiodore  qui  avait 
été  le  soutien  et  la  véritable  gloire  de  la 
monarchie  iiui  Icunbail,  et  surtout  le  bi'as 
visible  de  la  Providence,  dans  les  intérêts 
de  la  religion  et  les  avantages  de  l'Italie 
pendant  cette  série  ou  succession  rapide  de 
révolutions,  Cassiodorc  n'avait  jias  attendu 
la  coûte  des  Goths  à  quitter  le  monde.  Il  y 
avait  longtemiis  qu'il  se  regardait  comme 
captif  an  milieu  des  engagements  honorables 
cjui  l'allachaienl  à  la  cour,  et  (pj'il  tleman- 
(iait  à  Dieu  de  briser  ses  chaînes.  Les  mal- 
heurs continuels  (jue  le  royaume  d'ilalie 
éprouvait  ne  firent  donc  pas  naître  le  des- 
sein de  sa  retraite,  mais  ils  lui  présentèrent 
l'occasion  de  l'accouiplir.  Il  les  prit  pour  le 
signal  ([ue  Dieu  lui  donnait  de  penser  uni- 
quement h  son  salut  particulier,  abandonnant 
à  sa  justice  une  nation  qu'il  avait  résolu  de 
))uiiir  et  même  de  détruin'.  Son  père  et  son 
i'roclic  i)areut,  l'illuslro  iléliodoro  dont  j'ai 


parlé  au  commenceaient  de  cet  article,  lui 
avaieiit  déjà  donné  l'exemple  d'une  retraite 
presque  semblable  à  celle  qu'il  méditait,  et 
la  piété  qui  était  héréditaire  dans  sa  famille, 
aurait  sullî  seule  pour  lui  faire  prendre  une 
résolution  si  généreuse  et  si  digne  d'un 
horume  qui  veut  absolument  assurer  son 
salut. 

Une  lettre  de  Cassiodore  (liv.  xii,  22)  est 
datée  de  l'année  538;  il  était  donc  alors  dans 
le  ruonde,  et  il  n'en  est  sorti  qu'en  ce  terups- 
ià  ou  même  plus  tard.  Quand  il  se  fit  reli- 
gieux, il  avait  donc  près  de  soixante-dix 
ans,  et  il  en  avait  jiassé  plus  de  cirrquante 
dans  tous  les  plus  importanls  emplois  delà 
cour  et  de  l'Etat.  Au  milieu  des  atlaires,  il 
s'était  ménagé  du  lemiis  pour  méditer  l'Ecri- 
ture sainte,  afin  de  la  prendre  pour'  sa  con- 
duite. Il  aimait  mieux  les  avertissements 
que  les  louanges  et  les  flatteries,  comme  il 
|)araît  par  les  lettres  qu'il  écrivit  aux  évê- 
ques  et  au  Pape  pour  leur  demander  leur's 
charitables  avis;  et  par  ces  saintes  disposi- 
tions, il  avait  mérité  que  la  vérité  ne  s'éloi- 
gnât pas  de  lui.  Il  ne  se  laissa  point  éblouir 
par-  sa  haute  [losition.  La  raison  et  surtout 
la  foi,  la  lui  faisaient  regarder  comme  une 
servitude  éclatante.  Dans  ses  œuvres,  ses 
mobiles  étaient  le  désir  de  la  gloire  de  Dieu 
cl  de  l'Iîglise ;  l'intéiêl  de  son  [lays  et  sui'loul 
celui  de  son  salut.  Je  ne  puis  mieux  résu- 
mer le  peu  que  j'ai  dit  de  sa  \ie  dans  le 
monde  qu'en  empruntant  ces  quelques  lignes 
au  père  de  Sainte-Marthe,  son  biographe. 

«  Nous  devons  donc  considérer  avec  les 
les  yeux  de  la  loi  Cassiodore  au[)rèsdes  rois 
d'Italie,  comme  un  Joseph  auprès  dePliai'aon, 
roi  d'Egypte;  un  Mardochéeaupr'ès  d'Assué- 
rus,  roi  des  Perses,  et  un  Daniel  auprès  de 
Darius,  roi  de  Babylone,  ou  |iour  mieux 
dire  au|)rès  de  quatre  rois  dont  ce  pro|ihète 
eut  successivement  les  bonnes  gr'âces,  quoi- 
qu'ils fusseiQt  de  nation  et  de  mieurs  dillé- 
reriles,  sans  qu'il  les  eût  jamais  Haltes.  » 

Sainte-Martiie  aurait  pu  ajouter  à  cet  élo- 
ge précis,  (|ue  tous  ces  rois  que  servit  Cas- 
siodore étaient  ariens,  et  que  non-seulement 
sa  foi  ne  soullVit  rien  de  sa  présence  è  leur 
cour,  mais  qu'il  les  amena  souvent  à  servir 
l'Eglise  catholique. 

Il  est  certain  (pie  oans  la  position  Cassio- 
dore avait  été  à  môme  et  de  connaître  et  de 
servir  ceuxtiui,  au  sixièrire  siècle,  brillè- 
rent en  Italie,  au  sein  des  cloîires  et  des 
monastères;  il  est  plus  certain  encore  que 
ces  saints  iiersonnagcs  jouissaient  de  son 
estime  et  de  sa  considération.  L'expérience 
a  prouvé  ipi'rlleur  portail  une  suinte  envie; 
il  avait  souvent  devant  les  yeux  l'exemiile 
tie  princes  et  de  princesses  qui  renonçaient 
h  la  cour  [iour  embrasser  la  vie  religieuse, 
et  ces  exemples,  comme  il  le  dit  lui-mérne, 
étaient  fort  jiropres  h  lui  inspirer  le  mé|iris 
du  monde  et  l'amour  de  la  retraite.  11  est 
élonnant  qu'il  ait  tanl  tarïlé  à  le  suivre  1  Nous 
allons  voir  i  ommerit  enfin  de  l'estime  et  do 
la  vénération  ,  il  paswi  à  la  |irali(]ue  dans  un 
Age  fort  avancé  (jui  aurait  été  poui'  un  autre 
une  excuse   ou  au  moirrs  urr  prétexte  pour 
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ne  pas  céder  à  l'appel  du  Seigneur.  Quand 
Ravenne  fut  prise,  déjc'i  depuis  quelques  an- 
nées Cassiodore  n'était  plus   à  la  cour;   sa 
retraite  fut  peut-être  aussi  funeste  aux  inté- 
rêt» des  Goths  que  les  armes  de  Bélisaire.  J'ui 
dit  qu'il  se  retira  dans  la  solitude  er.   l'an- 
née 538  ou  l'année  suivante,  et  qu'il  appro- 
chait lui-même  de  soixante-dix  ans.  S'il  ap- 
porta au  désert  son  corps  déjà  tourhé  peut- 
être  par  les   années,    il    n'y  apporta  pas  du 
moins  les  restes  languissants  d'une  vie  mon- 
daine et  déréglée,  un  esprit  corrom[iu  par 
les  maximes  d'une  politique  toute  païenne; 
un  corps  usé   de  débauches  et  de  délices; 
des  mams  coupables  d'exactions  ou  de  larcins 
commis  sur   le  public,   etc.    Les  Cenluria- 
teurs  de    Magdebourg   ([irotestants  comme 
on   sait)    se    trompent   (ionc    ou  trompent 
en  disant    que    la    retraite   de  Cassioilore 
fut  forcée;  elle  eut  tout  le   mérite   de   la 
pleine  liberté,  car  ce  grand  iiomme,  vénéré 
de  tous,  soit  en  considération  de  sa  vertu, 
soit  en  considération  de  son  illustre  famiUp, 
n'avait  rien  à  craindre,  ni  des  (joths,  ni  des 
Romains.  L'abbé  Tritlièrae  se  trompe  aussi 
eu  insinuant  que  la  mort  de  Bocce,  attri- 
buée aux  soupçons  mal  fondés  de  Théodo- 
ric,  inspira  à  Cassiodore  la  pensée  de  se  re- 
tirer pour  éviter  une  tin  aussi  malheureuse. 
On  vient  de  voir  que   Cassiodore  resta  à   la 
cour  longtemps  après  le  règne  de  Ihéodoric. 
Ici  deux  questions  se  présentent:  Où  se  re- 
lira Cassiodore?  Embrassa-t-il  la  vie  reli- 
gieuse lui-même?  A  la   première  question 
on  répond  que   l'abbé  Trithèmo  se   trom|)e 
en  disant  que  le  célèbre  ministre  piit  Thalnt 
de  religieux  dans  un  monastère  situé  près 
de  Ravenne,  ce  qu'ont  assuré  afirès  lui  plu- 
sieursautours  tels  que  Rubée,  Ugheilc,  Cas- 
piuien,  etc.  Il  n'est  pas  probable  que  se  reli- 
rant  du  monde,  Cassiodore  ait  choisi  sa  re- 
traite près  de  la  ville  capitale  du   royaume 
d'Italie,  oii  la  courprécisément  résidait  pres- 
que toujours.  Méanmoins  celte  raison  est  fai- 
llie et  n'est  qu'une  présomption  ;  il  y  en  a  de 
j)lus  fortes,  ^après  ce  que  Cassiodore  dit 
lui-môme  dans  son  livre  de  Vlnstitution,  il 
est  certain  qu'il  se  retira  dans  un  monaslèr(! 
qu'il  avait  fait  bûlir;  or  il  n'en  a  fondé,  ni  h 
Ravenne,  ni  dans  le  voisinage.  Le  monastère 
de  Cassiodore  était  eu  partie  sur  une  mon- 
tagne, selon  la  description  (pi'il   eu  fait  et 
(jue  je  vais  rapporter,  descri|nion   qui    ne 
]ii'ut  convenir  aux    monastères    des    envi- 
rons de  Havenne,  dont  le  terrain  est  bas  et 
marécageux.  Il  y  a  tant  do  conformité  entre 
la  situation  de  Squillace,  patrie  de  Cassio- 
dore,  et  la  description   de  son    monastère 
qu'on  ne  jinul    douter  riue    ce    monastère 
ne  fût  dans  celte   dernière  ville  ou    dans 
les  i-tivirons.  «   La  silualion  du  monastère 
de  Viviers,  »  dit-il  à  ses  moines,  «  vous  in- 
vile et  vous  engagea  pré|iarer  bien  des  sou- 
]agem<;iits  pour    les   étrangers    et    pour  les 
pauvies.  >i)us  avez  des  jardins   arrosés  de 
tanaui,  et  l«  voisinage  ilu  pclil  lleuvo  Pel' 
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If'ne  qui  est  fort  poissonneux,  et  qui  a  cela 
de  commode,  que  vous  ne  devez  pas  crain- 
dre d'inondation  de  l'abondance  de  ses  eaux, 
quoiqu'il  en  ait  assez  pour  n'être  pas  à  mé- 
priser. On  a  su  le  conduire,  pour  voire 
commodité,  partout  où  l'on  a  jugé  ses  eaux 
nécessaires.  II  suffit  pour  arroser  vos  jar- 
dins, et  pour  faire  tourner  les  moulins  de 
votre  monastère.  On  le  trouve  fort  à  propos 
lorsqu'on  en  a  besoin;  et  après  qu'il  a  rendu 
le  service  qu'on  en  attendait,  on  le  voit  se 
retirer.  Il  est,  |iour  ainsi  dire,  entièrement 
dévoué  à  tous  les  ministères  de  votre  mai- 
son, k  Ceux  qui  verront  ces  lignes  sur  les 
eaux  du  Pellène  se  rap|ielleront  ce  que  saint 
Bernard  a  dit  si  agréablement  de  l'Aube  qui 
traversait  son  monastère,  et  donnait  ses 
eaux  aux  lieux  où  elles  étaient  nécessaires. 
C'est  un  avantage  précieux  pour  un  monas- 
tère que  d'avoir  ainsi  l'eau  à  son  service  et 
à  sa  discrétion.  A  l'abbaye  de  Savigni,  près 
de  Louvigné  du  désert, "un  ruisseau  après 
avoir  passé  sous  le  couvent  et  servi  les  lieux 
réguliers,  allait  se  jeter  dans  la  rivière  de 
Chambène. 

Cassiodore  continue:  «  Vous  avez  aussi  la 
mer  au  bas  du  monastère,  et  vous  pouvez  y 
pêcher  commodément  en  plusieurs  maniè- 
res, ^'ous  avez  encore  des  viviers  (1)  pour  y 
conserver  en  vie  le  poisson  de  votre  pêche;  car 
j'ai  fait  faire,  à  l'aide  de  Dieu,  de  forts  beaut 
réservoirs,  où  une  grande  quantité  de  pois- 
son peut  être  renfermée.  Je  les  ai  fait  creu- 
ser dans  la  concavité  de  la    montagne,   de 
sorte  que  le  poisson  qu'on  y  met,  ayant   la 
liberté    de  s'y  promener,  d'y    jircudre   sa 
nourriture   ordinaire  et  de  se  cacher  dans 
les  creux  des  rocliers  comme  auparavant,  ne 
sent  pas  qu'il  est  pris.  »  Voilà  ce  que  dit 
Cassiodore  de  son  monastère  de  Viviers,  et 
c'est  la  même  chose  que  ce  ciu'il  a  écrit  dans 
la  15'  lettre,  livre   ix,   en   faisant  la  pein- 
ture de  sa  maison  de  Squillaci  ou  Squillace. 
Il  [laraît  donc  constant  que  c'est  Squillaci, 
ou  quelque  maison  voisine  de  celle  ville, 
que  Cassiodore  choisit  jiourêlre  le  lieu  de  sa 
retraite.  Cela  paraîtra  encore  plus  clair   par 
ce  que  je  pourrai  ajouter.  Disons,  en  atten- 
dant que  la  manière  dont  saint  Bruno  fiarle 
en  décrivant    le  lieu  de  sa  retraite,  près  do 
Squillace,  pourrait  faire  croire  que   ce   lieu 
n'était  (uis  éloigné  du  monastèro  do  Cassio- 
dore, car  il  dit  (ju'il  était  vers  l'cxlrémité  do 
la   Calabre...    dans   un    lieu    irès-agréable, 
fl'un   air  fort  tempéré  et  fort  sain....  qu'il 
élail  environné  de  collines,  (pii  s'élevaient 
doucement... qu'il  élait  arrosé  de  ruisseaux  cl 
de  fontaines...  qu'il  élait  ornédo  jardiusel  do 
vergers  agréables,  clc.  (voir  l'épilrc  de  saint 
Bruno  àUaoul  ou  Radnlphe,  au  tome  V  de  Su- 
rins). Le  cardinal  Itaron  lus  a  peine  à  croire  que 
le  monastère  dont  il  s'agit  fCll  [irèsde  Scjuili- 
lai  i,  parce  qu'il  ne  trouve  aucun  auteur  (lui 
parle  de  ce  llciive  de  l'cllène.   Or,  on    peut 
répondre  que  l'on  ne  saurait  allirnier  (|u'aii- 
cun  auteur  absolument  n'en  ail  parlé,  mais 
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que  cela  viendrait  de  ce  que  Pellène  n'est 
qu'un  ruisseau  ou  petite  rivière,  la  mênie 
lirobablement  qui  est  celle  qu'on  appelle 
Squillacci.  Les  cartes  de  la  Calabre  indiquent 
deux  petites  rivières  qui  se  joignent  au  des- 
sous de  Squillaci  et  se  jettent  dans  la  mer. 
D'ailleurs  deux  lettres  de  saint  Grégoire  le 
Grand  lèvent  la  difficulté,  en  disant  que  le 
monastère  de  Castel  était  voisin  de  Squillaci; 
or  Castel  était  une  secondecomniunauté  bdtie 
j)ar  Cassiodore  dans  le  voisin.ige  de  la 
première.  Depuis  longtemps  Cassiodore 
méditait  son  projet  de  retraite;  il  avait 
donc  fait  accommoder  à  son  loisir  son  ma- 
noir ou  sa  terre  de  Viviers  pour  en  faire  un 
monastère  paifait  et  commode,  afin  que  les 
moines,  n'y  manquant  de  rien,  n'eussent  pas 
Ja  nécessité  d'en  sortir,  et  ne  trouvassent 
[las  ainsi  l'occasion  de  se  dissiper  dans  le 
monde.  Ainsi  i"a  fait  saint  Benoît  dans  le 
66'  chapitre  de  sa  Règle  où  il  prescrit  aussi 
de  semblables  |)récautions.  Avec  la  commo- 
diiédes  bâtiments,  une  vue  étendue  et  agréa- 
ble, la  beauté  des  jardins,  les  eaux,  les  ca- 
naux, les  réservoirs  remplis  de  poissons  de 
mer,  et  les  moulins  dont  j'ai  déjà  parlé,  le 
monastère  de  Cassiodore  avait  encore  des 
bains  pour  les  infiimes.  Le  fondateur  avait 
fuit  conduire  pour  cela  des  fontaines  d'une 
eau  excellente  à  boire,  et  salutaire  à  ceux 
([ui  usaient  de  ces  bains.  Cela  est  encore 
conlorme  au  chapitre  36*  de  la  Rèj^le  de  saint 
Benoît.  11  avait  pourvu  son  monastère  d'iior- 
îoges,  dont  les  unes  marquaient  les  heures 
au  soleil,  les  autres  par  le  moyen  de  l'eau 
qui  imitait  le  cours  du  soleil  et  servait  jjouc 
Ih  nuit  aussi  bien  que  pour  le  jour;  c'est-à- 
dire  qu'il  avait  procuré  des  cadrans  et  des 
clepsydres.  L'usage  de  ces  derniers  est  au- 
jourd'hui à  peu  pi  es  passé.  Le  seul  que  j'aie 
vu  (en  1839)  est  à  la  grande  Chartreuse.  De 
plus,  Cassiodore  avait  procuré  an  Viviers 
des  lampes  perpétuelles  faites  avec  beau- 
coup d'art,  qui  conservaient  toujours  la  lu- 
mière et  s'alliiiientaient  elles-mêmes  sans 
qu'on  y  touchât  ou  qu'on  les  remplît  d'huile. 
Je  vais  bientôt  parler  desa  bibliothèque.  Le 
père  de  Sainte-Marthe  cherche  à  justifier 
Cassiodore  du  luxe  établi  à  Viviers,  en  di- 
sant qu'il  y  a  tout  sujet  de  croire  i]u'il  lira 
de  son  (lalais  tout  ce  que  je  viens  d'écrire  de 
plus  curieux  el  ipi'il  le  lit  transporter  au 
monastère.  Néanmoinsileut  peurdjue  scsfrè- 
re»  n'attachassent  leur  cœur  à  des  choses  sen- 
sibles. C'est  pourquoi  après  Icui'  avoir  dit  que 
leur  monastère  était  si  abondamment  (lourvu 
de  toutes  choses  qu'ils  n'avaient  pas  lieu  de 
désirer  (le  passer  en  d'autres  tuaisons,  tan- 
dis que  les  autres  moines  recherchaient  le 
séjour  de  Viviers,  il  les  avertit  que  le  plai- 
sir qu'ils  peuvent  prendre  dans  l'usage  de 
ces  biens  est  fragile  et  passager,  et  que  ce 
n'est  pas  en  cela  qu'ils  doivent  mettre  leur 
espérance,  mais  en  ce  qui  est  éternel,  el 
qu'il  faut  qu'ils  élèvent  tous  leurs  désirs 
vers  ce  qui  peut  leur  faire  mériter  de  régner 


avec  Jésus-Christ.  Le  P.  Sainte-Marthe  dit 
encore  que  ce  qui  peut  excuser  Cassiodore 
sous  un  autre  point  de  vue,  c'est  que  lui- 
même  avait  fait  de  ses  propres  mains  ce 
qu'on  voyait  de  plus  curieux  dans  son  mo- 
nastère, ces  horloges  et  ces  lampes,  ouvrage 
qu'il  ne  jugeait  pas  indigne  de  son  occupa- 
tion après  que  Boëce  avait  donnée  ces  tra- 
vaux une  grande  partie  de  son  loisir;  car  le 
roi  Théodoricle  pria  par  une  lettre  de  faire 
deux  horloges,  l'une  au  soleil,  l'autre  à 
l'eau,  que  le  roi  de  Bourgogne  lui  avait  de- 
mandées, à  quoi  il  obéit.  Cela  fait  présumer 
avec  raison  qu'il  avait  coutume  de  donner 
une  partie  de  son  temps  à  ces  sortes  d'ou- 
vrages, sans  quoi  il  n'aurait  pas  été  si  adroit, 
et  il  n'aurait  pas  passé  pour  le  plus  habile 
ouvrier  de  son  temps  (1). 

Le  monastère  de  Viviers  était  si  vaste 
que  Cassiodore  lui-même  au  chapitre  31' 
de  ses  Institutions  lui  donne  le  nom  de 
ville.  Aussi  était-il  double,  et  outre  les  édili- 
ces  qui  étaient  destinés  aux  cénobites,  il  y 
avait  sur  la  montagne  des  cellules  séparées 
comme  autant  d'ermitages,  i)Our  ceux  qui 
aimaient  le  genre  de  vie  des  anachorètes, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  en  parlant  de  Castel. 
Cassiodore  appelle  tantAt  Viviers  et  Castel 
deux  monastères  ,  tantôt  il  n'en  fait  qu'un 
seul.  Les  deux  maisons  étaient  à  la  vérité 
sous  la  même  clôture,  mais  elles  suivaient 
des  exercices  dilférents  et  avaient  chacune 
leur  abbé.  11  fallait  de  grands  revenus  pour 
l'entretien  d'un  monastère  ainsi  établi;  le 
pieux  el  généreux  fondateur  eut  soin  de  le 
doter  ricliement  lui  laissant  une  grande 
partie  de  ses  biens.  Comme  plusieurs  vas- 
saux en  dé|iendaient,  il  ordonna  à  ses  reli- 
gieux et  aux  abbés  qui  les  gouvernaient, 
d'avoir  un  extrême  soin  d'instruire  les  pay- 
sans leurs  sujets,  de  les  former  aux  bonnes 
mœurs,  d'empêcher  leurs  vols  et  leurs  su- 
perstitions, de  les  faire  assembler  souvent 
dans  le  monastère  pour  les  avertir  de  leur 
devoir  et  pour  leur  donner  une  Règle  de 
vie;  mais  il  recommande  en  «ême  temps  à 
ses  enfants  de  ne  point  charger  leurs  vas- 
saux, et  de  ne  rien  exiger  d'eux  que  ce 
qu'ils  étaient  obligés  à  payer. 

Comme  l'Office  divin  tient  le  premier  rang 
entre  les  exercices  de  la  vie  monastique, 
Cassiodore  eut  soin  de  le  régler.  11  reconnaît 
sept  Heures  ditrércntcs  destinées  à  la  psal- 
modie pendant  le  jour,  el  il  explique  à  ce 
sujet,  comme  fait  saint  Benoît,  au  seizième 
chapitre  de  sa  Règle,  ce  verset  du  [isaunie 
cxviii  :  Seplies  in  die  laudem  dixi  iibi.«J'ai 
chante' vos  louanges  sept  fuis  le  jour.  »  Ces 
lleures  sont  :  Laudes,  qu'il  appelle  Matines, 
comme  le  fait  saint  Benoît  ;  TiefC,  Sexte, 
Noue,  Véi>res,  qu'il  ajjpelle  lucernaria  (c'est- 
à-dire,  l'Office (|ui  se  fait  à  la  lumière), Com- 
plies;  à  quoi  il  joint  les  Nocturnes  ou 
Veilles  de  lu  nuit.  Il  no  nomme  point  Prime 
(Oliico  |)lus  ancien  dans  l'Eglise  que  Com- 
piles); el  c'est  étonnant,  car  il  fait  assez  com- 
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preiuirp  ailleurs (jiie  l'on  ciinntait  colle  Heure 
dans  î^on  inoiiasière,  rni-  a;iiès  avoir  parlé 
.ies  Lau(ies,qui  sont  com|iosées  de  psaumes, 
il  ajoute,  dans  la  Préface  de  son  Commen- 
taire sur  les  Psaumes,  que  les  psaumes  con- 
sacrent aussi  Prime,  ou  la  première  Heure; 
il  fait  ensuite  mention  dos  six  autres  Heures 
de  la  journée,  que  je  viens  de  nommer.  Il 
veut,  comme  saint  Benoît,  que  lejisaumexc 
soit  chanté  à  Compiles,  pour  terminer  les 
actions  de  la  journée,  et  à  l'entrée  de  la 
nuit.  Il  y  aurait  peut-être  une  remarque  à 
faire  sur  ce  que  dit  CassioJore  des  horlo- 
ges de  différentes  espèces  qu'il  avait  don- 
nées à  ses  moines.  «  Nous  vous  les  avons 
procurées,  dit-il,  alin  que  les  soldats  de  Jésus- 
Christ,  avertis  par  des  signes  certains,  couime 
par  des  trompettes  réstmnantes,  soient  ap- 
pelés et  assemblés  pour  réciter  l'Ot'lice  di- 
7Jn.  »  Paroles  qui  nous  font  supi  oser  que 
ces  horloges  sonnaient  comme  les  nôtres, 
ou  qu'on  se  servait,  dès  lors  comme  aujour- 
d'hui, de  cloches  pour  assembler  les  moines 
à  l'oratoire,  aux  heures  de  l'Office.  Mais  l'u- 
sage des  cloches  est-il  aussi  ancien?  Quel- 
ques personnes  reportent  l'usage  de  convo- 
quer le  peu[)le  par  le  son  des  cloches,  au 
temps  d'Auguste.  Au  mot  cnmpana,  le  Glos- 
saire de  Du  Cange  i-ajiporte  ce  seiUiment.Ou 
sait  que  saint  Benoît  a|)|  elle  signe  rinsliu- 
racnt  qui  doit  servir  à  convoquer  les  reli- 
gir:ux.  Cassiodore  recommande  de  lire  les 
conférences  de  Cassien,  mais  déj.'i  il  avertit 
des  erreurs  où  est  tombé  cet  auteur  célèbre, 
cl  de  la  critique  qu'en  ont  faite  et  saint 
J'rosper,  et  saint  Victor  évoque  do  Martyrit 
en  Afrique,  ville  inconnue,  et  qui  est  sans 
Joute  Maclara,  dans  la  province  de  Biza- 
rène.  H  recommande  aussi  la  lecture  des 
Vies  des  Pères,  des  Actes  des  martyrs,  etc. 
H  exhorte  surtout  a  fuir  la  paresse  et  à  s'ap- 
pliquer particulièrement  à  la  méditation  de 
l'Ecriturn  sainte.  Avant  de  parler  des  étu- 
des, il  est  à  propos  de  parler  du  travail  des 
niains  prescrit  à  Viviers;  il  y  a  dans  les  ex- 
pressions di;  Cassioilore  quelque  chose  ipii 
nous  étonne  et  insinuerait  fpi'il  réservait  le 
travail  des  mains  à  ceux-là  seulement  qui  se- 
raient inaplesaux  études  supérieures.  «Si,» 
dit-il,  «  uu  tempérament  froid  qui  glace  lu  sang 
dans  les  veines,  comme  parle  Virgile  (^'ecri;. 
11,483),  eltjui  assiège  le  cœur,  enij ;6chc(luel- 
ques-uns  des  frères  de  devenir  parfaitement 
savants  dans  les  Lettres  sacrées  ou  dans  les 
sciences  humaines,  il  faut  qu'après  avoir 
acquis  \ine  science  médiocre,  qui  leur  serve 
de  fondement,  ils  prennent  pour  eux  ce  (pie 
le  môme  poète  chante  -.Que  les  champs  me  plai- 
sent, et  les  ruisseaux  qui  arrosent  les  plaines. 
En  efret,  ce  n'est  pas  une  occupation  con- 
traire à  l'état  des  moines  de  cultiver  les 
jardins,  de  labourer  la  terre,  <ie  se  réjouir 
(ie  l'abondance  des  fruits  qu'on  recueille, 
parce  que  nous  li>oiis  dans  le  psaume  cxxvii 
(t  2)  :  Vous  vivrez  des  travaux  de  vos  mains, 
et  en  cela  vous  srrez  bienheureux,  et  vous 
vous  trouverez  bien.  Il  marque  ensuite  les 
auteurs  qui  ont  écrit  de  la  maison  rustique, 
de  rngririilturc,    etc.    N'est-il   pas,  en  cll'cl, 


surprenant  de  voir  dans  VInslitution  de  Cas- 
siodore, qu'on  peut  regarder  comme  le  re- 
cueil de  ses  constitutions  ces  paroles  que  nous 
venons  de  rapporter  :  Ce  n'est  pas  une  occu- 
pation contraire  à  l'état  des  moines  de  culti- 
ver les  jardins,  de  labourer  la  terre?  Entre 
tous  les  travaux  des  mains,  il  donne  tou- 
jours la  préférence  ë  celui  de  transcrire  les 
livres,  comme  il  s'en  explique  dans  un  cha- 
pitre exprès  (le  trentième)  de  son  Institu- 
tion. La  raison  qu'il  en  apjiorte  e^t  que  les 
moines,  en  lisant  et  relisant  si  souvent  les 
saintes  Ecritures,  ce  qui  est  nécessaire  piour 
les  transcrire,  non-seulement  s'en  remplis- 
sent l'esprit,  mais  encore  répamJent  partout 
la  doctrine  céleste,  qui  fructifie  dans  les 
âmes.  Cassiodore  donne  encore  à  ses  reli- 
gieux, et  c'est  une  circonstance  importante 
que  nous  ne  voulons  point  omettre,  il  leur 
donne  donc  des  règlesetdes  instructions  pour 
s'acquitter  bien  d'un  si  important  travail, 
pour  écrire  correctement,  et  pour  corriger 
prudemment  les  fautes  qui  se  seraient  peut- 
être  glissées  dans  leur  original,  ce  que  des 
ignorants  et  des  écrivains  peu  habiles  no 
sauraient  entreprendre  sans  s'exposer  à  tout 
gâter. Maisnousdemandons  quel  eslcclui  qui 
sera  assez  habile  certainement?  quel  est  ce- 
lui qiii^o  se  le  croira  i)as?  De  l'erreur  ou 
de  l'oinnion  de  tant  de  copistes  trompés 
sont  venues,  n'en  doutons  pas,  tant  île  fau- 
tes dont  plusieurs  manuscrits  sont  remplis. 
Si  nous  avions  eu  l'autorité  de  Cassiodore, 
nous  aurions  |irescrit,  môme  aux  plus  habi- 
les, de  laisser  au  moins  en  marge,  puisque 
les  notes  étaient  rares  alors,  ce  nous  sem- 
ble, les  variantes  auxquelles  ils  croyaient 
pouvoir  substituer  d'autres  expressions. 

Il  ne  faut  pas  conclure,  de  ce  qu'il  n'est 
parlé  ici  que  des  Lettres  sacrées,  (pi'on  ne 
connut  pas  à  Viviers  les  Lettres  profanes  ;  en 
parlant  de  la  bibliothèque,  nous  prouve- 
rons le  contraire.  Aux  écrivains  nH/iV/ua/res, 
il  joignit  des  correcteurs  ou  réviseurs, 
pour  relire  les  manuscrits  [Institution , 
chap.  lo),et  il  les  pria  de  ne  rien  cor- 
riger qu'après  avoir  consulté  les  gens  ha- 
liilcs.  Il  veut  aussi  que  dans  les  corrections 
qu'ils  feront,  ils  imitent  la  main  de  l'écri- 
vain du  manuscrit,  aliu  que  rien  n'en  gâte 
la  beauté.  Aprèsl'artd'écrire,  Cassiodore  n'en 
estima  [loint  de  plus  conforme  à  l'état  de  ses 
religieux  ipje  celui  de  relier  les  livres,  de 
les  couvrir  et  d'en  enrichir  la  couverture. 
Pour  les  faire  mieux  réussir  dans  ce  tra- 
vail, il  se  donna  la  paino  de  dessiner  les  dif- 
férentes manières  ou  formes  de  couvertures 
do  livres,  afin  de  laisser  liberté  au  choix  et 
facilité  au  goitl.  Dans  le  chapitre  trente- 
deuxième  de  l'Jnstitution,  il  appuie  sur  les 
devoirs  de  la  charité.  Il  veut  ipi'on  ait  un 
soin  particulier  des  pèlerins,  des  pauvres 
cl  des  malades.  «  Uccevez  et  logez  les  pèle- 
rins et  les  voyageurs  avant  toutes  choses; 
faites  l'aumône,  revotez  les  nus,  donnez 
du  pain  à  ceux  rjui  ont  faim.  »  l'n  chapitre 
entier  de  ce  livre  de  V Institution  e^l  adressé 
aux  religieux  chargés  du  soin  des  malades 
Non-.seuTemenl  Cassiodore  veut  que  les  in- 
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lirraiers servent  los  malades,  mais  il  exprime 
le  désir  qu'ils  se  rendent  Irès-hnbiies  dans 
la  médecine  et  la  pharmacie,  et  pour  cela  il 
leur  prescrit  les  livres  tant  grecs  que  latins 
qu'ils  doivent  lire.  Sa  bibliothèque  en  était 
bien  pourvue.  Il  ne  faut  pas  oublier  quel'on 
n'avait  |ias  encore  la  défense  faite  aux  moi- 
nes et  aux  clercs  d'exercer  la  médecine  ; 
défense  faite  dans  le  canon  9  du  Concile  de 
Rome,  tenu  sous  Innocent  II.  Quoique  Cas- 
siodore  recommande  avec 
exercices  de  charité  à 
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sufliraiiint  pas  pour  rendre  savants, au  moins 
la  génécalité  de  ceux  qui    s'en  servent,   si 


tant 
l'é. 


de  soins  ces 
des 


^ard  des  étran- 
gers et  des  malades,  il  nous  paraît  certain 
qu'il  n'avait  pas  fait  de  Viviers  un  hôj)ilal, 
ni  de  ses  religieux  des  hospitaliers,  et  il  n'a 
probablement  parlé  des  soins  à  donner  aux 
infirmes  et  aux  pèlerins,  que  dans  lo  sens 
dont  a  usé  saint  Benoît  lui-môme  dans  le 
chapitre  trente-sixième  de  sa  Règle;  or  les 
Bénédictins  n'ont  point  des  infirmiers  d'hô- 
pitaux. 

Il  est  élonnanl  qu'après  nous  avoir  mis  en 
état  de  connaître  si  largement  l'esprit  que 
Cassiodore  voulait  établir  h  Viviers,  le  livre 
de  V Institulion  nous  dise  si  peu  de  chose 
de  l'austérité  cor[)orello  et  du  régime  des 
moines.  La  nourriture  des  religieux  était 
frugale  et  conforme  à  leur  état  de  pénitence, 
dire  dans  la  Préface  sur 
jeûnaient  onlinai renient 


Cassiodore  semble 
le  Psautier  qu'ils 

jusqu'à  l'heure  de  Noue,  c'est-à-dire  jusqu'à 
trois  heures  du  soir,  parce  qu'il  marque  que 
celte  heure  de  rOifiie  était  le  signal  pour 
romjire  le  jeûne.  C'e-t  à  peu  près  tout  ce  (ju'on 
a  pu  recueillir  du  genre  de  vie  que  le 
pieux  fondateur  donna  à  son  monastère. 
Nous  ne  pouvons  savoir  non  plus  quelles 
étaient  la  forme  et  la  couleur  de  l'habit  des 
frères,  mais  il  est  à  [irésumer  qu'elles  étaient 
semblables  à  celles  qu'avaient  admises  les 
autres  monastères  d'Italie  à  celte  époque,  et 
vraisemblablement  celles  que  prescrit  la  Rè- 
gle de  saint  Benoît  no  s'écartaient  guère  de 
l'usage  général.  Le  genre  spécial  de  la  fon- 
dation de<Jassiodore  demandait  une  biblio- 
thèque que  le  généreux  instituteur  ne  man- 
qua pas  d'y  mettre  en  rapport  avec  tout  ce  que 
nousavonsditde  son  monastère.  Rien  n'y  fut 
épargné,  ni  pour  le  choix  des  livres,  ni  pour 
la  beauté  des  manuscrits,  ni  pour  les  orne- 
menls  île  la  couverture  et  de  la  reliure. 
Ayaut  apjiris  que  saint  Ambroise  avait  fait 
des  commentaires  surJciémie  et  autres  pro- 
phètes, il  nnt  tout  en  œuvre  |)Our  en  enrichir 
la  collection  de  son  monastère;  mais  n'ayant 
pu  les  découvrir,  il  reiomuinmla  à  ses  frè- 
res de  les  rechercher  avec  toute  la  diligence 
possible.  Leurs  ellorts  furent  sans  résultat, 
jiuisqu'aujourd'hui  même  on  ne  lésa  point 
encore,  et  (]ui.'  Ton  ne  sait  pas  si  le  saint 
évâi)ue  a  réellement  fait  ces  commen- 
taires. Pour  se  donner  une  idée  juste  de 
celle  biljliolliè(iue  de  N'iviers,  il  no  faut  jias 
oublier  que  Casjiodore  avait  fait  tle  son  nio- 
naslère  une  académie   où  lui   et  Uenys  lo 


l'etit  en>eignèrent  avec  un  travail  infatiga- 
ble les  saintes  lettres  et  même  les  sciences  assez 
IMOfanes,  alin  de  préparer  par  là  les  esprits  à  70  ans, 
riiilellisonce  des  livres  divins.  Les  livres  no  la  cour, 


l'on  n'avait  des  maîtres  habiles.  C'est  pour 
K^/a  que  Cassiodore  chercha  des  professeurs 
excellents  pour  instruire  ses  religieux,  et 
pour  tenir  les  saintes  écoles  qu'il  avait  éla- 
lilies,  ne  suffisant  pas  seul  à  un  si  pénible 
travail,  dont  il  voulut  néanmoins  avoir  sa 
part,  sans  considérer  que  ni  son  âge  avancé 
ne  lui  laissait  assez  de  forces  jiour  de  si 
grandes  fatigues,  ni  les  exercices  réguliers 
et  ses  compositions  tout  le  temps  dont  il 
avait  besoin.  II  chercha  un  collègue  solido 
dans  la  personne  de  Denys  lo  Petit,  que  nous 
venons  de  nommer,  et  dont  lui-même  nous  a 
laissé  l'éloge.  Il  nous  dit,  entre  autres  cho- 
ses, qu'il  ne  se  souvient  jamais  de  cet  illus- 
tre collègue,  sans  rougir  de  se  voir  si  éloi- 
gné de  son  mérite. 

Les  livres  des  sciences  naturelles  et  pro- 
fanes étaient  aussi  ailmis  avec  empresse- 
ment et  al)Ondance  dans  la  bibliothèque  do 
Viviers;  Cassiodore  nous  le  prouve  dans  la 
recommandation  qu'il  fait  à  ses  religieux 
dans  le  soin  des  malades  et  eu  d'autres  cir- 
coiisiances.  Il  nous  suflit,  d'iulleurs,  pour 
abréger  cette  particularité  de  la  vie  et  îles 
dispositions  de  Cassiodore,  de  rappeler  que 
son  l)iograplie,  le  P.  de  Sainle-Marlhu  dit 
qu'on  doit  regarder  cet  illustre  fondateur 
comme  le  restaurateur  des  sciences  dans 
le  sixième  siède,  et  connue  le  grand  hé- 
ros des  bibliothèques.  Il  n'y  en  a  point  de 
considérables  qui  ne  lui  aient  des  obliga- 
tions inlinies,  |)uis(]ue  c'est  par  ses  soins 
qu'on  a  conservé  plusieurs  ouvrages  des 
anciens,  qui  auraient  i>éii  par  les  guerres 
cruelles  dont  l'Italie,  la  Sicile,  rAfii(iue 
et  plusieurs  autres  [uovinces  furent  dé- 
solées de  son  temps  ,  s'il  n'avait  été  aussi 
zélé  qu'il  le  fut  à  les  faire  transcrire  pour 
les  multiplier,  et  s'il  n'avait  donné  l'exem- 
ple à  la  jiostérité ,  particulièrement  aux 
moines,  de  s'occuper  à  ce  travail  honnête 
et  utile  à  la  républitpie  des  lettres.  Il  n'y 
a  donc  point  de  grandes  bibliothè(pies  où 
l'on  ne  dût  lui  ériger  une  statue  par  une 
juste  reconnaissance.  »  C'est  ici  le  lieu  de 
rapiieler  (|ue  Cassiodore  était  l'ami  des  hom- 
mes distingués  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces àl'époijue  où  il  vivait,  et  qui  habitaient 
les  mêmes  contrées,  tels  que  le  prêtre  Bella- 
tor,  savant  aulcur  ecclésiastique,  malheu- 
reusement troji  peu  connu,  et  l'illustro 
Boëce,  que  tout  le  monde  connaît. 

Cassiiulore  embia.ssa-l-il  de  lui  même  l'é- 
tat religieux?  Suiv;vil-il  à  A'iviers  la  Règle 
de  saint  Benoît?  Seconih;  question  à  Inquelle 
nous  allons  répondre.  Il  est  évidenlque  Cas- 
siodore pouvait  fonder  soncélèlire  monastère 
sans  s'engager  à  y  contracter  les  obligations 
des  moines;  sa  tiualilé  de  fondaleur,  l'aii- 
lorilé  que  lui  donnaient  sa  position,  sa 
vcilu,  son  savoir  lui  auraient  permis  de 
lo  presciire  des  lois  aux  religieux  de  N'iviers, 
sans  être  religieux  lui-même.   Il   paraîtrait 


plausible  de  croire  (pi'Agé  île  G9  ou 
il  n'eût  guère  été  ajite,  lui  élevé  à 
à  suivre  un  régime  qui  prescrivait 
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une  abstinence    iieipétuelle,  cnr  de   deux 
passages  de  .ses  écrits,  on  conclut  nécessai- 
menl  que  i'usa^e  de  la  viande  et   même  du 
lioisson  était  réservé  pour  les  malades. Néan- 
moins il  jiaraît  évident  que  Cassioiiore,  en 
se  retirant  dans  la  solitude,  embrassa  la  vie 
monastique.    Le  P.  de  Sainte-Slarlhe  le  dit 
positivement  et  s'apiiuie  sur  des   autorités 
incontestables.    Paul  Diacre,  dans  son  His- 
toire des  Lombards,  donne  à  Cassiodore   le 
titre  de  moine.  Le  litre  de  plusieurs  manus- 
crits de  Cassiodore  le  quaiilie  de   Cancers, 
ce  qui  signifie  religieux  profès  ou  converti 
à  l'âge  mûr,  pour  distinguer  les  convers  des 
enlants  qu'on  avait  élevés  dans   le  monas- 
tère, et  auquel  les  avaient  donnés  leurs  pa- 
rents, et  non  [rère  convers  ou  laii/ue  dans  le 
sens  actuel.  Lui-môme  parle  de  sa  com-er- 
sion  dans  sa  Préface  sur  le  Livre  de  l'or- 
thofjraphe;  or,  on  sait  (lue  ce  mot  conrer- 
sion  veut  dire    l'acte  de   s'adonner   à  Dieu 
dans  la  profession  religieuse,  et  les  profès 
de  l'ordre  de  saint  Benoît   s'engagent  à   la 
conversion  de  leurs  mœurs.    Dans  l'explica- 
tion des  Psaumes,  il  s'exprime  ainsi  :  j.  Dieu 
nous  fasse  la  grâce  d'être   semblables  à  des 
bœufs  infatigables,    pour  cultiver  le  champ 
<Je  Notre-Seigneuraiec /e  soc  de  l'observance 
et  des  exercices  réguliers;  «souhait  qui  in- 
dique qu'il  était  lié  aux  observances  monas- 
tiques. Aussi  les  Centurialeurs   de  Magde- 
bourg  et  Cuspinius,  [irotestant  aussi,  n'ont 
jamais  douté  que  Cassiodore  ne  fût  moine, 
et  il  n'y  a  que  quelques  critiques  modernes 
qui  avancent  sans  fondement  que    ce   fait 
n'est  pas  prouvé.  Mais  Cassiodore  a-t-il  em- 
brassé l'institut  de  saint  Benciît  et  en  donna- 
til  la  Règle  au    monastère  de  Viviers? 

Le  P.  de  Sainte-.Martbe  et  dom  Garet, 
et  en  m'orne  temps  dom  Nourry ,  sont 
pour  l'adirmative  ainsi  que  les  Bénédictins. 
Le  P.  Garet,  en  offet,  ou  mieux  son  coojiéra- 
teur  dom  Nourry,  établit  uiie  dissertation 
sous  ce  titre  :  De  M.  Aurclii  Cassiodori  viia 
tiiomislica  disscrtatio.  11  établit  en  (jualre 
arguments,  d"abord  la  réalité  de  l'entrée  de 
Cassiodore  dans  l'état  monastique,  mais  en 
peu  do  mots,  la  chose  étant  (iresque  géné- 
ralement admise, puis  sa  (lualité  de  Bénédic- 
tin, il  faut  bien  se  mettre  dans  rcsjnit,  en 
suivant  cette  discussion,  cjue  lesordies  reli- 
gieux n'étaient  pas  a  cette  époque  sous  le 
rap|)ort  canonique  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui 
dans  l'Eglise,  et  l'on  ignore  absolument 
quelle  était  leur  slrii^e  subordination  hié- 
rarchique avant  l'établissement  de  la  con- 
grégation (le<>luni.  Pour  j^rouver  son  sen- 
timent le  P.  (jaret  a  recours  aux  expressions 
de  Cassiodore,  ijui  souvent  se  rapportent  ou 
s'idenlilient  au  texte  de  la  Règle  de  saint 
Benoît;  au  témoignage  de  plusieurs  écrivains 
qui  (pialilienl  Cassiodore  de  Bénédictin,  aux 
|ire>ciiptioiis  que  fait  à  ses  religieux  le  |iieux 
fondateur,  lesquelles  prescriptions  se  trou- 
vent en  rapport  avec  les  prescriiitions  de  la 
Règle  de  saint  Benoit.  Il  seuible  même  dé- 
signer saini  lîenoîl,  comme  l'auteur  ià(i\' Ins- 
titution quand  il  parle  de  la  Rcijle  des  jicrcs, 
quand    jI    parle  du  uiaitre  ou  précepteur. 


D'ailleurs  saint  Benoît  vivait  encore  lors  de 
la  retraite  de  Cassiodore,  il  avait  établi  sa  de- 
meure dans  le  voisinage  du  lieu  ijue  choisit  Cas- 
siodore; d'où  celui-ci  aurait-il  naturellement 
fait  venir  des  moines  qui  devaient  composer 
)a  colonie  de  son  nouveau  monastère,  si   ce 
n'est  de  celui  de  Saint-Benoît?  Enfin  dès  lors 
ou  peu  après,  la  Règle  de  saint  Benoît  de- 
vint à  peu  près  générale  en  Italie.  Ces  rai- 
sons, corroborées  par  i)lusieurs  autres,  n'au- 
raient point  convaincu  Baronius.  Le  célèbre 
annaliste  s'étonne  du  silence  gardé  par  Cas- 
sidore  sur  saint  Benoît  et  sur  sa  Règle,  et  en 
vain  les  éditeurs  de  Cassiodore  appellent-ils 
cette  raison  un  argument  négatif,  en  vain 
disent-ils   que  dans  las  chapitres  indiqués 
par  Baronius,  Cassiodore  n'avait  point  néces- 
sisté  de  jiarler  d'une  Règle  qui  était  lue  sans 
cesse  dans  la  communauté,  que  les  anciens 
moines  apprenaient  même  j)ar  cœur,  c'était 
ce  me  semble,  un  motif  de  plus  d'en  recom- 
mander la  lecture  et  la  connaissance.  On  ré- 
pond encore  que  les  habitants  de  Viviers  ou 
du  T'i'r/er  étant  si  réguliers  et  si  exemplaires,  il 
était  inutile  et  il  eût  même  été  fâcheux  ou 
jiiimiliant  {molesta)  de  les  rappeler  jiresque 
à  chaque  instant  à  l'observance  de  la  Règle,  et 
nous  répondrions,  nous,  à  notre  tour:  s'ils 
étaient  si  réguliers  à  oLserver  les  prescriptions 
de  saint  Benoît,  pourquoi  leur  dresser  iy«s/i- 
tulion?  Cassiodore  si  riche  en  livresetsi  en- 
vieux d'en  avoir  jiour  enrichir  sa  bibliothè- 
que de  Viviers, aurait,  répli(iue-t-on,  négligé 
d'avoir  la  Règle  de  saint  Benoît?  Il  est  très- 
jjossible  qu'il  ne  l'ail  pas  eue,  sans  négliger 
[)our  cela  sa  nombreuse  bibliothèque;  car 
on   ne  la  trouvait   pas   comme  aujourd'hui 
chez  les  libraires,  mais  cette  Règle  pouvait 
être  dans  la  bibliothèque  de  Viviers  sans  être 
pratiquée  par  lesmoines.  Cette  réponse  et  cel- 
lesquenous  venons  d'ajouter  aux  diflicullés 
de  Baronius,  indiquent  assez  que  nous  parta- 
geons l'opinion  du  célèbre  cardinal  en  ce  qu'il 
pense  que  Cassiodore  n'a  point  été  Bénédic- 
tin, mais  nous  ne  l'ouvons  lurnseravec  lui  que 
Cassitidore  ait  été  de  l'institut  de  Cassien,  ni 
avec  le  P.  Philipiie  Elssius,  qu'il  ait  été  de 
j'insti  lut  des  ermites  do  saint  Augustin, comme 
il  le  dit  à  la  page  lOi  de  son  t^ncomasticon 
Augusiinianum.  Le  cardinal  iiaronius  a|»puie 
avec  raison  sur  la  dilférence  qu'il  y  a  enlro 
la  Règle  de  saint  Benoit  et  les  prescriptions 
faites  parCassiodoreaux  moinesde  divers  sur 
les    éludes.  Celte  réllexion  nous  (laraild'un 
grand  jioids,  et  si  l'on  ilil  qu'il  y  a  ra|>poit 
entre  les  deux  Règles  (|)renant  l'Institution 
dans  le  sens  qu'on  attache  à  uneBègleJ,  il  est 
naturel  de  répondre   qu'il  fallait  bien  (pio 
Cassiodore  donnât  à  ses  religieux  les  obliga- 
tions (jui  se  contra,  taient  dans  tous  les  mo- 
nastères, pas  plus  dans  celui  de  saint  Benoit, 
peul-ôiro,  (|u'en  celui  de  Galliala,  par  cxem- 
[ile,  fondé  parsaint  llar,  dèsle  lemfisde  Théo- 
doric.Mais  nous  dirons  encore  :  si  on  appuie 
tant  sur  la  rcsseiublanco  qu'il  y  a  entre  les 
deux  Règles,  pour  prouver  qu'à  Viviers  ont 
suivait  la  Règle   de  saint  Benoit,  jiourquoi 
tes    nouvelles    prescriptions,    puisqu'elles 
auiaieul  d.'jà  été  dans  la  Règle  elque  la  Régla 
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siiffisail?  Ajoulera-l-oii  qncV Inslltittion  doit 
èire  regardée  seulement  comme  le  sont  au- 
jourd'hui les  constitutions  dans  une  obser- 
vance ()art!culière,  on  répondra  nue  les  cons- 
titutions de  toutes  les  congrégations  ne 
uiamiuenl  pas  de  nommer  la  Règle  qu'elles 
commentent,  tandis  que  Cassiodore  n'a  point 
parlé  d'une  manière  évidente  de  la  llègle  de 
>aint  Benoît  plus quedesaulres.  Néanmoins  on 
jieut  demander  encore  :  quelle  Règle  suivait- 
on  doncà  Viviers?  Nous  avouerons  avant  tout 
que  le  livre  De  InsCitiUione  divinanim  lilte- 
rarum  ne  ressemble  guère  aune  Règle  mona- 
stique, etque  des  trenle-troiscliapitresqu'il 
contient,  il  n'y  aguère  quelessixouseplder- 
niers  à  qui  on  pourrait  donner  le  nomde  cons- 
titutions, mais  si  on  insistait,  nous  deman- 
drions  à  notre  tour  quelle  Règle  on  suivait  à 
la  Grande  Chartreuse  sous  saint  Bruno  et  ses 
premiers  successeurs.  Ne  sait-on  pas  que 
dans  plusieurs  Ordres  si  non  dans  tous, 
il  s'est  écoulé  un  temps  assez  long  sans 
qu'on  eût  de  Règle  écrite,  et  il  est  i)robable 
qu'il  en  était  de  môme  à  Viviers,  où,  l'on 
suivait  les  traditions  générales  et  les  pres- 
criptions deCassiodore.  C'est  notre  pensée,  cl 
c'estdans  celle  persuasion  [irincipaleraentque 
nous  avons  donné  un articleélendusurce mo- 
nastère célèbre,  que  nous  regardons  comme 
le  (iremieroù  l'on  ail  cultivé  largement  les 
sciences  et  les  lettres  d'une  manière  s|iéciale. 
N'est-il  pas  étonnant  que  le  P.  Hélyot  el  tous 
ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  monastique 
aient  à  peine  nommé  Cassiodore,  en  passant 
et  par  occasion,  et  n'aient  pas  fait  de  son 
institut,  ou  du  moins  de  son  monastère  el 
de  ses  observances  spéciales,  une  mention 
étendue  1  Cassiodore  avait  [iris  l'habit  et  fait 
profession  à  Viviers  probablement,  il  en  fut 
ensuite  abbé,  mais  dans  quel  temps?  Il  no 
l'était  plus  quand  il  comiiosa  son  livre  do 
l'JnsCitutioH,  car  il  s'y  adresse  aux  deux 
abbés  Chalcedonius  el  Géronce,  qui  gouver- 
uaienià  sa  place  les  maisons,  l'un  de  Viviers, 
l'autre  de  Castel.  Dom  Garet  dit  qu'il  se 
démit  de  sa  dignité  el  semble  indiquer  que 
ce  lut  vers  la  tin  de  sa  vie,  d'auire  |iart 
Sainte-Marthe  nous  rappelle  que  le  livre  de 
{'Institution  fut  le  second  que  Cassiodore 
coaiposa  depuis  sa  retraite.  Nouvelle  difli- 
culté;  car  on  pourrait  demander  comment-i 


du  nom  de  d'Athalarie,  deThéodal  ou  Théo- 
dahûl.  Dom  Garet  l'a  intitulé  aussi  :  Vnria- 
rum  libri  XII.  Le  second  ouvrage  esl  l'his- 
toire Triparlite  :  Uistoria  ecclesiastica  Iri- 
jxirtila,  divisée  aussi  en  douze  livres.  Le  m* 
esl  une  chronique,  Cassiodori  chronicon.  Le 
IV'  uncompul  pour  trouver  la  fête  de  Pâques, 
computus  Paschalis.  Le  \'  De  Gothorum 
origine  et  rcbus  gestis  auctore  Jornande. 
C'est  une  histoire  des  Goths  divisée  en  60 
chapitres  et  qui  a  été  abrégée  jiar  Jornandès 
Le  VI',  \à  Préface  sur  le  Psautier,  qui  fait  un 
ouvrage  à  part,  composé  de  dix-se()l  cbaj^i- 
tres.Levn', que  nous  séparons  ainsi  du  pré- 
cédent, esl  une  explication  des  Psaumes,  di- 
visée en  trois  parties,  contenant  chacune 
cinquante  psaumes.  Le  viii',  une  Exposition 
sur  le  Livre  des  cantiques  :  «  Exposilio  in 
Canticum.»  Le  ix°,  le  célèbre  livre  De  l'Insti- 
tution des  Lettres  divines  :  «.De  Inslitutione 
divinarum  Litlerarum,»  qui  est,  comme  nous 
avonsdit  ci-dessus, diviséenlrenle-lrois  cha- 
l)itres  dont  le  dernier  est  une  prière  de  Cas- 
sidore,  et  l'avant-dernier,  une  exhortation  à 
ses  moines  et  aux  abb'és  des  deux  uiaisons, 
Chalcedonius  et  Gerontius.  C'est  comme  la 
Règle  ou  les  Constitutions  de  Viviers,  dé- 
layée dans  unequaiililé  de  chapitres, qui  nous 
fait  croire  qu'il  y  avait  à  Viviers  une  Institu- 
tion particulière,  indépendante  ce  Saint-Be- 
noit el  qu'on  y  suivait  d'abord  que  les  pres- 
criptions traditionnelles  de  Cassiodore.  Le  x' 
ouvrage  esl  un  traité  sur  les  arts  et  la  disci- 
]iline  des  lettres  humaines  :  De  artibus  et 
disciplinis  liberalium  lilterarum  Le  xi',  un 
Commentaire  sur  l'éloquence,  «  Commcnta- 
riumde  orationect  deocto  parlibus  orationis.» 
Le  XII', un  traité  sur  l'orthographe,  «De  ortho- 
graphia,^' précédé  d'une  Préface  étendue.  Le 
xiii'  el  dernier  connu  esl  un  traité  De  l'âme, 
«De  anima. n  A  ces  ouvrages  publiés  par  dom 
Garet,  M.  l'abbé  Migne,  sous  ce  titre  :  Ap- 
pcndix  ad  editionem  Garelianam,  a  ajouté  un 
morceau  curieux  de  Scipion  Massée,  mis 
par  celui-ci  en  têle  des  rétlexions  de  Cassio- 
dore sur  les  épîUes  des  apôtres  :  M.  A, 
Cassiodorii  complexiones  inEpistolis  aposto- 
lorum...  Apocalypsis,  puis  une  sorte  do 
supplément,  Cassiodori  supplemcntum,  tiré 
du  SpiciU'ge  romain  {in  célèbre  Mai,  mais  ce 
morceau  qui  n'est  qu'un  fra^^menl,  ou  n'est 


donnait  les    Règles    à  suivre,   précisément      pas  de  Cassidore,  ou  a    été  augmenlô  par 


quand  il  n'était  i)lus  supérieur.  Cela  confir- 
nierait  ce  que  nous  disions  ci-dessus  en  sup- 
posant qu'on  ne  suivait  dans  le  monastère  de 
Cassiodore  que  les  traditions  el  la  volonté  ilu 
supérieur,  el  le  livre  de  V Institution [)OU[Tii\t 
être  regardé  comme  un  résumé  des  préceptes 
du  fondateur  et  son  testament  religieux.  Les 
œuvres  de  Cassiodore  se  composent  de  ses 
Lettres  ciu'il  appelle  lui-même  diverses, 
■parce  qu  elles  ont  été  adressées  à  diverses 
personnes,  à  des  rois ,  au  sénat  de  Rome, 
a  des  évoques,  des  préfets  des  communautés, 
des  particuliers,  etc.  Elles  forment  douze 
livres,  et  dans  les  cinq  premiers  les  lettres 
sont  sous  le  nom  de  Théodoric.  Le  sixième 
toniienl,  ainsi  que  le  septième,  des  formules 
curieuses,  la  plupart  des  autres  sont  aussi 


un  copiste,  car  on  y  cite  Alcuin,  que  Cassi- 
dore n'a  pu  connaître. 

C'est  dans  les  tomes  LXiX  el  LXX  do  son 
Cours  complet  de  Patrologie ,  que  M.  l'abbé 
Migne  a  inséré  les  Oliiuvres  complètes  de 
(Cassiodore.  Nous  disons  com(ilèles  en  en- 
lendant  celles  (jui  ont  été  conservées,  car  il 
y  en  a  de  perdues.  11  y  en  a  d'autres  aussi 
(ju'on  lui  ailribue,  |)ar  exemple,  un  Commen- 
taire sur  les  Canlifiues  des  cantirjues,  un 
IraWéDc  l'amitié.  Le  style  decefécond  savant 
cl  pieux  auteur,  esl  loué  par  tous  ceux  qui 
sont  en  étal  de  le  juger.  Le  dernier  de  ses 
écrits  esl  l'opuscule  sur  le  compul  pascal, 
el  il  le  publia  à  l'âge  de  qualre-vingt-(iua- 
torzeouqualre-vingl-(juinzeans,  el  nous  rap- 
pellerons en  passant  un  fait  non  moins  digne 
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(!<■  remarque  cl  de  pieux  élonnement,  c'est 
ilaiis  sa  qualre-vingl-qualorzième  année  que 
l.écuy,  dernier  génér;ii  de  l'ordre  de  Pré- 
inoiitré,  iiubiia  aussi  son  dernier  opuscule. 
Quelques  érudils,  Baronius  eiilre  autres, 
pensent  que  Cassiodore  composa  aussi  un 
traité  sur  les  Epactes,  et  en  général  sur  tout  en 
(jiii  sert  à  fixer  le  jour  de  Pâque.  DomGarel 
serait  porté  à  croire  que  c'est  avec  fonde- 
ment, et  que  Cassiodore  aura  voulu  faire  ce 
calcul  [lour  aider  ses  moines  dans  le  comput 
(le  562.  Aussi  les  anciennes  éditions  des 
Olvjvres  de  Cassiodoie  publiées  à  Genève  et 
à  Paris,  ont  elles  ce  comput  au  nombre  des 
écrits  de  cet  auteur;  or  Den.vs  le  Petit ,  à 
(jui  seul  on  croyait  devoir  Fattiibuer,  ne 
vivait  plus  en  562.  On  ne  peut  fixer  !a  date 
de  la  mort  de  Cassiodore,  qui  arriva  sous  le 
pontifical  de  Jean  111.  On  peut  croire,  même 
d'après  ce  qu'il  semljle  insinuer  lui-même 
dans  ]'ex|ilicalion  du  centième  psaume, 
qu'il  étailcentenaire. C'est  l'opinioadeBacoii 
et  de  Baronius.  Plusieurs  auteurs  ,  entre 
autres  Sixte  de  Sienne,  le  cardinal  Tirlet, 
l'>ithème,  etc.,  pensent  qu'il  mourut  en  l'au 
57a.  Baronius, domGaret,dom  Sainte-Marthe 
n'osent  se  prononcer.  On  se  rappelle  que 
nous  avoQS  dit  ci-dessus  que  le  P.  de  Sainte- 
Marthe  écrit  que  Cassiodore  ne  fut  abbé  de  Vi- 
viers qu'a  près  a  voir  passé  quelque  tem|>s  dans 
le  monastère  en  qualité  de  simple  religieux 
et  qu'il  n'était  encore  que  simple  religieux 
quand  il  composa  son  Institution  des  Lettres 
divints,  s'adressant  aux  alibés  du  moment  et 
jirobablemcnt  les  premiers, Géronce  elClial- 
cedonius;  dom  Garet  au  contraire  prétend 
que  ces  deux  supérieurs  ne  furent  abbés 
qu'après  la  démission  de  Cassiodore.  C'est 
un  point  important  qui  n'a  point  été  et  qui 
|icut-étre  ne  sera  jamais  su  disammentéclairci. 
Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  auteurs  qui  ont 
parlé  de  la  mort  de  Cassiodore  assurent  que 
ce  fut  celle  d'un  saint.  En  louant  ses  qua- 
lités, son  zèle,  sa  piété,  ses  vertus,  le  P.  de 
Sainte-Marthe  ne  manque  pas  defaiie  remar- 
quer l'estime  que  ce  grand  homme  faisait  de  la 
juofession  religieuse.  Dans  l'Explication  du 
jisaume  cm,  il  a|)pelle  cette  profession  une 
vie  céleste,  sur  terre;  il  dit  que  c'est  imiter^ 
les  anges  fidèles  que  de  vivre  de  l'esprit  dans 
la  chair  et  de  n'aimer  point  les  vices  du 
monde, d'aspirer  sans  cesseauxjoiesdela  vie 
future.»  Ohl  l'agréable  paradis,  ><s'écrie-t-il, 
•uJans  lequel  on  recueille  tant  de  merveilleux 
fruits  des  vertusl  les  personnes  religieuses 
font  élal  de  surmonter  leurs  ennemis,  non 
pas  en  résistant,  mais  eu  soulîranl,  quand  ils 
cèdent,  quand  ils  succoml)enl  par  une  louable 
humilité,  c'est  alors  qu'ils  remiiorieni  une 
glorieuse  victoire  sur  leurs  ennemis.  Géné- 
reux solilais  de  Jésus-Christ,  qui  ne  présu- 
ment point  des  farces  humaines,  mais  qui 
espèrent  seulement  de  pouvoir  surmonter 
tout  ce  qui  leur  est  contraire  par  la  force  de 
la  grâce  du  Seigneur.  Ils  n'ont  jamais  de 
démêlé  avec  personne,  mais  ils  sont  toujours 
en  procès  avec  eux-mêmes.  Us  ont  compas- 
sion de  tous  les  autres,  mais  ils  ne  peuvent 
jamais  se  [lardonnerricn.  Enllammésde,  l'ar- 


deur d'une  céleste  charité,  ils  s'elforcent  'de 
communiqueraux  autres  lesbiensqu'ils  sou- 
haitent pour  eux-mêmes. Que  c'est  une  grande 
gloire  pour  l'arbre  qui  a  de  semblables  nids 
dans  ses  branches!»  Il  compare  les  religieux 
à  des  oiseaux  solitaires,  ot  leurs  mona.otères 
à  des  nids,  au  sujet  de  ces  paroles  :  JlUcpasse- 
7-es  nidificabunt  :  «  Les  passereaux  feront  là 
leur  nid.»  {Psal.  cm,  17.)  Et  il  ajouleque  l'ar- 
bre qui  porte  ces  nids,  est  |jlanléde  la  main  de 
Dieu,  et  qu'un  pays  est  trop  heureux  d'avoir 
des  personnes  de  cet  institut.  Cassiodore  par- 
laitainsi,|)ar  l'expériencequ'il  availfailedela 
vie  monastique.  11  avait  devant  les  yeux  plu- 
sieurs parfaits  imitateurs  de  ses  vertus,  dont 
il  semble  avoirfait  le  [lorlrait  en  cet  endroit  et 
en  plusieurs  autres.  Sans  s'arrêter  à  rappor- 
ter tous  les  éloges  qu'ona  faits  de  Cassiodore, 
le  P.  de  Sainte-Marthe  cite  seulement  les 
plus  considérables,  comme  pour  lui  servir 
d'épita['he  et  orner  son  tombeau.  Il  se  borne 
donc  au  témoignage  du  vénér.ible  Bède, 
d'Alcuin,  de  Paul  Diacre,  d'Hincmar  de 
Beims,  de  Bobert,  du  mont  Saint-Michel 
etc.Alcuin  a  donné  à  Cassiodore  le  titre  de 
bienheureux;  Bollandusen  parle  au  17  mars, 
et  dit  que  Wilford  l'a  inséré  dans  son  mar- 
tyrologe, et  l'a  proposé  comme  saint  à  la 
vénération  des  fidèles;  les  Bénédictins  lui 
ont  assigné  au  25  septembre  une  place  dans 
leur  ménologe.  11  est  surjirenant  que  Albau 
Butler  et  Godescard  n'aient  pas  eu  la  moin- 
dre note  historique  à  consacrera  Aiviersou  à 
son  saint  fondateur.  Ils  ne  nomment  même 
pas  Cassiodore  Dom  de  Sainte-.Marihe,  qui 
écrivait  en  1681,  dit  que  de  son  temps  la 
monastère  de  Viviers  existait  encore  et  que 
l'église  en  était  dédiée  à  Dieu  sous  l'invo- 
cation de  saint  Grégoire  Thaumaturge,  mais 
qu'il  était  bien  déchu  de  son  ancienne  s[ilen- 
deur,  ayant  été  souvent  pillé  et  ruiné,  sur- 
tout par  les  Sarrasins.  Dom  Garet,  ou,  coinmo 
je  l'ai  dit  jilusieiirs  fois,  dom  Nourry  nous- 
apprend  que  le  Vivier  ou  Viviers,  afirès  avoir 
appartenu  dès  le  commencement  aux  Béné- 
dictins, suivant  lui  (suivant  nous,  non  dès  le 
commencement,  mais  |)lus  tard,  comme  pres- 
que tous  les  principaux  monastères  de  l'I- 
talie et  (l'une  grande  fiartie  de  l'Europe,  qui 
])rirent  la  Règle  de  saint  Benoît),  passa  à  la 
jiossession  des  moines  de  saint  Basile, et  nous 
pensons  que  ce  fut  peut-être  à  celte  époque 
que  l'Eglise  fut  sous  le  vocable  de  saint 
Grégoire  Thaumaturge.  Il  ajoute  que  l'in- 
jure des  temps  ou  des  guerres,  ou  les  incur- 
sionsdesSnrrasinset  des  Maures,  en  expulsa 
aussi  les  Basiliens;  que  cependant  cet  anti- 
que asile  des  lettres  et  de  la  piété  existe 
encore,  déchu  de  son  ancienne  magnificence, 
mais  riche  encore  du  nom  et  des  reli(]ues  de 
saint  Gré.i^oire  Thaumaturge.  Nous  ignorons- 
en  (jucl  état  il  jieut  être  aujourd'hui,  car  il" 
aurrt  dû  subir  aussi  les  effets  des  révolutions 
et  des  dévastations  dos  Sarrasins  du  dix-neu- 
viôiiie  siècle.  B-d-k. 

\  BAIE-CBOIX  (Ororedccuevaleriede  la). 

L'impératrice    Eléonore   de    Gonzaguc  ,. 
veuve  (Je  Ferdinand  III  in>tiiua  l'an  1660^ 
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l'ordre  de  la  Vraie-Croix.  Voici  à  quelle  oc- 
casion :  au  milieu  d'un  embrasement  ç^ui 
arriva  la  même  année  au  l'alais-Impérial, 
une  croix  qu'elle  avait  et  qui  était  faite  de 
deux  morceaux  de  la  vraie  croix,  se  trouva  , 
dit-on,  miraculeusement  préservée  des  flam- 
mes, ce  fut  pour  en  marquer  à  Dieu  sa  re- 
connaissance ,  qu'elle  voulut  établir  une 
compagnie  de  clames,  sous  le  titre  de  la 
Vraie-Croix;  leurs  obligations  étaient  d'ho- 
norer particulièrement  la  croix,  oii  Jésus- 
Christ  avait  été  attaché  pour  nos  péchés,  de 
procurer  sa  gloire  etson  service,  de  travail- 
ler principalement  au  salut  de  leur  âme. 
Pour  les  distinguer,  elle  leur  donna  une 
croix  d'or,  au  milieu  de  laquelle  il  y  avait 
deux  lignes  qui  régnaient  dans  le  long  et 
dans  le  travers,  qui  étaient  de  couleur  de 
bois,  pour  marquer  la  vraie  croix  ;  aux  ex- 


trémités de  cette  croix,  il  y  avait  quatre  étoi- 
les, ei  aux  quatre  angles,  des  aigles  noires 
qui  tenaient  chacune  un  rouleau  sur  lequel 
étaient  écrites  ces  paroles  :  Salus  et  gloria. 
Elles  la  devaient  porter  sur  la  poitrine  au 
côté  gauche,  attachée  à  un  ruban  noir.  La 
sainte  Vierge  et  saint  Joseph  furent  choisis 
pour  patrons  et  jirotecteurs  de  cet  Ordre.  Les 
Règles  et  Statuts  furent  dressés  par  le  P.  Jean- 
Baptiste  Nani  de  la  Compagnie  de  Jésus. 

L'abbé  Giustiniani  ajoute  que  pour  être 
reçues  dans  cet  ordre,  les  dames  devaient 
avoir  trois  qualités.  1°  Il  fallait  qu'elles  fus- 
sent nobles  et  d'une  famille  illustre,  tant  du 
côté  du  père  et  de  la  mère,  que  du  côté  du 
mari.  2"  Qu'elles  eussent  la  ré|)utation  d'a- 
voir beaucoup  de  grandeur  d'âme,  et  3* 
qu'elles  fussent  d'une  vie  irréprochable. 
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ZÉLATRICES  (des). 

Une  création  récente  semble  présager 
avec  quel  succès  on  va  ranger  sous  une 
Règle  religieuse  l'intelligence  et  le  proséli- 
tisme  fervent  d'un  grand  nombre  de  vier- 
ges chrétiennes;  elles  ont  été  formées  au 
nombre  de  lioO  à  To-iù  ,  en  Chine;  elles 
exercent  dans  les  villages  sous  le  nom  de 
Zélatrices  un  apostolat  très-fructueux  pour 
l'enseignement  et  le  soin  des  petits  enfants; 
elles  forment  à  la  piélé  la  jeunesse  de  leur 
sexe  et  ouvrent  le  ciel  par  le  baptême  aux 
enfants  paiensen  dangerdemort,  sans  comp- 
ter l'ascendant  dont  elles  jouissent  sur  les 
}iarenls  même  infidèles  qui  se  déchargent  sur 
leur  charité  du  soin  de  leur  éducation.  C'est 
le  P.  Brouillon,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  s'est  occu|ié  avec  ardeur  à  la  réalisation 
de  ce  projet,  dont  il  espérait  de  merveilleux 
résultats.  Pendant  son  séjour  en  Europe 
en  l8oi  et  1855,  il  en  faisait  souvent  le  su- 
jet de  ses  conversations,  il  traitait  fréquem- 
ment cette  matière  dans  ses  instructions,  il 
s'etlbrgait  d'enflammer  son  auditoire  du 
zèle  qui  le  brûlait  et  d'inspirer  aux  âmes 
d'élite  le  courage  de  se  livrer  à  cette  œuvre 
si  propre  à  décupler  les  fruits  des  travaux 
des  missionnaires;  il  désirait  voir  |iartirpour 
l'Empire  -  Céleste  une  colonie  de  religieu- 
ses Françaises,  de  filles  pieuses,  qui  devins- 
seul  le  noyau  ,  les  directrices  et  comme  les 
fondatrices  de  cette  congrégation.  Il  était 
convaincu  que  le  concours  des  religieuses 
est  le  meilleur  auxiliaire  de  l'aiJOstolal.  Lo 
prêtre  ouïe  missionnaire,  interprète  de  la 
doctrine  ,  et  obligé  de  la  prêcher  et  de  la 
défendre,  au  risque  de  heurter  de  front  les 
passions  hostiles  à  cet  enseignement,  doit 
nécessairement  iirovocjner  des  anlipatiiies, 
des  haines,  et  une  opposition  jiius  ou  moins 
prononcée;  mais  la  vierge  chrétienne,  douce 
ethunUile  de  cieur,  dont  les  lèvres  s'ouvrent 
non  pas  pour  discuter  ou  imposer  la  vérité, 


mais  seulement  pour  prier  et  consoler,  et 
dont  la  main  ne  s'étend  que  pour  verser 
l'aumône  et  distribuer  les  médicaments; 
quelle  nature  assez  dure,  assez  barbare 
jiourrail  lui  résister  avec  une  opiniâtreté 
invincible?  Aussi,  au  bout  de  très-peu  do 
temps,  déposent-ils  les  armes,  vaincus  par 
le  dévouement  et  les  bienfaits  de  la  charité  ; 
les  dispensaires,  où  sans  distinction  de  races 
et  de  cultes,  ils  viennent  recevoir  du  soula- 
gementà  leurs  maux,  sont  la  meiileurearèno 
|iourcombattreleso|)positionsde  la  croyance 
et  de  la  nationalité. 

ZOCOLETTES. 

Les  filles  qui  portent  ce  nom  ne  forment 
point  un  ordre  religieux,  ni  même  une  con- 
grégation [iroprement  dite,  et  n'ont  aucun 
rapport  avec  les  llécollets.  qui  ont,  en  Ita- 
lie, une  dénomination  pre.s(]ue  idenliciue. 
C'est  pour  cela  que  le  P.  Hélyot  ne  les  a 
jioint  insérées  dans  son  Histoire  des  Ordres 
monastiques. llUcsporleni  un  habit  religieux. 
Nous  allons  donner  ici  un  précis  d'Iiisloire 
de  leur  éiablissemenl  d'après  lo  P.  Itonami. 
Quoique  la  grande  charité  du  Pape  Inno- 
cent XII  eût  fait  du  palais  de  Lalran  un  hos- 
pice pour  les  pauvres,  ilreslailencore  dans  la 
ville  de  Uume  nombre  de  lilles  pauvres  (jui 
mendiaient  leur  pain  de  porte  en  porte,  au 
péril  do  leur  vertu.  Leur  position  cnlkminia 
lo  zèle  et  la  charité  d'Alexandre  Berti,  au- 
mônier du  Souverain  Pontife  :  en  1G98,  il  en 
réunit  quel(]ues-unes  qu'il  plaça  sons  la 
conduite  d'une  femme  pieuse  el'prudenle  ; 
et,  nourries  à  ses  dépens,  elles  pureni  voir 
leur  vertu  i\  l'abri  du  danger.  Ces  lilles  fu- 
rent habillées  d'une  robe  de  grosse  toile 
blanche  et  d'un  srapulairo  de  la  même  con- 
li'iu-.  La  pauvreté  de  la  maison  no  |)Ouvait 
leur  fournir  (pie  des  socques  ou  sandales 
de  bois,  de  là  leur  est  venu  le  nom  diîifoco- 
leltcs,  cnr  elles  gardèrent  ces  sandales, 
quand,  dans  la  suite,  on  put  leur  faire  uor» 
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1er  des  bas  de  laine;  leur  nombre  alla  jus- 
qu'à cent  soixante-dix.  Leur  maison  était 
petite,  et  sous  la  protection  de  l'aumônier  du 
Pape,  elles  vivaient  des  aumônes  volontaires 
de  personnes  pieuses.  Pour  faire  quelques 
]ietits  profits,  elles  s'occupaient  aux  travaux 
qui  conviennent  aux  femmes.  Si  une  famille 
demandait  pour  sa  servante  une  de  seslilles, 


si  un  homme  honnête  désirait  en  épouser 
une,  on  se  prêtait  à  ces  demandes.  Qu.ind 
ces  jeunes  personnes  allaient  visiter  les 
églises,  elles  s'y  rendaient  en  rang  la  tête 
couverte  d'un  voile  et  récitant  des  prières. 
Nous  avons  tout  mis  ici  au  passé,  car  nous 
ignorons  si  ce  pieux  établissement  existe 
encore  à  Uomc. 


ADDITION. 


SAINT-ESPRIT  (Congrégation  ru)  ET  DU 
SAINT  ET  IMMACUl.É  CŒUR  DE  M.VRIE. 
Suite.  (Voy.  le  commencement,  col.  1363 
et  suiv.) 

Dès  la  deuxième  année,  la  congrégation 
du  Saint  et  Immaculé  Cœur  de  Marie  se  trouva 
en  état  de  commencer  son  œuvre  de  prédi- 
leclion,  de  l'apostolat  des  noirs  esclaves. 
L'ile  Maurice  (colonie  anglaise)  et  l'île  Bour- 
l>on  lui  furent  alors  ouvertes  d'une  manière 
toute  providentielle,  et  ce  fut  là  le  théâtre 
des  premiers  travaux  de  ses  missionnaires, 
ainsi  que  de  leurs  premières  conquêtes  sur  le 
démon  parmi  ces  âmes  infortunées.  Le  Ciel 
bénit  ces  deux  missions,  et  depuis  lors  jus- 
qu'à ce  jour,  elles  n'ont  cessé  de  produire  des 
fi'uits  abondants  de  salut  auprès  des  noirs. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  1843,  Mgr 
Barron,  jirélat  américain, étant  venu  de  Rome 
à  Paris,  avec  le  titre  de  vicaire  apostolique 
des  deux  Guinées  et  de  la  Sénégambie,  et 
s'étanl  adressé  à  N.-D.  des  Victoires  pour 
obtenir  la  coo])éralion  des  missionnaires  des 
noirs,  dont  on  lui  avait  parlé  à  la  Propa- 
gande, S'.'pt  autres  membres  de  la  société 
partirent,  sur  sa  demande  et  avec  l'agrément 
du  Saint-Siège,  pour  aller  fonder  cette  im- 
poilantc  mission  depuis  si  longtemps  aban- 
donnée, bien  ipi'aux  portes  de  plusieurs 
nations  catholiques,  et  menacée  de  devenir  la 
proie  lie  la  propagande  protestante  des  mis- 
sionnaires américains.  Mais,  au  moment  où 
tout  semblait  marcher  au  gré  de  l'instilut 
naissant,  une  épreuve  bien  douloureuse  vint 
tout  à  coup  renverser  toutes  ses  espérances, 
sinon  compromettre  son  existence  même. 

En  elfel,  sur  les  sept  misoonnaires  dont  nous 
venons  de  parler,  cinq  ne  tardèrent  pas  hêtre 
nioiss(jnnés  par  la  maladie  et  la  mfirldans  ces 
climats  brûlants  ;  un  sixième  perdit  courage, 
ainsi  que  le  vicaire  apfistolique  lui-même, 
qui,  sur  sa  demande  au  S.  Siège,  reçut  une 
autre  destination,  et  le  septième,  resté  seul, 
sans  secours,  sans  nouvelles  d'Europe,  pendant 
p'us  d'une  année,  n'attendait  plus,  chaque 
jour,  que  le  sort  de  ses  heureux  compagnons, 
morts  victimes  de  leur  dévouement.  La  con- 
grégation de  son  côté  ,  n'entenilant  plus  au- 
cunement parler  de  lui,  le  comprit  pendant 
dix-liuil  mois  dans  la  mémoire  de  ses  déiunts 


Effrayée  par  ces  pertes  nombreuses  et  inat- 
tendues, et  ne  sachant  pas  encore  exactement 
à  (pielle  cause  les  attribuer,  la  petite  société 
se  vit  forcée  de  suspendre  momentanément 
son  tpuvre  :  elle  conservait  toutefois  l'esné- 
rance  que  la  mort  de  ces  martyrs  de  la  cha- 
rité attirerait  lot  ou  tard  les  regards  de  Dieu 
sur  celte  terre  désolée.  En  attendant,  la  grâce 
d'en  haut  lui  vint  en  aide  pour  soutenir  son 
courage,  et  celte  épreuve,  loin  de  l'abaltre, 
ne  servit  qu'à  lui  inspirer  un  jilus  grand  aban- 
don entre  les  bras  de  la  divine  Providence. 

L'année  suivante,  cinq  prêtres  du  saint 
Cœur  de  Marie  furent  mis  à  la  disposition  de 
la  sacrée  congrégation  de  la  Propagande,  pour 
la  mission  d'Haïti  (  Saint-Domingue  ),  oii 
cinq  cent  mille  âmes,  remplies  d'excellentes 
dispositions,  étaient  et  sont  encore  livrées 
conmie  en  proie  à  quelques  ]irêtres  indi- 
gnes accourus  de  ('ilférenls  pays,  et  dont 
la  vie  toute  mondaine  était  un  scandale 
permanent  ;  mais  le  temps  marqué  par  les 
desseins  de  Dieu  pour  le  salut  de  ce  peuple 
n'était  pas  encore  venu,  et  cette  nouvelle, 
tentative  du  zèle  des  missionnaires  du  Saint 
Cœur  de  .Marie  fut  une  épreuve  de  plus  pour 
la  congrégation.  Le  gouvernement  haïtien 
était  alors  animé,  comme  il  l'est  aujourd'hui, 
de  dispositions  malveillantes  envers  le  Saint- 
Siège  ;  ses  exigences  schismaliques  obligèrent 
les  missionnaires,  à  peine  arrivés,  de  quitter 
le  pays.  Après  mille  tracasseries,  par  les- 
quelles on  si'mblait  vouloir  punir  leur  dé- 
vouement au  Vicaire  deJésus-Clirist,  ils  durent 
parlir,  laissant  dans  la  consternation  les  mnl- 
iieureux  habitants,  qui  n'avaient  pas  tardé  à 
les  distinguer  d'avec  les  prêtres  mercenaires 
dont  on  vient  de  parler. 

Sur  ces  entrefaites,  de  douces  espérances 
renaissaient  })our  la  mission  des  deux  Gui- 
nées  :  M.  Ilessicux,  (ju'on  avait  cru  mort  pen- 
dant si  longlemjis,  donnait  signe  de  vie  ;  non- 
seulement  Dieu  l'avait  garde,  inais  on  apjire- 
nait  de  lui  que  les  Européens  pouvaient  plus 
impunément  qu'im  ne  le  pensait,  s'établir 
sur  ces  côtes,  moyennant  toutefois  certaines 
précaulioiis  exigées  par  ces  climats  brûlants. 
Ce  fut  donc  une  grande  consolation  pour  la 
Société  du  Saint  Cœur  de  .Marie  de  pouvoir 
reprendre,  vers  le  milieu  de  1845,  celte  œuvre 
inomenlaiiément  susiiendue.  Mais  ce  nouvel 
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essai  devait  encore  lui  couler  bien  cher;  l'un 
de  ses  trois  premiers  fondateurs,  le  P.  Tisse 
rand,  nommé  par  la  sacrée  congrégation  de 
la  Propagande  préfet  apostolique  de  la  mis- 
sion, périt  avant  d'y  arriver,  dans  le  nau- 
frage du  Papin,  le  8  décembre,  fête  de  l'Im- 
Hiaculée-Conception  de  la  très-sainte  Vierge. 
Les  feuilles  publiques  de  l'époque  retentirent 
du  courage  héroïque  de  ce  fervent  mission- 
naire du  Saint-Cœur  de  Marie,  que  l'on  vit  au 
milieudes  flots  mugissants,  prendre  en  brave 
le  commandement  du  bateau  en  ruines,  pour 
en  sauver  les  âmes  s'il  ne  pouvait  sauver  les 
corps;  puis,  fortifié  par  une  prière  fervente, 
sommer  tous  les  passagers  de  se  préparer  à 
paraître  devant  le  tribunal  du  souverain  Juge , 
leur  donner  à  tous  une  dernière  absolution, 
et  disparaître  dans  l'abîme  avec  soixante  pas- 
sagers, au  moment  oCi  il  venait  de  convertir 
t;t  baptiser  un  pauvre  Juif,  dernière  conquête 
de  son  zèle. 

Quelques  temps  après,  la  mission  des  deux 
Guinées  avant  déjà  obtenu  quelques  re?ultats 
malgré  de  nouvelles  pertes,  Rome  lui  donna 
un  vicaire  apostoli'|ue,  dans  la  personne  de 
l'un  de  ses  membres,  Mgr  Truffet,  originaire 
de  Savoie,  ancien  professeur  distingué  de 
rhétorique,  qui  avait  comme  miraculeuse- 
ment trouvé  sa  vocation  à  l'apostola»  des 
noirs,  dans  l'église  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires, oiîil  fut  également  sacré  le  25  janvier 
1847,  fête  de  la  Conversion  de  saint  Paul. 

Sur  lui  reposaient  de  grandes  espérances. 
Cependant  une  année  ne  s'était  pas  encore 
écoulée,  que  déjà  la  Congrégation  déplorait 
la  perle  de  ce  savant  et  pieux  Evêque. 

Telles  sont  les  perles  et  épreuves  par  les- 
quelles la  divine  Providence  préparait  la  So- 
ciété du  S.  Cœurde  Marie  à  entrer  dans  une 
phase  nouvelle  de  son  existence  ,  soit  en  la 
sanctifiant  par  là  davantage,  soit  en  lui  fai- 
sant prendre,  malgré  ces  revers,  plus  de  con- 
sistance et  de  développement.  En  effet  le  lo- 
cal, bien  qu'agrandi ,  de  la  Neuville,  ne  pou- 
vantpluscontenirle  nombre toujourscroissant 
des  aspirants,  on  avait  dî>  ouvrir  une  nou- 
velle maison  dans  la  ville  d'Amiens,  puis 
à  quelques  lieues  de  là,  dansl'ancienneabbaye 
de  Notre-Dame  du  Gard,  afin  de  séparer  les 
dill'érentes  espèces  de  sujets,  novices,  scolas- 
li'iues,  frères ,  tous  primitivement  réunis 
à  la  Neuville.  Le  moment  |)arut  donc  venu, 
où  devait  s'accomplir  sa  réunion  avec  la  con- 
grégation du  S. -Esprit,  depuis  longteinjjs 
pressentie  par  le  vénérable  M.  Desgenettes, 
(|Ui  avait  suivi  avec  beaucoup  d'attention  et  d'in- 
térêt les  ])liases  diverses  des  deux  .sociétés. 
Seulement,  ce  qui  eut  lieu  alors,  ce  ne  fut 
nlus  celte  simple  union  d'action  proposée  jiar 
les  jn-emiersl'ondateuis  delà  congrégation  du 
saint  Cœur  de  iMarie  jilusieurs  années  aupa- 
ravaiit,'ainsi  (]u'on  l'a  vu  ci-dessus,  mais  bien 
une  véritable  et  entière  fiisidii.  Celte  réunion 
fut  amenée  comme  bjut  nalurellemenl,  lors- 
qu'on s'y  attendait  le  moins,  c'est-à-dire  au 
moment  où  M.  Leguay,  ancien  vicaire  général 
de  Perpignan,  elsu|)érieur  de  la  eongrégatioii 
du  Saint-Esprit  de[iuis  la  mort  de  M.  Tour- 
eJinier,  semblait  lui  avoirdonné  un  nouvel  es- 


sor, et  lui  faire  présager  un  avenir  florissant, 
surtout  après  avoir  obtenu  du  Saint-Siège 
unenouveile approbation  desRègles. Et,  chose 
digne  de  remarque,  ce  furent  les  événements 
de  1848  qui  levèrent  tous  les  obstacles,  et  four- 
nirent l'occasion  de  cette  fusion  complète. 

M.  Monet,  qui  pendant  longtemps  avait  vu 
de  près,  à  Bourbon,  le  zèle  des  Pères  ,'du 
Sainl-Cœur  de  Marie  pour  l'œuvre  des  noirs, 
vint  à  être  élu  supérieur  de  la  congrégation 
du  Sainl-Esprit.Voyant  la  moisson  devenir 
plus  abondante  que  jamais  dans  les  colonies, 
par  suite  surtout  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage qu'on  venait  de  promulguer,  il  crut 
qu'il  n'y  avait  rien  de  mieux  à  faire  pour 
répondre  à  tant  de  besoins,  que  de  réunir 
le  personnel  des  deux  sociétés,  pour  n'en 
former  plus  qu'une  seule  et  même  congréga- 
tion. Nommé,  sur  ces  entrefaites,  vicaire 
apostolique  de  la  mission  de  Madagascar, 
où  il  mourut  en  mettant  le  pied  sur  ces 
rivages,  il  se  démit  de  la  supériorité  en 
faveur  du  R.  P.  Libermann,  fondateur  delà 
société  du  Saint-Cœur  de  Marie,  qui  fut 
élu  à  l'unanimité  des  suffrages,  supérieur  gé- 
néral des  deux  congrégations  réunies. 

Le  Saint-Siège  apostolique,  qui  avait  vu 
avec  plaisir  et  encouragé  cette  fusion,  l'ap- 
prouva et  la  confirma  par  un  décret  en 
date  du  26  septembre  1848.  En  outre,  pour 
perpétuer  le  souvenir  de  chacune  de  ces 
deux  congrégations  primitivement  distinc- 
tes, il  autorisa  la  nouvelle  société  à  sub- 
stituer le  nom  de  l'Immaculé  Cœur  de  Marie 
à  celui  de  l'Immaculée  Conception,  et  par 
suite  à  n'être  plus  désignée  désormais  que 
sous  le  vocable  de  congrégation  du  Saint- 
Esprit  et  de  l'Immaculé  Cœur  de  Marie. 

Le  R.  P.  Libermann  ne  survécut  que  de 
quatre  années  à  peine  à  cette  fusion,  où  il 
déploya  le  plus  grand  désintéressement  et  la 
plus  rare  prudence.  Il  vécut  toutefois  encore 
assez  pour  achever  de  l'affermir  et  de  la  ci- 
menter; dissiper  les  préjugés  qui,  jusque-là, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut,  n'avaient  pas 
laissé  de  planer  toujours  un  peu  sur  l'an- 
cienne société  du  Saint-Esprit  ;  préparer  une 
nouvelle  rédaction  des  règles  et  constitutions 
de  la  congrégation,  pour  les  faire  harmoni- 
ser avec  le  nouvel  état  de  choses  provenant 
de  la  réunion  des  deux  sociétés  ;  donner  un 
nouvel  essor  et  pourvoir  d'une  manière  dura- 
ble aux  intérêts  religieux  des  colonies,  par 
la  création  de  trois  sièges  épiscopaux  à  la 
Martinique,  la  Guadeloupe  et  l'ile  de  la  Réu- 
nion, onivre  capitale  dont  il  fut  le  premier  et 
principal  instrument,  non  moins  par  sa  rare 
prudence  (pic  par  son  zèle,  bien  secondés 
d'ailleurs  par  les  circonstances;  enfin  all'er- 
mir  et  développer,  tant  en  France  qu'au  delà 
des  mers,  les  œuvres  entreprises,  sans  oublier 
le  bien  spirituel  de  ses  enfants,  pour  lesquels 
il  compusa  mie  série  d'iiislruclioiis  ad- 
mirables, sous  le  titre  d'Instructions  aux  mis- 
sionnair'es,  outre  un  petit  traité  sur  l'ép's- 
cop.it  |)our  les  évêques  missionnaires  de 
rintilut,  (jue  la  mort  ne  lui  permit  pas  d'a- 
chever. 

Entre  autres  faits  accomplie  dans  celle  dcr- 
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nière  périodo  pour  la  consolidation  et  le 
développement  des  œuvres  de  la  congréga- 
tion, il  faut  mentionner  la  nomination  par  le 
Saint-Siège,  après  la  mort  de  MgrTrutlet, 
de  deux  nouveaux  évêques  de  la  société 
préposés  à  la  mission  des  deux  Guinées, 
à  savoir:  Mgr  Bessieux,  vicaire  apostolique, 
qu'on  a  vu  survivre  seul  aux  six  premiers 
missionnaires  d'Afrique,  et  Mgr  Kobès  son 
coadjuteur,  jeune  prêtre  distingué  du  diocèse 
de  Strasbourg. 

Cependant  le  R.  P.  Libermann  touchait  à 
la  fin  de  sa  carrière  si  pleine  et  si  sainte.  Au 
terme  d'une  cruelle  maladie,  supportée  avec 
cette  patience  et  cette  suavité  d'Ame  qu'on 
avait  toujours  admirées  dans  cet  homme  de 
douleurs;  après  avoir  exhorté  les  siens  de  ses 
lèvres  mourantes,  à  la  ferveur,  à  la  chanté, 
à  l'union,  â  l'esprit  de  sacrifice,  à  la  con- 
fiance en  Dieu,  au  zèle  de  sa  gloire  et  du  saluC 
des  âmes,  et  désigné  entre  deux  membres  qui 
se  défendaient  à  ses  côtés  du  fardeau  de  la  su- 
périorité, dont  l'un  ou  l'autre  était  menacé, 
celui  qui  devait  se  sacrifier  après  lui,  il  s'en- 
dormit dans  le  Seigneur,  à  la  suite  d'une  es- 
pèce de  ravissement  ou  extase,  qui  fit  couler 
de  tous  les  yeux  des  larmes  de  joie  et  sembla, 
l)endant  plus  d'une  heure,  avoir  changé  sa 
chambre  mortuaire  en  vestibule  du  ciel.  C'était 
le  2  février  1852,  jour  où  l'Eglise  célèbre  la  fête 
de  la  Purification  de  la  très-sainte  Vierge  et 
de  la  Présentation  de  Jésus  au  temple  (1).  La 
communauté  chantait  au  chœur  les  Vêpres  de 
la  fête.  Lorsque  l'on  fut  arrivé  à  ces  paroles 
très-dislinctemciU  entendues  du  cantique  de 
Marie  :  Et  exaltavit  humilcs,  sa  sainte  âme 
s'envola  dans  les  cieux.  Ses  enfants  qui  l'en- 
touraient l'embrassèrent  une  dernière  fois, 
en  disant  avec  le  chœur  le  Gloria  Patri  du 
saint  cantique.  Sa  vie  a  été  écrite  depuis  par  le 
R.  P.  dom  Pitra,  religieux  bénédictin  de  So- 
lesmes,  et  se  lit  avec  beaucoup  d'édification 
dans  le  monde.  C'est  elle  qui  nous  a 
fourni  les  principaux  matériaux  de  cette  no- 
tice. 

Le  P.  Libermann  n'avait  que  quarante- 
neuf  ans  d'âge  et  douze  ans  de  sacerdoce 
quand  il  mourut.  Au  milieu  d'un  deuil 
général  et  de  regrets  profondément  sentis 
dans  tous  les  rangs  de  la  société  laïque 
et  ecclésiastique ,  on  ne  pouvait  se  fami- 
liariser avec  l'idée  d'une  mort  si  i)rémalu- 
rée,  tellement  on  regardait  ce  saint  tfonda- 
teur  comme  encore  nécessaire  et  indis- 
pensable à  la  congrégation,  dont  il  était  l'âme 
et  la  vie.  Toutefois  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  le  vénéré  Père,  ainsi  que  ses 
enfants  se  plurent  dès  lors  à  l'aiipeicr,  ne 
serait  pas  moins  utile  aux  siens  du  haut  du 
ciol,  qu'il  ne  l'avait  été  naguère  sur  la  terre. 
Bientôt,  en  eflet,  on  éprouva  sensiblement  les 
effets  de  sa  proicrtion  tant  sur  la  congréga- 
tion elle-même  que  sur  celui  qu'il  avait  dési- 
gné sur  son  lit  de  mort  pour  lui  succéder 
après  lui  avoir,  de  son  vivant,  communiqué 

(I)  Il  esl  à  rttii;irqiifr  ici  ipic  le  plu<<  prand  nom- 
b'c  des  siijnli  que  la  Soririé  a  prrdns  jusqu'à  re 
jour,  sont  mort?, ':omme  le  R.  P.  Libennam,  un  jour 


son  esprit,  et  l'avoir  de  boune  heure  initié  à 
l'administration  de  l'Institut 

En  elfel,  depuis  la  nomination  du  R.  P. 
Schvvindenbammer ,  élu,  à  l'unanimité  des  suf- 
frages, supérieur  général  actuel  delà  congré- 
gation duSaint-Es[iritet  du  Saint-Cœurde  Ma- 
rie, qui,  lui  aussi,  avait  trouvé  sa  vocation  à 
Notre-Dame  des  Victoires,  alors  qu'il  y  rempla- 
çait le  P.  Tisserand  en  qualité  de  sous-direc- 
teur de  l'arcliiconfrérie,  l'institut  a  reçu  une 
nouvelle  apprtrbation  de  ses  règles,  désormais 
en  parfaite  harmonie  avec  sa  nouvelle  situa- 
tion ;  le  personnel  de  ses  membres.  Pères  et 
Frères,  s'est  considérablement  augmenté  ;  de 
nouvelles  fondations  et  œuvres  se  sont  ajou- 
tées aux  anciennes,  telles  que  :  un  séminaire 
à  Rome  pour  lesjeunes  ecclésiastiques  fran- 
çais, deux  petits  séminaires  en  France  pour 
le  recrutement  des  sujets  de  la  congrégation, 
sans  parler  de  plusieurs  autres  nouveaux  éta- 
blissements créés  à  la  Guyane,  à  la  Martini- 
que, à  la  Guadeloupe,  au  Sénégal,  etc.,  etc. 

Le  R.  P.  Schwindenhammer  est  le  onzième 
supérieur  général  de  la  congrégation,  à  da- 
ter de  sa  fondation  en  1703,  par  M.  Despla- 
ces, et  le  second  depuis  sa  réunion  avec  celle 
du  Saint-Cœur  de  Marie,  en  1848. 

Après  cet  exposé  sur  l'origine  et  les  déve- 
loppements de  la  congrégation  du  Saint- 
Esprit  et  du  Saint-Cœur  de  Marie,  il  nous  reste 
à  parler  de  sa  fin  et  de  son  organisation  telle 
qu'elle  existe  aujourd'hui,  par  suite  de  la  fu- 
sion précitée  et  de  la  dernière  approbation 
de  ses  règles  en  1854,  non  moins  que  des 
œuvres  dont  elle  s'occupe  présentement. 

Procurer  d'abord  la  gloire  de  Dieu  par 
la  sanctification  de  ses  propres  membres, 
qu'elle  s'efforce  d'élever,  de  conserver  et  de 
faire  avancer  de  plus  en  plus  dans  la  piété  et 
la  perfection  chrétiennes  et  sacerdotales,  telle 
est  la  fin  générale  de  la  congrégation.  Elle  a, 
en  second  lieu,  pour  fin  spéciale,  de  travailler 
à  la  gloire  de  Dieu  en  se  vouant  au  salut  des 
âmes,  mais  jilus  particulièrement  des  pauvres 
et  des  infidèles,  des  âmes  plus  ou  moins  li- 
vrées à  l'ignorance  et  à  la  corruption,  ou  ex- 
posées au  danger  de  se  perdre  faute  de  secours 
religieux.  Le  théâtre  où  elle  déploie  son  zèle 
pour  la  sanctification  du  prochain  n'est  li- 
mité, en  principe,  par  aucun  lieu  ni  aucun 
pays  ;  elle  peut  s'étendre  partout,  soit  en  Eu- 
rope, soit  ailleurs,  soit  surtout  dans  les  pays 
étrani^ers  privés  du  bienfait  de   la  foi. 

Actuellement  et  en  fait,  la  congrégation  a 
pour  œuvre  principale  l'évatigélisation  de  la 
race  noire,  et  partant,  les  lieux  où  elle  se  livre 
surtout  aux  travaux  de  l'apostolat,  sont  les 
pays  coloniaux  et  les  côtes  occidentales  d'A- 
frique, berceau  primitif  de  ces  millions  de 
noirs,  (pii  peu[)lent  aujourd'hui,  outre  les 
colonies  françaises,  toutes  celles  d'Angleterre, 
d'Espagne,  dé  Portugal,  etc. 

Pour  réaliser  sa  lin  spéciale,  le  .«alut 
des  âmes,  la  société  n'exclut  non  ]ilus  au- 
cun moyen,   mais   elle  peut    employer  tous 

de  fclc   de   l.n    sainte   Vierge  .  ou    dii    moins    iin 
samedi,  jour  consacré  à  .Marie    par    la    piclé  des 
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ceux  qu'elle  croit  les  plus  propres  et  les  plus 
elficaces  pour  procurer  la  sanclificatiou  du 
prochain,  et  qui  peuvent  s'allier  d'ailleurs 
avec  la  vie  religieuse  et  de  communauté.  Tou- 
tefois, connue  elle  s'occu|)e  principalement  de 
la  classe  pauvre  et  abandonnée,  elle  embrasse 
aussi  de  préférence,  ainsi  qu'on  le  verra  plus 
loin,  par  l'exposé  des  œuvres  et  établisse- 
ments, les  genres  de  ministères,  œuvres  et 
fonctions  qui  sont  humbles,  obscures  et  pé- 
nibles, et  pour  lesquels  on  trouve  plus  diffi- 
cilement des  ouvriers  dans  les  rangs  du  clergé 
séculier. 

La  vie  des  membres  de  la  Congrégation  est 
une  vie  essentiellement  apostolique.  Ilsnejsont 
pas,  en  règle  générale,  em])loyésau  ministère 
paroissial  et  à  poste  tixe,  en  qualité  de  curés 
ou  de  vicaires,  mais  plutôt  à  des  œuvres  spé- 
ciales en  dehors  du  ministère  ordinaire,  ou  si, 
par  exception,  ils  dirigent  des  réunions  de 
lidèles  formant  paroisse,  ce  n'est  guère  que 
dans  des  pays  de  mission,  et  où  encore 
ils  sont  plutôt  missionnaires  que  curés  pro- 
prement dits. 

Pour  atteindre  sa  fm  générale,  c'est-à-dire 
la  sanctification  personnelle  de  ses  membres, 
la  congrégation  a  adopté  comme  première 
base  fondamentale,  dans  ses  règles  et  consti- 
tutions, la  consécration  h  Dieu  par  la  vie  re- 
ligieuse. En  vertu  de  ce  principe  constitutif, 
les  sujets  font,  à  leur  entrée,  les  trois  vœux 
de  nauvreté  ,  de  chasteté  et  d'obéissance. 
On  les  émet  d'abord  seulement  pour  trois 
ans.  Ces  premiers  vœux  expirés,  chacun  est 
libre,  ou  de  les  renouveler  de  cinq  en  cinq 
ans,  ou  de  les  faire  à  perpétuité,  selon  qu'il 
en  a  le  désir,  et  que  les  supérieurs  le  jugent 
opporlvm.  Le  supérieur  général  ne  peut  re- 
lever des  vœux  per|)étuels  qu'avec  l'auto- 
risation du  car(linal-|iréfet  de  la  Propa- 
gande, et  avec  la  dispense  du  Pape  pour 
celui  de  chasteté.  Quoique  l'émission  des  vœux 
pepétuels  ne  soit  pas  obligatoire ,  les  sujets 
doivent  cependant ,  au  moment  de  leur  pro- 


prendre un  engagement  de  stabilité 


fession 

dans  la  congrégation ,  afin  d'y  ôtre  ii'revo- 

cablement  atlaciiés ,  du  moins  par  quelque 

lien. 

La  vie  religieuse  ,  bien  que  chose  essen- 
tielle dans  la  congrégation,  n'étant  cepen- 
dant ,  connue  il  résulte  de  ce  qui  précède, 
qu'un  moyeu  de  plus  grande  sanctification 
pour  ses  membres  ,  plus  spécialement  voués 
à  l'exercice  du  zèle  ai)ostoli(pie,  il  s'ensuit 
(ju'on  s'y  attache  moins  h  la  forme  et  aux 
jiratiques  cxtérieiK'es  de  l'état  religieux,  iju'à 
l'espiil  même  et  à  la  perfeclinn  intérieure 
de  cet  état.  Pour  ce  ([ui  est  en  particulier 
du  vœu  de  pauvrelé  ,  en  vigueur  dans  la 
congrégation,  il  consiste  seulement  à  n'avoir 
rien  en  pr(i|ire  ,  ni  argent,  ni  objet  tpiel- 
conque  pour  son  usage  personnel  ,  et  laisse 
à  chacun  la  nue'  jiropriété  de  ses  biens  et 
revenus,  avec  la  faeullé  d'en  (lis|ioser  à  son 
choix.  La  règle  ne  prescrit  non  plus  aucune 
austérité  ni  pratique  de  |)énitence,  les  niis- 
siouiiaires  ayant  besoin  de  toute  leur  sauté, 
et  trouvant  d'ailleurs  assez  frétiuenuncnt , 
dans  l'exercice  do  leur  ministère  ,  des  occa- 


sions de  souffrir.  Mais,  par  contre  ,  elle  de- 
uiande  un  grand  esiu-it  de  détachement  in- 
térieur, et  surtout  un  grand  renoncement  à 
son  jugement  et  à  sa  volonté  propre. 

Les  exercices  mômes  de  piété  ne  sont  pas 
très-multipliés  dans  l'institut ,  et  permettent 
à  ses  membres  de  vaquer  librement  à  leurs 
fonctions.  Ils  le  sont  toutefois  assez ,  pour 
entretenir  et  développer  dans  leurs  âmes 
la  ferveur  et  le  zèle  de  leur  sainte  voca- 
tion. 

Pour  assurer  davantage  le  succès  des  tra- 
vaux des  missionnaires  ,  donner  plus  de  sta- 
bilité à  leurs  œuvres,  et  les  préserver  eux- 
mêmes  plus  efficacement  des  dangers  do 
toute  espèce ,  auxquels  l'isolement  pourrait 
les  exposer,  la  congrégation  a  adopté,  comme 
seconde  base  de  son  état  constitutif,  le  prin- 
cipe de  la  vie  commune.  En  vertu  de  cette 
autre  règle  fondamentale ,  ses  membres  ne 
doivent  jamais  être  seuls,  mais  vivre  toujours 
plusieurs  ensemble,  et  vaquer  ensemble  aux 
exercices  de  la  vie  commune  et  religieuse. 

La  congrégation  n'est  pas  seulement  com- 
posée de  prêtres  ;  elle  reçoit  aussi  des  ii.em- 
bres  laïques  ,  sous  le  titre  de  frères  coadju- 
teurs.  Ceux-ci  font  les  trois  vœux  de  pau- 
vreté, de  cliasteté  et  d'obéissance  ,  d.ins  le 
même  sens  que  les  prêtres.  Ils  sont  destinés 
à  servir  d'auxiliaires  aux  missionnaires,  soit 
en  s'occupant  du  service  matériel  et  tem- 
porel des  communautés  ,  soit  en  exerçant 
certains  métiers  les  plus  usuels,  ou  en  prê- 
tant leurs  concours  à  certaines  œuvres  spé- 
ciales, te!les  que  l'éducation  ])rimaire  ,  agri- 
cole et  professionnelle  des  enfants  pau- 
vres, etc. 

Le  costume  des  membres  de  la  congré- 
gation, adopté  depuis  la  dernière  ajiproba- 
tioii  des  règles,  consiste  pour  les  Pères  :  en 
une  large  soutane,  un  peu  échancrée  au  col, 
sans  boutons  extérieurs,  avec  un  coidou  noir 
jiour  ccniiture;uiigrandseapulaire de  riiimia- 
culéc  Conce|itiou  sous  la  soutane,  unjieu  vi- 
sible au  cou,  moyennant  un  collet  de  couleur 
bleu-ciel  bordé  d'une  légère  bande  do  batiste, 
comme  marque  extéiieure  de  la  dévotion  parti- 
culier!; des  deuxbranches  delasociété  envers 
la  très-sainte  Vierge  conçue  sans  péché  ;  le 
chapeau  »!:'.  pastoral  ;  puis,  pour  les  sorlies 
et  les  visites  ,  un  manteau  noir  d'étoffe  lé- 
gère, cl  jieu  près  de  la  longueur  des  maiiteletta 
romaines  ;  pour  les  Irères  ,  une  espèce  do 
soutanelk^  avec  le  scapulaire  de  l'Immaculée 
Conception,  leruiiné  [larun  col  bleu  et  blanc, 
comme  |)i)ur  les  Pères,  et  un  chapeau  h 
peu  près  semblable  à  celui  de  ces  der- 
niers. 

Pour  ce  ([ui  regarde  son  orgauisation,  la 
congrégation,  divisée  eu  jiroviiices  et  coni- 
muuaulés,  est  placée  foui  entière  sous  la 
direction  et  la  dépendance  d'un  suiiérieur 
général,  élu  à  vie  |)ar  la  société,  cjui  com- 
muniipie  aux  supéiieurs |)rovinciaux  et  locaux 
une  partie  plus  ou  moins  grande  de  son  au- 
torité, selon  qu'il  le  juge  opportun  i»our  la 
bonne  administration  des  pioviiiccs  et  des 
communautés. 

Près  du  bu[iérieur  ijéuéral  sont  deux  assis- 
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tants,  qui  l'aident  de  leurs  lumières  dans  la 
direction  des  affaires  courantes  et  ordi- 
naires de  l'institut.  11  est  de  plus  assisté  d'un 
conseil  proprement  dit,  composé  de  six 
membres  ,  où  se  traitent  les  affaires  plus 
importantes  de  la  société.  Enfin,  tous  les 
dix  ans  se  tient  un  cliapilre  général  de  la 
congrégation  pour  les  questions  d'un  ordre 
encore  plus  élevé  cl  d'un  intérêt  plus  général. 
Ce  chapitre  a  aussi  le  pouvoir  de  faire  des 
constitutions,  soit  pour  interpréter,  soit  pour 
expliquer  ou  appliquer  les  règles  approuvées 
par  le  Saint-Siège.  Les  seuls  profès  des  vœux 
perpétuels  peuvent  être  promus  aux  diverses 
fonctions  ci-dessus  mentionnées  ,  et  assister 
avec  voix  déhbérative  aux  chapitres  géné- 
raux, électifs  ou  autres. 

La  congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie  est  sous  la  dépendance 
immédiate  du  Suint-Siége,  par  l'organe  de  la 
sacrée  congrégation  de  la  Propagande;  en 
ce  sens  qu'elle  relève  directement  de  lui, 
quant  à  l'administration  religieuse  ,  disci- 
jilinaire  et  temporelle,  comme  par  exemple, 
pour  les  changements  des  règles  ,  les  élec- 
tions, la  tenue  des  chapitres,  l'admission 
et  le  renvoi  des  sujets  ,  la  dispense  des 
vœux,   etc. 

Pour  ce  qui  est  des  missions  dans  les  pays 
f.lran'^ers,  dont  la  direction  est  ou  peut  être 
confies  à  la  congrégation  e'Ie-même,  celle- 
ci  ne  fait  rien  pour  les  entreprendre  ou  les 
diriger,  que  de  concert  et  sous  la  dépen- 
dance de  la  sacrée  congrégation  de  la 
Propagande.  Dans  les  pays  ,  au  contraire, 
où  les  supérieurs  ecclésiastiques  ne  sont 
point  des  membres  de  la  congrégation  ,  les 
sujets  dépendent  des  ordinaires  des  lieux , 
pour  tout  ce  qui  concerne  l'exercice  du  saint 
ministère  et  l'administration  des  sacrements, 
mais  n(m  toutefois  quant  à  l'administration 
religieuse,  disciplinaire  et  temporelle  des 
communautés,  qui  appartient  aux  seuls  supé- 
rieurs religieux. 

Revêtue  de  l'approbation  du  Saint-Siège, 
la  congrégation  est  aussi  reconnue  par  l'E- 
tat, faveur  dont  ne  jouissent  que  peu  de 
congrégations  d'hommes,  en  France. 

I-Jtablissements  et  ipuvnsde  la  congrégation. 
La  congrégation  est  actuellement  réj)andue 
dans  trois  (larties  du  monde  :  rEurùjie ,  l'A- 
friqu'î  et  l'Amérique. 

OKuvrcs  et  /taîilissetnents  en  Europe.  La 
maison  mère  de  la  congrégation ,  résidence 
du  supérieur  général  et  de  son  conseil,  est  si- 
tuée à  Paris  ,  rue  des  Postes  n°  30  ,  dans  le 
beau  et  vaste  édifice  ,  berceau  et  chef-lieu 
de  l'ancienne  société  du  Saint-Esprit.  Ce 
même  local  est  affecté  au  séminaire  des  Co- 
lonies, dit  du  Saint-Esprit,  que  l'on  a  sou- 
vent,  et  îi  tort .  confonihi  avec  la  congré- 
gation elle-même  du  Saint- Ksprit,  dont  ce- 
pendant cet  établissement  c-^t  et  a  toujours  été 
distinct,  n'étant  (ju'une  œuvre  particulière 
de  l'inslilut.  Dans  celle  maison,  une  centaine 
d'élèves,  boursiers  du  gouvernement,  se  pré- 
parent à  l'exercice  du  saint  ministère  dans 
les  colonies,  en  qualité  de  prêtres  séculiers. 
Cet  établissement  sert  uu^si  de  résidence  à 


un  certain  nombre  de  Pères  de  la  société  , 
plus  spécialement  employés  à  l'exercice  du 
saint  ministère  et  aux  œuvres  du  zèle ,  tels 
que  confessions  ,  jirédications,  retraites,  di- 
rection d'œuvres  de  Sainte-Famille,  de  sol- 
dats ,  de  patronage  pour  les  enfants,  des- 
serte de  certaines  communautés  religieuses, 
et  notamment  de  la  maison  mère  des  sœurs 
de  Saint-Joseph  de  Cluny,  et  de  l'établisse- 
ment des  sœurs  de  l'Immaculée  Conception 
de  Castres.  Ces  deux  congrégations  se  re- 
trouvent partout  avec  les  Pères  de  l'institut  ; 
la  première,  dans  les  colonies  françaises,  et 
la  seconde,  dans  la  Mission  des  deux  Gui- 
nées,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Dans  un  local  attenant  à  la  maison  mère, 
se  trouve  le  scolasticat  de  théologie  ou 
grand  séminaire,  où  les  sujets  do  la  congré- 
gation font  leurs  études  ecclésiastiques, 
y  compris  la  philosophie. 

A  Mons-Ivry,  près  Paris,  dans  la  maison 
de  campagne  à  l'usage  de  la  maison-mère,  est 
situé  le  noviciat  ecclésiastique  de  l'institut, 
où  les  sujets  sont  reçus,  étant  déjà  prêtres,  ou 
du  moins  après  avoir  terminé  leurs  études  de 
théologie,  soit  dans  la  congrégation  même, 
soit  ailleurs.  Le  noviciat  est  de  deux  années. 

La  congrégation  possède  en  outre  deux  pe- 
tits scolasticals  ou  petits  séminaires,  pour  les 
études  littéraires,  dont  l'un  approuvé  par  le 
gouvernement  :  situés,  le  premier  en  Breta- 
gne, à  Notre-Dame  de  Langonnet  (Morbihan), 
le  second  en  Auvergne,  à  Cellule  ,  près  de 
Riom  (Puy-de-Dôme). 

Outre  ces  étabhssements  de  formation  pour 
les  aspirants  ecclésiastiques,  l'institut  possède 
encore  deux  noviciats  de  Frères,  situés 
dans  les  mômes  localités  que  les  deux  petits 
séminaires,  mais  entièrement  séparés  do 
ceux-ci. 

En  dehors  de  ces  diverses  maisons  de  re- 
crutement, la  congrégation  possède  encoro 
plusieurs  autres  établissements  et  œuvres  en 
France,  tels  que  celui  de  Notre-Dame  des 
Victoires ,  à  Paris,  pour  le  service  de  l'ar- 
chiconfrérie  du  saint  et  immaculé  Cœur  de 
Marie  et  la  confession  des  nombreux  pèle- 
rins qui  affluent  dans  ce  sanctuaire  vénéré  ; 
celui  de  Bordeaux,  où  les  œuvres  des  soldats, 
des  mères  de  famille,  des  enlanls  pauvres,  elc, 
trouvent  un  ]ioint  de  ralliement  et  une  direc- 
tion ;  les  colonies  agricoles  de  Saint-Ilan 
(près  Saint-Brieuc),  fondées  par  le  zèle  cl  au 
prix  des  généreux  sacrifices  de  M.Achille  du 
Clésieux,  largement  aidé  par  le  gouverne- 
ment, et  qui  comprennent  les  trois  colonies 
de  Samt-Ilan,  de  Carlan ,  du  Bois  de  la  Croix, 
où  sont  formés  à  la  culture,  aux  arls  profes- 
sionnels et  «'i  l'instruction  jirimaire  ,  grand 
nombre  d'orphelins  cl  de  jeunes  détenus,  en- 
tièrement séparés  de  ceux-ci  ;  un  collège  an- 
nexé au  petit  séminaire  de  la  congrégation, 
à  Cellule;  un  autre  collège  également  annexé 
au  iietit  séminaire  de  Notre-Dame  de  Lan- 
gonnet, où  se  trouve  aussi,  dans  des  fermes 
attenantes  à  ce  domaine,  un  pénitencier  con- 
sidérable. 

A  ces  établissements,  et  autres  en  voie  de 
fondation,  il  faut  ajouter  le  séminaire    fran- 


1305 


SAl 


DlCT10N^AmF. 


SAl 


IGOi 


çais ,  h  Rome,  fondé  par  la  congrégation  en 
Î853,  sous  rimpulsion  et  avec  les  bienveil- 
lants encouragements  de  N.  S.  Père  le  Pape 
Pie  IX  et  d'un  grand  nombre  d'évôques  de 
France,  pour  les  jeunes  ecclésiastiques  fran- 
çais qui  désirent  aller  faire  ou  perfection- 
ner, dans  la  ville  sainte,  le  cours  de  leurs 
éludesecclésiasliques.  Cette  œuvre,  qui  man- 
quait k  la  France  ,  la  seule  nation  catholique, 
ou  à  peu  près,  qui  neùt  pas  une  institution  de 
ce  genre  au  centre  de  la  catholicité,  a  déjà  ob- 
tenu de  grands  succès.  La  première  année, 
le  séminaire  comptait  déjà  dix  élèves.  L'an- 
née suivante,  le  nombre  avait  augmenté  de 
la  moitié.  On  en  compte  plus  de  trente  au- 
jourd'hui. Plusieurs  de  ces  élèves,  qui  sui- 
vent les  cours  du  collège  romain,  du  séminaire 
Pie  et  de  la  Sapience,  se  sont  distingués  dans 
les  examens  publics,  et  sont  revenus  en 
France  avec  le  titre  de  bacheliers,  de  licen- 
ciés ou  de  docteurs,  soit  en  théologie,  soit 
en  droit-canon  (1). 

OEuvres  et  c'iablissements  en  Afrique.  En 
Afrique  ,  la  congrégation  du  Saint-Esprit  et 
du  Saint-Cœur  de  Marie  est  chargée,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  du  vicariat  apostoli- 
que des  deux  Guinées  et  de  la  Sénégambie  , 
Cette  mission,  qui  est  l'œuvre  principale 
de  l'institut,  peut  être  comptée  parmi  les 
plus  pénibles  et  les  plus  difliciles  du  globe. 
Tel  est,  en  effet,  le  spectacle  émouvant  et 
bien  digne  du  zèle  des  missionnaires,  qu'elle 
nous  présente  :  une  population  innom- 
brable (au  moins  50  millions  d'habitants) 
dispersée  sur  une  immense  surface  ([)lus  de 
1200  lieues  de  côtes) ,  adonnée  à  des  croyan- 
ces et  à  des  pratiques  antichrétiennes,  gros- 
sières ,  immorales ,  et  souvent  inhumaines 
(mnliométisme,  fétichisme,  métempsycose  , 
esclavage,  polygamie,  divorce,  sacrilkes  hu- 
mains, anthropophagie),  presque  inaccessible 
aux  missionnaires  ,  par  la  grande  variété  des 
langues,  la  difficulté  des  communications, 
l'insalubrité  du  climat  et  la  pénurie  des  res- 
sources alimentaires  de  première  nécessité 
pour  la  vie  des  Européens. 

En  présence  de  cet  état  si  malheureux 
d'une  portion  considérable  du  genre  humain, 
en  face  de  tant  et  de  si  grands  obstacles,  et 
vu  l'absence  complète  de  tout  moyen  liu- 
main,  les  missionnaires  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie  comprirent,  dès  le  dé- 
but de  leur  enlrei)rise,  que  la  régénération 
religieuse  de  l'Africjue  occidentale  n'était 
possible  qu'avec  des  secours  surnaturels  plus 
qu'ordinaires.  Aussi  la  congrégation  a-t-elle 
établi,  avec  l'approbation  du  Saint-Siège,  u«e 
associatiun  itniiersclle  de  prières  pour  la 
ronrersion  de  la  race  7wire,  en  union  avec 
l'archiconfrérie  du  Saint  et  Immaculé  Ca>ur 
de  Marie  de  Notre-Dame-des-Victoires ,  où 
cette  mission  lui  avait  été  confiée  d'une  ma- 
nière si  {)roviihjntielle ,  ainsi  qu'il  a  été 
raconté  en  son  lieu. 

Chacun  des  deux  évf'ques  qui  la  dirigent 
a  établi,  clans    son  district,    plusieurs  com- 

(1)  LcR.  P.  I.aiimirion  1"  .•siippricur  do  IVialilis- 
•euioni,    psi  iiioii  à  Kiime,   en    1851,   vidiino  d'i 


munautés  de  missionnaires,  échelonnées  le 
long  des  côtes,  dans  un  rajon  assez  étendu 
pour  embrasser  le  plus  grand  espace  possi- 
ble, et  cependant  assez  resserré  pour  qu'il 
puisse  y  avoir  entre  elles  des  communications 
faciles,  autant,  du  moins  ,  que  le  permet  la 
nature  du  pays.  Chacune  de  ces  communau- 
tés possède  une  église  ou  une  chapelle,  où 
les  saints  Offices  se  célèbrent  régulièrement 
les  dimanches  et  fêtes,  et  où  se  font  les  ins- 
tructions pour  les  enfants,  les  cathécumènes 
et  les  néophytes.  Ces  établissements  sont  ; 

1°  Dakar,  les  noirs  disent  N'dakarou  (à  la 
pointe  du  cap  Vert ,  à  une  demi-lieue  environ  de 
l'île  Gorèe),  résidence  du  chef  de  la  république 
du  môme  nom;  c'est  aussi  le  séjour  habitue! 
de  l'un  des  deux  évoques  missionnaires.  Le 
vicariat  apostolique  possède  en  cet  endroit 
une  maison  sjiacieuse,  bâtie  en  pierres,  ce 
qui  est  une  merveille  pour  le  pays.  C'est  la 
demeure  ordinaire  d'un  certain  nombre  de 
Pères  et  de  Frères  :  elle  sert  en  outi'e  de  lieu 
d'acclimatation  pour  les  nouveaux  mission- 
naires qui  arrivent  de  France,  et  ceux  des 
anciens  qui  viennent  à  tomber  malades  y 
trouvent  aussi  tous  lés  soins  que  peut  récla- 
mer l'étal  de  leur  santé.  La  mission  possède 
encore  à  Dakar  un  autre  établissement  pour 
l'instruction  des  enfants  noirs.  Ces  enfants, 
oui  y  sont  élevés  et  entretenus,  au  nombre 
d'environ  soixante  ou  quatre-vingts ,  sont 
complètement  à  sa  charge.  On  les  instruit 
soigneusement,  suivant  l'attrait,  le  genre 
de  capacité  et  d'aptitude  de  chacun,  soit 
dans  les  arts  et  métiers,  soit  dans  les  let- 
tres. Ceux  qui  donnent  des  espérances  de 
vocation  à  l'étal  ecclésiastique  sont  instruits 
et  formés  dans  ce  but ,  la  création  d'un 
clergé  indigène ,  dont  la  mission  compte 
déjà  deux  membres,  étant  l'œuvre  la  plus 
importante  et  la  plus  essentielle  pour  la  ré- 
génération de  ce  pays.  Plusieurs  de  ces  en- 
fants, destinés  au  sacerdoce,  viennent  d'être 
envoyés  en  France,  dans  l'un  des  petits  sé- 
minaires de  la  congrégation,  pour  y  conti- 
nuer le  cours  de  leurs  études  ecclésiastiques. 

A  dix  minutes  de  la  maison  des  mission- 
naires, se  trouve  un  établissement  de  reli- 
gieuses de  l'Innnaculée  Conception,  de  Cas- 
tres, qui  rendent  à  la  mission  de  très-grands 
services,  par  les  soins  dévoués  et  intelligents 
qu'elles  donnent  au  soulagement  des  ma- 
lades, à  l'éducation  des  jeunes  négresses  , 
liaruii  lesquelles  on  espère  trouver  aussi 
quelques  éléments  pour  la  formation  d'une 
comuuuiauté  de  religieuses  indigènes. 

2"  Joal,  village  appartenant  autrefois  aux 
Portugais.  Les  missionnaires  y  ont  une  cha- 
pelle en  bois  et  une  école  pour  les  garçons. 
La  chrétienté  de  ce  lieu,  qui  n'était  telle  que 
de  nom,  lors  de  l'arrivée  des  missionnaires, 
est  très-éditiante  aujourd'hui  et  donne  cha- 
que jour  de  nouvelles  espérances. 

3'  Sainte-Marie  de  (".aml)ie,  colonie  an- 
glaise,  située  au  cap  Sainte-Marie.  La  mis- 
sion  catholitiuc  y  a  été  fondée  en  dépit  de 
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la  propagande  protestante,  en  janvier  1847. 
EJIe  y  possède,  avec  une  Ijelie  église,  une 
maison  pour  les  missionnaires,  deux  écoles 
de  garçons,  dont  l'une  pour  l'instruction  pri- 
maire, et  l'autre  pour  les  arts  et  métiers  , 
un  établissement  et  une  école  de  religieuses  de 
l'Immaculée  Conception.  Outre  le  bien  qui  se 
réalise  parmi  les  habitants  de  la  colonie 
même,  la  religion  cathulique  étend  aussi  ses 
bienfaits  sur  les  noirs  du  voisinage  et  de 
l'intérieur.  Les  religieuses  précitées,  outre 
l'instruction  qu'elles  donnent  à  plus  de 
soixante  jeunes  tilles,  se  dévouent  encore  aux 
soins  des  malades,  et  leurs  services  sont  si 
bien  appréciés  que  le  gouverneur  anglais 
leur  a  confié  dernièrement  un  hôpital  civil 
qu'il  a  fait  bûtir  dans  cette  colonie. 

4°  Saint  Joseph  de  Benga.  au  cap  Esterias, 
à  huit  lieues  au  nord  du  comptoir  français 
du  Gabon.  Cette  mission  a  été  fondée  en 
1847.  Elle  possède  actuellemant  une  toute 
petite  chrétienté,  une  école  de  garçons  di- 
rigée par  les  missionnaires,  et  une  école  de 
tilles  tenue  parles  religieuses,  qui  s'occu- 
pent aussi,  en  ce  lieu,  du  soin  des  malades. 

5°  Sainte-Marie  du  Gabon,  comptoir  fran- 
çais sur  la  rivière  de  ce  nom  ,  résidence  du 
vicaire  apostolique  et  point  central  des  mis- 
sions circonvoisines.  Commencée  en  1844,  la 
mission  du  Gabon  s'est  continuée  sans  in- 
tarruption  jusqu'à  ce  jour.  11  s'y  trouve  un 
vi'Jage  chrétien  formé  par  des  noiis]  (]ue  les 
Français  y  ont  importés  en  1849.  Les  mis- 
sionnaires y  ont  un  établissement  pour  les 
enfants,  dans  le  genre  de  celui  de  Dakar,  qui 
donne  aussi  quelques  espérances  de  voca- 
tions pour  un  clergé  indigène.  Les  reli- 
gieuses, de  leur  côté,  sont  spécialement  oc- 
cupées, outre  l'éducation  des  jeunes  filles, 
à  desservir  l'hôpital ,  dont  le  local  a  été 
fourni  par  le  gouvernement  français. 

6"  Sainl-Thomé,  ou  village  du  roi  Denis, 
sur  la  rive  gauche  du  Gabon.  Le  roi  Denis 
est  un  des  plus  renommés  du  pays.  Après 
s'être  opposé  longtemps  à  l'établissement  de 
la  mission  catholique,  il  y  a  appelé  lui-môme 
les  missionnaires  et  leur  a  permis  d'établir 
une  école  qui  donne  de  grandes  espérances. 

La  mission  des  côtes  occidentales  d'Afrique 
est  en  possession,  à  Dakar,  d'une  très-belle 
imprimerie  dirigée  par  les  Pères  et  les  Frères 
de  la  congrégation.  Les  missionnaires  ont  ac- 
tuellement en  voie  d'exécution  des  travaux 
sur  dix  langues  diverses.  Ils  enseignent  notre 
sainte  religion  en  six  de  ces  langues.  De  leurs 
presses  sont  déjà  sortis  un  grand  nombre  de 
livres,  tels  que  dictionnaires,  dont  un  exem- 
plaire a  été  placé  à  la  bibliothèque  Impériale, 
cnthéchismes  et  autres  ouvrages  de  ce  genre,  à 
l'usage  des  néophytesel  des  missionnaires.  Le 
gouvernement  français  du  Sénégal  met  aussi 
(]uel(iuefois  cette  imprimerie  à  contribution, 
loin  de  la  nlère  patrie. 

Dutre  ces  résultats  déjà  obtenus  dans  la 
DJission  des  deux  Guinées,  et  qui,  relativement 
aux  obstacles,  sont  assez  considérables,  il  s'en 
j;réfiarp  (' ;   plus  consolants  eneore  pour  l'a- 


venir, vu  en  particulier  l'espérance  acquis» 
par  les  missionnaires,  au  prix  des  plus  grands 
sacrilices,  soit  sur  le  climat  et  les  maladies, 
-soit  sur  les  langues,  les  mœurs  et  les  usages 
du  pays,  expérience  qui  a  aussi  contribué  h 
former  de  précieuses  traditions,  soigneuse- 
ment conservées.  Il  y  a  donc  lieu  d'espérer 
que  cette  mission,  dont  les  commencements 
ont  été  si  laborieux  et  ont  coûté  à  la  congré- 
gation tant  de  sujets,  surtout  de  chefs  ec- 
clésiastiques et  de  supérieurs,  sera,  d'une 
part,  moins  éprouvée,  et  d'autre  part,  plus  fé- 
conde encore  en  heureux  résultats ,  selon 
que  le  demandent  à  Dieu  rha(|uejour  les  nom- 
breux associés  pour  la  conversion  des  noirs  , 
dont  on  a  précédemment  parlé. 

Sur  les  mêmes  côtes  d'Afrique,  la  congré- 
gation est  encore  chargée,  depuis  1853,  de 
la  préfecture  apostolique  du  Sénégal,  qui 
comprend  actuellement  les  îles  Saint-Louis 
et  Gorée  et  Bakel  à  180  lieues  dans  l'inté- 
rieur du  Sénégal.  Dans  ces  divers  postes, 
mais  à  Saint-Louis  en  particulier,  résidence 
du  préfet  apostolique,  et  à  Gorée,  il  existe  des 
chrétientés  qui  deviennent  toujours  plus 
nombreuses  et  plus  édifiantes;  le  libertinage 
ou  mariage  à  la  mode  du  pays,  selon  le  lan- 
gage de  ces  lieux,  disparaît 'sensiblement  et 
fait  place  à  desunions  chrétiennes;  la  mora- 
lisation  des  noirs,  en  dépit  et  malgré  tous  les 
efforts  des  musulmans,  très-  nombreux  dans 
cette  colonie,  progresse  aussi  chaque  jour,  soit 
au  moyen  des  écoles  de  garçons  et  de  filles, 
auxquelles  les  missionnaires  ont  ajouté  une 
crèche,  pour  faire  passer  les  enfants,  à  peine 
nés,  da  sein  du  paganisme  dans  les  bras  de 
la  religion  chrétienne,  soit  par  des  visites 
dans  les  cases  des  noirs,  des  catéchismes  et 
instructions  en  langue  Wolof  faites  exprès  pour 
eux  par  les  Pères,  soit  par  l'éclat  et  la  pompe 
extérieure  du  culte,  etc.  Cette  mission,  vu  en 
particulier  le  développement  que  doit  prendre 
la  domination  française  sur  le  fleuve  Sénégal, 
promet  de  devenir  très-florissante. 

A  Bourbon,  merdes  Indes,  les  missionnaires 
de  la  société  sont  chargés  de  diverses  œu- 
vres très-intéressantes  et  éminemment  utiles 
pour  le  bien  de  la  religi(3n  dans  ce  pays,  telles 
que  la  direction  de  la  maison  mère  et  du 
noviciat  de  la  société  des  tilles  deMarie,  fon- 
dée il  y  a  plusieurs  années  par  les  Pères  du 
Saint-Cœur  de  Marie,  qui  se  recrute  princi- 
palement parmi  les  jeunes  personnes  de  cou- 
leur et  dont  le  but  est  surtout  le  soulagement 
des  fiauvres  et  des  malheureux;  la  desserte  de 
la  léproserie,  où  près  de  cent  malheureuses 
victimes  de  la  lèpre,  hommes  et  femmes,  sont 
l'objet  constant  (lu  zèle  consohiteur  et  du  dé- 
vouement non  moins  des  sœurs  que  des  Pères 
et  Frères  qui  en  sont  chargés; la  direction, à 
Saint-Denis,  résidencede  l'évêque.de  l'œuvre 
dite  de  la  Providence,  comprenant  à  la  fois  : 
un  hôpital,  un  hospice  de  vieillards,  un  péni- 
tencier, une  école  primaire  et  une  école  pro 
fessionnelle  d'arts  et  métiers.  —  De  plus,  ils 
prêchent  des  retraites  et  missions,  en  qualité 
d'auxiliaires  du  clergé  séculier.  A  Bourbon  est 
aussi  un  petit  noviciat  de  Frères  de  la  congru- 
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gation,  d'où  sont  sortis  plusieurs  Frères  de 
couleur. 

A  Maurice,  colonie  anglaise,  la  première 
ile,  avec  Bourbon  qu'elle  avoisine,  qui  fut 
évangelisée  par  les  missionnaires  du  Saint- 
Cœur  de  Marie,  ceux-ci  forment  la  majeure 
partie  du  clergé  et  desservent  avec  grande  bé- 
nédiction du  ciel  plusieurs  quartiers  impor- 
tants, où,  à  force  de  zèle,  et  bien  secondés 
d'ailleurs  par  le  concours  généreux  des  noirs, 
dont  iiss'ocrupent  d'une  manière  toute  spécia- 
le, ils  ont  élevé  un  grand  nombre  d'églises  et  de 
chapelles,  formé  de  nombreuses  réunions  de 
persévérance,  des  associations  et  des  œuvres 
de  tOMte  espèce,  soit  pour  ramener  à  Dieu,  soit 
pour  faire  persévérer  une  multitude  d'âmes, 
objet  de  toute  leur  sollicitude.  Le  R.  P.  Laval, 
fondateur  de  celte  mission,  y  rappelle  le  zèle 
du  B.  P.  Claver  pour  ses  chers  nègres. 
Les  noirs  de  Maurice  ne  jurent  que  par 
lui,  et  ils  ont  une  telle  idée  de  ses  travaux 
et  de  ses  vertus,  qu'ils  vont  jusqu'à  dire,  dans 
leur  naïve  simplicité,  pour  exprimer  à  la  fois 
leur  admiration  et  leur  reconnaissance,  «  qu'il 
n'y  a  point  de  saint  dans  les  livres  qui  soit 
comparable  au  P.  Laval.  » 

OËui-res  et  Etablissements  en  Amérique. — 
Les  Pères  du  Saint-Esprit  et  du  saint-Cœur  de 
Marie  ont  divers  établissements  à  la  Martinique, 
à  la  Guadeloupe  et  à  la  Guyane. 

Ils  dirigent,  à  la  Martinique,  legrand  sémi- 
naire de  la  colonie,  et  doivent  aussi,  dans  un 
avenir  prochain,  prendre  la  direction  du  petit 
séminaire-collège.  Chargés  de  plus  de  des- 
servirle  pèlerinage  de  N.  D.  de  la  Délivrande, 


et  la  maison  principale  des  sœurs  de  Saint- 
Joseph  de  Cluny,  à  Saint-Pierre,  la  ville  épi- 
scopale,  les  l'ëres  du  Saint-Esprit  et  du  Saint- 
Cœur  de  Marie  prêchent  encore  des  retraites 
et  missions,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
œuvres  de  zèle,  qu'ilsontfondées  et  où  Dieu  bé- 
nit également  leurs  efforts,  pour  sa  plus  grande 
gloire. 

Les  Pères  de  la  Congrégation  sont  chargés, 
à  la  Guadeloupe.de  diriger  le  petit  séminaire- 
collège.  Ils  y  ont  aussi  commencé  une  petite 
école  agricole  et  professionnelle. 

A]aGuyane,lesmissionnairesduSaint-Fsprit 
et  du  Saint-Cœur  de  Marie  se  livrent  à  tous 
Its  exercices  du  zèle  :  confessions,  caté- 
chismes, retraites  et  missions,  pour  la  con- 
version des  noirs  en  particulier,  tant  à  Cayenne 
même  et  autre»  quartiers  importants,  qu'à 
Mana,  où  ils  desservent  la  léproserie  établie 
en  ce  lieu,  par  la  fondatrice  môme  des  sœur.s 
de  Saint-Joseph  de  Cluny,  la  R.  Mère  Ja- 
vouhey,  qui  s'est  rendue  célèbre  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  par  ses  nom- 
breuses entreprises  de  zèle  et  de  dévouement, 
surtout  dans  les  colonies  françaises.  Les 
Pères  de  la  congrégation  ont  aussi  la  di- 
rection du  collège  de  Cayenne,  et  sont  h  la 
tôte,  dans  cette  ville,  résidence  du  préfet 
apostolique,  de  plusieurs  associations,  con- 
fréries et  bonnes  œuvres  qu'ils  ont  établies 
poui'  toutes  sortes  de  classes  de  personnes, 
et  pour  tous  les  âges  ;  ce  qui  contribue  bearj-- 
coup  au  développement  de  la  religion  en 
ce  pays. 
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IV,  189. 

Itelhléem  (Noire-Dame  de),  voy.  Noli  (Chanoinesses 
de),  11,11.33. 

itelhléem  (Chevaliers  des  Ordres  de),  T,  472. 

Belhlééniiics  (Re,igifux  liospita  iers),  I,  477. 

BIclare  (.leaii  de),  voy.  I.ésaire  (Sainl-),  I,  733. 

Bien  mourir,  voy.  Ministres  des  infirmes,  II,  1002. 

Bighard,  l'oy   Rouibourg,  l,.S20. 

Birgitlaiiis  (Religieux  et  religieuses  de  l'Ordre  des), 
et  Vie  de  sainte  Birgilte,  princesse  de  Suéde,  fondatrice 
de  cet  Ordre,  I,  J8i. 

Birgitte  (  Ordre  militaire  de  Sainte-),  I,  .lOO. 

Birgitte  (Religieuses  de  Saiiile-)  ;  Vie  de  cette  sainte, 
I,  504. 

Birgillincs  dites  de  la  RécoUeciion,  rot/.  Birgillains, 
1,497. 

Biaise  (Chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-),  I,  .506. 

Blancs-Manteaux  ou  Serl's.  I,  507. 

Boniies-Oliuïres  (Frères  des),  IV,  191. 

B'ui-I'asieiir  (Filles  ilu  ),  et  Vie  de  Mme  de  Combe, 
leur  fond.itrice,  I,  508. 

Boii-Pastcur  (Uaïuesdu),  au  Canada,  IV,  192. 

Bon-Sauveur  (Congrégation  du),  à  Caen,  IV,  193. 

Bon-Secours  (Frères  de  Notre-bame  de),  à  Marseille, 
IV,  205. 

itou  Secours  (SuMirs  du),  à  Paris,  IV,  207. 

Bons-Fieux  (C(uigrégalion  des  Frères-Pénilepls,  dits), 
1,518. 
Bnurbourg  (Bénédicl  nés  de),  I,  520. 

B<'urg.ichard  (  Chanoines  réguliers  de  la  Réforme  de), 
en  Normandie,  I,  ."126. 

Bourges  (  Coinniunauté  de  ),  voy.  Augustin  (Ermites 
de  Saint-),  I,  292. 

Bouxières  (Chanoinesses  de),  voy.  Epinal,  II,  178. 

Brendan  (Saint-),  voy.  Irlande,  II,  491. 

Bretagne  (  Bénédictins  de  la  société  de  ),  voy.  Chczal- 
Benoil.  I,  886. 

Briturins,  toi/.  Augustin   (Ermites  de  Saint-),  1,292. 

Buchaw  (Chanoinesses  de),  voy.  Cologne,  1, 1049. 

Budes  (Communauté  des  Oames),  IV,  214. 

Bufalistes,  ou  Missionnaires  de  la  Congrégation  du 
Précieux-SanK,  IV,2I5. 

Burgos  (Frères  hospitaliers  de),  I,  529. 

Bursfeld  (Congrégation  de),  en  Allemagne,  1,  bôl. 


Cadouin,  voi/.  Savigny,  lII,  482. 

Calabre  (Congrégation  de),  voy.  Augustin  (Ermites  de 
Saint-),  1,292. 

Calabre  (Congrégation  de),  toi/. Bernard  (Congrégation 
de  Saint-),  I,  453. 

Calalrava  (Chevaliers  de  l'Ordre  de),  I,  535. 

Caloyers  ou  moines  Grecs  ;  leurs  exercices  ;  leurs 
jeùiies,  I,  519. 

Calvaire  (Congrégation  de  Notre-Dame  du),  à  Poitiers, 
IV,  227. 

Calvaire  (Filles  du);  Notice  sur  Mme  Virginie  Cen- 
turion, leur  fondalriro,  IV,  2,39. 

Calvairieiines  ou  Congrégalion  du  Calvaire,  el  Vie 
du  R.  P.  .loscph  le  Clerc  du  Tremblay,  capucin,  leur  ins- 
tiluleur,  1,565;  III,  912. 

Camaldules  (Ordre  des);  leur  origine;  yie  de  saint 
Boniuald,  londaleur,  I,  577. 

Camaldules  de  France,  ou  de  Notre-Dame  de  Conso- 
lation, 1,607. 

Caperolans  (Frères  mineurs),  I,  610. 

Cajjuce  (Frères  du),  voy.  Déchaussés  (Frèresmiueiirs), 

Capucines  (Des),  ou  Religieuses  Clarisses,  dites  les 
Filles  de  la  Passion,  avec  la  Vu;  de  la  vénérable  Mère 
Marie  Laurence  l.origa,  leur  foiiilalrice,  I,  612. 

Capucins  (l'rères  mineurs),  I,  6iO. 

Carnicl  (Tiers-Ordre  du  Mont-),  IV,  212. 

I^arméliles  et  Cannes  il  'chaussés,  avec  la  Vie  de  sainle 
Thérèse,  leur  rél'ormalricc,  I,  6.38. 

Carmes  (Ordre  des)  ;  leur  origine,  I,  667. 

Carmes  de  l'élrolle  Oliservaiicc  et  autre»  réformei, 
I.  700. 


iêiô 
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Cannes  Réformes    de  la  Conqr^galion  Je  Mantmif, 
I,.70o. 
Cartage  (Saint-),  roi/.  Irlande,  II,  49t. 
Castel,  roi/.  Moick,  II,  lOî.'î. 
Caslel  Sailil-Jean,   rou-  Anloine  de  Caslel  Sa-nl-Jean, 

Il  2o8. 

Caslifflinnc  (Vierpe  de),  ini/.Hall.  II.  4ti. 

Catherine  de  Sienne  (  Dominicains  de  la  (".ongregalion 
de  Sainle-),  loi/.  Lnmtianlie,  H,  788. 

Catherine  (  Hn-iiilaln'res  de  Sainle-),  voij.  Clanm- 
ncsses  liospilalièrfs,  l.'Ha.  _ 

Catherine  a"  Mont  Siiiai  (riievaliersde Sainle-),  I,  ilU- 

Cave  (Congri/galion  de),  I,  71-2. 

Célestes,  voy.  Annonciades  célestes,  I,  S-î". 

Céleslins  (Ordre  de.s),  avec  la  Vie  de  saint  Pierre  Co- 
lestin,  leur  fondateur  1,71'i;  111.912. 

Céleslins  (Frères  mineurs).  1,  7±d. 

Celle  (Sœurs  de  la),  loy.  Grises  (Sœurs),  II,  428. 

Celle-Volanc,  roi;.  Lalran,  11,  72t). 

Cellites  (lleligieiixl,  l,7.')l. 

Centnrbi,  roi/.  Augustin  (Krmites  de  Saint-),  I.  292. 

Césaire,  Sainl-Aurélien,  Saint-Donal,  etc.  (Ordre  de 
Saint-),  1,  7.55. 

Césarins  (Krères  mineurs),  I,  716. 

Chaise-Dieu,  roi/,  lleuri,  |l,2Sl. 

Chaillot,  roi/   l.àlraii   (Cliaiioinesscs   de),  II,  729. 

Chancellade  (('.hanoines  réguliers  de  la  Rélornie  de), 
en  France,  avec  la  Vie  de  Mgr  Alain  de  Solminiach, 
évêquede  Caliurs,  leur  rérnrnialeiir,  1,751. 

Chanoines  régu'iers  (I.sliiulion  des),  I.76I. 

Chanoines  réguliers  en  Angleterre;  leur  réforme  par 
le  cardinal  de  Volscv,  I.  78.î. 

Chanoines  réguliers  en  France;  leur  réforme  par  le 
B.  Yves  de  Charires.  I,  7«G. 

Chanoinesses  liospii.iliércs  en  France,  I,  7K!). 

Channineses  régulières,  roi/,  lalran  (Chanoinesses 
de).  11,729. 

Chaniiinesses  séculières  en  g'néral  (Des).   1,801. 

Chanoines  vivant  en  conÉniun  (Des)  ;  Vie  de  saintChro- 
degaiid,  leur  londalenr,    1,  hOt. 

Chardon,  roiy   l>n  dur.  11.  i.'S, 

Chardon  (  lies  chevaliers  de  l'ordre  du)  ou  de  Saint- 
André,  en  Unisse,  1,808. 

Charité  (Filles  de  la);  Vie  de  Mlle  Le  Gras,  leur  fon- 
(■jtrice,  I.8I0 

Charité  (  Frères  de  la),  roi/.  .Jean  de  Dieu  (Saint). 
II,  ?28. 

Charité  (  Frères  de  la  )  ,  fondés  en  Belgique  par 
M.  Triesl,  IV,  24.5. 

Charité  de  .Noire-Dame  (llospiialières  de  la)  ;  \  ie  de  la 
vénérable  Mère  Françoise  de  la  Croix,  leur  londatrice, 

1,821. 
Charité  de  Noire-Dame  (Religieux  hospitaliers  de  la), 

I,  83.5. 

Charité  de  Paiolo,  roi/.  Consort,  l,  1094. 

Charité  de  Saint-llvppolvle,   roj/.  llvppolyle  (Saint), 

II,  4ofi. 

Charité  rhrélienne,  IV,  245. 

Charité  maieriie.le  (Société  des  Dames  de  la),  en  Bel- 
gique, IV,  245. 

Charité  de  Jésus  et  de  Marie  (Srnnrs  de),  IV,  2JG. 

Charité  île  la  Sainie-\  icrge,  IV,  257. 

Charité  (SiMirsde  la),  à  Never-,  IV,  iS^. 

Charh  s  (  Congrégaiion  des  Ileltgieuses  de  Saint-),  i 
Nancv,  IV,  27.5. 

Charrioles  et  d'  Mingnral  (Religieuses  hospitalières 
francisiMinesdp),  à  Arras,  IV,  290. 

Chartreuses  (Hidigieusesl,  roi/.  Chartreuj  (Ordre  des), 
1,874. 

Chartreuses,  IV,  295. 

Chartreux  (Ordre  de»);  leur  origine;  Vie  de  saint 
Bruno,  lenr  fonclalenr,  I.  843 

ChAleaii-l.and'Mi.  tmi/.  Val-Verl^III,9l7. 

(hausse  (Chevaliers  de  lai,  I,  879. 

Chevalerie  (l'ricis  liisiorifiiie  sur  la),  IV.  Î9G. 

CheKi'.-Beiioil  (Coiigr.-galion  ilr).   I,88fi. 

Ciiiarlmi  ou  (liiarimini  (Keligieiix  del,   IV,  "00 

Chien  et  ducoi|((;heïaliers;ilu),  roi/Ampoule  (Sainte-), 
I,  it2. 

Christ  (Chevaliers  de  lordre  dul,  1,890;  IV,  .529, 

(  hvpre  nu  du  silence  (rhe\.ilier<  île  l'ordre  de),  ap- 
pelés aussi  Cheva'iers  de  I  Kpée,  I,  !*\)7t. 

CIgne  ouCvgne  (Chevaliersilu),  roi/.  Ampoule  (Sainte-), 
1,212. 

Cir  ou  Cvr,  près  de  V  ersailles  (Dames  religieuses  de 
Saint-Louif,  à  Saint  ),  I,  H'Jb. 

cisterciennes,   roi/.  ILmardints  (Uelieieusesi.  I.  I6"i. 


(  iteaux  (Ordre  l'e)  ;    origii  e  et  progrès  de  rot  Ordre  ; 
ses  londaleurs.  I,  92(1'. 

ijteaux  en  Espagne  (Congrégaliondel'Observancede), 
I,9.5'.l. 
Claire  (Ordre  de  Sainte-),  roi;.  Clarisses,   1,  967. 
(  lairettes,  IV,  300. 
Clairvaui  (Abhave  de),  I,  943. 
Clarenins  (Frères  inineurs),  1,96". 
('larisses  (lleligieiises)  ;  leur  origine.  I,  9G7. 
Claude  (Ongrécali"!!  de  Sninl-i,  I,  9S1I. 
Clauslra  (Coiiiir.'galiun  délia),    roy    Angnslin  (Krmilfs 
de  Saini-1,  1.  292. 

Clercs  apostoliques   roi/.  .Tésuates,  Il,fil?;. 
Clercs  de  la  vie  conmiune;    Vie  de  Gérard  le  Grand, 
leur  fondateur,  I,  99:>. 

Clercs  réguliers  de  Nnlre-Sauveur  (Des),  à  lîenoile- 
Vaus,   IV. 301. 

Clercs  réguliers  de  Sainl-Paul,  IV.  500. 
Clercs  séculiers,  vivant  en  coniniunauté,  roy.  Rarlhé- 
lemites,  I,  373. 

Clergé  (Missionnaires  du  )._roy. Sacrement  (  Prêtres 
missionnaires  du  Saiiil-).  III,  454. 
Clou  (Prêtres  du  Sacré-',  I,  9>.»«. 
Clunv  (Ordre  de);  son  origine;  ses  progrès,  T,  1002. 
Cluse  en  Piémont  (Conïrégaiion  clei,  |,  10.56. 
Opur  de  Jésus  et  de  Marie  (Sa'urs  du  Sacré-),  Il  He- 
coubeau,  IV,  307. 

Cieurde  Varie  (Congrégation  des religieusesdu Sacré-), 
IV,  508. 

Cœur  de   Marie    (  Congrégaiion  du  Saint-),    à   Nanrv, 
IV,  308. 
Cœur  de  Marie  ;Con2régatinn  du  Trcs-Sainu),  |\,'lii. 
Cœur  immaculé  de  Marie  (Coniniiiiaulé  des  Filles  du), 
IV,  310. 

Cœur  immaculé  de  Marie  (  Suurs  du  ),  !i  Langre*, 
IV,  324. 

Coletans  (  Frères  mineurs  )  ;  Vie  de  la  B.  Colette  de 
Corbie,  leur  réformai  rire,   I,  1044. 
Co  lesiines,  roi/.  Celliles,  I,  731. 
Collier,  roi/.  Annonciade  en  Savoie.  I,  22t. 
Collier  céleste,  roi/.  Rosaire,  III,  401. 
Cologne  (Chanoinesses  de),  I,  1049. 
Colomb  (Saiiil-i,  roi/.  Irlande,  II,  491, 
Colomban  (Ordre  de  Saint-),  I,  lOoS, 
Colombe  (Ordre  de  chevalerie  de  la).  IV,32n. 
C.oine  (Chevaliers  de  l'Onlre  de  Saint-),  I,  lOGl 
Ci'ime-les-Tours  (Saint-),   roy.  Ixoliers  de   Bologne, 

'compagnes  de  Jésus  (  Congr,' galion  des  Fidèles-). 
IV,  325. 

Compagnie  de  .lésus,  roy.  .lésnites,  II,  G2S. 

Compagnie  de  Notre-Dame  (Religieuses  ou  Pires 
de  la),  avec  la  Vie  de  la  révérende  Mère  Jeanne  de  Les- 
tonac,  leur  fondatrice,  I,  10H5. 

Compassion  de  la  sainte  Vierge  (Congrégation  des  re- 
ligieuses de  la),  IV,  320. 

Conception  de  la  Rienheureuse  Vierge  immaculée 
(Chevaliers  de   l'ordre  de  la).  I,  1077. 

Conception  (Congrégation  de  l'Immaculée),  !i  Nirri, 
IV,  327. 

Conception  de  Noire- Dame  (Ordre  de  la),  et  Vie  de  h 
bienheureuse  Iléalrix  de  SiWa,  leur  fondairice,   I,  1081. 

Condonnés  ou  Codonnés  (Frères).  IV,  3.50 

Congrégation  de  Notre-Dame  (Chanoinesses  réguières 
delà),  et  Vie  de  la  V.M.Alix  Le  Clerc,  leur  fondaliiie, 
1,1088. 

Consolation  (Xnlre-Dame  de),  roy.  Camaldiiles.  I.OOi. 

Consort  h  Milan  (Frères  et  Sieurs  du).  I,  Hl'il. 

Cnnslantin  (Chevaliers  de  l'ordre  de),  1,  1097;  IV, 3.52, 

Conventuels  (Frères  mineurs),  I.  1101. 

Conventuels  llelorniés  (Frères  mineurs),  I,  Il  12. 

Converties,    à    Rome  et  à  Séville  (  Religieuses  ilites), 

'  fonverlles  d'Orviète,  en  Italie  (Religieuses  Pénilen. 
tes),  I.  1120.  ,  ,   ,,_, 

Coptes  ou  Egyptiens  (Moinesl  ;   leur  origine,    1,1121. 

Cordelières,  roy.  Harlie.  II,  43'.t. 

Cordelières,  roi/.  Irbanisles.  III.  74''. 

Corileliers,  roij.  Convcnlnels,  1,110»;  Observantins, 
III,  30;  Franciscains,  11,320. 

Cordiers  (\iigustins  de  Sainte-Catherine  des),  1.315. 

Cordon  Jaune  en  I  rancc  (Chevaliers  de  l'ordre  du), 
I,  1157 

Cordonniers  et  Tailleur'!  (Frères).  I.  11.59. 

Corps  du  Christ  (Congrégation  du).  1.1148, 

Cosse  de  lienél,  en  France  ^Chevaliers  de  la),  1,1  loi, 

Couronne,  roii.  lion    'I    7"") 
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Ouiroi.,..-.  (  l.^s  yuuIre-S.inls-),   re./.  Aug.islines  ,l« 
SaH'le-^allieriiic,  |,  ,ii.',.  ° 

Crescenzagn,  roi/.  I.airan,  11,720. 
Croisade  (Chevaliers  lie  la),  IV.  333 
Croisiers  ou  Porte-Croix  (lieli-ieux),  I,  llo3;  III. 917 
Croissam  (Ordre  milil.iire  so.is  le  nom  du).  I    1  \m 
Croix  (Coiigre^'ahnns  diverses  des  Killesilel  i)    I  1173 
Crou  (Congré-,ilio,i  des  Dames  de  la),  n    3ô:i'    ' 

Croix  (Coiigrégalioii  de  Saiiile-),  au  Mans  IV   36i 
IV^"-?!  ''■""'''''fc'^'"'"  ^"^^  Sueurs  de  Kolre-Dame  de  la), 
Croix    (Déioralion  religieuse  cl  équeslre  de  la),   IV 

Croix  (Filles  de  la),  à  l.iége,  IV.  ,3S2 

Croix  (Monasière  .le  Sainte-),  -i  Poiiiers.  IV,  .383. 

(.roix  de  Jrsus-Ctirisi,  de  S.  Duminioue  et  dé  S.Pierre 

(Clieva  lers  de  la),  I,  1177. 

^Croix    de  S..im-I'icrre,  i'oi/.  Koi  de  Jésiis-Chrisl,   11, 

^^Croix   du   Sauveur,    î'oi/.  Passion  de  Jisus-Christ,  III, 
Croix  (Sainte-)  voy.  Croisiers,  1,  1133. 

D 

Dalmalie  (Congrégation  de),  coi;.  Aiigusiins,  1,  329. 

Dalmalie  (Heligieux  pénitents  de  la  Congrégalion  de). 
'.OJ.  Sicile,  III,  557. 

Dames  Pauvres,  ry;/.  Clarisses,  I,  flin 

Dannebrocli,  l'oy   Lléphaiil,  II,  Ul. 

Déi  haussés  (l'Yères  mineurs  de  l'hlrolte  Observance, 
en  Kspagne,  diis),  II,  9. 

Declan  (Saint  ).  roi/.  Irlande,  11,  491. 

Délivrance  (lîeligjeuses  de  iNnlre-Dame  de  la),IV,589 

Denin,  roi/.  Mvelle,   II,  lli3. 

II  ^fi"''*  ''"   '''^"""^  (Ancienne  congrégation  de  Saint-), 

Dévidoir  (Chevaliers  du),  roi/.  Croissant,  1,  UG9. 
Diiles.  religieux  à  Con«taiiiinople,  IV,  391. 
Dijon  et  de  Laiigres  (llospiia.ières  de).  Il,  29. 
Dimesses  ou  Modesles  (Congrégation  des).  II,  35. 
Jl   lVi"'P'"'"  *  Chevaliers  des),  voy.  Dragon  renversé. 

Divine  Providence  cl  de  Sainl-Rernard  (Congrégation 
de  la).  Il,  37.  "     " 

Du  Vertus,  rot/.  Annonciades,  1,  227. 
'^''^^naires   (Du  rétablissement  des),   .i  Cavaillon, 

Doclrine  chrétienne  en   Trance  (Piètres  île  la)  ■  Vie 

du  vénérable  Père  César  de  Uns,  leur  fnnilateur,   IV   të 

Doctrine  chrétienne    (Congrégation  de  la  ),  en  Italie, 

■  ^''^ri""^   chrétienne  (Congrégalion  des  Frères  de  la), 
IV.  395. 

Doclrine  chrétienne  (Congrégalion  des  Frères  de  la) 
a  Nancy,  IV,  397. 
Doge,  à  Venise,  r»i/.  Chausse,  I,  S79. 
itominicaines,  II,  74. 
Dominicaines  de  Calais,  IV,  419. 
Dominicains  (Ordre  des),   II.  sfi! 

Dominii|ne  (Congrégations  diverses  de  CoriIredeSaint-) 
toij.  I  onibardie,  11,  7nH. 

Doiiat  (Sainl-),  roi/.  Césairp  (Sainl-),  |,  733 

Dorilreclit,  roi/.  Aiiguslins,   I,  329. 

l'mr  l<^''''.7-'''«'''*)  .  ''0.'/-  Conslanlin  (Chevaliers  de), 

rtilton  (Religieux  de  Sainl-),   IV,  423. 
Dragon  leinersé  (Chevaliers  du).  H,  115. 

E 

Ecaille,  roi/.  Rinde  (Chevaliers  de  la),  I  .357. 

Icharpe,  roi/.  Ilarlie,    11,  4.-9. 

Kehelle   (Heligieux  hospitaliers  de  .Notre-Dame  délia 
Sca'a  ou  de  1),  11,  1 17. 
^^Fcoles  charitables  de  Sainl-Charles  (Dames  des),   IV, 

tcolcs  charitables  du  .Saint-Fiilanl  ..'ésus  (Sieurs dis) 
l\  ,  *2.ï.  '• 

ICdes   Chrétiennes  et  de   rCnranl-Jésiis   (  Irères  et 
Su'ursiles),  H.  122,  11.37. 

l-.coles  Dominicales  (Frères  des),  IV.  152 

...i''"^"i''',  l'i.'""^'"^  ""  l^'olcspies    (ClercsVégnIiers  pau- 
vres de  la.  Mère  de  Dieu,  dits  desl.  II,  |i5    "  ' 

Kcolier.s  .le    llologne.  etc.   fClianoines   réguliers   des 
C  ngrég;,iioiisdes).  Il,  l.i:;.  fciiorsoes 

Ken  d'or  ou  Vert  (Unlre  de  1'),  II,  r.s 
tcu.»crsdn  Fer  darueni,  ioi(.  Fer  dor   II.  2(i3. 
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loii;. 


ICi-'NpIiens  (Moines),  w,,.  fonies,  I    Ihil 
Kh'phaiit  (Ordre  de  !'),  II  Ul 

Klisabeth(lieligieuses  de  Saillie-)    II   14}  ' 

l-.loi  (Ile, igieuses  ou  Monastère  de  Saint-)    IV    Itî 
hnfance  de  Jésus  (Sœurs  de  1'),  IV   4.53  '  ' 

Kulance  de  Notre-Seigneur  (Filles  de  C)   II    l,5fi 
tnlant-Jesus  (Filles  ou  Suuurs  de  F),  rwu'  Kcoies.hr', 
tiennes.  11,  122.  ■"'  ''"^""^'>  mrj- 

Cnfant-Jésus  (Filles  de  I'),  Il  Rome.   II    l.=15 

duS-KÎv,'  i.';;;"S'-'^b'a'i"»  «le  l'Inslrucliou'charilahlo 

n'^Sas"^'''"'''"'^  ('■«ngi-'-^ëation  des  Filles  de  F),  i  Lil'e, 

Kp'O  (Ordre  de  Saint-Jacques  de  F)    Il   i.';fi 
Cpees  (Ordres  desl,  roi/.  Séraphins    ill  '5-,')  ' 
(SainO,"n;  jjlj^'"^-*'^'-^'"  'i'  >  •  l'oy.   Jean  u'e   Chartres 
Kperon  d'or  (Clievaliers  de  F),  H,  m 
l'-l'iii'd  (Cliaiioinesses  d).  II,  178' 
Krmites  de  Saiiit-Jean  de  la  Pénitence    IV    462 
Frmiles  dus  Colorites,  IV,  462.  '        ' 

K'niites  du  Moiil  Senario,  IV,    63 
Krmiles  du  Mont  Siico,  IV,  464. 
Krmites  Servîtes,  roi/.  Servîtes,  111,  53'; 
l'.sclaves  de  la  Vertu,  roi/.  Hai  lie    l'i    430 

Fscaves  de   h.  Vertu  (Ordre  des  Chevaliers)    IV   .165 
Lsi  lavons  (Moines),  II.  182.  ' 

^^  1  soérance   (  Congrégation  des  Sœurs  de  F),  à  Rennes. 

icsprii    (Chanoines   réguliers  associés    de   Fordre  d« 

Oilllll-  },     II,      \o  i- 

ir  ^m'^  (^-''evaliers  de  Fordre  du  Saint-),  en  France, 

l.lliiopiens  ou  Abvssins  (Religieux)    Il   22^ 
Fiieiiiie  paie   et  martyr  (Ordre  i^ililairede  Saint-) 
en  1  oscaiie.  II.  -i.i.i.  '• 

F.lienne  de  Slrasbourg  (.Saint-),   voy.  Cologne,  I,  tOW. 
Etoile  (Ordre  de  1  ),  en  France,  11,238. 
Etoile  de  Messine,  roi/.  Ampoule  (Saillie-)   I  21" 
(sfj'^j'^«)^'f_=^';'^'^-Da">e  (Chevaliers  de  F),  ro».  Aœ^iule 

Einle,  roy.  Bande  (Ordre  de  la),    1.357 

Elole  d'or,  à  Venise,  roi/.  Chausse,  |    879 

Elroite  Observance  de  Ciieaiix.  roi/.  Cileaux    I  916 

hudistes  (Prèlres  missionnaires  dits  les)    Il  '  243 

Eiigippe  (Saint  ),  roi/,  (ésiire  (Saint  ),  I  7.35 

tusebe  (Monastère  de  Saint-),  IV,  4116 

Evangile  (Frères  du  Saint-),  roy.  'Déchaussés,  Il   9 

Exempis  (Bénédictins),  II.  2:;3;  III,  950  '    " 

Exempis,  rot/.MoIck,  11,  1035 

F 

Faille  (Sieurs  de  la),  roi/.  Grises  (Sœurs)    Il    42,9 
tali'ers),"îll,'23r'"''    ''""'    ''°"^''"   («flifc'it'ux   liospi- 

Famille  (Association  de  la  Sainte-),  IV,  465 
,    ''aniillf  (A.ssociation  de  la  Sainte-),  à  Liège, i  Bru xel- 

Famille   (  Cimgrégalion  des  Filles  de  la  Sainte  ),   IV, 

Famille  (Frères  de  la  Sainte-).  IV,  482 
Famille    (Tiers-Ordre  de  la  Sainte-),    établi  par  Mme 
Rivière,  IV,  493.  ' 

Il  '.vïs  '"^"  '*''^"'"''  ''".'/•■''"••"'  de  Dieu  (Ordre  de  Sainl  » 

Fer  d'or  et  des  E.  uv  ers  du  Fer  .rargeni  (Ordre  des 
Chevaliers  du),  en  Iraiice.  II.  2(;3. 

Eéréol  (Sainl-),  roi/,  liésaire  (Saint-),  I  73S 

lerle  (1  a),  roi/  Ciieauv,  1,  942. 
dits ''"'il'"'"'?,  '  "''''^'''"*  ''^'■'"■'"'^■s  de  l-nrdrc  de  Cileaux, 

Feuillanles,  dites  incorreclcment  Feuillantines,   II, 

Fidéliié  (Ordre  de  la).  roi/Dragon  renversé   II   113 
j  1  lesilAi..ila  (I  es),  en  l>paf;ne.    IV,  495. 
Iillesile  la  Saiiile- Vierce.    roi/.  Puriticalioii,  III,  523 
4i   es  Ile  Marie  (1  r,„;,.régalinn  des),  .'1  Agen,    IV,  4%! 
I  illesde  Noire-Danie,  IV.  f.Di;.  .509.  : 

iv'  509^  ''*    •'^ainle-Marie  (Congrégalion  desl,  U  Torfoii, 

l'illes-Dieu.  roy.  Chano.'nesses  hospilalières,  l.'iHO- 
1  "iilevraiili.  11,  298.  ,     >        . 

Finlan  (S.iinl-),  roy  Irlande,  11,  191. 

Heury  (Aiirienne  (:ongrépaliou  l'e),   II    JR] 

Flore  (Uingr.-galionde),  roy.  liernard  tongrégalio». 
de  .sjini-).  I,  .453.  "    " 

Foi  de  Jésus-Christ,  delà  Paix,  el  de  la  Foi.  en  France 
(Chevaliers  de  I.-:).  II.2S9. 


tCI7 


T.\u:.i-;  iii:.s  M  vTiEiits. 


teis 


Koi  de  J>^3i)'-ri,iisl,  fl  ilf  la  Ooix  dt  ïaiul-l'ierre, 
niarlvrs  (('.licviliers  ilc  l;i|.  II,  2'.lil. 

KolijÇiiV  (1  on;.'rég3l ion  iW).  voij.  LrsuliiiPs,  111,  "ô". 

FontaiHo-Iaulissaule  ( Chanoines  de  la  Congrégalioa 
de  la!.  ll.iHI.  .       ■       ,   , 

Fimti-Aiillatie  oa  Kctil-Avellane  (Congrégation  de), 
11.  -292. 

l'diilpvraiilt  (Ordre  de).  Il,  298  ,  ,    w  ■ 

Kfinlpvraiill  (Congr./gaUon  des  Religieuses  de),  à  1  oi- 
tiers,  IV,  o  i.  ..         ,     ..      i       .     i 

Tous,   au  duché  de  Clcves  (Clievaliers  de  I  ordre  des), 

Il.3"<-  .       ■       ,    , 

France   (Chanoines  réguliers  de  la  CoDgregalioii  de), 

fou  (lénovétai   s,  II,  57«.  ,    ,.   . 

France    ( C"iiî4r.'iJ;ation  du  Tiers-Ordre  de  Sainl-I  ran- 
cois,  oilde),  loiy  l''-i,ileii(;e,  lll,loH. 
'   France    et  dé  Marmoiiliers  (  Aneieiines  cnngreg^llun^ 
Bénédictines  de),  11.  320. 

Fianciscaiiis  (Ordre  des^,  II,  32  _,  1 1.57. 

Francscairis  (Ueligieus).  I\,ol7. 

François  (Tiers-Ordre  de  Saint-),  roi/.  Pénitence,  111. 

François  d"A5Si?e  (Congrégalion  des  Frères  de  Saint-), 
IV   .*i->0 
Fraliciis   de  Paule  (  Ordre  de  Saint-),  loy.  Minimes, 

11.9^1.'  .      ,  ,..  .,      ,. 

François  de  Sales  (Ordre  de  Saint-),  toy.  V  isitandines, 
III.  9il'.  .       .       j  ,,r 

Frères  de   la   Vie   commune  (Congrégation  des),    l\, 

&-9. 

Frères  Joyeux  (  Chevaliers  de  l'ordre  de  la  li.orieiise 
Vierge  Marie,  dits  les).  Il,  33t. 

Fn Tes  mineurs.  (lOi/.Francisc.iins  II,  326. 

Frères  prêcheurs,  i)Oi/.L)"niinicains. 

Frrr'-s  (Société  des  l'ctils),  IV,  ri.îO.        ^      _ 

Frères  de  Saine-Marie  (In-lit'.t  des),  IV  ,  otI. 

Frères  Unis,  loi/.  Arn.éniens  de  Oênes,  I,  ii-T. 

Frigdien  de  Lmques  (i  oiigrégaliou  de),  l'oy.  I.alran 
(Saim-Sameur  de).  11.  T-iO.  .vu    — c 

Frise   ou  la  Couronne  de  fer  (Chevaliers  de).  II.  o  *. 

rruclueux   (Religieuï   et  Religieuses  de  Saint-),  eu 

'^'uîd'é,'  en'Allêuiai:ne   (Ancienne  congrégalion  de).  II, 
5o7. 

G 

C.ahriel  (Congrégalion  deSainl-)  ;  Vie  de  César  Kian- 
chetli,  son  fondateur.  Il,  507.  .    „  .   .  .      •  o  ;   , 

Labrie,  (Congrégalion  df  s  t  rères  de  Saiat-) ,  a  Saint- 
Laurchl-snc-Sé're,  IV,  ;):i3.  ...  ,„ 

Gallicane  (Dounniiains  de  la  congregalum),  loy.  l.om- 
bardic.  II.  7«.").  ,     .. 

i;aiidersheini  (Channiuesses  |.roleslanles  de).    Il,  .,,7,. 

Oénes  (Augusiu.s  de  la  con-régalion  de),  foy  Augus- 
tin (Ermites  drf  »ainl-i,  1.  3li-> 

Genclle  (Ordre  de  la),  rvij  Ampoule  (Sainte-),  l.ili. 

(;ene\iève   (  Fi.ics   de  Sainte-),  loy.  Miramiones,  11, 

'"lîénovéfalns  (Chanoines  réguliers);  Vie  du  R.P.  Char- 
les Fanre,  son  inslitiitcur.  Il,  5i8.  „    .,,         ,   ,_, 

tieorges  (Chevaliers  de  S.iinl-),  vog.  Bethléem,  l,ii2; 
Constanlin,  I,  Ill'JT;   IV.  33i  j     c-.\     n 

Georges  (Ordres  diiers  de  chevaliers  de  Saint-),  il, 

Georges,  lu  ronité  de  Bourgogne  (Chevaliersde Saint-), 
Georges  il'Alfanpa  (Cliexaliers  de  Saint-),  i>oy.Montesa, 
'f;eorg.s  in  Algha   (Clwiioinc  s  séculiers  de  Saint-),  II, 

597 

C.éorpicus  (Moines),  ïoy.  Melchites,  II,  921. 
Gerasmo  (Religieux  «In   Bienlieurenv),  IV    ohi 
Gereiiode  ((  Ivimoinesses  proiestant/-s  de),  My.  l.an- 

d  rsheim.  11.  ■'"•'•  .     .       .    ^  ■    .  ,   n    iai 

(,éron  (Chevaliers  de  i*  rdre  de  Saml-),  II,  Wl. 

(;ervais  il.es  lillesdr  Sain'-).  IV.;».. 

Ci'bvri  de  >imt)riii,;liam.  en  Aliglelerre  (Religieux  et 
Ilp  iKieiises de  Sailli-).  II.  l""''. 

Glorieuse  Vierge  Marie  (Chcviliersde  la),  voy.  Ireres 
Jnvenx,  II.  J.'ii.  i  \    ii    un 

GoiiJii^ue  (Irmitesde  ?u.lre-n»me  do),  II,  110. 

Orindteiiil.  toi/.  France.  II.  520.  ,    u       , 

('ramliiio.n  lOr.ire  de.  ;  VW-  de  saint  Etienne  de  Morel, 
W.dali'iir     11,  lli;  III   *J32.  ^     „. 

(  rénoiie  le  Grand  (Ordre  do  Chevalerie  de  Sainl-i,  a 

Rome,  IV,  :^2.  ,      ,-  ■   .  >    t  --i 

'      «.rignans  (Règle  des),  io!/.r.t;sair«  (Saint-),  i,  i)5. 


Crises  (So'uis),  11.428. 

t.rotle,  i'i)i/..Monl-C:issin.  II.  I06I. 

(iuasialines.  roy  .Angéliques.  1.  il9. 

Gui.laume  (l'rnvincede Saint-),  ioy..iuguslin  (l-nniles 
de  Saint-),  I,  292. 

Guilleiiiiles  (Moines);  Vie  de  saint  Guillaume  le  Grand, 
leur  fondateur,  II,  432. 

H 

Hache  (Chevaliers  de  la);  de  IT-charpe;  de  la  Cor-  . 
delière;  des  Esclaves  de  la  Vertu;  de  la  Vraie-Ooix,  II,  ; 
439. 

Hall  dans  le  Tvrol  et  de  GastIgHone  de  Shviera  dans 
le  Mantnnan  (Société  des  Vierges  de).  II,  4i->. 

Haudrietles  (Religieuses),  II,  4t7 

Helvétiipie  (Congrégalion  Rén'dicline),  11.  i 49 

Herford,  t'oy.Gandersheim,  II,  .">"3. 

Hermine  et  de  l'Epi  (Ordres  mlliUiires  de  1'),  en  l're- 
tagne.  II,  455. 

Hieronvmites,  roy  .lérôme  (F.nniles  deSaint-).  II. 068. 

Hippolyle  (Ordre  de  la  Charilé  de  Sainl-l.  11.  -iMG. 

Hirsauge  (Congrégation  d'j,  en  Alliniagne,  II, 4^8. 

îlombonrg,  foiy.  Cologne,  i,  10*9 

Hopiial  de  la  Sainle-Trinité  (Prêtres  ouvriers  de  I  ), 
roi/  Clou  (Sacré).  1.  998. 

Hospitalières  (les  Sceiirs),  à   Quéliec,  IV  .  .)6i. 

Hospilalièresde  la  Miséricorde  de  Jésus  (Coiigregalio» 
des  Ueliaieuses).  à  Dieppe.  IV,  oCs. 

Hcspilalières  de  Saint-François,  à  Samt-Omer,  IV, 
57R. 

Hospllalières  de  Saint-Joseph,  IV,  576. 

Hospilalières    de    Saini-Jt.sepli,  de  la  FleÇhP,  IV .  5ÎSW. 

Ilospilalièrcs  du  Saiiit-Espril.  à  Bouceux,  U  ,  08I. 

Hospilaliers  de  Clerniont,  roi/   I  oches.  Il,  iS3- 

Hospitalité,  l'oy.  Jean  de  Dieu,  11,528. 

Iloiel-Uieu  de  Paris  (Religieuses  UospiUheres  de  I  ), 
11,  463.  .      ^    „    .... 

Hubert  (Chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-).  H.  4j.). 

Humiliés  (Heligieus.  et  Beligieuse»  de  1  Ordre  des), 
11.477. 


Immaculée  Conception  (Communauté  de  1'),  >  Rouen 

l'minacnlée  Concaplion  (Communauté  des  Sirurs  de  1  ),. 
il  Nogeiit-Ie-Rotpou.  IV,  3H6  . 

liidieiis,   roi/.  Carmes  de  l'Itr  ile  Observance,  I.  (OU. 
Inlirniiers  viinini4s.  loy   (Ibrégi.ns,  III,  23  , 

Inslnicion  (Deiiioisel.es  dr-  l'i.  .m  Vnarais.  t\     o.m. 
Insiniclion  Chrétienne  (Frères de  I'),  dits  da  Lamear 

nais,  IV.  t)05.  .         ,     .    ,  n-   on-r 

Irénée  (Société  rte.s  Prêtres  de  Saint-),  àXyon.lV  ,bu;. 

Irlande  (Anciens  ordres  d").  11,491. 

Isiue  (Des  Règle»   de  Saint),  de  Saint-Macaire.  etc., 

'hiilore  (Saini-),  rfllf  Césaire  (Saint)    ', '■'2- 
Islrie  iCoiigrogaliou  du    fiers-Ordre  de  Sainl-rrancoi', 
en  1-trii).  i-ny    Lombardie  (Uomiuiiains  de  la  Congréga- 
tion de),  11,792. 


Jacobins,  roy.  Dominicains  (Ordre  des).  II,  86- 
Jarobites  (Moines),  II.  499.     ,     ^.       ,  ,.    .      ,, 

Jacques  de  l'tpée  (Moines  de  Saint-),  loy.  I-pce,  I(, 

'Jacques  de  IFpéc  (Ordre  de  !a  (  Iievaleric  de  Saint-), 

'\i,acqiicscn    Hol'ande  el  ne  Saint-Antoine  en  Hainaut 

(Clievaliers  de  Sailli  ).  II.  5ll6.  „       .  ,    ii-     ci  i 

Jan»ier  (Ordre  d.-  la  1  hcvalene  de  Saint).  I\  ,  Bl  I- 
Jarretière  (Chevaliers  de  la),  en  .Angleterre,  H./*- 
Jean-Baptiste,  en    France    iF.rmiles  de   .s.-jinu  .  de  la 

Pnrle-Vngélique  ."i  Rome,  cl  de  Monl-I.uco,  11-   •>"'  . 
Jein-Baplisle   de  r  onveniry  en  Angleterre  (Chanoines 

hospitaliers  de  S.iiiit-),  II.  ;'20.  ,     c  •   ■  1 

Jean-Raplisie  de   la    Péiiilence   (Frmiles    de  Saint-), 

1011.  tionnague.  H.  ll'l  ,     ...        ,     • 

Jeai.-Raptislp  el  S  .int-Thom.is  (Ordre  de  (  hev»Ieri6 

de  Sainl  ),  IV.  013.  ,,..»,    — •■ 

Jean  de  Bidara.  roy   Cesaire  (Sainl-),  I,  100. 
Jean  de  Chartres  (Chanoines  réguliers  de  Saint-),  II. 


Jean  de  Dieu  (^Communaulc  de  Saint-),  h  Gaud.lV  ,P15. 


fClt» 


Jean  de  Uieu  (Frères  lie  la   Charilé    de   Sainl-)   IV 

Jean  de  Dieu  (Hospit;iliers  de  Sain!-),  ||,  528 
Jean  de  Kalaise  (Clercs  ou  Chanoines  hospitaliers  de 
Saint-),  IV ,  6o0. 

v'!!'^",,'^'^;.!-   P'^-nilence  (llcd-ieuses  de  Saint-),  voii. 
Noll,    II.   ll,w.  "       •' 

\  Jean  de  Jérusalem  (S.iint-),  l'oi/.  Malte  H,  8''0 

Jean  de  la  Pu.^bla  (Kélornie  dès  Franciscains  du  liien- 
lienreux).  II,  ait. 

Jean  des  Vallées  et  de  Gentil  de  Spolèle  (Iléforme 
lies  hraiiciscalnsde),  il,  Sitj 

Jean  des  Vignes  (Chanoines  réguliers  de  Saint),  à 
Soissons,  II,  ët9.  ' 

Jean  et  de  Saiiit-Tliomas  (Ordre  mililaire  de  Saint-) 

I  I ,  oo I .  * 

Jean   l'Hyangélisle    (Clianoines   réguliers   de  Saint-) 

11,  000.  " 

,  ■l'^V,'  f'iîfciia'e  et  Je  Jérôme  de  Lama  (Frères  Minehrs 
Ile),  11,  007. 

Jérôme  (Ordre  de   Saint-),  II,  fi68. 

Jésuales  (Ordre  des),  II,  6IC. 

Jésuites  (Ordre  des).  II,  628;  IV,I632. 

Jésuitesses  (Heligieu!-es).  Il,  671. 

Jésus  (Chevaliers  de  la  Société  de),  voy.  Bethléem,  I, 

Jésus  (Clercs  réguliers  du  Bon-),  II,  673. 
Jésus  (Filles  de),  à  Cahors,  IV, 630. 
•^^.^ésus  et  Marie  i(Chevaliers  de),  voy.  Bethléem,  1, 

ai^*""*"^  et  Marie  (Congrégation  de),  voy.  Eudistes,  II, 

J.;sus,  Marie   .losepli  (Confrérie  de),  au  Canada,lV,6oO. 
Jesus-Mane  (t.oiigregalion  de),  à  Lyon,  IV,  6.11 

,,,"''êl"^-'*'^i''e  (Congrégation  de),   ou   l'ères    Eudistes, 
ÏV,  bj7.  ' 

(SacV%^Vo"i8^''''^'''"°''''^"^''''''''  *  Rome,  roi/.  Clou 
Joseph  (Congrégation  des  Missionnaires  de  Saint-),  II, 
.losepU  (Congrégation  des  Soeurs  de  Saint-).  II  689 

C'J3      '''' *''""  ^'^'^"''è'es  hospitalières  de  Saint-),  II, 

Joseph  (Iln.spitalières  de  Saint-),  II,  702. 
Joseph  ((  omniunaulé  de  Saint-),  à  Laval,  IV   659 
Joseph  (Congrégation  des  Kellgieuses  de  Saint-), "dites 
uu  Bjn-1'asteur,  IV,  66.5. 

IV"'S''  '*-''"S™o^^'°"  ''es  sueurs  de  Saint-),  à  Bourg, 

Joseph  (Congrégation  des  sœurs  ou  desOlIesde  Saint-) 
au    l'u.v,  IV,  678.  '' 

Joseph  (Insii'ut  de  Saint-),  à  Saint-Fuscien,  IV  60| 
IV  eg''*"    ^'"^'''"^    l'es  sœurs  de  Saint-),  en  Belgique, 

.Joseph  (Sœurs  ou  filles  de  Saint-),  à  Toronto,  IV    69i 
Joseph   deClun.v,  IV.  681.  ' 

Joseph   de  TAppariiion   (Congrégation  des  sœurs  de 
.Saint-j,   à  Marseille,  IV,  69.3. 
Josephites   (Institut  des    Pères),  lY,  696 
Jo.veux  ,  voy.  Frères,  II,  334. 
Julien  du    l'oirier,  voy.  Alcar.lara,  I,  189. 
Justine  do  l'aduue  (Sainte-),  voi/.Mont-Cassin,  II,  107ï. 

^  K 
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Kiaran  (Saint-),  voy.  Irlande,  11,491. 


Lanfranc  (Saint-),  voy.  Augustin  d'Angleterre  (Con- 
grégallon  de  Saint-),  1,313.  * 

Lairan  (Chanoines  de  Saint-Sauveur  de)    II  705 

Lalran  (Chanoines  réguliers  de),  en  Pologne  et  en 
Moravie,  II,  72b. 

Lalran  (Cliaiioinesses  régulières  de).   II,  729. 

Laurent  dOulx  (Chanoines  réguliers  de  là  coligréffalion 
de  Saint-)   II,  ".'r). 

Lauresde  la  l'alesline  (Anciennes),  II,  719. 

Lauretans  Participants,  roi/.  Bethléem,   I,  472. 

^azare  (Chevaliers    de  Siiint-),  voy.  Mont-Carmel,  II, 

Lazare  de  .lérusalem  (Chevaliers  hospilaliersde  Saint-) 
il,  738.  \  1,  697. 
Laz,irisles  ou  Prêtres  de   la  Mission,  II,  7:53. 
Léandre  (Saint-),  roi/.  Césaire  (Saint-)  I,  735. 
Luriiis  (Congrégation  de),  II,  7ii9. 
Lévrier  (Chevaliers  du),  au  duché  de   par,  II,  77y 
Lierin 'Conrréric  de  Saint  ).  j    Arras.  IV.  701. 


Linriaw,  roy.  Cologne,  I.  tOW. 
I  ion  (Chevaliers  du).  11,  779. 
Liomic    (Chevaliers  delà)  ,  l'oi/.  Croissant,  f,  1169. 
l.is  (nnire  de  chevuiprie  de  Notre-Dame  du),    IV  701. 
Ils   (Chevaliers  du)  II,  780. 
I  is  (Ordre  de  chevalerie  du),  à  Vilerbe,  IV,702. 
I.ivonie    (Chevaliers  de),    w;.   Teulonique,  III,  62i 
Loches  (Religieuses   hf's[i(lollères  de),  II,  783. 
Lonibardie  ,  voy.  Aiigusilns,  1,  30i. 
I.omhardie  ,   voy.  Jérôme   (Ermlles  de  Sainl-),  II,  .';6R. 
^  l.oiiibardie   (Dominicains   de  la  congrégation   de).  II, 

I.omhardie  (Tertiaires  de  Saint-François,  diU   de  la 
congrégation  de),  II,  788. 

I.orelie  (Chevaliers  de  Notre-Dame  de),  voy.  Beth- 
léem, 1,  -472.  -^ 
l.oretle  Dames  de),  IV.  703. 
I.oretle  (Communauié  des  liâmes  de),  IV,  705. 
Lorelte  (Ordre  de  chevalerie  de),  IV,  70i. 
Louez-Dieu  (Heligieuses  dites  de),  à  Arras,  IV,  703. 
LOUIS  (Chevaliers  de  Tordre  de  Saint-),  11,  796 
Louis    (Dames  de   la  charité  de  Saint-),  IV,  706 
Luaiio  (Saint-  ),i'oi/.  Irlande,  Il   401 
Lune  (Ordre    équestre  de  la),  IV,  706. 

M 

MflCflire  (Règle  de  Saint-),  votj.  Isaïe  (Saint-),  II.  4%. 

ChHs?.  DMlg'"'""'"'"  "^^   '"''''"■''•  ''«ssi°'"le  Jésus- 
Madeleine  (Couvent  de  Sainte-),  à  Strasbourg.  IV,706. 
Madeleine  (Ordre  équestre  de  la),  IV,  710 
Madeleine  (Religieux;  et  religieuses   de  l'ordre  de  la 

Pénitence  de  la),   ll,8UI. 

ct'*à"^N3'"!"f 'r'  '"''"i=''e"se5dela  Madeleine  ou),  à  MeU 

B.l^rdeatriL'sîV""''*'^"''''*'  *  *""''*    ^  «"«en  et  i 
Maître  (Régie   du),  iw/.  Césaire  (Saint-),  l,  7.3S 
Ma  erba  roi;.  Jérôme  (Ermites  de  Salnt-),II,  597. 
Malte  (Ordre  de).  Il,  820. 

Malle    (Des  religieuses  hospitalières  de  l'ordre    de 
S>aliit-Jean  de  Jérusalem,  diles  de).  11  865 
_^Mantoue  (Congrégation  de),  voy.  Carmes  réformés,  I, 

Marbach   etd'Arouaise  (Des    chanoines    réguliers  des 
congrégations  de),  II,  8S1.  " 

Marc  (Chevaliers  de  Saint),  iw/.  Chausse,  I,  879. 
Marc    de   Florence   (Dominicains  de  la  congrégation 
>).i'oi/.  Loml.ardie,  II,  786.  6b" 


de,        ,  _ „. 

Marc  de  C.avoli  (Pominicaiiis  de  la  congrégation  de), 
l'oj/.  Lombardie,  II,  786.  ' 

Marc  de  Mantoiie  (Chanoines  réguliers  de  Saint)  à 
Venise,  II,  888.  ' 

Mariampttes  (Congrégation  des  religieuses),  IV,  710. 
IV    m  (''°"6'"éS""''"  l'es  dames  de  Sainte-),  à  Angers, 

Marie  (rjingrégatlon  des  Missionnaires  de  la  comua- 
gnie  de),  IV,  725.  ^ 

Marie  (Kcole  gratuite  de  Sainte-)  IV,  741. 

Marie  (liislitut  des  dames  do),  à  Malines,  I V,  74Î. 

Marie  (Sociéié  ou  Inslitnl  de),  à  Bordeaux,  IV,  743. 

Marie  des  Itois  ((:ongrégation  des  sœurs  de  Sainte-) 
en   Amérique,    IV,  7.'il . 

Marie  Immaculée  (Congrégation  des  enfants  de),  IV, 
760. 

Marie-Joseph  (Congrégation  des  sueurs  de),  au  Dorât, 
IV,  765. 

Marie-Thérèse  (Communauté  des  sœurs  de),  h  Limo- 
ges, IV,  775. 

Marie   de  Melz  (Sainte),  voy.  Epinal,  II,  178. 

Marie  du  Port  Adriatique    (Sainte-),  voy.  Latran,   II 

Marisles,  IV,  776.  —  Maristes  (Frères),  IV,  781. 
M.irmouliers  et  de   France  (Anciennes  congrégations 
des),  voy.  l'ranre.  11,  320. 
Manniinster,  l'oi/.   I.érins,  II.  769. 
Mari.niies  (.Moiiies),  11,890;  IV,  782. 
,*l^rllie    (Augustines    de  Sainte-),  roi/.  Augustins,  1, 

Marihe  (Congrégallon  des  reli'{ieuses  de  Sainte-),  en 
Dauphiné,  lV,/86. 

Marlho  (l).-s   lilles  hospitalières  de  Sainte-),  II,  897. 
M.irlhe  (Scrursdc  Sainte-),  à   Périgueux.IV,  789. 
Marthe  (Simiis  de  Saiiilc),  ou  saurs  des  orphelines. 

.1  tiia-se.  IV.    801. 


IGil 
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Manin  (riiaiiDiiies  de  Sjiul  j   d'Eperiij.v,  toi/.  Jean  de 
Chartres,  11,  525. 

Mariiii  de  Limoges  (Abbave  de  Saint-),  IV  '8i>7. 
Marliiiberg  (Religieux    ItL-iiédicliiis  de),  IV,  SUS. 
Marljrs    dans   la    Palestine,  vou.  Coine    et   Uamien 
(Saints),  I,  lUGl. 
Malhurines,  votj.  Tritiilaires,  IIF,  750  ;  IV,  8ÎI. 
Malhurins,  roi/     TriniLaiies,  III,    70G. 
Ualliiias  de  ïii(di    (Kélbrme  de),    tog.  Antoine    du 
Caslel-Sainl-Jean,  I,  •2oH. 

Maubeuge,    loy.  Nivelle,  II.   lliî. 
Maur(Ues   Bénédictins    réformés  de  la  congrégation 
de   Salnl-),   en  l'rance.  11,  9U0. 

Maurice    d'Agaune   (Clianoiues  réguliers  de   Saint-), 
11,917. 

•     Maurice  el  de  Saint-Lazare  (Chevaliers  de   l'ordre    de 
Saint-),  en  Savoie,    11,  9i'2. 

Maveul  (Saint),  vog.  Somasques,  III,  567. 
Méchilarisles  iReligieux),  IV,  828. 
Meen   (Congrégation  des   prêtres  de  Saint-),  à  Ren- 
nes, IV,  82t. 
Melcliiles,  Géorgiens  et  Mingréliens  (Moines),  II,  924. 
Merci  (Ordre  de  la),  II,  928. 
Merci    (Notre-Dame  de  la),  IV,  828. 
Merci  (l'iers  ordre  de  Notre-Dame  de  la),  11,  9a0. 
Mère  de  Dieu  (Clercs   réguliers  de   la),   vuij.  Ecoles 
pieuses,  II,  123. 
Mère  de  Dieu  (Congrégation  de  la),  IV,  851. 
Messine,  voy.  Bourbourg,  I,  520. 
Melro  de   la   Pénitence  des  martyrs  (Chanoines  régu- 
liers  de  Notre-Dame  de),  11,  932 

Michel  (Chevaliers  de  l'ordre  de  Saint-),  en  France,  II, 
C57. 

Michel  (Chevaliers  de  Saint-), l'oi;.  Ampoule  (Sainte-),!, 
212. 

Michel  (Chevaliers  de  Saint-),  en  Bavière,  IV,   8i0. 
Michel  de   Murano  (Congrégation  de  Saint-),  voij,  Ca- 
maldules,  1,  593. 

Milice   chrétienne  on    de    la  Conception  (Ordre  des 
chevaliers  de  la),  IV,K+1. 

Milice   de    Jésus-Christ  (Chevaliers  de  la),  roi/.  I  as- 
sion   de   Jésus-Christ,  III,   119. 

Milice  de  Jésus-Cbrisl  ou  delà    Pénitence  (Ordre  de 
ia).  II,  968. 
Milice  dorée  (Chevaliers  de  la),  IV,  812. 
Mineurs  (Clercs   Uéguliers),  II,  975. 
Mineurs   (l'rères),  voif.  Kranciscaiiis,  II,  526. 
Mingréliens   (Moines),  voy.  Meichiles,  11,  921 
Minimes   (Ordre  des  Pères),  à   Marseille,   IV,  815. 
Minimes  (Ordre  des  religieuses),  à  Marseille,  IV.SH. 
Minimes  (Ordre  des   religieuses),  II,  99G. 
.Minimes  (Ordre   des  religieux),  H,  981. 
Minimes  (Tiers-Ordre  des),  11,  999. 
Ministres  des  iiilirmes  (Clercs  réguliers),  II.  1002. 
Miramiones  (tilles    de   Sainte-tieneviève,  dites),  II, 

Miséricorde  (Congrégation  des  Sœurs  de  la),  à  Séez.lV, 

u  lu 

Miséricorde  (Religieuses  de  Notre-Dame  de).  II.  1020. 

Miséricorde  (Sœurs  de    la),  ii    Montréal,  l\,  863. 
■  Miséricorde  de  Jésus  (Religieuses  de  la),  à    yuébec, 
IV,  869. 

Mission   (Prêtres  (le  la),  roi;.  Lazaristes,  11,   io3. 

Missions  impériales,  à  Rome,     IV,87l. 

Missions  étrangères  (Société  des  prêtres  des),  i  Pa- 
ris. IV,  873. 

Moctée,  roi/.  Irlande,  II,    Wl._ 

Modestes,  roy.  Diniesses, 11,  35. 

Molua,   voy.    Irlande,  11,491. 

Moisevaux,  roi/.  Lérins,  11,  709. 

Molck  el  d'Auliiclie  (.Anciennes  congrégations  de), 
II,   1055. 

Mons,  roy.  Nivelle,  II.  1125. 

Moiil-Carniel,  roi/.  Carmélites,  I,  658  ;  (armes,  1,607, 

Monl-CarniPl  (Archicoiirralernité  iU>.  Notre-Dame  du), 
il    Rome,  11,  ll'59. 

Mont-Carmel  (Ordre  des  Hospitaliers  de  ^olrc- 
Dame  du),  IV,  889. 

Mont-Cannel  et  de  Saint-Lazjre  de  Jérusalem  (Che- 
valiers de  l'ordre  royal,  iniliUiire  el  hospiulicr  de 
Noire-Dame  du),  II,  lÔW 

Monl-Carmel  (Ticrs-Oidre  du).  II,   103C. 

Monl-Cassin   ((.ongrégatimi  du),  11,  1061. 

Mont-Oissiii  (1  nngrégalion  du),  ou  de  Saiote-Jusline 
de  Padoup,  II,  1075. 

Monl  de  la  Couronne,  roy.  Camaldiilcs,   I,  577. __ 

Monle-Corbiilo,  roy.  Kcourrs  de  llologiie,  II,  lô-^ 

Monte  Ortono,   roi/    Aiigustiiis,  I,  505. 


Montes:!  cl  de  ■'^lint-Georges  d'AH'âinj  (Chevaliers des 
ordres  de),  II.  1079. 

Monijoieetde  Mont-Frac  (Chevaliers  de  l'ordrede),  II, 
1081. 

Munijoux  (Chanoines   réguliers  de),  IV,  889. 

Mont-liico  (Ermites  de),  roy.  Jean-Baptiste  (Ermites 
de  Sainl-),  II,  516 

Mnntinarlre  ;Religieuses  Bénédiclines  réformées  de  ), 
II,   1082. 

Moal-Olivet  (De  l'ordre  de  Noire-Dame  dul,  II,  1090. 

Montpellier,  roy.  Esprit  iSaiiu-),  II,  202. 

Moni-Saint-Rioi  (Chanoines  réguliers  de  la  congré- 
galion  du),  11,1099. 

Mnnl-Segeslro,  roy.  Jérôme  (Ermites  de  Saint-), 
11,  568. 

Mont-Vierge  (Bénédictins  de  l'ordre  du),  II,  llOt. 

Mont-Vierge  (Religieuses  tlén.Jdictines  de  la  congr«  ■ 
galion  du),  IV.  890. 

Morimont,    roy     (  iteaux,  I,    912 

Mort  (Frères  de  la),  tog.  Paul  (Ermites  ds  Saint-), 
111.115. 

Mortare,  rot/.  I  atran.  II,  720. 

Munster-Be.ise,  roy.  Nivelle,  II,  1123. 

N 
Narbonne    (Frères  Mineurs  de  la  congrégation  de), 

II,  un. 

Nativiié  de  Noire-Seigneur  (Congrégation  des  reli- 
gieuses de  lai,  à   Valence,  IV.  891. 

Nalivivilé  de  la  Sainte  Vierge  (Congrégation  des  re- 
ligieuses de  la),  IV,  897. 

Navire  ou  nef,  roy.  Croissant  (Chevaliers  du),  I,  1169. 

Navire  (Ordre  de  chevalerie  du),  IV,  904. 

Navire  ((.irdre  de  chevalerie  du),  IV,  903. 

Nazareth  (l'.ommunauté  des  sœurs  du  Saint-Nom  da 
Jésus     de),  IV,  903. 

Nazareth  (Congrégation  de  la  Sainte  Famille  de),  IV, 
906. 

Nazareth  (Maison  de  Notre-Dame  de),  à  Marseille,  IV, 
907. 

Nestoriens  (Moines),  11,  1120. 

Neutres,  roy.    Berbegal,  1,  453. 

Nicolas  (Saint-)  d'Arennes,   roy.  Sicile.  II!,  537. 

Nicolas  de  Foulque-Palène,  roy.  Jérôme  (Ermites  de 
Saint-),  H,  568. 

Nidermunster,  voy.  Cologne,  1,  1019. 

Nivelle  (Chanoinesses  de),  11,  l\'?.5. 

Noble-Maison  (Chevaliers   de  la),  roy.   Etoile,  II,  258. 

Nœud  (Chevaliers  du),  II,   1129. 

Noires  (Sœurs),  roy.  Cellites,   1,  731 

Noii    (Cnanoinesses    de),  11,  1153. 

Nom  de  Jésus  (Dominicains  de  la  congrégation  du 
Saint-),  roy.  Loinbardie,  11,  78S. 

Nom  de  Jésus  (Congrégation  des  religieuses  du  Saint-), 
IV,  911. 

Nom    de  Jésus  (Congrégai.ion  du  Saint-),  au   Puy,  IV, 

913 
Nom  de   Jésus  (Congrégation  du  Saint),  à  Loriol,  IV, 

915 

Nom  de  Jésus    (Ordre  de   chevalerie  du  Saint-),  en 

Suède,  IV,  91 4. 

Noms  de  Jésus  et  de  Marie  (Sœurs  des  Saints),  a  Mont- 
réal, IV,   914. 

Notre-Dame  (Congrégation  de),  à  Montréal,  IV,  917. 

Notre-Dame  (Congrégation  des  Filles  de),  a  Bordeaux, 

IV,  931.  ,       ^  j  ,    ,.  V 

Notre-Dame   (Congrégation  des  Sœurs  de),  à  Namur, 

IV,  970. 

Notre-Dame  (Institution  des  Religieuses  de),  H  Barce- 
lone, IV,  972.  ,  .       ,^         ... 

Notre-Dame  de    Chambrias  (Congrégation  ocs  su.irs 

'   Notre-Dame  de   Oiarlrcs    (Institut  des  sieurs  de),  IV, 

974 
Notre-Dame  de  la  Charité  (Religieuses  de  l'ordre  de). 

'Nolr"c-Dame     de  l.i  Flèche  (Religtouses  de),  IV,  97 i. 
Notre-Dame  de  la  Providence  (Ueligtcuses  de), a  l  pie, 

IV    916 
Notre-Dame  de  la   Retraite  (Congrégation  de),    IV, 

989 

Notre-Dame  de  Saint-Paul  (Religieuses  Bénédicti- 
nes réformées  de).  11,   1152.    ,„         ,      .         . 

Notre-Dame  de  Saiiionlgic  (Congrégation  des  sœurs 
de)  IV.  988. 


*^-"'  TAULE  DES 

IV^'m""™^''*  ^'"°  (CongrOgalion  des  religieuses  Je), 

0 

Obermunster.  vot/.  folojçne,  1,  iniO 

Oblales  de  Sainle-Krancnise,  III    q 

Oblales  desSepl-Dniileurs.  m/.'Philipnines,  m   2-") 

Obaionna.res  de  Técole  de  Sainl-AiXuise   lll'    ffi" 

Oblats  (Religieux),  IV,  999.  '      '       ' 

Oblals  de  la  Sdjiite-Vierge.  de  Piguerol,  IV,  1000 

nn         de  "mmaculée  Coiicepli.,,,    IV,  toOJ 

Ubiats  de  Marie,  à  Viterbe,  IV,  101 1 

Ubiais    de    Marielmmaculee  (Cougrégalion   des  Mls- 

Oblals  de    Paiiil-Ambroise,  HI,  18  ■  IV   lO'O 
•Jbregoiisou   Frères  inUrmiers  .Miii'imes,  ill    25 
Upniio  (Ordre   des  l■he^Jliers    d'I,  IV    1U21 
Observance,  loi;.  OliservaiUins.  Ill     50 
observance  de  Çiieaiix  (Ktroile).  rô,,.  Citeaux,  I,  959. 
Observanliiis  (IVcTes  .Mineurs),  III,5U. 

^anbe,'fI',''785''™'"'"'"''^'  ^  congrégation),  foi,.  Lom- 
Oian    (Saint-),  roi,.  Claude  (S-iinl-),  I,  980 
Orner  (sœiirs  de   Saint-)  à    Valenciennes,    IV     lO'-i 
Oratoire  (tongregation  de  l'),  111,  57 
Oratoire  de  Jésus  (Cungrégalion  de  1'),  III   68 

à  ï'a'r'r'iv'^îoi'i""^""'"  '^""«P^'»"  ('"stUutde  l'), 

i.  Angei^ririoi""'"'''""'''*"  '^'  ^^'''  (R^"si«"^«=  ^). 

Oraloriens,  roy.  Oratoire  de   Jésus,  1||   G8 
Orval    (lUIbnnede    l'abbave  d'),  111    9o       ' 
Ours   (Ordre  militaire  de  i'),  vou.  n'elvélioue    II   iW 
,^  Ou^vrters  de  la  Trinité,  vo,J.   CiL  (V.èZVk  Sa.rl-) 

Ouvriers    Pieui,  III,  102. 


Pacôme  (Keligieux  de  Saint-),  III.  109 
III    us' '^'^"'"'"^"°"  '^''"'■'"'^es  de  Nolre-Di«e  de  la), 

l'au-de-Jésns    (Monastère   de  la),  à  .\rras  IV   1027 

Tau   lUievaliers  de   la),  roiy.  Koi    II    -^9     '      '        '' 

toî^'-"""    (^^Oî'yégation    des    religieux  du  Père),  IV, 

Pampelune   (Chevaliers  de),  roi/.  Ronceranx,  111   397 
Jaris    (Congrégation, te),  fou    C  rselines,  III,  "(ii 
Farines  (Lrselines  de),  roi,.  Lrseliiies,  III    sm     ' 
1  ascbase,  roi,.  .leaii-Paschase,  II,  SUT 
^^Passiou  (Oievaliers  de   la),  voy.  Dragon  reaversé,  II, 

Passion  (Ordre  de  la),  III,  119. 
l'..ssion  (lillesde   la),  101,.  Capucines,  I   ei-» 
lassioniiistes  (Keligieux),  IV,  1044         '      "' 
Patrice  (iïeligieux  de  Sainl-l,    roi,.  Irlande,  II,  491 
Pau     baint-,    rot,.    Nolre-Uanie  ,1e  .Saint-),  Il    l|.^^ 
tau    (Chevaliers  de  Saint-),   roy.  Ilelhléem,  I    47«  "" 
^aul   (Clercs    réguliers  de  Saint-),  ro.,.  Barnabites;  I, 

10^3"'  ^^°'^'^S»^^'"^  ^^   religieuses  de   .Saint-),  IV, 
Paul    (Congrégafion  des    sreurs  de  Saint-)    IV   lÛS'S 
„     ,  !,'■,"]''*  ^'^  ^^'"'-l-   '*''<'''  •'aulines,  |V    1055 
I  aul  (Ordre  des  ermites  de  Saint-)    III    l-'é 
Paul  et  Etienne  (Saints),  roy.  Césaiie  (Saint-),  I  733 
!       l'auvres-Calholiqiies,  III,  118.  ' 

Pauvres-Dames,  roi,.  Clarissés,  1,967 
Pauvres-Vclontaires    (Ordre  desl,  III,  1.^6 

Fr!mc:;:iÏAsi^"ni   ;^  '">•  •'"  ^^"^-«^'^^  "«  Saim. 
rilr^c^.'^tl'îiS'"'  '"=  Saint-Jean-Baptlslede  la), 

Péiiitenoe    de  Jésus -C 
Sa,-hcts,  III,  in 

Chritt'nraos''  -'''"'-'^'""''''I''e,  voy.  Milice  de  J6sqs- 

Pénilenles,  roi/.  Conver-e^  d'Orriftic   I   1120 
Pénitents  (Confréries  dei,  III    <»ls      '    ' 

dcri^"lv',"'oM6."   '^'"^^"^"^  ""«  S^i»t-Franrois  (Ordre 
J'enitents-Gris.  i  Paris,  roy.   Consort,  f   1091 
l  iTc-Lternel  (Religieu^'s  du).  iV.  lOtiO 

Pctilts-Sccurs  de  .Marie,  IV,  lOGO-  ''      ' 


iChrist  (Kcligitux  de  la),  roi,. 


.M-\TIERES.  ,^^ 

1  Ci  i 

li^ues^'lmil'"   f'^"""    (Congrégation    des,.   4 

g.u!:n"d'eVui,"2ir'"  ""'''"  Mineurs  de  la  eongré- 

i'hilippmes     (Religieuses),  et   Filles    des    Spm  Hn,, 
leurs     de  la  Sainte  Vierge,  à  Rome  III    ^O     ''^P'"""^- 

Philippines    (Religieuses    Oblales),  à  Rome,  IV    1079 
j^Iln.uniene    (Congrégation  des  sœurs  de  Sainte:),  n, 

i."!,?i"v'  In'i;'"'''  f'^*'  ''"•''•  ï'^nilenoe,  111,188 

iitl.V  (Ordre  de  chevalerie  de),  IV,  1081. 

Pierre  (Chevaliers    de  Saint-),  voii.  îteihléem    I    i73 

p'Ier're    'llu'f'  (Saint-)..''?!,.    Kpinal,  II,  178. 
^g^ierre    Malerba,    101,.  Jeiô.iie  (Crmiies  deSaint-),  II, 

J^SLisU.'-tl/;':''^'^''"^  '"  ^-"H-roj.  Croix  dJ 
Sai'nHJIlî^sl''"''''''''"  "*"  •î<^">^Ji«'l"'^-  réformés  de 
1  V^^lUsT.''^  *  B'^'nédlclins  réformés  de  l'abbjye  de  Saint-), 
111'.'™]?."'  '•'*=•'=''«"«  !>"si'ilaliers),ou  faiseurs  de  Ponts, 
j|oiiiign.v,  roi,  Cileaux,  I,  912 
orc-tpic  (Chevaliers  du),  ou  du  Camail,  III  2^ 

Porte-Crois,  roi,.   Croisières,  1,1153 
111    6^1?''"'''''''''^    Teutonhjue   (Chevaliers  de  Tordre), 


Porle-Kloiles.  roi/.   Bethléémites    I  477 
I  orte-Maive.  voy.  Teutonique  (Chevalier 


111,  624. 


tonique  (Chevaliers  de  l'ordre). 


Port-Royal     Réforme  de),  III,  218 
Portugal  (Bénédiclins  de  la  congrégation  dp)    I||  261 
Pouille    (Congrégation  de    la,.  ,W  Augusti  ,s    I    303 
Poussay  (Chano,ne>ses  d,.),  roy.   l-:pina°l       ,m' 
Prechere.sses,  roy.  Dominicaines,  Il   74  '      ' 
Prêcheurs  (Frères),  roy.  Dominicains,  H.  86. 
^^Premontre    (Ordre    des   chanoines  réguliers  de),  III. 

Prémontrés    (Ordre  des),  IV,  tlOô 
^^Iresenuiton  (Religieuses   de   Notre-Dame  de  la),  IV, 

Présentation  (Religieuses,  filles  de   la),  III   2')8 

de  ïat't  im.*** '"  ^"""^   '*"««  (Sœurs* de  charité 

Prcjsenlation  de  Marie  (.Sœurs  de  la),IV   1120    1137 
_^^  resenlaiion  (l  rseliues  de  la  cougrégalion  de  la),  III, 

der)"iv,ti'4è^''  '*''   "'>''*''«'"«™  (Ordre  des  chevaliers 

Propagation  de  la    Foi,  roy.  Séminaire.s,  |||   488 
sur-Lo,'re,"lv,  /i';™'"""^''^'^  des  sœurs  de  la),' à  Ruillé- 

levill'e,'n°'ub?"^'^^^''°''  ''"'''""  <*«  '^).i  Cbar- 
PomSbv-'.'-u"^^^'^''''''"  ''"  ^-^"K"^"'**  delà),  à 
iv!t  uîs!'''""  (^""«""^fe''^"»"  •!"  '«=""  de  la),  à  Nantes, 
Iv'.'Tiel''"""  '^''"6'''^'*''a''°n  des  sœurs  delà),  i  Porlienx. 


UDO- 


Provi,lence  (Congrégation  de  la),  à  Ungres  IV  117! 
na.OV-îlTI  (^""«^''K^''""  «^e*  sœurs  de  la,',  à 'AudÔ 
\\\?llt"'^^  (Congrégation  des  sœurs  de  la),  i  Troyes, 
lv!î'Î78^""  (Congrégation  des  sœur?  de  la),  Ji  Cap, 
IV^Vi'si'l'*"'^^  (Congrégation    des  sœurs  de  la),  Ji  Nice, 

Provnlence  (fnslituldes  filles  <le  la),à  Modène  IV,I182 

1  rm^deuce  (Maison  , les  orphelines  de  Notre-Dame  de 
'■>),  :>  Sainl-Brieuc,  IV.  1183.  »/  me  uc  ^ 

Providence  (Sœurs  de  la),  i*  Evreux,  IV,  1186 
rovi  leiice  (Sœurs  d-  la),  i  Montréal.  IV,  1195. 

I  rovideiice  de  Di<>u  (Fi. les  de  la).  III   512 

MaMri'v!u9H''*'  '■"    '■''"''"'    (Co"'n'"n»ut6  dn   U).  au 
Pn.vidence  du  Canada  (Sœurs  de  la),  au  Oiili.lV.iaOl 

ulsano   (Ordre  de),  III. 517. 
Puridadion   (Reli;;ierses  de  la),  à  Tours,  IV    lîOJ 
1  uribcalion  (Société  des  viersc»  de  lai   111.523 
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Ou.iIre-Saints-douroniK's  (KeligieusM  du  monaslère 

des),  voij.  Augiisliiis,  1,   ôVi. 

Uiiediimliour)^  (Religieuses  proleslaiiles  de),i'oy.  Gaii- 
dcisUeim,  11,  573. 

R 

liaison    (Chevaliers  do  la),  ïoy.  Bande,  I,  357, 

ItécollecLiiies,  III,  3^3. 

Uécolleclion,  voy.   Birgitlains.  1,  4X4. 

Uécolleclion  ou  liécollelles,  111,  351. 

Kécolleclion   (Religieux  de   la),    toy.   Merci,  H,  0*2. 

Kécollels,  ou  Frères  Mineurs  de  l'hlroile  observance, 
III.  .'33. 

Itédempieurs  (Chevaliers),  111,341. 

liédempiion  dts  caplils,  loy.  Merci,  11,  928,  Trinitai- 
res,    III,  706. 

Kédeniplorislcs,  IV, 1203. 

Uérormés,  voy    Uilorniiili,  H',  389. 

liéformés  de  Sainl-llernard,   voy.   Keiiillanls,  il,  2CC. 

Ki-fortnés  de  Sicile,  voij.  Augnsiiii.s,  I.  3lili. 

Itefuge  (Religieuses  de  l'ordre  de  .Nolrc-Dame  du), 
111.343. 

Uéguliers  de  la  Mère  de  Dieu  (Congrégalion  des 
clercs),  III,  330. 

Hemireraont  (Chanoinesses  sÈculières  de),  en  Lor- 
raine,   m,  366. 

Relraile  (Congrégalinn  de  la),  ou  religieuses  de 
Nolre-Uamc   du  (  énacle,  IV,  liti. 

Ilelraile  (Maison*;  de),  111,   380. 

Itetraile  Chrétienne  (Sociélé  de  la).  IV,  12.'jl. 

Itelraiie-Société  de  Marie  (Coi.gri-galioii  des  religieu- 
ses   de  la),  IV, 1260. 

liliodes,  roy.  Malle,  11,820. 

Riformali  ou  Réfnrnic's,  111,  389 

Romaine  (Congrégalion),  voy.  Bernard  (Congrégation 
de  Saint-),  1,  453. 

Komuald  (Congrégalion  de  Saint-),  roy.  Canialdules,  1, 
577. 

Ronceray  (Religieuses  Bénédictines  de  Notre-Dame 
de),  à  Angers,  III,  392. 

Itoncevaux  (Chanoines  réguliers  de),  III,  597. 

Rosaire  (Ordre  de  Notre-Dame  du),  III,  iol 

Rose  (Ordre  des  chevaliers  de  la),  iV,  1264. 

Rus  (Chanoines  réguliers  de.la  congrégalion  de  Saint-), 
III.  403 

Uupert   (Ordre    de  Saint-),  voy.  Dragon  renversé,  II, 

113, 


Sabine  (Dominicains  de  .a  congrégation  de  Sainte-) 
voy.  l.ombardie,  11,  78.5. 

Sac  ou  Sachets  (Religieui  et  religieuses  de  l'ordre 
du),  m.  421. 

Sacré-Clou,  roy.  Clou  (Sacré-),  1,998 

Sacré-Cœur  (Dames  du),  Missr.nri,  IV,  12GS. 

Sacré-Cœur  (Frères  du),  IV,  1266. 

Sacré-Cœurde  Marie  (Communauté  des  Religieuses  du), 
à  Rangé,  IV,  1267. 

Sacré-Cœurde  Jésus  (Congrégation  du),  à  Coulances, 
IV,  1272. 

Sacré-Cœur  ou  Bon  Pasienr  (Prêtres  du^,  IV,  1274. 

Sacrés  Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  (Congrégalion  des), 
dite  (le  Picpus,  IV,  1277. 

Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie  (Congrégation  des), 
IV,  1302. 

Sacrés-Cœnrsdo  Jésus  cl  de  Marie  (Congrégalion  des), 
à  Sainl-Kuscien,  IV,  1304. 

Sacrement  (Congrégation  du  Saint-)  111.  123. 

Sacrement  (Ci'ngrégalinii  des  l'rèlres  Missionnaires  du 
Tri-s-Sainl-),  à  Romans,  IV,  1311. 

Sacrement  (Congrégalion  des  Siiursdu  Saint-),  '»  Au- 
lun.  IV,  1324. 

Sacrement  (Prêtres  Missionnaires  du  Sainl-),  III,  434. 

Sairemonl  (Religieuses  insliiulriies  et  hospilalières 
de  la  Congrégalion  du  Très  Sauil-),  IV,  1532. 

Sacrement  (Société  du  Très-Sainl),  IV,  IS.'fl. 

Sagesse  (Congrégation  des  Filles  de  la),  ii  Saint-l,aJ- 
reul-urSèvres,  IV,  1341. 

Sainle-Croi»  (Chanoines  réguliers  de),  111,  443. 

Saint-lispril,  roy    Ksprit  (Saint-).  Il,  184. 

Sainl-Ksiiril  ((idngrégalion  des  Filles  du),  à  Sainl- 
llrieuc,  1V,1.5:;8. 

'^ainl-lvspril  (Congrégalion  du),  et  de  l'immoculi  Cœur 
de  .Marie,  IV,  1363,1593. 


S:iinl-l'.sprii  (Fièrescoadju'enrs  du),  à  Saint-Laurent- 
sur-Sèvres,  IV,  1376. 

Sainl-Kspril  (Ueligieuses  du),  IV,  1378. 

Saint  cl  Inmiaculé  Ccrur  de  Marie  (Congrégalion  des 
Fiilesd  i),  à   Niort,  IV,  1378. 

Sainl-Kraiicois  iTiprs-dnlip  dp).  IV,  1382. 

SainlP-.Anne  (Congrégation  des  Soeurs  de),  à  Saumur, 
IV,  1383. 

SainlerCalherine  (Religieuses  de  l'IInpilal-),  IV,  1392. 

Sainte-Vierge  (Filles  de  la),  ou  Dames  Rudes,  IV, 
1391. 

Sallzlmurg  (Congrégalion  de),  roy.  Molcli,  11,  1033. 

Sang-1'rcicux  (Rcrnardines  du).'  III,  451. 

Sang-Précieux  de  Jésus-Chrisi  (Chevaliers  de  l'Ordre 
du),  roy.  Rédempteurs,  III,  341. 

Santé  (Doiniiiioains  de  la  Congrégation  de  la),  roy. 
l.dmbarilie,  II.  7H3. 

Sassia  OH  de  Saxe,  roy.  Espril  (Sainl-),  II,  186 

Sasso  Vivo  (Congrégation  de),  en  Italie,  III,  457. 

Sauve-Majour  (Congrégation  rie),  en  France,  III,  460. 

Sauveur,  roy.  Rirgiitains.  1,  48t. 

Sauveur  (1  hevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-),  de  Mont- 
réal, III,  465. 

Sauveur  (Chanoines  Réguliers  de  Noire-),  IIl,  467. 

Sauveur  de  Bologne  (Chanoines  Réguliers  de  Saint-) 
111,476. 

Sauveur  de  I.atran  (Saint-),   roy.  Latran,  II,  705. 

Sauveur  du   Monde,   roy   Sér3[diins,  III,  ,152. 

Sauveur  du  Monde  (Congrégalion  du),  iV,  1.594. 

Savi-rnv,  de  Sainl-Sulnice,  etc.  (Congrégations  de),  III, 
482. 

Scala,  roy.  Echelle,  11,  117. 

Séminaires  (Divers),  111,  488 

Sénart  (Ermites  de  la  forêl  de),  IV,i393. 

Sepi-Douleurs,  roy.  Philippines,  III,  229. 

Sepi-Douleurs  (Congrégation  de  Noire-Dame  des), 
IV,  1402. 

Sepl-Fons  (Réforme  de),  111,  f;04. 

Sépulcre  (Chanoines  de  l'Ordre  du  Saint-),  IIl.  ''.14. 

Sépulcre  (Clievaliers  île  l'Ordre  du  Saint-),  III.  525. 

Séraphins  (Chevaliers  des  Ordres  des),  III,  532. 

Serfs,  roy.  Rlancs-Manleaux.  I,  507. 

Servantes  de  Marie  (Congrégation  des),  en  Esp.igne, 
IV,  1403. 

Serv'iles  (Ordre  des),  IIl,  Sô."!. 

Servîtes  (Ordre  des  Religieux),  a  N'aples,  IV,  1403. 

Sicile  (Anciennes  Congrégations  des  Rénédiclins  de), 
m,  .5.57. 

Sicile  (Religieux  pénitents  du  Tier.'i-Or.lre  de  la  Con- 
grégatiiMi  de),  roy.  l.ombanlio,  II,  788. 

Silence  (Chevaliers  du),  roy   Chvpre,  I,  893. 

Silveslrins  (Moines).  III,  ,'61 

Sion  Vaudémnul  (Frères  de  Noirr  Dame  do),  TV.UO". 

Soccolans  (Frères  Mineurs),  roy.  0b^erv3nlins,  111, 
30. 

Sociélé  de  Jésus  (Chevaliers  de  l'Ordre  de  la),  roy. 
Bethléem,  1(^72. 

Sœurs  du   Sauveur  et  de  la   Sainte  Vierge,  IV,   1106. 

Sœurs  grises  ou  So'uisde  Charité  à  Montréal,  lV,1ilO. 

Som.isqups  (Clercs  Réguliers,  dits),  III,  567. 

Soriano  (Dominicains  de  la  Congrégation  de  Sainl-Do- 
miniqup  de),  roy.  l.oniharilie,  III,  785. 

Souabe  (Congrégalion  de),  roy.  Moick,  11.  1053. 

Spirituels,  roy.  Narbiinne  ((oi'igrégation   de),  H.  1111. 

Stigmates  de"Sainl-Francois  (Archiconfratemité  des), 
111,  575. 

Suisse  (Congrégalion  de),  vnij  Molck.  II,  10.55. 

Sulpice  de  Rennes  (Congrégation  de),  roy.  Savigny, 
111.  4S2. 

Sulpice  (Séminaire  de  Saint-  ).  III,  5/7. 

Svlvcslcp  (Ordre  (les    Clievaliers  de  Saint-),  IV,   1H4. 

S'ynclélique  (Religieuses  de  Sainte-),  IIl,  594. 


Table-Ronde  (Chevaliers  de  la),  roy.  Ampoule,  1,  212. 

"Tailleurs  (Frères),  rcy.  Cordonniers,  1,  1 159. 

Tardon  (Moines  Réformés  de  Saint-Basile,  appelés  du), 
ni.  597. 

Tari  (Rcrnardines  RiTorméesdc  l'Abbaye  du),  III,  G03. 

Teniplirrs  (Clievalicrsl,  III,  612. 

Tète-Morle  (Ordre  des  (  hevaliers  de  la).  IV,  1415. 

Teutoniqne  (Cliev.iliers  de  l'Ordre).  111,  624. 

Théatins  (Clercs  Réguliers),  III,  618. 

Thérapeutes,  roy.  Tom.  1,  103. 

Thérésiennes,  roy.  Carmélites  déchaussées,  1,  638. 

Thomas  de  Villeneuve  (Congrégation  des  Hospilalières 
Aucusllncs  dites  de  Saint-),  IV.  1 116, 
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Thomas  de  Villeneuve  (l'illes  de  Sainl-),  voii.  Ville- 
neuve, 111,  y09. 

'l'ierielels,  voy.  Mimimes,  II,  999. 
^      Tiers-Ordre  de  Saiiii-Augustiti,  vou.  Aiigusliii,  I,  309. 

Tirol  ouTvrol  (Krniiles  lie  Sainl-Jérôme.de  la  Coiigrû- 
;  galion  du),  voif.  Jt-rôine,  II,  5S8. 
'      Tirun  (i  ongrégalion  de),  111,  B7i. 
,     Toison  d'Or  (riievaliers  de  l'Ordre  de  la),  en  Espagne, 
lui.  679. 

I     Tosi.arie  (CoDgrégalion  des  Dominicains  de),  toy.  Lom- 
bardie.  Il,  783. 

To.scaiie  et  Lombardie  (Coiigrégalion  de),   voy.  lier- 
uard,  I,  4;j3. 
Toulouse  (Congrégalion  de),  roi/.  L'rsulines,  lit,  77t. 
Touraine  (Congrégalion  de),  voy.  Carmes  de   l'EUoile 
Oliservance,  I,  7Ù0. 

Trappe  (Kof.irnie  de  la),  III,  68.';. 
Trappe  (Monastères  de  la),  en  l'ranre,  IV,  U22. 
Trappe  de  Getlisemani  (Ordre   de   Notre-Uaine  de   la), 
en  .iniérique,  IV,  14.51. 
.   Trappe  (Tiers  Ordre  de  Noire-Dame  de),  à  Laval,  iV, 

Trappislines  de  Trooadie  (Nouvelle-Ecosse),  IV,  14.54. 

Trap(pislines  (Religieuses),  IV,  HS.*!. 

Tn-ilie  (Ueligieuses  de  Noire-Dame  de  la),  à  Lille, 
IV,  1458. 

Tnniiaires  (Ordre  des).  III,  706. 

Triiiitaires  (Heligieuses),  hospitalières  et  enseignantes, 
ï \  ,  1 toS. 

Tiinilaires  Déehaussés  (Réforme  des),  IV,  14(J0. 

Trinité  (Congrégation  des  Ueligieuses  de  la  Sainte-), 
IV,  1402. 

Trinité  (Religieuses  de  la  Sainte-1,  à  Valence. IV, 1 181, 

Trinité  Créée  (Filles  Séculières  de  la),  voy.  Joseph,  II, 
695. 

Trinité  (Ouvriers  de  l'Hospice  de  la  Sainte-),  voii. 
Clou  (Sacré),  1,998. 

Tiuxillo  (Chevaliers  de),  voy.  Mont-Joie,  II,  1081. 

Tulle  (Congrégalion  de),  voy.  Ursnlines,  III,  795. 

Tunis  (Ordre  de),  voy.  Ampoule,  I,  212. 

Turin  (Congrégation  de),  voy.  Carmes  de  l'Etroilc-Ob- 
servance,  I,  700. 

Tusin  (Chevaliers  de  l'Ordre  du),  voy.  Dragon  renver- 
sé, II,  113, 

u 

Union  Chrétienne  (Filles  et  Veuves  des  Séminaires  de 
1'),  111,  739. 

Union  Chrétienne  (Religieuses  de  1'),  IV,  1 187. 

Urbanistes  (Congrégation   des  Religieuses).  IV,  1517. 

Urbanistes  (Religieuses  de  Sainte-Claire.diles), 111,7 18. 

Ursulines  (Religieuses),  111,  7.57. 

Ursulines  (Religieuses),  à  Québec,  IV,  iri27. 

Ursulines  (Congrégation  des  Ueligieuses),  h  Trols- 
Riviers,  IV,  1533. 

Ursulmes  (Congrégation  des  Religieuses),  à  Trojes, 

Ursulines  de  Jésus,  dites  de  Chavagnes,  IV,  1538. 

V 
Val-de-Gràce  (Bénédiclines  du),  III,  815. 


Val-des-Chou.\,  ou  Val-de-Sainl-Lieu  (Ordre  du),  lU, 
821. 

Val-des-Eco;iers  (Chanoines  Réguliers  do  la  Congrà* 
galion  du),  III,  825. 

A'aldosne  (Bénédiclines  du),  111,827. 

Valladolid  (Bénédictins  de),  en  Espagne,  III,  831. 

Vallicelle,  voy.  Oratoire  d'Italie,  111,  57. 

Vallonibreuse  (Ordre  de),  III,  838. 

Valverl  de  Nuys  (Congrégations  de),  vou.  VindeseiD), 
111,917. 

Valvin  (Ermitage  de),  voy.  Passion,  III,  125. 

Vanne  et  Saint-Hidulphe  (Bénédictins  de  la  Congre 
galion  de  Saint-),  III,  856. 

Vaudru  (Monastère  de  Sainte-),  à  Mons,  IV,  1545. 

Venise  (Bénédictines  de),  voy.  Bourbourg,  1,  520. 

Verbe  Incarné  (Ordre  du),  III,  874. 

Verbe  Incarné  (Ordre  des  Ueligieuses  du),  IV,  1544 

Verbe  Incarné  (Sœurs  Hospitalières  ou  Auxiliaires  du 
deuxième  ordre  du),  IV,  1505. 

Vertus  (Filles  de  Notre-Dame  des),  dites  aussi  Filles 
de  Sainte-Marguerite,  IV,  15G3, 

Vertus  de  Notre-Dame  (Ordre  des),  voy.  AoooDCiades, 

Viateur  (Congrégation  des  Clercs  de  Saint-),  IV,  15SS. 

Victoire  (Chevaliers  de  l'Ordre  de  Notre-Dame  de  la), 
111.885. 

Victor  (Congrégation  de  Saint-),  à  Marseille,  III,  89.".. 

Vie  commune  (Clercs  Séculiers  de  la),  voy.  Barthéle- 
mites,  I,  573. 

Vierge  (Frères  de  la  Sainte-)  el  de  Saint-Josepb,  en 
Belgique,  IV,  1365. 

Vierge  (Ordre  des  Chevaliers  de  l.i),  IV,  1566. 

Vierges  (Auguslines  du  Monastère  des),  à  Venise,  roy. 
Augustines,  I,  327. 

Vierges  de  Hall,  etc.,  voy.  Hall,  II,  443. 

Vierges  de  la  Purilicatiou  de  la  Sainte-Vierge,  cow. 
Purification,  111,323. 

Vierges  de  Jésus,  voy.  Hall,  II,  443, 

Vlllacrezès  (Frères  Mineurs  de  la  Héforme  de),  III, 
906. 

Villeneuve  (Hospitalières  de  Sainl-Thomas  dci,  l!l, 
909. 

Vincent-Ferrier  (Dominicains  de  la  Congrégation  de 
Saint-),  l'oi/.  Lombardie,  11,  783. 

Vinileseim  (Chanoiues  Réguliers  de  la   Conerégalioi» 
de),  111.913. 
Vingt-Cinq  (Sœurs  du),  IV,1567. 
Visitation  (Ordre  de  la),  on  Visilandines,  lll,  921. 
Viviei-s  (Monastère  de),   IV,  1567. 
Vraie-Croix  (Ordre  de  la),  voy.  Hache,  11,  4"i9. 
Vraie-Croix  (Ordre  de  Chevalerie  de  la),  IV,  1590. 
Wast  (Abbaje  de  Saint-),  111,  935. 


Zélatrices  (Des),  IV,  1591. 
Zeppercn,  voy.  Beggards,  1,  407. 
Zocoletles,  IV,  1592. 
Appendices,  voy.  la  Table  du  toui.  III,  col.  1110. 


FIN  1)U  QUATIUE-MK  LT  DLIUMEK  VOLL'ME. 


Iitipi iiiilr  I.    .MMi.M',    ,111  reiii-MoiiIrongc. 


luellc    Marseille  .  ir.ce  (i  arisj. 


,        ,^-     •      c  I  .  ,  \„,>.-.s  (Vrr.s  \      N     ('•     v,,iir  «le  s;iiiil  Alexis  de  LilllO 

■f  .4.  Sœur  .le  ...ii.lc  Agnès  (\ur.l-     N'  u.  bnur  .!<•  s..i,ic  Agnis  (Arras.)     ■>  ^^  ^  ,_^^  ^1^^^^^^ 


ges  (eu  habit  de  c.^^^'"''    ^    «•  ^'^"'-   %^r^^  Ange  gardie,.        .N-  U.  Au,n.,ine  du   sai.u  ca:u. 

^^      ■^"^-  .  Marie   (Anyers). 


•V  !0^   \„g„stinc    de    riniérieur   ,:c         \»  i 
>l--'ric  (<;rand-Momro.ig<). 


I.  Augustiiie  liospilalicrc  d'Ar-     N»  1-2 
ras. 


Rcgiiine    c!?     Casieiuau.larv 
(saiib  voilcj. 


i 


15.     Ucjjuiiie     de    Caslelnaudary 
(avec  voile). 


N'  li.  Bénédiciine  de  Calais.  ^'  13.  lîéiiedlcllne  de  Fknigny. 


in    liéiii-dii  linr  ddiiiio' du  b.ijil-     N"   17.  liiiUMliiiliic  (  (irncr>c  du  Sj'iil-     N°  18.  liciicdicliiieeil  laliil  dr .  Iid-m 
Cœur  de  Marie  (rra.liiies).  Coeur  de  .Marie  (l'.adincs).  du  Saiiil-Caur  de  Marie  (riailmo]. 


'.  Sojiir  de  s;iiiii-Ale\is  lit-  l  imn      \-<>  q    c  ■      "  "  le     !-^^^^ 

ses  («„  habit  de  cere^LonL    "°"    "^    '^  ^"'"'-   t.^"\  ^"ge  gardien        K-  tT;;^:!! 


(Quillaiij. 


ugiislinc  du   saint  ca-ur 
Marie  (Anyers). 


>'_10  j\„g„slinc   de   nmériciir   Ce        N-TTT"  ,  — ===. 

»':inc  (OrandiMoniroiigcj.  "•  ^^"i'usliMC  liospiialièrc  d'Ar-     NM2     FtofninP ^TTTT  ,        ,     i 

"  '  rus.  iHj,iiiiit    II.     Lasleljiauilanl 

[y'Uis  \o)lv).  ' 


15.     Bcguiiie     de    CasleliiauJary 
^avec  vuile). 


>"'  14.  Bénédicline  de  Calais.  N*  15.  Léiiedicline  de  l'la\igiiy. 


\n     ÎÎPnrdirlinp  .I.M.nro  dl.  Sailli-     V   17.  Bcncdi.lm.  .MMur.r.  du  SumU-     \    J/". '.'T'''' ''"''»' l'''';!,;';;;  Il" 
l  (lur  de  Maiic  (rra.liiiPs).  Cocur  de  Marie  (l'.adiiics).  du  Sainl-l.am  dn  Mari.-  (l  lailin.- 


I  .||)>I  i!l'<  Idi'iil 


^1'  i;).   is(iii',.iciiiie     rcvriiii'    de     la    N"  20.  BeriiarJiiic  (l"F.s(|iieriiR's-Lille.     N°  21.  Hrligicuse  ilu   lion    San 
cotili';  sailli  cœur  do    .Marie    (Pra-  (Cacn). 

dines). 


N"  2-2.  Frère  de  Notre-Dame  de  Bon- 
,    Sccrtirs  (Marseille). 


N"  i~>.  Daine  du  llou-.Stcoiiis  ^l'aiiN».     .N-  -21.  D.iuie  liiulcs  (lialiil  onliiia 


N»  23.  Dame  BiiJcs  (liabil  te  chœur).        N"  26. 


Biilalisif 

précieux  s;mg 


(.11  iin^MoiiiKuic  (lu     N*  27.  liiit;iliste  (lu  iuis>iimnaire  du 
lirtciiiix  sang,  eu  cliairc. 


Il       iviino  iii>    N*  "W   I{o!i"icu>ii"  lîi'in  «liclinp,  novicn 

N-  28.  Bufalistc  ou  nu.SH.unairc  du    N'  29.    Uobg.ruM-     '  |;";;;'^'=^^'^.;;^  ",;.        ^^  N„lr.-r>an)c    du   Calvaire ,  en 

cri  Mil.-.  ^"'    ■       1    i„  ,lo  navire  liabil  ordinair.'. 

premier  babil  iic  noMcc. 


pr(}cicii\  ''iing. 


N°  5l.  lUtligifiiiMi  Biiiicilicliiie  (le 
Notrc-l);iiiie  du  Calvairo,  en  habil 
ordinaire. 


lleligipuse     Beiiédiclinc 


Nolrc-Danie  du  Calvaire, 
de  cliœiir. 


en  habii 


55.  Fille  ilii  Calvaire  de  Gènes,  e.i 
liabil  ordinaire. 


51.  Kille  du  Calvaire  de  Cènes,  en     N"  ô.'i.  Sœur  de  la  Cliarilc  de  Je»iis  cl 
liabii  de  chœur.  ,1,.  M:„ii.  ,|[,.|^.i,,„c). 


Ji).  biriir  de  1.1  Cli.uilr  de  >i\eis. 


N"  37.  i;eligieiisp  do  saiiil  Charles  de     N"  38.  Cliairioies  et  de   Miiigor.M,  à 
J^ancy.  Arras. 


N°  39.  Clerc  régulier  de  la  Congr  - 
paiidii  (le  Noire-Sanveiir,  à  Hciioico 
Vau\, 


40.   Sii'iir  du  Cuiir  do  Jésus  el  de     ^    41.  Siiuir  du  S.iiiil-l.iiiiir  dr  .\l;ir:( 
Marie,  à  Uecoiihcaii.  cosliiine  (riiilérieir-. 

DicTro.'VN.  UES  Ordres  remciei  x.  I\'. 


N    ii 


Sœur  diiSaiiit-Cœ'ir  deMiri.; 
coslniiie  de  sciriie. 

52 


N»  45.  Sœur  du  Saiiu-Cœnr  .le  Marie.    N»  U.  Sœur  du  S.tint-Cœur  de  Marie,        N«  4S.  Sœur  du  S.Vmt-Cœur  de  Marie, 
eu  voile  blane.  cosliime  de  cérémonie.  en  voile   noir. 


N"   IG.  Sœur  du  Trés-Saiiil-C.iiii- de     .V  .47.  Sœur  du  (:(rnr-luiiii:uulé   d'     .\"    IS.  Sœur  C(inv.'is.>  du   Cœur-liii- 
.Marie,  a  Gap.  Marie  ii  lirniics,  llospici'  des  luiii-         niaeulé  de  Marie  à  Uenues,  Jldspieo 

ralili'5.  des  lue  iiraliles. 


N°  i!).  S;riir  (lii   (jpiir-lii  mac  lie;    de     V  50.  lulrli-  (fiiii|i;i£;n  ■  ili;  Jrsus,   à     .N""  51.  Rcligteiisc  de   I;i   Coiniias^ioii 
M:iri<>,  il  I.MPgrPs.  Paris.  rie  Ja  saillie  Yiprgp,  à  i^:iiiil-Dciii«. 


;•  M.    Religieuse    de'    l'lninin<iili>e-     ^°  o3.    Uelii;ieiise    de    rimiii.ii'iilt'i:-     V  M.  Uilii;ieiise  dediœiirdeb  Haini' 
Coiicenlion  à  Ni'irl,  liai»  l  ordinaire.  (.(inifplion  a    '';i-.ll,  avor   Ir  lu.iii-         (le  >aiiiU-(.ii)i\,  «  S.iuH-MiK  lUi.:. 


llM». 


N"  Ko.  Sueur  cnaiiJMiricc  di's  Damo<    N"  'lO.  Sfeur  de  l:i  Croix  lie    S.iini-     N°  57.  Sœur  de  la  Croix  de  Sainl" 
tle  Saiiile-Croiv,  à  Sjii:it-y'i:-ntiu.  Ainlro,  en  coslume  de  lr:ivail.  Aiulri  au  Iravail. 


N'  oS.   ^ .1     ..I  i.i...\  ili>    S.iiiil- 

André,  en  CPrcmonii-  dan*  la  maison. 


N'  j'J.   Srir  de    la    Crciix   de    Sainl-     N"  (iO.   Sriir  dr   la  inm    do    Sainl- 


Andro,  CM  grand  coquine 


Andri-,  hors  de  la   mai^'On, 


61.  Prcire  Salvalorisic  de 
Croii   du  Mitin-. 


Fainla-    N"  6-2.    Frère  Joscpliito   de  Sainte-      N'  C3. 
Croiï  dii  M;iiis. 


sœur    Marianiie   de    Saini  • 
Croix    du  Mans 


N'  61.  Rcligioiisc  ilc  Sainlc-Croix,  à 
l'oilicrs. 


6.'>.  Religieuse  de  Nolre-n.imc  de 
\»  L)clivrandc,  habit  ordinaire. 


(iC).  Ileligiciise  de  ^(llre-l>aIlle  de 
la  |)ell\raiide,  avoc  le  manteau. 


07.  Tri'ic  ili!    I:i    I)inliiiie 
licivmv  luhil  oïdituiri;. 


lUio-     N 


(>8.  Fréro    de 
i:ei>:i>%  avec 


IKiL'Iriiie 
maiiliMU. 


li'J.   Kiero  (le    la    Dorlriiic 
llriiiii',  on  vovagc. 


cliré- 


^'   70.  I$r|ij;i,.|,sc(k'  la  l>(ic 
»i  •liiif,  Oilc  Vulilolli-  dt 


rim-  rhrc 
.Naii"\. 


Siriir    tics  Ki'olc 


rliari:al 

KiMII'll. 


N"  7"i.  SuMir  de.s  Ei.oles  cliréliciiiic!) 
(Il'  l:i  .Mi^ùricorilu,  ii   la  iiiuisiiii. 


. .  73   Sœu,-  .les  Eroles  cl.nHiennos     N'  7  L  Sœur  de  TKn  .nco  de  Je.us,     ^  ^^^-^^  Knfanl-Jésus,  dilc  de 
>  de  !..   Miséricorde,  avec   le   mai.-  *  ^•>""-  Sai.U-Maur. 


de 
teat 


V  70,   Novice  d.  IKiifaiil-JcUv    a    ^    l..  ' '"'^*^' ,;;,,,.. 


N'  78.  Oanie  de  l.orellcdc  la  Sainle- 
Famille,  à  Unnieauv. 


N- 79.  Sœur  de    S;iiiil-Juse|)li    de  la     .V  80.  Soeur  ai^iitole  de   la    Saiiil- 
saiiiu-laiiidle,  à  Bordeaux.  Famille';  à  l!oidean\. 


i"",'  SI.    Sieur    Saiiile-.MarlIie    de    la 
Saiu '-l'auiilli',  à  Bordeaux. 


N°  82.  Siiur  bolilaire  de  la  Saiillc-      .N«  8Ô.    Sinir  de   respérance  de    la  .N' Si.  Suur  de  riuuuuulri-Ccuicep 

l'aMiilIc,   à  Bordeaux.  Saiul^-l'auiiile.  à  Bordeaux.  lion  do    la  Sainlc-Faiiiillc,  a   Bor- 

deaux. 


I 


N"  t,5.  Fille  ue  la  Kaiiile-Familc,    à     N°  80.  hrèrc  du  la  ^aiiile-Kaiiiille  de     iN'  87.  Frère  de  la  iSaiiile-Kaniille  de 
S-ez.  Ik'llcy,  en  liabil  ordinaire.  BcUey,  liois  de  la  jiiaison. 


V  88.  Fr.Ti!  de  la  Sainte-Famille  de     A"  80.  Krrro  de  la  Sainle-Faniillc  de     V90.  Frère  de  la  t^aiiiie-Faniillo  de 
Delley,  en   liabil   d'lii>er.  Uelliy,  m  liabil  de  eliœur.  ;       _       Belloy,  coslunie  du  supérieur. 


N°  91.  Sœur  du  liers-onlrc  de  l;i 
Saillie-Famille,  i  IJourg-Saiiit-Aii- 
dcol. 


N"  02.  Fille  de  Marie,    a   A^eii.     N"  93.  Novice,  (illc  de  Notre-Danio,  à 

Tonnoing. 


Kili^iciiM',  lille  de  Nolie-Kaiii 
a    r<mi(iiiiig. 


A°  05.    Keligicusc,    Fille    de   Nuire-    N- 00.  Fille  dcSainlc-Mario,  Morfoii. 
Daiiir,  à  'roiianin(,',  aNPc  h:  iiiaii- 
li'aii. 


N»  97.  Frère  de  Sainl-François-iVAs- 


N"  98    Frère  de  SaiiU-Franrois  dA^ 
sise,   ai'  travail. 


OU.  l'olil   frère,  à  Lyon,   dani 
iiiaisoM. 


Llil  fur.',  a  I  V>ii 
de  ;>i:rlic. 


Ircrr    de   SaiiUc-.Mar.i 
Tiiuliebrav. 


10-2.  Frère  de  Saiiilfiabriel.  Saiiil- 
Laiireiil->ur-îrè\re. 


N"  105.    Siviir  roiucrst»    hospilalirre     N*  1(14.    S  i-iii-  roinorse   liiisi)il;ilieio     K'   IOj.  Sœur  liuspil.ilit re  dr  la    Mi- 
tle    la    MisL'iiconlc  ,    vu    cusUiinc         de    la    .Misérii-iiitic,    fii    liahil   de  ^crirj)rde,  lialiil   nrdiiiaiii'. 

ordinaire.  cLœiir. 


N    101!.    Siiiir  linspilalino   de  l.i  .Mi-     N"  107.    S(Viir  liospilalicio   ilt;  la  Mi-     N-  lOS.  Sniii    iKi.-pIl.dirn;   di'   la  .Mi- 
séricorde,  lialjji  de  travail.  séricorde,  en  liabil  de  cliœur.  ioritordc,  liabil  de  térémonie. 


N°  lOî).  Ilospilalièrc    S:iinl-Fr.iiirois,     N"  110.  llnspitalitMC    Sainl-Finiirois,     N°  III.  llns|iilaliére  tli»  S.Tii:l-.ln5C|i|i 
à  Calais,  sanir  Toiirricio.  à    Calais,   sd'iir   <!p   clioMir.  do  I.a  Kli'c  lu-,  a\i  service  des  mala- 

des. 


^"    112.  IIiiS|iilali(rc  de  S.iiiil-Jnsepli 
de  La  'Kléchr    au  clm-iir. 


N°  II.'.  Ili><i|iil.iliiie  de  S.iiiil-Josep 
de  l.a   Kléelie,   ancien   coshiiiic. 


Ili.  Sd'iir   de  rimniaeiiIiM'-Cdii- 
rcplion,    .Negenl  k-Uolr<iu. 


N"  H,").   Frère  do  l'ln~lrnrtinn  (  !nv- 
lionne,  dil  ilp  l,sinenii:\!s. 


N"  lli\  Fille  lie  Jé>ns  (conver-ie).         N-  117.  FiHe  de  Jésus,  ;ivoc  le  voile. 


N"  118.  Fille  de   Jësus-Maric  (Cin-     N'  lli).   Fille    de    Jcsus-Marie,   r.\i\ 


N'  liO.  Fille  de  jL'bUs-.Murii!,  on  ci-- 
l'tMiiiinic. 


121.    Sopiir   (le   Saiiit-Josepli,    à 
Laval,  anticn  costume. 


1-22.  Soeur    de    Saiiil-Jnscpli, 

Laval,    avec  lo  voile. 


125.   Sœur  de    Saini-Joseph, 
Laval,  avec  la  eape. 


\-H.    Ueligieiise  de    Saiiil-Josi'pli     jN"  12,*;.   Religieuse   de    Sainl-Joscpli 
du    Uoii-1'asleur  (eoiivcrse).  du  lioiiPasleiii',  an  Iravail. 


12(i.    Ueliiïiciise  de  Sainl-Josepli 
du  Uon  Pasteur,  au  clueur. 


i-ï 


Itriigiciise  de  Sniiu-Josf 
à    Bourg. 


l'I),     N"  128 


Sœur   (lo   Saiiil-.Inscpli, 
l'iiv. 


Il        N-  129.  Ucligieii.\  Joséphile. 


130. 


Sœur  converse  de  lu  Cliarilc 
de  Snint-Loiiis. 


N°  15J 


Dume  de  chceur  de  la  Clia- 
rilé   de  Sainl-Louis. 


N-  132. 


Ileligicnse     Mali; 
raleblinc. 


lufllc    ru 


N°    153.    Dame  de  Sainle-Marie,    à     N'    loi.   Dame'  de    Sainte-Marie,    à     N'   153.   Missionnaire  de  la  Coniiu- 
.  Angers,  en  cérémoiiif.  Angers,  an  chœur.  gniede  Marie,  à  la  maison. 


N    136.   Missionnaire  de  la   Conipa-     iN"  l.>7.   Missionnaire  de  la   Crnipa- 
gnic  de  Marie,  à  l'inléricnr.  gnic  de  Marie,  en  ville. 

DlCTION?C.    DES  OnDRKS    RF.LIGIEUX. 


158.  Uainc  .le  Van  • 


MaliiiOj 


5;j 


N"  150.  Fille  lîela  Société  deSainle- 
Maric-dcs-Bois  (Amérique). 


N*  1-40.  Sœur  de  la  Sociéié  de  Sainie- 
Marie-des-Bois  (Amérique). 


lil.   Sii;:ir  de  Maric-Josepii,   au 
Ooral. 


Sirnr  de    Marie-Josciiji,  au 
Dorai   (converse). 


143.  Sœur  de  Salnie-Marlhe,  à 
Romans,  liabil  de  cérémonie. 


N"  iil.  Sœiir  de   Sainte-Marilic,    à     N'    U">.   Soeur  de  Sainte-Marthe,   à     N'  1  lt>.  Sœur    de    Saiiitc-Marlhe,  à 
Uoinans,  liabit  ordinaire.  Périgiicux,  converse.  _^  l'érigneux. 


N"   147     Sd-nr  de   S.inte-M.rllio,    4     N"   n»<.  So^nr  <lo    S:,mlc-Marll.."  ,  à      N"   140.    S.rnr   de  Sainto-Mnrthe.   a 
Ângouièinc;  en  liabU  de  tcren.jiiie.  Angouicine.  en  h.dnl  ordinaire.  l'ar.s,  ancien  coslnnie. 


N"  150.    Sœur  de  Sainlo-Maillie,   i'     N"  151.  Sœur   de   Sainle-Marihe,  h      N°  152,    Sœur  de   Sainle-Maillio,  h 
Taris,  liahit  de   iravail.  i'aiis   ^ancien   costume).  Grasse,  babil    de   chœur. 


^•    \.->5.     Ueligieiix    hiiiioJicliii      de    Marlin'jcrj 


^"     151.    Rc!i;;ioi)\     Mi.  Iiilarisle,  a 
Vienne    (An'.rielie). 


NO    ,,5,    R^Ugics.   .,e   la    Congre-      N   '^^- ^^^l^ '^^^ ■■^'-' ^^     '    •^JP^gius^ï'âœur-"    ^' 
gatitn  de  la  Mcrc  de  Dieu.  l^""'   tuiuList,;.  v       o 


N"  1 


loalréal,  en  l.alm  ordinaire.  Monliéal,    dan.    rc^erccc    de    la  M.....rcal,  en  lialil  do  .hu-ur. 


cliarili- 


IN"  101.    Sœur    .le  la    MiMiicordc.  à     N"  i\il.    S.Piir  de   In    Misoriconlc,  à     ^•'  1U3.   Sœur   de  1;.    Miséricorde     à 
Moulruid.  en  ville.      ,  Moniréal,  en  ville.  Caen  (s(uur  converse).       ' 


N'  104.    SiL-ir  (le  I.T   Mi.sericor.lc,  à     .N"lli>.    (  lianoine    régulier  de  .M  ..u       >      ll,l,.  t.liaiiuiue   refjuli.T  de    .M.miI- 
Lacii,  eu   liabii   de  cliœur.  j.iux,  eu  h.iliil   ordinaire.  jou.x,    en    liabil   de  elia-ur. 


^°    107.   Ueliiîieiise  Im^slOlln;llre 
la   Cuns-iéiialioii  de  MoiUvi ;ry(' 


de     >    l(i8.  Sœur  soliiiiiie  (C  la  <;  jiiijie-    N»  10^). 
galion  de    MoiilMergc. 


Kelisicii-e  île   la  Nalnile  île 
;»  Saiiil-Geriiiaiii- 


la  saillie  Vicrjje 
eiil  ■"•'■ 


N"    170.  Sœur  ilii  >;iiiii   >»»»  ilt  Na- 
larclb,  a  La  liéole. 


,N    171.  Sirurdr  la  saiiile  baiiiille  ilc 
>a/.aielli,    :iii  Plan., 


^'   17-2.   Uirii;ieii>e  du  saint  Nnm  <>•: 
■Icsiis,  il  laCiolal  (Vnir  toineiM;,!. 


^"  lui.    Sœur    .If  1;.    MiMiicorJc.  ix     iN"  liii.    S.onr  de    la    Miséricorde,  à     N-  |G3.   Sa-ur   d.-  la    .Miseri.orilc     •. 
aioulrcal.  en  viUe.      .  Montréal,  on  ville.  Cacn  (siuur  converse). 


^'  104.    Siu.ir  de  la   Miscnror.le,  à     .N»  IU>.    (  lianoiiie   rrgiilicnle  M  ..il       .N      H.i..  (.Ii.iiiuiiir   r.-iili.r  .1.;   .M.pi.l- 
Lacu,  en   liabii  ilc  tlia-iir.  juii\,  eu  lubii   ordinaire.  joiix,   en    liabil   de  dia-nr. 


rs°   IC7.   Religieuse  missionnaire    de 
la   Coiigrégaliuii  de  Moulvi-ige. 


168.  Sœur  solii:iire  (ft  la  *  jiij 
galion  de    Moiitvierge. 


M»  Hid.  Keli-'ioii^e  lie  la  NaU\ile  de 
la  saiiMe  Vierge,  à  Sainl-Gerniain- 
eii-l-v 


170.  Sd'ur  du  Miiiil    .Niiui  ilc  >'a- 
zarclli,  à  La  Uéolc. 


171.  SdMinle  la  sainte  Kaniilie 
>a/.arelii,    :>ii  l'Iaii., 


N"   i~i.   Ucii|;ii'nse  du  saint  Nom  «lo 
•lésiis,  à  laOioUil  hoiir  eoiiNerse). 


K    173.  Religieii  ,c  .lu  s;iiiii  Nom   dj    N°    174.  Religieuse  du  saini  Nom;  de    X-  i75.  Religieuse   du  saint  Nom  de 
Jésus,  a  la  (.,ioi;ii  (iiovico).  Jésus,  à  la  Ciolai  (au  cliœur).  Jc^is,  à    Liiriul. 


N     170.    Killi"    (le    iN(>;r      U.iuir,   à     N'    177.   K;-li|;iiMi.se   de  Nolie-ramc,     N"    17S.  (liai    delà    sainI  •   Vierge, 
Rordeau.iL.  a  liarieliMiiie,   liiiiague.  à  l'ij:ncrol. 


N-  17'J.  ULlal   lie  Marie    mmatulcj, 
à  Marseille. 


N"  UO.  Ualigieux  Passionistc. 


^"  ISl.  :  œur  île  sainl  Paul,  iliie  de 
saint   Maurice,  à    Charlrcs. 


V     ,v.)     i.M.sMMU    J.s    Pauvres,     N- 185.  Ucligi.usc  ol.lal.  Pl.ilippioc. 
^    loi.    1  Li.i'  ^"  ;,  Home. 

p. Il  l:». 


^»   18V.   Smu   lie  saiule  Pl.ilouicna 


N"    185.   Religieuse    de   Noire-Dame    N"  J 86.  Ueligieuse  de  la  Présentation     N"  187.  Ueligieiise  de  la  Présentation 
de  la  Présenlalion,  à  Manosque.  de  la  sainte  Vierge,  à  Tours.  de  la  sainte  Vierge,  à  Tours  (pro- 

fesse). 


N'     IhS.    >,ri,r   (II-   I;,   l'rii\i  len.e,   a     ^"  IS'.t.   Sn'ur   de    la  Providence  de     ^'  l!H).    Steiir    de  la    ■ 
I\uillé  sur-Loire,  liabil   urjjnairc.         Uuillé-sur-Loirc,  liabil   ordinaire.  llnillé-sur-Loire,   a>ci.  le  wilc. 


N'IOLSceir   de   la   Proviiloiico   de     N"  lOi.  Stenr  do    la    l'tuviilcii(e,_à     N"  l'Jj.  Religieuse  de  la  Providence, 
Ruillé-sur-Loire,  costume  d'hiver.  Charleville.  à  la  Pomnieraye 


^'•   194.  Sœur  île  l.i    l'mMdeiicc,    a    .N     fJo.  binir  d.    I.i    l'iuvidniA,   a    .N--   190.  Sœur  de  la   Providence,  J» 
Nantes  (>œnr  converse).,  ^alltcs.  I.angrcs. 


K"    197.  Sœir   de  la    l'iovulcncr,  y     ^•'   |!)8.    SuMir  de   l.i  Provi.k-iice,    h     N"   l;)!).  Sa-iir  dj    la   Providence,    r 
AiiiioiMiy.  Trovcs,    poslulanlc.  Troyc  >,   professe. 


^^ 


iN*-200.  J^u:iir  ilr    11  Pru\idoiicc,  au     N"   iOl.  S<i;iir  i'k-   la   l'rinidcnte,    a     iN'    -H)->.    lillc   d.>  la    Providence, 
•'l'"'-  Nice.  Modciie. 


-|£.S:^.ti'S;S-^  %.^:b^«;«oc.,=» 


Sueur  de  la   l'iovulcnce,  a    N'  iOo.  ^«'"^  g^^!^.^',;;^ 


N"  200.    Sœur  .le  la  l'n.viJcncc,   '1' 
la    Fli;clie. 


a   Tours.   I.abil   ordinaire.    -      _  a    lour>,  au  cliaur. 


N"  209.  Roligieuse  de  la  Piirinca 
lion,  ou  victime  du  Sacré-Cœur 
à  Tours,  en  cérémonie. 


^°  210.  llecltmiaorisie. 


N°  211.  Religieuse  de  la  Relraile 
soneie  de  Marie,  converse  en  liajjiî 
ordijiaire. 


N«  212.  Religieuse  de  la  Relraile, 
socicle  de  .Marie,  converse  en  liabil 
oc  cLœur. 


de  chœur. 


ordinaire. 


N»  21S.  Sœur   du    Sacré-Cœur 
Jésus,  à  Coutanccs. 


de    N°21G.  Religieux  des  Sacrés-Cœurs  de 
J('Sus  cl  de  Marie,  dit  de  Picpus. 


N"  217.   Sœur  des  Sacrés-Cœurs  de 
Jésus  cl  de  Marie,  dite  de  Picpus.  ^ 


N"2l8.Rclig  eii>''' di's  Sairés-Cœursde    iN"  219.  Fn'-re  de  la  Congrégaiinu  dos    N"  220.  Frère  dcl.i  Coiigrégaiioii  des  S; 
Jésus  et  de  Marie,  à  iîrouzils.  S.icrés-Cœurs  de  Jésus  cl  de  .Marie,        crésCceurs  do  Jésus  cl  de  Marie,  di 

dite   de  saint  Fuscicn.  do  saint  Fuscieii,  avec  le  manteau. 


N°  221.  Soeiir  <lii  Saiiii-5;u-ieinci)l,  h    N"  2-22.  Sœur  du  Sainl-Sacrcniem,  à    N-    22  i.    Rcligieuso    instiuitrice    et 
Aulun.  Auiun,  au  clK£ur.  liospilaliére  du    Très-Sainl -Sacre- 

ment, à  Romans. 


N°  224.    Sonur  de  la  Satjcssc.  dans    N°  22o.  I  illc  ilc  l.i  Sagessi.-,   avec  la    >"   22U.   l'illc,   du    .S -l.,,,,,i,    .t 

l'exercice   de  la  cliarilé.  cape.  Sainl-Ijricuc. 


X»  2-27.    Frére  du   Saint  Esprit  et  >lc 
i'im maculé  cœur  de  Marie. 


N"  -228.  Religieux  du  Saint-Ksprit  et 
de  rimnianilé  cn>ur  de  Marie. 


-220.  Frère  coadjuieur  du  SaiiU- 
Ksprit. 


N^  230.  Fille  du  Saint  et   Immaculé    X'  231.  Sœur  du  tiersK)rdre  de  Saint- 
cœur  do  Marie,  a  Niort.  François. 

DicTioNM.  DES  Ordres  ri-liciei  x.  IV. 


^'''  2.'2.  Ermite  de  la  forêt  de  Sénart/ 


5'» 


N°  255.  Sretir  du  Sauveur  el   de  la    N"  234.   Sœur  du  Sauveur  et  de  la    N"  233.  Hospilalières  Augusiines  de 
.sainte  Vierge.^  sainte  Vierge,  tosiunie  de  chœur.  Saint-Tlioni.is  de  Villeneuve,  cos- 

Inme  ordinaire. 


N°  23fi.   Hospilalières  Augusiines  do     iS"  237.  '  Hospilalières  Angnstines  do    N"  238.  Trappiste,  novice  convcrs,  en 
Sainl-Thonias  de  Villcneuvo,  cos-        Saini-Tlionias  d    Villeiicuvo.  ipiand  habit  de  choeur, 

lunie  de  tliaMir.  elles  ^orlcnl. 


K' 259.  Trappiste,  frère  convcrs,  en     N"  240.  Trappisle,  alhinl  ;iu  travail.     N"  241. Trappiste,  nligiciix  île  drœiir , 
liabit  de  cércuionie.  en  liabit  de  travail. 


K"  iL'rl.  Trappiste,  un  lecture, 


N-  2i5.  Trappiste,  en   liabit  de   le-     \     24i.      .  ...|.|..-,iiie     de    Troeadii' 
réiiioiile.  (N.m\(lle  lieossc.) 


^*  24o.   Sœur  diinnic  tirs   Trappis-     IN"  2i0.  Religieuse  du  liors-nrdrc  de      N"  2i7.  Religieuse  du  licrs-ordrc  do 
tiues    de  Laval.  la  Trappe,  hi^Iiit  ordinaire,  la  Trappe,  avec  le  uiat'.lcau. 


^•  iiS.  Ui  li^jieusp  Trappi!.lirn',  lialnl     >    219.  Uiligieuse  Trappislinc, liabil 
de  Irav.iil.  ue  tlia'ur. 


^"  250.  UeligieUM'  de  >iilre-l)aiiie 
de    la  Treille,  à   l.llle. 


il.  Rrligiciise  Trinilairc,  à  Va- 
lence, converse. 


loi.  Uoligiciise  TriiiiUiirc, 
lence,  liahil  ordinaire. 


Va-    N"  253.  Rcligicnsc  Trinilaiie,  à  Va- 
lence, habit  de  cliœiir. 


^"  ilH.   Ueliglense  de  II  iiion  tlirc- 
lioniic  (foiivcisL). 


N'  2j 


nciii 


ieusr  de  rL'nion  dire- 
tienne. 


>"  2")(i.  lU'IigiriiM-  l!r>iiline  de  .lésiis, 
dite  de  (jliav.ignes,  converse. 


N*  2o7.  Religieuse  Ursuline  de  Jésus, 
ilile  de  Cbavagnes. 


N"  258.  Religieuse  du  Verbe  incarné. 


N"  2o9.  tibulinedes  Trois  Riv! 
(Cinada). 


K*    SCO.  Tnipi.islos  de  Ce Ilitémani  ;     ^"  2(il.    Tr:i|i(iislo  «II' .  (.ellisrmaiii  ;     N»  202.  Tr.»p|ii.'lf   de    (;,  iliscinaii 
iciigicux  en  liabil  de  liavail.  religieux   de  cbœur,  eu   babil    de    novice  coiivers  en  babil   de  cbiru 

icrcnioiiic. 


Iiniuiiiicrie  de   I..  MIGNE,  au  l'ctil-Monlroiig 
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